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PREFACE 

DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 


L'histoire  de  la  musique  a  deux  aspects  également  dignes  d'in- 
térêt :  à  Tun  de  ses  points  de  vue,  elle  nous  montre  les  éléments 
de  cet  art  coordonnés  d'une  manière  systématique  dès  les  premiers 
âges  du  monde.  Elle  nous  apprend  que^  pleins  de  reconnaissance 
pour  les  émotions  douces ,  consolatrices  ou  joyeuses  qu'ils  en  rece- 
vaient, les  plus  anciens  habitants  de  la  terre  dont  il  reste  des  sou- 
venirs ont  donné  à  la  musique  une  origine  céleste.  Partout  dans 
l'antiquité^  nous  la  trouvons  mêlée  aux  mythologies^  aux  cosmogo- 
nies,  aux  théories  les  plus  abstraites  de  la  philosophie.  Intimement 
li^  à  la  poésie ,  laquelle  était  toujours  chantée  y  la  musique  nous 
apparaît  dans  le  monde  habité,  comme  l'expression  caractéristique 
de  l'organisation  physiologique  des  peuples ,  et  comme  le  résultat 
des  cUmats  sous  lesquels  ils  vivaient,  des  circonstances  qui  les  mo- 
difiaient, et  des  phases  de  leur  civilisation. 

Le  chant  populaire  est  l'histoire  vivante  de  la  musique  primitive 
sur  toute  la  surface  de  la  terre  ;  il  semble  n'avoir  eu  d'autre  auteur 
que  les  peuples  eux-mêmes.  11  n'a  rien  d'individuel  ;  car  il  émane 
d'un  sentiment  commun  ;  il  est  l'accent  de  la  voix  de  tous  ;  enfin,  il 
est  le  fruit  de  l'inspiration  collective.  Chez  toutes  les  nations)^  dans 
riode  comme  à  la  Chine,  chez  les  populations  arabes,  dans  la  Grèce, 
en  Italie^  chez  les  peuples  germaniques  et  celtiques,  le  chant  po- 
pulaire, dont  le  chant  religieux  n'est  qu'une  forme,  est  en  quelque 
sorte  rhistoire  traditionnelle.  Mélancolique  ou  joyeux ,  naïf  ou  pas- 
sionné^ il  nous  instruit  de  la  situation  politique  et  morale  des  hom- 
mes chez  lesquels  il  a  pris  naissance  ;  il  est  toujours  le  produit  d'une 
idée  générale,  d'un  sentiment  unanime,  ou  de  certaines  croyances 
qu'il  transmet  d'âge  en  âge. 

Les  progrès  de  la  civilisation  modifient  les  instincts  populaires  et 
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en  altèrent  Toriginalité.  Par  degrés,  les  facultés  de  production 
spontanée  de  poésie  et  de  chant  s'affaiblissent  dans  les  masses  :  ce 
moment  est  celui  où  les  génies  individuels  commencent  à  se  révé- 
ler. L'art  tend  alors  à  se  modifier,  à  prendre  des  formes  plus  régu- 
lièreSy  mais  non  d'une  manière  complètement  indépendante.  De  cer- 
taines idées,  qui  ne  sont  souvent  que  des  préjugés,  s'imposent  à  l'ar- 
tiste et  limitent  l'essor  de  son  imagination.  Leur  despotime  est  même 
parfois  si  absolu,  qu'il  devient  un  obstacle  invincible  à  l'introduc- 
tion de  l'art  dans  des  voies  meilleures.  On  en  voit  un  exemple  remar- 
quable chez  les  Grecs,  où  la  fausse  doctrine  de  la  stabilité  de  certains 
principes  erronés  retint  la  musique  hors  de  son  domaine  véritable.  Il 
fallut  des  siècles  pour  affranchir  le  monde  de  ces  erreurs  partagées 
par  les  plus  hautes  intelligences,  au  nombre  desquelles  on  remar- 
que Platon,  Aristoie  et  Plutarque.  Toutefois  le  temps  fait  toujours 
son  œuvre;  des  faits  inconnus  se  révèlent;  de  faibles  lueurs  se  font 
apercevoir  dans  le  lointain;  insensiblement  la  lumière  devient 
plus  sensible  ;  elle  acquiert  plus  d'éclat  et  fait  découvrir  quelque 
principe  inconnu  dont  les  conséquences  sont  la  transformation  de 
l'art,  ou  même  la  création  d'un  art  nouveau. 

C'est  ainsi  que  le  principe  de  l'harmonie  des  sons  simultanés^ 
méconnu  de  Tantiquité,  comme  je  Tai  prouvé  ailleurs  (1),  en  dépit 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  ces  derniers  temps  pour  établir  le  con- 
traire ;  c'est  ainsi,  dis-je,  que  ce  principe  s'est  introduit  dans  la  mu- 
sique en  Europe  pendant  les  siècles  de  barbarie,  s'y  est  développé, 
épuré,  pendant  le  moyen  &ge,  et  a  donné  naissance  à  l'art  véritable  ; 
art  pur,  idéal,  complet,  existant  par  lui-même,  et  indépendant  de 
toute  relation  extérieure.  Dès  qu'il  eut  été  découvert  et  compris,  ce 
principe  devint  la  base  de  la  musique  ;  car  il  ne  peut  en  être  Tàc- 
cessoire.  Ses  conséquences  ne  furent  pas  aperçues  par  ceux  qui,  les 
premiers,  en  firent  l'application  :  ils  n'en  firent  qu'une  chose  bar- 
bare dont  notre  oreille  serait  blessée,  mais  qui  eut  alors  ses  parti- 
sans, à  cause  de  sa  nouveauté.  De  longues  périodes  de  temps  s'é- 
coulèrent avant  que  l'application  du  principe  s'améliorât;  mais, par 

(1)  Voyez  mon  Mémoire  sur  rharmonie  simultanée  des  sons  chez  les  Grecs  et 
les  Romains.  Bruxelles,  Muq[iiafdf  ;  Paris,  Aubry,  1859,  1  vol.  îd-4''. 
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de  lents  progrès,  il  finit  par  se  dégager  de  sa  grossière  enveloppe, 
et,  par  les  travaux  de  quelques  hommes  d'élite ,  il  créa  enfin  Tari 
des  successions  dans  l'harmonie,  ou^  ce  qui  est  la  même  chose,  Tac- 
Gordderharmonie  avec  la  tonalité.  Dès  ce  moment  pCV  siècle]  toutes 
les  conséquences  de  la  constitution  fondamentale  de  la  musique  ar- 
rivèrent chacune  à  leur  temps.  Une  carrière  immense  s'ouvrit  de- 
vant les  artistes  assez  bien  organisés  pour  faire  les  déductions  suc- 
cessives du  principe.  Le  génie ,  le  talent,  se  manifestèrent  dans  la 
hardiesse  de  ces  déductions  et  dans  le  bon  emploi  qu'on  sut  en 
faire.  Avec  le  temps,  il  en  sortit  des  principes  nouveaux  et  spéciaux, 
dont  les  conséquences  durent  aussi  se- développer  progressivement. 

Le  premier  point  de  vue  de  l'histoire  générale  de  la  musique  e3t 
donc  celui  de  l'art  en  lui-même,  se  créant,  se  développant,  et  se 
transformant  en  vertu  de  principes  divers,  qui  tour  à  tour  se  succé- 
daient. Chacun  de  ces  principes  porte  en  lui  toutes  sesconséquences  ; 
et  celles-ci  sont  découvertes  périodiquement,  par  des  hommes  d6 
génie ,  dans  un  ordre  logique  que  rien  ne  peut  intervertir,  et  qui , 
lorsqu'il  est  bien  observé,  inspire  autant  d'étonnement  que  d'admi- 
ration. 

Cette  histoire  de  l'art  a  été  l'objet  des  études,  des  travaux  d'une 
grande  partie  de  ma  vie ,  et  de  plus  de  méditation  encore  que  de 
travail.  Yingt  fois  je  l'ai  recommencée,  lorsque  je  croyais  connaître 
mieux  les  causes  des  faits ,  et  à  mesure  que  mes  aperçus  devenaient 
plus  nets,  plus  simples,  plus  généraux.  Si  Dieu  m'accorde  le  temps 
nécessaire^  je  la  publierai  immédiatement  après  l'ouvrage  dont  je 
donne  aujourd'hui  la  deuxième  édition;  car  T&ge  m'avertit  qu'il 
faut  me  hâter  et  qu'il  est  temps  de  finir. 

L'autre  point  de  vue  de  l'histoire  générale  de  la  musique  est  celui 
qui  nous  lait  connaître  la  valeur  des  travaux  des  artistes,  et  delà  part 
de  chacun  d'eux  dans  les  développements  et  dans  les  transforma- 
tions de  l'art.  Cette  autre  partie  de  l'histoire ,  non  moins  digne 
d'intérêt  que  la  première,  est  l'objet  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens.  Je  regrettais  autrefois  d'y  avoir  consacré  trop  de  temps  ; 
je  me  félicite  aujourd'hui  d'en  avoir  donné  beaucoup  plus  à  l'amé- 
Uoration  de  cet  ouvrage;  car  les  tendances  oublieuses  de  notre 
époque  imposent  plus  que  jamais  aux  âmes  courageuses  et  con- 
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vaincues  le  devoir  de  protester  contre  le  dédain  de  l'ignorance  pour 
ce  qu'elle  ne  connaît  pas ,  et  de  rappeler  les  titres  du  génie  et  du 
talent  à  Tadmiration  universelle.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  en- 
trepris cette  tâche  par  mes  concerts  historiques^  et  que  j'ai  démontré^ 
par  l'exécution  d'un  choix  d'œuvres  empruntées  à  toutes  les  époques 
de  l'art  harmonique^  cette  vérité  trop  méconnue,  que  l'idée  et  le 
sentiment,  sous  quelque  forme  qu'on  les  trouve,  et  quels  que  soient 
les  moyens  employés  pour  leur  expression,  conservent  dans  tous  les 
temps  leur  signification  et  leur  mérite.  On  peut  ignorer  l'exis- 
tence des  ouvrages  qui  ont  cette  valeur;  mais  on  ne  pourra  jamais 
les  entendre  sans  qu'ils  produisent  leur  effet.  Mes  efforts  n'ont  point 
été  infructueux  ;  car  une  réaction  s'est  opérée  dans  l'opinion  en  fa- 
veur des  belles  œuvres  du  passé,  et  j'ai  eu  des  imitateurs. 

L'exactitude  dans  les  faits,  la  sincérité,  l'impartialité  dans  l'appré- 
ciation du  mérite,  sont  les  devoirs  principaux  du  biographe.  La 
sincérité,  l'impartialité,  ne  sont  pas  cependant  des  garanties  suffi- 
santes de  la  justesse  du  jugement  dans  un  art  qui  n'a  de  règle  qu'en 
lui-même  et  pour  lequel  la  diversité  de  goût  est  le  résultat  du 
tempérament  autant  que  de  l'éducation.  Il  faut  quelque  chose  de 
plus  pour  donner  de  l'autorité  aux  opinions  sur  la  valeur  des  œu- 
vres du  musicien.  Ce  quelque  chose,  c'est  la  connaissance  de  tout 
ce  qui  est  du  domaine  de  la  musique.  Les  gens  du  monde  n'avouent 
pas  volontiers  la  nécessité  de  cette  connaissance  pour  l'appréciation 
d'un  art  dont  ils  croient  que  les  produits  n'ont  d'action  que  sur  la 
sensibilité.  Il  n'est  pas  nécessaire,  en  effet,  de  connaître  pour  éprou- 
ver de  la  sympathie  à  l'audition  d'une  œuvre  musicale  et  du  dégoût 
pour  une  autre;  mais  ce  sont-là  des  impressions  bonnes  pour  ceux 
qui  les  éprouvent  et  non  des  jugements.  Comme  appréciation  du 
mérite  des  ouvrages,  elles  n'ont  aucune  valeur. 

Ce  que. j'appelle  la  connaissance  n'est  pas  seulement  le  résultat 
des  études  techniques  :  c'est  aussi  la  philosophie  de  l'art,  qui  ne 
s'acquiert  que  par  l'étude  bien  faite  de  son  histoire.  Quelle  place  oc- 
cupe dans  cette  histoire  l'auteur  d'une  production  quelconque?  A 
quelle  époque  appartient-il?  Quel  est  le  caractère  essentiel  de  son  ta- 
lent? Quel  est  l'objet  de  son  œuvre?  dans  quel  ordre  d'idées  l'a-t-il 
conçue?  Quelle  était  la  direction  de  l'art  avant  lui?  Quelle  modifi- 
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cations  y  a-i-il  apportées?  Qae  reste-t-il  de  lui  depuis  que  d'autres 
transformations  se  sont  opérées?  Voilà  les  questions  qui  se  présen- 
tent, pour  chacun  dans  la  biographie  des  artistes^  avant  qu'on  puisse 
porter  un  jugement  sain,  équitable ,  de  leur  talent  et  de  la  valeur 
de  leurs  œuvres  :  elles  ne  peuvent  être  résolues  que  par  la  connais- 
sance suffisante  de  toutes  les  parties  de  l'art,  et  cette  connaissance 
doit  être  accompagnée  d'un  sentiment  fin,  délicat,  énergique^  d'une 
grande  expérience^  et  d'une  disposition  éclectique  de  l'esprit, 
nr  Un  des  plus  grands  obstacles  à  la  justesse  des  jugements  sur  la 
valeur  des  œuvres  musicales  se  trouve  dans  la  doctrine  du  progrès 
appliquée  aux  arts.  J'ai  eu  longtemps  à  lutter  contre  elle,  et  j'ai  dû 
supporter  d'ardentes  polémiques  lorsque  je  soutenais  que  la  musique 
se  transforme,  etqu'elleneprogresse  que  dans  ses  éléments  matériels. 
Aujourd'hui,  en  présence  de  la  situation  de  l'art  dans  toute  l'Europe^ 
on  n'ose  pliis  m'opposer  le  progrès ,  et  l'on  garde  un  silence  prudent.  ' 
Peut-être  ne  trouverais-je  pas  maintenant  beaucoup  d'adversaires  si 
je  disais,  selon  ma  conviction,  que  certaines  choses,  considérées 
comme  le  progrès ,  sont  en  réalité  la  décadence.  Par  exemple , 
le  développement  de  la  pensée  d'une  œuvre,  dans  certaines  limites, 
est,  sans  nul  doute,  une  condition  delà  beauté  ;  mais,  si  l'on  dépasse 
le  but,  il  y  a  divagation ,  et  Teftet  de  la  pensée  première  s'affaiblit. 
Parvenue  au  point  où  elle  est  aujourd'hui^  la  manie  du  dévelop- 
pement ne  produit  plus  que  fatigu  et  dégoût  :  c'est  la  décadence. 
Le  caractère  de  la  grandeur  fait  naître  notre  admiration  ;  nous  le 
trouvons  élevé  à  sa  plus  haute  puissance  dans  les  œuvres  de 
Hsndel,  de  Gluck,  et  de  la  deuxième  époque  de  Beethoven  ;  mais  le 
gigantesque,  le  disproportionné,  qu'on  a  voulu  réaliser  plus  tard 
dans  certaines  productions,  sont  des  monstruosités  qui  indiquent 
une  époque  d'égarement.  La  modulation  élégante,  inattendue, 
lorsqu'elle  n'est  pas  prodiguée,  est  une  des  richesses  nées  de  la  tona* 
lité  moderne  :  Mozart,  ce  modèle  de  la  perfection,  qu'il  faut  tou- 
jours citer,  y  a  puisé  des  effets  admirables  :  mais  multipliée  à  l'excès, 
employée  à  chaque  instant,  pour  déguiser  la  pauvreté  de  la  pensée 
mélodique,  suivant  la  méthode  de  certains  compositeurs,  la  modu- 
lation équivaut  à  la  monotonie ,  et  devient  un  indice  du  dépérisse- 
ment de  l'art.  Enfin, le  coloris  instrumratal  est  une  des  plus  belles 
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conquêtes  de  la  musique  moderne  :  ses  développements  ont  été  le 
fruit  du  perfectionnement  progressif  des  instruments  et  de  TinTen- 
tion  de  plusieurs  nouveaux  éléments  de  sonorité  ;  mais  il  ne  faut 
pas  en  abuser.  Rien  de  trop  dans  les  moyens  pour  Tartiste  qui  s'en 
sert  avec  goût  comme  Tornement  d'une  pensée  belle  d'inspiration 
et  d'originalité,  et  qui,  dans  la  multitude  d'effets  possibles,  sait 
choisir  et  trouver  à  la  fois  le  secret  de  la  nuance  propre  et  celui  de 
la  variété;  mais  Texcës  de  l'instrumentation  ;  la  fatigue  qu'elle  cause 
par  la  réunion  incessante  de  tous  ses  éléments  ;  le  bruit,  le  fracas 
toujours  croissant  de  ses  forces  exagérées,  dont  l'oreille  est  assour- 
die de  nos  jours,  c'est  la  décadence,  rien  que  la  décadence,  loin 
d'être  le  progrès. 

^  Disons-le  donc  avec  assurance  :  la  doctrine  du  progrès,  bonne  et 
vraie  pour  les  sciences  comme  pour  l'industrie,  n'a  rien  à  Sedre  dans 
les  arts  d'imagination ,  et  moins  dans  la  musique  que  dans  tout 
autre.  Elle  ne  peut  donner  aucune  règle  valable  pour  l'appréciation 
du  talent  et  des  œuvres  d'un  artiste.  C'est  dans  L'objet  même  de  ces 
œuvres,  dans  la  pensée  et  dans  le  sentiment  qui  les  ont  dictées, 
qu'il  en  faut  chercher  la  valeur.  Avec  des  développements  peu  éten- 
dus ,  des  modulations  simples  et  rares ,  enfin,  avec  une  instrumen- 
tation réduite  aux  éléments  du  quatuor,  Alexandre  Scarlatti  a  mé- 
rité la  qualification  de  graiikà  artistey  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle.  Reinhardt  Keiser,  qui  vécut  à  la  même  époque, 
n^a  été  surpassé  par  personne  pour  l'originalité  de  la  pensée  1  Enfin,. 
Mozart,  qui  écrivit  Don  Juan  soixante-quinze  ans  avant  le  moment  où 
je  trace  ces  lignes,  est  resté  le  plus  grand  des  musiciens  modernes^ 
parce  qu'il  eut  ce  qui  ne  progresse  pas,  le  génie  le  plus  riche,  le  plus 
fécond ,  le  plus  souple,  le  plus  varié,  le  plus  délicat  et  le  plus  pas* 
sionné,  réuni  au  goût  le  plus  pur. 

Il  y  a  des  tendances ,  des  formes  particulières  à  chaque  époque , 
que  le  vulgaire  prend  pour  U  beau,  parce  que  la  mode  leur  donne 
une  valeur  momentanée.  La  critique  elle-même,  cédant  à  l'entraî- 
nement du  jour,  s'y  laisse  souvent  égarer.  Mais,  après  l'engouement 
vient  la  réaction  :  la  mode  change,  et  la  forme  usée,  si  eUe  n'a 
pour  soutien  la  beauté  de  la  pensée,  disparait  sans  retour,  pour  faire 
place  à  des  formes  nouvelles,  dont  la  valeur  n'a  pas  plus  de  réalité. 
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Ces  variations  de  goût  offrent  plus  d'un  danger  au  biographe 
éclairé  qui  veut  remplir  sa  mission  avec  impartialité;  car  d'une 
part»  elles  Tobligent  souvent  à  condamner  ce  qui  est  admiré  par  ses 
confempoircûns;  et  de  l'autre, *à  soutenir  le  mérite  des  œuvres  du 
passé  contre  l'opinion  du  présent.  Qu'arrive-t-il  de  là?  C'est  qu'on 
Taccuse  d'être  réactionnaire,  et  de  dénigrer  ce  qui  est,  dans  le  des- 
sein d'exalter  ce  qui  n'est  plus.  J'ai  passé  par  là;  mais  je  ne  m'en 
suis  point  ellrayé.  Depuis  que  j'ai  publié  la  première  édition  de 
mon  livre ,  la  situation  est  devenue  plus  périlleuse ,  les  rangs  des 
grands  artistes  se  sont  éclaircis,  et  la  génération  actuelle  s'est  laissé 
entraîner  à  d'éti^nges égarements,  sur  lesquels  il  est  nécessaire  que 
je  m* explique  ici. 

Uy  a  eu  de  tout  temps  desbommes  qui,  caressant  les  penchants  mo- 
mentanés d'un  public  vulgaire ,  ont  ùài  de  leur  art  métier  et  mar* 
chandise.  De  nos  jours,  leur  nombre  s'est  accru  dans  d'efirayantes 
proportions.  De  ceux-là;  la  critique  n'a  point  à  s'occuper  :  la  men- 
tion sommaire  de  leurs  frivoles  productions  est  tout  ce  qui  leur  est 
dû.  Hais  le  siècle  présent  a  vu  se  produire,  dans  les  vingt-cinq  ou 
trente  dernières  années,  des  artistes  plus  sérieux  qui  possèdent  une 
incontestable  habileté  à  se  servir  des  ressources  de  l'harmonie  ei  de 
l'instrumentation,  et  qui  aspirent  à  la  réalisation  du  beau  dans 
leurs  ouvrages.  Hommes  de  cœur,  ils  sont  à  sa  recherche  avec 
bonne  foi  ;  mais  une  erreur  singulière  lemc  fait  manquer  le  but  vers 
lequel  ils  croient  se  diriger.  Elle  consiste  à  se  persuader  que  le 
beau  n'est  pas  le  simple.  Incessamment  préoccupés  de  la  crainte  de 
tomber  dans  le  commun,  Us  se  jettent  dans  le  bizarre.  La  cadence 
rhythmique  desphrases,  les  conclusions  et  les  repos  qui  en  résultent^ 
sont  au  nombre  de  leurs  antipathies.  Pour  les  éviter,  ils  ont  un  sys- 
tème d'enchevêtrement  par  lequel,  de  suspension  en  suspension,  d'in- 
cidence en  incidence,  ils  prolongent  indéfiniment  la  contexture  des 
périodes  ;  de  telle  sorte  qu'elles  se  déroulent  comme  les  papiers  sans 
fin  qui  se  fabriquent  à  la  mécanique,  et  que  leur  terminaison  nesemble 
pas  avoir  de  nécessité.  Hendelsohn,  le  premier,  s'est  jeté  dans  cette 
voie  où  Schumann  et  d'autres  l'ont  suivi.  Nonobstant  le  talentréel  qui 
brille  en  certaines  parties  de  leurs  ouvrages,  la  cause  que  je  viens 
d'indiquer  y  jette  un  vague  perpétuel,  d'où  naissent  la.  fatigue  et  la 
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distraction  de  l'auditoire.  Ajoutons  à  ce  défaut  considérable  Teicès 
d'un  travail  harmonique  sous  lequel  la  pensée  principale  est  comme 
étouffée  :  car  la  simplicité  du  style  est  aussi  une  des  aversions  de  la 
nouvelle  École.  S'ils  étudiaient  davantage  les  immortelles  produc- 
tions des  grands  maîtres  qui  les  ont  précédés^  les  artistes  dont  je 
parle  verraient  que  Haydn  et  Mozart^  dans  les  parties  de  leurs  sym- 
phonies où  le  développement  du  sujet  acquiert  la  plus  grande 
énergie,  ont  écrit  souvent  leur  harmonie  à  deux  parties.  Néanmoins 
ils  frappentcomme  la  foudre^  et  leur  pensée  est  saisissante  de  clarté. 

Il  est  une  autre  cause  qui  contribue  à  mettre  de  l'obscurité  dans 
les  productions  de  TÉcole  nouvelle  :  je  veux  parler  de  l'incertitude 
qui  y  règne  sans  cesse  sur  la  tonalité,  par  la  fréquence  des  résolutions 
harmoniques  dans  des  tons  différents  de  ceux  où  elles  devraient  se 
faire  dhme  manière  naturelle.  Certes,  l'artifice  est  excellent  en  soi^ 
et  l'on  en  connaît  des  exemples  dont  l'effet  est  admirable;  mais 
converti  en  formule  banale,  il  devient  insupportable.  On  est,  dit- 
on,  puni  par  où  l'on  pèche  :  je  suis  obligé  de  reconnaître  cette  vé- 
rité et  de  m'en  faire  l'application;  car  le  premier  j'ai  fait  connaître 
dans  mes  cours  de  philosophie  de  la  musique  et  daus  mon  Traité 
de  Vharmonie  Tordre  omnitonique  produit  par  les  altérations  des 
intervalles  des  accords,  comme  le  dernier  terme  de  la  transition  to- 
nale. Il  est  vrai  que  j'y  avais  mis  ce  correctif,  que  l'effet  de  ces 
modulations  serait  d'autant  plus  grand,  qu'on  en  userait  avec  plus 
de  discrétion.  Les  nouveaux  compositeurs  n'en  ont  pas  jugé  comme 
moi  :  ils  ne  prennent  qu'un  petit  nombre  de  successions  omnitoni- 
ques  parmi  celles  dont  j'ai  enseigné  le  mécanisme;  mais  ils  en 
usent  largement  et  en  reproduisent  l'emploi  jusqu'à  faire  naître  la 
fatigue  et  le  dégoût.  C'est  qu'il  est  plus  facile  de  contracter  des  ha- 
bitudes que  d'avoir  des  idées. 

Il  est  une  remarque  qui  peut  être  tirée  de  la  Biographie  uni- 
verselle des  Musiciens ,  et  qui  a  de  l'importance  à  l'époque  actuelle, 
à  savoir,  que  la  spécialité  du  style  a  f^it  les  grandes  renommées 
d'artistes.  On  y  voit,  en  effet,  la  conscience  de  ces  hommes  dé- 
voués à  leur  art  présider  constamment  à  leurs  travaux  aussi  bien 
que  leur  génie.  Les  compositeurs  célèbres  qui  ont  écrit  dans  tous 
les  genres^  particulièrement  au  dix-huitième  siècle,  se  modifient ,, 
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te  transforment  mème^  en  raison  du  genre  qu'ils  traitent.  Ils  ont  un 
style  pour  Téglise^  un  autre  pour  le  théâtre,  un  troisième  pour  la 
musique  instrumentale.  Ajoutons  que  sous  ces  aspects  divers  où  se 
montre  leur  talent^  ils  restent  originaux^  et  se  font  reconnaître  par 
le  cachet  de  leur  individualité.  Si  Ton  accorde  quelque  attention  à 
ce  fait  remarquable ,  on  est  frappé  de  la  différence  qui  existe  entre 
cette  variété  de  style  de  l'art  d'autrefois  et  l'uniformité  de  l'art 
d'aujourd'hui.  D'où  vient  cette  différence?  Certes^  ce  n'est  pas  l'ha- 
bileté qui  fait  défaut  chez  quelques-uns  de  nos  artistes  ;  mais  une 
tendance  sociale  de  l'époque  actuelle  exerce  sur  leurs  travaux  une 
fâcheuse  influence  :  cette  tendance  est  un  besoin  général  d'émo- 
tions nerveuses  qu  ont  fait  naître  des  révolutions  multipliées^  et  qui 
ont  accumulé  plus  d'événements  extraordinaires  et  de  revirements 
politiques  depuis  soixante-dix  ans  qu'il  n'y  en  avait  eu  en  dix  siè- 
cles. Cette  disposition  fait  rechercher  le  dramatique  en  toute  chose. 
En  musique^  le  dramatique  s'exprime  par  de  certains  accents,  par 
de  certaines  harmonies^  par  de  certaines  combinaisons  de  sono- 
rités^ qui  développent  l'émotion  et  la  maintiennent  dans  une  pro* 
gression  constante.  A  la  scène  ^  ces  choses  ont  de  la  valeur  si  des 
idées  les  soutiennent,  et  si  elles  ne  deviennent  pas  des  recettes  ba< 
nales  de  moyens;  mais  ce  n'est  pas  seulement  au  théâtre  que  nous 
les  trouvons;  car  tout  se  formule  en  drame.  Dans  la  messe ^  le 
psaume,  la  symphonie,  et  jusque  dans  les  moindres  bluettes  desti- 
nées aux  pianos  des  boudoirs,  nous  les  retrouvons  sans  cesse.  Par- 
fois le  talent  réel  se  fait  apercevoir  dans  ces  choses;  mais  pourquoi 
toujours  cet  entraînement  vers  le  dramatique?  Pourquoi  ces  efforts 
et  ces  airs  mystérieux  pour  les  choses  les  plus  simples?  il  n^  &  pas  de 
pensée  musicale  qui  conserve  sa  valeur  primitive  sous  la  persistance 
iocessante  de  ces  teintes  forcées  ;  et,  par  une  conséquence  inévitable, 
elles  anéantissent  toute  propriété  de  style  et  toute  possibilité  de 
donner  au  talent  un  caractère  déterminé.  Par  l'effet  de  cette  funeste 
tendance,  la  plupart  des  ouvrages  que  nous  voyons  se  produire 
tiennent  plus  ou  moins  les  uns  des  autres. 

Avec  une  éducation  musicale  moins  complète ,  les  compositeurs 
français  dont  les  ouvrages  brillèrent  au  théâtre  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle  et  au  conmxencement  dudix-neuvième 
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(pour  ne  parler  que  de  ceux-là),  comprirent  bien  mieux  la  destina- 
tion de  l'aiii  et  leur  mission  personnelle.  Chacun  d'eux  resta  dans 
la  nature  du  talent  dont  il  était  doué,  sans  prendre  souci  de  ce 
qui  faisait  les  succès  d'autrui.  Philidor,  Monsigny,  Grétry,  D'Alayrac, 
Méhul,  Berton,  Boïeldieu,  brillent  par  les  qualités  qui  leur  sont  pro- 
pres. Chacun  d'eux  est  un  type  qui  ne  se  confond  pas  avec  un  autre. 
Tous  sont  devenus  des  modèles  :  celui-ci  d'une  exquise  sensibilité  ; 
celui-là ,  d'esprit  scénique  et  de  vérité  d'accent;  cet  autre,  d'énergie 
dramatique  ;  ce  quatrième,  d^élégance  et  de  grâce.  Tous  sont  restés 
dans  la  sphère  de  leur  sentiment ,  et  par  cela  même,  leurs  produc- 
tions conserveront  leur  valeur  dans  tous  les  temps. 

C'est,  je  l'avoue,  un  sujet  de  profond  étonnement  pour  moi  que 
l'obstination  de  la  plupart  des  artistes  de  notre  temps  à  persévérer 
dans  leur  système  d'uniformité  de  style;  système  si  contraire  à  la 
destination  de  la  musique ,  et  si  peu  favorable  aux  succès  qu'ils 
s'efforcent  d'obtenir!  Plusieurs  m'accusent  de  sévérité,  d'injustice 
même  à  leur  égard  ;  mais  quoi?  ne  voient-ils  pas  le  froid  accueil 
fait  à  leurs  productions  par  les  auditoires  les  plus  intelligents? 
N'ont-ils  jamais  mis  en  parallèle  l'oubli  dans  lequel  leurs  ouvrages 
tombent  tour  à  tour,  en  dépit  de  tous  les  moyens  employés  pour 
leur  donner  du  retentissement,  avec  l'admiration  universelle  dont 
jouissent  les  œuvres  des  grands  maîtres,  parmi  lesquelles  il  en  est 
qui  comptent  près  d'un  siècle  d'existence  ?  Cette  comparaison  n'est- 
eUe  pas  assez  significative,  et  ne  m'absout-elle  pas  de  toute  suspi- 
cion de  partialité?  Ils  affirment  qu'on  ne  les  comprend  pas  :  qu'est- 
ce  à  dire?  Les  œuvres  d'art  sont-elles  des  énigmes,  des  problèmes? 
La  musique  dont  une  bonne  exécution  ne  donne  pas  l'intelligence 
est  un  art  qui  s^égare. 

Les  compositeurs  dont  je  viens  de  parler  n'ont  que  le  tort  de 
faire  abus  des  moyens  qui  leur  sont  offerts  par  Fart,  et  d'en  faire 
des  formules;  car  d'ailleurs  ils  respectent  cet  art  et  ne  sortent 
pas  de  son  domaine.  Il  n'est  pas  de  même  d'une  secte  qui  a  pris 
naissance  en  Allemagne  depuis  peu  d'années,  et  dont  les  efforts  ne 
vont  pas  à  moins  qu'à  l'anéantissement  de  la  musique  dramati- 
que, ou  plutôt  de  toute  musique.  Le  chef  et  les  disciples  de  cette 
secte  nient  la  tonalité,  lerhythme  périodique,  les  lois  de  l'harmonie 
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en  ce  qui  oonceme  la  nécessité  de  la  résolution  des  dissonances.  Au 
théâtre^  ils  repoussent  Topera  et  n'admettent  que  le  drame.  Leur 
principe  esthétique^  disent-ils  y  est  le  vrai.  Or^  suivant  eux  ^  toutes 
les  formes  adoptées  jusqu'à  ce  jour  pour  la  musique  de  la  scène 
sont  en  opposition  avec  ce  principe  ;  car  l'air^  par  exemple^  n'existe 
que  par  la  répétition  fréquente  des  paroles^  laquelle  n'est  pas  dans 
la  nature.  Le  duo,  le  trio,  tous  les  morceaux  d'ensemble,  en  un 
mot,  sont  frappés  de  la  même  réprobation,  parce  qu'il  est  égale- 
ment hors  de  toute  vraisemblance  que  les  personnages  d'une  action 
dramatique  parlent  tous  à  la  fois.  Le  chœur  seul  est  admis,  parce 
qu'il  est  l'expression  des  sentiments  qui  animent  les  masses.  La 
mélodie  n'échappe  pas  &  la  proscription,  parce  que  ses  formes  s'éloi<* 
gnent  delà  vérité  de  la  déclamation  :  elle  ne  peut  avoir  d'existence 
que  dans  la  ballade,  dans  la  chanson,  parce  que  le  chant  est  dans 
la  nature  et  que  le  chanteur  ne  parle  pas.  Le  récitatif  seul ,  s'il  n'est 
qu'une  déclamation  notée,  est  la  musique  qui  convient  au  drame  : 
il  doit  être  interrompu  ça  et  là  par  des  phrases  isolées  de  chant  ou 
de  musique  instrumentale  par  lesquelles  chacun  des  personnages 
est  caractérisé! 

Ainsi  qu'on  le  voit,  la  secte  dont  je  parle  est  réaliste.  Son  principe 
du  vrai  n'est  autre  que  la  fausse  doctrine  de  l'abbé  Batteux ,  de 
Bork,  de  Diderot  et  de  leurs  disciples,  à  savoir  que  Ui  arts  ont  pour 
objet  rinUiation  de  la  nature  :  opinion  dérivée  d'un  système  de  phi- 
losophiasensualiste.  Dans  son  application  même  aux  arts  du  dessin,  à 
la  peinture,  à  la  sculpture,  une  doctrine  semblable  ne  peut  avoir  pour 
résultat  le  beau,  qui  doit  être  le  but  du  travail  de  l'artiste.  L'homme 
n'^  pas  le  copiste  de  la  nature  :  il  s'inspire  simplement  de  son 
spectacle  et  lui  dérobe  ses  formes  pour  en  composer  des  œuvres 
qu'il  ne  doit  qu'à  son  propre  génie.  Si  l'artiste  n'avait  pour  objet 
de  son  œuvre  que  l'imitation  de  la  nature ,  son  travail  serait  pour 
loi  une  cause  de  continuelles  déceptions  et  de  désespoir;  car  la  vie 
réelle,  qui  anime  la  nature,  donnerait  toujours  au  modèle  une  in- 
comparable supériorité  sur  la  copie. 

En  donnant  cette  imitation  pour  but  aux  arts,  on  suppose  né- 
cessairement que  rillusion  est  pour  eux  le  dernier  terme  de  la  per- 
fection; mais  pour  avoir  la  preuve  de  la  fausseté  d'une  semblable 
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conception  ^  il  suffit  de  se  souvenir  du  Dioramay  où  la  représenta- 
tion atteint  un  degré  d'illusion  qu'on  ne  trouvera  jamais  dans  la 
peinture  véritable.  Tous  les  objets  y  sont  à  leur  place  et  en  relief; 
il  semble  que  la  main  va  les  toucher.  Cependant,  qui  a  jamais  songé 
à  mettre  en  parallèle  les  tableaux  du  Diorama  avec  ceux  qui  font 
la  gloire  de  nos  grands  peintres^  si  ce  n'est  le  vulgaire,  dont  les  sens 
sont  plus  exercés  que  l'intelligence  et  le  sentiment?  Loin  d'être  un 
perfectionnement  de  la  peinture  par  l'exactitude  de  la  représenta- 
tion, le  Diorama  est,  au  contraire^  dans  un  ordre  très-inférieur^  par 
cela  seul  que  son  but  est  l'illusion.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  na- 
ture organique  ne  peut  paraître  dans  ces  tableaux  qu'à  l'état  de  ca- 
davre :  l'homme  debout  y  manquerait  de  mouvement  et  de  vie  ; 
dès  lors  l'illusion  serait  détruite.  Or,  personne  n'a  jamais  remarqué 
que  les  personnages  ne  se  meuvent  pas  dans  les  tableaux  des  grands 
artistes  ;  car  ceux-ci  y  ont  mis  la  vie  et  le  mouvement  de  l'art,  qui 
ne  sont  pas  ceux  de  la  nature.  Dans  ces  derniers  temps,  un  peintre 
français  s'est  dévoué  à  la  réalisation  de  l'imitation  exacte  de  la  na- 
ture :  on  sait  quelles  grossières  images  en  ont  été  le  produit. 

Si  l'imitation  de  la  nature  n'est  pas  l'objet  essentiel  des  arts  dont 
les  produits  offrent  les  représentations  du  monde  extérieur  3  en  ua 
mot,  si  leur  but  est  le  beau  et  non  le  vrai  y  que  dira-ton  de  la  mu- 
sique, l'art  idéal  par  excellence?  N'ayant  pas  d'autre  programme 
que  les  inspirations  du  génie  de  l'artiste ,  et  ne  pouvant  réaliser  le 
beau  que  dans  le  libre  exercice  de  cette  faculté ,  que  peut-on  es- 
pérer des  limites  imposées  à  l'imagination  par  la  nécessité  du  vrai? 
La  musique  dramatique  a  sans  doute  pour  mission  d'exprimer  les 
sentiments  des  personnages  mis  en  scène,  mais  avec  les  moyens 
qui  lui  sont  propres  et  les  formes  qui  la  constituent  comme 
art.  Elle  est  aussi  vraie  qu'elle  doit  l'être ,  quand  elle  fait  passer 
l'émotion  dans  l'àme  des  spectateurs,  et  elle  a  de  plus  l'immense 
mérite  d'être  belle  par  le  caractère  d'originalité  que  lui  imprime 
le  talent  de  l'artiste.  Gluck  a  porté  aussi  loin  qu'il  a  pu  la  puissance 
de  l'expression  dramatique,  mais  en  restant  dans  les  limites  de 
l'art  :  en  portant  ses  tendances  jusqu'aux  derniers  excès,  la  secte 
des  réalistes  en  musique  s'affranchit  de  ces  limites ,  et  dans  ses  œu- 
vres monstrueuses,  elle  parvient  jusqu'à  l'anéantissement  des  con- 
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ditions  eu  vertu  desquelles  Tari  existe^  pour  lui  substituer  des  pué- 
rilités qui  ne  peuvent  faire  naître  ehez  les  gens  de  cœur  que  le  dé- 
godt  et  Fennui. 

11  iaut  aimer  Tart  ou  n'être  pas  artiste  ;  car  lui  seul  peut  donner 
la  récompense  des  sacrifices  qu'on  lui  fait.  La  démonstration  de 
cette  vérité  se  trouve  partout  dans  la  biographie  des  musiciens  cé- 
lèbres. Cest  par  Tamôur  pur  et  désintéressé  de  leur  art;  c'est  en 
le  faisant  le  but  unique  de  leur  existence^  qu'ils  ont  produit  les  gran- 
des et  belles  œuvres  qui  recommandent  leur  mémoire  à  l'admiration 
de  la  postérité  !  Quiconque  aspirera  à  se  placer  au  rang  de  ces 
grands  hommes  devra  les  imiter  dans  leur  noble  abnégation  des 
autres  jouissances.  A  l'époque  actuelle ,  ce  détachement  devient^  à 
la  vérité^  plus  difficile  et  plus  méritoire  ;  car  la  carrière  des  artistes 
est  incessamment  menacée  par  un  mal  d'autant  plus  dangereux^ 
qu'il  est  dans  sa  nature  de  s'accroître^  au  lieu  de  s'afEaiblir.  Je  veux 
parler  du  matérialisme  pratique ,  de  la  fièvre  industrielle  et  finan- 
cière^ enfin^  de  Tamour  insatiable  du  bien-être  et  du  luxe  qui  gou- 
vernent aujourd'hui  le  monde.  , 
.  Rien  n'est  plus  antipathique ,  rien  ne  peut  êfre  plus  préjudiciable 
au  sentiment  de  l'art  qu'une  telle  situation.  Les  préoccupations  de 
l'esprit^  dans  cet  ordre  de  choses,  ne  laissant  point  aux  populations 
la  liberté  nécessaire  pour  accorder  à  la  poésie ,  à  la  musique,  Tat- 
tention  et  l'intérêt  qu'elles  réclament.  Ce  qu'on  demande  mainte- 
nant à  ces  arts,  ce  ne  sont  plus  les  jouissances  de  l'&me,  mais  l'émo- 
tion nerveuse  et  la  distraction.  Si  la  peinture  est  plus  favorisée^ 
c'est  que  ses  produits  deviennent  une  valeur  réalisable  sur  laquelle 
la  spéculation  peut  s'exercer.  A  voir  avec  quelle  rapidité  dipa^rais- 
sent  de  la  scène  les  œuvres  des  meilleures  artistes^  et  le  profond 
oubli  dans  lequel  elles  tombent  peu  de  temps  après  qu'elles  ont  vu 
le  jour,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  nouveauté  est  devenue,  pour 
une  population  distraite  et  préoccupée,  le  mérite  le  plus  considé- 
rable de  ces  ouvrages  :  lorsque  sa  curiosité  est  satisfaite,  tout  in- 
térêt d'art  disparaît. 

Quelle  affligeante  comparaison  nous  pouvons  faire  de  cette  situa- 
tion avec  les  époques  antérieures  de  la  musique  dramatique  !  Con- 
sidérons la  période  comprise  entre  1775  et  1830,  nous  y  verrons, 
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noDHseulement  le?  artistes  et  les  amateurs^  mais  tout  ce  qui  compose 
le  public  habitue>des  théâtres,  émus  et  charmés  ]par  les  œuvres  de 
Gluck,  de  Piccinni,  de  Sacchini,  de  Mozart,  de  Paisiello,  de  Ciuia- 
rosa,  de  Grétry,  de  Chérubini^  de  Méhul,  de  Berton ,  de  Spontini^ 
de  Rossini,  de  Weber  !  Les  œuvres  mêmes  qui  n'avaient  pas  réussi 
à  la  scène  étaient  autrefois  des  sujets  d'étude  pour  les  uns  ;  pour 
les  autres  ;  des  objets  d'admiration.  Des  livrets  dépourvus  d'intérêt 
ou  mal  coupés  pour  la  musique  avaient,  ou  causé  la  chute,  ou  borné 
le  succès  des  partitions  de  Sacchini,  Renaud,  et  Ckimène;  dUphiginie 
0i  TauridCy  dePiccinni;de£.o(2otsfta,  àeMédée,à'Êlisay  dHÀnacrion, 
des  Abencérages ,  de  Chérubini  ;  de  Phrosine  et  Milidor,  d^Ariodani, 
d^  Adrien,  de  Héhul;  mais  ces  partitions  étaient  recherchées,  applau- 
dies avec  enthousiasme  dans  les  réunions  d'artistes  et  d'amateurs  ; 
on  les  trouvait  dans  toutes  les  bibliothèques.  Les  œuvres  de  tous 
les  grands  musiciens,  de  quelques  pays  qu'elles  vinssent,  à 
quelque  école  qu'elles  appartinssent,  étaient  répétées  dans  les 
concerts  et  dans  les  salons  ;  la  vie  de  l'art  était  répandue  dans 
la  société.  D'autre  part,  ceux  que  le  succès  avait  couronnés  au 
thé&tre  n'en  disparaissaient  pas.  Les  compositeurs  avaient  un  ré- 
pertoire, comme  on  disait  alors;  et,  lorsque  l'âge  avait  éteint  leur 
imagination ,  lorsqu'ils  sortaient  de  la  carrière  active ,  la  représen- 
tation perpétuée  de  leurs  ouvrages  leur  assurait  une  existence  in- 
dépendante pour  la  vieillesse.  Au  lieu  de  cela,  que  voyons-nous 
maintenant?  Auber,  artiste  de  premier  ordre,  a  écrit  plus  de  qua- 
rante ouvrages  qui ,  presque  tous,  ont  eu  de  brillants  succès  ;  Ha- 
lévy,  homme  d'un  talent  bien  supérieur  à  ce  que  pense  le  vulgaire, 
a  produit  aussi  un  nombre  considérable  de  belles  partitions  ;  qu'est 
devenu  leur  répertoire  à  Paris  ? 

Que  résulte-t-il  de  cet  état  de  choses?  Hélas!  le  plus  grand  mal 
qui  puisse  se  manifester,  c'est-à-dire,  l'ébranlement  de  la  foi  dans 
l'art  chez  les  artistes.  Pour  qui  considère  avec  attention,  ce  scepti- 
cisme est  de  toute  évidence  :  le  découragement  en  est  la  conséquence 
inévitable.  L'art  ne  se  prenant  plus  au  sérieux,  on  n'est  occupé  que 
de  la  recherche  de  l'effet  momentané.  On  ne  sait  plus  que  faire  pour 
ammer  le  public,  médisait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  des  jeunes 
compositeurs  qui  écrivent  habituellement  pour  la  scène.  Amuser  l 
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c'est  donc  à  cela  que  l'art  est  descendu?  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  : 
si  les  artistes  acceptent  cette  dégradation  de  la  musique,  c'en  est 
hii  d'elle  pour  l'avenir^  ou  du  moins  pour  longtemps.  C'est  à  eux 
qu'il  appartient  de  résister  à  cette  déplorable  tendance  par  toutes 
les  forces  de  la  conviction,  par  toutes  les  ressources  du  talent.  Qu'ils 
se  gardent  bien  d'accepter  à  la  lettre  cet  axiome  si  souvent  répété, 
fu^on  ne  réforme  pas  son  temps  ;  qu'ils  se  persuadent ,  au  contraire , 
qu'on  le  domine  quand  on  est  fort  par  la  tète  et  par  le  cœur.  Qu'ils 
prennent  exemple  de  quelques  hommes  d'élite  qui,  défenseurs  dé« 
voués  de  la  philosophie  morale,  menacée  par  les  tendances  actuelles, 
n'ont  pas  désespéré  de  la  vertu ,  et  ont  écrit  récemment  des  livres 
aussi  remarquables  par  l'honnêteté  du  but  que  par  l'évidence  des 
principes  et  le  talent  du  style.  Certes ,  rien  n'est  plus  opposé  à  la 
morale  de  ces  livres  que  les  entraînements  de  notre  époque  ;  ce- 
pendant le  plus  beau  succès  en  a  signalé  la  publication  ;  les  édi* 
tiens  s'en  sont  multipliées,  et  leur  éloge  s'est  trouvé  dans  toutes  les 
bouches.  Cest  que  dans  les  sociétés  les  plus  corrompues ,  il  y  a  tou- 
jours de  nobles  cœurs  que  n'ébranlent  pas  les  vioes  de  leur  temps, 
et  qui  imposent  aux  autres.  De  même,  alors  que  le  goût  se  déprave 
et  semble  s'anéantir,  il  se  trouve  des  âmes  heureusement  douées  qui 
ne  perdent  jaibais le  sentiment  du  beau,  qui  lui  vouent  un  culte,  et 
qui  le  préservent  du  naufrage.  C'est  pour  ces  organisations  excep- 
tionnelles et  pour  lui-même  que  l'artiste  doit  travailler  pendant 
les  périodes  d'égarement  des  sociétés  civilisées  :  elles  sont  en  petit 
nombre ,  sans  doute,  mais  elles  finissent  par  dominer  le  sentiment 
vulgaire  de  la  foule. 

On  objectera  peut-être  que  travailler  pour  le  petit  nombre  ne 
condnit  ni  au  succès  ni  à  la  fortune.  Mais,  qu'est-ce  que  le  succès 
momentané  qui  ne  repose  pas  sur  des  beautés  réelles  ?  Qu'est-ce  que 
la  fortune  pour  qui  trouve  ses  jouissances  les  plus  vives  dans  la 
culture  de  son  art,  et  qu'est-U  besoin  pour  l'surtiste  des  raffinements 
du  ridie?  Ce  qu'il  doit  laisser  à  la  postérité,  ce  sont  de  beaux  ou- 
vrages, non  des  palais  et  des  meubles  somptueux.  Que  ceux  qui  ne 
se  trouvent  pas  assez  récompensés  de  leurs  efforts  par  le  plaisir  que 
donne  le  travail  et  par  une  position  modeste,  lisent  la  biographie  des 
grands  hommes  qui  sont  nos  maîtres  et  nos  modèles  !  Qu'ils  voient 
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Jean-Sébastien  Bach  élevant  sa  nombreuse  famille  avec  le  mince  re- 
venu d'an  emploi  dont  ne  se  contenterait  pas  aujourd'hui  le  plus  mi- 
nime coryphée  de  nos  théâtres,  et  de  plus  obligé  d'y  ajouter  le  pro- 
duit de  ses  leçons  et  des  copies  qu'il  faisait  lui-même  de  ses  ouvrages  ; 
toutefois  j  il  était  heureux  en  écrivant  de  magnifiques  composi- 
tions dont  le  retentissement- n'allait  pas  au-delà  de  Tenceinte  d'une 
petite  ville,  et  qui,  publiées  pour  la  première  fois  un  siècle  après  la 
mort  de  leur  auteur,  frappent  aujourd'hui  les  artistes  d'admisation 
et  de  stupeur.  Qu'ils  suivent  pendant  toute  sa  vie  le  compositeur  le 
plus  original,  le  plus  complet,  Mozart,  dont  le  nom  ne  se  pronoace 
pas  sans  éveiller  l'enthousiasme  :  ils  le  verront  incessamment  aux 
prises  avec  les  embarras  d'une  existence  précaire  ;  mais  il  suffît  de 
lire  sa  correspondance  pour  comprendre  les  joies  dont  son  cœur 
était  inondé  lorsque  lui  venaient  les  inspirations  à^Idoménée,  de  Don 
Juan  et  des  Noces  de  Figaro,  Qu*on  examine  la  position  de  Beetho- 
ven :  il  ne  trouvait  pas  dans  le  produit  de  ses  nobles  créations  un 
revenu  suffisant  pour  ses  modestes  besoins  ;  il  ne  fut  à  l'abri  de  la 
misère  que  par  }a  générosité  d'un  prince  impérial.  De  plus,  par 
une  cruauté  inouïe  du  sort,  il  était  privé  de  l'ouïe,  et  ne  goûtait 
jamais  le  plaisir  d'entendre  exécuter  ses  ouvrages.  Que  lui  restait-il 
contre  tant  d'infortunes?  il  nous  l'apprend  dans  son  testament  :  Vart 
Va  soutenu.  Quels  artistes  que  de  tels  hommes!  Quel  dévoûment  à 
l'art  que  le  leur,  et  qu'on  serait  heureux  au  môme  prix  de  le  porter 
si  haut! 

J'ai  dit  que  si  l'art  ne  progresse  pas ,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  science  :  or,  il  y  a  la  science  de  l'art.  Celle-là  a  fait  des  progrès 
immenses  depuis  cinquante  ans.  Préparée  par  de  laborieux  et  utiles 
travaux,  pendantledix-huitièmesiècle,  elle  s'est  enrichie  dans  celui-ci 
de  l'esprit  de  méthode ,  sans  lequel  il  est  impossible  de  fonder  une 
science  véritable.  La  plupart  des  questions  fondamentales,  ou  simple- 
ment entrevues  autrefois,  ou  dénaturées  par  l'esprit  de  système  qui 
régna  surtout  au  dix-huitième  siècle,  ont  été  examinées  de  nouveau , 
dins  des  vues  plus  philosophiques  et  plus  saines.  La  théorie  de  l'har- 
monie,  livrée  depuis  Rameau  à  un  vain  étalage  de  calculs  et  d'ex- 
périences de  physique,  a  été  ramenée  à  son  principe  évident,  lequel 
est  purement  métaphysique,  puisqu'il  s'agit  d'un  art  qui,  comme 
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tel,  ne  peut  avoir  de  base  qae  dans  l'intelligence  et  dans  le  senti- 
ment. Ramenée  à  ce  point  de  vue ,  la  théorie  de  l'harmonie  s'est 
trourée  d'accord  avec  la  constitution  des  tonalités,  ainsi  qu'avec 
l'histoire  de  la  musique  en  général,  et  a  présenté  les  développe- 
ments de  ses  phénomènes  dans  un  ordre  parfaitement  identique  à 
celui  des  transformations  de  Tart. 

Quant  à  l'histoire  de  la  musique  en  elle-même,  pour  laquelle 
Marpurg,  le  P.  Martini,  l'abbé  Gerbert,  Bumey,  Hawkins  et  Forkel 
ont  fait  des  rechercbes  très-estimables ,  mais  qui  n'avait  pas  été  exa- 
minée suffisamment  à  ses  sources,  et  pour  laquelle  d'ailleurs  l'esprit 
critique  et  philosophique  manquait  à  ces  écrivains ,  on  peut  dire 
avec  assurance  que  depuis  peu  d'années  seulement  on  est  entré  dans 
la  voie  qui  seule  peut  conduire  au  but,  parce  qu'on  s'est  attaché  à  la 
recherche  des  monuments  pour  les  étudier  avec  soin.  A  vrai  dire, 
on  n'a  fait  jusqu'à  ce  jour  que  de  l'archéologie  musicale  :  l'histoire 
de  la  musique  proprement  dite  n'existe  point  encore;  mais  on  en  a 
éclairci  des  points  intéressants.  En  cela,  l'ordre  naturel  a  été  suivi; 
mais  il  y  a  loin  de  la  patience  dans  les  recherches  à  la  conception 
d'un  ensemble  complet  et  à  l'esprit  généralisateur  sans  lequel  un 
tel  ensemble  ne  peut  être  formé.  Peut-être  l'historien  de  l'art  se 
trouvera-t-il  enfin. 

La  science  de  l'acoustique,  ébauchée  au  dix-septième  siècle,  n'est 
entrée  dans  son  domaine  véritable,  c'est-à-dire  dans  la  physique  ex- 
périmentale, que  par  les  travaux  de  Chladni  et  de  Savart.  Les  décou- 
vertes de  ces  hommes  si  distingués,  celles  de  M.  Cagniard  de  Latour 
et  de  quelques  autres  savants,  ont  donné  des  bases  certaines  à  une 
science  qui  n'existait  auparavant  que  de  nom. 

Enfin^  une  science  plus  nouvelle,  la  science.de  la  science, 
c'est-à-dire  la  philosophie  de  la  musique  ,  a  pris  naissance  de  nos 
jours.  Une  de  ses  parties  seulement,  V esthétique ,  a  été  traitée  dans 
quelques  ouvrages  spéciaux,  suivant  des  vues  plus  ou  moins  justes, 
plus  ou  moins  étendues  ou  circonscrites,  et  avec  une  connaissance 
plus  ou  moins  suffisante  de  l'art.  L'ensemble  de  cette  science  a  été 
Tobjet  d'un  grand  travail  qui  u'a  point  encore  vu  le  jour. 

La  Biographie  universelle  des  Musiciens  renferme  des  renseigne- 
ments sur  tous  les  ouvrages  qui  ont  pour  objet  l'une  ou  l'autre  de 

à 


xviij  '  PRÉFACE 

ces  parties  de  la  science  générale  de  la  musique,  et  sur  leurs  au- 
teurs. 

On  a  dit  souvent,  et  Ton  dit  peut-être  encore  j  en  parlant  de  l'au- 
teur d^m  dictionnaire  historique  de  la  nature  de  celui-ci^  le  con^ 
pilateur  de  cette  biographie.  L'expression  ne  manque  pas  de  justesse 
pour  certains  ouvrages  dans  lesquels  les  écrivains  copient  simple- 
ment leurs  devanciers^  prenant  un  peu  partout^  et  montrant  dans 
la  critique  ou  l'impuissance^  ou  la  partialité  inspirée  par  des  pré- 
jugés d'époques,  de  pays^  et  d'école;  mais  on  ne  peut  nier  que 
cette  partie  de  la  littérature  a  fait  de  remarquables  progrès  dans 
le  dix -neuvième  siècle^  particulièrement  en  France.  Une  biographie 
générale  n'aurait  plus  la  moindre  chance  de  succès ,  si  elle  n'était 
qu'une  compilation.  Comme  dans  toutes  les  études  historiques,  les 
auteurs  de  bons  ouvrages  de  ce  genre  ont  reconnu  la  nécessité  de 
remonter  aux  sources^  de  comparer  les  autorités,  d'en  discuter  la 
valeur,  au  lieu  d'accepter  simplement  les  faits  transmis  par  la  tra- 
dition. 

C'est  un  long  et  rude  travail,  lorsqu'on  veut  le  fairebien.  Les  dif- 
ficultés se  multiplient  à  mesure  que  le  cadre  s'élargit.  Dans  une 
monographie,  les  erreurs  sont  moins  excusables  que  dans  un  recueil 
biographique  qui  embrasse  toute  une'  époque,  tout  un  pays,  ou 
toute  une  catégorie  de  savants,  de  Uttérateurs  ou  d'artistes.  L'im- 
possibilité d'éviter  la  multiplicité  des  erreurs  dans  une  biographie 
générale  qui  serait  faite  par  un  seul  homme  a  déterminé  les  édi- 
teurs d'ouvrages  de  ce  genre  à  partager  le  travail  entre  un  certain 
nombre  de  rédacteurs ,  à  raison  de  la  spécialité  de  leurs  connais- 
sances. Des  recueils  estimables,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  à  l'abri  de 
tout  reproche ,  ont  été  le  produit  de  cette  méthode  ;  mais  il  serait 
difficile  que  la  collaboration  aboutit  heureusement  dans  une  bio- 
graphie collective  d'artistes  qui  ont  cultivé  le  même  art,  particuliè- 
rement la  musique ,  laquelle  fait  naître  une  si  grande  diversité  de 
goûts,  d'opinions  et  de  doctrines.  Il  est  hors  de  doute  que  Tunité  de 
vues  est  indispensable  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  :  pour  qu'elle 
y  fût,  j'ai  dû  entreprendre  seul  la  tâche  immense  qui  m'était  pré- 
sentée. Il  en  est  résulté  des  avantages  évidents,  mais  aussi  de  graves 
inconvénients;  car,  lorsqu'il ?'agit  de  faits,  un  seul  homme  ne  peut 
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tout  savoir^  quelque  soin  qu'il  prenne  de  s'informer^  et  de  quelque 
résolation  qu'il  soit  animé. 

Le  travail  auquel  je  me  suis  livré  pour  la  composition  et  pour 
l'amélioration  de  la  Biographie  universelle  des  Musiciens  a  été  d'au- 
tant plus  considérable^  que  je  me  suis  imposé  la  tâche  de  rendre 
cet  ouvrage  aussi  exacte  aussi  complet  qu'il  m'a  été  possible,  eu  ce 
qui  concerneL  les  renseignements  bibliographiques.  Quelques-uns 
de  mes  lecteurs  penseront  peut-être  que  j'ai  poussé  trop  loin  cette 
recherche  ;  d'autres  me  reprocheront,  au  contraire,  de  n'avoir  pas 
fait  assez;  car  tout  le  monde  ne  cherche  pas  les  mêmes  choses  dans 
un  livre.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  considère  la  bibliographie  comme 
digne  de  beaucoup  d'intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  et  de  la  science. 
Pour  de  certains  travaux,  elle  est  une  nécessité.  Je  n'ai  donc  pas  dû 
négliger  ce  qui  pouvait  rendre  meilleure  cette  partie  de  mon  livre. 
En  dépit  de  ma  patience  et  de  mes  soins,  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne 
soit  encore  imparfaite;  car  il  est  des  faits  dans  la  science  des  livres 
qui  ne  sont  indiqués  nulle  part,  et  que  le  hasard  seul  fait  découvrir. 
Si  l'on  compare  la  deuxième  édition  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens  a,Yec  la  première,  on  la  trouvera  immensément  augmentée 
dans  la  nomenclature  des  artistes,  et  l'on  verra  que  la  plupart  des 
articles  anciens  ont  été  remaniés,  complétés,  purgés  des  erreurs  de 
faits  et  de  dates  qui  s'y  étaient  glissées  ;  enfin,  que  beaucoup  d'autres 
ont  été  refaits  en  entier,  d'après  de  meilleurs  documents.  De  longs 
voyages  entrepris  à  diverses  époques,  dans  l'espace  de  vingt  ans , 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France,  m'ont  fait  re- 
cueillir de  précieux  matériaux  dans  les  grandes  bibliothèques ,  ainsi 
que  beaucoup  d'ouvrages  rares.  Plusieurs  hommes  de  haut  mérite  et 
des  amis  dévoués  m'ont  aidé  dans  mes  recherches  et  m'ont  fourni 
des  indications  nombreuses  pour  le  perfectionnement  de  mon  livre. 
Ma  reconnaissance  doit  signaler  en  particulier  Dehn ,  érudit  conser- 
vateur de  la  riche  collection  d'oeuvres  musicales  de  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin  ,  qu'une  mort  prématurée  vient  d'enlever  à  sa  fa- 
mille, à  ses  amis,  au  monde  musical,  et  dont  l'inépuisable  obli- 
geance a  été  pour  moi  un  véritable  trésor;  M.  Gaspari,  de  Bo- 
logne, bibliographe  exact,  consciencieux,  et  musicien  fort  instruit; 
Auguste  Gathy,  au  cœur  noble  et  pur,  également  frappé  par  la  mort 
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depuis  peu ,  et  qui,  animé  du  sentiment  le  plus  généreux^  a  puisé 
dans  les' matériaux  de  la  nouvelle  édition  qu'il  préparait  de  son 
Lexique  musical  delà  Conversation,  et  les  a  mis  à  ma  disposition^  par- 
ticulièrement sur  ce  qui  concerne  les  artistes  allemands  de  Tépoque 
actuelle  ;  M.  Danjou,  mon  digne  ami  et  ancien  collaborateur^  à  qui  je 
suis  redeyable  de  notes  pleines  d'intérêt  sur  des  manuscrits  peu  ou 
point  connus  que  renferment  les  bibliothèques  de  Florence,  de  Rome 
et  d'autres  villes  d'Italie  ;  M,  Gachard,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Belgique  et  conservateur  des  archives  générales  du  royaume , 
ainsi  que  M.  Pinchart,  laborieux  et  exact  employé  des  mêmes  ar- 
chives; M.  Léon  de  Btirbure /amateur  de  musique  et  littérateur 
distingué ,  qui  m'ont  fait  connaître  des  documents  authentiques 
inconnus  jusqu'à  ce  jour,  lesquels  jettent  une  vive  lumière  sur  les 
origines  de  Tancienne  école  des  musiciens  belges  et  néerlandais  ; 
M.  de  Beauchesne ,  secrétaire  du  Conservatoire  impérial  de  musique 
de  Paris,  dont  Tobligeance  ne  se  lasse  point  à  fouiller  dans  les  re- 
gistres de  cette  école,  pour  me  fournir  des  faits  et  des  dates  sur  les 
artistes  qui  y  ont  reçu  leur  éducation  musicale  ;  enfin  M.  Théodore 
Parmentier,  officier  supérieur  du  génie  de  la  plus  grande  distinction, 
amateur  de  musique  fort  instruit  et  compositeur,  qui  a  bien  voulu 
relire  mon  ouvrage  mot  à  mot  pour  m'en  signaler  les  erreurs  de 
détails ,  et  pour  relever  toutes  les  fautes  typographiques.  Je  les  prie 
de  recevoir  ici  l'expression  de  ma  sincère  gratitude. 

La  critique  de  certains  écrits ,  ainsi  que  celle  des  journaux  pu- 
bliés en  divers  pays ,  m'a  été  fort  utile ,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été 
toujours  bienveillante  et  qu'elle  se  soit  quelquefois  fourvoyée;  car 
la  vérité,  lorsqu'elle  se  fait  jour,  est  bonne  à  prendre  partout.  Cett^ 
critique  s'attache  parfois  à  des  minuties  auxquelles  j'avoue  que  j'ac- 
corde assez  peu  d'importance.  Personne  plus  que  moi  n'a  le  désir 
d'être  exact  dans  les  faits,  car  c'est  un  devoir  de  l'être  autant  qu'on 
le  peut  ;  mais,  enfin,  si  je  me  trompe  sur  une  date ,  si  je  dis  André 
pour  Michel,  ou  Michel  pour  André;  si  ma  mémoire,  qui  me  servait 
si  bien  autrefois  et  qui  maintenant  m'abandonne,  me  trahit  sur 
quelque  circonstance  peu  importante,  je  confesse  que  je  ne  suis 
nullement  disposé  à  m'en  désespérer.  Ce  n'est  pas  dans  de  pareilles 
choses  que  consiste  la  valeur  de  mon  œuvre  :  je  la  place  plus  haut* 
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^abandonne  donc  volontiers  à  mes  aristarques  de  détails  le  plaisir 
de  me  donner  sur  les  doigts  dans  ces  occasions.  Hais^  si  je  me  suis 
montré  facile  sur  ce  qui  me  concernait  personnellement  dans  les 
attaques  dirigées  contre  mon  livre;  si  depuis  longtemps  je  garde  le 
silence;  si  j'ai  évité  avec  soin  toute  polémique  à  ce  sujets  il  ne  faut 
pas  qu'on  se  persuade  que  j'aie  accepté  comme  fondées  des  criti- 
ques de  faits  historiques  contre  lesquels  on  n'a  opposé  que  des  sup- 
positions gratuites  ou  des  textes  mal  compris.  J'ai  attendu  seule- 
ment avec  patience  que  le  moment  fût  venu  de  faire  triompher, 
non  ma  cause  personnelle^  qui  est  de  peu  d'intérêt,  mais  celle  de 
la  vérité,  que  personne  n'a  le  droit  d'abandonner.  Or^  les  faits  dont 
il  s'fi^it  appartiennent  à  l'histoire  de  la  musique ,  et  c'est-là  seule- 
ment qu'ils  peuvent  être  discutés  avec  les  développements  néces- 
saires. La  biographie  de  certains  hommes  éminents  s'y  trouve 
intimement  liée  par  la  part  qu'ils  y  ont  prise;  mais  les  limites 
d'une  notice  biographique  ^  qui  n'est  point  une  monographie,  ne 
permettent  pas  ces  développements  :  les  faits  ne  peuvent  donc  y 
être  présentés  qu'avec  brièveté.  J'attendrai  le  moment  où  la  pu- 
blication de  mon  Histoire  générale  de  la  Musique  nie  permettra  de 
dissiper  les  ténèbres  et  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Tou- 
tefois, il  me  parait  nécessaire  de  faire  voir^  par  deux  exemples,  les 
dif&cultés  qu'on  m'a  faites,  et  de  constater  les  erreurs  de  mes  ad- 
versaires. C'est  ce  que  je  vais  faire  avec  autant  de  rapidité  que  je 
pourrai. 

On  sait  que  l'histoire  de  l'art  n'a  pas  de  nom  plus  célèbre ,  plus 
populaire  que  celui  de  Guido,  ou  Gui  d'Arezzo.  Huit  siècles  ont  con- 
sacré sa  gloire  universelle.  Les  manuscrits  des  ouvrages  de  ce  moine 
sont  répandus  et  multipliés  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques 
de  l'Europe^  et  depuis  soixante-quinze  ans  ceux  qui  lui  appartien- 
nent^ ainsi  que  d'autres  qu'on  lui  attribue ,  ont  été  pubhés  dans  la 
collection  des  auteurs  ecclésiastiques  sur  la  musique  dont  le  prince- 
abbé  Gerbert  est  éditeur  (1).  Rien  de  plus  facile  donc  que  de  savoir, 
par  les  paroles  mêmes  de  Guido,  ce  qu'il  a  fait  pour  mériter  une  si 
grande  renommée  :  il  semble  qu'il  ne  s'agisse  que  de  lire  et-^de 

'    (I)  ScTé'pfores  (cclesiastici  de  MusUa  sacra  potissimum^  1784,  S  vol.  in«4*». 


XX  ij  PRÉFACE 

comprendre;  mais^  soit  que  la  paresse  humaine  s^accommode  mieux 
de  traditions  vulgaires  que  du  soin  d'en  vérifier  la  valeur;  soit  que 
comprendre  ne  soit  donné  qu'à  peu  d'intelligences^  on  se  plaît  à  répé- 
ter de  vieilles  erreurs  sur  les  résultats  des  travaux  du  célèbre  bé- 
nédictin ;  erreurs  presque  aussi  anciennes  que  lui ^  et  que  le  chroni- 
queur Sigebert  de  Gemblours  propageait  dès  le  commencement  du 
douzième  siècle. 

Si  Ton  en  croit  les  traditions^  Guido  ne  serait  pas  moins  que  Tin- 
venteur  de  la  gamme,  dont  il  aurait  pris  le  nqm  du  gamma  grec  em- 
ployé pour  représenter  la  note  la  plus  grave  de  Féchelle  des  sons. 
Il  serait  Fauteur  des  noms  des  six  premières  notes  de  cette  gamme  ^ 
ut,  réy  mij  fa,  sol,  la,  qui  sont  encore  en  usage  en  France ,  en  Bel- 
gique et  dans  l'Europe  méridonale ,  et  les  Q.urait  tirés  de  la  pre- 
mière strophe  de  l'hymne  de  Saint-Jean  : 

UT  queant  Iaxis 
REsonare  fibris . 
Mira  gcstorum 
FAmuli  tuorum, 
SOLve  polluti 
LAbii  reatum, 
Sancte  Johaones. 

Et^  comme  il  n'y  alà  que  sixnoms  dénotes^  il  aurait  réduit  l'échelle 
diatonique  à  six  sons,  c'est-à-dire  à  l'hexacorde,  et  aurait  imaginé 
le  système  monstrueux  de  solmisation  qui  fut  en  usage  depuis  le 
douzième  siècle  jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  ;  système 
d'aprèslequel  les  noms  des  signes  représentatifs  des  sons  changeaient 
à  chaque  instant  dans  un  même  chant,  et  qu'on  appelait,  à  cause  de 
cela,  système  des  muances.  De  plus,  comme  il  fallait  un  guide  au  mi- 
lieu de  ce  dédale ,  Guido  aurait  inventé  la  main  musicale,  méthode 
à  l'aide  de  laquelle  on  retrouvait  les  nonis  de  l'échelle  générale 
des  sons,  au  nombre  de  dix-neuf,  sur  les  ailiculations  des  doigts  de 
la  main  gauche,  suivant  un  certain  ordre  de  classement.  Savoir  sa 
main  fut  la  science  première  de  tout  musicien ,  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Suivant  la  tradition ,  les  innovations  de  Guido  ne  se  seraient  jias 
bornées  à  ces  choses  :  il  aurait  inventé  la  notation  du  plain-chant 
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mainienant  en  usage ,  et  que  beaucoup  d'écrivains  désignent  en- 
core sous  le  nom  de  notalian  guidonienne:  on  lui  devrait  l'existence 
du  contrepoint^  du  monocorde^  du  clavecin  et  de  plusieurs  autres 
instruments.  La  plupart  de  ces  erreurs  ont  été  répétées  par  Hersenne, 
par  Kircher^  dans  leurs  volumineuses  encyclopédies  de  musique , 
par  Brossard  et  par  Jean-Jacques  Rousseau ,  dans  leurs  dictionnaires, 
ainsi  que  par  Ângeloni ,  dans  sa  Monographie  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux de  Guido  d^Arezzo. 

Dans  l'article  de  la  Biographie  universelle  dee  Mmiciene  sur  cet 
homme  célèbre  y  j'ai  démontré,  par  des  passages  extraits  de  ses  ou- 
vrages, €dnsi  que  par  son  silence  sur  ce  qui  lui  est  attribué,  que  rien 
de  tout  cela  ne  lui  appartient.  S'il  indique  le  chant  de  Thymne  de 
Saint-Jean,  c'est  comme  un  exemple,  pour  atteindre  le  but  qu'il  se 
propose,  n  écrit  à  un  moine  de  ses  amis,  et  lui  explique  sa  méthode 
pour  enseigner  à  retenir  les  sons  qui  correspondent  aux  signes  de  la 
notation,  a  Si  vous  voulez,  dit-il,  fixer  dans  votre  mémoire  un  son  ou 
«  une  note,  de  manière  à  pouvoir  l'entonner  quand  vous  voudrez, 
s  en  quelque  chant  que  ce  soit ,  que  vous  le  sachiez,  ou  que  vous 
«  Tignoriez ,  choisissez  une  phrase  mélodique  qui  vous  soit  fami- 
«  lière ,  et  au  commencement  de  laquelle  se  trouve  ce  son  ou  cette 
«  note;  lorsque  vous  voudrez  vous  souvenir  de  celle-ci ,  vous  aurez 
«  recours  à  cette  mélodie.  Soit,  par  exebiple  ,  ce  chant  dont  je  me 
«  sers  pour  les  enfants  qui  commencent  comme  pour  ceux  qui  sont 
<  plus  avancés  (1).  » 

On  voit  avec  évidence,  d/sins  ce  passage,  que  Guido  ne  veut  ensei- 
gner qu'un  procédé  de  mnémonique  pour  fixer  dans  la  mémoire  les 
intonations  correspondantes  aux  signes.  L'exemple  qu'il  donne  est 
choisi  avec  intelligence ,  parce  que  le  chant  s'élève  d'un  degré  à 
chaque  hémistiche,  de  telle  sorte  que  par  le  moyen  d'une  seule  mé- 
lodie, six  sons  diiférents  pouvaient  être  fixés  dans  la  mémoire.  Mais 

(f )  Si  quam  ergo  vocem  vel  neamam  vis  ita  memoriœ  commendare,  ut  abîeuro* 
que  Telis,  in  quocumque  cantu,  quem  scias,  vel  nescias,  tibi  mox  illum  indubîtante 
possisenuntiare,  debes  îpsam  vocenivelneumamincapite  alicujos  notissimae  sym- 
pbonûe  notare,  et  pro  nnaquaque  voce  memoriaeretiuenda  hujusmodi  sympboniam 
in  promptn  habere,  quœ  ab  eadem  vocem  incipi^t  :  utpote  sit  hset  sjmphonia,  qua 
e;go  docendis  pueris  imprânis  atque  etiam  in  uitimis  utor. 
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les  vaes  de  Guido  n^allaient  point  au  delà.  Il  est  si  vrai  qu'il  n'en- 
seignait pas  une  nomenclature  de  notes  dans  son  école,  que  Jean 
Cotton,  premiet  commentateur  de  Guido,  et  qui  écrivait  dans  les 
dernières  années  du  onzième  siècle ,  ou  au  commencement  du  dou- 
zième dit  on  ces  termes  précis,  dans  le  premier  chapitre  de  son  traité 
de  musique  :  c<  Les  Anglais,  les  Français  et  les  Allemands  se  servent 
a  de  ces  six  syllabes  ut,  ri,  mi,  fa,  sol,  la;  mais  les  Italiens  en  ont 
«  d'autres  (1).  »  Or  c'est  en  Italie  que  Guido  enseignait. 

Il  n'a  pas  plus  imaginé  Thexacorde  que  la  méthode  des  miiances, 
dont  il  ne  dit  pas  un  mot.  Il  y  a  à  ce  sujet  quelque  chose  de  plus 
qu'une  preuve  négative  ;  car  il  dit  d'une  manière  formelle  :  a  Comme 
c(  il  y  a  vingt-quatre  lettres  dans  toute  écriture,  de  même,  nous  avons 
«  aussi  sept  sons  dans  toute  espèce  de  chant;  car  ainsi  qu'il  y  a  sept 
m  jours  dans  la  semaine,  de  même  il  y  a  sept  sons  dans  la  musi- 
tt  que  (2).  D  II  n'est  pas  davantage  l'auteur  de  la  main  musicale, 
car  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  concerne  cette  méthode  dans  un  seul  de 
ses  ouvrages. 

Il  n*a  pas  donné  le  nom  de  gamme  à  l'échelle  diatonique  des  sons  ; 
car  ce  mot  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  ses  écrits.  Il  donne  à 
cette  écnoUe  le  nom  de  monocorde,  parce  que  ses  degrés  sont  mar^ 
qués  sur  la  table  de  cet  instrument.  Enfin,  il  ne  s'attribue  pas  l'ad- 
jonction du  gamma  grec  aux  lettres  romaines  pour  la  représenta- 
tion du  son  le  plus  grave  de  l'échelle  générale  ;  car  il  dit  lui-même 
que  ce  sont  les  modernes  (  relativement  à  lui)  qui  ont  fait  cette  ad- 
jonction (3). 

Guido  n'a  point  inventé  la  notation  actuelle  du  plain-chant,  qu'il 
n'a  pas  plus  connue  que  ses  contemporains.  Il  n'a  pas  imaginé  da- 
vantage les  lignes  de  diverses  couleurs  pour  reconnaître  les  signes 
de  certains  sons  que  nous  appelons  ut  et  fa,  afin  d'avoir  des  points 
de  repère  pour  les  autres  signes  :  il  en  parle  comme  de  choses  con- 

(1)  Verum  Angli,  Fraocigenas,  Alemanni  utuotur  his  vt,  re,  mi, /a,  sol,  la;  [tali 
autem  alias  habent. 

(2)  Sicut  in  omni  scriptura  XX  et  IIII  litteras,  ita  in  omoi  cantu  septem  tantum 
habemus  voccs.  Nam  sicut  septem  dies  in  hebdomada,  ita  septem  sunt  voees  in 
musica.  (  Y.  Gerb.  II,  p.  46.) 

(3)  In  primis  ponatur  F  graecum  a  modérais  adjunctum. 
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nues,  et  ne  s'en  attribue  pas  le  mérite.  D'ailleurs  il  existe  des  manus- 
crits ou  des  fragments  du  dixième  siècle  où  ces  lignes  se  trouvent  (1). 
Ce  qui  appartient  réellement  à  Guido  y  c'est  d'avoir  complété  la 
portée  de  quatre  lignes^  non  pour  la  notation  actuelle  du  plain- 
chant)  qui  lui  est  postérieure^  mais  pour  fixer  la  position  des  signes 
compliqués  de  la  notation  du  moyen  âge,  appelée  communément 
nmmaiiqae;  parce  que  ces  signes,  souvent  mal  formés  et  disposés 
d'une  manière  irrégulière,  jetaient  les  chantres  dans  l'incertitude 
pour  les  intonations.  Au  surplus ,  Guido ,  qui  a  expliqué  en  termes 
très-précis,  l'objet  du  perfectionnement  qu'il  avait  voulu  introduire 
dans  cette  notation ,  ne  nous  laisse  pas  ignorer  qu'il  préfère  les  sept 
lettres  de  saint  Grégoire,  a  Nous  avons  trouvé  plus  avantageux,  dit- 
«  il,  dénoter  avec  des  lettres  seules;  car  elles  sont  ce  qu'il  y  a  de 
a  plusfacile  pour  apprendre  le  chant,  si  l'on  s'en  sert  avec  assiduité 
«  l'espace  de  trois  mois.  Les  neumes  sont  en  usage  parce  qu'ils 
ff  abrègent  :  s'ils  sont  faits  avec  soin ,  on  les  considère  comme  des 
«  lettres,  lorsque  celles-ci  sont  disposées  de  cette  manière,  etc.  (2).  » 
Ce  raisonnement  est  très-juste  ;  car  les  neumes ,  lorsqu'ils  n'étaient 
pas  de  simples  points,  étaient  des  signes  collectifs  de  plusieurs  sous 
qui  abrégeaient  les  notations;  mais  les  lettres  avaient  sur  eux  l'a- 
vantage de  la  clarté  et  de  la  précision. 

A  l'égard  de  l'invention  du  contrepoint  attribuée  à  Guido,  il  est 
hors  de  doute  qu'on  ne  trouve  dans  ses  écrits  d'autre  trace  d'har- 
monie que  la  diaphonie,  c'est-à-dire  les  successions  non  interrom- 
pues de  quartes  et  d'octaves  dont  Hucbald  de  Saint-Amand  avait 
donné  des  règles  et  des  exemples  plus  d'un  siècle  avant  lui. 

Le  monocorde,  dont  on  lui  a  fait  également  honneur,  se  trouve 
dans  les  traités  de  musique  de  Ptolémée  et  de  Boëce,  qui  datent  de 
plusieurs  siècles  avant  sa  naissance.  Le  jésuite  Kircher  a  voulu  aussi 

(1)  Martini,  Storia  délia  Musica^  t.  I,  p.  184. 

(2)  Solis  litteris  notare  optimum  probavimus 
Quibus  ad  discendum  cantum  nihil  est  facilios, 
Si  assidue  utuntur  saltem  tribus  mensibus. 
Causa  Tero  breviandi  neumœ  soient  fieri, 
Quae  si  curiosœ  fiant,  habentur  pro  litteris. 
Hoc  si  modo  disponantar  iiUer»  cum  lineis. 
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qu^il  fdt  inventeur  du  clavecin  et  de  Tépinette;  cela  est  trop  ridicule 

pour  avoir  besoin  d'être  réfuté. 

Après  avoir  mis  au  néant ,  par  une  discussion  dont  on  vient  de 
voir  Taperçu ,  toutes  les  fables  débitées  sur  les  inventions  préten- 
dues de  Guido ,  j'ai  supposé^  dans  Tarticle  de  la  biographie,  qu'on 
me  ferait  cette  question  :  a  Si  Guido  n'est  Tauteur  d'aucune  des  iiv- 
(c  novations  qui  lui  sont  attribuées  et  que  vous  lui  refusez,  que  lui 
c  reste-t-il  donc,  et  sur  quelles  bases  s'est  établie  sa  renommée  de- 
«  puis  plus  de  huit  cents  ans?  -S  J'ai  répondu  alors,  et  je  répète 
atgourd'hui  que  j'accorde  à  ce  digne  prêtre  ce  qui  lui  appartient 
et  ce  que  lui-même  réclame,  à  savoir  :  une  méthode  par  laquelle  il 
enseignait  aux  enfants  en  quelques  mois  ce  que  les  chantres  de  son 
temps  ne  parvenaient  pas  à  apprendre  en  dix  ans;  c'est-à-dire  à 
trouver  immédiatement  l'intonation  représentée  par  un  signe  quel- 
conque de  la  notation,  à  l'aide  d'un  procédé  de  mnémonique,  et 
d'un  monocorde  pour  les  commençants.  De  plus,  il  a  complété  le 
moyen  imaginé  avant  lui  de  doniïer  une  signification  déterminée 
aux  signes  de  la  notation  neumatique.  C'étaient  là  des  services  au 
temps  oùil  vivait;  car  les  instruments  étaient  rares  alors,  et  Ton  ne 
connaissait  pas  le  diapason  ou  le  son  modèle.  La  tradition  et  la  mé- 
moire pouvaient  seules  venir  en  aide  pour  fixer  les  intonations. 

Qui  croirait  qu'une  discussion  si  approfondie  et  si  lumineuse  ait 
pu  être  Tobjet  d'une  critique  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  ce  Qui 
a  ne  sera  étonné  après  cela  de  lire  dans  la  Biographie  des  Musiciens 
«  par  H.  Fétis  (t.  IV,  p.  458, 2.  col.)  les  paroles  suivantes  : 

<c  Ce  que  j'ai  rapporté  démontre  qu'aucune  notation  n^a  été  consi- 
«  dérée^  spécialement  jusqu'au  seizième  siècle,  comme  une  invention  de 
ce  Guido;  et  que  pour  l'enseignement  du plain^chant,  l'usage  des  an- 
ce  ciennes  lettres  grégoriennes  s'était  conservé  même  jusqu'à  cette 
d  époque. 

«  Il  faut,  ou  que  H.  Fétis  n'ait  jamais  lu  les  écrits  de  Gui,  ou 
«  qu'il  compte  extraordinairement  sur  ses  lecteurs  pour  avancer  de 
a  telles  propositions  (i).  » 

Le  P.  Lambillotte,  jésuite,  qui  m'adresse  ces  paroles,  ne  s'aperçoit 

(1)  Esthétique  ou  tMorie  du  chant  grégorien,  par  le  P.  Lambillotte,  p.  21  i. 
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pas  qu'il  tombe  daus  Tabsurde;  car  il  vient  d'écrire  à  la  page  pré- 
cédefite  (213)  :  «  De  plus,  il  est  constant^  d'après  les  paroles  mêmes 
«  de  notre  auteur  (  Guidod'Arezzo)^  que  les  caractères  dont  il  se 
«  servit  pour  le  chant  dans  ces  lignes  étaient  les  anciens  neumes,  i» 
Puis  il  cite  le  premier  vers-  :  Solis  litteris  notare,  etc.  ;  mais  il  sup- 
prime les  deux  autres^  qui  auraient  démontré  trop  évidemment  ce 
que  j'avais  avancé  sur  la  conservation  des  lettres  grégoriennes  pour 
renseignement  du  chant  ecclésiastique. 

11  est  à  remarquer  que  le  P.  LambiUotte  a  traduit  dans  son  livre  le 
microIogue.de  Guido^  sa  lettre  au  moine  Michel^  et  quelques  frag- 
ments d'autres  opuscules;  qu'il  est  résulté  de  ses  traductions,  pour 
les  moins  lettrés ,  que  le  moine  d'Arezzo  n'est  Tauteur  ni  de  la 
nomenclature  des  degrés  de  la  gamme,  ni  des  hexacordes,  ni  de  la 
méthode  des  muances ,  ni  de  la  main  musicale ,  ni  de  l'invention 
du  contrepoint;  ce  que  j'avais  démontré  dix-huit  ans  auparavant. 
Cependant  il  termine  par  cette  sortie  contre  ma  démonstration  : 

« Nous  trouvons  bien  étrange,  qu'il  nous  soit  permis  de  le 

K  dire  en  passant,  qu'un  homme,  quel  qu'il  soit,  aussi  savant  que 
«  possible,  jette  publiquement  un  blâme  à  une  série  de  siècles  qui 
«  ont  vu  briller  tant  de  génies  dans  tous  les  genres,  et  qu'il  ose  dire 
<  à  tant  d'hommes  qui  se  sont  occupés  de  la  chose  en  question , 
«  qu'ils  n'ont  pas  compris  ce  qu'a  fait  Gui  d'Arezzo  en  réalité.  Du 
«(  reste ,  la  lecture  des  lettres  de  Gui  et  ses  œuvres ,  que  nous  venons 
«  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  leur  apprendra  assez  que 
<t  Tarticle  de  la  Biographie  de  M.  Fétis  fait  peu  d'honneur  à  ce  grand 
«  musicographe.  » 

Cette  conclusion  du  vénérable  prêtre,  à  qui  Dieu  fasse  paix,  me 
rappelle  une  anecdote  que  voici  :  Mozart ,  visitant  une  abbaye  d'Al- 
lemagne ,  fut  conduit  dans  l'église  par  le  prieur.  L'un  des  pères 
joua  de  l'orgue.  Quand  il  eut  fini  de  préluder,  le  prieur  demanda 
à  l'illustre  compositeur  ce  qu'il  pensait  du  talent  du  moine ,  et 
ajouta  immédiatement  :  Ces$  un  homme  excellent  et  d'une  simplidli 
angélique.  —  Pour  sa  «mpKciié ,  répondit  Mozart,  je  ne  la  mets 
pas  en  doute,  car  sa  main  gauche  ne  se  doute  pas  de  ce  que  fait  sa 
droite. 

Le  deuxième  exemple ,  que  je  choisis  dans  les  critiques  dont  mes 
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assertions  et  mes  idées  sur  certains  points  de  Thistoire  de  la  musique 
ont  été  les  objets,  est  celui-ci  : 

Marchetto^  dit  de  Padoue^  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance^  fut  le 
musicien  le  plus  singulier  du  treizième  siècle.  Auteur  de  deux  traités 
de  musique^  dont  un,  daté  de  1274,  a  pour  titre  :  Lucidarium  in  arie 
musicœ  planœ,  c'est-à-dire,  en  latin  du  moyen  âge,  La  lumière  (  por- 
tée )  dans  Vart  du  plain-chant,  il  présente  dans  celuirci  des  passages 
d^harmonie  dont  voici  quelques-uns  : 

ir  1. 


Deisas. 
Basse. 

ut,  ut  dièse,  ré,    \  fa,  fa  dièse,  êoL      sol,  êol  dièse,  la. 
fa,  ml,           ré,    |  fa,  ré,           ut.  \   sol,  mi,           ré. 

Dessus. 
Basse. 

N'  3. 

ré,  ut  dièse,  ut,      spl,  fa  dièse,  fa,      si,    la,  ut, 

ré,  mi,         fa.      ut,  ré,           fa.      sol,  la,  la  bémol. 

N»3. 

Dessus.  I  la,  si  bémol,  si,  ut.Uut,  si,  si  bémol,  la. 
Basse.  { la,  sol,        mi,  ut. \\ut,  mi,  sol,       ,  la. 


ré,  ut,  ut  bémol.  Il  ut  bémol,  ut,  ré. 
ré,  mi,  fa.  \\fa,  mi,  ré. 


Ces  successions,  si  insolites,  si  étranges,  non-seulement  à  Tépoque 
où  Marchetto  écrivait,  mais  inconnues  longtemps  après  lui ,  m'ont 
fait  dire,  dans  la  notice  qui  concerne  cet  écrivain  :  a  Le  Lucidaire  est 
«  surtout  remarquable  par  les  exemples  d^harmonie  chromatique 
«  qu'il  présente  dans  les  deuxième,  cinquième  et  huitième  traités 
a  renfermés  dans  cet  ouvrage.  Les  successions  harmoniques  qu'of- 
«c  frent  ces  exemples  sont  des  hardiesses  prodigieuses  pour  le  temps 
(c  où  elles  ont  été  imaginées.  Elles  semblaient  devoir  créer  immé- 
ik  diateraent  une  tonalité  nouvelle;  mais,  trop  prématurées,  elles  ne 
a  furent  pas  comprises. par  les  musiciens,  et  restèrent  sans  signifi- 
a  cation  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle*  »  Qu'a-t-on  objecté 
contre  ces  paroles,  qui  sont  l'expression  d'une  vérité  de  toute  évi- 
dence pour  qui  a  étudié  d'une  manière  sérieuse  les  monuments  des 
tonalités  et  de  l'harmonie,  non  en  archéologue,  mais  en  musicien 
qui  s'attache  moins  aux  mots  qu'à  la  nature  des  choses?  Ce  qu'en 
a  obîecté ,  le  voici  : 

0  Si  M.  Fétis  a  supérieurement  caractérisé  la  tonalité  moderne , 
a  qui  est  notre  élément  musical,  ses  travaux  ne  sont  pas  aussi  satis- 
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«  faisants  en  ce  qui  concerne  la  tonalité  du  chant  de  Téglise.  C'est 
«  dn  mpins  mon  opinion;  et  Ton  verra  bientôt  à  quel  point  elle  est 
«  fondée. 

«  Quand  on  traite  de  la  tonalité  du  plain-chant^  on  enseigne 
«  toujours  qu'elle  est  purement  diatonique;  qu'elle  est  dépouillée 
«  du  caractère  attractif  du  quatrième  degré  et  de  la  note  sensible; 
«  que  la  seule  altération  permise  en  cette  tonalité  ne  peut  affecter 
«  que  la  note  si ,  par  le  moyen  du  bémol  et  du  bécarre;  enfin  ^  que 
a  l'emploi  du  dièse  y  est  formellement  interdit^  selon  les  uns  ^  et 
<c  quelquefois  toléré ,  selon  les  autres^  soit  pour  éviter  la  relation  di- 
ec  recte  du  triton  ou  de  la  fausse  quinte ,  soit  par  euphonie  dans  les 
a  cadences. 

<c  On  ignore  que  la  tonalité  du  plain-chant  ne  repose  pas  tonte 
«  entière  dans  la  tonalité  grégorienne.  Celle-ci  n'en  est  qu'une  par- 
«  lie,  considérable  sans  doute ^  mais  qui  ne  constitue  pas  à  elle 
«  seule  la  liturgie  musicale  (1).  » 

J'écarte  ce  qui  suit  immédiatement ,  parce  que  mon  critique  a 
pour  habitude  de  se  jeter  dans  des  excursions  qui  font  perdre  de 
vue  la  chose  dont  il  s'agit^  et  je  viens  au  passage  sur  lequel  il  fait 
reposer  la  discussion.  Le  voici  : 

«  Ce  dont  personne  ne  se  doutait ,  c'est  que  saint  Grégoire  et 

«  saint  Ambroise,  bien  qu'inspirée  tous  deux  par  les  théories  grec- 
ce  quesy  n'ont  cependant  pas  suivi  la  même  route.  Le  premier  a 
«  choisi  le  genre  diatonique ,  le  plus  sévère  et  le  plus  grave  des 
(c  trois  genres  de  musique  des  anciens  Hellènes;  l'autre  a  préféré  le 
€(  genre  chromatique,  plus  doux,  pliis  élégant,  plu$  simple;  l'un  a 
<c  songé  aux  barbares  du  Nord  ,  au  peuple,  aux  masses;  l'autre  a 
«  voulu  plaire  aux  oreUles  délicates  des  Romains  (2).  » 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  faire  remarquer  une  méprise 
singulière  de  mon  critique,  H.  Nisard  :  Ambroise,  Gaulois  d'ori- 
gîne,  n*eut  point  de  rapports  avec  Rome,  partagée  à  cette  époque 
entre  les  restes  du  paganisme  et  Tarianisme.  11  n'était  pas  homme 
à  vouloir  plaire  à  des  oreilles  quelconques  ;  et,  si  quelqu'un  travailla 

(1)  Études  sur  la  restauration  du  chant  grégorien  au  XI X^  siècle,  par  Théo- 
dore rtisard,  p.  15. 

(2)  Ibid. 
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pour  le  peuple ,  pour  les  masses^  dans  les  objets  du  culte  y  dans  le 
chant  particulièrement,  ce  fut  lui.  Q  suffit  de  lire  les  Confessions 
de  saint  Augustin  pour  en  être  convaincu.  A  l'égard  de  saint  Gré- 
goire, pourquoi  aurait-il  eu  en  vue  les  barbares  du  Nord,  qui  n'oc- 
cupaient que  ritalie  centrale  et  la  Lombardie ,  et  qui  ne  pénétrèrent 
point  à  Rome  sous  sou  pontificat? 

Mon  critique  poursuit  sa  thèse  en  citant  ce  passage  extrait  d'un 
traité  de  musique  attribué  à  saint  Odon,  abbé  de  Cluny  (1),  qui 
gouverna  ce  monastère  célèbre  depuis  927  jusqu'en  942  :  a  11 
«  y  a  des  genres  de  musique  dont  les  intervalles  ne  se  mesurent  pas 
«  sur  le  monocorde  de  la  même  manière  que  ceux  du  diatonique  ; 
a  mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  ce  dernier  genre,  parce  qu'il 
<c  est  le  plus  parfait ,  le  plus  naturel  et  le  plus  suave,  d'après  le 

fi  témoignage  des  saints  et  des  musiciens  les  plus  instruits 11  y 

«  a  une  chose  certaine,  c'est  que  l'emploi  du  genre  diatonique , 
a  adopté  par  saint  Grégoire,  repose  sur  la  double  autorité  de  la 
a  science  humaine  et  de  la  révélation  divine.  Les  mélodies  de  saint 
a  Ambroise,  homme  très-versé  dans  l'art  musical ,  ne  s'écartent  de 
d  la  méthode  grégorienne  que  dans  les  endroits  où  la  voix  s'amol- 
a  lit  d'une  manière  lascive  et  dénature  la  rigidité  des  intervalles 
a  diatoniques  (2). 

M.  Nisard  cite  ensuite  un  passage  extrait  d'un  petit  traité  de  mu- 
sique par  Réginon,  abbé  du  Prum,  qui  fut  contemporain  d'Odon, 
abbé  de  Cluny.  Dans  ce  passage ,  Réginon,  comme  la  plupart  des 
écrivains  du  moyen  âge,  divise  la  musique  artificielle  en  diatonique, 
chromatique  et  enharmonique;  il  ajoute  qu'on  entend  fréquemment 
des  exemples  du  genre  chromatique  dans  les  chœurs  de  musique 


(1  )  Il  y  a  beaucoup  de  motifs  pour  ne  pas  reconnaître  saint  Odon  comme  l'auteur 
de  cet  ouvrage,  dont  il  n'existait  que  deux  manuscrits  avant  que  Tun  d'eux  eût  été 
détruit  dans  un  incendie.  Celui  qui  se  trouve  encore  à  la  Bibliothèque  de  Leipsick, 
l'attribue  à  Bernon,  et  le  passage  cité  par  M.  I9isard  ne  s'y  trouve  pas. 

(2)  La  traduction  serait  plus  exacte  si  M.  Nisard  disait  :  la  mélodie  de  saint  Jm- 
hroisene  s^ écarte  pas  de  cette  règle ^  si  ce  n'est  dans  les  endroits  où  la  voix  la 
dénature  par  des  délicatesses  trop  lascives,  (Sancti  quoque  Ambrosii,  prudentis- 
simi  in  hac  arte,  symphonia  nequaquam  ab  bac  discordât  régula,  nisi  in  quibus- 
dam  nimium  delicatarum  vocum  pervertit  lascivia.  ) 
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des  femmes^  et  qu'on  ies  trouve  également  dans  Thymne  Ut  queant 
Iaxis  [i). 

Après  ces  citations^  et  beaucoup  d^écarts  qui  font  oublier  ce  qui 
e&t  en  question  ^  le  critique  revient  au  sujet  de  la  discussion,  et 
dit  :  «c  Sans  doute  ^  la  tonalité  du  chant  grégorien  est  diatonique  : 
(c  c^est  la  règle;  mais  enconnalt-on  toutes  les  exceptions  pratiques? 
«  A-t-on  contrôlé  sur  ce  point  fondamental  les  assertions  obscures, 
f(  embrouillées  ou  incomplètes  des  didacticiens  du  moyen  ftge? 
a  Pourrait-on  dire  d'une  manière  précise  les  limites  de  ^influence 
•  «  réciproque  qu'ont  exercée  l'une  sur  l'autre  l'œuvre  de  saint  Crè- 
te goire  et  l'œuvre  de  saint  Ambroise?  » 

On  voit  que  jusqu'ici  M.  Nisard  est  dans  l'incertitude  sur  la  ques- 
tion qu'il  a  soulevée;  mais  bientôt  nous  allons  le  voir  prendre 
'  un  ton  plus  décidé^  et  ne  plus  mettre  en  doute  l'existence  d'un  plain- 
chant  chromatique.  De  plus ,  il  affirmera  également  que  l'harmo- 
nie chromatique  a  existé  de  tout  temps,  et  il  écrira  cette  curieuse 
note  (2)  : 

a  Dans  sa  Biographie  universelle  des  Musiciens  {ejct.  Marcheito ^ 
«  t.  rv,  p.  269)  M.  Fétis  répète  la  même  opinion  (déjà  produite  au* 
a  paravant),  mais  en  des  termes  plus  inadmissibles  encore  ;  car  Har- 
cc  chetto  n'a  pas  eu  de  hardiesses  prodigieuses  en  fait  d'harmonie  : 
a  il  n'a  fait  qu'exposer  là  doctrine  reçue  et  suivie  depuis  long- 
er temps,  ji 

S'il  en  est  ainsi ,  ]e  ne  mérite  pas  les  éloges  qui  m'ont  été  donnés, 
et  que  le  critique  a  répétés  en  commençant.  Non-seulement  je  n'ai 
pas  supérieurement  caractérisé  la  tonalité  moderney  qui  est  notre  élé^ 
ment  musical,  mais  j'ai  dit  de  grosses  sottises  sur  ce  sujet,  puis- 
qu'il n'y  aurait  pas  de  différence  entre  la  tonalité  du  chant  grégorien 
et  celle  de  la  musique  moderne ,  ou  plutôt  qu'il  n'y  aurait  qu'une 
tonalité.  Heureusement,  nous  ne  faisons  pas  le  roman  de  la  musi- 
que :  nous  écrivons  son  histoire.  Nous  n'avons  pas  de  conjectures  à 
faire  là  où  sont  les  monuments ,  et  nous  ne  sommes  pas  des  Chris- 
tophe Colomb  allant  au  hasard,  sur  unemer  inconnue,  à  la  recherche 

(1)  Sicut  in  choro  muliemin  ludentium  fréquenter  auditur,  et  in  hymno  Ut 
queant  Iaxis,  etc. 
(3)  Études  sur  le  chant  grégorien^  page  158,  n.  1. 
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d'un  nouveau  monde  musical.  II  me  suffira  ^  pour  mettre  au  néant 
toutes  ces  suppositions  gratuites,  toutes  ces  pétitions  de  principes, 
de  rentrer  dans  le  domaine  de  la  réalité.  Je  regrette  seulement  de 
ne  pouvoir  être  plus  concis  dans  ma  tâche. 

Reprenons  d'abord  le  texte  de  l'ouvrage  attribué  à  Odon  :  H  y  a 
des  genres  dont  les  intervalles  ne  se  mesurent  pas  sur  le  monocorde  de 
la  même  manière  que  ceux  du  diatonique.  Celte  traduction  est-elle 
exacte?  Je  suis  obligé  de  répondre  négativement,  car  le  texte  dit 
simplement  :  il  y  a  d'autres  genres  de  musique,  lesquels  ont  d'autres 
mesures  (1).  En  cela  l'auteur  de  l'opuscule  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau  :  il  répète  ce  qu'ont  dit  avant  lui  Ptolémée,  Bofice,  Auré- 
lien  de  Réomé,  Rémi  d'Auxerre  et  d'autres  écrivains  qui  suivaient 
la  doctrine  de  Boôce.  Mais  cela  n'indique  en  aucune  manière  qu'on 
se  servit  au  dixième  siècle  des  genres  chromatique  et  enharmonique. 
On  ne  parlait  plus  depuis  douze  siècles  de  ces  genres  que  d'une  ma- 
nière spéculative.  Aristote  nous  apprend  qu'il  n'existait  plus  de  son 
temps  de  musicien  capable  de  chanter  les  nomes  d'Olympe ,  parce 
que  la  musique  était  devenue  purement  diatonique,  et  que  les  an- 
ciens genres  enharmonique  et  chromatique  avaient  été  abandonnés. 
Le  texte  que  M.  Nisard  invoque  affirme  également  que  le  chant  de 
saint  Grégoire  est  diatonique ,  et  que  celui  de  saint  Ambroise  n'en 
diffère  pas,  si  ce  n'est  dans  les  cas  oii  la  voix  le  dénature  par  des  dé- 
licatesses  trop  lascives.  Mais  pourquoi  mon  critiqua  a-t-il  omis  ce  qui 
suit  dans  le  môme  paragraphe  de  l'ouvrage  qu'il  cite?  Là  se  trouve 
parfaitement  expliqué  ce  que  l'auteur  entend  par  des  délicatesses 
lascives  de  la  voix;  là  aussi  se  voit  la  preuve  qu'il  s'agit,  non  de  ce 
que  M.  Nisard  appelle  V œuvre  de  saint  Ambroise,  mais  de  mauvaises 
traditions  de  certains  chantres  que  l'auteur  flétrit  du  nom  de  jon- 
gleurs. Voici  le  passage  supprimé  par  mon  critique  :  c<  Or,  nous  sa- 
c(  vous  par  expérience  que  la  plupart  de  ceux  dont  l'esprit  cor- 
ce  rompu  dirige  leurs  voix  de  cette  manière  ne  chantent  pas  selon 
tt  la  règle  de  vérité ,  mais  suivent  plutôt  leur  propre  caprice ,  pour 
«  acquérir  une  vaine  gloire.  Cest  d'eux  qu'on  a  dit  que  Vignorance 
«  de  la  musique  fait  d'un  chantre  un  jongleur.  C'est  pourquoi  saint 

(1)  Sunt  prœterea  et  alla  musicœ  gênera,  aliis  mensuris  aptata. 


DE  LA  DEUXIÈME  EDITION.  xxxuj 

«c  Isidore  pose  cet  axiome,  que  Dieu  n'est  pas  glorifié  i>ar  des  voix 
«  semblables  (1).  » 

Ed  vérité,  û  est  bien  extraordinaire  que  mon  critique  n'ait  pas  vu, 
par  cette  suite  du  paragraphe  de  son  auteur,  que  l'autorité  invo- 
quée par  lui  s'élève  contre  son  système  et  l'anéantit! 

Reste  la  citation  d'après  Réginon  de  Prum.  Ici  j'éprouve  quelque 
embarras,  car  le  passage  ne  se  trouve  ni  dans  le  texte  publié  par 
Fabbé  Gerbert,  ni  dans  le  manuscrit  que  j'ai  découvert  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Belgique;  j'ignore  donc  ce  qui  suit  l'endroit  où  mon 
critique  s'est  arrêté.  Toutefois,  ce  qu'il  en  a  cité  suffit  pour  démon- 
trer que  les  paroles  de  l'abbé  de  Prum  n'ont  pas  la  signification 
qu'il  leur  prête.  De  quoi  s'agit-il  ?  de  la  musique  artificielle.  Qu'est- 
ce  que  la  musique  artificielle?  C'est  celle  des  instruments.  Réginon 
lui-même  nous  dit  en  effet  ce  qu'il  entend  par  ces  mots  :  a  On  ap- 
«  pelle  musique  artificielle ,  dit-il ,  celle  qui  est  produite  et  inven- 
a  tée  par  Fart  et  le  génie  humain,  et  qui  consiste  dans  l'usage  de 
«  certains  instruments  (2).  »  Or,  j'ai  démontré  dans  mes  Recherches 
sur  la  musique  des  rois  de  France  au  moyen  âge  ^  d'après  les  comptes 
de  leur  maison  (3),  que  les  instruments  orientaux  appelés  psaltérions^ 
canons  ei  demi-canons ,  étaient  joués  par  certains  musiciens  employés 
à  leur  service ,  et  que  ces  mêmes  instruments  étaient  connus  en 
Europe.  On  sait  que  leurs  nombreuses  cordes  étaient  et  sont  encore 
accordées  dans  le  système  arabe ,  de  dix-sept  sons  par  octave.  Quels 
rapports  veut-ouque  ces  choses  aient  avec  la  tonalité  duplain-chant? 
Encore  une  fois  il  n'est  question  que  de  la  musique  artificielle,  c'est- 
à-dire  delà  musique  instrumentale.  Il  est  vrai  que  dans  la  citation 
faite  par  mon  critique  il  est  fait  mention  de  l'hymne  Ut  queant  Iaxis, 
après  le  chœur  musical  des  femmes.  J'avoue  que  je  ne  sais  ce  que 
cela  signifie ,  car  on  n'en  peut  tirer  aueun  sens  raisonnable.  Si  cet 

(})  Experimento  namque  didicimus,  quod  plurimi  dissoluti  mente  hujus  modi 
Toces  habentes  uulluni  pêne  cantum  secundum  veritatis  regulam,  sed  magis  secun- 
dum  propriara  Yoluntatem  pronuDciaDt,  maxime  inanis  gloriœ  cupidi  ;  de  qualibus 
dicitur  :  quia  ignorata  musica  de  cantore  joculatorem  facit;  pro  quo  S.  Isidorus  po- 
nit,  quia  talibus  vocibus  non  famulatur  Deo.  (Jp.  Gerb.^  tome  I,  page  275.) 

(2)  Artifîcialis  musica  dicitur,  qux  arte  et  iogeuio  huniano  excogitata  est,  et  iu- 
Tentd,  qus  în  quibusdam  consistit  instrumeutis.  {Jp,  Cerb.,  tom.  I;  p  337.  ) 

(3)  hevve  musicale,  année  1832,  n»  25  et  suivant. 

c 
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hymne  n'avait  pas  appartenu  au  genre  diatonique^  Guido  d'A- 
rezzo  ne  Taurait  pas  choisi  pour  mettre  dans  la  mémpire  de  ses 
élèves  les  notes  initiales  des  antiennes. 

On  a  vu  que  ce  n'est  pas  dans  le  plain-chant  seul  que  M.  Nisard 
veut  trouver  Temploi  du  genre  chromatique ,  mais  aussi  dans  Phar- 
monie.  Suivant  lui^  et  ici  il  est  affirmatif  autant  qu'on  peut  Fêtre , 
ce  que  j'ai  trouvé  de  prodigieux  dansles  successions  harmoniques  de 
Harchetto  est  la  chose  la  plus  simple  :  cela  s'est  fait  de  tout  temps  ; 
Màrchetto  n'a  fait  qu'exposer  une  doctrine  établie  longtemps  avant 
lui.  H.  Nisard  oublie  de  nous  apprendre  où  il  a  trouvé  les  docu- 
ments qui  Tautorisent  à  tenir  ce  langage.  Pour  moi  je  n'éprouve  aucun 
embarras  à  démontrer  son  erreur,  car  je  m'appuie  sur  l'évidence. 

Harchetto^  dit  mon  critique,  lorsqu'il  écrit  ses  harmonies,  expose 
la  doctrine  établie  longtemps  avant  lui.  Voyons  de  quoi  traite  le 
sixième  chapitre  du  deuxième  traité  contenu  dans  le  Lucidaire? 
do  diesis ,  qui,  dit-il ,  est  la  cinquième  partie  d'un  ton  (1).  Il  ajoute  : 
Si  Von  divise  le  ton  en  deux  parties  pour  colorer  quelque  conson- 
nance ,  par  exemple ,  la  tierce ,  la  sixte  ou  la  dixième,  tendante  vers 
une  autre  consonnance ,  la  première  partie  du  ton  ainsi  divisé ,  si  elle 
est  ascendante,  est  la  plus  grande  et  s'appelle  chroma,  la  partie  qui 
reste  se  nomme  diésis  (2).  Quel  galimatias  !  Cette  théorie  a  la  pré- 
tention d'être  empruntée  aux  Grecs  ;  mais  jamais  un  intervalle  ne 
s'est  appelé  chroma,  et  une  tierce,  une  sixte,  une  dixième,  dont 
l'intervalle  prendrait  les  quatre  cinquièmes  d'un  ton  pour  éta- 
blir sa  tendance ,  serait  complètement  fausse  et  insupportable  à  IV 
reille.  C'est  pour  la  démonstration  de  cette  absurdité  que  sont  écrits 
les  exemples  placés  sous  le  n*  1 . 

Le  deuxième  chapitre  du  huitième  traité  du  Lucidaire^  où  se  trou- 
vent les  successions  que  j'ai  fait  connaître  sous  le  n®  3 ,  traite  du 
changement  de  nom  des  notes  dans  la  solmisation  par  le  système  des 
hexacordes  et  par  la  méthode  des  muances.  Or,  ce  système  et  cette 

(1)  Diesis  quinta  pars  esttoni. 

(2)  Dieâs  quiota  pars  est  toni,  puta  cum  aliquis  tonus  bipartitor  propter  aliquaoi 
ooDsoDaDtiam  colorandam  subter  tertiam,  sextamsive  dccimam,  tendendo  adali- 
quam  consonantiain;  quia  prima  pars  toui  sic  divisi,  si  per  asoeosum  iii,  major  est, 
et  vocatur  chroma  ;  pars  7ero  qu«  restât  diesis  didtur.  (^p.  Cerb.,  t.  III,  p.  73.) 
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méthode  ont  pour  base  unique  le  genre  diatonique ,  comme  le 
prouve  invinciblement  la  main  musicale.  Quels  rapports  donc 
peuvent  exister  entre  les  successions  de  Marchelto  et  l'objet  du 
chapitre? 

Enfin  ^  n'avons-nous  pas^  pour  démontrer  que  les  successions  et 
les  harmonies  dont  il  s'agit  n'appartiennent  pas  au  temps  où  elles  ont 
été  écrites,  les  monuments  del'art  à  la  fin  du  douâème  siècle  et  même 
de  Tannée  1S67,  que  j'ai  publiés  dans  la  Revue  de  la'mwique  reli- 
gieu$€  de  M.  Danjou,  et  ne  savons-nous  pas  qu'alors  les  tierces  ma- 
jeures et  les  sixtes  de  même  nature  étaient  considérées  comme  des 
dissonances  et  bannies  du  contrepoint?  De  plus^  n'avons-nous  pas 
des  morceaux  à  trois  voix  d'Adam  de  la  Halle>  contemporain  de 
Marchetto^  pour  nous  fournir  la  preuve  que  l'harmonie  de  ce  temps 
D^  aucun  rapport  avec  ce  que  nous  voyons  dans  l'œuvre  de  celui-ci? 

Que  deviennent  donc,  en  présence  de  ces  faits,  les  assertions  in- 
croyables de  M.  Nisard?  Que  devient  sa  négation  des  vérités  que  j'ai 
énoncées?  Non-seulement  j'étais  dans  le  vrai,  lorsque  je  disais  que 
les  exemples  de  successions  harmoniques  de  Harchetto  sont  des 
choses  prodigieuses  (j'aurais  pu  dire  absurdes  )  dans  la  tonalité  de 
son  temps,  mais  j'étais  en  droit  d'ajouter  que  longtemps  même 
après  l'introduction  dans  l'art  du  principe  de  la  tonalité  moderne , 
de  pareilles  successions  y  étaient  inconnues.  Quatre  siècles  s'étaient 
écoulés  depuis  Marchetto^  lorsque  Stradella,  et  après  lui  Alexandre 
Scarlatti ,  ont  fait  entendre  les  premières  successions  chromatiques 
avec  l'attraction  tonale.  L'étude  quelque  peu  attentive  des  règles  en- 
seignées dans  les  traités  de  musique  des  quatrième  et  cinquième  siè- 
cles fait  voir  avec  évidence  qu'elles  ont  pour  objet  d'éviter  des  rela- 
tions d'intervalles  bien  moins  hardies  que  celles  de  l'écrivain  de 
Padoue. 

Les  deux  exemples  de  critiques  que  je  viens  d'analyser  et  de  ré- 
futer, par  de  solides  preuves,  font  voir  que  si  je  voulais  relever  de  la 
même  manière  tout  ce  qui  a  été  produit  contre  mes  doctrines^  je 
devrais  écrire  d'immenses  volumes ,  source  de  fatigue  pour  moi  et 
d'ennui  pour  mes  lecteurs.  Certains  archéologues,  dans  ces  derniers 
temps,  se  sont  attachés  à  des  points  de  vue  particuliers  sur  lesquels 
ils  se  contredisent  souvent  entre  eux ,  bien  que  le  but  de  la  plupart 
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8oit  de  me  combattre.  La  vue  de  Tensembleleur  échappe^  ce  qui  cs€ 
cause  qu'ils  ne  me  comprennent  pas  toujours.  Us  sont  à  l'histoire  de 
la  musique  ce  que  seraient  plusieurs  tailleurs  qui  voudraient  tra- 
vailler à  la  confection  du  même  habit  ^  chacun  de  son  c6té  :  celui-ci 
ferait  la  taille,  cet  autre  les  manches,  un  troisième  le  collet.  Tous  se 
complairaient  à  bien  faire  la  partie  qui  leur  serait  échue  ;  mais, 
quand  viendrait  le  moment  d'assembler  le  tout,  rien  ne  s'accorde- 
rait. Avec  du  savoir,  de  l'érudition ,  on  croit  pouvoir  résoudre  mieux 
certains  problèmes  de  l'histoire  de  la  musique  eu  bornant  le  cercle 
des  études  à  ces  questions  particulières  ;  mais  dans  cet  art,  dont  les 
transformations  sont  si  fréquentes,  dans  cette  science  qui  embrasse 
tant  d'objets,  si  l'on  n'a  tout  examiné;  si  de  longues  méditations  sur 
l'ensemble  et  l'enchaînement  des  faits  par  leurs  causes  n'ont  pas 
étendu  les  vues  du  savant  le  plus  consciencieux ,  on  risque  de  ne 
parvenir  qu'à  des  conclusions  erronées.  Il  faut  avoir  tout  approfondi 
pour  traiter  avec  certitude  une  des  milles  questions  difficiles  qui  se 
présentent  dans  cette  science  infinie. 

Ces  considérations  m'ont  déterminé  à  faire  disparaître  de  la 
deuxième  édition  de  mon  livre  le  Résumé  philosophique  de  l'histoire  de 
la  musique,  que  j'avais  placé  en  tète  de  la  première.  Ce  morceau  ren- 
ferme une  très-grandequantité  d'aperçus  nouveaux,  dont  quelques-uns 
ont  été  qualifiés  d^ hypothèses.  Le  conseiller  impérial  de  Kiesewetter 
en  a  eu  tant  d'émotions,  qu'elles  l'ont  préoccu'pé  pendant  les  quinze 
dernières  années  de  sa  vie  et  lui  ont  fait  produire  dans  cet  intervalle 
ses  livres  sur  la  musique  de  r Église  grecque,  sur  r histoire  de  la  mu- 
sique européenne,  sur  la  musique  mondaine,  sur  la  musique  des  Aror- 
bes ,  sur  Guido  d'Arezto  et  sur  la  théorie  mathématique  des  échelles 
tonales,  sous  le  titre  de  Nouveaux  Aristoxéniens.  De  plus,  il  a  rem- 
pli les  journaux  de  musique  allemands  d'articles  dirigés  contre 
mes  idées,  sous  divers  pseudonymes.  D'autres  se  sont  aussi  essayés 
contre  ce  que  j'ai  écrit  dans  ce  résumé  sur  les  origines  de  l'harmonie^ 
sur  celles  des  notations  et  sur  beaucoup  d'autres  choses.  Reproduire 
simplement  mon  tableau  rapide  de  l'histoire  de  la  musique ,  sans 
tenir  compte  de  toutes  ces  oppositions,  ne  serait  pas  possible;  les 
discuter  serait  changer  le  caractère  de  ce  morceau,  lui  ôter  sa  desti- 
nation et  le  transformer  en  une  lourde  et  illisible  dissertation.  Je 
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me  suis  dit  qaUl  n'est  plus  temps  de  présenter  sous  une  forme 
abrégée  des  vérités  historiques  et  des  idées  que  saisissent  mal  ceux 
qui  n'en  connaissent  pas  les  développements.  L'histoire  gépérale 
de  la  musique^  dont  la  publication  suivra  celle  du  présent  ouvrage^ 
exposera  ces  choses  avec  le  cortège  de  preuves  qui  doit  les  appuyer^ 
et  fera  cesser  d'oiseux  débats. 

En  terminant,  je  déclare  que,  loin  de  me  plaindre  des  attaques 
dont  mes  assertions  et  mes  théories  ont  été  l'objet ,  je  m'en  réjouis^ 
si  elles  restent  dans  des  termes  qui  conviennent  à  d'honnêtes  gens. 
Mieux  vaut  cent  fois  l'animation  qui  règne  dans  le  domaine  de  la 
littérature  musicale  depuis  un  certain  nombre  d'années ,  au  risque 
de  quelques  égarements^  que  l'indifférence  dont  j'ai  été  témoin 
dans  ma  jeunesse^  et  que  j'ai  eu  pour  but  de  faire  cesser  par 
mes  eBorts.  Au  milieu  de  quelques  erreurs^  que  le  temps  dissipera  y 
se  sont  produites  de  bonnes  choses  qui  porteront  leurs  fruits.  Sous 
ce  rapport^  le  progrès  n'est  pas  douteux. 
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AARON9  abbé  de  Saint^Martin >9e  Cologne, 
naquit  en  Ecosse  dans  les  dernières  années  du 
dnième  siècle.  Il  était  jenne  encore  lorsqaMt  fit 
nn  péferioage  à  Tabbaje  de  Saint-Martin  :  beau- 
coup d^Éoossaîs  venaient  à  cette  époque  visiter 
pieusement  cette  abbaye.  Aaron  y  trouva  le  terme 
de  Ms  voyages,  et,  peu  de  temps  après  son  arrivée 
à  Co'ogne,  il  y  prit  Thabit  du  monastère,  dont  il 
deriat  abbé  en  t042.  Il  u*était  point  alors  extra- 
ordinaire qn'un  seul  abbé  dirigeât  deux  abbayes  : 
Aaron  ooos  en  fournît  un  exemple,  car,  peu  de 
temps  après  qo'il  eut  été  élevé  à  la  dignité  d'abbé 
de  Saint-Martin ,  on  lui  confia  aussi  la  direction 
de  rabbaye  de  Saint-Pantaléon ,  de  Tordre  de 
Saint- Benott,  près  de  Cologne.  Il  monrut  à  Page 
d'environ  soixante  ans ,  le  14  décembre  10&3.  Un 
traité  De  utUilate  Canins  vocalis  et  de  Modo 
camtandi  atque  psallendif  écrit  par  Aaron,  se 
trouvait  en  mamiscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Martin,  avant  la  suppression  de  cette  ab- 
baye. Tritbème  (tu  Chron.  Hirsaug,)  dit  aussi 
que  ce  moîne  a  laissé  un  livre  intitulé  :  De  Reçu- 
lis  ioncrum  et  sffmphoniarum,  (  Voy.  Josephi 
Hartz&m  Bibliotheea  coloniensis,\i.  1.) 

AARON  >  00  ARON  (Pietro),  écrivain 
didactique  snr  la  musique ,  et  professeur  distingué 
de  cet  art,  naquit  à  Florence,  dans  la  seconde 
moitié  da  quinzième  siècle,  suivant  les  rensd- 
pieraeats  que  sous  fournissent  les  titres  de  ses 
oBvrages  et  ses  épttres  dédicatoires.  Les  deux 
ofthograplies  du  nom  de  cet  auteur  sont  employées 
par  Ini-ffiéme;  car  on  trouve  Àron  au  second 
Kvie qo^  publia,  et  Aaron  aux  titres  des  autres. 
Poccianti  (1),  CineUi  (2)  et  le  jésuite  Negri  (3) 

(•}  Cataiopia  itbatrtum  Seriptonm  Florentinonm. 

h»  BAtioUea  volante,  Seansia  8^. 

\n  Maria  dtf  FioretUini  5erir(ori/p.  4W. 

VmV.  D£S  HDSICIEKS.  T.   I. 


nous  apprennent  peu  de  choses  eoncemant  la 
vie  de  ce  savant  musicien  ;  ce  qu*on  en  sait  est 
indiqué  par  lui-même.  Ainsi  la  lettre  placée  en 
tète  de  rédition  de  son  livre  intitulé  Toscanello 
in  musiea ,  publié  en  i  539 ,  et  datée  du  7  octobre 
de  la  même  année,  nous  informe  qn'Aron  avait 
vingt-six  ans  lorsqu'il  publia  son  premier  livre , 
en  1516;  d'où  il  suit  quMl  était  né  en  1489  011 
1490.  On  voit  dans  une  autre  épitre  de  rédition 
de  1523,  quMl  était  né  pauvre,  et  qull  cliercha 
des  ressources  pour  sa  fortune  dans  ses  travaux 
sur  Part  On  peyt  induire  de  ses  paroles  qu'il 
s'était  rendu  h  Rome,  et  qu'ayant  été  ordonné 
prêtre,  il  recherchait  la  faveur  du  pape  Léon  X; 
mais  la  mort  de  ce  pontife  tral.it  ses  espérances. 
Heureusement,  il  trouva  alors  nn  protecteur  dans 
Sébastien  Michèle,  noble  vénitien  et  chevalier  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem  (4).  Or  Léon  X  mourut 
le  1*'  décembre  1521,  et  avant  cette  époque 
Aaron  avait  déjà  publié  ses  trois  livres  DelF  Isti- 
iuzione  armonica,  à  Bologne,  en  1516.  Il  est 
donc  au  moins  vraisemblable  qu'il  se  trouvait 
alors  dans  cette  ville,  où  Flaminio,  son  ami, 
publia  dans  la  même  année  une  version  latine  du 
même  livre.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  mois 
de  février  1521 ,  les  traces  de  l'existence  d'AarOn 

(4)  ...  SoUo  il  tuo  pontiUato  (  de  Uon  X  X  SM.*t< 
$i  tùM  a/fattcati,  eiatcuno  99eondo  tê  lor  forxe,  tfi 
far  prctfttto  to  ê$ta  per  gll  ampl  premtl  cke  a  U  loro 
fatiehe  vtdévano  aure  proposti.  Tra  gll  quali  io  iono 
stato  uno ,  il  ^ualê  in  tenve  fortuna  nato,  ricercando 
per  dama  honêsta  via  »o$tentare  la.  mla  tênuita 
negli  ttudU  dH  mtisiea,  mi  sono  non  poco  ttf/ati- 
cato,  se  non  eot  felieevunte  corné  Aorei  {ê\e)voluiOj 
almeno  quanio  V  ingegno  et  la  mia  indutîria  vU  kapo- 
titto;  et  harei  al  tvtto  diuipato  il  premio  a  le  fatiehe 
mie  per  la  importuna  morte  dl  Leone,  $e  vottra  lipin 
rta  non  mi  ii  fusti  offerta  untco  presidio  a  la  ^fftUtfi 
mlafortvna,  etc, 
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disparaissent  ;  mais  un  document  publié  dans  le 
B®  17  de  la  neuvième  année  de  I4  0caetta  musi- 
cale di  Milano  (27  afril  ia5i)  nous  apprend 
qu'il  était  alors  à  Imola,  petite  ville  de  i'ÉUt 
de  FÉglise,  et  siège  d*un  évéché ,  où  il  occupait  la 
place  de  chanlre  (ou  maître  de  chapelle  et  insli- 
(uteur  des  enfants  de  chœur)  à  Téglise  cathédrale. 
Ce  document  est  un  acte  dressé  par  le  notaire 
Vincent  Gibetti ,  de  cette  ville,  en  date  du  15  fé- 
vrier 1521 ,  par  lequel  les  chanoines ,  après  déli- 
bération, ar4:ordent  à  Aaron,  pour  tout  salaire 
annuel  de  son  service^  et  sans  indemnité  de  loge- 
ment, seize  mesures  de  froment  (i).  U  parait 
hors  de  doute  que,  peu  satisfait  du  résultat  de  la 
délibération,  ce  savant  maître  abandonna  sa 
place  de  Téglise  d'imola,  et  se  rendit  à  Rome 
immédiatement  après.  Les  munificences  de 
Léon  X,  son  goût  décidé  pour  les  arts,  et  la 
faveur  que  ce  pape  accordait  aux  Florentins, 
tout  faisait  entrevoir  à  Aaron  un  sort  plus  heu- 
reux; mais  la  mort  prématurée  du  pontife 
renversa  de  nouveau  ses  espérances.  Cependant 
îl  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  une  meilleure 
situation ,  ayant  obtenu ,  par  la  protection*  du 
chevalier  Sébastien  Midiele,  un  canonicat  à  la 
«atliédrale  de  Rimini,  dont  îl  était  pourvu 
dès  1S21,  ainsi  que  le  prouvent  le  titre  et  Té- 
pitre  dédicatoire  du  Toscane/to,  publié  dans  cette 
même  année. 

It  jouissait  encore  de  ce  bénéfice  lorsque  paru- 
rent les  éditions  de  ce  livre  publiées  en  i&25 
et  1529;  mais  il  parait  qu'il  ne  ToUigeait  pas  à 
résidence;  car  il  était  en  même  temps  maître  de 
chapelle  de  la  maison  de  son  protecteur,  le  clie- 
.  valier  Sébastien  Michèle ,  prieur  de  Saint -Marc  de 
:  Venise,  et  vivait  dans  cette  ville,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  le  titre  de  son  livre  intitulé  :  TratUHe  deila 
natwra  et  délia  cognizione  di  tutti  gli  tuoni 

(I)  Et  prctdUti  syndict»  mansionariorum ,  et  mon- 
tUmarii  prœdUcU,  obtento  pafttto  per  faboi  fuatwir 
aOat  ex  tuinque  de  dando  dicto  D.  Petro  Anm  corbes 
Xf^IfrumaM  dêpntdieta  mensvra,  seobllgaverunt  dar» 
el€Mè»ignar€  in  reeoUeetu  proxime  futuro  d$eto  D.  Petro 
jiroH  dictât  eorbes  Xl^t  frumadi,  pro  eo  quod  prumisU 
in  ehoro  dltoMU  intéresse  et  conta  $e  oectÊpare  dietus 
aoUmnitm  et/estivii  perannum  incipiendvm  tn  halendH 
wuirtU proxime  futurlM^et  ut  tequitur,  hoc  tamencottdi' 
thon»,  quod  non  facta  interpelkUUme  per  memem  ante 
Jlnitwn  annum  per  alteram  partem  de  condueta  non 
pereeeeranda  :  UttelUgaturpeneverare  eo  modo  et  forma 
quo  «amo  time  praeteriio,  et  tic  per  tras/uitum  mensem 
ferdurtare  per  alkan  annum  mm  eodem  talario. 

SalTaat  les  tables  de  Tariation*  de  la  valeur  de  Tarirent 
et  do  prix  des  denrtes,  données  par  Dupré  de  Salnt-Maar 
daos  son  Bttai  tur  k$  Monnaiet,  et  en  supposant  qae 
la  meaore  romaine  de  blé  fût  i  pen  près  l'équtTslent  dn 
■etler  de  France,  oolé  en  isti  à  4  livres  tournois  S  sous 
ek  4  deniers ,  qui  répondent  à  la  tnnca  de  notre  monnaie, 
les  seize  mesures  de  froment  accordés  à  Aaron  représcn^ 
israicnt  aujourdluil  un  traltrment  anoocl  de  ^10  frases  ! 


nel  canto  figurato,  qui  fut  publié  en  152S.  La 
mort  du  prélat  et  la  modicité  du  revenu  de  aoo 
canonicatmirent  plus  tard  Aaron  dans  une  situa- 
tion peu  prospère;  car  il  sedédda,  en  1533,  à 
se  faire  moine  de  l'ordre  des  Hiéronymiteê 
(appelé  en  Italie  l*Ordine  de^  croci/èri  ou 
Crosachieri)^  dans  le  couvent  de  Saint-Léonard , 
à  Bergaroe.  Il  en  prit  Thabit  le  t2  mars  1(36,  et 
Ton  voit  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  le  lende- 
main à  son  ami  Giovanni  del  Lago ,  mattre  de 
chapelle  vénitien,  que  sa  profession  ae  fit  avee 
beaucoup  de  solennité^  qu^on  lui  rendit  des 
honneurs  tnaccootumés,  et  que  les  musiciens  et 
chanteurs  qui  assistaient  à  la  cérémonie  lui  té- 
moignèrent de  raffeclion.  Pour  Thonorer,  dit- 
il,  et  à  cause  de  l'amitié  qu'ils  avaient  pour  lui,  le 
maître  de  chapelle,  Messer  Gasparo  et  ses  vingt- 
deux  chantres  exécutèrent  des  psaumes  spe^ 
zali  et  un  Magnificat  à  deux  chœurs,  et  toutes 
les  antiennes  en  contre  point ,  aussi  bien  qu'on 
aurait  pu  le  foire  k  Venise;  puis  le  Vent  Creator 
fut  chanté  dès  qu'il  eut  revèln  l'habiL  U  ajoute  : 
«  Après  les  cérémonies ,  je  fus  acconopagné  dans 
«  le  couvent  par  monseigneur  patron  (le  supé- 
«  rieur),  avec  les  cliaotres  et  une  partie  d« 
«  peuple.  Une  somptueuse  collation  de  pMiaseries 
«  et  de  confitures  était  préparée  ;  et ,  sans  que 
«  j'en  ensse  été  prévenu ,  on  chanta  à  ma  louange 
«  on  madrigal  à  six  voix  (i).  >  Trois  ans  après, 
il  écrivait  au.inéme  :  «  Je  suis  mieux  que  je 
«  n'ai  jamais  "été;  bien  vu  et  caressé;  j'ai  bonne 
«  vie  et  repos  ;  je  suis  libre ,  et  j'ai  quelques  écua 
«  dans  ma  bourse  (3).  »  Dans  une  autre  lettre 
il  dit  encore  :  «  Vous  savea  quelle  était  nn  situa- 
it tion  à  Venise  :  s'il  m'était  survenu  une  maladie,. 
«  j'aurais  été  sans  asile  (3),  »  Il  passa  plus  tard 
da  ceuvent  de  Bergame  à  celui  de  Paduue,  puis 


(1)  Per  to  amore  quale  a  me  portano  questi  siçnort 
mmiel  et  eantori,  messer  Gasparo,  maestro  di  cappella, 
qua  cen  ventiéae  eantori  (/u)  ad  homorarmi,  et  qua 
fH  cantate  un  vespero  a  dut  chari  da  ton  a  psaltnl 
spezuxti,  molto  egreçitanenter  con  un  Magnificat  a  dvk 
chorit  et  tutte  le  ant^one  in  eontrapunto;  cosa  che 
non  haria  ereêiao,  tanto  beneeke  sarebbe  bastato  in 
Finegia  :dapoi  uno  f ent  Creator  Spirttus,  quasido  f^k 
vetftto,ctc. 

Pinito   le  eeremomie^  fmi  (seeompagnato   dal 

reverendo  Monsiçnore  mfo  patrone  in  asea  cen  tutti  n 
eantori  et  parte  del  popolo,  doœ  era  appareeckiato  una 
beiUsstma  colatione  abundanSe  dt  maru^pani  et  confettis 
da  poifu  eantaêo  un  mandriali  (sic)  a  sei  voci,  del  quale 
non  sapcvonlente,  <n  laude  mia,  (Voy.  Lucidario  In  mn- 
slca ,  etc.) 

(t)  lo  sto  meglio  eh*  io  sUttimai;  ben  visto,  ten  of-ha- 
rezzato,  buon  vivere  con  riposo,  libero  et  qualcke  seutta 
in  borsa.  (  Ibld.) 

(s)  Foi  sapete  bene  quetto  che  in  renetia  al  présenta 
haoevo  se  mi  fusse  venuta  unamalatUa,  saria  undktl^ 
raiMngo.  (IbldiJ 
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à  tém  de  Ycnise.  On  ignore  Pépoqnede  la  mort 
d'Aaron  ;  maitoB  sait  qu'il  viTait  encore  en  1 545, 
car  il  pôuîa  daaa  cette  année  son  Lueidario  in 
Mvjica.  Clest  donc  entre  cette  date  et  1562 
qull  cessa  de  Tîne;  car  la  dernière  édition  de 
son  ToseoMeilo  in  lAcsica,  publiée  précisément 
dans  cetCe  année  1562,  porte  au  frontispice  ces 
mots  :  Cou  F  aggiuntafaila  dalC^autore  stesso 
inmanzi  che  morisse  (avec  Taddilion  faite  par 
raoteor  hiî-méme avant  qu'il  mauriU).  Les  soina 
qu'il  avait  pria  pour  les  progrès  de  la  musique,  et  la 
fépotatioa  dont  jouissaient  ses  ouvrages,  lui  pro- 
curèrent l*iioQneor,  unique  parmi  ses  contempo- 
rains, de  voir  son  portrait  placé  dans  la  galerie 
ducale  de  Florence,  près  de  ceux  des  musiciens 
les  plus  oélèbrea  des  temps  antérieurs.  Ou  a  de 
lui  les  livres  dont  Toid  les  titres  :  r  /  tre  UM 
delF  ïitUusUme  armonica  t  itampati  in  Bolo* 
fna  nel  1516  da  Benedeiio  di  EUort ,  in-4<». 
Ce  Tolume  est  oomposé  de  62  feuillets  chilfrés 
d^nn  senl  côté.  Jean-Antoine  Flaminio,  ami  de 
Tantenr,  tFsdnisit  ce  livre  en  latin  ^  et  pubKa 
sa  versioa  sous  ce  titre  :  Libri  très  de  InstitU' 
tkme  karaumica ,  edili  a  Petro  Aaron ,  FUh 
rattimo;  inierprete  Giov.  Ant,  Flaminio  Fcro* 
comeliensi.  Banonim,  1516,  petit  in-i*".  Cet 
ouvrage  fit  naître  une  vive  contestation  entre 
l'anlcnr  et  Galbri,  qui  y  trouvait  des  fautes 
graves  es  grand  nombre.  L*objet  de  la  dispute 
était  la  divisioa  des  tétracordes  dans  les  genres 
diatonsque,  chromatique  et  enham^iqoe;  dis* 
potes  vaines  qn*on  agitait  voloBtftrs  dans  ces 
temps  anciens,  et  qu^on  assaisonnait  d'injures 
réciproques.  La  cause  d'Aaron  fut  soutenue 
cootro  Gafori  par  Jean  Spataro  et  Nicolas  Vulno 
(vojFcs  ces  noms),  et  des  pamphlets,  devenus 
très-rares,  forent  écliangés  k  cette  occasion. 
Longtemps  après ,  Aaron  est  revenu  sur  ce  sujet 
daus  le  second  livre  de  son  Lueidario  (page  10); 
il  5  fait  une  critique  vigoureuse  des  arguments 
de  son  adversaire.  2"  Toscanello  in  Musiea  di 
mesttr  Pietro  Aron  Fiùrentino  canonieo  in 
RiminL  In  Tfaieggia,  1523,  petit  ia-fol.  C'est 
le  raeilleor  des  ouvrages  d'Aaron.  Les  règles  du 
camîn  point  7  sont  mienx  exposées  que  dans  les 
antres  lirres  publiés  avant  ceux  de  Zarlino.  11 7 
en  a  d'autres  éditions  publiées  en  1523,  1529, 
1539  et  1562,  toutes  imprimées  è  Venise,  petit 
in-lol.  Dans  l'édition  de  1539,  imprimée  par 
Mardûo  Sessa,  on  trouve, "après  le  second  livre, 
me  addition  {aggiunta)  fort  importante  con- 
ccmaat  f  osage  dn  bécarre  et  du  dièse  dans  la 
loMlité  dn  plam-ebant.  L'édition  de  1562 ,  inn 
prieiée  à  Venise  par  Dominique  NlcoUni ,  petit 
in^oL,  est  la  denlère  de  ce  livre.  Elle  a  pour 
titre  :  Tncanellûf  opéra  delV  eccelleniistimo 


mtaico  Pieiro  Aron  fioreniino,  nellaquale^ 
dopo  le  laudi^  la  origine,  la  d^/lniiione ,  et 
la  diviiione  délia  musica,  con  esattisHmo 
et  agevolisiimo  trattato  s*  insegna  tuito 
quello^  che  aUa  pratica  del  cantare  et  del 
comporre  canti ,  et  a  divenire  per/etio  mmico 
è  necessario,  Con  V  aggiunta/atta  dalV  aulore 
stesso,  innanzi  che  moriue,  3*  Trattato 
délia  natura  et  cognitione  di  tutti  gli  iuoni 
di  canto  figurato  non  da  altnU  piû  âcritti, 
composa  per  messer  Pieiro  Aaron^  musicofio* 
rentino,  canonieo  in  Bimini,  maestro  di  casa 
del  rêver,  et  magn\fico  cavalière  hierosoli" 
mitano  messer  Seùastiano  Michèle  priore  di 
Venetia.  Impresso  in  Vinegifi,  per  maestro 
Bemardino  Vitali,  1525,  petit  in-fol.  La  Borde 
cite  une  deuxième  édition  de  ce  livre,  qui  aurait 
été  publiée  en  1527,  in-fol.  :  Je  la  crois  sup- 
posée. 4''  Lucidairio  in  Musica  di  àleune  opi- 
nioni  antiche  et  moderne;  Venise,  1545 ,  in-4®. 
Ce  livre  contient  des  édaircissements  sur  quel» 
qoes  difficultés  relatives  à  la  théorie  de  la  mu- 
sique, particulièrement  eu  ce  qui  concerne  les 
proportions.  5*  Compendioto  di  molti  dubbi, 
segreti  et  sentenze ,  intorno  al  canto  farmo 
et  Jlgurato,  da  molti  eccellenti  eoneumati 
mêtsici  dichiarato;  raecolte  dalV  eecellente  et 
sdensato  autore/ratrePietro  Aaron,  delC  or- 
dine  de*  Crosachieri,  et  délia  inclita  eUtà  di 
Firen%e.  In  Milano,  per  Giov.  Antonio  da 
CasOglione,  tai-S"  (sans  date)  (1).  Les  ouvrages 
d'Aaron  ont  encore  aujourd'hui  une  assez  grande 
valeur  historique;  la  doctrine  qui  7  est  exposée 
est  puisée  en  grande  partie  dans  les  œuvres  de 
nnctoris. 

ABACO  (Êvasiste-Feucb  del),  né  à  Vérone 
en  1662,  fut  directeur  des  concerts  de  l'électeur 
Max.  I£mmannel  de  Bavière,  et  mourot  dans  la 
soixante-quatrième  année  de  son  flge,  le  26  , 
février  1726. 11  a  publié  cinq  œuvres  de  musique 
qui  ont  tous  été  gravés  è  Amsterdam,  savoir  : 
1"*  douze  sonates  pour  violon  et  basse,  in-4'' 
oUong;  2"  dix  concerts  à  quatre  pour  l'église; 
30  douze  sonates  pour  deux  violons,  violoncelle 
et  basse;  4''  une  sonate  pour  TÎolon  et  bisse; 
5''  six  concerts  pour  quatre  violons,  alto,  bas- 
son, violoncelle  et  basse.  Son  œuvre  quatrième 
a  été  arrangé  pour  la  musette. 

ABADIA  (Natale),  compostteur  de  musique 
ecclésiastique  et  théâtrale,  né  à  Gènes  le  il 

(1)  J'ai  fait  oae  erreor  eoosMénble,  en  dlsMt ,  d»at  U 
premlire  édtUua  da  U  Biof/rafki»  uniwraeiU  des  Musi- 
eitnst  qoe  c'est  te  CompmdMo  qui  a  été  traduit  en  Utin 
par  Flaminio  ;  Je  ne  connaisiats  pan  alors  le  premlrr 
ouvrage  d'Aaron,  que  n'Indiquent nt  Martini,  ni  Forkcl, 
m  Llchtenthat.  J'ai  copié  rerrenr  de  œnx-cl 

1. 
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mars  1792,  â  fait  ses  premières  étodes  musicales 
sons  la  direction  de  P-,  Raimondi  :  II  les  termina 
dans  récole  de  L.  Cerro,  son  compatriote.  On 
connaît  de  loi  une  messe  à  trois  voix ,  une  autre 
à  qnatre,  avec  orcliestre,  des  Téptes  complètes 
et  quelques  motets.  Poor  le  ttiéâtre,  H  a  écrit 
un  opéra  tMdffe  Intitulé  :  Vlmbrogtione  td  H 
Casiigamatiif  et  en  1812  il  a  donné  au  théâtre 
di  S.  Agostino,  à  Gênes ,  le  drame  qui  a  pour 
tifre  la  Giannina  di  PontieUf  ossia  la  Villa- 
nella  d*  onore. 

ABAILARD  od  ABÉLARD  (PiiERRti) , 
célèbre  par  ses  talents ,  ses  amours  et  &es  mal- 
heurs ,  naquit  en  1079  an  Palet,  petit  bourg  h 
peu  de  distance  de  Nantes.  Doué  d'un  esprit 
Tir,  d'une  imagination  ardente,  d^une  mémoire 
prodigieuse «t  d'un  gont  passionné  pour  l'étude, 
il  posséda  tontes  tes  connaissances  de  ces  temps 
iMirbarcs ,  et  créa  cette  philosophie  scolastique 
qui  semblait  alors  renreriner  totifes  les  sciences, 
et  qui  fut  si  longtemps  un  obstacle  aux  progrès 
de  l'esprit  humain.  A  la  rhétorique,  à  la  gram- 
maire et  h  la  dialectique,  il  avait  ajouté  Tétude 
de  ce  qu'on  appelait  de  son  temps  le  quadri- 
fiïum,  c'est-à-dire  l'arithmétique,  ta  géométrie, 
l'astronomie  et  la  mirsique.  Il  po<isédalt  particu- 
lièrement la  théorie  et  la  pratiqtie  de  cette  dernière 
science.  Dès  Tâge  de  Tingt-denx  ans,  sa  répu- 
tation comme  savant  et  comme  homme  éloquent 
eRaçait  celle  des  pli»  Imbiles  professeurs ,  et  son 
école  était  devenue  célèbre.  Au  milieu  de  ses 
succès,  il  vit  Héloï«e,  nièce  de  Fulbert,  cha- 
noine de  Paris,  l'aima,  la  séduisit  et  Tenlevi.  11 
là  conduisit  en  Bretagne,  où  elle  accoucha  d'un 
Ilis  qui  ne  vécut  point.  Abailard  pro|)osa  alors  à 
Fulbert  d'épouser  sa  nièce  en  secret;  celui-ci  y 
consentit,  ne  pouvant  faire  mieux,  mais  il  di- 
vulgtia  cette  union  :  Hélolse,  sacriftant  sa  répu- 
.tation  aux  volontés  de  son  époux,  la  nia  avec 
serment.  Fulbert  irrité  la  maltraita,  et  Abailard, 
pour  la  soustraire  à  ses  mauvais  traitements, 
Tenleva  une  seconde  fois ,  et  la  mit  au  couvent 
d'Argenteuil.  Le  désir  de  se  venger  conduisit 
alors  Fulbert  à  une  action  atroce  :  des  gens 
apostés  entrèrent  la  nuit  dans  la  cliambre  d'A- 
bailard  et  lui  firent  subir  une  mutilation  infÂme. 
Cet  attentat  fut  bientôt  connu ,  et  son  anteur 
décrété,  exilé,  dépouillé  de  ses  biens;  nuiis  le 
bonheur  d'Abailard  était  détruit  pour  toujours. 
Il  alla  cacher  sa  honte  à  Tabbaye  de  Saint-Denis, 
qu'il  ne  quitta  que  lorsqu'il  fut  nommé  abbé  de 
Saint-Gildas  au  diocèse  de  Vannes.  Il  finit  par  être 
simple  moine  à  l'abbaye  de  Cluny,  et  mounit 
au  prieuré  de  -St-Marcel ,  près  de  Chalon-sur- 
Saône,  le  21  avril  1142,  âgé  de  soixante  trois 
ans.  Noua  avons  dit  que  la  musique  était  un  des 


talents  d'Abailard.  tl  avait  fait  les  paroles  et  le 
chant  de  plusieurs  chansons  dont  le  sujet  était 
ses  amours  :  tl  les  chantait  avec  goût.  Bientôt 
répétées  en  tous  lieux,  elles  eurent  une  vogue 
extraordinaire.  Héloïse  elle-même  nous  apprend 
quel  fut  leur  succès,  par  Ce  passage  d'une  de  ses 
lettres  :  t  Quand,  pour  vous  délasser  des  traranx 
<•  de  la  philosophie,  vous  composiez  en  rimes  des 
«  chansons  amoureuses,  tout  le  monde  voulait 
1  les  chanter  à  cause  de  la  douceur  de  leur  nié- 
«  lodie.  Par  elles  mon  nom  se  trouvait  dans  toutes 
(c  les  bouches ,  les  places  publiques  retentissaient 
<  du  nom  d'Hélolse.  »  {Lettres  d' Héloïse  et  tTA- 
6oitor(/,  traduction  nooTelle  par  le  bibliopliiie 
Jacob,  page  131,  dans  la  Bibliothèque  cTé- 
lite.)   Ces    chansons  amoureuses  n'ont  point 
été  retrouvées  jusqu'à  ce  jour  :  elles  ont  donné 
lieu  à  beaucoup  de  conjectures  contradictoires. 
L'abbé  Dnbos  a  cru  qu'elles  étaient  en  langue 
vulgaire  (Histoire   de   la  poésie  française, 
page  114);  Lévêque  de  la  Ravallière  a  repoussé 
cette  opinion  (de  V Ancienneté  des  Chansons 
françaises,  dams  les  Poésies  du  rop  de  Navarre^ 
tome  r,  pages  206  et  suivantes  ),  se  fondant  sur 
cequll  n'a  trouvé  aucun  vestige  de  ces  poésies  ; 
ce  qui  est  peu  concluant,  car  ce  qui  n'a  point 
été  trouvé  dans  un  temps  peut  être  découvert 
dans  on  autre.  Lévêque  de  la  Ravalière  parait 
d'ailleurs  être  dans  le  vrai  lorsqu'il  soutient  que 
les  chansons  d'Abailard  étaient  en  langue  latine. 
M.  Leroux  de  Lincy ,  qui  partage  cette  opinion  , 
l'appuie  par   cette   considération    qu'Abaiiard 
montre  en  ses  écrits  trop  de  dédain  pour   !»« 
langues  vulgaires,  pour  supposer  qu'il  eût  re- 
noncé dans  ses  poésies  amoureuses  à  la  langue 
de  Virgile  et  d'Ovide ,  et  se  fût  servi  du  français 
encore  au  berceau.  (Recueil  de  Chants  histori- 
ques français  y  Introduction,  page  vi.  )  Une 
découverte   récente  semble    «railleurs  donner 
gain  de  cause  à  cette  opinion  ;  car  M.  Charles 
Grcith,  pasteur  à  Mœrschwyl,  près  de  Saint- 
Gall,  a  trouvé  à  Rome,  dans  le  manuscrit  LXXX  V 
de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  volume  in-s** 
sur  vélin,  du  XlIP  siècle,  qui  provient  du  fonds. 
de  la  reine  Christine  de  Suède ,  six  complaintes 
d'Abailard  en  langue  latine,  avec  le  chant  en 
notation  nenmatique,  qu'il  a  publiées  dans  un 
recueil  de  pièces  intéressantes  intitulé  Spicile^ 
giiim  Vaticanum  (Fraiienfeld,  1838,  in  &"*  ^ 
pages  121-131  ).  M.  Greilh  pense  que  ces  com- 
plaintes (planctus)  sont  des  allégories  sur  les 
amours  infortunées  d'Héloîse  et  d'Abailard.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  chants,  qui  ont  pour  titres  : 
1*  Planctus  Dinx  filix  Jacob;  V"  Planctzijt 
Jacob  super  filios    suos;  a?  Planctus  virgi^ 
num  israelis  super  fi  l'wm  Jcphtx  Galadita:  ^ 
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4''  PUmctui  Israël  super  Sanuon;  b*  Planctus 
David  super  Àbner  ;  e*  Planctus  David  super 
Saul  et  Jonathan;  ces  clianU,  disons-nous, 
dont  rétcDdoe  est  tongpe ,  ne  paraisseni  pas  6bre 
les  duoiseos  d'Abailani  qoi  furent  populaires, 
car  Jenr  ton  est  sombre,  ainsi  que  Tindique  lenrs 
litres,  et  rieo  n'y  rappelle  la  gracieuse  et  sédui- 
sante Héiofee.  On  a  mis  en  doute  qn'Abailard  ait 
composé  ia  musique  de  ses  cliansons;  Rawlinson 
«t  de  Laulnaye ,  éditeurs  de  ses  œuvres ,  pensent 
qa*ii  les  a  composées  sur  des  mélodies  connues 
de  son  temps  ;  mais  le  passage  de  la  lettre  d'Hé- 
lotse  rapp<M-té  précédemment  suffit  ponr  démon- 
trer que  son  amant  était  à  la  fois  Tauteur  de  ia 
poésie  et  dn  ctiant  (...  qua  pro  nimiasuavilate 
tam  dietaminis,  quam  cantus,  tuum  in  ore 
omnhms  itomen  tenebant,  etc.).  D'ailleurs  ia 
déeoffferte  lute  par  M.  Greith  des  six  oom-  ^i 
plaintes  d*Abailard ,  avee  lenrs  mélodies ,  prouve 
qoe  cel  homme  eitraordlnaire  a  cultivé  la  mu- 
sique aussi  bien  qoe  les  autres  sciences  et  arts. 

ABBATEZZA  (Jbah-Baptiste,)  né  h  Biton- 
1o,  dans  la  Ponille,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siède,  a  publié  une  tablature  pour  la  guitare, 
sons  ce  titre  :  Ghirlanda  di  variifiori ,  ovvero 
iniaealaturadi  ghUarra  spagnnola,  dove  che 
da  se  stesso  eiaseuno  potra  imparore  cim 
yrandàssma /adlUà  e  brevilà.  In  Mîilano, 
appresso  Lodovieo  Monzà^  to  pages  in-8^  obi. 
(sans  date,  mais  vers  1G90).  On  ne  connaît 
aiiaine  particularité  de  la  vie  de  ce  musicien. 

ABBATINI  (Ain'omE  Marie),  compositeur 
de  musique  d'église,  naquit  en  1595,  àTifemo 
<«ioo  quelques  auteurs,  et  à  Castello  suivant 
Fabbé  Bain!  (Memorie  storieh-critiche  délia 
rita  e  délie  opère  di  Giov.  Pierluigi  da  Pa- 
testrina ,  t.  Il ,  n.  477  ).  An  mois  de  juillet  de 
Kaooée  1626 ,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de 
Saint-Jean  de  Latran  ;  il  occupa  cette  place  Jus- 
qo^  mois  de  mai  1628 ,  époque  où  il  passa  à 
r^giûe  du  Nom-de- Jésus.  En  1645,  la  place  de 
maître  de  diapélle  de  Sainte-Marie-Majeurc  étant 
«tercnoe  vacante ,  on  la  lui  confia;  mais  il  l'a- 
handonna  le  b  janvier  1646.  Peu  de  temps  après, 
d  fut  élu  maître  de  Saint-Laurent-in-Damaso; 
le  2S  septembre  1649  il  retourna  à  Sainte-Marie- 
Majenre,  et  y  resta  jusqu'au  mots  de  janvier  1657. 
Il  passa  dors  au  service  de  fiVotre-Dame  de  Lo- 
retle,  et  y  resta  plusieurs  années.  De  retour  à 
ICcme,  au  mois  de  mars  1672,  il  rentra  pour  la 
troisième  fois  à  Sainte-Marie- Majeure,  et  en  di- 
rigea la  chapelle  jusqu'en  1677.  Alors  il  demanda 
sa  retraite  définitive  pour  aller  mourir  en  paix 
à  Caslello.  11  cessa  de  vivre,  en  effet,  dans  la 
WBéme  année ,  à  Tàge  de  quatre- vingt-denx  ans. 

iM^  snvres  imprimées  de  ce  compositeur  con- 


sistent en  quatre  livres  de  Psaumes  k  quatre, 
huit,  douze  et  seize  voix  (Rome,  Mascardi ,  1630 
à  1636);  cinq  livres  de  Motets  à  deux,  trois, 
quatre  et  cinq  voix  (Rome,  Grignani,  1636  à 
1638);  trois  livres  de  iiestes  à  quatre,  hmt, 
douze  et  seize  voix  (Rome,  Mascardi,  1638  à 
1650  ).  Après  la  mort  d'Abbatini ,  son  élève  Do- 
minique del  Pane  a  kit  Imprimer  ses  ilJt/itfiiiies 
à  vingt-quatre  voix ,  c'est-à-dire  douze  ténors  et 
douze  basses  (Rome,  chez  le  successeur  de  Mas- 
cardi, 1677).  La  plus  grande  partie  des  œuvres 
d'Abbatial  est  restée  inédite  daas  les  archives  de 
Saint-Jean  de  Latran,  de  Sainte-Mane-Majeure, 
de  Saint-Lanrent-in-Damaso  et  du  Nom*de-Jé8us. 
Ces  couvres  secomposent,  savoir  :  d'ift/ienNei  à 
vingt-quatre  voix  :  douze  soprani  et  douze  con- 
tralti  ;  de  Messes,  Psaumes,  Motets,  et  de  répons 
k  quatre,  huit,  douze,  seize,  vingt-quatre  et 
quarante-huit  voix.  Le  P.  Martini,  dans  sa  con- 
troverse manuscrite  avec  Tliomas  Redi  de  Sienne, 
sur  la  résolution  d'un  canon  d'Animuccia ,  cite 
des  discours  académiques  sur  la  musique,  com- 
posés par  Abbatioif  lesquels  forent  prononcés 
dans  les  années  1 66S  ,  66 ,  67  et  68  :  ces  discours 
sont  restés  en  manuscrit  Abbatini  fut  aussi  au- 
teur d'une  partie  du  grand  ouvrage  de  Kireher 
intitulé  Musurgia ,  ou  du  moins  eut  beaucoup 
de  part  aux  recherches  qu'exigea  ce  travail. 
Alacci  (Dramaturgia)  nomme  aussi  ce  compo- 
siteur comme  auteur  d'un  opéra  intitulé  :  Del 
Maie  in  Bene,  lequel  aurait  été  représenté  vers 
1654. 

ABBÉ  (JosEPH-BABifÂBâ  SÀUiT-Sltvra,  dit), 
violoniste 9  naquit  le  It  juin  1727,  à  Agen,  où 
son  père,  Philippe-Pierre  de  Saint^Sévin,  et  son 
oncle  Pierre,  étaient  mattres  de  musique  des  pa- 
roisses de  la  ville.  Pour  remplir  leurs  fonctions, 
ces  artistes  étaient  obligés,  suivant  l'usage  de 
leur  temps,  de  porter  le  petit  collet  :  de  là  leur 
est  Tenu  le  nom  d'Abbé  ou  de  VAbbé,  qu'ils 
ont  ensuite  conservé  après  qu'ils  eurent  quitté 
l'Église  pour  entrer  tous  deux  à  l'Opéra  en  qua- 
lité de  violoncellisles ,  dans  l'année  1727.  Le  jetme 
Abbé  vint  rejoindre  son  père  à  Paris,  le  11  no- 
vembre 1731,  à  ràgc  de  quatre  ans.  Il  ne  tarda 
point  à  commencer  l'étude  de  la  musique,  et  ses 
progrès  furent  si  rapides,  qu'en  1739  II  obtint 
au  concours  une  place  de  violoniste  à  l'ordieslre 
de  la  Comédie  française,  quoiqu'il  ne  fût  Agé  quo 
de  douze  ans.  L'année  suivante,  le  célèbre  vio- 
loniste Leclair  le  prit  sous  sa  direction  :  après 
deux  années  d'études  sous  cet  habile  maître,  il 
fut  reçu  à  l'Opéra  le  1*'  mai  1742.  Déjà  il  s'é- 
tait fait  entendre  avec  succès  au  concert  spiri- 
tuel. Il  y  joua  des  solos  jusqu'en  1750.  Après 
vingt  ans  de  service ,  il  se  retira  de  rO|)éra  ;  i 
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U  n'obtint  point  de  pension,  quoiqu'il  y  eût  droit 
d'après  les  lèglements,  parce  qoel^admloistràtion 
le  oonsidéra  comme  trop  jeône  ponr  jouir  de 
cet  avantage.  li  a  pablié  de  sa  composition  liuit 
oeovres  de  Sonates  et  de  Trios  pour  le  violon. 
Vers  1762  y  il  se  retira  dans  nne  jolie  babitation 
quil  possédait  à  Maisons ,  près  de  Cbarenton  : 
il  y  mourut  en  1787.  Cette  maison  a  appartenu 
pins  tard  à  MaiîUn,  cbanteur  de  l'Opéra-Oomique. 
ABBE  Y  (John),  facteur  d'orgues  distingué, 
estnéà  Willon,  dans  le  comté  de  Nortliampton, 
le  22  décembre  1785.  Dès  sa  jeunesse  il  fut  placé 
dans  la  manufacture  d'orgnes  de  Dafis,  alors 
renommée;  puis  il  entra  chei  Russec,  autre 
fadenr  de  mérite  qui  mourut  à  Tâge  de  quatre- 
Tiagt-qnatorze  ans.  En  1826,  M.  Al»bey  lut  ap- 
pelé à  Paris  pour  rexécution  de  Porgue  dont 
Sébastien  Érard  avait  conçu  le  plan ,  et  qni  fut 
mis  à  Texposition  des  produits  de  Tindustrie 
nationale  en  1827.  Ce  fut  loi  aussi  qui  exécuta 
Torgue  à  clavier  expressif  qu'Érard  fit  pour  la 
diapelle  des  Tuileries,  et  qui  Ait  détruit  à  la 
révolution  de  1830.  Ayant  établi  lui-même  une 
manufactura  d'orgues  k  Paris,  M.  Abbey,  outre 
quelques  orgues  pour  des  amateurs  et  artistes , 
a  construit  des  orgues  de  chœur,  pour  l'accompa- 
gnement d(i  chant,  à  Saint-Etienne-du-Mont,  k 
Saint-Eustache,  à  Saint-Nicolas-des-Champs ,  à 
Sainte-Elisabeth,  à  Saint-Thomas-d'Aquin ,  à 
Saint-Médard,  ^lises  de  Paris,  à  la  cathédrale 
et  à  l'église  Saint-Jacques  de  Reims,  à  la  cathé- 
drale de  Nantes,  à  celle  d'Ëvrenx,  à  la  cathédrale 
et  à  réglise-Notre-Dame  de  Versailles,  enfin 
à  Péglise  de  Limay,  près  de  Mantes.  C'est  le 
même  facteur  qui  a  fait  des  orgues  de  tribunes, 
grandes  et  petites,  à  NeuUly,  à  Saint-IiOuis 
d'Antin,  an  collège  de  Henri  IV,  à  l'église  de 
Reuil,  à  La  Chapelle  Saint-Denis,  à  la  chapelle 
d'Olivet  d'Orléans  et  à  Saint-Marceau,  de  la 
même  ville,  au  collège  de  Caen ,  au  couvent  de  la 
congrégation  de  la  Mère-Dieu,  à  Paris,  à  celui 
des  Sœurs  de  la  Charité,  rue  du  Bac,  au  couvent 
de  la  Légion  d'honneur,  à  la  diapelle  de  la  rue 
Barbette,  à  celle  du  couvent  de  CbAlons,  à  la 
diapelle  de  Thospice  de  Versailles,  et  plusieurs 
ponr  le  Chili  et  les  Iles  de  la  mer  du  Sud.  Enfin 
M.  Abbey  a  construit  les  grandes  orgues  des  ca- 
thédrales de  la  Rochelle,  de  Rennes,  de  Viviers, 
'  de  TuUe,  de  Chftlons-sur-Mame,  d'Amiens  et  de 
Bayeui.  Il  a  fait  aussi  des  réparations  à  beau- 
oonp  d'orgues  de  Paris  et  de  la  province.  C'est 
à  ce  même  artiste  qu'on  doit  Tintroduction  du 
mécanisme  anglais  et  de  la  soufllerie  de  Cum- 
mins dans  la  facture  des  orgues  françaises.  Ses 
ouvrages  sont  bien  terminés,  et  l'harmonie  de  ses 
Jeux  est  en  général  satislaisante. 


ABDALLAH*IBN-RHALEDOI7N.  Foy. 
IBN-KHALEDOUN  (AnnALLÂH). 

ABDULGADIR  (BEM-cAmi),  écrivain  per- 
san sur  la  musique  dont  l'ouvrage  manuscrit 
existe  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Leyde.  Il  est  dté  dans  le  catalogue  de  cette  bi- 
bliothèque (Catal,  libr,  tam  impressor.  quam 
manuscripL  SibL  publ,  Universlt.  Lugduno- 
Batavw ,  p.  453,  n.  1061  )^  sous  ce  titre  : 

Traité  des  objets  de  modulations ,  en  Jait 
de  chants  et  de  mesures,, 

ABEILLE  (Louis),  pianiste,  compositeur 
et  directeur  des  concerts  du  duc  de  Wurtem- 
berg ,  naquit  vers  1765,  à  Bayreuth,  où  son  père 
était  au  service  du  margrave.  11  n'a  dû  son 
double  talent  de  compositeur  et  de  virtuose  qu'à 
son  travail  assidu  et  aux  chefs-d'ceuvre  des 
grands  maîtres  qu'il  avait  pris  pour  modèles; 
car  11  avait  peu  de  génie ,  et  dès  son  enfance  il 
avait  été  livré  à  lui-même.  Ses  opéras  et  sa  mu- 
sique instrumentale  ont  eu  du  succès  en  Alle- 
magne; ils  sont  agréables,  quoiqu'ils  manquent 
d'originalité.  Il  a  publié  les  compositions  sui- 
vantes :  PODR  LE  CHANT ,  1"  Poésics  mêlées  de 
Hubner  (Stuttgard,  1788,  in-8'');  2*  deuxième 
partie  de  cet  ouvrage  (Stuttgard,  1793,  in-S<*); 
d!"  idylles  de  F/orian  (Heilbronn,  1793);  4» 
Chant  ou  cantate  pour  le  mercredi  des  Cendres, 
avec  accompagnement  de  piano;  œuvre  onzième 
(Augsbourg,  1798);  5**  VAmour  et  Psyché,  opérn 
en  quatre  actes,  arrangé  pour  le  piano  (Augs- 
bourg, 1801  );  6*>  les  plus  jolies  chansons  qui  ont 
paru  à  Stuttgard  depuis  1790,  mises  en  pot-pourri. 
POUR  LB  PIANO.  7*  Quatre  sonates  pour  le  clavecin 
(Hetlbronn,  1789)  ;  8o  une  sonate  et  neuf  vnrîa- 
tions  dans  le  goût  de  Mozart  pour  le  clavecin 
(  Heilbronn,  1790);  9** fantaisie  pour  le  forié-piano 
(ibid.);  10**  concerto  pour  le  clavecin,  en  si 
bémol,  op.  5  (OfTenbach.  1793);  11**  grand 
concerto  en  ré  in  quatre  mains,  op.  6  (OiTen- 
bach,  1793);  12°  grand  trio  pour  le  clavecin  avec 
violon  et  violoncelle,  op.  20  (OfTenbach,  1798); 
13»  Chants  et  élégies  avec  clavecin  (1809);  14<* 
Pierre  et  Annette^  opérette  en  1810;  15"»  po- 
lonaises pour  piano-forté,  n*"  1  (Leipsick);  IC* 
valse  en  forme  de  rondeau,  pour  piano,  n®^  i 
et  2  (Leipsick).  On  trouve  à  la  Bibliotlièque  im- 
périale, à  Paris,  un  Miserere  à  grand  chccor,  en 
pariition  manuscrite  (n^"  Vm  320),  composé  par 
Abeille. 

ABEL  (Clahor-Henri),  musicien  de  cliambm 
à  la  cour  de  Hanovre,  naquit  en  ^estpbaiie,  vera 
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le  miiieii  d«  17*  «ède.  On  m  sait  point  te  nom 
àa  maître  qui  dirigea  ses  études,  ni  les  drcons- 
lances  de  sa  lie.  Ses  oo^rages  ont  été  publiés 
cous  le  litié  :  ErsUinge  musUuûùcher  Blmmen, 
AUemanden^  Cùwranten,  Sarabanderij  etc. 
(  Prémices  de  Aeore  musicales,  alleroandes,  cou- 
rantes, sarabandes,  etc.),  partie  pour  violon  et 
basse,  partie  pour  viola  da  gamba  ^  violon  et 
basse.  Le  premier  volume  parut  à  Francfort-sur- 
le>Mein  en  1674,  le  second  en  l«76,  et  le  tfx>isiène 
en  1677,  in  foL;  on  y  trouve  son  portrait.  On  a 
féoBi  ces  trois  parties  dans  une  édition  qui  parut 
à  BranswidL  en  1687,  sons  ce  titre  :  Jh^  opéra 
mmsiea ,  a^f  eimmal  wleder  oh fgeiegif  Sie  en» 
ibàdien  AUemanden^  etc.  La  musique  d*Abel  ne 
se  distingue  par  ancune  qualité  remarquable. 

ABKL  (Léofolu-Auctote),  fils  d'un  musicien 
de  la  dttpeUfl  da  prince  d*Anhalt-Gœtben,  na- 
<iDit  k  Gttthen  en  1730.  Elève  de  Benda,  il  devint 
liabile  vMoniBte,  pour  son  temps,  et  fut  d'abord 
emptoyé  dans  Torcbestre  du  tliéfttre  dirigé  par 
Hicoiiri  à  Branswick.  En  1758  il  obtint  la  place 
de  Bsaftre  de  concerta  du  prince  de  Schwartc- 
bourg-Sondersbansen;  bnit  ans  après  il  passa 
au  fervîoe  dn  margrave  de  Scfawedt,  et  plus  tard 
il  ftit  attaché  à  la  cour  dn  duc  de  Schwerio. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Le  Catalogne  de 
Bôfame,  de  Uambouiig,  indique  Six  Concertos 
pour  le  violon  oomposés  par  cet  artiste.  A  bel 
était  habile  peintre  en  miniature. 

ABEL  (CHARUs-FaÉDéaiG),  frère  pufné  du 
précédent,  musicien  célèbre  et  le  plus  habile 
joueur  de  basse  de  viole  de  son  temps,  né  à 
CcethcB  vers  1724,  fut  admis  à  l'école  de  Saint- 
Thomas  de  Leipsicfc,  et  y  apprit  la  musique  sous 
U  direction  de  Jean-Sébastien  Bach.  Ses  études 
tenniBées^  il  entra  dans  la  chapelle  dn  roi  d6 
Pologne  è  Dresde,  et  y  demeura  pendant  dis  ans. 
La  modicité  de  ses  appointements  et  quelques 
discussions  désagréables  avec  le  célèbre  compo- 
siteur Basse,  qui  dirigeait  alors  la  chapelle 
royale ,  déddèrent  Abel  à  donner  sa  démission 
ea  1759.  Après  avoir  ptfroouru  rAllemagne  dans 
on  état  voisin  de  Ilndigence  pendant  près  d'une 
année,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  put  tirer 
parti  de  ses  talents.  Le  duc  d'York  devint  son 
protecteur  et  le  fit  entrer  dans  la  musique  de  la 
reine,  avec  deux  cents  livres  sterling  de  traite- 
raeot  Peu  de  temps  après  il  devint  directeur  de 
la  diapelle  de  cette  princesse.  Son  séjour  à  Lon- 
dres dura  sans  interruption  jusqu'en  1783;  mais, 
à  cette  époque,  le  désir  de  revoir  son  frère, 
LéofaM-Augnste,  directeur  des  concerts  du  duc 
de  Schwerin,  le  ramena  en  Allemagne.  Il  se  fit 
«■tendre  à  Berlin  et  à  Ludwigslust,  et,  quoiqu'il 
eût  alors  soiiante^qnatre  ans,  il  excita  l'admi- 


ration générale  par  Peipresslon  et  ta  netteté  de 
son  jeu.  Frédéric-Guillaume,  alors  prince  roysl 
de  Prusse ,  lui  fit  présent  dNine  tabatière  foit 
riclie  et  de  cent  pièces  d'or  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction.  De  retour  en  Angleterre,  il  entre- 
prit d'y  donner  des  concerts  publics;  mais  cette 
spéculation  n'ayant  pas  réussi,  le  dérangement 
de  sesaAaires  l'obligea  à  passer  quelque  temps  à 
Paris  ;  il  ne  larda  point  à  retourner  à  Londres, 
où  il  mourut ,  le  21  juin  1787,  à  la  suite  d'une 
sorte  de  léthargie  qui  dura  trois  jours.  Quoique 
d'un  caractère  irascible  et  brutal,  il  était  bien 
reçu  dans  la  société.  Son  défSaot  principal  était 
la  passion  du  vin,  qui  probablement  abrégea  se^ 
jours. 

Les  Anglais  font  maintnant  pen  de  cas  des 
compositions  d'Abel;  cependant  elles  se  distin- 
guent par  un  chant  pur  et  une  harmonie  assez 
correcte.  Elles  consistent  en  dix -sept  œuvres, 
publiés  à  Londres,  à  Paris,  à  Beriin,  etc.,  sa- 
voir :  l**  six  ouvertures  à  huit  parties,  op.  1;  2*^ 
six  sonates  pour  clavecin,  avec  aecomp.de  violon, 
op.  2;  3*  six  trios  pour  deux  violons  on  flAte, 
violon  et  basse,  op.  3  ;  4*  six  ouvertures  à  huit 
parties,  op.  4;  5^  six  sonates  pour  clavecin,  avec 
ace,  op.  5;  6"  sis  solos  pour  fl6te  et  basse, 
op.  6;  7*  six  ouvertures  à  huit  parties,  op.  7; 
8"  six  quartetti,  pour  deux  v.,  alto  et  b.,  op.  8; 
9*  six  trios  pour  violon,  violonc.  et  h.,  op. 
9;  16**  six  ouvertures  à  huit  parties,  op.  10;  11*^ 
sis  concertos  pour  clavecin,  avec  ace.  de  denx 
violons  et  basse,  op.  11  ;  12*  six  quartetti  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  12;  13<*  six  so- 
nates pour  elav.  avec  ace.  de  v.  op.  13;  14*  six 
ouvertures  à  huit  parties,  op.  14;  15*  six  quart, 
pour  deux  v.,  alto  et  b.,  op.  15  :  on  a  aussi 
gravé  comme  œuvra  quroxième  des  sonates 
pour  le  davecin;  16<>  six  trfos  pour  deux  v.  et 
b.,  op.  16;  17®  six  outertures  à  quatre  parties, 
op.  17.  Presque  tous  ces  ouvrages  ont  été  ar- 
rangés pour  divers  faistruments.  Abel  a  écrit  quel- 
ques morceaux  pour  Topera  anglais  Love  in  a 
village,  représenté  à  Londres  en  1760,  et  pour 
Béréniee,  1764.  Jean-Baptiste  Ccamer  a  été  le 
meilleur  élève  d'Abel. 

ABELA  (CnARLEs-GoTTLoa),  né  le  29  avril 
1603,  à  Borna  près  d'Oschatz,  en  Saxe,  fit  ses 
éhides  musicales  à  Dresde  sous  le  cantor  et 
professeur  A.  6.  Fischer.  Appelé  à  Halle,  en  1825, 
en  qualité  de  professeur  à  l'école  primaire,  il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  cantor  de  l'Église 
Sainte-Marie.  En  1827,  il  réunit  h  cette  position 
celle  de  professeur  de  musique  k  l'école  supé- 
rieure. A  bêla  mourut  à  la  fleur  de  l'flge,  le  22  avril . 
1841.  Ses  principales  productions  sont  :  l*.un-  ; 
recueil  de  Lieder  à  2,  3  et  4  voix,  à  l'us^  des- 
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écolM,  publié  à  Leipskk,  chez  Harlknocb,  et 
dont  la  quatrième  édition  stéréotype  a  paru 
en  1848;  7^  160  Lieder  suivis  de  canons  à  plu- 
sieurs >oix,  Leipsiclc,  Breitkopr  etHaertel;  3* 
120  quatuors  pour  4  Toix  d'iiommes»  t^td  ;  4<* 
J)er  Sàngerbund  (L'Union  des  Chanteurs), 
lieder  pour  4  yoîx  d'Iiommes,  Halle,  Knapp. 

ABELL  (Jean),  musicien  anglais,  possédait 
une  fort  belle  voix  de  ténor,  et  Tut  attaché  à  la 
cliapelle  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre.  Ce 
prince  admirait  son  talent  dans  le  chant,  et  avait 
conçu  le  projet  de  renvoyer,  avec  le  sous-doyen 
de  sa  chapelle,  Gostling,  au  carnaval  de  Venise, 
pour  montrer  aux  Italiens  quil  y  avait  de  belles 
voix  en  Angleterre;  mais  ce  voyage  n'eut  point 
lieu.  Lors  de  la  révolution  de  1888,  Abell  fut 
exilé  d'Angleterre  comme  papiste.  Il  se  mit  à 
voyager  et  à  donner  des  concerts.  Mattlieson 
assure  (in  Wollkomm,  CapellmeUter)  qu'il 
chanta  avec  beaucoup  de  succès  en  Hollande  et 
À  Hambourg.  11  ajoute  qu'Abell  possédait  un  se- 
cret par  lequel  il  conserva  la  beauté  de  sa  voix 
jusque  dans  l*Age  le  plus  avancé.  Abell  était  aussi 
luthiste  fort  distingué.  Partout  il  recevait  de  ma* 
gnifiqnes  présents  ;  mats  il  dissipait  aussitôt  ce 
qu'il  gagnait.  Il  se  vit  à  la  fin  réduit  à  voyager  à 
pied,  avec  son  luth  sur  le  dos.  Arrivé  à  Var- 
sovie, il  Alt  mandé  par  le  roi  de  Pologne,  qui 
voulait  Tentendre.  Abell  s'excusa  sous  le  prétexte 
d'un  rhume.  Sur  cette  réponse,  l'ordre  précis  de 
se  sendre  à  la  cour  lui  fut  envoyé.  Dès  qu'il 
y  fut  arrivé,  on  Tintroduisit  dans  une  grande  salle, 
autour  de  laquelle  régnait  une  galerie  où  le  roi 
se  trouvait  avec  toute  sa  suite.  Abell  fut  assis 
dans  un  fauteuil  qu'on  hissa  au  moyen  d'une 
poulie;  puis  on  fit  entrer  des  ours  dans  la  salle, 
et  l'on  donna  le  choix  au  musicien  d'être  dévoré 
par  eux  ou  de  clianter  :  il  prit  ce  dernier  parti, 
et  l'on  assure  que  le  trait  de  despotisme  stupide 
dont  il  était  victime  dissipa  sur-le-cliamp  la 
rhume  qu'il  avait  allégué.  Après  plusieurs  années, 
il  obtint  la  permission  de  rentrer  en  Angleterre; 
et  il  témoigna  sa  reconnaissance  de  ce  bienfait 
dans  la  dédicace  qu'il  fit  au  foi  Guillaume  d'une 
collection  de  chansons  en  diverses  langues,  la- 
quelle fut  publiée  à  Londres  en  1701  sous  ce 
titre:  CollecUan  qfSongs  in  several  languages. 
IjC  cataloguf  de  musique  d'ÉUenne  Roger, 
d'Amsterdam,  indique  un  ouvrage  d'Abell  sous 
ce  titra  :  Les  airs  d'Abell  pour  le  concert  du 
Dttole.  On  trouve  aussi  dans  le  quatrième  vo* 
lume  de  la  collection  intitulée  :  Pills  to  purgé 
melancolg,  deux  airs  de  ce  musicien.  Abell  mou- 
rut dans  un  Age  très-avancé. 

ABELTSHAUSER.  Ou  a,  sous  le  nom  de 
oe  musicien  allemand ,  qui  était  attaché  à  la  mu- 


sique du  régiment  antricliien  en  gamiton  i 
Mayence,  de  1825  à  1830,  les  ouvrages  suivants  : 
1'  six  quatuors  pour  deux  flûtes  et  deux  con, 
œuvre  premier,  Mayence,  Schott;  7?  icfem, 
œuvre  deuxième,  ibid.;  3*  douze  pièces  pour 
quatres  cors,  œuvre  troisième,  ibid,;  4**  six  pièces 
pour  flûte,  clarinette,  cor  et  basson ,  œuvre  qua- 
trième, ibid. 

ABENHEIM  (Joseph),  musicien  attaché  à 
la  chapelle  du  roi  de  Wurtemberg,  est  né  à 
Worms  en  1804,  et  y  a  reçu  de  Winkelmaier  les 
premières  leçons  de  piano  et  de  Tiolon.  Pins 
tard  il  se  rendit  à  Darmstadt  pour  y  continuer  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  Schloesaer. 
Entré  fort  jeune  dans  l'orcliestre  de  la  cour  de 
Manheiro,  il  perfectionna  son  talent  de  Tioloniste 
et  apprit  les  éléments  de  l'harmonie  chez  Frey, 
alors  maître  de  concerts  de  cette  cour.  En  1825, 
Abenheim  fut  admis  dans  la  cliapelle  royale  et  à 
l'orchestre  du  Uiéàtre  de  Stuttgard.  Fixé  dans  cette 
ville,  il  s'y  maria  et  s'y  livra  d'abord  à  l'ensei- 
gnement; mais,  animé  du  désir  d'augmenter  ses 
connaissances  dans  son  art,  il  obtint  un  congé 
en  1828  et  se  rendit  à  Paris,  où  Reicha  lui  donna 
des  leçons  de  composition.  De  retour  à  Stuttgard, 
il  prit  une  position  plus  élevée  dans  l'orchestre 
du  tliéatre  royal,  et  remplaça  le  maître  de  cha- 
pelle Lindpaintner  et  son  adjoint  M.  Molique,  en 
leur  absence.  Ce  fut  lui  aussi  qu'on  diargea  de 
la  direction  de  Torchestre  des  vaudevilles  qui 
étaient  joués  souvent  sur  le  petit  tli(^Atre  de  la 
cour  par  les  membres  de  la  famille  royale  et  quel- 
ques personnes  de  la  haute  noblesse .  M.  Aben- 
heim est  fort  estimé  è  Stuttgard  comme  professeur 
de  piano  et  d'harmonie.  Les  compositions  de  cet 
artiste  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont  les  suivantes  : 
1**  chant  sans  paroles  pour  le  piano ,  Stuttgard , 
Hallberger;  2®  deux  nocturnes  pour  piano  seul  : 
n**  1  en  sol  mineur,  n^î  en  la  bémol.,  op.  S,  ibid.; 
3"  Polonaise,  idem,  Carlsruhe,  Creuzbaner; 
4<>  6  Lieder  à  voix  seule  avec  piano,  op.  3,  Leip- 
sick,  Breitkopf  et  Hœrtel  ;  5*"  6  idem,  op  5,  Stutt- 
gard, Copel  ;  6*  Le  Rhin  allemand  (  Der  deuisc/ie 
Rhein),  de  Baker,  clianson  à  voix  seule,  Stutt- 
gard ,  Schulz  ;  ?•  Le  Wurtembergeois  et  sa  fidé- 
lité (en  allemand),  2  chansons  avec  piano, 
Stuttgard,  Zumsteg;  V  Le  chant  de  Thekla  dans 
le  Wdllenstein  de  Schiller,  idem,  op.  9,  ibid,\ 
9*  Chant  pour  le  drame  Der  liebe  Zamber,  op. 
10,  Stuttgard ,  Hunz.  Le  plus  grand  nombre  des 
productions  de  M.  Abenheim  est  encore  en  ma- 
nuscrit; on  y  remarque  des  pièces  de  circona- 
tance  pour  des  fêtes  de  la  famille  royale  de  Wiir- 
temberg»  la  musique  pour  le  drame  intitulé 
Hariadan,  joué  à  Stuttgard  au  mois  de  juin  1 842, 
un  psaume  à  4  voix  et  un  Yater  unser  (Pater 
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noster),  qii*U  a  bit  exécuter  plosienre  foû  à  Stutt- 
gard ,  et  qui  oot  été  considérés  comme  de  beaux 
fnamgfit, 

ABEHGORN  (Le  comte  d'},  précédemment 
Lord  Pablct.  Voyez  Peposcb. 

ABICHT  (Jear-Geouge),  théologien  pro- 
testant et  savant  orientaliste,  né  en  1672,  à 
Ksttigséey  dans  la  principauté  de  Schwartzbourg, 
mort  à  Wittemberg  en  1740,  ou,  selon  quelques 
biographes,  le  5  juin  1749.  II  remplissait  à 
Wittemberg  les  fonctions  de  professeur  à  TAca- 
demie.  Pea  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  été 
nommé  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences 
de  BeHin.  L'objet  principal  des  travaux  d'Abicht 
fut  la  langue  hébraïque,  et  surtout  Pusage  gram- 
matical, prosodique  et  musical  des  accents  de 
cette  langue.  Sa  dispuste  avec  Jean  Franke  a 
jeté  quelque  jour  sur  cette  matière. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  ceux  qui  ont 
da  rapport  avec  la  musique  sont  :  t*  DissertcUio 
de  Hetfrxontmaceerituumgenuino  OfTtcio,  dans 
la  préftce  de  Frankii  diaerit,  saer,;  1710,  in- 
4";  r*  VindieUB  Vsus  accentuum  musici  ei 
oraiorHy  Joh,  Frankio  opposite;  Lipsiœ  ,1713, 
in-i«;  3°  Aceenitu  Hebrxorum  ex  antiquis- 
simo  vsu  lectorio  vel  musieo  esplicati,  et  ad 
nsum  hermenéuticum  applicatif  eum  duabus 
tabuHs  xnei*  et  speeimine  locorum  ex  accen^ 
fiàus  expUeatontm,  in  quo  de  Poesi  Hehrxo- 
rum  rbythmiea  disseretur,  Aecedit  Anon,  Ju- 
dsH  porta  accentuum  in  latinum  sermonem 
versa,  Lipsiac;  Jo.  Cfirtt.  Kœnig,  1715,  gr. 
in  g*"  de  300  pages  de  texte,  indexe!  planches; 
4**  Excerpta  de  lapsu  murorum  hierichunti- 
norum.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  inséré  par  Ugo- 
lîni  dans  son  Thesavr,  an  t.  sacr,,  t.  32,  p.  837. 
La  plupart  de  ces  dissertations  se  trouvent  aussi 
dans  le  Trésor  d'ikénius. 

Goetten  a  donné^une  notice  de  la  vie  d'Abicht 
dans  son  Europe  savante,  et  l'on  trouve  la  liste 
de  ses  ouvrages  dans  les  Vies  des  Théologiens 
saxons  de  Michel  Ranst ,  1. 1",  p.  I,  et  dans  les 
Aeta  hist.  eeclésiast,,  t.. Y,  p.  289. 

ABINGTON  ou  ABYNGJDON  (Henri), 
Tnn  des  premiers  dianteurs  et  musiciens  de  sop 
tempe,  en  Angleterre ,  fut  d'abord  organiste  à  l'é- 
glise de  Wels,  dans  le  comté  de  Sommerset,  puis 
à  la  chapelle  royale  de  Londres,  où  11  mourut 
vers  l'an  1520.  Thomas  Morus  lui  a  fait  deux 
ëpitaphes  qu'on  trouve  dans  le  Thesaur.  epi- 
iaph.  do  P.  Labbe. 

ABOSf  JÉftôHE),  compositeur  del'Ëcole  napo- 
litaine, éUit  d'or^ine  espagnole,  et  naquit  à  Malte, 
daas  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle. 
ItfsNapolitains  rappelaient i4  t;o«,  et  même  Avossa, 
l^rise  que  la  lettre  d,  dans  la  langue  espagnole,  a 


le  son  du  v,  prononcé  avec  mollesse.  Léo  et 
Durante  furent  ses  maîtres  de  composition  et  de 
chant.  Devenu  habile  dans  son  art,  fl  fut  em- 
ployé dans  l'enseignement  au  Ck>n8ervatoirede  la 
Pietà  de*  Turchini.  H  enseignait  aussi  le  chant 
dans  plusieurs  couvents  de  femmes  dont  il  était 
maître  de  chapelle.  De  son  école  sont  sortis 
quelques  chanteurs  distingués,  au  nombre  des- 
quels est  Aprile.  Les  premiers  opéras  d'Abos 
joués  à  Naples  furent  :  Aa  Pupilla  e  *l  Tutore, 
La  Serva  padrona,  et  Vifigenia  in  Aulide.  En 
1746  il  écrivit  Ariaserse  \to\xi  le  théâtre  Saint- 
Jean-Clirysostome,  à  Venise.  U  donna  au  théâtre 
Argentine  de  Rome,  en  1750,  IMcf riano  et  écrivit 
ensuite  plusieurs  autres  ouvrages  dont  les  titres 
ne  sont  pas  connus,  pour  les  théâtres  de  cette 
Tlile,  de  Venise  et  de  Turin.  En  1750  il  fut 
appelé  à  Londres,  en  qualité  de  Maestro  al  cem- 
balo  du  Théâtre-Italien,  et  dans  la  même  année 
il  y  nt  représenter  le  Tito  Manlio.  Deux  ans  plus 
tard  il  y  donna  le  Creso,  opéra  sérieux  en  trois 
actes.  De  retour  à  Naples,  dans  Pété  de  1758 ,  Abos 
reçut  sa  nomination  de  maître  du  Conservatoire 
de  la  Pietà,  Il  est  mort  dans  cette  ville,  à  Page 
de  quatre-vingts  ans ,  vers  1786.  On  connaît  de  ce 
maître  beaucoup  de  musique  d'église,  dont  cinq 
messes  à  quatre  voix  et  orchestre,  deux  messes  pour 
soprano  et  contralto,  avec  orgue;  un  Kyrie  et 
Gloria,  en  sol  mineur,  pour  quatre  voix  et  orgue; 
un  Kyrie  et  GloriaèL  huit  voix  réelles,  avec  vio- 
lons ,  violes,  cors  etor^^uR  ;  des  litanies  de  la  Vierge 
pour  soprano,  contralto  et  orgue.  Toutes  ces 
compositions  sont  en  manuscrit  à  Naples,  à  Rome, 
à  Vienne  et  au  Conservatoire  de  Paris.  La  mu-  ' 
sique  d'Abos  à  quelque  ressemblance  de  style 
avec  celle  de  Jometlî.  Son  harmonie  est  pure  et 
ses  mélodies  ne  manquent  point  d'élf^gance;  mais 
on  n>  trouve  pas  d'originalité  dans  les  idées. 

ABOU  ALOUFA,  Hls  de  Sahid,  auteur 
persan  d'un  Traité  de  Musique  pour  le  chant 
et  pour  les  instruments  qu*on  joue  avec  la 
bouche  et  avec  les  doigts^  que  Chardin  apporta 
en  Europe,  et  dont  le  manuscrit  est  anjourd^iui 
dans  la  bibliothèque  du  Muséum  britannique,  â 
Londres.  Chardin  a  donné  une  analyse  de  cet 
ouvrage  dans  la  relation  de  ses  voyages  (  t.  V, 
p.  106,  pi.  xxvf,  édit  d'Amsterdam,  1711). 
On  y  voit  la  figure  du  manche  de  VEoudo  ou 
luth,  avec  sa  division  et  les  noms  des  cordes,  ainsi  . 
que  des  cases. La  doctrine  à*Abou  Alov/a  est  la 
division  de  l'octave  en  vingt-quatre  parties  ou 
quarts  de  ton.  La  musique,  dit-il,  est  une  ville 
divisée  en  quarante-deux  qttar tiers  i]oni  chacun 
a  trente-deux  rues  (circulations  ou  gammes); 
d*où  il  suit  que  le  nombre  de  modes  fonda» 
mentaux  et  dérivés  de  la  musique  persane  est 
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de  ireiie  cent  quarantê^quatre,  Parnrî  les  liu* 
f rameote  décrits  par  Abou  Aloufa  se  trouve  la 
vina  de  Tlnde,  dont  il  donne  la  figure  avec  le 
nom  persan  ïsenketi.  Cette  circonstance  indique 
que  le  temps  où  Tourrage  fut  écrit  est  très-reculé, 
car  à  répoque  où  Chardin  séjourna  en  Perse 
(c^est-à-diredans  la  seconde  moitié  du  17*  siècle), 
rinstrument  dont  il  s^agit  y  était  complètement 
inconnu. 

ABRAHAM  ( }»  professeur  de  dan- 
nette  et  de  solfège  à  Paris,  entra  dans  l'orchestre 
du  Théâtre  des  Délassements  comiques  ^  en 
1790.  Il  est  mort  vers  1805.  C'était  une  espèce 
d'ouvrier  musicien ,  aux  gages  des  marchands  de 
musique;  il  arrangeait  pour  eux  les  ouvertures 
et  les  airs  des  opéras  nouveaux  pour  divers  ins- 
truments. 11  a  publié  en  outre  :  1*"  Méthode  pour 
le  flageolet  ;  Paris,  Frère.  —  7?  Méthode  pour  la 
clarinette;  ibid.  —  3*  Méthode  pour  le  basson. 
Le  nombre  de  recueils  d'airs  quMi  a  arrangés 
pour  deux  violons,  deux  flûtes,  deux  clarinettes 
on  deux  bassons  est  très-considérable. 

ABRAHAM  (.  . . .),  constructeur  d'orgues, 
né  en  Bohême,  est  auteur  de  Torgue  des  Corde- 
liers,  à  Prague,  composé  de  vingt-cinq  jeux,  deux 
claviers,  pédale  et  quatre  soufflets;  et  de  celui 
de  l'église  Saint-Dominique  de  la  même  ville» 
composé  de  soixante-onze  jeux ,  quatre  claviers , 
pédale  et  douze  soufflets.  On  ignore  en  qud 
temps  il  vivait. 

ABRAHAM-BENDAVlD-ARlË^rabbin, 
israélite  italien ,  vécut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  et  an  commencement  du  dix-septième.  Il 
exerçait  la  médecine  à  Modène.  Il  a  écrit  un  livre 
intitulé  :  Dmian  >T3Su,  ScUtè  Hagghibbo- 
rim  (les  Boucliers  des  puissants),  qui  a  été 
publié  à  Mantoue,  en  1612.  Cet  ouvrage,  dont 
les  exemplaires  sont  très- rares,  traite  des  vases 
et  ustensiles  dont  on  faisait  usage  dans  le  temple 
de  Jérusalem,  des  sacrifices,  libations  j  parfums, 
offrandes,  et  de  tout  ce  qui  appartenait  aux  obla- 
tiens.  La  seconde  partie  traite  des  offices,  des 
prêtres ,  des  chantres.  (  Voyez  Bariholocci,  Bi" 
àlioth.  magna  rabbinica,  pars  IV,  p.  464.  )  Ugo- 
lini  a  traduit  toute  la  partie  de  cet  ouvrage  qui 
concerne  les  instruments  de  musique,  le  chant 
et  autres  choses  de  l'exécution  musicale,  dans 
son  Thésaurus  antiquitatum  sacrarum^  etc., 
tome  XXXn,  col.  1  —  96.  Cette  section  du  Sciltè 
ffagghibborim  est  divisée  en  dix  chapitres. 

ABRAMS  (Miss  Henriette  et  M""'),  deux 
très-bonnes  cantatrices  anglaises,  concoururent 
avec  madame  Mara  à  embellir  les  concerts 
donnés  à  Londres,  en  1784  et  1785,  pour  la  com- 
mémoration de  Haendel. 

Misa  Abrams  a  publié  les  ouvrages  suivants. 


qu'on  trouve  dans  le  catalogue  de  Lavwn  é» 
1796  :  1**  Trois  chansonnettes  sur  des  paroleB  an- 
glaises. —  2®  Little  Boy  blue ,  air  à  trois  voix. 
—  3^  IHiosnr  ces  paroles  :  Andmustwepart  t  Le 
petit  air  qui  commence  par  ces  mots  :  Crazi 
Jane,  et  dont  la  musique  est  de  Miss  Abrams, 
est  devenn  populaire.  On  a  aussi  publié  de  cette 
cantatrice  :  1°  Collection  of  Songs,  Londres, 
1787.  —  2**  Collection  of  Scotch  Songs,  harm/o- 
nized/or  two  and  three  voices,  ibid. 

ABS  (Joseph-Tbéodobien),  ancien  moine  fran- 
ciscain, né  vers  1775  dans  le  duché  de  Berg,  fut 
nommé,  après  la  suppression  de  son  ordre,  di- 
recteur de  la  maison  des  orphelins  à  Kœnigsberg. 
On  a  de  sa  composition  300  chansons  avec  leurs 
mélodies,  et  100  devises  en  canons. 

ABT  (François),  né  le  22 décembre  1819,  & 
Eilenbourg,  en  Saxe,  a  fait  ses  études  musicales 
à  Leipsick,  et  s*y  est  fait  connaître  d'abord  comme 
planiste  et  professeur  de  cet  instrument.  Au 
mois  de  septembre  1841  il  a  été  appelé  à  Zurich, 
en  qualité  de  directeur  de  la  Société  philharmo- 
nique, place  dans  laquelle  il  a  succédé  à  Eugène 
Petzold.  £n  1853  il  a  quitté  cette  position  pour 
celle  de  second  maître  de  la  chapelle  et  du  théâtre 
à  Brunswick.  Fécond  auteur  de  petites  pièces  pour 
le  piano,  il  a  publié  pour  cet  instrument  des  fan- 
taisies, rondos,  rondinosetcapricesàquatre  mains, 
des  contredanses,  des  valses,  des  thèmes  variés, 
des  pots-pourris,  rondos,  etc,  pour  piano  seul; 
une  immense  quantité  de  chants  et  de  lieder,  à 
voix  seule,  avec  ace.  de  piano,  et  d'autres  baga- 
telles. En  1844  il  a  composé  un  opéra  pour  le 
théâtre  de  Leipsick  :  j*ignore  si  cet  ouvrage  a  été 
représenté. 

ABU-NASR-MOHAMM£D-BEN*FA- 

RABI.    Foy.FARABI. 

AGAEN  ou  AÇAENy  contrapunt&te  espa- 
gnol, né  dans  la  seconde  nyitié  du  quinzième 
siècle,  parait  avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  en 
Italie.  Ce  musicien  est  cité  dans  le  Mélopeo  de 
Cerone,  et  dans  le  Trattato  delta  natura  e  eo^ 
gnizionedi  tutti  glituoni,  d'Aaron.  Dans  le 
deuxième  livre  des  Motetti  de  la  Corona ,  pu- 
blié en  1519,  par  Oçtavien  Petrucci  de  Fossom- 
brone,  on  trouve  les  motets  d*Açaen  à  quatre 
voix  :  Nomxne  qui  Domini  prodit^  et  Judica  me^ 
DeuSj  et  discerne. 

A€GELLI  (César),  contrapuntiste  italien» 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  a  publié  à  Venise,  en  1557,  Libro  primo  de^ 
Madrigali  a  cinque  voci,  dans  lequel  on  trouve 
le  madrigal  Donna  mia  casia  e  bella  qui  est 
d'une  suavité  remarquable.  0ans  un  recneil  qdi  a 
pour  titre  :  De''Jloridi  Virtuosi  d'Italia  il  terzo 
libro  de*  madrigali  a  cinque  voci,  nwwamente 
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c0MfXM<i  e  daU  in  iuee  (Venezia^  Giacomo 
Wincenti  eSieckardoAnuut^ocon^MUfni,  1586), 
on  trooTe  des  madrigaux  de  la  oompoftiUon  de 

AGCIAJUOLI  (Pbiuppe),  poëte  drama- 
fS^oed  «MMpoaiteor,  né  à  Rome  en  1687,  entra 
de  borne  heure  dans  t'ordre  des  chevaliers  de 
HalteL  Les  caravanes  qoll  dut  faire  avant  d^ètre 
déeoié  de  la  croix  de  Tordre  firent  naître  en  lui 
DM  telle  passion  de  Toyages ,  qu'il  viaiU  non-seo- 
fement  toute  PEnrope,  et  les  cAtes  d'Afrique  et 
d'Asie,  mais  néme  l'Amérique,  d'où  il  revint  dans 
sa  patrie  par  rAngleterre  et  la  France.  Le  repos 
dont  il  jouit  akyre  loi  permit  de  se  livrer  an  goftt 
qu'il  avait  toujonn  eu  pour  le  théAtre,  et  prind- 
palenent  ponr  l'opéra.  11  écrivit  plusieurs  pièces, 
dont  il  composa  lui-même  la  musique.  La  facilité 
prodigkoae  dont  il  était  doué  loi  soggéra  aussi  la 
pensée  d'être  en  même  temps  le  décorateur  et  le 
machiusle  de  ses  opéras,  et  blentêt  il  devint  pour 
ces  aecesoires  l'un  des  plus  habiles  de  son  temps. 
L'académie  des  Arcadi  illusiri  Tadmit  au  nombre 
de  ses  membres,  et  il  y  figura  sous  le  nom  de 
Ireiwo  Àmasiano,  Il  mourut  à  Rome  le  3  fé» 
vrier  1700.  Les  opéras  dont  Acdajuoli  a  fait  les 
paroleset  In  mnsiquesont  :  1"  //  Girello,  dramma 
ImrUseoper  musica;  Modène,  1673,  et  Ve- 
nise 1682.  — T  La  Domina  placata;  Venise, 
1680.  —  3**  VUlisse  in  Tracia;  Venise,  1681. 
-*  4**  Cki  è  causa  del  suo  mal,  pianga  se  stesso, 
pœsia  tTOvidio,  e  musica  d^Or/eo,  On  ignore 
rannée  et  le  lien  où  cet  ouvrage  a  été  représenté  ; 
Allaod  n'en  fait  pas  mention  dans  sa  Drnma* 
iurgia,  et  il  n^est  connu  que  par  ce  qu'en  dit 
Uaxzucbelli  (  GH  ScrUiari  d^ltalia,  t.  I  ). 

ACCORlHBONl'(AocusTiN)  naquit  à  Rome 
vers  Fan  1754.  A  Tâge  de  ving-huit  ans  il  composa, 
pour  le  tbé&tre  de  Parme,  un  opéra  intitulé  : 
//  ilc^o  délie  ilniassoni,  qui  eut  beaucoup  de 
suceès,  et  fut  ensuite  représenté  sur  les  principaux 
ifaéfttres  de  l'Italie ,  et  même  à  Tétranger.  En  1786 
il  donna  aussi  à  Rome.  //  Podestà  di  Tuffo 
anthoo.  Il  quitta  ensuite  la  carrière  théâtrale  pour 
s'adonner  à  la  musique  d^église,  et  composa  un 
grand  nombre  de  messes,  de  motets  et  de  vêpres, 
qu'on  trouve  répandus  dans  la  Romagne  et  la 
Iierabardie.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

A€EVO  (...},  luthier  piémontais,  né  à 
Salnzzio,  ou  Saluées,  vers  1630,  fut  élève  de  Cappa, 
et  eut  de  la  réputation  par  la  bonne  qualité  de  ses 
instruments.  Ses  basses  de  viole  furent  particuliè- 
rement estimées.  J'ai  vu  un  de  ces  instruments  qui 
portait  la  date  de  1693  :  il  avait  appartenu  A 
Marin  Marais ,  dont  il  portait  la  signature  sur 
le  dos. 

A£EVO.  Fosr.  ALVAREZ. 


AGHTER  (  P.  Ulbïch);  naquit  à  Alchbach, 
en  Bavière ,  le  10  mars  1777.  Son  père,  qui  était 
tailleur,  lui  fit  apprendre  la  musique  chçs  les 
bénédictms,  où  il  fut  reçu  le  13  mai  1798.  Il 
prit  l'habit  de  cet  ordre  le  8  mai  1801,  et  mourut 
de  plithisie  dans  sa  ville  natale ,  en  octobre  1803, 
Il  Jouait  bien  du  riolon,  et  se  distingua  dans  la 
composition,  particulièrement  pour  la  musique 
d'église  :  on  cite  de  lui  une  messe  solennelle  d'une 
beauté  remarquable. 

AGKERFELD  (Armand  d').  On  a  sous  ce 
nom  plusieurs  œuvres  pour  le  piano,  entre  autres 
quinze  variations  sur  l'air  allemand  Freut  euch 
des  Lebens,  œuvre  sixième  (Augsbourg,  Gom* 
bart). 

ACKERMANN  (Dorothée},  actrice  et  can- 
tatrice du  théfttre  de  Hambourg,  naquit  h  Dantzick 
en  1752.  Elle  se  retira  du  théâtre  en  1778.  Elle 
jouissait  d'une  réputation  assez  brillante. 

ACKERMANN  (Charlotte-Sophib),  née 
Bachmamn,  cantatrice  qui  brillait  sur  le  théâtre 
de  Kœnigsberg  en  1796,  naquit  à  Reinsberg  en 
1759.  Elle  eut  beaucoup  de  succès ,  principale- 
ment dans  les  premiers  rôles  des  opéras  de  Mo- 
zart. 

ACRERMANN  (D.  jExif-CHARLES-HEimi), 
né  è  Zeitz  en  1765,  a  lu,  le  22  octobre  1792,  au 
concert  donné  dans  cette  ville  an  profit  des  pau- 
vres, un  discours  qui  a  été  imprimé  sous  ce  titre  : 
Ueber  die  Vorzûge  der  Musik,  ein  Eede  (  Dis- 
cours sur  les  Prérogatives  de  la  musique), 
Leipsick,  1792,  27  pages  in-8**. 

AGTIS  (L'ABBé),  Piémontais,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Turin ,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  a  fait  insérer  dans  les  Mé- 
moires de  cette  société,  de  1788-89  (Turin,  1790)» 
des  Observations  sur  Vécho  ou  porte-voix  de 
Péglise  de  Girgenti, 

ADALBERT  (Saiot),  surnommé  WorriE- 
cos,  en  polonais,  Swienlp  Woyciech,  évdque 
de  Prague,  né  en  939,  était  de  la  famille  Li- 
bicenski ,  qui  tenait  un  rang  dans  la  noblesse 
de  la  Bohème.  Il  fît  ses  études  à  Mâgdebourg. 
De  retour  à  Prague,  il  fut  sacré  évèque. 
Ayant  voulu  réformer  les  mœurs  du  clergé  de 
Bohème,  il  en  fut  persécuté,  et  se  vit  obligé  de 
s'enfuir  à  Rome,  où  le  pape  Jean  XV  le  dégagea 
de  ses  obligations  envers  son  diocèse.  Alors  les 
Bohémiens  le  redemandèrent,  et  le  reçurent  avec 
des  démonstrations  de  joie  ;  mais  cet  accord  en- 
tre révèque  et  ses  diocésains  ne  dure  pas ,  et 
saint  Adalbert  fot  obligé  de  s'éloigner  encore.  Il 
prêcha  la  foi  catholique  aux  Hongrois  et  aux 
Polonais',  d'abord  à  Cracovie,  ensuite  à  Gnesne, 
dont  il  fut  fait  archevêque.  Il  passa  ensuite  en 
Prusse  pour  y  remplir  ses  fonctions  apostoliques 


13 


ADALBERT  —  ADAM  DK  LA  HALE 


«t  eat  d'abord  des  succès  &  Dantzick;  mais,  dans 
4ine  petite  lie  où  il  avait  abordé,  les  babitants  le 
percèrent  de  coups  de  lance,  et  il  obtint  ainsi  les 
honneurs  du  martyre,  en  997.  Boleslas,  prince 
•de  Pologne,  racheta,  dit-on,  son  corps  pour 
une  quantité  d'or  d'un  poids  égal  :  c'est  beau- 
coup d'or  pour  un  prince  de  Pologne  et  pour 
cette  époque. 

Gerbert,  dans  son  traité  De  Cantuet  Musica 
sacra,  1. 1,  p.  348,  a  publié  un  cliant  en  forme  de 
litanies,  en  langue  esclavonne,  dont  il  est  auteur. 
On  lui  attribue  aussi  le  citant  Boga-Rodzica  (Mère 
de  Dieu)  que  les  Polonais  avaient  coutume  d'en- 
tonner avant  une  bataille.  Ce  cliant  a  été  publié 
dans  la  Revue  mtisicale  (  t.  IV,  p.  202  )  rédigée 
par  l'auteur  de  ce  dictionnaire,  d'après  des  copies 
Autiientiques  de  deux  anciens  manuscrits  dont 
]*un  existe  dans  la  catliédrate  de  Gnesné,  et 
Vautre  se  trouvait  dans  la  fameuse  bibliothèque 
Zatoski ,  à  Varsovie.  11  a  été  aussi  inséré  en  nota- 
tion moderne  dans  la  collection  de  chants  histo- 
riques polonais  qui  a  pour  titre  :  Spievy  JiistO' 
rycsnez  mtisikoui  rydnami  (Chants  historiques, 
avec  la  musique  eu  notation  moderne  et  me- 
-  surée,  avec  des  gravures),  par  Julien  Ursin 
Niemcewicz,  président  de  la  Société  royale  des 
Amis  des  sciences,  à  Varsovie,  secrétaire  du 
royaume  de  Pologne,  etc.  (.3*  édit.,  in-8^deâ73 
liages.  Varsovie,  imprim.  du gouv.,  1819). 

ADAM  9  surnommé  Dorensitf  parce  qu'il 
était  moine  au  couvent  de  Dorham  (ordre  de  Ci- 
teaux  ),  près  d'Hereford ,  en  Angleterre,  vécut 
vers  l'année  1200.  Dans  sa  jeunesse  il  se  li?ra  à 
l'étude  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres;  la 
musique  fut  particulièrement  l'objet  de  ses  tra- 
vaux. Son  savoir  et  sa  piété  le  firent  élire  abbé 
de  son  monastère.  Dans  le  même  temps,  de  vives 
<liscussions  s'élevèrent  entre  les  moines  et  les 
clercs  séculiers;  à  l'occasion  de  ces  démêlés,  Syl* 
vestre  Gyraldus,  homme  érudit,  mais  esprit 
violent,  écrivit  un  virulent  pampiilet  contre  les 
moines ,  sous  le  titre  de  Spéculum  Ecclesia,  Il 
y  attaquait  particulièrement  l'ordre  de  Gtteaux. 
Adam  prit  la  défense  de  cet  ordre  dans  un  écrit 
uititulé  :  Contra  Spéculum  GiraUti^  librum 
unum,  U  fut  aussi  l'auteur  d'un  livre  sur  la  mu- 
sique, qui  existe  encore  en  manuscrit  dans  plu- 
sieurs bibliothèques,  et  qui  a  pour  titre  :  Rudi- 
menta  musiees,  lib.  I.  Joecber  dit  (  Gelehrten 
Lexikon  )  que  cet  ouvrage  est  imprimé.  Je  crois 
que  c'est  une  erreur  (  Voy,  Pitsxus,  lib.  De  il- 
luslribus  Anglix  script.;  Henriquez,  in  Phœ- 
nice,  et  CaroU  de  Visch  Bibliot  scriptor.  sac. 
Ord.  Cister.), 

ADAM  (se Saint- Victor),  chanoine  régulier 
de  Tabbaye  de  Saint- Victor-lez-Paris,  mourut 


le  11  juillet  1177;  il  fut  inhumé  dans  le  dottre 
de  cette  abbaye.  On  loi  attribue  le  chant  de 
quelques  hymnes  en  usage  dans  l'Oise. 

AlDAM  de  la  HALE,  surnommé  Lb 
Bossu  d'Arras,  à  cause  de  sa  difformité  et  da 
lieu  de  sa  naissance ,  fbt  l'un  de  ces  tronvères 
qui ,  dans  les  douzième  et  treizième  siècles ,  tra- 
vaillèrent à  former  la  langue  française ,  et  répan- 
dirent le  goût  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Adam 
parait  être  né  vers  1240.  Fils  d'un  bourgeois  qui 
jouissait  d'une  certaine  aisance ,  il  fut  envoyé  A 
l'abbaye  de  Vauxelles ,  près  de  Cambray ,  où  il 
fit  ses  études.  11  porta  d'abord  l'habit  ecclésias- 
tique; mais  son  humeur  inconstante  le  loi  flt 
quitter  et  reprendre  ensuite.  C'est  lui  qui  nous 
donne  ces  détails  dans  ses  adieux  à  sa  ville  na- 
tale, intitulés  :  C'est  H  congiés  Adan  d^Aras, 
pièce  publiée  par  Méon,  dans  sa  nouvelle 
édition  des  fabliaux  de  Barbasan,  1. 1,  p.  106. 
Adam  de  U  Haie  épousa  une  jeune  damoiselU 
qui,  pendant  qu'il  la  recherchait,  lui  semblait 
réunir  tons  les  agréments  de  son  sexe ,  et  qu'il 
prit  en  aversion  dé  s  qu'elle  fut  devenue  sa  femme. 
11  la  quitta,  et  vint  demeurer  à  Paris,  où  il  pa- 
rait s'être  mis  à  la  suite  de  Robert  II  du  nom , 
comte  d*Artols.  Ce  prince  ayant  suivi,  en  1282, 
le  duc  d'Alençon,  que  Philippe  le  Hardi  envoyait 
au  secours  de  son  oncle,  le  duc  d'Anjou,  roi 
de  Naples,  pour  l'aider  à  tirer  vengeance  des  Vê- 
pres siciliennes ,  Adam  de  la  Haie  l'accompagna 
dans  cette  expédition.  A  la  mort  du  roi  de  Na- 
ples, en  12S5,  le  comte  d'Artois  fut  nommé  ré- 
gent du  royaume,  et  ne  revirt  en  France  qu'au 
mois  de  septembre  1287  :  Adam  de  la  Haie  éfait 
mort  à  Naples  dans  cet  intervalle ,  comme  on  le 
voit  dans  l'espèce  de  drame  intitulé  :  Li  Gieus 
du  pèlerin,  attribué  à  Jean  Bodel  d'Arras ,  con- 
temporain d'Adam.  C'est  donc  à  tort  que  Fau- 
chet  et  Lacroix  du  Maine ,  qui  ont  été  copiés  par 
le  Dictionnaire  historique  dePrudliomme  et  par  la 
Biographie  universelle  de  Micliaud,ont  dit  qu'A- 
dam se  fit  moine  à  l'abbaye  de  Vauxelles,  et  qu'il 
y  mourut.  Nous  avons  tiré  ces  détails  des  obser- 
vations préliminaires  que  M.  Monmerqué  a  mises 
en  tête  de  l'édition  qu'il  a  donnée  d'un  ouvrage 
d'Adam  de  la  Haie  dont  nous  parierons  tout  à 
l'heure. 

Adam  de  la  Haie  se  distingua  particulièrement 
dans  le  genre  de  la  chanson  ;  il  en  composait  les 
paroles  et  la  musique.  Les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  numéros 65 et 66  (fonds  de 
Cangé)  et  2736  (fonds  La  Vallière)  nous  en 
ont  conservé  un  grand  nombre,  qui  sont  notées. 
Mais  ce  dernier  est  surtout  d'une  haute  impor- 
tance pour  l'histoire  de  la  musique,  car  il  con- 
tient seize  chansons  k  trois  voix,  et  six  motets 
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dont  Adam  de  la  Haie  est  aoteuf.  Ce  précieui 
■laiioscrH,  <|iri  est  du  comuenGemeot  du  qua- 
lonièiDe  ^le,  nous  offre  donc  les  plus  aoeieu- 
Bes  eompositioiis  à  plus  de  deux  parties,  pub- 
qu'elles  remoiilent  an  treîsième  siècle.  Les  chan- 
sons ont  la  forme  du  rondeau ,  et  sont  intitulées  : 
Xi  Randei  Adan,  Leur  musique  n*est  point  une 
simple  diaphonie  eedésiastique ,  c'est-à-dire  on 
assemblage  de  to»  procédant  par  notes  égales, 
et  faisant  ooe  suite  non  interrompue  de  quintes, 
de  quartes  et  d'octaves ,  comme  on  en  troure 
des  exemples  dans  les  écrits  de  Gui  d*Arezto  et 
de  ses  sacœsnenrs.  On  5  Toit,  à  la  vérité,  des 
quintes  et  des  octaves  successives ,  mais  entre- 
mêlées de  mouveonents  contraires  et  de  combi- 
naisons qni  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
éléguce.  Cest,  sans  doute,  une  musique 
encore  bien  grossière;  mais  c'est  nn  premier 
pasvov  le  mieux,  un  intermédiaire  nécesMiire 
entre  la  diaphonie  proprement  dite  et  des  com- 
positions plus  perfectionnées.  On  concevait  la 
néeessilé  <te  ces  premières  améliorations  ;  mais 
ancott  monument  n'étant  connu ,  on  ignorait  en 
quoi  elles  consistaient.  Les  découvertes  que  Tau- 
tenr  de  œ  dictionnaire  a  faites,  tant  decemanns- 
crit  que  de  plusieurs  autres  non  moins  intéres- 
sants (iTOjres  Lanmho  et  Busnois),  et  que  le 
premier  il  a  fait  connaître,  sont  donc  importantes 
en  ce  qu'elles  lient  entre  elles  les  premières  épo- 
ques de  llitstoire  de  l'harmonie ,  qui  étaient  en- 
veloppées d^une  obscurité  profonde. 

Les  motets  d'Adam  de  la  Haie  noos  offrent 
aussi  ptaisiears  particularités  remarquables.  Ils  se 
composent  dn  plain-cbant  d*nne  antienne  ou 
d'une  hymne,  mis  à  la  basse  avec  les  paroles 
latines,  et  sur  lequel  une  ou  deux  autres  voix 
font  nn  contre«potnt  fleuri,  grossier  à  la  vérité, 
mais  afsex  varié  ;  et  ce  qni  peint  bien  le  goût 
de  ce  temps ,  c'est  que  ces  voix  cupérieures  ont 
des  paroles  françaises  de  ciiansons  d'amour.  Ces 
motets  se  chantaient  dans  les  processions.  Quel- 
quefois le  motet  est  établi  sur  un  seul  trait  du 
plam-ctiant  qui  e«t  répété  dix  on  douze  fois  en 
basse  contrainte,  sorte  d'invention  qu'on  croyait 
beaucoup  pins  moderne. 

n  me  retle  à  parler  d'un  autre  ouvrage  d'Adam 
de  la  Haie  qui  aurait  dû  suffire  pour  l'immorta- 
liser :  cependant  .son  nom  a  été  inconnu  long- 
teaqis  i  tous  les  musiciens  !  Je  veux  parler  du 
pins  aoden  opéra-comique  qui  existe,  et  dont  il  est 
rautenr.  Ilestintttuté  :  Le  jeu  de  Robin  et  de  Ma- 
HoR.  Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
17341  (iMids  de  La  VaUière)  et  7604  (ancien  fonds), 
noos  en  offrent  des  copies   d'après  lesquelles  la 

Sociélédes  Bibliophiles  de  Paris  l'a  fait  imprimer 

ea  1821,  au  nombre  de  30  (exemplaires,  pour 


être  distribués  &  ses  membres.  C'est  une  brochure 
in-8<*  de  cent  pages.  Les  caractères  de  musique 
ont  été  fondus  par  M.  Firmin  Dtdot.  M.  Munmerqné, 
qui  avait  préparé  cette  édition,  en  a  donné  une 
deuxième  publiée  par  M.  Ant.  Aug.Renouard,  à  la 
suite  du  second  volume  de  la  troisième  édition  des 
Fabliaux  ou  Contes  de  Le  Grand.  £nfin  letextrt 
de  la  même  pastorale  a  été  réimprimé  dans  le 
Thédtre/rançais  du  moyen  âge,  publié  tTaprèx 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  p&r 
MMf.  L.  J.  N.  Monmerqué  et  Francisque  Michel  ; 
Paris ,  Firmin  Didol  frères,  1839,  l  vol.  gr.  ln-8* 
à  denx  colonnes.  Cette  pièce,  où  il  y  a  onze  per- 
sonnages, est,  comme  je  viens  de  le  dire,  un 
opéra-comique,  divisé  par  scènes,  et  dans  lequel 
le  dialogue  est  coupé  par  des  chants.  On  y  trouve 
des  airs,  des  couplets  et  des  duos  dialogues ,  mais 
sans  ensembles.  Marion  aime  Robin  ;  survient  un 
chevaliei'  qui  veut  la  séduire;  elle  lui  répond 
qu'elle  n'aimera  jamais  que  Robin.  L'air  qu'elle 
chante  dans  cette  siluation  n'est  pas  dépourvu  de 
grftoe.  Ce  petit  ah-  a  été  publié  dans  la  Revue 
Musicale  (t.  1^)  avec  une  des  chansons  à  trois 
voix  d'Adam  de  la  Haie,  mise  en  partition.  Pos- 
térieurement, M.  Bottée  de  Tonlmon  a  publié 
plusieurs  autres  chansons,  rondeaux  et  motets 
de  ce  trouvère,  tant  dans  les  Archives  curieuses 
de  la  mtmque,  dont  M.  Danjou  {voy.  ce  nom> 
était  éditeur,  qu'à  la  suite  d'une  notice  sur  Adam 
de  la  Haie  nisérée  dans  VEncyclopédie  catho- 
lique; mais  il  s'y  est  glissé  beaucoup  de  fautes. 
Kiesewetter  a  reproduit  dans  les  planches  de 
musique  de  son  livre  sur  la  destinée  et  la  situation 
du  chant  mondain  avant  l'invention  du  style  dra- 
matique {Sehicksale  und  Beschaf/tnheit  der 
wellliehen  Gesanges,  etc.)  la  chanson  publiée 
dans  là  Revue  musicale,  suivie  d'un  rondeau  et 
d*un  motet  k  trois  vorx  d'Adam  de  la  Haie,  traduits 
par  Bottée  de  Toulmon  :  ce  dernier  morceau  est 
rempli  d'erreurs  de  notation. 

Cette  pièce  parait  avoir  été  composée  à  Naples 
vers  1283 ,  pour  le  divertissement  de  la  conr,  qui 
alors  était  toute  française.  Roquefort  l'a  at- 
tribuée à  Jehan  Bodel  d'Arras  (De  VÉtal  de  la 
Poésie  française  dans  le  douzième  et  le  trei- 
zième siècle,  p.  261)  ;  mais  c'est  évidemment 
une  erreur,  car  le  manuscrit  273A  porte  ces  mol» 
en  tête  :  Chi  commenche  H  gieus  de  Robin  et 
de  Marion  <fAdansfist, 

ADAM  DE  FULDE  9  moine  de  Franconie, 
auteur  d'un  traité  sur  la  musique  dont  on  ne 
connaît  qu'un  seul  manuscrit,  qui  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  Strasbourg,  et  que  l'abbé 
Gerbert  a  inséré  dans  ses  Scriptores  ecelésiast, 
de  mus,  sacr.,  t.  III,  p.  329.  Cet  ouvrage  a  été 
achevé  le  5  novembre  1490;  car  fauteur  a  con- 
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signé  celle  date  à  la  fin  de  son  Une.  Il  est  divisé 
en  quatre  fivres  :  le  premier,  composé  de  sept 
chapitres,  traite  dePinTentiondes  diverses  parties 
de  Tari;  lesecood.en  dix-sept  chapitres,  traite  de 
la  main  musicale,  do  chant ,  de  la  Yoix ,  des  clefs, 
des  moances,  du  mode  et  do  ton;  la  troisième, 
qui  est  le  plus  important ,  traite  de  la  musique 
mesurée,  et  le  quatrième,  des  proportions  et  des 
consonnances. 

On  ignore  la  date  précise  de  la  naissance  d*A- 
dara  de  Fulde;  mais  elle  a  dû  avoir  lieu  vers 
Tan  1460,  car  il  dit,  clwpitre  7"»*  du  P'  livre, 
qu'il  fut  'presque  le  contemporain  de  Guillaume 
Dufay  et  de  Busnms ,  qui  vécurent  dans  la  pre- 
mière moitié  do  quinzième  siècle  :  Bê  cirea  meam 
œtatem  doctissimi  Wilhelmus  Dufay  ac  An- 
toniiu  de  Bujna,  quorum,  etc.  Il  prend  le 
titre  de  musicien  ducal  au  commencement  de  sa 
dédicace. 

Glarean  nous  a  conservé,  dans  son  Itodéca- 
corde  (p.  262) ,  un  cantique  à  quatre  voix  d'Adam 
de  Fulde;  c'est  un  morceau  fort  bien  écrit,  et 
l'un  des  plus  anciens  monuments  de  composition 
régulière  à  plusieurs  parties.  Dans  VEncfUridkm 
des  chants  religieux  et  des  psaumes  (  Magdebourg, 
1673) ,  on  trouve  aussi,  p.  &o,  le  client  :  Ach  hûlp 
my  I^eidt  und  senlieh  Klag^  sous  le  nom  d'Adam 
de  Fulde. 

ADAM  (Louis)  ,  né  le  3  décembre  1758  à 
Miettersheltz,  département  du  Bas-Rhin,  eut 
d'abord  pour  maître  de  clavicorde  on  de  ses  pa- 
rents, excellent  amateur;  il  reçut  ensuite  pen- 
dant quelques  mois  des  leçons  de  piano  d'un 
bon  organiste  de  Strasbourg  nommé  Hepp ,  mort 
vers  ISOO;  mais  c'est  surtout  A  l*étude  qu'il  a 
faite  par  lui-même  4es  écrits  d'Emm.  Bach, 
des  œuvres  de  Haendel,  de  Bach,  de  ScarlattI, 
de  Schobert,  et,  plus  récemment,  de  Clementi 
et  de  Mosart,  qu'il  dut  la  science  et  le  talent  qui 
l'ont  placé  au  premier  rang  parmi  les  professeurs 
de  son  instrument.  Adam  a,  dans  son  enfance 
étudié  sans  maître  le  violon  et  la  harpe.  Il  a  aussi 
appris  seul  l'art  d'écrire  ou  la  composition. 

Arrivé  è  Paris  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  pour  y 
enseigner  la  musique,  il  débuta  par  deux  sym- 
phonies concertantes  pour  harpe  et  piano  avec 
violon,  qui  furent  exécutées  au  concert  spirituel, 
et  qui  étaient  les  premières  qu'on  eût  entendues  en 
ce  genre.  Depuis  ce  temps,  il  s'est  livré  à  l'en- 
seignement et  à  la  composition.  En  1797,  il  fut 
nommé  profBsseor  au  Conservatoire  :  là,  il  a  formé 
un  grand  nombre  d'excellents  âèves;  les  plus 
connus  sont  Kalkbrenner,  F.  Chaulieo,  Henri 
Le  M<rfne,  M"<»  Beek,  Basse  et  Benand  d'AUen, 
qui  successivement  ont  obtenu  les  premiers 
prix  de  piano  dans  cette  école.  Hérold  père  et  fils, 


CaUias,  Rongeot,  Bréval  fils,  M"«  Bresson,  et 
beaucoup  d'antns,  ont  aussi  reçu  de  ses  leçons. 
En  1618,  le  cours  de  piano  que  faisait  oet  artiste 
an  Conservatoire  fut  réservé  pour  les  élèves  da 
sexe  fémmin. 

Les  ottvrsges  d'Adam  sont  :  1®  Onxe  œnvres  de 
sonates  pour  le  piano  publiés  à  Paris.— 2®  Quelques 
sonates  séparées.  —3®  Des  airs  variés  pour  le 
même  instrument,  notamment  celui  du  J?oi  DoifO^ 
bert,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès.  •—  4"  Méthode 
ou  principe  général  du  doigté ,  suivie  d^une 
collection  complète  de  tous  les  traits  possibles^ 
avec  le  doigté,  etc.  (en  société  avec  Lachnith); 
Paris,  Sieber,  1 798. — 5*  Méthode  nouvelle  pour 
le  piano  f  à  Vusage  des  élèves  du  Conserva- 
toire;  Paris,  1802.  Peu  d'ouvrages  élémentaires 
Ont  eu  une  vogue  semblable  à  celle  que  celui-ci  a 
obtenue.  Près  de  vingt  mille  exemplaires  ont  été 
livrés  au  public  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans. 
Cette  vogue  était  méritéesous  le  rapport  de  l'exposé 
des  principes  du  doigté,  qui  n'avait  jamais  été  si 
bien  fait.  Une  cinquième  édition  de  cet  ouvrage, 
revue  avec  soin  par  l'auteur,  a  été  publiée  à  Paris, 
en  1831 .  —  6*  Des  quatuors  d'tfaydn  et  de  Pleyel, 
arrangés  pour  piano —  7®  Un  recueil  de  romances. 

—  8*  la  collection  entière  des  Délices  d^Euterpe» 

—  9*"  Journal  d'ariettes  italiennes  de  M'^'  Eraid. 
Adam  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
au  mois  de  novembre  1827.  Retiré  en  1843 ,  après 
quarante-cinq  ans  de  services,  il  a  obtenu  une 
pension  de  2,000  francs,  dont  il  n'a  joui  que  pen 
d'années ,  car  il  a  cessé  de  vivre  le  1 1  avril  1848, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

ADAM  (ADOLPHB-CnànLEs),  fils  du  préoédeot, 
né  à  Paris  le  24  Juillet  1803  (l),  ne  fut  pas  des- 
tiné par  ses  parents  à  cultiver  la  musique.  On  le 
mit  fort  jeune  dans  un  pensionnat  pour  commenoer 
des  études  littéraires ,  et  pendant  plusieurs  années 
il  fréquenta  le  Lycée  Napoléon;  mais,  ennemi  du 
travail,  il  y  fit  peu  de  progrès,  et  n'alla  pas  an 
delà  de  la  quatrième.  Sur  ses  demandes  réitérées, 
son  père  consentit  enfin  à  le  retirer  du  collège  et 
à  lui  donner  un  maître  de  musique,  qui  n'eut  pas 
plus  à  se  louer  de  son  application  que  ses  pro- 
fesseurs de  grec  et  de  latin.  Musicien  d'Instinct, 
il  lui  paraissait  plus  facile  de  deviner  le  méca- 
nisme de  l'art  que  de  l'apprendre.  D'ailleurs,  pen 
surveillé  dans  ses  travaux,  il  jouissait  d'une  en- 
tière liberté,  dont  U  est  rare  qu'un  jeune  garçon 
n'abuse  pas.  Au  bout  de  quelques  années,  il  se 
trouva  i»ourtant  qu'il  jouait  assex  bioi  du  piano  et 
qu'il  improvisait  avec  facilité  sur  les  orgues  de 
plusieurs  églises  de  Paris,  sans  avoir  rien  fait 

(i)  Cette  Me  est  eonrorme'  au  registres  dlnserlptloD 
Aa.  Conservatoire  et  de  rinsUtnt  rojal  de  Pranoe  :  e*est 
par  erreur  qa'oa  a  tatt  naltr*  AdaoD  en  ;  iso4 ,  dans  d*Ba> 
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r  à  ce  résottat,  et  quoiqu'il  n*eflt  pa 
Ure  eoamniMDt  one  Icçoa  de  solfège.  11  avait  eu 
qoelquei  lefoos  d'harmonie  de  Widerker  (voy.  ce 
nom).  Od  le  fit  entrer  alors  (1817)  aa  ConserYa- 
toire,  oà  tes  habilndes  de  paresse  ne  se  démenti- 
rent pas,  mais  oà  son  heureuse  organisation 
IrHMupba  de  son  incurie.  Après  avoir  suivi  (ant 
hien  qœ  mal  un  cours  d'harmonie  et  de  contre- 
point sous  la  direction  de  Beiclia,  il  se  mit  à  écrire 
des  airs,  des  duoe,  des  scènes  entières,  peu  re- 
narqoaMes  par  la  correction  du  style,  mais  où 
se  tronvaient  des  mélodies  Taciles.  Boieldieu,  qui 
eut  occasion  de  voir  ces  essais,  crut  y  apercevoir 
le  germe  du  talent  11  Gt  entrer  Adam  dans  son 
cours  de  composition,  et  dès  ce  moment  le  goût 
dn  trawail  se  développa  ciiez  le  jeune  musicien. 
Il  y  avait  entre  le  maître  et  le  disciple  une 
singotière  analogie  d^esprit  et  de  sentiment  de 
larL  SauC  la  différence  du  talent,  tous  deux 
étûent  mélodistes;  tous  deux  avaient  pour  qua* 
lilé  domiaanle  linstinct  de  l'expression  de  la 
parole  chantée,  et  Piotelligence  de  la  scène.  Adam 
était  rélève  qni  convenait  le  mieux  aux  leçons 
de  BoiehKea ,  et  celui-ci  était  le  maître  qni  pou- 
vait le  mieux  développer  les  dispositions  d'Adam. 
De  là  nntimilé  qui  s'étahlit  entre  eux  tout  d'a- 
bord ,  et  les  rapides  progrès  du  jeune  oompositenr 
5oas  la  directioa  de  l'auteur  de  La  J^ame  blanche. 
Lorsque  Adann  coDConrut  A  l'académie  des  beaux- 
arts  de  rinstitut  pour  le  grand  prix  de  composi- 
tion, la  sectioo  de  musique,  appelée  à  juger  le 
concoors,  remarqua  la  similitude  de  son  style 
avec  celai  de  son  maître.  Le  second  prix  loi  fut 
flécenié  :  il  avait  espéré  le  premier;  mais  il  s'en 
liot  à  cet  essai,  parce  qu'il  attachait  moins  de 
prix  à  voyager  avec  le  titre  de  pensionnaire  du 
gouvemenent  qu'à  se  livrer  immédiatement  à  la 
cairière  de  compositemr  dramatique,  à  laquelle 
il  se  sentait  prédiestiné.  Cependant,  pour  arriver 
an  théâtre,  it  ne  suffit  pas  d'sfoir  achevé  des 
Hndes  d'école  avec  quelque  succès;  car  le  talent 
d'un  mancien  n'acquiert  de  valeur  dans  l'opinion 
des  poêles  d'opéra  qu'après  s'être  prodoH  avec 
bonheur  sur  la  scène.  Comprenant  la  difficulté  de 
forlir  de  ce  cercle  vicieux,  Adam  n'imagfaia  pas 
de  meiUenr  moyen  d'en  triompher  que  de  se  faire 
rn  qndqne  sorte  habitant  des  coulisses.  D'abord 
symphoidsle  sans  appointements  à  l'orchestre  du 
Gymnase  dramatique ,  il  devint  plus  tard  accom- 
rAgnatsnr  an  piano  du  même  spectacle,  et  ses 
fouettons  loi  fournirent  Toecasion  de  connaître 
Hes  aolears  et  de  devenir  leur  ami.  Quelques- 
uns  h»  confièrent  des  couplets  pour  en  composer 
la  musique.  Les  jolies  mélodies  qnll  écrivit  pour 
La  Batelière,  Caleb,  Le  Hussard  de  Felsheim, 
cl  plusieurs  autres  vaudevilles   devinrent  popu 


laires,  et  furent  les  préeonenrs  de  succès  plus 
importants.  Dans  le  même  temps  où  il  se  faisait 
connaître  par  ces  gracieuses  bagatelles,  il  impro* 
visait  en  quelque  sorte  a*ec  une  prodigieuse  fé- 
condité des  fantaisies  et  des  variations  pour  le 
piano  snr  des  thèmes  de  la  plupart  des  opéras 
représentés  à  Paris,  particulièrement  de  La  Muette 
de  Portici  et  de  La  Fiancée,  d'Auber,  de  Moise, 
du  Comte  Ory  et  de  GuUlaume  Tell,  de  Ros 
sini,  de  La  Dame  blanche,  des  Deux  nuits, 
de  Boieldieo,  et  de  beaucoup  d'autres. 

Le  premier  ouvrage  de  quelque  importance  oit 
ii  fut  permis  à  Adam  d'aborder  la  scène  fut  l'opéra 
de  Pierre  et  Catherine,  en  un  acte,  qu'il  fit 
représenter   au    tliéâtre    de  l'Opéra-Comique, 
au  mois  de  février  1829.  Cet  ouvrage,  qui  an- 
nonçait  du  talent,  mais  une  facilité  un  peu  trop 
négligée,  à  été  bien  accueilli  du  public.  Da- 
nilowa ,  autre  opéra  en  trois  actes,  joué   au 
même  thjéâtre  dans  le  mots  d'avril  issa,,  est 
une  production  plus  importante,  où  l'on  remarqua 
plus  d'habileté  dans  la  facture,  et  qui  donnait 
des  espérances  pour  l'avenir.  Malheureusement , 
le  désir  de  faire  vite  sembla  préoccuper  pen- 
dant quelque  temps  le  jeune  musicien  plus  que 
celui  de  faire  bien.  Ses  productions  se  succédaient 
avec  rapidité  et  se  ressentaient  plus  ou  moins  de 
la  promptitude  de  leur  enfantement.  Trois  joute 
en  une  heure,  opéra  en  un  acte,  Joséphine^ 
aussi  en  un  acte,  joués  dans  la  même  année  que 
Danitowa  ;  Le  Morceau  d'ensemble,  en  un  acte  ; 
Le  Grand  Prix,  en  trois  actes ,  et  Casimir,  eo 
deux  actes,  joués  enl831, et  deux  opéras  anglais, 
représentés  à  Londres  en  1832,  firent  craindre 
qu'Adam  ne  fût  pas  destiné  à  laisser  de  traces  du- 
rables de  son  passage  sur  la  scène  lyrique  ;  mais 
Le  Proscrit,  opéra  en  trois  actes,  qu'il  fit  repré- 
senter an  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le  17  sep< 
tembre  1833,  prouva  que  cet  artiste  pourait 
prétendre  à  d'honorables  succès.  A  cet  ouvrage 
succédèrent  :  Une  bonne  fortune,  ea  un  acte; 
Le  Chalet,  en  un  acte,  composition  élégante 
et  spirituelle  (1834);  La  Marquise  ^ea  un  acte; 
et  Micheline,  en  un  acte  (  183â>;  Le  Postillon 
de  Longjumeau ,  en  trois  actes ,  opéra  dont  le 
succès  a  été  brillant  et  mérité  (1836  );  Xe  Fidèle 
Berger,  en  trois  actes,et  Le  Brasseur  de  Preston 
en  trois  actes  (  1838  )  ;  Régine,  en  deux  actes,  et 
La  Meine  d'un  Jour  ea  trois  acte  (  1 83»)  ;  La  Base 
dePéronne,  entroisaetes  (1841),  La  Mainde/er^ 
oulêSecret{\Ui);LeBoid^Yvetot,  en  troisacles 
(1842);  Co^Zioi/ro,  en  trois  actes(1844);  Richard 
en' Palestine,  ffund  opéra  en  trois  actes  (1844), 
A  ces  nombreuses  productioas  il  faut  i^uter  plu- 
sieurs ballets  dans  lesquels  se  trouvent  une  multf« 
tude d'airs  de dansecliarmants, parliculièreroenl 
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Faust,  en  trois  actes,  écrit  à  Londres  en  1832  ;  La 
Fille  du  Danube,  en  deax  actes,  à  Paris  (1836)  ; 
Les  Mohicans ,  en  deux  actes  (1837)  ;  La  Jolie 
Fille  de  Gand  (1839);  Giselle^  en  deux  actes, 
ctiarmante  composition  (1841);  un  grand  ballet  à 
Saint-Pétresbourg,  dans  la  même  année,  et  un 
autre  à  Berlin.  Enfin  Adam  a  refait  la  plus  grande 
partie  de  rinstrumentation  de  Richard  Cœur 
de  Lion,  opéra  de  Grétry;  du  Déserteur,  de 
Monsigny;  de  Gulistan\  de  Dalayrac;  de  Cen- 
drillon,  de  Nicolo,  pièces  dont  la  reprise  a  été 
couronnée  d'un  brillant  succès. 

Ici  la  grande  activité  du  compositeur  parait  s'ar- 
rêter tout  à  coup;  car  en  1845  il  ne  donne  que  le 
ballet  du  Diable-à-Qualre ,  k  TOpéra ,  un  autre, 
à  Londres;  et  La  Bouquetière,  petit  opéra  en  un 
acte,  Tut  la  seule  de  ses  productions  dans  Tannée 
suivante.  La  cause  de  cette  inaction  apparente  fut 
nne  fantaisie  malheureuse  qui  s^était  emparée  de 
Tesprit  de  Partiste ,  et  qui ,  pendant  plusieurs 
années ,  le  priva  de  son  repos  et  compromit  sa 
position.  Brouillé  avec  Basset,  nouveau  directeur 
de  Topéra-comique,  qui  lui  fernyï  les  abords  de 
cette  scène ,  il  se  persuada  qu'il  manquait  à  Paris 
un  théâtre  où  les  jeunes  auteurs  et  compositeurs 
fussent  admis  à  essayer  leur  talent  sans  rencon- 
trer trop  d'obstacles  ;  il  voulut  satisfaire  à  ce  be- 
soin qui  lui  paraissait  impérieux,  et  eut  le  mal- 
heur d*obtenir  le  privilège  de  ce  théâtre  en  le 
payant  fort  cher.  Déjà,  longtemps  avant  d*en  faire 
î'ouTerture,  il  avait  pu  en  comprendre  les  in- 
convénients ;  car  Tartiste  ayait  disparu  pour 
faire  place  à  l'homme  d'affaires.  Enfin  le  nou- 
yeau  spectacle  fut  inauguré  sous  le  titre  de 
Théâtre  national,  en  1847.  Les  représentations 
allèrent  tant  bien  que.  mal  ;  et  dans  Tannée 
suivante  la  révolution  de  février  acheva  la  ruine 
du  théâtre,  qui  fut  fermé.  Adam  avait  perdu 
quatre-yingt-mille  francs  d'économies  qui  compo- 
saient toute  sa  fortune,  et  il  en  devait  soixanfe- 
4lx  mille,  pour  lesquels  il  était  poursuivi.  La 
seule  indemnité  qu'il  obtint  fut  sa  nomination  de 
professeur  de  composition  au  Consenratoire,  ayec 
un  traitement  de  2,400  francs. 

Rentré  dans  son  élément  propre,  l'artiste  re^ 
prit  (  1849  )  possession  de  la  scène  par  son  Tor- 
réador,  en  deux  actes ,  joué  à  TOpéra-Comique  » 
par  Le  Fanal,  en  deux  actes,  représenté  àUOpéra, 
et  par  La  Filleule  des  Fées ,  ballet  représenté 
au  même  théâtre.  A  ces  onymges  ont  succédé 
Giralda ,  ou  la  Nouvelle  Psyché,  en  trois  actes 
(1850),  qui  eut  un  brillant  succès,  une  grande 
cantate  intitulée  Xes  Nations,  h  l'opéra  (185f); 
Le  Farfadet,  en  un  acte,  à  TOpéra-Comique 
(1852); Xa  Poupée  de  Nuremberg,  joli  opéra 
bouffon  en  un  acte  #  au  Théâtre-Lyrique  (1852)  ; 


Si  fêtais  Roi ,  en  trois  actes ,  au  même  théâtre 
(1852);  Orfa,  ballet  en  deux  actes,  â  l'Opéra 
(1852)  ;  Le  Sourd,  â  TOpéra-Comique;  La  Fa- 
ridondaine,  en  un  acte,  ayec  M.  de  Groote, 
au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  (1853)  ;  et 
enfin  Le  Roi  des  Halles,  opéra-comique  en  trois 
actes,  au  Théâtre-Lyrique  (1853);  Le  Muletier 
de  Tolède,  en  trois  actes  ;  A  Clichy ,  en  un  acte, 
au  Théâtre-Lyrique  (1854)  ;  Le  Houzard  de  Ber- 
chiny,  en  deux  actes,  à  TOpéra-Comique  ;  (1855); 
Le  Corsaire,  ballet  en  trois  actes,  à  l'Opéra: 
Falstaff,  en  un  acte ,  au  Théâtre-Lyrique  (1856); 
ManCzelle  Geneviève ,  en  deux  actes,  an  même 
théâtre  (1853);  les  Pantins  de  violette,  en  un 
acte,  aux  Bouffes-Parisiens  (1856).  Plusieurs 
messes  solennelles ,  composées  par  Adam,  ont  été 
exécutées  à  diverses  époques  dans  les  églises  de 
Paris  :  on  y  trouve  quelques  bonnes  choses  qui 
seraient  bien  placées  ailleurs  que  dans  la  musi- 
que d'église.  Homme  aimable  et  spirituel ,  Adam 
s'est  fait  beaucoup  d'amis ,  qu'il  a  su  conserver, 
même  en  prenant  la  position  dangereuse  d'écri- 
yain  dans  les  journaux,  parce  que  sa  critique 
était  en  général  polie  et  bienveillante.  Décoré  de 
la  croix  de  ta  Légion  d'honneur  en  1836,  il  fut 
ensuite  élevé  au  grade  d'officier  de  cet  ordre.  Il 
obtint  en  1844  les  suffrages  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  TInstitut,  pour  succéder  à  Berton 
dans  la  section  de  musique.  Cependant  il  n'é- 
tait pas  heureux  :  plusieurs  causes  contribuaient 
à  jeter  de  la  tristesse  dans  son  âme.  Il  ne  se  dis- 
simulait pas  que  les  succès  mêmes  qu'il  obtenait 
au  théâtre  n'étaient  qu'éphémères,  parce  qu'im- 
provisés à  l'aide  de  l'expérience  plutôt  qu'inspirés, 
il  leur  manquait  la  distinction,  la  nouveauté  des 
idées,  et  parce  qu'ils  ne  rachetaient  pas  Tabsence 
de  Timaginatlon  par  les  qualités  du  style  et  de  la 
facture.  Il  sentait  bien  que  quelques  bons  mor- 
ceaux produits  de  loin  en  loin,  et  devenus  plus 
rares  à  mesure  qu'il  ayançait  dans  la  carrière , 
n'étaient  pas  assez  pour  la  renommée  du  mu- 
sicien qui  avait  écrit  cinquante  trois  ouvrages 
dramatiques  et  une  multitude  d'autres  produc- 
tions avant  Tâge  de  cinquante-trois  ans.  Cepen- 
dant cette  improvisation  malheureuse,  qu'il 
aurait  youlu  contenir,  lui  était  imposée  par  la 
nécessité  de  satisfaire  à  des  obligations  où  son 
honneur  était  engagé.  En  dépit  de  sa  prodigieuse 
facilité,  le  travail  le  tuait,  sans  bénéfice  pour 
son  bien-être  comme  sans  résultat  pour  sa  gloire  ; 
mais  la  nécessité  Tarrachait  de  sa  couche  dès  le 
matin  et  ne  Ty  laissait  rentrer  que  bien  avant 
dans  la  nuit ,  sans  lui  avoir  laissé  goûter  l'ap- 
parence des  jouissances  que  donne  l'art  quand 
on  le  cultive  pour  lui-même.  Qui  sait  si  ce  far- 
deau n'a  pas  été  la  cause  de  sa  mort  inopinée  ? 


ADAM  —  ADAMI  DA  BOLSENA 
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II  paraissait  calme ,  rien  u'annonçait  qaMI  fût 
touffranl  :  il  avait  assisté  au  début  d^une  canta- 
trice à  l'Opéra.  A  dix  heures,  il  se  retira ,  rentra 
chez  lui  y  et  leleadenunn  matin»  3  mai  1856,  on 
le  trouva  mort  dans  son  lit  Après  son  décès,  on  a 
inoprîmé  des  notes  qu*il  avait  jetées  à  la  bâte  sur 
sa  viCy  et,  pour  compléter  le  volume,  on  y  a  ajouté 
un  choix  d'articles  qu'il  avait  publiés  dans  les 
journaux  sur  la  musique.  Ce  volume  a  pour  titre  : 
Souvenirs  d*un  mtcftcien.  Paris,  Micliel  Lévy 
frères,  1857,  in-12  de  266  pages.  ' 

ADAM  (Charles  -  Feédéric),  organiste  à 
Fiscitbacti  près  de  Bischosswerda ,  est  né  en  1770 
àZadel,  près  de  Meissen.  On  a  de  lui  :  1®  Six 
pièces  d'orgue,  Meissen  (sans  date).  2"  Chants 
pour  quatre^  voix  d'Iiommes  (ibid.).  3**  Douze 
danses  poar  le  piano;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hxrtel.  4^  Six  chants  à  quatre  voix,  op.  4,  ibid. 

ADAM  (  JEAU-TnéoPHiLB),  musicien  de  cham- 
bre à  U  cour  de  Dresde,  est  né  le  1*'  juillet  1792 
k  Tanbenheim,  près  de  Meissen.  U  s'est  fait 
connaître  par  les  ouvrages  dont  les  titres  sui- 
vent. 1*  Dix  variations  pour  le  piano,  sur  Tair 
allemand  :  liebes  Maedchen  ;  Meissen ,  GOd- 
scfae.  —  2*  Der  lustige  KlavierspUler  (  Recueil 
de  quarante-huit  pièces,  consistant  en  diverses 
danses,  dont  qaeiqnes-unes  à  quatre  mains, 
et  douae  variations  )  ;  ibid,  —  3*  Six  pièces  faci- 
les fuguées  pour  Torgiie  ;  ibid,  ^-  4"  Kurze  und 
leichte  Gesjtnge  zum  Gcbrauche  beim  GotUS' 
dienste  und  bei  Sing  umgxngen  (Chants  courts 
et  faciles  pour  Pusage  des  dimanches ,  etc.,  k 
quatre  Toix  ;  ibid,  ^  !/*  La  Cloche,  de  Schiller, 
avec  accompagnement  de  piano ,  ibid. 

ADAM  (  JEAif-GeoRGB),  organiste  à  Meissen, 
vers  1820,  s'est  fait  connattre  par  quelques  com- 
positioDs  estimables,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que :  Des  préIndes  fugues  et  faciles  pour  Tofgue, 
Meissen,  GÎôdsche.  —  Douze  variations  et  une  fu- 
gue pour  l'orgue,  sur  le  thème  :  Den  Kônig  segne 
G<Ui,  op.  8  ;  Leipsick,  Hofmeister.  —  Six  petites 
fugues  pour  Torgne,  op.  9  ;  Lepsick ,  Breitkopf  et 
iJartei.  —  Suites  de  chants  pour  voix  seule  avec 
ace.  de  piano;  Meissen ,  Gddsche.  Adam  a  publié 
aoasî  des  thèmes  variés,  des  danses  et  d'autres 
bagatelles  pour  le  piano. 

ADAM  (0.  FERunAnn),  est  né  en  Saxe  vers 
IS 10,  et  a  fait  vraisemblablement  ses  études  mu- 
sicales à  Dresde,  où  il  s'est  fixé  comme  profes- 
seur de  piano  et  de  chant.  Il  y  dirige  aussi  une 
société  de  cbœors  d'hommes,  qu'on  désigne  en  Al- 
lema^pt  sons  le  nom  de  Uederta/el.  Une  grande 
fêle  de  chant  en  chceur  donnée  les  25  et  26  août 
tô47,  ayant  rènni  les  sociétés  de  Colditz,  Grimma, 
Goiayswalde,  Heinichen,  Milweida ,  Rochlitz , 
WakÛieim  et  Leisnig,  dans  cette  dernière  petite 
Bioca.  vifiT.  nés  ntsicieKs.  —  t.  i. 


ville,  au  nombre  de  800  chanteurs,  la  direc- 
tion de  cette  masse  chorale  fut  confiée  à  M.  Adam. 
Cet  artiste  fut  signalé  comme  un  jeune  homme 
de  talent  dans  le  n*  14  delà  Gazette  générale 
de  Musique  de  Leipsick ,  en  1829,  à  l'occasion 
d'un  recueil  de  12  danses  caractéristiques  pour  le 
piano,  qu'il  venait  de  publier.  Plus  tard  il  a  pu- 
blié des  variations  brillantes  pour  le  même  instru- 
ment ;  mais  c'est  surtout  comme  compositeur  de 
chants  à  quatre  voix  qu'il  s'est  fait  connaître  avan- 
tageusement :  on  cite  particulièrement  avec  éloge 
ses  ou  vrages  suivants  en  ce  genre  :  rsix  lieder  pour 
soprano,  contraltOt  ténor  et  basse ,  op.  4  ;  Dresde, 
Botter.  —  2*  Gedichte  eines  Lebendigen  (Poé- 
sies d*un  vivant)  pour  chœur  d'hommes ,  op.  6  ; 
ibid.  —  3«Six  chants  pour  quatre  voix  d'hommes  ; 
Leipsick,  BreitkopfetHaertel. 

ADAM  (Joseph-Augoste),  directeur  de  mu- 
sique militaire  et  compositeur,  est  né  à  Vienne, 
le  22  avril  1817,  et  a  toujours  continué  de  résider 
dans  celte  ville.  Son  père  était  un  fabricant  de 
produits  chimiques.  Après  avoir  étudié  le  violon 
sous  la  direction  de  Joseph  Techlinger,  Tharmo- 
nie  et  la  composition  chez  Joachim  Hoffmann , 
il  fut  nommé  en  1846  chef  de  musique  de  la 
garde  bourgeoise  de  Vienne ,  et  deux  ans  plus 
tard  il  eut  le  même  titre  dans  la  garde  nationale. 
Sa  musique  d'harmonie  militaire,  an  nombre 
d'environ  60  œuvres,  a  beaucoup  de  succès  en 
Autriche ,  particulièrement  à  Vienne. 

ADAMBERGER  (Joseph),  connu  anssî 
sous  le  nom  italien  Àdamonti^  naquit  à  Munich 
le  6  juillet  1743.  Il  reçut  une  place  gratuite  au 
séminaire  de  celte  ville,  et  y  étudia  k»  sciences 
et  la  musique.  En  1755  Valesi  se  chargea  de  lui 
donner  des  leçons  de  chant;  après  avoir  passé 
six  ans  auprès  de  cet  habile  maître  ,  il  fut  placé, 
à  sa  recommandation ,  comme  premier  ténor  au 
théfttre  de  San-Benedetto ,  à  Venise,  en  1762.  Il 
y  obtint  tant  de  succès  qu'il  fut  appelé  dans  plu- 
sieurs autres  villes  dltalie.  Ce  fut  alors  qu'il 
changea  son  nom  d*Adamberger  contre  celui  d'i4- 
damonii.  En  1775,  Valesi  fut  appelé  h  Vienne 
pour  y  chanter  à  TOpéra  italien  ;  mais,  la  cour  de 
Bavière  n'ayant  point  voulu  hii  accorder  de  congé, 
il  envoya  Adamberger  à  sa  place.  La  qualité  de 
sa  voix  et  son  talent  de  chanteur  plurent  si  bien 
aux  habitants  de  Vienne  qu'il  obtmt  un  engage- 
ment fixe.  Cet  habile  artiste  mourut  à  Vienne, 
le  7  juin  1803,  à  l'Age  de  soixante  ans. 

ADAMÉR.  On  a  gravé  sous  ce  nom  douze 
menuets  pour  le  piano,  à  Vienne,  chez  Mollo. 

ADAMI  DA  BOLSENA  (  Ahoreà),  mal- 
tre  de  la  chapelle  pontificale  et  de  l'Académin  dea . 
Arcades  de  Bome,  où  il  était  désigné  soua  le  nom» 
àeCarielo  Piseo,  naquit  k  Bome  au  mois  dTac-- 
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tolNie  1663.  Il  fut  d'abord  au  serrlce  du  cardinal 
OCtoboni ,  qu'il  quitta  pour  la  place  de  maître  de 
chapelle  du  pape.  Il  mourut  le  22  juillet  1742, 
dans  la  toixante-dix-neuvième  année  de  son  Age. 
On  a  de  lui  :  OêservaiHoni  per  ben  regolare 
il  coro  dei  caniori  délia  cappella  ponteficia 
tanto  nelle  funiioni  ordinarie  che  straordh 
narie  ;  Roma ,  per  Antonio  de  Bosfti ,  1711,  in- 
4".  On  y  trouTe  les  biographie»  et  les  portraits  de 
douze  maîtres  de  la  chapelle  pontificale.  Cet  ou- 
Trage  est  très^rare. 

ADAMI  (  £RifEST-DAKiEL) ,  né  à  Zduny ,  dans 
le  grand-duché  de  Posen,  le  19  novembre  1716, 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  d^Abra* 
ham  Lungner;  ensuite  H  forma  son  talent  sous 
la  direction  do  chantre  Gontenius  pour  le  chant, 
de  Frendel  pour  le  piano,  et  de  Torganiste  Zac* 
chau  pour  la  composition.  Adami,  destiné  par 
son  père  h  être  un  artisan ,  mais  passionnément 
entraîné  vers  Télude  des  lettres  et  des  arts,  Tut 
redevable  aux  sollicitations  de  Guntber  de  la 
permission  qu'il  obtint  enfin  de  se  rendre  au 
gymnase  de  Thom.  Là  il  ont  une  place  de  cho- 
riste ,  dont  les  émoinmente  lui  facilitèrent  les 
moyens  d*achever  ses  études.  LorsquMI  eut'atteint 
Kâge  de  dix-neur  ans ,  use  place  de  corecteur 
hii  Tut  offerte  à  Strasbourg,  et  il  Taccepta. 

Le  comte  Dobna  Wartenberg  Leistenao ,  à  qui 
il  avait  été  recommandé,  le  chargea  peu  de  temps 
après  de  Téducation  de  son  fils.  En  1736  il  partit 
avec  son  élève  pour  Kœnigsberg ,  et  visita  l'uni- 
versité,; ensuite  il  vécut  dans  la  maison  do  profes- 
seur Gunther,  et  se  lia  d'amitié  avec  Thomson.  Eu 
173811  quitta  Kœnigsberg,  et  se  rendit  à  Kaunitz, 
où  ou  lui  offrait  une  place  de  corecteur.  H  s'était 
déjà  mis  en  route  pour  s*y  rendre ,  lorsque  tout 
à  coup  il  changea  d'avis,  et  se  rendit  à  Jena  pour  y 
terminer  ses  études  théotogiques.  Il  y  suivit  tes 
cours  de  Reuschner,  Rachenberger,  de  Ham- 
berger  et  de  Stock.  Deux  ans  après  on  Téleva 
an  grade  de  mattre  es  arts,  et  Tannée  suivante 
il  retourna  dans  sa  ville  natale  pour  s'y  exercer 
à  la  prédication.  Ea  1743  il  fut  nommé  corec-* 
leur  et  directeur  de  musique  à  l'école  latine  de 
Landshut.  H  occupa  ce  poste  jusqu'en  1757,  où 
il  l'abandonna  pour  celui  de  pasteur  de  Sorge  et 
de  Kœninchen ,  dans  la  Prusse  méridionale.  De- 
venu pasteur  de  Felckne  en  1760,  il  se  démit  vo- 
lontairement de  sa  place  en  1763,  et  Tut  en  dernier 
lieu  appelé  comme  pasteur  à  Pommerwitz ,  près 
de  Neustadt,  dans  la  haute  Sîlésie ,  où  11  mourut 
le  19  juin  1795.  Forkei  dit  (Allgem.  LHter.  der 
Muskky  p.  147)  qu'Adami  mourut  à  Landshut 
en  1758:11  a  été  induit  en  erreur  sur  ce  point; 
mais  Lichtenthal  est  tombé  dans  une  inadver- 
tance bien  plus  singulière  à  l'égaré  de  cet  écrivain, 


«ar,  an  tome  troisième  de  sa  bibliographie  de  la 
musique  (  p.  199  ),  il  le  fait  nnourir  à  l'époque 
indiquée  par  Forkei ,  et  au  quatrième  volume 
du  nème  ouvrage  (p.  30),  il  indique  la  date 
véritable  de  son  décès. 

Adami  s'est  fait  connaître  dans  le  monde  mu- 
sical par  deux  ouvrages  qui  ne  manquent  point 
d'intérêt.  Le  premier  a  pour  titre  :  Vemuuflige 
Gedanken  ûber  den  dreyfachen  Widerschall 
vom  Eingange  des  Aderbachischen  Sleinwal- 
des  im  Kœnigreich  Bœhmen  (  Réflexions  sur  le 
triple  écho  d'Aderbach ,  à  l'entrée  de  la  forêt  de 
Stein ,  dans  le  royaume  de  Boliême  )  ;  Liegnilz , 
1750 ,  in-4*.  Le  deuxième  e&t  intitulé  :  Philoso* 
phisch  musikaliscfieAbhandlungvon  demgùtl- 
Hchschoenèdei*  Gesangsweise  ii  gehtL  lUdern. 
bei  ôffentlkhen  Goltesdienst  (Dissertation  phi* 
losoptnco-musicale  sur  les  beautés  sublimes  du 
chant  dans  les  cantiques  du  service  divin);  Leip- 
sick,  1755,  in  8".  On  a  aussi  d* Adami  une  can- 
tate publiée  en  1745,  une  autre  en  1746,  et  il 
a  laissé  en  manuscrit  quatorze  cantates  de  noces, 
sept  cantates  pour  diverses  circonstances  et  six 
cantates  religieuses. 

ADAMI  (  Antoinr-Phi LIPPE  ) ,  littérateur , 
naquit  à  Florence,  d'une  famille  noble,  vers  1720, 
entra  dans  la  carrière  militaire,  et  cultiva  les  let- 
tres et  la  philosophie.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices et  de  son  mérite ,  le  grand-duc  de  Toscane 
le  nomma  clievalier  de  Saint-Etienne.  Une  mort 
prémalurée  l'enleva  à  sa  famille  et  à  ses  amis  à 
la  fin  de  l'année  1761.  Il  s'tïst  fait  connaître  par 
divers  ouvrages  d'histoire,  de  philosophie  et  de 
littérature.  11  n'est  cité  ici  que  pour  un  volume 
intitulé  :  Poésie ,  con  una  Dusertazione  sopra 
laPoesia  drammatiea  et  mimica  del  lealro; 
Florence,  1755,  in-8**.  11  traite  dans  cette  disserta* 
tion  de  la  musique  théâtrale. 

ADAMI  (Vinatirr),  maître  de  clarinette,  lîé 
vraisemblablement  dans  le  Piémont ,  a  tait  im- 
primer une  méthode  pour  son  instrument,  à  Tu- 
rin ,  chez  les  frères  Reycend.  Je  suis  tenté  de 
croh%  que  le  nom  de  famille  de  ce  musicien  est 
Vinatier ,  et  ^yi" Adami  n'est  que  le  prénooi.  Je 
le  cite  d'après  la  bibliographie  de  Lichtenthal 
(t.  iV,p.l78). 

ADAMI  (  Henri-Josêpb  ) ,  rédacteur  de  la 
partie  musicale  dans  la  Gaietle  des  théâtres  de 
Vienne,  est  né  dans  cette  ville  le  16  décembre 
1807.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  les  collèges 
et  à  l'université  de  Vienne,  il  fut  destiné  à  la 
profession  d'avocat  ;  mais  son  goût  exclusif  pour 
la  poésie  dramatique  le  détourna  de  cette  car- 
rière. Il  publia  dans  les  journaux  et  dans  les  al- 
manachs  poétiques  un  nombre  considérable  de 
petites  pièces,  écrivit  des  livrets  d'opéra,  et 


•ADAMI  —  ADDISSON 


19 


mtoot  im  gf«id  Moibre  d'articles  de  critique 
nadcale  dans  ïà  GasseUe  des  Théâtres  de  Yiemie 
(Theaier  ZeUimg)^  iosqa'en  1847,  pois  dans 
la  Gasette  de  Vienne^  dans  La  Presse  (Die 
Preaae),  en  1S43,  et  enfin  dans  le  Ostdeutsehe 
Posé  y  en  ISSO.  La  critique  de  ce  littérateur  a  peu 
de  prolbodear,  et  l^on  voit  que  ses  connaissances 
Ceciiniqiies  sont  insoillsantes  pour  la  tâciie  qu'il 
accMuplit. 

ADAMS  (Tbohas),  né  en  1783,  éludla  (a 
musique  sous  le  docteur  Busby,  jusqu'à  l'âge  de 
orne  ans.  £n  1802 ,  il  fut  nommé  organiste  de  la 
chapelle  de  Lambetb,  à  Carllsle,  et  conserra  cette 
place  joaqu'en  1814.  Il  (ut  alors  choisi,  parmi 
Tittgt'huit  autres  candidats ,  pour  être  organiste 
de  SslBt>Panl  à  Deptford ,  où  il  se  trouTait  en- 
core en  1824.  Depuis  lors  il  s*est  fixé  à  Londres. 
T.  Adams  a  dirigé  les  séances  musicales  annuelles 
de  VApoilonicon,  depuis  leur  commencement,  et 
7  a  (ait  des  lectures  sur  divers  sujets  relatifs  à  la 
musique.  Les  prUidpales  compositions  de  cet  ar* 
liste  sont  :  1"*  Six  fantaisies,  publiées  en  1812.  — 
L'air  Seots  wko  koe  wiih  Wallaee  bled,  avec 
des  Tarîations  pour  l'orgue  (Mayliew). — 2^  Àdeste 
MdtleSf  avec  variations.  —  ^  A  rose  tree  infull 
btaring,  ayec  variations.  ^  4®  Quant  èpiû  hella, 
de  Paîsiello ,  avec  variations  (ces  trois  dernières 
pièces  cbes  démenti).  —  5*  Deh  prendi,  et  M  y 
h  Janet^  Puo  et  Tautre  avec  variations.  —  6*  Six 
fugues  pour  Torgue  (démenti  ).  —  7** Trois  fantai- 
sie» poor  l'orgue  (  Hodsoll  ).  —  Six  grandes  pièces 
pourTorgne;  Londres,  démenti. 

ADAMS  (  ABRAHAM),  organistcdc  Sainte-Ma- 
ry-le-Boae,  à  Londres,  vers  1810,  est  auteur  d'un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  PsalmisVs  new  compa-^' 
Rtoii,etc.  (Le  Nouveau  compagnion  dupsalmiste, 
eontenaat  une  introduction  aux  principes  de  la 
masiqoe,  par  une  méthode  (adie  et  familière, 
nûvie  de  4 1  chants  de  psaumes ,  et  25^  antiennes, 
aoxquels  od  a  ajouté  un  hymne  funèl>re  ;  le  tout 
composé  à  trois  et  quatre  voix,  suivant  les  règles 
les  plus  authentiques)  ;  Londres,  in-4*  (sans  date). 

A  DAN  (Don  Ymcert)  ,  musicien  de  la  cha- 
pelle  do  roi  d'Espagne,  dans  la  toeonde  moitié 
do  dix-huitième  siècle,  vécut  A  Madrid,  et  y  fut 
profesaenr  de  chant  et  de  composition.  Il  est  au- 
teor  d'un  Utre  qui  a  pour  titre  :  Docutnentos 
para  imstrucdon  de  Musicos ,  y  aficionados , 
qve  iwtemtan  saber  et  arte  de  la  composicion. 
Eh  esta  oèra  se  traita  de  hs  contrapontas 
sobre  bqfo  hasiasietey  sobre  iiple  hasta  siete, 
f  sveito  hasta  écho,  y  dos  exemptas  à  doce 
«ces,  foefoff  en  fuga  unas  contro  otras.  Varies 
ssIm  fdwûs;  pensamientos  a  très,  y  a  qiuxtro, 
tahos  poÊos  y  eontrapasoM,  y  el  modo  de  en* 
trurtos.  Varias  canones  y  tocados.  Extencion 


de  tas  instrumentas,  Posturas  delniotinpet 
todos  los  tonos  y  formadon  deellos,  eon  otrms 
eosas  muy  utiles  (Documenta  pour  l'instruction 
des  musiciens  el  des  amateurs  qui  veulent  savoir 
Tart  de  la  composition.  Dans  cet  ouvrage ,  on 
traite  du  contre-point  sur  une  basse  jusqu'à  sept 
parties,  sur  le  chant  jusqu'au  même  nombre  de 
voix,  et  du  contre-point  libre  jusqu'à  huit,  avec 
des  exemples  à  doiiie  voix,  lesquelles  fuguent  entre 
elles;  divers  soles  et  duos;  des  fantaisies  à  trois 
et  à  quatre  différents  sujets  et  contre-sujets,  avec 
la  manière  d'y  répondre  ;  diverses  espèces  de  ca- 
nons et  d'imitations;  l'étendue  des  instruments; 
les  positions  du  violon  pour  tous  les  tons,  etc .)  ; 
Madrid,  Joseph  Olero,  1786,  in-fol.  de  16  pages 
de  texte  et  75  d'exemples  notés.  Voilà  bien  des 
choses  pour  un  si  i>etit  volume;  mais  l'auteur  n'a 
pas  'cherché  à  y  exposer  une  doctrine.  Son  texte 
ne  contient  que  de  courtes  questions  et  des  ré- 
ponses non  moins  brèves  sur  les  diverses  parties 
de  l'art  d'écrire  en  musique,  et  les  exemples  ont 
peu  de  développements;  en  un  mot,  l'ouvrage 
n'est  qu'une  méthode  d'enseignement  empirique. 

ADANUEJOUVENCY,  trouvère  fran- 
cals  du  treizième  siècle. 

AD€OCK  (Jacques)  ,  maître  de  musique  du 
collège  du  roi  à  Cambridge,  naquit  en  i778  à  Eton, 
dans  le  duché  deBuekingham.  En  178611  fut  admis 
comme  choriste  de  la  chapelle  Saint<jeorge  à 
Windsor,  et  entra  au  collège  d'Eton,  où  il  reçut 
son  éducation  musicale  sous  le  D'  Aylward  et 
M.  Sexlon.  En  1797  il  fut  élu  un  des  clercs  laï- 
ques de  la  cliapelle  de  Saint-George ,  et  en  1799 
il  reçut  sa  nomination  à  la  même  place  au  col- 
lège d'Eton.  Il  quitta  ces  deux  emplois  lorsqu'il 
fut  nommé  clerc  laïque  du  roi  à  la  Trinité  et  au 
collège  de  Saint-Jean  à  Cambridge.  Les  princi- 
pales compositions  d'Adcock  sont  des  glees,  sa- 
voir :  trois  glees  dédiées  à  sir  Patrick-Blake 
(Birchall);  Hàrk  how  the  bees,glee  à  quatre 
voix  (Preston);  Welcome  Mirth,k  trois  voix 
(  Goniding  ),  etc.,  etc.  Adcoek  a  publié  des  prin- 
cipes de  chant  avec  trente  solfeggi  poor  l'instruc- 
tion des  personnes  qui  veulent  chanter  à  pre^ 
mière  vue. 

ADDISSON  (JEAir),fils  d'on  mécanicien 
fort  habile ,  est  né  en  Angleterre  vers  hi  fin  du  ' 
dix-buittème  siècle.  Il  détmta  dans  la  carrière 
musicale  comnoe  contrebasse  au  théàtie  de  Li- 
verpool.  Quelque  temps  auparavant  il  avait 
épousé  miss  Willems ,  nièce  do  câèbre  Rei- 
nolds,  qui  fut  engagée  comme  cantatrice  au  théâ- 
tre de  Dublin ,  où  Addisson  la  suivit.  Deux  ans 
apràs,  mislrtess  Addisson  débuta  an  théâtre  de 
Coveni-Garden ,  ce  qui  donna  occasion  à  son 
mari  de  se  fixer  à  Londres.  Cependant  il  ne  tarda 
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poiflt  à  quitter  cette  Tille  pour  se  rendre  à  Bath, 
puis  à  Dublin ,  et  enfila  à  Manchester,  où  il  établit 
une  filature.  MaUienreusement  ses  spéculations  ne 
réussirent  point,  et  il  fut  obligé  de  quitter  son 
établissement  btcc  perte.  Il  revint  alors  à  Lon- 
dres, où  il  entra  comme  contrebasse  au  théâtre 
italien.  Peu  de  temps  après  Arnold  ouvrit  le 
tbéAtre  appelé  Ia  Lycée,  et  Addisson  fut  engagé 
pour  composer  la  musique  de  quelques  petits  opé- 
ras, tels  que  My  Uncle,  M  y  Aunt ,  Two  Wordi , 
on  Sileni  nol  J)umbt  Free  and  Easy,  etc.  II  a 
écrit  aussi  pour  le  théâtre  de  Covent-Garden  la 
musique  de  Robinet  the  Bandit,  et  arrangé 
celle  de  Boieldieu  sur  le  drame  de  i?oie  d'A- 
tnour,  traduction  du  Chaperon  Bouge,  Outre 
cela  il  a  publié  des  airs,  duos,  glees,  etc.,  et  s'est 
livré  à  renseignement  do  chant. 

ADELBOLD»  <^vôque  d'Utrecht,  né  vers 
la  un  du  dixième  siècle ,  d*une  Tamille  noble  du 
pays  de  Liège,  étudia  dans  cette  ville  et  à 
Reims  :  il  devint  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps.  Sa  réputation  s*étant  répandue  en 
Allemagne,  Tempereur  Henri  H  l'attira  à  sa  cour, 
l'admit  dans  son  conseil,  le  nomma  son  chance- 
lier, et  lui  fit  obtenir  Tévôché  d'Utreclit.  Tant  de 
succès,  loin  de  satisfaire  l'ambition  d'Adelbold , 
ne  fit  que  l'augmenter.  Il  fit  longtemps  la  guerre  à 
Dideric,  comte  de  Hollande,  et  ravagea  ses 
Ëtats,  parce  que  le  comte  avait  refusé  de  lui  cé- 
der rtle  de  Merwe  ,  située  entre  la  Meuse  et  le 
Wahal.  Forcé  de  faire  enfin  la  pan ,  il  cultiva 
les  sciences ,  fonda  des  églises ,  et  ne  cessa  de 
travailler  à  la  prospérité  de  son^  diocèse  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  27  novembre  1027.  Au  nom- 
bre de  ses  ouvrages  se  trouve  un  traité  intitulé 
De  Musica,  que  l'abbé  Gerbert  a  Inséré  dans 
sa  collection  des  Scriptores  ecctesiast.  de  mu- 
sica sacra,  etc.,  1. 1,  p.  303.  Le  style  d'Adel- 
bold  est  plus  élégant  que  celui  des  écrivains 
de  son  siècle;  mais  son  ouvrage  est  de  peu  d'in- 
térM. 

ADELGASSER  (Antoine  Cuetan  ) ,  né  à 
Luceme,  en  Suisse,  le  3  avril  1728,  fil  ses  études 
musicales  sons  la  direction  d'Éberlin ,  maître  de 
cdapelle  à  Salzbourg.  Plus  tard  il  devint  orga- 
niste et  claveciniste  de  cette  cour.  Dès  1757  il  s'é- 
tait acquis  la  réputation  d'un  bon  organiste  et  d'un 
accompagnateur  liabile  sur  le  piano.  Devenu  pre- 
mier organiste  de  la  cathédrale  et  de  la  cour,  il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  le  23  décembre  1777.  Ses  compositions  lui 
avalent  ttài  aussi  beaucoup  d'honneur,  quoiqu'on 
lui  reprochât  d'imiter  trop  le  style  d'Êberiin  son 
tnattre.  Adelgasser  n'a  rien  fkit  imprimer,  mais  ' 
Il  a  laissé  dans  les  archives  de  la  chapelle  de 
Saixboury  plusieurs  compositions  importantes 


pour  l'église ,  pariicnlièrement  des  messes  avec 
orchestre. 

ADEL1NE<M"*).  Voy,  RIGGIERI  (Adr. 
line). 

ADENEZ,  trouvère  et  ménestrd,  connu  aussi 
sous  le  nom  à'Adamle  Bot,  parce  qu'il  était  roi  des 
ménestrels  français,  vécut  dans  le  treizième  siècle, 
et  fut  attaclié  au  service  de  Henri  III,  duc  de  Bra- 
bant  (qui  mourut  en  1260).  Adenez  jouait  de  la 
viole,  car  il  est  représenté  tenant  cet  instrument, 
dans  une  miniature  do  manuscrit  du  roman  de 
Bertke  aux  Grands  Pieds,  qui  est  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  à  Paris  (  Supplém.  du  fonds  du 
roi ,  n*  428  ).  On  a  aussi  de  lui  les  romans  de 
Guillaume  d'Orange  ou  Guillaume  au  Court 
Nez,  ^tV Enfance  d'Ogier  le  Danois,  de  Cleo- 
modes,  et  ô*Aymeri  de  Narbonr\e.  Adenez,  dans 
un  de  ses  fabliaux,  nous  apprend  que  ce  fut  le 
duc  Henri  IIl  qui  lui  fit  apprendre  son  art  : 

Ce  lirre  de  Clémnadés, 
Bimay-Jc  U  roi  Adenez. 
Ménestrel  au  bon  duc  Henri 
Fol.  ai  maleva  et  norrl 
Et  me  flst  mon  mesUer  apprendre, 
Dieu  l'en  reille  f  u«rdon  rendre 
Avec  ses  ame  en  paradis. 

AOHÉMAR  (GoiLLAUuB),  troubadour  et 
jongleur  du  treizième  siècle,  était  fils  d'un  pauvre 
gentilhomme  de  Marveil  ou  Marvéjols,  dans  le 
Gévaudan.  Sans  fortune  et  hors  d'état  de  soute- 
nir l'état  de  chevalier,  Adhémar  se  livra  à  la  poé- 
sie, à  la  musique,  et  composa  des  chansons  d'a- 
mour qu'il  allait  chanter  dans  les  châteaux.  S'il 
fut  aimé  ,  il  fut  aussi  vraisemblablement  tralii, 
(âir  parmi  ses  changions  H  en  est  de  satiriques 
dans  lesquelles  il  se  plaint  de  l'inconstance  des 
femnaes,  et  qui  ne  donnent  pas  une  haute  opinion 
de  leur  chasteté  à  l'époque  où  il  véait.  On  croit 
que  Guillaume  Adhémar  passa  quelque  temps  à 
la  cour  de  Ferdinand  III,  roi  deCastille,  et  que, 
dégoûté  du  monde ,  il  entra  dans  l'ordre  mo- 
nastique de  Grammont.  On  trouve  parmi  les  ma- 
nuscrits de  Sainte  Palaye,  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  de  Paris,  dix-huit  chansons  de  ce  trou- 
badour. 

ADHÉMAR  (  Le  comte  Abel  d'  ) ,  amateur 
de  musique  et  compositeur  pour  le  citant ,  est  né 
d'une  ancienne  famille  à  Paris,  vers  I8i2.,  En 
1836  U  commença  à  faire  connaître  sou  nom 
par  des  romances  qui  obtinrent  do  succès.  Son 
goût  le  portait  vers  les  sujets  dramatiques  pour 
ces  petites  pièces,  et  la  plupart  de  ses  premières 
productions  sont  un  indice  de  son  pencliant  à  cet 
égard  ;  en  voici  les  titres  :  Le  Bravo,  Le  Brigand 
caUUfrais,  Le  Catéran,  V Esclave  chrétien^  Le 
forban,  Le  Kabyle,  Le  Lazzarone,  Malheur  à 
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lot,  Le  TùrréaâoT,  etc.;  plus  tard  M.d'Adliëmar  a 
pris  un  style  plus  doux  dans  Thérèse  la  blonde^  La 
Femme  quej'aimef  Je  ne  U  suivrai  pcu^  Paque- 
rettej  Le  Deux  Nom  de  Marier  Tout  un  Jour 
sans  te  mrir^  Les  Yeux  disent  le  Cceur,ei  beau- 
coup d^tres.  Coomie  la  plupart  des  compositeurs 
de  fomnces,  M.  d'Adbéinar  a  eu  son  momeot 
de  Togoe,  auquel  d^autres  noms  ont  succédé.  Il 
^  est  Diort  è  Paris  en  1851. 

ADLER  (GfioaGEs),  professeur  de  musique  à 
Bode  (  Ofea) ,  capitale  de  la  Hongrie ,  est  né  dans 
cette  ville  Yen  1S06,  et  y  occupe  la  place  de  di- 
recteur du  diceor  de  l'église  principale.  Égale- 
ment liabile  sur  le  violon  et  sur  le  piano ,  M.  Adier 
te  livre  à  renseignement  de  ces  deux  instruments, 
ft  a  publié  des  compositions  pour  l'un  et  pour 
Tautre.  On  connaît  de  lui  :  1*  Thème  hongrois , 
varié  pour  le  violon  avec  ace.  de  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  I;  Vienne,  Haslinger.  —  2*  f*  Po- 
lonaise ponr  le  violon  avec  quatuor  d'accompagne- 
ment, op.  6.;  ièid,  — 3*  Sonate  pour  piano  et  violon, 
op.  3.;  iàid. — 4*  Sonate  pour  piano  à  quatre  mains 
(ennit  bémol),  op.  27.;  Vienne;  Diabelli.  —5**  Va- 
riations pour  piano  seul ,  op.  2  ;  Vienne,  Haslin- 
ger. — e*Thème  varié  {en si  bémol  ),  op.  4.;  iHd. 
— T  La  CAosM,  rondeau  brillant  sur  «n  thème  de 
Cenerentola,  op.  7*  ;  ibid,  ^  8*.  Thème  original 
varié,  op.ft.  f  ^idL^9^  Allegro,  andante  et  rohdeau 
briRaot,  op.  16.;  ibid.  —  10*  Souvenir ^  rondeau 
brillant  (en  tni  bémol);  Pesth,  Grimm  et  Ci«. 
— 11*  libéra  me,  I>omine,  pour  quatre  voix  et  or- 
gue, op.  1 1  ;  Vienne,  Hasiioger.  ^  12*  Deux  prières 
à  quatre  voix,  petit  orcbestreetorgue;  Augsbonrg,  * 
Bôbm.  —  13*  Chants  à  quatre  voix  d'homme,  op. 
12.;  Vienne,  Haslinger.— 14*  troischanls  pourqua- 
trevoîx  dlwmmes,  op.  13  r  Vienne,  Diabelli.—  1S« 
Cantate  pour  «ne  et  plusienrs  voix,  avec  piano, 
op.  15;  Vteme,  Haslinger.  —  16*  VEsprit  de 
F  Harmonie^  cfiant  à  voix  seule  avec  piano;  idi(f. 
—  V  quatre  lieder,  idem ,  op.  10;  ibid. 

ADLUNG  (  JAcquEs) ,  membre  de  l'académie 
d'Erfurt,  professeur  au  g^fmnase,  organiste  de 
r^Kse  luthérienne,  et  constructeur  de  clave- 
cins, naquit  le  14  janvier  1699,  à  Brindersleben, 
petit  vfllageprès  d'Crfurt.-ll  commença  ses  étu- 
des à  réoole  de  Saint-André  de  cette  ville,  et  y 
resta  dqmis  171 1  jusqu'en  1713,  époque  oà  il  passa 
an  gymnase  sénatorial ,  qu'il  fréquenta  jusqu'en 
1721.  En  1723  il  alla  à  l'université  deléna,  où  il 
prit  le  grade  de  professeur,  après  avoir  soutenu  une 
tbèae  De  obtigatUmis  terx  naturx  ac  usu.  Ses 
études  musicales  se  firent  sous  la  direction  de 
Cbrétiea  Reichart,  organiste  à  Erfurt.  Au  mois 
de  Janvier  1728  il  succéda  à  Buttstedt  comme  or- 
ganiste à  l'école  luUiérienne,  place  quîil  occupa 
ÎUiqo^à  sa  mort,  arrivée  te  5  janvier  1762.  Il  a 


formé  no  grand  nombre  d'élèves  pour  le  clavecin 
et  pour  les  langues  anciennes.  ïl  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  AnleUung  su  der  fntctt- 
kalisehen  GelahrtkeU   theils  fur  aile  Ge- 
lehrtej  so  das  Bond  aller   Wkssensehaflen 
einsehen;   theils  far  die    liebhaber    der 
edlen  Tonkunst  ûberhampt;  theils  und  son» 
derlich  fur  die^  so  das  Clavier^  vonUgiieh 
lieben;  theils  fur  die  Orgel  und  instrument* 
mâcher  (Introd.  à  la  adence  musicale,  etc.); 
Erfnrl,  1758,  in-8*.  C'est  un  livre  intéressant, 
plein  de  recherches  savantes,  et  qui  prouve 
qu'Adliing  avait  de  la  méthode  et  l'esprit  philo- 
sophique; mais  le  style  en  est  lourd.  Jean-Ernest 
Bach  y  a  joint  une  préface.  Le  maître  de  chapelle 
HiUer  en  a  donné  une  seconde  édition  à  Leipaick, 
en  1783,  a?ec  quelques  augmentations.  —  2*  Mu» 
sica  mechanica  organmdi^  das  ist^  Grûnd* 
licher  Unterricht  von  der    Struktur,   Ge^ 
brauch  und  Erhaltung^  etc.,  der  Orgeln^ 
Clavieymbel,  Clavieordien  und  anderer  ins- 
trumente ^inso/em  einem  Organisten  von  sol- 
chen  Sachen  etwas  zu  wissen  nôthig  ist,eic.^ 
mit  einigen  Anmerimngen  und  einer  Vorrede 
verschen,  und  &um  Druclt  b^ôrdert  von 
Jf.  Joh,  Lerenz  Albrecht,  etc.;  Berlin,  1768, 
ln-4*  (Introduction  à  la  construction,  l'usage  et 
la  conservation  des  orgnes ,  clavecins ,  cla vicordes 
et  autres  instruments,  etc.;  avec  quelques  re- 
marques et  une  prélace,  par  J.-C.  Albreclit). 
Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  suivant,  a  été  publié 
après  la  mort  de  l'auteur.  On  trouve  dans  la 
première  préboe  decehii-ci  la  vie  d'Adlnog  écrite 
par  lui-même.  —3*  Musiltalisches  Siebengestim^ 
das  ist  ;  sieben  »ur  edlen  Tonkunst  geliôrige 
Fragem,  at^erhaltenen  Brfehl  der  Churfùrstt, 
Mainzischen  Akad.  nûtzlicher  Wissenseh^^ften 
in  Erfurt,  ai^xnglich  in  laieiniseher Sprache 
beantwortet,  nachgehends  aber  ins  Deutseh 
ûbersetit;  BerUn,  1768,  in-4*,  quatie  feuilles  et 
demie  <  Les  sept  étoiles  musicales,  ou  sept  ques* 
lions  relatives  A  la  noble  musique ,  etc.).  Adiung 
choisit  ce  titre  singulier  poqr  des  réponses  à  sept 
questions  qu'on  lui  avait  faites  sur  les  intervalles, 
et  particulièrement  sur  la  nature  de  la  quarte. 
Cet  ouvrage,  comme  on  le  volt  par  le  titre, 
fut  d*abord  écrit  en  latin,  et  traduit  ensuite  en 
allemand.  Adiung  avait  aussi  écrit:  i^Anweisung 
zum  General' Bass  (Instruction  sur  la  basse  con- 
tinue). —  2*  Amo^sungzum  italixnisctien  TO" 
bulatur  (  Instruction  sur  la  Tablature  italienne). 
— 3*  Anv^sung  zum  Fantasie  und  Fuge  (Ins- 
truction sur  la  fantaisie  et  la  fugue)  ;  mais  cas 
ouvrages  ont  été  perdus  dans  un  incendié'  qui  en-  - 
leva  à  l'auteur  une  partie  de  sa  fortune. 
ADOLFATl  (ARpaé).  élève  de  Baltliasar 
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Galoppî,  naqoit  à  Yenîse  en^lTil.  Après  avoir 
acberé  ses  études  mosie&les,  il  fut  pendant  plu- 
sieurs années  maître  de  chapelle  à  l'Oise  Santa* 
MarUi  délie  Salute^  dans  sa  Tille  natale  ;  puis  il 
écrivit  des  opéras  dans  plusieui^  grandes  villes 
de  ritalie,  et  finit  par  se  fixer  à  Gênes,  oh  il 
obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  de  Péglise 
de  VAnnonciatUm,  On  connaît  aujourdMiui  peu 
d'ouvrages  de  ce  compositeur.  En  1742  il  a  donné 
à  Rome  VArtaserse;  à  Génei,  Ariane ,  en  1750; 
dans  la  même  ville  Adriano  in  Siria,  en  1751; 
'  et  en  1752,  La  Gloria  ed  ilpiacere.  La  Biblio^ 
thèque  impériale,  à  Paris,  possède  en  manuscrit 
un  Nisi  Dominu»,  à  voix  seule,  et  un  Laudate 
pueriy  à  quatre  voix,  de  la  composition  de  ce  mu* 
sicien.  Dans  la  collection 'de  Tabbé  Santini,  à 
Rome,  on  trouve  aussi  le  psaume  Domine^  ne  in 
furore^  traduit  en  italien  et  mis  en  musique  à 
quatre  voix  avec  des  violons  et  des  cors,  par  Adol- 
Tati  ;  enfin  on  a  publié  sous  son  nom  :  Sei  sonate 
a  tre ,  cinque  e  sei ,  opéra  1',  Amsterdam.  Ce 
compositeur  fit  à  Gênes  l'essai  de  la  mesure  à 
cinq  temps  dans  un  air  de  son  opéra  d'Ariane. 
On  a  dit  quMI  avait  été  précédé  dans  cet  essai  par 
Marcello,  quoiqu*on  n^ait  pas  cité  Touvrage  de 
L'auteur  des  Psaumes  où  la  mesure  à  cinq  temps 
est  employée  ;  mais  11  est  certain  que  d'anciens 
airs  populaires  d'Espagne,  d'Allemagne  et  du 
Nord  sont  dans  cette  mesi^re.  Il  est  possible  qu'A- 
dolfati  en  ait  eu  connaissance. 

ADORNO  (Jean-Nàpomucènb),  né  au  Mexique 
vers  1815,  s'est  fait  connaître  à  TExposition  uni- 
verselle de  rindnstrie,  à  Paris,  en  1855,  par  di- 
verses inventions  ingénieuses,  au  nombre  des- 
quelles on  remarquait  un  système  complet  de 
musique,  dont  toutes  les  parties  sont  intimement 
liées,  et  pour  lequel  M.  Adomo  a  fait  exécuter 
sous  sa  direction  plusieurs  instruments  de  dé- 
monstration. Il  a  (ait  imprimer  l'exposé  de  son 
système  dans  un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Mélographie,  ou  Nouvelle  Notation  musicale; 
l>aris,  Firmin  Didot  frères,  1855,  in-4*'  de  39 
pages ,  avec  une  planclie.  Cette  brodmre  n'est 
on  quelque  sorte  que  le  prolégomène  d'un  ouvrage 
phllosophiqua  très-étendn  auqnel  M.  Adomo  a 
travaillé  pendant  plusieurs  années,  et  dont  il  an- 
nonce la  publication.  Considéré  au  point  Je  vue 
de  la  tliéorie,  le  système  dont  le  petit  ouvrage 
de  M.  Adomo  renferme  l'aperçu  est  basé  sur 
une  idée  d<yà  produite  par  Azaîs  (voy,  ce  nom)  et 
par  d'autres,  à  savoir  que  les  vibrations  de  Tair 
ne  sont  pas  la  cause  productrice  du  son  comme 
on  le  croit  généralement,  et  que  cette  cause  ré- 
side dans  un  fluide  impondérable  auqnel  l'auteur 
du  système  donne  le  nom  d'AormoRituii.  Ce 
fluide  ne  produit  point  une  série  de  sons  dan'h 


les  rapports  absolus  des  géomètres,  mais  um 
échelle  cbromatiqne  de  dovie  demi-tons  tem- 
pérés. M.  Adomo  prétend  démontrer  celte  partie 
de  son  système  par  une  constraction  géométrique 
dont  le  tableau  graphique  était  à  l'exposition,  et 
par  un  polycorde  formé  sur  le  même  modèle. 
Or  cette  échelle  de  douze  demi-tons  tempérés , 
donnés  par  la  nature,  est  le  critérium  du  système 
de  notation  et  de  musique  pratique  de  M.  Adomo; 
car  c'est  celle  des  instraments  à  claviers ,  parti- 
culièrement du  piano.  Prenant  le  clavier  pour 
modèle  de  la  portée  destinée  à  la  notation,  il  con- 
sidère les  cinq  touches  noires  comme  la  repré- 
sentant de  cette  manière  : 
r^  octave.     2"'*  octave.     S""*  octave. 


etc. 


11  résulte  de  là  que  la  portée  est  verticale  au 
lieu  d'être  horizontale,  et  que  les  signes  de  la 
notation  ont  la  même  direction.  M.  Adomo  con- 
serve les  formes  de  la  notation  ordinaire.  Les 
espaces  doubles  contiennent  les  notes  mi^/a,  et 
si ,  ut  ;  les  espaces  simples  renferment  los  notes 
ré  y  sol,  la»  Les  notes  placées  sur  les  lignes  sont 
les  dièses  et  les  bémols.  Quant  aux  valeurs  de 
temps ,  rondes ,  blanches ,  noires ,  etc.,  et  aux 
signes  de  silence ,  ce  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
la  notation  en  usage.  La  transposition  s'opère, 
dans  le  système  de  M.  Adorno,  par  un  moyen  très- 
sirtiple  :  il  con.siste  en  un  pupitre  sur  lequel  des 
fils  noirs  sont  tendus  verticalement  dans  les  mêmes 
dispositions  qu'on  vient  de  voir  :  la  musique  écrite 
se  place  sous  ces  fils,  et  suivant  qu'on  l'avance  h 
droite,  ou  la  recule  à  gauche,  la  transposition  est 
feite,  parce  que  la  position  des  notes  est  déterminée 
parles  fils  du  pupitre  qui  représentent  les  paHies 
de  six  octaves  disposées  précisément  comme  le 
clavier  du  piano  placé  au-dessous  de  ce  même  pu- 
pitre. Par  une  autre  conséquence  de  son  système, 
M.  Adomo  a  imaginé  un  piano  mélograplie  -dont 
le  mécanisme  imprime  la  musique  sur  un  papier 
disposé  suivant  sa  méthode  de  notation  ;  en  sorte 
qu'après  l'exécution  d'un  morceau  improvisé ,  il 
n'y  aurait  qu'à  retirer  le  papier  du  cylindre  où 
il  est  enroulé,  et  à  le  placer  sur  le  pupitre,  sans 
faire  d'opération  de  traduction,  pour  jouer  im- 
médiatement  le  morceau  et  pour  le  transposer  à 
volonté,  à  l'aide  du  pupitre.  Le  piano  mélograplie 
n'était  pas  à  Texposition  universelle  de  Paris;  le 
modèle  du  mécanisme  seul  a  été  mis  sous  les 
yeux  du  Jury  :  M.  Adomo  le  faisait  exécuter 
alors  dans  les  ateliers  du  célèbre  facteur  de  pianos 
Erard  :  il  ne  parait  pas  que,  jusqu'au  moment  où 
cette  notice  est  écrite,  le  succès  ait  répondu  aui^ 
vues  de  l'inventeur. 
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ADRASTfif  phîlosoplie  përipatéticien,  né  à 
Pliitippes,  TîUe  de  Macédoine,  iîit  disciple  d'A- 
listote,  et  vécot  conséquemment  au  temps  d*A- 
lexaodre,  nCre  U  1  OS*  et  la  115*  olympiade. 
On  aatC  qoll  a  écrit  un  traité  de  musique  en  trois 
li«Tes,qae  Porpliyre  et  Théon  de  Smyrne  ont  cité. 
Ger.  J.  Vouitts  (De  Scient  Mathem.,  c.  58,  $  14), 
et  Fabrieius,  d'après  le  témoignage  de  Scipion 
Tellus  (BiblUa.  Grax,^  lib,  III,  c.  10)  ont  écrit 
qirîl  eo  existe  on  manuscrit  an  Vatican,  et  une 
autre  co|iie  dans  la  bibliotlièque   du  cardinal 
Saint- Ange,  d*où  elle  a  passé  depuis  dans  celle 
du  cardinal  Famèse,  son  frère.  ForVel,  d'après 
les  joamanx  littéraires  de  1788,  annonça  dans 
son  Almanach  musical,  pnblîé  Tannée  suivante,  la 
découverte  que  M.  Pascal  Baffi  venait  de  fair^  du 
traité  d'Adraste  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
Naples,  dont  il  était  le  conservateur.  Ce  biUio- 
thécaîre  venait  de  faire  conoatlre  son  intention 
d*en  publier  le  texte  grec  avec  nue  version  latine. 
U  est  assez  singulier  que  M.  Baffi  ait  donné  comme 
une  cliose  nouvelle  la  découverte  de  ce  manus- 
crit, qm  n'était  autre  que  celui  dont  Vossius  et 
Fabricios  avaient  déjà  révélé  l'existence  ;  car  la 
btbliotbèqne  da  cardinal  Famèse  avait  passé  en 
la  possession  da  roi  de  Naples,  qui  l'avait  rendue 
publique  Le  titre  de  l'ouvrage  était  celui-ci  : 
A2paoTov  TBû«epiicaTT)Ttxo9  Apiiovtxâv  BiSXia  tpCa. 
On  s^est  souvent  étonné,  dans  le  n^onde  litlé- 
raire,  que  la  publication  annoncée  par  M.  Baffi 
nVAt  pas  été  léalisée;  les  savants  éditeurs  de  la 
ciilleclion  des  manuscrits  découverts  à  Hercula- 
anm  ont  donné  le  mot  de  Ténigme  dans  une  note 
qui  accompagne  un  passage  du  traité  sur  la  mu- 
siquedePltilodème(M>jr.  cenem)»  inséré  au  premier 
volume  <ie  cette   collection.  Ayant  examiné  le 
manuscrit  dont  il  s'agit,  ils  ne  tanlèrent  point  k 
Teoonnalireque  le  traité  de  musique  quil  contient 
rst  le  même  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Ma- 
nuelBryenne;  mais,  ayant  remarqué  quMl  y  est 
beaucoup  parlé  du  genre  enliarroonique,  qui,  selon 
le  témoignage  de  Photius,  avait  disparu  de  la 
nni^qne grecque  avant  le  septième  siècle, et  dont 
il  n'a  plus  été  question  après  que  Bryenneeut  écrit, 
ils  commencèrent  à  douter  que  cet  écrtvaiu  fût  le 
véritable  auteur  de  Touvrage  qui  porte  son  nom , 
et  ils  pensèrent  qu'il  appartenait  réellement  à 
Adraste.  D*un  autre  cOté,  leur  soupçon  s'évanouit 
«a  considérant  que  dans  les  trois  livres  des  Har^ 
moniques  il  se  trouve  non- seulement  des  pas- 
sages assec  longs  empruntés  à  Théon  de  Smyrne, 
nais  mtaie  des  chapitres  entiers  de  ret  auteur, 
que  Bryenney  ainsérés,  entre  autres  les  chapi- 
tres «  etvi,  qui,^dans  l'édition  publiée  par  VValIis, 
se  trouvent  pages  377  et  38 1  :  d'où  il  est  démontré 
qne  Fantenr  du  livre  attribué  à  AQrasto  ^ar  le 


manuscrit  «a  question  est  postérieur  nonrseule- 
ment  à  ce  plillosoplie,  mais  ausd  à  l'époque  bien 
plus  récente  de  Théon  de  Smyrne.  Enfin,  eu 
égard  au  grand  nombre  de  passages  extraits  d'A- 
draste,  de  Théon  et  de  plusieurs  autres  auteurs 
dans  le  livre  de  Bryenne ,  les  commentateurs  de 
Philodème  considèrent  plutôt  cet  écrivain  comme 
im  copiste  fidèle  et  comme  un  compilateur  exact, 
que  comme  un  tliéoricien  qui  écrivait  d*après  son 
propre  système  (1). 

Pour  en  revenir  à  Adraste,  je  rapporterai  ici 
un  fait  assez  remarquable  cité  dans  son  livre  des 
tiarmoniques,doni  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous 
que  des  fragments  :  ce  fait,  nous  le  devons  à 
Porphyre ,  qui  l'a  rapporté  dans  son  commentaire 
sur  le  traité  de  musique  de  Ptolémée  (p.  270, 
édit  Wallis.).  Cet  écrivain  dit  qu' Adraste  a  fait 
mention  d'un  phénomène  observé  de  son  temps, 
lequel  consistait  à  faire  résonner  les  cordes  d'un 
instrument  de  musique,  en  pinçant  celles  d'un 
autre  instrument  placé  à  une  distance  assez 
grande;  il  résultait  de  ce  mélange  de  sons,  dit 
Adraste,  un  ensemble  agréable.  On  ne  pouvait 

(i)  La  eollectlon  des  manoterits  dUffcalaïuini  pobllét 
ëteot  annrtre  Iimb  de  riUUe,  et  la  note  qui  vicat  d'être 
citée  n'étant paaians  Importance,  J'ai  cru  qu'il  scratt  utile 
de  U  donner  tel  teituellement  ;  la  Told  t  «  An  enbarnionlDni 
mualCB  genoa,  quod  PhoUo  teste  ueoolo  Jan  Vil  dbpa- 
rnerat,  ont  Bryennlo  pott  tôt  •«colorom  Inter? allun  In- 
DOtoiaM  dtcenut,  rurtna  peat  IpAum  ex  homlouni  meiooria 
dclendum?  Credat  Judmu  jépella.  Quld  vcro,  quod  natU 
In  eo  chrlatianisinl  nota  adparet?  HIsce  sane  de  eanala  soa- 
piclo  ob  orta  noMa  erat  a«b  Bctrennii  nonine  Ipsnm 
Adrastum  perlpateUeaa  deUtcacere,  prout  nostne  Far- 
neslanae  BibUolbecae  codex  Ms.  indicaverat.  Is  rnlm  tqtcr 
alla  continet  très  JJarmonicorum  Ubros,  qal  Bryennio 
imigo  adacrtbuntur,  cum  hoc  titolo  t  Afipaflrtou  tov  neps- 
«ariTixoO  AptJLOvixwv  BUSkta  Tpia.  Atqne  la  e«t  codex 
lUe  de  quo  aie  Fabrldoa  In  «ua  blbltotheca  .  Jdrasti  pe- 
ripatetici  Uarmonieonm  llbri  très,  quos  in  bibUotheca 
eardinalU  a  S,  jingtlo ,  qtue  delnde/uU  eardlnalU  Far- 
neHl  fratrU  tervatur  tettatus  eU  Sciph  IWIm  MeapoU- 
tama  imdiee  UbrorumnonâitmedUùnim,  quem  béMioiMecm 
Mu,  Ubr9rumpaç,  ler  instruit  Labbmu,  Nostro  tamen 
snapleto  Illico  eranutt,  cum  anlmadvertimu^  In  ho«ce 
Harmonicvrwn  llbroa  transfoson  fuisse  non  modo  satls 
longa  Adrasti  loea  a  Theone  Soijrmeo  adiata,  aed  etiam 
TlieonU  IpRlua  intégra  fere  capiU ,  ull  prae  rellquU  cap.  a 
eta,qn«lnaerta  Irguntur  apud  Bryrnniuin,  pag.  377  et 
sai.  Auctor  l^ltur  Harmonlcorum  non  modo  est  Adrasto, 
aed  etiam  Theone  recentlor.  Hcc  autem  Idctrco  adnotare 
non  plgni*»  ut  vctehs  IHteratone  amatorcs,  qualla  ait  late 
eodex  a  Fabricio,  e  Tello  lodicatus,  cogooscant,  neve 
noatra  ineoria  tantum  xe((l7]Xiov  In  Farne«lanz  Blblto- 
thccc  scrinlls,  quae  hodie  Augnstt  reglx  nosiri  munlfidentla 
publiée  usure  mancipatur,  stta  putrescere  Indolncanf. 
Geterum  quod  ad  Bryennlnm  atttnet,   ci  profrcto  trts 
HamuMkonan  llbros  adjudicare  non  dubitamus,  etsi, 
padflca  looginqul  temporis  possesslone  deturbare  rellgio 
slt,  non   Intercedlmus  :  duminodo  is   nobla   concédât 
Brrennlnm  quandoqne  testem.  tanqnam  veterum.  qui 
noblA  desant,  mosloB  traeutomn  Bdellailmnro  exscrip- 
torem  prodocére.  »  (Herculao*  volom.,  tom.  I.  in  c.  n.  (*^ 
p.  s.) 
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aller  plus  près  de  U  science  de  Hiarmonie  :  il  est 
singulier  que  les  musiciens  grecs  n'aient  point  vu 
au  delà.  Chez  les  modernes,  le  phénomène  dont 
il  s'agit  a  été  indiqué  par  Mersenne  dans  son 
iniié de  y ffamumie  universelle,  SauTeor  (voy, 
ce  nom)  en  a  fait  Tanalyse,  et  Rameau  y  a  puisé 
la  base  de  sa  théorie  de  Tliarmonie  donnée  par  la 
nature,  et  de  la  basse  fondamentale. 

ADRIANl  (Fbançois},  compositeur  italien, 
naquit  à  Santo-Se^erino,  dans  la  Marche  d'An- 
cône,  en  1539.  En  1593  il  fut  nommé  maître 
de  chapelle  de  Saint- Jean  de  Latran;  mais  il 
n'occupa  cette  place  que  pendant  dix-huit  mois 
environ,  étant  mort  le  16  août  1575,  à  l'âge  de 
trente-six  ans.  U  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Douze-Ap6tres,etron  plaça  sur  son  tombeau  une 
inscription  honorable  qui  a  été  rapportée  par  Bona- 
venture  Malvasia  {Compend.  stor,  délia  Basilica 
de'  SS,  XIl  Ap.).  Ce  musicien  a  écrit  des  psaumes 
à  quatre  voix  qui  ont  été  publiés  avec  ceux  de 
Jacques  de  Waet,  sous  ce  titre:  Adriani  et  Ja- 
chel  Psalmi  vesperiini  omnium  festorum 
fler  annum,  quatuor  vocum;  Venise,  1567, 
in-4**.  Toutefois  il  se  peut  qu'il  y  ait  ici  confusion 
de  noms ,  et  que  VAdrianus  dont  il  est  question 
dans  le  titre  de  cet  ouvrage  ne  soit  autre  qu'A- 
drien Willaert.  Gesner  indique  des  chansons  à 
quatre  Toix  et  des  motets  sous  le  nom  d' Adriani 
(BibL  in  epit.  redaç.,  lih.  VU,  UL  5),  qui  pour- 
raient bien  aussi  appartenir  au  même  Willaert. 

ADRIANSEN  (Emmanuel),  luthiste  fort  ha- 
bile, qui  Vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle ,  était  né  à  Anvers.  C'est  le  même  musicien 
dont  le  nom,  assez  singulièrement  latinisé,  est  écrit 
Hadrianius  par  quelques  auteurs,  et  même  sur 
les  titres  de  ses  ouvrages.  Adriansen  a  publié  deux 
suites  de  pièces  pour  un,  deux,  trois  et  quatre 
lutlis,  à  quatre  et  cinq  parties,  arrangées  d'après 
des  compositions  de  Cyprien  Rore,  Roland  de 
LasKus,  Jachetde  Berchem,  Jacques  de  Waet, 
Philippe  de  Mons,  Noé  Faignient  et  Hubert 
Waeirant  Ces  recueils  ont  pour  titre  :  Pratum 
musicum  longe  amœnissimum,  cujus  spaiio- 
sissimo  eoque  jucundissimo  ambitu  (prxter 
varU  generis  axiomata  seu  phantasias)  corn- 
prehenduntur.,,,  omnia  ad  testudinis  tabula- 
turam  fideliter  redacta^per  id  genus  musices 
experientissimum  artificem  Emanuelem  Ha- 
drianttim  Anverpiemem,  Ant,  Pel.  Phalesiu$, 
1584,  in-fol.;  ib,  1592.  Une  troisième  édition  a 
été  publiée  par  P.  Phalèse,  à  Anvers,  en  1600, 
lii-rol.  La  tablature  employée  dans  la  notation  de 
<:es  recueils  est  un  des  plus  anciens  monuments 
typographiques  de  la  notation  particulière  du  luth. 
Dans  sa  dédicace  à  Balthasar  de  Robiano,  bour- 
geois et  marchand  d'Anvers ,  Adriansen  dit  qu'il 


a  fait  une  étude  approfondie  de  U  motiqne,  eC 
qu'il  a  poussé  aussi  loin  qu'il  était  possible  Part 
de  jouer,  non  de  la  guitare^  comme  l'a  dit  M.  de 
Reilfenberg  [Lettre  à  M.  FétU,  sur  quelques 
partieularilés  de  rhistoire  musicale  de  la 
Belgique,  dans  le  Becueil  eneycL  belge,  t.  II, 
p.  67),  mais  du  luth  (dont  le  nom  latin  était  ^es- 
tudo).  Il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  vrai  dans  ce  que 
ce  musicien  dit  de  lui-même;  car  non-seulement 
il  était  évidemment  le  luthiste  le  plus  habile  de 
son  temps,  mais  les  virtuoses  les  plus  renommés 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  auraient 
eu  quelque  peine  à  jouer  ses  pièces.  Sous  le 
rapport  de  l'art  d^ècrire,  cette  musique  est  éga- 
lement remarquable,  et  c'est  vraiment  une  mer- 
veille de  combinaison  harmonique  que  la  fantaisie 
d'Adriansen  pour  quap'e  luths  sur  la  chanson 
flamande  d'Hubert  Waeirant  :  Als  ickwinde,  La 
collection  des  pièces  de  ce  luthiste  célèbre  con- 
tient douze  préludes,  cinq  Tantaisies,  trente- 
quatre  madrigaux,  cinq  motets,  dix  chansons 
napolitaines,  cinq  gagliardes;  neuf  passamèses,  • 
allemandes,  courantes  et  branles. 

ADRIEN  ( Martin- JosEPu),  ou  plutôt 
Andrien,  ôïiLa  Neuville,  ou  Adrien  l'aIné,  naquit 
à  Liège  en  1766.  Après  avoir  étudié  la  musique 
à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  i| 
vint  à  Paris ,  et  fut  admis  à  l'Ecole  royale  de 
chant  qui  avait  été  formée  aux  Menus-Plaisirs 
par  le  baron  de  Breteuil.  Le  20  juin  1785,  il 
entra  à  l'Opéra ,  aux  appointements  de  quinze 
cents  francs,  et  trente  francs  de  gratification  par 
chaque  représentation.  En  1786  il  fut  reçu  au 
même  théâtre  pour  y  jouer  en  partage  avec  Cliéron 
les  rôles  de  basse ,  tels  que  ceux  de  rois ,  de 
grand  prêtre,  etc.  Comme  acteur,  il  obtint  du 
succès,  parce  qu'il  avait  de  la  chaleur  et  de  Tin- 
telligence;  mais  sa  voix  était  dure  et  ingrate. 
Personne,  d'ailleurs  »  n'était  plus  infatué  que 
lui  du  système  de  déclamation  exagérée  qui 
régnait  sur  ce  théÂtre  et  qui  en  éloignait  qui- 
conque avait  une  oreille  délicate.  Adrien  en 
fut  la  victime.  Doué  de  la  -constitution  la  plus 
robuste ,  il  ne  put  néanmoins  résister  à  ces  cris 
perpétuels;  sa  santé  se  dérangea,  et,  quoique 
jeune  encore,  il  fut  obligé  d'abandonner  la  scène 
et  de  se  retirer  en  1804.  L'administration  de 
ropéra  le  nomma  alors  chef  du  chant.  L'expé- 
rience ne  l'avait  pas  éclairé,  et  il  enseigna  aux 
débutants  les  erreurs  qu'il  avait  mises  lui-même 
en  pratique.  A  la  mort  de  Latné  (mars  1822), 
Adrien  fut  appelé  à  remplir  sa  place  de  professeur 
de  déclamation  lyrique  à  l'Ecole  royale  de  ma- 
sique;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa 
nouvelle  position,  car  il  mourut  le  19  novembre 
de  la  même  année.  Adrien  a  composé  la  musique 
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de  VHymne  à  la  Victoire  vat  révacuation  du 
territoire  fraoçais  (Yendémiaire  an  iii)  et  de 
rbymne  aox  martyrs  de  la  liberté.  11  était  graod 
admirateur  de  randenne  mustiiiie  des  maîtres 
belges,  fran^  et  italiens  qui  brillèrent  dans  le 
sdzièiDe  et  dans  le  dix-septième  siècle ,  et  em- 
ploya beaucoup  de  temps  à  copier  leurs  ouvrages 
pour  sa  bibliotbèque. 

ADRIEN   ( ),  frère  du  précédent, 

cbaoleor  et  compositeur  de  romances,  né  à  Liège 
Ters  1767,  s'est  tait  connaître  à  Paris,  en  1790, 
par  In  publication  de  quelques  recueils  de  ro- 
mances, dont  Yoici  l'indication  :  1*  Recueil  de  ro- 
mances, paroles  de  Régnier.— 2*  Second  et  troi- 
sième recndlsd'airs  avec  ace.  de  clavecin,  paroles 
de  Florian.  »  3^  Quatrième  recueil,  id.;  Paris, 
1 799.  —  4®  Cinquième  recueil,  id.;  ibid.,  1802.  On 
trouTe  aussi  une  invocation  à  PÉtre  suprême, 
musique  d'Adrien,  dans  le  Recueil  de  Chansons  et 
de  Romances  civiques ,  ipubïié  à  Paris  en  1796. 
Adrien  fut  chef  des  chœurs  au  théâtre  Feydeau  en 
1794;  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cette  place. 

Unlfolsîème  Adrien  (Ferdinand),  frère  des 
précédents,  professeur  de  chant  à  Paris ,  entra  à 
ropéra  comme  maître  des  chœurs,  en  Pan  vit,  et 
fut  renvoyé  en  l'an  ix,  pour  cause  d'inexactitude 
dans  son  service.  Il  a  composé  quelques  pièces 
détachées  pour  le  chant. 

AEGIDIUS  (Jean),  récollet  espagnol ,  né  à 
Zamora,  Técut  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 
Alphonse  X  le  nomma  gouverneur  du  prince 
Sancio.  Parmi  ses  ouvrages,  on  en  trouve  un 
iatitolé  Ars  Musica,  dont  le  manuscrit  est  con- 
«ervé  dans  Ui  Bibliothèque  du  Vatican ,  et  que 
Tabbé  Gerbert  a  inséré  dans  sa  collection  d'écri- 
vains sur  la  musique  {Script,  eccles.  de  Mus., 
lome  XI,  page  369).  Dans  cet  ouvrage  iEgidîus 
traite  sommairement  de  la  musique  suivant  les 
idées  de  son  temps,  et  surtout  du  plain-chant. 
Cela  est  de  peu  de  valeur.  Le  huitième  chapitre, 
qui  renferme  des  exemples  de  muances  dans  la 
solmisation ,  est  on  des  plus  intéressants. 

AELREDE  (Saint),  disciple  de  saint  Bernard, 
né  en  Ecosse,  fut  élu  abbé  de  Riedval,  où  il 
nKMinit  le  12  janvier  1166.  On  hii  attribue  un 
traité  :  De  Abusu  Musices;  cf.  CoiiBàsis,  Bi' 
Uudheca  Concinatoria  fP&m,  1665,  tome  I, 
p.  610,  tome  YIII,  p.  799. 

AELSTERS  (Geobces-Jacqubs)  ,  issu  d'une 
famille  de  musiciens,  naquit  à  Gand  en  1770. 
ËJève  de  son  père,  il  obtint  à  l'âge  d'environ 
dii-hnit  ans  la  place  de  carillonneur  de  la  ville , 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  démolition 
da  campanile  du  belTroi,  en  1839.  Pendant  un 
demi-siècle  il  fut  aussi  maître  de  chapelle  de 
ré^Use  Saint-Martin,  et  composa  pour  le  service 


de  cette  cliapelle  beaucoup  de  messes,  motets 
litanies  et  autres  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse, qu'on  exécute  encore  dans  les  enlises  de 
Gand  et  autres  villes  de  la  Flandre.  On  cite 
pariicnlièrement  de  cet  artiste  un  Miserere, 
considéré  comme  nue  production  distinguée,  dans 
sa  ville  natale.  Aelsters  est  décédé  le  1 1  avril  1849, 
à  l'Age  de  soixante-dix-neufans. 

AElilNGA  (Sigbfboi-Gaspard),  professeur 
de  droit  et  recteur  de  l'académie  de  Greisswald,  né 
à  Moilen  dans  le  Mecklembourg ,  le  3  décembre 
1710,  fut  appelé  comme  prolesfeur  à  Greisswald 
en  1741,  et  y  mourut  le  2&  nuii  1768. 11  a  publié  : 
Programmata  IVdechoreis/estivis,  de  musica 
instrumentali  festiva,  de  hymnis  /estivis 
antiquitaie  elaris,  de  conviviis  /estivis  mvi 
antiqui;  Greisswald ,  1749,  in-4''. 

AERTS  (EGmE),né  à  Boom, dans  la  province 
d'Anvers,  le  1*'  mars  1822,  entra  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  comme  élève  flûtiste,  le  l**  no- 
vembre 1884,  et  y  reçut  des  leçons  du  professeur 
Laliou.  Doué  d'une  organisation  remarquable, 
il  fît  de  rapides  progrès  dans  ses  étudesB,  et  obtint 
le  premier  prix  de  son  instrument  au  concours 
de  1836.  Dans  Tannée  suivante  il  se  rendit  à 
Paris,  et  eut  l'honneur  de  Jouer  devant  le  roi 
Louis-Philippe,  dans  un  concert  de  la  cour.  En 
1838  il  parcourut  le  midi  de  la  France,  don- 
nant partout  des  concerts  avec  su(xè«.  Au  mois 
de  décembre  de  la  même  année ,  il  donna  des 
concerts  au  tlié&tre  Re  de  Milan,  puis  au  thé&tre 
San  Benedetlo,  à  Venise.  Les  journaux  italiens 
de  cette  époque  et  la  Gazelle  universelle  de  Mu* 
si^ue  de  Leipsick  (tomeXLI,  p.  194)  accordèrent 
de  grands  éloges  à  son  talent.  De  retour  à  BruxeU 
Ies\  il  devint  élève  de  l'auteur  de  cette  notice, 
pour  la  composition ,  et  suivit  pendant  plusieurs 
années  un  cours  complet  de  toutes  les  parties  de 
cet  art.  La  substitution  de  la  flûte  de  Bœhm  à 
l'ancienne  flûte  ayant  été  faite  au  Conservatoire 
de  Bruxelles  dès  1841,  Aerts,  comme  Tulou,  Ré- 
musat  et  plusieurs  autres  flûtistes  français,  se 
jeta  dans  l'opposition ,  et  soutint  d'abord  la  su- 
périorité de  l'ancien  instrument  sous  le  rapport 
de  la  qualité  du  son  ;  mais,  vaincu  enfin  par  les 
raisonnements  du  directeur  du  Conservatoire ,  il 
étudia  le  mécanisme  de  la  nouvelle  flûte,  et 
ne  tarda  pas  à  en  connaître  toutes  les  res- 
sources. Au  mois  de  novembre  1847,  il  obtint 
la  place  de  professeur  de  son  instrument  dans  It 
Conservatoire  où  il  avait  fait  ses  propres  études, 
et  dans  le  même  temps  la  place  de  première 
flûte  solo  du  Thé&tre  royal  lui  fut  donnée.  Mai- 
heureusement  il  fut  atteint  peu  de  temps  après 
d'une  maladie  de  poitrine  qui  fit  des  progrès 
chaque  année,  et  le  9  juin  1853  il  mourut  presque 
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«ubîtement  à  l'âge  de  trente  «t  on  ans  et  quelques 
mois.  Comme  compositeur,  Aerts  a  laii«é  des 
symphonies  et  des  ouvertures  bien  écrites,  qui  ont 
été  essayées  au  ConserTatoire ,  des  concertos ,  des 
^études  et  des  fantaisies  pour  la  flûte,  que  ses 
élèves  ont  exécutées  dans  les  concours,  et  plu- 
sieurs suites  de  pièces  d'harmonie  qui  ont  été 
publiées  par  le  procédé  de  i'autographie. 

AFFABILI-WESTENHOLZ  (M—), 
née  à  Venise  en  1725,  se  rendit  à  Lubeck,  en 
1756 ,  avec  une  troupe  de  chanteurs  italiens,  et 
«nsuite  à  Schwérin ,  en  qualité  de  cantatrice  de 
la  cour.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans ,  elle  de- 
meura presque  constamment  à  Hambourg,  où 
«Ile  obtint  de  brillant^t  succès  dans  les  concerts. 
De  retour  à  Scliwerin ,  elle  y  épousa  Westenholz , 
maître  de  chapelle  de  la  cour.  Elle  mourut  dans 
rette  ville  en  1776.  Les  critiques  de  son  temps 
•donnent  beaucoup  d^éloges  à  Tégalité  et  à  Téten* 
due  de  sa  voix,  à  la  netteté  de  son  articulation, 
et  à  son  goût  dans  l'adagio.  À  force  de  travail 
3lle  était  parvenue  à  vaincre  les  difficultés  de  la 
prononciation  allemande,  et  clianlait  aussi  bien 
dans  cette  langue  qu'en  italien. 

A.FFlLLABD{MicnBLL'),  professeur  de  dhi- 
sique  et  musicien  de  la  chapelle  de  Louis  XIV, 
est  entré  au  service  de  ce  prince  comme  taille  ou 
ténor,  en  16i33»  aux  appointements  de  neuf  cents 
livres  par  an ,  et  a  eu  pour  successeur  Philippe 
Santoni,  athmois  de  juillet  1708.  Il  vécut  encore 
<]nelques  années  après  sa  retraite,  car  les  éditions 
de  son  livre  sur  la  musique,  datées  de  1710  et  de 
1717,  ont  été  revues  par  loi.  Il  a  publié  :  Pri/i- 
cipes  très 'faciles  pour  bien  apprendre  la 
musique f  qui  conduiront  promptement  ceux 
qui  ont  du  naturel  pour  le  chant  jusqu*au 
point  de  chanter  toute  sorte  de  musique  pro- 
prement et  à  livre  ouvert.  Paris,  Chr.  Bailard , 
1705,  in-4*'  oblong.  La  première  édition  a  paru 
chez  llallard,  en  1691,  in-s**  oblong;  la  deuxième, 
chez  le  même  imprimeur,  en  1697 ,  in-4^  oblong  ; 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  car  la  sixième 
édition  parut  en  1710,  à  Paris;  la  septième  et 
dernière  est  de  1717;  Amsterdam,  Roger,  in-4** 
oblong. 

AFAANIO  (....},  chanoine  de  Ferrare, 
naquit  à  Pavie ,  dans  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle.  Albonesio  a  publié  {Introductio 
in  chaldaicam  linguam ,  sijriacam  atque  ar^ 
menicam,  etc.;  Pavie,  1539,  in- 4°,  p.  179)  la 
description  et  la  figure  du  basson ,  dont  il  at- 
tribue l'invention  à  ce  chanoine.  L'ouvrage  d'Al- 
bonesio  est  dédié  à  Afranio ,  que  quelques  auteurs 
ont  nommé  Afanïo, 

AFZELIUS  CARYiD-AutiosTE),  littérateur 
suédois ,  né  le  6  mai  1785  ,  est  pasteur  à  F.nkœ- 


ping,  ville  du  district  d^Asunda,  depuis  I82t. 
L'bistoire,  la  littérature  nationale  et  les  antiquités 
de  la  Suède  sont  les  objets  des  travaux  de  ce 
savant.  Au  nombre  des  ouvrages  importants 
qu'il  a  publiés  est  une  collection  intéressante  de 
chansons  populaires  de  la  Suède,  recueillies  avec 
la  collaboration  de  M.  le  professeur  Erik  Gustave 
Geijer,  et  avec  les  anciennes  mélodies.  Cette 
collection  a  pour  titre  :  Svenska-Folkvisor  (  Le 
Chanteur  populaire  suédois);  Stockholm,  1814- 
1818 , 3  vol.  in-8*.  M.  P.  Groenland,  professeur 
de  musique  à  Stôckliolm,  a  écrit  les  accompa- 
gnements de  piano  pour  toutes  les  mélodies.  Les 
notes  dont  Afzelius  a  accompagné  les  anciera 
chants  de  sa  patrie  sont  do  plus  haut  intérêt. 
Une  autre  collection ,  qui  peut  être  considérée 
comme  le  complément  nécessaire  de  la  première, 
a  paru  plus  de  trente  ans  après  celle-ci,  sons 
ce  titre  :  A/sked  af  Swenska  Folksharpan 
(Adieu  de  la  Harpe  populaire  suédoise ),  avec 
les  anciennes  mélodies  liarmonisées  par  M.  le 
professeur  Erik  Drake ,  secrétaire  de  l'Académie 
de  musique  de  Stockholm ,  et  avec  des  éclaircis- 
sements historiques  sur  chaque  chant ,  tirés  des 
traditions  populaires,  par  M.  Afzelius;  Stockholm, 
Albert  Bonnier,  1848, 1  vol.  in-8^. 

AGAZZARI  (AoccsTiN),  compositeur  cé- 
lèbre et  musicien  savant,  naquit  à  Sienne  d^une 
famille  noble,  le  2  décembre  1578.  Après  avoir 
été  quelque  temps  au  service  de  l'empereur  Mat- 
thias, il  se  rendit  à  Rome,  où  11  devint  mattre 
de  chapelle  du  collège  allemand,  et  ensuite  mattre 
du  séminaire  romain.  Il  se  lia  avec  Viadana,  et 
adof»ta  sa  méthode  de  la  basse  chiffrée,  sur  la- 
quelle il  a  donné  quelques  règles  générales  dans  la 
préface  d'an  de  ses  ouvrages.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  Tcrs  1630,  il  y  fut  nommé  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale,  et  re^ta  en  possession 
de  cette  place  jusqu'au  10  avril  1640,  époque  de 
sa  mort.  Agazzari  était  membre  de  PAcadémie 
des  Intronati.  Ses  ouvrages  connus  sont  ceux-ci  : 
1**  H  primo  libro  de^  Madrigali  a  cinqus  voci^ 
con  un  dialogoa  sei  voci  ed  un  pastorale  a  oito 
nelfine  ;  Venezia,  Angelo  Gardano ,  1600,  in-4^. 
On  trouve  des  exemplaires  de  c«t  ouvrage  et  de 
la  même  édition  avec  un  frontispice  qui  porte 
l'indication  d'Anvers,  Pierre  Phalèse,  1602  :  ce 
frontispice  seul  a  été  changé.  Ni<y)las  Stein,  de 
Francfort,  a  réimprimé  le  même  ouvrage  sous  le 
même  titre,  en  1608,  in-4«.  —  T  Madrigali  ar- 
moniosi  a  dnque  o  sei  vod,  libro  tino;  Yenezia , 
Angelo  Gardano,  1600,  in-4*'.  Il  y  a  des  exem- 
plaires de  cette  édition,  avec  la  même  date,  mais 
dont  le  frontispice,  renouvelé  à  Anvers,  porte 
l'adresse  de  P.  Phalèse.  —  3**  Sacrx  cantiones 
5, 6, 7  e/  S  voci  liber  primtis;  Romœ,  Zanotti, 
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1601»  in-4*.  ^  V  Saerx  cantiones  5 ,  6,  7  et  8 
«oci»  Ubersectmdus;Md,,  l603,iii-4«.  —  5*5a- 
cr»  canii»wa,  ete.^  liber  iertms,  ibid.,  1603  » 
iii-4**.  Ces  Irote  livres  de  motets  ont  été  réinn 
primés  i  Yeniae,  par  R.  Amadino,  en  1608, 
in-4<»,  soos  ce  titre  :  Tre  liàri  de'  MoUetti  a 
einqme ,  m^  setle  e  otto  twct.  —  6*"  Saerœ  can- 
Uona  7,  3, 4  nie.  eum  basso  ad  organwn^  liber 
primus;  Rome,  apud  Fr.  Zannetlum,  1603, 
Bi-4*.  —  7*  Saerœ  cantiones  2,3,4  voc.  eum 
iasso  ad  orgamum ,  liber  secunduâ ,  opus  V 
moieeêontm;  ibid.,  1603,  in-4<*  :  ca  deux  livres 
de  motels  à  1,  3  et  4  voix  ont  été  réimprimés  à 
Venise,  par  Aroadino,  en  1608,  fin-4'^;  ils  sont 
an  nombre  des  premiers  ouvrages  de  musiqne 
d'éii;|iae  avee  basse  continue  pour  Torgne;  le 
deuxième  livre  a  été  râmprinié  à  Milan ,  chez 
Tini,en  1600,  iB-4''.— 8*  Sacra  laudes  deJesu, 
Beat.  Ftrgine,   Angelis,  Apostolis,  Marly' 
ribus ,  elc,  4 ,  5 , 6,  7  e^  8  voc,  eum  basso  ad 
orgamtm;  Rome,  apud  Franc.  Zannettom,  1603, 
m-A\  —  9»  Il  primo  libro  di  Motteli  a  due, 
e  tre  ood,  coll'  organo;  in  Roma ,  appresso 
ZanncClf ,  1604 ,  in-4*:  il  y  a  des  exemplaires  de 
cet  oovrage  avec  la  date  de  1603  et  le  nom  du 
même  éditeur,  dont  le  titre,  en  langue  latine,  est  : 
Saerx  cantiones  duanim  et  trium  vocum  liber 
phmus  ;  les  mêmes  motets  ont  été  réimprimés 
avec  l'adjonction  de  quelques  autres  à  quatre  voix, 
à  Milan,  cliei  Uni,  1607,  in>4**,  et  dans  la  même 
année,  Nicolas  Stein,  libraire  à  Francfort -snr- 
le-Meln,  a  pablîé  quarante-quatre  motets  d'A- 
eanari ,  à  quatre ,  cinq ,  six ,  sept  et  huit  voix , 
extraits  des  livres  précédents ,  et  imprimés  par 
Woirgang  Ricfater,  in-fol.  —  10*  Sacra  Laudes 
de  Jesu,  B.    Virgine,  Angelis,   Apostolis, 
Martgribus ,  elc. ,  4 , 5 ,  6 ,  7  e<  S  vocum,  liber 
secundus;  Rom»,Zanetli,  1603,  in-4*.  —  11*  // 
seconda  libro  de  Motetti  a  due  e  tre  voci 
eolP  organo;  ibid.,  1604 ,  in-4«:  le  même  livre 
de  motets  se  trouve  aussi  avec  le  titre  latin  Sacrœ 
cantiones,  etc.,  et  avec  le  nom  du  même  éditeur 
et  la  date  de  1603;  mais  Pédition  est  la  même 
et  les  etemplaires  ne  sont  difTérenls  que  par  le 
frontispice.  —  ir  II  terzo  libro  d^  Motetti  a 
due  e  tre  voci;  ibid.,  1605,  în-4*'.  Il  y  a  aussi  des 
exemplaires  avee  le  titre  latin.  —  13*  //  quarto 
libro  d€  Motetti  a  due  e  tre  voci;  ibid.,  1605, 
io-4*:  les  quatre  livres  de  ces  motets  ont  été 
réimprimés  à  Venise,  en  1608,  par  R.  Amadino, 
tons  le  titre  latin  Sacrx  cantiones,  etc.,  Ub,  1, 
2,3, 4.— 13*»  Sacrœ  cantiones  2, 3,  4  voc.  eum 
fiasso  ad  organum,  liber  terttus  ;  Romae ,  apud 
/«aoettnm,  1606  >    in-4*;  Richard  Amadino  a 
liMiiié  à  Venise,  en  1609,  une  antre  édition  des 
trois  livres  de  ces  motets  à  deux ,  trois  et  quatre 


.voix,  sons  ce  titre  :  ffarmonici  intronafi  sa" 
crarum  eantionwn  quas  binis,  ternis  quater^ 
nisque  vocibus  concinenda,  lib.  l,  2,  3,  in-4* ; 
enfin  ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  à 
Rome  et  à  Venise  ;  la  dernière  édition ,  qui  a 
paru  dans  Tannée  même  de  la  mort  de  Tauteur, 
a  pour  titre  :  Motetti  auna,  due ,  tre  e  quatre 
voci,  con  il  basso  per  l'organo,  in  Homa,  ap' 
presso  Bianchi,  1640 ,  in-4*  :  il  est  vraisemblable 
que  les  Concerti  sacri  1, 2 , 3,  4  vocum,  op.  14 , 
publiés  à  Venise,  chez  R.  Amadino,  en  1611, 
in-4*,  qui  sont  dans  la  bibliotlièque  du  Lycée 
musical  de  Bologne,  ne  sont  qu'une  reproduction , 
sous  un  autre  titre,  des  Uarmonici  intronati 
sacrarum  cantionum,  etc.,  et,  selon  toute  appa- 
rence, de  la  même  édition.  —  14"  Psalmis  sex 
ternis  vocibus  eum  basso  ad  organum;  Komx, 
ap.  Fr.  Znnetti,  1606,  in-4*.  Il  y  a  une  autre 
édition  de  cet  ouvrage,  sous  le  même  titre,  à 
Venise,  chez  Amadino,  1009,  in-5*  oblong;  j'i- 
gnore si  ce  sont  les  mêmes  psanmes,  avec  Tad- 
ditloa  des  compiles ,  qui  ont  été  publiés  sous  le 
titre  :  Psalmi  3  voceosdemsequent,  compléter, 
4  vocibus,  op.  12,  à  Venise,  chez  Bartolomeo 
Magni,  1618,  in-4*.  ^  16*  Salmispezzaii  a  tre 
voci  col  Vorgano;  in  Venezia,  per  l'Amadino 
1610,  in-4*.  — 17' Psalmi  8  et  Magnificat  8  voci- 
bus  concin.;  ibid.,  161 1,  in-4*  :  les  mêmes  psaumes 
et  Magnificat  ont  reparu  l'année  suivante  et  de 
la  même  édition  sous  le  titre  italien  «Sa/mi  a  otto 
voci  ;  peut*être  aussi  rœuvrè  publiée  sous  ce  titre  : 
Psalmorum  ac  Magnificat  quorum  usus  in 
vesperis/requentior  est,  Venetiis,  ap.  Rie.  Ama- 
dinuro,  1 6 1 5,  in-4*,  n'est-elle  que  le  même  ouvrage. 

—  18*  Sertum  roseum  ex  plantis  Hieric/io, 
motect.  1,2,3,4  vcc,  ibid.,  1612.  La  première 
éiiition  a  parti  à  Rome  :  j'en  ignore  la  date;  l'é- 
dition de  Venise  a  été  reproduite  avec  un  nouveau 
frontispice,  sunsia  date  de  1619.—  iO"*  Dïalogid 
conccntus  senis  oclonisque  vocibus  ab  Augus' 
tino  Agazzario  fiarmonico  intronato  nunc 
primum  in  lucem  editiyOpus  decimum  sex^ 
titm;  Venetiis,  ap.  Ricc.  Amadinnm.  1613,  in-4*, 

—  20*  Eucharisticum  melos  plur,  voc.,  op, 
20;  Rom.?,  1625,  in-4*'  :  cet  ouvrage  est  un  re- 
cueil de  motets  à  2 ,  3 ,  4  et  5  voix ,  pour  Télé- 
vallon.  —  21*  Litanie  aquattro,  cinque,  sei, 
sette  a  otto  voci;  in  Roma,  appresso  Bianchi, 
1639 ,  in-4*  :  il  est  vraisemblable  qu'il  y  a  une 
édition  antérieure  de  ces  litanies.  —22*  Musicum 
Kncomium  Divini  nonUnis  1 ,  2,^,b  vocum; 
Roma,  Bianchi,  1640,  in-4*:  cet  ouvrage  ren- 
ferme 21  motets  à  une,  deux ,  trois  et  cinq  voix , 
poor  l'usage  des  Jésuites.  Agazzari  est  compté 
parmi  les  écrivains  sur  la  musique,  parce  qu'il 
a  publié  un  opuscule  intitulé  :  La  Musica  eccle- 
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^iastica  dove  si  contiene  la  vera  diffinizione 
délia  musica  corne  scienza,  non  piu  veduia 
€  sua  nobiltà;  Sieona,  Bonetti,  1638,  ifl-4**  de 
te  pages.  Ce  petit  écrit  a  pour  objet  d*examiner 
quel  doit  être  le  caractère  de  la  musique  d'éi^lise 
conformément  à  rantorité  des  conciles,  parlicu- 
lîèrement  du  concile  de  Trente.  Agazzari  est 
aussi  l'un  des  premiers  auteurs  qui  -ont  publié 
des  instructions  sur  Tusage  des  chiffres  pour 
!|*accoropagnement  de  la  basse  continue.  L^ins- 
4ruction  donnée  par  lui  se  trouve  dans  la  préface 
i1u  troisième  livre  de  ses  motets  à  deux,  trois  et 
•quatre  voix,  publié  à  Rome  par  Zannetti,  en  1606. 
L'abbé  Quadrio  dit  que  les  ouvrages  d'Agazzari 
«ont  au  nombre  de  vingt-six  et  tous  imprimés  : 
Î1  cite  particulièrement  des  messes  à  quatre,  cinq 
et  six  voix  qui  me  sont  inconnues. 

AGELAUS  DE  TÉGÉE^ItabiledUmrède, 
remporta  le  premier  prix  qu'on  institua  aux  jeux 
Pytbiques  pour  les  joueurs  d'instruments  à  cor- 
<tes.  Ce  prix  était  une  couronne  de  laurier.  Ce 
fut  à  la  liuilième  pythiade ,  559  ans  avant  J.-C. 

AGGICTORIO  (Rocco),  compositeur  et 
professeur  de  musique,  né  à  Naples  vers  1810, 
«  fait  représenter  au  théâtre  du  Fondo ,  dans 
cette  ville,  un  opéra  de  sa  composition,  intitulé  : 
il  Biglietto  e  VAnello,  dans  Tété  de  1839. 
Po^térieureroent  il  s'est  fixé  à  Paris,  où  il  s'est 
livré  à  renseignement  du  chant,  et  a  publié  des 
•exercices  pour  ses  élèves  (Paris,  Richault),  et 
quelques  petites  comi)ositions  pour  le  piano  et 
f  oiir  le  chant. 

AGLIATl 9 guitariste  de  l'époque  actuelle, 
iixé  à  Milan ,  a  publié  pour  son  instrument  : 
i'' Sonate;  Milan,  Riccordi.  —  2*  Tema  con  varia- 
zioni;  ibid.  —  3"  Tema  consei  variazioni  ;  ibid. 
—  A'*Sei  variazioni  (  Ah  !  chi  pué  mirarla)  ;  Mi- 
lan ,  Artaria.  La  fille  de  cet  artiste ,  connue  sous 
le  nom  d'Amélie  Agliati ,  née  à  Milan ,  a  débuté 
comme  cantatrice  sur  le  ll.éâtre  de  Modène  le  2  oc- 
tobre 1838 ,  dans*  la  Clotilde  de  Coccia.  Depuis 
lors  elle  a  chanté  sur  les  théâtres  de  Crémone,  d« 
Bologne,  de  Florence,  de  Rome  et  de  Catyx 
avec  quelque  succès. 

AGNELLl  (Laurent),  moine  olivetain,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  :  Salmi  e  Messe 
a  quattro  vod  in  concerto  con  alcuni  Molelti  ; 
Venezia,  Aless.  Vincenti,  1037. 

AGNELLl  ou  AGNELLO  (Salyador), 
compositeur  dramatique,  né  à  Palerme,  Ters 
1816,  a  fait  ses  études  musicales  au  Conserva- 
toire de  Naples,  et  a  débuté  dans  sa  carrière  par 
l'opéra-bouffe  il  Lazzarone  di  Napoli,  repré- 
senté à  Naples  au  carnaval  de  1839,  avec  quel- 
que succès.  Il  y  avait  dans  cet  ouvrage  une  cer- 


taine Yerve  qui  semblait  de  bon  augnre.  H  ne 
parait  pas  cependant  que  la  carrière  théâtrale  de 
cet  artiste  ait  eu  de  l'éclat  en  Italie.  Les  autres 
ouvrages  connus  sous  son  nom  sont  :  i  Due 
Pedanti;  la  Sentindla  nottuma;Bi  Giovanna 
Yallese. 

AGNESI  (MARie-THÛtèsR),  fiUe  de  D.  P. 
Agnesi,  feudataire  de  Monteveglia,  et  sœor  de 
Marie  Gaetane  Agnesi,  qui  professa  les  mathéma- 
tiques à  Bologne,  et  qui  mourut  à  Milan  en 
1799,  naquit  dans  cette  ville  vers  1724.  Elle 
eut  la  réputation  d*ètre  la  plus  habile  claveciniste 
de  son  temps  en  Italie,  et  composa  beaucoup  de 
musique  de  clavecin,  qu'elle  dédia.à  l'impératrice 
Marie-Thérèse.  On  connaît  quelques  cantates  de 
sa  composition,  et  quatre  opéras,  Scfonisbe, 
Ciroin  Àrmenia,  Nitocri  et  Insubriaconsolala 
(  1771  ),  qui  ont  eu  du  succès.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

AGNOLA  (D.-Jacqcbs),  prêtre  vénitien, 
Técut  dans  la  seconde  moitié  d  u  dix-huitième  siède. 
C'était  un  contrapunlîste  de  l'ancienne  école, 
dépourvu  de  génie,  mais  possédant  de  bonnes 
traditions.  Il  a  composé  beaucoup  de  messes, 
de  vêpres,  de  motets,  de  concertos  et  de  sonates 
pour  le  piano»  qui  sont  restés  en  manuscrit. 

AGOBARD,  archevêque  de  Lyon,  naquit  à 
la  fin  du  huitième  siècle,  au  diocèse  de  Trêves,  dans 
la  Gaule  belgique.  Il  fut  ami  de  Leydrade,  ar- 
chevêque de  Lyon,  auquel  il  succéda.  Son  carac- 
tère impétueux  l'entratna  dans  la  révolte  des  en- 
fants de  Louis  le  Dél)onnaire;  mais  plus  tard  il 
reconnut  son  erreur  et  s'en  repentit.  Après  avoir 
été  déposé  en  835  par  le  concile  de  Thionville,  il 
fut  rétabli,  et  mourut  en  Saintonge,  le  6  juin 
840.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  un 
traité  Dq  Correctione  AntiphonarUf  qui  a  été  in- 
sérédans  la  Bibliothèque  des  Pères,  t.  XIV,  p.  323. 

AGOSTINI  (Louis),  théologien,  protonotaire 
apostolique  et  compositeur  habile,  naquit  à 
Ferrare,  en  1534.  Après  avoir  ^té  longtemiis 
maître  de  chapelle  d'Alphonse  II  d'Est  et  de 
la  cathédrale  de  Ferrare,  il  mourut. dans  sa  patrie 
à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  le  20  septembre  1590. 
On  connaît  de  lui  :  V*  Il  primo  libro  di  Madri- 
gali  a  5  voci;  Venezia,  apresso  li  figli  di  Ant. 
Gardano,  1570,  in-4°.  —  V  Madrigali  a  4  voci  ; 
ibid.,  1572,  in-4«»  oblong.  —  3»  VEco  ed  enigmi 
muslcali  a  6  voci,  lib.  2  ;  Venezia,  app.  Alessan* 
dro  Gardano,  1581 ,  in-4*.  —  4°  Messe^  VesprU 
Mottetti,  Madrigali  etSin/onie;  in  Ancona^ 
pressoGiov.  Paolo  Landrini,  1588,  in-4*. 

AGOSTINI  (PAi}L),néàVaUerano,en  1593, 
fut  élève  de  Bernardine  Nanini,  dont  il  épousa  la 
fille.  Après  avoir  été  successivement  organiste 
de  Sainte>Marie  {nrran^^evere,  et  maître  decba- 
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pelle  de  Saint-Laoreiit  in  Damaso,  tt  saceéda  à 
VÎDcent  Ugolini  dans  la  place  de  directeur  de  la 
chapelle  du  Yatican,  le  16  féfrier  1629.  Une  jouit 
pas  longtemps  de  cette  situation  bonorable,  car 
il  mourut  au  mois  de  septembre  1629,  à  Tftge  de 
trente-sii  ans,  et  Tut  inhumé  dans  Téglise  de  Saint- 
Michel.  Pitoni,  dans  ses  notices  manuscrites  sur 
les  maîtres  de  chapelle,  citées  par  Baini  (Mentor, 
stoneo-eni.  délia  vita  e  délie  opère  di  Giov, 
JHerluigi  da  Palestrina,  t.  II,  p.  42,  n.  481), 
dit  qo'Agostini  obtint  la  chapelle  de  Saint-Pierre 
par  suite  d'un  déG  de  composition  qu^ll  adressa  à 
Ueolini,  son  condisciple,  qui  en  était  le  maître 
actuel.  Ugolinî  n'ayant  point  accepté,  le  chapitre 
le  renvoya,  et  donna  sa  place  à  Agostlni.  L'abbé 
Baîni  révoque  en  doute  cette  anecdote  par  des 
motifs  qui  paraissent  plausibles.  Les  auteurs  du 
Diciionnaire  des  Musiciens  (Paris,  1810)  ont  fait 
sur  ce  maître,  d'après  Laborde,  une  accumulation 
d'erreurs  :  ils  placent  l'époque  de  sa  vie  vers  1660, 
et  le  font  mourir  dans  un  Age  avancé.  Hawkins 
{Â  gênerai  ffislory  o/  Music,  t  IV,  p.  79),  et 
Forfcei  (ilifi.  BibL,  t.  II,  p.  206),  sont  aussi  dans 
l'erreur  en  le  faisant  élève  de  Palestrina,  car  ce 
grand  maître  moonit  en  1594,  un  an  après  la 
naissance  d'Agostini.  Ce  compositeur  avait  une 
fiUb  qui  a  épousé  Fr.  Foggia,  son  élève. 

Antimo  Uberati  a  fait  un  éloge  pompeux  d'A- 
gostini dans  sa  lettre  à  Ovide  Persapegi  (  p.  217). 

■  Paul  Agostini^  dit-il,  fut  une  des  intelligences 
«  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  actives  qu'ait 

•  eu  la  musique  de  notre  temps  en  topt  genre  de 

•  composition  liarroonique,  de^  contre-point  et 
«  de  canons.  Au  nombre  de  ses  œuvres  mer- 
«  TetQenseSy  on  remarque  divers  morceaux  h 
«  quatre,  à  six  et  à  huit  chœurs  réels,  qu'il  fit 
-  entendre  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  dans 

•  le  temps  où  il  y  était  maître  de  chapelle ,  et  quel- 
«  ques  autres  qu'on  pouvait  chanter  à  quatre  ou 

•  à  six  diœars  réels  sans  diminuer  (c'est-à-dire 
a  broder  les  parties  de  petites  notes),  et  sans 
«  énerver  rharmonie,  à  l'étonnement  général  des 
«  habitants  de  Rome.  S'il  n'était  mort  à  la  fleur 

■  de  rage,  il  aurait  fait  plus  encore  pour  exciter 
«  TadmiratiaQ  du  monde  entier;  et  l'on  pourrait 

■  dire  de  lui  avec  raison  :  Consummatus  in  brevi, 
«  explevU  tempwa  mulla  (1).  » 

(t)  «  Fn  Paolo^AgoftUno   imo  de*  plù  splrltoAl  e  v1- 

•  Tad  tagcgnf  cbe  abUa  tmilo  la  mualea  a'  nostrl  templ 
«  ia  ocDl  génère  dl  composldone  armonica,  dl  conb'ap- 

•  fooKk  e  ûk  caaoni;  e  tn  le  altre  sne  opère  mlrart- 
«  fSomtj  fece  aenUre  nella  bailllca  dl  S.-Pleta-o,  nel  tempo 

•  cfa'esU  Tl  ftt  maestro  dl  cappella,  diverse  roodolaxioal  a 

•  qoallro,  a  set  e  otto  chori  reall,  ed  alenne  che  si  pote- 

■  «aw»  cantare  a  qnatro  OTvero  set  chori  realt,  senza  di- 

■  aaifloire  o  snerrare  l'armonla ,  con  Istupore  dl    tntta 
I  ;  e  M  non  foaae  mortu  nel  a<irc  drlla  sun  vlrilU  à 


Le  pape  Urbain  VIll,  entrant  un  jour  dans  la 
basilique  du  Vatican,  au  moment  où  l'on  exécu- 
tait une  musique  solennelle  d'Agostini,  à  quarante- 
huit  voix,  s'arrêta  pour  en  écouter  l'efTet,  et  en 
fut  si  satisfait  qu'il  salua  Tauteur  en  s'inclinanl 
vers  lui.  Les  œuvres  Imprimées  d'Agostini  sont  : 
r  Deux  livres  de  psaumes  à  quatre  et  huit  voix  ; 
Rome,Soldi,  1619.— 2*  Deux  livres  de  Afapni^ca^ 
et  d'antiennes  à  une,  deux  et  trois  voix;  Rome, 
Soidi,  1620.  —  3"  Cinq  livres  de  messes  à  huit  et 
douze  voix;  Rome,  Robletti,  1624,  1625,  1626, 
1627  et  1628.  Ces  messes  sont  dignes  d'admiration 
par  leur  facture  aussi  ingénieuse  qu'élégante.  Dans 
le  premier  livre  se  trouvent  une  messe  des  vigiles 
à  quatre  voix  encanon,etune  autre  messeàcinq  sur 
riiexacorde  ut,réf  fn^^fa,  sol,  la,  qui  renferme  le 
remarquable  Açntis  Dei  à  huit,  tout  en  canon ,  sur 
la  gamme  descendante,  que  le  P.  Martini  a  publié 
eu  partition  {Saggio  Fondant.  PraL  di  contrap, 
fugato,  t.  II,  p.  296),  et  que  j'ai  reproduit  dans 
la  première  partie  de  mon  Traité  du  Contre-point 
et  de  la  Fugue,  Les  messes  il  ve  regina  ealorum, 
Ave  Maria  gratiosa^  et  /n  nvmine  Jésus,  toutes 
à  quatre  voix, qui  sontcoutennes  dans  ledeuxième 
li?re,  sont  aussi  remplies  d'une  Infinité  d'artifices 
ingénieux,  ainsi  que  le  troisième  livre  où  se 
trouve  une  très-bel  le  messe  sine  nomine,  à  quatie 
voix.  Dans  le  quatrième  livre  on  trouve  la  messe 
Si  bona  suscepimus  à  cinq,  dont  les  obligations 
singulières  sont  expliquées  dans  le  recueil  des 
messes  d'Agostini  (Spartitura  délie  messe)  pu- 
plié  par  Robletti ,  en  1627  ft  1628,  et  la  mesfe 
Benedicam  Dominum,  tout  en  canon  à  quatre 
Voix.  VAgnus  Dei  de  cet  auteur  que  le  P.  Mar- 
tini a  publié,  à  huit  voix  réelles  (Saggip  Fond, 
Prat,  di  contr,  ftig.,  t.  Il,  p.  295),  est  vé- 
ritablement un  chef-d'œuvre  de  science.  Agostin» 
a  écrit  aussi  un  nombre  considérable  d'ouvrages 
k  seize,  vingt-quatre  et  quarante-huit  voix  ;  maia 
toutes  ces  productions  sont  restées  en  manus- 
crit ;  elles  se  trouvent  en  grande  partie  dans  les  ar- 
chives de  la  maison  Coraini  alla  Lungara ,  et 
en  partie  à  la  basilique  du  Vatican.  La  biblio- 
thèque de  l'abbé  Santini,  à  Rome,  renferme  le 
motet  Uxc  est  Domus  ^un Magnificat  à  cinq 
chœurs  de  quatre  parties  chacun,  Venite  et  as- 
cendamus,  à  douze  voix,  et  les  quatre  livres  de 
messes  publiées  par  Robletti. 

A.  Adami  da  Bolsena  a  donné  la  notice  et  le 
portrait  de  ce  maître  dans  ses  Osservationi  per 
ben  regolare  il  coro  dei  cantori  délia  cappella 
ponteficia.  Hawkins  a  reproduit  le  portrait  dans 
le  tome  IV*  de  son  Histoire  de  la  Musique. 

m  avrebbe  maffgtormente  fatto  atupire  tutto  II  nondo;  a 
■  se  foflsc  llclto,  si  potrta  con  roglon  dirp  dl  lot  :  ConsniD- 
<  matu»  in  brcvt,  explevlt  leropora  muUa.  » 
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AGOSTINl  (Pierre-Simon),  chenlier  de 
rÉperon  d*or,  né  à  Rome  vers  1650,  fat  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Parme.  Il  a  publié  Cantate 
a  voce  di  basso  solo;  Rome,  1680. Dans  la  même 
année,  il  a  fait  représenter  à  Venise  un  opéra  de 
aa  composition,  sous  le  titre  de  Jl  Ratto  délie 
Sabine.  Paolucci  a  inséré  dans  le  deuxième  to- 
iiime  de  son  Arte  pratica  di  contrappunto 
(p.  172-190)  un  Sicut  erat  à  cinq  voix,  en  style 
fugué,  de  la  compositon  de  Pierre-Simon  Agostini, 
avec  des  observations  critiques. 

AGOSTINl  (RosA)  éUit  première  cantatrice 
au  théâtre  de  Florence  dans  Tannée  1777  ;  elle  se 
distingua  d^me  manière  particulière  avec  Apriie, 
dans  Topi^ra  de  Creso^  par  Borghi. 

AGRELL  (Jean),  maître  de  chapelle  à 
Nuremberg,  né  à  Lœtli,  dans  la  Gotliie  orientale, 
étudia  la  musique  et  les  belles-lettres  au  gymnase 
de  Linkieping  et  à  Upsal.  Il  passa  à  Casscl  en 
1723,  en  qualité  de  musicien  de  la  cour,  et  y  resta 
pendant  vingt-deux  ans.  En  1746,  il  fut  appelé  à 
Nuremberg  pour  y  occuper  l'emploi  de  maître 
de  cliapelle,  qu'il  conserva  jusqu^à  sa  mort,  ar- 
rivée le  19  janvier  1769.  On  a  gravé  les  ouvrages 
suivante  de  sa  composition  :  1*  Sel  tlr^onie  a 
qualCro,  cioè  violino  primo  ^  seeondo^  viola  e 
cembalo  o  violoncello,  con  comi  da  caccia , 
trombe,  oboe,  flauti  dolci  e  traversi,  ad  li- 
bitum, opéra  i  ;  Nuremberg,  in-fol.  —  2*^  Trecon' 
'Cerli  a  cembalo  obligato  con  due  violini  e  vio- 
loncello,  opéra  2;  Nuremlierg.  —  3**  Treconcerti 
a  cembalo  obbligatp,  due  violini,  viola  e  vio^ 
fonce//o, opéra  3;  Nuremberg. — 4*  Treconcerti  a 
cembalo  obligato ,  due  violini,  alto  viola,  vio- 
loncello  e  basso  ripieno,  op^ra  4;  Nuremberg.  •— 
&**  Sonate  a  violino  solo  e  cembalo  o  violoncello; 
Nuremberg.  —  6*  Concerto  a  cembalo  obligato , 
due  violini,  viola  e  violoncello;  Nuremberg, 

1761,  tn-fol.  ^  7°  Sonata  a  due,  cioè  cembalo 
obbligalo  e  traversiero  o  violino;  Nuremberg, 

1762,  in4*.—  8" Sonataa  due,cioè  cembalo  ob- 
bligalo e  traversiero  ;  Nuremberg,  1 765,  in-4".  — 
9^  Neucomponirte  solos  ajlauto  traverso  e  cem- 
balo; Nuremberg,  1764.  On  trouvait  aussi  autre- 
fois en  manascritdans  le  magasin  de  Breitkopf  : 
l""  Tre  concerti  a  cembalo  obligato,  due  violini, 
viola  e  basso,  raccolla  prima, — 2^  Id.  raccolta 
seconda.  —  3*  Id,  raccolta  terza;  4®  Id.  raccolta 
quarta,  —  b^  Set  sonate  a  violino  solo  etbasso^ 
—6*'  IHie  concerti  a  violino  concert.,  due  violini, 
viola  e  basso.  —  7*  Seisin/onie  a  due  violini, 
violae basso,  concorni,  ad  lib^-^%'*  Sin/onia, 
id.  —  ^  Partita  a  due  violini,  viola,  basso  e 
comi."  10**  Sonata  per  cembalo  solo 1 1*  Con- 
certo a  cembalo  obligato ,  due  violini,  viola  e 
basso.  ^  12*  Sonata  a  violino  solo  col  basso. 


AGRESTA  (JBAM-ANTonn  r  AucosTnc), 
frères,  étaient  napotitains,  et  furent  renommés 
comme  compositeurs  à  la  fin  dn  seizième  siècle  et 
dans  les  premières  années  dn  dix-septième.  Cerreto 
les  cite  comme  vivants  à  Naples  en  1601  (Prat^ 
tica  musicale,  lib.  3,  p.  156)  dans  sa  liste  des 
Compositori  eccellenti  delta  città  di  NapoU, 
cheoggi  vivono.  Jusqu'au  moment  où  cette  no- 
tice est  écrite,  on  ne  connaît  pas  de  compositions 
imprimées  des  frères  Agreste. 

AGRICOLA  (Rodolphe),  professeur  de  phi- 
losophie à  Heidelberg,  né  à  Baffeln ,  village  à 
deux  milles  de  Groningue,  en  1443,  fut  l'un  des 
hommes  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  restaura- 
tion des  sciences  et  des  lettres.  Son  nom  propre 
était  Huessmann.  Il  étudia  sous  Thomas  A'Kem- 
pis,  et  apprit  la  philosophie  sous  Théodore  de 
Gaza ,  dans  un  Yoyage  qu'il  fit  en  Italie.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  en  1477,  il  fut  envoyé  à  la 
cour  de  l'empereur  comme  syndic  de  la  ville  de 
Groningue,  et  nommé,  en  1482,  professeur  à 
Heidelberg,  où  il  mourut  le  25  octobre  1485.  11 
était  k  la  fois  bon  peintre,  poète,  musicien  et  sa- 
vant philosophe.  Il  chantait  et  s'accompagnait 
avec  le  luth  ;  on  lui  doit  la  musique  de  plnsiears 
de  ses  chansons  hollandaises,  à  quatre  voix.  On 
sait  aussi  qu'il  coopéra  à  la  construction  de  l'orgue 
de  Groningue.  Parmi  ses  écrits,  recueillis  à  Co- 
logne sous  ce  titre  :  B.  Agricole  lucubration^ 
altquotlectudignissimœ,  etc.,  1539,  deux  toI. 
in-4*',  on  trou  ve  des  notes  sur  le  Traité  de  musique 
de  Boèce.  On  a  sur  sa  vie  et  sur  ses  travaux  : 
1*  Orationes  dux,  prior  de  vita  Rud.  Agri" 
eolus,  posterior  de  D.  Auguslino,  par  Melancli- 
lori  ;  Wittenbergae,  1539,  in-8*'.  —  2°  Dissertatio 
de  Rud,  Agricoles,  Frisii,  in  elegantiores  lit- 
teras  promeritis,  par  J.  F.  Shoeppœlîn.  ;  Jenae, 
1753,  in.4'».  —  3®  Vita  et  mérita  Rud.  Agri- 
coles, \iarT.  T. TTes\\ag;Gromn^e,  1830,  in-8*. 

AGRICOLA  (Martin),  chantre C) et  direc- 
teur de  musique  k  Magdebourg,  naquit  à  Sorau, 
en  Silésie,  dans  Tannée  1486.  Dès  son  enfonce, 
un  goût  passionné  pour  la  musique  se  manifesta 
en  lui  et  le  porta  à  se  livrer  avec  ardeur  i  l'é- 
tnde  de  cet  art ,  sans  négliger  toutefois  les  langues 
grecque  et  latine,  dans  lesquelles  11  acquit  une 
rare  instruction.  Né  de  parents  pauvres,  il  fut 
obligé  de  pourvoir  de  bonne  heure  à  sa  subsistance. 
Vers  la  fin  de  1510,  il  partit  pour  Magdebourg, 
où  il  donna  d^abord  des  leçons  particulières  de 
musique  et  de  littérature.  Quatorze  ans  après , 
c'est-à-dire  en  1524,  la  grande  école  luthérienne 
de  cette  ville  fut  établie;  le  mérite  généralement 

(*)  Le  mot  cantor,  employé  par  les  Allemands,  ne  saurait 
se  traduire  ezaetement  en  français ,  parce  qu'il  désigne 
des  fonctions  qui  n'eiisteot  qoe  chez  eui. 
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.  d'Agnoola  le  AC  choisir  pour  y  occuper 
la  place  de  cfaaatre;  U  fut  donc  le  premier  qui 
remplit  ces  foudioitt  dans  cette  Tille  depuis  la 
réformatioii.  Jl  parait  qae  les  émoluments  de  sa 
place  éCaiest  fort  médiocres,  car,  aprèM  l'aToir 
occupée  peudant  vingt  ans,  il  écrivit  à  un  de  ses 
elères,  ea  1644  :  «  Après  avoir  employé  tous  mes 
«  soîos  à  TOI»  faire  Cure  quelques  progrès  dans 
«  Ia  mosîqoe  pendant  de  longues  années,  je  me 
«  vois  daBs  la  nécessité  de  tous  prier  de  solli- 

■  dter  Tos  parents,  on  ceux  que  cela  regarde  , 
«  d*apporter  quelques  changements  è  ma  posi- 
«  lioii,  et  de  me  retirer  de  l'état  de  gène  oè  je 
«  languis,  en  augmentant  mon  traitement;  car 
«  il  est  écrit  :  Touie  peine  mérUe  salaire.  »  Il 
termine  ainsi  Tépltre  dédicatoire  de  son  traité  de 
Mtuiea  instrumentaUi,  qui  est  adressée  à  G. 
Bliaw,  de  Wittembeig  :  «  A  Magdebou^,  dans 
«  la  maison  ôm  vertueux  et  honorable  Ahlmann, 
«  qui,  pendant  longtemps,  m*a  prodigué  les  se- 

■  cours  les  plus  généreux.  »  On  ignore  si  les  ré- 
clamations d'Agrieola  eurent  le  succès  qu'il  en 
espérait ,  mais  on  sait  qn^il  exerça  le  professorat 
jasqn'è  sa  mort,  laquelle  eut  lieu  le  10  jauTier 

Malgré  les  devoirs  ranltipliés  de  sa  place,  il  fut 
nn  des  écrivains  les  plus  laborieux  et  les  plus 
dîfitîBgoés  de  son  temps;  ses  travaux  font  époque 
dans  iliisloire  de  la  musique.  Il  Tut  le  premier 
qui,  dans  la  musique  InstrunDenfale,  abandonna 
Pancienne  tablature  allemande  pour  la  notation 
moderne.  (Fof .  MArruESOfi  in  Ehrenp forte  j 
p.  lié»  )  Ce  qui  mérite  surtout  d*étre  remarqué, 
c'est  que,  nonobstant  le  peu  d'encouragement 
qoll  reçut,  jamais  son  zèle  ne  se  démentît  et  jamais 
ses  travaux  n*ea  sottfTrirent.  Ce  qu'il  savait,  il  le 
devait  an  travail  le  plus  obstiné,  à  une  persévé- 
tance  sans  bornes;  il  n'avait  même  point  à  sa 
disposjtk»  le  secours  des  livres,  qui,  h  cette 
époque^  étaient  rares  et  trop  chers  pour  lui.  Il  dit 
loinataie  (  vers  la  fin  de  sa  Musiea  instrumen- 
idtii)  :  «  Qœ  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler 
«  m  qae  j'ai  déjà  dît  dans  la  préface  du  Traité 
«  de  la  Musique  figurée  :  Jamais  personne  ne 
«  ra*a  donné  nne  seule  leçon,  soit  théorique, 
«  coït  pratique,  soit  de  chant  figuré,  soit  de  mu» 
-  siqoe  iastromenlale.  Tout  ce  que  je  sais ,  je  le 
«  dois  premièFement  à  Dieu ,  qu^  distribue  ses 
«  doas  comme  il  lui  platt;'ensnite  à  un  travail 
«  asiidu,  à  un  lèle  infatigabki,  à  moi  seul  enfin, 
«  sefXHim  de  U  grâce  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  il 
m  CMdrait  m'appeller  un  musicien  inné.  Il  n'est 
m  pas  étonnant ,  d'après  ceia,  que  je  resle  aussi 
«  kMB  des  grands  maîtres.  • 

Vuid  les  titres  des  ouvrages  qu'on  doit  à  ce 
tiafatigsble  :  i*  Melodiœ  scbolastitx  sub 


horarum  intervallis  decantandx^  in  usum 
seholx  Magdebtirge,  Magdebourg ,  1512,  in-8^  : 
c'est  un  recueil  de  chants  destinés  à  être  chantés 
par  les  enfants  des  écoles  pendant  leurs  récréa- 
tions; cet  ouvrage  a  été  souTcnt  réimprimé;  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  en  possède  des  édi- 
tions imprimées  à  Magdebourg  en  1578  et  1584, 
4  vol.  in-12.  —  2*  MtLsica  figuralïS  deutschmit 
ihren  gugehoerenden  exempeln  (Musique  alle- 
mande figurée»  avec  des  exemples  pour  former 
l'ouïe) ;  Wittemberg,  Georges  Bhaw  (sans date ) 
petit  in-s".  —  3**  Von  den  Proportionibus  wle 
dieselbigen  inn  die  IS'oten  wircken,  und  wie  sle 
in  Figuralgesang  gebraucht  werden  (Des  pro- 
portions en  ee  qui  concerne  ta  valeur  des  notes  et 
leur  usage  dans  le  chant  figun!);  Wittemberg, 
Georges  Bhaw  (sans  date),  petit  in-8*.  Ce  petit 
écrit  a  été  réuni  au  Traité  de  la  musiqtie  figurée 
dans  une  édition  qui  a  pour  titre  :  Musica  figu- 
ralis  deuisch  mit  ihren  gugehoerenden  exem- 
peln,  sampt  einem  besunderlichen  schoenen 
BûcMein  Vonden  Propor/ioni&t»,  etc.;  Wittem* 
berg,  G.  Bhaw,  1632,  petit  in-8«.  —  4^  Musica  ins-^ 
trumentalis,  deutsch,  darin  des  Fundament 
und  Application  der  Finger^  als  Floeten^ 
Krumpkœrner,  Zinken,  Bombard,  Schal- 
meyen,  Sackpeife,  etc.  (  Musique  instnimentale 
allemande,  etc.);  'Witteuberg,  tô28,  in-8*  :  c'est 
un  traité  des  instruments  qui  étaient  en  usage 
en  Allemagne  au  temps  d'Agricole,  et  de  la  manière 
d'en  jouer;  ouvrage  important  pour  l'histoire  de 
l'art,  et  dont  les  exemplaires  sont  rares,  bien  qu'il 
en  ait  été  fiiit  plusieurs  éditions;  en  1529  le  fron- 
tispice  de  la  première  édition  lut  cliangé  et  rem- 
placé par  ce  titre  :  Musica  instrumentalis 
deudsch  ynn  welcher  begriffen  ist,  wie  man 
nach  dem  gesange  au/f  mancherley  P/ei/fen 
lemen  sol.  Auch  wie  auff  die  Orgel,  Harffen^ 
Lauten,  Geigent  und  alltrley  Instrument 
undSeytenspieLt  nach  der  rechtgegrund  et  en 
Tabelthur  sey  absusetzen  (  Musique  allemande 
instrumentale ,  dans  laquelle  il  est  donné  des 
renseignements  sur  la  manière  dont  on  peut 
apprendre  le  chant  et  toute  espèce  d'instruments  à 
vent,  commeaussi  jouer  de  l'orgue,  de  la  harpe,  du 
luth,  des  violes,  et  de  tout  autre  instrument,  etc.). 
Je  possède  un  de  ces  exemplaires  avec  la  date 
de  1529.  Intprimé  chez  Georges  Bhaw,  à  Wit- 
temberg. La  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a 
été  publiée,  en  1532,  dan»  la  même  ville  et  chex 
le  même  Bhaw,  în-8*,  sous  ki  même  titre.  L» 
troisième  a  paru  chez  le  même  en  1545,  in-8". 
Quelques  exemplaires  de  cette  édition  portent 
la  date  de  1545,  mais  sans  nom  de  lien.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  possède  un  de  wa 
exemplaires  dans  l'ancien  fonds.  Le  livre  de; 
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Marlio  Agricola  avait  été  précédé  par  celui  de 
Sébastien  Yirdung  (voyez  ce  nom  )  sar  le  même 
sujet,  qai  a  été  traité  aussi  en  partie  vers  le 
même  temps  par  Hans  Gerle,  par  Othmar  Lus- 
cinins  (Nachtgall),  et  un  peu  plus  tard  par  Ga- 
nassi  del  Fontego  (voyez  ces  ' noms  ).  —  5®  Ein 
Kurtz  deudsche  Musica,  nUt  63  schœnen  lie- 
blichenExempeln,  in  vierStimmen  ver/asset. 
Sampt  d'en  iueynen  Psalmen  und  Magnifia 
cat ,  auffalle  Thon  ariig  gerichtet  (  Musique 
allemande  abrégée,  avec  soixante-trois  beaux 
exemples  choisis  à  quatre  toî^l,  etc.);  Wittem- 
berg,  G.  Rhaw,  1528,  onze  feuilles  petit  in-S*". 
La  date  de  152S  ne  se  trouve  ni  au  frontispice 
ni  an  dernier  feuilletdulirre ,  car  on  lit  seulement 
an  bas  de  celui-ci  :  Gedrûckt  zu  Wittenberg 
durch  Georgen  Rhaw; mais  Tépltre  dédicatoire 
d* Agricola  11  George  Rhaw  est  datée  de  Magde- 
bourg,  le  15  avril  de  cette  année.  Dans  la  même 
année  la  même  édition  a  été  reproduite  avec  un  ti* 
trenouvean  ainsi  conçu  :  Ein  Kurtz  deutsche  Mu- 
sica,  mit  LXIII  schônen  liblichen  Exempeln^ 
in  vier  stymmen  ver/asset,  Gebe^sert  mit  VIII 
Magnificat,  nach  Ordnung  der  VI H  Thon. 
Au  dernier  feuillet  on  lit  :  Vittenberg  durch 
Georgen  Bhaw,  1528.  Un  de  ces  exemplaires 
est  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Les  mots 
Gebessert  mit  VIIJ  Magnificat  (c'est-à-dire 
Amélioré,  augmenté  de  VI II  Magnificat,  etc.  ) , 
est  une  supercherie  de  libraire  ;  car  les  Magni" 
cat  des  huit  tons  sont  dans  les  exemplaires  du 
premier  tirage  comme  dans  ceux  du  second.  — 
S*"  (bis)  Musica  Choralis,  Deutsch;  Wittem- 
berg,  1533,  petit  in-s*".  Un  exemplaire  de  ce 
livre  rare  est  dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne.  ^  &*  Rtuiimenta  musices,  quibus 
canendi  artificium  compendiosissime,  corn- 
plexum  pueris  una  cum  monochordi  dimen- 
sione  traditur;  Witlemberg,  G.  Rhaw,  1539, 
trois  feuilles  et  demie  in-s**.  La  seconde  édition 
de  ce  petit  ouvrage  élémentaire  a  été  publiée 
sous  ce  titre  :  Quxstiones  vulgariores  in  mu- 
sicam^  pro  Magdeburgensis  scholx  pueris 
digest».  Item  de  recto  testudinis  collo  ex  arte 
probato,  de  tonorum  formatione,  monochordo 
ae  lectionum  accedentUms  ;  Magdebourg,  apud 
M.  Lottheruro,  1543,  sept  feuilles  et  demie 
{n-8*  :  ForVel  (  Allgem.  Litter.  der  musik  ), 
Lichtentlial  {Bibliog,  délia  Mus.)  et  M.  Fer- 
dinand Becker  ont  cru  à  tort  que  ces  deux  ou- 
vrages sont  différents ,  et  ont  commis  une  autre 
faute  en  disant  qu'ils  ont  été  réunis  dans  le  livre 
suivant  —  7^  Duo  libri  musices,  continentes 
compendhan  artis,  et  illustria  exempta  : 
scripti  a  Mari.  Agricola^  silesio  soraviensi,  in 
gratiam  eorum  qui  in  schola  Magdeburgeins 


prima  elemenia  artis  discwe  indpiunt;  Mag- 
debourg, 1561,  quatonee  feuilles  in-8^  :  las  deux 
ouvrages  qui  ont  été  réunis  dans  cette  édition 
sont  le  traité  des  proportions  et  les  rudiments 
de  musique.  —  S*"  Scholia  in  musicam  planam 
Wenceslal  de  Nova  Domo,  ex  varOs  musico- 
rum  scriptis  pro  Magdeburgensis  scholx  Ty- 
ronibus  co{/6C/a  ;Wittemberg,  1540,  six  feuilles 
in-S".  Cette  date  du  commentaire  de  Martin  Agri- 
cola, sur  le  traité  de  plain-chant  de  Wenoeslas 
de  Neuhans,  est  indiquée  par  Gerber  dans  son 
nouveau  Dictionnaire  des  Musiciehs;  Forkel  et 
Lichtenthal  assurent, au  contraire,  que  Touvrage 
est  sans  date ,  —  9®  Deutsche  Musica  und  Ge- 
sangbuchlein  der  Sontags  Evangelien  fur  die 
SchulHnder,  Kneblin  und  Megdlin, etc.  (Mn- 
iique  allemande  et  petit  livre  de  chant  des  évangfles 
des  dimanches,  à  l'usage  des  enfants  des  écoles, 
garçons  et  filles,  etc.  );  Nuremberg,  Jean  de 
Berget  et  Ulrich  Neuber,  1540,  petit  in-8''  :  ce 
petit  livre,  publié  par  les  soins  de  Wolfgang  Fi- 
gulus ,  a  eu  vraisemblablement  des  éditions  an^ 
térieures  qui  n'ont  point  été  mentionnées  parles 
bibliographes  ;  il  fut  réimprimé  sous  le  titre  sui- 
vant :  Ein  Sangbuchlein  aller  Sontags  Evan- 
gelien. Eine  Kurtze  Deutsche  Leyen  Musica, 
mit  sampt  den  Evangelien  durch  ganz  Jar 
(sic)  auff  aile Sontage, fur  die  Schulkinder 
Leyen  ,  Junck/rauwen ,  Frauwen  und  jedere 
die  lesen  hœnnen,  in  reyme  und  gesanges 
weise,  darnach  sie  gantz  lustig  zu  lesen  und 
zu  singen  sein  (  Petit  livre  de  chant  de  tons 
les  évangiles  du  dimanche ,  ou  courte  musique 
laïque  allemande ,  avec  les  évangiles  pour  tons 
les  dimanches  de  Tannée,  à  l'usage  des  enfants 
qui  suivent  les  écoles,  laïques.  Jeunes  filles, 
femmes,  etc.)  ;  Magdeborg,  Michel,  Lotber,  1541 , 
petit  in-8®  de  huit  feuilles  :  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  très-rare  est  dans  la  bibliothèque  de 
la  ville  à  Leipsick  ;  une  autre  édition  a  été  pu- 
bliée en  1563,  sans  nom  de  lieu.  On  cite  aussi 
de  Martin  Agricola  :  1®  Libellus  de  octo  tono- 
rum compositione  ;in'^*  en  vers.  —  3*  Georg. 
Thymi  cantiones  cum  melodiis  Martini  Agri^ 
colx  et  Pauli  SehaUnreuteri;  ZwicHan,  1553. 
Ces  chants  deThymacus,  mis  en  musique  par  Agri- 
cola et  Schalenreuter,  sont  de  ta  plus  grande 
rareté  ;  car  on  n'en  trouve  d'exemplaires  dans  au- 
cune des  grandes  bibliothèques  de  l'Europe. 
Agricola  fut  le  premier  musicien  allemand  qui 
harmonisa  le  célèbre  choral  Ein/este  Burg,  à 
quatre  parties  :  on  le  trouve,  ainsi  que  plusieurs 
autres  cantiques  du  même  artiste,  dans  le  recueil 
qui  a  pour  titre  :  CXXilt  Newe  geistliehe 
Gesaenge  mit  vier  und  JûnffStimmen  fur  die 
gem^nen  SchuUm,  etc.  (123  nouveaux  chanta 
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splrilneis  à  quatre  et  cinq  voU  pour  les  écoles 
eomnionales»  etc.  )  ;  Wittemberg,  Georges  Rhaw, 
1544,  m-4*  obkwg.  Les  autres  musiciens  anciens 
dont  on  troore  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
Arnold  de  Bnick,  Sixte  Dietrich,  Benoît  Ducis, 
Georges  Focrster,  Virgile  Hanck,  Guillaume 
IJeintz,  Etienne  Mahu,  Baithasar  Aeisinariiis , 
Louis  Sen/el,  Jean  StaUl,  Thomas  Stôitzer, 
G.  Vogelbulier  et  Jean  Weinmann.  Un  cantique 
à  trois  Toîx  pour  la  Nativité  de  J.-C,  composé 
par  Agricola»  a  été  placé  |»ar  Wollgang  Figulus 
dans  son  recoeil  intitulé  :  Prima  pars  Amorum 
Filii  Dei  Dominé  Nostri  JesurChristi;  Yite- 
Iwrgae,  lâ74,  în-4'*ol>l. 

AGRICOLA  (  Alexakdrb)  fut  un  des  plus 
célèbres  maîtres  belges  qui  Técurent  dans  la  se- 
conde moitié  da  quinzième  siècle  et  dans  la  pre- 
mière du  seizième.  Le  peu  de  renseignements 
qu'on  a  sur  sa  personne  sont  renfermés  dans  une 
épitaptie  et  dans  une  complainte  :  répitapbe  nous 
est  foomie  par  un  recueil  de  Motets  devenu  fort 
rare,  intitulé  :  Sfmphoni3B  Jucundx  atque 
adeo  ùreves  quatuor  vœurn,  cum  prstfaiione 
M.  Lutkeri  ;  Vitebergs,  1538,  per  Georg.  Rhaw. 
Les  auteurs  des  morceaux  contenus  dans  ce  re- 
cueil sout  Georges  Fôrster,  Érasme  Lapicida, 
Kopert  Untertioltzer,  Jean  Wallbcr,  Crispinus,  et 
d'auUes.  L*un  d*eux  a  mis  en  musique  la  pièce 
qui  concerne  Alexandre  Agricola,  laquelle,  bien 
que  son  titre  soit  :  Epitaphium  Alex.  Agricole 
Spnpkoniaslx  régis  CastUia  Philippi,  n'est 
pas  Téritablement  une  épitapbe,  mais  un  dia- 
logoe  où  la  Musique  en  pleurs  répond  aux  quei^ 
tioos  qui  lui  sont  faites  sur  celui  qu'elle  appelle 
Yobjtt  de  ses  soins  et  sa  gloire  (  mea  cura  de- 
calque  ).  Voici  le  texte  de  cette  pièce  : 

Mosica  qvU  defles  ?  Perllt  mea  cora  decuBqoe. 

Egtae  Alexander?  Is  meus  Agrioola. 
Dieafe,qiullserat?C]anis  Tocum  manaumqae. 

QqU  locus  bone  rapolt  ?  Valdoletanua  ager. 
qaisBrJcam  honc  iraillp  Magnat  Rex  Ipae  PblUppoi. 

Qoo  norbo  iDtrrUt?  Febre  forente  obllt 
Mtm  qoae  fuerat?  Jam  seugedmiis  a  anus. 

Sot  Obi  tune  stabat  ?  Virglnlo  In  captte. 

La  question:  Qui  a  tiré  Agricola  de  la  Bel- 
giquef  fait  voir  qu'il  y  était  né  et  qu'il  y  demeu- 
rait. Rien  nHndique  en  quelle  ville  il  a  vu  le  jour; 
maiâ  il  n'est  pas  impossible  de  déterminer  à  peu 
près  répoqoe  de  sa  naissance.  11  avait  soixante 
an»  lorsque!  mourut;  et  nous  voyons,  d*une  part 
que,  dès  1505,  le  célèbre  imprimeur  Petrucci 
publiait  ses  oenvres  en  Italie;  ce  qui  prouve  qu'il 
jouissail  déjà  d'une  brillante  réputation  loin  de 
«oa  pays,  et  (ait  supposer  qu'il  avait  plus  de  trente 
aw;  d'antre  part,  la  complainte  dont  il  est 
parte  ci-dessns  dit  positivement  qu'il  fut  élève 
de  Jean  Okegliein  :  cette  complainte  est  celle 
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de  Gresilèl  sur  la  mort  de  ce  maître.  (  Voyez  Orê- 
GHEH  ).  Or,  Okegheiu  quitta  le  service  de  Louis  XI 
en  1462  ;  et,  bien  qu'on  ne  sache  pas  exactement 
quelle  position  il  eut  alors,  il  parait  certain  que 
cette  époque  futcellqoù  il  ouvrit  son  école.  11  est 
donc  vraiiiemblable  qu*Agricola  ne  naquit  pas 
beaucoup  plus  tard  que  1466,  et  qu'il  mourut 
conséquemment  vers  1626  ou  27. 

11  était  célèbre,  dit  le  texte  du  dialogue  funèbre, 
par  la  voix  el  par  la  main  {clarus  vocum  mw 
nuumque)  ;  ce  qui  signifie  qu'il  était  également 
habile  et  comme  chantre  et  comme  écrivain  de 
musique,  ou  peut-être  comme  exécutant  sur 
les  instruments.  Ces  talents  lui  procurèrent  l'hon- 
neur d'entrer  au  service  de  Philippe,  archiduc 
d'Autriche,  prince  souverain  des  Pays-Bas 
par  sa  mère,  Marie  de  Bourgogne,  et  qui  devint 
roi  de  Castille  par  sa  femme,  Jeanne  la  Folle,  fillo 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Lorsque  Philippe 
et  Jeanne  allèrent,  en  1506,  prendre  possession  de 
lenr  royaume  de  Castille,  Agricola  les  suivit  comme 
faisant  partie  de  leur  maison.  C'est  ainsi  que , 
suivant  l'épitaphe,  le  roi  Philippe  le  tira  de  la 
Belgique. 

Dans  un  volume  intitulé  :  Maisons  des  souve- 
rains et  des  gouverneurs  généraux  (Arch.  du 
royaume,  à  Bruxelles,  t.  K,  V*  108,  v*),  est  une 
annotation  en  marge  de  l'ordonnance  de  Philippe 
le  Beau,  du  1*'  juin  1500  (N.  st.)  :  «  Monsei- 
«  gneur  Tarchiduc  a  retenu  Alexandre  Agricola 
«  chapelain  et  chantre  de  sa  chapelle,  oultre  le 
(c  nombre  icy  déclaré,  pour  servir  d'ores  en  avant 
m  du  dit  estât,  aux  gaiges  de  xu  s.  par  jour.  Fait 
«  à  Bruxelles  le  Yi^  jour  d'aoustTan  mil.  V*.» 

Au  même  volume  (fol.  179,  v*"),  on  voit,  par 
des  extraits  des  comptes  du  premier  voyage  en 
Espagne  de  Philippe  le  Beau,  que  le  chantre 
Agricola  reçut  une  gratification  ;  et  l'on  a  ainsi  la 
preuve  qu'il  suivit  dans  ce  voyage  le  prince, 
qui  avait  avec  lui  toute  sa  grande  chapelle.  Ln 
mention  de  cette  gratification  est  ainsi  faite  :  et 
Alexandre  d'Agricola,  pour  don  :  iiij»*  xvj 
livres, 

Alexandre  Agricola  figure  aussi  dans  divers 
états  des  gages  des  officiers  de  la  maison  de 
Philippe  le  Beau  que  possèdent  les  Archives  du 
royaume  de  Belgique.  Le  dernier  est  du  18 
septembre  1505  (le  prince  était  alors  à  Bruxelles). 
Dans  cette  môme  année  il  avait  fait  on  voyage 
en  Hollande  et  toute  la  chapelle  l'avait  ac- 
compagné. 11  est  très- vraisemblable  qu'après  la 
mort  de  Philippe  le  Beau ,  Agricola  entra  au  ser- 
vice de  Ferdinand  d' Aragon,  nommé  régent  du 
royaume;  puis  à  celui  de  Charles  Quint,  lorsque 
ce  prince  prit  possession  du  royaume  d'fls- 
pagne  à  la  mort  de  son  père.  Cette  conjecture 
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est  d^autaot  plus  admissible,  qu'AgricoTa  mou- 
rut au  territoire  de  Yalladolid,  d'une  fièvre  aiguë, 
yers  1626  oa  27,  et  que  précisément  ia  cour  était 
alors  en  cette  Tilie,  où  naquit'Piiilippe  IJ,  te  21 
mai  1527. 

On  trouve  deux  motets  àtrois  voix  d'Alexandre 
Agricole  dans  le  recueil  publié  à  Venise ,  en  1502, 
par  Octave  Petrucci  de  Fossombrone ,  sous  le 
titre  simple  de  MoleUi  XXXII L  Le  même  éditeur 
a  imprimé  un  livre  de  cinq  messes  du  même  mu- 
sicien, sous  ce  titre  :  Misse  Alesandrï  AgricoUe. 
Ces  messes  ont  pour  titre  :  l*"  Le  Serviteur  ; 
2*  Je  ne  demande;  3*  Malheur  me  bal;  4* 
Primiloni;  b""  Secundi  loni.  An  dernier  feuil- 
tet  dQ  la  partie  de  basse ,  on  lit  :  Impressum 
Yenefiis  perOclavianum  Pelmlimm  Porosem* 
proniensem,  1604,  (f<e  ^marlii  cum  jnivile- 
^to,  petit  ln-4''  obi.  Dans  le  quatrième  livre  de 
motets  publiés  par  le  même  éditeur,  à  Tenise, 
en  1505,  on  trouve  le  motet  à  trois  voix  d'Agricola 
qui  commence  par  ces  mots  :  Pafer  meus  Agri' 
cola  est.  Le  recueil  intitulé  :  tamentationum  Je- 
remiœprophetx  Liber  primas^  imprimé  par  Pe- 
trucci, à  Venise,  en  1506,  contient  une  lamentation 
à  trois  voix  et  une  autre  à  quatre  par  Agricola.  Le 
rarissime  recueil  publié  par  le  même  imprimeur, 
«ous  le  titre  de  Canli  cento  cinquania ,  en  trois 
livres  (Venise,  1503,  in>4*),  contient  les  chants 
k  quatre  voix  :  T  Forseulement  ;  2o  toul  à  par 
mpy;  3°  De  tous  biens;  4°  Quhs  detut  ventât; 
5»  Que  vous^madame  ;  6*  Tandernaken  ;  7" Se 
mieux  ne  vient  d'anumrs ;  8*"  Belle  sur  toutes^ 
tous  composés  par  Agricola.  Dans  im  recueil 
de  fragments  de  messes  de  divers  auteurs  im- 
primé chez  le  même  (  sans  date),  on  trouve  un 
Palrem  de  la  messe  intitulée  Village ,  et  un 
autre  de  la  messe  Je  ne  vis^  d^Agricola.  Érasme 
Rotenbucber  a  placé  une  dianson  latine  à  ileui 
voix  d'Alexandre  Agricola,  sur  les  paroles  Arce 
sedes  Bacchus^  dans  sa  précieuse  collection  ii>- 
titulée  :  Diphona  amœna  etfiorida.(Noribergœ^ 
in  officina  Joan^  Montant  et  Vlrid  Neuberi, 
1549,  in-4'*.)  Les  autres  mosiciens  célèbres  des 
quinzième  et  seixtème  siècles  dont  on  trouve 
des  compositions  à  deui  vofx  dans  ce  reeiieH 
sont  Arnold  de  Bruck,  Ant.  Bmroel,Loyset 
Compère,  Ant.  Divltis,  Ant.  Févin,  G.  Foerslcr, 
H.  Isaac,  Etienne  Mahu,  Obreeht,  Okeghen», 
Joaquin  Des  Près,  Resinarius,  L.  SeufT,  Th. 
SIdIzer,  Adrien  Willaert,  et  beaucoup  d'autres. 
La  plus  grande  partie  des  ouvrages  d*Agricola 
doit  être  en  manuscrit  dans  les  églises  et  biblio- 
thèques en  Espagne.  Ce  mattre  est  souvent  cité 
sous  son  prénom  {Alexander).  Agricola  fut  con- 
sidéré à  juste  titre  crmmc  un  des  plus  habiles 
maîtres  de  son  temps.  Sébald  H(>ydcn  cite  .*;es 


compositions  comme  des  modèles  de  style,  dans 
son  traité  DeArte  canendi, 

AGRICOLA  (Jean)  né  à  Nuremberg,  vert 
1570,  fot  professeur  de  musique  au  Gymnase 
d'Auguste,  i  Erfurt,  et  s*y  trouvait  encore  en 
1611.  11  a  fiait  publier  de  sa  composition  :  1** 
Motetten  mit  4,  5,  6,  S  und  mehr  Slimmen. 
Nuremberg,  1601,  in'4^,— 2"*  Cantiones  deprseci- 
pnis  festis  per  totum  annum ,  quinque ,  sex 
elplurimum  vocum;  Nuremberg,  Conrad  Baner, 
1601,  in-4*.  —  3°  Moteta  novss  pro  prxd- 
puis  in  anno  festis  decantandx  4,  5, 6,  8  plu- 
ribusque  vocibus  compositx ;  A,  Johanne  Agri- 
cola Norico ,  Gymnasii  Augustiniani  quod  est 
Erfurti  coUega;  Noribergx^  Tgpis  Cath.  Alex» 
Theodoriei  vidux ,  sumptibus  Conradi  Agri- 
colXy  Bibliopolœ^  1611,  in-4".  Ce  reeueii  con- 
tient 28  moteto. 

AGRICOLA  (  Wolfgang-Christopbb),  com- 
positevr  allemand ,  vivait  vers  le  milien  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  publié  à  Wurtzbourg  et  k 
Cologne  une  collection  de  huit  messes ,  sous  le 
titfe  de  Fasciculus  mnsicalis;  1651,  in*4'*. 
Corneille  à  Benghem  (  Bibl.  math.,  p*.  2)  cite  un 
autre  onvraged*Agricola  intitulé  :  Fasciculus  ra- 
riarum  cantionum  ;  c'est  une  collection  de  mo- 
tets à  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  et  huit  voix. 

AGRICOLA  (Ggorges-IjODis),  né  le  25  oc- 
tobre 164S,  à  Grossen*Furra,  village  de  la  Tiiii- 
ringe,  où  son  père  était  ministre,  commença  ses 
études  en  1656,  à  Técole  d*£isenach;  en  1662 
il  pas.<^  aïk collège  de  Gotha,  et  étudia  ensuite  à 
Leipsick  et  à  Witteinberg.  Il  fut  élevé  dans  cette 
ville  an  grade  de  professeur,  après  avoir  soutenu 
une  thèse  pnblique  sur  divers  sujets.  En  1670 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  à  Gotha,  et , 
peu  de  temps  après,  il  publia  un  œuvre  de  sa 
composition  intitulé  :  MusiluUischen  Hebens^ 
tunden  bestehend  in  etliche  Sonaten ,  Prxlu- 
dien,  Allemanden,  etc.,  mit  2  Ktollnen,  2  Vio- 
lent und  Generalbass.'f  Mulhausen,  in-fol. 
(les  Heures  musicales,  consistant  en  plusieurs 
sonates,  préludes,  allemandes,  etc.,  pour  deux 
violons,  deux  violes  et  basse  continue).  Ou  con- 
naît aussi  de  lui  :  1*"  Bussund  Communion  Lie- 
der,,  mit  fà^/  und  mehreren  Stimmen  çesetU 
(ClMRts  peur  la  pénitence  et  la  communion,  à 
dw|  et  un  plus  grand  nombre  de  parties)  ;6otlia, 
1675,in-4^^2'^5ona/en,  Prxludien,  Alleman- 
den,  Couranten,  Balleten  auffransœsisehe  Art 
(Sonates,  préludes,  allemandes,  etc.,  à  la  fran- 
çaise ),  t^,  2*  et  3"  parties; Gotha ,  1675,  in-fol. 
—  3«  Deutsche  gaestliche  Modrigalien  von 
zwey  bis  seehs  Stimmen;  Gotha,  1675,  in-fol. 

Agricola  est  mort  à  Gotha,  le  22  février  16:6, 
dans  la  trente-tioisième  anitée  de  sou  Age. 
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AGRlCOLA(JB&ii-FBii>éBic),  eompotitear 
an  serTîce  de  U  coor  de  Piusse^  naquit  à  I>obit- 
schen,  dans  le  duché  de  Gotha ,  le  4  janvier  1720. 
liohi  de  eootrarier  le  goût  qn^il  montrait  pour  la 
muslqiie  et  pour  les  sciences,  son  père  lui  pro- 
cnia  les  moyens  de  les  développer,  en  l'envoyant 
è  Toniversité  de  Leipsick.  Là  il  se  livra  à  Té- 
Inde  de  la  philosophie  et  de  la  jurispradence, 
en  même  temps  qu'il  développait  ses  talents  ua- 
torelspoar  la  musique,  sous  la  direction  de  Jean- 
Sébastien-Bach.  En  1741  il  se  rendit  à  Berlin, 
où  il  acquit  en  peu  de  temps  la  réputation  d'un 
organiste  lialnle.  Il  continua  ses  études  de  com- 
posilion  y  an  moyen  des  leçons  qu'il  reçut  de 
QuaofK.  Les  premières  productions  d*Agricota 
furent  des  morceaux  détachés  pour  le  chant  et 
poar  les  instruments.  Ces  morceaux  eurent  du 
succès,  et  le  firent  connaître  de  Frédéric  II,  qui 
iediarg^  de  composer  pour  le  théâtre  de  Pots- 
dam,  en  1750,  Il  Flloiofo  convinto,  opéra-bouffe. 
I/année  soivante,  il  écrivit  pour  le  même  théâtre 
la  Ricematrice  divermta  damma.  Un  voyage 
qall  fit  à  Dresde  dans  Taulomne  de  1751,  lui 
procura  Toocadon  d'entendre  //  Ciro  ricon<h 
sàuto  de  Hasse.  Le  style  de  ce  maître  lui  plut; 
et  il  radopla  dans  les  ouvrages  quMl  écrivit  en- 
»ile.  De  retour  à  Berlin ,  Il  épousa  la  cantatrice 
Molteni,  pour  qui  il  écrivit  les  premiers  rdies  de 
ses  opéras.  En  1752,  il  fit  représenter  //  Be  pos- 
ture, ifui  eut  peu  de  succès.  Cet  ouvrage  fat 
mÎTi  de  Cleo/ide  en  1754,  de  11  Tempio  d'À- 
more  en  17&5,  de  Psiche  en   1756,  d'Achille 
in  Sciro  en   175S,  et  dlfigenia  in  Tauride 
en  1765.  A  la  mort  deGraun,  qui  eut  lieu  en 
I7S9,  le  roi  de  Prusse  désigna  Agricola  pour  lui 
toecéder  dans  la  place  de  maître  de  chapelle.  Il 
oMMtnit  d*hydropiste,  le  12  novembre  1774.  Outre 
ses  opéras,  Agricola  a  beaucoup  écrit  pour  Té- 
gfîse  ;  mais  le  psaume  vingt  et  unième,  qu'il  com- 
posa sur  la  traduction  de  Cramer,  est  le  seul 
morceaa  de  ce  genre  qnll  ait  fait  imprimer.  Tous 
ses  antres  ouvrages  de  musique  sacrée  sont  res- 
tés ea  manuscrit.  Parmi  ses  bons  ouTrages  on 
remarque  :  1"*  La  Cantate  Kindltch-gross^  pour 
quatre  Toix  et  orchestre.  »-2*  Cantate  pour  la  non- 
Tdle  amiée  (Lobe  den  Herm)y  à  deux  voix,  chœur 
et  orchestre. —  3"*  Cantate  pour  le  dimanche,  JU" 
Mate,  à  quatre  Toiz  et  orchestre.—  4*  Cantate 
de  Bammier,  lÂe  Hirten  hei  der  Krippe  su 
BeiMéem,  et  quelques  antres  morceaux  dont  les 
paitîtîoiis  originales  sont  i  la  bibliothèque  royale 
ae  iKruii. 

Agricola  s'est  distingué,  comme  écrivain  snr 
la  musique,  pnr  plusieurs  morceaux  détachés 
qai  ont  été  Insérés  dans  les  Lettres  CrUiqtus  de 
MarpoiY,  ^  ^^™  ^  Bibliothèque  générale  de 


la  Littérature  allemande.  On  croit  qall  a  pris 
part  à  la  rédaction  de  la  Théorie  des  Beaux-Arts 
de  Sulzer;  mais  cela  n'est  pas  prouvé.  Il  est 
plus  certain  qu'il  a  aidé  Adlung  dans  la  compo- 
sition de  la  Musica  mechaniea.  Enfin ,  on  a  de 
lui  :  1*  deux  lettres  sous  le  nom  d'Oiibrio,  contra 
le  Musicien  critique  des  rives  de  la  Sprée,  té- 
digé  par  Marpnrg.  La  première  de  ces  lettres, 
datée  du  11  mars  1749,  parut  en  une  feuille  In* 
quarto  sous  ce  titre  :  Schreiben  eines  reisenden 
Liebhabers  der  Musik  von  der  Tpber,  an  der 
Cristischen  Musikus  an  der  Sprée  (  Lettre  d'ua 
amateur  de  musique  voyageant  snr  le  Tibre  au 
Mtisicien  critique  de  la  Sprée),  Marpurg,  peu 
endurant  à  l'égard  de  la  critique,  fit  des  réponses 
assez  amères  dans  les  numéros  de  son  journal 
du*  25  mars  1749,  1*'  avril,  8,  15,  et  22  du 
même  mois.  Agricola  fit  attendre  sa  réponse  jus- 
qu'au 6  jiiiUet  suivant;  elle  parut  sous  ce  titre  i 
Schreiben  an  Herrn  XXX  in  weUhen  Flavio 
Anieio  Olibrio  sein  Schreiben  an  den  Cri- 
tischen  Musieus  an  der  Sprée  Vertheidigel , 
und  anf  f^iederlegung  antwortet  (  Lettre  à 
Monsieur  ***^  dans  laquelle  Flavio  Anieio  Oli- 
brio défend  sa  lettre  au  Musicien  critique  de  la 
Sprée,  etc.)  ;  brochure  de  51  pages  in-4®  (sans  nom 
delieu  ).  —  2o  TosVs  Anleitung  %ur  Singkunst 
aus  dem  italienischen  ûbersetzt  nUt  Ànmer 
kungen  (Éléments  de  l'art  du  chant,  par  Tosi, 
traduit  de  Titalien,  avec  des  notes);  Berlin,  1757, 
in-4*'.  —  S""  BeUuchterungder  Prage  :  von  den 
Vorzuge  der  Mélodie  Jûr  der  Harmonie 
(  Examen  de  la  question  :  De  la  préférence  de 
la  mélodie  f^ur  l'harmonie  ),  dans  le  Magasin 
musical  de  Cramer. 

Agricola  était  un  musicien  instruit,  qui  écrivait 
correctement,  et  qni  trouvait  quelquefois  des 
mélodies  agréables  ;  mais  il  manquait  d'origl- 
nalité.  On  ne  peut  le  considérer  que  comme 
un  imitateur  des  mattres  italiens  de  son  temps. 

AGRl€OLA  (Berbogita-Ehiua  Moltbiii)» 
épouse  du  précédent,  fut  cantatrice  de  l'Opéra 
à  Berlin,  où  elle  entra  en  1742.  Porpora,  Basse 
et  Sallmbeni  furent  ses  maîtres  de  chant.  Dans 
sa  cinquantième  année,  elle  chantait  encore 
d'une  manière  étonnante  des  airs  de  bravoure, 
tanten  italien  qu'en  allemand.  Le  docteur  Burney 
dit  que  sa  voix  avait  une  si  grande  étendue, 
qu'elle  allait  depuis  le  la  au-dessous  des  portées, 
jusqu'au  ré  aigu,  avec  une  sonorité  puissante 
et  pure. 

AGRIPPA  DE  NETTESHEIM  COoa- 
KEiLLE-HfiiiBi),  médecin  et  phikMOpha,  naquit 
à  Cologne,  le  14  septembre  1486.  Son  esprit  et 
son  érudition  lui  acquirent  une  grande  répotalM  ; 
mais  son  liumetir  cliagrine  lui  fit  beavcmip  d'en- 
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neinis,  et  sa  carrière  fut  (oujoars  agitée.  Il  fut 
successWemeDt  soldat,  professeur  d'hébreu  à 
Dole  et  à  Loodres,  de  théologie  à  €k)Iogne,  à 
Payie  et  à  Turin ,  syndic  et  orateur  à  Metz  (1518) 
médecin  à  Lyon,  chassé  de  France  à  cause  de 
son  attachement  au  connétable  de  Bourbon,  em- 
prisonné à  Bruxelles  pour  son  traité  De  la  Phi- 
losophie occulte,  et,  rentré  en  France,  arrêté 
denooTeau  pour  avoir  écrit  contre  la  reine  mère; 
enfin,  remis  en  liberté,  il  alla  mourir  dans  un 
hôpital,  à  Grenoble,  en  1535,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans. 

Dans  son  traité  De  occulta  Philosophia^ 
libri  très ,  dont  il  y  a  de  nombreuses  éditions 
et  une  traduction  Trançaise  par  Levasseur,  la 
Haye,  1727,  2  toI.  in-S"*,  il  parle,  au  chapî^tre 
24'  du  premier  livre,  de  musices  vi  et  efftcada 
in  hominum  c^ectibus,  quaconcitandis^  qua 
sedandis.  Il  traite  aussi  de  la  musique  au  17" 
chapitre  de  son-llyre  :  De  Incertit^dine  et  Vani- 
tate  Scienliarum ;  Paris,  1531,  in -8**. 

AGTHE  (Charles-Chrétien),  organiste  du 
prince  d*AnhaIt-Bernbourg,  naquit  à  Kettstaedt, 
dans  le  comté  de  Mansfeld,  en  1739,  et  mourut 
à  Ballenstedt,  le  27  novembre  1797.  Il  se  distin- 
gua comme  compositeur  dramatique,  de  1784  à 
1795;  les  opéras  qu'il  a  écrits  sont  :  1°  Aconcius 
etCydippe,  ^V Bas Milchmasdchen  (la  Laitiè- 
re)  V" Martin  Velten.—A"*  Erwin  et  Elmire, 

^b^\e&  divertissements  de  Ph  ilémon  etBaucis,— 
6*  Der  Spiegel  Ritter  (le  Clievaiierdu  miroir)  qui 
fut  représenté  en  1795,  à  Ballenstedt,  par  une 
troupe  d'amateurs.  En  1790,  Agthe  publia  aussi 
trois  sonates  pour  piano  chez  Breitkopf ,  à  Leip- 
sick;  enfin  Ton  connaît  de  ce  compositeur  uu 
recueil  de  chansons  imprimé  à  Dessau  en  1782, 
sous  ce  titre  :  Der  Morgen,  Mitlag ,  Abend 
und  Nacht  zum  Clavier  und  Gesang  (le  Ma- 
tin, le  Midi,  le  Soir  et  la  Nuit,  etc.) 

AGTHE  (Albert)  ,  pianiste  et  compositeur, 
né  à  Posen  vers  1819,  fut  considéré  comme  un 
prodige  dans  son  enfance ,  et  voyagea  pour  don- 
ner des  concerts.  Il  &'est  aussi  fait  connatlre 
comme  compositeur,  et  a  publié  diverses  œuvres 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  !<>  Sonate  pour 
piano  et  violon,  op.  2;  Leipsick,  Peters.  — 2"  Des 
marches  pour  piano  à  quatre  mains,  œuvres  3,  6  et 
9;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertcl,  Peters,  Hof- 
raester.so  trois  grandes  polonaises  tcfém,  op.  8; 
Leipsick ,  Hofmeister.  —  4»  Rondeau  en  forme 
de  valse  ;  Posen,  chez  rauteiir.  —50  Six  divertisse- 
ments pour  piano  seul,  op.  1;  Leipsick ,  Peters. 
—60  Sonate  pour  piano  seul ,  op.  ô  ;  Leipsick,  Hof- 
meister.—-7**  Études  |X)ur  le  piano  en  quatre  suites; 
Bertin,  Bote  et  Bock.  —  80  Quelque  Lieder  avec 
inano.  M.  Agthe  est  fixé  à  Posen,  sa  ville  natale. 


AGUADO  (D.  Denis),  guitariste  rcoomraé 
de  son  temps ,  naquit  à  Madrid ,  ie  8  avril  1784. 
Fils  d'un  notaire  du  vicariat  ecclésiastique  de  cette 
ville,  il  fit  an  collège  des  études  littéraires  aux- 
quelles il  taisait  trêve  parfois  pour  jouer  de  la 
guitare,  quHl  aimait  avec  passion.  Un  moine  hii 
enseigna  les  premiers  principes  de  cet  instrument  ; 
mais  ce  fut  le  célèbre  cbanteur  Garcia ,  alors  in- 
connu eu  France  et  en  Italie,  qui  lui  fit  com- 
prendre les  ressources  de  nouveautés  qu'il 
pouvait  trouver  dans  la  guitare.  A  la  mort  de 
son  père,  en  1803,  Aguado  hérita  d'un  petit 
bien  situé  près  d'Aranjuez,  dans  un  village 
nommé  Fuenlabrada,  où  il  se  retira  avec  sa 
mère  pendant  Toccupation  de  l'£spagne  par  les 
armées  françaises.  Ce  fut  dans  ce  Ueu  que,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre,  il  s*adonna  ex- 
clusivement à  Tétude  de  son  instrument  favori , 
cherchant  avec  une  persévérance  infatigable  de 
nouvelles  combinaisons  de  doigter  et  d'efTets. 
Après  la  paix ,  il  retourna  à  Madrid  avec  sa 
mère,  dont  il  ne  fut  séparé  que  par  la  mort,  en 
1824.  En  1825,  il  se  rendit  à  Paris ,  où  déjà  sea 
compositions  étaient  connues.  Sa  méthode  de 
guitare,  ouvrage  remarquable  en  son  genre,  avait 
été  publiée  plusieurs  années  auparavant  :  elle  fut 
traduite  en  français ,  et  publiée  à  Paris,  en  1827, 
chez  Richault.  Pendant  le  séjour  que  fit  Aguado 
dans  cette  ville  (  1 825-1 83S),  son  talent,  .sa 
simplicité  et  la  douceur  de  son  caiactère  lui 
firent  beaucoup  d'amis  parmi  les  artistes  les  plus 
distingués;  cependant  il  éprouva  dans  les  der- 
nières années  un  si  vif  désir  de  se  retrouver  dans 
son  pays,  qu*il  prit  enfin  la  réf^olution  de  retour- 
ner à  Madrid,  où  il  arriva  en  1838.  Depuis  lors 
il  ne  s'est  plus  éloigné  de  la  capitale  de  TËspagne  : 
il  y  est  mort  le  20  décembre  1 849 ,  à  Tftge  de 
soixante-cinq  ans  et  huit  mois.  Son  excellente  mé- 
thode avait  été  publiée  pour  la  première  tois  en 
1825  ;  la  troisième  édition,  avec  une  appendice, 
a  paru  en  1843,  sous  le  titre  de  Is'uevo  Metodo 
para  guitarra,  Madrid ,  D  Bevito  Campo.  Lee 
autres  ouvrages  d'Aguado  sont  :  1^  Colleccion 
de  Los  Estudios  para  la  giUlarra  ;  Madrid , 
1820.  —  2'*  Très  Rondos  brillantes ;iïnà.  1822. 
—y'Colleecion  de  Andantes,  Valses  et  Biinuetos  ; 
ibid.  Ce  recueil  contient  10  andantes,  45  valses  et 
() menuets.  —  4"  El  minuéafandangado  con  pa- 
tiaciones;  ibid.— 5°  Grand  Solo  deSor^  et  plu- 
sieurs ouvrages  composés  pour  son  élève  de  pré- 
dilection ,  Augustin  Campo,  lesquels  n'ont  paru 
qu'après  sa  mort. 

AGUIARI  (Lucrèce),  cantatrice  célèbre, 
surnommée  la  Bastardella ,  naquit  à  Ferrare 
en  1743.  Le  nom  de  bastardella  (petite  bâtarde) 
lui  fut  donné,  parce  qu*elle  élail  fille  naturelle 
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d*un  grand  seigneur  qui  la  fit  élever  dans  un 
couvent,  où  elJe  apprit  Pari  du  chant  àous  la 
direction  de  l'abbé  Lambertint.  Son  début  dans 
la  carrière  do  théâtre  eut  lieu  à  Florence,  en 
1764.  L'émotion  qu'il  y  produisit  parmi  les  ama- 
teu»  la  fit  appeler  dans  les  villea  les  plus  consi- 
déraUes  de  l'ItaUe  :  elle  y  lit  nattre  le  plus  w\i 
enUwosiasme.  Le  caractère  de  son  talent  n'était 
pas  l'expression  ;  mais  elle  surpassait  toutes  ses 
rivales  dans  reiécution  des  traits  de  bravoure. 
L'éteodoe  de  sa  voix ,  particnlièrement  à  l'aign , 
fot  DU  phénomène  dont  il  n'y  eut  jamais  d'autre 


exemple ,  car  elle  n'avait  pour  limite  que  le  contre 
ut  suraigu.  Pour  ajouter  foi  à  ce  prodige,  il  ne 
faut  pas  moins  que  l'autorité  de  Mozart.  Dans 
une  lettre  écrite  de  Bologne,  le  24  mars  1770 
(voyez  W.  A,  Mozart  von  Otto  Jahn,  i"  Th. 
p.  628  et  suiv.  ),  il  dit  :  «  A  Parme  nous  avons 
«  fait  la  connaissance  d'une  cantatrice,  la  célèbre 
«  Bastardella ,  et  avons  eu  le  plaisir  de  l'entendre 
«  dans  sa  propre  maison.  Elle  possède  une  belle 
«  voix ,  une  vocali^tion  excellente ,  et  une  éten- 
a  due  incroyable  à  l'aigu.  Elle  a  chanté  en  ma 
«  présence  les  passages  suivants  : 


Dans  une  antre  lettre  écrite  à  la  même  date , 
Léopold  Hosart ,  père  de  Tillnstre  compositeur , 
oiHiOnne  son  récit ,  et  certifie  l'exactitude  du  pas- 
sage noté  d-dessus. 

Au  carnaval  de  1774,  Agiiiari  fut  applaudie 
avec  farenr  au  grand  théâtre  de  Milan  dans  un 
opéra  de  Colla  intitulé  :  il  Tolomeo,  et  se  distin- 
gua plus  encore  dans  une  cantate  du  même  maUre 
eiécotée  au  palais  du  comte  Tommaso  Marini. 
Dans  Tannée  suivante,  elle  fut  appelée  à  Londres 
par  les  propriétaires  du  Panthéon^  où  se  don- 
Baient  alors  les  concerts  fréquentés  par  l'aristo- 
cratie. Les  entrepreneurs  consentirent  à  lui  payer 
i*énonne  somme  de  cent  livres  sterling  par  soi- 
rée, quoiqu'elle  n'eût  voulu  s'engager  qu'à  chan- 
ter deux  morceaux  dans  chaque  concert.  De 
retoor  en  Italie ,  elle  fut  engagée  au  service  de  la 
cour  de  Panne.  En  1780,  elle  épousa  le  maître 
'le  chapelle  Colla ,  auteur  de  tous  les  ouvrages 
qai  avaient  fait  sa  renommée.  Depuis  plusieurs 


années  elle  avait  cessé  de  se  taire  entendre  au 
théâtre,  lorsqu'elle  mourut  à  Parme,  à  l'âge  de 
quarante  ans,  le  18  mai  1783. 

AOUILAR  (Emakdbl)  ,  pianiste  et  composi* 
teor  d'origine  espagnole,  est  né  en  Angleterre 
dans  l'année  1824.  Pendant  nn  long  séjour  qu'il 
a  fait  à  Francfort ,  il  a  reçu  de  l'excellent  profes- 
seur Schnyder  de  Wartensée  son  instruction  dans 
l'harmonie  et  la  composition.  Pendant  les  années 
1844-1848  il  demeura  dans  cette  ville,  y  donna 
des  concerts,  et  y  fit  entendre  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  entre  autres  une  symphonie  (en  mi 
bémol)  qui  fut  bien  accueillie,  une  ballade  avec 
orchestre,  et  des  sonates  et  fantaisies  pour  là 
piano.  Les  événements  de  1848  le  décidèrent  à 
s'éloigner  de  l'Allemagne  pour  aller  se  fixer  se 
Londres;cependant,  il  s'arrêta  à  Leipsick  quelques 
jours,  et  y  joua,  te  30  mars,  le  concerto  en  si  mi- 
nenr  de  Hummel,  dans  nn  concert  de  la  Gewand- 
haus.  De  retour  à  Londres,  il  y  est  resté  jusqu'à 


se 
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ce  jour,  et  s'y  litre  à  renseignement  du  piano.  H 
y  donne  aussi  chaque  année  des  séries  de  concerts 
spécialement  destinés  à  la  musique  de  piano ,  et 
dans  lesquels  il  fait  entendre  les  œuvres  classiques 
des  grands  maîtres,  particulièrement  de  Beetho- 
Ten.  M.  Aguilar  a  publié  à  Londres  plusieurs 
compositions  pour  son  instniment 

AGUJLERA  DE  HER£DIA(SéB4STiEif), 
prêtre  et  maître  de  chapelle  à  Saragosse ,  fut  un 
des  meilleurs  compositeurs  espagnols,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  En  16iS  il 
publia  en  cette  Tille,  de  sa  composition,  une 
grande  et  précieuse  collection  de  Magnificat  des 
huit  tons,  à  quatre,  cinq,  six,  septet  huit  ?oix.  Ces 
excellents  morceaux  se  chantent  encore  dans  la 
catliédralede  Saragosse  et  dans  plusieurs  autres 
églises  de  Tancien  royaume  d*Aragon. 

AGCS( Henri),  professeur  de  musique,  né 
en  1749,  entra  au  Gonsenratoire  de  musique  de 
Paris  comme  mettre  de  solfège,  le  16  thermidor 
an  111  et  mourut  au  mois  de  floréal  an  VI.  11  pa- 
rait qu'il  avait  d'abord  résiidé  en  Angleterre,  ou  on 
publia  deux  œuvres  de  sa  composition ,  savoir  : 
1*  Six  soloft  pour  violoncelle,  op.  f  ;  2**  Six  idem^ 
op.  1*.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  été  gra- 
vés à  Paris.  On  cite  particulièrement  on  œuvre  de 
trios  pour  deux  violons  et  basse,  et  un  solfège, 
qui  n*a  point  en  de  succès.  On  lui  attribue  aussi 
un  OBOvrede  six  duoe  concertants  pour  deux  vio- 
lons, publié  à  Paris,  chez  Barbieri,  comme 
enivre  37*  de  BoccberinI  (voy.  ce  nom).  Agos  a 
écrit  plusieurs  leçons  pour  le  solfège  du  Conser- 
vatoire. Ce  musicien  manquait  de  goût  et  d'in- 
vention; Il  passait  pour  savant  dans  le  contre- 
point; mais  sa  science  obscure  n'avait  rien  de 
eorrect. 

AHLE  (  JEAM-RonoLPHB  ),  né  à  Mnlhausen, 
le  24  décembre  1625,  fut  envoyé,  en  1643,  i 
l'université  de  Goettingue,  où  il  étudia  pendant 
deux  ans  soua  J.-A.  Fabricius.  De  là,  il  alla,  en 
1645,  à  l'université  d*£rfurt.  11  n'y  était  que  de- 
puis un  an ,  lorsqu'on  établit  dans  cette  ville 
l'école  musicale  de  Saint- André,  dont  la  direction 
lui  lut  confiée.  En  1649,  Torganlste  de  Téglise 
Saint-Biaise  de  Mulhausen  étant  mort,  Ahie  ob- 
tint sa  place.  Quelques  années  après,  il  fut 
nommé  conseiller  eten6n  bourgmestre.  II  mou- 
rat  en  1673,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  On  a 
de  lui  :  1«  GeUtliche  Dialogen,  mit  2,  3,  4 
«ndnieArS/ifiimeit,  c'est-à-dire  Dialogues  spi- 
rituels à  deux,  trois  et  quatre  voix,  etc.,  pre- 
mière partie;  Erfurt ,  1646.  —  2*  Sa  méthode  de 
eliant  intitulée  Compendium  pro  tenellis  ;  Er- 
lurt ,  1648,  in-8».  La  deuxième  édition  est  intitu- 
lée :  Brevis  etperspieua  introduetio  in  artem 
mialcom,  dos  ist tin  àurtte  Anleilung  zu  der 


lieblichenSing'Kunst:yLu\hwM!a,  1673,  in-8* 
de  deiix  feuiUes  et  demie.  Son  fils  en  donna  un« 
troisième  édition  en  1690,  avec  des  notes  histori- 
ques et  critiques,  et  la  quatrième  parut  en  1704. 
Ces  deux  dernières  éditions  ont  pour  titre  : 
Kune  dock  deutliche  Anleitung,  zu  der  lie- 
blich,  und  lœbliehen  Sing-Kunst  (Introduction 
courte,  mais  claire,  à  l'art  agréable  et  distingué 
du  chant);  Mulhausen,  in-8«.  Dans  l'édition  de 
1704 ,  le  texte  du  traité  est  renfermé  en  32  pages, 
et  les  notes  de  l'éditeur  forment  86  pages.  —  3* 
Troate  symphonies,  paduanes,  allemandes,  etc., 
à  trois,  quatre  et  cinq  instruments;  Erfurt,  1650. 
4*  Thuringischen  Lust-Gartais,  contenant  vingt- 
six  fleurs  spiritodU»,  depuistrobjusqu'à  dix  voix  ; 
Erfurt,  1657;  première  partie.  La  deuxième  partie 
a  été  publiée  en  1658.  —  5*  Première  dizained'aira 
spirituels, à  une,  deux ,  trois  et  quatre  voix;  Er- 
furt, 1660,  in-fol.  ;  la  seconde  dizaine,  à  Mulhau- 
sen, 1662,  in-foi.;  la  troisième  et  la  quatrième  dans 
les  années  suivantes,  en  pareil  format. — 6*  Offices 
complets  pour  toutes  les  fêles  de  Vannée, 
quatorze  pièces  à  une,  deux,  trois,  quatre  et  huit 
voix ,  avec  des  ritournelles  pour  quatre  violes  ; 

Mulhausen,  1662 6*"  (bis)  Zehn  neuegeistliche 

musikalische  Concerte  mit  drey,  vier,  fûnj, 
sechs,  sieben,  acht,zehn  und  mehr  Siimmen 
zu  dem  Basso  continuo,  etc.  (Dix  nouveaux 
concerts  spirituels  et  musicaux  à  trois ,  quatre , 
cinq,  six,  sept,  huit,  dix  et  un  plus  grand 
nombrede  voix, avec  basse  continue);  Mulhausen, 
1663,in-fol.;  —  7^  Motets  pour  tous  les  diman- 
ches  de  Vannée ,  au  nombre  de  cinquante ,  à  une , 
deux,  trois  et  quatre  voix;  Mulhausen,  1664, 
in-fol.  —8'*  Dix  chants  religieux, k  cinq  et  huit 
voix,  sous  ce  titre  :  Neuegeistliche  Chorstûcke, 
mit  5, 6, 7  und  8  Stimmen.  Cet  œuvre  est  com- 
posé de  trois  motets  à  cinq  voix,  trois  idem  à 
six,  un  à  sept,  et  trois  à  huit  ;  Mulhausen ,  1664, 
in-4*.  —  90  Collection  de  motets,  intitulée  :  Neu- 
verfaste  Chor-Musih,  à  cinq ,  six,  sept, huit  et 
dix  voix;  Mnlhausen,  1668.-*  10° un  petit  traité 
latin  intitulé  :  De  Progressionibus  oonsonan- 
tiarum,  dont  la  date  et  le  nom  du  lieu  de  Tim- 
pression  ne  sont  indiqués  par  aucun  bibliographe, 
et  que  je  n'ai  trouvé  dans  aucune  bibliothèque. 
AHLE  (Jean-Gbobces),  fils  du  précédent, 
né  à  Mulhausen,  en  1650,  fut  organiste  à  Té- 
glisede  Saint-Biaise,  et  sénateur  de  celte  ville, 
où  il  mourut  le  1*'  décembre  1706,  à  l'Age  de 
cinquante-six  ans.  11  était  encore  écolier  à  Tuni- 
versité  lorsqu'il  fut  désigné,  à  la  mort  de  son 
père ,  pour  lui  succéder  dans  la  place  d'organiste 
de  Saint-Biaise.  Poète  distingué,  il  fut  couronné 
en  cette  qualité  dans  Pannée  1680.  Ahle  peut 
être  mis  au  nombre  des  écrivains  les  plus  fé* 


AHLE  —  AIBLINGER 


89 


coads  de  sod  temps  ;  car,  depais  1671  jasqu*à  sa 
inort ,  c'est-à-dire  pendant  trente  ans ,  il  fit  pa- 
raître chaque  année  on  oayrage ,  soit  théorique, 
soit  pratique,  sur  la  ransique.  Malheureusement, 
llncôidie  qui  édata  à  Mulhaosen  en  1689  en  a 
consumé  une  grande  partie;  ceox-mémes  qui  ont 
dé  publiés  postérieurement  à  cette  époque  sont 
raaintcnaat  fort  rares.  Il  avait  eu  cinq  fils  et 
trois  filles;  mais  fl  survécut  à  tous  ses  enfants. 
Il  a  publié  un  traité  théorique  intitulé  :  Uns- 
trmhHnnê  oder  mmsUuUischer  Gartenlust  (Jar- 
din des  divertissements  musicaui);  Malhausen, 
1687,  six  feuilles  in-S**.  On  trouve  an  commen- 
cernait  de  ce  petit  volume  une  épitre  dédica- 
tant  en  vers  an  bourgmestre  de  Mulhausen,  une 
prélàee  et  qne^ues  pièces  de  vers  à  la  louange 
de  ranteor.  A  Fégard  du  corps  de  Pouvrage,  ce 
a'ert  quTvn  commentaire  asses  pédant,  vide  dM- 
dées,  et  rempli  de  citations  hors  de  propos ,  sur 
trois  dianls  à  deuv ,  trois  et  quatre  voix  com- 
posés par  Ahie  dans  le  style  français  de  son 
temps.  En  1690  il  donna  la  troisième  édition  de 
la  raéttiode  de  chant  de  son  père,  à  laquelle  il 
luouta  des  notes  historiques  et  critiques  très-es- 
timta,  et  dans  Tannée  1704  il  publia  la  qua- 
trième, n  lit  paraître  en  1695  son  dialogue  do 
priutem|te,  hititulé  :  MusikalUche  Frûhlings- 
fuprmechej  Mulhausen, in-8*;  en  1697,  le  dia- 
logue de  l'été  (  Mtuikalische  Sommergesprae- 
eJke),  ibid.,  in^;  en  1699,  celui  de  l^automne 
i  MusiimL  Berbslgespraeche)  ;  Md.,  în-d*^, 
et«n  1701,  celui  de  l'hiver  (  MusikaL  Winter- 
geipraeche  ),  ibid.,  in-s^  tous  ayant  pour  objet 
les  règles  de  la  composition.  Il  publia  aussi  une 
satle  de  dissertations  sur  la  musique  et  de  pièces 
instrumentales,  sous  le  nom  des  Muses.  Cliû, 
formant  la  première  partie,  parut  en  1676  ;  Cal' 
iiope  et  Erato  en  1677;  Euterpe  en  1678; 
Tkaliet  Therpsicaref  Melpomène  et  Polymnie 
en  1679;  Uratkie  et  Apûilon  en  1681  :  tons 
fivent  imprimés  à  Malhausen,  ia-4<*.  lis  con- 
tienneot  des  chants  à  quatre  voix.  L'introduc^ 
tion,  KBfiermant  les  dissertations ,  parut  à  Mal- 
bansea»  en  1694,  sens  ce  titre  :  UnstrutiscAe 
Clio,  CoUiopey  Emtound  Bnterpe ,  otfermv- 
sikaliseh  MagenUut.^  in-A"*.  Enfin  on  a  de  sa 
composition  :  1*  Aeicé  zehn  geistlieke  Andach- 
tem  mit  2  une  1  tokaf^und  1 ,  2 ,  3,  4 ,  ins- 
tmmentai  SttmmeM  zu  dem  Basso  continua 
gesetz  ;  Malhausen,  1671,  hi-4*'.<— 2*  Instrument 
taiiÊcker  Frûhlingsmiuik,  Erster  Theil  (Mu- 
squé instramentale  du  printemps);  ibid.,  1695, 
iB-4*;  Zvféiter  Theil,  1096,  in-4*.— 3*  iinmii- 
ikiçe  zehn  tierstimmige  Viol-di-gamba  Spiele 
{ Dix  pièces  agréables  à  quatre  parties  pour  la 
TiQladig9mba);ibid.,  1681,  in-4« 4"  Drey 


neue  viersttmmige  Sitlieder  (Trois  nouvelles 
prières  à  quatre  voix).  —  5"  Fûnf  schœne  Trast" 
lieder  (Cinq  beaux  chants  de  consolation  ). 

AHLSTROEM  (A.  J.  N.),  compositeur 
suédois,  très- bon  organiste  de  l'élise  Saiiit>lao- 
ques,  à  Stockholm,  et  pianiste  accompagnateur 
de  la  coui^  né  vers  1762,  a  publié  son  premier 
œuvre  de  sonates  pour  le  piano  en  1783.  Cet 
ouvrage  était  gravé  sur  des  plandies  de  cuivre. 
L'cbuvre  deusièmea  pour  titre  :  /  V  sonates  pour 
le  daveein  avec  f  accompagnement  d^un  itIo- 
/on,  op.  2;  Stoèkholm,  1786.  Plusienrs  antres 
ouvrages  de  musique  insbromentale  ont  été  aussi 
publiés  par  Ahlstroem;  et  il  s*est  fiût  connaître 
comme  compositeur  de  nuisique  vocale  par  des 
cantates  et  des  chansons  avec  accom.  de  clavecin. 
Cet  artistedistingué  a  été,  pendant  deux  ans,  ré- 
dacteur d*nn  journal  ou  écrit  périodique  sur  b 
musique  en  langue  suédoise,  qui  paraissait  à 
Stockhohn  sous  ce  tih«  :  Musikalisàt  Tid^foer- 
drifê  (  Heures  de  loisir  musical  ).  Enfin,  on 
doit  à  Ahlstroem,  en  société  avec  M.  B.  C.  Boman, 
littérateur,  la  publication  d'une  très-intéressante 
collection  d*airs  populaires  suédois,  sons  le  titre  : 
Waida  svenska  Folkdansar  och  Folkledar 
(  Choix  d'airs  populaires  suédois  et  de  danses 
nationales);  Stockholm,  Hirsch.  On  a  extrait  de 
cette  curieuse  collection  six  airs  chantés  à  Ber- 
lin par  JennyLind,  et  on  les  a  réimprimés  sous  ce 
titre  :  Schwedische  Volkslieder  mit  SchwediS' 
chem  originalrTexte,  n"»  1-6;  Beriin,  Bote  et 
Bock.  Ahlstroem  remplissait  encore  ses  fonctions 
d'organiste  en  1827,  dans  un  concert  spirituel 
donné  à  Téglise  de  Saint-Jacques.  Il  était  alors 
âgé  de  soixante-cinq  ans. 

AIBLINGER  (Josbpu-Gaspard),  né  à  Was- 
serbonrg  dans  la  hante  Bavière,  vers  1780,  entra 
en  1 790  au  séminaire  de  Tegemsée ,  pour  y  fafav 
ses  études  Kttératres  et  musicales.  L'abbé  Gré- 
goire Rottenkalber,  qui  gouvernait  alors  ce  mo- 
nastère, remarqua  bientôt  les  heureuses  dispo- 
sitions d*AibIinger  pour  la  musique,  et  les  fit 
cultiver  avec  soin.  A  Tâge  de  dix-huit  ans,  il  se 
rendit  è  Munich ,  où  son  concitoyen  le  proresseor 
Joseph  Schlettl'aceueillit  etlui  fournit  les  moyens 
de  continuer  ses  études  de  chant  et  de  compo- 
sition. Quelques  essais  de  composition  qu'il  fit 
dans  le  style  de  la  musique  d*églisede  l'Au- 
triche et  de  la  Bavière  hirent  remarqués  à  la 
cour,  et  une  pension  lui  Ait  accordée  pourquoi 
allflt  perfectionner  son  talent  en  Italie.  11  y  ar- 
riva en  1802,  et  s^établtt d'abord  à  Bergame,  près 
de  son  compatriote  Mayr,  qui  le  fit  beaucoup 
écrire  sons  sa  direction.  La  vice-reine  d'Italie, 
princesse  de  Bavière,  devint  ensuite  la  pro* 
tectrice  d'Aibling»  :  il  se  fixa  à  Milan,  et  fut 
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Attaché  à  \H  musique  du  vice-roi ,  en  qualité  de 
Recond  maître  de  chapelle;  mai»  par  des  cir- 
constances inconnues,  il  s'éloigna  de  cette 
ville,  et  s'établit  à  Venise,  où  il  fonda  une 
institution  musicale  sous  le  nom  à^Odéon,  En 
1820  il  écrivit  à  Milan  la  musique  du  ballet  de 
Vîgano  intitulé  :  Bianca,  représenté  au  théâtre 
de  la  Scala  pendant  le  carnaval;  et  dans  la 
même  année  il  composa  aussi  /  Titarti ,  autre 
ballet  du  même  auteur.  Après  la  mort  de  Winter 
(en  1825)  Aiblinger  fut  appelé  à  Munich 
pour  y  occuper  la  place  de  second  maître  de  cha- 
pelle, en  remplacement  de  Stunz ,  qui  venait 
d'être  élevé  à  la  place  de  premier  maître.  Eh  1 833 
il  voulut  revoir  l'Italie,  y  fit  un  second  voyage,  et 
s'arrêta  quelque  temps  près  de  son  ami  Simon 
IVlayr.  Dans  ce  voyage  il  visila  Rome ,  et  y  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile.. 
Il  a  écrit  plusieurs  morceaux  de  tnusique  d'un 
bon  style,  et  s^cst  fait  connaître  comme  composi- 
teur dramatique,  par  Rodrigues  et  Chimène, 
opéra  en  trois  actes.  Lorsque  le  bel  ouvrage  de 
(;iuck,  Iphigénie  en  Tauride^  fut  mis  en  scène 
àMunicii,  pour  M^c  Schechner  (postérieurement 
MmcWaagen),  Aiblinger  ajouta  à  la  partition 
originale  une  grande  scène  pour  cette  cantatrice  : 
i«  morceau,  dit-on,  ne  fut  pas  jugé  indigne  d'être 
entendu  près  de  la  belle  musique  du  créateur  de 
la  tragédie  lyrique.  Mais  le  nom  de  cet  artiste 
est  connu  surtout  par  sa  musique  d'église.  Ses 
compositions  en  ce  genre  sont  celles  dont  voici 
les  titres  :  i«  Requiem  à  quatre  voix,  deux  vio- 
lons, alto,  orgue  et  basse,  deux  cors  obligés,  deux 
trompettes  et  timbales,  op.  1  ;  Munich,  Falter.— 
2°  Litanies  (en  si  b)  pour  quatre  voix  et  orchestre, 
op.  2  ;  ilnd, — y  Messe  latine  (en/a)  pour  quatre 
voix,  orchestre  et  orgue,  op.  3;  <&i(f .— 4**  Graduel 
et  offertoire  à  quatre  Toix,  deux  violons,  alto, 
deux  cors  et  orgue, op.  4;i&id.  —  h'^Requiemh. 
«{uatre  Toix,  orchestre  et  orgue,  op.  5;  ibid.  — 
G<*  Litanies  (en  ré )  à  quatre  voix  et  orchestre , 
op.  %\ibid.  —7°  Deux  messes  latines,  la  première 
en  ut,  pour  VAvent^k  quatre  voix  et  orgue,  op.  7, 
la  deuxième,  également  en  ut,  pour  les  di- 
manches, à  quatre  voix  et  orgue,  op.  8;  ibid,-^ 
S"*  Ave  Regina^  à  quatre  voix  et  orgue ,  op.  1 1  ; 
ibid.  —9*  Cycluê  Zwey  und  Drey  Stimmen  Kir- 
chen  compositionem  mit  Orgel,  Basi  und  Vio- 
torac;Augsbourg,Ko]lmann.  Cette  collection  ren- 
ferme la  messe  de  sainte  Aldegonde  pour  deux  so- 
soprani  et  alto  ;  la  messe  de  sainte  Walpurge,  pour 
soprano  et  alto  ;  la  messe  de  sainte  Cécile ,  idem  ; 
lamessede  saint  Michel,  idem\  la  messe  de  la  f%te 
des  trois  Rois  pour  deux  soprani  ;  la  messe  Sa- 
lesia  pour  deux  soprani  et  alto;  cinq  graduels 
pour  deux  soprani,  et  cinq  offertoires,  idem.  -*- 


100  Kirchenmusik  fur  kleinere  Stadt-und 
Landchôre  (Musique  d'église  pour  des  choeurs 
de  petites  villes  et  de  la  campagne  ),  ibid.  Cette 
collection  renferme  six  messes  solennelles  oa 
brèves,  pour  quatre  voix  et  orgue,  avec  des 
instruments  à  cordes  et  à  \eni  ad  libitum. — 
110  Messe  solennelle  pour  quatre  voix  et  orgue; 
Augsbourg,  Boehm. —  12o  Dix-sept  psaumes  de  vê- 
pres pour  quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  op.  12  ; 
Munich,  Falter.--«  13o  Six  offertoires  et  six  gra- 
duels pour  cinq  voix  sans  accompagnement,  op. 
13  et  14  ;t^t{f.— 140  Deuxième  suite  du  Cyclus, 
contenant  les  Litanies  de  la  Vierge  pour  deux  lo- 
praniy  orgue,  violoncelle  et  contre-basse;  les  lita- 
nies pour  la  fête  des  trois  Rois,  idem;  un  Vent 
Sancte  Spiritus,  pour  deux  soprani,  contralto, 
orgue ,  basse  et  violoncelle  ;  un  Tantum  ergo 
sur  le  plain-chant,  avec  orgue; et  un  Requiem 
sur  le  plain-chant,  suivi  An  Libéra,  avec  orgue; 
Augsbourg,  Boehm.  Pendant  son  séjour  en  Ita- 
lie, Aiblinger  a  publié  chez  Riccordi,  h  Milan, 
une  pastorale  pour  l'orgue. 

AIGH  (  GoDEFBOT  ) ,  chanoine  régulier  de 
l'ordre  des  Prémontrés,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  à  Augs- 
bourg :  Fructus  ecclesiasticus  trium,  quatuor 
et  quinque  vocum,  duorum  vel  trium  instrum^ 
cum  secundo  choro, 

AIGHELBURG»  virtuose  sur  la  mandoline, 
fixé  à  Vienne.  On  a  de  lui  :  1^  Pot  pourri  pour 
mandoline  ou  violon  et  guitare,  œuvre  1***; 
Vienne,  Haslinger. — 2°  Variations  pour  mandoline 
ou  violon  et  guitare,  œuvre  2*;  ibid. —  3*  Noc- 
turne concertant  pour  mandoline  ou  violon  et 
guitare,  œuvre  3*  ;  ibid,—  k^  Variations  concert 
tantes  pour  mandoline  ou  violon  et  guitare, 
œuvre  4*;  ibid. 

AIGHINGER  (Gbécoire),  prêtre  et  orga- 
niste de  Jacques  Fu^er,  baron  de  Kirchberg  et 
Weissenhom,  à  Augsbourg,  naquit  vers  1565. 
En  1599  il  alla  à  Rome  pour  se  perfectionner 
dans  la  musique  ;  et  son  retour  à  Augsbourg  eut 
lien  vers  1601.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort; 
mais  on  sait  qu'il  vivait  encore  en  1614,  car  il 
a  signé  la  préface  d'un  de  S8s  ouvrages  le  5  dé- 
cembre 1613.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
!•  Liber  l  sacrarum  cantionum  ^  quatuor^ 
quinque  et  octo  vocum,  cum  madrigales; 
Augsbourg,  1590.  C'est  sans  doute  le  même  ou- 
vrage qui  a  été  réimprimé  dans  la  même  année 
à  Venise,  chez  Ange  Gardane,  sous  ce  titre  :  Sa- 
crx  cantiones  quatuor,  quinque,  sex,  octo  et 
decem  vocum,  cum  quibusdam  aliis,  qwe  ro- 
cantur  Madrigali,  tum  vivœ  voci,  tum  omni* 
bus  mtuicorum  instrumentis  accomodatx.  — 
2'  Ub.lsacrarum  cantionum,  quatuor, quin» 
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pueet  sex  voeum,  cum  missa  et  Magnifieai 
nec  wn  diahffisaliquot;  Venise,  1595 —  3"*  Sa- 
crât Cantiones,  quinque,  sex,  septem  et  octo 
voeum,  dédiés  aa  chapitre  de  la   cathédrale 
d'Aogsboarg;  Nuremberg,  1597.  —  4"  Tricinia 
Marianaquibus  Antiphonai,  Hymni,  Magni- 
Aeat,  Uianis  et  varix  Laudes,  etc.  ;  Inapriick, 
ilgrioûla,  1598, 10-4"*.  —  5*  Divinx  Laudes  ex 
floridis  Jacobl  Pontani  excerpt» ,  tfium  vo- 
eum;—Aiiffbaarg^  1602. -- 6*  Vesperiinum 
Virginis  Cantieum^  consistant  en  on  magnificat 
à  six  foii ,  dédié  aa  prince  Jean  Adam,  abbé  de 
Kempten;  Augsbourg,  1604.  —  7"  Ghirlanda  di 
Canzonetie  spkrituali  a  tre  voci;  Augsbourg , 
I  fi04. — 8""  Faseiculus  sacrarum  harmoniarum, 
quatuor  vocum;  Dillingen,  1609. — 9"*  Solemnia 
corporit  Christi  in  saerificio  mixsx,  et  in 
ejusdemfesti  officiis  acpublieis  processionilms 
decantan  solUa;  Augsbourg,  1606.  — 10©  Can^ 
ixonzs  ecclesiastic^g  t  très  et  qtuituor  vocum, 
cum  basso  gênerait  et  continua,  in  usum  orga' 
nistarum;  Dillingen,  1607,  in-4o.  Cet  ouvrage 
est  remarquable  en  ce  qu'il  est  un  des  premiers 
où  les  mots  de  basse  continue  apparaissent.  — 
il«  firginaUa  :  laudes  Virgine  Marise,  corn- 
plexa  et  quinis  voeibus  modulata  ;  Dillingen , 
1608,  in-40.  —  11"  (bis)  Teutsche  Gesenglein 
(sic)  ans  dem  Psalter  samnU  andemgeistL  Lie-- 
dem  zu  3  Slimmen  ;  Dillingen,  Meitzer,  1609, 
in-40.  —  120  Sacne  Dei  Laudes  sub  officio  di' 
finoamdnendx,  quorum  pars  prier  ^,^,  7,  8; 
potterior  vero  2,  3, 4  et  5  vocum,  etc.  ;  Dillingao 
eicodebat  Adam  Meitzer,  I609,in-4o.  — 13"  Oda- 
ria  lectissima  ex  mellitissimo  D,  Bemardi 
Jubilodelibaia  modisque  musicis  partim  qua- 
tuor^ partim  trium  vocum;  Francfort  et  Augs- 
bourg, I6tl,  in-40.  —  l4o  Corona  eucharistica 
duarum  et  trium  vocum;  Augsbourg,  1611, 
in-4©.  — 150  Vulnera  Christi  a  D.  Bernhardo 
saltUala,  tribus  et  qxiat.  voeibus  musicœ  de- 
fiecla;  Dillingen,  in-4''.  — 16*  Lacrymx  B.  Ftr- 
ginis  et  Joannis  in  Chris tum  aci^ce  dpposi- 
tummodis  musicis  expresses  ;  Augsbourg,  in-40. 
~  170  Liiurgica,  sive  sacra  officia  ad  omnes 
festos  quat.  voc.;  Augsbourg,  1593,  in-16.  — 
180  Zwei  Kinglieder  vom  Tod  und  letzten 
Gericht   mît  4    Stimmen  ;  Dillingen ,   Greg. 
Haenlin,  1613.  Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
musicale  dn  roi  de  Portugal  Jean  i  V  indique  aussi 
uoe  collection  de  motels  à  trois  et  quatre  voix, 
d\4icliinger,  sous  ce  titre  :  Quercus  Dodonea. 
AIGNER  (  Engelbert),  compositeur,  né  à 
Vienne,  en  Aotriche,  le  23  Tévrier  1798,  est  (ils 
d'un  marchand  de  Ter,  qui  le  destinait  an  com- 
merce. Dès  Tâge  de  quinze  ans  il  écrivait  de  pe- 
tites compositions  que  Tabbé  Stadier  consid(^ra 
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comme  des  indices  d'une  heureuse  organisation 
musicale.  En  1835  il  obtint  la  place  de  chef 
d'orchestre  des  ballets  au  théâtre  impérial  ;  mais 
il  l'abandonna  deux  ans  après,  pour  se  rendre 
à  Idria,  avec  le  mécanicien  Wurm.  En  1839  il 
établit  une  grande  fabrique  de  maclûnes  dans 
l'Autriche  supérieure.  On  ignore  les  motifs  qui 
lui  ont  fait  abandonner  cette  entreprise  en  1842. 
Depuis  lors  il  a  vécu  à  Vienne  sans  emploi,  cul- 
tivant la  musique  comme  simple  amateur.  Ses 
principaux  ouTrages  sont  ceux-ci  :  1**  Messe  à 
quatre  voixy  toute  en  canon;  Vienne,  Haslinger. — 
2*  Plusieurs  messes  avec  orchestre,  et  un  Re- 
quiem, non  publiés.  —  3**  L'opéra  intitulé  Wun- 
derlilie  (Le  Lis  magique).  —  4**  Das  geheime 
Fens/er  (La  Fenêtre  secrète),  opéra-comique  joué 
en  1826.  —  50  Der  Angriffsplan  (  Le  Plan  d'atta- 
que), représenté  au  théâtre  de  la  porte  de  Carin- 
thie,  en  1829  ;  60  Le  vaudeville  das  Bochzeits» 
concert  (Le  Concert  de  noces),  représenté  au 
théâtre  Kaemthnerthor,  le  29  novembre  de  la 
même  année.  —  7o  Beaucoup  de  musique  de  bal- 
lets pour  divers  théâtres  de  Vienne.  —  80  La  can- 
tate intitulée  :  Lob  der  Tonkunst  (  Éloge  de  la 
Musique  ),  exécutée  à  Vienne  en  1835. — 90  Quin- 
tette pour  piano,  flOte,  violon,  alto  et  violoncelle 
(en  sol)  ;  Vienne,  Diabelli.  —  loo  Six  chants  pour 
quatre  voix  d'homme;  Vienne,  Artaria. 

AIGRE  (  Heiou -BABTHéLBiiT  ),  libraire  à 
Paris,  est  né  à  Angoulème,  le  23  mai  1799. 
Disciple  de  Jacotot,  il  s'est  livré  à  l'enseignement 
par  la  méthode  de  son  maître,  d'abord  à  Bou- 
logne, puis  à  Strasbourg.  Le  peu  de  succès  quil 
obtint  dans  celle  dernière  ville  le  décida  à  venir 
s'établir  à  Paris.  On  a  de  lui  :  lo  L'Enseignement 
universel  mis  à  la  portée  de  tous  les  pères 
de  famille,  par  un  disciple  de  J.  Jacotot  ;  Pans, 
P.  Dupont,  1829-1830,  trois  parties  in-8o.  La  troi- 
sième partie  traite  de  la  musique,  des  mathéma- 
tiques, de  la  théologie,  etc.,  en. 80  pages —  20  Ré- 
forme à  faire  dans  la  manière  d*écrire  la 
musique ,  au  moyen  de  laquelle  les  commen- 
çants n'éprouveront  plus  de  difficulté,  soit 
dans  la  lecture ,  soit  même  dans  l'exécution. 
Par  un  ignorant  qui  frissonne  au  seul  nom  de 
bémol;Pàm,  Ladvocat,  1830,in-8ode  tOpages. 

AIGUINO  (iLLuniNATo),  surnommé  Bres- 
ciano,  de  l'ordre  des  Frères  Mmeurs  de  l'Obser- 
vance, au  couvent  de  Venise,  naquit  vers  1520 
au  château  degli  Orsi  vecchi,  dans  les  environs 
de  Bresse  ou  firescia,  en  Lombardie.  Son  por- 
trait se  trouve  dans  les  deux  ouvrages  qu'il  a  pu* 
bliés ,  et  Ion  y  voit  joint  à  ses  noms  celui  de 
capitano.  Le  portrait  publié  en  1581  n'a  inôme 
que  ce  nom,  qui  semble  indiquer  qii'avant  d'en- 
'trer  diins  son  monastère,  Aiguino  avait  été  mi- 
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litaîre,  et  qu'on  le  désignait  par  le  titre  qull 
avait  eu  dans  sa  première  profession.  Il  fut  élève 
de  Pietro  Aaron ,  et  publia  les  ouvrages  suivants  : 
\?  Lailluminatadi  tuUiituoni  dicantofermo, 
con  alcuni  bellissinU  secreti,  non  d'altrui 
piu  scritti  ;  Venise,  Ant.  Gardaiie,  1 562,  in -40 — 
,20  II  Tesoroilluminatodi  tutti  i  tuoni  dicanto 
figuralOy  con  alcuni  bellissimi  secre/i,  )wn 
da  altri  piu  sci-itti ,  nuovamente  cçmposto 
del  /?.  P,  illuminato  Ayguino  Bresciano;  in 
Venezia,  presso  Gio.  Varisco,  1581,  in-4o.  Cet 
ouvrage  est  dédié  au  cardinal  Louis  d'£^te.  Les 
titres  des  deux  livres  d*Aiguino  semblent  indi- 
quer une  difTérence  entre  les  tons  du  plain-cliant 
«t  ceux  de  la  musique  mesurée;  mais  le  contenu 
des  deux  ouvrages  démontre  que  dans  le  chaut 
de  l'église,  comme  dans  toute  espèce  de  musique, 
la  tonalité  était  identiquement  la  même  au  temps 
où  écrivait  Aiguino.  Dana  le  premier  de  ses  ou- 
vrages comme  dans  Tautre,  l'auteur  établit  qu'il 
y  a  huit  tons,  et  dans  tous  les  deux  il  explique 
la  formation  de  ces  tons  par  les  espèces  de  quartes 
et  de  quintes  dont  ils  sont  composés  et  qui  les 
caractérisent.  Le  trésor  illuminé  de  tous  les  tons 
du  chant  figuré  ne  diffère  du  précédent  ouvrage 
que  par  les  chapitres ,  oii  Tauteur  disserte  sur 
l'emploi  des  dièses  et  bémols  accidentels  de  la 
musique  harmonique,  et  par  la  partie  de  son 
livre  relative  à  la  valeur  et  à  l'emploi  des  signes 
de  la  musique  mesurée. 

AIMOIV  (PAKraiLE-LéopOLD-FRANçois),  né 
k  risle,  déparlement  de  Yaucluse,  le  4  octobre 
1779  (1),  reçut  les  premières  leçons  de  musique 
de  son  père.  Esprit  Aimon,Tiolonceiliste  attaché 
au  comte  de  Ranlzau ,  ministre  de  Danemark. 
Léopold  nt  des  progrès  rapides,  et  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  il  dirigeait  l'orchestre  du  théâtre 
de  Marseille.  Il  s^appliqua  alors  à  Tétude  des 
partitions  des  meilleurs  compositeurs  italiens  et 
allemands  :  elle  lui  tint  lieu  d'un  cours  de  com- 
position plus  sévère.  Lorsqu'il  se  crut  suffisam- 
ment instruit,  il  écrivit  vingt-quatre  quatuors 
pour  deux  violons ,  alto  et  basse,  et  deux  quln- 
tetlis  pour  deux  violons ,  deux  altos  et  violon- 
celle; un  de  ces  derniers  a  été  gravé  à  Paris, 
chez  Janet,  ainsi  que  vingt  et  un  quatuors. 

En  1817,  Aimon  alla  se  fixer  à  Paris  dans  le 
dessein  de  se  livrer  à  la  profession  de  composi- 
teur dramatique.  Son  opéra  des  Jeux  Floi'aua:, 
reçu  à  TAcadémie  royale  deMusiqueau  commen- 
cement de  1818,  fut  représenté  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année.  La  musique  de  cet 

(0  Celte  date  est  certafoe.  M.  Ch.  Gabet  a  été  induit  en 
crreorioreqall  a  fixé  (dans  ion  Dictionnaire  des  jérttstes 
d»  VÈ  cote  française  au  dix-fuvtciime  siècle;  Paris,  lasi, 
tn-8* }  l'époque  de  la  naissance  de  M.  Almon  en  i7aa. 


ouvrage  fut  trouvée  faible  et  dénuée  d'originalîté. 
A  l'ouverture  du  Gymnase  dramatique,  en 
1821,  radministration  de  ce  théâtre  s'attacha 
M.  Aimon,  en  qualité  de  chef  d'orchestre.  C'est 
pendant  la  durée  de  son  service  qu'il  a  composé 
de  jolis  airs  de  vaudeville  qui  sont  devenus  po- 
pulaires :  celui  de  Michel  et  Christine  a  eu  à 
juste  titre  une  vogue  peu  commune.  En  1822,  à 
la  retraite  de  Baudron,  chef  d'orchestre  du 
Théâtre-Français,  Aimon  lui  succéda.  Après 
avoir  rempli  ces  fonctions  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  il  y  a  renoncé,  et  a  eu  pour  successeur 
M.  Barbereau.  Depuis  lors,  Aimon  s'est  livré  sans 
réserve  à  renseignement,  après  avoir  perdn 
toutes  les  illusions  de  gloire  qui  avaient  charmé 
sa  jeunesse. 

11  a  écrit  pour  lX>péra,  Velleda^  en  cinq  actes  ; 
paroles  de  M.  de  Jouy  ;  Abvjur  oi  trois  actes; 
Alcide  et  Omphaley  et  /«s  Cherusques;  pour 
rOpéra-Gomique,  les  deux  Figaros,  paroles  de 
Martinelli  ;  ces  ouvrages  n'ont  point  été  repré- 
sentés. Les  compositions  musicales  qu*il  a  pu- 
bliées sont  :  1*  Quintette  pour  deux  violons , 
deux  altos  et  violoncelle;  Paris,  Janet  »  2*  Trois 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  ceuvre 
4*  ;  Paris,  Hanry.  —  3®  Trois  idem.,  œuvre  6*  ; 
Paris,  Momigny. — 4®  Trois  idem,,  œuvres  ?•,  8', 
9*;  Paris ,  Hentz.  —  5°  Trois  idem ,  œuvres  43*, 
46*  ;  Paris,  Pacini.  —  6*»  Trois  idem,  œuvre  47*; 
Paris,  Janet.  —7*  Trois  idem,  livre  4;  Paris, 
Frey«  —  8*  Trois  nouveaux  tc^m, livres 5-8,  ibid» 
—  9**  Conctrtino  pour  le  violoncelle  ;  Paris,  Pa- 
cini. —  lO""  Récréation  pour  deux  violoncelles,  cor 
et  piano,  ihid.  —  1 1*  Solo  pour  la  clarinette  avec 
accomp.  de  quatuor  ou  piano;  Lyon,  Arnaud.  — 
12°  Premier  et  deuxième  concerto  pour  le  bas- 
son ;  Paris,  Frey.  —  IS""  Quatuor  pour  le  piano  ; 
Paris,  Pacini.  —  \V*  Plusieurs  œuvres  de  trios 
et  de  duos  pour  le  violon.  —  15®  Duos  pour  gui- 
tare et  violon,  liv.  1-3  ;  Paris  Gaveaux. 

M.  Aimon  s'est  aussi  fait  connaître  comnoe 
écrivain  sur  la  musique  par  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  :  1*  Connaissances  prélimi" 
naires  de  V harmonie,  ou  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  en  très-peu  de  temps  à  con- 
naître  tous  les  accords;  Paris,  Frey,  1813,  en 
trente  petits  cartons  in- 12.  —  2o  Étude  élémen- 
taire de  V harmonie,  ou  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  en  très-peu  de  temps  à  con- 
naître tous  les  accords  et  leurs  principales 
résolutions,  ouvrage  agréé  pur  Gré^ry;  Paris, 
Frey.  Ces  deux  titres  semblent  indiquer  le  même 
ouvrage.  Une  deuxième  édition  de  V Étude  élé^ 
mentaire  d'harmonie  a  été  publiée  à  Paris,  en 
1839;  3"*  Sphère  harmonique,  tableau  des  ac- 
cords, une  feuille  grand  raisin;  Paris,  CoUinet» 
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1837.  —  4*  Abécédaire  musical,  principes  ëlé- 
nentaires  à  l'usage  des  élèves,  un  toI.  iii-i2; 
Paris,  HaciMitte,  1831. 

AIROLOI  (...),  compositear  italien,  a  Tait 
ses  étoiks  mnsicaJes  an  conservatoire  de  Milan, 
sous  la  direction  de  Pictro  Ray  et  de  Vaccai. 
Ses  premiers  essais  de  musique  dramatique 
ont  été  faits,  je  crois,  depuis  1848  :  ils  consis- 
tent im  trois  o|iéras,  à  savoir  :  1**  Don  Grego- 
riù  nelf  imbarazzo,  opéra-boulTe.  —  i^'Adriano 
in  Stria,  opéra  sérieux,  et  Statira  Regina  di 
Persia,  J*ai  c&iendu  le  premier  de  ces  ouvrages 
à  Venise,  en  1850;  son  style  facile  et  la  verve 
de  quelques  morceaux  m'avaient  donné  bonne 
opinion  de  Tavenir  du  Jeune  compositeur  :  il  ne 
parait  pas  que  mon  espoir  se  soit  réalisé. 

AJOIXA  (Fraivçois),  musicien,  né  à  Flo- 
rence dans  les  dernières  années  du  quinzième 
siMe.  Pocdantl,  qui  lui  a  donné  une  place  dans 
ion  catalofiie  des  écrivains  illustres  de  Florence, 
dît  que  Ajolla  fut  applaudi  en  Italie  et  en  France  ; 
il  ajoute  que  ses  compositions  imprimées  lui  ont 
procuré  ooe  brillante  réputation;  mais  il  n'in- 
dique ni  les  litres  de  ces  ouvrages,  ni  le  lieu,  ni 
la  date  de  ieor  impression ,  et  Negri  n'en  dit  pas 
davantage  dans  son  histoire  des  écrivains  flo- 
rentins (/j^oriatfe'/^orfnfiniscri^/ori,  p.  181}* 

A'REJMPIS.  Sous  ce  nom,  on  trouve  parmi 
les  nanasGrits  de  la  bibliothèque  Bodléienne, 
àOxford  (no  1957.  15),  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc,  à  Yenise,  et  dans  quelques  autres 
grandes  collections,  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
lÀber  de  Musiea  ecclesiastica.  Ce  titre  est  al- 
légorique, et  Touvrage  dont  il  s*aglt  n'est  autre 
que  le  livre  ascétique  de  V Imitation  de  Jésus- 
Christ,  attribué  à  Gerson  par  quelques  bibliogra- 
phes modernes.  (  Voyez  Ken ns.  ) 

AISEMPIS  (FLOREirr),  organiste  de  Sainte- 
Godnle  à  Bnuelles»  vers  le  mih'eu  du  dix-sep- 
tième siècle ,  a  publié  les  ouvrages  suivants  de 
sa  composition  :  1®  Sgmphonix,  unius,  duo- 
non  et  tr^vtm  rto/inorum;  Anvers,  1644,  in- 
fbl.  —  2»  Symphonix,  unius ,  duorum ,  trium^ 
quatuor  ci  quinque  instrumentorum ,  ad- 
junetse  quatuor  instrumentorum  et  duarum 
rocum,  op.  2*,  ibid.;  1647,in-rol.  —  3»  Sympho- 
nie, untusy  duorum,  trium,  quatuor  et  quin- 
que instrumentorum,  adjunclx  quatuor  ins* 
trumentarum  et  duarum  voeum,  op.  3';  ibid., 
1649,  in-fol.;  — V*Missse  et  Motelta  octo  vocum 
cum  basso  continuo  ad  organum;  ibid.,  1650. 
—  9**  Missa  pro  De/unctis  octo  vocum.  Cet  ou- 
vrage existait  en  manuscrit  dans  la  maison  de 
J»a  TisoDp  ou  plutôt  Tichon,  matlre  de  chapelle 
des  princes  gouverneurs  des  Pays-Bas,  ainsi 
<Iu'oa  le  Toit  par  un  inventaire,  daté  du  21  août 


1666,  qui  se  trouve  aux  archives  du  royaume 
de  Belgique,  à  Bruxelles. 

AKEROYD  (Sauoel),  né  dans  le  comté 
d'York,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a 
composé  la  musique  de  quelques  cliansons,  qui 
ont  été  insérées  dans  la  collection  anglaise  inti- 
tulée :  Theater  of  music,  publiée  à  Londres  en 
1685,  1686  et  1687. 

A  LA  (Jean-Baptiste),  compositeur  et  or- 
ganiste de  réglise  des  Servîtes  à  Milan,  né  à 
Monza,  dans  le  Milanais,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  et  mourut  à  l'Age  de  trente-deux  ans. 
Gerber  {Neues  hist.  biogr.  Lexikon  der 
Tonkùnstler  )  dit  que  ce  fut  en  1612;  mais  cela 
parait  pen  vraisemblable;  car  la  date  de  tous 
ses  ouvrages  est  postérieure  à  cette  époque. 

Il  a  publié  :  lo  Canzonette  e  mrodrigali  a 
due  voci ,  lib.  1  ;  Blilan,  1617,  in-fol.  _  2o  Con- 
eerti  ecclesiastici ,  a  una,  due,  tre  e  quattro 
voci,  lib.  1;  Milan,  1618;  lib.  2,  Milan,  1621; 
lib.  4,  1628.  On  ignore  la  date  du  troisième 
livie.  —  30  Armida  abbandonata,  madrigal  à 
quatre  voix ,  et  C Amante  occulto,  air  à  une  et 
deux  voix;  Milan,  1625,  in-fol.  —  40  Pratum 
musicum  voi'iis  cantionum  sacrarum  Jloscu- 
lis;  Anvers,  1634,  in-4o,  cinq  parties.  Ce  sont 
des  motets  à  une,  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec 
basse  continue.  On  y  trouve  aussi  des  motets 
de  quelques  autres  au  leurs  tels  que  Georges 
Massatis,  Jacques  Mollet,  et  Henry  Libert 
Grœen. 

ALABIEFF  (...),  Russe  de  naissance,  vit 
en  ce  moment  (  1853  )  à  Moscou ,  et  s'y  fait 
remarquer  par  le  charme  et  l'originalité  de  ses 
mélodies  sur  des  poésies  nationales.  Les  rensei- 
gnements manquent  sur  cet  artiste. 

ALARD  (Lambert),  théologien  protestant 
et  poète  lauréat,  naquit  à  Crempé,  dans  le 
ilolstein,  le  27  janvier  1602.  Après  avoir  achevé 
ses  études  dans  les  écoles  de  sa  ville  natale  et 
au  gymnasede  Hambourg,  il  alla,  en  l62i,àLeip- 
sick,  oh  il  obtint  la  place  de  précepteurdes  enfants 
d*un  libraire  fort  riche ,  nonmié  Henning  Cross. 
Ses  travaux  du  préceptorat  ne  l'empêclièrent  pas 
de  cultiver  les  lettres  avec  ardeur,  et  ses  succès 
furent  si  brillants,  qu^il  obtint  en  peu  de  temps 
le  grade  de  bachelier,  et  que  le  laurier  poétique 
lui  fut  décerné  dans  le  cours  de  Tannée  1624, 
par  Mathieu  Hoe,  théologien  de  la  cour  de 
Dresde.  Ce  début  lui  promettait  une  carrière 
facile  ;  néanmoins,  Il  échoua  dans  le  projet  qu*il 
avait  eu  d*étre  professeur  de  philosophie  à  TU* 
niversité,  et  cet  échec  le  détermina  à  retourner 
chez  lui  vers  la  fin  de  la  même  année.  En  1625, 
Holger  Rosenkrantz,  sénateur  du  royaume  de 
Daniiremk ,  envoya  Lambert  Alard  à  Tuniver- 


44 


ALARD 


t^ité  de  Sora ,  en  qualité  de  gouverneur  de  son 
fils;  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  ce  poste, 
car  peu  de  mois  après  il  obtint  le  diaconat  à  Té- 
glise  de  Crempé ,  puis  il  fut  collègue  de  son  père 
jusqu'en  1630.  Il  avait  atteint  Tàge  de  vingt- 
huit  ans ,  lorsque  le  roi  Chrétien  lY  lui  accorda 
la  cure  de  Briinsbuttel ,  au  village  de  Dithmarre 
«ur  l'Elbe.  Il  était  Agé  de  plus  de  soixante-dix 
ans  lorsqu'il  cessa  de  vivre,  le  29  mai  1672. 

Lambert  Alard  avait  été  marié  trois  fois ,  la 
première  en  1626,  la  seconde  en  1654,  et  la  der- 
nière en  1658.  De  se»  trois  femmes  il  avait  eu 
seize  enfants,  dont  quelques-uns  se  sont  distin- 
gués dans  les  sciences  et  les  lettres.  Lui-même 
fut  un  savant  homme,  qui  se  lit  remarquer  éga- 
lement comme  profond  théologien ,  comme  phi- 
lologue et  comme  poêle.  De  nombreux  ouvrages 
ont  été  publiés  par  lui  ou  laissés  en  manuscrit. 
Parmi  les  premiers,  on  en  remarque  un  relatif  à 
la  musique,  et  qui  a, pour  titre  :  D^  veterum 
Musica  lÀbersingularis,  In  fine  accessit  Pselli 
sapientissimi  musica,  e  grxco  in  latinum 
semionem  translata.  Sumptibus  Henningi 
€rossi  jun,  Schleusingas,  excusus  iypis  Pétri 
Fabri,  1633,  in-4o.  Les  recherclies  dont  cet  ou- 
vrage est  rempli  démontrent  que  son  auteur 
possédait  une  érudition  peu  commune  ;  mais  en 
même  temps  il  fournit  la  preuve  qu'Alard  con- 
naissait peu  Tart  sur  lequel  il  écrivait  Yingt- 
ncuf  chapitres  composent  tout  le  livre.  Le  pre- 
mier renferme  diverses  définitions  et  des  éloges 
de  la  musique  tirés  d'Aristote ,  de  Platon,  d'Isi- 
dore de  Séville  et  de  Censorin.  Au  second,  l'au- 
teur examine  quel  est  l'objet  de  l'art.  Le  troi- 
sième est  relatif  aux  divisions  de  la  musique  sui- 
vant la  doctrine  des  anciens.  Au  quatrième, 
la  musique  est  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  physique,  la  métaphysique,  l'astronomie  et 
l'arithmétique.  Au  suivant,  l'auteur  la  considère 
dans  ses  rapports  avec  l'éthique  ou  la  philosophie 
pratique;  au  sixième,  avec  la  médecine  et  la 
Ihéologie,  et  enfin  an  septième,  avec  la  poésie. 
Au  huitième,  Alard  examine  les  diverses  opi- 
nions des  écrivains  de  l'antiquité  sur  la  nécessité 
-de  savoir  la  musique.  Les  chapitres  neuvième  et 
dixième  sont  relatifs  à  la  musique  instrumentale; 
4e  onzième  traite  des  intervalles;  le  douzième 
des  modes;  le  quinzième,  des  effets  de  la  mé- 
lodie; le  seizième,  un  des  plus  curieux,  de  la 
puissance  qu'a  la  musique  de  chasser  le  démon  ; 
les  dix-septième,  dix-huitième,  dix-neuvième, 
vingtième,  vingt  et  unième,  vingt-deuxième,  vingt- 
troisième  et  vingt-quatrième ,  des  diverses  dis- 
f)osition8  morales  que  la  musique  fait  naître  chez 
l'homme;  le  chapitre  vingt-cinquième,  de  la 
lausique  profane  et  divine;  les  suivants,  de  la 


corniption  de  Part,  du  meilleur  usage  qu'on 
peut  en  faire ,  et  des  inventeurs  de  la  mu8k|ne 
dans  l'antiquité. 

La  version  latine  du  traité  de  musique  de 
Psellus  donnée  par  Alard  est  la  mdlleure  qu'oQ 
ait  de  cet  opuscule ,  dont  le  mérite  est  d'aiQenrs 
fort  médiocre  :  on  la  préfère  à  celle  qu'Élie  Yi- 
net  a  publiée  à  Paris,  en  1557,  in-8<>. 

ALARD  (  DELpnm  ),  professeur  de  violon 
au  Conservatoire  de  Paris,  et  compositeur  pour 
son  instrument ,  est  né  à  fiayonne ,  le  8  mars 
1815.  Un  penchant  irrésistible  pour  la  musique 
se  manifesta  en  lui  dès  ses  premières  années.  A 
l'âge  de  trois  ans  il  suivait  avec  bonheur  les 
corps  de  musique  militaire  qui  se  rendaient  sut 
les  places.  Son  père ,  amateur  passionné ,  encou- 
ragea son  penchant,  et  lui  fit  étudier  la  musique 
vocale.  Dès  qu'il  fut  en  état  de  lire  à  première 
vue  les  solfèges  de  tout  genre,  on  lui  mit  entre 
les  mains  un  violon  véritable,  au  lieu  de  ceux 
qu'il  improvisait  auparavant  avec  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main.  Un  professeur  de  quelque 
mérite  lui  fit  étudier  de  bonne  musique;  et  ses 
progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  dix  ans, 
il  Joua  nn  concerto  de  Yiotti  dans  une  représen- 
tation extraordinaire,  au  théâtre  de  Bayonoe. 
L'effet  qu'il  y  produisit  fut  tel ,  que  des  amis  de 
sa  famille  engagèrent  son  père  à  lui  faire  conti- 
nuer ses  études  musicales  a  Paris.  11  y  arriva 
environ  dix-huit  mois  après,  et  fut  admis,  en 
1827,  à  suivre  le  cours  de  violon  de  Habeneck, 
comme  auditeur.  Une  de  ces  circonstances  inat- 
tendues qui  exercent  souvent  une  grande  in- 
fluence sur  le  sort  des  artistes  le  fit  admettre  A 
concourir  pour  le  prix  en  1829  ;  car,  au  moment 
de  l'épreuve,  le  courage  faillit  à  un  élève  de  Ha- 
beneck désigné  pour  le  concours;  il  se  retira,  et 
Akird ,  qui  avait  étudié  en  secret  le  concerto  d'a- 
près les  indications  du  maître,  mais  sans  avoir 
eu  de  leçons  personnelles,  se  présenta ,  étonna 
le  professeur,  et  remplaça  son  condisciple  an 
-concours.  Sa  témérité  fut  heureuse;  car  le 
deuxième  prix  lui  fut  décerné  à  l'unanimité;  rt 
dans  le  concours  de  l'année  suivante,  il  emporta 
la  palme  sur  tous  ses  concurrents,  également  par 
une  décision  unanime  du  jury.  Admis  en  1891 
dans  le  cours  de  composition  de  l'auteur  de  cette 
notice,  il  le  suivit  pendant  deux  ans,  Jusqu'à 
l'époque  où  le  professeur  donna  sa  démission 
pour  prendre  la  position  de  maître  de  chapelle 
du  roi  des  Belges  et  de  directeur  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles.  C'est  dans  ces  deux  années 
d'études  que  Alard  a  ar^uis  la  manière  d'écrire 
élégante  et  pure  qui  distingue  ses  compositions. 
Entré  dans  l'orchestre  de  l'opéra  en  1831,  il  n'y 
resta  que  deux  années,  parce  qu'A  voulut  se  pré- 
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parer  une  meîlleore  position ,  en  se  faisant  en- 
tendre dans  les  concerts.  Jouant  en  1831  à  la 
Soôëfé  des  Concerts ,  dans  la  salle  do  Conser- 
Tatoire,  la  |Mdonaise  d*Hai)encck,  en  présence 
dePagamni,  qui  Tenait  d'arrÎTer  à  Paris,  ce 
grand  artiste  loua  beaocoap  son  talent,  et  ajouta 
ces  paroles  remarquables  :  Si  Us  élèves  jouent 
comme  cela  iei^  comment  donc  doivent  jouer 
les  maîtres?  Dans  un  autre  concert  où  Alard 
▼enait  de  se  faire  entendre,  Paganini,  qui  déjà 
éprooralt  ponr  lui  un  Tif  sentiment  de  bienveil- 
lanoe,  loi  fit  don  do  bouquet  qui  lui  avait  été 
ofTert  par  une  dame  à  son  entrée  dans  la  salle. 
En  1840,  Alard  entra  dans  la  musique  du  roi, 
dont  il  devint  premier  violon ,  après  la  mort  de 
Baillot.  11  remplaça  aussi  cet  artiste  illustre,  en 
1&439  comme  professeur  de  tiolon  dans  ce 
même  oHiservatoire  où  il  avait  commencé  ses 
sérienses  et  fructueuses  études  seize  ans  aupa- 
raTanl.  Ijï  1850,  il  a  reçu  le  diplôme  de  cheva- 
lier de  la  L^on  d'honneur.  Il  est  aujourd'hui 
(1858)  violon  solo  de  la  chapelle  impériale.  Le 
talent  de  cet  artiste ,  parvenu  à  sa  maturité,  a 
ponr  caractère  distioctif  ralliance  entre  les  qua- 
lités classiques  de  Tancienne  et  grande  école 
avec  les  innovations  du  mécanisme  de  Paganini 
et  d^aotres  Tirtuoses  de  Tépoque  actuelle ,  par- 
ticnlîèrement  en  ce  qui  concerne  la  main  gauche. 
Grand  mosiden,  nourri  des  beautés  de  la  grande 
musiqoe,  il  est  on  digne  interprète  des  œuvres 
de  HaydOy  de  Mozart  et  de  Beethoven ,  et  dans 
le  solo  brillant,  il  a  des  hardiesses  et  des  délica- 
tesses qai  semblent  devoir  le  classer  parmi  les 
violonistes  d'exception  destinés  spécialement  à 
jouer  dans  les  concerts.  Quoique  jeune  encore, 
il  a  beaucoup  écrit  pour  son  instrument  avec 
accompagnement  d'orchestre ,  de  quatuor  ou  de 
piano.  Ses  œuTres  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont 
cdles-d  :  lo  l'*,  2'  et  3^  Fantaisiessnr  des  thèmes 
originaux,  op.  1,4,5. — 2o  Fantaisie  sur  les  thèmes 
de  Norma,  op.  9 —  3o  Idem  sut  Anna  Bolena, 
op.  11.  —  40  Idem  sur  Linda  di  Chamountff 
op.  12.  —  b^Idem  sur  Maria  Padilla,  op.  17. 
—  60  Idem  sur  la  Favorite,  op.  20.  —  70  idem 
(  Souvenirs  de  Mozart),  op.  21.  —  80  Idem  sur  la 
Fille  du  régiment,  op.  28.  —  9o  Fantaisie  ca- 
ractéristique, op.  24.-100  Premier  grand  con- 
certo pour  violon  et  orchestre,  op.  1 5.  —  1 1**  Sym- 
pliooie  concertante  pour  deux  violons  principaux 
et  orchestre,  op.  31 . — 1 2^*  Six  études  pour  violon 
seul ,  dédiées  à  Paganini,  op.  2.  —  l3o  Dix  études 
avec  accompagnement  d'un  second  violon,  op.  10. 
— 140  Idem  op.  16.  — 150  Dix  études  caractéris- 
tiques avec  accompagnement  de  piano,  op.  18.— 
160  Dix  études  dédiées  aux  artistes,  op.  19.  — 17** 
1*'  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  8. 


— 180  Trois  duos  élémentaires  pour  deux  violons, 
op.  22. —  19*"frois  duos  faciles  pour  deux  vio- 
lons, op.  23.  —  200  Trois  duos  brillants  pour  deux 
violons,  op.  27.  — 21o  Grand  duo  pour  piano  et 
violon,  op.  25.  —  220  Tarentelle  pour  piano  et 
violon,  op.  14.  —  230  Premier  nocturne  pour 
violon  avec  accomp.  de  piano,  op.  6.  —  24o  Sauve- 
nirs  des  Pyrénées,  2*  nocturne,  op.  1 3. — 250  Bar* 
carolle  et  tarentelle,  pour  piano  et  violon,  op.  26. 
— 200  Élégie;  mouvement  perpétuel;  caprice,  op.  7. 
—270  Villanelle,  op.  29.  — 28o  Le  Désir,  fantaisie 
sur  un  thème  de  Schubert,  op.  30.  —  29^  varia- 
tions brillantes ,  op.  3  —  30o  École  du  violon ^ 
méthode  complète  et  progressive  adoptée  pour  . 
l'enseignement  dans  le  Conservatoire  de  Paris, 
Cet  ouvrage,  dont  le  mérite  est  incontestable, 
a  obtenu  le  succès  brillant  et  solide  auquel  il 
pouvait  prétendre.  Il  en  a  été  publié  des  traduc- 
tions en  espagnol,  en  italien  et  en  allemand. 

ALARIUS  (HiLAffiB  YERLOGE,  connu 
sous  le  nom  d'  ),  né  à  Gand,  vers  1084,  vint  à 
Paris  dans  sa  jeunesse ,  et  fut  élève  de  Forque* 
ray  pour  la  viole.  Ayant  été  admis  dans  la  mu- 
sique du  roi  comme  violiste,  il  occupa  celte 
place  pendant  plusieurs  années.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  est 
mort  en  1734.  11  avait  écrit  la  musique  du  bal- 
let de  La  Jeunesse,  qui  fut  reçu  à  l'Opéra  en 
1718,  mais  qui  n'a  jamais  été  représenté. 

ALART  (  Simon  )  ou  ALARD,  contrapuntiste 
français  du  seizième  siècle,  naquit  à  Péronne,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  et  fut  chan- 
tre et  chanoine  de  l'Église  de  Saint-Quentin. 
Quentin  Delafons  dit  de  lui  (1)  :  «  Il  vivait  à 
R  Sbint-Qoentin  environ  l'an  1530,  ce  que  je 
a  juge,  d'autant  qu'il  a  fait  faire  les  vitres  des 
«  grandes  croisées  du  portail  l'Amoureux ,  aux- 
«  quelles  vitres  il  est  dépeint.  »  Le  même  écrivain 
nous  apprend  qu'il  fut  enterré  à  Saint-Quentin , 
dans  les  ba.s-cdtés  du  chœur  de  l'église  collégiale, 
devant  la  chapelle  de  Saint-Georges.  Ou  lisait  sur 
sa  pierre  :  Cy  git  vénérable  personne  maître 
Simon  Alard,  natif  de  Péronne,  en  son  vi- 
vant chanoine  et  chantre  de  Véglise  de  céans, 
et  trespassa  le  XVIP....  Priez  Dieu  pour  le 
repos  de  son  dme  (2).  On  trouve  un  motet  de 
sa  composition  dans  la  collection  publiée  à  Ve- 
nise, en  1549,  sons  ce  titre  :  Fructus  vagantur 
per  orbem,  excellentissim.  auctortim  diversx 
moduL,  lib.  1.  L'Évangile  à  quatre  voix  de  ce  musi- 
cien, Dum  transisset  sabbatum,  se  trouve  dans 
le  recueil  fort  rare  intitulé:  Evangelia  Dominico- 

(1)  Mss  cité  par  M.  Ch.  Gomart,  dans  ses  Notet  historir- 
ques  tur  la  maitri$e  de  Salnt-Qttentln,  p,  48. 
(a)  Loc,  cit. 


46 


ALART  —  ALBANÈZE 


mm  et  festorum  dierum ,  musicU  numeris 
pulcherrime  comprêhensa  et  omata  quatuor, 
'çuinque,  sex  etplurium  vocum.  Tomi  sex,  etc. 
Mribergœ,  in  o/ficina  Joanniê  Montant  et 
Vlrici  Neuberi,  U54-1556,  iii-4*  obi.  La  com- 
position «PAlart  est  dans  le  premier  volume  de 
la  collection,  sous  le  n^  27.  C'est  sans  doute  ce 
même  Alart  ou  Allard  qui  figure  comme  mu- 
sicien de  la  chapelle  du  roi  de  France  Louis  XII 
(  1515  )  dans  un  compte  de  dépenses  faites  pour 
les  obsèques  de  ce  prince,  lequel  se  trouve  aux 
archives  de  l'empire,  lettre  K,  n'  322. 

ALARl  OD  ALARY,  flûtiste  du  thé&tre  de 
la  Sçala,  a  fait  imprimer  deux  ouvrages  de  sa 
composition.  Le  premier  consiste  en  deux  tli6- 
mes  variés  pour  la  flâte ,  Milan,  Bertuzzi,  et  le 
second  en  trois  thèmes  également  variés ,  ibid. 
Si  cet  artiste  est  père  de  celui  qui  est  Tobjet  de 
l'article  suivant,  son  nom  doit  être  écrit  Alary. 

ALARY  (  Jules  ),  non* Atari ,  est  né  de  pa- 
rents français  à  Milan,  vers  1815  et  il  y  a  fait  son 
éducation  musicale  au  Ck>nservatoire,  sous  la  di- 
rection de  Basilj.Son  début  dans  la  carrière  de 
compositeur  dramatique  fut  Topera  intitulé  Ro- 
Bamonda,  qnUl  écrivit  pour  le  théfttre  de  la  Per- 
gola, à  Florence,  et  qui  fut  chanté  pour  la  pre- 
mière fois  le  10  juin  1840  par  la  Strepponi, 
M"*  Laty,  IvanhofT  et  Ronconi.  Dès  1835  il 
était  arrivé  à  Paris  et  s*y  était  fait  connaître 
par  une  complainte  sur  la  mort  de  Bellini,  pu- 
bliée dans  la  Gazette  musicale  de  Paris,  et 
par  plusieurs  scènes  lyriques  exécutées  avec 
succès  dans  quelques  salons  aristocratiques.  Dans 
Tannée  suivante  il  reçut  un  bon  accueil  à  Lon- 
dres comme  accompagnateur  distingué  et  comme 
professeur  de  cliant.  De  retour  à  Paris ,  et  trou- 
vant dans  les  directeurs  de  théâtres  et  de  con- 
certs peu  d'empressement  à  faire  entendre  sa 
musique,  il  en  confia  Texécutlon  à  Torchestre  de 
Jollien,  qui  faisait  alors  courir  tout  Paris  au  bon* 
levard  du  Temple.  Alternativement  à  Paris  et  à 
Londres,  il  y  donnait  des  coocerU  où  il  faisait 
entendre,  tantôt  une  symphonie,  tantôt  une  pièce 
de  chant,  par  exemple,  sa  jolie  barcarole  du  Lac 
de  Como;  mais  il  ne  parvenait  pas  à  se  faire  une 
véritable  renommée  de  compositeur,  nonobs* 
tant  le  secours,  quelquefois  indiscret,  que  lui  ap- 
portait la  presse.  Ciuq  années  se  passèrent  ainsi, 
après  quoi  Alary  eut  un  engagement  pour  écrire 
la  Rosamonda»  Les  journaux  parlèrent  encore 
d'un  grand  succès;  néanmoins  Touvrage  disparut 
bientôt  de  la  scène  ;  et  le  compositeur  parut  dé- 
couragé :  car  dix  années  s'écoulèrent  ensuite  sans 
qu'il  produisit  aucun  grand  ouvrage.  Ce  ne  fût 
qu'au  mois  d'avril  1851  quil  appela  de  nouveau 
^attention  sur  lui  par  Texécution,  dans  un  con- 


cert spirituel,  de  Toratorio  La  Rédempiion, 
auquel  on  avait  donné  le  nom  de  Mystère  en 
cinq  actes.  Quelques  bonnes  parties  furent  signa* 
lées  par  la  critique  dans  cet  ouvrage,  et  Tauleur 
fut  loué  pour  s'être  élevé  par  la  gravité  de  aoo 
style  il  U  .hauteur  de  son  si^et.  Le  Tre  No%%e^ 
opéra  bouffeen  trots  actes,  quil  fit  jouer  au  Tliéâtre- 
iUlien  de  Paris ,  présenta  le  talrat  d'Alary  soos 
un  antre  point  de  vue.  On  y  trouva  de  la  fa- 
cilité, delà  gaieté,  de  Tentrain,  mais  peu  de  nou- 
veauté. On  a  publié  de  cet  artiste  :  lo  Vltalia 
à  Bellini,  ctiant  à  voix  seule  avec  piano  ;  Milan, 
Riccordi.  —2*  Ninetta,  ariette  i<fem;  Vienne,  Me 
chetti.  —  30  Sicilienne,  idem  ;  Mayence,  SclK>tt. 
—  40  Die  Treuedes  Erckarmers,  idem;  Bftie» 
Knop.  —  5°  Eleonora,  scène  idem;  Vienne,  Me- 
chetti.  —  60  //  lago  di  Como,  barcarolle,  idem; 
Mayence,  Scholt.  Beaucoup  d'autres  pièces  de 
chant,  et  même  quelques  compositions  pour  le 
piano,  particulièrement  des  polkas  et  des  valses. 

Un  autre  artiste  nommé  Alary  (A.  F.  ),  peut- 
être  frère  du  précédent,  vit  à  Milan,  et  s'y  est 
fait  connaître  comme  pianiste  et  comme  com- 
positeur. Ses  ouvrages  publiés  sont  ;  lo  Diver- 
tissements à  quatre  mains  pour  le  piano,  qm  i , 
2,  3,  4  ;  Milan,  Riccordi.  —  2o  Grande  fantaisie 
pour  piano  seul  ;  ibid. 

ALBANEZE  ou  D'ALBIVAESE,  sopra- 
niste,  naquit«en  1729,  au  hourg  d'i4/6ano  dans  le 
Pouille,  d'où  loi  est  venu  vraisemblablement  son 
nom  (Voy.  Lalande ,  Voyage  en  Italie,  tome  7, 
page  190,  2"*  édit.).  Élève  d'un  des  conserva- 
toires de  Naples,  il  vint  à  Paris  en  1747, à  l'Age  de 
dix-huit  ans.  Il  fut  immédiatement  engagé  k  la 
cliapelle  du  roi,  et  devint  premier  chanteur  aux 
concerts  spirituels,  depuis  1752  jusqu'en  1762.  Il 
est  mort  en  1800.  Les  ouvrages  les  plus  connus 
de  sa  composition  sont  les  suivants  :  1»  Air$  à 
chanter,  premier,  deuxième  et  troisième  recueils  ; 
Paris,  sans  date,  in'4o,  obi.  -.  2o  les  Amuse- 
ments de  Melpomène,  quatrième  recueil  d'airs 
à  chanter,  mêlés  d'accompagnements  de  violon,  de 
guitare,  et  de  pièce»  pour  ce  dernier  instrument,  pv 
MM.  Albanèse  et  Cardon;  Paris  (S.  D.).  in-4o. 
^  30  Sixième,  septième  et  huitième  recueils  d'airs, 
avec  accompagnement  de  violon  et  basse,  in-40» 
obi.  —ko La  Soirée  du  Palais  Royal,  nouvetn 
recueil  d'airs,  avec  accompagnement  de  clavecin, 
in-40.  —50  Recueil  de  duos  et  d'airs,  avec  sympho- 
nie,et8ans  accompagnement,  in*fol.  —60  Recueil 
d'airs  etdedoos  à  voix  égales,  avec  basse  oontioiie» 
ceuvre  1 1"^;  Paris,  in-40.  —  7o  Soirées  du  Bois  de 
Boulogne,  nouveau  recueil  d'airs,  de  chansons  el 
duos  pour  le  clavecin,  avec  une  ariette  à  grand  or- 
chestre et  une  pièce  en  pantomime;  Paris,  in-^*** 
obi. — 80  Recueil  de  duos  à  voix  égales,  rooMmces« 
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bnuieties  el  une  canMe  de  Pergolèse  (  Orfeo)^ 
tant  ayee  aceompagnement  de  clarecin  que  de 
TioloDSy  alto  et  iMsse  chiffrée  ;  Paris  (S.  D.  ), 
m- fol. — 9«  Us  petits  Biens ^  nouTeaa  recueil  de 
cliaosoas  el  romances  avec  accompagnement  de 
fH'aiio;  Paris,  m<4o.  —  MH>  Romances  en  dialogue» 
avec  accompagnement  de  piane  et  Tiolen.  — 
]fo  Romances  de  Rosemondey  imprimée  en 
caracl^es  mobiles  d'Olivier.  Les  mélodies  d'Aï- 
banèse  ont  eu  longtemps  en  France  un  succès  de 
Yogne  jostifié  par  leurs  formes  gracieuses  et 
par  le  sentiment  naïf  et  tendre  dont  elles  étaient 
eropieinteft.  La  romance  cliarmante,  Que  ne 
suiS'je  la  fougère^  est  d'Albanèse  :  les  paroles 
aTaient  éié  composées  par  Rlbootté,  grand  père 
de  Pauleur  de  VAssemàiée  de  famille.  Cette 
romance  est  faussement  ^attribuée  à  Pergolèse 
dans  le  recueil  des  Chants  populaires  de  la 
FroM^^  publié  i  Paris  par  Delloye,  3  Yot.  gr. 
in-fto  illnstré. 

ALBANI  (Mathias),  fabricant  de  violons, 
qui  a  en  de  la  réputation,  naquit,  en  1621,  à 
Botzoïy  on  Bolzano,  ville  du  Tyrol.  Il  fut  un  des 
meiUeors  élèves  de  Steîner.  Gerber  cite  de  cet 
artiste  aa  Yîolon  qui  portait  intérieurement  ces 
mots  :  Mathias  Albamu  /ecit  in  Tyrol.  BuU 
sanij  16&4.  Les  instruments  d*Albani  occupent  k 
pea  près  dans  le  commerce  de  la  lutlierie  le 
même  nng  que  ceux  de  KIotz,  le  père.  Ses  vio« 
Ions  ont  les  vodtes  de  la  table  très-élevées;  son 
vernis  est  d'un  rouge  tirant  sur  le  brun.  La  troi- 
sième et  la  quatrième  corde  ont  le  son  nasal  ^ 
la  seconde  a  de  la  puissance  et  de  la  rondeur  ;  la 
chanterelle  a  de  Téclat,  mais  en  même  temps  elle 
a  de  la  aedieresse  et  manque  de  mmtteux.  Al- 
bani  mourat  à  Botien  en  1673  (  Voy.  Monte  Ber« 
raaa,  Œêierreiehisches  biograpàisches  Lexi- 
kon,  fora.  1,  p,  68  ). 

ALBANI  (AUrarAs),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  fiolaen,  vers  le  miliev  dn  din-sepUème 
siède.  Après  avoir  appris  la  facture  des  instni' 
mcou  cbex  son  père,  et  avoir  travaillé  dans  les 
aldîers  de  Crémone,  il  se  fixa  à  Rome,  et  y  &« 
briqna  bennooop  d'instruments  qui  ont  été  esti- 
més presque  à  l'égal  des  Amatir  Gerber,  qui  l'a* 
conibnda  avecsoo  pèie,  cite  de  lui  deux  violons 
qni  ont  appartenu  au  violoniste  et  composileor 
Albinooi ,  dont  on  portait  la  date  de  1703  ^  et 
Taotre  celle  de  \1^. 

ALBANI  est  aussi  le  nom  d'un  luthier  qui 
travaillnit  en  Sicile  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Ses  instrumenu  ne  portent 
pas  de  prénom,  et  Ton  ne  sait  rien  de  sa  vie. 
M.  T.  Forster,  amateur  anglais  qui  s*est  Cxé  en 
Belgique,  et  qui  possède  une  nombreuse  collec- 
tion de  Tîolons  de  toutes  les  écoles,  a  parmi  se» 


instruments  un  petit  violon  dont  le  volunoe  dtf 
son  est  puissant ,  et  dont  la  forme  a  de  Tana-^ 
logie  avec  les  vieux  instruments  allemands.  Il  a 
pour  inscription  Intérieure  :  Sionor  Aijiani  in 
PalermOf  1633. 

ALBANO  (Marc),  compositeur  napolitain, 
naquit  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  s'est  fait  connaître  par  des  madrigaux  à  cinq' 
voix,  dont  le  premier  livre  a  été  publié  à  flapies , 
chez  Vltali,  en  1616,  et  le  second,  chez  le  même, 
en  1619. 

ALBENIZ  (Don  Pedro),  moine  espagnol, 
né  dans  la  Biscaye  yers  1755,  fut  d'abord  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Saint-Sébas- 
tien. En  1795  il  passa  à  Logrono  pour  y  remplir 
les  mêmes  fonctions  dans  Tégiise  cathédrale; 
mai»  le  séjour  de  cette  ville  n'ayant  pas  été  fa-* 
vorableâ  sa  santé,  il  retourna  à  Saint-Sébastien^ 
où  il  pablia,  en  1806,  une  méthode  de  musique 
avec  des  solfèges,  ouvrage  estimé  en  £spagne. 
Très-laborieux  et  possédant  une  instruction  so- 
lide dans  son  art,  le  P.  Albeniz  a  produit  une 
très-grande  quantité  de  messes,  vêpres,  oflice 
des  morts,  motets,  Vilhancicos,  etc.,  qui  lui  ont 
bit  une  grande  réputation  dans  toutes  les  pro- 
▼inces  environnentes  ;  mais  toutes  ces  composi-^ 
tions  sont  restées  en  manuscrit.  Albeniz  mourut 
à  Saint-Sébastien,  dans  la  soiiante-sixième  an- 
née de  son  Age,  vers  1821. 

ALBENIZ  (Bon  Pedro),  pianiste,  orga^ 
niste  et  compositeur  espagnol ,  né  à  Logrono , 
danslaVieiile-CastUle,  le  14  avril  1796,  était  fils 
de  D.  Mathieu  Albeniv,  qui  fut  maître  de  cha- 
pelle de  réglise  collégiale  de  Logrono ,  puis  de 
'l'église  Santa^Maria,  à  Saint-Sébastien.  Le  jeune 
Ali>eniz  fit  ses  prcRùères  études  musicales  sous 
la  direction  de  son  père.  Doué  des  plus  heu- 
reuses dispositions,  ses  progrès  furent  rapides.  . 
A  l'Age  de  dix  ans  il  obtint  la  place  d'organiste* 
adjoint  de  laparoicse  de  Saint- Vincent,  dans  la- 
capitale  de  Guipuzcoa.  Peu  de  temps  après, 
l'orgue  de  l'égHse  Saint-Jacques  de  Bilbao  étanif 
devenu  vlicant,  la  place  fut  mise  au  concours  ^ 
et  Albeniz  balança  les  suffrages  accordés  à  un- 
organiste  nommé  Aguierra,  qui  obtint  l'emploi 
et  qui  plus  tard  fut  premier  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Jaen.  Après  avoir  continué  se» 
études  de  cempoi^ition ,  Albentx  se  rendit  ht 
Paris  dans  le  dessein  de  perfectionner  son  talent 
de  pianiste  par  les  leçons  de  Henri  Herz.  Il  eul 
aussi  des  conseils  de  Kalkbrenner  avant  de  re- 
tourner en  Espagne.  En  1828,  il  fut  chargé  de* 
rorganisalion  et  de  la  direction  de  la  musique 
pour  les  fètps  royales  h  l'occasion  de  l'arrivée  du» 
roi  et  de  ia  reijie  à  Saint-Sébastien;  puis  il  re^ 
tourna  une  seconde  fois  à  Paris,  pour  consulter 
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Tauteiir  de  cette  notice  sur  un' plan  d'études  de 
composition  pratique.  Vhgjè  avancé  de  son  père 
ayaut  obligé  celui-ci  à  prendre  sa  retraite  des 
fonctions  de Inattre  de  chapelle  de  Véglise  Santa- 
Maria,  la  place  lui  fut  donnée  en  1829.  Dans 
le  courant  de  Tannée  suivante ,  Albeniz  fit  un 
voyage  h  Madrid  avec  le  violoniste  Escudero  : 
ils  y  donnèrent  quatre  concerts,  dans  lesquels  tous 
deux  obtinrent  de  grands  succès.  Appelés  à 
Aranjuez ,  oil  se  trouvait  la  cour,  ils  y  firent 
applaudir  leur  talent,  et  le  7  juin  Albeniz  reçut 
sa  nomination  de  proresseurde  piano  et  d'accom- 
pagnement au  Conservatoire  de  musique  de  Ma- 
drid, qui  venait  d'être  institué  par  la  reine  Marie- 
Christine.  Fixé  dans  la  capitale  de  l'Espagne,  il 
y  contribua  au  progrès  de  la  population  dans  la 
musique.  Le  27  octobre  1834  il  ajouta  à  son 
titre  de  professeur  du  Conservatoire  celui  de  pre- 
mier organiste  de  la  chapelle  royale.  Le  reste  de 
la  carrière  de  cet  artiste  fut  une  succession 
d'honneurs  et  de  Taveurs  qu'il  reçut  de  ses  com- 
patriotes et  de  la  cour.  En  1838,  il  fut  nommé 
vice-président  de  la  junte  directrice  du  Lycée 
artistique  et  littéraire  de  Madrid  ;  deux  ans  après, 
sa  méthode  de  piano  fut  adoptée  pour  l'ensei- 
gnement au  Conservatoire,  et  le  jury  lui  ac- 
corda les  plus  grands  éloges  sur  le  mérite  de  cet 
onvrage  ;  le  5  avril  1851,  il  reçut  sa  nomination 
de  maître  de  piano  de  la  reine  Dona  Isabelle,  et 
de  l'infante-Marie-Louise-Ferdinande;  le  5  no- 
vembre 1843,  il  eut  le  brevet  de  chevalier  de 
Tordre  d'Isabelle-la-Catholique  ;  et  le  13  décembre 
de  la  même  année  la  grande  croix  de  l'ordre  de 
Charles  III  lui  fut  décernée  par  là  reine ,  en  té- 
moignage de  satisfaction  pour  ses  services  ;  «ifin, 
le  18  juin  1847,  il  reçut  on  nouvel  honneur  dans 
sa  nomination  de  secrétaire  de  la  reine. 

Albeniz  a  eu  le  mérite  de  fonder  en  Espagne 
l'école  moderne  du  piano.  Tous  les  pianistes 
distingués  qui  se  trouvent  dans  le  pays  et  jusque 
dans  l'Amérique  du  Sud  ont  été  ses  élèves.  Avant 
lui,  l'art  de  jouer  de  cet  instrument  était  à  peu 
près  iguoré  des  musiciens  espagnols.  Ce  profes- 
seur, dont  le  nom  est  en  honneur  dans  toute  l'Es- 
pagne,est  mort  à  Madrid,  le  12  avril  1855,  à  l'Age 
de  soixante  ans.Ses  ouvrages,  au  nombred'environ 
soixante-dix  œuvres  se  composent  de  variations , 
de  fantaisies,  etde  rondos  sur  des  thèmes  d'opéras, 
d'airs  nationaux  ou  originaux  pour  piano  seul, 
pour  piano  à  qustre  mains,  et  pour  piano  avec  ac- 
compagnement de  deux  violons  et  violoncelle.  Sa 
méthode  de  piano,  adoptée  pour  l'usage  de  ren- 
seignement au  Conservatoire  de  Madrid,  a  été 
publiée  dans  cette  ville,  en  1840.  On  a  de  lui  des 
études  pour  le  piano,  ceuvres  56  et  60,  ainsi  que 
quelques  mélodies  pour  le  chant. 


ALBERG  ANTE  (Ettore  Sbgondiko),  tkiéo- 
logien,  orateur,  poète,  naquit  à  Oméga,  terre  du 
Milanais.  Il  enseignait  les  belles-lettres  au  col- 
lège de  Saint-Jules  vers  1636.  De  là  il  passa  à 
Rome,  où  il  fut  secrétaire  du  cardinal  Palotta» 
puis  de  Pichi,  archevêque  d'Amalfi.  Il  fut  en- 
suite rappelé  dans  sa  patrie  par  Tévèque  Tor* 
nicllo,  qui  le  fit  visiteur  de  son  diocèse.  Il  mou* 
rut  le  10  octobre  1698.  Au  nombre  de  ses  ouvra- 
ges on  remarque  celui  qui  a  pourtitre  :  Problcma 
academico  sopra  la  musica;  Como,  1656.  Cet 
écrit ,  qui  n'est  vraisemblablement  qu'un  opus- 
cule, est  devenu  si  rare,  qu'on  ignore  quel  esft 
son  objet  spécial.  On  a  aussi  de  ce  savant  :  Ctm- 
zonette  spirituali  e  Ter&ettif  chesi  cantano 
ne//aciftôd'i4maZ/£;  Naples,  1644. 

ALBERGATI  (PirboCapacblu),  comte, 
d'une  très-ancienne  maison  de  Bologne,  vivait 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  Quoiqu'il  fût 
seulement  amateur,  il  est  compté  parmi  les 
compositeurs  distingués  de  son  temps.  Il  a  écrit 
plusieurs  opéras,  entre  autres  Gli  Amid,  en 
1699,  et  //  Principe  selvaggio,  en  1712.  Il  a 
publié  aussi  les  ouvrages  suivants  :  T  Baletti, 
correnti,  sarabande^  e  gighe  a  violino  e  vio- 
loney  eon  il  seconda  violino  a  beneplacilo, 
opéra  1*,;  Bologne,  1682,  réimprimé  en  1685.  — 
20  Sonate  a  due  violini,  col  basso  continua 
per  Vorgano,  ed  un  altro  a  beneplaeito  per 
teorboy  o  violoncello,  opéra  2, 1683. — 3*  Cantate 
morali  a  voce  sola,  op.  3;  Bologne,  1685.  — 
40  Uessa  e  Salmi  concertati  ad  una,  due,  tre 
e  qttatlro  voci,  con  stromenti  obligati  e  ri- 
pieni,  a  beneplaeito ,  op.  4  ;  Bologne,  1687.  — 
50  Plettro  armonico  composto  di  dieci  sonate 
da  caméra,  a  due  violini,  e  basso ,  con  vio- 
loncelloobbligato,  op.  5,ibîd.,  1687.  —  6»  Can^ 
tate  da  caméra  a  voce  sola,  op.  6,  ibid.,  1687; 
T  Giobbe,  ora/orio;  Bologne,  1688.— 8''ilfo/e//i 
e  antifone  délia  B.  M,  V.  a  voce  sola  con 
stromenti, op.  8  ;  Bologne,  1691.  «-S*»  Concerté 
vari  a  tre,  quattro  e  dnque ,  op.  9  ;  Modène , 
1702. — 9°  Cantate  spiritualiad  ttna,  due  e  tre 
voci,  con  stromenti,  op.  10;  Modène,  1702. 
—  lO"*  Jnno  e  Antifone  délia  B.  M.  V.  a  voce 
sola  con  stromenti  ;  Bologna ,  Silvani  ,1715.  — 
11°  Cantate  in  pregio  di  Santa  Maria  à  voce 
sola,  op.  6  ;  Bologne  1717.  —  12"*  Motetti  con  il 
responsorio  di  S.  Antonio  di  Padova,  à  4  voci, 
op.  15  ;  Bologna, Silvani,  1717.  —  iy*Cantateed 
Oratorio  apiù  voci,  op.  17  ;  Bologne,  1714.  — 
14*'  Messe  e  Litanie  délia  Beata  Maria  Vir- 
gine,  e  Tantum  ergo  a  4  vod  op.  16  ;  Venezia 
Ant.  Bartoli,  1721 .  —  15o  Cantate  spirituaU  a  1 . 
2  e  3  voci,  opéra  nona;  Modena,  1702,  ia-4®. 
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ALBERGHETTI  (Bemard),  diantre  dd 
réglise  Sainte-Barbe,  à  Mantoue,  Tere  le  milieu 
<1ii  dix-septième  aiède ,  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  :  Ifasarum  octo  vocOnUf  opus  i^; 
Venise,  Yiocenti,  1649,  in-é". 

ALBERGHI  (  Ignace  )  ténor  de  demi -carac- 
tère, brilla  sar  les  tliéâlres  d'JtaUe  et  à  Dresde , 
ibns  Jes  dernières  années  du  dix-buitième  siècle. 
Daus  Taotomnede  1782,  il  cbaiita  au  Uié&tre 
San-Mosè^  de  Venise,  la  Cosa  rara^  de  Mar- 
tini ,  arec  Thérèse  Sug^  Cappeletti.  Trois  ans 
a{»rès,  il  brilla  au  tbéftlre  de  Dresde.  On  le  re- 
troure  au  Fondo  de  Napies,  en  1792.  On  ignore 
il  ce  diantear  est  le  même  artiste  dont  on  exé- 
cula  des  vêpres  en  musique  à  Tégliso  de  Lugo, 
eairi». 

ALBERIC»  moine  de  Mont-Cassin,  et  car- 
dinal, né  à  TrèTes ,  vers  1020,  vécut  è  Rome 
depuis  10&9. 11  est  mort  dans  la  même  ville  en 
tl06.  Parmi  ses  écrits  on  trouve  un  dialogue  i>e 
Musica,  dont  le  manuscrit  se  conservait  dans 
la  biblioUièque  des  frères  mineurs  de  Sainte- 
Croix  ,  à  Florence.  Cependant  Touvrage  n'exis- 
tait plus  à  Pépoque  où  Mazzudielli  écrivait  son 
livre  sur  Thistoire  littéraire  de  Tltalie. 

ALBERIGI  (  PiBBBB- Joseph),  poète  et  corn- 
potfitear,  né  a  Orvietto,  vivait  au  commencement 
ilu  dix4iuitièroe  siède.  11  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  VEsilio  di  Adamo  et  di  Bva  dal 
paradiso  terrestre,  dialogo  per  musica  a 
quaitro  voei;  Orvietto,  1703,  in-4o. 

ALBEJIS  (J...)-  ^n  connaît  sous  ce  nom 
lujit  marches  de  parade  et  quatre  pas  redoublés 
pour  le  piano;  Hambourg,  Cranz. 

ALBERT  (le  Grand),  évêque  de  Ratis- 
bonne  et  seolastiqne  célèbre ,  de  la  famille  des 
comtes  de  Bolstedt,  naquit  è  Laiiingen,  en 
Souabe,  vers  l'année  1193.  Il  fit  ses  premières 
études  à  PaTÎe,  et  ne  tarda  pas  à  surpasser  tous 
fes  eondisciples.  Le  dominicain  Jordanus,  qui 
tut  un  de  ses  mailres,  le  dédda  à  entrer  dans 
Tordre  de  Saint -Dombique  en  1221.  L'étendue 
de  ses  connaissances  lui  fit  confier  une  chaire  de 
philosophie,  et  il  se  rendit  à  Paris  pour  y 
expliquer  la  physique  d'ArlMote.  Ensuite  il  alla 
à  Cologne,  où  il  fixa  sa  résidence.  11  fut  élevé 
succeasiTement  à  la  dignité  de  provincial  de  son 
ordre,  en  Allemagne,  et  d'évêqtie  de  Ratisbonne; 
mais  il  qniltason  évèchéau  boutdetrois  ans,  pour 
retourner  dans  sa  retraite  de  Cologne,  où  il  mourut 
en  t280,âgé  de  quatre-vingt-sept  ans.  La  force  de 
ion  génie  et  ses  vastes  connaissances  relevèrent 
beucoop  an-dessus  de  son  siède,  et  il  serait 
aa  premier  rang  parmi  les  philosophes,  s'il 
t«it  Dé  dans  un  temps  plus  favorable  au  dé- 
idoppement  de  ses  facultés.  On  le  considère 

BIOCR.  CRIV.    DES   MUSICIENS.  T.    1. 


comme  le  plus  fécond  polygraplie  qui  ait  existé. 
Une  partie  de  ses  œuvres  a  été  recudllie  par  le 
dominicain  Pierre  Jamni,  et  publiée  à  Lyon,  en 
1651,  en  21  volumes  in-fol.  ;  on  y  trouve  un 
traité  De  Musica,  et  un  commentaire  sur  les 
problèmes  d^Aristote  concernant  la  musique. 

ALBEBT  ou  ALBERTO»  de  Mantoue, 
excdlent  luthiste ,  fut  connu  généralement  en 
Italie,  dans  la  première  partie  du  seizième 
siède,  sous  le  nom  de  il  Montavano  (  Le  Man- 
touan),  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance.  Quel- 
ques pièces  de  cet  artiste  ont  été  insérées  dans 
un  recueiL  très-rare  qui  a  pour  Ulre  :  Iniabo* 
latura  di  Liuto  da  diversi  con  la  Battoglia  et 
allre  cose  bellissime,  di  M.  Francesco  da 
Alilano,  in  Vinegia,  per  Francesco  Marcolini 
da  Forli,  1536,  petit  in-4''  oblong.  Albert  de 
Mantoue  fut  le  contemporain  et  le  rival  de  ^an- 
ceseo  de  Milan  et  de  Marco  del  Aquila,  (  Voyei 
ces  noms.  ) 

ALBERT  ou  ALBERTO,  de  Milan,  ha- 
bile luthiste,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siède.  A  cette  époque,  le  luth  était 
Tinstrument  par  excellence,  non-seulement  pour 
Taccompagnement  de  la  voix ,  mais  aussi  pour 
Texécution  des  pièces.  Les  Italiens,  particulière- 
ment les  Milanais,  se  distinguèrent  par  leur  talent, 
soit  comme  exécutants,  soit  opmme  compositeurs 
pour  le  luth.  On  trouve  quelques-unes  de  leurs  toc- 
cates,  fantaisies,  salUrelleset  pavanes  dans  un  re- 
cueil qui  a  pour  titre  :  Intabolatura  di  Liuto  de 
diversi  autori  novamente  stampata  :  et  cou 
diligentia  revisia.  Stampata  ne  la  dtà  de 
Milano^  per  Jo.  Antonio  Casteliono,  al  primo 
de  maggio  1536,  petit  in-4o  oblong.  Les  auteurs 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
Francischo  (sic)  da  Milano,  M,  (Maestro) 
Alberto  da  Milano  ;  M,  Marcha  (  sic  )  da  La- 
qiiila;  M,  Jo.  Jacobo  Albutio  da  Milano, 
M,  Petro  Paolo  Borrono  da  Milano,  et  quel- 
qiics  antres  artistes  moins  connus,  ou  ano- 
nymes. 

ALBERT  V,  duc  de  Bavière,  fils  de  Henri- 
Guillaume  IV  et  drt  Marie-Jacques,  fille  du  mar- 
grave Philippe  de  Bade,  naquit  le  29  février  1528. 
Ayant  succédé  à  son  père  le  6  mars  1550,  il  gou- 
verna la  Bavière  pendant  vingt-neuf  ans,  et  mou- 
rut à  Munich  le  24  octobre  1579.  Ce  prince, 
dont  réducation  avait  été  soignée ,  possétlait  des 
connaissances  étendues  pour  son  temps.  Il  fut 
un  protecteur  zélé  des  arts  et  des  lettres;  la 
musique  et  la  peinture  furent  particulièrement 
encouragées  dans  ses  Étals  pendnnt  son  règne. 
Les  plus  célèbres  musiciens  belges  du  seizième 
siècle  furent  appelés  à  sa  cour;  à  leur  tète  il 
faut  placer  Roland  de  Lassus,  pour  loqud  il 
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avait  une  prédilection  particulière.  Ce  fat  aussi 
ce  prince  qui  fonda  la  belle  galerie  de  tableaux 
qu'on  admire  encore  aujourd'hui  k  Munich.  11  y 
a  enviion  cinquante  ans  qu'on  découvrit  par 
hasard  dans  les  murs  du  château  ducal  des  ar< 
moires  secrètes  qui  étaient  restées  inconnues 
jusqu'alors  ;  Tune  de  ces  armoires  contenait  un 
coffre  en  fer,  fermé  de  plusieurs  serrures  qu'on 
ne  put  ouvrir  qu'en  les  brisant,  et  l'on  y  trouva 
une  grande  quantité  de  beaux  manuscrits  sur 
vélin,  ornés  de  peintures  magniûques,  reliés  en 
velours  et  enrichis  de  fermetures  du  plus  beau 
travail  en  or  et  en  vermeil.  Ces  manuscrits 
avaient  appartenu  au  duc  Albert,  qui  les  avait 
fait  exécuter  par  les  artistes  les  plus  habiles  de 
son  temps.  La  plupart  étaient  des  livres  de  tour- 
nois et  d'armoiries  de  la  maison  de  Bavière  ;  mais 
parmi  eux  se  trouvaient  quelques  volumes  qui 
contenaient  des  œuvres  musicales  de  Lassos, 
ornées  de  peintures  d'une  grande  beauté  et  exé- 
cutées avec  beaucoup  de  luxe.  On  trouvera  à  l'ar- 
ticle de  Lassus  (  Roland  de  )  une  description  de 
ces  manuscrits,  dont  l'existence  prouve  le  goût 
passionné  que  le  duc  Albert  avait  pour  la  mu- 
sique. 

ALBERT  (Henri),  compositeur  et  poète, 
naquit  à  Lobenstein,  dan!}  le  Voigtland,  le 
28  jnîn  1604.  Il  étudia  d'abord  la  jurisprudence 
à  l'université  de  Leipsick,  et  ensuite  la  musique 
à  Dresde.  En  1626  il  se  rendit  à  Kœnigsberg , 
où  il  obtint,  en  1631,  une  place  d'organiste.  11  est 
mort  dans  cette  ville,  le  10  octobre  1651.  Parmi 
les  cantiques  qu'on  chante  encore  en  Prusse ,  il 
s'en  trouve  quelques-uns  qui  ont  été  composés 
|)ar  Albert;  on  cite  entre  autres  celui-ci  :  GoU 
des  Himmels  und  der  Erden,  Ses  aii-s  sacrés, 
qui  ont  paru  d'abord  en  sept  parties  séparées,  ont 
eu  un  succès  prodigieux,  et  le  méritaient.  Reichardt 
assure  que  toutes  ses  mélodies  sont  excellentes. 
Tel  était  Tem  prestement  qu'on  mettait  à  se  les 
procurer,  qu'un  grand  nombre  d'éditions  purent  à 
peine  suffire  à  l'avidité  du  public,  et  que,  malgré 
les  privilèges  qui  avaient  été  accordés  à  Albert 
par  l'empereur,  le  roi  de  Pologne,  et  le  prince  de 
Brandebourg,  il  s'en  fit  deux  contrefaçons  à 
Dantzick  et  à  Kœnigsberg,  du  vivant  de  l'auteur, 
lequel  se  plaint  amèrement  de  cette  spoliation 
qui  le  privait  de  la  seule  ressource  qu'il  eût 
pour  vivre.  Après  la  mort  d'All)ert,  plusieurs 
éditions  de  ses  airs  sacrés  furent  encore  publiées, 
6t  Ambroise  Profe  les  inséra  dans  le  recueil  de 
mélodies  qu'il  publia  à  Leipsick  en  1657,  in-S". 
Malgré  toutes  ces  réimpressions,  ces  mélodies 
.sont  aujourd'hui  fort  rares,  et  il  est  presque  im- 
possible de  s*en  procurer  un  exemplaire  complet. 
La  prviiiière  édition  parut  sous  ce  litre  :  PoetiscH 


Musikalisches  lust'Waeldlein,  das  ist  Arien 
Oder  Melodeyen  Etlicher  theils  geistlieher^ 
theils  weltlicher,  zur  Andacht,  guten  Sitten, 
Keuscher  Liebe  und  Bhren-Lust  dienender 
Lxeder.  In  ein  Positiv,  Clavicembel,  Theorbe 
Oder  anderes  Vollstimmiges  Instrumtnt  zu 
singen  gesetz  (  Forêt  poético-musicale  ou  re- 
cueil (Pairs  religieux  et  mondains,  pour 
chanter  avec  accompagnement  d'orgue  por- 
tatif, declaveein,  de  théorbe,  etc.  );  Kœnigsberg 
(sans  indication  d'année),  petit  in-fol.  C'est 
probablement  ce  même  ouvrage  dont  il  parut 
huit  parties,  et  dont  chacune  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. La  première  édition  des  huit  parties  a  été 
publiée  par  l'auteur  lui-même,  en  format  in- 
folio, depuis  1638  jusqu'en  1650.  Chaque  partie 
a  paru  séparément  ;  quelques-unes  ont  été  réim- 
primées quatre  fois,  d'autres  trois  :  l'imprimeur 
était  Jean  Reusner,  de  Kœnigsl>erg.  Les  titres 
des  diverses  parties  ont  des  variétés  assez  nonn- 
breuses,  mais  de  trop  peu  d'importance  pour 
être  rapportées  ici.  Première  partie,  Kœni^- 
berg,  1633,  sept  feuilles  in-folio,  réimprimée  en 

1642,  dans  la  même  ville.  Deuxième  paiiie,  ibid,, 

1643,  sept  feuilles  in-fol.  La  préface  de  cette 
seconde  partie  contient  de  bonnes  règles  d'accom- 
pagnement en  neuf  paragraphes.  La  troisième 
partie  à  paru  à  Kœnigsberg,  en  1644,  sept  feuilles 
in-lol.  On  y  trouve  une  bonne  pr«.'ace  sur  l'exé- 
cution musicale.  La  quatrième  partie  est  datée  de 
1645;  la  cinquième,  de  1646;la  sixième,  de  1647; 
la  seplième,  de  1648  ;  et  la  huitième  a  paru  en 
1650,  avec  une  double  table  de  matières.  Las 
huit  parties  réunies  ont  été  réimprimées  en  1652 
à  Kœnigsberg;  en  1657  à  Leipsick;  en  1659 
dans  la  même  ville;  en  1676  à  Kœnigsberg;  et 
enfin  à  Leipsick  en  1687.  On  a  de  Henri  Albert 
un  autre  ouvrage  à  trois  voix,  en  partition,  avec 
basse  continue  pour  l'orgue  ou  autres  instruments 
d'accompagnement  :  cette  œuvre  a  pour  titre  : 
Partitura  oder  Talmlatur  Henrich  Alberfs 
musikalischer  Kûrbshûtten  mit  drey  Stim- 
men,  woraus  selbige  Stûcklein  au/f  einem 
Positiv  oder  instrument,  etc.  (Partition  ou  Ta- 
blature des  berceaux  de  feuillage  musicaux  de 
Henri  Albert,  à  trois  voix,  etc.  ) .  Sans  indication  de 
lieu  et  sans  date;  4  feuilles  in-fol.  Mattheaon  cite 
aussi  dans  son  Ehrenpforte  (p.  107  )  un  traité 
•le  contre-point  manuscrit,  sous  ce  titre  :  ff.  Al^ 
berti  tractatus  de  modo  conficiendi  contra* 
puncta.  On  présume  que  cet  ouvrage  n'est  qu*iin 
extrait  des  préfaces  de  ses  airs  sacrés.  Albert 
a  été  indiqué  sous  le  nom  A'Alberti  dans  le 
premier  Lexieon  de  Gerber  et  dans  le  Diction- 
naire historique  de  Choron  et  FayoUe. 

ALBERT  (jBAN-FRéDéBic),  organiste   de 
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ia  cour  âe  Saie  et  de  la  cathédrale  de  Merse- 
bourg,  né  à  TlMuiingen,  dans  le  duché  de  Sciiles- 
wig,  le  If  janfier  1641,  fit&es  premières  éludes 
an  gymnase  de  Straisund.  It  y  rencontra  le 
maître  de  diapelle  Ymcenzo  Albrici,  que  la  reine 
Cbristine  de  Suède  avait  amené  d'Italie  quelque 
lem|K  aoparaTaot,  et  dont  les  oarrages  éveill6- 
reiit  en  lai  le  g^At  de  la  musique. 

Après  afok  fait  un  voyage  en  France  et  en 
rioUande,  Albert  se  rendit  à  Tacadémie  de  Ros- 
tocky  où  il  lit  un  cours  de  théologie  pendant 
deux  ans  :  il  y  prêcha  même  plusieurs  fois. 
La  Eûblesfie  de  son  oigan«  Tobligea  d'aban- 
donner ia  tkéologie»  et  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
iarisprndence.  Après  cinq  ans  d^études  à  runî- 
Tersilé  de  Leipsick,  il  fut  en  état  de  soutenir 
6eu\  thèses  publiques.  La  jurisprudence  ne  lui 
fit  cependant  pas  oublier  ia  musique;  il  se 
perfectionna  dans  cet  art  par  les  leçons  de 
Wemer  Fabridns,  organiste  de  Téglise  Saint- 
Nicolas. 

Ses  talents  lui  méritèrent  l'attention  de  Chré- 
tien I,  dnc  de  Saie,  qui  le  nomma  organiste  de 
ia  cour  et  de  la  chambre,  et  l'appela  en  cette 
qualité  à  Meraebourg,  sTvec  promesse  d'avoir  soin 
de  sa  fortune.  Albert  accompagna,  peu  de  temps 
après  le  dnc  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Dresde. 
U  y  retrouva  Albrici,  son  premier  maître,  qui 
venait  d'arriver  de  France,  pour  prendre  posses- 
sion de  la  charge  de  maître  de  cliapelle  que  Té- 
iecteoT  Ivi  avait  conférée.  Albert  prit  de  lui  des 
leçons  régulières  tant  de  composition  que  de 
clavecin,  eC  le  récompensa  magnifiquement.  A 
son  retour  de  Dresde,  il  se  livra  k  la  composi- 
tion, el  écrivit  beaucoup  pour  Téglise,  Torgne  et 
le  clavecin;  mais  aucun  de  ses  ouvrages  n'a  été 
publié.  La  Bîbliotlièque  Impériale,  à  Paris,  possède 
ea  manuscrit  un  Libéra  k  quatre  parties  de  la 
composition  d'Albert.  Walther  cite  avec  élo$;e  un 
recueil  de  douze  ricercari  pour  l'orgue,  de  sa 
composition.  Par  suite  d'une  forte  apopleiie, 
Albert  devint  paralytique  du  côté  droit,  ce  qui 
le  mit  hors  d'état  d'exercer  la  musique  pendant 
les  douie  dernières  années  de  sa  vie.  11  mourut 
le  14  juin  1710,  âgé  d»  soixante  ans. 

ALBERT  (JBAN-FRénÉRic),  recteur  k 
Kordhaosen  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tièroe  siècle,  a  fait  imprimer  une  dissertation 
Rir  la  nécessité  de  joindre  la  musique  aux  étu- 
des littéraires,  sons  ce  titre  :  De  Jucunda  artii 
musicx  Conjunctume  eum  literarum  studio; 
Kordbausen,  1778,  une  feuille  et  demie,  in-4o. 

ALBERT  (  M"*  Accustucb),  connue  d'a- 
bord sous  le  nom  de  M^^  Himm ,  avant  qu'elle 
eût  épousé  Albert,  dan.seur  de  l'Opéra,  est  née  à 
Paris  le  28  août  1791.  Admise  d'abord  comme 


élève  pour  lesolfége  au  Conservatoire  de  musique, 
le  15  vendémiaire  an  X,  elle  devint,  au  mois  de 
février  1803,  élève  de  Plantade  pour  le  chant; 
le  premier  prix  lui  fut  décerné  Tannée  suivante. 
Les  leçons  qu'ellea  reçues  de  Crescenlini,  lorsque 
ce  grand  chanleur  fut  attaché  à  la  musique  de 
Napoléon ,  ont  achevé  de  former  son  talent,  et 
d'en  faire  une  cantatrice  distinguée.  En  1806, 
elle  a  débuté  k  l'Opéra  avec  succès  et  a  été 
attacliée  au  tliéAtre  de  hi  cour  et  à  la  chapelle 
iippériale.  Fatigwée  par  le  répertoire  de  l'Opéra , 
ia  voix  de  M""*  Albert  a  perdu  de  bonne  heure 
une  partie  de  son  éclat  et  de  sa  justesse,  et, 
quoique  jeune  encore ,  elle  s'est  retirée  de  l'O- 
péra et  n'a  conservé  que  son  emploi  à  la  chapelle 
du  roi.  Après  1830,  elle  s'est  retirée  k  Versailles. 

ALBERT  (François-Aoccste- Charles -£n- 
mànoel)^  prince  de  Saxe-Cobourg,  époux  de  la 
reine  d'Angleterre  Victoire  /*«,  né  le  26  août 
1819,  marié  à  Londres  le  10  février  1840,  a  cul- 
tivé avec  goût  la  musique  dès  sa  première  jeu« 
nesse.  Après  avoir  commencé  Tétude  de  cet  art 
à  la  cour  de  son  père ,  le  duc  alors  régnant  de 
Saxe-ColKwrg,  ce  prince  la  continua  à  Bruxelles 
pendant  son  séjour  à  la  cour  de  aon  oncle,  le 
roi  des  Belges  Léopold  i**.  Le  client  et  la  com- 
position sont  les  parties  de  l'art  dont  il  s'eU  oc- 
cupé de  préférence.  Plusieurs  antiennes ,  un  Te 
Deum,  un  Jubilate,  un  Sanctns,  et  des  Répons, 
composés  par  lui,  ont  été  exécutés  à  diverses 
époques  dans  les  cliapelles  royales  du  château 
de  Windsor  et  de  Londres.  Le  prince  Albert  a 
écrit  aussi  des  mélodies  pour  voix  seule ,  des 
Glees,  et  des  morceaux  de  diant  à  plusieurs  voix 
pour  les  concerts  de  la  cour.  On  a  publié  trois 
suites  de  chansons  et  de  romances  composées 
par  lui,  à  Bonn,  chez  Simrock. 

ALBERTAZZl  (  Alexandre  ),  compositeur 
et  professeur  de  piano,  né  en  1783,  à  Stagno, 
dans  le  Parmesan,  reçut  les  premières  notions 
de  musique  à  Parme  du  P.  Glus.  Valeri,  carme 
milanais,  et  passa  ensuite  sous  la  direction  fie 
Fr.  Fortunati  pour  le  chant  et  le  contre-point. 
Ses  compositions  pour  l'église  sont  estimées  ;  ou 
connaît  aussi  de  lui  un  opéra  intitulé  :  GliAmanli 
raminghif  et  tteaucoup  de  musique  de  piano.  Il 
est  fixé  à  Gènes. 

ALBERTAZZl  (  M—  Emma  ),  née  ^  Lon- 
dres le  1**^  mai  1814,  était  fille  d'un  professeur 
de  musique,  nommé  Howson.  On  lui  fit  d'al)ord 
étudier  le  piano,  et  elle  parut  destinée  k  cultiver 
cet  instriunent  ;  mais ,  lorsqu'elle  eut  atteint  l'Age 
dequatorseans,savoixse  développa  avec  une 
précodlé  rare,  et  peut  être  se  h&ta-t-on  trop  de 
l'exercer.  Le  professeur  Costa  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  l'art  du  cliant,  et  k  peine  avaiC- 
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elle  commencé  à  poser  le  son  et  à  faire  les  pre- 
miers exercices,  qu'on  la  fît  débuter  dans  un 
concert  donné  à  Argyll'Roms.  L*année  suivante 
(1830),  on  la  mit  au  Tliéfttre-ltalien  (King*s 
Théâtre  ),  et  elle  y  eut  an  engagement  pour 
quelques  rôles  de  contralto,  entre  autres  celui  de 
Pîppo  dans  La  Gazza^Ladra,  Peu  de  mois  après, 
elle  partit  pour  lltalle  avec  son  père.  Elle  y  eut 
un  engagement  pour  le  théâtre  de  Plaisance.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'un  avocat,  nommé  Alber- 
tazzi ,  en  devint  amoureux  et  Péponsa ,  avant 
qu'elle  eût  atteint  sa  seizième  année.  A  cette 
même  époque,  Celli,  compositeur  dramatique  et 
bon  professeur  de  chant ,  se  chargea  d'acliever 
son  éducation  vocale,  et  lui  fit  faire  de  bonnes 
études  de  vocalisation  pendant  une  année.  Elle 
débuta,  en  1832,  au  théfttre  de  la  CanobMana, 
dans  VAdelina  de  Generali  ;  puis  elle  fut  engagée 
au  théfttre  de  la  Scala,  pour  les  rôles  de  contralto. 
Elle  y  clwnta  dans  plusieurs  ouvrages  avec 
M"**  Pasta,  qui  Tencourageait  et  lui  donnait 
des  conseils.  Appelée  à  Madrid  au  commence- 
ment de  1833,  elle  y  brilla  pendant  deux  ans  et 
acquit  de  l'aplomb  et  de  Texpre-ssion  dramatique. 
En  1835  on  loi  offrit  un  engagement  au  ThéAlre- 
Italien  de  Paris,  où  se  faisaient  alors  et  se  dé- 
faisaient les  réputations  do  chanteur.*.  M"'  Al- 
bertazzi  n'eut  qu'à  se  féliciter  d'avoir  accepté 
les  propositions  qui  lui  avaient  été  faites  ;  car 
cette  époque  fut  la  plus  belle  de  sa  carrière. 
Pendant  trois  ans  elle  chanta  alternativement  à 
Paris  et  à  Londres  sur  les  deux  Thé&tres-Italiens, 
et  toujours  avec  de  beaux  succès.  En  1838  elle 
accepta  un  engagement  au  théfttre  de  Drury- 
Lane  pour  y  ctonter  £a  Gazza-Ladra,  traduite 
en  anglais  :  elle  y  excita  un  véritable  enthou- 
siasme; mais,  bientôt  après,  sa  voix  commença  à 
so  ressentir  de  l'imprudence  qu'on  avait  faite  en 
la  taisant  clianter  trop  tôt.  Le  mal  fit  d'assez 
rapides  progrès.  Ses  succès  au  théfttre  furent 
d'abord  douteux.  Elle  espéra  guérir  de  cette  afîTec- 
tion  par  le  séjour  de  l'Italie;  mais  ces  maladies 
de  Torgane  vocal  sont  toujours  sans  remède. 
Elle  clianta  encore  à  Padoue,  à  Milan,  à  Trieste; 
mais  elle  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même 
De  retour  à  Londtes  en  1846,  elle  y  chanta  pour 
la  dernière  fois  ;  et  une  maladie  de  langueur  qui 
la  minait  la  conduisit-an  tombeau,  dans  le  mois 
de  septembre  1847. 

ALBERTI   (Cun^lEN-ERNBST-RODOLPHE  ), 

professeur  de  elianl,  d'origine  italienne,  se  ren- 
dit en  Russie  vers  1833,  puis  se  fixa,  en  1835 ,  à 
Danizick,  en  qualité  de  directeur  d'une  société  de 
cliant.  Trois  années  plus  tard  il  était  ft  Beriin,  où  il 
publia  son  troisième  recueil  de  chants,  composé  de 
MX  m«'>lod!es  pour  baritou,  et  intitulé  :  Der  Krie- 


ger  (Le  Guerrier  ).  En  1846,  cet  artiste  paraissait 
établi  définitivement  à  Marienwerder,  ville  de  la 
Prusse  occidentale ,  où  11  a  publié  un  écrit  qui  a 
pour  titre  :  DieMusikinKircheundSchulei  La 
musique  dans  l'église  et  à  l'école  )  ;  Marienwer- 
der, Banmann,  1845,  in'8o.  Le  quatrième  recueil 
de  chants  d'Alberti  intitulé  :  Der  Liebe  Lust 
undLeide  (Les Plaisirs  et  les  Peines  de  l'Amour) 
a  paru  à  Beriin,  chez  Bote  et  Bock,  et  les  cin- 
quième et  sixième  recueils,  contenant  chacun 
cinq  chants,  ont  été  publiées  cliez  Wagenfitbr, 
dans  la  même  ville. 

ALBERTI  (JEAN-FRÉDéRic).  Voyez  Al- 
bert (  Jear-Frédéric  ). 

ALBERTI  (Gaspard),  compositeur  napo- 
litain, et  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
On  connaît  sous  son  nom  :  1**  Il  primo  libro 
délie  messe ,  dal  proprio  autore  novamente 
poste  in  Ittce;  Venetia,  app,  Hieronimo 
ScottOj  1549,  in-4".  Ce  recueil  contient  la  messe 
à  quatre  voix  intitulée  :  (^uxramus  cum  pasUn 
ribus;  la  messe  à  cinq  voix  :  Italia  mea^  et  la 
messe  à  cinq  voix  Dormand*un  giorno  a  Baia. 

ALBERTI  (  iNNocBfrr),  musicien  au  service 
du  duc  Alphonse  de  Ferrare,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  naquit  à  Tarvisio,  en 
Illyrie.  Il  est  connu  par  une  collection  de  ma- 
drigaux à  cinq  voix  de  sa  composition  qui  se 
trouve  en  manuscrit  autographe  dans  la  collec- 
tion du  Muséum  britannique^  sous  les  n^  36-40 
de  l'appendice.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Anno 
Domini  MDLXVni.  Pro  illustrissimo  ac 
excellentissimo  Domino  Uenrico  Comiti  de 
Arundelle^  Quadraginta  et  sex  cantiones  in 
italica  lingua  (quod  vulgo  vocant  Madrigali) 
ad  quinque  voces,  composito  ab  Innocentio 
Àlberti  de  Tarvisio,  in  presentiai-um  musico 
illustrissimi  ac  excellentlssinU  Principis  Do^ 
mini  Alphonsi^  Ducis  Ferrariœ,  et  ab  illo 
notate  ac  scripte,  anno  superscriplo. 

ALBERTI  (  Joseph-Matthied  ) ,  violoniste 
et  compositeur,  né  à  Bologne,  en  1685,  fut  élève 
de  Charles  Manzolini  pour  le  violon,  puis  de 
Pierre  Mineili.  Florian  /Qresti  lui  enseigna  ensuite 
le  contre-point.  Ses  études  terminées ,  il  se  fit 
connaître  par  son  talent  et  obtint  l'emploi  de 
premier  violon  à  l'église  Saint-Petrone.  En  1714 
l'Académie  des  Philharmoniques  de  Bologne  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres,  et  il  en  fut  prince 
en  1721.  Le  premier  œuvre  de  sa  composition, 
intitulé  Concertl  a  sel ,  a  été  publié  à  Bologne 
en  1713.  Son  second  œuvre ,  consistant  en  douze 
sonates  pour  violon  seul ,  avec  accompagnement 
de  basse  continue  pour  le  clavecin,  a  paru  dans 
la  même  ville  en  1721.  Enfin,  l'œuvre  troisième. 
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qui  oonltent  domesymphonies  pour  deux  violons, 
Tiole,  TiotoneoUe  et  orgue,  a  été  publié  eu  1726. 
Ces  trois  ooTnges  ODt  été  réimprimés  à  Ams- 
terdam. 

ALBERTI  (  PiBiBo),  antre  fioloniste  itaUeo, 
contemporaia  du  préoédaot,  était  attaché  au 
serrî»  dn  prince  de  Cartgnan,  frère  dn  duc  de 
Saroîe,  Vidor-Amédée  II,  et  vint  avec  son 
maître  à  Paris  en  1697,  pour  le  mariage  de  la 
duchesse  Marie-Adélaide  de  SaToie  aTec  le 
doc  de  Bourgogne.  11  y  eut  alors  on  concert  k 
Versailles,  où  Alberti  eut  rbonneur  de  jouer  du 
Tidon  CD  présence  de  Louis  XJV  (  Notes  nui' 
nuseriia  de  Baisgelou  ).  On  a  imprimé  de  la 
oompositîon  de  cet  artiste  :  Sonate  a  tre^ 
opéra  I';  Amsto^aro,  Roger,  1700. 

ALBERTI  (  DoHimQOE  ),  amateur  de  mu- 
sique, chanteur  habile  et  compositeur,  naquit  à 
Venise,  vers  1717,  et  lut  élève  de  Bim  et  de 
Lotti  pour  le  cliant  et  pour  le  contre-point.  Doué 
d^oneorganisatiott mnsicaleaussi  remarquable  que 
précoce,  il  acquit  en  peu  de  temps  une  habiletii 
extraordinaire  dans  Fart  du  chant  et  sur  leclaw 
vecin.  La  Borde  rapporte  {Essai  sur  la  Mtuique, 
lome  m,  p.  161)  qn'Alberti  alla  en  Espagne,  en 
qoalitéde  page  d'un  ambassadeur  de  Venise  ;  qu'il 
étonna  par  sa  manière  de  chanter  le  célèbre  Fari- 
Ddli,  lequel  se  réjouissait  de  ce  qu'Alberti  n'était 
qa*an  amateor;  car^  disait-il,  f  aurais  eu  en 
lui  toi  rival  trop  redoutable.  Si  Tanecdote  est 
eiscte,  Alberti  dut  être  entendu  par  Farinelli  à 
la  fin  de  1736,  an  moment  où  celui-ci  arrivait  en 
Ëspsgne;  car  dans  Tannée  suivante,  le  jeune  vc- 
ailien  était  à  Rome  à  la  suite  du  marquis  de 
Molinari.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu*Alberti 
commcBça  à  se  faire  connaître  par  ses  composi- 
tions poor  le  chant  et  le  clavecin.  En  1737,  il  mit 
en  musique  P^n<ftmlone  de  Métastase,  et  quel- 
que temps  après  U  Galatea  du  même.  On  lui 
attribue  aussi  la  composition  de  VOlimpiade, 
dont  la  poésie  était  alors  dans  sa  nouveauté; 
mais  il  ne  parait  pas  que  cet  ouvrage  ait  été 
représenté.  Le  talent  iacile  et  plein  de  verve 
do  jeune  dilettante  excitait  à  Rome  on  vé- 
ricable  enthousiasme  parmi  les  artistes  et  les 
amateurs;  rien ,  dit-on,  n'égalait  les  grâces  de 
son  chant  et  de  son  jeu  sur  le  clavecin.  Suivant 
les  allures  libres  et  fantasques  de  son  temps  en 
Italie,  il  se  promenait  souvent  le  soir  dans  les 
mes  de  Renie»  chantant  et  s'accompagnant  sur 
me  guitare  on  sor  un  théorbe ,  et  suivi  d'une 
foule  qni  Papplaudissait  avec  frénésie.  Le  temps 
me  vite  qaelqnefois  ces  organisations  d'élite  : 
Alberti  mourut  très*jeune  à  Rome»  objet  des 
rtgrels  sincères  de  la  population  de  cette  ville. 
Ao  ttoraiNC  de  ses  ouTrages-  étaient  trente-six 


sonates  poor  le  clavecin,  dont  le  manuscrit  était 
gardé  avec  soin  par  un  amateur  de  Milan,  qui 
ne  voulut  Jamais  s'en  dessaisir.  Cependant  on  a 
gravé  à  Paris  huit  sonates  sous  ce  titre  :  Otto 
sonate  per  il  cembalo  solo,  dal  signor  Dôme- 
nico  Alberti,  dileitante,  opéra  prima, 

ALBERTI  (  François),  né  à  Faënza,  vers 
17àO,  vint  à  Paris  en  1783,  et  s'y  fixa,  comme 
professeur  de  guitare.  Il  y  a  publié  :  1»  7'ro^# 
duos  pour  guitare  et  violon,  œuyre  1*',  Paris, 
1792.— 2''  Recueil  d'airs  choisis  et  air  de  Mai* 
brough  varié  pour  guitare ,  œuvre  2*;  Paris , 
1792.  —  3»  Méthode  pour  la  guitare,  con» 
tenant  des  sonates,  ariettes,  variations,  etc.; 
Paris,  Lacombe»  1796.  Dans  le  catalogue  de 
musique  de  Joseph  Benzon,  à  Venise,  imp, 
en  1818,  on  trouve  (  p.  4  )  mo  ouvrage  manus- 
crit qui  a  pour  titre  :  PrincipJ  con  lezioni  per 
la  chitarra,  grammaiica  prima.  Il  est  vrai- 
semblable que  l'auteur  de  ces  principes  est  le 
même  que  François  Alberti;  ce  qui  pourrait  faire 
croire  qu'il  est  retourné  en  Italie. 

ALBERTI  (  Le  Cohtb  d'),  amateur  de  mu- 
sique distingué,  né  en  Lombardie  vers  1820,  a 
publié  à  Milan,  chez  Riccordi,  les  ouvrages  sui- 
vants de  sa  composition  :  le  Réminiscences  du 
la  Prigioned^EdinburgodeF.  Ricci,  divertis- 
sèment  pour  le  piano,  —2**  Trois  motifs  de  la 
Lucia  di  Lammermoor,  pour  piano,  n*"  1, 2,  3. 
-—  3»  Réminiscences  de  l'opéra  Corrado  d^Alta» 
mura,  de  F.  Ricci,  pour  le  piano.  —  4»  Ta  ne 
saurais  m*oublier,  romance  avec  accompagne- 
ment de  piano.  ^  &<>  Fanciullaamabile;  can- 
zonette  avec  piano.  —  6"  Claia ,  ballade  ayec 
piano. 

ALD£RTI  (Celso),  on  selon  d*autres  no- 
tictss  Alberto  Celso ,  clianteur  médiocre,  né  en 
Toscane,  a  piii)lié,  sous  le  voile  de  l'anonyme  un» 
satyre  mordante  contre  la  célèbre  cantatrice 
Posta,  dont  le  talent  avait  produit  peu  d'effet 
au  théâtre  Carcano  de  Milan  en  1829.  Cette 
pièce  a  paru  sous  le  titre  suivant  :  Giuditta 
Pastaal  Carcano,  Poema  eroi-comieo  in  sesta 
rima.  Canto  primo,  Milano,  presse  Pirotta, 
I829,in-12.  Le  second  chant  était  à  l'impression, 
quand  l'autorité  fit  saisir  le  manuscrit  et  en  dé- 
fendit la  publication.  Alberti  chanta  dans  Tannée 
suivante  à  la  foire  de  Monza,  et  y  fut  sifflé  comme 
auteur  de  cette  satire.  Un  autre  petit  poème  a 
été  publiée  Milan, chez  Pirotta,  in-12,en  1829, 
sous  ce  titre  :  Il  Tenore  David  à  Milano,  Ses» 
tino  di  Alberto  Celso,  On  m'a  dit  à  Milan  qne 
le  chanteur  Alberti,  ou  Celso ,  n'était  pas  Tau- 
teur  de  ces  écrits ,  et  qu'un  jeune  prêtre,  ama- 
teur de  musique  et  de  théâtre,  s'était  caché 
sous  son  nom. 
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ALBERTIM  (François),  prêtre  florentin, 
docteur  en  droit  canon ,  et  célèbre  antiquaire, 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  lorissait  en 
t&ia  A  cette  époque,  il  se  rendit  à  Borne,  où  il 
fut  ebapeJain  du  cardinal  de  Santa-Sabina.  Parmi 
ses  ouvrages  on  compte  un  traité  De  Musica , 
t|ni  est  resté  manuscrit,  et  qui,  suivant  Mam- 
elle! li,  doit  se  trouver  dans  quelque  bîMiothèque 
♦te  Rome. 

ALBëRTINI  (Ignace  ),  Milanais,  compo- 
siteur de  musiqtie  instrumentale,  vivait  sous  le 
rè};ne  de  l^empereur  Léopold  1*"*,  à  qui  il  dédia 
un  œuvre  de  douze  sonates  [lour  violon.  Cet 
ouvrage  a  été  publié  à  Vienne,  en  1690. 

ALBEBTIIVI  (Joachim),  eompositeor  ita- 
lien et  mattre  de  chapelle  du  roi  de  Pologne, 
était  à  Yarsevie  erf  1784.  Il  fit  représenter  To- 
pera semi-seria  //  I>on  Giovanni, et  un  inter- 
mède en  langue  polonaise  intitulé,  :  le  Afaitre 
de  chapelle  polonais.  Les  opéras  de  sa  com- 
position les  plus  fconnus  sont  :  l»  Circet  repré- 
Mînté  à  Hambourg,  en  1785.  »  2o  Virginia,  opéra 
séria  ;  Rome,  1786 —  3»  Scipione  A/ricanOyh 
Rome,  en  1789.  Les  événements  politiques  de 
h  Pologne  obligèrent  ce  maHre  à  se  réfugier 
en  Italie;  mais  son  style  avait  vieilli;  il  y  eut 
peu  de  succès,  et  fut  obligé  de  se  livrer  à 
renseignement  du  chant.  En  1804 ,  le  prince 
PeniatowsM  le  rappela  h  Varsovie,  pour  Tins- 
truction  rousieale  d^  ses  enfants.  Alberfini  alla 
s'y  fixer  avec  sa  famille.  Il  éfeaft  alors  ^é  de 
soixante  ans.  Il  mourut  dans  cette  ville,  au 
mois  d'avril  181  f. 

ALBERTUS  VENETUS,  dominicain,  qui 
vivait  dans  le  seizième  siècle,  est  cité  par  les 
PP.  Quétif  etÉchard(.Scrip.  ordin,  Prxdieat., 
tome  2,  p.  126)  comme  auteur  d'un  Compen- 
dium  de  arte  mmices,  qoi  est  resté  manuscrit. 
Il  est  vraisemblable  que  son  nom  était  Àlberti , 
et  sa  patrie  Venise. 

ALBESBY  ( >,  clarfnettiste  français , 

Ait  attaché  vers  1795  à  l'orchestre  du  théâtre 
de  la  Cité  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Premier  con- 
certo pour  la  clarinette  ;  Paris,  Sieber. 

ALBEST  (  Raimono  Kaan  ,  chevalier  i>'  ) 
officier  dans  un  régiment  de  hussards  hongrois 
au  service  de  Tempcreur  d'Autriche,  est  né  à 
Vienne,  en  1802.  Élève  de  Mayseder  pour  te 
violon,  il  est  un  des  amateurs  les  plus  distingués 
de  TAIlemagne  sur  cet  instniment.  Dans  les 
voyages  qu'il  »  faits  en  Italie ,  il  s'est  fdM  enten- 
dre chez  quelques  personnes  de  la  haule  société, 
et  a  toujours  prodnit  une  impression  très-agréa- 
ble par  son  talcot.  En  1844,  il  était  à  Saisbourg 
tt  y  joua  dans  on  concert  |)our  le  monument  de 
Mozart.  On  a  publié  de  sa  composition  à  Vienne. 


une  Polonaise  pour  le  violon  et  des  varia- 
tions de  bravoure,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre. 

ALBETTI  (  Joseph  ) ,  chanoine  de  relise 
eatliédrale  de  Modène,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  (  soivant  les  renseignemenU 
qw  m'ont  été  commnniqoés  par  M.  Lanzi,  savant 
bibliographe),  a  publié,  sans  y  mettre  son  nom, 
uo  petit  écrit  intitulé  :  Lettera  contro  il  canto 
in  contrappunto  ne  fanerali^  ed  il  lungo  giro 
de  fanerait  stessi;  in-l2,  sans  nom  de  lieu, 
d'imprimeor,  et  sans  date.  (  Voy.  Dizion.  di  opère 
anon.  e  pseud.diScrittori  itcUiani,  da  G.  M. 
t.  2,  p.  85  ). 

ALBI9  musicien  de  la  dtapelle  de  Louis  XII, 
roi  de  France,  dont  le  nom  figure  dans  uu 
compte  de  dépenses  fartes  aux  obsèques  de  ce 
prince;  tequel  se  trouve  aux  arcMvesdu  royaume, 
tettre  K,  no  322. 

ALBIGASTBO  (Heivri  ),  dont  le  vrai 
nom  était  Weissbnburg  ,  naquit  en  Suisse  yem 
la  fin  du  dix-seplième  siècle.  Il  servit  en  £s|)a- 
gne  dans  la  guerre  de  la  Succession.  On  a  pu- 
blié à  Amsterdam ,  chez  Roger,  les  onvrages 
suivants  de  sa  composition  :  1°  Sonates  à  tro*» 
parties,  op.  1^^  —  2**  Quinze  sonates  à  violon 
seul  et  basse,  op.  2*.  —  S**  Sonates  pour  violon, 
violoncelle  et  basse,  op.  3".  —  4*  Sonates  à  trors 
parties,  op.  4".  —  5*  Sonates  à  violon  seul  eC 
basse,  op.  &•.  —  e^Idem,,  op.  b«.  —  7®  Concer- 
tos  à  quatre  parties,  op.  7«.  —  80  Douze  so- 
nates h  trois  parties,  op.  8e.  ^  90  Sonates  pour 
violon  et  violoncelle. 

ALBINI  (Felice),  compositeur  romain, 
vécut  dans  le  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  s'est  fait  connattre  par  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres.  |o  //  primo  libro  de  musi- 
cati  conctrtl.  Roma,  ap.  Robletti,  1625.^-2»  li 
secondo  libro  de*  mtuicaU  eoncertl,  ibid.,  1626. 
Un  autre  musicien  du  nom  iVAlMni  (  Fiit- 
censo  ),  parait  avoir  vécu,  vers  la  lin  du  dix- 
huitième  siècle,  à  Vienne,  où  il  a  laissé  en  manos- 
crtl  des  Trios  pour  deux  violons  et  violoncelle^ 
indiqués  dans  le  catalogue  de  Traeg;  Vienne, 
1799. 

ALBIIVOM(Tbohas),  eompositeor  drama- 
tique  et  habile  vidonîste ,  né  à  Venise,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix -septième  siècle,  a  écrit  un 
grand  nombre  d'opéras  qui  ont  été  presque  lou.« 
représentés  dans  sa  viite  natale.  Les  ctrcon!^- 
tances  de  sa  vie  sont  ignorées,  et  Ton  ne  sait  |»aft 
même  quelle  ftit  la  direction  desesétudes  cnniinf. 
instrumentiste  et  comme  eompositeor.  A  Pégard 
du  mérite  de  ses  ouvrages,  Texamen  que  j'^ai 
fait  de  quelques-unes  de  ses  partitions  m*a  dé- 
montré que  son  style  est  sec,  ses  idées  Cade^w^t» 
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triviales,  et  rexpressioB  des  paroles  de  la  plu- 
part de  ses  opéias  à  pea  près  nulle.  Cependant 
ses  compositioAS  ont  eu  du  suocès  dans  leur  nou- 
veauté. Ces  ouTrages  ont  pour  titre  :  1"  Pal- 
merinii  1<IM.  —  2»  /<  Prodigio  deiP  inno- 
cenza;  i69i,^  ^  Zenone^  imperator  d*0' 
r tente;  1696.  — 4**  Tlgrane,  re  d*Armenia; 
1697.  —  &•  Rndamuto;  1698.  —  6o  Pri- 
mislas  /,  re  tft  Boemica;  1698.  —  "•  VJn- 
graiudine  castigata;  1698.  —  8o  Diomede 
punita  da  Âlcide;  1701.  —  9®  Vinganno  inno* 
tente;  1701 —  10©  VArtt  in  gara  con  Varte; 
1702.  —  II*  Zfl  Fede  Ira  gli  inganni;  1707. 
^  120  Aêiarie;  1708.  —  l3o  II  Tradimento 
tradito;  1709.  —  M©  Ciro  riconoseiuto ;  1710. 

—  350  GiHStina  (à  Bologne);  1711.  —  16o  H 
TirannoErœ;  1711.  —  17»  Le  Gare  generose ; 
1712.  —  18©  Eumene;  1717.  —  19»  //  Me- 
ieagro;  17lft-  —  20»  Amordi  figlio  non  conos- 
ciuto;  1716.  ^21  oC/eomene;  1718.-220  Gli 
Eccessi  délia  gelosla;  1722.  —  23"  Ermin- 

garda;  172S 24»  Marianna;  1724.  —  25" 

iModicea;  1724. —  26»  Anligono  tutore;  1724. 

—  77*Seipione  nelle  Spagne;  1724 28"  Di- 

done  aàandonata;  1725 T^oAlcina  delusa 

(la  Rvggiero;  1725.  —  30©//  Trionfod'Armida; 
1726.^31*  LIneoslanza  sehemita;  1727.  — 
320  la  Griselda  ;  1728.—  33«  //  ConcHio  dei  pia- 
nelli;  1779.  —  3^o  L^Infèdelta  delusa  ;  1729.— 
340  Idue  Riwiliin  amore;  1728.--  Zù^Stalira; 
1730.  —  370  Gli  Slratagemmi  amcrosi;  1730. 

—  380  Elenia  ;  1730.  —  39©  Ardelinda;  1732. 

—  40O  Glï  avvenimenti  di  Euggiero;  1732. 
^kioCoMdalide;!!^.  — 42»  Ar/amene;  1741. 
Je  trouTe  dans  les  notes  manuscrites  de  feu  M .  De 
Ooiitgelov^  qa*All>inoni  arait  déjà  écrit,  en  1690, 
conjointement  avec  GasparinI ,  un  opéra  d'ifii- 
gelàeria,  qni  (ut  joué  il  Venise,  et  dont  la  parti- 
tion se  troBTe  à  la  biblioUiéque  royale  de  Ber- 
lia,  ainsi  qu'on  Magnificat  à  quatre  voix  et  ins- 
traments,  en  sel  mineur,  du  même  auteur. 

Albiaoni  a  écrit  aussi  beaucoup  de  musique  fais- 
trumentale.  Il  montrait  plus  de  talent  en  ce  genre 
que  dans  l'opéra  ;  on  remarque  dans  ses  so- 
nates,et  surtout  dans  ses  balleti  da  eamera,  un 
certara  charme  et  une  bonne  facture  que  n'au- 
rait pas  désavoués  Corelli.  Ses  principaux  ou- 
vrages de  mnsiqne  pour  les  instruments  sont  : 
i«  Duee  died  sonate  a  tre^  op.  1".  —  2*  Sin- 
fnie  a  sH  esette^  oft,  2*;  Venise,  1700.  »3o 
Dieei  edue  balietli  ossia  sonate  da  caméra  a 
tre^  op.  3*.  —  40  Dim%e  concerts  à  six  ins- 
trumeniSt  op-  S*.  —  5*  Douze  concertos  pour 
hautlHris  et  violon,  op.  7".  —  60  Douze  ballets 
pour  deux  vioUms^  violoncelle  et  basse,  oii. 
*>*,  —  T  Douze  concerts  à  deux  hautbois,  alto. 


violoncelle  et  orgue,  op.  9".  On  connaît  aussi  de  ce 
musicien  s  Douze  cantates  à  voix  seule  et  basse , 
op.  4*.  —  Tratlenimenti  da  caméra,  consistant 
en  douze  cantates  à  voix  seule  et  basse ,  op.  6*. 
-  ALBINUS  5  écrivain  sur  la  musique  cité  par 
Cassiodore  (  De  DiscipL,  p.  709.  ex  edit.  Paris, 
1599  ) ,  et  qui  conséquemment  vécut  antérieure- 
ment au  sixième  siècle.  Cassiodore  lui  donne  le 
titre  d'i//uj/re  (  Vir  magnificus).  Il  dit  que  le 
livre  de  cette  auteur  n'existait  pas  dans  les  bi- 
bliothèques de  Rome,  mais  quMI  Pavait  lu  avec 
attention  dans  sa  jeunesse.  Au  reste,  il  parait  que 
l'ouvrage  d'Albinus  n*était  qu'un  abrégé  de  la 
science  de  la  musique  fait  d'après  Boèce. 

ALBIN  US f  nom  sous  lequel  quelques  écri- 
vains du  moyen  âge  ont  cité  Alcuin  (  Voy.  ce  nom.) 

ALBIIVUS.  Un  manuscrit  précieux  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Gand 
(  no  17 1 ,  in-fol.  ) ,  contient  divers  traités  de  musi- 
que, parmi  lesquels  on  en  remarque  un  dont  l'au- 
teur est  anonyme,  et  qui  a  pour  titre  :  Dediversis 
monochordiSy  tetracordis ,  pentacordis ,  sexta- 
cordis,  eptacordis ,  oclocordis,  etc.,  ex  qui- 
bus  diversa  formantur  instrumenta  musica: , 
cumfiguris  inslrumentorum.  Ce  traité  des  ins- 
truments à  cordes  en  usage  au  quatorzième  siècle, 
contient  la  description  et  les  figures  de  ces  ins- 
truments. Au  nombre  de  ceux-ci  se  trouve  une 
viole  à  quatre  cordes,  dont  JMnvention  est  attri- 
buée à  un  certain  Alb'mus,  Quel  était  cet  Al' 
binus?  en  quel  temps  vivait-il,  et  quelle  fut  sa 
patrie?  Voilà  les  questions  que  je  me  suis  faites, 
mais  sans  pouvoir  les  résoudre.  11  y  a  peu  d'ap- 
parence que  ce  soit  Alcuin  qu'on  ait  voulu  dé- 
signer comme  l'inventeur  de  cet  instrument ,  et 
il  est  moins  vraisemblable  encore  qu'on  ait  voulu 
fiarier  de  l'ancien  Atbinus  cité  par  Cassiodore. 
La  Yîole  dont  l'invention  est  attribuée  à  Al- 
binus  a  la  forme  d*une  guitare ,  et  ses  quatre 
cordes  à  vide  renferment  l'étendue  d*une  octave. 
Elles  sont  accordées  de  la  manière  suivante  :  ut , 
re,  sol,  ut.  L'auteur  anonyme ,  en  noi>s  faisant 
connaître  le  nom  de  l'inventeur  de  cette  viole , 
a  oublié  celui  de  l'instrument.  Voici  comment  il 
s'exprime '.ii/ttidgiiogue  telracordum  Albinus 

composuH  quod vocavit ,  etc.  On  se  servait 

de  l'archet  pour  jouer  de  celle  viole;  cet  acces- 
soire est,  en  effet,  placé  près  de  l'instrument  dans 
la  figure  du  manuscrit;  mais  par  une  singularité 
remarquable ,  la  viole  n'a  ni  touche  ni  chevalet. 

ALBINUS  (  BBRNARn),  dontle  vrai  nom  était 
Weiss ,  fils  d'un  bourgmestre  de  Dessau ,  dans 
la  province  d'Anhalt,  naquit  dans  cette  ville, 
en  1653.  Il  étudia  successivement  à  Brème  et  k 
Leyde,  et  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine 
à  l'université  de  cette  dernière  ville.  Après  avoii 
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▼oyagé  en  Franee,  en  Flaodre  et  en  Lorraine, 
il  vint»  en  1681 ,  occuper  onecliaire  de  profes- 
ieur  k  Franefort-sor-roder.  H  y  fit  preuTC  de 
tant  de  talent  et  de  connaîMances  dans  son  art, 
qu'il  jouit  Iitenl6t  d^ioe  grande  réputation.  Il 
derint  le  méfledn  de  rdecteiir  de  Brandebourg, 
qui  le  combla  d'honneurs  et  de  ricliesses.  Après 
avoir  rempli  ses  fonction.^  auprès  de  plosieiirs 
princes  de  cette  maison,  il  se  rendit  à  Leyde, 
en  1702,  et  y  professa  la  médecine,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  7  septembre  1721.  An  nombre 
de  ses  écrits  se  trouve  :  Dissertalio  de  taran- 
tula  mira  ri;  Francfort,  1601,  in-4<».  Il  y  traite 
de  Tusage  de  la  musique  pour  laguérison  da  mal 
que  produit  la  piqûre  de  la  tarentule. 

ALBIOSO  (  Mario),  prêtre  et  chanoine  de 
Tordre  du  Saint-Esprit,  naquit  à  Nasi  en  Sicile, 
et  mourut  à  Palerme,  en  1686.  Poète  et  bon 
musicien ,  il  a  publié  :  Selaa  di  canzoni  sict- 
liani;  Palerme,  1681,  in-S». 
ALBONESIO  (Thésée).  Voyez  Avbrocio. 
ALBONl  (Mabietta),   cantatrice  célèbre, 
est  née,  en  1823, à  Césena,  petite  ville  de  laRo- 
magne.  Après  avoir  commencé  Tétude  de  la  mu- 
sique dans  sa  ville  natale,  elle  alla  prendre  des 
leçons  de  chant  à  Bologne,  chez  Mid«  Berto- 
latli,  professeur  de  mérite,  qui  a 'formé  le  talent 
de  plusieurs  autres  cantatrices,  lesquelles  ont  eu 
des  succès  sur  les  théâtres  d'Italie.   Son  séjour 
dans  cette  ville  lui  procura  Tavantage  de  con- 
naître Rossini  et  de  recevoir  ses  précieux  con- 
seils sur  son  art.  Charmé  par  la  beauté  de  sa 
Voix  et  par  la  facilité  desa  vocalisation,  ce  maître 
illustre  lui  (il  étudier  les  rôles  de  contralto  de 
ses  ouvrages,  el  lui  en  iransuiit  les  pures  tradi- 
tions. Ainsi  préparée  pour  la  carrière  de  canta- 
trice dramatique ,  M"^  Alboni  contracta  un  en- 
gagement de  plusieurs  années   avec  Merelli, 
directeur  de  plusieurs  entreprises  théâtrales  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Son  début  sur  la  scène  ly- 
rique eut  lieu  en  1843  au  IhéAtre  de  la  Scala, 
à  Milan,  dans  le  rôle  de  Mfffio  Orseni,  de  la 
Lucrezia  Borgiaàe  Donizetli.  Nonobstant  son 
inexpérience,  la  beauté  de  son  organe  lui  fit  ob- 
tenir un  accueil  favorable  du  public.  Elle  chanta 
daus  la  même  année  à  Bolc^e,  à  Brescia ,  puis 
de  nouveau  à  Milan.  Bientôt  après,  elle  parut  sur 
le  Théâtre  Italien  de  Vienne,  ott  ses  premiers 
succès  furent  confirmés.  Ce  fut  alors  qn'à  la  suite 
de  discussions  dlntérét  avec  Tentrepreneur  Me- 
relli, Mi>«  Alboni  crut  devoir  rompre  rengage- 
ment qu^elle  avait  avec  lui,  et  quVHe  partit  ino- 
pinément pour  Saint-Pétersbourg.  Il  parait  que 
cette  excursion  dans  la  capitale  de  la  Russie  ne 
répondit  pas  à  ses  espérances  ;  rarelle  y  resta  peu 
de  temps.  Vers  la  fin  de  I8V5,  elle  arriva  à  llain- 


boorg,  où  efle  se  fil  entendre  dans  des  eonoerfs 
ainsi  qu'à  Leipsick ,  à  Dresde ,  et  en  Bragrie  oè 
die  se  rendit  en  traversant  la  Boliéme.  Appelée 
à  Rome  pour  le  carnaval  de  1847 ,  elle  y  chanta 
la  Sa//o  de  Padnt  avee  VAbbadia,  le  ténor 
Panconi  et  la  basse  Valli.  Elle  introduisit  dans 
cet  ouvrage  l'^ir  d'Arsaee  de  la  Semiramide 
I  de  Rossini , qui  fut  applaudi  avec  enthousiasme, 
mais  qui  n'empêcha  pas  la  clmle  de  Topera.  Au 
printemps  de  la  ra£me  année ,  PAlboni  ae  rendit 
•  à  Londres ,  diaprés  l'engagement  qn^elie  avait  pris 
I  avec  le  directeur  du  tht^tre  de  Covent-Garden. 
j  A  cette  époque ,  Jenny  Lind  attirait  la  foule  de^ 
<  diletlanti  an  Tliéâtre  de  la  Reine,  et  y  obtenait  des 
I  succès  qui  allaient  jusqu'au  délire.  La  lutte ,  jus- 
I  qu'alors  inégale  entre  les  deux  tliéàtres,  prit 
I  bientôt  nn  caractère  plus  sérieux  par  Témotion 
que  fit  naître  l'admirable  sonorité  de  la  voix  de 
-  l'Alboni,  son  étendue  de  plus  de  deux  octaves,  et 
I  son  égalité  parfaite.  Le  lendemain  de  son  début,  W 
I  directeur  du  tliéàtre  de  Covent-Garden  porta,  de 
j  son  propre  mouvement,  le  traitement  de  la  can- 
I  tatrice  de  la  somme  de  cinq  cents  livres  sterling, 
I  qui  avait  été  fixé  pour  la  saison ,  à  deux  mille 
livres  (cinquante  mille  francs).  Dès  ce  moment 
commença  la  vogue  de  Mtie  Alboni  ;  mais  elle 
ne  fut  décidée  qu'à  Paris,  an  mors  d'octobre  de 
la  même  année,  lorsque  l'artiste  se  fit  entendre 
à  l'Opéra  dans  trois  concerts  pour  lesquels  des 
avantages  considérables  lui  avaient  été  assurés 
par  l'administration  de    ce  théâtre.   Le   pre- 
mier air  qu'elle  y  chanta  fut  celui  d'iirsace. 
Dès  les  premières   mesures  du  récitatif,  son 
merveilleux  organe  y  produisit  l'efTet  accou- 
tumé :  son  timbre, à  la  fois  si  pur,  si  puissant 
et  si    suave ,  émut  d'une  profonde  impression 
l'intelligente  assemblée  qui  l'entendait  pour  la 
première  fois.  Toutefois ,  les  connaisseurs  com- 
prirent que  l'effet  irrésistible  du  cliant  de  Mii« 
Alboni  était  le  résultat  des  dons  exquis  qu'elle  a 
reçus  de  la  nature ,  et  qu'il  y  manque  essentiel- 
lement les  qualités  du   style    et  le  sentiment 
dramatique.  Cette  opinion,  d'une  part,  et  l'en- 
tratnement  du  public  de  l'antre,  causèrent  une 
vive  agitation  dans  le  monde  musieal  et  dans  la 
presse.  Deux  mois  après  les  concerts  qui  avaifitt 
produit  cette  émotiou,  la  cantatrice  débuta  au 
théâtre  italien  de  Paris  par  le   rôle  A'Arsace^ 
qui  lui  fournit  l'occasion  d'étaler  dans  tout  Icxu* 
éclat  ses  précieux  avantages   naturels.    L'en- 
thousiasme fut  au  comble.  Puis  elle  chanta  Ce- 
nerentola  avec  non  moins  de  succès;  luais  le 
rôle  de  Malcolm,  dans  La  donna  del  Lage ,  ne 
hii  fut  pas  aussi  favorable.  L'énergie  empreinte 
dans  ce  rôle  exige  autre  chose  qu'ime  voix ,  m 
hcllc  qu'elle  soit.  On  n'avait  point  encore  oi»- 
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blié  à  Paris  Fadminble  caractère  qae  Mn«  Pi- 
nroBi  smil  lui  donner,  en  dépit  des  défauts 
de  son  oq^uw.  Le  rOie  de  Malcolm ,  pour  pro- 
duire son  effet,  exige  précisément  les  qualités 
dontM>i«Alboni  est  dépourvue ,  à  savoir,  la  lar- 
Keur  du  stjk ,  lacoent  dramatique ,  et  la  chaleur 
deraction. 

Les  événements  politiques  de  1848  viurent  ar- 
rêter le  cours  de  ses  succès  ;  comme  beaucoup  d 'au- 
tres artistes,  elle  dut  aller  diercber  en  Angleterre 
tu  refii;^  contre  les  agitations  révolutionnaires 
qui  bouleversaient  TEnrope.  Elle  reparut  sur  la 
Mène  de  Govent-Garden  dans  Tancredi  de  Ros- 
sini,  dans  Cenereniola,  dans  Semiramide;  et  Fen- 
thouÂsmedes  dilettanti  alla  diaque  jour  crei- 
cendo.  Reehercbéepour  les  concerts  et  pour  le»  soi- 
lée»  musicales  de  la  haute  noblesse,  elle  recueillit 
dans  c^te  saison  une  ridie  moisson  deguinées. 
La  saison  terminée ,  elle  dianta  dans  un  festival 
à  Worœslen  po>e  elle  se  rendit  à  BnixelleK,  et  y 
chanta  dans  quelques  concerts  on  ses  succès  ne 
furent  pas  moindres  qu'à  Paris  et  à  Londres.  En 
1849,  le  tliéAtre  italien  de  Paris  ayant  été  réor- 
ganisé, rAlboni  y  fut  engagée,  et  y  brilla  dans 
Cenerenioia ,  avec  Lablaclie  et  Ronconi,  dans 
Vnaliana  in  ili^eri,  etdans  Iji  Gazza^Ladra, 
puis  elle  alla/atre  la  saison  de  Londres,  qui  ne 
lui  fut  pas  moins  favorable.  Dans  l'année  suivante , 
l'Albonl  alla  à  Genève,  et  parcourut  une  partie  de 
la  France  ;  die  chanta  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Bor- 
ikaux,  où  elle  joua  en  français  dans  les  opéras 
Charles  VJ,  La  Favorite^  La  Reint  de  Chypreet 
La  Pille  du  Relient;  puis  elle  revint  à  Paris,  e) 
osa  y  chanter  le  réle  de  Fidèt  dans  Le  Prophète^ 
an  théâtre  de  TOpéra.  Le  succès  le  plus  brillant 
^iisUfta  sa  témérité.  Déjà  on  avait  remarqué  dans 
S4M1  jeu  qndque  progrès  au  point  de  vue  dra> 
riMtiqiie,  lorsqu'elle  avait  chanté.  Tannée  pré- 
cédente, le  rèle  de  Ninetta  dans  La  Gazza  La- 
dra  ;  mais  ces  indices  parurent  plus  déddés  dans 
Tcravre  de  Meyerbeer;  non  que  Taocent  vocal 
de  la  cantatrice  fût  devenu  plus  passionné, 
mais  son  action  scénique  y  fut  plus  animée.  En 
18âl ,  M Ue  Alboni  a  fait  un  nouvd  essai  de  son  ta- 
lent sur  b  scène  de  l'Opéra  dans  le  réie  de  Zer- 
line,  qa'Anber  a  écrit  pour  die  dans  La  Corbeille 
d'Oranges  ;  pois  die  a  fait  une  excursion  en  Es- 
pagne. Enfin  die  a  parcouru  en  triomphatrice 
les  deox  Amériques,  et  y  a  été  saluée  par  les 
acclamations  excentriques  en  usage  dans  ces  pays, 
pour  ee  qui  est  extraordinaire  ou  inconnu. 

ALBRECHT  (  Jban-Matthieu),  organiste  de 
régliaede  Sainte-Catherine  à  Francfort-sur-le- 
Hein  ,  naquit  à  Ansterbehringen ,  en  Tliuringe , 
je  l**  mai  1701.  Witten,  maître  de  chapdle 
tt  GoUia ,  lui  donna  les  premières  leçons   de 


musique.  Ses  études  terminées,  il  voyagea 
en  France,  où  il  eut  occasion  d'entendre  les 
premiers  organistes  de  ce  temps,  tds  que  Cal- 
vière^  Marchand,  Daquin,  etc.,  dont  il  adopta 
la  manière.  Ce  fqt  au  retour  de  ce  voyage  qu'il 
eut  sa  place  d'organiste  à  Francfort.  Les  succès 
qu'il  obtint  furent  tels,  que  l'on  se  dédda  à  faire 
construire  pour  lui  un  nouvel  orgue  de  quarante- 
huit  jeux,  par  le  célèbre  Jean  Conrad  Wegman, 
de  Darmstadt.  Aucune  composition  d'Albredit 
n'a  été  imprimée  ;  mais  on  connaît  de  lui  plu- 
sieurs concertos  pour  clavedn,  avecaccompagne- 
ment ,  qui  ont  été  fort  applaudis  dans  leur  nou- 
veauté. 

ALBREOHT  (JcAN-GuiLLAiniE),  docteur 
et  professeur  en  médecine,  à  Erfurt,  né  dans 
cette  ville  en  1703,  fit  ses  études  aux  universités 
d'Iéna  et  de  Willemberg.  Il  a  fait  imprimer  k 
Leipsick,en  1734  :  Traetattu physicus de  ef- 
fectibw  musicesin  corpus  animatum^  in-8'>. 
Mitzier  a  donné  ime  notice  détaillée  de  cd  ou- 
vrage dans  sa  Bibliothèque  musicale,  tome 4 , 
pag.  23-48.  Albrecht,  nommé  professeur  à  Got- 
tingue,  y  mourut  le  7  janvier  1736. 

ALBRECHT  (JEAN-LAuaEirr),  poète  cou- 
ronné, chanteur  et  directeur  de  musique  à  l'é- 
glise principale  de  Mulhausen,  en  Thuringe,  na- 
quit à  Goermar,  près  de  Mulhausen,  le  8  janvier 
1732  Philippe-Christophe  Rauchfust,  organiste 
dans  cette  ville ,  lui  donna  les  premières  leçons 
de  musique  pendant  trois  mois.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Leipsick  pour  y  étudier  la  théologie,  d 
en  1758  il  revint  à  Mulhausen,  où  il  obtint  les 
deux  charges  ci-dessus  mentionnées,  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1773.  Albrecht  est 
égdement  recommandable  comme  écrivain  didac- 
tique et  comme  compositeur.  Ses  ouvrages  pu- 
bliés sont  :  1*  St^fanVs  Sendschreiben  mit  • 
Zusatzen  undeiner  Vorrede,  2**  AuJlage(L«i' 
très  de  Stef fani,  avec  des  additions  et  une  préface, 
deuxième  édition  )  ;  Mulhausen,  1760,  in-4'*.  Cdte 
édition  de  la  traduction  que  Werckmdster  avait 
faite  de  l'ouvrage  de  Steffani ,  intitulé  :  Quanta 
certe&za  habbia  da  suoi  prlncipj  la  musica, 
est  préférable  à  la  première.  —  2®  Grûndliche 
Einleitung  in  die  Anfangslehren  der  Tonkunst 
(Introduction  raisonnée  aux  prindpes  do  la  mu- 
sique};  Langensalza,  1761,  in-4^  136  pages.  — 
3<*  Urtheil  in  der  Streitigkeit  zwischen  Herm 
Marpurg  and  Sorge  (Jugement  sur  la  dispute 
entre  MM.  Marpurg  et  Sorge),  dans  les  Essais  de 
Marpurg  (Begtrxg.),  tom.  5,  pag.  269.— 4^  Kurze 
Nachricht  von  dem  Zustande  der  Kirchen- 
musik  in  Mulhausen  (Courte  notice  sur  l'état 
de  la  musique  d'église,  à  Mulhouse),  dans  le  même 
recueil ,  t  5,  p.  387  —  5"  Abhandlung  ûber 
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die  Frage  :  ob  die  Mmik  hey  dem  Gottesdienst 
su  dulden  oder  nickl?  (Dissertation  sur  cette 
question  :  La  musique  peut-elle  être  tolérée  dans 
le  service  divin?);  Berlin ,  1764,  în-4'',  4  feuilles. 
—6»  Versuch  eïner  Abhandluag  von  der  Ursa- 
chen  des  Hasses,  welcfies  einigen  Menscken 
gegen  die  Musik  von  sich  Bickenlasssen  (Dis- 
sertation sur  la  cause  de  l'aversion  que  montrent 
certains  hommes  contre  la  musique)  ;  Frakenliau- 
sen,  1765,  in-4*'.  Ce  petit  écrit  est  sous  la  forme 
d'une  lettre  adressée  à  Chrétien-Gottlieb  Scliroe- 
ter.  On  attribue  à  Albreclit  un  pamphlet  anonyme 
concernant  la  discussion  de  Marpurg  et  de  Sorge 
(voyez  ces  noms)  sur  les  bases  de  la  science 
derharroonte  ;  ce  pamphlet  a  pour  titre  :  Gedanken 
eines  Tfmringische  Tonkumlersûber  die  Foret- 
tigkeiten  zwischen  Sorge  und  Marpurgs  (Idées 
d*un  musicien  de  la  Thurtnge  sur  les  discussions 
entre  Sorge  et  Marpurg);  Niemandburg  (nulle 
part),  sans  date,  in-b**.  Il  ne  Tant  pas  confondre 
cet  opuscule  avec  le  jugement  sur  cette  discus- 
sion ,  inséré  par  Marpurg  dans  le  cinquième  vo- 
lume  de  ses  essais  historiques  et  critiques  sur 
la  musique.  Au  surplus,  Albreclit  n'entendait  pas 
mieux  que  les  autres  maîtres  pris  pour  juges  par 
Marpurg  ces  questions  de  théorie  de  Tharmonie 
dans  lesquelles  Sorge  était  plus  près  de  la  vérité 
que  ses  antagonistes  :  ce  sujet  était  trop  nouyeau 
pour  être  coiApris  alors.  Albrcchta  été  Péditeur  des 
deux  ouvrages  d'Adlung  :  ^fusica  mechanica  or- 
ganxdtt  et  SiebengesCirn  { voy.  Adlung)  ;  il  a  joint 
une  préface  au  premier,  avec  une  notice  sur  la 
vie  d'AdIung.  Ses  compositions  consistent  en  : 
1®  Cantates  pour  le  vingt-quatrième  dimanche 
après  la  Pentecôte,  poésie  et  musique  d'Albrecht, 
1758.  —  2"*  Passion  selon  les  évangélistes  ;  Mul- 
hausen,  1759,  in-8*».  — •  3"  Mttsikalische  Auf- 
munterung  fur  die  An/œnger  des  Klaviers 
(Encouragement  musical  pour  les  clavecinistes 
commençants);  Augsbourg,  1763,  in-8® —  4**  Jftf- 
sikalische  Au/munterung  in  kleinen  Klavier 
Slûcken  und  Oden  (Encouragement  musical 
consistant  en  petites  pièces  et  odes  pour  clave- 
cin); Berlin,  17C3,in-4«. 

ALBBEGHTSBERGER  (  JeanGborges), 
savant  harmoniste  et  organiste  habile,  né  à  Ktos- 
terneubourg,  petite  ville  de  la  basse  Autriche, 
le  3  février  1736 ,  entra  fort  jeune  au  chapitre  de 
ce  lieu  comme  enfant  de  chœur.  De  là  il  passa  à 
Tabba  je  de  Mœlk ,  où  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion d*une  école  gratuite.  Monn,  organiste  de  la 
cour,  lui  enseigna  Taccompagnement  et  le  contre- 
point. Devenu  lui-même  profond  organiste,  après 
plusieurs  années d*un  travail  assidu,  il  fut  appelé 
en  cette  qualité  à  Raab,  puis  à  Maria-Taferl ,  et 
enfin  à  Mœlk,  où  il  demeura  pendant  douze  ans. 


Les  ouvrages  qn*il  publia  dans  ed  infervalle 
ayant  propagé  sa  réputation ,  et  la  place  d'oiiga- 
niste  de  la  cour  de  Vienne  étant  devenue  Tacante, 
il  fut  désigné,  en  1772 ,  pour  en  remplir  les  fonc* 
tions.  Vingt  ans  après ,  on  le  nomma  mattre  de 
chapelle  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Étieone. 

L'académie  musicale  de  Vienne  Tadmit  an 
nombre  de  ses  membres  en  1793,  et  celle  de 
Stockholm  en  1798.  Ce  savant  homme  est  mort 
à  Vienne  le  7  mars  1809,  et  non  en  1803,  comme 
on  Ta  écrit  dans  le  Dictionnaire  historique  de< 
Musiciens  (Paris,  1810).  Alhrechtsberger  avait 
épousé,  en  1768,  Rosalie  Weiss,  fdlede  Bernant 
Weiss ,  sculpteur,  et  en  avait  en  quinze  enfants , 
neuf  fils  et  six  filles.  De  ces  quinze  enfants , 
douze  sont  morts  en  bas  ftge.  Ses  meilleors 
élèves  sont  :  1®  Beethoven;  2°  Jos.  Eybler, 
premier  mattre  de  chapelle  de  la  cour  de  Vienne  ; 
3*"  Jean  Fuss,  mort  à  Pesth  le  9  mars  1SI9; 
4^  Gœnsbaclier  (Jean),  qni  a  succédé  à 
PreindI  dans  la  place  de  mattre  de  chapelle 
de  Saint-Étienne;  5"  J.  N.  Hummel,  maître  de 
chapelle  du  duc  de  Sa\e-Weimar;  6*  le  baron 
Nicolas  de  Kraftl ,  mort  à  Vienne  le  16  avril 
1818;  7*  Jos.  PreindI,  mattre  de  chapelle  de 
Saint-Étienne  et  de  Saint-Pierre,  raort  à  Vienne 
le  26  octobre  1823;  8*^  le  cbeyalier  Ignace  de 
Seyfried,  maître  de  chapelle  et  directeur  de 
l'Opéra  de  Vienne;  9"  et  enfin  Josepli  Weigl , 
compositeur  et  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne. 
Haydn ,  Beethoven  et  tous  les  grands  musiciens 
de  l'Allemagne  avaient  la  plas  haute  estime  pour 
.  Alhrechtsberger,  qui  était  également  recomman- 
dable  comme  écrivain  didactique,  comme  orga- 
niste et  comme  compositeur  de  musique  sacrée 
et  instrumentale. 

Le  nombre  des  ouvrages  sortis  de  sa  plume 
est  immense.  Le  prince  Nicolas  Esterhazy-Ga- 
lantha  possède  en  manuscrit  les  suivants  :  l*^  Vingt- 
six  messes ,  dont  dix-nenf  sont  avec  accompagne- 
ment d'orchestre ,  une  avec  orgue ,  et  six  à  qoatrc 
"voix,  a  capella, — 2*  Quarante-trois  graduels.  — 
3*  Trente-quatre  offertoires.  —  4*"  Cinq  vêpres 
complètes.—  5*  Quatre  litanies.^  6<>  Quatre  psau- 
mes. —  ?•  Quatre  Te  Deum.  —  8*  Deux  Veni 
Sancte  Spiritus.  —  9<*  Six  motets.  —  i<y°  Cinq 
Salve  Regina,^  1 1*  Six  Ave  Regina — 12®  Cinq 
Aima  Redemptoris.— 13*"  Deux  Tantftm  Brgo, 

—  U''  Dix-huit  hymnes.  —  16*  Un  Alléluia,  — 
16®  Dix  morceaux  tels  que  de  Profundis,  In^ 
iroïts,  leçons  des  Ténèbres  et  répons.—  17®  Ora- 
torios :  les  Pèlerins  de  Golgotha;  Tlnvention  de 
la  Croix  ;1a  Naissance  du  Christ;  i4pp/dttni5  mu- 
siens;  De  NativitateJesu;  DepassUme  Christi, 

—  18®  Nenf  cantiques.—  19*  Un  petit  opéra  alle- 
mand. —  20<*  Quarante  quatuors  fugues,  œuvres 
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1«';2»,  !►%  7%  lO",  11%  16*  et  19».  —  21«  Qua- 
rante-deux flonates  en  quaUiort,  œnrres  14%  18*, 
20",  21*,  23*,  24*  H  26*.  —  22«  Trois  sonates  en 
doubles  quatuora,  cemrre  17*.  —  23*  Trente-huit 
quinfettispoar  deax  Tiolons,  deux  violes  et  basse, 
oeavns  3*,  6*,  9*,  12*,  16*,  22%  25«  et  27*.  — 
24*  Sept  sextuors  pour  deox  Tiolons,deiix  TÎoles, 
TîoloaceJle  et  oontre^bassê.  —  25*  Vingtrhuît  trios 
poor  deax  liolons  et  vîolonceile.  —  26**  Treize 
pièces  détachées  telles  qoe  sérénades,  nocturnes  et 
dîTertissemenls. —  27*  Six  concertos  pour  divers 
iDstrnroents,  tels  que  le  piano,  la  harpe,  l'orgue, 
b  mandoline  et  le  trombone.  —  2S*  Quatre  sym- 
phonies à  grand  orchestré.  Les  ouvrages  qu'Albre- 
ditsberger  a  poMiés  sont  les  suivants:  1*  Fugttes 
pour  Vorgue^  cmTres  4*,  5*,  6*,  7*,  8«,  9*,  10*, 
1 1',  16*,  17*  et  18*.  —  2*  Préludes  pour  rorgue, 

œoTresa»,  12*  et  29*' y  Fugues  pour  le  piano, 

œuvres  l",  lô*,  20*  et  27*.  —  4*  Dix-huit  qua- 
tuors pour  deux  violons ,  alto  et  6a55e,(Bu  vres  2*, 
19^  et  2 1*.  —.5*  Six  sextuors  pour  deux  violons , 
deux  violes ^  violoncelle  et  contre-basse,  œu- 
vres J3*et  14*.  —  6*  Concerto  léger  pour  le  cla- 
vecin, avec  accompagnement  de  deux  violons 
et  basse;  Vienne.  —  7*  Quatuor  pour  clavecin , 
deux  violons  et  basse:  Vienne,  1792.  —  8**  Six 
duos  pour  violon  et  violoncelle;  Leipsick,  1803. 
—  9*  Quintetto  pour  trois  violons,  alto  et  vio- 
loncelle. —  10*»  Sonates  à  deux  choeurs,  pour 
quatre  violons,  deux  altos  et  deux  violoncelles  ; 
rie&ne,  Riedl. 

Les  ouvrages  élémentaires  d'Albreclitsbergér 
sont  :  1*  Grûndliche  Anweisung  zur  composi- 
tion ,  mit  deutlichen  und  ausfûhrlichen  exem- 
peln,zMmselbs  Unterrichte  erlaûtert,  und 
mit  Ânhange  :  von  der  Beschaffenheit  und 
Anwendung  aller  jetzt  ûblichen  mus.  Instru- 
mente; Leipsick,  1790,  in-4*.  Une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Leipsick ,  chez 
BreîtiiopretHaertel,  1818,  in-8*.  Choron  en  a 
donné  une  traduction  française  sous  ce  titre  : 
Méthode  élémentaire  de  composition,  etc, 
ennekie  d^un  grand  nombre  de  notes  et  dV- 
claireissements ;  Paris,  1814,  2  vol.  in-8«.  Il  y 
a  eu  une  deuxième  édition  de  cette  traduction. 
Bien  que  méthodique  et  orné  d'exemples  assez 
parement  écrits,  ce  livre  n'est  point  à  l'abri  de 
toot  reproclie.  L'auteur,  en  cherchant  la  conci- 
lion,  est  tombé  dans  la  sécheresse  et  l'obsearité. 
Qoekpiefois  anssi,  il   se  met  en  contradiction 
avec  les  principes  qu'il  a  posés.  Les  parties  les 
plus  difficiles  de  la  fugae  telles  qoe  la  réponse 
et  ks  confre-sti/e/j,  n'y  sont  qu'effleurés,  et 
les  exemples  ne  sont  point  assez  variés.  Néan- 
«NDS,  tel  qa'il  est,. il  mérite  Pestime  dont.il 
ipoit  en  Allemagne.  U  a  remplacé  avec  avantage 


le  Gradus  ad  Parnassum  de  Fax,  qui,  basé 
sur  la  tonalité  du  plain-chant,s^éloigne  trop  du 
*  système  moderne.  Par  les  soins  qa'Albrechtsber- 
ger  a  mis  à  la  rédaction  de  ses  exemples,  il  a 
évité  les  défauts  du  Traité  de  la  Fugue  de  Mar- 
parg,  qui  n'est  propre  qu'à  enseigner  le  style 
instrumental.  —  2*  Kurzgefasste  Méthode  den 
Generalbass  zu  erlernen  (  Méthode  abrégée  d*ac- 
compagnement);  Vienne,  1792.  —  3*  Klaviers- 
chute  fur  Anjœnger  (École  du  clavecin  pour  les 
commençants);  Vienne,  tSOO. — 4*iitMie'etcAtfn- 
gen  aus  C  dur  und  C  moll  in  die  ûbungens 
Dur-uvtd  moll-Tœne  (Passages  des  tons  d'ut 
majeur  et  d'ut  mineur  dans  tous  les  tons  majeurs 
et  mineurs);  Vienne,  Leipsick  et  Bonn.  La 
deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  intitulée  :  /n- 
ganni  {Trugschlûsse)fûrdie  Orgel  oder  Piano' 
Forte,  contient  toutes  les  feintes  de  modulation. 
La  troisième  partie  a  pour  titre  :  Vnterricht  ilber 
den  Gebrauch  der  verminderten  und  iiberm. 
Jntervallen  (  Instniction  sur  l'usage  des  interval- 
les augmentés  et  diminués  )  ;  Leipsick ,  Peters.  Le 
chevalier  de  Seyfried  a  publié  une  édition  com- 
plète des  œuvres  théoriques  d'Albrechtsberger, 
sous  ce  titre  :  /.  6.  Albrechtsbergefs  sammtliche 
Schriften  iiber  Generalbass ,  Harmonie- Lehre , 
und  Tonsetzkunst  zum  Selbstunterrichte; 
Vienne,  Antoine  Strauss,  3  vol.  in-8*,  sans  date. 
ALBRIGl  (Vincent),  compositeur  et  orga- 
niste ,  né  à  Rome  le  26  juin  1631 ,  fut  d'abord  au 
service  de  Christine,  reine  de  Suède.  Il  se  trou- 
vait à  Stralsund  en  1660.  De  là  il  passa  à  Dresde, 
comme  vice-maltre  de  chapelle  de  Télecteur  de 
Saxe,  Jean  Georges  II ,  poste  qu'il  occupait  en- 
core en  1664.  Celte  chapelle  ayant  été  réformée 
à  la  mort  de  l'électeur,  Albrici  se  rendit  à  Leip- 
sick, où  il  devint  organiste  de  l'église  Saint-Tho- 
mas. En  1682  il  fut  appelé  à  Prague  comme 
directeur  de  musique  de  l'église  Saint-Augustin. 
Il  mourut  dans  cette  ville  quelques  années  après. 
Ses  compositions  connues  sont  :  1*  Te  Deum  à 
deux  chœurs,  deux  violons,  viole,  violoncelle, 
basson,  quatre  trompettes,  trois  trombones  et 
timbales.  —  2*  Kyrie  à  huit  voix.—  3*  Messe  à 
huit  voix.  —  4*  Symbolum  Nicceum  à  quatre 
voix,  trompettes  et  timbales.  —  &*  Le  cent  cin- 
quantième psaume  à  quatre  voix  avec  trompettes 
et'  timbales.  —  6*  Conc.  moveantur  cuncta 
sursum.^  7*^  Conc.  anima  nostra,  etc. 

ALBUZIO  ou  ALBUZZI,  du  latin  Albutius 
(Jean-Jacques),  luthiste  et  compositeur,  né  à 
Milan,  vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  On  trouve  des  pièces  de  sa  composition 
dans  les  recueils  qui  ont  pour  Utiles  :  1*  Intabo- 
latura  de  Leuto,  de  diversi  autori  novamente 
stampata;  in  Milano,  per  A  Antonio  Casti- 
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iionoy  1530,  petit  ln-4«  oblong.  —  2«  ffortus  Mu- 
tarum,  in  quo  tanquam  floscuU  quidam  selec- 
tissimarum  Cannimim  coUecti  sunt  ex  opti-' 
mis  quibusque  auctoribus^  etc.;  Lovanii ,  apud 
IMialesiiirn  bibliopolam  juraliim,  1552.  Ce  der- 
nier recueil  contient  des  Tantaisieft,  des  motets, 
des  cliansons  et  des  danses  arrangées  pour  le 
iutli. 

ALBUZZI  TODESGHINI  (Thérèse),  cé- 
lèbre cantatrice,  dont  ta  voix  était  un  beau  con- 
tralto, naquit  à  Milan  le  20  décembre  1723;  elle 
fut  longtemps  au  service  de  la  cour  de  Dresde, 
oij  elle  chantait  les  premiers  rOles.  Elle  mourut 
à  Prague,  le  30  juin  1760. 

ALCAROTTi  (Je4n-Frakcois),  composi- 
teur, naquit  à  Novarre,  dans  le  Piémont,  vers 
1536 ,  et  fut  organiste  à  IVglise  de  Como.  On  con- 
naît sous  son  nom  :  Il  primo  libro  dé*  Madrigali 
a  cinque  e  sei  voci  ;  in  Venezia ,  appresso  Anto- 
nio Gardano,  1567,  in-4<*  obi.  Le  deuxième  livre 
a  pour  titre  :  Madrigali  a  cinque  et  sei  voci 
con  dot  djaloghi  a  oito;  ibid.,  1669,  in-4^  obi. 

ALCÉËy  poète  nuisicien  de  TancienDe  Grèce, 
né  à  Mytilène,  dans  Tlle  de  Lesbos,  vécut  dans 
la  44*  olympiade  (604  ans  avant  J.-C),  sui- 
vant la  dironique  d'I^usèbe.  Contemporain  de 
Sapho,  il  parait  Ta  voir  aime^e,  si  Ton  en  juge 
par  un  vers  cité  dans  la  Poélique  d^Aristote. 
Horace  et  Quintilien  ont  accordé  des  éloges 
magnifiques  au  génie  poétique  et  à  la  versification 
d*Alcée.  On  sait  qu'il  fut  l'inventeur  du  vers  al- 
calque,  auquel  il  a  donné  Kon  nom.  Ce  vers  a 
quatre  pieds  et  une  césure.  Il  se  mesure  ainsi  : 
ces, 

w-jw-i         -         |»v»'|-ww| 

Les  deux  premiers  pieds  sont  des  ïambes  ;  puis 
vient  la  césure,  et  le  vers  finit  par  deux  dactyles. 
Quelquefois  le  premier  pied  est  un  spondée,  le 
second  un  ïambe,  la  césure  est  brève,  et  les 
deux  derniers  pieds  sont  dactyles,  de  cette  ma- 
nière : 
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ces, 

I  -  I  - 


-  —  I 


Aucun  de  ces  mètres  ne  répond  ni  à  un  rhythme 
régulier  de  la  musique ,  ni  même  à  une  mesure 
musicale  du  temps  ;  car  dans  la  première  forme, 
on  a  : 

ces. 

trrirriîri^frnrrri 

«t  dans  Tautre  : 

ces. 

<;rfi!rfifi*frrirrri 

Hais  le  mètrederancienBepoésiegrrcqueab^or- 


baitle  rliyllime  musical  sans  rien  perdre  de  Itiar- 
monie,  parce  que  cette  harmonie  était  dans  la 
langue  elle-même.  On  ne  peut  mettre  en  doute  le 
charme  qu^avaient  pour  les  anciens  les  diants  d'Aï- 
cée  construits  sur  ces  mesiures;  car  Horace  en 
parie  avec  enthousiasme  dans  la  treizième  ode  du 
deuxième  livre ,  où  sont  ces  beaux  vers  : 

Qtiam  pêne  tmym  régna  Proserptnae, 
Et  Judlcantcm  vtdimus  Aacuni, 
Sedcsque  dIscrcUia  pioraai ,  ete. 

«  Que  j'ai  été  près  de  voir  le  royaume  de  la 
a  sombre  Proserpine,  Éaque  et  son  trihunal,  le« 
«  demeures  écartées  des  &mes  pieuses,  et  Sapho 
«  se  plaignant  sur  les  cordes  éoliennes  ât^ 
«  jeunes  filles  de  sa  patrie,  et  vous,  Aicée,  avec 
«  un  plectre  d'or  (l),  chantant  d'un  ton  p\m 
«  mâle  les  dangers  de  la  mer,  les  douleurs  de 
«  Texil ,  et  les  maux  de  la  guerre  ! 

a  Les  ombres  les  écoutent  tous  deux  et  admî- 
«  rent  ces  chants  dignes  d*un  religieux  silence; 
<c  mais  la  foule  compacte  du  vulgaire  prête  une 
«  oreille  plus  attentive  aux  récits  des  combats  et 
«  des  tyrans  détrônés. 

«  Faut-il  s'en  étonner,  puisqu'à  ces  chants  di- 
«  vins,  le  monstre  aux  cent  têtes,  immobile, 
«  stupéfait,  baisse  ses  noires  oreilles  ;  puisque  h^ 
«  serpents  enlacés  aux  cheveux  des  Euménidos 
«  tressaillent  de  ravissement? 

«  Prométhée  et  le  père  de  Pélops  trouvent  dans 
«  ces  doux  accents  l'oubli  passager  de  leurs 
«  maux;  Orion  lui-même  ne  songe  plus  à ponr- 
«  suivre  les  lions  et  les  lynx  timides.  » 

Plutarque  nous  apprend  que  la  tradition  des 
chants  d'Alcée  se  conserva  longtemps  chez  les 
Grecs.  Malheureusement,  la  dignité  de  caractère 
et  le  courage  n'égalaient  pas  le  génie  chez  ce 
grand  poêle.  Après  avoir  poursivi  de  sa  verve 
satirique  PitUicus,  tyran  de  sa  patrie,  mis  au 
rang  des  sept  Sages  de  la  Grèce  ;  après  avoir  pris 
les  armes  contre  lui,  il  eut  la  lâcheté  de  les  jeter 
dansi  le  combat,  de  fuir,  et,  tombé  dans  les  mains 
de  son  ennemi,  d'accepter  de  lui  et  la  vie  et  la 
liberté.  Alcée  avait  composé  des  hymnes,  des 
odes,  des  satyres  politiques,  et  des  poèmes  des- 


(I)  Plectrvm,  plectre,  crochet  dont  m  servaient  Ica  pocir» 
pour  pincer  les  cordes  de  la  lyre  ou  de  la  cUhare,  iiDn  de 
gutder  les  Intonattooii  de  leur  voix  suivant  les  modes  ans 
loffuesaux  mètres  de  leurs  vers.  Les  traducteurs  français 
rendent  souvent  ce  mot  par  archet;  mais  on  n'a  Jamais. 
Joué  de  la  lyre  ni  de  la  cithare  avec  l'archet;  car  l'archet, 
inconnu  h  l'ancienne  Egypte,  à  la  Grèce,  aux  Romains,  est 
orifftoaire  de  l'Inde  et  des  vmtrées  aeptentrlouaUm  de 
l'Europe.  QuinilUen  noiu  apprend  qu'on  donnait  avec 
raison  le  plectre  d'or  à  Alcée,  dans  la  parUe  de  ses  œuvres 
dirigée  contre  les  tyrans  :  Alcseus  in  parte  operis  aureo 
plectro  merito  donatur,  gua  tiprannos  instctatur.  (  Lib. 
X  ,  cl.) 
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tinés  à  célébrer  Baochus,  Vénus  et  TAmour.  Il 
ne  nous  reste  de  tout  cela  que  quelques  frag- 
ments conserfés  par  Athénée  et  par  Suidas. 

ALCDfAS  ZMURNIUS,  joueur  de  trom- 
pette dans  rantiquité.  Son  nom  nous  est  parvenu 
dans  une  iiKcription  rapportée  par  Muratori  {Nov. 
Thesaur.  veL  inscr,,  t.  I,  p.  936);  la  Toici  : 

AkCIVAS 

ZMYBNITS 

TTBOCANTIVS. 

AIXIilAN,  poète-musicien,  naquit  à  Sardes 
d^un  père  nommé  Damas  on  Tif  are,  et  fut  mené 
dans  son  enfance  à  Sparte,  où  il  fut  élevé  dans 
on  quartier  de  eette  Tille  nommé  Messoa,  ce 
qui  l'a  fait  passer  pour  Lacédémonien.  On  croit 
qall  a  Téco  depuis  la  Tingt-septième  jusqu'à  la 
quarantième  olympiade.  Héraclide  de  Pont  as- 
sure qa^Alcman  fui  dans  sa  jeunesse  esclave  d'un 
Lacédémonieo  nonmié  Agésidas;  mais  qu'il  mé- 
rita par  ses  bonnes  qualités  de  devenir  raffranclii 
de  son  naître.  II  lut  excellent  joueur  de  cithare, 
et  dianla  ses  poésies  au  son  de  la  flûte.  Clément 
d'Alexandrie  lui  attribue  la  composition  de  la  mu- 
sique destinée  aux  danses  des  chœurs.  Athénée 
itit  qoe  ce  musicien  fut  un  des  plus  grands  man- 
geors  de  TaDlIquité.  Son  tombeau  se  voyait  en- 
core à  Lacédémone  an  temps  de  Pausanias. 

ALCOCR  (  Jeau  ),  docteur  en  musique ,  né 
k  Londres  le  1 1  avril  1715,  entra,  à  Tâge  de  sept 
ans,  «>mme  enfant  de  clueiir,  à  l'église  de  Saint- 
Panl,80us  ta  direction  deCh.  King;  et,  lorsqu'il 
cfl  eut  atteint  quatorze,  on  le  plaça  comme  élève 
sous  Stanley,  qui,  bien  qu'il  n'eût  alors  que  seize 
ans,  était  organiste  des  églises  de  Saint-André, 
d'Holborn  eldn  Temple.  En  1735,Alcock  devint 
organiste  de  l'égli«e  de  Saint-André  à  Plymoutb, 
dans  Je  DeTonshIre.  Cinq  ans  après  son  arrivée 
dus  ce  lieu  «  il  fut  invité  à  prendre  possession 
de  la  place  d'organiste  de  Reading,  où  il  se  ren- 
dit an  mois  de  janvier  1742.  Celle  d'organiste  de 
réglise  cathédrale  de  Uclitfield  étant  devenue 
vacante  en  1749,  on  la  réunit  à  celle  de  premier 
chantre  et  de  maître  du  chœnr,  en  faveur  d'Al- 
cock;  mais  en  1760  il  se  démit  de  la  place  d'or- 
^iste,  ainsi  que  de  celle  de  maître  de  chœur,  et  ne 
conserva  qne  celle  de  premier  chantre.  Il  sMtalt 
fait  reeevoir  iMclielier  en  musique  à  Oxford,  en 
17S5;  dix  ans  après  il  prit  ses  degrés  de  docteur 
à  la  même  oniversité.  Le  reste  de  la  longue  car- 
rière de  cet  bomnie  respectable  s'écoula  tranqoil- 
lemenl  k  licbtfield ,  oà  il  est  mort  an  mois  de 
mars  1806,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans.  Il  n'a- 
vait cessé  jnsqu'au  dernier  moment  de  remplir 
arec  exactitude'  les  devoirs  de  sa  place,  quoique 
le  doyen  de  Uchtfield  leût  invité  plusieurs  fois 


à  prendre  quelque  rppos.  Pendant  son  séionr  i^ 
Plymoutli,  il  avait  publié  six  suites  de  leçons  de 
piano,  et  douze  chansons;  ces  ouvrages  furent 
suivis  d'une  suite  de  psaumes ,  antiennes  et  hym- 
nes ,  composés  pour  les  enfants  de  la  charité,  et 
d'une  collection  d'anciens  psaumes  à  quatre  par- 
ties, le  tout  publié  à  Reading.  En  1753  il  publia 
un  service  complet  de  musique  «l'église,  sous  ce 
titre  :  Morning  and  Evenlng  service ,  consis* 
ting  ofa  Tb  Deuv,  ^ubilats,  Ktr i e  bleyson ,  etc.; 
for  three,  four,  fve  and  six  voices.  Cet  ou- 
vrage est  devenn  rare.  Déjà  en  1750  Alcock  avait 
fait  paraître  de  sa  composition  six  concertos  à 
sept  parties  pour  quatre  violons,  alto,  Tioloncelle 
et  basse  continue  |)our  le  clavecin.  Une  collection 
de  trente  six  antiennes  de  sa  composition  parut 
en  1771.  Vingt  ans  s'écoulèrent  entre  cette  pu- 
blication et  celle  de  son  ffarmonia  Fesli,  col- 
lection de  canons ,  airs  et  chansons.  Alcock , 
ayant  recueilli  cent  six  psaumes  de  divers  au- 
teurs, les  arrangea  à  quatre  parties,  et  les  publia 
en  1802,  sous  le  titre  de  Harmony  o/Sion.  Outre 
ces  ouvrages,  les  catalogues  de  Preston  et  de  Ca- 
busac  indiquent  encore  les  suivants:  1»  Te  Deum 
and  Jubilate,  —  2o  Magnificat  et  Nunc  dimit- 
tis,  1797.  —  30  Strlke  yeSeraphic  Hosts,  hijmn 
for  Christmas  Day,  —  4"  Trois  trios  pour 
deux  violons  et  basse. 

ALCCJINy  écrivain  célèbre  dn  huitième  siècle, 
né  en  Angleterre  dans  la  province  d*York,  fut 
disciple  de  Bède  et  d'Fxbert,  archevêque  d'York. 
Après  avoir  été  diacre,  il  devint  abbé  de  Canter- 
bury.  Charlemagne,  ayant  eu  occasion  de  le  voir 
à  Parme ,  l'engagea  à  se  fixer  en  France.  Il  lui 
donna  les  abbayes  de  Ferrières  et  de  Saint-Loup, 
le  fit  son  aumônier,  et  prit  de  lui  des  leçons  de 
ce  qu'on  appelait  alors  la  rhétorique,  de  dialec- 
tique et  des  autres  arts  libéraux.  Dans  la  suite, 
il  lui  donna  encore  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours.  Alcuin ,  devenu  vieux ,  désira  se  retirer 
de  la  cour;  il  demanda  son  congé,  qu'il  n'obtint 
qu'en  801.  Alors  il  se  dépouilla  de  tous  ses  bé- 
néfices, et  se  retira  dans  son  abbaye  de  Saint- 
Martin  ,  où  il  mourut  le  19  mai  804,  Agé  de  près 
de  soixante  dix  ans.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies par  André  Duchesne;  Paris,  1617,  in-foi.; 
et  Froben,  prince-abbé  de  Saint-Emmerande , 
en  a  donné  une  édition  beaucoup  plus  ample  à 
Ratisbonne  en  1777,  2  vol.  in-fol.  On  y  trouve 
un  trailé  *De  sepiem  artibus  liberalibus  :  cet 
ouvrage  est  incomplet  ;  il  n'en  reste  que  la  rhé- 
torique, la  dialectique  et  une  partie  de  la  logique  ; 
la  musique  et  les  autres  parties  sont  perdues.  On 
y  trouve  aussi  un  trailé  séparé  De  Musica. 

ALDAY  (....),  nom  d'un  famille  de  mu- 
siciens qui  a  eu   de  la  réputation  en   i^ance 
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Aldayje  père,  né  à  Perpignan,  en  1737,  fui  d'a- 
bord secrétaire  d*un  grand  seigneur,  qui  le  mena 
en  Italie.  Là  il  apprit  à  jouer  de  la  mandoline. 
A>ant  acquis  un  certain  degré  d*tiabileté  sur  cet 
mslrument,  il  s'établit  d'abord  à  Avignon,  où  il 
ae  maria;  puis  il  alla  se  fixer  à  Paris,  ou  il  donna 
des  leçons  de  son  instrument.  1 1  eut  deux  fils 
qui  naquirent,  Tunen  i7ô3,  l'autre>  l'année  sui- 
vante. Tous  deux  furent  violonistes.  Le  premier , 
connu  sous  le  nom  iTAlday  rainé,  n'était  âgé 
que  de  huit  ans  lorsqu'il  joua  de  la  mandoline  au 
concert  spirituel.  11  s'y  fit  entendre  comme  vio- 
loniste en  1783,  et  y  reparut  en  1789,  dans  une 
symphonie  concertante  pour  deux  violons,  de  sa 
composition,  qu'il  joua  avec  son  frère.  Vers  le 
luèmetempsil  publia  sa  première  Symphonie  con- 
certante en  ut,  pour  deux  violons  et  alto,  Paris, 
Sieber.  Cet  ouvrage  fut  suivi  âe\i  symphonie  con» 
certante  pour  deux  violons  qu*il  avait  fait  enten- 
dre au  concert  spirituel.  Celle-ci  a  été  gravée  à 
Amsterdam ,  chez  Hummel.  Alday  s'est  fixé  à 
Lyon  vers  1795,  et  s'y  est  fait  nuirchand  de  mu« 
sique.  Il  a  publié  depuis  cette  époque  un  œuvre 
de  quatuors  pour  deux  violons, alto  et  basse  (Pa- 
ris, Pleyel),  et  des  airs  variés  avec  accompagne- 
ment de  basse.  On  a  aussi  sous  son  nom  :  3fé- 
thode  de  violon  y  contenant  les  principes  dé» 
taillés  de  celinstrtiment,  dans  lesquels  sont 
intercallés  seize  trios  pour  trois  violons ,  six 
duos  progressifs ,  six  études  et  des  exercices 
pour  apprendre  à  moduler.  Lyon,  Caitoux,  in- 
4"*.  Il  a  été  fait  plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage. 

Le  frère  de  cet  artiste ,  connu  sous  le  nom 
à^ Alday  le  jeune ,  fut  un  violoniste  beaucoup 
plus  habile  que  l'atné.  Il  passe  pour  avoir  reçu 
des  leçons  de  Viotti,  dont  il  avait  adopté  la  ma- 
nière. Il  se  fit  entendre  avec  succès  au  concert 
spirituel  jusqu'en  1791 ,  époque  où  il  passa  en 
Angleterre.  Eu  1806,  Alday  a  été  nommé  direc- 
teur de  musique  à  Edimbourg.  Ses  concertos 
de  violon  ont  eu  un  succès  de  vogue  dans  la 
nouveauté;  mais  ils  sont  maintenant  oubliés. 
Ceux  qu'il  a  publiés  sont  :  1»  Premier  concerto, 
en  ré;  Paris,  Imbault.  —  2o  Deuxième  idem,  eu 
si  bémol  -,  et  troisième  idem,  en  la  ;  Paris,  Sie- 
ber. —  3<»  Quatrième i(f«m,  en  ré  \  Paris,  Imbault. 
On  connaît  aussi  de  ce  violoniste  :  deux  œuvres 
dç  Duos  pour  deux  violons;  Paris,  Decombe; 
des  Mélanges  pour  deux  violons;  Paris,  Leduc, 
des  Airs  variés  pour  violon  et  alto^  Paris,  Im- 
bault ,  et  des  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
Londres,  Lavenu. 

ALDÉRINI7S  (  Coshb)  ,  compositeur  suisse 
qui  florissait  vers  le  milieu  du  sei7.ième  siècle,  a 
publié  :  LVII  hymni  sacri,  quatuor,  quinque 
et  sex  voc.;  Berne,  Apiarius,  1 553,  in-4o,  oblong. 


ALDERWELT  (  L.  A.  v4n  ) ,  pianUte  hol- 
landais, né  à  Rotterdam  vers  1780,  a  publié 
pour  son  instrument  :  !<>  Sonate,  Rotterdam, 
Plattner.  —  2o  Pot-pourri  sur  des  thèmes  connus 
ibid,; — 3»  Variations  sur  l'air  iioiiaudais  :  Daar 
ging  een  Pater  ;  Amsterdam,  Steup. 

ALDHELM ,  fils  de  Kentred ,  et  neveu  dl- 
nas,  roi  des  Saxons  occidentaux,  fut  élevé  dans 
le  monastère  de  Saint- Augustin  de  Canterbury, 
devint  abbé  de  Malmesbury,  et  ensuite  évëque  de 
Slierbum,  aujourd'hui  Salisbury.  Il  roounit  le  20 
mai  709. 11  avait  composé  des  chansons,  Canfiones 
Saxonicœ,qM  était  dans  l'usage  de  chanter  lui- 
même  au  peuple  pour  lui  faire  goûter  la  morale 
qu'elles  contenaient.  Gerbert  (DeCantuet  Mu- 
sica  sacra,  t.  I,  p.  202),  nous  a  conservé  un 
échantillon  de  ses  compositions ,  qu'il  a  tiré  d'un 
manuscrit  du  neuvième  siècle.  Guillaume  de 
Malmesbury  a  écrit  la  vie  d'Aldlielm*;  elle  se 
trouve  dans  les  Acta  S,  0.  Benedict, 

ALDOVRANDINI  (Josepo- Antoine- Vin- 
cent ) ,  académicien  pliilharmonique  et  maître  de 
chapelle  honoraire  du  duc  de  Mantoue ,  naquit 
à  Bologne  vers  1665.  Il  fit  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  Jacques  Perti.  Admis  comme 
membre  de  l'Académie  des*  philharmoniques  de 
Bologne  en  1695 ,  il  en  fut  prince  en  1709.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  lo  Dafni,  à  Bo- 
logne, en  1696.—  2*  GV  inganni  amorosi  sco- 
perti  in  villa;  à  Bologne,  en  1696.  —  2o  (bis) 
Ottaviano ,  écrit  à  Turin,  en  1697.  —  3®  Amor 
toma  in  dnque  al  cinquanta,  owero  IS'ozz^ 
dlà  Flippa ,  e  d^  Bedette ,  opéra  comique  dans 
le  patois  Bolonais,  en  1699.— 30  (bis)  VOr/ano, 
à  Naples,  au  carnaval  de  1699.—  4»  Le  due  Au- 
guste, à  Bologne,  en  1700.  —  5©  Pirro,  à  Venise, 
en  1704.—  60  £a  Forteata  al  Clmcnto,  à  Venise, 
1699. —70  Cesare  in  Alessandria;  Naples,  1 700. 
—  8»  Semiramide;  à  Gênes  1701.  —  9«  /  /r« 
Rivali  al  soglio;  à  Venise,  en  1711.  On  connaît 
aussi  quelques  œuvres  de  musique  sacrée  et  ins- 
trumentale de  sa  composition  :  le  premier,  sous 
le  titre  Armûnia  sacra ,  contient  dix  motets 
à  deux  et  trois  voix,  avec  violons,  Bolo^e, 
1701,  in-fol.  ;  le  deuxième,  Cantate  a  voce  sola , 
Bologne,  1701 ,  ih-40  oblong;  le  troisième,  in- 
titulé: Concerti  sacri  a  voce  sola  con  violini, 
opéra  3^,  Bologne,  Silvani  1703,  in-foL,  consiste 
en  dix  motets  à  voix  seule  avec  deux  violons  ; 
son  œuvre  5^ ,  composé  de  sonates  à  trois  parties  , 
a  été  gravé  à  Amsterdam,  sans  date.  Enfin ,  Al- 
dovrandini  s*est  rendu  recommandable  |)ar  l'o- 
ratorio de  S.  SigismondOf  .dont  la  poésie  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  S.  Sigismondo,  re  di 
Borgogna,  oratorio  consecrato  alV  Eminentàss, 
e  Révérend,  Principe  itsig.  card.Ferd.  d'Adda^ 
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diffniisimo  Ugato  di  Bologna ,  fatto  rappre- 
seniare  dtC  stgneri  nottari  nel  foro  civile  dt 
Bologna ,  nella  loro  sala  tnagnificamenle  ap' 
parata ,  tu  oecasUme  délia  générale  procès- 
sione  deisantisfimo  sacramenlo  délia  parro- 
chiale  di  S,  G.  Satlista  de  BR.  Monaci  Ce- 
iesiim,poe$ia  del  sig,  Gio..  Battista  Montif 
nùtaro  colUgiato ,  musiea  del  sig.  Giuseppe 
Àldovrandini ,  maestro  di  cappella  di  onore 
del  serenissinio  Duea  di  Maniova^  il  dï  primo 
digiugno  1704. 

ALDRIGU  (HsHRi),  doyen  de  Téglise  du 
Cbrislà  Oxford,  naquit  à  Westmeinster  eu  1647. 
11  fit  ses  premières  études  dans  cette  ville ,  sous  le 
docteur  Ricliard  Busby  ;  en  1662  il  fut  admis  au 
coU^  d'Oxford,  où  il  prit  les  degrés  de 
maître  es  arts ,  le  3  avril  1669.  Il  entra  ensuite 
dans  les  ordres,  et  devint  professeur  au  col- 
lège d'Oxford,  chanoine  de  TÉglise  du  Christ, 
et  enfin  docteur  en  théologie.  Il  mourut  le 
14  décembre  1710.  An  milieu  de  tous  ses  tra- 
vaux il  cultiva  la  musique  avec  succès.  Il 
avait  rassemblé  une  nombreuse  collection  des 
onvres  des  plus  célèbres  compositeurs,  tels  que 
Pale^rina,  Carissimi,  Vitloria,  etc.,  sur  les- 
quelles il  arrangea  les  paroles  anglaises  des 
psaumes  et  de  beaucoup  d'antiennes. 

11  avait  formé  le  projet  d'écrire  plusieurs 
traités  sur  la  musique ,  et  avait  jeté  ses  idées  dans 
diverses  dissertations  renfermées  en  deux  re- 
cueils manuscrits ,  qui  ont  été  déposés  dans  la 
bibiiotlièqne  du  Collée  du  Christ  à  Oxford.  £n 
void  les  titres  d'après  Bumey  :  lo  Theory  of 
wgan-buUding ,  in  whieh  are  given  Ihe  mea- 
sures  and  proportions  qf  itsseveral  parts  and 
pipes  (Théorie  de  la  constniction  de  l'orgue , 
de).—  2»  Principles of  ancient  Greck  Music 
(Principes  de  l'andennes  musique  grecque). 
—zo  Mémorandums  mode  in  reading  ancient 
mUkors^  relative  to  several  parts  of  Music  and 
iis  fffetts  (  Extraits  des  anciens  auteurs ,  rela- 
li£i  aux  diverses  parties  de  la  musique  et  de  ses 
eflets).  —  4o  Uses  to  which  Music  was  applied 
bg,  the  ancients  (Usages  auxquels  la  musique 
fut  employée  par  les  anciens  ).  —  5»  Epithala- 
mtion.  —  6**  Excerpta  from  Père  Meneslrier  ; 
proportions  of  Instruments  ;exotic  Music  (Ex- 
traits dn  Père  Menestrier  ;  proportions  des  ins- 
trameots;  musique  exotique).  —  7»  Argument 
ofantàent  and  modem  performance  in  Music 
(Comparaison  de  l'exécution  musicale  ancienne 
et  uMMierne).  —  8*  Theory  of  modem  musical 
Instruments  (Théorie  des  instruments  de 
musique  modernes).  —  9»,  lo»  et  11»,  dito, 
—  120  Miscellaneous  papers  concerning  diffé- 
rent points  in  the  theory  and  praclice  of 


Music  (  Papiers  divers  concernant  di  fféren  ts  poi  nts 
de  la  tliéorie  et  de  la  pratique  de  la  musique). 
—  130  On  the  construction  ofthe  Organ  (Sur 
la  construction  de  l'orgue).  —  14°  Fragment  oj 
a  treatise  on  Counterpoint  (Friigments  d'un 
traité  de  contre-point). 

Le  docteur  Aidrich  a  composé  plusieurs 
offices  pour  l'Église,  et  un  grand  nombre  d'an- 
tiennes qui  sont  restées  en  manuscrit,  et 
dont  l'Académie  de  musique  ancienne,  de  Lon- 
dres ,  possède  une  grande  partie.  Dans  le  Plea' 
sant  musical  Companion,  imprimé  en  1726, 
on  trouve  deux  morceaux  de  sa  composition , 
l'un:  Bark  the  honny  Christ-Church Belts; 
l'autre  intitulé  :  A  Smoking  Catch  ^  pour  être 
chanté  par  quatre  hommes  fumant  leur  pipe , 
d'une  exécution  difficile,  et  d'un  effet  piquant. 

ALDRlGllETTl  (  Antoin  b-Louis)  ,  fiUd*Al- 
drighetto  Aldrighelti,  médeciu  et  philosophe, 
naquit  à  Padoue  le  22  oct.  1600.  Il  fut  profes- 
seur de  droit  à  l'université  de  Padoue ,  et  mourut 
le  24  août  1668.  Parmi  ses  ouvrages  on  trouve  : 
Ragguatia  di  Parnasse  tra  la  musiea  e  la  poer 
sia;  l^adooe,  1620,  i»-4o. 

ALEGTORI  US  (  Jeam  ),  musicien  allemand, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  n'est  connu  que  par  pne  collection  de  pièces 
mêlées  et  de  motets  qui  a  pour  titre  :  Officia 
Paschalia,  de  Resurrectione  et  Ascensione 
Domini;  Vitebergc^,  apud  Georgium  Rhau, 
1539.  On  y  trouve  quelques  morceaux  de  sa 
composition  avec  d'autres  de  J.  Galliculus, 
d'Adam  Renerus ,  de  G.  Fôrster ,  de  J.  Wal- 
tlier,  de  G.  Rein,  et  de  J.  Zacharias. 

ALEM  (PiEBRE  1»'),  compositeur  flamand 
dont  parle  Cerreto  {Prattica  musicale,  lib.  3. 
p.  156)  comme  d'un  artiste  de  grande  valeur. 
Il  vécut  très-longtemps  à  Naples,  et  s'y  trouvait 
encore  en  1601.  Je  ne  connais  pas  d'ouvrage 
imprimé  de  ce  maître. 

ALEMBERT  (Jban-lb-Rond  n'),  philo- 
sophe et  géomètre  célèbre ,  naquit  à  Paris  le  IC 
novembre  17 17  ,  et  fut  exposé,  sur  les  marches 
de  l'éj^lise  de  Saint-Jean-le-Rond,  dont  on  lui 
donna  le  nom.  On  sait  maintenant  qu'il  devait  le 
jour  à  madame  de  Tencin ,  célèbre  par  son  e<«- 
prit  et  sa  beauté,  et  à  Destouches,  commissaire 
provincial  d'artillerie.  Son  père ,  voulant  réparer 
l'abandon  où  il  le  laissait ,  lui  assura  1200  livres 
de  renies  peu  de  jours  après  sa  naissance.  Les 
études  dans  lesquelles  on  le  dirigea  avaient  pour 
but  de  lui  faire  embrasser  une  profession  hono- 
rable ,  telle  que  celle  d'avocat ,  ou  de  médecin  ; 
il  les  essaya  toutes  deux;  mais  sou  génie  le  desti- 
nait aux  mathématiques,  qu'il  apprit  seul,  et 
,  auxquelles  il  doit  sa  gloire  la  plus  solide.  Ses 
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travaux ,  qui  lui  valurent  Tcntr^  des  Académies 
des  sciences  de  Paris  et  de  Berlin ,  de  TAcadémie 
française ,  et  de  presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  TEurope ,  n^étant  pas  de  Tobjet  de  cet 
ouvrage ,  nous  allons  le  considérer  seulement 
sous  le  rapport  de  l'influence  qu'il  eut  sur  la 
musique  en  France. 

«Rameau,  m  dit  Choron,  a  avait  publié 
«  en  177.2  son  traité  dMmrmonie,  qui  ne  fit  pas 
«  d*abord  beaucoup  de  bruit,  parce  qu'il  était 
«  lu  (le  peu  de  personnes.  D'Alembert ,  géomètre 
«  profond ,  à  qui  l'on  devait  la  solution  du  pro- 
«  blême  des  cordes  vibrantes,  entreprit  de  met- 
«  tre  les  idées  de  Rameau  à  la  portée  des  lecteurs 
«  ordinaires.  En  1752,  il  publia  les  éléments  de 
«  musique  théorique  et  pratique ,  et  donna  l'ap- 
«  parence  de  Tordre  et  de  la  clarté  à  un  sys- 
«  tème  essentiellement  vicieux.  Ce  système, 
«  qui  a  retardé  les  progrès  de  la  musique  en 
«  France,  y  est  aajourd'hui  rejeté  par  les  bons 
«  théoriciens.  •  Cet  ouvrage  a  eu  quatre  éditions  ; 
la  première  a  paru  sons  ce  litre  :  Éléments  de 
musique  théorique  et  pratique ,  suivant  les 
principes  de  M,  Rameau,  éclaircïSf  développés 
et  simplifiés fî^ans,  1752,  In-S».  On  eu  trouve  l'a- 
nalyse dans  le  Mercure  de  mai  1752.  La  seconde 
édition ,  augmentée  de  quelques  éclaircis^ments , 
fut  publiée  à  Paris  en  1759,  1  vol.  in-8o.  La 
troisième  édition  a  paru  à  Lyon  en  1762,  1  vol. 
in-80.  La  quatrième  est  de  Lyon  ,  1779,  1  vol. 
in -80.  Marpurg  en  a  donné  une  traduction  alle- 
mande sous  ce  titre  .  Systematiche  Einleitung 
in  die  musikalische  Setztunsk,  nach  den 
Lehrsatzen  des  Herm  Rameau,  aus  dem 
Franzasischen  ûbersetzt ,  und  mit  Anmer» 
kungen  vermehrel  von  F,  W.  Marpurg;  Lcip- 
sick,  J757 ,  in-4n. 

On  a  aussi  de  d'Alembert  :  lo  Recherches 
sur  la  courbe  que/orme  une  corde  tendue  mise 
en  vibration ,  dans  les  mémoires  de  l'académie 
•de  Berlin, ann.  1747  et  1750.—  2*>  Recherches 
sur  les  vibrations  des  cordes  sonores  avec  un 
supplément  sur  les  cordes  vibrantes ,  dans  ses 
opuscules  mathématiques  (Paris,  1761  et  an- 
nées suivantes  ),  tom.  1  et  4.—  3*  Sur  la  vitesse 
du  son,  avec  trois  suppléments;  tM^.  Dans 
ses  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie , 
b  vol.  in-12,  Amsterdam-,  1767,  1770  et  1773, 
on  trouve  nn  Traité  sur  la  liberté  de  la  mu- 
sique. Cet  opuscule  a  été  réimprimé  dans  les 
Œuvres  philosophiques,  historiques  et  litté- 
raires de  d'Alembert,  Paris,  Bastien,  1805, 
18  vol.  i»-8o,  et  Paris,  Bossange  frères,  4  vol 
m  •8''.  D'Alembert  à  fait  insérer  dans  le  Mercure 
du  mois  de  mars  1762,  une  Lettre  à  M.  Ra- 
meau ,  potn-  prouver  que  le  corps  sonore  ne 


nous  donne  et  ne  peut  nous  donner  par  lui* 
même  aucune  idée  des  proportions.  Cet  opus- 
cule est  rempli  d'une  bonne  et  saine  critique 
sur  l'objet  en  question. 

ALEOTTI  (  Rafaella-Argexta) ,  religieuse 
augustlne ,  naquit  dans  le  duché  de  Ferrare.  Gua- 
rini  (  Istoria  délie  chiese  di  Ferrara ,  p.  376) 
et  F.  Borsetti  iHist.gymn.,VeTme,  p.  11,  lib. 
5,  p.  464  ),  disent  qu'elle  a  fait  imprimer  des 
motets  et  des  madrigaux  dont  ils  n'indiquent  ni  U 
date  ni  le  lieu.  Il  est  Traisemblable  qn'elle  était 
de  la  famille  de  Jean- Baptiste  Aleotti ,  célèbre 
arcliitecte  et  ingénieur,  et  que  le  nom  d'ifr- 
genta,  joint  an  sien,  est  celui  d'un  bourg  du 
duché  de  Ferrare ,  d'où  cette  famille  était  origi- 
naire. 

ALEOTTI  (  YiGTOiRB  ) ,  seconde  fille  du  cé- 
lèbre architecte  Jean-Baptiste  Aleotti ,  naquit 
vers  1570.  Dès  l'âge  de  cinq  ans  elle  montra 
de  grandes  dispositions  pour  la  musique.  Elle 
assistait  aux  leçons  qui  étaient  donnéos  à  sa 
sœur  par  Alexandre  Milleviile ,  et  son  talent  na- 
turel se  développa  si  bien  dans  cette  audition, 
qu'à  l'Age  de  six  ans  elle  jouait  déjà  fort  bien 
d'une  espèce  de  clavecin  qu'on  appelait  alors 
Arpicordo.  Convaincus  de  la  bonté  de  son  or- 
ganisation musicale,  ses  parente  la  confièrent  aux 
soins  d'Hercule  Pasqumo ,  qui  lui  fil  faire  de 
rapides  progrès  dans  le  chant  et  dan<$  le  contre- 
point. Au  bout  de  deux  ans  ,  Pasquino  conseilla 
de  l'envoyer  au  couvent  de  Vitti,  renommé  ponr 
les  études  musicales  ;  elle  y  entra  en  effet ,  et 
prit  tant  de  goût  à  la  vie  monastique  qu'elle  vou- 
lut terminer  ses  jours  dans  ce  couvent.  Son  père 
a  fait  imprimer  un  recueil  de  vingt  et  ane  pièc» 
qu'elle  avait  composées  sur  des  vers  de  Gua- 
rini,  sous  le  titre  de  Ghirlanda  di  madrigali 
a  quattro  voci;  Venise,  1583,  in -40. 

ALESSANDRA  (  CATnEnrrvB  ) ,  dame  de 
Pavie,  se  distingua  comme  compositeur  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  On  con- 
naît sous  son  nom  :  Motetti  a  2  e  3  vociy 
op.  2.  aggiuntovi  uno  Canzon  francese  a  4,  e 
le  litanie  délia  B-V,  a  6  del  Reverendo  O.  Be- 
nedetto  Rè,  suo  maestro  di  contrapptinto.  Mi- 
lano, pressa  VErede  di  Simone  Vini  e  Filippo 
Lomazzo,  1609. 

ALESSANDRI  (Julbs  o'}, chanoine  de  la 
cathédrale  de  Ferrare ,  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle ,  n  écrit  la  musique  d'un 
Oratorio  à  cinq  voix  intitulé  Santa  Francesca 
Romana.  La  parlilion  manuscrite  de  cet  ouvrage 
est  à  la  bibliothèque  de  Ber4in. 

ALES8ANDRI  (Gennaro  d'),  maître  de 
chapelle,  né  à  Naples  en  1717,  est  connu  p^ir 
la  musique  de  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
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on  nit'  niionr,  qui  fut  joué  à  Valise  en  1740. 
ALËSSAi\DRI  (Felicb),  né  à  Rome  en 
174Ï ,  fut  ^teTé  dans  les  conserfatoircs  de  Na- 
pies,  il  éuil  fort  jeune  lorsqu'il  se  rendit  à  Tu- 
rin ,  où  il  fut  attaclié  pendant  deux  ans  comme 
clareeliiiste  et   compositear.   Il  vint  ensuite  à 
Paris,  et  y  demeura  quatre  ans.  Dans  cet  inter- 
valle, il  donna  au  concert  spirituel  quelques 
morceaux  qui  furent  applaudis.   De  retour  en 
Italie  en  176",  il  y  écrivit  Topera  ô*EziOy  pour 
Vérone  f  ensuite,  //  Matrimonio per  concorso , 
rlan«  la  même  année,  à  Vienne  ;  et  au  commen- 
cement de  1768,   LÀrgentino.  Peu  de  temps 
après,  ayant  épouâé  une  cantatrice  nommée 6oa- 
(bjpii,  il  partit  avec  elle  pour  Londres ,  on  II 
donna,  en  1769,  La  êloglie  fe<Ule ,  Il  Re  alla 
cacckL  En  1773  il  fut  appelé  à  Dresde  pour  y 
composer  VAmort  soldato.  Il  alla  ensuite  à 
Pavie ,  où  il  écrivit  Creso ,  en  1774.  Rappelé  à 
Londres ,  i\  y  composa  pendant  Tannée  1776  La 
Sposapersianaf  LaI^ovUà,ei,  en  société  avec 
Sacchittî ,  La  Contadina  in  corte.  De  retour  en 
Italie,  H  donna  successivement  Calliroe ,  à  Mi- 
lan, en  1778;  Venere  in  Cipro,  dans  la  même 
ville,  ao  camaTal  de  1779;   Atlalo^  à  Flo- 
rence, en   1780  ;  //  vecchio  Geloso^  à  Milan, 
en  1781;  DemofoonUy  à  Padoue,  en  1783;  Il 
Maiilo  geiosOf  à  Livourne,  en  1784;  Arta' 
terse,  k  Naples  ,  en  1774  ;  [  Pxintigli  gelosi, 
à  Palerroe,  en  1784  ;  /  due  fratelli ,  à  Cassel , 
en  1785;  Xa  Finta  Principessa,  à  Ferrare,  en 
1786.  Imnoédiatement  après  avoir  écrit  cet  ou- 
vrage,  Alessandri  partit  pour  la  Russie,  dans 
1  «pcnr  d'être  engagé  comme  compositeur  de  la 
cour;  mais  il  ne  réussit  point  dans  son  dessein, 
et  îl  fut  obligé  de  donner  à  Pétersbourg  des  le- 
çons de  citant  pour  vivre.  Il  retourna  en  Italie 
vers  la  fin  de  1788  et  composa  pour  le  tliéâtre 
lie  Vienne  Pappa   JHosea,  L^année   suivante  il 
alla  k  Berlin,  et  eut  le  bonheur  d'être  nommé 
par  le  roi  de  Prusse  second  maître  de  chapelle, 
aux  appointements  de  3,000  thalers.  Le  succès 
i^cUtant  qu^obtint  son  opéra  //  ritorno  dW- 
lisse  ^  en  1790,  ao   grand  théâtre  de  Beriin, 
«eniMa  justifier  celte  faveur.  La  pièce  qu*il  fit 
représenter  ensuite  à  Potsdam  fut  Topera- boufTe 
intiluh  :  La  Compagnia  d'opéra  in  Nanchino, 
dont  le  sujet  était  une  satire  amère  du  personnel 
do  lliéAtre  royal  en  1788 ,  et  des  cabales  ind  s'y 
tramaient.  Cet  ouvrage  lui  fit  beaucoup  d'enne- 
mis, qui  se   vengèrent  en  fai^uiut  siffler  son 
Dario,  représenté  au  grand  théâtre  de  Berlin 
en  t791.  Us  ne  sVn  tinrent  point  là.  La  critique 
beriinotse  attaqua  d^abord  avpc  violence  Filistri , 
auteur  de  libretti,  et  déchira  ensuite   la  mu- 
sique d^Alcssandri,  On  fit  ressortir  la  fiiibicsse  ' 
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d'invention  de  cette  musique ,  la  monotonie  des 
récitatifli ,  la  manière  lAclie  et  incorrecte  qu'on 
remarque  dans  les  cliceurs,  etc.  Quant  à  oe  qui 
se  trouvait  de  bon  dans  cet  opéra,  on  préten- 
dit qn'Alessandri  Tavait  pillé  dans  les  ouvrages 
des  antres  compositeurs.  Ces  attaques  réitérées 
produisirent  leur  effet;  dans  Tété  de  1792,  le  roi 
retira  an  compositeur  le  poème  d'A/Mii,qui  lui 
avait  été  confié  pour  en  faire  la  musique  «  et  loi 
donna  son  congé,  sans  égard  pour  Tengagement 
quil  avait  contracté.  Accablé  de  chagrin  par  sa 
disgrâce,  Alessandri  quitta  Berlin  dans  le  même 
tem[>s  ;  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  lors. 

ALESSANORINI  (...)  compositeur  dra- 
matique italien ,  vivait  dans  sa  patrie  vers  les 
premières  années  du  dix-huitième  siècle.  Il  n'est 
connu  que  par  deux  partitions  d*opéras-b<iunes 
qui  ont  pour  titre  La  Finla  Principetêa,  et  // 
vecchio  Geloso: 

ALES5ANDRO  ROMANO»  surnommé 
cfe//a  Viola,  à  cause  de  son  habileté  sur  cet 
instrument,  fut  reçu  comme  chanteur  à  la  elia- 
pelle  du  Pape  en  1560.  11  s'est  fait  connaître 
par  des  motets  et  des  chansons  k  plusieurs  voix, 
et  a  écrit  aussi  pour  divers  instruments  et  par- 
ticulièrement pour  la  viole.  On  trouve  de  ce 
musiden,  à  la  bibliothèque  royale  de  Mnnlch  : 
l<*  Canzonl  alla  Piapolelana,  a  cinque  voci; 
libro  primo  et  secundo;  In  Venezia,  oppressa 
Girolamo  ScoUo,  lâ72-t&7â,  in-4°.  —  2»  Le  Si" 
rené,  et  secondo  libro  dl  madrigali  a  cinque 
voci;  ihid.,  1577,  in-4o.  Il  y  a  aussi  des  mor- 
ceaux (TAIe^sandro  Romano  dans  le  recueil  in* 
titulé  :  Délie  Muse  Libri  III  a  cinque  voci , 
composa  da  dtversie^celentissimi  Musici^eic; 
in  VeneziOy  Anl.  Cardano,  1555-1561,  in-4** 
obi. 

ALESSANDRO  (  Louis),  compositeur  de 
musique  sacrée,  naquit  à  Sienne  en  1 736.  En  1786 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  à  la  catliédraht 
de  Sienne,  où  il  monnit  le  29  janvier  i794.  Il  a 
écrit  beaucoup  de  messes,' de  vêpres  et  de  mo- 
tets qui  sont  estimés  en  Italie. 

ALESSl  (  Jean  ),  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Pise.  On  trouve  à  la  Bibliolhèque 
impériale,  à  Parhi,  sept  motets  manuscrits,  à 
quatre ,  cinq  et  six  voii ,  sous  le  nom  de  cet 
auteur. 

ALEXANDER,  oc  ALEXANDRE, 
maître  chanteur  ou  trouvère aileqiand  du  Ireitième 
siècle,  fut  surnommé  der  Wilde  (le Sauvage) 
qui,  dans  l'ancienne  signification  du  mot,  indi- 
que celui  qui  aime  Textraordinaire,  Tinoui,  à 
cauMS  des  œuvres  métaphoriques,  allégoriques 
et  ônigmatiqiies  de  ce  poète  musicien.  Il  nous  ap- 
prend, dans  uudc  ses  ouvrages,  qu*il  fut  chanteur 
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ambulant,  allant  de  contrée  en  contrée  et  de 
cliAteau  en  diàteati.  Un  autre  |)oëiue  de  sa  com- 
position, dont  il  ne  reste  que  des  fragments, 
fait  Yoir  qu^il  fut  contemporain  d'un  Henri  de 
Saxe,  margrave  de  Bnrgan,  ville  de  la  Ba- 
vière actuelle,  entre  Angsbonrg  et  Ulm.  Or, 
deux  prinoes  de  ce  nom  ont  régné  dans  cette 
principauté.  L'avènement  de  l'ancien  eut  lieu  en 
ias4;  le  jeone  fut  insUUé  en  1282.  C'est  donc 
entre  ces  deux  époques  qu'il  faut  opter  poor  le 
temps  où  florissait  Alexander.  M.  De  Hagen  a 
discuté  savamment  ce  point  d'histoire  littéraire 
dans  son  grand  ouvrage  intitulé  Minnesinger 
(  quatrième  partie,  pages  665  et  suiv.  ).  Le  même 
savant  a  publié  dans  sa  collection,  six  chansons 
avec  les  mélodies  de  ce  trouvère,  d'après  les  ma* 
uuscrits  de  Vienne  et  de  léna.  Ces  clients  d*a- 
moor  ont  de  la  douceur  et  de  la  grâce,  pour  le 
temps  où  ils  furent  composés. 

ALEXANDER  ou  ALEXANDRE,  pré- 
nom sous  lequel  les  auteurs  du  seizième  siècle 
citent  souvent  Alexandre  Agricola.  Voyez  AG^l- 
COLA  (  Alexanurb  ). 

ALEXANDER.  Voyez  DÉMOPHON. 

ALEXANDER  SYHPHONIARCHA, 
contrapuntiste  qui  vivait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  :  Motiecto- 
rum  qtUnque  et  duodecim  vocum  Lib,  III  ; 
Fraacfort-sar-le-Mein,  1606,  in-4o.  Son  nom 
véritable  n'est  pas  connu. 

ALEXANDER  ou  ALEXANDRE  (Jo- 
seph), violoncelliste  k  Duisbourg  en  1800,  a 
publié  pour  son  instrument  :  i»  Dix  variations 
pour  le  violoncelle,  avec  accompagnement  d'un 
violon,  sur  l'air  0  m^n  lieber,  etc.  —  2»  Arielle 
avec  sept  variations  pour  violoncelle  et  violon,  et 
six  variations  pour  violoncelle  et  violon,  sur  l'air 
allemand  MichfiUhen  meine  Freuden. — 3o  An- 
weitung  fur  das  Violoncelle  (  Instruction  pour 
le  violoncelle);  Leipsick,  I80t,  gr.  in-4<'.  Licli- 
tenthal  cite  un  ouvrage  sous  le  nom  de  Joseph- 
Alexandre  et  sons  ce  titre  :  Anleitung  zum  Vkh 
loncelle  spielen;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel, 
IS02,  in>fol.  J^ignore  si  c*est  une  autre  édition 
du  même  ouvrage,  ou  s*il  y  a  seulement  erreur 
de  titre  et  de  date.  ~  4o  Air  avec  trente-six  varia- 
tions progressives  pour  Pétnde  du  violoncelle 
avec  le  doigté  et  différentes  clefs,  accomp.  d'un 
violon  et  d'une  basse;  Leipsick ,  1802.  —  5«  Pot- 
pourri  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de 
violon  ;i»i(l. 

ALEXANDRE»  musicien  grec,  né  h 
Cytlière,  passa  presque  toute  sa  vie  à  Ëphèse. 
Ce  fut  lui  qui  compléta  le  nombre  des  cordes  du 
psaltérion,  instrument  introduit  de  l'Asie  dans 
la  Grèce.  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  consacra  son 


instrument  dans   le  temple  de  Diane.  (Vogr. 
Athénée,  1.  lY,  cti.  24.) 

ALEXANDRE  (  Cuablu  -  Guillaume  ) , 
professeur  de  violon  à  Paris,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  a  donné  à  la  Comédie-Ita* 
lienne  les  opéras-comiques  suivants  :  1**  Georgei 
et  Georgeite;  en  1764.  —  201e  PeM-MaUre  en 
province;  en  1765.  —  3»  V Esprit  du  Jour,  en 
176S.  On  connaît  aussi  de  lui  plusieun  œuvrer 
de  musique  instrumentale ,  parmi  lesquels  on 
remarque  six  duetti  pour  deux  violons,  oeuvre  s  ; 
Paris,  1775.  En  1755,  il  fit  recevoir  k  Vo- 
péra  Le  Triomphe  de  F  Amour  conjugal,  ballet- 
opéra,  et  en  1756,  La  Conquête  du  Mogol^ 
dont  il  avait  composé  la  musique;  mais  ces  ou- 
vrages n'ont  jamais  été  représenta. 

ALFARABl  (  ABOU-NASB-MOBAllHED-lBN- 
OBBVnALLAn-ALSATSi  ),  célèbre  philosophe  aralM-, 
naquit  à  F&râb ,  aujourd'hui  Olbrftx,  ville  de  U 
Traosoxane.  Le  désir  de  s'instniire  le  porla  h 
s'éloigner  de  sa  patrie  pour  aller  à  Bagdad 
étudier  la  philosophie  sous  un  docteur  nommé 
Abou  Bœkker  Mattey,  de  qui  l'on  a  des  tra- 
ductions arabes  de  quelques  ouvrages  d'Ari^tote. 
U  alla  ensuite  à  Harran,  où  im  médecin  chrétien, 
nommé  Jean,  lui  enseigna  la  logique.  De  le,  il 
se  rendit  à  Damas,  puis  en  Egypte;  enfin  il 
retourna  à  Damas ,  où  les  bienfaits  de  Séif-ed- 
Daulah,  prince  de  cette  ville,  le  fixèrent.  Il 
mourut  Tan  339  de  l'hégire  (  950  de  J.-C.  ). 
Au  nombre  des  ouvrages  d'Alfarabi  est  un  trall<^ 
de  musique,  intitulé  :  Istikauit'Umrmusike 
(Éléments  de  musique),  dont  le  manuscrit 
existe  à  la  bibliothèque  de  FEscurial,  sous  le 
numéro  906,  suivant  le  catalogue  de  Caf«iri 
(  Dibliot.  ArabUxhHispan.  JSscurial.  ).  Il  en 
existe  un  autre  manuscrit  beaucoup  plus  beau 
et  en  meilleur  ordre  dans  la  bibliotlièque  Am- 
broisienne  de  Milan.  Le  célèbre  orientaliste 
Hammer-Purgstall  Ta  consulté  pour  l'ouvrage 
de  Kiesewetter  sur  la  musique  Arabe.  Enfin,  le 
catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  bi- 
bliothèque de  Leyde  Indique  (  n»  1080,  p.  45f  ) 
l'ouvrage  d'Alfarabi  sous  ce  titre  :  De  propor- 
tlone  harmonica  Musicx,  Cet  ouvrage  est  dit 
visé  en  deux  livres.  Le  premier  est  en  deux 
|)arties,  dont  la  première  renferme  le  prologue, 
et  dont  la  seconde  traite  de  la  musique  elle-m6in«*. 
Cette  deuxième  partie  forme  trois  divisions,  dont 
la  première  expose  la  doctrine  des  intervalles  et 
de  leurs  proportions,  selon  le  système  de  Ptolé- 
mée;  doctrine  appliquée  d'une  manière  assez 
obscure  aux  circulations  des  modes  de  la  mu- 
sique arabe.  La  seconde  division  renferme  la 
description  des  instruments  de  musique  aralie 
le  plus  en  ui^age  au  temps  d^Alfarabi;  et  enfin. 
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dans  la  troitièae,  raiiteur  expose  le  syMème  de 
U  fonnatioa  des  TabagaA^  on  échelles  musica- 
les. Le  second  liTie  a  pour  objet  la  comparai- 
son des  dirers  systèmes  de  tbéorie  muKÎcaie, 
avec  les  ohserfatioDS  et  corrections  d'Alfarabi. 
Le  maMserit  de  ce  traité,  qui  se  trouve  à  la 
biUiotlièqae  de  l'£scurial,  est  dans  un  très-grand 
désordre,  qai  en  rend  la  lectnre  difficile,  parc«t 
que  la  plupart  des  feuillets  ont  été  transposiHi 
par  le  relieur.  En  cet  état  le  manuscrit  a  été 
confié  à  M.  Afariano  Soriano  Fuertes ,  île  Bar- 
celone, avec  une  traduction  espagnole  i  midi  te, 
qui  a  été  faîte  par  le  célèbre  orienlaliste  D.  José 
Antonio  Coode,    bibliotliécaire   de    l'Escurial. 
M.  Fiierles  s*est  atlaclié  à  mettre  l'on? rage  en 
MSfti  bon  ordre  qu*il  a  pu  ;  puis  il  en  a  publié  des 
eitrait»  daoA  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Musica 
ArabC'BspOHola ,  ff  conexion    de.    la  musica 
con  la  aslronomia,  medicina  y  arquHeclura; 
narrelana^  par  D.  Juan  Olivares,  impressor 
de  S.  Jtf.,  lSâ3,  in-8o  de  133  pages.  M.  Soriano- 
Kuerles  remarque,  dans  sa  préface  ou  prologue, 
qiranlériearement  au  temps  d'Alfarabi,  plusieurs 
auteurs  arabes-espagnoU   avaient   travaillé  an 
(lerfectionnement   de  la  musique  de  leurs  corn- 
lotrioles,  et   avaient  écrit  sur  cette  matière  de 
bons  ouvrages   qui  existent  encore.  Une  traduc- 
tion latine  d*iine  partie  du  traité  de    musique 
irAlfaralii  a  été  faite  dans  le  quinzième  siècle 
par  le  fameux  hérésiarque  Jérôme  de  Prague. 
Cette  traiiuclîoa  a  été  publiée  par  SI.  Sclimoer- 
dere,  dans  ses  DoanHenta  Arabum  ex  eadieilnu 
Mm.;  Bonn,  1836,  in -8*.  Il  est  dit  dans  la  notice 
liUlCuabi,  Insérée  dan»  la  Nouvelle  Biographie 
généraU  de  MM.  Didot  frères  {tome  l^,  coL 
9j?)  que  le  traité  de  musique  de  cet  auteur  a 
été  consolt«^  par  La  Borde  (  Essai  sur  la  Musique 
nncienneet  modefneyl,  p.  177-182)  :  c^estune 
'Trefir  ;  ce  qui  concerne  la  musique  des  Arabes, 
ihi»  le  livre  de  La  Borde ,  est  tiré  d'un  travail 
inédit  de  Torientaiiste  Fonton  (voy.  ce  nom)  dont 
le  ans.  est  i  la  fiibliotbèque  impériale  de  Paris. 
La  doctrine   exposée  dans  ce  travail,  ainsi  que 
tians  rentrait  Csit  par  La  Borde,  est  celle  de  la 
mosiqoe  oaitée  cliez  les  Arabes  jusqu'à  ce  jour  : 
doctrine  beaucoup  mieux  expliquée  par  Yillo* 
teao  (  poy.  ce  nom)  dans  la  grande  Description 
de  CÉçjfpie  publiée  par  le  gouvernement  Iran- 
rais;  tandis  qne  la  partie  théorique  de  l'ouvrage 
d'Allaradî  n'est  qne  l'exposé  de  la  doctrine  de 
Ptoiémée  on  des  Grecs  du  deuxième  siècle.  Le  jé- 
HBle  Aodrès  a  donné  dans  ses  Origine  e  Progressi 
ifogM  letteratura  (t  IX,  p.  122)  une  analyse  de 
ctt  ouvrage ,  d'après  Cassbri.  Le  savant  Kosegar- 
ten  a  parlé  d'une  manière  trop  générale,  dans  la 
l»:^ace  de   rAgbani  lainfahani,  lorsqu'il  a  dit  I 


que  les  principes  de  la  musique  arabe  sont  cal- 
qués sur  ceux  de  la  musique  grecque  :  cela  n'est 
exact  que  pour  la  tliéorie  exposée  par  Alfaratii. 
Il  existe  un  autre  ouvrage  de  ce  pliUosoplie  où 
il  a  aussi  traité  de  la  musique  :  c'est  une  ei- 
cyclo|)édie  intitulée  Ihsa-el-cHoum,  où  il  donne 
une  notion  et  une  définition  de  toutes  les  scieur**?» 
et  de  tous  les  aris.  Le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage est  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial  (u** 
043). 

ALFIERl  (L'abbé  Pierre),  prêtre  romain, 
ancien  moine  camaldule,  membre  de  l'académM^ 
de  Saiote-Cédle,  et  profes-seur  de  cliant  grégo- 
rien dans  le  collège  delaNation*Anglaise,  e^t  né  à 
Rome  vers  1805.  Il  a  publié  les  ouvrasses  dont 
voici  les  titres  :  lo  Saggio  storico  (eoretico- 
pratico  del  canlo  gregoriano  per  isti^zione 
degli  ecclesiastici  ;  Roma^  tipografia  délie 
Belle-Arti,  I83â,gr.in-4<*de  134  pages.  — 2»  Ris 
taàilmenle  del  canto  e  délia  mtuica  eccluias- 
tica ,  considerazioni  scritle  in  occazione  de* 
mollipUci  reclami  contro  gli  abuxi  insorti  in 
varie  chiese  d^Ilalia  e  di  Francia;  Roma^  ti- 
pografia délie  Belle- Arli^  1843,  in-8o  de  130 
pages.  On  a  aussi  de  l'abbé  Altieri  une  traduc- 
tion du  traité  d'harmonie  de  Catel ,  mtitulée  t 
Trattato  di  armonia  di  Carlo  Simone  Catel 
tradotlo  in  italiano;  Roma^  délia  tlamperta 
litografuMdeLuigi PoUsiero^XSiO^  in  fol.  linTm, 
M.  Altieri  s'est  distingué  comme  éditeur  de  mu- 
sique classique  et  religieuse ,  par  les  publica- 
tions suivantes  :  io  Excerpla  ex  eeletn-ioribus 
demttsica  virisJo,  Pelro  Aloisio  PraeneMino^ 
Thoma  Lodovico  Yitloria  et  Gregorio  Allegri 
Romano;  Roma^  1840,  in-fol.  Ce  recueil  con- 
tient des  motets  à  huit  voix.  —  2«  inno  e  Ritmo  : 
StilNit  Mater  dolorosa  ;  e  motello  :  Fratres  ego 
enim  accepi,  a  olto  voci  distribuili  in  due 
coriyda  Giov.  Pier  Ltdgida  Palestrina ;  Roma^ 
1840,  in-fol.  --  30  Raccolta  di  mottelli  a  quai- 
tro  voci  di  Giov.  Pier  Luigi  da  Paleslrïna^  di 
Lodovico  de  Vittoria^  di  Avia  edi  Felice  Ane- 
rto,  Romano;  Roma,  1841,  in-fol.  Celte  collec- 
tion renferme  seize  motets.  —  4<»  Raccolta  di 
mitsica  in  cui  contengonsi  i  Capo  Lavori  di 
celebri  compositori  italiani,  consistenti  in 
messe j  secumze^  effertoriiy  salmi,  Inni,  etc.^ 
da  due  sino  a  otlo  voci. 

ALFORD  (Jean)  musicien  aii{;lais,  vivait 
à  Londres  yers  le  milieu  dn  seixième  siècle.  Il 
donna  une  traduction  du  traité  de  musique 
d'Adrien  Le  Roy,  sous  ce  titre  :  A  BHefe  and 
Easge  Instruction  to  learne  the  tabUture,  to 
conducte  and  dispose  the  hande  unto  the 
lute;  Englished  by  /.  A,  with  a  eut  of  the 
Iule;   London^  tbC8,  in  4».  Quelques  anm^ 
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après  il  parut  une  autre  traduction  anglaise  du 
même  ouvrage. 

ALFRED,  sumomipé  le  Grand,  sixième 
roi  d'Angleterre,  de  la  dynastie  saxonne,  naquit 
en  849,  et  succéda  à  son  frère  Athelred  en  87 1, 
à  Tftge  de  vingMeux  ans  accomplis.  Après  un 
règne  glorieux ,  il  mourut  dans  l'année  900,  sui- 
vant quelques  historiens»  ouïe  28  octobre  901 , 
d'après  d^autres  traditions.  L'histoire  de  ce 
grand  homme  ne  peut  trouver  place  dans  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci  :  nous  dirons  seule- 
ment qu'^1  à  Charlemagne,  qui  l'avait  précédé 
(Kun  siècle ,  par  l'activité,  par  la  bravoure,  par 
rintelHgcnce  et  par  la  force  d'&me,  il  le  surpassa 
par  la  bonté  du  coeur,  par  un  esprit  éminemment 
philosophique,  et  par  le  sentiment  de  la  dignité 
humaine.  C'est  dans  le  testament  de  ce  roi 
qti*on  trouve  ces  paroles  bien  remarquables  &u 
neuvième  siècle  :  Les  Anglais  doivent  être 
aussi  lilnres  que  leurs  pensées.  Instruit  dans 
les  lettres,  dans  l'histoire  et  dans  les  arts  li- 
béraux, Alfred  cultiva  la  poésie  et  la  musique. 
Il  Jouait  bien  de  la  liarpe,  et  s'accompagnait  de 
cet  instrument  lorsqu'il  chantait  ses  poèmes. 
Déguisé  en  barde,  il  pénétra  aux  sons  de  sa  harpe 
dans  le  camp  des  Danois,  ses  ennemis,  pour 
observer  leur  situation ,  et  les  ciharma  par  ses 
chants.  Fondateur  de  l'université  d'Oxford, 
il  y  établit  une  chaire  de  musique  qu'il  ronfla 
an  moine  Jean ,  religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
David. 

ALFRED,  surnommé  le  Philosophe,  savant 
anglais ,  jouit  d'une  grande  réputation  dan»  le 
treizième  siècle,  en  France,  en  Italie  et  en  Angle- 
terre. Il  séjourna  longtemps  à  Jtome,  et  retourna 
dans  sa  patrie  en  1268,  à  la  suite  du  légat  du 
pape.  Il  y  mourut  peu  de  temps  après.  Parmi  ses 
oufrages,  il  s'en  trouve  un,  intitulé  De  Musica, 
qui  est  resté  manuscrit. 

ALGAROTTI  (François),  né  à  Venise 
le  il  décembre  1712,  fit  ses  études  sons  les 
célèbres  professeurs  Eustache  Manfredi  et  Fran- 
çois Zanotti,  qui  lui  firent  faire  de  grands 
progrès  dans  les  mathématiques,  la  géométrie, 
l'astronomie ,  la  philosophie  et  la  physique;  il 
s'attacha  ausd  à  l'étude  des  langues  grecque  et 
latine;  enfin  il  réunit  les  qualités  de  savant,  de 
littérateur  et  de  philosophe.  11  fat  lié  d'amitié 
avec  Voltaire ,  Frédéric  le  Grand,  et  tous  les 
hommes  célèbres  de  son  temps.  Frédéric  lui 
conféra  le  titre  de  comte  du  royaume  de  Prusse 
pourlni,  son  frère  et  leurs  descendants,  le  fit 
soncliambellan,  et  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite. 
Il  mourut  de  phlhisie  à  Pise,  le  3  mars  1764,  à 
l'&ge  de  cinquante-deux  ans. 

Parmi   ses  ouvrages ,  qui  sont  nombreux ,  on 


trouve  Saggio  sopra  POpera  in  musica,  pu- 
blié en  1755,  sans  nom  de  lieu.  Il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  éditions  :  une  des  dernières  est 
imprimée  è  Livoome,  1763,  in-S»  de  157  pages. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  l'édition  des 
œuvres  d'Algarotti  publiée  à  Livoume  en  1763 , 
4  vol.  in-80  ;  dans  celle  de  Beriin,  1773»  8  vol. 
in-8<»,  et  dans  le  troisième  volume  de  celle  de 
Venise,  1791-1794, 17  vol.  în-8o.  CiiasteUm  Fa 
traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Essai  sur  TO- 
péra,  Paris,  1773,  in-S»,  et  Raspe  en  a  donné 
une  traduction  allemande  dans  les  WsechentU- 
ehen  Nachrichten  die  Musik  betreffend  de 
Hitler,  année  3**,  p.  387,  et  dans  l'appôidice  de 
cette  année,  p.  1-22. 

ALGERMANN  (François),  musicien  et 
poète  allemand ,  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  On  connaît  de  lui  deux  ouvrages  inti- 
tulés :  1**  Ephemerides  hymnontm  ecclesiasli' 
eorum,  oder  geistliche  Kirchengesstnge.  - 
2®  Himmlyche  cantoreis  (  Chants  câestes }  ; 
ils  ont  été  publiés  à  Hambourg. 

ALGERMISSEN  (  J.-A.  ),  sous  ce  nom  a 
été  publié ,  dans  la  Gazette  générale  de  Musi' 
que  de  Leipsick  (  année  49,  no*  8 ,  9,  10  et  1 1, 
un  bon  travail  sur  l'Ë^hétique  dans  la  natore 
du  temps,  en  l'état  présent  des  connaisranrc« , 
ou  de  la  science  rationnelle  du  son  et  de  la 
mesure. 

ALGISI  00  ALGHISI  (  Paris-Françots  ), 
docteur  en  droit,  compositear  et  organiste  de  la 
cathédrale  de  Brescia ,  naquit  en  cette  ville  le. 
2  jnm  1666.  Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle 
il  séjourna  pendant  qudques  années  à  Venise,  oii 
il  fit  représenter,  en  1690,  deax  opéras  intitulés  : 
1"  VAmor  di  Curzio  per  la  patria.  —  2**  // 
Trionjo  délia  continenza.  Le  dernier  ent  tant 
de  vogue,  qu'on  le  reprit  Tannée  suivante  au 
théâtre  de  Venise,  distinction  fort  rare  en  Italie. 
La  manière  singulière  dont  Alghisi  vécot  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  lui  acquirent  à 
Brescia  le  nom  de  saint.  Il  ne  se  nourri.«sait 
que  d'herbes,  quMl  assaisonnait  de  sel  :  il  <*st 
mort  dans  sa  ville  natale,  le  29  mars  1743. 

ALGREEN  (Swen),  savant  Snédoif^, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, et  amateur  de  musique,  fut  lié  d'amitié 
avec  le  Dr.  Rrelin  (voy,  ce  nom),  et  donna,  aprjs 
la  mori  de  celui-ci,  une  description  du  davecîti 
qu'il  avait  inventé.  Cette  description  est  insérée 
dans  le  dix-neuvième  volume  des  Mémoires  d..> 
l'Académie  de  Suède.  Elle  a  pour  titre  :  Drs^ 
cription  du  clavecin  à  tangentes  du  Dr.Bre- 
lin,  décédé,  et  des  additions  qu'y  a  /ailes 
3f.  Scheffer, 

ALIANI  (Fbançois),  habile  violoncelliste. 
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né  à  Plaisanee.  Son  père ,  qui  était  premier  tîo- 
ioo  eD  cette  tille,  loi  donna  de  bonne  heure  des 
leçons  de  roosiqiie  et  de  yiolon;  mais,  recon- 
naisfisnt  ensuite  qoe  son  fils  avait  de  grandes 
dispodlions  pour  le  violoncelle,  il  le  conduisit  à 
Panne,  oà  il  le  mit  tous  ia  direction  de  Gios. 
Rovelll,  de  Bergame,  alors  premier  violon- 
ceiiisfe  au  service  du  duc  Ferdinand.  Après 
cinq  années  passées  à  cette  école,  il  fut  considéré 
loi-même  comme  un  des  plus  habiles  professeurs 
snr  son  instrument,  et  revint  alors  dans  sa 
patrie,  où  il  occupa  la  place  de  premier  vio- 
loocdle  an  tliéâtre  et  à  Téglise.  Il  y  termina  ses 
jours  an  niiois  de  mai  1812.  On  a  de  sa  corn- 
posilion  trois  livres  de  duos  pour  deux  violon- 
celles. 

ALIAfVI  (  Loui^  ),  fils  du  précédent,  pre- 
mier violon  et  directeur  de  Torcbestre  de  la 
vUle  et  do  théâtre  de  Yicence,  est  né  à  Plai- 
fiaoce  en  1789.  Quoiqu'il  n'ait  éludié  le  violon 
que  sons  la  direction  de  son  père,  ses  disposi- 
tions nalm^les  lui  firent  faire  des  pr<^rès  si 
rapides,  qa*à  Page  de  dix-liuit  ans  il  étonnait 
déjà  lei  professeurs  de  Milan  ;  à  vingt  ans  il 
excita  radmiratîon  du  public  dans  les  concerts 
qo'ii  donna  à  Venise  et  à  Yicence;  il  obtint  alors 
dans  cette  dernière  ville  l'emploi  ci-dessus  énoncé. 
Ou  a  pubfié  de  la  compo:(ilion  de  cet  artistfe  : 
Grand*  aria  di  ifravuracon  preludio  e  varia' 
zioni  per  violinosolo,  con  accomp.  di  çttin- 
teUo;  Milan,  Riccordi. 

ALIFAX  (  AKnaé  ).  On  trouve  sons  le  nom 
de  œtanteur»à  la  Bibliollièque  impériale,  à  Paris, 
un  Nisi  Dominus  à  quatre  voix,  eu  partition 
iiriginale.  Il  7  a  eu  un  musicien  anglais  de  ce 
aom,  qui  vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
ALINOVI  (  JmEPH  ),  compositeur,  est  né  à 
Parme,  le  37  septembre  t790«  Après  avoir  étudié 
les  belleS'Jettres,  il  s'appliqua  avec  enthousiasme 
à  Tébide  de  la  musique  sous  la  direction  de 
Franc.  Fortanati,  son  compatriote.  Il  a  com|)o- 
sé  beaocoop  de  musique  instrumentale  et  vocale, 
sacrée  et  profane ,  qu'on  trouve  en  manuscrit 
dans  presque  tous  les  magasins  d'Italie.  Il  s'est 
fixé  dans  sa  patrie,  où  il  se  livre  à  l'enseigne- 
ment dn  chant  et  dn  piano.  On  a  publié  de  sa 
corapositîoo  :  IHuerllmenio  per  corna  di  caccia 
con  accomp.  di  grande  arcAeslre;  Milan,  Kic- 
cordi,  et  Introduzione  e  tenta  originale  con 
wiazUmi  per  U  piano  forte;  ibid.  Par  décret 
«le  la  grande  duchesse  de  Parme  en  da(e  du 
30  mars  1S37,  Alinovi  a  snceédé  à  Ferdinand 
SiraonlSy  décédé,  dans  les  places  de  maîtres  de 
dapeUe^  de  directeur  des  concerts  de  la  cour. 
AUPRAKDI  (BERNARn),né  en  Toscane,  au 
-du  dix-huilième  siècle,  fut  d'a- 


bord composileur  de  la  chambre  et  «lirccleur  des 
concerts  de  la  cour  de  Bavière.  Il  devint  ensuite 
maître  de  chapelle  de  la  même  cour,  pour  la- 
quelle il  composa  les  opéras  suivants  :  Mithri- 
date,  en  1 738  ;  Ipàigénie,  en  allemand,  en  1 73»  ; 
Sémiramis,  en  1740.  —  AuPBAnni  (Bernard), 
fils  du  précédent ,  fut  un  habile  violoncelliste  au 
service  de  la  cour  électorale  de  Munich,  où  il  se 
trouvait  encore  en  1786.  Depuis  1782,  il  avait 
publié  quelques  morceaux  pour  son  instrument , 
et  non  pour  la  viola  da  gamba,  comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  des  Musiciens,  d'après  le 
premier  Lexikon  de  E.-L.  Gerber. 

ALIPRANDI  (ViifCEifT),  ténor  distingué, 
né  à  Bologne,  a  chanté  avec  succès  sur  les  prin- 
cipaux théAIres  d'Italie  dans  la  première  partie 
du  siècle  présent.  11  est  mort  à  Bologne,  le  28  fé- 
vrier 1828. 

ALIQUOT  (Jehan),  dit  Roguier,  fut  musi- 
cien au  service  de  Charlotte  de  Savoie,  femme  de 
Louis  XI,  depuis  1462  jusqu'en  1469.  Il  mourut 
dans  le  cours  de  cette  dernière  année.  Ses  appoin- 
tements étaient  de  72  livres  tournois  (432  fr. 
04  c,  suivant  la  valeur  de  la  livre  tournois  k  celte 
époque  ). 

ALIX  (L'abbé  Célb8te),  chapelain  de  l'église 
des  Génovéfains ,  à  Paris ,  est  auteur  d'un  Mé- 
moire pour  servir  à  l'étude  et  à  la  restaura- 
tion du  chant  romain  en  France;  Paris,  Le- 
coffre  et  C»c,  1 851,  in-8«  de  quatre-vingt-dix  neut 
pages.  On  a  aussi  du  même  :  Réponse  aux  étu- 
des de  M.  Duval  (voy.  ce  nom),  sur  le  graduel 
romain  publié  à  Paris  chez  M,  Ucoffre^  en 
1851,  sous  la  direction  de  la^commission  ins- 
tituée par  NN.  SS,  les  archevêques  de  Reims 
et  de  Cambrai;  Paris,  LecofTreet  C'e,  1852,  in-d**. 
M.  l'abbé  Alix  a  été  membre  de  la  commission 
qui  a  préparé  Tédition  du  graduel  de  1851,  objet 
des  critiques  de  M.  Duval. 

ALIZARD  (  AnoLPUE- JosBPH-LoL'is ) ,  né  à 
Paris,  le  29  décembre  1814,  fit  ses  études  au 
collège  de  Montdidier.  Sa  mère  le  destinait  à 
l'enseignement,  et  ne  consentit  qu'avec  peine  à  lui 
laisser  suivre  le  penchant  qu'il  avaitjwur  la  mu- 
sique. En  1830,  cette  dame  alla  diriger  un  pen- 
sionnat à  Beauvais  :  son  fils  l'y  suivit,  et  entra 
au  collège  de  cette  ville,  où  il  trouva  pour  pro- 
fesseur de  musique  M.Victor  Magnien  (voy.  ce 
nom),  qui  découvrit  ses  dispositions  pour  cet  art, 
et  lui  fit  faire  de  rapides  progrès.  M.  Magnien 
détermina  enfin  la  mère  d'Alizard  à  l'envoyer  à 
Paris,  pour  7  terminer  ses  études  musicales. 
Urhan  (voy.  ce  nom)  fut  le  maître  ^ull  7  rencon- 
tra  d'abord  et  qui  se  chargea  de  son  éducation  de 
violoniste;  mais  le  hasard  ayant  fait  connaître 
au  processeur  la  beauté  de  la  voix  de  son  élève. 


ro 
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Il  lui  nt  aluindoniier  <(i>n  instrument,  et  le  fit  en- 
trer au  p<*nsionnnt  ilu  Conserratoire,  où  il  reçut 
le.H  leçons  de  Banderait.  Alizard  entra  dans  cet 
établi^:(ement  au  rnoin  de  mai  1 834. Deux  auj^aprèA, 
le  premier  prix  de  chant  lui  fut  décerné  dans  un 
nrillant  concourt,  et  le  23  juin  1837,  ildébotaà 
rO|)éra  dans  lerAle  deSaint>Bris  des  Huguenots. 
Il  y  obixûi  un  succès  lionorabie  ;  mais  Tespèce  de 
dlIToraiité  qai  résultait  da  contraste  de  sa  courte 
taille  avec  des  proportions  musculaires  très-dé- 
veloppées  ne  le  rendit  pas  sympathique  an  pu- 
blic, et  sa  position  au  théâtre  resta  longtemps 
secondaire.  Le  caractère  de  sa  voix  était  une  basse 
profonde,  d*un  timbre  puissant  et  sonore,  sorte 
d*oiigane  très-utile  dans  la  musique ,  mais  dont 
les  avantages  trouvent  rarement  Toecasion  de  se 
faire  remarquer  à  la  scène.  Nonobstant  Pappui 
que  ses  amis  lui  prêtaient  dans  les  journaux,  Ali- 
zard  resta  à  TOpéra  dans  une  condition  secon- 
daire jusqu'en  1843  :  alors  il  se  décida  à  se  re- 
tirer de  ce  théâtre,  et  accepta  im  engagement  à 
celui  de  Bruxelles.  11  y  resta  deux  années,  pendant 
lesquelles  11  força  son  organe  vocal  à  se  prêter  h 
une  transformation  qui  lui  fut  funeste;  car,  de 
basse  profonde  qu'était  naturellement  cet  organe, 
il  en  fil  un  baryton,  et  cliantatous  les  rôles  de  cet 
emploi  dans  le  grand  Opéra.  Il  y  trouvait  l'a- 
vantage d'une  meilleure  position  momentam^e , 
mais  il  préparait  la  ruine  de  sa  voix  et  de  sa  santé. 
Les  premières  atteintes  d*une  maladie  des  bron- 
ches ne  tardèrent  pas  à  se  manifester;  il  dut 
suspendre  son  service  au  théâtre ,  et  fut  enfin 
obligé  de  se  retirer.  On  lui  conseilla  alors  le 
voyage  de  Tltalie  comme  efiicace  pour  le  mal 
dont  il  souffrait  :  il  suivit  ce  conseil,  et  s'en 
trouva  bien;  car  la  sonorité  de  son  organe  revint, 
e^fl  put  chanter  avec  succès  sur  quelques  théâ- 
tres italiens.  De  retour  en  France  en  184 A,  il  se 
fit  entendre  dans  quelques  représentation",  et  y 
fit  une  vive  impression  dans  quelques-uns  <Ie  ses 
meilleurs  rôles.  Rappelé  à  Paris  au  mois  d'aoAt 
de  la  même  année,  il  rentra  à  l'Opéra  avec  te 
titre  de  chef  d'emploi.  It  y  revenait  avec  une 
voix  aussi  puissante  en  apparence  qu'autrefois , 
mais  plus  étendue,  mieux  exercée;  et  l'artiste  avait 
acquis  cette  confiance  en  soi-même  sans  laquelle 
on  ne  domine  pas  l'opinion  pnblique.  Alizard 
excita  d'abord  une  sorte  d'enthousiasme  dans  ses 
rôles  principaux,  et  ses  succès  conservèrent  leur 
éclat  pendant  deux  ans  environ  ;  mais,  au  mois 
d'octobre  1848,  le  mal  dont  il  avait  été  atteint  à 
Bruxelles  reparut  avec  un  caractère  plus  alar- 
mant; car  ce  n'étaient  plus  les  bronches  qui 
étaient  attaquées,  c*était  le  larynx  lui-même.  Dans 
l'espoir  que  le  climat  de  la  France  méridionale  le 
gnérirait,  l'artiste  retourna  à  Marseille,  d'où  il  ne 


(fevait  plus  sortir.  Peu  de  .«emaines  après  so!i 
arrivée  dans  cette  ville  il  expira,  au  mois  de  jan- 
vier IK50,  à  Page  de  trente-six  ans.  Alizard  avait 
de  riustniclion,  aimait  Part  sérieux  et  s'occupait 
de  son  histoire.  Ce  goAt  lui  avait  fait  rassembler 
des  livres  rares  et  des  curiosités  musicales  qui 
alMorbatent  toutes  ses  économies.  Il  en  résulta 
pour  lui  de  la  gêne  dans  la  maladie  longue  et 
douloureuse  qui  le  conduisit  au  tombeau  ;  mais 
cette  circonstance  fut  l'occasion  d'un  noble  trait 
de  dévouement  et  de  générosité  que  llilstoire 
doit  enregistrer.  Connaissant  sa  triste  situation, 
quatre  de  ses  amis  se  réunirent ,  se  cotisèrent , 
et  l'un  d'eux  allale  vçir,  lui  portant  200  francs,  et 
lui  disantavec  cette  délica1essed'expre.ssions  qu'on 
n'a  qu'en  France  pour  de  pareils  traits  :  •  Cher 
«  Alizard  ,  ta  maladie  est  sans  doute  pour  toi  la 
«I  cause  de  quelque  gêne  ;  mais  ta  santé  ne  peut 
«  tarder  à  se  rétablir.  Tu  reprendras  ton  service 
«  au  théâtre,  et  tes  succès  auront  bientôt  comblé 
t  ton  petit  arriéré.  Permets  donc  è  tes  amis  d'être 
«  tes  banquiers  en  attendant  ce  nooment,  et  ac- 
«  eepte  comme  un  prêt  ce  que  je  suis  cliargé  par 
«  eux  de  rapporter.  »  Alizard,  qui ,  seul,  se  fai- 
sait illusion  sur  son  état,  crut  ainsi  ne  contracter 
qu'une  dette  momentanée.  Tous  les  mois,  la  même 
visite  se  renouvela  jusqu'au  dernier  moment,  et 
l'artiste  objet  de  cette  belle  action  continua  de 
faire  ses  reçus  de  la  même  somme  avec  la  même 
sécurité. 

ALKAN  (Charles-Valektin),  connu  sous 
le  nom  d'Alban  aîné,  né  h  Paris,  au  mois  de 
décembre  1813,  montra  dès  ses  premières 
années  les  dispositions  les  plus  remarquables 
pour  la  musique.  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  Paris ,  il  y  obtint  le  premier  prix 
de  solfège  à  l'âge  de  sept  ans  et  demi.  Dans  le 
même  temps  il  exécuta  en  public  un  air  varié 
de  Rode  sur  le  violon  ;  mais  dans  la  suite  il 
abandonna  cet  instniment.  Ses  progrès  dans  l'é- 
tude du  piano ,  sous  la  direction  de  Zimmer- 
man ,  ne  furent  pas  moins  rapides,  car  il  était  à 
peine  âgé  de  dix  ans  lorsque  le  premier  prix  de 
cet  instrument  lui  fut  décerné  dans  nn  concours 
public.  Devenu  élève  de  Donrien  pour  Pliar- 
monie,  il  porta  dans  l'étude  de  cette  science  l'heu- 
reuse organisation  dont  la  nature  l'avait  doué, 
et  pour  la  troisième  fois  il  fut  vainqueur  de  se!« 
rivant  dans  l'école  qui  avait  été  le  théâtre  de 
ses  autres  succès  ;  le  premier  prix  lui  fut  ac- 
cordé en  1876.  Zimmerman,  qui  avait  fait  son 
éducation  de  pianiste,  lui  donna  ensuite  <les  h- 
çons  de  contre-point  et  de  fugue,  et  ce  fut  comme 
élève  de  ce  professeur  qu'il  parut  en  1831  au 
concours  du  grandprtx  de  l'Institut,  et  qu'il  y  ob- 
tint une  mention  honorable.  Depuis  lors  ce  jcnue 
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artJ4e  s*<»t  livré  à  la  composition  ponr  son  ins- 
tnunent  et  à  renseignement  du  piano.  Il  s'est  fait 
«nlendre  avec  sacoès  dans  plusieurs  concerts,  no- 
tamment a  Ton  de  ceox  du  ConserTafoire,  où  il  a 
ex^outé  un  concerto  de  sa  composition  dans  la 
saison  de  1S31.  Doué  d'un  talent  sérieux  et  ori- 
gnal, Alkan  n'a  pas  recherclié  les  succès  de 
vogue,  que  sa  grande  liabileté  lui  eût  rendus  fa- 
ciles. Les  artistes  ont  une  grande  estime  ponr  son 
mi^^ite»  et  en  portent  très-haut  la  valeur.  Cette 
opinion  est  justifiée,  car  Alkan  n'est  pas  seule- 
ment un  très-liabile  pianiste  et  un  compositeur 
plein  de  Tantafeie  ;  c'est  un  grand  musicien  qui 
a  Jusqu'au  fond  do  cœur  le  sentiment  du  beau. 
Sa  manière  est  d'une  originalité  incontestable. 
Mais  sa  musique  est  difficile,  et  pour  en  bien 
saisir  l'esprit,  il  faut  la  lui  entendre  jouer  :  le 
pabKc  ne  la  connaît  pas  sufTisamment. 

M.  Alkan  a  publié  jusqu'à  ce  jour  les  produc- 
tions dont  les  titres  suivent  z  l"*  Les  Omnibus ^  va- 
rntions  ponr  le  piano  dédiées  aux  dames  bUtti' 
ches  :  Paris  Schlesinger.  —  2'  Variations  sur  le 
ftiénie  de  i/Oraçe,  de  Steibelt. — 3*  Concerto  pour 
le  piano  avec  accompagnement  d^orcliestre.  —  4^ 
Vingt'Cinq  préludes  dans  tous  les  tons  majeurs 
e4  mineurs  pour  piano  ou  orgue,  en  trois  suites, 
op.  31;  Paris,  Brandus.  —  3"  Douze  études  dans 
tous  tes  tons  majeurs,  op.  35  ;  ibid.  —  &*  V Ami- 
tié, grande  étude;  ibid.  —  T*  Marche  funèbre, 
np.76;  îbîd.  —  8*  Marche  triomphale,  op.  27; 
iM.  —  ff*le  Chemin  de  fer,  étude  pour  le  piano. 

—  \cr  Bourrée  d'Auvergne,  étude,  op.  29;  Ibid. 

—  1 1"  l>  Preux,  étude  de  concert,  op.  17  ;  ibid. 

—  tr^' IVoeturne  pour  piano  forte,  op.  22  ;  ibid. 

—  \y*Sallarelle,  idem,  op.  23;  ibid 1 4"  Gigue 

et  air  de  ballet,  idem,  op.  24;  Ibid.—  1 5"  1*'  Trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  30;  Paris, 
Ridnolt.— 16*  Duefughe  da  Caméra  (Jean  qui 
pleure  et  Jesn  qui  rit)  ;  ibid — 17*  Partitions  pour 
te  piano  tirées  dfs  œuvres  de  Marcello,  Gluck, 
ifaydn,  Grétry,  Mozart,  n*»  1  à  6  ;  ibid.  — 18"  Va- 
riatioii-&ntaisie  à  quatre  mains  sur  nn  thème  de 
Don  Juan  ;  ibid — 19»  Recueil  dlmpromptos,  op. 
32,  n;»*  1  et  2.  —  20O  Grande  sonate ,  op.  33.  — 
21  •  Schersofocoso.  —  22*  Duo  concertant  pour 
piano  et  violon ,  op.  21.  —  23»  Études  captices, 
formant  les  œuvres  12,  13, 15,  16,  et  renfermant 
trois  improvisations  dans  le  style  brillant,  trois  an- 
dante  romantiques,  trois  morceaux  danslegenre 
patliéliqne,  dédiés  à  Lisat,  et  trois  scher%i,  ~ 
24<»  trois  marches ,  quasi  da  cavaleria,  op.  37, 
i«-r  ^  2"**  tiTre  de  chants  pour  piano,  op.  38.  — 
2â("  Dôme  études  dans  les  tons  mineurs,  di^diés  à 
M.  Fétja ,  op.  39.  Cet  onvrage  est  une  véritable 
<  fiopée  ponr  le  piano  :  elle  se  développe  en  276  pages 
de  musique,  et  l'on  y  trouve  des  pièces  d'un  genre 


al)6olument  nouveau,  une  sYm|)liontc  en  quatre 
parties,  un  concerto  en  trois  divisions,  une  ouver- 
ture, un  dernier  morceau  intitulé  Le  Festin  d'/?- 
sope,—V3'*  Trois  marches  à  quatre  mains,  op.  40. 
—  28*  Trois  fantaisies  dédiés  à  L.,  op .  4 1 .  —  29» 
/?^ooiict/iii^<on,  petit  caprice  en  forme  de  danse 
basque,  op.  h%—i{fSalut,eendres  du  pauvre! 
paraphrase»  op.  45.  —  81"  Sonate  pour  piano  et 
violoncelle,  op.  47.  On  a  aussi  d'Alkan  plusieore 
onTragesdistingnésfans  n^'d'œnvre,  entre  autres. 
Us  Mois,  qui  se  composent  de  douze  morceaux, 
en  quatre  suites;  trois  grandes  études  pour  les 
deux  mains  séparées  et  réunies  ;  l'"  fantaisie  pour 
la  main  gauche  seule;  introduction,  variations  et 
finale  pour  la  mafai  droite  seule;  étude  à  mouve- 
ment semblable  et  perpétuel  pour  les  deux  mains. 

ALKAIV  (Napoléon  MonHAHCE),  frère  du 
pr(kiédent,  né  à  Paris,  le  2  février  1S26,  a  fait 
SCS  éludes  au  Conservatoire  de  Paris,  sous  la 
<lireGtion  d'Adam  et  de  Zimmerman.  Ce  der- 
nier lui  a  donné  aussi  des  leçons  de  composi- 
tion. En  1850  il  a  pris  part  au  concours  de 
l'Institut  de  France  pour  le  grand  prix  de  com- 
position, et  a  obtenu  le  second  prix  pour  la  ran- 
la(c  intitulée  Emma  et  Sginhard.  On  a  du  lui 
quelques  ouvrages  pour  le  piano ,  parmi  les- 
quels on  remarque  une  Éttirie  fuguée  sur  Le 
Prophète  de  Meyerheer;  Paris,  Brandus. 

ALLACX:i  (  LÉON  ),  en  latin  Allathis,  naquit 
en  1586,  dsns  l'île  de  Cliio,  de  parents  grecs  schis- 
matiques.  Dès  l'âge  de  neuf  ans  il  fut  amené  en 
Calabre  pour  y  commencer  Sfs  études,  qu'il  alla 
finir  à  Rome.  Ce  fut  un  des  plus  savants  littéra- 
teurs du  dix-septième  siècle.  Le  pa[>c  Grégoire  XV 
IVmploya  en  diverses  circonstances.  En  1601  il 
fut  nommé  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  mounitau 
moisde janvier  1669,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 
Peu  d'hommes  ont  écrit  autant  que  lui  ;  cependant 
on  assure  qnll  se  servit  de  la  même  plume  pendant 
quarante  ans,  et  que,  l'ayant  perdue,  il  fut  près 
d'en  pleurer  de  chagrin.  H  a  donné  nn  catalogue 
de  tous  les  drames  italiens  représentés  depuis  la 
rcnai.ssance  de  la  poésie  dramatique  jusqu'en  1 066, 
y  compris  les  opéras  :  le  titre  de  cet  ouvrage  est 
Drammaturgia  divisa  in  sette  indici;  Rome, 
1666,  in-12  :  une  nouvelle  édition  de  ce  cata- 
logue fut  publiée  à  Venise  en  1755 ,  avec  des  cor- 
rections, des  augmentations  et  la  continuation 
jusqu'en  1755,  sons  le  titre  de  Drammaturgia 
accresciuta  e  continuata  fino  alV  anno  1755. 
Ce  livre  fournit  des  renseignemento  utiles  sur  les 
compositeurs  d'opéras  italiens,  depuis  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  jusqu'au  milieu 
du  dix-huitième.  Paul  Freher  cite  aussi  un  ou- 
vrage d'AlIacci  {Theat.  Viror.  erudit,,  p.  1537) 
sous  le  titre  :  De  Melodis  Grxcorum;  mais  il 
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ne  dit  pa»  i^^il  a  é\é  imprimé,  et  Je  n*en  ai  Iroavé 
riiifiication  nulle  part. 

ALLAIRB9  diantre  de  réalise  de  P«iris 
(  Motre-Dame),  mort  le  13  avril  1547,  suivant  le» 
f  notes  prises  dans  les  arcliives  de  la  cathédrale 
par  le  clianoine  Chastelain,  et  recueillies  par 
Boisgelou,  était  contemporain  de  quelques  autres 
musiciens  français  qui  se  distinguèrent  sous  les 
règnesde  Louis  XII  et  de  François  1er.  On  ne  con- 
naît jnsqu'à  ce  moment  que  deux  messes  à  qua- 
tre Toix  de  sa  composition ,  insérées  dans  le  re- 
cueil qui  a  pour  titre  :  Missarum  dominicaiium 
gwUuor  vocum  Ub.  /,  II,  111;  Parrhisiis  (sic) 
apud  Pttr.  AUaingnantf  1534,  in-4<'  obi.  Les 
antres  compositeurs  dont  les  messes  se  trouvent 
dansoettecoilectionsontMatliieuSoliier,  le  Heur- 
teur»  Jean  de  BiIlon,Claudin,Certou  et  Dumoulin. 

ALLATIUS(Leo).  Fo^^es  Allacci. 

ALLEGRANTE  (Madeleine),  cantatrice 
italienne,  élève  de  Holzbauer,  maître  de  chapelle 
h  Manheim,  partit  pour  la  première  Tois  sur  le 
théâtre  à  Venise  en  1771,  et  après  avoir  chanté 
sur  plusieurs  autres  tliëAtres  d'Italie ,  se  rendit 
ea  Allemagne  en  1774.  Elle  continua  à  chanter  à 
Manheim  et  à  Ratisbonne  jusqu'en  1779.  Alors 
elle  retourna  à  Venise,  et.  après  s^étre  fait  en- 
tendre sur  te  théâtre  de  Saint-Samuel  pendant 
le  carnaval,  elle  alla  en  Angleterre  en  1781.  Deux 
ans  après,  elle  se  rendit  à  Dresde,  où  rélecteiir 
l'engagea  moyennant  mille  ducats  d'appointe- 
ments. On  ignore  l'époque  précise  de  son  deuxième 
voyage  à  Londres,  mais  on  sait  qu^elIe  v  chanta 
dans  les  oratoires  en  1799.  Sa  voix  était  douce  et 
pure,  mais  manquait  de  Force. 

ALLéEGUI  (  GnécoiBE  ),  prêtre  et  composi- 
teur, de  la  ramille  du  Corrége,  naquit  à  Rome 
vers  1560.  Il  fut  élève  de  Jean  Marie  Nanini  avec 
Antoine  Cifra  et  Pierre- François  Valentini.  Un 
liéiiéfice  lui  ayant  été  accordé  dans  la  catht^irale 
de  Ferino,  il  lut  d'abord  attaché  à  cette  égUse 
comme  cluintre  et  compositeur.  Ce  fut  pendant 
w  temps  qu'il  publia  ses  concerts  à  deux,  trois, 
et  quatre  voix,  et  ses  motels  h  deux,  trois,  (fuatre, 
cinq,  et  six  voix.  La  réputation  que  lui  firent 
ces  ouvrages  lui  procura  Thonneur  d'être  appelé 
par  le  pafie  Urbain  Vlll,  qui  le  lit  entrer  dans  le 
colkHçe  des  chapelains  chantres  de  la  chapelle 
pontificale,  le  6  décembre  1629.  Il  y  resta  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  18  février  1652,  et  fut  in- 
humé à  Sainte-Marie  In  ValUcellaf  dans  le  caveau 
du  coHége  des  chantres  de  la  chapelle  du  Vati- 
can. André  Adami  {Osservaz,  per  ben  regoL,  etc., 
pag.  199)  dit  qu'Allegri  était  d'une  honte  rare, 
fort  cliaritable,  et  qu'il  visitait  chaqne  jour  les 
prisonniers  pour  leur  distribuer  tous  les  secours 
dont  il  pouvait  disposer. 


Les  ouvrages  Imprimés  d'Allegri  sont  :  l*  /f 
primo  Libro  di  Concerli  a  due^  /ne  e  qimtiro 
voci;  Rome,  Soldi,  1618.  —  2"  //  seconda  Ubro 
di  Concerti  a  due,  tre  e  quattro  voci  ;  Rome, 
Soidi,  1619.  —  3*  GregorU  AlUgri  Romani  Fir- 
manx  ecelesi»  benefidati  Motecta  duarum , 
tiHum,  quatuor,  quinque,  sex  voeum,  liber 
primus  ;  Rome,  Soldi,  1620.  --  4*  Motecta  dua- 
rum, trium,  quatuor,  quinque,  sex  voeum  p 
liber  secundus;  Rome,  Soldi,  1621.  Quelques 
motets  d*Allegri  ont  été  aussi  insérés  par  Fatiio 
Costantini  dans  le  recueil  qui  a  pour  Utre  :  Scelt.t 
di  motelti  di  diversi  eccellentissimi  aulori  a 
due.  Ire,  quattro  e  cinquevoci;  Rome,  161  A. 
Un  grand  nombre  de  compositions  inédites  de  ce 
musicien  célèbre  se  trouvent  à  Rome  dans  les 
archives  de  Sainte-Marie  in  Vallicella,  et  dans 
le  collège  des  chapelains  chantres  de  la  cliapellt; 
pontificale,  l/abbé  Baini  cite  particulièrement 
un  motet  et  une  messe  à  huit  voix,  Christus  r#-- 
surgens  ex  mortuis.  Enfin  deux  collectjon.s  pn'-- 
cienses,  qui  se  trouvent  dans  le  Collège  Romain, 
et  qui  ont  pour  titre  :  Varia  musica  sacra  ex 
bibliotheca  Altaempsiana,  Jussu  D,  J.  Angeii 
dudsabAUaemps  collecta,  i-enferment  plusieurs 
compositions  d*Allegri,  notamment  des  concerts 
pour  plusieurs  instruments,  ouvrages  fort  remar  - 
qiiables  dont  Kircher  a  tiré  un  morceau  qu'il  a 
publié  dans  sa  Musurgia  (t.  I,  p.  487).  On  trouTe 
en  partition,  dans  la  bibliothèque  musicale  de  M. 
l'abbé  Santini,  à  Rome,  des  Lamentations  pour 
la  semaine  sainte  et  des  Improperii  k  deux  cliœun:, 
le  motet  Salvatorem  expectamus  à  six  voix,  les 
psaumes  Dixit  Dominus  et  Be^itus  vir  "h  huit 
voix,  des  Magnificat  également  à  huit,  et  enfin 
les  motets  Domine  Jestt  Chrisd  et  Libéra  me 
Domine,\om  composés  par  Grégoire  Aliegri. 

Mais  c^est  surtout  au  Miserere  à  deux  diœurs, 
l'un  à  quatre  voix ,  l'autre  à  cinq ,  qui  se  chante 
à  la  chapelle  Sixtine,  à  Rome,  dans  la  semaint; 
sainte ,  qu'Allegri  doit  la  réputation  dont  il  jouit. 
Ce  Miserere  est  un  de  ces  morceaux  dont  on  ne 
comprend  pas  TeCTet  à  la  lecture ,  à  cause  de  la 
grande  simplicité  qui  y  règne;  mais  il  existe  lian  a 
la  chapelle  pontificale  une  tradition  d'exécution 
excellente  qui  en  a  fait  ressortir  le  mérite  et  qui 
lui  donne  une  teinte  religieuse  et  expressive  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  sans  l'avoir  entendu. 
La  réputation  dont  jouissait  ee  morceau  Pavait 
en  quel(|ue  sorte  fait  considérer  comme  sacré  :  il 
était  tléfendu  il'en  prendre  ou  d'en  donner  copie, 
sous  peine  d'excommunication;  cependant  les 
foudres  dcTÉidise  n'ont  point  effrayé  les  curieux. 
Mozart  Ta  écrit  i>endant  qu'on  le  chantait;  le 
docteup  liurney  en  obtint  une  copie  à  Rome  <*t 
la   publia  à  Londres  en  1771;  Choron  Ta   tii> 
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iéré  dans  sa  CoUecHon  des  pièces  de  musique 
nligieuse  qm  s*exécutent  tous  les  ans  à  Eome^ 
durant  la  semaine  sainte.  Le  même  profesi^eur 
a  fiût  exécuter ,  en  f  &30,  les  six  premières  stro- 
phes et  U  dernière  de  ce  Miserere,  dans  les  con- 
certs »piritiieU  de  nnstitution  royale  de  musique  re- 
ligieuse qnlk  dirigait  :  les  amateurs  qui  assistaient 
à  ces  concerts  ont  pu  se  faire  une  idée  de  cette 
composition ,  qui  n*a?ait  jamaU  été  entendue  à 
Paris. 

L'aneedote  soivante  proufe  jusqu'à  Tévidence 
qœ  la  perfection  d'exécution  qn*il  y  avait  autre- 
fois dans  la  cliapelle  Siztine  est  indispensable 
pour  faire  valoir  le  Miserere  d*Alle|Eri.  L'empe- 
reur Léopold  1*' y  grand  amateur  de  musique, 
en  avait  lait  demander  une  copie  au  Pape  par 
•on  ambassadeur  à  Rome,  pour  l'usage  de  la 
diapelle  impériale  :  elle  lui  fut  accordée.  Le 
maître  de  la  diapelle  pontificale  fut  ch.irr;é  de 
laiie  laire  cette  copie,  qui  fut  envoyée  à  i*empe- 
reor.  Plusieurs  grands  chanteurs  se  trouvaient 
alors  à  Tienne  :  on  les  pria  de  coopiirer  à  Texé- 
aition  ;  mais  quel  que  fût  leur  mérite ,  comme 
ils  ignoraient  la  tradition,  le  morceau  ne  pro- 
dnisit  d*antre  effet  que  celui  d'un  faux-bourdon 
ordinaire.  L'empereur  crut  que  )e  maître  de 
cliapelle  avait  élntlé  l'ordre  et  envoyé  un  autre 
Miserere;  il  s'en  plaignit,  et  le  prétendu  coupable 
fut  chassé,  sans  qu'on  voulût  entendre  sa  justifi- 
cation. Enfin  ce  pauvre  homme  obtint  de  plaider 
Jot-même  sa  cause,  et  d'expliquer  à  Sa  Sainteté 
que  la  manière  de  chanter  ce  Miserere  dans  sa 
chapelle  ne  pouvait  s'exprimer  par  des  notes , 
ni  se' transmettre  autrement  que  par  Texcmple. 
Le  sant-père ,  qui  n'entendait  rien  à  la  musique, 
eut  beaucoup  de  peine  k  comprendre  comment 
le  même  morceau  pouvait  produire  des  effets  si 
difrérents  :  cependant  il  ordonna  à  son  maître  de 
chapelle  d'écrire  sa  défense  ;  on  l'envoya  à  Vienne, 
et  l'empereur  en  fut  satisfait 

Pour  eompléter  l'histoire  du  Miserere  d'Aile- 
gri ,  on  croit  devoir  donner  ici  un  extrait  de  la 
notice  de  Fabbé  Baini  sur  la  chronologie  des  Mi- 
serere qu'on  a  chantés  à  la  chapelle  Sixttne  (Mé- 
sur  Palestrina).  Cette  notice  contient 
faits  corieux  qu'on  chercherait  vaine- 
tailleurs. 

0eax  Toinmes  manuscrits  des  archives  de  la 
daqielle,  cotés  150  et  i5t ,  renferment  tous  les 
Miserere  qui  ont  été  cliantés  dans  la  chapelle 
pontificale  depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  à 
rexeeptîon  do  premier,  qui  fut  clianté  en  faux- 
bonrdoo  en  tSU ,  sous  le  pontificat  de  LéonX, 
et  qui  se  fut  point  jugé  digne  d'entrer  dans  le  re- 
caelU 
ïn  l&i7.  Constant  Festa,  qui  venait  irétrc 


reçu  chanteur  de  la  chapelle,  écrivit  deux  versets 
du  Miserere f  l'un  à  quatre  voix,  l'autre  à  cinq. 
Ce  Miserere  est  le  premier  qu'on  trouve  dans  le 
recueil.  Le  deuxième  est  rie  Louis  Dentice,  gen- 
tilhomme napolitain,  auteur  de  due  dlaloghi 
délia  musica,  uno  délia  teorica,  Vallro  delta 
pratUa,  etc.  Naples,  1&33.  Ce  Miserere  est  al- 
ternativement à  quatre  voix  et  à  cinq.  Le  troi- 
sième, dont  il  n'y  a  que  deux  versets  à  quatrs 
voix,  est  de  François  Guerrero  de  Séville.  Vien- 
nent ensuite  deux  versets  du  Miserere .  l'un  à 
quatre  voix,  l'autre  à  cinq ,  par  Palestrina.  1^ 
cinquième  Miserere  ^  dont  il  n'y  a  que  deux  ver- 
sets ,  l'un  à  quatre  voix ,  l'autre  à  cinq ,  est  de 
Théophile  Garganb,  de  Galle<e,  qui  fut  agrégé 
au  collège  des  chantres  de  la  chapelle,  le  \"  mai 
1601.  Le  sixième  Miserere,  composé  de  deux 
versets ,  l'un  à  quatre  voix ,  l'antre  à  cinq ,  est 
de  Jean  François  Anerio.  Felice  Anerio  est  l'au- 
teur du  septième,  qui  est  alternativement  à  (juatrb 
et  à  cinq  voix.  Cet  auteur  est  le  premier  qui  a 
écrit  le  dernier  verset  à  neuf  voix.  Le  huitième 
Miserere,  fort  inférieur  aux  précédents,  est  d'un 
auteur  inconnu.  Viennent  ensuite  les  versets  de 
Palestrina,  ci-dessus  mentionn^, avec raddilion 
du  dernier  verset  à  neuf  voix ,  par  Jean  Marie 
KaninL  Le  dixième  Miserere,  à  quatre  voix, 
avec  le  dernier  verset  à  huit,  est  de  Santo-Nal- 
dini ,  romain  agrégé  au  collège  des  chantres  de 
la  chapelle,  le  23  novembre  1617.  Le  onzième, 
à  quatre  voix ,  avec  le  dernier  verset  h  huit ,  est 
(le  Roger  Giovanelit,  agrégé  à  la  chapelle  le  7 
avril  1599.  Le  dooxième,  alternativement  h 
quatre  et  à  cinq  voix ,  avec  le  dernier  verset  h 
neuf,  est  celui  de  Grégoire  Allegri.  L'usage  d'd- 
crire  des  Miserere  pour  la  chapelle  Sixtine  cessa 
dès  ce  moment,  parce  que  celui  d'Allegri  fut 
trouvé  si  beau,  qu'on  ne  crut  pas  pouvoir  faire 
mieux.  Cependant  il  le  corrigea  à  plusieurs  re- 
prises ,  et  en  changea  plusieurs  fois  l'ordre  des 
parties  pour  obtenir  des  effets  meilleurs  t  il  fnt 
ensuite  revu  et  perfectionné  par  plusieurs  chan- 
teurs et  compositeurs  de  la  chapelle,  qui  y  ajou- 
tèrent tout  ce  qu'ils  crurent  le  plus  propre  h  en 
rendre  l'exécution  satisfaisante.  Ce  monceau  se 
chantait  dans  les  matinées  du  mercredi  pt  du 
vendredi  saint  Le  jeudi  on  avait  l'usage  de  chan- 
ter lantôt  le  Miserere  de  Felice  Anerio,  tantôt 
celui  de  Santo-Naldinl. 

Plus  les  beautés  du  Miserere  d'Allegri  étaient 
appréciées,  plus  on  éprouvait  d'ennui  à  exécuter 
les  autres.  En  1680,  on  obtint  d'Alexandre  Scar- 
latti  qu'il  en  (crivlt  un  nouveau  pour  le  service 
de  la  chapelle;  mais  la  composition  ne  justifia 
point  tout  ce  qu'on  attendait  d'un  tel  maître  :  il 
fut  cr{)endant  adoptt^  par  respect  pour  la  répuU- 
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lion  de  son  .nuteur,  et  exécutif  le  jeudi  saint  al- 
ternativement avec  ceux  de  Santo-Naldini  et  de 
Telice  Anerio.  En  1714,  Tlioinas  Bai,  maître  de 
chapel.'e  du  Vatican ,  écrivit  un  nouveau  Miserere 
en  deux  versets ,  alternativement  à  quatre  et  à 
cinq  Toix ,  avec  le  dernier  à  huit ,  sur  le  plan  de 
celui  d*AlIegri  ;  et  cette  composition  (ut  trouyée 
si  l)elle,  que  dès  lors  on  cessa  de  chanter  les  Mi- 
serere de  Felice  Anerio  et  de  Scarlatti,  et  qu'on 
n'exécuta  plus  que  ceux  d'Âllegri  et  de  Bai ,  dans 
les  trois  matinées  des  ténèbres ,  depuis  1714  jus> 
qu'en  17G7.  En  1768,  Joseph  Tarlinl,  célèhre 
violoniste,  fit  don  à  ia chapelle d*unAft.ser(>re  de 
«a  composition ,  alternativement  à  cinq  voix  et  h 
quatre ,  avec  le  dernier  verset  à  huit;  la  musique 
citait  différente  à  chaque  verset.  Ce  Miserere  fut 
exécuté  la  même  année  ;  mais  il  ne  put  soulenir 
la  comparaison  avec  ceux  de  Bai  et  d'Allegri, 
<*t  fut  rejeté  pour  toujours.  En  1777,  Pasquale 
risari,  à  la  demande  des  chantres  de  la  chapelle, 
iromposa  un  nouveau  Miserere ,  avec  tons  les 
versets  différents,  alternativement  à  quatre  et  à 
cinq  voix,  et  les  deux  derniers  versets  à  neuf.; 
il  eut  le  même  sort  que  celui  de  Tarlini  :  en  sorte 
que  depuis  1778  jusqu*en  1820  les  Miserere  d*A\' 
Icgri  et  de  Thomas  Bai  furent  s;enls  exécutés.  A 
la  demande  de  Pie  VI [,  Tabbé  Baini  a  écrit 
un  nouveau  Miserere  en  1821;  cette  composition 
a  été  jugée  digne  d^être  chantée  alteinativement 
avec  celles  des  deux  anciens  compositeurs. 

Que  si  Ton  considère  le  morceau  qui  a  fait  la 
ctMébrité  d'Allegri ,  on  n*y  remarquera  ni  traits 
saillants  de  mélodie,  ni  harmonie  piquante  et 
nouvelle,  ni  efTets  inconnus  au  temps  où  vivait 
Tauteur  ;  mais  une  teinte  de  tristesse  profonde 
répandue  sur  tout  Touvrage,  une  excellente  or- 
donnance des  voix  et  le  rliythme  bien  cadencé 
des  paroles  n'en  font  pas  moins  un  des  morceaux 
les  plus  originaux  de  répoqueoù  il  parut,  et  ce- 
lui peut-être  qui ,  malgré  son  apparente  simpli- 
cité ,  renferme  le  plus  de  difficultés  |>our  Texé- 
cul  ion.  Au  concert,  dans  un  salon ,  la  plupart  de 
ces  beautés  passent  inaperçues  ;  mais  à  Tégllse , 
et  surtout  au  Vatican ,  ce  n^est  pas  sans  émotion 
qu'elles  peuvent  être  entendues. 

ALLEGRI  (Domimqdb)  ,  compositeur,  né  à 
Rome ,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
fut  fait  maître  de  chapelle  de  la  basilique  de 
Sainte-Marie-Majeure,  le  3  avril  1610 ,  et  occupa 
celte  place  jusqu'à  la  fin  de  1629. 11  vivait  encore 
en  1638  ;  car  il  fit  imprimer  dans  cette  année  un 
de  ses  ouvrages.  Ce  musicien  fut  un  des  pre- 
miers qui  écrivirent  les  parties  d'instruments  qui 
devaient  accompagner  le  chant  dans  un  système 
durèrent  de  celui  des  toïx  ;  son  premier  essai  en 
ce  gonre  est  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 


Modi  qtios  expressït  in  chorls,  Rome,  1617. 
On  connaît  aussi  sous  le  nom  de  ce  compositeur 
Mottrti  n  2,  3,  À  et  h  voci.  Roma,  1638,  !n-4o. 
La  collecliuii  de  TAbbé  Santint,  »  Rome,  con- 
tient aussi  de  ce  maître,  en  partition  et  en  ma- 
nuscrit, le  motet  EugCy  serve  bone,  pour  12  té- 
nors; un  autre  motet  pour  12  basses ,  sur  le  texte 
Beatus  Ule  serptts,  et  enfin  une  Messe  à  1 C  voix . 

ALLEGRI  (Jean-Baptiste),  compositeur  et 
organiste  à  Arzignano ,  petite  Yillede  l'état  Téni- 
lien,  située  entre  les  rivières  de  Gua  et  <le 
CMampo,  a  publié  douze  motets  à  voix  seule, 
avec  des  violons  et  basse ,  œuvre  l«r,  Venise, 
l-00,in-fol. 

ALLEGRI  (D.  Philippe), né  à  Florence  le 
18  juillet  1768,  fut  maître  de  musique  an  sémi- 
naire de  cette  ville,  et  maître  de  chapelle  de 
SaintMichel.  11  est  élève  du  père  L.  Braccînî. 
Sa  musique  abonde  en  motifs  élégants;  ses  chants 
sont  vrais  etexpressifs  et  ses  modulations  heureu  - 
ses.  La  messe  de  requiem,  à  quatre  Toix  et  à  graml 
orcliestre,  qu'il  a  composée  pour  les  obsèques  <Se 
rarchevêque  Martini  lui  a  fait  beaucoup  d'iion  - 
neur.  On  connaît  aussi  de  sa  composition  un 
0  salutaris  hoslia,  pour  soprano  et  basse,  et 
le  motet  verbum  caro/aetum  est ,  pour  ténor 
et  basse. 

x\LLEN  (  Richard)  ,  écrivain  anglais  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle  n'est  connu  que  par  un 
livre  sur  le  chant  des  psaumes,  intitulé  :  Es- 
say  on  sinçing  of  psalms,  etc..  Londres,  169G, 
in-8'*.  Le  docteur  Russel  ayant  altaqué  quelques 
[lassagcs  de  ce  livre  dans  des  Animadversions 
uponAllen's  essay  on  slnging  ofpsalms,  etc., 
Londres ,  1G96 ,  Allen  répondit  avec  aigreur  dans 
un  pamphlet  qui  avait  pour  titre  :  A  brie/vin- 
dication  of  dn  essay,  to  prove  singing  o/ 
psalms,  etc.,  from  Dr.  RusseVs  Animadver^ 
sionSf  and  M.  Marloui*s  remargs,  Londres, 
1696,  in-12.  Cette  querelle  se  termina  par  une 
réponse  adressée  à  Allen  par  un  écrivain  nommé 
Richard  Clariilge ,  sous  ce  titre  :  An  answer  to 
Richard  AUen's  essay.  vindication  andappen- 
diXf  Londres,  1697  ,  in-8o. 

ALLEVl  (Joseph),  compositeur  italien  du 
dix-septième  siècle  et  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Plaisance,  estcx>nnu  par  un  ouvra;;e 
divisé  en  trois  livres  et  qui  a  pour  titre  Compost^ 
sione  sacre.  Le  premier  livre  n'est  pas  indiqué 
dans  les  catalogues  des  grandes  bibliothèques 
musicales;  mais  le  second  et  le  troisième  livres 
sont  au  Lycée  musical  de  Bologne.  Le  second  livre 
est  intitulé  :  Composizioni  sacre  a  2,  3  e  4  vod^ 
Missa  per  H  de/onti  a  quattro  a  Capella 
lib.  IL  Venezia,  per  Fr.  Magni  e  Gardano^ 
I0G2,  in-4".  Le  titre  du  troisième  livre  est  ce- 
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'ui-d  t  Terzo  libro  délie  composiiioni  sacre,  a 
1,  3  e  4  voci^  parte  eon  violini,  e  sonate  a  tre 
cioe  La  Tortoma,  la  Moretla,  la  Toscola^  le 
litanie  delta  Beata  K.  a  4  vùcL  Bologne,  G. 
Menti,  1668,  iii-4o. 

ALLISON  (Ricbard),  professeur  de  mu- 
sique à  LoodreSy  vécut  80U8  le  règne  de  la  reine 
ÉJîMbeUi.  n  Tut  l'un  des  dix  auteurs  qui  coopé- 
rèrent à  la  oomposilion  de  la  musique  des  psau- 
mes impriniés  à  Londres,  par  Tbomas  Este,  en 
1594,  in-8o.  Ha  aussi  publié  séparément  :  The 
psalmes  <if  Davkd  in  métier^  tàê  plaine-song 
beeing  tke  eommon  lune  to  be  sung  and  plaid 
vpon  the  lute^  orplianfon ,  citterne,  or  base- 
viol ,  severalljf  or  aUogetheer,  the  singlng 
parts  to  be  either  ténor  or  treeble  lo  the  inx- 
trumemtSf  according  to  the  nature  of  tlic 
nriees,  or  for  foure  toiees,  with  tennes  short 
tunnes  in  the  end^  to  whieh  /or  the  most 
part  ail  the  psalmes  madde  usually  sung, 
for  the  use  of  sueh  as  are  of  mean  skill, 
nnd  whose  legsure  least  serveth  to  practise 
(Les  Psaumes  de  David  mesurés,  dont  la  mé- 
lodie, eo  cbant  ordinaire ,  est  destinée  au  luth , 
an  fbéorbe ,  à  la  guitare  ou  à  la  basse  de  viole , 
et  dont  .les  parties  chantantes  doivent  être  le 
ténor  oo  le  dessus,  avec  les  instruments»  suivant 
b  natore  des  voix,  on  qui  peuvent  être  chantés  à 
4  voix;  avec  dix  airs  brefs  à  la  fin,  auxquels 
la  plus  grande  partie  des  psaumes  peut-être  ap- 
pliquée, etc.).  Londres,  in-fol.,  1599. 

AUJX  (...)»  mathématicien,  mécanicien  et 
musicien  qui  vivait  à  Ai x  en  Provence,  vers  le 
milieu  do  dix-septième  siècle ,  fit  un  squelette 
qui ,  par  an  mécanisme  caclié,  jouait  de  la  gui- 
tare. Bonnet,  dans  son  Histoire  de  la  Musique 
(p.  82 ) ,  rapporte  une  histoire  tragique  <le  la  fin 
de  ce  savant.  Il  plaçait  au  cou  de  son  squelette 
«ne  gnilare  accordée  à  Tonisson  d'une  autre  q^i'il 
teaait  lui-même  dans  ses  mains ,  et  plaçait  les 
doigts  de  l'automate  sur  le  manche;  puis,  par  un 
temps  calme  et  serein ,  les  fenêtres  et  la  porte 
«■tant  ouvertes,  il  se  plaçait  dans  un  coin  de  la 
ctianbre,  et  jouait  sur  sa  guitare  des  passages 
que  le  squelette  répétait  sur  la  sienne.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  Tinstrument  résonnait  à  la  manière 
des  harpes  éoliennes,  et  que  le  mécanisme  qui 
faisait  mouvoir  les  doigls  du  squelette  n*était 
pour  rieo  dans  la  production  des  sons.  Quoi  quMI 
ea  soit ,  ce  concert  étrange  causa  de  la  rumeur 
parmi  la  population  superstitieuse  de  la  ville 
d'Aix  ;  le  pauvre  Allix  fut  accusé  de  magie,  et  le 
parlement  fit  înstmire  son  procès.  Jugé  par  la 
diamlwe  de  la  Toumelle ,  il  ne  put  faire  com- 
pfeodre  qne  rcITet  merveilleux  de  son  automate 
n'était  qne  la  résolution  d'un  problème  de  mé- 


canique. L'arrêt  du  parlement  le  condamna  h  être 
pendu  et  brûlé  en  place  publique,  avec  le  sque- 
lette ,  complice  de  ses  sortilèges ,  et  la  sentence 
fut  exécutée  en  IGG4,  à  la  grande  satisfaction 
de  tous  les  hommes  dévots. 

AliLOU  (Aoricn),  musicien  français,  né 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  maître  des 
enfants  de  chceur  de  Saint-Martin  de  Tours.  En 
1585,  il  obtint  au  concours  du  Puy  de  musique 
d'Évreux ,  en  Normandie,  le  premier  prix ,  con- 
sistant en  un  orgue  d'argent,  pour  le  motet  Gus- 
taie  et  videte. 

ALMASIA  (...),  compositeur,  né  à  Mi- 
lan en  1800 ,  a  fait  ses  études  musicales  sous  la 
direction  d'Asioli.  Fixée  Plaisance,  en  qualité 
de  maître  de  chapelle,  il  occupait  cette  position, 
en  1846 ,  depuis  plusieurs  années.  Il  y  aécrit'des 
Messes,  un  Dixit  à  4  voix  et  orchestre,  et  plu- 
sieurs autres  morceaux  de  musique  religieuse 
d*un  bon  style.  On  a  publié  à  Milan,  chez  Rie- 
cordi ,  des  valses  pour  le  piano,  sous  le  nom  à^Al- 
masio  :  pentêtre  sont-elles  du  même  artiste. 

ALMEIDA  (Antoine DR),  maître  de  cha- 
pelle de  Ul  cathédrale  de  Porlo,  j:n  Portugal, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  naquit  dans 
cette  ville.  Il  a  mis  en  musique  un  oratorio  dont 
le  texte  a  été  publié  souh  -  ce  titre.  La  Humana 
carça  abrazada  el  grand  martyr  S.  Lau-> 
renlio;  Coimbre,  1550,  in-4«.  Machado  (Bibl. 
Lusit.,  2,  I,  p.  197}  fait  beaucoup  d'éloges  du 
talent  de  ce  maître. 

ALMEIDA  (Fernando  de),  prêtre  portu- 
gais et  compositeur,  né  à  Lisbonne,  fit  pro* 
fession  en  1636  dans  le  monastère  de  Saint-Tho^ 
mas ,  et  devint  en  1656  visiteur  de  son  ordre. 
Il  est  mort  à  Lisbonne  le  21  mars  1660.  Son 
maître  de  composition  fut  Daarte  Loba,  Les 
principaux  ouvrages  de  ce  musicien  sont  :  l®  La» 
menlaçoèns ,  Responsorios  ,  e  Miser er es  dos 
très  officios  da  quarto,  quinta e  seslafeira  da 
Sefnana  Santa ,  en  Mss.,  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Thomas ,  2°  Missa  a  doze  vozes ,  dans 
la  bibliothèque  do  roi  de  Portugal. 

ALMENRAEDER  (Charles),  né  le  3  oc- 
tobre 1786,  à  Ronsdorf ,  petite  ville  de  la  ri^gcnce 
de  Dusseldorf ,  était  fils  d'un  musicien  de  cette 
ville,  qui  lui  enseigna  les  éléments  de  la  musique 
dès  ses  premières  années.  Il  jouait  déjà  du  clavecin, 
de  la  flûte  et  du  cor  lorsqu'on  li*î  fit  cadeau  d'un 
mauvais  basson,  à  l'âge  de  treize  ans.  Malgré  ses 
défauts,  cet  instrument  lui  révéla  sa  destination  ; 
car  il  se  mit  à  l'étudier  avec  ardeur  et  parvint 
en  peu  de  temps  à  en  jouer  d'une  manière  satis- 
faisante. L'acquisition  qu'il  fit  d'un  meilleur 
instrument  lui  permit  de  perfectionner  son  ta-, 
lent.  En  1812 ,  Il  entra  comme  premier  bassoik 
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3111  théâtre  de  Francfort.  Deux  ans  après,  le  sou- 
lèvement général  de  ^Allemagne  contre  la  France 
l'oblige  d'accepter  la  place  de  clief  de  musi- 
que du  3*  régiment  de  la  Landwehr,  et  de 
faire  la  campagne  qui  ne  ftit  terminée  pour  lui 
qu'en  1816.  Arrivé  à  Mayence,  il  entra  dans  le 
3*  régiment  de  ligne  en  la  même  qualité  ;  et  la 
place  de  premier  basson  da  tbéfttre  de  cette  ville 
lui  fut  confiée  en  1817.  A  cette  époque,  Go- 
defroid  Weber  était  intendant  supérieur  de  ce 
théâtre.  Cliarmé  par  le  talent  d'Almenraeder^  il  lui 
communiqua  sa  théorie  acoustique  de  la  construc- 
tion des  instniments  à  vent,  et  fixa  son  attention 
sur  la  nécessité  de  petfectionner  celle  du  basson. 
L'artiste,  préoccupé  de  ces  nouvelles  idées, 
fit  beaucoup  d'essais ,  et  parvint  enfin  à  Tanié- 
lioration  de  la  justesse  de  quelques  noies  en  aug- 
mentant le  nombre  de  clers.  Bientôt  les  ins- 
truments fabriqués  par  lui  furent  recherchés 
en  Allemagne,  et  Almenraeder  prit  le  résolution 
de  fonder  upe  fabrique  à  Cologne.  11  se  fixa  en 
effet  dans  cette  ville  et  s'y  livra  avec  ardeur  à 
la  fabrication  des  bassons  ;  mais  cette  entreprise 
ne  réussit  paa;  la  santé  de  l'artiste ,  afTaiblie  par 
le  travail ,  l'obligea  à  fermer  ses  ateliers  en  1822 
et  à  accepter  la  place  de  premier  basson  du  Duc 
de  Kassau,  à  Biberich.  Il  y  joignit  la  direc- 
tion supérieure  de  la  fabrique  d'instruments  à 
vent  d'après  les  principes  de  Weber,  que 
MM.  Schott  avaient  établie  à  Mayence.  A 
l'exception  de  quelques  voyages  qu'il  entreprit 
pour  donner  des  concerts  ,  particulièrement  en 
Hollande,  il  continua  de  vivre  dans  cette  po- 
sition. II  mourut  à  Biberich  le  14  septembre 
1843.  Almenraeder  a  exposé  les  prindpes  qui 
l'ont  dirigé  pour  la  construction  de  son  basson, 
dans  un  écrit  qui  a  pour  titre  ;  Traifë  sur  le 
perfectionnement  du,  basson,  avec  deux  to- 
bleauXt  en  allemand  et  en  français;  Mayence, 
Schott,  1824,  in-4.  Il  a  publié  une  Méthode 
complète  pour  le  basson ,  en  allemand  et  en 
français;  Mayence,  Schott,  sans  date.  11  s'est 
fait  aussi  connaître  comme  compositeur  par  uu 
concerto  pour  le  basson,  en  ut  mineur; 
Mayence,  Schott;  Pot-pourri  pour  basson  et 
orcliestre,  op.  3,  ibid;  Variations  avec  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  4,  ibid.  ;  Introduction 
et  variations  pour  l>asson  et  quatuor,  op.  6; 
Darmstadt,  Alisky;  Dueltinos  pour  deux  bas- 
sons ,  op.  8  ;  Mayence,  Schott  ;  Duos  pour  deux 
tiassons ,  op.  10  ;  etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  concertos  pour  son  instrument,  une 
fantaisie  pour  hautbois ,  clarinette,  cor  de  bas- 
sctte,  basson  et  deux  cors,  ainsi  que  d'autres 
comiH)sitions  de  différents  genres. 
Cn  nu  de  Charles  Almenraeder,  nommé  aussi 


Charles,  s'est  ûxék  Cologne  comme  marcluml 
de  musique.  Il  y  était,  en  1844 ,  premier  violon 
du  tliéàtre,  et  directeur  d'une  société  d'amateurs 
de  musique  instrumentale  qui  exécatait  des 
symphonies  et  des  ouvertures. 

ALMERIGHI  DI  RIMINI  (Josbpo), 
musicien  de  la  chambre  du  landgrave  de  Hessc- 
Darmstadt,  né  à  Rimini,  dans  les  États  romains , 
publia  à  Nuremberg,  en  1761,  Sei  sonate  da 
caméra  pour  deux  violons  et  basse,  op.  l*''. 

ALMEYDA  (Cuarlbs- François),  violo- 
niste et  compositeur  au  service  du  roi  d'Espa- 
gne ,  né  à  Burgos,  a  écrit  deux  œuvres  de  quar- 
tetlis  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  dont 
Plcyel  a  fait  graver  le  deuxième  à  Paris  ,en  1795. 

ALOVISI  (Jean- Baitiste),  «1  latin 
ALOYSIUS,  mineur  conventuel  et  badielicr  en 
tliéologie  à  Bologne,  naquit  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  11  a  publié  :  1^  Motecta  feslorum  totius 
anni,  à  quatre  voix  ;  Milan  1587,  in-4*  ;  2^  Con- 
textus  mttsicus,  motets  à  deux,  trois  et  quatre 
voix,  Venise,  1 626,  in-4  ;  3^  Cœlum  fiarmonicum^ 
messes  à  quatre  voix,  Venise,  1628,  in-4o; 
40  Celestem  Parnassum,  motets,  litanies  et  can- 
tiques à  deux ,  trois  et  quatre  voix  ;  5»  Vellus 
aurcum,  litanies  de  la  Vierge  à  quatre,  cinq  , 
six  ,  sept  et  huit  voix  ;  6»  Corona  stellamm , 
motets  à  quatre  voix  ;  Venise ,  1637.  On  trouve 
aussi  des  motets  d'Alovisi  dans  la  collection 
d'Ambroise  Profe  (  V.  ce  nom). 

ALQUEN  (Jban  d*),  né  à  Amsberg,  en 
Westphalie,  en  1795,  d'une  famille  honorable 
qui  vivait  dans  l'aisance,  reçut  une  bonne  édu- 
cation scientifique  et  littéraire  dans  sa  jeunesse,  et 
cultiva  aussi  la  musique  avec  succès.  Doué  d'une 
lx>nne  voix,  il  se  livra  à  l'étude  du  chant  sous  la 
direction  de  Zelter  et  de  Bernard  Klein,  lorsqu'il 
alla  suivre  les  cours  de  médecine  à  l'université 
de  Berlin.  Plus  tard,  lorsqu'il  se  fut  établi  comoie 
médecin  à  MuhUieim,  sur  le  Rhin,  il  se  délassa 
des  occupaUoas  de  sa  profession  en  composant 
une  très-grande  quantité  de  chansons  qui  sont 
devenues  populaires,  et  qui  ont  joui  en  Allemagne 
d'une  vogue  extraordinaire.  Leur  mérite  les  a 
fait  comparer  aux  meilleures  choses  en  ce  genre 
des  compositeurs  les  plus  renommés.  Ces  chan- 
sons se  sont  répandues  en  manuscrit  et  surtout 
par  la  tradition  populaire  ;  mais  on  n'en  a  rien 
publié. 

ALQUEN  (  François  d'),  frère  putné  du  pré- 
cédent, était  destiné  par  ses  parents  à  la  profes- 
sion d'avocat;  mais  son  goût  passionné  pour  la 
musique  le  détourna  de  l'étude  du  droit,  et  ses 
liaisons  avec  Ries  le  décidèrent  à  suivre  son  pen- 
chant. Les  leçons  de  cet  artiste  célèbre  lui  ayant 
fait  acquérir  un  talent  distingué  sur  le  piano,  U 
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se  fit  eotoidre  avec  sucras  dans  plosiears  con- 
certs. En  1827.  il  s'élablU  à  Bruxelles  et  s'y  livra 
à  l'enseiKneaieat;  mais  laRéroiation  de  1830  lui 
fit  abandooner  la  Belgique  pour  se  fixer  à  Lon- 
dres. Il  7  a  publié  plusieurs  compositions  pour 
MO  instrument,  entre  autres  deux  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano,  deux  concertos  pour  le 
mètoe  instrument,  des  variations,  et  quelques 
tiagat<*lles. 

AtSCHALABI  (MoHAvnF.i>>,  Arabe  d*Es- 
pagne,  qui  vivait  dans  la  six  cent  dix-huitième 
année  de  Khégire  (  1415  de  Tère  chrétienne),  est 
auteur  d^'un  traité  de  musique  que  Cassiri  (  Bibl. 
Arabico>Hisp.  Escurial.  t,  1 .  p.  527,  art.  MDXXX) 
indique  sous  œ  titre  :  Opux  de  licilo  musico- 
ram  insirumentorum  ustt ,  musices  censura 
el  apoloçia  inscriptum,  eorum  scUicel  in  pri- 
ma, gux  per  ea  (empara  apud  Arabos  Hispa- 
uos  obtinuere,  quxque  ad  triginta  et  unum 
ibidem  enumerat  auctor  diligentissimtu ,  qui 
bbrum  suum  Abu  Jacobo-Joseph  ex  Àlmora- 
bithanan  naiione  Hispan  ï:c  tune  régi,  exeunte 
Egirx  anno  618,  dedieavït. 

AUCHER  (Joscpo),  contre-bassiste  alle- 
mand, virtuose  distingué  sur  son  instrument ,  a 
été  considéré  il  y  a  yingt  ans  (  vers  1 830  )  comme 
le  rival  de  Dragonetti  et  de  MûHer.  On  n*a  de  ren- 
seignements ni  snr  le  lieu  de  sa  naissance,  ni  sur 
ses  premières  années.  Il  vécut  en  Italie  depuis 
1830  josqn'en  1S37  ;  puis  il  retonma  en  Alle- 
magne, et  donna  des  concerts  à  Prague  et  à 
Leipstck.  Postérieurement  il  s'est  iixé  dans  la 
première  de  ces  viHes. 

ALSDORP  (  WiLnEui) ,  directeur  de  mu- 
sique à  Rostock,  né  à  Kœnigsberg  vers  1804,  s'est 
lait  connaître  par  la  composition  d*im  ()t>éra  ro-  i 
mantiqne  intitulé  :  Die  Wiederlnnfev  oder  Jo- 
hann von  Leyden  (Les  Anabnpti.<tcs ,  ou  Jean 
de  Leyde),  qui  fut  représenté  dan:;  les  mois  de 
juillet  et  d'août  1839  à  Rostock  et  à  Greiswald. 
Le  Mijet  de  cet  ouvrage  est  le  même  que  celui 
du  Prophète  de  Meyerbeer  ;  mais  la  conception 
«les  deux  drames  n*a  pas  de  rapport,  et  le  sort 
ikrs  drux  oiiTrages  a  été  très-dilférent. 

ALSTED  (Jean-Henri  ),  né  à  Herborn,  dans 
le  comté  de  Nassau,  en  1588 ,  professa  d*abord 
la  philosophie  et  ta  thiHïlogie  dans  sa  patrie;  mais 
dans  lasnite  il  alla  à  Weissemboorg  en  Transyl- 
unie,  où  il  remplit  également  les  fonctions  de 
professeur.  Il  y  mourut  en  1638,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans.  Il  a  traité  de  la  musique  dans  son  livre 
îBtitolé  :  Seientiarum  omnium  Encyclopœdïa , 
Herbom,  t610,  in-4o,  réimprimé  avec  de  grandes 
ttgoenlationsà  Horborn,  en  1630, 2  vol.  in-folio, 
età  Lyon,  1649.  On  trouve  un  Eiemenîale  mu- 
ncum  dans  son  Elementale  malhematicum , 


Francfort,  1611,  in-4''.Cet  Elementale  musicum 
est  divisé  en  deux  livres  :  t»  De  Husica  sim^ 
pUci;  20  De  Musica  harmonica^  et  remplit 
treize  feuilles  in-4o.  Le  8«  livre  de  ses  Admiran» 
dorum  mathemaiicorum  est  aussi  consacré  à  la 
musique.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  pa- 
rut h  Herborn,  en  1613,  in-i2 ,  et  la  seconde  à 
Francfort,  en  1623,  in-4o.  V Elementale  musi- 
cum a  été  traduit  en  anglais  par  Jean  Bircbenslia, 
sous  ce  titre  :  Templum  musicum ,  or  the  mu- 
sïcal  synopsis  of  the  learned  and  famous  Jo-^ 
hanneS'Henricus  Alstedius;  being  a  eompen- 
dium  of  the  rudiments  both  of  the  mathema- 
tical  and  practical  part  of  musik  :  ofwhich 
subject  not  any  book  is  extant  in  the  english 
longue ,  faithfulty  translated  out  of  the  la- 
tin, by  John  Rirchensha\  Ijondon,  I004. 

ALT  (....)*  secrétaire  d'État  à  Glogau,  ver» 
la  lin  du  dix-huitième  siècle,  fut  un  amateur  dis- 
tingué comme  violoniste  et  comme  compositeur. 
En  1790  il  a  publié  chez  Hummel,  à  Berlin, 
trois  quatuors  |»our  RAte,  violons  et  basse. 

ALTAVILLA  (  François)  ,  compositeur  na* 
politaln ,  élève  du  collège  royal  de  musique  de 
NapIcH ,  a  fait  sa  première  apparition  dans  le 
momie  musical,  comme  compositeur  drama- 
tique, par  l'opéra  bouffe  //  Preventivo  d*arr^sta 
représenté  au  tliôâtre  Nuovo,  en  1843.  L*ou- 
vrage  ne  réussit  pas;  mais  te  compositeur  fut 
plus  heureux  dans  /  Pirati  di  Barratiera^  re- 
présenté au  théâtre  du  Fo;i(/o,dansle  carnaval  de 
I84C,  el  dans  Lo  Sposalizio  di  un  Principe,  au 
théftire  Kuovo,  dans  la  même  année.  Ses  autres 
onvrajres  dramatiques  connus  sont  :  f  Liligantï  ; 
Pace  figlia  diamore;  Il  Debitore;  Raoul  di 
Créqui. 

ALTCMPS  (Sbrafiko),  musicien  d'origine 
irlandaise,  vécut  à  Rome  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  el  fut  attaché  à  l'église  des  Douze 
Apôtres  en  qualité  de  chantre.  11  était  à  la  fois  Iwn 
maître  de  chant  et  savant  dans  Tart  d'écrire.  Dans 
le  fonds  de  Mont-Cassin,  qui  est  à  la  bibliothèque 
royale  de  Munich,  on  trouve  sous  le  nom  de  cet 
artiste  un  volume  manuscrit  d'études  de  contre- 
point. 

ALTEMPS  (  Dom  Faustiko  ,  fils  du  précé- 
dent, fotbéné<lictinau  couvent  de  Saint-Calix te  à 
Rome.  Le  fonds  de  Mont-Cassin ,  dont  il  est 
p.'irlé  dans  Tarticle  précétlent,  contient  les  motels 
suivants  de  la  composition  de  ce  religieux:  \oAS' 
sumpta  est  y  pour  soprano,  basse  et  orgue; 
?»  Paradisi  portae,  pour  basse  et  oipic, 
30  Alléluia;  Beatus  vir,  à  4  voix  el  orgue; 
Quasi  Cedrus,  pour  2  soprani,  basse  et  orgue; 
50  Vemi  ad  liberandum,  pour  2  soprani,  basse 
et  orgre.  Tons  res  morceaux  sont  en  manuscrit. 
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ALTENBURG  (MiCiiBL),coinpo6iteDretpré. 
di4»teur  à  Ërfurt,  naquit  à  Trœclitelborn ,  dans 
la  Thuringe,  en  1 583.  Nommé  en  1 608  pasteiir  à  Hil' 
voisgeliofen  et  à  Marpacli,  près d'Ërfurt,  il  revint 
en  1610  dans  le  lieu  de  mi  naissance,  où  l'on 
-  trouve  encore  son  portrait  auprès  de  Torgue  ; 
en  1621,  il  alla  exercer  le  pastorat  à  Grossen- 
Sœmmerda;  et  enfin  en  1637,  il*  fut  appelé  à 
lilrfnrt  en  qualité  de  diacre,  et  Tannée  suivante  il 
fut  élevé  à  fa  dignité  de  fuisleur  de  Téglise  Saint- 
André.  Il  mourut  dans  ce  lieu  le  12  février  1640. 
On  connaît  de  lui  les  compositions  suivantes  : 
10  Da.%  53  KopUel  des  Jesaias,  angehœndô  : 
nernhardi  passlo  tua  Domini  Chrisli,  mii 
acht  SHmmen  componirt  (Le  53"'  chapitre 
d*l8aïe,  commençant  par  ces  mot.)  :  Bernhardi 
passio  (ua  Domini  Chris ii,  à  8  voix),  £r- 
furt,  1608,  in-4o;  2o  hochzeit  Motteten  von 
sieben  Stimmen  (Motets  à  7  voix  pour  le 
jours  de  noces),  Erfurt,  1613;  30  M usikalischer 
Schirmund  Schlld  der  Dûrger  und  Einwoh- 
ner,  oder  der  Psalm  mit  sechs  Stimmen  (Abri 
musical  et  bouclier  du  liourgeois  et  du  citadin, 
on  le  Saine  psaume  à  6  voix),  Erfurt,  1618; 
40  Kirch'und  Haus-gesœnge  mit  fànf,  sechs 
und  acht  Stimmen.  1  —  4  lli.  (Chants  d'église 
el  de  chambre  à  5,  6  et  8  voix,  en  quatre  par- 
ties), Erfurt,  1620—1621;  50  Intraden  mU 
sechs  Stimmen;  wekhe  zufœrderst  auf  Gei- 
gen,  Lauten,  Instrumenten  und  Orgelwerk 
çerichtet sind,  etc.,  Erfurt,  I620,in-4o;  6»  Ca/i- 
tiones  de  adventu  Domini  Nostri  Jesu,  quin- 
que,  sex  et  octo  vocibtu  compositx^  Erfurt, 
1621,  in-40;  70  Musihalische  Weihnachts  und 
newJahrsZierde^  etc.,  %u  vier-neune  Stimmen 
(Chants  de  Noël  et  de  nouvelle  année,  etc.,  de- 
puis 4  jusqu^à  9  voix),  Erfurt,  1621;  in-4»; 
So  ///  und  TV  th.  Musihalische  Fest-Gesœnge, 
mit/ûn/'Dierzehn  Stimmen^  Erfurt,  1653. 

ALTENBURG  (  Jean-Emnbst),  virtuos^e  sur 
la  trompette,  compositeur  et  écrivain  didactique, 
naquit  à  Weissenfels  en  1734.  Son  père,  J.  Gas- 
par  Altenburg,  trompette  de  la  niusi(|ue  particu- 
culière  du  prince  de  Weissenfels,  fut  lui-même 
un  artiste  fort  distingué  sur  son  instrument. 
Après  avoir  assisté  à  la  bataille  de  Malplaquet, 
il  retourna  en  Allemagne,  et  flt  admirer  ses  ta- 
lents par  les  rois  de  Prus!<e  et  de  Pologne,  dans 
le<«  cours  de  Gotlui,  de  Bayreuth,  d'Anspach,  de 
Stutlgard,  de  Cassel,  de  Brunswick,  de  Schwé- 
rin,  de  Slrélitz-Sondersliausen,  et  dans  les  villes 
de  Hambourg,  Nuremberg,  etc.  Le  roi  Frédéric- 
Aiifîusfe  lui  fil  proposer  d'entrer  à  son  service 
avec  600  thalers  d'appointetnent.  11  mourut  en 
1761.  L'exemple  du  père  fit  naître  rémulation 
(lu  t:ts  Celui-ci  ne  se  contenta  point  d'exécuter 


I  avec  habileté  sur  son  instrument,  et  de  composer 
I  des  pièces  pour  deux,  quatre,  six  et  huit  trom- 
pettes; il  écrivit  aussi  le  traité  liistorique  et 
pratique  qu^on  cite  comme  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur sur  la  trompette  et  sur  les  timbales.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :  Versuch  einer  Anleitung 
zur  heroisch-musikatischen  Trompeter  und 
Paukenkunst ,  zur  mehreren  Attfnahme  der- 
setben  historisch,  theoretish  und  practisch 
beschrieben  und  mit  Exempeln  erlaûtert. 
(Traité  historique,  Uiéorique  et  pratique  sur 
la  trompette  hc^rolco-musicale  et  sur  la  tim- 
bale, etc.).  Halle,  chez  Hendel,  1795,  123  pages 
in-4o.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  his- 
torique; la  seconde  est  relative  à  Tart  de  jouer  de 
la  trompette.  Le  livre  est  terminé  par  un  con- 
certo pour  sept  trompettes  et  timbales. 

ALTiCS  (  JosEpn-HENRi) ,  né  à  Rouen,  le  18 
janvier  1826,  commença  l'étude  de  la  flûte  dès 
l'âge  de  dix  ans,  et  montra  dès  lors  d'heureuses 
<lispositions  pour  cet  instrument.  Admis  comme 
élève  au  Conservatoire  de  Paris  le  7  décembre 
1840,  il  suivit  le  cours  du  Tulou.  Ses  progrès 
furent  si  rapides,  qn'au  Concours  de  184 1  le  second 
prix  de  flûte  lui  fut  décerné  :  sa  brillante  exécu- 
tion lui  fit  obtenir  le  premier  dans  l'année  sui- 
vante. Depuis  lors  il  s'est  fait  applaudir  dans  les 
concerts,  et  son  talent  Ta  fait  admettre  dans  Tor- 
cliestre  de  l'Opéra.  On  a  publié  de  sa  composition 
ju.sqi)'à  ce  jour  (1858)  \esi>  ouvrages  suivants: 
1®  Variations  sur  un  thème  du  Pirate  iK>ur 
flûte  et  orchestre  ou  piano,  op.  I,  Paris,  Ri- 
cliaull;  2^  Fantaisie  pour  flûte  et  orcliestre  oti 
piiiuo ,  op,  2;  ibid.  3**  Fantaisie  concertante  pour 
flûte  et  violon,  avec  accompagnement  d'orchestre 
ou  piano,  op.  3.  ibid^  ;  4**  ire  Fantaisie  caracté- 
ristique {La  Vénitienne  ),  pour  flûte  et  piano, 
op.  4,  ibid;  5*  2»^  Fantaisie  caractéristique 
(  L'Helvétienne),  id.,  op.  5  ibid.  ;  Q"*  S^^  Fan- 
taisie caractéristique  {V Espagnole), id.,  op. 
G,  ibid.  ;  7o  Grande  Fantaisie  pour  flûte  et  orcliestre 
ou  piano,  op.  7,  ibid. 

ALTÈS  (  Ermëst-Elcèke  ),  frère  du  préré- 
dent,  est  né  à  Paris,  le  28  mars  1830.  Admi&  au 
Conservatoire  de  Paris,  le  13 février  184.^,  Il  y 
devint  élève  d'ilabeneck  pour  le  violon.  Deux  ans 
après  il  obtint  un  accessit  au  concours.  En  1847 
le  second  prix  lui  fut  décerné,  et  lo  brillant  suc- 
cès qu'il  eut  au  concours  de  l'année  suivante  lui 
fit  obtenir  le  premier.  Devenu  élève  de  M.  Bazin 
pour  l'harmonie ,  il  eut  le  second  prix  de  cette 
science  en  1849 ,  puis  il  suivit  le  cours  de  com- 
position de  Carafa;  mais  il  n'acheva  pas  ses 
études  sous  ce  professeur.  Au  moisd'octohrc  1850 
il  s'est  retiré  du  Conservatoire  et  est  entré  comme 
violoniste  à  l'orchestre  de  l'Opéra.  Depuis  lors  il 
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s'tst  (ait  enleiMlre  avec  sticcèft  dans  quelques  con- 
certs. Jusqu'à  ce  jour  (  1858}  iJ  n'a  rien  publié 
de  sa  compoiiiioo. 

ALTMAN  (  P*  ) ,  gi«fiier  de  la  diarobre  impé- 
riale de  BrfsIsQ,  au  eommeocement  du  dix-luii- 
tième  siéde,  a  éeni  un  Compendium  musicum  ; 
ou  îosfnidiQD  abfégtfe  sur  la  basse  continue  ;  mais 
00  igaoïe  ri  te  lirre  a  été  imprimé. 

ALTHUTTER  (  Mabiahrb  ) ,  habile  canU- 
trice  et  actrice,  née  à  Inspnick  le  19  décembre 
1790.  Son  père  étant  passé  à  Munich ,  on  il  éta- 
blit une fobrique  d'étoffes  de  soie,  elle  Vy  suivit 
ets'y  adonna  àPétode  du  tliéÂtre  et  de  la  musique. 
Elle  eut  ponrprofesseor  de  diant  le  maître  de  cha- 
pelle François  Danzi  ;  et,  lorsque  celui-ci  passa 
au  serTÎoe  dn  roi  de  Wurtemberg ,  elle  reçut  des 
ieçoDs  do  compositeor  P.  Winter.  Ce  fut  la  cé- 
lèbre actrice  Marianne  Lang  qui  la  dirigea  daus 
l'art  théAtral.  D'heureuses  dis|jositions  déve- 
loppées parées  liabiles  maîtres,  une  belle  voix» 
les  avantagea  de  la  taille  et  de  la  ligure,  lui  va- 
laient de  grands  succès  à  ses  débuts.  Son  pre- 
mier rlUe  fat  celui  d^Elvire,  dans  Topera  de  don 
Juan  deMoiart  Dès  l80ô,  elle  fut  attaclu^e  à 
la  cour  de  Manichy  où  elle  se  trouvait  encore  en 
1813. 

ALTNIKOL  (JEAH-CoMST<QraB),  organiste 
à  NaaniNMirg,  eo  Saxe,  élève  et  gendre  de  J. 
Seb.Baeh,  mait  encore  en  i7:)8,  et  jouissait  de 
la  réptitation  d'un  des  meilleurs  organistes  et 
davedaista  de  son  temps.  Parmi  ses  composi- 
tions, qni  ne  sont  pas  dépourmes  de  mérite ,  on 
(rooTe  à  h  bibliothèque  royale  de  Berlin  mi  Hal' 
Muia  à4  voix  et  orchestre;  on  motet  :  Ntm  Dan- 
Ut  alUMit  à  5  Y<Mx;  deux  Sancto,  dont  un 
à  4  voix  et  orgue,  des  fugues  et  une  sonate  pour 
le  clavecin.  Le  catalogue  de  Breitkopf  indique  un 
Jfa^iif^ca/ et  plusieurs  cantates  à  grand  orchestre 
desaconpoeition. 

ALVABS  (A.  PAR1SU-).  Voyez  PARISH- 
ALYàRS. 

ALVABEZ  AGEVO  (Bbrnabo),  plus 
cooBo  en  Espagne  sons  le  deuxième  nom  que 
MHis  le  premier,  était,  en  1787,  maître  de  cha- 
pelle de  Fégliae  dite  de  to  Solitude  (  Soledad  ) , 
de  Madrid.  Ses  œoTres  de  musique  religieuse  ont 
«  beaucoup  de  réputation  dans  certaines  pro- 
vinces de  TEspagne.  Quelques- uns  de  ses  ouvra- 
is sont  consenrés  en  manuscrit  dans  les  arddves 
éi  rEscurial.  Alvarez  écrivait  en  général  dans  un 
MTJe  brillant,  et  donnait  à  rinstnunentation  plus 
(Hioportaaoe  et  d*ef  fetque  les  autres  compositeurs 
«itagnob  de  son  temps. 

ALVENSLEBfiN  (  Agibbard  d*  ),  directeur 
de  imsiqne  de  la  société  Euierpe^  à  Leipsick, 
<^<Mpoûtenr  et  professeur  de  piano,  actuellement 


vivant  (1858),  est  élève  de  M.  Marx,  et  s'est 
déjà  fait  connaître  avantageusement  en  1838, 
époque  où  il  faisait  ses  études  à  Tuniversité  de 
Berlin,  par  la  composilion  d^une  cantate  pour 
voix  d'hommes  avec  orchestre,  exécutée  le  3 
août  de  cette  année  à  la  fôte  de  ^université.  Une 
analyse  de  cette  cantate,  avec  des  passages 
notés ,  a  été  donnée  dans  la  Gasette  générale  de 
musique  (de  Leipsick),  numéro  37  de  la  même 
année.  Rlle  indique  un  bon  sentiment  de  mélodie 
et  de  riiabileté  dans  Tart  <récrire.  M.  d'Alvens- 
leben  a  fait  entendre  dans  les  concerts  de  la  so- 
ciété d'Euterpe,  à  Leipsick,  une  ouverture  et  une 
symphonie  (  en  sol  mineur  )  auxquelles  on  a  ac- 
cordé des  éloges.  Il  a  publié  :  1"  4  pièces  carac- 
téristiques pour  le  piano ,  op.  3.  Leipsick,  Hof- 
meister;  2®  :  8  Lieder  |>our  voix  de  soprano  <«t 
piano,  op.  l ,  Berlin ,  Bote  et  Bock  ;  3**  8  Lieder 
pour  contralto  et  piano,  op.  2,  iùid,  ;  V*  6  Lieder 
pour  MeziO'Saprano  et  piano,  op.  4,  Berlin» 
Stem;  &<*  2  LUder  pour  voix  de  basse  et  piano, 
op.  5,  Leipsick,  Whistling.  J 'ignore  si  M.  d'Aï- 
vensleben  est.  le  même  qui  a  publié  une  espèce 
d'Almanach  biographique  dc^i  artistes  dramati- 
ques du  théâtre  allemand,  sous  ce  titre  :  Bio- 
grapJUsches  Taschenbuch  deutscher  Bûhnen- 
Kûnstler  und  Kunstlerinn.  Première  année, 
Leipsick,  Fischer,  1836,  1  vol.  in-l 2 .'Deuxième 
année,  ibid.  1837,  t  vol.  in-12.  La  première 
année  contient  les  notices  biographiques  de  Henri 
Marschner,  M™*  Béatrix  Fischer-Schwarzbock, 
Edouard  Genest,  M.  Greiner,  G.  Spontini,  II. 
Kreite,  et  Fr.  Wilh.  Grohmann.  Dans  la  seconde 
année  on  trouve  les  notices  de  M"**  Franchelli- 
Walzel,  Morlacchi,  Jul«i  Pcllegrini,  Élise 
Pohlhesteimer,  Jos.  Raslrelli,  Guill.  Rauscher 
et  Marip  Plstor. 

ALVEIU  ( ....  ),  oompositenr  bolonais,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  fut  un  des  plus  anciens  auteurs  de  cantates  à 
voix  seule,  dont  il  publia  un  premier  livre  à  Bo- 
logne, chez  Monti,  en  1671,  un  second,  cliei 
le  même, en  1678,  et  un  troisième,  en  1687. 
ALVIMARE  (D').  Voyez,  Dalvimarê 
ALYPIUS^  auteur  grec  qui  a  écrit  sur  hi 
mu&ique  et  qu'on  croit  avoir  été  un  sophiste  de 
rÉcole  d'Alexandrie.  Un  passage  d^Ëunapius, 
dans  la  vie  de  Jamblique ,  a  fait  croire  que  Tau- 
teur  dont  il  s*agit  était  contemporain  de  ce  der- 
nier, et  conséqoemment  quil  vivait  sous  le  règne 
de  rempereur  Julien  (  Voyez  Meursius,  Annot, 
ad  Aristox.,  Nichom.,  Alyp,,  p.  186)  ;  mais  il 
n*6St  pas  prouvé  que  cet  Alypius  soit  Pécrivain 
sur  la  musique.  Cassiodore  semble  avoir  cru  que 
cet  auteur  vivait  avant  Euclide  et  Ptolétnée  ;  car 
il  fait  rénumt^ralion  de  ces  auteurs  {in  Mttsica, 
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clrcajin.  )  dans  cet  ordre  :  Quam  opad  Grxcos 
Alypius,  Euclydes ,  Plolomœus ,  etc.  Meibo- 
inius  n^a  pas  placé  Képoque  de  la  vie  dUlypius 
avant  Euciide;  mais  il  a  cru  qu*il  était  antérieur 
à  Ptolémée  (  in  Episl.  Lectori  benev.  ante  Lib. 
I.  de  Mus.  Aristid.  QuintU.);  mais  rien  n'au- 
torise celte  conjecture.  Tout  porte  à  croire 
qu*Alyptu8  n'a  pas  vécu  dans  une  antiquité  re- 
culée ,  car  Cassiodore  est  le  premier  écrivain  qui 
Tait  cité.  Si  Atypius  est  le  même  dont  Eunapius 
a  parlé,  il  était  si  petit  de  taille,  qu'il  ressemblait 
à  un  nain  ;  mats  c^étatt  un  homme  de  beaucoup 
de  mérite  :  Swnmtu  disserendi  arl\fex,  sta- 
iuraperpugilla  instar pygmœi.  Eunapius  ajoute 
qu^il  était  né  à  Alexandrie ,  et  qu'il  mourut  en 
cette  ville  dans  un  &ge  avancé. 

Le  livre  d'Alypius  a  pour  titre  :  Elca^tùyi^ 
(jkoucnxf,,  c*est-àdire,  Introduction  à  la  Mu- 
sique. On  le  trouve  en  manuscrit  dans  la  plupart 
des  grandes  bibliothèques,  particulièrement 
dans  la  Bibliotlièque  impériale  de  Paris,  où  il  y  en 
a  plusieurs  copies.  Cet  ouvrage  fut  publié  pour 
la  première  fois  par  J.  Meursius,tl'aprè3  le  ma- 
nuscrit de  Scaliger,  avec  les  traités  de  musique 
d'Aristoxène  et  de  Nichomaque  (  Voy.  ces  noms  ), 
sous  ce  titre;  Aristoxcnus^  Nichomachus, 
Atypius ,  Quctores  musices  antiquissimi  hoc- 
tenus  non  editi,,  Ludg.  Batav.,  1616,  in-4". 
Cette  collection  a  été  réhnprimée  dans  les  œuvres 
de  Meursius,  t.  6,  p.  475.  Déjà  Galilée  (Vincent) 
avait  donné  les  tables  d'Alypius  {Dialogo  délia 
Musica  antica  e  tnoderna ,  Fiorenza,  tô8f, 
p.  92-94)  pour  les  modes  hypodorien,  liypo- 
plirygien,  hypolydien,  dorien,  phrygien,  lydien, 
mixolydien  et  hypermixolydien ,  dans  le  genre 
diatonique,  avec  une  version  italienne,  et  la 
traduction  des  signes  grecs  en  notation  moderne 
exprimée  par  dt's  lettres.  Meibomius  en  a  donné 
une  autre  éilition  dans  son  recueil  des  Antïqux 
musicx  auctores  septem ,  Amsterdam ,  Elze- 
vier,  16â2,  2  vol.  in-4'',  et  y  a  joint  une  traduc- 
tion latine  et  des  notes.  La  version  de  Meibo- 
mius a  été  ajoutée  au  texte  dans  les  œuvres  de 
Meursius.  Les  manuscrits  dont  Meibomius  s'est 
servi  dans  son  édition  pour  la  correction  du  texte 
sont  celui  de  Scaliger,  qui  avait  servi  à  Meur- 
sius, deux  autres  de  l*iiniversité  d'Oxford,  pro- 
venant des  collections  Bodléienne  et  Itarocieune, 
et  enfin  une  copie  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Barbérinne  qui  lui  Tut  envoyée  par  Léon 
Allacci.  Le  jésuite  Kircher  a  aussi  publié  les  si- 
gnes de  la  notation  de  la  musique  grecque  donnés 
par  Alypins,  d'après  un  manuscrit  du  collège 
de  son  ordre,  à  Rome  (  Masurgiati.  I,  p,  540); 
mais  dans  cette  pariie  de  son  livre  comme  dans 
presque  tontes  les  autres,  il  a  porté  beaucoup 


de  désordre.  Les  signes  du  genre  enliarmoniqne 
ont  été  supprimés  par  lui ,  et  les  autres  foor- 
millent  d'erreurs  et  de  transpositions.  Le  P.  Mar- 
tini |K>ssédait  une  version  latine  du  traité  de 
musique  d'Alypius,  par  Hermann  Cruserius  : 
elle  avait  été  écrite  de  la  main  d'Hercule  Botlri- 
gari.  L'auteur  de  ce  dictionnaire  a  Tait  une  tre* 
duction  Trançaise  du  même  ouvrage ,  et  l'a  ac* 
Gompagnée  de  dissertations  et  de  nombreusi*s 
notes.  Cette  traduction ,  accompagnée  de  b  tra- 
duction des  signes  en  notation  moderne,  fait 
partie  d'un  travail  étendu  qui  n'a  pomt  encore 
vu  le  jour. 

Nous  n'avons  pas  le  livre  d'Alypius  complet. 
Cet  auteur  a  intitulé  son  ouvrage  introduction 
à  la  musique ,  et  a  divisé  les  parties  de  cet  art 
en  sept,  qu'il  énumère  ainsi:  1®  les  sons;  2** 
les  intervalles;  3^  les  systèmes;  4^  les  genres; 
5**  les  tons;  6^  les  mutations;  7*  la  composition 
du  chant.  Or,  pour  que  le  titre  répondit  à  Ton  vrage, 
il  faudrait  que  celui-ci  contint  une  exposition  de 
toutes  ces  parties;  mais  il  ne  nous  reste  que  la 
cinquième,  c'est-à-dire ,  le  traité  des  tons.  Bien 
que  nous  ayons  à  regretter  les  autres,  celle-ci 
n'en  est  pas  moins  précieuse  |)our  nous  ;  car  elle 
nous  fait  connatlre  le  système  complet  des  signes 
de  la  musique  grecque  dans  tous  les  tons  et  dans 
les  trois  genres  de  cette  musique,  à  savoir^  le 
genre  diatonique ,  le  chromatique  et  l'enharmo- 
nique, lesquels  étaient  en  usage  à  Tépoque  où 
Alypius  écrivait.  Ces  signes  sont  différents  de  ceux 
qui  nous  ont  été  conservés  par  Aristide  Quintillîen 
(Voy.  ce  nom),  parce  que  ceux-ci,  comme  l'a  fort 
bien  remarqué  Peme  (Yoy.  Revue  musicale,  1. 1 1 1) 
appartiennentà  uneépoque  antérieure  àPy  tliagore. 
Meibomius  qui  n'a  i)oint  fait  cette  distinction  et 
qui  a  essayé  de  corriger  ces  deux  auteurs  Pun 
par  l'autre,  a  tout  brouillé  et  a  porté  beaucoup 
de  désordre  dans  cette  partie  de  l'histoire  de  la 
musique  ancienne.  Le  système  de  signes  exposé 
par  Alypius  est  celui  de  la  tonalité  de  la  ma- 
sique  grecque  où  les  différences  d'espèce  «l'oc- 
taves  sont  effacées,  et  dans  lequel  les  modes 
divers  ne  sont  qu'une  transposition  ascendante, 
et  dans  l'ordre  chromatique,  d'une  seule  forme 
des  trois  genres,  et  dans  la  pins  grande  exten- 
sion vers  l'aigu.  ; 

Burette,  qui  avait  eu  la  patience  de  compter 
les  signes  de  la  notation  delà  musique  grecx]ue  > 
indiqués  par  Alypius ,  en  faisait  monter  le  noinlire  I 
à  seize  cent  vingt ,  et  depuis  lors  il  était  h  peu    < 
près  convenu  qu'il  fallait  apprendre  la  significa- 
tion de  cette  immense  quantité  de  signes  pour 
déchiffrer  les  intonations  de  cette  musique  ;  mais 
Peme,  dans  un  s;avant  m(^moire  lu,  enl8i&,àla 
classe  dts  beaux- art t  de  Tlnstitut,  a  démontré 
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qn'on  «tait  dans  l'enreur  à  ee  sujet ,  et  a  réduit 
à  un  nombre  beaucoup  moins  considérable  les 
iioles  qu'un  chanteur,  un  joueur  de  citliarc  ou 
lie  flûte  élatl  tfnu  d'apprendre.  (  Voy.  l'article 
Perne  et  Ja  Revue  musicale,  t.  3, 4,  3, 6  et  sni- 
vanls.) 

A  r^rd  de  la  Talenrdes  aignes  d*Alypiiis 
exprimée  dans  la  notation  de  la  musique  mo- 
derne, Galilée  est  le  premier  auteur  qui  en  a 
donné  la  traduction  {Dialogo  delta  Musica 
antica  e  modema ,  p.  95),  d'après  la  synonymie 
établie  par  Boëce.  (  Voy,  ce  nom.  )  Le  même  auteur 
ayant  publié  {loe.  cit.,  p.  97)  quatre  morceaux 
de  poéde grecque  accompagnés  dénotes  du  mode 
hdien  tdlea  qu'elles  sont  indiquées  par  Âlypius  % 
Hercule  Bottrigari ,  qui  a  écrit  un  commentaire 
de  toot  TouYrage  de  Galilée  sur  un  exemplaire 
de  ce  livre  qui  a  passé  depuis  en  la  possession 
du  P.  Martini ,  et  qui  est  aujourd'hui  dans  la  bi- 
bliotlièqne  du  Lycée  musical ,  à  Bolo^e ,  tra- 
duisit un  de  ces  morceaux ,  qui  est  un  hymne  à 
Kémésis,  en  notation  moderne  diaprés  la  syno- 
iiymie  de  Boëce.  Celte  traduction  a  été  publiée 
par  le  P.  Martini  :  Storia  delta  Musica ,  t.  3 , 
p.  362  ).  C'est  d'après  les  mêmes  principes  qu'Ed- 
mond Cfailmead  (  rojf.  ce  nom)  a  donné  une  tra- 
duction de  trois  de  ces  morceaux  en  notation  de  la 
mosiqne  moderne,  d*après  un  manuscrit  d^Oxford, 
à  la  suite  de  Pédition  grecque  des  Phénomènes 
d'Aratos  (  Oxonii  e  theatro  Schetdoniano,  1672, 
ii-8*).  Enfin  Burette  (  voy.  ce  nom)  en  a  publié 

I  G»  Mofrcaoi  sobC  attribués  par  Fabridoa  (  Bibt.  frœe,, 
t  II,  p.  aal  ),  et  par  quelques  antres  écrlTalnn  à  IHny 
rBaDeanasae,  nosiden  et  poète  («>|r.  ce  dori)  ;  mais 
Burette .  diaprés  fantorlté  de  Jean  de  Phlladelphe  (  «crt- 
talii  «rce  qal  vccotioas  le  règne  des  empereurs  Anastase, 
JosCio  et  Jastlalea)  croit  qalls  appartiennent  à  un  poëte 
tjrtqoe  ortgteaJra  deCrtte,  nommé  Jlfesoiiddef.  (foy.  ce 
BOD  ).  Qnoi  qa'U  en  soit ,  après  Galilée ,  François  Pa- 
titate  paMla  les  mêmes  morceaux  dans  sa  Postica  deea 
iMtarieUê {tib.  a,  Del  amtar  PantieAe  poMie^  p.  «88) ,  et 
Ib  reparurent  aaccesslTement  dans  rBncjclQpedie  de 
toutes  les  sciences  (  Enejfclop,  SeUnt.  omnium ,  t.  Il .  llb. 
aa.  e.  M,  p.  «ta  )  d'Alatedins,  dans  le  llTre  de  Botirigarf . 
latltald  II  Mèlùne,  dUeono  armanieo  (p.  lo),  dans 
b  Mmmta»  de  Henri  Van  de  Putte  on  de  Pnle  \  première 
eaitkoo ,  HanoTre  laox,  In-s»  c.  9  ;  Ils  ne  se  trou? ent  paa 
fcaas  1b  denltee édition,  Lonvala  IS4»].  et  dans  beau- 
cOTp  d'antics  Mire»  pins  modernes.  (  ^of  .  tes  artldea 
IMdberg,  â^Umiumn  tt  Fértiage.) 

II  est  bon  de  faire  remarquer  M  que  Klrcber  a  publié 
•u  autre  monument  de  la  poésie  grecque  notée,  qui  cou- 
âMe  en  un  fragment  de  la  première  ode  pythiqne  de 
Piadarc.  (  Voj.  JftcMirpia,  1. 1,  p.  S4f .  )  Ce  Jésuite  assure 
«nlt  a  déconrert  ee  merorau  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  S.  Salvatore,  près  du  port  de  Messine. 
Pra  conflant  dans  l'exactitude  de  ce  polygraphe ,  Burette 
a  fait  de  longues  recherches  pour  découvrir  ce  manus- 
crit, mala  Inutilement ,  ce  qnl  a  fait  croire  qu^l  pourrait 
bien  7  arolr  quelque  supercherie  littéraire  dans  cette 
pubilotlon  :  cependant  il  y  a  des  motifs  sérieux  pour 

ï  *  te  bonne  fol  de  Kirclier. 
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aussi  une  traduction  dans  la  même  notation,  d  a- 
près  le  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris,  colé  3221.  (  Voy.  la  dissertation  de 
Burette  <i<r /a  Mélopée  de  Vanciènne  musique, 
dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  t.  5.  )  Quelques  dilTérencea  exis- 
tent entre  ces  diverses  traductions  des  mêmes 
morceaux  ;  mais  elles  ne  résultent  que  de  la  dif- 
férence des  signes  de  la  musique  grecque  des 
divers  manuscrits.  Ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
tous  les  morceaux  dont  il  s*agit  ne  présentent 
que  la  traduction  de  la  notation  du  mode  Jydien; 
mais  Perne,  8*appuyant  aussi  sur  Tautorité  de 
Boêce,  a  donné  la  valeur  des  signes  de  tous  les . 
modes  dans  les  trois  genres.  (  Voy.  la  Revue  mu- 
sicale ,  f.  4,  5,  6  et  suivants.  )  F.  de  Drieberg , 
d'après  d^autres  principes,  a  présenté  dans  son 
traité  de  la  musique  pratique  des  Grecs  (Die  . 
praktische  Musikder  Griechen,  Berlin,  1821, 
p.  76  et  suiv.  ),  un  système  de  traduction  dea 
signes  d'Alypius  abf^olument  dilTérent  de  celui 
des  auteurs  cités  précédemment.  Postérieurement, 
MM.  Bellermann  et  Foi tlage  leur  ont  donné  des 
significations  qui  sont  en  désaccord  complet  avec . 
les  systèmes  de  leurs  prédécesseurs.  Ces  systèmes 
présentent  une  question  Tort  délicate,  qui  ne  peut . 
être  examinée  ici. 

AMADEl  (Philippe),  compositeur  drama- 
tique, né  h  Reggio,  en  1683,  a  donné  à  Rome, 
en  1711,  Teodosio  il  giovane.  On  n'a  pas  d'autre  . 
renseignement  sur  cet  artiste;  cependant  ïi  est 
vraisemblable  qu'il  y  a  identité  de  ce  coi/posi- 
teur  avec  Àmadei  qui  écrivit  en  société  avec  Or- 
landini  Topera  d^Arsace ,  représenté  à  Hambourg 
en  1722.  Mattlieson ,  qui  avait  vu  la  partition 
de  cet  ouvrage,  et  qui  n'était  pas  indulgent, 
déclare  que  les  auteurs  étaient  dliabiles  compo- 
siteurs. 

AMADEI  (Amadbo),  docteur  es  sciences  et 
astronome,  né  à  Bologne,  vers  1810,  a  eu  la 
fantaisie  d'écrire  sur  la  musique,  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  et  a  fait  imprimer  un  opuscule  rempli 
de  futilités ,  sous  ce  titre  :  Intomo  allô  stile 
delta  modema  Musica  di  chiesa:  Lettera  del  * 
dottor,  etc.  ;  Bologne ,  Upographie  della  Volpe , 
1841,  in- 12  de  20  pages.  La  musique  d*église  par 
excellence,  pour  M.  Amadei,  est  celle  de  Boni- 
face  Asioli  ! 

AMADINO  (Richard),  éditeur  et  impri-' 
meurde  musique  à  Venise,  dans  les^  vingt-cinq  ' 
dernières  années  du  seizième  siècle,  a  publié 
une  grande  quantité  d'œuvres  des  maîtres  de  ce  * 
temps ,  en  société  avec  Jacques  Vincent!,  depuis 
1583  jusqu'en  1S86  ;  puis  les  deux  associés  se 
sont  séparés  et  ont  formé  des  maisons  distinctes. 

AMADORI  (JOhKtni),  é'.ève  deBernaccUi, 
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ft  donné  à  Rome,  en  1701,  il  MartirUt  di  San 
ÂdrianOy  oratorio.  Il  TÎvait  encore  en  1730,  car 
une  messe  à  quatre  toîx  avec  instruments,  de 
sa  composition,  laquelle  est  dans  la  collection 
de  l'abbé  Santinî,  à  Rome,  porte  cette  date.  On 
trouve  aussi  dans  la  même  collection  les  ouvrages 
suivants  de  ce  maître  :  1**  Le  motet  Ecce  nunc  be- 
nedicite^k  six  voix^denx  violons,  viole  et  orgue.  — 
2**  Laudattpuerï  à  huit  voix. —3**  Lxiatus  sum, 
à  huit.— 4*  Laudaiê  Dominum,  à  huit.  Arteaga 
compte  Amadori  parmi  les  meilleurs  maîtres  de 
cliant  de  son  temps  (  Le  Mvoluzioni  del  Teatro 
musicale  italiano^  t.  II.  p.  36);  ce  qui  ne  doit 
point  étonner  chez  un  élève  de  Bernacchi.  D'ail- 
leurs tous  les  compositeurs  de  l'ancienne  école 
romaine  ont  eu  les  traditions  du  bel  art  du  chant. 

AMADORI  (JC4N).  Vojf.  TEDËSCHI. 

AMALAIRE9  surnommé  Symphosius,  à 
cause  de  ton  goût  pour  la  musiqne,  né  à  Metz 
▼ers  la  lin  du  huitième  siècle,  fat  d'abord  diacre 
et  prêtre  de  l'église  de  cette  ville,  ensuite  di- 
recteur de  Técole  du  palais  sous  Louis  le  Débon- 
naire, abbé  d'Hornbach ,  cliorévéqoe  du  diocèse 
de  Lyon,  pois  dé  celui  de  Trêves,  où  il  mourut 
en  837.  Il  est  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  De 
Ùrdine  Antiphonarii  (de  l'ordre  de  l'Antipho- 
naire),  inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
t.  XIV,  p.  980.  Il  tâche  d'y  concilier  le  rit  romain 
avec  le  rit  anglican.  Il  eut  une  discussion  avec 
Agobard ,  arclievéque  de  Lyon,  qu^il  accusa  d'a- 
voir innové  dans  le  cliant  ecclésiastique.  Martini, 
Stof'tA  delta  Musica ,  et,  d'après  lui ,  Choron 
et  Paydlle,  ont  confondu  cet  Amalaire  avec  For- 
tniiat  Amalaire,  qui  vivait  dans  le  même  temps, 
et  qui  fut  arctievéque  de  Trêves,  après  avoir  été 
moine  du  Madeloc 

AM ANTON  (Claudb-Micolas),  conseiller 
de  préfecture  du  département  de  la  C6le-d'0r, 
lucmbre  de  plusieurs  académies,  est  né  à  Vil- 
Icrs- les- Pots,  près  d*Anxonne,  le  20  janvier 
1760.  Au  nombre  de  ses  travaux  littéraires  et 
philologiques  se  trouve  une  lettre  a  M,  Chardon 
de  la  Hocheite^  contenant  des  éclaircissemens 
certains  sur  le  véritable  lieu  de  naissance  du 
célèbre  organiste  L,  Marchand^  etc.  (Extraits 
du  Magasin  Encyclopédique,  août  1812),  Paris, 
Sajon,  1812,  in-8*'.  M.  Amanton  a  donné  aussi 
dans  sa  jeunesse  :  Apothéose  de  Rameau  ^ 
jicènes  lyriques ,  musiquede  M^**  (Deval  ),  Dyon, 
Gausse ,  1783,  iB-8<*. 

AMAT  tL^i^Uk)f  compositeur  de  roman- 
ces el  de  diansoonettes  qui  ont  obtenu  un  succès 
|)opulaire,  a  été  administrateur  do  tliéAtre  des 
^Olives-Parisiens  pendant  les  années  18(5-1856, 
puis  a  obtenu  le  privilège  du  tbéfttre  Beaumar- 
ckais,  è  Paris. 


AMATI  (AnuiÉ),  dief  de  la  famille  de% 
luUiiers  de  ce  nom ,  descendait  de  Pandenne  el 
noble  famille  «les  Amati  de  Crémone,  men- 
tionnée dans  les  annales  de  cette  ville  dès  Tan- 
née t097.  On  ne  sait  pas  la  date  de  sa  nais- 
sance, parce  que  les  registres  des  égUses  en 
Crémone  ne  remontent  pas  jusqu'au  comment!*- 
ment  dn  seizième  siècle ,  époque  qui  parait  ètra 
celle  de  sa  naissance  ;  mais,  à  défaut  de  l*acle  de 
baptême,  on  a  sur  cet  artiste  un  reiiseignemeiiL 
positif  fourni  par  un  violon  à  trois  cordes ,  ou 
rebec ,  qui  existait  dans  la  prédense  colleclion 
d'instruments  formée  par  le  comte  Corio  de  Sa* 
labue,  de  Casal-Monferralo ,  qui  se  trouvait  à 
Milan ,  dans  la  maison  du  chevalier  CliarlesCarbî. 
Cet  instrument  portait  le  nom  d'André  Amati  et 
U  date  de  1546.  Il  existait  aussi  vers  1789,  chez 
le  baron  de  Bagge  une  viole  moyenne,  appdiée 
p<ir  les  Jtaliens  viola  bastarda ,  qui  portait  son 
nom  et  la  date  de  1551.  Quelques  années  après, 
André  s'assoda  avec  son  frère ,  et  commença 
à  fabriquer  des  violons  de  grand  et  petit  pa- 
tron ,  qui  en  peu  de  temps  procurèrent  à  ces 
artistes  une  réputation  brillante.  Leurs  basses , 
dont  on  ne  connaît  qu'un  petit  nombre ,  et  qtii 
sont  en  général  d'un  grand  patron,  ne  méri- 
tent que  des  éloges  pçur  le  beau  Uni  du  travail 
et  la  douceur  de  leur  son.  Charles  IX ,  roi  de 
France,  grand  amateur  de  musique,  diargea  les 
frères  Amati  de  la  confection  des  instruments  de  sa 
clwmbre  :  il  parait  qu'ils  furent  tous  con&troits 
par  André  ;  ces  instruments  consistaient  en  vmgt- 
quatre  violons,  dont  douze  étaient  de  grand  patron 
et  douze  plus  petits,  six  violes  et  huit  basses.  Car- 
tier (  voy.  ce  nom  ),  qui  a  vu  deux  de  ees  violons, . 
af  Arme  que  rien  ne  surpasse  la  periection  de  leur 
travail.  Ils  étaient  revêtus  d'un  vernis  à  lliuile 
d'un  ton  doré ,  avec  des  reflets  d'un  brun  rou- 
geàtre.  Sur  le  dos  de  l'instrument  on  avait  peint 
les  armes  de  France^  composées  d'un  eartd  ren- 
fermant trois  fleurs  de  lis  sur  un  champ  d'azor, 
entourées  du  collier  de  Saint-Midid  et  surmontées 
de  la  couronne  royale  fleurdelisée  el  supptMiées 
|iar  deux  anges.  Deux  colonnes  entourées  de  liens 
en  ruban  blanc,  avec  cette  devise  : /tw^tce  et 
pitiés  étalent  placées  aux  deux  c6tés  des  armoi- 
ries, et  étaient  aussi  surmontées  de  couronnes 
royales  que  portaient  des  anges  ;  la  tète  de  ces 
instruments  était  décorée  d'une  sorte  d'arabes- 
que dorée ,  d'un  goût  fort  élégant.  Cartier  et 
M.  de  Boisgelou  conjecturent  que  les  violons  de 
grand  patron  étaient  destinés  à  la  musique  de  la 
diambre,  et  que  les  autres  servaient  pour  les 
bab  des  petits  appartements  de  la  cour.  Au  reste, 
il  est  bon  de  remarquer  que  les  violons  n'ont  ja- 
mais servi  dans  la  diapdie  de  Charles  IX ,  car 
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cen'et^M  SMS  le  règne  de  I^nis  XIV  qtie 
les  iBsIramenlB,  particalièreiiieBt  les  violohs, 
Mt  été  iitrodnito  daas  ki  lUMM^oe  de  la  clia« 
pelle  des  rois  de  FraBce^  L^épo^ee  de  la  roor^ 
d*Aiidié  Aaatf  n'ert  pas  coonue;  mais  elle  doit 
se  rapporter  ▼raisembtolilement  à  l^nnée  1577  ; 
car,  apris  celle  date,  on  ne  troiiTe  plus  dlns- 
tronoito  sortis  de  ses  inainSy  et  tons  les  Yiolens , 
violes  et  haosat  sigiiés  àa  nom  é^Amati  Ront  de 
ses  deux  fils  »  Jérôme  et  Antoine.  Les  tIoIoos 
d'André  Aniati  se  Ironvent  rarement  aujour- 
«rtiuî  ;  ceux  qu'on  eonnaK  ont  beanooup  sonT- 
fert  et  ont  été  nul  restaurés. 

AMATI  (Nicolas),  frère  potné  dn  préeé* 
dnl.  est  pnrtionlièKnent  connu  par  ses  exceU 
lentes  baasÎBsde  viole.  Tontes  portent  son  nom , 
et  les  dates  oà  eUes  ont  été  taite»  s'étendent  de- 
pQ»  15ê8  JQsqn'en  ISM.  Ten  ai  vn  deox ,  dont 
rnne  était  de  eette  première  année ,  et  Tantre 
de  la  seconde.  Les  tatiles  étaient  fort  peu 
l>cffibées  ;  elles  étaient  Ternies  à  Thulle.  On  croit 
qoe  Nicolas  Amati  snrf écot  h  son  frère  André. 
U  ne  fiint  pas  confondre  oe  luthier  a?ec  un  autre 
Nicolas,  Ton  de  ses  petits-ne?eu«. 

AMATI  (  AKTOfM  ) ,  Ûls  d'André ,  né  à  Cré- 
mone  vers  l&se,  succéda  à  son  père,  et  fut 
quelque  temps  associé  de  son  frère  Jérême , 
dont  il  se  sépara  ensnile.  Antoine  avilit  adopté 
les  palroan  d'André;  Mais  Jl  fabriqua  un 
nottiire  plus  eoasidérable  de  petite  riolons  que 
de  grands.  Cartier  possédait  nn  de  ceux-ci  qui  a- 
sppartenn  à  Henri  IV ,  roi  de  France,  et  qui  por- 
tait les  noms  réunis  d'Antoine  et  de  Jéi^me  : 
cet  instmnnent  est  une  rareté  kislorique  du  plils 
Craod  prix.  Son  patron  est  de  la  plus  grande  di- 
Deosion  :  le  filet  qui  l'enlowe  esten  écaille.  Son 
verais,  à  llmiie,  est  brillant  comme  l'or.  La 
table  inférieure  e«t  décorée  des  armoiries  de 
France  et  de  Nararre ,  entowrées  des  ordres  de 
Saiat-Mieliel  et  dn  Saint-Esprit  que  surmonte 
la  couronne  do  France.  De  chaque  cdté  des  ar- 
moiries se  trouve  la  lettre  U  émalMée  d^outremer, 
et  parsemée  dans  ses  jambages  de  fleurs  de  Us 
en  or.  Gel  M  est  traversé  par  la  main  de  justice 
vA  k  sceptre ,  et  une  couronne,  soutenue  par  une 
épér,  semble  se  poser  dessus.  Aux  coins  de  la 
UUe  dlMrmonie  sont  anssi  des  fleurs  de  Us  en 
«r,  et  aor  les  édlsses  se  tronve  ta  légende 
Batri  /F,  par  la  grâce  de  Pieu^  roi  de 
PrcMce  eide  ffavarre.  Cet  instrument  porte  la 
éslede  I&9S. 

Les  petits  Tiolons  d* Antoine  Amaii,  d'une 
qaaiité  de  son  douce  et  moelleuse,  n'ont  pn  être 
sarpassés  sous  ce  rapport  Halbeiiieusement  ce 
son  si  pwr  et  si  doux  a  peu  d'inlensité.  Antoine 
<bcrciia  à  babncer  l'exiguité  dupctroa  et  le  peu 


<*  dVkjTalion  i\e&  éeltsseji  par  la  Itautctir  et  Téten- 
I  due  <l«^  vofiles.  Les  épaisseurs  de  la  table  sont 
i  GonsidéraUes  au  centre,  et  vont  en  diminuant 
progressivement  josqu'aui  estrémUés  dans  tonte 
;  l'étendue  de   la  circonférence.   La  dianterelle 
1  et  la  seconde  des  instruments  de  cet  artiste 
;  renilent  un  son  brillant  et  argentin;  In  troi- 
sième est  moelieuse  et  veloutée,  mais  la  qna- 
j  trièrae  est  bible.  On  attribue  généralement  ee 
défaut  à  l'absence  de  proportions  entne  les  épais* 
seurs  et  la  capacité.  Pour  y  porter  remède,  nu« 
tant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  les  luthiers  de 
nos  jours,  à  qui  Ton  confie  ces  instruments  pour 
les  monter,  élèvent    sonveitt  nn  peu  plus  lu 
ciMvalet  vers  la  quatrième  qu'ils  ne  le  font  aux 
violons  de  Stiidivari  et  de  GnamerL  (  Vog. 
ces  noms*) 
I     On  connaît  des  instmeMUts  qni  portent  le  nom 
d*Antoine  Amati,  depuis  1M9  jnsqu*en  1617. 
0ans  le  catnlogne  des  instruments  d'AHiinoni . 
de  Milan,  -publié  en  1791,  il  se  trouvait  plusieurs 
violons  datés  de  1591  à  1619.  Cartier  a  va  une 
basse  qu'il  croit  être  de  l'un  de  ces  artistes,  sau^ 
pouvoir  indiquer  précisément  leqnel ,  qui  avait 
appartenu  à  Louis  XIII.  Elle  était  du  plus  granit 
patron ,  entièrement  pai-senée  de  flenn  dn  lii 
en  or,  arec  des  armoiries ,  le  signe  de  ia  balance,, 
deux  liL  misel  dos  à  dos ,  elle  elijiire  Xlli  coffrt 
ronné.  Après  1636  on  netrouTe  plus  d'InstrunientSi 
ave<i  le  nom  d'Antoine.  Il^deveitètre  âgé  «tnrs 
de  plos  deqnttre-vingts'kns,  on  avait  .cessé  de. 
vivre.  ' 

AMATI  (lénênn),  frère  puîné  d*Antolne, 
commença  d'abord  à  travailler  avec  eelui''ci,  et 
s'en  sépara  après  s'être  marié.  Comme  lui,  il  était 
élève  de  son  père.  Il  ne  s'en  tint  pas  toiijoors, 
comme  son  frère,  à  la  reproduction  des  modèles 
tracés  par  le  vieil  Amati;  car  on  connaît  de  lui- 
deux  patrons  dont  l'un  est  plus  grand  que  ceux 
d'André  et  d'Antoine.  La  plupart  des  violons 
AmaCi  de  grand  petron  sont  de  Jértoe,  à  l'ex-. 
ceptien  de  quelques  instnnnents  construits  par 
Nicolas  son  fils.  Jérôme  a  quelquefois  approelié 
de  son  frère  pour  le  fini  des  instruments  qu'il  n 
fabriqués  seul;  mais  en  somme  il  loi  était  in* 
férleur.  La  séparation  d'Antoine  et  de  Jérdme 
fut  postérieure  à  Pannée  1614,  car  j*ai  vu  dann 
la  collection  de  M.  T.  Forster,  amateur m^iUis, 
un  bel  instrument  de  ces  artistes,  oii  se  trouvait* 
rinscription  suivante  :  AnUnnu  eUfiereni^us 
Amati  CremonœAndraœ  fil.  A.  1694.  Il  parait: 
que  Jérdme  cessa  de  vivre  ou  du  moins  die  tra- 
vailler vers  1636. 

AMATI  (  lUcoLkm),  fils  de  Jéréme,  le  ptu» 
célèbre  des  artistes  de  oe  nom ,  naquit  le  3  sep- 
tembre 1596 ,  et  moivful  le  12  aofit  1664 ,  à  i'4|^ 
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Oe  quatre- vÎDgMiuit  ans,  solvant  les  registras 
lie  la  catliédrale  de  Crémone.  Un  violon  sorti  de 
ses  mains»  et  qui  portait  la  date  de  1668,  se 
trouvait  à  Milan  dans  la  collection  da  comte 
Corio  de.Salabue.  Par  la  perrection  de  ses  dé- 
tails, le  moeUeox  et  lapareté  de  ses  sons,  cet  ins- 
trument était  considéré  comme  le  cUeM'oenvre 
de  Mculas  Amati.  Il  changea  peu  de  chose  aux 
formes  «t  an  proportions  adoptées  dans  sa 
famille;  les  édisses  de  ses  violons  sont  seulement 
plas  élevées.  Les  troisième  et  quatrième  cordes 
sont  excellentes  dans  ses  violons  de  grand  patron, 
la  clianterelle  sonne  bien ,  mais  la  seconde  est 
souvent  nasale^  principalement  au  si  et  kVui, 
On  croit  que  rabaissement  précipité  de  l'épais- 
seur de  la  table  vers  les  flancs  est  la  cause  de  ce 
défaut.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  instruments  sont 
fort  recherchés  et  ne  sont  pas  communs.  En 
Angleterre,  les  violons  de  cet  artiste  ont  un  prix 
très-élevé  quand  ils  sont  bien  conservés.  En 
France,  ils  sont  moins  recherchés,  parce  que 
leur  sonorité  est  trop  faible  pour  la  musique  de 
Pépoque  actuelle.  Cependant  il  existe  quelques 
instruments  d'une  perfection  exceptionnelle  con- 
struits par  cet  artiste;  tel  est  le  violon  de  Nicolas 
Amati  possédé  par  M.  Alard.  Leur  qualité  est 
le  UMielleux  et  le  velouté.  Dans  un  quintette  de 
Boccherini ,  un  bon  Nicolas  Amati  à  beaucoup 
de  charme. 

Nicolas  eut  de  sa  feuMiie  Lucrèce  Pagliari 
deux  fils,  dont  l'atné,  Jérôme,  naquit  le  36  fé- 
vrier 1649,  et  l'autre,  Jean- Baptiste ,  né  le  13 
août  1667,  fut  prêtre ,  et  mourut  vers  1706.  Je- 
rOme  travailla  dans  l'atelier  de  son  père  et  lui 
succéda.  Il  élargit  le  patron  des  violons,  et  chan- 
gea les  proportions  en  usage  dans  sa  famille. 
On  connaît  de  lui  plusieurs  instruments  qui 
portent  la  date  de  1729.  Jérôme  fut  le  dernier 
artiste  de  sa  famille.  Les  meilleurs  élèves  de 
Nicolas'  Amati  ont  été  André  Guameri  et  sur- 
tout Antoine  Stradivari.  (  Voy,  ces  noms.) 

AMATI  (Joseph)  parait  avoir  été  de  la' 
même  famille  que  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Il  vécut  à  Bologne  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  et  fabriqua  des  Violons  et  des 
basses,  qu^on  trouve  en  petit  nombre  dans  les 
calNuets  des  curieux.  Ses  instruments  sont 
vernis  à-  l'huile,  comme  tous  ceux  des  Amati ,  et 
leur  qualité  de  son  est  argentine. 

AMATI  (Antoine  et  Akgblo),  frères,  fac- 
teurs d'orgues  à  Pavie ,  vers  1830 ,  ont  construit 
^usienrs  instruments  pour  lea  églises  de  la  Lom* 
hardie. 

AMATUS  (YmcEMT),  ou  plutôt  AMATI, 
docteur  en  tliéologie,  et  maître  de  chapelle  à 
Palerme ,  naquit  à  Cimmina  en  Sicile,  le  C  jan- 


vier 1639.  Après  avoir  fait  fes  études  au  séiui* 
naire  de  Palerme,  il  devint  maître  de  chapeliii 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  en  1665.  On  con- 
naît  de  lui  les  compositions  dont  les  titres  sui- 
vent :  1**  Sacri  concerti  a  due,  ire,  quaitro  e 
cinque  voci ,  con  una  messa  a  tre  e  quattro, 
lib.  1 ,  op.  1' ;  I>alerme,  1656,  in 4 — ^'*Messae 
salmi  di  vespro  e  compléta  a  quaitro  e  cinqnt 

voeiy  lib;  1,  op  2*;  tftk/.,  1656,  in-â"* 3*  L7' 

saura,  opéra;  Aquila ,  1664.  Amatus  est  mort  â 
Palerme,  le  29  juillet  1670. 

AMBIELA  (Michel),  prêtre  séculier,  né  dsns 
TAragon ,  vers  1665 ,  fit  ses  études  musicales 
dans  un  monastère  de  cetf  e  province ,  et  remplit 
d'abord  les  fonctions  de  maître  de  cliapelle  dans 
quelqoéséglises  dé  second  ordre.  Le  7  mat  1700  il 
reçut  sa  nomination  de  maître  de  chapelle  de  la 
catliédrale  Notre-Dame  (fe/PI/ar,  à  Saragosse.  Il 
occupa  cette  position  jusqu'en  1707.  On  ignore 
les  motifs  qui  la  lui  tirent  quitter,,  et  I*on  manque 
de  renseignements  concernant  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  nomioation 
de  maître  de  chapelle  de  Téglise  primatiale  de 
tolède,  qui  eut  lieu  le  22  mars  1710.  Il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'au  23  mars  1733, 
date  de  sa  mort.  Il  écrivit  un  grand  nombre 
d'oeuvres  de  musique  religieuse  qui  lui  ont  as- 
suré une  brillante  réputation ,  et  qu'on  trouve 
à  Tolède,  ahisi  que  dans  la  plupart  des  catlté- 
drales  delaCastille,  particulièrement  à  Oviédo, 
ob  l'on  en  conserve  une  grande  collection. 

AMBLEVILLE  (  Charles  d'  ) ,  jésuite  de 
la  maison  professe  de  Clermont,  à  Paris,  floris- 
sant dans  la  première  moitié  du  dix-septiëme 
siècle.  11  a  écrit  pour  l'église  :  1®  Octonarium 
sacrum,  seu  canticum  Beatx  Virgihis  per  di- 
versos  ecclesiœ  tonos  decantalum  ;  Paris,  Bal- 
lard,  1634  —  20.  Harmonia  sacra,  seu  vespet-x 
in  dies  tum  dominieoSj  ium/estos  tolius  annu 
una  cum  missa  ac  litaniis  Beatas  virginis  sex 
vocilms,  Paris,  Ballard,  1836,  in-4o.  Outre  les 
pièces  mentionnées  dans  le  titre  de  ce^  dernier 
ouvrage,  on  y  trouve  aussi  plusieurs  hy roues , 
les  quatre  antiennes  de  la  Vierge  et  uu  Domine 
salvum  fac  regem, 

AMBROGETTI(JoseMi),  excellent  toso 
contante^  brilla  sur  les  théâtres  depuis  1807  jus- 
qu'en 1815.  Au  mois  d'octobre  de  cette  année  il 
arriva  à  Paris ,  et  y  débuta  par  le  rùle  de  Don 
Juan,  dans  l'opéra  de  Mozart.  La  célèbre  Ses^i 
chanta  le  rôlede  Donna  Anna,  et  Crivelli  celui 
d'0/tovto.  Dans  le  couri  de  l'année  1816, 
M"^  Catalani  ayant  obtenu  Pentreprise  du  Théû' 
tre-ltalien ,  Ambrogetlf  n'accepta  pas  l'engage- 
ment qui  lui  fut  offert,  et  passa  en  Angleterre, 
Où  il  fut  attaché  au  Théâtre  du  Roi  pendant  plu- 
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ûtnn  anoées.  Le  brait  s*est  répandu  vera  1830 
que  œ  dianteiir  s'était  fait  moine  dans  an  cloî- 
tre de  trappistes  en  France  ;  mais,  eni  838,  il  était 
en  IrUnde,  et  depuis  lors  on  n^a  pins  eu  de  ren- 
sdgnemeot  sur  sa  personne. 

AMBROGIO  (Thésée),  chanoine  régulier 
de  Saint^ean  de  Latran ,  el  l'un  dos  plus  célè- 
bres onentaHstes  de  Tltaiie,  était  de  la  famille 
des  comtes  d'Albanèse ,  terre  de  la  Lomelline , 
près  de  Pavie.  Il  naquit  dans  cette  ville  en  t469. 
A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il  parlait  et  écrivait 
avec  facilité  les  langues  italienne,  latine  et  grec- 
qn«.  En  1512,  il  se  rendit  à  Rome,  oii  le  cin- 
«(Uièoie  cooeiie  de  Latran  avait  attiré  beaucoup 
(le  religien  orientaux,  Maronites,  Éthiopiens  et 
Syriens.  Il  saisit  cette  occasion  pour  apprendre 
ien»  langues;  il  en  savait  dii-huit,  qu'il  parlait 
avec  anlant  de  facilité  que  la  sienne.  Il  mourut 
en  1540,  dans  sa  soixanle-oniiëme  année.  Au 
nombre  de  ses  oavrages  se  trouve  le  suivant  : 
Jnlroditclio  in  ekaldaicam  linguam,  s^a- 
cam ,  et  decem  alias  linguas ,  charaeteruwi 
diversorum  aiphabeia  clreiter  quadraginta^ 
el  eorumdem  invîcem  conformatio ,  mystica 
H  cabaHstica  quam  plurnna  scUu  digna ,  eê 
deschptki  ae  simulacrum  phagoli  Àfranii , 
l'arie,  1539,  îo-4o.  Il  y  donne,  page  179,  la 
fleure  et  la  description  du  Ivijson,  ou  fagot,  dont 
il  altriboe  PinTention  à  un  certain  Afranio, 
cfaaaoine  de  Ferrare,  qui  était  son  oncle;  mais 
cet  instroroent  est  plus  ancien.  Dans  Porigine,  il 
arait  la  forme  d'un  grand  hautbois,  dont  il 
était  la  basse,  et  se  jouait  avec  un  conduit  ou  bocal 
retourné.  Un  de  ces  instruments  existe  encore 
an  consulat  des  villes  anséatiques,  à  Anvers. 

AMBBOISE  (  Saint },  évèqne  de  Milan ,  na- 
quit en  340.  Son  père  était  préfet  des^  Gaules; 
Ifli-méme  gouvernait  la  Ligurie,  quand  le  pevple 
de  Milan,  touché  de  ses  vertus,  Télut  d'une  voix 
Boaninie  pour  remplacer  l'évêque  Auxence,  quoi- 
qn*îl  fAt  à  peine  chrétien.  II  ne  fut  ordonné 
prêtre  et  sacré  évêque  que  plusieurs  jours  après 
»è  promotion.  Ce  fut  lui  qui  convertit  saint  Au- 
gustn  à  la  foi  catholique  :  sa  fermeté  se  signala 
dans  le  refus  qu'il  fit  d'admettre  l'empereur 
Tbéodose  dans  Téglise,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait 
pénitence  dn  massacre  de  Thessalonique.  11 
moBrnt  en  397,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 

Josqu'à  saint  Ambroise,  le  chant  de  l'Église 
o<%identa)e  n'avait  point  été  réglé  d'une  manière 
iinilorme.  Par  plusieurs-  indices  qu'il  serait  trop 
toftg  de  détailler  ici  »  il  y  a  lieu  de  croire  qne 
dans  les  Gantes,  oti  les  communication»  avec 
rorient  étaient  moins  fréquentes  qu'en  Italie, 
le  caractère  du  chant  et  surtout  le  mole  d'exé- 
(«lion  étaient  différents  des  nsag^  de  TEurooe 


méridionale.  Le  cluint  populaire  exerçait  sans 
aucun  doute  de  l'influence  sur  le  client  religieux. 
Or  tout  démontre,  dans  l'histoire  de  la  musique, 
que  le  caractère  du  chant  populaire  des  nations 
placées  au  nordetauoentrederKuropeétaitalmpie 
et  syllabiqne,  tandis  que  le  diant  était  chargé  d'or> 
Déments  et  de  petits  Intervalles  dans  les  pays  du 
Sud,  à  savoir^  le  Portugal,  l'Espagne,  l'Italte et 
l'empire  Grec,dont  les  communications  avec  i'Aste 
et  l'Afrique  étatent  incessantes.  Sahit  Ambroise, 
qui  fit  bâtir  l'église  de  Milan,  vers  384,  nous 
apprend,  dans  une  lettre  à  sa  sœur  (  sainte  Mar- 
celine ),  qu'il  régla  lui-même  la  tonalité  et  le 
mode  d'exécution  des  psaumes,  des  cantiques  et 
des  hymnes  qu'on  y  cliantait;  et  saint  Augustin 
dit  en  termes  précis  que  ce  fut  suivant  Tusage 
des  Églises  d'Orient  (Con/ess,,  IX»  7  ).  Le  sys- 
tème tonal  adopté  par  saint  Ambroise  fut  donc 
celui  des  huit  tons  du  chant  de  l'Église  grecque» 
dont  quatre  (le  dorien,  le  phrygien,  le  lydien  et 
le  mixolydien  )  étaient  authentiques,  et  quatre 
(  riiypodorien ,  l'hypophrygien,  Thypolydien  et 
riiypomholydien},  étaient  appelés  plagaux.  La 
plupart  des  chants  de  l'Église  grecque  furent 
aussi  introduits  dans  TÉglise  de  MiUn  avec  leur 
mode  d'exécution ,  c'est^*dire  avec  leurs  orne- 
ments ,  qui  entraînaient  avec  eux  Femploi  des 
petits  intervalles  {secundum  morem  orienta- 
lïum  parlium,  dit  saint  Augustin  ).  Il  y  a  à  cet 
égard  un  témoignage  certain  de  tradition  dans 
un  traité  de  musique  attribué  à  Odon,  abbé  de 
Cluny,  par  l'abbé  Gerbert,  d'après  un  manuscrit 
de  l'abhaye  de  Saint-Biaise,  et  à  Bemon  (voy. 
ces  noms  ),  par  un  autre  manuscrit  de  Leipsick. 
L'auteur,  quel  qui  1  soit,  après  avoir  dit  qu'il  y  a 
des  genres  musicaux  dont  les  mtervalles  ne  se 
mesurent  pas  sur  le  monocorde  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  du  genre  diatonique,  lequel  est 
le  plus  parfait,  le  plus  naturel,  le  pins  saave,  et 
celui  qui  fut  adopté  par  saint  Grégoire,  ajoute  : 
«t  Les  chants  de  saint  Ambroise,  homme  très- 
R  versé  dans  cet  art  (la  musique),  ne  s'écartent 
«  pas  de  la  règle  (grégorienne),  si  ce  n'est  dans 
«  certains  passages  eh  la  voix  devient  lascive 
«  par  des  intonations  trop  délicates,  c'est-à-dire 
«  par  ses  intervalles  trop  petits  )(l).  «La  tradition 
existe  encore  intacte  aujourd'hui,  dans  le  chant 
de  l'Église  grecque,  des  ornements  en  notes  ra- 
pides, parmi  lesquels  se  trouve  te  fréquent  usage 
du  groupe  (  grupetto  )  de  trois  notes  formant 
deux  interv^les  de  demi-ton  consécutifs. 


(0...  Sancti  quoqoe  Aiobrottljprndeutissiml  In  haearte, 
sympbiHila  oequaquaio  ab  bac  discordât  régula,  niât  la 
quurâs  eam  nlmiam  deUeataram  vocam  perTerllt  laadvta 
(CL  Grrbertl.  ScHpt,  eeelntmst,  dé  Mutka  sw.,  L  U 
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Enfm  ce  fut  ainsi  à  Téglise  grecque  que 
«aint  Ambroise  erapranU  les  hymnes  qui  se 
chauUient  dans  son  église.  Il  les  traduisit  dans 
ta  langue  Mine,  et  conserva  au  eluint  son  carae- 
thère  rhylhmiqiie  ou  plutôt  métrique.  La  tradi- 
tion a'en  était  perpétuée  à  Milan  jusqu^au  oniiëroe 
siècle  ;  rar  Cuido  d^Arezzo  écrit ,  dans  le  quin- 
zième chapitre  de  son  Jlicroto^tie,.  que  celui  qui 
i<^ra  curieux  d'apprendre  les  mètres  dans  les- 
quels on  citante  les  trouvera  dans  le  eliant 
ambroiAÎen  (i). 

Ladistinction  entre  le  chant  grégorien  et  Tam- 
broislen  consista  donc  ordinairement, d'une  part, 
en  ce  que  celui  de  saint  Arobroise  était  la  tra- 
dition pure  du  chatit  de  l'Église  grecque,  avec 
ses  omemenb  et  Tusage  de  certaines  suites  de 
sons  chromatiques,  par  exemple: 


W^^lW" 


dans  le  premier  et  le  second  mode,  tan<lis 
que  la  réformo  de  saint  Grégoire  fit  dispa- 
raître ces  successions  de  sons  étrangères  an 
citant  diatonique;  d'antre  part,  le  chant  am- 
broisien  était  rbythmiqne^  et  le  grc^rien  ne 
Tétait  pas.  Mais»  par  la  suite  des  temps,  ces  dif- 
férences essentielles  ont  disparu,  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  on  n'aperçoit  plus  de  distinction 
saisissable  entre  ces  formes  du  cliant  ecclésias- 
tique. Un  prêtre  de  l'église  métropolitaine  de 
Milan,  nommé  Camille  Perego,  a  composé, 
par  Tordue  de  saint  Cliartes  Borromée,  un  traité 
du  cliant  ambroisien  qui  a  été  publié  sous  ce 
titre  :  la  Megola  del  canto  fermo  ambroêiano 
(JVUlisn,  1622,  in-4^); ouvrage  précieux,  car  il 
esl'Je  seul  qu'on  possède  «ur  cette  matière.  Ce- 
pen^nt^  sauf  i'usage  des  demi-tons  indiqué  par 
le  bémol  et  le  dièse,  le  fréquent  emploi  du  mou- 
vement descendant  de  quarte  aux  iinales,  et  les 
intonations  de  ia  préface,  on  ne  voit  pas  dans 
cet  ouvrage  ce  qui  constituait  les  différences  es- 
sentielles entre  les  deux  clients.  Toutes  ies  tn- 
cUtions  d'exécution  du  chant  primitif  de  saint 
Amhroise  avaient  disparu  à  Tépoque  oil  Perego 
écrivit  son  Kvre. 

Snint  Ambroise  est  auteur  ou  traducteur  de 
quelques  liyinnei»  qui ,  suivant  plusieurs  écrivains, 
sont  encore  en  usage  à  Milan,  dans  leurs  formes 
primitivfs.  Ces  liyumes  sont  :  1»  jElerne  rerum 
CondHor ;  79  Deu»  Creator  omnium;  3»  Veni 
Bedemptor  omnium;  4o  Splendor  Paternx 
gloriM;  &**  Comors  Palerni  luminis  ;  «i**  0 

ffW..  SIeut  a|Mnl  Ambroaitim,  §k  curiuMis-sk,  tnvenlr» 
fUxbli 


lux  beala  Triniêas.  On  lui  attribue  aussi  le 
chant  célèbre  du  Te  Deum  laudamus  ;  mais  on 
n*est  pas  d*accord  sur  ce  point;  car  on  a  donné 
aussi  pour  auteurs  à  cet  hymne,  ou  plutôt  à  ce 
cantique,  saint  Augustin,  saint  Abundiu*,  évè- 
que  de  Coèno,  au  cinquième  siècle,  sainl 
SIsebut,  moine  de  la  même  époque,  saint  Ni- 
cet ,  évoque,  de  Trêves,  au  sixîènse  siècle,  et 
enfin  saint  Hilaire ,  évéque  de  Poitiers ,  un  peu 
plus  ancien  que  saint  Ambroise.  Les  diveis 
arguments  produits  à  diverses  époques  en  faveur 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  personnages  ont 
été  discutés  solidement,  d'abord  par  M.  l'abtié 
Ck>us8eau  (autrefois  supérieur  du  grand  sémi- 
naire d'Angoulème,  aiijourd'luiî  évèque  de  cette 
ville  )  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  r  Ouest  (1^37,  t.  2,  p.  251  et 
sviv.  ),  et  récemment  dans  le  deuxième  volume 
dn  Thésaurus  hymnologicus  de  M.  Hermami 
Adalbert  Daniel  (p.  279—299).  Le  but  de  ce» 
écrivains  diffère  en  ce  que  monseignetir  Cou»- 
seau  a  pour  objet  de  démontrer  que  le  cantique 
est  une  inspiration  de  saint  Hilaire,  tandis  que 
M.  Daniel  prouve  très-bien  que  cette  opinion 
n'a  pas  pins  de  solidité  que  les  antres,  et  que 
le  véritable  auteur  dn  Te  Deum  est  inconnu. 
Ussérins  lui  fournit  d'ailleurs,  dans  sa  disserta- 
tion sur  les  symboles,  un  hymne  grée  des  noa- 
tlnes,  appartenant  aux  premiers  temps  de  la 
chrétienté,  qui  semble  être  la  source  dn  can- 
tique latin.  (Voy.  Thésaurus  hymnoL,i.  II» 
p.  289.  ) 

L'opinion  qui  attribue  le  Te/)euM  à  saint  Am- 
broise se  fonde  sur  le  grand  nombre  de  manus- 
crits dans  lesquels  il  a  pour  titre  :  ffymnus. 
ambrosianus.  Dans  la  supposition,  ota  U  serait 
réellement  l'auteur  de  cette  inspiration  poétique  i 
et  religieuse,  on  jne  pourrait  lui  en  attribuer  le 
chant,  puisque  celui-ci  esl  tiré  en  grande  partie 
de  la  psalmodie.  En  effet,  Tintonation  est  celle; 
des  psaumes  du  quatrième  ton ,  avec  une  va- 
riante, dans  la  terminaison  7e  Dominum>  confi- 
iemur.  Depuis  Te  xternum  Patrem  jusques  et 
unieum  Filhun^  tout  le  client  est  dans  ia  neùme 
des  psaumes  du  troisième  ton ,.  avec  quelques 
Tariantes  dans  la  médiation.  A  paUir  de  Semeêum 
quoque  Paracletum  Spiritum^  la  termînatson 
l'st  celle  des  psanmes  dn  quatrième  ton  jnsqu*à 
la  ilnale  quos  preiioso  sanguine  redemistK 
Mais  le  caractère  psalniodique  disparaît  depoK^ 
JEterna/ac  cum  sanctis  luis,  et  la  tonalité 
diaage  jusques  et  y  compris  les  mots  usque  in 
xiemunu  J'ai  dicrclié  longtemps  quelle  était 
'l'origine  de  ce  chant  si  beau,  si  solennel,  et  je 
l'ai  trouTé  enfin  dans  VintroU  de  la  mesee 
grecque  de  saint  Denys  l'Aréopagite)   dont  la 
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Me  remonte  an  deuxième  siède,  suivant  les 
iÀturgies  au  Messes  des  SainU  Père$  (1)»  et 
qui  était  cbaDtée'ioogtemiis  après  à  Talibaye  de 
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saint-Deais ,  près  de  Paris,  peudaDt  Toctave  de 
la  fête  de  ce  saint  martyr.  Vpici  ce  client  dans 
sa  forme  primitiYc  (2)  : 
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Après  usqne  in  xlernnm,  le  7*e  Deum  rentre 
dans  le  neame  psalmodiqae  du  quatrième  ton  ; 
et,  enfin,  le  dernier  Terset  In  te  Domine  spe- 
ravi  se  dit  sur  la  formule  du  client  grec  qu'on 
vient  de  voir. 

Si  saliit  Ambroise,  comme  il  parait  à  peu 
près  certain,  n*est  pas  Pauteur  du  cantique  imité 
de  l*liymne  ffec  dont  il  Tient  d'être  parlé,  il  est 
au  ntioins  bon  de  doute  que  ce  chant  célèbre  est 
antérieur  au  cinquième  siècle;  car  il  est  déjà  cité 
dans  le  onsième  cliapitre  de  la  règle  de  Sainl- 
Benolt ,  où  il  est  dit  :  Po$t  quartum  Besponso- 
rhf m  ineipit  Abbas  Te  Deum  laodahi»,  etc. 

AMBROS  (  AuGOSTE-GuiLLAUHB  ),  compofti- 
leuramateur,  est  né  le  17  novembre  1816,  à  Mautli, 
en  Bohême,  à  quelques  lieues  de  Prague.  Dès  les 
pfemières  anm^  de  son  enfance,  ses  heureuses 
dispoeitions  pour  la  musique  se  firent  remar- 
quer; mais  ses  parents,  le  destinante  la  ma- 
l^tratare,  ne  Toulnrent  pas  cédera  la  voca- 
lion  qtt*il  paraissait  avoir  reçue  de  la  nature,  et 
lui  firent  faire  des  éludes  littéraires  et  scientifi- 
ques quMIs  jugèrent  nécessaire  pour  l'état  qu'il 
devait  embrasser.  Pendant  qu'il  fréquentait  le 
gjnmase  de  Prague ,  il  ne  reçut  aucune  leçon 
de  mnsiqiie;  mais  il  hii  fut  permis  de  suivre  les 
cours  de  TAcadémie  de  dessin.  Une  représenta- 
tion de  Don  Jvan  à  laqueUe  il  fut  conduit  lui 
réréto  tout  à  coup  sa  destination  artistique.  De 
retour  cheaE  lui,  il  éprouva  une  agitation  extraor- 
dinaire, et  ne  pot  prendre  aucun  repos  pendant 
h  Mit  II  ne  connaissait  pas  une  note  de  la 
musique  écrite  ;  mais  en  peu  de  temps  les  le- 
çons de  ses  condisciples  l'introduisirent  dans  le 

(I)  AEITOrPriAI  TON  AFIÛN  HATEPÛN. 
ParMs.  IMS,  apod  GoU.  Morettam,  In-fol..  p.  III. 

(«I  MsM  iM  odaca  S,DkmfM  Jrtopaçiiaét  «odonon 
marpfnm.  PmrUUM,  ex  oOdiu  EobertI  Bsllard,  itM, 

rs)  Cette  Bêase  fonank  de  Chant  te  troaTe  oate  foto  dans 
rOeSe^tef,  o«  livre  ée  cantiques  de  ^Église  greeqae 
*ams  les  hait  too»,  solTant  la  Tértfleallon  récente  que  J'en 
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solfiâge  et  préparèrent  son  éducation  de  pia« 
niste,  quMl  aciieva  sous  le  direction  d'un  maître 
attaché  au  Coosenratoire  <le  Prague.  La  lecture 
des  œuvres  théoriques  de  Tûrk  et  de  Reicha 
l'introduisit  aussi  dans  Part  de  la  composition. 
Ayant  obtenu,  au  mois  de  novemlire  1 839,  le  grade 
de  docteur  en  droit  à  Puniversité  de  celle  ville^ 
il  entra  dans  l'administration  impériale  des  fi- 
nances; mais  ses  fonctions  lui  laissèrent  asseï 
de  temps  poor  s'occuper  de  soo  art  Givori. 
Les  conseils  de  Weit,  de  PietsrJi,  et  de  M.  KittI, 
aujourd'hui  directeur  du  Conservatoire  de  Pra- 
gue, perfectionnèrent  par  degrés  son  édocatimi 
musicale.  Vers  1843,  il  entra  dans  Pasaoeiation 
•des  amis  de  Robert  Schninann,  poor  la  rédac- 
tion d'articles  de  critique  dans  la  nouvelle 
Gaiette  musicale  de  Leipslcl(.  Quelques-uns  de 
œs  articles,  dirigés  contre  Dionis  Weher  et  Por- 
ganisation  du  Conservatoire  de  Prague  étaieit 
signés  du  pseudonyme  de  FlanUn.  On  remar- 
qiNiit  dans  son  style  une  imitation  de  celid  de 
Jean-Paul  ;  mais  il  y  manquait  l'originalité  des 
idées. 

Ambres  n'avait  publié  que  des  productions 
légères  en  musique»  lorsqu'on  1847  il  fit  exécu- 
ter dans  un  concert  une  ouverture  à  grand  or- 
eliestre  sur  le  sujet  de  la  légende  de  Geneviève^ 
comtesse  palatine,  à  limitation  du  style  de  Men- 
delssohn.  Cet  outrage  eut  du  succès,  et  fut  répété 
dans  le  concert  suivant  Bientôt  après  il  écrivit 
une  autre  ouverture  pour  hi  tragédie  â^Otelio,  de 
Sluikspeare,  qui  fut  jouée,  sous  la  direction  de 
l'auteur,  dans  le  concert  de  la  Société  de  Sainte- 
Cécile,  à  Prague ,  et  Ambros  y  ajouta ,  peu  de 
temps  après ,  d'autres  morceaux  et  des  scènes 
de  mélmirame,  ponr  la^même  tragédie.  Les  agi- 
tations et  les  malheurs  de  1848^  interrompirent 
ses  travaux,  parce  que  le  jury  pour  les  délits  de 
la  presse  fut  institué  en  Bohême,  et  qu'Ambros 
fut  nommé  procureur  impérial ,  avec  mission  de 
poursuivre  ces  délHs.  En  l'état  d'exaltation  on 
étaient  les  esprits ,  cette  position  lui  fit  des  tm- 
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ncmis ,  et.  mit  même  son  eKifttence  en  danger. 
Ënftn  les  événements  politiques  devinrent  plus 
favorables  vers  le  milieu  de  1849,  et  Arobros 
put  se  réfugier  à  Vienne,  où  il  retrouva  la  santé 
et  le  calme  de  l'esprit.  Dans  Tannée  suivante , 
une  nouvelle  organisation  de  la  justice  ayant  été 
faite  dans  tous  les  Étais  de  Tenipire  d^Autriclie, 
il  fut  nommé  avocat  général  près  du  tribunal 
8u|)érieur  de  Prague  ;  poste  qu*il  occupe  au  mo- 
ment où  cette  «notice  est  écrite  (  1858).  Il  est 
SQSsi  membre  de  la  direction  du  Conservatoire 
de  cette  ville.  Les  œuvres  de  ce  com|)ositeur, 
de  même  que  celles  de  plusieurs  élèves  de  Men- 
deissohn ,  sont  on  reflet  de  la  manière  de  ce  maî- 
tre. 11  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  lo  Sonate 
pour  piano  (en  mi),  op.  5  ;  Vienne,  Wiizendorf.  ^ 
2o  Tiio  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  Prague, 
Berra.—  3*^  Ouveitnre  du  concert  sur  la  li^gende  de 
Geneviève,  à  grand  orchestre.  —  4°  idem  de  Ca- 
ihei-ine  de  Heilbronn,  pour  le  drame  de  Kleist. 
r-ôo  Six  pièces  lyriques  pour  le  piano.  Vienne 
Glœggl.  —  6<>  Plusieurs  recueils  de  chants  avec 
piano;  à  Vienne,  chea  Wiizendorf.  Ambro»  a  en 
manuscrit  :  7°  Ouverture ,  entr'actes  et  chants 
pour  VOtello  de  Shakspeare.  —  8**  Stabat  Mater, 
pour  voix  seul^,  chœur  et  orchestre.— 9o  La  Fon- 
dation de  Prague,  monodrame  pour  voix  seule, 
ctiœur  et  orchestre.  —  lO®  Symphonie  à  grand  or- 
chestre, en  mi  bémol.  —  U^  Deux  grands  trios, 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  le  premier  en  mi 
majeur,  et  l'autre  en  ré  majeur.  —  1 2"  Paysages  : 
pièces  caractéristiques  pour  le  piano.  A  l'occa- 
sion de  la  fête  qui  eut  lieu  à  Prague  pour  le 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  du 
conservatoire  de  cette  ville,  Ambros  a  publié 
un  écrit  qui  a  potir  titre  :.  Das  Conservatorium 
in  Prag,  Eine  Denkschrift  bei  Gelegenheit 
derfun/iigjxhrigen  Jubel/eier  der  Grundung 
(Le  Coiiservatotre  de  Prague,  Mémoire  à  Toc- 
casion  de  la  fête  jnbilaûre  de  la  cinquantième 
année  de  son  établissement);  Prague,  Gottl. 
Haase,  1858,  in-8«,  de  153  pages.  On  y  trouve 
des  renseignements  historiques  et  statistiques  sur 
cette  institution,  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 
AMBROSCU  (Joseph-Charles),  premier 
ténor  au  théâtre  national  de  Berlin ,  naquit  en 
1759,  à  Cnimau,  en  Bohême.  11  fit  ses  études 
musicales  à  Prague,  sons  la  direction  de  Kozeluch 
Tatné,  et  débuta  au  théâtre  de  Bayreuth  en  1784. 
Il  se  fit  entendre  sur  les  théâtres  de  Hambourg, 
d'Hanovre  et  de  Vienne  jusqu'en  1791 ,  où  il  se 
rendit  à  Beriin.  Il  y  obtint  de  grands  succès,  tant 
à  cause  de  la  beauté  de  sa  voix  que  par  sa  voca- 
lisation pure  et  l'expression  de  son  chant.  Outre 
son  talent  comme  chanteur,  Ambroscii  possédait 
aussi  celui  de  la  composition;  on  connaît  de  lui. 


diverses  produclions  dont  voici  les  litres  :  l*  Am- 
brosch  und  B<£heim  fnimaurer'îÀedtr  mît 
Melodien^  2  th.  (Chants  maçonîqnes  avec  mé- 
lodies, par  Ambrosch  et  Bœheim);  Berlin,  1793. 

—  ?.°  Freundchaflliches  Tnnklied  :  Unbesorgt 
Volledler  Freude  (Chanson  de  table,  etc.)  ;  Ber- 
lin, 1796.— 3**  Ztœy  Lieder  :  Als  ich  auf  meiner 
Bleiche ,  und  Ich  Klage  hier,  etc.  (Deux  cluin- 
sons  de  lable,  etc.)  ;  Hambourg,  1796.  ^^ 4»  Seclu 
Lieder  mit  Verœnderungen/ûr  dieSingstimme 
(Six  Chansons  avec  variations  pour  la  voix), 
Zerbst,  1797, 26  pag.  io-folio — b^Romanzedes 
Pagen  ausFigaros HochzeU  (Romance  do  page 
des  noc^  de  Figaro ,  pour  la  guitare)  ;  1800.  —  6» 
Chansons  allemandes  et  italiennes  avec  des  varia- 
tions pour  la  voix,  2  suites;  Berlin,  Schlesiiiger. 

—  V  Chant  d'un  Prussien  sur  la  bataille  de 
Leipsick,  avec  piano;  Berlin,  Paez.  Ambrosdi  est 
mort  à  Berlin,  le  8  septembre  1822. 

AMBROSE  (John),  musicien  anglais  qui 
vécut  au  commencement  du  seizième  siècle,  n'est 
connu  que  par  un  canon  à  plusieurs  parties, 
sans  paroles ,  qui  se  trouve  dans  on  volume  ma- 
nuscrit de  pièces  dé  différents  genres,  lequel  est 
au  Muséum  britannique,  sous  le  no  56  de  VAp- 
pendice.  Ce  morceau  est  Intéressant  par  safomie 
injiénieuse. 

AMBROSIO  (....),  mattre  de  chapellede 
l'église  d'Ortona,  petite  ville  de  TAbruzze,  na- 
quit à  Crémone ,  dans  les  dernières  années  du 
seizième  siècle.  11  a  fait  imprimer  des  madri- 
gaux à  quatre  voix ,  en  1636. 

AM É  (  LÉONARn) ,  ancien  élève  dti  conserva- 
toire de  Paris ,  fut  attaché  comme  flfttiste  au 
Théâtre  de  la  Gaieié,  depuis  1814  jusqu'en 
1823.  On  a  de  lai  une  Méthode  de  flûte.  Paris, 
Frère ,  sans  date. 

AMÉDÉC  (François),  fils  naturel  d'Audl- 
not,  ancien  acteur  de  la  Comédie  italienne,  et 
fondateur  du  théâtre  qui  a  porté  son  nom,  est  né 
à  Paris,  le2  octobre  1784.  Le  13  pluviôse  an  VU, 
il  entra  au  Conservatoire  de  musique.  Élève  de 
Catel  ponr  l'hannonie  et  de  Baillot  pour  le  vio- 
lon, il  fut  longtemps  répétiteur  de  ces  deax 
maîtres,  et  fut  noornié  professeur  de  solfège  dans 
cette  école  en  iai6.  Sous  le  nom  d'Adrien, 
Amédée  a  composé  et  arrangé  la  musique  d'nn 
très-grand  nombre  de  mélodrames  pour  le  théA- 
tre  de  V Ambigu-Comique,  Une  absence  à  peu 
près  totale  d'imagination  se  fait  apercevoir  dans 
tontes  ces  productions  ;  mais  Tanteor  avait  le 
bon  esprit  de  se  servir  aussi  souvent  qu'il  le 
pouvait  de  fragments  des  œuvres  de  Haydn,, 
de  Mozart  et  de  Beethoven,  pour  suppléer  au 
génie  qui  lui  manquait.  Pendant  longtemps 
Amédée  a  joué  Tallo  à  Torchestre  de  l'Opéra  et 
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aux  concerts  du  Ck>n9enratoire.  11  est  mort  à 
Par»  au  coroiDcoeement  de  1^33. 

iVBAENDOLA  (Josbph),  né  à  Païenne, 
compositear  dramatique  qui  a  joui  de  quelque 
réputation  vers  1780  »  a  fait  représenter  dans  le 
coms  de  cette  année ,  à  Dresde ,  un  opéra  bouiïe 
intitulé  :  Il  Begliarbei  di  Caramania.  Il  pa- 
rait que  cet  ou? rage  avait  été  déjà  représenté  en 
Espagne ,  en  1776. 

AMERfiACH  (ÉuE-NiooLAs),  savant  con- 
trapuntistè  allemand ,  est  cité  sooTent  par  les 
écrivains  du  seizième  siècle»  mais  seulement 
tons  ses  prénoms.  Dans  sa  jeunesse  il  montra 
de  grandes  dispositions  pour  la  musique ,  et  les 
développa  avec  le  secours  de  quelques  bons 
maîtres ,  ou  par  des  voyages  qu*il  ût  en  diverses 
parties  de  FEurope.  En  1571  il  occupait  la  place 
d*oiganiste  à  Téglise  Saint-Thomas  de  Leipsick. 
Amarbacli  a  fait  imprimer  un  recueil  de  pièces 
pour  Torgne,  en  tablature  (l).  Cet  ouvrage, 
qui  est  fort  rare,  quoiqu'il  en  ait  été  bit  deux 
éditions, a  paru  sous  ce  titre  :  Orgel  oder  ln$- 
trvments-Tabulatur,  Ein  nûtzliches'Sûchlein 
in  wekhemnothwendige Erklàrung  der  Orgel 
oder  Instrument  Tabulalur,  sampt  der  applù 
cation,  attch/rôliche  deutsche  Stûcklein  unnd 
{sic)  Moteten,  etc.  (  Tablature  pour  Torgue,  ou- 
vrage utile  qui  contient  les  explications  néces- 
sures  pour  la  tablature  de  Torgue  et  d'autres 
ÎAstniments,  avec  Papplication,  ainsi  que  des 
petites  pièces  allemandes  d*un  genre  gai  et  des 
motets,  etc.  );  Leipsick ,  chez  Jacques  Berwalds 
Ërben,  1571,  vingt-six  feuilles  in-4'*  obi.,  sans 
pagination.  La  deuxième  édition  a  été  publiée  à 
?iarenibeit(en  1583,  par  Ulrich  Neuber,  in  4''.  Ce 
recueil  contient  88  pièces.  Un  autre  livre  de 
pièces  en  tablature  a  été  publié  par  Amerbach , 
M)as  ce  titre  :  Ein  new  kùnstlich  Tabulatur- 
huch ,  darin  sehr  guie  Motelen  und  liebliehe 
deutsehe  Tenores  jelziger  Zeit  vomehmer 
Componisten  aujf  die  Orgel  und  Instrument 
nbgesetztf  beydes  den  Organisten  unnd  (sic) 
desJugendt  dientslich,  etc.  Gedruckt  zu  Leipzig 
durch  Johann  Beyer,  in  Verlegung  Dietrich 
Gerlachy  zu  Nuremberg  (Nouveau  livre  de  ta- 
tiature  artistique,  dans  lequel  de  très-bons  mo- 
tels et  mélodies  allemandes  favorites  des  plus 
célèbres  compositeurs  de  Tépoque  actuelle  sont 
arrahgés  pour  Torgue  ou  autres  instruments,  à 


(1}  DaiM  la  première  édIUoa  de  cette  BlograpkU  une- 
ttntUs  ée$  Muiteiau,  ]*■!  dit  qo'AmerbMh/W  le  pre- 
mier orgaUtte  aUemand  gui  ju  imprimer  un  recueil 
éepUcetpemr  rorgue,  en  tablature  :  c'était  ane  erreur'; 
or  m  organtate  beaucoup  plaa  ancien,  nommé  jémoid 
SclUUk  (  vty.  SCBUCK  )  a  publié  oa  livre  do  même  genre 


Tusage  des  organisiesetde  la  jeunesse,  etc.)  Im- 
primé k  Leipsick  par  Jean  Beyer  pour  D.  Ger- 
lach,è  Nuremberg,  1575,  in-fol.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme quarante  pièces  extraites  des  œuvres  de 
J.  Bercliem ,  Clément-non-papa,  Th.  Créquillon, 
Dressler,  Gastritz ,  Orl.  Lassus,  Metland,  Scan- 
delli,  Jvo  de  Vente,  et  quelques  anonymes.  Dans 
ce  livre  le  nom  de  Tauteur  est  écrit  Àmmerbaeh. 

Un  autre  artiste,  nommé  Antoine  Amerbach , 
était  organiste  du  duc  de  Brunswick,  à  Tépoque 
où  vivait  Élie-Nicolas. 

AMEREVOLI  (Argelo),  célèbre  chanteur 
italien,  naquit  à  Venise,  le  16  septembre  1716. 
Après  avoir  brillé  sur  les  principaux  théâtres  de 
sa  patrie  par  la  beauté  de  sa  voix  de  ténor,  sa 
belle  vocalisation,  et  Texcellence  de  son  trille,  il 
fut  engagé  pour  le  tliéAtre  de  la  cour  de  Dresde, 
qui  réunissait  alors  les  plus  beanx  talents  de  l'I« 
talie,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  cette  ville, 
où  il  mourut  le  15  noTembre  1798. 

AMEYDEN  (Christophe),  compositeur  de 
l'école  flamande,  était  contemporain  de  Roland 
de  Lassus.  On  a  imprimé  des  madrigaux  de  sa 
composition  dans  le  troisième  livre  de  madrigaux 
à  cinq  voix  de  Lassus;  Venise,  chez  les  fils  d'An- 
toine Gardane,  1570. 

AMICO  (Raimono  nn),  dominicain  et  com- 
positeur pour  Téglise,  né  vers  la  fin  du  seidème 
siècle,  à  Noto,  en  Sicile,  a  publié  :  Motetti  a  due, 
tre  e  quattro  voci.  Messine,  1621 ,  in-4%  pre- 
mière et  seconde  partie. 

AMICOIMI  (Antoine),  composilenr  napoli- 
tain ,  s*esl  fait  connaître  par  quelques  opéras, 
parmi  lesquels  on  remarque  Tintermède  La 
Grotta  det  Mago  Merlino^  représenté  à  Rome 
en  1787.  Amiconi  manque  d'imagination,  et  son 
style  n^est  qu^une  imitation  de  la  manière  de 
Paisielio. 

AMILHA  (Le  Père),  chanoine  régulier  de 
Saint- Augustin,  dans  l'église  cathédrale  de  Pa- 
miers  (Ariége),  vivait  dans  les  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle.  Il  est  auteur  d^un 
recueil  de  cantiques,  en  partie  du  Languedoc , 
dont  la  poésie  est  accompagnée  de  mélodies  no- 
tées en  caractères  de  plain-chant.  Ces  mélodies 
naïves  ont  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
être  populaires.  Le  recueil  du  P.  Amilha  est  in- 
titulé :  Le  tubleu  de  la  bido  dei  par/et  crestia^ 
en  bersses ,  que  représenta  Vexerdd  de  la  Je 
(Tableau  delà  vie  du  parfait  chrétien,  en  vers, 
lequel  représente  les  exercices  de  la  foi) .  A  Tou- 
louse, 1704,  petit  in-8«. 

AMIOT  (Le  Père)  ,  jésuite  et  missionnaire 
à  la  Chine,  néèTuulon  en  1718,  s'est  fait con- 
najtre  par  des  travaux  sur  les  antiquités,  l'his- 
toire et  les  arts  des  Chinois.  Il  arriva  à  Marao 
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en  1 750,  et  à  Pékin  en  1751 .  l\  y  élodla  a? ec  ar- 
deur tes  langues  eliiiiôfse  ettatare,  et,  après  plas 
de  quarante  ans  de  Iravanx  sur  tout  ce  qui  cTon- 
cerne  le  peuple  singulier  chez  lequel  il  était  en  mis- 
sion, il  mourut  à  Pékin,  en  1794,  âgé  desoixantc- 
sei^  ans.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  ses  ouvrages 
relatifs  à  la  musique  des  Chinois. 

Le  père  Amiot  avait  traduit  un  traité  ^r  la 
musique  par  Ly-Koariff-H,  ministre  d*État  et 
membre  du  premier  tribunal  des  lettrés ,  qui  a 
pour  titre  :  Kùu-yo-king-tchouen ,'  c^est-à-dire 
Commentaire  sur  le  livre  classiqtie  touchant 
la  musique  des  anciens  ;  il  envoya  successive- 
ment les  cahiers  de  sa  traduction  à  M.  de  Bou- 
gajnTille,  secrétaire  de  l'Académie  des  i.iscrip- 
tlons,  qui  les  déposa  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Eif 
1775,  il  envoya  aussi  deux  copies  manuscrites 
d'un  mémoire  sur  la  musique  des  Chinois ,  Tua 
à  M.  Berlin,  ministre  et  secrétaire  d'État,  et  Pautre 
à  M.  BIgnon,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Cet  ouvrage  fut  publié  par  les  soins  de  Tabbé 
Roussier,  qui  l'accompagna  de  notes,  sous  le  titre 
de  :  Mémoire  sur  la  musique  des  Chinois,  tant 
anciens  que  modernes.  Cet  ouvrage  forme  le 
aixième  volume  des  Mémoires  concernant  Vhis- 
toire^les  sciences ,  les  arts,  etc.,  des  Chinois, 
Paris,  1780,  15  vol.  ln-4o.  On  en  trouve  des 
exemplaires  avec  un  litre  particulier,  gui  en  fait 
on  ouvrage  séparé.  On  a  ajouté  au  même  volume 
un  Essai  sur  les  pierres  sonores  de  la  Chine, 
qui  n'est  pas  du  père  Amiot.  Forkel  a  donné  un 
précis  de  ce  livre  dans  son  almanach  mnsic4il  de 
1784,  pag.  233—275.  Remarquons  en  passant 
que  Pabbé  Roussier,  avec  son  We  fixe  des 
proportions  musicales  et  de  la  progression  triple, 
n'a  ajouté  au  mémoire  d*Amiot  que  des  notes 
pédantes,  dont  l'utilité  est  nulle. 

Le  travail  du  jésuite,  sous  une  apparence 
d'exactitude  rigoureuse,  ne  doit  être  consulté 
qu'avec  défiance;  car  en  l'étudiant  avec  soin 
on  s'aperçoit  que  son  auteur  n'avait  que  des 
idées  vagues  concernant  la  musique  pratique 
des  Chinois ,  et  qu'il  n'avait  même  pudéchiffrer 
aucun  des  systèmes  particuliers  de  tablature  qui 
paraissent  être  en  uitage  pour  chaque  instrument 
chek  ce  peuple.  11  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  ma- 
tière intéressante,  et,  dans  les  longs  détails  qu'il  a 
donnés  sur  les  divers  instruments,  il  a  oublié 
précisément  de  traiter  des  principes  de  leur  cons- 
truction et  de  leur  étendue.  Un  traité  véritable- 
ment utile  et  instructif  de  la  musique  des  Chinois 
est  encore  à  (aire.  Klaproth  nous  a  appris  à  nous 
mettre  en  garde  contre  le  peu  d'exactitude  du 
père  Amiot,  dans  une  analyse  piquante  de  la  pa- 
raphrase qu'il  avait  publiée  comme  une  traduc- 
tion de  V Éloge  de  la  ville  de  Mouqden, 


Lichtenihal  indique  (Blbliogr.  délia  Musicn, 
t.III,  p.  43),  d'après  rni  article  du  Journal  Bncy- 
elop.  (Mars,  1780;  t.  Il,  part  8,  p.  543),* une 
version  espagnole  de  la  traduction  françdse  du 
traité  de  musique  de  Ly-Koang-ti,  par  le  pèfe 
Amiot,  sou<  ce  titre  t  Memoria  sobre  la  Mttsica 
de  los  Chineses;  Madrid,  Imprenta  de  Bablo  y 
Texero,  1780.  Malgré  ces  indications  si  précises, 
j'avoue  que  je  doute  de  l'existence  de  ce  livre; 
car  toutes  les  rechercties  que  j'ai  fait  faire  à  Ma- 
drid n'ont  pu  en  faire  découvrir  un  seul  ezem* 
plaire.  La  traduction  a  pu  être  faite;  mais  il  est 
vraisemblable  qu'elle  n'a  point  paru.  Il  est  d'ail- 
leurs douteux  que  ce  soit  Touvrage  de  Ly-Koang-ti 
qui  ait  été  traduit  en  espagnol  ;  le  titre  indique 
plutôt  une  traduction  du  mémoire  d'Amiot  dont 
il  a  été  (larié  précédemment.  11  est,  au  reste,  très- 
lltehenx  que  la  traduction  d'Amiot  se  soit  égarée  ; 
car  il  est  ceKain  qu'elle  n'existe  pas  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  France,  bien  qu'elle  y  rot  à 
Fépoque  où  l'abbé  Roussier  fut  chargé  de  la  pu- 
blication du  Mémoire  sur  la  Musique  des  Chi- 
nois, puisque  celui-ci  en  a  donné  l'analyse  dan5 
ce  mémoire.  Quelques  manuscrits  d'Amiot  se 
trouvent  parmi  ceux  decettç  bibliotlièque;  mais 
ce  sont  les  cahiers  de  l'ouvrage  publié  et  quel- 
ques appendices  de  peu  d'intérêt. 

L'auteur  de  ce  dictionnaire  a  extrait  d*une 
correspondance  inédite  d'Amiot  avec  le  ministre 
Berlin,  qui  a  appartenu  h  M.  Neveu,  libraire 
de  Paris ,  jnne  lettre  fort  loqgue  et  intéressante 
concernant  la  fabricalion  du  lo,  vulgairement 
appelé  tam-tam ,  et  l'a  publiée  dans  le  premier 
volume  de  ta  Revue  musicale  (p.  365).  Cette 
lettre  contient  tous  les  détails  nécessaires  pour 
faire  connaître  les  procédés  de  la  fabrication  de 
cet  instrument.  Cependant  le  célèbre  sinologue 
M.  Julien  a  publié  sur  ce  sujet  un  morceau  de 
critique  duquel  on  peut  conclure  que  l'ouTrier 
qui  a  fourni  au  père  Amiot  ses  renseignements  l'a 
trompé  sur  les  détails  de  la  fabrication. 

AMMERBACHER  (Georges-Gaspard). 
cantor  à  Nordlingue  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  a  publié  :  Kurzeundçrûnd' 
liche  Anwfiisung  sur  vocal  iVf totir  (Instruction 
abrégée  et  fondamentale  sur  la  musique  vocale), 
Nuremberg,  |7I7,  in-S». 

AMMON  (AirroiNE-BLAisc),  compositeur  au 
service  de  la  cour  de  Bavière,  naquit  à  Imot, 
dans  le  Tyrol,  le  2  janvier  1517,  et  mourut  h 
Munich,  le  9  avril  161 4.  Compositeur  laborieux, 
il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on 
connaît  les  suivants  :  lo  Sacrœ  Cantiones ,  à 
quatre,  cinq  et  six  voix,  Munich,  1 5&0.—  7?Kur%e 
Motetten  von  vier,fâttf  und  scchs  Slimmen, 
au/  verschiedene  BeUigen-Festlage  gericbtei 
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MoteU  oonrts  à  qoatre,  doq  et  sii  Toix,  pour 
les  raes  M  divers  Mîntft);  M nnich,  1 5M,  in-4«.  -. 
3^  i46er JucTBlitfiiRanfiii  (^ui  vulgûintrùiius 
appeU.)  cantitmes  9eleeiissimarum  sinçulis 
didna/ettivitf  pro  eceiesiœ  caihoL  uUlïtaU 
cuiitugue  divUii  konorey  wm  v^nus  accomano- 
datns  qttam  îÊeçessarHu,  S  vocihus;  Viennœ 
StêplLCrtuser^  1  &82,  m'4»  obi. — 4*  MisssBçua' 
tuar,  uMka  pro  d^unetis  quatemi»  voeiàuss 
Vétnnm^  exatdebat  Leonardus  Formica,  1588, 
tft4^— 5*  Saerx  cantUmes,  quas  vulgo  moUta 
voeani^quatuor,  quinque  etsex  t^ocum,  qui^tu 
adjeetituni  ecciesiastici  hymnide  Naiiviiaiê, 
Kesurreetkme  ei  AscensUme  Domini;  Monù' 
chu,  typa  Adami  Berg ,  1590,  in-4*obl.  —  6<* 
Patroemium  musiees;  Mtism  cum  brèves  tum 
quatuor  voettmJaudatushne  eoncinnatm;  Ibid. 
]59t,  Ui'fol-  max.  Les  titres  particuliers  de  cha- 
que messe  de  œ  recudi  sont  :  Missa  4  voe, 
ivpervt,  re,  mi,  fa,  sol,  la;  la,  sol,  fa,  mi,  re,  ut.; 
Jf usa  4  voc.  super  Pour  ong  plaisir;  Missa  4  voe, 
tuper  Suiise  propera  ;  Mtssa  4  voc.  super  Dixit 
I>(MiMDOs  miilieri  Cliananeas  ;  Mlssa  4  voc,  pro  de- 
fanetis,^  7**  Hiissx  quatuor  a  quatuor,  quin- 
que  ei  ses  vocUms,  ibid.  1 593 ,  10-4**.  Des  mo- 
Ids  d'Aimnoo  se  trourent  dans  les  collections 
de  Bodeachati  et  de  Doofrid. 

Il  est  Yimisemblable  que  quelque  circonstance 
inconnoe  s'est  rencontrée  dans  la  viede  cet  artiste; 
car  Due  lacone  de  Tingt'huit  années  se  fait  re- 
marquer entse  la  publication  de  son  second  oii- 
vrafe  et  celle  du  troisième.  D*aillears  ma  deux 
premières  œones  sont  imprimées  à  Monicli ,  et 
les  deux  OQYrages  avivants  le  sont  à  Vienne.  Il 
y  a  donc  Ken  de  croire  qnll  y  a  eu  un  change- 
ment dans  la  position  du  compositeur,  peut-être 
par  suite  de  l'arrivée  d'Orlando  Lasso  à  la  cour  de 
Bavière.  Plus  tard  il  parait  y  avoir  été  rappelé. 

AMUON  (WoLPCARG),  magister  et  eantor 
h  Frandbrt-sar-le-Mein ,  naquit  dans  un  bourg 
de  la  Franconle,  vers  1550.  H  a  publié  un  livre 
de  cantiques,  imprimé  d*un  cAté  en  allemand ,  et 
de  rautre  en  latin,  et  précédés  des  airs  qui  ap- 
partiennent h  rhacBB  d'eux.  Je  crois  que  c'pst 
la  deuxième  édition  de  ce  même  livre  qui  a  paru 
dans  la  même  ville,  en  I606,in-12,  sous  ce  titre  : 
Psalwkodia  germanlea  et  latina  qua  preciput 
eantumesin  uiraqne  lingua  parions  versibus 
rflkmieis,  ei  usdem  utroque  numeris  atque 
r^hceutUnu  rtddita;  Francofurti  ad  Moenum, 
l5Sl,inl2. 

AHMOIV  (JeA]«<;iMi8T0PBE),  prédicateor  à 
Enslieim,  en  Franconie,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  a  fait  insérer  dans  le  Journal  des 
Savants  de  Ratisbonne  (année  1746,  n°  11)  une 
di«<ertalioa  intitulée  i  Dass  im  ewigen  Uben 


wirklich  eine  vorlrrf/Hcfkê  Musiksey  (Que  dans 
la  vie  étemelle  il  y  a  réellement  une  musique 
excellente).  Mll7ler  a  donné  cette  pièce  dans  le 
tome  lit  de  sa  Bibliotlièqne  musicale,  p.  581. 

AllMON  (DiBTBicaCmtTnN),  musicien  k 
Hambourg,  est  indiqué  dans  VAlwianach  Théd" 
irai  de  Gotha,  pour  1791,  comme  compositeur 
d'un  petit  opéra  intitulé  :  Dos  neue  Bosennusd" 
chen  (La  nouvelle  Rosière). 

AMMON  (  Jbah).  Voy,  Ahon. 

AMNER  (Jbah),  reçu  bachelier  en  musique 
en  1613,  devint  ensuite  organiste  à  Londres ,  et 
maître  des  enfants  de  cliflMir  de  Péglise  dl^y.  Il 
a  publié  :  SacTfd  Hymns  of  tkree,  four,  /Ive 
and  xir  parts,  /or  voices  and  violi ,  (  Hymnes 
sacrées,  à  trois,  quatre,  cinq  et  six  parties,  pour 
les  voix  et  les  violes);  Londres,  1615,  ia-4^ 

AMODEl  (Cataldi  ),  composite«ir  et  maître 
de  musique  de  plosietirs  églises  de  Naples,  na- 
quit à  Sclaoca  en  Sicile,  et  mourut  à  Naples 
eo  1695.  Il  a  iMiblié  :  Cantate  a  voce  sota,  li- 
bro  primo  e  opéra  seconda,  Naples,  1685, 
in-4*». 

AHOFORTIUS  (Jbar).  Yoye%  Toluos. 
(Jean). 

AUOIBÉE.  Il  y  a  eu  deux  eytbarèdes  de 
ce  nom,  qui  furent  célèbres  tous  deux.  Le  pre- 
mier, appelé  l'Ancien ,  vivait  à  AtlièDes  et  ha- 
bitait près  du  théfttre.  ArisUas,  danft  son  Traiié 
des  Cytharèdes,  cité  par  Atliéiiée(ltv.  XIV,  c  4), 
dit  que,  toutes  les  fois  qu'il  sortait  de  chex  lui 
pour  aller  chanter  dans  ips  sociétés ,  il  gagnait 
un  talent  atiique.  Plutarque  (tn  Zen.)  pré» 
tend  qu'il  fut  contemporain  de  Zenon.  L'autre 
Amoibée,  auquel  Atliénée  donne  de  grands  élo- 
ges, vivait  au  temps  de  cet  écrivain,  et  con- 
séquemment  sous  le  règne  de  Marc-Aorèlet 
vers  160. 

AMON  (  JsAif-ANDiii),  compositeur  allemand, 
naquit  à  Bamberg  en  1763,  et  se  Uvra  de  bonne 
licare  à  l'étnde  de  la  musique.  La  première  can- 
latrice  de  la  conr.  M"*  Fracasini ,  kii  donna  des 
leçons  de  chant,  et  Baoerie,  maître  de  con- 
4:erts ,  lui  enseigna  à  jouer  du  violon.  Ayant 
perdu  sa  voix ,  il  voulut  apprendre  à  jouer  du 
eor.  Punto,  dont  il  fit  la  connaissance,  encou- 
ragea ses  eflbrb ,  et  le  prit  avec  lui  dans  ses 
voyages  en  Allemagne  et  en  France.  En  l78l. 
Ils  vinrent  à  Paris ,  où  Amon  prit  des  leçons  de 
Saocliini.  En  I78S,  les  deux  artistes  parcouru- 
rent les  diverses  provinces  de  France ,  et  Tannée 
suivante  ils  se  rendirent  à  Strasbourg  pour  com- 
mencer leur  voyage  en  Allemagne.  Ils  visitèrent 
Francfort ,  Aschaffenbourg ,  Leipsick ,  Dresde , 
Beriin  et  Vienne,  où  ils  firent  un  séjour  assct 
fong.  Amon  secondait  Punto  et  dirigeait  Tob^ 
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f  Kestre  dans  ses  concerts.  Partout  sa  jeunesse , 
ses  talents  et  son  esprit  lui  firent  des  amis  : 
plus  tard  il  se  plaisait  à  se  rappeler  l'amitié  de 
Hiller de Leîpsick,  deReicbardt, Dupont, Haack 
et  Mara  de  Berlin ,  de  Haydn,  Mozart»  Wanliall 
et  Hofrmeist^r  de  Vienne.  La  société  de  ces 
hommes  célèbres  augmenta  ses  connaissances  et 
forma  son  goût.  La  faiblesse  de  sa  poitrine  le 
força  d'abandonner  le  cor,  son  instrument  fa- 
vori :  il  le  remplaça  par  le  violon  et  le  piano , 
sur  lesquels  il  fit  de  rapides  progrès.  En  17&9 , 
il  fut  nommé  directeur  de  musique  à  Heilbronn, 
où  pendant  trente  ans  il  dirigea  le  concert  des 
amateurs.  En  1817J  il  accepta  la  place  de  maître 
de  chapelle  du  prince  de  Wallerstein ,  à  la 
ieour  duquel  il  termina  ses  jours,  le  29  mars  \  825. 

Amon  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  la  composition ,  et  a  produit  un  nombre 
considérable  d'ouvrages ,  dont  une  partie  est 
restée  en  manuscrit.  Ceux  qu'on  a  imprimés 
consistent  en  duos,  trios,  quatuors,  quintetti, 
symphonies  et  marches  pour  divers  instruments, 
et  en  sonates ,  variations  et  exercices  pour  le 
piano,  deux  messes,  cantates,  airs  détachés, 
canzonettes  italiennes ,  etc.  H  a  écrit  aussi  deux 
opéras,  parmi  lesquels  on  remarque /e  Sultan 
Wampou ,  qui  a  eu  peu  de  succès.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Il  composa  une  messe  de 
Requiem^  et  témoigna  le  désir  qu'elle  tti  exécu- 
tée à  ses  obsèques  :  la  chapelle  de  Waller- 
stein  se  renditàses  vœux.  Parmi  ses  compositions 
Inédites  on  remarque- vingt-sept  morceaux  de 
musique  instni mentale ,  et  un  Requiem  aile* 
mand.  Amon  était  un  directeur  d'orchestre  ex- 
périmenté :  il  dirigeait  avec  le  violon ,  et  ac- 
compagnait bien  le  chant  au  piano.  II  était  bon 
professeur  de  chant ,  jouait  de  presque  tous  les 
instruments,  et  avait  particulièrement  un  talent 
assez  remarquable  sur  le  violon.  Le  nombre  de 
bons  élèves  qu'il  a  formés  pour  le  piano ,  la 
harpe  et  la  guitare  est  considérable.  11  a  laissé 
en  mourant  une  veuve ,  quatre  fils  et  une  fille. 
L'alné  de  ses  fils  (  Ernest  )  a  publié  des  varia- 
tions pour  la  flûte  (en  so^^avec  orchestre, 
Oflenbach,  André. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  d'Amon  . 
1^  Symphonie  à  quatre  parties ,  œuvre  30^  (  en 
si  bémol);  Bonn,  Simrock.  —  2**  Symphonie  (en 
fui  majeur),  œuvre  60';  Mayence,  Schotl.  — 
3**  Six  pièces  pour  musique  turque,  œuvre  40*; 
OlTenbach,  André.  —  4^»  Sept  pièces  idem  (suite 
de  Tœuvre  40  ),  œuvre  57* ,  ibid.  —  5**  Six  varia- 
tions poor  le  violon  avec  orchestre,  œuvre  50*; 
Zurich ,  Geb.  Hug.  —  6*  Trois  quatuors  faciles 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  113"; 
OfTenbach,  André.  —  7"  Trois  trios  pour  violon". 


alto  et  basse,  œuvre  8*;  Paris,  Pleyel.  —8"  Valses 
pour  deux  violons  et  ba»se  ;  Offenbacli ,  Andrp. 

—  9*  Duos  pour  violon  et  alto,  œuvre  i  ***  ;  Paris, 
Janet.  —  10*'  Thème  connu,  varié  pour  le  violon 
avec  piano,  œuvre  116*;  Hanovre,  Bachmano. 

—  11*  Premier  concerto  pour  l'alto,  ceuvre  10», 
Paris,  Pleyel;  -*  12* Trois  quatuors  pour  alt(» 
concertant,  œuvre  15';  Oflenbach,  André.  — 13* 
Largiietto  et  deux  thèmes  variés  pour  alto  obligé, 
violon,  alto  et  violoncelle,  œnvre  115*;  ibid.  — 
14"  Ckincerto  pour  la  flûte  (en  sol),  œuvre  44*; 
ibid,  —  15**  Quintetti  pour  flûte  et  cor  oblig^^s, 
violon,  alio  et  basse,  œuvre  lie*  n**  1,  2,  3, 
ihid.  —  10*»  TrcSs  quatuors  pour  la  flûte,  œuvre 
39*;  Aiigsbourg,  Gombart.  —  17*  Trois  idem, 
œuvre  42*;  Oflenbach,  André.  —  18*  Trois  idem 
concertants,  œuvre  92*  ;  Bonn ,  Simrock.  —  19* 
Deux  quatuors  pour  la  clarinette,  œuvre  106*; 
ibid.  —  20*  Quatuor  pour  le  hautbois,  œuvre 
109*;  ibid.  —  21*  Thème  varié  |»our  le  cor,  o^i 
vre  35*;  Bonn,  Simrock  —  22*  Trois  quatuors 
pour  le  cor,  œuvre  20*  ;  OITenb&ch,  André.  — 23» 
Trois  idem ,  œuvre  109*  ;  ibid.  —  24*  Divertis- 
sement pour  guitare,  violon ,  alto  et  violoncelle, 
œuvre  46*-  ;  ibid. —  9.5'  Trois  sonates  pour  piano 
et  guitare,  œuvre  69«;  ibid.  —  26*  Trois  séré- 
nades pour  piano  et  guitare,  œuvre  123*  ;  ibid.  — 
27*  Concerto  pour  le  piano,  œuvre  34*;  Mayenc*», 
Schott  fils—  28*  Trois  sonates  avec  flôte  obligée 
et  violoncelle,  œuvre  48*;  Zurich,  Hug. —  29* 
Trois  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  œuvre 
58*;  Bonn,  Simrock.  —  30*  Trois  sonates  pour 
le  piano,  avec  violon  et  violoncelle,  œuvre  76*; 
Maycnce,  Schott.—  31*  Trois  sonates  pour  piano 
et  violon ,  œuvre  11*;  Offenbach ,  André.  ~  32* 
Trois  idem,  œuvre  19*;  ibid.  —  33*  Sonates  pé- 
riodiques avec  flûte,  œuvres  55*,  69*  et  71*; 
ibid.  ^  34*  Trois  sonates  avec  flûte  obligée,  œuvre 
92*,  Hanovre,  Baclunann.  —  35*  Sonate  pour 
harpe  à  pédales  et  flûte  obligéCt  œuvre  95*  ;  Bonn, 
Simrock.  —  36*  Sonate  pour  piano  à  quatre 
mains,  œuvre  67*;  Mayence,  Schott.  —  37*  Deux 
Ronales  idem,  œuvre 99*;  Oflenbach,  André.  — 
38*  Trois  sonates  pour  piano  seul,  (cuvre  63*^; 
Mayence,  Schott.—  39" Trois  sonatines  faciles, 
œuvré  68*  ;  Bonn ,  Simrock.  —  40"  Sonates  pé- 
riodiques idem,  œuvres  70*  et  83*;  OlTenbach, 
André.  —  41*  Dix-huit  cadences  pour  le  piano, 
œuvres  22*  et  33*  ;  ibid.  —  42*  Doiizes  pièces 
pour  le  piano,  œuvre  72*  ;  Mayence,  Sciiott.  —  43o 
Air  souabe  varié  pour  le  piano,  œuvre  78*; 
Bonn ,  Simrock.  —  44*  Air  national  autrichien 
varié,  œuvre  91*;  Hanovre ,  Bachmann.  —  45* 
Six  variations  snr  l'air  allemand  Soll  ich  dann 
Slerben;  Mayence,  Schott.  —  46*  Six  chansons 
allemandes  avec   piano,   œuvres   20*  et   33*; 
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OfTenbach,  André 47*  Six  {(/em,  œuvre  36* ; 

llonn ,  Simrock.  —  4S*  Six  idem ,  œayres  43* , 
&!•,  53*el  M*;  OfTenbach,  André.  —  49»Six 
idem,  œuTresôî*  el  64"  ;  Mayence,  Scliotl.  —  50® 
^eafidem  faciles,  œuvre  89';  Augàbonrg,  Gom- 
hart.  --51'  Trois  quatuors  concertants  pour  le 
▼io/on ,  œavre  92«  ;  Bonn ,  Simrock. 

AMOROS  Y  ONDEANO  (Don  Francisco), 
eokMiel  directeur  de  gymnase  normal  militaire  et 
cîTÎl ,  el  da  gymnase  spécial  des  sapeurs-pom- 
piers de  la  TîUe  de  Paris,  né  à  Valence,  en  Es- 
pagne, le  19  féTricr  1770,  a  introdoit  Pétude  delà 
mosiquedans  l'établissement  qu*il  dirigeait.  Entré 
au  service  militaire  en   1787,  il  passa  par  tons 
les  grades  Jusqu'à  celui  de  colonel  ;  puis  il  fut 
emplojé  dans  les  fonctions  civiles,  et  remplit  suc- 
cessivemoït,  sonsie  roi  Charles  lY  et  sous  Joseph- 
Napolàin,  les  emplois  de  conseiller  d*État,  gou- 
vemear  de  province,  ministre  de  la  police,  et  de 
commissaire  rojal  h  Tarmée  de  Portugal.  Les 
évéoements  politiques  Tobligèrent  ensuite  à  se  ré- 
fojper  en  France.  Il  a  publin  :  i»  Cantiquei  reli- 
gieux et  moraux^  jm  la  morafk  en  chansons,  à 
Cusage  des  enfants  des  deux  sexesr  Paris,  1806, 
iB-l6,  avec  la  musiqne.  —  2*  Lettre  de  M,  Amo- 
msà  la  Société  pour  Vinstrwtion  élémentaire, 
sur  le  recueil  de  cantiques  quHl  a  publié-,  et 
sur  f école  de  chant  de  son  gymnase;  Paris, 
1409,  br.in-4^  Amoros  est  roorik  Paris  en  1843. 
AHPmON^  Tbébain,  était  fils  de  Jupiter  et 
d'ADliope.  Ce  fut  loi  qui,  dit-on,  bAtitles  murs 
de  Thëbes  aux    sons  de  sa  lyre.  M"**  Dacîer  a 
remarqué  qoe  cette  fable  doit  être  postérieure 
au  temps  d'Homère,  .qui  n'en  parle  pas.  Plutar- 
que  {deMusica)  lui  attribue  Tinvention  de  la 
dtbare.  Ampfaîon ,  suivant  Pausanias  (  lib.  IX, 
c.  5.),  acquit  sa  grande  réputation  de  musicit^n 
pour  avoir  mis  en  vogue  le  mode  lydien,  qu'il  avait 
appris  de  Tantale ,  dont  il  épousa  la  fille  Niobé 
et  pour  avoir  a  joaté  trois  cordes  nouvelles  aux  qua- 
tre cordes  anciennes  *de  la  lyre  ou  de  la  cithare. 
AMTMArVr^  (Prosper),  flûtiste  compositeur 
po«r  .«on  iastrament,  à  Vienne,  s'y  est  fait  con- 
naître par  un  talent  estimable  dans  un  concert  > 
«n  1836.  Trois  ans  après,  on  le  trouve  à  Munich, 
donnant  des  concerts  qui  attiraient  peu  de  monde, 
mais  où  il  obtenait  les  éloges  des  artistes.  On 
n*a  pas  d'autres  renseignements  sur  sa  personne. 
Amtmann  a  publié  :  !•  Grand  duo  concédant  et 
caprideni  pour  deux  aAtes,op.1;  Vienne,  Dîabelli, 
—  y  Marche  nationale  hongroise  pour  flûte  et 
piano,  op.  2;  Vienne,  Hasiinger  ^  3"*  Air  varié  pour 
flûle  avec  piano  ,  op.  3;  Vienne,  Mechetti.  —  4** 
Troisgrands  dues  pourdenx  flûtes;  Milan,  Ricordi. 
— 5»  Douze  allemandes  pour  flûte  et  piano,  op.  8; 
Vienne,  Diabelli.  -  6*  IntroducUon  et  varialions 


brillante.s  pour  flûf e  et  piano,  op.  9;  Vienne,  Has- 
linger.  ^  7  Exercices  dans  tous  les  tons  majeurs 
et  mineurs  pour  flûte  seule,  op.  lO;  ibid. 

AMYOT  (Jacques),  célèbre  traducteur  de 
Plul arque,  et  précepteur  de  Charles  IX  et  de 
Henri  ill,  naquit  k  Melun,  le  30  octobre  1513. 
Après  avoir  été  professeur  de  grec  et  de  latin  à 
l'Université  de  Paris,  il  fut  nommé  grand  aumô- 
nier de  Charles  IX,  emploi  qu'il  conserva  souk 
Henri  111,  son  successeur.  H  obtint  aussi  l'évèché 
d'Auxerre,  où  il  mourut,  le  6  février  1593.  On  a 
de  lui  la  traduction  du  Traité  de  Plutarque  sur 
la  musique  :  cette  traduction  se  trouve  dans  Té- 
dition  des  œuvres  de  ce  polygraphe  donnée  en 
1783-1787  par  6.  Broltier  et  Vauvilliers,  22  vol. 
in-8*,  et  dans  celle  de  Clavier,  Paris,  Cussac, 
1801-1806,  25  vol.  in-8^.  L'éditeur  de  celle-ci  y 
a  joint  la  traduction  de  Burette. 

ANACKER  (AuGosTiN-FERniNANo),  cantor 
et  directeur  de  musique  à  Freyberg,  est  né  dan» 
cette  ville,  le  17  octobre  1700.  Fils  d'un  pauvre 
cordonnier,  il  ne  put  d'abord  satisfaire  son  pen- 
chant inné  pour  la  musique,  parce  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  l'argent  nécessaire  pour  payer  les  le- 
çons d'un  maître.  Admis  comme  élève  dans  le 
chœur  do  gymnase,  il  amassa  pendant  cinq  années 
de  petites  épargnes  qui  lui  servirent  à  payer  l'ac- 
quisition d'un  vieux  clavecin.  Il  avait  atteint  sa 
seizième  année  sans  avoir  jamais  vu  de  musique 
imprimée,  lorsque  le  cantor  Fischer  l'introduisit 
dans  un  concert  où  il  entendit  jouer  une  des 
belles  compositions  de  Beethoven.  Jamais  rien  de 
pareil  n'avait  frappé  son  ouïe  :  dans  son  admira- 
tion il  s'écria  :  Ah!  si  f  avais  ce  morceau!—  Vous 
r aurez,  lui  dit  quelqu^un  placé  près  de  lui,  que 
cette  exclamation  avait  intéressé.  Le  lendemain ,' 
en  effet,  Anacker  reçut  l'objet  de  ses  désirs  ;'  mais 
bientôt  il  ent  la  preuve  que  cette  musique  ne  pou- 
vait être  exécutée  sur  son  pauvre  vieux  clavecin. 
Acheter  un  piano  lApeine  pouvait-il  imaginerquc 
les  privations  des  choses  indispensables  le  condui- 
raient d'économie  en  économie  jusqu'à  la  somme 
nécessaire.  Cette  privation,  il  se  l'imposait  coura- 
geusi^ment;  mais,  après  une  longiie  attente,  il 
n'était  parvenu  qu'à  la  possession  de  20  thalers 
(75  francs).  Une  circonstance  inattondue,  inouïe 
pour  qui  la  cherche,  amena  dans. la  petite  ville 
de  Freyberg  un  collecteur  de  la  loterie  de  Leîp- 
sick,  qui,  s'emparant  de  l'esprit  d'Anacker  et  de 
ses  frères  et  sœurs,  parvint  à  leur  persuader 
d'acheter  un  quart  de  lot  ;  et,  par  une  faveur  bien 
rare  de  la  fortune,  le  gros  lot  de  24,000,  thalers, 
dont  faisait  partie  la  fraction  achetée  par  Anacker 
et  sa  famille,  ce  lot  bienheureux  sortit ,  et  notre 
entliousiaste  eut  pour  sa    part   1300    thalers 
(4,875 francs), c'est-à-dire  des  millions!  Il  se  bâta 
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d'ftdieter  un  piano  neaf  et  les  œuvres  de  Moiart, 
de  démenti,  de  Cramer,  et  surtout  de  BeethoTen  ; 
car  ta  musique  de  cet  homme  de  génie  était  de- 
venue rolijet  de  sa  prédilection.  Après  la  bataille 
de  Leipsick ,  il  se  rendit  à  runiversité  de  cette 
.  ville  pour  y  continuer  ses  études.  Là  il  se  lia  avec 
les  chefi»  de  quelques  sociétés  de  citant  qui  Tad- 
tnireiit  parmi  leurs  membres,  à  cause  de  la  beauté 
de  sa  voix  de  basse.  Scliicfat  lui  donna  des  leçons 
<le  composition,  et  Frédéric  Schneider,  qui  avait 
pour  lui  de  faflèction,  loi  donna  des  conseil»  sur 
ses  premiers  essais.  Ses  études  étaient  terminées, 
lorsqu'il  reçut  en  1822  sa  nomination  de'can^or  et 
de  dhedeur  de  musique  h  Freyberg;  bientM  après 
il  ajouta  à  ces  positions  cdie  de  premier  profes- 
seur de  musique  à  l'École  normale  de  cette  ville. 
Anacker,  plein  de  feu  et  d'amour  pour  l'art,  de- 
vint en  peu  de  temps  l'âme  de  toutes  les  réunions 
musicales  de  sa  ville  natale.  Il  y  organisa  des 
concerts,  des  sociétés  de  chant,  et  le  baron  de 
Herder,  capitaine  général  de  mines  de  la  Saxe, 
le  chargea,  en  1827,  de  la  direction  d*un  corps  de 
musique  de  mineurs,  auquel  il  fit  faire  en  peu  de 
temps  de  grands  progrès.  L'estime  générale  dont 
il  jouissait  fut  la  récompense  de  ses  efforts  et  de  sa 
persévérance.  Ses  compositions  consistent  en  plu- 
sieurs recueils  de  diants  à  voix  seule,  publiés 
à  Leipsick,  chez  Pélers,  et  chez  Hofmeister  ;  en 
pièces  diverses  pour  le  piano,  clies  Breitkopt  et 
Haertel  et  cliez  Péters,  à  Leipsick;  en  douze 
chants  à  plusieurs  voix ,  cliez  Gersadi  ;  en  uoe 
cantate  avec  orchestre,  intitulée  Lebensblume 
vnd  lebeniunbeUand  (Fleur  et  Instabilité  de 
la  vie),  gravés  avec  accomp.  de  piano,  à  Dresde, 
cliez  W.  Paît.  Cette  cantate  a  été  exécutée  dans 
la  plupart  des  villes  de  la  Saxe  avec  succès.  Le 
chant  intitulé  :  Salut  des  Mineurs,  avec  orchestre, 
a  été  exécuté  aussi  très-souvent  à  Dresde,  à  Leip- 
f  ick,  Freyberg,  Annaberg,  Cbemnitz,  Schneeberg, 
Géra,  Zwickau,  Zittau,  Breslau  et  Erfûrt.  Anacker 
a  écrit  une  ouverture  à  grand  orchestre  pour  le 
drame  Goetz  de  Berlichingen  et  une  ouverture 
de  concert,  qui  n'ont  point  été  publiées;  enfin, 
quelques  chants  déladiés  qui  ont  paru  en  di- 
verses villes  de  la  Saxe.  Il  est  mort  à  Freyberg, 
au  mois  de  mars  1855,  à  l'âge  de  soixante-quatre 
aus  et  quelques  mois.  Sa  collection  de  musique 
a  été  vendue  aux  euclières  publiques,  à  Leipsick, 
dans  le  mois  de  juin  de  la  même  année.  On  y 
remarquait  un  très-bon  choix   d'œuvres  des 
grands  maîtres,  tant  pour  l'église  que  pour  le 
théâtre  et  la  musique  de  chambre. 

ANAGNINO  (Spinrro),  compositeur  napoli- 
tain, né  dans  la  moitié  du  seizième  siècle ,  s'est 
fait  connaître  par  un  recueil  de  Magni/kat  et  de 
ffunc  dimiUis  pour  une,  deux,  trois  et  quatre 


voix,  avec  basse  continue  pour  Torgiie,  qui  a 
para  soQs  ce  titre  :  Sacra  cantiea  a  t,  2, 3  e 
4  voeL  Naples»  1«17,  in'4^  Les  cantiques  con- 
tenus dans  cet  ouvrage  aont  an  nombre  de  23. 

ANCELET  (.... },  fnt  ra^r  des  mous- 
quetaires noirs  sous  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans, et  soos  le  règne  de  Louis  XV.  Barbier 
(  IHctionn.  des  ouvrages  ojionymes,  etc.,  t  II, 
p.  484  de  la  seconde  édition  )  et  Qtiérard  (  Ia 
France  liiiéraire^  U  I,  p.  53)  lui  attribuent 
un  petit  écrit  qui  a  paru,  suivant  eux,  sons  ce 
titre  :  Observations  sw  la  musique^  tes  musi- 
ciens et  les  instruments.  Amsterdam  (  Paris), 
1717,  40  pages  hi-12.  D'autre  part  Forkel  {AU- 
gem.  LUeratur  der  Musik,  p.  187  ),  d'après  un 
article  de  la  Bibliothek  der  scAônen  Wissen- 
chufsUn  (t  V,  p.  391),  Lichtenthal  (Dizskm.  e 
Blbliqg.  délia  Musica,  t.  lit,  p.  254)  et  M.  C.  F. 
Becker  (System.  cMronol,  Darslellung  der 
musikal.  Literatur,  col.  162),  qui  Tont  copié, 
indiquent  une  édition  de  ce  petit  ouvrage  qui 
aurait  été  publiée  à  Paris,  en  1759,  in-i2,  et  qui 
serait  conséquenment  la  deuxième.  Pour  moi, 
je  possède  un  exemplaire  dû  même  opuscule, 
imprimé  à  Amsterdam  (  Paris)  aux  dépens  de 
lacompagnte,  en  1757,  in-i2  de  40  pages.  Or, 
si  rédition  de  Barbier  et  de  Quérard  est  réelle , 
celle<i  doit  être  la  deuxième,  et  celle  de  Forkel 
serait  la  troisième;  cependant  la  vérité  est  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  édition  du  petit  ouvrage  d'An- 
celet,  à  savoir,  cdle  de  1757.  Mes  pre|ives  sont 
sans  réplique.  L'édition  de  1717  ne  peut  exister, 
car  Anndet  parle  de  la  gloire  que  Rameau  s'est 
acquise  par  ses  opéras;  or.  Rameau,  Ignoré  au 
fond  de  sa  province  en  17 17,  n'avait  encore  rien 
publié;  et  son  premier  opéra  n'a  été  joué  que 
seize  ans  plus  tard.  Anœlet  parle  aussi  des  bouF> 
fous  et  des  querelles  qu'ils  ont  fiiit  nattre;  or, 
on  sait  que  les  houflbns  n'ont  joué  à  Paris  qu*en 
1752.  Enfin  l'aotenr  de  cette  brodinre  analyse 
les  talents  des  violonistes  Pagin  et  Gaviniez,qui 
n'étaient  pas  nés  en  1717.  Barbier  a  donc  étô 
trompé  par  quelque  catalogue  oà,  par  une  faute 
d'impression,  on  a  substitué  1  à  &,  et  son  erreur  a 
causé  celle  de  M.  Quérard.  A  l'égard  de  Forkel , 
il  n'a  pas  remarqué  que  le  rédacteur  de  TarUcle  du 
journal  littéraire  intitulé  :  Bibliothek  der  sckô- 
nen  Vissenschojten  (aoAt  1759),  s'excnse  d'être 
en  retard  pour  le  compte  rendu  de  la  brochure 
anonyme  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  croire  que  celte 
hrodiure  avait  paru  dans  la  même  année.  Au 
surplus,  le  point  important  est  que  ce  petit  ou- 
vrage, écrit  par  un  homme  de  goût  et  de  bon 
sens,  fournit  des  renseignements  précieux  sur 
beaucoup  d'artistes  français  qui  brillèrent  depuis 
environ  1720  jusqu'en  1757>  et  sur  lesquels  ou 
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ttorait  peu  de  ctowe  ei  cet  écrit  n'eiwtait  pan. 

AMCHEfiSGN  (  Anscabii»  )»  médecin  da- 
nois qui  TÎTaità  Copenhague  an  commenceineot 
du  dix-lmititeie  «iècie,  a  publié  une  dissertation 
intitulée:  JM  medicaiione  per  musicam^  per- 
missu  sitpehontm  primo  diSMerU  Ansgarius 
AncAtnm^  dtfendenie  prxMtantUêimo  philo* 
sophim  Btuealaur,  Jano  Pétri  Slormio.  Jn 
avdiiorio  collegii  Medici,  d.  27  Junii^  anno 
1730;  Copenliagnc»  12  pages  in-4o.  La  seconde 
partie  de  ia  thèse  parut  en  1721,  sous  ce  titre  : 
Quemodo  musiea  in  corpore  agit  et  vires 
exereit.  Il  deratt  y  aToir  une  troisiènM  partie  ; 
jlpMire  si  die  a  para. 

ANGHORENA  (  Joacpn  ),  musicien  espa- 
gnol du  quinzième  siècle,  naquit  dans  la  Na- 
varre en  1438,  et  fit  ses  études  musicales  à  Tu- 
Birergité  de  Salamanque.  11  passa  ensuite  à 
Burips»  où  il  oomposa  diverses  œuvres.  On  acon< 
serve  de  lui  un  fragment  de  Stabal  Mater  à 
quatre  voix  (Koy.  Bistoria  de  la  3fusiea  espa* 
Hola  de  M.  Marîano  Soriano  Fiiertes»  t.  If, 
p.  119). 

ANCfNA  (  Jran-Juvénal),  évéque  de  Sa- 
luée, né  à  Fofuano  en  Piémont,  le  19  octobre 
t&4s,  étudia  d'abord  la  médecine,  et  fut  doc- 
teur et  professeur  en  cette  science  h  Turin.  En 
1S74,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  étudia  la  théo- 
logie, et  en  même  temps  la  musique,  quil  cul- 
tivait dès  sa  jeunesse.  Après  avoir  été  ordonné 
préire ,  il  fut  envoyé  à  Napies  |)our  y  ensei* 
gner  la  théologie  ;  Clément  VIII  le  nomma  en- 
Mite  évéqoe  de  Mondovi,  et  enfin  évéque  de 
Salace,  en  1602.  11  fut  ami  Intime  de  saint 
François  de  Sakis.  Ancua  a  fait  imprimer  des 
cantiques  de  sa  compoMtiQn  sous  ce  titre  :  Tem- 
plo  armonieo  délia  B,  Virçine.  Prima  parte 
a  tre  voei;  Rome  1699,  in-4o.  M.  Danjou  a  si 
gaaié,  dans  ses  mtéressantes  lettres  sur  ses  re- 
cherches relatives  à  la  musique  en  Italie  (f), 
Texiitenee  de  plnsienrs  recueils  de  musique  qui 
rcnrennentdes  compositions  d'Ancina,  et  qui  se 
trouvait  à  Rome  dans  la  bibliothèque  Vallicella, 
sa  eoBvent  des  PP.  de  TOratoire.  Ces  recueils 
sont  sous  les  n»*  O,  29,  30,  31,  32,  35. 

ANGOT  (  JEAN  ),  né  à  Bniges,  le  22  octo- 
bre 1779,  a  commencé  ses  études  musicah»  dans 
la  aultriae  de  l'église  Saint-Donat,  en  cette 
ville,  SOI»  la  direction  de  Tabbé  Cramèoeet  de 
rorgaiiBteThienpont.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris, 
où  il  reçnl  des  leçons  de  violon  de  Rodolphe 
Kreutiei  et-  de  BaUlot.  Rodolphe  et  Catel  fu- 
reot  ses  guides  pour  l'étude  de  riiarroonie.  De 
idour  à  Brogjes  au  mois  de  mai  1804,  il  s'y  est 

(I)  Mmm  de  tu  muHque  rrtlfinm,  pojMilcriro  et  cfo»- 
lifHe,  t.  III,  P  Ml. 


Tixé  depuis  lors,  et  s'y  est  livré  à  renseignement 
du  violon  et  du  piano.  Quelques-unes  de  ses 
compositions  ont  été  publiées;  mais  le  plus 
grand  nombre  est  inédit;  on  y  remarque  : 
1«>  Quatre  concertos  |K>or  le  violon,  avec  or- 
clieslre.  —  2*  Trois  quatuors  pour  deux  violons , 
alto  et  basse.  -—  3**  Deux  messes  à  trois  voix,  avec 
accompagnement  d'orgue.  —  4»  Ecce  panis  à 
quatre  voix  et  orchestre.  —  5o  Deux  Osalutarvi 
h  trois  voix,  avec  accompagnement  d'orgue 
obligé.  —  60  Six  Tantum  ergo  à  trois  et  quatre 
voix,  avecorgne  obligé.  —  7»  Quatre  Ave  Maria  à 
quatre  voix.  —  S®  quatre  airs  variés  pour  le  violon, 
avec  orchestre.—  9<>  Divertissement  militaire 
pour  seize  instruments.  —  1  Oo  Deux  ouvertures  en 
harmonie  pour  quinze  instruments*—  11»  Deux 
fantaisies  en  harmonie  pour  quinze  instruments. 
—  120  Un  air  varié  en  harmonie  pour  quinze  inn- 
truments,  morceau  qui  a  obtenu  le  prix  au 
concours  de  la  ville  de  Gand,  le  10  août  1 823.  — 
13o  Huit  pas  redoublés  en  harmonie. — 14»  Valses 
en  harmonie.  —  l6o  Deux  marches  pour  quinze 
instruments.  -^  16**  Marche  ruoèbre  composée 
pour  le  service  du  maréchal  Lannes,  duc  de 
Moolebello.  Ancol  est  mort  à  Bruges,  le  12 
juillet  1848,  i  l'âge  de  72  ans. 

AiKOOT  (Jeah),  fils  du  précédent,  né  à 
Bruges  le  0  juillet  1799 ,  eut  pour  maître  de 
violon  et  de  piano  son  père,  depuis  l'âge  de  six 
ans  jusqu'à  dix-huit.  H  avait  à  peine  atteint  ml 
douzième  année  quand  il  débuta,  dans  les  con- 
certs de  la  ville  qui  étaient  donnés  au  théâtre , 
par  le  douzième  concerto  de  Yiottl  pour  le  vio- 
lon, et  par  le  troisième  de  Steibelt  pour  le  piano. 
Quatre  ans  après  il  écrivit  son  premier  concerto 
de  violon,  qu'il  dé<lia  à  Rodolphe  Kreutzer,  et 
ensuite  son  premier  concerto  de  piano,  dont  il 
offrit  la  dédicace  à.Pradher.  En  1817,  il  alla 
à  Paris,  où  il  fut  admis  au  Conservatoire  de 
musique.  Pradher  y  devint  son  proresseur 
de  piano,  et  Berton  lui  donna  des  leçons  de 
composition.  Doué  des  plus  heureuses  disposi- 
tions, il  aurait  pu  se  placer  à  un  rang  élevé 
parmi  les  jeunes  artistes  de  son  temps  ;  mais  de:; 
passions  ardentes  ne  lui  permirent  pas  de  donner 
à  ses  études  toute  la  sévérité  désirable.  Six  an- 
nées après  son  admission  au  Conservatoire ,  il 
quitta  Paris  |>our  se  rendre  à  Londres.  Là  il  ob- 
tint le  titre  de  directeur  et  de  proresseur  de  TA- 
tliénée  et  celui  de  pianiste  de  la  duchesse  de 
Kent.  Toutefois  il  ne  parait  pas  qu'il  fût  satis- 
fait de  sa  situation,  car  il  s'éloigna  de  la  capi- 
tale de  l'Angleterre  en  1825,  et  voyagea  en  BeU 
gique  pendant  quelque  temps,  puis  alla  se  fixer 
à  Boulogne,  où  il  est  mort  le  5  juin  1829. 

La  lécondité  d'Ancot  pourrait  passer  pour 
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rnenreilleiise  si  tous  ses  ourrages  avaient  été 
écrits  avec  soin;  car,  ayant  à  peine  atteint 
Tftge  de  trente  ans ,  il  avait  fait  imprimer  pins 
de  deux  cent  vingt-cinq  œuvres,  qui  ont  été 
publiés  à  Paris,  à  Londres  et  en  Allemagne.  On 
n'indiquera  ici  que  les  ouvragés  qui  lui  ont  fait  le 
plusdlionneur  :  1» Concerto  pour  le  violon;  Paris, 
Jouve.  —  20 Concerto  pour  le  piano;  Paris,  Le- 
duc. —  30 Sonates  pour  piano  seul,  œuvres  4*,  lOe 
et  t8*;  Paris.  —  4»  Plusieurs  fantaisies  pour  le 
piano,  avec  orchestre. .»  5o  La  Tempête,  fan- 
taisie ponr  piano  seul  ;  Londres.  ~  6o  P  Oura- 
gan, idem;  Paris,  Naderman  :  ce  morceau  est 
une  des  meillenres  productions  d'Ancot,  et  a  eu 
un  succès  de  vogue.  —  7o  Nocturne  pour  piano  et 
violon,  œuv.  8';  Paris,  A.  Petili  —  8o  Deux  an- 
liades  pour  piano  et  violon,  œuvres  32«  et  35*; 
Paris,  Dufaut  et  Dubois.  —  9o  Grande  sonate  pour 

piano  et  violon,  œnvre  14';  Paris,  A.  Petit 

100  Huit  fantaisies  pour  piano  à  quatre  mains, 
sous  les  titres  de  la  Légèreté^  r Attente,  Azétie 
Marche  grecque,  les  Charmes  de  Londres, 
Marche  turque,  Marcfie  d* Aline,  et  V Immortel 
Laurier;  Paris  et  Londres.  —  1  lo  Une  multitude 
crairs  variés  pour  piano  seul. —  12o  Cinq  cqncer- 
tos'pour  le  violon,  avec  orchestre.  — «  13o  Trente- 
six  études  pour  le  piano  ;  Paris.  —  14o  Douze  fu- 
gties  pour  rorgue,  première  et  deuxième  suite; 
i^tcf.  — 150  Amélia,  ou  le  Départ  pour  la 
guerre,  scène  avec  orchestre,  chantée  par  Begrez 
à  l'Opéra  de  Londres.  —  16o  Marie  Stuart,  scène 
avec  orchestre.  —  M^  La  résolution  inutile, 
idem.  — 180  iLa  philosophie  d'Anacréon,  idem. 
—  190  Six  ouvertures  à  grand  orchestre,  exécu- 
tées à  ropéra  de  Londres  et  dédiées  à  Rossini.  — 
20O  Grande  pièce  de  oonoert,  dédiée  au  roi  des 
Pays-Ba!(.  —  2lo  Plusieurs  recueils  de  romances, 
gravés  à  Paris  et  à  Londres. 

ANCOT  (  Louis  J,  né  à  Bruges  le  3  juin  1803, 
a  reçu  de  son  père  des  leçons  de  musique ,  de 
violon  et  de  piano,  depuis  l*Age  de  cinq  ans  jus- 
qu^à  sa  dix -septième  année.  Après  avoir  voyagé 
en  France,  en  Italie,  dans  les  Pajfs-Bas,  en 
Ecosse  et  en  Angleterre,  il  s*arréta  à  Londres,  où 
il  fut  nommé  pianiste  du  duc  de  Sussex.  Quelque 
temps  après,  il  alla  à  Boulogne,  où  il  se  livra  k 
renseignement  du  piano;  puis  il  quitta  cette  po- 
sition pour  aller  à  Tours ,  où  il  vécut  pendant 
quelquef  années.  De  retour  à  Bruges,  sa  patrie , 
il  y  mourut  à  Tftge  de  trente-trois  ans,  au  mois 
de  septembre  1836.  Cet  artiste  a  publié  qua- 
rante-sept ouvrages,  qui  ont  été  gravés  à  Edim- 
bourg, à  Londres,  et  à  Paris,  chez  Petit  et  Scho- 
nenberger.  Ces  compositions  consistent  en  so- 
nates, fantaisies,  airs  variés,  pièces  à  quatre 
mains  pour  piano ,  fugues ,  études ,  concertos , 


ouvertures  à  grand  orcliestre,  romances  et  nee« 
tûmes  pour  une  ou  deux  voix,  avec  accompagne- 
ment de  piano. 

ANDERL  (Q....)»  compositeur  de  musi- 
que dMglise,  né  en  Bavière ,  vit  à  Augshoorg,  et 
s'est  fait  connaître  depuis  environ  1 842  par  la 
publication  des  ouvrages  suivants  :  lo  Asperges, 
à  quatre  voix  et  orgue;  Augsbour^,  Bœlim.  ^  2o 
Le  Christ  souffrant  au  mont  des  Oliviei*8 ,  en 
trois  jetants  pour  deux  sopranos,  basse  et  oi^gtao  ; 
Munich,  Falter.—  3o  Chant  de  procession  pour  la 
fête  du  Saint-Sacrement,  à  deux  sopranos ,  basse 
et  orgue;  Angsbourg,  Bœhm.  ->  4o  Lauda  Sion, 
à  trois  voix  et  orgue  ;ibid,  —  5o  Pange  lingua, 
pour  deux  sopranos,  basse  et  orgue  ;  iàid.  —  G<^ 
Chant  poup  la  Nativité,  à  deux  sopranos,  lasse  et 
orgue;  Munich,  Falter.  —  70  Cantique  de  TAvent, 
à  deux  voix,  deux  violons  et  orgue;  ibid,  —  8» 
La  Naissance  de  Jésus ,  cantique  allemand  do 
Noël,  pour  deux  voix  et  orgue;  ibid —  9**  Messe 
brève  en  mi  bémol,  pour  soprano,  contralto,  basse, 
deux  violons,  contrebasse  et  orgue;  ibid.  — 
100  Citant  pour  la  fête  de  Pâques,  à  tiois  voix  et 
orgue;  ibid.  ^  lio  Trois  cantiques  de  prédica- 
tion dans  le  style  choral ,  à  voix  seule  et  orgue , 
ou  à  trois  voix  ad  libitum  :  ihid.  —  12o  Ré|K)n!% 
des  ofGces  de  la  procession,  pour  deux  sopranos 
et  basse,  avec  accompagnement  de  basse,  ibid. 

ANDERS  (  Henri  ) ,  organiste  de  Téglise 
principale  d'Amsterdam,  naquit  en  Allemagne 
vers  1690,  et  s'éUblit  en  Hollande  en  1720.  U 
y  a  publié  des  sonates  pour  trois  et  quatre  ins- 
truments, sous  ce  titre  :  Symphoniœ  introdue- 
torix,  trium  et  quatuor  instrumentoi^m^ 
opéra  1  et  2;  Amsterdam,  chez  Klaa&Knol^ 
sans  date,  in-fol.  obi.  Chaque  œuvre  contient 
douze  sonates  :  elles  sont  fort  bonnes. 

ANDERS  (  GonepROio-ËNCELnEBt  ) .  littéra* 
teur  musicien,  né  à  Bonn,  en  1795,  a  fait  de 
bonnes  études,  dont  il  a  fait  un  usage  utile  dans 
des  recherches  philologiques  sur  Thistoire  lillé- 
raire  de  la  mnsiq\ie.  Établi  à  Paris  depuis  1829» 
M.  Anders  s*y  est  occupé  d'une  nouvelle  édition 
de  la  littérature  générale  de  la  musique  de  Foi- 
kel,  ou  plutôt,  d'un  ouvrage  entièrement  neuf 
sur  le  même  sujet,  ainsi  que  d'un  Dictionnaire 
de  musique  sur  le  plan  de  Waither.  Ces  ouvrages» 
exécutés  avec  un  esprit  de  recherches  peu  ordi- 
naire et  des  soins  consciencieux,  seraient  saD.H 
doute  d'une  grande  utilité,  et  contiendraient  lieau* 
coup  declioses  nouvelles  et  intéressantes;  mal- 
heureusement la  santé  de  M.  Anders  l'a  souvent 
obligé  à  interrompre  ses  travaux.  M.  Anders 
a  fait  insérer  quelques  articles  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick;  un  morceau  intérei^sant 
sur  l'histoire  du  violon  a  été  donné  par  lui  duns 
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le  D*  56  do  recudl  périodiqae  fntitalé  :  Cxcilia 
(p.  247-a&7).  En  1831,  il  a  publié  à  Paris 
one  brochure  îd-S»  sous  ce  titre  :  Hieolû  Paga^ 
nini,  sa  vie^  sa  personne  et  quelques  mois  sur 
son  secret.  M.  Anders  a  dooné  aussi  quelques 
articles  dans  les  années  1831,  1832  et  1833  de 
la  Rewe  musicale.  An  mots  de  mars  1833  il  a 
été  nommé  employé  de  la  Bibliotlièque  impériale 
pour  la  conservation  et  la  mise  en  ordre  de  la 
partie  musicale.  Depuis  cette  époque  il  a  dooné 
quelques  bons  articles  à  la  Gazette  musicale 
deParis^  dont  il  a  rédigé  les  tables  depuis  l'u- 
rigioe.  V Encyclopédie  des  gens  du  monde 
renferme  aussi  quelques  bons  articles  concer- 
nant  l'histoire  et  la  théorie  de  la  musique  dont  il 
tsi  auteur.  Eniin,  il  a  extrait  de  la  notice  blo- 
graphique  de  BeethoTen,  publiée  par  Wegeler  et 
Ries,  une  k>rochure  intitulée  :  Détails  IHogra" 
phiques  sur  Beethoven,  Paris,  1839,  in-8o  de 
4S  pages. 

ANDERSCH  (Jban-Daniel),  docteur  en 
philosophie,  et  directeur  d'un  pensionnat  d*édu- 
âfioD  en  Poméranie,  s'est  fait  connaître  par 
quelques  livres  sur  Tédocation  et  par  un  dic- 
tionnaire portatif  de  musique,  à  Fusage  des 
amateurs  et  des  jeunes  musiciens,  sous  ce  titre  : 
Mtuikalisches  Wcerterbueh  fUr  Freunde  und 
Sehmla-  der  Tonkunde  (sic  ).  Berlin ,  NatorfT, 
1829,  m-8o  de  420  pages.  Cet  oovrage  n*est 
qu'on  eitraît  do  Lexique  musical  de  Koch. 

ANDERSON  (Jbaic),  compositeur  de  mu- 
sique écossaise,  est  considéré  par  quelques  per- 
sonnes comme  n^ay ant  pas  en  de  rival  en  ce  genre, 
depuiii  le  temps  d^Oswald.  Il  est  mort  à  Inver- 
nes$,en  1801. 

ANDING  (  J.  M.  ),  professeur  de  musique 
au  sémfaiaire  de  Hildborghausen  et  organiste  de 
l'union  évangélique  de  cette  ville,  né  vers  181  A, 
ft'est  (ait  connaître  par  quelques  compositions 
|ioor  Torgne  et  pour  léchant,  au  nombre  des- 
quelles on  remarque  48  préludes  faciles  pour 
des  chorals,  op.  5,  Erfûrt,  KOrner,  \jetii  in-4o 
obi.  Anding  est  un  des  rédacteurs  du  journal  des 
orgaoistes  mtîtulé  Urania,  et  publié  à  Erfûit, 
cliez  Kôraer. 

AKDRADE  (Jean-Aocdste),  composileor 
de  romances  et  professeur  de  chant ,  est  né  à 
Ra}onne  en  179S.  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire en  1817,  il  y  a  reçu  des  leçons  de 
diant  de  Garât  et  de  Ponchard ,  et  a  obtenu  le 
premier  prix  en  1870.  On  a  publié  de  sa  com- 
position beaucoup  de  romances  et  de  nocturnes, 
panoi  lesquels  il  m  est  plusieurs  qui  ont  eu  du 
siocés.  H.  Andrade  est  auteur  d*one  Nouvelle 
méthode  de  chant  et  de  vocalisation,  adoptée 
par  le  Conservatoire  de  Paris.  Paris,  Aulagnier 
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(  sans  date),  gr.  fn-4^  Une  édition  de  teî  ou- 
vrage; revue  et  augmentée  par  M.  Aug.  Gatliy .  a  été 
publiée  à  Hambourg,  chez  Cranz,  1838,  in-4*'. 

ANDRÉ  DE  CORINTHE,  musicien 
poète  cité  par  Plutarqne  dans  son  dialogue  sur 
la  musique,  avec  Tyrtée  de  Mantfaiée  et  Tlira- 
sylle  de  Phlionte,  au  nombre  des  musiciens  grecs 
qui  se  sont  abstenus  de  l'emploi  du  genre  chru* 
matique,  de  la  multiplicité  des  cordes  et  de  plu- 
sieurs autres  choses  vulgairement  usitées  dans  la 
musique.  (  Vop,  la  note  140  de  Burette  sur  ce 
passage  de  Plutarque,  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  inscriptions  et  belles'letires , 
tVlII.  ) 

ANDRÉ  00  ANDREAS,  archevêque  de 
Crète,  vécut  vers  la  fin  du  septième  siècle  et  an 
commencement  du  huitième.  On  lui  a  donné 
aussi  le  nom  ô' Andréas  ffierosolgmUanus  ^ 
parce  quil  fut  d'abord  mome  à  Jérusalem.  Tliéo- 
dore,  patriarche  de  cette  ville,  renvoya  au  con- 
cile de  Constantinople ,  pour  y  combattre  les 
doctrines  des  monothélites.  Après  avoir  rempli 
successivement  les  olfices  de  diacre  et  d'orpli»» 
notrophe ,  il  fut  élevé  à  TardievècliÀ  de  Crète. 
Les  auteurs  qui  ont  fixé  la  date  de  sa  mort  au 
14  juin  724  Tout  confondu  avec  André,  arche- 
vêque de  Césarée,  qui  est  un  antre  personnage. 
La  date  de  la  mort  d^André  de  Crète  est  incer- 
tame.  On  a  de  ce  patriarclie  des  homélies  et 
quelques  opuscules  publiés  par  Combéfb  et 
Petau.  11  est  aussi  auteur  de  plusieurs  hymnes 
avec  le  clianten  usage  dans  l*Église  grecque, 
et  conservées  dans  rOxtwrixo;.  Fabriciiis  (Bibl. 
Grsec,,  t.  lU,  p.  654,  édit.  de  Haries)  attri- 
bue à  André  de  Crète  le  traité  de  musique  in- 
tilulé  Bagtopolltès,  contenu  dans  le  manus- 
crit grec  no  380  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris;  malt,  ainsi  que  le  remarque  M.  Vincent 
(AoUces  et  extraits  de  Manuscrits  de  la  Bi' 
blïoL  du  Roi,  t.  XVI,  2*  p  »  pag.  2d9  ),  aucune 
raison  n^est  indiquée  à  l'appui  de  cette  assertion, 
et  il  y  a  des  motifs  plausibles  pour  la  repousser. 
(  Votfe&  Hagiopoutès.  ) 

ANDRÉ  (  Yvcs-filAaiE),  jésuite,  né  en  167&, 
à  Cliâteaoiin,  en  Bretagne,  professa  les  maUié- 
matiques  à  Caen,  depuis  1726  jusqu'en  1769,  et 
mourut  le  26  février  1764,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.  On  a  de  lui  un  Traité  sur  le 
beau;  Paris,  1741,  in-i2,  dont  te  quatrième 
chapitre  est  consacré  au  beau  musical.  Le  boa 
jésuite  ne  sait  de  quoi  il  parle.  Son  livre  a  eu  six 
éditions,  et  a  été  réuni  à  la  collection  de  ses 
œuvres,  en  &  vol.  io-12,  qui  a  été  publiée  après 
sa  mort.  Comme  Lucrèce  et  tous  ceux  qui  pen- 
sent que  le  beau  musical  consiste  dans  l'imitation 
de   la  nature,  le  P.  André  nous  fait  instruire 
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dans  la  mu&ique  par  les  concerts  des  oi- 
seaux ;  par  les  zéphirs  qui  soupirent  datis  les 
roseaux  ;  par  les  aquilons  qui  rffflent  dans  les 
forêts;  par  la  ^oix  fonnidable  des  yagues  de  la 
mer,  et  enfin  par  le  tonnerre,  qui  fait  la  basse  de 
la  symphonie!  L'are-en-ciel ,  Ini-méme,  nous 
instruit  des  principes  de  la  musique;  car  Newton 
a  décooTert  que  les  couleurs  du  spectre  solaire ,  à 
saToir,  le  ronge,  Torangé,  le  jaune ,  le  vert ,  le 
bleu,  llndigo  et  le  violet,  occupent,  dans  la 
bande  colorée,  des  espaces  qui  sont  entre  eux 
dans  les  mêmes  proportions  que  les  intervalles  des 
sept  sons  de  la  gamme!  Enfin,  le  P.  André  voit 
dans  la  coïncidence  de  ce  fait  avec  les  phéno- 
mènes du  corps  sonore  et  les  proportions  numé- 
riques le  principe  certain  du  beau  en  musique, 
lequel  conséquemment  consisterait  dans  Perdre 
et  la  régularité.  Par  là  il  exclut  le  sentiment  et 
rimagination,  réduisant  Teflet  du  beau  à  celui 
qu'il  produit  sur  llntelligence.  Cependant,  par 
une  contradiction  manifeste,  il  finit  par  recon- 
naître trois  sortes  de  beau,  à  savoir  :  l'absolu  ,<n- 
dépendant  i  ôitrii)  de  toute  institution,  même 
divine;  le  beau  musical  naturel,  dépendant 
de  Vinslitution  du  Créateur,  mais  indépen- 
dant de  nos  opinions  et  de  nos  goûts;  et 
enfinun  beau  musical  artificiel,  et  en  quelque 
sorte  arbitraire ,  mais  toujours  avec  dépen" 
dance  des  lois  étemelles  de  ^harmonie  î  Tout 
cela  est  faux  ;  car  il  est  évident  que  le  beau  que 
nous  ne  sentirions  pas  serait  le  néant,  bien  que 
d'initUtution  divine;  quant  au  beau  arbitraire, 
il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  n'est  qu'une  il- 
lusion des  sens  et  de  l'esprit,  car  beau  et  ar* 
bïtraire  s'excluent  rédproquement.  Enfin,  et 
ceci  n'est  pas  moins  important,  le  beau  absolu, 
indépendant,  même  de  Pinstitution  divine,  im- 
plique contradictioB,  car  nous  n'aurions  aucune 
l'acuité  pour  l'apercevoir  et  le  reconnaître. 

ANDRÉ  (CflRÉnEif*CHARLEs),  en  allemand 
André  y  naquit  à  Hildburghausen ,  le  20  mars 
1763,  et  fut  d'abord  secrétaire  du  prince  de  Wal- 
deck ,  à  Arolsen.  En  1785 ,  on  le  nomma  conseil- 
ler d'éducation  à  Schnipfenthal ,  dans  le  duché 
de  Gotba.  Trois  ans  après,  il  établit  dans  ce  lieu, 
conjointement  avec  Saixmann,  uneniaison  d'édu- 
cation pour  les  jeunes  demoisefles.  En  1790,  il 
se  sépara  de  son  ancien  associé,  et  transporta 
son  établissement  à  Gotha.  Ce  fut  dans  cette  si- 
tuation qu'André  écrivit  ses  nombreux  ouvrages 
sur  l'éducaticD,  et  particulièrement  ses  Prome- 
nades utiles  pour  tous  les  Jours  de-  Vannée ,  à 
Vusagedes  parents;  Brunswick,  1790*1797,  4 
parties  in-S<*.  Dans  l'une  des  quatre  parties  de  cet 
ouvrage,  Tantear  a  traitéde  Vai't  déjouer  dupiano 
avec  tant  de  clarté  et  de  précision,  qu'on  peut 


affirmer  qu'il  n'est  point  de  livre  où  les  principes 
philosophiques  de  cet  art  soient  mieux  exposés. 
André  est  aussi  l'auteur  d'un  opuscule  intitulé  : 
Schreiben  an  einen  Freund  ûber  das  musika- 
lische  Drama  Thirza  und  ihre  5dAi}e(  Lettres 
à  un  ami  sur  le  drame  musical ,  TÎArza  et  ses 
fils);  Eisenach,  1783,  trois  feuilles  in-8*.  André 
a  été  nommé,  en  179H,  direclenr  des  établis>e- 
ments  ecclésiastiques  de  Erûnn.  Il  occupait  encore 
ce  poste  en^lSiS.  Il  est  mort  le  19  Juillet  1831. 
ANDRÉ  (  Jban),  né  à  OfTenbach,  le  28  mar^ 
1741 ,  fut  d'abord  destiné  au  commerce  par  see 
parents,  qui  étaient  fabricants  de  soieries  en 
cette  ville.  En  conséquence ,  ils  ne  lui  firent  point 
étudier  la  musique,  et  le  Jeune  André,  que  son 
goût  entraînait  Ters  cet  art,  n'eut  pour  tout  se- 
cours, jusqu'à  l'Age  de  douze  ans,  que  les  avis 
d'un  de  ses  petits  camarades,  qui  allait  à  Franc- 
fort prendre  des  leçons  de  violon  qu'il  lui  trans- 
mettait à  son  tour.  Il  apprit  aussi,  sans  maître, 
à  jouer  du  clavecin,  et  le  livre  choral  de 
Koenich  lui  servit  à  étudier  l'art  de  Faccompa- 


Jusqu'à  l'êge  de  vingt  ans ,  André  n'avait  com- 
posé que  des  pièces  fugitives  de  chant  ou  de  mu- 
sique instrumentale;  mais,  se  trouvant  à  Franc- 
fort vers  1760,  il  y  eutendit  des  opéras-comiques 
français  et  des  opéras  bouffes  italiens,  qui  lui 
donnèrent  l'idée  de  travailler  pour  la  scène.  Son 
premier  ouvrage  en  ce  genre,  der  Tapfer  (  le  Po- 
tier), fut  représenté  à  Francfort,  et  plut  par 
la  gaieté  et  le  naturel  qui  y  régnaient.  Son 'succès 
détermina  le  célèbre  Gœthe  à  confier  an  jeune 
compositeur  son  opéra  é^Srwin  et  Elmire.  André 
le  mit  en  musique  avec  le  même  bonhenr.  Ces 
deux  ouvrages,  ayant  été  représentés  peu  de 
temps  après  à  Berlin ,  réussirent  si  bien,  que 
leur  auteur  fut  appelé  dans  cette  ville  pour  y  di- 
riger le  grand  tliéfttre.  André  vendit  alors  sa  fa- 
brique de  soieries ,  et  se  rendit  à  Berlin  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  pour  y  prendre  possession 
de  cette  direction ,  et  pour  apprendre  l'harmonie 
et  le  contrepoint ,  dont  il  n'avait  point  encons 
fait  d'étude  régulière.  Là  il  fit  la  connaissance 
de  Marpurg ,  qui  le  dirigea  dans  ses  travaux  sco- 
lasliques. 

Durant  le  temps  qu'il  passa  à  Berlin,  André 
composa  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  pour 
le  théAtre  qu'il  dirigeait,  il  resta  plusieurs  années 
dans  cette  ville ,  et  probablement  il  s'y  serait 
fixé  pour  toujours  s'il  eût  pu  y  transporter  une 
fonderie  de  caractères  et  une  imprimerie  de  mu- 
sique qu'il  avait  établies  à  Offenbach  en  1774  ; 
mais  n'ayant  pu  l'introduh^  à  Berlin .  à  cause  do 
privilège  de  Hummel ,  et  ses  afTaires  ayant  été 
mal  conduites  en  son  absence ,  il  prit ,  en  I784 , 


îe  parti  de  retoorner  à  Oflenbach ,  pour  diriger 
iui-niftine  une  entreprise  qu*il  considérait  comme 
pins  avantageose  que  la  direction  du  théâtre.  Le 
succès  répondit  anx  espérances  d'André,  et  son 
élabllssement  devint  un  des  plus  considérables 
«le  l'Earope  en  ce  genre.  Lui^néme  en  dirigea 
tontes  les  parties  et  leur  donna  tant  d'extension, 
qu'il  finit  par  y  employer  jonmellement  plus  de 
cinquante  onvriers.  Une  attaque  d'apoplexie  ren- 
iera à  sa  famille  le  18  juin  1799. 

Le  opéns  dont  André  a  composé  la  musique 
v»t  :  r  Der  Tœp/er  (le  Polier).  —  2"  Erwin 
et  Etmirt.  —  3"  Herzog  Miehei(le  doc  Micliel). 

—  A*Dtrall€  Freyer  {VAmoareai  suranné).  — 
&*  Peter  und  Hannehen  (  Pierre  et  Jeannette  ).  — 
6*  Der  F^rst  im  kœehsten  Glanse  (le  Prince 
dans  toute  sa  splendeur).—  7**  Laura  RoseUL  — 

^^  Claudine.-^  V^rAlehimisU IQTLesGrA^ 

ces.  —  1 1*>  Da.%  tartarische  Gesett  (la  Loi  des 
Tartares).  —  12*  Dos  Friedens  Feffer  (la  Fête 
de  la  paix  ).^  1 3"  /Me  Sckaden/reude  (l'eniie). 

—  W  Kurze  Thorheitisl  diebeste(}B  pluscourte 
fblîeest  la  meilleure). — 1 5*  Bas  Wûthende  ffeer 
la  Chasse  infernale),  t  16<*  Blmire,  réduite  pour 
le  clavecin;  en  1782.  _  17*  J)as  Aulomat  (PAu- 
tomate).—  \9^  Der  BarbUr  von  Bagdad  (le 
Barbier  de  Bagdad). —  19*  Le  vieux  homme  lU 
tre.  —  20°  Arleqidn  perruquier^  pantomime. 

—  21*  Delmont  et  Constance.  •—  22*  Quelque 
chote  doft  noui  survivre,  —  23"  Musique  pour 
la  tragédie  de  MacMh —  24*  Idem  pour  le 
Roi  Lear.  —  2&*  DÎTerlissemenls  pour  diverses 
circoostaoces.  Ses  ouvrages  iléiaciiés  consistent 
en  Irois  tonales  pour  le  clavecin ,  avec  vio- 
Ion  et  violoncelie,  op.  1  ;  OfTenbacli,  1780.  — 
Ckansons  avec  accompagnement  de  flûte  ou 
rioiony  alto  et  basse,  trois  parties;  Oiïenhacli, 
1793.  ^  Léomore  de  Burger,  romance  pour  le 
piano,  dont  il  a  éte  publié  cinq  éditions.  —  Les 
Femme»  de  VHnsberg ,  pour  te  piano  ;  ariette 
poar  le  Barbier  de  Séville.  Malgré  les  occupations 
mulliplîées  d'André,  il  se  passait  peu  de  temps 
sans  qo'cm  vit  paraître  quelque  nouvel  ouvrage 
de  sa  composilion.  L'année  même  de  sa  mort , 
il  travaillait  à  un  opéra ,  dont  il  avait  tiré  on 
mndeao  qui  fut  imprimé  dans  l'Airoanach  tliéâ- 
traldeGotba,  en  1796. 

Le  stylede  ce  musicien  n'a  rien  de  remarquable, 
%at  vous  le  rapport  de  la  nouveauté  des  idées» 
fioit  sous  celui  de  l'harmome  ;  mais  ses  mélodies 
ont  do  naturel,  de  la  grftce  et  plus  de  gateté  qu'on 
n^en  trouve  communément  dans  la  musique  al> 
icflunide.  Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  la  ma- 
nière d'André  et  celte  de  Ditters  de  Dittersdorf. 

ANDBÉCJbah-Amtoiiie),  fds  du  précélent, 
est  né  è  Oflnibscb  le  6  octobre  1775,  et  non 
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à  Berfin  «n  1776,  comme  il  est  dit  dans  le  pri^ 
mier  Lexikon  de  Gerber ,  et  dans  le  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  Clioron  et  Fayolle.  Les  bio- 
graphes allemands  assurent  qu'André  n'était 
Agé  que  de  deux  ans  lorsqu'il  montrait  déjà  d'Iieu- 
reuses  dispositions  pour  la  musique.  Les  pre> 
mières  leçons  de  violon  et  de  piano  lui  Airent 
données  à  Beriin ,  dans  te  temps  où  son  père  di- 
rigeait l'orclitt^tre  de  l'Opéra.  L'art  du  chant  loi 
fut  enseigné  par  le  ténor  Marschbaikm  ,  et  il  y 
nt  des  progrès;  à  l'Age  de  huit  ou  neuf  ans  il 
diànteit  avec  goût  et  justesse  des  airs  fort  diffi- 
ciles. De  retour  à  Oiïenbach,  qiuind  son  pèn 
alla  se  fixer  définitivement  dans  celte  ville,  AndnS 
s'y  Kvra  avec  ardeur  à  l'étude  du  violon  et  du 
piano;  il  y  prit  aussi  des  leçons  d'harmonie  et 
d'accompagnement,  et  le  chanteur  Righetti ,  qui 
passa  quelque  temps  à  OfTenbach,  en  1780,  lut 
fit  contracter  de  bonne  heure  l'habitude  de  dé- 
cliinrar  te  partition.  L'année  suiyante,  il  fut  confié 
aux  soins  de  Ferdinand  Frinzel  poinr  aclicver 
ses  études  de  violon;  deux  années  de  leçons  de 
ce  maître  le  rendirent  habite  sur  cet  instrument. 
Ses  premières  compositions  avaient  été  îles  sym- 
phonies qu'il  écrivait  pour  des  concerts  d'ama- 
teurs; mais  te  premier  ouvrage  qu'il  avoua  Tut 
nne  sonate  de  piano  avec  accompagnement  de 
violon ,  composée  pendant  un  voyage  qu*il  fit  A 
Manliehn  et  à  Strasbourg  avec  son  père.  En  1 780, 
il  retourna  à  Manbeim  pour  y  continuer  ses 
études  de  violon  sous  te  direction  de  Frinxel  :  il  y 
fut  nommé  premier  violon  adjoint  du  théAtre  de 
la  cour;  mais  l'année  suivante  il  fut  obligé  de 
retournera  OfTenbacli  pour  y  diriger  le  commerce 
de  mnsf^  de  sou  père,  qui  voyageait  en  Saxe. 
Ce  fut  aussi  dans  te  même  année  1790  qu'il  rem- 

5 lit  les  fonctions  de  clief  d'orchestre  au  spectacle 
n-igé  par  fiossmann  :  il  n'était  alors  Agé  que  de 
seize  ans. 

La  grande  quantité  d'ouvrages  sortis  de  sa 
plume  loi  avait  déjà  donné  une  habitude  d'éciire 
qu'il  est  rare  de  posséder  à  cet  Age  ;  toutefois 
cette  habitude  pratique  ne  lui  panit  par  sufii- 
sante  ;  il  sentit  la  nécessite  de  teire  des  études 
plus  sérieuses,  et,  en  1792,  il  retourna  à  Man- 
beim pour  faire  un  cours  d'harmonie  et  de  con- 
trepoint sous  la  direction  du  mattre  de  cliapelle 
Yolweiler,  qui,  en  moins  de  deux  ans ,  le  mit  eu 
état  d'écrire  correctement.  Depuis  1793  jusqu'en 
1796  il  partegea  le  temps  alternativement  entre 
le  commerce  de  musique  et  l'étude  de  son  art. 
Il  éteit  dans  sa  vingtième  année  quand  il  partit 
pour  l'Université  de  léna,  où  il  resta  jusqu'au 
printemps  de  l797.  Après  avoir  voyagé  quelque 
temps  dans  le  n<ird  de  l'Allemagne,  il  retourna 
à  Oflunbach  en  1798;  mais  il  n'y  resta  pas  long- 
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temps,  car  daDS  la  mâme  année  il  entreprit  un 
second  voyage  musical  à  Majenoe,  Coblenlz, 
Bonn ,  Cologne  et  Wesd.  La  mort  de  son  père 
la  rappela  à  OfTenbach  en  1799,  et  dès  ce  mo- 
ment il  se  livra  sérieusement  à  son  commerce  de 
musique;  oe  qui  ne  l'empéclia  pas  toutefois  de 
(aire  encore,  dans  le  cours  de  la  même  année,  une 
grande  tournée  musicale  par  Wûrtabourg,  Nu- 
remberg, Erlangen,  Ratisbonne,  Augsbourg, 
Munidi,  Salzbourg,  Passan,  Unz  et  Vienne;  il 
revint  à  Olfenbach  par  Prague,  Dresde,  Alton- 
bourg ,  léna,  Weimar,  Gotha,  Eriurt  et  Sondérs  • 
liausen.  Il  dut  à  ce  voyage  la  connaissance  des 
compositeurs  les  plus  célèbres  de  TAllemagne. 
Pendant  son  séjour  à  Vienne,  il  acheta  de  la 
veuve  de  Moiart  la  collection  de  manuscrits  qui 
avait  été  laissée  par  ce  grand  artiste.  Le  dernier 
voyage  entrepris  par  André  eut  lien  en  1800  : 
il  86  rendit  en  Anf^eterre  en  passant  par  Cassel, 
GoBttingue,  Hanovre,  Hambourg,  Cnxhaven,  et 
.  revint  par  la  même  route.  Depuis  lors  il  n'a 
cessé  de  s'occuper  de  la  composition  et  du  com- 
merce de  musique.  Cet  homme  actif  et  dévoué 
à  Tart  est  mort  à  Offenbach ,  le  5  avril  1842. 

La  liste  des  ouvrages  de  sa  composition  qui 
ont  été  imprimés  se  compose  de  vingt  et  une  sym- 
phonies pour  Torchestre  (Manheim  et  Offenbach), 
trois  concertos  de  violon,  sept  concertos  pour 
divers  instruments  à  vent,  plusieurs  recueils 
d'harmonie  pour  la  musique  militaire,  deux 
messes,  Sinaldo  et  Àleina,  opéra  (  1799) .  sept 
«euvres  de  quatuors  pour  deux  violons ,  alto  et 
basse,  six  enivres  de  sonates  de  piano,  des  séré- 
nades pour  orcliestre,  des  danses,-  des  fantaisies 
et  des  airs  variés  pour  pluflienrs  insliiiments, 
des  cantates,  des  romances  et  des  cliansons.  La 
musique  d'André  manque  dinvention,  mais  elle 
est  agréable,  et  rbarmonie  en  est  assez  purement 
écrite.  Sa  maison  de  commerce  de  musique  était 
au  rang  des  plus  considérables  de  l'Allemagne. 

En  1833  André  a  annoncé  un  traité  général 
de  la  musique  sous  le  titre  de  Lehrbuch  der 
Tonkunst,  en  six  volumes  grand  in-8°.  Le  pre- 
mier volume  a  paru  au  mots  de  juillet  de  la 
même  année.  Il  est  relatif  à  la  science  de  l'har- 
monie et  contient  une  instruction  sur  la  généra- 
tion des  accords ,  leur  emploi  à  deux,  trois, 
quatre  et  un  plus  grand  nombre  de  parties,  les 
rfegles  de  \a  modulation  dans  les  tons  majeurs  et 
mineurs,  une  instruction  sur  l'ancienne  tonalité, 
la  mélodie  et  l'harmonie  des  chorals,  avec  de 
nombreux  exemples.  Le  second  volume,  divisé  en 
trois  parties;  renferme  la  science  du  contrepoint 
simple  et  double,  Timitation  canonique  et  la  fu- 
gue. liCs  autres  volumes,  destinés  è  la  mélodie, 
à  la  rliythmique^  à  la  musique  instrumentale,  à 


la  composition  du  citant,  au  style,  à  la  forme  des 
pièces  de  musique  et  à  l'usage  des  voix  et  des 
instruments,  n'ont  pas  paru,  et  n'ont  pas  été 
vraisemblablement  achevés  par  l'auteur.  On  a 
aussi  d'André  :  1**  un  catalogue  thématique  des 
œuTres  de  Mozart  composées  depuis  1784  jusqu'à 
la  fin  de  1791,  d'après  les  manuscrits  originaux, 
dont  André  était  devenu  possesseur.  Ce  catalogue, 
publié  à  Offenbach,  in-4^  sous  ce  titre  :  Thema- 
tisches  Verzeichniss  Mxmmtlieher  composé, 
tionen  Voh  W,  A,  Mozart,  a  eu  une  deuxième 
édifa'ott  avec  le  portrait  de  Mozart,  en  1829.— 
2*  Une  méUiode  de  violon  intitulée  AnUitung 
zam  violinspielen,  en  français  et  en  alleaiand* 
Offenbach ,  André.  Il  y  a  des  éditions  allO' 
mandes  publiées  à  Brunswick,  chez  Spehr  et  à 
Vienne,  chez  Artaria.  Il  y  en  a  aussi  une  édition 
française,  publiée  à  Paris,  chez  Dufaut  et  Dubois. 

ANDRÉ  (  JsAH-BEiuiARn),  fils  du  précédent, 
né  è  Offenbach,  est  pianiste  et  compositeiv  pour 
son  instrument.  L'imprimerie  musicale  d'Offen- 
bach  lui  est  échue  en  partage  dans  la  succession 
de  son  père,  et  il  en  continue  rexploitation.  Oo 
connaît  de  lui  environ  50  œuvres  d'études,  de  ca- 
prices, de  morceaux  de  salon,  pour  le  piano,  et 
de  fantaisies  ou  duos  pour  piano  et  violon,  et 
piano  et  violoncelle. 

Un  autre  fils  de  Jean-Antoine  André  estmar- 
diand  de  musique  à  Francfort-sur-le-Mein.  Son 
nom  est  Charles.  Sa  maison  est  le  rendez-vous 
des  artistes,  et  l'on  y  entend  de  bonne  musique 
de  chambre  dans  des  réunions  intimes. 

ANDRÉ  (JuLBs),  parent  et  peut-être  frète 
de  Jean  Bernard  et  de  Cliarles ,  est  organiste  et 
professeur  de  piano  à  Francfort-sur-le-Mein.  De- 
puis 18S2,  il  s'est  fait  eonnaltre  par  les  ouvrages 
suivants  :  1**  3  Polonaises  à  4  mains  pour  piano, 
op.  7;  Offenbach,  André.  — *  2* Sonatine  à  4  mains 
pour  piano,  op.  17;  ibid —  3«  Des  mélanges 
pour  piano  seul  sur  des  motifs  d'opéras,  op.  13, 
18;  ibid.  —  4*  Des  valses  brillantes;  ibid.  ^ 
5"  Des  nocturnes  et  des  rondeaux  ;  ibid.  — 6*  12 
pièces  d'orgue,  op.  9;  ibid.  —  7*  \7idem,  op.  2G; 
ibid.  •—  8*  MéUiode  d'orgue  théorique  et  pratique; 
ibid.  —  9*  Anleitung  zum  i^elbsôunterrieht  im 
Pedalspiel (InXroéutiion k  rinstrnction  par  soi- 
même  dans  l'art  de  jouer  la  pédale  de  Toigue); 
ibid.,  1834.  »  fO*  des  Chansons  allemandes  avec 
piano;  ibid.  —  U°  Chants  de  la  Suisse,  à  voix 
seule,  avec  piano,  ibid. 

ANDRÉ  (AuGUSTB),  de  la  même  famille, 
professeur  de  piano  à  Offenbach,  a  publié  quel- 
ques bagatelles  pour  cet  instrument,  particulière- 
ment 12  petits  rondos  à  4  mains  sur  lesttiêmcs 
des  opéras  modernes  en  vogue,  à  Offenbach, 
chez  André;  et  VAtni  des  Opéras,  recueil  de 
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pots  poarrUf  de  petits  roodos,  de  fantaisiefi,  etc.; 
lor  lesUièflieB  farorb  deBelIini,  Donizetti,  Ha- 
Jevy,  Adam,  L&rlzing,  et,  pour  piano  seol;  ibid* 

ANDREA  SYLVANCS.  Voyez  Silta. 

ANDBEA  (Nicolas),  prédicateur  à  Pitbea 
ea  Lapone  au  commencement  du  17*  siècle ,  a 
publié  DO  Eiiuale  Secluix;  Stockliolm ,  1619, 
in-4*.  On  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale,  à 
Paris,  on  livre  de  cet  auteur  sous  ce  titre  :  Lu 
beUo  musieieoncenitu  missa;  Stockholm,  1619, 
10-4*,  qui  n'est  probableoient  qoe  le  même  ou- 
vrage, cité  sous  on  autr^  titre  par  quelques  au- 
teurs. 

ANDREA  (OmjprtiB  n*),  poète  napolitain, 
florisaait  ven  1630  ;  il  mourut  vers  1647.  Cres- 
oanbini  et  Quadrio  le  mettent  au  nombre  des 
meiilears poêles  du  dix-septième  siècle.  Outre  ses 
pocœei,  il  a  écrit  des  discours  en  prose  sur  quel- 
ques sujets  de  pliilosophie  :  JHscorsi  in  prosa^ 
che  tono  délia  bellezza,  delV  amicisia^  delV 
amorey  deUa  întuica^  elc;  Naples,  1636,  in-4^. 

ANDREA,  récollet,  né  à  Modène,  vivait  vers 
la  fin  do  dix-septième  siècle.  Les  auteurs  italiens  le 
cileotengénéralsouslenonid^^drea  di  Modena, 
Il  a  publié  un  traité  du  plain-chant,  sous  ce  titre  : 
CojiA)  ormoitico,  ocanto/ermo;  Modène,  1690, 
iii-4*.  (Test  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont 
été  faits  sur  celle  matière  ;  mallieureuscment  il 
est  d*Dne  rareté  excessive. 

ANDREINl  (Isabelle),  née  à  Padoue  en 
1562,  eut  une  grande  imputation  comme  canta- 
trice. Elle  jooait  aussi  fort  bien  de  plusieurs  ins- 
Crnnients,  et  elle  joignait  à  ces  talents  celui  de  la 
poésie,  qui  la  fit  recevoir  à  Facadémie  des  Intenti 
ie  Padoue.  Elle  demeura  longtemps  en  France, 
et  noomt  à  Lyon,  d'une  fausse  couche,  en  1604. 

ANDREOZZI  (Gaetaho),  compositeur  de 
iDosiqoe,  né  à  Naples  en  1763,  fut  admis  dans 
sa  jeunesse  ao  conservatoire  de  la  Pietà  dei 
Tta-ehim^  et  acheva  ses  études  musicales  sous 
la  direction  de  Jomelli,  son  parent.  Ses  premiers 
ouvrages  CoreDtdescantatesà  voix  seule,et  des  duos 
poordeux  soprani  et  basse  d^accompagnement.  Il 
n'avait  qoe  seize  ans  lorsqu'il  sortit  du  Conserva- 
Idirepoor  aller  à  Rome  composer  au  théâtre  iiri^en- 
iina  son  premier  opéra,  intitulé  :  La  morte  di 
Ce$are{esn  1779).  En  1780,  il  écrivit  HBajazet, 
pour  le  théfttre  ducal  de  Florence,  et  dans  la  même 
aoBée  il  fut  appelé  à  Livoome  pour  y  écrire  PO- 
Impéade.  Ses  autres  opéras  sont  :  Açesllao, 
en  1781,  ao  théâtre  S.  Benedetto  de  Venise; 
IheodoUnda^éim  la  même  année^  à  Turii^;  Ou- 
tane  «i  Utiea^  en  1782,  à  Milan,  et  dans  la  même 
aanée,  //  Trionfo  dArsace,  à  Kome;  la  Vcrgine 
M  Sole,  k  Géoes,  en  1 783  ;  Àngelica  e  Medoro, 
4ns  U  même  année ,  à  Venise.  Quelques  succès 


quil  avait  obtenus  le  mirent  en  réputation  vers 
cette  époque,  et  des  propositions  lui  furent  faites 
pour  le  flxer  à  la  cour  de  Russie  :  il  s>  rendit 
en  1784  et  écrivit  dans  la  même  année  à  Péters- 
boorg  la  Dido,  et  Giasone  e  Mtdea.  De  retour 
en  Italie,  il  pnbKa  à  Florence,  en  1786,  six  qoa» 
tuors  pour  deux  violons ,  alto  et  basse.  L'année 
suivante,  il  écrivit  Virginia  pour  le  théâtre  Ar- 
genUna^  à  Rome.  Le  peu  de  succès  de  cet  ou- 
vrage le  détermina  à  retourner  â  Naples,  où  H 
donna  des  leçons  de  chant.  En  1789,  il  écrivit 
pour  le  théâtre  Saint-Charles  Sofronia  e  Olindo, 
et  dans  Pautomne  de  la  même  année  Sejoitri. 
En  1790,  au  même  théâtre,  SauU,  oratorio,  il 
finto  eieco,  La  Principessa  filosofa.  Appelé 
Tannée  suivante  à  Madrid,  il  y  écrivit  Gmtaw, 
re  di  Suestfa;  pois  il  revint  à  Naples  poor  y  com- 
poser son  oratorio  de  La  Passione  di  Giêsu 
Chrislo.  Son  dernier  ouvrage  fut  la  Gionanna 
d'Areo;  il  récrivit  pour  le  grand  théâtre  de  Ve> 
nise.  Quoique  dans  la  fleur  de  Page,  il  cessa 
d'écrire  pour  le  tliéâtre  Ters  le  même  temps,  et 
se  voua  à  renseignement.  Parmi  ses  élèves  il 
comptait  les  princesses  de  la  famille  royale,  et 
particulièrement  celle  qui ,  depuis  lors,  est  de- 
venue duchesse  de  Berri,  En  vieillissant,  il  cessa 
d*être  recherché  comme  professeur;  et  11  devint 
fort  pauvre.  L*espoirde  trouver  des  secours  dans 
la  munificence  de  son  ancienne  pupille  l'amena 
à  Paris  en  1825.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son 
attente;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  bien- 
faits de  la  princesse;  car  il  mourut  au  mois  de 
décembre  1826,  au  moment  où  H  se  préparait  à 
retourner  à  Naples.  Andreoizi  était  un  musicien 
de  peu  de  génie  et  de  peu  science  ;  mais,  comme 
la  plupart  de  ses  compatriotes,  il  avait  une  cer- 
taine facilité  et  du  naturel  dans  sa  mélodie.  Quel- 
ques-uns de  ses  airs  ont  été  chantés  avec  succès 
dans  leur  nouveauté. 

ANDREOZZI  (Anif a),  femme  du  précédent, 
naquit  à  Florence,  en  1772,  d'une  famille  dislin- 
.  guée,  nonmiée  Jk^  Santi.  En  1791,  elle  débuta 
comme  prima  donna  au  tliéâtre  de  La  Pergola, 
dans  sa  ville  natale,  et  se  fit  entendre  dans  plu- 
sieurs grandes  villes  d'Italie.  En  1801,  elle  fut 
engagée  au  théâtre  de  la  cour  à  Dresde  et  y 
eut  des  succès.  M**  Paer  devait  lui  succéder  ; 
elle  voulut  aller  Fentendre  à  Pilinitz ,  et  elle 
partit  en  effet  pour  cotte  ville  avec  un  amateur 
de  Dresde,  le  2  juin  1802.  Après  l'opéra,  les  deux 
voyageurs  voulurent  retourner  à  Dresde,  mats 
un  des  chevaux  se  cabra,  versa  la  voiture,  et  le 
clK)cfut  si  violent,  que  M"*  Andreozzi  resta  sans 
vie  sur  la  place,  ainsi  que  son  compagnon  de 
voyage. 

ANDRES  (Le  Père  Jean),  savant  jésuite  es- 
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pagnol,  naquit  en  1740,  à  Planis,  dans  le  royaume 
(le  Valence,  fit  ses  études  dans  celte  ville,  et  en- 
seigna {tendant  quelque  temps  la  lillérature  grecque 
et  latine  à  TAcadémie  de  Candia.  L^expulsion 
des  jésuites  d'Espagne  obligea  le  P.  Andrès  à 
suivre  ses  confrères  en  Italie.  Après  quelques 
vicissitudes,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  philoso- 
phie à  Ferrare,  dans  le  collège  de  son  ordre  ;  mais 
la  suppression  des  jésuites  par  Clément  XIY  l'o- 
bligea d'accepter  Tasile  que  lui  offrait  le  comte 
Bianclii,  à  Mantoae.  Plus  tard  (1796)  il  accepta 
la  place  de  bibliothécaire  du  duc  de  Parme  ;  mais, 
après  le  rétablissement  des  jésuites  dans  le 
royaume  de  Naples  (en  1804),  il  alla  se  réunir  à 
eux.  Murât,  étant  monté  sur  le  trône,  le  nomma 
préfet  de  la  bibliotlièque  royale,  et  pendant  quel- 
ques années  le  P.  Andrès  en  remplit  paisiblement 
les  fonctions.  Après  la  chate  de  ce  monarque,  il 
demanda  la  permission  de  se  retirer  à  Rome  dans 
la  maison  de  son  ordre  :  il  y  mourut  le  13  janvier 
1817,  à  TAge  de  sixante-dix-sept  ans.  Au  nombre 
des  ouvrages  de  ce  savant,  on  remarque  un  opus- 
cule Sur  la^Musique  des  iirade^:  Venise,  1787, 
in -8*^.  Il  a  aussi  traité  de  la  musique  dans  son 
im{)ortant  ouvrage  intitulé  :  £>e/r  origine,  pro- 
gressif e  dello  stato  attuale  d'ogni  letterature, 
Parme,  1782-1799,  7  volumes  in-4«;  Venise, 
1808-1817,  8  vol.  fn-40;  Pistoie,  1818,  8  vol. 
hi-4«»;  PIse,  1824,  23  vol.  in-80. 

AI^DRÉVI  (François)',  né  à Sanabuya, pro- 
vince de  Lerida,  en  Catalogne,  en  1785,  de  pa- 
rents italiens,  entra  comme  enfant  de  chœori 
Téglise  cathédrale  d*Urgel,  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix  huitième  siècle,  et  y  fit  son  éducation 
musicale.  En  1828,  il  était  maître  de  chapelle  de 
réglise métropolitaine  de  Valence.  Deux  ans  après. 
Il  obtint  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Sévtlle, 
et  en  1832,  il  eut  la  place  de  mattr^  de  la  chapelle 
royale.  Bientôt  après ,  la  révolution  Tobligea  à 
abandonner  cette  posilion  et  à  cliercher  un  asile 
en  France.  Il  se  fixa  à  Bordeaux,  et  y  obtint  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  qu'il 
occupait  encore  en  1842.  Rentré  en  Espagne  dans 
Tannée  1848,  il  se  retira  à  Barcelone,  et  y  obtint 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'église  Notre- 
Dame  de  la  Merci.  Andrevi  a  composé  beaucoup 
de  musique  d'église  d*un  bon  style  :  on  a  de 
lui  des  messes ,  vêpres ,  i)saumeK,  antiennes  à 
plnsienrs  voix  avec  orchestre  ;  ces  ouvrages  sont 
restés  en  manuscrit,  à  l'exception  d'un  Nunc  diml- 
tis  à  quatre  voix  et  orchestre,  et  d'un  Salve  Kegina 
à  six  voix  et  orchestre,  publiés  par  M.  Eslava 
dans  sa  collection  de  musique  d'église  espagnole 
Intitulée  :  Lira  sacra  hispana ,  tome  2,  de  la 
section  des  compositeurs  du  dix-neuvième  siècle. 
Andrevi  a  écrit  un  Traité  d'Harmonie  et  de 


Composition  dont  la  traduction  fiançaiie  a  été 
publiée  à  Paris,  chez  Périsse  frères,  en  1848, 
1  vol.  gr.  8«.  Andrevi  est  mort  à  Barcelone  le 
23  novembre  1844,  à  l'âge  de  soixante-neaf  ans. 

ANDRIGHETTI   (Artoiiie-Louis).  Foy. 
Aldrighetti. 

ANDROT  (Albert-Auguste),  naqnit  h  Paris 
en  1781.  Admis  en  1796  dans  une  classe  de  sol- 
fège du  Conservatoire  de  Musique,  il  remporta 
en  1802,  dans  cette  école,  le  prix  de  contrepoint 
et  de  fugue ,  et  en  1803  le  grand  prix  de  com- 
position décerné  par  l'Institut.  Arrivé  à  Rome, 
il  se  livra  à  l'étude  avec  ardeur,  etGuglielmi,  alors 
maître  de  chapelle  du  Vatican ,  charmé  de  son 
zèle,  le  prit  en  affection  et  lui  donna  des  conseils. 
Androt  composa  un  morceau  de  musique  d'é- 
glise, qui  fut  exécuté  à  Rome  dans  la  semaine 
sainte  de  1804.  L'administration  d'un  des  théâ- 
tres de  cette  ville  lui  demanda  on  opéra  pour 
l'automne  :  il  l'écrivit;  mais  un  travail  obstiné 
avait  altéré  sa  santé,  et  il  mourut  au  moment  oà 
il  venait  de  terminer  cet  ouvrage,  le  19  aoAl 
1804,  avant  d'avoir  atteint  sa  vingt-troisième 
année.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  avait  com- 
posé un  de  Prqfundis,  qu'on  a  exécuté  en  son 
honneur  à  la  cérémonie  religieuse  qui  eut  lieu  an 
mois  d^octobre  1804,  dans  l'église  de  Saint-Lau- 
rent in  Lucina ,  à  Rome.  On  a  fait  une  grande 
renommée  à  Androt  dans  le  Conservatoire  de  Mu- 
sique de  Paris  ;  j'ai  vu  ses  onvrages,  et  n'y  ai 
rien  tronvé  qui  justifiât  cette  réputation  :  son 
style  est  lourd ,  et  il  me  parait  manquer  absolu- 
ment d'imagination. 

ANEAU  ou  ANNEAU  (BàRTnéLEMï),  poète, 
jurisconsulte  et  musicien  français,  naquit  à  Bonr- 
ges,  vers  le  commencement  dn  seizième  siècle,  et 
fut  professeur  du  collège  de  la  Trinité  à  Lyon.  Il 
était  soupçonné  de  calvinisme  :  ce  soupçon  fut 
cause  de  sa  fin  tragique;  car,  le  21  juin  1565, 
une  pierre  ayant  été  lancée  contre  le  saint-sacre- 
ment, dans  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  on  crut 
remarquer  qu'elle  était  partie  du  collège  de  la 
Trinité  ;  le  peaple  furieux  en  força  les  portes,  et 
massacra  le  malheureux  Anneau  sans  aucune  in- 
formation. Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  re- 
marque :  1»  Chant  natal,  contenant  sept  noels, 
un  chant  pastoral  et  un  chant  royal,  avec 
un  mystère  de  la  Nativité  par  personnages; 
composé  en  imitation  verbale  et  musicale  de 
diverses  chansons,  recueilli  sur  rÉctitvn 
Sainte  et  d'icelle  illustré  ;  Lyon,  1 539,  in-8«.  - 
2*»  Genethliac  musical  et  historial  de  la  Con- 
ception et  Nativité  de  Jésus- Christ  ^  par  vers 
et  chants  divers,  etc.;  Lyon,  1559,  in-8o.Ilse 
pourrait  que  cet  ouvrage  ne  fût  que  la  deuxième 
édition  du  premier. 
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ANELLl  (AxGBLo),  compositeur  dramatique, 
Técaldansla  seconde  moitié  du  18*  siècle,  et  a  fût 
RpréeeDler  à  Vérooe»  eo  1786,  l'opéra  bonlTe  !dtte 
suppoiH  Ctmti.  11  arail  déjà  écrit  dans  d'autres 
TiÛes  précédemment,  car  son  nom  est  placé  dans 
le  catskigue  des  maestri  de  Vlndice  de*  leairi 
speUaeoli  de  MiJan  pour  Tannée  1785.  En  1788, 
Andii  a  donné  à  Bologne  l'opéra  boolfe  La 
Statua  nuitenuUica. 

ANEBIO  CFeuob)»  oontrapontiste  de  Técoie 
romaine,  naquit  à  Rome  vers  1560.  Après  avoir 
fioi  ses  études  moaicales  sous  la  directioD  de  Jean- 
Bbrie  Nanini,  il  devint  maître  de  musique  au 
collège  anglais  de  Borne,  puis  il  passa  au  service 
do  cardinal  Aldobrandini.  A  la  mort  de  Pales- 
trina,  le  pape  Clément  YIII  le  nomma  compo- 
siteur de  la  chapelle  pontificale  :  son  installation 
eot  lieu  le  S  aTril  1594,  conune  le  prouve  un 
passaee  inséré  dans  le  journal  de  la  cliapdle,  par 
le  secrétaire  Hippolyte  Gambocci  da  Gubbio,  rap- 
porté par  rabbé  Buni,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Palestrina  (t.  t,  244).  L*é- 
poqoe  delà  mort  de  Felice  Anerio  n'est  indiquée 
iiiparBaioi,Di  par  iintfrea  Adami.  (Voy,  ce  nom.) 
€e  denier  a  fait  graver  le  portrait  de  ce  maître 
dans  ses  Osservazioni  per  ben  regolare  il  coro 
délia  eapella  ponti/leia  (p.  183).  Les  composi- 
tions de  Felice  Anerio  sont  :  1**  Trois  lîTres  de 
madrigaux  spirituels  à  cinq  voix,  Rome,  Gar- 

daae,  1585 79  11  primo  lilnro  dei  Madrigalï 

aanquevoei:  In  Venetia,  app.  Giae,  Vincenilf 
1587,  in-4*. — 3*  Deux  livres  de  concerts  spirituels 
à  quatre  to»  ;  Rome,  Coattino,  1593.  —  4"*  Le 
premier  livre  d^liymnes,  cantiques  et  motels  à 
boit  voix;  Venise,  Vincenti,  1596.  Cette  produc- 
tion est  dédiée  à  Clément  VUI.  Anerio  remercie 
le  sainl-père,  danason  épttredédicatoire,  deFavoir 
noromé  eompositenr  delachapelle  apostolique,  et 
reconnaît  devoir  cette  faveur  à  la  protection  du  car- 
dinal Aldobrandini.  —  5»  Le  second  livred'bym- 
nes  et  deoMiets  à  cinq,  six  et  buit  voix  ;  Rome, 
Zanetlî,  1602. — 6»  Le  premier  livre  de  madrigaux 
à  six  voix;  Venise,  Amadino,  1590,  et  Anvers, 
1599.  —  7*  Le  deuxième  livre  de  madrigaux  à 
six  voix;  Rome,  Zanetti,  1602.  — 8"*  Regponsori 
per  la  settimana  santa,  a  ire  e  qwittro  voci  ; 
Rome;  Zanetti,  1603.^9*  Canzonetlo  a  ire,  e 
quattro  voei;  Atadrigali  tpirituali  a  ire,equfit' 
tro  voci,  lib.  4  ;  Rome,  Zanetti,  1603.  ^  lo*"  lÀ- 
taniae  4, 5, 6  et  8  voc.;  Roma,  ap.  J.-B.  Roble- 
ton,  1622,  in-4*.  On  a  aussi  imprimé  à  Franc- 
fûft-sar-le-Mein ,  en  1610,  Canzoni  a  quattro 
roci.  Quelques  motets  et  psaumes  à  huit  voix 
d'Anerio  sont  insérés  dans  les  trois  collections 
publiées  par  Fabio  Costantini,  à  Naples,  1015,  et 
i  Rome,   1616  et  1617.  On  trouve  aussi  un 


sonnet  à  huit  voix  du  même  compositeur  dans 
les  5oiie<tiniio9i  de  Fabio  Petroni;  Rome,  I609. 
Dans  le  même  recueil  sont  deux  sonnets  en  Tlion- 
neur  d'Anerio  :  Tun,  mis  en  musique  par  Léo- 
nard Meldert ,  sur  ces  paroles  :  Felice  ora  ch' 
Or/eo  ti  chiama;  l'autre,  par  Jean  CaTaccio, 
Vivo  Felice  or  ira  qttest*  antri^  etc.  Les  com- 
positions inédites  de  Felice  Anerio  se  oonaerveDl 
dans  les  archiTes  de  Sainte-Marie  in  ValUcellOf 
à  lar  basilique  du  Vatican ,  et  à  la  chapelle  pon- 
tificale. Dans  la  collection  de  Tabbé  SanUni,  à 
Rome,  on  trouve  en  partition,  de  Felice  Anerio  : 
une  très-belle  messe  de  requiem^  à  4;  une  autre 
messe  à  4  voix  sur  le  diant  :  Or  le  Eue  forte 
adopra;  la  messe  à  8  vestiva  i  colli;  venite  ad 
me  omnes,  à  8  voix;  Ave  Hegina  eœlorum^ 
à  8;  Angeluâ  ad  Pastoree  ait  à  8;  Pastoree  lo^ 
quebanlur,  à  8;  CMstus  resurgenêf  à  8;  Arca 
Domini  hodie,  k^\  Adte  levavi  à  8;  Voce  mea 
ad  Dominum,  à  8;  Hodie  eœlesti  sponso,  à  8; 
Aima  redemptoris  Mater,  à  8;  Derelinquai 
impius,  à  8;  le  psaume  Dixit  Domintu,  à  8; 
Cantate  Domino,  à  12  voix;  Hxediei  à  12; 
Lauffemus  virum  ghriosum  à  12  ;  une  Messe 
entière  à  12  Toix,  et  plusieurs  autres  morceaux. 

ANERIO  (JBAN-FaARçois),  frère  putné  du 
précédent,  né  à  Rome,  ven  1567,  fut  d'abonl 
maître  de  chapelle  de  Sigisniond  III,  roi  de  Po- 
logne, puis  de  la  cathédrale  de  Vérone.  De  là,  Il 
fut  appelé  à  Rome  pour  y  remplir  la  place  de 
maître  de  musique  du  séminaire  romain  ;  il  fut 
ensuite  maître  de  chapelle  de  la  Madona  de 
Monti  ;  enfin  en  1600,  il  obtint  le  même  emploi 
à  Saint-Jean  de  LAtran,  où  il  resta  jusqu'en  1603. 
On  ignore  Fépoque  de  sa  mort.  Jean-François 
Anerio  est  un  des  premiers  compositeurs  italiens 
qui  ont  fait  usage  de  croches,  dédoubles  et  de 
triples  croches,  particulièrement  dans  sa  Selva 
Armonica, 

Les  œuvres  de  ce  compositeur  sont  :  1'  7/ 
libro  primo  de  motetti  a  tijia,  due  e  tre  voci; 
Rome,  Robletti,  1609.  —  3*  Il  libro  seconda  de^ 
motetti  t  con  le  tétanie  e  le  quattro  anUfone 
maggiori  dopo  il  vespero^  a  sette  e  otto  voci  ; 
Rome,  1611 — 3''  Illibroterto,  conleletanlea 
quattro  voci;  Rome,  1613.  — •4*i2  lUbro  quarto, 
etc.,  1617. —50  II  libro  quinto,  etc.;  1618.— 60 
Sacri  concenlus  quatuor,  quinque,  sex  vocibus 
una  cum  basso  ad  organum;  Rome,  1619.  — 
70  Ghirlanda  di  sacre  rose^  motetti  a  cinque 
voci;  Rome,  Soldi,  1613.  -—  8»  Selva  armonica 
dove  si  contengon  motetti ,  madrigali ,  cunso- 
nette,  dialoghi  ;  arie  a  una ,  doi  (sic) ,  ire  et 
quattro  voci  con  basso  per  organo;  Rome  1617. 
^  Qoj)iporti  musicaU,madrigali  aduna,due,. 
tre,  quattro  voci  ;  Rome,  16 1 7 .  —  1 0**  An  ti/one 


1(M 


AJSËRIO  —  ANEUAIN 


êocri  concert*  par  una,  due ,  ire  voci;  Rome , 
Bobtetti,16i3.—  ii9 JAbrodt^responsoriper  il 
A€Uale,  a  ire,  qualtro^  e otio  voci;  Rome,  Ro- 
bletti,  1619.  —  12» Libro delU letanie à7  et  % 
vod;Rome»  MaKOtti,  t^U.-^{3''Mes8ade'morti; 
Rome,  1620.  — 14*  Libro  de  salmi  atre,  e  quat' 
iro  vod  ;  Rome,  Robletti,  1 620. — 1  ôo  Antiphones, 
seu  sacrx  cantioneSf  qtUB  in  iotius  anni  to- 
kmn,  Vuperm  ac  Complet,  decantari  soient, 
r^  et  3"«  parties;  Rom»,  J.  B.  Robletti, 
in-4Sl620.  —  i6*  Rimesacrea  2, 3  e  4  voci;  ibid, 
1620,  ia-4^*- 170  II  libro  pruno  dé"  madrigali 
a  dnque  vod;  Yeniae,  Gardane,  1605.  —  18*" 
//  libro  délie  gagliarde  intavolale  per  sonore 
nel  cembalo  e  liuto;  Venise,  Vincenli,  1607. — 
190  //  libro  secondo  de*  madrigali  a  cinque^ 
$el  voelf  êd  uno  e  otto  voci  ;  Venise,  Vincenli, 
1608. — ^200  la  Recreaxione  armonica,  madri- 
gali ad  una  e  due  vod  ;  Venise,  Gardane,  1611. 
*-  21»  TecUro  armonicospirituale  di  madrigali 
a  dnque ,  sei,  seite  e  otto  voci^  composa  dal 
rev.  D.  Francesco  Anerio  romano,  e  fatti  im- 
primere  da  Oras,  Griffl,  cani.  pont,  in  Roma, 
per  Gio,  BatUtaRobletti,  1610.  —  22o.  La  bella 
Clori  armomcOfCansonettee  Madrigali  a  una, 
due  e  tre  vody  con  il  basso  continuoper  sonare  ; 
In  Roma^per  Luea  Antonio  Soldi,  1619,  in*i<>.— 
230  ohirlanda  disaere  Rosea  5tJod;ibid,  1619, 
in-4**0n  Toitdans  cet  ouvrage  un  dialogue  à  six 
voix,  intitnlé  II  Figliuol  prodigo,  et  la  conver- 
sion de  saint  Paul ,  à  buit  voix,  où  se  trouve  on 
combat  pour  les  voix  et  les  instruments,  digne 
d'être  encore  admiré  après  deux  siècles,  dit  Tabbé 
Bttini.  *—  240  IHalogo  pastorale  a  tre  vod  con 
Pintovolatura  di  cembalo  e  del  liuto  in  rame; 
Rome,  Verovio,  1600. 

Quelques  motets  de  Jean-François  Anerio  ont 
été  Insérés  dans  trois  collections  publiées  par 
Fabio  Costantini  sons  les  titres  suivants  :  1^  SalnU 
a  otto  di  diversieceellentissimiautori;  Wapiti, 
G.G.  CariiDO,  1615.  *-2<»  Vari  motetti  a  duCy  ire, 
quattro  voci,  etc.;  Rome,  Zanetti,  1616.  —  3° 
Alcuni  motetti  a  otto  vod,  etc.;  Rome,  1617. 
La  miisiqaedn  sonnet  :  Destati  Appollo,il  tuo 
tpiendor  sia  guida,  etc.,  qui  se  trouve  dans  la 
collection  de  Fabio  Petraai  :  Sonetti  nuovi  di 
Fabio  Petrozxi  Romano,  sopra  le  ville  di 
Frascati,  e  altri  posti  in  musica  a  dnque  vod 
da  diversi  eccellenli  musiei ,  eon  uno  a  otto 
injlne;  Rome,  Robletti,  1609,  est  aussi  d*Anerio. 
Enfin,  on  peut  citer  encore  :  Gemma  musicale, 
dove  H  contengono  madrigali ,  etc.,  posti  in 
musicadcdsig.  Giov.  Domenico  Puliaschi,etc.; 
eon  alcuni  motetti  a  una  vocedi  Giov^  Fran^ 
€$seo  Anerio;  Rome,  1618. 

La  voffue  extraordinaire  qu'obtint  la  messe  du 


pape  Marcel,  composée  par  Paleslrina ,  et  la  dif- 
ficulté de  Texécuter  en  quelques  endroits  k  six 
voix,  telle  qu'elle  était  écrite,  détermina  J.  F. 
Anerio  à  la  réduire  à  qnatre  voix  ponr  en  faci- 
liter l'exécution  :.elle  fut  imprimée  daiis  cet  état, 
pour  la  première  foi^  en  1600,  à  Rome.  Kn  1626, 
il  en  parut  une  autre  édition  avec  deax  autres 
messes  de  Paleslrina  et  une  d' Anerio ,  sous  ce 
titre  :  Messe  a  quattro  vod.  Le  tre  ptime  del 
Paleslrina,  cioè  :  Iste  confesser,  sine  nomine, 
e  di  papa  Marcello  ridotta  a  quattro  da  Giov. 
Francesco  Anerio  :  e  quattro  da  Giov,  Fran- 
cesco Anerio  :  e  la  quarto  délia  battaglia  dell* 
istesso  Giov,  Fran.  Anerio.  Con  il  basso  con- 
tinuoper sonare.  In  Borna  per  Paolo  Mcuoill, 
1C26,  ad  islenza  di  Luca  Antonio  Soldi.  Il  y  a 
des  éditions  de  ce  recueil  datées  de  Rome,  1639, 
16Sfi,  et  d'antres  encore.  Dans  la  collection  de 
l'abbé  Sanlini,  à  Rome,  ou  trouve  en  partitions 
manuscrites  quelques  ouvrages  de  François  Anerio, 
dont  2  Messes  à  4  voix  ;  une  messe  à  8;  une  messe 
à  5  voix ,  toute  en  canons  ;  la  Messe  à  6  voix  in 
te.  Domine,  speravi  ;  des  Mognificut  à  8, et  le 
psaume  Cantate  Domino,  à  12. 

ANEURJN  GWAWDRYDD,  bardeJwf- 
ton  du  sixième  siècle,  vécut  vers  510,  prit  part  à 
la  défense  désespérée  de  sa  patrie  contre  les  Anglo- 
Saxons,  et  fut  chef  des  Gododiniens,  bardes  guer- 
riers qui,  la  harpe  ou  la  baclie  à  la  main,  exal- 
taient le  courage  de  leurs  compatriotes  par  leurs 
chants  ou  par  leur  valeur.  «Tantôt  (dit  M.  EicU- 
«  hoff,  Tableau  de  la  Littérature  du  IS'ord, 
«  p.  98)  placés  sur  un  roc  solitaire  qui  dominait 
«  toute  la  vallée,  tantôt  mêlés  aux  combattauls, 
«  quand  le  danger  réclamait  leur  présence,  ils  re- 
«  présentaient  la  patrie,  encourageant  ses  défen- 
«  seurs  et  leur  payant  d'avance  avec  «sure  la 
dette  de  la  postérité  »  (  Voyez  Jones,  Musical  and 
Poetical  relichs  ofthe  Welsh  Bords,  pages  14» 
16  et  17).  Aneurin  était  frère  de  Gilbas  Albanius, 
le  pins  ancien  historien  b^-eton.  Il  était  au  nombre 
des  363  guerriers  qui  périrent  tous ,  à  l'exception 
de  trois,  au  combat  de  Catlracth,  sur  U  côte 
orientale  du  Gorksliire,  en  voulant  s'opposer  à  l'in- 
vasion des  Anglo-saxons.  Aneurin,  un  des  trois 
bardes  qui  échapèrent  au  massacre ,  a  fait  sur  cet 
événement  un  poème  héroïque  intitulé  Gododin, 
qu'il  chantait  aux  sons  de  sa  harpe,  dans  sa  Tîeil* 
lesse.  Cest  le  plus  ancien  monument  de  poésie 
lyrique  bretonne  qui  soit  parvenu  jusqu^à  nous. 
Il  est  écrit  dans  l'ancien  dialecte  du  Nord  appelé 
bernida,  et  plusieurs  passages  sont  remplis  de 
dimcoltés.  Ce  poème  renferme  de  grandes  beautés. 
On  y  trouve  une  ode  toucluinte  sur  la  mort  d'un 
guerrier  qui  périt  dans  ce  combat.  Évans  a  pu- 
blié ce  morceau,  avec  une  traduction  en  vers  an* 
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^t,  par  Guy  {IHssereatio  de  Bardis,  p.  68, 69% 
Aseurin  s'y  écrie,  plein  de  douleor  :  «  Trois  cliefs 
«  et  trois  esDt  soixante  Iiommes  ornés  do  col- 
«  lier  d'or  marchèrent  vers  Cattnicth.  LHrresse 
«  les  a  perdns;  trois  seulement  surrécurent  : 
«  Acrao,  Çynon  et  moi ,  que  protégea  ma  harpe. 
•  Qoefesois  malheureux  d'avoir  tu  celte  ha- 
«  taille  9  et  de  aoulTHr  vivant  les  angoisses  du 

•  trépasl  Une  triple  afllictien  pèse  sur  moi  depuis 
>  qoe  f  ai  assisté  à  la  perte  de  nos  braves  et  en- 

•  iênda  leurs  deniers  gémissements.  Aneurin  et 
«  la  douleur  sont  désormais  inst^parables.  » 

ANFOSSI  (  PàsCAL) ,  né  vers  l'an  1736  dans 
le  royaume  de  Naples,  entra  Tort  jeune  comme 
élève  an  conrarvatoire  de  la  Pielà.  If  y  étudia 
d^abord  le  violon  ;  mais  son  goût  pour  la  compo- 
sition hn  Ht  aiMndonner  son  instrument  ;  il  se  mit 
80US  la  direction  de  Piccinni,  alor»  un  des  maîtres 
\a  plus  renommés  de  lltalie.  Le  professeur  prit 
son  élève  en  affection ,  et  liri  procura  un  engage- 
meot,  en  1771 ,  pour  le  théâtre  délie  Vammey 
à  Rome.  Déjà  il  avait  donné  à  Venise ,  en  1769 , 
fopéra  sérieux  de  Cajo  Mario,  qui  n'avait  pas 
réussi;  il  ne  fut  paa  plus  heilteux  À  son  début  à 
Rome  ;  car  son  opéra ,  dont  le  titre  était  /  VisiO' 
nari.  tomba  h  plat  à  la  première  représentation. 
Réamnfth  Yt  obtihl  un  autre  engagement  l'année 
SDÎranle;  et,  quoiqu'il  ne  réussit  pas  mieux,  un 
troisième  essai  lui  fut  accordé  pour  1773  :  celte 
fois  son  trionnphe  Tut  complet,  et  depuis  La  Bonne- 
Fille àt  Picclnni,  jouée  treize  ans  auparavant, 
jamais  opéra  n'avût  excité  un  enthousiasme 
semblable  à  celui  que  fit  naître X'/nco^iiitoper- 
tegvUaia.  Plusieurs  causes  contribuèrent  à  pro- 
corer  à  eet  ouvrage  la  brillante  réputation  qu'il 
eut  alors;  outre  son  mérite,  qui  était  réel  et 
qu'on  ne  pouvait  nier ,  il  eut  l'avantage  d'être 
représenté  dans  un  temps  oh  les  ennemis  de  Pic- 
cinoi  dierchaient  partout  un  rivai  digne  de  lui 
(tre  opposé  et  qui  pût  contre-balaneer  la  faveur 
sans  exemple  dont  ce  maître  jouissait.  Ils  exagé- 
rèrent les  qaaKtés  du  talent  d'Anfossi ,  afin  de  di- 
minuer celui  de  Pîccinni.  Non  satisfaits  du  succès 
qu'ils  avaient  procuré  à  l'auteur  de  VIncognita, 
Ils  finut  aller  aux  nues,  l'année  suivante,  son 
opéra  bouffe  de  La  Finta  Gkurdiniera ,  ou- 
vrage médiocre,  tandis  que  celui  de  Piccinni, 
composé  dans  le  même  temps,  fut  outrageuse- 
ment dfBé. 

Il  est  pénible  d'avouer  qu^Anfossi  se  prêta  à 
toutes  ees  mancenvres ,  et  quHI  paya  de  la  plus 
noire  ingratitude  celui  qui  loi  avait  facilité  l'en- 
trée  de  la  carrière  qu'il  parcourait.  Lui-même  ne 
tuda  poiot  à  apprendre  à  ses  dépens  qu'il  faut 
t€  méfier  de  l'humeur  capricieuse  des  Romains; 
car,  après  les  applaudissements  qui  furent  encore  l 


prodigués  è  son  Gelœo  in  CimenlOt  en  1775 ,  il 
vit  tomber  son  Olimpiade  l'année  suivante.  Les 
désagréments  qu'il  éprouva  dans  cette  circons- 
tance le  décidèrent  à  quitter  Rome,  et  c'est  de  ce 
moment  qu'il  écrivit  pour  les  principaux  théâtres 
de  riUlie.  En  1780  il  vint  en  France  :  l'admi- 
nistration de  rOpéra  saisit  l'occasion  de  Ibn  sé- 
jour à  Paris  pour  faire  jouer  son  Inconnue  per- 
sécutée, qui  avait  été  parodiée  par  Rochefort 
sous  le  titre  de  :  Vfnfante  de  Zamora,  et 
qui  fut  représentée  en  1781.  La  musique  légère 
de  cet  opéra  ne  résista  point  à  Texécution  lourde 
et  monotone  des  chanteurs  français  de  cette  épo- 
que. On  avait  donné  précédemment  au  même 
théâtre  des  traductions  de  plusieurs  autres  opéras 
composés  par  lui,  savoir  :  Le  Curieux  tndiscrei 
(août  1778),  La  Jardinière  supposée  (novembre 
1778),  Le  Jaloux  à  Fépreuve  (1779),  et  Le  Ma- 
riage par  supercherie  (septembre  1779).  Dé- 
goûté d'une  méthode  de  chant  qui  n'était  com- 
posée qoe  d'éclats  de  voix  et  de  cris ,  Anfossi 
quitta  Paris,  et  se  rendit  à  Londres,  où  il  était 
appelé  comme  directeur  de  la  musique  du  théâtre 
italien.  Il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1783. 
L'Allemagne  réclamait  sa  présence  :  il  s'y  rendit, 
et  écrivit  pour  les  tiiéâtres  de  Prague  et  de  Ber- 
lin //  Trion/o  d'Ariana,  et  ïl  Cavalière  per 
amore. 

Son  retour  dans  sa  patrie  fut  marqué  par  un 
opéra  bouffe  intitulé  :  Chi  cerca  trova,  qui  fut 
représenté  à  Florence  en  1784.  Après  avoir  écrit 
dans  plusieurs  autres  villes  de  lltalie ,  il  retourna 
à  Rome  en  1787  ;  là  11  donna  quelques  ouvrages 
dont  le  succès  lui  fit  oublier  ses  anciennes  disgrâ- 
ces. Enfin ,  fatigué  du  théâtre ,  il  désira  pour  sa 
retraite  une  place  de  maître  de  chapelle  dans  imc 
des  égitjes  de  Rome,  et  il  obtint  la  survivance  de 
Casali  à  Samt- Jean-dc  Latran,  au  mois  d'août  1 79 1 . 
Au  mois  de  juillet  de  Tannée  suivante ,  il  entra 
en  possession  do  sa  place  ;  mais  il  ne  la  conserra 
qu'un  petit  nombre  d'années  ;  car  il  mourut  à  la 
fin  de  février  1797. 

La  réputation  d'Anfossi  a  égalé  celle  des  pins 
grands  maîtres  de  son  temps  ;  cependant  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  soit  inférieur  à  GaUippi,  à  Pic- 
cinni, à  Paisiello  |M>ur  l'invention,  et  l'on  ne  peut 
expliquer  Téclat  de  ses  succès  que  par  l'air  naturel 
et  facile  qui  régnait  dans  ses  mélodies ,  et  surtout 
par  cette  magie  de  la  coupe  italienne  qui  consiste 
dans  un  heureax  retour  des  idées  principales.  Mais 
les  produits  d'un  art  ne  vivent  pas  longtemps  s'il 
ne  s'y  trouve  de  la  création  ;  de  là  vient  que  la  mu- 
sique d'Anfossi  a  vieilli  plus  vite  que  celle  de  ses 
émules.  Grand  nombre  de  morceaux  de  Buranello, 
de  Piccinni,  de  Sacchini  et  de  Paisiello  seraient 
entendus  aujourd'hui  avec  plaisir  :  il  en  est  peu 
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d'AofoBsi  qui  ne  fissent  natlre  Tenniii  ;  en  on  mot, 
cette  musique  n*a  en  pour  elle  que  la  mode  :  son 
temps  est  passé  pour  ne  plus  rerenir. 

Les  opéras  d'Anfossi  les  plus  connus  sont  : 
!•  Cajo  Mario;  1769 ,  à  Venise.  —  r  £a  Clt- 
menza  di  Tito  ;  Rome,  1769.  —  3<*  i  VUUmari; 
Rome,  1771.—  4*  //  Baronêdi  Rocca;  1772  à 
Rome,  et  1774  à  Dresde.  —  5*  L'incognila  per- 
êeguUata;  Rome,  1773.— 6*  iinrtj^ono;  Venise, 
1 773.  —  7"  Demo/oon  te  ;  Rome,  1773. — 8*  Lncio 
Silla  ;  Venise,  1774. —9°  la  Finta  Giardinicra  ; 
Rome,  1774.— 10^  Il  Gelosoin  Cimenta;  Rome, 

1775.  — 11'' la  Contadina  in  Corte;  1775 

12**  VAvaro;  1775.— 13»  Isabella  e  Rodrigo,  o 
La  Costanza  in  Amore;  1776.  —  14*  La  Pes- 
cairice/edele;  1776 —  15**X'0/ifnpia(fe;Rome, 

1776.  —  te»  //  Curioso  indiscrète  ;  1778.—  17* 
LoSposodisperalo  ;  1778.  —1 8*  Cleopatra  ;  Mi- 
lan, 1778.  —  19"  //  Matrimonio  per  inganno; 
Paris  1779.  —  20*  La  Forza  délie  donne;  Mi- 
lan, 1780.—  21*  /  Vecchi  burlati;  Londres, 
1781.  — 22*/  Fia^^ta/orf/c«d;  Londres,  1782. 

—  23*  Armida,  1782.  —  24»  Gli  Amanti  ca- 
nuti;  Dresde,  1784.  —  25**  //  Trionfo  d'Ariana; 
Prague,  1784.  —  2C*  //  cavalière  per  Amore; 
Berlin,  1784.  —  27*  Chi cerca trova^  Florence; 
1784.  —  28®  La  Vedova  scaltra;  Castel-Nuovo, 
1785 —  29**  La  Fiera  del  Ascensione;  oratorio, 
1780.  —  30*  Vlmbroglio  délie  ire  spose;  Pa- 
doue,  1786.  —  3i^lM  Pazzia  di^Gelosi;  Fa- 
briano  et  Rome,  1787.— 32*  Creso;  Rome,  1787. 

—  33»  La  Villanella  di  Spirito;  Rome,  1787. 

—  34**  Didone  abbandonata;  IVaples,  1785.  — 
2V*Artaserse;  Rome,  1788.  —  36o  VOrfanella 
americana  ;  Venise,  1788.  —  37*  La  Maga  Circe  ; 
Rome,  1788.  —  38*  Le  Gelosie  fortunate;  Bel- 
Iime,  1788.  —  39*  La  Gazetta  ossia  ilBaggiano 
deluso  ;  1789,  Rome.  —  40o  Zenobia  in  Palmi 
ra  /Florence,  1790. —41o  Issifile;  1791.  —  42**  // 
ZoUico  incivillto;  Dresde,  1792.—  43o  V Ame- 
ricana in  Olanda,  —  44»£a  Matilda  ritrovaCa. 
—450  Gli  Artigiani.  —  46»  IlFigliuolprodigo, 
cantate.  On  a  aussi  d'Anfossi  POratorio  VAssiUone, 
en  deux  parties. 

Anfossi  a  écrit  pour  Tégltse  des  messes,  des 
motets ,  des  antiennes,  etc.  On  cité  particulière- 
ment parmi  ces  ouvrages  un  Laudale  pueri  et 
un  Laudate  Jérusalem^  k  grand  orchestre,  qui 
sont  d'un  bel  elTet.  L^abbé  Santim',  à  Rome,  possède 
en  manuscrit  de  ce  compositeur  une  Messe  con- 
certée à  quatre  voix  et  orchestre  ;  Kyrie  et  Gloria 
à  huit  ;  Ut  gueant  Iaxis,  hymne  à  huit  ;  Lauda 
Sion  à  huit;  Deux  Dixit  Dominus  à  huit; 
Bealus  vir  à  boit  ;  les  psaumes  Confilebor,  Dca' 
tas  vir  et  Laudale  pueri  à  cinq  voix  ;  plusieurs 
psaumes  et  messes  è  quatre  voix  et  orchestre. 


ANGEBER  (  Wilhelii  ) ,  maître  de  chapelle 
à  Kempten ,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
s'est  fait  connaître  par  les  productions  dont 
voici  les  titres  :  1*  Andanle  avec  six  variations 
pour  le  piano,  œuvre  !«'  ;  Augsbourg,  Gombart 

—  2**  Vesper^Motemnesprochoristamcivilibus 
quam  ruralUnu  ab  organo,  eanto/ilto,  tenore, . 
basso  et  orchestra,  op.  2;  Kempten,  Danhelmer. 

—  3»  Veni  Creator,  quatuor  voc,  et  orchestra, 
op.  3;  t6kf.  —  4**  Asperges  et  Vidi  aquam,  à 
quatre  voix  et  ordiestie;  Augsbourg,  Bœhm.  — 
5**  Missasolemnis,  à  quatre  Toix,  orchestre  et  or- 
gue; ibid.  —  6"  Offertoire  pastorale  idem;ibid. 

ANGECÔURT  (PEum  d'),  poète  et  mosi- 
cien  fï-ançais  da  treixième  siècle,  fut  attaebéan  ser- 
vice de  Charles  d* Anjou ,  frère  de  saint  Lonis.  Il 
accompagna  ce  prince  en  Provence  quand  il  alla 
épouser  la  fille  de  Bérenger.  Il  se  félicite,  dans 
une  de  ses  cliansons,  d'avoir  quitté  ce  pays,  qoMI 
n'aimait  pas,  pour  revenir  à  Paris,  où  demeurait  sa 
dame.  On  trouve  onxe  ctuuisons  notées  de  sa  com- 
position dans  un  manuscrit  delà  Bibliothèque  im- 
périale (n**  66,  fonds  de  Cangé),  et  sept  dans  un 
autre  (n**  65 ,  même  fonds).  Un  manuscrit  qui 
a  appartenu  au  marquis  de  Paulmy  en  contenait 
.  vingt-dnq* 

ANGELET  (CHARLES-FRàNçois),  nii  Gand, 
lo  18  novembre  1797,  eut  pour  premier  matlre 
de  musique  son  père ,  professeur  en  cette  ville. 
A  rage  de  sept  ans,  il  se  fit  entendre  sur  le  piano 
dans  un  grand  concert.  En  1814,  il  se  pr^nta 
à  Wetteren  à  un  concours  ouvert  pour  la  place 
d'organiste  :  il  obtint  cette  place,  et  une  médaille 
lui  fut  décernée.  £nsuite  il  se  rendit  à  Paris,  où 
il  entra  comme  élève  au  Ck>nservatoire.  Doué 
d'heureuses  disfiositions,  il  fit  de  rapides  progrès 
comme  pianiste,  sous  la  direction  de  Zim- 
merman,  et,  le  14  décembre  1822,  il  obtint  au 
concours  le  premier  prix  de  piano.  Ce  fut  à  la 
suite  de  ce  concours  qu'il  fut  nommé  répétitenr 
pour  son  instrument  dans  la  même  école.  Dour- 
len  lui  enseigna  ensuite  rharmonie  et  Taccompa- 
gncment,  et  ses  éludes  musicales  se  terminèrent 
par  un  cours  de  composition;  où  il  fut  dirigé  par 
l'auteur  de  ce  Dictionnaire  biographique. 

Angelet  avait  de  roriginalité  dans  les  idées, 
écrivait  avec  élégance  et  pureté ,  et  tout  semblait 
lui  présager  une  brilUmte  carrière  comme  com- 
positeur ,  lorsqu'il  quitta  Paris  pour  se  fixer  à 
Bruxelles,  où  il  se  livra  à  renseignement  du 
piano.  Une  santé  chancelante  et  les  fatigues  du 
professorat  ralentirent  alors  l'exenûce  de  son  ta- 
lent de  compositeur,  et  ses  productions  devinrent 
plus  rares.  Le  21  juin  1829,  Angelet  fut  nommé 
planiste  de  la  cour  par  le  rui  Guillaume.  Une 
maladie  de  poitrine,  dont  il  avait  les  symptômes 


ANGELET  —  AHGELONI 


107 


depuis  longtemps,  finit  par  le  faire  descendre  an 
tcrobean  t  il  expira  à  Gand,  le  20  décembre  1832, 
à  V^t  de  treafe^inq  ans.  Les  ouvrages  de  sa 
composîlioo  qoi  ont  été  publiés  sont  :  1°  Marche 
variée  ponr  piano  seul,  op.  !•';  Paris.  —  2"  Huit 
variations  et  polonaise  sur  l*air  Filleites^  méfieS' 
vous,  op.  2;  iMd. — 3*  Grand  trio  pour  piano,  tio- 
lon  et  violoncelle,  œuvre  3  ;  Paris,  Leduc. — 4®  Air 
portugais  varié  pour  le  piano  seul ,  op.  4;  Paris, 
Pacini.—  5*  Symphonie  à  grand  orchestre  (cou- 
ronnée à  un  concours  à  Gand),  op.  5  ;  ibid.  — 
6'  Fantaisie  sur  Tair  des  Cuisinières  {Gttemor 
dUr),  pour  piano  seul,  op.  6  ;  ibid —  T*  Fantaisie 
et  variations  sur  Tair  Depuis  longtemps  faimais 
Adèle ,  pour  piano  et  violon,  op.  7  ;  Paris,  Le- 
duc. —  8**  Divertissement  pastoral  pour  le  piano  à 
qtiatre mains,  op.  8;  ibid.  — 9"*  Caprice  sur  les  plus 
jolis  motifs  de  I  opéra  de  Robin  des  Bois,  de  We- 
bcr,  pour  piano  seul,  op.  9;  Paris.  —  10*  Fan» 
taisie  f«r  les  chœurs  et  la  valse  de  Robin  des 
Bois,  op.  10;  ibid.-^  11<*  V Angélus^  de  Roma- 
gnesiy  divertissement  villageois,  orage  et  varia> 
tions  pour  piano  et  violon,  op.  11;  ibid,  -r 
12*"  Mélange  sur  des  motifs  favoris  de  Topera 
deSpohr  Zémire  et  Àzor^  pour  piano  seul, 
op.  12;  ibid, —  13**  Les  Favorites  ^  deux  valses 
pour  le  piano;  ibid.  —  14**  Fantaisie  et  variations 
brillantes  iwur  le  piano  sur  un  air  militaire,  op. 
14;  Bruxelles.  —  là*^  Mélangesur  des  motifs  favoris 
de  Guillaume  Tell,  de  Rossini,  op.  15;  ibid — 
IS"  Grande  fantaisie  et  variations  brillantes  sur  la 
lyrolleane  favorite,  Bonheur  de  se  revoir,  op. 
IS;  ibid.  —  17**  Rondeau  brillant  sur  la  barcarole 
deFra  Diavolo  pour  le  piano,  op.  17;  ibid.— 
18*  La  Léopoldine ,  hommage  à  Sa  Majesté  le 
roi  des  Belges.—  19*  Aux  braves  morts  pour  la 
patrie,  chant  guerrier.  -—  20»  Bonheur  d'aimer^ 
romance.—  21**  Rêves  d'amour,  idem. 

ANGELl  (Le  Père  FRANÇoi&-MAaiE),corde- 
lier  du  COQ  vent  de  Ri  votorio,  né  à  Assise,  fut  régent 
h  Péroose  et  à  Assise ,  provincial  de  sa  pro- 
vince, et  supérieur  de  son  ordre  au  couvent 
d'A5sise  pendant  quatre  ans.  Il  vivait  encore  en 
iG93.0n  a  de  lui  :  Sammario  del  Contrapunto, 
\69t.  Tevo,  qui  cite  cet  ouvrage  (Musico  Tes- 
tore,  p.  230) ,  n'indique  point  le  lieu  de  Timpres- 
iion.  Une  copte  manuscrite  de  ce  livre,  qui  a  ap- 
partenu au  P.  Martini ,  est  aujourd'hui  dans  la 
bibliothèque  do  Lycée  musical ,  à  Bologne. 

ANGELI  (Giovanni)  dit  Lesbina,  célèbre 
dianteor,  naquit  à  Sienne  en  1713.  Dès  sa  jeu- 
nesse ,  il  fut  au  service  de  la  cour  de  Portugal , 
où  il  obtint  de  grands  succès.  Après  quelques 
aventnres périlleuses,  il  revint  dans  sa  patrie,  oh 
il  prit  les  ordres  mineurs  pour  se  retirer  du  tbéfl- 
tve.  Sa  voix  était  pure,  pénétrante  et  d'une  grande 


étendue;  le  caractère  principal  de  son  talent  était 
l'expression.  Il  mourut  le  10  février  1778. 

ANGELO  (Le  Père),  abbé  du  monaalère  de 
Sainte-Marie  de  Rivaldis^  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle ,  fut  le  premier,  on  du  moinaTuD 
des  premiers  maîtres  de  la  chapelle  du  pape , 
80U8  le  pontificat  de  Bonitace  IX  :  cela  est  dé- 
montré par  un  passage  du  testament  du  cardinal 
Philippe  d'Alençon,  daté  du  11  août  1397 ,  dont 
voici  la  teneur  :  Prxsentibus  ibidem  venerabili 
paire  domino  Angelo  AbbjOte  monasterii  S. 
Marim  de  Rivaldis  magistro  cappellm  D.N. 
Papse  prxdicti  (Bonibuse). 

ANGELO  DA  PICGITONE»  franciscain, 
né  dans  la  petite  ville  de  Piccighittone ,  près  de 
Crémone,  d'oh  lui  est  venu  son  nom ,  fut  nommé 
procureur  général  de  son  ordre  en  1 54 1 .  On  ignore 
répoquede  sa  mort.  Il  est  compté  parmi  les  orga- 
nistes célèbres.  On  connaît  de  lui  :  Fior  angelico 
di  musica,  nel  quale  si  contengono  aUûne  bel- 
lissime dispute  contro  quelli  che  dieono  la  mu- 
sica non  esser  scien^a,  nuovamente  dal  R. 
P.  frate  Angelo  da  Piccitone ,  conventuale 
deir  Ordine  Minore,  organista  preclaris- 
simo ,  composto  ;  Venezia ,  1 547 ,  in-4*. 

ANGELO  (Jeàh-Vwcekt  d')  ,  dianteur  cé- 
lèbre en  Italie ,  mourut  au  commencement  du 
dix-^pUème  siècle.  Il  avait  été  atUché  à  la  cour 
du  duc  de  Mantone ,  et  avait  dianté  dans  les  ou- 
vrages de  Monteverde.  Le  poète  Marin!  a  écrit  en 
son  honneur  un  sonnet  qui  commence  par  ce 
vers  : 

jinçOo,  or  tu/ra  çU  JngeH  tetC-voL 

ANGELO  (Micdel),  aopraniste,  né  à  Bo- 
logne, vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
était,  en  1786,  au  service  de  l'électeur  de  Bavière, 
comme  chanteur  de  sa  chapelle.  Il  jouait  les  rôles 
de  primo  musico  au  grand  théâtre  de  Munich. 

ANGELONl  (Loois),  littérateur,  né  à  Fru- 
flinone,  dans  l'État  romain,  en  1758 ,  prit  part 
à  la  lévolution  qui  se  fit  à  Rome  à  1  époque  de 
Tinvasion  du  territoire  romain  et  do  royaume  de 
Naples  par  les  troupes  francises  sons  le  eom- 
mandement  de  Championnet.  Il  devint  membre 
du  gouvernement  delà  république  romaine,  et,  à 
la  retraite  de  l'armée  française,  il  dut  la  suivre 
et  se  réfàgîer  à  Paris.  Compromis,  en  1 801 ,  dans 
la  conspiration  de  Ceraochi  et  de  Topino-Lebrun, 
il  fat  mis  en  prison.  Après  dix  mois  de  captivité, 
il  fut  mis  en  liberté,  et  s'occupa  de  travaux  litté- 
raires ;  mais  des  relations  qu*il  entretenait  en  Italie 
avec  les  Carbonari  le  firent  expulser  de  France 
en  1823.  Il  se  retira  à  Londres,  et  y  publia  quel- 
ques pamphlets  politiques.  H  est  mort  en  cette 
ville,  en  1842,  dans  un  âge  avancé.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages,  il  en  est  un  qui  a  pour  titre  : 
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Sopta  la  vUa ,  le  opère  ed  U  sapere  di  Guido 
(PArezzo^  ristaurcUore  délia  scienza  e  delV 
artemuiica;  Paris,  1811 ,  in-8o  de  '222  Qfges. 
Bien  qne  rempli  de  dÎTagations  et  écrit  d^un 
style  pédantesque,  cet  ouvrage  se  recommande 
par  un  travail  consciencieux  et  par  la  bonne  foi 
de  l'auteur.  Il  est  divisé  en  quatre  chapitres.  Le 
premier  a  pour  objet  d'édairdr  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  la  personne  de  Gui  d'Arezzo  : 
c^est  le  meilleur.  L'auteur  de  ce  dictionnaire  avait 
fait,  en  1809  et  1810,  des  travaux  assez  éten- 
dus sur  le  même  sujet  :  Fayolle,  qui  préparait 
alors  le  Dictionnaire  historique  des  musiciens 
qu'il  a  publié  avec  Choron,  lui  fit  de  vives 
instances  pour  qu^il  lui  cédât  tous  ces  mat^ 
riaux ,  dont  il  ne  fit  pourtant  aucun  usage  après 
quUls  furent  passés  en  sa  possession.  Depuis 
lors ,  ils  se  sont  égarés  ;  peut-être  e^t-il  permis 
de  croire  qu'ils  sont  tombés  entre  les  mains  d'An- 
geloni  et  qu'ils  ne  lui  ont  pas  été  Inutiles. 

Le  second  chapitre  de  son  livre  contient  Ta- 
nalyae  des  ouvrage  de  Gui  et  l'examen  de  quel- 
ques-uns des  manuscrits  qui  nous  en  restent  ;  le 
troisième,  la  discussion  des  opinions  diverses 
sur  l'utilité  de  la  réforme  opérée  par  ce  moine, 
et  sur  les  inventions  qui  lui  appartiennent  ;  le 
quatrième  traite  de  son  savoir.  Angeloni  n^avait 
pas  une  connaissance  suffisante  de  la  musique 
pour  traiter  des  questions  si  délicates,  écueil  de 
la  plupart  des  écrivains  qui  s^en  sont  occupés. 
Pour  être  en  état  de  comprendre  bien  les  ou- 
vrages de  Gui  d'Arezzo,  il  faut  posséder  à  fond 
la  connaissance  delà  musique,  de  son  liistoire, 
et  avoir  lu  tout  ce  qu^on  a  écrit  avant  et  après 
lui.  Angeloni  est  saisi  d'une  admiration  sans 
bornes  pour  l'homme  dont  il  écrit  la  vie  ;  et ,  sur 
la  foi  de  traditions  mensongères,  il  loi  accorde 
nne  multitude  d'inventions  auxquelles  Gui  n'a 
jamais  songé.  Le  livre  est  terminé  par  denx  let- 
tres de  Gui,  déjà  publiées  par  Baronius,  par 
Mabillon ,  par  l'abbé  Gerbert  et  autres,  mais  avec 
quelques  corrections  du  texte  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliotlièqoe  impériale.  Angeloni 
a  fait  aussi  paraître  à  Paris  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  n^ont  point  de  rapport  avec  la  mn- 
sique,  et  qui  eurent  peu  de  succès. 

ANGELUGCl  (Arcelo),  fabricant  de  cordes 
de  boyaux ,  naquit  à  Naples,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  et  mourut  dans  cette  ville,  en 
1765.  Il  contribua  beaucoup  à  perfectionner  les 
produits  de  ce  genre  d'industrie,  dans  lequel  les 
Napolitains  ont  conservé  une  supériorité  incon- 
testable, particulièrement  pour  les  chanterelles. 
Ce  fut  Angelucci  qui  découvrit  que  les  moutons 
de  sept  ou  huit  mois ,  élevés  et  nourris  sur  les 
montagnes,  fournissent  des  boyaux  d'une  qua- 


lité supérieure  à  ceux  des  mêmes  animaiix 
plus  jeunes  ou  plus  vieux  et  nourris  dans  les 
plaines.  Il  employait  constamment  plusiearB  per- 
sonnes pour  chercher  des  intestins  choisis,  et 
avait  plus  de  cent  ouvriers  sous  ses  ordres  pour 
la  fabrication  des  cordes.  Les  meilleurs  ouvriers 
étaient  tirés  par  lui  d'une  petite  ville  de  l'Abnioe, 
nommée  SaM.  Angelucci  avait  formé  une  société 
pour  l'augmentation  de  sa.  fabrique  ;  mais  elle 
fut  de  courte  durée,  parce  qu'il  s'éleva  un  procès 
entre  les  co-assodés ,  lequel  donna  lieu  à  plu- 
sieurs écrits  asseï  curieux  sur  la  fabrication  des 
cordes  de  boyaux.  On  trouve  des  détails utéres- 
sants  sur  ce  procès  dans  les  Nouvelles  d'Italie,  de 
Volkmann,  t  VIII,  p.  208,  et  dans  la  Gazette 
musicale  de  Spire,  année  1789. 

ANGELY  (Loois),  acteur  et  compositeur  de 
musique  de  vaudevilles,  naquit  à  Beriin,  vers 
1783,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1836.  Après 
avoir  été  attaché  au  tlié&tre  allemand  de  Pélers- 
bourg,  il  Tut  rappelé  à  Berlin,  en  1824,  pour  oc- 
cuper la  place  de  régisseur  du  théâtre  de  Kccnig* 
stadt.  11  a  écrit  un  grand  nombre  de  vaudévillesi 
parmi  lesquels  on  remarque  :  La  Fiancée  de  Po- 
méranie,  Douvres  et  Calais ,  La  Laitière  de 
Walding,  Les  Sept  Mlles  en  uniformcy  etc. 
Les  mélodies  faciles  et  naturelles  de  ces  {letiu 
ouvrages  out  eu  un  succès  populaire  dans  leur 
nouveauté. 

ANGER  (Louis),  pianiste,  organiste  et 
compositeur,  est  né  le  5  septembre  1813,  à  Ad- 
dreasberg,dansle  Hanovre.  Doué  d'heureuses  dis- 
positions pour  la  musiqutî ,  il  étudia  cet  art  dès 
son  enfance,  et  y  fit  de  rapides  progrès,  A  TAge  de 
vingt  ans  il  se  rendit  à  Weimar,  où  il  reçut  des 
leçoas  de  piano  de  Ilummel,  et  devint  élève  de 
Toepfer  pour  l'orgue  et  le  piano.  En  1836  il  s'é- 
tablit à  Leipsîck,  et  s'y  livra  à  l'enseigneffleot 
du  piano  jusqu'en  1842 ,  où  il  obtint  la  place 
d'organiste  de  l'église  Saint-Jean  à  Lunebourg. 
Trois  ans  après  on  le  retrouve  à  Hambourg,  où 
il  jouait  dans  les  concerts  d'abonnement  On  n'a 
publié  qu'un  petit  nombre  de  ses  compositions; 
ses  premières  œuvres  sont  :  P  six  pièces  mélodi- 
ques pour  le  piano,  op.  1;  Leipsicli ,  HoCmeister. 
— 2*  SlorZ^iftfer  avec  accompagnement  de  piano. 
op.  2;  Leipsick,  ^^histling.—  3»  Grandes  variai 
lions  pour  piano,  op.  3;  Leipsick,  Hofooeister.— 
4"  Ouverture  de  concert  à  grand  orchestre,  en  «/ 
mineur  ;  Leipsick,  WhistUng. — b"*  diverses  pièces 
pour  piano.  —  6"*  quatre  Lieder  pour  meuo  so- 
prano avec  piano,  op.  22. 

ANGERMEYER  (Jea^-Igràcb),  né  à 
Bildin,  dans  la  Bohême,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  un  des  plus  habiles  violonistes 
de  la  chapeUe  impériale,  dans  les  années  1723  à 
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1727.  Ob  a  de  lui  plusieurs  concerloa  de  violon, 
qui  sont  restés  en  manuscrit,  et  qai  portent  pour 
souscription  :  ÀrUhore  Johanne  Ignatio  Anger- 
fwy«r,  Bohemo  BUdinensi.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qn'ADgenneyar  était  frère  ou  du  moins  parent 
de  Jein-Adalbert  Angermeycr,  .peintre  célèbre, 
né  comme  JaiàBUdin.  Il  fut  un  des  violonistes 
de  Pordiestie  qui ,  en  172S ,  exécuta  à  Prague 
ropéia  de  Fnx,  Costanza  e  Forietta^  an  cou- 
rooDement  de  Tempereur  Charles  VI. 

ANGERSTEIN  (Jejin-Chables),  prédica- 
teur àBretkow,  près  de  Stendal,  vers  1788,  fut 
loparavant  organiste  à  Stendal.  Il  a  écrit  plu- 
sieon  compositions  pour  le  clavecin .  qui  sont 
restées  en  manuscrit  Comme  écrivain  didacti- 
que, il  est  connu  par  un  ouvrage  intitulé  :  Théo- 
retiach-praktisebeAntDeistmg,  Choralgesxnge 
nkhi'nwr  richtig^  sondern  auch  schœn  spU' 
len  iu  lemen  (Instruction  tliéorico-pralique 
pour  apprendre  à  jouer  le  chant  choral,  etc.  )  ; 
Stendal,  1800 ,  în-SS  avec  un  cahier  d'exemples. 
Cest  un  fort  bon  ouvrage,  utile  à  tous  les  or- 
ganistes des  ^ises  protestantes. 

ANGIOLINI  (Jean-Frédéric),  composi- 
teur de  musique  instrumentale,  né  à  Sienne,  a 
ptssé  quelque  temps  à  Berlin,  vers  1787,  et  y  a 
publié  qoelques-uns  de  ses  ouvrages.  De  là  il 
s'est  rendu  à  P^ersbourg,  en  1791.  En  1797,  il 
est  revenu  en  Allemagne,  et  s'est  fixé  à  Bruns- 
wick. Il  vivait  encore  en  1812.  Ses  ouvrages  im- 
primés sont  :  to  Sonata percembaloconflauto, 
—2*  Variazioni  soprailduetto:  Face  caro  mio 
tposo,  neW  op.  Cosa  rara,per  cembaUt,— 
3»  Trois  sonates  faciles  pour  la  harpe,  avec 
flûte  ad  Ub.;  Berlin,  1 792. — 4©  Sonata  seconda 
per  cembalo,conflaMto;  Beriin,  1794.  —S©  Sir 
rurtaitOR5  faciles  pour  la  harpe  ou  piano- 
forte;  Brunswick,  1797.  —  6»  Àrie  uus  dem  Son- 
tagsltinde  :  ich  sage  es  dock  immer  (air  de 
Fenfant  du  dimanche)  (1)»  avec  variations 
pour  harpe  on  piano;  Brunswick,  1797.  On  a 
imprimé  à  Londres,  en  1788,  Six  duos  pour 
deux  fûtes  ou  violons^  sous  le  nom  d*An- 
gioUni. 

ANGLEBERME  (Jear-Pierbe  d'),  né  à 
Orléans,  vers  1470,  lecteur  et  professeur  de 
drmt  à  Punivenûté  d'Origans,  et  ensuite  conseiller 
au  sénat  de  Milan,  est  mort  dans  cette  ville ,  en 
1^21,  par  suite  de  Texplosion  d*un  magasin  à 
poudre.  On  a  de  loi  :  Homo,  seu  philosophus, 
qui  de  ^vina  humanaque  justitia  disserit  et 
de  ipsa  quoque  Juris  civlUs  scientla.  Sermo 
de  Fortuna  in  Plutarchum,  ubi  de  fortuna 

(  0  Expressloa  allemande  qui  slffolfie  VEnfant  gâté  de 


GalUyrum,  sermo  de  pace,  sermo  de  musiea 
et  saltatione  ex  Luciano,  etc.,  Paris  1518, 
in-4o. 

ANGLEBERT  (  Jban-Henrt  d'  ) ,  claveci- 
niste de  la  chambre  de  Louis  XIV,  a  publié  à 
Paris,  en  1689,  un  ouvrage  bititulé  :  Pièces  de 
clavecin,  avec  la  manière  de  les  jouer,  diver- 
ses chacones,  ouvertures,  et  autres  airs  de 
monsieur  de  Lully  mis  sur  cet  instrument, 
quelques  fugues  pour  Vorgue,  et  les  principes 
de  V accompagnement.  Livre  premier.  Dan» 
la  préface,  il  annonçait  un  second  livre  de  ces 
pièces  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  paru.  Le  style 
de  d'Anglebert  a  moins  de  grâce  que  celui  de 
Chambonnières  (voy.  ce  nom);  mais  sa  musique 
est  écrite  avec  beaucoup  de  pureté  et  de  savoir. 
Ces  qualités  se  font  remarquer  surtout  dans  les 
fugues  et  dans  un  contrepoint  à  quatre  parties 
pour  l'orgue,  qui  suivent  les  pièces  de  clave- 
cin ;  les  meilleurs  organistes  allemands  et  ila< 
liens,  contemporaias  de  d'Anglebert,  auraient  pu 
se  faire  honneur  de  ces  morceaux.  Longtemps 
on  a  cru  que  Corelli  avait  été  le  premier  compo- 
siteur qui  eût  varié  Les  Folies  d'Espagne;  et 
même  quelques  personnes  ont  dit  quMI  était  l'au- 
teur de  cet  air;  mais  le  recueil  des  pièces  de 
d*Âng1ebert  contient  vingt-deux  variations  sur  ce 
mémo  thème,  et  la  Folia  de  Cîorelli  n'a  été  pu- 
bliée que  dans  l'œuvre  5«,  dont  la  première 
édition  parut  en  1700.  Un  beau  portrait  de  d'An- 
glebert. peint  par  Mignard  et  gravé  par  Vermeu- 
len,  est  en  tète  du  livre  de  ce  musicien. 

ANGLEDl  (....).  U  Bibliothèque  impériale, 
à  Paris,  possède  en  manuscrit  des  Toccates  pour 
l'orgue,  de  la  composition  de  cet  auteur,  sur 
lequel  on  n'a  d'ailleurs  aucuns  renseignements. 

ANGLERIA  (Camille),  moine  franciscain, 
né  à  Crémone,  fut  élève  de  Cland^  Merulo ,  et 
mourut  en  1680.  Il  a  publié  :  KegoU  del  con- 
irappunto,  et  dclla  musicale  composisione. 
Milan,  1622,  in-4<>.  C'est  un  ouvrage  médiocre 
dont  la  rareté  fait  tout  le  mérite. 

ANGLES!  (Dominique),  musicien  au  service 
du  cardinal  Jean-Charles  de  Toscane,  a  com- 
posé la  musique  d'un  opéra  intitulé  La  Serva 
nobile,  qui  fut  représenté  à  «Florence,  en  1629. 
On  connaît  aussi  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste :  Libro  primo  d*Àrie.  Firenze,  Landini, 
1635.  in-40. 

ANGRISANI  (Charles),  clianteur  italien, 
né  à  Reggio,  vers  1760,  se  fit  entendre  sur  plu- 
sieurs théâtres  d'IUlie,  et  se  rendit  ensuite  à 
Vienne,  où  il  a  publié  :  1<»  Sei  notturni  a  tre 
voci,  soprano,  ienore  e  basso,  colV  accom- 
pagnamento  dicembalo.  Vienne,  t798.  —  2°  Sei 
,  notturni,  clc,  op.  2;  Vienne,  1799. 
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ANGSTENBERGER  (Michel),  né  à  Rddi- 
stadt,  en  Bohème,  le  2  janvier  1717,  fui  dans 
son  enfance  un  très-bon  contraltiste  du  chœur 
de  réglise  des  ClieTaliers  de  la  Croix  (Kreuz- 
herrnkirche  ),  à  Prague.  Il  avait  beaucoup  d'ap- 
titude pour  les  sdences,  particulièrement  pour 
la  musique ,  et  il  se  serait  distingué  dans  cet 
art  sMl  ne  Teût  négligé  pour  remplir  les  devoirs 
de  son  état.  En  1738  il  était  entré  dans  l'ordre 
des  Clievatiers  de  la  Croix,  et  il  prononça  ses 
vœnx  le  l*'  janvier  1743.  Ensuite  il  fut  pendant 
treize  années  chapelain  à  Carlsbad,  puis  doyen 
de  la  même  viile  pendant  onze  autres  années. 
En  17G8,  il  passa  à  Téglise  de  Saint-Charles ,  à 
Vienne,  en  qualité  de  Commandeur,  et  remplit 
les  fonctions  de  cette  place  jusqu'en  1789,  épo- 
que de  sa  mort.  Angsienberger  écrivit  dans  sa 
jeunesse  beaucoup  de  musique  d*égUse,  dans  le 
style  de  Lotti;  elle  est  restée  en  manuscrit. 

ANIMUCCIA  (Jean),  né  à  Florence  an 
commencement  du  seizième  siècle ,  ou  à  la  fin 
du  quinzième,  fut  un  des  plus  anciens  maîtres 
de  rÉcole  italienne  dont  les  compositions  se  fi- 
rent remarquer  par  une  harmonie  plus  nourrie, 
un  dessin  de  voix  plus  élégant  et  un  caractère 
mélodique  mieux  adapté  aux  paroles  que  les 
productions  des  mattres  flamands.  Dana  sa  jeu- 
nesse, il  se  lia  d*amitié  avec  saint  Philippe  de 
Nérî,  qui  fonda  la  Congrégation  de  VOratoire  en 
1540,  à  Rome ,  et  à  qui  Ton  attribue  communé- 
ment l'invention  du  drame  sacré  auquel  on  donne 
le  nom  d'oratorio.  Animuccia  était  devenu  le  pé- 
nitent de  Philippe  :  il  composa  ses  Laudi  ou 
hymnes  è  plusieurs  parties,  qu'il  allait  chanter 
chaque  jour  avec  ses  amis  k  Poratnîre,  aprèf(  le 
sermon ,  et  ces  laudi  devinrent  Torigine  de  l'o- 
ratorio proprement  dit.  Au  mois  de  janvier  1555, 
il  fut  nommé  mattre  de  la  chapelle  du  Vatican  : 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  mars 
1571,  époque  où  il  cessa  de  vivre.  Poccianti 
(  Catal,  Script.  Florent,^  p.  ici  )  a  placé 
l'époque  de  sa  mort  en  1 569  ;  mais  c'est  une  er- 
reur :  car  Pierre-Louis  de  Pale^trina  succéda 
immédiatement  à  Animuccia  dans  la  place  de 
maître  de  la  chapelle  du  Vatican ,  au  mois  d'a- 
vril 1571,  comme  on  le  voit  par  les  archives  de 
cette  chapelle ,  et  par  la  notice  manuscrite  des 
oontrapuntistes  et  des  compositeurs  de  musique 
par  Joseph  Octave  Pitoni. 

On  a  publié  de  ses  compositions  :  lo  il  primo 
libro  di  madrigali  a  tre  voci ,  con  alcuni  mo- 
tet ti,  e  madrigali  spirituati;  Rome,  per  il  Do* 
rico,  1565.  —  2^Joannis  Animuccix  magislri 
capellx  saero  sancta  basilicx  Vaticams  Mis- 
sartim  libri;  Romœ^  apud  hxredes  Valetii  et 
AltfysiiDoricorumJratrum  Brixicnshtm,  15C7. 


-r  3*»,  Il  primo  libro  de*  madrigali  ja.  quailro, 
cinque  e  «ei  voci;  Venise,  Gardane^  1567.  — 
4"  Caniicum  B.  iiarix  VirginU  a  Jo*  Animuc- 
cia urhis  Romx  hasilicœ  S.  Pétri  magislro  ad 
omnes  mados  factum;  Rom»,  apud  kœredn 
Valerii  et  AloysH  Doricorum,  1568,  in -fol. 
—  6»  //  seconda  libro  délie  laudi  ove  si  con- 
tengono  motetli,  salmi,  ed  altri  volgarï  e 
Jatini  fatti  per  V  oratorio  di  S.  GiroUtmo, 
mentre  quivi  dimorava  S.  Fllippo ,  e  t Ani- 
muccia era  il  maestro  di  cappella;  Roma,  per 
gli  eredi  del  iilado,  1570  :  on  voit  par  ce  titre 
qu'Animuccia  avait  été  mattre  de  chapelle  de 
Toratoire  avant  de  passer  au  Vatican  y  c'est-à- 
dire  antérieurement  à  1555. —  6o  Credo  Domini- 
calis  quatuor  vocum;  Roma,  presso  gli  eredi  di 
Valerioe  Luigi  Dorico,  1567.—  7®  Magnificat 
ad  omnes  modos,  liber  secundus;  Ronuc, 
apudhxredes  Valerii  et  Aloysii  Doricorum, 
l.'>68,  in*4.  Ces  Magnificat  sont  au  nombre 
de  20.  Le  P.  Martini  a  inséré  dans  son  Essai 
fondamental  de  contrepoint  fugué  (t.  1 ,  p.  129} 
un  Agnus  Del,  à  six  voix,  de  la  messe  Gaudea 
in  Cœlis,  et  un  autre  Agnus  (p.  181  )  de  la 
messe  ad  Cœnam  agni  providi,  tous  deux 
extraits  du  Recueil  de  messes  d*Animuccia,  cité 
Cl -dessus.  Le  mattre  de  chapelle  Reicliardt 
possédait  deux  messes  manuscrites  de  ce  com- 
positeur :  l'une  pour  deux  soprani,  alto,  té- 
nor et  basse;  l'autre  pour  deux  sopraai,  alto 
et  baryton  :  elles  étaient  vraisemblablement  ti- 
rées du  même  recueil.  Il  parait  qu'Animuccia  a 
composé  (les  messes,  des  hymnes  et  des  motets 
postérieurement  aux  publications  qui  viennent 
d'êtres  citées,  et  que  ces  ouvrages  sont  restes  en 
manuscrit  dans  la  chapelle  du  Vatican;  car  on 
Ut  dans  un  Centuale  manuscrit  de  la  mfime 
chapelle,  l'ordre  suivant,  signé  par  le  cluinoinc 
Cenci,  et  daté  du  23  décembre  1568  (voy.  Itaini, 
Mem.  stor.  cril.  délia  vUa  e  délie  op.  di 
Giov.  PierL  da  Palestrina,  t.  II,  p.  104, 
no  532)  :  R.  Mo.  Vicenzo  Rago  pagherete  a 
Mo.  Giovanni  Animuccia ,  maestro  dei  can- 
totH  délia  cappella,  scudi  venticinque  di  mo- 
neta,  i  quali  sono  perla/atica  e  spesa  che  egli 
ha /alto  in  comporre,e  scrivere,  e  fare  scri- 
vere  a  sue  spese  Vinfrascritti  inni,  motelti,  e 
m£sse,  che  di  nuovo  per  nostra  commissione 

EGLI  UA  COHPOnO   NEL  PRESENTS  ANSO,  le  qUttU 

erano  necessarie  in  cappella ,  e  che  sono  se- 
conda la  forma  del  concilio  di  Trenlo,  e 
delV  offi:^io  novo,  che  io  ve  li/arà  boni  alli 
conti  vostri.  Nota  (telle  composizipni  :  Vinno 
Aures  ad  nostras,  per  la  Quadragesima;V  inno 
délia  Transfigurazione  ;  Cinque  inni  délie 
Ferle;  V  inno  E\n\[ci  coclum  in  tono  Nalalis; 
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lit 


/.'iiutoDeottoorommUltuin,  in  tonoul  tupra; 
V  inno  Saliete  flores  martymm,  in  tono  ut  su- 
pra ;  Un  mUeUo  a  quatlro  voei^  per  la  vigilla 
di Natale  qfuuido  passa  il  Papa;  Un  motetlo 
a  eitique,  Pier  natos  est  nobis,  per  il  giorno  del 
eapo  d^anno;  Un  motetto  a  seiper  la  mal- 
tina  ifoffni  santi  per  guando  passa  tl  Papa  ; 
Un  malettoa  quattro,  Xtus  in  aWam^perquando 
passa  il  Papa;  Un  inno,  Exultet  caelum  laudi» 
bus,  in  tono  m^inario;  C/în  inno,  isteConfessor, 
in  tono  ut  supra;  Vinno  Jesu  eorona  virginnm 
in  tono  ni  supra  ;  V  inno  Ave  maris  Stella;  Una 
messa  a  cinque  délia  Madonna;  Due  messe  a 
quaftro  deUa  Madonna.  Di  casa  U  23  di  de' 
cmhreibSS.  Gasparcincius  Canonicuset  nuh 
gister  eappellm.  La  rapidité  prodigieiise  qa'A- 
nimocdaaTait  mise  à  composer  tous  les  ooTrages 
éDomérés  dans  cette  note  a  de  quoi  frapper  d'ë- 
toDoement;  car  ton!  cela  a  dû  être  fait  en  cinq 
mois,  pidsqae  ce  laps  de  temps  s'était  seulement 
écoolé  depuis  la  balle  donnée  par  le  pape  Pie  V 
pour  la  réforme  du  bréviaire  et  de  Toffice  en 
exécution  du  décret  du  concile  de  Trente»  Jus- 
qu'à la  date  de  la  note  qu'on  Tient  de  lire.  La 
réconà'té  a  toujours  été  une  qualité  distinctive 
des  compositeurs  italiens. 

AAHMDCCIA  (Paul),  frère  dn  précé- 
dent, fat  on  des  plus  lubiles  contrapuntistes 
lia  seizième  siècle.  Pitoni  ariirme  »  dans  sa  no- 
tice nannscrile  des  contrapuntistes  et  des  corn- 
posUeuTB ,  que  ce  musicien  fut  mettre  de  cha- 
pelle de  Saint^Jean  de  Latran  depuis  iS50 
jusqu'en  1556 ,  et  qu'il  succéda  à  Robino.  U  y  a 
erreur  dansoeUe  assertatton  ;  car  le  maître  de  cette 
cliipelle,  en  1552,  était  Bernard  Lnppadiino, 
qui  eut  pour  successeur,  en  1555,  Pierre  Loms 
de  Palestrina.  Animnoda  ne  fut  maître  à  Saint- 
Jean  de  Latran  que  depuis  le  mois  de  janvier  1  ô50 
jusqu'en  1552.  Le  même  auleur  met  en  doute 
que  Paul  Aninooceia  ait  été  frère  de  Jean  ;  mais 
Pocdanti,  qai  était  contemporain  de  ces  deux 
raosidiens ,  dit  positivement  dans  son  catalogue 
des  écrivains  florentins,  qu'ils  étaient  frères  :  PaU" 
lus  Ànimuccia  laudatissimi  Joannis  frqier, 
mustcitt  venustisshnus^  madrigales  et  motet- 
tos  nàra  suavitate  re/ertos  posteris  transmi- 
sit,  (Cotai,  serip.  Florent,  p.  14.3.)  Le  même 
Auteur  dit  que  Paul  Animucda  mourut  en  1563. 
On  trouve  dans  le  catalogue  de  la  bibliotlièqoe 
musicale  de  Jean  lY,  roi  de  Portugal,  l'indi- 
cation d'un  recueil  de  madrigaux  de  oe  mu- 
sicien, soos  oe  titre  :  Il  Desiderio^  madrigali 
a  àasque ,  lib,  2.  Un  de  ses  madrigaux  a  été 
inéré  pamd  ceux  de  Roland  de  Lassns,  publiés 
k  Yeafise  par  Gardane,  en  1559  ;  un  antre  ma- 
drigal de  sa  composition  a  été  placé  par  le  même 


Gardane  dans  son  recueil  de  1559  ;  dans  ta  col- 
lection de  motets  imprimée  à  Yenise,  en  1569, 
on  en  trouve  un  d'Animuccia  ;  enfin  Antoine  Barré 
a  publié  à  Milan,  en  1588,  un  recueil  de  mo- 
tets qui  contient  qudqocs  pièces  du  mémo 
maître;  ce  recueil  a  pour  titre  :  lÀber  Musa» 
rum  cum  quatuor  vocibus ,  seu  sacrai  can- 
tiones ,  quas  vulgo  motetta  appellant. 

ANJOS  (DiOHisio  nos),  compositeur,  har- 
piste et  virtuose  sur  la  viola  da  gamba,  naquit 
à  Lisbonne,  et  entra  en  1656  dans  l'ordre  des 
Hiérony  mites,  au  monastèrede  Belem.  11  y  mourut 
le  19  janvier  1709. 11  a  laissé  en  manuscrit  les 
ouvrages  suivants  de  sa  composition  :  V*Hespon» 
sorios  para  todas  /estas  da  primeira  classe. 
—2''  Psalmos  de  vesperas ,  e  Magnificat  ;  Di- 
versas  Missas^  Vilhancicos  et  Molettes,  Ma- 
cbado  (  BibUoth.  LusiL^  t.  I,  p.  704  )  ditqueces 
compositions  existent  dans  le  couvent  de  Belem. 

ANKERTS   (GnisuN  n').  Foy.  DAsaiitTs. 

ANHER  (..»),  musicien  anglais  et  com- 
positeur, éprouva  pendant  la  durée  du  protec- 
torat les  eflets  de  la  persécution  dont  les  arts 
avaient  été  l'objet,  et  vécut  dans  la  retraite  ;  mais, 
à  la  restauration,  il  revint  à  la  cour,  et  fut  du 
nombre  des  mnsidens  qui  composèrent  la  clia- 
pdle  de  Charles  II  avec  Tucker,  Henri  Lawes, 
Henri  Purcell,  Uumphrey,  Blow  et  Wise.  Les 
compositions  d'Anmer  sont  restées  en  manus- 
crit. 

ANNA  (François),  indiqné  dans  les  an- 
dens  recueils  de  musique  sous  le  nom  de  Fran- 
ciscus  venetus  organista,  était  né  à  Yenise, 
suivant  cette  indication ,  et  remplissait,  à  la  fin 
du  quinzième  siède  et  dans  les  premières  années 
du  sdzième ,  les  fonctions  d'organiste  d'une  des 
églises  de  sa  vilie  natale.  Cet  artiste  a  cotuposô 
des  chansons  italiennes  originales,  appelées 
FrottoUs ,  dont  quelques-unes  ont  été  insérées 
dans  les  2"'%  V^\  4-%  6°»*  et  8"«  livres  des 
pièces  de  ce  nom  publiées  par  Octave  Petrucci 
de  Fossombrone,  depuis  1503  jusqu'en  1508, 
ainsi  que  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  ;  Te- 
nori  et  eontrabassi  intabulati  col  soprano 
in  Canto  ftgurato  per  eantar  e  sonar  col 
lautOf  libro  primo,  Francisd  Bossinensis 
opus,  imprimée  Venise  par  Octave  Petrucci, 
en  1509,  petit  in-4<>  obi.  On  trouve  aussi  une 
laiiientation  à  quatre  voix  du  même  artiste  dans  le 
premier  livre,  intitulé  :  Lamentationum  Jeté- 
mie  prophète,  liber primus,  Imprimé  à  Yenise, 
en  1506 ,  par  le  même  Petnicd.  Le  nom  de  Fran- 
çois Anna  est  rarement  écrit  tel  qu1l  doit  être 
dans  ces  anciennes  publications  :  souvent  Tartiste 
est  désigné  de  ces  diverses  manières  :  F.  Y. 
(Frandscus  Venetus);  FRAN.  ORGA.  YENK- 
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TOS;   FRAN.  VENE.   ORGA.;  FRANCISCUS 
VENETUS  ORG. 

ANNE-AMALIE,  princesse  de  Prusse, 
sœur  de  Frédéric  II,  naquit  le  9  no?embre  1723. 
Ëlève  de  Kirnl)erger,  directeur  de  sa  musique , 
elle  acquit  assez  dMiabileté  pour  composer  sur  la 
cantate  de  Ramier,  La  Mfyrl  de  Jésus ^  une  mu- 
sique qui ,  dit-on ,  disputa  le  prix  à  celle  de 
Graun.  Kirnberger  en  a  inséré  im  chœur  dans 
non  art  de  la  composition  pure  (  Kumt  des  rei" 
nenSatses).  Ce  morceau  est  écrit  d'un  style 
mâle  et  nerveux ,  et  l'on  y  trouve  plus  de  con- 
naissance des  divers  artifices  du  contrepoint 
qu'il  n*est  donné  ordinairement  à  une  femme 
d*en  posséder.  Un  trio  pour  le  violon ,  placé  dans 
le  môme  ouvrage ,  prouve'son  talent  dans  lacotn- 
(x)sition  instrumentale.  A  ces  connaisssances 
elle  joignait,  surtout  dans  sa  jeunesse,  une  ba- 
bileté  rare  sur  le  clavecin.  Cette  princesse  est 
morte  à  Berlin ,  le  30  mars  1787.  Elle  avait  ras- 
semblé nne  bibliothèque  de  musique  qni  conte- 
nait les  ouvrages  manuscrits  et  im()rimés  les  plus 
rares ,  tant  dans  la  th<k>rie  et  l'histoire  que  dans 
la  pratique.  On  y  remarque  surtout  la  collection 
complète  des  œuvres  de  /.  S,  Bach ,  de  Bœn- 
del,  des  anciens  maîtres  de  l'école  allemande, 
tels  que  X.  ffasler  J,  Kuhnau,  D,  Vetter, 
ffomilitu,  Agricola,  etc.,  et  les  ouvrages  des 
grands  organistes  D.  Buxtehade,  N,  Bruns  et 
/.  C.  F.  Fischer. 

ANfVE-AMALIE ,  femme  du  duc  Charles 
de  Saxe-Weimar,  fille  du  duc  Charles  de  Bruns- 
wick, naquit  à  Brunsifick  le  24  octobre  1739. 
Douée  des  pins  heureuses  dispositions  pour  la 
musique,  elle  se  livra  avec  ardeur  à  Pétude  de 
cet  art,  d*abord  sous  la  direction  de  Fleischer, 
et  ensuite  sous  celle  de  WotfT,  mettre  de  cha- 
fiellc  &  Weimar,  qui  lui  enseigna  la  composition. 
Son  travail  assidu  la  mit  bientôt  en  état  d'écrire 
un  oratorio  qui  fut  exécuté  par  la  chapelle  du 
duc  de  Weimar,  en  1758,  et  d'un  petit  opéra 
întitolé  :  Erwinund  Elmire,  représenté  en  1776, 
et  dont  Lenz  a  fait  l'éloge  dans  le  Mercure  alle- 
mand (mai  1776 ,  p.  197  ).  C*est  au  goût  éclairé 
de  cette  princesse  que  le  thé&lre  do  Weimar  est 
re<levable  de  la  splendeur  où  il  parvint  vers 
1770,  et  de  Texéciition  parfaite  qu'on  y  remar- 
quait Elle  est  morte  à  Weimar  le  12  avril  1807. 

ANNE-DEN-TëX  (Coiuieille}.  Foyea 
Tex. 

ANAÎIBALE,  surnommé  Patavinus  ou 
Padovano,  parce  qu*il  était  né  à  Padoue ,  fut 
un  des  plus  grands  organistes  du  seizième  siècle, 
et  en  même  temps  le  plus  habile  joueur  de  luth 
et  de  davecin  de  son  époque.  Vincent  Galilée  en 
fait  un  pompeux  éloge  dans  son  dialogue  sur  la 


musique  et  dans  son  Pivninio.  Il  n'était  âgé 
que  de  vingt-cinq  ans  lorsqu'on  lui  accorda  la 
place  d'organiste  du  second  oigne  de  l'église 
Saint-Marc  de  Venise,  le  29  novembre  1552.  Il 
mourut  vraisemblablement  dans  Tannée  1556  ; 
car  il  eut  pour  successeur  André  Gabrieli ,  le 
30  septembre  de  cette  année.  Il  résulte  do  rap- 
prochement de  ces  dates  qu'Annibal  n'était 
Agé  que  d'environ  trente  ans  lorsqull  cessa 
de  vivre  :  circonstance  qni  donne  l'explication 
do  petit  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  produits.  On 
a  de  lui  :  lo  Liber  primusfnoteiiorum  quinque 
et  ux  vocum;  Venise  1576  :  d'autres  éditions  de 
cet  œuvre  ont  été  publiées  antérieurement  à  Ve- 
nise, en  1567,  chez  Antoine  Gardano,  in4®.  — 
2**  Cantiones  quatuor  vocum;  Venise,  1592.— 
ZoMadrigalia  cinque  voci,  ibid,  1583.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  sont  des  réimpressions  d'é- 
ditions plus  anciennes.  On  connaît  aussi  quel- 
ques madrigaux  d'Annibal  de  Padone,  avec 
d'autres  de  Cyprien  Rore  et  de  quelques  antres 
autours,  dans  un  recueil  intitulé  :  ÙiAnnibale 
Padovano,  et  di  Rore  Cipriano,  Madrigali  a 
quattro  voci,  insieme  di  aliri  eccellenti  au- 
thori ,  nuovamente  con  nuova  gionta  ristann' 
pati.  Venezia,  oppressa  li  figliuoli  d^ Antonio 
Gardano^  1575,  in-4o.  Enfin  deuv  messes  de 
la  composition  de  cet  artiste  se  trouvent  dans  un 
recueil  qui  a  pour  titre  :  Cipriûni  de  Rore, 
Annibalis  Pataviniet  Ortandi  liber  Missarum 
quatuor f  quinque,  et  sex  vocum  ;  Venetiis, 
apvd  Ant,  Gardanum,  1566,  in4o. 

ANNUNGIACAM  ( Frarçois-Gaoriel  d'), 
cordelier  du  grand  couvent  de  Lisbonne ,  né  en 
1679,  a  publié  un  traité  de  plain-cliant  sous  ce 
titfe  :  Arte  de  Canto  chao^  resumida  para  o 
uzo  dos  retigiosos  Franciscanos  observantes 
da  Santa  Provincia  de  Portugal;  Lisbonne, 
1735,  in-4». 

ANORA  (Joseph  ),  de  Venise,  a  composé  la 
musique  d*un  opéra  intitulé  Don  Saverio,  qui 
fut  représenté  dans  sa  patrie,  en  1 744.  Les  par- 
ticularités de  la  vie  de  ce  musicien  sont  incon- 
nues. 

ANSALDI  (Casto-Inrocente  ),  dominicain , 
né  à  Plaisance  le  7  mai  1710,  fit  ses  études 
chez  les  jésuites,  et  devint  un  lielléniste  habile. 
En  1750,  il  fut  nommé  professeur  à  l'université 
de  Ferrare.  Dans  son  enfance,  il  counit  un  très- 
grand  danger  :  sa  mère  étant  allée  avec  lui  en  pè- 
lerinage h  Lodignano,  on  venait  de  mettre  les  che- 
vaux à  la  voilure  pour  retourner  à  Plaisance  ;  mais. 
les  rAnes  n'étaient  point  encore  attachées.  Ansaldi 
saisit  le  moment  où  sa  mère  et  le  coclier  étaient 
éloignés  pour  monter  sur  le  siège  et  chasser  les 
chevaux,  qui  s'enfuirent  à  travers  les  champs  et 
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Jettrent  Feofant  dans  une  prairie,  où  hairense- 
mcnt  il  De  se  fit  aucun  mal.  Au  nombre  de  ses 
outrages  se  trouve  le  suivant  :  De  forenti 
Judxorum  Bvceina  Commeniarius  ;  Brixiœ, 
1745,  ^l•4^  Cest  un  fort  bon  livre,  où  la  nia- 
tière  est  traitée  à  fond.  Lenglet  Dufresnoy,  qui 
prétend  (Méthode  pour  étudier  r histoire, 
t.  X,  p.  m  )  qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  plus 
d*énidlUon  que  de  justesse  et  de  raisonnement , 
De  l'avait  pas  lu. 

ANSALDl  (François),  né  à  Yereeil,  en 
17ftd,  est  élève  de  Pietro  Sassî,  son  oncle,  qui 
eo  a  fait  nn  habile  violoniste.  Ayant  été  nommé 
ffirecteor  de  la  chapelle  du  roi  de  Portugal ,  il 
eit  pasié  avec  la  cour  à  Rio-Janeiro ,  où  il  ré- 
side maistenant.  11  a  composé  plusienrs  concertos 
de  violoD,  qui  sont  restés  en  Dnanuscrit. 

ANSALONE  (  Jacuithb  ) ,  compositeur  na- 
politaio,  maitre  de  chapelle  de  Péglise  royale  de 
HoDte-Oliveto ,  et  professeur  du  conservatoire  de 
La  Pietà  de*  Ttirchini,  h  Naples,  vécut  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  con- 
Datt  de  sa  composition  :  Salini  de*  Vesperi  a  quai' 
troroei,  conun  Laudaiepuerialla  veneziana, 
op.  3;IVaples,  Ottavîo  Beltramo,  1635,  in-4'. 

ANSAM  oo  ANZANI  (  Giovanni  ).  né  à 
Rome  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut 
un  des  meilleurs  ténors  de  Tltalie,  et  non  un 
KopranL^te,  comme  on  le  dit  dans  le  Dictionnaire 
de  Musiciens  de  18(0.  En  1770»  il  passa  en  Da- 
nemark, où  il  se  fit  entenlre  avec  succès.  £n 
1782  il  clianta  à  Londres,  et  en  1784  à  Florence. 
Après  avoir  paru  sur  les  théâtres  principaux  de 
riUlie,  il  se  retira  à  Naples  à  l'âge  de  près  de 
ànquante  ans ,  el  s*y  livra  à  renseignement  du 
chaut  11  vivait  encore  en  1815.  Les  qualités  par 
lefiquellcs  ce  chanteur  se  distinguait ,  dit  Gerva- 
ioni(A'tfO0a  Teoria  dl  musica,  p.  84  ),  qui  Ta- 
TsiC  entendu  plusieurs  fois,  étaient  une  sûreté 
tllalonation  fort  rare,  nne  grande  puissance 
d'eipression,  et  la  plus  belle  métliode  de  client, 
Mit  loiis  le  rapport  de  la  mise  de  voix,  soit  sous 
celui  de  la  Tocalisation.  Ansani  s'est  aussi  dis- 
hogoé  comme  compositeur  de  musique  de 
cliambre,  et  Ton  a  de  lui  plusieurs  morceaux 
de  tfès-bon  style,  entre  autres  des  duos  et  des 
trios  pour  f^praoo  ei  ténor  avecl>asse  continue. 
Gerfaer  dit  {Aeues  Lex.)  qu'on  a  représenté  à 
Florence,  en  1791,  un  opéra  de  sa  composition 
inlitolé  :  LaYengecaicê  de  Minos. 

ASSCHÙTZ  (Sau-Jean-Gcorces),  pas- 
teur à  Péterwitz,  près  de  Scliweidnitz,  dans  la 
Silésiey  naquit  le  28  février  1743,  fut  nommé 
faiteor  en  1773,  et  mourut  le  28  février  1807. 
n  a  inséré  qaelqnes  articles  sur  la  musique  dans 
lei  foumanx  de  la  Silésie ,  paTticulièrenient  de» 

BIOCR.    VNIY.  DES  MUSICIENS.  —  T.   1. 


(  réflexions   sur  le  clavecin  (Etwas   ûbcr  das 
I  Klavier  und  Piano-forte  ). 

ANSCHËTZ  (EaNEST-GEBOARUT-SALOIION), 

docteur  en  philosophie,  professeur  de  Técole 
bourgeoise  et  organiste  à  la  nouvelle  église  de 
Letpsick,  est  né  en  1800  à  Lauter,  près  de  SuliJ. 
Il  est  auteur  d'un  traité  de  musique  vooale 
(  Sehulgesangbuch  )  qui  a  été  publié  à  Leipsick, 
en  trois  parties  in-8o.  On  a  aussi  d*£niest  Ans- 
cb&tz  un  recueil  de  chansons  allemandes, 
œuvre  1*%  qui  a  paru  à  Leipsick  en  1825.  Deux 
antres  suites  de  ces  diansons  ont  paru  quelques 
années  plus  tard. 

ANSCHUTZ  (Josipn- André),  procureur 
général  à  Coblence,  est  né  dans  cette  Tille  le 
19  mar^  1772.  Son  père  était  administrateur  des 
archives  sous  le  gouvernement  électoral  de 
Trêves ,  et  wn  aïeul  avait  été  organiste  et  di- 
recteur de  la  chapelle  du  prince  éiecteur.  Doué 
d'une  heureuse  organisation  pour  la  musique, 
AnscbQtz  fit  de  rapides  progrès  dans  l'étude  de 
cet  art,  sous  la  direction  de  son  grand-père.  A 
Tâg^  de  dix  ans,  il  fit  avec  son  père  un  voyage  à 
Mayenoe,  et  eut  Thonneur  déjouer  da  piano  de- 
vant l'électeur,  (|u'il  étonna  par  son  habileté  et  par 
son  aplomb  dans  la  lecture  do  la  musique  à  pre- 
mière vue.  Eo  1788  son  père  l'envoya  à  Mayence 
pour  y  suivre  les  cours  de  droit  h  Tuniversité.  Il  y  • 
resta  jusqu'à  la  fin'de  1790  ;  mais  à  cette  époque, 
le  pays  ayant  été  envahi  par  les  armées  fran- 
çaises, AnscliQtz  et  son  père  suivirent  le  prince 
électeur  à  Augsbourg.  Ils  y  restèrent  jusqu'en 
1797,  et  pendant  cet  exil  Joseph -André  aciieva  de 
développer  ses  facultés  musicales.  Ses  premiers 
ouvrages  furent  publiés  à  Augsbourg,  chez  Gom- 
bart.  De  retour  à  Coblence ,  il  y  fut  employé 
dans  la  magistrature;  mais  en  même  temps  il 
fit  de  grands  efforts  pour  relever  dans  cette 
ville  la  situation  de  la  musique ,  que  les  maux 
de  la  guerre  avaient  fait  négliger.  11  réunit  ce 
qui  restait  des  anciens  membres  de  la  cliapellc, 
et  en  forma  un  institut  dans  lequel  les  jeumv 
gens  des  deux  sexes  reçurent  une  éducation 
musicale.  Par  ses  sollicitations,  AnschOtz  ob- 
tint que  le  gouvernement  prit  cette  institution 
sous  sa  protection,  et  lui  accordAt  des  subsides. 
Un  clKBur  nombreux  et  un  orchestre  furentfonnés  ; 
et  chaque  année  les  progrès  devinrent  plus  sen- 
sibles dans  Texécntion  des  œuvres  instrumen- 
tales et  vocales.  AnschOtx  a  continué  pendant 
longtemps  d'être  l'âme  active  de  ses  progrès. 
Les  compositions  publiées  de  cet  amateur  xélé 
sont  celles-ci  :  1*  Six  chansons  allemandes 
(Seehs  deutshe  Lieder);  Bonn ,  Simrock. — 
2"*  Trois  chansons  allemandes  et  une  française  ; 
ibld.^T  Deux  airs  italiens  et  allemands  pour 

8 


114 


ANSCflÙTZ  —  ANSELME  DE  PARME 


U  Toix  d'aito;  ibid.  --V*  Dos  BlûnUein  Wun- 
dersehœn  (La  jolie  petite  Fleur);  ibid.  -^  s^' Qua- 
tre chansons  ailemandes  ;  ibid.  —  6o  Bhapsodi- 
sche  Gesœnget  Vertueh  Hner  musikaliseken 
Déclamation^  op ,  S  ;  Augabourg,  GomtNut.  — 
70  Trois  chants»  paroles  de  Gcetbe;  Letpsick, 
Breitkopf  et  Hœrtel.  *-  S»  Werka^fi  LiebesgôC- 
teff  de  Gœtbe,  Bonn  ;  Simrock.  —  90  Valses  à  neuf 
parties  pour  Torchestre,  livres  r%  2«  et  3*; 
Bonn,  Simrock.^  10*>/dem,  à  dix  parties,  li- 
vre 4*  ;  ibid.  —  1 10  Marche  des  francs-maçons  en 
harmonie,  à  treize  parties,  en  partition;  iàid.  — 
12"  La  Musette  de  Nina  variée  pour  le  piano; 
Leipsick,  Breilkopfet  Hœrtel. —  IS»  Huit  alleman- 
des pour  le  piano,  livre  T' ;  Augsbourg ,  Gom- 
bart.  — 140  Valses  pour  le  piano,  Uvrcs  2*  et  3«, 
Bonn, Simrock —  lô<>  Idem.^ livre  4", ibid.  •— 
16"  Hymne  maçonnique  pour  trois  voix  el  chorar, 
avec  deux  violons  »  alto  et  violoncelle,  en  fran- 
çais et  en  allemand  ;iM.—  On  connaît  aussi 
de  loi  deux  Tanifum  ergo,  im  iTcce  panis,  et  des 
messes  avec  ofcbestre. 

ANSGHriJTZ  (  Cbables  ),  fils  du  précédent , 
est  directeur  de  musique  à  Coblence,  et  continue 
ce  qu'a  fidt  son  père  pour  la  prospérité  de  Part 
dans  cette  ville.  Frédéric  Schneider  a  dirigé  ses 
études  musicales  dans  les  années  1837  et  sui- 
vantes, k  Dessan.  Il  a  publié  de  sa  composition  : 
1*  Chants  pour  quatre  voix  d*bomnies,  op.  3  et  1 0  ; 
Coblence,  Gosweln. — 2o  chants  populaires  à  voix 
seule  avec  piano,  1*'  recueil  ;  Neuwied,  Steiner. 
—  30  Chants  de  soldai  avec  piano ,  op.  6;  Co- 
blence ,  Goswein.  —  40  3  Chants  de  Uhland ,  Ei- 
cliendorff  et  Fischer,  à  voix  seule  avec  piano, 
opt  4;  iM.  —  &•  Quelques  petites  pièces  pour  le 
piano.  Intitulées  les  Mélancolies,  op.  ityibid. 

ANSELME  DE  PABAIE  (Georges), 
écrivain  sur  la  musique,  ne  fut  connu  d*a« 
bord  que  par  ce  que  Gafori  en  a  dit  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages.  Forkel  parie 
d'AnselmedansaaXi^^^a/nre  musicale  (p.  487), 
mais  dhme  manière  vague,  et  seulement  d'après 
les  indicaUons  de  Gafim.  Le  P.  Affo,  biblio- 
thécaire  de  Parme,  fait  Téloge  d'Anselme  dans 
ses  Memorie  degli  serittori  e  letterati  par- 
miggiani,  et  déplore  amèrement  la  perte  d^un 
Dialogue  sur  la  musique  qu'il  avait  écrit.  E.  Ger- 
ber  (  Neues  Lexik.  der  Tonk,  )  croit  que  cet 
Anselme  est  le  même  qu'Anselme  Flamand, 
musicien  du  doc  de  Bavière,  que  Zacconi  (  Prat- 
tiea  di  Musica,  part.  ii,ch«  H))  considère 
comme  le  premier  auteur  de  l'addition  de  la  sep- 
tième syllabe  de  solmisation  aux  six  premières 
de  l'bexacorde  de  Gui  d'Arezzo.  Gerbcr  ne  s'é- 
tait point  souvenu  qu'Anselme  de  Parme,  ayant 
vécu    antérieurement   k   Gafori,    c'est-à-dire  ! 


vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  n'a  pu  être 
TAnselme  dont  parie  Zacconi,  puisque  celui-ci 
vécut  dans  le  même  temps  qu'Hubert  Waeirant, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  do  seizième  siècle. 
Tons  les  doutes  qui  s'élevaient  sur  cet  écriYaio 
sont  maintenant  dissipés  pfir  la  découverte  qoe 
l'abbé  Pierre  Mazzuchelli,  bibliotliécaire  de  te 
biblioUièque  Ambroisienne,  a  faite,  en  1824,  da 
manuscrit  de  son  ouvrage  De  Harmonia  Dta- 
logi.  Les  circonstances  qui  donnèrent  lieu  i 
cette  découverte  sont  assez  curieuses.  Un  des 
amis  du  savant  bibliothécaire,  étant  entré  dsng 
la  boutique  d'un  épicier,  remarqua  qoe  le  mar* 
cliand,  pour  envelopper  ce  qu'il  venait  d'acheter, 
déchirait  une  page  d'un  livre  in-lolio  dont  la 
couverture  était  déjà  arrachée  :  imaginant  que 
ce  volume  pouvait  mériter  un  meilleur  sort,  il 
en  Ht  l'acquisition  et  le  montra  à  Tabbé  Mazzu- 
chelli, qui  en  reconnut  aussitM  la  valeur,  et  qui 
le  déposa  à  la  bibliothèque  Ambrosienne,  où  il 
existe  actuellement.  Cette  copie  des  dialogues 
d'Anselme  parait  avoir  appartenu  à  Gafori  ;  car 
on  trouve  à  la  fin  ces  mots,  d'un  autre  main 
que  le  reste  du  manuscrit  :  Liber  Franchini 
Gafori  Utudensis  musiese  professoris,  medUh 
lani  phonasd.  Le  P.  Affo  (Memorie  degli 
serittori  e  letterati  parmiggiani,  t  H, 
n»  Lxxvn,  p.  155  et  suivantes  )  appelle  Anselme 
Giorgio  Anselmi  Seniore,  en  fait  un  professeur 
de  matliématiques,  né  à  Parme ,  et  assure  quïl 
était  mort  avant  1443.  Tout  cela  est  conforme 
au  titre  de  l'ouvrage  dont  il  vient  d'être  parlé, 
car  il  commence  ainsi  :  Prxstantissimi  ae 
clarissimi  musici,  artium  medicinxque  ac 
astrologïx  consummatissimi  Anselmi  Georgii 
ParmensiSt  De  musica  dicta  prima  balnea- 
rum.  Comme  on  le  voit  par  ce  titre,  Anselme 
était  à  la  fois  musicien  habile ,  médecin  et  as- 
tronome, ou,  comme  on  disait  alors,  (u^roto^e. 
Dans  le  catalogue  des  œuvres  de  ce  savant  qui 
se  sont  perdues,  le  P.  Affo  cite  de  Harmonia 
Dialogi.  Ces  Dialogues,  dit-il,  se  font  entre 
l'auteur  et  une  personne  illustre  de  la  maison  de 
Rossi.  Dans  le  fait,  on  voit  dans  le  manuscrit 
dont  il  est  id  question  que  cette  personne 
porte  le  nom  de  Pietro  de  Rubeis ,  qui  est  la 
traduction  latine  de  Rossi.  Une  courte  dédicace 
qui  suit  le  titre  de  l'ouvrage  démontre  que  ce 
Pierre  de  Rossi  avait  été  le  Mécène  et  le  protec- 
teur d'Anselme;  la  voici  :  Magnifico  militi  do- 
mino et  benefaetori  meo  optimo  domino 
Petro  RubeOf  Georgius  Anselmus  salutem  et 
recommendationem.  Disputationem  nostram 
de  harmonica  celesti  quam  Corsensc  septem- 
bri  proximo  in  balneis  habuimus,  redaclam 
tuojtissu  his  in  soriptisad  te  mitto.  Quantum 
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tainen  recolere  valut  :  quatenus  quod  erra» 
lum  aui  ntgUctum  fuerit  proarbitrio  emen- 
des,  Vale,  integerrime  héros,  £z  Parma,  idas 
aprîlis,  1434.  Ainsi  ce  fat  dans  les  premiers 
mois  de  Tannée  1434  qae  cet  ouvrage  fut  ter- 
miné. C'est  une  des  époques  les  plus  intéres- 
»nCes  de  Jliistoire  de  !a  musique.  L'abbé  Maz- 
zucbefli  croît  que  les  bains  de  Corsena ,  dont  il 
td  parié  dans  cette  dédicace,  ne  sont  autres  que 
ceux  de  Lncqaes.  Le  manuscrit  d'Anselme  est 
composé  de  87  feuillets  In- fol.  Il  est  divisé  en 
trois  dissertations  ou  diaIo{i(ues  dont  voici  les 
titres  :  f*  De  Harmcmia  celesti;  V*  De  Ifar- 
wonia  instrumentall;  3*  De  Harmonia  can- 
tabUi,  Nul  doate  que  les  deux  derniers  dialogues 
n'offrent  beaucoup  d'intérêt,  à  cause  de  Tépoque 
oà  ils  ont  été  écrits;  malbenrensement,  presque 
tous  les  exemples  de  musique  manquent,  et  les 
portées  qui  avaient  été  préparées  sont  vides. 

ANSELME  DE  FLANDRE  ou  FLA- 
HANDy  qu'on  a  mai  à  propos  confondu  avec  le 
prrcédent,  iiit  attaché  comme  musicien  au  service 
du  doc  de  BaTière ,  vers  le  milieu  do  seixième 
siècle.  Zaoconi ,  dans  sa  Pratica  di  Musica 
(part.n,  lib.  1,  c  10),  dont  la  seconde  partie  a 
^lé  imprimée  en  16^,  assure  que  ce  m'osicien 
eaireprit  de  compléter  la  gamme  en  nommant 
fî  la  septième  note  bécarre,  et  6o  la  même  note 
aifedée  fl'on  bémol.  I^mi  autre  cAté,  Mersenne 
(Ouest in  Cènes. ^  p.  1623)  cite  Pierre  Maillart, 
lequel  affirme  qu'un  Flamand  anonyme  avait 
proposé  Taddition  de  pareilles  syllalies,  vers 
1547.  Il  est  impossible  de  décider  maintenant 
sll  s'agit  d'Anselme  ou  d'Hubert  Waeirant,  au- 
quel on  attribue  aussi  cette  invention.  Au  reste, 
il  e$t  bon  de  remarquer  qae  plusieurs  autrurs 
ont  proposé  de  semblables  additions  sous  d'au- 
Ires  noms  (  voff,  Waeirant  (Hubert),  De  Putte 
( Henri ),Calwitz,  Uréna  (Pierre  de)  Caramuel 
He  l4)bkoiritz  ;  Hitzier  (Daniel)  et  Lemaire  (  Jean), 
On  peut  aussi  voir  les  articles  Gibel  ou  Gibelius 
(OUionj,et  Bnttstedt  (Jean-Henn).  On  trouve 
un  passage  relatif  à  Anselme  Flamand  dans  les 
Xotices  sur  les  écrivains  de  Bologne ,  par  Fan- 
tu22i,  t.  V,  p.  844,  n*»  5,  Il  s'agit  d'une  lettre 
qui  fut  écrite  en  1743  par  François  Provetli,  de 
Sienne,  à  un  maître  de  diapelle  de  Rome ,  son 
ami,  pour  avoir  son  avis  sur  le  meilleur  système 
<le  solmisation,  savoir,  de  celui  de  Gui  d'Arczzo, 
ou  de  celui  d'Anselme  Flamand.  11  dit  que  le 
P.  Fausto  Fritelli,  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Sienne,  avait  introduit  ce  dernier 
système  dans  son  école  rniblique ,  mais  que  tous 
les  professeurs  de  la  ville  le  blâmaient  et  reje- 
taient ce  jiyMème  de  solmisation.  Cette  ques- 
tion avait  soulevé  des  discussions  dans  tout  le 


pays  :  c'e«5t  à  propos  de  ces  discussions,  où 
lui-même  était  intéressé  par  un  écrit  qu'il  avait 
publié  sur  cette  matière,  que  Provedi  écrivit  sa 
lettre.  Il  s'était  prononcé  contre  la  nouvelle  mé- 
thode de  solmisation,  et,  tout  rempli  des  pn^ugés 
de  sa  nation ,  il  avait  conclu  en  faveur  de  la  sol- 
misation ancienne,  condamnée  par  la  nature 
même  de  la  tonalité  moderne.  Voici  le  texte  du 
passage  dont  il  s'agit  :  AUesto  ehe  H  Rev.  Sig- 
D,  Fatisto  Fritelli ,  novello  maestro  di  cap- 
pella di  questa  metropolilana,  introduue 
nella  sua  pubhlica  seuola  V  usa  di  solfeggiare 
seconda  il  tnetodo  d'Anselmo;  un  cavalière 
d*alfo  lignaggio,  che  ha  molto  intéresse  in 
qwslo  parlieolare,  sentendo  che  questa  tu- 
novazione  veniva  rigettata  unanimamente  da 
tutti  gli  pro/essori  di  questa  città,  mi/eee  fo* 
nore  commendarmi  di  mettere  in  carta  il  min 
sentimento.  A  eontemplazionêpoi  de'varj  miel 
padroni  ed  amiei,  la  puèblicai  colle  stampe^ 
et  dai  medesimi  ne  sono  statemandaie  délie 
copie  in  diverse  città  per  sentire  le  opinioni  dH 
più  periti  nelC  arte,  Intanto  che  egltno  stanno 
attendendo  lerispostet  io  permia  parte  ricorro 
air  cracolo  del  P.  F.  M,  R.  per  snpere  quale 
debbe  essere  il  mio  destina.  Per  tanto  mi  son 
preso  Vardire  dTinviargliene  uma  copia,  in- 
sieme  con  una  del  mio  competitore^  aedb  ella 
possaeon  tutto  sua  comodo  esaminarle  aman* 
due,  assicurandola  che  delta  sua  gra&iosis» 
sima  risposta  dipenderà  se  dovrb  continuare 
0  no  net  serioso  impegno  ave  mi  trovo.  Percià 
prego  vivcmente  la  P,  F.  volersi  eompiacere 
dirmi  contuitaingenuità  il  suo  parère,  aeeià 
che  possa  dalle  virtuosissime  autorevoli  sue 
istruzioni  ricevere  quelli  avveriimenti  che  sti- 
merb  più  con/acevoli  ai  miei  preseati  inte» 
ressi ,  risolutissimo  di  pendere  dalle  medesi- 
me ,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit  des  préjugés  que  ren- 
contrait encore  en  Italie  la  seule  solmisation 
que  le  bon  sens  puisse  adopter,  il  parait,  par  ce 
qu'en  dit  Zacconi ,  que  le  système  d'Anselme 
avait  eu  quelque  snccès  lorsqu'il  le  proposa. 

ANSELMI  (Secokdiiii), compositeur  italien 
du  dix-huitième  siècle,  né  à  Lodi,  en  Lomliardii*, 
n'est  connu  que  par  on  opéra  intitulé  *•  /  tre  Pre^ 
tendenti ,  qui  a  été  représenté  à  Lodi  en  I7S6. 

ANSËLONl  (Lesfrères  FRAf«ç0is,T4aQ«umo, 
Jean  et  Bartbolomé)»  Napolitains,  ont  excellé 
sur  le  trombone,  la  cbaramelte  et  les  cornets, 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle  et 
au  commencement  da  dix- septième.  Cerrelo 
leur  accorde  de  grands  éloges  (  Délia  Pratica 
musicale,  i}.  158). 

ANSELYNE  (Antoirb),  mimicien  français 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  acixième  siècle,  était 
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employé  dans  la  chapelle  des  enfants  de  France 
MNis  le  règne  de  François  1",  en  1534,  suivant 
un  compte  de  la  maison  de  ces  princes,  de  1538 
(M.  11,  F.  540,suppl.  de  la  Bibl.  imp  de  France). 
ANSIAUX  (Jean-Hubm-i'Jo&eph  et  non 
Henri),  naquit  à  Huy  (Belgique)  le  |6  décembre 
1781  ;  son  père  était  notaire  et  ix>urgroestre  de 
Hoy.  Heokart,  maître  de  chapelle  de  Téglise 
Notre-Dame  de  cette  Tille^  lui  enseigna  la  mu- 
sique et  rbarmonie;  Tingry  fut  son  maître  de 
piano.  En  1809  il  fit  eiécoter  an  Te  Deum  à 
huit  Toix  à  l'occasion  du  mariage  de  Tempereur 
Napoléon.  Au  nombre  des  ouvrages  d'Ansiaux, 
on  compte  neuf  messes  :  la  neavième  fut  exécutée 
le  6  novembre  1825  dans  l'église  Saint-Jacques- 
sur-Candenberg,  à  Bruxelles;  trois  Te  Deum  : 
le  troisième,  qui  était  inédit,  fut  exécuté  le  16 
décembre  1854»  à  Téglise  Sainê^Guduley  pour 
l'anniversaire  du  jour  de  naissance  dn  roi  ;  plu- 
sieurs motets;  trois  ouvertures,  dont  une,  inti- 
tulée FApothéose  de  Grétry^  tai  composée  pour 
Touvertare  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  de 
Liège,  en  novembre  1820;  divers  autres  mor- 
ceaux de  musique  mstnimentale.  Anslaux  écri- 
vit aussi  un  opéra  intitulé  Les  Revenants^  qui  est 
resté  en  manuscrit  et  n'a  pas  été  représenté.  En 
1820,  il  fit  exécuter  des  morceaux  de  son  ora- 
torio intitulé  /ephté,  dans  un  concert  de  la  So- 
ciété d'émulation  de  Liège,  dont  il  était  membre. 
Anslaux  mourut  subitement,  assis  à  son  bureau, 
le  4  décembre  1826,  à  peine  âgé  de  45  ans.  De  ses 
deux  fiU,  rainé,  Charles,  s'est  établi  à  Charle- 
ville,  comme  professeur  de  musique  ;  le  plus  jeune 
TMûpkUe,  organiste  à  Andennes,  est  mort  k 
Sdlles,  près  de  ce  lieu,  an  mois  de  jiûllet  1857. 

ANTAO  ou  ANTOINE  DE  SANTA- 
ÉLIAS»  carme  portugais,  naquit  à  Lisbonne 
vers  1690.  Il  passa  une  partie  de  sa  jeunesse 
dans  les  possessions  portugaises  en  Amérique. 
Après  son  retour  en  Europe,  il  entra  au  couvent 
de  son  ordre  à  Lisbonne,  où  son  liabileté  dans  la 
composilien  et  sur  la  harpe  le  fit  nommer  maî- 
tre de  chapelle.  11  mourut  en  1748.  Ses  composi- 
tions, qui  consistent  en  Te  Dewn  à  quatre  diœurs, 
répons,  messes,  psaumes,  hymnes,  et  cantate 
pour  l'Énniversaire  de  la  naissance  du  roi,  sont 
coBServées  dans  la  biblioUièque  de  son  monastère. 

ANTEGNATI9  famille  de  facteurs  d'instru- 
nents  établie  à  Brescia  dès  la  fin  du  quinzième 
sièele,  a  produit,  depuis  le  commencement  du 
•eiiiènBe  siède,  quelques  artistes  qui  onteu  à  juste 
titre  une  grande  renommée.  Lanfranco  dit,  dans 
SOS  Scintille  di  musical  etc.  (Brescia,  1533,  p. 
143),  que  les  plus  liabiles  lutlfiers  de  son  temps 
pour  la  facture  des  luths,  violons,  lyres,  etc., 
t  Jeam-Jacques  dalla  Corna  (si7ean  Mon  - 


(ichiaro,  tous  deux  de  Bresda;  que  Jean* 
François  Anlegnàa,  de  la  même  ville,  ge  db« 
lin^uaft  dans  la  facture  des  monocordes,  harpi- 
cordes  et  clavecins  ;  et  que  Jean-Jacquet,  ion 
frère,  produisait  les  meilleures  orgues  et  les  mieux 
accordées  qui  eussent  été  faites,  ainsi  qiroa  pou- 
vait le  voir  dans  l'orgue  nouvellement  fait  par 
lui  dans  Téglise  Sainte-Marie  dalle  Gracie,  de 
sa  ville  naUle(l). 

On  ne  sait  sur  Jean-François  et  Jean-Jacques 
Antegnati  que  ce  qu'en  dit  Lanfranco. 

ANTEGNATl  (GnATiADto),  célèbre  000s- 
tructeur  d'orgues,  né  à  Brescia,  vivait  vera 
1580.  Il  a  construit  l'orgue  de  la  calliédrale  de 
sa  patrie,  et  fut  aidé  dans  cet  ouvrage  par  son 
fils,  qui  est  l'objet  de  l'article  suivant. 

ANTEGNATI  (Constant),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Brescia,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  fut  habile  constructeur  d  orgues,  et  ce* 
l^re  organiste  i  la  cathédrale  de  sa  patrie.  11 
occupa  cette  place  jusqu^en  1619,  où  une  apo- 
plexie dont  il  fut  frappé  le  rendit  impotent  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  n'arriva  que  quelques  années 
après.  Les  habitants  de  Brescia,  pour  récom- 
penser ses  talents  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  lui 
firent  une  pension.  On  trouve  son  éloge  parmi 
les  Elogi  islorici  d*Octave  Rossi,  p.  500.  Il 
a  publié  :  1**  Canzoni  a  quallro  voci,  uno,  due 
tre  e  quallro  libri  ;  Venezia,  per  Aless.  YiDcenU. 
— 2*  Messe  e  motHli  a  due  e  tre  chori  ;  Veoena, 
presse  Bart.  Magni.  ~  3**  Holetti  e  tétanie  a  tre 
Venezia,  Bart.  Magni.  —  4**  Messe  e  sinfonie  a 
Otto;  Venise,  Bart.  Magni.  —  b^  Messeaseie 
Otto  voci,  lib.  1  ;  in  Venezia,  appresto  Angelo 
Gardanot  1578,  in-4".  —6*  inni  d^intavolatura 
d'organo;  Venise.  —  7*»  Ûantegnata,  intavola- 
turadi  ricercate;  Venise,  Barth.  Magni —  8* 
Salmi  Otto  voci;  Venezia,  Ang.  Gardano^  1S92, 
in-4*'.  —  0"  VArle  organica;  Brescia,  16O8.  — 
10*  Moletli  a  tre  voci;  Venise.  —  11»  MotetH  e 
messe  adodid  in  tre  chori;  Venise,  Aless.  Vin- 
centi.  —12'*  Canzoni  dasonare  a  quallro  eolto 

(t)  Volel  le  texte  de  Uorraoco  1  Et  sia  damai  m- 
genUneUêtuêparUelpattoiU  tparUeipcmdo  fual  <Mtm- 
maOo  H  voglia,  o  tkuio  da  corde  :  eomê  tono  IMl,  vbh 
IbU,  /yre.  «<  fimiU  puiUameiM,  tt  rUonanUJdMeati  da 
U  due  AreMioni  Ckman  Giaeàbo  daUa  Conta  «C  Z«^ 
MonUekiarû,  ep«r  quegti  oiM .-  doé  mtmoeordl.  arpi- 
eordi,  et  eiamcimbaU  dUlgentisHmamenU  faUi  da  Gio- 
MPI  Framxioo  jéntegtuM  da  Brescia  ,  o  sioMO  da  veMo, 
conutonoçU  orçani,  l  qwU  tono  eori  ben  lavortti  da 
Clomm  CiacobOf/rateUodêiêopraHomato  (tic)  GtoMOi 
Franceseo,  cki  nmda  mono  di  komo,  ma  da  natMra 
ereati  pufono,  con  la  tua  accordatura  coà/atta,  chê  da- 
euna  ciramferenut  délie  me  comte  intera»  retmda,  et 
immaeulala  resta;  et  eià  si  puo  vedere  nello organe  w 
vetlamente/attodituamano  netlachlesadiSants^Maria 
daUe  Oratie  di  qvestd  cittd  di  Brescia. 
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voei;  VoMse,  ICI 9.  Ses  quatre  livres  decliannons 
à  quatre  foix  furent  réînipriroéa  à  Venise  en  162t. 
ANTENORI  (Okvpbrb),  né  à  Padooe,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  est  indiqué 
quelquefois  dans  les  anciens  recueils  sous  le  nom 
é'ffoMopkriiu  Patavhnu,  On  connaît  de  lui 
quelques  diansons  italiennes  à  plusieurs  Yoix, 
dans  le  style  vénitien ,  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  froUole^  et  qui  furent  en  usage  au  quin- 
tième  siècle  et  an  commencement  du  seicième. 
Les  frfUtoUs  d'Antenori  sont  insérées  dans  les 
3^,  6"*,  7"*  et  S"*  llTres  de  ces  cliansons  pu- 
bliées à  Venise,  par  OctaTe  Petrocci,  depuis  1504 
josqu*en  1508. 

ANTÈS  (Jeah)»  mécanicien  anglais,  Tivait 
à  Londres  vers  la  fin  du  dix-liuittènie  siècle.  En 
1801,  il  construisit  un  pupitre  mécanique  pour  un 
quatuor,  qui,  au  moyen  de  la  pression  d*une  pé- 
dale, toomiit  les  pages  de  la  musique.  Des  in- 
f entions  du  même  genre,  mais  différentes  par  le 
mécanisme,  oot  été  publiées  depuis  lors.  (  Yoy. 
Paillet,  Poiroeiie  et  Wagner). 

AlVTflES  (J.-A.),  directeur  de  la  société  de 
cbaat  i  Eidibacb,  dansledochédeNassan,  appelée 
Tiamus  Hederbranz,  Teri  1840-1948,  s'est  foit 
connillre  comme  compositeur  de  mélod  ies  Tocales 
par  lesouTragOB  soiTants  :  1  '  8  Petits  Lieder/aeilei 
pour  Toix  seule  avec  piano,  op.  3;  Mayence,  Scliott. 
— 1°  8  Ueder  pour  deux  Toix  de  soprano,  ou  deux 
Tuix  dliommes,  aTcc  piano,  op.  4;  ib.— 3f*  6  Lfeder 
arecaec  facile^  op.  5  ;  ibid.  — >4^  6  Ueder  faciles, 
op.  8  iMd. —  &o  Trois  duos  pour  voix  de  femmes 
OD  d'hommes  avec  piano,  op.  7;  ibid.  J'ignore  si 
e'ert  à  ceméineM.  Anthes  ou  à  quelque  autre 
memiiredesa  famille  qu'on  est  redevable  de  deux 
bons  ouTrages  publiés  sous  ces  titres  ;  1*  Die 
Tbnbaui  im  evtmgel.  Cultus ,  mit  einer  6e- 
schkAte  der  ktrchL  Mu$ïk  (U  Musique  dans  le 
colle  érangélique,  avec  une  liistoirede  la  musique 
d*<g|ise),par  J.-C.  Anthes  \  Wiesbaden,  Friedrich, 
1848,in-4*. — V  Allgemeinejassliche  Bemerkan" 
9€hzxir  Verbesseruny  desevangel.  Kirchenge- 
songes  (Remarques  généfalee  et  faciles  à  com- 
prendre sur  Pamélioration  du  chant  des  églises 
êrangâlques),  par  le  même;  t^ttf.  1847,  in-8*. 
^T  AnleUung  &um  Gesang  (Introduction  an 
chant,  suivie  de  21  chorals  et  de  &7  mélodies  à 
Biasleors  voix);  Wiesbaden,  Ritter. 

ANTHIPPE»  musicien  grec,  à  qui  Pindare 
(i»  Plut,  de  Musiea)  et  Pollux  (lib.  IV,  c.  10, 
ieet  78)  ont  attribué  l'invention  du  mode  lydien, 
qpie  d'autres  ont  donné  à  Mélanippide  (Voy,  ce 
■om) ,  et  quelques-uns  à  Torrèbe. 

ANnCR  (Mikain),  née  à  Lyon,  en  1687, 
▼ÎBti  Paris  en  1711 ,  et  débuta  presque  aussitôt 
à  ropéra,  où  elle  joua  pendant  TiogtneuC  ans. 


C*élait,  dit-on,  une  actrice  exccllenle,  et  l'on 
f  ante  la  manière  dont  elle  jouait  les  rôles  de 
magideane  dans  les  opéras  de  Lnlli.  Elle  mourut 
à  Paris  le  3  décembre  1747.  Ce  fut  elle  qui  cou- 
ronna le  maréchal  de  ViUars,  la  première  fois 
qu'il  alla  à  l'Opéra  après  la  bataille  de  Denain. 

ANTIGÉNIDE»  joneur  de  fiûte,  naquit  è 
Thèbes,  en  Béolie.  Il  apprit  la  musique  sous  la 
direction  de  Philoxène,  poète-musicien,  dont  il 
devint  le  joueur  de  flûte  ordinaire.  PéricJès  le 
chargea  d'enseigner  cet  faistniment  à  Aloibiade. 
Il  était  enthousiaste  de  son  art,  moins  pour  les 
applaudissements  qu'il  recueillait,  que  pour 
l'art  lui-même;  car  il  avait  pour  le  goût  de  la 
multitude  un  mépris  qu'il  tâchait  d'inspirer  4  ses 
élèves.  Il  dit  un  jour  à  Pun  d'eux  qui,  bien  que 
fort  habile,  était  peu  applaudi  de  l'auditoire  : 
Joue%  pour  Us  Muses  et  pour  moi.  On  rap- 
porte à  ce  sujet  Tanecdote  suivante  :  Un  joueur 
de  flûte  ayant  été  fort  applaudi  par  le  peuple, 
Antigénide,  qui  n'était  pas  encore  sorti  de  Phy- 
poscène,  dit  aussitôt  :  «  Pourquoi  donc  tout  ee 
«  brait  P  Certes  11  fiiut  qull  y  ait  ici  quelque 
«  chose  de  bien  mauvais  dans  ce  qa*on  a  entendu  ; 
«  s'il  en  était  autrement,  cet  homme  n'aurait  pas 
«  mérité  tant  d'applaudissements.  »  Il  est  Iran 
de  remarquer  qu'Athénée  attribue  ce  propos  à 
Asopodore  de  Phllase  {Deipnosoph,f  lib.  XIV). 
Antigénide  fit  à  la  flûte  des  changements  utiles, 
en  perfectionna  la  structure,  et  augnienta  le 
nombre  des  trous.  Apulée  {in  Florid.,  sect.  4), 
prétend  qu'il  fut  le  premier  qui  trouva  le  moyen 
de  jouer  sur  la  même  flûte  dtans  les  dnq  modes 
éolien,  ionien,  lydien,  phrygien  et  dorien.  La  su- 
périorité de  son  talent  était  bien  reconnue,  si  l'on 
en  juge  par  comot  d'Êpaminondas,  qn'on  vou- 
lait eflrayer  en  hii  annonçant  que  les  Athéniens 
envoyaient  contre  lui  des  troupes  équipées  d'ar- 
mes de  nouvelle  invention  :  Antigénide^  dit-il, 
s'qfJUge-tAl  lorsqu'il  voit  des  fiûies  nouvelles 
entre  les  mains  de  Tellis  ? 

ANTINORI  (Louis),  né  à  Bologne  vers  1897, 
fut  l'un  des  plus  habiles  chanteurs  du  commen- 
cement du  dix-hnitième  siècle.  Il  possédait  une 
voix  de  ténor  pore,  pénétrante,  et  joignait  à  crt 
avantage  une  méthode  excellente.  H  fut  engagé 
pour  le  théâtre  de  L>ondres  dirigé  par  tfaendel,et 
y  débuta  avec  succès  en  1736. 

/VNTIQUIS  (  Jban  n'),  maître  de  chapelle  à 
l'église  de  Saint-Nicolas,  à  Bari,dans  le  royaume 
de  Maples,  florlssait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  l»  ViUanelle  alla 
NapoUlana^  a  tre  voci  di  diversi  musiei  di 
Bari^  raccolle  da  Jo.de  Antiquis,  con  alcune 
délie  sue;  Venise,  1574,  in-S*  obi.  Les  auteurs 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
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J'^an-FrançoU  Capuano,  CardiicciOy  Alex.  Ef* 
rn'ni,  Mulio  Effrem,  Fanello,  Felis  (Stefano), 
l«oinl)anlo  da  Marini,  Cotonârdode  Moote,  Poiiip. 
Nenna,  Gola  de  Pizzolis  (de  Pouzzuole},  Vin- 
ceoio  PcNlio,  Recco,  Simon  de  Baldls  et  Gîo. 
Fr.  Vlalanti. —2** Madrigali  a quaitro  voci,  con 
un  diaiù^aoUo;  Venise,  1684,  ia-4*.  —  3<>  Il 
primo  libro  di  cansonette  a  due  voci  da 
di»ersi€mtori  di  Bari  ;  ibid.,  1&84.  Ce  recueil 
eat  intëretaaat  y  parce  qu^il  fait  coiiDallre 
plinienrs  compoaiteun  néa  à  Bari  ou  dana 
sea  enviraoB;  en  Toici  les  non»  :  Sïnum  de 
Botnie  t  Etienne  Fetis^  Mutlo  ^ffrem,  Fa- 
brice Facdola^  Jean  de  Marini,  Jean  Fran- 
çois GtirOf  Jean- Baptiste  Pace,  Jean  Donat 
de  Latopaf  Jean^Pierre  Gallo,  Mcolas-Marie 
PizsiaUit  Jean^François  Capuani,  Nicolas- 
Vincent  FanetU^  Tarquino  Papa,  Victor  de 
Nelia^  Jean'François  Palombo,  Jean  Jac- 
ques CardueeifJean  Vincent  Gottiero^  Horace 
de  Martino^  Joseph  di  Cola,  Dominique 
dello  MansarOf  Janno  Donati,  Antoine  Zazza- 
rino^  Jean  François  Violanti  et  Pomponio 
Aenna. 

ANTIQUES  (AkdM  dr),  compositeur  Yé- 
nitien*  né  dana  la  seconde  moitié  du  quiazièroe 
ftiècle,  a'est  fait  connaître  par  des  cliansous  ita- 
liennes appelées  /rottoles,  dont  quelques-une» 
ont  été  insérées  dans  les  recueils  de  ces  chants 
publiés  par  Octaye  Petnicd,  à  Venise,  depuis 
1&04  Jusqu*en  1508.  11  ne  serait  pas  Impossible 
que  cet  artiste  ïùi  la  même  personne  qu'André 
Antiquis  de  Montona,  qui  obtint  du  p^pe  un 
priTiléga  de  dix  ans  pour  établir  à  Rome  une 
imprimerie  de  musique  à  l'imitation  de  celle 
qu*aTait  fondée  OctaTe  Pelrocd  de  Fossombrone, 
et  qui  publia  en  1516  un  volume  in-folio  de 
messes  de  Jos^uln ,  Bnimel  et  autres.  Montona 
est  nnbonigdenilyrie,  aux  environs  de  Trieste, 
dont  les  communications  avec  Venise  sont  fré- 
quentes, et  qui  était  d'ailleurs  alors  sous  la  do- 
mination des  Vénitiens.  André  de  Antiquis  a  pu 
fUre  fOQ  éducation  musicale  parmi  les  artistes  de 
Venise,  adopter  le  genre  de  leur  musique,  et, 
témoin  de  Tactivité  qu^avait  dès  ses  premières 
années  rétablissement  de  Petrucci ,  il  a  pu  son- 
icer  à  bios  la  même  spéculation  dans  les  États 
rt)maîns ,  où  le  privilège  de  l'ctrucci  était  sana 
force.  La  similitude  des  noms  et  les  circonstances 
sont  de  telle  nature  que  Tidentité  de  peraoone  n'a 
rien  qui  répugne. 

ANTOINE  (FEnnixAND  D*},  capitaine  au 
Fcrvioe  de  rélecteiir  de  Cologne,  vers  1770, 
fut  habile  violinlste  et  claveciniste.  Marpurg, 
Kirnberger  et  Riefiel  furent  ses  maîtres  de  com- 
position, et  son  goût  se  forma  dans  un  voyage 
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qu'il  fit  en  Italie.  Depuis  17S0  il  a  mis  en  mu- 
sique les  opéras  suivants  :  \o  //  mondo  alla  ro- 
versa,  -^1^  Dos  tartarische  Gesetz  (La  Ui  des 
Tartarcs).  —  3"  Dm  Mxdchenim  EicfUhale (U 
Fille  de  la  vallée  aux  chênes  ).  —  4"  Ollo  der 
ScMtz  (Othon  l'Archer);  1792.  —  ôo  OerFùrst 
und  sein  Volk  (le  Prince  et  son  jieuple),  opé- 
rette. —  6**  Ende  gut,  ailes  gui  (Bonne  fin,  tout 

est  bien),  opéraen  deuxactes,  1794 7*  Clu^urs 

de  U  tragédie  de  Lanassa,  11  a  fait  aussi  la 
musique  d*un  prologue  de  Cramer,  et  composé 
quelques  symphonies  et  des  quatuors  de  violon, 
dans  la  manière  de  Haydn. 

ANTOINE  (  Hembi  ),  connu  sous  le  nom  de 
Crux ,  naquit  à  Manheim  en  176S,  et  vint  à 
Munich  en  1778,  avec  sa  mère,  la  fanien<«  ac- 
trice Franciska  Antoine,  née  Ambergcr.  Il  lut 
d*abord  destiné  au  Uiéàtre,  et  reçut  des  leçons  de 
sa  mère.  Il  pai-ut  souvent  sur  le  théâtre  de  la 
cour  dans  les  rôles  d*enlant.  Mais  bientôt  il  éluJia 
la  musique,  et  reçut  des  leçons  de  P.  Winter, 
alors  musicien  delà  cour.  Sa  mère,  pour  achever 
son  éducation  musicale,  le  mit  |»en<lant  deux 
ans  à  Técole  de  Léopold  Mozart,  à  SalzbouPt;. 
En  17S6,  il  passa  au  service  de  réiecteiir  do 
Trêves,  à  Coblence  ;  mais  il  quitta  cette  cour  pour 
voyager  en  France  et  en  Hollande.  Après  avoir 
été  quelque  temps  au  service  du  comte  de  Bcn- 
theini ,  à  Steinfurt ,  il  y  épousa  la  cantatrice 
Joaona  Fontaine,  et  partit  avec  elle  |H)ur  Mu- 
nicli,  en  1791  ;  il  y  fut  placé  comme  vioUniste  à 
la  cliapelle  électorale ,  et  y  mourut  en  1809.  On 
connaît  de  lui  quelques  compositions  manus- 
crites pour  le  violon. 

ANTOINE  (  Erkest  ),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Manhein  en  1770.  H  apprit  le  hautbois 
dn  musicien  de  la  cour  Ram.  Eu  1786,  il  passa 
au  service  du  prince  électoral  de  Trêves,  k  Co- 
blence, et  y  acquit  la  réputatloh  d*un  arliste 
babile.  Mais  les  troubles  delà  guerre  et  le  chan- 
gement de  gouvernement  ayant  obligé  le  prince 
à  réformer  sa  musique,  Antoine  chercha  un  auUe 
moyen  d*existence;  et  fut  nommé  collecteur  de  la 
loterie  royale  à  Munich ,  où  il  ae  trouvait  en 
1812. 

ANTOLINI  (François),  Uttératenr  et  piofefr 
seur  de  musique  k  Milan,  né  à  Macerata  en  1771, 
mortà  Milan,verB  1845,aécritun  petitouvragentUe 
aux  compositeurs,  sous  le  titre  de:  La  retta  ma* 
niera  discrlvere  per  il  clarinetto  ed  allri  stro- 
menti  difiato,  con  sei  tavole  contenenli,  oltre 
varj  esempi  dimostrativif  eziandio  le  due  scale 
del  clarinetto  piU  chiare  e  complète  délie  com^ 
muni.  Opéra  utilissima  prin/tipalmente  ai 
compositori  di  musica^  non  che  agli  esercenlè 
in  essatrattati^  MHauo,  délia  tipoifraf.  di  Can- 
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dido  BuccineUi,  1813,  62  p.  iii-8*'.  On  a  aussi 
d^AnloUni  un  oposcule  intitolé  :  Osservazioni  su 
dweviolini  espoii  nellê  saledetV  L  A.  Palazzo 
di  Brera^  uno,  (/«*  qualï  di  forma  non  corn- 
mima.  MUano^  per  Luigi  di  Giacomo  Pirola, 
1832,  in-6*del4  pages. 

ANTON  (  CoRBAD-TBéoPBiLB  ),  Dé  h  Lauban, 
le  29  noTembre  1746  ^  enseigna  d*abord  les 
sdences  morales  et  politiques  dans  l'université 
de  Wîttenberg»  et  devint  en  1780  professeur  de 
langoes  orientales  dans  la  même  iiniversilé.  11 
rnoorut  dans  cette  ville  le  4  juillet  1814,  ou, 
selon  PEncyclopédie  de  Erscli  et  Gruber,  le  3 
do  même  mais.  Dans  sa  jeunesse  il  s'était  H- 
▼ré  k  Tétade  de  la  musique,  et  le  goût  qu'il 
avait  conservé  pour  cet  art  lui  Gt  diriger  ses 
travaux  sar  les  objets  qui  y  sont  relatifs ,  et 
particnUèrement  sur  la  musique  des  Hébreux. 
On  a  de  lui  :  1*  DissertaHo  de  métro  Hebrxth 
rHmaii/içvo;Leipsick,  l770,in-4».— 2*  Vin- 
dieiM  ditpuiationU  de  métro  Bebrxorum  an- 
tiqmot  a  dubUcUUmilna  vlrorum  doctorum; 
ibid.,  1771,  în-8*.  —  S""  Par<  seeunda;  ibld., 

1772,  in-S"* 4*  Vernteh,  die  Mélodie  ttnd 

aarmtmieder  alten  hebraischenGesacngeund 
Tonstûckexu  entz\ffern ,  ein  Beylragzur  Ges- 
ckidUe  der  hefn-aischen  Musik^  nebst  einige 
Wudten  fur  die  hebraischen  Grammatiker, 
Awuieger  und  Kunstrichter  des  alten  Testa* 
ments  (  la  Mélodie  et  THarmonie  des  anciens 
citants  liébraîqoes,  etc.,  essai  sur  riiistoire  de 
la  musique  des  Hébreux,  etc.  ),  première  partie, 
clans  le  Répertoire  de  littérature  biblique  du 
professeur  Paulus,  t.I,Jéna,  I790,in-4*,p.  160- 
191;  deuxième  partie,  dans  le  même  ou- 
vrage, 1 111, 1791,  p.  1—81.  —  S'»  Veber  das 
MfangeUu^fteder  Théorie  der  Musik  :  ein  ftur- 
ser  Àt^fsatz  (  Sur  l'imperfection  de  la  théorie  de 
la  musique) ,  dans  le  Journal  musical  de  Rd- 
cfaafdt,  p.  133.  —  6"  Ueber  die  Musik  der  Sla- 
ve» ( aor  la  musique  des  Slaves),  dans  te  Ma- 
çasin musical  de  Cramer,  1 1,  p.  1084;  — 7«  Sa- 
lomumis  Carmen  melicum,  guod  Canticum 
Camtieonm  dld/tcr,  ad  metrum  priseum  et 
tnodœ  muticoe  revoeare,rdeensere  et  notis 
crUicis  aliUque  iUusiriire  incipit,  etc.  ;  Vite- 
bergœ,  1793,  in-S"*  de  40  pages.  La  deuxième 
partie  de  cette  thèse,  avec  le  glossaire  des  mots 
bébrenx  du  Cantique  des  cantiques,  a  pam  en- 
«lite  sons  ce  litre  :  Salomonis  Carmini  melico 
quod  Canticum  Cantiearum  dieitur  ad  me- 
trwn  priseum  et  modos  musicos  revqcaio, 
rteensUo,  in  pemacutam  translata  et  notis 
rritids  aliisque  Ulustrato.  Glossarium  ad- 
dit,  etc.;  Vilebergx,  1799,  in-8".  Les  deux 
parties  ont  été  ensuite  réunies  avec  un  nouveau 


frontispice  gravé,  à  Leipsick  (Gcetlie),  1 800, 108  pa- 
ges in-8*.  Anton  avait  exposé,  dans  les  disserta- 
tions insérées  au  Répertoire  de  Paulus,  ses  idées 
sur  nne  signiâcation  harmonique  qu'il  attribuait 
aux  accents  de  la  poésie  hébraïque.  Ces  accents 
sont  une  véritable  notation  musicale;  et,  coronifi 
l'a  très-bien  remarqué  Tantenr  du  SckUte  hag^ 
ghiborim  (  Voy.  ABBAHAn>BBif-DiTn>-A]UB), 
les  accents  ne  sont  pas  les  signes  dHin  son, 
comme  les  notes  de  la  mnsfque  européenne  mo- 
derne, mais  des  signes  collectifs  de  plusieurs 
sons  ;  caractère  qui  est,  en  effet,  celui  des  notations 
orientales;  mais  dans  toutes  ces  notations,  ainsi 
que  dans  les  accents  hébraïques,  tes  signes  Indi- 
quent les  divers  mouvements  de  la  voix,  en  passant 
d'un  son  à  un  autre.  Anton,  au  lien  de  cette  succes- 
sion, a  vu  dans  ces  signes  des  sons  simultanés,  et, 
leurdonnantane  signification  purementarbitraire, 
il  a  fait,  de  ce  qu'il  appelle  les  accents  prosaï' 
ques,  des  signes  d'iiarmonie ,  de  tieree ,  et  de 
ceux  auxquels  il  donne  le  nom  d'accents  poé- 
tiques, des  signes  d'Iiarmonle  complète  de  trois 
sofils,  en  tierce  et  quhite.  En  sorte  que,  sdon 
lui,  les  andens  Hébreux  auraient  fait  usage  de 
cette  harmonie  dans  la  rubrique  du  temple  et 
ailleurs.  Son  petit  ouvrage  Salomonis  Carmen 
melicum ,  etc.,  publié  postérieurement  à  ce  tra- 
vail, a  pour  objet  de  faire  voir  l'application  de  son 
système  au  Cantique  des  Cantiques,  attribué  à 
Salomon.  Ce  système  ne  soutient  pas  an  sérieux 
examen.  Après  la  mort  d'Anton ,  son  flis  a  mis 
en  ordre  et  publié  son  dernier  travail  sous  ce 
titre  :  PK»dri  Fabularum  JRsop,  Lihri  V,  et 
Publii  Sgri  aliorumque  veterum  Sententias,ex 
recensUme  Bentlei  passim  codd,  Mss,  aucto* 
ri  taie,  nec  non  metri  et  rhythmi  musici  ope 
r^cti;  prxmissa  est  dissertatio  rhgthmo 
musico  a  vet.  Romanis,  nomlnatim  a  Phœdro 
et  auctoribus  Sententiarum  a  P.  Syro  col- 
lectarum  et  comparandis  verslbus  observalo, 
Zittau,  1817,  in-8*. 

AirrONELLI  (Abbonmo)  oo  ANTl- 
NELLO»  né  dans  la  seconde  moHié  du  sei- 
zième siècle,  fut  compositeur  et  naître  de  cha- 
pelle de  l'église  épiscopale  de  Bénévent,  dans 
le  royaume  de  Naples.  Il  a  pobHé  à  Rome  un 
li  fraude  motets  à  quatre  voix,  en  1804.  En  1608, 
Antonelli  devint  maître  de  ta  chapelle  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  à  Rome  ;  mais  il  ne  conserva  cette 
place  qu'une  année ,  ce  qui  peut  porter  à  croire 
qu'il  moupiit  au  commencement  de  1609.  Il  ent 
pour  successeur  Jacques  Benincasa.  L^abbé  Baini 
cite  de  ce  musicien  des  motets  à  quatre  chœurs, 
qu'il  considère  comme  des  compositions  remarqnii* 
blés.  Ona  aussi  de  oe  maître  :  l»  Missa  a  quattro 
vocl  e  quattro  Moteld  a  due,  con  organo,  Roma  i 
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1629,  in-4".— 2"  Liber  primusdiversartimmo- 
dtilationum  binis^  ierniSf  quaternis,  ienis,  ac 
septenis vocibus  ; Romœ,  ICI 5. — 3°  Mista  brève 
a  quattrOf  Salmi  e  moletti  a  tre  e  quattro,  con 
basso  contimio,  Roma,  1628,  iD-4^.  On  trouve 
dans  la  bibliothèque  musicale  de  Tabbé  Santini, 
h  Rome,  dea  comnositions  manuscrites  de  deux 
autres  rousioieus  nommés  Antonelli,  sur  lesquels 
on  D*a  aucun  renseignement.  Du  premier  {Fran- 
çois Antonelli)  est  un  Ascendo  adPatrem,  pour 
deux  sopranos  et  orgue;  un  Diligam  te,  pour  so- 
prano et  basse  ;  un  Félix  Jérusalem  à  trois»  et  un 
Oiium  ^fusum  à  trois.  Le  second  (Angelo  Anto- 
nelU  )  est  auteur  du  motet  Princeps  gloriosiS' 
sime  pour  deux  sopranos  et  basse.  D'après  les  for- 
mes et  les  caractères  de  ces  compositions ,  leurs 
auteurs  ont  dû  vivre  vers  la  lin  du  dix-septième 
siècle  on  au  commencement  du  dix-huitième. 

AJVrONELLI-TORRES.  Voy.  TORRÈS 
(  AMTomo.).  • 

ANTONI  (GiOTANNi-BiiTTiSTA  Decli  ),  Orga- 
niste de  Saint-Jacques-Majeur  à  Bologne,  et 
académicien  philharmonique,  vers  1650,  a 
publié  :  Intavolatura  nuova  di  certï  ver- 
setti  per  tutti  li  tuoni  per  Vorgano,  Cet  ou- 
vrage est  cité  par  Jean  Krieger,  dans  la  préface 
ù^wesMusikalische  Parthien;  mais  il  n'en  in- 
dique pas  la  date.  Antoni  a  écrit  pour  le  tlK^Atre 
de  Bologne  Alide^  qui  a  été  représenté  en 
1679. 

ANTONII  (PiETRo  Decli),  né  à  Bologne 
vert  1630,  fut,  dans  sa  jeunesse,  un  excellent 
Joueur  de  cornet,  instrument  qui  était-encore  en 
usage  à  cette  époque.  Plus  tard  il  fit  des  études 
sérieuses  de  contre-point,  et  obtint  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  l'église  de  Saint-Jean  in 
monte.  Dès  la  fondation  de  l'académie  des 
philharmoniques  de  Bologne,  en  1666,  Degli 
Antoni  fut  un  de  ses  membres  ;  il  en  fut  prince 
six  fois,  la  première  en  1676,  et  la  dernière  en 
1718.  Il  était  alors  fort  Agé  et  ne  survécut  que 
|)eu  de  temps  à  cette  date.  Ses  ouvrages  ont  été 
imprimés  à  Bologne.  Il  a  publié  huit  oeuvres  de 
musique  pratique,  parmi  lesquels  on  distingue 
l'œuvre  5"",  sous  ce  titre  :  Ricercate  a  violino 
solo  e  violone  a  continua,  Bologne  ;  l'œuvre  7"**, 
contenant  six  motets  à  voix  seule ,  avec  violon 
ou  viole  et  violoncelle  obligés,  Bologne,  1696 ,  et 
l'œuvre  8"**,  composé  de  trois  messes  pour  deux 
sopraoi  et  basse,  avec  accompagnement  de  duux 
violons.  Au  titre ,  après  le  nom  de  l'auteur,  on 
lit  ces  mots  :  Mae^*'^o  dicappella  di  S.  Giovanni 
in  Monte.  On  connaît  aussi  de  sa  com|)osition  : 
Missa  e  salmi  a  tre  voci^  op,  2,  Bologne,  J. 
Monli ,  1070 ,  in-4«  ;  Concerti  da  Chiesa  a  due 
vioUni,  viola  c  continua  per  orgnno;  eisonate. 


arie^  gighe  e  balletti  a  tre  strumenti,  op.*4. 
AMTONIO  DEGLI   ORGANI.   Voyez 

SQDARaALUPI. 

ANTONIO  (***),  musicien  sidlien,  naquit 
à  Mazzara  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  11  parait  qu'il  avait  cessé  de  vivre 
en  1680.Mongitori(in  JSiblioth.  Sicula,t]\, 
p.  69  )  dit  qu'Autonio  était  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Cithara  septem  chordarum;  mais  il 
ignorait  si  c'était  un  livre  théorique  ou  une  œuvre 
pratique. 

ANTONIO  (***),  vîoliniste italien,  vivattaii 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
gravé  de  sa  composition  :  Premier  livre  de  So- 
notes  pour  violon;  Amsterdam,  1726,  in-foi. 

ANTONIO  DA  CARPI ,  est  dié  par 
l'auteur  du  Dizionario  di  opère  anonime  e 
pseudonime  di  scrittori  italiani  (t.  IF, 
p.  86  )  comme  auteur  d'une  critique  des  œuvres 
de  Lotti  {voy.  ce  nom),  imprimée  au  commencc- 
mentdu  dix-huitième  siècle,  mais  dont  il  n'indique 
ni  le  titre,  ni  le  lieu,  ni  la  date  dé  l'impression. 
Il  ne  faut  pas  confondre  l'écrit  dont  il  s'agit 
avec  une  autre  critique  anonyme  des  madrigaux 
de  Lotti,  publiée  à  la  même  époque,  et  qu'on 
attribue  à  Benoit  Marcello.   Voy.  Marcello. 

ANTONIOTTI  (Georges),  né  dans  le  Mi- 
lanais, en  1692 ,  demeura  pendant  quelques  an- 
nées en  Hollande,  où  il  publia,  en  1736,  wn 
premier  ouvrage,   composé  de  douie  sonafes 
pour  le  violoncelle  ou  la  viola  di  gamba.  II  ^e 
renditensuiteà  Londres,  où  il  résida  pendant  plus 
de  vingt  ans.  Il  avait  écrit  en  italien  un  traité 
d'harmonie  et  de  contre-point,  qu'il  fit  traduire 
en  anglais,  et  qui  fut  publié  sous  ce  titre  :  VArte 
Armonica,  or  a  Treatise  on  the  composition 
o/Music,  in  three  books,  wiih  an  introduction 
on  the  history  and  progress  qf  Music,  from  ils 
beginning  to  thistime.  Written  in  italian,  and 
iranslated  into  english.  Londres,  l76i,in-fol.  2 
vol.  Ce  livre  n'eut  point  de  succès.  11  y  a  des  exem- 
plaires de  la  même  édition  qui  ont  la  date  de  17C0. 
Aritoniotti  était  peu  instruit  des  matières  qu'il 
voulait  traiter.  Dans  sa  vieillesse,  il  retourna  à 
Milan  (vers  1770),  et  y  présenta  au  P.  Giov.  Sacdii 
"son  problème  sur  la  possibilité  de  faire  entendre  à 
la  fois  toutes  les  notes  de  la  gamme  dans  une  har- 
monie qui  ne  blesse  point  l'oreille  ;-ce  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  P.  Sac^hi  et  par  un  moine  de  l'Ob- 
servance,  habile  contrapuntiste,  nommé  le  P.  Jean 
Dominique  Catenaci.  On  sait  que  reffet  dont  il 
s'agit  consiste  dans  le  retard  de  plusieurs  conson- 
nances  sur  un  mouvement  ascendant  de  plusieurs 
autres  consonnancos.  Antoniolti  est  mort  à  Mi- 
lan en  1J76. 
ANTONIUS  (Jules),  constructeur  d'orgues, 
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oé  ren  le  milieu  du  seizième  siècle,  a  fait  eo  1585 
OD  orgue  de  cinqiianieHÛDq  jeux  pour  Téglise  de 
Saiote-Marie  à  Danizîck,  dont  Pnetorius  donne  la 
disposition  dans  ses  Syn^a^m.  MfttS,^  t.  Il,  p.  162. 

ANTONIDS  ( iSAM-OmuLui  ),  cantor  et  ma- 
gister  i  Brème,  né  k  Desaau,  est  auteur  d'un 
petit  lirre  âémentaire  intitulé  :  Prindpia  musi- 
ces,  Brème,  1743 ,  in-8  ,  4  feuilles  et  demie. 

ANTONY  ( François- JosEPo),  ficaire,  di- 
recteur du  chœur  de  la  cathédrale  de  Munster, 
et  prornseiir  de  musique  au  gymnase  de  la  même 
Tille,?  est  né  le  \''  février  1790.  Fils  de  Joseph 
ADtooy,  oiiganiste  de  la  cathédrale  de  Munster  (1), 
U  apprit  de  son  père  les  principes  de  la  musi- 
que, et  fit  d^ailleurs  de  bonnes  études  dans  les 
fdeaces  et  dans  les  langues  anciennes  et  moder- 
nes, qui  lui  ont  été  fort  utiles  pour  les  ouvrages 
qoll  a  entrepris  et  publiés.  Antony  était  aussi 
bon  organiste.  Il  a  écrit  beaucoup  de  musique 
d'alise,  telle  que  des  messes,  chorals,  un  supplé- 
ment aux  mélodies  de  Yerspoell  aTl^c  accompagne- 
ment d'orgue,  etc.  On  a  aussi  de  lui  des  quatuors 
pour  le  violon,  des  sonates  de  piano,  les  can- 
tates Die  Muse,  de  K.  L.  Nadermann ,  et  Wer- 
spannet  den  Bogen,  du  comte  de  Stolberg,  avec 
orcbeitre.  Conune  écrivain  sur  la  musique, 
Aatony  possédait  un  talent  très-remarquable. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  méritent 
(Tètre  comptés  parmi  ce  qu*on  possède  de  meil- 
leur en  leur  genre.  Le  premier  a  pour  titre  :  Ar- 
cheologisch'lUurgUche$  Lehrbuch  des  grego- 
rianischen  Kirchengesanges  nUt  vorziiglicher 
Rûcksieht  avf  die  rœmischen,  mûnsterschen^ 
wnd  erzsafi  kœlnisehen  Kirchengesang-wei- 
Jeu  (Traité  archéologique  et  liturgique  du  chant 
grégorien,  etc.),  Munster,  1829, 1  vol.  in-4°de 
144  pages.  Cet  excellent  ouvrage,  rempli  d^uoe 
énidition  rare ,  est  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  est  relative  à  Phlstoire  et  à  la  théorie 
do  pUm-diant;  la  seconde  traite  de  la  pratique. 
Tous  les  objets  importants  du  chant  ecclésiastique 
soat  traités  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  sa- 
voir dans  la  première  partie,  qui  contient  vingt- 
buit  diapitres  ;  la  seconde,  qui  n^en  renferme  que 
quatre,  est  un  traité  succinct  du  plain-cliant.  J'i- 
gnore si  cette  dernière  partie  n*est  pas  la  même 
diose  qui  est  indiquée  dans  le  Panthéon  der 
Tonkûnstler  de  Fr.  Ra^roann  (p.  8  ),  sous  le 
litre  de  UiU/slmchfùr  den  GesangunlerricM. 
Baumanii  cite  toujours  d'une  manière  incom- 
plète et  inexacte. 

Le  second  oavrage  d^ Antony  e^t  intitulé  :  Ces- 

(  I)  Aatony  (  Jo«epb  ),  Ttoloncelllste  et  organiste  distingué, 
B«  le  12  j«nTier  irw  à  Regensbrnnnen ,  Tillage  du  comté 
1%  Ucineciky  en  VTestpliaUe,  mort  à  Munster,  en  isM,  à 
I  kc de  quatre- viBgis  ans. 


chichtliehe  Darstellung  der  Enlitehung  und 
VervoUkommnung  der  Orgel,  nebst  einigen 
speciellen  Pfachrichten  ûber  verschiedne  Or» 
gelwerke  (  Exposition  historique  de  Toriginc  et 
du  perfectionnement  de  Torgue,  suivie  de  quel- 
ques notices  spéciales  de  difTérents  orgues  cé- 
lèbres). Munster,  CoppenraUi,  1832,  in-8®.  Ce 
livre  est  recommanda ble  à  cause  de  l'érudition 
solide  qui  y  règne  :  il  me  semble  fort  supérieur 
à  l'histoire  de  l'orgue  publiée  autrefois  parSpon- 
sel.  L'ouvrage  est  composé  de  douze  chapitren 
renfermés  en  220  pages.  Antony  est  mort  à  Muns- 
ter, en  1837,  un  an  après  le  décès  de  son  père. 

APEL  (  FnéDéRiG-AuGUSTB-FEBniifANo),  doc- 
teur en  droit,  à  Leipsick,  et  membre  du  conseil  de 
la  ville,  naquit  dans  cette  tille  le  8  juillet  1768. 
Il  a  publié  quelques  dissertations  relatives  à  la 
musique  dans  les  journaux  allemands  ;  en  voici 
les  titres  :  i**  Ton  und  Ffjtrbe  Abhandlung 
akiulUchen  Inhalts  (Dissertation  acoustique 
sur  le  .^on  et  la  couleur  ),  dans  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsick,  deuxième  année,  page  753- 
769.  —  2^  Musik  und  Déclamation  hei  Gelegen  • 
heit  der  Preisau/gabe  des  fran&œsischen  Na-  , 
Honalinstiluts,  suited'artl'cles  dans  les  9«,  10% 
1 1*,  ]2é,  13«  et  i4e  numéros  de  la  quatrième  an- 
née dn  même  journal.  —  3®  Ueber  musikalisehe 
Behandlung  der  Geister{Sar  le  traitement  mu- 
sical de  l'esprit),  dans  le  Mercure  allemand 
publié  par  Wieland,  octobre  1800.  C'est  parer 
reur  que  M.  Gustave  Fallot  a  attribué  (  Biogra- 
phie universelle  àea  frères  Michaud  )  à  Jean- 
Auguste  Apel ,  frère  de  Frédéric- Auguste-Ferdi- 
nand ,  les  articles  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick  et  du  Mercure  allemand.  Apel  est  mort 
à  leipsick,  en  1831. 

APEL  (Jean-Augoste),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Leiptâck,  en  1771.  U  fit  ses  éludes  dans 
cette  ville  et  à  Wittenberg.  Destiné  par  f«s  parents' 
à  la  magistrature,  il  trompa  leur  espoir  en  se  li- 
Trantavec  ardeur  aux  études  philosophiques,  à 
la  poésie  et  à  la  philologie.  Ayant  conçu  un  sys- 
tème particulier  concernant  le  rhythme  poétique 
et  musical  des  Grecs,  en  opposition  à  celui  de 
Hermann,  il  exposa  ses  idées  sur  ce  sujet  dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick  (  ann.  1807  et  1808). 
Réfuté  par  le  savant  auteur  des  Elementa  doctri- 
na  metricXy  il  ne  répondit  pas  par  des  écrits  po« 
lémiqiies,  mais  il  essaya  de  di^montrer  la  certitude 
de  ses  principes  par  la  publication  fie  sa  Métri» 
que,  dont  le  premier  Tolume  parut  à  Leipsick  en 
1814,  et  le  second  en  1810;  mais  il  mourut 
d'une  esquinancie,  le  9  août  1816,  avant  d'avoir 
mis  au  jour  ce  second  volume. 

APEL  (THÉopuiLE-CuRÉnEN) ,  nom  de  l'édi- 
teur du  livre  de  mélodies  chorales  pour  le  Schles- 
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wick-Hol»Usio,  intitulé  :  Volsiândiges  Choral- 
Melodienbuch  zu  dem  Schlestoick-Holsteinis^ 
clun  Gcvan^ducA  ;  Kiel,  Hesse(8.  dOygr.  in-8°. 
AP£LL  (  Jean-Dàtid  A,  d^;  ,  conseiller  pri^é 
du  prince  deHesse,  membre  de  l'académie  royale 
de  musiqae  de  Stockholm ,  de  l'académie  philhar- 
monique de  Bologne,  et  de  la  société  des  Arca- 
des de  Rome  ^  sous  le  nom  de  Fileno  Tinda- 
ridCf  est  né  à  Cassel  en  1754.  Un  goût  passionné 
pour  la  musique  lui  fit  étudier  cet  art  dès  son 
enfance,  seul  et  sans  maître,  et  son  assiduité  le 
conduisit  en  peu  de  temps  à  jouer  des  sonates 
et  des  concertos  sur  le  piano.  Ce  ne  fut  qu'à 
Tâge  de  dix-huit  ans  qu'il  prit  des  leçons  de 
Weifel,  musicien  de  la  cour  :  il  alla  ensuite  à 
~  ^académie  de  Rintein ,  et  y  apprit  Pbarmonle 
sous  la  direction  de  Forganiste  Millier.  Plus 
ses  idées  se  développaient,  plus  son  désir  d'é- 
tudier la  composition  devenait  Yif.  Â  son  re- 
tour à  Cassel ,  il  se  confia  aux  soins  de  deux 
lions  musiciens  de  la  cour,  Rodewald  et  Braunle 
jeune,  qui  lui  firent  faire  des  progrès  dans  la 
science  du  contre-point ,  et  il  termina  ses  études 
sous  la  direction  d'un  organiste  habile  de  la  cour, 
nommé  Kcllner.  Vers  I7ft0,il  commença  Res- 
sayer ses  forces  par  quelques  canzonettes  de  Mé- 
tastase ,  quil  mit  en  musique ,  et  par  des  com- 
positions instrumentales.  En  1786,  il  envoya 
une  cantate  intitulée  La  Tempesta  à  l'acadé- 
mie philharmonique  de  Bologne,  et,  sur  Texamen 
de  cet  ouvrage ,  Il  fut  reçu  uiembre  de  cette  so- 
ciété. L'académie  de  Stockholm  lui  envoya,  en 
1791,  un  diplôme  d'académicien;  et  le  pape,  à 
qui  il  avait  fait  présenter  une  messe  de  sa  com- 
position, loi  écrivit  une  lettre  flatteuse,  en  1800, 
et  le  nomma  chevalier  de  l'Éperon  d'or.  On  a  de 
lui  les  compositions  imprimées  et  inédites  dont  les 
titres  suivent  Pour  l'église  :  i**  Messe  solennelle 
dédiée  an  pape  Pie  Vil,  1800.  —  2**  Le  psaume 
fMudate  Dominnm,  à  grand  orchestre.  —  3°  Le 
psaume  Beati  omnes.  —  4**  Un  Àmen^  fugue  à 

deux  voix  —  5"  VaTantum  ergo 6*  Cantate 

religieuse,  1795 —  Podr  lbtoéatrb  :  7*  i/i  Cle- 
men%a  di  Tito,  opéra  séria. — 8**  Tancrède,  opéra 
français.  —  9*  Z'ammir  peintre,  opéra  français. 
—  lo*"  Àscagne  et  Irène,  drame  allemand,  repré- 
senté à  Cai8denl797.  — irProloguemnsical, 
1797.  — 12**  Musique  pour  le  drame  de  Hermann 
d'Unna,  1 80 1.—  13<*  Chœur  pour  le  Ju^emen/ de 
Salomon.  —  14"  Anacréon,  canUle.  —  15»  Pln- 
siears  cliceurs  à  grand  orchestre.  — 10*'  Euthyme 
et  Lyris,  tiallet  rcprésentéà  Cassel  en  1 782.  —  1 T* 
Renaud  dans  la  forêt  enchantée,  ballet  repré- 
senté à  Cassel  eo  17S2.  — 18"  Vingt-quatre  scènes 
et  airs  pour  différentes  voix,  avec  grand  or- 
chestre. Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  été  im- 
primés à  Londres,  à  Offenbach  et  à  Spire.  — 


19^  Six  duos  pour  soprano  et  contralto,  avec  ac- 
compagnement d'orchestre, — Pooa  la  cbàmbiie  : 
—  20**  Trois  cantates  de  Métastase,  La  Tempesta, 
La  Gelosia  et  La  Scusa,  à  grand  orchestre.  . 
21**  Le  Songe,  cantate  pour  un  {our  de  fï^e.  — 
22" Cantate,iiAno  /  Caugusto  $^t(ar(fo,M6]iéeàla 
reine  de  Prusse.  —  23**  Six  canionettes  de  Métas- 
tase, imprimées  en  1791.  —  24**  Tre  Canzonetle 
con  viola  e  basso.  —  25**  La  Partenza,  duettino  a 
due  sopraoi  et  basso  continue. — 26**  Recueil  d'airs 
italieuA,  français  et  allemands.  —  27**  H  Trionfo 
délia  Miisica,  cantate  à  grand  orchestre.  —  Mcsi* 
QDE  iNSTRCHEMTALË  :  28**  Trois  symphooles  à  grand 
orchestre ,  1783.  —  29**  Trois  quatuors  p<?ur  deai 
violons,  alto  et  basse,  1784.— 30**  Douze  noclumes 
pour  instruments  à  vent.  —  31**  Six  polonaises  à 
grand  orchestre.  —  32**  Six  marches  poar  la  garde; 
Cassel,  1806.  En  1824,  M.  à'Apell  a aDnoncé 
une  continuation  da  Dictionnaire  des  Musiciens 
de  E.  L.  Gerber;  mais  il  a  renoncé  à  cette  en- 
reprise. 

Le  seul  écrit  concernant  la  musique  qull 
ait  publié  a  pour  titre  :  Gallerie  der  vorzig- 
lichsten  Tônkûnstler  und  merkwibrdigen  Mvr 
sik'Diletlanten  in  Cassel  vonÀnfangdesXVI 
Jahrhundcrts  bis  auf  gegentMsrltge  Zeita 
(Galerie  des  meilleurs  musiciens  et  des  amateon 
de  musique  les  plus  remarquables  de  Cassel,  de- 
puis le  commencement  du  seizième  siècle  jus- 
qu'au temps  présent  )  ;  Cassel,  tSOC,  in-S**.  D'a- 
pell  n'a  pas  mis  son  nom  à  cet  ouvrage.  Il  a 
cessé  de  vivre  en  1833. 

APELL.  Voy.  Appel. 

APHRODISE  (....),  maître  de  rausi 
que  du  chapitre  de  Saint-Semin  de  Tooloase, 
a  composé ,  en  1684 ,  la  musique  de  rouverture 
des  Jeux  Floraux. 

APLIGNY  (  PiLBUH  D').  Voy.  Pilws. 

APOLLINI  (Salvator)  ,  né  à  Venise,  vers 
les  premières  années  du  dix-huitième 8iède,rot 
d*abord  barbier.  Une  organisation  lieureuse  le 
rendit  compositeur  sans  avoir  fait  d'études  ma- 
sicales.  Au  moyen  d'un  violon,  dont  il  jouaU 
médiocrement ,  il  composa  une  quantité  prodi 
gieuse  de  barcarolles ,  qui  le  rendirent  célèbre 
dans  sa  patrie.  Ses  succès  renbardirent  et  le 
portèrent  à  écrire  trois  opéras-,  qu'il  fit  repré- 
senter à  Venise  ;  ce  sont  :  1*  Fama  deW  onore 
e  délia  virtù;  en  1727.  —  2*»  Metamrfosi 
amorosi;  1732.  —  3**  //  Pastor  fido,  en  1739, 
mauvaise  pièce ,  qni  n'a  pas  de  rapports  avec 
l'ouvrage  de  Guarini. 

APOLLONI  (Le  Chevalier  Jean),  composi- 
teur dramatique,  né  à  Arezzo  vers  1650,  est 
connu  par  trois  opéras  intitulés  :  La  Dori ,  mia 
lo  SchiavoRegio,VArgia,  et  VAstiage  :  ils  eu- 
rent beaucoup  de  succès  dans  leur  nouveauté. 
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APOLLONI  (G.),  compositeur  napolitain  de 
l'époque  actuelle  s'est  fait  connaître  par  un  opéra 
qtii  a  été  bien  accDeiUi  en  Italie  sous  le  titre  de 
VBbreo.  La  partition  réduite  pour  le  piano  a  été 
publiée  àNapies.  Le  9  noan  1856  il  a  fait  jouer 
à  Venise  Pieiro  tTAlbano,  avec  un  brillant  suc- 
cès. Les  icBseignenieiits  manquent  sur  cet  ar- 
tiste. 

APPEL (...),  violoniste,  est  conna comme 
musicien  de  la  cliambre  à  la  cour  de  Des- 
sau,  et  directeur  du  cliœur  du  tbéfttre  de 
cette  Tille  depuis  1834.  En  1840,  il  a  fait  re* 
présenter  an  tbéfttre  de  la  cour  un  opéra  de  sa 
compoEilion  Intitulé  :  Dis  Basuberbraui  (La 
Fiancée  da  brigand).  H  a  aussi  publié  quelques 
recueils  dé  citants  pour  Toix  d'hommes,  à  Des- 
sao ,  diCK  Sporon. 

APPEL  (CflABLEs),  frère  du  t>récédent ,  est 
TJoloBoeUiste  de  la  oonr  de  Dessau.  Il  a  fait  im- 
primer un  andante  et  des  Tariations  pour  Tiolon- 
œlle,  avee  ordiestre  ou  quatuor,  sar  le  thème 
de  Himmci  il»  Alexis ,  ainsi  que  des  valses 
pour  le  pîano,  et  quelques  autres  bagatelles. 

APPIANI  (JosEPo),  somommé  Appianino 
(ie  petit  i^ipiani),  excellent  contralto,  né  à  Mi- 
lan, le  29  avril  1712,  fut  élève  de  Porpora ,  et 
débuta  en  1731  dans  VArminio  de  Uasse.  11 
est  mort  à  Bidogne ,  le  2  juin  1741  (Yoy.  YOes- 
ierreichischts  biographischen  Lexikon  de 
M.  Moriz  Bermann,  t.  I,  p.  210),  à  Tentréc 
d'une  carrière  qui  semblait  devoir  être  bril- 
laate. 

APPOLONI  (Jeam),  compositeur  de  madri- 
PHi\,  né  à  Arezxo,  vers  1576,  a  publié  :  Ma- 
(Ihgali  aclnquevoâ;  Venise,  1607.  Waltlier, 
Gf  rber  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Musi- 
rîcn^  (  Paris ,  t8 10  )  ont  pris  le  mot  Aretino ,  qui 
indique  le  lieu  de  la  naissance  d^Appolooi ,  pour 
le  nom  de  l'auteur. 

APRILE  (  JosEPa) ,  contraltiste  bablle,  na- 
quit en  1738,  à  lUscéglIa,  dans  la  Fouille.  Il 
fut  iostniit  dans  l'art  dn  chant  au  conser- 
laioire  de  £a  IHetà  d^  Turchini.  Cet  ar- 
tiste brilla  dès  1763  comme  primo  musico  sur 
les  thé&trea  principaux  dMUlie  et  d'Allemagne, 
Idsqueeeax  de  Stutigard,  Milan,  Florence, 
rtfofinde  Naples,  où  il  se  fixa.  Le  docteur 
Boraej  le  vit  dans  cette  ville  en  1770  et  lui 
trouva  h  Toix  laible  et  inégale,  mais  une  into- 
uUonsûre,  nn  trille  excellent ,  bfaucoup  de 
soât  et  d^expressiott.  Aprile  était  très-bon  pro- 
lâseur  de  chant  :  il  fut  un  des  maîtres  de  Ci- 
narisa.  Il  vivait  encore  à  Maplcs  en  1792.  Aprile 
a  érjît  des  canzonettes  qui  ont  été  publiées  en 
Allemagne  et  à  Londres,  et  des  solfèges  qui 
contiennent  d'excellents  exercices  pour  le  chant. 


Cen  solfèges  ont  été  imprimés  à  Londres ,  cliex 
Broderip ,  à  Paris ,  chez  Carli ,  et  les  éditions 
en  ont  été  multipliées  dans  ce.^  derniers  temps. 

Un  autre  chanteur,  nommé  Aprile  (  D.  G.  ), 
né  à  Naples  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  fut  un  ténor  distUigué.  Dans  le  car- 
naval de  1809,  il  tenait  l'emploi  de  premier 
ténor  au  théâtre  de  la  Pergola ,  à  Florence.  Tou- 
tefois il  étoit  plus  remarquable  comme  professeur 
de  chant  que  comme  artiste  dramatique.  Il  fut  le 
maître  de  Garcia ,  lorsque  celui-ci  alla  en  Italie 
en  1811,  et  y  refit  son  éducation  vocale.  Il  n*est 
pas  impossible  que  les  exercices  de  chant  attri- 
bués h  Tancien  Aprile  aient  été  composés  par  son 
homonyme.  Le  styte  de  ces  exercices  autorise 
cette  conjecture. 

APTHORP  (East),  ecclésiastique  anglate, 
docteur  en  théologie  et  prébendier  de  réglisc 
Saint-Paul  de  Londres ,  a  vécu  dans  la  seconde 
moitié  du  dix- huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  On  sa- 
crée poetryand  MusU,  a  discourse  ai  Christ' 
Church,  CanUfridge,  on^Aeor^an  (Sur  la  poésie 
sacrée  et  la  musique,  discours  pour  I inau- 
guration d'un  orgue,  prononcé  à  Téglise  du  Christ, 
à  Cambridge).  Londres,  1764, in-4'*. 

APULÉE  >  philosophe  platonicien,  naquit  au 
deuxième  siècle,  vers  la  fin  du  règne  d'Adrien,  à 
Madaure,  ville  d'Afrique.  11  commença  son  édu- 
cation à  Cartbage,  puis  se  rendit  à  Athènes, 
où  il  lit  une  étude  sérteuse  de  Ul  langue  grecque, 
de  la  philosophie  de  Platon,  des  beaux-arls  et 
particulièrement  de  la  musique.  D'Athènes  il  alla 
à  Rome,  où,  comme  il  le  dit  lui-même,  seul, 
sans  le  secours  d'aucun  maître,  il  apprit  la  langue 
latine  avec  beaucoup  de  peine.  Il  suivit  quelque 
temps  le  barreau,  puis  voyage  revint  à  Rome, 
et  enfin  retourna  dans  sa  patrie»  où  il  se  maria  et 
vécut  lieureux.  Les  ouvrages  authentiques  d'A- 
pulée que  nous  possédons  sont  :  1*  La  fameuse 
Métamorphose^  connue  sous  le  nom  de  VAne 
d'or.  —  2**  Son  Apologie.  —  3**  Quelques  frag- 
ments de  harangues.  -*  4*  Quelques  livres  de 
philosophie  :  il  est  douteux  qu'il  soit  l'auteur  de 
plusteurs  autres  qu'on  lui  attfibue.  Le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qu'il  avait  composés  suntperdus. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  traite  de  musique 
qui  existeit  encore  au  temps  de  Cassiodore;  car 
celui-ci  le  cite  comme  Payant  lu  (De  art,  ac  dis- 
cipL  libéral,  litter.  cap.  t^  tUti  de  musica, 
p.  706).  Dans  les  fragments  de  harangues  appe- 
lées Les  Florides ,  Apulée  traite  de  la  qualite  des 
modes  musicaux  sous  ces  titres  :  Musici  ioni 
Asium  varium  (Op.  Omn.  Francf.,  1621,  p.  342); 
Aeolium  simplex  i'ïblâ.)  ;  Dorium  bellicosum 
(ibid.,  254);  Lydium  quenUum  (167, 254,  342) ; 
Probanlur  tuba  rudore^  lyra  concentu ,  tibia 
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quœstu,  dtfcdna  significatu  (357)  (1).  Detix 
passages  d'Apulée ,  le  premier  a»  premier  livre 
des  Florides,  Tautre  dans  le  traité  des  Mondes, 
ont  été  cités  souvent  comme  preuves  do  l'usage 
(le  riiarmonie  dans  la  musique  de  l'antiquité 
grecque  et  latine  :  on  leur  a  attribué  un  sens 
qu'ils  n'ont  pas.  On  peut  voir  à  ce  sujet  ma  dis- 
sertation sur  la  question  de  l'existence  d»;  l'har- 
monie dans  la  musique  des  anciens  {Mémoires 
de  V Académie  royale  des  sciences  ^  des  lettres 
et  des  beattx-arts  de  Belgique,  t.  XXXI). 

AQUAPENDENTE,  Voyez  Fabricio  de 
Aquapendehtb. 

AQUAVIVA  (AKSRé-MAiTBiECi),ducd'Atr7, 
prince  de  Teramo,  dans  le  royaume  de  Naples, 
naquit  en  1456,  et  moiinit  à  Conversano,  en  là28. 
Admirateur  passionné  de  Plutarque,  il  a  consacré 
une  partie  do  sa  vie  à  l'étude  de  cet  écrivain,  et 
a  écrit  deux  ouvrages  dans  lesquels  il  soutient 
que  les  fondements  de  toutes  les  sciences  di- 
vines et  humaines  sont  contenus  dans  le  traité 
de  la  vertu  du  philosoplie  de  Chéronée.  L'un  est 
intitulé  :  Commentarius  in  Plutarchi  de  vir- 
tute  morali,  Itb.  t;  Naples,  1626,  in-fol.  Les 
chapitres  U-36  traitent  spécialement  de  la  mu* 
sique  ;  Tautre  a  pour  titre  :  Illustrium  et  exqui- 
sitissimorum  dlsputationum.  Lia.  IV,  quittas 
omnes  divinx  sapientix,  prxserHm  animi 
moderatricis,  musica  atque  astrologix  ar- 
eana,  in  Plutarchi  Chseronei  de  virtute  mo- 
rali  prxceptionibus  reconditay  eto.;Heleno- 
poli,  IGOO,  in-4'.  Ce  dernier  est  vraisemblable- 
ment une  réimpression.  Mattheson  fait  le  plus 
grand  éloge  de  cet  ouvrage  dans  la  préface  de  son 
Essai  sur  l'orgue  (p.  40).  On  trouve  le  contenu 
des  35  chapitres  du  livre  dans  la  Littérature 
musicale  de  Forkel ,  p.  70. 

AQUILA  (MiROO  DEL'),  célèbre  luthiste  ita- 
lien,, dont  le  nom  de  famille  est  vraisemblable- 
ment ignoré,  parait  avoir  pris  celui  de  VAquila, 
soit  parce  qu'il  serait  né  à  Aquila,  dans  le  royau- 
me de  Naples,  ou,  ce  qui  est  plus  probable, 
k  Aquilefa  (Aquilée),  en  Ulyrie,  qui  appartenait 
alors  aux  Vénitiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vivait 
dans  les  premières  années  du  seizième  siècle.  On 
trouve  des  pièces  de  luth  de  cet  artiste  dans  un 
recueil  detoocates ,  fantaisies,  saltarelles,  pavanes, 
rt  autres  compositions  pour  cet  instrument,  avec 
celles  de  Francesco  de  Milan,  Alberto  de  Milan , 
Jacques  Albutio  et  autres  maîtres,  imprimée  Milan, 
par  Jean  Antoine  Castilliano,  en  1536,  petit  in-4^ 
oblong.  Ces  mêmes  pièces  ont  été  réimprimées 
dans  le  recueil  intitulé  :  Hortus  musarum ,  t;i 

(i)llcit  nécessaire  de  consulter  b  DUscrUUon  de  Daniel 
CullL  NuUcr  sur  Apulée.  Atldorf,  icsi,  s«. 


quo  tanquam  ftoscuU  quidam  selectitsinuwm 
carminum  collecti  sunt  ex  optimis  quibusque 
aùctoribus,  etc.  Lovanii,  apud  Phalesium  bi- 
bliopolamjuratum,  1552,  ^-4".  Marco  de  l'A- 
quila  présenta,  le  11  mars  1505,  une  requête  au 
conseil  supérieur  de  Venise,  afin  d'obtenir  un  pri- 
vilège pour  l'impression  de  U  musique  en  tabb- 
ture  de  luth,  par  un  procédé  de  son  inveation. 
Ce  privilège  lui  fot  concédé  ;  mais  Octave  Vt- 
trucci  n'en  continua  pas  moins,  à  Imprimer  delà 
musique  en  tablature  de  luth,  soutenant  que  le 
privilège  qu'il  avait  obtenu  précédemment  com- 
prenait la  musique  d'orgue  et  celle  du  loUi  en 
tablature.  {Voy.  le  fivre  de  M.  Ant.  Scfamid  inti- 
tulé :  Oltaviano  dé'  Petnicei,  etc.,  pages  12*14.  ) 

AQUIN  (D').Foye2  Daquin. 

AQfJINUS»  dominicain  fixé  en  Suède,  selon 
Trilhème  (  De  Scriptor.  ecclesiast.,  p.  39è  ),  et 
en  Souabe,  si  l'on  en  croit  J.  Quetif  et  Jac  Fxliard 
(in  Script,  ordin.  prxdieat,).  J'ai  lu  quelque 
part  que  ce  moine  était  né  au  bourg  de  Sctiwilz 
en  Suisse ,  et  non  pas  en  Soualie,  comme  le  di- 
sent Forkel  et  Gerber.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vi- 
vait  en  1494,  époque  où  Trithème  écrivait,  et  il 
a  composé,  d'après  les  principes  de  Boéce,  un 
traité  De  numerorum  et  sonorum  proporlio- 
nUnu,  lib.  I.  On  ignore  s'il  a  été  imprimé. 

A  R  AGI  EL  (Don  DiBCod'),  musicien  espa- 
gnol, né  en  Kstramadure,  s'est  livré  dans  sa 
jeunesse  à  l'étude  du  violon  et  du  piano  sous  la 
direction  d'un  moine  qui  lui  a  aussi  enseigné 
l'harmonie  et  le  contre-point.  Depuis  longtemps 
M.  d'Araciel  s'est  fixé  en  Italie,  où  il  a  publié  les 
ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  1*  Due  Quin- 
telti  per  serenata  a  due  triolini,  due  tMe  e  vio- 
loncetto  ;  Milan,  Ricordi.— l*  Quarante-hiiltvalses 
variées  pour  le  violon;  ibid.—dl^Tretersettiad 
uso  di  serenata  per  violino,  viola  e  chitarra; 
ibid.^  4°  Sei  watzer  con  coda  per  piano  f  or U^ 
Milan,  Bertuzzi. 

ARAGONA  (D.  Pietro),  Florentin.  Bererdi 
et  Brossard  {Dïct,  de  Mus.,  p.  369)  citent  une 
Istoria  armonica  d'un  auteur  de  ce  nom  :  il  est 
vraisemblable  qu'elle  est  restée  manuscrite. 

ARAJA  (François),  compositeur  dramati- 
que, né  à  Naples  en  1700,  débuta  dans  la  car- 
rière du  théâtre  par  l'opéra  de  Bérénice,  qui  fut 
représenté  en  1730  dans  un  chftteau  appartenant  au 
grand -duc  de  Toscane,  et  situé  près  de  Florence. 
L'année  suivante  il  fit  représenter  à  Rome  Amor 
régnante,  et  Lueio  Vero  à  Venise,  en  173». 
Appelé  à  Pétersbourg  en  1735,  il  s*7  rendit  avec 
une  troupe  de  chanteurs  italiens,  et  composa 
pour  la  cour  les  opéras  suivants  :  i*  Abiatai'e,vBi 
ilZl.  —  20  Semiramide,  en  1 738.  —  3«  Scipione. 
~  4«  Arsace.-^  b^'Selcuco,  en  1744.—  C*  Bellera- 
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fonte.—  7*  Alessandro  nelle  indie.  —  V'La  Km- 
àa  a/fiiita  e  riconsolata;  Moscou,  1742.  Ce  der- 
nier ouvrage  est  cependant  attribué  à  Dominique 
Dalloglio,  Tiolooisle  et  compositeur,  par  M.  de 
S(»blm,qiii  avait  écrit  les  paroles  de  l*ouvraj;e. 
C^est  donc  par  erreur  qu*on  l*a  attribué  à  Araja, 
qui  d'aUIeon  était  en  Italie,  où  il  était  allé  clier- 
clier  des  dianteors.  En  1755,  il  fit  la  musique  de 
Céphaie  et  Prœris .  le  premier  opéra  russe  qui 
ait  été  écrit.  Après  la  représentation  de  cette 
pièce,  impératrice  fit  présent  au  compositeur 
d^Doe  zibeline  estimée  600  roubles  d^argant 
,2,000  francs).  Le  dernier  opéra  composé  en 
Russie  par  Araja  fut  un  drame  russe  pour  le  ma- 
riage du  prince  impérial  Pierre  Fédérowits.  Après 
aroir  amassé  de  grandes  richesses,  il  retourna  en 
Italie  en  1759,  et  se  fixa  à  Bologne,  on  il  Téciit 
dans  la  retraite.  Cependant  il  fut  rappelé  à  Pé- 
tenbourg,  en  1761 ,  ponr  y  écrire  un  nouvel  opéra  ; 
nais,  après  Passassinat  de  Pierre  III,  il  retourna 
précipitamment  dans  sa  patrie,  et  y  finit  ses  jours 
vers  1770.  Les  derniers  ouvrages  d'Amjik  sou!  un 
oratorio  intitulé  :  ito  NativUà  dl  Gesù,  coiuposé 
Door  ïéffise  des  Oratoriens  de  Bologne,  et  le 
drame  lyrique  qni  a  pour  titre  La  Cimoiea. 

ARAJLZA  (RoTOSDi  d*).  Voy,  Kotokdi. 

ARALDI  (Michel),  membre  de  la  classe  de 
physique  et  de  matbématiques  de  rinslitut  na- 
tional  italien ,  établi  par  Napoléon  I.  Araldi  était 
né  à  Bologne  Ters  1779. 11  a  donné,  dans  la  pre- 
mière partie  dn  deiixiènie  volume  de  cet  institut, 
une  analyse  de  la  tliéorie  du  son  de  Laplace  et  de 
Sot,  sous  le  titre  de  Esame  di  un  articolo 
deUa  teoria  del  sttono,  presentato  ai  th  di 
gennaio  1808. 

ARANAY  (...),  prêtre  et  compositeur  espa« 
fçaol,  fut  maître  de  cliapelle  à  Cuença,  dans  la  se- 
ooedennoiliédiidix-liuittème  siècle.  Il  mourut  vers 
1 780.  Ona  de  cet  artiste  en  manuscrit  de  très-belle 
musique  d'église  écrite  en  général  à  huit  parties 
réelles  en  deux  chœurs.  M.  Geoffîroy,  colonel  en 
retraite  de  rarmée  française,  qui  a  fait  la  gnerre 
en  Espagne  depuis  1809  jusqu*en  1814 ,  puis 
m  1823,  a  mis  en  partition  ime  meaae  de  cet  ar- 
tiste, que  Chenibini  trouvait  admirable  de  style 
et  desdenœ. 

ARANAZ  (D.  Pedbo),  prêtre  et  composi- 
teur espagnol,  né  à  Soria,  dans  la  Yieilte-Caslille, 
oM'Bt,  dus  les  dernières  années  dn  dix-huitième 
âède,  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
tbérinile  de  Coen^,  et  mourut  dans  cette  posi- 
tioo,  è  on  âge  avancé,  vers  1825.  An  mérite  de 
anapositeor  habile  il  unissait  une  grande  ins- 
truction littéraire.  Sa  musique  d'église  se  con- 
wrve  k  Coença,  à  TEiicurial ,  et  dans  pluRieurs 
astres  églises  d'Espagne.  M.  Eslava  {voy.  ce 


nom)  a  inséré  dans  sa  Lira  sacra  Hispana  (53* 
livraison)  un  oflertoira  à  cinq  voix  sans  accom- 
pagnement, et  un  Laudate  Dominum,  à  six  voix 
en  deux  chœurs,  avec  violons,  cors  et  orgue,  de 
la  composition  de  ce  maître.  Aranaz  est  ansai 
auteur  d'un  Traité  de  contre-point  et  décomposi- 
tion dont  il  y  a  des  copies  manuscrites,  et  qui  est 
estimé  en  Espagne. 

ARANDÂ  (Dbll*  Sessa  d*) ,  moine  italien, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  cité  avec  éloge  par  Praetorius  {Syn- 
tag,  Mui.y  t.  III ,  p.  243),  comme  compositeur 
de  madrigaux.  Il  a  publié  :  Madrigalï  a  Quattro 
vocif  chez  les  fils  d'Antonio  Gardano,  Venise , 
libro  1°,  1571,  in-4*',  oblong.  C'est  probablement 
le  même  recueil  qui  a  été  réimprimé  à  Helm- 
stadt,  eu  1619,  in-folio,  avec  un  madrigal  de 
Tliomas  Weelkes ,  musicien  anglais. 

ARANDA  (Matheo  de  ) ,  musicien  espagnol, 
que  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi  fie 
Portugal ,  Jean  IV ,  indique  comme  auteur  des 
deux  ouvrages  suivants  :  1^  Tracladode  Canto 
llano  ;  2<*  Traetado  de  Canto  mensurabile  y 
contrapunctô  ;  mais  il  ne  fait  pas  connaître  s'ils 
sont  imprimés  ou  manuscrits. 

ARANICZ  (Jean),  compositeur  espagnol» 
fit  ses  études  musicales  à  Alcala  de  Hénarès,  puis 
alla  les  achever  à  Kome,  où  il  a  publié  Primo  e 
secondo  libro  de  tonot  y  Villancicos  a  uno^dos^ 
très,  et  cautrovoces,  1634,  in-4''. 

ARASCIONE  (...)  compositeur  piémon- 
tais,  né  à  Novarre,  vécut  à  Rome  dans  les  der- 
nières années  dn  seizième  siècle.  Il  s'est  fait  con« 
naître  par  des  Laudi  delta  Beata  Maria  Ver» 
gine  a  quattro  voct.  Rome ,  1600,  in-4'. 

ARAUCO  (Raphaël),  violoniste  milanais  qui 
Yécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  a  fait  imprimer,  sous  le  voile  de  Panony  me , 
un  petitécritintitulé:i?i>7ej5ioni  d'un  prof es$ore 
di  violino  sopra  un  dUcorso  morale  e  potiltco 
intorno  il  teatro.  Sans  nom  de  lieu  et  sans  âUflit. 
Le  P.  Zanoni ,  capucin,  a  fait  réimprimer  cette 
pièce  polémique ,  avec  des  notes  et  deux  lettres 
relatives  au  même  sujet,  à  Lugano,  cliez  Agnelli, 
1783,  in-4*.  (Voy.  Dïzion,  di  opère anonime  e 
peeudonime  di  Scriii.italiani,t  II.  p.  437.) 

ARAUXO  ou  ARAUJO  (François  uk 
CoRRBA  D*  ),  dominicain  espagnol ,  issu  d*nne  fa- 
mille noble  et  ancienne,  fut  d'abord  organiste  de 
l'église  collégiale  de  Saint-Salvador,  à  Séville,  et 
rectear  de  la  confrérie  des  prêtres  de  cette  paroisse, 
pnis  professeur  à  Salamanque,  et  en  dernier  lieu 
évêqne  de  Ségovie.  Il  mourut  le  13  janvier  1663. 
Antonio  pense  qu'il  était  Portugais;  mais  d'autres 
écrivains  assurent  quMl  naquit  on  Es{)agne, 
M.  Eslava  dit  que  le  nom  de  Corrca  est  espagnol 
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<'t  Aravjooiï  Arauxo,  portugais.  Il  croit  que  ces 
deux  nomu  réunis  indiquent  que  ce  musicien  était 
d'origine  portugaise  par  sa  mère.  Antonio  cite 
un  traité  de  musique  de  cet  auteur  {in  B^ 
blioth.  Hisp,  Append.,  t.  If,  p.  322),  sous  ce 
titre  :  Mu$ica  prdtica  y  thtàrica  de  organo^ 
Alcala  de  Henarez,  in-fol.  Macliado  {in  ht- 
blioth.  Luslt.t  t.  II.  p.  136)  loi  attribue  aussi  un 
ouvrage  intitulé  :  FaeuUad  orgdnica ,  Alcala, 
1626 ,  in-fol. .  Forkel  et  Gertier  ont  cru  que  ces 
deux  titres  indiquaient  deux  livres  différents, 
mais  je  troo?e  datas  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Portugal  les  deux  titres  cités 
par  Antonio  et  Macliado  réunis  en  un  seul ,  indi- 
quant conséquemmeot  un  seul  ouvrage  qui  est 
intitulé  :  Tienlos  y  discursos  de  mûsica  prdtica 
y  theôrica  intitulado  FacuUad  orgdnicà{P\éces 
et  discours  de  musique  pratique  et  tliéorique  in- 
titulés Faculté  organique),  M.  Hilarion  Ëslava 
{voy.  ce  nom) ,  maître  de  cliapelle  de  la  reine 
d*Espagne  D.  Isabelle  H,  qui  a  trouvé  dans  la 
bibliothèque  nationale  de  Madrid  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  et  en  donne  Tanalyse  dans  Tinté-' 
lassante  préface  de  son  Museo  orgdnico  espanol 
(  Madrid,  1853,  in-fol.  ),  rapporte  différemment 
le  titre  de  l'ouvrage  de  Correa  y  Aravjo^  qui 
est  simplement  :  Tïentos  y  discursos  mûsicos,  y 
Facultad  orgdnica.  On  doit  s^en  rapporter  à 
ce  savant  consciencieux.  Les  pièces  d^orgue  con- 
tenues dans  ce  recueil,  dit  M.  Ëslava,  sont  au 
nombre  de  soixante-dix.  A  la  fin  de  l'ouvrage, 
Araojo  se  vante  d'y  aToir  mis  des  choses  nou- 
velles qui  n'ont  jamais  été  entendues.  Bien  (|ue 
plusieurs  de  ces  choses  soient  extravagantes, 
ajoute  le  même  critique ,  on  ne  peut  mettre  en 
doute  que  l'auteur  n'ait  été  artiste  de  génie  et  or- 
ganiste d*un  véritable  mérite.  Arauxo  est  auteur 
d*un  autre  traité  de  musique  qui  porte  ce  titre  : 
Casos  morales  de  la  mitsica,  II  se  trouve  à  la 
bibliothèque  royale  de  Lisbonne ,  ainsi  que  quel- 
ques poésies  du  même  autenr. 

AliBEAU  (TnomoT) ,  nom  sous  lequel  a  été 
publié  un  livre  singulier  intitulé  :  Orchésogra^ 
phie,  et  Traité  en  forme  de  dialogue^  par 
lequel  toutes  personnes  peuvent  facilement 
apprendre  et  pratiquer  Vhonnesle  exercice  des 
(/ailles,  Langres,  Jean  de  Preys,  1589,  in-4'* 
de  104  feuillets.  11  y  a  des  exemplaires  de  cet 
ouvrage  sans  date;  il  y  en  a  d'autres  aussi  qui  ne 
sont  pas  d'une  seconde  édition ,  mais  dont  on  a 
chanf^  le  fhmtispiee;  ceux-ci  ont  pour  titre  : 
Orchésographie,  méthode  et  théorie  en  forme 
de  discours  et  de  tablature  pour  apprendre  à 
danser,  ballre  le  tambour,  en  toute  sorte  et 
diversité  de  batteries  Jouer  dujffre  et  arrigot, 
lirerdes  armes  et  escrimer,  avec  antres  hon- 


nêtes exercices  fort  convenables  à  la  jeu- 
nesse, etc.  Langres,  1596,  in-4*.  Thoinot  Arbraii 
est  on  pseudonyme;  le  véritable  auteur  de  l'Or* 
chésographie  est  Jean  Tabouret,  officiai  de  Laii- 
grès,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  trou\e 
dans  son  recueil  beaucoup  d'airs  ordinaux  fran- 
çais ,  et  Ton  y  voit  que  la  plupart  de  ces  ait« , 
après  avoir  servi  pour  la  danse ,  ont  été  conver- 
tis en  chansons,  dont  Tabourot  donne  les  pa- 
roles. 

ARBLAY  (BP**  Frauçoise  d'),  fille  du  doc- 
teur Burney, auteur  d'une  HisMre  générale  de  la 
musique  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  relatifs  à 
cet  art  {%>oy,  Borrbt  ),  naquit  à  Londres,  en  1 767 . 
Son  éducation  fut  soignée,  et  de  bonne  heure  elle 
montra  un  goût  passionné  pour  la  littérature,  dans 
laquelle  elle  s'est  (ait  un  nom  honorable.  Son  pre- 
mier roman,  Evelina,  ou  V Entrée  d^une  jeune 
personne  dans  le  monde,  parut  en  1777,  et  fut 
suivi  de  plusieurs  antres  ouvrages  du  même  genre, 
qui  ont  obtenu  de  brillants  succès.  Miss  Bumey 
était  Agée  de  vingt-deux  ans  lorsque  la  reine  d'An- 
gleterre lui  fit  offrir  une  pUce  à  la  cour,  qui  fut 
acceptée;  mais,  après  quelques  années,  sa  santé 
s'étant  dérangée,  elle  dut  renoncer  aux  avanta- 
ges de  cette  position  et  se  retirer  près  de  son 
père.  En  1793  elle  épousa  le  marquis  d'Arblay, 
émigré  français,  et  en  1802  elle  suivit  son  mari 
à  Paris,  où  elle  demeura  jusqu'en  18 12.Bumey  était 
alors  fort  Agé;  il  sentait  approcher  sa  (in  et  désirait 
revoir  sa  fille  près  de  lui  ;  H»*  d'Arblay  se  rendit  à 
ses  désirs,  et  retourna  à  Londres,  où  elle  se  fixa . 
Elle  y  est  morte  vers  1842,  dans  im  Age  avancé. 
En  1832  cette  dame  a  publié  des  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  sou  père,  sous  ce  titre  : 
Mémoire  ofDr,  Burney;  Londres,  8  vol.  in-s**. 
Cet  ouvrage,  plein  d'intérêt  par  son  sujet,  est 
écrit  d'un  style  élégant  On  en  trouve  des  extraits 
dans  le  journal  anglais  de  musique  The  Jiarmo- 
nicon  (  f  832} ,  et  une  analyse  succincte  en  a  été 
faite  dans  le  13^  volume  de  la  Hevue  musicale , 
p.  9.  On  ne  peut  reproclier  à  ce  livre  qu*one  abon- 
dance de  détails  étrangers  au  sujet. 

ARBUTUNOT  (Le  docteur  Jean),  méde- 
cin qui  eut  quelque  célébrité  sous  le  règne  de  la 
reine  Anne,  était  fils  d'un  membre  du  clergé 
d'Ecosse,  allié  de  fort  près  à  la  noble  famille  <ie 
ee  nom.  Il  fit  ses  études  à  l'université  d'Aber- 
deen,  et  y  prit  ses  degrés  de  docteur  en  médecine. 
Ayant  été  nommé  m61edn  ordinaire  de  la  reine 
Anne  on  1709 ,  il  fut  bientôt  après  reçu  membre 
du  Collège  de  médecine ,  et  admis  k  la  Société 
royale  de  Londres.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  re- 
tira àHampstead,  et  y  mourut  le  27  février  1735. 
On  s  publié  divers  opuscules  du  docteur  Arbtilhnol 
sous  ce  titre  :  Miscellancous  Works,  Glascow  , 
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]7Sr,  2vo1oiiies  iii-8°.  Outre  ses  talents  comme 
RiédedD ,  ce  docteur  possédait  des  cooDaissances 
a.<sei  étendues  en  musiqae,  et  Ton  a  de  lui  di- 
Terses  antiemies  insérées  dans  on  recueil  publié 
par  le  doctear  Croft  en  1713.  Âmi  sincère  de 
Haendel  et  son  partisan  le  pins  chaud ,  il  écrivit 
plosienn  pamphlets  où  il  prenait  Yivement  la 
défense  de  ce  grand  compositeur,  dans  les  que- 
reUes  qo'il  eot  à  soutenir  pour  ses  entreprises  de 
lliéAtre  :  ces  pièces  ont  été  insérées  dans  le  pre- 
mier Toinroe  de  ses  Miscellanées.  La  première 
estintttulée  :  Le  JHable  est  déchainé  à  Saint- 
James,  au  Relation  détaillée  et  ffériiable  d'un 
combat  terrible  et  sanglant  entre  madame 
FaustinaetmadameCuzioniy  ainsi  que  d'un 
combat  opiniâtre  entre  M,  Broschi  et  M.  Pal- 
merini,  et  enfin  de  quelle  manière  Senesino 
s'est  enrhumera  quitté  l'Opéra  et  chante  dans 
la  chapelle  de  Henley.  Peu  de  temps  après ,  il 
écririt  on  second  manifeste  à  Toccasion  des  dis- 
putes de  Haendel  avec  Senesino ,  sous  ce  tiUe  : 
r Harmonie  en  révolte,  épUre  à  Georges-Fré- 
déric Bxndel,  par  Hurlothrumbo  Johnson 
Esq, 

ARCADELT  (  Jacqces)  ,  dont  le  nom  est 
qwlqnefois  orthographié  Àrchadet,  Arkadelt, 
Barcadelt,  ou  Arcadel^  naquit  dans  les  Pays- 
Bas  Ters  lesdemières  années  du  quinzième  siècle , 
00  ao  commencement  dn  seizième.  Waltlier  (  in 
Musikalisches  Lexïhon)  dit  qu'il  fut  élève  de 
Joâqnin  D^prés  :  cela  n*e8t  pas  vraisemblable , 
(ar  il  ne  parait  pas  que  Josqoin  dirigeât  une 
école  de  musique  à  ré|K>qne  où  Arcadeit  aurait 
pn  reteroir  de  ses  leçons.  Ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  cette  supposition ,  c^est  que  plusieurs  au- 
teurs ont  désigné  ,  on  ne  sait  pourquoi,  ce  mu- 
sicien 8008  le  nom  d*Arcadet  Gombert,  ce  qui 
l'a  fait  confondre  avec  Nicolas  Gombert ,  vérita- 
bteoent  élève  de  Josquin.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ar* 
caddt  fut  un  des  plus  savants  musiciens  de  son 
lemps.  Ters  1536,  il  se  rendit  en  Italie,  et  se 
fisa  à  Rome ,  ob  il  devint  maître  des  enfants  de 
(bour  de  Saint-Pierre  du  Vatican  ;  mais  il  nV- 
oipa  ce  poste  que  depuis  le  mois  de  janvier 
1039  jasqu*à  la  fin  du  mois  de  novembre  de  la 
oiêoie  année.  Le  30  décembre  1540  il  fut  agrégé 
ao  collège  des  chapelains  chantres  pontificaux  ; 
<o  1&44,  il  parvint  au  grade  d'abbé  camerlingue 
ai  la  même  diapelle ,  dignité  qu*i]  conservait  en- 
»reen  1549,  comme  on  le  voit  par  les  jour- 
uni  manuscrits  de  la  chapelle  pontificale.  Une 
ittone  qui  existe  dans  ces  journaux  pendant  les 
anées  1^50,  1551  et  1562 ,  ne  permet  pas  de 
<loaneravec  précision  la  date  de  l'époque  où  il 
(pùtla  la  chapelle  pour  entrer  au  service  du  car- 
^  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise.  On 


peut  croire  toutefois  qnll  ne  s  attacha  au  cardinal 
que  lorsque  celui-ci  fut  envoyé  à  Rome  par  la 
cour  de  France ,  en  1555 ,  pour  engager  le  pape 
Paul  IV  à  entrer  dans  une  alliance  contre  l'Au- 
triche. La  nouvelle  situation  d'ArcadeIt  le  conduisit 
à  Paris,  où  il  termina  vraisemblablement  ses  jours. 
Les  compositions  de  cet  auteur  sont  les  suivantes  : 
1^  Trois  livres  de  messes  à  trois,  quatre ,  cinq 
et  sept  voix;  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1557.  Un 
livre  de  trois  messes  «  à  quatre  et  cinq  voix,  a 
été  réimprimé  à  Paris  en  1583,  in-4o;  la  pre- 
mière édition  de  ce  recneil  a  pour  titre  :  Missœ 
très  Jacobo  Ar  cadet  Regio  musico,  et  il- 
lustr.  Cardinales  à  Lolharingia  sacello  prœ- 
fecto  auctorOf  nunc  primum  in  lucem  editœ, 
cum  quatuor  et  quinque  vocibus,  ad  imUatio- 
nem nwdiUorum  :  Noe,  Noe,  à  quatre;  AveRe- 
gina  cœlorum,  à  cinq  ;  Missa  vulgaris  Beatx 
Virginis,  à  quatre.  Après  ces  messes,  on  en  trouve 
nnede  Jean  Mouton,  et  une  autre  d'André  de  Silva  ; 
Paris,  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  1557, 
in-(ol.  —  î*»  Il  primo  libro  de'  madrigali  a  piU 
voci;  Venise,  1538. 11  parait  que  cette  premièm 
édition  fut  enlevée  si  promptement  qu'il  était 
déjà  nécessaire  d'en  faire  une  deuxième  en  1539; 
car  on  connaît  des  exemplaires  qui  ont  pour  ti- 
tre :  Il  primo  libro  de*  madrigali  d'Archadelt 
a  qualtro,  con  nuova  gionta  impressi,  A 
la  fin  du  livre,  on  lit  :  Jn  Venetia,  nella 
stampa  d^ Antonio  Gardano ,  nelP  anno  del 
Signore  M.  D,  XXXIX  net  mese  di  mazo 
(sic),  con privileglo  che  nessunpossoiistam- 
pare.  Le  recueil  contient  53  madrigaux.  Il  y  a 
des  éditions  de  ce  premier  livre ,  publiées  dans 
la  même  ville  en  1541,  1545,  1550, 1551,  1552, 
155G,  1560^1568,  1581,  1603,  1606  et  1617, 
toutes  in-4°.  On  en  a  une  datée  de  Rome ,  154'i. 
Il  y  en  a  enfin  une  édition  de  Venise ,  Vinc.  Bian- 
chi,  1540,  —  3**  //  seconda  libro  dé*  madrigali  a 
quattro  vod,  etc.  ;  Venise,  Antoine Gardane,  1 539 . 
La  deuxième  édition  a  été  publiée  chez  Ant.  Gar- 
dane, en  1560.  H  doit  y  avoir  d'autres  éditions  de 
ce  second  livre.— 40  //  terzo  libro  de' madrigali 
et  diallrieccellenlissimiauthori.Con  la  gionta 
di alcuni madrigali  a  vocemutata  bellissimi  a 
quattro  voci  (sans  nom  de  lieu  ni  dMmprimeur, 
et  sans  date).  Il  y  a  des  exemplaires  de  cette 
édition  qui  ont  un  autre  frontispice  intitulé  : 
//  ^erso  libro  de'  madrigali  novissimi  d'Ar- 
chadell,  a  quattro  voci,  insieme  con  alcuni  da 
ConstantioFestaed  aùri  bellissimi  a  vocimu- 
date  (sic);  Venetiis,  apud  Hieronymom Scotum, 
l539,in-4«'.  Ce  livre  contient  48  madrigaux.  Une 
deuxième  édition  de  ce  livre  a  été  publiée  à  Ve- 
nise, chez  Ant.  Gardane,  en  1556»  in-40  obi. 
—  5"  H  quarto  libro  de*  madrigali  d'Archadelt 
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aqvuittro  voci^  compoBtiullimamenle,  insieme 
con  alcunl  madrigali  da  altri  autoH,  con 
ogni  diligenza  stampate  etcorrctte,  A  la  fin  tin 
livre  on  lit  :  In  Venetia,  nella  stampa  d'An- 
tonio Gardano,  1539,  ^-4".  Ce  livre  contient 
39  pièces.^  6**  Hquinio  librode'  madrigali  d'Ar- 
chadeltàcinquevoci;  ibid.,  1556  Jn-4*'  obi.  — 
7*  Il  primo  libro  de*  madrigali  d'Archadelt  a  Ire 
voci,  con  la  gionta  di  dodici  Canzoni  fràncesi 
elsei  Moletti;  Venezia,  oppressa  di  Francesco 
Gardano,  1559,  in-4  obi.  Piloui,  dans  ses  notices 
manoscrites  sur  lès  contrapantistes,  Tait  Téioge 
dn  style  d'Arcadelt  dans  le  genre  madrigaiesque , 
oti  il  parait  avoir  été  fort  habile.  —  8**  L'excel- 
lence des  chansons  musicales,  Lyon,  1572.  La 
deuxième  édition  de  cet  œuvre  a  parn  dans  la 
môme  ville,  sous  ce  titre  :  Excellence  des  chan- 
sons musicales  ,  tant  propre  à  la  voix  qu'aux 
instruments.  Recueillies  et  revues  par  Claude 
Goudimel,  natif  de  Besançon;  Lyon,  par  Jean 
deTonmes,  1586,  in-4  obi.  Forkel  (Allgem. 
iÀtter.  der  Musik ,  p.  130  )  et  Ltclitenthal  (  Bio- 
grafia  di  musica^  t.  111 ,  p.  170)  ont  rangé  cet 
ouvrage  panni  les  livres  Ihroriques,' quoique  ce 
ne  soit  qu'un  recueil  de  chansons. 

Les  recueils  de  madrigaux  et  de  motets  de  di- 
vers auteurs,  qui  renferment  des  pièces  d'Arcadelt 
ont  pour  litres  :  1**  Madrigali  a  qualtro  voci  di 
Messer  Claudio  Veggio,  con  la  gionta  di  sei 
altri  di  Archadelt  délia  misura  brève;  Ve- 
netiis,  apud  Hieronynum  Scotum ,  1540,  in-4°. 

—  2°  Adriani  Wigliar  < Willaert) ,  Cypriani  de 
liore ,  Archadelt  et  Johannis  Gero,  cantiones 
trium  vocum ,  attaque  madrigalia  trisona  di- 
versorumauctorum  ;  Venetiis,  ibid.,  1565,  in*4°. 

—  3**  Motetti  de  la  Simia  excusum  Ferrarix, 
rxpensiset  labore  Johannis  de  Bulgat,  Ben- 
rici  de  Campis ,  et  Anthonii  Hucher  sociorum , 
Mensefebruarii,  annoDomini  1539,  petit  in-4'> 
obi .  —  4°  Seleclissimx  nec  non  familiarissimx 
cantiones ullracentum,  Vario idiomate vocum, 
tam  multipliciumquam  etiam  paucarum.  Fa- 
gx  quoque  ut  vocanlur,  a  sex  usque  ad  duOs 
voces  :  singulx  tum  arlificiose ,  tum  etiam 
mire  jucundita lis  i  Augsbourg,  Melcbior  Krics- 
lein,  1540,  in-4*.  Ce  recueil  a  eu  pour  éditeur 
Sigismond  Salblinger.  —  5°  Selectissimarum 
mottctarum  partim  quinque  partim  quatuor 
vocum,  1).  Giorgio  Forsleroselectore,  Imprime- 
iMtJohannes  Pelreius  ;NorimbergaB,  anno  1540, 
in.4'*.— 6**  JC/e  livre  contenant  XX  VII  chansons 
nouvelles ,  à  quatre  parties  en  un  volume  et  en 
deux.  Imprimées  par  Pierre  Altaingnaiit  et  Hu- 
Ikert  Jollet  à  Paris,  1542,  petit  in-4o  obi.» 
7"*  XII*  livre  ùonieMui XXX chansons  nouvelles 
à  quatre  parties,  cic.  ;  ibiJ.,  1543,  petit  in-4"  obi. 


—  s^'Piissimx  ac  sacratissima!  Lamentatmet 
Jeremiœ  prophetx ,  nuper  a  vari'u  auclonlms 
compositx,  pluribus  vocibus  distinclx  :  et  nunc 
primum  in  lucem  editx  ;  Pariàiis,  Adr.  Le  Roy 
et  Rob.  Ballard  (sans  date),  in-4*.  La  trui- 
sième  et  la  iiuitièine  Lamentation  de  ce  recueil 
sont  composées  par  Arcadelt.  —  ^,  Ter  lins  li- 
ber (Motectorum)  cum  quatuor  vocibus.  Im- 
pressum  Lugduniper  Jacobum  Modemum  de 
Pinguento  anno  Domini  1539,  in-4o  obi.  -. 
10**  Ttrtius  liber  Motet lorum  ad  quinque  et  sex 
voces.  Opéra  et  solcrtia  Jacobi  Moderni  alias 
dictï  Grand  Jaques  :  in  unum  coactorum  et 
Lugduni  prope  phanum  divœ  Virginis  deCon- 
fort,  ab  eodem  impressorum ,  1538, 10-4"  — 
ir  Quartus  liber  etc.,   ibid.,  15.39,  in-4'. 

—  12*  Canlicum  Beatx  Marix  Virginis,  guod 
Magnificat  inscribilur;  veto  modis  diversis 
auctoribus  compositum  :  nunc  primum  in  lu- 
cem editum,  Lutetix  apud  Adrianum  Le 
Roy  et  Robertum  Ballard,  1557,  in  fol. — 
13^  Dix  ème  livre  de  chansons  à  quatre  parties 
composées  par  plusieurs  autheurs;  Paris ,  Ni- 
colas Duclicmin,  1552,  in-4*  obi.  Il  y  a  onxe  chan- 
sons d'Arcadelt  dans  ce  recueil.  —  14**  Second 
livre  de  chansons  nouvellement  mises  en  mu- 
sique par  bons  et  sçavan  ts  musiciens, imprimées 
en  quatre  volumes,  à  Paris ,  de  VimprimerU 
d'Adrian  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  imprimeurs 
du  Roy.  Rue  Saint- Jean  de  Beauvais,  à  l'en- 
seigne Sainte-Geneviève,  1654,  in-4*.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  chanson  d'Arcadelt  dans  ce  recueil 
(  Les  yeux  qui  me  sçurent  prendre);  mais  elle 
est  remarquable  par  la  grâce,  pour  le  temps  où  elle 
fut  écrite.  —  15*  Tiers  livre  de^chansons,dc., 
ibid. ,  1554,  in-4*  obi.  Il  y  a  18  chansons  d'Ar- 
cadelt dans  ce  recueil.  Adrien  Le  Roy  et  Ro- 
bert Ballard  ont  donné  une  deuxième  <^itinn 
du  même  livre  en  1561 ,  dans  laquelle  l'ordre  de^ 
chansons  a  été  changé.  —  16*  Quart  livre  de 
chansons,  etc.,  ibid.,  1553,  in-4*  (contenant qua- 
tre chansons  d'Arcadelt).  Une  autre  édition  de 
ce  livre  a  été  publiée  par  les  mêmes,  en  1561.  — 
IT'  Sixième  livre  de  chansons,  etc.,  ibid.,  1556, 
in-4*  (contenant  quatre  pièces  d'Arcadelt).  — 
1 8*  Septième  livre  de  chansons,  etc.,  ibid.,  1 557. 

—  19*  Huitième  livre  de  chansons,  etc.,  ibid  , 
1557  (contenant cinq  chansons  d'Arcadelt).  —  vo* 
Premier  recueil  des  recueils,  composé  à  quatre 
parties  de  plusieurs  autheurs  excellents,  ibid., 

1567,  in-4*' 21*  Second  livre  du  recueil  des 

recueils,Qic.,  ibid.,  1568.  H  y  a  une  première  édi- 
tion de  ce  Uvre  publiée  par  les  mêmes  en  1664. 

—  22*  Dans  le  recueil  de  pièces  pour  deux  luths 
publié  à  Anvers,  chez  Pierre  Phalèse,  en  156«, 
in-4" ,  sous  ce  titre  :  Luculentum  theatrvm 
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ntttftcifni:  on  frooYe  des  pièces  d'Arcadelt  ar- 
rangées pour  cet  instroinent. 

ARCHANGELO»  compositeur  de  musique 
d*églifte  au  aeizièoie  siècle,  néà  Lonato,  vécut  à 
Brixen ,  dans  le  courent  de  Saint-Eophem ,  de 
ronire  de  Mont-Casain.  Possevin  (Apparat. 
Sac,  1. 1,  p.  1 14  )  cite  un  de  set  ouvrages  sous 
ce  titre  :  Sacrx  cantUmes;  ce  sont  des  moteU 
pour  Je  jour  de  Noâ  et  lasemaine  sainte  ;  Venise, 
1&85. 

ARGII£STRATE,mu8ician  grec.  On  ignore 
le  lieu  de  sa  naissance  et  le  temps  où  il  a  vécu  ; 
mais  on  sait  qu'il  avait  écrit  un  TraUé  sur  les 
joueurs  de  flûte  (Athénée,  liv.  xiv,  c.  9) ,  qui 
n'e^t  pas  venu  jusqu'à  nous.  Je  ne  sais  o6  La 
Borde  (qui  dtc  Athénée) ,  a  pris  qu'Arehestrale 
était  né  à  Syracuse  et  ftat  dii^ciple  de  Terpion  : 
il  0*7  a  pas  un  mot  de  cela  dans  Atliénée. 

ARGRl  AS  ,  fameui  joueur  de  trompette ,  né 
à  UjUa,  en  Sicile,  fat  couronné  aux  jeux  Olym- 
piques ,  dans  les  Olympiades  97, 98  et  99.  Pol- 
loi  nous  a  conservé  une  épigramme  d*Archias , 
dans  laquelle  il  dédie  une  statue  h  Apollon  ,  en 
reconnaissance  de  ce  quil  avait  joué  de  la  trom- 
pette pendant  trois  jours  aux  jeux  Olympiques 
sans  se  rompre  aucun  vaisseau ,  quoiqu'il  sonnât 
de  toute  sa  force. 

ARCHIER  on  ARCHER  (Jean  L'},  con- 
trapontiste  do  seinème  siècle,  était  né  à  Don- 
l£ns,  dans  la  Picardie ,  ainsi  que  le  prouve  une 
Ordonnance  pour  le  reiglement  de  Vhostel  de 
Monseigneur  le  due  de  Bourgoigne,  laquelle  se 
trouve  dans  les  archives  du  duché  de  Bourgogne 
qui  ont  été  séparées  de  celles  du  duché  de  Bra- 
baot  et  transportées  à  Lille.  Cette  pièce  se  trouve 
au  troisième  volume  des  règlements  de  riidtel 
des  ducs.  On  y  voit  que  rArchier  fut  au  serf  ice 
du  duc  de  Bourgogne  ;  mais  l'ordonnance  ne  porte 
point  de  date  précise. 

Un  compte  de  dépenses  relatives  aux  funérailles 
M  François  r%  roi  de  France,  en  1548,  publié 
daosU  RevuemusicaU  (18â2,n''31, 243),  prouve 
que  maître  Jean  l'Afcbier  ou  Larcher  était  alors 
rbsoUe  de  la  cliapelle  et  de  la  chambre.  Il  est 
vraisemblable  que  les  avantages  accordés  alors 
âfii  musiciens  de  ta  cour  de  France  l'avaient  dé- 
terminé à  quitter  la  musique  du  <loc  de  Bour- 
gogne; mais  on  n'a  point  encore  découvert  de 
dccumeot  qui  indique  l'époque  précise  de  ce 
cbaagement  de  position.  Le  nom  de  l'Archer  ne 
ie  iroDve  pas  parmi  les  musiciens  de  la  chapelle 
de  François  l*%  dans  les  comptes  de  t&32  et  de 
1&33. 

Il  ne  fJMit  pas  confondre  Jean  l'Archer  ou  TAr- 
chier  avec  un  autre  musicien  nommé  Pierre 
àreker,  qui  figure  dans  on  compte  de  la  clia- 
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pelle  de  François  l'^  pour  l'année  1532,  tire  d'un 
manuscrit  du  seizième  siècle,  appartenant  h  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  et  qui  a  été  |hi- 
hlié  par  Castil-Blaze,  dans  son  livre  intitulé  :  Cha- 
pelle musique  des  Rois  de  France.  On  voit 
par  ce  compte  que  les  appointements  de  ce 
chantre  de  la  chapelle  étaient  de  300  livres  tour- 
nois, et  qu'il  avait  eu  cette  année  une  gratifica- 
tion de  75  livres,  en  tout  375  livres  tournois  ou 
environ  1 487  (r.  50  c.  de  notre  monnaie  (*  ),  somme 
considérable  pour  cette  époque.  On  trouve  des 
spécimens  du  savoir  de  VArchier  dans  les  Sacr, 
Cant,  quinque  vocum,  publiés  h  Anvers  par 
Tilman  Susato,  en  1540  et  1547. 

ARCHILOQUE,  poète  et  musicien  grec,  né 
è  Paros,  l'une  des  Cyclades,  parait  avoir  vécu 
entre  la  quinzième  et  la  trente-septième  olym- 
piade. H  était  fils  de  Téléslcleet  d'une  esclave  nom- 
mée Enipo.  Doué  de  talents  extraordinaires ,  la 
bonté  de  son  cœur  n'égalait  pas  malheureusement 
la  beauté  de  son  esprit,  et  lui-même  a  pris  soin  de 
nous  instruire  de  plusieurs  circonstances  de  sa  vie 
qui  font  peu  dlionneur  à  son  caractère  et  à  ses 
mœurs.  Sa  plume  était  redoutable  à  ses  ennenîis 
et  même  à  ses  amis,  qu'il  déchirait  par  amuse- 
ment :  tant  de  licence  détermina  les  Lacédémo- 
niens  à  loi  interdire  l'entrée  de  leur  pays  et  à 
défendre  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Il  fut  tué  dans 
un  combat,  on  ne  sait  à  quelle  occasion,  par  un 
certain  Callondas,  surnommé  Ck>rax,  qui  ne  com- 
mit ce  meurtre  que  pour  conserver  sa  vie.  Les  in- 
ventions que  Plutarque  (De  Musica)  attribue  à 
Archiloque  sont  :  1*  le  rhythme  des  trimètres; 
2°  le  Passage  d^un  rhythme  dans  un  autre 
d'un  genre  différent;  3®  la  Paracataloge  (dé- 
sordre dans  l'arrangement  des  soiis  et  dans  le 
rhythme)  ;  4*"  la  manière  d'adapter  à  tout  cela 
le  jeu  des  instruments  à  cordes;  5*  les  apo- 
des ;  6»  les  télramètres  ;  T  le  rhythme  pro- 
critique;  S"*  le  prosodïaque ;  V  Pélegie;  10** 
Vextension  de  Vïambique  jusqu'au  péan  épi- 
bâte  ;  i  1*  celle  de  Vhiroique  jusqu'au  proso- 
diaque  et  au  crétique;  12"*  f exécution  musi* 
cale  des  vers  iambiques,  dont  les  uns  nefoni 
que  se  prononcer  pendant  le  jeu  des  instru-' 
ments  et  dont  les  autres  se  chantent. 

ARCHYTAS,  philosophe  pythagoricien,  na- 
quit à  Tarante,  dans  la  Grande-Grèce  (aujourd'hui 
le  royaume  do  Naples),  et  fut  le  contemporain  de 
Platon,  avec  qui  il  se  trouva  à  la  cour  de  Denys, . 
tyran  de  Syracuse.  Ce  fut  lui  qui  sauva  la  vie  à 
ce  philosophe ,  que  Denys  voulait  faire  mourir, 
par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  prince.  Porphyre 

(>)  Parooe  oitfoonance  da  s  man  ims,  sor  tei  noa- 
Dales,  la  fairnr  de  la  livre  touruoU  avait  été  fliée  à 
a  rr.  70  «. 


136 


ARCHYTAS  —  ARENA 


et  Tbéon  de  Smyrne  disent  qu^il  a  écrit  an 
traité  sar  les  harmoniques  et  un  autre  sur  les 
nûtes  :  ces  deux  ouvrages  sont  perdus. 

ARCIERO  (Aloisb,  on  Louis),  organiste  de 
premier  orgue  de  régîise  Saint-Marc,  de  Venise, 
était  né  dans  cette  ville  vers  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  car  la  (orme  de  son  prénom 
nMtait  en  usage  que  dans  le  dialecte  vénitien. 
Arciero  succéda  dans  sa  place  à  Baptiste  Barto- 
lamio,  le  21  février  1518,  et  Toccupa  jusqu'à  la 
fin  d'octobre  1530.  On  ne  connaît  jusqu'à  ce  mo- 
ment aucune  composition  sous  le  nomd'Ar- 
ciero. 

ARGON  ATI  (  Le  Père),  né  à  Sarzano,  vers 
1610,  entra  fort  jeune  dans  Tordre  des  cordeiiers 
appelés  Mineurs  conventuels.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  musicales,  il  écrivit  pour  Téglise 
une  grande  quantité  de  messes,  de  vêpres,  et 
d^autres  morceaux  de  musique  qui  se  trouvent  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de 
Saint-François,  à  Bologne.  Nommé  maître  de 
chapelle  de  ce  couvent  en  1653,  il  succéda  dans 
cette  place  au  P.  GaidoMontalbani  ;  mais  il  ne  la 
garda  que  peu  d'années,  car  il  mourut  en  1657.: 
son  successeur  lut  le  P.  François  Passerini. 

ARDALE, joueur  de  flûte,  était  flis  de  Vul- 
cain,  selon  Pausanias,  et  naquit  à  Trézène,  ville 
de  Péloponèse.  Plutarque  (De  Musica)  dit  qu'il 
réduisit  en  art  la  musique  pour  les  flûtes.  Pline 
(lib.  Tii,  c  56)  attribue  à  un  Trézénicn,  qu'il 
nomme  Dardanus^  la  manière  d'accompagner  le 
chant  par  les  flûtes  {Cum  tibiis  canere  voce 
TrsBsenius  Dardanus  instituU)'.  ce  passage 
semble  se  rapporter  à  Ardale  ;  c'est  pourquoi  Mé- 
ziriac  et  le  Père  Hardouin  ont  remarqué  qu'il  fal- 
lait substituer  ilrda/ttf  à  3ardanus,  dont  aucun 
autre  écrivain  de  l'antiquité  ne  parle.  11  y  a  dans 
le  Banquet  des  Sept  Sages  de  Plutarque  un  Ardale 
de  Trézène,  joueur  de  flûte  et  prêtre  des  Muses; 
mais  il  ne  faat  pas  le  confondre  avec  celui-ci,  qui 
est  beaucoup  plus  ancien. 

ARDANAZ  (Psnao),  prêtre  et  compositeur 
espagnol,  fut  maître  de  chapelle  de  l'église  pri- 
matiale  de  Tolède,  depuis  le  16  juin  1674,  et  con- 
serva cette  position  jusqu'au  U  décembre  1706, 
où  il  mourut.  Quelques  messes  et  motets  de  sa 
composition  se  conservent  dans  les  archives  de 
l'église  de  Tolède  et  à  i'Eseurial. 

AROEMANIO  (/oles-C^r),  compo- 
siteur milanais  y  maître  de  chapelle  et  orgaiiiste 
de  réalise  Sainte-Marie  délia  Scalael  ùe  SofUa- 
Fedele,  à  Milan ,  mourut  dans  celte  ville  eil 
1650.  On  a  de  lui  des  Motets  imprimés  à  Milan 
en  1616,  des  Faux-Bourdons^  publiés  en  1618, 
et  l'ouvrage  intitulé  :  Musica  a  plû  vod  cou 
basso  per  Vorgano,  concerlata  in  occasione 


d'  una  pastorale  alludente  alla  venuta  di 
S.  Car/o.  Milano,  1628,  in•4^ 

ARDITI  (Le  marquis  Micuble),  savant  ar- 
chéologue et  amateur 'de  musique,  naquit  le  29 
septembre  1745,  à  Presicca,  dans  la  terre  iTO' 
trante,  an  royaume  de  Naples.  Après  avoir  fait  de 
brillantes  études  au  séminaire  de  Lecce,  puis  à 
l'université  de  Napies,  il  se  livra  avec  succès  à  la 
profession  d'avocat,  et  se  fit  connaître  par  de  bons 
ouvrages  sur  des  sujets  d'archéologie  qui  le  firent 
entrer  dans  ra<-^émie  d'Herculanum,  dans  la  So- 
ciété des  sciences,  lettres  et  beaux-arts,  et  dans 
plusieurs  autres  sociétés  savantes  de  Napies,  de 
Rome  et  du  Danemarit.  En  1807  11  fut  nommé 
directeur  général  du  musée  royal  Borbonico^  et 
dix  ans  plus  tard  il  eut  la  cliarge  de  surintendant 
des  fouilles  d'antiquités  dans  le  royaume  de  Ka- 
pies.  Ses  travaux  scientifiques  ne  rempèdièrvnt 
pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à  la  culture  de  la 
musique,  qu'il  avait  étudiée  dans  sa  jeunesse,  soas 
la  direction  de  Jomelli.  Ses  productions  dans  cet 
art  consistent  en  un  opéra  sérieux,  VOlimpiade 
de  Métastase ,  beaucoup  de  cantates  religieuses 
et  profanes,  une  multitude  d'airs  détachés  avec 
orchestre  ou  clavecin,  plusieurs  symphonies  (ou- 
vertures), sonates  de  piano,  et  beaucoup  de  mo- 
tets composés  pour  diverses  églises  de  Napies. 
Commandeur  ou  chevalier  de  plusieurs  ordres , 
comblé  d'honneurs  et  généralement  estimé ,  le 
marquis  Ardili  mourut  le  23  avril  1838,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-treize  ans,  laissant  au  Musée 
royal  son  médailler,  beaucoup  d-inscri plions  fX 
d^objels  antiques;  à  la  bibliothèque  Borbonîca  sa 
collection  de  manuscrits,  et  au  coUc^e  royal  de 
musique  ses  propres  ouvrages  et  t>eaucoup  de 
compositions  autographes  des  maîtres  les  plus 
célèbres. 

ARDlTl  (Louis),  violoniste  et  compositeur, 
né  à  Crescentino ,  près  de  A'erceil ,  dans  le  Pié- 
mont, a  fait  ses  éludes  musicales  au  Conserva  < 
toire  de  Milan,  et  a  commencé  à  se  faire  con- 
naître dans  les  concerts  en  1839. 1^  184 1,  il  a 
fait  exécuter  au  Conservatoire  l'opéra  de  sa  com- 
position intitulé  :  /^ri^an  ^t.  En  1851,  il  voyageait 
en  Amérique  et  à  la  Havane,  iK>ur  y  donner  des 
concerts.  On  a  publié  de  cet  artiste  :  Sestetlo  di 
bravwraperdueviolinif  due  vto/e,  violonceUo 
et  contrabasso.  Milano  «  Riconli,  ainsi  que  des 
duos  pour  deux  violons, ou  piano  et  violon,  sur 
des  motifs  d'opéras. 

ARDORE  (Le  prince  d').  Voyez  MILANO 
(Jacques  Framçois). 

ARENA  (Joseph),  compositeur  napolitain, 
né  au  commencement  du  dix -huitième  siècle ,  a 
mis  en  musique  Achille  in  Sciro,  représenté  à 
Rome  en  1738,  ligrane,  à  Venise,  1741  ;  Aies- 
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sandro  in  Persia,  à  Londres,  1741 ,  Farnacs, 
à  Rome ,  1742. 11  a  laissé  en  manuscrit  un  ou- 
rrage  élémealaire  intitiilé  :  Principi  per  eembalo 
o  organo. 

ARËNBERG  (*^),  écrivain  allemand, 
qui  n*est  connu  que  par  une  dissertation  latine 
sur  la  musique  des  anriens,  insérée  dans  le  neu- 
vième volume  des  Misceilanées  de  Leipsick. 

AR£STl5  ou  ARRESTI  (Jules-César), 
né  à  Bologne,  vers  1(>30,  fut  élèTe  d'OttaTÎo  Ver- 
nizzi,  organiste  de  Téglise  Salnt-Pétronne  de 
cette  TÎUe»  à  qui  il  succéda.  11  Tut  un  des  pre- 
miers membres  de  TAcadémie  des  philharmoniques 
de  Bologne,  fondée  en  1C66,  et  obtint  trois  fois 
rbonneur  d  en  être  le  prince  (président),  en  1671, 
1686  et  1694.  Aresti  a  fait  Imprimer  de  sa  compo- 
sition :  1**  Messa  e  vespro  délia  B.  F.  M.  a  otto 
roci;  Bologna,  16..,in-4o— 2<»ilfe5«a  a  ire  voci 
con  sinfonie;  ibid.  —  3<>  Salmi  dnque  a  quattro 
uKi;  Venise,  1664,  in-i' — 4*  Gare  musicali, 
scUmi  a  cappella  a  quaitrovod,  avec  quelques 
psaumes  à  quatre  Toix  de  Gazzati^mai  trede  chapelle 
de  Saint- Pétronne.  Aresti  écrivit  contre  ce  même 
Cazzati,  qui  était  en  possession  de  son  emploi  de 
maître  de  chapelle  depuis  1657,  et  lit  une  critique 
sévère  du  K^rie  d'une  messe  à  cinq  voix  placée 
dans  l'oeevre  17*  de  ce  maître.  Une  lutte  violente 
s'établit  à  cette  occasion  entre  les  deux  artistes, 
qui  publièrent  plusieurs  pamphlets  remplis  d^ex- 
presaions  amères  et  d'injures.  Voy.  Cazzati. 

ARESTI  (Floruno),  organiste  de  Tégiise 
métropoiltaine  de  Bologne,  et  académicien  phil- 
liannonique,  naquit  à  Bologne  vers  la  fin  du 
dix-s^tième  siècle.  On^ connaît  de  lui  les  opéras 
soivanta  :  !•  Crisippo^k  Ferrarc,  en  1711.  — 
2»  Inganno si  vince;  Bologne,  1710.—  8* ^wf^'- 
tna  diseioUa^  en  1710,  à  Bologne,  —4*  Cosian- 
za  in  cimenta  colla  crudeltà,  à  Venise,  en  1 7 1 2. 
—  5*  //  trionfo  di  Pallade  in  Arcadla ,  à 
Bologne,  en  i716.Fantuzzi  (Scrittori  bolog- 
nesi)  dit  qa'^resti  a  cessé  de  vivre  avant  1719, 
ou  an  plus  taid  dans  le  cours  de  cette  année. 

ARETIN  (Goi).  Yoy.  Goi. 

ARETIN  (CuRiSToniB,  barou  d'),  homme 
savant  et  distingué  dans  les  sciences ,  les  arts 
et  U  littérature,  né  le  2  décembre  1773 ,  à 
Ingolstadt,  fut  nommé  conseiller  de  cour  à  Mu- 
nich en  1793.  En  1795,  on  l'envoya  comme com- 
missaire  à  Wetzlar;  en  1799,  il  fut  (ait  con- 
seiller de  la  direction  provinciale  auprès  de  la 
dépotation  de  droit  public ,  à  Munich ,  et  en 
1804 ,  bibliothécaire  de  la  cour.  C'était  un  pianiste 
habile  et  un  compositeur  de  quelque  mérite.  On 
a  de  loi  une  messe  et  une  symphonie  qui  ont 
été  exécutées  par  Porchestre  de  la  cour ,  et  qui 
nnï  ob!<*nu  beaucoup  de  .succès.  Il  a  fait  impri- 


mer en  1 8 10 ,  par  le  procédé  lithographique,  deux 
recueils  de  chansons  allemandes  de  sa  compo- 
sition, sous  le  nom  d'Auguste  Renati,  Le  baron 
d'Aretin  est  mort  à  Munich  en  1822.  Voy,  la  Ba- 
vière savante  de  Kl.  Bader,  1. 1 ,  p.  35. 

ARETINO.  Voy,  AVpoloni. 

ARETINUS,  nom  sous  lequel  GUI  ou 
GUIDO  d'Arezzo  est  souvent  désigné  par  les  an- 
ciens  auteurs. 

ARETINUS  (Paul),  musicien  au  service 
du  duc  deFerrare  et  compositeur  de  mn.sique  d'é- 
glise, qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  connu  par  les  ouvrages  dont  voici  les 
titres  :  t^  Responsoria  hebdomadx  santx ,  ae 
Natalïs  Domini,  Te  Detim  et  Renedictus  qua- 
tuor voc.,  Venise,  1547.—  2«  Sacra  rexponsofia, 
tum  natali  Domina  tum  j&vis^  venerU,  ac 
sabbati  sancti  diebus  diei  solita,  nuncprimum 
aD.  Paulo  Aretino  sub  musicis  édita  rhythmis, 
atque  ab  eodem  summa  recens  cura,  dili- 
gentiaque  casligata;  Vencliis,  apud  Utero- 
nymum  Scotum,  1544,  in*4o.  Une  deuxième 
édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Venise,  en 
1574,  in-4".  Il  est  vraisemblable  que  le  nom  d'^i- 
retinus  ne  fut  donné  à  ce  compositeur  que  pour 
désigner  sa  patrie,  qui  était  Arezzo,  ville  de  la 
Toscane  ;  son  véritable  nom  de  famille  est  inconnu, 
et  Paulus  n'est  que  son  prénom. 

ARE VALO  (  Faostimo  ) ,  écrivain  espagnol 
qui  n'est  connu  que  par  l'ouvrage  suivant  :  Hym- 
nodia  Bispanica  ad  cantus  latinitatis,  mé- 
trique leges  revocataetaucta.  Prœmittitur  dis- 
sertatio  de  Hymnis  eeclesiastlcis,  eorumquc 
correctione,atqueoptimaconstitutione.Romœ, 
ex  typographia  Salomonianx  ad  divi  Ignatii, 
1784,  in-4  ®.  Je  présume  que  cet  auteur  est  un 
des  jésuites  espagnols  réfugiés  à  Rome  après  leur 
lex  pulsion  de  TEspagne. 

ARGENT1 LL  (  Charles  n')  ou  d^Abcentillt, 
contemporain  d'ArcadeIt,  fut,  comme  lui,  chanteur 
et  compositeur  de  la  chapelle  pontificale,  dans  la 
première  moitié  do  seizième  siècle.  L'abbé  Baini 
te  range  parmi  les  musiciens  flamands  qui  bril- 
lèrent alors  en  Italie;  mais  il  est  plus  vraisem- 
blable qu'il  était  de  la  Picardie ,  où  il  existe  des 
familles  de  ce  nom.  On  trouve  quelques  motets 
de  cet  auteur  dans  les  recueils  publiés  en  Italie 
antérieurement  à  1550. 

ARGENTINI  (Étien5e),  moine,  bachelier 
en  théologie  et  maître  de  chapellede  l'église  Saint- 
Étienne ,  à  Venise,  naquit  à  Rimini  vers  1600. 
H  a  fait  imprimer  :  1^  Missx  triuvi  vocum;  Ve- 
nise, 1038.—  1*"  Salmi  concertait,  ibid.  1638. 
ARGIES  (  Gauttoer  d')  ,  poète  et  musicien 
du  treizième  siècle,  était  de  la  maison  d'Argies  en 
Picardie.  Le  manuscrit  de'  la  Bibliothèque  iuipé- 
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riaie  coté  7222,  -contient  vingt  et  ane  chansons 
notées  de  sa  composition. 

ARG1L1ANO  (Royer),  compositeur,  né  à 
Castfo-Nuovo,  dans  l'Ile  de  Corse,  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  On  con- 
naît sons  son  nom  :  Xesponsoriper  lasettlmana 
santa^  Messa  e  Vespro  per  il  Saàaio  santo. 
Venezia,  Amadino,  1612,  in-4". 

ARGYROPYLE  (Jban)  ,  littérateur  et  mu- 
sicien grec,  naquit  à  Constantinople  en  1404.  A 
l'époqoe  où  Amurat  II  fit  le  siège  de  cette  ville,  il 
s'en  éloigna,  et  alla  s'établir  à  Florence,  en  1430. 
II  y  donna  des  leçons  de  sa  langue  maternelle. 
La  peste  ayant  ravagé  lltalie,  Argyropyle  en  fut 
atteint,  et  il  moorutà  Rome  en  1474,  à  Tége  de 
soixante-dix  ans.  Il  a  laissé  un  volume  de  chants 
à  voix  seule,  sQps  le  titre  de  Monodia,  que  Gé- 
rard Vossius  assure  exister  dans  la  Bibliothèque 
du  roi  de  France  (  Ds^  Hist,  Grœc,  lib.  IV, 
p.  493)  ;  mais  je  ne  Py  ai  point  trouvé. 

ARIANUS  (  Jban-T.),  écrivain  du  seizième 
siècle,  a  publié  un  livre  intitulé  :  Jsagoge 
musicx  pœticm,  Erfurt,  1&81,  in-4'^  On  n^a 
aucun  renseignement  sur  cet  auteur,  cité  par 
Blankenburg  dans  ses  additions  à  la  théorie  des 
beaux-arts  de  Sulzer. 

ARIBONfScolastique,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Tévèque  de  Frisingue  du  même  nom, 
naquit  probablement  dans  les  Pays-Bas,  vers  le 
mlÛeu  du  onzième  siècle  ;  car  il  a  dédié  un  traité 
de  musique  dont  il  est  auteur  à  Ellenhard,  évéque 
de  Frisingue,mort  en  1078  (Fid.  C.  Meichelbeck 
in  sut.  Frising^),  L'ouvrage  d'Aribon,  intitulé 
Mtuica^  est  une  sorte  de  commentaire  sur  quel- 
ques points  de  la  doctrine  de  Gui  d'Areiso  :  Tabbé 
Gerbert  Ta  inséré  dans  sa  collection  des  écrivains 
ecclésiastiques  sur  la  musique  (t.  il,  p.  197-229). 
La  préface  aVait  été  déjà  publiée  par  le  P.  Pez 
(  Thés,  anecd,,  t  Yl  p.  222).  Une  des  {or- 
ties les  plus  utiles  de  Touvrage  d'Aribon  est  celle 
qui  a  pour  titre  :  Utilis  expositio  super  obscu- 
ras  Guidonis  sententias.  Les  passages  dont  il 
s'agit  sont  tirés  du  micrologue  de  Gui  ;  Aribon 
aurait  pu  en  augmenter  la  liste ,  car  le  moine 
d'Arezzo  est  certes  un  des  écrivains  sur  la  ma- 
sique  du  moyen  âge  les  moins  intelligibles;  ajou- 
tons que  sa  latinité  est  fort  incorrecte  et  abonde 
«n  barbarismes.  Le  livre  d'Aribon  nous  fournit 
encore  une  indication  qui  mérite  d'être  remarquée 
dans  le  cliapitre  de  son  livre  qui  a  pour  titre  :  De 
disUnctionibus  cantuwn,  et  cur  finales  dican- 
tur  ac  superiores.  Il  y  cite  un  passage  de  Gui 
qui  n'existe  ni  dans  les  ouvrages  de  ce  moine, 
publia  par  l'abbé  Gerbert  dans  sa  collection  des 
«écrivains  ecclésiastiques  sur  la  musique ,  ni  dans 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris 


I  que  j'ai  consultés,  ni  dans  le  mien,  ni  esfîn 
dans  aucun  de  ceux  que  j'ai  exammés,ee  qui  sem- 
blerait indiquer  que  nous  n'avons  pas  tous  les 
écrits  de  Gui  d'Arezzo,  on  du  moins  qu'il  y  a 
des  lacunes  dans  ceux  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous.  Voici,  au  reste,  le  passage  dont  fl  s'agit  : 
Quamvis  prindpia,  prxsertim  tamen  finet 
distinctionum  sunt  considerandi,  qui  prœ- 
cipue  debent  finales  repetere,  ut  dominus 
Guido  dogmaiizat  dicens  :  «  Item  ut  ad 
«  principalem  vocem ,  id  est,  finalem  pêne  om- 
«  nés  distinctiones  currant;  hoc  tamen  rarius 
«  invenitur^quamcrebrius.»  Voy.  Guid'Amzzo. 
ARIETTO  (Simon),  célèbre  violoniste  qui 
vivait  au  oommencenoent  du  dix-septième  siècle, 
naquit  à  Verceil.  Après  avoir  été  pendant  quelque 
temps  au  service  du  duc  de  Mantoue,  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  et  de  là  passa  à  la  cour  do 
duc  de  Savoie,  en  1630.  Arietto  est  le  premier 
violoniste  qui  soit  mentionné  comme  virtuose 
dans  riiistoire  de  cet  instrument.  11  eut  deux  fils, 
François  etSimon,qut,  quoique  fort  habiles  sur 
le  violon,  n'égalèrent  point  leur  père. 

ARIGONI  (JB41I- Jacques),  compositeur  da 
dix-septième  siècle,  et  membre  de  l'Académie 
Fileutera,  dans  laquelle  il  était  connu  sous  le 
nom  de  rAffettuoso,  a  publié  à  Venise,  en  1623, 
des  madrigaux  à  deux  et  trois  voix ,  de  sa  com- 
position. On  connaît  aussi  du  même  auteur  : 
Concerti  da  caméra;  Venise,  1635.  On  trouve 
des  madrigaux  composés  par  Arigoni  dans  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  ;  Madrigaii  del  signor 
cavalière  AnseUni,  nobUe  di  Treoiso,  posti  in 
musica  da  diversi  eccellentissinU  spiriti,  a 
due,  tre,  quattro  e  cinque  voci ,  con  il  basso 
continua.  Stampato  dal  Gardano  in  Venetia. 
Apresso  Bartolomeo  Magni^  1624. 

ikRIONy  poète  et  joueur  de  cithare,  né  à 
Méthymne ,  dans  l'Ile  de  Lesbos,  fut,  dit  Héro- 
dote ,  l'inventeur  du  dithyrambe ,  et  composa 
plusieurs  hymnes  fameux.  Le  même  historien  et  ' 
Aulu-Gelle ,  d'après  lui,  disent  qa*!!  acquit  de 
grandes  richesses  par  \à  beauté  de  son  chant  et 
de  ses  vers,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  et 
en  Sicile.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que , 
s'étant  embarqué  pour  aller  à  Corinthe  sur  nn 
vaisseau  de  cette  ville,  les  matelots,  tentés  par 
ses  richesses,  prirent  la  résolution  de  le  jeter  à 
la  mer.  En  vain  il  s'efforça  de  les  fléchir;  tout 
ce  qu'il  put  obtenir  fiit  qu'avant  de  se  précipiter 
dans  les  ondes  il  prendrait  sa  lyre ,  et  chante- 
rait quelques  élégies.  On  connaît  le  récit  d'Aulu- 
Gellc  et  des  poètes,  qui  ont  dit  qu'an  dauphin, 
attiré  par  le  charme  de  sa  voix,  le  reçut  sur  son 
dos,  et  le  porta  jusqu'au  cap  Ténare(  aujourd'hui 
cap  Malapan  ),  dans  le  Péloponèse-  On  dit  aus^i 
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qa*Arioii  fut  iofenteur  des  chœurs  et  des  danses 
en  rond  :  qndqnes^uns  prétendent  qae  cette  in- 
Teatîon  est  due  à  Lasus. 

ARIOSTI  (Attiuo),  dominicain,  naquit  à 
Bologne  vers  1660,  et  s*adonna  de  bonne  lieare 
à  Pétnde  de  la  muaqne.  Il  parait  qu'il  obtint 
une  dispense  da  pape  qui  Pexemptaît  des  devoirs 
de  son  état,  et  lai  permettait  de  se  livrer  h  la 
composition  des  ooTrages  de  théfttre.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  écrivit  pour  le  théâ- 
tre de  Venise,  en  1686,  Topera  de  Dcjne,  de 
Zeno.  Deux  ans  après,  il  fut  nommé  maître  de 
eliapelle  de  Pélectrice  de  Brandebourg.  L^annî- 
versaire  du  mariage  du  prince  Frédéric  de  Hesse- 
Canel  avec  la  fille  de  Télectrice  donna  lieu,  en 
1600,  à  des  I^Ktes  brillantes,  où  Ton  représenta 
lin  intermède  d'Ariosti,  intitulé  la  Fe$ta  d'ime- 
ndy  à  ta  maison  de  plaisance  de  la  princesse , 
prte  de  Berlin.  Dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans 
ceux  qui  lui  succédèrent  immédiatement,  Ariosti 
imita  servilement  le  sl^rle  de  LuUi  ;  mais  dans 
son  opéra  à^Alys  il  changea  de  manière,  et  se 
rapprodia  de  celle  d'Alexandre  Scariatti,  sans 
pouvoir  jamais  en  avoir  une  qui  lui  fût  propre. 
Au  bout  de  quelques  années  de  séjour  à  Berlin, 
il  reçot  une  invitation  pour  se  rendre  à  Lon- 
dres, où  il  arriva  en  1716  :  il  y  obtint  des 
succès  brillants  dans  son  Coriolan  et  dans  Lu- 
dus  Venu  :  on  en  imprima  même  les  parti- 
tions entièrefl,  distinction  jusqu^alors  sans  exem- 
ple en  Angleterre.  Mais,  à  Tarrivée  de  HsMidel 
dans  ce  pays,  ses  rivaux  Bonondni  et  Ariosti 
perdirent  la  faveur  du  publie ,  et  leurs  com- 
positions  disparurent  devant  les  ecuvres  de  ce 
grand  moacien.  Ariosti  finit  par  tomber  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  fut  obligé  de  pu- 
blier par  souscription,  en  1728,  un  livre  de  can- 
tates de  sa  composition^  qbMl  dédja  au  roi  Geor- 
{;çs  l*'.  Heureusement  ces  sortes  d'entreprises 
«Hit  ordinairement  couronnées  par  le  succès  en 
Angleterre  :  celle-ci  produisit  un  bénéfice  de 
près  de  mille  livres  sterling.  Peu  de  temps 
après,  Ariosti  partit  pour  Tltalte,  et  se  retira  à 
Bologne^  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

A  ses  talents  comme  compositeur  Ariosti 
joignait  le  mérite  d*6(re  bon  violoncelliste  et  ha- 
liîle  exécutant  sur  la  viole  d*amonr.  A  la  sixième 
représentation  de  VAmadis  de  Hflendel ,  il  exé- 
cuta un  morceau  sur  la  viole  d'amour,  inslru- 
ment  alors  inconnu  en  Angleterre,  et  le  cliarme 
(fe  Pinstrument  joint  à  son  talent  excita  un  en- 
thoMîasme  général.  Il  était  d'un  caractère  doux 
ft  affable,  mais  c'était  un  homme  de  peu  de  gé- 
nie. Yoid  la.  liste  de  ses  compositions  connues.: 
!•  IHïfHe,  en  un  acte;  1696.  —  2»  Er\file^  Ve* 
nise,  1697.— 8*  to  Madré  de' MaccaM,  à  Venise, 


en  1704.  ^k<»  La  Festa  ^imenék;  Beriio,l700; 

—  5«  Atys;  Liilxenbonrg,  t700;  --6»  Nabueodo- 
nosor,  Vienne ,  1706.  ^T'LapHt  glùriosa/a- 
tica  éCBrcole;  Bologne,  1706.  —  S»  Amor  ira 
nemici;  Vienne,  1706.  —  9»  Ciro;  Londres,  1731. 

—  10»  Le  premier  acte  de  ÈÊuciui  Scevola; 

ihld.,  1721 llo  Corioten;  iWd.,  1723.  —!«• 

Vespaiim^  ibid.,  1724.  — 13*  Ariaserse;  1724. 
— 14»  Dario;  ibid.,  1725.  —  i^Ltidus  Veru$i 
Londres,   1726.  —  i&»  Tentone;  ibid.,  1727. 

—  17*  Cantafes,  and  a  collection  of  lessont 
for  the  viol  d^amore;  Londres,  1726.  —  IS^.S. 
Radegonda^  regina  di  Francia  ;  oratorio,  1 693. 

ARISTIAS,  mnsiden  atiiénien ,  a  écrit  un 
Traité  des  Cytharèdes  (Athénée,  Uv.XIV,  c.  4.), 
qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

ARISTIDE  QUINTILLIEN»  Tun  des 
auteurs  grecs  dont  les  écrits  sur  la  musique  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  est  plus  connu  par  son 
livre  que  par  les  circonstances  detfa  vie.  Oaignore 
et  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance.  Meibomiiis 
a  cru  devoir  la  fi  ler  à  la  deux  cent  vingt-quatrième 
olympiade ,  sous  le  règne  d'Adrien,  époque  où  vi- 
vait Plutarque;mais,d'aprèsla  doctrine  qu'il  a  ex- 
posée dans  son  ouvrage,  et  qui  est  celle  delà  plus 
ancienne  école  grecque,  d'après  la  pureté  de  son 
btyle,  enflnd'aprèssa  dévotion  aux  dieux  du  paga- 
nisme, l'abbé  Beqoeno  (SagginUristabilmento 
delP  arte  armoniea,  1. 1,  p.  2  ,c.  10)  conclut  qu*il 
a  vécu  sous  le  règne  d* Auguste,  ou  au  commen- 
cement dn  suivant  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain qu'il  est  postérieur  à  CloéroD,  car  il  cite  cet 
orateur  dans  son  traité  de  musique  :  'Oitsp  9co)iXou; 
Tt  dOLXouc  iXaSs ,  xal  tèv  iv  toie  K(x<p»vo;  toO 
'Pu(ta(ou  iroXtttxoïc  ta  xatà  |iov7ix9};  ^Oévra. 
(  Voy,  Arist.  Quint  exedit  Meib.,  lib.  2,  p.  70.  ) 
Meibomius  conjecture  aussi  qu^Aristide  Quintil- 
lîen  vécut  antérieurement  à  Ptolémée,  parce  qu'il 
parle  du  système  des  treize  modes,  établi  dès  le 
temps  d^Aristoxèue,  et  qui  fut  ensuite  porté  jus- 
qu'à quinze ,  sans  faire  aucune  mention  -de  la 
réduction  dn  système  à  sept  modes,  qui  fut  faite 
plus  tard  par  Ptolémée.  C^te  considération  ne 
parait  pas  concluante  ;  mais  il  y  a  d'autres  mo- 
tifs pour  croire  qu'Aristide  Quintiltien  est  anté- 
rieur à  Ptolémée  :  Meibomius  ne  les  a  pas  aper- 
çus. Il  est,  au  reste,  remarquable  qu'aucun  auteur 
de  l'antiquitë  n'a  parié  de  cet  écrivain. 

L^ouvrage  d'Aristide  n'a  qu'un  titre  général,, 
qui  en  indique  |«en  la  nature  :  ce  titre  est  Ilepl 
MouaixîSc  (Svr  la  musique  ).  Ce  traité  est  divisé 
en  trois  livres  :  on  le  considère  avec  raison 
comme  ce  qui  nous  reste  de  plus  clair  et  de  plus 
satisfaisant  sur  la  musique  des  Grecs,  bien  qu'il 
soit  plutôt  théorique  que  pratique,  ainsi  que  la 
plupart  des  traités  de  l'art  musical  qui  nous  sont 
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venus  de  ranUqntté.  A  Tégard  de  la  doctrine 
ei|K>sée  par  Aristide,  sons  le  rapport  de  la  divi- 
sion de  l'échelle  musicale ,  elle  est  conforme  à 
la  théorie  des  nombres  de  Pythagore.  Je  crois 
donc  que  le  P.  Martini  s'est  trompé  sar  le  sens 
des  parol&s  de  cet  auteur,  lorsqu^il  a  dit  qirA- 
ristide  a  divisé  dans  le  premier  livre  de  son  on- 
vrage  le  ton  en  deux  demi-tons  égaux ,  mais 
quMl  se  conforme  à  la  doctrine  de  Pythagore 
dans  le  troisième  livre  (1).  Voici  le  texte  grec  : 
AÔYOv  $i  9V)|J.(,  t:^v  npôc  âXXT)Xa  tax  àpt6(iôv 
6i<itv.  "AXoya  ôà ,  wv  oOSeiç  npà;  dXXTjXa  Xoyo; 
EupCoxsTiai.  ToO  |ùv  o&v  ôtà  xeaaopwv  Xo^oç  i<rrtv 
énitpiToc.  ToO  dcàicévxf ,  V^iiiôXm;.  Tou  Se  8iàitaoâvy 
6  SiicXoaicdv.  T6voç&,  ô  éRoyôooç  :  f  appelle  rai- 
son le»  rapports  qu'ils  ont  (les  intervalles) 
enfre  eux  selon  le  nombre.  Les  (intervalles) 
irrationnels  sont  ceux  dont  on  ne  peut  rendre 
raison.  C'est  ainsi  que  la  quarte  est  dans  le 
rapport  de  3  :  4  (  ratio  supertertia  );  que  celui 
de  la  quinte  estde2:3i  ratio  sesquialtera)  ; 
celui  de  Voctave,  de  i  :  2  (ratio  dupla  )  ;  et 
que  celui  du  ton  est  de  ^  :  9  { ratio  superoc- 
tava  ).  11  est  évident  que  le  P.  Martini  n*a  pas 
donné  assez  d'attention  an  sens  de  ce  fiassage.  Il 
est  vrai  qu'Aristide  Quintillien  ajoute  plus  loin  : 
'En  &aÛT«&v&  (lévâoTiv  &pTta,  £  5è  icepiXTA.  'ApTta 
|Uy,  ta  elç  taa  Ôtatpo6|ieva ,'  wç  fituioviov  xat 
tévov*  irspirrà  8s,  ta  el;  Aviva,  <&ç  al  y  Ôtsoei;,  etc.  : 
Ensuite  il  en  est  (  des  intervalles  )  qui  sont 
pairs  t  ft  d'autres  impairs.  Les  intervalles 
pairs  sont  ceux  qui  peuvent  être  divisés  éga- 
lementy  comme  le  demi^ton  et  le  ton  ;  les  im» 
pairs,  ceiix  qui  se  divisent  inégalement  f  comme 
les  dièses  ternaires ,  etc.  Mais  Fauteur  a  eu  en 
vue,  dans  ce  passage,  certaine  classification  des 
intervalles  plutôt  que  la  loi  de  leurs  proportions. 
Tout  le  reste  de  Touvrage  prouve  d'ailleurs  que 
la  doctrine  de  Pythagore  était  celle  qu'Aristide 
avait  adoptée.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire 
qu'Aristide  Quintillien  a  exposé  d'une  manière 
plus  claire  qu'aucun  autre  auteur  les  principes 
du  rhylhme  de  Tancienne  musique  grecque. 

Le  texte  dn  traité  de  musique  d'Aristide  Quin- 
tillien a  été  publié  par  Meiliomius,  dans  le 
ficuxième  volume  de  sa  collection  intitulée  :  An- 
tiquss  musicx  auctores  (Amsterdam,  Elzévier, 
1652,  2  vol.  in-4o);  il  y  a  joint  une  version  ia- 

(0  «  In  qoanloalla  dotUrlna,  ossia  teorica  deHa  mosica, 
«  abbenchè  oel  primo  llbro  egtl  faccla  parola  délia  divi- 

•  stona  del  tuono  in  due  acmltuonf  Bguxll,  e  dei  dlesis 
«  trientall  e  qttadrantàll,  cosl  pure,aecondo  11  alstcma 
■  Ai  ArUtoMeno,  parti  délie  dUferenzc»  oon  gtà  délie  pro- 

•  purzioai  deglMntervalli,  ci&  non  estante  nei  dccono 
»  drii'  opéra,  ai  llbro  tcrzo,  parlando  dl  proposlto  degl' 
«  Intcrvalli,  egli  a*  uniforina  al  sislema  Pittagorlco.  « 
l  AlurtiiUf  Stor.  délia  musiea,  l.  Ul,  c.  7,  p,  tti6,  ) 


tiae  et  l>eaucoup  de  notes  critiqués  et  gramiBa- 
ticales.  Le  manuscrit  dont  il  se  servit  pour  c«Ue 
publication  avait  appartenu  à  Joseph  Scaliger,  et 
était  ensuite  passé  dans  la  bibliothèque  de  Ley<le  : 
il  lui  (ut  communiqué  par  Daniel  ilensiiis.  Mei- 
bomius  dit  dans  sa  préface  qu'il  confronta  ce 
manuscrit  avec  deux  antres ,  l'un  de  la  biblio- 
thèque du  collège  de  la  Madelaine,  à  Oxfonl, 
l'autre  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  collationné 
par  Gérard  Langbain  ;  enfin ,  Sautnaise  lui  en- 
voya de  Paris  divers  passages  rectitiés,  ainsi  que 
des  exemples  de  notation  tirés  des  manuscrits 
2455  et  2460  in-fol.  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  à 
Paris,  et  Allacci  lui  envoya  aussi  de  Roine  les 
mêmes  passages  et  les  mêmes  exemples  de  no- 
tation qu'il  avait  copiés  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Barlierinne.   L'identité  des  te\les 
dans  les  bons  manuscrits  aurait  dû  éclairer  Mei- 
bomius  sur  la  nécessité  de  les  otudier  avec  soin 
pour  en  saisir  le  sens;  mais,  arrêté  en  plus  d'un 
endroit  par  des  difficultés  qu'ilne  pouvait  surmon- 
ter, il  se  persuada  légèrement  que  ces  passages 
avaient  été  corrompus  par  les  copistes,  et  il 
leur  substitua  des  corrections  qui  sont  autant 
d'erreurs.  Ces  manuscrits  (dit-il)  se  rappor- 
tent de  telle  sorte  Vun  à  Vautre  y  qu'il  n'e&i 
pas  difficile  de  voir  qu'ils  découlent  tous  de 
la  même  source  (i).  Et  dans  un  autre  endroit 
il  dit  aussi  :  Tous  ces  manuscrits  ne  m'ont 
servi  qu'à  me  prouver  que  partout  où  il  y  a 
des  fautes,  elles  sont  anciennes  (2).  Préoccupé 
de  l'idée  de  ces  fautes  prétendues,  il  a  changé  le 
sens  de  plusieurs  phrases  importantes,  et  a  subs- 
titué à  un  exemple  curieux  d'une  notation  très- 
ancienne  de  la  musique  grecque,  les  signes  plus 
modernes  de  la  notation  d'Alypius.  Il  fatit  lire , 
sur  ces  altérations  du  texte  d'Aristide  Quintil- 
lien par  Mdbomius,  les  remarques  fort  sarantes 
que  Perne  a  fait  insérer  dans  le  troisième  vo- 
lume cie  la  Revue  musicale  (  p.  481-49i  ). 

Il  n'est  pas  inutile  de  relever  ici  une  inadver- 
tance singulière  écliappée  à  Clavier  dans  l'article 
sur  Aristide  Quintillien,  qu'il  a  donné  dans  la 
Z;/09rapAteu7iit;erfe//edeMichaud.  Ce  savant 
dit  que  réditiun  du  livre  de  cet  écrivain  donnée 
par  Meibomius  est  la  meilleure  :  il  avait  oublié 
qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre.  On  assure  que  M.  Vin- 
cent ,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  l'institut  de  France ,  travaille  à  une 
traduction  de  l'ouvrage  d*Aristide  Quintillien,  qui 


(i>Qttlppettabiter8econTentunt,  ut  ab  nnoomnea  nn- 
nasae  i\pn  dlfflculter  perspldatur.  (  M.  Meibom.  In  not. 
ad  ArUt.  Quint.,  p.  ah.  ) 

(I)  Ab  hb  ferme  alla  ratlone  non  aam  a<Uotii«  •  qoa« 
quod  sua  auctoriUle  vetera  ublqœ  menda  csae  confir- 
marciit.(  M.  Veibom.  in  pretfat.  letjtùrl  tenecolo.) 
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ne  peut  manquer  d'intéresser  le  moiide  értMllt. 

ARISTOGLÈS»  écrivain  grec  sur  la  musi- 
que, dté  par  Athénée  (  lib.  X  lY,  c.  4  ),  n'est  connu 
que  par  ce  qo'en  dit  ce  compilateur.  H  avait 
composé  un  Traité  sur  les  Chœurs  ^  et  nn  au- 
tre sur  la  Musique,  qui  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu*à  noan. 

ABISTOGLIDE,  fameux  joueur  de  dûte 
et  de  citliarey  descendant  de  Tcrpandre,  fut  le 
maître  de  Plirynîs.  (  Voy.  ce  nom.  )  Il  vivait 
do  temps  de  Xenès. 

ARISTONIQUE^mudcîen  grec,  néà  Argo9, 
demeurait  dans  l'Ile  de  Corfou,  et  fut  contem- 
porain d'AntîocliuR.  Ménechme,  cité  par  Atbé- 
oée,  dit  que  Tart  déjouer  de  la  cithare  simple 
lui  est  dû.  (  Voy.  Àlhénée ,  liv.  14,  c.  9.  ) 

ARISTOTE,leplus  célèbre  et  le  plus  savant 
des  philosophes  grecs,  naquit  à  Stagyre  (mainte- 
nant Libanova  ),  ville  de  la  Macédoine,  dans  la 
première  année  de  la  quatre-vingt  dix-neuvième 
olympiade.  Nicoroaque.son  père, était  médecin  du 
roi  Amintas,  aïeul  d'Alexandre.  A  Tige  de  dix- 
sept  ans  y  il  passa  sous  la  discipline  de  Platon, 
dont  il  suivit  les  leçons  pendant  près  de  vingt 
an).  Après  la  mort  de  son  maître ,  Aristote  quitta 
l'Académie  pour  se  rendre  auprès  de  Philippe , 
qui  lui  confia  Péducation  d^AIexandre.  Le  phi- 
losoplie  avait  atteint  sa  quarante-septième  année, 
lorsque  le  fils  de  Philippe  monta  sur  le  trdne 
de  la  Macédoine  :  après  cet  événement,  Aristote 
retourna  à  Atliènes,  où  il  enseigna  au  lycée  pen- 
dant treizn  ans.  Sa  faveur  auprès  de  son  royal 
élève  ne  diminua  jamais.  Non-seulement  celui-ci 
fit  rétablir  à  sa  demande  la  ville  de  Stagyre,  que 
Philippe  avait  détniite,  mais  il  fit  d^énormes  dé- 
penses pour  procurer  à  son  maître  les  moyens 
de  (lénétrer  dans  les  secrets  de  la  nature.  Ayant 
allant  Tâge  de  soixante-trois  ans,  Aristote  cessa 
de  vivre,  la  troisième  année  de  la  cent  qua- 
torzième olympiade  :  en  mourant  il  laissa  son 
école  :»oos  la  direction  de  Théopliraste,  son  élève. 

La  philosophie  fondée  par  Aristote  est  connue 
«ous  le  nom  de  philosophie  péripatéticienne. 
C«  n*est  point  id  le  lieu  d'examiner  sa  doctrine , 
ni  d^anaiyser  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  lais- 
sa sur  presque  toutes  les  branches  des  sciences, 
encore  moins  de  considérer  rinOuence  que  ses 
lifres,  venus  de  rOrient,  ont  exercé  sur  la  di- 
reciion  ik»  éludes  européennes  pendant  bien  des 
sièda  ;  il  ne  doit  être  parlé  que  de  ses  travaux 
rdatifs  à  la  musique.  Un  homme  doué  d'un  sa- 
voir universel  comme  Aristote  ne  pouvait  né- 
gliger cet  art  à  une  époque  oii  toute  la  Grèce  en 
&ii»t  l'objet  de  ses  études.  Diogène  de  Laërte 
Dons  apprend,  en  effet,  qu^il  avait  écrit  un  livre 
snr  la  musique  et  un  autre  ouvrage  sur  les 


concours  de  musique  des  jeux  Pythlens.  Ces 
productions  sont  perdues.  Porphyre  a  conservé 
dans  son  commentaire  sur  les.  Barmoniques  de 
Ptolémée  un  fragment  du  traité  de  rOuie  d'A- 
ristote.  Antoine  Gogavhii  a  donné  une  version 
latine  de  ce  fragment  à  la  suite  de  sa  traduction 
des  Éléments  harmoniques  d'Aristozène  et  du 
traité  de  musique  de  Ptolémée.  La  dix- neuvième 
section  des  Problèmes  d'Aristote  est  relative  à  la 
musique  ou  plutAt  à  l'acoustique;  on  trouve  ces 
problèmes  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres 
complètes  du  philosophe,  et  particulièrement 
dans  celles  de  Paris  de  1619  et  de  1639,  3  vol. 
in-folio.  On  en  adonné  des  éditions  séparées, 
Pune  avec  une  traduction  latine  de  Gaza  et  d'Ap- 
poni,  Venise,  1501,  in-folio;  l'autre  avec  nn 
commentaire  de  Louis  Septali  ;  Lyon ,  1632,  in- 
fol.  Le  plus  ancien  eommentaire  sur  les  pro- 
blèmes d^Aristote  est  celui  qui  a  été  fait  par  Al- 
bert le  Grand.  (Voy.  ce  nom.)  Pietro  d^Albano 
en  a  aussi  donné  un  très-ample  sous  le  titre  de 
Exposilio  problemaium  (sic)  Aristotelis;  cet 
ouvrage  a  été  imprimé  à  Mantoue,  en  1475,  hi  folio. 
Ce  qui  concerne  la  musique  y  est  traité  d'une 
manière  fort  étendue  dans  la  section  XIX.  Cha- 
banon  a  donné ,  dans  le  46*  volume  des  Mé- 
moires de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris  une  traduction  française  des 
problèmes  d'Aristote  relatifs  à  la  musique,  avec 
un  commentaire  où  il  a  tâché  d'en  édaircir  le 
sens,  en  général  fort  obscur.  Les  trois  mémoi- 
res de  Chabanon  s^élendent  depuis  la  page  285 
jusqu^à  355.  (Voy.  Chabanon).  François  Patri- 
zio  a  essayé  de  démontrer  dans  son  traité  Délia 
poetica,  deçà  isloriale^  deçà  disputata  (Fer- 
rare,  1580,  in'4»)  que  ces  problèmes  ne  sont 
point  Pou vrage  d'Aristote.  Leschapifares  3,  5, 6  et 
7  de  la  Politique  du  philosophe  traitent  au.H8i 
d'objets  relatifs  à  la  musique.  Enfin  on  trouve 
daus  la  Poétique  du  même  auteur  des  passages 
assez  étendus  sur  la  musique  ttiéfttrale. 

ARISTOTE»  nom,  ou  plutôt  sobriquet  sous 
lequel  l'auteur  d'un  traité  de  musique  écrit  au 
treizième  siècle  est  cité  par  Jean  de  Mûris,  dans 
son  Spéculum  Musicx.  Ce  traité,  dont  un  ma- 
nuscrit, qui  a^ppartenu  à  l'abbé  de  Tersan,  existe 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le 
numéro  1136  du  supplément  latin,  petit  in-4o, 
se  trouve  aussi  à  la  bibliotlièque  de  l'université 
d'Oxford,  dans  le  fonds  de  Bodiey,  no  2265-18, 
in-folio.  La  partie  la  plus  importante  de  l'ou- 
vrage est  l'exposition  du  système  de  la  musique 
mesurée  dans  la  notation  noire ,  accompagnée 
d'exemples.  L'ouvrage  est  suivi  de  sept  morceaux 
à  trois  voix,  qui  consistent  en  motets  et  chan- 
sons françaises,  lesquels  opcupcnt  les  feuiUsts  37  i 
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42  do  maooficrit.  Ce»  morceaux  sont  écrits  dans 
la  manière  ordinaire  de  ce  temps ,  chaque  partie 
ayant  une  sorte  de  mélodie  sur  des  paroles  dif- 
férentes des  autres ,  et  le  ténor,  placé  dans  la 
Tolz  inférieure,  étant  coupé  par  des  repos  régu- 
liers, et  répélanl ,  sur  un  mot  latin ,  une  même 
phrase  en  mélodie  contrahite ,  pendant  la  durée 
du  morceau.  Un  ou  plusieurs  feuillets  semblent 
manquer  à  la  (in  :  ils  contenaient  sans  doute 
quelques  autres  morceaux  du  même  genre;  car 
TouTrage  en  lui-même  est  complet,  à  Texception 
de  la  lacune  du  commencement.  Les  motets  et 
cliansons  à  trois  voix  n'existent  pas  dans  le 
manuscrit  d*Oxford.  Sous  le  rapport  de  Pharmo- 
iiie,  comme  sous  celui  des  formes  de  la  mélodie, 
les  chansons  de  cet  ouvrage  sont  inférieures  i 
celles  du  même  genre  qui  nous  restent  d*Adam 
de  la  Haie,  lequel  écrivait  à  la  même  époque, 
mais  dont  le  talent  est  bien  plus  remarquable. 
Le  traité  est  le  même  qui  a  été  imprimé  dans  les 
œuvres  du  vénérable  Oède ,  dont  les  éditions  les 
plus  complètes  ont  été  publiées  à  Cologne  en 
1613  et  1688,  8  vol.  in-fol.  Il  a  pour  titre  : 
Musica  quadraia  seu  meruurata.  Dans  l'é- 
dition de  1688,  il  y  a  une  singulière  faute  d'iin- 
pretslon(L  1,  col.  351  ),  car  on  y  lit  :  Musica 
quarla  uu  mensurata.  C'est  Bottée  de  Toul- 
mont  qui  a  découvert  le  nom  ou  le  sobriquet 
sous  lequel  était  connu  Tauteur  de  cet  ouvrage, 
dans  les  citations  du  Spéculum  miuiesB  de  Jean 
de  Miiris,  et  qui  Ta  fait  connaître  dans  un  rap- 
port sur  un  projet  de  publication  de  musique 
ancienne,  ftit  au  comité  historique  des  arts  et 
monuments,  et  inséré  au  Bulletin  archéolo- 
gique, t.  II,  p.  651.  M.  K.  de  Coussemaker,  qui 
fait  parfois  des  suppositions  hasardées  et  qui  ne 
se  souvient  de  mon  nom  que  pour  faire  des  cri- 
tiques bien  on  mal  fondées,  m*a  attribué,  à  Toc- 
casion  de  ce  même  ouvrage  (  Histoire  de  Vhar- 
fltonte  au  moyen  dge,  p.  47),  une  absurdité 
dans  laquelle  il  devait  savoir  que  je  ne  suis 
pas  tombé;  car  après  avoir  copié  dans  Tarticle 
de  Bède  de  la  Biographie  uiverselle  des  m»- 
siciens  tout  ce  qui  concerne  Tintroductioa  du 
même  ouvrage  dans  les  œuvres  de  cet  écrivain 
anglo-saxon,  et  les  éditions  qui  ep  ont  été  fol- 
les, il  «lioute  :  Sans  se  prononcer  positivement , 
U'  Fétis  semble  considérer  Bède  U  Vénérable 
tomme  ptmvant  être  l'auteur  de  ce  traité.  Or 
il  tire  cette  conséquence  de  ce  que ,  pour  con- 
tre^liahmcer  l'opinion  fausse  de  Burney  et  de 
Forkel,  à  savoir,  qu'il  n'existait  pas  de  musique 
mesurée  au  temps  de  Bède,  j'ai  écrit  ce  passage, 
dans  lequel  il  n'est  pas  question  de  l'ouvrage, 
mais  de  la  musique  mesurée  elle-même  :  «  II 
«  n'est  cependant  pas  démontré  qu'il  n'existait 


I  «  pas  de  notions  de  la  musique  mesurée  ches 
«  les  peuples  du  Nord  dès  le  huitième  siècle. 
«  Remarquons  en  passant  que  dans  son  His- 
«  toire  ecclésiastique  t  dont  il  y  a  plusieurs 
«  éditions,  Bède  fait  mention  d'une  harmonie  k 
«  deux  parties,  en  consonnances,  dout  11  y  avait 
m  des  exemples  en  Angleterre ,  de  son  temps.  ■• 
Or  oe  que  je  disais  alors,  et  ce  que  j'ai  soutenu 
depuis  lors  contre  Kiesewetter  sur  l'ancienneté 
de  la  musique  mesurée,  est  devenu  bien  plus 
clair  et  plus  positif  ponr  moi  ;  car  j'ai  acquis  la 
conviction  que  la  musique  mesurée  a  existé  de 
tous  temps  chez  tous  les  peuples ,  qu'elle  est 
ancienne  comme  le  monde ,  et  que  ce  qu'on  a 
appelé  l'invention  de  cette  musique  n'est  que 
celle  de  sa  notation  dans  un  système  particu- 
lier; système  qui,  suivant  ce  que  j'ai  dit  à  l'arti- 
cle Francon  delà  loAme  Biographie  universelle , 
date  du  onzième  siècle  ou  de  la  fin  du  dixième. 
Je  n'ai  donc  pu  considérer  un  écrivain  qui  vi- 
vait à  la  fin  du  septième  siècle  et  au  commen- 
cement du  suivant  comme  l'auteur  de  l'ouvrage 
du  Pseudo-Aristote.  Pour  rétablir  la  lacune  du 
manuscrit  de  Paris,  on  a,  outre  le  manuscrit 
d'Oxford,  les  éditions  de  Bède,  où  le  passage  se 
irouve  en  entier.  Du  reste,  l'ouvrage,  tel  qu'il 
est  dans  ces  éditions,  a  été  étrangement  mutilé  : 
toute  la  partie  qui  concerne  les  tons,  les  hexa- 
cordes,  la  solmisation  et  les  muances,  ainsi  qtic 
les  intervalles,  y  manque;  dans  ce  qu'on  a  im- 
primé de  la  notation  mesurée,  les  figures  sont 
fautives,  et  la  plupart  des  exemples  ont  été 
laissés  en  blanc  pour  être  ajoutés  à  la  main , 
mais  n'ont  pas  été  remplis. 

ARISTOXÈNE,  philosophe  péripatéUcien , 
naquità Tarente dans  la  centquiDzièmeolympiade, 
c'est-à-dire  environ  354  ans  avant  J.-C.  (1).  Spin- 
tharus,  son  père,  lui  donna  les  premières  notions 
de  la  musique  et  de  la  philosophie.  Aristoxène  passa 
ensuite  sous  la  direction  deLamprus  d'Érytlu-es, 
puis  il  entra  à  l'école  de  Xénophiie  de  Chalds, 
philosophe  p}thagoriclen.  Enfin  il  devint  le  dis- 
ciple d'Aristote,  i  qui  il  r&^ta  longtemps  attactié  ; 
mais,  irrité,  suivant  ce  que  rapporte  Suidas,  de  ce 
que  ce  philosophe  avait  désigné  Théophraste  pour 
son  successeur,  il  calomnia  la  mémoire  de  son 
maître,  et  montra  dès  lors  cette  basse  jalousie  dont 

(0  DBDiIa  première  édlUoD  decetle  Biographie  tmirer- 
selié  deê  muiiciens  j*al  placé  la  date  de  la  nabuance  d^A  - 
rlttoxtae  dans  la  quatrc-Ttaigt-onxlème  olympiade,  ayant 
mal  aalat  le  aeas  de  Suidas  ;  mata  œttc  date  est  éTidemment 
trop  rapprochée;  car  ce  fut  dans  la  troisième  année  de  cette 
olympiade  que  Théophraste  succéda  à  Arlstote  dans  fen- 
aeignement  de  ton  école;  d'où  U  suit  qu'Aristoxène  n>ii- 
fait  po  en  avoir  de  la  Jalousie,  pnliqu*ll  aurait  été  né  à 
pclne.Ce  qui  parait  Tralacmblablc,  c'est  qu'U  avait  alors 
environ  vingt  huit  ans. 
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il  a  doniié  des  preuves  en  écrivant  la  vie  de  plu- 
siears  grands  liommes,  tels  que  Pythagore,  Ar- 
chilas,  Sorrate  et  Platon  (1).  On  ignore  l'époque 
de  sa  nK>rL 

11  nous  reste  de  lui  un  Traité  des  éléments 
harmoniques^  en  trois  livres  (icepl  &p(tovixÂ&v 
ffTocxeûov),  dont  on  trouve  des  manuscrits  dans 
presque  toutes  les  grandes  bibliothèques.  Le  pre- 
mier qui  publia  le  texte  d'Aristoxène  avec  des 
notes  fut  Jean  Meursius  ;  il  y  a  joint  les  ouvrages 
deKichomaqueet  d'Alypius;  cette  collection  a  pour 
titre  :  Aristoxenus,  IS'iehomachus ,  Al ff plus, 
auctores  musices  antiquissimi  hactenus  non 
editi^  Lugduni  Batavorum,  1616,  in-4".  On  a  réim- 
primé le  texte  et  les  notes  dans  les  œuvres  de  ce 
philologue,  t  VI,  p.  341  et  suiv.,  et  l'on  y  a 
joint  la  version  de  Meibomius.  Antoine  Gogavini  a 
publié  une  version  latine  fort  médiocre  des  élé- 
ments liarmoniques  d^Aristoxène,  avec  les  har- 
moniques de  Ptolémée,  etc.,  sous  ce  titre  :  Aris- 
toxeni  antiqttis.  liarmonlcorum  elementorum 
lÀlfri  très,  CL  Ptolemai  harmonicorum,  seu  de 
musictt  lltnri  lU^  Venetîis;  1663,  inés  L'édi- 
tion considérée  comme  la  meillenre  du  traité  de 
musique  d'Aristoxène  est  celle  qui  a  été  donnée 
par  Meibomius  dans  sa  collection  de  sept  auteurs 
grecs  sur  la  musique,  intitulée  :  Antiquas  mttsicx 
auctores  septem,AmiUiiodBmt,  16&2,  in>4  3  vol.; 
toutefois  cette  édition  est  bien  imparfaite;  on  y 
trouve  du  désordre  dans  le  texte ,  et  Meibomius 
n*a  pas  toujours  saisi  le  sens  de  son  auteur  dans 
sa  version  latine.  11  y  a  joint  des  notes  et  une 
préiâce. 

Le  texte  d'Aristozène  a  été  fort  altéré  par  d'i- 
gnorants copistes.  Meibomius  a  (ait  observer  que 
la  fin  de  chaque  livre  manque  ;  mais  il  n*a  pas 
vu  que  l'introduction  de  l'ouvrage  a  été  déplacée, 
et  qu'on  l'a  mise  dans  le  cours  du  second  livre; 
eniin  il  n'a  pas  vu  qu'une  autre  transposition  a 
eu  lieu  dans  le  premier  livre,  où  un  passage  du 
Mcond  est  dté  comme  une  chose  connue.  C'est 
Wallis  qui,  dans  ses  notes  sur  Plolémée,  a  fait 
ces  remarques  ;  elles  ont  été  répétées  par  Re- 
queoo  (  Saggl  sut  JHstalHlmenlo  delV  arte  ar» 
montcOf  t.  1,  p.  221)  (2). 


(1)  Dans  une  Étmde  sur  jérUtaréns  et  son  éeolê.  Insérée 
danft  la  Becue  arekeologUpiê  (XIV*  année,  iw7),  M.  Ch. 
Eoini.  Ruelle  eatayc  de  conibnttre  raoerUon  de  Soldas  par 
oa  puaiage  oè  Arlstozène  lone  U  méUiode  de  son  0810*6. 
Ce  rabonnement  parait  pru  colide;  car  oe  n'est  pas  dans 
do  choses  de  cette  natare  que  la  haine  calomnieuse  se 
nonire. 

(i|#fl  r»t  éTident,  en  effet,  que  les  oonsldératlona  sur 
rbannouSque,  rénuroératlon  de  ses  parties,  et  la  dtscos- 
sioasur  In  valeur  ou  U  slKniflcatlon  alMoIuedes  mots,  de- 
TsknC  troarrr  leur  place  après  le  pbn  que  donne  Arln- 
loitec  de  non  ouvrage. 


J.  B.  Doni  avait  indiqué  dans  son  traité  de 
Prmstanl.  mus.  reter,  1. 1  de  ses  œuvres,  lib.  Il, 
p.  13^,  des  fragments  des  Éléments  rhythmi- 
çues  d'Aristoxène,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliollièque  du  Vatican  ;  il  en  avait  même  com- 
mencé la  traduction.  L'abbé  Morelli,  savant,  bi- 
bliotliécaire,  a  publié  ces  fragments  en  1786,  d'a- 
près ce  manusciit  et  un  autre  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  de  Venise. 

Atliénée  cite  quelques  ouvrages d'Aristoxène  re- 
latifs à  la  musique,  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 
nous  :  l'un  était  un  JYailé  des  joueurs  de  flûte, 
itspl  àvXYiTûv;  le  second  traitait  des  flûtes  et  des 
autres  instruments  de  musique  sous  le  titre  :  ncp l 
àuXûv  xai  àpYonMov;  le  troisième  était  un  traité  de 
musique,  différent  des  Éléments  harmoniques  du 
méroeautetir;  il  avait  pour  titre  :  itepl  lAour.xijc.  Ce 
livre  traitait  non-seuiementdesdiferses  parties  de 
rart,tellesque/a  Jl/é^ri^e,to  Rhythmiquet  F  Or- 
ganique, la  Poétique  et  Vffyppoeritique,  lAais 
encore  de  riiistoirede  la  musique  et  des  musicicnjt. 
C'est  de  celui-là  que  Plutarque  parle  dans  son  dia- 
logue sur  la  musique,  lorsqu'il  fait  dire  à  un  des 
interlocuteurs  :  «  Suivant  Aristoxène  (dans  son 
«  premier  livre  sur  la  musique),  ce  fut  sur  le  mode 
«  lydien  que  l'ancien  Olympe  composa  l'air  de 
«  flûte  qui  exprimait  une  lamentation  sur  Ih 
«  mort  de  Pytlion.  »  Le  dernier  ouvrage  d'Aris- 
toxène relatif  à  la  musique  était  un  traité  de  l'art 
de  percer  les  flûtes,  icepl  &uXov  Tpri^e»;.  Les  éciits 
de  cet  ancien  auteur  ont  été  cités  avec  éloge  uar 
Euclide,  Cicéron,  Vitruve,  Plutarque,  Athénée, 
Aristide  Quintilien ,  Ptolémée ,  Boèce  et  plu- 
sieurs antres.  Saint  Jérôme  a  dit  aussi,  en  par- 
lant de  lui  :  JSt  longe  omnium  doctissimus 
ArUtoxenus  mtuieus  ;  et  Aulu-Gelle  (Aoct.  At- 
ticar.  lib.  IV,  c.  XI)  ;  Aristoxenus  musicus 
vir  literatum  veterum  diligenlissimus,  H  est 
remarquable  que,  de  tous  les  musiciens  dogmati- 
ques grecs  qui  sont  venus  jusqu'à  nous ,  Aris- 
toxène  est  le  seul  dont  Plutarque  fait  mention. 

Les  Éléments  harmoniques  qv»  le  temps  nous 
a  conservés  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  un  traité  de  celte  partie  de  la  lénsique 
qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Aar- 
monie  ;  App/ivia,  cliez  les  Grecs,  signifiait,  ainsi 
qu'Aristoxène  le  dit  en  plusieurs  endroits  de  son 
livre,  l'ordre  mélodique  des  sons,  le  systènie  sur 
lequel  le  chant  était  établi.  Avant  d'écrire  cet 
ouvrage,  Aristoxène  avait  donné  son  histoire  de 
la  musique  et  des  anciens  musiciens,  où  il  éta- 
blissait que  ceux-ci  divisaient  autrefois  le  ton  en 
quatre  parties  égales.  Il  ne  fut  pas  compris,  et 
l'on  crut  qu'il  avait  voulu  démontrer  que  dans  la 
pratique  on  peut  chanter  des  intervalles  de  quarts 
de  ton  ;  il  se  plaint  beaircoup  de  cette  erreur  en 
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plnsieiire  endroits  de  son  livre  et  affinme  qu'on 
ne  l*a  pas  entendu.  Qaoi  quMl  en  soit,  ce  fut 
|M}ur  faire  prévaloir  le  système  de  la  division 
du  ton  en  deux  demi-tons  égan\>  suivant  le 
jugement  de  Toreille  et  en  opposition  à  la  doc- 
trine des  pythagoriciens,  qu'Aristoxène  écrivit 
son  livre;  système  que  Tabbé  Requeno  a  voulu 
faire  prévaloir  dans  son  livre  intitulé  :  Saggi  sui 
Ji'istabilmenio  dell*  arte  amtonica  dé'  Greci  e 
nomani  ccmtori  (Parme,  1798,  2  vol.  in-8  ),  et 
que  Kiesewetter  a  vanté,  sans  en  avoir  IMntelli- 
gence,  dans  Técrit  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  : 
Der  neuen  Aristoxener  zerstreute  Av/sxtse 
ûber  das  Jrrige  der  musihalischen  Aritmetik 
und  das  Eille  ihrer  Temperaturrechnungen 
(  Mémoires  épars  des  nouveaux  aristoxéniens,etc.). 
Il  y  recueille  les  opinions  mal  fondées  d'Eximeno, 
de  Drieberg ,  de  M.  J.  Krieger,  etc.,  qu'il  appuie 
des  siennes  propres.  Mais  la  théorie  dont  il  s'agit 
n*est  pas  soutcnable;  car  on  a  suffisamment  dé- 
montré que  Tex  pression  numérique  du  demi-40Q 

3 
vrai  — -estune  quantité  irrationnelle. 

Pour  principe  fondamental  de  son  système  de 
musique,  Aristoxène  établit  que  Toreille  est  te 
seul  juge  des  intervalles  harmoniques.  Pytiiagore 
voulait  que  l'homme  eût  à  priori  la  conscience 
mal liénia tique  des  rapports  de  ces  intervalles  : 
Aristoxène,  suivant  la  doctrine  de  son  maître 
Aristote,  ne  lui  accorde  que  la  faculté  des*en  ins- 
truire par  l'expérience.  Didyme  (votj.  ce  nom), 
écrivain  grec,  avait  composé  un  livre  fort  étendu 
sur  ces  deux  systèmes  opposés  :  cet  ouvra^^e  est 
malheureusement  perdu  ;  il  ne  nous  en  reste  que 
<lcs  fragments  conservés  par  Porphyre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  doctrine  d'Aristoxène,  sous  le  rapport 
de  l'égailité  des  demi-tons,  est,  comme  on  vient 

'  de  le  voir,  tout  empyrique  ;  elle  ne  peut  avoir 
d'autre  base  que  le  jugement  du  sens  musical  : 
instruit  par  Texpérience,  il  est  donc  assez  singu- 
lier que  ce  théoricien,  après  avoir  rejeté  les  cal- 
cols  des  proportions  de  Pytiiagore,  ait  eu  recours 
lui-même  aux  chifTres  pour  démontrer  cette  éga- 
illé des  demi-tons,  base  de  tout  son  système* 
<*t  de  plus  qu'il  ne  produise  sur  ce  sujet  que 
(les  calculs  faux,  victorieusement  réfutés  par 
Plolémée  (Harmonie,  lib.  I,  c.  9)  et  par  Por- 
l»hyre  (Comment,  in    Plolem,,  p.  298,  édit. 

.Wallis).  Boèce  a  très-bien  résnmé  en  peu  de  li- 
gnes le  principe  faux  qui  sert  de  base  à  la  doc- 
trine d'Aristoxène  (t).  Ce  principe  consiste,  à 
donner  six  tons  à  l'étendue  de  l'octave;  au  lieu 
de  cinq  tons  et  deux  demi-tons  mineurs,  et  à  faire 

(I)  De  MusteOf  llb.  V.  cap.  xii.  Le  paaMpe  commence 
par  ces  mots  ;  Quod  vero  de  his  Ariaoxcnifi  sentiat, 
brevUer  apertcndvm  «*,  clc. 


le  demi-ton  ^ai  à  la  moitié  d'un  de  ces  tons.  Il 
prend  le  résultat  du  tempérament  égal  des  mo- 
dernes pour  le  produit  de  la  nature. 

Aristoxène  dit  en  plusieurs  endroits  de  ses 
Éléments  harmoniques  (livre  premier)  que  per- 
sonne avant  lui  n'avait  considéré  la  musique  sous 
ie  même  point  de  vue  et  n'en  avait  traité  de  la 
même  manière;  il  fait  connaître  sa  pensée  à'  cet 
égard  en  disant  que  tous  les  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  cet  art  ne  l'avaient  considéré  que  sous 
le  rapport  harmonique ,  c'est-à-dire  que  selon 
l'ordre  des  intervalles  calculés  proportionnelle- 
ment. Il  ne  faot  pas  croire  toutefois  qu'en  éta- 
blissant nne  doctrine  tout  expérimentale  et  de 
sentiment,  ce  musicien  philosophe  ait  traité  de 
fart  sous  le  rapport  de  la  pratique  ;  ce  n'est  qu'un 
écrivain  dogmatique  dont  le  livre  ne  nous  fournit 
presque  aucun  renseignement  sur  ce  qu'il  nous 
importerait  de  savoir  concernant  la  musique  de 
l'antiquité.  A  vrai  dire,  aucon  des  auteurs  grecs 
ne  nous  instruit  à  cet  égard,  et  les  livres  dea- 
tînés  à  enseigner  la  pratique  de  l'art  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu*è  nous. 

J'ai  dit  que  le  livre  d'Aristoxène,  tel  qu'il  a  été 
publié  plusieurs  fois,  porte  des  marques  évidentes 
de  l'altération  do  texte  et  d'un  grand  désordre. 
Panni  tous  les  manuscrits  existants  dans  las 
grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  et  qui.  sont 
connus,  il  n'en  est  aucun  qui  puisse  aider' à  ré- 
tablir cet  ouvrage  dans  son  état  primitif  :  presque 
tous  sont  de' la  même  époque  et  semblent  venir 
de  la  même  source.  Une  des  plus  singulières 
transpositions  qu'on  y  remarque  est  celle  de  l'In- 
troduction, où  se  trouve  l'énumération  des  di- 
verses parties  de  Touvrage,  et  qu'on  a  placée 
dans  le  second  livre. 

On  peut  consulter  avec  fruit,  sur  cet  auteur,  la 
savante  dissertation  de  M.  G.  L.  Mabne,  intitulée  i 
Diatribe  de  Arlstoxeno  philosopho  peripate- 
tico,  Amstelodami,  1793,  in-8o,  et  les  Lectiones 
Attiex  deM.  J.  Luzac,  Leyde,  1809,  in-8o.  Voyez 
aussi  l'ouvrage  de  François  de  Beaumont,  inti- 
tulé :  Memoria  sopra  Xanto,  Arittosseno  c 
Sfesicoro.  Palerme,  1835,  in-8o,  et  une  Étude 
sur  Aristoxène  et  son  école,  par  M.  Ch.-Em. 
Ruelle,  dans  la  Revue  archéologique,  14*  année 
(1857). 

ARMAND  (  M"*  Anke-Ainéb)  ,  cantatrice  , 
connue  sous  le  nom  de  M**"  Armand  l'aînée,  née 
i  Paris,  en  1774,  a  débnté  à  l'Opéra-Gomiqne 
dans  la  salle  Favart,  au  mois  de  juin  1793,  et  fut 
reçue  sociétaire  dans  la  même  année.  Elle  chanta 
avec  succès  à  ce  théâtre  jusqu'à  la  réunio»^  des 
sodétaires  avec  les  comédiens  du  théâtre  Fey- 
deau,  en  1801.  Alors  elle  passa  à  POpéra,  et 
débuta  à  ce  théâtre,  le  8  germinal  an  ix  (29  mar» 
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1801),  dam  le  r6te  &Anligon€  d'Œdipe.  Elle 
s'nt  retirfe  le  l*'  janvier  1811.  M"«  Armand 
possédait  one  voix  eoivre  et  fortement  timbrée  : 
elle  avait  de  Fénergie  et  produisait  de  i'e(Tet  dans 
le*  inorceaux  d*en.«emble  ;  mats  sa  vocatisation 
manquait  de  légèreté,  et  sou  intonation  n'était 
pas  toujours  d'une  justesse  irréprochable.  Elle  est 
morle  à  Paris,  le  4  avril  1846. 

ARMAND  (JosÉPoncE),  nièce  de  la  précé- 
ilente ,  et  son  élève  pour  le  chant ,  a  débuté  à 
ropéra,  le  16  février  1808,  dans  Iphigénie  en 
Àulide.  En  1813,  elle  épousa  Félix  Caiot,  pro- 
fesseur de  piano  à  Paris.  Ayant  été  réforniiée  le 
l'^  janvier  18t7,  elle  fut  engagée  au  théâtre  de 
BnixeUes,  et  elle  y  a  dianté  jusqu'en  1826,  époque 
où  elle  s'est  retirée  à  Paris. 

ARMANSPEIiG(MARiçD'),  pianiifte  ama- 
teur, s'est  lait  connaître  depuis  1844  par  quel- 
qoes  compositions  légères  pour  son  instrument, 
telles  que  des  nocliimes  (œuvre  3),  polkas 
(op.  21,  etc.,  qui  ont  été  pnbliiHis  chez  Schott,  à 
Ifayence. 

ARltBRUST  (GosacBs) ,  organiste  de  l'é- 
gii$e  Saint- Pierre,  à  Hambourg,  a  pris  part  à  une 
polémique  relative  à  la  société  qui  a  pris  le  titre 
<le  :  Hamburger  Bachgesellschafl,  et  s'est  for- 
mée en  concurrence  d'une  autre  association  anté- 
rieure de  Leipsck,  pour  la  publication  des  Œuvres 
romplètesde  Jean  Sébastien  Bacli,  laquelle  avait 
déjà  £ut  paraître  les  cinq  premiers  volumes  do 
M  belle  collection.  La  polémique  commença  par 
un  article  qui  parut  le  1»  avril  1856  dans  le 
Tagesbericht  de  Hamboun;.  On  y  faisait  remar- 
quer que  la  nouvelle  sodétéde  Bach  n'avait  pas  de 
raison  d*étre,  puisqu'il  en  existait  déjà  une  qui 
avait  le  intaie  objet,  et  qui  s'acquittait  bien  de 
sa  mtssiun.  M.  Cliaries  G.  P.  Griidner  (voy.  ce 
nom)  fit  paraître  à  cette  occasion  divers  écrits 
auxquels  M.  Armbmst ,  membre  de  la  société  de 
de  Bacli  de  Hambourg,  a  répondu  par  celui  qui  a 
pour  litre  :  RepUck  aufdie  Vertheldigung  der 
Hamburger  Bac/igeselUchaft  gegen  die  Ari' 
griffe  des  Herm  Cari.  G.  P.  Gràdner  (  Ré- 
plique sor  la  défense  de  l'association  liamboiir- 
geoiisede  Bach,  contre  les  attaques  de  M.  Char- 
les G.  P.  Graduer),  Hambourg,  Scliuberth,  18&6, 
ta-s^de  29  pages. 

ARlilNGAUD  (JcLEs),  violonisle  et  com- 
positeur, est  né  à  Bayonne,  le  3  mai  1820.  Il  y 
a  reçu  des  leçons  de  Tîolon  d'un  bon  maître 
qui  a  développé  son  talent  naturel.  Au  mois 
de  ioia  1839,  M.  Armingaud  s'est  présenté  au 
GoMcnraloIre  de  Paris  pour  entrer  dans  une 
dasse  de  perfectionnement  de  son  instrument  ; 
■sais  déjà  sa  manière  avait  acquis  trop  d'in- 
iifidsalilé  pour  se  modifier  par  les  leçons  d'un 


professeur,  et  le  comité  d'examen  ne  crut 
pas  devoir  admettre  le  jeune  artiste,  bien  qu'il 
l'eût  entendu  avec  plaisir.  Depuis  lors  le 
talent  de  M.  Armingaud  s'est  complété  par  ses 
études  particulières  et  par  l'audition  de  quelques 
artistes  éminents.  il  est  aujourd'hui  (  1857  )  con- 
sidéré comme  un  des  violonistes  les  plus  distin- 
gués de  Paris,  et  occupe  la  place  de  premier 
violon  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique. 
Au  nombre  de  ses  compositions  publiées  jusqu'à 
ce  jour,  on  remarque  celles-ci  :  io  Fantaisie  sur 
VAbsence,  de  Félicien  David,  pour  Tiolon  et 
piano,  op.  8;  Paris,  Brandas.  —  2^  Sérénade  |)our 
violon  avec  ace.  de  piano,  op.  9;  Paris,  Meisson- 
nier.  —  3** Grande  fantaisie  sur  Zampa,  idem,  op. 
10;  Paris,  ibid.  —  4»  Villanelle,  idem^  op.  11  ; 
ibid,  —  ôo  Andante  et  Scherzo  pour  violon  et 
piano,  op.  13  ;  Paris,  Ricliault.  —  6o  Fantaisie  et 
variationa  pour  violon  et  orchestre,  op.  14  ;  Paris, 
Richault.  —  7o  Souvenir  de  Vasconie,  Idem , 
op.  15;  ibid. 

ARilONIST  (***),  virtuose  sur  un  instru- 
ment de  son  invention  qu'il  a  nommé  HoUhar- 
monika  (harmonica de  bois)  :  cet  instrument 
n'est  autre  que  le  claquebois^  écbelletle  de 
morceaux  de  bois  dur  et  sonore,  originaire  de 
rinde  et  de  la  Chine,  dont  on  tire  des  sons  en 
frappant  les  liarreaux  avec  un  petit  maillet.  Il 
n'est  ordinairement  composé  que  de  sons  diato- 
niques d'après  l'échelle  musicale  des  Chinois  : 
M.  Armoniât  a  fait  le  sien  sur  une  échelle  chro- 
matique de  deux  octaves.  Il  en  joue  avec  une 
dextérité  merveilleuse  et  exécute  les  passages 
les  plus  difficiles.  Cet  artiste  est  fixé  à  Péters- 
bourg.  Je  présume  que  le  nom  sous  lequel  il  est 
connu  est  un  sobriquet  qui  lui  a  été  donné  à 
cause  de  son  talent,  et  qu'il  est  Anglais  d'ori- 
gine. 

ARMSDORFF  (Aifoaé) ,  organiste  de  l'é- 
glise du  Commerce  à  EriOrt ,  naquit  à  Muhiberg, 
le  9  septembre  1670.  Après  avoir  fini  son  cours 
d'études  latines,  il  se  livra  à  la  jurisprudence, 
devint  organiste  de  Saint-André,  et  ensuite  de 
l'église  du  Commerce.  Il  remplissait  les  fonctions 
de  cette  dernière  place,  lorsqu'il  mourut,  le  31 
juin  1699,  à  l'âge  de  vingt- huit  ans.  "^  11  a  laissé 
en  manuscrit  un  recueil  considérable  de  compo- 
sitions pour  l'église.  Kœrner,  éditeur  à  Eisenach, 
a  publié  un  trio  pour  l'orgue,  à  trois  claviers,  sur 
le  choral  Wiesc/usn  leuchtet,  de  la  composition 
de  cet  artiste. 

ARNALD  (  Abilb)  ,  fils  de  Thorwald ,  ftit  un 
scaide  islandais,  on  poète  clianteiir,  attaché  au 
service  de  Waldemar  le  Grand,  roi  de  Danemark. 
Saxo  le  Grammairien  accorde  de  grands  éloges  à 
son  talent  dans  la  poésie  et  dans  le  citant  accom* 
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pagné  de  la  harpe.  Arnald  reçut  dans  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle. 

AIINAUD  (L'abbé  François),  né  à  Aubignan, 
près  de  Carpentras  ,  le  27  Juillet  1721 ,  entra 
do  bonne  heure  dans  Tétat  ecclésiastique.  Il  vint 
à  Paris  en  1752,  et  Tut  pendant  quelque  temps 
attaché  au  prince  Louis  de  Wurtemberg,  qui  était 
alors  au  service  de  France.  En  1765,  il  obtint 
Pabbaye  de  Grandchamp;  dans  la  suite  il  eut  la 
place  de  lecteur  et^e  bibliothécaire  de  Monsieur, 
et'  la'  survivance  de  la  place  d'historiographe  de 
Tordre  de  Saint-Lazare  :  il  mourut*à  Paris  le  2  dé- 
cembre 1784.  11  avait  été  reçu  membre  de  Pa- 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1762, 
et  de  l'Académie  française,  le  15 'mai  1771. 

L*abbé  Arnaud  joignait  à  beaucoup  d'instruc- 
tion un  goût  très-vif  pour  les  beaux-arts»  Il  fut 
un  chaud  partisan  de  Gluck ,  et  prit  part  à  la 
guerre  musicale  entre  les  Gluckistes  et  les  Plccinis- 
tes.  La  Harpe,  Marmontel  et  quelques  antres  lit- 
térateurs, qui  s'étaient  mis  à  la  tète  de  ceux-ci, 
sans  savoir  pourquoi,  trouvèrent  dans  Tabbé  Ar- 
naud un  antagoniste  redoutable,  qui  avait  ^ur  eux 
l'avantage  d'entendre  la  question.  Il  écrivit  pour 
cette  querelle  quelques  brochures  anonymes  et  plu- 
siena  articles  dans  le  Journal  de  Paris.  On  ne  peut 
reprocher  à  l'abbé  Arnaud  que  d'avoir  vanté 
jusqu'à  l'exagération  l'utilité  de  la  déclamation 
lyrique,  et  d'avoir  méconnu  le  charme  de  la 
mélodie. 

Voici  la  liste  de  ses  écrits  qui  ont  la  musique 
pour  objet  :  1»  Lettre  sur  la  Musique  à  mon- 
sieur le  comte  de  Caylus;  Paris,  1754 ,  in- 8, 36 
pages.  (Voy.  Joum,  des  Sav.  de  1754,  p.  175.  ) 
Cette  lettre  a  été  insérée  par  La  Borde  dans  son 
£ssai  sur  la  Musique,  t.  III,  p.  551  ;  Arteaga  en  a 
donné  une  traduction  italienne  dans  ses  Bivo' 
luzioni  del  teatro  musicale  italiano,  t.  III, 
p.  243.  —20  Réflexions  sur  ta  mttsiqueen  géné- 
ral, et  sur  la  musiquefrançaise  en  particfdier  ; 
Paris,  1754  ;  in-12.  — 3<»  Quelques  morceaux  :lans 
les  Variétés  littéraires,  publiées  en  société 
avecSuard,  Paris,  Lacombe,  1768,  4vol.in-l2. 
Léon  Boudou  a  publié  les  Œuvres  complètes  de 
l'abbé  Arnaud,  à  Paris,  en  1808,  3  vol.  in-S"; 
on  y  trouve  les  morceaux  suivants,  relatifs  à  la 
musique  :  Tome  1er,  Lettre  sur  la  musique  (à 
M.  de  Caylus)  ;  —  Lettre  sur  un  ouvrage  italien  in- 
titulé :  //  Teatro  allamoda,  —Tome  11  :  Essai  sur 
le  mélodrame  ou  drame  Urique.  —  Traduction 
manuscrite  d'un  livre  sur  l'ancienne  musique 
chinoise.  ^  Lettre  à  Mme  d'Angni  et  à  la  com- 
tesse de  B...,  sur  VIphigénie  de  Gluck.  —  La 
soirée  perdue  à  V Opéra,  —  Lettre  d'un  Ermltç 
ile  la  forêt  de  Sénart,  avec  la  réponse.  —  Lettre 
au  l\  Martini,  avec  la  r<^ponse.  —  Profession  de 


foi  en  musique,  d'un  amateur  des  beaux-arts , 
à  M.  de  la  Harpe.  —  Lettre  sur  VIphigénie  en 
Tauridê  de  Gluck.  La  plupart  de  ces  morceaux 
avaient  été  publiés  précédemment  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à  V histoire  de  la  révolution 
opérée  dans  la  muiique  par  M,  le  chevalier 
Gluck. 

ARNAUD  (Piebre),  violoniste  de  Paris, 
dans  la  seconde  moitié  du  diz-tiulUème  siècle, 
y  a  fait  imprimer  trois  œuvres  de  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse»  depuis  1782  jus- 
qu'en 1787. 

ARNAUD  (Jban-Étieihcb-Gciluluhe),  connu 
sous  le  nom  à*Btienne  Arnaud,  est  né  à  Mar- 
seille, le  16  mars  1807.  Arrivée  Paris  à  i'&ge 
de  dix-huit  ans,  il  fut  admis  comme  élève  pen- 
sionnaire du  Conservatoire  pour  léchant,  le  16 
juillet  1825,  et  suivit  le  cours  de  Plantade;  mais 
il  acheva  ses  études  sans  se  Aiire  remarquer,  et 
sortit  de  cette  école  pour  se  livrer  i  l'enseigne- 
ment ,  son  organe  vocal  n'ayant  pas  la  sonorité 
sufTisaute  pourla  scène.  M.  Arnaud  a  trouré  une 
compensation  à  cette  infortune  dans  le  succès 
qu'ont  obtenu  les  jolies  romances  dont  il  est 
auteur,  et  dont  il  a  publié  un  grand  nombre, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles-ci  :  Jenny 
Vouvrière;  La  mère  du  mousse  ;  Soldai  du 
roi;  La  Reine  de  la  moisson;  Jean  ne  ment 
pas,  etc. 

ARNE  (TaoNiLS-Aoccsmi  ),  docteur  en  mu- 
sique, eut  pour  père  un  tapissier  de  Londres,  ei 
naquit  au  mois  de  mars  1710.  Destiné  par  ses 
parents  à  la  profession  d'avocat.  Il  fut  mis  au 
collège  d'Éton,  où  ses  études  se  ressentirent  des 
distractions  que  lui  causait  déjà  son  penehant 
pour  la  musique.  Ce  penchant  devint  bientôt  une 
passion  insurmontable;  et,  malgré  les  obstacles 
que  lui  opposait  sa  famille ,  il  parvint  à  se  livrer 
à  l'étude  du  violon  sous  la  direction  de  Festing, 
et  à  celle  du  clavecin  et  de  la  composition.  Son 
premier  essai  fut  la  musique  d'une  farce  inti- 
tulée Tom  Thumb ,  ou  VOpéra  des  Opéras , 
représenté  sur  le  théâtre  de  Haymarket,  en  1733. 
En  1738,  il  flt  jouer  son  opéra  de  Cornus,  qui 
est  considéré  en  Angleterre  comme  un  excellente 
production.  Ame  eut  du  moins  le  mérite  d'y 
mettre  un  cachet  pariiculier,  et  de  ne  point  se 
lK>mer,  comme  tous  les  com^iositeurs  anglais 
de  cette  époque,  à  imiter  Purcelt  ou  Haendel. 

Vers  le  même  temps,  il  épousa  Cécile  Yoimg, 
élève  de  Géminiani  et  cautatrice  distinguée  du 
théâtre  de  Drury-Lane.  En  1744,  il  fut  attaché 
comme  compositeur  au  même  théâtre.  Depuis 
lors,  jusqu'en  1776,  il  donna  plusieurs  opéras 
qui  eurent  presque  tous  du  succès,  et  qui  le  mé- 
ritaient; car,  si  l'on  ne  trouve  point  une  grande 
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originalité  d^idées  dans  les  productions  d^Ame» 
iii  khiaucoup  d'expression  dramatique ,  on  y  re- 
connaît du  moins  de  l'élégance  et  dn  naturel  dans 
les  cliants,  de  la  correction  dans  Tbarmonie,  et 
des  détails  agréables  dans  les  accomiMignements. 
Ses  airs  ont  quelquefois ,  il  est  vrai ,  un  peu  de  la 
'  roidenr  qui  semble  inséparable  de  la  langue  sur 
laquelle  il  travaillait;  mais  il  les  adoucissait  au- 
tant qne  cela  se  pouvait  par  un  heureux  mélange 
du  stjle  italien  et  des  mélodies  écossaises.  En 
somme ,  Ame  est  le  musicien  le  plus  remarquable 
qu*ait  produit  TAngleterre  dans  le  dix-huitième 
siècle.  Il  a  composé  aussi  des  oratorios ,  mais 
il  ne  fut  pas  «  heureux  dans  ce  genre  de  compo- 
sition qu'au  théAtre.  11  ne  pouvait  en  etlet  lutter 
sans  désavantage  contre  la  réputation  de  Uœn- 
del  ;  car,  outre  qu'il  n^avait  point  la  fertilité  d'in- 
veotioa  de  ce  grand  homme ,  ses  chœurs  sont 
d'une  faiblesse  que  ne  comporte  pas  cette  es|)èce 
de  drame.  Malgré  l'admiration  des  Anglais  pour 
Hsndel ,  leurs  biographes  ont  essayé  de  démon- 
trer qde  le  peu  de  succès  des  oratorios  d'Arne 
a  été  causé  par  l'infériorité  des  moyens  d'exécu- 
tion dont  il  pouvait  disposer,  comparés  à  ceux 
de  son  modèle.  Ame  est  mort  d'une  maladie  spas- 
Djodlqne,  le  5  mars  1778. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1*  Rosamonde^  en 
1733. — WOpéra  des  Opéras^  1733. —3*  Zara, 
1736.— 4*»Co»itw,  1733, gravé.  —  5*  Theblind 
Beggar  of  Bethnal  Green  (Le  Mendiant  aveugle 
c'e  Bethnal  Green}.  —  6» Fall  of  Phaeion  (La 
Chute  de  Pliaéton). —7*  King  PepirCs  Campaign 
(LaCampagne  du  roi  Pépin),  1745. — 8*  Don  Sa- 
verio,  i749. — 9*  Temple  ofDulness  (Le  Temple 
de  la  Paresse),  1745.  —10*  Briiannia,  1744.— 
1  f  Elisa,  1750.  — 12»  Cimona.  — 13»  Àriaxer- 
ces,  1762,  gravé  en  partition.—  W Elfrida,  — 
15*  King  Arthur  (Le  Roi  Artliur).  —  16»  The 
Guardian  outwiUed  (  Le  Tuteur  dupé) ,  1765 , 
gravé  en  partition.  ^IT  The  Birthof  Hercules 
(La  Naissance  d'Hercule),  1766.  —  IS*  Achilks  in 
pettieoats  (Achille  àScyros).  — 19»  Thomas  and 
Sallg,  gravé  en  partition.  —  20*  The  Choice  oj 
H  arlequin  (Le  Choix  d'Arlequin).  —  21*  Syren 
(LaSyrène).— 22«  TheLadiesfrolick  (Les  Femmes 
gaiffardes),  en  1770,  gravé  en  partition.  —  23* 
V Olympiade ,  0(>éra  italien.  Ses  oratorios  sont  : 
Alfred,  17^6;  Judith,  1764,  Tripto-PorUmouth^ 
gravé  à  Londres.  Tons  ces  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés chex  Walsh  et  autres  éditeurs  de  Londres, 
eo  extraits  on  en  partitions  complètes.  11  a  fait 
graver  aussi  pour  la  chambre  :  1*  Colin  and 
Phabe  (Colin  et  Pliébé),  dialogue,  1745. — 2»  Oae 
on  Shakespeare  (Ode  sur  Shakespeare). — 3«  Song 
in  the  Fairy  taie,  —  4»  The  oracle  or  the  Resol- 
iffrof  questions,  wïth  32  pcfgeso/songs,  1703.— 


5»  A/ay(to^  (Le  premier  Jour  de  Mai).—  C»  y  but 
books  of  sélect  english  songs  (Neuf  livres  de 
chansons  anglaises). 

Madame  Arne,  femme  dn  compositeur,  était 
excellente  cantatrice,  et  brillait  dans  les  opéras 
de  Hsendel  :  elle  est  morte  vers  1705. 

ARNE  (Michel),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Londres  en  1741.  Ses  dispositions  pour 
la  musique  se  développèrent  si  tôt  qu'à  l'âge  de 
dix  ans  il  exécutait  sur  le  clavecin  des  leçons  de 
Hœndel  et  de  ScarlaCti  avec  une  rapidité  et  une 
correction  surprenantes.  En  1764  il  donna,  en  so- 
ciété avec  BattishiU ,  au  tlié&tre  de  Drury-Lane , 
l'opéra  d'il/cmena,  qui  n'eut  aucun  succès,  et 
The  Fay^s  taie  (  Le  Conte  de  fées) ,  qui  fut  mieux 
accueilli.  Cgmon  fut  jouée  en  1767  :  c'est  le  meil- 
leur ouvrage  de  Michel  Arne,  qui  en  écrivit  plu- 
sieurs autres,  mais  qui,  vers  1780,  eut  la  folie  de 
quitter  sa  profession  pour  se  livrer  à  la  recherche 
de  la  pierre  philosopliale  ;  il  fit  même  construire 
à  Chelsea  im  bâtiment  qui  lui  servait  de  labora- 
toire. Mais,  ayant  été  ruiné  |Nir  les  dépenses  que 
lui  occasionna  l'objet  de  ses  recherches,  il  rentra 
courageusei^ent  dans  la  carrière  de  la  musique, 
et  écrivit  de  petites  pièces  pour  les  théâtres  de 
Covent-Garden ,  du  Vauxhall  et  du  Ranelagh  : 
il  est  mort  vers  1806. 

ARNEST9  premier  archevêque  de  Prague , 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  compo&a, 
vers  Tannée  1350,  un  chant  en  langue  bohème, 
avec  la  musique,  en  Tbonneur  de  saint  Wences- 
las.  Ce  ctiant,  dont  les  paroles  sont  la  traduction 
du  Kyrie  Eleison,  se  chante  encore  dans  les 
églises  de  la  Bohême  à  la  fête  de  saint  Wenceslas. 
Araest  mourut  le  30  juin  1364 ,  et  fut  inhumé 
dans  le  monastère  des  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Marie,  qu'il  avait  fondé  àGlatz.  Berghauer, 
dans  son  Protomartyre  S.  Joanne  Aepamuc, 
1. 1,  p.  102,  dit  qu'il  existe  dans  l'église  cathédrale 
de  Prague  un  bean  manuscrit  sur  vélin,  en  six 
volumes  grand  in-folio ,  qui  contient  une  collec- 
tion de  messes,  de  séquences  et  de  motets  notés, 
et  qui  a  été  exécuté  aux  dépens  et  par  les  or- 
dres d'Arnest  en  1363.  Au  premier  volume  dece 
manuscrit,  on  trouve  Técusson  des  armes  d'Arnest, 
qui  consiste  en  on  yiïheval  blanc  dans  un  ctiainp 
rouge,  avec  cette  inscription  :  Anno  Domink 
HCccLXiii.  Dominus  Arnestus  Pragensis  Ec* 
clesix  primus  Archiepiscopus  fedt  scribere 
hune  llbrum,  ut  Domini  canonici  eo  utantur 
in  Ecclesia  predicta,  Oblit  autem  prediclus 
Domintts  Arnestus  An.  Dom.  mcgclxiv.  Vltima 
die  mensis  Junii.  Cujus  anima  requiescat  in 
pace.  Amen.  Le  portrait  d'Arnest  a  été  gravé  p<«r 
Mathias  Greischer  et  mséré  dans  l'ouvrage  qui  a 
pour  titre:  Ai  Égesi  Vilagonslcv*s  Csudalatos 
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Boldogsagos  Sztic  Kepeineck  Rovideden  Jol  tet 
Eredeti,  etc. ,  et  qui  a  été  publié  à  Prague,  en  1 690, 
.iii-4*,  aux  dépens  du  prince  Paul  Esterliazy. 

ARNETH  (François-Henri),  physicien,  né 
à  Vienne  vers  1815,  est  auteur  d'un  traité  de  la 
voix  humaine, intitulé:  DiemenschUche  SHmme. 
Vienne,  1842,  1  toI.  in-8*. 

ARNIM  (Louis-AcHiM  n') ,  poète  et  roman- 
cier allemand,  naquit  à  Berlin  le  26  janvier  1781  « 
et  mourut  dans  une  maison  de  campagne  aux 
environs  de  celte  ville,  le  21  janvier  1831.  Son 
mérite  littéraire  ne  doit  pas  être  apprécié  ici  :  il 
n*est  cité  dans  cette  biographie  que  pour  une  suite 
d'articles  sur  les  airs  populaires  (  Von  Yolhs- 
liedern  )  qu'il  a  publiés  dans  la  Gazette  musicale 
de  Berlin  (  1805,  n»*  20,  21, 22,  23  et  26  ).  D'Ar- 
nim  avait  parcouru  TAUemagne  en  tout  sens,  et 
y  avait  recueilli  un  grand  nombre  de  ces  chan- 
sons ,  les  notant  sous  la  dictée  des  artisans,  des 
jeunes  filles  et  des  pAtres.  11  en  forma  un  recueil 
qui  parut  à  lleidelberg,  en  1806,  sous  le  titre 
de  :  Dos  Wunderhorn  (le  Ck)r  merveilleux),  et 
dont  il  a  été  publié  une  nouvelle  édition  en  1819. 

ARNIM  (ELISABETH  ou  Bettina  d'),  femme 
du  précédent,  néseBrentano,  a  vu  le  jour  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  en  1785.  Douée  d'une  ima- 
gination ardente,  elle  s'éprit  d'un  amour  pas- 
ftionné  pour  Gœthe,  qu'elle  n'avait  jamais  vu,  à 
la  lecture  de  ses  ouvrages,  et  lui  écrivit  des  let- 
tres pathétiques  auxquelles  le  galant  vieillard  ré- 
pondit par  des  sonnets  et  par  des  épltres  remplies 
de  grftce  et  de  douce  philosophie.  Cette  corres- 
pondance, commencée  en  1807,  a  été  publii^ 
en  trois  volumes,  sous  le  titre  de  :  Gàthé's  Brief- 
wechsel  mît  einem  Kinde  (  Correspondance  de 
GicUie  avec  un  enfant).  Cet  enfant  avait  vingt- 
deux  ans  quand  le  commerce  épistolaire  com- 
mença. La  célébrité  de  Bettina  n'est  pas  fondée 
seulement  sur  son  amour  pour  Tillustre  poète  : 
elle  y  a  d'autres  titres  par  ses  ouvrages  littéraires. 
On  n'a  pas  à  s'en  occuper  ici  :  M^^d'Amim  n*est 
mentionnée  dans  cette  biographie  que  pour  ses 
lÀeder  pour  une  ou  deux  voix  avec  accompagne- 
ment de  piano ,  dont  il  a  été  publié  un  recueil  à 
Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haertel.  Bettina 
Brentano  avait  épousé  le  littérateur  Louis  d'Ar- 
nim,  dont  elle  est  devenue  veuve  en  i83l. 

ARNKIEL  (Trogillus),  fut  d'abord  pa.steur 
à  Asparende,  dans  le  Sleswick ,  et  mourut  en 
1713,  surintendant  des  églises  luthériennes  du 
Holstein.  Il  a  beaucoup  écrit  slir  l'histoire  du 
Nord.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve 
un  traité  de  l'usage  des  cors,  principalement 
dans  la  musique  sacrée ,  qu'il  écrivit  au  sujet 
d'un  cor  en  or  trouvé  le  20  juillet  1639  à  Tun- 
dern,  en  Danemark,  et  sur  lequel  plusieurs  sa- 


vants ont  écrit  des  dissertations  (  Vid.  01.  Wor- 
mil  de  Àureo  cornu  Danieo),  Le  titre  de  l'ou- 
vrage de  Amkiel  est  :  Vom  Gebrauck  der  If  or- 
ner, insonderheit  beym  Gottesdiensle  (De 
l'usage  des  cors,  particulièrement  dans  le  service 
divin  )  1683 ,  in-4«.  Il  y  a  joint  une  préface  histo- 
rique sur  le  chant  de  l'églif^e. 

ARNOLT  ou  ARIVOULD,  surnommé  ïe 
Vielleux,  c'est-à-dire  le  joueur  de  vielle  (i  ),  trou- 
vère du  treizième  siècle.,Le  manuscrit  7222  de  la 
Bibliolhèque  du  Roi  nous  a  conservé  deux  de 
ses  chansons ,  qui  sont  notées. 

ARNOLD  ou  ARNOLT,  surnommé  de 
Bruck,  de  Prug  ,  DE  Brocq  ,  et  même  de  Ponte  ; 
et  qui  est  quelquefois  désigné  simplement  par  le 
nom  à*Amoldus,  est  on  musicien  flamand  qui 
brilla  au  commencement  du  seizième  siècle ,  et 
qui  vit  le  jour  à  Bruges  (  vers  1480) ,  d'où  lui 
est  resté  le  nom  d'Arnold  van  Brugge ,  van 
Bruch,  van  Bruch  (Bruch\  ancienne  ortho- 
graphe flamande  de  Bruges).  Les  Allemands  lui 
ont  donné  le  nom  û* Arnold  von  Bruck,  et  les 
Italiens  celui  d*Amoldo  de  Ponte,  parce  que 
Bruch  on  Brug  signifie  Ponlen  flamand,  cornue 
Bruck  en  allemand ,  et  Ponte,  en  italien.  Ou 
ignore  où  Arnold  a  fait  ses  études  musicales  ; 
mais  im  monument  intéressant  nous  apprend 
qu'il  fut  maître  de  la  chapelle  de  Ferdinand  I^*^, 
roi  des  Romains  ,  qui  devint  empereur  d'Alh  * 
magne  à  la  fin  de  1556,  après  l'abdication  de 
Charles-Quint.  Ce  monument  est  une  médaille 
en  argent ,  qui  existe  dans  le  cabinet  impérial  a 
Vienne,  et  qui  représente  d'un  côté  le  bustn 
d'Arnold,  avec  cette  inscription ,  £1KÛX.  AR- 
NOLDI  A  BRVCK  R(omanorum)  R(egiœ) 
M(ajestatis)  R.  C.  (Rectoris  capellie)  CAN- 
TORVM  PRAESIDIS  1536.  Au  revers,  dans  une 
couronne  de  branches  d'olivier,  on  lit  le  dis- 
tique suivant,  en  huit  lignes  : 

OMNIA.  QVAE.  MVNDO.  SVNT.  ORNA- 
TISSIMA.  CESSANT.  INGENU.  SOLVM. 
STATQVE.  MANETQVE.  DECVS,  c'est-à- 
dire  :  «  Tout  ce  qui  dans  ce  monde  brille  d'un 
«  vif  éclat  disparaît  :  la  gloire  du  génie  seule 
«  reste  et  persiste.  « 

Arnold  mourut  h  Vienne  le  22  septembre  153n. 
Ou  connaît  jusqu'à  ce  jour  les  compositions 
suivantes  d'Arnold  de  Bruges  :  i*>  Un  Dies  iroe 
à  quatre  voix  dans  le  ms.  in-fol.  m*,  de  la  Bibiio- 

(I)  Roqnefort  a  prouvé  que  rtnutniinrnt  qui  a  porté  le  nom 
de  vfeJto  dans  le  moyen  Age  n'est  autre  que  le  violon  ou  re- 
b*e  (  Voyei  t'ouTragc  InUtulé  :  De  la  poé^  français»  dans 
tes  douzième  «t  treizième  sttdei, par  M.  Roquerort,  p.  lor 
et  ioa).On  peut  voir  sur  cesuJetleaAecA«rcAetAlstorl^/«a 
sur  rorigineet  les  transformations  des  instruments  à 
archet^  de  l'auteur  de  cette  biographie,  dans  le  llTre  Intl- 
lvAt''j4nto\nùStraidAvari,t\c.{VAt\%,%vn,\nA\xmt  In  ir^. 
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UièqiM  royale  de  Munich,  colé  47.  —  2"  Le  motel  à 
cinq  voix  In  civUale  Domini,  en  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  impériale  «le  Vienne. —3'*  Il'hymne 
à  quatre  Toix,  Gloria  lauset  honor,  ibid.  —4*  Le 
motet  Fortiiudo  £>ei,àsix  voix, dans  la  première 
partie  de  la  coltection  intitulée:  Piovum  et 
insigne  opus  musicum,  $ex,  quinque  et  qua- 
tuor ffocum,  etc.  ;  Norimbergas,  HIec.  Grapheun. 
J537t  petit  in-40  obi.  —  ô^  Les  motets  à  cinq  voix 
Pater  noster,  et  /»  civltatem  Domini ,  dans 
la  seconde  partie  du  même  recueil;  Nurem- 
berg, 15S8 ,  petit  in-4*  obi.  —  6*  Des  moteU 
(Uns  la  collection  qui  a  pour  titre  :  Seleetissimo' 
rvm  Motetiùrum  partim  quingue,  partim 
quatuor  vocum,  tomus  prlmus^  dont  Georges 
Forster  fat  éditeur,  et  qui  a  été  publié  à  Nurem- 
berg, chez  Petreios,  en  1540,  in-V*  obi.  —  7o 
Les  hymnes  Audi  Bénigne  condttor;Jesu  qua» 
dragenarix;  Adesto  nunc  Ecclesix;  0  Crux, 
flve,  à  quatre  Toix,  dans  le  Sacrorum  Egm- 
nonun  lÀber  primus.  Centum  et  triginta 
quatuor  Uymnus  continens ,  ex  optimis  au- 
thoribus  musicis  coUectus;  interquosprimi 
artifices  in  hae  editione  sunt  Thomas  Stol- 
tzer,  Uenricus  Finch,  Arnoldus  de  Bruch ,  et 
alU quidam;  Vittebergse,  apud Georgiiim  Rliau, 
1342,  in-4  obi.  —  8^  Quelques  motets  dans  le  re- 
cueil qui  a  pour  titre  :  Quatuor  voeum  musicœ 
modulationes  numéro  26  exoptimis  aucto^ 
ribits  diligenter  selectx^  prorsus  nova^  atque 
if  pis  haelenus  non  excusx;  Antverpix,  apud 
CuUielmum  Vlssenœum ,  1542 ,  petit  in-4'  obi.; 
—  9*  Des  cliansons  allemandes  dans  la  seconde 
partie  du  recueil  publiée  par  Fôrster,  sons  ce  ti- 
tre :  Bin  Ausszug  kurtzweiliger  guter  frischer 
Usdlein  susingen  (ChoixdeclianAonsles  plus 
amusantes,  les  meilleures  et  les  plus  nouvelles 
à  chanter  ) ,  Nuremberg ,  Petreius ,  1 540 ,  in-4'> 
obi.  — 10*  Des  clients  à  Tusage  des  écoles  dans  le 
recueil  intitulé  :  123  IS'ewe  geistliche  Gesœnge 
nitvier  und/Anff  Slimmen.eic  (123  nouveaux 
ciiants  spirituels  à  quatre  et  cinq  voix,  etc.)  ; 
NVitlenbeig»  G.  Rliaw,  1644,  in-4*  obi.  llans 
Walther  a  inséré  aussi  un  cantique  d'Arnold  de 
Bruges  dans  son  Canlionale,  imprimé  à  Wit- 
tenbeig,  en  1544.  Quelques  auteursont  confondu 
r»ar  erreur  Arnold  de  Bniges  avec  Arnold  sur- 
nommé Flandrus,  (  Voy.  ce  nom.  ) 

ARNOLD  DE  FLANDRES ,  en  latin  Ar- 
notdus  Flandrus,  musicien  belge,  qui  vécut  à 
la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement 
do  dix-septièroe,  fut  moine  camaldole  (ere- 
mita)  et  organiste  de  son  couvent ,  à  Tolmeno, 
dans  le  Frioul.  Quelques  auteurs  ont  cru  qu'il 
étut  le  même  qu'Arnold  de  Bnick  ou  de  Bru- 
tes ;  mais  Terreur  est  évidente,  car  celui-ci  est 


mort  en  1536 ,  tandis  qu'Arnold  de  Flandres  vi- 
vait encore  soixante-dix  ou  douze  ans  plus  tard. 
On  a  de  ce  moine  les  ouvrages  dont  voici  les  ti- 
tres: 1*  Sactx  Canliones  Arnoldi  Flandriere,- 
mites  (1)  organistx  Tulmetini  (2)  quatuor  vo^ 
cibus  decantandm,  liber  primus;  Venetiis 
apud  Angelum  Gardanum,  in-4'  obi.  Ce  re- 
cueil contient  20  motets.  L'épltre  dédicatoire  est 
datée  de  Venise,  aux  ides  de  janvier  1 505.  Arnold  y 
dit  qu'il  s'est  livré  avec  ardeur  k  l'enseignement 
du  chant  aux  enfants  {A  puero quantum  in  me 
fuit,  ardentissime  colui  ).  —  2*  Madrigali  a 
cinquevoci;  Dillingen,  1608,  in-4*.  Celte  édi- 
tion a  dA  être  faite  d'après  une  autre  édition  do 
Venise.  —  3*  51e  fortuna  juvat ,  messe  à  sept 
voix ,  ibid. 

ARNOLD  (  G  BORGES  ) ,  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Bamberg,  naquit 'dans  le  TyroU 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle , 
et  fut  d'abord  organiste  à  losprûck.  Il  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  lo  Cantionum  sacrartini 
de  tempore,  op.  1,  m-4*.  —  2»  Très  Motet tos  de 
nomine  Jesu,  op.  2,  in  4*.  —  3*  Psalmi  de  Beata 
Maria  Virgine  cum  Salve  Regina,  Ave  Regina, 
AlmaBedemptoris  âîater,  et  Regina  CœU,cum 
quinque  vel  sex,  scilieet  tribus  vocibus  ;  duobvs 
violinis  conceriantibus,  cum  viola  ad  libitum, 
Œniponti ,  typis  et  sumptibus  Michaeli  Wagneri, 
1652,  ln-4*.  —  40  Cantiones  et  Sonetlx,  uno, 
duobus,  tribus  et  quatuor  violinis  accomodatWf 
cum  bassogenerali;  (EnipontI,  1659,  in-fol.— 
5*  Sawarum  cantionum  de  tempore  et  sanctis 
quatuor,  quinque,  sex  et  septem  vocibus  ae 
instrument,  concert.  ;  ŒnIponli,  1061,  iu-4*.  — 
6*  Psalmi  vespertiniquatuoraut  duabus  vocib. 
et  duobus  violinis  coneertantibus  vel  septem, 
decem,  quindecim  ad  placitum,  BamÎKsrgae, 
in-fol.  —  70  Très  missx  pro  d^unctis  et  atia 
laudativa  quatuor,  quinque,  septem  vocib, 
et  tribus  vel  quatuor  violinis  ad  placitum  ; 
Bambergv,  1676,  in-4*.  —  8*  Missarumqua* 
tern.  cum  novem  vocibus,  I*  pars;  Bambergae, 
1673,  in-fol.  idem,  2* pars;  1675, in-fol. 

ARNOLD  (Jean),  premier  trompette  de 
rélecteur  de  Saxe ,  au  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a  composé  en  1652,  pour  les  noces 
de  Georges  1*',  une  sonate  à  quatre  trompettes 
qui  aété  imprimée  à  Dresde,  dans  la  même  année. 

(i)En  lUllo,  les  eriDHes  étaient  de  Tordre  des  camal- 
dulei.  Il  j  avait  aiisal  les  ermites  de  Saint-Jérôme;  nais 
on  appelait  ceui-d  hIénmfmUes.  En  fopagne ,  les  ermi- 
tes étalant  de  Tordre  de  SahU-Jmn  de  la  Pénitence,  et  en 
Portanl,  Us  avaltot  saint  Panl  poar  pa|ron. 

(1^  DUmeUnum  est  la  nom  latin  de  Toloroezzo,  petite  Tllte 
des  Étata  YénlUena,  dans  la  province  appelée  CartUa 
ou  Cargna»  dont  elle  est  le  ctieMteu.  Cette  province  fait 
partie  du  FrlonL 
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ARNOLD  (MictiEL  HsNnO,  habile  orga- 
niste de  réglUc  Saint-André,  à  Erfart,  naquit  à 
Erfiirt^en  1682.  Sen  préludes  d'orgue  pour  des 
chants  simples  ou  chorals  ont  eu  une  grande  ré- 
putation; on  ne  croit  pas  quMl  les  ait  fait  impri- 
mer; mais  Téditeur  Koerner,  d'Erfiirt,  en  a 
donné  quelques  morceaux  dans  sa  collection  de 
pièces  des  anciens  organistes. 
'  ARNOLD  (Jean-Georges),  organiste  à 
Shuly  Ters  le  milieu  da  dix-huitième  siècle ,  a  fait 
graver  à  Nuremberg,  en  1761,  deux  trios  pour 
clavecin  et  violon. 

ARNOLD  (  Samuel),  docteur  en  musique, 
né  à  Londres  le  10  août  1740  »  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  musique  d*un  musicien  nommé 
Gaies,  alors  maître  des  enfants  de  la  chapelle 
royale ,  et  termina  ses  études  dans  cet  art  sous 
le  docteur  Narcs.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  dit 
(Dict.AisLdes  Mus,,  Paris,  I8l0)qu'ilétait Al- 
lemand ,  et  qu'il  avait  été  élève  de  Hœndel.  A 
peine  Arnold  eut-il  atteint  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  qu'il  Ait  engagé  par  les  directeurs  de  Co- 
vent-Garden  à  travailler  pour  leur  théâtre  ;  il 
débuta  par  le  petit  opéra^comique  intitulé  : 
Maidqf  the  Mlll  (la  Fille  du  Moulin).  Les 
éloges  qui  furent  donnés  i  sa  musique  le  détermi- 
nèrent i  s^exercer  sur  un  oratorio,  et  il  écrivit 
The  Cure  qfSaûl  (la  Gnérison  de  Saûl),  qui  fut 
exécuté  en  1774,et  qui  lui  fit  une  grande  réputa- 
tion en  Angleterre.  A  celui-ci  succéda,  dansPannée 
suivante,  Àbifnelech;en  1776  il  donna  The  pro- 
digal  San  (  l*Enfant  prodigue),  et  en  1777  La 
Bésurreciion.  Dans  les  intervalles  qui  séparent 
ces  productions  il  fit  la  musique  de  plusieurs 
opéras ,  farces  et  pantomimes.  A  la  mort  du  doc- 
teur Nares ,  qui  eut  lieu  au  commencement  de 
1763,  Arnold  lui  succéda  dans  la  place  d'orga- 
niste du  roi  et  de  compositeur  de  la  cliapelle 
'royale.  Ces  emplois  Tobligèrent  à  écrire  un 
grand  nombre  d'offices ,  d'antiennes  et  de  psau- 
mes ,  qui  sont  fort  supérieurs  à  ses  autres  ou- 
vrages ,  bien  qu'ils  soient  moins  connus.  L'an- 
née Suivante  il  fut  choisi  comme  sons-directeur 
de  la  musique  de  Westminster  pour  la  commé- 
moration de  Hsendel.  Ce  fut  aussi  Arnold  que 
le  roi  d'Angleterre  chargea  de  diriger  la  magni- 
fique édition  des  œuvres  de  ce  grand  musicien , 
qui  fut  publiée  à  Londres  en  1786,  en  30  vol.  in- 
fol.  11  eut  le  tort  de  ne  pas  donner  assez  desoins 
à  cette  édition,  et  d'y  laisser  une  multitude  de 
fautes  qui  la  déparent,  et  qui  font  préférer  souvent 
les  anciennes  éditions  données  |iar  Walsh,  sous 
les  yeux  de  Ha?ndel.  Vers  ta  fin  de  l'année  1769, 
l'Académie  de  musique  ancienne  le  nomma  son 
directeur  :  il  a  conservé  cette  place  jusqu'à  sa 
mort.  Celle-ci  fut  hât^  par  une  clmtc  quMl  fit 


en  voulant  prendre  un  livre  dans  sa  bibliothè- 
que :  il  se  brisa  le  genou  ;  et,  nonobstant  les  soins 
qu'on  lui  prodigua,  il  cessa  de  vivre  le  22  oc- 
tobre 1602,  après  avoir  langui  pendant  plus 
d'une  année.  Ses  restes  furent  déposés  à  l'abbaya 
de  Westminster;  et  les  choristes  de  cette  abbaye 
se  réunirent  à  ceux  de  Saint-Paul  et  de  la  cha- 
pelle royale  pour  chanter  à  ses  obsèques  un 
service  funèbre  composé  par  le  docteur  Calcott. 
De  pareils  honneurs  prouvent  la  haute  estime 
que  les  Anglais  ont  eue  pour  les  talents  d'Arnold  ; 
tous  leurs  biographes  s'accordent,  en  effet,  pour 
vanter  le  mérite  de  ses  prorfjctions  :  néanmoins 
j'avoue  qu'en  examinant  ceux  de  ses  ouvrages 
qui  ont  été  gravés ,  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
pût  justifier  les  éloges  qu'on  leur  a  prodigués. 
Le  cliant  en  est  commun  et  dépourvu  d'élégance; 
la  qualité  qui  m'y  a  paru  la  plus  remarquable 
est  la  pureté  d'harmonie. 

Le  docteur  Arnold  a  composé  sept  oratorios, 
cinquante-cinq  opéras  anglais,  outre  un  grand 
nombre  de  pantomimes,  odes,  sérénades  et 
farces.  Parmi  ses  opéras  et  pantomimes,  les  sui- 
vants sont  les  plus  connus  :  i"  Maid  of  the  MUl 
(  la  Fille  du  Moulin  ),  à  Covent-Garden,  1 705.  — 
2*  Rosamond,  ibid.,  1767.  —  3»  The  Portrait, 
farce,  ibid.,  1770.  —  4»  Mother  Shipton  (la 
Mère  Shiplon),  pantomime,  à  Hay-Market, 
1770.—  .V  Son-in'iaw  (le  Gendre),  farce,  ibid., 
1779.  —  6°  Fire  and  Water  (le  Feu  et  l'Eau  ), 
opéra  ballet,  ibid.,  1780.  —  7»  VVedding  Night 
(la Nuit  des  Noces),  farce,  ibid.,  1780.  —  6*  5i7- 
ver  Tankard  (le  Pot  d'argent),  farce,  ibid., 
1781.  —  9**  Dead  in  live  (le  Mort  vivant),  opéra- 
comique,  ibid.,  1781.  —  lO*'  Castleo/Andalwsia 
(le  Château  d'Andalousie),  opéra-r^mique,  à  Co- 
vent-Garden, 1782 11"  Gretna-GreenJsLrce, 

Hay-Market,  1783.  —  12*  ffunt  the  tipperilsL 
Pantoufle  qui  court),  farce,  ibid  —  13*  Peepiug 
arofit,  opéra-comique, ibid.,  1784. —  !*• //crc, 
ihere,  and  everywhere  (Ici,  là  et  partout), 
ibid.,  1784.  —  Ijo  Two  to  one  (Deux  à  un), 
opéra-comique,  ibid.,  1785.  —  tC^*Turkand  no 
Turk  (Turc  et  point  Tnrc),  opéra-comique, 
ibid,  1789.  -- 17**  Siège  of  Curzola  (le  Siège  de 
Courzole),  opéra-comique,  ibid.,  1786.  —  18* 
Inkleand  Yarico, opéra,  ibid.,  1787.— 19° En- 
raged  Musician  (  le  Musicien  enragé),  intermède, 
ibid.,  1788.—  2Q*Battle  of  Hexham  (la  Bataille 
d'Hexbam),  opéra,  ibid.,  1789.— >2l*'^etr5patn 
(la  Nouvelle-Espagne),  opéra,  1790.  —  2JL*lfaskei 
Maker  (  le  Faiseur  de  corbeilles },  jntermëdc, 
1790.  —  23*  Surrender  of  Calais  (  la  Prise  de 
Calais),  ibid.,  1791 .  —24»  ff arlequin  and  Faus- 
tus,  pantomime,  à  Covent Garden ,  1793. — 
7b*Children  in  the  wood  (Les  Enfants  dans 
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le  bois)  ,  intermède,  Hay-Market,  1793.  —26° 
Robin  Gray , intermède,  ibid.  —  27»  Torinshi , 
opéra,  ibid.,  f  795.  ^  H^^Mountainers  (  les  Mon- 
tagnards ),  ibid.,  1795*— 29«  Wapayâtherecko- 
ning?  (Qui  paiera  l'écot?)t intermède,  ibid., 
1795.  —  30* Love  and  Money  (  Amour  et  Argent), 
farce,  ibid.,  1795.  —  3f  Baunian  Day ,  inter- 
mède, ibid.,  1796.  —  32**  Shipwreck^  opéra-co- 
mique, à  Drary-Lane,  1796.  — 33*  i talion  Monk 
(le  Moine  italien),  opéra,  à  Hay-Marliet,  1797.  — 
Z\*  False  and  True  (  le  Faux  et  le  Vrai  ),  ibid., 
179*.  —  5*  Throw  physic  to  the  dogs  (Jeter 
ses  remèdes^ux  chiens) ,  farce,  1798. — 36*  Cam- 
6ro-^riton5,  opéra,  ibid.,  1798.  —37*  Review  (  la 
ReToc  ),  farce,  ibid.,  1 80 1 .  —  38*»  The  Corsair  (  le 
Corsaire),  ibid.,  1801.  — . 19"  Vétéran  Tar  (le 
Vieux  Matelot) ,  op.  com.  àDrury-Lane,  1801.  — 
k(f  Sixty-third  Letter  (Ia  soixante-troisfème 
Lettre),  farce,  à  Hay-Market.  Une  collection 
complète  de  tous  les  ouvrages  gravés  d^ Ar- 
nold, reliée  en  18  rolumes  in-folio ,  a  été  vendue 
à  Londres,  chez  Kalkln,  en  1846,  9  guinées. 
Outre  cela,  Arnold  a  laissé  en  manuscrit  une 
grande  quantité  de  musique  sacrée ,  un  traité  de 
ia  basse  coniinae ,  et  a  fait  graver  douze  œu- 
vres de  sonates  et  de  pièces  pour  le  piano.  On  a 
anssi  de  lui  une  collection  decliansons  intitulée  : 
Ànaareontic  songs,  duets  and  glees,  Londres, 
1788.  Le  portrait  d* Arnold  a  été  gravé  dans  le 
£iograpkical  Magazine^  &i  1790. 
•  ARNOLD  (Ferdinaivo)  ,  habile  chanteur,  né 
à  Vienne ,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
possédait  une  belle  voix  de  ténor.  Jl  Inrilla  sur 
te  théâtre  de  Riga  en  1796 ,  et  puis  sur  ceux  de 
Hambourg,  de  Berlin  et  de  Varsovie. 

ARNOLD  (  iGNACE-ElUIEST-FERDIXAIfD),  doC- 

teur  en  droit  et  avocat  à  Erfurt ,  naquit  dans  cette 
ville,  le  4  avril  1774.  Il  a  donné  un  catalogue 
de  composîtears  dramatiques  dans  PAImànach 
de  Gotha  de  1799 ,  où  Ton  trouve ,  parmi  beau- 
coup d*erreurs  et  de  négligences,  quelques  dé- 
tails mtéressants.  En  1803  il  publia  une  analyse 
esthétique  des  œuvres  de  Mozart,  sous  ce  titre  : 
MozarVs  Geist.  Seine  kurze  Biographie  und 
aestheOsche  Darstellung  seiner  H^srAe  (  Esprit, 
de  Mozart.  Sa  Biographie  abrégée,  et  tableau 
esthétique  de  ses  œuvres)  ;  Erfurt,  1803,  in-8*. 
Cet  essai  fut  suivi  de  publications  de  même  genre 
qui  parurent  h  des  époques  diverses,  et  qui 
eoneemeot  Zumsteeg,  Dittersdorf,  Haydn,  Cbe- 
raUni ,  Paîsiello ,  Cimarosa ,  Winter  et  Hiromel. 
Ces  opuscules  ne  portent  pas  de  nom  d'auteur. 
Ils  ont  été  réunis  eo  deux  volumes,  sous  le  titre 
de  Galerie  des  musiciens  les  plus  célèbres  des 
dix*huiliè7ne  et  dix-neuvihne  siècles  (Gallerie 
der  berâhmtesfen  Tonkiinstler  des  acbtzehnfen 

BIOCR.  UNIV.    DES    MUSICIENS.  T.   I. 


Qnd  neunzehatcn  Jnhrliundertft);  Erfurt,  J.  K.  MiU* 
1er,  18(6,  2  vol.  in•8^  Enfin  il  a  fait  paraître  un 
assez  bon  ouvrage  sons  ce  titre  :  Der  angehende 
Musikdirector,  oder  die  Kunst  ein  Orehester  zu 
bilden^eUi,  (Le  Directeur  de  Musique,  ou  Tart 
de  diriger  un  Orchestre);  Erfurt,  1806,  in^^S». 
Danscclivre,diviséen  16  chapitres, Arnold  donne 
une  idée  générale  des  fonctions  d*un  directeur  de 
musique ,  de  la  prépiaration  et  de  Texécution 
d'un  morceau r  des  répétitions,  de  la  disposition 
d'un  orchestre ,  de  la  mesure  et  de  la  mam'ère 
de  la  battre,  de  l'expression  et  de  la  précision , 
de  la  direction  dans  les  divers  genres  de  musique 
d'église ,  de  concert,  de  l'opéra ,  du  ballet ,  etc. 
Arnold  est  mort  à  Erfurt,  le  13  octobre  1812  : 
il  avait  alors  le  titre  de  conseiller  privé  et  de 
secrétaire  de  Tuniverslté  de  cette  ville.  Outre  ses 
travaux  tans  la  littérature  musicale ,  on  lui  doit 
aussi  quelques  romans. 

ARNOLD  (JEAn-GoDEFROi  ),  compositeur 
agréable  et  virtuose  sur  le  violoncelle,  naquit  le 
1"  février  1773,  h  Niedemhall,  près  d'Oehrin- 
gen,  où  son  père  était  encore  maître  d'école 
en  1810.  Après  avoir  terminé  ses  études  élémen- 
taires, Arnold  se  livra  «xclosivement  à  la  musi- 
que, au  piano  et  surtout  au  violoncelle,  pour 
lequel  il  avait  un  goAt  passionné.  Dès  l'âge  de 
dix  ans,  il  causait  déjà  Tétonnement  de  ceux 
qui  l'entendaient  jouer  de  ce  dernier  instrument; 
mais  il  y  avait  si  peu  de  moyens  de  développer 
ses  dispositions  naturelles  dans  le  lien  qn'it  ha- 
bitait, que  son  père  se  décida  à  renvoyer,  en 
1783,  à  Ltkngelsau  pour  y  prendre  des  leçons  du 
musicien  de  la  ville*  Ce  musicien  était  un  homme 
dur  qui  soumit  le  jeune  Arnold  à  une  discipline 
si  sévère,  que  sa  santé  en  fut  altérée,  et  qu'il  ne 
se  rétablit  jamais  parfaitement.  Au  mois  de  mars 
1790,  il  entra  chez  son  oncle  Frédéric  Adam 
Arnold,  musicien  de  la  cour  à  Wertheim.  Là, 
il  eut  occasion  d'entendre  souvent  de  bonne  mu* 
slqne  exécutée  par  un  orcJiestre  choisi,  et  son 
talent  sur  le  violoncelle  y  prit  de  nouveaux  dé- 
veloppemente.  Pour  compléter  son  éducation  mu- 
sicale, il  prit  des  leçons  d'harmonie  et  de  oom- 
position  d*on  habile  chanleuret  organiste  nommé 
Frankenstein.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  II 
fut  bientôt  en  état  d'écrire  des  concertos  de  vio- 
loncelle qui  eurent  beaucoup  de  succès ,  non-seu- 
lement à  Wertheim,  mais  dans  toutes  les  villes 
où  il  se  fit  entendre  dans  le  cours  de  ses  voyages. 
An  mois^'avril  1795,  il  se  rendit  en  Suisse  pour 
y  donner  des  concerts  ;  mais  à  celte  époque  la 
guerre  désolait  ce  pays,  et  Arnold  ne  réussit  point 
dans  son  entreprise.  Le  succès  d'un  second  voyage 
qu'il  fit  par  Wetterstein  et  Nordlingen  ne  fut  pas 
meilleur.  Mécontent  de  sa  position,  Arnold  se 
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rendit  à  Ratisbonne,  oh  il  fit  ta  connaissance  de 
Willmann,  TioloncelHste  célèbre,  dont  il  reçot 
des  leçons  pendant  quelques  mois.  Son  talent 
8*accrat  encore  dans  le  Toyage  qu*H  fit  en  1796 
en  diverses  parties  de  r Allemagne;  mais  ce  fut 
surtout  à  Berlin  et  à  Hambourg  qu'il  atteignit  à 
la  perfection  sous  plusieurs  rapports.  L^avantage 
qu'il  eut  d'entendre  Bernard  Romberg  pendant 
près  de  deux  mois  le  conduisit  à  réformer  que^ 
ques  débuts  qu'il  avait  remarqués  dans  son  jeu. 
En  1797,  il  se  rendit  à  Francfert-sur-Ie-Mein, 
et  7  fnt  attaché  à  rorchestre  du  théâtre.  Il  se 
livra  alors  à  l'enseignement,  et  eut  un  grand 
•nombre  d'élèves  pour  le  piano  et  le  violoncelle. 
Il  arrangea  beaucoup  d'opéras  en  quatuors  pour 
violon  00  flûte ,  composa  des  concertos  pour  plu- 
sieurs instruments,  particulièrement  pour  la 
flûte  et  pour  le  piano.  Pour  son  instrumint,  il  écri- 
vit aussi  beaucoup  de  solos,  dues  et  trios ,  dont  la 
plus  grande  partie  fut  imprimée  à  Bonn ,  à  Franc- 
fort et  à  ORedbacb.  Outre  ces  compositions ,  il 
voulut  aussi  traiter  le  genre  de  la  symphonie.  Sa 
première  production  de  celte  espèce  fut  exécutée 
avecsnccès  :  sa  mort  prématurée  Tempèelia déter- 
miner la  seconde.  Il  y  avait  neuf  années  qu'il 
était  établi  à  Francfort  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une 
maladie  de  foie  qui  le  conduisit  au  tombeau ,  le  20 
juillet  1606,  à  l'âge  de  trente^natre  ans.  Parmi  les 
compositions  d'Arnold  qui  ont  été  imprimées,  on 
remarque  :  1"  Cinq  concertos  pour  le  violoncelle , 
le  premier  en  ut ,  le  second  en  sol ,  le  troisième 
en  fa ,  le  quatrième  en  mi  majeur,  le  cinquième 
en  réf  tous  gravés  â  Offenbacli,  chez  André.  — 
2*  Une  symphonie  concertante  pour  deux  flûtes 
avec  orchestre ,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès ,  et 
qui  a  été  gravée  à  BOnn,  chez  Simrock.  — 3^  Six 
tlièmes  avec  variations  pour  deux  violoncelles, 
op.  9,  à  Bonn.  —  4**  Andante  varié  pour  flûte 
avec  deux  violons,  alto  et  basse,  Mayence,  chez 
Schott;  5"  Vingt-quatre  pièces  faciles  pour  gui- 
tare, Mayence,  Schott;  6*  Duos  feciles  ponr 
guitare  et  flûte,  Mayence,  Schott;  7**  Marches 
et  danses,  ibid. 

AMiOLp(CiiARLBs),pianisteetcompositenr, 
né  à  Neukirchen,  près  de  Morgentheini ,  le  6  mai 
1794,  est  fils  du  précédent.  Élève  d'André  et  de 
Volweiler,  il  a  acquis  du  talent  comme  pianiste 
et  comme  compositeur.  Dès  son  enfance,  ayant 
déjà  une  habileté  fort  rare  sur  le  piano,  il  voyagea 
pour  donner  des  concerts,  et  se  fit  entendre  avee 
succès  à  Vienne,  à  Beriin,  à  Varsovie  et  à  Pé- 
tersbourg.  Il  épousa  M*^*  Kesling  dans  cette 
dernière  ville.  A  Cracovie,  le  droit  de  bourgeoisie 
lui  fut  accordé  parce  qu'au  péril  de  sa  vie  il  sauva 
celle  d'un  jeune  homme  qui  se  noyait  dans  la 
Vistttle,  ei»  s^y  Jetant  tout  habillé.  Il  demeura 


plusieurs  années  à  Pétersbonrgj  mais  il  fut 
obligé  de  s'en  éloigner  parce  que  la  santé  de  sa 
femme  souffrait  de  la  rigueur  du  climat  de  la 
Russie.  Arrivé  à  Beriin,  il  y  donna  un  concert , 
le  15  novembre  1634,  et  s'y  fit  applaudir  comme 
compositeur  et  comme  pianiste.  Ce  succès  le 
décida  à  se  fixer  dans  cette  ville.  Appelé  i  Muns- 
ter, en  1836,  comme  directeur  de  musique,  il 
parait  y  avoir  établi  définitivement  sa  demeure  ; 
cependant  il  se  trouvait  à  Fétersbourg  en  1847, 
y  donnait  des  concerts  et  y  faisait  entendre  son 
fils,  qui,  très-jeune  encore ,  excitait  l'intérêt  par 
son  talent  sur  le  violoncelle. 

Arnold  a  publié  de  sa  composition  :  1^  Un 
excellent  sextuor  pour  le  piano.  —  V*  Des  sonates 
pour  le  piano, œuvres  3*  et  &«,  Offenbach  ,  An- 
dré. —  3^  Sonate  pour  le  piano,  avec  accempa- 
gnement  de  clarinette  et  basse,  œuvre  7*,  ibid.  — 
4*  Divertissement  pour  piano  seul,  n**"  1  et  2 , 
œuvres  12*  et  13*  ,*Berlin,  Sehiesinger. — 5*  Ron- 
deau pour  le  piano,  op.  14,  ibid,  —  6*  Thème 
polonais  arrangé  en  rondeau ,  op.  15—7*  Varia- 
tions sur  un  thème  original,  op.  16.  —  8*  Vive 
Henri  IV  en  rondeau  pour  piano  et  violoncelle, 
Leipsick,  PeterSr  —  9<*  Rondoletto  ou  divertisse- 
ment, n*'4.'— 10*  Concerto  pour  le  piano  avec  or- 
chestre, op.  17,  Berlio,  Christiani.  —  11*  Valses 
favorites,  Beriin,  Grochenschnelz.  —  12*  Rondo 
pour  piano  à  quatre  mains  ;  Offenbach ,  André.  — 
13°  Divertissements  pour  piano  seul,  op.  13,  14, 
16,  24.  — 14"  Fantaisies  et  variations,  op.  17, 
20.  -^  IS*"  Cantique  pour  quatre  voix  d'hommes, 
Brunswick,  Sii&lir.  — 16**  Quatuor  pour  daix  vio« 
Ions,  alto  et  basse,  op.  19»  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hœriel.  La  musique  d'Arnold  est  d'une  exécution 
difficile.  Il  est  aussi  auteur  d'une  méthode  pratique 
pour  le  piano  (  Prakiiache  Klaviersehule),  qui  a 
été  publiée  à  Offenbach ,  chez  André.  Un  opéra  in- 
titulé Telephe,  de  sa  composition,  aété représenté 
à  Kœnigsberg ,  et  il  a  fait  jouer  à  Berlin  Irène , 
grand  opéra,  le  15  octobre  1832  :  cet  ouvrage 
n'a  pas  réussi,  à  cause  de  la  faiblesse  du  poème. 

ARNOLD  (  FRéniRic-GviLLAUHE) ,  docteur 
en  phitosophie,  né  à  Heilbronn  en  1810,  se  livra 
à  l'étude  de  la  musique  dès  ses  premières  années 
sous  la  direction  de  son  père,  qui  était  hal>ile 
musicien.  Destiné  aux  études  théologiques,  il  fré- 
queuta  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  puis  alla 
à  Funivorsité  de  Tubingne  et  termina  ses  études 
à  l'université  de  Fribonrg.  Bientôt  après  on  le 
chargea  de  la  rédaction  d'un  journal  qui  se  pu- 
bliait à  Cologne  sous  le  titre  de  Rheinblàiier 
(les  Feuilie&du  Rhin)  ;  mais  il  abandonna  cette 
position  pour  aller  à  Londres  diriger,  en  seeood, 
l'orchestre  de  l'opéra  aHenumd  an  théâtre  du 
Drury-Lane.  Dépuis  lors  il  s'est  fi%é  à  Ellberfeld, 
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(A  il  a  élabU  un  (JtMOmerce  de  musique  et  d*'ins- 
Iniments ,  sans  abandonner  tontefois  la  composi- 
taon  et  les  arrangements  pour  le  piano  et  pour 
la  guitare.  Son  arrangement  des  symphonies  de 
BeethoTen  pour  piano  et  Tlolon  est  estimé  en  Al- 
lemagne, à  caose  de  sa  fidélité.  On  a  sous  son 
nom  des  rondeaux  et  des  pièces  faciles  pour 
piano  seul  ou  à  quatre  maius,  Cologne,  Eck 
et  de-  Des  pots»pourris  pour  gui  lare  et  flûte 
oa  "riobn,  ibid.;  des  recaeils  de  Lieder  aTec 
piano,  etc.  Le  fameux  chant  du  Rhin,  sur  les 
paroles  de  Becker,  qui  a  produit  une  vife  sen- 
latiott  en  Allemagne,  Ters  1835,  a  été  composé 
par  Arnold.  Ce  musicien  est  aussi  Fauteur  dHme 
nétliode  élémentaire  de  musique ,  intitulée  : 
âllgemeine  Musiklehre^  als  Einleitung  zu 
iederSchnle  (Science  générale  delà  musique, 
ou  introduction  à  toutes  les  méthodes)  ;  Cologne , 
Eck  et  C^e.  Enfin  M.  Arnold  a  écrit  dans  plu- 
sieurs revues  et  jonmanx  des  articles  de  cri- 
tique et  d*esthétique  musicale. 

ARNOLDI (Jean-Conrad),  recteur  à  Darms- 
tadt  et  ensuite  professeur  d'astronomie  à  Giessen, 
naquit  en  1658,  à  Trobach  snr  la  Moselle ,  et 
nioumt  à  Giessen, le  22  mai  1735.  11  a  publié 
one  thèse  reiatÎTe  à  la  musique,  sous  ce  titre  sin- 
gulier :  Musiea  Alexikakos,  declamationibus 
aliquot  so^mnibus  in  fine  examinis  verna- 
cuVut ,  Borœ  duœ  pomeridiana  d.  V  Martii , 
A,  1713,  Commendanda audi tores  clemen tes, 
faventes  et  benevolos  sibi  sttbmisse  eçforat  in- 
iercedenie  lllust.  Pœdagogii  Darmstaitini 
fffc/ore,etc.,  Darmstadt,  12  pages  in-4''. 

ARNOLDT  (Gaspar),  constructeur  d'or- 
gues, vivait  à  Prague  vers  la  fin  du  dix-septième 
siède.  Ea  16S4,  ii  fit  deux  positifs  pour  le  prince 
de  Lobhowilz,  dont Tun  existe  encore  dans  la 
diapelle  de  Lorette  à  Prague. 

ARiVONI  (Guillaume),  compositeur  et  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Milan  vers  1580,  naquit 
à  Bergame  en  1546,  suivant  une  note  que  m*a 
enToy<^  Mayr,  et  à  Milan ,  diaprés  le  titre  d*un 
de  s^  oovrages.n  fut  membre  de  Tacadémie 
des  UnUi.  Cet  artiste  a  publié  :  1^  Magnificat  à 
quatre,  dnq,six,  sept  et  huit  voix,  Milan,  1595. 
(  Votf.  Morigia,  Nobiltàdi  Milano),  —  2*»  Il  primo 
libro  de^  Madrigali,  Venise,  Ricitard  Amadino, 
1600,  {0-4**.  Trois  lÎTres  de  Motets  de  sa  com- 
position ont  été  aussi  imprimés  :  je  ne  connais 
qne  le  troisième,  qui  a  pour  titre  :  Oulielmi  Ar^ 
noiri  MediolanensiSf  Academici  Uniti,  in  ec- 
clesia  metropolitana  organici,  Sacrorum  mo- 
dulalionum  qux  vulgo  Motecta  vocantur  sex 
roà&us.  Liber  tertius.  Nunc  prlmum  in  lucem 
tdïius;  Vtneliis  apud  Ricctardum  Amadinum, 
160?,  II1-4*.  Dans  le  Bergameno  Parnasso  de 


1615,  on  trouve  un  morceau  de  sa  composition. 
Quatre  motets  à  six  Toix  d^Arnonl  ont  été  in- 
sérés dans  le  Promptuarivm  Musicum  d*A« 
braliam  Schad  :  le  premier  (  Exurgat  Detts)  est 
dans  la  première  partie;  le  second  (Cantabo  Domi' 
num)  est  dans  ta  deuxième  ;  le  troisième  {In  labils 
tneis)  et  le  quatrième  {Domine  Deus)  se  trouvent 
dans  la  quatrième  partie.  On  trouve  aussi  des 
morceaux  de  la  composition  d'Amonl  dans  le 
Pamasstu  musicus  Ferdinandxtu ,  publié  à 
Venise,  en  16f5,  par  Bonometti  (Voy,  ce  nom.) 

ARNOR  JAKLASKALD»  scalde  ou 
poète  chanteur  islandais,  vécut  sons  les  règnes 
de  Magnus  le  Bon,  et  de  Harald,  fils  de  Sigurd, 
rois  de  Norwége,  au  onzième  siècle.  Il  fut  un  des 
auteurs  des  Knithlinga  Saga,  et  l'on  a  aussi  de 
lui  une  complainte  sur  la  mort  de  G^ler  Tbor- 
killsons,  dont  la  mélodie  a  été  conservée  dans 
les  chants  de  tradition  populaire  en  Norwége. 
C'est  un  morceau  très-original. 

ARNOT  (Hughes),  écrivain  écossais  qui  vécut 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  lui  doit  une  histoire  d'Édimbonrg  {Bist&rp  qf 
Bdinburgh),  Londres,  1779,  in-4  ),  dans  laquelle 
il  y  a  des  renseignements  intéressants  sur  la  mu- 
sique nationale  de  TÉcosse. 

ARNOULD  (MAnELAiNB-SoraiE),'actrioe  de 
repéra,  naquit  à  Paris,  le  14  février  1744,  nie 
de  Bélhisy,  dans  la  maison  et  dans  la  chambre 
où  Tamiral  de  Coligny  avait  été  tué  le  jour  de  la 
Saint' Barthélémy,  Elle  débuta  le  15  décembre 
1757,  à  rage  de  treize  ans,  et  obtint  beaucoup  de 
succès  :  depuis  ce  temps  jusqu*en  1778,  époque 
de  sa  retraite,  elle  fit  les  délices  des  habitués  de 
ce  spectacle.  Les  défauts  de  son  chant  étaient 
ceux  de  Técole  détestable  du  temps  oh  elle 
vécut  ;  mais  sa  vpix  touchante  et  son  expression 
vraie  étaient  des  qualités  qui  lui  appartenaient , 
et  ce  sont  elles  qui  lui  valurent  les  éloges  de 
Garrick,  lorsque  ce  grand  actetir  rentendit.  Les 
rôles  qui  ont  fait  sa  réputation  sont  ceux  de  Thé- 
laire,  dans  Castor;  à^Iphise,  dans  Dardanus, 
et  à^Iphigénie  en  Aulide, 

M"*  Arnonld  ne  fut  pas  moins  célèbre  par  ses 
bons  mots  que  par  ses  talents  :  presque  tous  sont 
brillants;  mais  le  plus  grand  nombre  sont  d'un 
cynisme  qui  ne  permet  pas  de  les  citer.  En  voici 
quelques-uns  qui  n'ont  pas  ce  défaut  Une  dame 
qui  n'était  que  jolie  se  plaignait  d'être  olraédée 
par  ses  amants  :  «  Eh  !  ma  chère,  lui  dit  M"*  Ar- 
nonld, il  vous  est  si  facile  de  les  éloigner  :  voi*8 
n*avez  qu'à  parler.  «  Une  actrice  vint  jouer  un 
jour  le  rôle  à^Iphigénie  en  Aulide  étant  ivre  : 
«  C'est  Iphigénie  en  Cliampagne ,  »  dit  M"*  Ar- 
nould.  Quelqu'un  lui  montrait  une  tabatière  sur 
laquelle  on  avait  réuni  le  porirait  de  Sully  et  celui 
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du  doc  de  Clioisenl  :  VoiU ,  dit-elle ,  la  recette 
et  la  dépense.  »  Elle  est  morte  en  1803. 

ARNOULT  DE  GRANDPONT»  ménes- 
trel de  la  cour  de  Charles  V,  roi  de  France,  était 
au  service  de  ce  prince  en  1364,  ainsi  qu*on  le 
Toit  par  un  compte  du  mois  de  mai  de  cette 
année.  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  coté 
F,  540  du  supplément.) 

ARNSTEIN  (A.),  violonifite  à  Vienne,  de 
Tépoque  actuelle,  néà  Belictiow,  en  Galicie,  a  pu- 
blié quelques  œuTres  légères  pour  son  instru- 
ment, parmi  lesquelles  on  remarque  une  Fan- 
iaisie'Caprice  pour  violon  et  piano,  op.  4;  Vienne, 
Millier. 

ARNULPIlE(MAtTRE),8urnommé  de  Sain/- 
Ghislain  (S.  Gillenensis),  parce  qu'il  était  de 
cette  petite  ville  du  Hainaut,  vécut  dans  le  quin- 
zième siècle.  Un  petit  fraité  de  Differentiis  ei  Ge- 
nerihus  eantorum,  dont  il  est  auteur,  a  été  in- 
séré par  Tabbé  Gerbert  dans  ses  Scriplores  ec- 
etesiasiici  de  Musica  sacra  potissimum  (t.  III, 
p.  316-318),  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris.  Arnulphe  distingue  les 
chantres  de  son  temps  en  quatre  classes.  La  pre- 
mière, dit-il,  est  composée  d'ignorants  qui ,  sans 
aucune  connaissance  de  la  musique,  orfenscnt  les 
oreilles  les  moins  délicates ,  et  mettent  en  fuite 
Tauditoire  par  les  horribles  discordances  dont  ils 
accompagnent  le  chant.  Dans  la  deuxième  classe 
se  rangent  ceux  qui,  bien  que  pourvus  d'un 
meilleur  sentiment,  n'ont  qu'une  connaissance 
imparlaite  do  l'art,  mais  suppléent  par  un  ins- 
Ihict  naturel  à  ce  qui  leur  manque  de  savoir.  La 
troisième  classe  est  formée  de  musiciens  instruits 
dont  l'organisation  naturelle  est  médiocre;  et, 
enfin,  la  quatrième  est  composée  de  chantres  par 
excellence,  qui  réunissent  l'instrucUon  à  Tinstinct 
de  Tari. 

ARON  (PiBino).  Voy.  AARON. 

ARQUIER  (Joseph),  compositeur,  né  à 
Toulon  en  1763,  étudia  la  musique  à  MarseiHe 
et  y  lit  de  rapides  progrès.  En  1784,  il  entra  à 
IVchestre  du  tliéâtre  de  Lyoïi,  en  qualité  de  viQ- 
loncelliste;  quatre  ans  après,  il  était  à  Carcas- 
Mnne,  où  son  premier  opéra  fut  représenté  sous 
le  titre  de  V Indienne,  En  1789,  Arquter  fut  ap- 
pelé à  Marseille  pour  y  remplir  les  fonctions  de 
chef  d*orchestre  du  théâtre  du  Pavillon  :  il  y  fit 
jouer  Daphnis  et  Hortense,  opéra  dont  il  avait 
composé  la  musique  sur  les  paroles  du  com- 
mandeur de  Saint- Priest.  Erf courage  par  le  succès 
de  cet  ouvrage  et  par  celui  du  Pirate,  représenté 
dans  la  même  année  au  théâtre  de  Toulon,  Ar- 
quier  voulut  s'essayer  sur  des  scènes  pins  impor- 
tantes, fct  ^c  rendit  à  Paris  en  1790.  Il  avait  espéré 
d*étre  nommé  deuxième  chef  d'orchestre,  par  la 


protection  de  M.  De  Saint-Priest,  alors  siirii»- 
tendant  de  l'opéra;  mais,    privé  de  cet  appui 
par  les  événements  de  la  Révolution,  il  fut  obligé 
d'accepter  un  emploi  à  l'orchestre  du  théâtre  Mo- 
lière, nouvellement  établi  dans  la  me  Saint- 
Martin.  En  1792,  il  en  devint  chef  d'orchestre,  et 
pendant  pins  de  deux  ans  il  conserva  cette  po- 
sition. La  clôture  de  ce  théâtre,  après  plusieurs 
banqueroutes  des  entrepreneurs,  le  mit  dans  la 
nécessité  de  chercher  des  ressources  dans  les 
théâtres  de  province.  En  1798,  il  était  à  Tours, 
où  il  faisait  représenter  Les  Péi^uviens,  opéra 
de  sa  composition.  Deux  ans  plus  tard,  il  accepta 
la  place  de  chef  d'orchestre  du  Théâtre  des 
Jeunes-Élèves,  rue  Thionville,  à  Paris  :  il  y  fit 
représenter  plusieurs  petits  opéras  dont  il  écri- 
vait la  musique  avec  une  prodigieuse  rapidité  ; 
mais,  bientôt  après,  il  partit  pour  la  Nouvelle-Or- 
léans avec  une  troupe  d'Opéra  dont  il  était  de- 
venu directeur  de  musique.  La  mauvaise  issue  de 
cette  entreprise  le  ramena  en  France;  et,  débarqué 
à  Brest  en  1804,  il  y  fit  jouer  l'opéra  de  La  Fée 
Urgèle ,  dont  il  avait  refait  la  musique.  De  re- 
tour à  Paris,  il  y  reprit  possession  de  son  ancien 
emploi  (le  chef  d'orchestre  an  théâtre  des  Jeunes- 
Élèves  ;  mais  la  mauvaise  fortune  n'en  avait  pas 
encore  fini  avec  ce  pauvre  artiste  :  un  décret  im- 
périal supprima  ce  théâtre  ain^i  que  plusieurs 
autres,  eu  1807;  et  Arquier  fut  obligé  d'accepter 
une  position  de  maître  de  musique  à  Toulouse. 
11  l'échangea,  en  1809,  contre  celle  de  chef  d'or- 
chestre du  Pavillon ,  à  Marseille,  qu'il  avait  au- 
trefois occupée.  En  1812  il  était  à  Perpignan  ;  puis 
il  retourna  à  Toulouse,  et  enfin  il  alla  mourir  de 
misère  à  Bordeaux ,  au  mois  d'octobre  1816.  Ce 
compositeur  a  donné  au  théâtre  lyrique  et  co- 
mique de  la  rue  de  Bondy,  à  Paris ,  Le  Mari 
corrigé,  dont  la  musique  fit  le  succès  ;  au  tliéâtre 
Molière,  La  Peau  de  VOurs;  au  théâtre  Mon* 
tansier.  Le  Congé ,  et  V Hôtellerie  de  Sarzano  ; 
au  théâtre  des  Jeunes-Ëlëves,  1800,  L'Ermitage 
des  Pyrénées  et  Les  Deux  petits  Troubadours; 
à  la  Nouvelle-Orléans,  le  Désert  ou  FOosis; 
à  Marseille, Monrose,ti  la  Suite  du  Médecin- 
Ture;  enfin,  à  Perpignan,  Zipéa,  Il  a  laissé  en 
manuscrit  une  nouvelle  musique  i)our  V Amant 
Jaloux  ei  Le  Tableau  parlant,  ainsi  que  les  deux 
premiers  actes  d'un  grand  opéra  sur  le  sujet  <le 
Philoctèle, 

ARRIIENIUS  (Laurent),  né  à  Upsa),  vers 
1080,  succéda  à  son  père,  en  1716,  dans  la  place 
de  professeur  d'histoire  è  l'université  de  sa  ville 
natale.  Il  a  fait  imprimer  :  Dissertatio  depritnis 
musicx  Invenioribus ;  Upsal,  1729,  in-8. 

ARRIAGA  (Jean-Ciirysostosir  de),  né  à 
Bilhao,  en  1808,  montra  dès  son  enfance  les  plus 
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Inoremes  dhpMttions  pour  la  musiqne.  Il  apprit 
les  premiers  principea  de  cet  art  presque  sans 
maître,  guidé  par  son  génie.  Sans  avoir  aucune 
connaissance  de  l'tiarroonie ,  il  écrivit  un  opéra 
espagnol  où  se  trouvaient  des  idées  charmantes 
rt  tontes  originales.  A  Tàge  de  treize  ans  il  Ait  en- 
voyé à  Paris  pour  y  faire  de  sérieuses  études  au 
Conservatoire  de  son  art  ;  il  y  devint  élève  de 
Baillot  pour  le  violon ,  et  de  Tauteur  de  ce  Dic- 
tionnaire pour  l'harmonie  et  le  contre- point ,  au 
mois  d'octobre  1821.  Ses  progrès  tinrent  du  pro- 
dige ;  moins  de  trois  mois  lui  suffirent  pour  ac- 
quérir une  connaissance  parfute  de  l'harmonie; 
et,  au  bout  de  deux  années,  il  n'était  aucune  dilfi- 
culté  du  contre-point  et  de  la  fugue  dont  il  ne 
se  jouAl.  Arriaga  avait  reçu  de  la  nature  deux 
facultés  qui  se  rencont  relit  rarement  chez  le 
même  artiste  :  le  don  de  Tinvention  et  Taptitode 
la  plus  complète  à  toutes  les  difScultés  de  la 
science.  Rien  ne  prouve  mieux  cette  aptitude 
qu'une  Fugue  à  huit  voix  qu'il  écrivit  sur  les 
paroles  do  Credo.  Et  vitam  venturi  :  la  perfec- 
tion de  ce  morceau  était  telle» que  CherubinI, 
si  bon  juge  en  cette  matière,  n'hésita  pas  à  le 
déclarer  un  chef-d'œuvre.  Des  classes  de  ré- 
pétition pour  lliarnoonie  et  le  contre-point  ayant 
été  établies  au  Conservatoire  en  1824,  Ar- 
riaga fut  choisi  comme  répétiteur  d^une  de  ces 
classes.  Les  progrès  de  ce  jeune  artiste  dans  Tart 
de  jouer  du  violon  ne  furent  pas  moins  rapides  : 
la  natnre  l'avait  organisé  pour  faire  bien  tout  ce 
qui  est  du  domaine  de  la  musique. 

Le  besoin  de  produire  le  tourmentait,  comme 
il  tooimente  tout  homme  de  génie.  Son  premier 
ouvrage  fut  un  œuvre  de  trois  quatuors  pour  le 
violon,  qui  parut  à  Paris,  ei^l824,  chez  Ph.  Petit. 
Il  est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus  original, 
de  plus  élégant,  de  plus  purement  écrit  que  ces 
quatuors,  qui  ne  sont  pas  assez  connus.  Chaque 
fois  qu'ils  étaient  exécutés  par  leur  jeune  au- 
leor,  ils  excitaient  l'admiration  de  ceux  qui  les 
entendaient.  La  composition  de  cet  ouvrage  fut 
suivie  de  celle  d'une  ouvertin-e,  d'une  symptionie 
i  grand  orchestre ,  d'une  messe  à  quatre  voix , 
d^on  Salve  Regina ,  de  plusieurs  cantates  fran- 
çaises et  de  quelques  romances.  Tous  ces  ou- 
vrages, où  brillent  le  plus  beau  génie  et  l'art  d'é- 
crire poussé  aussi  loin  qu'il  est  possible,  sont 
restés  en  manuscrit.  v. 

Tant  de  travaux  faits  avant  l'âge  de  dix -huit 
ans  avaient  sans  doute  porté  atteinte  à  la  bonne 
constitution  d' Arriaga  ;  une  maladie  de  langueur 
se  déclara  k  la  fin  de  1825  :  elle  le  conduisit  au 
tombeau  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  fé- 
vrier de  Tannée  suivante ,  et  le  monde  musical 
lut  privé  de  l'avenir  d'un  homme  destiné  à  con* 


tribuer  puissamment  à  l'avancement  de  son  art , 
comme  les  amis  du  jeune  artiste  le  furent  de 
l'Ame  la  plus  candide  et  la  plus  pure. 

ARRIETA  (Juam-Emile),  compositeur  es- 
pagnol, a  voyagé  en  Italie  dans  sa  jeunesse,  pen- 
dant les  années  1838  a  1845,  y  a  fait  des  études 
de  composition»  et  a  lait  représenter  k  Milan 
l'Opéra  Ildegonda,  qui  n'a  pas  réussi.  On  a 
gravé  de  sa  composition  une  ballade  pour  ténor 
et  piano.  Intitulée  VOa$i;  Milan,  Ricordi.  M.  Ar- 
riéla  est  retourné  dans  sa  patrie  en  1848, 
époque  des  troubles  de  l'Italie,  et  a  donné  au 
tbéAtre  d'opéra-comique  espagnol  de  Madrid  di- 
vers ouvrages  appelés  Zarzuelas,  entre  autres 
El  Domino  azul  (Le  Domino  bleu),  3  acte^, 
en  1852;  La  Estrella  de  Madrid  (L'Étoile  de 
Madrid),  en  S  actes;  El  Grumete  {Le  Mate- 
lot), en  2  actes;  Guerra  d  Muer  te,  représenté 
au  théâtre  du  Cirque  en  1855,  et  le  grand  opéra 
Isabel  la  Caiolica,  au  Théâtre  Royal,  dans  la 
même  année. 

ARRIGHI  (  Jacques- Airronm),  mattre  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Crémone,  naquit  dans 
cette  ville  en  1702.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des 
niesses,  vêpres,  psaumes  et  litanies  à  quatre  et 
h  huit  voix,  avec  violons  et  orgue,  qui  furent  es- 
timés autrefois  en  Italie.  L'Académie  des  Phil- 
harmoniqnes  de  Bologne,  qui  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  en  1745,  le  perdit  dans  Tannée 
suivante,  et  fit  imprimer  un  éloge  de  ce  compo- 
siteur. 

ARRIGO.  Voyez  TSAAC  (Hbmri). 

ARRIGONI  (Charles),  né  â Florence,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle ,  fut 
un  des  plus  habiles  luthistes  de  son  temps.  Le 
prince  de  Carignan  le  nomma  son  maître  de  clia- 
|)elle,  et  en  1732  il  fut  appelé  à  Londres  par  la 
Société  des  Nobles,  qui  voulait  l'opposer  k 
Itendel  avec  Porpora  ;  mais  Arrigoni  n'était  pas 
de  force  à  lutter  contre  ce  grand  musicien.  Il  a 
donnée  Londres  son  opéra  Fernando,  en  1734; 
et,  en  1738 ,  il  a  fait  représenter,  à  Vienne,  son 
Esther.  Il  parait  qn'avant d'aller  en  Angleterre, 
Arrigbni  s'arrêta  à  Bruxelles  ;  car  on  a  imprimé 
dans  cette  ville  le  poème  d'un  oratorio,  sous  ce 
titre  :  Il  Ripentimento  d^Acabbo,  dopo  il  rim- 
provero  délia  strage  di  Nabot;  oratorio  a  ctn- 
que  voci,  miLsica  di  Carlo  Arrigoni,  cantato 
nella  reale  Cappella  delta  serenissima  Ar- 
chiduchessa  d^Auslria  Maria-Elisabetta.  Bru- 
xelles, appresso  Eug,  Enrico  Frickx,  ttampa- 
tore  di  sua  Maesta  impériale  e  catolica,  1728, 
in-4*  de  34  pages.  On  manque  de  renseigne- 
ments sur  les  dernières  années  de  sa  vie  et  sur 
répoque  de  sa  mort. 

ARRIGONI  (Renato),  secrétaire  du  goofer- 
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neroent  de  Venise»  a  publié»  sous  le  Toile  de  Ta- 
nonyme,  un  livre  qui  a|pour  titre  :  NoHzie  ed  Os- 
servazioni  intomo  alC  origine  ed  al  proçresso 
dei  teatri  e  délie  rappresentazioni  teairaliin 
Venezia  e  nelle  citlàpHncipali  deipaesi  veneti, 
in*8**.  Venezia,  tipografia  del  Gondoliere,  1840, 
Quelques  exemplaires  portent  le  nom  de  Tautenr. 

ARTARI A  (  Dominique  ) ,  célèbre  éditeur  de 
musique  à  Vienne ,  naquit  à  Bleyio  en  Toscane, 
le  20  novembre  1775.  Son  frère  atné,  plus  Agé 
qoe  lui  de  trente-trois  ans,  après  avoir  par- 
couru TAIlemagn»,  la  France,  TEspagné  et 
l'Angleterre  pour  y  établir  des  relations  com- 
merciales ,  avait  obtenu  un  privilège  de  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  en  1770,  pour  le  com- 
merce des  objets  d*arts  de  tout  genre.  Il  ap- 
pela Dominique  à  Vienne  pour  Taider  dans  ses 
entreprises,  et  celui-ci  s'appliqua  particulière- 
ment à  la  publication  des  grandes  œuvres  mu- 
sicales. C6  fut  lui  qui  publia  d'origine  les 
plus  beaux  ouvrages  de  Mozart ,  Haydu ,  Beet- 
hoven, Hummel,  Moschelès ,  etc.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie ,  il  s'occupait  particuliè- 
rement du  commerce  de  tableaux  ;  mais  il  était 
toujoura  resté  le  chef  de  la  maison  Artaria  et 
O'.  Il  est  mort  à  Vienne,  le  5  juillet  1842,  à 
r&ge  de  soixante-sept  ans. 

ARTEAGA  (Etienne),  jésuite  espagnol, 
né  à  Madrid ,  était  fort  jeune  lors  de  la  suppres- 
sion de  la  compagnie  de  Jésus.  11  se  retira  en 
Italie,  et  fut  nommé  membre  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Padoue.  Il  vécut  longtemps  à  Bo- 
logne ,  dans  la  maison  du  cardinal  Albei^ti. 
Le  P.  Martini ,  qu*il  connut  dans  cette  ville , 
rengagea  à  travailler  à  ses  Révolutions  du  théâtre 
musical  italien ,  et  lui  procura  le  secours  de  sa 
nombreuse  bibliothèque.  Arteaga  se  rendit  en- 
suite à  Rome ,  où  il  se  liad*amilié  avec  le  chcTa- 
lier  Azafa ,  ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour  de 
Rome,  qu'il  suivit  à  Paris.  Il  mourut  dans  la 
maison  de  son  ami ,  le  30  octobre  1799.  On  a 
publié  à  Bologne,  en  1783,  son  ouvrage  intitulé  : 
Le  Rivoluzioni  del  teatro  musicale  italiano^ 
dalla  swi  origine ^  fine  al  présente,  2  toI. 
ia-g".  Ayant  refondu  entièrement  ce  livre ,  qu'il 
augmenta  de  sept  chapitres  au  premier  volume, 
et  d'an  troisième  volume  entièrement  neuf,  il  en 
donna  une  seconde  édition  à  Venise  en  1785,  en 
S  Yol.  in-8*.  Il  y  en  a  eu  une  troisième  édition, 
dont  j  Ignore  la  date ,  et  que  je  ne  connais  que 
par  Tavertissement  d'un  traduction  française  fort 
abrégée  qui  parut  à  Londres,  en  1802,  sous  ce 
titre  :  Les  révolutions  du  thédtre  musical  en 
Italie,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours, 
traduites  et  abrégées  de  Vitalien  de  Dom  Ar- 
teaga,  in-8«,  102  pages.  Cet  abrégé  a  été  fait  par 


le  baron  de  Rouvron,  émigcé  français.  Lichten- 
tbal  ne  parle  pas  de  la  troisième  édition. 
E.  L.  Gerber,  et  d'après  lui,  MM.  Choron  et 
FayoUe,  disent  que  le  livre  d'Arteaga  avait  eu 
d^à  cinq  éditions  en  1790  :  c*est  une  erreur, 
il  n'y  en  a  jamais  eu  que  trois.  Une  traduction 
allemande  a  été  publiée  à  Leipsick  en  1789, 
en  2  volumes  in-8^;  cette  traduction  est  du 
docteur  Forkel,  qui  Ta  enrichie  de  beauooup 
de  notes. 

L'ouvrage  d'Arteaga  est  le  plusimportantqu'on 
ait  écrit  sur  les  révolutions  du  Ihé&tre  masical; 
c'est  le  seul  où  l'on  trouve  de  l'érudition  sans 
pédantisme ,  des  aperçus  tins  sans  prétention , 
un  esprit  philosoi^iique,  un  goût,  un  style  élé- 
gant, et  point  d'esprit  de  parti.  Il  serait  à  dé- 
sirer que  ce  livre  fût  traduit  en  français  ;  car  on 
ne  peut  considérer  comme  une  traduction  le 
maigre  extrait  dont  j'ai  parlé. 

Arteaga  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage. in- 
titulé :  Del  ritmo  sonoro,edel  rUmo  mutodegli 
antichi ,  dissertazioni  VII,  dont  il  avait  confié 
la  traduction  à  Grainville,  auteur  d'une  traduc- 
tion médiocre  du  poëme  d'Yriarle  sur  la  mu- 
sique; ce  dernier  était  au  tiers  de  Tentreprise 
lorsque  Arteaga  cessa  de  vivre.  On  avait  annoncé 
dans  les  joumaui  que  le  neveu  du  chevalier 
Azara  se  proposait  de  publier  le  manuscrit  ori- 
ginal, resté  entre  ses  mains;  mais  il  n'a  pas  tenu 
sa  promesse.  Il  avait  été  déjà  question  autrefois 
de  publier  l'ouvrage  à  Parme  avec  les  caractères 
de  Bodoni;  la  révolution,  qui  avait  fait  de 
lltalie  le  thé&tre  de  la  guerre,  suspendit  cette 
entreprise  littéraire.  Aucuns  renseignements 
n'ont  été  donnés  plus,  tard  sur  le  sort  du  ma- 
nuscrit d'Arteaga. 

ARTHUR  ACiSLCOUSTËAUX.  Voy. 
Avxcousteâux. 

ARTAIANN  (J£aohe),  un  des  meiUeurs 
facteurs  d'orgues  de  la  Bohème,  naquit  à  Prague, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
D'après  les  ordres  de  l'abbé  Norbert  d'Ame- 
luxen,  il  construisit,  en  1654,  l'excellient  orgue 
du  collège  des  Prémontrés ,  sous  l'invocation  de 
saint  Norbert,  dans  le  Vieux-Prague. 

ARTOPHIUS  (Bàlthasar),  compositeur 
allemand,  Técut  dans  ia  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  trouve  (Jtes  motets  et  des 
psaumes  de  sa  composition  dans  les  recueils 
dont  voici  les  titres  :  T  Selectissimx  nec  non/a- 
miliarissimœCantionesultracentum,  etc.  Au- 
guste Vindelicorum,  Melchior  Kriesstein  ex- 
cudebatyonno  Bomini,  1^0,  petit in-s<*  obi. 
On  sait  que  celte  précieuse  collection  a  été  publiée 
par  Sigismond  Salbltnger. — 2**  Novum  et  insigne 
opus  musicum,  «"x,  quinque  et  quattu^r  uo- 
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omi,  de  ;  Piiïrimber^x,  Hier.  Graphœtu,  1537, 
petit  iii-4^obl.—  3^  Psalmorum  selectarum  to- 
mus  tertiHs,  qnaiwr,  ^înque  et  quidam  plu- 
riumvoeum.  fforimbergm,  apud  Jo.  Peireium, 
anoonlllti0lM^iIl-4^ 

ABJOT  ( Alexaumb-Josbpb  MONTAGNT  , 
est  eQOfio  Mos  le  nom  d*)    qu'aTail  pris  son 
père  et  que  toute  sa  famille  a  conserré.  Né  à 
Bnixdits  Je  4  féYrier  1815,  il  eut  pour  promier 
maître  de  musique  son  père,  qui  était  premier 
cor  au  théfttre  de  cette  Tille.  Dès  Tftge  de  cinq 
ans  Artot  solfiait  arec  facilité ,  et,  en  moins  de 
dix-boit  mois  d*études  sur  le  Tiolon ,  il  fat*en 
état  de  se  faire  entendre  au  f  liéfttre  dans  un  con- 
certo de  y  iotti.  Charmé  par  les  heureuses  dispos!  • 
tions  de  cet  enfant,  M.  Snel ,  alors  premier  Tiolon 
solo  du  théâtre,  se  citargea  de  les  déTelopper  par 
ses  leçons,  et  peu  de  temps  après,  il  TeuToya  à 
Paris.  Aitot  y  fut  admis  comme  page  de  la  cha- 
pelle royale,  et,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  neuTième 
année ,  il  passa  sous  la  direction  de  Krentzer 
aîné,  pour  l'élude  du  Tiolon.  Cet  artiste  dis- 
tingué Je  prit  en  affection    et  lui  donna  sou- 
Tent  des  leçons  en  dehors  de  la  classe  du  Con- 
sertatoire.  A  la  retraite  de  Kreutzer,  qui  eut  lieu 
en  1826,  son  frère ,  Auguste  Kreutzer,  le  rem- 
plaça et  n'eut  pas  moins  de  bienTeillance  que 
son  prédécesseur  pour  Artot.    Celui-ci  Tenait 
d*accomplir  sa  douzième  année  lorsque  le  second 
prix  de  Tiolon  lui  fut  décerné  au  concours  du 
ConserTatoire  :  Tannée  suivante  il  obtint  le  pre- 
mier. Alors  il  quitta  Paris  pour  Tisiter  son  pays  : 
il  se  fit  entendre  aTec  succès  à  Biuxelies ,  et 
quelques  mois  après,  ayant  fait  un  Toyage  k  Lon- 
dres, il  n^fnt  pas  moins  lieureux,et  de  bi;iiyants 
applaudissements  Taccueillirent  chaque  fois  qu'il 
joua  dans  les  concerte.  Depuis  lors,  Artot,  de  re- 
tour i  Paris ,  (ut  attaclié  aux  orchestres  de  plu- 
sieurs théâtres  ;  mais  le  désir  de  se  faire  con- 
oallre  le  fit  renoncer  à  ces  places  pour  Toyager 
dans  le  midi  de  la  France.   Plusieurs  fois  il  a 
parcouru  la  Belgique,  TAngleterre,  la  Hollande 
('Alleniagne,  ritalie  ;  deux  fois  il  est  allé  en  Rus- 
sie, et  a  donné  des  concerts  jusqu'aific  fron« 
tières  de  TAsIe.  En  1843,  il  Tisita  TAmérique  du 
Nord ,  la  NouTclle-Orléans  et  la  Havane  aTec 
M^  Damoreau,  et  y  donna  une  multitude  de 
«'onoerts.  Déjà  atteint  dans  ce  Toyage  du  prin- 
cipe d'une  maladie  de  poitrine,  il  languit  pendant 
quelques  mois,  et  mourut  à  Yitle-d'ATray,  près 
de  Paris ,  le  20  foillet  1845,  au  moment  où  il 
Tenait  de  recevoir  la  décoration  de  la  Légion 
dlionneur.  Artot  manquait  de  largeur  dans  le 
son  et  dans  le  style  ;  mais  il  aTait'do  briltant^ns 
les  traita  elehantait  aTecgrftce  sur  son  instrument 
On  a  gruTé  de  sa  composition  :  T^  Concerto  pour 


Tiolon  et  ordiestre  (ente  mineur),  op.  18, 
Mayenee  Schott  —2*  Des  fantaisies  pour  Tiolon  et 
piano,  op.  4»  S,  8, 1  i,  1&,  19,  ibid,  —  3®  Des  airs 
Taries  pour  Tiolon  et  orchestre,  ou  Tiolon  et  piano, 
op,  f ,  2»  l7,IM.— 4"  Des  rondeaux  pour  violon 
elorcliestre  ou  piano,  op.  9  et  ib\ibld.  —  5^ Des 
sérénades,  romances,  etc.,  ibid.  — -  Artot  a  écrit 
aussi  plusieurs  quatuors  pour  Tiolon^  et  un  quin- 
tette pour  piano,  deux  Tiolons,  alto  et  basse, 
qui  n'ont  pas  été  puUiés. 

ARTUFEL  (Damien  db)  ,  dominicain  espa- 
gnol, qui  Técut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle^  a  écrit  un  traité  du  piain-cliant,  intitolé  : 
Cimto  llano,  Yaliadolid,  1672,  in-8°. 

ARTCSI  (JBAn-MABiE),  clianoine  régulier  de 
Saint-SauToor,  né  à  Bologne,  florissait  Ters  1S90. 
Ses  études  STaientété  classiques  et  sévères;  de 
là  vient  qu'il  fut  on  antagoniste  ardent  des  in- 
noTatlons  introduites  de  son  temps  dans  Pliar- 
monie  et  dans  la  tondlté  ;  innoTations  dont  il  ne 
comprit  pas  plus  la  portée  que  ceux  qui  en 
étaient  les  auteurs. 

Il  a  publié  :  1*  Artedel  contrappuntoridotto 
In  iavoie^  Venise,  1586^  in-fol.  —  2^  Seconda 
parte  nella  qttaU  si  traita  delV  utile  ed  usa 
dellêdissonanUf  Venise,  1 589,  in-fol  :  la  seconde 
édition  de  cet  ouTragea  paru  en  1598  aTOC  des 
additions,  à  Venise,  in-lbl.  Jean  Gaspard  Trasi, 
le  père,  l'a  traduit  en  allemand,  mais  sa  traduc- 
tion n'a  pas  été  imprimée.  ^  3"*  VArtusitOPoero 
délie  imperfezioni  délia  moderna  fitiuiea,  ra- 
gionamenti  due,  nei  quali  si  ragiona  di  moite 
case  utili,  e  necessarie  agli  modemi  composito- 
fi,  Venise,  1600,iB-foL  —k*  Seconda  parte  delP 
Artusi  délie  imper/ezzioni  délia  modernamu' 
ffca,  etc.,  Venise,  1603,  in-fol  :  Artusi  attaque 
dans  cet  ouTrage  les  innoTations  de  Claude  Mon- 
toTeide,  qui  Tenait  d'introduire  l'usage  de  la  sep- 
tième et  de  la  neuTîème  de  la  dominante  sans  pré- 
paration,  ainsi  que  les  retards  de  plusieurs  conson- 
nances  à  la  fois,  usagequi  a  éte  funeste  à  la  tonalilé 
du  plain-chant,  mais  qui  a  donné  naissance  à 
la  musique  moderne.  —  5^  Difesa  ragionata 
délia  sentema  data  da  GhisUino  Dankeris,  et 
Bartolomeo  Sscoàedo  cantori  pont^cia  fa- 
vore  di  D.  Vineenzo  Lusitano  controD,  Nieola 
Vtcentino  :  ce  petit  écrit,  imprimé  d'abord  à  Bo- 
logne, sans  date,  petit  in-i**,  commence  par  ces 
moto  :  LeuatenU  questo  pensiero,  et  ditemi  ; 
anticamente  haueano  le  consonanze  che  hab- 
biamo  noi  sïonà?  Artasi  l'a  ensuite  refondu 
dans  le  Ragionamento  primo  de  son  liTre  Délie 
imper/etioni  délia  moderna  musica^  depuis  la 
page  14  jusqu'au  feuillet  38  (voyez  au  sujet  de 
cet  écrit  les  articles  Dankers ,  Lusitano  (  K.  )  et 
*  Vieentino).  —G*  Impresadelmolto  M.  R.  Gto^ 
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sfjfo  Zarlino  di  Chioçgiat  giàmaestro  di  cap- 
pella deir  illustrissima  signoria  di  Veneziay 
diehiarata  dal  A.  D.  Giov.  Maria  Artusi ,  Bo- 
logne, l604,in-4''.7''  Considerazionimusicali, 
Venise,  1607,  in-4**.  U  y  a  da  savoir  dans  les 
écrits  d'Artusi,  mais  on  y  trouve  peu  de  raison 
et  de  philosopbie.  La  loi  suprême  pour  lui  était 
la  tradition  d*école,  et,  de  ce  qu'on  n'avait  pas 
t'ait  usage  de  certaines  successions  liarmoniques, 
il  concluait  qu'on  ne  pouvait  left  employer.  Au 
reste,  son  meilleur  ouvrage,  celui  qui  peut  être 
encore  consulté  avec  fruit  pour  l'histoire  de  l'art 
d^écrire  en  musique,  est  son  traité  du  contre^point  : 
malheureusement  les  exemplaires  en  sont  fort 
rares.  Comme  compositeur,  Artusi  a  publié  Can- 
ionetle  a  quattro  voci,  Libro  1*  In  Venezia ,  Gîac. 
Vincenti,  lô98,in-4'*.  On  trouva  un  Cantate  Do- 
mino d' Artusi,  à  huit  voix  en  deux  chœurs,  dans 
une  collection  qui  a  pour  titre  Motetti  et  Salmi  a 
Otto  voci,  composti  ([a  otto  eccellentissimi  au- 
tort,  con  la  parte  del  basso  per  poter  sonarli 
n  elC  organo  dedicati  al  molto  reverendo  sig.  Ce- 
sare  SeMeti  dignissimo  canonico  d'Vrbino,  In 
Vonetia,  appr.  Giacomo  Vincenti,  1599,in-4«.  — 
Les  auteurs  sont  Ruggiero  Giovanelli,  Cesare 
Schi'etli,  C^.  Croce,  Palestriiia,  Gio.-Mar.  Nanini 
Fel.  Anerio,  Luca  Marenzio,et  Gio.  Maria  Artusi. 
ARWII>SSON  (AooLPHE-lwAR) ,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm,  est 
né  en  1791 ,  à  Padajoki,  en  Finlande.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  l'université  d'Abo ,  il  fut 
chargé  d'y  enseigner  riiistoircEn  1821  il  y  fonda 
un  journal  politique  et  littéraire,  soiu  le  titre 
de  Abo  Morgenblad^qae  le  gouvernement  russe 
supprima  bientôt ,  à  cause  de  ses  tendances  li- 
bérales. Au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante ,  ce 
gouvernement  traita  plus  sévèrement  encore 
M.  Arwidsson  pour  un  article  politique  inséré 
dans  le  recueil  périodique  intitulé  Mnémosyne  : 
il  fut  révoqué  de  sa  place  de  professeur  et 
exilé  de  la  Finlande.  Il  se  retira  en  Suède,  pour 
laquelle  il  avait  manifesté  ses  sympathies,  et  ob- 
tint la  place  de  bibliothécaire  à  Stockholm.  De- 
puis lors  il  s^est  livré  sans  relâche  à  de  grands 
travaux  littéraire?.  11  n'est  cité  ici  que  comme 
éditeur  d'une  belle  et  intéressante  collection 
d'anciens  chants  populaires  de  \?  Suède ,  Urée 
en  grande  partie  des  manyscrits  des  bibliothèques 
de  Stockholm  et  d'Upsal,  et  qui  a  paru  sous  ce 
titre  :  Svenska  Fomsànger.  En  samling  af 
Kàmpavisor,  Folk'Visor,  Lekar  och  Dansar, 
samt  Baruoch  Vall-sànger  (Anciens  chants 
suédois.  Recueil  de  chants  de  guerre,  chansons 
populaires,  badines  et  de  danse,  etc.).  3  vol,  in-S"*. 
Le  premier  a  été  publié  à  Stockholm  en  1834 ,  le 
second  en  1837,  et  le  troisième  en  1842.  A  la 


fin  des  deux  premiers  vohimes,  on  trouve  les 

chants  liaimonisés  par  le  maître  de  cliapelle  Eg- 

gert  ;  mais  le  troisième  volume  a  particulièrement 

beaucoup  d'intérêt ,  parce  qu'il  est  entièrement 

;  rempli  de  chants  notés  dans  leur  forme  primi- 

I  tiveet  populaire.  La  collection  de  M.  Arwidsson 

I  est  en  quelque  sorte  une  suite  de  celles  de  Geijer 

etd'Afzelius.  (  Voy,  ces  noms.) 

ARZBERGER  [S . .).  On  trouve  sons  ce  nom, 
dans  la  XI""*  année  de  la  Gazette  musicale  et 
de  Leipsick,  p.  481 ,  la  proposition  d'un  per- 
fectionnement essentiel  dans  la  construction  de 
la  guitare  (  Vortchlàge  zu  einer  wesentlichen 
Verbesserwig  im  Bau  der  Guitarre.) 

ASCANIO  (JosQUiN  d')  ;  V.  JOSQUIN  D'AS< 
CAGNO. 

ASCHENBRENNER  (CuRénDi-BiaiBi), 
maître  de  chapelle  du  duc  de  Mersebourg,  na- 
quit au  Vieux  Stettin,  le  29  décembre  1GS4.  Son 
père,  qui  était  musicien  dans  cette  ville,  après 
avoir  été  maître  de  chapelle  à  Wolfenbuttel,  lui 
donna  les  premières  notions  de  la  musique.  A 
TAge  de  quatorze  ans ,  il  reçut  des  leçons  de  J. 
Scbûtzpour  la  composition.  Peu  de  temps  après  il 
perdit  son  père  ;  mais  il  en  trouva  un  second  en 
Schûtz,  qui  l'envoya  à  Vienne,  en  1676,  pour 
perfectionner  son  talent  sur  le  violon  et  la  com- 
position, sous  la  direction  du  maître  de  cha- 
pelle André-Antoine  Schmelzer.  Lorsqu'il  se  crut 
assez  liabile ,  il  chercha  à  assurer  son  sort  par 
ses  talents,  et  entra  en  qualité  de  violoniste  à  la 
chapelle  du  duc  de  Zeitz,  en  1677.  Il  ne  possé- 
dait cette  place  que  depuis  quatre  ans  lorsque  le 
duc  mourut,  et  la  chapelle  fut  supprimée.  As- 
chenbrenner  alla  à  Wolfenbuttel,  et  y  acquit  la 
bienveillance  de  Rosenmûller,  qui  le  fit  entrer  au 
service  de  son  maître  ;  mais  à  peine  fut-il  de  re- 
tour à  Zeitz,  où  il  était  allé  chercher  sa  famille , 
qu'il  apprit  la  mort  de  Rosenmiiller,  et  en  même 
temps  la  déclaration  que  le  duc  ne  voulait  point 
augmenter  sa  cliapelle.  Il  resta  sans  emploi  deux 
ans  à  Zeitz  ;  enfin,  en  1683,  il  fut  nommé  pre- 
mier violon  du  duc  de  Mersebourg.  Cette  époque 
semble  avoir  été  la  plus  heureuse  de  sa  vie.  En 
1692,  il  entreprit  un  second  voyage  à  Vienne. 
Son  talent  était  formé  ;  il  joua  du  violon  devant 
l'empereur,  et  lui  dédia  six  sonates  pour  cet  ins- 
trument. Ce  prince  fut  si  satisfait  <Ie  cet  ou- 
vrasse qu'il  lui  donna  une  chaîne  d'or,  avec  une 
somme  assez  forte.  Cependant  son  existence 
était  précaire,  et  il  éprouvait  beaucoup  de  difli- 
cultés  à  se  placer  d'une  manière  convenable  ; 
enfm,  en  1695,  il  retourna  à  Zeitz  en  qualité  de 
directeur  de  musique,  emploi  qu'il  conserva  jus> 
qu'à  son  troisième  voyage  à  Vienne,  en  1703.  1-1 
vécut  à  Zeitz  jusqu'en  1713,  époque  où  il  fut 
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nommé  maUre  de  ehapeite  do  duc  de  Merse- 
boorg.  Quelque  anotageuse  que  parût  être  sa 
posUioa,  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  bout  desii 
ans(1719)àIéDa,  àfâgo  de  soixante-cinq  ans, 
aTec  une  modique  pension.  Il  mourut  dans  cette 
▼ilie,  le  13  décembre  1732. 

On  ignore  si  les  sonates  de  violon  qu'Aschen- 
brenoer  à  dédiées  à  l'empereur  ont  été  publiées  ; 
mais  00  connaît  de  lui  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Gast  und  Hochzeitfreude  ^  àestehend  in 
Sonalen,  Prxludien,  ÀlUmanden,  Curanten, 
Baleiten.  Arien,  Sarabanden  mit  drei,  vier 
undfimfmmmen^  nebit  dem  basso  continue 
(  Plaisir  des  noces  et  des  soirées ,  contenant  des 
«mates,  préludes,  allemandes,  courantes,  ballets  ; 
et  airs  à  trois,  quatre  et  cinq  parties,  avec  basse 
continue),  Ldpsick,  1673.  Corneille  à  Beugbem 
(  BibL  Malth.y  p.  300)  cite  une  secondeédition 
de  cet  ouvrage,  datée  de  Leipsick,  1675;  il  en 
a  paru  une  troisième  à  Inspruck,  en  1676. 

ASGHER  (J.)«  pianiste  de  Timpératrice  des 
Françaiset  compositeur  pour  son  instrument,  est 
né  à  Londres  en  1829.  Après  avoir  commencé 
ses  études  masicales  à  l'institution  n>7alc  de 
cette  ville,  il  est  allé  les  terminer  au  conserva- 
toire  de  Leipsick,  si  je  suis  bien  informé.  En 
1S49  il  se  rendit  à  Paris,  et  s'y  flt  entendre  avec 
succès  dans  les  formes  brillantes  à  la  mode  et 
dans  le  genre  mis  en  vc^e  par  Thalberg.  On 
a  publié  depais  cette  époque  un  grand  nombre 
de  ses  productions  de  salon  et  de  concert,  parmi 
lesquelles  on  distingue:  La  Goutte  <fea«i,op.  17  ; 
La  Danse  espagnole,  op.  24  ;  La  Danse  anda 
Urne,  op.  30  ;  £a  Fanfare  militaire,  op.  40  ;  La 
FeailU  d^ Album;  La  Perle  du  Nord;  des  ma- 
zourkas,  des  polkas,  et  des  transcriptions  d'opé- 
ras, telles  que  Bobert  le  Diable,  Marta,  La  Fa- 
vorite, U  Pré-auX'Clercs,  Les  Mousquetaires 
de  la  reine.  Le  Pardon  de  Ploêrmel,  etc.  Toute 
cette  musique  légère  a  été  publiée  à  Paris. 

ASHE  (Aroré).  flûtiste  habile,  né  vers  1759.  à 
Lisburn  (Iriande).  Ses  parents  l'envoyèrent  d'à- 
bord  dans  une  école  près  de  Woolwich ,  en  An- 
gleterre, oit  il  apprit  les  premiers  principes  de  la 
musique;  mais  la  perte  d'un  procès  ruineux  obli- 
gea sa  famille  aie  rappeler  auprès  d'elle.  Heureu- 
sement le  comte  Bentinck,  colonel  hollandais  au 
tervice/i' Angleterre,  vint  visiter  l'académie  de 
Woolifîcli  ;  il  vit  le  jeune  Ashe  en  larmes,  te- 
aantdans  ses  mainssa  lettre  de  rappel.  Touché  de 
ton  désespoir,  il  prit  desinfonnalions,  écrivitaux 
parents,  et  Cnit  par  se  charger  de  l'enfant,  qu'il 
emmena  avec  lui,  d'abord  à  Minorque  et  ensuite 
Hi  Espagne,  en  Portugal,  en  France,  en  AUema- 
Sne,  et  enfin  en  Hollande.  Le  comte  avait  eu 
d*abord  l'intention  de  faire  du  jeune  Ashe  son 


homme  de  confiance,  et  de  lui  donnei  une  édu- 
cation convenable;  mais  les  dispositions  de  col 
enduit  pour  la  musique,  et  particulièrement  pour 
la  flûte,  décidèrent  son  protecteur  à  lui  laisser 
suivre  son  penchant,  et  à  lui  donner  des  maîtres. 
Ashe  acquit  en  peu  d'années  une  grande  habi- 
leté sur  la  flûte  :  il  fut  l'un  des  premiers  qui  fi- 
rent usage  sur  cet  instrument  des  clefs  addition- 
nelles. Le  désir  de  faire  connaître  son  talent  le 
porta  alors  à  quitter  son  bienfaiteur  :  H  se  rendit 
à  Bruxelles,  où  il  fut  successivement  attaché  à 
lord  Torrington,  à  lord  Dillon,  et  enfin  à  l'Opéra 
de  cette  ville.  Vers  1782,  il  retourna  en  Irlande, 
où  il  fut  engagé  comme  flûtiste  solo  aux  con- 
certs de  la  Rotonde,  à  Dublin.  Sa  réputation  ne 
larda  point  à  s'étendre  jusqu'à  Londres.  En  1791, 
Salomon,  qui  venait  d'attirer  Haydn  à  Londres, 
et  qui  voulait  fonner  un  orchestre  capable  d'exé- 
cuter les  grandes  symphonies  écrites  par  cet 
illustre  compositeur  pour  le  concert  d*Hannover- 
Sqnare,  se  rendit  à  Dublin  pour  entendre  Ashe, 
et  lui  fit  un  magnifique  engagement.  11  débuta , 
en  1792,  au  deuxième  concert  de  Salomon,  par 
un  concerto  manuscrit  de  sa  composition.  De- 
venu en  peu  de  temps  le  flûtiste  à  la  mode,  il 
fut  de  tous  les  concerts.  A  la  retraite  de  Mon- 
zaniy  n  devint  première  flûte  de  l'Opéra  italien, 
et  en  1810  fl  succéda  à  Bauzâni  comme  direc- 
teur des  concerts  de  Bath.  Cette  entreprise, 
qu'il  conserva  pendant  doute  aus,  fut  produc- 
tive les  premières  années  ;  mais  les  dernières  fu- 
rent moins  heureuses,  et  Aslie  finit  par  y  perdre 
une  somme  considérable.  Il  a  vécu  dans  la  re- 
traite depuis  1822.  Aucune  de  ses  compositions 
pour  la  flûte  n'a  été  gravée.  Il  avait  épousé  une 
cantatrice,  élève  de  Rauzzini,  devenue  célèbre 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  M""  Ashe.  Sa 
fille,  pianiste  habile,  s'est  fait  entendre  avec 
succès  en  1821,  dans  les  concerts  de  Londres. 

ASHLEY  (Jean),  hautboïste  de  la  garde 
royale  anglaise,  vivait  à  Londres  vers  17S0.  A  la 
commémoration  de  Hsndel,  en  1784,  il  joua  le 
basson  double  {Contra-fagotto)  que  Hœndel  avait 
fait  faire ,  et  que  personne  n'avait  pu  jouer  jus- 
qu'alors. 11  seconda  aussi  le  directeur  Bâtes  dans 
le  choix  des  muciciens,  et  eut  après  lui  la  direc- 
tion des  oratorios  pendant  sept  ans.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort. 

ASHLEY  (GÉNÉRAL),  fils  du  précédent,  fut 
l'un  des  violonistes  les  plus  distingué»  de  l'An- 
gleterre. Ce  fut  sous  Giardini,  et  ensuite  sous 
Barthelcmon,  qu'il  apprit  à  jouer  du  violon,  et  il 
parvint  à  un  tel  degré  d'habileté  que  Viotti  le 
choisit  plusieurs  fois  pour  jouer  avec  lui  ses  sym- 
phonies concertantes.  A  la  mort  de  son  pire, 
Ashley  lui  succéda  comme  direcleur  «les  orato- 
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rios  de  CoYent-Garden,  conjointement  avec  8on 
frère  (Jean-Jacques).  Il  n'a  rien  Tait  imprimer 
de  ses  compositions.  11  est  mort  près  de  Lon- 
dres, en  1818. 

ASHLEY  (Jeam-Jacqoes),  frère  du  précé- 
dent, fut  organiste  à  Londres  et  professeur  de 
chant  L'Angleterre  lui  a  l'obligation  d'avoir  for- 
mé des  chanteurs  habiles,  tels  que  M.  Elliot, 
G.  Smitli,  M"^  Vaughan,  H™«  Salomon,etc.  Ash- 
ley  n'est  pas  moins  recommandable  comme  com- 
positeur que  comme  professeur  ;  élève  de  Schrœ- 
ter,  il  possédait  des  connaissances  assez  étendues 
dans  la  musique.  On  a  de  lui  les  ouTrages  sui- 
vants :  1**  Twelve  easy  duetts  for  german 
flutCf  etc,  Londres,  1795.  —  V  Sonatas  for  the 
piano  forte,  op.  2.  —3'  Six  progressive  airs  for 
the  piano  forte,  Ashley  a  dirigé  les  oratorios  de 
Covent-Garden  conjointement  avec  son  frère ,  à 
qui  il  a  peu  survécu. 

ASHTON  (  Hugues  ) ,  musicien  de  la  cha- 
pelle de  Henri  YII ,  roi  d'Angleterre ,  a  composé 
quelques  messes  à  quatre  voix  qui  se  trouvent 
dans  une  collection  d'ancienne  musique  à  la  bi- 
bliothèque de  l'université  d'Oxford. 

ASIIWELL(Tbohas),  compositeur  anglais, 
vécut  sous  les  règnes  d'Henri  VII ,  d'Edouard  YI 
et  de  la  reine  Marie.  On  trouve  quelques-unes 
de  ses  compositions  pour  l'église  dans  la  biblio- 
thèque de  l'école  de  musique  d'Oxford. 

ASHWORTB  (Cales ),  ministre  nou  con- 
formiste, naquit  à  Northampton,  en  1709.  Ses 
parents  le  nûrent  d'abord  en  apprentissage  chez 
un  charpentier;  mais,  ayant  manifesté  du  goût 
pour  l'élude ,  on  le  fit  entrer  dans  l'académie 
du  docteur  Doddrige.  Après  qu'il  eut  terminé  ses 
cours ,  il  fut  ordonné  ministre  d'une  congréga- 
tion de  non  conformistes  à  Daventry ,  et  peu  de 
temps  après  il  succéda  au  docteur  Doddrige  dans 
la  direction  de  son  académie.  Il  est  mort  à  Da- 
ventry en  1774,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  On  a 
de  lui  :  r  Introduction  to  the  art  ofsinging 
(Inlroduction  à  l'art  du  chant  ),  dont  la  seconde 
édition  a  été  publiée  à  Londres  en  1787.  —  2o 
Collection  of  tunes  and  anthems  (  Collection  de 
cantiques  et  d'antiennes). 

ASIAIN  (JoACBiM),  frère  hiéronymite  et 
organiste  du  monastère  de  Saint- Jérôme,  à  Ma- 
drid ,  vers  le  milieu  du  dix -huitième  siècle,  a  été 
considéré  par  les  meilleurs  musiciens  de  sa  pa- 
trie comme  un  des  artistes  les  plus  habiles  en 
son  genre.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  son  instru- 
ment; parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  on  re- 
marque un  grand  nombre  de  pièces  pour  des  of- 
fertoires, une  suite  de  grands  Tersets  pour  les 
leurs  solennels,  et  neuf  versets  du  huitième  ton, 
pour  la  fête  de  rAscensioDt 


ASIOLI  (Boiufacb),  nëàCorregio,  le  30 
avril  1769,  commença  à  étudier  la  musique  dès 
r&ge  de  cinq  ans.  Un  organiste  de  la  collégiale  de 
San-Quirino,  nommé  Du  Luigi  Crotti,  lui  donna 
les  premières  leçons;  mais,  la  mort  loi  ayant  en- 
levé son  maître,  il  se  trouva  livré  à  lui-même 
avant  d'avoir  atteint  sa  huitième  année,  ce  qui 
n'empêclia  pas  qu'il  écrivit  à  cet  âge  trob  messea, 
vingt  morceaux  divers  de  musique  d'église,  an 
concerto  pour  le  piano  avec  accompagnemenl 
d'orchestre,  deux  sonates  à  quatre  mains  et 
un  concerto  pour  le  violon.  Il  n'avait  pris  cepen- 
dant jusqu'alors  aucunes  leçons  dliarroonie  ou  de 
contre-point  >  dix  ans,  il  foi  envoyé  à  Parme 
pour  y  étudier  l'art  d'écrire,  ou,  comme  on  dit, 
la  composition,  sous  la  direction  de  Morigi. 
Deux  ans  après,  il  alla  à  Venise,  et  y  donna  denx 
concerts  dans  lesquels  il  fit  admirer  son  habflelé 
sur  le  piano  et  sa  facilité  à  improviser  des  fugues. 
Après  quatre  mois  de  séjour  dans  cette  ville,  il 
retourna  è  Corregio,  où  il  fut  nommé  maître  de 
chapelle.  Asioli  était  à  peine  dans  sa  dix- 
huitième  année,  et  déjà  il  avait  écrit  cinq  messes, 
vingt-quatre  autres  morceaux  de  musique  d'é- 
glise, deux  ouvertures,  onze  airs  détachés,  des 
chœurs  pour  La  Clemenza  di  Tito;  deux  inter- 
mèdes, La  Gabbia  de'Pazzi  et  11  Ratto  di  Pro- 
serpina;  une  cantate,  La  Gioja  pastorale;  an 
oratorio,  Giacobbo  in  Galaad;  trois  opéras 
bouffes,  La  Volubile ,  La  Contadina  vivace , 
La  Discordia  teatrale;  un  divertissement  pour 
violoncelle,  avec  accompagnement  d'orchestre; 
deux  concertos  pour  la  flûte;  un  quatuor  pour 
violon,  flùfe,  cor  et  basse;  un  trio  pour  man- 
doline, violon  et  basse;  un  divertissement  poor 
basson ,  avec  accompagnement  d'orchestre. 

En  1787,  Asioli  se  rendit  à  Turin,  où  il  de- 
meura neuf  ans.  Il  y  écrivit  neuf  cantates  qui  de- 
puis ont  plus  contribué  à  le  faire  connaître  avan- 
tageusement que  tons  ses  ouvrages  précédents. 
Ces  cantates  sont  :  La  Primavera ,  Il  Nome,  H 
Çonsiglio,  Il  Ciclope,  Il  Complimento,  Quella 
cetra  pur  tu  sei ,  Piramo  e  Tisbe  et  La  Seusa  : 
tous  ces  ouvrages  sont  avec  accompagnement  d'or- 
chestre ;  la  Tempesta,  quidepuislorsaétépabliée 
parmi  ses  nocturnes  et  avec  accompagnement 
de  piano.  Asioli  a  aussi  composé  dans  la  même 
ville  deux  drame  ,  Pimmaglione  et  La  Festa 
d^Àlessandro  f  deux  ouvertures,  vingt  petits 
duos  et  douze  airs  avec  accompagnement  de 
piano,  des  canons  à  trois  voix,  neuf  airs  déta- 
chés avec  orchestre,  six  noctomes  à  dnq  Toix 
sans  accompagnement,  deux  noctomes  pour  trois 
voix  et  harpe,  un  duo,  un  trie,  et  quatre  quatoors» 
une  sérénade  pour  deux  violons,  deux  violes, 
deux  flûtes ,  basson  et  basse,  douze  sonates  poor 
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le  piano,  enfin,  Gustavo^  opéra  séria  en  deux  ac- 
te8 ,  pour  le  Uiéttre  royal  de  Torio. 

En  1796,  Am&  aoeompagna  la  marquise  Gbe- 
rardini  à  Yenise  ;  il  y  resta  jasqu'en  1799 ,  époqne 
où  il  alla  s'établir  à  Mjian.  Trois  ans  après ,  le 
vioe-roi  da  royaume  d'Italie  le  nomma  son  maî- 
tre de  chapelle  et  censeur  du  conservatoire  de 
musique  de  Milan.  Lors  du  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise,  en  1810,  Asioli  Tint  à  Pa- 
lis ;  feus  Toccasion  de  le  connaître  à  cette  épo- 
que et  de  me  convaincre  qu'il  éfait  homme  ai- 
mable autant  que  musicien  de  mérite.  11  conserva 
ses  places  jusqu'au  mois  de  juillet  1813.  Alors  il 
désira  se  retirer  dans  sa  Tille  natale,  où  il  con- 
tinua d'écrire  jusqu'en  1820.  Depuis  ce  temps 
il  a  renoncé  à  cultiver  la  musique  et  a  Técu  dans 
ie  repos. 

A  Milan,  il  a  écrit  deux  cantates ,  Il  Dubio  et 
La  Mcdea;  une  scène  lyrique  avec  orchestre  ; 
un  sonnet  {la  Campana  di  Morte)  pour  ténor; 
deux  duos,  douze  airs,  les  stances  Chiama  gli 
abitator  |iour  ténor  ;  un  dialogue  entre  l'A- 
mour, Maivina  et  la  Mort;  on  sonnet  {in  qttêW 
eià}  ;  une  ode  anacréontiqueà  la  Lune,  pour  té- 
nor, avec  chœurs;  une  sérénade  pour  deux  vio* 
ions,  flûte,  deux  cors,  viole,  basson,  basse 
et  piano;  une  symphonie  (en /a  mineur);  une 
ouverture;  une  sonate  pour  piano  avec  basse  obli- 
gée; une  sonate  pour  harpe;  le  cinquième  acte 
(l'un  ballet,  et  Cinna ,  opéra-séria  en  deux  ac- 
tes ,  pour  le  thcAtre  de  la  Scala.  11  a  aussi  ar- 
rangé l'oratorio  de  Haydn ,  La  Création  ,  pour 
daix  violons ,  deux  violes  et  deux  bases. 

Ext  qoalité  de  directeur  de  la  musique  da  vice- 
roi'd'ttalie,  Asioli  a  composé  vrogt  et  un  motets 
italieos  et  vingt-trois  autres  morceaux  «l'église , 
deux  cantates  et  une  pastorale  à  quatre  voix 
poar  le  théâtre  de  la  cour.  Comme  censeur  da 
conservatoire  royal  de  Milan,  il  a  écrit  :  1** 
PrinâpJ  elemenlari  di  musica ,  adotiati  dal 
R.  Conservolorio  di  Milano,  per  le  tipelizioni 
çiomaliere  degli  alunni;  con  tavole.  Milano 
Massif  1S09,  4r7  pages  in-8°  (en  forme  de  dia- 
logue). La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a 
élé  publiée  dans  la  même  ville  en  1811 ,  la  troi- 
Mème  à  Gènes  en  1821 ,  la  quatrième  à  Milan, 
cliex  GioT.  Kicordi,  en  1823.  Une  traduction 
française  de  ces  éléments  a  paru  à  Lyon  chez 
Carlaux,  sous  ce  titre  :  Grammaire  musicale, 
au  théorie  des  principes  de  musique^  par 
demandes  et  par  réponses,  adoptées  par  le 
conservatoire  de  Milan  pour  Vinstruction  de 
tes  élèves,  traduite  de  Vitalisn;  1819,  in-8'', 
avec  douze  plandies.  Une  deuxième  éditiou  de 
cette  traduction  a  été  faite  en  1 833,  chez  le  même 
éditeur.  C.  C.  Bûttoer  a  publié  aussi,  en  alle- 


mand, une  traduction  libre  du  livre  d'Asioli, 
chez  Scliott,  à  Mayenee ,  en  1824.  Le  mérite  de 
cet  ouvrage  consiste  dans  la  concision  et  la  clar 
té.  •—  2**  VÀllieco  al  Cembalo,  Milan,  Ricordi , 
in-l61io  obi.  Ce  livre  élémentaire  est  divisé  en 
trois  parties  :  la  première  contient  des  leçons  de 
piano ,  la  seconde  traite  de  Pacoompagnement 
de  la  basse  chiffrée,  la  troisième  est  un  petit 
traité  d^barmonie  avec  des  instructions  pour 
l'accompagnement  de  la  partition.  —  3o  primi 
elementiper  il  canto,  con  dieci  ariette  istrut- 
tive  per  cantare  di  buona  grazia ,  Milan,  Ri- 
cordi, in-fol.  6b\é  —  4^  Elementiper  ileontra' 
basso,  con  una  nuoiHi  maniera  di  digitare. 
Milan,  Ricordi,  1823,  in-fol.  obi.  —  5<»  Trat- 
tatod'armoniae  d'accompagnamento ,  Milan, 
Ricordi ,  18t3,  139  pages  in-folio.  Ailloli  a  sui- 
vi dans  cet  ouvrage  la  doctrine  du  P.  Yalotti  sur 
les  renversements  d'harmonie ,  théorie  irration- 
nelle qui  avait  déjà  été  développée  parle  P.  Sab- 
batini  dans  son  traité  de  la  basse  chiiTrée,  et  qui 
sera  toujours  rejetée  par  tout  bon  harmoniste, 
car  on  y  admet  la  résolution ,  repoussée  par  l'o- 
reille ,  des  dissonnances  non  par  le  mouvement 
des  notes  dissonnantes  jcUes-mêmes,  mais  par 
cet  les  qui  lear  sei-vent  de  soutien.  —  6^  Dialoghi 
sul  trattato  d'armonia ,  per  servire  d*esame 
agli  allievi  di  eomposizione  e  d'accompagna- 
mento  del  regio  conservatorio  di  mtisica  in 
Jfifano; Milan,  Ricordi,  1814, 95  pages  in-8°.— 
7^  Osservazioni  sul  temperamento proprîo  de 
gli  stromenti  stabili,  dirette  agli  Accordatori 
di  piano-forte  edorgano,M\\hn,  Ricordi.  —8** 
Disinganno  suite  osservazioni  faite  sul  Tem- 
peramento  proprio  degli  stromenti  stabili, 
ibid.  Ce  petit  écrit  est  une  réponse  à  une  cri- 
tique qui  avait  été  faite  de  son  système  de  tem- 
pérament. —  9°  Il  Maestro  di  eomposizione, 
ossia  Seguito  del  Trattato  d'armonia,  2  vo- 
lumes in -4°,  ornés  du  portrait  de  l'auteur,  ibid. 
Cet  ouvrage  n*a  été  publié  qu'après  la  mort  d'A- 
sioli. On  trouve  dans  le  premier  volume  une  no- 
tice sur  sa  vie  et  toute  la  partie  théorique  de 
l'ouvrage.  Le  deuxième  volume  renferme  les 
exemples,  ou  la  partie  pratique.  Les  deux  vo- 
lumes forment  500  pages. 

Dans  les  oompositions  sérieuses,  Asioli  a  man- 
qué de  force  ;  mais  dans  les  airs  et  les  duos  avec 
accompagnement  de  piano ,  il  s'est  fait  une  ré- 
putation méritée  par  Texpression  et  la  gr&ce  de 
ses  mélodies.  On  peut  considérer  ses  ouvrages  en 
ce  genre  comme  le  type  des  iVocf urnes,  que  beau* 
coup  de  compositeurs  ont  imité  depuis  d'une  ma* 
nière  plus  ou  moins  henreuse.  Comme  tliéoricien, 
il  n'a  rien  inventé  ;  mais  la  nature  l'avait  doué 
d'un  esf  rit  mélhodique  et  de  Pari  d'exposer  avec 
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clarté  ce  qn^H  gayait  :  ce  sont  ces  qualités  qui 
brillent  surtout  dans  les  ouvrages  élémentaires 
quMl  a  publiés. 

Asioli  a  cessé  de  vivre  à  Correggio ,  le  26  mai 
1832.  Une  notice  biographique  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages  a  été  publiée  par  M.  Antoine  Coli, 
prêtre  de  Corregio,  sous  ce  titre  :  VUa  di  Boni" 
fazio  Asioli  da  Correggio,  seguita  delV  elenoo 
délie  Opère  del  medesima.  Milan ,  Ricordi , 
1834, 1  vol.  in-8**.  On  a  imprimé  à  Florence»  en 
1836,  sans  nom  d'auteur,  Eîementi  di  contrap" 
punlo,  coi  tipi  de  V.  Batelli  e  Hgli,  in-4*»,  avec 
planches  de  musique  :  M.  Gaspari,  de  Bologne, 
croit  que  cet  ouvrage  est  d' Asioli. 

ASOLA  (Jean-Matthieu),  en  latin  Asulà, 
prêtre  et  compositeur  pour  Téglise,  né  à  Vérone, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  dn  seizième  siècle. 
Les  titres  de  ses  ouvrages  ne  fournissent  pas  de 
renseigpements  sur  la  position  qu'il  occupa  ;  mais 
Il  est  vraisemblable  qu'il  fut  mattre  de  chapelle 
^'une  église  importante,  car  le  nombre  de  ses 
•compositions  religieuses  est  considérable.  Asola 
Tivait  encore  en  1600,  et  paraît  avoir  été  un  des 
premiers  compositeurs  qui,  à  cette  époque,  adop- 
tèrent Pusage  de  la  basse  continue  pour  l'accom- 
pagnement de  la  musique  d*église  par  Toigue, 
ainsi  que  l'indiquent  les  titres  de  deux  de  ses  on- 
▼rages.  Dans  ses  œuvres  en  contre-point  sur  le 
plain  chant,  son  style  a  de  Panalogie  avec  celui 
de  Constant  Porta  ;  style  très-pur,  dmhs  dont  la 
sévérité  est  un  peu  sèdie.  Asola  fut  un  des  maî- 
tres qui  dédièrent  un  recueil  de  psaumes  à  J.  Pier- 
Juigi  de  Palestriua,  en  1592,  pour  lui  marquer  la 
haute  estime  qu^ils  avaient  pour  son  génie.  Les 
ouvrages  connus  de  ce  mattre  sont  ceux  dont  les 
titres  suivent:  1  °  Introitus  et  A  lleluya  missarum 
omniummajorumsolemnitalumtotiusannisu' 
per  cantu  piano,  çrua/tcorvocum.  Yenetiisapud 
Ant.  Gardanum,  1565,  in-4°.  —  2<*  Missarum 
^uinque  voc.  concinn.  Liber  primus.  Venetiis, 
apud  Herxd,  Ant.  Gardanum,  1 57 1 ,  in-4°. — 3** 
Psalmodia  ad  vespertinas  horas  omnium  so- 
lemnit,  octo  vocum.  Yenetiis,  apud  Hsered.  Ilie- 
ron.  Scottum,  1574,in-4''.--4^  FqIsï  bordoni 
sopra  gliottoiuoni  ecclesiasUci,  con  alcuni  di 
M,  Vincenzo  Rufo.  Venezia,  app.  gli  Figli  di 
Ant.Gardano,  \  575,  in-4*'.  Il  y  a  d'autres  éditions 
de  cet  ouvrage  publiées  à  Venise,  en  1582, 1584, 
«ta  Milan,  i  587.  -^  5°  Vespertina  Psalmodia  maj- 
SolemniL  octo  voc,  Venetiis  apud  Hieronymum 
Scotum,  1576, iu-4''.  11  y  aune  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage  publiée  à  Venise,  chez  Richard  Ama> 
dino,  cnl599,in-4'*.  —  6"  Completorium  per 
iotum  quatuorqueillxB,  Virginis  anttphonx 
qux  in  fineproanni  tempore  secundum  roma- 
num  curiam  decantanfur  cum  sex  vocibus. 


ibid.,  1576,  in-4°.  il  y  aune  deuxièine  édition  de 
cet  ouvrage  publiée  à  Venise,  chez  les  héritiers  de 
Jér.  Scotto,  en  1585,  in-4**  ;  et  une  troisième  on 
1590. — 7**  Vespertina  omnium  solemnitaium 
psalmodia  dnoque  B.  Virginis  cantica  primi 
toni^cumquatuer  voeibus,  ibid.,  1578,  in-4".— 8** 
llprimo  libro  délie  Messe  aquattro  voci.  In  Ve- 
nezia app,  A  ngelo  Gardano,  1 579,  in-4^. — 9^  Il 
seconda  libro  délie  messe  a  quattro  vod;  ibid., 
1580,  in-4'*.  Il  y  aune  deuxième  édition  de  ces  deux 
livres  de  messes  publiée  à  Venise  chez  Ang.  Gar- 
dane,  en  1586,  in-4^.  —  10**  Missa  et  major,  so^ 
lemn.  Psalmodia  6  vocum.  Venetiis  apud  he- 
rœd.  Hier.  Scotum,  1681,in-4*>.— 1 1*  Vespertina 
omnium  mt^orem  solemnitatum  psalmodia 
quatuor  vocum.  Venetiis,  apud  Angelum  Gor- 
danum,  1582,  in-4''.  Cet  ouvrage  n'est  peut-être 
qu'une  deuxième  édition  du n"*  7.  — 12^  0/Jlcium 
majores  Hebdomadx  sanctx  quatuor  voctmi  ; 
ibid,  1583,  in-4^  —  13^  Secundo  pars  officki 
Mebdomadœsanet» quatuor  wk.  ibid.,  1584, 
in-4*.  Une  deuxième  édition  de  ces  deux  parties  de 
l'office  de  la  Semaine  sainte  a  été  publiée  à  Venise, 
par  Richard  Amadino,  en  1595,  in-4'*.—  14^  fit 
passionibus    quatuor  Evang.   Christi  locut. 
trium  vocum.  Venetiis,  apud  Ang.  Gardanum, 
1583  in-4<*.  —  15*"  Sacrae  cantionès  in  totiÊts 
anni  solemnitatibtis  par^us  quatemis  voci- 
bus  decantandae,  ibid,  1584,  in-4'*.  11  y  a  une 
deuxième  édition  de  ces  motets  publiée  à  Venise 
en  1591,  par  Richard  Amadino.  —  16®  Divime 
Dei  Laudes  binis  vecibus  concinendx,  Venetiis 
ap.  Ang.  Gardanum,  1586,  in-4Mly  aune 
deuxième  édition  de  ces  cantrlques  publiée  à  Ve- 
nise, en  1600,  par  Richard  Amadino.  —  17*  La- 
mentationes,  improperia  et  alii  sac.  Laudes 
in  hebdom.  maj.  decantandœ  tribus  vocVe- 
netiisapud  Rie.  Amadinum,  1588,  in-4®.—  18** 
Secundapars  Vespertina  omn.  solemn.  Bons, 
deservient.  quatuor  vocum,  Venetiis,  apud  Vi- 
centium  et  Rie.  Amandinum,  1591,  in-4®.  Il  y 
a  une  première  édition  de  ces  vêpres  solennelles  à 
quatre  voix,  imprimée  chez  les  mêmes,  en  1585.  — 
19"  Missa  Defunctorum  trium  vocum,  ibid., 
1 588,  in-4®.  Il  y  en  aune  deuxième  édition  publiée 
che7  les  mêmes,  en  1600.  —  20*  DtUB  .MisssB  et 
decem  sacrés  laudes  trium  vocum;  ibid.,  1S89, 
in-4*.  —  21*  Misse  sopra  gli  otto  tuoni  eccle^ 
siastici  a  cinque  vod.  Milan,  1 590.  —  22*  Canto 
fermo  sopra  le  messe,  inni  ed  altri  eose  eccle-- 
siasiiche  appartenenti  ai  suonatori  d^organo 
per  rispondere  al  coro.  In  Venezia  app.  Vln^ 
centino  e  Rice.  Amadino,  1596,  iii-4*.  Il  y  a  deax 
autres  éditions  de  cet  ouvrage  publiées  à  Venise» 
en  1 602 ,  et  1 6 1 5. — 23* Sacro^sanctx Dei  Laudes 
octonis  vocibus  in  f radis  decantands.  Fe- 
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neAtf,  affud  Rieciardwn  Àmadinum,  1600,  9 
TOI.  iu-4**.  Ces  oompositioDs  sont  divisées  en 
àeux  chœurs  qoi  se  répondent  Le  neuvième  vo- 
iQDie  contient  les  deun  Jbasses  réunies  pour  Tu* 
sage  des  organistes.  Celte  partie  a  pour  titre 
particulier  :  GH  bassi  delli  Mottetti  aotio  vod 
del  i?.  D.  Gio.  McUteo  Asola  Yeronese,  uniti 
insieme  et  slempati  perfcomtaodità  degli  or^ 
gtmistt  Asola,  bien  que  spécialement  livré  à  la 
composition  de  la  mosique  d'église,  «  écrit,  comme 
tons  les  mattres  de  son  temps,  des  madrigiux, 
dont  on  a  publié  les  recueils  suivants  :  24**  itfa- 
drigali  a  dus  veci  da  eantarsi  in  fuga.  In  Ve- 
netia,  ap.  Gia.  Vineenti,  1587,  in-40.  Trois  au- 
tres éditions  de  cet  œuvre,  imprimées  à  Venise 
en  1604, 1624  et  1C65,  sont  à  la  bibliothèque  du 
Lycée  communal  de  modique,  à  Bologne.  —  25'' 
Le  Yergine^  madrigaU  a  ire  voci,  libro  primo, 
in  Yenezia,  pressa  Rieciardo  Amadino,  1590, 
10-4".  Le  P.  Martini  a  donné  en  partition  quelques 
noorceaux  d* Asola  dans  son  Ssemplare;  et  le  P; 
Paolncci  a  inséré  on  graduel  du  même  auteur  dans 
la  première  partie  de  son  Àrte  pratiea  di  Con- 
trappunto.  On  trouve  anssi  quelques  motets 
d'Aaola  daos  le  Pramptuarium  musicum  d'A- 
braham Sciiad. 

ASPA  (Mario),  compositeur  dramatique,  né 
à  Messine,  vers  1806,  a  fiiît ses  premières  études 
musicales  dans  cette  ville,  puis  s'est  rendu  à  Pa- 
lernie  et  de  là  à  Naples,  où  il  est  entré  au  collège 
royal  de  musique,  et  a  reçu  des  leçons  de  contre- 
poinCdeZingarelU.  Sorti  de  cette  école,  il  s'est  livré 
à  renseignement  du  chant  et  à  la  composition  pour 
letbéAtre.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  écrits 
sont  :  1*  Giovanni  Banier,  ossla  il  Castello  di 
Arolie^  en  deux  actes,  représenté  au  théâtre  du 
FcndOy  k  Naples,  en  1930.  Cet  ouvrage  tomba 
à  plaL  —  2*  //  Carcere  d'Ildegonda,  opéra  së- 
riein  en  deux  actes,  mieux  accueilli  au  tlié&tre^ 
I^uavo,  dans  le  mois  d'octobre  1831 —  3"*  £a 
Ruria,au  théâtre  do  Fondo,  le  18 mai  1832.  — 
4*  il  lAtigante  stnza  Hte,  opéra  bouiïe  en  deù\ 
aeles,  1833.  --b^  La  Finta  grega,  farce  en  un 
acte.  —  6*  /  Due  Forzati ,  en  deux  actes.  —7" 
//  30  Auçusto,  en  deux  actes,  au  mois  de  dé- 
cembre 1835.  —  8"  Il  Marinaro,en  deux  actes, 
au  théâtre  Nnovo^  en  1839;  ociviage  dans  lequel 
0  y  avait  de  jolies  choses.  —  9*  /  Due  Savoiardi, 
en  deux  actes,  au  théâtre  du  Fondo,  le  16  mars 
1838.  —  10^  Il  Quadro  Parlante,  en  un  acte,  an 
IhéftCre  Nuoffo,  novembre  1834.  —  1 1**  Barto- 
lomeo  del  Pwnibo,  en  deux  actes,  au  théâtre 
Ifuovo,  en  1837.  —  12*»  Àllan  Mac  Aulay\  en 
trots  actes,  an  même  théâtre,  dans  l'été  de  1838. 
—  13*  Maria  d^ Arles  ^  en  denx  actes ,  ouvrage 
qui  ouvrit  le  carnaval  de  1841,  avec  mu  fiasco 


complet  —  14°  //  Proscriito,  en  deux  actes,  ég.v 
lement  tombé  dans  la  même  année.  —  15*  Gu- 
glielmo  Colman,  en  deux  actes,  tombé  au  car- 
naval de  1843.  «i*  16*  Paolù  e  Virginia,  en  trois 
actes,  pour  l'ouverture  du  théâtre  Metasfasio,  à 
Rome,  le  29  avril  1843.—  l?*"  Il  Travestimento, 
joli  ouvrage  représenté  au  théâtre  du  Fonda,  h 
Naples,  dans  le  carnaval  de  1840.  il  y  a  de  la 
facilité  dans  le  style  de  ce  compositeur,  mais  ab- 
sence complète  de  création.  Les  autres  ouvrages 
d'Aspa  dont  les  dates  de  représentation  et  le  succès 
me  sont  inconnus  ont  pour  titres  :  La  Verga  ma-' 
gica;  la  Metamorfosefortunata; Federico  II; 
L'Or  fana  muta;  U  Muratore  di  Napoli;  Wer- 
ther. 

ASPELMAYER  ou  ASPELMEYER  (Fran- 
çois )>  musicien  et  compositeur  au  service  de 
l'empereur  d'Autriche,  mort  à  Vienne,  le  29  juillet 
1786,  s*est  fait  connaître  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  P  Die  Kinder  der  Natur(}e&  Enfants  de 
la  Nature).  —  2»  Der  Sturm  (l'Orage).  —  3*  Pig- 
malion.  -^  4*  Agamemnon  vengé ,  ballet.  —  5<* 
La  Lavandara  di  Cilere^  ballet.  —  6*>  /  Mori 
SpagnuoH,  idem.  Il  a  composé  aussi  Six  duos 
pour  violon  et  violoncelle,  six  trios,  six  qua- 
tuors pour  violon,  et  dix  sérénades  pour  des 
instruments  à  vent. 

ASPERl  (Ursule),  née  à  Rome  en  1807,  » 
étudié  la  musique  dè^s  ses  premières  années,  et  a 
acquis  du  talejlt  dans  Tart  du  chant  etsur  le  piano. 
Elle  a  reçu  les  leçons  d'harmonie  et  de  composi- 
tion de  Fioravanti.  En  1827  elle  a  écrit  pour  le 
théâtre  Valle  un  opéra  intitulé  •  Le  Awenturç  di 
una  giornata,  qui  a  été  représenté  le  13  mai. 
Le  public  a  si  bien  accueilli  cette  première  pro- 
duction de  sa  plume,  à  la  première  représerita- 
tion  et  aux  suivantes,  qu'elle  a  été  obligée  de 
quitter  plusieurs  fois  le  piano  pour  se  présenter 
sur  la  scène.  Le  18  novembre  1834,  elle  donna 
à  Rome  un  grand  concert  dans  lequel  on  en- 
tendit la  Scliol/erluhner  et  la  Biondini,  et  où  elle 
exécuta  sur  le  piano  plusieurs  morce^iux  de  m 
composition.  En  1839,  elle  dirigeait  la  musique 
d'un  théâtre  de  second  ordre,  à  Florence.  En 
1835,  M""  Asperi  écrivit  Touvertore  et  Tlntro- 
duction  du  niélo<lrame  litir  Indiani,  qui  fut  re- 
présenté à  Rome,  et  en  1843  elle  adonné  dan» 
la  même  ville  l'opéra  /  Piratï,  qui  a  été  joué 
avec  quelque  succès. 

ASPLIND  (...  ),  savant  suédois,  qui  vécut 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  une 
dissertation  intitulée  :  De  Horologiis  Musico^ 
Automatis;  Upsal,  1731. 

ASPRILIO  (Paul),  musicien  de  la  cour  de 
Ferrare,  au  commencement  du  dix- septième  siècle^ 
a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  MadrigaU  a 
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quattrovoci,  libro primo;  Venezia,  1601,  ia-4°. 
ASPULL  (Geobgks)  ,  jeune  pianiste  anglais, 
né  en  1813,  excitait  Tadmiration  de  ses  compa- 
triotes dès  l'âge  de  hait  ans,  par  le  brillant  et  le 
fini  de  son  exécution.  Bien  que  sa  main  iùi  trop 
petite  pour  embrasser  l^tendne  de  Toctave,  il 
jouait  les  compositions  les  plus  difficiles  de  Hum- 
mel,  de  Moschelès  et  de  Kalbhrennersans  en  ra- 
lentir le  mouvement  et  dans  l'intention  des  au- 
teurs. Telle  était  rbeureuse  organisation  du  jeune 
AspuU  qu'on  pouyait  espérer  de  le  roir  se  placer 
un  jour,  parmi  les  pianistes  les  plus  distingués; 
mais  une  maladie  de  poitrine  l'a  conduit  au  tom- 
beau lorsqu'il  entrait  à  peine  dans  sa  dix-huitième 
année.  Ilestmort  à  Leamington,  le  20  août  1832, 
et  ses  obsèques  ont  été  faites  à  Nottingbam,  deux 
jours  après.  11  avait  laissé  en  manuscrit  divers 
ouvrages  pour  le  piano  qoi  ont  été  publiés  après 
sa  mort,  avec  son  portrait,  sous  ce  titre  :  Gtorges 
ÀspulVspostkutnous  Works  for  thepiano-forte. 
Londres  (sans  date). 

ASSANDRI  (  Ladee  ),  cantatrice  distinguée, 
est  née  à  Yailate,  dans  la  province  de  Lodi 
(Lorabardie),  vers  1815.  Admise  au  conserva- 
toire de  Milan  à  l'Age  de  seiie  ans ,  elle  y  reçut 
une  bonne  éducation  mnsicale,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides  que  lorsque  Rossini  l'entendit, 
en  1835,  il  l'engagea  immédiatement  pour  le 
théâtre  italien  de  Paris.  Elle  y  débuta  au  mois 
d'octobre  parle  r6le  dUdalgisa,  dans  la  Norman 
et  se  montra  digne  de  chanter  à  c^té  de  Rubini , 
de  Lablache  et  de  la  Grisi.  Le  Homeo  des  Mon-- 
tecchi  e  Capuleti  de  Bellini ,  et  la  Donna  EU 
vira  de  Don  Juan,  achevèrent  son  succès'  sur 
la  première  scène  italienne  de  cetie  époque.  Pen- 
dant les  années  1836 ,  1837,  et  1838  elle  fut  en- 
gagée pour  le  même  théûtre  et  pour  l'Opéra  ita- 
lien de  Londres;  puis  elle  retourna  en  Italie. 
Après  y  avoir  chanté  à  Gènes  avecPasini  et  Ra- 
diai!, elle  fut  appelée  à  Barcelonne,  où  elle  resta 
une  année.  Son  eugagemenl  terminé,  elle  partit 
pour  Berlin,  et  y  chanta  avec  succès  pendant 
plusieurs  années  tous  les  premiers  rôles  de  Zticto, 
Otello ,  La  Norma,  iMcrezia  Borgia,  Béatrice 
di  Tenda,  etc.  En  1843,  elle  se  fit  entendre  à 
Varsovie  et  au  théâtre  italien  de  Pétersbourg. 
De  retour  à  Milan  au  mois  de  juillet  1845,  elle  a 
paru  depuis  lors  à  Bologne,  Mantoue,  Turin,  etc., 
et  partout  elle  a  été  considérée  comme  une  can- 
trice  de  la  bonne  école. 

ASSENSIO  (Don  Carlo),  professeur  de 
piano ,  né  à  Madrid ,  vers  1788 ,  s'est  fixé  à  Pa- 
ïenne, en  Sicile,  où  il  a  publié  en  1815  :  Scuola 
per  hen  svonare  il  piano  forte, 

ASSMAlfER  (IcNACE),  compositeur  et  or- 
ganiste, est  né  à  Salzbourg,  le  il  février  1790. 


Elève  de  Micliel  ilaydn,  il  est  devenu ,  sous  la 
direction  de  oet  habile  maître,  un  des  musiciens 
les  plus  distingués  de  l'Allemagne  dans  le  genre 
de  la  musique  d'église.  En  1824  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  du  cliapitre  des  Ecossais. 
Dans  Pânnée  suivante  il  reçut  sa  nomination  d'or- 
ganiste de  la  cour  impériale  de  Vienne.  Appelé 
en  1838  au  poste  de  vice-mattre  de  chapelle  de  la 
même  cour,  il  a  succédé  à  Wdgl,  au  mois  de  fé- 
vrier 1846,  dans  la  place  de  second  maître  de  cha- 
pelle titnlaire.  Les  œuvres  de  musique  d'église 
composées  par  Assmayer  sont  importantes  et  en 
grand  nombre;  elles  consistent  :  l<*en  qmnze  messes 
avec  orchestre,  dont  la  plupart  sont  en  manuscrit; 
on  n'en  a  publié  qu'une  messe  solennelle  (en  ut) 
à  quatre  voix,  violons,  viole,  violoncelle»  contre* 
basse,  deux  hautbois ,  deux  bassons,  deux  oors« 
denx  trompettes,  timbales  et  orgne  ;  Vienne,  Me* 
chetti;  et  une  messe  pastorale  alleqiande  à  trois 
*  voix, .  instruments  à  vent  et  orgne,  op.  46; 
Vienne,  Haslinger.  —  T  Douze  graduels,  dont 
quelques-uns  senlement  à  quatre  voix  ou  à  voix 
seule ,  avec  orchestre,  ont  été  pnbliés  à  Vienne, 
chez  Mechettl  et  ehez  Diabelli.  —  3*  Dix-hntt  of- 
fertoires h  voix  seule  avec  chceur,  ou  à  quatre 
voix  concertées  avec  orchestre,  dont  plnsieura 
ont  paru  chez  les  mêmes  éditeurs.  —  4*  Un  Te 
Deum  solennel  à  quatre  voix  et  orchestre,  op.  48» 
à  Vienne,  chez  Haslinger.  — 5« Deux  Bequiem 
brefs.  -^6*  La  mort  de  Saûl,  oratorio  drama- 
tique, avec  orchestre',  op.  50  ibid.  —  7*  David  et 
Saûl,  oratorio  dramatique,  avec  orchestre,  op> 
49,  ibid.  —  8«  Plusieurs  hymnes  et  motets.  —  9. 
Un  Te  Deum  h  huit  voix,  avecaccomp.  d'instni- 
ments  de  cuivre.  -^  10*  Plusieurs  ouvertures. 
— 11*  Divers  morceaux  de  musique  voca)e  et 
instrumentale  pour  des  circonstances  particulières. 
— 12*  Unesympb'onie,  à  grand  orchestre  exécutée 
À  Vienne  en  1844.  — 13*  Des  pastorales  et  fugues 
pour  l'orgue.  — 14*  Des  rondeaux  et  autres  com- 
positions pour  le  piano. 

ASTARITTA  (Janvier  ),  compositeur  dra* 
matique,  né  à  Naples  vers  1749,  eut  une  grande 
réputation  en  Italie,  et  réussit  en  différents 
genres,  mais  principalement  dans  l'expres- 
sion des  situations  comiques.  Dans  le  cours  de 
sept  années,  ii  écrivit  plus  de  quatone  opé- 
ras; celui  de  Circé  et  Ulysse  eut  un  succès  pro- 
digieux, non-seulement  en  Italie, mais  aussi  en 
Allemagne,  où  il  fut  représenté  vers  1787. 

On  connaît  de  lui  :  La  Contessadi  BinUHn^ 
poli,  1772;  /  Visionari,  1772;  Finezse  d^A- 
morè^  0  la  forza  non  si/a,  ma  si  prova^  1773; 
Il  Marito  ehe  non  ha  moglie,  1774  ;  /  Filosofi, 
immaginari,  1788  ;  /ki  Contessina  ;  Il  principe 
spondriaeo,  1774;  La  Critica  teatrale,  1775; 
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//  Mondo  délia  Lana^  l?75;  La  Dammaim- 
maginaria.irn;  VIsola  di  BingoU,  1777; 
Armida^  1171  i  Circe  e  UlissCf  1777  ;  liîcoletto 
Mla  viia,  t779.  Dans  l'aotomne  de  1791 ,  il 
doona  à  Venise  :  I  Cappriei  in  amore,  et  au  car- 
naval de  1792,  H  Medico  Parlgino  ^  dans  la 
même  Tille.  Gerber  {ffeues  Biogr,  Lex.  der 
Tonk&nsiL  )  cite  aussi  de  cet  auteur  :  La  MoH- 
narellaf  op.  bnffa,  1783,  à  Ravenne;  //  Di- 
vertimento  in  campagna^  op.  buffa,  1783,  à 
Dresde  ;  //  Francese  bizzarrOf  op.  bufb ,  1786, 
ibid.  ;  Il  Parruckiere^  1793 ,  à  Berlin. 

La  manière  de  ce  compositeur  ae  rapproclie  de 
celle  d'Anfoaaiy  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts.  La  coupe  de  ses 
airs  et  de  ses  morceaux  d'ensemble  est  heureuse } 
ses  accompagnements  sont  assez  purs,  mais  trop 
nus;  ses  chants  sontgradeuv,  mais  ils  manquent 
d*0TÎ9iialité. 

ASnrOIi  (Hucubs),  organiste  anglais  sous 
le  lègM  de  Henri  VIII,  auteur  d'un  Te  Deum  à 
dnq  Toix,  qui  est  maintenant  dans  la  bibliolhèque 
du  coll^  demnsique  d*Oxford. 

ASTORGA  (EusAKUEL,  baron  n*)  né  à  Pa- 
ïenne, le  11  décembre  1681,  eut  un  existence 
toute  romanesque.  Fils  d'un  chef  de  bandes  mer- 
œnalies  au  serriee  de  la  noblesse  de  Sicile,  qui, 
souflrant  impatiemment  le  joug  de  rEspagne,  es- 
saya de  le  secouer  par  l'insurrection  en  1701, 
Astoiga  Tit  périr  son  père  sur  Téchafaud  dans  la 
)  tfinée«  avec  plusieurs  nobles  siciliens.  Sa 
qu'on  obligea  d'assister,  au  supplice, 
mourut  de  douleur ,  et  lui-même  s'éranouit.  La 
princene  des  Ursins,  première  dame  d'honneur 
de  répoase  de  Philippe  V,  prit  en  pitié  le  pauvre 
jeune  homme,  et  le  fit  entrer  an  couyent  d*A»- 
torga,  en  Espagne,  dont  pins  tard  il  prit  le  nom. 
Dans  cette  retraite  il  acheva  son  éducation  k\ 
perfectionna,   par  l'étude,  le  beau  sentiment 
musienl  dont  la  nature  l'avait  doué.  Rentré  dans 
le  monde  trois  ans  après,  il  obtint ,  par  le  crédit 
de  sa  protectrice ,  le  titre  de  baron  d'Âstorga , 
et  Alt  chargé  d'une  mission  près  de  la  cour  de 
Panne  en  1704.  Il  y  devint  l'âme  de  toutes  les 
réontons  d*amateors  de  musique;  car  il  était 
excellent  clianteur  et  compositeur  de  mélodies 
gracieusea  et  sentimentales.  Sa  mission  terminée, 
il  eontiniia  de  demeurer  à  Parme,  où  le  retenait 
son  amoar  secret  pour  la  ûlle  du  souverain , 
Elisabeth  Famèse.  Le  duc ,  ayant  pénétré  dans 
les  sentiments  de  son  hôte,  trouva  le  moyen  de 
Téloigner  en  lui  donnant  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  l'empereur  Léopold  V^  qui,  sé- 
duit par  tes  talents  du  baron  d'Astorga ,  voulut 
rattacher  à  sa  cour;  mais  celui-ci  ne  jouit  pas 
longtemps  de  sa  faveur,  car  son  nouveau  Mé- 


cène mourut  le  6  mai  1705.  Le  baron  d'Astorga 
s'éloigna  de  Vienne  peu  de  temps  après,  et  mena 
une  Tie  aventureuse,  visitant  l'Espagpe,  uii  il  re- 
trouva la  faveur  de  sa  bienfaitrice,  puis  le  Portu- 
gal, ritalle ,  et  enfin  l'Angleterre,  où  il  demeura 
deux  ans.  En  l720,  il  reparut  à  Vienne  ;  mais  il  y 
resta  peu  de  temps,  et  se  retira  dans  un  couvent  on 
Bohême,onilmounitle  21  août  1736  (Voy.  VOes- 
terrâehiscàes  Btographisches  Lexicon  de  Ber- 
mann,  1. 1,  p.  278.)  Parmi  ses  nombreuses  com- 
positions, on  ne  peut  citer  que  les  suivantes  :  1^ 
Stabat  Mater,  qui  fut  exécuté  à  Oxford  en  1713, 
et  qui  obtint  beaucoup  d'applaudissements.  —  2* 
Da/ne,  opéra,  h  Vienne,  en  1705.  —  3*  Cantate 
Qiuindo  pensOy  etc. — 4*  Cantate  :  Toma  Aprile. 
—  5°  Cantate  :  In  questo  cor,  Bumey  loue  dans 
ces  cantates ,  qui  passent  pour  être  ses  meilleu- 
res, la  grâce  et  la  simplicité  de  la  composition.— 
6*  Caotate  :  Clorinda,  l' io  f'amai, 'etc.—  ?• 
Cantate  *.  Palpitar  già  sento  il  cor,  Reichardt 
possédait  quelques  morceaux  inédits  de  la  compo* 
sition  d'Astorga.  La  partition  du  Stabat  Mater, 
h  quatre  voix  et  instrumenta,  est  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin;  on  la  trouve  aussi 
à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  avec 
celle  de  la  pastorale  de  Dafne^  dans  le  fondit 
de  Kiesewettcr.  La  collection  de  IVibbé  Santini, 
à  Rome,  renferme  54  cantates  d'Astorga  pour 
soprano  et  clavecin,  44  idem  pour  contralto  et 
clavecin,  et  enfin  10  cftie^^i  pour  deux  soprani. 
Toute  celte  musique  est  remarquable  par  l'origi- 
nalité ,  le  sentiment  et  l'expression.  Je  possède 
une  collection  considérable  d'oeuvres  d'Astorga. 

ASTRUA  (Jeauhb),  excellente  cantatrice, 
née  à  Graglia,  près  de  Verceil ,  en  1730.  Graun, 
qui  l'entendit  par  hasard  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Italie  en  1745,  fut  frappé  de  la  beauté  de 
sa  voix,  et  se  chargea  de  son  éducation  vocale; 
car  il  était  lui-même  bon  chanteur.  Il  la  fit  dé- 
buter, le  3  août  1747,  dans  une  pastorale  composée 
par  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II ,  laquelle  avait 
pour  titre  H  Be  pas  tore,  et  qui  fut  représentée 
à  Charioltenbourg.  En  1750  elle  obtint  un  congé 
pour  aller  à  Turin ,  et  dans  la  même  année  elle 
chanta  avec  un  brillant  succès,  aux  noces  de 
Victor-Amédée,  le  rôle  de  prima  donna  dans  l'o- 
péra de  La  Viltoria  d'Imeneo.  Elle  retourna  en- 
suite au  service  de  la  cour  de  Berlin ,  qu'elle  ne 
quitta  que  pour  revenir  à  Turin,  où  elle  est  morte 
en  1792,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 

ATHÊLARD  ou  ATIIELIIARD,  moine 
bénédictin  de  Bath,  en  Angleterre,  vivait  sous  le 
règne  de  Henri  I,  vers  1200w  II  eut,  pour  le 
temps  où  il  vécut,  des  connaissances  étendues  ,• 
qiril  augmenta  par  ses  voyages,  non-seulement 
en   Europe ,  mais  en  Egypte  cl  en  Arabie.  Il 
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écrivit  un  traité  des  sept  arts  libéraux,  qui  com- 
prenaient la  grammaire»  la  rhétorique,  la  dialec- 
tique, la  musique,  Tarithmétique,  la  iséométrie 
et  Tastronomie.  Ayant  appris  Tarabe,  il  traduisit 
de  cette  langue  en  latin  le  Traité  de  géométrie 
d*Euclide,  connu  sous  le  nom  à'ÉUmens,  et 
non  les  Éléments  harmoniques  âeceiwteur, 
comme  La  Borde  (  Essai  sur  la  mus.^  t.  III,  p. 
567),Forkel  (Allgem,  Litter.  dermusik,  p.  488) 
et  les  auteurs  du  Dictionnaire  historique  des  Mu- 
siciens  (Paris,  1810)  le  disent.  Les  bibliothèques 
des  collées  du  Christ  et  de  la  Trinité  à  Oxford 
possèdent  les  manuscrits  des  ouvrages  d*Âthélard. 

ATHÉNÉE,  grammairien  grec,  naquit  à 
Ifaucratis  euÉgypIe,  vers  Tan  160  de  l'ère  vul- 
gaire ,  sous  le  règne  do  Marc-Aurèle  :  il  vivait 
encore  sous  celui  d Alexandre-Sévère, Tan  228  : 
c^est  tout  ce  qu^on  sait  des  particularités  de  sa 
vie.  On  doit  à  Athénée  une  compilation  qui  a 
pour  titre  :  les  Deipnosophistes  ou  le  Banquet 
des  Savants;  elle  nous  est  parvenue  presque 
complète,  à  Texception  des  deux  premiers  livres, 
que  uous  n^avons  qu'en  abrégé.  Cet  ouvrage  est 
précieux  par  les  renseignements  qu'il  fournit  sur 
une  multitude  d'objets  de  Tantiquité,  particulière- 
ment sur  l'histoire  de  la  musique  des  Grecs,  les 
écrivains  qui  ont  traité  de  cet  art,  les  instruments, 
leur  usage,  les  chansons,  etc.  II  est  divisé  en 
quinze  Avres.  Dans  le  premier ,  il  est  traité  de  la 
musique  et  des  chansons  dans  les  festins;  le 
quatrième  contient  dés  renseignements  sur  quel- 
ques instruments  de  musique;  le  quatorzième 
traite  des  joueurs  de  flûte,  des  chansons,  de  l'u- 
tilité  de  la  musique  et  de  la  danse ,  des  instru- 
ments de  tout  genre. 

Les  manuscrits d'Atliénée  sdnt  en  petit  nombre, 
ce  qui  est  d'autant  plus  fâcheux  que  le  texte  a 
été  considérablement  altéré  dans  ceux  que  nous 
possédons  :  de  là  vient  que,  malgré  les  travaux  de 
quelques  savants ,  nous  ne  possédons  pas  encorç 
une  éflilion  d'Athénée  qui  soit  complètement 
satisfaisante;  la  meilleure  est  celle  qui  a  été 
donnée  par  Jean  Schweighaeuser,  sons  ce  titre  : 
Athenxi  Deipnosophistx  a  oodicibus  manus- 
cripti  emendavit,  etc.,  Strasbourg,  1801-1807, 
14  vol.  in-8°.  On  peut  cependant  consulter  aussi 
avec  fruit  TédlUon  donnée  par  Casaubon  en  deux 
volumes  in-fol.  Les  cinq  premiers  volumes  de  l'é- 
dition de  Sehweighœoser  contiennent  le  texte  grec 
et  la  version  latine;  les  neuf  autres  renferment 
les  notes  et  les  tables.  Parmi  oes  notes,  celles  du 
quatrième  et  du  quatorzième  livres  sont  intéres- 
santes pour  Thistoire  de  la  musique.  L'abbé  de 
Marolles,  qui  n'entendait  pas  le  grec,  a  donné 
une  mauvaise  traduction  française  d'Athénée , 
d'après  la  version  latine,  Paris,   1680,  in-4*. 


Lefebvre  de  Villebrune  en  a  publié  une  autre  en 
6  volumes  in-4"  (Paris,  1785-1787)  :  celle-ci  est 
peu  estimée  des  savants.  En  ce  qui  concerne  la 
musique,  il  est  évident  que  le  traducteur  ne  sai- 
sissait pas  toujours  le  sens  du  texte  original. 

ATIS.  Voy.  ATYS. 

ATTAIGN ANT  eu  ATTAINGNANT  (Pieu- 
re),  imprimeurde  Parisdans  le  seizième  siècle,  pa- 
rattavoir  6té  le  premier  qui  ait  imprimé  dans  celte 
viUe  de  la  musique  avec  des  caractères  mobiles. 
Ceux  dont  on  se  servait  avaient  été  graves  ]iar 
Pierre  Hautin,  graveur,  fondeur  et  imprimeur 
de  Paris,  qui  en  fît  les  premiers  poinçons 
en  1525.  Pierre  Attaignant  paraît  en  avoir  (ait 
l'essai  dans  le  premier  livre  de  motets  à  quatre 
et  cinq  voix  de  divers  auteurs  qu'il  pubUa 
en  1527,  in-8°  oblong,  avec  des  lettres  gothi- 
ques. Dix-neuf  autres  livres  de  cette  collection 
parurent  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées, 
jusqu'en  1536.  Leur  collection  forme  cinq  vo- 
lumes. C'est  un  recueil  précieux  pour  lliistoire 
de  la  musique  française  :  on  y  trouve  des  compo- 
sitions de  maistre  Gosse,  Nicolas  Gombert, 
Claodin,  Hesdin,  Consilium,  Cerlon,  Rousée, 
Mouton,  Hottinet,  A.  Mornable,  G.  le  Roy, 
Manchîconrt,  Guillaume  {le  Ueurteur,  VermonI 
l'atné,  Richafort,  M.  Llisson,  l'Héritier,  Liipi, 
Lebrun ,  Wyllart,  Feuin,  l'Enfant,  Moulu,  Ver- 
delot,  G.  Loovet,  DIvitis,  Jacquet,  De  La 
Page,  Longueval,  Gascogne,  Briant  et  Passereau. 
(  Voy,  ces  noms.  )  Le  titre  de  chaque  livre  varie 
en  raison  de  son  objet.  Par  exemple  le  sep- 
tième livre,  qui  contient  vmgt-quatre  motets 
pour  le  dimanche  de  l'Avent ,  la  Nativité ,  etc. , 
a  pour  titre  :  Musicales  motettos  quatuor^ 
quinque  et  sex  vocum  modulos  Dominici  ad- 
ventûs^  nativitatisque  ejus  f  ae  sanctorutn 
eo  tempore  occurrentium  habet,  Parisiis,  in 
vico  Citbane,  apud  Petrum  Attaingnant  (aux 
autres  livres,  Attaignant^  excepté  au  onzième 
où  il  y  a  aussi  ii^^atit^nanO  ^usice  catcogra- 
phum  prope  sanctorum  Cosmi  et  Damiani 
templum,  eum  gratta  et  privilégia  chris- 
tianissimi  Francorum  Régis.  Le  titre  du  hui- 
tième livre  est  :  XX  musicales  motettos  qua- 
tuor, quinque  vel  sex  vocum  modulos  habet. 
Mense  decembri  1534,  Parisiis,  etc.  Once 
livres  de  chansons  françaises  à  quatre  parties , 
parles  mêmes  auteurs,  ont  été  aussi  publiés  à 
la  même  époque  par  Pierre  Attaignant,  en  4  vol. 
in-8'' obi.  Le  premier  livre  est  daté  de  1530;  mais 
ce  doit  être  une  réimpression,  car,  dans  i'exeoi- 
plaire  qui  est  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
(n^  2689,  in-S*"  V),  le  neuvième  livre  porte  U 
date  de  1529,  et  le  cinquième  est  de  1528.  Les  li- 
vres 2« ,  3«,  4*,  6*  et  8*  ne  sont  pas  datés.  Voici 
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le  titre  du  cinquième  livre  :  Trente  et  quatre 
ehansùm  musicales  à  quatre  parties  impri- 
mées à  Paris  le  XXIW  jour  de  janvier  mil. 
F.  C.  XXVIII pay  Pierre  Àttaignant ,  demou- 
rant  en  la  rue  de  la  Harpe  près  Véglise  Saine t 
Cosme,  desquelles  la  table  sensuyt.  Les  doris 
des  auteurs  de  ces  chansons  ne  se  trouTent  ni 
dans  ce  livre ,  ni  dans  les  deuxième ,  quatrième , 
dixième,  huitième   et  neuvième.  Le  onzième 
livre  ne  contient  que  des  chansons  de  Clément 
Jannequin;   en   voici  le  titre  :  Chansons  de 
Maistre  Clément  Jannequin,  nouvellement 
et  correctement   imprimées    à    Paris   par 
Pierre  Atteignant  (sic) ;  demeurant  à  la  rue 
de  la  Harpe  devant  le  bout  de  la  rue  des  Ma- 
tkurinsprès  de  Véglise  de  Sainct  Cosme  (sans 
ila(e).  Les  chansons  contenues  dans  ce  recueil 
sont  des  pièces  plus  développées  que  les  autres; 
ce  sont  :  l"*  Le  Chant  des  Oyseaux  (  Réveillez- 
vous),  — 2*  La  Guerre  {Écoustez,  écoustez). — S» 
La  Ctiasse  {Gentilz  veneurs),  —  4**  L'Alouette.  — 
Or  sus,orsus);  —  5*  Las  povre  cceur  (V.  Jan- 
nequin ).  Il  y  a  aussi  deux  recueils  de  motets  à 
quatre  et  cinq  parties  imprimés  par  Attaignant, 
et  qui  sont  de  ceux  qui  ont  été  cités  précédem- 
ment. Le  premier,  sans  date  et  sans  nom  d'au- 
teurs, a  pour  titre  :  Motetz  nouvellement  im- 
primés à   Paris  par  Pierre  Attaignant,  de- 
meurant à  la  rue  de  la  Harpe  près  St.  Cosme; 
le  second   intitulé  :  Xlf  motetz  à  quatre  et 
ànq  voix  composés  par  les  autheurs  cy  des- 
loubz  escripts,  nagiières  imprimés  à    Paris 
par  Pierre  Attaignant,  demourant  à  la  rue 
de  la  Harpe  prés  de  Véglise  de  Sainct  Cosme. 
Ce  recueil,  daté  des  calendes  d*octobre  1529, 
contient   des   compositions    de   Gombert,   de 
Clandin  (  Claude  de  Sermisy.  V.  ce  nom  ) ,  de 
Du  Croc,  de  Mouton,  de  Dorieet  de  Desloiiges. 
Il  est  remarquable  que  Pimprimeur  dont  il 
s^agit  dans  cet  article  a  ortliographié  son  nom 
de  diverses  manières  ;  sur  ses  recueils  on  trouve 
Attaignant ,  Attaingnant  et  Atteignant.  Ce 
peu  dVxacUtude  dans  Torthographe  des  noms 
5*est  refntKluit  depuis  le  moyen  âge  jusqu'au 
commencenient  du  dix-septièine  siècle. 

Attaignant  imprimait  encore  en  1548 ,  car  il  a 
poUié  dans  cette  année  un  lÀvre  de  danceries 
à  six  posâtes,  par  Consilium,  I  vol.  in-4*'  obi.  ; 
mais  il  avait  cessé  de  vivre  en  1&56,  car  à 
cette  époque  ce  fut  sa  veuve  qui  publia  plu- 
sieors  Kvres  de  pièces  de  violes  à  cinq  parties , 
par  Gerraifle  (  Voy.  ce  nom  ). 

Les  caractères  de  musique  des  éditions  d*At- 
ta^iant  oot  assez  de  netteté  ;  mais  ils  n'ont  pas 
rétéganee  Ôe  ceux  dont  se  servirent  à  peu  près 
4e  8<m  temps  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard; 
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ceux-ci  avaient  été  gravés,  en  1540,  par  Guil- 
laume Le  Bé ,  graveur,  tondeur  et  imprimeur 
à  Paris  (Voy.  Le  Bé).  Les  livres  de  musique 
imprimés  par  Attaignant  sont  d'une  rareté  ex- 
cessive. 

ATTEY  (lEAN),  amateur  de  musique  à  Lon- 
dres, au  commencement  du  dix-septième  siècle, a 
pul^ié  :  The  first  book  of  ayres  of  four  parts 
with  tablature  for  the  Llite,  so  mode  that 
ail  the  parts  may  be  plaid  togHher  with 
the  lute,  or  one  voyce  with  the  Lute  and 
bass  viol.  Londres,  1^22 ,  in-rol.  (  Premier  livre 
d'airs  à  quatre  voix  en  tablature  de  luth  ;  de 
telle  sorte  que  toutes  les  parties  peuvent  être 
exécutées  ensemble  avec  le  luth ,  ou  chantées 
par  une  voix  avec  accompagnement  de  luth 
et  de  basse  de  viole.  ) 

ATTWOOD  (THOMAS),  compositeur  an- 
glais, fils  d'un  charbonnier,  naquit  en  1767.  A  Pftge 
de  neufans,  il  «ntra  comme  enfant  de  choeur  à  la 
chapelle  royale,  et  commença  son  éducation 
musicale  sous  le  docteur  Nares  et  sous  son  suc- 
cesseur le  docteur  Ayrton.  Après  avoir  passé 
cinq  ans  dans  cette  école,  il  eut  occasion  de 
chanter  devant  le  prince  de  Galles,  qui  le  prit 
sous  sa  protection ,  et  l'envoya  étudier  k  Naples 
la  compositon  et  le  chant.  Ses  maîtres  furent 
Philippe  Cinque  et  Latilla.  De  Naples  il  alla  à 
Vienne ,  où  il  reçut  dit-on,  des  conseiU  et  des 
leçons  de  Mozart,  jusqu'en  f786.  De  retour  en 
Angleterre ,  il  fut  attaché  à  la  musique  parti* 
culière  du  prince  de  Galles ,  puis  devint  maître 
de  musique  de  la  duchesse  d'York  et  de  la 
princes<(e  de  Galles.  En  1795,  Attwood  suc- 
céda à  Jones  dans  l'emploi  d'organiste  de  Saint- 
Paul ,  et  en  1796  il  obtint  la  place  de  composi- 
teur de  la  chapelle  royale ,  en  remplacement  de 
D.  Dupuis ,  décédé.  Enfin,  il  a  été  admis  en  1821 
comme  membre  de  la  chapelle  particulière  du 
Roi ,  à  Brighton. 

Parmi  les  nombreux  opéras  qu'il  a  écrits 
pour  le  théâtre,  les  plus  connus  sont  ceux-ci  : 
]o  Prisoner  (le  Prisonnier),  à  Drury-Lane, 
en  1792.— 2' ii(/o^fe(f(7MM( l'Enfant  adoptif) 
ibid.,  1793. —  3°  CaemanoR cas{/e(leChàteaa 
de  Caemavon) ,  Hay-Market,  179X  —  4»  Poor 
Sailor  (le  pauvre  Matelot),  Covent-Garden, 
1795. — 5«  the  Smugglers  (  les  Contrebandiers  ),■ 
Drury-Lane,  1796.  —  «•  Mouth  of  the  Nile 
(l'Embouchure  du  Nil) ,  Covent-Garden  1 798. — 7» 
A  Day  at  Rome  ( un  Jour  à  Rome),  divertisse- 
ment ,  Covent-Garden ,  1798.  —  8"^  Castle  of 
Sorento  (le  Cliàteau  de  Sorento),  op.  com.,  Hay- 
Market,  1799.  —  9*  Magic  Oak  (  le  Chêne  ma- 
gique), panloraime ,  Covent-Garden ,  1799.-^ 
10**  Old  Clothes-Man  (le  vieux  Marchand  d'Ha- 
ll 
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Mte),  hMcrmèile,  idem,  1799.—  Il*  Red-Cross. 
KnighU  (le«  CheTalîen  de  la  Croix-Rouge),  Hay- 
MarHel,  1799.  —  12*  S.  David^s  day  (le  Jour  de 
Salnt-Dayid),  farce,  1800.  —  13«  True  Frienda 
(  les  Trais  Amis),  à  CoYent-Garden ,  1800.  Outre 
ces  èaiTW^tif  Attwood  a  composé  plusieurs 
«GUTres  d«  sonates  pour  piano ,  et  des  leçons  pro- 
gressives pour  cet  instrument ,  qui  ont  été  gra- 
vées elles  61emeii(ft,  à  Londres.  11  a  écrit  aussi 
Iteaucoup  de  musique  d'église  pour  le  serrice 
de  la  chapelle  royale ,  et  notamment  rantienne 
avec  chesur  et  orciiestre  pour  le  couronnement 
du  roi  Georges  IV ,  qui  est  d*une  beauté  remar- 
quable.  Attwood  se  distingue  entre  les  mii- 
sideM  anglais  luir  un  style  plein  de  goût  et  de 
pureté;  sa  musique  a  de  la  force ,  de  Pex pres- 
sion et  de  reftet.  Il  est  fftelieun  que  le  sol  de 
TAngleterre  soit  si  peu  favontbte  à  la  musique , 
qtt^un  artiste  si  iMstingué  soil  oMigé  de  renoncer 
à  la  carrière  de  gloire  i|uUI  aurait  pu  {Mrconrir, 
povr  se  livrer  «niquemeat  à  renseignement. 

ATYS,  ou  ATIS  ( ...),  créole,  né  à  Saint- 
Domingue,  Ters  1715,  suivant  La  Borde  {Exsai 
sur  la  Musique^  t.  lU,  p.  493),  fut  un  flû- 
tiste distingué  qui  se  fixa  en  France.  Une  af- 
faire quH  eut  en  Autriche  Tubligea  de  se  iMàttre  ; 
il  reçut  ime  balle  dans  le  menton ,  et  cet  acci- 
dent altéra  sensiblement  son  emboticimre.  De 
retour  à  Paris,  fil  s*y  livra  à  l^enselgnement,  et 
composa  beaucoup  de  sonates ,  duos,  trios  et 
quatuors  pour  la  (HMe.  On  troure  de  lui ,  en 
manuscrit,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
un  cpuvre  de  six  sonaies  pour  deux  flûfes , 
en  forme  de  conversatton.  Suivant  M.  Ber- 
mann  (Oesterreich.  ^ograph,  Lexikon,  t.  I, 
p.  287  ),la  date  précise  de  la  naissance  d'Atis  se- 
rait le  1»  avril  1715;  il  aurait  été  à  Vienne 
en  1760; et  il  serait  mort  le  8  août  1784.  M.  Ber- 
mann  sait  les  dates  d^une  manière  effrayante. 

ATZE  (FRÉoiRic),  musicien  né  en  Alle^ 
magne,  était  organiste  à  Breslau  vers  IStô  ; 
defHiis  lors  il  a  quitté  œtte  ville  pour  aller  en 
Russie ,  oè  11  était  encore  en  1833*  Atie  est  un 
artiste  disthigné  comme  organiste  et  comme  pia- 
niste; il  a  Mt  admirer  partout  la  délicatesse  et 
la  précision  de  son  jeu.  On  a  de  lui  :  1*  Polo- 
naise pour  le  piano,  Leipsick,  Hofmeisler.  — 
3°  Duo  pour  piano  et  violon,  œuTre  3.  —  3*  Po- 
lonaise pour  le  piano^  oeuvre  0,  Berlin,  Forster.  — 
4''  Grande  polonaise,  dédiée  èHr^  Amalie  Ko- 
refpa,  Breslau,  Forster  et  Hoffinian»  œuvre  10.  — ' 
&*  Pot-pourri  pour  le  piano,  œnvre  ti,  ibid, 

AUBER  (  Daniei^Fkahçois-ësprit ),  né  à 
Caen,  le 39  janvier  1782  (i)  dans  uuToyage  que 

(O  Cette  dftt«  m't  été  donnée  en  itie  par  le  père  du  cé- 
lèbre tompodlear,  &  l'épeqae  de  mei  piciaiêres  recber- 


ses  parents  firent  en  cette  ville,  est  llls  d'an  mar- 
chand d'estami)es  de  Paris,  dont  la  siluation  était 
aisée.  Sa  famille  était  originaire  de  la  Norman- 
die. Doué  des  plus  heureuses  dispositions  powr 
la  musique,  Auber  étudia  d'abord  cet  art  comme 
un  objet  d*agrément  Après  avoir  appris  à  jouer 
du  piano  sous  la  direction  de  Ladurner,  11  M 
envoyé  à  Londres  pour  y  apprendre  la  profession 
du  commerce;  mais  bientôt,  dégoûté  d'un  état 
pour  lequel  il  ne  se  sentait  point  né,  il  revint  à 
Paris.  Accueilli  dans  le  monde  avec  plaisir  à 
cause  de  son  talent  et  de  son  esprit,  il  conuneofa 
à  se  faire  connaître  par  de  petites  composftÎMis 
telles  que  des  romances  :  quelques-unes  de  celles- 
ci  eurent  un  succès  de  vogue.  Un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  quMl  publia  Tera  le 
même  temps  à  Paris,  fit  voir  qu'il  pouvait  traiter 
avec  talent  la  musique  instrumentale.  D'autres 
ouvrages  phis  considérables  vinrent  bientôt  ang- 
nenter  sa  réputation  parmi  les  artistes.  Il  étaîl 
lié  d'amitié  avec  le  célèlire  violoncelliste  Lamare. 
Celui-ci  avait  un  style  tout  particulier  dans  sa 
manière  déjouer  de  la  basse,  et  il  désirait  le  pro- 
pager par  un  genre  de  musique  qui  lui  fût  propre; 
mais,  par  une  singularité  qu'il  serait  difficile  d'ex- 
pliquer, il  n'avait  pas  une  idée  mélodique  ni  un 
trait  dans  la  tète  qu'on  pût  employer  dans  nî» 
morceau  de  musique.  A  sa  prière,  Auber  écrivit 
tous  les  concertos  de  basse  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  ce  virtuose,  et  même  quelques  autres 
qui  sont  restés  en  manuscrit.  Le  public  croyait 
que  ces  concertos  étaient  de  Lamare ,  mais  tou» 
les  artistes  savaient  qu'ils  étaient  dus  au  talent 
d'Auber.  Le  caractère  original  de  cette  musique 
produisit  une  assez  vive  sensation  dans  le  mondle^ 
et  l'on  prévit  dès  lors  que  le  jeune  coropositeor 
à  qui  on  la  devait  se  ferait  un  jour  une  brillante 
réputation.  Vers  le  même  temps,  ^uber  écrivit 
un  concerto  de  Yiolon  qui  fut  exécuté  au  Con- 
servatoire de  musique  de  Paris  par  Uaaas,  et 
qui  obtint  un  brillant  succès. 

Le  dé«r  de  travailler  pour  le  tbéAtre  lui  avait 
ë^à  fait  remettre  en  musique  l'ancien  opéra  oo- 
miqae  intitalé  Julie,  avec  accompagnement  de 
deux  violons,  deux  altos,  violoncelle  et  contre- 
basse. Cet  ouvrage,  qui  rca^rmait  plusieurs 
morceaux  charmants,  fut  réprésenté  sur  un  tliéàtre 
d'amateurs  à  Paris,  et  reçnt  beaucoup  d'applau- 
dissements. Peu  de  temps  après,  Auber  écrivit 
pour  le  petit  thé&tre  de  M.  de  Caraman,  prince 
de  Chimay,  un  autre  opéra  avec  orchestre  corn* 
plet,  dont  il  a  tiré  depuis  lors  plusieurs  mor- 
ceaux pour  ses  autres  ouvrages. 

ebcs  pour  la  irievrapMe  «NfoerM^le  4es  MMMfM.  Tms 
les  recueib  Megrtphlques  donne:  t  ccHe  dam  janvier  i'm. 
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Malgié  ces  succès,  qoi  jnsqu'alort  avaient  été 
renfermés  dans  le  cercle  d*uii  certain  monde 
d^artistes  et  d^amateurs,  Aober  s^apercevait  que 
ses  études  musicales  avaient  été  incomplètes,  et 
que  le  savoir  lui  manquait  dans  Tart  d'écrire  : 
il  voulut  aciiever  son  éducation  sous  ce  rap- 
port, et  se  livra  à  des  travaux  sérieux  sous  la 
direction  de  Cherubini.  Ces  études  terminées,  il 
écrivit  une  messe  ii  quatre  voix,  dont  il  a  tiré 
la  prière  de  son  opéra  de  la  Muette  de  Por- 
iicL  En  1813,  il  fit  son  début  en  public  par 
un  opéra  en  un  acte  qu'il  ût  représenter  au 
tliéltre  Feydeau  sous  le  titre  du  Séjour  mili- 
taire. Cet  ouvrage  ne  justlGa  pas  les  espé-  • 
rances  que  les  premiers  essais  d*Auber  avaient 
lait  naître;  on  n*y  trouvait  rien  de  la  grâce  et 
de  TorigiBallté  d'idées  qui  avaient  fait  applaudir 
ses  premières  productions,  et  qui  plus  tard  lui 
ont  acquis  une  si  belle  et  si  juste  renommée. 
Un  repos  de  plusieurs  années  suivit  cet  écbec, 
et  le  cQmfiosileur  semblait  avoir  renoncé  à  une 
carrière  où  Tattendaient  de  brillants  succès, 
lorsqu'on  dérangement  de  fortune  et  la  mort  du 
père  d'Auber  obligèrent  celui-ci  à  chercber  des 
ressources  pour  son  existence  dans  Texerciced^un 
art  qui  n'avait  été  pour  lui  jusqu'alors  qu'un 
délassement.  En  1819,  il  fit  représenter  à  TOpéra- 
Comique  Le  Testament  et  les  BUlets  doux,  opéra 
en  un  acte.  Cet  ouvrage  fut  moins  heureux  en- 
core que  ne  l'avait  été  le  premier  essai  public 
des  talents  d'Auber.  Déjà  l'on  accusait  de  par- 
tialité et  de  jugements  de  coterie  les  éloges  qui 
lui  avaient  été  prodigués  ;  mais  bienlôt  le  com- 
positeur se  releva  par  La  Bergère  châtelaine, 
opéra  en  trois  actes  qui  fut  joué  au  même 
théâtre  dans  les  premiers  mois  de  1820.  Des  idées 
originales,  de  la  mélodie,  une  instrumentation 
éléganteet  des  intentions  dramatiques  distinguent 
cet  ouvrage,  qui  obtint  un  succès  complet,  et 
qu'on  peut  considérer  comme  le  premier  fon- 
dement de  la  brillante  réputation  de  son  auteur. 
Emma,  ou  la  Promesse  imprudente,  o^ra  en 
trois  actes,  joué  en  1821,  continua  ce  que  la 
Bergère  châtelaine  avait  commencé,  et  dès  lors 
AulMBr  ne  connut  plus  que  des  succès. 

Ce  fut  alors  qu'il  eut  le  bonheur  de  se  lier 
d'amitié  avee  Scribe,  et  que  tous  deux  unirent 
leurs  esprits,  si  parfaitement  analogues,  leur  ma- 
nière de  sentir,  et  leur  instinct  de  la  scènes  dans 
une  multitude  d'ouvrages  charmants  que  le  suc- 
oèsoouroivia.  Jamais  association  d'auteurs  ne  fut 
plna  lieoreuse.  Leicester,  la  Neige,  le  Concerfà 
la  Cour,  Léocadie,  le  Maçon,  Fiorella,  la 
Fiancée^  Fra  Diavolo,  la  Muette  de  Portici,  le 
Philtre,  et  vingt  autres  ouvrages  devenus  populai- 
res, ont  été  les  fruits  de  cette  association  des  deux 


talents  les  plus  Ans  de  la  scène  française,  pen- 
dant l'espace  de  trente  ans.  Parmi  ces  ouvrages 
La  Muette  de  Portici  a  été  considérée  comme 
le  chef-d'œuvre  du  compositeur;  la  postérité 
sanctionnera  sans  doute  ce  jugement;  car  la 
variété  de  styl»,  le  charme  des  mélodies  et  l'ex- 
pression dramatique  qui  distinguent  cet  opéra 
en  font  une  des  plus  belles  productions  musicales 
de  notre  époque.  Membre  de  l'Institut  de  France, 
dans  la  section  de  musique  de  l'Académie  des 
beaux-arts ,  et  associé  de  plusieurs  autres  aca- 
démies, Auber  a  été  maître  de  chapelle  du 
roi  Louis-Philippe  :  il  occupe  aujourd'hui  la 
même  position  à  la  cour  de  l'Empereur,  des 
Français.  Après  la  retraite  de  Cherubini ,  il  lui  a 
succédé  comme  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  de  Paris.  Commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  officier  de  l'ordre  belge  de  Léopold , 
et  décoré  de  plusieurs  autres  ordres,  Auber  a  vu 
récompenser  par  tous  les  honneurs  qu'il  pouvait 
désirer,  ainsi  que  par  les  faveurs  de  la  fortiuie, 
les  succès  obtenus  par  son  talent.  La  liste  des  ou- 
vrages dramatiques  de  ce  compositeur  se  forme 
de  celte  manière  :  1°  Le  Séjour  militaire,  1  acte 
(  1813).  —  2^x;e  Testament  et  les  Billets  doux, 
(acte  (1819). —  3^  La  Bergère  châtelaine, 

3  actes  (  1 820).  —  4'^  Emma,  ou  la  Promesse  im^ 
prudente ,  3  actes  (  182 1  ).  —  à*  Leicester,  3  actes 
(  1822  ).  —  6°  La  Neige,  ou  le  nouvel  Éginhard 

4  actes  (1823),  tous  à  TOpéra-Comique.— 7**  Ven- 
dôme  en  Espagne,  en  1  acte ,  en  collaboration 
avec  Hérotd ,  à  l'Opéra ,  à  l'occasion  du  retour 
du  duc  d'Angouléme  à  Paris,  après  la  campagne 
d'Espagne,  en  1823.—  %"  Les  Ti^ois  Genres,  1  acte 
en  collaboration  avec  Boteldieu,  (K)ur  l'onverture 
du  théâtre  de  l'Odéon  (  1824).  —  Si*"  Le  Concert 
à  la  cour,  1  acte  (  1824) ,  à  l'Opéra-Comique.  — 
iO"JLéocadic,3actes(ld24),idcm.— ll*»Le^a- 
çon,  3 actes  (  1 825 ),  idem,  —  \r* Le  Timide ,  i 
acte(1826), idem. — 13®#'iore«a, 3 actes(  IR20), 
idem,  — •  14°  La  Muette  de  Portici,  5  actes  (1 828), 
à  ropéra.  —  IS"*  £a  Fiancée,  3  actes  (  1829),  à 
l'Opéra-Comique.  —  16**  Fra  Diavolo ,  3  actes 
(1830),  idem,  —  17*  £)«  Dieu  et  la  Bayadère, 

2  actes  (1830).  àl'Opéra.— 18»  La  Marquise  de 
Brinvilliers,  3  actes  (1831),  à  POpéra-Comique, 
en  collaboration  avec*  Batton ,  Berton ,  Blan^i, 
Boieldieu,  Carafa,  Cherubini,  Hérold  et  Paér.  — 
19*/^  Philtre,  2  actes  (1831),  è  l'Opéra.— 
20"*  Le  Serment,  3  actes  (  1832  ),  idem, — 2 1*  Gus- 
tave III,  b  actes  (  1833),  idem.  —  22*"  Lestocq,  3 
actes  (1834),  à  l'Opéra-Comique. —  23**  LeChtPOl 
de  bronze,  3  actes  (  183&  ),  idem.  -^24*  Actéon, 
1  acte  (  1836  ),idem.— 25''  Les  Chaperons  blancs, 

3  actes  (1836},id6?n.  —  26**  C Ambassadricex  3 
actes  (l  836itrftfm. — 27*  Le  Domino  noir,  3  actes, 
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it83Uidem,^W  Le  Lacdes  Pées,5fc{e&  (1839) 
à  rOpéra.  —  29'  Zaneita,  3  acteg  (1840),  à  ropéra- 
Ckuniqtie.  — 30**  Les  Diamants  delà  couronne, 
3  actes  (1841),  td^m.*— 31^  Le  Duc  d^Olonne , 
3  actes(  1842),  idem.  —  32*  La  Part  du  Diable^ 
3  actes  (1843),  idem.  ^  33®  La  Sirène,  3  actes 
(1844),  idem.  -^  34«'  La  Barcarolle,  3  actes 
(1845),  idem.—  35*  JBaydëe,  3  actes  (1847), 
idem.  — 36*^  V  Enfant  prodigue,  5  actes  (1850), 
k  l'Opéra. —  37»  Zerline,ou  la  Corbeille  d*o» 
ranges ,  3  actes  (  1851  ),  idem.  —  38*  Marco- 
Spada ,  3  actes  (1 852),à  TOpëra  Comique —  39* 
Jenny  Bell,  3  actes  (  1855),  idem,  —  40**  Manon 
Lescaut,  3  actes  {\%h6),idem.  Pour  Topera  inti- 
tulé, La  marquise  de  Brinvilliers,  dont  la  mu- 
sique était  de  plusieurs  auteurs,  Aubera  écrit 
un  duo  au  troisième  acte  qui  est  un  cheM'œuvre 
d*e8prit  scénique. 

AUBERLËIV  (SAHUËL*GoTtLOB),  directeur 
de  musique  «t  organiste  de  la  cathédrale  d'Ulra 
naquit  le  23  novembre  1758 ,  à  Fellbach  ,  près 
de  Stuttgard  ,  où  son  père  était  instituteur.  Bien 
que  la  Tie  des  artistes  soit  souvent  agitée,  il  est 
peu  d*entre  eux  qui  aient  connu  le  malheur 
comme  Auberlen  et  qui  aient  langui  dans  an  état 
misérable  aussi  longtemps  que  lui.  Sa  rie  écrite 
par  lui-même  ofrre  un  tableau  touchant  des  tri- 
bulations atncquelles  il  fut  en  bulle,  et  du  cou- 
rage qu*il  mit  à  combattre  la  mauvaise  fortune. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  à  tJIm,  en  1824,  sous 
ce  titre  :  Samuel  Gottlob  Àuberlen's  Musik- 
direkter  und  Orgnnisten  am  Munster  in 
Ulm^  etc.,  Leben ,  Meinungen  und  Schiksale 
von  ihm  selbst  beschrieben  (Vie,  opinions  et 
aventures  de  Samuel  Gottlob  Auberlen ,  etc.,  un 
volume  in- 8*  de  248  pages).  On  y  trouve  pres- 
que IMnlérèt  du  roman  :  Pauteur  sV  montre 
artiste,  et  il  y  a  de  la  poésie  dans  son  style.  J'ai 
tiré  de  son  livre  tout  ce  qui,  dans  cet  article, 
concerne  sa  personne  et  ses  ouvrages. 

Le  père  d'Auberlen  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  musique.  A  Tftge  de  huit  ans ,  il 
se  mit  k  apprendre  seul  à  jouer  du  viulon ,  du 
piano  et  du  violuncetle;  mais  ses  parents  le  des- 
tinaient à  être  instituteur  et  organiste ,  et  tout 
ce  qui  pouvait  le  détourner  de  ces  professions 
lui  était  interdit.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  quator- 
zième année,  il  dut  aider  son  père  dans  ses  le- 
çons ;  mais  son  penchantdécidé  pour  la  musique 
lui  inspirait  du  dégoût  pour  IVtat  auquel  on. le 
destinait.  Vers  ce  même  temps,  le  violiniate  Kenz 
le  prit  en  amitié  et  lui  donna  des  leçons  de  son 
instrument  :  ces  leçons  et  les  représentations  de 
l'Opéra  de  Stuttgard ,  où  on  lui  avait  permis  de  se 
rendre  quelquefois ,  développèrent  ses  heureuses 
disposition?  pour  Tart  musical.  Les  amateurs  de 


muMque  de  Canstatt  lui  fournirent  l'occasion 
d'entendre  de  bonne  musique  et  de  former  son 
goût,  car  il  y  faisait  sa  partie  dans  les  sympho- 
nies et  les  autres  belles  productions  de  Haydn  et 
des  grands  mattres  de  cette  époque.  Cette  cir- 
constance lui  procura  la  connaissance  d'Enslen, 
virtuose  de  la  chambre  du  duc  à  Stuttgard,  qui 
lui  donna  des  leçons  de  violon.  A  l'âge  de  vingt 
ans  il  se  rendit  à  Murrhardt  comme  précepteur 
dans  une  maison  particulière.  Ce  fut  là  qu'il  écri- 
vit son  premier  air  :  il  le  fit  exécuter  à  Téglise 
par  un  de  ses  élèves. 

Après  deux  années  de  séjour  dans  cet  endroit, 
il  retourna  chez  son  père  ;  mais  il  y  demeura  pea 
de  temps ,  parce  qu'il  obtint  la  permission  d'aller 
à  Zurich  pour  y  terminer  ses  éludes  musicales. 
11  parfit  pour  cette  ville  en  1782 ,  et  il  y  trouva 
le  violoniste  Henri  Ritter,  qui  lui  donna  des 
leçons.  Une  maladie  qui  conduisit  son  père  an 
tombeau  le  rappela  à  Fellbach ,  où  on  espérait  le 
fixer  comme  instituteur  ;  mais  il  résista  à  tontes 
les  instances  qui  lui  furent  faites  à  ce  sujet,  et 
le  1*''  juillet  1784 ,  il  retourua  à  Zurich.  Il  avait 
alors  vingt-six  ans.  Dans  la  même  année  il  épousa 
une  jeune  tille  qui ,  ainsi  que  lui ,  ne  possédait 
rien.  Il  crut  pouvoir  subvenir  aux  dépenses  oc- 
casionées  par  sa  nouvelle  position  au  moyen  de 
concerts;  il  se  mit  à  voyager  et  visita  Saint-Gall, 
Constance,   Ravensbourg,  Lindau  et  quelques 
autres  villes.  Une  maladie  de  sa  femme  ne  lai 
permit  pas  d'aller  jusqu'à  Augsbourg  et  Municli, 
comme  il' en  araitle  projet.  Il  retourna  donc  à 
Zurich,  dont  le  séjour  ne  lui  fut  pas  favorable» 
car  il  y  trouva  peu  d'élèves,  et  bientôt  il  eut  des 
dettes  qui  l'obligèrent  à  solliciter  ime  place  dstn^ 
la  chapelle  de  Stuttgard.  On  ne  lui  offrit  que  celte 
de  surnuméraire  :  il  l'accepta  dans  l'es^toir  d'un 
prochain  avancement  ;  mais  l'avantage  le  plus 
réel  qu'il  relira  de  sa  translation  dans  cette  \\\\c 
fut  d'y  recevoir  des  leçons  de  composition  de 
Poli,  maître  de  chapelle  du  duc.  Malhcureusse- 
ment  il  n'en  profita  pas  longtemps,  car  ne  tou- 
chant aucun  traitement,  et  n'ayant  qu'où  petîl 
nombre  d'élèves ,  il  ne  put  subveQir  aux  besoins 
de  sa  famille.  Sa  situation  devint  telle, qu^il  se 
vit  obligé  d'abandonner  à  ses  créanciers  le  i>eu 
qu'il  possédait ,  et  de  quitter  Stuttgard  à   pied  » 
sans  vêtements,  sans  linge,  sans  argent,  emme- 
nant avec  lui  sa  femme  et  son  fils,  qui  tous  deux 
étaient  malades  .Aul)erlen  peint  d'un  style  pathé- 
tique les  scènes  de  désespoir  qu'il  y  eut  entre  lui, 
sa  femme  et  son  enfant,  après. ce  départ  précipite^. 

Il  vécut  quelque  temps  dans  une  misère  pro- 
fonde ,  sans  pouvoir  trouver  d'emploi  utile  pour 
ses  talents  ;  enfîn  une  Qlace  fort  peu  lucrative  cfc 
directeur  de  musique  à  Zoflngen  se  présenta  ,  et 
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il  en  prit  possession  au  mois  de  janvier  1791.  A 
son  mince  traitement ,  il  joignit  le  produit  de 
quelques  leçons  de  piano  et  de  plusieurs  mor- 
ceaux d'harmonie  pour  clarinettes,  flûtes,  bas- 
sons, cofs  et  trompettes,  qu'il  écrivit  pour  nne 
sodété  d'amateurs.  Ces  morceaux  eurent  da 
succès  et  furent  cause  qu'on  lui  demanda  trois 
symphonies  à  grand  orchestre  pour  la  même  so- 
ciété. Ces  dernières  compositions  tiennent  lepre- 
inier  raog  parmi  ses  ouvrages. 

Après  neuf  mois  de  séjour  à  Zofingen,  Auber- 
ka  fut  appelé  comme  directeur  de  musique  à 
Winterthur.  Là,  il  écrivit  ses  cantates  :  Éloge 
de  la  Poésie,  Éloge  de  la  Mtisique^  pour 
Vélection  d'un  bourgmestre,  son  oratorio  kt  Fête 
des  Chrétiens  sur  le  Golgotha^  des  airs,  des 
dnos,  des  morceaux  de  musique  instrumentale, 
et  en  1796,  une  messe  solennelle  qui  fut  consi- 
dérée comme  un  très-bon  ouvrage.  L'invasion 
de  la  Suisse  par  les  armées  françafses  le  priva 
tout  à  coup  de  sa  pjace  etde  ses  moyens  d'exis- 
tence, après  sept  années  de  tranquillité.  Il  par- 
lit  an  mois  de  juin  1798  pour  Essiingen,  et  sa 
vie  fut  JiTTée  de  nouveau  aux  agitations.  Il  crut 
trouver  un  terme  à  ses  maux,  lorsqu'au  mois  de 
mars  de  l'année  1800,  il  entra  au  service  de  la 
duchesse  de  WurtemlMrg;  mais  il  ne  jouit  pas 
loogtemps  des  avantages  de  cette  position ,  car 
la  ducbesse  partit  pour  Vienne  lors  de  l'entrée 
des  Français  dans  le  Wurtemberg.  L'hiver  sui- 
vant «ne  place  de  professeur  de  musique  au  sé- 
minaire deBebenhausen,  près  de  Tubinge,  de- 
vint vacante;  quoiqu'elle  fût  Insuffisante  pour 
ses  besoins,  Anberlen  l'accepta.  Ce  poste  lui 
Ibumit  l'occasion  de  travailler  à  l'amélioration  de 
FéUt  de  la  musique  à  Tubinge,  et  il  réussit  si 
bien  dans  ses  travaux,  que  la  ville  manifesta  Tin- 
lention  de  lui  donner  on  supplément  de  traite- 
ment; mais  il  n'en  eut  jamais  rien.  Après  sept 
ans  d'une  situation  assez  misérable  dans  cette 
Yîlle,  il  |»artitle  4  novembre  1807  pour  Scbaf- 
fouse,  où  il  venait  d'être  appelé  comme  direc- 
teur de  musique.  Il  y  trouva  de  bons  amateurs 
dont  il  Augmenta  le  nombre  par  ses  éièves.  Ces 
ressources  lui  suggérèrent  le  projet  d'établir  de 
grandes  lèles  musicales  dans  la  Suisse,  et  ses 
efforts  furent  couronnés  par  le  succès.  La  pre- 
mière réunion  eut  lieu  à  Lucerne,  le  27  juin  1808. 
On  n*y  comptait  que  quatre-vingt-huit  artistes; 
mais  tons  étaiefat  de  bons  musiciens,  et  l'effet  de 
la  musique  répondit  aux  soins  qu'Auberlen  avait 
pris  pour  Torganiser.  La  seconde  fête  fut  indi- 
quée pour  l'année  suivante  à  Zurich ,  et  la  troi-  i 
âème  a  ScItafToose.  Depuis  lors  l'association  \ 
des  Diusiciens  de  fa  puisse  a  été  dans  une  pros-  ' 
P^té  toujours  croissante.  Pour  lui  donner  de 


la  consistance,  Anberlen  fonda,  en  1816,  une 
école  de  chant  choral,  qui  a  pris  ensuite  une 
grande  extension,  et  écrivit  pour  cette  institu- 
tion une  méthode  et  des  mélodies  è  quatre  voix, 
ainsi  que  des  odes  et  chants  sacrés  de  Gellerty 
trois  cahiers  de  chants  solenoels,  et  plusieurs 
autres  recueils  de  chants  à  plusieurs  voix,  qui 
ont  été  tous  imprimés  à  Scbailoose,  en  1816  et 
1817.  Déjà,  en  1809,  il  avait  établi  un  théâtre 
d'amateurs  ob  ses  élèves  jouaient  de  petits  opéras: 
c'est  pour  cethé&tre  qu'il  écrivit Xe  Jour  de  naks- 
tance  dCune  mère. 

Enfin  le  moment  du  repos  vint  pour  Anber- 
len :  le  6  juin  1817  il  fut  nommé  directeur  de 
musique  et  organiste  de  la  catliédrale  d'Utm, 
place  honorable  et  avantageuse  qu'il  occupait  en- 
core en  1824,  époque  où  il  écrivit  les  Mémoires 
de  sa  vie  dont  il  a  été  parié  précédemment. 

Outre  les  ouvrages  qui  ont  été  cités,  os  connatt 
aussi  de  sa  composition  :  1*  Vjngt-qnatre  chan- 
sons allemandes  avec  accompagnement  de  piano, 
Heilbronn,  1799.—  ^  Sechs  nwderne  ka- 
rscteristisehê  Walserfdr  Clavier  (six  valses 
pour  le  clavecin  dans  le  style  moderne),  1^,2' 
et  3*  recueils,  œuvre  7,  Augsbourg,  1799.  —  3* 
Vingt-quatre  allemandes  et  contredanses  pour 
le  clavecin,  iWd.,  1800.—  4^  Euterpens  Opfer 
am  Altar  der  Grasien  (  Offrandes  d'Eulerpe  sur 
l'autel  des  GrAces),  !'•  suite,  1801.  -  5*  Douxe  al- 
lemandes pour  piano- forte,  op.  8,  Leipsiok.  —  6"* 
Versuch  einer  kurzen  leicJii/asslichen  Anlei- 
tung  zum  vierstimmigen  Choralgesang^  etc. 
(Essai  d'une  introduction  courte  et  facile  au  chant 
choral  àquatre  voix,  etc).  Schalfouse,  Alexis  Ruk, 
in-8*de  63  pages.  —  1"  Quarante  Mélodies  cliora- 
les  à  voix  d'hommes.  Munich,  Tidleer,  1834.  — 
S"*  Cinquante  chants  à  deux,  trois  et  quatre  voix, 
à  l'usage  des  écoles,  en  chiffres.  Essiingen,  Daun- 
cbeûner.  —  9*^.  Chants  allemands  à  l'usage  des 
étudiants.  Ratisbonne,  Reitmayer.Aoberien  avait 
annoncé,  en  1786,  la  publication  d'un  journal  de 
musique  sous  le  titre  de  Parte-Feuille  musical  : 
il  devait  renfermer  des  pièces  de  chant,  de  cla- 
vecin «  des  notices  biographiques,  des  anecdotes 
et  des 'annonces  :  mais  il  n'en  a  rien  paru. 

AUBEET  (Jacques),  surnommé  le  Vieux, 
violoniste  de  la  chambre  du  roi;  de  l'Opéra  et  du 
Concert  spirituel ,  entra  à  TAcadémie  royale  de 
musique,  1737,  et  fut  nommé  chef  des  pre- 
miers violons  en  1748,  et  vers  le  même  temps 
surintendant  de  la  musique  du  duc  de  Bourbon. 
Au  mois  de  mai  1752,  il  se  retira  de  l'Opéra, 
et  il  mourut  à  Belleville  près  de  Paris,  le  19 
mai  1753,  et  non  en  1748,  comme  le  dit  La 
Borde  (Essai  sur  la  Musique),  ni  en  1 758,  comme 
raflirment  les  auteurs  du  Dictionnaire  de$  4ftf- 
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MMens  (Paris,  1810).  Aubert  a  écrit  poar  1*0- 
péra  la  mosiqiM  des  oaTrageè  soivanU  :  1**  La 
Paix  triomphante,  171  S,  ballet  non  repré- 
senté. ^  7?  JMwie,  dirertissement,  en  1721,  en 
société  ayec Bourgeois.  — 3"  Le  Ballet  de  vingt' 
quatre  heures^  1722.  —  A*  La  Reine  des  Péris 
parolesde  Faselier,  1725.— 5*  La  Féteehampétre 
et  guerrière^  1746. 11  reçut  360  livres  pour  prix 
de  la  musique  de  cet  ouvrage.  On  a  aussi  d*Au- 
bert  Le  BaUet  de  Chantillg,  cantate  in-4« 
obi.,  Paris,  1728,  et  trois  livres  de  sonates  pour 
le  violon,  gravées  à  Paris;  sans  date. 

AUBERT  (Lotis),  fils  aîné  du  précédent , 
né  le  15  mai  1720,  entra  comme  violoniste  à  Por* 
diestre  de  TOpéra,  en  1731,  à  Page  de  onze  ans, 
et  quelques  années  après  an  Concert  spirituel.  An 
mois  de  septembre  1755,  il  obtint  la  place  de 
chef  des  premiers  violons  de  TOpéra,  place  qu*a- 
▼ait  occupée  son  père.  Cest  en  celte  qualité  qu'il 
était  suppléant  de  Ghéron  pour  battre  la  mesure  ; 
il  conserva  cet  emploi  jusqu'en  l77f,  époque  de 
sa  retraite.  Il  vivait  encore  en  1798,  et  jouissait 
d'une  pension  de  1,000  fr.  sur  la  caisse  de  l'O- 
péra. Aubert  a  publié  six  livres  de  solos  pour  le 
yiolon,  six  livres  de  duos,  deux  concertos,  et 
quelques  autres  ouvrages,  tons  gravés  à  Paris, 
sans  date.  Il  a  écrit  pour  l'Opéra  :  1*  la  mu- 
sique d'un  pas  de  deux  dans  l'acte  de  VEspO" 
gne,  de  V Europe  galante,  à  la  reprise  de  1755. 
Ce  morceau  a  été  inséré  dans  un  livre  de  sym- 
phonies à  quatre  parties  dédié  à  la  marquise  de 
Yilleroy  et  publié  en  1756. — 2**  la  musique  d'un 
pas  de  six,  ajouté  au  dernier  acte  de  Roland,  en 
1755.—  3*  une  chacennedansit/donne.en  1756. 

AUBERT  (L'Abbé  Jean-Louis),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  le  15  février  1731,  mort 
dans  la  même  ville,  le  10  novembre  1814,  s'est 
fait  connaître  par  quelques  ouvrages  de  littéra- 
ture au  nombre  desquels  se  trouve  une  Réfuta- 
tion suivie  et  détaillée  des  principes  de  A/.  Rous- 
seau de  Genève,  touchant  la  musique  fran- 
çaise, adressée  à  lui-même,  en  réponse  à 
sa  lettre;  Paris,  1754,  in-8«. 

AUBERT  (*^),  plus  connu  sous  le  nom 
d*i4tf^er/i,  était  violoncelliste  à  la  Comédie  ila- 
tienne,  et  mourut  à  Paris,  en  1805.  Il  a  publié-: 
1*  Six  solos  pour  violoncelle,  op.  ;  1.  —  Paris  2» 
Six  duos  pour  le  même  instrument ,  op.  2,  ibid. 

AUBCRT  (Pierrb-François-Olivier),  né  à 
Amiens,  en  1763 ,  apprit  à  la  maîtrise  de  cette 
ville  les  premiers  éléments  de  la  musique ,  et 
parvinl,par  son  travail  et  sans  le  secours  d'au- 
cun maître,  à  jouer  fort  bien  du  violoncelle.  Étant 
venu  à  Paris,  il  entra  à  l'orchestre  de  l 'Opéra- 
Comique,  où  il  est  resté  pendant  vingt-cinq  ans. 
11  a  publié  deux  méthodes  de  violoncelle,  et  il 


fut  le  premier  en  France  qui  fit  tnooéder  un  boB 
livre  élémentaire  pour  cet  instrument  aux  ou- 
vrages insulBsantsde  Cupis  et  de  Tiiiière.  11  a  de 
plus  composé  :  1*  Trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse,  op.  1;  Znricli,  1796. — 2'  Trois 
idem,  op.  2.-3**  Trois  duos  pour  deux  violon* 
celles,  op.  3. — 4"*  Trois  idem,  op.  5.  —  5<*  Trois 
idem,  op.  6 .  —  6*  Trois  idem ,  op.  7.  —  7** 
Études  pour  le  violoncelle,  suivies  de  trois  duos 
et  de  trois  sonates,  op.  8.  — 8* Huit  livres  de 
sonates  pour  le  même  instrument.  Olivier  Au- 
bert a  publié  une  brochure  de  44  pages  in-l  2» 
sous  ce  titre  :  Histoire  abrégée  de  la  mu- 
slque  ancienne  et  moderne,  ou  Ré  pesions 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  dans  les 
^rits  qui  ont  traité  ce  sujet,  Paris,  1827.  Dans 
Pintroduction  de  ce  petit  ouvrage,  l'auteur  dit 
qu'il  n*a  pu  se  décider  à  garder  en  portefeuille  ce 
fruit  de  vint-cinq  années  de  recherches  et  de 
réflexions  !  C'est  beaucoup  de  temp%  employé 
pour  peu  de  chose. 

AUBÉRY  (F.  Félix),  amateur  de  musique 
À  Paris,  s'est  fait  connaître  par  un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Éléments  de  la  Théorie  musicale, 
ou  Méthode  propre  à  en  abréger  Pétude.  Se* 
conde  édition.  Paris,  Gibus,  1835,  in-4''. 

AUBÉRY  DU  BOULLEY  (Prudent- 
LoDis  ) ,  né  à  Verneuil  (  département  de  l'Eure  )  « 
le  9  décembre  1 796 ,  eut  pour  premier  maître  de 
musique  son  prre,  qui  étvit  bon  musicien.  A. 
l'Age  de  cinq  ans  il  était  déjà  assez  instruit  pour 
lire  toute  espèce  de  musique  k  livre  ouvert;  k 
dix  ans  il  était  assez  habile  sur  la  flôte  et  sur  le 
cor  pour  Jouer  sur  ces  instruments  des  concer* 
tos  difficiles.  Après  avoir  reçu  quelques  leçons 
d'harmonie,  il  écrivît,  à  l'âge  de  onze  ans,  des 
marches  et  des  pas  redoublés  qui  furent  exécutés 
par  la  musique  de  la  ville.  En  1808  M.  Aubéry  da 
BouUey  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  continuer  ses 
études  musicales.  Il  eut  d*abord  pour  professeur 
de  composition  Momigny  ;  ensuite  MéhuI  et  enftn 
Clierubini  perfectionnèrent  ses  connaissances. 
Le  Conservatoire  de  musique  ayant  été  fermé  en 
1815,  M.  Aubéry  du  Bonlley  retourna  à  Vemenil 
où  il  se  maria.  Rempli  du  plus  vif  enthousiasme 
pour  la  musique ,  il  saisissait  alors  toutes  les  oc- 
casions de  coopérer  aux  concerts  qui  étaient 
donnés  par  les  artistes  et  les  amateurs  dans  les  vil- 
les qui  environnent  Verneuil ,  telles  qu'Évreux , 
Vemon,  Dreux,  etc.  Jusqu*en  1820,  la  musique 
n^avait  été  qu'un  plaisir  pour  lui  ;  mais  &  cette 
époque,  il  en  fit  sa  profession.  Malgré  la  multipll* 
cité  de  ses  occupations ,  il  trouvait  le  temps  d'é- 
crire ;  c^est  ainsi  qu'il  fit,  en  1^4,  la  musique  d'ua 
opéra  intitulé:  Les  Amants  querelleurs,  qui 
M  reçu  à  TOpéra-Comique ,  mais  dont  Tauteur 
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4»  p«roles  retira  le  livret  pour  Farranger  en 
▼auderille ,  qni  fat  joué  sans  succès  m  gymnase. 
M.  Aobéry  àa  BoaHey  ëcriTii  aussi  dans  le 
même  temps  beancoup  de  musique  instrumentale 
qui  parut  cliei  difTérente  éditeurs  de  Paris. 

Une  maladie  de  peitrine  dont  les  symptômes 
étaient  ffwe^  obligèrent  M.  Aubéry  du  Bonlley 
à  renoncer  à  Tenseigi^Dtent  de  la  musique,  en 
iS37,  à  se  retirer  à  la  campagne  (  à  Grosbois 
près  de  Yemeuil  )  ei  à  8*y  livrer  à  Tagricttlture. 
La  noovdle  direction  qu*il  venait  de  donner  k  sa 
^rie  neluiflt  cependant  point  oublier  la  musique.  Il 
consacra  ses  loisirs  à  la  rédaction  dNine  méOiode 
d'enseignement  qu'il  publia  en  t930,  sous  le  ti- 
tra de  erammuOre  mmtieale.  L'organisatlen 
de  la  garde  nationale,  dans  toute  la  France,iui 
isnmit  à  cetteépoque  l^occasion de  formera  Ver- 
neuîl  «n  corps  de  musique  militaire  de  quarante 
—^•jfUpf  et  de  ranimer  le  goôt  de  la  popula- 
tioa  pour  Part  musical.  L'heureux  essai  quMl 
•vait  lait  en  cette  circonstance*  de  sa  métliode 
d'enseignement  lui  suggéra  Tespoir  d'en  faire  une 
appUcatimi  utile  Jusque  dans  les  moindres  villa- 
ges» et  le  hameau  qn'il  habite  fat  le  premier  où 
il  en  lit  Pensai.  Sa  persévérance  a  été  couronnée 
par  le  snccès  ;  des  corps  de  musique  de  cuivre  ou 
d%armome  ont  été  successivement  organisés  à 
Bretenil,  Conches,  Nonaneourt,  Damville,  dans  les 
boorgi  de  Brerolles  et  de  Tillères-sur-Eore,  et  enfin 
daaa  le  petit  village  de  Grosbois,  où  il  y  a  main- 
1  one  excellente  musique  composée  de  deux 

dix  clairons,  quatre  trombones,  an 

un  opbicléide  alto,  deux  ophicléiiles 

(  et  trois  caisses  à  timbre  ;  de  simples  pay- 

\  sont  devenus  des  artistes.  C*est  un  service 

i  à  Part  et  aux  populations  que  cette 

I  dn  goût  de  temusique  et  des  con- 

(  qui  y  sont  relatives. 
LcscMvres  musicales  de  M.  Aubéry  du  Bonlley 
•e  composent  de  sonates  pour  piano,  marches 
et  pas  redoublés  pour  le  même  instrument,  œu- 
vres I,  4,  e  et  8,  Paris,  M"**  Joly;  de  six 
4|oatiiors  pour  piano,  violon,  flûte  et  guitare, 
ceavres  M,  66,  72,  74,  80  et  82,  Paris,  Ri- 
ehanlt;  de  sept  duos  pour  piano  et  guitare, 
œmm»  31,  38 ,  «6,  52,  67,  76  et  81 ,  ibid.;  de 
trois  trios  pour  piano,  contralto  et  guitare, 

32,  54  et  63,  ibid.;  d'un  quintette 
-  flûte,  piano,  violon,  alto  et  guitare,  CBOvre 
76 ,  Md.  ;  d'un  septuor  pour  violon ,  alto,  basse, 
flftte,  cor,  clarinette  et  guitare,  «eovre  69,  ibid,  ; 
d*ime  grande  lérénade  pour  deux  violons, 
allô,  basse,  flûte,  deux  clarinettes ,  deux  con  et 
baason,  oRuvra  48,  ibid,;  d'une  collection  de 
pfièees  d^liarmonie  contenant  eoixanle  mor* 
ceaox,  publiée  en  dix  livraisons  tonnant  les  œu- 


vres 4S,  47,49,  SI,  &3,5S,  67,69,  61  et  63, 
ibid,;  d'un  recueil  d'harmonie  composée  pour 
êtra  exécutée  aux  messes  militaires,  œuvre 
68,  ibid,;  de  cinq  cahien  de  contredanses 
pour  piano  et  guitare,  ibid,;  de  trois  recueils 
de  contredanses  en  sons  luirmoniques  pour  gui- 
tare seule,  ibid,;  de  plusieurs  œuvres  pour 
guitare  seule,  deux  guitares,  guitare  et  flûte 
ou  violon,  ibid,  ;  de  l'opéra  des  Amants  quê- 
relieurs  arrangé  en  quatuor  pour  flûte,  violon, 
alto  et  basse,  et  de  l'ouverture  du  même  opéra 
à  grand  orchestre,  œuvres  44  et  68,  ibid,;  de 
beaucoup  de  romances  avec  accompagnement 
de  piano  on  de  guitare,  Paris ,  M"«  ioly,  Meis- 
sennier,  Janet  et  Richault;  d'une  méthode  com- 
plète et  simplifiée  pour  la  guitare,  œuvre  42, 
Paris,  RiclMult;  enfin  d'une  Grcanmaire  mu- 
sicale,  1  vol.  in-8*,  imprimée  avec  les  ca- 
ractères de  musique  de  Duverger,  Paris ,  Ri* 
diault.  On  peut  voir  l'analyse  de  cet  ouvrage 
dans  la  9n«  vol.  de  la  Revue  musicale.  iM.  Au- 
béry du  Boulley  a  aussi  publié  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  Des  Associations  musicales  en 
France^  et  de  la  Société  philharmonique  de 
V Eure,  de  VOrne  et  fT Eure-et-Loir, fondée 
par  P.-L.  Aubéry  du  BouUey^  Versailles»  1839, 
in-8®de  8  pages. 

AUBIGNY  (lyERGELBREZoïBa  d').  Deux  sœurs 
de  oe  nom,  filles  d'un  major  au  service  du  priuce 
de  Hesse-CaFsel ,  se  sont  fait  remarquer  par 
leur  talent  de  cantatrices,  à  Coblence,  en 
1790.  Elles  avaient  été  dirigées  dans  leura  études 
par  Sales ,  maître  ds  chapelle  de  l'électeur  de 
Trêves.  L'atnée  possédait  une  belle  toIx  de  so- 
prano ;  la  plus  jeune  (  Nina)  avait  une  vole  de 
contralto  fortement  timbrée.  Les  deux  sœura  exé- 
cutèrent en  1796,  dans  des  concerts  publics,  lestâ- 
tes Mater  de  Rodewaid»  et  s'y  flFent  vivement 
applaudir.  En  1792  elles  étaient  à  Cassel  et  y 
faisaient  l'ornement  du  concert  d'amateurs.  A 
cette  époque,  l'atnéo  épousa  M.  Horalig,  membre 
du  consistoire  de  BOckebourg;  Nina  suivit  sa 
sœur  dans  ce  lieu ,  et  aciieva  de  perfectionner 
son  talent  dans  la  solilude.  Elle  y  vivait  heu- 
reuse lorsqu'elle  fit ,  en  1803 ,  la  connaissance 
d'une  dame  qni  se  faisait  passer  pour  une  com- 
tesse anglaise,  et  qui  lui  offrit  de  l'emmener  à 
Londres,  et  de  se  charger  des  frais  du  voyage 
et  de  son  entretien.  Nina  d'Aobigny  se  laissa  se» 
duire  et  partit  avec  elle.  Mais  à  peine  furent-elles 
arrivées  à  leur  desUn8tlon,qne  la  prétendue  com- 
tesse avoua  qu'elle  n'avait  aucun  droite  porter 
ce  titre,  et  qu'elle  était  hors  d'état  d'offrir  au- 
cuns secoura  &  sa  compagne.  Celte  déclaration 
était  un  coup  de  foudre  pour  la  jeime  cantatrice, 
qni  se  trouvait  sans  ressource  dans  un  pays 
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étranger,  Tontefoiit ,  ses  taleots  vinrent  la  tirer 
d'embarras.  Elle  donna  des  leçons  de  chant, 
et  finit  par  s'attacher  à  nne  famiile  riche,  en 
qualité  d'institatrice.  Le  chef  de  cette  famille 
était  un  des  principaux  agents  de  la  Compagnie 
des  Indes;  ses  affaires  l'obligèrent  à  aller  s'é- 
tablir à  Bombay ,  et  Nina  d'Aubigny  l'y  accom- 
pagna. On  ignore  ce  qu'elle  est  devenue  depuis 
lors.  On  a  sous  le  nom  de  cette  artiste  :  l""  Airs 
allemands,  italiens  et  français,  Augsbourg,  1797. 
—  2*^  Vehtr  dos  Leben  und  den  Character  des 
Pompeo  Sales  (Sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Pompeo  Sales) ,  dans  la  2^^  année  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick,  pag.  377-384.  —  3"*  Ueber 
die  ÀufmerksamheU ,  die  Jeder  dem  Saenger 
schuldig  ist  (Sur  l'attention  qu'on  doit  au  chan- 
teur ),  dans  la  même  Gazette  musicale,  3me  année, 
pag.  752.  —  4*  Mein  Lieblingswort^  Piano  (Mon 
mot  favori ,  Piano\  ibid.,  pag.  800.  —  5»  Brirf 
an  Natalia  ûber  den  Gesang,  als  Befcerderung 
der  haiulichen  Glûchseligkeit  des  geselligen 
Vergnûgens,  Ein  Uandbuch  fur  Freunde 
des  Gesanges  die  sich  selbst^  oder  fàrMût" 
ter  und  Erzieherinnen,  die  ihreZaglinge  fur 
die  Kunst  bilden  wollen  (  Lettres  à  Natalie 
Hur  le  chant ,  considéré  comme  véhicule  du  bon- 
heur domestique ,  etc.  ),  Leipsick ,  Yods  ,  1803, 
gr.  in-8*  avec  5  planches  de  musique.  Ces  let- 
tres, écrites  d'un  style  fort  agréable,  sont  su 
nombre  de3t  ;  elles  contiennent  d'excellentes  ob- 
servations. On  en  a  publié  une  seconde  édition 
améliorée  à  Leipsick',  en  1824,  gr.  in-8*. 

AUBINS  DE  SEZANNE,  poète  et  musi- 
cien  français ,  vivait  vers  1260.  On  trouve  deux 
chansons  notées*  de  sa  composition  dans  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
n*«  65  et  66,  fonds  de  Cangé. 

AODEBERT (Pierre)  ,  chantre  à  décliant 
(  contrapuntiste  )  de  la  chapelle  de  Jean  d'Or- 
léans ,  depuis  1455  jusqu'en  1467 ,  aux  appoin- 
tements de  24  liv.  tournois  (  140  francs  SS  cen- 
times ) ,  suivant  un  compte  de  la  maison  de  ce 
prince  (Manuscrit  de  laBibl.  du  Roi,  F.  540, 
suppl.  ) 

AUDEFROI  LE  BATARD»  trouvère  ar- 
tésien du  treizième  siècle,  dont  on  trouve  une 
chanson  notée  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  à  Paris,  n<>  66,  fonds  de  Cangé,  et 
seize  romances  dans  un  autre  manuscrit,  coté  7  222. 

A0D1BEHT(....  ),maltr«de  musiquedel'A- 
cadémie  du  Roi,  à  Lyon ,  naquit  à  Aix  en  Pro- 
vence, au  commencement  du  dix-huitièmesiècle. 
11  apprit  les  éléments  de  la  musique  comme  enfant 
declKnir  au  chapitre  deSaint-Saùvenr  de  sa  ville 
natale,  et  fut,dans  cette  école, le  condisciple  de 
l'abbé  Blanchard.  Son  éducation  lime,  ilallas'éta- 


hlir  h  Toulon ,  où  ii  fut  pensionné  du  Concert  II 
parait  qu'if  ne  quitta  cette  ville  que  pour  prendn 
possession  de  sa  place  de  maître  de  musique  d« 
l'AcadémicDans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  ministre 
d'Argenson ,  en  1746,  on  voit  qu'il  avait  sept  en- 
fants, que  l'alué  de  ses  fils ,  âgé  de  dix -sept  ans , 
était  musicien,  et  que  lui-même  faisaitsut»sister  sa 
famille  au  moyen  des  leçons  qu'il  donnait.  Dans 
nn  mémoire,  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure, 
et  qui  est  jointe  la  lettre  déjà  citée,  îl  dit  aussi 
qu'il  est  connu  par  différents  ouvrages  en  plu* 
sieurs  genres  quHl  a  donnés  au  public  dans 
les  provinces.  Ces  ouvrages  sont  depuis  long- 
temps tombés  dans  l'oubli ,  et  le  nom  d'Audi-' 
foert  serait  aujourd'hui  parfaitement  inconnu,  si 
les  recherches  de  l'auteur  de  ce  Dictionnaire  ne 
lui  avaient  fait  découvrir  un  fait  qui  recommande 
ce  musicien  à  l'attention  des  historiens  de  l'art 
musical. 

Dans  un  recueil  manuscrit  qui  se  trouve  &  la 
Bibliothèque  impériale  de  Par^ ,  parmi  les  (f  vres 
imprimés,  sous  le  numéro  Y,  1840,  sont  contenus: 
une  lettre  écrite  par  Audibert  au  ministre  des  af- 
faires étrangères,  au  mois  de  février  1746,  et 
un  mémoire  sur  un  chiffre  musical  de  son  inven- 
tion pour  l'usage  de  la  diplomatie.  Selon  lui ,  ce 
chiffré,  dont  il  donne  un  exemple  dans  un  mor- 
ceau de  quinze  portées,  devait  être  i  l'abri  de 
toute  explication  par  ceux  qui  n'en  posséderaient 
pas  le  secret;  néanmoins  son  exemple  ayant 
été  soumis  à  l'analyse  dans  les  bureaux  des 
affaires  étrangères,  fut  déchiffré  avec  facilité,  et 
les  éléments  de  son  chiffre  furent  dégagés  mé- 
thodiquement par  l'employé  chargé  de  ce  travail. 
Sans  lui  avouer  que  son  secret  n'en  était  plus  un, 
le  ministre  hii  répondit  qu'il  possédait  déjà  plu- 
sieurs chilfres  du  même  genre,  que  ces  chiffres 
ne  pouvaient  être  considérés  que  comme  des 
choses  curieuses,  et  qu'on  n'en  pouvait  faire 
usage  dans  les  expéditions  habituelles.  Dans  le 
fait,  le  grand  inconvénient  de  l'invention  d'Au- 
dibert  consistait  en  ce  que  chaque  signe  ne  re- 
présentait qu'une  lettre  de  l'alphaiiet,  ce  qoi 
rendait  l'opération  de  la  traduction  fort  longue. 
L'analyse  de  ce  chiffre  musical  a  été  donnée 
dans  le  26*  numéro  de  la  cinquième  année  de 
la  Revue  musicale, 

AITDIFFRET  (Pierre  -  II  yacirhte  -  Jac- 
ques-Jean-Baptiste),  né  à  Avignon,  le  7  no- 
vembre 1773,  fit  ses  études  chez  les  doctrinaires 
de  cette  ville  et  dans  la  maison  du  même  ordre, 
à  Marseille.  Dès  son  enfance  il  avait  appris  U 
musique.  Il  mêla  la  culture  de  cet  art  à  ses  tra- 
vaux littéraires  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Atteint 
par  la  réquisition,  en  1792,  il  fit,  comme  masi- 
cien  de  r^'ment,  les  campagnes  de  1704  et  17o& 
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en  Belgique  et  en  Hollande.  De  retour  à  Parin  à 
la  tin  de  1797,  il  entra  dans  les  bureaux  de  son 
père,  agent  de  change  à  la  bourse  de  cette  Tille; 
mais  son  aversion  pour  les  afraires  financières 
le  dédda  à  les  abandonner  en  1802^  Des  intérêts 
de  famille  l'ayant  conduit  en  Bretagne,  il  se  ma- 
ria a  Nanles,  et  y  obtint  la  place  de  directeur  du 
dépdt  de  mendicité.  Démissionné  en  1816,  il  re- 
vint à  Paris,  et  y  eut,  en  1820,  un  emploi  au  dépar- 
tement des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 
Aodiffret  est  mort  à  Montmartre ,  près  Paris ,  le 
1*'  juillet  1941,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 
Laborieux  écrivain ,  il  a  fourni  à  la  Biographie 
universelle  des  frères  Micliaud  un  grand  nom- 
bre d'articles  relatifs  à  Thistoire  de  l'Orient ,  et 
à  la  dernière  édition  de  L*Àrt  de  vérifier  les  dates, 
la  Chronologie  historique  des  Maures  d'Es- 
pagne.  On  lui  doit  aussi  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages  historiques  et  littéraires  qui  l'ont  fait 
admettre  dans  la  Société  asiatique  de  Paris  et 
dans  plusieurs  académies  ;  mais  il  n'est  cité  ici 
que  pour  la  partie  de  ses  travaux  qui  est  relative 
à  iliistoîre  de  la  musique.  Il  fut  le  collaborateur 
de  Baguenaud  (  Voy.  ce  nom  )  pour  les  années 
1819-1831  de  VÀlmanach  des  Spectacles  (Paris, 
Barba,  13  vol.  in-18  ),  et  y  a  fourni  toutes  les 
notices  biographiques  des  compositeurs  et  chan- 
teurs des  divers  théâtres.  Il  a  été  aussi  un  des 
coopérateurs  de  la  Biographie  universelle  et 
portative  des  Contemporains,  dirigée  par  Babe 
(Paris,  182C-1834,  &  vol.  ln-8»),  et  yti  fourni 
un  grand  nombre  de  notices  du  même  genre, 
]>armi  lesqoeUes  on  remarque  celles  de  Grétry, 
MèhuI,  Piccinni ,  ainsi  qu'au  Supplément  de  la 
Biographie  universelle  de  Michaud.  On  a  aussi 
de  sa  composition  :  6  Romances ,  at;ec  accom- 
pagnement de  piano;  Paris,  Leduc,  1801. 

A DOI2I20T.  (Nicolas  MéDARD),  acteur  de  la 
Comédie  italienne,  né  à  Nancy,  vers  1730,  est 
mort  àPari»,  le  21  mai  1801*  Le  3  janvier  1764, 
il  débuta  dans  les  rôles  de  liasse-taille,  qu'on  ap- 
pelle ,  dans  le  langage  des  coulisses,  rôles  à  ta- 
àlier.  Ce  fut  loi  qui  joua  d^origine  le  Maréchal 
ferrant,  de  Philidor.  Quelques  dégoûts  qu'il 
éprouva  de  la  part  de  ses  camarades,  l'obligèrent 
à  se  retirer,  en  1767. 11  se  rendit  alors  à  Ver- 
sailles, pour  prendre  la  direction  du  théâtre  de 
celte  Tille;  mais  il  ne  la  garda  que  deux  ans,  et 
revint  à  Paris  en  1769.  Depuis  sa  retraite,  il  dé- 
sirait se  venger  de  la  Comédie  italienne.  Pour 
satisfaire  ce  désir,  il  loua  une  loge  à  la  foire 
Saint-Germain ,  et  y  plaça  des  marionnettes  ou 
comédiens  de  bois  qui  imitaient  la  tournure  et  le 
)m  de  ses  amdens  camarades.  La  nouveauté  de 
«spectacle  et  la  ressemblance  des  personnages 
piqnèrent  la  curiosité  publique;  les  marionnettes 


attirèrent  la  foule.  Le  succès  enliardit  Andinot 
qui  fit  bâtir  sur  le  boulevard  du  temple  le  Théâ- 
tre de  l'ÀmbigU'Comique,donii\  fit  Touverture 
au  mois  de  juillet  1769 ,  et  qui  changea  ses  ma- 
rionnettes contre  des  enfants.  11  mit  sur  le  rideau 
cette  inscription  :  Sicut  ir^fantes  audi  nos.  Le 
succès  de  ce  nouveau  spectacle  fut  tel»qu*Audi- 
not  se  vit  obligé  d'agrandir  sa  salle  en  1772.  Ce 
fut  alors  qu'on  commença  à  y  représenter  de 
grandes^  pantomimes,  qui  ont  fait  la  fortune  de 
l'entrepreneur. 

Audioot  a  composé  les  paroles  et  la  musique 
du  Tonnelier,  opéra-comique  qui  fut  représenté 
au  Théâtre- Italien,  le  28  septembre  1761,  et  qui 
n^obtint  point  de  succès.  Quêtant  y  ayant  fait 
des  changements,  et  Gossec  ayant  corrigé  quel- 
ques défectuosités  de  la  musique,  l'ouvrage  fut 
remis  au  théâtre,  le  16  mars  1765,  et  fut  dès 
lors  vivement  applaudi.  Audinot  fut  aussi  l'au- 
teur dn  programme  et  de  la  musique  d'une  pan- 
tomime qui  fut  jouée  avec  succès  à  son  théâtre , 
en*  1782,  sow«  le  titre  de  Dorothée. 

AUFFM AX  (  Joseph  -  Artoine  •  Xavier  ) , 
maître  de  chapelle  h  Kempten,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  a  publié  trois  concertos  pour 
Torgue,  sons  ce  titre  :  Triplus  Concentus  har- 
monicus^  Augsbourg ,  1754 ,  in-fol.  E.  L.  Ger- 
ber,  et  d'après  lui  les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  des  Musiciens  (Paris,  1810)  sont 
tombés  dans  une  erreur  singulière  sur  ce  musi- 
cien :  ils  en  ont  fait  un  maître  de  chapelle  du 
prince  Campidon ,  parce  qu'on  lit  au  titre  de 
son  ouvrage  :  Pr.  Campidon.  Music.  Chor. 
Prxf.  Campidona  est  le  nom  latin  de  Kempten. 

AUFSCHN AITER  (  Benoit  -  Artou«e  ), 
maître  de  chapelle  à  Passaw ,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
huitième,  a  publié  :  !<>  Concors  discordia, 
imprimé  k  Nuremberg,  en  1695,  consistant  ea 
six  ouvertures.  2*  Dulcis  fidium  harmonica^ 
consistant  en  sonates  d^église  à  huit,  1699,  in- 
folio. 30  Vesperx  solemnissimœ  ^  quatuor  vo- 
cibus  concertantibus,  duobus  violinis  et  dua- 
bus  violis  necessariis,  quatuor  ripien.  pro 
pleno  choro,  violone  cum  duplici  basso  con- 
tinua, duobus  clarinis  concert. ,  op.  5,  Augs- 
bourg, 1709,  in-folio.  4»  Âlaudx  quinque, 
contenant  cinq  messes  solennelles,  op.  6,  Augs- 
bourg, 1711,  in-folio.  5<»  Duodena  offertoria 
de  venerabili  sacramento,  etc.,  quatuor  vo- 
cibus,  duobus  violinis,  duabus  violis,  cum 
duplici  bcuso  et  duobus  trombonis,  op.  7, 
Passaw,  1719.  G*  Cymbalum  Davidis  vesper- 
tinum,  seu  vespera  pro  festivitatibus ,  etc., 
quatuor  vocibus,  quatuor  violinis ,  duabus 
violis,  cum  duplici  basso,  duobus  hautb.  in 
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40710  gallico,  etdu(éusciarinis,  op.  8,  Passaw, 
1739,  in-rolio. 

AUGER  (  Paul  ),  sorhiteodant  de  la  mnaîque 
•de  la  cliarobre  da  roi,  etjpattre  des  concerts  de 
la  reine,  remplissait  ces  fonetions  avant  1629,  et 
en  était  encore  en  possession  à  Tépoqae  de  sa 
mort,  le  24  mars  1660.  Cambefort,  surintendant 
et  maître  ordinaire  de*la  chambre  do  roi,  épousa 
sa  fille.  Auger  a  composé  pour  la  cour  la  mu- 
•sique  du  Petit  et  Grand  Ballet  de  la  Douai- 
rière de  Billebahault  ^  en  1626 ,  et  celle  d'un 
autre  ballet  intitulé  :  Le  Sérieux  et  le  GroteS' 
qtie^en  1627. 

AUGESKY  ( Joseph),  dominicain  bohème, 
naquit  à  Tglau,  le  26  novembre  1745,  fit  ses 
•études  dans  cette  ville ,  entra  dans  son  ordre  à 
Tâge  de  seize  ans,  et  prononça  ses  vonix  le  27~août 
1763. 11  Tut  ensuite  envoyé  à  Pilsen,  comme  pro- 
fesseur de  latinité  au  collège  de  cette  ville  et 
comme  prédicateur.  Augesky  fut  un  des  harpistes 
les  plus  habiles  de  son  temps,  et  se  fit  remar- 
quer par  le  brillant  et  la  délicatesse  de  son  jeu. 
Il  a  composé  plusieurs  concertos  pour  la  harpe, 
qui  sont  restés  en  manuscrit.  En  1776,  il  fut  ap- 
|)elé  au  couvent  de  son  ordre,  à  Prague  :  il 
parait  y  avoir  terminé  ses  jours. 

AUGUSTE  (ÉHiLB-LéopoLD),  duc  de 
Saxe-Gotha,  né  le  23  novembre  1772,  mort  le 
l7  mai  1822,  a  composé  quelques  chansons  avec 
les  mélodies,  lesquelles  ont  été  insérées  en  1800 
dans  la  Gazette  pour  le  monde  élégant  (Zeitung 
fur  die  eleg.  Welt).  Il  en  a  inséré  deux  dans 
le  recueil  qu'il  a  fait  imprimer  sous  le  titre  de  : 
Kifllenion,  Ce  prince  a  fait  aussi  représenter 
eur  le  théâtre  de  sa  cour,  en  1808,  un  opéra  de 
«a  composition. 

ÂUGUSTl  ( Jbam - CBRÉnEN-GuiLLAune) , 
philologue  et  théologien  protestant,  né  à  Esclicn- 
berg  en  1772,  était  petit-fils  d^un  rabbin  qui  se 
convertit  au  christianisme  en  1722.  Après  avoir 
achevé  ses  éludes  à  l'université  d*léna,  il  y 
enseigna  la  philosophie  et  les  langues  orientales. 
En  1812  il  fut  appelé  à  Breslau  en  qualité  de 
professeur  de  théologie,  et  en  1819  il  passa  à 
l'université  de  Bonn ,  pour  y  enseigner  la  même 
science.  Ayant  obtenu  en  1828  le  titre  de  con- 
seiller consistorial  k  Coblence,  il  alla  se  fixer 
dans  cette  ville,  et  y  mourut  le  28  avril  1841.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  estimés  sur  les  an- 
tiquités et  Thistoire  du  christianisme.  II  n*est 
cité  ici  que  pour  deux  dissertations,  la  première 
intitulée  :  De  Hymnis  Syrorum,  Breslau,  1814, 
in -8*;  Tautre,  De  Hymnorum  sacrorum  usu, 
ibid.,  1817,  in.4o. 

AUGUSTIN  (AuRéuBR),  un  des  plus  grands 
hommes  entre  les  docteurs  de  TÉglise,  naquit  à 


Tagaste,  petite  ville  d*Âfriqae,  le  13  novemhre 
354,  sous  le  règne  de  Tempereur  Constance. 
Ses  parents,  qui  désiraient  qu'il  fût  savant,  le 
firent  étudier  à  Madanre  et  à  Cartilage.  Ses 
progrès  furent  rapides,  mais  sa  jeunesse  fat 
orageuse.  Après  avoir  professé  l'éloquence  à  Ta- 
gaste et  à  Cartilage,  il  se  rendit  à  Rome,  et  pen 
de  temps  après  à  Milan ,  où  il  venait  d'être  ap- 
pdé  comme  professeurw  Ce  fut  là  qu'il  entendit 
les  sermons  de  saint  Ambroise,  et  qu^il  se  con- 
vertit à  U  religion  chrétienne.  Il  ne  tarda  point 
à  quitter  toutes  ses  occupations  poursuivre  sans 
obstacle  la  carrière  religieuse  où  il  était  entré,  et 
il  retourna  en  Afrique,  où  il  fut  nommé  évêque 
d'Hippone.  Il  se  trouva  à  plusieurs  conciles,  et 
combattit  avec  éclat  les  manichéens,  les  dona- 
tistes,  les  pélasgiens  et  tontes  les  autres  sectes 
qui  s'étaient  formées  dans  les  quatrième  et 
cinquième  siècles.  Il  mourut  à  Hippone,  le 
28  août  430,  pendant  que  cette  ville  éUit  assié- 
gée parles  Vandales. 

Parmi  les  écrits  de  S.  Angnstin,  on  trooTe  un 
traité  De  Musica,ea  six  livres,  et  en  forme  de 
dialogue,  qui  a  été  imprimé  à  Bâie,  en   1521 , 
in-4»,et  que  les  bénédictins  ont  inséré  dans  leur 
édition  de  ce  Père  de  Péglise,  en  1 1  volumes  in- 
folio (Paris,  1684).  On  le  trouve  aussi  dans  la 
première  édition  de  ses  œuvres,  BâIe,  1S69,  in- 
folio.  MM.  Gaome,  libraires  de  Paris ,  ont  pu- 
blié en  1836-1836,  une  belle  édition  des  œuvres    v 
de  saint  Augustin,  en  onze  volumes  in-S",  dans 
laquelle  on  trouve  son  traité  de  musique.  Gel 
ouvrage  en  a  été  extrait,  et  Ton  en  a  fait  un  ti- 
rage à  part,  en  un  volume  in- 12  de  268  pages, 
sous  ce  titre  :  5.  Àurelii  Augustini  Hipponen- 
sis  episcopi  de  Musica  libri  sex,  post  recensiO' 
nem  monachorum  ordinis  sancli  Bénédictin  e 
congregatione  S.  Mauri,  ad  Mss,  Bibliotheese 
regiss  codices^  et  veteres  editiones  novis  nunc 
curisrecogniti  atqueemendati.  Parisiis^apud 
Gaume  fratres  y  1836.  Les  notes  qui  accom- 
pagnent cette  édition  sont  fort  bonnes.  Ce  serait 
en  vain  qu'on  chercherait  dans  cet  ouvrage  des 
renseignements  positifs  sur  la  musique  <ie    Té- 
poque  où  vivait  S.  Augustin;  ce  savant  homine  y 
traite  peu  de  l'art  musical  en  lui-même.  Dans 
le  premier  livre  il  donne  une  définition  de   la 
musique,  et  s'attache  à  démontrer  que  les  notions 
que  nous  en  avons  "nous  viennent  directement 
de  fa  nature,  préalablement  à  toute  étude.  Les 
autres  livres  ont  plus  de  rapport  au  rhytlime  et 
an  mètre  qu'à  la  musique  proprement  dite.  Au 
résumé,  le  traité  de  musique  de  S.  Augustin  est 
un  ouvrage  faible  et  peu  digne  de  son  auteur. 
Il  parait  qu'il  n*en  avait  pas  lui-même  ane  c»pi- 
nion  fort  avantageuse ,  car  il  en  fait  une  critique 
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assez  sérère  dans  une  épitre  à  un  de  ses  amis , 
Dommé  Hemorios,  qui  lui  avait  demandé  ce 
traité  (Aogost  op.,  t.  3,  EpisL  101,  p.  487, 
édiU  1684).  Il  dit  qu'à  la  vérité  il  a  écrit  six  H- 
Très  sur  la  partie  de  la  musique  qui  concerne  le 
temps  et  Je  mouvement,  etquMl  se  proposait  d'en 
faire  encore  six  autres  sur  les  tons  et  les  modes, 
mais  que  Memorios  se  repentirait  de  son  empres- 
sement à  les  avoir  demandés,  tant  il  les  trouve- 
rait ennuyeux  et  difficiles  à  entendre.  Il  ajoute 
que  le  sixième  livre  est  en  quelque  sorte  le  ré- 
sumé des  cinq  autres,  qui  ne  valent  pas  la 
peine  qu'on  les  lise,  et  qui  n'avalent  point  plu 
même  à  son  cber  fils  Julieu. 

M.  l'abbé  Angelo  Majo,  savant  bibliottiécaire 
do  Vatican,  a  publié,  en  1828,  dans  le  troisième 
volume  de  ses  Seriptorum  vtterum  nova  Col" 
ItetxQ  e  Yaticanis  codidbus  édita  ^  p.  116 
(troisième  partie),  un  abrégé  du  traité  de  mu- 
sique de  saint  Aogustin,  fait  par  un  auteur  ano- 
nyme, soos  le  titre  de  Prxcepta  ariis  Musicx 
collecta  ex  lÀbrit  sex  Aurelii  Augustini  de 
àlusica.  Cet  abrégé  est  divisé  en  vingt-un  cha- 
pitres; il  parait  avoir  été  fait  dans  un  temps 
rapproché  de  celui  où  Tonvrage  complet  a  été 
écrit ,  car  le  manuscrit  où  M.  Majo  Ta  découvert 
est  fort  aoden. 

AUGUSTIN  (L.)f  assesseur  à  Halberstadt 
et  amateur  de  musique,  fut  un  des  organisa- 
teors  de  la  sixième  fête  musicale  de  l'Ëibe ,  qui 
eotlieu  à  Magdebourg  en  1834.  Il  a  rendu 
compte  de  cette  solennité  dans  un  écrit  qui  a 
pour  titre  :  Die  Elb-Musik/este  (La  Fête  musi- 
cale de  reibe);  Halberstadt,  1834,  24  pages 
in-4». 

AUGUSTON£LLI  (  François  -  Xavier  ) , 
premier  flûtiste  à  la  cour  du  prince  de  la  Tour- 
et-Taxia,à  Ratisbonne,  naquit  à  Venise,  en  1741, 
et  mourut  en  1809.  On  vante  le  fini  de  son  Jeu, 
et  surtout  le  son  pur  et  argentin  qu'il  tirait  de 
son  in«truDient. 

AULAGNIER  (Aittoiiiti),  professeur  et 
fdileurà  Paris,  e^t  néàManosque  (Basses-Alpes), 
en  isoo.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  &  Marseille  des 
études  de  latinité  et  de  philosophie  qui  ne  Tem- 
pCchèrent'  pas  de  se  livrer  k  son  goût  pour  la 
musique.  Plus  tard,  il  se  rendit  à  Paris ,  et  en- 
tra au  Conservatoire  comme  élève  de  la  classe 
d'orgue,  sons  la  direction  de  M.  Benoist.  Ce 
math-e  lui  fit  faire  un  cours  d'harmonie  et  d'ac- 
compagnement. Jusque  là,  M.  Aulagnier  n'avait 
CDoàdéré  la  musique  que  comme  im  délassement 
i  d^autres  travaux  ;  mais  à  dater  de  cette  époque 
il  abandonna  toutes  ses  autres  études,  pour  se 
Hrrer  à  rensei;j(nement.  Après  plusieurs  années 
«fn^crdcc  de  sa  nouvelle  profession,  il  s'est  fait 


éditeur  de  musique,  et  a  publié  quelques  ou- 
vrages de  sa  composition,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  1»  Méthode  élémentaire  pour  le  piano. 
Cette  méthode  a  eu  en  peu  de  temps  trois  édi- 
tions successivement  améliorées  et  augmentées. 
2o  Des  variations ,  rondos  et  mélanges  pour  le 
piano  sur  des  airs  d*opéras  et  de  ballets ,  envi- 
ron quinze  recueils.  3«  Trois  aire  Taries  à  qua- 
tre mains,  k^  Des  recueils  de  contredanses  pour 
plusieure  instruments.  &«  Des  romances  pour 
une  et  deux  voix;  6o  Des  faux-bourdons  ro- 
mains et  parisiens  à  trois  voix ,  à  Tusage  des 
séminaires  et  des  collèges.  7*  O  salutaris,  à 
trois  voix.  8»  Domine  salvumfac  regem,  à 
troiar  voix.  9^  Deux  messes  brèves  à  trois  voix. 

AULEN  (  Jban),  contrapuntiste,  dont  la  pa« 
trie  n'est  point  connue.  Il  vivait  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  et  au  commencement  du  sel- 
sième.  Petrucci  a  inséré  des  motets  de  sa  com- 
position dans  la  collection  qn'il  a  publiée  aous  le 
titre  de  Motetti  Libre  quarto,  Venise,  1595,  petit 
in-4»  obi. 

AULETTA  ( Pierre),  maître  de  cliapelle du 
prince  de  Belvédère,  dans  là  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  adonné  Eiio,  opéra  sérieux, 
à  Rome,  en  1728,  et  Orazio,  à  Venise,  en  1748. 
Quelques  morceaux  de  sa  musique  ont  été  insérés 
dans  les  intermèdes  II  Giocafore,et  II  Maestro 
dl  musica,  qui  ont  été  représentés  à  Paris ,  en 
1752. 

AULETTA  (Dominique  ) ,  né  à  Naples,  et 
vraisemblablement  fils  du  précédent,  s'est  fait 
connaître  comme  compositeur  par  Topera  bouffe 
en  deux  actes  intitulé  La  Locandiera  di  spirito. 
On  connaît  aussi  sons  son  nom  une  messe  à  quatre 
voix  avec  orchestre,  plusieurs  concertos  de  cla- 
vecin, et  des  airs  détachés  aTCC  orchestre. 

ADMAlN  ( . . .  .)»chanoine  régulier  du  mo- 
nastère de  Saint-Florlan  en  Autriche,  naquit  en 
Bohème  vere  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Il  vivait  encore  en  1795.  On  le  considère  comme 
un  bon  compositeur  de  musique  d^égltse,  et  l'on 
trouve,  dans  plusieurs  églises  d'Autriche;  des 
messes  et  des  motets  dont  il  est  auteur. 

AUMANN  (DiBTRiCH-CoR^iEzi),  composi- 
teur qui  vivait  à  Hambourg  vers  1789,  était, 
dans  le  même  temps,  organiste  adjoint  dans  Tune 
des  églises  de  cette  ville.  On  a  de  lui  les  ouTrages 
suivants  :  Choralbuehfûr  das  neue  ffambur^ 
gische  Gesangbuch  (Livre  de  musique  cho- 
rale, etc.  ),  Hambourg,  1787,  ln-4».  2"  Hocfi- 
zeitkaniate  im  Klavierauszuge  (Cantate  de 
noce  pour  clavecin),  Hambourg,  1787.  3*  Oster- 
Oratorium ,  mit  einer  doppelter  Beilig,  im 
Klavieraus^Mge  (Oratorio  pour  la  fête  de  PA- 
ques,  etc.),  Hambouiig,  1788.  4o  DasneoueRosen 
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mœdchen  (La  Nouvelle  Rosière),  opéra  co- 
mique en  deax  actes,  Hamboarg,  1789.  On 
trooTe  dans  le  catalogue  de  Traeg  à  Vienne 
(1799)  un  ouvrage  d'Auiaan  manuscrit,  inti- 
tulé :  Dot  Hochenauer  Schy/geschrei  ^  fur 
vier  SingsHmmen,  zwH  Viol,  et  Bclsso, 

AUMONT  (  Hemri-Rathoiid)  ,  violoniste 
et  compositeur,  né  &  Paris,  le  31  juillet  1818, 
fut  admis  au  Conservatoire  de  cette  ville  le 
17  décembre  1832,  et  reçut  d'abord  des  leçons 
de  Guérin;  puis  il  devint  élève  de  Bai  Ilot,  et  le 
deuxième  prix  loi  fut  décerné  an  concours  de 
1837.  Dans  les  années  suivantes  il  suivit  des 
cours  d'harmonie  et  de  composition.  Il  s'est  re- 
tiré du  Conservatoire  en  1840.  On  a  publié  de 
sa  composition  :  V*  1'*'  air  varié  pour  violon  et 
orchestre;  Paris,  Richault.  2o  Les  Caractères^ 
trois  fantaisies  pour  violon  seul.  Paris ,  Challiot. 
30  Duo  concertant  pour  piano  et  violon,  sur  un 
thème  de  Meyerbeer  \  ihid,  4»  Fantaisie  «ur  un 
tlième  français  pour  violon  avec  ace.  de  piano; 
ibid.  50  Idem  sur  un  thème  italien,  idem ,  ibid. 
<>•  Idem  sur  un  thème  allemand,  Idem,  ibid. 

AURADOU  (.  .  .)»  auteur  inconnu  d*un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Principes  de  mtui- 
guCf  suivi  àTun  petit  abrégé  sur  P harmonie 
et  le  discours  harmonique,  divisés  en  deux 
parties.  Moulins,  de  Timprimerie  de  Desrosiers, 
1837,  in-8«»  de  88  pagçs  de  texte  et  40  de  mu- 
sique. 

AURANT  (....}*  MGond  sous-mattre  de 
la  musique  de  la  chapelle  de  François  l'*",  roi 
de  France,  fut  nommé  à  cet  emploi  en  1543. 
Ses  appointements  étaient  de  trois  cents  livres 
tournois  (environ  dix-huit  cents  francs  dans 
la  proportion  de  notre  monnaie).  Le  premier 
«ous-mattre  de  la  chapelle  était  Claude  de  Ser- 
inisy.  A  l'égard  de  la  place  de  premier  maître 
de  la  chapelle,  elle  était  remplie  par  le  cardinal 
de  Toumon,  qui  n'était  point  musicien,  et  qui , 
•conséquemment,  n'était  chargé  d'aucunes  fonc- 
tions relatives  à  la  musique. 

AURÉLIEN9  moine  de  Réomé  ou  Moutier 
Saint-Jean,  au  diocèse  de  Laugres,  vivait  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle.  Il  a  écrit  un  traité 
de  musique,  divisé  en  vingt  chapitres,  qu'il 
dédia  à  Bernard,  abbé  de  son  monastère,  par 
deux  épttres  dédicatoires,  Tune  au  commence- 
cnent,  l'autre  à  la  fin  de  son  ouvrage.  Sigebert  et 
Trithème ,  trompés  par  le  mot  latin  Reomensis 
<]oi  est  en  tète  de  l'ouvrage,  ont  cru  lire  Re* 
mensiSf  et  ont  fait  d'Aurélien  un  clerc  de  l'église 
de  Reims.  Us  ont  été  copiés  en  cela  par  tous 
(es  biographes.  Un  manuscrit  du  dixième  siècle, 
qui  est  le  plus  ancien  oonnu  do  traité  d'An- 
i^ictty  se  trouvait  k  l'abbaye  de  Saint-Amand 


avant  la  révolution  de  1789.  L*abbé  Gerbert  a  in* 
séré  cet  ouvrage  dans  le  premier  voinme  de  ses 
Scriptores  eeclesiastici  de  musica^  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Lanrentienne  de  Flo- 
rence. Les  bénédictins  Martenne  et  Durand  avaient 
déjà  publié  les  deux  épttres  dédicatoires  et  l'é- 
pilogue de  ce  traité  dans  les  Veterum  Script,  et 
monum,  hist,,  Paris,  1724,  t  1,  p.  123-125).  Le 
traité  d'Aurélien  ne  concernant  que  les  tons  du 
plain-chant,  et  ne  contenant  rien  sur  la  musique  ' 
mesurée,  ni  sur  l'harmonie  00  le  contre-point,  qui 
n'existaient  point  encore ,  ou  qui ,  du  moins ,  ne 
faisaient  que  de  naître,  est  d'un  intérêt  médiocre 
pour  rhîstoire  de  l'art. 

AURISICCHIO  (Aktoire),  compositeur  de 
l'école  romaine,  mort  jeune ,  fat  maître  de  dia- 
pelle  de  Saint-Jacques  des  Espagnols,  à  Rome.  11 
a  beaucoup  écrit  pour  T^ise.  On  a  donné  à 
Londres,  en  1758,  l'opéra  d^Àtialo,  dans  lequel 
on  avait  introduit  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position. On  trouve  dans  la  bibliothèque  musicale 
de  l'abbé  Santini,  à  Rome,  les  ouvrages  de  ce 
compositeur,  en  manuscrit,  dont  voici  les  titres  -. 
i^  Alcuni  studisul  canto  ferma.  7^  Salmi  a 
quattro  per  le  Vergine,  et  per  gli  ApostoU, 
con  organo.  3^  Si  quxris  mirac^a ,  à  quatre 
voix.  4*  Lauda  Sion  à  quatre.  5**  La  morte  di 
Gesu,  cantata  con  stromenti.  6®  Oratio  leremix 
acanto  e basso.  T*  Te  Deum  Laudamus  a  quatre 
con  stromenti.  V*Salmi  à  quafro  con  stromenti. 
9''  Messe  a  quatro  con  stromenti. 

AURNHAMMER  (M»«),  pianiste  distin- 
guée, à  Vienne  en  Autriche,  a  publié  poar  son 
instrument  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
I**  Variations  sur  un  thème  en  sol.  Vienne,  Mollo. 
2*  Variations  sur  un  thème  hongrois,  Yiepne, 
Haslinger.  3*  Variations  sur  un  air  de  Nina^  ibid.; 
4°  Dix  variations  sur  Tair  allemand  0  meiit  Uéber 
Augustin ,  ibid.  b*  Neuf  variations  sur  un  Uième 
en  sol.  Vienne,  Artaria. 

AUTRIVE  (Jacques-François  n*).  Pan  des 
meilleurs  élèves  de  Jamovich,  pour  le  violon, 
naquit  en  1758,  à  Saint-Quentin ,  département  de 
l'Aisne.  Il  Joignait  à  des  sons  purs  beaucoup 
d'expression  dans  l'adagio.  Malbeureusement  il 
devint  sourd  à  l'ige  de  trente-cinq  ans,  et  cet  acci- 
dent ne  lui  a  pas  |iermisde  réaliser  toutes  les  espé- 
rances que  ses  débuts  avaient  données.  Ses  com- 
positions renferment  des  chants  gracieux.  Outre 
plusieurs  concertos  pour  son  instrument,  il  a  fait 
graver  plusieurs  œuvres  de  duos,  dont  l'un  est 
dédié  à  Kreutzer.  Plusieurs  ouvrages  pour  le 
violon,  de  sa  composition,  sont  restés  en  manus- 
crit. Il  est  mort  à  Mous,  en  Belgique,  au  mois  de 
décembre  1824. 

AUVERJAT  (j£ANDEL'),malfrede  musique 
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de  régtise  des  Innocente,  à  Paris,  rlans  la  seconde 
moitié  do  dix-septième  siècle,  a  composé  beaucoup 
de  musique  d'église.  Il  a  publié  :  1*  Missa  Iste 
confessor,  quatuor  vocUms,  in* fol.,  Paris,  Ro- 
bert Ballard.  2**  Missa  Legem  pone,  quatuor 
vocUnu  decantandx,  tn-rol.,  ibid.  3*  Missa  0 
gloriosa  Domina,  quatuor  vocilms,  infol., 
ibid.;  4*  Mtssa  Tu  es  petnis ,  quinquê  vocibus, 
în-foL,  ibid.  5'  Missa  Ne  moreris,  quinque 
rocttin,  In-fol.,  ibid.  6*  Missa  Confîtehor  Do- 
mini,  quinque  vocibus^  in-rol.,  ibid.  V  Missa 
Fundamenta  ejus,  quinque  vocibus  decan- 
ton<fx,in-rol.,  ibid. 

AUXGOUSTEAUX9  ou,  comme  récrit  An- 
•ibnl  Gantez  (1  ),  HAUTCOUSTEAUX  (Arthur  ou 
Artcs),  naquit  en  Picardie,  suivant  cet  auteur. 
M.  ITictor  Magnien  croit  que  ce  fut  dans  les  en- 
Yîrons  de  BeauTais  (2);  mais  M.  Gomart  objecte 
contre  cette  opinion  (3)  qu'Auxcousteaux  ayant 
été  élève  de  Jean  Valentin  Bournon ville,  à  la 
maîtrise  de  Saint-Quentin ,  il  est  vraisemblable 
qaMI  a  vn  le  jour  dans  cette  dernière  ville,  plutôt 
qu'*à  Beauvais.  H  y  a  cependant  des  motiU  en 
faTCor  de  la  première  opinion  ;  car  il  existe  en- 
core des  (amillesdu  nom  d*Auxcousteaux  à  Amiens 
et  4  Beanvais,  et  M.  Gomart  lui-même  remarque 
que  ces  familles  ont  pour  armes  parlantes  d'Azur 
à  trois  cousteaux  d'argent  garnis  d'or,  posés 
en  pal  (4).  Quoi  qu*il  en  soit,  Auxcousteaux  fut 
d*abord  chantre  à  Tégiisc  de  Noyon ,  ainsi  que  le 
proave  un  compte  de  cette  église  pour  l'année  1627 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  d'Amiens.  Après 
avoir  oecopé  ce  poste  pendant  un  petit  nombre 
d'années,  il  fut  appelé  à  Saint-Quentin  pour  y 
prendre  possession  de  remploi  de  maître  de  mu- 
aiqoe  de  la  collégiale.  11  alla  ensuite  à  Paris,  et, 
après  7  avoir  publié  quelques  morceaux  de  mu- 
sique d'église,  il  fut  nommé  maître  de  la  Sainte- 
diapelle.  Ses  envieux  prétendirent  qu^il  ne  tenait 
cette  Dattrlse  que  de  la  faveur  du  premier  pré- 
sident du  parlement:  mais  on  ne  peut  nier  qu'il 
ne  fftt  di^ie  de  sa  place,  car  ses  ouvrager»  tien- 
nent le  premier  rang  parmi  les  productions  de 
réeoie  française  de  son  temps.  Dans  un  avertis- 
sement an  lecteur,  le  libraire  Pierre  le  Petit, 
qui  a  publié  la  Paraphrase  des  pseaumes  de 
David ,  en  vers  français ,  par  Antoine  Godeau, 
evesque  de  Grasse  et  de  Vence,  et  mis  en  ehant 
par  Artus  Aucoùsteaux  (Paris ,  1156,  1  vol. 
in- 12), nous  apprend  que  celui-ci^^  autrt^ois 
haute-contre  de  la  musique  de  la  chapelle  du 

'1}  F^DVtz  ce  nom. 

m  BmUeUn  de  Vathénée  du  Beamoltù,  isa,  page  S4i. 
fft)  JMei  hUtariçue*  sur  la  maUrise  de  Saint-Quentin 
rtaurtu  eéWtrUés  mufUaki  de  cette  ville,  page  4s. 
{^  LPT.  ctt. 
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Eoy  Louis  XIII,  et  qu^l  mourut  dans  cette 
même  année  1656 ,  pendant  l'Impression  de  sa 
musique  du  recueil  des  psaumes.  On  connati 
de  ce  compositeur  :  1*  Psalmi  aliquot  ad  nu- 
mernm  musices,  quatuor,  quinque  et  sex 
vocum  redacli,  Paris,  Ballard,  1631,  in-4* 
obt.  2*  Meslanges  de  chansons  à  six  partie» 
(Dédiés  au  premier  président  Mole),  Paris,  P. 
Robert  Ballard,  1644,  in-4.  3*  Quatrains  de  Ma- 
thieu mis  en  musique  à  trois  voix,  selon  Tordre 
des  douze  modes,  Paris,  Robert  Ballard,  1648, 
in-4**.  4'  Suite  de  la  première  partie  des  quatrains 
de  Mathieu  à  trois  voix,  selon  Tordre  des  douze 
modes,  ibid.,  1652,  m-4*  obi.  h"*  Noëls  et  can- 
tiques spirituels  sur  les  mystères  de  R.  S.  et  sur 
les  principales  fiâtes  de  la  Vierge;  premier  et 
deuxième  recueils,  ibid.,  1655.  6*  Missa  primi 
toni,  Paris,  Ballard,  in-foi.  7*  Missa  secundi 
toni,  quatuor  vocum,  Paris,  Ballard,  in-fol.  ma!<., 
1643.  Une  deuxième' édition  de  cet  ouvrage  a  été 
publiée  par  le  même  imprimeur,  en  1658*  8*  Mis- 
sa tertii  toni,  quatuor  vocum,  ibid.,  in-fol. 
9*^  Missa  quarti  toni ,  quatuor  vocum,  ibid., 
in-fol.  10**  Missa  quinti  toni,  quatuor  vocum , 
ibid.,  Infol.  11*^  3Iissa  sexti  toni,  quinque 
vocum,  in-fol.,  ibid.  iV*  Missa  septiml  toni, 
quinque  vocum,  ibid.,  in-fol.  13°  Missa  octavi 
toni,  quinque  vocum,  ibid.,  in-fol.  14*  Messe 
Quelle  beauté,  6  mortels,  à  cinq  parties,  ibid., 
in-fol.  15**  Missa  Laus  angelorum  ,  à  six  parties  , 
in-fol.,  ibid.  16°  Magnificat  de  tous  les  tons, 
à  quatre  parties,  ibid.,  in-fol.  allant.  Ce  que  j'ar 
vu  de  la  musique  d*Auxcousteaux  prouve  qmr 
citait  un  musicien  instnn't,  qui  écrivait  avec  plu» 
de  pureté  et  d*élégance  qne  la  plupart  des  maître"» 
de  chapene  français  de  son  temps.  Deux  mor- 
ceaux de  sa  composition,  que  j'ai  mis  en  partition 
pour  juger  du  mérite  de  Tauteur,  m'ont  lait  croire 
quil  avait  étudié  les  ouvrages  des  anciens  mattres 
italiens. 

AVANZOL1NI  (Jérôme),  né  à  Rimini,  dans 
les  États  Romains ,  vécut  au  commencement  du 
dix -septième  siècle.  On  a  de  sa  composition  : 
Salmi  a  otto  voci.  op.  Mn  Venezia,  app.  Aless. 
Vicenti,  1623,  in-4». 

AVE-L'ALLEMAND  (B),  docteur  en 
droit  à  Lubeck,  d'origine  française,  est  fils  d*un 
directeur  de  musique  de  Greisswald,  qui  mourut 
dans  celte  ville  en  1831.  On  a  de  lui  un  compte 
rendu  de  la  troisième  fête  musicale  du  nord  de 
l'Allemagne  donnée  en  1841.  Cet  écrit  a  pour  titre; 
Xnckbliche  au/  das  dritte  norddeulsche  MU" 
sikfest  zu  Hambourg.  Lubeck,  1841»  in-8<*.  On  y 
voit  que  Torcliestre  et  les  chœurs  étaient  com- 
posés de  six  cents  personnes  dirigées  par  Frédéric 
Schneider,  Krebs ,  Grund,  Herruiann, de  Luheck^ 
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et  HafTner»  de  Hambourg;  que  les  solos  d'ins- 
truments y  furent  joués  par  Liszt  et  Queisser; 
que  M*"'  Scliroeder-Den-ient  et  Dutlos-Mail- 
lardy  chantèrent;  enfln,  que  le  produit  des  con- 
cerls  fut  de  64,660  marcs  15  scliellings;  que  la 
dépense  fut  de  79,070  marcs,  et  conséqueroment 
que  le  déficit  fut  de  14,409  marcs  8  schellings^ 

AVELLA  (  Jban  d')  ,  franciscain  au  monas- 
tère de  Terra  di  Lavoro,  dans  le  royaume  de 
Maples»  vécut  vers  le  milieu  du  dix -septième  siè- 
cle. 11  élait  prédicateur  de  son  ordre  et  sa- 
vant musicien  :  on  trouve  des  preuves  de  son 
savoir  dans  l'ouvrage  quil  a  publié  sous  ce  titre  : 
Hegole  di  mwica,  divise  in  cinque  trattati, 
ton  le  quali  s^insegna  il  canto  ferma  jcfigu' 
rdto,  per  vere  efaciU  regole.  il  modo  di  fart 
il  conirappuntOy  di  eemporre  V  uno  et  Valtro 
canto;di  cantare  alcunicanti  d\tftcili,e  molle 
cote  nuove  e  curiose.  In  Roma,  nella  stampa  di 
Franc.  Moneta,  1657,  in-fol.  de  167  pages.  Cet  ou- 
vrage, qoi  contient  des  choses  utiles  et  curieuses , 
est  entaché  d'idées  bicarrés  sur  les  rapports  de  la 
musique  avec  Tastronomie,  ou  plutôt  TaHtrologie 
judiciaire.  Le  P.  Martini  possédait  en  manuscrit  des 
annotations  de  Jean  François  Beccatelli  sur  letraité 
de  musique  d*Avelia;  elles  sont  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  du  Lycée  musical  de  Bologne. 

AVENARIDS  (Paiuppb),  organiste  à  Al- 
tenbourg,  naquitàLichtenstein,  en  1553,  £.  L. 
Gerber  est  tombé  dans  une  singulière  inadver- 
tance à  propos  de  ce  musicien  :  il  le  fait  Ois  de 
Jean  Avenarius,  qui  est  né  en  1670.  Philippe  Ave- 
narius  a  publié  un  recueil  de  motets  sous  ce  litre  : 
Canliones  sacrœ ,  quinque  vocum  accommo* 
datx  ad  ovines  untSt  tam  viva  voce,  quam 
omnis  generis  inslrumenlis,  etc.  NoribergXy  in 
officina  vidtueei  fieredum  Ulrici  Neuberi^  1572, 
in-4*  obi.  Ce  nom  û*Àvenaritis,  donné  par  les 
éditeurs  et  bibliographes,  parait  être,  suivant  Tu- 
sage  des  seiKième  et  dix-septième  siècles,  la  tra- 
duction d'un  nom  allemand,  peut-être  lÀebhaber. 

AVENARIDS  (Matuibu),  en  dernier  lieu 
prédicateur  à  Steinbacli,  naquit  à  Eisenach,  le 
21  mars  1G25,  et  fit  ses  études  à  Cobourg,  Mar- 
bourg  et  Lcipsick.  Il  fut  cantor  de  Técole  de 
Schmalkalde,  en  1650,  et  prédicateur  à  Steinbach, 
en  1662.  Il  mourut  le  17  avril  1692.  Strieder 
[Hess.Gel,  Geschichte)  cite  un  traité  De  Musiea 
de  cet  auteur,  qui  est  resté  en  manuscrit. 

AVEIVARIUS  (Jean),  (ils  du  précédent, 
naquit  à  Steinbach,  .en  1670. 11  commença  ses 
études  à  Meinungen  et  à  Amstadt;  en  1688,11 
alla  à  Leipsick ,  où  il  fut  nommé  Magister.  En 
1692,  il  se  rendit  à  Berka,  en  qualité  de  prédica- 
teur, et  en  1702  il  fut  appelé  à  Schmalkalde  comme 
diacre;  enfin  il  alla  s'établir  à  Géra  en  1723,  et  y 


mourut  le  11  décembre  1736.  Ses  ouvrages  pu- 
bliés sont  :  V*  Sendschreiben  an  if.  Goitfr. 
Ltidoviei,  von  den  hymnopceis  Hennebergen* 
sibus  (Epttre  à  M.  Gottfr.  Ludovici  sur  les  can- 
tiques de  Henneberg.,  1705,  io-4^).  2?  Erbaut- 
liche  lAeder-Predigten^ûber  vier  Evangelische 
Sterb'Und  Trostlieder  (Chansons  édifiantes,  etc.) 
Francfort,  1714,  in- 8  . 

AVENARIDS  (TnoHAs) ,  dont  le  nom  alle- 
mand était  ffabermann,  naquit  à  Eulenbourg,  à 
trois  lieues  de  Leipsick,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  lia  fait  imprimer  à  Dresde,  en  1614,  une 
collection  de  chants  sous  ce  titre  :  Horticello  an» 
muthigtr^roelicher  and  trauriger  neues  ama- 
riseher  Gesanglein,  etc.(Petit  jardin  de  nouvelles 
chansonnettes  agréables,  joyeuses,  tristes,  amou- 
reuses ,  avec  de  jolis  textes ,  non-seulement  pour 
les  voix,  mais  pour  toutes  sortes  d'instruments)^ 
à  quatre  et  dnq  parties ,  composées  et  publiées 
par  Tliomas  Avenarius,  d'Eulenbourg,  Pœt. 
mus.  studiosus,6nao  fit  IVDICIVM  (c'est-à-dire 
1613).  Matlieson  a  publié  dans  son  Ehrenpforte 
(p.  12  et  suiv.)  l'épltre  dédicatolre  de  ces  clian- 
sons  :  elle  est  en  style  burlesque,  mêlé  de  latin 
et  d'allemand,  à  peu  près  dans  le  goût  des  facé- 
ties de  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire,  à 
Pexception  de  l'esprit  qu'il  y  a  dans  celles-ci. 
L'auteur  de  cette  dédicace  ne  parait  pas  avoir  écrit 
de  trop  bon  sens.  Voici  un  échantillon  de  ce  mor- 
ceau bizarre  :  Avenarius  parle  de  son  ouvrage  el 
de  la  résolution  qu'il  a  prise  de  le  livrer  au  pu- 
blic, quoi  qu'il  en  puisse  arriver.  «  Je  veux  (dit-il) 
«  laisser  faire  maintenant  mon  premier  qualem-- 
«  cunque  mitsicx  indus trisc  et  solertix  saltum 
n  in  publicum^  et  confier  vêla  ventis  ubi  in 
•  portu  nauta  malefidus  timet  pericula, 
«  ignorant  par  où  il  doit  naviguer  et  faire  voile 
«  pour  arrivera  bon  port,  enfin  par  où  il  se  doit 
«  hasarder,  suivant  l'adaî^e  Jac/a  e5/  aléa,  à  la 
•«  grâce  de  Dieu.  »  Si  le  mérite  de  la  musique 
d'Avenarius  équivaut  à  sa  prose,  ce  doit  être 
quelque  chose  d'étrange. 

AVENTANO  (  Pierre -Aktoinb).  Foy. 
AVÔNDANO. 

AVENTINDS(JKAN  THURNMATER, 
plus  connu  sous  le  nom  d*),  fils  d'un  cabaretler 
d'Abensperg,  en  Bavière,  naquit  dans  cette  ville 
en  1466.  Après  avoir  étudié  à  Ingolstadt  et  à  Pa« 
ris,  il  se  rendit  k  Vienne ,  et  ensuite  à  Cracovie  , 
où  il  enseigna  le  grec  et  les  matliématiqoes.  Eln 
15t2,  il  fat  appelé  à  Munich  par  le  doc  de  Ba- 
vière pour  présider  à  l'éducation  des  jeunes  dues 
Louis  et  Ernest.  11  composa  en  laUn,  par  Tordre 
de  ces  princes,  les  Annales  de  Bavière,  qui 
ont  fait  sa  réputation  comme  historien.  Il  Técitt 
célibataire  jusqu'à  l'ftge  de  soixante-quatre  aa^^ 
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■e  maria  ^kvn,  M  on  maoYais  eboix,  et  mourot 
lie  cliagrin  quatre  ans  après,  le  9  janvier  1634. 
Jérôme  Ziéglcr  a  donné  sa  vie  en  tAte  de  la  pre- 
mière édifioa  de  tes  Annalium  BoUn-um,  pu- 
bliée en  U54,  ÎB-Iblio.  Ck>mme  écriTain  sur  la 
mnsiqiie,  il  a  publié  :  Musicœ  radimentaadmedum 
breTia  atque  vtiiia  communia  qoidem  spondeo 
rooeterit  pediboa  barbari  cantiim  planum  ac 
mensurabilem  Tocant,  quam  fecillime  quicquid  ad 
ren  musieum  speetat  ex  illia  disees,  simol  errores 
mfiirites  qoibua  Iota  musica  iiti  cttter»  discfpli- 
niBy  eorrupta  depravalaque  eut  baiid  difficulter 
deprahendoaomnesomÎBia  renim  dlligealia  men- 
bran  sslamnr  circa  inanes  vocom  pugnas  oonseoes- 
cimiB,  scribimur  indocti,  doctique  poemata  pas- 
sm,  etc.  Joannea  ATeoUnusThurinomarus  editit 

A  la  fin  du  Tolome,  on  trouve  cette  eons- 
criptioB  :  Kxeu»a  in  of/icina  Millerana  Au^ 
gu9(m  TindeUcoruai,  XII  Cal.  Junios.  Annoa 
NaHfrtiaU  Domini  :  M.  D.  XVi,  in-4*  de  19 
feniHcta.  Ge  petit  ouvrage  est  d'une  rareté  ex- 
cesaive.  Il  ei^t  divisé  en  dix  cltapttres,  dont  cha- 
coB  est  relalif  à  un  des  éléroenla  de  la  musique. 

AVIANCS  (Jean),  ou  AVINIUS,  né  à 
TliaadorfrrVillageàlroUlieua«d^Erfurt,futd*abord 
reeleiir  de  Péeole  de  Ronnebonrg,  près  d'Alten- 
beurg,  ensuite  pasteur  à  Munidi-Berendorfl;  et 
enfin  sorintendant  à  Eisenberg,  où  il  est  mort  en 
Ml  7.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Jsagogen 
muêie»  Peeiicge,  Erfurt,  1681,  in-4*.  Il  a  laissé 
CA  manuscrit  un  rfcueil  de  traités  sur  des  ques- 
tions de  musique  beaucoup  plus  important!  que 
son  livre  imprimé;  Waitlier,  qui  a  vu  ce  recueil 
autegrapliey  dit  qu*il  était  à  peu  près  illisible.  Les 
o^els  traités  par  Avianos  dans  ces  écrits  sont 
les  soivanls  :  1*  Musiea  practiea  veius,  ubi 
d9tMt^  pUrosque  illos^  qui  vwrdiens  rtti- 
nere  uniiqua  faàrarum,  et  idgenus  alia  prdg' 
eepUt  veUni ,  non  a»sequi  tamen  semper  êen» 
iemUam  qtuan  ûefendanU  2*  Compendium 
weteriM  micaicjr  praeticx.  S*  Compendium 
muMkm  modulaiivM  nowum.  4*  ScMoUb  mu- 
slex,  ftctdiiff  espUcaniur  causœ  mutaHonit, 
y  Musiea  moduloHva  nova  atque  intégra. 
6*  Proçffmnasmata  ludi  Rondeburgensis.  V 
Cantar,  seu  instructio  eorum,  qui  ehoro 
prxfichtmtur,  ui  in  omnes  casua  paratiores 
évadant.  8*  Criticns  tn  tanta  varietale  ean- 
tkmum,  quM  probandx,  qum  improbandx, 
quœ  quUnu  pr^ferendœ  sint^  astendens, 
9*  Dispuiaiio  de  perfèctissima  ntavïtale  tHulo 
OrlwHtij  teu  quid  spectare  qrHve  mentem  di- 
figere  debeai ,  qui  prastantem  suatHtate  can- 
tUemam  sUtompositurus.  lO*"  Musiea  poetica 
absoluU  et  Axo&ixTUbo;  tradita.  Il*  Artift- 
vcanrigendi  depravatas  cantilenas,  ut  ad 


veritatemquondam  praxime  revoeentur  :  re^  ' 
prehendetur  ibi  quorumdain  eodem  in  gé- 
nère temeritas  depravantium  quod  corrigere 
suspieiebant.  12*  Aliquot  tomi  selectarum 
cantionum  quatuor ^quknque,  sex^  septemet 
ocio  vocibtu  compositarum  ^  née  antea  un- 
quam  expressarum,  13*  Aliquot  tomi  missu' 
rum  nova  quadam  methodo  ex  multis  harmo- 
niis  «apédixttK  derivatarum.  On  Toit  par  la  date 
de  Pépltie  déiicatoire  du  recueil  d*Avianus, 
adressée  au  magistrat  de  Nuremberg,  que  cet  ou- 
Trage  a  été  achevé  au  mois  d'octobre  1688. 
AVIGENNE,ou  correctement  IBN^SINA 
(Anou-ALY  Hoceïn),  naquit  l*an  980,  à  Afcha- 
nah,  bourg  dépendant  de  Cliyraz,  dont  son  père 
était  gouverneur,  Avicenne  est  le  plus  célèbre 
des  médecins  arabes.  Il  commença  ses  études  à 
Bokhara  dès  l'âge  de  cinq  ans,  et  apprit  en  peu 
de  temps  les  principes  du  droit,  les  belles-let- 
tres, la  grammaire,  et  toutes  les  branches  des 
connaissances  cultivées  de  son  temps  :  la  mé- 
decine lut  particulièrement  l'objet  de  ses  études  : 
elle  devint  la  source  de  sa  gloire,  de  sa  fortune 
et  de  ses  malheurs;  car  Malmioud,  fils  de  Sé- 
bekU^guyn,  conquérant  célèbre,  ayant  voulu  l'at- 
tirer &  sa  cour,  et  Avicenne  ayant  refusé  de  s'y 
rendre,  il  fut  forcé  de  s'enfuir  du  royaume  de  Kha- 
rixm,  où  il  se  trouvait,  et  d'errer  de  contrée  en 
contrée ,  comblé  partout  d'iumneurs  et  de  ri- 
chesses, et  toujours  poursuivi  par  la  marcher 
victorieuse  et  le  ressentiment  de  Mahmoud.  A I* 
mort  de  ce  prince,  il  alla  à  Ispahan,  et  Ala-£d- 
daulsh,  qui  y  régnait,  le  combla  de  bienfaits,  ei 
l'éleva  à  la  dignité  de  visir.  Un  de  ses  esclaves , 
qui  voulait  s'emparer  de  ses  richesses,  Pempoi^ 
sonna  avec  une  forte  dose  d'opium ,  et  il  mounil 
en  10S7  à  Hamadan,  où  il  avait  accompagné  Ala- 
Eddaulab.  ATieenne  a  beaueoup  écrit  sur  la  mé^ 
dedne,  to  métapliysique  et  la  philosophie;  ov 
peut  voir  des  détails  sur  ses  ouvrages  dans  les^ 
recueils  de  Uogrepliies;  il  n'est  mentionné  icr 
que  oomme  auteur  d'un  Traiêé  de  musique  e» 
langne  arabe,  qu'on  trouve  dans  plusieurs  biblio- 
thèques, et  notamment  dana  celle  de  Leyde.  Y. 
Cat  Libr.  tam.  impr,  quammanuser.  Bibl. 
pubL  iMdg.  Batav.f  p.  453,  n**  1069  et  1060^ 
Le  titre  de  cet  ouvrage  est  simplement  : 

Traité  de  musique. 

AVIDIOS  (Gérard),  né  à  Nimègoe  dans  le» 
premières  années  du  seixième  siècle,  ou  vers  I» 
fin  du  quinzième,  fut  élève  de  Josquin  Deprès^ 
Ce  renseignement  est  le  seul  qu'on  die  sur  s» 
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persoDoe.  On  a  de  sa  compoûtion  ane  complainte 
à  quatre  parties  sur  la  mort 'de  son  maître,  qne 
Tilman.  Susato  a  insérée  dans  le-septième  lirre 
de  son  recueil  intitulé  :  Chansons  à  quatre , 
cinq, six  et  huit  parties  de  divers  auteurs 
(Livres  i-13.  AnTers,  1543  -  1550,  in-i'^obl.). 
La  pièce  de  Gérard  ATidius  a  pour  titre  :  In 
Josquinum  a  Prato  tnusicorum  Principem 
Monodia.  ÀTidius  est  souvent  désigné  dans  les 
recueils  de  motets  et  de  chansons  du  seizième 
siècle  par  son  prénom  de  Gérard  ;  circonstance 
qui  rend  difficile  la  distinction  de  ses  ouvrages  de 
ceux  deGérard  de  Tumhout,  souvent  aussidésigné 
de  la  même  manière.  Je  crois,  d'après  l'analogie 
du  style  de  la  complainte  citée  précédemment  avec 
deux  chansons  à  quatre  et  à  cinq  Yoix,  qui  se 
trouvent  dans  le  quatrième  livre  du  même  recueil 
(p.  13  )  et  dans  le  douzième  (p.  16),  sous  le  nom 
de  Gerardi,  que  celles-ci  appartiennent  à  ÀTldius. 
AVILA  (Thomas-Louis- YiTTORiA  d'),  compo- 
siteur espagnol  qui  yivait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  a  publié  un  ouvrage  de  sa  composition  sous 
te  titre:  Motecta  festorum  totius  anni  cum 
communi  sanctorum,  quatuor,  quinque,  sex 
et  octo  vocibus  ;  Rome,  f  585. 

AVILES  (Manuel  LEITAM  DE),  compo- 
siteur portugais,  né  à  Portalègre,  fut  maître  de 
chapelle  à  Granada  vers  1625.  On  trouve  Tindi- 
cation  de  plusieurs  messes  manuscrites  de  sa 
composition  à  huit  et  à  seize  voix,  dans  le  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 
Foy.  aussi  Machado,  BibL  Lusit.,  t.3,  p.  394.) 
AVISON  (CnARLBs),  musicien  anglais,  qne 
Ton  croit  être  né  à  Newcastle ,  où  il  exerça  sa 
profession  durant  toute  sa  vie.  Le  12  juillet  1736, 
il  fut  nommé  organiste  de  l'église  de  Saint-Jean 
de  cette  Tille  ;  mab  au  mois  d'octobre  suivant,  il 
quitta  cette  place,  et  deTint  organiste  de  Saint- 
Nicolas.  En  1748 ,  l'orgue  de  Saint-Jean  ayant 
exigé  des  réparations  qui  furent  estimées  160 
livres  sterling ,  Avison  onHt  de  donner  100  livres 
pour  cet  objet ,  à  la  condition  qu'il  serait  nommé 
organiste  pour  toute  sa  vie,  avec  des*  appointe- 
ments de  20  livres,  et  qu'il  aurait  le  droit  de  se 
faire  remplacer  :  son  offre  fut  acceptée ,  et  l'un 
de  ses  fils,  nommé  Charles,  fut  son  suppléant. 
En  1752 ,  il  publia  :  An  essay  on  musical  ex- 
pression, London,  in-12  (Essai  sur  l'expression 
musicale).  La  seconde  édition  parut  à  Londres 
en  1753 ,  in-S**,  avec  des  changements  et  quel- 
ques additions,  entre  autres  une  Lettre  à  Fau- 
teur sut  la  musique  des  anciens ,  qu'on  sait 
maintenant  avoir  été  écrite  par  le  docteur  JorUn. 
AtIsou  soutient,  dans  son  ouvrage,  que  Mar- 
cello etGeminiani  sont  supérieurs  à  Hœndel  :  as- 
sertion fort  extraordinaire,  au  moins  quant  au 


second ,  et  qui  devait  déplaire  beaucoup  en  An- 
gleterre; aussi  parut-il  dans  la  même  année  un 
petit  écrit  Intitulé  :  Remarks  on  M.  Avison*s 
Essay  on  musical  expression,  dans  lequel  il  est 
traité  d'ignorant  qui  a  eu  besoin  d'employer  la 
plume  d'autnii  pour  écrire  son  livre.  On  croit, 
en  effet,  que  le  docteur  Brown  et  Mason  l'ai- 
dèrent dans  la  rédaction  de  son  essai.  Ces  remar- 
ques sur  l'ouvrage  d'Avison  sont  du  docteur 
Hayes,  professeur  de  musique  à  Oxford.  Avison 
fit  une  réplique  à  ces  remarques,  qui  fut  insérée 
dans  la  seconde  édition.  La  troisième  a  été  pu- 
bliée à  Londres  en  1775,  in-8^  Une  traduction 
allemande  de  l'Essai  sur  l'expression  musicale  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Ueber  d.  musizalischen 
Aûsdrûckt,  Leipsick ,  1775 ,  in-8^ 

Avison  avait  été  élève  de  Geminiani ,  qui  con- 
serva toujours  t>eaucoup  d'estime  pour  lui,  et  qui 
alla  même  le  visiter  à  Newcastle.  La  prédilection 
qu'il  avait  pour  le  style  de  son  maître  le  lui  fit 
adopter  exclusivement  dans  ses  propres  compo- 
sitions, qui  consistent  en  deux  œuvres  de  sonates 
pour  piano ,  avec  accompagnement  de  deux  vio- 
lons ,  et  quarante-quatre  concertos  pour  violon. 
Il  publia  par  souscription  les  Psaumes  de  Mar- 
cello ,  avec  des  paroles  anglaises.  Avison  moonit 
à  Newcastie,  le  10  mai  1770 ,  et  eut  -pour  suc- 
cesseur, comme  organiste  de  Saint-Nicolas,  son 
fils  Edouard,  qui  mourut  en  1776;  son  autre  fils, 
Charles,  qui  lui  succéda  dans  la  place  d'oiiganiste 
de  Saint- Jean ,  donna  sa  démission  en  1777. 

AVONDANO  (PiERRE-AinomE),  violoniste 
et  compositeur,  né  à  Naples  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle ,  est  connu  par  deux  opé- 
ras, Bérénice  et  II  mondo  nella  Luna;  un 
oratorio  intitulé,  Gioa,  re  di  Giuda;  dotœ  so- 
nates pour  violon  et  basse,  op.  l,  Amsterdam 
1732,  et  quelques  duos  de  violon  et  basse,  gravée 
en  Allemagneet  à  Paris.  Les  partitions  manuf  crites 
des  oratorios  d'Avondano  :  Gioa  et  La  morte 
(rAbel,soùi  à  la  BibKothèque  royale  de  Berlin. 
AVOSANI  (Orfeo),  organiste  à  Viadana, 
petite  ville  du  Mantouan ,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  y  était  né.  Il  a  publié  de  sa  com- 
position :  1*  Concerti  à  cinq  voci,  op.  i  ;  in 
Venezia,  Bartot.  Magni,in-4. 2*  jlfe^se  a  trevoei 
Venise,  1645.  3*  Salmi  e  compieta  concerta  a 
dnquA  voci,  ibid. 

AXT  (FRéoéaiG-SAMUEL),  néàSUdt-Hm,  en 
16S4,  fut  d'abord  cantor  à  Kœnigsee  vers  1713,  et 
ensuite  (  en  17 19  )  à  Frankenhausen,  où  il  moarut 
en  1745.  Il  a  pnbliésous  le  titre  d* Année  musicaie 
un  œuvre  de  vingt-cinq  feuilles  pour  le  chant. 

AYLWARD  (Thomas),  organiste  et  :pro- 
fesseiir  du  collège  de  Gresham ,  à  Londres,  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  oommencemeRt 
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éa  sumat,  s*est  fait  conaattre  par  les  oav^rages 
dootTOldles  titres  :  l  **  Six  Lessons  for  the  Organ, 
op.  1;  Londres  (  S.  D).  —  2"*  Eleçies  and  Glees, 
op.  2.  iind.— 3*  8  Cansonetsfor  two  sopranos 
ffoices,  ibid. 

AYRTON  (Edmond),  docteur  en  musique, 
naquit  en  1734 ,  à  RipoU;  dans  le  duché  d*York, 
où  son  père  exerçait  la  magistrature.  Destiné  par 
ses  parents  à  la  carrière  ecclésiastique ,  il  Tut 
placé  au  collège  du  lieu  de  sa  naissance,  où  il  passa 
cinq  années  ;  mais,  ayant  montré  de  grandes  dis- 
positions pour  ht  musique,  on  le  confia  aux 
soins  du  docteur  Nares,  alors  organiste  à  la  ca- 
tiiédrale  d*York.  Il  était  encore  fort  jeune  lors- 
qu'il rot  nommé  organiste  et  recteur  du  chœor 
de  Southifell.  Il  résida  plusieurs  années  dans  ce 
lien,  et  s*y  maria  à  une  Temmede  bonne  famille, 
qui  le  rendit  père  de  quinze  enfants.  En  1764 
il  se  rendit  à  Londres,  où  il  Tenait  d^ètre  appelé 
comme  musicien  de  la  chapelle  royale.  Peu  de 
temps  après,  on  le  nomma  sous-OMiltre  de  chant 
à  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  En  1780,  il  devint 
maître  des  enfants  dé  la  chapelle  royale ,  et 
quatre  ans  après  TuniTcrsité  de  Cambrige  loi 
conféra  les  d^rés  de  docteur  en  musique.  En 
1784  il  fut  Tun  des  directeurs  de  la  commémo- 
ration de  Hœndel.  Il  se  retira  de  la  cliapelle 
royale  et  de  tous  ses  autres  emplois  en  1805 ,  et 
mourut  en  1S08.  Ses  restes  furent  déposés  à 
Fabbaye  de  Westminster.  Le  docteur  Ayrton  a 
écrit  beaucoup  de  musique  d'église  qui  n'est 
conoue  qu'en  Angleterre.  Un  de  ses  fils,  homme 
d^esprit  et  de  beaucoup  dMnstmction,  passe  pour 
avoir  été  le  i-édacteur  principal  du  journal  de 
musique  connu  sous  le  nom  de  the  Harmoni- 
oon ,  qui  a  commencé  à  paraître  en  1823,  et  qui 
a  fini  dans  le  cours  de  Tannée  1833. 

AZAIS  (Pierre-Htacimtbe),  né  en  1 743  à 
Ladem,  village  du  Languedoc,  près  de  Carcas- 
soane,  entra  de  très-bonne  lieure,  comme  en- 
fant de  diomr,  à  la  cathédrale  de  cette  ville.  Vers 
l'âge  de  quinze  ans,  il  fut  placé  à  Auch,  comme 
soos-maltre  de  musique,  dans  TégHse  métropoli- 
taine. A  vingt  ans,  on  le  choisit  pour  diriger  un 
concert  d'artistes  et  d'amateurs  qui  venait  de 
s'établir  à  Marseille.  Deux  ans  après,  il  vint  à 
Paris,  fit  exécuter  plusieurs  motets  au  concert 
spirituel,  reçut  des  conseils  de  Gossec  et  se  lia 
d'amitié  avec  l'abbé  Roossier.  Le  collège  de 
Sorèze  s'élevait  à  cette  époque  :  Gossec,  à  qui 
le  direeteor  de  cet  établissement  avait  demandé 
on  maître  de  musique,  lui  adressa  Aaals,  qui, 
avant  de  se  rendre  à  sa  destination,  s'arrêta 
quelques  noois  à  Toulouse,  où  il  épousa  M"^  Lé- 
pine,  fille  d'un  facteur  d'orgue,  célèbre  dans  le 
midi  de  la  France.  Fixé  à  Sorèze,  Axais  y  passa 
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dix-sept  ans.  En  1763,  il  quitta  ce  lieu  pour  sa 
rendre  à  Toulouse,  on  il  continua  de  se  lîTrer  à 
l'enseignement  et  à  la  composition  de  la  musique 
d'église.  Il  est  mort  dans  cette  ville ,  en  1796, 
âgé  de  cinquante-trois  ans.  En  1776,  il  avait 
publié  une  Méthode  de  musique  sur  un  nou- 
veau ptan,  à  Vusage  des  élèves  de  Vécole  mi- 
litaire^ in-12.  Il  a  fait  paraître  aussi ,  en  1780, 
douze  sonates  pour  le  violoncelle ,  six  duos 
pour  le  même  instrument,  et  six  trios  pour  deux 
violes  et  basse.  Outre  ces  ouvrages.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  un  grand  nombre  de  messes  et  de  mo- 
tets dont  son  fils  a  perdu  les  partitions  pendant 
la  première  révolution  française. 

AZAÏS  (PiEnRB-HTACiNTHE),  fils  du  pré- 
cédent, est  né  à  Sorèze,  le  l*'  mars  1766.  Ad- 
mis dans  l'école  militaire  de  cette  ville,  il  y  fit 
de  bonnes  études,  puis  il  entra  dans  la  con- 
gr^tion  de  la  doctrine  chrétienne,  qu'il  aban- 
donna pour  devenir  secrétaire  de  l'évêque  d'O- 
leron.  D'abord  partisan  de  la  révolution  de  1789, 
M.  Azais  en  fut  ensuite  Tune  des  victimes.  Con- 
damné à  la  déportation  par  le  tribunal  d'Alby, 
après  les  événements  du  18  fructidor,  il  fut 
obligé  de  se  cacher;  ce  fut  dans  l'hospice  des 
Sœurs  de  la  Charité  deTarbes  qu'il  alla  cherdier 
un  asile.  Il  parait  que,  dans  la  solitude  de  cette 
maison,  ses  méditations  le  conduisirent  à  poser 
les  bases  du  Système  universel  qui  depuis  lors 
lui  a  procuré  une  éclatante  renommée.  Devenu 
libre  par  la  réforme  du  jugement  rendu  contre 
lui,  il  se  retira  à  Bagnières  pour  se  livrer  à  la 
rédaction  de  son  système.  Vers  1 805,  il  vint  à 
Paris  où  il  essaya  l'effet  de  ses  idées  sur  le  pu* 
blic  par  un  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  le  monde  : 
il  avait  alors  près  de  quarante  ans.  Cette  pre- 
mière publication  lui  fut  utile  et  lui  procura  suc- 
cessivement les  emplois  de  professeur  d'histoire 
et  de  géographie  au  prytanée  de  Saint-Cyr,  d'ins- 
pecteur de  la  librairie  à  Avignon  et  ensuite  a 
Nancy,  puis  enfin  sa  nomination  de  recteur  de 
l'académie  de  celte  dernière  ville,  en  1815.  La  se- 
conde restauration  le  priva  de  cet  emploi.  Depuis 
lors  retiré  à  Paris,  où  il  continua  ses  recher- 
ches sur  l'application  de  ses  principes  de  phi- 
losophie, Azais  a  pris  part  aux  débats  politiques 
par  la  publication  de  plusieurs  brochures. 

11  n'est  point  dans  l'objet  de  ce  Dictionnaire  de 
faire  l'analyse  des  principes  de  la  VériU  univer- 
selle exposés  par  Aza»  dans  son  Cours  de  phi" 
losophie  générale^  qui  parut  à  Paris,  en  1824, 
8  vol.  in-8^;  je  ne  veux  considérer  ici  ses. idées 
que  dans  leur  rapport  avec  l'acoustique  et  la  mu- 
sique. Déjà  il  avait  jeté  quelques-unes  de  ces 
idées  daus  le  grand  ouvrage  qui  vient  d'être 
cité;  mais  depuis  lors  il  leur  a  donné  beau- 
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eoup  plus  de  développement  dans  nne  série  de 
lettres  qu'il  a  adressées  au  rédacteur  de  la  Re» 
vue  intisicalet  et  qui  ont  paru  dans  les  n*^  37» 
38,  40,  42,  4C  et  49  (183t)  SOUS  le  titre  d'A* 
coiistiqw  fondamentale.  La  théorie  exposée 
dans  ces  lettres  n'a  rien  de  conHnun  arec  celle 
des  physiciens  s  elle  est  toute  d'invention.  Asals 
pose  en  principe  que  TefTet  de  la  mustque  coni« 
posée  dans  divers  systèmes  dépend  do  rapport 
de  ces  systèmes  avec  l'orgamsation  de  ceux 
qui  en  écoatent  les  produits;  il  en  donne  pour 
preuve  l'ennui  que  ferait  naître  aujourd'hui  un 
opéra  de  LuUi  ou  de  Campra,  tandis  que  cette 
musique  eicitait  l'enthousiasme  des  Français 
au  temps  de  Louis  XIV;  il  n'hésite  point  à  dé' 
clarer  que  la  musique  de  Rossini,  qui   nous 
causé  aujoard^ul  d'agréables  sensations,  n'au- 
rait  pas  seulement  été  sans  cliarme  pour    les 
contemporains  dte  Gampra  ou   de  Lulli,  mais 
qu'elle  leur  aurait  même  semblé  insnpportable. 
Sans  contester  ces  assertions,  on  voit  qu'Azaîs 
a  pris  l'efTet  de  l'éducation  pour  celui  de  Torga* 
nisàlion  ;  car  il  est  certain  que  les  Français  n'é- 
taient pas  autrement  organisés  au  dix- septième 
siècle  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  D'ailleurs 
il  n'est  pas  vrai  que  toute  musique  du  dix-sep* 
tième  siècle  soit  insupportable  à  des  oreilles  du 
dix-neuvième;  plus  d'un  essai  fait  de  nos  jour» 
a  prouvé  le  contraire. 

En  acoustique  Azaïs  commence  par  nier  que  le 
Ron  soit  le  produit  de  l'air  vibrant ,  et  il  élevé 
d'assez  justes  difficultés  contre  cette  théorie  de 
tous  les  physiciens.  Jusque-là ,  rien  de  mieux, 
car  la  différence  des  timbres  et  la  diversité  des 
intonations  qui  se  propagent  à  la  fois  dans  l'air 
et  qui  aboutissent  concurremment  à  l'oreille,  dbn« 
nent  beaucoup  de  probabilité  à  l'existence  delà 
matière  du  son  dans  les  corps.  Malheureusement 
Azals  ajoute  que  «  les  divers  sons  produits  en 
«c  même  temps  se  combinent,  se  séparent,  don* 
«  nent  par  leur  eombbiaison  naissance  à  des 
«  sons  nouveaux.  Que  pourrait-on  entendre  (dit- 
«  il)  par  des  vibrations  aériennes  qui  se  eom* 
r  bineraient,  se  sépareraient,  donneraient  nais- 
«  sance  à  des  vibrations  nouvelles  f»  On  ne  sait 
ce  que  c'est  qu'un  son  produit  par  d'autres  sons 
qui  se  combinent,  se  séparent,  etc.  ;  il  est  vrai« 
semblable  qu'Azaîs  entend  par  Ki  les  accords  : 
mais  un  accord  n'est  point  un  son  ;  c^est  une 
réunion  de  sons  entendus  simultanément. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  là  le  plus  curieux  :  le 
voici.*  Selon  la  doctrine  do  la  Vérité  uni' 
verselle^  une  force  universelle  d'expansion 
produit  une  projection  rayonnante  de  fluides 
sonores,  lumineux  ou  électriques  en^  raison 
de  U  nature  des  corps.  Tout  corps  de  nature  , 


et  de  dimensions  quelconques  es't  essentielle- 
ment, constamment  pénétré  de  cette  force,  qui 
travaille  sans  cesse  à  étendre  indétinimejit  hors 
de  lui'mème  toute  sa  substance.  Cette  extension 
indéfinie,  dont  l'effet  inévitable,  si  elle  ne  ren- 
contrait pas  d'obslaeles,  serait  la  dissolution 
rapide,  Instantanée,  cette  extension  indéfinie  est 
modérée,  retardée,  tmlancée  à  l'égard  de  chaque 
corps,  par  l'expansion  paiement  indéfinie  de 
tons  lea  corps  qui  l'environnent.  A  l*égard  du 
fluide  sonore,   lorsqu'un  corps  est  élastique^ 
c'est-à-dire  lorsqu'il  est  constitué  de  manière  à 
pouvoir,  sans  se  briser,  réagir  contre  une  per^ 
cussion  accidentelle,  il  se  presse  d'abord  sur 
lui-même,  il  se  condense  au  gré  de  cette  per- 
cussion dès  le   second   instant;  il   se  dilate 
au  degré  même  où  il  vient  d'être  condensé  ; 
par  cette  dilatation  expansive,  il  agit  sur  les 
corps  envirunnanis  qui,  par  leur  expansion 
coalisée,  lui  ont  donné  sa  densité  habituelle;  il 
tend  à  les  écarter  ;  mais  ceux-ci,  qui  sont  élasti- 
ques comme  loi,  réagissent  à  leur  tour  contre  sa 
réaction,  se  condensent,  provoquent  de  sa  part 
une  dilatation  nouvelle  que  suit  une  nouvelle 
condensation....  En  un  mot,  ce  corps  élastique 
est  soumis,  par  le  senl  acte  d'une  peraission 
instantanée,  à  une  vibration  continue,  c'est-à- 
dire  à  une  alternative  de  condensation  et  de  di^ 
latation. 

Les  corollaires  de  cette  théorie  sont  faciles  k 
déduire;  mats  Axais  a  cru  devoir  leur  donner 
beaucoup  d'extension  dans  les  six  lettres  qu'il  a 
insérées  sur  le  même  sujet  dans  la  Revue  musi^ 
eale.  Une  des  choses  les  pins  curieuses  de  cen 
<léveloppements  est  l'idée  de  globules  qui  s'é- 
chappent des  corps  sonores  à  chaque  vibration 
pour  arriver  jusqu'à  l'oreille  et  se  mettre  en 
équilibre  avec  les  globules  qu'eHe- même  exhale 
lorsqa'elle  vibre  11  explique  ensuite  comment  le.<t 
rapports  arithmétiques  des  globules  produits  par 
plusieurs  sons  donnent  la  sensation  de  conson- 
nance  ou  dedissonance.^  A  toutes  ces  hypothè^e^i 
il  ne  manque  que  la  démonstration;  mais, à  Tair 
de  eonviclion  qui  règne  dans  le  langage  d*Axaïs, 
il  est  facile  de  voir  que  les  démonstrations  n'au- 
raient rien  ajouté  aux  clartés  dont  son  esprit  él^ai  t 
illuminé.  Azaïs  est  mort  à  Paris,  le  22  janvier 
1845. 

AZOPARDf  (François),  maître  de  dia- 
pelle  à  Malle,  vers  le  milieu  du  dix-huitiènae 
siècle ,  a  écrit  beaucoup  de  jnusique  d'église  y 
mais  il  est  plus  connu  par  un  traité  de  compo- 
sition-qu'il  publia  en  1760  sous  ce  titre  .*  /^  mu- 
sicopratico,  Framery  en  a  donné  une  traduction 
française  intitulée  :  Le  musicien  pratique  »  oic 
Uçons  qui  conduisent  les  élèves  dans  Varl  dtg 
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tùnirepoint^en  leur  enseignant  la  manière  de 
composer  correctement  toute  espèce  de  musi* 
que,  Paris,  Ledac,  1786,  deux  Tolunies  in-S*, 
l'an  de  texte,  Tautre  d'exemples.  C'est  un  ou- 
vrage médiocre,  où  les  exemples  sont  faiblement 
conçus  et  mal  écrits*  Choron  en  a  donné  une 
^i'tion  plus  commode ,  dans  laquelle  il  a  inter- 
calé les  exemples  au  milieu  du  texte;  Paris, 
1824.  un  Tol.  in-4*. 

AZPILÇUETA  (Martiiv  d'),  surnommé 
Aamm»,  jnrisconsolte  lameux ,  prêtre  et  clia- 
noine  régulier  de  Tordre  de  Saint» Augustin ,  de 
la  congrégation  de  Ronceraax ,  naquit  à  Vera- 
soin,  dans  la  ?îa?arre,  en  1491,  et  mourut  à 
Kome  en  1586.  Parmi  ses  nombreux  écrits  est 
un  traité  De  musica  et  canlu  figurato,  qu'on 
trouTe  dans  les  deux  éditions  de  ses  œuTres  im- 
primées à  Lyon,  1597,  et  Venise,  1602,  six 
^ol.  in-fol.  On  a  aussi  réimprimé  à  Rome ,  en 
1783 ,  an  petit  ouvrage  de  sa  composition  inti- 
talé  :  A  SOenzio  necessario  nelV  altare ,  nel 


coro  edaltri  luoghé^ove  si  cantànoi  divini 
uffizii. 

AZZAHITI  (...)f  professeur  de  musique  à 
Naples,  s'est  fait  connaître  par  nn  onvrage  intl- 
talé  :  Elementi  pratici  di  musica,  Naples | 
Trani,18l9,  in•8^ 

AZZIA  (Alexandre  d'),  né  à  Naples,  vers 
1765 ,  fut  attaché  en  qualité  de  poète  traducteur 
de  libretti  au  théâtre  italien  établi  à  Paris ,  en 
Tan  IX,  par  M"*  Montansier.  On  a  de  lui  :  Sur 
le  rétablissement  du  thédtre  Bouffon  italien 
à  Paris ,  Paris  ,1801,  deux  feuilles  in-8*.  D'Azzia 
est  mort  à  Paris  en  .1804.  C'est  lui  qni  était  allé 
en  Italie  pour  y  rassembler  la  troupe  qui  produis 
sit  une  sf  Tive  sensation  dans  le  MatrimonioSe^ 
greto  de  Cimarosa  :  on  y  remarquait  M^  Stri- 
nasacchi,  Nozzarl  et  Raf  ranelli,  alors  le  mdllear 
boufTe  de  Tltalie. 

AZZOLINO  BERNARDIXO  DELLA 
ClAJA.  Voyez  CIAJA  (AttOLiNO-BBaNABOMO» 
cheTalier  della)« 
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BAAK£  (FERDiftAND-GorrraiEit),  pianiste  et 
compositeur,  né  le  1 5  avril  iSOOy  à  Hendeieer,  près 
de  Halberstadt,  où  son  père  était  cantor  el  or- 
ganiste* Il  était  Agé  de  dit  ans  lorsque  sa  mère 
alla  s'établir  à  Halbefstadt,  afin  de  procurer  à 
ses  fils  les  m<^ens  de  recevoir  une  bonne  Instruc- 
tion. Baake  suivit  les  cours  du  gymnase,  et 
reçut  ses  premièreà  leçons  de  musique  de  Samuel 
MUlier,  bon  organiste  de  la  cathédrale.  Après  la 
mort  de  ce  musicien ,  il  a  eu  pour  maîtres  de 
piano  et  de  composition»  Hummel  et  Fr.  Schnei- 
der. 11  a  d*abord  rempli  les  fonctions  d'organiste 
et  de  directeur  du  chœur  à  l'église  principale  de 
Halberstadt  ;  puis  il  a  occupé  quelque  temps  une 
place  d'organiste  à  Wolfenbûttel.  En  1836,  il  fut 
appelé  à  Mûihausen  pour  y  remplir  les  fonctions 
d'organiste  de  l'église  principale;  mais  il  ne  con- 
serva celte  position  que  pendant  deux  ans,  ayant 
été  rappelée  Halberstadt  pour  y  diriger  la  société 
de  cliant. 

On  a  publié  de  sa  composition  :  i*  Six  chansons 
allemandes,  op.  1.  Leipsick,BreitkopfetIIiertel.  — 
2^  Six  polonaises  pour  le  piano,  op.  2.  Jbid,  — 
3*  I*'  Rondeau  pour  le  piano  mêlé  d'un  thème  de 
Cbérubini,  op.  3.  Berlin,  Trautwein. — 4^  Grandes 
variations  sur  un  thème  original,  op.  4.  Mayence, 
Schott.  —  5^  Sept  chansons  allemandes  pour  voix 
desoprano, op.  ^.  Berlin,  Trautwein.  —  6**  Grande 
sonate  pour  le  piano,  op.  6.  Leipsick,  Br.  et  Haertel . 
—  7**  Odéon ,  recueil  de  nouTélles  compositions 
pour  le  piano.  I''  volume.  Wolfenbftttel,  Harl- 
man.  2*  vol.  Ibid,—  8**  Variations  et  rondo  sur  l'air 
allemand  :  Noch  eintnal  die  schcene  Gegend, 
op.  9.  Ibid,  —  9*  Amusetnent  pour  le  piano ,  op. 
10.  Ibid,  —  10*  Douze  Taises,  op.  11. Leipsick, 
Hofmeister.— 11"*  Sonatine,  op.  12.  Wolfenb&Uel, 

Hartmann i2o  Prélude  pour  Torgue.  Erfurt, 

Kœrner,  in-4<*  obi.— 13^  Chants  à  quatre  voix  avec 
acc.de  piano, op.  13. Halberstadt,  Frantz.  —  l4o 
Cliœurs  d'hommes  à  quatre  voix  »  op.  16.  Ibid.  — 
15*  Salœ  Begina  à  4  voix,  avec  orchestre.  Baake 
a  publié  contre  le  directeur  de  musique  M.  Wilke 
(voyez  ce  nom)  un  écrit  plein  d'aigreur,  sous  ce 
titre  :  Besckreibung  der  grossen  Orgel  der  Ma- 
rienkirche  zu  Wismar^  so  toie  der  grossen  Orgel 
des  Dômes  und  der  St.-Marienkirche  zu  Hal- 
berstadt,  Ein  Beitrag  zur  Beleuchtung  and 
Wûrdigung  der  eigenthûmlichen  Ansichten 
und  Grundsaetze   des  Uerrn  Musikdirector 


Wilke  zu  NeU'Buppin ,  in  Bezug  auf  die  Or 
gelbaukunst  (Description  du  grand  orgue  de  Ma- 
rienkirche  à  Wismar,  ainsi  que  du  grand  orgue 
de  régiise  Ste-Marie  à  Halberstadt.  Essai  pour  Té- 
claircissement  el  l'appréciation  des  connaissances 
spéciales  et  des  principes  de  M.  le  directeur  de 
musique  Wilke  deNeu-Ruppin,ence  qui  concerne 
l'art  de  la  construction  de  l'orgue).  Halberstadt, 
Franlz,  1843,  in-8*.  Wilke  ayant  publié  une  brtf^ 
chure  en  réponse  aux  attaques  de  Baake,  celui-ci 
lança  contre  lui  un  nouveau  pamphlet,  plus  acerbe 
encore,  lequel  a  pour  titre  :  Neuer  Beitrag  zur 
Beleuchtung  und  Wûrdigung  der  Parihei- 
lichheil,  Inconsequenz  und  Ignorant  des 
Herrn  Musikrector  Wilke  in  Beziehung  anj 
die  Orgelbaukunst ,  etc.  (Nouvel  essai  pour  l'é- 
claircissement et  Tappréciation  de  la  partialité,  de 
l'inconséquence  et  de  l'ignorance  de  M.  le  direc- 
teur de  musique  Wilke  en  ce  qui  concerne  la 
facture  de  l'orgue,  etc.;  ibid.^  1845,  gr.  iii-8*. 

BABAN  (GkATiEN),  compositeur  espagnol,  et 
maître  de  chapelle  à  Valence  dans  les  années  1650 
à  1665,  a  joui  d'une  grande  renommée  parmi  les 
maîtres  de  son  temps.  H  écrivait  habituellement 
ses  messes  et  ses  motets  à  plusieurs  choeurs. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  se  trouvent  en  ma- 
nuscrit dans  les  archives  de  l'église  métropoli- 
taine de  Valence. 

BABBI  (Curistophe),  mallredes  concerts  de 
l'Électeur  de  Saxe,  naquit  à  Césène  en  1748.  Il 
étudia  le  violon  sous  Paul  Âlberghl,  élève  de  Tar- 
tini  ;  ce  fui  en  1790  qu'il  entra  au  service  de  TÉ- 
lecteur.  H  a  composé  des  concertos  pour  le  ▼îolon, 
des  symphonies  pour  l'église  et  la  chambre ,  des 
quatuors,  des  duos  pour  la  flûte,  et  une  cantate 
pour  le  clavecin ,  publiée  à  Dresde  en  1789. 

BABBI  (  Gregorio),  né  aussi  à  Césène,  était, 
vers  1740,  un  des  premiers  ténors  de  ritalie. 
En  1755,  ii  fut  engagé  pour  le  IhéAtrede  Lisbonne, 
et  il  lui  fut  payé  pour  deux  années  d^ap[iolotc- 
ments  24,000  crusades  (132,000  francs.)  Retiré 
dans  sa  ville  natale  en  1777,  il  y  est  mort  dans  un 
âge  avancé.  Babbi  excellait  dans  le  chant  ex- 
pressif. 

BABBINI  (Matteo),  un  des  plus  célèbres 
ténors  de  l'Italie,  naquit  à  Bologne  en  17&4.  Des- 
tiné par  ses  parents  à  l'exercice  de  la  médecine  et 
de  la  cliirurgie,  il  fréquenta  les  cours  de  ces 
sciences,  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  ses  parents 
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Peut  laissé  sans  ressources.  AkMrs  il  dtat  renoncer 
à  la  continaation-de  ses  études  scientifiques,  et 
chercher  191  asile  chez  une  tante  mariée  à  Cortoni, 
professear  de  chant  de  quelque  mérite.  Elle  le  re- 
cueillit chei  elle  et  eut  poor  lui  les  soins  d'une 
mère,  Cortoni  ajant  remarqué  les  heureuses  dis- 
positions de  Babbini  pour  la  musique,  paiticnUè- 
rement  pour  le  chant ,  lui  donna  des  leçons,  cor- 
rigea les  défauts  de  son  organe  et  en  déreloppa 
les  qualités.  Quelques  années  d'études  sérieuses 
lui  firent  acquérir  tout  ce  qui  constitue  un  grand 
chanteur  et  un  musicien  instruit.  Son  éducation 
Yocale  terminée,  il  embrassa  la  carrière  du  théâtre. 
Sesdânits  furent  si  brillants, que  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  II  le  fit  engager  immédiatement  après 
pour  lethé&tre  de  sa  cour.  Après  un  séiour  d*une 
année  à  Berlin,  Babbini  partit  pour  la  Russie, 
où  Pimpératrice  Catherine  II  Pattaclia  à  son  ser- 
vice. En  1785,  il  se  rendit  à  Vienne  et  y  fit  ad- 
mirer Texcellence  de  sa  méthode.  Appelé  ensuite 
à  Londres,  il  s*y  rendit  en  passant  par  Paris,  où 
il  eut  llionneur  de  chanter  un  duo  avec  la  reine 
Mane-Antoinette.  De  retour  en  Italie ,  il  brilla  à 
Venise,  en  1789,  dans  les  Horaces,  de  Cimarosa; 
puis  il  fut  engagé  au  tliéâlre  de  Turin.  En  1793, 
ie  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II,  rappela 
de  nouveau  à  Berlin,  où  il  se  fit  ^mirer  dans 
ropéra  sérieux  //  Dario.  Pendant  les  dix  années 
sniTantes,  Babbini  chanta  avec  de  brillants  succès 
titr  les  principaux  théâtres  de  PKalie;  pois  il  re- 
loiima  à  Bologne,  où  il  se  fit  entendre,  pendant 
le  carnaval  de  1802,  dans  l'opéra  de  Nicolini  / 
ManlHj  et  dans  les  Misteri  Eleusini,ôe  Mafer, 
quoiqu^l  eût  alors  près  de  cinquante  ans.  Peu  de 
temps  après,  il  se  retira  du  théâtre  et  se  fixa  è  Bo- 
logne, où  il  vécut  environné  de  Testlme  générale^ 
fiûsant  un  noble  usage  des  richesses  qu*U  avait 
acquises  par  son  talent,  et  partageant  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  arts  et  la  société  de  quelques 
amis.  Il  mourut  à  Bologne  le  21  septembre  1816, 
à  TAge  de  soixante-deux  ans.  Le  docteur  Pierre 
Brighenti,  ami  de  cet  artiste,  a  publié  :  Elogio 
di  Maiteo  Babbini.  Bologne,  i822 ,  in-8<*. 

BABELL  (William),  fils  d*on  musicien  qui 
jouait  du  basson  au  théâtre  de  Drury-Lane,  naquit 
vers  1690.  Il  reçut  les  premières  leçons  de  mu- 
sique de  son  père,  et  devint  ensuite  éièYcde  Hœn- 
del.  Mattbeson  assure  quM  surpassa  son  maître 
comme  organiste.  Son  mérite  le  fit  nommer  or- 
ganiste de  Téglisêde  All-Hallows  (Bread- Street), 
et  musicien  particulier  de  Georges  I***.  Son  pre- 
mier essai  dans  Tari  d'écrire  consista  en  leçons 
de  clavecin  sur  les  airs  de  Pyrrhus  et  de  quel- 
ques autres  opéras  de  Hœndel.  Les  pièces  de  cla- 
vecin qu'il  fit  sur  les  airs  du  Rinaldo  sont  excel- 
lentes, et  si  difficiles,  que  peu  de  personnes  ont 


pu  les  jouer  après  lui.  Ses  autres  conpotitkMf 
consistent  en  :  1»  Douze  solos  pour  violon  ou 
hauiboii, — 2*  Douze  solos  pour flûteallemandê 
ou  hautbois,  op.  2.  —  3»  6  Concertos  pour  des 
petites  Jlûtes  tt  des  violons.  Babell  mourut 
jeune,  en  1722,  ayant  heaocoup  abrégé  ses  jours 
par  son  intempérance. 

BABNIGG  (  Amom),  ténor  qni  a  joui  d'une 
brillante  réputation  en  Allemagne,  est  né  À  Viepne 
le  10  novembre  1794.  Il  a  reçu  son  mstruction 
musicale  dans  Técole  de  Vienne;  malheureusement 
ce  fut  dans  un  temps  où  Tari  du  chant  était  en- 
seigné en  Allemagne  d'une  manière  fort  impar- 
faite, et  lorsque  les  habiles  chanteurs  de  Tltalie 
ne  s'étaient  point  encore  fait  ent^dre  dans  U  ca- 
pitale de  TAutriche.  De  là  vient  que  Babnigg  s'est 
toujours  fait  remarquer  par  la  singulière  beauté  de 
sa  voix,  plutôt  que  par  la  pureté  de  sa  méthode 
et  de  sa  vocalisation.  H  commença  sa  carrière 
dramatique  À  Vienne,  puis  chanta  à  Linz,  Graetz, 
Prague ,  et  plusieurs  autres  villes  de  l'Autriche. 
Partout  il  eut  de  brillants  succès,  À  cause  du 
charme  de  sa  f  oix ,  et  bien  qu'il  fût  acteur  mé- 
diocre. Après  quelques  vojages  à  l'étranger,  il 
accepta  un  engagement  pour  le  théâtre  royal  de 
Dresde ,  en  1 820,  et  s'y  fit  applaudir  avec  trans- 
ports pendant  quelques  années  ;  mais,  vers  1830. 
raltéBatiou  de  son  organe  vocal  de? int  sensible. 
Il  chanta  cependant  encore  jusqu'en  1830,  puis  il 
partit  pour  la  Pologne  et  la  Russie,  où  il  demeura 
pendant  les  années  1837  et  1838.  De  retour  â 
Dresde,  il  reprit  son  service  au  théâtre  royal; 
mais  il  se  retira  définitivement  en  1842.  Sa  fille, 
Mlle  Enkma  Babnigg,  a  chanté  avec  quelque 
succès  â  Dresde ,  Leipsick ,  Hambourg,  Paris  et 
Cologne.  En  1849,  elle  retourna  de  nouveau  à 
Hambourg,  et  y  prit  unengagementpoor  le  théâtre 
de  cette  ville. 

Une  sonate  â  quatre  mains  pour  le  piano  a  été 
gravée  à  Vienne  sous  le  nom  de  Babnigg. 

BAGCELLI  (DoamiqcE  ),  musicien  italien, 
vUit  en  France  au  mois  de  juillet  1766,  avec  sa 
femme  qui  venait  d'être  engagée  par  Coialto  pour 
jouer  les  premières  amoureuses  à  la  comédie  ita- 
lienne. En  1770,  il  écrivit  la  musique  d'un  opéra 
comique  de  Cailhava,  intitulé  le  Nouveau  Marié, 
ou  les  Importuns.  Cette  musique  fut  goûtée. 
En  1779,  les  pièces  italiennes  ayant  été  aban- 
données, Baccelli  retourna  en  Italie  avec  sa 
femme  :  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ce 
temps. 

BAGGHINI  (GiSLAHERio),  compositeur  ita- 
lien du  dix-septième  siècle ,  n'est  connu  que  par 
un  recueil  de  messes  mtitulé  :  Il  primo  libro  délie 
messe  a  tre ,  quattro,  e  nove  voci  concertait, 
Venise,  Alexandre  Vincenti,  1627,  in-4''. 
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BACGHINl  (BniolT),  wrtai  Utténleiir  et 
religieux  bénédictin,  naquit  à  San-Domino,  dans 
I^État  de  Parme,  le  31  août  I6âl.  Il  fit  ses  études 
à  Parme,  et  entra  dans  l'ordre  de  St- Benoit 
en  1668.  Ayant  été  nommé  secrétaire  de  Tabbé  de 
St-Benott,  à  Ferrare ,  il  alla  suocessiTement  avec 
cet  abbé  à  Venise,  à  Plaisance  et  à  Pafie.  De  re- 
tonr  à  Parme,  il  se  livra  avec  ardeur  à  des  études 
sérienses,  et  apprit  le  grec  et  l'hébreu.  Ce  fut  peu 
de  temps  après  quMl  commença  la  publication  du 
journal  connu  sous  le  nom  de  Giornàle  de*  Let- 
terati  (Vltalia.  11  mourut  à  Bologne  le  1''  sep- 
tembre 1721,  âgé  de  soixante^dîx  ans.  Il  était  de 
presque  toutes  les  académies  d'Italie ,  et  prenait 
dans  celle  des  Arcades  le  nom  é'Ereno  Panor- 
mio.  On  tronve  sa  Vie,  écrite  par  lui-même,  en 
latin,  tome  34  du  Giornàle  dé  Letterati^  An- 
née 1723.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  re- 
marque le  suivant  :  Sistrorum  figuris  ac  di/fe» 
rentia.,.  ob  sistri  romani  effigiem  ammunU 
eatam  Dissertation  Bologne,  1691,  in*4*'.  Cette 
dissertation  ne  fut  tirée  qu'à  cinquante  exemplai- 
res, et  l'auteur  en  envoya  un  à  Jacques  ToUius , 
qui  la  fit  réimprimer  à  Utrecht,  en  1696,  in-4*, 
avec  des  notes  et  une  petite  dissertation  sur  le 
même  sujet.  Le  titre  de  cette  seconde  édition  est  : 
De  sistris ,  eorumque  figuris  ac  dif/erentia. 
Forkel  dit  {Allgemeine  Litieratur  der  Musik, 
p.  86 }  que  la  dissertation  de  Bacchini  fut  d'abord 
écrite  en  italien,  et  que  Tollins  la  traduisit  en 
latin.  Elle  a  été  insérée  par  Grœvius  dans  son 
Tliesaurus  antiquitatum  romancarum,  t.  6, 
p.  407,  et  par  Ugolini  dans  le  Thésaurus  anti- 
quitatum sacrarum,  t.  32.  Le  travail  dé  Bac- 
diini  laisse  beaucoup  à  désirer,  même  sous  le  rap- 
port de  l'érudition.  Quant  à  la  partie  musicale , 
tout  y  est  superficiel  :  l'auteur  n'y  entendait 
rien. 

BAGGHIUS,  surnommé  le  Vieux,  écrivain 
grec,  auteur  d'un  traité  de  musique.  On  ignore 
queUutle  lieu  de  sa  naissance  et  en  quel  temps 
il  vécut;  on  sait  seulement  qu'il  écrivit  posté- 
rieurement à  Nicomaque  ;  car  il  le  nomme,  ainsi 
que  Didyme,  dans  sa  définition  du  rhythme. 
L'ouvrage  de  Baccbius  est  un  dialogue  sur  la 
musique,  intitulé  Elffaycoin^  nepl  (Muoixi);  (Intro- 
duction à  ta  mtuique),  Cest  une  sorte  de  ma- 
nuel, par  interrogations  et  réponses,  qui  semble 
avoir  été  destiné  à  des  écoles  publiques.  De  tous 
les  livres  sur  la  musique  que.  les  Grecs  nous  ont 
laissés,  celui-ci  est  le  moins  prétentieusement  sa- 
vant, et  c'est  le  seul  qu'on  puisse  considérer 
comme  un  traité  de  musique  pratique.  Les  ques- 
tions sont  posées  avec  netteté,  et  les  réponses 
sont  en  général  courtes  et  précises. 

On  tiouve  l'ouvrage  de  Baccbius  en  manus- 


crit dans  presque  tontes  les  grandes,bibliQtbèqtte« 
de  l'Europe  :'dana  la  Blbliothèqae  impériale  de 
Paris  il  y  en  a  cinq  sous  les  numéros  2456 ,  2458 , 
2460,  in-fol.,  2532,  in-4%  3027,  in-fol.  Le  texte 
de  Bacchiua  fut  publié  pour  la  première  fois  par 
le  P.  Mersenne,  dans  ses  Quasstiones  celeber^ 
rimx  in  Genesim  (Paris,  1623,  in-(ol.),  où  l'on 
est  fort  étonné  de  le  trouver.  Dans  la  même  an* 
née,  F.  Morel,  célèbre  imprimeur  de  Paris,  en 
donna  une  version  latine  en  un  petit  volume 
in-S**,  qui  est  devenu  fort  rare.  On  trouve  une 
foit  mauvaise  traduction  française  du  même  ou- 
vrage dans  le  Traité  de  V Harmonie  universelle 
que  Mersenne  a  publié  à  Paris,  en  1627  (1  vol. 
in- 8*),  sous  le  pseudonyme  du  sieur  de  Sermes, 
Heibomius  a  inséré  le  texte  de  Baccliius  dans  sa 
collection  des  écrivains  grecs  sur  la  musique 
(An tiqua  musicx  auctores  septem,  Àmstelo- 
dami,  1652,  in-40,  2  vol.),  et  l'a  accompagné 
d'une  nouvelle  version  latine  et  de  notes.  Dans 
la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  cet  ouvrage  de 
Baccbius,  il  parle  d'un  manuscrit  de  Scaliger  qui 
contenait  un  fragment  de  cet  auteur,  considéré 
par  lui  comme  inédit,  et  qu'il  promettait  de  pu» 
blier  avec  un  traité  ou  plutôt  dans  deux  traités 
composés  par  deux  auteurs  anonymes,  suivant 
la  remarque  des  M.  A.  J.  H.  Vincent  (voy.  l'ou- 
vrage cité  plus  bas).  Remarquons  en  passant 
qu'il  était  assez  singulier  que  Meibomius  eût  re- 
mis à  un  autre  temps  la  publication  de  ce  qu'il 
considérait  comme  la  seconde  partie  de  l'ouvrage 
dont  il  donnait  alors  la  première  ;  car  ce  qu^'l 
appelait  un  fragment  est  en  réalite  un  travail 
complet.  Au  surplus,  5feibomius  n'a  pas  tenu  Ka 
parole;  l'ouvrage  de  Baccbius  n'a  pas  été  mis 
au  jour,  et  il  en  a  été  de  même  des  traités  ano- 
nymes. Depuis  l'époque  où  le  savant  critique 
écrivait,  le  manuscrit  de  Scaliger  avait  passé 
dans  la  célèbre  bibliotiièque  de  Meermann ,  et  il 
était  reste  ignoré  de  tout  le  monde  pendant 
cent  soixante-dix  ans,  lorsqu'en  1824  cette  bi- 
bliothèque fut  mise  en  vente  publique  :  l'acqui- 
sition du  manuscrit  grec  fut  faite  par  un  An* 
glais;  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ce 
temps. 

Heureusement,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliotiièque impériale  de  Paris  qui  contiennent  le 
traité  de  musique  de  Baccbius,  il  en  est  cinq,  cotés 
2458, 2460, 2532,  3027  et  173  du  fonds  de  Coislin, 
qui  renferment  cette  seconde  partie,  ou  plut6t  c«t 
autre  ouvrage,  dont  la  forme  est  absolument  dif- 
férente de  la  (orme  du  premier.  M.  Frédéric  Bel- 
lermann, savant  professeur  deBerltn,  en  a  trouvé 
deux  autres  à  Naples,  et  en  a  publié  le  texte, 
d'après  ces  sources,  à  la  suite  de  celui  du  traité 
de  musique  anonyme  dont  il  vient  d'être  p^rlé. 
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i  le  Tolame  qui  a  pour  titre  :  Anonymi  Scrip' 
tio  de  Muska,  Bacckii  seniorii  Jntroductio 
ariiê  muskês.  £  cocficidiM,  eic.  Berolini,  I84i, 
in- 4».  (Yojex  Bellermann).  L'ouvrage  de  Bac- 
ciiiusa  pour  titre  :  £laaY»Tn  tcxvnc  |Aou<Rxij;  B«x^ 
X^ovTov  Tipovro;  (IntroductioDà  l'art  musical,  par 
Bacchius  l'Ancien).  L'auteur  y  établit»  contre  la 
doctrine  des  aristoxéniens,  que  les  sens  sont  im- 
puissanta  à  nous  donner  la  connaissance  exacte 
des  choses,  et,  en  particulier,  que  l'audition  est 
ittsofiisante  pour  juger  des  rapports  dés  sons. 
M.  Bellermann  remarque  (psge  191)  que  les  vingt 
premiers  paragraphes  de  ce  petit  écrit  sont 
contenus  dans  le  sixième  chapitre  du  deuxième 
livre  des  Harmoniques  de  Manuel  Bryenne .  M .  A. 
J.  H.Vincent  en  adonné  une  traduction  française 
dans  son  beau  travail  sur  quelques  manuscrits 
giecs  relatifs  à  la  musique,  qui  remplit  toute  la 
deuxième  partie  des  Notices  ei  extraits  des 
mamucrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  et  au- 
tres bibliothèques,  publiés  par  F  Institut  royal 
de  France,  Paris,  Imprimerie  royale,  1847. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  faire  re- 
marquer qu'il  était  peu  exact  de  dire,  comme 
Mdliomios,  que  cette  seconde  partie  était  abso- 
lument inédite,  car  la  mauvaise  traduction  fran- 
çaise de  Mersenne  a  le  mérite  d'être  complète.  Il 
est  vraisemblable  que  ce  moine  a  eu  connais- 
sance du  manuscrit  d'où  il  a  tiré  le  second  traité 
de  Baccliius,  postérieurement  à  la  publication  do 
texte  grec  qu'il  a  faite  dans  ses  Questions  sur  la 
Genèse.  Personne  n'a  remarqué  cette  différence 
entre  la  traduction  de  Mersenne  et  le  texte  publié 
par  Mdbomius;  La  Borde  seul  a  eu  connaissance 
de  cette  traduction. 

BAGCHYLIDES,  poète  et  musicien  grec, 
né  à  Jonlis  dans  l'tle  de  Céos,  vécut  à  la  cour 
d'Hiéron,  tyran  de  Syracuse,  environ  470  ans 
avant  J.-C.  Neveu,  par  sa  mère,  du  poète  dian- 
teur  Simonide,  il  fut  oncle  d'Eschyle.  L'anti- 
quité fut  partagée  sur  le  mérite  des  poésies  de 
Bacchyiides  ;  quelques-uns  les  préféraient  à  celles 
de  Pindare;  mais  Longin  les  considère  comme 
inférieures  à  celles-ci.  Il  n'en  reste  aujourd'hui 
que  quelques  fragments,  dont  le  plus  considéra- 
ble est  un  beau  Paean  adressé  à  la  paix,  qui  nous 
a  été  conservé  par  Stobée.  Comme  musicien, 
Baccbylides  s*est  distingué  par  la  création  de 
chants  dans  des  rhytlimes  nouveaux  et  variés, 
IMrticuJièpement  dans  les  chants  de  danses  et 
dans  les  hymnes.  Les  fragments  connus  de  ses 
poésies  ont  été  réunis  par  M.  Christian-Frédéric 
Neoe,  qui  les  a  accompagnés  d'une  version  la- 
tine et  d'un  savant  commentaire,  dans  la  mono- 
graphie qui  a  pour  titre  :  Bacchylidis  Cei  frag- 
menta, Berlin,  1822,  in  8®  de  76  pages. 


BACGI  (dohiiciqub),  mort  le  27  janvier  1649, 
À  Crémone,  sa  patrie,  fut  l'un'  des  plus  gramls 
clianteurs  de  son  siècle.  Louis  Cavitelli,  cité  par 
Arisi  (Ciemon.  Letter.,  t.  II,  p.  451),  dit  de  lui  : 
Dominieus  Baccus,  quo  aller  non  fuit  prx- 
stantior  ciere  viros^  turbatnque  accendere 
eantUf  et  ad  magis  graphice  scribendum, 
obiit,  etc. 

BAGCI(piERM-iÀCQiJEs},né  à  Péroose,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  composé  la 
musique  d'un  opéra  intitulé  Xbigail,  représenté 
à  Città  délia  Pieve,  en  1691.  Le  style  de  Bacei 
a  de  l'élégance,  pour  le  temps  où  il  écrivait.  On 
trouve  dans-  VAbigaàl  un  air  {Pensa  a  quesV 
ora),  qui  est  d'une  remarquable  beauté. 

BACGILIERl  (iBAM),  ecclésiastique,  né  à 
Ferrare ,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
sième  siècle,  et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième. On  a  imprimé  de  sa  composition  :  l»  La- 
mentationesy  BenedMuset  Bvangel.  Dom,  Pal* 
marum  et  Fer,  11^  quinque  vocum ,  op.  1.  Ye- 
netiis,  1607,  in  fol.  —  2o  Vespria  otto  voci,  op. 
2.  Yenezia,  app.  Angelo  Gardano,  1610,  ûl•4^  — 
3"  Totumdefunctorum  o//lcium,  quinque  voei- 
bus.  op.  3.  Yenetiis  apud  Barthol.  Magni,  1619, 
in-40. 

BACOINELLI  (iEAii-BAi>Ti8TE),  né  à  Sienne, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  fait 
imprimer  de  sa  composition  :  Sacra  cantiones 
duobus,  tribîu  et  quatuor  vocibus  lib.  I.  Ye- 
nise,  Yincentini,  1C^16,  in•4^ 

B  AGCIONI  (jossra),  l'un  des  huit  membres 
ordinaires  de  la  section  musicale,  dans  la  classe 
des  beaux-arts  de  la  société  Italienne  des  scien- 
ces, du  royaume  d'Italie  sous  Napoléon  I,  belles- 
lettres  et  arts,  et  l'un  des  maîtres  de  chapelle 
du  collège  des  professeurs  de  musique  de  Flo- 
rence, naquit  dans  cette  ville  en  1763.11  a  beau- 
coup travaillé  pour  l'église,  et  ses  compositions 
sont  estimées  ;  elles  sont  restées  manuscrites, 
suivant  l'usage  d'Italie.  En  1807,  il  a  publié  à 
Florence  un  Traité  de  Vcart  du  chant,  qui  a 
eu  beaucoup  de  succès 

BACCUSI  (niPFOLYTB),  moine  italien  du 
16"  siècle,  fut  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Yérone,  vers  1500.  Cerreto  assure 
qu'il  composait  déjà  en  1550.  Je  crois  que  c'est 
une  erreur.  Baccusi  fut  un  des  premiers  musi- 
ciens qui,  pour  soutenir  les  voix  dans  la  musique 
d'église,  y  joignirent  des  instruments  qui  jouaient 
à  l'unisson  des  voix.  Les  ouvrages  dans  lesquels 
il  a  introduit  cette  nouveauté  sont  intitulés  : 
1*"  Hippolyti  Baccusii,  eccl.  cath.  Veronssmu- 
sicœ  magistri,  missss  très,  tum  viva  voce,  tum 
omni  instrumentorum  génère  cantatu  acco- 
modatissimx ,  cum  octo  vocibus,  Venet,  ap* 
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Ricciardum  ÀTnadinum,  f  596.  —  2»  HippoL 
Baccuiiit  eccl.  eaih.  Veronœmusieesprmfecti, 
PsjUnU  omnes  qui  a  S,  Âom.  ecclesia  in  so* 
iemnitaWms  ad  vesperas  decantari  soient 
cum  duolms  Magnificat,  tum  viva  voee,  tum 
omni  instrumentorum  génère  cantatu  acco- 
tnodatUsinU,  cum  octo  vocibus,  nunc  primum 
in  lueem  editi,  Venet.,  ap,  Ricciard.  Amadi- 
num,  1597.  Les  antres  productions  de  Baccusi, 
sont  :  l»  Madrigafi  a  sei  voci,  lib.  I  et  U,  Ve- 
nîj«,  1604  (ce  sont  des  réimpressions);  lib.  III« 
JMd.,  1579,  ln-4o;Ub.  IV,  1587.—  2oMadrigali 
a  /revod,Iib.  I,  Venise,  1594;  lib.  II,  ibid.» 
1597.  —  30  Motet ti  a  cinquey  sei  e  otto  vocl, 
ihid,,  1585,  in-4*:  U  première  édition  de  ces 
motets  a  pani  à  Venise,  chez  les  héritiers  de 
Fr.Rampazetti,  en  1579,  in-4*.  Il  y  en  a  une 
troisième  édition  publiée  dans  la  même  Yllle, 
chei  Vincent!,  en  1608,  in-4o.  Ce  recueil  con- 
tient trente  motets.  —  4o  Messe  a  quattro  vod, 
ibid.f  1687.  —  5**  Messe  a  cinque,  sei  e  ottovoci, 
ibid,,  1589.  —  60  Missarumquinque  et  novem 
vocum  liber  quartus,  Venetiis,  Gardano,  1593, 
lQ.40.  —70  Sa/mi  spezzatiaquatlrovoei,ibid,, 
i  594.  —  8**  Salmi  a  cinque  vocl,  ibid.,  1 602.  Le 
P.  Martini  cite  un  recueil  de  motets  (Saggiofon^ 
dam. prat.  di  contrap,,  p.  74,  t.  2),  dédiés  à 
Palestrina,  par  plusieurs  contrapuntistes,  au  nom- 
bre desquels  se  trouve  Baccusi;  ce  recueil  a  été 
publié,  en  1592.  Lucliner  a  aussi  donné  quelques 
morceaux  de  ce  musicien  dans  ses  MuteUs  sacrœ, 
qai  ont  paru  en  1590.  Enfin  on  connaît  encore  de 
Baccusi  :  Regulœ  spiritualis  melodia,  seu  Liber 
spiritualium  cantionum,  Anvers,  1617.  Je  crois 
quec'est  une  deuxième  édition.  StanzedelV  Ari' 
osto  e  Tasso  a  tre  vocï,  Venezia,  Ricc.  Amadino, 
1597,  in^**.  On  trouve  quelques  pièces  de  Baccusi 
dans  le  recueil  publié  par  André  Pevernage,  sous 
le  titre  de  Barmonia  céleste  di  diversi  eccel- 
lentissimi  musici  (Anvers,  Pierre  Phalèse, 
1593,  in-4o,  obi.), dans  la  Sijmphonia  Angelica, 
collection  publiée  par  Hubert  Waelrant  (Anvers, 
l>ierre  Pliaièse  et  Jean  Bel  1ère,  1594,  in-4^obl.), 
dans  la  Melodia  Olympica,  recueillie  par  Pierre 
Pliillips,  ronsicien  anglais  (Anvers,  mêmes  édi- 
teurs et  même  année),  dans  Jl  Trionjo  di  Dori, 
recueil  de  Madrigaux  publié  à  Venise,  par  Gar- 
dane,  en  1592,  et  à  Anvers,  par  Phalèse,  en  1596, 
dans  le  Parocfi^o  musicale  di  madrigali  e  can- 
soni  a  cinque  voci  (Anvers,  Pierre  Phalèse, 
1596,  in-40),  et  dans  plusieurs  antres  recueils 
du  même  genre. 

BAOFART,ouBACFARRE  (Valentin), 
lutiiiste  du  seizième  siècle,  dont  le  nom  vérita- 
ble était  Graew,  naquit  en  1515  dans  la  TransjU 
vaoie.  Il  parait  que  son  talent  sur  le  luth  fut 


admiré  de  ses  contemporains,  suivant  une  in?' 
eription placée  sur  son  tombeau,  et  qu'il  (ut at- 
taché au  service  de  Sigismond- Auguste,  roi  de 
Pologne,  après  avoir  voyagé  en  France,  en  Alle- 
magne, et  avoir  passé  quelque  temps  à  la  ooor 
de  l'empereur  Ferdinand.  Vers  1570  on  le  rê^ 
trouve  à  Vienne,  au  service  de  Maximilien  II. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  il  mourut  à 
Padoue  le  13  août  1576,  k  l'âge  de  soixante  et 
un  ans.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Lau- 
rent, où  se  trouve  l'inscription  dont  il  vient  d'être 
parlé.  On  doit  ces  renseignements  à  Jean  Tœpeit 
qui,  dans  son  livre  des  origines  Transylvanien- 
nes (Origines  Transylv., cap.  III),  s'exprime 
ainsi  :  Patavii  ad  S,  Laurentium  sequens  in^ 
scriptio  legitur^  quam  fere  extinctam  ego  lé- 
gère non  potui  :  Valentino  Graevio,  alias  Bac- 
fart,  e  Transylvania  Saxonum  Germanias 
colonia  oriundo,  quemfidibus  novo  plana  et 
inusitato  artificio  canentem,  audiens  celas 
nostra  ut  alterum  Orpheum  admirala  obstu- 
puit.  Obiit  anno  MDLXXVI,  ibid.  Aug.  Vixit 
A.  LXI.  Natio  Germanica  unanimis  et  test, 
exec.  P.  —  Il  est  (âcheux  que  le  mauvais  élat 
de  rinscription  n'ait  pas  permis  de  lire  le  reste  ; 
on  y  aurait  trouvé  vraisemblablement  d^autres 
renseignements  intéressants  concernant  cet  ar- 
tiste. Bacfart  a  fait  imprimer  une  collection  de 
pièces  pour  le  luth,  qui  a  paru  sous  ce  titre  : 
Premier  livre  de  tabelature  de  luth,  conte- 
nant plusieurs  fantaisies,  motets ,  c/iansons 
françoises,  et  madrigals.  Paris,  par  Adrian  Le 
Roy  et  Robert  Ballard,  l564,in-4o,  obi.  Sonoi>- 
vrage  le  plus  important  est  celui  qui^  pour  titre . 
Harmonise  musicx  in  usum  Testudinis.  La 
première  partie  a  été  publiée  à  Cracovie ,  en 
1565,  in-fol.  La  deuxième  partie  a  paru  dans  la 
même  ville  en  1568. 

BACFART  (Jean),  célèbre  joueur  de  lufli, 
naquit  en  Hongrie,  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
Besard  a  inséré  quelques  pièces  de  sa  composi- 
tion dans  son  Thésaurus  ?iarmonicus,  publié 
en  1603.  Les  événements  de  la  vie  de  cet  artiste 
sont  ÎDConnus. 

BACH,  nom  d'une  famille  illustre  dans  rbi«- 
toire  de  la  musique,  de  laquelle  sont  sortis,  pen- 
dant près  de  deux  cents  ans,  une  foule  d'artistes 
de  premier  ordre.  Il  n'y  a  point  d'autre  exemple 
d'une  réunion  de  faculU^s  aussi  remarquables 
dans  une  seule  famille.  Le  chef  de  celle-ci  » 
nommé  Veit  Bach,  fut  d'abord  boulanger  à  Pres- 
bourg.  Forcé  de  sortir  de  cette  ville,  vers  le  mi- 
lien  du  seizième  siècle ,  à  cause  de  la  religion 
protestante  qu'il  professait,  il  se  relira  dans  un  vil- 
lage de  Saxe-Gotha,  appelé  Wechmar,  et  s'y  fit 
meunier.  Là  il  se  déUssait  de  ses  travaux  en 
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cliaDtant  et  s'accompagnant  avec  une  guitare.  11 
avait  4lettx  fils,  auxquels  il  communiqua  son  goût 
pour  la  musique ,  et  qui  commencèrent  cette 
suite  non  interrompue  de  musiciens  du  même 
noûi  qui  inondèrent  la  Thurioge,  la  Saxe  et  la 
Franoonie,  pendant  près  de  deux  siècles.  Tous 
furent  ou  chantres  de  paroisses,  ou  organistes, 
ou  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  mtuiciens  de 
ville.  Lorsque»  devenus  trop  nombreux  pour 
vivre  rapprochés ,  les  membres  de  cette  famille 
se  furent  dispersés  dans  les  contrées  dont  je  viens 
de  parier,  ils  convinrent  de  se  réunir  une  lois 
chaque  année,  à  jour  ûxe ,  afin  de  conserver  en- 
tre eux  une  sorte  de  lien  patriarcal;  les  lieux 
choisis  pour  ses  réunions  furent  Erfûrt,  Eisenach 
on  Arn^itadt  Cet  usage  se  perpétua  jusque  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  plusieurs  fois 
Ton  vit  jusqu'à  cent  vingt  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfants,  du  nom  de  Bach,  réunis  au 
même  endroit.  Leurs  divertissements ,  pendant 
tout  le  temps  que  durait  leur  réunion ,  consis- 
taient uniquement  en  exerdces  de  musique.  Ils 
débutaient  par  un  hymne  religieux  chanté  en 
chceur,  apr(«  qnoi  ils  prenaient  pour  thèmes  des 
chansons  populaires,  comiques  ou  libres ,  et  \e& 
variaient  en  improvisant,  à  quatre,  cinq  et  six 
parties.  Ils  donnaient  à  ces  improvisations  le 
nom  de  Quolibets,  Plusieurs  personnes  les  ont 
considérées  comme  l'origine  des  opéras  allemands  ; 
mais  les  quolibets  sont  t)eaucoup  plus  anciens  que 
la  première  réunion  des  Bach  ;  car  le  Dr  Forkelen 
possédait  une  collection  imprimée  à  Vienne,  en 
1542.  Un  autre  trait  caractéristique  de  cette  fa- 
mille remarquable  est  Tasage  qui  s^y  était  intro- 
doit  de  rassembler  en  collection  les  compositions 
de  cliacun  de  ses  membres  ;  cela  s^appelail  les 
Arefaves  des  Bach,  Charles- Philippe-£mmanuel 
Bach  possédait  une  partie  de  cette  intéressante 
collection  Ters  la  fin  du  dix- huitième  siècle.  On 
trouve  une  généalogie  complète  des  Bach  dans 
l'ouvrage  de  Korabinsky  intitulé  :  Beschreibung 
dît  Kctnigl.  Ungarischen  Haupt-Frey-und 
Kmnungstadt  PresOurg.  (Description  de 
Presboorg,  capitale  de  la  Hongrie),  t.  I,  p.  3. 
L'arbre  généalogique  de  cette  famille  a  été  aussi 
publié  dans  le  n°  12  de  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick,  anuée  1823. 

B.\GI1  (UARS),  iiU  aîné  de  Yeit  Bach,  fut 
boulanger,  puis  musicien  de  la  chapelle  du  duc 
de  Gotha.  Charies-Philippe-Emmanuel  Bach  pos- 
sédait son  portrait  dessiné  en  1617  (Voy.  le 
catalogue  de  son  cabinet,  intitulé  :  Verzeichnïss 
des  musikalisehen  Nachlasses  des  verslor- 
àenen  Capellmeïsters  C.  Ph,  Emman,  Bach, 
Hambourg,  i790,  p.  90).  Ce  portrait  fut  vendu 
5  marcs,  ilans  Bach  mourut  en  1026,  laissant 


trois  fils,  Jean,  Christophe  et  Henri ,  qui  furent 
des  musiciens  habiles.  On  ignore  quels  furent 
les  prénoms  des  enfants  et  les  fonctions  du  se- 
cond fils  de  Veit  Bach ,  dontle  nom  était  Jean^ 
et  qui  fut  fabricant  de  tapis. 

BACH  (JBMf),  fils  aîné  de  Hans  Bach  de 
Wechmar,  naquit  dans  ce  lieu  en  1604.  Après 
avoir  terminé  ses  études  musicales  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  11  fut  appelé  à  Erfurt,  où  il  fut 
employé  comme  musicien  du  conseil  et  organiste 
deTégliâe  paroissiale*  En  1664,  il  quitta  Erfiirt 
pour  aller  s'établir  à  Gotha.  Quelques  composi- 
tions qu'il  a  laissées  en  manuscrit  donnent  une 
haute  idée  de  son  mérite.  Il  eut  trojs  fils  nom- 
més Jean-Chrétien ,  Jean-Égide  et  Jean-Nicolas , 
qui  furent  aussi  des  musiciens  distingués.  Jean 
Bach  mourut  en  1673,  à  TAge  de  soixante>neuf 
ans. 

BACH  (CHRISTOPHE) ,  «deuxième  fils  de  Hans 
Bach  de  Wechmar,  naquit  en  ce  lieu  en  1613. 
Ainsi  que  son  frère  atné ,  il  reçut  de  son  père 
toute  son  instruction  musicale;  ses  études  ter- 
minées, il  alla  se  fixer  à  Eisenach,  où  il  ob- 
tînt l'emploi  de  musicien  de  cour  et  de  ville. 
Organiste  distingué ,  il  a  laissé  quelques  pièces 
pour  l'orgue  qui  existaient  dans  les  archives  des 
Bach.  Il  mourut  en  1661 ,  laissant  trois  fils  » 
nommés  Georges-Christophe,  Jean-Ambrolse  et 
Jean-Christophe. 

BACH  (  HENRI  ) ,  troisième  fils  de  Jean  Bach 
de  Wechmar,  et  petit-fils  de  Weit  Bach,  naquit 
à  Wechmar,  le  16  septembre  1615.  Son  père 
lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  musi- 
que et  renvoya  ensuite  compléter  son  instruc* 
lion  à  Erfiirt,  chez  son  oncle  Jean  Bach  Talné. 
En  1641,  il  fut  nommé  organiste  à  l'église  d'Ams* 
tadt.  LecomtedeSchwarzbourgArnstadt,  charmé 
des  talents  du  jeune  Bach ,  l'envoya  en  Italie 
pour  qu'il  s'y  perfectionnât,  et  se  chargea  de  la 
dépense.  Après  avoir  passé  deux  ans  dans  cette 
contrée ,  il  revint  à  Arnstadt ,  où  il  reprit  sa 
place  d'organiste,  qu'il  occupa  pendant  cinquante 
ans.  Il  eut  le  plaisir  de  voir,  avant  de  mourir, 
ses  deux  fils  aînés  (  Jean-Christophe  et  Jean- 
Michel),  plusieurs  petits-fils,  et  vingt-huit  ar- 
rière-petits fils ,  cultivant  tous  la  musique  avec 
plus  ou  moins  de  succès.  Son  troisième  fils, 
Jean-Gûnther,  mort  sans  enfants,  n^a  laissé  au- 
cun souvenir  commeartiste.  Henri  Bach  mourut 
à  Arnstadt,  le  16  juillet  1692,  âgé  de  soixante- 
dix -sept  ans.  Les  compositions  de  ce  musicien 
consistent  en  pièces  d'orgueeten  musique  simple 
pour  des  cantiques;  elles  sont  restées  en  ma- 
nuscrit. 

BACH  (jean-écide),  deuxième  fils  de  Jean 
Bach  d'Erfurt,  né  en  1645,  succéda,  eii  qua- 
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lité  de  musieien  du  sénat  d^Erfùrt,  à  son  père, 
lorsque  celui-ci  alla  8'établir  à  Gotha.  Il  devint 
aussi  par  la  suite  organiste  de  l'église  de  Saint- 
Michel,  et  mourut  en  1 71 7.  Il  a  laissé  quel- 
ques compositions  pour  l'église,  conservées  dans 
les  archives  des  Bach,  entre  autres  le  motet  à 
neur  voix  en  deux  chœurs  :  Unser  Leben  ist  ein 
Schatten,  etc.,écrit  en  1696.  (  Koy.  leCataloguede 
la  Bibliothèque  de  Ch.  Ph.  £m.  Bach,  p.  85). 

Le  (ils  aîné  de  Jean-Egide  Bach,  nommé  Jean^ 
Christian,  lequel  était  né  en  1640,  et  mourut 
en  1G82,  et  leplus  jeuneGIsdu  même  Jean -Egide 
Bachd'Erfùrt,  nommé  yean-TVico/cu,  né  en  16&3, 
mort  en  1682,  furent  tous  deux  musiciens  de 
chapelle,  mais  ne  s^élevèrent  pas  au-dessus  de  la 
médiocrité.  La  postérité  de  Jean-Christian  ne 
sortit  pas  de  l'obscurité,  et  Jean-Nicolas  n'eut 
qu'un  fils ,  du  même  nom  que  lui ,  né  en  1682, 
et  qui  mourut  sans  enfants. 

BACH  (ceorces-christophb),  fils  aîné  de 
Christophe,  et  pellt-fils  de  Hans  Badi ,  naquit  à 
Kisenach  en  1641.  Ses  études  terminées,  il  ob- 
tint la  place  de  chantre  et  de  compositeur  à 
SChwelnfui  t.  Les  archives  des  Bach  contiennent 
un  motet  allemand  de  sa  composition»  écrit  en 
1689  sur  le  texte  :  Siehe^  wie  fein  und  lie- 
blich,  etc.,  pour  deux  ténors  et  basse,  avec  ac- 
compagnemeot  d'un  violon,  trois  basses  de  viole 
et  basse.  (  Voif.  le  Catalogne  de  la  Bibliothèque 
de  Ch.  Ph.  Em.  Bach,  page  85.  )  Il  mourut  en 
1697,  laitisant  trois  fiis,  Jean-Valentin,  Jean- 
Chrétien  et  Jean-Georges,  qui,  comme  artistes, 
ne  paraissent  pas  s'être  élevés  ao-dessus  de  la 
médiocrité. 

BACH  (jBAN-ciiRiSTOPHE),  fiU  aîné  de  Heori» 
fut  on  des  plus  grands  musiciens  que  l'Allema- 
gne ait  produits.  Il  naquit  à  Amstadt  en  1643. 
Si  Ton  s>n  rapporte  à  l'oraison  funèbre  que 
J.-G.  Olearius  fit  de  Henri  Bach,  il  parait  qu'il 
fut  le  seul  maître  de  ses  fils  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  musique.  Au  rebte,  Jean-Christophe  étu- 
dia les  principes  de  son  art  avec  la  plus  constante 
application  jusqu'à  l'Age  de  vingt-deux  ans,  et 
développa  ses  heureuses  facultés  par  le  travail  le 
plus  obstiné.  En  1665,  il  fut  appelé  à  Eisenach 
pour  y  occuper  la  place  d'organiste  de  la  cour  et 
(le  la  ville.  Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le 31  mars  1703,  c'est-à-dire 
pendant  trente-huit  ans.  Dans  cet  intervalle  il 
fit  de  bons  musiciens  de  ses  trois  fil?,  Jean-Nico- 
las, Jean-Christophe,  qui  donna  des  leçons  de 
musique  à  Erfûrt,  à  Hambourg,  à  Rotterdam  et  en- 
fin en  Angleterre  vers  1732,  et,Iean-Frédéric,qui 
mourut  en  1731,  à  Mûllhause,où  il  était  organiste 
de  réglise  de  Saint-Biaise.  Il  eut  aussi  un  qua- 
trième filsnommé  Jean- Michel,  qui  mourut  jeune. 


Les  ouvrages  de  Jean-Cliristophe  Bach  indi- 
quent dans  leur  auteur  un  talent  de  premier  or- 
dre. Original  dans  ses  mélodies,  énergique  et  pé- 
nétrant par  son  harmonie,  il  est  surtout  remar- 
quable dans    ses  compositions    vocales.   Les 
archives  des  Bach  contiennent  un  chant  de  noces 
à  douze  voix,  qu'il  a  écrit  sur  ses  paroles  :  E$ 
trhub  sich  ein  Slreit;  c^est  un  morceau  de  la 
plus  grande  beauté  ;  on  n'y  aperçoit  pas  l'em- 
barras qui  semble  devoir  résulter  d'un  si  grand 
nombre  de  voix.  Un  autre  motet,  écrit  en  1684, 
contient  aussi  des  effets  neufs  qui  lui  appartien- 
nent. Reichardt  vit  à  Hambourg  un  morceau  de 
musique  d'église  à  cinq  voix,  de  Jean-Christophe 
Bach,  daté  de  1676  :  il  n'en  pariait  qu'avec  ad- 
miration. Les  autres  ouvrages  qu^on  cite  de  ce 
musicien  remarquable  sont  :  1°  Un  motet  à  vingt- 
deux  voix  pour  la  fête  deSaint-Micliel.—  2*  Un 
motet  à  huit  voix  en  deux  chœurs,  écrit  en  1672. 
{Lieber  Herr  Goit^  ivecke  uns  €ni^,  qui  se  trouve 
en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  royale  de  Beriin. 
On  trouve  aussi  dans  la  même  tribliotiièqne  : 
3**  Le  motet  à  quatre  voix  Ich  lasse  dich  nUhL — 
4^  Le  motpt  à  huit  voix  Unsres  Herzens  Fteude 
hat  ein  Ende.  —  5**  Le  motet  à  hm't  voix  Herr 
nun  lassest  du  deinen  Diener,  —  6®  Le  motet  à 
cinq  voix,  avec  basse  continue ,  Der  Gereichie 
Obergleich.  —  7°  Une  sarabande  pour  clavecin, 
avec  douze  variations. —  Enfin  on  connaît  aossi  de 
se  compositeur  :  8^  Un  molet  à  quatre  voix,  com- 
posé en  l)S9 1 .  —  9°  Un  autre  motet  à  quatre  voix. 
^  10*  Un  solo  d*allo,  avec  accompagnement  d'un 
violon ,  basses  de  viole  et  basse  continue.  Le 
chant  de  noces  à  douze  voix ,   et  le  chant  à 
vingt-deux  voix,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  étaient 
dans  la  collection  de  Ch.  Ph.  Em.  Bach.  (  Vay. 
le  catalogue  de  sa  biblioUièque,  page  84.) 

Comme  organiste,  Jean-Chri»lophe  Bach  était 
au  rang  des  plus  habiles.  Ses  doigts  et  sa  tête 
avaient  une  si  grande  facilité  à  traiter  Pharmo- 
nie  pleine,  qu'il  ne  jouait  guère  qu'à  cinq  parties 
réelles.  Forkel  (dans  la  vie  de  J.-S.  Bach)  dit 
qu'il  a  vu  à  Hambourg  des  pièces  d'orgue  de  Jean- 
Christophe  qui  lui  ont  paru  être  des  modèi<îs  de 
style  et  de  force  harmonique.  E.-L.  Gerber  pos- 
sédait huit  morceaux  du  même  compositeur  qui 
consistaient  en  préludes  variés  et  fugues  pour 
des  chorals.  Au  reste,  on  trouve  en  Allemagne 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  qui  portent  le 
nom  de  Jean-Christophe  Bach  ;  mais  il  ne  faut 
pas  les  attribuer  légèrement  à  celui  qui  est  l'ob- 
jet de  cet  article;  car  beaucoup  de  membres  de 
cette  famille  extraordinaire  des  Bach  ont  eu  le« 
mêmes  prénoms  :  outre  Jean-Christophe ,  fils  de 
Christophe  et  frère  jumeau  de  Jean-Ambroise  , 
il  y  a  eu  :  1^  Jean-Christophe,  deuxième   fils 
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de  celui  dont  U  s*agit  ici  ;  2^  Jean-Christophe, 
fiU  de  Jean-Christophe ,  et  petit-fils  de  Christo- 
phe (  né  en  1682,  mort  en  1737)  ;  3*  Jean-Chris- 
topfie,  fils  de  Jean-Ambroise ,  et  frère  aîné  du 
fameux  Jean-Séhastien  ;  4**  Jean-Christophe , 
fiLs  de  Jean ,  et  petit-fils  de  Hans  (né  en  1673 , 
mort  en  1727  )  ;  5*"  Jean  Christophe ,  fils  du 
frère  aîné  de  Jean-Sébastien  ;  6<*  Jean-Christo- 
phe,  deuxième  fils  de  Jean-Sébastien  ;  7^  et  en- 
fin Jean-Chrtstophe,  fils  de  Jean-Nicolas  et  pe- 
tiU-fils  du  célèbre  Jean-Christophe,  dont  il  vient 
d^étre  parlé.  M.  F.  Naue  a  publié  à  Leipsick , 
ehez  Hofmeister,  neuf  motets  en  phœur,  de  Jean- 
Christopiie  et  de  Jean-Michel  Bach.  Ces  motets, 
dÎTisés  en  troLs  recueils,  ont  paru  sous  ce  titre  : 
IX MotettenfùrSingechore.l\s  font  partie d*une 
collection  de  musique  d'église  dedilTércnts  temps 
et  de  divers  peuples,  qui  avait  été  entreprise  par 
rédilear. 

BACH  (jean-Michel),  deuxième  fils  de 
Henri ,  et  frère  du  précédent ,  fut  organiste  et 
grelHer  du  bailliage  de  Amte-Gehren,  dans  la 
prÎDcipauté  de  Scliwarzbourg-Sondershaûsen, 
près  de  la  forêt  de  Thuringe.  Comme  son  frère 
Jean-Christophe,  il  fut  excellent  compositeur  de 
musique  d'église.  Les^  archives  des  Bach  conlien- 
nent  divers  motets  de  sa  composition,  dont  voici 
llndication  :  !<>  Un  motet  à  cinq  voix  sur  le 
texte  ;  ich  weiss  dass  mein  Erlouer{Je  sais  que 
mon  Sanveur,  etc.  ).  —  2»  Un  autre  motet  pour 
soprano,  avec  accompagnement  de  cinq  instru- 
ments et  orgue,  sur  ces  paroles  :  4cA,  loie  sehn- 
tkh  wari  ich,  etc.  —  3o  Un  troisième  motet  à 
cinq  voix,  composé  en  1699  sur  ces  paroles  : 
Dos  Blui  Jesu  (  Le  sang  de  Jésus,  etc.) .  — 4»  Àufl 
Lasst  ttns  den  Herren  loben,  solo  de  contralto 
avec  accompagnement  de  quatre  instruments.  — 
&o  Sun  habich  ûbervmnden,  motet  à  huit  voix 
en  deiixclMPurs,  composé  en  1679.  —6o  Herr, 
teenn  ieà  nur  dkh  hdbe,  etc.,  motet  à  cinq 
voix.  Toos  ces  ouvrages  se  trouvaient  dans  la 
eollectioQ  de  Clu  Ph.  Era.  Bach  (  Voy,  le  Cat. 
de  sa  Biblloth.  p.  84-85).  E.-L.Gerber  possédait 
soixanle-douze  préludes  fugues  pour  les  canti- 
ques composés  par  Jean-Micliel  Bach;  ils  sont 
passés,  depuis  la  mort  de  ce  biographe ,  dans  la 
bibliothèque  de  la  Société  des  amis  de  la  musi- 
que, à  Vienne.  Quelques  motets  de  Jean-Michel 
Badi  ont  été  publiés  par  M.  Nane,  dans  le  re- 
cueil dont  il  a  été  question  dans  Tarticle  précé- 
dent On  ignore  les  dates  précises  de  la  nais- 
Buioe  et  de  la  mort  de  Jean-Michel  Bach.  Une 
de  ses  filles  (Marie- Barbe)  a  été  la  première 
femme  de  Jean-Sébastien. 

&.\GI1  (jEAn-AMBROisB),  fils do Christophe, 
iBupiit  à  Eisenach  en  1645^  et  succéda  à  son  père 


dans  la  charge  de  musicien  de  cour  et  de  ville 
au  même  lieu.  U  avait  un  frère  jumeau  (  Jean- 
Christoplie),  musicien  de  cour  à  Arnstadt,  avec 
lequel  il  avait  tant  de  ressemblance  que  leurs 
femmes  ne  pouvaient  les  distinguer  que  par  la 
couleur  des  vêlements.  Leur  voix,  leurs  gestes , 
leur  humeui,  leur  st^le  en  musique,  tout  était 
absolument  semblable.  Us  avaient  Tun  pour 
Tautre  l'amitié  la  plus  tendre.  Si  Pun  desdeux  était 
malade,  l'autre  épronvait  bientôt  le  même  mal  ;  en« 
fin  ils  moururent  à  très-peu  d'intervalle  Tun  de 
l'autre.  Ces  deux  frères  excitèrent  l'étonnement 
de  tons  ceux  qui  les  connurent.  Jean-Ambroise 
avait  un  talent  distingué  corn  me  organiste  ;  mais 
'sa  gloire  la  plus  solide  est  d'avoir  donné  le  jour  à 
l'immortel  Jean-Sébastien  Bach.  Charles -Phi- 
tippe-Emmanuei  Bach ,  son  petit-fils,  possédait 
son  portrait  peint  à  l'huile,  haut  de  3  pieds  2 
pouces ,  large  de  2  pieds  9  pouces  ;  il  fut  vendu 
30  marcs  après  la  mort  du  possesseur. 

Jean- Christophe  Bach,  qu'il  ne  Taut  pas  con- 
fondre avec  le  fils  atné  de  Henri,  et  qui  Tut  le  troi- 
sième fils  de  Christophe,  naquit  en  1645  à  Eise- 
nach, et  mourut  à  Arnstadt  en  1694.  Celui-ci  fut  un 
habile  musicien  dont  il  reste  un  air  d^église  à 
quatre  voix,  composé  à  Arnstadt  en  1686,  sur  le 
texte  :  Nun  ist  ailes nbertvund€n,eic,  (  Voy.  le 
Cat.de  la  Bibliot.  de  Ch.  Ph.  Em.Bach,  p.  85.) 
.  BACH  (JEANBERNARO),  fils  de  Jeau-Ëgidc, 
naquit  à  Erfurt,  le  23  novembre  1676.  Il  fut  d'a- 
bord organiste  de  Téglise  des  Négociants  dans 
sa  ville  natale;  de  là  il  passa  à  Magdebourg,  en 
1699,  pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions;  en- 
fin, en  1739,  il  succéda  à  Jean-Christophe  Bach, 
dans  la  place  de  musicien  de  la  cour  et  dans  celle 
d'organiste  de  l'église  Saint-Georges,  à  Eisenach. 
Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  11  juin  1749.  On 
a  de  lui  d'excellents  préludes  pour  des  cantiques, 
et  de  bonnes  ouvertures  dans  le  style  français  de 
son  temps.  Ch.  Ph.  Em.  Bacli  en  possédait  cinq 
dans  les  archives  des  Bach,  dont  une  en  mi  bé- 
mol, une  en  sol  majeur,  deux  en  sol  mineur,  et 
une  en  ré  majeur.  11  ne  faut  pas  confondre  ce 
Jean-Bernard ,  avec  un  autre  Jean-Bernard  Bach, 
organiste  à  OrdrufT,  qui  mourut  en  1742,  et  qui 
était  neveu  de  Jean-Sébastien ,  et  fils  de  Jean- 
Christophe,  frère  atné  de  ce  célèbre  compositeur. 
Adluug,  dit  de  celui-ci  que  ses  ouvrages  sont 
en  petit  nombre,  mais  qu'ils  sont  excellents. 

BACH  (jEAit-cnaisTOPHE),  fils  aîné  de  Jean* 
Ambroise,  naquit  A  Eisenach  ,  et  fut  organiste  à 
Ordrulf,  dans  le  duché  de  Saxe-Cobourg-Gotha. 
E.  L.  Gerber,  qui  l'appelle  Jean-Bernard ,  dit 
qu'il  mourut  en  1742;  c'est  une  erreur  évidente; 
car  Jean-Sébastien,  son  frère,  né  en  1685 ,  per- 
dit ,  par  sa  mort ,  l'asile  qu'il  avait  cliez  lui ,  à 
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Tâge  de  quinie  ans  :  ce  fot  donc  en  1701  que 
iean*Christopbe  Baeh  cessa  de  Tivre.  Son  meil- 
leur titre  an  souvenir  des  artistes  est  d'avoir  été 
Je  premier  maître  de  davecia  du  grand  homme 
qui  est  Tobjet  de  Tarticle  suivant  Son  fils,  Jean 
liemard,  né  en  1700,  et  mort  en  1742,  qui  lut 
succéda  comme  organiste  à  Ordruff,  fut  un  com- 
positeur de  mérite. 

BACH  (  lEAN-séBAffnEN  )«  un  des  plus  grands 
musiciens  de  rAlleroagne ,  et  peut-être  le  plus 
grand  de  tous,  naquit  le  21  mars  1685  à  Eise- 
nach,  où  son  père,  Jean- Ambroise ,  était  musi- 
cien de  cour  et  de  ville.  Il  était  à  peine  figé 
de  dix  ans  quand  il  devint  orphelin  ;  privé  de 
ressources,  il  futobligé  de  chercher  un  asile  auprès 
de  son  frère  aîné ,  Jean-Christophe  Bach,  orga- 
niste à  Ordruff,  qui  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  clavecin.  Son  heureuse  organisation  pour 
la  musique  se  manifesta  bientôt,  et  la  rapidité 
de  ses  progrès  surpassa  tout  ce  qu'on  pouvait 
espérer.  Ne  trouvant  pas  dans  la  musique  qu'on 
lui  faisait  étudier  de  difficultés  qu'il  ne  pût  vaincre 
en  peu  de  temps,  elle  lui  devint  bientôt  insuffi- 
sante. Les  compositeurs  les  plus  célèbres  de  ce 
temps-là,  pour  le  clavecin,  étaient  Froberger, 
Fischer,  J.-G.  de  Kerl,  Pachelbel,  Buxtehude, 
Brunlis,  Bœhro,  etc.  Le  jeune  Bach  avait  re- 
marqué certain  livre  qui  contenait  plusieurs 
pièces  de  ces  auteurs  et  que  son  frère  cachait 
avec  soin  ;  son  instinct  musical  lui  en  avait  ré- 
vé\é  le  mérite;  mais,  quelles  que  fussent  ses  ins- 
tances auprès  de  son  frère  pour  qu'il  hii  prêtât 
ce  livre,  elles  furent  toujours  sans  succ^.  Le  dé- 
sir de  posséder  ce  trésor,  devenu  plus  vif  par  le 
refus  qu'il  éprouvait,  lui  suggéra  Ui  pensée  de 
chercher  à  se  le  procurer  par  la  ruse.  L^objet  de 
ses  souhaits  ardents  était  renfermé  dans  une  ar- 
moire, fermée  seulement  par  unej)orte  en  treil- 
lis ;  les  mains  de  Tenfant  étaient  assez  petites 
pour  passer  à  travers  les  mailles  ;  il  parvint  à 
rouler  le  livre,  qui  était  couvert  seulement  en 
papier ,  et  à  le  tirer  dehors.  Bach  résolut  alors 
de  le  copier;  mais  ne  pouvant  y  travailler  que 
Ja  nuit  et  n'ayant  point  de  chandelle,  il  fut  obligé 
de  le  faire  à  la  clarté  de  la  Inné,  et  il  s'ifcoula 
près  de  six  mois  avant  que  cette  pénible  lâche 
iùi  remplie.  Enfin  il  était  en  possession  de  cette 
copie  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine,  et  il 
commençait  à  en  faire  usage  en  secret,  lorsque 
son  frère  s^en  aperçut  et  la  lui  enleva  sans  pitié. 
Il  ne  put  la  recouvrer  qu'à  la  mort  de  Jean-Chris- 
tophCf  qui  arriva  peu  de  temps  après. 

Jean-Sébastien ,  se  voyant  abandonné  à  lui- 
même,  se  rendit  à  Lunebourg  avec  un  de  ses  cama^ 
rades  d'étude,  nommé  Erdmann,et  tous  deux  s'en- 
gagèrentcomme  choristes  à  l'église  de  Saint-Michel 


de  cette  ville,  et  y  suivirent  le  cours  d^étndes  da 
gymnase.  Tourmenté  da  désir  de  se  fortifier  sor 
le  clavecin  et  sur  Torgue ,  le  Jeune  Bach  recher- 
chait avidement  les  occasions  de  voir  et  d'en- 
tendre tout  ce  qui  pouvait  hâter  ses  progrès  dans 
son  art.  Plusieurs  fois  il  fit  le  voyage  de  Ham- 
bourg pour  y  entendre  le  célèbre  organiste  J.-A. 
Reinke;  il  visita  aussi  la  chapelle  du  duc  de 
Celle,  qui  était  composée,  en  grande  partie,  d'ar- 
tistes français.  De  Lunebourg  il  se  rendit  à  Wei- 
mar,  où  il  devint  musicien  de  la  cour  en  1703, 
à  Tâge  de  dix-huit  ans;  mais  Tennni  qu'il  éprou- 
vait d^ètre  obligé  de  jouer  du  violon  à  Torcliestre, 
au  lieu  de  toucher  l'orgue,  et  le  désir  qu^il  avait 
de  cultiver  son  talent  sur  ce  dernier  instrunaent, 
lui  firent  quitter  cette  place  dans  Tannée  sui- 
vante, pour  celle  d'organiste  de  la  noavelle  église 
d^Amstadt. 

L'aisance  que  lui  procura  ce  nouvel  emploi  le 
mit  en  position  d'acquérir  les  ouvrages  des  meil- 
leurs organistes,  et  de  les  étudier  sous  le  double 
rapport  de  la  composition  et  de  l'exécuUo'n.  La 
proximité  où  il  était  alors  de  Lûbeck  le  déter- 
mina à  faire  plusieurs  fois  à  pied  le  voyage  de 
cette  ville,  pour  y  entendre  le  fameux  organiste 
Diétricht  Buxtehude»  dont  il  admirait  les  oeu- 
vres. Le  jeu  de  ce  grand  artiste  eut  pour  lui  tant 
de  charme  qu'il  se  décida  à  passer  secrètement 
trois  mois  à  LQbeck  pour  y  étudier  sa  manière. 
Déjà  \en  talents  de  Bach  étaient  connus  et  le  fai- 
saient reçliercher;  plusieurs  villes  de  la  Saxe  et 
du  Patatinat  se  disputaient  sa  possession.  En  1707, 
il  accepta  la  place  d'organiste  de  l'église  de  Saint- 
Biaise  à  Mûllhausen;  mais  ayant  fait  un  voyage 
à  Weimar ,  l'année  suivante,  pour  y  jouer  de 
l'orgue  devant  le  duc  régnant,  son  talent  y 
causa  tant  d'admiration^qoe  la  place  d'organiste 
de  la  cour  lui  fut  offerte  sur-le-champ.  De  tels 
succès ,  loin  de  diminuer  en  lui  l'amour  de  l'é- 
tude et  du  travail,  ne  faisaient  que  l'accroître  et 
que  lui  faire  désirer  d'atteindre  plus  près  de  U 
perfection.  Outre  ses  études  comme  organiste,  il 
avait  entrepris  de  grands  travaux  pour  acquérir 
de  profondes  connaissances  dans  l'harmonie ,  et 
il  écrivait  beaucoup,  soit  pour  l'orgue,  soit  pour 
l'église. 

Ses  efforts  furent  récompensés  en  1717  par  sa 
nomination  à  la  place  de  maître  des  concerts  da 
duc  de  Weimaré  Zachau ,  habile  organiste  à 
Halle  et  maître  de  Uœndel,  mouratvers  cette 
époque  :  sa  place  fut  offerte  à  Bach;  il  se  fit  en- 
tendre, pour  justifier  le  choix  qu'on  avait  fait  de 
lui  ;  mais,  par  des  motifs  qui  ne  sont  point  con- 
nus, il  n'accepta  pas  cette  place. 

Jean-Sébastien  Bach  avait  atteint  sa  trente- 
deuxième  année  :  son  talent  était  dans  toute  sa 
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force  et  VAllemagae  reCentissaît  da  brait  de  ses 
succès ,  lorsque  Louis  Marchand ,  célèbre  orga- 
niste Trançais,  alors  exilé  de  Paris,  arriva  à 
Dresde  et  charma  toute  la  cour  d'Auguste,  roi 
de  Pologne,  par  son  jeu  brillant  et  léger.  Le  roi 
otTrit  à  cet  artiste  des  appointements  considérables 
pour  îe  déterminer  à  se  fiiier  à  Dresde;  mais 
Volomier ,  matlre  des  concerts  de  la  cour ,  qui, 
Tralsemblablement  était  jaloux  de  la  faveur  nais- 
sante de  Marchand,  ift  qui  connaissait  la  supé- 
riorité de  Bach ,  conçut  le  projet  d^établir  entre 
ces  deux  artistes  une  latte  dont  le  résultat  devait 
être  désavantageux  à  Torganiste  français.  Il  in- 
uta  donc  Jean-Sébastien  à  se  rendre  à  Dresde , 
et  s*empressa  de  lui  procurer  l'occasion  d'entendre 
Marchand  en  secret.  Bach  se  rendit  justice  et 
proposa  sur-le-champ  un  défl  à  celui  qu'on  lui 
préseotaît  comme  si  redoutable ,  s'engageant  à 
improviser  sur  les  thèmes  que  Marchand  lui  pré- 
senterait ,  à  la  condition  que  l'épreuve  serait  ré- 
ciproque. Mardiand  accepta  cette  proposition , 
et  le  lien  du  rendez- vous  fat  fixé,  avec  Tagré- 
mentduroi.  Au  jour  convenu,  une  brillante  so- 
délé  se  réunit  chez  le  comte  Marshal ,  ministre 
d'Etat.  Bach  ne  se  fit  pas*  attendre  :  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  son  antagoniste.  Après  un  long 
dâai ,  on  envoya  chez  lui  ;  et  Ton  apprit  avec 
étonneroent  quMl  était  parti  le  jour  même ,  sans 
prendre  congé  de  personne.  Bach  joua  donc  seul 
et,  sur  les  thèmes  qu'il  avait  entendu  traiter 
par  Marchand ,  improvisa  longtemps  avec  une 
admirable  fécondité  d'idées  et  une  perfection 
d'exécution  qu'aucun  autre  ne  possédait.  Il  fut 
comblé  d*éloges;  mais  on  dit  qu'il  ne  reçut  point 
an  cadeau  de  cent  louis  que  le  roi  lui  avait  des- 
tiné, sans  qu'on  ait  pu  jamais  expliquer  cette 
arcooslance.  Les  biographes  allemands ,  qui  ne 
connaissent  Marchand  que  par  la  réputation  dont 
il  a  joui,  8*étendent  avec  complaisance  sur  la 
gloire  dont  Bach  se  couvrit  en  cette  occasion  ; 
mais  on  ne  peut  considérer  le  projet  de  mettre 
en  (tarallèle  l'organiste  français  avec  ce  grand 
masicien,  que  comme  une  insulte  faite  à  celui-ci.  11 
se  peut  que  Marchand  ait  eu  ce  qu*on  appelle 
ane  exécution  brillante ,  mais  ses  compositions 
sont  misérables.  On  n'y  troave  que  des  idées 
communes,  une  harmonie  faible,  lAclie,  incor- 
recte ;  son  ignorance  du  style  fugué  est  complète. 
Telle  était  son  infériorité  à  l'égard  de  Bach  qu'il 
n'est  pas  sur,  malgré  sa  fuite  précipitée,  qiril 
l'ait  bien  sentie ,  et  qo*il  ait  compris  tout  le  dan- 
ger de  sa  position. 

Bacli  était  revenu  depuis  peu  à  Weimar,  quand 
le  prince  Léopold  d^Anhalt-Cœthen ,  grand  ama- 
tcnr  de  musique,  lui  offrit,  en  1720,  la  place  de 
naître  de  sa  chapelle.  Bach  entra  immédiatement 


en  possession  de  cet  emploi.  Le  long  séjour  de 
Jean-Sébastien  dans  cette  résidence,  et  l'existence 
douce  et  calme  qu'il  y  avait  trouvée,  furent  fa- 
vorables à  ses  études,  ainsi  qu'au  besoin  de  pro- 
duire des  compositions  de  tout  genre  qui  tour- 
mentait incessamment  son  génie.  Durant  cette 
époque  il  fit  un  second  voyage  à  Hambourg 
(vers  1722)  pour  y  voir  encore  une  fois  Reinke, 
alors  presque  centenaire  ;  il  y  toucha  devant  lui 
l'orgue  de  l'église  de  Sainte  Catherine, et  impro- 
visa pendant  plus  d'une  heure  d'une  manière  sr 
sublime  sur  le  choral  An  Wàsserflûssen  Bahy- 
Ions,  que  le  vieux  Reinke  lui  dit  avec  atten- 
drissement ;  je  cr  oyats  que  cet  art  était  perdu, 
mais  je  vois  que  vous  le  faites  revivre. 

A  la  mort  de  Kûhnau,  en  1733,  Bach  fut 
nommé  directeur  de  musique  à  l'école  de  Saint- 
Thomas  de  Leipsick  ;  ce  fut  son  dernier  change- 
ment de  |)osiUon.  )l  garda  cette  place  jusqu'à  sa 
mort.  Vers  le  même  temps ,  le  duc  de  VVeis- 
senfels  le  nomma  maître  honoraire  de  sa  cha- 
pelle, et  en  1736  il  reçut  le  titre  de  compositeur 
àa  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe.  Depuis  sept 
ans  il  était  à  Leipsick,  lorsque  son  deuxième  fils, 
Charies-Philippe-Emmanuel,  entra  au  service 
de  Frédéric  11 ,  roi  de  Prusse.  La  réputation  de 
Jean-Sébastien  remplissait  alors  toute  l'Allema- 
gne; Frédéric  exprima  plusieurs  fois  le  désir 
qu'il  avait  de  le  voir,  et  voulut  que  son  fils  l'en* 
gageât  à  venir  i  sa  cour;  mais  Bach ,  alors  acca- 
blé de  travaux ,  ne  donna  pas  d'abord  beaucx>ap 
d'attention  aux  lettres  de  Charles-Philippe-Km- 
manueL  Enfin  ces  lettres  devinrent  si  firessantes, 
qu'il  se  décida  à  faire  ce  voyage,  et,  en  1747,  il 
se  mit  en  route  avec  son  fils  aîné ,  Gnillaume- 
Friedmann.  Frédéric  avait  tous  les  soirs  un  con- 
cert où  il  jouait  quelques  morceaux  sur  la  Oûte  ; 
au  moment  où  il  allait  commencer  un  concerto, 
un  officier  lui  apporta,  suivant  l'usage,  la  liste 
des  étrangers  arrivés  à  Postdam  dans  la  journée. 
Ayant  jeté  les  yeux  dessus ,  il  se  tourna  vers  les 
musiciens  et  s'écria  :  Messieurs  ^  le  vieux  Bach 
est  ici.  Aussitôt  la  flûte  fut  mise  de  c6lé,  et  le 
vieux  Bach,  sans  avoir  pu  quitter  ses  habits  de 
voyage ,  fut  conduit  au  palais.  Le  roi ,  ayant  re- 
noncé à  son  concert  pour  ce  soir- là,  proposa  à 
Jean-Sébastien  d'essayer  les  pianosde  Silbermann 
qui  se  trouvaient  dans  plusieurs  salles  du  palais; 
les  musiciens  les  suivirent  de  chambre  en  cham- 
bre ,  et  Bach  improvisa  sur  chaque  instmmeilt 
qu'il  rencontra.  Enfin  il  pria  Frédéric  de  lui 
donner  un  sujet  de  fugue  :  il  le  traita  de  manière 
à  faire  naître  l'admiration  parmi  tous  les  musi- 
ciens qui  étaient  présents,  quoiqu'il  ne  l'eût  poini 
préparé.  Étonné  de  ce  qu^l  venait  d'entendfe» 
le  roi   lui  demanda  une  fugue  à  six  parties  « 
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demande  à  laquelle  Bach  satisfit  à  rinstantsiirun 
thème  qu'il  s'était  choisi  lui-même.  Frédéric 
désirait  juger  de  son  talent  d'organiste:  le  jour 
suÎTant  Bach  improvisa  sur  toutes  les  orgues  de 
Potsdam,  comme  il  avait  joué  la  veille  sur  tons 
les  pianos  de  Silbermann.  Après  son  retour  à 
Leipsickfil  écrivit  une  fugue  à  trois  parties  sur 
le  thème  du  roi ,  un  ricercare  à  six ,  quelques 
canons  avec  l'inscription  :  ThemaHs  regii  ela^ 
borationes  canonicx;  il  y  joignit  un  trio  pour 
la  flûte ,  le  violon  et  la  basse ,  et  il  dédia  le  tout 
k  Frédéric,  sous  ce  titre  :  Musikalisches  Opfer 
(Offrande  musicale). 

Le  voyage  de  Jean-Sébastien  Bach  à  Berlin  fut 
le  dernier  qu*il  fit.  L*ardear  qu'il  portait  au  tra- 
vail ,  et  qui  souvent ,  dans  sa  jeunesse,  lui  avait 
fait  passer  des  nuits  entières  à  l'étude,  avait  al- 
téré sa  vue;  l'afraiblissement  de  cet  organe  aug- 
menta beaucoup  dans  ses  dernières  années,  et  la 
cécité  finit  par  devenir  presque  complète.  Quel- 
ques amis  qui  avaient  confiance  dans  l'habi- 
leté d'un  oculiste  anglais,  arrivé  récemment  k 
Leipsick,  le  déterminèrent  à  tenter  l'opération  : 
elle  manqua  deux  fois;  et  non-seulement  Bach 
perdit  entièrement  la  vue ,  mais  sa  constitution , 
jusqu'alors  vigoureuse ,  fut  altérée  par  les  souf- 
frances et  le  traitement  qu'il  lui  falhit  subbr.  Sa 
santé  déclina  pendant  près  d'un  an,  et,  le  30 
juillet  1750 ,  il  expira  dans  sa  soixante-sixième 
année.  Dix  jours  avant  sa  mort,  il  recouvra  tout 
à  coup  l'usage  de  ses  yeux.  Il  voyait  distincte- 
tnent  et  pouvait  supporter  la  lumière  du  jour; 
mais,  quelques  heures  après,  il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  suivie  d'une  fièvre  inflam- 
matoire qui  Tenleva  en  peu  de  temps  à  sa  fa- 
mille et  au  monde  musical.  Cet  homme  célèbre 
s'était  marié  deux  fois.  De  sa  première  femme , 
fille  de  Jean-Michel  Bach,  il  avait  eu  sept  enfants, 
parmi  lesquels  deux  fils*  Guillaume-Friedmann  et 
Charles-Plillippe-Emmanuel,  se  montrèrentdignes 
d'un  tel  père.  Sa  seconde  femme,  bonne  canta- 
trice, lai  donna  treize  enfants,  au  nombre  desquels 
étaient  huit  fils,  dont  le  plus  jeune,  Jean-Chré- 
tien ,  acquit  de  la  câébrité  comme  compositeur 
dramatique.  Jean-Sébastien  Bach  eut  donc  vingt 
enfants,  à  savoir,  onze  fils  et  neuf  filles,  fous 
ses  fils  montrèrent  d'heureuses  dispositions  pour 
la  musique;  tous  furent  musiciens  de  profession; 
mais  quelques-uns  seulement  prirent  un  rang 
distingué  dans  lear  art 

A  des  talents  extraordinaires  Bach  unissait 
tontes  les  qualités  sociales  :  bon  père,  bon  époux, 
bon  ami ,  il  montrait  pour  tout  ce  qui  Pentourait 
Une  bienvdllance  rare  et  une  facilité  de  carac- 
tère toujoars  égale.  Tout  amateur  de  musique, 
quel  que  fût  son  pays,  était  bien  reçu  dans  sa 


maison ,  où  l'on  exerçait  l'hospitalité  d*ttne  mst* 
nière  noble  et  généreuse.  Cependant  il  n'était  pas 
riche,  car,  bien  que  ses  emplois  et  le  produit  de 
ses  leçons  fussent  lucratifs,  sa  famille  étalt%i 
nombreuse,  qu'il  ne  pouvait  faire  d'économies. 
D'ailleurs,  quoiqu'il  jouit  de  l'estime  et  même 
de  l'amitié  de  plusieurs  princes,  il  ne  songea  ja- 
mais à  en  tirer  parti  pour  sa  fortune.  Uniquement 
occupé  du  soin  de  perfectionner  son  talent,  ne 
chantant  que. pour  les  Muses  et  lui,  selon 
l'expression  d'un  ancien ,  il  n'était  pas  propre  à 
ces  manœuvres  dont  la  plupart  des  artistes  sa- 
vent maintenant  si  bien  se  servir  pour  leur 
avantage.  Son  talent  prodigieux  d'exécution  au- 
rait pu  l'enrichir,  s'il  eût  voulu  voyager  ;  mais 
il  dédaignait  les  succès  populaires  comme  les 
faveurs  de  la  fortune  ;  les  éloges  des  connaisseurs 
avaient  seuls  droit  de  lui  plaire ,  et  il  préférait 
à  tout  les  douceurs  d'une  vie  retirée  et  labo- 
rieuse. Malgré  sa  grande  supériorité  sur  les  au- 
tres musiciens,  il  ëtait  fort  modeste.  Quand  on 
lui  demandait  oonunent  il  était  parvenu  à  pos- 
séder son  grand  talent  :  «  En  travaillant  beau^ 
coup,  disait-il;  tons  ceux  qui  voudront  travailler 
de  la  même  manière  y  parviendront  comme 
moi.  »  Il  semblait  compter  pour  rien  le  génie 
extraordinaire  dont  la  nature  l'avait  doué. 

La  renommée  de  Bach  fat  immense  pendant 
sa  vie  ;  toutefois  on  peut  affirmer  aujourd'hui 
que  ce  grand  homme  n'a  point  été  connu  de  ses 
contemporains.  Ils  avaient  reconnu  qu'il  était  le 
plus  habile  des  organistes,'  le  plus  étonnant  des 
improvisateurs ,  le  plus  savant  des  musiciens  de 
l'Allemagne.  Ses  fugues  étaient  considérées  par 
quelques  artistes  comme  les  plus  belles  qui  eus- 
sent été  écrites  pour  l'orgue  ou  pour  le  clavecin  ; 
ils  y  avaient  distingué  l'œuvre  d'un  génie  profond 
et  hardi  dans  un  genre  qui  semble  exclure  l'in- 
vention: mais  là  se  bornait  la  connaissance  qu'on 
avait  du  talent  de  cet  homme  qui  renfermait 
en  lui-même  tout  un  monde  de  musique.  Sa 
musique  d'orgue  et  de  clavecin,  objet  de  l'admi- 
ration universelle  aujourd'hui ,  n'existait  qiPen 
copies  manuscrites  dans  les  mains  de  quelques- 
uns  de  ses  élèves ,  particulièrement  de  ses  fils , 
Guillaume-Friedmann  et  Charles-Philippe- Em- 
manuel, de  Kittel,  Krebs,  Kimberger  et  quel- 
ques autres.  Mais  ces  œuvres  mêmes,  bien 
qu'en  grand  nombre  et  toutes  admirables ,  n'é- 
taient que  la  minime  partie  des  productions  d'un 
génie  original  qui  semble  avoir  été  inépuisable. 
Sa  vie  calme  et  régulière  avait  favorisé  son  peiH 
chant  au  travail  ;  son  activité  égalait  son  talent, 
et  l'éloignement  où  il  éUit  des  grandes  villes  le 
laissait,en  quelque  8orte,étranger  aox  variatioiie 
de  goût  que  l'art  subissait  de  son  temps.  L*ori« 
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gtDalité  ùpaifisaafe  de  ses  compositions  se  con- 
serva sans  doote  plus  intacte  par  Pisolement  où  il 
se.tinl  pendant  sa  laborien&e  vie.  Da  reste,  fort 
inû^este,  nonobsCsnt  sa  grande  valeur,  il  ne  re- 
chercbaît  pas  les  applandisseznents,  ne  travaillait 
que  pour  lai  el  quelques  amis ,  et  condamnait 
en  quelque  sorte  à  l'oubli  les  ouvrages  qu'il  pro- 
duisait, et  qui  n^étaient  entendus  qu'au  moment 
ou  \}  venait  de  les  terminer,  pois  étaient  rangés 
dans  une  armoire  d'où  ils  ne  sortaient  plus.  De 
là,  Ilgnorance  où  l'on  fut  longtemps  de  l'exis- 
tence de  ces  œuvres  soblimes.  Après  sa  mort,  il 
en  resta  qnelqaes  morceaux  chea  Breilkopr;  ses 
fils  Guillaorne  Friedmann  el  Cliarles-Philippe- 
Emmanuel  en  eurent  beaucoup  d'autres  en  par- 
tage; Kirnberger,  alors  au  service  de  la  priocesse 
Amélie  de  Prusse,  sœur  de  Frédéric  II,  en  re- 
cueillit UB  grand  nombre  ponr  la  bibliothèque 
musicale  de  cette  princesse,  et  le  reste  se 
dispersa^ 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsqn^en  1788 , 
Mozart ,  alors  dans  toute  la  force  de  son  talent , 
et  après  avoir  produit  Vldoménéegles  Noces  de 
Figaro  et  Don  Juan,  passa  k  Leipsick.  Doles, 
alors  directeur  de  musique  à  l'école  Saint-Thomas, 
lui  ilt  entendre  à  l'oflice  du  dimanche  un  motet 
ou  cantate  d'église  composée  par  Bach  qui  pro- 
duisit aœ  si  vive  impression  sur  le  grand  ar- 
tiste qu*il  s'écria  :  Grâces  au  ciel ,  voici  du 
nouveau f  ei  j'apprends  ici  quelque  chose/ 
A  pdne  rentré  chez  Doles ,  il  demanda  qu'on  lui 
nt  voir  la  partition  de  l'ouvrage  qui  lui  avait 
causé  tant  d'émotion  ;  mak  on  ne  la  possédait 
pas,  et  l'on  n'avait  que  les  parties  séparées. 
Mozart  les  disposa  antour  de  lui  sor  des  chaises 
et  sur  one  table.  Là ,  portant  rapidement  les  yeux 
d'une  partie  k  l'autre ,  il  passa  plusieurs  heures 
dans  la  contemplation  de  ce  nouveau,  dont  la 
création  remontait  peut-être  au  temps  où  Jean* 
Sébastien  Bach  était  attaché  au  service  du  prince 
d'Anlialt-Cœthen ,  c'est-à-dire  à  quelque  soixante 
ans  de  là.  Cette  anecdote  lit  da  bruit,  et  la 
grande  autorité  de  Popinioa  de  Mozart  commença 
à  lt\er  l'attention  des  artistes  sur  des  produc'» 
tiooâ  si  belles,  presqueoubliées  jusqu'alors.  Fasch, 
fondateur  de  l'académie  de  chant  de  Berlin ,  et 
son  soccessenr  Zelter,  se  mirent  en  quête  de  la 
musique  religieuse  de  Bach,  en  rassemblèrent 
une  quantité  considérable,  et  firent  exécuter 
avec  soin  quelques- nnes  des  plus  belles  pièces 
qui  firent  éclater  des  transporta  d'enfhonsiasme. 
[faotre  part,  des  amateurs  zélés  s'étaient  mis 
enreclierche  de  ces  précieases  reliques;  leurs 
soins  sauvèrent  de  la  destruction  des  chefs-d'œu- 
vre qu'on  commence  seulement  à  connaître,  et 
qoi  seront  toujours  des  sujets  d'étonnement  et 


d'admiration  pour  les  connaisseurs.  De  proche 
en  proche ,  l'enthousiasme  s'est  communiqué  en 
raison  de  la  connaissance  qu'on  acquerrait  du 
génie  immortel  de  Bach.  Dans  ces  derniers  temps 
les  éditions  de  ses  œuvres  se  sont  multipliées , 
et  l'exécution ,  faite  avec  les  soins  nécessaires , 
de  quelques-unes  de  ses  grandes  compositions, 
en  a  fait  comprendre  la  valeur  à  des  assemblées 
nombreuses* 

Dans  l'immense  quantité  de  grands  ouvrages 
sortis  de  sa  plume,  Bach  semble 'avoir  voulu 
laisser  aux  siècles  futurs  la  preuve  la  plus  écla- 
tante de  la  puissance  de  son  génie.  La  force  du 
récitatif)  dont  on  a  fait  honneur  à  Gluck,  se 
montre  à  sa  plus  haute  expression  dans  ses 
cantates  d'église,  et  dans  son  Oratorio  de  la 
Passion  d'après  saint  Matthieu.  Les  mélodies 
sont  neuves ,  originales ,  expressives  surtout ,  et 
supérieurement  adaptées  aux  paroles.  Jamais 
l'art  de  faire  mouvoir  un  grand  nombre  de  voix 
et  d'instruments  ne  fut  porté  si  loin ,  et  ce  qui 
frappe  d'une  admiration  irrésistible,  c'est  que 
toute  cette  complication  est  évidemment  conçue 
d'un  seul  jet.  Les  efTets  d'instrumentation  sont 
si  variés  dans  ces  compositions ,  et  sont  si  re- 
marquables ,  qu'on  a  peine  à  comprendre  com- 
ment Bach ,  qui  longtemps  a  vécu  dans  de  pe- 
tites villes ,  et  qui  avait  peu  d'occasions  d*étu- 
dier  les  instruments,  a  pu  si  bien  les  connaître, 
et  devancer  son  siècle  dans  l'art  et  les  em- 
ployer. 

Comme  organiste  et  comme  virtuose  sur  le 
clavecin,  aucun  de  ceux  qui  l'avaient  précédé 
et  qui  l'ont  suivi  ne  l'ont  égalé  :  ce  qui  le  prouve,- 
c'est  que  ses  ouvrages,  qui  n'étaient  pour  lui 
qoe  des  badinages,  présentent  de  si  grandes 
dinicnltés  que  les  plus  habiles  artistes  ne  les' 
considèrent  que  comme  des  études  pénibles  qui 
lear  coûtent  beaucoup  de  travail,  et  qu'ils  ne 
peuvent  les  jouer  que  dans  des  mouvements 
beancoup  plus  lents  que  ceux  où  Bach  les  exé* 
cutait.  Tous  ses  doigts,  également  agiles,  se 
prêtaient  aux  combinaisons  du  doigter.  Ses  pieds 
même  s'étaient  accoutumés  à  des  mouvements 
si  rapides,  qu'avec  eux  il  jouait  sur  la  pédale  de 
l'orgue  des  difficultés  que  beaucoup  d'autres 
n'auraient  jouées  qu'avec  peine  au  moyen  des 
mains.  A  ces  qualités  il  joignit  un  goût  exquis 
dans  le  mélange  des  registres  de  l'orgue  et  dans- 
les  effets  qu'il  savait  en  tirer.  Quand  U  essayait 
un  de  ces  instmments  pour  la  première  fois ,  il' 
jugeait  avec  promptitude  de  ses  qualités  et  der 
ses  défauts ,  et  savait  éviter  d'employer  les  jeuTt 
dont  l'effet  n'était  pas  satisfaisant.  Son  expé*^ 
riencc  et  ses  connaissances  positives  dans  les- 
détails  de  la  construction  d'un  orgue  le  faisaient 
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souvent  choisir  comme  arbitre  pour  la  réceptioo 
et  la  Téri5catioD  des  instruments  de  cette  espèce 
Donvellement  établis.  Il  en  était  de  même  pour 
Tadmission  des  organistes  aux  places  vacantes. 
)i  portait  dans  ces  examens  Tattenlion  la  plus 
scrupuleuseetrimpartialilé  la  plus  sévère.  Cette 
sévérité  lui  fit  quelquefois  des  ennemis  de  ceux 
dont  il  blessait  les  intérêts  ou  Tamour- propre; 
mais,  s'il  était  sans  pitié  pour  la  médiocrité,  nul 
plus  que  lui  n'était  admirateur  du  véritable 
talent.  Les  ouvrages  de  tous  les  grands  composi- 
teurs étaient  rassemblés  chez  lui,  et  il  avait  la 
lAuB  haute  estime  pour  Fux ,  Keiser,  Caldara, 
Beinke,  Hasse,  les  deux  Graun,  Telemann  et 
Ha;ndel.  L^un  des  chagrins  de  sa  vie  fut  de  n*a- 
voir  pas  vu  ce  dernier.  Hœndel  fit  trois  voyages 
à  Halle»  sa  ville  natale,  après  qu'il  se  fut  fixé 
en  Angleterre;  mais  ces  deux  grands  artistes  ne 
purent  parvenir  à  se  réunir.  Le  premier  voyage 
eut  lieu  en  1719;  Bach  était  alors  à  CkBthen. 
Aussitôt  qu'il  fut  informé  de  l'arrivée  de  Hœndel, 
il  partit  pour  se  rendre  auprèsde  lui;  mais  Haendel 
avait  quitté  Halle  le  même  jour.  La  deuxième  fois 
que  cet  homme  célèbre  retourna  en  Allemagne, 
Bach  était  malade  à  Leipsick;  au  troisième 
voyage  de.  Hœndel,  en  1752 ,  Bach  n'était  plus. 
Les  caractères  distinctifs  des  compositions  de 
Jean-!Sébastien  Bach  sont  une  originalité  soutenue, 
un  style  élevé ,  une  teinte  mélancolique ,  une 
mélodie  quelquefois  bizarre ,  mais  sublime  ;  une 
harmonie  plus  hardie  que  correcte,  mais  pleine 
d'effet.  Souvent  on  dirait  qu'il  choisit  à  plaisir  des 
thèmes  ingrats  ou  baroques,  qui  inspirent  d'abord 
pins  d'étonnement  que  de  plaisir;  mais  sa  fertile 
imagination  sait  bientôt  y  introduire  des  res- 
sources inattendues  dont  le  charme  s'empare  de 
l'exécutant  et  de  Tauditeur.  Son  caractère  sérieux 
le  portait  au  style  grave  et  sévère;  ses  fonctions 
de  maître  de  chapelle  et  d*organistc  ne  lui  laissè- 
rent d'ailleur«  pas  le  temps  d'en  cultiver  d'autre. 
Ses  habitudes ,  son  éducation  musicale  et  sa  vie 
retirée  l'avaient  rendu  insensible  au  mérite  de  la 
musique  dramatique;  il  avait  si  peu  d'estime  pour 
ce  genre  qu'an  moment  de  partir  pour  la  capitale 
de  la  Saxe,  où  il  était  toujours  invité  aux  spec- 
tacles de  la  cour,  il  disait  ordinairement  à  son  fils 
atnéy  Guillaume-Friedmann,  compagnon  habituel 
de  ses  voyages  :  Allons  entendre  les  chanson- 
nettes de  Dresde,  11  travaillait  beaucoup  ses  ou- 
vrages, y  revenait  souvent,  et  y.  faisait  de  nom- 
breuses variantes  :  de  là  vient  qu'il  n*est  pas  rare 
d'en  trouver  des  copies  fort  difTérenles.  Sa  fé- 
condité était  prodigieuse;  aussi  le  nombre  de  ses 
ouvrages  est-il  immense.  Il  est  même  douteux 
qu'aucun  musicien  ait  écrit  autant  que  lui.  La  ré- 
capitulation de  ses  œuvres  de  musique  d'église 


dont  Texistence  a  été  signalée  dans  quel^wt 
grandes  collections  et  chez  plusieurs  amateani, 
ou  dont  quelques-unes  ont  été  déjà  publiées -^ 
donné  le  nombre  prodigieux  de  deux  cent  eàn- 
quantcrtrois   grandes  cantates  religieMS€t, 
composées  chacune  de  quatre  ou  cinq  moroMiix, 
quatuors,  chœurs,  airs,  duos  et  récitatifs ^ avec 
des  chorals  à  quatre  parties  et  toutes  instrames- 
tées;  sept  messes  à  quatre  voix  et  orcliealre  en 
la,  en  sol,  en  ré  mineur,  en  fa,  en  sol  mineur,  en 
si  mineur,  en  ré  majeur;  le  catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  indique  aussi   uae 
messe  (en  si  mineur)  à  cinq  voix,  six  instru- 
ments et  basse  continue ,  et  M.  Hiigenfeldt  (  Jo- 
hann-Sebastian  Bach'x  Leben ,    Wirhen  und 
Werke,  p.  116)  dit  qu'il  en  existe  deux  autres 
à  cinq  voix  et  grand  orchestre  dans  la  bibliothèque 
du  Gymnase  de  Joachimsthal,  dans  la  même  ville. 
Deux  messes  à  huit  voix  réelles ,  quatre  de  ri- 
pieno  et  deux  orchestres,  la  première  en  ut, 
l'autre  en  fa  ;  plusieurs  Kyrie ,  Credo  et  Sanc- 
tus  à  quatre  voix  avec  ou  sans  orchestre  ;  trois 
Magnificat  f  le  premier,  en  ré  majeur,  à  cinq 
voix,  deux  violons,  viole,  deux  flûtes,  deux 
hautbois,  trois  trompettes,  timbales  et  orgue,  qui 
est  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  ;  le  second, 
en  mi  bémol,  à  cinq  voix,  deux  violons,  viole, 
deux  flûtes,  deux  hautbois,  trois  trom|)ettes  et 
timbales  ;  le  troisième  et  dernier,  à  huit  voix 
réelles,  deux  violons,  viole,  trois  trompettes  et 
timbales,  dont  le  manuscrit  est  à  la  Bibliothèque 
de  Berlin. 

Le  nombre  de  motets  produits  par  la  Terve 
inépuisable  du  grand  artiste  est  considérable; 
peut-être  ne  connalt-on  pas  tout  ce  qu*il  a  pro- 
duit en  ce  genre.  M.  Hiigenfeldt  n*en  compte  que 
dix-sept  (  p.  111  et  112),  dont  sept  à.huit  voix  , 
mais  il  en  existe  trois  autres  à  quatre  voix  dans 
le  fonds  Poelchau  de  la  Bibliollièque  royale  de 
Berlin,  que  M.  J.  P.  Schmidt  a  publiés  chez 
Trautwein ,  dans  la  même  ville  ;  l'auteur  de  cette 
biographie  en  possède  un  àcinq  voix  (/</  GoU 
/ûr  uns);  enfin  on  doit  considérer  comme  de  vé- 
ritables motets  le  chœur  à  quatre  voix  et  basse 
continue  Aus  tiejer  Nolhschrei  ich;  le  clroeur  à 
quatre  voix  et  orchestre  (en  sol  mineur)  Christe 
du  Lamm  Gotles,  de  la  main  de  Ch.  Phil.  Emm . 
Bach  ;  le  chœur  :  Herrdeine  Augen^schen  ntieh 
dem  Glauben,  à  quatre  voix  et  instruments , 
copié  de  la  main  de  Schwenke  de'Hamlmurg ,  et 
le  chœur  Sehet  welch  eine  lÀebe  hat  uns  »  à 
quatre  voix  et  basse  continue ,  qui  sont  dans  le 
fonds  de  Poelchau ,  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin. 

On  connaît  de  Bach  plusieurs  psaumes  com- 
plets. On  a  publié  le  cent  dix-septième  à  Leipsick, 
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diez  Breilkopf  el  Haerlei ,  d'après  le  manuâe»-il 
originai  de  Tauteur.  Le  cent  quarante-neuvième 
a  paru  à  Berlin,  cliez  Trautwein,  el  te  manuscrit 
original  du  cent  quarante-huitième  est  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin. 

An  nombre  des  compositions  les  plus  impor- 
tinfes  de  cet  bomme  extraordinaire  sont  ses  ora- 
lorios,  et  surtout  celui  de  la  Passion,  d'après 
St-Mathieu.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  une 
grande  cantate  pour  les  fêtes  de  Noël  (  Ora^orium 
tempore  IS'ativitatis  Chiisti),  divisée  en  six 
parties,  avec  accompagnement  d*orchestre.  Le 
deuxième  est  l'oratorio  des  fêles  de  PAques ,  avec 
orchestre.  Puis  Tient  VOratorio  de  r Ascension , 
idem.  La  Passion^  d'après  Saint-Mathieu,  est  une 
sublime  inapiralion ,  une  conception  colossale  , 
écrite  àdeax  clKBursetdeiix  orchestres,  avec  des 
récitatifs ,  des  airs ,  des  chœurs  et  des  chorals 
liarmonlsés ,  où  les  idées  les  plus  neuves ,  les 
plus  liardies ,  les  combinaisons  les  plus  compli-  j 
quées,  les  eCTets  les  plus  inattendus  se  succèdent 
sans  interruption  dans  une  partition  énorme.  Une 
autre  Passion ,  d'après  St-Jean,  beaucoup  moins 
développée,  a  été  écrite  par  J.  S.  Bach ,  vraisem- 
bbUement  à  une  époque  où  son  talent  n'avait  pas 
encore  acquis  toute  sa  maturité;  car  l'examen  de 
la  partition  n'y  fait  pas  découvrir  Tabondance  de 
traits  de  génie  qui  brillent  dans  ses  autres  ou- 
vrages. 

Parmi  les  manuscrits  rassemblés  dans  diverses 
eolleclions ,  on  trouve  aussi  des  cantates  pour  des 
annÎTersaires  de  naissance  de  difTérents  princes , 
ou  pour  des  réjouissances  publiques  ;  des  drames 
apologétiques  ou  mythologiques  pour  des  fêtes, 
tels  que  le  Combat  (musical)  â' Apollon  et  Pan  ; 
Éole^  Pallas  et  Pomone  ;  Honneur  à  la  reine, 
cantates  comiques ,  cantate  de  noces  (  0  holder 
Tag  !  ),  cantate  pour  la  fêle  de  la  Réformation 
(écrite  en  1717);  musique  funèbre  pour  les  ob 
s^ues  d'une  princesse  de  Saxe,  composée  en  1727; 
enlio,  un  très-grand  nombre  de  chorals  harmo- 
nîs«s  pour  les  voix ,  ou  combinés  avec  Tinstni- 
meotation.  Les  collections  les  plus  considérables 
qu'on  connaisse  aujourd'hui  d&s  ouvrages  ma- 
nuscrits de  Bach  sont  :  1*  celle  qu'on  trouve 
dans  la  bit)tioti)èque  de  l'Académie  de  chant 
{Singakademe)  à  Berlin;  2°  celle  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  la  même  ville;  3"*  la  collection 
do  Gymnase  de  Joacliimsthal,  également  à  Berlin. 
Poeicliau,  grand  amateur  de  musique,  avait 
aciieté  une  partie  des  œuvres  de  Bach  qui  se 
trouvaient  chez  son  fils  Cbarles-Philippe-Ëmma- 
Boel,  et  la  collection  de  ce  musicophile  a  passé 
dan.sla  Bibliollièque  royale  de  Berlin  ;  cependant 
iM^ocoup  d'autres  ouvrages  ont  été  acquis  par 
d'autres  amateurs  à  la  vente  delà  bibliotU^ue  de 
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'OItarles-Philippe-Eramanoei  Bach  ;  car  il  exiKinit 
dans  cette  bibliothèque  soixante-dix  cantates  d'é- 
glise ,  dont  on.  ne  troute  qu'une  partie  à  la  Bi- 
bliothèque de  Berlin. 

Tels  sont  les  trésors  qui ,  pendant  un  siècle  en- 
viron, ont  étô  inconnus  au  monde  musical ,  et  que 
des  hommes  d'élites'efforcent  aujourd'hui  de  pro- 
duire à  la  lumière.  Zeller,  à  qui  l'inHlitiilion  de 
l'Académie  de  chant  offrait  des  moyens  d'exécution 
suffisants,  fut  un  des  premiers  qui  entreprirent 
de  faire  connaître  cette  musique  d'église  de  Bach, 
si  difTérente  du  style  de  tous  les  autres  maîtres. 
Son  élève,  Mendeissohn, se  passionna  aussi  pour 
ces  mêmes  œuvres,  et  ne  contribua  pas  peu  à 
leur  donner  de  la  vogue.  Oe  fut  luf  qui ,  en  di- 
Terses  circonstances,  fit  entendre  dans  diffé- 
rentes exécutions  solennelles,  le  grand  oratorio 
de  la  Passion  et  l'admirable  messe  en  si  mineur. 
Lui-même  se  ressentit  de  l'étude  qu'il  avait  faite 
de  ces  choses ,  car  le  Paulus  et  V Elias  offrent 
quelques  réminiscences  de  leurs  formes.  Après 
lui,  Mosewius,  directeur  de  musique  et  pro- 
fesseur à  l'université  de  Breslau  et  è  l'Institut 
académique  de  mu.«(ique  d'église  de  la  même  ville, 
donna  une  impulsion  nouvelle  à  la  curiosité  des 
amis  dévoués  de  l'art  par  l'écrit  qu'il  publia 
en  1845,  sous  le  titre  de  Jean  Sébastien  Bach 
dans  ses  cantates  d'église  et  dans  ses  chants 
de  chœur.  Enfin,  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire séculaire  de  la  mort  de  Badi ,  une  société 
s'est  formée  en  1850  pour  la  publication  d'une 
édition  complète,  imprimée  avec  luxe,  de  toutes 
les  œuvres  de  Bach.  Le  m«nifeste  en  fut  publié 
le  1*'  novembre  de  la  même  année ,  et  l'on  ouvrit, 
non  une  souscription  proprement  dite,  mais  une 
association  entre  tous  les  artistes  et  amateurs  de 
musique  pour  la  fondation  de  ce  tardif  monument 
élevé  à  la  gloire  d'un  des  plus  puissants  génies 
qui  aient  brillé  dans  l'art.  L'exécution  de  cette 
généreuse  entreprise  est  en  tout  digne  de  sa  con- 
ception. 

D'autres  entreprîMîs  s'étaient  déjà  formées  au 
commei)cement  du  dix-neu\ième siècle,  et  dans  la 
suite,  pour  la  publication  des  œuvres  instrumen- 
tales de  Bacb,  dont  quelques-unes  seulement 
avaient  pani  séparément.  La  première  fût  celle 
que  Schicht  {voy.  ce  nom)  fit  conjointement 
avec  le  savant  Forkel  pour  une  édition  des  œu* 
vres  de  clavecin  de  ce  grand  homme ,  laquelle  fut 
publiée  chez  Kiihnel,à  Leipsick.  Bien  qu'incom- 
plète, cette  collection  fut  considérée  comme  un 
trésor  par  les  connaisseurs.  Elle  reproduisait  quel* 
ques  collections  d'exercices  ainsi  que  le  célèbre 
recueil  de  quarante-huit  fugues  et  préludes  connu 
sous  le  nom  de  Clavecin  bien  tempéré,  lequel 
avait  été  déjà  publié  auparavant,  et  l'on  y  trouvait 
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en  outre  six  admirables  sonate»  pour  clavecta  et 
violon,  qui,  dans  les  oianuscrilR  possédés  parCli. 
Ph.  £n.  ilacli,  fiortent  le  nom  de  Trios;  le  fameux 
air  aTec  trente  Tariatlons,  prodige  de  Tacture  et 
d'imagination  ;  les  petites  suites  appelées  Suites 
françaises ,  les  six  grandes  suites ,  dites  Suites 
anglaises  ^ei  le  recueil  des  quinze  iuTentions  ou 
pièces  de  différents  caractères  à  trois  parties. 
Qudques  années  après  la  publication  de  Kâlmel , 
parut  celle  de  Naegeli,  h  Zurich ,  qui  ne  différait 
de  la  première  que  par  l'addition  de  VArt  de  la 
Jugue  à  quatre  parties  ^  ouTrage  de  Bach  non 
achevé,  dont  une  édition  gravée  avait  été  publiée 
par  ses  fils,  avec  une  préface  de  Marpurg,  en  1752 
et  plus  tard  à  Paris,  chez  Pleyel.  A  cette  diffé- 
rence près,  Tédition  de  Na^li  n'est  pas  plus 
complèteque  celle  de  son  prédécesseur.  Yera  1835 
un  comité  d'artistes  s'est  constitué  pour  la  publi- 
cation d'une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Bach 
pour  le  clavecin,  corrigée  sur  les  manuscrits  ori- 
ginaux avec  le  doigter  et  les  mouvements  du  mé- 
tronome pris  dans  la  tradition  la  plus  authentique. 
Charles  Czemy  a  été  un  des  éditeurs  de  cette  col- 
lection, qui  parattcbezPétersàLeipsick.  Elle  con- 
tient des  choses  importantes  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  éditions  antérieures. 

Les  concertos  de  Bach,  restés  inédits  jusque 
vers  1836,  ont  trouvé  un  éditeur  intelligent  dans 
M.  Dehn ,  conservateur  de  la  partie  musicale  de 
la  Bibllolhèque  royale  de  Berlin,  qui,  s'nnissant 
au  comité  d'artistes  dont  il  vient  d'être  parlé ,  a 
publié,  non-seulement  les  compositions  de  cegenre 
dont  il  existait  des  copies  manuscrites  dans  les 
mainff  de  quelques  artistes,  mais  plusieurs  autres 
inconnues,  et  tirées  du  trésormusical  de  toutes  les 
productions  de  Bach  que  renferme  le  dépôt  qui 
était  confié  à  sa  garde. 

La  musique  d'orgue,  celte  gloire  immortelle  de 
Ilach,  fut  comme  on  Ta  dit  précédemment,  long- 
temps renfermée  dans  les  manuscrits  qui  restèrent 
entre  les  mains  de  l'artiste,  ou  dans  celles  de  ses 
enfants  et  de  ses  élèves.  A  l'exception  de  six 
chorals  variés  et  fugues  pour  deux  claviere  et 
pédale,  qui  avaient  été  publiés  à  Leipsick  en  1760, 
dix  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  on  n'en  avait 
rien  fait  paraître;  mais  après  la  visite  de  Mozart 
k  LeipsieiK,  on  s'occupa  sérieusement  de  ces  cbefs- 
d'oeuvre  trop  peu  connus,  et  la  célèbre  maison 
Brdtkopf  et  Haertel  publia  les  admirables  pré- 
ludes pour  des  chorals  (Choral-Vorspiele)  en 
quatre  suites,  dans  les  premières  années  du  siècle 
présent.^  Dans  le  même  temps  parurent  cliez 
Kiàhnel  plusieurs  fantaisies  et  fugues  avec  pédale 
obligée.  Naegeli  publia,  sous  le  titre  d'Ecole  tTor- 
gHf  firaliquey  six  sonates  pour  deux  claviers  et 
pédale,  qui  furent  reproduites  h  Vienne  avec  le 


titre  de  THos.  Hofmeister  fit  paraître  à  Vienne 
et  à  Leipsick  un  intéressant  recueil  sous  le  titre 
d'Exercices,  lequel  renferme  des  préludes,  desfu- 
gues et  des  chorals  variés  avec  pédale;  des  fbgues^ 
des  préludes  séparés  parurent  chez  la  plupart  des 
éditeurs  à  Leipsick,  à  Beriin,  à  Hambourg  ;  enfin, 
M.  Marx,  professeur  de  musique  à  l'uni versité  de 
Berlin,  publia  neuf  magnifiques  préludés  suivis 
d'autant  de  fugues ,  \foi\T  deuz  claviers  et  pédale  ; 
et  M.  Kœmer,  éditeur  à  Erfurt,  mit  également  au 
.  jour  un  grand  nombre  de  pièces  publiées  dans 
d'autres  recueils  ou  connues  seulement  des  or- 
ganistes de  l'Allemagne.  Une  des  plus  belles 
pièces  de  ce  genre  est  la  fameuse  Passacaglia , 
qui  exige  la  plus^  rare  habileté  d'exécution  pour 
être  rendue  dans  son  mouvement  et  dans  son 
caractère.  Une  association  s'est  aussi  fonnée 
vers  1839  pour  la  publication  des  œuvres  com- 
plètes de  Bach  pour  l'orgue.  Les  éditeurs  sont  Grie- 
penkerl,  amateur  passionné  de  musique  et  savant 
auteur  d'un  bon  traité  d'esthétique,  etM.RoitzscJi, 
amateur  distingué.  Il  a  paru  huit'  volumes  de 
cette  collection,  chezPéters,  à  Leipsick.  La  mort 
deGriepenkeri,  en  1849,  a  suspendu  un  moment 
l'entreprise;  mais  elle  est  maintenant  achevée. 

Bach  ne  fut  pas  seulement  un  homme  de  génie 
et  le  plus  grand  musicien  de  son  temps  i  il  eut 
aussi  le  talent  d'enseigner,  avec  une  incontestable 
supériorité,  la  composition  et  l'art  de  jouer  du 
clavecin  et  de  l'orgue.  La  nature  compliquée  des 
ouvrages  pour  ces  deux  instruments,  toujours 
écrits  à  trois,  quatre  ou  cinq  parties,  l'avait 
obligé  à  inventer  un  doigter  particulier,  qui  fut 
connu  longtemps  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
doigter  de  Bach,  mais  qu'on  peut  désigner  d'une 
manière  plus  significative  par  le  nom  de  doigter 
de  substitution,  parce  que,  dans  la  musique  h  la- 
quelle il  s'applique,  un  doigt  prend  souvent  la 
place  qu'occupait  un  autre  pour  tenir  le  son  pen- 
dant que  l'autre  doigt,  devenu  libre,  agit  dans 
l'exécution.  Les  plus  anciens  élèves  dont  il  forma 
le  talent  lurent  Jean-Martin  Schubert,  qui  devint 
musicien  de  chambre  et  organiste  du  duc  de 
Weimar  et  mourut  à  l'âge  de  trente-et-un  an.H  ; 
Jean-Toble  Krebs,  un  des  plus  grands  organistes 
de  l'Allemagne  ;  et  Jean-Gaspard  Vogler,  né  dans 
le  Hanovre,  et  qui  succéda  k  Schubert  dans  ses 
places  à  la  cour  de  Weimar;  puis,  en  première 
ligne  se  présentent  ses  deux  illustres  lils,  Guil- 
laume-Friedmann  et  Charies-Pliilippe-Emmanuel, 
dont  les  notices  suivent  celle-ci  ;  puis  Homiliiis , 
artiste  distingué,  directeur  de  Aiustque  des  églises 
principales  de  Dresde  et  cantor  de  l'École  de  la 
Croiz,  dans  cette  ville;  Jean  Louis  Kret>s,  fils  de 
Jcan-Tobie,  organiste  du  château  à  Zeits,  ensuite 
à  la  cour  de  Gotha  ;  Jean-Frédéric  Doles,  d'abord 
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unior  à  Freiberg,  et  après  la  mort  de  ilan  er,  un 
(les  successeurs  de  Jeau«Sét>astien  Bach  à  TÉcole 
Saint-TlMNoas;  Al Inikol,  organiste  à  Naumtx>urg; 
l'exoelleiit  oiganiste  et  compositeur  Fischer,  qui 
fut  le  maître  de  Vierliog  ;  Jean-Frédéric  Agricda , 
com{K»itear  de  la  cour  de  Prusse,  théoricien  et 
critique  distingué  ;  Kirnherger,  artiste  de  grand 
mérite  comme  eoropositeur  et  comme  théoricien, 
qui  a  compté  parmi  ses  élèves  Fasdi ,  J.  P.  A. 
Schâltz  et  Zelter  ;  Goldberg .  compositeur  au  ser- 
vice du  comte  de  BriiliJ,  à  Dresde;  Charles* Fré- 
déric-Abel,  le  célèbre  joueur  de  basse  de  viole 
etcompositeiir;  Jean-Gottfried  Mùthel,  grand  or- 
ganiste et  compositeur;  et  enfin  Kittel ,  qui  n'était 
â^  que  de  dix -huit  ans  quand  il  perdit  son  mat- 
tn*,  mats  qui  avait  si  bien  profité  de  ses  leçons, 
qo'il  fut  organiste  de  premier  ordre.  De  son  école 
«ont  sortis  Uaessler,  Umbreit,  M.  G.  Fischer,  et 
Rinrk. 

r.es  ouvrages  de  Jean-Sébastien- Bach  publiés 
jusqu'à  ce  jour  sont  :  I.  Musique  religieuse  : 
I  Missa  a  qvaUrovoci^  2  violini^  viola,  7 
fiauded  organo,  n**  l.en  la  majeur;  Bonn,  Sim- 
rock.  —  2^  Missa  a  quattro  voci,  viola,  fiautl, 
trombe  ed  organo ,  n**  2 ,  en  so/  majeur  ;  ibid. 
Pœlcliao  fut  Téditeiir  de  ces  deux  ouvrages.  -— 
3^  MAise  à  quatre  voix ,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  deux  flûtes,  contrebasse  et  basse 
eoDtione  pour  Torgoe,  en  la  ;  Berlin,  Trautwein. 
—  4*  Grande  messe  (en  si  mineur)  à  quatre  voix  et 
«reliesfre;  Zurich,  Naegeli.  Autre  édition,  Bonn, 
Simroek.  Cet  ouvrage  est  un  des  chefs-d'œuvre 
de  son  illustre  auteur.  Ch.  Ph.  Ém.  Bach  a  ajouté 
uoe  introduction  au  Credo  de  cette  messe.  — 
5»  RÊissa  a  otto  vod  reali  e  k  di  ripieno,  eolV 
ttccomp.  di  due  orchestre  (en  ut);  Leipsick, 
Breitkopfet  HaerteL^e*"  Magnificat  k&  voix,i 
violons,  viole,  2  flûtes,  2  hautbois,  3  trombes, 
timbales  et  bas^e  continue  pour  Torgue  (en  mi 
bémol)  ;  Bonn ,  Simrock.  Pœlchau  a  été  l'éditeur 
de  cet  ouvrage.  —  T*  Joh.  Seb.  BacWs  MoUtten 
in  Partilwr  (Motets  de  Jean-Séb.  Bach  en  parti- 
tion },  i'«  et  2e  suites ,  Leipsick ,  Breitkopf  et 
Haerlel.  Cette  collection,  formant  98  pages  in- fol. 
renferme  ses  six  motets  à  8  voix  sans  accompa- 
gnwncnt  :  Singet  dem  fferrn  ein  neues  Lied; 
Fûrchte  dich  nicht,  etc.  ;  Ich  Lasse  dich  nicht; 
Komm,  Jesu,  komm,  etc.;  Jesuî  meine 
Ft€ude,ete,;  Der  Geist  hilfl  unsrer  Schwach^ 
Mt,  etc.  Ces  motets  renferment  de  très-lielles 
ciioscs;  le  quatrième,  particulièrement,  est  très- 
remarquable  par  Part  avec  lequel  Bach  fait  dia- 
loguer les  deux  chœurs.  Scliicht  {voy.  ce  nom) 
a  été  Téditeur  de  ce  recueil.  M.  Hilgenfetdt  assure 
que  le  troisième  motet  (  Ich  lasse  dich  nicht  ) 
n'esl  pas  l'ouvrage  de  Jean-Séba«itien  Bach,  innic 


j  bien  de  Jean-CIn-istophc  Bach  d'Am^tadt  (vo>iz 
Johann  Sébastian  Bach's  Leben ,  Wirken  und 
I  WerkCf  p.  It2).  — H*"  MotetàS  voix  enpartition 
I  (  Lob,£hre  und  Weisheit)^  ibid.  —  9»  Motti  ai- 
Umandà  huit  roûr ,  avec  basae  continue,  en 
partition,  sur  le  texte  :  Jauehœt  dem  Herm  aile 
Welt  ;  Lei|«icJ( ,  Kollmann.  J.  P.  Doering  a  été 
l'éditeur  de  ce  morceau.  -^  i  o*  Le  1 1 7*  psaume  à 
quairc  voix  et  orchestre,  en  partition  ;  Leipsick , 
Breilkopf.  —  il''.  Le  i49«  psaume  à  huit  voix  en 
deux  chœurs  ;  Berlin ,  Trautwein.  Simrock ,  de 
Bonn,  en  a  donné  une  autre  édition.  — 1?<*  Cantati* 
À  quatre  voix  et  orcliestre  sur  le  texte  :  Ein* 
teste  Burgist  unser  Gott  ;  Leipsick,  Oreitkc|)f. 

—  13**  Litanies  à  quatre  voix,  en  partition; 
Bonn,  Simrock.  —  14**  Motet  à  quatre  poix, 
sur  le  texte  :Jierr,  deine  >4«^en;ibld.—  i^ 
Motet  à  quatre  voix  :  Ihr  werdet  weinen,  tbid. 

—  t6<*  Autre  motet  à  quatre  voix  :  Du  Hirte  Is- 
raël; ibid.  —  17**  Motet  à  quatre  voix  :  /fieir, 
gehe  nicht  in's  GerichL  —  18«  Gottes  Zcit  Ht 
die  allerbeste  Zdt;  ibid.  Ces  six  derniers  ou- 
vrages ont  été  publiés  en  deux  livraisons  sous  le 
titre  suivant  :  Joh.  Seb  Hachas  Kirchenmusick 
su  4  Singstimmen  (Musique  d^église  de  Jean-Sé- 
bastien Bach  à  quatre  voix«  — 19*  Grosse  Passions 
mtuih  nach  dem  Evangelium  Matthei  (La  Pas* 
sion,  d*après  Tévangile  de  sainl  Mathieu,  pour 
deux  ctiœurs  et  deux  orchestres)  ;  BerKn,  Schlesin- 
ger.  L*une  des  plus  vastes  conceptions  musicales 
qui  aient  vu  le  jourest,  sans  nul  doute,  cet  ouvrage, 
qui  est  resté  inconnu  pendant  près  d*un  siècle 
apn!S  que  Bach  l'eut  composé.  On  ne  peut  consi- 
dérer sans  la  plus  vire  admiration  Tintroduction, 
dans  le  style  fugué,  où  deux  chœurs  à  quatre  voix 
et  deux  ordiestresse  meuvent  avec  élégance  et  fa- 
cilité dans  des  formes  scientifiques  et  compliquées, 
pendant  qu^un  troisième  chœur  de  voix  de  soprani 
(ait  entendre  un  choral  à  Punisson  d'im  mouve- 
ment large  et  simple.  La  manière  dramatique  et 
neuve  dont  Bach  a  su  employer  le  chœur  comme 
interlocuteur  nVst  pas  moins  digne  de  remarque. 
\A  récitatif  est  d'une  rare  beauté  de  déclamation; 
les  mélodies  sont  d*une  mélancolie  pénétrante, 
remplies  de  nouveautés  et  de  hardiesses;  enfin, 
rinstrumentation  offre  des  combinaisons  variées 
qui  prouvent  que  Bacli  avait  mieux  compris  les 
ressources  des  Instruments  qu'aucun  autre  com- 
positeur. —  20*  Passionsmusiknaehdem  Evan^ 
gtlium  Johannis  {La  Passion,  d'après  l'évan- 
gile de  saint  Jean,  pour  quatre  voix  et  orclicstre)  ; 
Berlin,  Traulwein,  1831,in-fol.  Cet  ouvrage  est 
très-inférieur  au  précédent.  — 2I«»  Kirchengesœn* 
gefurSolound  Chorstimmen  mit  Instrumental 
begleitung  (Chants  d'église  pour  voix  seule  et 
clicrur  avec  accompagnement  instrunient.il).  Pat- 
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titioD  avec  accompagnement  de  piano  par  J.  P. 
Schmidt;  Berlin,  Traulweio.  Ce  recueil  contient 
trois  moteU,  le  premier  pour  le  dimanche  de 
Septoagésime,  le  second  pour  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, et  ledemier  pour  le  premier  dimanche  après 
la  Trinité.  —  23*  Offertoire  (Da  paeem  noàis), 
pdur  quatre  voix  et  petit  orchestre,  en  partition  ; 
Vienne,  Diabelli.  —  28«  Le  motet  Jenu  richie 
indue  Beginnen,  à  4  Toix,  2  violons,  deux  haut- 
bois, 2  cors ,  et  basse  continue  pour  Torgue,  en 
l»artitioo,  dans  le  troisièroe  Tolume  du  liTre  de 
M.  de  Whiterfeld  inUtulé  :  Der  evangelische 
Kirchengesang,  etc.,  pages  121-127  des  exemples 
de  musique.  ^24"*  Cantate  pour  le  15*  dimanche 
après  le  Trinité,  Wartm  betrûbst  du  dich 
mein  Herz  (Pourquoi  affliges-tu  mon  cœur?), 
à  4  Toix,  2  violons,  viole,  2  hautbois  et  basse  con- 
tinue pour  rorgue,  ibid.  p.  145-171.  —  25*  Can- 
tate pour  le  27*  diosanche  après  la  Trinité,  Wa- 
cM  ai^frvft  uns  die  Stimme,  e/c.,à  4  voix , 
2  violons,  viole,  2  hautbois,  taille  de  hautbois, 
et  basse  continue  pour  l'orgue,  iàid.  p.  172-218. 
Admirable  composition  où  la  puissance  du  génie 
se  fait  sentir  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fiu.  •— 26"  Cantate  pour  la  2^  férié  de  la  Pente- 
côte, Àlso  hat  Gott  die  Welt-geliebt,  à  4  voix , 
'2  violons,  viole,  3  hautbois  et  basse  continue 
pour  l'orgue,  ibiU,  p.  230-261.^27*  Johann  Se- 
àastian  Bach's  Werke  (Œuvres  de  Jean-Sébas- 
tien Bach  ),  publiées  par  Tassociation  dite  Bach- 
Gesellschafe  zu  Leipsick^k  Ldpsick,  chez  Breît- 
kopf  et  Haertel,in-fol. y  gravées  et  imprimées  avec 
luxe,  et  ornées  d'un  beau  portrait,  gravé  par 
Lichtiog,  d'après  l'original  peint  par  Haussmann 
i|ue  possédait  Charies-Philippe-Emmanoel  Bach. 
Au  moment  où  ceci  est  écrit  (  1858),  huit  vo- 
lumes de  cette  intéressante  collection  ont  paru  : 
ils  contiennent  des  cantates  religieuses  qui  sont 
autant  d'œuvres  de  premier  ordre ,  aussi  remar* 
quables  par  la  nouveauté  des  idées  que  par  là 
forme,  Ui  messe  en  5t  mineur,  Poratorio  de  la  Pas- 
sloUf  celui  de  Noél,  et  un  volume  de  musique 
d'orgue. 

II.  CflAirr  Choral.  Joh,  Seb.  Saches  viers- 
timmige  Choralgesœnge ,  gesammeU  von  C. 
P.  B,  Bach  (chants  à  quatre  voix  de  Jean- 
Sébastien  Bach ,  recueillis  par  C.  P.  £.  Bach  ). 
1**  Partie;  Berlin,  1765,  in-fol.  obi.  de 50  pages. 
2*  partie;  ibid.  1769 ,  in-fol.  de  54  pages.  Cette 
édition  est  hi  première  de  ce  recueil.  Kim- 
berger,  élève  de  Bach ,  ayant  recueilli  d'autres 
citants  de  même  genre,  harmonisés  par  son 
maître,  se  proposait  vraisemblablement  d'en  pu- 
blier one  nouvelle  édition  ;  mais  il  ne  donna  pas 
de  suite  à  ce  projet,  et  ses  matériaux  passèrent 
dans  les  mams  de  Charles-Philippe- Emmanuel 


I  Bacli,  qui  donna  une  deuxième  édition  en  quatre 
I  parties  in-4®,  dont  U  première  parut  chex  Jean- 
I  Gottlieb-Emmanuel  Brellkopf,  à  Leipsick,  en  1784, 
et  la  quatrième  en  1787,  avec  une  préface  de  l'é- 
I  dlteur.  Cette  deuxième  édition ,  qui  a  pour  titre 
I  comme  la  première,  Joh.  Seb.  Bach* s   Viers- 
I  timmige  Choral'Gesaenge,  oonllent  371  chorals. 
!  En  1832,  M.  Ch.  Terd.  Becker  {voy.  ce  nom }  a 
I  publié  une  troisième  édition  du  même  recoeil  avec 
one  préface  nouvelle,  sous  ce  titre  :  371  viers- 
timminge  Choralgesœnge  von  Johann  Sébas- 
tian Bach,  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  Celte 
édition,  peu  satisfaisante  par  sa  disposition  et  par 
ses  nombreuses  négligences ,  a  été  l'objet  de  cri- 
tiques assez  sévères  en  Allemagne.  Quelque  temps 
après  cette  publication,  M.  Becker  fit  paraître, 
comme  supplément  à  son  édition,  69  chorals  avec 
la  basse  chiffrée  (69  Chorœlemit  bezi/Jerlem 
Bass,  etc.)  ;  ibid.  Sensible  sans  doute  aux  criti- 
ques dont  son  travail  avait  été  l'objet,  le  même 
artiste  publia  une  autre  édition  des  chants  chorals 
de  Bach ,  à  laquelle  il  donna  une  disposition  nou- 
velle, sous  ce  titre  :  Johann  Sébastian  Bach* s 
Vierstimmige  Kirchengesœnge ,  geordnet  vnd 
mit  einem  Vonoorte  begleilet  Von  C.  F.  Becker  ; 
Leipsick,  Robert  Friese,  1843,  in-4».  Cette  édi- 
tion est  ornée  du  portrait  de  Bach.  Elle  n'a  i»as 
été  à  l'abri  de  toute  critique.  On  a  reproclié  {lar- 
ticulièrement  k  Téditeur  d'avoir  mal  à   pro{>os 
transposé  quelques-uns  des  chorals ,  et  d'y  avoir 
introduit  des  chants  qui  n'ont  pas  été  harmonisés 
par  Bach ,  et  qui  même  ont  été  publiés  avant  Mk 
naissance.  On  est  redevable  au  savant,  exact  et 
soigneux  M.  Louis  Erk  {voy.  ce  nom)  d'une 
excellente  édition  des  chants  chorals  et  airs  spi- 
rituels de  Bach  ,  dont  la  première  partie  a  paru 
à  Leipsick,  chez  C.  F.  Péters,  en  1850,  sousn! 
titre  :  Johann  Sébastian  BaehH  mehrstintwige 
Choralgesœnge  undgeistlicheArienyelc,  Pour 
cette  édition,. M.  Erk  i  puisé  aux  sources  authen- 
tiques et  originales.  Il  indique  les  éditions  d*où 
Bach  a  tiré  les  mélodies  qu'il  a  harmonisées ,  et 
les  accompagne  de  leurs  textes  primitiCs.  La  pre- 
mière partie  contient  1 50  chants,  dont  22  n'avaient 
jamais  été  publiés.  Quelques-uns  sont  accompa- 
gnés de  l'instrumentation  que  Bach  leur  a  donnée 
dans  ses  cantates,  et  Iel6  numéros  149  et  1 50  of- 
frent la  mélodie  chorale  accompagnée  des  trois 
autres  voix  en  style  fugué  avec  basse  contiDue. 
Une  table  analytique  des  sources. où  l'auteur  a 
puisé  chaque  chant  termine  le  volume.  En  gt^ 
néral,  ces  sources  sont  les  manuscrits  des  can- 
tates de  Bach ,  le  Musicalisches  Gesang-Buch 
de  George  Christian  Schmelli  ( Leipsick»   1736 « 
in-8*),  et  le  petit  livre  d'orgue  et  de  clavecin 
écrit  par  Bach ,  en  1725 ,  pour  sa  seconde  ficmme. 
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Anne  Madeleine,  dont  le  manuscrit  est  intitalé  : 
Claoier-Bûchlein  der  Anna-MagâelenaBachin» 
Ce  manuscrit  est  l'original  de  la  main  de  Bach. 

III.    MOSI^K    YOCALB    HONDÀINB.     lie     tOUteS 

les  compositions  vocales  de  Bach  écrites  pour  des 
fêtes  de  eoor,  des  anniversaires  de  naissances,  des 
mariages,  ou  des  avènements  de  tirinces,  oo  enfiti 
pour  dfcs  amis  de  Tartiste,  on  n*a  publié  jusqu'à 
ce  joor  qoe  deux  cantates  comiques,  dont  la  pre- 
mière est  sur  un  sujet  villageois ,  pour  soprano  et 
basse,  arec 2  violons,  alto,  une  flûte,  an  cor, 
et  iNuse  continue  pour  le  clavecin;  la  deuxième 
a  pour  titre  :  Schlendrian  et  sa  fille  la  petite 
lisfttet  pour  soprano,  ténor,  et  basse  avec  2 
violons,  alto ,  flûte  et  basse  continue.  M.  Dehn 
(  90f .  ce  nom  )  est  éditeur  de  ces  deux  pièces , 
dont  la  première  a  paru  à  Leipsick ,  chez  Klemm, 
et  rentre  à  Berlin,  chez  G.  Crantz,  en  1837. 

IV.  MCSIQUB  POUR  CLAVECIN  SEUL  OU  ACOOMPA- 

Git  1*  Clavierûlningen,  bestehend  in  Prœ- 
ludien ,  Allemanden ,  etc,  (  Exercices  pour  le 
lUvecm,  consistant  en  préludes,  allemandes, 
CGuranles,  sarabandes,  gigues,  menuets,  etc.), 
œnvTe premier,  gravé  sur  cuivre;  Leipsick,  1728* 
l73l,&irsuites  în-rol.  obi.  —  V*ZweiterTheilder 
Clavierûbungen,  bestehend  in  einem  Concerto 
nach  itaUaenischem  gusto  undeiner  Ouverture 
naeh  franzoesischer  Art,  vor  ein  Claviqfmbel 
Mit  zweyen  Manuaten^  etc.  (Deuxième  partie 
des  Exerdces  pour  le  clavecin  consistant  en  un 
concerto  dans  le  goût  italien  et  une  ouverture 
dans  la  manière  française ,  pour  un  clavecin  à 
denx  claviers),  publiés  par  Christ.  Welgl,  à  Nu- 
remberg, 1735.  —  3*  Clavierûbungen,  bestehend 
inversehiedenen  Vorspielenûber  die  Catechis- 
mus   und   andereCesœnge  vor  die   Orgel, 
DrilterTheil  (Exercices  de  clavecin,  consistant 
en  diiïérents   préludes  sur  lé  catéchisme  et  au- 
tres chants  pour  l^orgue,  etc.;  troisième  partie);  à 
Leipsick,  diez  l'auteur,  1739.  Cet  ouvrage  ap- 
partient plotôt  à  la  catégorie  des  pièces  d'orgue , 
qn'à  la  mosiqhe  de  clavecin.  Il  fut  gravé  sur  des 
planches  de  cuivre  par  Bach  Ini-m6me  et  par 
ses  fils.—  4*  Clavierûbungen  y  etc.  (Exercices 
pour  lecUvedD  ou  air  avec  plusieurs  variations). 
Cette  quatrième  partie  des  exercices,  publiée 
d'abord  pour  Balthazar  Schmid',  à  Nuremberg, 
en  1742,  pois  par  J.  Schûbler,  à  Celle,  en  Thu- 
ringe,  a  été  réimprimée  à  Zurich,  chez  Naegeli, 
et  dans  toutes  les  éditions  postérieures,  sous  ce 
titre:  Ainweo  trente  variations.  Les  ressources 
immenses  du  génie  de  Bacb  se  retrouvent  dans  cet 
air  varié.  La  plupart  des  variations  sont  en  ca- 
nons à  divers  intervalles  ;  on  y  trouve  des  re- 
clterdies  d^harmonie  des  plus  compliquées,  et  une 
^kbondanee  de  raotifii  qui  dénotent  Timagination  la 


plus  féconde.  —5*  Dos  wohltemperirte  Clavier 
(Le  Clavecin  bien  tempéré,  consistant  en  qua- 
rante-huit préludes  et  autsnt  de  fugues  dans  tous 
les  tons  majeurs  et  mineurs),  collection  souvent 
réimprimée  à  Leipsick,  à  Zurich,  à  Offeiibach» 
i  Paris,  etc.  Quoique  rempli  d'incorrectioiit  et 
de  bizarreries,  cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins 
une  des  plus  étonnantes  productions  musicales 
du  dix-huitième  siècle.  Les  préludes  sont  tous 
eioellents;  quant  aux  Aiguës,  malgré  les  défiiuts 
qui  viennent  d'être  signalés,  on  y  trouve  une 
abondancedldées  peu  eommunes,  des  modulations 
inattendues  et  d*nn  grand  eiïet,  et,  ce  que  Bacb 
seul  a  su  faire,  les  fugues  à  trois  ou  quatre  par- 
ties conservent  le  même  nombre  jusqu'à  la  fin, 
quels  que  soient  les  obstacles  du  doigter.  Cet  ou- 
vrage a  été  longtemps  le  seul  de  Bacb  qui  fût 
généralement  connu  en  Franco.  —  6»  MusikaliS' 
chéSOpfer  (Offrande  musicale,  dédiée  à  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  contenant  une  fugne  à 
trois,  un  ricercare  à  six,  plusieurs  canons,  et 
un  trio  pour  flûte ,  violon  et  basse;  le  tout  sur 
un  thème  choisi  parle  roi);  Leipsick ,  1747, 
in-fol.  D*autres  éditions  postérieures  ont  paru  à 
Leipsick,  chez  Breitkopfet  Haertel,en  1831,  et 
chez  Naegeli,  à  Zurick.  —  7^  Six  sonates  pour  le 
clavecin  avec  accompagnement  de  violon 
obligé  ;  ZuTidi,  Naegeli,  1800,  in-fol.  ;  compo- 
sition d'un  style  sévère,  mais  admirable  sous 
tous  les  rapports.  Les  sonates  sont  en  général 
dans  le  genre  fugué  ;  mais  Bacli  a  su  jeter  un  si 
grand  nombre  d'idées  profondes  et  neuves  au 
milieu  du  travail  scientifique,  que  ces  fugues 
n'ont  rien  de  la  sécheresse  du  genre.  Les  adagios 
sont  remplis  de  mélancolie;  l'on  d'eux,  surtout, 
en  si  mineur,  est  dTun  effet  irrésistible.  Les  an- 
tres productions  de  Bach  pour  le  clavecin  et  le 
clavicorde  étaiedt  restées  inédites  jusqu'à  sa 
mort,  et  même  environ  soixante  ans  après, 
lorsque  Kûhnel,  éditeur  de  musique  à  Leipsick, 
entreprit  d'en  donner  une  édition  complète  dont 
il  a  paru  plusieurs  cahiers,  mais  qui  n'a  pas  été 
achevée.  Voici. la  liste  de  ce  qui  en  a  paru  : 
l""  Toccate,  —2»  Quinze  inventions  ou  petites 
pièces. — 3**  Quinze  symphonies  à  trois  parties  ; 
^  40  Exercices  pour  le  clavecin,  oeuvre  premier, 
six  suites.—  do  Fantaisie  chromatique.  —  6*Sto 
petits  préludes  pour  les  eommiCnçants;  T  Fan- 
taisie, no  1.  —^^  Six  suites  pour  le  clavecin  ^ 
appelées  les  petites  suites  françaises ,  n^  1—6. 
—9»  Aria  con  variazkmi.^  10°  Le  clavecin  bien 
tempéré.^  Il®  Grandes  suites,  dites  suites  an' 
glaises,  contenant  des  pièces  de  différents  genres. 
Ces  oeuvres  ont  été  reproduites  en  tout  ou  en  par- 
tie dansd'autreséditions  à  Francfort;  à  OfTenbâcli, 
ehez.4ndré;  h  Berlin,  Trautwein;  ibid.  SdiMnaiir 
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àZtirick,r««!g€li.  Celui  ci  y  a  ajouté:  —  l2o  Lart 
delafuguek  quatre  parties.  Cet ooTrage avait  été 
gravé  SOT  ouivre  eo  grande  partie  par  J.  S.  Bach 
et  ses  fila ,  au  fur  et  mesure  qiril  en  écrivait  les 
pièces;  mais  les  progrès  rapides  de  sa  cécité 
l*erop6chèrent  de  le  terminer  comme  11  le  voalait, 
par  dm  foguesià  quatre  sujets  dans  lesquels  tous 
les  artfâws  dn  genre  auraient  été  réunis.  Ses  en- 
fante leirabHèrent  en  1752,  c'est-à-dire  deux  ans 
après  sa  mort,  dans  Télat  où  il  se  trouvait,  et 
avec  une  pjéface  de  Marpurg.  Dans  eetle  édition 
originale,  et  dans  one  autre  puliliée à  Paris,  chez 
Pleyel ,  en  1801 ,  les  quatre  parties  sont  en  par- 
tition; mais  dans  Tédition  de  Nsgeli,  un  ar- 
rangement pour  le  piano  se  trouve  au-dessous 
de  Tacoolade  des  parties  séparées.  Ia  nouvelle 
édition  publiée  chei  Péters,  à  Leipsick,  a  été 
reVne  et  doigtée  par  C.  Cieniy.  Elle  fait  partie 
des  œuvres  complètes  de  clavecin  publiée  ^r 
une  iodété  d'artistes  et  d'amatenrs.  M.  Haupt- 
roann(voy.  ce  nom),  cantur et  directeur  de  mu- 
sique k  Saint-Tbomas  de  Ldpsick,  a  fait  imprimer 
en  1841,  cliez  Péters,  de  très-bonnes  observa- 
tions et  des  commentaires  sur  ces  ouvrages  de 
Bach.  —  t>Une  grande  fantaisie  avec  fugue  (en 
ré),  qiuitro  autres  fantaisies  avec  fugue  (en  /a, 
si  bémol , et  deux  en  ré),  des  toecates  et  fugues, 
des  prélodes  et  fugues,  et  des  fugues  séparé» 
ont  été  publiées  à  diverses  reprises  à  Leipsick ,  à 
Berlin ,  à  Offenbacli  ;  mais  toutes  ces  pièces  ont 
été  réunies  aux  autres  compositions  indiquées 
précédemment,  et  avec  beaucoup  d'antres  iné- 
diles, sous  la  direction  de  Caemy  et  de  Griepcn- 
kerl.  Cette  collection  a  pour  titre  :  Œuvres 
complètes  de  Jean-Sébastien  Baeh  pour  le 
clavecin.  Édition  nouvelle,  soigneusement 
revue,  corrigée,  métranomisée  et  doigtée,  par 
un  comité  d'artistes.  Leipsick,  Pétera.  Ces  œu- 
vres sont  réparties  de  la  manière  suivante  dans 
les  livraisons  :  i"  et  2"^*,  Le  clavecin  bien  tem- 
péré; 3"'*,  y  Art  de  la  fugue;  4"*,  4  fantaisies, 
1  fugue,  4  toecates,  4  duos;  h"^,^  exercices 
(  c'est  l'œuvre  r*  )  ;  6<"',  concerto ,  ouverture  et 
thème  avec  30'  variations  (c'est  la  deuxième  et 
la  quatrième  partie  des  exercices  réunis);  7<»«,  6 
préludes,  1  petite  fugue,  30  invenlions,  6  suites; 
&"*•,  les  six  grandes  suites  ;  9<"«,  toccate,  4  prélu- 
des, 3  fantaisies,  8  fugues,  fragment  d'une  suite  ; 
1 0">«,  6  grandes  sonates  |)our  piano  et  violon  ;  1  i  »• 
concerto  (en  ré  mineur),  pour  3  clavecins,  avec  2 
violons,  alto  et  basse;  12">«,  concerto  (en  ut), 
pour  2  claTecins,  avec  2  violons,  alto  et  ba&se  ; 
i3iB«,  concerto  (en  ut  mineur),  pour  2  clavecins,  2 
violons,  alto  et  basse;  14*"",  concerto  (en  uO 
pour  3  clavecins,  avec  2  violons,  alto  et  basse; 
f»*^,  16  concertos  de  Vivaldi    pour  violon  et 


qualuor  arrangés  par  J.  S.  Bach  pour  clavcrin 
seul;  16'"'',  concerto  (en /a)  pour  clavecin  et  i 
flûtes  concertantes;  17<"',  concerto  (en  sol  mi- 
neur), pour  clavecin,  2  violons,  alto,  violoncelle, 
et  contrebasse.  11  reste  à  comprendre  dans  cette 
collection  :  1  concerto  (en  ré  mineur  )  pour  cla- 
vecin, 2  violons,  alto  et  basse,  di^jà  publié  à 
Leipsick,  cliex  Whistling;  1  concerto  (^n  la 
mineur  ),  pour  clavecin,  2  violons ,  alto  et  basse  ; 
1  concerto  (en  la  mineur)  pour  clavecin,  flùtH 
ou  violon  obligé,  2  violons,  alto,  violoncelle  et 
contrebasse,  déjà  publié  à  Mayence,  chez  Schott; 

1  concerto  (en  to  majeor)  pour  clavecin  et  qua- 
tuor; 1  concerto  (en  ré  msgeur)  pour  cla- 
vecin, flûte  et  violon  concertants,  2  violons,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse;  1  concerto  (en  sut 
mineur)  pour  clavecin ,  2  violons ,  alto  et  basse  ; 
i  concerto  pour  3  clavecins  (en  ré  majeur),  avec 

2  violons,  alto  et  basse;  1  concerto  pour  quatre 
clavecins  concertants ,  2  violons,  alto  et  bas^se  ; 
huit  trios  pour  clavecin,  violon  ou  flûte  et  bas^c  : 
et  quelques  pièces  détachées. 

Y.  Musique  pour  obcue.  Les  compositions 
pour  l'orgue  de  J.  S.  Bach  sont  en  nombre  im- 
mense :  on  en  connaît  beaucoup  aujourd'hui  ; 
mais  peut-être  en  est-il  d'autres  égarées  dans  des 
collections  particulières.  Dans  ce  genre ,  conmie 
dans  tous  ceux  qu'il  a  traités,  son  génie  a  trouvé 
des  trésors  d'imagination  inépuisable,  d'origina- 
lité, et  de  variété  dans  les  formes.  Son  style  a 
toujours  le  caractère  de  la  grandeur,  et  son  senti- 
ment d'harmonie  est  rempli  de  traits  inattendus 
dont  l'efTet  est  irrésistible.  Un  art  prodigieux  règne 
dans  ses  préludes  sur  des  chorals,  par  sa  ma- 
nière de  présenter  le  même  sujet  sons  des  formes 
variées  et  toujoure  neuves.  Les  épisodes  de  ses 
fugues  sont  riches  d'invention,  et  les  rentrées 
des  sujets  se  font  toujours  d'une  manière  inat- 
tendue, vive,  puissante  d'effet,  bien  que  Tbar- 
monie  laisse  quelquefois  désirer  plus  de  <:orrec- 
tion.  Au  surplus,  ce  défaut  de  correction,  dont 
Chérublni  était  si  choqué,  tient  à  ce  que  Bacli 
exécutait  en  général  ses  préludes  et  ses  fugoes 
dans  un  monvement  rapide,  et  qu'il  savaii  que 
les  rencontres  de  dissonances  non  préparées  on 
non  résolues  régulièrement  sont  peu  remarqua- 
bles dans  la  vitesse.  Il  savait  aussi  que  dans  la 
musique  de  cette  espèce,  toutes  les  incorrections 
sont  absorliées  par  le  sentiment  tonal,  qiiaml 
celui-ci  est  bon. 

Les  ouvrages  pour  orj^ue  de  ce  si'snd  homme. 
publiés  jusqu'à  ce  joiir  sont  :  1"  La  Iroisièiiie 
partie  <les  exercices,  indiquée  précédemment,  et 
qui  a  fiour  titre  :  Clavier iibung,  bestehenrt 
in  verschiedenen  Vorspielen  iiber  die  Cathr- 
chisnuiS'Und  andcre  Cesxnge  vor  die  Orgei  ; 
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licipsick,  1739,  in-fol.  Ce  recoeit  renfernie  des 
prières  pour  le  catéciiisme ,  des  préludes  et  des 
fogoes  sur  des  clioniU,  à  2  claviers  à  la  main  et 
fiéiiale,  et  quelques  pièces  pour  des  claviers  ma- 
nuels seuiemeot.  On  y  trouve  de  fort  belles  clioses. 
—  2«  Seehs  Ckorœle  verscMedener  Art,  auj 
einerOrgelmit  zweiClavieren  undPedalvor- 
zuspkeleny  etc.  (six  chorals  traités  de  diffénmles 
manières,  pour  jouer  sur  Torgue  avec  deux  cla- 
viers et  pédale,  etc.);  Zelle,  ou  Celle,  clies  Jean- 
George  Sehôbler,  1740.  Cet  ouvrage  est  d'une 
raclure  admirable.  —  S»  CanonUthe  Vercende- 
rungen  ûberdas  Weinachtslied  :  Vom  Himmel, 
khoeh  da  omm  Ich  her,  etc.  (  Variations  ca- 
noniques sur  le  chant  de  Noël,  Vom  Himmel, 
etc.,  pour  orgue,  à  2  claviers  et  pédale)  ;  Nurem- 
berg, fialthasar  Sdimid,  1747,  in-4«  obi.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  intéressant  a 
paru  à  Leipsick,  chez  Breilkopf  et  Haertel ,  et 
Hassiinger,  de  Vienne,  en  a  donné  une  autre 
dans  les  premiers  numéros  d'une  colleclion  pro- 
jetée des  (puvres  de  Bach  pour  Torgue  qui  n*a 
pas  été  oonliiiuée.  —  4»  Choral-  Vorspiele/ûr  die 
Orgel  mit  einem  und  zwei  Clavier  en  und 
Pedal  (Préludes  pour  des  chorals  à  un  et  deux 
dafiers  et  pédale)  ;  Lei|)sick,  Breitkopfetllaerlel, 
2  parties  in-rol.,t^800.  Ces  préludes,  au  nombre 
des  40,  sont  le  clicf-d^œuvre  du  genre.  Le  mé- 
lange des  claviers  y  est  traité  avec  tant  dMia- 
bileté,  les  citants  chorals  y  sont  variés  avec  une 
icile  puissance  de  génie'  et  une  imagination  si 
fi^nde,qu*on  peut  affirmer  qu'il  n*exi»te  aucune 
roroposition  de  cette  espèce  digne  de  soutenir 
la  comparaison  avec  cellc-lh.  —  &»  44  kleine 
Choral'Vorspiele  (4i  petits  préludes  pour  des 
chorals).  Ces  préludes  sont  tirés  d*un  petit  livre 
d'orgue  que  Bach  écrivit  pour  ses  élèves  lors- 
qu'il était  au  service  du  <hic  d^Anhalt-Cœthen, 
et  qui  contient  de-  instructions  sur  la  manière  de 
traiter  les  chorals,  des  mi>dèles  et  des  exercices 
pour  le  jeu  du  clavier  de  pédale.  Ce  livre,  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin,  a  pour 
litre  :  OrgellnUhlein,  worinne  einem  an/a- 
heÂdeu  Organislen  Anleiiung  g'egeben  toircf, 
ffu// allerhand  Ar(h  einen  Choral  durchzu- 
fuhren,  etc.  (Petit  livre  d'orgue ,  dans  lequel 
Qoe  instractk>n  est  donnée  aux  organistes  com- 
mençants concernant  les  différentes  manières  de 
traiter  un  clioral,  etc.)  —  e"*  15  Qroste  Choral- 
Yorspiele  (quinze  grands  préludes  pour  des 
chorals),.  IMif.  ^7»  52  Choral- Yorspiele  ver- 
tckUdener  Farm  (52  préludes  pour  des  cho- 
rals, en  diverses  formes);  ibid.,4  suites.  — ^8»  18 
Choral-Vorspielemit  den  S  variationen  ilber  : 
fOM  Bimmel  hoch  da  komm  Ich  her,  etc. 
il^  piélodes  avec  S  variations  sur  le  chant  de  ' 


Noël  :  Vom  Ilimmel,  etc.);  Leipslck,  Peters. 
Plusieurs  pièces  des  recueils  précédents  se  re- 
trouvent dans  celui-ci.  —  9"  Derangehende  Or- 
ganist  :  46  kleine  Choralvortpiele  mit  obi. 
Pedal  (l'Organiste  commençant  ;  46  petits  pré- 
ludes de  chorals,  avec  pédale  obligée)  ;  Erfurt, 
Koemer.  —  lo»  Variationen  ûber  den  Choral  : 
Christ,  der  du  bist  der  helle  Tag  (6  variations 
sur  le  choral  :  Christ,  der  du  bist,  etc.);  Leip. 

sick,Brettkopret  Haertel If*  11  Variationen 

ûber  den  Choral  :  Sei  gegrûsset,  Jesu  gûtig 
(1 1  variations  sur  le  choral  :  Sei  gegrûsset,  Jesu 
gûtig);  ibid.  12.  PrakiseheOrgeUchule,  enthal- 
tend  0  Sonaienfùr  2  Manuale  undoblig.  Pe- 
dal (École  pratique  d'orgue,  contenant  0  sonates 
pour  2  claviers  et  pédale  obligée)  ;  Zurick ,  Nae- 
geli.  Le  m«roe  ouvrage  a  été  publié  à  Vienne, 
chez  Hasiinger,  sous  le  titre  de  Six  Trios  povr 
l'orgue  à  2  claviers  et  pédale).  Cet  œuvre  est  de 
la  plus  grande  beauté.  —  13»  Six  Préludes  etsix 
Fugues  pour  l'orgue  avec  pédale  obligée.  Vienne, 
Steiner.  •«-  14«  Johann  Sébastian  Bâchas  noeh 
wenig  bekannte  Orgel-compositionen,  gesam» 
melt  und  herausgegeàen  von  Ad.  Bern.  Mars 
(Compositions  pour  Torgne  de  Jean*Sébasti«'n 
Bach,  recueillies  et  publiées  par  Ad.  Bern. 
Marx);L^*psiek,  Breltkopfet  Haertel ,  3  suites, 
in-fol.  obi.  Ce  recueil  eontlent  un  clioii  de  pré- 
ludes magnifiques  et  des  plus  beHes  lUgiies  de 
l'auteur,  au  nombre  de  neuf  pièces.  —  150  PaS' 
sacagliafùr  O/^e/ ( Passacaille  ponr  l'orgue); 
Francfort,  Dunst.  Il  y  a  plusieurs  autres  éditions 
de  cette  composition  sublime  et  célèbre,  à  Pra- 
gue, chez  Berra;  A  Erfùrt,  cliez Koemer;  A  Leip- 
sick,  chez  Peters;  etc.  — 16*  Pastorale  (en /a)  . 
ponr  orgue  avec  pédale  ;  Berlin,  Schlesinger  ;  Pra- 
gue, Berra;  etc.  —  17»  Thema  Legrentianum 
elaJboratum  cum  subjecto  pedalUer;  Vienne, 
Hasiinger.— 18«  Praeludien  undFugen  fur  die 
Orgel  ;  no  1  ûber  den  Namen  B-A-C-tt;  n»  2 
Fuge  (Préludes  et  Fugue  pour  l'orgue;  n»  t. 
Prélude  et  fugue  sur  le  nom  de  Bach ,  c'est-à- 
dire,  si  b,  la,  ut,,  5<;n**  2  fugue);  Leipsick, 
Breitkofif  et  Haertel.  Nonobstent  l'opinion  gé- 
nérale qui  attribue  à  Jean-Sébastien  Bach  la  fu- 
gue sur  B-A-C-H,  il  est  douteux  que  cette  com- 
position lui  appartienne;  car  on  n'y  trouve  pas 
le  feu  de  sun  génie.  Beaucoup  de  fugues,  de  pré- 
ludes, de  toccates,  et  de  Tantaisies  pour  l'orgue, 
composés  par  cet  homme  illustre,  ont  été  publiés 
séparément  à  Leipsick,  chez  Breitkopf  et  Haer^ 
tel,  chez  Peters,  à  Beriin,  chei  Trautwdn ,  et  à 
Erfurt,  chez  Koerner.  Toutes  ces  pièces  ont  été 
réunies  aux  autres  compositions  de  J. S. Bach 
pour  l'orgue,  déjà  publiées,  et  en  partie  inédiles, 
dans  une  collection  de  ses  œuvres  complètes  pu^ 
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hliées  parGriepenkerletRoitsch^en  7  volumes, 
ciiez  Peters,  à  Leipsick.  Le  premier  volume  con- 
tient les  6  sonates  pour  2  claviers  et  pédale,  la 
Passaoailie  et  la  Pastorale  ;  dans  le  second,  on 
trouve 9  préludes  et  autant  de  fugues,  une  fan- 
taisie suivie  d*une  fugue  ;  dans  le  troisième,  6 
préludes  et  autant  de  fugues,  3  toccates  suivies 
d'une  fugue ,  et  une  fantaisie  avec  fugue  ;  dans 
le  quatrième,  6  préludes  suivis  de  fugues,  4  fu- 
gues séparées,  un  prélude  séparé,  une  toccate 
.et  fugue,  une  cansona  (en  ré  mineur) ,  2  fan- 
taisies (en  sol  et  en  ut  mineur),  et  un  tiio  (en 
ré  mûieur);  dans  le  cinquième,  M  préludes 
courts  pour  des  chorals ,  et  4  suites  de  varia- 
tions sur  des  cliorals  ;  le  sixième  volume  con- 
tient 34  grands  préludes  de  cborals,  et  une  col- 
lection de  variations;  et,  enfin,  le  septième  ren- 
ferme 33  grands  préludes  de  chorals,  et  une  suite 
de  variations. 

Vi .  Musique  poub  ditebs  ncsTRUMBirrs.  l**  Trois 
sonates  pour  un  violon  seul;  Leipsick,  Breil- 
kopf  etHaertel.  Ces  sonates  sont  tirées  de  Tœuvre 
de  Bach  contenant  six  solos  pour  violon ,  dont 
le  manuscrit  original ,  qui  a  appartenu  à  Tau- 
leur  de  celte  biographie ,  est  passé  dans  la  pos- 
session de  Baillot.  Une  autre  édition  des  trois 
sonates  a  été  donnée  par  Simrock,  à  Bonn,  sous 
ce  titre  :  Studio^  o  tre  sonate  per  violino,  M. 
F.  David,  professeur  au  conservatoire  de  Leip- 
sick {voy.ce  nom)  en  a  publié  une  troisième  pour 
Tusage  des  élèves  de  cette  institution,  avec  une 
instruction  sur  le  doigter  et  le  mécanisme  de 
Tardiet,  sous  le  même  titre;  Leipsick,  Kistner. 
—  2^  Ciacona  (Chaconne)  avec  variations,  iM)Qr 
vidoa  seul;  BerUn,  Schlesînger.  Cette  belle 
pièce  est  tirée  de  la  deuxième  sonate.  Mendels- 
sohn  y  a  ajouté  un  accompagnement  de  piano  et 
l'a  pobUée  avec  cette  addition,  sous  ce  titre  :  Cha- 
eonnaj  wità  variations  Jor  violin  solo,  wUh 
additional  accompanimênt  of  piano  forte  ; 
Londres,  Boosey.  Cet  arrangement  a  été  réim- 
primé parCrantx,à  Hambourg.  —3*^  Cinq  duos 
pour  deux  violons  ;  Vienne,  Haslinger.—  4*^  Six 
sohs  ou  sonates  pour  violoncelle  publiés  par 
i>o^2ia«er;. Leipsick,  Breitkopf  etHaertel.  Une 
autre  édition  a  paru  dans  la  même  ville,  chez  Kist- 
ner, sous  ce  titre  :  isix  sonates  ou  études  pour 
violoncelle  solo.  —  5»  Six  concertos  publiés 
pour  la  première/ois  d'après  les  tnanuserits  ori- 
ginaux, par  S.  W.  Dehn  ;  Leipsick,  Péters  ;  n°  I , 
Concerto  pour  Tiolino  piocolo,  3  hautbois  et  2 
cors  de  chasse,  avec  accompagnement  de  2  vio- 
loBs,  alto,  violoncelle  et  contrebasse  ;  n°  2,  Con- 
certo poir  violon,  flûte,  hautbois  et  trompette 
concertants,  avec  accompagnement  de  2  violons, 
alto^ violoncelle  et  contrebasse;  n**  3,  Concerto 


pour  3  violons,  3  altos  et  3  violoncelles  avec 
basse  continue  pour  le  clavecin  ;  n»  4,  Concerto 
pour  violon  et  2  flûtes  concertants,  avec  accom- 
pagnement de  2  violons ,  alto ,  violoncelle  et 
contrebasse;  n"  5,  Premier  concerto  en  la  mi- 
neur pour  le  violon,  avec  accompagnement  de  3 
violons,  alto  et  basse  ;n'*  6,  Concerto  pour  clave- 
cin, flûte  et  violon  concertants,  avec  aocomp.  de 
violon,  alto,  violoncelle  et  basse.  Il  reste  h  pu- 
blier :  Une  symphonie  concertante  pour  2  vio- 
lons (en  r/f  mineur),  avec  2  violons,  alto  et  basse, 
dont  le  .manuscrit  existait  chez  Cli.  Ph«  Em. 
Bach  (voyez  son  Catalogue,  p.  67)  ;  une  sonate 
(e^  si  mineur),  sous  le  nom  de  Trio,  pour  cla- 
vecin et  violon,  qui  n'est  pas  celle  qu'on  trquve 
dans  le  recueil  de  6  sonates  pour  ces  instruments. 
Le  manuscrit  original  était  chez  Ch.  Pb.  Em. 
Bach.  Il  en  existe  une  copie,  de  la  main  d'Alt- 
nikol,  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  ;  sonate 
(en  mi  majeur)  pour  clavecin  et  flûte  (Catal.  de 
Ch.  Ph.  Ëm.  Bach);  Trio  (en  si  mineur)  pour 
2  flûtes  et  clavecin  (ibid)  ;  Trio  (en  fa  majeur) 
pour  2  violons  et  basse  (copie  de  la  main  d'Alt- 
nikol,èla  bibliothèque  royale  de  Berlin)  ;  Sonate 
(en  ut  majeur)  pour  flûte  et  basse  (Catal.  de  Ch. 
Ph.  Em.  Bach)  ;  Trio  pour  flûte,  violon  et  basse 
(en  ut  mineur),  ibid.  ;  Ouverture  (en  tU  majeur) 
pour  2  violons,  alto,  2  hautbois,  basson  et  bas.se 
continue  pour  le  clavecin,  à  la  bibliotlièqne  royale 
de  Berlin  ;  Ouverture  (en  si  mineur)  pour  2  vio- 
lons, alto,  flûte  et  basse  (Catal.  de  Ch.  Ph.  Eni. 
Bach)  ;  ouverture  (en  ré  majeur)  pour  2  violons, 
alto,  2  hautbois,  trompette  et  basse  (ibidJ)  ;  Sym- 
phonie (en  ré  majeur)  pour  2  violons ,  alto,  2 
hautbois,  basson,  3  trompettes  et  basse  (ibid).; 
Symphonie  concertante  pour  violon  et  hautbois 
concertants, 2 violons,  alto  et  basse;  quatuor  pour 
hautbois,  violon,  alto  et  basse;  Trois  Capriœs 
pour  luth  seul.  On  peut  juger,  par  les  détails 
qui  viennent  d'être  donnés ,  Je  la  prodigieuse 
fécondité  de  Jean-Sébastien  Bach;  fécondité 
d'autant  plus  étonnante,  que  ses  emplois,  ses 
voyages,  ses  élèves,  et  les  soins  qu'exigeait  sa 
famille  l'occtipaient  beaucoup  ;  mais  c'est  préci- 
sément un  des  caractères  du  génie  que  là  faci- 
lité de  produire  au  milieu  des  obstacles  qui  Ten- 
vironnent. 

La  vie  et  les  ouvrages  de  J.  S.  Bach  ont  été 
les  objets  de  plusieurs  monographies  dont  voici 
les  titres  :  1**  Ueber  Johann-Sébastian  Boches 
Leben,  Kunst  und  Kunstwerke  (Sur  la  vie  de 
Jean-Sébastien  Bach,  son  talent  et  ses  œuvres» 
par  le  docteur  Jean-Nicolas  Forkel  ;  Leipsick  ^ 
1802,  in-40,  avec  le  portrait  de  Bach.  H  a  paru 
une  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage,  sous  ce 
titre  :  Life  of  John  Sébastian  Bach;  wiih  a 
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crifical  viao  of  his  compositions  ;  Londres, 
1820,  gr.  in-8»  de  116  pages.—  2°  Lebensbeschrei' 
bung  des  KapeUmeisier,  eto...  Johann  Sébas- 
tian Bach,  etc.  (Histoire  de  la  TÎe  do  maître  de 
diapelle,  etc.,  Jean*SébastJen  Bacli,  publiée  par 
J.  E.  Grofiser);  Breslau,  1834,  petit,  ia-8''.  Com- 
pilation sans  vatettf.  La  plus  grande  partie  du 
roJuineest  remplie  par  des  anecdotes  concernant 
des  artistes  étrangers  à  l'objet  principal.  —  3«  Jo- 
hann Sébastian  Bach's  Leben,  Wirken  und 
Werke  (Vie,  talents  et  œtiTres  de  Jean-Sébas- 
tien Bacli,  par  C.«L.  IIilgenreldt);Leipsick,  Hof- 
oieister,  ISàO,  i  toI.  in-4«  de  182  pages,  avec 
quelques  pages  de  musique.  Cet  outrage  est  ce 
qu'on  a  fait  de  plus  complet  et  de  plus  exact  sur 
Bacb.  —  4<>  Joh.  Seb.  Bach  in  seinen  Kirchen 
Caniaten und  Choralgesangen  (Jean-Sébastien 
Bach  dans  ses  cantates  d'église  et  dans  sescliants 
dechœor,  par  Jean-Tliéodore  Mosewius)  ;  Ber- 
lin, 1845,  gr.  in-4<>.  On  peut  aussi  consulter,  au 
point  de  vue  estUétique,  on  traTail  concernant  le 
^énie  et  les  œuyres  de  Bach,   par  Tantcur  de 
la  présente  biograpliie ,  inséré  dans  la  Gazette 
musicale  de  Paris  (année  1853,  no«  14,  17  et  19). 
BACH  (Gdillaume-Friedhann)  ,  fils  aîné  de 
Jean-Sébastien,  naquit  à   Weimar  en  1710.  Il 
apprit  de  bonne  heure  la  musique  sous  la  direc- 
tion de  son  illustre  père,  qui  prit  plaisir  à  cu^ 
tîTer  ses  heureuses  dispositions.  Il  reçut  aussi 
quelques  leçons  de  Graun  Talné,  alors  maître 
des  concerts  à  Merseboiirg.  Jean-Sébastien  Bach 
ayant  été  nommé  directeur  de  musique  à  l'école 
Saint-Tliomas  de  Leipsick,  en  1723,  Guillaume- 
Friedmann  profita  de  cette  circonstance  pour 
soirre  les  cours  de  l'université,  et  s'adonna  par- 
Uculièrenient  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  juris- 
prudence et  des  mathématiques,  dans  lesquelles 
il  deTÎnt  fort  habile.  En  1732 ,  il  fut  appelé  à 
Dresde,  comme  organiste  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie;  mais  il  paraît  qu'il  ne  garda  celte  place 
que  pea  d'années ,  et  qu'il  revint  chez  son  père, 
dont  il  fnt  le  compagnon  de  voyage  en  plusieurs 
occasions.  Nommé  en  1747  directeur  de  musique 
à  Téglise  Notre-Dame  de  Halle,  il  se  rendit  dans 
rette  Tille,  où  il    se  fixa  pendant  vingt  ans.  Ce 
long  séjour  lui  a  fait  donner  souvent  le  nom  de 
Bach  de  Balle.  En  1767,  il  quitta  sa  place,  sans 
nwlif  apparent,  et  vécut  sans  emploi  d'abord  à 
Leipsick,  ensuite  à  Brunswick,  en  1771,  à  Goet- 
tingue  en  1773,  et  enfin  à  Berlin,  où  il  mourut 
dans  une  extrême  misère,  le  V  juillet  1784. 

Un  génie  heureui  et  des  études  profondes 
«Taient  fait  de  Guillaume  Friedmann  Bach  le  plus 
ffuià  organiste,  le  plus  habile  fuguiste  et  le  plus 
urant  musicien  de  PAlIemagne,  après  son  père. 
•  Au  clavecio,  dît  le  docteur  Forkel,  son  jeu  était 


«  léger,  brillant,  charmant;  à  l'orgue  son  style  était 
R  élevé,  solennel ,  et  saisissait  d'un  respect  reli- 
«  gieux.  »  Malheureusement  il  aimait  à  impro» 
vist  r  et  écrivait  peu  ;  mais  ce  qu'il  a  laissé  est 
marqué  au  cohi  du  génie  et  do  la  science  la  plus 
profonde.  On  a  lieu  de  s'étonner  qu'avec  des  ta- 
lents si  remarquables,  ce  musicien  ait  eii  si  peu  do 
bonheur,  et  qu*il  ail  été  réduit  à  vivre  des  secours 
de  ses  amis  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie,  quoiqu'il  n'eût  aucun  de  ces  vices  lionteux 
qui  conduisent  quelquefois  les  artistes  à  la  misère. 
Mais  il  avait  un  caractère  opiniâtre  et  sombre 
qui  rendait  son  commerce  difOcile;  il  s'irritait 
du  peu  de  succès  de  sa  musique ,  dont  le  carac- 
tère élevé  n'iHait  apprécié  que  par  les  connais- 
seurs, et  il  dédaignait  défaire  des  démarches  pour 
tirer  parti  de  ses  talents.  Ce  n'est  que  depuis  sa 
mort  qu'il  a  été  estimé  à  sa  juste  valeur  et 
que  ses  ouvrages  ont  été  reclierchés.  On  a  de 
lui  :  l**  Une  Sonate  pour  clavecin;  Halle,  1739.— 
2**  Six  Sonates  pour  clavecin  ;  Dresde,  1745.— 
y*  Trois  Sonates  avec  accompagnement  de  vio» 
Ion,  œuvre  2*;  Amsterdam,  Hummel.—  A**  Sijs 
Sonates  pour  clavecin  seul ,  ibid.  On  a  publié, 
dans  ces  derniers  temps  :  &°  12  Polonaises  pour 
piano  seul;  Leipsick,  Péters.  —  6»  Orgelstûche 
Prxludien  und  FMÇen  (Pièces  d'orgue,  T*, 
2* et  3* suites)  ;  Leipsick,  Breitkopf. —  T Concerto 
pour  orgue  à  deux  claviers  et  pédale,  publié  par 
Griepenkerl,  d'après  le  manuscrit  autographe; 
Leipsick,  Péters.  11  a  laissé  en  manuscrit:  r  Vom 
harmonisehen  Drey  k  langé.— 2<»  Quatorzepolo* 
naises.  —  SoHuit  petites  fugues  pour  l'orgue.  — 
4®  Concerto  de  clavecin  à  huit  parties. — 5*  concerto 
de  clavecin  à  quatre  mains.  —  6°  Quatre  fugues 
pour  l'orgue  à  deux  claviers  et  pédale. --7*  Deux 
sonates  pour  deux  clavecins  concertants.  —  8*  Un 
Avent  à  quatre  voix.  —  9«  Une  musique  complète 
pour  la  Pentecôte,  avecorchestre  et  orgue.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  possède  de  ce  grand 
musicien,  en  manuscrits  autographes  ou  autres  : 
1»  Dix  sonates  de  clavecin,  dont  une  a  pour  titre  : 
La  Beveillo,  Le  manuscrit  de  celle-ci  est  de  la 
main  de  Kirnberger.  —79  Huit  fugues  pour  clave- 
cin (en  ut  majeur,  ré  majeur,  m  i  bémol,  ré  mineu  r, 
mi  mineur,  si  bémol  et /a  mineur).  —  3«  Cinq 
fantaisies  i<iein  (en  la  mineur,  mi  mineur,  «^  ma- 
jeur, so/  majeur  et  ré  mineur. — 4«0oiieertopour 
2  clavecins  concertants  (en /a  majeur),  sans  ac- 
compagnement—  5«  Symphonie  pour  2  violons, 
alto,  basse  et  detix  (lûtes.  —  6»  Trio  pour  deux 
flûtes  et  basse.  — 7»  Deux  cantates  pour  la  lète 
de  Noël,  à  4  voix  et  instruments.  —  8»  Une  can- 
tate pour  la  première  férié  de  Pâques,  idem.  — 
9o  Airs  d'église  avec  orgue  et  un  cor.«-  lO»  Quinse 
compositions  pour  les  fêtes  principales  de  l'église. 
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lapluprtàqiiatrc  voix,  orgue  et  instruments  (ma- 
nuscrits origiDaux).La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
été  composés  pendant  le  séjour  de  l'auteur  à  Halle. 

BACn  (Charles  -  Piiilippd  •  Emhakvrl  ) , 
deuxième  (ils  de  Jean-Séhaslien ,  naquit  à  >Vei- 
mar  le  ^4  mars  1714.  On  le  désigne  ordinaire- 
ment par  le  nom  de  Bach  de  Berlin^  parce  qu'il 
demeura  dan&  cette  ville  pendant  vingt-neuf  ans. 
)l  fit  ses  premières  études  de  musique  à  Pécole 
de  Saint-Thomas,  à  Leipsick.  Son  père  le  prit  en- 
suite sous  sa  direction,  et  lui  enseigna,  pendant 
plusieurs  années ,  le  clavecin  et  la  composition. 
Pendant  ce  temps,  il  fil  à  l'université  de  Leipsick 
un  cours  de  jurisprudence  qu'il  acheva  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder.  11  fonda  dans  cette  dernière  vii le 
une  académie  de  musique,  dont  il  eut  la  direc- 
tion ,  et  pour  laquelle  il  composait  dans  les  occa- 
sions solennelles.  Eu  1738,  il  se  rendit  à  Berlin  pour* 
y  professer  la  musique,  etdeux  ans  après  il  entra 
au  service  de  Frédéric  le  Grand  ,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône.  21  conserva  cet  emploi  jus- 
qu^en  1767 ,  oii  il  alla  à  Hambourg  comme  di- 
recteur de  musique  pour  y  remplacer  Telemann. 
Avant  son  départ,  la  princesse  Amélie  de  Prusse 
lui  conféra  le  titre  de  maître  de  sa  èhapelle ,  en 
récompense  de  ses  services.  Ce  n'est  pas  sans 
beaucoup  d'obstacles  queCh.-Ph.-£m.  Bach  par- 
vint à  s'affranchir  de  Tespèce  d*esclavage  où  il 
était  à  la  cour  de  Prusse ,  pour  se  transporter  à 
Hambourg;  plusieurs  fois  il  avait  demandé  son 
congé  sans  pouvoir  l'obtenir  :  on  se  contentait 
d'augmenter  ses  appointements.  N'étant  pas  né 
Prussien,  il  semble  qu'il  devait  être  libre  d'aller  où 
il  voulait  :  mais  il  s'était  marié  à  Berlin,  et,  dans  les 
usages  despotiques  de  ce  temps -là,  sa  femme  et 
ses  enfants  ne  pouvaient  quitter  la  Prusse  sans  la 
permission  du  gouvernement  dont  ils  étaient  les 
sujets.  Le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  souffert  en 
cette  occasion  lui  rendit  si  chère  la  liberté  dont 
il  jouissait  à  Hambourg,  qu*il  ne  voulut  jamais 
quitter  cette  ville,  quels  que  fussent  les  avantages 
que  lui  offraient  plusieurs  princes  d'Allemagne 
pour  l'attirer  à  leur  servj^. 

Le  docteur  Burney  le  connut  en  1773  ;  il  jouis- 
sait d'une  honnête  aisance,  mais  non  de  toute  la 
considération  que  méritaient  ses  talents.  Accou- 
tumé comme  on  Tétait  en  Allemagne  au  style  sa- 
vant, harmonieux,  mais  plus  ou  moins  lourd  des 
compositeurs  de  ce  pa>s,  la  musique  de  Ch.-Ph.- 
Km.Bach,  pleine  de  nouveauté,  de  grâce,  de 
légèreté,  et  qui  s'éloignai  l  des  formes  scientifiques, 
ne  fut  pas  estimée  ce  qu'elle  valait,  et  ce  n'est 
guère  qu'en  France  et  surtout  en  Angleterre 
qu'on  sut  apprécier  tout  son  mérite.  C'est  cepen- 
dant ce  même  style,  perfectionné  par  Haydn  et 
Mozart,  qui  depuis  a cliarmé  toute  l'Furopc.  L'in- 


justice de  ses  compatriotes  fit  longtemps  le  tour- 
ment de  Bach,  qui  avait  le  sentiment  de  son  ta- 
lent :  «  Mais,  disait-il  à  Burney ,  depuis  que  f  ai 
cinquante  ans,  f  ai  quitté  toute  ambition.  Je 
me  suis  dit  :  Vivçns  en  repos;  car  demain  il 
faudra  mourir;  et  me  voilà  tout  réconcilié 
avec  ma  position.  Ce  grand  artiste  mourut  à 
Hambourg,  le  14  décembre  178S.  Il  eut  deux 
fils,  dont  l'un  suivit  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence, et  l'autre  celle  de  la  peinture  :  ce  sont  les 
premiers  membres  de  la  famille  des  Bach  qui  ne 
se  soient  pas  livrés  à  l'étude  de  la  musique.  Bach 
possédait  une  belle  collection,  de  musique  an- 
cienne, de  livres,  d'instruments  et  de  portraits  de 
musiciens  :  elle  fut  vendue  en  1790,  et  le  cata- 
logue en  fut  imprimé  sous  ce  titre  :  Verzeichniss 
des  musihalischen  IS'achlasses  des  verstorbe- 
nen  Capellmeisiers  Cari.  Phil.  Emmanuel 
Bach,  Hambourg,  1790,  142  pa«;es  in-8o.  On  y 
trouve  une  notice  de  ses  compositions  imprimées 
et  manuscrites;  elles  consistent  :  lo  en  deux 
cent  dix  solos  pour  clavecin ,  composés  depui< 
1731  jusqu'en  l787,dont  70  sont  restés  en  manus- 
crit. —  20  Cinqnante-deux  concertos  pour  le  cla- 
vecin et  orchestre,  composés  de  1723  à  1788, 
dont  neuf  seulement  ont  été  imprimés.  —  3o  Qua- 
V-anle-sept  trios,  partie  pour  clavecin  et  partie  pour 
flûte,  violon  et  basse,  desquels  vingt-sept  sont 
encore  inédits.  — 4o  Dix-huit  symphonies  à  grand 
orchestre,  composée^ do  1741  à  177*6  :  on  n'en 
a  imprimé  que  cinq.  —  b^  Douze  sonates  pour  cla  • 
vecin  obligé  avec  accompagnement  de  plusieurs 
instruments,  dont  trois  seulement  ont  été  pu- 
bliées. —  6**  Dix-neuf  solos  pour  divers  instru- 
ments, tels  que  flûte,  hautbois,  viola  di  gamba» 
harpe ,  etc.  :  on  n'a  imprimé  que  deux  de  ces 
pièces.  —  7*  Trois  quatuors  pour  clavecin,  flûte, 
alto  et  basse,  composés  en  1 788>  et  encore  iné«iitg. 
—  8^  Une  foule  de  petites  pièces  pour  divers  ins- 
truments, imprimées  et  manuscrites  ;  de  plus,  en 
manuscrit  :  un  Magnificat^  composé  en  I74i>  ; 
un  Sanctus;uiï  Veni  Creator  ;  vingt-deux  can- 
tates et  motets,  composés  de  1768  à  1788;  quatre 
services  pour  la  fêle  de  PAques,  composés  en  1756, 
1778  et  1784  ;  un  service  pour  la  fête  de  Nocl , 
en  1775;  neuf  choBurs  religieux  avec  orchestre, 
de  1771  à  1785;  trois  services  pour  la  fête  de 
Saint-Michel,  i772,  177&  et  1785;  cinq  motets 
sans  instruments;  nue  antienne  à  quatre  voix  ;  un 
Amen,  idem;  une  cantate  de  noces,  en  1766  ;  un 
chœur  italien  pour  le  roi  de  Suède,  en  1770  ; 
une  cantate  pour  une  naissance,  1769;  deux  ora- 
torios, 1780  et  1783  ;  deux  sérénades  ;  une  hymne 
di;  naissance  en  deux  parties;  dix-sept  pièces 
pour  des  installations  de  prédicateurs ,  de  176u 
à  1787  ;  deux  musiques  de  jubilé,  toutes  deux  en 
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1775;  une  canfeite  pour  lënor,  avec  orcheslre, 
eo  1772;  Selma  ,  cantate  pour  soprano,  aveo 
orcliestre,  1776;  cinq  airs,  avec  orchestre;  qaalre- 
vingt-qnime  chants  imprimés  et  manoscrits,  et 
une  qoantité  considérable  de  chants  simples  ou 
ciioràls.  Le  nombre  des  ouvrages  que'  Bach. a 
publiés  depuis  1731 ,  par  la  voie  de  l'impression 
ou  de  la  grarnre ,  se  monte  à  plus  de  cinquante  ; 
en  voici  Indication  :  I.  Poon  ix  gbamt  :  1*"  Me- 
lodien  %u  Gellerts  geistlichen  lÀedem  (Mélo- 
dies pour  les  cantiques  de  Gellert)  ;  Berlin,  1754. 
Cet  ouvrage  eut  en  1784  sa  cinquième  édition. 
—2*  Oden  Saiiuit/tf»j^(Recneil  d'Odes)  ;  Berlin, 
I7(ii.  3*  Anhang  zu  Gellerts  geistlichen  Oden 
(Âppendix  anx  odes  religieuses  de  Gellert).  Ber- 
lin, 1764.— 4"  Une  multitude  d'airs  et  de  chan- 
sons dans  les  recueils  de  Graef,  deKraus,  de  Lang, 
de  Breîtkopf  et  autres  ouvrages  périodiques. 
—  50  PhilU  et  7^rc#5,  cantate;  Berlin,  1766.— 
6»  Der  Wirtk  unddie  Gxste  (  l'Hôte  et  les  Ck»n- 
vives);  Berlin,  1 796.  — 7o  Les  psaumes  de  Cramer  ; 
Hambourg,  1774 —  8*  Die  IsraelUen  in  der 
Wme  (  les  Israélites  dans  le  désert).  Oratorio , 
en  partition  ;  Hambourg,  1779.  —  9»  Sanctus,  à 
deoi chcenrs ,  en  partition,  Hamt)onrg,  1779.  — 
10*  Sterm'f  geistliche  Gesœnge  mit  Melodien 
(cantiques  de  Sturm ,  mis  en  musique)  ;  Ham- 
bouiig,  1779.  Le  second  volume  du  même  ouTrage 
apaniàHaniboarg,enl78i — W  Kloptoks  Mor- 
gengesxng  am  Schœpfiings/este  (Hymnes  du 
matin,  pour  la  fôtede  la  Création,  par  Klopstock), 
en  partition  ;  Ldpsicit,  1787.  —  12*  Dbux  litanies 
à  huit  voix  en  deux  chœurs;  Copenhague,  1786. 
— 13*  Rammlers  Auferstehung  und  Himmel- 
fahri  Jesu  (  la  Résurrection  el  l'Ascension  de 
Jésos,  par  Ramier),  en  partit.;  Leipsick,  1787. 
—  II.  Pour  le  clatecin  :  14*  Un  menuet  à  mains 
croisées  ;  Leipsick,  1731.-15*  Six  sonates  dédiées 
au  roi  de  Prusse;  Nuremberg,  1742;— 16**  con- 
certo ponr  clavecin  en  ré;  Nuremberg,  1745. 
— 17** Un  fd.en  H  bémol,  ibid.,  1763.  — 18*  Six 
sonates;  Berlin,  l7o3.  —19*  Dix  sonates,  dans  les 
œuvres  mêlées  de  Haffner;  Nuremberg,  1755  et 
1756.—  20®  Deux  sonates  et  une  fugue  dans  le 
recueil  de  Breitkopf,  1757  et  1758.  —  21*  Une 
fugue  à  deux  parties  pour  clavedn ,  dans  le  re- 
cueil de  fugues  de  Marpurg;  Berlin,   1758.  — 
22<*  Douze  petits  morceaux  pour  clavecin,  Berlin, 
»'58.  —  230  Six  sonates,  avec  des  variantes  dans 
îcÂ  reprises  (il  y  ajomt  une  préface  sur  ces  varian- 
tes) ;  Berlin,  1759.  H  yen  a  euune  deuxième  ëdilion 
en  1785.  —24^  Six  sonates;  Berlin,  1761.  — 
20'Six sonates; i6i(/.,  1762.— 26*  Concerto  en  mï 
Huijeur;t6id  ,  1763.  — 27o  Trois  sonatines,  avec 
accompagnement,  de  1764  à  1765,  imprimées  sé- 
part  nient.  --  2S"  Sj\  sonates  faciles  ;  Leipsick, 


1766.  —  29"  Recueil  de  pièces  pour  le  clavecin  ; 
Berlin,  1765.—  3u*  douze  petits  morceaux  à  Tu > 
sage  des  commençants ,  premier  recueil  ;  Berlin, 
1765.  —31*  deuxième  recueil  des  mêmes  ;  ibïd. , 
176S.  —32*  six  sonatesà  l'usage  des  dames,  1770. 
Il  y  a  eu  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  Tune  gra- 
vée a  Amsterdam,  Tantre  imprimée  à  Riga.  — 
33'>  douze  petites  pièces  à  deux  et  trois  partias  ; 
Hambourg,  1770 —  34*  MusikalUche  Vermis- 
chung  (Mélanges  musicaux);  Hambourg,  177 1 .  — 
3^"  Six  concertos  faciles  avec  accompagnement; 
ibid.^  1772.  —  36* Six  sonates  pour  clavecin,  vio- 

Ion  et  violoncelle  ;  Berlin,  177G 37*  Trois  sona- 

te.4 ,  avec  accompagnement  de  violon  et  violon- 
celle, premier  recueil;  Leipsick,  1776.— 38"  Quatre 
sonates,  ibid,  deuxième  recueil  ;  Leipsick,  1777. 
—39* Six  sonates  pour  les  connaisjteors,  Leipsick; 
1779. —  40*  deuxième  recueil  (les  mômes;  Leip- 
sirk,  1780.  —  41*  troisième  idem;  ibid  1783.  — 
4  2*  Quatrième  ïrfew;  ibïd.  1785.  -43*  cinquième 
idem\  ibid,  1785.—  44*  sixième  recueil  idem, 
avec  des  fantaisies  libres;  iM(/.,  1767.  — 45*  So- 
nata péril  cembalosolo;  Leipsick,  1785.  — 
VovtL  oivEBS  iifSTROHENTB  :  —  46«  Trio  pour  vio- 
lon, en  u<  mineur,  avec  des  observations,  suivi 
d'un  autre  trio  pour  flAte ,  violon  et  basse;  Nu- 
remberg, 1751.  —  470  symphonie,  en  ml  mineur, 

pour  deux  violons,  alto  et  basse ,  ibid,,  1759 

48*"  Quatre  symphonies  à  grand  orchestre  ;  Leip- 
sick, 1780.  —  k^opreludio  e  sei  sonate  per  or^ 
gano;  Beriin,  1790,  grand  in-fol.—  IV.  Écam 
SUR  LA  HosiQOE  :  50*  Einfall  einen  doppelten 
Contrapunct  in  der  Octave  von  6  Tacten  zu  ma- 
ehen  ohnedie  Regeln  davon  zuwissen  (Idée  pour 
composer  un  contrepoint  double  à  Toctave,  de  .six 
mesures,  sans  en  connaître  les  règles  )  ;  1757,  dans 
le  troisième  volume  des  essais  de  Marpurg.  — 
31*  Versuch  ûber  die  wahre  Art  das  Klavier 
zu  spielen^mit  Exemplen  und  18  Probstûeken 
in  6  Sonaten  (Essai  sur  la  vraie  manière  déjouer 
du  clavedn,  avec  des  exemples  et  dix-huit  modèles 
en  six  sonates);  Berlin,  1752—1762,  in-4*,  2  vo- 
lumes. Les  exemples  de  cet  ouvrage  forment  un 
volume  grand  in-folio.  La  deuxième  édition  de 
cet  excellent  ouvrago  a  été  publiée  à  Leipsick  , 
en  1782,  la  troisième  en  1787,  la  quatrième  en 
1797.  Rien  ne  peint  mieux  rindifférence  on  Ton 
est  en  France  pour  les  progrès  de  lamnsiqne,  que 
Tabsence  d'une  traduction  de  ce  livre,  beaucoup 
plus  important  que  son  titre  ne  l'annonce.  Le  se- 
cond volume  contient  d*excellents  principes  d*ac- 
compagnement.  L'auteur  de  cette  biographie  pos- 
sède le  manuscritautographed'un  petit  oovrage  de 
Ch.Ph.-Emm.  Bach,  intitulé  :  Kurze  Ànwei- 
sung  zum  General-Bass  (courte  instruction 
pour  la  basse  continue),  pelit  in-4o  obi.  de  3tH 
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pages  &in^î  Que  seize  lettres  de  sa  main,  relatives 
k  .«a  vie  et  h  ses  ouvrages  ;  enfin  le  catalogue 
thématique  de  tontes  ses  œuvres  imprimées  et 
inédites,  manuscrit  supérieurement  exécuté  en 
un  volume  in*ro).  de  98  pages,  précédé  d'une 
belle  Tue  de  son  tombeau  sur  les  bords  dePlLlbe, 
peint  en  gouache.  On  lit  dans  le  Correspondant 
de  Hambourg  (1790,  no  160),  que  Bach  lui- 
même  fut  le  rédacteur  de  ce  catalogue,  dont  on 
a  extrait  celui  qui  a  été  publié  après  sa  mort.  On 
a  imprimé  quelques  ouvrages  posthumes  de  Bach 
à  Berlin  et  à  Leipsick ,  consistant  principalement 
en  musique  de  chant  et  de  clavecin.  M.  A.-F. 
Biccius  publie  en  ce  moment  (  1A53)  une  édition 
complète  des  œuvres  de  Charles-Philippe- Emma- 
nuel Bach,  pour  le  clavecin,chez  Frédéric  Hof- 
mei<!ter,  h  Leipsick.  La  première  livraison 
contenant  six  sonates,  est  accompagnée  d^unê 
introduction  historique  et  critique.  Le  catalogue 
thématique  de  tontes  les  compositipns  inédites 
de  Bach  pour  le  clavecin  et  pour  d'antres  instru- 
ments, avec  rindication  de  leur  date,  se  trouve  dans 
le  catalogue  général  de  sa  collection  cité  précédem- 
ment. Les  manuscrits  autographes  d'une  partie  de 
9es  cantates  d'égliseet  autres  ouvrages  de  musique 
religieuse,  ainsi  que  de  ses  symphonies  et  deses  con- 
certos pour  clavecin  et  pour  divers  mstruments, 
se  trouvent  à  la  bibliothèque  royale  de  Beriin. 

Créateur  de  la  sonate  moderne,  Emmanuel 
Bach  a  eu  le  sort  souvent  réservé  à  ceux  qui  ou- 
vrent des  voies  nouvelles  dans  Tart  :  il  fut  mé- 
connu de  ses  contemporains ,  parce  que  son  style 
était  trop  nouveau  pour  eux ,  et  ses  ouvrages 
ont  vieilli  rapidement,  parce  que  ses  successeurs, 
instruits  par  son  exemple,  ont  développé  ce  qu'il 
avait  inventé  et  en  ont  perfectionné  les  formes. 
Jugées  au  point  de  vue  de  l'époque  actuelle,  les 
pièces  composées  parce  grand  musicien  nous  sem- 
blent trop  courtes ,  accoutumés  que  nous  som- 
mes à  l'ampleur  parfois  exagérée  de  la  musique 
de  Beethoven ,  de  Weber  et  de  Mendelssohn. 
Parnii  les  nombreux  recueils  de  sonates  qu'il 
a  mis  au  jour,  ou  remarque  en  première  li- 
gne celui  qui  a  pour  titre  Sonates  de  cla- 
vecin pour  les  connaisseurs  (Clavier-Sooa- 
len  fur  Kenner),  dont  il  a  paru  six  suites  à 
Leipsick,  depuis  1779  jusqu'en  1787,  et  dont  la 
réunion  forme  un  gros  volume  in-fol.  Celte  im-  | 
portante  production  renferme  dix-huit  sonates , 
<louze  rondeaux  détachés,  et  six  fantaisies.  Le  ' 
titre  Sonates  pour  les  Connaisseurs^  semble 
une  protestation  contre  l'indifférence  que  le 
vulgaire  montrait  pour  les  ouvrages  de  Bach.  Un 
des  traits  H»ractéristlqu&s  du  talent  d'Emma-  , 
nuel  Bach  est  son  penchant  pour  la  mélodie. 
A  le  voir  «^éloigner  avec  soin  du  style  fugué 


dans  la  plupart  de  ses  ouvrages,  on  a  peine 
à  comprendre  quMl  ait  pu  s'afTrancliir  avec 
tant  de  liberté  de  l'éducation  qu'H  avait  reçue 
et  des  habitudes  de  son  enfance.  Des  quatre 
fils  de  Jean-Sébastien  Bach  qui  se  sont  montrés 
dignes  de  leur  illustre  père,  l'atné  (Guillaume- 
Friedmann  )  et  Jean-Chistophe-Frédéric  ont  été 
les  continuateurs  de  sa  manière ,  et  l'on  voit  dans 
leurs  œuvres  qu*ils  ont  été  inspirés  par  son  génie. 
Les  deux  autres,  au  contraire  (Charles  Philippe* 
Emmanuel  et  Jean-Chrétien),  ont  été  mélodistes 
avec  passion ,  et  ont  employé  toutes  les  ressour- 
ces de  leur  imagination  à  la  création  ou  à  la  pro- 
pagation des  formes  modernes.  Jean-Sébastien 
était  encore  dans  toute  la  force  de  son  talent 
lorsque  son  fils  Emmanuel  publia  ses  premiers 
ouvrages.  Il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  fut 
l'opinion  de  ce  grand  homme  sur  des  choses  si 
différentes  de  .«on  style.  Vraisemblablement  il 
les  aura  considérées  comme  des  bagatelles  ;  car 
c'était  par  ce  mot  qu'il  désignait  les  opéras  ita- 
liens de  son  temps,  et  toute  la  musique  libre  qui 
n'avait  de  base  que  dans  l'imagination,  quoiqu'il 
eût  Ini-mèuie  l'imagination  la  plus  riclie  et  la  plus 
indépendante.  Quoi  qu'il  en  soit,  Emmanuel  Bncli 
fit  voir  dans  son  premier  œuvre  de  sonates ,  déilié 
au  roi  de  Prusse,  et  publié  en  1742,  la  voie  nou- 
velle où  il  voulait  s'engager ,  quoiqu'il  y  eAl  en- 
core quelque  incertitude  dans  sou  style;  mais  il 
caractérisa  davantage  sa  m.anière  dans  les  six  so- 
nates qu'il  Ut  paraître  en  1753.  Là,  les  formes 
qu'il  a  reproduites  dans  ses  autres  œuvres  sont 
arrêtées,  et  l'on  n'y  retrouve  plus  rien  de  l'ancienne 
école. 

Cependant  ces  œuvres ,  et  quelques  sonates 
déticliées  du  même  genre,  qu'Emmanuel  Bach 
avait  fournies  aux  recueils  de  compositions  de  di- 
vers auteurs  publiés  à  Nuremberg,  diez  Haffner, 
et  À  Leipsick  chez  Breitkopf ,  ayant  fait  accuser 
cet  artiste,  par  quelques  critiques  allenaands, 
de  n'avoir  adopté  des  formes  libres  dans  ses  com- 
positions ,  que  (>arce  qu'il  n'avait  pas  assez  d'ha- 
bileté dans  l'art  d'écrire  pour  traiter  avec  talent 
des  ouvrages  plus  scolastiqucs ,  il  crut  devoir 
démontrer  l'iniustice  de  cette  attaque,  en  faisant 
insérer  dans  le  recueil  intitulé  Musicalisches 
Allerley^  publié  à  Berlin  en  1761 ,  deux  sonates, 
dont  la  première  (en  mi  mineur)  est  composée 
de  pièces  d'anciennes  formes  d'un  style  serré,  et 
dont  l'autre  (en  ré  mineur)  a  pour  dernier  mor- 
ceau une  fugue  excellente.  S'il  était  nécessaire 
d'avoir  une  autre  preuve  dB  la  valeur  des  œu- 
vres de  Bach  que  ces  mêmes  ouvrages,  on  la 
trouverait  dans  la  haute  estime  que  Haydn , 
Mozart  et  Clemenli  eurent  toujours  pour  l'origi- 
nalité du  style  de  cet  artiste. 
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BACH  (  Jean-Christophe-Frédéric  ) ,  fils 
de  Jean-Sébastien  y  né  à  Leipsick,  en  1732, 
étudia  d'abord  le  droit  à  ronlTersité  de  sa  ville 
natale  ;  mais  bientôt  il  abandonna  cette  science 
ponr  la  musique,  quMI  aimait  avec  passion. 
Ses  heuieoses  dispositions  et  les  leçons  de  son 
père  en  firent  un  compositeur  babile  et  un  pia- 
niste distingué.  Charmé  de  ses  talents ,  le  comte 
de  SehaomlxHifg,  grand  amateur  de  musique, 
le  nomma  son  maître  de  chapelle,  et  lui  donna 
des  appointements  de  iOOO  thalers  (3,750  fr.). 
Lfs  devoirs  de  sa  place  Toblige^ient  à  compo- 
ser des  cantates  et  «des  oratorios  pour  toutes  les 
(Mes  de  fa  petite  cour  de  Bûckebourg;  du  reste, 
il  jonissatt  d'une  existence  douce ,  tranquille ,  et 
pouvait  se  livrer  aux  travaux  qnMI  aflectionnalt, 
sans  être  troublé  par  un  service  fatigant.  Il  ne 
s'éloigna  qn*one  seule  fois  de  la  résidence  du 
comte  de  Schaomboorg  :  ce  fut  pour  faire  avec 
son  frère,  Jean-Chrétien  Bach,  un  voyage  de 
quelques  mois  à  Londres.  De  retour  à  Bûcke- 
bourg, il  y  mourut  le  26  janvier  1795,  d'une  in- 
flammation de  poitrine,  laissant  après  lui  la  ré- 
putation d'un  artiste  distingué  et  d*un  homme 
respectable.  On  ne  trouve  point  dans  ses  com- 
positions le  feu  qui  distingue  celles  de  ses  frères 
Cliariefr-Philippe- Emmanuel  et  Guillaume-Fried- 
mann  ;  mais  elles  se  font  remarquer  par  la  force 
de  rharmonie  et  par  Thabileté  avec  laquelle  le 
style  fugué  y  est  traité.  Bach  aimait  son  art 
avec  passion,  et  s'en  occupait  sans  cesse  :  jusqu'à 
sa  mort,  il  conserva  l'habitude  de  consacrer  toutes 
ses  matinées  à  la  composition.  Ses  ouvrages 
sont  en  grand  nombre  ;  la  bibliothèque  royale  de 
Berlin  possède  en  manuscrit  :  [no  y  cantate  de 
Ramier,  à  voix  seule  avec  deux  violons,  viole  et 
basse. — La  jeunesse  de  Jésus,  tableau  biblique  à 
quatre  vdx,  deux  violons,  viole,  basse  continue, 
deux  (lûtes  et  deux  cors.  —  La  Résurrection  de 
Lazare,  oratorio  de  Herder,  à  quatre  voix  et 
orcliestre.  —  Une  Cantate  pour  l'anniversaire  de 
la  naissance  du  comte  deScliaumbourg,  composée 
en  1787,  à  qnatre  voix  et  orchestre.  —  Une  can- 
tate poor  l'Ascension,  à  quatre  voix,  deux  violons, 
alto  et  basse  continue.  —  Deux  motets  à  qnatre 
voix.  ^  Une  symphonie  (en  si  bémol)  pour  deux 
violons,  alto,  basse,  deux  clarinettes,  basson  it 
ienx  cors.  —  Ppgmalion,  cantate  théâtrale.  — 
Beox  concertos  pour  le  piano  avec  orchestre. — Un 
trio  ponr  flûte,  violon  et  basse.—  Un  antre  trio  pour 
deox  Tiolons  et  basse  ;  et  des  airs  avec  orchestre, 
li  n'a  été  imprimé  de  laeomposition  de  Jean-Chris- 
tophe-Frédéric  Bach  que  des  sonates  isolées, 
dans  tes  mélanges  de  musique  (Musicalisches 
Vieierley),  les  cantiques  de  Munter  (Munter's 
ifeistiicAê  Ueder),  dont  la  deuxième  livraison 


a  paru  en  1774.  —  Six  quatuors  pour  (lûle,  violon, 
viole  et  Ixasse,  gravés  à  Hambourg!. —  Ino,  can- 
tate arrangée  pour  le  clavecin,  en  1 786.  —  Musi- 
ealisehe  Nebenstunden  (les  Heures  d'amuse- 
ment de  musique,  collection  de  petites  pièces)  : 
le  premier  cahier  a  paru  en  1787  et  les  autres 
dans  les  années  suivantes,  j nsqu'en  1 791 . — Ënlin^ 
six  quatuors  pour  le  violon, à  Londres,  en  i78à. 
Les  sonates  faciles  pour  le  clavecin,  et  la  cantate! 
V Américaine,  que  Gerber  attribue  à  Jean-Chris- 
tophe-Frédérie,  dans  son  ancien  lexique,  ap- 
partiennent à  son  frère  Jean-Chrétien.  L'épouse 
de  Bach  était  cantatrice  à  la  cour  du  comte  de 
Schaumboorg. 

BACH  ( Jbam-Chrétien  ),  onzième  fils  de 
Jean-Sébastien ,  naquit  à  Leipsick  en  1735.11 
n'avait  pas  encore  quinze  ans,  lorsqu'il  perdit  son 
père  ;  ce  malheur  l'obligea  de  se  rendre  à  Beriin 
chez  son  frère  Ch.-Ph.-Emmanuel,  pour  y  per- 
fectionner son  talent  sur  le  clavecin  et dansJa com- 
position. Ses  progrès  étaient  sensibles,  et  déjà  quel- 
ques-unes de  ses  productions  avaient  été  remar- 
quées du  public,  lorsque  la  connaissance  qu'il  fit 
de  quelques  cantatrices  italiennes  fit  naître  en  lui 
le  désir  de  visiter  rita lie.  Il  quitta  Berlin  en  1754, 
et  se  rendit  à  Milan ,  où,  peu  de  temps  après, 
il  fut  nommé  organiste  de  la  cathédrale.  On 
ignore  les  motifs  qui  lui  firent  quitter  cette  ville, 
mais  il  est  certain  qu'il  se  rendit  à  Londres  en 
1759. 11  n*y  fut  pas  longtemps  sans  être  fait  mu* 
sicien  de  la  reine ,  et  peu  après  maître  de  sa 
chapelle.  En  1763,  il  fit  représenter  son  opéra 
d'Orto/ie,  ossia  Diana  vendicata,  ouvrage  qui  a 
fait  sensation  par  quelques  beaux-  airs,  et  par  des 
effets  nouveaux  d'instruments  à  vent.  C'est  dans 
cet  oi)éra  que  les  clarinettes  furent  entendues 
pour  la  première  fois  en  Angleterre.  Le  succès 
de  Bach  dans  cet  opéra  fixa  son  sort  à  Londres , 
où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en 
1782.  Il  fit  ce(fendant  un  voyage  à  Paris  vers 
1780,  mais  il  resta  |)eu  de  temps  dans  cette  ville. 

Sans  avoir  la  puissance  d'invention  et  la  ri- 
chesse d'harmonie  de  son  père,  ni  la  variété  d'i- 
dées et  la  profondeur  de  son  frère  Charles-Phi- 
lippe-Emroanuel,  Chrétien  Bach  fut  cependant 
un  des  musiciens  remarquables  du  dix-huitième 
siècle  ;  et  tels  sont  les  avantages  de  la  carrière 
dramatique,  que  son  nom  et  ses  ouvrages  ont  été 
bien  plus  généralement  connus  que  ceux  de  ces 
deux  grands  artistes.  Ses  airs  sont  fort  beaux, 
et  plusieurs  ont  joui  d'une  grande  célébrité.  Son 
chant  n'a  point  de  caractère  qui  lui  soit  particu- 
lier; il  se  rapproche  beaucoup  de  la  manière  des 
maîtres  italiens  de  l'époque  où  il  écrivait,  et 
surtout  de  ceux  de  l'école  de  Naples  ;  mais  il  a 
du  brillant,  de  la  facilité;  ses  mélodies  sont  fa- 
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vorables  aux  yoix,  et  les  accompagnements  en 
sont  élégants  et  <Vun  bon  efTet.  Bach  a  eu  le  m(^- 
rite  de  donner  aux  airs  d*opéra  un  effet  plus  dra- 
matique, en  ne  ramenant  point  après  Pallégro  le 
mouTement  lent  du  commencement,  comme  l'a- 
vaient Tait  tous  les  compositeurs  italiens  qui  Ta- 
vaieiit  précédé.  Les  opéras  les  plus  connus  de 
CJiréticn  Bach  sont  :  1*  Caione;  Milan ,  1758 , 
ri  Londres,  1 7G4 .  —2*  Orione;  Londres,  1 763.  — 
^"ZanaUla,  dans  la  même  année.— > 4*  Bérénice, 
pasticcio,  arec  des  morceanx  de  Basse ,  Galnppi 
et  Ferradini  ;  1764.  —  5*  Adriano  in  Siria  ;  1 764. 
—ù^Carattaco;  1767.— 7*  VOlimpiade;  1769. 

—  8»  JFsto.  —  9»  Orfeo  ;  1 770.  —  1 0»  Ttmistocle, 
dont  la  partition  manuscrite  est  à  la  bibliothèque 
royalede  Berlin.  —  1  !•  Siface.  — 12*  Ludo  Silla. 

—  ty^La  Clemenzadi  Scipione,  — 14*  Gioas  re 
ffi  Giuday  oratorio.  —  15*  Amadis  des  Gaules^ 
en  trots  actes,  gravé  h  Paris.  Cet  ouvrage,  en- 
trepris sur  la  demande  des  directeurs  de  TOpéra, 
(ut  représenté  en  1779,  et  le  manuscrit  fut  payé 
10,000  tr,  par  l'administration,  suivant  le  compte 
des  dépenses  de  1770  à  1780.  V  Orione  de  Bach 
(nt  traduit  en  français,  en  1781 ,  et  reçn  à  TO- 
péra  dans  la  même  année  ;  mais  il  n*a  pas  été 
représenté.  Ses  autres  compositions  pour  le  cluuit 
consistent  en  un  Salve  Reginat  un  Magnificat  à 
deux  voix  et  orchestre,  un  Laudaiepueri  à  denx 
voix  et  orchestre,  un  Gloria  à  quatre  voix  et 
orchestre,  deux  motets  pour  ténor  composés  pour 
le  célèbre  chanteur  RafT,  quelques  autres 
compositions  pour  l'église,  et  une  cantate  inti- 
tulée Die  Amerikanerinn  (L'Américaine); 
Dresde.  La  bi6liotbèqne  royale  de  Berlin  pos- 
s^de  vingt-quatre  volumes  d*airs  en  partition, 
extraits  des  opéras  de  Chrétien  Bach. 

Rach  a  eu  aussi  de  la  célébnté  pour  sa  mu- 
sique instrumentale,  qui  se  compose  de  quinze 
symphonies  à  huit  instniroents  ;  une  symphonie 
4'oiicertante  pour  plusieurs  instruments;  dix- 
huit  concertos  pour  clavecin  avec  accompagne- 
ment; six  quintetti  pour  la  flûte  et  le  violon, 
trente  trios  ou  sonates,  pour  clavecin ,  jiolon 
et  liasse;  une  sonate  à  quatre  mains;  une  pour 
deux  pianos;  six  trios  pour  violon;  douze  so- 
nates pour  clavecin  seul;  six  quatuors  pour  vio- 
lon; deux  quintetti  pour  piano,  Hûte,  haut- 
l)ois ,  alto  et  violoncelle ,  et  on  quatuor  pour 
|)iano,  deux  violons  et  basse.  Toute  cette  musi- 
que est  facile  à  jouer;  c'estphitAt  àcet  avantage 
qu*aii  mérite  de  la  composition,  qu'il  faut  attri- 
buer les  soccès  qu'elle  a  obtenus. 

BACH  (CéciLB),femmedu  précédent,  née  à  Mi- 
lan, en  1746 ,  d'une  famille  nommée  Grossi,  fut 
cantatrice  au  théfttre  italien  de  Londres,  depuis 
1707  josqu'à  la  mort  de  son  mari.  Elle  n'était 


pas  Jolie  cl  n  arait  aucun  talent  comme  actrice, 
mais  le  timbre  de  sa  vuix  était  si  agréable,  son 
intonation  si  juste,  son  expression  musicale  si 
naîveet  si  pénétrante, qu^elle  faisait  oublier  ces 
défauts.  La  perte  de  son  époux  loi  fitquitter  Lon- 
dres pour  retourner  dans  sa  patrie. 

BACH  (Jean-Nicolas),  fiisatné  de  Jean- 
Christophe  ,  naquit  à  Eisenach ,  le  10  octobre 
1669.  En  1695,  il  fut  nommé  organiste  à  Jena, 
où  il  établit  nne  fabrique  de  clavecins.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  où 
il  mourut  en  1738.  11  a  composé  des  suites  de 
pièces  pour  l'orgue  et  pour  le  clavecin,  qui  prou- 
vent qu'il  avait  un  grand  talent  comme  oi^çanisle 
et  comme  compositeur.  En  1787,  on  trouvait 
dans  le  magasin  de  Breltkopf,  k  Leipsick,unmolet 
manuscrit  à  deux  chœurs  sur  le  lextc  :  Merk 
au/  mein  fferz,  etc. ,  qui  était  l'ouvrage  de  ce 
musicien .  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  pos- 
sède de  sa  composition,  en  manuscrit,  an  Ji^sfri^ 
et  un  Gloria  k  quatre  voix  avec  Instruments, 
composé  sur  le  cantique  allemand  :  Allein  Goti 
in  der  Hôh  sei  Ehr  (en  mi  mineur).  Jean-Ni- 
colas Bach  eut  deux  frères  qui  exercèrent  aussi 
la  profession  de  musiciens;  l'un,  nommé  Jean- 
Christophe  ,  demeura  d'abord  à  Eriurt ,  puis  à 
Hambourg,  ensuite  à  Rotterdam  et  enfin  è  Lon- 
dres, où  il  est  mort  ;  l'autre,  nommé  Jean-Fré- 
d<^ric,  fut  organiste  de  Saint«-Blaise  à  MQIhanscn. 
Un  troisième  frère  de  Jean-Nicolas,  nommé 
Jean-MIchel,  mourut  dans  son  enfance. 

BACH  (JEAH-Loms),  fils  de  Jean-Michel, 
naquit  en  1677  à  Àmte-Gehren,  dans  la  princi- 
pauté de  Schwartzboure-Sondersliausen,  et  fut 
maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Saxe-Meinan- 
gen.Il  mourut  en  1730.  La  bibliothèque  royale  de 
Berlin  possède  une  musique  funèbre  à  deux  diœnrs 
avec  instruments,  divisée  en  trois  parties,  et 
composée  par  cet  artiste,  en  1724,  pour  les  obsè- 
ques do  prince  Ernest-Louis  de  Saxe  Meinongen. 
Emest-Loois  Gerber  possédait"  aussi  da  même 
compositeur  une  grande  cantate  d'église  écrite  en 
1710,  pour  le  25"  dimanche  après  la  Trinité. 
Gerber  accorde  beancoup  d'éloges  à  cette  com- 
position, écrite  à  quatre  voix,  deux  violons,  deux 
violes  et  liasse  continue. 

BACH  (Jean-Ernrst),  fils  de  Jean-BemanI 
et  petit-fils  de  Jean- Egide,  maître  de  chapelle  du 
duc  de  Saze-Weimar,  à  Eisenach ,  naqait  dans 
cette  ville,  le  28  juin  1722.  Il  demeura  six  ans 
à  l'école  Saint-Thomas  de  Ldpsick ,  et  à  l'uni- 
versité de  la  même  ville.  Il  y  étudia  la  juris- 
prudence, et,  de  retour  à  Eisenach,  il  y  exerça 
la  profession  d'avocat.  Mais  il  parait  s'être  sur- 
tout occupé  de  la  musique,  car,  en  1748 ,  il  fut 
donnt^  comme  adjoint  è  son  père  (Jean-Bernard , 
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dont  il  •  été  parlé  ci-dtôsus),  daiw  la  place 
d'organistit  de  Tégiise  de  Saint-Georges.  11  mou- 
rut à  Eisenacli  vers  1781 ,  avec  le  titre  et  la  pen- 
sion de  maître  de  diapelle.  On  a  pnblié  de  sa 
composition  :  1<>  Sammlung  ausserlesener  Fa- 
beln  mit  Melodien  (Recueil  de  fables  choisies  mi- 
ses en  musique)  ;  Huremberg.  —  V  Trois  sonates 
pour  clavecin  avec  violon  ;  ibid.,  1770,  in-fol. 
—3*  Deun  idem;  ibid,,  1772.  Ses  autres  compo- 
sitions sont  restées  en  manuscrit  :  elles  consis- 
tent en  nue  quantité  de  psaumes;  deux  Magnifi- 
cat; deux  services  pour  la  Passion;  deux  can- 
tates à  quatre  voix  et  orchestre;  une  grande 
musique  funèbre  pour  les  obsèques  du  duc  Er- 
»est-Auguste-Constantln  de  Saxe-Weiniar,  des 
cliansonsy  et  quelques  symphonies  composées 
|ioar  te  service  de  la  cour  à  laquelle  il  était  at- 
taché. On  Ini  doit  aussi  la  préface  de  la  première 
édition  de  l'ouvrage  d'Adelung,  intitulé  Musika- 
liÊche  Gelahrtheil.  Son  fiU,  excellent  organiste, 
lui  a  succédé  dans  ses  places  d'organiste  et  d'à- 
Tofat  de  la  cour.  On  trouve  en  manuscrit  i  la 
MUiotlièqtteroyate  de  Berlin  :  un  Kyrie  ei  Gloria  k 
quatre  voix  et  basse  continue,  le  18*  psaume  à  qua- 
tre voix  et  instruments,  trois  cantates  d^église,  un 
motet  à  cinq  voix  et  instruments,  une  fugue  à 
quatre  Toix  et  orchestre,  et  une  fantaisie  pour 
le  clavecin ,  composés  par  Jean'Emest  liacli. 

BACH  (JBAn-ÉuB),  second  fils  de  Jean-Va- 
lentin,  et  pelit-lils  de  Georges- Christophe,  na- 
quit en  170&,  et  fut  maître  de  musique  et  inspec- 
teur du  gymnase  de  Sclmeinfurt  ;  il  y  fut  installé 
solennellement  le  29  mai  1743,  etmonruten  1755, 
i  i^e  de  cinquante  ans.  11  a  laissé  quelques 
rampositions  pour   TÉglise  qui  sont  restées  en 


BACH  (Jean-Mighkl),  surnommé /«  Jeune, 
fut  d'abord  eanforh  Tonna,  vers  1768;  ti\(i^, 
enlrafaié  par  le  goût  des  voyages,  il  abandonna  <«a 
place,  et  voyagea  en  Hollande,  en  Angleterre  et 
en  Amérique.  De  retour  en  Allemagne,  il  étudia 
liendant  quelque  temps  à  Gœttingue,  en  1779 ,  et 
(«  fixa  ensuite  à  Custrow ,  dans  le  duché  de 
MecLlembourg,  où  il  exerçait  encore  la  profession 
d'avocat  en  1792.  Ses  ouvrages  se  composent 
dt?  SIX  coneerios aiMés  pour  le  clavecin ,op»  1  ; 
Berlin  f  1770.  il  a  publié  aussi  un  ouvrage  in- 
Utuié  :  Kurze  und  systenuilisehe  AnleUung 
zvm  Generalbast  und  der  Tonkunsi  uber» 
fumpt,  mil  Exempeln  erlœuterl,  zum  Uhren 
und  Ltmen  entworfen  (  Instruction  systéma- 
tique pour  apprendre  la  basse  continue  et  la 
imKiqiie  en  général ,  avec  des  exemples  pour 
(Hix  qui  veulent  enseigner  et  pour  ceux  qui 
veiileot  apprendre);  Cassel ,  1780 ,  in  4". 

BACII  (GoiLLAOHE  ),  fils  de  Jean-Christophe- 


Frédéric,  et  petit-fils  de  Jcan-SébaMlen ,  naquit 
en  1754  à  Bûckebourg,  où  son  père  était  maître 
lie  chapelle  du  comte  de  Schaumbourg.  Il  sé- 
journa d'abord  quelque  temps  à  Londres  chez 
son  oncle,  Jean-Chrétien  Bach,  par  les  soins 
duquel  il  acquit  du  talent  dans  la  musique.  De 
retour  en  Allemagne,  il  composa  une  cantate,  qui 
fui  exécutée  à  Hinden  en  1780,  en  présence  de 
Frédéric-Guillaume  II.  Cette  composition  plut 
au  roi,  qui  accorda  à  Tauteurla  place  de  timbal- 
lier  dans  la  nouvelle  cltapelle  de  la  reine,  en  1790, 
et  ensuite  celle  de  musicien  de  la  chambre.  Guil- 
lanme  Bach,  dont  le  fils  était  naguère  le  seul 
rejeton  vivant  de  Tillustre  famille  de  son  nom, 
a  rempli  ces  emplois  pendant  près  de  40  ans.  Les 
ouvrages  de  sa  composition  qui  ont  été  publiés 
sont  :  1**  la  cantate  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus, 
et  qui  a  paru  sous  le  titre  de  Joie  du  peuple  de 
voir  son  roi  bien-aimé,  avec  acoompagnement 
de  clavecin;  Bilckebourg;  1790.  ^  2**  Six  sonates 
pour  clavecin  et  violon,  œuvre  premier;  Berlin, 
1788.  —  3^  Trois  sonates  pour  clavecin  et  violon, 
op.  2;Berlin,  1790. — 4*  six  sonates  pour  te  clave* 
ciu  Ketil,  op.  3  ;  Berlin,  1796.  —  5*  Deutsche  und 
franzccsische  Lieder  (chansons  allemandes  et 
françaises  );  Leipsick.  Guillaume  Bach  est  mort 
à  Berlin  en  I840,à  l'Age  dequatre  vingt-douxeans. 

BACH  (OswALo),  professeur  de  client,  dont 
Torigine  est  ignorée,  n'est  connu  que  par  la  cita- 
tion que  Ch.  M.  de  Weber  a  faite  d'un  ouvrage 
de  sa  composition  qui  a  pour  titre  :  leçont  de 
chant  pour  met  élèifes  ;  Salzhourg,  1790,  2  par- 
ties in-4». 

BACH  (Jeam-Georgb).  On  trouve  sous  ce 
nom  un  Sextuor  pour  piano,  hautbois,  violon, 
violoncelle  et  deux  cors,  osa^n  troisième,  gravé 
à  Offenbach,  cbex  André. 

BACH  (j£AR-CuiittToraB),  dernier  descen- 
dant de  la  famille  des  i?acA,  naquit  en  1780  à 
Bindersleben,  près  d^Erfurt,  où  il  fut  économe 
de  la  commune.' 11  y  mourut  le  21  mars  1846. 
Je&n-Christophe  Bach  cultivait  la  musique 
comme  amateur  et  était  bon  organiste.  Kœrner, 
éditeur  à  Erfurt,  a  publié  une  fugue  pour  l'orgue 
(en  la)  <le  sa  com|)osition. 

BACH  (HENBi-AiiAiin),  docteur  en  médecine 
et  en  philosophie ,  est  né  à  Ober-Schredeldorf 
dans  le  comté  de  Glati,  en  1791 .  Son  éducation 
musicale  fut  commencée  au  gymnase  de  cette 
ville.  Bach  se  rendit  ensuite,  en  181 1 ,  à  l'uni- 
versité de  Breslau,  et  y  termina  ses  études.  En 
1813  il  partit  pour  Vienne,  et  deux  ans  après 
il  alla  à  Berlin,  où  il  acheva  ses  cours  de  méde- 
cine. Comme  compositeur  et  comme  pianiste,  il 
possède  on  talent  distingué;  mais  il  s*est  fait  re- 
marquer principalement  par  un  livre  qu'il  a  pu- 
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blié  sous  ce  titre  :  De  musices  e/fectu  in  ho- 
mine  sàno  etxgro;  Berlin,  Fred.  Stark,  1817, 
in-S**.  Od  connaît  4,e  sa  composition  :  Thème 
avec  sept  variations  pour  le  piano.  Breslau, 
Bartii. 

BACH  (AutiusTE-GciLLADME),  organistc  de 
IVglise  de  Sainte-Marie  (  Marienkirche)  k  Ber- 
lin, né  dans  cette  ville,  le  4  octobre  1796,  ne 
descendait  pas  de  l'illastre  famille  de  ce  nom. 
Son  père  était  secrétaire  de  la  direction  royale 
des  loteries,  et  organiste  de  la  Trinité.  Après 
avoir  terminé  ses  études  musicales,  A^iguste- 
Guillaiime  Dach  se  livra  à  l'enseignement,  et  fut 
attaché  comme  professeur  de  musique  à  plu- 
sieurs institutions  et  gymnases  ;  puis  il  fut  ap- 
pelé en  1822,  à  Stettinenqualitéde  directeur  de 
musique.  La  manière  dont  il  remplit  ses  nou- 
velles fonctions  Tayaut  fait  connaître  avanta- 
geusement, Zelter,  qui,  conjointement  avec  Ber- 
nard Klein,  venait  de  fonder  un  nouvel  institut 
de  musique,  jeta  les  yeux  sur  Bach  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  de  professeur  de  composition. 
Dans  l'espace  de  dix  ans,  il  y  forma  beaucoup 
de  bons  élèves  qui  se  sont  fait  connaître  comme 
organistes  et  professeurs.  Après  la  mort  de  Zelter 
et  le  départ  de  Klein,  Bach  eut  la  direction  de 
cet  institut  normal.  Dans  le  même  temps  il  reçut 
aussi  sa  nomination  de  membre  de  la  coiumis- 
sion  consultative  pour  la  construction  des  orgues 
en  Prusse,  parce  quMl  avait  acquis  des  connais- 
sances pratiques  dans  la  facture  de  ces  instru- 
ments par  l'examen  qu'il  avait  fait  dans  ses  voya- 
ges des  plus  belles  orgues  de  Letpsick,  Dresde, 
Prague,  Vienne,  Breslau,  Munich  et  Hambourg. 
En  1834,  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Berlin  Tadmit  an  nombre  des  membres  de  sa  sec- 
tion de  musique.  Cet  artiste  est  mort  à  Berlin 
en  1853  à  TAge  de  cinquante-sept  ans.  li  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  de  sa  composition  pour 
le  piano  et  pour  Torgue,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  !•  Divertissement  pour  le  piano,  Berlin, 
Lichke.  —  2»  Fantaisie  pour  le  piano,  op.  3.; 
ibid.  —  3» Fantaisie  et  fugue,  en  ut  mineur,  ofi. 
4;  ibid.  — 4«  Variations  sur  Pair  :  An  Alexis send 
ich  dich;  ibid.  —  n«  Variations  sur  un  thème 
original,  op  6;  Leipsick,  Probst.  —e»  12  Grandes 
variations  sur  Pair  :  Gestern  abend  vmr;  Ber- 
lin. —  7°  Marche  triomphale  pour  le  piano,  op.  7  ; 
ibid. — 8»  Pièces  d'orgue  consistant  en  préludes, 
fugues,  chorals  variés,  etc.  ;  quatre  suites;  leip- 
sick, Br.  et  Haertel. — 9»  Fantaisies,  préludes  et 
fugues  pourPorgue;  BeHin.  —  lO»  Chants  à  voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano,  op.  3  ; 
Beriin.  —  WDer  praktische  Organist  (VOrg^- 
niste  praticien,  contenant  un  recueil  de  divers 
l^réludes,  chorals,  fugues  et  autres  compositions)  « 


divisé  en  trois  parties;  Berlin,  Trautwein.  —  i^" 
Pièces  d'orgue  pour  le  concert,  supplément  à 
V Organiste  praticien,  ibid.  Bach  s'est  aus$i 
fait  oonnattre  par  de  grandes  comfiositions  exé- 
cutées à  Berlin,  à  Dresde,  et  danf;  plusieurs  villes 
de  la  Prusse,  entre  autres  :  Bonifactus^  ora- 
torio avec  orchestre,  exécuté  à  Berlin,  en  1837, 
et  le  psaume  100%  à  4  voix  et  orche.Mre,  dont 
la  partition  arrangée  pour  piano  a  <^té  publiée  en 
1840,  à  Berlin,  chez  Trautwein.  Enfin  il  a  été 
éditeur  du  livre  choral  pour  les  églises  évangé- 
liques  de  la  Prusse  qui  a  paru  sous  ce  titre  : 
Choralbuch  fur  das  Gesangbuch  zum  gottes- 
dienstl.Gebr.  fur  evang.  Gemeindcn;.  Beriin, 
Trautwein. 

BACH  ^Jean-David),  professeur  de  musique 
à  Berlin ,  n'est  connu  que  par  un  ouvrage  élé- 
mentaire sur  cet  art  intitulé  :  Kleiner  Gesang- 
catechismus  oder  die  trahre  undrecfUeArt  des 
ersten  Gesang  Unterrichts  in  Volksschulen. 
Erster  Lehrgang  (Petit  catéchisme  de  diant, 
ou  véritable  et  bonne  méthode  d'enseigner  les 
éléments  du  chant  dans  les  écoles  popuUires. 
Premier  enseignement).  Berlin,  Reimer,  1827, 
gr.  in-8**,  obi.  —  2*  Cours  de  Ul  science  du  chant, 
suite  du  petit  catéchisme,  etc^ibid.  —  1828. 
Suivant  M.  Gassner  (  Vniversal-Lexikon  der 
Toukunstt  p.  88),  l'auteur  de  cet  ouvrage  serait  le 
dernier  rejeton  de  la  grande  famille  des  Bach. 

Un  autre  musicien  de  ce  nom  (Bach,  M.),  pro- 
fesseur de  musique  à  Cologne,  actuellement  vi- 
vant (1855),  est  auteur  d'une  méthode  dédiant 
(Singschule)  publiée  en  trois  parties,  à  Cologne, 
citez  Haeischer,  et  de  deux  recueils  de  Lieder 
avec  accompagnement  de  piano,  ibid. 

B  ACHxVUS  (Jean-  Louis),  organiste  de  Sainte 
Marguerite  et  de  l'église  du  cloftre,  à  Gotha,  vi- 
vait en  1758.  Il  étudia  la  composition  sons  le 
maître  de  chapelle  Stœizel.  On  le  range  parmi 
les  lions  compositeurs  pour  le  clavedn. 

BA€HELERIE  (Hoches  DE  LA),  trouba- 
dour français,  né  à  Uzerche,  dans  le  Limousin, 
vécut  vers  la  seconde  moitié  du  douzième  siède. 
On  a  de  4ui  des  chansons  d'amour  dont  les  ma- 
nuscrits ont  conservé  le  chant. 

BAGHELET  (L.- P.),  chantre  déréglée 
métropolitaine  de  Bouen,  est  auteur  d'un  petit 
recueil  intitulé  :  Psaumes  et  cantiques  en  faux- 
l)ourdon.  Bouen,  Fleuri  fils  aîné,  1837,  in-S^de 
16  pages. 

BAGHl  (Jean  de),  compositeur  français  du 
seUième  siècle,  dont  Jean  Montanus  el  Ulrich 
Neubert  ont  publié  des  motets  dans  leur  Thésau- 
rus Musicus,  Nuremberg,  1564, 1. 1*^ 

BAGHINl  (Théodore),  né  à  Manloue,  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  ou  dans  les  premières 
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anntH»  dn  17"',  fat  cordelier  au  couTent  de 
celle  ville,  docteur  en  théologie,  et  maître  de 
rliapeile  de  Parchiduc  d'Autriche,  duc  de  Man- 
loue.  Le  P.  de  Villiers  de  Saint-Étiemie  dit  (Bi- 
bliotb. Cannelit.,  t.  Il,  col.  793)  cfue  Bachini  a 
écrit,  vers  1636,  an  traité  De  musica,  qui  est 
vraiseoibiableinent  resté  en  manuscrit,  car  au- 
cun bibliographe  n'a  cité  cet  ouvrage.  Forkel  ni 
LicJiCentlial  n'en  ont  eu  connaissance. 

BACHMANN  (FiiiDÉBic),  auteur  allemand 
qui  vécut  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  publié  une  dissertation  De  effet- 
abus  musices  in  corpore  humano.  Leipsick  , 
1734. 

BACHMANN  (Chaales-Louis),  habile  lu- 
tbier  et  musicien  delà  chambre  du  roi  de  Prusse, 
naquit  à  Berlin  en  17 16.  Comme  instrumentiste, 
u  se  distinguait  par  son  talent  sur  la  viole;  mais 
c'est  surtout  ronune  luthier  qu'il  mérite  d'ôtrc 
placé  au  rang  des  artistes  les  plus  recommanda- 
bies.  Ses  instruments,  et  particulièrement  ses 
riolonsetses  violes,  sont  Tort  reclierchés  en  Alle- 
magne. Il  est  l'inventeur  des  chevilles  à  vis  pour 
la  contrebasse ,  invention  qu*il  appliqua  par  la 
suite  ant  violoncelles  et  même  aux  violons.  11 
imagina  aussi,  vers  1780,  une  espèce  de  guitare 
à  clavier  qui  portait,  vers  la  droite  de  la  table,  un 
mécanisme  au   moyen  duquel  on  faisait  frapper 
les  cordes  par  de  petits  marteaux.  Cet  instru- 
ment eut  peu  de  succès.   En  1766  Bachmann 
reçut  son  diplônoede  luthier  de  la  cour.  Cinq  ans 
après»   il  fonda,  conjointement  avec    Fxnest 
Beoda,  le  concert  des  amateurs  de  Beriin,  qui 
eut  une  existence  brillante,  et  qui  ne  Hnit  qu'en 
1797,  lorsque  Bachmann  fut  devenu  trop  vieux 
pour  j  donner  des  soins.  Cet  artiste  estimable 
est  mort  à  Berlin  en  1800,  à  l'âge  de  quatre- 
^ingt-quatre  ans.   Il  eut  deux   fils,  qui  furent 
musiciens  de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse. 

BACHMANN  (  CHARLOTTE-CnRisTmE-GuiL- 
BCLHiHc},  femme  de  Charles-Louis-Baclimann, 
fut  depuis  1779  cantatrice  du  concert  des  ama- 
teurs de  Berlin,  où  elle  chantait  encore  en  1797. 
Lors  deTexécution  de  l'oratorio  intitulé  La  mort 
de  Jésui{iit  Graun),  elle  y  clianta  les  solos,  con- 
jointement avec  madame  Schick.  Elle  était  aussi 
ctMDptée  parmi  les  premières  virtuoses  de  Berlin 
»ur  le  clavecin.  Le  catalogue  de  Rellstab  indique 
quelqiies  chansons  de  sa  composition.     . 

BACHMANN  (Le  P.  Sixte),  religieux  pré- 
montré  à  MarchUial  en  Autriche,  naquit  le  18 
juillet  1754  à  Kiltershausf*n.  La  nature  l'avait 
«loué  de  dispositions  si  heureuses  pour  la  musi- 
que qu'à  l'â<ie  de  neuf  ans  il  lutta  avec  le  jeune 
Mtixart,  sur  le  piano,  sans  être  vaincu  par  lui.  Il 
était  déjà  parvenu   alors  à  jouer  correctement 
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plus  de  deux  ceuls  morceaux  difficiles ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  pièces  et  des  fugues  de 
Jean-Sébastien  Bach.  Ses  parents,  qui  le  desti- 
naient à  l'état  ecclésiastique,  le  firent  entrer  de 
bonne  heure  au  monastère  des  bénédictins  de 
Killershausen.  Il  n'y  trouva  point  de  ressources 
pour  continuer  ses  études  musicales,  mais  cela 
ne  Tempéclia  pasde  commencer  à  composer  pour 
le  piano ,  bien  quMl  n'eût  pas  les  premières  no- 
tions de  l'art  d'écrire.  U  sentait  le  besoin  de 
s'instruire  dans  le  contrepoint  ;  son  désir  fut  sa- 
tisfait lorsqu'il  fut  envoyé  chei  les  prémontrés 
de  Marchtiial  pour  y  faire  son  noviciat,  car  il 
trouva  dans  la  bibliothèque  du  monastère  une 
riche  collection  d'ouvrages  théoriques  et  de  com- 
positions des  meilleurs  maîtres,  qull  se  mil  k 
étudier  avec  persévérance.  L'arrivée  du  maître 
de  chapelle  Koa  à  Marchtiial  lui  fournit  ensuite 
l'occasion  de  perfectionner  son  éducation  mu- 
sicale. Ses  études  dans  la  théorie  ne  lui  avaient 
point  fait  négliger  son  talent  d'exécution  sur  le 
piano,  et  il  avait  acquis  une  grande  habileté  daiM 
la  manière  de  Bach,  non-seulement  comme  pia- 
niste, mais  comme  organiste.  Ayant  été  nomini^, 
en  1786,  membre  de  la  société  musicale  établi» 
p.-ir  HofTineister,  il  prit  l'engagement  de  compo- 
ser plusieurs  morceaux  pour  cette  société  ;  mais, 
ayant  été  mécontent  de  la  publication  de  ses 
deux  premières  sonates  de  piano,  il  rompit  avei: 
Tloffmeister,  et  retira  les  compositions  qu'il  des- 
tinait à  cet  institut.  Depuis  lors  il  a  réca  dans 
la  retraite  à  Marchtiial,  composant  toujours,  sur- 
tout dans  le  style  ecclésiastiqne,  mais  publiant 
|)en  de  chose.  Les  ouvrages  de  sa  composition 
qui  ontétélmprimés  sont  :  1^  Deux  sonates  pour 
le  clavecin  ;  Vienne,  1786.  —  2*  Collection  de 
petites  pièces  peur  le  môme  instrument  ;  Spire, 
1791.—  3**  Sonate  pour  le  piano;  Munich,  i800. 
—  4<»  Fugue  pour  Porgiie  ;  Spire,  1792.  Parmi  ses 
ouvrages  restés  en  manuscrit,  on  remarque  plu- 
sieurs messes  dont  les  quatre  dernières  sont 
écrites  dans  le  style  rigoureux ,  une  cantate  re-' 
ligieiise,  une  grande  symphonie,  trois  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  trois  sonates 
pour  le  piano  et  quelques  fugues  pour  l'orgue. 

BACHMANN  (Goitlob),  organiste  de  Saint» 
Nicolas  à  Zeitz,  naquit  h  Bornitz,  .village  voisin 
de  cetle  ville,  le  28  mars  1763.  A  l'âge  de  quinze 
ans  il  fut  admis  à  l'école  de  Zeitz ,  où  l'organiste 
Frech  lui  donna  des  leçons  de  piano  et  d'har- 
monie. Après  avoir  employé  environ  sept  années 
à  l'élude  de  la  musique,  Bachmann  essaya  ses 
forces  dans  la  composition  par  quelques  sonates 
de  piano;  mais,  considérant  combien  il  lui  res- 
tait à  acquiM'irde  connai^<:auces  pour  écrire  cor. 
rcclcmcut,  il  piil,  en  17H),  la  résolution  de  se 
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reuilrc  à  Leipsick,  pour  y  étudier  à  fond  le  con- 
trepoint et  les  belles-lettres.  A  cette  époque 
les  compositions  de  Koielucli  et  les  quatuors  de 
Pleyel  Jouissaient  d'âne  Togne  décidée  ;  Baclimann 
se  passionna  pour  ce  genre  de  musique  et  s*ea 
fit  riroitateur  ;  il  ne  tarda  pas  cependant  à  s^en 
dégoûter,  après  qu*ileut  entendu  les  ourrages  de 
Haydn  et  de  Mozart,  et  ce  furent  ces  deux  grands 
artistes  quMl  prit  pour  modèles.  Il  passa  plusieurs 
années  à  écrire  des  quatuors  et  des  symphonies 
dans  leur  style.  Ses  amis,  auxquels  il  les  faisait 
entendre,  applaudissaient  &  ses  efforts,  au  lieu  de 
lui  faire  remarquer  qu'il  y  a  peu  de  gloire  à  ac- 
quérir dans  nmitation  des  meilleures  choses; 
mais,  ayant  quitté  Leipsick  en  1790  pour  se 
rendre  à  Dresde  auprès  de  Naumann,  il  trouva 
dans  ce  compositeur  un  juge  plus  séyère  que 
ses  amis,  et  il  commença  à  comprendre  quUl 
resterait  toujours  fort  loin  de  Haydn  et  de  Mo- 
zart, parylnt-il  à  imiter  aussi  exactement  que 
possible  leur  manière  savante  et  pure.  Né  avec 
un  sentiment  vif  du  beau  en  musique,  Bachmann 
était  dépourvu  d^imaginatlon  et  de  génie;  il  fal- 
lait qu*il  imilfit  quelqu'un  :  ce  fut  Nauniann  qui 
devint  son  modèle,  et,  après  avoir  aimé  passion- 
nément la  musique  instrumentale,  il  en  Tint  à 
adopter  les  préjugés  de  ce  compositeur  contre  ce 
genre,  et  à  se  persuader  qu^il  ne  peut  être  ex- 
pressif. La  simplicité  du  style  de  Naumann,  de 
Weigl,  de  Salieri,  de  Cimarosa  et  de  Vincenzo 
Martini  devint  Tobjet  de  ses  préférences,  etc*est 
dans  cette  manière  qu'il  écrivit  depuis  lors  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  La  nécessité  d'obtenir 
une  position  flxe  iui  faisait  solliciter  depuis  quel- 
que temp6la  place  d'organiste  à  Zeitz;  il  Toblint 
en  1791,  et  depuis  lors  il  n*a  plus  quitté  celle 
ville.  Les  ouvrages  de  Bachmann  se  divisent  en 
plusieurs  classes  ;  voici  Tindication  des  princi- 
paux :  Opéras,  f*  Pkœdon  et  Naide,  en  un 
acte.  —  2*  Don  Silvio  de  Rasalva,  en  deux  actes, 
arrangé  pour  le  piano;  Brunswick,  1797.  — 3*  Or- 
phée et  Suridice^tn  deux  actes  ;  Brunswick,  1 798. 
—4°  Cantate  sur  la  mort  <ff  Orphée  ;  Brunswick, 
1799.  La  mélodie  de  ces  compositions  est  gra- 
cieuse et  ne  manque  pas  d'expression;  maison^ 
y  trouve  peu  d'invention.  Ballades  et  coAnsons: 
6*  Poésies  légères  de  Mattbisson  et  de  Jacobi, 
mises  en  musique;  Halle,  1795.  —  6**  VEly$ée, 
ballade  de  Mattliisson  ;  Vienne,  Riedt.  —V  l>uuze 
chansons  allemandes,  œuvre  sixième  ;  Oflenbacli, 
André.  — 8*  Héroet  Iéan<fre,ballade  de  Bùiger; 
Offenbacb,  1798.  •—  9"*  Complainte  d'une  jeune 
>l^e,  de  Schiller;  Augsbourg,  1799.— 10**  Z^onard 
et  Blondine,  ballade  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haer- 
tfl.  ~  II"  /.c^wore,  ballade  (leBiîrger;  Vienne, 
Riedt.—  12*  Arion,  ballade;  Bonn,  Siinrock,  — 


13"*  Die  Bttrgscha/t  (la  Caution) ,  ballade  de 
Scliillir;  Vienne,  Riedt.  —  14»  La  plainte  dé 
CérèSf  de  Schiller;  ibid.--  15"  Die  Schlacht ; 
ibid,  —  16"  Ballades  de  Goethe  ;  Leipsick,  Kùli- 
nel.<—  17^ Douze  chansons  allemandes ,  œuvre 
vingt-deuxième  ;  Vienne,  Eder.  ^18®  Six  cbao- 
sons,  op.  25  ;  Vienne ,  Riedt.  —  19»  Six  odes  alle- 
mandes, op.  33;  ibid.  ->  20o  Six  cliansons  alle- 
mandes, op.  45  ;  Beriin,  Donker.  —  21*  Six  idem 
op.  51  ;  Leipsick,  Hoffmeister.  —  22"  Six  idem, 
op.  59  ;  Worms,  Kreitner.  —  23"  Trois  morceaux 
deRochlitz  ;  Leipsick.  —  Musiqob  isstrumemtale. 

—  IV"  Symphonie  pour  Vorchestre,  op.  2;  Of- 
fenbach,  André.  —  25»  Deux  id, ,  œuvres  oeii- 
vième  et  dixième  ;  Brunswick ,  Spehr.  Ces  com- 
positions sont  très-faibles.  —  26"  Deux  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  troisièioe; 
Oflenbacli,  André.  -'  27»  Deux  idem,  op.  à  ; 
ibid,  •—  28"  Trois  idem,  œuvre  septième  ;  Vienne , 
Eder.  —  29o  Deux  idem  en  »ol  et  en  mi-bémol, 

op.  8  ;  Brunswick,  Speiir 30**  Un  idem,  op. 

32;  Leipsick,  Breitkopf  et  Hacrtel.  —  31°  lia 
idem,  op.  57  ;  Worms,  Kreitner.  -»  32*  (Jn  idem, 
dédiéà  Haydn,  Augsbourg,  Gomhart.  ->  33oQuin* 
te^^o  pour  piano,  flûte,  violon,  alto  et  violoncelle, 
op.  42;  Vienne,  Eder.  —  34«  Deux  trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  Brunswick,  Sp<;lir. 

—  35»  Sonate  pour  piano  et  violon  oblige^,  op.  4; 
Offenbach,  André.  —  3G»  Andante  pour  piano 
et  violon,  tiré  de  la  Symplionie  op.  9;  t$run^ 
wick,  Spehr. —  37°  Sonate  pour  piano  et  violon 
obligé,  op.  23;  Vienne,  lùler.  —  ZS^Sonafe  pour 
les  mêmes  instruments,  op.  24,  ibid.  —  30»  So- 
nate potir  piano,  à  quatre  mains, op. A\  ;  Bonu. 
Simrock.  — 40O  Sonate  pour  piano  seul,  op  21  ; 
Leipsick,  Breitkopl.  —  k\° Sonate  idem,  up.  36  ; 
Vienne,  Riedt. —  42»  Six  petites  pièces  idem; 
Leipsiik,  Breitkopf.  —  43»  Dou^ pièces  favo- 
rites; Vienne,  Eder.  —  ^^f' Sonate,  ibid.  —  46* 
Une  idem,  no  76  du  Journal  de  Musique  ;  Offen- 
bach ,  André.  —  40"  Dezix  sonates  ;  Dresde, 
HiUcher.  —  47»  Douze  danses  et  marclies,  op. 
58;  Worms,  Kreitner.  —  48»  Six  pièces  d'orgue, 
œuvre  trente-quatrième;  Leipsick,  Breitkopl  et 
Hacrtel.  —A9^  Douze  idem;Lt\pfdck,  HolTmeis- 
ter.  On  a  aussi  de  Bachmann  im  petit  traité  d*har- 
monie  inlilulé  :  Kurze  und  deutliche  Gene- 
ralbass  Anweisung;  Zeitz  (sans  date),  in-8«. 
Enfin,  vers  la  lin  de  sa  vie,  il  a  publié  :  AUge- 
meine  Musikschule  nachder  neuesten  Méthode 
eingerichtet  (École  complète  de  musique,  diaprés 
les  méthodes  les  plus  nouvelles)  ;  Zeitz ,  1833, 
in-8". 

BAGIIMANIV  (CnaÉTiEN-Louis),  médecin, 
né  à  Schwartz,  près  de  Henneherg*  étudia  à  Tu- 
niversité  d'Erlangen,  en  1785,  et  y  fit  imprimer. 
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dans  la  mèoïc  anaée,  un  ouvrage  in-4*',  intitule  : 
Entwurf  zu  Voriesungen  ûber  die  Théorie 
der  Musik^  insofern  siê  lAebhabern  derselben 
nothwendig  nnd  nûtiilch  ist  (Idée  d'un  cours 
de  théorie  de  la  mosiqiie,  en  tant  qu'elle  est  né- 
ceftsaire  et  utile  aux  amateurs  de  cet  art).  Ger- 
ber  (Biogr.  Lex.  der  Tonkunsiler)  dit  que  ce 
irest  qQ*ane  copie  fidèle  de  la  dissertation  du 
docteur  Forkel  sur  le  même  anjet.  Vers  1797, 
Bachmann  se  fixa  à  Cuimbach,  oè  il  exerça  la 
ntéiJedne.  On  a  aHssî  du  même  auteur  :  Disser- 
tatio  inauguraiis  medka  de  Ef/ectibu*  wm- 
%icx  in  homififm.  Erlangen,  1792. 

BACHMANN  (O.),  rabricant  d'instrameiil» 
h  archet  à  Halberstadl,  est  auteur  d*un  livre  in- 
titulé :  Theoretfsch'prakiisches  Handbuch  des 
Geigenbaues;  oder  Anweisnng,  Ualienisehê 
and  deutsche  Vlolinen,  Braischen^  VéotoHce/- 
/o*.f,  VIohns  sofoie  GuUarren  undGeigenbogen 
nach  den  neuesten  Grundsxisen  und  in 
hoechster  Vollkommenheit  zu  verfertigen{MA' 
niiel  théorique  et  pratique  de  la  construction  des 
inMniinents  à  archet,  etc. );Quedllnbourg  et  Leip* 
sick,  Gott  Basse,  1835, 1  toI.  in-8<>  de  92  pages, 
avec  4  planches.  Le  livre  de  Bacliinann  n*est 
guère qu'nn  abrégé  da  grand  ouvrage  de  Wetten- 
gd,pnblié  quelques  années  auparavant  (Y.  Wet- 
tengel). 

BACHBIAYEB.  On  a  sous  ce  nom,  qui 
est  prolnblement  celui  d*un  musicien  autrichien, 
trente-six  airs  nationaux  arrangés  pour  deux 
clarinettes,  deux  eorset  deux  bassons,  imprimés 
à  Tienne,  chez  Steiner. 

BACHllEISTER  (Lucas),  docteur  en  théo- 
logie, professeur  et  surintendant  à  Rostock,  na- 
quit à  Lunehourg  le  18  octobre  isao^et  mourut 
à  Ro»tock  le  0  juillet  1608.  On  a  de  lui  t  Oratio 
de  Luea  Lossio;  Rostock  1562.  Il  prononça  cet 
élo^  du  musicien  Lossius  le  jour  où  il  prit  pq^- 
seMion  de  sa  chaire  de  tliéologie. 

BA€HSMIDT  (Aîitoinb),  compositeur  et 
virtuose  sur  la  trompette  et  sur  le  violon ,  naquit 
è  Moelk  en  Autriche,  vers  1709.  Il  fut  pendant 
quelque  temp»  inspecteur  des  prisons  dans  sa 
ville  nalak;;  mais  il  abandonna  cet  emploi,  et 
se  mit  à  voyager.  Partout  il  obtint  des  applaii- 
diâsementH  pour  son  talent  extraordinaire  sur  la 
trompette,  dont  11  savait  tirer  d's  sons  qui  sem- 
blaient ne  pas  appartenir  à  cet  .iistruroent.  11  fut 
enfin  placé  à  la  chapelle  du  prince-évéque  de 
Wûrlzbourg;  mais  il  ne  put' y  rester  longtemps  : 
le  son  de  son  instrument  ayant  causé  des  maux 
de  nerfs  à  la  tante  du  prince ,  Bachsmîdt  fut 
obTigé  de  quitter  ce  service  et  fut  récompensé 
magnifiquement.  11  se  rendit  de  là  à  Eiclistadt, 
où  il  fut  placé  à  la  cliapelle  du  prince -évéque 


(Jean-Antoine  m).  Baclismidt,  yayant  acquis 
une  grande  habileté  sur  le  violon ,  fut  employé 
par  le  comte  de  Strasoldo,  successeur  du  prince* 
évéque ,  comike  premier  violoir  de  sa  musique, 
et  peu  de  temps  après  comme  directeur  de  ses 
concerts.  Il  commença  alors  à  se  livrer  avec  ar- 
deur à  la  composition  et  à  l'étude  des  ouvrages 
des  meilleors  mattres  anciens  et  modernes.  Ses 
premiers  essais  ayant  eu  du  succès ,  le  prince 
(l'Eichastadt  Teivvoya  en  Italie  pour  se  perfection- 
ner. A  son  retour  dans  la  résidence,  le  priaoe 
le  nomma  directeur  de  sa  chapelle.  Il  composa 
alors  plusieurs  opéras  allemands  et  italiens  qui 
furent  représentés  à  la  cour  et  sur  le  théâtre  de 
la  ville;  sa  mosiqned'église  lui  acquit  surtout  une 
grande  répatation.  Il  a  écrit  beaucoup  de  ine<«ses, 
vêpres ,  litanies,  etc.,  dont  les  copies  manuscrite^ 
se  sont  répondues.  On  connaît  aussi  un  grand 
nombre  de  symphonies,  de  quatuors,  de  cou- 
certos,  de  sa  composition;  mais  il  n*a  été  gravé, 
que  six  quatuors  de  violon ,  et  un  concerto  pour 
haut  bois,  deux  violons,  alto,  basse  et  deux  cors. 
Son  style  rappelle  celui  de  Graun.  Bkchsmidt  de- 
vint aveugle  quelques  années  avant  sa  mort,  qui 
arriva  vers  1780. 

BA€ILERI  (DoH  Jeam),  ecclésiastique  né 
à  Ferrare ,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  connu  comme  compositeur  par  les 
ouvrages  suivants  :  t^  Vespri  a  ottovoci,  op.  2; 
Venise,  AngeioGardano,  1610,  în-4*.  —  2*  To- 
tum  df/unctorum  o/ftcium  quinque  voeibus , 
op. 3;  Venise,  Bart.  Magni,  I6i9. 

BACILIERI  (Louis),  compositeur  dranu- 
lique,  né  à  Bologne,  et  élève  du  lyct^e  commu- 
nal de  musique  de  cette  ville ,  a  fait  représenter 
au  petit  théAtre  Contavalli,en  1342,  Sesostri, 
opéra  en  trois  actes  dont  la  musique  a  eu  iieii 
de  succès.  Cet  essai  n'a  |K>int  été  suivi  par  d'an- 
tres productions. 

BACILLY  (  BéifiGiiB  de)  ,  prêtre,  né  dans  la 
Basse-Normandie,  vers  1625,n'était  pas  un  com- 
positeur liabile,  comme  on  Tassure  dans  le  Die- 
tionnaire  historique  des  musiciens  (Paris,  18  to); 
il  avait  au  contraire  fort  peu  de  pratique ,  quo^ 
quML  ne  manquM  pas  d'une  sorte  de  génie  naturel. 
Bacilly  avait  obtenu  un  bénéfice  qui  l'a  fiît  dési- 
gner par  ses  contemporains  sous  le  nom  de 
Prieur  de  Bacilly.  On  voit  par  le  liUe  d'un  de 
ses  ouvrages  qu'*il  avait  cessé  de  vivre  eu  1692. 
Il  à  publié  :  r  Recueil  des  plus  bemix  vers 
qui  ont  été  mis  en  cKant,  avec  le  nom  des 
auteurs,  tant  des  airs  que  des  paroles;  Paris, 
1661 ,  2  vol.  in- 12.  —  2**  Remarques  curieuses 
sur  Vart  de  bien  chanter;  Paris,  1668,  in-t2. 
—  y  Premier  et  deuxième  recueils  d'airs  spi- 
rituels à  deux  parties,  par /eu  M.  de  BassiUg 
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(sic);  Paris,  1692,  2"*  édition.  —  4"  Premier  et 
deuxième  recueils  (Vairs  bachiques;  Paris, 
1677 ,  in-8°  obi. ,  î""  édition.  Forkel ,  d'après  le 
catalogue  fort  mal  fait  qui  se  trouve  dans  Tbis- 
toire  de  TOpéra  du  président  Durey  de  Noinvilie, 
a  écrit  (Allgemcine  Litteratur  der  Musik,  p. 
309)  De  Bailly^u  lieu  àeBacilly;  Lichtentiia) 
le  copie  aveuglément  en  cette  circonstance  (  fio- 
grafia  délia  Musica,  t.  4,  p.  142),  comme 
il  le  fait  presque  toujours,  et  reproche  à  E.  L. 
Gerber  d'a?oir  écrit  de  Bacilly  d'après  l'autorité 
de  La  Borde.  La  Borde  et  Gerber  ont  nommé  l'au- 
teur des  Remarques  curieuses  par  son  véritable 
nom ,  et  Forkel  et  Liclientlial  ont  été  induits  en 
erreur.  Voici ,  à  cet  égard ,  des  renseignements 
dont  je  garantis  l'exactitude.  L'ouvrage  de  Ba- 
cilly fut  d'abord  imprimé  sans  nom  d'auteur, 
sous  ce  titre  :  Remarques  curieuses  sur  Vart 
de  bien  chanter^  et  particulièrement  pour  ce 
qw  regarde  le  chant  français.  Paris,  Bal  lard, 
1668  y  in*  12.  Dans  la  même  année  le  frontispice 
du  livre  fut  changé,  et  Ton  y  ajouta  :  par  le 
Pr,  B,  D.  B,  Le  titre  de  la  deuxième  édition , 
qui  parut  à  Paris,  en  1671,  in-12,  cliez  G.  de 
Luyne ,  est  le  même  que  celui  d ,  avec  les  lettres 
initiales  (1).  La  troisième  édition  est  intitulée  : 
L*Àrt  de  bien  chanter  de  M.  de  Bacilly;  Paris, 
Claude  Bageart,  1679,  in- 12.  Le  frontispice  de 
celle-ci  fut  encore  changé  dans  la  même  année , 
et  Bacilly  y  ajouta  une  défense  de  son  livre , 
dont  il  avait  été  fait  une  critique  anonyme.  L'ou- 
vrage ainsi  remanié  porte  pour  titre  :  L'Art  de 
bien  chanter  de  M.  de  Bacilly,  augmenté 
.tTun  discours  qui  sert  de  réponse  à  la  critique  ! 
de  ce  traité.  Paris,  chez  l'auteur,  1679,  in- 12.    ' 
Enfin  la  quatrième  édition  est  intitulée  :  Traité  ! 
de  la  méthode  ou  art  de  bien  chanter, par  M,  I 
de  B***,  Paris,  Guill.   de  Luyne,  1681,  in-12. 
BAGK  (P.  Ck)NRARD ),  naquit  en  1749  à  Hci- 
.gerlo<;h.  En  1770  il  entra  dans  l'ordre  des  Uéné> 
diclios  à  OUobeuern,  où  il  mourut  en  ISIO.  Ses 
études  de  musique  ont  été  faites  à  Zweifatten , 
sous  le  P.  Ernest  Weibrauch,  ensuite  à  Ottobeiiern 
sous  le  P.  François  Scheilzer,  et  enfînsous  Neu- 
Jwoer.  U  a  composé  beaucoup»  de  messes ,  lita- 
nies^ etc.  Parmi  ses  compositions,  on  connaît 
aussi  un  opéra  de  Joseph,  dont  les  journaux 
allemands  ont  vanté  Iç  mérite. 
BACKHAUS  (  Jeàn-L.  )  ;  V.  Bacliaus. 


(1)  BArbler,  DleUonn,  des  Anonfmes,  t.  III,  p.  8S7, 
B«  180IS,  !■•  édit.)  prétend  que  I&t  exemplaires  de 
l<7i  ont  pour  titre  ;  TraUé  de  la  MéUtode,  ou  FÀrt  de 
bien  chanter^  et  que  ces  exemplaires  sont  de  la  pre- 
iclère  éditloa  aTCC  un  nouveau  fronlispice.  Il  y  a  dans 
cette  atscrtion  plasieors  erreurs  que  n'aurait  pas  faites 
œ  bibli<igraphe  s'il  eût  vu  les  diverses  éditions  du  livre. 


BACKOFEN  (J.-G.-Hemri  ) ,  compositeur, 
littérateur  et  virtuose  sur  la  harpe,  le  cor  anglais, 
la  clarinette  et  la  flûte,  vivait  à  Nuremberg  en 
1803 ,  et  naquit  à  Durlacli  en  1768.  En  1780,  il 
fut  envoyé  à  Nuremberg,  avec  deux  de  ses 
frères ,  pour  y  étudier  la  musique ,  la  peinture 
et  la  littérature.   U  apprit  en  peu  de  temps  le 
français,  l'espagnol,  l'italien,  et  devint  habile 
peintre  de  portraits.  Ses  maîtres  de  musique  fu- 
rent Gruber  pour  la  composition ,  et  BirckmaoQ 
pour  les  instruments.  En  1789,  Backofen  était 
déjà  compté  parmi  les  bons  clarinettistes,  et  les 
voyages  qu'il  fit  alors  augmentèrent  beaucoup  sa 
réputation.  Bentréà  Nuremberg  en  I794jlsemit 
à  étudier  la  flûte,  et  devînt  bientôt  l'un  des  pre- 
miers flûtistes  de  l'Allemagne.  Mais  c'est  surtout 
comme  harpiste  et  comme  3rirtuose  sur  le  cor 
anglais  qu'il  s'est  distingué.  Après  avoir  voyagé 
^)endant  plusieurs  années,  il  s'arrêta  à  Gotlia  en 
1802,  et  revint  à  Nuremberg  l'année  suivaute. 
On  a  de  sa  composition  :  l""  Seize  variations  sur 
l'air  :  Ahî   vous  dirai-je  maman  ^   pour  la 
harpe  à  crochets;  Leipsick,  1779.—  2»  Sonate  pour 
la  harpe,  avec  ace.  de  violon  ;  ibid.,  1798.  —  3** 
Concertante  pour  harpe,  cor  de  bassette ,  et  vio- 
loncelle. —  4®  Concertante  pour  harpe ,  alto  et 
violoncelle.  —  5**  Treize  variations  pour  la  harpe, 
sur  l'air  Ach  die  lieber  Augustin ,  e\c.  ^  •p.  41; 
Leipsick,    1801.  —  G^  Premier,  deuxième  et 
troisième  cahiers  de  pièces  pour  la  harpe;  ibid. 
1799-1802.^1'*  Anleitung  LumHarfenspielmU 
eingestreuten  Bemerkungen  ûber  den  Bauder 
£far/«  (InstiUction  sur  Part  de  jouer  de  la  harpe , 
avec  des  remarques  sur  la  ronstraction  de  cet 
instrument)  ;  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel,1802. 
Une  deuxième  édition  augmentée  de  cet  ouvrage 
a  paru  en  1827,  sous  le  titre  de  Harfenschule ; 
ibid. — 9f*Anweisungfiirdie  Klarinelte  und  das 
Basset horn.  (  Métliode  pour  la  clarinette  et  le 
cor  de  bassette);  ibid.,  1803,-9'*  Concertante 
pour  deux  clarinettes.  — 10°  Quintuor  pour  corde 
bassette,  2  violons,  alto  et  basse.  —  l  !•  Premier 
recueil  pour  la  harpe,  avec  le  doigté  indiqué, 
à  l'usage  des  commençants.  De  plus,  en  manus- 
crit :  !•  Te  Deum  bref;  — 2*  Musique  pour  l'ou- 
verlui'e  du  théâtre  de  Nuremberg,  ^  3"*  Scène  de 
Métastase. — 4*  Chant  funèbre  pour  la  mort  d'un 
Franc-Maçon,  à  quatre  voix.  —  S*  Trois  coDcerlos 
pour  cor  de  bassette  ;  —  6°  Grand  concerto  pour  la 
harpe  à  pédales.  —7**  Quintette  pour  la  clarinette. 
—  8"*  Plusieurs  pièces  d'harmonie  pour  deux  cla- 
rinettes, deux  cors  et  deux  bassons.  En   1806, 
Backofen  fut  nommé   nmsicien  de  la    clianiabre 
à  la  cour  de  Gotha.  H  fit  de  là  quelques   excur- 
sions à  Leipsick,    à  Munich  et  k    Francfort. 
En  1815,  il  se  fixa  à  DarmstaJt,  et  y  établît  une 
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manufacture  de  clarinctlefl,  quelques  années  après. 
H  y  vivait  enccMre  en  1S37.  Deux  de  ses  Trères  ont 
aussi  embrassé  la  profession  tle  musicien.  Le  pre- 
mier, Ernest  né  à  Durlacli  en  1770,  était  premier 
hasson  au  tJié&tre  de  Nuremberg,  eo  1803;  le 
s(>cond,  Godefroid,  né  aussi  à  Durlach,  en  1771, 
jouait  la  première  clarinette  au  môme  tiié&tre, 
ilans  le  même  temps. 

BACOAI  (Roger),  (ranciscatn  anglais,  na- 
r^uit  à  llchester,  dans  le  comté  de  Sommerset, 
en  1214.  Il  étudia  d'abord  à  Oxford,  puisa  Tu- 
niversité  de  Paris,  où  la  réputation  des  profes- 
M>ars  attirait  des  disciples  de  toutes  les  parties  de 
ri-jirope.  BeYenu  en  Angleterre  en  1240,  il  y 
entra  dans  Tordre  de  Saint-François,  et  alla  se 
lixer  à  Oxford,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  pliy- 
M(|Qe.  La  nature  Pavait  doué  d^uo  génie  qui  le 
porta  à  sVlerer  au-dessus  de  son  siècle  et  à  faire 
(les  décou%*ertes  qui  lui  ont  mérité  Tadmiralion 
lies  Dations  éclairées  et  les  persécutions  de  ses 
contemporains.  Il  mourut  k  Oxford,  Ters  1292. 
Au  nombre  de  ses  écrits  se  trouve  un  traité  De 
lalort  musiees ,  qui  a  été  inséré  dans  son  Opus 
wajus^  Londres,  1733,  in  fol.  Un  manuscrit  du 
U*  aède  de  la  bibliotlièqiie  Ambrosienne  de  Mt< 
lan ,  coté  R.  47 ,  in-fol.,  contient  un  petit  traité 
de  musique  de  Roger  Bacon,  sous  ce  titre  : 
Opuseulum  valdè  utile  de  musied.  Ce  traité, 
divisé  par  chapitres,  s^étend  depuis  la  page  43 
jasqn'à  la  S7*.  Il  ne  contient  rien  qui  le  distingue 
(les  écrits  de  son  temps  sur  cette  matière ,  à  l'ex- 
ception de  cette  question  assez  curieuse  :  Quth 
modo  puisus  Hre  artetix  mtuice  moveantur, 
(le  seconda  vero  promissionis  quomodo  natura 
musiex  in  puisu  inveniatur^  sicui  dicunt 
Galienus  êi  Avicena.  Cesi  cette  même  question 
qui,  longtemps  après,a  fourni  au  médecin  Marquet 
le  sujet  d*iin  livre  singulier.  (Yoy.  Marqcet.  ) 

BACON  (François),  de  Verulam,  célèbre  * 
chancelier  d'Angleterre,  né  en  1560,  mourut 
en  1626.  Cet  homme  de  génie,  Pun  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  des  sciences 
naturelles  par  la  philosophie  positive  quMl  y  a 
introduite ,  a  traité  de  plusieurs  objets  relatifs  à 
la  production  et  à  la  propagation  des  sons  dans 
les  deuxième  el  troisième  centuries  de  son  im- 
portant ouvrage  intitulé  s  Sfflva  sylvarum,  sive 
hisioria  naturalis.  Ce  livre  se  trouve  dans  ses 
(Tuvres  complètes  imprimées  à  Francfort  en  1665, 
iri-foï..  p.  704. 

BACON  (  Richard  Mackehsie),  littérateur  et 
musicien  anglais ,  né  à  Norwich  vers  1788  ,  s'est 
(ait  connaître  avantageusement  par  la  publication 
d'un  écrit  périodique  relatif  à  la  musique,  intitulé  : 
Tke  Quarterly  musical  JUagazine  and  Review, 
dont  le  premier  numéro  a  été  publié  au  mois  de 


janvier  1818.  Ainsi  que  Tludique  son  titre,  celte 
revue  devait  paraître  de  trois  en  trois  mois  par 
cahiers  qui ,  étant  réimis,  formaient  des  volumes 
d'environ  550  pages;  mais  la  publication  n'a  été 
régulière  que  dans  les  premières  années  :  dam 
les  derniers  temps,  les  numéros  ont  paru  près  de 
deux  ans  après  l'époque  indiquée.  Le  dixième 
volume  a  été  complété  en  1830.  Ainsi  que  la  pin-: 
part  des  livres  anglais  qui  traitent  de  la  musique, 
leQuarterly  musical  Magazine  est  assez  super* 
ficiel  en  ce  qui  concerne  les  parties  principales 
de  Tart,  et  en  même  temps,  diffus  sur  des  ques- 
tions de  peu  de  valeur;  cependant  cet  écrit  pé* 
riodique  n'est  pas  dépourvu  de  mérite.  M.  Ba*. 
con ,  suivant  Tusage  des  anglais,  ne  s'est  pas  fait 
connaître  comme  rédacteur  du  Quarterly  mu-- 
sïcal  Magazine;  mais  il  a  publié  sous  son  nom 
un  traité  du  chant  extrait  de  son  recueil  périodi- 
que, sous  ce  titre  :  Eléments  of  vocal  science 
being  a  philosopkical  enquiry  into  some  ofthe 
prineiples  ofsïnging;  Londres,  Baldwin,  Cra- 
dock  and  Joy,  1824,  in- 12.  Cet  ouvrage  est  écrit 
sous  la  forme  de  let|res,  qui  sont  signées,  dans  le 
Quarterly  musical  Magazine,  du  pseudonyme 
de  Timolheus. 

En  1^21 ,  le  projet  d'une  Encyclopédie  de  mu- 
sique fut  fait  à  Londres  :  elle  devait  former  deux 
volumes  grand  in-4*.  démenti,  Bishop,  le  Dr. 
Crotch,  M.  Adams,  et  quelques  autres  musiciens 
et  littérateurs  y  devaient  fournir  des  articles ,  et 
la  rédaction  générale  de  l'ouvrage  devait  être 
confiée  à  M.  Bacon ,  qui  en  publia  nn  prospec- 
tus bien  fait  dans  la  même  année ,  en  une  de- 
mi-feuille in-40,  du  format  que  devait  avoir  l'En- 
cyclopédie. Cette  entreprise  ne  s'est  pas  réalisée. 
M.  Bacon  hd>itait  ordinairement  dans  une  maison 
de  campagne  à  Cossey,  près  de  Norwich ,  et  non 
loin  de  Londres. 

BACQUOY  GUÉDON  (Alexis),  danseur 
de  la  comédie  française,  retiré  en  1767,  est  auteur 
d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Méthode  pour  exer- 
cer roreille  à  la  mesure  dans  Vari  de  la  danse* 
Amsterdam  (Paris),  1778,  in-8<^  de  56  pages^ 
avec  20  planches  de  musique.  Le  même  livre  a 
reparu  avec  un  nouveau  fhmtispice,  en  1784. 

BAUeNHAUPT(HERiiANif),  directeur  de 
musique  à  Téglise  de  Glûkstadt,  dans  le  duché  de 
Holstein,  sur  les  bords  de  l'Elbe,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  dans  cette  ville, 
en  1674 ,  nn  ouvrage  intitulé  :  Choragium  MC" 
Hcum,  qui  renferme  quarante  morceaux  de  mu- 
sique sacrée  à  troix  voix ,  deux  violons  et  basse. 

BADER  (CnARLBS- Adam),  né  à  Bamberg,  le  10 
janvier  1 789,  fut  considéré  comme  un  des  meilleurs 
ténoi  s  de  l'Aliemagne.  Son  début  dans  la  carrière 
dramatique  eut   lieu  en  1814,  au   tiiéâtre  de 
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Rriinswick,  afofs  dirigé  ptr  Kliiigeinann.  Doux 
ans  adirés,  il  obtint  un  congé  pour  aller  m  faire 
entendre  à  Berlin.  Sa  toîx  et  son  talent  comme 
acteur  n'araient  point  encore  acquis  leur  déve- 
loppement; néanmoins  tes  représentations  où 
Bader  se  fit  entendre  furent  antant  de  triomphe:». 
Son  engagement  acbeyé  à  Brunswick,  il  en  con- 
tracta un  à  Berlin,  qui  Ta  fixé  dans  cette  ville. 
Comme  la  plupart  des  cluinteurs  allemands,  Ba- 
der manquait  d'une  éducation  vocale  basée  sur 
une  bonne  mise  de  voix  et  sur  un  mécanisme 
pratique  de  la  vocalisation;  mais  le  timbre  de  sa 
voix  était  de  la  plus  belle  qualité,  et  son  accent 
avait  beaucoup  de  pathétique  et  d'expression. 
Comme  acteur,  il  avait  d'ailleurs  beaucoup  d^n- 
telligence,  de  chaleur  el  de  force.  Son  genre 
était  le  drame ,  el  les  rôles  qui  lui  ont  fait  ie 
pins  dMionnear  sont  ceux  d' Àdolar  dans  ^Eu- 
riantke  de  Weber,  de  lieïniui  dans  la  Vestale^ 
de  CorU%  el  de  MasanieUo,  Il  comptait  beau- 
coup d*admiraieurs  parmi  les  habitués  du  IhéiHtre 
royal  de  Berlin,  mais  les  partisans  de  la  musi- 
que italienne  hiî  contestaient  je  titre  deelianteur, 
f  t  prétendaient  qu*fl  ne  méritait  ses  succès  que 
(lar  son  jeu.  Bader  parut  pour  la  dernière  fois  sur 
le  tbé&tre  de  Berlin  le  18  jaDvier  t849,  dans  le 
idie  de  Blondel  de  Richard"  Cœur-de^lion , 
o|>éra  de  Grétry»  11  a  publié  de  sa  composition  : 
I*  Veni  creolor  à  quatre  voix  et  orchestre;  Bonn, 
Simrock.  —2<>  Six  Lieder,avecaocomp.  de  piano; 
Berlin,  Sclilesfnger. 

BADIA  (Chahlbs-Augustiii),  compositeur, 
né  à  Venise,  était  au  service  de  la  cour  de 
Vienne  au  ^mmencement  du  dix-huitième  siècle. 
Ses  ouvrages  sont  :  !<>  Narciso^  à  Vienne,  1699 — 
2»  LaNinfa  i4/N>;/o;  Vienne,  1700.  —3»  La  Cor  le 
eelesie^  oratorio  pour  la  fête  de  Sainte-Catherine, 
1702.  —  4«  Amore  vuol  somtQlianza  ;  1702.  — 
ô»  //  Prqfeta  Elia^  oratorio,  à  Venise ,  1720.  — 
6*  Giesii  nel  Prestario,  oratorio,  en  1730.  On  con- 
naît aussi  de  sa  composition,  Tribuii  armonici, 
col  lectlon  composée  de  dooie  cantates  à  voix  seule 
et  clavecin,  gravée  sans  date  et  sans  nom  de  lieu. 

BADIA  (  Louis),  coni|)Ositeur,  né  à Tiramo, 
dans  le  royaume  deNaples,  vers  1822,  a  fait 
représenter  à  Bologne^  pendant  la  saison  du  car* 
naval,  en  1846,  son  premier  opéra,  intitulé  GU- 
mond»  de  Mendrisio.  Cet  ouvrage  n'eût  pas  de 
succès.  Un  autre  0|)éra,  écrit  pour  Florence  par 
le  même  artiste,  n'a  eu  qu'une  représentation. 
Le  15  février  1853  M.  Badia  a  fait  jouer  au  grand 
théâtre  de  Trieste  Flavio  Hachis ,  opéra  sérieux 
qui  n'a  pas  été  plus  heureux. 

BADIALI  (Cksak),  ba<ise  chantante  distin- 
t^iée  des  théâtres  d'Italie,  débuta  à  Trieste  en 
1827.  Après  avoir  brillé  sur  les  IhéMres  princi- 


paux ,  particulièrement  h  Milan ,  oii  il  chanta 
pendant  les  années  1830, 31  et  32,  il  fut  engage 
au  tlK^tre  de  Madrid,  puis  à  celui  de  Lisbonne, 
et  ne  revint  en  Italie  qu'en  1 838.  Lorsqu'il  re- 
parut au  théâtre  de  la  Scala ,  à  Milan ,  il  y  ob- 
tînl  im  succès  d'enthousiasme,  et  il  y  chanta  al- 
t(*rnatîvement  ainsi  qu'à  Vienne  et  à  Turin.  En 
1842,  le  titre  de  premier  chanteur  de  la  cham- 
bre impériale  lui  Ait  accordé ,  ]mu8  il  se  fit  enten- 
dre à  Rouie,  à  Venise,  à  Trieste,  à  Turin,  et 
dans  d'autres  villes  moins  impoVianIcs.  Kn  184.^ 
il'  était  à  Livourne;  mais  il  parait  avoir  quille 
la  scène  |>eu  de  temps  après.  L'Académie  de 
Sainte-Cécile,  de  Rome ,  l'admit  au  nombre  de 
ses  membre.^.  11  s'est  fait  connaître  conmie  com- 
positeur par  trois  mélodies  intitulées  :  1»  L^Ad- 
dioaiSice,  Komanza  ;  Vienne,  Medictli.  —  2"  Ji 
GittrameniOf  pour  mexzo  .soprano,  ibid.  —  3** 
Vombray  romanza ,  idem ,  ibid.    . 

BADINO  (Louis.DiKUDo:(?iÉ>,  poète  et  mu- 
sicien italien,  naquit  à  Mondovi  le  7  août  i(>7a. 
Après  avoir  terminé  ses  étndes  littéraires  et  mu- 
sicales ,  il  embrassa  l'état  eccli^siasthiue,  el  ob- 
tint les  places  de  maître  de  chapelle  et  de  rec- 
teur du  séminaire  de  Mondovi.  )l  mourut  e» 
cette  ville  le  18  novembre  1742.  On  a  im[»riiné 
de  sa  composition  :  Sacri  af/eclus  poeitci  in 
honorent  B,  Marix  Virginis,  quatuor  vocum; 
Mondovi,  1712,  in-4^ 

BAEGKëR  (CASinm),  né  àBeriin,  vers  1790, 
fut  amené  fort  jeune  en  France  par  M""  de  Ccn- 
lis,.  qui  en  lit  son  élève  de  prédilection,  particu- 
lièrement pour  la  harpe.  EQe  lui  enseigna  à  jouer 
de  cet  instrument  d'après  son  système,  qui  con^ 
sistait  à  faire  usage.,  dans  l'exécution,  du  petit 
doigt  de  chaque  main ,  ce  qui  est  contraire  aux 
principes  ou,  si  l'on  veut,  aux  habitudes  des  har- 
pistes. Qud  qu'il  en  soit  des  avantages  de  c« 
'  système ,  il  est  certain  qu'il  réussit  complète- 
ment dans  l'éducation  de  M.  C.  Baecker ,  doué 
par  la  nature  des  plus  heureuses  dispositions  et 
d'une  volubilité  de  doigts  jusqu'alors  sans  exem- 
ple. Vers  1808,  M.  Baecker  débuta  dans  les  con- 
certs, et  se  fit  applaudir  par  le  brillant  et  la  net- 
teté de  son  jeu ,  ainsi  que  par  la  beauté  des  soda 
qu'il  tirait  de  l'instrument.  Il  était  alors  Agé 
d'environ  dix-huit  ans,  el  n'était  connu  dans  le 
monde  que  sous  le  nom  de  Casimir.  Après  île 
brillants  succès,  il  cessa  tout  à  coup  de  paraître 
en  public,  et  rentra  dans  l'obscurité  de  la  vie 
l>rivée ,  mettant  autant  de  soin  à  se  faire  oublier 
(pru  en  avait  mis  naguère  à  se  faire  connaître. 
Plus  de  dix-huit  ans  s'écoulèrent ,  et  un  petit 
ntimbre  d'artbtes  avaient  seuls  con-servé  le  sou- 
\citir  du  talent  de  M.  Baecker,  lorsqu'en  1829 
il  vint  réveiller  l'attention  du  public  par  Tan- 
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nonce  d^nn  cours  de  hvpe ,  dont  le  prospectus 
indiquiH  la  mise  ei:  pratiqne,  dans  l'enseignement 
de  cet  instrament,  dn  système  de  M^  de  Gen» 
Ils,  deveno  celui  de  son  élève.  J^ignore  quel  fut 
le  succès  de  ce  cours,  mais  Je  sais  que  depuis  ce 
lerapis  M.  Baeck&r  n^a  point  cessé  de  se  livrer  à 
I  on«eignemenl  de  la  harpe.  Au  mois  dVril  de 
Pnnnée  1835 ,  il  s'est  fait  entendre  dans  un  con- 
cert ;  mais  il  y  fit  peu  de  sensation. 

Dans  les  concerts  qu'il  a  donnés ,  M.  Casimir 
Baccker  a  joué  quelques  morceaux  composés  ou 
iirrangi^  par  lui  :  il  parait  avoir  gardé  cette  mu- 
>ique  pour  lui  seul ,  car  je  ne  crois  pas  quMl  en 
aileti^  rien  publié.  Tous  les  catalogues  de  la  France 
et  de  TAllemagne  sont  rouets  à  cet  égard. 

BAEIIR  (Jban  ),  ou  Béer,  ou  Baer,  mettre 
'Ie$  concerts  du  duc  de  Welssenfels ,  naquit  en 
16&^  à  Saint-Georges  sur  l*Ems,  bourg  du  comté 
de  Klevenbailer,  en  Autriclie.  Ses  parents,  qui 
professaient  la  religion  protestante,  épient  pau- 
Très  et  hors  d*état  de  rien  faire  pour  Téducation 
de  leurs  fils;  des  moines,  possesseurs  de  la  sei* 
gnairîe  catliolique  où  il  était  né,  se  clmrgèrent 
de  son  entretien  et  de  son  instruction,  dans  Ves* 
l>oir  de  le  faire  changer  de  religion.  LorsquMl  fut 
â;«(»  de  dix  ans,  on  l'envoya  au  couvent  des  bé- 
uéflictins,  è  Lambadi.  Il  y  fit  de  si  rapides  pro» 
grès  dans  les  lettres,  les  sciences  et  la  musique, 
qiVII  pot  être  admis,  le  20  octobre  1670,  au 
gjmoase  poétique  de  Balisbonne.  Il  s'était  réuni 
dons  celte  ville  à  8t>s  parents,  qui  avaient  dû  s*y 
retirer  à  cause  de  leurs  opinions  religieuses.  Il 
y  resta  plosKurs  années.  Le  magistrat  de  Ratis- 
bonne  lui  fournit  ensuite  les  moyens  d'aller  étu- 
dier la  théologie  à  Tuniversité  de  Leipsick  ;  mais 
il  y  resta  peu  de  temps,  parce  que  sa  belle  voix  de 
t^Dor,  son  talent  sur  le  violon  et  sur  le  clavecin, 
enfin  son  mérite  comme  compositeur,  le  firent 
appeler  à  la  cliapelle  di»  duc  Auguste  de  Saxe. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  fut  nommé  traître 
«le  cliapelle  des  concerts  du  duc  Jean-Adolphe 
de  Weissenfeis.  Atteint  d'une  balle  à  la  chasse 
du  sanglier,  il  est  mort  au  mois  d'août  1700,  Agé 
de  quarante-huit  ans. 

Baebr  est  plus  connu  comme  écrivain  polé- 
mique, que  comme  compositeur.  Plus  pédant  en- 
core que  savant ,'  il  a  porté  dans  ses  disputes 
littéraires  Toubli  de  toute  convenance.  Se«  ou- 
vrages consistent  en  pamphlets  assez  couru, 
qnoiqoe  les  titres  en  soient  fort  longs  :  en  voici 
la  liste.  Vtsus  murmurât,  da»  isi  :  klar  and 
ituUkeker  Beweiss ,  tBelcher  gestallen  Herr 
Gcitf.  Voekerod,  Reetor  des  Gymnasii  Hlusir, 
'H  Gotha,  in  seinem  den  10  aug,  des  abge- 
vicAeiieii  1696  JaAres  herausgegebenen  pro- 
9rammateder  Muslk,  tind  per  consequens  de- 


nen  von  dersetben  dependirenden  z/u  viel 
gethan  (  L*Ours  murmure ,  ou  preuve  claire  et 
évidente  de  Tignorance  de  Bf.  Godefroi  Vocke- 
rodt,  etc.);  Weimar,  1697,  in-go,  42  pages. 
Cette  diatribe  est  dirigée  contre  un  programme 
intitulé  :  ConsuUatio  IX  de  cavendo  faUu 
mentivm  intemperatarum  medecina;  êive 
abusu  mtaicorum  exercitiarum,  sub  exempta 
principum  romanorum,  par  G.  Vockerodt, 
recteur  à  GoUia.  Baebr  se  désigne  lui-même  sous 
le  nom  à*Ursus,  parce  que  celui  de  Baer  signi- 
fie tin  oun  dans  ia  langue  allemande.  Vokerodt 
ayant  défendu  son  opinion  dans  un  autre  écrit 
intitulé  :  Missbrauch  der  freyne  Kûnste,  in- 
sonder heit  der  Musik.  (Abus  des  beaux-arts» 
et  notamment  de  la  musique) ,  Baebr  l'attaqua 
plus  violemment  encore  dans  une  satire  qu'il 
intitula  :  Vulpes  wUpinatur,  lÀst  wider  List , 
Oder  die  musikaliséhe  Fuchsjagd  (  Le  renard 
est  pris,  ruse  contre  ruse,  ou  la  chasse  musi- 
cale aux  renards);  Weissenfeis ,- 1697,  in-4", 
12  feuilles.  Cette  dispute  donna  encore  lieu  à 
d'autres  pamphlets  ^  Baebr,  qu'  il  intitula  Ur- 
sus  saltat,  Vrsus  triomphât,  etc.  Les  au- 
tres ouvrages  de  ce  musicien  sont  :  x^JieU 
lum  musiçum,  oder  musikalischer  Krieg  (La 
guerre  musicale)  ;  Weimar,  1701,  in-4*,  4  feuil- 
les 1/2.  —  2o  Musikaliséhe  IHscurse  durch  die 
Principia  der  Philosophie  deducirt^  etc.  Nu- 
i*emberg,  1719,  in-8%  219  pages.  Cet  ouvrage, 
comme  on  voit,  a  été  publié  longtemps  après  la 
mort  de  l'auteur.  Baebr  y  donne  U  solution  de 
soixante  questions  relatives  à  la  musique,  dans  un 
nombre  égal  de  chapitres.  A  la  lin  du  volume,  on 
a  réimprimé  l'opuscule  intitulé  :  Bellum  musi- 
cum.  Baehr  a  laissé  en  manuscrit  un  traité  de 
composition  intitulé  :  Schola  phonologica,  seu 
Traclatus  doctrinalis  de  compositione  harmo- 
nica ,  qui  a  été  en  la  possession  de  Maltbeson. 
Celui-ci,  dont  le  caractère  avait  de  l'analogie  avec 
celui  de  Baehr,  assure  que  ce  musicieu  était  gai , 
qu'il  était  recherché  dans  le  monde,  et  que  s(\h 
ouvrages  portent  l'empreinte  de  la  sérénilé  de  son 
esprit.  (V.  Mattheson,  Grundlage  einerEhren- 
p/orte,p,  15.).  Baehr  a  laissé  en  manuscrit  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie. 

BAEHR  (O.).  On  a  publié  sons  ce  nom 
six  Lieder  h  quatre  voix  (  soprano,  alto,  ténor  et 
baisse),  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel;  et  six 
lÀeder  pour  mexzo  soprano  ,  avec  accomp.  de 
piano,  ibid. 

BAEBR  (Joseph).  Voyez  Beetl. 

BAEH  (Hehri).  On  a  gravé  sous  ce  nom 
trois  duos  pour  deux  violons ,  ches  Breitkopf  et 
Ilaeriel ,  à  Leipsick. 

BAERM ANI>1  ( JEAx-FréDÉiuc  ) ,  bassoniste 
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rt  flûtiste  à  HirllA ,  a  publié  (fivers  oaTra^cs  de 
sa  conipositioii  :  1*  Trois  dans  ijout  dctrc  AOtes , 
œavrc premier;  Leipsick,  1798.  —2*  Trots  iifcrm, 
œuvre  ileiiiiènie;  <M(/.>-  :(•  Trois»  duo«  pour  violon 
et  violoucelie,  œuvre  qthitriètDe;  ibUi,  1799.— 
4®  Trois  tluos  pour  violon  et  alto,  op.  6,  et  trois 
idem,  op.  7  ;  OfTenbaoh ,  1799.  —  &*  Trois  duos 
pourdarx  llûfes,  op.  8,  1S02. 

BAERMANN{  HcNRi-JoeEwi  >,  virtuose  sur 
la  clarinette,  est  né  à  Pots4lain,lc  14  février  1783. 
A  rage  de -onze  ans  il  Tnt  admis  dans  l'école  de 
musique  militaire  de  cette  ville ,  et  y  commença 
son  éducation  musicale.  Plus  tard  il  eut  le  bon- 
heur de  recevoir  des  leçons  du  célèbre  clarinettiste 
Béer,  qui  Ini  fit  faire  de  rapides  progrès  dans 
l'art  de  jouer  de  son  instrument.  Malheureusement 
les  devoirs  mulUpliés  du  service  militaire ,  où  il 
était  eni;agé,  lui  laissaient  peu  de  temps  à  donner  à 
ses  études.  Fils  de  soldat,  il  était  de  droit,  suivant 
tes  lois  de  son  pays ,  soldat  hii*raème,  et,  comme 
tel ,  obligé  de  sarrifter  sans  cesse  ses  penchants 
aux  exigences  despotiques  de  son  ^'tat.  Pendant 
dix  ans ,  lui  que  la  nature  et  le  travail  avaient 
fait  un  des  artistes  les  plus  remarquables  de  son 
temps,  fut  obligé  de  taire,  comme  an  shnpie 
manoeuvre  de  musique ,  le  service  de  darinettisle 
ordinaire  dans  le  premier  bataUlon  de  la  garde 
royale  de  Pniise ,  et  celui  de  première  clarinette 
de  la  musique  du  roi.  Les  événements  qui  suivi- 
rent la  bataille  d'Iéna  lui  rendirent  la  liberl<^  ;  il 
en  profita,  quitta  sa  patrie,  et  se  rendit  en~^- 
vièrCy  «ù  if  Tut  placé  en  1806  dans  la  musique  de 
In  cour.  En  1818  il  flt  son  premier  voyage  dans 
la  Suisse  et  le  midi  de  la  France,  et  partout  son 
tilent  excita  l'enthoustosme.  De  retour  à  Mu- 
nich ,  il  y  apprit  la  réorganisation  de  la  chapelle 
du  roi  de  Prusse,  et  crut  devoir  offrir  d'y  re- 
prendre du  service;  mais,  ses  propositions  noyant 
|)as  été  acceptées ,  sa  liberté  lui  fut  définitivement 
acquise.  En  181 1,  Chartes-Marie  de  Webcr  alla  à 
Miroich  pour  y  donner  des  concerts;  Baennann, 
dont  ce  compositeur  admirait  le  grand  talent,  se 
lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié ,  et  en  obtint  trois 
concertos  de  clarinette,  qui  furent  composés  ex- 
pressément pour  lui.  Pendant  Tàutomne  de  la 
même  année,  ces  artistes  firent  ensemble  un  voyage 
de  concerts,  et  se  firent  entendre  à  Gotha,  Wei- 
roar,  Dresde,  Prague  et  Berlin.  En  1813  Baermann 
-visita  pour  la  première  fois  la  capitale  de  l'Autriche  ; 
son  talent  y  excita  Tenthousiasme,  comme  cela 
était  arrivé  dans  toutes  les  villes  que  Tartiste  avait 
visitées.  Deux  ans  après  il  fit  un  voyage  en 
Italie»  et,  malgré  rindifTérence  des  habitants  de 
re  pays  pour  la  musique  instrumentale ,  il  obtint 
partout  de  brillants  succès,  particulièrement  à 
Venise,  où  il  donna  un  concert  qui  fut  dirigi^  par 


Eyhler.  Arrivé  à  Paris  vers  la  fin  de  1817,  il  y 
donna  des  concerts  avec  M"""  Catakini ,  et  s'y  (it 
entendre  plusieurs  fois  dans  les  concerts  de  la 
semaine  sainte.  On  y  admira  k  belle  qualité  îles 
sons  qu'il  tirait  de-son  instrument,  le  brillant  de 
son  exécution  et  l'élégance  de  son  style  ;  mais 
cette  admiration  fiit  stérile ,  car  on  ne  songea 
point  à  fixer  Baermann  à  Paris  pour  servir  de 
modèle  aux  jeunes  gens  qui  se  livraient  à  l'étude 
de  la  clarinette  dans  le  Conservatoire.  Depuis 
cette  époque,  Baermann  a  fait  plusieurs  au- 
tres voyages,  recueillant  partout  des  témoignages 
<l*intérét  pour  son  beau  talent;  le  premier  ii 
Dresde,  en  1819;  Tannée  suivante  à  Londres,  oè 
il  était  appelé  par  la  Société  philharmonique;  en 
1821  à  Vienne;  en  1822  et  1823  en  Russie  et  en 
Pologne ,  enfin,  en  1827 ,  à  Berlin ,  Copenhague 
et  Hambourg.  En  1833,  il  retourna  à  Pétersbourg, 
et  imstérieurement  il  visita  de  nouveau  quel- 
ques grandes  villes  de  l'Allemagne  et  lit  un 
second  voyage  à  Paris.  Toute  rAllemagnc  le  con- 
sidéra longtemps  comme  un  modèle  de  iicrfer. 
tion  dans  l'art  de  jouer  de  la  clarinette.  Le* 
compositions  qu'il  a  publiées  sont  an  nombre 
d'environ  trente-cinq  œuvres.  On  y  remarque 
plusieurs  concertos  et  concerlinos,  particulière- 
ment les  œuvres  24 ,  27  et  28,  poUiés  à  Leîpsick, 
chez  Breitkopf  et  Haertel  ;  des  airs  variés  avee 
orchestre,  œuvres  12, 20,  21  et  29,  Bonn,  Siiu- 
rock;  Paris,  Gambaro;  Leipsick,  Hofmeister,  et 
Br.  et  Haertel  ;  des  fantaisies  et  des  sonates  avee 
orchestre,  œuvres  26  et  31  ;  de&  quinteltis  pour 
clarinette,  deux  violons,  alto  et  violoncelle ,  œu- 
vres 19,  22  et  23,  Leipsick ,  Br.  et  Haertel  ;  des 
quatuors  pour  clarinette,  violon,  alto  et  basse,  eni- 
vres, 18  et  25,  Leipsick,  Br.  et  Haertel,  Mayence, 
Schott  ;  des  duos,  études  et  solos.  Baermann  est 
mort  à  Munich  le  16  juin  1847,  à  l'âge  de 
soixant-qoatre  ans.       * 

BAERMANN  (Cuarles),  frère  du  précé^ 
dent,  né  comme  lui  à  Potsdara ,  reçut  aussi  son 
éducation  musicale  dans  l'éoele  de  musique  mi- 
litaire des  grenadiers  de  la  garde  royale.  Après 
avoir  servi  longtemps  comme  musicien  dans  un 
bataillon  de  cette  gsffde,  il  lut  nonmié  premier 
bassoniste  de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse.  N 
mourut  à  Berlin,  le 31  mars  1842,  comme  mu- 
sicien pensionné  de  la  cour.  On  a  de  cet  artiste 
un  article  qui  a  été  publié  dans  la  Gazette  mtf.«^- 
ealê  de  Leipsick  (ann.  22*,  col.  60i  ),  sous  ce 
titre  :  Ueber  die  Naturund  EigenthûmUehkeU 
des  Fagots ,  ûber  jeincn  Gtbraueh  als  Soto 
ttnd  Orcheslef-'lnslrutnent  {Sur  la  nature  et  les 
propriétés  du  basson ,  sur  son  usage  comme  iii<- 
trument  de  solo  et  d'orchestre).  Cet  artici*^  r^-ii 
peu  développé. 
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BAERM/iNN  (Cuables),   fil&  de  Henri- 
Juseph,  né  à  Munich,  eo  1 820,  a  reçu  de  son  père 
toute  son  éducalton  musicale.  Devenu  fort  habile 
sur  la  clarinette  et  lecordebassetle  (aorte  de  clari- 
nette alto),  il  fut  placé  comme  seconde  clarinette 
dans  la  chapelle  royale  de.  Bavière,  k  rage  de  qua- 
torze ans.  Dans  les  années  1838  et  1839  il  a  fait 
avec  son  père  on  grand  voyage  dans  TAilemagne 
méridionale,  dans  les  proyinces  rhénanes,  eo 
Hollande,  en  Belgique  et  à  Paris.  Ils  obtinrent 
dans  celte  ville  un  grand  succès,  partictilièrement 
dans  im  concert  du  Conservatoire,  où  ils  exécu- 
tèrent une  symphonie  concertante.  De  retour  à 
Municli,  Cbajrles  Baermann  y  a  repris  ses  études 
et  a  perfectionné  son  talent  presque  à  l'égal  de 
celui  de  son  père,  dont  il  a  été  le  successeur  dans 
la  chapelle  royale  de  Bavière.  On  a  publié  de  sa 
composition  jusqu'à  ce  jour  (  1858)  environ  ving^ 
cioq  oravres  de  fantaisies,  variations  et  divertis- 
sements pour  clarinette,  avec  orchestre  ou  piano, 
à  Munich,  diei  Falter,  et  à  Mayence,  chez  Schott. 
BAERIYALD  (FaÉDàaic-HHiBi).  Il  a  paru 
MMis  ce  nom ,  une  brochure  de  quatre  feuilles , 
qui  a  pour  titre  :  Die  neuesten  Erfindtmgen 
wiid  Verbesserungen   an  den  musikalischen 
Ingfrvmenien ,  iowohl  Saiten-als  Blasinstru- 
menten^  intbesondere  des  Forte-piano  und 
anderer  Tasteninstntmenle  ^   etc.  (Les   plus 
nouvelles  inventions  et  les  derniers  perfection- 
Déments  des  instruments  de  musique,  etc.); 
Qaedlinboarg  et  Leipsick,  Gott  Basse,  1833, 
in-8*,  avec  trois  planches  conteuant  77  figures. 
BAGATELLA  (Antoink),  né  à   Padoue, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  a  écrit  un 
opuscule  intitulé  :  Megole  per  la  costruzione 
de  violini^  viole,  violoneelH  eviolonif  Memoria 
presentataair  Academia  délie  scienze,  lettere 
ed  oTli  di  Padove^  al  concorso  del  premio 
dtlVartidelV  anno  1782;  Padoue,  1786,  24  pa- 
ges gr.  10-4**,  avec  2  planches.  Le  travail  de  Ba- 
iSStellay  qui  avait  été  fait  pour  un  concours  proposé 
par  Tacâdémie  de  Padoue,  obtint  le  prix  et  fat 
poblié  aox  frais  de  Tacadémie.    Il  y  a  dans 
cet  ouvrage  quelques  préceptes  utiles  |K>ur  la 
construction  des  instruments  à  archet,  puisés 
<iaos  les  proportions  de  Stradivari  et  des  autres 
iiabîles  luthiers  de  l'école  de  Crémone;  mais  il 
est  à  regretter  que  l'auteur  du  mémoire  ne  lui  ait 
pas  donné  plus  de  dévdoppements.  L'opuscule 
de  Bagateilaa  été  traduiten  allemand  par  Scliaum, 
««s  ce  titre  :    Ueber  den  Bau  der  Violine, 
Bralsche  und  Violoncell;  Leipsick,  Kûhnel, 

BAGATTI  (Frahçois),  excellent  composi- 
teur et  organiste  à  Sainte-Marie  délia  Porta,  à 
Saint- Vidor  et  au  Saint-Sépulcre  à  Milan,  vers 


le  commencement  du  dix-septième  siècle,  a  publié 
deux  œuvres  de  motets,  ain.4i  que  des  messes  et 
des  psaum^.  Piccinelli,  qui  nous  fait  connaître  ce 
musicien  dans  son  Ateneo  dé*  Letterati  Milor 
nesi  (p.  199),  n'indique  ni  le  lieu  ni  la  date  de 
ces  publications. 

BAGGE  (Cbarles-Erkest,  baron  de),  cliam- 
bellan  du  roi  de  Prusse,  vivait  à  Paris  vers  1783. 
Amateur  passionné  de  la  musique,  il  recherchait 
les  artistes,  leur  ouvrait  sa  bourse,  le»  accueillait 
chei  lui,  et  appréciait  bien  leur  talent.  Malheu- 
reusement il  ne  conservait  pas  le  même  tact 
lorsqu'il  s'agissait  de  lui.  Il  avait  appris  à  jouer 
du  violon,  et,  quoiqu'il  jouât  faux,  il  croyait 
être  de  la  première  force.  Dans  celte  persuasion , 
il  invitait  la  plupart  des  violinistes  qu'il  connais- 
sait, ceux  même  qui  jouissaient  delà  plus  bril- 
lante réputation,  à  prendre  de  ses  leçons;  et 
lorsqu'ils  lui  objectaient,  pour  se  débarrasser  de 
ses  importunités,  la  nécessité  d'utiliser  le  temps 
pour  vivre ,  il  leur  offrait  de  les  payer  pour  qu'ils 
devmssent  ses  élèves.  Ce  ridicule  lui  fit  donner  le 
nom  de  Francale»  du  violon.  L^empereur  Jo- 
seph II  lui  dit  un  jour  :  Baron,  je  n^ai Ramait 
entendu  personne  Jouer  du  violon  comme  vous, 
Optre  son  goût  pour  le  violon,  il  avait  aussi  la 
manie  de  composer;  il  a  fait  graver  à  Paris, 
en  1783,  uo  concerto  que  Kreutzer,  alors  fort 
jeune,  exécuta  avec  beaucoup  de  succès,  et 
précédemment  (en  1773),  six  quatuors  concer- 
tants pour  deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  1. 
On  trouve  aussi  dans  le  catalogue  de  Westphal , 
marchand  de  musique  à  Hambourg,  l'indication 
d'nne  symphonie  à  huit  parties ,  de  la  composition 
du  baron  de  Bagge.  Il  est  morte  Paris,  en  1791. 
Hoffmann  a  fait  du  baron  de  Bagge  le  sujet  d'un 
conte  où  Ton  trouve  le  cachet  deson  talent  original. 

BAGGE  (Sblhar),  violoncelliste  à  Lemberg, 
né  eu  Bohème  vers  1815,  est  élève  du  Conserva- 
toire de  Prague.  £n  184i  il  se  fit  remarquer 
comme  compositeur  distingué  par  une  ouverture 
exécutée  dans  le  troisième  concert  de  cette  année 
à  Lemberg,  et  par  un  concerto  de  violoncelle  dans 
lequel  il  fit  preuve  d'une  rare  habileté  sur  son 
instrument.  En  1847  il  était  à  Vienne»  et  y  brillait 
dans  les  concerts.  Il  a  publié  quelques  composi- 
tions parmi  lesquelles  on  remarque  une  jolie  so- 
nate facile  pour  piano  et  violoncelle,  op.  3;  Vienne, 
Hasiinger. 

BAGLIOIVI  (Louis),  de  Milan,  fils  de  Fran- 
çois Baglioni,  musicien  de  la  chambre  à 
Ludwigsburg,  et, depuis  1770,  un  des  meilleurs 
violinistes  de  la  chapelle  du  duc  de  Wurieml)crg, 
a  composé  la  musique  de  Tancrede,  etde/iz  Guin- 
guette allemande  (1777),  qui  ont  été  repré- 
sentés à  l'Opéra  deStultgard. 
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Vn  autre  artiste  de  ce  nom ,  qai  vit  à  Milan ,  6*est 
fait  connaître  par  un  grand  <1no  poar  Tiolon  seul , 
à  l'usage  de  Paganini ,  Milan,  Ricordi,  et  par 
•des   Esercizi  per  H  Canto  lib.  1  et  3.  iàid. 

Plusieurs  elianteuni  et  cantatrices  de  la  même 
famille  ont  brillé  sur  le.H  théâtres  d'Italie  dans  la 
seconde  moitié  du  dii-liuitième  siècle. 

BAGLIVI  (Geobces),  célèbre  médecin  et 
profejisenr  de  la  Sapienoe  à  Rome,  membre  de  la 
Société  Royale  de  Londres  et  de  celle  des  Curieux 
de  la  nature,  naquit  à  Raguse  en  1663,  et  mourut 
h  Rome  en  1706,  à  TAge  de  trente-lmit  ans, 
épuisé  par  le  travail.  Il  a  publié  une  dissertation 
De  anafomia,  morsu  et  ej/eciibits  Tarenfufx, 
Rome  1695.  Elle  a  été  iii««éroe  ensuite  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres,  inlitul(^  :  Opéra  omnia 
medicO'practica  et  analomica,  dont  il  y  a  eu 
des  éditions  à  Lyon  en  1704,  1710, 1715,  1745  ;  à 
Paris,  1711  ;  à  Anvers,  1715;  à  Râle,  1737;  à 
Yenise,  17^4 ,  et  enfin  une  dernière  donnée  imr 
Pinel,  avec  des  corrections,  des  notes  et  une 
préface,  Paris,  1788,  2  vol.  in-8». 

L'abbé  Rertini(DI«lon.«/or.  crit,  degli  Scrit- 
tari  di  miisicaj  etc.,  t.  I,  p.  73),  cite  une  tra- 
duction italienne  de  la  dissertation  de  Raglivi, 
sous  ce  titre  :  Dissertazione  sugli  e/fetli  detta 
musica  nelle  malattie  occagionate  dalla  mor- 
sicatura  delta  tarantola^  Rome,  1696.  Dans 
ce  morceau,  Raglivi  établit  comme  des  faits  irré- 
cusables et  les  elTets  <lc  la  morsure  de  l'araignée 
connue  sous  le  nom  de  tarentule ,  et  ceux  de  la 
musique  pour  la  guérison  du  mal.  Il  cite  à  ce 
sujet  plusieurs  pxpériences  qui  loi  paraissent 
décisives;  mais  Serao,  professeur  de  médecine  à 
rUniversilé  de  Naples,  a  attaqué  avec  vivacité 
la  réalité  de  ces  expériences ,  dans  ses  Lezioni 
academiche  delta  Tarantola  (Naples,  1742); 
plusieurs  savants  médecins  se  sont  rangés  de  son 
avis,  tandis  que  d'autres,  tels  que  Kaliler,  Sta- 
roste,  Mojon  et  Licbtentlial ,  ont  adopté  les  idées 
de  Raglivi. 

BAGNI  (RehoIt),  musicien  né  à  Ferrare 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  fut 
attaché  au  service  de  l'illustre  maison  des  Anziani 
de  Bologne.  11  a  publié  de  sa  composition  Motetti 
a  Otto  vocif  lib.  I.  Venise,  Vincenti,  1608, 
in-4'». 

BAHN  j[T.-c.),  claveciniste,  qui  vivait  à 
Berlin  en  1790  ,  a  publié  dans  cette  ville  six  so- 
nates pour  le  clavecin ,  oeuvre  l"". 

BAIF  (  JbaN'Aktoinb  de),  fils  de  Lazare  de 
Raif,  naquit  à  Venise  en  15S2.  An  lieu  de  suivre 
la  carrière  diplomatique,  dans  laquelle  il  eOt  pu 
réussir  par  sa  naissance  et  ses  talents,  il  aima 
mieux  se  livrer  exclusivement  à  la  poésie  :  il  ne 
fut  «ependant  qu'un  poète  médiocre,  dans  la 


manière  de  Ronsard.  En  1570,  il  obtint  de 
Charles  IX  des  lettres  patentes  pour  l'établis^se- 
ment  il'une  académie  de  poésie  et  de  mufique , 
qui  ne  put  se  soutenir.  Il  mourut  à  Paris,  pauvre 
et  oublié,  le  19  septembre  1589.  Indépendamment 
de  ses  poésies,  il  a  publié  quelques  ouvrages  re- 
latifs à  la  musique;  en  voici  les  titre»  ;  r  Ins- 
truction pour  toute  musique  des  huit  divers 
tons,  en  tablature  de  Luth,  Paris,  15*.,  in*8*. 
—î*  Instruction  pour  apprendre  la  tablature 
de  guiteme  (guitare);  Paris  15..  —  Z'^DotKe 
chansons  spirituelles,  paroles  et  musique; 
Paris,  Adrien  Le  Roy,  1562,  in.4«.  —  4»  Premier 
et  deuxième  livres  de  chansons  à  quatre  par- 
ties ;Pàm,  1578,  1580.  Les  auteurs  du  Diction'^ 
nairedes  musiciens  (Paris,  1810-1811)  disent 
que  Baîf  fut  secrétaire  de  Charles  IX  :  je  ne 
trouve  cette  assertion  confirmée  nulle  part 

BAILDON  (Joseph),  musicien  anglais,  a 
fait  graver  une  collection  de  chansons  anglaises 
intitulée  :  The  Lawrel ,  a  new collection  o/  en- 
glish  songs;  Londres  1797.  *•  2*  Ode  lo  conien* 
iment;  Lomlres,  sans  date.  —  S^  iMve  in  a  vil- 
lage, petit  opéra  en  collaboration  avec  Bernard, 
1763. 

BAILËY  (Anselme),  musicien  anglais  qui 
vivait  vers  la  fin  do  dix-huitième  siècle,  a  publié 
un  ouvrage  intitulé  :  À  practical  Treatise  on 
singing  and  plaping  with.just  expression  and 
rcal  élégance  (Traité  pratique  sur  Tart  de 
chanter  et  de  jouer  avec  élégance  et  expression)  ; 
Londres,  1771,  in-8*.  C'est  un  livre  de  peu  de 
valeur  et  qui  ne  contient  que  des  préceptes  géné- 
raux assez  vulgaires. 

BAILLEUX  (Antouœ),  professeur  et  mar- 
chand de  musique  à  Paris,  était  aussi  compositeur. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1"^  Le  Bouquet  cferi4mt^td,canlalille.  —  2<»  .Sir 
Symphonies  à  quatre  parties,  Paris,  1758.  — 
3'*Méthodede  cAan/,  Paris,  1760,  in- toi.—  4'»5U 
Symphonies  à  grand  orchestre,  1767.-5^  Mé- 
thode raisonnée  pour  apprendre  à  jouer  du 
violon,  avec  le  doigté  de  cet  instrument,  et  les 
différents  agréments  dont  il  est  susceptible;  pré- 
cédée des  principes  de  la  musique.  Paris,  1779, 
in-fol.  Le  même  ouvrage  a  été  reproduit  avec  un 
autre  titre,  comme  une  nouvelle  édition,  en  I ÎSS.— 
6*  Les  petits  concerts  de  Paris,  —  7*  Solfèges 
pour  apprendre  facilement^  la  musique  vocale 
elinstrumentale^PMïti^  1784,in-4*.--8''  Jour- 
nal d!* ariettes  italiennes,  dont  il  a  paiu  dix 
années.  Bailleux  est  mort  à  Paris,  en  1791. 

BAILLON  (  Pierre  Joseph  ),  maître  ordi- 
naire de  la  musique  du  duc  d'Aiguillon ,  vivait  à 
Paris  vers  la  fin  du  dix -huitième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Nouvelle  méthode  de  guitare  selon  le 
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i^stème  des  meilleurs  auleurs,  contenant  les 
moyens  les  plus  clairs  et  les  plus  aisés  pour 
apprendre  à  accompagner  une  voix,  et  par- 
venir à  jouer  tout  ce  qui  est  propre  à  cet 
instrument ;Pmrvi,  17S1,  io-4*.  Bâillon  a  aussi 
rédigé  on  journal  de  violon  et  La  muselffrique^ 
journal  d'ariettes  avecaccomp.  de  harpe  onde 
guitare»  depuis  1772  jiisqa*en  1784. 

BAILLIONI  (M.  GiOTAKNi),  mécanicien ,  né 
à  Alilan ,  a  Inventé  un  orgue  mécanique  d'une 
constraction  fort  ingénieuse,  pour  être  placé  dans 
les  jardîBS  de  la  villa  de  ùeinate  qui  appartenait 
a  la  comtesse  Visconti.  La  deia:ription  de  cet  ins- 
trument a  <'*lé  donnée  par  Tinventeur  dans  le 
Giomaie  de^Letterati  d'italia,  tom.  X.  t.  XI, 
p.  489-498.  Cette  description  a  pour  titre  :  Ma- 
china pneumatica,  inventa  fa  da  M.  G.  Bail" 
Honni, fatta  d'ordine  délia  eecellentlssima 
signora  Visconti,  per  le  delizle  délia  sua  villa 
di  Leinaie, 

BAILLOT  (  Pierrb-Mabib-Frànçois  de  Sa- 
les), on  des  plus  célèbres  violinistes  que  la 
France  ait  produits,  est  né  à  Passy,  près  de  Paris, 
le  l*' octobre  1771.  Son  père,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  avait  été  envoyé  en  1768  en  qua- 
lité de  procareur  du  roi,  à  Ajacdo  en  Corse,  où 
il  avait so  se  concilier  Testime  et  Taflection  géné- 
rale. De  retour  en  France  en  1771,  il  établit  à 
Passy  une  maison  d'éducation,  et  plus  tard,  à 
Paris,  on  pensionnat  pour  renseignement  de  la 
jarispradenee.  Dès  l'Age  le  plus  tendre ,  Baillot 
annonça  de  rares  dispositions  pour  la  musique, 
et  le  violon  avait  tant  d'attrait  pour  loi,  qiril  par- 
vint à  jouer  sur  cet  instrument  jilusienrs  airs  sans 
qu'on  les  loi  eût  enseignés.  Vers  l'Age  <le  sept  ans , 
on  lui  donna  pour  premier  maître  Polidori ,  Flo- 
rentin, qoi  avait  pead'exéealion,  malAqui  ne  man- 
quait pas  d'entlioQSiasme  et  qui,  cliaque  jour,  par- 
lait A  son  élève  de  ritalie.  £n  1780 ,  Baillot  étant 
revenu  A  Paris  avec  ses  parents ,  son  professeur 
de  violon  rot  Sainte-Marie,  artiste  français  dont 
la  sage  fiévérité  loi  donna  ce  goût  de  l'exactitude 
et  de  la  netteté  qu'on  remarquait  dans  son  jeu. 
Baillot  n'a  point  oublié  ce  qu'il  doit  à  son  maître, 
sous  ce  rapiiort;  il  en  conserva  de  la  Veconnai»- 
sance  josqoe  dans  sa  vieillesse.  Une  drconstance 
inattendue  vint  exercer  tout  A  coup  sur  ses  progrès 
une  infloence  ren»rqoableel  prolongée.  Il  n'avait' 
qoe  dix  ana  lorsqu'on  le  conduisit,  en  1782,  au 
concert  spirituel  qui  se  donnait  alors  au  palais  des 
Toileries,  dans  rendroHqu'onappelieanjourd'hui 
la  Salle  des  Maréchaux  :  il  y  entendit  une  seule 
fois  Viotti  dans  ses  brillants  débuts.  Sans  avoir 
pij  garder  A  cet  Age  ancun  souvenir  positif  ni  du 
morreao  foué  par  Viotti ,  ni  du  caractère  de  son 
takot  ^  il  loi  resta  de  ce  grand  artiste  une  telle 


impression  que  «lès  ce  moment  II  devint  l'idéal 
de  sa  pensée,  et  que  longtemps  après,  habitant 
de& contrées  éloignées ,  Violti  était  tuujonrs  pour . 
lui  le  modèle  de  la  perfection  qu'il  voulait  at- 
teindre, mais  A  sa  manière.  Le  hasard  ne  lui 
fournit  que  vingt  ans  après  l'occasioii  de  l'en- 
tendre de  nouveau  et  de  savoir  enfin  s'il  allait 
retreaver  en  lui  le  héros  que  son  imagination 
s*était  créé  ;  ce  fut  alors  que,  frapfié  d'admiration 
pour  le  style  de  Viotti ,  si  simple,  si  expressif  et 
tout  A  la  fols  si  majestueux ,  il  s'écria  :  Je  le 
croyais  Achille i  mats  c'est  Agamemnon, 

£n  1783  Baillot  partit  avec  sa  famille  pour 
Bastia,  ob  son  père,  nommé  substitut  du  procu- 
reur général  au  conseil  supérieur  de  Corse,  mou- 
rut quelques  semaines  après  son  arrivée.  M.  de 
Bouchepom,  intendant  de  cette  Ue,  touché  d«  la 
pénible  position  de  sa  famille,  qui  venait  de.  per- 
dre son  seul  appui,  offrit  A  la  veuve  de  se  char- 
ger de  l'éducation  de  son  fils.  Il  l'associa  A  ses 
enfants  et  l'envoya  avec  eux  A  Rome,  où  ils  res- 
tèrent treize  mois.  LA,  Baillot  eut  pour  troisième 
et  dernier  maître  de  violon  Pollani,  élève  deNar- 
dini,  qui,  dans  ses  leçons ,  ne  cessait  de  dire  A  son 
élève  :  Bisogna  spianare  Varco{ï\  faut  étendre 
l'arcliet,  élargir  le  jeu)  ;  obligation  qui  sympa- 
thisait A  merveille  avec  Penthonsiasme  excité 
dans  TAme  du  jeune  disciple  par  la  vue  du  Ca- 
pitole.  Pendant  son  séjour  A  Rome,  Baillot,  Agé 
seulement  de  treize  ans ,  se  fit  entendre  aux 
conversations  du  cardinal  de  Bernis  et  A  TAca- 
demie  de  France,  dont  Lagrenée  était  directeur. 
Le  célèbre  peintre  David  s'y  trouvait  alors.  De 
retour  en  Corse  dans  l'année  1785,  Baillot  se  ren  • 
dit  bientôt  A  Bayonne,  habita  pendant  cinq  ans 
alternativement  cette  ville,  Pau,  Auch  et  les  Py- 
rénées, s'oceiipant  peu  de  musique,  et  accompa* 
gnantM.  de  Bouchepom  dans  toutes  ses  tournées, 
en  qualité  de  secrétaire.  Cependant,  toujours 
passionné  pour  le  violon,  il  profitait  de  tous  les 
instants  de  loisir  pour  s'exercer  dans  la  solitude 
des  bois  et  des  montagnes. 

Les  intendances  ayant  été  supprimées,  Baillot 
vint  A  Paris  au  mois  de  février  i791,  résolu  d'y 
chercher  provisoirement  des  ressourres  dans 
son  talent.  Présenté  A  Viotti,  il  l'étoniia  pnr  la 
largeur  de  son  exécution.  Le  célèbre  maître  lui 
offrit  une  place  dans  l'orchestre  du  théâtre  Fey- 
deau,  où  les  admirables  chanteurs  italiens  de 
l'opéra  bouffon  jouaient  alternativement  avic 
l'opéra  français.  Baillot,  qui  avait  d'autres  projets, 
n'accepta  cette  place  que  temporairement  C'est 
alors  qu'il  se  lia  d'une  tendre  amitié  avec  Rode, 
qui  était  chef  d^  seconds  violons  de  cet  orches- 
tre. Après  y  être  resté  cinq  mois,  il  quitta  le 
théâtre,  parce  qu'il  obtint  une  place  qu'il  sollici-^ 
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fait  au  minislère  Jcs  finances,  el  la  iriiif^ique  re- 
flevint  pour  lui  ce  qu'elle  avail  été  loui^lemps, 
«*^fftl  à-dire  un  délassement  au  lieu  d*étre  une 
proression.  Dix  années  s^écoulèrenl  dan<«  Texer- 
cice  de  ses  fonctions  nu  ministère  des  finances, 
et  ce  service  ne  fut  interrompu  que  par  Tappel 
de  Baillot  comme  volontaire  de  la  première  ré- 
quisition. Cet  appel  le  conduisit  pendant  ^ngt 
mois  àParméedes  côtes  de  Cherbourg.  En  1795 
ie  hasard  lui  lit  découvrir  les  compositionît  de 
Coreili,  Tartini,  Geminiani,  Locateiti,  Bach  et 
Ilacndei,  qui  lui  avaient  été  inconnues  jusque- là; 
il  en  fit  sa  principale  étude,  et  II  y  retrouva  toute 
riiistoire  du  violon.  De  retour  de  Tarmée,  il  se 
fit  entendre  pour  la  première  fois  en  public  comme 
artiste,  dans  le  14*  concerto  de  Viotti,  au  con- 
cert de  la  maison  Wenzel,  rue  de  TÉchiquier. 
Le  succès  qu'il  y  obtint  fixa  sur  lui  Tattention 
générale,  et  dès  ce  moment  commença  sa  répu- 
tali<in,  qui  alla  grandissant  chaque  jour  quand 
on  Tentendit  exécuter  m^  propres  concertos  aux 
concerts  de  la  rue  de  Cléry,  du  théâtre  Louvoid 
et  du  théâtre  d<>  la  Victoire.  Le  7.2  décembre 
1795,  il  fut  admis  au  nombre  des  membres  du 
Conservatoire  de  musique,  pour  y  occuper  tem- 
porairement la  place  de  Rode,  alors  en  voyage. 
Celui-ci  sVtant  fixé  ensuite  en  Russie,  Baillot 
fut  nommé  titulaire  et  remplit  les  fonctions  de 
professeur  de  violon  depuis  l'ouverture  des 
classes»  qui  n*eut  lieu  qu'un  peu  plus  tard,  jus- 
qu'en 1842,  époque  de  sa  mort.  C'est  à  cette  épo- 
que, je  crois,  qu'il  faut  reporter  les  études  d'har- 
monie qu'il  a  faites  sous  la  direction  deCatel.  Plus 
tard,  il  a  pris  des  leçons  de  contrepoint  de  Reicha 
et  deChcrubiui. 

Lorsque  le  Conservatoire  de  Paris  fut  déOniti- 
vement  constitué,  et  que  tous  les  genres  d'étu- 
des y  furent  mis  en  activité ,  une  nouvelle  car- 
rière s'ouvrit  devant  Baillot.  Il  était  appelé  à  y 
fonder  une  école  de  violon  dont  les  conditions 
principales  étaient  de  résumer  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  dans  les  anciennes  écoles  italienne, 
allemande  et  française.  Gaviniès,  vénérable  chef 
<Ie  celle-ci,  descendait  alors  dans  la  tombe,  et 
laiSvSait  à  ses  jeunes  successeurs  la  mission  de 
créer  par  éclectisme  un  nouvel  ordre  de  choses. 
La  nécessité  de  l'unité  d'enseignement  se  faisait 
sentir  pour  toutes  les  branches  de  l'art.  Le  comité 
du  Conservatoire  comprit  la  position  oui)  se  trou- 
vait à  cet  égard ,  et  il  arrêta  dans  une  de  ses 
séances  que  des  ouvrages  élémentaires  pour  ie 
solfège,  le  chant,  l'harmonie,  la  composition  et 
tous  les  instruments  seraient  rédigés  par  quel- 
ques professeurs,  après  que  les  bases  du  travail 
auraient  été  posées  en  assemblée  générale.  Rode, 
Kreutzer  et  Baillot  se  rétmirent  donc  pour  for- 


mer une  méthode  de  violon  ;  mais,  si  grand  que 
fût  le  mérite  des  deux  premiers,  les  études  clas- 
siques de  Baillot,  ses  habitudes  de  méditation  et 
sa  facilité  à  s'exprimer  en  termes  élégants  et 
précis,  lui  donnaient  un  avantage  reconnu  pour 
la  rédaction  d'un  tel  ouvrage.  D'un  commun  ac- 
cur<i,  il  fut  convenu  que  ce  travail  lui  serait  dé- 
parti, et  c'est  à  cette  résolution,  digue  d'aussi 
grands  artistes,  qu'est  dû  le  beau  monument  qui 
fut  alors  élevé  par  le  Conservatoire  à  l'art  flu 
violon. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  un  de  mes 
souvenirs  qui  se  rapportent  à  cette  époqtie  de  la 
vie  <le  Baillot.  Depuis  peu  de  mois  j'étais  élève  au 
Conservatoire,  lorsque  le  ministre  de  l'intérieur 
Chaptal  vint  poser  la  première  pierre  de  la  biblio- 
thèque et  de  la  grande  salle  de  concerts  de  cette 
école.  La  cérémonie  fut  suivie  d'un  concert  impro- 
visé. Arrivé  depuis  peu  de  ma  province,  tout  était 
nouveau  pour  moi;  toutefois,  bien  que  fort  igno- 
rant, je  comprenais  par  instinct  la  possibilité  dn 
beau  et  j'apercevais  jusqu'où  il  pouvait  aller.  Aussi 
dois- je  avouer  que  lorsque  j'entendis  Rode  jouer 
à  un  concert  de  madame  Grassini  son  septième 
concerto,  bien  que  je  fusse  charmé  par  ce  jeu  si 
élégant,  si  pur,  si  brillant  et  ai  jeune,  je  ne  fus 
point  étonné.  J'avais  compris  d'avance  que  fiour 
jouer  du  violon  avec  perfection,  il  (allait  en  jouer 
ainsi.  Mais  j'éprouvai  dans  le  même  temps  deux 
sensations  auxquelles  je  n'étais  pas  préparé,  et 
dont  l'ébranlement  est  encore  présent  à  ma  |)en- 
sée.  La  première  fut  causée  par  l'audition  de  1'/- 
phigénie  en  Tauride  de  Glucli  l  Je  ne  connais- 
sais pas  Gluck  i  Malheureux  que  j'étais  1  Sa  mu- 
sique ne  ressemblait  à  rien  de  ce  que  j'avais  en- 
tendu auparavant;  c'était  un  monde  nouveau 
pour  moi,  et  plusieurs  mois  se  passèrent  avant 
que  je  pusse  songer  à  autre  chose.  Eh  bien  !  une 
émotion  d'un  genre  aussi  neuf  pour  mon  âme 
fut  celle  que  je  ressentis  à  la  séance  dont  je  viens 
deiNirler,  lorsque  j'entendis  Baillot  jouer  un*  trio 
(c'était  enya  mineur,  je  m'en  souviens),  accom- 
pagné par  Rode  et  par  de  Lamare.  Là  je  com- 
pris tout  à  coup  que  le  violon  peut  être  autre 
chose  qu'un  instrument  bien  joué,  et,  sous  l^im- 
pression  des  accents  passionnés  de  l'artiste  qui 
m'inondaient  d'an  plaisir  inconnu,  je  me  fis  tout 
d'abord  l'idée  de  sa  mission  et  de  son  avenir  ; 
mission  qu'il  a  remplie  dans  toute  son  étendue; 
avenir  qui  s'est  réalisé  tel  que  je  l'avais  prévu. 

Nommé  chef  des  seconds  violons  de  la  musique 
particulière  du  premier  consul  Bonaparte ,  le  20 
juillet  1S02,  Baillot  occupa  ensuite  la  même  place 
dans  la  chapelle  de  l'empereur  Napoléon.  Au 
mois  d'août  1806,  il  se  décida  à  suivre  l'exemple 
de  Rode,  de  BoicldicMi  et  de  quelques  autras 
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artisles  français  qni  &Vtai<'iit  rendus  en  Ru&sîe; 
et,  d'après  llnvitation  du  célèbre  violoncelliste 
de  Lamare  (Voy.  ce  nom),  qui  lui  avait  donué 
rendex-voas  à  Vienne,  il  partit  pour  Moscou. 
L'Europe  était  alors  en  paix  ;  mais  à  peine  Bail- 
lot  aTait-ii  atteint  les  frontières  des  pays  étran- 
gers que  la  guerre  éclata.  Commencée  à  Aus- 
terlitz,  elle  n'eut  de  terme  qu'à  la  bataille  de 
Friedland,et  l'exil  de  Baillot  en  Russie,  qui ,  sui- 
vant «es  projets,  ne  devait  être  que  d'une  année, 
se  prolongea  au  delà  de  trois  ans.  De  tous  les 
artistes  Toyagenrs,  il  est  le  seul  qui  ait  traversé 
deux  fois  rEuro|»e  sans  pouvoir  donner  un  con- 
cert, poursuivi  qu'il  était  par  de  graves  événe- 
ments politiques  et  par  leurs  résultats.  Arrivé  à 
Vienne  dans  une  saison  déjà  avancée,  il  ne  put 
y  rester  que  douze  jours,  et  n'eut  que  le  temps 
de  voir  Haydn,  Salieri,  Beethoven,  et  d'y  serrer 
la  main  de  Chérubin!,  qui  était  allé  composer  son 
opérade  Faniska  dans  la  capitale  de  l'Autriche. 

Arrivés  à  Mascoa  au  mois  de  novembre  1805, 
Baillot  et  de  Lamare  y  donnèrent  de  brillants 
concerts  qui  tenaient  de  la  féerie ,  à  l'époque 
mèine  de  la  lialaîlle  d'Austerlitz  dont  on  igno- 
rait l'issue.  Seize  séances  de  quatuors  et  de  quin- 
te! ti  suivirent  ces  concerts  et  furent  fréquent('>es 
avec  beaucoup  d'intérêt  par  plus  de  deux  cenU 
«ooicripteurs  principaux.  Chacune  de  ces  séances 
avait  lien  alternativement  dans  le  palais  d'un  des 
douze  premiers  souscripteurs.  Un  concert  pour 
la  nobiessa  fnt  donné  dans  une  salle  de  gigan- 
tesques proportions,  où  se  réunit  un  auditoire 
de  quatre  mille  personnes.  Rode  ayant  quitté 
Satnt-Pétersboug  au  commencement  de  1808, 
alla  retrouver  ses  deux  amis  à  Moscou .  A  cette 
époque  la  place  de  chef  d'orchestre  du  Grand- 
Théâtre  de  cette  ville  fut  offerte  à  Baillot,  qui  ne 
Taccrpto  pas,  çt  qui  ne  tarda  point  à  partir  pour 
Sarat-Pétersliourg  avec  son  compagnon  de  voyait*. 
Boieldieu,  alors  maître  de  chapelle  de  l'empe- 
reur Alexandre,  les  accueillit  en  frère.  Les  deux 
virtoows  se  firent  entendre  à  l'Ermitage  devant 
l'empereur,  puis  ils  jouèrent  an  GrandTh(^âtre,  et 
au  concert  de  la  noblesse.  D'assez  grands  avan- 
tages semblaient  devoir  les  fixer  dans  la  ca- 
pitale de  la  Russie;  mais  Baillot,  ne  pouvant  se 
décidera  être  plus  longtemps  éloigné  de  sa  patrie 
et  de  sa  fomille  qu'il  cliérissait,  refusa  de  rem- 
placer Rode  dans  l'emploi  qu'il  avait  occupé  à  la 
conr,  et  se  mit  en  route  poorla  France.  Un  con- 
cert fot  donné  à  Riga,  nn  autre  à  Bliltau  par  les 
deux  artisles,  qui  trouvèrent  dans  cette  dernière 
ville  et  à  SCalgen  la  plus  noble  et  la  plus  cor- 
diale hospiUlité  chez  M.  de  Borner,  dont  la  filte 
poMédait  un  grand  talent  sur  le  violon. 

Après  une  absence  de  plus  de  trois  ans ,  et 


quatre  mois  après  son  retour  de  Russie,  Baillot 
reparuten  public  le  17  janvier  1809,  dans  un  con 
cert  qu'il  donna  à  l'Odéon.  Rode,  dont  l'éloigne- 
ment  avait  été  beaucoup  plus  long ,  s'était  fait 
entendre  poorla  première  fois,  dans  la  même  salle, 
onze  jours  auparavant.  L'effet  produit  par  ces 
deux  artistes  fut  différent.  Bien  qu'admirable 
par  sa  justesse,  le  fmi  et  l'élégance  de  son  jeu 
Rode  parut  avoir  perdu  quelque  chose  de  sa  cha- 
leur dans  le  long  séjoqr  qu'il  avait  fait  en  Rus- 
sie; Baillot,  au  contraire,  en  conservant  tout 
son  feu,  tonte  sa  sensibilité,  montrait  plus  de 
délicatesse  dans  son  exécution ,  et  son  archet 
avait  acquis  plus  de  variété.  Son  succès  fut  com- 
plet. En  1812  ce  virtuose  fit  un  voyage  de  six 
mois  dans  le  midi  de  la  France,  et  donna  des  con- 
cert$  à  Bordeaux,  Bayonne,  Pau,  Toulouse, 
Montpellier,  Marseille,  Avignon  et  Lyon.  De  re- 
tour à  Paris,  il  songea  à  réaliser  la  pensée  qu'il 
avait  depuis  quelque  temps  de  fonder  des  séances 
de  musique  instrumentale,  dans  le  genre  du  qua- 
tuor et  du  quintetto,  pour  y  faire  entendre,  dans 
une  progression  de  styles,  les  diverses  transfor- 
mations imprimées  à  ce  genre  de  musique  par  le 
génie -si  différent  de  Bocclierini,  de  Haydn,  de 
Mozart  et  de  Beethoven.  Ce  projet,  dont  Pexé- 
Ctttion  devait  révéler  en  Baillot  un  immen:(e  la- 
lent  qu'on  ne  lui  connaissait  point  encore,  fut 
réalisé  en  1814  ,  et  la  première  de  ces  séances 
eut  lien  le  12  décembre  de  la  même  année.  De- 
puis lors  il  en  a  été  donné  chaque  hiver  un  cer- 
tain nombre  de  semblables*.  Baillot,  cimsidéré 
comme  un  exécutant  de  solos,  était  sans  doute 
un  grand  violiniste;  mais  sa  supériorité,  sous  le 
rapport  du  mécanisme  le  plus  savant  qu'il  y  eût 
en  Europe,  était  une  qualité  qui  ne  pouvait  être 
appréciée  que  par  un  petit  nombre  de  connais- 
seurs :  d'ailleurs  ces  connaisseurs  et  les  ama- 
teurs les  plus  enthousiastes  de  son  talent  ne  sa-  * 
valent  pas  qu'il  y  avait  en  lui  un  autre  talent 
plus  grand  encore,  talent  rare,  unique,  dirai-je, 
qui  lui  faisait  prendre  autant  de  manières  qu'il  y 
avait  de  styles  dans  la  musique  qu'il  exécutait. 
Le  temps,  loin  d'affaiblir  cette  faculté  si  rare , 
ou  plutôt  unique,  ne  fit  que  la  développer  en 
Baillot,  et  sa  sensibilité  musicale  semble  avoir 
acquis  chaque  jour  plus  d'énergie.  Baillot,  dans 
le  quatuor,  était  plus  qu'un  grand  violoniste  :  il 
était  poète. 

Les  malheurs  de  la  France  en  1815  avaient 
fait  fermer  le  Conservatoire  au  mois  de  juillet  de 

I  Dam  l'orlslne  de  cesséaDcci,  le  qtilntrtto  fut  compose 
de  MM.  Baillot  et  Ouyneincr  aa  premier  et  au  deuxième 
violon,  Tariot  et  St-I^urrnt  à  l'nlto.  De  Uoiare  et  Norblia 
h  la  baMe,  et  plus  tard  par  MM.  Baillot.  Vidal,  Sauzay,  lit- 
han,  Mialle,  NorbUn  et  Vasiln. 
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celte  année  :  ces  tristes  circonstances  déterminè- 
rent Baillot  à  voyager.  Il  prit  sa  route  par  la  Bel- 
gique et  donna  des  concerts  a  Bruxelles,  à  Lié;;e, 
à  Rotterdam,  à  Amsterdam,  recueillant  partout 
des  témoignages  d^admiration  fK>ur  son  beau  ta- 
lent. Arn¥é  à  Londres  an  mois  de  décembre,  il 
y  nu  reçn  membre  de  la  société  philharmonique. 
Selon  Tusage  élabli  en  Angleterre,  il  dirigea  les 
concerts  et  exécuta  des  solos  dans  ces  mêmes 
concerts  à  Leicester ,  Birmingham ,  Liverpool , 
Manchester  et  Londres,  à  la  société  philharmo- 
nique. Après  dix  mois  d'absence,  il  reTÎntà  Paris 
dans  I*été  de  1816.  Nommé  premier  Tîolon  et 
▼iolon  solo  à  l'Académie  royale  de  musique  (ro- 
péra)  au  mois  de  novembre  1821,  H  demanda  et 
obtint  en  1825  que  ses  Tonctions  fussent  res- 
treintes k  celles  de  l'exécution  des  solos.  Le^ 
concerts  spirituels  donnés  à  TOpéra  dans  les  an- 
nées 1822,  23  et  24  furent  dirigés  par  lui.  L'ad- 
ministration de  ropéra  ayant  été  donnée  par 
entreprise  à  M.  Véron,  au  mois  de  juin  1831 ,  ce 
spéculateur  supprima  la  place  de  premier  violon 
solo,  et,  après  dix  ans  de  service,  Baillot  cessa 
ses  fonctions  le  l**"  novembre  de  la  même  année. 
Dès  Tannée  1825  il  avait  tenu  la  place  de  premier 
Tiolon  de  la  chapelle  du  roi,  au  sacre  de  Char- 
les X,  en  Pabsence  de  Kreutzer;  il  reçut  sa  no- 
mination définitive  k  cette  place  en  1827.  Trois 
nns  après,  la  révolution  qui  éclata  an  mois  de 
juillet  ayant  amené  un  changement  de  dynas- 
tie, la  chapelle  se  trouva  supprimée  de  fait  ;  mais 
en  1832  Paér  fut  chargé  d'organiser  la  musique 
particulière  du  roi  Louis-Philippe,  et  Baillot  fat 
compris  dans  cette  oi^nisation  comme  chef 
des  seconds  violons.  Dans  l'été  de  18S3,  il  a  fait 
un  voyage  en  Savoie,  en  Piémont,  en  Lombar- 
die,  en  Suisse,  et  a  donné  des  concerts  à  Lyon, 
Ciiambéry,  Aix-les-Bains,  Lausanne  et  Genève. 
Partout  son  admirable  talent  a  excité  le  plus  vif 
enthousiasme,  et  ce  voyage  a  été  pour  lui  un  vé- 
ritable triomphe. 

£n  1834  Baillot  a  mis  le  comble  à  sa  gloire 
par  la  publication  d*une  nouvelle  méthode  quMl 
a  rédigée  et  qui  a  paru  sous  le  titre  de  F  Art  du 
violon.  Les  bornes  d'une  notice  telle  que  celle- 
ci  ne  permettent  pas  de  donner  Panalyse  raison- 
née  de  ce  beau  travail  ;  je  renverrai  pour  cette 
analysée  celle  qui  a  été  faite  dans  la  Revue  mu- 
sicale, au  mois  de  mars  1835,  et  je  me  humerai 
à  dire  que,  de  tous  les  livres  élémentaires  qui  ont 
été  faits  sur  l'art  déjouer  des  instruments,  celui-là 
est  le  mieux  pensé,  le  mieux  écrit,  le  plus  pré- 
voyant et  le  plus  utile.  Par  cette  publication, 
Baillot  consolide  cette  belle  et  savante  école  fran- 
çaise du  violon,  qui  lui  est  redevable  d'une  grande 
partie  de  sa  gloire,  qui  a  été  longtemps  lobjet 


de  Tadmiralion  des  étrang^r.%,  et  qui  a  peuplé 
les  orchestres  d'une  multitude  de  virtuoses. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  Baillot  n'a  été  con- 
sidéré que  sous  le  rapport  de  son  talent  d'exécu- 
tion ;  comme  comp«)siteur  de  musique  pour  son 
instrument,  il  ne  me  parait  pasqu^on  lui  ait  rendu 
justice,  ni  que  ses  ouvrages  aient  été  estimés  à 
leur  juste  valeur.  Son  style  est,  en  général,  grave 
on  passionné,  et  l'on  y  voit  que  l'artiste  a  moins 
cherché  à  plaire  par  des  sacrifices  au  goût  dn 
public  qu'à  satisfaire  ses  pencliants,  qui  sont  tou- 
jours élevés.  De  là  vient  le  reproche  qu*on  a 
quelquefois  fait  à  l'artiste  de  manquer  de  charme 
dans  sa  musique  et  d^y  mettre  de  la  bixarrerie. 
Cette  prétendue  bizarrerie  n'est  que  de  l'origina- 
lité qui  peut-être  ne  s'est  pas  produite  dans  un 
temps  favorable.  La  difficulté  d'exécntion  de  la 
musique  de  Baillot  a  pu  nuire  aussi  à  son  succès. 
Empreinte  de  la  véhémence  et  de  la  souplesse  de 
son  archet,  elle  était  rendue  par  lui  comme  elle 
avait  élé  conçue  ;  mais  il  y  a  si  peu  de  vloliniste^ 
capables  de  sentir  et  d'exprimer  ainsi,  qu'il  n'est 
point  étonnant  que  le  découragement  se  soit  em- 
paré de  la  plupart  d'entre  eux,  quand  ils  ont  es- 
sayé d'imiter  le  maître.  De  tous  les  morceaux 
composés  par  Baillot,  les  airs  variés  sont  ceux 
qui  ont  été  le  mieux  compris  et  qui  ont  obtenu 
le  plus  de  popularité.  Parmi  ses  ouvrages,  ceux 
qui  ont  été  gravés  sont  :  1*  Quinze  trios  pour 
deux  violons  et  basse.  -^  2o  six  duos  pour  deux 
violons.  —  3**  Douze  caprices  ou  études  ponr.vio- 
Ion  seul.— 4°  Neuf  concertos.  ^  &"  Une  syraplio- 
nie  concertante  pour  deux  violons,  avecorcliestre 
ou  accompagnement  de  piano. — 6"  Trente  airs 
variés  avec  orchestre,  on  qaatuor,  ou  seulement 
violon  et  basse.  —  7*  Trois  nocturnes  en  quintet- 
tes.— 8<*  Trois  andanle,  dont  un  avec  sourdine, 
morceau  charmant  et  de  refTet  le  plus  heureux. — 
9"  Trois  quatuors  pourdenx  violons,  alto  et  basse. 
—  10**  Une  sonate  pour  piano  et  violon. —  1 1**  Un 
(uiagio  suivi  d'un  rondo.  —  12<*Un  sonvenir.- 
130  Vingt-quatre  préludes  dans  tous  les  tons  Plu- 
sieurs éditions  de  ces  ouvrages  ont  été  faites  en 
France  et  en  Allemagne.  Les  compositions  inédiles 
sont  celles  dont  les  titres  suivent  :  1*  Vingt-quatre 
caprices  ou  études  dans  tous  lestons  et  suivant 
leurs  divers  caractères,  pour  faire  suite  à  CAri  du 
violon.  —  2^  Un  dixième  concerto.  —  3"*  Plusieurs 
fantaisies.  —  4o  Un  Boléro.  ^-  &»  Plusieurs  airs 
variés.  —  6*  Quelques  morceaux  détacliéà. 

Comme  écrivain ,  Baillot  a  publié  :  1**  Mé- 
thode de  violon  adoptée  par  U  Conservatoire, 
avec  Rode  et  Ki'eulzcr.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  a  paru  au  magasin  de  musique  du 
Conservatoire  ;  Weissembruck  en  a  donné  iitie 
autre  à  Bruxelles;  Schott,  de  Uayence,  ei  Pé- 
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(ers,  de  Leipsick,  en  ont  publié  des  (radiiclions 
allemandes,  dans  lesquelles  on  a  supprimé  len 
exercices;  Breitkopf  et  Haertel,  de  Lcipsick, 
Usclike  el  Sclilesinger,  de  Berlin,  Haslinger,  de 
Vienne,  et  Berra,  de  Pragoe,  en  ont  donn<^  des 
traductions  complètes;  enfin  André,  d'Offeu- 
bacJi ,  en  a  Tait  paraître  une  édition  en  allemand 
et  en  Trançais.  AoUa  a  fait  une  traduction  ita- 
lienne du  même  ouvrage  ;  elle  a  pani  à  Turin 
tli^z  les  frères  Reycend.  —  2*  Méthode  de  violon- 
celle adepte  par  le  Conservatoire,  par  Levas- 
seur,  Catel  et  Baudiot,  rédigée  par  Baillot; 
Par»,  imprimerie  du  Ck>nservaloire,'  in-fol.  Pc- 
ters,  dé  JLeipsick,  adonné  une  traduction  aile- 
mande  de  celte  méthode.  —  3®  VArt  du  violon, 
DouTelle  méthode.  Pariii;  1835,  in-fol.  —  4o  Aap- 
j^t/ail  au  Conservatoire  sur  l'orgue  exprès» 
si/ de.  M.  Grenié;  Paris,  1812,  une  feuille in-8". 
—5**  Rapport  sur  un  nouveau  chronomètre  pré- 
senté au  Conservatoire  par  M,  I>espréaux.,V^ 
ris,  1813,  unedemi-feaille  in-12*—  6®  Notice  sur 
Grétr^;  Paris,  t8l4,in-8».  —  7®  Notice  sur  J.-B. 
Ttotti^  né  e»  1755  â  Fontanetto,  en  Piémont^ 
mort  à  Londres,  le  3  mars  1824;  Paris  1825, 
une  feiiîUein-8*^.  —  8**  Barl>ier  {Diction.  desAno- 
nymes,  t.  3 ,  p.  137 ,  &<>  15495  )  et  M.  Quérard 
{La  France  littéraire^  t  1,  p.  156)  attribuent 
à  Bailtot  la  rédaction  d'un  écrit  qui  a  para  sous 
ee  litre  :  Recueil  de  pièces  à  opposer  à  divers 
libelles  dirigés  contre  le  Conservatoire  de  mU" 
sique-,  Paris,  1803,  tn-4o.  —  9»  On  a  aussi  de  ce 
laborieux  artiste  deux  discours  snr  les  travaux 
du  Conservatoire  aux  distributions  des  prix  en 
1812  et  18 ta  ;  ces  morceaux  se  font  remarquer 
par  le  mérite  d*nn  style  élégant  et  facile.  Baillot 
est  mort  à  Paris,  le  15  septembre  1842,  à  TAge 
de  soixante  el  onze  ans ,  laissant  un  vide  immense 
daos  l'éeole  qa'il  avait  fondée.  Le  gonverneinent 
français  a  reodu  un  éclatant  hommage  à  la  mé- 
moire de  cet  artiste,  en  faisant  placer  son  buste 
dans  les  galeries  de  Versailles. 

BAIULOU  (Looisde),  musicien  français,  reçut 
des  leçons  de  violon  de  Capron ,  puis  se  rendit  en 
Italie  ponr  y  perfectionner  son  talent.  A  Milan  il 
lut  attaché  au  ttiéàtre  de  la  Scala  comme  chet 
d'orchestre,  el  les  entrepreneurs  de  ce  tlié&tre  le 
ehargèienl  d*écnre  la  musique  de  plusieurs  balleb». 
Les  priBdpaux  ouvrages  de  ce  genre  auxquels  il 
a  traTaillé  sont  :  —  1**  Andromacca  et  Pirro,  re- 
,  présenté  en  1 777.  —  2«  V Amante  generosa,  dans 

la  même  année.  —  3*  Apollo  placato,  1778 

4«  Calipsoabbandonata,id,  —  bo  Mirza,  1783. 
—  ^  La  Guinguetta  inglese,  id.  —  7«>  La  Zin- 
Tara  riconosciuta^  id.  —  8©  Giulïo  Sabino,  en 
17S4 —  9"Lodovicoil  moro,  1780.—  lO»  Amore 
maestro  dï  scuola,id.  —  it"  //  Popolo  d'Argo 


!  festeggiante,  id.  — 12"  Vologese,  id.—  l3o  Gua- 
I  timozin  o  la  Conquista  del  Messico  1787.  *- 
14"  H  primo  viaggiatore,  W.  —  15"  Iljanjaro 
vnlitare  ,id.  —  16o  /  due  Avari,  id.  —  17o  II 
Matrimonio  per  concùTSo,  1788. —  l8o  Guil^ 
lelmo  Tell^  1797.— 19"  Lucio  GiunioBrulo,i(1. 
—  200  LaDis/attadi  Abderamo,  1809.  Uue 
partie  de  ce  dernier  ouvrage  es^i  de  Capnzzi. 

BAILLY  (Henri  de),  surintendant  de  la 
musique  du  roi  Louis  Xlll,  en  1625,  mourut  à 
Paris ,  le  25  septembre  1639.  Il  composa  plU' 
sieurs  motets  pour  la  chapelle  du  roi ,  entre  au- 
tres un  Super  ftumina^  qui  eut  quelque  réputa- 
tion. Bailly  a  écrit  aussi  quelques  ballets  et  des 
divertissements  pour  la  cour ,  qui  sont  restés  en 
manuscrit. 

BAILS  (D.  Benito),  directeur  de  mathéma- 
tiques de  TAcadémie  de  San- Fernando  ^  et 
membre  de  Tacadémie  royale  espagnole  d'his- 
toire, sciences  naturelles  et  arts  de  Barcelone , 
naquit  ^ans  cette  ville  en  1743.  Il  a  donné  une 
traduction  espagnole  des  leçons  de  clavecin  de 
BemeUrieder,  sous  le  titre  de  Leccïones  de 
clave  y  principios  de  harmonia.  Madrid,  1775, 
in-4o. 

BAINI  (Laurrkt),  com|)ositeur  né  à  Venise, 
fut  élève  de  Gaelano  Carpani ,  maître  de  chapelle 
de  réglise  del  Gesù ,  k  Rome,  et  fut  lui-même 
maître  de  chapelle  à  Venise ,  puis  de  Téglise  des 
Douze- Apôtres,  à  Rome,  de  la  cathédrale  (le 
Terni,  et  enHn  de  Rieli,  où  il  mourut.  11  a  beau- 
coup écrit  pour  PÉglise.  L^almanacii  de  Milan  le 
cite  comme  ayant  écrit  pluï^ieors  opéras,  dc- 
puU  1785  jusqu'en  1788,  mais  les  titres  n'en  sont 
pas  connus.  Un  Stdbat  pour  deux  ténors  et 
basse,  et  des  motets  à  trois  parties,  composés 
par  Laurent  Baini ,  sont  à  Rome  dans  la  biblio- 
thèque musicale  de  M.  Tabbé  Santinî. 

BAIN!  (  L'adbé  Joseph  ),  neveu  du  précèdent, 
est  né  à  Rome,  le  21  octobre  1775.  De  bonnes 
études  dans  les  arts ,  les  lettres  et  la  théologie 
préparèrent  ce  savant  homme,  dès  sa  jeunef^se,  à 
remplir  avec  distinction  ses  fonctions  sacerdota- 
les, et  à  prendre  une  place  aussi  honorable  parmi 
(es  écrivains  sur  la  musique  que  parmi  les  compo- 
siteurs. Après  avoir  reçu  de  son  oncle,  Laurent 
Baini ,  de  bonnes  instructions  préliminaires  dans 
les  diverses  parties  de.Tart,  et  particulièrement 
dans  le  conlrc|minl,  Miivanl  la  doctrine  de  Tan- 
cienne  école  romaine,  Tahbé  Buini  devint  rélève 
et  Tami  de  Joseph  Jannaconi  ,.en  1802.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  admis  comme  cha|»elain 
chantredans  la  chapelle  pontificale.  Sa  belle  voix 
de  basse  et  ses  profondes  connaissances  dans  le 
plain-cliant  et  dans  la  musique  eccU^siaslique  lui 
procurèrent  sans  peine  rentrée  de  celte  chapelle 
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célèbre,  dont  il  devint  ensuite  le  directeur.  Fran- 
çois K<indlcr  a  exprimé  avec  chaleur,  dans  son 
travail  intéressant  sur  Télatdela  musique  h  Rome, 
son  admiration  et  pour  le  bel  organe  vocal  de 
Uaini ,  et  pour  la  manière  simple  et  savante  dont 
il  dirigeait  le  cliœur  des  chanteurs  pontificaux. 
Comme  compositeur  de  musique  d'église ,  il  ne 
mérite  pas  moins  d'éloges.  Bien  qu'il  n'ait  ri«n 
publié  de  ses  ouvrages  en  ce  genre,  il  n^en  est 
pas  moins  connu  et  renommé  en  Italie ,  particu- 
lièrement à  cause  du  mérite  de  son  Miserere , 
composé  pour  le  service  de  la  chapelle  Sixtine, 
par  ordre  du  pape  Pie  VU  (Voy.  au  i"'  vol.  de  cette 
Jiiogr,  univ.  des  Musiciens,  une  notice  sur  les 
divers  Miserere  qui  ont  été  composés  pour  cette 
cha^ielle,  à  l'arlicle  Allegui).  Ce  morceau ,  écrit 
et  exécuté  pour  la  première  fois  en  1821 ,  est  le 
seul  qui  ait  pu  soutenir  la  comparaison  avec  les 
Miserere  d!X\\e^r\  et  de  Baj;  il  est  exécuté  alter- 
nativempnt  avec  ceux-ci. 

Comme  écrivain  sur  la  musique,  l'abbé  Baini 
s'est  placé  fort  haut  par  ses  divers  ouvrages,  sur- 
tout par  sa  monographie  de  Palestrina.  Son  pre- 
mier écrit  fut  une  brochure  intitulée  :  Lettera 
sopra  il  motetto  a  quattro  cori  del  Sig*  D. 
Marco  Santucei,  premiato  delV  academia 
Napoleone  in  Lucca,  Canno  1806,  corne  lavoro 
di  génère  ntu>vo.  Il  y  fait  ressortir  l'erreur  de 
Tacadémie,  qui  considérait  comme  un  genre  neuf 
de  compositîoD  le  motet  à  quatre  chœurs  de  San- 
tucei ,  tandis  qu'il  existe  un  nombre  considérable 
de  motets,  de  messes  et  de  psaumes  à  seize, 
vingt,  vingt-quatre,  trente-deux  et  môme  qiia- 
rante^uit  voix,  écrits  dans  les  seizième,  dix- 
septième  et  dix* huitième  siècles ,  par  Massaini , 
Antonelli,Âgostini,  Pacelli,  VaIerioBona,Savetta, 
Benevoli ,  Abbatini ,  Beretta,  Piloni,  Jannacoui , 
Ballabene,  et  beaucoup  d'autres  compositeurs. 

Le  deuxième  oyvrage  relatif  h  la  musique, 
composé  par  l'abbé  Baini ,  a  pour  titre  :  Saggio 
sopra  Videntità  de'  ritmi  musicale  e  poetico, 
Firenze,  dalla  stamperia  Piatlif  1820,  76  |»a- 
ges  in-8*.  Le  savant  d  vecteur  de  la  chapelle  Six- 
tine  a  écrit  cet  opuscule  en  réponse  à  seize  ques- 
tions qui  lui  avaient  été  proposées  par  le  comte 
de  Saiut-Leu,  frère  de  l'empereur  Napoléon.  C'est 
le  prince  lui-même  qui  s'est  fait  l'éditeur  de  la 
brochure,  et,  dans  le  temps  où  il  publiait  l'origi- 
nal, il  en  faisait  une  traduction  française  qui  pa- 
rut sous  ce  titre  :  Essai  sur  Videntité  du  rhythme 
poéiiqueet  musical,  traduit  de  Vouvrage  italien 
de  M.  Vabbé  Siaini,  par  le  comte  de  Saint-Leu, 
Florence,  Piatli,  1820 ,  in-S**.  L'opuscule  dont  il 
s'agit  brille  partout  d'une  érudition  solide  et  d'un 
profond  savoir.  Des  idées  très-heureuses  abon- 
dent dans  les  solutions  des  diverses  questions  qui 


avalent  été  adressées  à  l'auteur;  cependant  je  no. 
puis  partager  l'opinion  de  Kandler,  lorsqu'il  dit 
que  Baini  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  le 
rhythme  des  poètes  grecs  et  latins  est  absoiumeni 
le  même  que  celui  des  compositeurs  modernes 
dans  toute  l'Europe  civilisée.  J'ai  démontré,  au 
contraire,  en  plusieurs  endroits,  particolièreroent 
dans  le  travail  spécial  sur  le  rhythme  que  j'ai 
publié  en  1852  dans  la  Gazette  musicale  de 
Paris,  que  le  rhythme  musical  a  pour  base  la 
symétrie  et  la  régularité  des  temps,  qui  ne  sont  pas 
les  principes  de  la  métrique  des  anciens.  Dans  la 
musique  moderne  le  rhythme  musical  absorbe  le 
rhythme  de  la  versification  ;«chez  les  anciens,  au 
contraire,  le  mètre  poétique  absorbait  le  ibylliuie 
de  la  musique. 

Le  travail  le  plus  Imfiortant  de  ce  musicien 
érudit  est  celui  qu'il  a  publié  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  l'illustre  compositeur  Jean  -Pierre-Louis 
de  Palestrina,  sous  ce  titre  :  Memorie  storico- 
critiche  délia  vita  e  délie  opère  di  Giovanm 
Pierluigida Palestrina,  cappellano  cantore,  e 
quindi  compositore  délie  cappella  pontifiaa, 
maestro  di  cappella  délie  basiliche  vaticami , 
lateranense,  e  liberiana,  detto  il  Principe 
délia  musica.  Roma,  dalla  Socielà  Tipograficuy 
1828,  2  vol.  in-4*.  L'esprit  de  critique littéraiie, 
réru<lition ,  le  savoir  musical  et  la  connaissance 
parfaite  des  styles  brillent  partout  dans  cet  ou- 
vrage, et  en  font  un  des  plus  beaux  roontimeuts  de 
l'histoire  de  l'art.  Le  très-petit  nombre  (Pcrreurs 
qui  s'y  trouvent  (  quel  écrivain  est  absolameiit  a 
l'abri  de  l'erreur  ?  )  ne  saurait  en  diminuer  le  mé- 
rite. Le  désir  d'approfondir  toutes  les  questions 
qu'il  toudiait  en  passant  a  souvent  conduit  Baini 
dans  des  développements  qui  font  perdre  de  vue 
l'objet  principal  :  inconvénient  qui  serait  grave,  si 
les  Mémoires  historiques  |)ou valent  6tre  consi- 
dérés comme  un  livre  destiné  à  être  lu  d'une 
manière  suivie,  mais  qui  s'aîlaiblit  ai  l'on  consi- 
dère que  les  ouvrages  de  cette  espèce  sont  des-» 
lliiés  à  être  consultés  plutôt  que  lus.  Au  re^te, 
l'abbé  Baini  paraît  avoir  aperçu  le  reproclie  qu'on 
pourrait  lui  faire  à  ce  sujet,  car  il  a  résumé  les 
principaux  événements  de  la  vie  de  Palestiina  a 
la  fin  du  deuxième  volume  de  son    ouvrage 
(p.  372-383).  La  plupart  des  objets  intéressants 
de  l'histoire  de  la  musique  italienne,  dans  les 
seizième  et  dix-septième  siècles,  sontéclaircis  par 
l'auteur  des  Mémoires  historiques  et  critique:» , 
dans  de  longues  et  savantes  notes  répandues  au 
nombre  de  659  dans  les  detix  volumes    de   cet 
ouvrage.  Les  registres  de  la  cliapelle  pontificale , 
les  mémoires  manuscrits  de  Pitoni  sur  les  com- 
positeurs de  l'école  romaine ,  et  les  ancienuc  i; 
coui|H>sitions  des  mallrcs  belg^,  italiens  et  es 
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pagnols  qui  exîsteRt  dans  les  archives  de  la 
cbapelleSiitiDe,  ont  fourni  à  cet  écrtrain  des 
documents  aathentiqaes  qui  ne  pouvaient  être 
connus  que  d'un  chantre  de  la  chapelle  pontifi- 
6al«,  et  qui  donnent  on  prix  inestimable  an  tra- 
Tail  de'l'abbé  Bainî.  Bien  supérieur  dans  rem- 
ploi qu*iJ  a  au  faire  de  ses  matériaux  à  Adami  de 
Bolsena  (  Foy.  ce  nom  ) ,  il  en  a  discoté  la  Taleor 
sTec  une  rare  sagacité.  On  désire  quelquefois 
plus  de  philosophie  dans  les  idées  de  Baini,  ja- 
mais pins  de  saToIr  ni  de  bonne  foi. 

L'admiratioD  sans  branes  ei  justement  méritée 
que  Baini  professe  poor  JeaR-Pierr^Lools  de  Pa- 
lestrina  lui  a  fait  consacrer  une  grande  partie  de 
s«  vieà  mettre  en  partition  les  œoTres  complètes, 
publiéesoa  inédites;,  de  ce  grand  coroposileory  pour 
en  donner  une  édition  soignée.  Pour  n^ètre  point 
dfrajré  par  l'immensité  d'un  tel  travail,  il  a  falln 
être  animé  d*nn  pur  amour  de  l'art  comme  Tétait 
raoteordes  Mémoires  kiUorkques  et  critique*.  A 
la  fin  do  deaiième  volume  de  cet  ouvrage  il  a 
donné  une  liste  de  tootes  les  compositions  qui 
entreraient  daasanesi  belle  collection.  Mallieo- 
rentement  il  n'a  pa  réaliser  son  projet.  Admira- 
ten-  exdnsif  da  maître  qu'il  affectionnait  et  des 
formes  anciennes  de  la  musique  d'église,  Baini 
ne  cenprenaitrieo  à  Part  sons  d^autres  formes , 
et  ne  savait  même  pas  en  quoi  la  tonalité  de  la 
musique  rac»derae  diffère  de  Tancienne.  Pour  loi, 
Kart  élait  ea  décadence  depuis  la  fin  du  seiiième 
siècle.  Ce  digne  eodésiastiqoe,  esclave  des  devoirs 
de  son  étal ,  avait  porté  atteinte  à  sa  robuste 
coostitotioo  par  des  travaux  mnltipliés,  parti- 
culièrement par  ceux  de  la  confession.  Il  est 
mortàKooie  le  21  mai  1844,  laissant  par  son 
testament  ses  livres  fst  ses  manuscrits  à  la  con- 
grégation de  la  Minerva,  M.  Adrien  de  La  Page 
a  publié  en  1845,  dans  ïàGcxietU  musicale  de 
Paris,  une  Jiotiee  sur  Joseph  Baini ^  écrivain 
mutkal  et  compositeur.  11  a  été  fait  de  cette 
notice  on  tirage  à  part,  Paris,  1«45,  in-8°. 

BA1JI9V1LLE  (...),  organiste  à  Téglise 
principale  d'Angers,  vers  le  milien  du  dix- 
liuilième  siècle,  a  publié  :  Nouvelles  pièces 
^orgue^  composées  sur  différents  tons,  Pa- 
ris 1767. 

BAIR  (  Artooib  ),  facteur  d'orgues  à  Munich, 
a  construit  cdoi  du  couvent  de  AttI ,  composé 
de  seize  registres,  et,  en  1743 ,  celui  de  l'ancien 
CDorent  de  ScheAlam ,  composé  de  vingt-deox 
registres. 

BAlSSltnaES  (FAnsn),  trompette-nMjor 
dans  un  régiment  de  là  garde  royale  de  Cbar- 
I»  X ,  est  né  à  Rouen,  vers  1795.  Il  s'est  fait  cou- 
oâilre  par  one  Méthode  simplifiée  pour  le  oor^ 
net  à  pistons,  contenant  les  principes  élément 
nocR.  UNIV.  nés  hcsicie?is.  t.  i. 


I  taires  de  cet  instrument.  Paris,  Potit,  I83r» 
in-4*'  gravé. 

BAITZ  (JBAii-ANDRÉ-HAHTHiinf),  bon  cons- 
tructeur d'orgues  à  Utrecht,  mourut  peu  de 
jours  avant  la  dédicace  d'un  nouvel  orgue  qu'il 
avait  fait  à  Zierikzéeen  Hollande,  et  qu'il  avait 
fini  le  30  décembre  l77o.  Cet  orgue  est  un  seize 
pieds  ouverts,  à  quarante-six  jeux ,  trois  claviers 
à  ta  main,  un  de  pédale,  et  neuf  soufllets.  La 
montre  est  en  étain  fia  à' Angleterre.  Outre  cet 
orgue,  qui  a  coûté  19,500  écus  de  Hollande,  il 
a  construit  :  1*  celui  de  Benschop,  positif  à  un 
seul  clavier  ;  2  "  cehii  de  la  grande  éfi^se  de  Gorin- 
cbem  (en  1755),  selae  pieds,  trois  claviers, 
pédale,  trente-deux  jeux;  3*. celui  de  l'église  des 
Mennonitesà  Utrecht  (en  1765),  positif  de  diiJeuK 
avec  un  seul  clavier;  4**  celui  de  Wœrden  (en 
1768),  seise  pieds,  deux  claviers,  pédale  et 
vingt-sept  jeux;  5^  celui  de  Ysselsteyn,  è  deux 
claviers,  pédale  et  seiie  jenx;6*»  celui  de  L'église 
française  de  Heusden,  à  neuf  jeux  ;  7®  celui  de 
Oosterliout,  de  huit  piedi  et  seize  jeux;  8*  en- 
fin celui  deTilborg,  de  liuit  pieds  et  onze  jvux. 
BAJ  (Thomas),  né  à  Crevalciiore,  au  terri- 
toire de  Bologne,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  fut  pendant  plusieurs  années  té- 
nor de  la  cliapeile  du  Vatican.  Le  19  novemlu'e 
1713  il  fut  élu  maître  de  la  même  chapelle  (selon 
un  journal  manuscrit  cité  par  l'abbé  Baini),  corne 
il  più  antico  e  virtuoso  délia  cappella.  Il  ce 
jouit  pas  longtemps  de  l'honneur  que  lui  avaient 
mérité  ses  longs  services ,  car  il  mourut  le  22 
décembre  1714.  Un  seul  ouvrage  a  suffi  pour 
Taire  la  réputation  de  B^  ;  mais  cet  ouvrage  est 
un  clief-d'<suvre  dans  son  genre.  Treize  miserere 
avaient  été  écrits  ponr  le  service  de  la  diapelle 
dn  Vatican,  pendant  la  semaine  sainte  ;  mais  un 
seul  avait  réuni  tous  les  suffrages,  et  était  exécuté 
chaque  année,  depuis  près  d'un  siècle;  ce  mi" 
serere  était  celui  d'Allegri.  A  la  prière  du  collège 
des  cliantres  de  la  chapelle  pontificale ,  Thomaji 
BaJ  en  écrivit  un  nouveau ,  dont  les  versets  sont 
alternati  vementà  cinq  voix  et  à  quatre,  avec  le  der- 
nier à  huit.  Il  y  suivit  à  peu  près  exactement  le 
plan  du  miserere  de  Grégoire  Allegri ,  mais  en  y 
hitroduiaant  quelques  modifications  bien  conçues. 
La  mélodie  de  ce  morcean  est  fort  simple,  mais 
d'un  style  élevé.  Il  fut  trouvé  si  beau  qu'on 
l'adopta  sur-le-champ,  et  qu'il  fut  exécuté 
chaque  année  dans-  la  cliapeile  du  Vatican ,  sans 
interruption,  concurremment  avec  le  miserere 
d'Allegri ,  jusqu'en  1767.  En  1708  on  essaya  un 
nouveau  miserere  de  Tartini ,  qui  ne  parut  pas 
digne  de  ce  grand  musicien  ;  et,  l'année  suivante, 
on  reprit  celui  de  Baj  jusqu'en  1776.  Plus  tard 
on  voulut  exécuter  un  miserere  de  Pasqualc  Pi- 
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sari  ;  mais  ce  morceau  éprouva  le  même  sort  que 
celui  de  Tartini  ;  et  depuis  lors  on  n'a  cessé  de 
chanter  chaque  année  le  miserere  de  Baj.  Cho- 
ron a  puhlié  ce  morceau  dans  sa  collection  de  la 
musique  sacrée  qui  se  chante  à  la  chapelle  pon- 
tificale pendant  la  semaine  sainte.  Le  catalogue  de 
musique  de  M.  Tabbé  Santini,  de  Rome,  indique 
d'autres  compositions  manuscrites  de  Baj  ;  elles 
consistent  en  une  messe  à  cinq  voix  sur  les  no- 
tes iut,  ré,  mija,  sol,  la;  les  motets  à  quatre  voix 
Virgo  gloriosa;  Salva  nos.  Domine;  CumJu- 
cunditate;  Beatus  Laurentius;  Chris  te;  Serve 
bone;  Dominus,  quando  veneris;  les  motets  à 
cinq  yuix  Iste  est  Johannes;  Mulier  quae  erat; 
les  motets  à  huit  toîx  Inveni  David;  Sacerdoies 
Domini;  In  omnem  terram;  et  un  De  profun- 
dis  f  (également  à  huit  Toix. 

BAJETTl  (Jean),  compositeur  milanais  et 
directeur  de  musique  au  théâtre  de  la  Scala  de 
cette  Ville,  a  fait  représenter  à  ce  théâtre ,  le  19 
mars  1841 ,  Popéra  :  Gon5a/t;o ,  qui  eut  quelque 
succès,  et  qui  fut  joué  au  théâtre  S.  Carlo,  à 
Maples^dans  l'année  suivante.  Dans  la  saison  du 
carnaval  de  1844  il  adonné  l'opéra  *.  VAssedio  di 
Brescia,  qui  ne  réussit  pas.  En  1843  il  avait  fait 
exécuter  à  Plaisance  la  cantate  intitulée  :  //  ge- 
nio  d*Italia,  qui  a  été  publiée,  avec  accompa- 
gnement de  piano,  chez  Ricordi ,  à  Milan.  EnHn 
M.  Bajetti  a  écrit  un  grand  nombre  de  morceaux 
de  danse  pour  les  ballets:  Giselle,  d'Adam,  Odetta, 
avec  Panizza  et  Croff,  Esmeralda,  avec  Pugni, 
et  Caterina,  ossia  lafiglia  del  Bandito,  avec  le 
même.  Tous  ces  morceaux  ont  été  publiés  pour 
le  piano ,  à  Milan,  chez  Ricordi. 

BAKER  (Le  doctccr  ),  pianiste,  Tioloniste  et. 
compositeur,  naquit  à  Exeter,  en  1768.  La  sœur 
de  sa  mère  lui  donna  les  premières  leçons  de 
musique  et  de  piano.  A  PAgede  sept  ans,  il  jouait 
déjh  les  pièces  de  Hendel  et  de  ScarlaftI.  Vers  le 
même  temps  on  lui  donna  pour  maîtres  Hugues 
Bond  et  Jackson ,  alors  organiste  de  Péglise  ca- 
thédrale d'Exeter  :  il  prit  aussi  des  leçons  de 
Ward  pour  le  violon.  Quand  il  eut  attebt  sa  dix- 
septième  année  il  quitta  Exeter  pour  aller  à  Lon- 
dres ,  ob  il  Tut  accueilli  dans  la  maison  du  comte 
de  Uxbrige.  Là  ii  perfectionna  ses  talents  par 
les  leçons  de  Cramer  le  père  et  de  Dussek.  Ayant 
été  nommé  organiste  à  StafTord,  il  se  rendit  dans 
ce  lieu,  où  il  résidait  encore  en  18S5.  Vers  1801, 
il  s'est  fait  recevoir  docteur  en  musique  à  Oxford. 
Ses  compositions  consistent  en  deux  œuvres  de 
sonates  de  piano,  publiés  à  Londres;  trois  duos 
à  quatre  mains;  six  antiennes  à  quatre,  cinq  et 
six  voix;  fantaisies  pourPoi^e;  VOrage  et  la 
Tempête ,  glees  à  trois  et  quatre  voix  ;  duos  à 
deux  voix;  l'ouverture  et  les  airs  des  Coffres, 


divertissement  représenté  à  Govent-Garden,  et 
beaucoup  de  concertos  pour  violon,  do  duos,  et 
d'airs  variés  pour  piano. 

BAKER  (JAHEs-ANmew),  organiste  dis- 
tingué et  compositeuf  à  Birmingham,  est  né  dans 
cette  ville  le  8  novembre  1824. 11  a  publié  deux 
recueils  de  préludes  (voton tories)  pourlVgoe, 
et  beaucoup  de  pièces  détachées  pour  le  piano , 
Londres,  Boosey. 

BALANI  (d.  Gabriel),  compositear  qui 
vivait  à  Fano,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
a  écrit  la  musique  pour  la  prise  dMiabit  d^unè 
religieuse  etPa  fait  imprimer  sons  ce  titre  :  Sacre 
Canzone  ;  Fano ,  1 682 ,  in-4o. 

BALARD  (Jean),  habile  joueur  de  luth, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  dont  Besard  a 
inséré  quelques  pièces  dans  son  Thésaurus  Har- 
monicas, 

BALBASTRE  (Claude),  né  à  Dijon  lesdé- 
ceml)re  1729,  arriva  à  Paris  le  16  octobre  1760. 
11  y  fut  accueilli  par  Rameau ,  son  compatriote  et 
son  ami ,  qui  lui  donna  des  leçons.  Son  début,  au 
concert  spirituel,  se  fit  ie  21  mars  1755,  par  un 
concerto  d*orgue  qui  fut  fort  applaudi ,  comme 
on  le  voit  par  \e  Mercure  d*avril  de  cette  année. 
Balbaslre  fut  reçu  organiste  de  PégUse  de  Saint- 
Roch ,  en  survivance  do  Landrin,  organiste  du 
roi ,  le  26  mars  1756,  et  composa  pour  cette  pa- 
roisse ses  noëls  en  variations  qoMl  exécota  tous 
les  ans  à  la  messe  de  minuit,  jusqu^en  1702.  A 
cette  époque,  Parcbevéque  de  Paris  lai  lit  dé- 
fendre de  jouer  l'orgue  à  la  messe  de  minuit, 
et  pareille  défense  lui  fut  faite  en  1776  pour  ses 
Te  Deum  de  la  veille  de  Saint-Rocli ,  parce 
quMls  attiraient  trop  de  monde  dans  Tégltse.  Reçu 
organiste  de  la  cathédrale  en  1760,  il  obtint 
aussi  le  brevet  d'organiste  de  Momisua,  en  1776, 
et  conserva  cet  emploi  jusqu^à  la  révolution.  BaU 
bastreest  mort  à  Paris  le  9  avril  1799.  Il  passe, 
en  France,  pour  avoir  imaginé  le  premier  de 
faire  organiser  le  piano,  invention  qui,  dit* on, 
fut  exécutée  par  Cliquât,  facteur  d^orgiies  re- 
nommé; mais  elle  est  plus  ancienne.  On  a  de 
Balbastre  les  compositions  dont  les  titres  suivent  : 

—  1*  plusieurs  concertos  Morgue,  manuscrits 

20  Vn  livre  de  pièces  de  clavecin  ;  Paris ,  sans 
date.  — -  30  Quatre  suites  de  Noèls  avec  varia- 
tions; Paris,  sans  date.  —  4*  Vn  livre  de  qua- 
tuors pour  le  clavecin,  avec  accompagnement 
de  deux  violons,  une  basse,  et  deux  cors  adli- 
bitum.  Tous  ces  ouvrages  sont  écnts  d^un  style 
lAche  et  incorrect.  Comme  la  plupart  des  organis- 
tes français  de  son  temps,  Balbastre  n'avait  que 
de  Pexéculion  sur  les  daviers  à  la  main  et  la  con- 
naissance des  effets  de  Torgue  par  le  mélange  de^ 
jeux  et  des  claviers;  mais,  comme  tous  ses  confrères 
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de  Pan&  il  n^avait  aucune  connaissance  du  jeu 
(le  la  pédale  (dont  le  clavier  n^était  pas  Joiiahle, 
(railleurs,  sur  les  orgues  françaises),  et  il  était 
ignoraut  du  grand  style  des  organistes  italiens  et 
allemands  des  anciennes  écoles. 

BALBI  (llfARC-ANTOL'>iB),  moîne  Yéninen,e6t 
auteur  d'un  petit  traité  dont  le  premier  titre  est  : 
Qegttla  brevis  musicm  praclicabilis  eum  quin- 
que  generibus  proportionum  pracUcabiliuniy 
et  le  second  :  Qui  eommenza  la  nobU  opéra  di 
pratica  musicale,  ne  la  quale  se  traita  tutU 
le  cosft  a  la  prattica  pertinente,  faeta,  corn- 
pilata  e  ordinata  per  fraie  Marco-Antonio 
Balbi,  venelo.  L*existence  de  cet  ouvrage  a  été 
ignorée  de  tous  les  bibliographes.  Bien'  que  le 
premier  titre  soit  en  latin,  Touvrage  est  écrit  en 
itssex  mauvais  italien.  Il  est  imprimé  en  caractères 
gplbiqoes,  et  ne  contient  que  sept  Teuillets  ou  qua- 
torze pages,  sans  date,  sans  Ueu  dMqipression,  et 
sans  nom  d'imprimeur.  L'objet  principal  de  cet 
oiiTrage  est  on  traité'siirxinct  des  proportions  de 
l'ancienne  notation  de  la  musique. 

BALBI  (  Loois),  né  à  Venise  dans  la  pre- 
mière moitié  du  Seizième  siècle,  fut  élève  et  imita- 
tenrde  Constant  Porta.  Il  entra- jeune  dans  l'ordre 
des  grands  Cordeliers,  ou  mineurs  conventuels, 
et  fut  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- Antoinj^, 
à  Padooe.  il  occupait  encore  cette  place  en  1591, 
car  Angoste  Gardane,  qui  publia  dans  cette  an- 
née one  édition  dn  Graduale  romanum,  dit  dans 
la  prélace  q«*elle'  a  été  revue  par  trois  des  plus 
eicellents  mosiciens  de  Fltalie  :  par  Gabrieti, 
orpniste  de  Saint- Marc,  par  maître  Louis  Balbi, 
in  axlesia  J>.  Anionii  Patavini  mttsices  mo- 
doratore,  et  par  Horace  Vecchi.  Balbi  a  publié 
des  messes»  des  motets  et  des  madrigaux.  Ses 
ouvrages  coanos  jusqu^à  ce  jour  sont  :  1*  Sacra- 
rum  Missarum  liber  primus,  quatuor,  quinque 
ettex  voasm;  VeaeUis,apud  Vincenli,  1584,  in-i**. 
—P  Cantiones  eeclesiaslicx  quinque  vocum; 
Venetiis,  j&76.  —  3«  MotettiaqwUtro  voci;  in 
Veaena,  Tineeali,  1578,  in-4^ — k*"  EcdesiaUici 
coneentus,  unoroeto  vodbus^lib.  1;  Venetiis, 
ffpudAlcM.  Roperium,  1606,  ia-4**.  On  voit  par  le 
titre  de  cet  ouvrage  que  l'auteur  était  alors  (1660) 
nialtre  de  ebapelle  du  grand  couvent  de  son  ordre, 
a  Venise.  Le  P.  Balbi  a  été  on  des  éditeurs  dngraduel 
et  de  rantipbonaire  publiés  sous  ce  titre  :  Çr€h 
duale  et  Antiphonarium  ;juxta  ritumUissalis 
et  Breoiarii  novi;  Venelxis  apud  Ang.  Garda- 
num,  1591,  gr.  in- fol.  goth.  Bodenscliatz  a  inséré^ 
quatre  motets  à  huit  voix  de  ce  musicien  dans  ses 
Florilegli  musici  Portensis, 

BALBI  (LAonErrr),  amateur,  né  en  Italie,  et 
bon  violoocelliste,a  publié  les  oeuvres  suivants  : 
i"*  Sonata  da  caméra,  a  violino,  violoncello  e 


co9itinuo,  —  2°  Sonate  a  violinosolo  e  continua. 
^  3°  Sonate  a  dueviolini  e  violoncello.  Tontes 
ces  composllious  ont  été  gravées  à  Amsterdam» 
sans  date. 

BALBI  (iGNAce).  On  a  publié  sous  ce  nom 
en  Allemagne,  vers  1782,  quelques  ariettes  avec 
accompagnement.  On  présumequ'elles  sont  d'un 
ténor  qui  chantait  à  Lisbonne  en  1756. 

BALBI  (MeLCoiot),  noble  Vénitien,  né 
en  1759,  fut  élève  d'Antoine  Calegari,  et  cultiva 
la  musique  comme  amateur.  Il  mourut  k  Padoue, 
dans  sa  soixante-neilvièroe  année,  au  mois  de 
juillet  1828,  laissant  en  mannsorit  un  ouvrage  qui 
fut  publié  après  son  décès,  sous  ce  litre  :  Trattato 
del  êiêtema  armonico  di  Antonio  Calegari, 
mKSiro  deW  insigne  Cappella  délia  basilica 
dis,  Antoniodi  Padova,  proposloedimostrato 
da,  elc;  Padova,  pel  Valentino  Crescentini,  1829 . 
in- 8*  de  141  pages«  avec  2  planches  de  musique. 

BALBliV  (BoHoaLAw),  jésuite  hongrois,  né  k 
Koeoiggratz  en  1621,  mort  en  1688.  Il  a  écrit 
des  Miscellan,  Regni  Bohem,,  où  il  donne  des 
détails  intéressants  sur  le  grand  orgue  de  Prague 
et  les  cloches  des  églises  de  le  Bohème. 

BALDACINI  (AMTOiNK-Lotiis).  violoniste 
italien  qui  Vivait  vers  1720,  a  publié  douze  so- 
nates à  trois  parties;   Amsterdam,  sans  date. 

BALDAMDS  (...).  On  connaît  sons  ce  nom 
des  Sonatines  pour  le  piano  à  quatre  mains 
cRuvre  premier  (Hamboniig»  Cranz),  et  deux 
olianaona  iPieder)  à  deux  voix  avec  accompagne- 
ment de  piano  (Berlin,  Gosmar). 

BALDASSARE.  Vo^et  BALDISSERA. 

BALDASSARI  (Piber^  eompoaiteor,  né 
à  Rome,  dans  le  dii-aeptième  siècle»  a  écrit  à 
Brescia,  en  1709,  un  oratorio  intitulé  :  AppUmsi 
eterni  delC  amore  manifestaio  net  Tempo, 

BALDENECKER  (Uloarig)»  musicien  de 
cour  et  violoniste  à  Mayenœ,  a  publié  à  Francfort 
vers,  1784, Six  trioe  concertants  pour  violon, 
viole  et  violoncelle, 

BALDENECKER  (JcAN-BswiAn»),  violo- 
niste  et  pianiste  fixée  Francfort  sur  leMein,  s'est 
fait  connaître  par  diverses  compositions  pour  le 
violon  et  le  piano.  11  avait  été  premier  violon  de 
l'opéra  d'Amsterdam  avant  de  passer  à  Porcbes* 
tre  de  celui  de  Francfort.  11  est  mort  dans  nn  ège 
avancé  en  1849. 

Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  1"  Trois 
duos  pour  deux  violons,  op.  1  ;0(lenbach,  André. 
—  2*  Polonaise  pour  le  piano,  oeuvre  2  ;  Franc- 
fort, Fischer.  —  3*  Six  trios  poar  violon,  alto 
et  basse;  OffeDbadi,  André;  —  4*  Polonaises 
pour  le  piano,  œuvres  4  et  6  ;  Fraoclort,  Uoffr 
manu  etDunst.  --  5"*  Polonaise  en  ré  mineur  pour 
le  piano  ;  Ma yencc,  Sclioll.  —  9"  £c  Cercle,  cliver- 
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ItssenMDtea  trio  poar  ?iolon,  alto  et  TiolonceUe; 
Amsterdam,  Steop.  —  7*  Thème  yarié  poar  le 
piano,  op.  7  ;  Francfort,  Hoffknann  et  Dbnst.  » 
8^  Thème  rarié  poar  le  tIoIod,  avec  accomp.  de 
▼Mon  et  TJolonGelle;  Bonn,  Simrock. 

BALDENECKER  (NicotAs),  frère  du  pré- 
cédent naquit  à  Mayenoe,  le  27  mars  1783.  Dans 
sa  Jeanesse  il  dirigea  l'orchestre  des  vaudeTilles 
du  Théâtre  français  à  Mayence;  pais  il  entra 
comme  violoniste  an  nouTol  orchestre  du  théâ- 
tre de  Francfort-snr-le-Mein  en  1801.  Ce  ftit  loi 
qoi,  avec  Seheible,  organisa  le  concert  des  ama- 
teurs dans  cette  Tille,  et  fonda  plus  tard  la  so- 
ciété de  chant  connue  sous  le  nom  de  CtBcilia. 
Le  l*'  octobre  18&1  il  iéta  son  jubilé  de  dnqnante 
ans  comme  premier  violon  et  directear  dn  chœur 
au  théâtre.  Il  a  publié  piosieurs  CBunes  de  so- 
nates et  de  solos  pour  le  piano. 

BAU>ENfiGRER  (JBAH-DATm),  ais  du 
précédent,  un  despremien  Tiolons  de  Torchestre 
du  théâtre  de  Francfort,  vécut  quelque  temps  à 
Leipsid^,  puis  fut  directeur  de  mi^que  à  Csrls- 
râhe.  Il  est  mort  le  32  juillet  1854,  dans  toute  la 
force  de  Tâge.  On  connaît  de  loi  quelques  œuvres 
de  pen  d^importance  pour  le  piano* 

BALDENE€RER  (JBAR-BBRRÂan)  le  jeune, 
pianiste«de  talent,  naquit  à  Mayence  le  23  août 
1 791.  Il  ftit  élève  de  Blenkner,  et  alla  s*étebiir  à 
Francfort  en  1807.  En  1830  il  fonda  dans  celte 
Tille  une  écote  d'après  le  systeme  de  Logier  et  de 
Stœpel  pour  Renseignement  du  piano.  Il  y  réu- 
nissait souvent  ses  élèves  pour  exécuter  dœ 
morceaux  snr  douse  à  seise  pianos  à  te  fois.  Plus 
tard  il  étabUt  une  fM>riqne  d'encre  pour  l*impres- 
sloii  en  tailte«douce.  Cet  artiste  est  mort  à  Franc- 
fort, le  38  jufai  1885.  Ses  meilleures  compositions 
pour  le  piano  sont  t  1*  Grande  sonate  pour  le 
piano  avec  violon  obligé,  op.  7;  Offenbach, 
André.  —  3*  Oenx  sonatesà  4  maiqs,  op.  9.  — 3« 
Sonate  pour  piano  seul  (en/n  mineur),  op.  1 0. 

Conrad  et  Aloft  BAUiEiraouB  sont  les  fils 
do  Jean^Bemard  le  jeune.  Conrad  a  éte  attaché 
)  profomeur  â  l'écolo  de  piano  d'ensemble, 
!•  par  son  père;  Aloys  a  fait  partie  de  Tor- 
chestre  da  théâtre  de  Francfort,  comme  violo- 
niste, jusqu'en  1854;  il  est  maintenant  (1859) 
mitre  de  concerts  à  Wlesbaden. 

BAJLDEWEIN  (  Jsikii- Cnnénaii  ),  né  à 
Oasael,  vers  1784,  devint  en  1820  chefdes  chosurs 
dn  théâtre  de  cette  ville,  et  occupait  encore  cette 
pineo  en  1831.  Précédemment  il  avait  été  cantor 
de  Féoolecommanate.  En  1889,  il  fit  exécuter  une 
Odtà  ramifM  pour  quatre  voix  dliommes,  et  dans 
Fannée  suivante  il  it  entendre  une  hymme  égale- 
mentponr  des  voix  masculhies.  On  aimpriméde  sa 
i\  r Six  chante  pour  voix  de  soprano 


avec  accompagnement  deliarpe  ou  piano,  i*'  re- 
cueil; Ldpsick,  Breitkopf  et  Hœrlet.—  2**  Six  idem, 
2ne  recueil;  ibid. — 3*Six idem,  Sme  recueil  ;  Lcip- 
sick,  Peters.— 4*  Six  Lieder,  l'*  et  2*  livraisons  ; 
Leipsick,  Brdtkopf  et  Hœrtel.  La  Glle  de  Bai- 
dewein  se  fit  entendre  dans  un  concert,  en  f  826  ; 
et  son  fils,  après  avoir  chanté  pendant  plusieun 
années  au  théâtre  de  Cassel,  déMite  à  celui 
d'Amsterdam,  en  1846,  comme  première  liasse. 

BALDl  (JEAN),  organiste  à  Pistoie,  né  dans 
cette  viile  vers  la  fin  du  dix-iiuitième  siècle,  est 
considéré  en  Italie  comme  un  des  meillenn  élè- 
ves de  Philippe  Glierardeschi.  Baldi  a  composé 
beaucoup  de  musique  pour  le  violon,  des  messes  et 
des  psaumes.  Il  s'est  fixé  dans  sa  ville  natale. 

BALDI  (DoHnnQon).  La  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  possède  des  canUtes  italiennes  ma- 
nuscrites, sous  le  nom  de  cet  auteur. 

BALOINI  (JtoôKB),  professeur  deaOto,né 
à  Vérone,  a  vécu  à  Paris  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  sa  composition 
un  livre  de  sonates,  pour  une  flftte  seule* 

B  ALDINI  (CnARLBs),  compositeur,  est  né  à 
Bologne  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  et  a  fait  ses  études  muricales  sous  la  di- 
rection de  Mattei.  Il  a  écrit  de  la  musique  d'église 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  est  restée  en  manuscrit.  En 
1837  cet  artiste  a  éte  nommé  membre  de  FAca- 
démie  philharmonique  de  Bologne. 

BALDISSERA  ou  BALDASSARE  on  BAL- 
DESSARI,  organiste  et  compositeur,  naquit  à 
Imola  dans  les  dernières  années  du  quinxième 
siècle,  ou  au  commencement  du  seixième  (i  ).  Le 
29  mare  1588  il  fut  nommé  oiiganiste  du  second 
orgue  de  la  cathédrate  de  Saint-Mare  à  Venise, 
et  en  remjplit  les  fonctions  jusqu'au  mois  de  juil- 
let 1541,  époque  qui  est  vraisemblablement  celle 
de  sa  mort.  Il  eut  pour  successeur  Jaehet  on 
Jacques- de  Berchern.  La  seule  composition  de 
Baldissera  connue  jusqu'à  ce  jour  est  un  madrigal 
à  cinq  voix  qui  se  trouve  (page  37)  dans  une  col- 
lection intitulée  :  Le  dotte  et  eecellenU  eompa- 
tiUoni  de'Madrigali,  in-4<'  oblong,  imprimé  à 
Venise  en  1540.  C'est  entête  de  ce  morceau  qnil 
est  nommé  Balditsera. 

BALDRATI  (Le  P.  BAUTnéLEnv),  moine 
cordeHer,  naquit  à  Rimini  vers  1645,  et  fut  mettre 
de  chapelle  de  l'église  Saint-Françojs  de  cette 
ville.  On  a  hnprimé  de  sa  composition  un  œuvre 


(I)  M.  Ctffl  n'eut  ptt  eertalD  tl  le  nom  de  BtMatttre  tat 
nn  nom  de  fhDlUe  on  an  prénom.  Il  dU  qne  ect  artiste  fat 
d'abord  organUte  de  l'ÉffUse  paroissiale  de  Saint  JéréAlc, 
qneMntraUement  comme  organiste  de  Salnt-Hnrc  fut 
d'abord  de  6o  dueats,  pub  de  80.  (Voyez  itoria  étUm  m»- 
iUa  taera  nelia  çia  cappella  duealê  <U  SwMtmrco, 
tom.  I,  p.  1071  ) 
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qui  a  pour  titre  :  MesfB  a  quattro  vod  da  Ca- 
pella,  op.  1.  Rome,  Jacques  Monti,  167S.  LaBi* 
bliollièque  impériale  de  Paris  possède  en  manascrit 
one  messe  à  TiogC-quatre  voix  de  ce  maître,  et  dea 
motets  à  cioqet,  à  six  toîx,  également  en  ma- 
nuscrit 

BALDUGGl  (Mamb)»  canUtrice,  née  à 
Gênes  en  1758 ,  avait  nne  Toix  d'une  étendue  ex- 
traordinaire; mais  son  exécution  était  incorrecte, 
et  son  cbant  dépourVta  d'expression.  Elle  cliantait 
les  rdles  de  jnima  donna  à  Venise  en  1778.  Au 
camaTal  de  1779,  elle  était  à  Milan,  où  elle  chanta 
avec  succès  les  rôles  de  Calliroe^  dans  l'opéra 
de  Feiice  Alessandri,  et  de  Cleopatra,  dans  celui 
tl^Anfossi. 

BALDUCCI  (M...  ),  compoeitettr  napo- 
litain ,  a  fait  ses  études  musicales  au  collège  royal 
de  musique  de  Naples.  Son  entrée  dans  la  carrière 
du  tbéAtre  s'est  faite  avec  succès  par  son  opéra 
intitulé  Bianea  Turenga ,  repAsenté  à  Naples 
en  1838.  Les  morceaux  détachés  de  cet  ouvrage 
ont  été  publiés  à  Milan ,  chez  Ricordi.  M.  Bal- 
docd  a  écrit  aussi  //  Cimte  di  Martieo,  mélo- 
drame pour  des  Toix  de  femme,  avec  accompa- 
gnement de  deux  pianos,  dont  un  à  quatre  mains. 

BALDUIN(NoBL).  Voyez  BAVLDVlSf. 

B ALDUS  (Bbbmaboiii),  ou  plutôt  Baloi, 
abbé  de  Guastalla ,  dans  le  Mantouan,  naquit  à 
Urbino  dans  l'État  de  l'Église,  le  6  juin  1&53 ,  et 
moorut'le  10  octobre  1617.  On  a  de  ce  fi^ond 
écriTaIn  près  de  cent  ouvrages ,  dent  une  partie 
est  médite.  Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés, 
on  remarque  un  Lexicon  vitruvianum,  seu  de 
verborwn  vUruvianorum  signifieatione  (Ve- 
nise, 1594)  dans  lequel  il  ex^p^que  tous  les  ter- 
mes de  musique  contenus  dans  le  traité  d'archi- 
tecture de  vnruTe.  "La  description  de  l'orgue 
hydraulique  de  cet  auteur  a  mis  à  la  torture  Baldi , 
comme  tons  les  autres  commentateurs. 

BALESTRA  (RAraoïm),  compositeur  ita- 
lien, vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.'J.-B.  Bonometti  a  inséré  plusieurs  psaumes 
et  motels  de  Balestra  dans  sa  collection  intitulée  ; 
Pam<muM  muMienê  Ferdinandasus ,  publiée  à 
Venise  en  161S. 

BALETTI  (ELBms-RicooBom),  connue  sens 
le  nom  de  Rose  Balelti,  cantafarioe  distinguée, 
mquît  à  Stottgard  en  1768.  Au  mois  de  novem- 
bre 1788 ,  elle  débuta  au  concert  spirituel ,  à 
Paris,  et  elle  entra  immédiatement  après  dans 
la  troupe  des  Bouffons  du  théfltre  de  Monsieur. 
Sa  voix  était  douce,  sa  vocalisation  parfaite  et 
son  expression  touchante  :  aussi  obtin^elie•  le 
pins  beau  succès  parmi  les  amateur»  (  alors  en 
petit  nombre  )  qui  fréquentaient  ce  théâtre.  Vers 
C92,  «Ile  retourna  à  Stuttgard ,  où  elle  devint 


cantatrice  de  la  cour  du  duc  de  Wurtemberg. 
BALFE  (Micrbl^oillauiib),  dont  le  nom 
de  famille  est  Balph,  est  né  le  15  mal  1808,  à 
Limerick  en  Irtande,  et  non  à  Dublin,  comme  il 
est  dit  dans  la  ConversatUms-Lexicon,  Doué  de 
la  plus  heureuse  organisation  pour  la  musique, 
il  apprit  le  chant  et  le  piano  presque  en  se  Jooant, 
et  ne  fit  jamais  d'étude  sérieuse  de  U  composi- 
tion ;  cependant  11  a  obtenu  des  succès  comme 
chanteur  avec  une  voix  médiocre ,  il  accompa- 
gne au  piano  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de 
venre ,  il  possède  beaucoup  d'habileté  dans  la 
direction  des  orchestres ,  enfin  il  a  improvisé 
une  vingtaine  d'opéras  peu  remarquables  par 
l'invention,  mais  où  il  y  a  de  finstinct,  un  bon 
sentiment  d'harmonie  et  la  connaissance  de  rins« 
trumentation.  Homme  d'esprit,  d'ailleurs,  el 
plein  de  confiance  en  hii-mème,  il  a  su  tirer  de 
ses  focultés  plus  d'avantages  qu'elles  ne  scoh 
Maient  en  promettre.  Son  père  et  le  musiden 
Hom  lurent  ses  premiers  maîtres,  et  ses  progrès 
forent  si  rapides,  qull  pttt  se  faire  entendre  en 
public  dès  l'âge  de  sept  ans,  dans  un  eoncerto  do 
VIotti.  Arrivé  à  Londres  à  peine  âgé  deseiie  ans, 
il  clianta  le  rôle  du  chasseur  dans  quelques  re> 
présentations  du  Fregachûtt.  Dans  le  mémo 
temps  il  entra  dans  un  des  petits  tliéâtres  do 
Londres,  en  qualité  de  dief  d'orcliestre.  En  1835 
il  fit  un  voyage  â  Rome,  avec  nne  riclie  là- 
mille  anglaise.  Dans  l'année  suivante,  il  écrivit 
à  Milan  la  musique  du  ballet  de  La  Pérousêt  pour 
le  théâtre  de  £a  Scato.  Arrivé  i  Paris,  à  la  fin 
de  cette  même  année  1826,  il  débuU  an  théâtre 
iulien,  sous  le  nom  de  Bal/i,  dans  le  rôle  de 
Figaro  du  JTarMerde  Sévillo.  Sa  voix  de  bary- 
ton mal  timbrée  et  BOB  inexpérience  de  la  scène 
étaient  des  olMtacles  trop  sérieux  pour  qu'il  put 
réussir  à  oAté  des  excellents  chanteurs  qui  bril- 
laient alors  sur  cette  scène.  Peu  de  temps  après, 
il  retourna  en  Italie.  Engagé  à  Plaisance  au  prin- 
temps de  18S0,  il  y  chanta  pendant  toute  la  sai- 
son ;  puis  ii  se  rendit  en  Sidle,  chanta  au  théâ- 
tre dePaleme,  et  y  donna  son  pwier  opéra 
sous  le  titre  do /JHvoli.  En  1883  UélaK  à  Flo- 
rence, ob  il  fit  jouer  Popéra  bonffe  un  Jvm- 
fimento.  A  Milan,  il  chanU  en  1838  an  théâtre 
Carcano,  où  il  fil  représenter  Bnrieo  iValpoBio 
délia  Marna,  nouvel  opéra  de  sa  composition 
dans  lequel  MV»  Roter,  devenue  sa  iMnme  depuis 
peu  de  temps,  chanta  le  premier  rOle.  Les  rémi* 
niscences  nombreuses  que  le  pabUc  remarqua 
dans  cette  partition  on  empêchèrent  le  anecès.  ' 
Après  avoir  chanté  à  Bologno,  BalCs  obtint  un 
engagement  pour  le  théâtre  de  La  Feniee,  à  Ve- 
nise. Ce  fut  là  qu'il  eut  la  malheureuse  idée  de 
mutiler  le  erocia*o  de  Meyerbeer,  en.yJntrodfli- 
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saut  des  rnoreeanx  de  sa  coinposilion,et  d'autres 
de  Koiisini  et  de  Donizetti.  L'indignation  de  Tl- 
talie  contre  cet  acte  de  barbarie  oMigea  Balfe  à 
«'éloigner  de  ce  pays.  ArrÎTi^à  Londres  en  1S35, 
il  y  donna  des  leçons  de  cliaRt  et  écrivit  poar  le 
théâtre  italien  VAssedio  de  la  Rochelle,  opéra 
en  trois  actes  qui  eut  qnelqoe  succès.  M"**  Ma- 
lihran  ayant  été  engagée  au  printemps  de  1836 
pour  jouer  Topera  anglais  au  thé&tre  de  Drury* 
Lane^  Balfe  écrivit  pour  elle  The  Maid  of  Ar» 
tois,  dont  le  sujet  avait  beaucoup  de  ressent* 
blance  avec  celui  du  ballet  et  de  l'opéra  de  Clari, 
joués  longtenrïps  auparavant  à  Paris.  Peu  sempu- 
leux  sur  le  choix  des  idées,  il  en  avait  pris  dans 
plusieurs  partitions  en  vogue  pour  fabriquer  la 
sienne  ;  mais  une  valse  de  Strauss,  dont  H  avait 
fait  nn  air  clianté  par  M'n«  Malibran  avec  une 
verve  merveilleuse,  assura  le  succès  de  cet  ou- 
vrage. Le  27  mai  1837,  il  donna  au  môme  Uiéft- 
tre  Jeanne  Gray,  opéra  en  trois  actes,  qui  ne 
réussit  pas.  Dans  Tannée  1838,  Ballb  fit  repré- 
senter à  Londres /Imii/ia,  ortàe  love  test  (Amé- 
lie, ou  Tamour  éprouvé),  puis  Faisf a// ;  Jeanne 
iVArc,  fnt  jouée  en  1839^.  Tout  cela  était  écrit 
trop  rapidement  pour  prendre  pince  parmi  les 
belles  esuvres  dVt  ;  cependant  les  eonmiisseurs 
rpconnnrent  des  progrès  dans  Falsta//,  sous  le 
rapport  de  Toriglnalité  du  style.  Le  Diadesté^ 
joué  en  1839,  ne  réussit  pas.  Chargé  de  la  direo» 
titMi  de  Torchesire  du  thélttr»  de  Drury-Lane, 
Batfe  Bedonna  pas  d'ouvrage  nouveau  en  1840; 
dans  cette  nième  année  et  dans  la  suivante,,  il 
fit  des  voyages  en  Irlande  et  en  Ecosse  avec  sa 
Femme  et  le  célèbre  pianiste  Thalberg,  pour  y 
donner  des  concerts.  A  son  retour  à  Londres, 
il  fit  jouer  Kéolanthe,  opéra  romantique  qui  ne 
rénssit  que  médiocrement.  Dans  Tété  de  1842 
Baire  fut  chargé  de  la  direction  de  la  grande 
Tète  musicale  de  Norwtch.  Peu  de  temps  après^ 
il  partit  pour  Paris,  od  il  écrivit  Le  Puits  d*a- 
mour,  qui  fut  représenté  è  TOpéra-Comtque  au 
mois  d'avril  1843.  Cet  ouvrage,  dépourvu  d*cri- 
ginalité,  mais  oti  il  y  a  du  mouvement  et  de  la 
distincti->ri  dans  lliarmonie,  a  eu  du  succès  et  a 
été  joué  à  rétranger  comme  en  France.  The 
bohémien  Girl  (  La  jeune  bohémienne) ,  jouée 
à  Hamboorg,  sous  le  titre  de  £a  GOana,  et  à 
Vienne  sous  celui  de  die  Zigeunerin,  marqua 
du  progrès  dans  le  talent  de  BaKe ,  et  fit  voir 
qn^l  avait  été  sensible  à  la  critique  des  jour- 
neaux  de  Paris.  Cet  ouvrage  fut  joué  pour  la 
"première  fols  à  Londres,  en  1844. Dans  la  miaie 
année Taateur  fit  représentera  TOpéra-Coraique 
de  PtiTin  les  quatre  fil'  Aymon,  en  trois  actes. 
De  tous  ses  ouvrages,  c'est  telui  dont  le  succès 
a  été  le  plus  général,  en  France,  dans  tontes  les 


grandes  yilles  de  TAUemagne,  en  Angleterre  et 
en  Hollande.  Quoiqu'on  y  remarque  toujours  la 
négligence  et  la  trop  grande  facilité  du  compo 
siteur,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  sa  meil- 
leure production,  et  quil  ne  s'y  trouve  de  jolies 
choses.  Depuis  cette  époque,  Balfe  a  écrit  aussi 
La  fille  de  la  place  Saint- Marc;  L* Étoile  de 
Séville,  en  1846,  pour  POpérà  de  Paris,  et  qui 
ne  réussit  pas, quoique  les  principaux  Me&  fus- 
sent chantés  par  Gardon!  et  par  M"**  Stolz  ;  The 
Bond^man  (L'Esclave),  dans  la  même  année,  et 
The  maidof  honour  (La  fille  d'honneur)  ;  ma» 
ces  ouvrages  ont  fait  peu  de  sensation.  Lorsque 
M.  Costa,  suivi  de  tout  Torchestre  qu'il  dirigeait 
quitta  leThéAtre  de  la  Reine  pour  passera  celui 
de  Covént'Garden,  M.  Lumiey  chargea  Balfe  de 
Torganisation  d'un  autre  orcliestre  et  lui  en  confia 
la  direction.  Dans  ce^  fonctions,  il  a  fait  preuve 
dé  beaucoup  d'habileté,  d'intelligence  et  de 
goût;  mais,  l'entreprise  ayant  cessé  en  1&52,  il 
partit  pour  TAUemagne.  Balfe,  très-bon  maître 
de  chant,  avait  publié  à  Londres,  en  1 8^2,  un 
ouvrage  élémentaire  de  chant  intitulé  :  Indis- 
pensable studies  /or  a  soprano  voice ,  in-foi.  A 
son  retour  à  Londres  en  185S,  il  y  a  fait  paraître 
une  méthode  de  chant ,  et  a  donné  au  oonimen- 
cement  de  1859  SataneUa,  opéra  romantique 
en  trois  actes,  qui,  d'après  les  joamanx,  a  obtenu 
un  brillant  succès,  et  qui  est  considéré  en  An* 
gleterre  comme  son  meilleur  ouvrage. 

BALHORN  (Louis-GuiLLàUHB),  né  dans  le 
duclié  de  Holstein,  mourut  le  20  mai  1777.  Il 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Prolusio  de 
phonascis  v^terum  vocis  Jormanda  conser- 
vandssqiiê  magùtris,  Altona  et  Hanovre,  1766, 
in-4^  H  y  a  de  l'érudition  dans  cet  écrit;  mais 
il  n'y  a  guère  que  eela  ;  fauteur  laissa  voir  à 
chaque  instant  qn'il  était  étranger  à  la  matière 
qu'il  traitait.  Il  a,  au  reste,  ce  rapport  avec  tous 
les  savants  qui  ont  écrit  sur  la  musique  des 
anciens. 

BALINO  (ANNiBAirPio-FABai),  surnommé 
il  Bolognese,  parce  qu'il  était  né  à  Bologne»  fut 
élève  de  Pistocclii,et  Tun  des  meilleurs  ténors  de 
son  temps.  Appelé  à  la  cour  de  Portugal  pour  y 
être  premier  chanteur  de  la  chapelle  royale ,  il 
mourut  à  Lisbonne ,  le  12  aoftt  1760. 

BALLABËIKE  (Gaécoian) ,  né  à  Rome , 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
est  mort  dans  la  même  ville  vers  1800.  Il  s'est 
fait  connaître  du  monde  musical  par  une  messe 
composée  du  Kyrie  et  du  Gloria ,  à  quarante- 
huit  voix  divisées  en  douze  chœurs,  chef-d'œu- 
vre de  patience  et  de  savoir.  La  cour  de  Portu^sal 
ayant  fait  demander  à  Pasquale  Pisari ,  par  son 
ambassadeur  à  Rome,  un  DixU  à  sei^e  voiv  ^eu 
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quatre  diaxirs  réels  :  ee  IHxit  fut  essayé  dans 
Féglise  des  Dooze-ApAtres  par  ceot  cinquaote 
diantcort ,  et  oa  profita  de  cette  occasion  pour 
essayer  aussi  l'ouvrage  de  Ballabene,  dont  l'eflet 
parut  obscur  ;  inconYénient  Inévitable  dans  des 
conipositioDS  si  compliquées.  D'ailleurs  des 
inaâsescbaotantes  beaucoup  plus  oonaidérablea 
auraient  été  néoessalrcs  pour  rendre  sensibles  les 
rotrées  des  parties  de  cliaque  chœpr.  Kn  1778, 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre, 
i/e  Rome,  étant  devenue  vacante  par  la  mort  de 
Jean-Costanti ,  Ballebene  so  mit  sur  les  rangs 
IKMir  robteair,  mais  ce  fut  Antoine  Buroni  qu'on 
(lioisit  Ballabene  fut  élu  membre  de  TAcadémie 
Wes  pliilliarmoniques  de  Bologne  en  1754.  Joseph 
Hdbeiiger,  musicien  allemand  fixé  à  Rome,  a  Tait 
iiopriinerdans  cette  ville,  en  1774,  une  lettre  con- 
cernant l'eflet  de  la  messe  à  qoarante-lMiit  voix , 
tiaos  Pcssai  qui  en  avait  été  fait.  M.  Tabbé  San- 
liai  possède  en  manuscrit  an  IHxit  à  seiie  voix , 
deBallabeoe,  on  autre  ZH«i/ à  huit,  des  messes 
et  des  motels  à  cinq,  la  Séquence  d€  Saint-Àw- 
guttin  à  quatre,  et  on  Amen  à  quatre.  Oa  peut 
obtenir  dn  même  amateur  des  copies  de  la  grande 
messe  à  quarante- huit  voix,  moyennant  Je  prix 
de  dii  écas  romains. 

BALLAHD»  famille  diroprimeurs  de  mnsi- 
qœ  qoi,  pendant  près  de  deux  siècles,  eut  en 
qoelqne  sorte  le  monopole  de  impression  des 
livres  de  mueiqne ,  en  France.  Les  divers  privi- 
lèges qai  suocessiTement  furent  accordés  à  cette 
fdinille  peavent  être  considérés  comme  la  cause 
lapins  puissante  de  Pétat  stationnaire  dans  lequel 
replace  genre  d'impression  jusque  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-hnitième  siècle.  Les  caractères 
(ioot  se  servaient  les  Batlard  avaient  été  gravés 
eo  1540  par  Guillaame  le  Bé;  en  1750,  ils  s'en 
Mrvaieot  encore  après  y  avoir  ajouté  seulement 
quelques  signes  devenus  indispensables.  Chaque 
fois  qu'un  typographe  voulut  introduire  quelque 
IteHectioaoement  dans  cette  partie  de  Part ,  les 
Ballard  s'y  opposèrent,  en  vertu  de  leurs  privi- 
I  ij^es,  et  la  eour  soutint  leurs  prétentions.  Robert 
Uallard,  chef  de  la  famille,  fut  pourvu  de  la 
«liaigede seul  imprimeur  de  la  musique  de  la 
cJiamàre,  chapelle  et  menus  plaisirs  du  roi , 
rAojoiatement  avec  Adrien- ie-Roy  son  beau  frère, 
|Qr  lettres  patentes  de  Henri  II ,  en  date  du  1& 
l«nr.  1552.  Charles  IX  confirma  leur  privilège. 
lU  imprimèrent  en  société  1*  Le  livre  de  Tabla' 
tnre  de  guUeme  (guitare)  d'Adrien-le-Roy , 
ii>-i%  1561  ;  2*  les  Psaumes  de  David  en  vers , 
par  Mmrot,  avec  la  musique,  1563,  in-8*;  les 
ouvres  de  Nicolas  de  la  Grotte,  1570,  in  8», 
H  beaucoup  d^autres  collections. 

BALLAAD  (PuanE),  fils  dn  précédent,  fut 


maintenu  dans  lachar{;e«ie  «ton  père  par  Henri  III 
et  Henri  IV.  Ayant  fait  près  de  cinquante  mille 
livres  de  dépenses  pour  racquisitiondes  poinçons 
et  des  matrices  de  Le  Bé,  somme  énorme  pour  ce 
temps,  Louis  XIII  le récom()ensa  en  lui  accordant 
des  Itfttres  patentes  en  1633.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  imprima,  on  remarque  Cen^  «iii^tianfe 
psaumes  de  David ,  mis  en  musique  par  Claiidin 
le  Jeune,  1615,  in-8*;  et  Airs  de  différents 
auteurs^  mis  en  tablature  de  luth  ,1617 ,  in-4*. 

BALLARDi  (Robert),  fils  de  Pierre,  tut 
pourvu  de  la  même  charge  de  seul  imprimeur  du 
roi  pour  la  musique,  par  lettres  patentes  de 
Louis  XIII,  en  date  du  24  octobre  1639.  Il  fut 
succesaivement  juge,  consul,  administrateur  des 
liApitaux ,  et  syndic  de  la  chambre  des  libraires, 
depuis  1652  jusqu'en  1657. 

BA LLARD  (Christophb  )  ,fils  de  Robert,  fut 
confirmé  dans  les  attributions  de  ses  pères,  par 
lettres  patentes  de  Louis  XIV,  en  date  du  11  mai 
1673.  Un  très-grand  nombre  d^ouTrages  théori* 
qoes  et  pratiques  de  musique  est  sorti  des  pres- 
ses de  cet  imprimeur. 

BALLAAD(JBAN-BAi>TisTB-CaaiSToniB),  fils 
du  précédent,  obtint  les  mêmes  prérogatives  que 
ses  ancêtres,  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV, 
en  date  du  5  octobre  1695. 11  a  beaucoup  imprimé, 
tantenouTrages  théoriques  que  pratiques.  Il  mou- 
rut ayec  le  litre  de  doyen  des  grands  juges  con- 
suls, en  1750. 

BALLARD  (  Cbristopub  •  Jbam-Faamçois  ) , 
filsde  Jean-Baptiste>Cliristophe,  obtint  de  LouiaXV 
des  lettres  patentes  confirmatives ,  en  date  du  G 
mai  1750.  Il  mourut  en  1765,  laissant  un  fiU 
nommé  Pierre-Roberi-Chrislophe,-  qui  obtint 
aussi  des  lettres  patentes  do  Louis  XV,  en  date 
dn  20  octobre  1763.  Tous  ces  privilèges  ont  été 
abolis  depuis  lors.  La  famille  des  Ballard ,  qui 
s*étoit  montrée  si  peu  désh«ose  de  faire  fave  des 
progrès  à  Pimpression  de  la  musique,  parce  qu'elle 
atait  pour  elle  hi  faveur  des  gens  en  place  et  une 
longue  possession  dn  monopole,  fut  attaquée 
dans  ses  intérêts  par  la  gravure ,  et  ne  pot  sou- 
tenir longtemps  sa  dangereuse  concurrence.  Ce- 
pendant, sans  inventer  de  nouveau  système  pour 
la  composition  des  caractères,  il  aurait  été  facile 
d'en  rajeunir  les  formes  ;  mais  les  Ballard  s'obs- 
tinèrent è  conserver  leurs  notes  gothiques.  £n 
vain  Fournier  et  de  Gando,  en  France,  Antonio 
de  Castro  à  Venise,  et  Breitkopf,  à  Leipsick, 
voyaient  leurs  efïorts  couronnés  par  le  succès, 
la  familledes  Ballard,  fièrede  son  privHége,  crut 
pouvoir  se  reposer  sur  lui  du  soin  de  sa  fortune  : 
celte  fortune  était  déjà  anéantie  plusieurs  années 
avant  la  révolution,  qui  rendit  à  chacun  la  liberté 
de  son  industrie. 


2U2 


BALLAROTTI  —  EALTZAK 


BALLAROTTI  (fraicçois),  masicien  ita- 
lien qui  viTBÎtà  la  fia  du  dix-septième  sièele,  a 
oomiKMié  lamosiqiied'iA/daefé  l>  vio/ensa  cT Amore 
conjoinlemeal  avec  François-CliarlesPollaroioet 
François  Gasparini.  Ctrt  opéra  a  été  représenté 
à  Venise  en  t69s».  Ballarotti  a  écrit  aussi  Ario- 
vUfo,  avec  PerU  et  Magni  (Mflan  1690)  et  VA- 
mante  ^mjiazzUo  (Venise,  1714). 

BALLIÈREDE  LAISSEMENT  (Cbar- 
LKa-Louis-DEMis  ),  né  à  Paris,  le  9  mai  1729 ,  est 
mort  à  Ronen ,  le  S  noYembre  1800.  Il  cultiva 
tour  à  tour  la  musique,  les  lettres,  la  cliimie, 
les  matliématiqnes ,  et  devint  vice-président  de 
Tacadémie  de  Rooen.  Il  eut  des  relations  avec 
J.-J.  Rousseau,  d^Alembert,  Diderot  et  Vol- 
taire, écrivit  les  livrets  de  quelques  opéras  comi- 
ques ,  et  publia  une  Théorie  de  la  Musique, 
Paris,  1764,  itt-4''.  Les  anteurs  du  Dictionnaire 
des  Musiciens  (Paris  1810)  ont  remarqué  avec 
justesse  que  cette  tbéorie  est  essentiellement  vi- 
cieuse, Pécbelle  de  sons  y  étant  fondée  sur  la 
gamme  du  cor  et  de  la  trompette,  qui  est  fausse 
en  ce  qu'elle  déplace  le  demi-ton  de  la  gamme , 
anéantit  celui  qui  est  caractéristique  de  la 
tonalité  moderne,  et  y  introduit  un  son  qui  lui 
est  étranger  (t).  Cet  ouvrage  fut  cependant  ap- 
prouvé par  rAcadémie  de  Rouen;  mais  en  sait 
qne  de  pareilles  approbations ,  accordées  par  des 
sarants  étrangers  à  la  musique,  sont  de  pey  de 
valeur.  (Foy.  le  Journ.  des  Savants,  ann.  1765  , 
p.  391-320.  )^<^nu^i^>  chanoine  régulier  de  Sainte- 
Geneviève,  s'est  emparé  du  système  de  Ballière 
et  l'a  développé.  (Voy.  Jahard.) 

BALLIONI  (JÀtôBB),  organiste  de  l'église 
royale  et  ducale  de  Sainte-Marie  Alla  Scala,  de 
Milan,  naquit  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  et  fut  élève  du  mattre  de  chapelle  Guil- 
laume Amoni.  Il  a  fait  imprimer  plusieurs  ou- 
vrages de  sa  composition,  dont  on  connaît  :  Sa- 
crarum  eantionum  una,  duabw,  tribus,  qua' 
tuor^  quingue  et  ses  vodlms  liber  primus^  Op. 
li;  Mediolani  apud  heredes  Jini  et  LomacH, 
1608.  On  trouve  deux  motets  de  ce  mattre  dans 
\9èFlorilegii  mmsiei  PortensiSyôe  Bodenschats;. 

BALOCIII  (Lomt),  dont  le  nom  exact  est 
Ballocùy  naquit  à  Vercdl,  en  1766.  Après  avoir 
terminé  ses  humanités,  il  étudia  la  jurisprudence 
au  coHége  del  Pazzo,  àPise,  et  fut  reçu  docteur 
en  1786  à  l'université  de  cette  Tille.  Le  goût  de 
la  poésie  lui  fit  abandooner  le  l>arreau,  et  sa  vo- 
cation se  fit  connaître  par  nne  traduction  en  vers 
du  Mérite  des  Femmes,  de  Legouvé.  Après  la 
réunion  du  Piémont  à  la  France,  en  1802,  Ba- 


(t|  Une  tbéorte  à  peu  prêt  «enblable  avait  été  déi&  pro- 
pesée eo  Allemagne  par  Sorge  (^oyes  ce  nos}  déK  1741. 


lochi  se  rendit  à  Paris.  Il  y  fut  attaché  cMiJine 
poète  et  chef  de  la  scène  au  théâtre  italien,  et 
conserva  cet  emploi  pendant  plus  de  vingt-cinq 
ans.  Les  libretti  de  plusieurs  opéras  furentcooD- 
posés  par  loi  pour  ce  tiiéàtre.  Il  a  traduit  aussi 
pour  ropéra  français  le  Maometto  et  le  Masè, 
de  Rossini.  Balochi  était  musicien  et  âumposeit 
les  paroles  et  la  musique  de  canzoni  et  de  ro* 
mances  françaises,  dont  plosiears  ont  étépnbliées 
ebez  Carli,  à  Paris.  Une  de  ces  romances,  L^A^ 
mandier,  a  eu  un  soccès  de  vegue  :  la  mélodie 
en  est  charmante.  On  a  aussi  de  Ini  un  recueil 
de  nocturnes  français  à  deax  yeix,  dont  plusieais 
ont  été  chantés  dans  tous  les  salons.  Balochi  est 
mort  à  Paris,  du  clioléra,  au  mois  d'avril  1832. 

BALSAIIINA  (Camixe),  excellente  canta- 
trice, naquit  à  Milan  en  1784.  Douée  d'une  très- 
belle  Toix  de  contralto,  d'une  sensibilité  profonde, 
et  possédant  une  vocalisation  parfaite,  ^e  fut 
accoeillie  avec  enthousiasme  partout  oà  elle  se  lil 
entendre.  Vers  1807  elle  fut  engagée  comme  pre- 
mière cantatrice  à  la  cour  du  prince  Eugène,  vice- 
roi  d'Italie.  Appelée  à  Paris,  à  Toocasion  du  ma- 
riage de  Napoléon  Bonaparte  avec  Marie-Loaise, 
archiduchesse  d*Antricbe ,  elle  fut  surprise  par 
un  temps  affreux,  sur  le  MontrCenis  ;  sa  santé 
en  fat  dérangée';  le  mal  augnâenta  pendant  son 
s^our  en  France.  On  crat  qne  l'air  de  l'Italie  lui 
rendrait  la  santé  ;  mais,  de  retour  à  Milan ,  elle 
ne  se  rétablit  point,  et  enfin  elle  mourut  le  9  août 
1810. 

BALTAZARINI,  musicien  italien,  connu 
en  France  sous  le  nom  de  BeaujoyeuM^  fat  le 
meilleur  Tiolon  de  son  temps.  Le  maréclial  de 
Brissac  l'amena  du  Piémont,  en  1577,  k  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  qui  le  nomma  intendant 
de  sa  mnsiqne,  et  son  premier  valet  de  ciiaaibre. 
Henri  III,  le  chargea  de  l'ordonnance  des  fêtes 
de  la  cour; il  s'acquitta  longtemps  de  cet  emploi 
avec  intelligence.  C'est  lui  qui  conçut  le  plan  du 
spectacle  dramatique  mêlé  de  musique  et  de 
danse  qu'il  a  fcit  imprimer  sous  letitrôde  Bal" 
Ut  comique  de  la  roffne,  faiet  muf  nopees  de 
if.  le  duc  de  Joyeuse  et  de  mademoiselie  de 
Vaudemont,  rempH  de  diverses  devises ,  mas- 
caradeSf  chansons  de  musique  et  autres  gen» 
tillesses,  Paris,  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Bal- 
lard,  1683,  in-4o.  Toutefois  la  musique  de  cette 
pièce  ne  fut  pas  composée  parlai  ;  eir  11  dit  dans 
sa  préface  que  Beaulieu  et  Maistre  Salmon^ 
musiciens  de  la  chambre  du  roi,  furent  eliargès 
de  cette  partie  de  l'ouvrage. 

BALTZAR  (TnoHAS),  né  à  Lnbeck  vers  1 63a, 
fut  le  premier  virtuose  sur  le  violon  qu'on  en- 
tendit en  Angleterre.  Arrivé  k  Londres  en  1656, 
Raitzai-  n'y  resU  pas  longtemps;  il  se  rendit  à 
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Oxford,  où  il  s^oama  pendant  deux  ans.  Arant 
qu'on  ne  i*eût  entendu  dans  la  Grande-Bretagne, 
un  horloger  de  ae  pays,  nommé  David  Mell,  y 
passait  pour  le  plus  habile  Tioloniste.  La  préven- 
tion anglaise  opposa  eet  horloger,  pendant  quel- 
que temps,  à  Ballzar;  mais  la  supériorité  incon- 
testable de  celui-ci  finit  par  remporter.  A  la  res- 
UuraUon,  Baltaar  obtint  la  place  de  mettre  des 
concerts  de  Charles  II,  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
lempa  des  avantages  de  celte  position,  car  son 
intempéranoe  le  conduisit  au  tombeau  dans  le 
mois  de  juillet  1663.  Bomey,  qui  possédait  une 
colieetioD  de  ses  compositions,  assure  qu'elles 
renferment  des  difficultés  qo'on  ne  trouve  dans 
aueim  des  ouvrages  composés  de  son  temps 
pour  le  violon.  Un  oeuvre  de  sonates  pour  viole 
à  six  cordes,  violon,  basse  de  viote  et  basse  con* 
thme  pour  le  davedn,  composé  par  Baltsar,  eils- 
taft  antfefoisdans  la  collecUonde  Britton  (voy. 
ce  nom).  Les  seules  compositions  imprimées  de 
cet  artiste  se  trouvent  dans  la  collection  publiée 
par  Henri  Play  lord,  sous  le  titre  de  Division 
violin^  Londres,  1692. 

BAMBERGER(SABnn  rÈvb),  scrars,  nées 
dans  le  midi  de  TAllemagne,  sont  d'agréables 
cantetiîces  qui  ont  obtenu  des  succès  au  Uié&tre 
depuis  quelques  années,  particulièrement  dans  le 
genre  qu'on  appelle  opere^^e.  L'aînée  (Sabine), 
après  avoir  chanté  quelque  temps  à  WÛrzhoorg, 
à  Francfort  sur  le  Mein,  et  à  Berlin,  au  théâtre 
de  Kœnigstadt,  a  été  engagée  à  Cassel.  Eve,  née 
en  1611,  et  beaucoup  plusjeuneqnesa  soeur,  a 
débuté  à  Berlin  (an  théAtre  de  Koenigstadt)  en 
1838.  Sa  voix  a  paru  douce,  son  jeu  expressif  et 
son  aspect  agiéable. 

BAHBINI  (FÉux\néà  Bologne  vers  1743, 
vint  en  France  en  1752,  avec  une  troupe  de  comé- 
dias  italiens,  dont  son  père  était  directeur;  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Strasbourg,  cette 
troupe  vint  à  Paris,  où  elle  représente  les  inter- 
(de  Pergolète,  de  JorneUi^  et  d'autres 
(  célèbres  de  cette  époque»  sur  le  théâtre 
dePAcadtete  royale  de  musique.  Bambini,  alors 
flgé  de  neuf  ans,  tenait  te  clavecin  et  même 
eoraposait  qndquea  airs  de  seconds  rôles,  qu'on 
introduisait  dans  les  intermèdes.  La  lettre  de 
J.-J.  Beusseau  sur  la  musique  firançaise  ayant 
allumé  te  guerre  entre  les  partisans  de  cette  mu- 
sique et  ceux  de  la  musique  itelienne,  ces  dis- 
putes seterminèrent  par  Pexpulslon  des  boufîons. 
Le  jenne  Bambini  reste  en  France  et  conUnoa 
ses  études  sous  Bordenave  et  Rigade,  dont  te 
manvate  goût  et  l'ignorance  gâteront  vraisembla- 
blement tes  heureuses  dispositions  de  cet  enfant, 
car  après  avoir  été  on  prodige  dans  ses  premières 
années,  il  ne  devhit  qu'un  artiste  médiocre.  Son 


existence  à  Paris  ne  fut  que  celle  d'un  maître  de 
clavecin.  On  a  de  lui  les  ouvrages  dont  les  titre» 
suivent:  1^  Les  Amants  de  village^  en  1774. — 
2**  Nicaise^  en  1776,  tous  deux  à  l'Opéra-Comi- 
que.  —  o^  Les  fourberies  de  Mathurifi,  —  4* 
V Amour  remporte,  aux  Beaujolots.  —  50  huit 
oeuvres  de  sonates  de  piano,  —  6**  un  oeuvre 
de  trios  pour  violon  j  alto  et  basse,  ^-T*  Méthode 
pour  le  piano,  avec  Nicolay;  Paris,  in-fol.  —  8^ 
Six  symphonies  à  quatre.  —  9*  Petits  airs  pour 
le  piano'/orte  avec  accompagnement  de  vio^ 
Ion,  in-fol.  oblong. 

BAMFl  (Alphonse),  compositeur  Itelien, 
vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il 
fut  d*abord  maître  de  cbapelte  à  Reggio,  puis  or^ 
ganiste  à  Téglise  collégiale  de  Domo  d^Ossola. 
On  connaît  sons  son  nom  un  oeuvre  qui  a  pour 
titre  :  Selva  di  saeri  ed  ariosi  eoncerti  a  1, 2, 
3, 4  voci,  con  una  Messa  brève.  Magnificat,  Salve 
e  Litanie^  lib,  t.  Milano^  per  H  eredi  di  Carlo 
Camagni,  16&5,  in-4*. 

BANCHIERI  (AnaiBif),  compositeur  et 
tliéoricien,  naquit  à  Bologneen  1567»  suivant  son 
portrait  placé-  dans  te  troisième  édition  de  sa 
Cartella  di  Musica,  où  il  est  représente  à  l'âge 
de  quarante-six  ans,  en  1613.  On  voit  aussi  dans 
le  même  ouvrage  (page  101»  3"^  édit)  qu'il  fut 
élève  de  Joseph  Gnami ,  organiste  de  te  cathé- 
drale de  Lucques,  pois  de  te  chapelle  de  Saint- 
Marc  de  Venise.  Banchieri  fut  d'abord  orga- 
niste de  Satete-M arie  in  Regoia,  à  Imola,  où  il 
se  trouvait  encore  au  mois  de  janvier  1603  lors- 
qu'il signa  l'épttre  dédicatoire  de  ses  Fanteisies 
instmmentelesà  quatre  parties,  imprimées  dans  la 
même  année,  ohes  Ricliard  Amadino  à  Venise  ; 
puis  il  fut  moine  olivétain  et  organiste  du  cou  • 
vent  de  Saint-Mieliel  in  Bosco,  près  de  Bologne. 
Suivant  J.-G.  Waltfaer  {Musiàal,  Lexicon,  art. 
Banchieri),  il  aurait  éte  fait  abbé  de  son  ordre 
vers  1612  ;  mais  je  ne  trouve  aucune  mdication 
de  ce  teit  dans  les  ouvrages  publiés  par  lui;  car 
dans  tons  il  prend  simplement  te  titre  de  Bolo- 
gnese  monaco  olivetano,  Haizuchelli  fixe  en 
1634  l'époque  de  te  mort  de  Banohteri  {GliScrit' 
tori  d'ItaliOf  art.  Banchieri).  Ce  moine  s'est 
distingué  par  des  compositions  de  musique  reli- 
gieuse et  protene  d'un  bon  style,  et  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages  didactiques  où  l'on 
remarque  une  instruction  solide.  Sa  première 
production  tetitulëe  :  Conclusioni  per  organo, 
parut  à  Lucques  chez  "Silvestre  Marchetti,  en 
1591,  in-fol.,  lorsqu'il  était  encore  sous  te  dis- 
cipline de  Gnami.  La  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages se  présente  dans  Tordre  suivant  :  lo  Primo 
libro  di  madrigali  a  5  vod,  <n  Milano,  ap-  • 
presso  Fïlippa  Lomazzo,  1593,  ta-4*.  —  2*  Tti- 
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71  te  (1)  etconcerti  a  ottovoci;  %n  Venetia,  ap» 
pressa  Eicciardo  Amadino,  m-4o. — 3"  H  primo 
libro  di  madrtgali  a  3  vod;  îbid.  1 594,  in4'*  obi— 
ho  saliUazione  loretaneaolto  voci^  op,  quarta  ; 
ibid.  ! 594,  in-4*». ■—  5*»  Primo  lïbrodi  canzonette 
à  qualttovoci;  ibid.,  1595,  in-4o.  Cet  ouvrage 
a  élé réimprimé  Irois  (bis  par  le  même  éditear.— 
6o  Secondo  libro  di  canzonette  a  4  voci;  ibid., 
1 595,  in-4'*.  Réimprimé  sept  fois  par  le  même 
éditeur. — 7»  Terzo  libro  di  canzonette  à  4  voci^ 
in  MilanOf  appresso  Filippo  Lomazzo^  1596, 
iD-4«.  Il  y  a  une  deuxième  éditioD  de  ce  troi- 
sième livre  publiée  par  le  même.  —  8**  Il  quarto 
libro  di  canzonette  a  4  voci;  in  Venetia,  ap- 
presso Ricciardo  Amadino,  1597,  in-4^.  Il  y  a 
deux  autres  éditions  de  ce  livre  publiées  chez  le 
même. — 90  II  quinto  libro  di  canzonette  a  4 
vocifin  Milano,app.  Fil.  Lomazzo;  1608,  in-4*. 
Il  y  a  une  deuxième  édition  dcce  livre  publiée  chez 
le  même. — 10*  La  PazziasenitCt  raggionamen  ti 
vaghi  e  dilettevolii  composti  e  dati  in  luce 
colla  mtisica  a  tre  voci;  Venise,  1598,  in-^** 
obi.;  Cologne,  1601,  in-4»,et  Venise,  1627,  in-4'. 
Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  comédie  en  musi- 
que à  trois  voix  ,dans  le  genre  madrigalesque,  à 
rimilationde  VAnfipaniasso  d^Hovoce  Vecchi.  —r 
1 10  Concerti  ecclesiastici  a  ottovoci;  in  Venezia, 
app,  Ricc,  Amadino,  1598,  ln-4«.  —  12©  salmi 
a  quattro  voci  intieri  in  concerto;  ibid.,  1508, 
in-4<».  —  I3«  Missa  solenne  aotto  voci  dentrovi 
variati  concerti  alV  introito,  graduale,  offer- 
torio,  levatione  et  communions  Et  nelfine 
ffinno  de  gli  gloriosissimi  SS.  Ambroggi  et 
Agostino.  Libro  terzo  deglisacri  concerti.  Il 
tutto  nuovamente  composta,  et  data  in  Ince 
nelV  occasione  del  Capitolo  générale;  in  Vc- 
netia,  app.  Ricc,  Amadino,  1599,  in-4«.  Il  y  a  ■ 
une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  pnblit^e 
che7.Giacomo  Vîncenli,  en  1606,  in-4»».  —  14*  Se-  ; 
condo  libro  di  Madrigali  a  5  voci  ;  in  Venetia, 
app.  Ricc.  Amadino,  l600,in-4«.— 15<»  Sinfonie  \ 
ecclesiastiche  ossia  canioni  francesi  per  can- 
tareetsonare  a  4  voci,  op.  16;  ibid.,  i60i, 
fil  40.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage 
publiée  chez  le  même,  en  1 607,  in-4o.  — 16°  Terzo 
libro  di  Madrigali  a  5  voci  ;  ibid.,  1602,  in-4'' 
obi.  Ce.  livre  a  été  réimprimé  en  1608,  cbex  le 
même  éditeur,  sous  ce  titre  :  Festino  nella  sera 
del  giovedi  grasso.  Terzo  libro  madrigalesco 
con  5  voci.  — 17»  Fantasie  ecanzoni  alla/ran- 
cese  a  quattro  voci  per  sonare  nel  organo^ 
ossia  altro  stromtnto  ;  ibid.,  1603 ,  in-4*  .  —  18" 

ftf  JMgîtore  la  valeur  de  ce  mot  qui  ne  «e  trouve  dans 
'  aaean  cUcUonnaire,  et  qui  doit  appartenir  à  quelque  patuts   j 
VéniUeo  oa  bobmali,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  con-  1 
tracUuu  de  Utani«. 


Tirsi,  Fili  et  CUtrï,  Madiigali  a  3  roct,  libro 
terzo ;\}a\i\.,  1604, ia-4«  obi.  —  19**  Conclusioni 
nel  suono  delC  organo,  novetlttmente  iradolle 
et  dilucidale  in  scrittori  musici  ed  organisti 
cefebri,  op.  20  ;  in  Bologna,  app.  Gio.  Rossi, 
1609,  in-4».  Celte  édition  est  la  deuxième  :  j'i- 
jinorc  la  date  de  la  preuiière.  —  20»  Motetti  a  due 
voci,  che  roncertano  a  vieenda  in  vari  modi, 
op.  21.;  ibid.,  1609,  in-fol.  Cette  édition  est  la 
deuxième.  Je  crois  que  cet  ouvrage  est  le  même 
qui  a  paru  à  Milan,  chez  Philippe  Lomazzo,  sous 
le  titre  de  Concerti  moderni  a  due  voci  con  il 
basso  per  V organo.  —  2io  Li  Metajnor/osi  mic- 
sicali,  quarto  lil>ro  délie  canzonette  a  tre 
voci;  in  Yenetia,  app,  Ricc.  Amadino ^  I6O6, 
in-4o  obi.  J'ai  vu  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
avec  un  frontif^ice  daté  de  1605.  Il  est  vraisem- 
blable que  c*est  lanièone  édition.  —  22°  Caria  di 
sacre  Lodi  a  4  voci  ;  in  Milanop  app.  Fil.  Lo- 
mazzo, 1605,  in-4<>.  —  ISTorganosuonarino, 
opéra  ventesimaquinta;  in  Venetia,app.  Ricc. 
Amadino,  1605,  in-fol.  Jeiie  connais  cet  ouvrage 
que  par  la  deuxième  édition,  publiée  chez  ie 
même,  en  I6II ,  in-fol.  Pour  introdnctioo  k  ce 
livre  intéressant,  on  trouve  dans  la  deuxième 
édition  un  dialogue  de  sept  pages  concernant 
Part  de  joaer  correctement  la  basse  continue  sur 
Porgue,  de  toutes  les  manières.  Parmi  les  règles 
qno  donne  l'auteur  pour  cet  accompagnement 
sont  celles-ci  :  «  i«*Que  sur  les  notes  qui  n*ont 
N  pas  la  quinte  juste,  il  faut  mettre  la  tierce  et 
«  la  sixte  ;  2<*  que  les  notes  altérées  par  les  acci- 
'(  dents  veulent  également  la  tierce  et  la  sixte.  • 
Si  ces  règles  se  trouvent  dans  Pédition  de  1605, 
Banchieri  doit  être  placé  parmi  les  plus  anciens 
auteurs  qui  ont  posé  les  bases  d'une  bonne  mé- 
thode dliarmonie  pratique.  Cet  écrivain  cite  son 
dialogue  (Cartella  di  musica,  p.  150)  comme 
ayant  été  imprimé  séparément  à  Milan,  chez 
Lomazzo  ;  mais  il  n^en  indique  pas  la  date.  Il  y 
a  une  troisième  édition  de  V Organo  suonarino, 
datée  de  Venine ,  1628,  in-4o  :  elle  est  à  la  bi- 
bliothèque du  Lycée  communal  de  musique  de 
Bologne.  M.  Gaspari ,  savant  musicien  et  biblio- 
graphe en  celte  ville,  possèdeun  exemplaire  d'une 
quatrième  édition  donnée  à  Venise  par  Alexandre 
Vincenti,  en  1638.  Elle  est  indiquée  comme  l'œu- 
vre 43™*  de  Tauteur  ;  mais  il  s'y  trouve  de  grands 
cliang^ements ,  et  l'important  dialogue  dont  il 
vientd'étre  parlé  ne  s*y  trouve  pas.  —24»  Lapru- 
denza  giovenile^  comedka  in  musica;  in  Mi- 
lano,  app.  Tini,  1607,  in-4»  obi.  Cet  ouvrage 
est  la  contrepartie  de  LaPazzia  senile.  —  2y* 
Vorgano  suonarino  piccolo;in  Venetia,  app. 
Ricciardo  Amadino,  1608,  in-4o.  C'est  im 
abrégé  du  grand  ouvrage  précédemment  cité.— 
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26»  Carklla  musicale  nel  canto  Mguralo;  in 
Venetia,  app.  Giacomo  Vineenti,  1610,  in-i». 
CetleéditioDestia  deuxième  :  j'ignore  la  date  de 
ia  première,  qoî  avait  paru  également  chez  Jac* 
qties  VinccDti.  L'ouvrage  a  été  réimprimé  avec 
un  petit  traité  du  plain-cliaot  qui  avait  paru  en 
tttll  elles  Lomazzo,  à  Milan,  sous  le  titre  de 
Cariêllma  di  eanto/ermo^  et  qui  a  été  réim- 
primé à  Bologne,  en  1614,  sons  le  même  titre. 
La  troisième  édition  de  la  Cartella  a  pour  titre  : 
Carttlla  musicale  nel  canio  /IguratOy  fenno 
et  eenirapunto  del  P.  D.  Àdriano  Banchieri, 
Boiognese  numaco  Olivetano.  Novamente  in 
quetta  terta  iiàpressione  ridotta  dalV  antica 
alla  modema  prallicaf  el  dedicata  alla 
santistima  Êêadonna  di  Loreto;  in  Vene- 
lia.app,  Giac.  YUncenti^  1614,  l  vol.  in^*.  Ge 
livre  est  eomposé  de  phisteurs  parties  qui ,  dans 
la  première  édition  de  cette  Biographie  des  mu- 
Hciens  ont  été  indiquées  comme  autant  d^onvra- 
ges  différents,  quoique  leur  pagination  se  suive 
sans  interruption.  Je  crois  pourtant  qu'il  n*y  a 
pu  eu  d'erreur  dans  cette  indication  et  qu'il  a 
été  fait  des  tirages  séparés  de  chacune  de  ces 
ptrties,  car  elles  ont  tontes  tm  frontispice  spécial, 
avec  la  date  de  1613,  tandis  qne  le  titre  général 
do  livre  porte  eelle  de  lfti4.  Quoi  qn^il  en  soit 
roavrage  est  eomposé  de  la  manière  suivante  : 
1*  on  cahier  non  chifTré  contenant  au  revers  du 
frontispice  In  figure  de  la  Vierge  de  Lorette  avec 
deux  canons,  le  premier  à  trois  voix  et  l'autre  à 
cinq  voix;  pois  Tépltre  dédicatoirea  la  santissima 
Madonnadi  LoretOy  un  avis  de  Timprimeur  an 
lecteur,  le  plan  d'nne  académie  de  sciences,  de  lit- 
léntue  et  de  mosique  que  Banchieri  voulait  faire 
ériger  dans  son  monastère ,  la  table  des  matières 
rt  les  errata.  2»  A  la  page  première  du  cahier 
suivant,  Tauteur  s^xcose  de  ce  que  plus  d'une 
année  s*est  écoulée  pendant  Timpression,  sur  ce 
que  IMmprimeor  Tavait  prié  d'ajouter  quelque 
chose  à  son  livre  concernant  l'art  moderne  de 
la  composition  (c;'est-à-dire  celui  queMonteverde, 
Jacques  Perl,  Caccini, Marco  de  GugUano  etd'aii- 
très  avaient  mis  eo  vogue  depuis  environ  quinze 
IDA),  ce  qu'il  a  fait.  Puis  viennent  des  madri- 
gaux et  des  canons  à  ta  louange  de  Banchieri, 
uii  avis  sur  l'étude  des  éléments  de  la  musiquOt 
du  plain-eliant  et  do  contrepoint,  le  portrait  d» 
Pauteur,  et  enfin  la  méthode  de  solmisation  d'à* 
près  la  main  musicale  attribuée  à  Guido  d'A- 
rezio,  et  les  muances.  De  la  page  18  jusqu'à  la 
psge  24  se  trouve  t'expose  d'une  nouvelle  mé- 
thode sans  muances  par  les  six  syllabes  ut,  ré, 
ma,  fa^  sol,  la,  auxquelles  Banciiieri  ajoute  une 
septième  qn'fl  nomme  ba.  Il  avait  emprunté  cette 
idée  à  In  Modulata  Pallas  de  Henri  Van  de 


Putte  (Erycius  Putianus)»  publiée  à  Milan  en 
1599;  mais  il  fut  le  seul  théoricien  italien  de  ce 
temps  qui  rado|>ta.  3*  La  deuxième  partie  de  l'ou- 
vrage est  intitulée  :  Brevi  et  primi  documenti 
musicali  a  gliftgUuoli,  et  allri,  che  deside- 
rano  assicurarsi  sopra  ilcanto  figurato;in  Ve- 
netia,app.  Giac.  Vineenti,  1613.  Ces  documents 
out  pour  objet  Tancien  système  de  mesures,  des 
ligatures  et  des  points  dans  ses  diverses  accep- 
tions, avec  des  exercices  pour  la  division  des 
temps.  Cette  partie  est  renfermée  dans  les  pages 
26  à  51.  4»  Des  soUéges  en  canons  à  deux  voix 
forment  la  troisième  partie  du  livre  et  ont  pour 
titre  :  Duo  in  eontrappunto  sopra  ut,  re,  mi, 
fa,  sol,  la,  utili  a  gli  figUuoli,etprincipianti, 
ché  desiderano  praticar-e  le  note  eantabili, 
cor  le  reali  mulationi  semplicemento,  e  con  il 
maestro. InVenelia,  app,  Giac.  Vineenti,  1613. 
fsf*  Dans  la  quatrième  partie  se  trouve  le  |)etit 
traité  du  plain-chant«  sous  le  titre  de  Altri  do- 
cumenti nel  canto  fermo,  etc.;  in  Venetia, 
etc.,  1613.  6«  Le  traité  des  règles  du  contrepoint 
remplit  la  cinquième  partie ,  qui  commence  à  la 
page  89  et  finit  à  la  page  150.  7<*  La  sixième 
partie  a  pour  titre  :  Canoni  musicali  a  quattro 
voci.  Entro  gli  guali  {oltre  la  curiosità)  si 
comprendono  molteutilità,  ches*appartengono 
al  canto  Jlgurato ,  eontrappunto ,  et  canto 
fermo,  in  Venetia,  etc.,  1613,  Ces  canons,  au 
nombre  de  huit,  sont  curieux  par  leurs  énigmes. 
8''  Enfin  la  septième  partie  est  le  traité  de  la  com- 
position appelée  moderne  par  Banchieri,  auquel 
il  a  donné  ce  titre  :  Moderna  pratica  musicale, 
prodotta  dalle  buone  osservationi  de  gli  Mu- 
sid  antichi,  alV  atto  pratico  de  gli  compost- 
tori  moderni.  Opéra  trentesima  settima,  no- 
vamente nella  terza  impressione  delta  car' 
tella  aggiuntata,  etc.,  in  Venetia,  etc.,  16(3. 
L'objet  principal  de  cette  partie  du  livre  est  de 
faire  comprendre  le  nouveau  système  de  notutioa 
substitué  i  celui  des  proportions  ;  ce  que  Ban- 
chieri explique  par  des  exemples  pratisues  em- 
pruntés k  divers  auteurs  célèbres;  puis  h  en- 
seigne brièvement  à  former  la  basse  continue 
sous  le  chant,  et  termine  par  des  exemples  des 
formes  nouvellement  introduites  dans  les  orne- 
ments de  ce  chant.  A  l'égard  des  changements  ra- 
dicaux qui  viennent  d'être  faits  dans  l'iiarmonie 
et  dans  la  tonalité,  il  ne  les  comprend  pas  plus 
que  les  autres  maîtres  de  son  temps.  —  270  Diret- 
torio  monastlco  di  canto  fermo  per  uso  delta 
congregazione  Olivetana.  Bologne,  Gio,  Rossi, 
1615,  in-40.  Mazzuchelli  cite  cet  ouvrage  sous 
le  titre  latin  :  Direitorium  cantus  monastici , 
de  preparatione  ad  cantum  et  de  modulationer 
organi.  Bologne,  1615.  C'est  le  même  ouvragtf 
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dont  Banchieri  a  donné  anenouTclle  édition  inti. 
ttilée  :  Ilcantore  Olivetano;  Bologne,  Girolamo 
Mascberoni,  lC22,in-4^.  —  28oSa/mt5pcssflttfl5 
voci;in  vènetia.app,  Jîtec.-imadino,1616,m-4*. 
—  290  N%u)vi  pensieriossiaconcerti  aquattro 
per  sonore; in  Milano,  appresso  Fil.  Lomazio, 
1616,  in-4'. — 30*  Secoîidi  nuovi  pensieri  a  quat- 
<ro;ibid.,1617,in-4*.— 31*Conc«rttTOorfcf7iia2 
vœi  con  il  basso  da  sonore  per  gli  stromenti  a 
penna  ;  ibid.,  1617,  in-4*  obi.  Il  y  a  une  deuxième 
édition  de  cet  œuvre,  publiée  par  le  même  édi- 
teur, mais  dont  j'ignore  la  date.  —  32»  Moderna 
Armonia  per  sonore  a  quattro  voci  e  stro- 
menti; in  Venetiaapp.  Sicc.  Âmadino,  1619, 
ln-4*.C*e8tanedeuxièmeédition.  —  33^"  Vezzodi 
Perle  sopra  la  cantUsa  délia  B.M.V,a2  voei  ; 
inVenezia,  yinccw«,  1620,  in-4».  —  W*  Libro 
primodelle  messe  etMotteticorrenti  con  basso 
continuo  e  2  tenori^  op.  42;  in  Venezia,  app. 
Vincenti,  1620,  in-4«.  —  Z^LaBarca  di  Venexia 
a  Padtia,madrigalia3voci;  Venise,  1623,in-4« 
oh\,^Zef'Villanelle9iovenileàtrevoci;Venezia, 
Vincenti,  1623,  in-4«>.— 37» Canoni  o 4  rod;  in  Mi- 
lano;  Fil.  Lomazzo,  \n-to\.'-3V*  Messe,  Salmi 
e  Litanie  a  3  t;od;  Venise,  Vincenti,  1625,  in-4<>. 
-.  39**  Tante  e  concerti  délia  Ma/donna  a2,Zet 
4  vod;  ibid.,  in-40.  —  40*  Messe  a  cinque  voci, 
ibid.,  1625,  in-4«.— 41*  Terzolibrodi  novipen- 
sieri  ecclesiasfido  2  voci  ;  Bologne,  Rossi,  1626, 
in'4'*.— 420  Quarto  libro  di  novipensieri  a  voce 
solo;  Venise,  Vincenti,  1626,  in-foL— 43o Messe 
in  concerto  a  4, 5  e/  8  voci;  ibid.,  1627,  in-40.  — 
44**  Gemelli  armonici,  motteli  a  2  voci;  ibid. 
1625»  in-h'*.^  Ab^  Il  sesto  libro  di  canzonettea 
3  voci; ibid.,  1628,  in-4o.— 46o  11  quarto  libro 
dimadrigali  a  5  wci;  ibid.,  1628,  in-40.—  47o 
Jl  principiante  Fanciullo,  Venise,  1626,  in-4o. 
~48o  H  virluoso  ritrovato  accademico,  concerti 
a  2,  3,  4  e<  5  stromenti;  Venise,  1626,  in-4o.  — 
49«  La  Fida  Fanciullo,  comedia  esemplare  (en 
prose)  con  musicali  intermedi  apparenti  e 
inopparenÛ;  Bologne,  1628  et  1629,  in-8*  oU.— 
50*^  Tratienimenti  di  villa  oonceriati  a  5 
voci;  Venise,  1630,  in-4o.  L'ouvrage  qui  a  été 
publié  à  Ingolstadl,  en  1629,  sons  ce  titre  :  Dia- 
logi,  concentus  et  symphonix  2  vocibus  de- 
cantanda ,  et  arec  le  nom  de  Banchieri,  est  sans 
doute  la  réimpression  d*an  des  recueils  précé- 
dents. Donfrid  a  inséré  dans  sa  Corolla  mu- 
sica  une  messe  dominicale  à  4  voix  sur  le 
plain-cbanl  de  la  messe  des  dimanches,  par  Ban- 
chieri. On  a  inséré  des  madrigaux  à  5  voix  de 
cet  auteur  dans  la  collection  de  pièces  de  ce 
genre  intitulée:  //  Cardillo  contante  (Le Char- 
donneret chantant),  ossia  madrigali  a  5  voci 
di  vari  autori  eccellentissimi;  in  Venetia, 


app.  Gioc,  Vincenti,  1607,  in-4*  oU.  Le  re- 
cueil de  motets  arrangés  par  Coppino,  ou  Cop- 
pinus,  imprimé  clieiTiniÀMilan,  en  1607  (voy. 
Coppinus),  contient  des  pièces  de  lUtnchieri.  Il 
s*en  trouve  aussi  dans  la  Baltuta  dichiarata 
de  Pisa  (voy.  ce  nom) ,  et  des  pièces  d'orgue 
du  même  ont  été  Insérées  dans  ta  seconde  partie 
du  Transilvono  de  Dlniti  (voy,  ce  non). 
Mazzucbelli  attribue  à  Banchieri  un  écrit  inti- 
tulé :  Lettere  armonicKe;  Bologne,  1628.  Ce 
moine  était  aussi  poète,  et  a  composé  plusieurs 
comédies  qu'il  a  publiées  sous  le  nom  académi- 
que de  Camillo  Scaligeri  délia  Frotta, 

BANGK  (Chaules),  compositeur  de  chan- 
sons allemandes,  né  à  Magdeboorg  en  1804. 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  lamusâqae  et 
avoir  terminé  ses  études  littéraires,  il  se  rendit 
à  Dessaa  près  de  Frédéric  Schneider,  en  1829, 
et  prit  de  Ini  des  leçons  d'harmonie  et*de  com- 
position. En  1833  il  partit  pour  l'Italie  avec  le 
poêle  C.  Alexander,  son  ami  ;  il  y  passa  deux  an- 
nées, puis  revint  en  Allemagne.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à  léna,  où  il  publia  diffé- 
rentes oeuvres,  il  est  retourné  à  Dresde  et  a  rédigé 
les  articles  de  critique  musicale  an  journal  de 
oette  ville.  Dans  une  lettre  insérée  au  lexique  de 
Gassner  (voy.  ce  nom) ,  Banck,  dit  qoe  ses  pre- 
mières œuvres  intitulées  :  Chants  de  VAUe- 
magne  et  Chants  de  F  Italie  (sur  les  poésies 
d'Alexander),  furent  composées  pendant  sa  tra- 
versée de  la  Sicile  à  Trieste  et  à  Venise.  Ses 
Matinées  musieoleê  (  op.  27)  ;  son  Deutseher 
Ileder^ttcA  (Livre  de /^ie(ier  allemands),  op.  30; 
son  Salon  de  Concert,  op.  33;  ses  Chants  de 
Marie (ilfari«n-Le(ier),  op.  39  ;  son  Repos  du  soir 
(Abendruch)  ;  enfin,  son  Recueil  de  dôme  chants 
pour  la  jeunesse,  op.  48,  sont  empreints  d'nn  sen- 
timent poétique  et  original.  Le  succès  des  oeuvres 
de  Banck  a  été  populaire  en  Allemagne  :  par 
quelles  circonstances  se  fait-il  que  leur  mérite, 
leur  existence  même,  soient  ignorées  bon  de  la  pa- 
trie de  fauteur? 

BANDELLONI  (Loici),  poète  et  eom- 
positeur,  né  à  Rome ,  et  vivant  actuellement 
(  1858  )  en  cette  ville,  a  eu  pour  maître  de  con- 
trepoint un  moine  nommé  le  P.  Teojilo.  Pour 
le  chant  et  l'expression ,  il  s'est  fait  imitateur  de 
Zingarelli.  Kandier  a  dit  de  loi,  dans  sa  disser- 
tation sur  l'état  actuel  de  la  musique  à  Rome  : 
«  Nous  considérons  Bandelloni  comme  nu  génie 
«  pour  la  poésie,  et  comme  nn  beau  talent  pour  la 
«  musique.  Poète,  il  crée;  musicien,  il  arrange 
«  avec  goût.  Ses  ouvrages  sont  tous  d'après  les 
«  règles  de  l'art  et  prouvent  une  grande  pro- 
«  fondeur  de  jugoment.  »  Le  même  critique 
lijoute,  dans  on  autre  endroit  :  •  BandeHooi   vi- 
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■  trë8-r«ftir6,et  regrette  en  philoBophe  les  erreurs 
«  de  son  époque,  qu'O  châtie  soaTent  fort  poé- 
«  tiqnenentatas  ses  sttires.  Son  dernier  poème 
«  inédit,  dans  le  genre  didacUqoe,  Sulla  musiea 
«  ocfi€ma,oontient  tant  de  passages  pleins  d'es- 
«  prit,  tant  de  portraits  piquants  des  compost- 
•  tearsde  noa  joun»,  qnll  mériterait  trien  les 
«  honneurs  d^one  traduction.  >  Les  meilleures 
compositions  de  M.  Bandelloni  sont,  dit-on,  quel- 
ques sonnets  de  Pétrarque,  des  oetaTesdu  Tasse, 
et  quelques  morceaux  du  Dante  qu'il  a  mis  en 
musique,  avec  accompagnement  de  piano  ou  de 
divers  autres  instruments.  S»PregMere  a  Dlo^ 
pour  trois  voix,  ont  été  publiées  à  Naples.  On 
connaît  aussi  de  ce  poéte-oompositeur  un  Tan- 
ium  erço^  un  hymne  à  sainte  Agnès,  des  messes, 
des  motets  et  des  psaumes  pour  plusieurs  Toix 
et  orchestre,  ainsi  que  des  cantates,  sous  le  nom 
dUstoRi  teatroH,  pour  dirférentes  voix  avec 
ebœnrt  et  instruments.  On  remarque  parmi 
celles-ci  Alceste^  Pyrame  et  TMsbé ,  VAmour 
H  PsffcM^  Cltfiemntstre  et  ÉgUihe,  la  Cas- 
samdra  et  Agamemnon.  Tous  ces  ouvrages  sont 
dans  U  bibliothèque  musicale  de  M.  l*abbé  San- 
tini,  à  Rome. 

BANOERALI  (David),  professeur  de  chant 
an  Conservatoire  royal  de  Paris,  est  né  à  Lodi , 
en  1780.  Après  avoir  fini  ses  études  musicales, 
il  débuta,  dans  l'été  de  1800,  au  théâtre  Carcano 
deMUan,  comme  b^ffo  Ifnore,  emploi  fort  rare 
et  qui  fut  en  quelque  sorte  créé  pour  lui.  Je 
crois  que  c'est  dans  Topera  d'Orgitano  Non  cre^ . 
dere  alie  apparenxe  qu'il  se  fit  entendre  pour 
la  première  fois.  Après  ce  début,  Banderali  chanta 
dans  différentes  villes  jusqu'en  1811,  où  il  re- 
vint à  Hilan  pour  y  Jouer,  pendant  les  saisons 
du  printemps  et  de  l'été,  au  théâtre  Carcano. 
Pea  de  temps  après  il  quitta  la  scène  pour  se 
livrer  à  l'enseignement  du  chant  et  fut  nommé . 
professeur  de  cette  partie  de  Tart  musical  au  con- 
servatoire de  Milan.  Dans  cette  situation,  plu- 
sieoTS  cantatrices,  qui  depuis  lors  ont  acquis 
de  la  réputation»  devinrent  ses  élèves.  Bien  que 
Banderali  ne  parAt  plus  sur  le  théâtre ,  il  se  di- 
sait entendre  quelquefois  dans  des  concerts; 
c'est  ainsi  qu'en  1817  il  chanta,  le  11  et  le  15 
avril ,  à  ta  Scala,  et  le  7  mars  1819,  au  même 
théfttf«. 

Conaaité  par  M.  le  vicomte  de  Larochefou- 
cault  aor  le  choix  d^un  bon  maître  de  chant  ita- 
lien pour  le  Conservatoire  de  Paris ,  Rossini  in- 
diqua Banderali.  Un  commissaire  fut  envoyé  à 
Milan  pour  traiter  avec  lui  ;  des  avantages  con- 
sidérables lui  forent  assurés,  et  il  vint  s'établir  à 
Paria  ao  commencement  de  1828  ;  mais  la  ré- 
volutioii  de  itaiUet  1880  vint  ensuite  changer  sa 


position  et  l'obliger  à  réclamer  par  les  voies  ju- 
diciaires l'exécution  des  engagements  qu'on  avait 
pris  avec  lui  ;  cependant  il  n'a  jamais  cessé  ses 
fonctions  de  maître  de  chant  au  Conservatoire , 
et  forma  quelques  bons  élèves.  11  est  mort  à  Pa- 
ris, le  13  juin  1840,  d'un  anérrysme  dont  il  souf- 
frait depuis  plusieurs  années.Comme  compositeur, 
Banderali  s'est  liait  connaître  par  quatre  Ariette 
italiane  per  soprano ,  publiées  à  Milan ,  chei 
Ricordi ,  une  Cavatine  pour  soprano^  ibid.,  et 
Vingt-quatre  vocï^lises  élémentaires  pour  mezio 
êopranoy  en  quatre  livres  ;  Paris  et  Milan. 

BANDI  (GioRGi-BaiciDA),  cantatrice  connue 
en  France  sous  le  nom  deBon^i,  naquit  à  Monti' 
eelli  d'OnginOf  dans  le  Parmesan,  vers  1756, 
et  mourut  à  Bologne  le  18  février  1806.  Suivant 
une  antre  opinion,  elle  serait  née  en  1757,  àCrema, 
dans  la  Lumbardie  vénitienne.  La  beauté ,  l'é- 
tendue et  l'accent  de  sa  voix  en  firent  une  can- 
tatrice de  premier  ordre.  De  Vismes,  ancien  en- 
trepreneur de  l'Opéra,  entendit  un  soir,  en  1778, 
près  d'un  café,  sur  les  boulevards,  une  voix  dont 
l'accent  le  frappa.  C'était  Brigide  Bandi  :  il  lui 
glissa  un  loois;dans  la  main,  et  lui  dit  de  venir  chei 
lui  le  lendemain  matin.  Elle  fut  exacte  au  rendez- 
vous.  Après  avoir  entendu  deux  fois  un  air  de 
bravoure  de  Sacchini ,  elle  le  chanta  admirable- 
ment. De  Vi^es  l'engagea  sur-le-champ  pour  la 
troupe  de  l'Opéra-Buiïa,  et  la  fit  débuter  par  un 
air  qu'elle  chanta  entre  le  second  et  le  troisième 
acte  d' Iphtgénie  en  Aulide;  son  succès  fut 
prodigieux ,  et  dès  ce  moment  commença  pour 
elle  une  nouvelle  carrière.  Tour  à  tour  elle  a 
brillé  sur  les  principaux  théâtres  de  l'Europe.  En 
1780,  elle  alla  à  Vienne;  de  là  à  Florence;  eu- 
suite  à  Milan,  à  Venise,  à  Naples  et  â  Londres, 
où  elle  chanta  av«c  le  même  succès  pendant  neuf 
années  consécutives.  En  1786  eRe  chantait  avec 
Crescentini  au  théâtre  de  la  Scala  de  Milan,  et 
ce  fut  pour  elle  que  Salvatore  Rispoli  écrivit  dans 
cette  saison  son  Ipermestra,  Dans  l'été  de  1789, 
elle  chanta  au  même  théâtre  l'J^nea  e  Lavinia  de 
Gogliéimi.  Enfin,  au  carnaval  et  au  printemps  de 
1805,  elle  se  fit  entendre  avec  Marcbesi,  Gaetano 
Crivelli  et  Binaglii  sur  la  même  scène;  elle  n'était 
plus  alors  que  l'ombre  d'elle  -même;  cependant  elle 
était  encore  écoutée  avec  plaisir.  Après  sa  mort 
on  ouvrit  son  corps  pour  connaître  la  cause  delà 
puissance  extraordinaire  de  sa  voix,  et  l'on  crut 
pouvoir  l'attribuer  an  vohmie  considérable  de  ses 
poumons.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Mu- 
siciens (Paris,  1810}  ont  fait  deux  articles  do 
Bandi  et  de  Banti. 

B.^NDIERA  (Loois),  grand-cordelier  on 
mineur  conventuel,  docteur  en  théologie,  et 
maître  de  chapelle  de  la  basilique  des  XII  apôlies« 
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h  Rome,  Ters  le  miiiea  du  dix-Beptième  siècle, 
a  publié  un  ouvrage  de  sa  composition  intitolé  : 
Psalml  vespertini  una  cum  antiphonaBy  Lu 
ianiis  B,  M.  V  et  responsorii  S.  Anlonii  4 
vocum;  Rome,  And.  Rhei,  1663. 

BANDINI  (Auce-Marie),  né  à  Florence, 
le  25  septembre  1726, /ut  Tun  des  littérateurs 
les  plus  savants  du  dix-huitiëmesiècle.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites,  il  se  livra  en- 
tièrement aux  recherches  relatives  à  l'histoire 
littéraire.  Au  miiiea  de  ses  travaux,  il  fit  un 
voyage  à  Vienne,  un  autre  à  Rome,  et  il  prit 
dans  cette  dernière  ville  les  ordres  ecclésiastiques. 
En  1756 ,  il  fut  pourvu  par  PEmpereur  d'un  ca- 
nonicat  à  Florence  et  de  la  place  de  bibliothé- 
caire en  chef  de  la  bibliothèque  Laurentienoe. 
Il  conserva  ce  dernier  emploi  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée en  1800.  Par  son  testament  il  a  fondé  une 
maison  d'édncation  publiqae  et  a  consacré  le 
reste  de  son  bien  à  divers  actes  de  bienfaisance. 
Parmi  ses  écrits,  on  distingue  ceux-ci,  relatifs 
à  Phistoire  de  la  musique  ;  1**  JHsMertatio  de 
saltationihus  veterum ,  qui  a  été  insérée  dans 
le  tome  V  des  œuvres  de  Meursius.  —  2*  De  vitd 
et  scriplis  Joan.  Bapt.  Donii  PtUricii  FloreU' 
tint ,  libri  V,  adnotationibtis  illuftrati,  acce- 
dit  ejttsdem  Donii  litterarinm  commerdum 
nunc  primum  in  lucemeditum;  Fforence,  1755, 
in-fol.  Je  ne  sais  où  Forkel  a  trouvé  que  cette 
dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Doni  est 
en  deux  volumes  in-folio  ;  Uchtenthal  n'a  pas 
manqué  de  le  copier  en  cela. 

BANEUX  (....),  né  à  Paris  en  1796,  a 
été  admis  au  Conservatoire  comme  élève ,  et  y 
a  reçu  des  leçons  de  M.  Dauprat  pour  le  cor. 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  il  est  entré  à 
l'orchestre  du  Gymnase  dramatique ixmme  pre- 
mier cor,  et  de  là  est  passé  à  rOpéra-Comique 
en  1825,  où  il  a  été  nommé  cor  «o^o  en  1637.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  l'existence  dn  Gymnase 
de  musique  militaire,  Baneuxy  fut  professeur 
de  cor.  Il  est  mort  subilement  le  15  octobre  1854 , 
à  Tftge  de  cinquante-neuf  ans.  Il  s'est  Sàii  con- 
naître comme  compositeur  par  une  Fantaisie 
jHmr  cor  et  piano  ^  publiée  à  Paris,  chei  Janet 
et  Cotelie. 

BANEUX  (Mathuo-Gustavb),  fils  du  pi«- 
cédent,  né  i  Paris,  le  12  juin  1825,  fnt  admis  au 
Conservatoire  le  24  octobre  1836 ,  comme  élève 
de  Dauprat  pour  le  cor,  après  avoir  reçu  de 
son  père  les  premières  leçons  de  cet  instrument. 
Le  premier  prix  loi  fui  décerné  en  1840.  U  fit 
aussi  à  la  même  époque  des  études  de  compo- 
sition sous  la  direction  d'Halévy.  Engagé  comme 
premier  cor  à  l'Opéra-Comique,  il  a  été  pendant 
plusieurs  années  attaché  à  Torcbestrede  ce  théâtre; 


mais  il  a  donné  sa  démission  en  1849,  et  a  voya«;é 
ensuite  pour  donner  des  concerts.  £n  1853 ,  U 
était  en  Italie;  mais  après  la  mort  de  son  père 
il  est  rentré  à  TOpéra-Comique  en  qualité  décor 
solo,  il  a  écrit  plusieurs  morceaux  pour  son  ins- 
trument et  a  publié  des  Variations  sur  un  air  fa- 
vori de  /  '  Capuleli,  de  Bellini,  |K)ur  cor  et  or- 
cheslre.  Œuvre  1^  ;  Paris,  Ricliault. 

BANFI  (  Jules),  luthiste  né  à  Milan,  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  était  fils 
d'un  médecin  de  cette  ville.  Ayant  perdu  son  père 
dans  sa  jeunesse,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  cliez 
son  oncle,  Carlo  Francesco  Banfi,  qui  lui  apprit 
à  jouer  dn  luth.  Des  affaires  de  famille  ayant 
obligé  Jules  Banfi  à  faire  un  voyage  en  Espagihe, 
son  vaisseau  fut  pris  par  un  corsaire ,  près  des 
côtes  de  la  Catalogne,  et  lui-même  fut  condoit  à 
Tunis  et  vendu  comme  esclave.  Dans  cette  si- 
tuation il  se  souvint  qu'un  franciscain  lui  avait 
dit  qu'étant  aussi  esclave  à  Tunis,  il  avait  obtenu 
sa  liberté  en  jouant  du  luth  devant  le  bey.  Banfi 
demanda  à  être  présenté  à  ce  prince  et  à  entrer 
à  son  service.  Son  espoir  ne  fut  point  déçu,  car 
il  devint  biencôt  le  favori  du  bey.  Profitant  de 
la  liberté  dont  il  jouissait,  il  se  mit  à  étudier  la 
fortilication  des  places  et  Tartillerie.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  à  Tuiûs ,  il  obtint  de  son 
maître  la  permission  de  faire  un  voyage  en  Ita- 
lie, d'où  il  passa  à  Madrid.  Le  roi  d'Espagne  ayant 
été  informé  des  connaissances  que  possédait  Banfi, 
le  nomma  ingénieur  et  ensuite  lieutenant-général 
.  d'artillerie.  Walther  dit  qu'il  mourut  à  Madrid 
dans  cette  position  élevée.  Avant  d'entreprendre 
aes  voyages,  Banfi  avait  publié  un  traité  de  Part 
de  jouer  de  la  guitare,  sous  ce  titre  :  //  maes- 
tro di  chUarra;  Milano,  1653. 

BANISTER  (  Jcam),  violoniste  et  directeur 
de  la  cliapelle  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
naquit  dans  la  paroisse  de  Saint-Gilles ,  près  de 
Londres,  vers  1630.  Son  père,  musicien  au  ser- 
vice de  cette  paroisse,  lui  enseigna  les  premiers 
principes  de  la  musique;  en  peu  de  temps  il  de- 
vint un  violoniste  habile;  le  roi  d'Angleterre  ren- 
voya en  France  à  ses  frais,  pour.qn'il  y  perlée- 
tionnât  son  talent.  A  son  retour  il  fut  nommé 
membre  de  la  chapelle  royale;  mais  il  perdit  cette 
place  pour  avoir  liit  devant  le  roi  que  le  talent 
des  Anglais  sur  le  violon  était  inférieur  à  celui 
des  Français.  Dans  cette  situation ,  il  dierclK  à 
tirer  parti  de  son  talent  en  fondant  cbei  lui  des 
soirées  de  musique  et  une  école  à  laquelle  il 
donna,  en  1C76,  lé  titre  pompeux  A'Acad^nie, 
Banister  a  mis  en  musique  l'opéra  de  Circé ,  qui 
fut  représenté  au  UiéAtre  de  Dorset-Garden ,  en 
167 G.  On  a  aussi  des  airs  de  sa  composition  hasérés 
dans  les  collections  de  sou  temps»  et  plosieui^ 
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morceaui  pour  le  violon.  Il  mourut  le  3  octobre 
IG76,  et  fut  inhumé  à  TablMye  de  Wetsminster. 
BANISTER  (Jean),  surnommé  le  Jeune, 
fils  du  précédent,  né  à  Londres  yen  1663,  apprit 
à  jouer  du  violon  sous  la  direction  de  son  père. 
Ayant  été  admis  comme  violoniste  an  théâtre  de 
Drury -Lane,  il  conserva  cet  emploi  jusqu'en  1 720, 
époque  où  il  fut  remplacé  par  Carbonelti.  Il  &<t 
mort  en  1725.  On  a  de  lui  des  caprices  variés 
pour  violon ,  insérés  dans  la  collection  intitulée 
Division  Violin;  il  a  aussi  publié  une  collection 
de  musique  de  différents  caractères  composée 
par  lui  et  par  Godefroy  Finger. 

Un  descendant  de  cette  famille,  nommé  Henri 
/.  Banister,  est  un  bon  violoncelliste  qui  a  pu- 
l>lié  une  suite  d'études  pour  son  instrument ,  et 
un  livre  intitulé  Domestic  music/or  the  weal^ 
(hy;or  a  pleajor  the  arts  audits  progrès» 
(  Musique  domestique  poar  le  riche,  ou  plaidoyer 
en  faveur  des  arts  et  de  leurs  progrès  ).  Londres, 
1S43,  in-8'*. 

BANNER  (RfcuARD),  savant  ecclésiastique 
anglais,  docteur  eu  théologie  à  l'univerftilé 
d^Oïford,  naquit  vers  la  fm  du  dix-septième 
siècle.  lia  fait  imprimer  un  discours  d'inaugura- 
tion d*un  orgue  quMl  avait  prononcé,  sous  le  titre 
de  Musick  at  Worcester;  Londres,  1737,  in-S». 
BAKNICRI  (  AirroiRB),  né  à  Rome  en  1638, 
fut  amené  très- jeune  ik  Paris.  Il  était  laid  et 
contrefait ,  mais  doué  d'une  des  plus  belles  voix 
de  soprano  qu'on  eût  jamais  entendues.  Ayant 
eu  talonneur  de  cbanter  devant  Anne  d'Autriche, 
mère  de  Louis  XIV,  cette  princesse  le  prit  en 
affection  et  le  combla  de  bontés.  Pour  prévenir 
la  perte  de  sa  voix,  Bannieri  engagea  un  chimr- 
gîen  à  lui  faire  ro|)ération  de  la  castration.  Ce- 
lui-ci n*y  consentit  que  sous  la  {[troroesse  d'un 
Mcref  inviolable.  Quelques  années  après,  on 
s'aperçut  /{u'au  lieu  de  muer,  la  voix  de  Ban- 
nieri embellissait  tous  les  )ours»  et  l'on  découvrit 
enfin  quelle  en  était  la  cause*  Cela  vint  aux  oreil- 
les du  roi ,  qui  l'interrogea  poar  savoir  qui  lui 
avait  Ijiit  l'opération  :  Sire,  lui  dit  Bannieri, ;'iii 
donné  tna  parole  ^honneur  dé  ne  point  le 
nommer,  et  je  supplie  Votre  Majesté  de  ne 
pas  m*9  contraindre,  —  Tufais  IHen ,  lui  répon  - 
dit  Louis  XIV,  car  Je  le  ferais  pendre,  et 
c'est  ainsi  que  je  ferai  traiter  le  premier  qui  t'a- 
visera  €tecommettreune  pareille  abomination. 
Le  roi  Toolait  d'abord  ehasser  le  chanteur  ;  mais  il 
lui  rendit  ses  bontés ,  et  ne  lui  accorda  sa  re- 
traite qoe  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  soixante- 
dix  ans.  Bannieri  vémit  encore  plus  de  trente  ans 
el  moanit  en  1740 ,  Agé  de  cent  et  deux  ans. 

BANNI  US  (Jkan-AAkrt),  ou  Bankos.  D'a- 
près le  titre  d*un  livre  publié  par  ce  savant  sim 


nom  serait  tiannus,  car  il  y  est  mis  au  génitif 
Banni,  Il  a  été  réimprimé  de  la  même  manière 
dans  les  diverses  éditions;  mais  Descartes,  qui 
était  son  ami,  et  qui  en  parle  dans  plusieurs.de 
ses  lettres,  l'appelle  Bannius,  Dans  une  de  ces 
lettres,  écrite  en  1640,  et  adressée  à  M.  de 
Ziiitiichem  (1),  Tiltustre  philosophe  nous  apprend 
que  Bannius  était  prêtre  catholique,  fixé  à  Harlem» 
très-lionnète  homme,  qu'il  y  jouissait  d'une cer- 
Uine  aisance  modeste,  et  que  non-seulement  il 
s'occupait  de  la  musique  théorique,  mais  qu'il  y 
avait  beaucoup  d'art  et  de  beautés  dans  les  airs 
de  sa  composition.  Ces  renseignements  sont  les 
seuls  que  j'aie  pu  trouver  sur  ce  savant,  de  qui 
Ton  a  un  petit  ouvrage  de  quelque  intérêt  con- 
cernant la  musique  des  anciens ,  sous  ce  titre  ; 
Dissertatio  epistolica  de  musicœ  natura,  ori' 
gine ,  progressu  et  denique  studio  bene  insti" 
tuendo,  ad  incomparabilesn  virum  Petrum 
ScHvertum;  Harlem,  I637,in-12(2}.  Cepetitécrit 
a  été  Inséré  dans  la  deusième  édition  du  recueil 
intitulé  :  Bugonls  Grotii  et  aliorum  de  omni 
génère  studiorum  recti  instituendo  disserta^ 
tiones.  Amsterdam,  1645,  in- 12.  La  dissertation  de 
Bannius  a  reparu  une  troisième  fois,  quelques  an- 
nées après,  dans  un  recueil  qui  a  pour  titre  :  Go- 
rardiJo,  Vosiiet  aliorum  dissertationeê  de  stU' 
diis  beneinstituendis;'Inieciiaid  Rlienum,  1658 
in-12.  Le  livre  de  Bannius  ou  Bannus  cité  par 
Boeder  {Bibliogr.  crit,,  p.  509),  sous  le  titre 
de  Delicias  muêica  veleris ,  pourrait  bien 
n'être  que  l'ouvrage  précédent. 

BANTl.  Voyez  Bandi. 

BAÂi  W ART  (  Jacques),  compositeur,  né  en 
Suède  au  commencement  du  dix*septième  siècle, 
fut  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Cons- 
tance. Il  est  mort  peu  avant  1657.  On  connaît  de 
loi  : — 1*  Teutseh  mit  neu  componiren  Stûcken 
undCouranten  gemehrte  Tafel  Musik,  von  2, 3, 
4  Instrumenten  :  Constance,  1652,  in-4*'; 
^  7^  Motetœ  sacrœ  ex  Thesauro  musico  Jac, 
Banwart,  von  1,  2,  S,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  lo,  il 
Stkmmen,  mit  4  A<pieni5;  Constance,  1661, 
in•4^  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède 
aussi  de  cet  auteur  :  3*  Missarum  opua  4  el  5 
vocibus,  addita  unaa  10  vere  18  {w)Cibus)cum 
tripliei basso  adorganum,  lib.  ietl;  Constance, 
1657,  itt-4^  Cet  ouvrage  estindiqué  au  titre  comme 
l'œuvre  premier  (posthnme),  on  cinquième  de 
l'auteur.  Aucun  mérite  remarquable  ne  distinguo 


(1)  T.  If.  Lettre  SI*  ie  rédltlon  HHne  poMiée  par  Cler- 
feller,  «t  t«me  Vllt*  des  flea^rn  de  Oeeoertet  publiées  par 
M.  Cousin,  p.  «14  et  suIt. 

(I)  La  date  de  l«S4  donnée  dans  la  première  édition  de 
cette  Biographie  est  éfldemmeiit  Inexacte,  ear  rouvrage 
est  daté  des  calendea  d'octobre  tl8«. 
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ces  messes  :  cependant  il  y  en  a  une  à  trois  choears 
qui  est  curiease. 

BAPTISTA  (Jeaii),  compositeur  de  mu- 
sique,  TÎYaitTere  1550.  On  trouve  quelques  mor- 
ceaux de  sa  composition  dans  Touvrage  d*Am- 
merbach  intitulé .':  Orgel  oder  Instrumenten 
Tahulatur  (Tablature  pour  orgue  et  autres  ins- 
truments); Ldpsick,  1571,  in-fol. 

Un  autre  musicien  du  même  nom ,  qui  ▼{▼ait 
dans  la  première  moitié  du  dix- huitième  siècle, 
a  composé  plusieurs  œuvres  de  sonates  de  flûte 
qui  ont  été  gravés  à  Paris. 

BAPTISTE  ANET,  dit  Baphste,  eut  en 
France  la  réputation  d^ètre  le  plus  habile  violoniste 
de  son  temps.  Il  avait  reçu  pendant  quatre  ans 
des  leçons  deCorelli,  qui  lui  avait  ensdgné  à  jouer 
correctement  ses  sonates,  ce  que  peu  de  gens 
pouvaient  faire  alors.  Lorsqu'il  vint  à  Paris,  il  fut 
regardé  comme  un  prodige,  et  cela  ne  paraîtra 
pas  étonnant ,  si  Ton  se  rappelle  Tétat  de  faiblesse 
où  était  alors  la  musique  instrumentale  en  France. 
On  assure  que  Baptiste  fut  l*un  des  premiers  vio- 
lonistes qui  jouèrent  sur  la  double  corde  :  cela 
n'est  pas  exact  Ce  fut  vers  1700  qu'il  vint  è 
Paris  :  un  des  seigneurs  de  la  cour  le  présenta  k 
Louis  XIV,  en  donnant  de  grands  éloges  à  son  ta- 
lent. Aprè^  que  le  roi  l'eut  entendu,  il  donna 
Tordre,  sans  rien  dire  à  Tartiste,  qu'on  flt  venir 
un  des  violons  de  sa  musique.  Aussitôt  qu'il  fut 
arrivé,  Louis  XIV  lui  dit  :  Un  air  de  Cadmuê 
(opéra  de  Lulli).  Le  ménétrier  joua  un  de  ceux 
dont  il  se  soutenait.  Quand  il  eut  fini  :  Je  ne 
saurais  que  vous  dire^  Monsieur ,  dit  le  roi  à 
Baptiste  :  voilà  mon  gofit,  à  moi.  Le  pauvre 
élève  de  Corelli  comprit  qu'il  ne  pouvait  trouver 
de  position  à  Paris  ;  car  la  France  n'offrait  alors 
aucunes  ressources  en  dehors  de  la  cour  (voy. 
Comparaison  de  la  musique  italienne  et  de  la 
musique  française,  par  De  la  Viéville  de  Pre- 
neuse, l'*  partie)  :  il  passa  en  Pologne,  où  il  eftt 
mort,  chef  de  la  musique  du  roi.  0  a  publié  à 
Paris,  1«  Sonates  de  violon,  f,  2«,  3«  livres.  — 
7*  Deux  suites  de  pièces  à  deux  musettes,  œuvre 
2.-3»  Six  duos  pour  deux  musettes,  œuvre  3. 

BAniSTE  (LoDis-ALBEmr-FftéDéaic),  bon 
violoniste  et  compositeur  pour  son  instrument, 
naquit  à  Attingen,  en  Souabe,  le  8  août  1700. 
Sa  famille,  française  d'origine,  avait  dû  s'expa- 
trier parsulte  de  la  révocation  de  réditdeNantes* 
A  Tàge  de  trois  ans,  il  suivit  son  père  à  Darm- 
'stadt,  et  il  y  resta  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  sa 
dix-septième  année.  Ses  voyages  l'amenèrent  à 
Paris  en  1718  ;  mais  la  musique  française  ne  fut 
point  dé  son  goût  et  il  partit  pour  l'Italie,  qu'il 
parcourut,  ainsi  que  plusieurs  autres  pays  de 
l'Europe.  En  1723  il  se  fixa  à  Cassel,  où  il  se  fit 


maître  de  danse.  On  a  de  lui  :  —  i»  Douze  ivloi 
pour  le  violon.  —2«  Six  solos  pour  le  violoncelle. 
— 3»  Six  trios  pour  hautbois  et  basse.  —  4»  Plus  de 
trente-six  solos  pour  la  basse  de  viole.  —  5»  Douze 
concertos  pour  le  même  instrument.  —  e»  Six  so- 
nates pour  la  flûte  traversière  :  ces  dernières  ont 
été  publiées  à  Augsbourg. 

BARATHE  (  L'àssé),  organiste  de  la  callié- 
drale  de  Saint- Flour,  est  auteur  d'un  petit  écrit 
où  se  font  remarquer  de  très- bonnes  idées  et  des 
sentiments  élevés.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Le 
culte  religieux  aux  dges  de  la  foi ,  ou  IHn- 
fiuence  du  chant  ecclésiastique  dans  la  reli" 
gion;  Paris,  1847,  in-12  de  96  pages. 

BARBANT  (Charles),  musicien  anglais, 
fut  organiste  de  la  chapelle  du  comte  Raslang, 
ambassadeur  de  Bavière  à  Londres,  en  1764.  Les 
catalogues  des  marchands  de  musique  de  I^ndres 
indiquent  les  ouvrages  suivants  de  sa  composi- 
tion :— 10  Symphonies  è  grand  orchestre,  œuvre  5. 
—2°  Un  livre  de  trios  de  violon.  —  3«  Un  oeuvre 
de  trios  de  clavecin.  —  4»  Un  œuvre  de  duc»  de 
flûte.  —  5»  Deux  sonates  pour  clavecin.  On  con- 
naît aussi  de  lui  en  manuscrit:  Hymni  Sacri, 
Antiphonse,  en  partition. 

BARBARINI  (ATANFReD-LcpO,  compoci- 
teur  qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
était  né  vraisemblablement  à  Correggio ,  dans  le 
duché  de  Modène,  car  il  ajoute  à  son  nom  la  qua- 
lification de  Corregensis,  Quoi  qu'il  en  soit,  Bar- 
barini,qtti,d*aprèslesaverti8semeots  placés  en  tète 
de  ses  ouvrages,  parait  avoir  vécu  quelque  tempft 
en  Suisse f  puis  en  Bavière,  a  mis  en  musique  è 
dnq  voix  Téloge  des  villes  fédérées  de  la  Sui<(se 
par  Olaréan,  et  a  publié  son  ouvrage  sous  ce  titre  : 
SymphonisSf  seu  insigniores  aliquotac  dtc/ci- 
sonx  quinque  vocum  melodiœ  super  D.  Hen- 
rici  Glareani  Panegyrico  de  Helvetiarum  ire- 
dedm  Vrbium  laudibus;  BasHex,  ex  officUia 
Hieronym*  Curionis,  impensis  Henrici  Petri^ 
1558,  in-»».  Cette  musique  est  réimprimée  ou 
ajoutée  à  la  suite  de  la  deuxième  édition  de  Ta- 
brégé  du  Dodécacorde  de  Glaréan,  par  Woo- 
negger  (Voyez  Glaréan),  qui  parut  cites  le  même 
éditeur,  en  1559.  On  connaît  aussi  de  Barl^arini 
une  collection  de  motets  à  4  voix  intitulée  :  Can* 
tiones  saersB  quatuor  vocum,  qux  vulgo  Mu- 
leta vocantur,  novx  eomposUa;  Auguste  Vin- 
delicorum,  per  Philippum  Uhlardum,  t5«0, 
in-4*  obi.  Quelques  morceaux  de  ce  musicien 
répandus  dans  divers  recueils  sont  désignés  sim- 
plement par  le  prénom  Lupi,  ce  qui  ajoate  à 
l'inoertitiide  et  à  la  confusion  occasionoées  par 
les  musiciens  qui  ont  porté  le  même  nom,  el  qui 
ne  sont  pas  distingués  d*une  mani^  sufitsantt:. 
(Voyez  Lxjpi.) 
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BARBARINO  (Dastolomeo),  compositeur, 
né  à  Fabiano,  dans  la  Marche  dUncône,  et  qui 
fut  nommé  //  Pesarino,  a  publié  :  —  io}fadhgaU 
a  c'mque  voei;  Venise,  IGOO.  — 2^llprmo  libro 
dé  MoUiiï  a  voce  sola ,  o  in  soprano ,  o  in  /<*- 
nore;  Yenise,  Amadino,  1610 ,  in-4*.  —  3®  Use- 
condo  libro  d€  MoUttx;  Venise,  Bart.  Magni, 
16! 4,  in-4«».  —  40  Madriqalia  trevoci  da  can» 
tarsi  nel  clavicembalo;  Venise,  IG17.  Des  mo- 
tets de  Barbarino  ont  été  insérés  par  Bonomelti 
daasson  Parnassus  mvsicus  Ferdinandxus^tic. 
Venise,  1615.  {Voy,  BoNOMETn.) 

BARBARO  (DArdCL),  patriarche  d'Aquilée, 
et  Vnu.  des  descendants  de  François  Barharo ,  cé- 
lèbre littérateur  du  quinzième  siècle,  naquit  à 
Veni5e,l€  S  Tévrier  1513.  Il  fit  ses  études  à  Padoue, 
et  s'adoDoa  particulièrement  aux  matliématiques. 
Ayant  été  reçu  docteur  de  la  faculté  des  arts 
en  t54Cy  il  retourna  à  Venise,  et  vers  1548  il 
fut  chargé  d'une  ambassade  auprès  du  roi  d^An- 
fdeterre,  Edouard  VI.  En  1550,  on  le  nomma 
coadjuteur  dn  patriarche  d'Aquilée,  et ,  dès  ce 
moment,  il  prit  le  titre  de, Patriarche  élu.  Barbaro 
est  mort  à  Venise ,  le  12  avril  1570.  Il  a  donné 
une  traduction  italienne  de  Vitruve  soas  ce  titre  : 
/  dieci  llbH  delV  archiUUura  di  M.  Vitruvio, 
tradota  ecommeniali;  Venise,  1556,  in-fol.  H 
7  en  a  one  seconde  édition ,  qui  est  la  plus  es- 
timée; Venise,  1567,  in'4o.  On  y  trouve  quelques 
notes  sur  la  musique  des  anciens.  En  1567  Barbaro 
a  donné  k  Venise  d^autres  commentaires  latins 
«ir  Yitnive,  in-fol.,  dans  lesquels  on  trouve  des 
notes  importantes  sur  le  13«  chapitre  du  10«  livre, 
qoi  traite  de  Torgne  bydraullque«Le  père  Martini 
dteaossi  de  lui  un  traité  îotitidé  :  Délia  musica, 
qui  est  resté  en  manuscrit.  (  Voy,  Stor,  délia 
mutiea^t,  I,p.  449,) 

BARBELLA  (Ejhiancel),  né  à  Naples, 
commença  Fétuda  du  violon  à  six  ans  et  demi , 
sous  la  direction  de  son  père,  François  Barbclla. 
Après  la  mort  de  celui-ci ,  Emmanuel  reçut  des 
conseils  deZaga.  Pascallno  Bini,  élève  de  Tar- 
liai ,  lui  doDna  ensuite  des  leçons  pendant  pin- 
ceurs années.  Le  premier  maître  de  contrepoint 
«le  Barbella  fut  Michel  Gal>balone;  pitis  il  devint 
élève  de  Léo,  qui  disait  en  plaisantant  :  A'o^i  pcr 
questo,  Barbella  è  un  vero  asinoche  non  sa 
nienle  (Si  ce  n'est  pour  la  musique,  Barb(#la  est 
un  âne  qui  ne  sait  rien).  Il  deviut  liabiie  violo- 
Di>te ,  et  fit  quelques  élèves,  parmi  lesquels  on 
distingue  Raimondi.  Barbella  fut  grand  partisan 
do  système  harmonique  de  Tartini ,  qu'il  ne  com- 
prenait pas.  Il  mourut  à  Naples  en  1773.  On  a 
publié  les  ouvrage  suivants  de  sa  composition  : 
—  !•  Six ducspour  deux  violons; Londres, sans 
date.  —  2»  5ix  sonates  pour  violon;  Londres. 

■OCR.    UHIT.   DES  MUSICIENS.  —  T.   I. 


— 3o  6;^  duospouniolon^op.  J;  Pari«i—  4»  Sir 
duos  pour  violoncelle ,  op.  4  ;  Paris.  Burney  a 
inséré  dans  le  troisième  volume  de  son  histoire 
générale  de  la  musique  (p.  561  )  une  pièce  char- 
mante, à  double' corde,  de  ce  violoniste;  elle  a  * 
pour  titre  :  Tinna  nonna,  per  prender  sonno. 
On  a  gravé  chez  Louis,  à  Paris,  trois  œuvres  de 
duos  pour  deux  violons^  sous  le  nom  de  Bar- 
bella. 

BARBE  ou  BABBé  (  Antoiiie)  (1),  musicien 
belge»  devint  maître  de  musique  de  la  maîtrise, 
à  Notre-Dame  d'Anvers  en  1517.  il  était  renommé 
comme  musicien  de  grand  mérite  et  composa 
beaucoup  de  musique  d'église  dont  U  plus  grande 
partie  est  auiottrd'hui  perdue.  De  son  tem(M,  la 
musique  prit  un  grand  essor  à  Anvers.  Après  le 
décès  de  sa  femme,  il  se  fit  prêtre  et  célébra  sa 
première  messe  en  1548 ,  en  même  temps  que 
son  fds  Jean  Barbe  ou  Barbey  qui  fut  cliapelain 
à  Notre-Dame  et  mourut  en  1573.  Antoine  Barlw 
mourut  le  2  décembre  1564,  et  eut  pour  succes- 
seur Gérard  de  Turnhout.  Outre  le  fils  dont  il 
vient d*étre parlé ,  il  eut  une  fille  nommée  Jeanm^ 
qui  fut  la  femme  du  compositeur  Séverin  Cornet 
(Y.  Corhet),  un  fils  naturel  appelé  CAur/et, 
et  un  autre  lils,  nommé  Antoine,  comme  lui. 
Dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Qualuor  po- 
cum  tnusicx  modulationes  numéro  XXVI  ex 
opllmis  Auctoribus  diligenter  salulœ  prorsus 
novXf  atque  typis  hactenus  non  Excusx 
(AniverpUe^  apud  Guillelmum  Viesenxwn, 
1542,  petit  in-4<»  obi.),  on  trouve  deux  motets  de 
cetartiste.  LequatrièmelivredescbansousÀquatre 
parties,  aufue/  sonl  contenues  XX XIV  clian- 
sons  nouvelles  (Anvers,  Tylman  Siisato,  1544), 
contient  aussi  une  clianson  d'Antoine  Barbe. 

BARBE  ou  BARBÉ  (Maître  Antoine  11*), 
fils  dn  précédent ,  fut  musicien  instrumentiste  à 
Anvers.  Il  mounit  le  10  février  1604  et  fut  in- 
humé, comme  son  père,  dans  la  catliédrale.  C'est 
sans  doute  cet  artiste  qui  est  l'auteur  de  pavannes 
et  courantes  insérées  dans  le  recueil  intitulé  Pe- 
tit trésor  des  danses  et  branles  à  quatre  et 
cinq  parties  des  meilleurs  autheurs  propres 
à  Jouer  sur  tous  les  estrumenz  (sic);àLou- 
vaiii,  chez  Pierre  Phatèse,  libraire  juré,  1  an  1573, 
in-4*  obi. 

BARBE  ou  BARBÉ  (  Amtouib  Ill«),  fiUdu 
précédent,  et  petit-fils  dcf  Maître  Antoine  1*', 
fut  excellent  musicien  et  organiste  distingué. 
En  1595,  il  obtint  la  place  d'oiganiste  à  Té* 

(t)  Je  Mils  redevable  à  robAgetnee  de  M.  liéoB  de  Bnr- 
bure  des  noureaux  renseigncracntA  qn'oD  tnmye  tel  sur 
ces  anciens  arttxtoa  belges,  et  qa'll  a  paM»  ûkw  lesdoco- 
oteiits  authenUqaes  des  arcblTes  de  l'éffliae  Notre-Dame 
d'Aovcrs.  * 
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Rlisé  9biDt-Jacqiies  d'Anvers  :  il  en  remplit  les 
ToncUons  pendant  trente  et  un  ans,  et  mourut 
le  15  man  t626.  il  paraît  certain  que  cet  artiste 
est  Tauteur  du  litre  intitulé  :  Exemplaire  des 
douze  tons  de  là  musique,  et  de  leur  nature 
(AnTers,  1599,  in-4*),  indiqué  sous  le  nom 
«le  Barbet  { Adrien) ,  dans  la  première  édition  de 
cette  Biographie. 

BARBEREAU    (  Matborin-aoguste-Bal- 
THASAB  ),  né  à  Paris ,  le  14  novembre  1799,  a  été 
admis  an  Con^tervatoire  le  14  août  1810 ,  et  y  a 
fait  tontes  ses  études  musicales,  depuis  le  solfège 
«»t  le  TioloD  Jusqu'à  la  composition.  Releha  a  été 
son  maître  de  contrepoint.  Au  concours  de  l'Ins- 
titut de  France,  en  1824,  M.  Barbereau  a  obtenu 
le  premier  grand  prix  de  composition  musicale 
pour  la  cantate  intitulée  Agnès  Sorel,  qui  fut 
exécutée  à  grand  orchestre  le  4  octobre  de  la 
même  année.  Après  livolr  voyagé  en  Italie  et  en 
Allemagne,  comme  pensionnaire  du  gouverne- 
ment, M.  Barbereau  est  revenu  à  Paris,  où  il  a 
élé  choisi  pour  chef  d'orchestre  du  Théâtre  des 
Nouveautés.  Il  y  a  ftdt  exécuter  plusieurs  oover- 
titres ,  et  a  composé  une  partie  de  la  musique  de 
l'opéra  jMisf  icdo  qui  fut  représenté  à  ce  tlié&tre, 
an  mois  de  novembre  1831,  sous  ce  titre  :  Les 
Sybarites  de  Florence,  Postérieurement  il  a  suc- 
cédé à  Léopold  Aimon  dans  la  place  de  clief 
d'orchestre  du  ThéAtre Français;  mais  après  quel- 
ques  années,  H  a  pris  sa  retraite  pour  se  livrer  à 
ses  travaux,  particulièrement  à  l'enseignement 
de  la  com(X)sition.  En  1844,  il  conunença  la  publi- 
cation d'un  grand  tnrité décomposition  qui  devait 
former  cinq  ou  six  volumes  grand  in-S»;  mais 
le  premier  volome  seulement,  relatif  à  Pharmonie 
élémentaire,  et  quelques  livraisons  du  second  ont 
paru  jusqu'à  ce  iour  (1858),  c'est-à-dire,  dans 
l'espace  de  qnatorxe  ans.  Cet  ouvragée  pourtitre  : 
Traité  théorique  et  pratique  de  composition 
musicale;  ouvrage  divisé  en  trois  parties. 
1'"  partie  :  Harmonie  élémentaire  (Théorie  gé- 
nérale des  accords);  2«  partie  :  Mélodie.  —  Son 
application  à  Vharmonie.  3*  partie  :  Harmonie 
concertante  (Contrepoint  et  ftigue.  —  Style 
sdentifM^ue).  Première  partie,  I  volume  grand 
in-8°;  Paris,  Schonenberger,  1845.  La  méthode 
exposée  dans  cet  ouvrage  est  obscure ,  embar- 
rassée, basée  sur  une  mauvaise  classification  des 
faits  harmoniques,  et  surchargée  de  détails  inu- 
tiles. M.  Barbereau  a  aassi  publié  des  Éludes 
sur  Vorigine  du  système  nnuicaL  Premier  mé' 
moire;  Paris,  Bactielier,  1852,  gr.  in-S*  de  125 
pages.  Ce  Mémoire  devait  être  suivi  d'un  antre  qui 
n*a  pas  paru  jusqu'à  ce  jour  (  1858),  quoique  sa 
publication  fût  annoncée  pour  la  même  année. 
On  peut  voir  dans  la  Gazette  musicale  de  Paris 


(année  1853,  n»"  4,  7),  ranalyse  de  la  théorie 
exposée  dans  ce  mémoire,  par  l'auteur  de  eetle 
notice;  et  la  polémique  sur  cette  analyse,  dans 
les  nnuK^ros  8,  9,  Il  du  même  journal. 

BARBETTI  (Jules-César),  luthiste  de  Pa- 
doue ,  a  publié  dans  cette  ville,  en  1582,  un  uu- 
vrage  intitulé  :  TabuLe  Mitsicx  tesludinarix 
hexacordœ  et  heptacordœ^  in-40.  C'est  une  mé- 
thode de  doigté  pour  les  deux  lutlis  i  six  et  à 
sept  cordes  qui  étaient  encore  en  usage  du  temps 
de  l'auteur.  On  a  aussi  de  Barbetti  :  IntavolO' 
tura  di  lauto  délie  Canzonetle  a  tre  voci;  Vf- 
nise,  G.  Vincenti,  1603,  in-40.  Le  pot  trait  d« 
Barbetti  ou  Barbet  ta  se  trouve  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage. 

BARBIERI  (  Locio),  organiste  de  l'éi^ise  S. 
Petrooio  de  Bologne,  naquit  en  cette  ville,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  B  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  :  Motletti  a  5,  6, 7,  S 
voci  colV  organo;  Venezla  appresso  Àless.  Vin- 
centi, 1620,  in-4<».  L'abbé  Santini,  de  Borne, 
possèdeen  manuscrit  des  motets  à  six  voix  et  des 
psaumes  à  huit  de  cet  artiste,  lesquels  portent 
la  date  de  1608. 

BARBIERI  (  Jean-Akge  ),  cliantenr  et  com- 
positeur, était  au  service  du  prince  de  Gonzagiie, 
vers  le  milieu  du  dix-septiènoe  siècle.  Un  oratorio 
(le  sa  composition  était  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque royale  de  Copenhague  avant  qu'elle 
eût  été  la  proie  d'un  incendie,  en  1794. 

BARBIERI  (Le  comte  Louis),  de  VIcence, 
est  auteur  d'un  opuscule  intitulé  :  Nuova  sco- 
perla  e  dichiarazlone  dellà  vera  corrispon- 
denza  et  anahgia  del  colorito  co*  suoni  chia- 
mati  vocatif  e  del  chiaroscuro  eo*  tuoni  mU" 
siei;  con  la  espressione  dt^  caralteri  di  vari 
linguaggio;  VIcence,  1780,  in-8*  de  37  pages. 
BARBIERI  (Gaetano),  liUérateuret  ama- 
teur de  musique,  à  Milan ,  né  vera  1780,  a  ré- 
digé, depuis  1828  jusqu'en  4832,  un  journal  lieb- 
domadaire  intitulé  /  7tfa/rt,dans  lequel  il  rendait 
compte  des  opéras  nouveaux,  des  concerts,  débuts 
de  chanteura,  etc.,  et  où  il  a  Inséré  do  bonnes 
notices  biographiques  sur  les  compositeurs  et  les 
cliauteurs  les  plus  distingués  de  cette  époque.  Il 
a  publié  aussi  :  Kotïzie  biografiche  di  Af.  F. 
Malibran,raeeolte  e  publicate  da,  etc.;  Milano, 
Fort.  Stella  e  Figll,  1836 ,  in-8o  de  54  pages  avec 
le  portrait  lithographie  de  M»«  Malibran. 

BARBIERI  (...),  compositeur  espagnol  de 
l'époque  actuelle,  a  fait  quelques  études  mu»- 
ealesen  Italie,  si  je  suis  bien  informé.  Yen  1850 
il  forma  une  association  avec  d'autres  composi- 
teurs nommés  Hernando,  Oudin,  Inzenga,  Gaz- 
tambide^  le  chanteur  Salas,  et  l'auteur  dramatique 
D.  Loiz  Olona ,  pour  rétablissement  d'un  théâtre 
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d*opére  es|iagnol ,  et  cette  société  en  fit  rentre- 
prise  au  tliéâtre  du  cirque  «le  Madrid.  Un  des 
liremiers  ooTrages  re|»ré8enlé  sur  ce  théâtre,  au 
mois  de  septembre  ISàl,  fiit  la  zarziieia  (o|>^ra 
comique)  Intitulé /«^ffr  con  fvego  (Jouer  ayec 
Htreur),  qui  obtint  un  Urillant  succès,  et  dont  la 
mosiqne  était  de  M.  Barbieri.  Depuis 'lors  ret 
altiste  a  donné  an  même  tliéAtre  La  Hechicera 
(leSoriiléfEe),  en  trois  actes,  La  EspadadeHer- 
nardo  (l*Épée  de  Bemardo)9en  troia  actes,  et  El 
marques  de  Caravaca  (  le  Marquis  de  Carabas) 
ea  deux  actes.  M.  Barbieri  est  considéré  en  Es- 
piijgie  comme  le  pins  habile  compositeur  dra- 
matique dt*  ce  pays ,  h  l'époque  actuelle. 

BARBIERI  ou  BARBIliRE  (Charles  dk), 
compositear  italien  de  I''époqiie  actuelle  (  ISâo), 
tilt  d'abord  aecompagnateiir,  on  maestro  al  Cem^ 
balOf  dans  quelques  tliéfttres  de  sa  patrie,  puis 
obtint  en  1845  la  place  de  chef  d'orchfsfre  du 
tiiéfttre  ftiir  la  Vienne, à  Vienne.  En  1«47  il  fut  ap- 
pelé k  Berlin  pour  diriger  la  musique  de  l'Opéra 
italien.  Dans  Tannée  suivante  il  donna  dans  rette 
fille  Topera  intitulé  Christoph  Colombus,  qui  fut 
joué  le  36  décembre  avec  succès.  Il  est  ▼raisem* 
blable  qn«  cet  artiste  est  le  même  qui  a  publié 
à  Milan ,  cliez  Ricordi ,  quatre  ouvertures  qui 
avaient  été  exécutées  dans  celle  ville,  en  1844. 
BARBIEROLLl  (l«AunENT),  compositeur, 
né  à  RoTigo  en  1813,  a  fait  repréfenter  en  183<t, 
dans  cette  TiUe ,  son  opéra  intitulé  :  /  Trojani 
ta  LowrentOt  qui  fut  applaudi  avec  enthousiasme. 
La  reprise  de  cet  esivrage»  en  1837,  ne  fut  pas 
nxrins  lieQrense,  et  dans  la  même  année  il  fut 
joué  également  avec  succès  au  fliéAtre  Àjtollo 
de  Venise.  Bien  qu'un  tel  essai  dût  être  un  en- 
couragement poor  l'auteur,  aucune  autre  pro- 
iloclioD  de  sa  plume  n'a  été  livrée  au  public  pos- 
térienrement. 
BARBINGAiVT.  Voye^  Barbibead. 
BARBION  (EcffTACHE),  musicien  français, 
parait  avoir  vécu  dans  le  commencement  du 
Kiiième  siècle.  Il  a  composé  quelques  chansons 
françaises  à  quatre  parties  qui  se  trouvent  dans 
iinecollecfion  manuscrite  de  compositions  de  cette 
espèce  qui  appartenait  à  la  duchesse  d*Orléaos, 
m^e  du  roi  Louis-Philippe.  Les  autres  compo- 
siteurs de  ce  recueil  sont  Le  Gendre ,  Sandrin, 
Mannequin,  Momable,  Jacotin,  Passereau,  etc. 
On  a  imprimé  de  Barbion  dans  Lt  XII  livre  con^ 
tenani  XXX  chansons  amoureuses  M  h  par  lies 
par  divers  auiheurs  ;  Anvers,  Tylman  Susato, 
1&&8;  et  dans  les  Canlionum  sacrarum  tmlgo 
Ihtttta  vocant  b  ett  vocum,  ex  optimis  qui- 
butque  musfcis  seleclarum^  Lib.bVUI  {Lo- 
raaii.  opud  Pelrum  Phalcsium,  1 554-1 557,  iHSiit 
vK"  obi.)  on  trouve  quelques-uns  de  !<es  motels. 


BARBIREAU    (Maître   Jacqi;rs),    qu'on 
prononçait  Baruiriau,  de\int  maître  de  musique 
et  précepteur  des  enfanti  de  chœur  de  IVglifse 
collégiale  de  Notre-Dame  (  maintenant  la  cathé- 
drale) k  Anvers,  en  i448. 11  est  nommé  Rarby- 
rianus  dans  un  manuscrit  de  la  biblioUièque  im- 
périale de  Vienne.  Cest  vraisemblablement  le 
même  musicien  queTinctoris,  son  contnn|M>rain, 
appelle  Barbingant  (dans  le  recueil  manuscrit 
de  ses  ouvrages  que  je  possède).  Kiesewelter  de 
Wiesenbrunn  a  cliangé  ce  nom  en  celui  de  Bar* 
biryant ,  dans  le  catalogue  fie  sa  collection  d*an- 
deniie  musique  (Catalog  der  Sammlung  aller 
Musik,  etc.,  p.  8),  et  l'a  attribué  à  un  artiste 
diflTérent  de  Barbyrianus  (ibid^U  et  il  a  répété 
cette  double  faute  dans  sa  Galerie  des  anciens 
contrepointlstes  (Galerie  der  allen  Conlrapun- 
tisten,  p.  2  et  3).  Un  document  authentique  qui 
existe  aux  archives  du  royaume  de  Belgique ,  à 
Bruxelles,  sons  le  numéro  1936  de  la  chambre 
des  comptes,  fol.  cxtui,  v*,  donne  à  l'artiste 
dont  il  s'agit  le  nom  de  maislre  Jacques  Barbi» 
fian,  maisire  de  chant  et  des  effans  (enfants) 
decoir  (de  chœur)  de  Végllseen  la  ville  d* An- 
vers. Ce  document  se  trouve  dans  un  compte 
de  l'argenterie  (trésor)  de  Pempereur  Maxiini- 
lien  1*',  en  date  du  34  janvier  1487,  et  mentionne 
nne  somme  de  soixanle-douie  livres  payée  à  ce 
même  Barbirian  pour  l'entretien  et  nourriture 
d*un  des  enfanta  de  diœur  de  l'église  Notre- 
Dame,  fils  naturel  d'un  sieur  Guillaume  de  Ter- 
nay,  en  son  vivant  d'escurie  (écuyer)  du  souvc^ 
raitt.  Le  copiste  aura  lu  sans  doute  Barbirian 
pour  Barbiriau,  La  déplorable  négligence  qu'on 
mettait  aux  quinzième  et  seizième  siècles  dans  1^ 
manière  d'écrire  les  noms  propres ,  et  la  manie 
qu*on  avait  de  les  dt^naturer  étaient  Celles,  que 
dans  les  registres  et  titres  de  l'églive  uième  h  la- 
quelle Barbireaa  était  attaché,   son  nom  est 
changé  en  ceux  de  Barbereau,  Barbarieu,  et 
même  liarbacola;  mais  H.   de  Burbure  (Voy, 
ce  nom)  qui  a  employé  sept  années  à  mettre  en 
ordre  les  archives  de  cetle  catliédrale,  et  qui  a 
fait  d*immenses  recherclies  snr  les  musiciens  qui 
y  furent  attachés ,  s*est  assuré  par  la  kecture  at- 
tentive de  tous  les  documents  qui  concernent 
celui  dont  il  s'agit,  notamment  par  son  testament, 
que  son  nom  était  bien  Barbireau  et  qu'on  le 
prononçait  Barbiriau  (I).  Si  j'entre  dans  ces  dé- 
tails minutieux  sur  le  nom  véritable  de  ce  musi- 
cien ,  c'est  qnll  s'agit  d'un  deS  artistes  belges  les 

(I)  cette  prononciation  do  nom  de  Rarblrcaa  peut 
faire  croire  qu'il  élalt  né  dana  le  payis  Wallon  ,  où  Ton  a 
toujoum  dit  nn  Klau  pour  un  seau  (sorte  de  vase},  un 
tonniau  pour  un  tonneau ,  un  chapiau  pour  un  tiku- 

16. 
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plus  intéressante ^u  quinzième  siècle;  car  il  fut 
le  maître  de  beaucoup  de  musiciene  célèbres  qui 
vécurent  dans  ce  siècle,  ou  au  commencement  do 
seizième.  On  Tient  de  Toir  qu'il  fut  nommé  maître 
de  musique  et  précepteor  des  enfants  de  chœur 
de  Notre-Dame  d'Anvers,  en  1448;  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  En  1484  il 
avait  été  mis,  en  outre,  en  possession  d'une  cha- 
pelMiie.  Il  mourut  à  Anvers  le  8  août  1491.  Par 
son  testament  il  a  fait  des  legs  importants  en  fa- 
veur du  cliapitre  de  Notre-Dame,  des  chapelains, 
et  des  enfants  de  chœur.  ^ 

Une  lettre  écrite  à  Barbirean  par  Rodolpiie 
Agricola,  au  mois  d'octobre  1482,  prouve  que 
ces  deux  hommes  remarquables  étaient  eo  cor- 
respondance habituelle.  On  y  Toit  que  le  maître 
<les  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  d'Anvers 
avait  invité  son  savant  ami  à  accepter  une  place  de 
professeur  dans  cette  ville,  et  que  celui-ci  refuse 
cet  emploi  en  faisant  oonnatire  les  motifs  qui  lui 
font  préférer  te  séjour  de  neidelberg.  4)an8  une 
autre  leltre  (De  formando  studio),  Agricola  de- 
mande à  Barbirean  qoelqnes-unesdeses  compo- 
sitions ,  choisies  parmi  celles  qu'il  a  foites  avec 
soin,  et  qu'il  croit  dignes  d'applaudissements 
(  Oro  remitte  ad  me  aliqtUd  ex  iis  qua  ad  ca» 
nendttmcomposuisti,  sed  quod  aceuraium  sit^ 
ft  cutn  laude  ostende  velis).  Tinctoris,  contem- 
porain de  Barbireao ,  le  cite  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages,  comme  une  des  plus  grandes 
autorités  dans  la  musique  de  son  temps,  notam- 
ment dans  te  troisième  chapitre  du  Traàië  de 
fimperfeciion  des  notes,  oà  il  donne  un  frag- 
ment de  la  chanson  française  de  ce  compositeur 
qui  commence  par  ces  mots  :  Lomé  (riiomme) 
bany  de  sa  plaisance.  La  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne  possède  de  ce  musicien,  dans  un  ma- 
nuscrit sur  vélin  du  senième  siècle  :  1**  Ija  mesae 
à  cinq  voix  intitulée  :  Virgo  parens  Chrisii,  — * 
Ti?  Une  messe  à  quatre  voix  qui  a  pour  titre  : 
Faulx  perverse,  —  3o  Et,  enfin,  le  Kyrie  d'une 
roesse|MiicAafo,àquatrevoix.  Un  autre  manuscrit 
de  la  mAme  bibliothèque  contient  le  Kyrie,  ^i  le 
Cariste  dMine  messe  {sine  nomine)  de  Bartnrean. 
Kiesewetter  avait  mis  en  partition  la  chanson 
fi  trois  voix  de  ce  musicien ,  L'homme  banni  de 
sa  plaisance,  et  le  Kyrie  à  cinq  voix  de  la  messe, 
Virgo  parens  Christi.  Ces  deux  morceaux  sont 
-passés  à  la  Bibliotlièque  impériale  après  la  mort 
de  ce  savant,  ainsi  que  toute  sa  collection  d*an- 
cienne  musique.  Enfin,  un  manuscrit  précieux 
de  la  Bibliotlièque  de  Dijon ,  coté  295,  renferme 
plusieurs  isliansons  notées  à  3  et  à  4  voix,  de 
Barbireau  (sous  le  nom  de  Harbinguant  ),  et  de 
plnsieurs  autres  musiciens  célèbres  du  quinzième 
siècle. 


BARBOSA  (  AraAs  ),  né  à  Aveiro,  en  Por. 
tugal,  étudia  à  Florence  sous  Ange  Politien,  et 
alla  ensuite  à  Salamanque  prendre  possession  de 
la  chaire  d'éloquence,  qu'il  conserva  pendant 
vingt  ans.  I^e  roi  de  Portugal,  Jean  m,  le  donna 
ensuite  comme  précepteur  à  ses  deux  frères.  11 
est  mort  en  1520,  et ,  selon  d'autres,  en  1530.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Epometria;^ 
ville,  1520,  ln-4<',  dans  lequel  il  traite  de  la  gé- 
nération des  sons. 

BAROA  (FaANÇO's),  moine  portugais,  naquit 
à  Evora,  dans  les  premières  années  du  dii-sep- 
tième  siècle.  Il  entra  dans  l'ordre  des  chanoines 
réguliers,  au  monastère  de  Tous  les  Saints,  à 
Palmela,  en  1625,  et  devint  matlre  de  chapelle  de 
son  couvent,  en  1640. 11  a  beaucoup  écrit  |ioor 
l'église.  Tous  ses  ouvrages,  restés  en  manuscrit, 
étaient  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal, 
avant  le  tremblement  de  terre  qui  détruisit  la 
ville  de  Lisbonne,  en  1755. 

BARGA  (Alexandre),  de  la  congrégation 
des  écoles  clirélieones,  professeur  éroérite  de 
droit  naturel  et  social  è  l'université  ^e  Padoue, 
et  membre  de  l'académie  de  cette  ville,  naquit  à 
Bergame,  le  26  novembre  1741,  et  mourut  à  Pa- 
doue, le  13  juin  18 14.  Son  premier  ouvrage  reiatii 
à  la  théorie  de  la  musique  a  pour  titre  :  A'uovi 
teoremi  suite  divisioni  délie  ragioni  degli  in- 
tervallidt^  suoni;  Bergame,  1781,  in-4*'.  11  publia 
ensuite,  dans  les  Essais  scientifiques  et  litté- 
raires de  V Académie  de  celte  ville  (1. 1 ,  1786, 
in-4*),  un  mémoire  de  53  pages  intitulé  :  Intnh 
duzione  ad  una  nuova  Teoria  di  Musica,  qn*îl 
avait  lu  à  l'académie ,  le  23  janvier  1 783.  Il  v 
analyse  la  théorie  du  père  Vajotti  CSaggi  scien- 
iifici  e  letter,  delV Aeademiadi  Padova,  tom.  I, 
p.  365-418  ).  Il  parait  que  Barca  écrivit  une  suite 
de  mémoires  sur  celte  nouvelle  théorie  de  Va- 
lotti ,  car  son  biographe ,  le  professeur  Gîo.  Mai- 
roni  da  Ponte  cite  le  sixième,  qui  existe  chez  les 
héritiers  de  l'auteur,  sous  ce  titre  :  Memoria 
sesta  délia  nuooa  teoria  dimusica  (  V,  Oraziont 
recitata  nette  solenni  eseguie  del  P,  D.  Aies- 
sandro  Barca,  etc.,  il  dï  14  gitigno  1814;  Ber- 
game ,  stamperia  Natali  ,1814,  in-8*'  ).  Un  autre 
mémoire  manuscrit  intitulé  :  Memoria  intorno 
alto  stato  atluale  délia  musica,  s'est  trouvé 
entre  les  mains  du  maître  de  cliapelle  Sironn 
Mayr,  à  Bergame.  Ce  dernier  ouvrage  avait  éié 
écrit  par  ordre  du  ministre  de  Tinstniction  publi- 
que, sous  le  gouvernement  de  Napoléon. 

BARGIGRY  (A.-J.),  pianiste  polonais  ac< 

tiieilement  vivant  (1859)  a  publié  à  Vienne,  clies 

Diabelli,  deux  Fantaisies  polonaises  pour  le 

piano,  n°  l,en  sol  mineur,  n*^  2,  en  ré. 

BARDELLA  (Antoine  NALDI  ,  samommé 
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IL),  miisicièn  attaché  au  service  da  duc  de  Tos- 
cane, vécut  i  Florence  dans  les  vingt-cinq  der- 
nières années  du  setzième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-8e|itième.  Il  fut  Tinvenleur  du 
Ihéorbe,  auquel  on  donna  d*abord  le  nom  de 
cMtarone  (  grande  guitare).  Il  parait  que  cette 
dénomination  fut  cause  que  Tinvention  fut  con- 
testée à  son  auteur  ;  car  antérienrement  à  l'époque 
oâ  vivait  Bardeila ,  il  existait  à  Naples  et  dans 
quetqoes  autres  lieni  de  l'Italie  une  grande  gui* 
tare  appelée  ehitarone^  qui  n*avait  pas  de  res- 
semblance arec  le  théorbe.  Non-seulement  Bar- 
deila fut  rinventeur  de  cet  instrument ,  nuiis  il 
en  joua  avec  une  habileté  qui  surpassa  celle  de 
tous  ses  rivaux ,  particulièrement  dans  Tart  d'ac- 
compagner l'harmonie  sur  une  basse  cbifirée  ou 
sans  chiffres.  Jules  Caccini  (  Foy.  ce  nom  )  nous 
fournit  à  ce  sujet  des  renseignements  pobitits , 
dans  l'avertissement  au  lecteur  qu'il  a  mis  en  tète 
de  ses  Nwnfû  âhuiche  (  l'*  édition;  Florence^ 
Marescotti,  IflOl»  in-fol.).  Voici  comme  il  s'ex- 
prime i  Ma  intomo  a  dette  parti  di  mezzo 
(l'harmonie  qui  accompagne  la  basse  du  chant 
snr  le  théorbe)  si  èveduta  osservanza  singolare 
in  Afitomo  Naldi  deito  il  Bardeila^  gratissimo 
servUore  a  queste  Aliezze  Sereniss.  il  quale  si 
eameveramente  ne  è  siato  iHnventore^  cosi  è 
reputato  da  tutti  per  lo  piiieccellente  che  sino 
a  nniri  tempi  kabttia  nuH  sonato  dl  taie  stru- 
mentOy  œmeeon  loro  utilità  fanno  fede  i  pro- 
/esjort  equelliehe  êidileltanoneWesercizia 
del  chiiarone,  ete, 

BARDESANES,  ou  BARDESANE,  né  à 
ÉdesMy  dans  la  Mésopotamie ,  plusieurs  années 
avant  tâ6*  fut  le  premier  aot^r  des  hymnei 
en  usage  dans  Péglise  de  Syrie.  D*après  Pliift- 
toire  des  dynasties  arabes,  par  Abouifarage, 
il  parait  que  son  nom  orientai  était  Ebn  Dlsann. 
C^ui  fious  lequel  il  est  connu  lui  est  donné  |>ar 
S.  Eplirem  »  S.  Epipliane  •  Porphyre,  Nicépliore, 
Eosèbe  t  et  quelques  autres  écrivains  grecs.  Bar- 
doanes^ifiarlint  à  la  secte  des  gnostiques.  On  voit 
dans  S.  Epliian  qu'à  limitation  de  David ,  il 
avait  composé  .cent  cinquante  hymnes  ou  canti- 
ques, dont  il  avait  fait  les  mélodies.  Ce  pèrede  l'é- 
lise, qui  a  combattu  l'hérésie  de  Bardesanes  en 
phisieurs  endroits  de  ses  ouvrages ,  lui  reprodie 
d'avoir  excité  les  sens  par  ses  chants  elTéminés  et 
iasdts  (tu  Hymn.  65,  p.  557).  Il  faut  voir  ce  que 
ditÉtieuDey  patriarche  des  Syriens  Maronites,  des 
talents  de  Bardesanes  pour  la  musique»  dans  son 
opuscule  De  Tonis  Syrontm^  publié  à  Rome 
(s.  d.  ).  On  peut  aussi  consulter  avec  fruit  l'ex- 
ceUente  dissertation  du  Dr.  Auguste  Halm  intitu- 
lée :  Bardesanes  Gnosticus  Syroritm  primus 
bfmnologiiSy  Lipsix,  1819,  in- 8"  Ue  94pqgcs. 


Eusèbe  (Prœp.  Eoang^  VI,  10)  nous  a  conservé 
un  fragment  de  Bardesanes  sur  le  destin ,  re- 
marquable par  l'élévation  des  idées. 

BARDI  (Jean),  comte  de  Ycmio,  noble  flo- 
rentin, vivait  dans  la  dernière  moitié  du  seizième 
siècle,  et  se  distingua  par  ses  talents  et  ses  con- 
naissances dans  les  lettres,  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts.  Il  était  membre  de  raoadémie  de 
la  Cnisca  et  de  celle  de  Alterati  de  Florence. 
Le  pape  Clément  VIII  (1)  l'appela  à  Rome» 
et  le  fit  sou  maestro  di  caméra.  Doni,  dans 
son  Traité  de  la  Musique  théâtrale  (Musica 
scenica,  t.  II,  p.  31),  lui  attribue  l'honneur 
d'avoir  fait  naître  l'idée  de  l'opéra  en  musique. 
Il  avait  établi  dans  sa  maison  une  sorte  d'a- 
cadémie où  l'on  s'occupait  spécialement  de 
cet  objet  Les  premiers  essais  furent  faits  à  sa 
prière  par  Vincent  Galilée  et  Jules  Caccini 
{Voy.  ces  noms).  Il  se  réunit  ensuite  à 
P.  Sdrozii  et  à  Jacques  Corsi  pour  faire  compo- 
ser le  premier  poème  régulier  par  Ott.  Binuccini, 
qui  fut  mis  en  musique  par  Jacques  Péri  {Voy, 
ce  nom).  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Doni» 
toni.  II,  p.  233-248,  un  petit  ouvrage  de  Bardi 
intitulé  :  Biscorso  mandalo  da  6i09.  de  Bardi 
a  Giulio  Caccini  detto  Bomano^  sopra  la 
musica  antica  e*l  eantar  bene, 

BAROI  (JifiÔHB),  docteur  en  théologie  et  en 
médecine ,  naquit  k  Rapallo ,  en  Sardaigne  le  7 
mars  t(M)3.  En  1619,  il  entra  clies  les  Jésuites, 
mais  sa  mauvaise  santé  l'obligea  d'en  sortir  cinq 
ans  après.  Il  alla  à  Gènes  oh  il  fit  de  nouvelles 
études ,  et  après  y  avoir  été  nommé  docteur  en 
théologie  et  en  médecine,  il  fut  appelé  à.Pise,  |)our 
y  occuper  la  cliaire  de  philosophie  à  l'université. 
En  1651  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  exerça  la  méde* 
cine  jusqu'en  1C67.  Bardi  est  auteur  d'un  traité 
dont  voici  le  titre  singulier  :  Musica  medica, 
magica,  moralis^  consona,  dissona,  cureUiva^ 
catholica^  rationalis.  Selon  la  Biographie  uni- 
verselle,  cet  ouvrage  serait  resté  mannscrit  :  mais 
Oldoini  {Atkenxum  lAgusticumi  p.  238)  dit 
qu'il  fut  imprimé  à  Rome  en  1651.  Forkel,  d'a- 
près Waltlier,  a  cru  que  cet  auteur  était  Ois  de 
Jean  Bardi ,  comte  de  Vemio  :  c'est  une  erreur 
que  Lichtenthal  a  copiée. 

BAADON  (Danmié)  ;  Y.  DAIVDRÉ BARDON. 

BAREO  (V.),  guitariste  italien,  fixé  à  Vien- 
ne ,  a  publié  pour  son  instrument  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  :  f*  Rondeau  pour  deux 
guitares,  op.  1  ;  Vienne,  Artaria.  »2*  Caprice  bril- 
lant pour  deux  guitares,  op.  2;  Vienne,  VITeigl.  ^. 
3®  12  Écossaises  pour  deux  guitares,  op«  3  ;  Vien- 

(1)  Et  non  Urbain  VI II,  comme  on  le  dSt^m»  la  Bloaro' 
phtê  Univertette;  car  ce  pape  ncparTlntausiégeponUflcal 
qu'e»  1661,  époque  où  ILparalt  que  Bactft  ne  TivaU  plut. 
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))e,  Bermann.  ^  4*^  12  Laendler  pour  deui  gui- 
faces,  op.  4  ;  Vienne,  Diabelll. 

BARETA  (RoDRiARo),  musicien  de  la  ca- 
tliédrale  de  Crémone ,  naqiiil  dans  cette  Tille  en 
1581.  Il  a  piibné:  1"  n  pHmo  libro  de  madri- 
gali  acinquêvoci;  Venise,  16i5,ln-4*.— 2**  // 
seconda  libro  ;  iMd.,  1615,  in-4*. 

BARETTI  (Joftsra),  littérateur  etpoëtedu 
di\>hiiitièrae  siècle,  naquit  à  Turin  le  22  mara 
1716.  Après  avoir  voyagé  pendant  quelques  an- 
nées en  Italie,  il  se  rendit  à  I^ndres  au  mois  de 
janvier  1751 ,  avec  le  projet  d'y  être  direcletir  de 
l'Opéra  italien,  et  mourut  dans  cette  ville  le  5 
mai  1789.  Il  a  publié  :  Account  of  the  tnanners 
and  custom  of  Ttaly;  Londres,  1768 ,  in-8^;  on 
y  trouve  des  détails  sur  VOperaseria  et  \^ Opéra 
buffa.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  Fréviile  sous  ce  titre  :  Lesi  Italiens ,  ou 
Mamrs  et  coutumes d^ Italie;  Paris,  1775,  in-l2f 
Il  y  en  a  aussi  une  traduction  allemande  intitulée  : 
Beschreibung  der  Sitten  und  Gebrœuchenin 
Italien;  2  parties in-8**,  Breslau ,  1781.  Le  frère 
de  Baretti,  professeur  de  musique,  vécut  à  Tu- 
rin, et  a  publié  six  duos  pour  violoncelle,  qui 
ont  été  gravés  à  Paris,  vers  1770. 

BARGAGLIA  (SciPion),  violoniste  on 
plutôt  violiste  napolitain,  dont  parie  Cerreto,  et 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  un  œuvre  de  musique  instru- 
mentale intitulé  :  Trattenimentl  ossia  diverti- 
menti  da  juonare  ;  Venise ,  1587.  Cest  dans 
cet  ouvrage  qu*on  trouve  pour  la  première  fois 
Templdi  du  mot  concerto,  dans  le  sens  de  pièce 
pour  im  instniment  principal. 

BARGES  (  ARTomB  ),  maître  de  chapelle  alla 
Casa  grande  de  Venise ,  a  publié  :  //  ffrimo 
libro  de  villote  a  quattro  voci^  oon  un  altro 
canton  délia  Galina;  Venise,  1550,  in-4*.  C'est 
un  recueil  curieux  pour  le  style  des  airs  de  ce 
temps.  On  trouve  dans  le  Catalogue  de  Butscli 
(  Angsbourg,  1846 ,  in-8<»  )  un  ouvrage  de  cet  au* 
teur  intitulé  :  H  primo  libro  di  Violetta  a  4 
voct,  etc.  Cest  celoi  dont  te  titre  est  ci-dessus 
avec  une  faute  dimpreasion  où  Fi/tote est  cliangé 
en  Violetta, 

BARGNANI  (.Ottavio)  ,  né  à  Brescia,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  fut  organiste  de 
PégUse  principale  de  Salo.  On  a  imprimé  les  ou- 
vrages de  sa  composition  dont  les  titres  suivent  : 
1"  Canzonette  a  quattro  e  otto  uoci;  Venise, 
1595.  —  2»  MotteH  a  1,  2,  3, 4  ;  Venise ,  presso 
UariolomeoMagni»1597.-*3**  Madrigali  a  cin- 
que  vocl  ;  Venise,  1601. 

BARILLI  (Louis),  bouffe  chantant  qui  a  eu 
beaucoup  de  célébrité  à  Paris,  naquit  à  Modène, 
en  1767,  suivant  certains  renseignements  biogra- 


phiques, ou  àNaples,en  1764., si  Ton  en  croit 
d'antres  versions  qui  paraissent  pins  vraisem- 
blables. On  ne  sait  rien  concernant  l'époque  de 
ses  débuts,  ni  sur  les  tliéfttres  où  il  parut  avant 
d'arriver  à  Paris  :  les  ahnanachs  de  tlié&tres  de 
l'Italie  ne  m'ont  rien  fourni  à  co  sujet  Ce  fut 
le  19  août  1805  qu'il  Joua  pour  la  première  fois  à 
la  salle  de  la  rue  de  Louvois,  dans  la  Locandiera 
de  Farinelli ,  où  il  était  cliargé  du  riUe  dn  comte 
Cosmopoli.  Doué  de  naturel  et  de  verve  comi- 
que, il  y  eut  un  brillant  succès  qui  ne  fut  que  le 
prélude  de  ceux  qu'il  obtint  plus  tard  dans  le  per- 
sonnage du  musicien  Buc^alo  des  Cantatrice  • 
villane,  et  dans  celui  de  Bellarosa  des  Virtuosi 
ambulantif  quoiqu'il  fût  médiocre  musicien  et 
que  sa  voix  eût  de  la  lourdeur.  C'est  au  talent  de 
comédien  original  qu'il  y  déploya,  que  oes  deux 
ouvrages  de  Ftoravanti  dorent  la  vogue  dont  ils 
jouirent  à  cette  époque.  Pendant  plus  de  dix-huit 
ans,  Barilli  eut  le  privilège  de  faire  rire  les  di-- 
lettanti  parisiens,  quoique  son  organe  eût  perdu 
de  sa  sonorité  dans  les  dernières  années. 

Devi9nu  on  des  quatre  administrateurs  de  l*0« 
péra  italien,  au  tliéAtro  deTOdéon,  en  1809,  il 
y  perdit  beaucoup  d'argent  et  se  vit  plus  tard 
obligé  d'accepter  de  médiocres  appointements* 
lorsque  Mme  Catalan!  ent  obtenu  le  privilège  de 
cette  entreprise  dramatique.  La  mort  de  sa  femme 
(  Voyez  l'article  suivant) ,  et  celle  de  trois  fils 
qu'elle  lui  avait  donnés,  vinrent  successivement 
combler  la  mesure  de'  ses  cliagrins.  Ayant  été 
désigné,  en  1820,  pour  remplir  la  place  de  ré- 
gisseur de  Popéra  italien,  il  déploya  beaucoup 
d'activité  dans  ces  nouvelles  fonctions  ;  mais  ses 
malheurs  avaient  affaibli  sa  santé,  et  pour  comble 
d'infortune,  il  se  cassa  la  jambe  en  1824.  A 
peine  convalescent  de  cet  accident,  il  fut  frappé 
d'apoplexie,  le  26  mai  suivant,  et  cessa  de  vivre 
sans  proférer  une  parole.  La  probité,  le  désinté- 
ressement de  cet  excellent  acteur  lui  avaient  fait 
beaucoup  d'amis ,  qui  furent  obligea  de  se  cotiser 
pour  payer  les  frais  de  ses  funérailles ,  et  qui  lui 
firent  élever  un  tombeau  près  de  celui  de  sa 
femme ,  dans  le  cimetière  de  l'est. 

BARILLI  (Marib-Ahnr),  dont  le  nom  de 
faille  était  Bondini ,  femme  du  précédent  et 
cantatrice  distinguée,  naquit  à  Dresde  le  18  oc- 
tobre 1780,  de  parents  originaires  de  Bologne, 
lesquels  étaient  attachés  au  service  de  Télecteor 
de  Saxe.  Plus  tard ,  son  père  se  chargea  de  l'en- 
treprise du  théâtre  Italien  de  Prague.  Ruiné  par 
on  incendie  qui  consuma  le  théfttre  et  les  maga- 
sins, il  prit  le  parti  de  retourner  en  Italie ,  où  il 
espérait  trouver  des  ressources  pour  rétablir  ses 
affaires  ;  mais  il  mourut  dans  le  trajet,  cl  sa  famille, 
réduite  à  la  situation  la  plus  |)énible,  ne  itarvint 
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qQ*avec  peine  jusqu'à  Bologne.  Marie-Anne  Bon- 
cKnl,  àg^e  alors  de  dix  ans,  montrait  d'Iieureiittes 
dispositions  pour  la  musique .  et  jouait  di^jA  du 
piano  avec  quelque  talent.  On  la  mit  dans  Técole 
«le  cliant  de  SarlorinI,  où  elle  acquit,  par  des 
études  bien  faites,  une  Tocalisatlon  légère ,  une 
mise  de  yc\x  facile,  et  toutes  les  traditions 
(Toiie  bonne  métliode.  Devenue  la  femme  de  Ba- 
riliî,  elle  le  suivit  à  Paris,  en  1805,  et  ne  se 
fit  entendre  d'atwrd  que  dans  quelques  concerts  ; 
mais  le  succès  qu'elle  y  obtint  fut  si  brillant,  que 
malgré  sa  répugnance  pour  le  théâtre  et  sa  timi- 
dité naturelle ,  elle  se  laissa  persuader  par  les 
sollîdtalioQs  des  directeurs  du  théâtre  Lonvois, 
et  débuta  le  14  janvier  1807  ,  dans  les  Due  Ge- 
melU  de  Guglielmî.  I>omin<^  par  Témotion ,  elle 
n*y  montra  pas  seulement  peu  dlntelligence  de  la 
scène,  mais  son  cliant  même  ne  s*éleva  pas  au- 
dessus  du  médiocre.  Découragée  par  ce  premier 
'  essai ,  elle  ne  se  décida  à  tenter  une  nouvelle 
épreuve  qu'après  plusieurs  mois  d'Iiésttation. 
Enfin  son  second  début  se  fit  le  30  mai  dans  la 
GrUelda  de  Paer,  et  cette  fois  elle  obtint  le  suf- 
frage unanime  du  public.  Chacun  des  ouvrages 
où  elle  parut  ensuite  lut  marqué  par  un  succès 
d^enthonsiasme.  Sa  voix,  quoique  peu  timbra, 
était  d'une  admirable  pureté;  la  justesse  de  ses 
intonations  était  irréprocliable  ;  sa  vocalisation 
paHâite  et  le  fini  de  son  cliant  égalaient  les  qua- 
lités des  meilleurs  chanteurs  de  l'Italie.  Le  seul 
délaot  qu'on  pût  lui  reprocher  était  de  manquer 
un  peu  d'animation  et  de  force  dramatique  dans 
les  morceaux  de  caractère  pathétique.  Au  milieu 
de  ses  triomphes,  une  maladie  grave  et  longue 
vînt  la  frapper.  A  peipe  rétablie,  elle  .vouhit .faire 
(les  efforts  pour  indemniser  l'administration  des 
pertes  que  son  absence  de  la  scène  avait  occa- 
siomiéed  ;  elle  reparut  en  effet  dans  La  Donna 
di  génie  volubile^  de  Portogallo;  mais  après  la 
troisièine  représentation  de  cet  ouvrage,  une 
fièvre  maligne  la  saisit  et  la  mit  au  tombeau ,  le 
Ik  octobre  1813,  à  Tâgede  trente-trois  ans.  Les 
graves  événemento  qui  pesaient  alors  sur  les  des- 
tinées de  la  France  n'empêchèrent  pas  les 
manifestations  des  regreU  universels  dont  la 
mort  de  cette  excellente  cantatrice  fut  Tob- 
jet. 

BARIOLA  (Octave),  compositeur  et  orga* 
niste  distingué  à  l'église  délia  Madona  di  &, 
CeUo  à  Milan,  a  publié  dans  cette  ville  :  i**  Ai- 
cercateper  stumar  Vorgano,  1 585. — 2^  Capridy 
ùcvero  canzoni  a  4,  Ubri  3,  1594.  Le  style  de 
Bariola  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Claude 
Merulo. 

BARIZEL  (  CnABLEg),  virtuose  sur  le  basson, 
Bafluit  en  1788  â  Merville,  près  d'Hazeforouck , 


dans  le  département  dn  Nord  (1).' Parti  à  Tâge 
de  dix-huit  ans  de  la  maison  paternelle,  il  entra 
comme  musicien  soldat  dans  un  régiment  el  par- 
vint rapidement,  par  son  mérite,  an  grade  de  chef 
de  musique  d'im  autre  corps,  avec  lequel  il  lit 
la  campagne  d'Espagne  en  1808.  Fait  prisonnier 
à  Taffaire  de  Cabrerai  il  fut  transporté  sur  les 
pontons  anglais,  où  il  eut  à  souffrir  toutes  les 
tortures  qui  ont  été  signalées  par  divers  écri- 
vains. Rentré  en  France  après  trois  années  de 
captivité,  Barizel  entra  comme  chef  de  musique 
dans  un  régiment  de  la  jeune  garde  impériale; 
il  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  Russie. en 
1812 ,  la  tampagnede  Saxe  en  1813,  et  se  trouva 
à  toutes  les  grandes  alfairea  de  la  campagne  de 
France  en  1 814.  Rentré  dans  la  vie  civile  en  18 15, 
après  le  licenciement  de  l'armée,  il  se  livra  â  des 
études  sérieuses  [Mur perfectionner  sentaient, 
qui  bientôt  le  plaça  au  rang  des  artistes  les  plus 
distingués  de  Paris.  Devenu  premier  basson  de  la 
chapelle  du  roi,  sous  la  Restauration,  il  entra 
dans  la  musique  particulière  du  roi  Louis-Plii- 
lippe  en  1831,  devint  professeur  de  basson  an 
Conservatoire  après  la  retraite  de  Gebauer,  pre- 
mier basson  de  ropéra,  et  olief  de  musique  de 
la  2'°"  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris.  £n 
récompense  de  ses  services,  il  fut  décpré  de  la 
Légion  d'Honneur.  Le  dérangement  de  sa  santé 
Payant  obligé  à  demander  sa  retraite  des  posi- 
tions qu  il  occupait,  il  crut  que  l*air  natal  pour- 
rait le  guérir  et  retourna  à  Merville;  mais  les 
progrès  du  mal  ne  s'arrêtèrent  point,  et  Barizel 
mourut  en  ce  lien  le  25  mai  1850,  à  l!âge  de 
soixante-deux  ans.  On  ne  connaît  pas  de  com- 
position de  cet  artiste  pour  son  instrument, 

BARKEB  (Cbarlgs-Spackman),  inventeur 
dn  levier  pneumatique  pour  l'allégement  du  cla- 
vier des  gicandes  orgues ,  est  né  à  Bath ,  en  An- 
gleterre, le  10  octobre  1806.  Orplielin  dès  l'âge 
de  cinq  ans,  il  fut  laissé  aux  soins  de  son  par- 
rain ,  ami  généreux  de  sa  famille  qui  lui  fit  donner 
une  éducation  libérale  et  le  destina  â  la  méde- 
cine; mais  la  vocation  de  Barker  ne  le  portait 
pas  vers  l'exeroice  de  cette  science.  Le  hasard 
lui  fil  découvrir  sa  destination  naturelle;  car 
ayant  eu  occasion  de  voir  les  travaux  d'un  fac- 
teur d'orgues  renommé  de  Londres  qui  montait 
un  instrument  neuf  dans  son  voisinage,  il  se 
passionna  pour  un  art  où  le  génie  d'invention 
peut  développer  toutes  ses  ressources ,  et  fit  avec 
ce  facteur  des  arrangements  pour  apprendre  dans 

(1)  C'est  un  bit  asMs  remsrqaable  que  les  trabi  basso- 
nbtea  les  plus  dbUngnét  de  la  France,  dans  la  première 
moitié  du  dix-neuvième  siècle,  à  savoir,  Dflcambre. 
Bartxcl  et  Wlllent,  étalent  nés  dvis  le  dépirtcracnt  du. 
Nori. 
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tes  ÊUiikn  la  théorie  et  la  pratique  de  la  etmf^ 
troclloQ  des  oiigiics.  Deux  ans  plus  tard  il  sortit 
de  cliet  ce  facteur  et  r^ouma  à  Batb,  où  il  éta- 
blit un  atelier  de  facture  des  mêmes  Instruments. 
Ce  Ait  alors  qu'il  entendit  parler  du  grand  orgue 
qu^on  renaît  de  construire  dans  Téglise  cathédrale 
d*Yorlr ,  et  dont  tes  proportions  colossales  lui 
firent  pressentir  la  dureté  eiceuive  des  claTiers; 
d'est  k  cette  occasion  qu^il  se  llTra  à  une  série 
d'expériences  pour  Taincre  la  résistance  opposée 
à  la  main  des  organistes'  par  le  tirage  de  Ton- 
verture  des  soupapes  dans  les  grands  instruments , 
oh  lest  jeux  sont  distribués  sur  plusieurs  sommiers. 
Le  résultat  de  ces  recherches  fut  la  découTerte 
du  levier  pneumatigtiê^  lequel  consiste  dans  l'ac- 
tion  d*un  air  comprimé  sur  de  petits  soufDets  at- 
tacliés  aux  tringles  des  tirsges  et  faisant  mouvoir 
le  mécanisme  de  chaque  note  au  moment  où  le 
doigt  de  Toiganlste  abaisse  la  touche;  en  sorte 
que  toute  la  résistance  est  Taincue  par  ce  levier, 
et  cesse  de  peser  sur  les  daviers.  M.  Barker 
trouva  dans  la  rivalité  de  ses  confrères  des  ob- 
stacles pour  rintroduction  de  sa  remarqiuhle  in- 
vention dans  les  orgues  d^Àngleterre;  les  dégoûts 
qu*ilen  éprouva  le  décIdèrenVàse  rendre  à  Pans. 
Il  y  arriva  an  moment  où  M.  Cavaillé  était 
chargé  de  la  construction  du  grand  orgue  de 
Saint-Denis,  et  il  oflrit  à  cet  éminent  facteur  sa 
coopération  pour  Tintroduction  de  son  mécanisme 
dans  cet  instrument,  M.  Cavaillé  nMiésita  pas  à 
reconnaître  Pimportance  de  cette  invention  et 
accueillit  les  propositions  de  M.  Barker.  Depuis 
lors  y  M.  Cavaillé  a  fait  entrer  le  levier  pneuma- 
tique dans  les  grandes  orgues  qu*il  a  construites. 
Conservant  toutefois  la  propriété  de  son  méca- 
nisme »  M.  Barker  en  traita  également  avec  la 
maison  Daublalne  et  Callinet  (postérieurement 
Ducrocquet  puis  Merklin  et  Schillz)et  prit  la 
direction  des  ateliers  de  cette  maison  pour  la 
construction  du  grand  orgue  de  Téglise  Saint- 
Eustaelie,  qn*il  adicvaen  184&,  et  qui  fut  mal- 
heureusemenl  détruit  par  un  incendie,six  mois 
après.  Cest  aussi  à  M.  Barker  qu*on  doit  la  belle 
restauration  de  l'orgue  de  Saint-Snlpice. 

BARLAAM,  moine  de  Saint-Basile,  qui  se 
rendit  célèbre  par  sa  science  et  ses  hérésies,  dans 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle,  naquit 
à  Semlnara,  dans  la  Calabre  ultérieure.  U  était 
fort  jeune  qiund  il  prit  Thabit  religieux  ;  aupa- 
ravant il  se  nommait  Bernard^  et  11  quitta  ce 
nom ,  en  entrant  dans  le  dottre,  pour  celui  de 
BarUiam.  Le  désir  de  s'instruire  le  détermina  à 
passer  dans  TOrient;  il  y  adopta  la  doctrine  de 
rÉgiise  grecque,  et  écrivit  pour  elle  contre  i'i!:- 
glise  latine;  puis  il  en  fit  abjuration  et  rentra 
dans  la  communion  catholique.  Ses 


théologiques  n*ayant  point  de  rapport  avec  l'ob- 
jet de  ce  livre,  un  n'en  parlera  pas,  et  Ton  se 
bornera  à  dire  qu'il  obtint  de  Pempereur  Andro- 
nie  l'abbaye  de  Saint-Sauveur,  par  le  crédit  de 
Jean  Cantacuzène,  en  1332,  et  que  Clément  YI 
le  nomma  évéque  de  Geraci,  dans  le  royaume 
de  Naples,  en  1348.  Bien  que  l'époque  précise 
de  sa  mort  ne  soit  pas  connue,  il  parait  cepen- 
dant qu'il  avait  cessé  de  vivre  au  mois  d*août 
1 348.  Au  nombre  des  écrits  de  Bariaam  on  trouve, 
non  des  scolies  sur  les  livres  des  Harmoniques  de 
Ptolémée,  comme  Gesner,  dans  sa  BiblioUtèque 
universelle,  Adelung,  dans  son  Dictionnaire  des 
Savants,  Wallber,  Forkel,Lichtenthalet  d'autres 
Pont  dit,  mais  un  commentaire  sur  les  chapi- 
tres 14*,  1&*  et  16*  du  troisième  livre  de  cet 
auteur.  Ce  comiuenlaire,  qui  commence  par^ces 
mots  :  ivtl  5è xoù  tàç  im-rpo^àv «est  è  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  parmi  les  manuscrit! 
grecs,  sous  len^  2381,  in-fol.  Walther  et, 
d'après  lui,  Forkel,  Uchtenthai,  et  M.  Ch.  F.  Be- 
cker  disent  que  ce  commentaire  a  été  publié  à 
Venise,  mais  sans  pouvoir  indiquer  la  date  de 
Pimpression  ;  je  n  ai  vu  citer  nulle  part  cette  édi- 
tion ,  et  je  la  crois  siip|M>sée.  Le  14«  cluipitre  du 
troisième  livre  des  Harmoniques  de  Ptolémée 
a  pour  objet  d'examiner  Par  quels  nombres 
premiers  on  compare  les  cordes  stables  du 
système  par/ail  (des  Grecs)  avec  les  sphères 
principales  du  (système  du)  monde.  Le  iâc. 
Comment  on  trouve  par  les  nomàres  les  rap- 
ports des  mouvements  des  planètes  (  avec  les 
consonnances  musicales)  ;  et  enfin  le  16* ,  Com- 
ment les  propriétés  des  planètes  se  rapportent 
à  celles  des  sons.  C'est  sur  ces  chapitres  que  Bar- 
iaam a  écrit  son  commentaire,  dont  le  texte  a  été 
publié  par  M.  Jean  Franz,  docteur  en  philosophie 
et  professeur  à  l'université  de  Berlin ,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliotlièque  de  Naples,  a  la  suite 
de  sa  dissertation  intitulée  :  De  Musicis  grœcis; 
Berlin,  1840,  .in-4*  de  23  pages.  L'éditeur  y  a 
ajouté  le  teste  des  trois  chapitres  du  livre  de 
Ptolémée.  {Voy,  Franz.) 

BARMANN  (  Jean-Baptistb)  ,  prieur  de 
l'abbaye  de  Weingarten,  dans  la  Forêt  Noire, 
et  ensuite  professeur  et  prieur  IkHof,  naquit  à 
Immenstadt,  le  1*'  mars  1709*  et  mourut  à  Hof, 
le  16  avril  1788.  lia  publié  un  ouvrage  de  sa  com- 
position, sons  ce  titre  :  Christ- Kalholisches  Kir- 
chengesangbuch  nach  den  Gedanken  des  ge- 
krœnten  Propheten  am  ^hsten  Psalm,  ersten 
Vers,  anfalleJahrszeitenund  Gelegenheiten^ 
in  anmuthigen  Melodien  angestimmt  (Livre 
de  chant  des  églises  catholiques,  etc.  );  Angsbourg, 
1760,  in-4*.  On  lui  attribue  aussi  la  composi- 
tion  de    plusieurs  opteras,   comme    {Miéte    et 
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eomme  musicien  ;  mais  les  1  lires  n'en  sont  pas 
connas. 

BARNARD  (Jean),  clMDoine  minear  de 
Téglisede  SainC-Paul,  à  Londres,  vers  le  mi- 
lieu <tn  dii-septième  siècle,  a  publié  une  collec- 
tion prédeuse  d'hymnes,  d*antiennes ,  de  prières 
et  de  répons  à  plusieurs  parties ,  par  les  anciens 
compositeurs  anglais  Tallis^  Parsons^  Morley, 
Giles,  O,  Gibifons,  W.  Mundy  y  Woodson, 
BaUen ,  Booper,  Tye^  Weelkes,  White,  Bull, 
et  ^ard.  Cette  collection  a  pour  titre  :  The 
Itrtt  book  ofseleeted  church  Music^  consis^ 
ting  of  services  and  anthêms  ^  such  as  are 
ffov  used  in  the  cathedral  and  collégial 
churches  of  this  Kingdom,  never  b^ore 
printed^  etc.;  Londres,  1041.  Malheureusement 
elle  a  été  imprimée  en  parties  séparées,  main- 
tenant disséminées,  et  Ton  croit  qu*il  serait  im- 
possible d'en  compléter  un  exi^mplaire.  Le  plus 
complet  est  celui  de  l'église  d'Hereford,  mais  il  y 
manque  la  partie  du  soprano, 

BAJEtNBECK  (F^énéaic) ,  né  à  Cassel,Yers 
1801 ,  est  fils  d'un  maître  de  concerts  qui  mourut 
dans  cette  ville  en  183A.  Bambeck ,  élève  de  son 
père,  pois  de  Spohr,  fut  d'abord  attaciié  comme 
vioionisteà  la  chapelle  deStuttgart ,  puis  s'est  fixé 
à  Halberstadt.  On  a  de  lui  une  méthode  de  vio- 
lon qui  a  pour  titre  :  Theoret,  praktksche  AnM 
tvng  ssim  Violinspiel;  Halberstadt,  1845.  Là 
seconde  partie  de  cet  ouvrage,  op.  9,  a  paru 
flans  la  même  ville,  en  1846.  On  a  du  roèm<s 
artiste  plusieurs  recueils  de  chansons  allemandes 
arec  accompagnement  de  piano. 

BARNÈS  (JosoÉ),  tliéologien  et  philologue, 
naquit  à  Londres  le  10  janvier  1 654.  Ses  études 
dans  les  langues  grecque  et  latine  furent  brillantes 
et  ses  pfogrès  rapides.  Élevé  à  l'université  de 
Cambridge,  il  y  fut  nommé  professeur  de  grec 
en  1695.  Il  ne  manquait  pas  d'imagination,  et 
^a  mémoire  était  prodigieuse;  mais  il  était  dé- 
pourvu de  goOt  et  de  critique.  De  là  vient  que 
malgré  rérndition  qui  y  est  répandue,  ses  édi- 
tions d'auteurs  grecs  sont  aujourd'hui  peu  esti- 
mées. Dans  son  Euripide  (  Euripidis  qvx  exiant 
omnia;  Cambridge,  1694,  in-rd.)  on  trouve 
une  dissertation  sur  la  musique  scénique  des 
Grecs,  ^  sur  les  lois  mécaniques  du  drame  des 
anciens.  Barnès  mourut  k  Cambridge,  le  3  août 
17iî. 

BARNETT(Jban),  fils  d'un  marchand  de 
diamants  de  Londres,  naquit  à  Bedford  eu  1802. 
Des  dispositions  précoces  pour  la  musique  et 
nne  Toîs  dont  l'étendue  était  extraordinaire  le 
firent  remarquer  par  Arnolil,  alors  directeur 
do  théâtre  de  Drury-Lane,  qui  se  chargea  de 
son  instmcTion ,  et  qui  le  fit  débuter,  comme 


enfant,  en  1813,  sur  son  théâtre,  dans  l'o|)éra 
intitulé  :  The  Shipwrech  (le  Naufrage).  Le  suc- 
cès que  Barnett  obtint  le  fit  engager  pour  l'aunt^ 
suivante  comme  premier  soprano  des  oratorios. 
En  1815,  les  directeurs  de  Covent-Garden  l'en- 
gagèrent pour  deux  ans  ;  mais  bientôt  aprè.s  il 
perdit  la  voix  et  fut  obligé  de  se  livrer  exclusi- 
vement à  la  musique  instrumentale,  sous  la  di- 
rection de  Ries  qui  lui  donna  des  leçons  de  piano 
et  de  composition.  Il  a  publié  depuis  quelques  an- 
nées :  t**  Messe  solennelle  n»  1,  en  sol  mineur.  — 
2"*  Messe  n'  2 ,  en  ut,  —  3°  Un  volume  de  mélo- 
dies russes.  —  40  Plusieurs  recueils  de  chansons 
(  Glees  et  Catches),  —  ffi  Plusieurs  scènes ,  dont 
celle  d'il^ra^am —  6o  Trois  sérénades  dans  le 
style  espagnol.  —  ?<>  Des  airs  et  des  duos  italiens 
en  plusieurs  recueils  ^  8**  Deux  ouvertures  à 
grand  orchestre.  —  9**  Une  fugue  à  deux  voix  pour 
ténor  et  basse.—  IQo  Des  sonates,  des  fugues  et  dci« 
variations  pour  piano.  —  il»  Une  introduction,  un 
rondo  et  un  air  pour  l'opéra  du  Mendiant  (^ej^i^ar). 
—  12»  Trois  valses  brillantes  pour  le  violon.  ^ 
13**  Une  fantaisie  pour  flûte  sur  un  air  de  Mozart. 
Le  28  février  1837 ,  Barnett  a  fait  représenter  au 
théâtre  de  l'opéra  anglais,  à  Londres,  Fair 
Bosamond,  opéra  en  2  actes.  Deux  ans  aprè.; 
Il  donna  au  même  théâtre  Farinellif  opéra 
en  2  actes.  Enfin,  il  a  fait  représenter  en  1841 
l'opéra  féerique  The  Mountain  Sglph  (Le  Sylphe 
de  la  Montagne).  On  a  aussi  de  cet  artiste  un 
Essai  analytique  sur  les  méthodes  d'ensei- 
gnement de  la  musique,  particulièrement  sur 
celle  de  Bocquillon-Wilhem  (  Voy.  ce  nom),  sous 
ce  titre  :  Systems  and  Singing  Masters  :  an 
analylical  comment  upon  the  Wilhem  Sys- 
tem ^  as  taught  in  England;  Londres,  1843, 
in-8o. 

BARNI  (Camille),  compositeur  et  habile 
violoncelliste,  est  né  à  Gômo,le  18  janvier  1762. 
A  qoatone  ans  il  commença  l'étnde  du  violon- 
celle, sous  la  direction  de  son  grand-père,  David 
Ronchetti.  Il  reçut  ensuite  pendant  trois  mois 
des  leçons  de  Joseph  Gad^i ,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  COmo.  A  vingt-six  ans  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  aller  remplacer  le  second  vio- 
loncelle au  grand  théâtre  de  Milan ,  où  il  resta 
huit  années  chez  le  comte  Imbonati ,  protecteur 
éclairé  des  artistes.  Après  la  mort  du  premier 
violoncelle,  arrivée  en  1791,  il  joua  le  5o/o  au 
grand  théâtre.  En  1799  il  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  Minoja  pour  l'étude  de  la  composition. 
Il  fit  plusieurs  quatuors  en  Italie ,  et  vint  en- 
suite à  Paris ,  où  il  se  fixa  en  1802.  L'année  sui- 
vante il  donna  un  concert  au  Théâtre  Olympique, 
et  loua  un  concerto  de  violoncelle  de  sa  compo- 
sition. De  1804  à  1809  ila  publié  :  l"" Deux  thèmes 
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t\  *aiis  italiens  avec  variations  pour  violon  et  vioion- 
€«iie.  —  20  Six  dnos  pour  violon  et  violoncelle 

—  30  Six  trios  pour  violon ,  allô  et  violoncelle.  — 
40  Trois  oeuvres  de  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  violoncelle.  —  50  Douze  ariettes  italiennes. 

—  60  Six  romance»  françaises.  Barni  a  écrit  la 
musique  d'un  opéra  qui  Tut  représenté  au  tlié&- 
tre  Feydeau,  en  1811 ,  sous  le  titre  de  Edouard, 
ou  le  Frère  par  supercherie^  qui  ne  réussit 
|)as.  Cet  artiste  a  été  pendant  plusieurs  années 
violoncelliste  à  Topera  italien. 

BARON  (ERNE8T-TBéoPHiLB),célèbreluthîste, 
naquit  à  Breslau,  le  27  février  1696,  et  non 
en  1085,  comme  le  dit  Lichtentlial.  Dès  son 
enfance,  il  montra  un  goût  passionné  pour  la 
musique,  particulièrement  pour  Tinstniment  an- 
quel  il  dut  ensuite  sa  brillante  réputation.  Un 
Bohémien ,  nommé  Koliatt,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  cet  iustrument  en  1710.  Il  fré- 
quentait alors  les  cours  du  gymnase  de  Sainte- 
Elisabeth,  dans  sa  ville  natale.  Plus  tard  il  alla 
étudier  le  droit  et  la  philosophie  à  Tuniversité 
de  Leipsick,  puis  à  Halle,  à  Cœthen,  Schaitz, 
Saalfeld  et  Rudolstadt.  En  1720  il  se  rendit  à 
léna,  où  il  séjourna  deux  ans.  Ce  fut  là  qu'il 
commença  à  se  faire  connaître  |)ar  son  talent  sur 
le  luth.  Au  commencement  de  l'année  1722 ,  il 
se  mit  à  voyager,  alla  à  Cassel ,  où  il  joua  devant 
le  landgrave;  puis  à  Fulde,  à  WOrzbourg,  à 
Nuremberg  et  à  Ratisbonne.  Partout  il  excita  Té- 
fonnemènt  et  l'admiration.  De  retour  à  Nurem- 
berg, il  y  demeura  |K)ur  y  faire  imprimer  son 
Traité  du  luth,  en  1727.  Le  12  mai  de  Tannée 
suivante  il  reçut  sa  nomination  de  luthiste  de  la 
cour  de  Saxe-Gotha,  en  remplacement  fie  Meusel, 
mort  le  27  mars  1727,  d'une  chute  de  cheval. 

.  Baron  ne  jouit  des  avantages  de  sa  nouvelle  po- 
sition que  pendant  cinq  années  ;  car  le  duc  de 

'  Sa«e-Gotha  étant  mort  en  1732 ,  des  réformes 
furent  opérées,  et  Tarliste  donna  sa  démission. 
Peu  de  temps  après  il  fut  appelé  à  Eisenach, 
comme  membre  de  la  chapelle,  il  y  resta  jus- 
qu*en  1737 ,  époque  où  il  se  rendit  à  Berlin.  Il 
n'alla  pas  directement  dans  cette  ville,  car  il 
n'y  arriva  qu'à  la  fin  de  Tannée,  ayant  pris  sa 
route  |)arMersebourg,  Cœlhen  et  quelques  autres 
petites  cours  où  il  y  avait  des  chapelles  organi- 
sées. Arrivé  enfin  à  Berlin,  Baron  fht  présente 
au  roi,  qui  l'engagea  comme  théorbiste.  11  n'avait 
I)oint  de  théorbe;  on  lui  accorda  la  permission 
d'aller  à  Dresde  pour  en  chercher  un  qui  lui  fut 
cédé  par  Weiss,  connu  par  son  talent  sur  cet 
instrument  et  snr  le  luth.  Ce  voyage  contribua  à 
perfectionner  le  goût  de  Baron,  car  non-seule- 
ment il  eut  le  plaisir  d'entendre  Weiss,  mais  il 
L'ouva  à  Dresde  une  réunion  de  luthistes  distin-  , 


gués  tels  que  Hofer,  qui  était  alors  as  service 
'de  l'électeur  de  Mayence,  Kropfgans  et  sa  sasiir 
tous  deux  élèves  de  Weiss,  et  Belgratzky,  CIr- 
cassien  de  naissance,  qui  d'abord  s'était  distjnçué 
comme  pandoriste,  et  qui  s'était  ensuite  livré  à 
l'élude  du  lath,  sons  la  direetion  du  même 
maître.  Ce  voyage  fut  le  dernier  que  fit  Baron. 
De  retour  à  BeriUi  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
son  service  à  la  cour  et  de  ses  rediercbes  sur  di- 
verses parties  de  son  art.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  12  avril  1760. 

Ce  luthiste  célèbre  a  écrit  une  grande  quantité 
de  musique  pour  son  instrument;  ses  princi|iaux 
ouvrages  en  ce  genre  sont  :  l"*  5et  partiie  à 
liuto  solo.  Trois  recueils  de  ces  pièces  se  trou- 
vaient en  manuscrit  chez  Breitkopf ,  à  Leip&ick, 
dans  Tannée  1761.  —  2"  Sonate  a  due  Huit.  — 
3*  Six  trias  pour  luth,  violon  et  violoncelle, 
premier,  deuxième  et  troisième  recueils.  Ces 
compositions  existaient  aussi  en  manuscrit  dans 
le  magasin  de  Breitkopf,  en  1764.  Je  possède  de 
lui  en  niannscrit  quatre  suites  de  pièces,  un  duo 
pour  luth  et  flûte,  un  concerto  pour  luUi,  violon 
et  basse,  et  deux  fantaisies. 

Cest  principalement  comme  écrivain  sur  la 
musique  que  Baron  est  maintenant  connu.  Les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  Historisch-theo- 
retisch  und  praktische  Unlersuchung  des  in* 
strumentsder  Lauten,  etc.  (Recherclies  histo- 
riques, théoriques  et  pratiques  sur  le  luth,  etc.  ); 
Nuremberg,  Jean  Fred.  Rudeger,  1727,  in-S''  de 
218  pages.  Ce  livre  est  undesmeilleorsetdes  plus 
intéressants  qu'on  ait  publiés  sur  Thistoire  el  la 
pratique  des  Instruments.  La  première  partie 
est  divisée  en  septcliapitres  où  il  est  traité  :  (clinp. 
1  et  2)  du  nom  et  de  l'origine  du  lutli  ;  (chap. 
3)  de  la  différence  des  instruments  qu'on  désigne 
en  générai  sous  le  nom  de  £ttlh,  et  de  leurs 
qualités  ;  (diap.  4)  de  quelle  manière  le  lutli  est 
parvenu  en  Italie;  (chap.  5)  comment  le  luth  a 
été  porté  en  Allemagne  par  les  Francs  ;  (cliap. 
6)  des  maîtres  célèbres  qui,  à  différentes  époques, 
se  sont  distingués  par  leur  talent  sur  le  lutli  ; 
(chap.  7)  des  célèbres  fabricants  de  Inllis,  et  en 
quoi  consiste  la  beauté  des  instruments  de  cette 
espèce.  La  seconde  partie  de  Touvrage  de  Baroo 
expose,  en  six  chapitres,  la  manière  de  jouer 
du  luth.  ^  2°  Un  supplément  à  ce  travail  a  été  pu- 
blié par  Tauteur  dans  le  deuxième  volume  des 
Essais  historiques  et  critiques  de  Marpurg  (pag. 
65-83),  sous  ce  titre  :  BeUrœge  zur  historisch-- 
theoretischen  und  prakiischen  Untersuchung 
der  Lttute  (Essais  de  recherches  historiques  « 
théoriques  et  pratiques  sur  le  luth).  ~  3*  Baron  a 
complété  son  travail  sur  cette  matière  en  pu- 
bliant, dans  le  même  volume  des  Essais  de  MLar> 
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parg  ^pag.  1 19-123)  on  petit  traité  du  système  de 
la  Dotalion  do  lutli  et  da  théorbe,  intitulé  :  Ab- 
handlungvon  dem  Noieus^$temder  Lauieund 
der  Thtùrbe.  —  4o  Abrlss  einer  Abhandlung 
von  der  Meiodie  (Essai  d'une  dissertation  sur 
la  mélodie);  Berlin,  1756,  61  pages  in-4o  :  Iwn 
ouvrage  sor  oneviatière  intéressante.  —  5*  Ztf- 
/œllige  GedankenuebervenchiedeneMaterien 
(Pensées  sor  divers  objets  relatifs  à  la  musique), 
dans  le  deuiième  volume  des  Essais  de  Marpurg 
(p.  124-144).  Baron  traite  dans  oe  morceau  des 
qualités  naturelles  d*un  maître  de  chapelle  et  de 
ses  devoirs.  —  6o  Une  traduction  allemande  de 
VEssai  sur  le  beau  de  J.-M.  André,  sousce  titre  : 
Yersuch  ueber  das  Schœne ,  etc.  Altenboorg, 
1757,  in-8«>.  —  7®  Une  traduction  du  Discotiri  $w 
Vharmonie^  de  Gresset,  intitulée  :  Von  dent 
VraUen  Adel  und  dem  Kutsen  der  Â/usik, 
Berlin,  1757. 

&ARONI  (LÉORORB),  canUtrice  célèbre,  née 
à  Mantoue,  vers  1610,  éUit  fille  de  la  belle 
Adriana,  qui  avait  aussi  brillé  par  la  beauté  de 
sa  voix  dans  les  premières  années  du  dii-sep- 
tième  siècle.  Maugars  (  Kojr.  ce  nom),  qui  l'enten- 
dit à  Rome  en  1639,  en  parle  en  ces  termes  : 
«  Sa  Totx  estd^nne  haute  étendue, juste,  sonore, 
«  liannooieuse  ;  radoucissant  et  la  reuforçant 
«  sans  peine,  et  sans  faire  aucune  grimace.  Ses 
«  élans  et  ses  soupirs  ne  sont  point  lascifs ,  ses 
«  regards  u*ont  rien  dMmpudiquc,  et  ses  gestes 
«  sont  de  la  bienséance  d^une  honnête  fille.  En 
«  passant  d*un  ton  k  l'autre,  elle  fait  quelquefois 

•  sentir  les  divisions  des  genres  chromatiques  et 
«  enharmoniques,  avec  tant  d'adresse  et  d'agré- 
■  ment,  qn^l  n'y  a  personne  qui  ne  soit  ravi  à 
«  cette  belle  etdifficDe  méthode  de  chanter.  Elle 
«  n'a  pas  besoin  de  mendier  Paide  d'un  tuorbe  ou 
«  d'Otto  viole»  i^ans  Tun  desquels  son  diant  se- 
«  rait  imparfait,  car  elle-même  touche  les  deux 

•  instruments   parfaitement  (  Responce  faite 

•  àun  curieux  sur  le  sentiment  de  la  m«- 
«  sique  d'Italie,  écrite  à   Rome  le  P'  octO' 

•  bre  1639.  Paris»  1639,  in-8*).  »  Les  succès 
He  Léonore  Baronî  sur  le  théâtre  eurent  tant 
d'éclat,  que  Vincent  Costazoti  a  pu  faire  un  vo- 
lume de  toutes  les  pièces  de  vers  publiées  à  sa 
looange;  ce  recueil,  fonné  de  pièces  dontquel- 
qoe»-unes  sont  en  langue  grecque ,  d'auties  en 
iMûi,  en  italien ,  en  français  et  en  espagnol ,  a 
paru  sous  ce  titre  :  Applausi  poetici  aile  glorie 
detla  signera  Leonora  Baroni'^  Rome,  1639, 
in-4**.  Il  en  a  élé  fait  une  deuxième  édition  dans 
la  même  ville,  en  16U.  Joan-Victorin  Rossi, 
connu  sous  le  nom  ^Janus-Nidus  Erythranu , 
contemporain  de  Léonore  Baroni,  parle  d'elle  avec 
Hoge.  ainai  que  des  pièces  écrites  en  son  hon- 


neur (1).  En  I64S  le  cardinal  Maznrin  cugagcj» 
Léonore  Raroni  pour  chanter  dans  les  opc^ras  <le 
Cavalli,  Sei'se  et  Ercole  amante,  qu'il  lit  reprit 
senter  à  Paris  pendant  la  minorité  de  Louis  XiV. 
Elle  fut  ensuite  attachée  au  service  du  roi  pour 
les  concerts  de  la  cour  ;  mais  la  musique  ita- 
lienne n'étant  pas  alors  goûtée  en  France,  cette 
grande  cantatrice  finit  par  prendre  sa  situation 
en  dégoôt,  et  retourna  en  Halle.  On  ignore  l'é* 
poque  de  sa  mort. 

BARONI  (PHiuppit),  né&  Ancône,  vécut  an 
commencement  du  dix-liuitième  siècle.  On  a  de 
sa  composition  :  Psalmodia  vespertina  octo 
vocibus,  op.  II.  Bologne,  Silvani,  1710. 

BAROiVI-GAVALGABO  (Julie),  pianiste 
et  compositeur  distinguée,  née  à  Vienne  vers 
1S05,  de  parents  italiens,  fut  élève  de  Mozart 
liU,  et  acquit  soua  sa  direction  un  talent  élégant 
et  solide.  Son  premier  ouvrage  parut  en  1830; 
en  1838,  son  œuvre  douzième  fut  publié  à  Vienne, 
chez  Haslinger.  Les  œuvres  3,  4, ont  paru  à 
Lcipsick,  dicz  Breilkopr  et  Haerlel.Ces  ouvrages 
consistent  en  caprices,  sonates  et  fantaisies  pour 
le  piano.  G.  W.  Fink  en  a  fait  des  analyses  dans 
hi  Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick  (ann. 
1831  et  1838).  Les  ouvrages  de  M"*"  Baroni- 
Cavaloabo  sont  jusqu'à  ce  Jour  au  nombre  d'en- 
viron quarante. 

BARONI  (...) ,  compositeur  dramatique  de 
l'époque  actuelle  (1850),  a  fait  jouer  à  Milan, 
avec  quelque  succès,  un  opéra  intitulé  Rieciarda, 
dont  la  partition  réduite  pour  le  piano  a  été  pu- 
bliée dans  cette  ville,  chez  Ricordi. 

BAROTIUS  (Sapioif),  cantor  à  l'église 
Saint-Martinde  Cologne,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a  publié  :  .Sacrt  concentus 
8  voc,,  raivis  d'une  Messe  et  d'un  MagnificaL 
Cologne,  1623. 

BARRA  (Hottinet),  musicien  français,  est 
plus  connu  sous  le  nom  de  Hottinet  que  80us 
celui  de  Barra,  qui  parait  avoir  été  cehii  de  sa 
famille.  Il  vécut  sous  le  règne  de  François  l***, 
roi  de  France.  On  trouve  des  moteU  de  sa  com- 
position dans  les  recueils  intitulés  :  1°  Liber 
quintus  XII  trium  primorum  lonorum  Ma- 
gnificat continet.  Parrhisiis  apud  PelrumAt- 
taingnantmusicecalcographum,  etc.  I534,pelit 
in^4<»obl.— 2»  UberseptimusXXIIII  tifum, 
quinque,  sex  vocum  modulos  Dominici  adven^ 

(1)  Leniego,  In  Uicalro  EleonoraeBaronc,  cmtricli  exl- 
mlB,  in  quo  omnes  blc  Rome,  qaoU|ool  Ingenlo  et  poellop 
facultatls  laude  pnesUnt,  carmlnlbus  tom  etniscé  tun 
latlnft  acriptis,  Blagatarl  ne  prope  diTlno  mullerU  Rllua 
canendl  arttflclo  tanqaam  faïutea  quoaUam  clainorca  et 
plausnsedant:  legi  unom  Loelll  (Guldicctoiil)  epigramma 
Ua  parum,  Ha  elegans,  etc.  (  PiMCOtk^ca  'imaginum  U 
lutt.  oir.,part.  11,  p.  119.) 
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tus,  nativUatisque  ejus,  ae  Sanctorum  eo 
temporeoccurrenUumkabet.  Parisiis,  in  vico 
citharea,  apud  Petrum  Attaingnant ,  in-4''. 
goth.  (sans  date,  mais  imprimé  en  1533  oo  tô34, 
suÎYant  les  dates  des  autres  livres).  On  y  trouve 
deux  motets  à  quatre  parties,  O  Radix  et  O  Rex 
gentium,  de  Holtinet  Barra. — 3<*  Liber  duodeci- 
mus  XVII  musicales  ad  Virginum  Chrisli 
parum  salutationes  haheU  ibid.  1535,  in-4o. 
On  y  trouve  un  Salve  Regina  de  Barra.  —  4«  Xi- 
bertertius,  cum  quatuor  vocibus  {Moteeto- 
rum),  Impressum  Lugduni  per  Jacobum 
Modernum  de  Pinguento,  1539. 

BARRÉ  (Léonard),  contrapuntiste  du  sei- 
zième siècle,  niiquit  à  Limoges  et  se  rendit  en 
Italie.  Il  y  devint  élève  d'Adrien  Willaert ,  ainsi 
qu*on  le  voit  par  ce  titre  d'une  oollection   de 
madrigaux  :   Le  dotte  et  excellente  compost- 
tioni  de  Madrigali  a  cingue  voci  da  diversi 
perfettissimi  tnusici  Jatte ,  cioè,  di  Adriano 
Willar,  et  di  Leonarde  Barre  suo  discipulo , 
etc.  Apud  Hieronymum  Scotum,  1540,  in-4*' 
obi.  Ses  études  musicales  terminées.  Barré,  qui 
était  prêtre,  se  rendit  à  Rome,  oîi  il  entra  en 
qualité  de  cliantre  à  la  chapelle  pontificale,  le 
13  juillet  1537.  11  fut  un  des  chantres  aposto- 
liques que  le  pape  envoya  au  concile  de  Trente, 
en  1545,  pour  donner  leur  avis  sur  ce  qui  con- 
cernait le  cliant  ecclésiastique  et  la  musique  d'é- 
glise. Ces  diantres  furent  Léonard  Barré,  Jean 
Barré,  Jean  Le  Cent,  Jean  Mont,  Simon  Barto- 
lini  de  Pérouse,  Pierre  Ordenez,  Antoine  Loyal 
et  Ivon  Barry  ;  ils  se  trouvèrent  à  la  première 
session  du  concile,  le  13  décembre  1545.  Une 
maladie  épidémique  s'étant  déclarée  à  Trente , 
plusieurs  chantres  apostoliques  retournèrent  à 
Rome  précipitamment;  mais  Barré,  Le  Cont, 
Ordenez ,   Bartolini  et  Loyal  restèrent  à  leur 
poste,  et  suivirent  le  concile  à  Bologne,  en  1547, 
quand  il  lut  transporté  dans  cette  ville.  Quel- 
ques motets  de  Barré  qui  ont  é^é  publiés  par 
Gardane  de  Venise,  dans  son  recueil  de  1544, 
prouvent  que  ce  musicien  était  fort  instruit  dans 
son  art*  On  trouve  aussi  quatre  madrigaux  à 
cinq  voix  de  sa  composition  dans  le  recueil  cité  | 
précédemment,  pages  8,  9,  tl  et  21.  Plusieurs 
messes  et  des  motets  de  sa  composition  se  con- 
servent en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  la 
cliapelle  pontificale.  Le  contrapuntiste  cité  sous 
le  nom  de  Léonard  Barre  ou  Batra  par  Kiese- 
wetter,  dans  son  Mémoire  sur  les  musiciens 
néerlandais,  est  le  même  que  Léonard  Barré 
dont  le  nom  a  été  défiguré. 
y     BARRÉ  (Antoine),  musicie;i  français,  s'é- 
tablit à  KonAe  vers  1550,  et  s>  fit  remarquer 
comme  compositeur.  En  1555,  il  ouvrit  une  im- 


primerie de  musique  dans  cette  ville,  et  y  pu- 
blia Il  primo  libro  délie  muse,  acinque  voci, 
madrigali  di  diversi  autori.  Ce  recueil  contient 
des  compositions  d'Arkadelt,  de  Vincent  Ruiïo , 
de  Jacquet  de  Bercbem  et  d'Antoine  Barré  lui- 
même.  11  parait  qu'un  personnage  de  haut  rang, 
nommé  Onofrio  Vigili,  lui  avait  fourni  les  moyens 
d^élever  son  imprimerie,  car  il  s^exprime  ainsi 
dans  son  épitre  dédicatoire  :  Le  primitie  délie 
cose  meritamente  si  spettano  a  quello  ch*è 
delV  origine  e  principio  di  dette  cose  sono  ca- 
gione...  Da  taie esempio  con/ermato,  vengo a 
consaerare  le  primitie  délia  mia  stàmpa  à 
voi...,  Accettate adunque  conlielo  vollo  questi 
nuovijrutti  di  variati  gusti,  perché  le  mie 
fortune  dianzi  eran  nulla,  etc.  Dans  la  même 
année  1555  un  second  recueil  fut  publié  par  l'im- 
primerie d'Antoine  Barré,  sous  ce  titre  :  Primo 
libro  délie  Muse  a  4  voci,  madiigali  ariosi 
di  Antonio  Barré,  e  altri  diversi  autori.  Les 
noms  des  auteurs  sont  Antoine  Barré,  Alexan- 
dre Ruffo,  Vincent  RufTo,  Jean-Dominique  de 
Nola,  Lerma,  Lupacchino,  Vincent  Ferro,  Lamr 
berto  ilCaldarino,  Jules  Fiesco,  Paul  Animuc- 
cia  et  Ghisiain  Dankerts.  Parmi  des  milliers 
d^œuvres  de  musique  imprimés  dans  le  seizième 
siècle,  Tabbé  Baini  dit  (Mern.  stor.  crit.  délia 
viia  e  délie  opère  di  Gio-Pierl.  de  Paleslrina, 
t.  II,  p.  202,  n"  581)  qu'il  n'a  pas  trouvé  an  seul 
cahier  qui  porlàt  le  nom  de  Barré,  postérieure- 
ment à  1555;  mais  M.  Gas|iari,de  Bologne,  iii''a 
signalé  deux  publications  faites  par  Antoine  Barré  < 
postérieurement  à  cette  date,  à  savoir  :  Seconda 
libro  délie  muse  a  quattro  voci,  Madrigali 
ariosi  di  diversi  eccellentissimi  autori  con  due 
canzoni  di  Giannetto  di  nuovoraccolti  et  dati 
in  luce.  In  Romx  appresso  Antonio  Barre^ 
1558;  et  Madrigali  a  quattro  voci  di  Fran^ 
cesco  Menta  novamente  da  lui  composta  et 
dati  in  luce  :  In  Roma  per  Antonio  Barre, 
1560.  D'autre  part,  j'ai  trouvé  la  partie  d'alto 
d'un  Œu^re  intitulé  :  Il  primo  iibro  de  Mtuiri- 
gali  a  quattro  voci  di  Olivier  Brassart-  In 
Roma,  per  Antonio  Barre,  1564,  in-4o.   On 
trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  ua 
recueil  qui  démontre  que  Barré  avait  quitté  Rome 
et  s'était  établi  imprimeur  de  musique  à  Milan. 
Ce  recueil  a  pour  titre  :  Liber  primus  Musa- 
rum  cum  quatuor  vocibus  seu  sacrx  can- 
tiones,  quasvulgo  mjotetta  appellant.  Milan, 
A.  Barré,  1588^  in-4o.  Cette  collection  contient 
29  morceaux  de  Palestrina,  d'Orlando  Lassiis,  de 
Clément  Ifon-papa,  de  Cyprien  Rore,  de  Lerma, 
de  Mailtart,  d'Adrien  Willaert,  de  Paul  Animtic- 
cia,  d'Annibal  Zoilo,  de  Lupi  et  d'Horace  Vecchi. 
BARRE  (CnARLËS Henri  di:la),  claveciuisle 
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de  la  reine,  épouse  de  Louis  XIV,  oocapait  cette 
place  en  1669.  On  a  île  ce  musicien  un  recueil 
intitulé:  Anciens  airs  a  chantera  deux  parties, 
avec  les  deuxièmes  couplets  en  diminutions  ; 
Paris,  Ballard,  1689,  in-4**  obi. 

BARRE  (L'abbé  DE  LA),  organiste  de  la 
cliapelle  de  Louis  XIV,  mort  en  1678,  était 
considéré  à  la  cour  comme  un  compositeur  ha- 
,biie.  Il  a  écrit  plusieurs  morceaux  de  musique 
(Tégiise  que  le  rqj  aimait  à  entendre,  mais  qui 
n'ont  pas  été  publiés.  L*abbé  de  La  Barre  était 
HxX  oi^aniste  du  roi  ;  après  sa  mort,  sa  place 
fut  divisée  en  quatre,  pour  les  organistes  Tome- 
lin,  Le  Bègœ,  Baterne  et  Nivers,  qui  étaient  de 
service  alternativement  pendant  un  trimestre. 

BARRE  (Michel  de  la)  ,  compositeur  et 
flâtiste  célèbre  de  son  temps,  naquit  à  Paris  vers 
1680,  et  mourut  dans  la  même  ville  en  1744.  Il 
était  fils  dWin  marcliand  de  bois.  En  1700  il 
donna  à  TOpéra  Le  Triomphe  des  arts^  et  en 
170»  La  Vénitienne,  On  a  aussi  de  lui  :  l»  Trois 
livres  de  trios  pour  la  flûte»  'imprimés  à  Paris , 
in-4*.  —  V  Treize  suites  de  pièces  à  deux  flûtes, 
i(/«iii,  in-4*  oblong.  —  3<^  Sonates  pour  la  flûle 
avec  basse,  œuvre  4.  —  4"  Recueils  d'airs  à  boire, 
à  deox  parties,  1  vol.  in-4'  obi. 

BARRE  (U).  Voyez  Labarre . 

BARJR£T(ApoLLoii-tf  ABiE-Rose),  hautboïste 
distingué,  est  né  en  1804,  dans  le  midi  de  la 
France.  Après  avoir  appris  la  musique  dans  son 
enfance  et  s'être  livré  à  l'étude  du  hautbois,  il 
penlit  ses  parents;  cet  événement  lui  fit  prendre 
la  résolutioa  de  se  rendre  à  Paris ,  où  il  fut  ad- 
mis comnne  élève  de  Vogt  dans  le  Conservatoire, 
an  printemps  de  1833.  Ses  progrès  furent  si  ra- 
pides que,  seize  mois  après,  le  premier  prix  de 
liautbois  lui  fut  décerné  au  concours  de  1824. 
Lorsque  Bernard  obtint  à  cette  époque  le  privi- 
lège du  théâtre  de  TOdéon,  pour  y  jouer  les  tra- 
ductions d^opéras  allemands  et  italiens,  Barret 
entra  dans  Texcellent  orchestre  formé  è  ce  théA- 
tre  par  Crémont ,  en  qualité  de  premier  haut- 
bois. La  ruine  de  l'entreprise  de  TOdéon  dans 
Tété  de  1827  fit  passer  cet  artiste  dans  Torches- 
tre  de  ropéra  comique  ;  mais  deux  ans  après,  des 
offres  avantageuses  lui  ayant  été  faites  pour  oc- 
cuper la  place  de  premier  hauthpis  au  théfttre  du 
rui  (Opéra  italien)  à  Londres,  il  alla  se  fixer  dans 
celte  ville,  où  il  est  encore  au  moment  où  cette 
n.itice  est  écrite  (1858).  A  ses  fonctions  de  pre- 
mier iiautboîs  de  Topera  italien,  il  réunit  celles 
de  membre  de  Torcbestre  de  la  Société  philhar- 
monique et  de  professeur  de  hautbois  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  où  il  a  fonné  de  bons 
élèves.  Barret  a  publié  plusieurs  morceaux  pour 
scMi  instranaent,  parmi  lesquels  on  remarque  : 


lo  Mélange  sur  un  motif  d^OnsIow  avec  accom- 
pagnementde  piano,  Paris,  Brandos.  —2*  Air  lan- 
gnedocien  varié  avec  ace.  de  piano;  ibid. —  3*  Di- 
vers morceaux  gravés,  à  Londres.  Sa  produc- 
tion la  plus  importante  est  une  méthode  pour  le 
hautbois  qui  a  pour  titre  :  A  complet  Method 
for  the  Oboe,  comprising  ail  the  new  finge- 
rings,  new  tables  of  shakes,  seales,  exercises, 
etc.;  Londres,  Jullien  et  Cie  (s.  d.)gr.  in-4'*.  Cet 
ouvrage  est  le  meilleur  et  le  plus  complet  qui 
ait  été  fait  sur  le  hautbois;  il  est  terminé  par 
40  pièces  progressives,  4  sonates,  et  qumze 
grandes  éltides. 

BARRETT  (Jean  ) ,  maître  des  enfants  de 
choeur  de  Thôpital  du  Christ ,  à  Londres ,  et  or- 
ganiste de  P^lse  de  S.  Mary-at-Hill,  vers 
1710,  fut  élève  du  D.  Blow.  Plusieurs  de  ses 
chansons  ont  été  insérées  dans  la  collection 
intitulée  :  Pills  to  purge  melancholg.  On  con- 
naît de  lui  Pair  agréable  Janthe  the  lovely,  qui 
a  été  introduit  dans  Topera  du  Mendiant  (Beggar). 

BARRIÈRE  (....)»  violoncelliste  français, 
a  joui  d'uue  brillante  réputation  à  Paris ,  vers 
1740.  Il  avait  déjà  publié  deux  livres  de  sonates 
pour  le  Yioloncelle  lorsqu'il  partit  pour  Tltalie, 
en  1736,  dans  le  dessein  d'y  entendre  Francis- 
cello  et  de  perfectionner  son  talent  par  des  leç<»ns 
de  ce  grand  maître.  De  retour  à  Paris ,  en  1739, 
il  fit  graver  son  troisième  œuvre  de  sonates  où 
Ton  remarqua  les  progrès  que  son  goût  avait 
faits.  Son  quatrième  œuvre'  renferme  des  aolos 
pour  le  violoncelle;  le  cinquième  est  composé  de 
sonates  pour  le  par-dessus  de  viole,  et  le  sixième, 
de  concerts  pour  le  clavecin. 

BARRIÈRE  (ÉTiuficB-BERiiARn-JosEPH),  né 
à  Valenciennes  au  mois  d*octobre  1749,  se  rendit 
à  Paris  à  TAge  de  douze  ans,  où  il  prit  des  leçons 
de  violon  de  Pagin ,  élève  deTartini,  et  eut  pour 
maître  de  composition,  Philidor.  Après  s*étre  fait 
entendre  au  Concert  spirituel ,  il  fut  Tundes  vio- 
linistes  solo  de  ce  concert  et  de  celui  des  Ama- 
teurs. En  1801  il  joua  une  symphonie  concer- 
tante avec  Lafout  à  un  concert  de  la  Salle  Olym- 
pique. Il  a  composé  plusieurs  œuvres  de  quatuors, 
de  symphonies,  de  trios,  de  duos,  de  concertos, 
qui  ont  été  gravés  à  Paris. 

BARRINGTON  (Daines),  né  à  Londres 
en  1727,  fit  ses  études  à  Tuniversité  d*Oxford 
et  au  cx>llége  du  Temple.  Après  avoir  fait  un  cours 
de  droit ,  il  devint  greflier  à  Bristol.  Au  mois  de 
mai  1751  il  fut  nommé  maréchal  de  la  chambre 
haute  de  l'amirauté,  et  successivement  secrétaire 
des  affaires  de  Thûpital  de  Grcenwicli ,  juge  des 
comtés  de  Mcrioneth,  de  Caroavon ,  d'Anglesey, 
second  jngc  de  Cliester,  et  enfin  commissaire  des 
munitions  à  Gibraltar.  11  est  mort  le  11  mars 


364 


BARRINGTON  —  BARSOTTI 


1800,  âgé  de  soixante-treixeans,  membre  «le 
filusiearg  sociétés  saTantes  et  président  de  celle 
«les  Antiquaires  de  Londres.  Parmi  les  pièces  qu'il 
a  fait  paraître  dans  les  Transactions  philosophiques, 
on  trouve  (t.  LX,  p.  54)  une  lettre  sur  Mozart,  soos 
ce  titre  :  ilccovn^  of  a  very  remarkable  young 
musician  (Notice  sur  un  jeune  musicien  très*re- 
marquable).  H  a  inséré  aussi  un  petit  ouvrage  inti- 
tu(é  :  Expériences  sur  le  chant  des  oiseatuc,  dans 
ses  àtUcellanées,  publiésàLondresen  1781 ,  in*4'*. 
Enfin,  on  a  de  Barrington  quelques  notes  sur  deux 
instruments  en  usage  dans  le  pays  de  Galles 
(Le  Crowth  et  le  PilhCorn  ) ,  lesquelles  sont  in- 
sérées dans  le  3"**  volume  de  V Archéologie  (  I  ), 
sous  ce  titre  :  Some  Account  of  two  Musical 
instruments  used  inWales^  avec  une  planche. 
Ces  notes  ont  été  lues  h  la  Société  des  Antiquaires 
de  Londres ,  le  3  mai  1770.  Bien  que  trop  som- 
maires, elles  ont  de  Tlntérét,  parce  que  Daines 
Banington  avait  habité  le  pays  de  Galles  et  y 
avait  non-seulement  vu ,  mais  entendu  jouer  ces 
deux  instruments. 

BA.RROILHET(Padl),  chanteur  français, 
est  né  à  Bayonne  le  27  septembre  iSiO.  Fils  d'un 
négociant  de  cette  ville,  il  était  destiné  au  com- 
merce et  Tut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire  des  étu- 
des spéciales  et  relatives  à  son  étal  futur  ;  mais  un 
goAt  passionné  pour  la  musique  le  pou<tsa  h  re- 
noncer à  la  carrière  qu'on  voiilait  lui  faire  suivre 
et  k  entrer  au  Ck>nservatoire  comme  élève  de 
cliant  L'époque  de  son  admission  dans  cette  école 
est  1828.  Il  était  ftgé  de  dix -huit  ans.  L'au- 
teur de  cette  notice  reçut  alors  plusieurs  lettres 
du  père  de  Barroilhet,  lequel  Yoyait  avec  chagrin 
in  résolution  que  celui-ci  avait  prise.  «  Je  ne 
«  crois  pas,  di8ait*il ,  qu'il  y  ait  en  mon  fils  Tor- 
"  <;anisation  d'un  artiste  distingué,  et  Je  ne  me 
«  consolerais  pas  de  le  voir  musicien  médiocre. 
«  Si  TOUS  le  croyez ,  au  contraire,  destiné  k  se 
«  faire  un  nom  honorable  dans  votre  art,  Je  ne 
«t  m'opposerai  pas  à  ce  qu'il  suive  son  penchant.  » 
Les  réponses  étaient  rassurantes,  bien  que  les 
progrès  de  l'élève  ne  répondissent  pas  exacte- 
ment à  ce  qu'on  en  avait  attendu.  Après  deux 
années  d'études  sons  la  direction  de  Banderali ,  au 
concours  dédiant  de  1880  aucune  distinction  ne 
fut  décernée  h  Barroilliet  qui,  ne  pouvant  espérer 
d'admission  à  l'Opéra,  se  décida  à  aller  tenter  la 
fortune  sur  les  théâtres  de  l'Italie.  Arrivé  à  Milan, 
il  y  prit  des  leçons  de  Panizza;  puis  il  fit  ses 
débuts  sur  des  théâtres  de  troisième  ordre.  Après 
y  avoir  acquis  de  l'iiatrftnde  et  de  l'assurance,  il 


0)  Jrchttologia  or  mUeelUuuous  JYaeU  rtlating  to 
antiquitjf.  PublUhed  bf  the  societp  of  jintitmarles  of 
Ijondon^tom.  III,  p.  30-33;  I^ndrcs.  iTîS,  ln-4". 


chanta  k  Gènes,  Vérone,  Brescla,  Bergame, 
Trieste,  Turin,  et  fut  engagea  Palerme,  en  1835. 
Les  succès  qu'il  y  obtint  le  firent  appeler  à 
Kome,  l'année  suivante.  Ce  fut  alors  qu'il  prit 
position  parmi  les  artistes  les  plus  distingués, 
par  le  talent  dont  il  fit  preuve  dMsVAssedio  di 
Calais,  que  Donizetti  écrivit  pour  lui ,  et  plus 
encore  dans  le  Roberlo  Deuereuxei  dans  leCo- 
lombo  du  même  maître.  Une  maladie  de  larynx , 
qui  l^ii  survint  à  la  fin  de  1837,  l'éloigna  momen- 
tanément de  la  scène.  Il  se  rendit  alors  à  .Naples 
et  y  trouva  Nourrit,  peu  de  temps  avant  sa  fin 
tragique.  Après  ce  triste  événement,  Barroilliet 
s'éloigna  de  l'Italie,  et  vint  à  Paris,  où  il  fut  engagé 
pour  l'Opéra.  Donizetti ,  qui.  n'avait  pas  perdu 
le  souvenir  de  ses  succès  de  Rome,  écrivit  pour 
lui  le  rôle  de  bariton  de  la  Favorite,  par  lequel 
Barroilliet  conquilla  faveur  du  public.  Guillaume 
Tell,  Lusignan,  dans  la  Reine  de  Chypre,  et 
Charles  VI,  mirent  le  sceau  à  sa  réputation  de 
chanteur  dramatique.  Ce  fut  au  milieu  de  ses 
triomphes  qu'il  quitta  l'Opéra  en  1847,  paroequll 
ne  put  s'arranger  arec  l'administration  de  ce 
spectacle  pour  le  chifTre  de  ses  appointements. 
Depuis  lors,  Barroilliet  ne  s'est  plus  fait  entendre 
que  dans  des  concerts,  et  sur  les  théâtres  des 
départements. 
BARSANTl  (François),  né  k  Lncqnes  vers 

I  r>90, étudia  d'aliord  k  Tuniversitéde  Padoiie  ;  mais 
il  ne  tarda  point  à  abandonner  ses  éludes  littéraires 
pour  se  livrer  à  celle  de  la  musique.  En  1714  il 
se  rendit  à  Londres ,  et  entra  à  l'Opéra  comme 
flOtiste.  Pendant  sou  séjour  en  cette  ville,  il  pu- 
blia :  i"*  Six  soios  pour  flûte  avec  accompagne- 
ment de  basse,  1**^  livre;  2o  six  solos  idem^ 
2*  livre;  3**  Six  sonates  pour  deuxviolonset  basse 
tirées  des  solos  de  Gemîniani.  Après  plusieurs 
années  de  résidence  à  Londres,  Barsanti  accepta 
une  place  lucrative  qui  lui  fut  oiTerie  en  Ecosse. 

II  profita  de  son  séjour  dans  ce  pays  pour  ras- 
sembler une  grande  quantité  de  chansons  popu- 
laires auxquelles  il  fit  des  basses.  Vers  1750,  il 
retourna  à  Londres.  Le  mauvais  état  de  ses  af- 
faires l'obligea  h  solliciter  une  place  d'a//o  dans 
l'orchestre  de  l'Opéra  et  dans  celui  du  Vauxhall , 
quoiqu'il  mtdéjâ  fort  âgé.  Vers  le  même  temps  il 
publia  Douze  Concertos  pour  violon,  et  Six  An- 
tiennes dans  le  style  de  Palestrina  ;  mais  ces  ou- 
vrages ne  lui  offrirent  que  do  faibles  ressources , 
et,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  tomba  dans  une  mi- 
sère profonde.  On  ignoreen  quelleaunée  il  mourut. 

BARSOTTI  (TuoMAS-GASPARn-FoRTOiié), 
né  à  Florence  le  4  septembre  1786,  fut  appelé  en 
1809  par  la  reine  d'Étrurie,  infante  d'Espaf^ie, 
alors  à  Compiègne,  pour  remplir  auprès  deile 
et  de  SCS  enfants  Itô  fonctions  do  professeur  de 
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piano  et  de  diant.  Cette  princesse  ayant  été  relé- 
guée à  Rome  par  Napoléon»  M.  Barsotti  s^établit 
à  Niée,  on  il  fut  noinnié  organiste  et  maître  de 
.  «Iiapelle  de  la  catliédrale.  En  1815,  il«e  rendit  à 
Marseille,  et  cinq  ans  après  il  y  fonda  one  école 
t\e  chant  pour  les  femmes,  et  nn  enseignement 
fie  musique  au  collège  royal.  En  1821,  il  proposa 
an  maire  de  la  Tîlle  de  Marseille  l'établissement 
d^une  école  gratnile  de  musique  ;  son  projet  fut 
goûté;  Técole  fut  fondée;  et  il  en  fut  nommé  di- 
recteur. Dans  ces  fonctions,  il  a  montré  autant 
d'intelligeooe  que  de  dévouement.  M.  Barsotti  est 
aoleur  des  ouTrages  suivants  qu'il  a  publiés  : 
1*  Voir  des  TyroUenty  varié  pour  le  piano,  avec 
accompagnement  de  violon  et  basse.  ^  2*  Air 
varié  en  /a,  avec  accompagnement  de  violon  et 
basée.  ~  3o  Di  tantipalpiti,  varié  pour  le  piano. 
—  4**  les  Folies  tT Espagne^ yartées.—  6o  Six 
nocturnes  k  deux  voix. — 6^  Domine  salvum  foc 
regem^  h  trois  voix  et  cbœur,  avec  orchestre.  — 
7**  Méthode  de  musiquek  Pusage  de  l'école  gra- 
truite  de  Marseille;  Marseille,  1828.  Plusieurs 
oonopositions  du  même  artiste ,  parmi  lesquelles 
est  une  messe  à  trois  voix  avec  chœurs  et  or- 
chestre ,  sont  encore  inédites. 

BARTA(JosEPu},  compositeur,  né  en  Bo- 
hème ,  vers  1744 ,  fut  d^abord  organiste  à  l'église 
de  SaÎBt-Panlin  à  Prague,  et  établit  ensuite  sa 
résidence  à  Vienne ,  où  il  écrivit  ponr  le  tliéftlre. 
Il  est  mort  dans  cette  ville  en  1803.  Ses  opéras 
les  phia  connus  sont  li^  Daist  nichi  gut  su  ra- 
tben  (Il  estdangerenx  de  conseiller  Ici),  opérette, 
1780. — 79 ilmereatodi MalmanHle,op.  bulfa, 
Viemie,  1784.  —  8'  Der  adelicheTageiœhner  (le 
Joortialier  noble),  opérette,  IMd.,  1795.— 4«  Die 
donnemde  Légion  (La  Légion  d'éclaireurs),  opé- 
rette en  2  actes.  On  a  aussi  de  lui  six  quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse,  op.  1  et  6  ;  quatre 
coocertos  de  chivecin;6  dvetti  a  due  soprani. 

BARTAU  (ANTomE),  maître  de  chapelle 
«le  l'empereur ,  à  Vienne,  vers  1680,  passait  pour 
l'un  des  plus  habiles  compositeurs  de  son  temps. 
Il  a  publié  des  trios  ponr  divers  instruments  sons 
ce  titre  :  Thescmrus  nmsicus  trium  instrumen' 
/ortcm,Dittingue,  1671,  in-fol.  et  des  sympho- 
nies à  3  et  à  4  parties,  sous  ce  titre  :  Prothimia 
tuavissiima  sonaiarum  suavissimarum  qux 
nune  prima  editionein  Ger  mania  prodierunt, 
cum  IrUms  et  quatuor  inslrumentis  redactss^ 
1672,  in-40  obl.,  sans  nom  de  lieu. 

BARTEI  (JéB^HB),en  laUn  Barthseus^  moine 
augnstin,  né  à  Arezzo ,  fut  général  de  son  ordre  à 
Rome,  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
U  a  fait  imprimer  les  ouvrages  suivants  :  lo  Res- 
ponsor,  Sonet»  fer.  5,  fl  et  Sabb.  major.  Heb- 
domAparib.  roc.,  Venise,  l6e7,in-4''.— 2'  Misse 


ad  Otto  voci  con  basso  continuo;  Rome,  1C08.  •— 
30  II  primo  libro  de  ricercaria  due  voci.— k**  H 
secondo  libro  degli  concerti  a  due  voci ,  ac- 
comodati  per  suonare  con  qualslvoglla  sfro- 
mento,  con  la  parte  continua  per  Vorgano; 
Rome,  1618. 

B ARTËL  (  François  -  Conrad  }  ;  Voyez 
BARTL. 

B  A  RTH  (Hbnr  i),  maître  de  musique  de  rr*glise 
Saint-Bavon,  à  Gand,  depuis  1763  jusqu^ii  1780,  a 
publié  de  sa  composition  :  Six  motets  à  grand 
chœur  et  six  duetlès  (sic)  pour  deux  basses , 
avec  deux  violons  et  orgue ,  dédiés  au  prince 
Charles  de  Lorraine^  gouverneur  des  Pays- 
Bas;  in-iol.  (sans  date  et  sans  nom  de  lieu). 

BARTH  (CHRénBN-SAMLBL),  né  àGlaucha, 
dans  le  comte  de  Sclianburg,  en  173&,  fut  Tuii 
des  plus  grands  virtuoses  de  son  temps  sur  le 
hautbois.  Il  reçut  des  leçons  du  célèbre  Joan- 
SébasUen  Bach,  au  gymnase  de  Saint-Thomas,  k 
Leipsifîk.  An  sortir  de  cette  école,  en  1753,  il 
entra  au  service  de  la  petite  cour  de  Rutlolstadt, 
qu'il  quitte,  en  1762,  ponr  une  place  demuMicîeu 
d«  la  chambre  du  duc  de  Weimar.  En  1768, 
il  s'attechaau  prince  de  Meckieinbourg,  et  enfin, 
en  1772,  il  fut  admis  à  la  chapelledu  Landgrave 
de  Uesse-Cassel,avec  un  traitement  de  huitcnnls 
rixdalers  (environ  mille  écus  de  France); 
mais  è  l'avénemeut  du  dernier  landgrave  (en 
1786),  les  théAtres  français  et  italien  ayant  été 
congédiés,  Barth  passa  à  la  chapelle  du  roi  de 
Danemarck  aux  mêmes  conditions.  On  lui  doit 
plusieurs  concertos  de  hautbois  fort  brillants 
|iour  le  temps  où  ils  ont  éU  écrite.  Les  trois  pre- 
miers ont  éte  publiés  à  Copenliague,  le  quatrième 
à  Offenbach,  chez  André,  le  cinquième  (œuvre 
12)  è  Leipsick,  chez  Breltkupf  et  Haertel.  Au 
nombre  de  ses  autres  composiUoiis,  un  remar- 
que :  1*  Rondeau  suisse ,  pour  liautbois ,  avec 
orchestre,  oeutre  10;  ibid.  —  2**  Divertissement 
pour  liaulbois,  deux  violons,  viole  et  basse,  œuvre 
8  ;  ifr.  —  30  Pot-pourri  pour  hautbois  et  piano, 
œuvre  9,  Offenbach ,  André.  —  4°  Sonates  pour 
piano  et  hautbois,  Hanovre,  Kruschwitz.^  5**  Six 
écossaises  pour  piano,  Co|)enhague,  Lose.  —  C* 
Grande  symphonie  pour  instrumente  à  vent,  Ot- 
fenbach,  André.  —  7»  Ouverture  pour  orchestre, 
œuvre  18,  Ibid.  Barth  est  mort  à  Ck>penhague  le 
8  juillet  1809,  avec  lo  titre  de  musicien  pen- 
sionnaire de  la  cliambre  du  roi. 

BARTH  (  F.-Philippe-  Charles-Antoine  ) , 
flis  du  précédent,  né  à  Cassel,  en  1773,  succéda  à 
son  père  dans  la  place  de  hautboïste  de  la  cha- 
pelle royale  à  Copenhague.  Il  s*est  livré  aussi  à 
la  composition,  et  s'est  fait  connaître  par  deux 
recueils,  Tun  de  chansons  danoises,  Tautre  de 
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chansons  allemande»,  publies  à  Co|)6nliaguc,  et 
par  un  concerto  pour  flûte,  publié  àLcIpsick^cliez 
Bxeitkopfet  Haertel.  Parmi  ses  ouvrages  inédits, 
on  compte  plusieurs  concertos  pour  hautbois, 
d*autres  pour  flûte,  et  une  symphonie  concer- 
tante pour  deux  cors.  Le  roi  de  Danemark  a 
nommé  Barth  directeur  de  sa  musique  dMiar- 
monie.  On  a  exécuté  à  Copenhague  deux  on  ver- 
tures  de  sa  composition  en  1829. 

BARTH  ( ),  neveu  et  élève  de  Charles 

Stamilz,  né  en  1774,  joua  à  la  cour  de  Turin,  à 
Tâge  de  huit  ans,  des  concertos  de  violon  et  fit 
naître  Tadmiration  des  amateurs,  par  la  hardiesse 
et  le  lini  de  son  jeu  ;  mais  plus  tard  il  ne  réalisa 
pas  les  espérances  qu'il  aratt  données.  Après  avoir 
été  un  prodige  dans  son  enfance,  il  ne  fut  qu^m 
artiste  médiocre  dans  la  Torce  de  TAge.  11  a  iMiblié 
à  Rotterdam,  en  1795,  des  pots-pourris  pour 
deux  Yioions,  n»»  1, 2  et  3;  un  pot- pourri  pour 
violon  seul,  et  un  pot-pourri  pour  piano  et  vio- 
lon. On  croit  qu'il  est  mort  vers  1798. 

BARTH  (Gustave),  fils  d'un  lénor  de  ki 
chapelle  impériale,  est  né  it  Vienne  vers  1818. 11 
y  est  directeur  de  la  société  de  chant  des  chœurs 
d'hommes,  depuis  1848.  On  a  publié  de  sa  com- 
position des  Lieder  à  voix  seule,  des  quatuors 
et  des  chœurs  pour  voix  d'hommes.  En  1843  il 
a  fait  exécuter  à  Vienne  une  messe  de  sa  com- 
position qui  a  obtenu  l'approbation  des  connais- 
seurs. 

BARTHEL  (Jear-Chr^ien),  organiste  de 
la  cour  à  Altenbourg,  naquit  à  Plaoen  le  19  avril 
1776.  Une  réunion  de  circonstances  heureuses 
favorisa  le  développement  de  ses  dispositions 
|)our  la  musique.  Son  père,  qui  aimait  beaucoup 
cet  art,  lui  fit  prendre  à  Tâgc  de  cinq  ans  des 
leçons  de  piano  do  célèbre  organiste  Rœsler. 
Deux  années  après  il  lui  donna  un  maître  de 
violon.  Les  progrès  de  l'enfant  furent  si  rapides, 
qu*il  excita  Tadmiration  de  Mozart,  à  l'âge  de 
<Jouze  ans,  dans  un  concerto  de  piano  qu*il  exé- 
cuta chez  le  cantor  Doles,  à  Leipsick.  Peu  de 
temps  après,  il  entra  à  l'école  de  Saint-Thomas 
de  cette  ville,  et  sous  la  direction  de  Hiller  et 
de  Torganiste  Goerner  il  acquit  un  talent  re- 
marquable sur  le  vralon  et  sur  Torgue.  Il  n'était 
Agé  que  de  quatorze  ans,  lorsqu'on  lui  orrritune 
place  d'organiste;  à  seize  ans,  il  fut  nommé  direc* 
leur  des  concerts  de  la  cour  de  Schœnebourg, 
sur  la  recommandation  de  Hiller.  Quelque  temps 
après,  Barlhel  retourna  à  Leipsick  pour  conti- 
nuer ses  études;  mais  deux  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés  quand  il  fut  nommé  directeur  de  musi- 
que à  Greitz.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  com- 
mença h  donner  des  preuves  de  son  talent  par 
ses  compositions  pour  l'église  et  pour  les  con- 


certs. Il  se  fit  aussi  admirer  par  son  exécution 
savante  sur  l'orgire.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à  Greitz,  il  entreprit,  d'après  les  conseiU 
de  son  ami  Brand,  un  voyage  musical  en  Alle- 
magne. Dans  les  grandes  villes  où  il  se  lit  enten- 
dre, il  donna  une  si  haute  idée  de  son  talent, 
qu'on  lui  offrit  la  place  d'organiste  de  la  cour  à 
Altenbourg,  devenue  vacante  par  la  mort  du  cé- 
lèbre Krebs,  élève  de  Jean-Sébastien  Bach.  Il 
prit  possession  de  cette  place  en  1806,  et  ne  Ta 
point  quittée  depuis  lors.  Barthet  a  beaucoii|i 
écrit  pour  l'église  :  on  cite  particulièrement  une 
suite  de  cent  quatre  psaumes  à  quatre  voix,  une 
cantate  pour  le  jour  de  Pftques,  et  une  grande 
quantité  de  pièces  d'orgue;  mais  aucune  de  ces 
productions  n'a  vu  le  jour.  On  n'a  publié  de  sa 
composition  qu'un  recueil  de  dix-huit  dan>es  pour 
le  piano,  sous  le  titre  de  Flore  musicale  (Musi- 
kalisclie  Flora) ,  et  douze  valses  pour  le  même 
instrument,  Leipsick,  KoUmann.  BarUielest  mort 
le  10  juin  1831. 

BARTIIÉLEMOIV  (F.-Uipmiltte),  com- 
positeur et  violoniste,  appelé  par  les  Anglais  Mari- 
leman,  est  né  à  Bordeaux  en '173 1.  En  I7G6  il 
alla  à  Londres  où  il  fit  représenter  son  opéra  de 
Pélopidas,  qui  eut  un  si  grand  succès,  que  Gar- 
rick  alla  trouver  l'auteur  sur-le-champ  et  lui 
proposa  de  travailler  pour  son  théâtre;  mais, 
craignant  qu'il  ne  pût  composer  sur  des  paroles 
anglaises,  il  prit  une  plume  et  se  mit  à  écrire 
des  vers  pour  un  air,  afin  que  Barthélenion  s'y 
exerç&t.  Celui-ci  regardait  par-dessus  l'épaule 
de  Garrick ,  et  écrivait  en  même  temps  la  mu- 
sique de  l'air.  Le  grand  acteur  «'étant  levé,  re- 
mit le  papier  à  Barthélemon,  en  lui  disant  : 
Tenez,  monsieur,  voici  mes  paroles;  à  quoi 
le  musicien  répondit  :  Tenez,  monsieur,  voUii 
ma  musiq%ie.  Une  telle  facilité  causa  l'admira- 
tion de  Garrick,  qui  proposa  à  Barthélemon  de 
composer  la  musique  de  la  farce  intitulée  :  A 
peep  behind  the   curiain  (le  jour    passe  à 
travers  les  rideaux),  et  qui  promit  de  faire  m 
fortune;  mais,  loin  de  tenir  sa  parole ,  il  refusa 
même  de  lui  payer  la  somme  dont  ils  étaient  con- 
venus, quoique  la  pièce  eût  eu  108  représenta- 
tions. En  1768,  Barthélemon  fit  on  voyage  à  Paris 
et  y  donna ,  le  28  décembre,  la .  pastorale    in- 
titulée Le  Fleuve  Scamandre,  dont  les  paroles 
étaient  de  Renout.  Puis  il  retourna  à  Londres.'' 
En  1770,  Barthélemon  devint  chef  d'orchestre 
du  Wauxhall.  Pendant  les  quatre  années  sui- 
vantes, il  lit  représenter  le  Jugement  de  Paris; 
la  Ceinture  enchantée,  et  (en  1774)  the  Maid 
of  the  Oaks  (La  fille  des  Chênes)  ;  mais,  dé- 
goûté par  les  tracasseries  que  lui  faisaient  éprou- 
ver les  directeurs  de  spectacles,  il  prit  le  parti 
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de  voyager  ea  Allemagne  et  en  Italie,  eu  son 
talent  comme  Yioloniste  loi  procura  des  succès. 
La  reine  de  Naples,  à  qai  son  Jeu  avait  plu,  loi 
donna  nne  lettre  pour  sa  sœur,  Marie-Antoi- 
nette ;  il  eut  riionneur  de  la  remettre'  lui-même 
à  Versailles;  mais  il  ne  reta  iws  longtemps  en 
France.  Un  engagement  aTantagea:i  lui  fut  oflert 
pour  Doblin ,  et  il  s'y  rendit  en  1784  avec  sa 
lemme,  cantatrice  fort  habile  qu'il  avait  épousée 
en  Italie.  Il  est  mort  à  Londres  en  1808.  Outre 
ses  opéras,  il  a  pnblié  :  \*^  Concerti  aviolino 
principale,  Londres.  —  2°  Six  duot  pour  deux 
violons,  œuvre  hoitième,  ibid.  —  ^  Six  qua» 
tuors  pour  deux  violons,  alla  et  basse.  ^  4<* 
Petites  leçons  pour  le  piano.,  ibid.  — 5«  Pré* 
ludespour  Porgue,  op.  il,  ibid.  —  G»  Trois  le- 
çons pour  le  piano,  dans  le  style  des  plus 
grands  maîtres,  ibid.  —  7*  Une  leçon  dans  le 
style  de  Slerkel,  ibid.;  1800.  —  8''  Duos  pour 
ilFiâx  violons,  ibid.;  tSOO. 

ilARTHELEMY  (Jeam- Jacques),  abbé, 
grand  trésorier  de  Saint  Martin  de  Tours,  secré- 
taire général  des  Suisses  et  Grisons,  etc.,  naqnit 
à  Cassis,  prèsAubagne,  le  20  janvier  1716.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études,  dans  lesquelles  il 
apprit  presque  en  même  temps  le  latin,  le  grec, 
J'Iiébreu ,  le  syriaque ,  le  cbaldécn,  Tarabe,  les 
matltématiqaes,  Pastronomie,  eic. ,  il  se  rendit  k 
Paris  en  1744,  oè  il  se  livra  à  l'étude  de  la  nu- 
mismatique par  les  conseils  de  Gros  de  Boze, 
alors  garde  du  cabinet  des  médailles.  En  1747, 
Barthélémy  fat  nommé  à  T Académie  des  ins- 
criptions ,  en  remplacement  de  Burette ,  mort 
dans  la  même  année.  Nommé  successivement 
membre  de  la  société  royale  de  Londres  et  de 
celles  des  Antiquaires  de  la  même  yille,  il  par- 
vint en  1763  à  la  place  de  garde  du  cabinet  des 
antiques,  vacante  par  la  mort  de  Bozc.  Ayant 
fait  on  voyage  en  Italie  pour  des  recherches  re- 
latives à  sa  place,  il  (it  à  Rome  la  connaissance 
da  duc  de  Choiseol,  alors    ambassadeur  de 
France,  qui  conçut  poor  lui  l'amitié  la  plus  vive, 
et  qui,  parvenu  au  ministère,  s'occupa  constam- 
ment da  soin  de  sa  fortime.  L'Académie  fran- 
çais le  reçut  dans  son  sein  en  1789;  mais  la 
fortune  qui,  jusqu'alors,  lui  avait  été  favorable, 
Taccabla  bieal6t  de  revers.  Privé  de  vingt-cinq 
mille  livres  de  rentes  par  la  révolution,  il  (ut 
rédoit  au  plus  étroit  nécessaire,  et  mourut  ac- 
cablé d Infinnités  le  30  avril  1795,  Agé  de  soixante 
dix-neuf  ans.   11  a  -  publié  :  Entretiens    sur 
l'étal  de  la  musique  grecque  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle  de  Père  vulgaire ,  Paris 
1777,  in  8».  Cet  opuscule,  écrit  avec  élégance, 
et  G4)otenant   des  noiions  assrz  exactes  sur  la 
musique  grecque  à  l'époque  que  Fauteur  a  clioi- 
BiocR.  v:nr.  des  husicilns.  —  t.  i. 


sie,  est  extrait  de  son  grand  ouvrage  Intitulé  : 
Voyage  du  Jeune  Anacharsis  en  Grèce,  et  y  a 
été  refondu  dans  toutes  les  éditions  qu'on  a  fîiltes 
de  ce  livre.  Sur  la  foi  d*une  mauvaise  compila- 
tion intitulée  Bibliographie  musicale  de  la 
France,  Lichtentlial  a  attribué  à  Bartliélemy  un 
livre  qui  a  pour  titre  La  Cantatrice  gramnuii' 
rienne,  etc.  ;  jamais  le  savant  académicien  n'a 
songé  à  une  production  de  cette  espèce.  (Voyez 
l'aKicle  suivant.) 

B ARTUÉLEMY  (L'abbé  Louis),  né  à  Gre- 
noble,  vers  17&0,  quitta  de  bonne  heure  sa  ville 
natale  et  se  fixa  à  Paris.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  médiocres,  au  nombre  desquels  se 
trouve  celui  qui  a  |)oiir  litre  :  La  cantatrice 
grammairienne,  ou  Part  d'apprendre  Portho 
graphe  française  sans  le  secours  d'aucun 
maître,  par  le  moyen  des  chansons.  Genève 
et  Lyo»,  1787,  in-8o. 

BARTHÉLÉMY  (PiEHBE),  littérateur,  né 
à  Boulogne-eur-mer,  est  connu  par  plusieurs  ou- 
vrages an  nombre  desquels  on  remarque  :  Le 
Rideau  levé,  ou  conspiration  flagrante  contre 
V  Opéra,  Boulogne,  Griset  jenue,  1829, 10-8**,  de 
IC  liages. 

BARTHEZ  (PACii-JosRPu),  célèbre  physio- 
logiste, professeur  honoraire  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  médecin  consultant  de 
Napoléon  Bonaparte,  membre  delà  Légion  d'hon- 
neur et  associé  de  l'Institut,  naquit  à  Montpellier 
le  1 1  décembre  1734.  Il  fit  ses  études  à  Narbonne, 
où  résidait  son  père,  ingénieur  du  Langueiloc, 
pois  à  Toulouse,  et  fut  reçu  en  t7S3  docteur  en 
médecine  à  la  faculté  de  Montpellier.  Il  mourut 
à  Paris,  d'une  fièvre  maligne,  le  13  octobre  1806. 
Ou  ne  parlera  point  ici  de  ses  travaux  sur  la  mé- 
decine, qui  n'ont  aucun  rapport  avecTobJet  de  ce 
dictionnaire,  mais  d'un  ouvrage posllmme  publié 
par  les  soins  de  M.  Bartbez  deMarmorlèresy.sMi 
frère,  intitulé  :  Traité  du  beau;  Paris,  1807, 
in-é".  On  y  trouve  un  chapitre  très-curieux  inti- 
tulé :  Nouvelles  recherches  sur  la  déclamation 
thédtrale  des  anciens  Grecs  et  Romains.  Voy. 
le  MagaSm  encyclopédique,  sixième  année,  t.  V, 
p.  209. 

BARTHOLDY  (SAu>MeN),  d'une  famille 
Israélite  de  Berlin ,  a  publié  dans  la  Gaxette  mu- 
sicale de  cette  ville  (an  1805,  n*  &)  un  article 
intitulé  :  Ueber  den  Volhsgesang  der  Sicilianer 
(  àur  le  client  populaire  des  Siciliens). 

BARTHOLIN  (Gasparo),  fils  de  Thomas 
Bartholin,  médecin  du  roi  de  Danemark,  naquit 
à  Copenhague,  en  1654,  et  mourut  vers  1705.  11^ 
fut  aussi  docteur  en  médecine  et  professeur  d'a- 
natomie.  Ou  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  au 
nombre  desquels  se  trouve  un  traité  De  Tibiis 
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Veterum,  etearum  nsu,  libii  très;  Rome,  1677^ 
in-8%  fig.  Ce  lîTre,  qae  Taoteiir  composa  k  l'âge 
de  Tîogt-deux  ans,  est  rempli  d'énidHion,  mais  en* 
tièrement  dépomTiide  critique,  et  âpeii  prèsinu- 
lile  pour  l'histoire  de  Tait.  Il  y  en  a  une  seconde 
édition,  Amsterdam,  Wetstein,  l679,in-12;Gre- 
Tius  l'a  aussi  inséré  dans  le  tome  6  de  son  The» 
saur,  antiom  roman.,  p.  1157. 

BARTHOLIN  {JBAN-FRfoéRic),  professeur 
de  mathémaliques  et  assesseur  du  consistoire,  à 
Copenhague,  naquit  dans  cette  ville  le  27  no- 
Yembre  tMl^.  Après  avoir  fini  ses  études,  il 
Yoyyigea  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Italie.  De  ntoor  dans  sa  patrie,  il  prit  pos- 
session des  places  dont  il  est  parlé  ci-dessus>  et 
se  firra  à  des  travaux  littéraires.  Il  mourut  le  30 
mai  1708.  Parmi  les  ouvrages  de  sa  composition 
qui  ont  été  imprimés  après  sa  mort,  on  remar- 
que :  IHsseriatio  de  Saule per  tnusicam  eurato. 
Copenhague,  1745. 

BARTHOLINI  (Obionoo),  ou  plutôt  Bar- 
tolini,  eompositear  né  k  Sienne,  vers  la  lin  du 
seizième  siècle,  est  indiqué,  par  le  catalogue  de 
PastorfT  (Munich,  1653),  comme  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  1*  Messe  concertaie  a  5-9 
roci.  —  20  Moteiti  a  1 , 2,  S-8  voci^  oon  basso  eon^ 
tUnto,  —  3**  Canzoneite  ed  arie  alla  romana,  a 
3  vœi,  tons  imprimés  à  Venise.  On  trouve  quelques 
motets  de  Bartholini  dans  les  collections  publiées 
à  AnTeni,ehez  Phalèse. 

RARTHOLOMiGUS  DE  GLANT- 
VILLE,  descendait  de  la  famille  des  comtes  de 
Siiflblk,  et  fut  moine  flranciscain.  Il  écTivit, 
vers  1-366,  un  traité  Ùe  proprieiaiibus  rervm , 
qui  fat  traduit  en  français  par  un  moine  nommé 
Jean  Corbichon ,  dans  l'année  1372,  et  en  anglais 
par  Jean  Treyisa,  viciire  de  la  paroisse  de  Ber- 
keley, en  i39lU  Hawkins  s'est  trompé  lorsqu'il  a 
dit  (  Hïstory  of  the  science  and  pracHee  of 
Music,  t.  II,  p.  123)  qu'il  paraît  que  l'original 
a  été  publié  à  Harlem ,  en  1485.  Le  livre  imprimé 
dans  cette  Tille,  en  1485,  par  Jacques  Beliaert, 
est  une  traduction  hollandaise.  La  plus  ancienne 
édition  connae  du  texte  latin  de  Bariholomé,  avec 
une  date  certaine,  est  celle  qui  a  été  imprimée 
en  1480  (in-fol.  gothique  ),  par  Nicolas  Pi<;toris 
de  Bensheym  (ou  plutôt  Bensheim,  ville  dn  duché 
de  Hesse-Darmstadt)  et  Marc  Rdnliardt,  de 
Strasbourg ,  sans  nom  de  ville  (f).  Dans  ce  livre 
de  la  prQpneté  des  choses ,  Bartliolomé  traite 
d'une  manière  assez  étendue  delà  trom()ette,  de 
la  flOte,  du  chalumeau,  de  la  sambuque,  de  la 

(t)  Oa  peatcoDtuIter  le  Manutldu  iÀbraire,  de  M.  Bm- 
net ,  pour  les  diverses  édlMons  dn  teite  original ,  et  des 
tndnctUHM  (tomes  de  la  trotfiièmeédiUun,  pasfsieo  et  IM, 
et  toBC  S  do  soppléBent  4a  mtmt  oaTrage,  p.  N  et -94;. 


symplionie,  des  timbales,  de  la  etthara,  du 
psaltérion ,  de  la  lyre,  des  cymbales,  du  sistre 
et  des  dodies.  Hawkins  a  ccnsnlté  cet  ouvra^^. 
pour  son  histoire  de  la  masique ,  et  a  cité  de 
long»  passages  de  rancienne  traduction  anglaise 
(tll,  p.  279  à  288). 

BARTHOLOM^US  (  JcAN-Cnn^TiBN }, 
littérateur  qui  vivait  vers  li^  fin  du  dii^septièuie 
siècle ,  a  publié  une  dissertation  qui  a  pour  titre  : 
Surdus  de  sono  judicans,  léna,  1690,  in-4*. 
D'après  une  note  que  je  trouve  dans  les  papiers 
de  Peme,  il  parait  qu'il  s'agit  dans  cet  ouvrage 
d'une  expérience  renouvelée  de  nos  jours  pour 
rendre  sensibles  aux  soords  les  vibrations  des 
sons  par  le  moyen  d'an  conducteur  métallique 
appuyé  sur  la  poitrine. 

BARTHOLOMEI  (  Le  comte),  de  la  famille 
des  comtes  Gallicl,  com|iositeor  italien ,  Yécut  vers 
le  milieu  du  seizième  sièclcOn  adelni  ane col- 
lection de  motets  qui  a  pour  titre  :  MoUtta 
quinque  vocibus  suavistime  sonantia.  Venelia, 
app.  Ant.  Qardane^  1547,  ln*4oobl. 

BARTHOLOMEI  (  Ange-Micbel).  Foyes 
BARTOLOMf. 

BARTL  (FRAKçois-CoNRAn),  docteur  en  plii- 
losopbie,  et  professeur  de  roatliématiqiies  trans- 
cendantes an  Lycée  normal  d'Olmiitx,  naquit  le  14 
Juin  1750  à  Weyperth ,  en  Bohème.  Après  avoir 
enseigné  à  Vienne,  à  Prague  et  k  Briinn ,  il  se  fixa 
définitivement  à  Olroiitz  en  1800.  Il  y  mourut 
le  28  octobre  1813.  Auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés  concernant  les  mathématiques  pores  et 
appliquées,  il  cultivait  aussi  la  musique  avec  suc- 
cès et  passait  pour  un  virtuose  sur  Phannonica. 
Il  publia  d'abord  une  notice  sur  cet  instrument, 
sous  ce  titre  :  Nachrichtvon  der  ffarmoniea, 
Prague,' 1796,  brochure in-8*.  Plus  tard  il  s'oc- 
cupa du  perrectionnement  de  cet  instrument,  et 
y  ajouta  un  clavier  avec  un  système  de  leviers  à 
frottement  qui  faisaient  roffice  des  doigts.  Bartla 
donné  la  description  de  son  invention  dans  un 
écrit  intitulé  :  Abhandlung  von  der  Tasten- 
narmonika  (Dissertation  sur  l'Harmonica  à  cla- 
vier). Briknn,  Leop.  Haller,  1798,  gr.  in-4«de 
75  pages  avec  5  planches. 

BARTLEMAN  (  Jcan  ),  clianteiir  célèbre  en 
Angleterre,  était  doué  d'une  très-belle  voix  de 
basse.  Il  fut  élève  du  D.  Cooke  et  enfant  de  clHeur 
à  Tabbaye  de  Westminster.  Ce  fut  aux  anciens 
concerts  d'Hannover-sqnare  qu'il  fit  sa  rr^piitation. 
Postérieurement ,  il  devint  copropriétaire  et  Tun 
des  directeurs  de  cet  établissement.  11  est  mort 
en  1820. 

BARTLETT  (  Jun)i  musicien  anglais  qui 
vivait  au  eommencement  du  dix-septième  siècle, 
a  publié  un  recueil  de  sa  composition  Intitulé  :  A 
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Book  of  aifres  with  a  triplicUie  o/musicke, 
where  of  lAe  ftrst  part  is/or  tàe  Iule  or  orpha- 
rtoii,  amd  ike  viole  da  gamba  and  4  parU  to 
$Uig.  Tke  iecond  i$  for  trebles  to  sing  to  tàe 
lute  and  viole.  The  third  part  itfor  the  Inte 
and  vogcûf  and  the  vkUeda  gamha(  Livre  d'airs 
avfe  UD  triple  arrangement  de  musique,  ^avoii»  : 
la  première  partie  pour  le  luUi  ou  orpliarioo, 
la  basse  de  viole,  et  quatre  parties  de  chant; 
ia  seconde,  pour  des  voix  de  dessus,  le  lutli 
«t  la  Tiole;  la  troisième,  pour  le  Inth,  les 
vois  et  la  iMMse  de  viole)  ;  Londres,  ie06 ,  in- 
Ibl. 

BARTOLI  (JBÀn-Bipmn),  compositeur  ita- 
lien du  seizième  siècle.  Le  catalogoe  de  la  Biblio- 
Uièque  musicale  du  roi  de  Fortuit  indique  sous 
œ  nom  :  Madrigali  a  cinque^voei,  lib.  1  ;  mais 
lans  date  ni  nom  de  lieu. 

BARTOLI  (Dahibl),  savant  jésuite,  né  à 
Fenare  en  IG08,  mort  à  Rome  le  t3  janvier  IC8S, 
a  publié  un  livre  très-curieux  intitulé  :  Det 
suono  dé  tremori  amumiei  e  ddf  udiio^ 
brattati  lY;  Rome,  1679,  in-4o.  La  seconde  édi- 
tiuo  est  de  Bologne ,  IftSO ,  in-4*,  et  la  troisième 
de  Rome,  1681,  in-^**.  Il  y  examine  les  effets 
do  son  dans  Tair  et  dans  Teau.  Le  chapitre  7  du 
aeeond  traité,  qui  traite  des  Mlles  parlantes ,  est 
fort  intéressant;  il  y  décrit  les  salles  de  Manlooe 
et  de  Caprarola,  qui  excitent  Tétonnement  de 
tontes  les  personnes  qui  visitent  ces  lieux.  La 
dissertation  de  Bartoli,  dont  on  trouve  un  long 
détaU  dans  la  Littérature  musicale  de  Forkel  et 
dans  la  Bibliographie  de  la  musique  de  Lichten» 
tiial,  est  insérée  dans  le  troisième  volume  des 
«nvres  de  oet  auteur. 

BARTOLI  (  Lb  p.  Ebasuo),  né  aGaéte,  dans 
M  royaonDo  de  Naples,  en  1606,  élait  connu  dans 
crtie  ville  sons  le  nom  dn  P.  Raimo ,  nom  qui , 
(Uns  la  terre  de  LaiMur,  est  la  traduction  vuli^ire 
<t*£'numo.  BartoH  était  prêtre  soulier  depuis 
pliiftde  trente  ans,  lorsqu'il  entre  dans  la  congre- 
Ration  de  rOratoiie,  à  Naples ,  où  il  passa  le  reste 
lie  sa  vie  dans  les  exercices  de  piété  et  dans  la 
rultare  de  la  musique.  Il  mourut  de  la  peste,  le  14 
juillet  1656,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Les  produe* 
lions  musicales  de  œt  ecclésiastique,  qui  se  con- 
servent  diei  les  ^<tjipint(oratoriens),  k  Naples, 
iont  celles-ci  :  1<»  Plusieure  motets  à  4  voix.  -- 
r>  D'antres  motets  è  4  diœurs.  —  3^  Des  psaumes 
à  i  voix.  —  4*  Des  enntates  spirituelles.  —  5®  une 
note  k  10  voix.  6*  Deux  messes  pastorales  ponr 
b  Me  de  Noél.  —  V  Ij»  répons  de  la  semaine 
sainte.  —  8*"  Deux  messes  et  deux  vêpres  corn- 
plètes  pour  des  fêtes  solennelles.  —  D»  Plusieurs 
motels  k  8  voix  en  deux  clKiHtrs.  -  loo  Des  ré- 
poDs  pour  les  prineipales  fêles  de  Tannée. 


BARTOLINl  (Dajitoolomé),  Pun  des  plus 
grands  clianteurs  du  commencement  do  dix  lini- 
tième  siècle,  naquit  à  Faénxa ,  vers  I68â.  Il  fut 
élève  de  Pistoccld  et  de  Remacchi.  L'époque  la 
plus  brillante  de  sa  vie  fut  depuis  1720  jus- 
qu'à 1730.  Il  était  alors  au  service  de  Tél^cteur  de 
Bavière. 

BARTOLINl  (YiKccsfT),  babile  soprenisle, 
brilla  an  tliéètre  de  Cassel  en  1792. 

BARTOLOGGl  (Jdlbs),  religieux  de  Tordre 
de  Saint-Bernard ,  et  professeur  de  langue  hé- 
braïque au  collège  (le  la  Sapiensa  à  Rome,  naquit, 
en  1013,  &  Célano  dans  TAlNiiue.  Après  avoir  été 
attaché  à  la  biblioUièque  du  Vatican ,  en  qualité 
d'orientalLsIe,  il  devint  abbé  de  son  ordre  et 
mourut  d'apoplexie,  le  I*' novembre  1687.  Dans 
sa  Bibliothèque  Rabbiniqtte,  Rome,  167^,  4 
vol.  in-folio,  on  trouve  :  lo  De  Psalmerum 
librô^  Psalmis  et  musicis  ins/rumen fit,  part  ii, 
p.  184.  —  2o  De  ffebrscorum  musica^brevis dis- 
sertât,, part.  IV,  p.  427.  Ces  deux  dissertations 
ont  été  insérées  dans  le  Thesaur,  antiquitat,  sa  - 
crarum  d'Ugolini,  t.  XXXII,  p.  457  et  niiv.  On 
trouve  aussi  dans  le  même  volume,  p.  670  ^Rx-  ' 
cerpta  ex  bibliotheca  Rabblnica  Jttlii  Dar/ho- 
locci  de  voce  Sela,  11  y  a  peu  d'ulililé  à  tirer  de 
tout  cela. 

BAIITGLOMEI  (Artoine),  dit  Maurice^ 
premier  violon  et  directeur  de  i*orchestre  de  la 
ville  et  dn  théâtre  de  Parme,  naquit  en  cette  ville 
en  1760.  Il  commença  ses  étudfs  tr^spjeuoe,  à 
Turin,  dans  Técole  do  Pugnani,  et  les  termina 
h  Parme,  sous  la  direction  de  Morigi.  Les  Ita- 
liens lui  accordent  beaucoup  de  talent.  On  con- 
naît de  lui  des  solos  pour  son  instrument,  qui 
sont  restés  en  manuscrit.  Il  vivait  encore  en  1 8 1 5. 

BARTOLOHl  ( ANGB-MicnsL  ),  théorbiste 
italien,  se  fixa  à  Paris  vers  le  milieu  du  dix*sep- 
tième  siècle,  ainsi  qu^on  le  voit  par  Tavertissenient 
d*un  ouvrage  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  ;  Table 
pour  apprendre  à  toucher  parfaitement  le 
théorbe.  Paris,  Bal  lard,  1669,  in -40  obi.  Barlo- 
lomi  fut  attaché  au  service  do  prince  de  Condé 
vers  1660. 

BARTOLOMEOOBàmiste),  voyez  Batista 
Dr  Viblmis. 

BARTOLOMIO  (niRBAsmo),  compositeur, 
né  à  Fabriano,  dans  l'État  de  rÉglIse ,  fut  sur- 
nommé il  PesarinOf  vraisemblablement  à  ran«e 
d'un  séjour  prolongé  dans  la  ville  de  Pesnro.  Il  fut 
éditeur  de  deux  recueils  de  madn;'aiix  de  divers 
auteurs,  parmi  lesquels  on  en  trouve  plusieurs 
de  sa  comt>osition.  Os  recueils  ont  pour  titres  : 
Il  primo  et  il  seconde  lïbro  de'  madrigali  dï 
diversi  autori;  Venetta,  Àmadori,  1607,  in-*". 

BARTOLUS  (Abraham),  m.igister  h  Alten- 
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bourg,  né  à  Benten  en  Misnie,  e^t  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Biusiea  mathemalica  dos  ist 
dos  Pundament  der  Allerliebstein  Kunst  der 
Musica  (La  musique  mathématique  qui  est  le 
fondement  du  tant-aimable  art  de  la  musique). 
Altenbonrg,  1008,  in-4<'  obi.  de  174  p.  Le  titre 
indiqué  par  Forkel  et  par  Lichtenlhal  :  Bes' 
chreibtmg  der  huiruments  Magadis  oder  MO' 
nochords  (  Description  du  Magadis  ou  Mono- 
cliorde)  n'est  que  celui  d*nn  second  frontispice 
ajouté  k  rouyrage  avec  la  date  de  1614. 

BARTSGH  (FBAIIÇ0IS-X4V1ER),  claveciniste 
à  t'orciiestre  du  thé&tre  national,  à  Vienne,  vers 
1797,  a  mis  en  musique  les  opér^  dont  voici 
les  titres  :  l»  Victor  und  Heloise  (Victor  et 
llélolse).  —  79  Las  HexengericM  (Le  jugement 
du  Sorcier). 

BARUGB  (N.),  pianiste  éUbli  à  Vienne,  s*est 
fait  connaître  par  les  productions  dont  les  titres 
suivent  :  l«  VariatUnu  et  polonaise  (en  ré)  sur 
un  lAémeori^na;.  Vienne,  Diabelli.— 2»  Valses 
brillantes  pour  le  piano,  œuvre  2*;  Vienne, 
Cappi.  —  30  Introduction  et  variations  sur  la 
polonaisefavorite  d'Oginski^  cwvre  3'  ;  Vienne, 
Mechetti« —  4»  Variations  sur  un  air  favori  de  La 
Famille  Suisse ,  op.  4  ;  Vienne,  Diabelli.  —  &° 
Rondo  Sclienando,  op.  5  ;  Vienne,  Meclietti.  — 
60  Variations  et  Polonaise,  en  ré  ;  Vienne,  Dia- 
belli. —  7»  Heures  du  soir,  douze  fantaisies 
mignonnes,  op.  8  ;  Milan,  Ricordi. 

BARUZZI  (M.),  professeur  de  musique  à 
Milan,  a  publié  quelques  composition»  pour  di- 
vers instruments,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
i»  Variations  pour  la  flûte  sur  Deh  I  cari,  venite, 
avec  deux  violons,  alto  et  basse,  Milan,  Ri- 
cordi.— 2»  Divertimento  per  ilpiano-/orle  ad 
tuodi  grand  valz;  ibid.  —  3«»  Fantasia  con  va- 
riazioni  sopra  la  cavatina  del  Crociato.  Op. 
8  ibid.  —  4«  £a  J)frolienne  de  Guillaume  Tell, 
variée;  ibid.  —  &<>  Introduction  et  variations 
sur  le  chœur  0  FigU  d'Broi,àe  La  Donna  del 
Lago^  op.  17  ;  ibid. 

BARYPHONUS  (Henri),  dont  le  nom  al- 
lemand était  Grobstimm  (I),  naquit  à  Wemi- 
gorod,  Ters  1584,  et  fut  musicien  de  ville  à  Qued- 
linbourg  :  on  n^a  point  d^aiitres  renseignements 
Aur  ce  «avant ,  qui  a  publié  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à  la  musique.  Ces  ouvrages  sont  :  lo  plé- 
iades musiex  quW'in  cerlas  secttones  distri- 
i/ulx  prseeipuas  quxstiones  musicas  discu- 

*  Crob$Umm,  enaHcmand,  «Ignlfie  groise  voix.  SolTaot 
IM  Idées  pédantetques  de  «on  teiopc,  Barypbonus  ne  man- 
<iaa  pa«  de  traduire  son  nom  en  grec  :  papv9<ovo;de 
^opû;,  FTiTei,  et  de  fcoviq,  voix,  avee  «ne  terminaison  la- 
tine. 


Huntt  et  omnia  qux  ad  theoriam  pertinent, 
elc;  Halberstadt,  1615,  in-So  de  86  pages.  La 
deuxième  édition  de  ce  livre  a  paru  à  Leipsicb, 
en  1630,  avec  des  augmentations.  Lipenius(Aj. 
blioth,  philos,,  p.  975)  indique  une  édition  qui 
aurait  été  publiée  à  Copenhague,  en  1615;  je 
pense  que  cette  édition  e«t  supi»osée.  Les  pléia- 
des de  musique  de  Baryplionus  sont  sept  di- 
visions, dont  cliacune  renferme  sept  qoestioBS  sor 
sept  objets,  tels  que  sept  dissonances,  septoon- 
sonnances,  etc.  On  comprend  que  œa  nombres 
sont  arbitraires  et  que  Tauteurlesa  établis  poiir 
justifier  le  titre  qu1l  avait  choisi.  On  peut  voir 
dans  le  Lexique  de  Walther,dans  \h  Uttéralure 
musicale  de  Forkel,  et  daus  la  Bibliographie  de 
la  musique,  par  Lichtentlial,  le  sommaire  de  to<it 
roaTrage.^20  Isagoge  musica ,  Magdebonrg, 
1609.  Forkel,  copié  par  Liclitenthal ,  présume 
que  ce  livre,  cité  par  Lipenins,  est  le  même  que 
celui  qui  est  indiqué  par  Draudius  dans  sa  Bi- 
bliothèque classique  (p.  1609)  sous  ce  titre  ; 
Àrs  canendi,  aphorismis  sucdnciis  descripta 
et  notis  philosophiciSf  mathemaficis,  phgsicis 
et  historicis  illustrala,  Leipsick,  1630jn-4«: 
en  sorte  que  celui-ci  n*en  serait  que  la  deuxième 
édition.  Baryphonus  avait  composé  tieaucoop 
d'autres  ouvrages  dont  la  publication  aurait  pa 
être  utile  à  cause  du  choix  de  leurs  sujets,  mais 
qui  malheureusement  paraissent  avoir  été  perdus. 
Prœtorius  en  a  donné  le  catalogue  td  qu'il  est 
ici,  dans  son  Syntagma  musicum{i,  111,  p.  237)^ 
!•  Exercitationes  harmonicx,  quibus  omnia 
tam  ad  theoriam  quam  ad  praxin  muricom 
necessariaperaphorismos,  theoremata  et  pro- 
blemata  nervose  etdilucide  expediuntur  ;i* 
Diatribe  de  musica  Artusia,  ex  tabulis  Joan. 
Marim  Artusii  collecta,  latine  reddita,  exem- 
plis  illuslrata  et  publici  juris,  in  usum  et 
gratiamGermanicorum  italicam  linguam  non 
callentium  /acta.  Cette  traduction  latine  du 
traité  du  contrepoint  eu  tableaux  de  Jean  Axtu<i 
est  le  moins  regrettable  de  tous  les  travaux  de 
Baryphonus,  parce  que  nous  avons  l'original. — 
3»  Dissertatio  de  nwdis  musicis  e  veterum  H 
recentiorum  tam  Grxcorum  quam  Latinontm 
etitalorum  monument  is  excerpta,  etinlucffn 
édita  in  gratiam  philologorum  et  musices 
amantium.  Cet  ouvrage  aurait  pu  être  d'o  1 
grand  intérêt  s'il  eût  <^té  exécuté  suivant  le  plan 
indiqué  au  titre.— 4»  Isagoge  musico-theorica, 
ex/undamentomathematicocoram  ratione  et 
sensu  judicium  proportione  et  monochordo 
exercentibus  producto  in  gratiam  Pétri  Con- 
radi  çlXonovaou.  Peut-ôlrc  cet  ouvrage  i^t-U 
celui  qui  a  été  publié  à  Magdebourgen  i6on.— 
b^Logistica  musica^in  quaususproportioMvm 


BARYPHONUS  —  BASEVI 


261 


in  addendis,  subtrahendiSy  eopulandis,  corn- 
parandis,xquiparandis  intervall'u  synoplice 
obocuUa  ponitur.  —  6»  Isagoge  musica  Hucli- 
dis,  cum  nolis,  Praetoritts^  ne  dit  pas  û  cette  tra- 
ducUon  latine  du  traité  de  musique  attribué  à 
Euclide était  la  version  publiée  à  Venise,  en  1497» 
par  George  Yalla,  ou  si  c'était  celle  du  jésuite 
Possevin,  ou  enfin  si  Baryphonus  en  avait  fait 
mie  BOUTelle.  —1^  ArUhmologiaharmonicaf  in 
qm  otxéonc  tara  numerorum  harmcnicorum 
primorum  et  radicalium,  quaminter  se  corn" 
posiiorumet  secundariorum  et  tetrariorum 
tabeilares  in  constituendis  intervalHs  simpU' 
cibtts,  composais,  prohibitiSy  diTiUntUis  et  sU' 
perjtuisoboeulos  ponuntUT.  —  ^'^Consonan- 
tiarum  progressiones,  qtus  ad  quosvis  animi 
af/ectus  exprimendas  accomodatx,  ete —  o** 
Progpnnasma  melopoeticum  in  icat$e{av  et 
K^onatMaytrilnUum. --  i09 Catalogus  musico- 
nim  tam  priscorum  quam  recenttum.  —  ilo 
Hisloria  'veterum  instrumeniorum  musieO' 
ntm  e  sacris  lUteris,  grxcis  et  latinis  monu- 
mentis,  atque  philosophorum ,  philologorum^ 
musieontm  et  historicorum  scriptis  collecta, 
et  publici  jttris  /acla,  —  12»  ExercUa liones 
IV  de  musica  vocali;  de  musica  instrumen- 
tait; de  musica  inventoribus  ;  de  musica  wu, 
—  13«  Monochordi  in  diatonico,  chromât ico 
et  enharnumico  génère  descriplio,  —  U»  Spi- 
cilegiwn  musicum,  in  quo  quxstiones  musi' 
corum  prxcipux  per  theoremata  et  proble- 
mata  succincte  et  nervose  discutiuntur, 

BASADONNA  (Jean),  ténor  très-distingué 
de  la  bonne  école,  a  été  un  des  derniers  dian- 
teors  dramatiques  qui  oonservèrent  les  traditions 
de  l'ancien  art  du  chant  en  Italie.  11  naquit  à 
Naples  en  1806,  y  fit  de  bonnes  études  musicales 
d^  son  enfance,  puis  devint  élève  de  Nozzari 
pour  le  chant  Le  début  de  sa  carrière  théâtrale 
se  fit  à  Venise,  en  1828,  et  à  Vérone  dans  la  même 
année;  mais  il  ne  se  lit  remarquer  qu'à  Naples, 
en  1830.  11  y  chanta  de  nouveau  en  1832  et 
1833,  fat  engagé  à  Modène  et  à  Vienne  en  1834  ; 
à  Gènes,  au  camaTal  de  la  même  année,  puis  à 
Lucqnes,  Milan,  Palerme,  Rome,  où  déjà  il  avait 
chanté  ^1833;  àTrieste,àTurin,  Padoue,  Ve- 
ai»e,  et  partout  obtint  des  applaudissements  mé- 
liies.  Pendant  les  années  1838  à  1844,11  se  par- 
tagea entre  Naples  et  Vienne,  où  les  amateurs 
(le  la  pins  haute  distinction  le  reclierchaient 
comme  professeur  de  chant.  Je  le  trouvai  à  Na- 
Nes  en  I84i  :  il  chantait  alors  au  tliéètre  Saint- 
€liarleSy  et  luttait  par  son  talent  contre  une  ma- 
ladie dont  sa  voix  était  attaquée.  11  se  persuadait 
<ine  te  mal  ne  serait  que  passager  et  qu'il  re- 
Irouferail  bientôt  ses  succès  d'autrefois.  J'es- 


sayai de  le  détromper,  et  lui  proposai  de  renon- 
cer au  théâtre  pour  accepter  la  place  de  profes- 
seur de  chant  an  conservatoire  de  Bruxelles, 
avec  un  traitement  de  6,000  francs  ;  mais  je  ne 
pus  triompher  de  ses  illusions.  En  1845  il  accepta 
un  engagement  pour  un  théâtre  italien  qu'un  es- 
sayait d'organiser  dans  la  capitale  de  la  Belgi- 
que :  il  y  chanta  Otello  ;  mais  il  n'était  plus 
que  l'ombre  de  lui-même.  Il  comprit  alors 
que  tout  était  fini  pour  lui  dans  la  carrière  du 
théâtre  :  il  vint  me  voir,  et  me  demanda  de  réa- 
liser les  propositions  que  je  Ini  avais  faites  i 
Naples;  mais  la  place  que  je  lui  avais  offerte 
n'était  plus  vacante  alors  :  j'eus  le  regret  de  ne 
pouvoir  accepter  ses  services.  11  retourna  à 
Vienne,  et  s'y  fixa  en  qualité  de  professeur  de 
chant;  mais  trois  ans  après,  la  révolution  dont 
l'Autriche  fut  le  tliéfttre  et  les  événements  qui 
agitèrent  la  population  de  Vienne  déterminèrent 
Basadonna  à  s'éloigner  de  celte  ville.  Des  pf  o^ 
positions  lui  furent  faites  pour  Rio- Janeiro; 
l'Inquiétude  que  lui  donnait  la  situation  de  l'Eu- 
rope à  cette  époque  le  décida  à  les  accepter.  Sa 
nouvelle  situation  lui  parut  d'ai>ord  agréable; 
mais,  atteint  de  la  fièvre  jaune,  il  succomba  aux 
suites  de  cette  affreuse  maladie,  dans  le  mois 
de  juin  1850.  Basadonna  n'était  pas  seulement  un 
chanteur  de  grand  mérite;  il  avait  de  l'esprit,  de 
l'instruction,  et  sa  conversation  avait  beaucoup 
d'agrément 

BASANIER  (Martin),  mathématicien  et 
musicien,  qui  vivait  à  Paris  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  a  fait  imprimer  un  livre  intitulé  : 
Plusieurs  beaux  secrets  touchant  Iq  théorie 
et  pratique  de  la  musique.  Paris,  1584.  Cet 
ouvrage  est  de  la  plus  grande  rareté. 

BASCH  (SiGisaoïcn),  professeur  de  philoso- 
phie, né  à  Julinsbonrg,  dans  la  Silésîe,  le  3  sep- 
tembre 1700,  mourut  le  2  avril  1 77 1 .  Il  fut  succes- 
sivement co-inspecteur  à  Christianstadt,  en  1730, 
archidiacre,  membre  du  consistoire,  premier 
prédicateur  de  la  cour  et  surintendant  général  à 
Hildburghausen ,  en  1732,  puis  occupa  les 
mêmes  places  à  Weimar,  en  1756,  et  y  joignit 
les  fonctions  d'inspecteur  du  gymnase.  On  a  de 
lui  un  livre  de  chorals  et  la  préface  du  livre  in- 
titulé :  Von  der  Sprache  des  Herzens  im  Sin- 
gen  (Le  langage  du  coeur  dans  le  chant),  im- 
primé en  1754. 

BASSGGIO  (LoRBNzo),  né  à  Venise,  a 
composé  la  musique  de  Equivoci  del  caso,  Ve- 
nise, 1712;  et  Laomedonte,  Venise,  17  U. 

BASEVI  (A.),  docteur  en  médecfaie  à  Flo- 
rence; écrivain  philosophe  et  amateur  de  mu- 
sique, est  auteur  de  deux  opt'^as,  dont  le  pre- 
mier, Romilda  cd  Azzelino,  fut  joué  saus  suc* 
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Gè«  «1  lliéAlre  Alfieri^  le  11  août  1840;  Taiifre, 
Eurico  Odoard9i,  fut  ref>ré8enlé  an  tliéAtre  de 
Il  Pergola,  dans  Télé  de  1847,  et  eut  trois  re- 
présentations. M.  BaseTÎ  a  fondé  à  Floreoce  on 
journal  de  musique  intitulé  /Urmonto,  dont  il 
est  le  rédacteur  principal.  Appréciateur  impartial 
des  oiiTrages  du  compositeur  Verdi,  il  a  publié  un 
livre  où  sont  exposées  ses  opinions  et  ses  idées 
à  ce  sujet,  sous  le  titre  de  Studio  suUe  opère  di 
Giuseppe  Verdi;  Florence,  18&9,  i  vol.  in-12. 

BASILl  (D.-FiuKGSOo),  né  à  Pérouse,  yers 
le  milieu  du  <fii-septlènie  siècle*  fut  maître  de 
cItapelJe  de  Tégllse  neuve  de  cette  ville.  En  1796, 
il  écrivit  pour  racadémie  des  Unissoninu  drame 
qui  fut  exécuté  sous  le  titre  de  Santa  Cectlia 
Vergine,  et  peu  de  temps  après  un  oratorio  in- 
titulé :  /  MartiH. 

BASILl  ou  BAS1LY(D.-Anmé),  composi- 
teur de  Técole  romaine,  fut  maître  de  chapelle  de 
réglisedeLorette,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
sièele,  et  mouruten  1775.  Il  a  beaucoup  écrit  pour 
Pi^lise.  Je  possède  huit  messes  à  quatre  voix  de  ce 
maître,  en  manuscrit,  et  deux  à  hait  yoIx.  Dans 
la  bibliothèque  musicale  de  l'abbé  Santini,  à 
Rome,  OD  Iroore  des  motets  à  trois,  quatre  et 
cinq  voix  de  Basili,  un  Salve  Regina,  en  deux 
canons  doubles;  deux  Christus/aetuseit,  à  qua- 
tre ;  un  Miserere  à  huit,  et  un  autre  h  douze. 
Ce  maître  a  fait  graver  sur  cuivre  un  ouvrage 
composé  pour  ses  élèves,  sons  ce  titre  :  itiuica 
^niversalearmonico-praOea;  Venise,  Alessan- 
di  i,  in-fol.  (s.  d.).  Cet  ouvrage  consiste  en  vingt- 
quatre  exercices  majeurs  et  mfaieurs  pour  le  cla- 
vecin. Chaque  exercice  est  composé  d'une  basse 
chiffrée  pour  raccompagnemcnt,  d*une  fugue  et 
d*»ne  sonate.  Les  basses  (  partimenti)  et  les 
fugues  ontda  mérite,  quoiqu'on  y  remarqoe  de 
la  séelieresse;  mais  les  sonates  sont  de  pauvres 
compositions  dépourvues  d'idées.  J'ai  attribué 
par  erreur,  dans  la  première  édition  de  cette 
Biographie,  à  André  Basily  le  Miierere  à  8  voix 
avec  un  verset  à  seize  publié  cliei  Breitkopfet 
Uaertel,  à  Ldpsick,  et  chez  Ricordi,  à  Milan  : 
cette  œqvre  appartient  k  son  fOs  (Voyez  la  no- 
tice suivante). 

BASILl  (Fkarçois),  ou  Basilt,  fils  dn  pré- 
cédent, est  né  à  Lorette,  an  mois  de  février  1766. 
Ayant  perdu  son  père  è  l'Age  de  neuf  ans,  il  fut 
conduit  à  Rome,  et  se  livra  à  des  études  de  mu- 
sique qu'il  termina  sous  la  direction  de  Jannaconi, 
savant  compositeur  de  l'école  romaine.  Jeune 
encore,  il  obtint  une  place  de  maître  de  chapelle 
à  Foligno  :  ce  fut  alors  qu'il  commença  à  éerire 
pour  le  tiiéAlre.  Son  premier  ouvrage  en  ce  genre 
fut  la  cantate  û'Àriana  e  Teseo.  U  n'était  égé 
que  de  vingt-deux  ans  lorsqu'il  donna  à  Milan, 


'  -  ^n  1788,  La  Bella  ineognlta,  qui  plut  beanconp 
aux  habitants  de  celle  ville.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  La  Locandiera^  farce  qu'on  représenta 
avec  succès  à  Rome  ;  puis  Basily  écrivit  pour 
Florence  les  opéras  d'Achille  nelV  assedio  di 
Troja,  représenté  au  théâtre  de  la  Pergola,  daas 
le  carnaval  de  1708,  et  de  il  Rilorno  d*Dlytie 
au  même  1héAlre,datts  l'automne  de  1799.  A 
Venise,  il  fit  représenter  Anligonûf  qui  fiitbieo 
accneillie.  Quelque  temps  après,  il  quitta  Folicos 
pour  la  place  de  maître  de  chapelle  de  Mace- 
rata.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  écrivit  poiir  le 
théâtre  S.  Mosè  de  Venise  l'opéra  bouffe  inti- 
tulé Conviene  adati^arsi^  dont  le  succè»  fut 
brilUnt,  et  VUnione  mal  pensata^  force  qui  Tut 
moins  heureuse  au  théâtre  San  Benedello.  Lo 
Stravagante  e  il  Dissipatore ,  écrit  pour  les 
deux  bouffes  célèbres  Rafanelli  et  Bassi,  et  re- 
présenté au  printemps  de  1802,  n'eut  pas  le  suc- 
cès que  semblait  promettre  le  talent  de  ces 
deux  artistes  et  le  mérite  du  comitositeur. 
Quelque  temps  après,  Basily  se  maria  avec  one 
dame  riche  de  Macerata,  dont  il  eut  un  fiU  et 
cinq  filles.  Sa  nouvelle  forlune  lui  fit  quitter  U 
profession  de  la  musique,  et  cet  art  ne  fut  plus 
pour  lui  qu'un  délassement.  Des  chagrins  do* 
mestiques  l'ayant  ensuite  obligé  de  se  séparer  de 
sa  femme,  il  dut  rentrer  dans  sa  première  car- 
rière, et  la  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
Santa- Casa,  de  Lorette,  qu'avait  occuftée  son 
père,  étant  devenue  vacante,  il  l'acceiila.  Son  re- 
tour à  h  musique  fut  signalé  par  deux  opéras, 
Cira  d'Achille ,  écrit  fiour  b  Malanotle  et  re- 
présenté au  carnaval  de  1817,  et  VOrfana  egi' 
ziana,  qui  furent  applaudis  avec  chaleur  à  Ve- 
nise, isaura  e  Ricciardo,  qui  fut  joué  à  Rome 
peu  de  temps  après,  n'obtint  que  trois  représen- 
tations. Appelé  à  Milan  dans  l'année  1818,  Basily 
y  fit  représenter,  le  27  janvier,  un  opéra  dont  le 
podme  était  de  Romani,  et  qui  avait  pour  litre: 
gV  Jllenesi.  Le  21  aodt  suivant  il  donna  aussi 
au  tliéAtre  de  la  Scala,  il  Cali/fo  e  la  Schiava, 
poésie  du  même  auteur.  Enfin,  dans  le  carême  de 
1824,  Basily  donna  au  théâtre  Saint-Charies,  à  Ma- 
pies»  l'oratorio  dramatique  II  Sansone,  dont  les 
r6les  principaux  étaient  écrits  pour  Nozzari  et  La- 
blaclie.  Basily  a  écrit  aussi  beaucoup  dVuTres 
de  musique  d'église,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  messe  Je  Requiem,  avec  orcliestre,  qui  a 
été  exécutée  dans  l'église  des  Douze- A|>Atres,  à 
Rome,  pour  les  obsèques  de  Jannaconi ,  le  U 
mars  1816.  En  1827,  Basily  a  été  nommé  cen- 
seur du  conservatoire  impérial  de  musique  de 
Milan.  Après  avoir  occupé  cette  place  pendant 
dix  ans,  il  fut  appelé  à  Rome  par  le  rhapilie  de 
Saint-Pierre  du  Vatican,  pour  succéder  a  iioia- 
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Tifltî,  en  qualité  de  maître  de  cliapelle  de  cette 
église.  Il  prit  possession  de  cet  emploi  au  mois 
d'août  1837,  et  l'occupa  jasqu^àsa  mort,  qui  ar- 
riva le  2â  mars  18»0 ,  à  T&ge  de  quatre-Tiogt- 
trois  ans.  Au  mois  d*8oAt  1841,  j'avais  tu  cet 
artiste  remarquable  à  Rome,  et  avais  éprouvé 
un  sentiment  pénible  de  Tlsolement  ob  il  vivait 
dans  un  âge  avancé,  découragé  quMt  était  de  ne 
pouvoir  faire  la  restauration  de  la  bonne  musi- 
que d^église,  en  l'abaence  de  moyens  d^exécution 
suffisants.  Ce  qu*U  me  dit  alors  de  l'ignorance 
des  musiciens  de  cette  cliapelle  était  quelque 
cbose  d*iiiom  poor  mol  ;  elle  était  telle,  que,  di- 
sait-il, il  ne  pouvait  lear  tkire  entreprendre  Vé- 
tode  de  ses  propres  ouvrages,  et  qu*il  était  obligé 
de  leur  faire  chanter  les  choses  quMls  avaient 
dans  la  mémoire.  L^abbé  Santini,  qui  m*accom- 
pai^ait  dans  la  première  visite  que  je  fis  h  Basily, 
confirma  ces  fiûts  par  son  témoignage.  Si  les 
mo5icièna  de  la  diapelle  de  Saint- Pierre  du  Va- 
tican n'étaient  pas  arrivés  à  ce  degré  d'inhabileté^ 
ce  grand  artiste,  bien  qu'âgé  de  soixante-quatorze 
aas  alors,  aurait  été  capable  encore  d'y  Aiire  re- 
naître les  beaux  jours  de  Tart;  car,  malgré  la 
goutte  qui  paralysait  en  partie  ses  doigts,  il  vou- 
lut improviser  pour  moi  sur  un  vieux  piano  placé 
dans  sa  chambre,  et  je  fus  frappé  de  la  jeunesse 
de  ses  idées,  de  son  excellent  sentiment  dMiar- 
raonie,  et  du  fea  qtrii  mettait  dan;!  son  exécn* 
tion.  Lorsque  je  le  quittai,  il  me  dit  qu'il  voulait 
écrire  une  symphonie  qu'il  désirait  que  je  fisse 
exécuter  par  Porcliestre  du  conservatoire  de 
Bruxelles.  Quelques  mois  après,  je  reçus  en  effet 
le  manuscrit  original  de  cetle  œtivre,  que  je 
conserve  précieusement  :  L'ouvrage,  dans  le  style 
de  Haydn,  fitt  répété  plitsieiirs  fois,  et  produisit 
UB  très-bon  efTet.  On  a  gravé  quelques-unes  de 
ses  compositloDs  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
lo  Une  fugue  pour  le  piano;  Milan,  Ricordi.  — 
2»  Une  Hoaale  pour  le  même  instrument ,  ibid. 
>  Deux  fugues,  idem,  ibid.  —  4*  Ave  Maria  a 
fre  voci  e  pkiHô  forte,  Ldpsick,  Breitkopf  et 
Haertel.  —  5*  Kyrie  a  quatlro  brève,  colV  ac- 
comp.  di  piano,  ib.  —  6»  0//ertoire  à  quatre 
voix  et  orgue,  ibid.  —  1^  Miserere  ad  otto  vod 
concertati  eon  repieni  ed  un  versetto  a  sedid 
reali;  Milan,  Ricordi,  Leipsick ,  Breitkopf  et 
Haertel.—  8^  CortfUeàor.,,  SalmoCX  a  qualtro 
eoci  cam  grondé  orchestra  ;  Milan,  Ricordi. 
—  ^  InvUatoria  del  Mattutino  per  la  Nati- 
9ifà  di  /V.  S.,  a  quattro  voci  coneertate  oelV 
organo;  ibid.  ^  10^  Mespousori  del  mattutino 
per  la  KaiUfUà  di  N.S.aA  voci  colV  orgcmo; 
ibid. —  It*  Magnificat,  a  otto  voei  con  Vor^ 
gano;  itnd.  —  iV>  La  Salutazione  angelica, 
QUia  rAve  Maria,  a  quatipo  voci  colV  or- 


gano; ibiil.  —  13»  Motetto  éuia  offertorio, 
prr  rnrf  fti  hnttn  con  accomp.  d^organo;  ibid. 

—  14<»  Aurea  luce,  inno  ad  otto  voci  colP  or- 
gano; ibid.  —  15*  Quatre  fugues  à  quatre  mains 
pour  4e  piano;  ibid.  —  16»  Thème  et  variations 
pour  le  piano  ;  ibid.  ^17"  Ouverture  de  l'opéra 
gli  lUinesi;  idem ,  ibid.  -.  18»  Idem  de  PIra 
é^AehUle;  idem ,  ibid.  —  19o  Idem  de  Sansone, 
idem,  ibid.  .^  20»  Première  Symphonie  à  gnnd 
orchestre,  dédiée  è  Rossini;  ibid.  —  ai"  Sol- 
fôgea  pour  basse,  composés  pour  les  éièvea  du 
conservatoire  de  Milan  ;  en  trois  livres;  Ibid.  — 
22»  Qaelques  airs  et  daos  des  opéras  Antigone, 
il  Califfoela  Schiava,  gV  Illenesi,  lo  Strava- 
gante  ed  il  Ditsipatore,  et  Sansone;  ibid.  Les 
osuTres  de  musique  d'église  laissés  en  manus- 
crit par  Basily,  et  dont  les  originaux  ont  été 
trouvés  elles  lui  après  sa  mort ,  sont  en  nombre 
immense;  en  voici  l'indication  abrégée  :  Mes- 
SKS.  {"*  Kyrie  et  Gloria  brefs  (en  sol  mmear) 
à  quatre  voix  et  orgue.  —  t*  Idem  concertés  à 
quatre  voix  et  orgue  (en  jt  bémol),  divisés  en  dix 
noforoeaox.  —  df>  idem  à  quatre  voix  concertés  et 
orgue  (en  sol  mineav),  divisée  en  orne  morceaux. 
-^  40  idem  en  pastorale  à  quatre  Toix  et  orgue 
(en  fa  mineur),  divisés  en  dix  morceaux.  — 
&»  idem  à  quatre  voix  et  orgue  ou  orcliestre 
(en  ti<  mineur),  divisés  en  douze  morceaux.  — 
6"  Idem  à  quatre  voix  et  orgue  (en  ré  minenr), 
divisés  en  douie  morceaux*  —  1^ Kyrie,  Gloria^ 
Credo,  Sanctus  et  Agnus  Dei»  à  quatre  voix  et 
orgue  (en  tiQ.  —  8»  Kyrie  et  Gloria  à  quatre 
voix  et  orgue  (en  ré  mineur),  dirisés  en  onze 
morceaux.  —  9*  Kyrie  et  Gloria  à  hnit  voix, 
orgue  et  grand  orchestre  (en  mi  bémol),  divisés 
en  neuf  morceaux.  —  10»  Kyrie  et  G/oria brefs, 
avec  le  Credo,  le  Sanctus  et  V  Agnus  Dei  à  qua- 
tre voix  et  orgue  (en  ré  majeur),  en  un  seul 
morceau  chacun.  —  il*  Kyrie  et  Gloria  solen- 
nels à  quatre  voix  et  orgue  (en  sol),  divisés  en 
dix  morceaux.  —  12o  Jdem  à  quatre  voix  et 
orgue  (en  ré  mineur),  divisés  en  dix  morceaux. 

—  130  idem  k  huit  voix  et  grand  orcliestre 
[mi  bémol),  divisés  en  dix  morceaux.  Très-belle 

composition.  —  l4o  Kyrie,  Gloria,  Credo,  Sanc- 
tus et  Agntu  Dei  à  trois  voix  (deux  ténors  et 
basse)  avec  orgue  ad  /t6i/t«f9i  (en  la  mineur).  — 
là®  Kyrie  et  Gloria  brefs  à  quatre  voix  et  orgue 
(en  sol),  en  un  seul  morceau.  —  10»  Kyrie  et 
Gloria  è  huit  voix,  en  deux  cliœurs, orgue  et  or- 
cliestre (en  mi  mineur),  divisés  en  dix  morceaux. 

—  17''  Kyrie  et  Gloria  k  quatre  voix  et  orgue 
(en  ré  mineur),  divisés  en  dix  morceaux.  — 
18**  Kifiie  et  Gloria  à  quatre  voix  et  orgue  (en  mi 
b<^mol)  divisés  en  douze  morceaux.  —  19o  Jdem 
6  quatre  voix  concertées  et  orchest.re  (en  so^). 
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—  20»  Grande  (iftMe  de  Requiem  à  qoatre  voix 
et  grand  orchestre  (en  /a  mineur). Très-bel  ou- 
vrage.—  2to  Messe  de  Requiem  pour  des  cou- 
vents de  religieuses,  à  treis  voix  (deux  soprani 
et  contralto)  avec  orgue  (en  la  mineur).  — Gra- 
duels t  Six  graduels  à  quatre  voix  et  orgue  (en 
si  bémol,  en /a,  en  r^,  en  «^,  en  mi  bémol). 

—  Six  graduels  pour  diverses  voix  de  solo,  avec 
orgue  ou  orchestre.  —  Séquences  :  !•  Viciimas 
Paschali  à  quatre  voix  concertées  et  orgue  (en 
fi  bémol).  -*  29  Deux  Veni  Creator  à  quatre 
Yoix  et  orgue  (  tous  deux  en  #i  bémol).  —  3»  5i 
qwtrU  ifeneficia  à  quatre  voix  et  orchestre  (en 
fi  bémol).  —  4«  Si  qtueris  miracula  à  quatre 
voix  et  orgue  {ea  sol).  -^  bP  Respwisario  de 
saint  François  de  Paule  à  deux  ténors  et 
basse  avec  orchestre  (en  fi  bémol).  —  e»  Tota 
Pulchra  pour  deux  soprani  et  contralto  avec 
orgue,  pour  des  couvents  de  religieuses.  — 
Cmedo  :  1*  Credo  à  quatre  voix ,  orgue  et  or- 
chestre (en /a).  —  2*  Credo  à  quatre  voix,  or- 
gue et  orchestre  (en  ul),  — OFFERTonusa  : 
1*  Soixante  oflertoires  pour  diiïérentes  voix  de 
solo  et  orgite.  —  2»  Treize  idem  à  quatre  voix  et 
orgue.  —  Z^  Un  idem  à  cinq  voix  et  orgue.  — 
4*  Deux  idem  à  six  voix  et  orgue. — 5*^  Deux  idem 
à  hait  voix  et  orgue.  —  Motets  :  i**  Un  motet  à 
huit  voix  et  orgue.  —  2*  Quatre  idem  à  quatre 
voix  et  orgue.  —  3»  Deux  idem  à  trots  soprani, 
contralto,  ténor  et  orgue.  —  4o  Un  idem  à  deux 
80t>rani,  contralto  et  choeur  de  voix  de  femmes 
avec  orgue.  —  5*  Un  idem  à  deux  soprani  et 
orgue.  —  fio  Deux  idem  pour  voix  de  basse  et 
orcliestre.  —  7o  Deux  idem  pour  voix  de  soprano 
et  orchestre.  —  Introït  :  Deux  JntnAt  à  quatre 
voix  et  orgue.  —  Aktiennes  :  !<>  ru  es  Petrus  à 
huit  voix  et  orgue.  —  2**  TYi  «  Petrus  à  quatre 
voix  et  orgue.  —  3^  Magi  videntes  stellam, 
pour  voix  de  basse  et  orgue.  —  Vêpres  :  1*  Do- 
mine ad  adjuvendum  bref  (en  ut)  k  quatre 
voix ,  orgue  et  orchestre.  —  2*"  idem  (  en  ré  ) 
iitem.  —  3»  idem  (en  ré  mineur  ),  idem.  —  Psau- 
mes :  to  Trois  Dixit  à  quatre  voix  et  orgue 
(en  la,  en  ti  bémol,  en  sol)., —  2*  Trois 
D'util  k  quatre  voix ,  orgue  et  orchestre  (en  mi 
l)émol,  en  r^  et  en  ti  bémol).  — 3o  Un  Dixii 
à  liuit  voix  et  orgue.  —  4»  Grand  Comfilebw  k 
quatre  voix  de  solo ,  chœur  et  grand  orchestre. 
—  50  ConfileboT  bref  à  quatre  voix ,  orgue  et 
instruments.  —  6»  Deux  Beatns  Vir  k  huit  voix 
tl  orgue.  Beatur  Vir  pour  soprano  et  cliœur 
avec  orgue.  —  7«  Trois  Laudate  pueri  k  quatre 
voix  concertées  et  orgue  (en  /a,  si  bémol  et 
la).  —  8»  Laudate  pueri  k  huit  voix  et 
orgue.  —  90  LxtalUM  sum  k  quatre  voix  et 
grand  orchestre.  —  fO«  Laudate  Dominum  k 


quatre  voix ,  orgue  et  orchestre,  —  lie  Lauda 
Jérusalem  bref  à  quatre  voix ,  orgue  et  orche»- 
tre.  — 12*  Neuf  psaumes  brefs  sur  le  plain-dianl, 
et  deux  Magnificat,  idem. —  13«  Benedtclus 
Domlnus  Deus  meus  k  quatre  voix  et  orgue.  — 
140  /n  exitUf  en  style  dramatique  pour  exécuter 
dans  des  coocents  spirituels ,  à  quatre  voix  de 
cliœur,  solos,  récitatifs  avec  grand  orchestre. 
— MACHincAT  :  10  Magnificat  bref  à  quatre  voix 
concertées  et  orgue. — 2«>  deux  if  Oi^n^^îca^  à  qua- 
tre voix,  orgue  et  orchestre  (  en  si  l>émol,  et  en 
fa).  —  30  Magnificat  k  huit  voix  et  orgue,  — 
40  Lauda  anima  mea  Dominum  bref,  k  quatre 
voix  et  orgue.  —  ôo  Les  cinq  Antiennes  de  Y6|ires 
pour  Téglise  Saint-Pierre  k  voix  solo  avec  chœur 
et  orgue. — Hymnes:  10  Urbs  beata Jérusalem 
à  4  voix  et  orgue.  —  79  Aurea  luce  k  huit  voix  et 
orgue.  —  3»  Jste  confessor  k  quatre  voix  et  or- 
ciiestre.  —  4«  Jesu  Redemptor  omniumki\vid\.xt 
voix  et  orgue.  —  ïfi  En  gratulemur  hodie,  à 
quatre  voix  et  orgue.  —  60  0  Ludovice  angelicf, 
|)Our  voix  de  basse,  chœur  et  orgue.  —  7*>  Deux 
Te  Deum  k  quatre  voix  et  orchestre.  —  80  Ave 
Maris  Stella  à  quatre  voix  et  orgue.  —  9^  Ave 
Maris  Stella  k  quatre  voix,  orgue  et  orchestre. 
—  iQo  Sept  Tantum  ergo  pour  différentes  voix 
solo  avec  orgue  et  diverses  combinaisons  d'ins- 
truments. —  1  io  Tantum  ergo  k  cinq  voix  et 
orchestre.  —  12o  Tantum  ergo  k  quatre  voix 
et  orchestre.  —  Litanies  :  1«  Deux  litanies  de 
la  Vierge  à  quatre  voix,  orgue  et  orchestre  (en 
la  mijeur  eten  fi  mineur).  —  2»  Litanie  inti- 
tulée :  Salus  infirmorum ,  à  cinq  voix  de  hoIo  , 
chœur,  orgue  et  orchestre.  —  3o  Litanie  cano- 
téristique  tirée  du  thème  en  usage  parmi  les 
pèlerins  qui  visitent  la  Santa  Casa  de  Lorette, 
k  huit  voix  en  deux  chœurs,  Tun  de  voix  dHiom- 
mes,  Tautre  de  voix  de  femmes,  avec  orgue  et 
orchestre.  —  4»  Litanie  des  saints  à  quatre  voix, 
orgue  et  orchestre.  —  5»  Litanie  à  quatre  voix 
principales,  quatre  voix  dites  de  concerto  y  et 
quatre  voix  di  pieno,  formant  douxe  parties  réel- 
les avec  orgue.  Ouvrage  que  jVi  vu  à  Rome,  et 
dont  la  facture  est  admirable.  —  G»  Litanies  brè> 
ves  à  quatre  voix  et  orgue.  —  Antiennes  de  l4 
Vierge  :  i^  Onze  Salve  Regina  pour  différen- 
tes voix  de  solo,  avec  orgue  ou  orchestre.  — 
2»  Sept  Ave  Regina  Cœlorum,  pour  dilTérentes 
voix  de  solo  et  orgue.  —  3*  Alma.Redemptorïs 
pour  ténor  solo ,  chceur  et  orchestre.  —  4«  Re- 
gina Cetli  pour  basse,  chœior,  orgue  et  orclies- 
tre.  —  Musique  A Gapella  sans  accompagnement  : 
1**  Oraison  de  Jérémie  (Indpit  Oratio)  pour 
trois  soprani ,  contralto  et  ténor.  —  2«  Chrislus 
k  quatre  voix  (en  fa).  —  Z9  Chrislus  k  cinq 
voix  soli  (en  fa).  —  4o  Miserere  à  huit  avec 
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nn  reneC  à  seixe.  C'est  celui  qui  est  publié.  — 
&o  Miserere  à  quatre  ?oix  cliorales.  Ouvrage  d'nn 
grant)  efTet.  —  60  Miserere  pour  deux  soprani 
et  contralto  arec  orgue .  pour  les  couvents  de 
rei^teuses.  Outre  tous  ces  ouvrages  1  Basil  y  a 
laissé  beaucoup  d*airs  d'église  séparés ,  avec  or- 
gue ou  orcbestre,  trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  violoDoelle ,  et  trois  symphonies  à 
grand  orchestre. 

BASILI  ou  B ASILY  (  Basilio  ),  lils  du  pré- 
cédent, né  à  Macerata,  en  1 803 ,  a  débuté  comme  té- 
nor au  Ihé&trede  Ferraré  en  1 87.6,  et  se  fitentendre 
sur  plusieurs  autres  scènes  dans  les  années  suivan- 
tes. H  se  rendit  ensuite  au  Brésil,  où  il  chanta 
pendant  plusieurs  années  ;  puis  11  se  fixa  à  Ma- 
drid, en  qualité  de  professeur  de  chant.  En  1844, 
U^  était  entrepreneur  de  POpéra  italien.  Deux 
ans  après,  il  fit  représenter  un  opéra  de  sa  compo- 
sition ,  en  langue  espagnole ,  sous  ce  titre  :  El 
IHablo  predicator,  qui  eut  quelque  suecès. 

BASLER  (CnARLEs),  professeur  de  musique 
àpppenbeim  sur  le  Rhin,  dans  le  duclié  de  Darro- 
stadt,  n'est  connu  que  par  une  méthode  pratique 
pour  éladier  l'harmonie  au  moyen  d^m  tableau 
sphérique  qui  indique  la  position  de  tous  les  tons 
et  les  passages  de  l'un  à  l'autre,  par  la  simple  suc- 
cession de  l'accord  parfait,  de  cehii  de  septième  et 
desesdérivés;  enfin,  de  l'accord  de  quinte  et  sixte. 
Des  cartons  découpés  de  diverses  formes,  dont  la 
base  est  toujours  appuyée  sur  l'accord  parfait  du 
ton  primitif,  donnent  les  solutions  des  problèmes 
de  successions.  L'ouvrage,  qui  renferme  Tex- 
plicâtion  de  la  méthode,  le  tableau  et  les  cartons 
mobiles,  a  pour  titre  :  Reisekarie  fûrdas  Reicà 
der  TOne,  oder  bUdliche  DarsUllung  der  Ton 
tennandtsehajten  (Carte  de  voyage  pour  l'em- 
pire des  tons,  ou  tableau  figuré  de  la  parenté  de.<t 
tons).  'Carlsruhe,  Btelefeld ,  1850,  in-4*  avec  le 
tableao  et  les  cartons*  Une  traduction  angLiise, 
par  M.  6.  French  Flowers,  organiste  de  Végli^^e 
Saint-Jean,  à  Paddiufton,  a  paru  en  même  temps 
que  Pouvrage  original,  sous  ce  titre  :  Pictorical 
représentation  of  the  science  qfharmony  and 
the  relationskip  of  cords.  Londres,  1850,  gr. 
în-4* ,  très-élégamment  imprimé  et  accompagné 
du  tableau  et  des  cartons  découpés. 

BASSAIVI(Jban),  ou  BASSA^O,  musicien 
au  service  de  la  SerenissimaSignoria  de  Venise, 
et  maître  de  musique  du  séminaire  de  Saint- 
Marc,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  dix -septième. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  :  1**  Conctrti 
eeelesiastici  a  5,  6, 7, 8  e  12  voci,  libro  1*  ;  Ve- 
nesàa,app.  Giac.  Vincenli,  l598,in-4o.—  Idem, 
libro 2»-,  ibid.y  1599,  in-4'.  —  20  Camonette  a  4 
roci;  Venezia,  1587,  in-4''.  Bodenchatz  a  inséré 


un  motet  à  huit  voix ,  de  la  composition  de  Bas- 
sani ,  dans  ses  Florilegii  musici  portensis. 

BASSANI  (Jean-Baptistb),  néà  Padoue  verA 
1657,  fut  élève  du  père  Castrovillari,  cordelier. 
Après  avoir  été  maître  de  chapelle  de  Péglise  ca- 
thédrale de  Ilologne  pendant  plusieurs  années, 
il  accepta,  en  I685,  la  place  de  maître  de  chapelle 
à  Ferrare.  Il  y  fut  membre  de  l'Académie  délia 
Morte,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1716.  L'A- 
cadémie des  Philharmoniques  de  Bologne  Pavait 
admis  dans  son  sein  en  1677,  et  11  en  avait  été 
prince  en  1682.  Ses  compositions  religieuses, 
dramatiques  et  instrumentales  lui  assurent  une 
place  distinguée  parmi  les  pins  habiles  musiciens 
de  son  temps.  Il  fut  aussi  grand  violouisfe,  et  eut 
pour  élève  le  fameux  Corelli.  Ses  ouvrages  fu- 
rent publiés  de  1680  à  1710  ;  ils  se  composent 
de  six  opéras  et  de  trente- un  œuvres  de  musique 
religieuse  et  instrumentale.  Voici  les  titres  de  ses 
opéras  :  Falaride,  tiranno  dUgrigenU,  à  Ve- 
nise, en  1684;  Amorosa  preda  di  Paride,  Bo- 
logne, 1684  ;  i<  larico,  re  rfc'  Goti,  Fertare,  1 586  ; 
Ginévra,  infanta  di  Scozzia,  Ferrare,  lf.90; 
il  Conte  di  Bacheville,  Pisloie,  iG9^;  La  Morte 
delusa,  Ferrare,  1696.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
—  r  Sonate  da  caméra ,  cfoè  baltetli ,  cor- 
renti,  gighe  e  sarabande  a  vioHno  e  violone 
owero  spinetta ,  oon  il  secondo  violino  a  be- 
neplacito,  opéra  prima;  Bologne,  1603.  C'est 
une  réimpression.  —  2*  Rieercate,  passagi  e 
cadende;  Venise,  6ia.  Vincent!  et  Rie.  Amadino, 
t685,in-fol.  —  30  VArmonia délie  Sirène,  can- 
tate amorosemusicali  a  voce  sola,  op.  2';  ibid., 
1692 ,  in-4*  obi.  in  partit.  — 40  Cantate  a  voee 
sola,  op.  3'  ;  Bologne,  1698,  in-4*  ohl.  —  5"  La 
Moralità  armonica,  cantate  a  due  e  tre  voci, 
op.  4*;  ib.;  1700  in-4°  obi.  —  60  Dodici  sonate 
a  due  violini  e  basso ,  op.  5*.  Get  ouvrage  est 
excellent;  le  style  en  est  noble,  patliétique,  et  la 
facture  élégante  et  pure.  —  7*  A/fetti  canori , 
cantate  ed  ariette,  op.  6";  Bologne,  1697,  in-4" 
obi.  in  partit.  —  80  Eco  armonica  délie  muse, 
cantate  amorose  a  voce  sola ,  op.  7'  ;  ibid., 
1694,  in-4*»  obi.  in  partit.  —  9®  Resi  arma- 
nici  in  motteti  a  voci  sola  con  violini,  opéra 
ottava,\n  Venezia,  Gia.  Vincenli,  I69t,  in-4''. 
Des  exemplaires  de  cette  édition,  dont  a  on  changé 
le  frontispice,  portent  l'indication  d'Anvers,  et 
la  même  date.  Cçst  ce  même  ouvrage  qui  a 
été  ensuite  réimprimé  sous  ce  titre  :  Melri  sacri 
armoniei  in  motetti  a  voce  sola  con  violini. 
op.  8';  ib.,  1696,  in-4*'.  —  10"  Armoniei  L'ntn- 
siasmi  di  Davide,  owero  Salmi  concertati  à 
quattro  voci,  oon  violini  e  suoi  ripieni,  con 
altri salmi  a  due  e  tre  voci  e  violini;  Venise , 
1695  et  1698,  in-4'.  —  W"  Salmi  di  compieta 
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■a  tre  e  quatiro  vôd,  json  violini  e  ripieni ,  op. 
10*;  ibid.,  1691 ,  io-4«.  —•  12*  Concerti  sacri , 
mofeiti  a  una,  due,  tre  e  quattro  vod  oon  vio- 
lini e  xenza^  op.  lO",  Bologne ,  1697,  in-4®.  — 
la**  Motetti  a  vocesola  con  violini  ^  op.  12*; 
Venise ,  1700,  iii-4»,  in  partit.  — 14*  Amumie 
festive,  o  siano  motetti  sacri  a  voce  sola^  con 
violini,  op.  1-3*;  Bologne,  1696,  in-4*.  — •  1 6*  Amo- 
rosi  sentimenti  di  cantate  a  voce  sola,  op,  14*; 
Venise,  1696,  ln-4''obl.  in  partit.  •—  16*  Ar- 
moniche  fantasie  di  cantate  amarose  a  voce 
sola,  op.  15*;  ibid.,  1694,  in-4<'  lit  partit.  ~~ 
17'  La  Musa  armonica,  cantate  amorose  m«- 
sicali  a  voce  sola,  op.  16*;  Bologne,  1695,  in-4® 
obi.  —  18*  la  Sirena  amorosa,  cantate  a  voce 
sola  con  violini,  op.  17'  ;  Venise,  1699,  in-4o.  — 
19*"  Tre  messe  concertate  a  quattro  e  cinque 
vod,  con  violini  e  ripieni,  op.  18*;  Bologne, 

1698,  in-4®.  —  200  Langttidezzaamorosa,  can^ 
tate  a  voce  sola,  op.  19*;  ibid.,  1698.  —  21* 
Messa  per  gli  d^funti  a  quattro  vod  con  viole 
e  ripieni,  op.  20*,in-4'';  ibid.,  1698.—  22*  5a^ 
mi  concertati  a  due,  tre,  quattro  e  dnque 
vod  con  violini  e  ripieni^  op.  2-1*,  in-4*;  ibid., 

1699.  —23*  lagrime  armoniche,  ossia  il  Fes- 
pero  de  dejunti,  a  quattro  vod,  con  violini  e 
ripieni,  op.  22'  ;  Venise,  1699,  in-4o.  —  24o  Le 
notti  luguM  concertate  n«*  responsori  deHV 
uffizio  de^  morti ,  a  quattro  vod  con  viole  e 
ripieni,  op.  23';  Venise,  1700,  ln-4o.  —  25*/)a- 
vide  armonico  espresso  ne*  salmi  di  m/e%%o , 
concertati  a  due  e  tre  vod,  con  violini  per 
tutto  Vanno,  op.  24*;  Venise,  1700 ,  in-4*.  — 
26"  Compietori  correnti  a  quattro  vod  con- 
certate, con  violini  e  ripieni  a  benepladto,op. 
25*;  Bologne,  1701,  in-4*.^27*  Ant{fone  sacre 
a  voce  sola  con  violini  per  tutto  Vanno,  e  due 
Tantumergo,  op.  26*;  ib.,  1701,  iB-4*.  —  28* 
Motetti  sacri  a  voce  sola  con  violini ,  op.  27'  ; 
<6.,  1701 ,  in-4*.  —  29*  Cantate  amorose  a  VO' 
ce  sola,  op.  28*,  in-4*,  obi.  in  partit.;  Bologne, 
no\.—3Ql^Coronadifiorimvsicali,ossiaXXIV 
arie  a  voce  sola,  con  due  violini,  op.  29";  Bo- 
logne, U02.  '—  310  Cantate  amorose  a  voce 
sola  con  violini,  op.  31';  Bologne,  ^705.  — 
32*  Misse  concertate  a  quattro  vod,  violini  e 
ripieni,  con  una  Messa  per  i  dtfonti  op.  32*, 
Bologne,  SilTani,  1710,  in-4*.  La  bibliothèque 
impériale  de  Paris  possède  quatre  messes  à  quatre 
et  cinq  toIx,  ainsi  que  des  motels  et  des  antien- 
nes de  cet  auteur,  le  tout  en  mannscriL  On  trooTe 
aussi  de  Bassani,  àlaBibliotlièqoe  royale  de  Ber- 
lin ,  en  manuscrit  :  1*  Messa  canonica  4  vo- 
cum  cum  hasso  continua.  —  2*  Le  motet  à  qua- 
tre voix  Jesu  salus  peccatorum.  —  ^•Depro- 
fundis  à  huit  voix  en  deux  choeurs.— 4*  Le  psaume 


Beatus  vir  à  quatre  voix  en  deux  canons.  —5*'  Un 
reoueil  de  messes  à  quatre  voix  conoertanles, 
quatre  voix  de  r/pieno  et  six  instruments. 

BASSANI  (JÉRÔME) ,  élève  de  LotU ,  diau- 
leur  distingué,  compositeur  dramatique  et  lia* 
bile  Gontrapuntiste 9  naquit  à  Venise,  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  a  composé  beau- 
coup de  messes,  de  vêpres,  de  motets,  et 
quelques  opéras ,  parmi  lesquels  on  remarque  il 
Bertoldo,  représenté  à  Venise  en  17 1 8,  et  CA- 
mor  per/or%a,  dans  la  même  ville,  en  I72i. 
Bassani  a  joui  de  la  réputation  d'un  trèa-babile 
maître  de  chant. 

BASSENGIUS»  ou  BASSENGË  (Egide), 
Dé  à  Liège  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut 
maître  de  chapelle  de  Tarchiduc  Mathias  {Er- 
nest, suivant  rhistoire),  qui  fut  élu  roi  de  Polo- 
gne en  concurrence  avec  Henri  de  Valois  (plus 
tard  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  III). 
On  connaît  sous  le  nom  de  Bassenge  Pouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Motectorum  quinque ,  sex , 
octo  vocum  liber  primus;  Viennx  Austrix, 
exeudébat  Lecnhardus  Formica,  1591,  petit 
in-4*  obi. 

BASSl  (M.),  secrétaire  du  prince  de  Condé , 
membre  de  la  société  des  Amateurs  fondée  et 
dirigée  par  Gossec,  a  publié  un  pamplUet  sur 
l'opéra  italien  que  Léonard ,  coiffeur  de  la  rdne, 
avait  essayé  d'établir  à  Versailles,  avant  que  ce 
spectacle,  qu^on  appeUit  alors  Us  Bouffons, 
fût  établi  à  Paris  à  la  foire  Saint-Germain.  Cette 
brochure  a  pour  titre  :  Lettre  adressée  àlaSo- 
dété  Olympique,  à  Voccasion  de  V  Opéra  Bmif' 
fon  italien  établi  à  Versailles  ;  Paris,  novem- 
bre 1787,  24  pages  (  Voy.  le  Mercure  de  France, 
1787.  n*  51  ). 

BASSI  (Loms),  chanteur  distingué,  naquit  à 
Pesaro  en  1766.  Kils  d^artistes  dramatiqties,  il 
accompagna  ses  parents  à  Sinigaglia ,  et  y  reçut 
des  leçons  de  musique  et  de  chant  de  Pietro  Mo- 
randi,  élève  du  P.  Martini.  Ses  progrès  furent 
si  rapides,  qu'à  l'Age  de  treize  ans  il  chantait 
déjà  des  rôles  de  femme  dans  les  opéras  bouf- 
fons et  s*y  taisait  applaudir.  Le  désir  de  per- 
fectionner son  talent  lui  fit  abandonner  la  maison 
paternelle  lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-septième 
année ,  et  dès  lors  il  prit  la  résolution  de  pour- 
voir à  son  existence.  Arrivé  à  Florence,  il  y  trouva 
un  protecteur  dans  le  clianteur  Pierre  Laschi, 
dont  il  reçut  de  bonnes  leçons,  et  qui  le  fit  dé- 
buter au  tliéfttre  de  la  Pergola.  Ce  même  Latehi 
lui  donna  une  lettre  de  recommandation  pour 
Dominique  Guaniasoni,  entrepreneur  du  théfttre 
italien  de  Prague ,  qui  l'admit  dans  sa  troupe 
chantante,  et  Bassi  commença  à  chanter  dans 
cette  ville ,  au  mois  d'octobre  1734 ,  n'ayant  pas 
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encore  «lU-Deiif  ans.  En  peu  de  tempft  il  devinl 
rîdole  des  amateurs  qui  rn^iiieni aient  habituel- 
lemeiit  ce  tliéàtre.  Il  liriila  particulièrement  dans 
il  re  Teodoro,  dans  le  Barbier  de  StivUle,  de 
Faisiello,  et  dans  ia  Cosa  tara ,  de  Martini.  Ce 
fat  pour  lui  que  Mozart  écrivit  le  râle  de  Don 
Juan,  et  celui  du  romtê  Almavioa  dans  les 
Nozze  di  Figaro.  Pendant  que  llIluMtre  compo- 
siteur dirig^it  les  répétitions  de  son  immortel 
Dan  Juan,  on  rapporte  qne  Basai  lai  demanda 
plusieurs  fois  quHl  Ini  fit  un  air  pour  remplacer 
le  rondo  >fn'  che  dal  vino^  qn*U  ne  croyait  pas 
susceptible  d'eflet  Moiart,  certain  de  ne  s^étre 
pas  trompé  dans  la  composition  de  œ  moreeao  « 
se  GonUaitaU  de  répondre  an  ciianteur  :  Atten* 
des  la  représentation  :  si  le  rondo  n*est  pas 
applaudi,  je  vous  en  écrirai  un  antre.  Ce 
qu*il  avait  prévu  arriva  :  non-seulement  Pair  fut 
goftté,  mais  on  le  fit  recommencer.  Le  Don  Juan 
et  les  Nozze  di  Figaro  achevèrent  la  réputation 
fie  BassI  en  Allemagne,  et  pendant  pins  de  vingt 
•n<,  son  talent  fit  les  délices  de  la  haute  société 
de  la  Boliéme.  La  situation  |)olitique  de  TAlle* 
magne  fit  fermer  le  tliéâtre  itaîlien  de  Prague  ^n 
1806.  Basai  avait  alors  quarante  ans.  Inconnu 
dans  sa  patrie ,  il  était  trop  tard  pour  qu^il  y 
relouraM  comme  chanteor,  et  la  modicilé  de  set 
appoinlements  an  théâtre  de  Prague  ne  lui  avait 
pas  permis  de  faire  d'économies.  Dans  cette  si- 
tuation il  trouva  une  ressource  inattendue  cliei 
le  prince  de  Lobkowitz,  grand  amateur  des  arts, 
qui  le  prit  à  son  service.  Pendant  quelques  an* 
nées ,  Bassi  trouva  une  existence  agréable  chei 
ce  noble  seigneur,  passant  les  étés  dans  une  terre 
ioagnifiqQe,  et  les  hivers  à  Vienne,  où  il  excita 
renttkonsiaame  en  IS08,  dans  le  Barbier  de  Se» 
ville  de  Paisiello.  Cette  situation  se  prolongea 
jnsqiTen  1814  ;  mais  alors  des  économies  consi- 
dérables ayant  été  faites  dans  la  maison  du 
prince  de  Lobkowilz,  dont  ki  grande  fortune  était 
obérée ,  Bassi  reçut  sa  démission.  Il  retourna 
alors  à  Prague,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  quel- 
ques artistes  distingués.  Dans  l'automne  de  181b, 
il  reçut  «ne  invitation  pour  donner  quelques  re- 
présentationa  au  théfttre  de  Dresde  ;  mais  sa  voix 
avait  perdu  beaucoup  de  son  timbre  et  de  sa  sûreté 
dans  les  intonations  :  l'effet  qu'il  produisit  ne 
répondu  pas  à  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Ce- 
pendant la  direction  du  tliéfttre  traita  avec  hii 
pour  nae  année.  Avant  que  ce  terme  fftt  expiré 
Bassi  fut  nommé  régisseur  du  théàtreitalien,  avee 
800  écos  de  traitement  II  conserva  cet  emploi 
jusqu'à  sa  mort»  qui  arriva  le  13  septembre  1825. 
La  avantages  qui  distinguèrent  cet  artiste  furent 
une  belle  et  noble  figure ,  une  taille  élevée  et 
bien  proportionnik^,  une  voix  dont  le  timbre 


était  égal  dans  toule  son  étendue  et  dont  1*é- 
missioa  était  naturelle,  enfin  ose  rare  Intelligence 
de  la  scène. 

BASSI  (I^icoLAS),  excellent  bouffe cliaatant, 
et  l'un  des  derniers  qui  ont  possédé  la  tradition 
de  l'ancienne  école,  naquit  à  Naples  en  1767 
Après  avoir  fait  de  brillants  débuts  h  Venise , 
en  1791,  il  chanta  à  Milan  l'année  suivante,  et 
y  fut  si  bien  accueilli,  qu'il  fut  rappelé  dans  cette 
TlHe  en  1793, .1704,  1808,  1810,  1810 et  1820. 

Il  se  trouvait  à  Paris  en  1808 ,  et  dianta  avec 
beaucoup  de  succès  dans  il  Marco  Antonio ,  de 
Pavesi.  Il  est  mort  à  Vkxnoe,  le  3  décembre 
1825.  Phisieurs  recueibi  d'ariettes  italiennes  ont 
été  publiés  à  Vienne,  à  Paris  et  à  Milan,  sous  le 
nom  de  Bassi  :  ces  morceaux  ont  été  composés 
par  le  ciianteur  qui  est  l'objet  de  cet  article. 

Un  autre  artiste  de  ce  nom  (  Vincent  Babsi) 
brilla  aussi  comme  basse  cliantante  sur  lestliéâ** 
ires  d'Italie,  depuis  1827  lusqu'en  1842. 

BASSI  (CAnouNB),  canlatrice  napolitaine, 
née  vers  1780,  obtint  de  brillants  succès,  qu'elle 
devait  à  la  beauté,  au  volume  extraordinaire  de 
sa  Toix,  à  la  Justesse  exquise  de  ses  intonations, 
et  à  la  pureté  de  sa  mise  de  voix  et  de  sa  voca- 
lisation. ËlledébuU  à  Naples  en  1798;  puis  elle 
clianta  à  Venise,  à  Gènes  et  dans  quelques  autres 
rilles  de  l'Italie,  recueillant  partout  les  témoigna- 
ges d'admiration.  Au  carnaval  de  1820,  elle  joua 
à  Milan  an  théttre  de  la  Scala ,  dana  l'opéra  de 
Bianca  e  FalierOf  qne  Rossini  écrivit  pour  elle 
et  pour  M"**  Camporesi  ;  mais  alors  .die  avait 
beaucoup  perdu  de  l'éclat  et  de  la  flexibilité  de 
sa  voix.  Peu  de  temps  après  elle  se  retira  du 
théâtre. 

Il  y  a  eu  dans  le  même  temps  une  autre  can- 
tatrice nommée  Carolfaie  Bassi,  qui  cliantait  au 
théfttre  Re  de  Milan,  en  1813»  et  au  tliéfttre 
Carcano,  en  1814.  On  l'appelait  la  Milanaise 
pour  la  distinguer  de  la  Napolitaine.  Elle  était  née 
en  effet  k  Mlhin. 

BASSIRON  (PnnjppB),  contrapuntiste  du 
quinzième  sièele,dont  Otta  viano  Petrucci  de  Fos- 
sonfbrone  ainséré  des  messes  dans  «a  préoieusecol- 
Jection  intitulée  :  Misses  diversorumauctorum, 
Venise,  1&08,  in-4^'.  Dans  le  quatrième  livre  des 
motelti  imprimé  h  Venise,  par  le  même  Petrucci» 
on  trouve  un  Jnviolata  de  Bassiron. 

BASTARDEXXiA  (LÂ).Foy.  Agujari. 

BAST£RIS(OanTAN-Pow>te),  cbantenrcé- 
lèbre,  né  à  Bologne,  fîit  au  senrice  du  roi  de 
Sardaigne,  depuis  1730  jusqu'en  1740. 

BASTIAANS  (J.-G.),  Imbiie  organiste  et 
compositeur,  né  à  Deventer,  est  fixé  à  Amster- 
dam. Le  10  mai  1837,  il  a  donné  nn  concert 
d'orgue  ft  Leipskk.  La  société  hollandaise  pour 
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reircouragement  de  la  musique  a  fait  imprimer, 
<ians  le  recueil  qu'elle  publie,  un  motet  et 
<ie8  pièces  d*orgue  de  sa  composilion,  en  1839 
et  1844. 

UASTIDE  (Jban-Fbançois  DB),né  à  Mar- 
«eilie,  le  15  mars  1724 ,  est  mort  à  Milan ,  le  4 
juillet  1708.  Il  a  pubUé  des  Variétés  histori- 
ques,  littéraires,  galantes tPàfis,  1774,  deux 
furt  in-S**.  Dans  la  seconde  partie  on  trouve 
une  Lettre  sur  les  grandes  écoles  de  musique, 
où  les  styles  de  LuUi,  de  Pergolèsc  et  de  H&ndel 
sont  analyses. 

BASTIAII(VnfCBiiT),  compositeur  italien, 
vivait  vers  le  milieu  de  16*  siècle  ;  il  a  fait  im- 
primer :  Madrigaliaseivoci,  op.  l*,  Venise, 
1567.  Cette  édition,  qui  e»t  la  seconde,  a  été 
corrigée  par  Claude  Menilo. 

BASTOiV  (Josquin),  compositeur  flamand, 
vivait  en  1556,  époque  où  Guicliardin  écri- 
vait sa  Description  des  Pays-Bas,  On  Ta 
quelquefois  confondu  avec  Josquin  des  Prés. 
Salblinger  a  placé  quelques  moteU  de  Baslon 
dans  sa  collection  intitulée  :  Concentus  musicus 
oetOy  sex,  quinque  et  quatuor  vocum;  Augs- 
bourg,  1545,  in-4^0n  trouve  aussi  de  ses  compo- 
sitions dans  ces  recueils  :  1<*  Quatuor  vocum 
musiaie  modulationes  numéro  XXVI  ex  opti- 
mis  cantoribus  diligenter  seleetss  prorsus 
novx,e{c.\  Antverpiœ,apud  Guill.  Vissenacum, 
1542,  petit  in4*.— 2**  Chansons  à  quatre  par/<e.s, 
auxquelles  sont  contenues  XXXi  nouvelles 
chansons,  convenables  tant  à  la  voix  comme 
aux  instruments;  livre  1*''  ;  imprimé  à  Anvers 
parTylman  Siisato,  etc.,  1543,  in-4*obl.  —  3<*  £e 
quatrième  livre  des  chansons  à  quatre  par- 
ties, etc.  ;  ibld.^  1 544.— 4«  Le  r' Livre  idem.;  ibid. 
1544.— 50  Le  Vlir  Livre,  éic*\  ibid.,  1545.— 
6-»  UXl^livre,etc.,ih\d.,  1^9.^7'' Le  Xil*  livre, 
etc.,  1558.  —  8»  £e  XI ir  livre,  etc.;  ibid.  (sans 
date).  —  V^  Chansons  musicales  à  cinq  parties , 
Anvers,TylmanSusato(san8date),in-8».^10«Can. 
tionumsacrarumvulgo  Mo{elta  vacant  S  et  ^ 
vocum,  ex  optimis  quibusque  musids,  sele- 
ctarum  lib.  I-VIU;  Lovanii,  1554-1557.— 
I  !•  lÀber  VIII  b  etS  vocum  cantionum  sacra* 
rum  vulgo  Motetta  vacant;  Lovanii,  apud  Pe- 
trum  Phalesium,mn,  1561,  in-4^ 

BATAILLE  (  Gabriel),  lutbfste,  qui  vivait  à 
Paris  au  commenoemeot  du  dix-septième  siècle,  a 
publié  des  Airsmis  en  tablaturede  luth,  premier 
livre;  Paris,  Ballard,  1608,  in-4*.  Le  deuxième 
livre  a  paru  en  1609;  le  troisième,  en  1611,  et 
le  quatrième,  en  1613.  On  trouve  aussi  des  airs 
de  Bataille,  avec  d'autres  de  Bailly,  deGuedron, 
de  Boessct,  de  Ballard  et  de  Savorny,  dans  le 
recueil  qui  a  pour  litre  :    Airs  de  cour  de  dif- 


férents auteurs  ;  Paris ,  Ballard,  1615,  in-lS. 
Il  composa,  en  société  avec  Guedron ,  Maoduil 
etBocliet,  le  ballet  dansé  par  Louis  Xlll,  en  ItiiT, 
le  tMillet  Rtir  la  dernière  victoire  du  roi  en  1620, 
et  plusieurs  autres ,  qui  furent  exécutés  duu 
les  appartements  dn  Louvre.  Bataille  eut  le 
titre  de  luthiste  de  la   chambre  de  la  reine. 

BATEN  (  Henri  ),  nommé  aussi  par  quelques 
écrivains  Henrieus  de  Malinis,  parce  qu'il  était 
né  à  Malines,  vivait  vers  la  tin  du  treizième  siècic, 
comme  fl  parait  par  la  lettre  quMl  écrivit  à  Guy 
de  Hainaut ,  trésorier  de  la  catliédrale  de  Li(^;;e, 
qui  fut  élu  évéque  d'Utreclit  en  1301.  BatenViit 
docteur  en  théologie  et  chancelier  de  l'université 
de  Paris ,  et  ensuite  clianoine  et  chantre  de  la 
catliédrale  de  Liège.  On  a  de  lui  Spéculum  Di- 
vinorum  et  Naturalium  quorondam,  Mss. 
qui  était  avant  la  révolution  française  chez  tes 
chanoines  réguliers  de  Saint-Martin  à  Louvain ,  et 
à  Pabbaye  de  Tanger loo.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  dix  livres;  Tauteur  y  traite  de  la  musique  et 
des  principales  questions  de  la  philosophie  de 
son  temps. 

BATES  (Jsau),  ronsicien  et  bon  organiste 
anglais,  naquit  en  1740  à  Halifax,  dans  le  diiclié 
d'York.  En  1784  il  fut  chargé  de  la  direction  des 
oratorios  exécutés  à  Westminster,  à  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Hftndel,  et  il  continua  ce 
service  pendant  plusieurs  années.  Ce  fut  lui  qui 
organisa  aussi  le  concert  de  musique  andenne, 
en  1776,  et  il  le  dirigea  iusqu*en  1793.  Comme 
compositeur.  Bâtes  est  connu  par  un  opéra  in- 
titulé Pharnaces,  et  par  les  opérettes  suivants  : 
1"  Theatrical Candidates.— Flora,  or  lob  in 
the  Well.  -^  Lady*s  Frolic.  11  a  écrit  aussi  plu- 
sieurs ceuvresde  musique  vocale  et  instrumentale, 
dont  on  n*a  publié  que  six  sonates  pour  le 
piano;  Londres,  Clementi.  Bâtes  est  mort  le  8 
juin  1799,  avec  le  titre  de  directeur  dePhôpital  de 
Greenwicli. 

BATES  (Sara),  femme  du  précédent,  can- 
tatrice excellente,  connue  en  1784  sous  te  nom 
de  Miss  Harrop,  fut  élève  de  Sacchini.  Elle  étu- 
dia aussi  avec  son  mari  le  slyle  de  Hiodel;  elle 
chantait  fort  bien  les  ouvrages  de  ce  nMttre.  On 
vantait  beaucoup  sa  pronondatioa,  qn^on  com- 
parait à  celle  de  Garrick.  Le  docteur  Bnmey  dit 
que  sa  voix  était  pure  et  étendue ,  sa  vocalisation 
brillante,  et  qu'elle  joignait  à  ces  avantages  beau- 
coup d'expression  dramatique.  On  a  gravé  son 
portrait ,  d'après  Angelica  Kauffmann, 

BATESON  (Tbohâs)  ,  organiste  de  Téglise 
catliédrale  de  Chester,  en  1600,  Ait  nommé, 
en  1618 ,  organiste  et  maître  des  enfants  de  chœur 
de  la  Trinité  à  Dublin.  Vers  le  même  temps  il 
prit  ses  degrés  de  bachelier  en  nuisique    à  Puni- 
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versité  de  la  même  ville.  Il  a  publié,  en  1614, 
un  recoeîl  de  ma«lrigaux  soua  ce  titre  :  Bnglish 
madrigaUfor  three, /bur.five  and  six  voices, 

BATHE  (GuiLLAOïiE) ,  d*une  famille  ancienne 
et  considérée  en  Irlande,  naquit  à  Dublin,  en 
1564.  II  commença  8es  études  dans  cette  ville  et 
les  acheva  à  Oxford.  A  l'Age  de  trente  ans,  il 
abjura  le  protestantisme  dans  lequel  il  était  né, 
quitta  son  pays,  et  se  fit  jésuite  en  Flandre,  vers 
1596.  Après  avoir  Toyagé  quelque  temps  en  Italie 
et  en  Espagne,  il  fut  nommé  directeur  du  sémi- 
naire irlandais  de  Salamanqne ,  et  mourut  à  Ma- 
drid ,  le  17  juin  1614.  Dans  sa  jeunesse  il  publia  : 
A  hriefe  introduction  to  the  true  art  ofmusicke, 
wherein  are  set  downe  exact  and  easiê  rtile$ 
for  such  as  seeke  but  to  know  the  trueth,  toUh 
arguments  and  their  solutions  y  for  such  as 
seeke  also  to  know  thereason  of  the  trueth  : 
which  rules  be  meanes  whereày  any  by  his 
owne  industrie  may  shortly,  easity^  and  re- 
gularly  attaine  to  ait  such  things  as  to  his 
arte  doe  belong,  etc.;  by  W.  Bathe.student 
at  Oxenford  (Courte  introduction  aux  vrais 
principes  de  la  musique,  etc.)  Londres,  1584 , 
10-4*  ;  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  paru 
!«ous  ce  titre  :  A  briefe  introduction  to  the  skilt 
qf  song,  cmeerning  the  practice  (Courte 
introduction  à  Part  du  chant,  etc.);  Londres, 
sans  date.  Thomas  Este,  à  qui  Ton  doit  cette 
édition,  y  a  fait  des  corrections  et  des  elîange- 
ments.  Bathe  s'est  fait  connaître  aussi  comme 
écrivain  ascétique,  et  de  plus  a  publié,  sur  le  plan 
de  Comenius,  un  Janua  Linguarum  (Salaman- 
que,  1611,  in-4'*)  qui  est  fort  estimé. 

BATHIOLI  (Frahçois),  ou  plutôt  Batioli, 
guitariste  italien  fixé  à  Vienne,  y  a  fait  imprimer 
plusieurs  ouvrages  de  sa  composition ,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  i"*  Concert-polonais  pour 
guitare  avec  quatuor,  œuvre  troisième;  Vienne, 
DIabeUi.  —  2"  Douze  valses  pour  une  ou  deux 
guitares,  ceuvre  quatrième;  ib.  —  3*  Grandes 
variations  sur  Pair  allemand  An  Alexis  send*  ich 
dich,  pour  flûte  et  guitare,  op.  5;  ibid. 
—  4**  Pot-pourri  pour  guitare,  flûte  et  alto,  op. 
6  ;  ibid.  —  5*»  Rondo  de  chasse,  op.  7;  ibid. 
fio  Une  méthode  de  guitare  avec  une  introduc- 
tion sur  le  chant,  publiée  en  allemand  sous  ce 
litre  :  Guilarschule  n^st  einer  kurzen  Anlei- 
tung  zum  singen;  ibid.  Une  espèce  d'abrégé  de 
cet  ouvrage  a  été  publié  chez  te  même  éditeur 
en  allemand,  français  et  italien.  II  parait  que 
M.  Barthioli  s'est  retiré  à  Venise  vers  1S30. 

BATI  (Lcc),  fut  maître  de  diapellede  Té- 
glise  de  Saint-Laurent,  à  Florence,  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle.  On  ne  connaît 
rien  de  ses  ouvrages,  mais  on  sait  qu'il  composa 


la  musique  de  la  mascarade  qui  parcourut  le« 
rues  de  Florence  le  26  février  1&95.  Cette  mas- 
carade avait  iKtur  sujet  les  flammes  de  l'amour 
(LeFiammedi  amore).  Dix-huit  couples  achevai 
étaient  accompagnés  chacun  de  quatre  eslaffîers , 
ce  qui  faisait  un  nombre  de  cent  huit  masques,  non 
compris  les  chanteurs  et  les  instrumentistes, 
qui  étalent  sur  un  char.  M.  Adrien  de  Lafage  a 
tiré  ces  renseignements  d'un  manuscrit  du 
commencement  du  dix-septième  siècle  à  la  bi- 
bliothèque Magliabechiana  de  Florence  (  Voy,  Ga> 
zetla  musicale  di  Milano,  anno  VI ,  n**  22.  ) 

BATISTA  DE  VIELMIS  (Bartoloueo  d»), 
organiste  vénitien  du  quinzième  siècle,  succéda 
à  Bernardo  di  Stefanium  Murer,  comme  orga- 
niste de  la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc,  le  12 
octobre  U&9,et  conserva  cette  place  jusqu'au 
mois  d'août  1490 ,  qui  fut  vraisemblablement  Vé- 
poque  de  sa  mort.  On  ne  connaît  jusqu'à  ce  jour 
(1859)  aucune  composition  de  cet  artiste. 

BATISTIN  (JBA1C-B4PTI8TE  Strcck  et  non 
Stuck),  Allemand  d'origine,  né  à  Florence,  connu 
sous  le  nom  de  Batistin ,  fut  ordinaire  de  la  mu- 
sique du  duc  d'Orléans  et  de  l'Opéra,  et  mourut 
à  Paris  le  9  décembre  1755.  Il  fut,  avec  Labbé,  le 
premier  qui  joua  du  violoncelle  à  l'Opéra. 
Louis  XIV  lui  accorda  une  pension  pour  le  fixer 
en  France;  il  en  obtint  une  autre  de  500  francs,  le 
15  décembre  1718,  sur  le  pro«luit  des  représen- 
tations et  des  l>als  de  l'Opéra ,  pour  en  jouir  pen- 
dant tout  le  temps  où  il  demeurerait  à  Paris.  Il 
a  fait  représenter  à  l'Opéra  :  Méléagre  (1709). 
^Manto  la  fée  (1711  ).—  Polidore  (  1720).  Ses 
autres  ouvrages,  ballets  ou  opéras,  ont  été  écrits 
pour  kl  cour,  et  n'ont  pas  été  représentés  à  Pa- 
ris ;  ce  sont:  V  Amour  vengé.—  Céphale.—  Thé- 
tis,  ou  la  naissance  d^ Achille.  ^Neptune  et 
Amymone.  ^Proserpine.  —  Diane^—  Fhre.^ 
Heraclite  et  Démoorite.—Philomèle.  —Ariane, 
—  Les  Fétéh  Bolonaises,  —  Lérida.  —-  Marsja^ 
loux.^Le  Sonifneil  de r Amour. ^  Les  Troubles 
de  FAmour.On  a  aussi  quatre  livres  de  cantates 
de  sa  composition ,  publiés  en  1706 ,  1708 ,  171 1 
et  1714,  ainsi  qu'un  recueil  d'airs  nouveaux; 
Paris,  Ballard,  1709,  petit  in-8*obl. 

BATKA  (Laurent),  père  de  plusieurs  mu- 
siciens avantageusement  connus  en  Allemagne , 
possédait  lui-même  des  connaissances  peu  com- 
munes en  musique.  Il  naquit  à  Lischau ,  en  Ro- 
hème,  en  1705»  fut  nommé  directeur  de  musique 
à  plusieurs  églises  de  Prague,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1759.  lia  laissé  cinq  fils,  dont  la 
plupart  vivaient  encore  en  1800.  (  Voy.  ci-des- 
sous. ) 

B.\TKA  (  Wenceslas),  musicien  de  chambre 
de.  révéque  de  Breslau,  à  Johannisberg,  né  à 
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Prague  ks  14  octobre  1747 ,  <^taît  un  excellenC  té- 
nor et  jouait  fort  bien  do  basson.  On  a  de  lui 
des  concertos  pour  cet  instrument  qui  sont  restés 
en  manuscrit. 

BATKA  (RIabtir),  rirtnose  sor  la  vralon» 
auceéda  à  son  père  dans  sa  place  de  directeur 
de  musique.  Il  est  mort  à  Prague  en  1779.  11  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  concertos  et  des 
études  pour  le  violon. 

BATKA  ( Michel),  excellent  Tîoloniste,  né 
le  29  septembre  1755,  vivait  encore  à  Prague  en 
1800.  On  ne  connaît  rien  de  sa  composition. 

-BATKA  (Antoine),  habile  cliantenr,  né  le 
2t  novembre  1759 ,  devint  musicien  de  chambre 
de  Tévéque  de  Bresiau,  et  vivait  encore  en  1800. 
Sa  voix  était  une  basse  du  plus  beau  timbre. 

BATKA  (Jean)  ,  filsdeMicliel,  né  à  Prague 
vers  1791,  est  un  pianiste  distingué,  qui  s'est 
fixé  à  Pesth,  en  Hongrie.  On  connatt  sous  son  nom  : 
lo  Rondino  pour  le  piano  sur  un  motif  de  Spolir, 
Pesth ,  Miner.  —  V  Six  variations  pour  piano  et 
violoncelle  sur  l'air  allemand  :  Wir  winden  dir  ; 
ibid.  —  3"  Des  recueils  de  danses  liongroi-ses,  de 
▼aises  et  de  quadrilles  ;ib.  —  4®  La  marclienatio- 
nale  hongroise  pour  le  piano;  ibid.  —  des  pièces 
d'orgue; Vienne,  Wilzend ;  unifiera  me  Do- 
mine, à  quatre  voix  et  orgue  ;  Vienne ,  Diabelli. 
—  Un  Graduel  pour  deux  soprani  et  basse,  avec 
violoncelle  solo  et  orgue;  Vienne,  Wilzend.  — 
Kt  quelques  Lieder  ou  chansons  allemanfle^. 

BATON  (Henri),  connu  sons  le  nom  de 
Bdton  Vatné ,  né  à  Paris,  vers  1710 ,  eut  vers  le 
nn'Iieu  du  dix-huitième  siècle  la  réputation  d'un 
virtuose  sur  la  musette ,  qui  était  en  vogue  à 
cette  époque  chez  les  Français.  Il  a  fait  graver  à 
Paris  trois  livres  de  sonates  et  deux  livres  de 
duos  pour  cet  instrument. 

BATONS  Charles)  ,  frère  du  précédent  sur- 
nommé le  Jeune,  virtuose ,  autant  qu'on  peut 
l'être ,  sur  l'instrument  appelé  vielle,  en  donnait 
des  leçons  à  Paris,  vers  le  milieu  du  dix-lraitième 
siècle.  Il  prit  la  défense  de  l'ancienne  musique 
française  contre  les  attaques  de  J.-J.  Rous.seau, 
dans  une  brocljure  de  trente-six  pages,  intitulée  : 
Examen  de  la  lettre  de  M,  Rousseau  sur  la 
musique  française,  Paris,  1754,  in-8".  Cest  une 
des  meilleures  pièces  qu'on  ait  publiées  dans 
cette  controverse  :  elle  eut  deux  éditions  en  peu 
de  temps;  la  première,  publiée  en  1753 ,  est  ano- 
nyme. Bâton  a  donné  aussi  un  mémoire  sur  la 
Vielle à^nsXe  Mercare  de  France,  octobre  1757, 
p.  143.  Ses  compositions  pour  la  vielle  sont  : 
10  Suites  pour  deux  vielles,  musettes,  etc.,  op. 
1:  Paris,  1733,  in-fol.  —20  Pièces  pour  la  vielle, 
op.  2.  —  3*'  Amusements  d'une  heure,  duos  pour 
deux  vielles,  op.  4 ,  in*fol.,  sans  date.  Bftton  est 


mort  en  1758.  Il  s*était  occupé  longtemps <le  per- 
fectionnement» qu'il  voulait  introduire  dani  la 
construction  delà  vielle*  On  voit  dans  le  Mercure 
de  France  (sept.  1750,  p.  153) ,  qu'il  avait  aug- 
menté l'étendue  de  son  clavier  et  qu'il  y  a\a't 
ajouté  les  notes/s  dièse ,  to  et  to  bémol  graves:, 
qui  ne  se  tronvaient  pas  dans  les  anciennes  viel- 
les. Deux  ans  après  il  inventa  une  antre  vielle 
qui  avait  l'étendue  de  la  nâte  et  snr  laquefls  oo 
pouvait  imiter  le  coup  de  langue  de  cet  instru- 
ment elle  coupd'ardietdtt  violon  (Foy.Merc.  «le 
France,  juin  1752,  p.  161  ).  Cest  de  cet  instru- 
ment qu'il  a  donné  l'analyse  dans  le  Mercure  de 
1757.  Son  mémoire  a  pour  titre  :  M&auAre  sur 
la  vielle  en  D-la-ré,  dans  leqttel  on  rend  compte 
des  raisons  qui  ont  engagé  à  la  faire,  et  dont 
Vextrait  a  été  présenté  à  la  reine, 

BATBACHUS  (Jean).  Sous  ce  nom,  J.-C. 
Heuning  a  mentionné,  dans  sa  Bibliotheca  seu 
notitia  Ubrorumrariorum  (KiUomp,1766,in-8% 
part.  I,  p.  211),  un  livre  sous  ce  titre  :  O/nucu- 
lum  rerum  musieallum  totam  ejus  negotU 
rationem  explicans;  Argentorati ,  1536.  Or,  re 
titre  est  celui  du  livre  de  Frosch,  mais  dénatnn^ 
(  Voyez  Faoscn  ),  et  avec  une  date  fausse;  car 
ce  livre  porte  1535  et  non  1 536.  En  cherchant  ce 
qui  a  pu  conduire  Heuning  à  clianger  le  nom 
de  l'auteur  de  Touvrage,  j'ai  trouvé  que  Mira- 
chus  est  le  nom  latin  d'un  poisson  marin  qui  se 
nomme  Frosch  en  allemand.  Le  nom  latinisé 
Froschius ,  qui  se  trouve  au  frontispice  du  livre, 
n'avait  pas  satisfiiit  l'érudition  de  ce  pédant  Que 
de  sottises  ont  faites  les  savants  1 

BATTA  (Alexandre),  violoncelliste,  fils 
d'un  professeur  de  solfège  au  conservatoire  rojal 
de  Bruxelles,  est  né  à  Maestricbt  le  9  juillet 
1816.  Élève  de  son  père  pour  les  éléments  de 
la  musique,  il  étudia  d*«l)ord  le  violon,  sur 
lequel  il  faisait  peu  de  progrès;  mais  après  que 
sa  fainiHe  ae  fut  établie  è  Bruxellee,  et  lorsqu'il 
eut  entendu  le  violoncelliste  Platel ,  Il  sentit  que 
le  violoBceUe  était  l'instrument  auquel  il  était 
destiné.  A  force  de  sollicitntione  il  obtint  de  son 
père  la  permission  de  renoncer  an  violon,  et 
d'entrer  ai;  conservatoire,  où  il  reçut  des  leçons 
du  virtuose  qui  l'avait  cliarmé.  Après  plusieurs 
années  d'études  sans  la  direction  de  cet  exo-ltent 
maître ,  Batta  obtint  le  premier  prix  de  son  ins- 
trument au  concours  de  1834 ,  en  partage  avec 
Demunck.  En  1835  il  sortit  du  coaservatoire  et 
se  rendit  à  Paris,  où  les  succès  de  salon  qu'il  ob- 
tint tout  d'abord  le  décidèrent  à  se  fixer.  A  celte 
époque,  Bubini  brillait  encore  au  théâtre  de  la 
nie  Favart  et  jouissait  de  tonte  la  faveur  du  pu- 
blic, autant  par  ses  défauts  que  par  ses  qualités  ia- 
contrstables.  Le  plus  remarquable  de  ces  défauts 
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était  une  formule  fropposiUon  au  forte  et  du  i 
piano  qui  se  reproduisait  îocessamroent,  quel  ' 
que  fût  d'ailleurs  le  caractère  de  la  phrase.  Ce 
moyen  de  séduction  ne  manquait  jamais  son  effet 
sur  les  dUettan  ti  :  Batta  comprit  qu'il  pouvait  Tap-  j 
pliquer  au  rioloncelie,  dont  le  diapason  et  le  timbre  ^ 
ont  de  Fanalo^e  avec  la  voix  de  ténor.  Il  ne  s'était  j 
pas  trompé  sur  le  résultat  que  pouvait  avoir  cette 
application  pour  sa  fortune  et  sa  renommée  ;  car, 
en  l'entendant  chanter  ainsi  sur  sa  basse,  les 
femmes  du  monde  se  passionnèrent  pour  son  ta* 
lent,  quelques-unes  même,  dit-on,  pour  sa  per- 
sonne. Quoi  qu'il  en  soit,  il  devint  llnstrunien- 
tiste  àla  nnode.  Mais  tout  n'est  pas  bénéfice  pour 
Tart  dans  les  moyens  faciles.  En  rétrécissant  son 
mécanisme  aux  proportions  d'une  mélodie  ren- 
fermée dans  une  étendue  restreinte,  et  toujours 
phrasée  de  la  m4me  manière,  Baita  perdit  la 
puissance  d'exécution  ;  le  son,  Parcliet,  le  méca- 
nisme de  la  main  gauche,  tout  s'en  ressentit.  Cest 
dommage,  car  son  sentiment  de  musique  était 
naturellement  bon  ;  il  avait  reçu  de  Platel  les 
principes  d'nne  belle  et  large  manière  avant  qu'il 
allât  à  Paris  ;  enfin ,  il  avait  on  talent  remar- 
qoaltle  par  la  précision  et  te  sentiment  dans  la 
musique  classique  du  quatuor  et  du  quintette. 
Au  surplus,  il  n'a  vraisemblablement  pas  de  re- 
gret de  sa  métamorphose;  car  les  succès  ne  lui 
ont  pas  manqué.  Partout,  à  Paris,  en  Belgique, 
en  Hollande,  dans  les  départements  delà  France, 
en  Saisse,  en  Allemagne,  à  Pétersbourg,  ses  con- 
certs ont  attiré  la  foule;  les  journaux  lui  ont  pro- 
digué des  éloges  sous  toutes  les  forfnes,  il  est  dé- 
coré de  plusieurs  ordres,  et  les  éditeurs  publient 
sa  musique.  Ce  n'est  pas  tout  ce  qu'un  ariiste 
peut  désirer;  mais  on  ne  peut  tout  avoir. 

On  a  gravé  de  cet  artiste  :  lo  Trois  nocturnes 
pour  violoncelle  et  piano,  avec  Osbome;  Paris , 
Scboneaberger. — V^  Grand  duodepianoet  riolon 
sur  Luerèee  Borgia,  avec  Edouard  Wolff;  Paris, 
Mayaud.  ^  3"  Fantaisie  potir  viotoncelle  et  piano 
sar  ùucia  de  Lammermoor;  ibid.  —  40  Ro- 
mance de  VBlisire  d'amore;  idem^  ibid.  «. 
5*  Romance  de  Sichard  Cceur  de  Uon;  idem , 
ibid.  —  6*  Andante  pour  violoncelle  et  piano; 
ibid.  -^  T  Mélodie  de  Luerèee  Borgia;  idem, 

ibid S«  la  Viennoise,  grande  valse  ;  idem, 

ibid.  — >  9^  Souvenirs;  idem,  ibid.  ^  10^  Airs 
BéamaiSf  chant  des  Montagnes;  idem,  ibid.  — 
11*  Fantaisie  et  adagio  de  la  cavatine  de  la  Son- 
nanbula;  idem.—  1 V*.  Réminiscences  de  la  Juive, 
fiuilatsie,idem;  Paris,  Brandus.  —  13**  Souvenir 
de  Dom  Sébastien,  élégie  pour  violoncelle  et 
piano  9  op.  48;  Paris,  Escudier.  —  14°  Six  Ueder 
de  Setittliert,  idem,  en  deux  suites;  Paris,  Mes- 
,  —  ISO  Grande  fantaisie  sur  des  tbèuses 


originaux  de  Bériut;  idem,  ibid.  ~  iC  Sérénade 
de  Hartog,  idem;  Paris,  Ricliaoit,  etc.,  etc. 

Deux  frères  de  Batta  se  sont  aussi  fait  con- 
naître dans  la  musique.  Le  premier ,  Laurent^ 
né  à  Maestriclit ,  le  30  décembre  18(7 ,  a  (ait  si  s 
étndes  de  piano  au  conservatoire  de  Bruxelles 
et  y  a  ot»tenu  le  premier  prix  en  1S36.  Pendant 
quelques  années  il  a  vécu  à  Paris  et  a  voyagé 
avec  Alexandre,  pour  donner  des  concerts.  £n 
1848  il  s'est  fixé  à  Nancy  comme  professeur  de 
piano. 

Le  pins  jeune  des  trois  frères ,  Joseph ,  né  à 
Maestridit,  le  24  avril  1820,  a  &it également  ses 
études  an  conservatoire  de  Bruxelles,  comme 
violoniste  et  comme  compositeur.  En  1845  il  a 
ol>tenu  le  second,  prix  au  grand  concours  de 
composition  musicale  institué  par  le  gouverne- 
ment belge.  L'année  suivante  il  s'est  fixé  à  Paris 
et  y  a  été  attaclié  comme  violoniste  an  tliéAtre 
de  rOpéra-Comique.  Il  a  en  portefeuille  des 
cantates,  des  ouvertures,  des  symphonies,  etf\ 

BATTALUS  ou  BATALUS,  joueur  de 
flûte  qui  a  joui  d'une  grande  célébrité  dans  l'an- 
cienne Grèce,  naquit  h  Éplièse ,  et  vécut  vers 
l'an  408  avant  J.-C*  Sa  mollesse  devint  prover- 
biale :  Aristophane  en  avait  fait  le  sujet  d'une 
comédie  satirique  qui  n'est  pas  parvenne  Jusqu'à 
nous. 

BATTANCHON  (Feux),  violoncelliste 
distingué,  né  à  Paris  le  9  avril  1814 ,  est  ancien 
élève  de  Vaslin  et  de  Norblin,  au  Conservatoire. 
Il  aétéattaelié  à  l'orchestre  de  l'Opéra  de  cette 
ville  depuis  1840.  M.  Battancfaon  s'est  fait  con- 
naître avanlageusement  dans  les  concerts  de  cette 
capitale  pendant  plusieurs  années^  et  a  eu  de  bril- 
lants succès  en  parcourant  les  départements  de  la 
France,  particulièrement  la  Bretagne.  Un  instni- 
ment  appelé  baryton  par  son  inventeur,  et  qui 
tient  le  milieu  entre  l'alto  et  le  violoncelle,  a  été 
joué  à  Paris  fiar  M.  Battandion,  avec  un  talent 
remarquable,  dans  les  années  1846  et  1847.  On  a 
imprimé  de  cet  artiste  :  1®  Trois  études  en  double 
corde  pour  violoncelle,  op.  1;  Paris,  Ricliault.  ^ 
i^Alrsbretons,  pour  violoncelle  et  piano  ;  ibid, — 
3**  Deux  mélodies  pour  violoncelle  et  piano,  op.  3; 
Leipsicii,  Holmeister.  —  4**  24  études  pour  violon- 
celle adoptées  pour  l'enseignement  du  Conserva- 
toire de  Parts,  op.  4. 

BATTEN  (AoRiEif  )•  organiste  et  vicaire  du 
ehour  de  Saint-Paul,  à  Londres,  exerça  ces  em- 
plois sous  les  règnes  de  Charles  i**"  et  de  Charles  IJ, 
c'est-à-dire  de  1640  à  1080.  C'éUitunbon  liar- 
moniste  de  l'ancienne  école.  Plusieurs  de  ses  an» 
tiennes  ont  été  insérées  dans  hi  collection  de  Ber- 
nard. 
BATTEUX  (Charles),  chanoine  honoraire 
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de  Reims,  et  Pundes  plus  savants  hommes  de 
France  dans  te  dix-huitième  siècle,  naquit  le  7 
mai  1715  à  AllendMioy,  près  de  Reims.  En  1730 
il  vint  à  Paris,  où  ir  enseigna  les  humanités  et  la 
rhétorique  aux  collèges  deLisieoxet  de  Navarre, 
puis  la  philosophie  grecque  et  latine  an  collège 
royal.  II  fui  admisàrAcadémie  des  inscriptions  en 
1 754,  et  à  TAcadémie  française  en*  176 1 .  Il  est  mort 
d*une  hydropisie  de  poitrine,  le  14  juillet  1780. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  compte  celai-ci  : 
Les  heaux-arts  réduits  à  un  seul  principe, 
Paris,  1743,  1747  et  1755,  in-1?.;  livre  qui  a  été 
réuni  depuis  à  son  Cours  de  belles'lettres , 
Paris,  1774,  3  vol.  inl2.  Le  principe  auquel 
Tahbé  Baltcux  ramène  les  arts  est  l'imitation  de 
la  nature:  principe  fécond  en  apparence,  mais 
vague  et  de  peu  d'ulililé  lorsqu^on  vient  à  Tappli- 
cation ,  surtout  en  musique ,  de  tous  les  art»  le 
moins  positif.  Son  objet  n*est  pas  d'imiter,  mais 
d'émouvoir.  Malheur  au  compositeur  qui  en 
cherche  le  secret  dans  des  déclamations  acadé- 
miques, au  lieu  de  le  trouver  dans  son  Ame  !  Au 
reste ,  il  est  arrivé  à  Vabbé  Balteiix ,  comme  à 
foifs  les  savants  qui  ont  écrit  sur  la  mnsiqoe,  de 
prouver  à  chaque  page  qu'il  n'en  avait  pas  la  plus 
légère  notion.  On  a  cependant  beaucoup  loué  son 
ouvrage.  Il  y  en  a  eu  quatre  traductions  alle- 
mandes, parmi  lesquelles  on  distingue  celle  de  C- 
G.  Ramier  et  celle  de  J.-A.  Schlegel  {voy,  ces 
articles  ).  On  trouve  dans  les  essais  de  Marpurg, 
t.  I,  p.  273,  325,  quelques  pièces  relatives  au 
système  de  Batteux,  parGa<«pard  Ruetz  e4  Ovèr- 
iMîck  (voy,  ces  articles  ). 

BATTIFERRI  (Louis),  comiiositeur  ita- 
lien, né  an  commencement  du  dix-septième  siècle 
à  Pascorbara,  prè.K  de  Bologne,  fut  maître  de 
chapelle  à  l'église  Saint- Angelo  in  Vado,  dans 
cette  ville.  Il  a  publié  différentes  œuvres  parmi 
lesquelles  on  remarque  celles-ci  :  1**  Missa  e 
Solmi  concertait  a  3  voci  con  Motetti  e  Salve 
Il  2  e  3  toci^  op.  If;  Venezia,  appr,  Alessandro 
Vincentl,  1 642, in^*».— 2<»  Primo  libro  de  Motetti 
a  voce  sola  colV  organo,  op,  IV  ;  Bologna  per 
Gïae,  Montij  t669,in-4o.  —  3f>Secondo  libro  de* 
Motetti  a  voce  sola,  op.  5,  iMd*,  1669,  in-4°. 

BATTIFERRO  (S.-D.- Louis),  maître  de 
clia|)elle  à  l'église  detlo  Spirito  Santo  de  Ferrare, 
naquit  à  Urhino,  vers  la  fm  du  dix-septième 
siècle.  11  a  publié  de  sa  composition  douze  Ri- 
cercatia  cinqueesel  soggetti,  Ferrare,  1719. 
Ces  compositions  sont  très-estimables. 

BATTISHILL  (  Jonathah  ),  iiU  d'un  procu- 
reur, naquit  à  Loudre*,  au  mois  de  mai  1738. 
Vers  Page  de  neuf  ans,  on  le  plaça  parmi  les  en- 
fants de  chœur  de  Saint- Paul  ;  il  y  fit  ses  études 
umsicales  sous  Savage,  et  devint  un  des  plus 


habiles  organistes  de  l'Angleterre.  Après  sa  sortie 
de  hi  maîtrise  de  Saint-Paul,  il  fut  nommé  cla- 
veciniste du  théâtre  de  Covent-Garden ,  et  orga- 
niste des  églises  de  Saint-Clément,  d'East- 
Chen,  du  Christ  et  de  Nevgate-Streel.  £nl764, 
il  composa  pour  le  tiiéâtre  de  Drury-Lane  un 
opéra  intitulé  Alcmena,  qui  ne  fut  pas  bien 
accueilli  du  public,  quoique  la  musique,  dit  le 
docteur  Busby,  en  fût  excellente.  Cette  pièce  fut 
suivie  de  The  rites  of  Hécate  (Les  mystères 
d'Hécata  ),  drame.  Vers  le  même  temps,  il  se  livra 
aussi  à  la  composition  de  la  musique  d'église,  et 
fit  un  grand  nombre  dliymnes  et  d'antiennes  à 
plusieurs  voix.  Ses  chansons  lui  procurèrent  une 
grande  réputation  dans  sa  patrie  :  il  en  publia 
deux  collections  à  trois  et  à  quatre  voix  en  1776. 
Battisbill  avait  déjà  obtenu ,  en  1770 ,  le  prix  de 
la  médaille  d'or,  décernée  pour  ce  genre  de  com- 
position par  la  SociiHé  musicale  des  nobles  de 
ThatchedHouse  S.  James-Street.  Il  avait 
épousé  miss  Davies,  célèbre  cantatrice  de  Co- 
vent-Garden ;  mais  elle  mourut  en  1775,  et  Bat- 
tisliill  se  livra  dès  ce  moment  à  des  excès  d'in- 
tempérance qui  altérèrent  sa  constitution  et  qui 
le  firent  tomber  dans  le  mépris.  Il  est  mort  à 
Islington,  le  10  décembre  1801.  On  dit  que  ses 
ouvrages  se  font  remarquer  par  de  la  vigueur 
d'harmonie  et  une  grande  justesse  d'expression. 
Smith  a  inséré  plusieurs  de  ses  antiennes  dans 
son  HarvUonia  sacra. 

BATTISTA  (  Vincent),  compositeur  napo- 
litain de  Pépoque  actuelle  (1854),  a  bit  ses  études 
musicales  au  collège  royal  de  musique  à  Napies. 
Son  premier  o|)éra ,  Anna  La  Prie ,  fut  joué  au 
tbé&tre  Saint^diarles  de  cette  ville,  en  1843;  on 
y  remarqua  quelques  bons  morceaux  et  il  fut 
joué  et  repris  plusieurs  fois  avec  succès.  En  1844 
M.  Battista  donna  au  même  théâtre  son  second 
ouvrage  dramatique,  intitulé  Margherita 
d*Arragon ,  qui  fut  moins  heureux ,  quoiqu^on  y 
trouvât  quelques  morceaux  d'effet.  Appelé  en- 
suite à  Milan,  le  jeune  compositeur  y  écrivit 
Rosvina  de  la  Forêt,  qui  fut  chanté  au  tliéàtrs 
de  la  Scala ,  en  1845,  par  la  Frezzolini,  Poggi  et 
Colini,  et  auquel  on  reprocha  d'être  un  mélange 
des  styles  de  Donizeiti,  Bel  Uni  et  Meroadanle. 
En  1846  Battista  donna  à  Najiles  Emo^  qui  fut 
opposé  par  les  dilettanti  napolitains  à  VAlUra  t\n 
Verdi.  Postérieurement  il  a  écrit  irène^  qui  ne 
réussit  pas,  Eleonara  Dori,  il  Cersaro  detla 
Guadalupa  ,  au  tliéâlreNuovo  de  Napies,  le  16 
octobre  1853 ,  Ermelinda  et  d'autres  ouvrages 
moins  connus.  On  a  aussi  de  cet  artiste  le  cin- 
quième chant  de  TEnfer  du  Dante,  ponr  voix  de 
soprano  et  piano,  et  on  chant  de  basse  avec  chœur, 
intitulé  ilBivacco.  Ces  ouvrages  sont  publiés  à 
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MilaD,  cbez  Rîcordi,  ainsi  qn^un  clioi\  He  cava- 
tioes,  airs  el  duos  d'Anna  La  Prie,  de  Marghe- 
ritad*Aragon, d'EmOfdela  Rosvinade  La  Fo- 
rêt, et  de  Leonora  Dori.  Ce  qui  manque  dans 
tout  cela,  c*est  roriginalHé;  mais  il  y  a  de  iln» 
teiligence  daps  la  disposition  des  idées  et  dans 
l'e/Tet  <les  morceaux. 

BATTISTINl  (Jacques),  maître  de  cha- 
pelle de  réglise  catiiédrale  de  NoYare ,  dans  le 
Milanais ,  a  poblié  :  1«  Motetli  sacri,  op.  i  ;  Bo- 
logne, 1700,  op.  2 ,  in-4«.  —  2®  Armonie  sagre; 
Bologne,  1700,  op.  2,  in-4o.  Cet  œuvre  consiste  en 
douze  pièces  à  une,  deux  et  trois  voix ,  avec  ou 
sans  violons. 

BATTON  (DÉsmé-ALEXANDRE),  né  le  2  jan- 
vier 1797,  à  Paris,  où  son  père  était  fabricant  de 
flenrs  artificidles,  entra  au  mois  d'octobre  1800 
dans  une  classe  de  soirége,  au  Conservatoire  de 
musique,  et  passa  ensuite  à  l'étude  du  piano,  au 
mois  de  Juillet  1807.  Quelques  années  après  il  fut 
admis  dans  une  classe  d^harmonie ,  et  enfin  il 
deTini  Télève  de  Cherubinî  pour  le  contrepoint. 
En  1816  il  se  présenta  au  concours  de  Tlnstitut 
de  France,  et  y  obtint  le  deuxième  grand  prix  de 
composition  musicale;  Tannée  suivante  le  pre- 
mier grand  prix  lui  fut  décerné  pour  la  cantate 
de  la  Mort  (T Adonis.  Ce  prix  donnait  à  Bat- 
ton  le  litre  de  pensionnaire  du  gouvernement  et 
le  droit  de  voyager  pendant  cinq  ans  aux  frais  de 
rÉUten  Italie  et  en  Allemagne.  Avant  de  quitter 
Paris,  il  fit  représenter  an  théftire  Feydeau  (en 
1818)  on  opéra  comique  en  trois  actes  intitulé 
la  Pénétre  secrète.  Le  sujet,  du  genre  de  la 
comédie,  était  peu  favorable  à  la  musique;  ce- 
pendant Batton  sut  faire  remarquer  dans  cet 
oovrage  d'heureuses  dispositions  pour  la  compo- 
sition dranoatiqne  ;  on  y  trouvait  une  harmonie 
pure  et  correcte,  et  le  sentiment  de  la  scène  s'y 
faisait  apercevoir.  Arrivé  à  Rome,  le  jeune  corn- 
pwiteor  se  livra  à  des  travaux  sérieux,  et  écrivit 
des  morceaux  de  musique  religieuse,  un  oratorio 
et  quelques  pièces  de  musique  instmmentale.  A 
Munich,  il  fut  invité  à  composer  une  symphonie 
et  d^autree  ouvrages  pour  la  société  des  concerts 
de  cette  ville.  De  retour  à  Paris  vers  1823, 
Batton,  comme  la  plupart  des  jeunes  composi- 
teurs français,  fut  obligé  de  frapper  longtemps 
à  la  porte  des  faiseurs  de  livrets  d'opéras  pour  en 
obtenir  un  ;  enfin  il  eut  ce^m  à* Etheloina,  drame 
en  trois  actes,  d'un  genre  sombre,  qui  ne  fut 
point  beureoY.  La  musique  de  cet  ouvrage  était 
trop  unifomie;  elle  manquait  d'efTet,  quoique 
nnstromentation  eût  de  l'éclat  Le  6  février  1823 
Batton  fit  représenter  an  théâtre  Feydeau  le 
Prisonnier  d'Étatf  opéra  comique  en  un  acte,  qui 
B*eat  paa  de  succès.  Un  DM>is  après,  on  joua  au 
BiocB.  imrr.  oca  ncsiauis t.  i. 


même  lliéAtre  le  Camp  du  drap  d'or,  ouvrage 
en  trois  actes  que  ce  compositeur  avait  écrit  en 
collaboration  deMVI.  Rifaut  etLebome.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  cette  fois  que  les  précédentes,  et 
le  dégoût  de  la  carrière  d^artiste  sembla  s'emparer 
de  lui  à  la  suite  de  ces  échecs.  C'est  sans  doute 
h  ce  dégoût  qu'il  faut  attribuer  la  résolution  que 
prit  Batton  de  succéder  à  son  père  dans  le 
eommerce  des  fleurs  artificielles.  Cependant  il 
tenta  un  dernier  es/^ai  en  1832,  et  cette  fois  il  fut 
plus  heureux ,  car  le  drame  de  la  Marquise  de 
Brinvilliers,  qu'il  écrivit  en  société  avec  Auber, 
Carafa,  Hérold  et  quelques  autres  musiciens,  fut 
favorablement  accueilli  du  public ,  et  fournit  à 
Batton  l'occasion  d'écrire  un  beau  finale  et  quelques 
autres  morceaux  qui  ont  prouvé  que  des  circons- 
tances favorables  lui  ont  manqué  seulement  pour 
se  faire  une  réputation  plus  brillante.  Depuis  lors  ■ 
il  a  écrit  un  petit  opéra  pour  le  carnaval  de  1835: 
cet  ouvrage  a  été  mis  en  répétition,  mais  n*a  point 
été  représenté.  En  1837,  il  fit  jouer  un  opéra 
comique  en  trois  actes,  intitulé  le  Remplaçant , 
dont  le  libretto,  l'un  des  ouvrages  les  plus  faibles 
de  Scribe,  nuisit  au  succès  de  la  musiquOi 
En  1842  Batton  a  été  nommé  inspecteur  des 
succursales  du  Conservatoire  de  Paris.  Sans  cesser 
d'en  remplir  les  fonctions,  il  a  été  chargé  en  Ï849 
de  la  direction  d'une  classe  d'ensemble  de  mu-' 
siqae  vocale  dans  ce  même  établissement  Batton 
est  mort  à  Paris  le  10  octobre  1855,  i  l'âge 
de  58  ans. 

BATTU  (P.),  violoniste  et  compositeyr,  est 
né  à  Paris  en  1799.  Admis  comme  élève  an  Con- 
servatoire de  musique,  dans  des  classes  prépa- 
ratoires, il  devint  ensuite  élève  de  Rodolphe 
Kreutzer,  et  après  avoir  achevé  ses  études  musi- 
cales d'une  manière  brillante,  il  obtint  le  premier 
prix  de  violon  au  concours  de  l'année  1822.  De* 
puis  lors  M.  Battu  s*est  (kit  entendre  dans  plusieurs 
concerts  et  toujours  avec  succès.  Parmi  les  élèves 
de  Kreutzer,  il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  moins 
copié  la  manière  de  leur  maître.  Après  être'  de« 
venu  successivement  Tun  des  violons  de  Torches- 
tre  de  l'Opéra  et  de  la  chapelle  du  roi ,  H.  Battu 
a  été  privé  de  ce  dernier  emploi  par  la  révolution 
du  mots  de  juillet  1880.  En  1846»  il  a  été  norhmé 
second  clief  d'orcliesirede  l'Opéra.  lia  fait  graver 
quelques  ouvrages  de  sa  composition,  entre 
antres  :  1*  Concerto  pour  le  violon ,  œuvre  T*; 
Paris ,  Baocé,  —  2®  Trois  duos  concertants  pour 
deux  violons,  op.  2  ;  ibid.  —  3*  Deuxième  con- 
certo, œuvre  3*;  Paris,  Frey.  —  4*  Thème  varié 
pour  le  violon,  avec  orchestre;  ibid.  —  5**  Quel- 
ques romances  avec  accompagnement  de  piano. 

BAU  (N.  ).  Camaux  cite  sous  ce  nom,  dans 
son  histoire  manuscrite  de  la  mnsiqne,  un  écri- 
ts 
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▼aia  français  qui  vivait  en  1754.  Il  dit,  en  par- 
lant de  cet  auteur  :  Nous  avons  de  lui  un  petit 
Traité  de  musique  théorique.  Je  ne  connais  pas 
d'autre  indication  de  cet  ouvrage. 

BAUCK  (MATTaiEU-AifSBé),  organiste  à  l'é- 
glise Saint- Jacques  de  Lul>eck,  mort  vers  1831, 
a  publié  à  Hambourg  :  1®  Musikalisches  An- 
denken/ûr  Clavier  und  Gesang  (Souvenirs 
musicaux  pour  le  clavecin  et  pour  léchant);  179|. 
—  Q?  Alléluia  de  Hftndel  arrangé  pour  Torgue, 
suivi  d'une  fugue  à  trois  parties;  ibid.,  1799. 
11  est  anssi  auteur  d'un  manuel  d'harmonie ,  par 
demandes  et  réponses,  intitulé  :  Ânleitung  iur 
Kenntniss  der  Harmonie  in  Fragen  und  Ant- 
worteut  als  Bandbuch;  Lubeck,  Micheisen, 
1813, 4  feuilles  1/2  in- 8*.  Les  exemples  de  mu- 
sique sont  à  la  fin  du  volume;  mais  dans  la  se* 
conde  édition,  publiée  à  Leipsick  en  1818,  les 
exemples  ont  été  ajoutés  dans  le  texte.  On  a  aussi 
de  Bauck  :  LAhekisches  Choralmelodienbuch 
(  Livre  de  mélodies  chorales  de  Lubeek),  dont  la 
deuxième  édition  a  été  publiée  à  Lubeck,  en  1826, 
in'S%eA  Lûbekisehesvierstimmiges  Choralbuch 
(Livre choral  de  Lubeck  à  quatre  voix);  ibid. 
1828 ,  in-4o  éblong. 

BAUD  (...)>  habitant  de  Versailles,  a  inventé 
▼ers  1796  une  machine  propre  à  fabriquer  des 
cordes  de  soie  torse ,  destinées  à  remplacer  celles 
de  boyaox  dans  la  monture  de  la  liarpe,  de  la  gui- 
tare, et  même  du  violon,  de  l'alto  et  du  violon<> 
celle.  11  déposa  des  échantillons  de  ses  cordes  k 
ilnstitut,  et  Gossec  fit,  en  l'ao  ju  (1798),  un 
rapport  à  la  classe  des  beanx-arts ,  où  il  est  dit 
que  ces  oordes  peuvent  se  substituer  avec  avantage 
à  celles  de  boyaux,  pour  la  harpe  et  la  guitare, 
mais  qu'elles  sont  moins  sonores  pour  les  instru- 
ments à  archet.  Baud  a  fait  imprimer  une  bro- 
chure  de  47  pages*  intitulée  :  Observations  sur 
les  cordes  à  instruments  de  musique ,  tant  de 
boyau  que  de  soie,  suivies  d'une  lettre  du  d- 
toyen  Gossec  au  citoyen  Baud,  du  rapport  du 
citoyen  Gossec  à  VinstUut  national  sur  les 
cordes  de  soie  du  citoyen  Baud^  et  de  Vextrait 
duprooèS'VerbtU  de  V Institut  national;  Ver- 
sailles, 1803,  in-S*.  Soit  à  cause  du  pr^ugé  qui 
fait  repousser  en  France  toute  innovation,  soit 
que  les  inconvénients  de  ces  cordes  en 'balan- 
çassent les  avantages,  il  ne  parait  pas  qu'on 
en  ait  jamais  fait  usage.  Eu  1810»  Baud  soumît  k. 
Texamende  Ilnstitut  un  violon  construit  dans  un 
aystème  de  proportions  particulières  et  dont  la 
table  n'était  pas  barrée,  pajroe  que  l'auteur  de  cet 
essai  considérait  la  barre  comme  un  obstacle  aux 
vibrations  longitudiuales.  Le  rapport  de  l'Institut 
ne  fut.  pas  favorable  à  cette  invention;  il  a  été 
imprimé  dans  la.  mauvaise  compilation  de  César 


Gardeton, intitulée:  Bibliographie  musicale  <Ie 
la  France  et  de  l'étranger.  (Pag.  348  et  suiv.) 

BAUD  DELA  QUABRIÈRË,  trouvère, 
vivait  vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Le  ma- 
nuscrit n**  66  (fonds  de  Cangé)  delà  Bihliotbèqiie 
impériale,  contient  deux  chansons  notées  de  sa 
composition.  La  Borde  en  cite  deux  antres, 
t.  n,  p.  313. 

BAUDERON  (Antoine),  sieur  deSéoecé. 
V.  Senecé, 

BAUDIOT  (Cbarlbs-Nicolas),  viotoncel- 
liste,  né  à  Nancy,  le  29  mars  1773,  reçut  des 
leçons  de  Janson  l'alné,  et  succéda  à  son  maître 
comme  professeur  au  Conservatoire,  en  1803. 
Peu  de  temps  après  son  entrée  dans  cette  école, 
il  fut  chargé  de  faire  avec  Levasseur  uoe  m^ 
tbode  de  violoncelle  qm  fut  rédigée  par  Balllot. 
Baudiot,  qui  avait  un  emploi  an  ministère  des  fi- 
nances, fut  du  nombre  des  professeurs  qui  con- 
servèrent leurs  places  au  Conservatoire,  k>rsque 
cet  établissement  fut  réorganisé,  en  1816 ,  sous 
le  nom  d'écoZe  royale  de  musique,  et  il  y  joi- 
gnit le  titre  de  premier  violoncelle  de  la  chapelle 
du  roi.  En  1822  il  demanda  et  obtint  sa  retraite 
de  professeur  du  Conservatoire  avec  une  pension 
pour  ses  anciens  services.  Depuis  lors,  il  a  fait 
plusieurs  voyages  en  France  pour  y  donner  des 
concerts.  Le  caractère  du  talent  de  cet  atliste 
était  un  son  pur,  mais  peu  puissant,  la  jostesse 
de  l'intonation  et  la  netteté  dans  l'exécution  des 
traits  ;  mais  son  archet  manquait  de  variété  :  son 
jeu  était  froid  et  sans  verve.  Dans  un  concert 
donné  par  M™*  Catalani  à  la  salle  Chanterâne, 
en  1807,  il  arriva  à  Baudiot  une  des  aventures 
les  plus  pénibles  qui  puissent  se  rencontrer  dans  la 
vie  d*un  artiste.  11  y  devait  jouer  un  solo,  et  il  s'é- 
tait retiré  dans  une  chambre  du  tlié&tre  pour  pré- 
luder et  se  préparer  pendant  qu'on  exécutait  une 
symplioniede  Haydn.  Par  un  singulier  hasard, 
Baudiot  avait  écrit  la  fantaisie  qull  allait  exécuter 
sur  le  thènae  de  Vandante  de  cette  symphonie, 
et  il  ignorait  que  c'était  précisément  eeli^là  qu'oo 
avait  choisie  pour  le  concert  Le  moment  veno 
où  il  devait  jouer,  on  alla  le  chercher.  Il  arrive^ 
accorde  son  instrument  et  commence.  Quel- 
ques accords  de  Torcliestre  servent  de  prélude; 
mais  vient  le  tlième ,  et  lorsque  Baudiot  com- 
mence ce  même  thème  qu'on  venait  d'entendre, 
avec  les  riches  développements  qu'y  avait  mis  le 
génie  de  Eaydn,  un  éclat  de  rire  part  dans  toute 
la  salle.  Baudiot  ne  sait  ce  qui  motive  cette  hila- 
rité; il  se  trouble,  et  dans  son  agitation,  prend 
mal  une  position  au  démanché  et  joue  faux.  Les 
rires  redoublent  et  avec  eiax  Fangoiese  de  Bandioti 
dont  toutes  les  facultés  morales  sont  anéanties 
et  qui  manqué  la  plupart  des  traits.  Enfin,  il  est 
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obligé  de  s'arrêter  et  de  se  retirer,  soutenu  par 
uo  de  ses  camarades;  car  les  forces  rabaodoB- 
neot  U  n^apprit  la  cause  de  son  malheur  qu*aiirès 
qu'il  eut  reprisses  sens.  Eu  rapportaut cette  scène, 
dont  je  fus  témoin,  je  ne  puis  penser  sans  peine  à 
la  situation  de  l'artiste  de  talent  qui  en  fut  la  vic- 
time.  LesouTragesde  sa  composition  qn'U  a  publiés 
sont  :  1**  Deux  concertos  pour  le  TÏoloncelle  ; 
Paris,  Frey.  ~So  Deux  ooncerttnos  pour  le  même 
iastnimenty  œurres  19*  e(  20*;  Paris,  Pleyd.— 
3»  Trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  3; 
ibid.  —40  Deux  œuvres  de  duos  pour  deux  vio- 
loooelles,  ùp,  6  et  7  ;  ibid.  —  6*  Pot-pourri 
pour  violoncelle,  avec  accompagnement  de 
quatuor;  Paris,  Frey.  — 6*  Trois  fantaisies  pour 
violonceUe  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  12;  Paria,  Pleyel.  — V  Trois,  idan^  op.  20; 
ih.  —  80  Trois  nocturnes  pour  violoncelle  et 
harpe  ;  Paris,  PacinL—  9»  Deux  œuvres  de  sonates 
pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  basse; 
Paris ,  Pleyel  et  Naderman.  -^  10*  Des  trios 
pour  piano,  violoncelle  et  cor,  et  pour  piano, 
harpe  et  violoncelle.  — >  U*  Des  thèmes  variés 
pour  violoncelle  et  piano.  —.12*  Trois  duos 
d'une  difficulté  progressive  pour  violonoelie  et 
piano  sar  des  thèmes  de  Rossini  et  d'Auber,  op. 
31.  —  130  Beaucoup  de  morceaux  arrangés  d'a- 
près Lalont  et  de  fiériot,  pour  le  violoncdie — 
14*  Mélliodede  violoncelle  pour  l'usage  du  Conser- 
vatoire, avec  Levasseur  et  BalUot;  Paris,  Brandus. 
—  15<B  Mélhodecompièie  de  violoncelle,  op.  25. 
— 16«  Insiruelien  pour  les  compoiUeurs^  ou 
XcHmu  sur  le  mécanisme  et  doigter  du  vio- 
loncelle et  la  manière  décrire  pour  cet  inj- 
trwnent;  Paris,  RIcbaut.  Baudiot  est  mort  le 
36  septembre  1848 ,  à  fige  de  soixante-quatorze 


BAUDOIN  DESAUTIEX  00  DES  AU- 
TELS, poète  et  musicien  français,  florlssail 
vers  1250  (Toy.  la  Bibliothèque  de  La  Croix 
da  Maine).  On  troove  une  clianson  notée  de  sa 
coBiposiliwi  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impéride  (n*  65  do  /ends  de  Cangé). 

BAUDOIN  (NoBL).  Yoyes  BAULDUIN. 

BAUDR£XEL  (PniupTB-jAeooBs),  doc- 
teor  en  théologie,  et  curé  de  Kauffbooiig,  près 
U'Clm,  jnqoit  à  Fies,  dans  la  Souabe,  vers 
1635.  Après  qu'il  eut  achevé  le  cours  de  ses  éto- 
iles, Pétecteor,  dont  il  était  le  sujet,  l'envoya  à 
Rome  poor  y  apprendre  U  composition.  De  retour 
dans  son  pays,  il  fut  pourvu  de  sa  cure,  et  em- 
ploya les  loisirs  de  sa  place  à  composer  pour  l*é- 
glise.  On  a  de  lui  :  1«  PrimiHm  mtcsicoict,  con- 
tinentes Te  Deum,  massas,  requiem,  motettas 
texdecim  de  commuM  quinque  etsexvoc.  con* 
cert.  cum  duo  vioUnis,  eic;  UUn,  1664,  in-4*.  — 


2*  Psalmi  vesperlini  de  dominiea,  de  B.  Vir- 
çine,  Apos toits  etfestistotiusanni,  inprimis 
et  secundis  vesperis  ;  Cologne ,  1668 ,  in-4*. 

BAUDRON  (AirrumB-LAuiiEN'r),  premier 
violon  du  ThéAtre-Français,  est  né  à  Amiens,  le 
16  mai  1743.  Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites  de  cette  ville,  il  ^vint  à  ParU, 
et  prit  des  leçons  deGariniès  pour  le  viohm.  En 
1763  il  entra  à  Torcliestre  do  Théfltre-Français, 
et  en  devint  le  chef  en  1766.  En  1780  il  composa, 
à  la  sollicitation  deLarive,  la  nouvelle  musique 
du  Pygmalion  de  J.-J.  Rousseau.  Il  a  fait  aussi 
les  airs  du  Mariage  de  Figaro,  à  Texception  du 
vaudeville  de  la  fin ,  qoi  est  de  Beaumarchais , 
et  cent  vingt  morceaux  de  différents  caraelères, 
poor  des  tragédies,  entre  autres  la  musique  du 
troisième  acte  d'il/AaZie.  Les  ouvrages  de  Bau- 
dron  n*ont  pas  été  publiés.  Cet  artiste  estimsbie 
s'est  retiré  en  1822,  et  tes  comédiens  français, 
en  considération  de  ses  longs  services,  lui  ont 
accordé  une  pension  égale  à  la  totalité  de  ses  ap- 
pointements. Il  a  cessé  de  vivre  en  1834 ,  à  PAge 
de  quatre-vingt-onze  ans. 

BAUER  (CnarsonoMB),  habile  constracfeur 
d'orgues,  naquit  dans  le  Wurtemberg ,  et  vécut 
an  commencement  du  dix -huitième  siècle.  Cet 
artiste  est  signalé  par  Adelung  (  Musica  meeha- 
nica  organaidi,  p.  276)  comme  auteur  d'un 
perfectionnement  important  dans  la  construction 
de  l'orgue.  Avant  lui ,  les  soufflets  qui  fournis- 
saient le  vent  à  cet  instrument  étaient  de  petite 
dimension ,  et  Ton  ne  suppléait  à  lenr  insufil- 
saaoe  qu'en  les  multipifant.  Mais  outre  Tincon- 
vénient  de  la  nécessité  de  plusieurs  hommes 
pour  le  service  de  tous  ces  soufflets,  il  était  im- 
possible d'obtenir  de  la  petitesse  et  de  la  multipli- 
cité de.ceux-d  un  souffle  égal  et  une  pression 
constante,  en  sorte  que  le  vent  n'arrivait  souvent 
aux  tuyaux,  particulièrement anx  jeux  de  flûte, 
que  par  boufTées  et  par  secousses.  Bauer  sub- 
stitua à  cet  ancien  système  de  soufflerie  des  souf- 
flets plus  grands.  Le  premier  essai  quil  fit  de 
cette  amélioration  fut  appliqué  h  hi  réparation 
de  Torgne  de  la  cathédrale  d*Ulm,  où  seize  souf- 
flets furent  remplacés  avec  avantage  par  huit 
autres  pins  grands  et  plus  puissants. 

BAUER  ( Josbpb)  ,  maître  de  chapelle  de 
l'éfêqoe  de  Wûrzbourg  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huittème  siècle ,  a  publié  à  Mànheim,  de 
1772  à  1776,  cinq  oeuvres  dé  quatuors  poor 
piano,  ftnte,  violon  et  liasse.  U  mourut  à  Wârz- 
bourg ,  en  1797.  Bauer  était  bon  pianiste  et  com- 
posait bien  pour  son  instrument.  Sa  fille,  Cathe- 
rine Bauer,  pianiste  distinguée,  s'est  fait  con- 
naître par  trois  œuvres  d'airs  variés,  publiés  à 
Offenbach ,  chez  André ,  et  par  deux  recueils  de 
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danses  allenMiides  et  de  walses,  qai  ont  para  à 
Munich,  chez  Falter.  Née  à  Wûrtzbourgen  1785, 
elle  a  eu  pour  maître  de  piano  et  de  composition 
le  maître  de  chapelle  Sterkel. 

BAUER  (*^*)»  conseiller  de  cour  du  roi  de 
Prusse,  vers  1786,  se  flt  remarquer  à  cette 
époque  par  l'invention  de  deux  pianos  d'espèce 
patticalière.  Le  premier,  appelé  crescendo,  était 
vertical,  déforme  pyramidale,  et  avait  huit  pieds 
et  demi  de  hauteur,  trois  pieds  de  largeur,  dix- 
huit  pouces  d'épaissenr  ;  son  clavier  avait  cinq  oc- 
taves d'étendue,  et  trois  pédales  servaient  à  mo- 
difier le  son  par  gradation,  et  aussi  à  transposer 
de  deux  ou  trois  tons  à  volonté,  en  imprimant  un 
mouvement  au  clavier.  Le  piano  de  la  seconde 
espèce  s'appelait  royalcrescendo.  Il  avait  la  forme 
d'un  petit  piano  de  quatfe  pieds  de  longueur.  Des 
tuyaux  de  jeu  de  flûte  se  trouvaient  sous  une 
partie  du  clavier  de  cet  histrument.  Bauer  s'est 
fait  aussi  de  la  réputation  par  ses  horloges  à  mu- 
sique. Le  roi  de  Prusse  lui  en  acheta  une  pour  le 
cliAteau  de  Potsdam  en  1769,  et  Fimpératrice 
de  Russie  en  iiaya  une  3,000  roubles. 

BAUER  (  jBAN'FRéoÉRic),  virtuose  sur  le 
liautbois ,  est  né  vers  1785  dans  le  grand -duché 
de  Saxe-Weimar.  Jûckel ,  hautboïste  de  la  cha- 
pelle du  roi  de  Saxe,  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  son  instniment;  mais  il  ne  doit  son  talent 
qu'à  ses  propres  études.  Il  fut  d'abord  attaché  à 
l'orchestre  de  la  cour  de  Cassel ,  puis  il  entra 
comme  professeur  au  conservatoire  de  Prague , 
où  il  se  trouvait  encore  en  1841.  Bauer  a  composé 
plusieurs  choses  pour  son  instrument;  mais  il 
n'a  rien  publié. 

BAUER  (Edouard)  «compositeur  allemand 
fixé  à  Turin  vers  1830,  a  donné  à  Cagliari,  en 
ll36,  l'opéra  intitulé  I^  Vecchi  ed  im  al- 
bero,  et  en  1843 ,  CM  pià  guarda  meno  reefe, 
À  Turin;  compositions  dis  peu  de  valeur,  oubliées 
dès  leur  naissance. 

BAUER  (Aloys),  maître  de  chapelle  à 
Augsbourg,  né  en  Bavière,  et  actuellement  vi- 
vant (1854),  s'est  fait  connaître  par  de  nom- 
breux ouvrages  de  musique  d'église,  parmi  les- 
quels on  remarque  :  1*  Messe  de  reqtUem  h 
trois  voix,  orgue  et  orchestre,  op.  5  ;  Augsbourg, 
B6hme —  2**  Idem  à  quatre  voix  et  orgue;  ilnd. 
—  3*  Messe  de  Noël  à  trois  voix,  orchestre  et 
orgue,  op.  26  ;  ibid.  —4** Messe  pastorale  (en  ut) 
k  trois  ou  quatre  voix ,  petit  orchestre  et  orgne, 
op.  27;  ibid.  —  5<*  Plusieurs  messes  allemandes  à 
trois  voix,  petit  orchestre  etorgue;  ibld.--6o  Messe 
solennelle  (entit)  k  trois  ou  quatre  voix,  petit 
orchestre  et  orgue,  op.  37;  ibid.  — 7®  Messe  so- 
lennelle (en  r^)  à  trois  voix,  orchestre  et  orgue, 
ibid.  ^  S**  Ydpres  chorales  à  deux  cliœurs  avec 


orgue  j  ibid.  —9^  Six  petites  messes  de  campa- 
gne pour  trois  voix ,  petit  orcliestre  et  orgue,  op. 
22  et  25;  ibid.  —  10°  Beaucoup  d'offertoires, 
litanies,  Tanlum  ergo,  etc.,  à  trois  ou  quatre 
voix,  petit  orchestre  et  orgue;  ibid.  Les  œuvres 
de  Bauer  appartiennent  au  genre  qu'on  nomme 
musique  courante ,  à  l'usage  des  petites  villes  et 
des  villages. 

BAUERSACHS  (CHARLES-FnÉDéRic),  vir- 
tuose  sur  le  cor  de  bassetle  et  sur  le  violoncelle, 
naquit  à  Pegnitz,  le  4  juin  1770.  La  guerre  qui 
éclata  en  1790  lui  fit  perdre  une  place  qu'il  occa- 
pait  dans  une  petite  cour  des  bords  du  Rhin ,  et 
l'obligea  d'entreprendre  un  voyage  dans  diverses 
petites  villes.  En  1796  il  partit  pour  Vienne, 
d'où  il  alla  ensuite  en  Hongrie  et  à  Venise.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1802,  il  entra  dans  un 
corps  de  musique  militaire ,  en  qualité  de  hast- 
boiste.  Retiré  ensuite  à  Sommerda,  près  d'Erfurt, 
il  y  mourut,  le  14  décembre  1845.  il  a  écrit  beau- 
coup de  musique  pour  le  cor  de  bassette  ;  elle  est 
restée  en  manuscrit. 

BAUERSGHMIDT.  Il  y  a  eu  deux  frères 
de  ce  nom ,  qu'on  désignait  seulement  par  les 
dénominations  d'afn^  et  de  cadH,  L*un  d'eux 
fut  d'abord  maître  de  chapelle  du  margrave  de 
Baden-Baden.  On  croit  que  c'est  le  même  qui  viat 
à  Paris  vers  1784,  et  qui  y  publia  six  quahiors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  et,  peu  de  temps 
après,  six  trios  pour  harpe,  piano  et  violon. 
L'autre  s'établit  en  Russie  et  se  trouvait  encore 
àPétersbonrg  en  1794.  Il  parait  que  depuis  Ion 
il  est  revenu  en  Allemagne ,  où  l'on  a  imprimé 
deux  ouvrages  de  sa  composition  :  1*  An- 
dante  favori  varié  pour  piano;  1797.  —  2*  VI 
Lieder  mit  Klavierbegleitung  (Six  chansons 
avec  accompagnement  de  clavecin  )  ;  Heilbrona. 
On  a  aussi  sous  le  même  nom  Six  grandes  spn- 
phonies;  Paris,  in-fol.  sans  date. 

BAULDUIN  ou  BALDUIN,  oo  enfin 
BAUDOUIN  (NoBL),  en  latin  Balduinus,  mu- 
sicien belge,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  fut  mattrede  musique  de  Vé- 
glise  collégiale  Notre-Dame  à  Anvers ,  depuis 
1513  jusqu'en  1518.  On  ignore  ce  qui  lui  fit 
quitter,  cette  position ,  car  il  ne  s*éloigna  pas 
d'Anvers,  et  il  y  mourut  en  1529.  On  voit  dans 
les  comptes  de  l'église  d'Anvers  et  des  confréries 
que  Noél  Baulduin  y  est  toujours  nommé  maitre 
Noël  ou  mxster  Noël,  Nouel,  Noé,  etc.;  cepen- 
dant M.  de  Burbure  a  trouvé  que  dans  Tannée 
qui  précéda  sa  nomination  démettre  de  musique, 
on  l'avait  inscrit  dans  les  comptes  des  chanteurs 
sous  le  nom  de  Balduinus,  qui  ne  lui  est  donné 
qu'une  seule  fois ,  parce  qu'il  y  avait  on  autre 
chantre  dans  le  mtaie  temps  qui  se  nommait 
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BauwenSf  en  latin  Balduinus,  et  qu'on  voulait 
éTÏter  la  confosion  dans  les  relevés  des  droits  de 
présence  an  chœur.  Je  viens  de  dire  que  Noël 
fianiduin  ne  s'éloigna  pas  d'Anvers;  cependant 
il  est  possible  qu'il  ait  fait  un  voyage  en  Ilalie ,  car 
en  1519  Prtnicci  de  Fossombrone  imprima  deux 
de  ses  motets  dans  un  de  ses  recueils.  Un  volume 
des  archives  de  la  chapelle  pontificale  à  Rome, 
coté  n*  22,  et  noté  partie  en  1565  et  partie  en 
1568 ,  contient  six  messes  par  Noël  Baudouyn, 
Robledo  et  Rosso.  On  voit  que  ces  messes  ont 
été  recneitties  longtemps  après  la  mort  de  Baul- 
duin.  Les  deux  motets  de  Balduin ,  insérés 
par  Octave  Petrucci  dans  le  quatrième  livre  des 
Moteitide  la  Corona, sont:  0 pulcherrima  mu- 
/tencjn,  à  quatre  voix,  et  Exaltabo  te  Deus 
meus,  Clément  à  quatre  voix.  Ce  dernier  motet 
a  été  reproduit  dan^  un  recueil  intitulé  :  Psah 
Morum  seleelorttm  a  prxstantissimis  huius 
nostri  temporis  in  arte  musica  arttficifms  in 
harmonias  quatuor,  quinque  etsex  vocum  re- 
dactorum ,  tomi  quatuor  ;  Noribergx  ex  offi- 
cina  Joannis  Montant  et  Dlrici  Neuberi,  1553- 
t5M,  ni-4*'  obi.  Le  recueil  de  Saiblinger  intitulé  : 
SeleetissinuB  née  non  familiarissimx  cantio- 
nés  ullra  eentum,  publié  à  Augsbourg  en  1540, 
contient  plusieurs  pièces  de  ce  musicien.  Tylman 
Sirsalo  a  mis  aussi  un  morceau  de  Noël  Baulduin 
dans  son  Sixième  livre  contenant  XXXI  chan- 
ions  nouvelles  à  cinq  et  six  parties,  etc.;  Anvers, 
1515,  hi-4o  obi.  Dans  les  Selectissimx  sympho- 
nix  composit»  ah  exceUentibus  musicis  ante 
hac  non  editm.  (Norimbergœ,  in  offidna  Joannis 
Montani  et  Ulrid  Neuberi ,  1546 ,  ln-4®  ob.  ),  on 
trouve ,  sous  lo  nom  de  Natalis  Baudouyn ,  le 
motet,  Quam  pulchra  es ,  à  quatre  voix  ,  coté 
n*  11.  Natalis  est  ici  la  traduction  latine  de 
NoèL  En6n  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Musis 
dkaium,  lAbro  llamado  Silva  de  Sirenas ,  re- 
coeUi  par  Enriquez  de  Ualderavano,  et  imprimé 
par  François-Femandez  deCordone,  en  1547, 
renreme  des  airs  h  plusieurs  parties  du  même 
oompotûti>iir. 

BAUMANN  (  Jear-Godefboy),  pasteur  de 
Tégilie  de  la  nouvelle  ville,  à  Scbneeberg,  vers 
1760,  a  écrit  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Sche- 
diasma  historico-  theoloçicumde  hymnis  hym- 
nope^  veteris  et  recentioi-is  ecclesix  verx 
atque  christtanx  religions  promovendx  ac 
propagandx  inservientibus  :  Brème,  1765, 
m-V^^  de  54  pages. 

BAUMANN  (A.),  compositeur  de  chansons 
allcniandes,  né  à  Vienne,  a  publié  environ  vingt* 
cinqceuvres  dédiants  à  voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

BACMBACH  (Frédéric- Auguste),  compo- 


siteur, écrivain  sur  la  musique,  né  en  1753, 
mort  à  Leipsick  le  30  novembre  1813,  fût  nommé 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Hambourg,  en 
t778.  Ne  trouvant  pas  au  milieu  de  Teierdce 
de  ses  fonctions  le  temps  nécessaire  pour  se 
livrer  à  ses  travaux  il  donna  sa  démission  en 
1789  et  se  retira  h  Leipsick,  où  sa  vie  tout  en- 
tière fut  consacrée  h  l'art  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion. Le  premier  œuvre  de  sa  composition  qui 
a  été  pnblié  consiste  en  six  sonates  pour  le  piano 
(Gotha,  1790).  Parmi  ses  autres  ouvrages  on 
remarque  :  i®  Six  duos  pour  deux  violons, 
Spire,179l.  —0?  Air  à  trois  notes  de  J.-J.  Rous- 
seau^ aveevingt-quatre  variations  pour  clave- 
cin, violon  obligé  et  violoncelle,  Berlin  et  Leip- 
sick, 1792.  —3®  Choix  d*alrs  et  de  chansons, 
Leipsick,  1793.  —  4''  Russisches  Volkslied  mit 
50  Veranderungen  fur  Clavier  (Air  rus«e  avec 
cinquante  variations)  ;  Gotha,  1793.^  5o  Lyrische 
Gedichte  zum  singen  beym  /Ravier;  Leipsick, 
1793.  —  6*  Theresiens  Klagen  ûber  den  Tod 
ihrer  unglûcklichen  Mutter  Marie-Antoinette , 
eine  Kantate  am  Forte-piano  zu  singen,  mit 
einer  Kup/er  Von  Rosmœsler  (Complainte  de 
Thérèse  sur  la  mort  de  sa  mère  infortunée,  Marie- 
Antoinette,  cantate  avec  accompagnement  de 
piano),  Leipsick,  1794;  —  7o  Alpfionso  und 
Zaide,  etc.  (  Alplionse  et  Za!de,  duo  avec  accompa- 
gnement de  piano  à  quatre  mains)  ;  Leipsick,  1794 . 
— 8®  ile  Songe  de  Lcifayette,  Parls,Imbault,  1 795 . 
— .  9**  Maria-  Theresia  bey  ihrem  Abschiede  von 
Frankreieh  (Marie-Thérèse  quittant  la  France, 
rondeau  pour  piano),  Leipsick,  1796.  —  10** 
Duetti  nottumi,  con  ace.  di  piano;  Leipsick 
1798.  —  11®  Gesànge  am  Klavier,  premier  et 
deuxième  recndl,  Gotha,  1798.  —  1 2**  Trois  ron- 
deaux pour  le  piano;  1798.  —  13«>  Air  italien  : 
Ombre  amené,  avec  accompagnement  de  piano, 
violon  obligé  et  violoncelle.  — 14»  Variations  sur 
un  allegretto  pour  deux  violons;  Leipsick,  1799. 
—  1  b**  Études  pour  la  guitare,  consistant  en  seize 
préludes  dans  tes  tons  majeurs  et  mineurs,  vingt* 
quatre  pièces  progressives,  six  variations ,  deux 
romances,  deux  hin,  Leipsick.  Baumbach  a  écrit 
les  artidesde  musique  du  Dictionnaire  des  Beaux- 
Arts  qui  a  paru  à  Leipsick  en  1794  sons  ce  titre  : 
Kurz  ge/asstes  Handwôrterbuch  ûber  die 
schônen  Kûnste.  La  musique  de  cet  auteur  se 
fait  remarquer  par  un  caractère  de  profondeur 
et  de  grave  pensée.  Baumbach  était  également 
habile  sur  le  piano  et  sur  la  mandoline. 

BACJMBfiRG  (....).  On  connaît  Ws  ce 
nom  :  l«  Six  trios  pour  deux  flûtes  et  basse, 
op.  1,  Amsterdam,  1783.  —  2oSix  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  2.  Berlin^  1784. 

BAUMEISTER  (George  Otuhar),  a»ses« 


378 


BAUMEISTER  —  BAUMSTARCK 


Mur  à  Gloji^ii,  est  mi  nombre  des  plus  habiles 
pianistes  de  la  Sllésie.  Il  naquit  à  Gœriitz  le  27 
«tctohire  1800  et  reçut  les  premières  leçons  de 
masique  de  son  père.  Il  étadla  ensuite  le  piano 
et  la  théorie  de  la  composition  sous  la  direction 
de  M.  Schneider,  organiste  à  Dresde.  Ayant  été 
envoyé  h  rnniversité  de  Breslau,  il  s^y  lia  d'a- 
mitié avec  Sclinafoel  et  participa  à  ses  concerts.  A 
Berlin,  il  Ait  membre  de  te  société  de  chant  di- 
rigée par  Zelter  jnsqu^en  1821,  où  il  reçut  sa 
nomination  d*assesseur  à  Glogau.  M.  Hoffmann 
(Die  Tùnkanitler  Sehtesiens)  fait  l'éloge  du  ta- 
lent de  cet  artiste,  de  son  habileté  dans  l'impro- 
visation, et  de  son  goOt.  Baumeister  a  publié  : 
lo  Grand  rondean  pour  le  piano  ;  Breslau,  Foers- 
1er.  —  2*  Deux  valses  et  un  cotillon  pour  le 
piano,  ibid. 

BAUlf  GiERTNER  (JEAN-BAPTim),  habile 
violoncelliste,  né  à  Aug»boiirg,  de  Jean  Baum- 
gsertner,  flûtiste  de  te  chapelte  du  prinoe-évAque, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  à  voya- 
ger. £n  1774  il  était  à  La  Haye  ;  deux  ans  après 
à  Amsterdam.  Il  fut  ensuite  appelé  à  te  cliapelle 
royale  de  Stockholm  ;  mais  le  froid  rigoureux  de 
ce  pays  l'obligea  bientôt  à  le  quitter.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Hambourg  et  à  Vienne, 
il  se  flxa  enfin  à  Eichstadt,  où  il  mourut  de 
phlhysie,  le  1 8  mal  1782.  Baumgsrtner  a  publié  : 
instruction  de  musique  théorique  et  pratique 
sur  Vusage  du  violoncelle  i  La  Haye,  1774, 
in-40.  On  a  aussi  de  sa  composition  :  1»  Quatre 
concertos  pour  le  violoncelle  avec  orchestre; 
~  2*  Six  sùlos  avec  trente-cinq  cadences  dans 
tous  les  tons.  Ces  ouvrages  sont  restés  en  ma- 
nuscrit. 

BAUMGiCRTNER  (...),  directeur  .de 
musique  d*uoe  troupe  d'acteurs  ambulants,  a 
composé  la  musique  de  Persée  et  Andromède, 
opéra  allemand  qui  a  été  représenté  en  1780. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cet  auteur  ni  sur  ses 
ouvrages.  On  a  sous  ce  nom  un  recueil  de  six 
chansons  allemandes ,  en  deux  cahiers,  Mayenoe, 
Schott. 

BAUMGARTEN  (Gotthilf  de),  conseiller 
previncial  du  canton  de  Gross-Strehlilz,  en  Si- 
lésie,  naquit  à  Berlin,  le  12  janvier  i74l.  Il  avait 
été  d'abord  capitaine  au  régiment  de  Tauen^ 
lien'Infanterie,  en  garnison  à  Breslau,  d*où  il 
passa  à  la  place  qui  a  été  mentionnée  ci-dessus. 
Baumgarten  est  connu  par  la  composition  de 
trois  opéras  intitulés  :  1«  Zémire  et  Azor,  repré- 
senté en  1775.  —  2<'  Andromède,  niQ.  —  3»  Le 
tombeau  du  Muphti,  1779.  Ce  sont  des  compo- 
sitions dans  la  manière  de  DittersdorfT.  Baum- 
garten avait  fait  ses  études  au  Gymnase  de  Co- 
logne, éteit  ensuite  entré  comme  sous-lieutenant 


dans  im  régiment  de  lanciers,  avait  été  fait  lieu- 
tenant en  1768,  et  enfin  avait  été  conseiUerd'É- 
tatà  Breslau,  en  1770. 

BAUMGARTEN  (GcoacEs) ,  Cantor  et 
maître  d'école  à  Landsberg  sur  te  Waria,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle ,  est  auteur  d'on 
traité  de  musique  intitulé  :  Rudimenta  musices  : 
Kwrzéjedoeh  grûndliche  AnUitung  zur  Figu- 
ral'Musik,  /ûmehmlichder  studirenden  /tr- 
gend  %u  Landsberg  an  der  Warthe ,  sim  Aa 
Mten  vorgesckrieben  (Introduction  courte  nais 
fondamentale  h  la  musique  figurée,  etc.);  Berlin, 
1673,  in-8>,  2*  édition.  On  ignore  te  date  d«  la 


BAUMGARTEN  (CnABua^aâiMteic),  né 
en  Allemagne,  vers  le  milieu  do  dix-huittème 
siècle,  était  bassoniste  au  théAtre  de  Covent- 
Garden,  à  Londres,  vers  1784.  En  1786,  il  com- 
posa la  musique  d'un  opéra  «ngiais,  intitulé  : 
Mobin  ffood^  qui  fut  reçu  du  public  avec  de 
grands  applaudissements.  On  a  publié  en  Alle- 
magne, sous  le  nom  de  Baumgarten  (i.-C.-F.), 
un  recueil  de  chants  à  voix  seule  pour  des  écoles 
de  campagne. 

BAUMGARTNER  (GuiLLaons),  direcleor 
de  mosiqueà  Sainl-Gall,  en  Suisse,  actuellemeot 
vivant  (1856),  s'est  fait  oonnattr«  par  des  com- 
positions pour  le  chant,  au  nombre  desquelles  se 
trouvent:  106  Lieder  à  4  voix,  pour  2  sopranos  et 
2  altos;  Saint-Gall,  Haber.  —  2*  6  idem,  op.  i; 
ibid.  —  3<*  2  chansons  comiques  avec  piano,  op. 
8  ;  OfTenbacli,  André.  —  4»  6  petites  diansoos  à 
voix  seule  et  piano,  op.  10  ;  Leipsick,  SenfT. 

BAUMGARTNER  (Aocum),  otKsnistek 
Munich  et  membre  de  l'institut  central  de  sténo- 
graphie fondé  dans  cette  ville  par  Gabeisberger, 
est  inventeur  d'un  nouveau  système  de  sténogra- 
phie musicale  dont  il  a  publié  les  premiers  essais 
dans  l'écrit  périodique  IntiiM Stenographischen 
Zeitschrift,  n"*  4  (juin  1852).  Son  système 
compléta  paru  ensuifésous  ce  titre  :  Kungefassie 
Anieltung  turmusikalisehen  Stenographiêoder 
TonzeichenC'Kunst  (Brève  introduction  à  la  sté- 
nographie musicale,  on  Art  de  noter);  Munich,  G. 
Franz,  1853,  in-12  de  42  pages  avec  16  planches. 
Le  système  de  Banmgartner  a  sor  ceox  qui  Tont 
précédé  Tayantage  d'une  plus  grande  simplicité 
pour  la  représentation  des  groopeede  sons  en 
séries  et  en  progressions.    . 

BAUMSTARCK  (A.  Fa.)  Sous  oe  nom  d*nn 
écrivain  inconnu  qui,  selon  les  probabilités,  vîtk 
Leipsick,  on  a  publié  un  petit  écrit  întitolé  t 
Justus  Thibaut.  Blàtter  der  Erinnerungjûr 
seine  Verehrer  und  fur  die  Preunde  der  rei- 
nen  Tonkunst  (Juste  Thibaut.  Feuilles  de  mo- 
venir  pour  honorer  sa  mémoire,  et  pour  les  amis 
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de  la  iDDsiqiie  pure;  Leipeick),  Eogelmanii , 

BACMULtER  (Joseph),  né  en  1780  à  Man* 
heim,  aequU  beaucoup  de  taleut  sur  le  tIoIod, 
par  les  soins  de  Fraoçois  Schemenauer,  musicien 
de  la  eoor  de  Munich.  En  1800  il  obtint  la 
place  de  premier  Tiolon  i  ToFebestre  de  cette 
eonr.  On  eonnait  de  lui  un  oeuvre  de  trois  duos 
pour  deux  Tiolons;  Munich,  Falter. 

BACR  (CnABLBs-ALBin),  professeur  de 
harpe  et  de  piaao,  est  né  à  Tours ,  en  1789.  Son 
père  et  sa  mère,  qui  tous  deux  donnaient  des  le- 
çons de  ces  deux  instruments  dans  sa  ville  natale, 
loi  donnèrent  les  premières  notions  de  musique 
vocrie  et  Instrumentale.  VenuTà  Paris' à  Page 
de  sene  ans,  M.  Baur  devint  élève  de  Nader- 
mann.  En  1830  11  s'est  rendu  à  Londres,  ob  il 
s'est  filé  ooDune  professeur  de  harpe.  Ses  com- 
positiona  consistent  en  :  JYoU  sonates  pour  la 
harpe,  œuvre  1".—  Trois  idem,  œuvre  2'.  — 
ReeueU  d'Àirspour  iemémeinstrumenL  ^Vms 
pour  harpe  et  piano  ^  œuvre  3*.  —  Quatuors 
pour  harpe,  clavecin,  tiolon  et  basse,  —  JDuoà 
pour  harpe  et  fiûte.  Il  est  aussi  auteur  de  deux 
livras  de  sonates  pour  le  violoncelle. 

BAURIEGEL  (JBAN-CBnlnEN),  organiste 
à  Grimma,  petite  ville  de  la  Saxe,  a  donné  on 
livre  choral  à  quatre  voix  pour  le  livre  de  chant 
de  laSaxe,  avec  des  oonchisions  pour  l'orgue,  sous 
ce  titre  :  Choralhuch  fur  sàmmtliehe  sâch' 
sische  Gesangbûcher,  wierstimmig,  mit  Zuâ- 
scbempieUn^Gtmm^  1835,  in-4*. 

BAUSCH  (...)»  fabricantd'archete  à  Dessau, 
est  le  Tourte  de  rAUemagne,  car  ses  archets  y 
•ont  recherchés  par  tous  les  artistes.  Il  a  reçu, 
dit-oo,  des  conseils  de  Spohr  pour  la  bonne 
construction  de  cet  agent  si  important  de  Tart 
do  violoniste.  En  1840  une  médaille  d'argent  a 
été  déeemée  à  M.  Bausch  à  rexposition  de 
DreHie. 

BAUSTETTER  (JBAif-CoziBÂD),  musicien 
allemand,  fut  organiste  de  l'église  neuve  è  Ams- 
terdam, dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
iiède.  On  connaît  sous  son  nom  :  —  l*  Six  trios 
pour  violon,  hautbois  et  violoncelle ,  op.  1  ;  Ams- 
terdam, 1729.  -«-  V  Six  sonates  pour  deux  flûtes, 
violoncelle  et  orgue,  op.  2.  —  3"  Six  suites  pour 
le  clavecin ,  composées  de  sonates ,  siciliennes., 
caprices,  gignes  et  meuuets.  —  V*  Six  trios 
pour  lûte.  -»  5®  Otto  concerta  a  sei  e  seite 
stromenii,  due  Jl.,  due  viol. ,  o/to,  violonc.  e 
tembttlo, 

BAVERINl  (François)  ,  contrapuntiste  ita- 
fiea  qui  vivait  vers  le  milieu  du  quinzièuie  siècle,  est 
le  premier  qui  mit  en  musique  une  espèce  de  drame 
qui  avait  pour  titre  :  La  conversions  di  San 


Paolo,  Il  fut  représenté  à  Rome  pour  la  première 
fois  en  1440.  Cet  ouvrage  est  perdu. 

BAWR  (M"^  lA  COMTESSE  OE),  cst  née  à 
Stuttgart,  de  parents  français,  en  1776.  Son  nom 
de  famille  était  Changran-  Venue  fort  Jeune  en 
France,  elle  y  reçut  une  éducation  brillante, 
apprit  la  musique,  devint  bonne  pianiste,  et  prit 
des  leçons  de  composition  de  Grétry.  Sous  sa 
direction ,  elle  écrivit  la  musique  d'un  opéra  qui* 
n'a  point  été  représenté ,  et  celle  d'un  mélodrame 
qui  fut  joué  à  Paris  avec  quelque  succès.  Plu- 
sieurs romans,  de  jolies  comédies,  et  des  résumés 
lûstoriques,  ont  fait  connaître  avantageusement 
M"  de  Bawr  dans  la  littérature.  Au  nombre  de 
ses  productions  est  une  Histoire  de  la  Musique 
(Paris,  Audot,  1823),  dont  il  a  été  fait  deux 
tirages,  l'un  in-12,  l'autre  in-18.  Ce  petit  ou* 
vrage  fait  partie  d*une  collection  connue  sons  le 
nom  à^ Encyclopédie  des  dames,  |f>  Auguste  Le- 
wald  a  donné  une  traduction  allemande  de  ce 
livre  sous  le  titre  :  Gesehichte  der  Musik  fur 
Freunde  und  Vehrerer  dieser  Eunst;  Nurem- 
berg, Haubenstriker,  in-S^,  182&.  Connue  d'a- 
bord sous  le  nom  de  M"**  de  Saint-Sfanon,  M*"* 
de  Bawr  a  épousé  en  secondes  noces  un  gentil- 
homme rosse,  qui  fut  tué  en  1809  par  la  roue 
d'une  lourde  charrette. 

BAYART  (CorasTANT-A.-M.),  musicien  à 
Œdinberg  près  d'Osnabmck ,  a  publié  un  recueil 
de  chansons  avec  accompagnement  de  (rfano , 
sous  ce  titre  :.  Gesànge  von  Groninger  mit 
Musik  far  Klavier;  Osnabruck,  1799,  in-fol. 

BAYER  (  ARDfié),  organiste  de  relise  ca- 
thédrale de  WOrzbourg,  naquit  è  Gesenheimen 
1710.  Doué  d'une  fort  belle  voix  dans  son  en- 
fance, il  fut  admis  à  l'école  de  l'hôpital  de  WQix- 
bourg,  où  il  fit  de  grands  progrès  dans  la  mu- 
sique. A  la  mort  de  l'organiste  de  la  cathédrale, 
il  lui  succéda.  Bientôt  il  se  fit  remarquer  par  une 
exécjution  brillante,  une  grande  profondeur 
d'Itarmonie  et  un  style  âevé  et  solennel.  A  l'é- 
poque du  couronnement  de  l'empereur  Fran- 
çois 1^,11  fit  à  Francfort  la  connaissance  de 
Wagenseil,  qui  vint  le  voir  à  WOnbourg,  et  qui, 
l'ayant  entendu  déployer  toutes  les  ressources  de 
son  talent  sur  Forgoe,  fut  obligé  d'avouer  qu'il 
était  un  des  plus  grands  organistes  de  l'Allemagne. 
0?t  habile  hommemourul  à  Wftrzbourg  en  1749, 
n'étant  âgé  que  de  trente«neufana.  Malheureuse- 
ment ses  compositions  n'ont  point  été  Imprimées 
et  se  sont  perdues. 

BAYER  (Jacques),  excellent  organiste  à 
Kuttenberg,  en  Bohème,  remplissait  d^à  ses 
fonctions  en  178S  et  vivait  encore  en  1807.  Ce 
musicien ,  qui  a  écrit  beaucoup  de  pièces  d'orgue, 
restées  en  manuscrit,  avait  réuni  une bibliotbè- 
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que  de  mu&ique  fort  rlclic ,  où  Ton  trouvait  les 
ouvrages  les  pins  rares  coneernaot  la  théorie  et 
l'histoire  de  Tart. 

BAYER  ( Ahtowe)  ,  conserrateur  des  hypo- 
Uièqiies  de  la  seignearie  de  Reicheobach ,  est  né 
en  Bohème  en  1785.  Destiné  à  Tétude  du  droit , 
il  ne  négligea  pas  celle  de  la  musique,  pour  la- 
quelle il  avait  dMieureuses  dispositions.  Ses 
maîtres  dans  cet  art  furent  Joseph  Roesler, 
Pabbé  Vogler,  et  Charles* Marie  de  Yfébtr,  qui  se 
trouvait  à  Prague  dans  le  même  temps  que  lui. 
Il  possédait  une  rare  habileté  sur  la  flûte,  qui 
lui  procura  remploi  de  première  flûte  du  théâtre. 
Depuis  1802  jusqo^en  180S  il  dirigea  Torcliestre 
lie  l'opéra  populaire,  tant  bohémien  qu'allemand, 
ni  écriTit  plusieurs  ouvrages  qui  plurent  au  pu- 
blic. Ses  études  de  droit  achevées,  Bayer  entreprit 
des  voyages  comme  artiste  en  1805,  afîn  d^é- 
chapper  au  service  militaire.  11  parcourut  une 
grande  partie  de  TAllemagne,  la  France  et  V\  talie, 
donnant  des  concerts,  ets'arrètant  çàet  là  pour 
se  livrer  à  l'étude  du  piano.  Après  le  congrès  de 
Vienne,  il  retourna  h  Prague,  et  entra  clies  le 
comte  Gallas ,  en  qualité  de  secrétaire  et  de  pro* 
fessenr  de  musique.  11  reprit  bientôt  après  ses 
fonctions  de  première  flûte  du  théâtre,  et  fat 
nommé  professeur  de  son  instrument  au  conser- 
vatoire. Dans  le  même  temps  il  écrivit  pour  les 
acteurs  Schikaneder  et  Feistmantel  quelques  pe- 
tits opéras  comiques,  parmi  lesquels  on  remarque 
les  Amaiones  bohémiennes  (BOhamischeAma'' 
sonen),  le  Jongleur  indien  {Inetjicmische  Gaut- 
ier ),  la  Magie  naturelle  (  fiaturalische  Zau- 
6erei),^.  Quelques-unes  de  ces  pièces  se  jouent 
encore  au  tlié&tre  de  Prague.  En  1824  Bayer 
obtint  la  place  qu'il  a  occupée  depuia  lors  dans  la 
conservation  des  hypothèques,  et  réserva  pour 
ses  amis  seuls  son  double  talent  de  flûtiste  et 
de  pianiste.  On  a  gravé  de  sa  composition  un 
grand  nombre  de  morceaux  pour  le  viofon ,  la 
flûte,  le  piano  et  la  guitare.  Ces  compositions 
consistent  principalement  en  va  nations,  danses 
eamctéristiques,  valses,  etc.  On  a  aussi  de  lui 
une  histruction  pour  apprendre  à  jouer  de  la 
flûte,  à  l'usage  du  conservatoire  de  Prague ,  in- 
titulée :  TonUiter/ûr  die  Flôie;  Prague,  Berra 
(sans  date). 

BAYER  (Goiuauhg),  ténor  distingué  du 
théâtre  de  Munich ,  y  brilla  depuis  1829  jusqu'en 
18t0.  Il  joua  et  clianla  avec  succès  sur  les  théâ- 
tres de  Berliu ,  de  Vienne  et  Weimar  k  plusieurs 
époques.  Cet  artiste  s'est  «fait  connaître  aussi 
conune  compositeur  par  une  prière  de  Marguerite, 
d'après  le  Fatui  de  Goethe,  qui  fut  exécutée 
dans  un  concert  à  Munich ,  en  1832,  et  par  des 
Romances   publiées  chez  Schott,  à  Mayence. 


BAYLON  ( ÀAiCBT  ),  connu  en  Espagne  sous 
la  dénomhiation  de  £1  Baylon ,  fut  un  des  meil- 
leurs compositeurs  du  dix-septième  siècle.  Instruit 
à  Técole  vaiendenne,  il  y  puisa  la  manière  de 
traiter  la  musique  d'église  à  trois  chœurs ,  et  ac- 
quit dans  cet  art  difficile  une  habileté  extraordi- 
naire. Plusieurs  de  ses  grandes  compositions  se 
trouve|it  dans  les  archives  des  églises  de  Valence 
etàTEscurial. 

B  AYLY  (  Ansbui  ),  sous-doyen  de  la  diapelle 
du  roi  d'Angleterre  vers  la  fm  du  dix-huitième 
siècle,  fut  gradué  docteur  en  musique  à  l'univer- 
sité de  Cambridge  en  1783.  Il  a  fait  iuiprimer  un 
livre  intitulé  :  J/ie  Allianee  of  Mutie,  Poetry 
and  Oratory  (L'Alliance  de  la  Musique,  de  la 
Poésie  et  de  l'Éloquence);  Londres,  17B9,  in-8% 
390  pages.  Cest  un  ouvrage  de  peu  de  Taleur.  Oo 
a  aussi  de  Bayly  un  traité  de  l'expression  dans  le 
client  et  dans  le  jeu  des  instruments  aoua  ce 
titre  :  Praeiical  Trealise  on  singing  and 
playing  vÀlh  just  expression  and  real  ek' 
ganee;  Londres,  1771,  in-8«. 

BAYR  (Geobceb),  virtuose  sur  la  flûte,  oé 
en  1773 ,  de  parents  pauvres,  à  Boemischbrod , 
dans  la  basse  Autriclie,  reçut  les  premiers  prin- 
cipes de  musique  dansl'écolede  chant  du  couvent 
de  HeUigenkreutz  (Sainte-Croix  )  à  quatre  lieoes 
de  Vienne.  Jeune  encore,  il  obtint  l'emploi  de  secré- 
taire dans  une  seigneurie  du  pays  ;  maisil  netarda 
point  à  quitter  cette  place  pour  se  livrer  exclusiTO- 
ment  à  l'étude  de  la  flûte,  pour  laquelle  il  avait  un 
goûtiaviocible.  Ses  progrès  furent  rapides.  En  1803 
il  était  employé  comme  flûtiste  dans  un  théâtre 
de  Vienne  ;  peu  de  temps  après,  il  entreprit  un 
voyage  en  Suisse  par  l'ouest  de  l'Allemagne,  puis 
il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  par  Varsovie  et 
Riga.  Après  un  séjour  de  quelques  années  dans 
la  capitale  de  la  Russie,  il  se  fixa  à  Kreminieck, 
dans  la  Podolie,  où  des  avantages  lui  étaient  of- 
ferts comme  professeur  de  flûte.  Le  désir  de  re- 
voir sa  patrie  le  ramena  à  Vienne,  en  1810.  C'est 
alora  seulement  qu'on  commença  à  connaître  le 
talent  de  cet  artiste,  et  qu'on  admira  l'artifice  par 
lequel  il  parvenait  â  produire  «les  sons  doubles 
sur  son  instrument.  Les  compositions  qu'il  publia 
depuis  cette  époque  ont  mis  le  sceau  à  sa  rt'pu- 
tation.  Telle  éUit  l'habileté  de  Bayr  dans  l'art  de 
jouer  à  deux  parties  sur  une  seule  flûte,  qu'il 
soutenait  un  sou  dans  le  haut  de  l'instninent 
pendant  qull  exécutait  des  passages  rapides  dans 
le  ha?,  soit  par  degrés  conjoints,  soit  par  sauts, 
et  ses  sons  étaient  à  volonté  forts  ou  doux,  coulés 
ou  détachés.  Cette  découverte  parut  si  extraordi- 
naire ,  que  des  commissaires  furent  nommés  à 
Vienne  pour  en  vérifier  la  réalité.  Leur  rapport 
ne  laissa  aucun  doute  à  cet'égaid.  M  Demeur, 
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ancien  professeur  de  flûte  au  ronservatoire  de 
Bnixettâ,  areDouYelécetefTeten  1847.  Quelques 
personoesont  attribué  à  Bayr  Tinvention  de  la  flûte 
recourbée  qui  descend  jasqu*an  sol  bas  ,  et  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  Panaulon  ou  Pa- 
naiflon;  cependant  un  facteur  d'instruments  de 
Tienne,  nommé  M.  Trtxler,  est  généralement 
consddéré  comme  llnventeur  de  celui-ci ,  qu'il  a 
peut^tre  seulement  perfectionné.  Bayr  est  mort  à 
Vienne  en  1833.  Ses  compositions  gravées  con- 
iistent  en  plusieurs  concertos  pour  la  flûte,  des  so- 
ioset  rondeaux ,  deux  caprices,  quatre  pplonaises, 
plusieurs  airs  variés,  douze  Lsendler,  cent  un  exer- 
dcea  sur  la  gamme,  et  une  folumineuse  méthode 
pour  la  flûte.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés 
à  Vienne. 

BAZIN  (François-Euhaiiuel-Joscph),  com- 
positeur, né  à  Marseille,  le  4  septembre  1816, 
fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  Pa- 
ria,  le  18  octobre  1834,  et  y  eut  pour  maîtres 
d'harmonie  et  d'accompagnement  Doorien  et  Le- 
coopey.  Benoit  fut  son  professeur  d'orgue; 
Halévy  et  Berton  lui  enseignèrent  la  composition. 
Le  premier  prix  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment pratique  lui  fut  décerné  au  concours  de 
1836;  dans  Tannée  suivante  il .  obtint  le  second 
prix  d^orgue,  et  le  premier  de  contrepoint  et  fu- 
gue. A  dm»  an  grand  concours  de  composition 
ouvert  par  PAcadémie  des  beaux-arts  de  Tlns- 
titnt,  il  s'y  distingua  dans  la  composition  d'une 
cantate,  elle  second  prix  lui  fut  décerné  en  1839. 
Quelques  jours  après  il  obtint  le  premier  prix 
d'orgue  an  conservatoire.  Enfin  le  grand  concours 
de  composition  de  l'Institut  lui  fut  de  nouveau 
favorable,  et  le  premier  prix  lui  fut  décerné  en 
1840.  Sa  cantate  Luy^e  de  Montfbri  fut  exé- 
cotée  solennellement  le  4  octobre  de  la  même 
année,  à  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  Peu  de  temps  après  il  partit  pour 
Rome,  où  l'auteur  de  cette  Biographie  le  trouva 
dans  l'été  de  1841.  Pendant  son  séjour  en  Italie 
il  écrivit  une  messe  solennelle  qui  fut  exécutée 
à  Téglise  Saint-Louis  des  Français,  dans  les  an- 
nées 1843  et  1843;  Toratorio  la  Pen/ecof^e, et  le 
^siàniatSuper  fluMnaBabyloniSf  qui  furent  exé- 
cutés plusieurs  fois  en  1843  parla  société  philhar- 
monique de  Rome.  De  retour  à  Paris,  après  trois 
nouées  d'absence,  M.  Bazin  fut  nommé  professeur 
de  solfège  au  Conservatoire,  place  qu'il  échangea 
plus  tard  pour  celle  de  professeur  d'harmonie. 
Au  mois  de  mai  1846  il  fit  représenter  au  théâtre 
de  ropéra- Comique  un  petit  opéra  en  un  acte 
Intitulé  :  le  Trompette  de  M,  le  Prince,  joli 
ouvrage  dans  lequel  il  y  a  quelques  morceaux 
bien  faits.  Cet  opéra  fut  suivi  d*un  autre  ouvrage 
du  même  genre  :  Le  malheur  d'éire  folie ,  en 


un  acte,  représenté  au  tlié&lre  de  l'Opéra-Comî- 
que  en  .'1 847.  La  NuU  de  la  Saint-Sylvestre , 
op<^ra  en  trois  actes,  représenté  au  mois  de  juil- 
let 1849,  est  une  œuvre  plus  importante  dans  la- 
quelle le  compositeur  a  fait  preuve  de  talent 
dramatique.  Après  un  repos  de  trois  années, 
Bazin  a  donné  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le 
36  mars  1853,  Madelon,  opéra  en  deux  actes, 
où  l'on  remarque  de  jolies  effets  d'instrumen- 
tation et  de  la  distinction  dans  les  mélodies.  En 
1856,  Maître  Pathelin,  nouvel  ouvrage  de  ce 
compositeur,  a  été  joué  avec  succès  à  l'Opéra-Co- 
mique.  Sa  dernière  production  pour  le  théâtre 
Jusqu'à  ce  jour  (18&9),  est  un  petit  opéra  en 
un  acte  intitulé  Les  Désespérés,  qui  a  été  re- 
présenté en'  1859.  On  a  aussi  de  M.  Bazin  un 
Cours  d'harmonie  théorique  et  pratique  à  Tu- 
sage  des  classes  du  Conservatoire.  11  est  membre 
de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  et  de  TAcadémie 
philharmonique  de  Rome  :  il  est  aussi  un  des 
membres  de  la  commission  de  surveillance  de 
l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  commu- 
nales de  Paris. 

BAZZANl  (  Framçois-Marie),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Plaisance,  vers  le  milieu 
du  dix -septième  siècle ,  jouissait  de  son  temps  de 
la  réputation  d'un  bon  compositeur  pour  l'église 
et  pour  le  tliéâtre.  Il  a  donné  les  opéras  suivants  : 
1«  Vlnanno,  représenté  à  Parme  en  1679^;  il 
Pédante  di  Tarsia ,  Bologne,  1680. 

BAZZIAVELLl  (A.-R.-D.-2.),  compositeur 
italien  qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  imprimer  plusieurs  œuvres  de  messes 
et  de  motets,  parmi  lesquels  on  lemarque  ceux-ci  t 
•—  1*  ym/û^fitimmige  Missen  (Huit  messes  à 
cinq  voix),  Coi(^e,  1668;—  Missxoeto  brèves, 
faciles,  suaves,  etc.,  Cologne,  i669,hi-fol.  Cet 
auteur  n'a  point  mis  son  nom  à  ses  ouvrages, 
mais  seulement  ses  lettres  initiales  :  c'est  le  cata- 
logue de  Francfort  (automne  de  1668)  qui  nous 
Fa  fait  connaître. 

BAZZINI  (AirroDii},  violoniste  distingué,  né 
àBrescia,en  1818,  a  commencé  à  faire  connaître 
sentaient,  en  1840,  par  ses  voyages  et  ses  con- 
certs. Après  avoir  joué  à  Milan  et  dans  quelques 
autres  villes  de  sa  patrie ,  il  se  rendit  dans  le 
Nord,  en  passant  par  la  Suisse  et  Francfort,  où 
il  donna  deux  concerts.  Puis  il  joua  à  Hambourg, 
à  Kiel ,  à  Erftart ,  à  Weimar,  à  Beriin ,  à  I«eipsick, 
ensuite  il  retourna  en  Italie  et  se  fit  entendre  à  Na- 
ples,â  Crémone  et  dans  sa  ville  natale.  En  1849  il 
arriva  â  Marseille  et  parcourut  le  midi  de  la  France 
avec  de  brillants  succès;  de  là  il  se  rendit  en  Bre- 
tagne, puis  il  donnades  concerts  dans  beaucoup 
de  villes  qui  environnent  Paris;  mais  il  parut 
éviter  avec  soin  d'entrer  dans  cette capilalo, où  se 
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consacrent  et  quelquefois  s'afTaiblissent  les  réputa- 
tions. C'est  ainsi  quMl  visita  les  villes  principales 
(le  la  Picardie,  delà  Ciiampagae  et  du  département 
du  Nord  pendant  les  années  lft50K  1851,  tournant 
autour  de  Paris,  et  sVn  éloignant  toujours.  Enfin 
il  franchit  les  barrières  de  cette  grande  cité ,  et 
débuta  en  1852  au  Théfttre-Italien,  entre  deux 
actes  d*un  opéra;  il  eut  alors  la  preuve  quMl  avait 
eu  tort  de  redouter  un  publie  qui  a  plus  qu^aucun 
autre  le  sentiment  juste  et  fin  des  véritables 
beautés  de  Tart.  Il  n'y  trouva  pas  sans  doute  cet 
enthousiasme  un  peu  naSf  qu'il  avait  rencontré 
dans  les  provinces;  mais  on  rendit  justice  au  brio 
de  son  jeu,  à  la  prestesse  de  son  arcliet,  et  au 
brillant  de  son  trille  :  la  critique  ne  loi  reproclia 
que  de  la  maigreur  dans  le  son,  et  certaines  té- 
mérités dans  les  traits  difficiles  qu'il  ne  réussis- 
sait pas  toujours.  Après  deux  mois  de  séjour, 
pendant  lesquels  il  ne  se  fit  entendre  que  trois  fois, 
il  s*éloigna  de  Paris  et  recommença  ses  tournées 
dans  les  provinces.  Arrivé  en  Belgique,  il  y  a  tenu 
la  même  conduite  qu'en  France;  car  il  y  a  joué 
dans  les  petites  villes,  à  Spa,  à  Yerviers,  à  Na- 
mnr,  et  ne  s'est  pas  fait  entendre  à  Bruxelles,  la 
ville  des  violonistes.  Au  moment  où  cette  notice 
est  écrite  (décembre  1SS3),  M.  Banini  vient  de 
s'éloigner  de  cette  ville ,  sans  avoir  tiré  le  violon 
de  son  étui.  Cet  artiste  a  publié  de  sa  composi- 
tion I  —  1**  ConcerUno  pour  violon  et  orchestre , 
op.  14;  Milan,  Ricordi,  et  Leipslck,  Breitkopf 
et  llaertel.  —  2"  Grand  allegro  de  concert,  idem, 
op.  16;  Berlin,  Meyer.  —  S»  Variations  bril- 
lantes et  finale  sur  la  SonnanUmlap  idem,  op.  3; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Haortel;  Milan,  Ricordi. 
—  4°  Esmeralda,  fantaisie  sur  un  thème  de 
Mauucato»  idem,  ibid.  —  5**  Souvenir  de  la 
Sonnambula,  grande  fantaisie,  idem,  op.  19; 
ibid.  M.  Baizini  a  aussi  publié  un  très-grand 
nombre  de  morceaux  de  salon  pour  violon  et 
piano,  des  romances,  etc.,  qui  ont  paru  à  Milan, 
chez  Ricordi ,  et  en  Allemagne.  11  a  aussi  des 
morceaux  difficiles  qnll  réserve  pour  ses  concerts, 
et  qui  sont  encore  en  manuscrit. 

BAZZINO  (Fbançois),  grand  tbéorbiste  et 
compositeur,  né  vers  1600  à  Lovero,  dans  l'État 
Vénitien.  Il  fit  ses  études  musicales  au  séminaire 
de  Bergame,  sous  la  direction  de  Jean  Cavacdo, . 
et  fot  ensuite  nommé  organiste  de  Téglise  Sainte- 
Marie -Majeure  de  la  même  ville.  De  là  il  passa 
au  service  du  duc  de  Modène,  puis  à  Vienne,  et 
enfin ,  en  1036 ,  il  revint  à  Bergame,  où  il  mourut 
le  15  avril  1600.  Ses  ouvrages  consistent  en  so- 
nates pour  le  tliéorbe,  et  en  cansoneUe  k  voix 
seule.  Il  a  aussi  composé  la  musique  d'un  oru' 
torio  intitulé  :  La  Beprenniaiione  di  S.  Or- 
soia. 


BAZZINO  (N4T4LB),  frère  aîné  dn  précédent, 
et,  comme  lui,  compositeur  et  organiste,  mourut 
en  1639. 11  a  fait  imprimer  :  —  1**  Messe ,  tnth- 
tetti  e  dialoghi  a  einque  voci  eoneertati;  Ve- 
nise, 1627.  —  2*  Motetti  a  «na,  due,  ire  e 
guailro  vod,  lit.  l  e  2.  —  3»  ile»e  e  salnUa 
tre  eoneertati,^  4*  Arie  diverse. 

BAZZONl  (Joseph),  ancien  élève  du  Conser- 
vatoire  de  Milan,  et  en  particulier  de  Ray  pour 
la  composition,  a  écrit  en  1836  le  petit  opéra  i 
tre  MarUi^  qui  a  été  exécuté  dans  cette  ville. 

BÉ  (Guillaume  le),  graveur  de  caractères, 
fondeur  et  imprimeur  à  Paris,  vers  le  milieu  du 
aeiziènie  siècle,  a  gravé  vers  1540  et  en  1&55 
deux  sortes  de  caractères  de  musique  et  une 
suite  de  caractères  pour  la  tablature  de  luth. 
Le  premier  de  ces  caractères,  qui  était  en 
grosse  musique,  était  fait  pour  imprimer  en  une 
seule  fois  les  notes  et  la  portée.  Celui  de  1&55 
était  disposé  de  manière  k  imprimer  la  musique 
en  deux  tirages,  Fun  pour  les  notes ,  l'autre  pour 
la  portée.  Cette  portée  n'était  pas  d'une  seule 
pièce ,  mais  se  composait  au  DM>yen  de  filets  et  de 
cadrât*.  On  trouve  des  speeimen  de  ces  deux 
sortes  de  caractères  dans  les  Observations  de 
Gando,  père  et  fils,  sur  le  TraiCé  historique  et 
critique  de  Foumier  (p.  28).  Le  premier  a  été 
empk>yé  par  Adrien  le  Roy  et  Robert  BaUard. 
Les  poinçons  et  les  matrices  de  ces  deux  carac- 
tères ont  passé  par  la  suite  dans  l'imprimerie  des 
BaUard  où  ils  existaient  encore  en  1766. 

Le  Bé  eut  un  fils,  nommé  Guillaume  comme 
lui,  et  qui,  comme  lui,  fut  fondeur  et  imprimeur. 
Par  nn  inventaire  de  sa  fonderie  qu'il  a  fait  lui- 
même  et  qui  a  été  dté  par  Foumier  dans  son 
Traité  historique  et  critique  sur  Forigine  ei 
les  progrès  des  caractères  de  fonte  pour  rim* 
pression  de  la  musique  ^  on  voit  que  les  poin« 
çotts  et  les  matrices  de  la  fonderie  de  Nicolas 
Duchemin  pour  la  musique,  et  gravés  par  ce 
même  Duchemin  et  par  Nicolas  de  Villiers  et 
Philippe  Danfrie ,  étaient  passés  dans  la  sieone. 
Ces  matrices  et  ces  poinçons  existaient  dans  Itm- 
prlmeriede  Foumier  l'alné,en  1765. 

BEALE  (William),  compositeur  de  madri- 
gaux, de  glees  et  d'antre  musique  vocale,  est  né 
à  Londres  vers  1790.  Son  éducation  s'est  foite  a 
la  maîtrise  de  Westminster,  où  il  a  été  enfant  de 
cboBur.  En  1813,  il  a  obtenu  le  prix  de  la  coupe, 
décerné  par  la  Société  des  Madrigaux.  Il  a  publié, 
en  1610,  une  collection  de  madrigaux  et  de  glees 
(chansons)  qui  jouissent  d'une  grande  réputation 
en  Angleterre. 

BEALE  (  Jbah),  pianiste  anglais,  né  à  Lon- 
dres ,  vers  1796,  est  élève  de  Cramer.  En  1810» 
il  fut  nommé  membre  de  la  sodélé  philharmo^ 
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Qique ,  oii  il  afait  souvent  exécuté  des  pièces  sur 
le  piano.  C'e^t  lui  qui  a  proposé  le  grand  coucert 
qui  a  été  donné  à  Londres  pour  rannifersaire 
de  la  naissance  de  Mozart;  il  7  a  joué  un  duo 
pour  deax  pianos  avec  Cramer.  M.  Beale  a  été 
nommé  professeur  de  piano  de  Téoole  Royale  de 
Musique  de  Londres.  Parmi  ses  compositions,  on 
remarque  surtout  deux  rondeaux  pour  piano,  sur 
on  air  anglais  (  WiU  great  lords  and  ladies),  et 
sur  un  air  de  CaraCfa. 

BEANON  (LiHBBRT  db),  chantre  de  la  dui- 
pelle  pontificale,  h  Rome,  vers  1460,  est  cité 
comme  un  compositeur  fort  habile  par  Pabbé 
fiaîni.  J'ignore  sH  existe  encore  quelqu'une  de 
ses  compositions. 

BEATTIE  (Jahes),  naquit  le  5  na«em« 
.  bre  1735,  à  Laurencekirk ,  en  Ecosse.  Ris  d'un 
simple  fermier,  il  ne  dut  qu'à  ses  talents  la  cen- 
sidéniiott  dont  il  a  joui  en  Angleterre  et  dans  sa 
patrie.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  il  concourut  pour  une 
bourse  au  collège  Maréchal  à  Aberdeen,  et  Tob- 
tint.  Il  y  resta  quatre  ans  et  prit  ses  degrés  à  TAge 
de  dix-huit  ans.  Successivement  ii  ftit  nommé 
maître  d'école  à  Fordonn ,  professeur  à  l'école  de 
grammaire  latine  d'Aberdeen,  et  professeur  de 
philosophie  au  collège  Marschal.  La  douleur  qu'il 
ressentit  de  la  perte  de  deui  fils,  dont  Tnn  mourut 
en  1790,  Agé  de  vingt-deux  ans,  et  le  second 
m  1796 ,  Agé  de  quinze  ans ,  altéra  sa  santé  et  le 
fit  se  retirer  entièrementdu  monde.  Dans  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  sortit  point  de 
sa  chambre  et  presque  pas  de  son  lit.  Il  est  mort 
le  8  août  1803.  Beattle  est  auteur  de  deux  ou- 
▼rages  qui  concernent  la  musiqife;  Ton  est  inti- 
tulé :  EsMOff  on  poetry  and  musiCf  as  they 
a/feet  ihe  mind,  dont  la  première  édition  parut 
à  Edimbourg  en  1762,  in-8".  On  en  a  une  bonne 
traduction  française  sous  ce  titre  :  Essai  sur  la 
poésie  et  sur  la  musique,  considérées  dans  les 
i^ffèctions  deVdme;  Paris,  an  yi  (1797),  in-8^. 
Le  second  ouvrage  de  Beattie  est  son  Essai  sur 
la  nature  et  FimmutabilUé  de  la  vérité  {Es* 
sans  on  the  nature  and  immutabUity  of 
trulh,  etc.,  in-4*),  auquel  il  dut  principalement 
sa  réputation.  La  première  dissertation  traite  sné- 
cialement  de  la 'musique.  Une  traduction  alle- 
mande de  ces  deux  essaisaparuàLeipsicken  1799, 
in-8^  Forkel  en  a  donné  une  analyse,  dans  sa 
Biblioihèque  critique  de  musique,  t.  Il,  p.  341- 
355.  Une  édition  de  ces  deux  ouvrages,  réunis  A 
quelques  autres,  a  été  publiée  à  Edimbourg, 
en  1776.  Absolument  ignorant  sur  le  mécanisme 
^e  Tart,  Beattie  émet  cependant  quelques  vues 
assez  fines  en  parlant  de  la  musique  ;  il  a  du 
moins  le  mérite  de  ne  pas  répéter  tous  les  lieux 


communs  qui  ont  été  débités  sur  ce  sujet  par  les 
philosophes  de  tous  les  Ages ,  et  d'avoir  vu  que  la 
musique  n'est  pas  essentiellemeut  un  artimitatir. 
M.  Forbe  a  publié  à  Edimbourg  en  1806  :  Ac- 
count of  the  life  and  writings  of  Lr  James 
Beattie  (Histoire  de  la  vie  et  des  écrits  de  Jac- 
ques Beattie),  2  vol.  in-4®. 

BEA.UGHAMPS  (  Piube-Fbahçois  GO- 
DARD DE),  littérateur  médiocre,  né  à  Paris 
vers  1689,  est  mort  dans  cette  ville  en  1761.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  intitulés  :  1*  Recherches  sur 
les  thédtres  de  France,  depuis  1161  jusqu'à 
présent;  Paris,  1735,3  vol.  in-12.  —  2*  Biblio- 
thèque des  thédtres ,  contenant  le  catalogue 
alphabétique  des  pièces  dramatiques,  opéroM 
parodiés  et  opéras  comiques,  le  temps  de  leur 
représentation ,  avec  des  anecdotes  sur  les  piè- 
ces, les  auteurs,  les  musiciens  et  les  acteurs^ 
Paris ,  1746. 

BËAUJOYEUX.  Voyez  DALTàSARon. 

BEAULAIGNE  ou  BAULÈ6NË  (BARTné- 
LBw  ),  musicien  français ,  était  enfant  de  chœur  à 
la  cathédrale  de  Marseille  en  1559 ,  lorsqu'il  dédia 
A  la  reme  Catherine  de  Médlcis  des  Mottett  mis 
en  musique  à  quatre  parties ,  qui  furent  impri- 
més A  Lyon  par  Robert  Granjon  (voyet  ce  nom), 
avec  des  caractères  d'un  genre  nouveau  gravés 
par  ce  typographe,  in-12  obi.  Beaulalgne  a  publié 
un  second  œuvre  dans  la  même  année ,  composé 
de  Chansons  nouvelles  mises  en  musique  à 
quatre  parties  et  en  quatre  livres;  Lyon,  chei 
le  même  imprimeur,  in-12  obi.  On  trouve  quel- 
ques motets  de  ce  musicien  dans  le  Thésaurus 
musiau,  publié  A  Nuremberg,  en  1564. 

BEAULIEU  (EcsTACBB  ou  HorrACBS  ne), 
poète  et  musicien,  né  è  Amiens,  vivait  en  1300. 
On  a  plusieurs  chansons  notées  de  sa  composi- 
tion. 

BEAULIEU ,  musicien  de  la  chambre  de 
Henri  III,  roi  de  France,  vers  1580,  a  composé 
une  partie  de  la  musique  du  ballet  dont  BaKaza- 
rini  avait  fait  le  programme,  pour  les  noces  du 
docde  Joyeuse  et  qui  a  été  publié  sous  le  titre  de 
Ballet  comique  de  la  royne,  fait  aux  nopces 
de  monsieur  le  Duc  de  Joyeuse  et  mademoy- 
selle  de  Vattdemont  sa  sceur  à  Paris,  par 
Adrian  le  Roy.  Robert  Ballard ,  et  Mamert 
Pâtisson,  imprimeurs  du  Roy.  1582,  in-4*. 
Cette  musique  est  assez  purement  écrite.  Beau- 
lieu  avait  eu  pour  collaborateur  Salmon,  autre 
frkusicién  de  la  cour  de  Henri  UT,  dans  la  com- 
position de  cet  ouvrage.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
ce  musicien  est  le  même  que  Lambert  de  Beau- 
lieu  dont  il  est  parlé  dans  une  lettre  de  l'empereur 
Rodolphe  H  à  son  ambassadeur  à  Paris,  Auger 
Busheck.  •  Nous  avons  appris ,  dit  ce  prince. 
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«  que  le  roi  de  France,  morde  puis  peu  de  temp», 
«  avait  4  son  service  uq  bassiste  d*oiie  voix  ad» 
«  mirable  et  qui  s'accompagnait  sur  le  lutb , 
«  nommé  Lambert  de  Beauliea.  Nous  vous  prions 
«  de  faire  des  rectierclies  pour  découvrir  cet 
n  homme  et  de  l'engager  pour  notre  cour  à  des 
«  conditions  honnêtes  et  justes.  »  (V.  Ditfi  Ro- 
dolpM  II,  imp.  Epistolx  ineditWy  p.  210.)  La 
conjecture  formée  d'après  cette  lettre  est  rendue 
vraisemblable  par  ce  que  dit  Balthazar  de  Beau- 
joyeux  dans  sa  description  du  Ballet  comique  de 
la  Royne  (  p.  16)  :  «  Au  deçà  et  delà  de  leurs 
«  queues  (des  chevaux  marins)  estoyent  deux 
«  antres  chaires ,  en  Tune  desquelles  s'asseoit  le 
«  sieur  de  Beaulieu,  représentant  Glaucns,  appelé 
«  par  les  poètes  dieu  de  la  mer  :  et  en  l'autre  la 
«  damoyselle  de  Beaulieu  son  espouse,  tenant  un 
«  luth  en  sa  main ,  et  représentant  aussi  Téth>s, 
«  la  déesse  de  la  mer ,  etc.  »  Or  le  chant  de 
Glaucns,  qui  est  à  la  page  19,  est  écrit  pour  une 
basse.  D'après  cela  il  est  préiumable  que  le  vé- 
ritable nom  de  Beaulieu  était  Lambert ,  et  que, 
suivant  un  ancien  usage  qui  subsistait  encore  au 
seJsième  siècle,  on  le  désignait  par  celui  du  lieu 
de  sa  naissance. 

BEAULIEU  (EusTORG  ou  Hbctob  de),  né 
dans  un  village  du  Limousin ,  dont  il  prit  le  nom, 
avait  appris  la  musique  dans  son  enfance;  ayant 
perdu  ses  parents  fort  jeune,  il  trouva  des  res- 
sources dans  cet  art.  Il  fut  d'abord  organiste  de 
la  cathédrale  de  Lectoufe,  en  Gascogne;  puis  il 
s'attacha  comme  musicien  à  une  troupe  de  comé- 
diensambulants.  On  sait  quMI  était  à  Lyon  en  1636; 
peu  de  temps  après,  il  quitta  les  comédiens  et  se 
lit  prétr«  catholique  ;  mais,  ayant  embrassé  les  opi- 
nions do  Calvin,  il  se  retira  à  Genève  et  devint 
ministre  réformé.  Beaulieu  a  mis  en  musique  un 
recueil  de  chansons,  qui  a  été  imprimé  sous  le  ti- 
tre de  Chrétiennes  réjouissances,  1646,  in-8*.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort,  mais  il  paraltpar  la  date 
d'un  de  ses  ouvrages  qu'il  vivait  encore  en  1665. 

BEAULIEU  (MARiE-DÉsmÉ MARTIN),  com- 
positeur, écrivain  sur  la  musique,  est  né  à  Paris 
le  U  avril  1701.  Bien  que  le  nom  de  sa  famille 
soit  Martin,  il  est  plus  généralement  connu  sous 
celui  de  Beaulieu.  Son  père,  officier  d'artillerie 
était  de  Niort  (Deux-Sèvres),  où  sa  famille  avait 
ligure  dans  les  fonctions  municipales  pendant  plus 
d'un  siècle.  Retiré  depuis  longtemps  dans  cette 
ville, M.  Martin-Beaulieu  lui-même  y  occupe  une 
position  analogue.  A  T&ge  de  sept  ans  et  demi  il 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  d'un  mu- 
sicien nommé  Damé  :  quelques  mois  après  il 
commença  l'élude  du  violon  sous  la  direction 
d'Alllaume,  élève  de  Berthaume  et  bon  artiste  que 
**ai  connu  dans  la  position  de  premier  allô  au 


Théâtre  llalien.  Plus  tard, M.  Beaulieu  reçut pètu 
daut  plusieurs  années  des  leçons  de  Rodolphe 
,  Kreutzer.  A  Tàge  de  quatorze  ans  le  désir  décom- 
poser s'étan|  emparé  de  lui ,  son  père  le  confia 
aux  soins  de  Benincori  (Voyez  ce  nom),  qui  lui 
enseigna  pendant  trois  ans  les  éléments  dë^l'arl 
,  d'écrire.  Ayant  appris  que  son  élève  était  destiné 
à  prendre  part  au  concours  de  l'Institut  pour  le 
I  grand  prix  de  composition,  Benincori  conseilla 
de  le  rapprocher  d'un  compositeur  dont  la  répu- 
tation fût  mieux  établie  en  France  que  la  sienne; 
le  père  du  jeune  Beaulieu  repoussa  d'abord  cette 
proposition;  mais  Benincori  insista,  et  l'ahbé 
Roze  fot  le  maître  qu'on  choisit.  Le  pauvre  ablié, 
excellent  homme  d'ailleu/s,  et  qui  n'était  pas 
dépourvu  de  mérite,  ne  convenait  guère  pour  le 
but  qu'on  se  proposait  :  lui-même  le  sentit  bien- 
têt  et  conseilla  de  demander  à  Mâiul  l'admission 
du  jeune  artiste  dans  son  cours  de  composition  : 
il  y  remplaça  Blondeau  qui  venait  de  se  rendre 
à  Rome  comme  pensionnaire  du  gouvarnemeol. 
M.  Beaulieu  suivit  les  leçons  du  maître  célèbre 
pendant  trois  années  :  Cestlà,  dit-il  lui-même, 
que  f  acquis,  non-seulement  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  Je  sais  dans  la  science  du  con- 
trepoint et  de  la/ugue,  mais  encore  ce  que 
fai  pu  apprendre  et  mettre  en  pratique  rela- 
tivement à  la  philosophie  de  Part  musical. 
Au  mois  de  septembre  1809  il  obtint  au  concours 
de  l'Institut  le  1*'  second  grand  prix  de  compo- 
sition ,  et  le  premier  grand  prix  lui  fut  décerné 
dans  l'année  suivante.  MéhuI,  par  affection  pour 
son  élève,  ne  voulut  pas  le  laisser  partir  imnaé- 
diatement  pour  lltalie ,  afin  de  lui  faire  redou- 
bler son  cours  de  contrepoint  pour  compléter 
son  éducation  d'arliste.  Cette  circonstance  dé- 
cida du  reste  de  la  vie  de  M.  Beaulieu.  A  te  fin 
de  l'année  1810,  après  l'exécution  de  sa  cantate 
couronnée,  son  père  l'avait  conduit  à  Niort, 
dans  sa  famille.  Quoique  bien  jeune  encore,  il  y 
forma  des  projets  de  mariage  qui  se  sont  réalisés 
plusieurs  années  après  et  l'ont  fixé  dans  cette 
ville.  M.  Beaulieu  n'alla  donc  point  en  Italie; 
mais  bien  qu'il  ne  profitât  pas  des  avantages  de 
la  pension  do  gouvernement,  il  ne  se  conforma 
pas  moins  aux  prescriptions  du  règlement  imposé 
aux  élèves  pensionnaires  :  en  1813,  il  envoya  à 
l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  un  Jtft- 
serere  à  quatre  voix;  en  1813,  un  Laudate  à 
deux  clicnirs,  et  une  cantate  de  Sapho  avec 
chœur;  enfin,  en  1814,  un  Domine  salvwn  k 
cinq  voix.  De  plus ,  après  la  mort  de  Méhui , 
M.  Beaulieu  composa  une  messe  de  Requiepi  en 
son  honneur,  qui  fut  aussi  envoyée  à  rin&tttoty 
et  sur  Uiquelle  un  rapport  a  été  fait  à  l'Académitt 
des  beaux  -arts. 
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Fixé  à  Niort,  il  forma  chez  lui  des  séances  de 
quatuors  et  parvint,  en  1829,  à  organiser  une 
société  philharmonique.  Kien  de  semblable  n'avait 
jamais  existé  dans  cette  ville  ;  car,  il  faut  bien 
fe  reconnaître ,  si  Paris  fut  longtemps  le  centre 
des  arts,  par  la  réunion  des  hommes  distingués 
de  toute  TEurope»  la*  France,  k  Texception  de 
quelques  provtnccs  et  d'un  très-petit  nombre  de 
grandes  filles,  a  été  longtemps  le  pays  le  plus 
arriéré  pour  la  musique.  Les  départements  du 
centre  et  de  TOuest  particulièrement  étaient  en 
quelque  sorte  à  Télat  sauvage,  sous  le  rapport 
de  cet  art,  il  y  a  moins  d'un  demi-siècle.  Ce  fut 
cet  état  de  choses  qui  inspira  à  M.  fieaulieu  le 
dessdn  de  former  une  grande  association  musi- 
cale dans  ces  provinces  :  il  lui  fallut  du  courage 
et  de  la  persévérance  pour  triompher  de  touft 
les  obstacles  que  rencontra  ce'  proji*t;  mais, 
enfin,  en  1835,  V Association  musicale  de  l'Ouest 
fut  fondée.  Composée  des  départements  des 
Deux-Sèvres^  de  la  Vienne,  de  la  Charente- 
Inférieure,  de  la  Charente,  de  la  Baute- 
Vienne  et  de  la  Vendée,  elle  n*a  cessé  dVxis- 
ter  et  de  fonctionner  chaque  année,  sauf  en  1 848  et 
1849,  et  tour  à  tour  Niort,  Poitiers,  la  Rochelle, 
Angooléme,  Limoges  et Rochefort  ont  été  le  siège 
de  grandes  fêtes  musicales  dans  lesquelles  les 
compositions  classiques  les  plus  importantes  ont 
été  rendues  avec  des  progrès  remarquables.  Cette 
institution  est  la  seule  en  France  qui  ait  une 
existence  permanente  :  elle  est  aussi  la  seule  qui 
ne  recule  pas  devant  Texécution  complète  des 
plus  grands  ouvrages.  C^est  ainsi  que  le  Paulus 
et  V£lie  de  Meudelssohn  ont  été  entendus  en 
entier  à  la  Rochelle  longtemps  avant  qu'on  ne 
soogeftt  à  en  faire  des  essais  partiels  à  Paris. 
M.  Beaulien  est  resté  PAme  de  l'association,  après 
ea  avoir  été  le  créateur  :  stm  nom  y  est  intime- 
ment attaché,  et  son  souvenir  sera  impérissable 
dans  l'avenir  chez  les  artistes  et  les  amateurs 
de  musique  de  cette  vaste  contrée. 

Comme  compositeur,  comme  écrivain  sur  l'art, 
M.  Beaulieo  n'est  pas  moins  estimé  que  comme 
organisateur  et  directeur  de  fêtes  musicales.  Sa 
messe  de  Hequiem,  composée  pour  honorer  la 
mémoire  de  MéhuI ,  a  été  exécutée  en  1840  h 
l'église  de  la  Sorbonne ,  avec  la  coopération  de 
Torcbestre  d(9la  Société  des  concerts,  du  Conser- 
vatoire et  des  artistes  les  plus  distingués  ;  elle  a 
laissé  parmi  eux  les  meilleurs  souTenirs.  Dans 
les  années  1842,  1844  et  1856,  M.  Beaulieu  a 
donné  dans  la  salle*  de  Herz,  et  dans  la  salle 
BoDBe-NouveUe ,  à  Paris ,  desrmatinées  et  soirées 
<fe  musique  dans  lesquelles  il  a  fait  entendre  ses 
oratorios  V Hymne  du  Matin  et  V Hymne  de  la 
Suit,  paroles  de  M.  de  Lamartine,  ainsi  que 


divers  fragments  de  ses  autres  ouVrages.  Les 
journaux,  notamment  la  Gazette  musicale,  ont 
accordé  beaucoup  d'éloges  à  ces  compositions. 
En  1846,  une  messe  solennelle  du  même  artiste 
a  été  exécutée  à  l'église  Saint- Eustache,  et  en 
1851  une  deuxième  exécution  de  sa  messe  de  Ae- 
çujem  a  été  faite  dans  l-'églisede  Saint-Roch ,  en 
mémoire  de  R.  Kreutzer,  et  au  profit  de  l'As- 
sociation des  musiciens.  Parmi  les  compositions 
les  plus  importantes  de  M.  Beaulieu ,  on  remar- 
que :  1*  Miserere  à  quatre  voix,  solos  et  chœur 
(1812).  —  2*  Sapho,  scène  lyrique,  solo  et 
cliœur  (1813).  —  3*  Laudate  Dominum,  à  deux 
chœurs  (1813).  -^^  Domine  salvum  à  cinq  voix, 
solos  et  chœurs  (1814).  —  5*  Jeanne  d'Arc, 
cantate,  voix  seule  (1817).  —  G*  Messe  de  Re- 
quiem k  quatre  voix,  solos  et  chœurs (1&19)!  — 
7"  Anacréon,  opéra,  paroles  de  Gentil  Bernard. 

—  8*  Sixième  Ode  sacrée  de  J.-B.  Rousseau , 
solos  et  chœur  (1828).  —  9^  Quinzième  Ode 
sacrée  de  J.-B.  Rousseau,  voix  seule.  — * 
10*  Fantaisie  pour  violon,  solo  et  chœurs,  sur  des 
airs  des  Pyrénées.  —  11*  Fantaisie  pour  violon 
solo  sur  des  airs  ««pagnols.  — 12*  Plusieurs  mor- 
ceaux (  8  numéros)  de  f opéra  Ninette  à  la  cour, 
de  Favarl(t82a).  —  iZ"*  La  Prière  des  mate- 
lots, morceaux  d'ensemble,  solos  et  chœurs 
(1831).  — 14*  Psyché  et  V Amour,  scènes,  solos 
et  chœur,  paroles  de  P.  Corneille  (1833).  — 
1 6*  Fête  bachique ,  scène,  ténor  solo  et  chœur 
(1835)^—1 6»  Hymne  pour  la  première  communion, 
morceau  d'ensemble,  solos  et  cliœor  (1840).  — 
iT*  V Océan,  morceau  d'ensemble,  solos  et 
chœur  (1841).  18*  V Hymne  du  matin,  ora- 
torio (1843).  —  19*  Messe  solennelle  à  quatre 
voix ,  solos  et  chœurs  (1845).  —  20*  V Immor- 
talité deVdme,  oratorio  (1851).  —  21*  V  Hymne 
de  la  nuit,  oratorio  (1851).  —  '22*  Jeanne 
(TAre,  grande  scène  lyrique  en  deax  parties 
(1853).  —  23*  Messe  à  trois  voix  avec^ccom- 
pagnement  d'orgue  (1853).  —24"  Philadelphie, 
opéra  en  1  acte  (1855).  — *  25°  Un  assez  grand 
nombre  d'airs  détachés,  chœurs  avec  ou  sans 
accompagnement ,  morceaux  à  deux  et  un  plus 
grand  nombre  de  voix;  nocturnes,  mélodies, 
romances. 

Écrits  de  M.  Beaulieu  :  1*  Du  Rhythme,  des 
effets  qu'il  produit  et  de  leurs  causes.  Paris, 
Dentu;  Niort,  Robin,  1852,gr.in'8^  de  105  pages. 

—  2*  Mémoire  sur  ce  qui  reste  de  la  musique 
de  l'ancienne  Grèce  dans  les  premiers  chants 
de  V Église,  (Lu  à  l'Académie  des  beaux -arts, 
dans  sa  séance  du  31  mai  1852.)  Niort,  impri- 
merie de  L.  Favre,  gr.  in-8*  avec  10  pages  de 
musique.  —  3*  Mémoire  sur  le  caractère  que 
doit  avoir  la  musique  d'église,  et  sur  les 
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éiémenU  de  Varl  musical  qui  constituent  ce  ca- 
ractère. (Lu  à  rAcadémie  des  beaqx-arto  dans 
sa  séance  do  17  avril  1858).  Paris,  imprimerie 
de  N.  Chaîx,  gr.  in-8^.  M.  Beauliea  est  corres- 
pondant de  rAcadémie  des  beaux-arts  de 
rinstitut. 

BEAUMA  VIELLE  (...),  basse-taille  qui  eut 
beanconp  de  réputation  à  TOpéra,  lorsque  Lulli 
en  avait  {^entreprise  :  ce  ne  fut  pas  cependant  ce 
célèbre  compositeur  qui  le  6t  venir  de  Languedoc, 
comme  PAssure  le  président  de  Noinville  dans  son 
HisMrede  V Opéra  (t.  II, p.  54),  et  comme 
je  Pai  dit,  d'après  lui,  dans  la  l'*  édition  de  la 
Biographie  universelle  des  Musiciens  (t.  Il, 
arr.  BEAUH4VIELLE).  Perrin,  qui  obtint  le  premier 
privilège  de  TOpéra  en  1669,  et  s'associa  avec 
Cambert  (voy.  ce  nom)  pour  la  composition  de 
la  musique,  et  avec  le  marquis  de  Sourdeac  pour 
les  machines,  fit  venir  Beaumavielle  de  Toulouse, 
en  1670,  avec  d'antres  musiciens,  pour  former  la 
troupe  de  son  tliéàtre ,  dont  l'ouverture  eut  lieu 
au  mois  de  mars  1671,  par  la  pastorale  intitulée 
Pomone.  Les  autres  acteurs  étaient  Rossignol, 
autre  basse -taille,  Cledière  et  Tholet,  haute- 
contres  on  ténors  aigus,  et  Miracle,  ténor  grave. 
Tous  étaient  des  chantres  de  paroisse  ;  mais  Beao- 
mavielle  avait  la  figure  agréable,  la  Toix  fort 
iNsIle,  et  mettait  beaucoup  d'intelligence  et  d'ex- 
pression dramatique  dans  son  jeu.  Après  qne  Lulli 
eut  enlevé  à  Perrin  son  privilège ,  Beaumavielle 
entra  dans  la  troupe  da  nouvel  Opéra.  Il  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  ce  musicien  célèbre,  car 
il  mourut  à  Paris,  en  1688.  Ce  fut  Thévenard 
[voy.  ce  nom)  qui  le'  remplaça  à  l'Opéra. 

BEAUMESNIL  (Hcnriettb-Adélaïde  VIL- 
LARD  DE),  née  le  31  août  1758,  débuta  à  l'Opéra 
dans  Silvie^le  27 novembre  1766,  et  fut  reçue 
peu  de  temps  après.  Les  opéras  de  Castor  et 
Pollux  étà'Iphigénie  en  Aulide  forent  ceux  où 
elle  brilla  le  plus.  Elle  se  retira,  avec  une  pension 
.de  1,500  francs,  le  1®'  mai  1781.  Peu  de  temps 
après,  elle  devint  la  femme  de  Philippe,  acteur 
de  la  Comédie  Italienne.  Elle  était  bonne  musi- 
cienne et  avait  appris  l'harmonie  et  l'accompa- 
gnenient  sous  la  direction  de  Clément.  On  lui  doit 
la  musique  des  Saturnales,  ou  Tlbulleet  Délie, 
des  Fêtes  grecques  et  romaines  qu'on  repré- 
senta à  ropéra  en  1784.  Elle  avait  écrit  aussi 
Anacréon;  mais  cet  ouvrage  n'a  jamais  été  repré- 
senté. Elif"  est  mode  à  Paris  en  1813. 

BEAUMONT  (Mbssire  Gilles  ,  comte  de), 
cliambrier  de  France,  épousa  en  premières  noces 
Gertrude,  fille  aînée  de  Raoul  de  Soissons,  et 
d'Alix  de  Dreux.  Il  mourut  en  1220.  On  trouve 
une  chanson  notée  de  sa  composition  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  imfiériale  coté  n*  7222. 


BEAUMONT  (François  ne),  écrivain  fran- 
çais fixé  en  Italie ,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages au  nombre  desquels  un  remarque  :  ife- 
moria  sopra  Zantq,  Aristosseno  e  St€Sicoro; 
Palerme,  1835,  in-8*.  Cet  écrit  n'est  paasaos 
intérêt  pour  Itiistoire  delà  musique. 

BEAUMONT  (Saunier  de).  On  connaît 
sous  ce  nom  un  opuscule  intitulé  :  Lettre  sur  la 
musique  ancienne  et  moderne;  Paris,  1743, 
in-12.  Dans  cette  brochure  il  est  particulièrement 
traité  de  Topera,  et  la  musique  de  Rameau  j  ^t 
sacrifiée  à  celle  de  Lulli.  L*anteurde  cet  écrit  était 
né  dans  la  province  de  Normandie ,  et  frère  d'un 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Rouen ,  de  qui  l'on 
a  quelques  ouvrages  médiocres  de  littérature  et 
dMiistoIre. 

BEAUPLAN  (  Amédée  de),  dont  le  nom  vé- 
ritable était  Rousseau ,  était  fils  d'un  mattre 
d'armes  des  enfants  de  France.  Il  naquit  en  1790 
dans  une  petite  terre  près  de  Chevreuse,  à  quatre 
lieues  de  Paris ,  laquelle  appartenait  à  sa  mère. 
C'est  de  cette  propriété,  nommée  Beauplan^ 
qu'Amédée  Rousseau  a  pris  le  nom  sous  lequel  il 
s'est  fait  une  certaine  réputation  de  musicien  et 
de  littérateur.  Ses  premières  années  furent  mar- 
quées par  de  trisles  événements;  car  son  père 
périt  sur  réchafaud  révolutionnaire;  ses  tantes, 
M"*  Campai)  et  M»«  Auguier,  toutes  deux  atta- 
chées au  service  de  la  reine  Marie- Antoinette, 
furent  persécutées  sous  le  règne  de  la  Terreur,  et 
M*"*  Auguier,  sur  le  point  d'être  arrêtée,  se  donna 
la  mort  en  sautant  par  une  fenêtre  (l).  L'éduca- 
tion musicale  de  Beauplan  fut  assez  faible;  mais 
l'instinct  lui  tenait  lieu  de  savoir.  11  trouvait, 
presque  sans  les  chercher,  des  mélodies  gracieuses 
qui  ont  fait  la  fortune  de  quelques-unes  de  ses 
romances  et  qui  ont  rendu  son  nom  populaire. 
Homme  du  monde  et  doué  d'un  esprit  agréable, 
il  était  recherché,  fêté  dans  les  salons;  partant, 
il  lui  restait  peu  de  temps  pour  travailler.  De  là 
vient  qu'avec  des  idées  cbarmanles  et  faciles ,  il 
a  fait  peu  de  chose.  D'ailleurs  peu  constant 
dans  ses  goûts  il  caressait  tour  à  tour  la  mu- 
sique, là  peinture,  les  lettres,  écrivait  des  co- 
médies, des  vaudevilles,  des  opéras  comiques, 
des  romans  et  des  fables.  Mais  de  tout  cela  il 
ne  reste  guère,  et  ses  meilleurs  titres  au  sou* 
venir  de  la  postérité  seront  toujours  ses  lo- 
mances.  Bonheur  de  se  rewir,  V Ingénue,  te 
Pardon,  Taisez-vous,  et  le  ravissant  nocturne 
Dormez,  mes  chères  amours,  que  toute  la  France 
a  chanté.  En  1830 ,  Amédée  de  Beauplan  eut  la 
fantaisie  de  travestir  en  opéra  comique»  sous  le 

(!)  On  Mit  que  la  seconde  flUe  de  cette  dame ,  cousine 
d'Aiiiedce  de  Reaaptan,  devint  la  Temmeda  marCchsl 
Ncy,  prince  de  la  Moskowa. 
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titra  de  Tilmasofte,  nn  Taaderiile  joué  quelques 
aonées  aoparafant  sou*  celui  du  Petit  dragon 
de  Vincennes.  Sa  partition  avait  été  arrangée  par 
un  hoamie  du  métier,  mais  elle  n^en  parut  pas 
metUeure.  L'ouvrage,  représenté  le  15  novembre, 
ii*eut  que  deux  représentations.  Cet  échec  décou* 
ragee  d'abord  Beauplan;  mais  en  1845,  il  tenta 
nn  Donrel  essai  à  rOpéra-Coroiqne  dans  un  on- 
▼rage  en  un  acte  intitulé  :  Le  tnari  au  bal,  dont  il 
«▼nit  tftelié  cette  fois  de  faire  seul  la  musique  : 
cette  nonrèlle  production  ne  vécut  pas  plus  que 
la  première.  Amédée  de  Beauplan  est  mort  à  Paris 
le  24  décembre  18&3,  è  TAge  de  soixante-trois 
ans. 

BBAUPUI  (....),  fameuse  haute-contre  de 
ropéra,  sous  Tadmlnistration  de  Lulli,  était  élève 
de  œ  grand  musicien ,  et  détrata  en  1673.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort. 

BEADVARLET  -  €HAItPENTIE|i 
(Jbah-Jacqobs),  né  à  Abbeville,  en  1730,  était 
of^BtfiisteàLyon  lorsque  Jean^acques  Rousseau, 
passant  par  cette  ville,  l'entendit  et  le  félicita  sur 
ses  talents,  qu'il  jugea  dignes  de  la  capitale.  M.  de 
Montaiet,  archevêque  de  Lyon  et  abbé  de  Saint- 
Victor  de  l*aris,  lui  fit  donner  Torgue  de  cette 
abbaye,  dont  il  vint  prendre  possession  en  1771. 
Daqnin  étant  mort  Tannée  suivante,  un  concours 
Alt  ouvert  pour  lui  donner  nn  successeur  dans 
l'emploi  d'organiste  de  Saint-Paul  :  Charpentier, 
qui  s'y  présenta,  l'emporta  sur  tons  ses  rivaux 
et  fut  nommé.  II  /Vit  aussi  l'un  des  quatre  orga- 
nistes de  Notr^Oame.  Son  sort  était  fixé  de  la 
manière  la  plus  brillante,  lorsque  la  subversion 
do  culte  catholique  le  priva  de  ses  places  d'orga- 
niste de  Saint-Paul  et  de  Saint-Victor,  en  1793  ; 
le  chagrin  qu'il  en  conçut  le  conduisit  au  tombeau, 
an  mois  de  mai  1794.  Après  la  mort  d'Armand- 
Loais  Oouperin ,  Charpentier  fut  considéré  géné- 
ralement comme  le  plus  habile  organiste  français; 
cependant  on  ne  trouve  point  dans  ses  ouvrages 
deqnoi  jostiter  cette  réputation.  Les  plus  connus 
sont  :  —  1*  Pièces  d'orgue;  Paris,  in-fol.;  — 
2*  Sonates  de  clavecin,  op.  2  et  8;  —  3*  Airs 
▼ariés  pour  piano,  op.  5  et  12 ;  —  4*  Fugues 
pour  l'orgue,  op.  6  ;  —  5*  Trois  Magnificat  pour 
rorgne,  op.  7,  in-fol.  oM.;  —  6*  Deux  con- 
certos pour  clavecin,  op.  10.  Son  Journal  d'orgue, 
«|ui  parut  en  1790 (Paris,  Le  Duc),  est  composé 
de  dooia  numéros,  dont  voici  Tindication  :  — 
1*  Messe  en  mi  mineur;  —  3*  Six  fugues;  — 
3*  Deux  Magnificat;  —  4*  Messe  en  ré  mineur  ; 
—  5®  Quatre  hymnes  pour  la  Circoncision ,  l'E- 
piphanie, la  Purification  et  l'Annonciation;  — 
•*  Messe  royale  de  Dumont;  —  7*  Quatre  hym- 
nes; —  8*  Plusieurs  proses  pour  les  principales 
fMes  de  l'année  ;  —  9®  Deux  Magnificat,  avec  un 


carillon  des  morts  an  Gloria  Patri;  —  lo*  MesM 
en  soi  minenr;  —  H*  Deux  Magnificat  où  l'on 
trouve  des  noéls  variés;  —  12*  Trois  hymnes, 
celtes  de  Saint-Jean- Baptiste,  de  l'Assomption 
et  d«  l'Avent,  avec  quatre  grands  cliœurs  pour 
les  rentrées  de  processions. 

BEAUVARLET  .  CHARPENTIEU 
(Jacqoes-Mabie),  fils  du  précédent,  est  né  à  Lyon 
le  3  juillet  1766.  Il  eut  pour  maître  de  clavecin 
et  de  composition  son  père,  à  qui  il  succéda 
dans  la  place  d'organiste  de  Saint-Paul,  après  le 
rétablissement  des  églises.  Il  a  fait  un  grand 
nombre  de  pièces  de  clavecin  et  d'orgue,  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  —  1*  Victoire  de  l'armée 
d'Italie,  ou  bataille  de  Montenotte;  Paris,  1796; 
—  2*  Airs  variés  à  quatre  mains  pour  le  clavecin, 
1799;  —  3*  La  bataille  d'Austerlitz,  1805;  — 
4<>  U  bataille  dléna,  1807;  —  6<>  Méthode  d'or- 
gue, suivie  de  l'office  complet  des  dimanches  et 
d'un  Te  Deum  pour  les  solennités,  etc.,  etc. 
Charpentier  a  donné  aussi  au  théâtre  des 
Jeunes  Artistes,  en  1802,  Gervais,  ou  le  Jeune 
Aveugle,  opéra  en  nn  acte.  Dans  le^  dernières 
années  de  sa  vie,  il  ftot  organiste  de  l'égiise 
Saint-Gerroam-des>Prés.  Cet  artiste  a  cessé  de 
vivre  an  mois  de  novembre  1834. 

BECCATELLl  (Jban-Fb4Nçois},  Florentin, 
fut  maître  de  chapelle  à  Prato ,  petite  ville  de  la 
Toscane,  et  mourut  en  1734. .11  fit  paraître  dans 
le  33*  volume  du  journal  «fe'  Letterati  (Tltaliat 
une  dissertation  sur  un  problème  singulier  qui 
consistait  à  trouver  le  moyen  d'écrire  un  moroeau 
de  musique  pour  des  instruments  accordés  de  di- 
verses manières ,  en  sorte -que  chaque  partie  pût 
être  jouée  aune  clef  quelconque  sans  désignation. 
Ce  morceau  a  pour  titre  :  Parère  sopra  U  pro* 
blema  armonieo  :fare  un  concerto  con  più 
stromenti  diversamente  aceordati,  e  spassare 
la  composiiione  per  qnalsivoglia  intervallo. 
On  a  aussi  du  même  auteur  :  —  1*  Lettera  erU 
tico^musica  ad  un  suo  amico  sopra  due  d^f- 
flcoltà  nella  faeoltà  musica ,  da  un  nuidemo 
autore  praticata.  Dans  le  supplément  du  Journal 
des  Lettrés  d'IUlie,  t.  lU,  année  1726,  p.  1-55, 
une  critique  de  cette  lettre  parut  sous  ce  titre  : 
Parère  del  sig,  N.  JV.  sopra  la  lettera  cri- 
tico-musica  del  sig,  Oiovan  Franeesco  Bec» 
catelliy  Fiorentino.  Beccatelli  y  fit  une  réponse, 
et  l'intitula  :  flisposta  al  parère  scritto  da  TV. 
iV.  sopra  la  lettera  crilico'musica.  Cette  ré- 
ponse fut  insérée  dans  le  même  journal  et  dans  le 
même  volume,  p.  67-83.  Une  autre  dissertation 
a  paru  dans  ce  volume  sur  l'usage  du  bécarre 
dans  la  musique  moderne (Svpp/emen/l  al  Gior- 
nale  de'  Letterati  d'ItaUa,  t.  III,  Venise,  1726, 
in-8%  p.  492).  Le  père  Martini  possédait  aussi 
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une  Spiêga:Àone  sopra  la  letlera  crilico-mU' 
jtca,  en  manuscrit.  Parmi  les  ouvrages  inédits 
de  Beccatelli ,  on  trouve  :  —  i*  Documenli  e 
regole  per  imparare  a  suonare  il  basso  con- 
iinuo;  —  2*  Sposizione  délie  musichedottrine 
degli  anticM  greci  e  latini;  —  3**  JHvisione 
del  monocordo  seconda  PUtagora,  e  Tolomeo, 
neigeneri  diatonico,  cromatico  ed  enarmo- 
nico,Voy. Martini,  Slor.  di  mus.,  1. 1,  p. 449. 

BE€£LLI  (J0LES-CÉ84R),  littérateur  et 
poète ,  naquit  h  Vérone  en  1683.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites  de  cette  ville,  il 
entra  dans  leur  société;  mais  en  I7t0  il  mani- 
festa le  désir  d'en  sortir,  et  il  en  obtint  Tauton- 
satioo.  Plus  tard  il  se  maria  et  se  livra  à  l'en- 
seignement. Il  était  des  Académies  de  Vérone, 
de  Bologne ,  de  Modène,  de  Padoue  ,  et  il  four- 
nissait à  toutes  des  mémoires  et  des  dissertations. 
Il  mourut  au  mois  de  mars  1750.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  on  compte  deux  morceaux  re- 
latifs à  l'Académie  philharmonique  de  Vérone; 
le  premier  a  pour  titre  :  l*  Lesione  nelV  Aca- 
demiajilarmonica;  Vérone,  1728. 11  parait  que 
ce  sont  des  lectures  faites  dans  cette  académie 
par  l'auteur.  Le  second  ouvrage  est  un  dialogue 
intitula  :  De  jEdUms  Académie  pkilarmonlcx 
Veronensis,  ejusdemquemuseo;  Vérone,  1745, 
in-4». 

BÊCHE*  Trois  frères  de  ce  nom  étaient  atta- 
chés à  la  musique  du  Boi ,  vers  1750.  L'atné,  qui 
était  doué  d'une  fort  belle  voix  de  haute-contre, 
était  chanteur  à  la  chapelle  royale;  il  s'est  retiré 
vers  1774,  après  plus  de  vingt-cinq  années  de 
service.  11  était  instruit  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait son  art ,  et  c'est  en  partie  sur  les  notes  qu'il 
avait  remises  à  Laborde,  que  celni-ci  a  composé 
son  Bssai  sur  la  musique.  Le  plus  jeune  fut  un 
des  compilateurs  du  solfège  d^ Italie. 

BÊCHER  (Alfred- Jules),  docteur  en  droit 
et  compositeur  ûè  musique,  naquit  à  Manchester 
en  1804,  de  parents  allemands  qui,  jouissant 
d'une  certaine  aisance,  revinrent  dans  leur  patrie 
et  s'y  fixèrent*  Bêcher,  dès  son  enfance ,  se  livra 
à  l'étude  de  la  musique;  puis  il  suivit  les  cours 
des  universités  de  Heidelberg  et  de  Gccttingne, 
et  alla  achever  ses  études  de  droit  à  Berlin,  où 
il  obtint  le  doctorat.  Compromis  par  ses  relations 
avec  des  sociétés  démagogiques,  il  subit  une  dé- 
tention de  quelques  mois  dans  une  forteresse  ; 
mais  aucune  preuve  de  conspiration  n'ayant  pu 
être  fournie  contre  lui ,  il  fut  remis  en  liberté,  et 
alla  s'établir  k  Elberfeid  comme  avocat.  Cepen- 
dant, entraîné  par  sa  passion  pour  la  musique  et 
par  les  bizarreries  de  son  caractère,  il  négligea 
ses  affaires.  Bientôt  abandonné  de  ses  clients,  il 
ne  trouva  plus  d'existence  assurée  dans  celle  ville, 


el  il  alla  passer  quelques  mots  à  Cologne ,  où  il 
rédigea  un  journal  cotninercial  qui  n'eut  pas  de 
succès.  Dégoûté  de  cette  entreprise ,  il  alla  s'éta- 
blir à  Dusseldorf ,  s'y  lia  avec  quelques  artistes, 
particulièrement  avec  le  peintre  Grobbe,  et  y  vécut 
dans  une  sorte  d'enthousiasme  que  troublaient 
quelquefois  les  besoins  de  la  vie  réelle,  mais  dont 
l'influence  se  fit  sentir  dans  quelques-uns  de  ses 
ouvrages.  Un  moment  vint  pourtant  où  des  em- 
barras pécuniaires  Tobligèrent  à  s'éloigner  d'une 
Tille  qui  lui  plaisait,  pour  aller  chercher  ailleurs 
des  moyens  d'existence.  Il  se  dirigea  vers  la  Hol- 
lande :  mais  son  dénûment  était  tel ,  qu'il  fut 
très-heureux  de  vendre'  la  propriété  d'un  de  se& 
ouvrages  pour  quelques  écus,  à  un  marchand  de 
musique  de  W^el.  Arrivé  h  La  Ha\e,  il  y  donna 
des  leçons  de  musique  et  fit  un  cours  de  théorie 
de  cet  art  :  mais  peu  satisfait  encore  de  cettn 
position,  il  se  rendit  à  Londres  en  1840,  avec 
quelques  lettres  de  recommandation  qui  lui  pro- 
curèrent l'avantage  d'être  attaché  comme  pro- 
fesseur k  l'Institution  royale  de  musique.  Les 
cinq  années  qu'il  passa  dans  cette  grande  ville 
furent  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Parmi  les  re- 
lations qu'il  y  avait  formées  se  trouva  celle  d'un 
riche  négociant  qui  le  chargea  d'aller  à  Vienne, 
en  1845,  pour  y  suivre  les  détails  d'un  procès 
important  pour  lequel  il  lui  fut  avancé  une  somme 
assez  considérable.  Bêcher  partit  donc  de  Londres 
et  arriva  à  Vienne,  dont  il  ne  devait  plus  sortir. 
En  passant  à  Leipsick,  il  y  avait  vu  Mendeissohn 
qui  lui  avait  donné  quelques  lettres  de  recom- 
mandation à  l'aide  desquelles  il  fut  bien  accueilli 
dans  plusieurs  cercles  d'artistes  et  de  littérateurs. 
Bientôt  attaché  k  quelques  journaux  d'art ,  il  se 
fit  remarquer  par  l'originalité  de  sa  critique.  Ce 
fut  aussi  à  cette  époque  que  furent  publiées  ses 
compositions  les  plus  importantes.  Il  venait  de 
faire  paraître  la  deuxième  édition  d'un  écrit  rempli 
d'enthousiasme  sur  le  talent  de  Jenny  Lind  et  sur 
sa  vie,  lorsque  la  révolution  populaire  de  Vienne 
éclata  au  mois  de  mars  1848.  Entraîné  par  ces 
circonstances,  qui  d'ailleurs  se  trouvaient  en  har* 
monie  avec  ses  sentiments  et  ses  opinions ,  il  de- 
vint un  des  plus  ardents  chefs  de  la  révolte,  et 
entra  dans  le  comité  central  démocratique  qui 
dirigeaitalors  les  événements.  Avec  lacoopération 
des  chefs  de  clubs,  tels  que  Fauseneau,  Jellineck, 
Stift  et  Kolisch,  il  fonda  le  journal  Le  Radtcal, 
dont  le  premier  numéro  parut  à  Vienne  le  16 
juin  1848 ,  et  qui  ne  cessa  qu'à  la  prise  de  Vienne 
par  les  troupes  impériales.  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment, il  combattit  avec  énergie  dans  les  rangs 
de  la  garde  mobile,  excitant  toute  la  population 
de  Vienne  à  une  résistance  désespérée.  Arrêté 
quelques  jours  après  la  prise  d'assaut  de  cette 
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▼aie,  n  fat  traduit  devant  un  i^nseil  de  guerre 
qui  le  condamna  à  la  peine  de  mort,  le  22  no- 
vembre. Cette  sentence  fut  exécutée  le  lendemain, 
et  Bêcher  fut  fusillé  avec  Jellinedc  et  quelques 
autres  cliefs,  dans  les  fossés  de  la  ville ,  hors  de 
la  Porte-Neuve  de  Vienne.  Ainsi  périt  à  Tftge  de 
quarante-quatre  ans  un  homme  qui  aurait  pu  se 
faire  un  nom  lionorable  dans  son  art ,  si  ses  pas- 
sions ne  l'eussent  pas  souvent  Jeté  dans  des  voies 
opposées  au  botquMI  voulait  atteindre.  Son  ami, 
M.  Walter  de  Goetlie,  nous  a  révélé  le  secret 
motif  des  violences  où  Bêcher  s'est  laisséentralner, 
par  ces  paroles  tirées  d^une  touchante  élégie  : 
«  Infortuné!  ce  qui  t'enflammait  le  cœur,  ce  n'é- 
«  tait  point  Tamour  de  la  liberté ,  comme  tu  le 
«  pensais  dans  ton  aveuglement  ;  c'était  Teffer- 

<  veftcence  de  tes  passions;  tu  te  laissas  entraîner 
«  par  la  plus  misérable  de  toutes,  par  la  vanité! 

«  Td  voulais  h  tout  prix  sortir  de  Tobecnrité; 
«  lu  voulais  briller;  au  lien  de  souffrir,  tu  vou- 

■  lais  dominer;  ce quMl  te  fallait ,  c'était  de  t'ad- 
«  miration,  nne  foule  attentive  ....  »  Plus  loin, 
M.  de  Gœtlie  apprécie  le  talent  de  Bêcher  en 
tennes  correspondants  à  ceux-ci  :  «  C'est  dans 
«  les  quatuors  de  Bêcher,  et  non  dans  le  déver- 
«  gondage  de  son  journal,  que  nous  devons  cber- 
«  cher  (nous  autres  artistes  du  moins)  la  profes- 

•  sion  de  foi  de  son  âme.  Or,  dans  ces  quatuors, 
«  mallieureusement  inédits,  Bêcher  nous  a  laissé 
«  un  solide  et  superbe  édifice ,  dont  ses  compo- 
«  sitions  de  moindre  étendue  représentent  en 
«  quelque  sorte  romementation  fantastique.  Bé- 
«  cher,  je  le  dis  dans  la  plus  intime  conviction, 
«  nous  a  révélé  un  riche  trésor  dans  ses  qua- 
«  toors  :  la  profondeur  du  sentiment,  Félan 
«  vigoureux  de  la  pensée,  la  connaissance  vrai- 
«  ment  prodigieuse  de  tous  les  effets  dont  les 
«  instruments  à'  cordes  sont  susceptibles ,  voiU 
«  des  qualités  qn'on  ne  peut  lui  contester,  et  qui 

■  font  pardonner  quelques  lon^eurs  et  des  pas- 

<  sages  entachés  de  recherche  et  d'affectation. 
«  Un  soor  ses  compositions  seront  aimées  et  ad- 
«  mirées ,  à  moins  qu'elles  n'aient  le  sort  de 
«  beaneoup  d'autres  éminentes  productions  d'ar- 
«  tistes  alleman«ls,  et  qu'elles  ne  disparaissent 
«  à  jamais  dans  les  cavités  poudreuses  d'une  ar- 

•  moire. 

«  Que  de  belles  choses  ne  devons-nous  pas  à 
«  Béclier!  et  que  de  chefs-d^œuvre  il  nous  eût 
«  donnés  encore,  si  Pinfatigable  travailleur  avait 
«  pu  exécuter  tous  ses  projets!  L'été,  pendant 
«  son  séjoarà  la  campagne,  Bêcher  produisait 
«  pins  eo  un  mois  que  beaucoup  d'autres  en  un 
«  an.  Ses  admirables  Lieder  de  Mignon  et  dn 
«  Joueur  de  harpe  ^  qu'il  se  proposait  de  lier 
«  par  des  morceaux  de  musique  instrumentale 
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«  et  des  chœurs  pour  en  former  une  composition 
«  de  quelque  étendue,  n'arriveront  sans  doute 
«  jamais  à  la  publicité ,  quoique  les  esquisses  de 
«  son  travail  soient  à  peu  près  terminées.  Bêcher 
«  couvait  dans  sa  pensée  la  musique  d'un  opéra 
«  (  la  Mort  de  César)  ;  il  avait  aussi  conçu  le 
«  projet  de  faire  un  opéra  avec  le  poème  draroati- 
«  qtHiy  Blrinde,  du  jeune  Max  Wollgang  deGœ- 
«  tlie;  un  troisième  caliiér  de  pièces  lyriques  était 
«  prêt  h  être  livré  à  llmpression  ;  sa  symphonie 
«  avançait,  et  des  lÀeder  de  tonte  dimension 
«  naissaient  chaque  jour  sous  sa  plume.  Bêcher 
«  isecouait  tout  cela  comme  d'une  corne  d'abon- 
«  dànce_  devant  ceux  qui  le  rechercltaient  11  se 
«  sentait  heureux  et  se  livrait  à  une  joie  tout 
«  enfantine,  toutes  les  fois  qu'une  de  ses  compo- 
«  sitions  éveillait  les  sympatliies  de  ses  su- 
it dileurs  ;  et  puis,  il  était  pariout,  aidant  et  con- 
«  seiliant,  lui  qui  trouvait  si  peu  d'assistance,  etc.  » 
L'Allemagne  n'a  point  partagé  l'admiration  da 
l'auteur  de  ces  paroles  pour  les  productions  de 
Bécber.  Ainsi  que  le  dit  lui-même  M.  de  Gœlhe, 
Berlin  savait  à  peine  son  nom  ;^ienne  le  repous- 
sait, et  Ldpsick,  où  plusieurs  de  ses  ouvrages 
ont  été  publiés,  a  montré  pour  eux  jusqu'à  ce 
jour  une  complète  indifférence.  Il  y  a  quelque 
chose  pourtant  qui  n'est  pas  commun  dans  seb 
lÀeder,  et  ses  pièces  lyri(|ues  pour  le  piano  ont  de 
la  fantaisie  ;  mais  le  désonlre  règne  dans  tout 
cela;  on  y  sent  la  recherche,  le  désir  de  l'ex- 
traordinaire ,  et  celte  antipathie  du  simple  qui  a 
saisi  beaucoup  de  musiciens  de  ré|K>que  actuelle. 
Les  ouvrages  publiés  par  Bêcher,  avant  les  évé- 
nements qui  furent  causes  de  sa  fin  tragique, 
sont  :  1**  Huit  poésies  (Gediehte)  pour  voix  seule 
et  piano,  op.  1  ;  Leipsick, Hofmeister.  —  2*  Huit 
pièces  lyriques  pour  le  piano,  op.  2;  Cologne, 
Eck.  — >  3®  Six  poésies  à  voix  seule  et  piano,  op. 
3;  Elberfeld,  Arnold.  —  4®  Rondo  pour  le  piano, 
op.  5;  Vienne,  Mechettl.  —  5*  Trois  sonates  pour 
piano  seul,  up.  7  ;  Wesel,  Printz.  —  6*  Six  chants 
à  voix  seule  avec  piano,  op.  6;  Cologne,  Eck. 
—  7*  Thème  original  varié  pour  piano;  Ams- 
terdam, Steup.  —  8*  Monologue  pour  piano, 
op.  9;  Vienne,  MûUer.  —  9®  Six  diants  à  voix 
seule  avec  piano,  op.  10,  4*  recueil  de  chants; 
Vienne,  Hasiinger.  — 10^  Sonate  pour  piano,  op. 
11;  Vienne,  MQUer.  —  11"  Neuf  pièces  lyriques 
pour  le  piano,  op.  18;  p.  Vienne,  Mechetti.  — 
12*  La  HousardCt  air  hongrois  varié  pour  le 
piano;  Amsterdam,  Stenp.  >-  13*"  Adagio  ap- 
passionato  pour  le  piano,  op.  20  ;  Vienne,  MQller. 
On  a  aussi  de  Bédier  un  compte  rendu  de  la  fête 
musicale  donnée  à  Cologne,  en  1836,  sous  ce 
titre  :  Dos  Niederrheinische  Musikfett  âsthe' 
iisch  und  historiich  betrachtet  von^eie.  Co- 
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logm  f  BtoeMer,  18S0,  iii-8''  de  'xb  pages.  Sa  no- 
tice sur  laviedeJennsf  lÀndeii  inUtnlée  :  Jenny 
lÀndy  eine  Skltie  ihres  Ubens,  avec  le  portrait 
de  la  cantatrice;  Vienne,  Japper,  1847,  in-«». 

BEGH8TEIN  (Loon),  conseiller  privé  à 
Gotha,  est  né  à  Meinnngen,  le  24  novembre  1801. 
Après  qu*il  eat  terminé  ses  études  de  collège ,  il 
Alt  destiné  à  la  professioB  de  pharmacien  et  alla 
faire  son  apprentissage  àAmstadt;maisiiB  recueil 
d*  poéaies  qu'il  publia  dans  cette  yille«  en  1828, 
ayant  fixé  sur  lui  l'attention  do  duo  de  Saxe- 
MeinuBgen,  ee  prince  loi  fournit  les  moyens 
d'aller  étudier  Thlstoire  et  la  philosophie  i  l'uni- 
▼ersité  de  Leipaick.  De  retour  à  Meinungen  dans 
FautoBoe  de  1831,  il  obtint  la  place  de  consenra- 
teur  de  ki  bibliothèque  du  duc  et  celle  de  bi- 
Uiolhécaire  adjoint  de  la  bibliothèque  publique. 
En  1833»  il  reçut  sa  nomination  debibliotliécaire 
e»  dief.  Depuis  lora  M.  Bechstein  a  publié 
beaucoup  de  poésies  de  différents  genres  et  un 
livre  intitulé  ;  Fahrten  eines  Musikanten 
(Voyages  d*uii  Biusicien};  Schleushigen ,  Gl»- 
ser,  1837,  3  vol.  in-8*',  avec  des  planches  de 
musique.  Le  liéros  da  ce  livre  est  le  professeur 
Kkfler,  connu  en  Allemagne  comme  savant  et 
comme  musicien  distingué.  Suivant  certains 
bruits  qui  se  sont  répandus,  Elster  serait  lui- 
même  l'atiteiir  de  Touviage:  mais  il  n'aurait  pas 
voulif  le  publier  sons  son  nom,  et  il  aurait  obtenu 
de  M.  Bechstein  d'en  prendre  la  responsabilité. 

BECK  (David)  ,  habile constracteurd'orgues, 
vivait  à  Halberstadt  en  1690.  Son  premier  ou- 
vrage fut  Torgue  de  Téglise  Saint-Martin  de  cette 
ville;  maisee  qui  as^ara  surtout  sa  réputation 
fut  l'orgue  de  Téglise  du  cliAteaudeGroningue, 
qu'il  entreprit  en  1^92,  auquel  il  employa  neuf 
ouvriers,  et  qu'il  aclieva  en  1596.  Cet  ouvrage, 
restauré  en  1705  par  Christophe  Contins, 
fut  examiné  solennellement  et  reçu  par  cin- 
quante-troB  des  plus  célèbres  organistes  et  cons- 
trueteorrd*oiigues  de  TAllemagne.  11  est  composé 
de  cinquante-sept  jeux ,  deux  claviers,  pédale, 
et  a  coûté  dix  mille  écus  de  Hollande  $  somme 
énorme  pour  ce  temps.  Werckroeister  a  décrit 
la  cérémonie  de  la  réception  de  cet  orgue  dans 
un  écrit  spécial  intitulé  :  Organum,  Gruningense 
rediviwuniy  etc.  ;  Quedlinbourg,  S705,  in-4''.  (K. 
Weroehcister.) 

BÉOK  (Michel),  professeur  de  théologie  et 
de  langues  orientales  è  Ulm ,  né  dans  cette  ville, 
le  24  janvier  1653 ,  a  publié  une  dissertation  De 
aecentuum  Bebrxorum  %tsu  musicoi  léna, 
1678,  in-4<\  Elle  a  été  réimprimée  dans  le  T/fe* 
«aurttf  theotog.  philolog,,  etc.;  Amsterdam, 
1 701 ,  sous  ce  titre  :  De  accentuwn  usu  et  aàttsu 
tHusico  hermeneulko,  Beck  a  composé  cette 


dissertation  pour  défendre  fantiqnité  des  aeoeni» 
musicaux  des  Juifs  contre  lesattaqueade  Bolilius, 
qtti  prétendait  qu'ils  étaient  inconnus  des  anciens 
Hébreux«  Il  avoue  cependant  que  ces  accents  va- 
rient de  signification  entre  les  Juifs  allemand», 
italiens,  espagnols  et  portugais.  Au  reste,  ces 
deux  savants  manquaient  de  documents  authen- 
tiques pour  traiter  cette  question ,  qui  pourrait 
être  examinée  aujourd'hui  avec  quelque  succès. 

DEGK  (Reich^awM^bahlss)  ,  musicien  alle- 
mand ,  vivait  à  Strasbourg  vers  le  niljea  du  dis- 
septième siècle.  11  a  fait  imprimer  :  BrsUr  Tkeii 
neuer  AUemanden  ,  Balittten ,  Arien ,  Gt^en , 
Couranten,  Sarobanderif  nUt  swey  ViolineH 
und  einem  Ban  (  Prenûèra  partie  de  nouvelles 
allemandes,  ballets,  airs,  gigues,  courantes  et 
sarabandes  pour  desx  violons  et  basse);  Stras- 
bourg, 1654. 

BECK  (JeavPviuppb),  musicien  allemand 
du  dix-septième  siècle,  vraisemblablement  de  la 
famille  du  précédent,  a  fait  imprimer .  AlU* 
manden ,  Gtgen ,  CouranUn  und  Saraban' 
den  aufder  Viola  da  Gamba  %u  êtreUhen 
Jion  etlichen  Accorden  (  Allemandes,  gigues, 
courantes  et  sarabandes  pour  la  basse  de  viole). 
Strasbourg,  1677. 

BECK  (GoDEnioi-JosBra),néà  Podiebrad, 
en  Bohème,  le  15 novembre  1723,.  fut  dans  m 
jeunesse  un  excellent  organiste  à  l'église  Saint- 
Egide,  de  Prague,  et  plus  tard  devint  un  boa 
chanteur  en  voix  de  basse.  Après  avoir  fait  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  è  Prague  où  il  ter- 
mina son  cours  de  philosophie,  il  entra  dans 
l'ordre  des  dominicains,  puis  se  rendit  en  Italie 
en  1752,  et  séjourna  quelques  années  è  Biilogne 
et  à  Rome.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
fut  nommé  professeur  de  philosophie  &  Puniver- 
site  de  Prague,  et  enfin  supérieur  et  provincial 
de  son  ordre.  Savant  musicien ,  il  écrivit  l)eau- 
ooupde  musique  d'église  et  s'essaya  dans  le  6t\lo 
înstrumeDtal.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  cite 
une  grande  symphonie  qu'il  composa  en  1786  et 
qu'il  dédia  à  l'aechevèque  de  Prague.  Oeiui-ci  se 
chargea  de  toute  la  dépense  de  l'exécution.  Beck 
mourut  à  Ppague  le  8  avril  1787. 

BECK  (JBAN-ÉBBAïuao).  Vogez  Bebk. 

BECK  (LéoNAim).  Voyez  Becu. 

BECK  (François),  fils  d'un  conseiller  priwé 
dn  prince  Palatin,  naquit  &  Mannheim  en  1730, 
et  fut  adopté  par  le  prince,  qui  le  fit  élever  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans.  Son  père,  bon  ronsicien 
et  qui  jouait  bien  du  violon,  lui  donna  des  le^ns 
de  cet  instrument,  et  lui  fit  (aire  de  rapides  pro- 
grès, grâce  à  l'heureuse  organisation  que  le  jeune 
Beck  avait  reçue  de  la  natures  Devenu  le  favon 
du  prince  et  lobjet  de  l'envie  des  courtianna,  il 
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ionbteit  destiné  k  là  plus  heoreue  exlttenoe; 
mais  une  «flaire  malbeoreiKe,  camée  par  uo  bon 
mot  imprudent  do  jenne  liomnie ,  ToMigea  à  se 
battre  «Q  doel.  Son  adTersaire  fut  blessé  mor- 
teUeroent,  et  Beck  dut  chercher  son  saint  dans 
la  fuite.  II  se  rendit  à  Paris,  puis  alla  s'établir, 
à  Bordeanx ,  et  y  devint  directeur  dn  concert, 
▼era  1780.  C^était  un  compositeur  fort  habile , 
qui  aurait  pa  se  laire  «ne  brillante  réputation, 
s'il  eût  Toohi  sa  fixer  à  Paris;  mais  il  n*était 
point  aiguillonné  par  le  besoin  de  renommée,  et 
son  indiflérence  snr  ce  point  allait  même  jusqu'à 
l'excès.  Il  en  résulta  qu'il  produisit  peu ,  quoique 
sa  carrière  ait  été  longue ,  et  que  sa  fortune  en 
soufTrît  autant  que  sa  réputation.  Il  est  mon  à 
Bordeaux,  le  31  décembre  1S09,  dans  un  âge 
afancé.  La  quatrième  classe  de  llnstitut  i'ayait 
■ommé  son  correspondant.  En  1776,  il  pnUia 
quatre  eenTres  de  symphonies  de  sa  composition, 
chacnn  de  six  symphonies.  En  1783 ,  il  fit  exé- 
coter  an  concert  spirituel  un  Stabat  qnl  fut  très- 
«pplandL  Le) juillet  1789, il  fit  représenter, sur 
le  théétre  de  Monsieor,  Pandore^  mélodrame; 
cet  ouvrage  eut  peu  de  succès.  La  partition  a  été 
gravée.  On  connaît  anssi  de  lui  un  Gloria  et  un 
Credo  qui  sont  excelients.  U  a  laissé  en  manuscrit 
fies  quatuors  pour  violon  et  des  sonates  de 
piano. 

BECK  (GoitLAUMt),  né  k  Carishaven  dans 
le  duché  de  Hesse-Cassel,  en  1765,  a  publié  en 
1787,  dans  un  almanach  de  la  Hesse,  mn  essai 
ittiauié  :  Eiwasûberdie  Musik  (Bagatelle  sur 
la  musique). 

BECR  (  CnBériKi-PaénéRic  ) ,  compositeur  et 
pianiste  à  Kirckheim,  vers  la  fin  dn  dix-liiiitième 
siècle,  a  putilié  les  ouvragâ  suivants  de  sa  com- 
position :  1*  Deux  sonates  pour  le^avecin  k 
quatre  mains;  Spire,  1789.  -- 1*  Fanmisies  pour 
le  clavecin;  Dresde,  1791.  —  y  Concerto  pour  le 
clavecia,  en  si  bémol,  avec  accompagnement; 
Spire»  1792.  —  4*  Six  mennets  à  qoatre  mains; 
Haibroon  etOffeabacb,  1794.  —  5*ConoeKo  avec 
•eoompagnement  de  deux  violons,  alto,  basse, 
deux  Mtes  et  deux  cors;  Mayence,  Schott.  — 
((*  Six  pièces  liiciles  à  quatre  mains  ;  ibid.  — 
7*  Dix  Tariations  faciles,  $b,  —  8*  Douce  varia- 
tiona  sur  Pair  6od  save  the  King;  ibid.,  et  d'au- 
tres OM>rceaux.  Gerbera  attribué  à  Clirétien-Fré- 
déricBeck  le  mélodrame  de  Pandore,  qui  est 
de  François  BedK, 

BECR'(Je6BraÀ),  née  Scheefer^  cantatrice 
allemande,  élève  de  madame  Wendiing,  débuta 
en  1 788  an  théâtre  de  Manheim,  comme  première 
chaaleuse.  Elle  y  resta  jusqu'en  1797,  époque 
où  elle  passa  k  Munich.  On  vante  l'étendue  de  sa 
Toix  et  la  hardiesse  de  son  exécotion.  Les  pre- 


miers riUes  des  opéras  de  Moiart  élrient  ceux 
où  ellebrillsit  parUooUèremeat. 

BECK  (FBÉDéBic-Aooi.FaB),  répétiteur  du 
corps  royal  des  nobles  cadets ,  à  Berlin ,  a  publié 
un  petit  ouvrage  intéressant  sous  ce  titre  :  iDr, 
Martin  Luiher's  Gedanken  ûber  die  MuHk 
(Idées  de  Martin  Lutlier  sur  la  musique)  ;  Berlin  et 
Posen,E.S.MitUer»  t825,in-8%deXXVllIet  116 
pages.  Ce  livre  est  rempli  d'une  érudition  solide. 

BECKE  (LtoMAan),  musicien  à  l'église  de 
Notre-Dame  à  Nuremberg,  naquit  dans  cette 
ville  en  1702,  et  mourut  en  1769.  Il  jouait  su- 
périeurement dn  hautbois  d*amour,  et  a  composé 
des  PartiU  pour  son  instrument,  luth  et  basse 
de  viole ,  qui  sont  restés  en  manuscrit 

BECRE  (JEAN-BAPnsrB),  fils  dn  précédent, 
et  non  son  frère,  comme  le  disent  les  auteius 
dn  ZMcflojinaIre  des  iVusiclens ,  qui  le  nom- 
ment Jean  Beek,  naquit  k  Nuremberg  le  24 
août  1743.  Son  père  Ini  donna  des  leçons  de 
.  clavecin,  de  chaut,  de  basson,  de  flûte  y  et  loi 
fit  faire  ses  études  près  de  lut.  Après  avoir  achevé 
sa  philosophie,  le  jeune  Becùe  embrassa  Tétst 
militaire,  en  1762,  et  obtint  une  place  d^adjn- 
dant  près  du  feld-maréchal-lieutenant  baron  de 
Rodh,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  Pendant 
la  paix,  il  fit,  avec  son  général,  un  voyage  à 
Stuttgart,  et  pendant  son  séjour  en  cette  ville, 
il  prit  (les  leçons  de  flûte  du  professeur  Steinhard. 
En  1764,  il  partit  pouf  la  Suisse  et  passa  Tlnver  à 
Mersebourg.  Ayant  perdu  son  général  en  1766,  il 
quitta  le  service  et  se  rendit  k  Munich.  Il  obtint 
de  se  faire  entendre  dn  prince  électoral  Maxi- 
milieu  III,  à  qui  son  jeu  plut  beaucoup ,  et  qui 
le  plaça  dans  sa  chapelle.  Dans  le  même  temps 
il  se  rendit  près  du  célèbre  Windiing,  afin  do 
perfectionner,  sous  sa  direction,  son  Ulent  sur 
la  flûte.  Becke  passa  huit  mois  k  Msnheim  au- 
près de  cet  artiste.  De  retour  à  Munich,  il  prit 
des  leçons  de  composition  de  Joseph  Miclil ,  et 
commença  à  publier  ses  ouvrages  pour  la  flûte. 
Vers  1780,  Becke  était  compté  parmi  les  plus 
habiles  flûtistes  de  TAHema^ie,  et  ses  composi- 
tions, particulièrement  ses  concertos,  étaient 
recherchés.  Les  Catalogues  de  Breitkopf  (de 
Leipsick)  et  de  Westphal  <de  Hambourg),  publiés 
à  cette  époque»  indiquent  les  titres  deses  ouvrages. 

BECKEN  (FaéDéMG-Aoowre).  On  a  sons 
ce  nom  un  recueil  de  chansons  intitulé  :  Samm» 
lung  êchôner  iÀeder  mii  Meiodien  ;  Francfort, 
1715. 

BECKER  (DmiBCH  ou  TniBBBT)yViolonlste 
et  compositeur  dn  sénat  de  Hambourg»  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  : 
1*  Sonalenfâr  1  VioHne,  1  Viol  di  gambe  taU 
den  General'Bass ,  ûber  Chorallieder  (Sooa- 

1», 


2» 
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de  viole  cCla 
t,  iwdeiCMtà|«et);llaiiiboarig, 
iU^^aemmtikaiiaekem  PtûkUmgs-Prùckte^ 
èmiêktMd  te  éreif  9éer  mmâ/Smfsiimmùger  im- 
êh^mmtttf-MarmoiaB,  néM  dem  B.  C.  (Lu 

fflMt  dlll  WfiMiiOÊUÊÊ  wuuicûim  CSflriltlBt  cb 
litfwif  iiitiMiihlii  à  traii.qinireci  cnq 


BECHER  (iuv),  oilMMe  de  b  eov  à 
CMid.Bé  le  î^ÊtfÊembn  17M à  Hdsa,  prêt 
de  cette  ville,  ertnort  ai  i803.  U  avait  étudié 
la  ciwyoiHioB  è  Gaiael  leat  ladireeljoo  de  Som. 
8ef  oavraget  poor  TéglfM  loat  DOOBbreox,  mais 
il  ne  les  a  pas  |NiUiét.^OB  eoBoalt  seolcuient 
aoaa  ton  nom  m  livre  de  eantiqoes  iotitalé  : 
ChoraUmch  %n  dem  btf  den  huOaehen  refor- 
mèrten  GemândeH  eingefàhfUn  verbeutrten 
Guanghuchu  (Livre  de  cborab  pour  le  nou- 
Teatt  recueil  de  cantiqaea  introdoitdaas  les  oon- 
pép^iionnkxméu  de  la  Hcase);  Gassel ,  t77f , 


BECKER  (CBAKLH-Lofns),  né 
.village  de  b  Saxe,  en  t7&6,  a  été  organiste  à 
Nordbeim,  et  s*est  bit  connaître  par  les  ouvrages 
snivanb  :  f  Arietten  umi  UedermU  ê^Utvier; 
Gcettio^ae,  17S4 ,  in-4*.  —  3»  Jéem,  r  tt  2f 
RêCHeUs.-^T  Vi  Ueder  der  Freundiehaft 
und  Uebe  gewidmêlf  mit  KUarier^  op.  16; 
OAmbadi,  1802.  —  4*  Andantêadee  dix-huU 
varUUimis;  Ofbnbadi ,  kaàré.  —  S*  Six  valses 
pour  te  piano  ;  ibid.  — 6*  Dont  prândes  poor 
Porgne,  avec  on  sans  pédate  ;  IbU.  Beeker  art 
nuMien  181). 

BECKER  (OoAiLBi-FBaMRAiin),  organiste 
de  Tégliie  Saint-Rleobs  et  professeur  dn  oonser^ 
yatoire  de  Leipsick ,  est  né  dans  cette  ville  ie 
17  juillet  1804.  Sdiielit  et  Frédéric  Sclineider 
ont  été  ses  maltrei  de  pbno,  dliarmonie  et  de 
composition.  A  Tâge  de  qnatbrse  ans ,  il  débuta 
comme  pianiste  dan»  un  concert;  pnis  il  se  livra 
h  l'étude  de  Torgoe  et  s'adonna  spécialement  à 
cet  Instrument.  Après  avoir  rempli  les  fonctions 
d'organiste  dans  quelques  petites  églises  de  sa 
ville  nable,  il  obtint  en  1825  ta  place  d^orga- 
niste  de  Saint-Pierre,  vacante  par  la  mort  de 
Droebs ,  et  dotise  ans  après  il  succéda  à  Henri 
MOIIer,  en  b  même  qualité,  dans  l'église  de 
Saint^Nicolas.  Enfin ,  sa  position  s'est  complétée 
par  sa  nomination  de  professeur  d'harmonie  et 
d'orgne  au  Conservatoire  de  Leipsick.  Beeker 
s*eit  bit  connaître  comme  artiste  par  b  publi- 
cation de  quelques  bagatelles  pour  te  piano  ;  par 
un  reeoeilde  12  adagios  pour  oigue,  op.  9;  par 
deux  CMvres  de  trios  pour  le  même  instrument, 
op.   10  et  1 1 ,  et^  par  un  recueil  de  dix-huit 


pièces  de  dUKrenb  caraelircf ,  op.  13.  On  a 
anasidelnii^cvayef.  Chtnlhmeh,  idSemtàal'' 
taid  vienOmmu  Ck&rûiê  (Livre  choral  uib- 
tant  en  ceal  trenic  Iwit  dMrate  k  qnahe  vuii, 
pav  te  Benvean  Bvie  4h  dmBt  de  L^paiek); 
Lcipsid[,Fr«FteiicinriB-4*;— Leilvrecoaiptet  ■ 
de  BBâadtes  poBT  h  naeatt  dmBt  (  FeUslBB^^ 

dMirab  poor  te  BOBveaB  livre  de  dmat  de  Ham-  . 
bMrg,OraBii.M.  BèeheraaBari  doBsé  cb  isn 
BBaédilioB  des  Cborab  à  qnatre  veix  de  Jean- 
Bach,  qvi  n*a  pas  otitenn  l'approtiation 
,  et  il  a  été ,  coajointenieBt  avec 
Bflirolfa  ,  éditeur  d'une  eoltectioB  de  cborab  des 
sdsiteie  H  dis-sepUème "siècles  > Leipsick,  Tau- 
ehnilz.  M«  Cb.  F.  Beeker  est  pbs  conna  par 
ses  travaux  de  littérature  nmacate  que  par  ses 
epmpoaitioBs.  Son  premier  onvra^dans  cette 
branche  de  l'ait  a  paru  sons  ce  titre  :  Bathg^ 
ber/Ûr  Organisien  (Conseite  ^r  les  ot^ganis- 
tes);  Leipsick,  Sclivrkkert;  1828,  Ib-8*^  143 
pages.  Dans  la  même  année,  il  egomiença  à 
écrire  sur  son  art  dans  les  journaux,  et  Ht  in- 
sérer des  morceaus  sur  divers  sujets  dans  b  Ccacv- 
/br,  rédigée  parGottfriedWeber(LlX,p.  69-S4), 
dans  la  Gaxette  gènérate  des  églises  (  AUgtm, 
JHrviteiiseîteJi^)  publiée  à  Darmstadt  (i828, 
p.  910,  982  ,  1&S8),  Dans  VEuUmia,  publiée  à 
Breslan  (t  1,  p.  ISl  —  lS»;t  II,  p.  241—246); 
dans  te  Tageblati  de  Ldpsicfc  (an.  1830, 
p.  877— C8i  el  753— 755);  dans  tes  Zei/^enoisseit 
debBiêmevlHe(1832,p.  t  —  3»  );cl  dans 
b  Gaaelte  générale  de  moaiqoe  de  Leipsick  (ann. 
37, 38,  et  44).  Lorsque  b  nouvelle  Gaaette  mu- 
sicale fut  fondée,  en  }834,  par  RobeKSehnnnann, 
M.  Itecker  fut  an  nombre  des  colbborateurs  dm 
cette  feuUte,  lesquels  sans  te  savoir»  se  prêtaient 
aux  Intérèto  de  novateurs  dont  l'impuissance 
s*est  manKestée  datis  b  suite.  Il  a  publié  dans 
cette  feuille  un  certetn  nombre  d'artides  snr  des 
objets  d'éradition  mnsicate.  Outre  ces  morceaux 
détachés ,  il  a  donné  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  1**  Systematisch-chronologisehe  Dar'- 
ilellung  der  mtisikalischen  LUeratur  von  der 
frukeslen  Msat^fdie  neuesie  Zeit  (Exposé  systé- 
matico-chronologiqae  de  la  littérature  musicale 
depuis  l'antiquité  Jusque  l'époque  actuelle  )  ; 
Leipsick,  Robert Friese,  1836,  1  Tol.in-4*.  En 
1839,  il  a  fait  paraître  un  supplément  du  même 
ouvrage,  sous  le  même  titre  et  chez  le  mtoie  édi- 
teur, en  un  cahier  de  12  feuilles  in-4*.  Ce  livre 
est  b  reproduction  de  la  LUiérature  générale 
de  la  mtisique  de  Forkel,  ayec  les  quelques  ad- 
ditions de  Lillitenthal ,  et  ^les  que  M.  Beeker 
y  a  (ailes.  Dans  le  supplément  se  tronvenl,  en 
asseï  grand  nombre,  des  rectiicattem  et  ad<U- 
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tiaBS  bieft  faites,  tetqaeUfls  sont  disUngoëes  par 
QB  W»,  et  que  je  crois  avoir  été  fogmies  par 
M.  Antoine  Scbmid,  de  Yienne,  aatear  de  l'excel- 
leot  trafail  nr  Ottaviano  de  Pelniod  et  sar  ses 
soooesceiirs.  ^V*  DieMausmmik  in  Deutsch- 
iand  in  dtm  XUen^  MUh  und  iS/en  Jahr- 
hun<Urie.  MaUrialien  %h  Hner  Getchichte 
deMielbeneSf  etc.  (La  mnsiqiie  de  chambre  eo  Al- 
lemagne dans  les  seizième,  dix-septième  ^tdix- 
liuitième  siècles.  Bfatérîaox  poar  son  hisloire« 
etc.  )  ;  Leipsick,  Fest,  1840,  in-4*  de  123  pages. 

—  3*  &ê  ToniDorkedes  ieten  und  il  Un  /ahr- 
hunéertf  oder  $ystematisch  chronologisclie 
jSmamnunsieUung  'der  in  dieien  zwei  Jahr- 
hunderten  gedruckien  Musikalien  (Lesœavres 
de  mosiqoe  des  seizième  et  dix-septième  siècles , 
ou  tahleajr  systématico-clirooologique  de  la  mn- 
ajqne  impnmée  dans  ces  deux  siècles)  ;  Leipsicii, 
EroestFIeisclier,  1847^  in-4*  de  22  feuilles,  avec 
le  portrait  de  Tauteor.  Ces  deux  derniers  oo- 
▼rages  ont  été  entrepris  dans  le  but  de  faire  pour 
les  oenTres  pratiques  de  Tart  ce  que  Forfcel  a 
fait  pour  mi  Uttératore;  mais  il  y  a  loin  de  Tune 
à  rentre  œuvre  sous  le  «rapport  de  rexécotion. 

—  4*  Alphabetisch  und  chronologisch  geord^ 
netes  Verzeichniss  einer  SamnUung  van  mtc- 
sUaHacàen  Schr\ften.  Bin  Beitrag  lur  IMe- 
ratur^GeseMehie  der  Mtuik  (  Catalogue  alpha- 
bétique et  chronologique  d*une  collection  décrits 
•or  la  DMisiqae.  Essai  ponr  Thistoire  de  la  litté- 
nfave  de  cet  art);  Leipsick,  Brdtkopf  etHir- 
Id,  1U7,  gr.  in-S«.  Ce  catalogue  est  celai  de  la 
cellection  d'oatrages  sorja  musiqoe  possédée  par 
M.  Beoker  Ini-mème.  —  b"  DU  Tonkûnttler 
de»  neunsehnten  Jahrihmderts  ;  einKalendet- 
risduê  Handbueh  zur  KunztgeschichU  (  Les 
Ifosiciflos  du  dix-neuvième  siècle.  Manuel  dans 
la  forme  d*an  calendrier  pour  riiistoire  de  l'art)  ; 
Leipsjck,  K6ss]ing,  1849,  in-S"  de  177  pages. 
BI.  Becker  m'a  (ait  Thonneur  de  me  dédier  ce  pe- 
tit ouvrage.  Hélas  1  je  ne  me  montre  guère  re- 
connaissant! Jtfais  qnoi?  la  vérité  1  Je  ne  la  tra- 
hirai pas  en  déclarant  que  M.  Becker  m*a  paru 
un  excellent  homme,  et  qu'il  m'a  fait  un  accueil 
rempli  de  bienveillance,  lorsque  je,  l'ai  visité  à 
lieipsick. 

BECKER  (  CoiiaTANTiN-JcLEs),  compositeur 
et  écrivain  sur  la  musique,  est  né  le  3  février 
1911  à  Freiberg,  où  son  père  était  professeur 
du  collège.  Dans  cette  institution ,  comme  dans 
toutes  celles  du  même  genre,  il  y  avait  une 
école  de  masiqne  et  de  cliant  en  chœur  dirigée 
par  Anacker.  Ce  professeur,  ayant  reconou  dans 
le  jeone  Becker  dlieareases  dispositions  pour  la 
mosique,  donna  des  soins  à  leur  culture,  et  mit 
iOB  élève  en  état  de  prendre  part  à  l'exécutiott 


des  grands  ouvrages  de  Haendel,  de  Bacb,  de 
Mmart  et  de  Beethoven.  A  l'époque  de  la  mue, 
Becker  perdit  sa  belle  voijL  de  soprano  :  il  inter- 
rompit aknrs  Tétude  de  la  musique  ponr  snivre 
les  eonndnoollége  et  terminer  ses  études  dassi- 
ques;  puis  11  entra  au  séminaire  où  set  connais- 
sances musicales  lut  firent  bientôt  obtenir  one 
place  de  professeur.  En  1835,  il  se  rendit  à 
Leipsick  dans  le  bot  de  perfectk>nber  son  instme- 
tion  et  d'y  suivre  les  cours  de  philosophie  èPn- 
niversité.  Charies-Ferdhuind  Becker  devint  son 
maître  de  contrepoint ,  et  lui  fit  faire  la  connais- 
sance des  artistes  les  plus  distingués  de  Leipskk. 
En  1837 ,  il  entra  dans  la  rédaction  de  la  nou- 
velle Gasette  musicale  fondée  par.  Schumann, 
à  laquelle  il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles 
juqu*en  1846.  Trouvant  néanmoins  peu  de  res- 
souroes^pour  son  existence  dans  cette  ville,  Il 
alla  se  fixer  à  Dresde,  vers  1843,  et  y  vécut 
comme  professeur  de  chant  et  de  composition. 
On  ignore  les  motifs  qui  kii  flrent^rtNindonner 
celte  ville  trois  ans  après ,  et  se  retirer  à  Ho- 
floessnita,  on  Oberlœsenitz,  où  il  vécut  dans  niT 
isolement  presque  absolu ,  sans  renoncer  néan- 
moins à  cultiver  la  musique  oommeeompositenr  et 
comme  écrivahi.  Les  ouvrages  les  plus  importants 
de  cet  artiste  sont  :  1*  Une  symplMttie  à  grand 
orchestre  exécutée  avec  succès  au  concert  de 
Leipsick,  le  20  avril  1843.  ^T  Dos  Zigeuner^ 
Uben  <  La  «4e  îles  Bdbémiens  ) ,  rapeodie  en  sept 
chants  ponr  nn  climur  d*homnies,  exécutée  à 
Uàpûtk ,  en  1846.  —  S*  le  sUgede  Belgrade , 
opéra  représenté  à  Leipsid[,  le  21  mai  1818.  — 
4*  Becueilsde  LUder  avec  aeoompagneraent  de 
piano,  œuvres  2, 6,  ê,  fi,  14,  17  ;  leipsick  et 
Dresde.  —  5*  Trois  duos  pour  des  voix  de  fem- 
mes, op.  86.  —  6*  LUder  à  trois  voix  et  piano, 
op.  21 ,  23.  <-  7*  Pièces  de  diant  détachées.  .- 
8*  Sérénade  pour  violon  et  violoncelle ,  op.  34. 
Becker  s^Bst  distingué  comme  écrivain  par  les 
ouvrages  suivants  :  f"  Mùnner-Getangichulê 
(  Méthode  de  chant  pour  les  hommes)  ;  Leipsick, 
Klem,  1845.  —  10*  J7arm<mie»£eAre  fur  Di- 
lettanten.  BrU/e  an  eine  Dame  (Science  de 
l'harmonie  pour  les  amateurs.  Lettres  à  une 
dame); Leipsick,  Frièse,  1842,  hi-8*.  —  IP 
Kleine  HarmonUlehre  oder  AntoeUung  zur 
Uichten  BrUrnungder  Kunst^  etc.  (Petite  mé- 
thode d'harmonie,  ou  faistrucdon  ponr  spprendre 
i*art  avec  facilité,  etc.)  ;  Leipsick  ,Friedlem,  1844. 
—12*  DU  Neuromantiker  (Les  nouveaux  roman* 
tiques.  Roman  musical);  Leipsick,  Webec 
1840,  2  vol.  in-8*.  On  a  aussi  de  Becker  une 
traduction  allemande  dn  voyage  musical  de  Ber- 
lioz en  Allemagne;  Leipsick,  1843, et  un  roman 
satirique  intitulé   KtubUn  und  CampaçnU, 
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ft)id.,  1841.Cetarti8tee6tmortà  Oberlœsenitz,  le 
26  février  1859,  à  l'Age  de  qaaraDte-boit  ans. 

BECRMANlV  (  jEAM-FKÉDéBIC-TBÉOPHILE), 

ergaQiste  de  ia  grande  église  deCelle,  né  en  1737, 
est  mort  dans  eelte  viUe  le  25  avril  1792,  dans  la 
einquaote-nxième  année  de  son  ftge.  Cet  artiste 
fut  un  des  plus  habiles  pianistes  dadix-liuilième 
siècle  :  il  excellait  surtout  dans  l'improrisatioD, 
•ù  il  montrait  une  grande  habileté  à  faire  usage 
do  contrepoint  dosbie.  Les  compositions  qu'il  a 
publiées  sont  :  1°  Trois  sonates  pour  le  clavecin, 
première  partie;  Hambourg,  1769.  —  2^  Trois 
id.  deuxième  partie;  ibid. ,  1770.  —  3*  Trois 
concertos  pour  le  clafedn;  Berlin,  1779.  —  4* 
Trois  idem;  ibid.,  1780.  >-  6*  Six  sonates  pour 
le  clavecin,  oeoTre  3«;  ibid  ,  1790.  —  6»  Solo 
pour  le  clavecin;  Hambourg,  1797.  En  1782, 
il  fit  représenter  à  Hambourg  Topera  de  Xu- 
cas  et  Jeannette ,  qui  fut  bien  accueilli  par  le 
public. 

BEGRWITH  (Jean ) ,  docteur  en  musique, 
et  organiste  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  à 
Norwich,  né  à  Oxford,  est  mort  à  Norwicli,  le 
15  mai  1823.  Il  avait  été  élève  de  Hayes,  et  de- 
vint habile  oiiganiste  et  théoricien  instruit.  II  a 
Cut  insérer  dans  le  premier  volume  du  Quar- 
ierly  musical  Review  (p.  380}  quelques  instruc- 
tions fort  simples  sur  Taccoropagnement  de  la 
basse  chiffrée.  Ses  ouvrages  publiés  sont  i  1°  5o- 
nates  pour  le  piano;  Londres,  Clementi.  — 
2*  Six  antiennes;  ibid.  ;  ~  3^  Des  glees  et  chan- 
sons; Londres ,  Goulding.  —  4*  Concerto  pour 
Tor^e,  œuvre  4^  Londres,  1792.  Le  docteur 
Beckwitl^  a  été  le  maître  de  Yaughan ,  Tun  des 
plus  habiles  clianteurs  de  TÂngleterre  pour  la 
musique  d'église. 

BEGQUIÉ  (J.-M.),  né  à  Toulouse,  en  1800, 
entra  comme  élève  au  Conservatoire  de  musique 
dans  une  classe  de  solfège  à  Tige  de  dix  ans,  ' 
pais  fut  admis  comme  élève  de  M.  Tulou  pour  la 
flûte,  et  enfin,  après  la  retraite  de  celui-ci,  ter- 
mina ses  études  sous  la  direction  de  Guillou. 
Une  qualité  de  son  charmante,  une  netteté  pro- 
digieuse dans  Texécution  des  traits,  et  nne  élé- 
gance de  stvle  fort  remarquable,  présageaient  h 
ce  jeune  homme  une  brillante  carrière  d'artiste.^ 
En  1822  il  obtint  au  concours  do  Conservatoire 
le  premier  prix  de  flûte.  Après  avoir  ^é  pendant 
quelques  années  flâtiste  dans  un  petit  tliéAire  de 
Paris,  il  devint,  en  1821,  première  flûte  de  TO- 
péra-Comique.  Ses  succès  dans  les  concerts  Ta- 
vaient  déjà  placé  très-liaut  dans  Tophiion  publi- 
que, quand  nne  maladie  inflammatoire  vint  l'en- 
lever à  l'art  et  à  ses  amis,  le  10  novembre  182S. 
r  n'était  âgé  qne  de  vingt-cinq  ans.  Non  moins 
distingué  comme  compositeur  pour  son  iostra- 


ment  que  comme  exécutant,  il  mettait  dans  ses 
ouvrages  du  goût  et  de  la  gftce.  On  connaît  de 
lui  :  l**  Grande  ftntaisie  et  variations  pour  la 
flûte,  avec  orchestre,  sur  Pair  II  pleut,  bergère; 
Paris,  A.  Petit  ;  2*Ronded'i7mina  variée  ;  idem, 
ibid.,^— 3^Air  nouveau  varié  pour  pinnoet  flûte; 
ibid.  ;  —  4*  Air  varié,  idem,  CHivre3"«;  Paris, 
Frère;  —  5*  Zes rr^ets , grande fentaisie  poor 
flûte  et  piano,  œuvre  12*.  —  6*  Fantaisie  sur  divers 
motifs  de  Rossini  poor  flûte  et  piano,  OBuvre 
lame.  —7*  Fantaisie  sur  l'air  écossais  de  la  Dame 
Blanche,  œuvre  posthume;  Paris,  .Ph.  PetiL 
Cette  fantaisie  fut  composée  pendant  les  répé- 
titions de  Popéra  de  Boieldieu. 

Le  frère  atné  de  Becquié,  connu  sons  le  nom  de 
Becquié  de  Ptyreville  (Jean-Marie),  est  né  à 
Toulouse  en  i797.  Admis  an  Conservatoire  de 
Paris,  le  20  octobre  1820,  il  y  devint  élève  de 
Rodolphe  Kreutxer,  puis  d*Augaste  Kreutxer, 
frère  de  cet  artiste  célèbre.  Le  second  prix  de 
son  instniment  lui  fut  décerné  en  1823,  et  le  pre- 
mier en  1826, en  partage  avec  Cuvillon  (Foy.  ce 
nom).  Becquié,  fut  attaché  successivement  aux 
orchestres  de  divers  thé&tres  de  Paris  et  a  publié 
plusieurs  ouvrages  pour  son  instrument,  entre 
autres  une  fantaisie  pour  piano  et  violon,  on  air 
varié  avec  accompagnement  de  violon,  alto  et 
basse,  œuvre  2"**,  et  un  autre  air  varié  avec  qua- 
tuor. 

BECWARZOUSRY  (AirroiiiB-FRAT^is), 
organiste  excellent,  né  en  1750  à  Jungbunziau, 
en  Bohême,  fut  d'abord  attaché  à  l'église  de  Saint- 
Jacques  à  Prague,  vers  1777.  De  là  il  se  rendit 
à  Brunswick,  où  II  devint  organiste  de  l'église 
principale,  en  1788.  Dix  ans  après  il  se  trouvait 
à  Bamberg,  sans  emploi,  et  enfin,  en  1800,  il  de- 
meurait à  Berlin,  où  il  est  mort,  le  17  mai  1823. 
Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  1^  Concerto 
en  fa  pour  le  clavechi,  avec  accompagnement, 
œuvre  1";  Oflenbach,  1794;  —  2*  Concerto  en 
rondo  poor  le  clavecin,  op.  2;  ibid.,  i794  ;  — 
3®  Trois  sonates  pour  piano,  op.  3,  Berlin,  1797  ; 
— 4*  Concerto  pour  piano ,  en  Az,  op.  6  ;  Bruns- 
wick; —  ô*  mhe  der  Geliebten ,  mit  Klavêer- 
Begûuung  (La  présence  du  blen-aimé)  ; — 6*  Ge» 
sànge  am  Klavier,  premier  recueil  ;  Oflenbach , 

1799  ;  — 7®  Die  Wûrde  der  Frauen  (Le  mérite 
des  femmes),  avec  accompagnement  de  clavecin , 

1800  ;  —  8*  Gesânge  beym  Klavier,  deuxième 
recueil,  1801. 

BÉCOURT  (...),  musicien  français,  vivait  à 
Paris  vers  1785.  Yioloniste  an  thé&tredes  Beau- 
jolais, il  composa  qudques  airs  de  danse  pour 
ce  spectacle,  {>armi  lesquels  il  y  en  eut  qoi  eu- 
rent de  la  vogue.  Au  nombre  de  ces  airs  se  troa* 
vait  une  contredanse  qui  fut  connue  sous  le  nosn 
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de  CariiUm  national.  Elle  derint  populaire.  La 
reine  de  France,  Harie-Antoiaette,  la  joaail  sou- 
Tent  sur  sen  piano.  Cett  sur  cet  air  qu'on  diaa* 
tenr  des  mes,  nommé  Ladre  arrangea,  en  1789, 
les  parolesde  la  clianson  révolaUonnaire  :  Ah  !  ça 
ira,  qui  fut  entonnée  pendant  la  nuit  du  5  au 
6  octobre,  par  les  insurgés,  dans  llnvasion  du 
château  de  Versailles,  et  qui  Ait  chantée  par  le 
|ieoplej«qu'à  la4n  dn  i^ègôede  la  Terreur.  C'est 
ce  mâroe  air  dont  on  fit  un  pas  accéléré  pour 
les  corps  de  musique  des  armées  de  la  répu- 
Mique  française. 

BEDARO  (Jcam-Baptor),  Tioioniste,  né  à 
Rennes,  en  Bretagne,  vers  1765,  fut  d*abord  pre- 
mier Tîelon  et  maître  de  musique  au  théâtre  de 
cette  Yille.  En  1796,  fl  Tinta  Paris,  où  il  se  fixa, 
li  ert  mort  vers  1615.  Les  ouvrages  quil  a  po- 
bliésaoBl  :  1*  Deux  symphonies  à  grand  orchestre. 
—S*  Un  dn»  pour  harpe  et  cor.  —  3*  Plusieurs 
suites  d'banDonie  peur  des  instruments  à  veut. 
—  4*  Des  duos  pour  deux  violons,  œuvres  2*,  3*, 
4%  26«,  63*  et  58*.—  ô""  Suites  de  duos  pour  un 
violon  seul ,  ou  manière  agréable  d'exercer  la 
double  corde.  —  6«  Méthode  de  violon  courte 
e^  intelligible,  Paris,  Le  Duc,  1806.  —  7*  Des 
contredanses  et  des  valses  pour  l'ordiestre.  — 
h**  Des  airs  variés  et  des  pots-pourris  pour  le  tUh 
k».  Rédard  a  écrit  aussi  pour  la  flOle  et  pour 
divers  antres  instruments  à  vent. 

BEDE»  surnommé  le  Vénérable  ^  naquit  en 
672,  près  de  Weremoolh ,  dans  le  dîooè«e  de 
Diirham,  en  Angleterne,  et  fut  élevé  au  monas- 
tèrede  Saint- Paul,  à  Jarrow,  danslequel  il  passa 
toute  sa  vie.  11  fui  ordonné  diacre  à  Page  de 
dik-neof  a«s  et  prêtre  À  trente.  On  croit  qu'il 
laourai  dans  son  couvent,  en  735,  à  Page  de 
MîxanCe-trois  ans.  Dans  rédifion  de  ses  œuvres 
publiée  à  Cologne,  en  1612,  8  vol.  in-fol.,  on 
trouve  deux  traités  de  musique,  dout  l'un  est  in- 
tiinlé  :  Musiea  ^adrata  seu  mensurata,  t.  I^ 
p.  251,  le  second  :  Muska  theorelica,  t.  I, 
p.  344.  Bnmey,  et.  Forkel  d'après  lui ,  ont  fait 
remarquer  que  le  premier  de  ces  écrits  doit  être 
d'un  auteur  plus  moderne  que  Bède  (Voyea 
Bnmey,  A  gênerai  hislory  ofmtuic^  et  Forliel, 
AUgem,  Utler.  d&r  Musik,  p.  1 17).  On  sait  au- 
jourd'hui que  ce  traité  est  l'ouvrage  d'un  musi- 
cien du  treiiième  siècle  connu  sons  le  sobri- 
quet d'iirti/o/e  (Voyez  Arktotb  dans  cette  BiO' 
graphie,  t  I,  p.  125,  2*  col,}.  Il  ne  faut 
pas  croire  toutefois  que  la  musique  aMSurée 
n'existait -pas  au  temps  de  Bède,  car  elle  est  an- 
cienne comme  le  monde ,  et  2,000  ans  avant 
Père  ebrétienne  la  notation  de  la  mesure  exis- 
tait dans  Pinde.  Remarquons,  en  passant,  que 
dans   son  Histoire  ecclésiastique^  dont  il  y 


a  plusieurs  éditioBS,  Bède  fait  mention  d^une 
harmonie  à  deux  parties,  eu  consonnances, 
dont  II  y  avait  des  exemples  en  Angleterre  de 
son  temps.  Les  deux  ouvrages  sur  U  musique 
attribués  à  Bède  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 
VenerabiUs  Bedm  de  Mtuica  libri  duo;  Basi- 
le», Hervag,  1565,  in-fol.  Cette  édition,  excessi- 
vement rare,  a  échappé  aux  recherches  de  tous 
les  bibliographes  ;  M.  firanet  n'en  a  point  eu  (x>o- 
naissanoe,  et  Tanner  n'en  a  point  parié  dans  le 
calelogue  étendu  des  muvres  de  Bède  qu'il  a 
donné  dans  sa  Bibliothèque  britannique.  Il  en 
existait  antrefeis  un  exemplaire  dans  le  cabinet 
de  lecture  musicale  établi  par  Auguste  Le  Duc, 
où  je  Pai  vu  ;  je  crois  qu'il  a  passé  depuis  lors 
dans  la  Bibliothèque  de  Choron.  Le  livre  est 
mentionné  dans  le  catalogue  (in-4*)  de  ce  cabinet 
de  lecture.  On  trouve  dans  le  hnilième  volume 
des  œuvres  de  Bède  un  opuscule  inlitulé  :  /n- 
terpreiatio  vocum  rmriorum  in  Psalmis,  gui" 
bus  instrumenta  tnusica  vel  aUssepedessin-^ 
fulares  denotantur, 

BEDESCHI  (Paul),  surnommé  Pao/iiio, 
castrat  et  chanteur  du  premier  ordre ,  naquit  à 
Bologne  en  1 727.  Son  premier  maître  fut  le  com- 
positeur J.  Perti.  En  1742  il  entra  au  service  du 
roi  de  Prusse  et  reçut  des  leçons  de  François 
Beoda.  ti  resta  constamment  attaché  à  cette  cour 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12  février  1784. 

BEDFORT  (AHTnon),  chapelain  de  Phôpi- 
tal  de  Haberdasher  à  Hoxton,  naquit  à  Tidden- 
ham,  dans  le  comté  de  Gioncester,  en  septem- 
bre ie68.  Il  reçut  de  son  père  les  premiers  élé- 
ments des  sciences  et  fut  envoyé  en  1684  au 
eollége  de  Brazen-Mose,  à  Oxford,  pour  y  con- 
tinuer ses  études  ;  il  s'y  distingua  bientôt  comme 
orientaliste.  £n  168S  il  reçut  les  ordres  mineurs 
des  mains  du  docteur  Brompton,  évéque  de 
Gloocester,  et,  vers  1692 ,  ayant  été  ordonné 
prêtre,  il  fut  nommé  vicaire  de  l'église  du  Tem- 
ple à  Bristol.  En  1724,  il  Ait  appelé  comme  cha- 
pelain à  l'hôpital  de  Haberdasher,  è  Hoxton,  et 
il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
15  septembre  1745.  On  a  de  lui  :  1^  The  Temple 
cf  Musik,  Londres,  1706,  in-8%  réimprhné  sons 
le  titre  de  Etsay  on  singing  David^s  psaltns, 
Londres,  1708,  in-6*.  Une  troisième  édition  au|;- 
mentée  a  paru  sous  le  titre  de  The  Temple  of 
MusikyOr  an  essay  and  method  of  singing  the 
psalms  of  David  in  the  temple,  be/ore  the 
Babglonian  captivity,  etc.  (Le  temple  de  la  mift> 
sique,  ou  Essai  sur  la  manière  de  chanter  les 
psaumes  dans  le  temple,  avant  la  captivité  de 
Babylone),  Londres,  ift-8»,  1712.  —2»  The  gréai 
'Obuse  oj  Musik  (Le  grand  abus  de  la  musique); 
Londres,  17ll,in-8*de  276  pages.  Cet  ouvrage 
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ert  ferraillé  par  un  Glcria  à  quatre  parties,  de 
lacompoflitioii  de  Bedibrt.  ~3*  Seripiure]ehnh 
nology  demonstrated  by  astrononUeal  calcvh 
lations^  ete,  (La  chronologie  de  l'Écriture  prou- 
Tée  par  des  calculs  astronomiques);  Londres, 
1730«m-fol.  Uantenr  y  traite  :  1*  Of  themusic 
o/the  Greeks  and  Hebrews  (De  la  musique  des 
Grecs  et  des  Hébreux  ).  —  2*  Ofthe  music  and 
services,  as  per/artned  in  the  temple  (De  la 
musique  et  du  service  qu*on  esécotait  dans  le 
temple).  Voyez  sur  cet  ouvrage  The  présent 
State  of  the  republUk  o/  letters;  Londies,  1730 
in-8*,  p.  336.  —  3*  The  exeellency  of  divine 
Miusik  (L'excellence  de  la  musique  divine),  Lon- 
dres, 1733,  in-S*.  Ce  dernier  ouvrage  est  indi- 
qué par  le  catalogue  des  livres  imprimés  du  Mu- 
sée britannique;  Londres,  1813-1819,8  vol. 
in-8*.  Je  le  soupçonne  d*ètre  plutôt  un  livre  as- 
cétique que  musical. 

BEDOS  DE  CELLES  (Don  Frabçois), 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
membre  de  TAcadémie  des  sciences  de  Bordeaux 
et  correspondant  de  PAcadémie  des  sciences  de 
Paris,  né  à  Canx,  diocèse  de  Béziers,  en  1706, 
entra  dans  son  ordre  à  Toulouse,  dans  Tannée 
1736.  Il  est  mort  le  25  novembre  1779.  On  lui 
doit  :  fart  du  facteur  d^orgues,  Paris,  1760- 
1778,  quatre  parties  en  3  voL  In-fol.  Cet  ouvrage 
important  fait  partie  de  la  Collection  des  arts 
et  métiers,  publiée  par  l'Académie  des  sdenoes. 
La  quatrième  partie  contient  une  Histoire  abré' 
gée  de  VOrçue^  qui  a  été  traduite  en  allemand, 
par  Wolbeding,  sons  ce  titre  :  Kurzgefasste 
Geschichte  der  Orgel,  Beriin,  1793,  in-4*.  On  a 
aussi  de  D.  Bedos  un  Examen  du  nouvel  orgue 
construit  à  Saint-Martin  de  Tours,  qui  a 
paru  dans  le  Mercure  de  France  (Janvier  1762, 
p.  133),  et  dont  une  traduction  allemande  de 
J.-Fr.  Agricola  a  été  inséré  dans  la  Musicame- 
chanica  organxdi  d'AdIung,  p.  287.  Barbier  et 
qudques  autres  bibliographes  assurent  que  le  vé- 
riuble  antenr  de  VArt  du  facteur  d'orgues  est 
un  bénédictin  de  Saint- Germai n-des-Prei, 
nommé  Jean-Pranç,  Monniot,  qui  était  né  à 
Besançon,  et  qnl  mourut  à  Figery,  près  de  Cor- 
beU,  le  20  avril  1797.  Cette  assertion  ncst  point 
fondée»  car  je  possède  une  lettre  autographe  de 
D.  Bedos  de  Celles  à  un  M.  Nantonville,  datée 
du  17  septembre  1763,  où  il  dit  :  «Ce  n'est 
«  pas  sans  beaucoup  de  fatigue  que  je  peux  re- 
«  cueiUir  tons  les  matériaux  qui  me  sont  néces- 
«  saires  pour  faire  le  Traité  de  la  lacture  des 
m  orgues;  je  m'en  occupe  sans  relàdie.  » 

BEEGRE  (IGRACR  ns),  capitaine  k  Fancien 
régiment  de  dragons  de  Hohenzollem,  gentil- 
homme de  la  chambre  et  de  la  vénerie,  ensuite 


directeur  de  la  musique  do  prince  d'Œttiiig- Wal- 
lerstein,  (ut  on  des  pins  habiles  clavecinistes  dn 
son  temps.  Il  se  lia  d'amitié  avec  Ghick,  Jo- 
melli,  qui  fut  son  maître  de  conposition,  et  W.- 
A.  Mozart,  avec  lequel  11  joua  un  concerto  de 
piano  àqualjre  mains,  au  couronnement  de  l'Em- 
pereur, à  Francfort  II  est  mort  à  Wallerstcin 
an  commencement  du  mois  de  janvier  1803. 
Parmi  ses  compositions^  on  remarque  les  opéras 
dont  les  titres  suivent  :  1*  Claudine  de  Villa 
Bianca,  joué  à  Vienne  en  1784.'  ^  2*  Die 
Weinlese  (Les  Vendanges).  —  3*  Klagen  ûbef 
den  Tod  der  grossen  Sàngerin  Nanette.  von 
Gluck  (Air  funèbre  sur  la  mort  de  la  grande 
cantatrice  Nanelle  de  Gluck  ),  imprimé  à  Augs- 
bourg  en  1777.  —  4*  Der  brave  Mann  (L'Hon- 
nèle  homme)  de  Bârger,  grevé  à  Mayenoe  en 
1784.  Sa  musique  instrumentale  se  compose  de 
Six  Sonates  pour  clavecin;  Paris,  1767.  —  2* 
Quatre  trios  pour  le  clavecin;  ibid.,  1767.  — 
3*  Six  symphonies  à  huit  parties.  —  4*  Six 
symphonies  à  six.  —  h*  Trois  quatuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse,  livre  l^'  ;  Spire» 
1791.  —  6*  Trois  idem,  livre 2*;  iUd.,  1791. 
—  7*  Ariette  avec  quinze  variations;  Heitbronit 
1797.  —  Air  avec  dix  variations  pour  davedn; 
Aufpbourg,  1798.  Outre  cela,  il  a  composé  en 
1794  un  oratorio  intitulé  :  Die  Auferstekung 
Jesu  (La  Résurrection  de  Jésus),  et  une  grande 
quantité  de  musique  pour  le  chant,  avec  accom- 
pagnement de  piano. 

BEELER  (J.-N.-E.),  organiste  et  compo- 
siteur à  Deventer,  en  Hollande,  vers  le  miliea 
du  dix-huilîème  siècle,  a  publié  en  1762,  une 
collection  de  chansons  françaises  avec  la  basse. 

BEER  (Josepb),  dont  le  nom  est  écrit  Bœr 
par  quelques  auteurs  allemands,  naquit  le  18 
mai  1744  à  Grfinwald,  en  Bohème.  Les  premières 
leçons  de  musique  lui  furent  donnée  par  un 
mattre  d'école  de  Mœldau ,  nommé  Kleppel.'K 
Kftge  de  quatorze  ans,  il  s'engagea  dans  les  trou- 
pes de  Tempereur,  mais  bientôt  il  quitta  ce  ser- 
vice pour  entrer  à  celui  de  la  France,  et  fit  quel- 
ques campagnes,  comme  trompette,  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans.  Le  hasard  Tayant  conduit  à 
Paris,  il  y  entra  dans  la  musique  du  doc  d'Or- 
léans. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  commença  à 
se  livrer  à  l'étude  de  la  clarinette  ;  en  peu  de 
temps  il  devint  sur  cet  instmmentle  plus  habile 
artiste  quMl  y  eût  en  France.  Son  talent  le  fit 
choisir  pour  chef  de  la  musique  des  gardes  da 
corps,  et  pendant  vingt  ans  il  en  remplit  les 
fonctions.  En  1788,  il  quitta  le  service,  et  après 
avoir  visité  la  Hollande  et  TltaUe,  il  se  rendit 
en  Russie  où  son  talent  extraordinaire  eicita 
l'adrovation.  De  retour  à  Prague  en  1791,  il  y 
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doma  ïïD  eooeert  le  28  man  de  cette  année,  et  y 
obtint  le  plus  brillant  inccèa.  Il  partit  enbuite 
pour  la  Hongrie,  revint  à  Pnigoeen  1793,  pour 
le  coanmnement  de  l'emperear  François  II,  et  y 
exdia  rentbousiasme  dans  les  concerts  quMl 
donna  à  cette  occasion.  Appelé  à  Berlin  peu  de 
temps  après,  en  qualité  de  maître  des  concerts 
du  roi  de  Prusse,  il  y  resta  jusqu'en  1808,  où  il 
Toulut  revoir  la  capitale  de  la  Bohème.  L*année 
diaprés  il  retourna  à  Berlin,  où  il  est  mort  en 
1811.  Parvenu  au  pins  haut  degré  du  talent. 
Béer  n*a  commencé  à  se  faire  connaître  qu'à  nn 
âge  où  les  artistes  jouissent  habituellement  de 
toute  leur  renommée;  mais  la  sienne  ne  tarda 
point  alors  à  se  répandre  dans  toute  l'Europe.  Il 
n'avait  point  eu  de  modèle,  car  avant  lui  Tart 
de  jouer  de  la  clarinette  était  en  quelque  sorte 
dans  son  enfance,  et  Ton  peut  dire  que  ce  fut  lui 
qui  créa  cet  instrument,  dont  il  sut  corriger  les 
imperfections  à  force  d'habileté.  Ce  fut  lui  qui 
y  ajouta  la  cinquième  clef;  car  la  clarinette  n*en 
avait  auparayant  que  quatre.  Ayant  reça  des  le- 
çons de  eet  instrument  à  Paris,  il  eut  d'abord  le 
son  qu'on  peut  appeler  français^  dont  la  qualité 
est  poissante  et  volumineuse,  mais  auquel  on 
peut  reprocher  de  la  dureté.  11  communiqua  ce 
son  à  son  élève  Michel  Yost,  connu  particulière- 
ment sons  le  nom  de  JlficM,et  considéré  comme 
le  chef  de  l'école  française  des  clarinettistes.  C'est 
ce  même  son  qui,  propagé  par  Xavier  Lefebvre, 
élève  de  Michel,  dans  le  Conservatoire  de  Paris, 
a  prévalu  parmi  les  artistes  français.  Béer,  pas- 
sant en  Bc^ique  pour  se  rendre  en  Hollande, 
eut  occasion  d'entendre  à  Bruxelles  Scbwartz, 
maître  de  musique  du  régiment  de  Kaunitz  ;  c'é- 
tait la  première  fois  que  la  douceur  du  son  al- 
lemand frappait  son  oreille  ;  il  en  fut  charmé, 
et  sa  résolution  fut  prise  à  l'instant  de  travailler 
à  la  réforme  de  son  talent  sons  ce  rapport.  En 
moins  de  six  mois  d'études,  il  parvint  à  joindre  à 
son  admirable  netteté  dans  l'exécution  des  dif- 
ficultés, et  à  son  beau  style  dans  le  phrasé  d'ei- 
pression,  la  moelleuse  qualité  de  son  qui  n'est 
pas  on  de  ses  moindres  titres  de  gloire,  et  qoll 
a  transmise  à  son  élève  Baennann.Beer  jouissait 
<iu  rare  avantage  <)o  régler  sa  respiration  avec 
tant  de  facilité,  qu'aucune  marque  extérieure  de 
bligne  ne  paraissait  sur  sa  figure  pendant  qu'il 
exécutait,  soit  par  l'enflure  des  joues,  soit  par  la 
roogeor  du  teint.  Enfin,  tant  de  qualités  com- 
posaient l'ensemble  de  son  talent,  qn1l  est  per- 
mis d'affirmer  qu'il  fut  en  son  genre  un  des  ar- 
tistes lei  pins  remarquables  qu'ait  «produits  l'Al- 
lemagne. On  connaît  peu  de  morceaux  de  sa 
oompoôtion;  Breitkopf  et  Haertel  n'ont  publié 
de  bi  qa'un  amcerto  pour  la  clarinette  en  si  : 


on  trouvait  ehei  Nadennan  à  Paris,  six  dooe  pour 
deux  clarinettes  qui  portent  son  nom.  Un  air 
avec  sept  variations  écrites  par  lui  est  aussi  dans 
les  mains  de  quelques  artistes  en  Allemagne. 
.     BEER.  Voy.  Bbrb. 

BEER(GiACOHo  Mbtbr).  Voy,  Meter-Bbeh. 

BEERALTHER  (Alots  },  virtuose  sur  U 
clarinette  et  sur  le  cor  de  bassette,  naquit  en  1800 
au  village  de  Merckingen ,  près  de  Neresheim, 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg.  Fils  d'un  mu- 
sicien de  village,  il  fut  envoyé  à  l'âge  de  douze 
ans  chez  Sauerbrey,  musicien  de  ville  à  Neres* 
heim.  En  1815  il  se  rendit  à  Tnbinge,  chez  le  mu- 
sicien de  ville  Hetsch,  qui  lui  apprit  à  jouer  de 
plusieurs  instruments,  et  lui  donna  une  connais- 
sance élémentaire  de  tous  les  autres.  Il  acquit 
de  l'habileté  sur  le  violoncelle,  le  trombone,  la 
flûte  et  surtout  sur  la  clarinette  et  le  cor  de  bas- 
sette. En  1819  il  entra  comme  flûtiste  dans  la 
chapelle  du  prince  de  Latour  et  Taxis.  Deux 
ans  après  il  accepta  une  place  de  tromboniste 
dans  le  3*"*  régiment  d'infanterie  du  royaume  de 
Wurtemberg,  et  fbt  admis  comme  violoncelliste 
dans  la  chapelle  royale.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença à  se  faire  connaître  par  son  talent  sur  la 
clarinette  et  le  cor  de  bassette  (sorte  d'alto  de  la 
clarinette).  En  1828  il  abandonna  tous  les  autres 
instruments  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  eeux* 
là,  et  la  place  de  première  clarinette  lui  fut  don- 
née dans  la  chapelle  royale  de  Stuttgart.  Il  ne 
quitta  plus  cette  ville  et  y  mourut  le  21  mars 
1852.  Beeraltber  avait  composé  pour  son  usage 
des  concertos  et  d'autres  ouvrages  qui  sont  restés 
en  manuscrit. 

BEETHOVEN  (Louis  Yan ),  fllustre  com- 
positeur du  dix-neuvième  siècle ,  fut  un  de  ces 
hommes  rares  dont  le  nom  est  le  signe  caractéris- 
tique de  toute  une  époque  d'art  on  de  science; 
sorte  de  phénomène  dont  la  nature  est  avare ,  et 
qui  n'apparaît  que  de  loin  en  loin.  De  teb  hommes 
ne  se  font  pas  toujours  connaître  pour  ce  qu'ilssont 
dès  leurs  premiers  pas,  comme  l'imaginent  les 
gens  à  préjugés;  leur  force  d'invention  ne  se  ma» 
nifeste  pas  dès  leurs  premiers  essais,  et  ce  n'est 
pas  pour  eux ,  comme  on  le  croit  communément, 
une  condition  nécessaire  de  leur  génie  que  de 
se  faire  pressentir  au  berceau.  Le  génie  est  fan- 
tasque parce  qu'il  est  le  génie  :  son  allure  n*est 
point  uniforme;  tantôt  il  se  révèle  d'une  ma- 
nière, tantôt  d'une  antre.  Parfois  il  se  montre 
tout  d*abord  plein  d'audace  et  de  fougue  ;  ail- 
leurs on  le  voit  se  développer  lentement,  ou 
même  languir  longtemps  comme  engourdi  par  la 
paresse.  Chez  Mozart,  faible  enfant  bégayant  à 
peine,  il  avait  fait  une  irruption  violente; 
il   parait  au  contraire  que  chez  BeetlioveOy 
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nonobstant  les  traditions  les  plus  répandues,  le 
génie  ne  sembla  point  aiïecler  de  spécialité  dans 
«es  premièresannées;carM.Baden,  de  Bonn,  qui 
fiitiê  p4)mpagnond*enfance  du  grand  artiste, etqui 
fréquent  art  avec  lui  les  écoles  primaires,  rapporte 
que  ce  fut  en  usant  de  violence  que  le  père  de 
Beethoven  parvint  à  lui  faire  commencer  Tétude 
de  la  musique ,  et  qu'il  y  avait  peu  de  jours  où  il 
Tie  le  frappât  pour  l'obliger  à  se  mettre  an  piano. 
Ce  fait,  qui,  par  la  source  dont  il  vient ,  semble 
mériter  toute  croyance,  est  en  opposition  for- 
melle avec  ce  que  rapportent  les  biographes,  par- 
ticulièrement M.  de  Seyfried,  dans  sa  notice 
placée  en  tète  de  Védition  des  études  de  Beetho- 
iren  sur  Tharmonie  et  le  contrepoint ,  et  Sdilos- 
«er,  dans  sa  biographie  de  ce  grand  musicien. 
Cependant,  M.  Baden  s^accorde  avec  ces  écri- 
Tains  sur  la  rapidité  des  progrès  de  Beethow»  : 
«près  que  ses  premiers  dégoûts  eurent  été 
vaincus,  il  se  prit  de  passion  pour  Part  qu'on 
Tavait  obligé  dMtudier,  et  s^avança  à  pas  de 
géant  dans  une  carrière  où  la  contrainte  seule 
avait  pu  le  conduire.  Que  serait-il  advenu  si , 
laissé  libre  de  ses  déterminations,  il  eût  eu  le 
loisir  de  se  choisir  lui-même  une  direction  7  Ques- 
tion singulière  où  Timagination  peut  aborder  les 
«uppositions  les  plus  étranges. 

L'origine  de  Beethoven  a  donné  lieu  à  des 
•conjectures  et  à  des  bruits  mal  fondés.  Les  au- 
teurs du  Dictionnaire  des  Musiciens  (  Paris»  1810} 
disent  qu'on  a  cm  quMI  était  flls  naturel  de  Fré- 
déric-Guillaume 11,  roi  de  Prusse;  mais  le  fait 
«st  qne  son  père»  Jean  van  Beethoven ,  était  un 
ténor  de  la  chapelle  de  l'électeur  de  Cologne, 
et  son  aieul,  Lonis  Van  Beethoven,  d'atwrd 
•chanteur,  puis  mettre  de  la  même  cliapeHe. 
D^autres  ont  affirmé  qutl  était  Hollandais,  parce 
que  la  particule  van  est  jointe  à  son  nom  (1). 

(  I  )  Dans  Qoebrotibnre  intttulée  t  Lattre  â  Monsieur  fo 
iunirffmestre  ds  Bmm  (  Arosterdaai  »  18S7 ,  ia-8»  de  ao  pa- 
ges) ,  M.  tan  Marsd^k,  écrlvaiii  boUandals ,  a  essajré  de 
démontrer  que  ce  grand  bomme  était  fils  de  musiciens 
ambolanU  qui  fréquentaient  les  foires  de  la  Hollande,  et 
qne  sa  mère .  Heima  Keverieh ,  le  mit  au  monde  au 
mois  d'août  t77t,  à  la  foire  de  Zutphen«  ville  de  la  Gueldre, 
dans  une  ebéU«e  auberge  qui  avait  pour  enseigne  >  De 
franschê  TiOn^c^at-h-ûirt, un JarOki  français,  L'ineiac- 
Ulude  de  ce  fait  est  démontrée  par  M.  le  Dr.  F.  G.  Wegeler, 
ami  d'eoranoe  des  Beethoven,  qui  prouve,  par  un  calen- 
drier de  la  cour  de  l'électeur  de  Cologne,  que  son  grand- 
père  Louit  Fan  Beethoven^  et  son  père  Jsaii,  étalent 
attacbét  à  la  motlqve  de  ce  prince  en  ITM.  et  n'éUleat 
conséqnemment  pas  dans  la  profeiiioa'de  musiciens  am- 
bttlanU  de  foires  (V.  Biograpfiische  Notiien  Ober  iMdvcig 
van  Bêethooen  von  Dr.  F.  G.  tTegeler,  etc.,  pages  i  et  «). 

De  nivelles  déconveries  faites  par  M.  Léon  de  Buii»ure 
a  Anvers  font  enBn  connaître  l'origine  de  la  famille  Van 
Beetboven;  Il  a  eu  i'obUgeanoe  de  me  les  communiquer, 
ca  attendant  que  lui-même  publie  un  travail  eomptet  sur 
le  même  sujet  Blrn  que  simplement  rétunéa ,  oct  rensei* 


Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Tillustre  arttsteMqoil 
à  Bonn,  sur  le  Rhin  ;  mais  il  7  a  eu  longtemps  de 
l'incertitude  sur  Tannée  où  il  vit  le  jour.  M.  de  Sey- 

grenents  rendent  ma  note  bien  longue}  BSto  fespèn 
qu'on  les  lira  avec  Intérêt. 

H.  de  Burbure  a  trouvé  la  soucbe  de  la  ramllie  F'em 
Beethoven  an  commencement  du  dix-sepUèroe  siècle  du» 
un  TlUage  aux  environs  de  Uovaln.  Un  desoeadnnt  de 
cette  famtUe  s'était  fixé  à  Anvers  vers  le  mlUen  du  même 
siècle.  TJn  de  ses  fils,  CuUlaume  Fan  Beethoven^  épousa, 
le  11  septembre  1686,  Catherine  Grandjean.  De  cette  QdIob 
naquirent  huit  enbnts  au  nombre  desquels  fut  Henri 
AdOard  Fan  Beetboven,  bapUaé  le  6  septembre  i6S8  dans 
la  paroisse  Notre-Dame  (Nord),  à  Anvers,  et  qui  eut  pour 
parrain  Henri  Van  Beetboven,  remplaçant  Adelard  de  Ee- 
dlofg,  baron  de  Roegeney, absent,  et  pour  mairilne  Jac- 
queline 6rand|ean.  Cet  Adelard  Van  Beethoven  èpooaa 
Marie-Catberlne  de  Herdt  et  en  eut  douze  enfints,  dont 
la  troisième  fut  Louis  Beethoven  \  et  le  douzième  lami»- 
Joteph. 

Lotds  Fan  BeHkimen  fut  baptisé  à  l'égUse  SalBt^aeqvM, 
à  Anven,lets  décembre  l7ii.  U  qultu  Jeune  sa  famille,  et 
l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  son  séjour  à  Anvers. 
Louis-Joseph  Fan  Beethoven,  né  les  décembre  itM,  tep- 
Uflé  à  l'église  St-lacques,  à  Anvers,  et  décédé  le  il  no- 
vembre ISQS  i  Ôostenrjek.  prftsde  BoMe-Duc ,  époosa 
le  «novembre  1T7S,  Marie- Thérèse sehuerwergbem,  née  à 
Wulie,  et  décédée  leS6  JulUet  1764.  Ils  eurent  deux  fiUes, 
^nne-  Thérèse  Fan  Beethoven ,  née  à  Anvers  le  ts  |aa- 
vicr  fn4  ( qui  suivit  de  près  le  mariage),  et  Marie- 
Thérèse  Fan  Beethoven^  qui  épousa,  le  6  septembre  1S68, 
Joseph-Michel  Jacobs  ,  père  de  M.  Jacob  Jacobs,  peintre 
distingué  de  pajsage,  en  ce  moment  (18S6)  vivante  An- 
Ten.  Or,  Interrogé  par  M.  de  Burbure  sur  oe  qifU  avait 
appris  desa  mère,  décédée  à  Anvers,le  19  Janvier  iSli,  M.  Ja- 
cobs lui  expliqua  la  cause  du  départ  de  plusieurs  membres 
de  sa  fa  mille  pour  Maestricht,  Toogres,  et  Jerueren,  près  de 
Bruxelles ,  où  Ton  retrouve  en  effet  de  leurs  deteeodants, 
et  lui  dit  qne  sa  mère  lui  avait  répété  plusieurs  fols  qn'un 
frère  de  son  aïeul  maternel ,  nommé  Louis,  avait  quitté 
furtivement  Anvers ,  par  suite  de  contestations  avee  sa 
famlHe  ;  qu'on  avait  eu  plusieurs  fois  de  ses  nonvelles. 
mais  quil  n'avait  Jamais  revu  ses  parenU  depuis  sa  faite. 
Ce  Louis  Fan  Beethoven,  nous  le  retrouvons  dans  la  po- 
sition de  chanteur  à  la  chapelle  de  l'électeur  à  Bonn,  en 
1760,  où  11  devient  maître  de  la  chapelle  en  1T6S.  Il  est  ma* 
lié,  et  a  plualears  enfants  au  nombre  desqveb  ealtJeanFam 
Beethoven,  ténor  de  la  chapelle  électorale  dès  176t.  Celul- 
d  épousa ,  en  1767,  Marie-Madeleine  Keverieh,  dont-il  eut 
quatre  enfants,  au  nombre  desquels  est  le  célèbre  oomfu« 
slteur.  Le  vieux  Louis  Van  Beethoven  mourut  à  Bonn  le 
U  décembre  177».  après  avoir  été  le  parrain  de  son  lllostz« 
petlt-Ols ,  le  S9  décembre  1770.  Cette  fiUaUon  est  tr«p  Men 
établie  pour  être  Tobjet  d'un  doute. 

Remarquons  toutefois  le  singulier  rapport  entre  cette 
Marie-Madeleine  Keverieh,  mère  du  grand  artlsl^  et  Hé- 
lène Kever^  laquelle  accouche  à  la  foire  de  Zut^ien  d'va 
garçon  auquelon  donne  le  nom  deJLouls  Fan  Beethoven.Tie 
pourrait-on  pas  en  conclure  qu'un  frère  de  Jean  avait  èpooae 
la  sttur  de  Marie  Madeirine.laqnelle  était  llUe  de  Henri  Ke- 
verich,enlslnier  de  l'électenr?L'exlstence  d'Hélène  Keverieh 
ne  peut  être  mise  en  doute,  car,  par  une  erreur  singulière, 
le  cur^  de  la  parolsie  Salnt-Aerol  de  Bonn,  qui  avait  marié 
Jean  Van  Beethoven  le  il  novembre  1747  avee  Marte-Made- 
lelneKevertch,veBvei:,«ym  d'Bhrenbrelstebi.et  lllle  de  Henri 
Keverieh.  ayana  aussi  inscrit  dans  le  registre  des  nafcsan- 
ces  de  son  église  le  b«ptème  de  LouU  Van  Beetboven  «  le 
7  décembre  1770,  nomme  sa  mère  Hélène  Keverick,  ayant 
confondu  sans  doute,  dans  un  moment  de  dlstraeUon,  dmis 
personnes  qu*U  connaissait.  Si  ma  coaJeGture  éuit  adàlae. 
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fried  dit  que  ce  fut  le  17  décembre  1770  ;  Gerber, 
Sdiloner,  le  Conversations' Ujcikon  et  tous  les 
autres  Mographes  disent  que  ce  fut  en  1772,  sans 
indiquer  le  jour  précis.  BeeilioTen  a  toujours  dit 
qu'il  éUit  né  le  16  décembre  1772,  et  attribuait 
racle  baptistaire  portant  la  date  du  17  décembre 
1770  à  un  frère  aîné ,  mort  en  bas  Age,  qui  aurait 
été  appelé  Louis,  comme  lui.  Seyiried ,  qui  a  eu 
coDuaissance  de  ce  fait,  et  qui  le  rapporte,  n*en 
pefBîste  pas  moins  à  fixer  la  date  indiquée  pré- 
cédemment comme  la  véritable  «,  mais  il  ne  fait 
pas  connaître  les  motifs  de  sa  conviction. 

J*ai  dit,  dans  la  première  édition  de  cette  Bio- 
graphie, que  M.  Siuirock ,  éditeur  de  musique  à 
Bonn,  a  bien  voulu,  à  ma  prière,  faire  des  re- 
dierciies  dans  les  registres  de  cette  ville,  dont 
les  résultats  étaient  :  1*  que  l'illustre  compo- 
«tear  Louis  van  Beethoven  est  né  le  17  décem- 
bre 1770  ;  2*  que  le  frère  atné  dont  il  parlait, 
et  qui  s'appelait  aussi  Louis,  était  né  le  2  avrÔ 
1769,  et  mourut  le  8  du  même  mois;  3®  qu'il 
n'était  né  aucun  enfant  du  nom  de  Beethoven  en 
1772;  4**  que  les  autres  enfants  dupèredeBee- 
thof en  ont  été  NicolaS'Jean ,  né  le  2  octobi^ 
1776,  Anne-Catherine,  née  le  25  février  1779, 
et  François- Georges ,  né  le  17  janvier  1781.  Ce- 
pendaut ,  trois  ans  après  la  publication  du  vo- 
lume de  mon  livre  où  se  trouve  la  notice  du 
grand  compositeur,  M.  le  docteur  Wegeler,  son 
ami  d'enfance ,  a  publié  un  ouvrage  intéressant 
qui  renferme  des  renseignements  biographiques 
sur  sa  jeunesse,  accompagnés  de  l)eaucoup  d'a- 
necdotes et  de  détails  sur  sa  personne  et  son  ca- 
ractère, écrits  par  Ferdinand  Ries,  son  élève  et  son 
ami  (1)  :  Or  M.  Wegeler,  d'accord  avec  M.  Sim- 
rock  sur  les  trois  premiers  points,  en  diffère  sur  les 
autres.  D'abord ,  il  démontre  par  l'acte  de  nais- 
sance de  Beethoven,  que  son  père  ne  s'appelait 
pas  Théodore ,  comme  M.  Simrock  le  nomme , 
mais  Jean;  en  second  lieu,  il  fait  voir  que  le 
frère  piitné  du  compositeur  était  Gaspard- An- 
toine-Charles, né  le  8  avril  1774,  et  mort  à 
Vienne  en  1815.  Enfin,  il  s'accorde  evec  M.  Sim- 
rock sur  les  prénoms  de  l'autre  frère,  Nicolas- 
Jean,  et  sur  la  date  de  sa  naissance,  le  2  oc- 
tobre 1776.  Celui-là  fut  pliarmacien  à  Vienne. 
Ce  sont ,  dit  M.  Wegeler,  les  seuls  enfants  qu'ait 
eu  Jean  van  Beethoven.  Il  est  hors  de  doute  que 
U.  Simrock  n'a  pas  imaginé  les  faits  relatifs > 


la  ocfaddoMe  de  deux  LouU  ron  Beetàown ,  le  prvmler 
(qd  for  nuutre  oompoiiteor)  né  ft  Bonn  le  16  ou  IT  dé- 
cembre mo,  l'antre  (resté  dans  robscorité)  né  «  Zutphen, 
dans  la  Gneldre  au  mois  d'août  llTS  ,  serait  expliquée. 

(1)  BioQTtfphisehe  Notizen  ûber  Ludwig  van  Beetho- 
ven tn  Dr.  G.  JTegêUr  und  Ferdinand  Jtlef  ;  Gobleati, 
Baedefcer,  iSIS,  ln4"  de  lU  pages. 


Anne-Catherine  et  à  François-Georges,  et 
qu'il  les  a  tirés  des  registres  de  naissance  de  la 
ville  de  Bonn.  Louis  van  Beethoven,  grand-père 
du  compositeur,  a-t-il  eu  deux  fils  dont  un  se 
serait  nommé  Théodore  et  aurait  été  père  de  ces 
deux  derniers?  C'est  ce  que  je  n'ai  point  essayé 
de  vérifier,  parce  que  cela  est  sans  intérêt  pour 
l'objet  de  cette  notice. 

BeeUioven  était  Agé  de  cinq  ans  lorsque  son 
père  lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  mu- 
sique; puis  il  eut  pour  maître  PfeifTer,  haut- 
boïste qui  plus  tard  fut  chef  de  musique  d'un 
régiment  bavarois,  à  Dusseldorf.  Vander  Eden, 
organiste  de  la  cour ,  fut  son  premier  maître  de 
piano.  Le  retenu  de  Jean  Beetlioven  était  trop  mi- 
nime pour  qu'il  pût  payer  les  leçons  données  à 
son  fils;  mais  artiste  véritable  par  le  désintéres- 
sement, Vander  Eden  offrit  gratuitement  ses 
conseils  à  celui  dont  il  ne  prévoyait  pas  la  re- 
nommée future,  n  ne  pouvait  accorder  que  peu 
de  temps  aux  études  de  cet  enfant;  mais  le  tra- 
vail excessif  que  celui-ci  était  obligé  de  faire 
suppléait  à  rinsuffisance  des  leçons.  Une  année 
s'était  à  peine  écoulée  dans  ces  éludes  prélimi- 
naires, lorsqu'un  goût  passionné  pour  la  mu- 
sique se  développa  tout  à  coup  en  Beethoven; 
dès  lors,  au  lieu  d'exciter  son  ardeur,  il  devint 
en  quelque  sorte  nécessaire  d'en  arrêter  l'élan. 
Ses  progrès  tinrent  du  prodige. 

En  1782,  Vander  Eden  mourut;  il  fut  rem- 
placé, comme  organiste  de  U  cour,  par  Neefe, 
homme  de  talent,  que  l'électeur  Maximilien  d'Au- 
triche chargea  du  soin  de  continuer  l'éducation 
musicale  de  Beethoven  ;  car  déjà  cet  enfant  avait 
fixé  sur  lui  rattention  publique ,  quoiqu'il  n'eût 
atteint  que  sa  douzième  année.  Neefe  ne  tarda 
point  à  discerner  le  génie  de  son  élève  ;  Il  com- 
prit qu'il  devait  l'initier  sans  délai  aux  grandes 
conceptions  de  Bach  et  de  HaBudel ,  au  lieu  d'é- 
puiser sa  patience  sur  des  compositions  d'un 
ordre  inférieur,  ainsi  que  l'avait  fait  Vander 
Eden ,  qui  semblait  ne  s'être  proposé  que  de  dé- 
velopper le  talent  d'exécution  de  l'enfant  Les 
sublimes  ouvrages  des  deux  grands  hommes 
échauffèrent  l'imagination  du  jeune  artiste,  et  lui 
inspirèrent  une  admiration  qui  ne  s'est  jamais 
affaiblie ,  et  qui ,  vers  la  fin  de  sa  vie,  ressem- 
blait encore  à  une  sorte  de  culte.  Son  habileté 
à  exécuter  ces  difficiles  compositions  était  déjà 
si  grande,  à  douze  ans ,  qu'il  jouait  dans  un  mou- 
vement très-lipide  les  fugues  et  les  préludes  du 
recueil  de  Jean-Sébastien  Bacli,  connu  sous  le 
nom  de  Clavecin  bien  tempéré.  Déjà  un  irrésis- 
tible instinct  l'entratnait  vers  la  composition. 
Des  variations  sur  une  marche,  trois  sonates 
pour  piano  seul ,  et  quelques  chansons  alleman* 


300 


BEETHOVEN 


<left  furent les'fniits  éect  besoin  précoce  de  pro- 
«luire.  Nulle  connaissance  des  règles  de  Pharmonie 
n'avait  été  donnée  joaquelà  à  Beethoven;  les 
incorrections,  Tincohérence  desidées^  lesbrasques 
inodulati<Hi8  et  le  désordre  régnaient  donc  dans 


1.  Allegro  cantahile, 


ces  ouvrages,  qui  furent  publiés  à  Spire  et  à 
Manbeim  par  les  soins  de  Neefe.  Il  n*est  pas  saai 
intérêt  de  connaître  les  thèmes  de  ces  sonates» 
dont  il  serait  difficile  de  trouver  aujourd'hui  un 
exemplaire.  Les  void  : 


i=km^ 


2.  Larghetlo  sostentUo. 
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3.  AUeqro. 
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Plus  fard ,  Beethoven ,  choqué  de  jeurs  défaoti» , 
les  désavoua»  et  ne  reconnut  pour  son  premier 
ceuvre  que  ses  trios  de  piano  gravés  à  Vienne. 
Plus  habile  à  cette  époque  de  sa  vie  dans  Fart 
d'improviser  que  dans  celui  d'écrire,  il  mettait 
dans  ses  fantaisies  libres  une  richesse  d'imagi- 
nation qui  frappait  d'étonnement  tous  ceux  qui 
l'entendaient.  Gerber  (Aimes  Lex,  der  Tonkunst- 
ier)  rapporte  que,  bien  jeune  encore,  il  exdta 
l'admiration  du  compositeur  Jonker,  en  impro- 
visant devant  lui»  à  Cologne,  sur  un  thème 


donné.  Dans  un  voyage  quil  fit  à  Aschaffenboarg 
avec  la  cour  de  l'électeur,  il  étonna  aussi  Ster- 
kel,  très-bon  pianiste  et  compositeur  (wotf.  ce 
nom),  qui  ne  dissimula  pas  son  doute  qnll  At 
l'auteur  des  variations  jouées  par  lui  sur  le  thème 
deBighini,  Vienif  amore.  Piqué  de  ce  doute, 
Beethoven  improvisa  sur-le-champ  d'autres  va- 
riations sur  le  même  thème.  Un  autre  exemple 
beaucoup  plus  remarquable  de  son  talent  eo  ce 
genre  estcefaii-d.  Dans  l'hiver  de  1796  à  1787  il 
fit  une  courte  excursioa  à  Vienne ,  pour  y  en- 
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tendre  Mozart  »  dont  il  aimait  passionnément  la 
nosiqiie,  et  ponr  qui  on  lui  arait  donné  des  let- 
tres  de  leeomoiaiidation.  Sur  ce  qa'on  lui  en  di- 
sait dans  ces  lettres ,  Mozart  inviu  Beethoven  à 
&*aiseoir  an  piano,  et  celni-d  se  mit  à  improTf- 
ssr;  mais  le  grand  artiste  i*écouta  avec  indiffé- 
rence ,  persuadé  que  ce  qu'il  entendait  était  ap* 
pris  de  ménsoire.  Piqué  de  ce  dédain ,  le  jeune 
homme  pria  Mozart  de  lui  donner  un  thème.  — 
«  Soit ,  dit  tout  bas  le  maître  ;  mais  je  Tais  fat- 
traper.  >  Sur-le-champ  il  nota  un  sujet  de  fugue 
chromatique,  qui,  pris  par  mooYement  rétro- 
grade, contenait  un  contre-sujet  pour  une  double 
fogoe.  Beethoven,  bien  que  peu  avancé  dans  la 
science,  devina  par  instinct  le  piège  qu'on  lui 
teudait  11  travailla  ce  tlième  avec  tant  de  force, 
d'originalité,  de  véritable  génie,  que  son  auditeur, 
devenu  plus  attentif  et  confondu  par  ce  qu'il  enten- 
dait, se  leva,  et  retenant  sa  respiration,  finit  par 
passer  sans  bruit,  sur  la  pmnte  du  pied,  dans 
'  la  pièce  voisine ,  où  il  dit  à  demi-voix  à  quel- 
ques amis  qui  s'y  trouvaient  :  «  Faites  attention 
à  ce  jeune  liomme  !  Vous  en  entendrez  parler 
quelque  jour.  » 

Beethoven  ne  montrait  pas  moins  de  talent 
naturel  pour  l'orgue  que  pour  le  piano.  Des  ren- 
seignements inexacts  ont  fait  dire  qu'il  avait  été 
désigné  par  l'électeur  de  Cologne  pour  succéder 
i  Neefe  comme  organiste  de  la  cour;  mais 
M.  Wegeler  a  prouvé  par  l'Almanach  de  cette 
cour,  que  dèa  I7S5  tous  deux  furent  organistes 
eoDjohilcnient  et  altemèreot  dans  leurs  fonctions. 
Suivant  le  même  écrivain  Beethoven  étonnait 
alors  les  artistes  par  la  science  profonde  dont  il 
(Usait  preuve  dans  ses  improvisations;  mais  cette 
sciooe  prétendue  était  simplement  l'inspiration 
du  génie;  car  lorsque  le  compositeur  devint  élève 
d'Albrechtsbeiiger  à  Vienne ,  il  dut  commencer 
ses  études  par  les  premières  notions  de  l'harmonie. 

L'éducation  de  Beellioven  fut  bornée  à  la  fré- 
quentation d'une  école  ob  il  apprit  à  lire ,  à 
écrire,  les  éléments  de  l'arithmétique  et  quelque 
peu  de  latin.  Trop  exclusivement  occupé  de  mu- 
sique pour  qu'il  lui  fût  possible  d'acquérir  une 
instruction  plus  étendue,  il  ne  fut  initié  à  la  lit- 
térature de  son  pays  qu'à  Tàge  d'environ  vingt- 
tiaq  ans,  après  qu'il  se  fut  fixé  à  Vienne.  Alors 
seulement  il  s'éprit  d'une  véritable  passion  pour 
la  lecture  des  grands  poêles  allemands,  ainsi 
que  des  œuvres  d'Homère,  de  Virgile  et  de 
Tacite.  Se  amis  les  plus  intimes  ont  toujours 
>Moré  que  cette  occupation  et.la  composition  de 
««  ouvrages  pouvaient  seules  le  distraire  de  ses 
naoxet  desescliagrins. 

Dans  sa  jeunesse  il  n'était  pas  heureux  chez 
«•  parents.  L'ivrognerie  de  son  père,  et  les  ex- 


cès de  brutalité  qui  en  étaient  h  suite,  lui  fai- 
saient chercher  au  deliors  des  consolations  :  il 
les  trouva  dans  une  famille  pour  laquelle  il 
éprouva  la  plus  vive  amitié,  et  qui  lui  fut  fidèle 
jusqu'à  la  mert.  Cette  famille  se  composait  de 
M"*  de  Breuning,  veuve  d'un  conseiller  de  cour, 
de  ses  trois  fils  et  d'une  fille.  Inculteet  d'un  abord 
peu  gracieux,  il  trouvait  en  général  peu  de 
sympathie  dans  le  monde  >  mais  M"*  de  Breu- 
ning sut  découvrir  sous  sa'  rade  enveloppe  de» 
sentiments  nobles,  une  Ame  pwe,  et  des  facultés 
intellectuelles  peu  communes .  £lle  le  traita  comme 
un  fils  et  lui  montra,  en  mille  circonstances,  une 
affection  dévouée. 

S'attachent  à  le  polir  autant  que  cela  se  pou- 
vait ,  elle  avait  fini  par  exercer  de  l'ascendant 
sur  son  caractère  et  sur  sa  conduite.  Nul  autre 
n'eût  osé  lui  demander  ce  qu'elle  obtenait  san& 
peine  :  il  suffisait  qu'elle  eu  exprimât  le  désir.  Il 
ne  résistait  que  pour  une  seule  diose  qui  fut 
toujours  pour  lui  l'objet  d'une  répugnance  invin- 
cible, à  savoir,  les  leçons  que  sa  famille  exigeait 
qu'il  donoAt,  afin  de  venir  en  aide  aux  dépenses 
de  la  maison.  Enseigner  était  pour  lui  un  supplie^ 
véritable.  M*"*  de  Breuniug  lui  faisait  souvent  de» 
observations  à  ce  sujet  ;  mais  toujours  en  vain. 
Un  jour  elle  le  pressait  vivement  d'aller  donner 
une  leçon  de  piano  chez  le  ministre  d'Autriche 
dont  l'hûtel  était  en  face  de  sa  maison  :  vaincu 
par  ses  sollicitations,  Beetlioven  se  décide  et  sort  ;. 
mais  arrivé  près  de  la  porte  de  l'hôtel ,  son  dé- 
goût pour  l'enseignement  l'emporte;  il  retourne 
chez  M"^  de  Breuning,  et  lui  dit  d'un  air  sup- 
pliant :/e  vous  demande  grâee^  Madame;  it 
m'est  impossible  de  donner  aujourd'hui  cette 
leçon;  demain  fen  donnerai  deux! 

Le  18  décembre  1792,  le  père  de  Beetljovo» 
mourut  :  déjà  il  avait  perdu  sa  mère  en  1787.  Il 
était  entré  dans  sa  vingt-troisième  année  :  son 
génie  l'avertissait  que  la  petite  ville  de  Bonn  n'é- 
tait pas  le  centre  où  son  activité  devait  se  déve- 
lopper. Il  lui  fallait  un  plus  grand  théAtre  :  Beetho- 
ven le  {tentait,  et  le  droit  qu'il  venait  d'acquérir 
de  suivre  sa  vocation  le  décida  à  demander  à^ 
son  prini'e  une  pension  qui  lui  fut  accordée ,. 
pour  aller  à  Vienne  aciiever  ses  études  musicales 
sous  la  direction  de  Jo^h  Haydn.  C'était  en 
1793  :  Beethoven  possédait  un  talent  original 
d'exécution ,  et  son  génie  annonçait  déjà  sa  puis- 
sance; mais  il  n'avait  que  des  notions  confuses 
de  l'art  d'écrire.  «  Lorsqu'il  arriva  à  Vienne,  dit 
«  Scliindler  {Biographie  von  Ludwig  van  Bee-^ 
«  thoven,  P-  31),  Beethoven  ne  savait  rien  du 
«  contrepoint  et  ne  connaissait  que  peu  de  chose 
«  de  l'harmonie.  >  Haydn,  préoccupé  alors  de 
la  composition  de  qaelques-unes  de  ses  dernière» 
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graodes  symphonieSy  ne  donna  pas  aux  études  de 
son  élèYe  toute  Inattention  que  sa  grande  et  twile 
nature  méritait;  il  lui  laissait  écrire  à  peu  près 
tout  oe  qu'il  voulait  et  ne  corrigeait  les  ftiutes 
qai  se  trouvaient  dans  ses  essais  qu'avec  t>eau- 
coup  de  négligence.  Or  il  arriva  qu'un  jour  le 
compositeur  Schenck,  savant  musicien  et  auteur 
do  plusieurs  opéras  joués  avec  succès  en  Alle- 
magne ,  rencontra  Beethoven  lorsqu'il  revenait 
de  i-hex  Haydn  avec  son  cahier  d'études  sous  le 
bras.  Schenclc  parcourut  ce  cahier  et  indiqua  au 
jeune  artiste  plusieurs  passages  mal  écrits;  Bee- 
thoven s'en  étonna ,  parce  que  Haydn  venait  de 
corriger  ce  travail.  Sur  cette  observation,  Sclienck 
examina  le  cahier  avec  plus  d'attention  et  y  décou- 
vrit beaucoup  de  fautes  grossières.  Atterré  par 
ces  observations  faites  avec  sincérité,  Beethoven 
voulait  rompre  immédiatement  avec  Haydn  ;  mais 
bientôt  le  départ  de  ceiui-d  pour  l'Angleterre  lui 
fournit  l'occasion  de  changer  de  maître  sans  être 
obligé  d'avoir  une  explication  pénible.  Depuis 
lors  il  y  eut  plus  que  delà  froideur  entre  Haydn  et 
son  ancien  élève  :  en  parlant  l'un  de  l'autre,  ils 
s'exprimaient  presque  toujours  avec  amertume. 
Interrogé  par  Ries  sur  ses  rapports  avec  le  père 
de  la  symphonie ,  Beethoven  lui  dit  qn'il  en  avait 
reçu  quelques  leçons ,  mais  qu'il  n'avait  rien  ap- 
pris de  lui  (1).  Après  le  départ  de  Haydn,  il  alla 
demander  des  leçons  à  Albrechtsberger,  considéré 
alors  comme  le  pins  savant  professeur  de  Vienne. 
C'est  quelque  chose  de  curieux  et  de  digne  d'ob- 
servation que  le  singulier  spectacle  de  l'imagina- 
tion la  plus  hardie  et  la  plus  fantasque,  livrée  au 
rigorisme  scolastique  du  musicien  le  plus  positif 
et  le  plus  sec.  A  vingt-deux  ans ,  avec  une  édu- 
cation musicale  mal  faite  et  la  fièvre  d'invention 
dans  le  cœur,  on  est  peu  propre  à  se 'livrer  sans 
réserve  à  des  études  didactiques  telles  que  celles 
du  contrepoint.  Une  méthode  esthétique  et  ra- 
tionnelle eût  été  la  seule  qu'on  eftt  pu  employer 
avec  succès;  malheureusement,  au  savoir  pra- 
tique d'Albrechtsberger  ne  s'unissaient  pas  les 
vues  d'une  théorie  philosophique.  Ra  méthode 
était  toute  traditionnelle  et  empirique.  11  s'ap* 
poyait  sur  l'autorité  de  l'école,  mais  il  était  in- 
capable de  disenter  la  valeur  de  cette  autorité. 
Il  appliqua  donc  à  Beethoven  ses  procédés  ordi- 
naires d'études  progressives  ;  procédés  excellents, 
quand  ils  sont  employés  à  former  des  élèves  d'un 
.  Age  fort  tendre,  mais  qui  ont  besoin  d'être  modi- 
fiés dans  l'éducation  d'un  homme  de  vingt-trois 
ans.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  voir  dans  les 
études  d'harmonie  et  de  contrepoint  de  Beetiio- 


(I)  Biogre^kUehts  NùtUên ûber  L,  van  Beethoven , 


Ten  le  combat  de  sa  pertévéraace  à  apprendre 
les  règles ,  et  de  aon  imagination  qui  le  porte  à 
les  enfreindre.  Son  pendiant  le  conduisait  ce- 
pendant aux  formes  scientifiques,  et  Von  Toit  en 
mille  endroits  de  ses  ouvrages  qu'il  aimait  à  sVn 
servir;  mais  elles  lui  résistaient,  parce  qu'il 
avait  commencé  tard  à  connaître  leur  mécanisme 
et  A  le  mettre  en  pratique. 

En  arrivant  à  Vienne ,  Beethoven  troara  une 
puissante  protection  dans  le  prince  Licbnowsky, 
amateur  passionné  de  musique,  dont  Mbzart 
avait  dirigé  les  études.  C'était  un  de  Ces  nobles 
seigneurs  qn'on  trouvait  alors  en  Autriche  et  dont 
la  générosité  ne  connaissait  pas  de  liomes  pour 
l'encouragement  des  hommes  de  talent  La  prin- 
cesse Lichnowsky,  née  comtesse  de  Thnn,  parta- 
geait le  goût  du  prince  ponr  la  musique,  et  était 
elle-même  musicienne  distinguée  et  trèa-babile 
pianiste.  Tous  deux  accudllhent  BeethoTen  avec 
une. bonté  parfaite,  le  logèrent  dans  leur  h6tel, 
et  le  prince  lui  accorda  une  pension  de  600 
florins,  somme  considérable  ponr  ce  temps.  La 
bonté  de  la  princesse  pour  son  protégé  était  iné- 
puisable. Elle  excusait  ses  brusqueries,  sa  mauvaise 
humeur  et  son  aspect  habituellement  taciturne; 
car  Schindier,  qui  a  vécu  dans  l'intimité  de  Bee- 
thoven pendant  une  longue  suite  d'années,  avone 
que  personne  n'était  moins  aimable  que  lui  dans 
sa  jeunesse.  Souvent  la  princesse  Ucbnowsky 
était  obligée  de  l'excuser  près  du  prince,  pins  sé- 
vère qu'elle. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  à 
Vienne,  Beethoven  fixa  particulièrement  les  yeux 
du  public  sur  lui  par  son  talent  d'exécution  et 
dlmprovisatjpn  ;  Il  passait  alors  pour  un  pianiste 
de  la  première  force,  et  l'on  disait  même  qu'il 
n'avait  point  de  rival.  Mais  dans  les  dernières 
années  du  dix-bnitième  siècle,  il  s'en  présenta  no 
qui  était  digne  de  lutter  avec  lui  :  ce  rival  était 
Wœin ,  qui  depuis  lors  est  yenn  à  Paris ,  où  son 
talent  n'a  été  apprécié  que  par  un  petit  nombre 
de  connaisseurs.  Voîd  comment  M.  de  Seyfried 
s'exprime  à  l'égard  de  cette  rivalité.  «  On  vit  se 
«  renouveler,  en  quelque  sorte,  l'ancienne  que- 
«  relie  française  des  gluckistes  et  des  piccinistes, 
«  et  les  nombreux  amateurs  de  la  ville  impériale 
«  se  divisèrent  en  denx  camps  ennemis.  A  la  tète 
«  des  partisans  de  Beethoven  figurait  le  digne  et 
«  aimable  prince  de < Lichnowsky;  l'un  des  plus 
«  ardents  protecteurs  de  Wœlfl  était  le  baron 
«  Raymond  deWenlar,  dont  la  charmante  vilto 
«  (située  à  GrOnberg près  do  chiteau  impérial  de 
«  Schœnbmnn)  offrait  à  tons  les  artistes  natio* 
«  naux  ou  étrangers ,  pendant  la  belle  saison, 
«  une  retraite  délicieuse,  où  ils  trouvaient  ae* 
<  oaeil  plein  de  franchise  et  jouissance  d'^e  U- 
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berté  préeieose.  Cfest  là  que  TiBléressaiite  ri- 
valité dm  deax  athlètes  procani  «ooTent  de 
Tives  joofssances  à  une  société  nombreuse, 
mais  elioisîe.  Cliacnn  d'en  y  apportait  ^es 
eempositioiis  les  plas  nouTeiles;  ehacun  d'eux 
s'y  abandonnait  sans  réserve  aux  inspirations 
d»  sa  Terre  entrainante  :  qoelquefois  ils  se 
mettaient  en  même  temps  à  deux  pianos»  et 
improvisaient  alternativement  sur  un  tlième 
léctpffoqoement  donné ,  ou  bien  ils  exécutaient 
k  qnaAre  mains  w>  caprice,  qoi,  si  l'on  eût  pu 
récrire  à  mesure  quils  le  composaient,  aurait 
obtenu  sans  doute  une  longue  existence. 
«  Sous  le  rapport  de  l'Iiabileté  mécanique,  il 
eflt  éCé  difficile,  impossible  peut-être,  d'adju- 
ger ta  palme  à  Ton  des  rivaui  :  cependant  la 
nature  avait  traité  bien  favorablement  Wcelfl , 
en  loi  donnant  des  mains  d'une  grandeur  si 
prodigîenee  »  qu'il  atteignait  des  dixièmes  aussi 
facilement  que  d'antres  peuvent  embrasser  des 
octaves,  et  qnll  pouvait  exécuter  des  deux 
mains  de  longs  passages  à  cet  intervalle,  avec 
la  rapidité  de  l'éclair.  Dans  la  fantaisie,  Bee- 
thoven annonçait  dès  lors  son  penchant  an 
sombre  et  an  mystérieux.  Quelquefois  il  se 
plongeait  dans  une  large  et  puissante  harmonie, 
etitors  il  semblait  avoir  dit  adieu  à  la  terre; 
son  eeprft  avait  brisé  tous  ses  liens ,  secoué 
toute  espèce  de  joug;  il  s'élevait  triomphant 
dans  les  régkms  de  l'air.  Tout  à  coup  son  jen 
bmissait,  semblable  h  une  cataracte  écornante  : 
et  l'artiste  forçait  son  Instrument  à  rendre  des 
sens  étranges;  puis  il  redevenait  calme,  n'ex- 
halant plus  que  des  soupirs,  n'exprimant  plus 
que  la  tristesse  ;  enfin ,  son  âme  reprenait  J'es- 
sor,  éehappant  à  toutes  les  passions  humai- 
Dés,  pour  aller  chercher  lè^liaut  de  pures  con- 
solations et  s'enivrer  de  pieuses  mélodies.  » 
Dans  l'année  tIlOO ,  une  autre  occasion  de  ri- 
Talilé  fut  présentée  à  Beethoven  par  Steiheit  qui 
se  trouvait  à  Vienne,  après  avoir  parcouru  TAlie- 
magne.  On  rapporte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante. 
I^s  une  soirée  musicale  donnée  par  le  comte  de 
Pries ,  Beethoven  joua  son  grand  trio  en  si  bé- 
mol («uvre  11*)  pour  piano,  clarinette  et  vlolon- 
cdle,  encore  inédit,  et  qu'il  a  dédié  à  la  comtesse 
de  Thun  ;  puis  SIeibeIt,  invité  à  se  faire  entendre, 
fxécuta  un  de  ses  quintettes  pour  piano  ^  deux 
violons,  alto  et  basse,  et  dans  une  improvisation 
fit  entendre  son  trémolo ,  qui  était  dans  sa  nou- 
veauté et  qui  produisit  beaucoup  d'effet.  Pressé 
de  jouer  apiès  lui,  Beethoven  s'y  refusa.  Huit 
jours  après  il  y  eut  une  autre  réunion  clien  le 
comte  de  Pries.  Après  y  avoir  exécuté  avec  beau* 
eoup  de  succès  un  second  quintette,  Steibelt  y 
fit  entendre  une  fantaisie  brillante  sur  le  thème 


des  variations  du  trio  que  Beethoven  avait  joué 
dans  la  séance  précédente.  Blessés  de  ce  procédé, 
les  amis  du  compositeur  le  pressèrent  pour  qu'il 
en  tirât  une  satisfactioh  digne  de  lui.  Le  mécon- 
tentement qu'avait  éprouvé  l'homme  de  génie  le 
fit  céder  sans  peine  à  ce  qu'on  lui  demandait.  Vax 
se  dirigeant  vers  le  piano,  il  enleva  du  pupitre 
du  violoncelliste  la  partie  de  basse  du  quintette 
du  Steibelt  qui  venait  d'être  exécuté  et  la  plaça 
devant  lui  ;  puis  il  en  joua  quelques  notes  avec 
un  seul  doigt,  et  sur  ce  thème  informe  il  déploya 
par  degrés  toutes  les  ressources  de  sa  puissante 
imagination.  Les  sublimes  iilspiretions  auxquelles 
il  s'éleva  furent  telles,  que  Steibelt,'anéanti  sous 
ces  traits  de  génie ,  s'esquiva  sans  attendre  la  fin. 
Après  cette  épreuve ,  il  évita  toujours  U  présence 
de  Beethoven ,  et  lorsqu'il  fut  invité  à  se  faire 
entendre  dans  les  salons ,  il  n'accepta  que  sous 
la  condition  que  ce  maître  n'y  serait  pas. 

Au  surplus,  si  les  amateurs  de  la  haute  société 
montraient  pen  de  discernement  en  plaçant  en 
quelque  sorte  sur  la  même  ligne  Beethoven  et 
Steibelt ,  il  n'en  était  pas  de  même  du  public  et 
surtout  des  musiciens  ;  car  à  cette  même  époque 
les  deux  artistes  donnèrent  chacun  un  concert 
dont  le  correspondant  de  la  Gazette  générale  de 
musique  de  Leipsick  rend  compte  dans  le  n*  du 
1 9  octobre  1800.  On  y  voit  que  Steibelt  ne  satisfît 
que  médiocrement  les  connaisseurs,  tandis  que  le 
concert  de  Beethoven  saisit  tout  l'auditoire  d'une 
profonde  admiration.  Certes  ce  sentiment  était 
bien  Justifié,  non-seulement  par  le  talent  d'exé- 
cution, mais  par  l'importance  des  ouvrages  inédits 
qnll  y  fit  entendre.  Ce  fut  dans  ce  concert  qu'on 
entendit  pour  la  première  fois  son  second  con- 
certo de  piano  (en  H  bémol),  son  grand  septuor 
(«en vre 20 ),  et  sa  première  symphonie  (en  tU)'r 
enfin ,  il  y  improvisa  une  grande  fantaisie  toute 
d'invention. 

Quelle  que  fût  la  puissance  d'imagination  de 
Beethoven  à  cette  époque,  son  originalité  ne  s'é' 
tait  point  encore  entièrement  caractérisée, 
parce  que,  placé  comme  il  l'était  sous  l'empire 
d'une  admiration  sans  ^rnea  pour  les  ouvrages* 
de  Moiart,  il  subissait  à  son  insu  l'influence  do 
ce  penehant ,  et  eontenait  l'élan  de  son  individua- 
lité dans  les  limites  posées  par  le  goût  exquis  de 
son  modèle.  Cet  entraînement  à  l'imitation  qui  se 
manifestedans  le  génie  le  plus  audacieux  est  moins 
rare  qu'on  ne  pense  ,^  à  l'aurore  du  talent  C'est 
sans  doute  i  la  convictimi  de  oet  entratnemeni 
où  il  s'était  trouvé  dans  les  ouvrages  qui  vien* 
nent  d'être  cités  et  dsns  ses  premiera  quatuors ,. 
qn'il  faut  attribuer  le  dégoût  que  montrait  Beellio* 
ven,  vers  la  fin  de  sa  vie,  pour  ces  productions.. 
Un  artiste,  qui  le  visita  en  1823 ,  nous  apprendi 
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qae  ce  dégoût  allait  souvent  jusqu'à  lui  donner 
de  lliumeur  quand  on  lui  parlait  avec  éloge  de 
ces  ouvrages.  Il  n'aimait  que  ceux  où  il  avait , 
dans  ses  dernières  années ,  donné  une  libre  car- 
rière à  toutes  les  fantaisies  de  son  imagination 
(Thê  ffarmonicon^  volume  II,  partie  I,  page 
10). 

La  guerre  qui  troublait  l* Allemagne  et  la  mort 
de  rélecteur  de  Cologne,  en  1801,  privèrent 
Beethoven  de  la  pension  qui  lui  Toumissait  de- 
puis longtemps  des  moyens  d^existence.  Ces  évé- 
nements ajoutèrent  à  sa  tristesse  habituelle ,  et 
son  dégoût  pour  la  société  s'en  augmenta.  Ses 
dispositions  à  la  solitude  avaient  commencé  à 
se  montrer  dès  1798,  époque  où  il  sentit  les  pre- 
mières atteintes  de  la  surdité  qui  résista  à  tous 
les  genres  de  traitement,  qui  alla  s'augmentant 
sans  cesse,  et  qui  finit  par  le  priver  absolument 
du  plaisir  d'entendre  de  la  musique.  Ses  deux 
frères  Pavaient  suivi  à  Vienne,  et  s'étaient  char- 
gés de  tous  les  détails  de  la  vie  commune,  lui 
donnant  toute  liberté  de  ne  s'occuper  que  de 
son  art.  Dans  un  testament  qu'il  fit  en  1802,  en 
faveur  de  ses  frères ,  on  voit  que  le  désespoir 
s'était  emparé  de  lui  depuis  le  funeste  accident 
qui  le  privait  de  Touie;  qu'il  fuyait  le  monde, 
parce  qu'il  n'osait  avouer  sa  surdité;  et  que  plu- 
sieurs fois  il  avait  été  près  d'attenter  à  ses  jours, 
pour  mettre  fin  à  ses  souffrances  morales^  Son 
infirmité  lui  paraissait  un  déshonneur  pour  un 
musicien;  il  avoue  que  le  plus  vif  chagrin  pour 
lui  éuit  d'être  forcé  d'en  révéler  le  secret.  L*art 
seul  nCa  retenu^  dit-il  dans  cet  écrit  que  M.  de 
Seyfried  nous  a  fait  connaître;  il  me  semblait 
impossible  de  quitler  le  monde  avant  d^atoir 
produit  tout  ce  que  je  sentais  devoir  pro- 
duire.  Cest  ainsi  qiie  je  continuai  cette  vie 
misérable,  oh!  bien  misérable,  avec  une  or- 
ganisation  si  nerveuse,  qu*un  rien  peut  me 
faire  passer  de  Vétat  le  plus  heureux  à  la  si' 
tuation  la  plus  pénible.  Par  une  lettre  de  Bee- 
thoven à  son  ami  Wegeler  (1),  sons  la  date  du  29 
juin  1800,  on  voit  que  la  surdité  était  déclarée,  que 
le  mal  était  déjà  grave,  et  que  Wegeler  en  avait 
en  connaissance  antérieurement  Cependant  ses 
amis  ne  s'en  apercevaient  pas  encore,  parce  que 
sa  distraction  habituelle  leur  semblait  l'explica- 
tion naturelle  de  son  défaut  d'audition.  Ries,  ar- 
rivé à  Vienne  en  1800,  et  placé  aussitôt  dans  l'in- 
timité de  Beethoven,  ne  découvrit  sa  surdité 
que  deux  ans  après.  Dans  une  promenade  quil 
faisait  à  la  campagne  avec  son  maître,  il  en  eut 
les  premiers  indices.  Ils  traversaient  un  bois 

(1)  Voyex  BlograpMsehê  Pfotizen  ûber  Ludwig  van 
Betthoven  von  Dr.  F.  G.  ff^egeler  und  y»rdinand  Ries, 
pifctloctsalT. 


lorsque  les  sons  de  la  flûte  d'un  berger  frappa 
l'oreille  de  Ries.  Charmé  de  cette  musique  cham- 
pêtre, il  voulut  la  faire  remarquer  à  Beethoven  ; 
mais  en  vain  le  mattre  prêta  l'oreille;  il  n'enten- 
dit rien.  A  llnskant  même,  il  devint  triste  et  rê- 
vear.  Ries,  qui  s'en  aperçut,  s'erforça  de  le  dis- 
traire ;  mais  il  n'y  put  parvenir.  Beethoven  acheva 
sa  promenade  plongé  dans  une  profonde  mélan- 
colie. 

La  réputation  de  Beethoven  s'étendait  de  jour 
en  jour;  ses  beaux  ouvrages  de  musique  instru- 
mentale étaient  déjà  entre  les  mains  de  tous  les 
artistes  et  des  amateurs  distingués.  L'auteur  de 
ces  ouvrages  s'était  lié  avec  Salieri,et  avait  puisé 
dans  ses  entretiens  des  instructions  sur  la  musi- 
que dramatique.  Déjà  il  avait  composé  pour  le 
théâtre  impérial  de  l'Opéra,  en  1799,  la  musique 
du  ballet  de  Vigano,  les  Créations  de  Promi* 
thée,  dont  il  n'a  publié  que  l'ouverture  avant  sa 
mort.  Tous  ses  amis  le  pressaient  pour  qu'il 
écrivit  un  opéra  :  il  céda  enfin  à  leurs  instances. 
Sonleithner,  conseiller  de  régence,  se  chargea 
d'arranger  pour  le  tliéfttre  de  Vienne  Léonore, 
d'après  la  pièce  française  mise  autrefois  en  mu- 
sique parGaveaûx.  Beethoven  prit  alors  un  lo- 
gement dans  le  théâtre  même  et  se  mit  au  travail 
avec  cette  ardeur  qu'il  'portait  dans  tout  ce  qui 
tenait  à  l'art  objet  de  son  amour.  Cette  époque 
de  sa  vie  est  celle  où  l'individualité  de  son 
talent  commença  à  se  développer  avec  force.  L'o- 
péra de  Léonore,  plus  connu  maintenant  sous 
le  nom  de  Fidelio,  et  qui  jouit  aujourd'hui  d'une 
grande  renommée,  ne  réussit  pas  dans  la  nou- 
veauté. L'ouvrage  fut  représenté  au  tfaéfttre  sur 
la  Vienne  (etn  der  Wien)  dans  l'automne  de 
1805.  L'exécution,  plus  que  médiocre,  ne  put  faire 
comprendre  les  choses  profondément  senties  qui 
abondent  dans  cette  originale  production,  laquelie 
d'ailleurs,  sous  le  rapport  de  la  marche  Bcéniqne, 
n'était  pas  à  l'abri  de  tout  reproche.  Plus  tard, 
Beethoven  écrivit  pour  le  théâtre  de  Pragneune 
nouvelle  ouverture  (ennU  majeur),  moins  dit' 
ficile  que  la  première,  puis  deux  antres  qui  n*oa 
été  publiées  qu'après  sa  mort  La  preniière  re- 
présentation de  Léonore  avait  été  donnée,  comme 
on  vient  de  le  voir,  à  la  fin  de  1805.  Le  rappro- 
chement progressif  du  tliéàtre  de  la  guerre,  et 
enfin  l'occupation  de  Vienne  par  les  Français, 
n'avaient  pas  peu  contribué  au  mauvais  sort 
de  cet  ouvrage.  Dans  le  cours  de  l'année  sui- 
vante, les  directeurs  du  théâtre  de  Kamthner^ 
thor  choisirent  Fidelio  pour  une  représentation 
à  leur  bénéfice.  L'ouvrage  prit  alors  la  forme 
qu'il  a  maintenant.  Originairement  en  trois  actes, 
il  fut  réduit  en  deux,  et  fut  précédé  de  l'ouver- 
ture en-mi  majeur  qui  a  pris  la  place  de  oelledt 
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Léonore.  Cette  ouverture  n^élait  pas  achevée  le 
jour  de  la  première  représentation  de  cette  re- 
prise; il  y  Tallut  soppléer  par  celle  des  Ruines 
d'Athènes,  Dans  ce  remaniement  de  son  opéra, 
Beethoven  composa  la  petite  marche  si  origi- 
nale do  premier  acte,  les  couplets  du  geôlier  et 
le  premier  finale;  mais  il  fit  disparaître  un  trio 
plein  de  mélodie  (en  mi  bémol  majeur),  et  un 
délicieux  duo  pour  voix  de  soprano  avec  violon 
et  violoncelle  oQpeertant  (en  ut  majeur)  qui  ne 
sont  pas  dans  la  partition  qo*oa  a  publiée.  Fi' 
delio,  les  ouvertures  et  entr*actes  des  Ruines 
d'Athènes,  de  Prométhée,  de  Coriolan  eiù'Eg- 
moniy  sont  tout  ce  que  Beethoven  a  écrit  pour 
le  théâtre.  Il  avait  composé  la  musique  des  Ruines 
<r Athènes  pour  l'ouverture  du  théâtre  de  Pesth, 
sur  un  canevas  deKotzbue.  Cette  singulière  com- 
position, dont  le  chœur  de  derviches  et  la  mar- 
che avec  chœur  en  mi  bémol  sont  les  meilleurs 
morceaux,  n^ékait  qu'un  prologue  d'ouverture; 
elle  fut  oubliée  après  la  drconstaiice  qui  en  avait 
été  roccasion.  Beethoven  n'en  publia  rien  de  son 
Tivant.  Cependant,  le  3  octobre  1822,  fête  de 
l'empereur  François  II,  ayant  été  fixé  pour  l'ou- 
verture du  nouveau  théâtre  de  Josephstadt,  à 
Vienne,  cm  prit  la  résolution  d'y  faire  entendre 
U  musique  des  Ruines  d'Athènes  sur  des  paroles 
nouTelles  écrites  pour  cette  solennité ,  et  Bee- 
thoven s^engagea  à  l'arranger  et  à  y  ajouter  de 
nouveaux  morceaux.  U  entreprit  cet  ouvrage  au 
mois  de  juillet;  mais  la  chaleur  excessive  quMl 
lit  cet  été-li  ne  hii  permit  pas  de  se  livrer  au  tra- 
vail. Il  était  alors  à  Baden,  prèa  de  Vienne,  et 
passait  presque  toutes  les  journées  à  l'ombre  des 
forêts  qui  environnent  ce  lieu.  Le  maître  de 
ballet  était  incessamment  sur  la  route  de  Baden, 
pour  obtenir  les  ahrs  de  danse  que  Beethoven 
devait  écrire,  afin  de  commencer  les  répétitions  ; 
mais  le  compositeur  ne  se  dessaisissait  qu'avec 
peine  de  ces  morceaux  auxquels  il  aurait  voulu 
donner  autant  de  soins  qu'à  ses  autres  compo* 
Ntions.  11  écrivit  aussi  une  ouverture  nouvelle 
(en  ut,  avec  une  grande  fugue),  qui  a  été  publiée 
à  Mayence,  comme  œuvre  124  ;  mais  elle  ne  fut 
terminée  que  la  veille  de  l'ouverture  du  théâtre, 
tri  les  parties  d'orchestre ,  remplies  de  fautes, 
forent  livrées  aux  exécutants  qui  durent  jouer 
toute  cette  musique  sans  avoir  fait  de  répétition. 
Beethoven  était  an  piano  pour  diriger.  Complè- 
tement sourd  à  cette  époque,  il  ralentissait  tons 
lesoMHivements  et  ajoutait  aux  embarras  de  Tor- 
chestre.  Ce  fut  une  déroute,  et  l'ouvrage  produi- 
sit le  plus  mauvais  effet  La  surdité  de  Beetho- 
ven était  si  complète,  qu'il  ne  s'aperçut  pas 
inéme  du  désordre  de  l'exécution. 
En  1823,  la  direction  du  théâtre  impérial  de 
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vienne  le  fit  solliciter  par  ses  meilleurs  amis 
pour  qu'il  écrivit  un  nouvel  opéra,  et  dans  le 
même  temps  le  comte  de  Bruhl ,  intendant  du 
théâtre  royal  de  Berlin,  lui  fit  la  même  demande. 
Des  poèmes  lui  arrivèrent  de  toutes  parts  ;  mais 
aucun  ne  lui  plaisait;  enfin  Grilpaner  lui  com- 
muniqua sa  Mélusine,  qui  parut  le  séduire.  Tou- 
tefois il  demanda  des  changements  sur  lesquels 
le  poète  lui  fit  des  concessions.  Le  souvenir  des 
chagrins  que  lui  avait  causés  Fidelio  n'était  point 
effacé  de  la  mémoire  de  Beethoven;  pour  en 
éviter  de  semblables,  il  vouluts'assurer  au  moins 
que  le  poème  plairait  à  la  cour  de  Prusse,  et  il 
l'envoya  en  secret  au  comte  de  Bruhl ,  dont  la 
réponse  contenait  beaucoup  d'élqges  de  la  poésie, 
mais  avec  la  remarque  que  l'action  dramatique 
avait  de  l'analogie  avec  un  ballet  de  Mélusine 
joué  peu  de  temps  auparavant  à  Berlin.  Cette 
observation  dégoûta  Beethoven  de  l'ouvrage,  et 
il  défendit  à  ses  amis  de  lui  parler  désormais  de 
la  composition  d'un  opéra. 

De*l805à  1808,  l'activité  du  génie  de  Beetho- 
ven avait  pris  un  grand  essor,  'Car  c'est  à  cette 
époque  de  sa  vie  qu'il  écrivit  Léonore,  l'oratorio 
du  Christ  au  mont  des  OUvierSf  les  sympho- 
nies kéroiiiue,  pastorale ,  et  en  ut  mineur  ;  les 
concertos  de  piano  en  sol,  en  mi  bémol  et  en 
ut  mineur,  et  quelques-unes  de  ses  plus  belles 
sonates  de  piano,  entre  autres  les  trois  sonates 
dédiées  à  l'empereur  Alexandre.  Les  symphonies 
et  les  concertos  furent  exécutés  dans  des  concerts 
donnés  à  Vienne  au  bénéfice  de  leur  auteur.  Lui- 
même  joua  les  concertos  ;  il  fut  accompagné  par 
un  excellent  oreliestre  dirigé  par  M.  de  Seyfried. 
Ces  concerts  étaient  la  source  principale  de  son 
revenu  ;  car,  malgré  son  activité  de  production, 
il  tirait  alors  peu  de  chose  de  la  vente  de  ses 
ouvrages  ;  en  cela ,  il  partageait  le  sort  de  la 
plupart  des  grands  compositeurs  qui  ont  vécu 
en  Allemagne.  Son  existence  était  précaire.  Dé- 
laissé par  la  cour  impériale,  qui  montrait  pour 
les  compositeurs  allemands  la  même  indiffé- 
rence que  Frédéric  U  avait  fait  voir  autrefois 
pour  les  littérateurs  prussiens,  il  n'en  recevait 
aucune  sorte  de  pension  ou  de  traitement.  Cet 
abandon  le  détermina  à  accepter,  en  1809,  la 
place  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Westpha- 
lie,  Jéréme  Napoléon,  qui  lui  était  offerte.  Ce 
fut  alors  que  l'archiduc  Rodolphe  (  plus  tard  car- 
dinal ai chevèque  d'Olmutz) ,  le  prince  de  Lot>- 
kowitz  et  le  comte  dé  Kinsky,  résolurent  de  con- 
server à  l'Autriche  l'homme  illustre  qui  en  était 
la  gloire,  et  firent  dresser  un  acte  par  lequel  ils 
assuraient  au  célèbre  artiste  une  rente  annuelle 
dont  M.  de  Seyfried  porte  le  chiffre  à  quatre 
i  mille  florins,  pour  qu'il  en  joutt  toute  sa  via, 
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jusqu'à  ee  qu'il  eftt  oblesu  nn  emploi  d'une 
somme  égale  (il  ne  Teut  jamais)  ;  sous  la  condition 
de  consommer  ee  rerenu  dans  lés  limites  du  ter- 
ritoire autrichien,  et  de  ne  point  entreprendre  de 
Toyage  sans  le  consentemenl  de  ses  mécènes. 
Ému  par  ce  témoignage  de  Tadmiration  qu'il 
inspirait,  vaincu,  enchaîné  par  nn  sentiment  de 
reconnaissance,  Beethoven  renonça  à  ses  pro- 
jets, et  se  fixa  pour  toujours  à  Vienne,  ou  plutôt 
au  joli  village  de  Baden,  à  cinq  lieues  de  cette 
capitale  ;  car  il  y  passait  la  plus  grande  partie 
de  l'année.  Là,  il  se  promenait  quelquefois  des 
journée»  entières,  seul,  et  dans  les  lieux  les  plue 
agrestes  et  les  plus  solitaires.  Il  composait  en 
marchant,  et  n'écrivait  jamais  une  note  arani 
que  le  morœau  dont  il  avait   le  plan  dans  la 
tâte  fût  entièrement  achevé.   Isolé  du  monde 
extérieur  par  son  infirmité,  la  musique  n'existait 
plw  poor  lui  qu'au  dedans  de  lui-même.  Sa  vie 
d'artiste  tout  entière  était  renTerméc  dans  ses 
méditations,  et  c'était  troubler  le  seul  bonheur 
dent  il  pût  encore  joulff  que  de  les  inlerrempre. 
De  là  vient  que  les  visites  l'importunaient,  à 
moins  que  ce  ne  tussent  celles  d'un  très- petit 
nombre  d'amis  intimes.  A  la  vue  d*un  étranger, 
sa  ûgure  prenait  un  caractère  sombre,  inquiet, 
souffrant  même.  Si  quelque  circonstance  dissi* 
pait  cette  impression,  alors  il  devenait  affectueux, 
simple  et  cordial,  gai  même  ;  surtout  si  l'on  n'a- 
vait pae  l'air  d'être  trop  occupé  de  sa  surdité,  et 
si  l'on  se  tenait  avec  lui  dans  une  certaine  ré- 
serve ;  car  une  question  indiscrète^  un  conseil 
donné  pour  sa  guérison,  euflisaient  pour  l'éloigner 
à  jamaie  de  l'imprudent  qui  s'y  était  hasardé. 
Il  avait  deux  goûts  dominants,  ou  plutôt  deux 
passions  :  celle  des  déménagements  et  celle  de 
la  promenade.  A  peine  avait- il  découvert  un  lo- 
gement qui  lui  convenait^  à  peine  s'y  était-il  ins- 
tallé, qu*il  y  trouvait  quelque  chose  qui  lui  déplai* 
sait  ;  il  n'avait  point  de  repos  qu'il  ne  l'eût  quitté. 
Peu  de  mois  après,  l'opération  d'un  nouveau  dé- 
ménagement recommençait.  Tous  les  Jours,  après 
son  dtner,  qui  était  fixé  à  une  heure,  il  partait 
pour  sa  promenade.  Quelle  qqe  fût  la  saison, 
quelque  temps  qu'il  fit,  le  froid,  le  chaud,  la 
pluie,  la  grêle,  rien  ne  pouvait  Tarrêter;  et  il  tai- 
sait à  grands  pas  deux  fois  le  tour  de  la  ville, 
s'il  était  à  Vienne,  ou  de  longues  excm-sions  daus 
la  campagne,  s'il  était  à  Baden.  C'était  alors  que 
sa  verve  était  dans  toute  son  ardeur  ;  le  mouvement 
de  ses  jambes  étnit  utile  à  l'activité  de  ^on  génie. 
Ses  fréquentes  promenades  l'avaient  fait  connaître 
de  tous  les  habitants  de  Vienne  :  tout  le  monde 
disait  en  le  voyant  :  Voilà  Beethoven  !  un  sen- 
timent d'admiration  pour  son   sublime    talent 
avait  pénétré  jusque  dans  les  classes  les  moins 


élevées;  tous  les  passants  se  rangeaient  avec 
respect  pour  ne  pas  troubler  ses  méditations 
dans  ses  courses  silencieuses,  et  l'on  vit  nn  jour 
une  troupe  de  charbonniers  s'arrêter  sous  le 
poids  de  leurs  lourds  fardeaux  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  passé. 

Beethoven  ne  se  maria  point;  M.  de  Seyfried 
dit  même  qu'on  ne  lui  connut  aucun  attache- 
ment sérieux.  Cependant,  le  docteur  Wegeler, 
son  ami  d'enfance  et  de  jeunesse,  dit  (p.  43)  qu'il 
n'était  jamais  sans  amour  dans  le  cœur,  et  quil 
en  était  épris  jusqu'à  l'exaltation  (Beethovenwar 
nieohne  eine  Liebe  und  meistensvon  ihrim- 
hohen  Grade  ergtiffèn).  Schindler  avoue  (p.  33) 
que  cette  assertion  est  exacte,  et  fournit  à  re 
sujet  des  renseignements  qui  ne  sont  pas  saas 
intérêt  Les  objets  de  ses  affections  étaient  tou- 
jours d'un  rang  élevé,  circonstance  qui  s'explique 
par  son^oble  caractère  et  par  ses  relations  fré- 
quentes avec  les  liantes  classes  de  la  société.  Du 
reste  son  amour  était  tout  platonique  :  le  cœor 
et  l'imagination  en  faisaient  tous  les  frais,  et  le» 
sens  n'y  avaient  que  peu  de  part.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  fut  épris  de  M°*  Julie  de  Guic- 
ciardi,qui,  plus  tard,  épousa  le  comte  de  Gal- 
lenberg,  et  à  qui  il  a  dédié  sa  sonate  en  ut  diè&e 
mineur.  Quelques  lettres  écrites  dans  Tété  de 
1 80é,  d'une  localité  de  bains  en  Hongrie  oii  il 
était  allé  pour  essayer  la  guérison  de  sa  surdité, 
et  qui  ont  été  publiées  par  Schiudler  (p.  63  et 
suiv.),  nous  apprennent  que  son  amour  était 
l>artagé.  Schiudler  cite  aussi  (p.  67)  une  tendre 
liaison  de  l'illustre  compositeur  avec  la  comtesse 
Marie  d'Erdœdy,  à  qui  il  a  dédié  ses  deux  beaux 
trios  de  Fœuvre  7o.  L'auteur  de  cette  Biogra^ 
plue  se  souvient  que  Woeffl  lui  a  parlé  d'une 
dame  chez  qui  Beethoven  allait  souvent  dans  sa 
jeunesse,  et  qu'il  aimait  beaucoup ,  sans  le  Tai 
avoir  jamais  dit  11  paraissait  ému  de  jalousie, 
quand  desprépos  galants  étaient  adressés  à  l'ob- 
jet de  son  amour  ;  le  piano  devenait  alors  le  con- 
fident de  ses  pensées  et  recevait  l'impression  des 
orages  de  son  cœur  ;  mais  un  regard  de  la  dame 
et  quelques  mots  bienveillants  ramenaient  le 
calme  dans  son  àme ,  et  faisaient  succéder  les 
douées  mélodies  aux  âpres  accents  de  sa  verve 
passionnée.  Ries,  élève  de  Beethoven  pour  le 
piano,  et  qui  vécut  pendant  plusieurs  années 
dans  son  intimité,  é\i(Notices,  etc.,  p.  117) que 
les  passions  amoureuses  de  son  illustre  maître 
n'étaient  jamais  de  longue  dun'e,et  que  l'épreuve 
la  plus  persévérante  de  constance  qu'il  pût  citer 
avait  ^uré  sept  tnot^.  Cependant  son  amour  pour 
m"**  Julie  de  Guicciardi  l'occupa  pendant   plu- 
sieurs années. 
Beethoven  n'était  pas  moins  sensible  à  l'amitié 
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qultramour;  mais,  très-sasceptible,  il  se  bles- 
sait raciiement  et  se  brouillait  avec  ses  amis  les 
plus  intimes.  Ses  frères,  qui  troublèrent  souvent 
sa  tranquillité  et  furent  cause  tle  ses  plus  vifs 
chagrins,  jetaient  à  plaisir  dans  son  esprit  des 
doutes  sur  les  hommes  pour  qui  il  avait  une  sin- 
cère affection,  afin  de  le  dominer  sans  témoins. 
Beethoven  prêtait  trop  légèrement  Toreille  à  ces 
propos,  et,  au  lieu  de  s'en  expliquer  avec  fran- 
chise, il  boudait  et  repoussait  par  sa  froideur 
ceux  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Mais 
si  Ton  parvenait  à  Téclairer  sur  son  erreur,  il 
se  hâtait  d*avouer  ses  torts ,  en  demandait  par- 
don,  et  les  réparait  avec  empressement.  Bien 
que  très- attaché  aux  amis  de  sa  jeunesse ,  des 
années  s'écoulaient  quelquefois  sans  quMl  y  pen- 
sflt  On  voit  par  une  de  ses  lettres  à  M.  Wege- 
1er,  compagnon  de  son  enfance,  et  son  ami  in- 
time, qo^U  ne  lui  avait  pas  écrit  une  fois  dans 
l'espace  de  sept  années.  Très-lié  avec  Sciienck, 
qui  Tavait  éclairé  sur  les  défauts  de  son  éduca- 
tion harmonique,  il  paraissait  cependant  Pavoir 
complètement  oublié,  lorsqu'un  jour,  se  prome- 
nant en  société  de  Scliindler  sur  le  boulevard  de 
Vienne,  il  le  rencontra,  après  l'avoir  perdu  de  vue 
liendant  près  de  vingt  ans.  Ivre  de  joie  de  revoir 
ce  vieil  ami  qu'il  croyait  descendu  dans  la  tombe, 
Beethoven  l'entraîna  dans  un  cabaret  voisin 
(an  Cor  du  chasseur)^  se  fit  apporter  du  vin, 
et  là,  avec  un  épauchement  semblable  à  celui  de 
la  jeunesse,  cet  homme,  si  taciturne  et  si  distrait 
d'ordinaire,  se  livra  à  des  élans  de  gaité,  et 
régala  le  vieux  Schenck  d'une  multitude  d'his- 
toriettes et  d'anecdotes.  Après  une  heure  passée 
dans  cette  effusion,  ils  se  séparèrent,  et  ce  fut 
pour  toujours;  car  ceci  se  passait  en  1S24;  et 
moins  de  trois  ans  après  le  grand  liomme  n'exis- 
tait plus. 

On  vient  de  voir  que  ses  frères  troublèrent 
souvent  son  repos  et  lui  causèrent  des  chagrins 
de  plus  d'une  espèce.  Après  la  mort  de  Palné, 
Gaspand-Antoine-Charles,  en  1S15,  l'illustre 
altiste  fut  chargé  de  la  tutelle  de  son  ne- 
veu, fils  de  ce  frère.  Il  Tadopta,  soigna  son  édu- 
cation et  le  fit  son  héritier.  Ce  jeune  homme, 
qui  ne  manquait  ni  d'instruction  ni  de  mérite, 
lui  donna  aussi  des  diagrins  qu'il  supporta  avec 
une  patience  qu'on  n'aurait  pas  attendu  d'un 
caractère  tel  que  le  sien.  Pour  que  rien  ne  man- 
quât aox  tourments  que  lui  causait  sa  famille, 
il  eut,  à  rocca&ion  de  sa  tutelle,  un  procès  avec  sa 
belle-sœur  qui  dura  plusieurs  années  et  lui  coûta 
beaucoup  d'argent. 

Si  Beethoven  eut  des  amis  dévoués,  il  eut 
aussi  des  ennemis  et  ces  envieux  que  tout 
homme  de  génie  rencontre  en  son  chemin.  11 


n'était  pas  homme  d'ailleurs  à  éviter  ce  qui  pou- 
vait les  blesser;  car  il  avait  des  mots  cruels 
pour  la  médiocrité  prétentieuse.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Berlin,  vers  1797,  il  rencontrait  son-  ' 
vent  dans  le  monde  le  compositeur  Himmel, 
auteur  d'un  opéra  intitulé  Fanchon^  qui  avait 
alors  du  succès.  Un  jour  Pllmmel  pria  Beethoven 
d'improviser,  ce  que  le  grand  artiste  s'empressa 
de  faire.  Invité  à  son  tour  à  se  mettre  an  piano, 
Himmel  n'hésita  pas  et  ne  parut  pas  intimidé  par 
ce  qu'il  venait  d'entendre.  11  y  avait  déjà  long* 
temps  qu'il  ^'escrimait  sur  le  davier,  lorsque 
Beethoven  l'interrompit  par  ces  mots  :  Eh 
bien!  commencerei-votu  enfin  f  L'épigramme 
était  dure  :  furieux,  Himmel  se  leva  et  dit  des 
injures  à  Beethoven,  qui  ne  resta  pas  en  défaut.- 
Depuis  lors ,  le  compositeur  prussien  fut  un 
des  ennemis  acharnés  du  grand  liomme.  Bee- 
thoven assurait  cependant  plus  tard  à  Ries  qu'il 
avait  cru  que  Himmel  préludait  ;  mais  cela  est 
douteux. 

Ennemi  de  toute  contrainte,  Beethoven,  quoi- 
qu'il eût  vécu  dans  le  monde  élégant  depuis  son 
arrivée  à  Vienne,  ne  put  jamais  s'habituer  aux 
exigences  de  l'étiquette.  Chez  l'archiduc  Rodol- 
phe, à  qui  il  avait  eu  l'honneur  de  donner  des 
leçons  de  piano  et  de  composition,  cette  éti- 
quette était  sévère,  suivant  l'usage  de  la  cour 
impériale;  elle  faisait  le  supplice  du  grand  ar- 
tiste. Ses  bévues  ordinaires  lui  attiraient  à  chaque 
instant  quelque  observation  des  personnes  at- 
tachées au  prince  ;  mais  ce  fut  toujours  en  vain 
qu'on  essaya  de  lui  enseigner  les  règles  de  la  po- 
litesse. Fatigué  enfin  de  ces  avis  sans  cesse  re- 
nouvelés, Beethoven  s'avança  un  Jour  vers  Par- 
chiduc,  devant  une  lirillante  assemblée,  et  hii 
dit  :  <c  Prince,  je  vous  estime  et  vous  vénère 
«  autant  que  personne  au  monde  ;  n»is  je  ne 
«  puis  ro'habitner  aux  détails  de  cette  gênante  et 
«  minutieuse  étiquette  qu'on  s'obstine  à  m'ensei- 
«  gner.  Je  prie  votre  Altesse  de  m'en  dispenser.  » 
Admirateur  du  talent  de  son  ancien  professeur, 
et  plein  de  bonté,  l'archiduc  fit  aussitôt  donner 
l'ordre  à  toute  sa  maison  de  laisser  à  Beethoven 
la  liberté  de  ses  allures. 

Celui-d  ne  se  contenait  pas  toiqoors  dans  les 
bornes  où  il  était  resté  dans  la  droonstanee  qui 
vient  d'être  rapportée;  car,  lorsqu'il  était  blessé 
dans  son  amour-propre,  son  irascibilité  pouvait 
le  porter  jusqu'à  se  servir  d'expressious  les 
plus  grossières.  Sa  colère,  lui  faisant  oublier 
toutes  les  convenances,  lui  attirait  quelquefois 
des  désagréments  et  des  humiliations.  En  void 
un  exemple  :  Dans  une  soirée  musicale,  chez  le 
comte  de  Brown,  où  se  trouvait  réunie  l'élite  de 
la  haute  société  viennoise,  Beethoven    devait 

20, 


308 


BEETHOVEN 


jouer  une  miuf  elle  composition  i  quatre  mains 
avec  son  élèTe  Ries.  Us  avaient  déjà  conunencé 
Inexécution  de  ce  morceau,  lorsque  le  jeune 
comte  de  P....,  placé  à  l'entrée  do  salon,  troubla 
le  silence  en  pariant  k  une  dame.  Après  quel- 
que efforts  inutiles  du  maître  de  la  maison  pour 
faire  cesser  cette  conversation,  Beethoven,  ar- 
rêtant les  mains  de  Ries  sur  le  clavier,  se  leva 
brusquement,  et  dit  asseï  haut  pour  être  en- 
tendu de  tout  le  monde  :  «  Je  ne  jouerai  pas  de- 
«  vant  de  semblables  pourcean  {Fur  solche 
«  SekwelnetpieVichnicht),  >  On  peot  imag;i- 
ner  la  rumeur  causée  par  une  telle  incartade! 
Tout  autre  que  Beethoven  eût  été  mis  dehors 
par  les  valets;  mais  Tadmiration  pour  son  génie 
fit  taire  Tindignation  et  l'indulgence  fut  seule 
écoutée.  Quand  le  calme  fut  rétabli,  on  pria  Bee- 
thoven de  reprendre  sa  place  au  piano;  il  s*y 
refusa  obstinément  Ries  fut  alors  invité  à 
jouer  une  sonate;  mais  Beethoven  lui  dé- 
fendit de  toucher  une  seule  note,  et  tous  deux  se 
retirèrent 

Les  explosions  de  la  colère  de  Beethoven  étaient 
fréquentes  dans  les  répéliltons  et  même  dans  les 
concerts  où  il  faisait  essayer  ses  ouvrages  noo- 
Teaux.  Il  était  chef  d'orchestre  assez  médiocre, 
et  nindiqnait  pas  toujours  bien  la  mesure,  parce 
que,  préoccupift  de  méditations  sur  l'effet  qu'il 
avait  voulu  produire,  il  suspendait  quelquefois 
l'action  de  son  bras  sans  le  remarquer.  Dans  un 
concert  où  il  faisait  exécuter  pour  la  première 
fois  sa  fantaisie  pour  piano  avec  orchestre  et 
choeur,  la  clarinette  fit  une  faute  :  elle  fut  d'au- 
tant plus  sensible,  que  peu  d'instruments  se  fai- 
saient entendre.  Beethoven  se  leva  aussitdt  en 
fureur,  et  se.  tournant  vers  Torchestre,  adressa 
aux  musiciens  des  hijures  qui  furent  entendues 
de  tout  l'auditoire.  Recommençons ,  s'écria-t-il 
d'une  voix  tonnante  :  interdit,  fasciné  par  le 
regard  et  par  la  voix  du  mattre,  Torchestre 
obéit.  Cette  fois,  l'exécution  fut  irréprochable, 
et  le  succès  fut*  complet.  Le  concert  temUné, 
les  artistes  de  l'orchestre  s'assemblèrent  en  tu- 
multe et  décidèrent  qu'ils  refuseraient  désormais 
leur  concours  à  Beethoven  pour  ses  concerts. 
Toutefois  leur  ressentiment  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  car  Beetlioven  ayant  terminé 
une  noQvelle  composition  peu  de  temps  après, 
le  désir  de  l'entendre  et  le  sentiment  de  l'art 
remportèrent  sur  la  rancune  des  musiciens,  qui 
s'empressèrent  de  l'exécuter  sous  la  direction  du 
maître. 

Beethoven  avait  le  eœur  bon,  généreux  et  porté 
à  Tobligeance.  Simple,  naïf,  il  était  complètement 
étranger  à  toute  manœuvre,  toit  pour  faire  valoir 
ses  ouvrages,  soit  pour  nuire  aux  autres  artistes; 


car  il  avait  autant  de  justice  que  de  noblesie 
dans  rame,  et  Ton  peut  affirmer  que  la  pen- 
sée d'une  action  mauvaise  envers  quelqu'un 
n'est  jamait  entrée  dans  son  esprit  II  avait 
d'ailleurs  un  défaut  qui  n'est  pas  celui  des  mé- 
chants: car  il  était  distrait  On  dte  des  traits 
fort  plaisants  de  ses  distractions  :  en  voici  un 
qui  m'a  été  rapporté  à  Vienne  par  des  témoins 
oculaires. 

Il  entre  un  Jour  chez  un  restaurateur  pour  y 
dtoer,  s'assied  près  d'une  table ,  prend  la  carte 
des  mets  du  jour,  et  la  parcourt  pour  y  choisir 
quelque  chose.  Pendant  ce  temps,  tme  idée  mu- 
sicale le  saisit  ;  il  prend  son  crayon,  retourne  la 
carte  sur  laquelle  il  trace  des  portées  de  musiqoe, 
puis  écrit  la  pensée  qui  le  préoccupe  et  reste 
plongé  dans  one  profonde  méditation.  Enfin  ii 
sort  de  sa  rêverie,  prend  la  carte  et  la  met  dans 
sa  poche  ;  puis  il  demande  au  garçon  ce  qui! 
doit  <—  Monsieur,  vous  ne  devez  rien,  car  voas 
n'avez  pas  dîné.  —  Vous  croyez  que  je  n*ai  pas 
dlnéP  —  Non,  assurément.  —  Eli  bien,*donnei- 
moi  quelque  chose.  —  Que  désirez- vous  ?  —  Ce 
que  vous  voudrez. 

La  constitution  physique  de  BeethoTen  était 
robuste.  Sa  taille  était  moyenne,  et  la  diarpente 
osseuse  de  ses  membres  offrait  l'image  de  la 
force.  Jamais  il  n'avait  été  malade,  et  jamais  il 
n'aurait  eu  besoin  de  médecin,  si  l'infirmité  qui 
attaqua  diez  lui  l'organe  de  l'ouïe  ne  Pavait  obligé 
de  se  confier  à  leurs  soins.  Cependant,  vers  les 
dernières  années  de  sa  vie,  sa  vigoureuse  orga- 
nisation s'altéra  visiblement,  et  bientôt,  il  ne  fut 
plus  possible  de  ne  pas  apercevoir  des  sympt^ 
mesd'hydropisie  qui,  se  produisant  à  des  époques 
plus  rapprochées,  finirent  par  ne  laisser  au- 
cun espoir  de  conserver  la  vie  au  grand  artiste. 
Vers  la  fin  de  1826,  le  mal  devint  plus  grave.  Les 
désordres  du  neveu  deBeethoven  loi  avaient  fait 
intimer  par  la  police  de  Vienne  la  défense  d'ha- 
biter dans  cette  ville.  Résolu  de  faire  entrer  ce 
jeune  homme  dans  un  régiment,  l'illustre  com- 
positeur quitta  la  campagne,  le  2  décembre,  pour 
suivre  les  détails  de  cette  affaire  ;  mais,  arrêté 
dans  sa  route  par  le  mauvais  temps,  il  fut  obligé 
de  passer  la  nuit  dans  une  misérable  auberge  oà 
il  fut  saisi  d'un  rhume  violent.  L'inflammation 
des  poumons  devint  très-ardente,  et  lorsque  le 
malade  arriva  à  Vienne,  sa  situation  était  telle 
que  tous  ses  amis  prévirent  le  malheur  dont  ils 
étaient  menacés.  A  peine  la  toux  eut-elle  cessé, 
qu'il  fallut  avoir  recours  à  de  douloureuses  opé- 
rations pour  lliydropisie  :  elles  albiblirent  ra- 
pidement les  forces  de  Beethoven,  et  le  26  mars 
1827,  ce  grand  homme  expira,  à  six  heures  du 
matin.  Malgré  ses  vives  souffrances,  il  montra 
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teanconp  de  sérénité  d*Aine  pendant  les  dernière 
mois  de  sa  ¥ie.  Lorsqu'il  y  avait  quelque  relâche 
à  ses  maux,  il  relisait  Homère,  particulièrement 
rodyssée,  son  lÎTre  favori,  ou  quelques  romans 
deWalter  Scott,  qu'il  aimait  avec  passion.  Lors- 
que ses  fortes  affaiblies  ne  loi  permirent  plus  de 
se  livrer  à  ces  distractions,  H  retrouvait  encore 
de  temps  en  temps  assez  d'énergie  pour  montrer 
sa  résignation  à  la  fin  dont  il  était  menacé.  Deux 
jours  avant  sa  mort,  il  disait  en  souriant  à  ses 
amis  le  conseiller  Breuning  et  M.  Schindier  : 
Plaudite,  amici,  comœdia  finita  est.  Ce  grand 
liomme  avait  goûté  les  jouissances  que  donne 
fart  à  ceux  qui  Taiment  d'une  affécUon  pure  ; 
mais  en  dehors  de  cet  art,  il  ne  fut  pas  heureux. 
Le  malheur  d'une  infirmité  dont  plus  qu'un 
antre  il  aurait  dû  être  à  Tabri,  le  frappa  avant 
qnll  eût  atteint  l'âge  de  trente  ana;  et  le  mal 
s'aggravant  d'année  en  année,  parvint  à  un  tel 
degré  d'intensité,  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la 
puissance  sonore  d\in  grand  orchestre  ne  par- 
venait pas  jusqu'à  lui.  Jamais  surdité  ne  fut  plfls 
complète.  Sa  famille  fut  aussi  pour  lui  une  cause 
de  profonds  chagrins  et  lut  coûta  beaucoup  ^'ar* 
gent,  ainsi  qull  le  déclare  dans  une  de  ses  let- 
tres. Enfin,  ses  moyens  d'existence  furent  tou- 
jours précaires;  car,  ainsi  que  Haydn  etMoiart, 
ce  sublime  artiste  ne  reçut  jamais  la  moindre 
marque  d'intérêt  de  la  famille  impériale  ni  du 
gouvernement  autrichien  ;  il  n'obtint  aucun  em- 
ploi, et  ses  cinquante  premiers  œuvres  ne  lui 
furent  payés  qu'à  vil  prix  par  les  éditeurs. 
Presque  toujours  il  vécut  dans  la  gène.  Dans  les 
dix  dernières  .années  de  sa  vie,  il  en  souffrit  da- 
vantage. 11  crai^iait  de  voir  augmenter  ses  em- 
barras d'argent  dans  sa  vieillesse,  alors  qu'il  ne 
pourrait  plus  ajouter  à  son  revenu  par  le  travail 
de  sa  plume.  On  a  vu  précédemment  que  l'ar- 
chiduc Rodolphe,  le  prince  de  Lohkovritx  et  le 
comte  de  KInsky  loi  avaient  assuré  une  pension 
que  M.  de  Seyfried  porte  à  la  somme  de  quatre 
mille  florins  ;  mais  Streicher,  célèbre  facteur  de 
pianos  de  Vienne,  écrivant  (le  28  mars  1827)  à 
H.  Stnmpff,  de  Londres,  pour  lui  annoncer  la 
mort  de  6eethoven,iréduitle  prodoit  des  pensions 
réunies  à  la  modique  somme  de  sept  cent  vingt 
florins!  M.  de  Seyfried  et  Streicher  étaient  tons 
deux  amis  hntlmes  de  l'illustre  compositeur;  il 
y  a  donc  lieu  de  s'étonner  quil  y  ait  une  si 
grande  différence  entre  leurs  évaluations  de  son 
revenu  ;  mais  Beethoven  lui-même  nous  appiend 
que  c'est  M.  de  Seyfried  qui  est  dans  le  vrai, 
car  il  écrivait  à  Ries,  le  22  novembre  1815  '• 
«  J'ai  perdu  600  florins  sur  ma  pension  annuelle... 
«  Je  paie  1,000  florins  pour  mon  loyer;  imagi- 
•  nez  d'apiès  cela  la  misère  qui  résulte  de  la  dé- 


«  préciation  du  papier-monnaie  (1).  Mon  pauvre 
«  frère  Cliaries  vient  de  mourir;  sa  femme  éU\t 
«  méchante  ;  il  était  attaqué  de  la  poitrine,  et 
«  je  puis  dire  que  pour  le  soulager,  j'ai  dépensé 
«  environ  10,000  florins,  etc.  •  Dans  une  antre 
lettre  du  8  mare  1816,  il  dit  encore:  «  Ma  peu- 
c  slon  est  de  3,400  florins  en  papier,  etc.  »  Pré- 
cédemment Beethoven  avait  perdu  600  florins  de 
cette  pension  :  elle  était  donc  originairement  de 
4,000  florins.  Cette  somme,  à  l'époque  où  elle 
avait  été  assurée  par  contrat  à  Beethoven,  repré- 
sentait celle  de  10,157  francs  ;  mais  la  déprédatiot 
du  papier-monnaie  créé  plus  lard  en  Autriclie 
fut  telle,  qu'à  Tépoque  où  Beethoven  écrivait  cette 
dernière  lettre,  ses  8,600  florins  en  papier  ne  re- 
présentaient plus  en  valeur  réelle  que  3,040  francs. 
On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  trouver  dans 
d'autres  lettres  de  ce  pauvre  artiste  des  passages 
tels  que  ceux-ci.  «  Cette  sonate  (dit*il  à  Ries, 
«  en  lui  envoyant  l'œuvre  106  pour  le  vendre  à 
«  Londres),  cette  sonate  a  été  écrite  dans  des 
«  circonstances  bien  pénibles;  car  il  est  triste 
«  d'être  obligé  d'écrire  pour  avofar  du  pain.  Cest 
«  là  où  j'en  sois  maintenant  »  Et  dans  une  autre 
lettre  écrite  quelques  années  après  :  «  Si  je  n'étais 
«  pas  si  pauvre  et  obligé  de  vivre  de  ma  plume, 
«  je  n'exigerais  rien  de  hi  société  philhannoni- 
«  que;  mais  dans  la  position  où  je  me  trouve,  il 
«  faut  que  j'attende  le  prix  de  ma  symphonie.  » 
Jamais  rintérêt  qu'inspirait  un  si  grand  homme 
ne  se  manifesta  avec  tant  de  force  que  pendant 
sa  dernière  maladie.  L'inquiétude  était  sur  tous 
les  visages;  la  foule  obstruait  les  abords  de 
son  logement  pour  apprendre  de  ses  nouvelles  ; 
les  plus  grands  personnages  se  faisaient  ins- 
crire à  sa  porte.  Le  bruit  du  danger  qui  le  me- 
naçait s'était  répandu  avec  rapidité;  il  parvint 
bientôt  à  Weimar  où  se  trouvait  Hnmnsel,  qui 
partit  à  l'instant  pour  Vienne,  dans  le  dessein 
de  se  réconcilier  avec  Beethoven,  qui  s'était 
brouillé  avec  lui  quelques  années  anpanvant.  En 
entrant  dans  la  chambre,  Hnmmcl  fondit  en  lar- 
mes; Beethoven  lui  tendit  la  main,  et  ces  deux 
hemmes  célèbres  ne  se  séparèrent  que  comme 
deux  vrais  amis.  Après  le  moment  fatal,  nue 
consternation  générale  se  répandait  dans  la  ville. 
Plus  de  trente  mille  personnes  suivirent  le  convoi 
funèbre;  parmi  les  huit  maîtres  de  chapelle  qui 
portaient  le  drap  mortuaire,  on  remarquait  Ey- 
hler,  Wttigl,  Hummel,  Gyrowetzet  Seyfried. 
Trente-six  artistes,  an  nombre  desquels  étaient 
les  poètes  Grillpaner  et  Castelli,  portaient  des 
flambeanx.  Le  requiem  de  Moiart  Ait  exéenfé 

(1)  Le  florin  d'Antrlcbe  en  argent  valait  i  francs  74  ccn< 
tlmea;  mais  le  florin  en  papier  tomba  à  ••  eenttmes,  à 
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pour  les  obsèques  dans  l'église  des  Aagtistins, 
ainsi  qu'un  hymne  de  M.  de  Seyfri«^.  Les  restes 
dn  grand  homme  furent  déposés  an  cimetière  de 
Wahring,  près  devienne,  et  peu  de  temps  après 
on  monument  (ut  élevé  sur  sa  tombe. 

On  ne  connaît  qne  deux  élèves  formés  par 
BeethoTen  :  le  premier  fut  I*archiduc  Rodolphe, 
qui  possédait  un  talent  remarquable  comme  pia- 
niste et  qui  s'est  exercé  avec  quelque  succès 
comme  compositeur;  le  second  est  Ferdinand 
Ries.  Beethoven  était  peu  propre  à  diriger  une 
éducation  musicale;  trop  préoccupé,  trop  impa- 
tient, il  ne  pouvait  suivre  les  progrès  d^m  élève 
dans  un  ordre  méthodique. 

Bien  qu'il  fût  Agé  de  vlngt-quatre  ans  lorsqu'il 
publia  les  trios  de  piano,  violon  et  violoncelle, 
qnll  a  considérés  comme  son  premier  œuvre, 
Beethoven  a  laissé  un  nombre  considérable  d'ou- 
vrages de  tout  genre.  Son  activité  productrice 
pourrait  être  considérée  comme  un  prodige ,  si 
l'on  ne  savait  qu'isolé  de  la  société  par  l'accident 
eniel  qui  commença  à  le  priver  de  roo!e  vers 
1798,  il  a  dû  concentrer  toute  son  existence  dans 
la  composition.  Le  catalogue  de  ces  productions 
renferme  trente-cinq  sonates  pour  piano  seul, 
treize  œuvres  de  pièces  de  différenls  caractères 
pour  cet  instrument,  telles  que  des  andante  , 
fantaisies,  préludes,  rondos  et  danses;  vingt 
thèmes  variés  pour  piano  seul  ;  vingt-deux  autres 
thèmes  variés  pour  le  piano,  avec  accompagne- 
ment de  violon,  de  violoncelle  ou  de  flûte;  une 
sonate»  deux  thèmes  variés  et  des  marches  pour 
piano  à  quatre  mains;  dix  sonates  pour  piano 
avec  accompagnement  de  violon,  six  duos 
pour  piano  et  violoncelle  ;  six  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle;  un  trio  pour  piano,  clari- 
nette et  violoncelle  ;  un  quatuor  pour  piano, 
violon,  viole  et  violoncelle;  un  quintetto  pour 
piano,  hautbois,  clarinette,  basson  et  cor  ;  sept 
concertos  pour  le  piano,  le  premier  en  ut^  le 
second  en  si  bémol,  le  troisième  en  ut  mineur, 
le  quatrième  en  ut,  avec  violon,  violoncelle  con- 
certant et  orchestre;  le  cinquième  en  sol  (por- 
tant le  no  4  des  concertos  pour  piano  seul),  le 
sixième  en  ré  (qui  n*est  que  le  concerto  de  vio- 
lon arrangé),  et  le  dernier  en  mi  bémol  (portant 
le  no  5  des  concertos  originaux  pour  piano  seul), 
une  fantaisie  pour  piano,  avec  chœur  et  orches- 
tre ;  cinq  trios  pour  violon,  viole  et  violoncelle; 
une  sérénade  pour  violon,  flûte  et  alto';  dix -sept 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle  ; 
trois  quintettis  pour  deux  violons  »  deux  altos 
et  violonceUe;  un  septuor  pour  violon,  alto, 
violoncelle,  clarinette,  basson,  cor  et  contrebasse, 
un  sextuor  pour  deux  violons,  alto,  deux  cors 
et  ViolonceUe;  deux  romances  pour  violon  et 


orchestre,  la  première  en  sol ,  la  deuxième  en 
fa;   un  concerto  pour    violon  et  orcliestre; 
soixante-quatorze  pièces  pour  le  chant  avec  ac- 
compagnement de  piano,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque la  cantate  d'il(fé/ai<ie,  V Invitation  à  la 
fDalse,  des  romances,  des  chansons,  des  airs  à 
boire,  des  canons,  et  le  Cri  de  guerre  de  fàU' 
triche,  chant  national  composé  en  1797;  douze 
morceaux  de  chant  pour  une  ou  plusieurs  voix 
avec  orchestre,  dont  une  scène  et  air  :  Ah  !  per- 
fldo  ;  le  chant  intitulé  Germania,  trois  suites 
d'airs  écossais,  les  morceaux  de  chant  des  Rui- 
nes d^ Athènes  ;  le  trio  Tremate,  empi,  tremate, 
et  un  chant  élégiaque;  deux  messes  à  quatre 
voix,  chœur  et  orchestre,  la  première  en  ut  (œu- 
vre 86),  la  seconde  en  ré  (œuvre  123);  Toratorio 
le  Christ  au  mont  des  Oliviers  ;  une  cantAe 
dnmsLÛque  (l'Instant  glorieux);  Fidelio,  opéra; 
Egmont,  mélodrame  ;  neuf  symphonies  pour  or- 
chestre, lapremièreenu/(œovre21),  la  deuxième 
en  ré  (œiivre  36),  la  troisième  en  mi  bémol  (hé- 
roïque, œuvre  55),  la  quatrième  en  si  bémol 
(œuvre  60),  la  cinquième  en  ut  mineur  (œuvre 
67),  la  sixième  en  fa  {pastorale,  œuvre  68),  la 
septième  en  la  (œuvre  92),  la  huilième  en /a 
(œuvre  93),  la  neuvième  en  ré  mineur,  avec 
chœur  (œuvre  125);  la  Victoire  de  Welling- 
ton à  la  bataille  de  Victoria,  symphonie  mili- 
taire à  deux  orchestres  ;  onze  ouvertures  à  grand 
orchestre,  savoir  :  de  Prométhée  (œuvre  43), 
de  Coriolan  (œuvre  62),  d'f^mon^  (œuvre  84), 
de  Léonore  (œuvra  87),  de  Fidelio,  des  Ruines 
d'Athènes  (œuvre  113),  Nahmens/eyer  (De  la 
fôte  patronale,  ceuvre  1 15),  dn  Roi  Étienne{Qsa- 
vre  117),  Weihe  des  ffauses  (5e  la  dédicace  du 
temple,  œuvre  124),  caractéristique  (œuvre  138); 
œuvres  détachées  pour  orchestre,  qui  consistent 
en  deux  menuets,  des  danses  allemandes,  deux 
valses  et  le  ballet  de  Prométhée;  un  trio  pour 
deux  hautbois  et  cor  anglais  (œuvre  66),  un  sex- 
tuor pour  deux  clarinettes,  deux  cors  et  deax 
bassons  ;  et  une  troisième  ouverture  pour  l'opéra 
de  Fidelio,  qui  est  celle  de  Léonore  refaite,  la- 
quelle n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort;  une 
pièce  en  harmonie  complète,  un  morceau  pour 
quatre  trombones,  et  une  marche    pour  mu- 
sique militaire.  Quelques  ouvrages  avaient  été 
commencés  par  l'illustre  compositeur  et  n'ont 
pu  être  achevés  avant  sa  mort.  Parmi  ces  frag- 
ments,  on  remarquait  le  plan  d'une  dixième 
symphonie  (un  allegretto  en  fiii  bémol,  publié  à 
Vienne,  chez  Artaria,  -à  été  peut-être  extrait  de 
cet  ouvrage),  un  octuor  pour  deux  clarinettes, 
deux  hautbois,  deux  cors  et  deux  bassons  ;  une 
harmonie  à  huit  parties  en  si  bémol,  dont  la  par- 
tition a  été  publiée  chez  DiabelU,  à  Vienne.  Les 
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deux  premiers  noreeanx  d'un  quintetto  pour 
deux  TioloBâ,  deox  altos  et  violoncelle,  acquis 
par  le  même  éditeur;  nn  rondeau  pour  piano  et 
orcliestre,  Vienne,  DIabelli  ;  trois  quatuors  pour 
piano,  et  quelques  autres  morceaux  moins  im- 
portants. On  a  trouvé  aussi  parmi  les  manuscrits 
de  Beethoven  un  grand  nombre  de  morceaux 
inédits,  la  plupart  écrits  dans  sa  jeanesse  et 
qu'il  avait  condamnés  à  Toubli.  Les  manuscrits 
aatogreplies  der  ces  compositions  ont  été  acquis 
à  des  prix  très-élevés  après  sa  mort.  Enfm  une 
immense  quantité  d'études  de  Beethoven  sur  le 
contrepoint  et  Tbarmonie  a  été  remise  par  leur 
acquéreur,  M.  Hasiinger,  à  M.  de  Se)rried,  avec 
tontes  les  notes  que  Beethoven  avait  écrites  sur 
ces  études;  l'éditeur  en  a  fait  un.  choix  qu'il  a 
publié  sous  ce  titre  :  ùudwig  van  Beethoven'» 
Siudien  im  Generalbasse,  Contrapuncle  und 
in  der  Compositions  Uhre;  Vienne,  T.  Has- 
iinger, 1S31, 1  vol.  in-ft*'.  L'éditeur  y  a  joint  un 
sopplément  qui  contient  une  notice  biographique, 
quelques  anecdotes,  quelques  lettres  de  Beetho- 
ven à  ses  amis,  l'inventaire  de  ses  manuscrits  et 
de  ses  livres,  quelques  poésies  allemandes  dont 
Beethoven  est  Tobjet,  le  catalogue  systématique 
de  sesœovres  et  quelques  autres  pièces.  L'auteur 
de  ce  Dictionnaire  Biographique  des  Musiciens  a 
donné  une  traduction  française  des  Études  de 
Beethoven,  avec  sa  biographie,  des  notes  criti- 
qiies  et  une  préface ,  sous  ce  titre  :  Études  de 
Beethoven^  Traité  d^harmonie  et  de  compo- 
sition, Paris,  Maurice  Schlesinger,  1833,  2  vol. 
grand  in-8**. 

Les  œuvres  de  Beethoven  peuvent  être  classés 
en  plusieurs  catégories  dont  chacune  indique 
une  transformation  progressive  de  son  génie. 
D'abord  enthousiaste  admirateur  de  Moiart,  il  ne 
put  échapper  à  reiïet  de  cette  admiration  ;  eflét 
qui  se  manifeste  toujours  chez  les  hommes  les 
plus  originaux  et  les  mieux  disposés  pour  Tin- 
veation;  je  veux  parier  de  cette  imitation  plus 
ou  moins  sensible  des  formes  du  modèle  de  per- 
fection adopté  par  le  jeune  artiste.  L'originalité 
des  idées,  quand  elle  est  accompagnée  de  juge- 
ment et  de  rectitude,  èproove  le  besoin  de  se 
produire  sous  des  formes  intelligibles.  Or  l'art  de 
créer  des  formes  nouvelles  et  d'une  facile  per- 
ception ne  peut  être  que  le  fruit  de  l'expérience, 
tandis  que  l'aperçu  de  Pidée  n^est  qu'une  produc- 
tion de  l'instinct  Aucun  ouvrage  durable  ne  ré- 
sultera de  ces  aperçus  instinctifs,  si  la  forme  ne 
vient  k  leur  secours ,  et,  cônséquonment ,  si  Tex- 
périence  ne  les  met  en  valeur.  Si  l'expérience 
propre  n'est  pas  encore  acquise,  il  faut  avoir  re- 
cours à  celle  d'un  maître  ;  c'est  ce  qu'avait  fait 
Moiart  en  prenant  Ch.-Ph.-Em.  Bach  pour  son 


modèle  dans  ses  premières  eompodtions  pour  le 
piano,  et  Hasse  dans  sa  musique  dramatique; 
c'est  ce  que  fit  à  son  tour  Beethoven,  en  mar- 
chant sar  les  traces  de  Moiart.  Ainsi,  malgré  To- 
riginalilé  incontestable  des  idées ,  les  trios  de 
piano,  violon  et  basse  (œuvre  1  ),  les  sonates  de 
piano  seul  (œuvre  2,7  et  10),  les  sonates d« 
piano  et  violon  (oeuvre  12),  les  trios  de  violon, 
viole  et  basse  (œuvres  3 ,  8  et  9  ),  et  les  quatuors 
de  violon  (œuvre  18),  rappellent  dans  les  dispo- 
sitions et  dans  les  formes  le  type  du  style  mosar- 
tiste,  bien  que  diverses  nuances  d'individualité 
plus  prononcée  se  fassent  remarquer  en  avançant 
jusqu'à  l'œuvre  18.  Dans  la  symphonie  en  ut 
(œuvre  21),  cette  nuance  devient  plus  vive,  U 
scherzo  de  cette  symphonie  est  déjà  de  la  fan- 
taisie pure  de  Beethoven.  Plus  énergiquement 
sentie  encore ,  la  richesse  d'imagination  du  com- 
positeur se  montre  avec  éclat  dans  le  quintette 
en  ut  pour  violons,  altos  et  hasse  (œuvre  29), 
et  dans  les  belles  sonates  de  piano  avec  violon. 
Beethoven  a  élargi  dans  des  proportions  immenses 
la  sonate  de  piano.  Il  y  a  porté  le  génie  de  la 
symphonie,  et  a  fait  de  l'instrument  on  orchestre. 
Parmi  les  sonates  pour  le  piano  seul  ou  avec 
accompagnement  de  violon  les  plus  remarquables 
de  ses  trois  époques,  on  peut  citer,  comme  des 
œuvres  de  la  plus  grande  valeur  :  ia  sonate  en  r^ 
majeur,  œuvre  10;  les  sonates  pa/A^i^0(  en  ut 
mineur),  œuvre  13  ;  en  ut  dièse  mineur,  œuvre 
27  ;  en  ré  mineur,  œuvre  31  ;  en  fa  majeur,  avec 
violon,  œuvre 47  (dédiée  à  Kreutzer);  en  ut  ma- 
jeur (piano  seul),  œuvre  53;  en /a  mineur,  œuvre 
57;  lee  Adieux,  eami  bémol  majeur,  œuvre 
81;  enfin,  en  si  bémol  m^eur,  œuvre  106. 
La  symphonie  en  ré  (œuvre  36  )  est  une  compo- 
sition moins  remarquable  par  l'originalité  des 
idées  que  par  le  mérite  de  la  facture,  qui  est  très- 
grand.  C'est  dans  cette  symphonie  qu'on  aperçoit 
pour  la  première  fois  cet  admirable  instinct  des 
dispositions  instrumentales  qui  donna  ensuite 
aux  symphonies  de  Beethoven  un  coloris  si  varié» 
si  vigoureux  et  si  brillant.  Mais  c'est  surtout 
dans  la  troisième  symphonie  (A^oigsce,  œuvre  55) 
que  le  génie  de  l'artiste  se  manifeste  par  le  ca* 
ractère  absolu  de  la  création.  Là ,  toute  réminis- 
cence de  formes  antérieures  disparaît;  le  composi- 
teur est  lui;  son  individualité  se  pose  avec  m^esté; 
son  œuvre  devient  le  type  d'une  époque  de  l'his- 
toire de  Part  Le  temps  où  Beethoven  conçut  le 
plan  de  cet  ouvrage  remonte  à  1804.  Il  était  cer^ 
tainement  bon  Allemand  et  attaché  de  cœur  an 
gouvernement  de  l'Autriche;  mais  comme  poète, 
comme  homme  d'imagination,  il  n'avait  pu  s'em- 
pêcher d'admiror  le  génie  de  Napoléon  ;  il  se  l'était 
représenté  comme  un  héros  républicain ,  et  1^ 
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puiMance  réunie  en  lui  au  désintéressement ,  à 
l'anioar  par  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  en  (hï- 
flaient  à  ses  yeux  lliomme  modèle  des  temps 
modernes.  C'est  dans  ces  dispositions  qu'on  as- 
sure qu'il  commença  à  écrire  sa  symphonie  hé- 
roïque; il  était  décidé  à  lui  donner  le  nom  de 
Bonaparte,  quelque  danger  qu'il  y  eût  à  le  faire 
dans  un  pays  où  ce  nom  deTait  rappeler  des  temps 
d'humiliation.  Il  voulait  la  dédier  au  premier 
consul  de  la  république  française  :  déjà  sa  dédicane 
était  écrite.  On  dit  encore  que  le  second  morceau 
de  cetouvrageétaitachevé,  etqn'il  n'étaitautreque 
le  colossal  début  du  dernier  mouTement  de  la 
symphonie  en  ut  mineur,  quand  un  de  ses  amis 
entrant  un  jour  dans  le  cabinet  de  BeethoTen,  et 
tenant  un  journal  à  la  main ,  lui  annonça  que  le 
premier  consul  Tenait  de  se  faire  nommer  empe- 
reur. Stupéfait,  Beethoven  garda  le  silence,  puis 
il  s'écria  :  «  Allons,  c*est  un  ambitieux  comme 
tous  les  autres.  »  Il  prit  sa  partition,  en  déchira 
la  première  page  et  la  jeta  à  terre.  Sa  pensée 
changea  alors  de  direction  :  à  l'héroïque  mouve- 
ment ,  il  substitua  la  marche  funèbre  qui  forme 
aujourd'hui  le  second  morceau  de  sa  symphonie, 
et  an  lieu  de  la  simple  inscription  de  son  ouvrage, 
i^onapar^e,  il  mit  celle-ci  :  Sin/onia  eroica per 
festeggiare  ii  sovvenire  d'un  grand  uomo.  Son 
héros  loi  semblait  déjà  descendu  dans  la  tombe; 
au  lieu  d'un  hymne  de  gloire,  il  avait  besoin  d'un 
chant  de  deuil.  Le  grand  morceau  en  lU  fit  pea 
de  temps  après  nattre  dans  la  tète  de  Beethoven 
le  projet  de  sa  symphonie  en  ut  mineur. 

La  seconde  époque  de  Beethoven,  qui  se 
marqua  si  bien  par  la  symphonie  héroïque ,  ren- 
ferme une  période  d'envirott  dix  ans,  pendant 
laquelle  il  écrivit,  outre  cet  ouvrage,  les  sym- 
phonies en  si  bémol,  en  ut  mineur,  et  pastorale, 
les  beaux  quatuors  de  l'œuvre  59,  l'opéra  de  Fi- 
deZto,  l'ouverture  de  Coriotoft,  les  belles  sonates 
de  piano  en /a  mineur,  en  fa  dièse  et  en  mi  mi- 
neur, les  concertos  de  piano  en  ut,ea  sol  et  en 
mi  bémol,  le  concerto  de  violon ,  le  sextuor  pour 
deux  violons,  alto,  deux  cors  et  violoncelle ^  et 
la  première  messe.  Tout  cela  est,  en  général, 
fondé  snr  une  fantaisie  libre  et  pleine  de  har- 
diesse ,  mais  renfermée  dans  les  bornes  fixées  par 
le  goût,  par  un  vrai  sentiment  d'analogie  dans 
l'harmonie ,  et  par  le  besoin  de  netteté  dans  la 
pensée.  A  la  même  époque  appartient  aussi  l'ora- 
torio du  Christ  au  mont  des  Oliviers;  mais  une 
sorte  de  gène  qui  se  fit  souvent  sentir  dans  les 
compositions  vocales  de  Beethoven,  quand  il 
voulait  employer  les  formes  scientifiques,  a  jeté 
sur  cet  ouvrage  je  ne  sais  quelle  teinte  de  froi- 
deur qui  nuit  à  son  mérite,  malgré  les  belles  idées 
qui  s'y  trouvent  répandues.  M.  Oulibichef  f,  dans 


son  livre  intitulé  Beethoven,  ses  critiques  et  ses 
glossateurs ,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  recon- 
naît (p.  105)  que  je  suis  le  premier  qui  ait  si- 
gnalé les  transformations  du  style  de  Beethoven 
et  divisé  la  totalité  de  son  oeuvre  en  trois  classes 
de  productions  (dans  la  première  édition  de  la 
Biographie  universelle  des  musiciens).  Il  ajoute 
(p.  106)  :  <i  Ses  trois  manières ,  comparées  entre 
«  elles,  laissent  bien  apercevoir  un  genre  de  suc- 
«(  cession  qui  constate  leur  réalité ,  au  point  de 
«  vue  de  M.  Fétis  ;  mais  un  examen  attentif  nous 
«  prouve  également  que  ces  trois  systèmes  de 
«  composition ,  qui  au  fond  se  réduisent  à  deux 
«  (  M.  OulibichefT  confond  dans  la  même  impro- 
«  bation  le  second  et  le  troisième),  ne  s'excluaient 
»  nullement  dans  l'esprit  de  Beethoven,  puisque! 
«  les  a  employés  et  mêlés  à  toutes  les  époques  de 
m  sa  carrière  d'artiste  ;  mais  dans  une  proportion 
«  de  plus  en  plus  inégale.  »  A  cette  observation 
critique,  il  y  a  une  réponse  dont  la  vérité  est 
saisissante  :  c'est  que  le  génie  d'un  artiste,  ses 
penchants  et  ses  habitudes  ne  se  transforment  pas 
à  tel  jour  donné,  de  telle  sorte  que  dans  le  présent 
il  ne  reste  rien  du  passé.  C'est  par  degrés  que  le 
changement  s'opère  dans  la  direction  des  idées  et 
dans  le  style.  Au  surplus,  j'ai  établi  suffisam- 
ment, je  crois,  dans  les  paragraphes  suivants 
les  causes  qui  ont  produit  la  dernière  manière 
de  l'illustre  artiste. 

Il  parait  que  l'habitation  de  Beethoven  à  la 
campagne  fut  plus  constante  après  1811  qu'au- 
paravant, et  qu'à  cette  époque  il  se  livra  dans  ses 
promenade)  solitaires,  ou  dans  le  silence  de  son 
cabinet,  à  des  études  historiques  et  philosophiques 
qu'il  n'avait  qu'ébauchées  jusque-là.  Ses  lectures 
devinrent  fréquentes ,  et  chaque  jour  il  conçut 
davantage  la  nécessité  de  se  renfermer,  comnoe 
artiste,  dans  une  disposition  d'idéalité  indépen- 
dante de  toute  communication  extérieure"!  Insen- 
siblement, et  sans  qu'il  s'en  aperçût,  ses  études 
donnèrent  à  ses  idées  une  légère  teinte  de  mj^ 
ticisme  qui  se  répandit  jusque  sur  ses  ouvrages , 
comme  on  peut  le  voir  par  ses  derniers  quatuors. 
Sans  qu'il  y  prft  garde  aussi,  son  originalité  perdit 
quelque  chose  de  sa  spontanéité  en  devenant  sys- 
tématique; les  bornes  dans  lesquelles  il  l'avait 
retenue  jusqu'alors  furent  renversées.  Les  redites 
des  mêmes  pensées  forent  poussées  jusqu'à  l'ex- 
cès ;  le  développement  du  sujet  qu'il  avait  choisi 
alla  quelquefois  jusqu'à  la  divagation;  la  pensée 
mélodique  devint  moins  nette,  à  mesure  qu'elle 
était  plus  rêveuse  ;  l'harmonie  fut  empreinte  de 
plus  de  dureté  et  sembla,  de  jour  en  jour,  té- 
moigner de  l'affaiblissement  de  la  mémoire  des 
sons;  enfin,  Beethoven  afltela  de  trouver  des 
formes  nouvelles ,  moins  par  l'eflet  d'une  son- 
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daine  iospiration,  qne  pour  satisfaire  aux  con- 
ditions d*un  plan  médité.  Les  ouvrages  faits 
dans  cette  direction  des  idées  de  Tartiste  com- 
posent la  troisième  période  de  sa  TÎe,  et  sa 
dernière  manière.  Cette  manière  se  fait  déjà 
remaniper  dans  la  symphonie  en  la ,  dans  le 
trio  de  pîano  en  si  bémol  (œuvre  97  ),  et  dans  les 
cinq  dernières  sonates  de  piano,  beaux  ouvrages 
où  ia  somme  des  qualités  remporte  sur  les  dé- 
fauts; elle  arrive  à  son  dernier  terme  dans  la 
grande  messe  en  ré,  dans  les  dernières  ouver- 
tures, dans  la  symphonie  avec  chœur,  et  surtout 
dans  les  quatuors  de  violon  (œuvres  127,  130, 
131,  132  et  135). 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  productions  de 
Beethoven  se  partagent  en  trois  classes  qui  mar- 
quent autant  de  directions  particulières  de  son 
esprit.  Beethoven  n*estimait  pas  les  ouvrages  de 
ia  première  ;  il  n'aimait  pas  qn'on  en  parlât  avec 
éloge,  et  croyait  de  bonne  foi  que  ceux  qui  ]en 
vantaient  étaient  des  ennemis  qui  n'agissaient 
ainsi  que  dans  le  dessein  de  déprécier  les  autres. 
Une  telle  disposition  d'esprit  n'est  pas  sans 
exemple  parmi  les  grands  artistes ,  quand  ils  s'é- 
loignent de  la  jeunesse.  Nonobstant  son  opinion 
à  cet  égaid ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  beau- 
coup d'ouvrages  appartenant  à  la  première  pé- 
riodede  la  vie  artistique  de  Beethoven  renferment 
d'admirables*  beautés.  Les  compositions  de  la 
seconde  période  sont  celles  où  le  grand  musicien 
a  montré  la  plus  grande  force  d'invention  réunie 
à  la  connaissance  la  plus  étendue  des  belles  formes 
de  l'art.  Cette  période  s'étend  depuis  l'œuvre  55 
jusqu'à  Tceuvre  92.  Au  commencement  de  la 
troisième  période ,  sa  pensée  éprouv/i  une  der- 
nière transformation,  qui  alla  se  développant  de 
plus  en  plus  jusqu'à  son  dernier  ouvrage.  Plus  il 
arançait  dans  cette  nouvelle  carrière,  plus  il 
cherchait  à  faire  entrer  dans  son  art  des  choses 
qui  sont  hors  de  son  domaine,  et  pins  le  souve- 
nir de  l'objet  intime  de  cet  art  s'affaiblissait  en 
loi.  L'analyse  que  j'ai  faite  avec  soin  des  œu- 
vres 127  à  135,  m*a  démontré  que  dans  ces 
dernières  productions ,  les  nécessités  de  l'harmo- 
nie s'efEaçaient  dans  sa  pensée  devant  des  con- 
sidérations d'une  autre  nature.  On  le  lui  a  re- 
proché quelquefois  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  des 
critiques  qui  parvenaient  jusqu'à  lui  ;  on  dit  qu'a- 
lors il  s'écriait  en  se  frottant  les  mains  :  «  Oui , 
«oui,  ils  s'étonnent  et  n'y  comprennent  rien, 
«  parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  cela  dans  un  livre 
«  de  basse  générale!  »  Dans  un  autre  temps,  il 
défendait  avec  énergie  les  doctrines  de  ces  livres 
d'école  ;  car  ses  études  sont  remplies  d'expressions 
de  confiance  dans  les  règles  qu'on  y  trouve.  Ces 
deux  opinions  si  différentes  représentent  deux 


systèmes  contraires,  et  renferment  tonte  l'histoire 
de  la  transformation  du  génie  de  Beethoven. 
M.  OulibichefT,  dont  le  goût  se  révoltait  contre 
les  productions  de  cette  dernière  période  de  la 
vie  du  grand  artiste,  et  qui  fait, dans  son  livre, 
une  analyse  juste ,  mais  dure,  de  certains  pas- 
sages, n'hésite  pas  à  donner  une  autre  cause  aux 
égarements  de  son  génie  :  suivant  lui,  ils  provien- 
nent uniquement  de  l'aflaiblissement  de  ses  fa- 
cultés, occasionné  par  des  chagrins  domesti- 
ques et  des  préocupations  d'afTaires  qui  avaien. 
porté  chez  lui  jusqu'à  Pexcès  l'agitation  nerveuse. 
Une  craint  pas  de  déclarer  Beethoven  tombé  soufr 
l'empire  d'une  hallucination.  Dans  le  récit  fait 
par  Rellstabt  de  Berlin ,  d'une  visite  qu'il  fit  à 
cet  homme  extraordinaire  dans  ses  dernières 
années,  il  exprime  aussi  l'opinion  que  sa  puis- 
sante organisation  avait  reçu  de  graves  atteintes 
et  n'était  plus  que  la  dégénération  de  son  état 
primitif. 

Ce  qui  distingue  les  compositions  de  ce  grand 
homme,  c'est  la  sponianéiti  des  épisodes  par 
lesquels  il  suspend  dans  ses  beaux  ouvrages  l'in- 
térêt qu'il  a  fait  naître,  pour  lui  en  substituer  un 
autre  aussi  vif  qu'inattendu.  Cet  art  lui  est  par- 
ticulier, et  c'est  à  lui  qu'il  est  redevable  de  ses 
plus  beaux  succès.  Étrangers  en  apparence  à  la 
pensée  première ,  ces  épisodes  occupent  d'abord 
l'attention  par  lenr  originalité  ;  puis,  quand  l'effet 
de  la  surprise  commence  à  s'afTaiblir,  le  compo- 
/  siteur  sait  les  rattacher  à  l'unité  de  son  plan ,  et 
fait  voir  que,  dans  l'ensemble  de  sa  composition, 
la  variété  est  dépendante  de  l'unité.  Beethoven 
joignait  à  cette  rare  qualité  le  sentiment  intime 
de  l'effet  d'une  instrumentation  qui  ne  ressemble 
à  celle  d'aucun  autre  auteur.  Personne  n'a  pos- 
sédé aussi  bien  que-  lui  l'art  de  remplir  l'or- 
chestre et  d'opposer  des  sonorités  à  d'autres 
sonorités.  De  là  vient  que  l'effet  de  ses  grands 
ouvrages  surpasse  en  puissance  tout  ce  qn'on 
avait  fait  avant  lui. 

Quelle  que  soit  la  divergence  d'opinions  sur 
les  ouvrages  des  diverses  périodes  de  la  vie  de 
Beethoven ,  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le 
monde  sera  éternellement  d'accord  :  c'est  que 
l'auteur  de  ces  ouvrages  mérite  d'être  compté  au 
nombre  des  plus  grands  artistes  et  de  ceux  qui 
par  leur  talent  ont  le  plus  contribué  au  dévelop- 
pement de  leur  art.  Il  eut  un  de  ces  rares  gé- 
nies qui  dominent  toute  une  époque  et  lui  im- 
priment une  direction  caractéristique  dans  l'art 
qu'ils  cultivent.  La  grandeur,  la  force  poétique  sont 
ses  attributs.  Il  n'eut  pas  comme  Mozart  l'abon- 
dance d'idées  qui  déborde  de  toutes  parts;  sa 
pensée  s'élaborait  lentement,  laborieusement,  et 
ses  thèmes,  même  ceux  qui  se  présentent  sous 
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l'aspect  le  plus  simple  et  le  plus  naturel ,  étaient 
souvent  remaniés  par  lui  avant  qu'il  sVrètât  à 
leur  forme  définitive  ;  mais  lorsque!  était  fixé , 
tout  l'ensemble  de  la  composition  était  saisi  par 
sa  puissante  intelligence.  Un  des  exemples  les 
plus  remarquables  de  ses  longues  méditations 
dans  le  travail  d'enfantement  d'un  thème  auquel 
il  se  proposait  de  donner  de  grands  développe- 
ments est  celui  de  la  mélodie  principale  du  grand 
finale  de  la  neuvième  symphonie  (avec  chœur). 
Il  fit ,  défit  et  refit  plusieurs  fois  les  phrases  de 
ce  chant  et  bien  des  journées  s'écoulèrent  avant 
qu'il  l'eût  arrêté  définitivement.  Enfin ,  il  s'écria 
avec  enthousiasme  :  Je  Vai!  je  Vail  Cependant 
cette  mélodie  qui  lui  causait  ces  transports  de 
joie  est  assez  vulgaire;  mais  il  la  considérait 
moins  au  point  de  vue  musical  qu'à  celui  du  sen- 
timent qu'il  voulait  exprimer.  11  y  avait  dans  sa 
préocupation  à  ce  sujet  plus  de  rêverie  allemande 
que  de  conception  estliétique. 

Les  numéros  des  œuvres  de  Beethoven  ne  re- 
présentent pas  toujours  l'ordre  dans  lequel  ils 
ont  été  composés  :  il  est  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages qu'il  a  gkrdés  longtemps  en  portefeuille  « 
tandis  que  d'autres  écrits  à  des  époques  posté- 
rieures étaient  publiés.  Souvent  aussi  il  a  négligé 
d'indiquer  sur  ses  manuscrits  les  numéros  d'or- 
dre sous  lesquels  il  voulaitqu'ils  fussent  publiés: 
dans  ce  cas  y  les  éditeurs  se  chargeaient  de  ce 
soin  et  tombaient  dans  des  erreurs  considérables; 
car  il  arriva  plusieurs  fois  qu'on  plaça  le  même 
chiffre  sur  deux  œuvres  d'idérents,  ou  qu'on 
laissa  des  lacunes  dans  leur  série.  D'ailleurs, 
Beethoven  écrivit  plusieurs  de  ses  ouvrages 
pour  des  amateurs  qui  désiraient  en  avoir  le 
manuscrit  de  sa  main,  et  les  copies  qu'il  en  fai- 
sait faire  ne  portaient  pas  d'indication  pour  les 
classer  :  après  plusieurs  années  lui-même  ne  se 
souvenait  plus  de  l'ordre  dans  lequel  il  les  avait 
produits.  On  a  rectifié  par  la  suite  une  partie  des 
erreurs qni  avaient  été  commises  originairement, 
et  le  catalogue  des  compositions  de  ce  grand  ar- 
tiste a  été  arrêté  définitivement  dans  l'ordre 
suivant  : 

OKOTBBS  NUaÉBOTÉS  : 

Op.  I.  Trots  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
(en  mi  bémol,  en  <o{,  en  ut  mineur),  dé- 
diés à  la  princesse  Licbnowski. 

^  2.  Trois  sonates  pour  piano  (en  fa  mineur,  en 
la,  en  ui),  dédiées  à  Haydn. 

—  3.  Grand  trio  (en  vU  bémol)  pour  violon,  alto 
et  violoncelle. 

<~  4.  Quintette  (en  mi  bémol)  pour  deox  violons, 
deui  altos  et  violoncelle. 

«-  5.  Deux  grandes  sonates  (en /a  et  sol  mineur) 
pour  piano  et  violoncelle,  dédiées  au  roi 
•      de  Prusse,  Frédéric-Goillaume  II. 


Op.     e.  Sonate  facile  (en  r^m^jeœ-)  pour  piano  a 

quatre  mains. 
~     7.  Grande  sonate  (en  mi  bémol)  pour  piano, 

dédiée  à  Babette  de  Keglevics. 

—  8.  Sérénade  (en  ré  majeur)  pour  violon,  alto  et 

violoncelle. 

—  9.  Trois  trios  (en  sol^  ré  et  ut  minear)  poor  vio- 

lon, alto  et  violoncelle,  dédiés  an  comte  de 
Browne. 

—  10.  Trois  sonates  (en  ui  mineur,  fa  et  ré)  pour 

piano,  dédiées  à  la  comtesse  de  Browne. 

—  W.  Grand  trio  pour  piano»  clarinette  et  violon- 

celle (en  si  bémol),  dédié  à  la  comtesse  de 
Thnn. 

—  12.  Trois  sonates  pour  piano  (en  ré,  la  et  mi 

bémol)  dédiées  à  Salieri. 

—  13.  Sonate  (pathétiqUie)  pour  piano  (en  ut  mi- 

neur\  dédiée  an  prince  Lichnowski. 

—  U.  Deux  sonates  pour  piano  (en'mt  majeur,  en 

toi),  dédiées  à  la  baronne  de  Braun. 

—  15.  1*'  Concerto  pour  piano  (en  «0  avec  or- 

chestre, dédié  à  la  princesse  Odescaldii, 
née  comtesse  Keglevics  (Babette). 

—  16.  Grand  quintette  (en  mi  bémol)  pour  piano, 

hautbois,  clarinette,  cor  et  basson. 

—  47.  Sonate  (en  fa)  pour  piano  et  cor. 

—  18.  Six  quatuors  (en ^a,  sol,  ré,  ut  mineur,  la 

et  si  bémol)  pour  deux  violons^  alto  et  vio- 
loncelle, dédiés  au  prince  de  Lobkowitz. 

—  19.  2<i>«  concerto  (en  si  bémol)  pour  piano  et 

orchestre,  dédié  à  M.  de  Nikelsberg. 

—  20.  Septuor  (en  mi  bémol)  pour  violon,  allô, 

cor,  clarinette,  basson,  violoncelle  et 
contrebasse. 

—  21.  1**  grande  symphonie  (en  u/)  pour  Torcbes- 

tre. 

—  22.  Grande  sonate  pour  piano  (en  si  bémol), 

dédiée  au  comte  de  Browne. 

—  23.  Sonate  (en  la  mineur)  pour  piano  et  vio- 

lon, dédiée  au  comte  de  Pries. 

—  24.  Sonate  (en  fa)  pour  piano  et  violon. 

—  23.  Sérénade  (en  ré)  pour  flûte,  violon  et  alto. 

—  26.  Grande  sonate  pour  piano  (en  la  bémol], 

dédiée  au  prince  Lichnowski. 

—  27.  Deux  sonates  {quasi  fantasia)  pour  piano 

(en  mi  bémol  et  ut  dièse  mineur)  dédiées 
à  la  princesse  Lichtenstein. 

—  28.  Grande  sonate  (Pastorale)  pour  piano  (en 

ré),  dédiée  à  M.  de  Sonneufels. 

—  29.  Quintette  (en  ut)  pour  deux  violons,  denx 

altos  et  violoncelle ,  dédié  au  comte  de 
Pries. 

Sous  le  même  numo-o,  Artaria  do  Vienne  a 
publié  un  trio  i)our  violon,  alto  et  violooceUe, 
mais  ce  n'est  qu'un  arrangement  du  quintette. 

Op.  30.  Trois  sonates  (en  /a,  ui  mineur  et  sol)  pour 
piano  et  violon,  dédiées  à  l'empereur 
Alexandre. 

—  51.  Trois  sonates  pour  piano  (en  sol,  ré  mineur 

et  mi  bémol),  dédiée  à  U  comtesse  da 
Brovme. 
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Op.  32.  Six  cantiques  de  Gellert  pour  voix  wule  et 
piaoo). 

—  3S.  Bagatelles  (7  pièces  pour  piano). 

—  51.  Six  Tariations  sar  un  tliëine  original  pour 

piano  (en/tf),  dédiées  à  la  princesse  Odes- 
ckialcIiL 

—  S5.  Quinze  Tariations  avec  une  fugue  (en  mi 

bérooi)  pour  piano,   dédiées  au  comte 
Licfanowslù. 
»  36.  2B>e  syniptionie  (en  ré)  pour  l'orchestre. 

—  37.  5a«  concerto  (en  ut  mineur)  pour  piano  et 

orchestre,  dédié  au  prince  Louis-Ferdinand 
de  Prusse. 

—  38.  Grand  trio  (en  mi  bémol)  pour  piano,  cla- 

rinette et  Tiolonoelle,  arrangé  par  Beetho- 
ven d'après  son  septuor  œuvre  20. 

—  39.  Deux  préludes  passant  dans  les  12  tons  ma- 

jeurs et  mineurs,  pour  piano  ou  orgue. 

—  40.  Romance  (en  toi)  pour  violon  et  orchestre. 

—  41.  Sérénade  (en  fv)  pour  piano  et  flûte,  arrangée 

par  Beethoven  d'après  la  Sérénade  oeu- 
vre 25. 

—  42:  nocturne  (en  ré)  pour  piano  et  alto,  arrangé 

par  Beethoven  diaprés  sa  Sérénade  œuvre  8. 

—  43.  LeM  Créations  de  Prométhée,  ballet. 

—  44.  Quatorze  variations  (en  mi  bémol),  pour 

piano,  violon  et  violoncelle. 

—  45.  Trois  grandes  ma'rclies  pour  piano  à  quatre 

mains  ^en  ut,  mi  bémol  et  ré), 

—  46.  Jidélaide  (poème  de  Uatthison)  à  voix  seule 

et  piano. 

—  47.  Sonate  (en  la)  pour  piano  et  violon  {sctitta 

in  Utto   stilo   moUo   concertante,  quasi 
corne  (tun  concerto),  dédiée  à  Kreutzer. 
~  48.  Scène  et  air,  ah!  perfide ^  pour  soprano  et 
orchestre. 

—  49.  Ueux  sonates  faciles  pour  piano  (en  sol  mi- 

neur et  ré).  * 

—  50.  Romance  (en /a)  pour  violon  et  orchestre. 

—  51.  Deux  rondos  pour  piano  (en  ut  et  en  so[). 

—  52.  Huit  chants  ou  Lieder  à  voix  seule  avec  ac- 

compagnement de  piano. 

—  35.    Grande  sonate  pour  piano  (en  mQ,  dédiée  au 

comte  de  Waldstcin. 

—  54.  Sonate  pour  le  piano  (en  Ja). 

—  55.  Troisième  symphonie  (en  mi  bémoO  pour  or- 

chestre (Sînfonia  eroica  compléta  per  fes- 
teggiare  il  sovvenire  d'un  grand^uomo), 
dédiée  an  prince  de  Loblsowitz. 

—  56.  Couccrio  (en  u()  pour  piano,  violon  et  vio- 

loncelle, avec  orchestre. 
■;^   57.  Grande  sonate  pour  piano  {appassionata^ 
en  fa  mineur),  dédiée  au  comte  de  Bruns- 
wick. 

—  38.  Quatrième  concerto  (en  sol)  pour  piano  et 

orchestre,  dédié  à  l'archiduc  Rodolphe,   -^-i 

—  59.  Trois  grands  quatuors  (en /a,  mi  mineur  et 

«0  pour  deux  violonSp  alto  et  violoncelle, 
dédiés  au  comte  Rasoumowsky. 

—  60.  Quatrième  symplmnie  pour  Torchestre  (en 

si  bémol). 

—  6t.  Concerto  (en  re)  pour  violon  et  orchestre, 

dédié  à  son  ami  de  Brenning. 


Op.  62.  Ouverture  de  la  tragédie  de  Coriolan  (en  ut 

mineur),  à  grand  orchestre. 
-    65.  Grande  sonate  (en  mi  bémol),  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  arrangée  par  Beetho- 
ven d'après  le  quintette  œuvre  4. 

—  64.  Grande  sonate  (en  mi  bémol),  pour  piano  et 

violoncelle,  arrangée  par  Beethoven  d'après 
le  trio  œuvre  3. 

—  65.  Scène  et  air  {Mhf  perfido),  pour  soprano 

et  orchestre,  arrangée  pour  piano. 

—  66.  Douze  variations  (en /a),  pour  piano  et  vio- 

loncelle. 

—  67.  Cinquième  symphonie  (en  ut  mineur)  pour 

l'orchestre. 

—  68.  Sixième  symplionie  {Pastorale t  en  fa)  pour 

Torchestre. 

—  69.  Grande  sonate  (en  la)  pour  piano  et  violon- 

celle. 

—  70.  Deux  trios  (en  W  et  en  mi  bémol)  pour 

piano,  violon  et  violoncelle. 

—  71.  Sextuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  clarinettes, 

deux  cors  et  deux  basons. 

—  72.  Léonore  {Fidelio),  opéra  en  deux  actes. 

*-  73.  Cinquième  concerto  (en  mi  bémol)  pour  pia- 
no et  violon,  dédié  à  l'archiduc  Rodol- 
phe. 

—  74.  Quatuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  violons, 

alto  et  basse,  dédié  au  prince  de  Lobkowitr 
(••  10). 

—  7S.  Six  chants  de  Gœtbe  à  voix  seule  avec  ac- 

compagnement de  piano ,  dédiés  à  la  prin- 
cesse de  Kinski. 

—  76.  Variations  (en  ré  majeur)  pour  piano. 

—  77.   Fantaisie  (en  sol  mineur)  pour  piano,  dédiée 

au  comte  de  Brunswick. 

—  78.  Sonate  (en  fa  dièse  majeur)  pour  piano,  dé* 

dlée  â  la  comtesse  de  Brunswick. 

—  79.  Petite  sonate  (en  sol)  pour  piano. 

—  80.  Fantaisie  (en  ut  mineur)  pour  piano,  cbœor 

et  orchestre,  dédiée  au  roi  de  Bavière 
Maximilien-Josepli. 
— .   81.  Sonate  caractéristique  (en  mi  bémol),  les 
jidieux,  Vabsenee  et  le  retour,  pour  piano 
dédiée  à  Tarchiduc  Rodolphe. 

—  81  bis.  Sextuor  (en  mi  bémoQ  pour  deux  violons, 

alto,  violoncelle  et  deux  cors  obligés. 

—  82.  Quatre  ariettes  et  un  duo  (en  italien  et  en 

allemand), avec  accompagnement  de  piano, 

—  85.  Trou  chants  de  Gœthc  à  voix  seule,  avec  ac- 

compagnement de  piano,  dédiés  à  la  prin- 
cesse de  Kinski. 
^    84.  Ouverture  et  enlr'actes  pour  l'Egmont  de 
Gœthe,  à  grand  orchestre. 

—  9S.  Le  Christ  au  mont  des  Oliviers,  oratorio 

pour  voix  seule,  chceur  et  orchestre. 

—  86.'  liesse  à  quatre  voix  et  orchestre,  dédiée  au 

prince  de  Kinski. 
»    87.  Trio  (en  f//)  pour  deux  hautbois  et  cor  an- 
glais, publié  aussi  comme  œuvre  53. 

—  88.  Dos  Glûch  der  Preundschqft  (Le  bonheur 

de  l'amitié),  chant. 

—  80.  Polonaise  (en  «0  pour  piano,  dédiée  à  l'im- 

pératrice de  Russie  Elisabeth- Alexiowna. 
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—  100. 


101. 


op.  M.  Sonate  (en  mi  bémoQpov  piano,  dédiée  an 
eomte  LicfanowBky. 

~  91 .  Ztf  FUUrin  de  fFeUimgUm^  ou  la  bmtaille 
de  Fieioria  poat  ordwstre,  dédiéean  prince 
régent  d'Angleterre  (George  III.) 

^    S2.  Septième  lympbaaie  (en  ta)  pour  l'orcfaeitre. 

—  93.  Huitième  symphonie  (en  fa)  pour  l'ordMitre. 

—  94.  Jn  du  Ho/jHung  (A  TEipénnce),  tirée  de 

VVrania  de  Tiedge,  pour  yoix  seule  avec 
piano,  dMiée  à  la  priDceae  de  KinskL 
'    9&.  Quatuor  (en /a  mineur)  pour  den  Tioloos, 
alto  et  ▼ioloncelle  (n*  II), 

—  96.  Sonate  (en  êol-,  pour  piano  et  Tiolon,  dédiée 

à  i'arcbidoc  Rodoiplie. 
-^   97.  Grand  trio  (en  n  liémol)  pour  piano,  Tioloo 
et  Yioloncelle,  dédié  au  même  prince. 

—  98.  An  die  ferne  GeliebU  (A  l'Amie  abacnte), 

pour  Toix  tenle  et  piano. 

—  99.  Der  Mann  vom  fFori  (L'Honmie  de  parole), 

poème  de  Kleinschmidt,  pour  toïx  seule 
avec  piano. 

Merkenstein  (château  près  de  Baden),  bal- 
lade à  vois  seule  ou  deux  voix  arec  accom- 
pagnement de  piano. 

Sonate  (en  la  nu^eur)  pour  piano. 

—  102.  Deux  sonates  (en  ut,  en  ré)  pour  piano  et 

▼ioloncelle ,  dédiées  à  la  comtesse  Marie 
d'Erdoedy. 

—  405^  Grand  octuor  (en  mi  bémol)  pour  deux  cla- 

rinettes, deux  hautbois,  deux  cors  et  deux 
bassons,  arrangé  par  Beelhoren  d'après  le 
quintette  oeuvre  4. 

—  404.'  Quintette  (  en  itt  mineur)  pour  deux  vio- 

lons, deux  altos  et  violoncelle,  arrangé 
par  Beethoven,  d'après  le  troisième  trio 
de  l'œuvre  4*'. 

—  405.  Six  thèmes  variés  pour  le  piano,  avec  vio- 

lon ou  flûte  à  volonté,  en  deux  suites. 

—  406.  Grande  sonate  (en  si  bémol)  pour  piano,  dé- 

diée à  l'archiduc  Rodolphe. 

—  497.  Dix  Ihémes  variés  pour  piano  avec  violon 

ou  flûte  à  volonté,  en  cinq  suites. 

—  408.  Vingt-cinq  chansons  écossaises  (avec  texte 

allemand  et  anglais),  à  voix  seule  avec  ac- 
compagnement de  piano^  violon  et  violon- 
celle obligés.  (Ces  airs  ont  été  arrangés 
pour  la  collection  de  Thompson.) 

—  400.  Sonate  (en  mi  majeur)  pour  piano. 

—  110.  Sonate  (en  la  Lémol),  idem. 

~  4H.  Sonate  (en  ut  mineur),  idem,  dédiée  à  l'ar- 
chiduc Rodolphe. 

—  112.  Meereatiile  und  glûckliche  FaArt(  Calme 

de  la  mer  et  hearense  navigation),  poème 
de  Gœthe,  à  quatre  voix  et  orchestre. 

—  415  et  444.  Les  Ruines  d'^iAétics,  divertissement 

final  avec  cbour,  chant  et  orchestre  pour 
l'ouverture  du  théâtre  de  Pesth  en  4812. 
L'ouverture  a  été  publiée  comme  œuvre 
4 13,  et  la  marche  avec  chœur  comme  œu- 
vre 114. 

Grande  ouverture  (en  ut),  pour  orchestre, 
dédiée  au  prince  RadziwiU. 

Trio  {Tremate,  empi,  tremate)  pour  so- 


115. 


-  lie. 


f  pnBO,  léBor  et  hasK  if 

nent  d'oichesire. 
Op.  147.  OBveftarednprolosBe  le  Boi  ÊtieiBe  (» 
«n  bémol),  composée  pour  rcnrcrtore  da 
tfaéitredePerth,àgrand  ordiesire. 

—  IIS.  Chant  élégîaqne  à  quatre  voix  avec  aeooo* 

pagneroent  de  deux  violons,  alto  et  n>- 
lonoelle  oopianoi 
.   —  149.  Douze  bagatelles  nonveUes  poorpiano. 

—  420.  35  variations  sur  une  valse  de  Diabelli  (co 

ut)  pour  piano. 

—  424.  Jdagio,  variations  et  rondo  (en  MOponr 


—  121  bU,  Op/erlied  ^cantique)  de  Matlhisoo  à  TOix 

seule,  avec  chœur  et  orchestre. 

—  122.  Bundeslied  (chant  de  fédération)  de  Goethe, 

poar  deux  voix  solos.  choeur  à  trois  voix, 
avec  acoompogoemeot  de  deux  darinetto. 
deux  cors  et  deux  bassons. 
>-  425.  2Bie  mette  solennelle  (en  ft),pour  qutre 
voix  solos,  chœur  et  orchestre. 

—  124.  Ouverture  de  fête  (en  ut)  pour  l'ôrcfaestre, 

dédiée  au  prince  Nicolas  de  GaUtxin. 

—  425.  Neuvième  symphonie,  avec  chœur  (enré  mi- 

nenr),  sur  l'ode  de  Schiller,  Ju  die  Preunit, 
dédiée  au  roi  de  Prusse  Rrédéric-Gol- 
laumelll. 

—  426.  Six  bagatelles  pour  piano. 

—  127.  Quatuor  (en  mi  bÀnoO  pour  deux  Tiolaii. 

alto  et  violoncdle,  dédié  au  prince  ffiools 
GaliUin  (n*  42). 

—  428.  Der  Kuss  (Le  Baiser),  ariette  à  voix  mie 

avec  piano. 

—  420.  Rondo  a  eaprieio  (en    soi  )  pour  piano, 

œuvre  posthume. 

—  430.  Quatuor  (en  si  bémol) ,  pour  deux  violons, 

alto  et  violoncelle,  dédiée  au  prince  Nico- 
las Galitzm  (n*  13). 

—  431.  Quatuor  (en  ut  dièse  mineur),  idem,  dédié 

au  baron  de  Stutterbeim  (n*  44). 

—  432.  Qnatuor  (en  to mineur), idem, dédié ao prince 

Nicolas  Galitzin  (n*  15). 

»  435.  Grande  fugue  {tantôt  libre,  tantôt  reeker- 
ehée,  en  si  bémolh  pour  deux  violoos,  alto 
et  violoncelle,  dédiée  à  l'archiduc  Rodol- 
phe (n*  46). 

>-  454.  La  même  fugue  arrangée  pour  pianoà  quatre 
mains,  par  Beethoven. 

—  435.  Quatuor  (en  fa)  pour  deux  violons,  alto  et 

violoncelle  (œuvre  posthume)  (n*  <7). 

—  436.  Der  glorreiche  Augenbliek  (Le  moment 

glorieux) ,  canUte  sur  un  poème  d'Aï 
Weissenbach,  pour  quatre  voix  et  orches- 
tre, exécutée  au  congrès  de  Vienne,  en  4«l*. 
La  même  composition  a  été  arrangée  sur 
un  antre  teite  de  P.  Rochlitz  sous  ce  titre  : 
Preu  derTonkunst  (Éloge  de  la  Musique), 
à  quatre  voix  et  orchestre. 

—  437.  Fugue  (enrc)  pour  deux  violons,  denialtoi 

et  violoncelle,  composée  le  28  novembre 
4847. 

—  138.  Ouverture  de  Léonore  (en  «0,  à  grand  or* 

chestre  (cette  ouverture  est  U  plus  beOe 
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et  la  première  qui  fut  compoiée  en  1803 
pour  l'opéra  qui  porte  maintenaDt  le  titre 
de  Fidelio, 
La  plopart  de  ces  oaTrages  ont  été  arrangés 
de  f  ingt  manières  différentes  pour  les  admira- 
teurs de  Beethoven,  et  les  éditions  qai  en  ont 
été  faites  se  sont  multipliées  en  Allemagne,  en 
France  et  même  en  Angl^erre. 

OOTliGIS  NON  CLASSÉS. 


-    t 


-  t 


4"  Pour  Corchestre. 

»"•  ouverture  (en  ut)  de  Léonore  refaite 
Mir  les  thèmes  de  la  première,  ettrès-in- 
férieore. 

Mlegretto  (en  mi  bémol),  ouvrage  pos- 
thume. 

2.  Marche  triomphale  pour  la  tragédie  intitu- 

lée Tarpeja  (en  «/)• 
2*  Pour  les  instruments  à  cordes. 

3.  Jndante  favori  (en  fa),  pour  deux  violons, 

alto  etbaue. 
S»  Pour  les  instruments  à  vent. 

4.  Bondino  (en  mi  bémol)  pour  deux  clarinet- 

tes, deux  hautbois,  deux  bassons  et  deux 
cors,  œuvre  posthume. 

5.  Trois  duos  (en  ut,  eafa^  en  si  bémol)  pour 

clarinette  et  basson. 
4*  Pour  piano  avec  accompagnement, 
8.  Rondo  (en  si  bémoQ  avec  orchestre,  œuvre 


—  Thiis  quatuors  originaux  (en  mi  bémol,  en  ré, 

en  tfO  pour  piano,  violon,  alto  et  violon- 
celle, œuvre  posthume. 

—  K  Petit  îno  (en  si  bémol)  pour  piano,  violon 

et  violoncelle.  Composé  en  4812. 

—  9.  Trio  (en mi  bémol),  idem,  œuvre  posthume. 
5o  Pour  piano  et  violon,  ou  violoncelle, 

~   40.  Rondo  (en  sol}  pour  piano  ei  violon. 

—  44.  Douze  variations  (en/a),  idem  (sur  le  thème 

de  Figaro: Se  vuol  batlare).  \ 

—  42.  Douze  variations  (en  soi) ,  idem  (sur  un  thème 

de  Foratorio  de  Judas  Machabée). 

—  IS.  Sept  variations  (en  mi  bémoi).  idem  (sur  un 

thème  de  la  Flûu  enchantée), 
8*  Pour  piano  à  quatre  mains. 

—  44.  Six  variations  (en  ré)  sur  un  thème  allemand, 

ésrites  au  mois  de  juin  4800  sur.r^/6ifin 
des  comtesses  Joséphine  Deyen  et  Tliérèse 
Brunswick. 

—  45.  Variations  sur  on  thème  du  comte  Walds- 

lehi  (en  «0* 

7*  Pour  piano  seul, 

—  46.  Trob  sonates  (en  mi  bémol,  en  fa  mineur, 

et  en  re),  composées  à  Tige  de  dix  ans. 

—  47.  Sonate  facile  (en  «0,  dédiée  à  Eléonore  de 

Breuning. 
~   48.  Deux  petites  sonates  faciles  (en  sol,  en  fa). 

—  4ft  Roude  (en  la). 

—  20.  Prélude  (en  fa  mineui^.  , 

—  24.  Dern  ère  pensée  musicale  (en  «t  bémol). 

—  22L  Neuf  variations  (en  «<  mineur),  sur  une  map 

chcdcDressIer,  comiHMécs  à  l'âge  de  dix  ans. 


—  28.  Menf  variations  (en  la),  sur  le  thème  de  la 

Mollnara:  Quanfèpiu  bello, 

—  24.  Six  variations  (en  soC),  sur  le  thème  de  la 

Biolinara  i  ISel  cor  piu  non  mi  sento. 

—  25.  Douze  variations  (en  ut)  sur  le  Menuet  à 

la  f^igano. 

—  26.  Douze  variations  (en  la)  sur  le  thème  d*nne 

danse  russe,  dansée  par  Madauie  Gassentioi 
dans  le  ballet  :  Jai  fille  de  la  Forêt. 

—  27.  Huit  variations  (en  ut)  sur  le  thème  de  Ri- 

diard  CcEiir  de  Lion.  Une  fièvre  brûlante, 

—  28.  Dix  variations  (en  si  bémol)  sur  un  thème 

de  Falêtaff,  opéra  deSalieri. 

—  29.  Sept  variations  (en /a)  sur  le  thème  :  Kindy 

willst  du  ruhig  scA^i^en*(Enrant,   veux- 
tu  dormir  trani|aillement). 

—  SO.  Huit  variations  (en  fu). 

~  31.  Treize  variations  (en  la)  sur  le  thème  de 
Topéra  le  Chaperon  rouge  :  Bshaltein  maki 
ein  alter  Mann  (Il  y  avait  une  fois  un  vieil- 
lard). 

—  32.  Six  variations  très-faciles  (en  sol). 

—  33.  Six  variations  faciles  (en  fa)  sur  un  air  suisse 

.  pour  piano  on  harpe. 

—  34.  Tingt-quatre  variations  (en  ré)  sur  le  thème 

Fieni,  Amore,  dédiées  à  la  comtesse  de 
Hatzfeld. 

—  33.  Sept  variations  (en  «0  sur  God  save  the 

King.      « 

—  36.    (Snq  variations  (en  ré)  sur  Rule  Britannia. 

—  37.  Trente-deux  variations  (en  ut  mineur)  sur 

un  ttième  original. 

—  38.  Huit  variations  (en  «t  bémol),  sur  l'air  : 

Ich  hab*  ein  hleines  Hûttchen  mehr  (Je 
n*ai  qu\me  petite  chaumière). 

DAMSES    BT  MilCBIS. 

—  59.  Six  danses  dans  la  manière  des  Landler 

(valses  lentes). 

—  40.  Septtcfem. 

—  41.  Douze  danses  allemandes  qui  ont  été  exécu- 

tées dans  la  petite  salie  de  la  Redoute  im- 
périale, k  Vienne. 

—  42.  Six  contredanses. 

—  43.  Menuet  (en  mi  bémol). 

—  44.  Six  menuets. 

—  45  Douze  menuets  qui  ont  été  exécutés  dans  la 

petite  salle  de  la  hedoute.impériale,  à  Vienne. 

—  46.  Marche  militaire  pour-  instrumenta  à  vent 

(œuvre  posthume). 

CBÀlflS  BT  UinER  AVBG  ET  SillS  ACCOIIPAGNEHI.Tr. 

—  47.  Canon  pour  soprano,  alto,  ténor  et  basse. 

—  48.  Chant  des  moines  pour  le  Guillaume  Tell 

^e  Schiller,  h  deux  ténors  et  deux  basses. 

—  49i  Chant  final  du  vaudeTllIe  patriotique  Die 

Bhrenpforten  (Les  arcade  triomplie),  pour 
voix  seule  avec  chœur  et  piano. 

—  50.  Z>tfr^frscAted(LeDépart),  chant  à  voix  seule 

avec  piano. 

—  84.  Jndenken  (Souvenir),  de  Mattbisson,  idem. 

—  52.  Bmpfindungen  bei  Lydieu's  Dntreue  (Sen- 

sations produites  par  l'infidélité  de  Lydie), 
idem. 
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'^  55.  Gedenke  mein  (Ma  pensée),  idem  (ŒOTre 
poslhame). 

—  54.  Six  poèmes  allemands,  eta,  idem. 

—  55.  Trois  chants  à  yoix  seule  avec  piano. 

—  56  Ich  liebe  Dich  (Je  t*aime},  idem. 

^    67.  Lied  au»  der  Perne  (Cliant  dans  le  lointain), 
idem. 

—  58.  Deux  Lieder  à  voix  seale  avec  piano. 

*>    50.  Der  frète  Mann  (L'Bomme  libre) ,  pour 

▼oix  solo,  chœnr  et  piano. 
»    00.  O  daté  ich  l)ir  vom  sUlLen  Auge  pour  voix 

seule  et  piano  (écrit  sur  Talbum  de  Mlle 

Begina  Lang,  cantatrice  de  la  conr  de  Ba- 

Tiére). 

—  61.  Cantique  à  Toiz  seule  avec  accompagnement 

de  piano. 

—  62.  Die  Sehnsuchi  narh  dem  Rhein  (  les  Soo- 

Yenlrs  du  Rhin),  idem. 

—  6S.  Seufzer  einet  UngelUbUn  (Soupir    d'un 

amant   malheureux) ,  de  BQrger,  et  die 
Klaje  (La   Plainte,    de   Gœtbe,   idem 
(œuvre  posthume). 
^   64.  frinklied  (Chanson  à  boire),  idem. 

—  65.  Der  îFachUUchUxg  (Le  Cri  de  la  caille), 

idem. 

Plusieurs  biographies  de  Beethoven  ont  paru, 
non-seulement  dans  les  recueils  biographiques 
généraux ,  mais  en  notices  spéciales.  Les  notices 
pabllée8ju8qu*à  ce  jour  ont  pour  titres  :  l<^  Ludwig 
Van  Beethoven  y  Biographie  desselben^  ver- 
bundenmit  Urtheilen  ûber  seine  Werke  {Louis 
Van  Beetiioven,  sa  biographie,  avec  des  appré- 
ciations de  ses  œuvres,  par  Jean  Âloys  Sdilosser)  ; 
Prague,  1828,  in-S*"  de  93  pages,  ornée  de  son 
portrait.  Ouvrage  fort  médiocre  dont  le  fond  est 
emprunté  aux  gazettes  musicales.  —  2**  Biogra* 
phiiche  NoOzen  ûber  Ludwig  Van  Beethoven 
(Notices  biographiques  sur  Louis  Tan  Beethoven, 
par  le  docteur  F.  G.  Wegeleret  Ferdinand  Ries). 
Coblence,  Badeker,  1838,  t  vol.  petit  iD-8''  de 
164  pages,  avec  le  portrait  de  Beethoven  en 
silhouette,  à  Page  de  seize  ans,  et  des /oc-^mito 
de  son  écriture  à  diverses  époques.  Ce  petit  vo- 
lume, rempli  d'intérftt,  n'est  pas  an  livre  à  pro- 
prement parler;  ce  sont  des  souvenirs  rapportés, 
sans  prétention  littéraire,  par  le  docteur  Wege- 
1er,  médecin  distingué  et  ami  d'enfance  de  Bee- 
thoven ,  et  par  le  compositeur  Ries,  qui  fut  élève 
de  l'illustre  maître  à  Vienne  et  vécut  dans  son  inti- 
mité pendant  plusieurs  années.  Les  faits  sont  pré- 
sentés dansdes  paragraphes  qui  ne  se  lient  point 
entreeaxpar  un  ordre  logique,  et  sont  entremêlés 
de  lettres  de  Beethoven  ;  mais  M.  Wegeler,  qui  a 
puisée  des  sources  authentiques,  éclaircit  beaucoup 
de  points  concernant  la  famille  du  compositeur, 
sa  jeunesse ,  ses  éludes  et  ses  relations,  sur  les- 
quelles on  n'avait  auparavant  que  des  notions 
douteuses  ou  erronées.  Les  souvenirs  de  Ries 


sont  aussi  jetés  sans  ordre  et  pâe-m6le  dans  » 
narration;  mais  ils  sont  remplis  dlntérèt  pour 
l'étude  du  caractère  et  de  la  vie  intime  de  son 
illustre  mattre.  Un  extrait  du  livre  de  Wegpter 
et  de  Ries  a  été  publié  en  langue  française  par 
M.  G.-E.  Anders ,  sous  le  titre  de  Détails  bio- 
graphiques sur  Beethoven:  Paris,  1839,  In-S* 
de  48  pages.  —  3®  Biographie  von  Ludwig  van 
Beethoven.  Verfosst  von  Anton.  Schindier; 
Munster,  1840,  1  vol.  in-S*"  de  296  pages,-  avec 
le  portrait  de  Beethoven  et  deux  fac-simUe. 
Ami  de  Beethoven  pendant  plus  de  vingt  ans, 
Schindier  a  pu  recueillir  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  ce  grand  homme  des  renseignements  que  d*aa- 
fres  n'ont  point  connus;  sous  ce  rapport,  son 
livre  est  digne  d'intérftt,  quoique  le  narrateur, 
assez  médiocre  écrivain,  se  livre  à  des  divaga- 
tions fatigantes.  Il  est  en  quelque  sorte  Thisto- 
rien  du  ménage  de  l'artiste  et  n'épargne  pas  les 
détails  sur  les  choses  les  plus  vulgaires;  mais, 
quels  qu*en  soient  les  défauts,  cette  Biographie  de 
Beethoven  est,  avec  le  petit  volume  de  Wegeler  et 
Ries,  la  source  oii  il  faut  puiser  pour  écrire  un  bon 
ouvrage  sur  le  même  sujet.  Le  célèbre  pianiste 
et  compositeur  Moscheles  a  traduit  en  anglais  le 
livre  de  Schindier,  avec  des  additions  et  des  ana- 
lyses des  oeuvres  de  Beethoven;  Londres,  1S41 , 
2  vol.  gr.  in-12.  Schindier  a  publié,  comme  sup- 
plément à  son  ouvrage,  un  volume  intitulé  Lttd' 
wig  Van  Beethoven  in  Paris  (Louis  Yan  Bee- 
thoven à  Paris);  MÛnster,  1842, in- 8**.  Sous  ce 
titre  assez  bizarre»Schindler  entend  ropinion  qu'on 
a  du  génie  et  du  talent  de  Beethoven  dans  la  ca- 
pitale de  la  France  et  les  traditions  d'exécution 
qu'on  y  a  de  ses  œuvres.  Les  aperçus  erronés  et 
les  appréciations  fausses  abondent  dans  cevolnme. 
4*  Une  Esquisse  biographique  de  Beethoven  , 
composée  par  Ignace  de  Seyfried,  a  été  placée 
comme  supplément  dans  le  volume  Intituld  : 
Ludwig  Van  Beethoven*s  Studien  im  General- 
basse^  Contrapunete  und  in  der  Cémpositions- 
JLeAre;  Vienne,  1832,  in-8*,  ainsi  que  dans  la 
deuxième  édition  du  même  livre  dont  le  texte  a 
été  revu  par  Henri  Hugh  Pierson  (Edgar  Manns- 
feldt);  Hambourg,  1853,  in*8*.On  la  trouve  aussi 
dans  la  traduction  française  du  même  ouvrage 
par  F.- J.  Fétis  intitulée  :  Études  de  Beetho- 
ven. Traité  d^ harmonie  et  de  composition; 
Paris,  M.  Schlesinger,  1833,  2  vol.  in-8*.Bien 
qu'incomplète,  cette  notice  a  de  llntérèt  et 
doit  être  consultée ,  comme  complément  des  ou- 
vrages précédents. 

On  a  aussi  quelques  petits  écrits  et  brochures 
sur  des  chvonstances  particulières  relatives  à 
Beethoven,  parmi  lesquels  on  remarque.  -" 
5^  Ludwig  Van  Beethoven^  Tod  (Mort  de  Loiib 
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Van  Beetlioven),  par  Frédéric- Auguste  Kaune; 
Vienne,  1827 , in-8**.  —  6°  Erinnerung  an  Lud- 
wig  Van  Beethoven  und  Feier  der  Enthûllung 
seines  Monumentes  zu  Bonn  am  10 ,  11,  und 
î2  Auguste  isib,  Enthaltend  L.  V.  Beethovens 
Biographie,  eic,  (Souvenir  à  BeethoveQ  et  fête 
de  Hnaugaration  de  son  monument  à  Bonn  les 
10,  11  et  12  août  1845, contenant  la  Biographie 
de  Beethoven, etc.);  Bonn,  1845,  in-8**  de  90 
pages  avec  le  portrait  de  Beethoven,  et  des  planches 
représentant  la  maison  où  il  naquit,  son  monu- 
ment funéraire  à  Vienne ,  et  sa  statue  à  Bonn^ 
L'auteur  de  cet  écrit  est  M.  Breidenstein ,  pro- 
fesseur de  musique  à  Tuniversité  de  Bonn.  — 
7*  Ludwig  Van  Beethoven;  Festgabe  bei  der 
Inauguration  seines  Denkmales,  (Louis  van 
Beethoven  :  fêtes  données  pour  Tinauguration  de 
SCO  monument,  par  Wilhelm  MûUer)  ;  Bonn, 
1845,  iD-8*.  Le  grand  artiste  est  aussi  le  sujet 
des  ouvrages  suivants  :—  8*  Beethoven  :  Eine 
pbantastische  Chàrakieristih  (Beethoven  :  Ca- 
lactéristique  de  fantaisie,  par  Ernest  Ortlepp); 
Leipsick,  J.-H.  Hartknoch;  1836,  petit  in-8*  de 
96  pages.  L'auteur  de  cet  écrit  s'est  proposé  de 
faire  une  sorte  de  roman  dans  la  manière  de 
Hoffmann  ;  mais  il  est  resté  loin  de  son  modèle. 
—  9*  Beethoven  et  ses  trois  styles.  Analyses 
des  sonates  de  piano,  suivies  de  fessai  d'un 
catalogue  critique,  chronologique  et  anecdoti- 
quedeVceuvrede  Beethoven,  par  W.  deLenz; 
Saint-Péter^boofg,  Bernard,  1852,  deux  volumes 
in-8%  tissa  d^extravaganceset  de  niaiseries,  écrit 
d'un  style  ridicule.  Enfin,  M.  F.-L.  Berthé  a 
publié  on  volume  qui  a  pour  titre  :  Beethoven , 
irame  lyrique,  précédé  de  quelques  mots  sur 
Pespression  en  musique  et  sur  la  véritable 
poésie  dans  le  drame  lyrique;  Paris,  Penain, 
1836,  in-8*  de  230  pages.  Les  quelques  mots 
sar  rexpressiott  en  musique  forment  136  pages  ; 
la  véritable  poésie  dramatique  de  M.  Berthé  est 
uoiiea  vulgaire. 

Oeoi  monograpliies  importantes  de  Beethoven 
o&t  été  puUiées  postérieurement  à  tous  ces 
écrits  :  La  première  est  Tonvrage  de  feu 
M.  Alexandre  Oulibicbeff  (Voyez  ce  nom),  ama- 
teur distiogaé  et  auteur  d'une  Biographie  de 
Mosart^eii  3  volumes  in -8*,  oà  Ton  trouve  d'ex- 
eelleDtes  choses.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  Bee^ 
tluwen,ses  critiques  et  ses  glossateurs  (Leip- 
lick  et  Paris,  1857,  l  vol.  gr.  in-8»).  L'autre 
Iconographie,  ouvrage  de  M.  le  professeur  Marx 
de  Berlin,  a  pour  titre  :  Ludwig  Van  Beethoven. 
I^ben  und  Scha/fen  (Louis  Van  Beethoven, 
Vieet  travaux),  Berlin,  OttoJanke,  1859,  2.  vol. 
ni-8*.  L'amateur  russe  et  le  professeur  allemand 
BttDl  à  des  points  de  vue  absolument  différents; 
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car,  pour  le  premier,  la  plus  belle  période  de 
gloire  de  Beethoven  est  la  première ,  et  les  deux 
autres  ne  sont  qu'une  décadence  progressive  ; 
pour  M.  Marx ,  au  contraire ,  il  y  a  progrès  dans 
toute  la  carrière  de  Beethoven.  A  la  vérité,  il  ne 
s'abandonne  pas  aux  élans  excentriques  de  ces 
admirateurs  fanatiques  appelés  glossateurs  par 
M.  Oiilibichelf  ;  son  analyse  est  calme  et  presque 
didactique;  mais  il  n'en  repousse  pas  moins  avec 
énergie  mon  jugement  sur  les  dernières  œuvres 
de  son  héros ,  et  surtout  celui  de  M.  OuliblchefT, 
quMl  appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  mon  copiste 
(Herr  Fetis  und  sein  Nachsprecher  Oulibi- 
cheff,  2'"*  partie,  page  310  ).  Laissons  le  temps 
faire  son  oeuvre  sur  toutes  ces  opinions. 

BEFANI  (Le P.  Isidore),  grand  cordelier, 
né  à  Rome  vers  1740 ,  fut  agrégé  à  la  chapelle 
pontificale  en  1788,  et  nonuné  ensuite  maître  de 
chapelle  à  l'église  des  Douze-Ap<)tres.  Il  a  com- 
posé pour  Téglise;  ses  ouvrages  sont  restés  en 
manuscrit.  M.  Tabbé  Santini  possède  de  cet  au- 
teur des  messes  à  huit  voix,  un  Dixit  à  huit, 
un  Benedictus  à  huit ,  un  Salvum  me  fac  à 
huit,  des  messes  à  quatre,  Beatus  vir  &  six, 
beaucoup  d'études  sur  les  tons  du  plain-chant,  et 
quelques  canons. 

BËFFARA  (Loub-François),  né  à  Nonan- 
court  (Eure),  le  23  août  1751,  a  rempli  les  fonc- 
tions de  commissaire  de  police  à  Paris,  depuis 
1792  jusqu'en  1816,  et  s'est  retiré  des  affaires  à 
cette  dernière  époque.  Outre  divers  travaux  in- 
téressants sur  Molière  et  Regnard,  dont  une  partie 
a  été  imprimée,  Beffara  a  fait,  pendant  cinquanle 
ans,  d'immenses  recherches  sur  les  théâtres  lyri- 
ques de  la  France  et  de  l'étranger ,  particulière- 
ment sur  les  auteurs  et  sur  les  compositeurs  des 
opéras,  ballets  et  divertissements  qui  y  ont  été 
représentés,  sur  les  acteurs,  danseurs  et  musi- 
ciens de  l'orchestre.  Elles  sont  consignées  dans 
les  ouvrages  dont  les  titres  suivent,  lesquels 
sont  en  manuscrit  et  ne  peuvent  être  considérés, 
en  Pétat  où  ils  sont ,  que  comme  d'excellents 
recueils  de  matériaux.  1°  JHclionniAre  de  Va-^  . 
cadémie  royale  de  musique,  contenant  This- 
toire  de  son  établissement,  le  détail  de  ses  di- 
rections et  administrations»  des  pièces  représen- 
tées sur  son  théâtre  jusqu^à  présent,  les  diction- 
naires des  auteurs  des  paroles  et  de  la  musique, 
avec  la  liste  de  leurs  pièces,  7  vol.  in-4**,  avec  7 
autres  volumes,  aussi  in-4'*,  d'ordonnances  et  de 
règlements  sur  ce  spectacle;  2"  Dictionnaire  al- 
phabétique des  acteurs,  actrices,  danseurs  et 
danseuses  de  V Académie  royale  de  musique, 
3  vol.  in-fol.  —  3**  Tableau  chronologique  des 
représentations  journalières  des  tragédies  ly- 
riques» opéras,  ballets,  depuis  Vétablissemenf 
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de  f Académie,  en  1671,  Jusqu'à  présent;  4*» 
Dictionnaire  alphabétique  des  tragédies  ly- 
riques, opéras,  ballets,  pantomimes,  non  re- 
présentés à  l'Académie  royale  de  musique; 
saivi  dn  Dictionnaire  des  auteurs  des  paroles 
€/  des  compositeurs  de  musique,  avec  la  liste 
de  leurs  pièces,  5  yoI.  in-rol.;  5**  Dramaturgie 
lyrique  étrangère,  ou  Dictionnaire  des  opé- 
ras, cantates,  oratorios,  etc.,  représentés  et 
imprimés  dans  les  pays  étrangers,  depuis  la 
Un  dû  quinzième  siècle,  avec  des  notices  sur 
les  auteurs  des  paroles  et  les  compositeurs  de 
la  musique,  17  Yoliimes  m-4°.  Les  soins  que 
Beffara  a  portés  dans  Texamen  des  registres  de 
baptême,  de  mariage  et  de  décès,  aipsi  que  dan^ 
les  titres  des  arcliives  du  département  de  la 
Seine,  donnent  à  son  travail  un  caractère  d'au- 
tlienticité  irrécusable.  Beflara  a  rassemblé  une 
collection  nombreuse  et  complète,non*seulement 
de  tous  les  poèmes  d^opéras  qui  ont  été  repré- 
sentés, mais  des  diverses  éditions  qui  en  ont  été 
données  ;  le  catalogue  de  cette  collection  forme 
un  vol.  in-4''.  Beffara  est  mort  à  Paris  le  2  fé- 
vrier 1838,  à  l'âge  de  près  de  quatre-vingt-sept 
ans.  Par  son  testament  il  a  laissé  ses  collections 
de  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 
BEFFROY  DE  REIGNY  (Louis-Abel), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Cousin- Jacques,  né 
à  Laon  le  6  novembre  1757,  est  mort  à  Paris, 
le  18  décembre  1811.  Dominé  par  son  penchant 
à  la  bizarrerie,  ce  littérateur  n*a  dû  le  succès 
éphémère  de  la  plupart  de  ses  pièces  de  théâtre, 
qu*à  la  singularité  des  titres  et  des  sujets.  Il  en 
faisail  les  paroles  et  la  musique  ;  mais  il  n'avait 
guère  plus  de  talent  dans  un  genre  que  dans 
l'autre;  aussi  tout  cela  est-il  déjà  tombé  dans 
Poubli.  Les  pièces  dans  lesquelles  il  a  mis  de  la 
musique  de  sa  composition  sont  celles  dont  les 
titres  suivent  :  l*  Us  ailes  de  l'Amour,  diver- 
tissement en  an  acte,  ilSe.^TVHistoireuni- 
verselle,  opéra  comique,  1789.  —  3**  Nicodème 
dans  la  Lune,  en  trois  actes,  avec  des  ariettes, 
'  17dO.  Cette  pièce  eut  191  représentations  en  13 
mois.  —V    Le  Club  des  bonnes  genSt  opéra 
comique,  1791,  au  théâtre  de  Monsieur,  et  dans 
la  même  année,  au  tliéâtre  Feydeau,  Nicodème 
aux  en/ers.  —  â**  Les  deux  Nicodèmes,  opéra 
comique,  1791,  qui  excita  de  grandes  rumeurs 
parmi  les  démocrates,  et  qui  ne  put  aller  au  delà 
de  la  septième  représentation.  —  6**  Toute  la 
Grèce,  opéra  comique,  1794.  —  7*  Zci  petite 
Nanette,  opéra  comique  en  deux  aotes,  repré- 
senté au  tliéâtre  Feydeau,  le  19  frimaire  an  v 
(1796).  —  8*  Turlututu,  empereur  de  Vile- 
verte,  folie,  bêtise,  farce,  comme  on  voudra, 
CD  trots  actes,  avec  une  ouverture,  des  entrV- 


tes,  des  chœurs,  des  marclies,  des  ballets,  des 
cérémonies,  du  tapage,  le  diable,  etc.,  1797.  — 
9"*  Jean-Baptiste,  opéra  comique  en  un  acte, 
!  1798.  — 10"*  Madelon,  comédiemélée  d'ariettes, 
1800.  Beflroy  de  Reigny  a  publié  aussi  un  recueil 
'  de  chansons  intitulé  :  Soirées  chantantes,  ou 
le  Chansonnier  bourgeois,  Paris,  1805,  3  vo- 
lumes in- 8",  et  les  Romances  de  Berquin  mi- 
ses en  musique,  Paris,  1798,  deux  volumes, 
in-8«. 

BEGER  (Lacrent),  fils  d'un  tanneur  de  Hei- 
delberg, naquit  le  19  avril  1653.  Il  étudia  d^abord 
la  théologie,  mais  il  Fabandonna  pour  se  livrer 
à  Tétude  du  droit.  Il  fut  successivement  biblio- 
thécaire de  Charles-Louis ,  électeur  Palatin  ,  et 
conseiller  de  Frédéric  -  Guillaume ,  électeur  de 
Brandebourg.  Bëger  mourut  à  Beriin,  le  21  avril 
1705,  âgé  de  cinquante-deux  ans.  Dans  son  7Ae- 
saurus  Brandenburgicus  selectus,  Cologne, 
1696,  in-fol.,  continué  en  1699,  et  augmenté 
d'un  troisième  volume  en  1701,  il  traite  des  ins- 
truments de  musique  des  Grecs. 

BEGER  (M.-Adgdstb),  recteur  de  Pécole 
communale  de  Neustadt,  en  Bavière,  s'est  fait 
connaître  par  un  écrit  intitulé  :  Die  Wûrde  der 
Musih  im  griechischen  Alterthume  tur  Beach- 
tung  fur  die  Gegenwart  (L'importance  de  la 
musique  dans  l'antiquité  grecque,  etc.).  Dresde, 
Arnold,  1839,  in-8°  de  119  pages  in-S**).  Dans 
ce  petit  ouvrage,  Tauteur  traite  en  particulier  des 
diverses  espèces  d'instruments  à  cordes  cliez  les 
Grecs  et  de  leur  usage  dans  l'accompagnement 
de  la  poésie  chantée. 

BÉGREZ  (Pierre  ICMÂCB),  né  à  Namiir,  en 
Belgique  le  23  décembre  I787,entra,  à  TAge  de 
six  ans,  à  Téglise  cathédrale  de  Saint- Aubin 
comme  enfant  de  choeur.  Quelques  années  après 
il  vint  à  Paris,  et  fut  reçu  an  Conservatoire  de 
musique  dans  une  classe  de  violon,  le  17  Roréal 
an  XII  ;  il  fut  aussi  attaché  comme  violoniste  à 
Torchestre  du  Théâtre  italien;  mais  sa  voix  étant 
devenue  un  ténor  assez  beau  ,  il  abandonna  le 
violon,  et  entra  au  pensionnat  du  Conservatoire, 
où  il  devint  élève  de  Garât,  au  mois  d'octobre 
1806.  En  1814  11  obtmt  le  premier  prix  de  cbant 
dans  cet  établissement,  et  en  1815  il  débuta  à 
l'Opéra  dans  Armide,  Anacréon,  et  les  Bajfa- 
dères.  Vers  la  fin  de  la  m6me  année,  M.  Waters, 
alors  propriétaire  du  Théâtre  du  Roi, à  Londres, 
l'engagea,  et  Bégrez  débuta  à  ce  tbéfttre  comme 
premier  ténor  ;  il  y  est  resté  attaché  jusqu'en 
1821,  où  il  a  quitté  la  carrière  dramatique  pour 
renseignement.  Il  a  publié  plusieurs  pièces  dé- 
tachées pour  le  chant  et  s'est  fixé  à  Londres. 

BÈGUE  (NicoLAs-Airroma  LE),  organise  de 
r^se  de  Samt-Méry,  naquit  à  Laon  en  1630. 
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Il  Tut  nommé  oiiganistc  da  roi  par  quartier,  à  la 
mort  de  Tabbé  de  la  Barre,  en  1678,  et  mourut 
à  Paris,  le  6  juillet  1702.  On  dit  qu'il  se  faisait 
aider  par  on  de  ses  élèves,  pour  embrasser  à  la 
fois  une  grande  partie  du  clavier,  ce  qui  donnait 
k  son  exécution  un  effet  extraordinaire  :  c'est 
on  conte  puéril.  Le  Bègue  a  publié  :  i°  Pièces 
d'tfTffuey  !•%  2*  et  3*  livres  ;  Paris,  1670,  io-4» 
•blong.  —  2^  Pièces  pour  le  clavecin;  Paris, 
1677,  in-4®  oblong.  La  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  possède  ôea  Magnificat,  des  pièces  (Vorgue 
de  sa  composition,  en  manuscrit,  et  des  airs  à 
deux  et  trois  parties  avec  la  basse  continue; 
Paris,  1678,  in  4*. 

BÉHAGIIEL  (GoTTLiEB),  professeur  an 
Ljeée  de  Heidelberg,  actuellement  vivant  (1857), 
ot  auteur  d*une  petite  dissertation  intitulée  : 
Die  erhcUtenen  Reste  altgriechiseher  Musik 
(  Les  restes  conservés  de  l'ancienne  musique 
grecque);  Heidelberg,  1844,  in- 8** de  12  pages, 
avec  deux  planches  de  musique.  L'objet  de  cet 
opuscule  est  de  traduire  et  d'harmoniser  un  chant 
de  l'hymne  12*  d^Homèro,  déjà  publié  par  Mar- 
cello dans  sa  collection  de  psaumes. 

BEHM  (Georges),  né  en  1621  à  Leitmerilz, 
en  Bohème,  entra  chez  les  jésuites  en  1636,  à 
Tàgede  quinze  ans.  11  y  enseigna  snccessivement 
les  humanités,  la  philosophie,  les  mathématiques 
et  la  théologie.  Il  mourut  à  Znaym,  le  7  novem- 
bre 1666.  On  a  de  lui  :  Propositiones  tnathe' 
tnatico-mtuurgicœ  ;  Prague,  1650,  in-4'*.  Cent 
QD  recueil  de  curiosités  sur  racoustique. 

BEIIR  (Saicbl-Bodolphe)  ,  compositeur  qui 
vivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
est  connu  par  un  recueil  intitulé  :  Musicalia, 
contenant  des  menuets,  des  passe-pieds,  etc. ,  pour 
deux  violons  et  basse  ;  Leipsick,  1703. 

BEHRENDT  (Jacqdbs-Joseph),  professeur 
aa  séminaire  des  Instituteurs  à  Graudenz,  ville 
des  États  prussiens  en  Pologne,  a  publié  un  re- 
cueil de  chants  pour  une,  deux,  trois  et  quatre 
Toix,  avec  les  textes  en  allemand,  en  polonais 
et  en  latin,  à  Tosage  des  écoles,  sous  ce  titre  : 
Scanmlung  ein,  ztvey^  drey'Und  vierstimmiger 
Birckenund  SchulliederyMoteUen,  Intonation 
in  Chorale,  Liturgieen,  Chôre,  Messen,  VeS' 
per  und  anderer  Geistlieder  ouf  aile  Festtage 
im  Jahre,eic,;  Glogau,  1831,  2  vol.  gr.  ln-4° 
ob.  Ce  recueil  est  noté  en  chiffres. 

BEHRENS  (Jean-Jacques),  organiste  de 
relise  des  Orplielins,  à  Hambourg ,  et  directeur 
d'nne  école  de  chant  attachée  à  cette  institu- 
tion, vers  1840.  Il  s^est  fait  connaître  par 
quelques  compositions  dont  les  titres  suivent  : 
1*  Mélodie  chorale,  Wie  herrlich  strahlt  der 
Horgenstem ,  avec  cinq  harmonies  différentes 
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pour  l'orgue  ou  pour  quatre  voix;  Hsmbourg, 
Cranz.  —  2*  Double  chœur  i^ur  un  choral  avec 
une  fu^ue  ;  ibid.  ~  3<*  Pliisieiirrï  recueils  de 
chants  à  plusieurs  voix ,  avec  ou  sans  accompa- 
gnement de  piano;  ibid.  —  4*  Trois  chausons al- 
lemandes avec  accompagnement  de  piano,  oan- 
vre  7;  ibid.  On  a  aussi  de  cet  artiste  des  exercices 
de  chant  intitulés  :  Voriiàungen  zum  Gesang- 
unterrichte  fur  Schulen  ;  Hambourg,  Oranz. 

BEHRENS  (CBRISTOPHE-HENRI-TnéODORB), 

compositeur  et  professeur  de  musique  à  Bruns- 
wick, est  né  à  Erckerode,  près  de  cette  ville , 
le  27  mars  1808.  On  a  de  lui  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  :  1*  6  Licier  et  chants  pour  voix 
de  basse  avec  piano  ;  Brunswick ,  Bademach.  ^ 
2*  Deux  rondeaux  pour  piano  sur  des  thèmes  de 
Guillaume  Tell;  Brunswick, Mcyer.  —  3*  Troi.^ 
chansons  allemandes  avec  piano;  Hambourg. 
^  4*  6  Lieder  pour  bariton  avec  piano ,  op.  7; 
Brunswick,  Meyer.  ^  5*  Six  idem,  op.  8;  ibid. 
—  6**  Chants  et  Lieder  pour  basse  ou  bariton , 
op.  10;  Leipsiek,  Whistling.  Behrens  a  écrit  une 
ouverture  et  des  entr'actes  pour  le  drame  d*(ni- 
mermann,  intitulé  :  Trauerspiel  in  Tyrol  (  tra- 
gédie dans  le  Tyrol  )  ;  plusieurs  ouvertures  do 
concert  exécutée»  à  Brunswick,  des  ouvertures 
pour  les  tragédies  Wallenstein  et  £x)uis  XI; 
une  symphonie  à  grand  orchestre,  en  fa  mineur  ; 
une  cantate,  Dos  Loos  des  Kriegers  (  Le  sort  du 
guerrier) ,  et  phisieiirs  autres  compositions. 

BEISSEL  ou  BEYSSEL  (  Jodocds),  con- 
seiller des  archiducs  d'Autriche ,  orateur,  poêle, 
jurisconsulte  et  philosophe,  vécut  à  Aix-ia-Cha> 
pelle  depuis  1474  jusqu'en  1494.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  en  trouve  un  intitulé  :  Dialogus  ad 
Hermolawn  Barbarum  de  optimo  génère  mti- 
sicorum.  Cet  ouvrage  est  resté  en  manuscrit. 

BEKUIIR   (  GOTTLOB-FRÉoéRIC-GuiLLAUME), 

prédicateur  à  Vogelsdorf ,  en  Saxe,  vers  la  Cm 
du  dix-huitième  siècle,  a  publié  un  livre  intitulé  : 
Ueber  die  Kirchen-Melodien  (Sur  les  mélodies 
de  l'Église);  Halle,  1796,  in-8%  154  pages.  Cet 
ouvrage  est  excellent,  et  l'un  des  plus  instruc- 
tifs qu'on  possède  sur  cette  matière. 

BELCKE  (FftéDâiic-AuGUSTE),  célèbre  trom- 
boniste et  compositeur,  est  né  à  Lucka  , 
dans  le  duché  de  Saxe-Altenbourg,  le  27  m?ii 
1795.  Fils  d'un  musicien  de  ville ,  et  destiné  h 
remplir  les  mêmes  fonctions ,  il  dut  apprendre, 
suivant  l'usage,  à  jouer  de  tous  les  instrument^; 
mais  le  cor  fut  celui  qu^il  sembla  d'abord  pré- 
férer. Déjà ,  à  l'Age  de  onze  ans ,  il  se  distinguait 
par  son  habileté  à  jouer  de  cet  instrument,  quand 
il  fut  obligé  d'apprendre  à  jouer  du  tromlione- 
basse,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  tromboniste 
dans  sa  ville  natale.  A  défaut  de  musique  pour 
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le  trombone ,  son  père  lui  fit  Jouer  des  étades  et 
des  sokM  de  basson  ;  il  en  résulta  pour  lui  qu'il 
apprit  à  jouer  de  son  instrument  a?ec  plus  de 
délicalesse  qu^on  ne  TaTatt  fait  jnsqu^à  loi.  A 
TÂge  de  seize  ans,  il  remplaça  Sachse  comme 
musicien  de  ville  à  Altenbourg.  Au  retour  de  cet 
artiste,  Belelie  se  rendit  à  Leipsick  pour  y  aciie- 
Ter  ses  études.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu*ii  se  fit 
entendre  pour  la  première  fois,  en  181*^,  dans 
un  ooncert  public.  Il  j  exécuta  un  pot- pourri 
pour  le  trombone ,  composé  par  C.  H.  Meyer ,  et 
fit  naître  le  plus  vif  étonnement  par  son  talent 
extraordinaire.  Feu  de  temps  après  ,  il  entreprit 
son  premier  voyage  avec  son  frère,  flOtiste  dis- 
tingué. Ils  se  firent  entendre  avec  succès  i  Mer- 
sebourg,  HaHe,  Dessaii  et  Berlin.  Arrivé  dana 
celte  dernière  Tille ,  il  y  fut  nommé  musicien  de 
la  chambre  du  roi.  Ce  lut  là  que  Ch.-M.  de  We- 
ber  Tentendit;  ce  compositeur,  émerveillé  de  son 
talent,  rengagea  à  se  rendre  à  Dresde  ;  il  y  arriva 
an  mois  de  mars  1817.  Weber  loi  oiïrit  une 
place  dans  la  cha|)elled«  roi  ;  mais  Beleke  ne  crut 
pas  devoir  accepter.  Il  continua  ses  voyages ,  et 
reparut  en  1821  à  Berlin,  où  il  se  fit  entendre  sur 
le  cor  à  pistons  de  Stoelzel.  En  1824  il  donna 
des  concerts  à  Leipsick  ;  en  1828,  à  Dresde;  en 
1830,  à  Breslau,  Vienne  et  Presbourg.  En  1832, 
il  entreprit  un  nouveau  voyage  avec  son  frère 
et  visita  le  cours  de  Brunsirick ,  Hanovre  et  Co- 
penhague. De  retour  à  Berlin  par  Hambourg,  il 
parait  s*être  fixé  enfin  dans  la  capitalede  la  Pi'usse. 
H  s'y  est  fait  particulièrement  admirer  en  exécu- 
tant iians  Téglise  Sainle*Marie  (  Marienhirehe) , 
avec  le  directeur  de  musique  Bach,  des  morceaui 
concertants  poor  trombone  et  orgue.  Le  premier 
essai  de  ce  genre  de  musique  a  été  fait  en  1837 
par  ces  deux  artistes.  On  connaît  de  Beleke  des 
pièces  faciles  pour  le  piano ,  des  variations  et  des 
walses  (Leipsick,  Hambourg  et  Berlin);  une 
grande  quantité  de  danses  pour  le  même  instru- 
ment ;  un  recueil  des  chants  pour  quatre  voix 
dMiommes  ;  un  canon  pour  les  mêmes  voix  ;  six 
duos  pour  deux  trombones, ceuvre  &0;  duocon- 
certant»ponr  deux  trombones-basses,  op.  55; 
douzeétudes  pour  trombone-basse  avec  la  gamme, 
op.  43;   concertino  pour  trombone,  op.  40; 
étude  pour  trombone,  oeuvre  18;  fantaisie  pour 
trombone   et  orgue,  exécutée  à  Potsdam,    le 
5  juin  1834 ,  à  la  fête  musicale  ;  concerto  mili- 
taire pour  trombone  et  orchestre;  pot-pourri 
sur  des  airs  de  Don  Juan  et  de  Jêssonda; 
adagio  et  rondeau  pour  deux  trombones,  exé- 
cuté  en  1832  avec  M.  Schweizer.  Beleke  a  beau- 
coup écrit  pour  le  piano,  particulièrement  des 
pièces  faciifls  à  quatre  et  è  deux  mains,  telles 
^e  marches  à  quatre  mains,  op.  19  et  29;  exer- 


cices faciles,  idem ,  op.  22  et  26  ;  pièces  facîloa 
idem,  en  plusieurs  cahiers,  rondos  à  deux 
mains,  op.  8,  25  et  45  ;  plusieurs  cahiers  d'exer- 
cices; de  petites  sonates  et  des  variations  idfm. 
BELCKE  (CflR^BN-GoTTUEBOu  Théopbile), 
frère  du  précédent,  né  le  7  janvier  1796,  est 
considéré  comme  nn  des  bons  flûtistes  de  PAlle- 
magne.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  de 
musique  sous  la  direction  de  son  père,  il  se  rendit 
à  Berlin,  où  il  prit  des  leçons  de  M.  Scliooek, 
première  flûte  du  théâtre  rojal  et  de  la  chambre 
du  roi.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  avec  son  père , 
il  fût  atteint  d*une  assez  longue  maladie  qui  To- 
biigeade  suspendre  ses  travaux.  En  1819,  il  obtint 
nnt  pUce  de  seconde  flûte  à  Porchestre  de  Leip- 
sick, et  11  profita  de  son  séjour  en  cette  viUe 
pour  apprendre  les  règles  de  Tharmonie  sons  la 
direction  de  Veinling,  directeur  de  l'école  de 
Saint-Thomas.  Quelques  voyages  qu'il  fit  ensuite 
aTec  son  frère  Tont  fait  connaître  avantageuse- 
ment. Une  maladie,  plus  longue  et  plus  doulou* 
reuse  que  la  première,  Tobligea,  en  1832,  à  se 
retirer  à  Lucka;  mais  sa  santé  étant  rétablie,  il 
a  accepté ,  en  1834 ,  la  place  de  flûte  solo  dans  la 
musiqne  du  dnc  Frédéric  d'Altenboarg.  On  a 
grsTé  de  sa  composition  :  un  concertino  pour  flûte 
et  orchestre  on  piano;  des  variations  sur  an 
thème  de  Ch.-M.  de  Weber,  Berlin,  Schlesinger  ; 
une  fantaisie  pour  flûte  et  orchestre;  deux  oui- 
vres  de  caprices;  trois  duos  pour  deux  flûtes; 
un  divertissement  pour  flûte  et  ordiestre,  ainsi 
que  plusieurs  autres  ouvrages,  des  recueils  de 
chants  et  des  petites  pièces  pour  le  piano. 

BELDEMANOIS  (PaoDosemoDE),  né  i  Pa- 
doue,  était  en  1422  professeur  de  philosophie 
dans  cette  ville.  On  a  de  lui  des  commentaires  sur 
la  doctrine  de  Jean  de  Mûris.  Ils  se  composent 
des  Ottvrages  suivants,  qui  portent  tons  la  date  de 
l'année  oè  ils  furent  terminés  :  L  Compendium 
tractatris  praciicsecantusmensurabilis,  1408. 
II.  Opusculum  contra  theoricam  partem^sive 
speculativam  Lucidarii  Marchetti  Palavini , 
1410.  m.  Cantus  mensurabilis  ad  modum 
Italicorum,  1412.  IV.  Tractatus  mttsicxplMtx 
in  çratiam  magistriAntonii  de  Pontevico  Bris- 
ciani,  1412;  V.  De  Contrapunto,  14U.  Ce^ 
divers  ouvrages  se  trouvent  à  Padoue,  en 
manuscrit;  le  père  Martini  en  pos8é<1ait  des 
copies  qui  sont  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du 
Lytée  communal  de  musique,  à  Bologne.  Il 
existe,  dans  la  Bii>liothèque  du  Vatican,  sous  le 
n**  5321,  deux  ouvrages  manuscrits  de  Belde- 
mandis;  le  premier  est  le  traité  du  contre-point  ; 
l'autre  a  pour  titre  :  Canon  in  quo  docetur  musi- 
camjFp<>eu/a(it)ffm,etc.Celui-ciestleimméroipré- 
cédemment  cité  sons  un>  autre  titre.  H  estngrei- 


BELDEMANDIS  —  BELIN 


I2S 


table  que  Pabbé  Gerbert  n'ait  pas  cra  devoir 
foire  entrer  les  ouvrages  de  Beldemandis  dans  sa 
oollection  d'anteurs  sur  la  musique,  pour  le  seul 
motif  que  Tauteur  n*élait  pas -ecclésiastique.  La 
ronoaissance  de  ces  ouvrages  serait  d*uQ  haut 
intérêt,  non  à  cause  des  discussions  de  l'auteur 
snrla  partie  spéculative  de  la  musique  traitée  par 
Marchetto  de  Padoue,  mais  parce  que  cet  auteur 
était  contemporain  de  I>ufay,  de  Bincbois,  et 
quMl  appartient  à  une  des  é|>oque8  les  plus  im- 
portantes de  Thistoire  de  l'art.  Ses  ouvrages  sont 
intermédiaires  entre  ceux  de  Marchetto  de  Padoue 
et  de  Jean  Tinctoris.  Il  serait  curieux  de  savoir 
queilesdifférences  il  pouvait  y  avoir,  en  1412,  entre 
la  musique  mesurée ,  suivant  la  doctrine  des  Ita- 
liens, et  le  système  de  ce  genre  de  musique  per- 
fectionné par  Dufay. 

BELÉM  (ÀHTomBDB),  chanoine  régulier,  né 
à  Evora,  en  Portugal,  Ters  1620,  fut  maître  de 
chapelle  et  ensuite  prieur  de  son  ordre  i  Ëspin* 
hero,  vers  1667.  Il  est  mort  en  1700,  dans  le 
monastère  de  Belem.  Ses  compositions  se  trou- 
-vaient  en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  du  roi 
de  l'ortngal ,  en  i7&5  ;  elleà  consistent  en  répons, 
psaumes,  lamentations  et  Miserere  à  quatre, 
cinq  et  six  chœurs,  de  quatre  voix  chacun. 

BELFOUR  (Jean),  littérateur  écossais,  vi- 
vait à  l^ndres  dan^  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle.  On  lui  doit  une  traduction  an- 
glaise du  poème  de  Yriarte  sur  la  musique  :  elle 
a  été  publiée  avec  luxe  typographique,  sous  ce 
litre:  Miishc,  a  didactie  Poem^fromihe  spa- 
nishof  Yriarle,  Londres,  1811,  gr.  in-8<». 

BELGIOJOSO  (Le  comte.  Antoimb),  ama- 
teur de  musique ,  chanteur  distingué ,  et  memhre 
de  rUnion  pÛlharmonique  de  Bergaroe ,  né  k  Mi* 
Un  vers  1810,  a  vécu  longtemps  à  Paris  et  y  a 
pris  des  leçons  des  meilleurs  chanteurs  du  Théâtre- 
Italien.  Vers  1840  il  est  retourné  dans  sa  patrie, 
et  y  a  publié  un  opuscule  intitulé  :  SuiC  arte  del 
canto,  brevi  osservazioni.  Milan,  1841 ,  in- 12 
de  deux  feuilles.  En  1845 ,  le  comte  Belglojoso  a 
fait  représenter  au  thé&tre  Re  de  Milan  un  opéra 
de  sacomposition  qui  arait  pour  titre  :  La  Figlia 
di  Domenico,  Le  sujet  de  cet  ouvrage  était  tiré 
d'an  vaudeville  français.  On  connaît  de  cet  ama- 
teur :  Set  Nottumi  a  voH  sole  senza  accom- 
pagnamenio;  Milan ,  Ricordi.  Les  quatre  pre- 
mières pièces  de  ce  recueil  sont  pour  ténor  et  deux 
basses  ;  la  cmquième,  pour  deux  ténors  et  deux 
basses,  et  Ja  dernière  pour  soprano,  contralto , 
ténor  et  basse.  -^  2*  Vidi  or  ora  di  sole  un 
raggio,  canzonetle  pour  ténor;  ibid.  —  3*  iVo, 
mia  MlOj  non  voler ^,  canzonelte  avec  piano; 
ibid.  Cet  amateur  distingué  est  mort  à  Milan  en 
»58. 


Deux  autres  amateurs  delà  même  famille  st  sont 
fait  connaître  aussi  par  de  légères  compositions 
pour  le  chant.  Le  premier,  prince  Emile  Bel- 
glojoso, a  publié  :  1^  L'Esule,  ariette  avec  ac- 
compagnement de  piano;  Milan,  Ricordi.  — 
7?  Splende  viva  e  rossegiante;  idem,  ibid.  — 
3**  La  Continanza;  idem,  ibid.  L'autre,  comt« 
Pompée  Belgiojoso,  est  auteur  de  VÂbbandono^ 
romance  avec  piano;  Milan,  Ricordi,  et  de  Ne 
nCoubliez  pas,  romance  ;  ibid.  On  connaît  aussi 
de  hii  quelques  bagatelles  pour  le  piano. 

BELHAVER  (Vikcent).  Voyez  Bellhaver. 

BELIKOFF  (M.),  inspecteur  de  la  chapelle 
impériale  de  Russie,  actuellement  Tivant  (  1857  ) , 
a  traduit  en  langue  russe  le  livre  de  l'auteur  de 
cette  biographie  intitulé  :  Curiosités  historiqueM 
delà  musique^  etc.  {Istoriczeska  despotanUat- 
nosH  Muzeiki,  etc.  )  Saint-Pétersbourg,  1833  , 

I  vol.  in-S",  et  La  Musique  mise  à  la  portée  de 
fout  le  monde  (4^uzeiha  poniatnaia  dlia 
Wsieche,  etc.),  ibid.,  1835, 1  vol.  in-8^.  Cette  tra< 
duction  est  faite  d'après  la  première  édition  fran- 
çaise publiée  à  Paris  en  1830:  Au  moment  oà 
cette  notice  est  écrite,  M.  Belikoff  est  occupé  de 
la  traduction  du  Résumé  philosophique  de  TAis* 
toire  de  la  musique,  qui  sert  d'introduction  à  la 
première  édition  de  la  Biographie  universelle 
des  Musiciens. 

BELIN  (  Jeban),  chantre  à  déchanl,  c'est-à» 
dire  musicien  coulrapuntiste  de  la  chapelle  du 
roi  de  France  Philippe  le  Bel ,  était  au  service  de 
ce  prince  en  Tannée  1313,  comme  le  prouve  un 
compte  des  dépenses  de  la  maison  royale,  daté 
de  cette  année  (Mss.  de  hi  Biblioth.  du  Roi,  coté 
F  540  du  supplément). 

BELIN  (Guillaume)  ,  était  ténor  de  la  cha- 
pelle <hi  roi  de  France  François  1*%  suivant  un 
état,  dressé  en  1547 ,  du  drap  noir  livré  pour  les 
robes  de  deuil  aux  obsèques  de  ce  prince  (Mss. 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  F  542).  Ce  Guillaume 
Beiin  est  vraisemblablement  celui  que  Laborde 
appelle  Bellin  (Guillaume),  qui  fut  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle  à  Paris,  et  qui  a  mis  en  mu- 
sique ,  à  quatre  parties  Les  ccmtiques  de  la 
Bible,  mis  en  vers  Jrançois,  par  Lancelot  de 
Carie,  évéque  de  Riez  ;  Paris,  Adrien  Le  Roy, 
1560,  in-8*,obl.  Dans  les quator^èmc^et  quinzième 
livres  de  Chansons  nouvelles  à  quatre  parties, 
publiés  à  Paris  par  Pierre  Attdngnant  (sic)  et  Ho- 
bert  JuUet,  en  154S  et  1544,  on  trouve  des  pièces 
de  Gnillaume  Belin. 

BELIN  (  Julien)  ,  né  an  Mans  Ters  1530,  fat 
un  des  plus  habites  joueurs  de  luth  de  son  temps. 

II  a  publié  :  Le  premier  livre  de  motets,  chan- 
sons et  fantaisies  réduites  en  tabulature  de 
leut  (luth);  Paris,  Nicolas  Du  Chemin,  155«, 
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iD-4*  obi.  Ce  musicien  Tirait  encore  au  Blans  en 
15S4. 

BELIO  (Jean),  néà  Trëvise  en  1800 ,  a  com- 
pote la  musique  d'un  opëra  sérieux  intitulé  : 
Bianca  e  Fernando,  dont  l'Académie  Filodrama- 
tica  de  sa  ville  natale  a  donné  nne  représentation 
le  31  mars  1827.  L^autenr  du  librefto,  les  chan- 
teurs ,  les  masîciens  de  l*orcliestre,  le  décora- 
teur et  le  machiniste  étaient  aussi  des  habitants 
deTrévise.  Par  excès  de  patriotisme,  les  spec- 
tateurs applaudirent  arec  enthousiasme  et  l'on- 
▼rage  et  son  exécution.  Moins  heureux  à  Venise, 
M.  Belio  y  fit  représenter,  en  1S29,  au  théâtre 
San-Jienedetto^  un  opéra  intitulé  :  //  Barbiere 
di  Gheldria,  qui  fut  outrageusement  silTIé.  De- 
puis cette  époque,  il  paraît  avoir  renoncé  à  la 
carrière  du  théâtre. 

B£LL(CBARLe8),  médecin  anglais  doat  la 
biograplue  n'a  pas  été  publiée  jusqu'à  re  jour 
(1857),  est  auteur  d'un  mémoire  qui  a  paru  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  Londres 
(année  1832),  sur  les  organes  de  la  voix  humaine 
(  On  the  organs  pf  ihe  human  voice). 

BELLASIO  (Paul)»  compositeur,  né  à  Vé- 
rone, dans  le  seizième  siècle,  a  Tait  imprimer 
des  madrigaux  sous  ce  titre  :  Il  primo  libro 
délia  Fiamella  atre  e  quaîtro  voci,  \en\ae, 
1679,  in-8*.  On  troore  aussi  des  madrigaux  de 
cet  auteur  dans  une  collection  qbi  a  pour  titre  : 
Dolci  affetn ,  madrigali  a  cinque  voci  di  di- 
versi  eccellenti  musici  di  Rome;  Rome  et  Ve- 
nise,  1588,  in-4*.  Le  titre  de  cet  ouvrage  fait 
▼oir  que  Bellasio  a  dû  être  employée  Rome  dans 
quelque  église ,  soit  comme  cliantpur ,  soit  comme 
maître  de  chapelle.  On  a  aussi  de  BelTasio  Vil- 
lanelle  alla  romana,  libro  1*  a  trevœi;  Ve- 
nezia,  159J. 

BELLAZZI  (FiAKÇois) ,  compositeur  véni- 
tien ,  élève  de  Jean  Gabiieli,  a  vécu  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Dans  ses  com- 
positions pour  l'église  il  s'éloigne  des  anciennes 
formes  et  imtte  le  style  de  Monteverde  avec  toutes 
ses  hardiesses  et  ses  incorrections.  Ses  ouvrages 
connus  sont  :  l*"  Salmi  di  vespri  a  olio  voci; 
Venise,  Bart.  Magni,  1618,  in-4**.  —  2*  Sacro- 
rum  concentuum  2,  3,  4  e/  0  vocum,  Utan, 
S.  V,  5  voc.  una  cum  1  mtssa  4 roc.; ibid.  1620, 
in.4».  —  3*  MoUeti,  letanie  délia  B.  V,  Ma- 
gnificat efalsi  bordonia  8  voci,  colVaggiunto 
al  primo  coro  di  concerli  ecclesicutiei  a  2,  X, 
4  vod,  ed  una  missaa  quallro,  op.  IV;  ibid. 
1622.  —4*  Salmi  inlieri  a  5  voci  da  cappella, 
op.  V;  Milano,  app,  Filippo  Lomazzo,  1623, 
in-*'.  —  &•  Salmi  concertait  ali'uso  moderno 
che  si  cantano  aile  compiele  a  4  voci  con  le  An- 
l\fone  délia  B.  V.  e  gli  salmi  di/esle  a  8  voci. 


op.  VII;  Venise,  Bart.  Magni,  1626,  in  4*.  — 
6*  JUissa,  Magnificat  et  motelli  concertait  e 
correnli,  falsi  bordoni,  con  Gloria  Patri  e 
canzone  francese  a  8  voci ,  con  partitura^  op. 
Vill;  ibid  ,  1628,  in-4°. 

BELLERE  (Jean),  libraire  à  Anvers ,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  se  livrait 
spécialement  à  la  publication  et  à  la  vente  des 
ouvrages  de  musique  qui,  à  cette  époque,  étaient 
du  rpa«K>rt  de  la  librairie.  Son  nom  flamand  était 
Beellaerts,  dont  on  fit  Bellerus,  en  le  latinisant , 
et  de  Bellerus  on  a  fait  Bellère  sur  tous  les 
titres  d*œuvres  de  mu&iqtie  en  langue  française, 
particulièrement  sur  les  recueils  de  chansons  à 
plusieurs  parties  qui  avaient  alors  une  grande 
vogue.  En  1579,  Bellère  s'associa  avec  Pierre 
Phalèse,  fils  de  l'imprimeur  libraire  de  rousk{ai: 
de  Louvain,  célèbre  par  ses  nombreuses  et  im- 
portantes publications  d'ouvrages  composés  par 
des  musiciens  belges.  L'association  de  Bellère  et 
de  Pluilèse  à  Anvers  ne  finit  que  par  la  mort  du 
premier ,  dans  les  dernières  années  dn  seizième 
siècle.  Dans  les  derniers  temps  la  plupart  des 
grands  musiciens  de  la  Belgique  avaient  cessé  de 
vivre,  el  les  œuvres  nationales  étaient  devenues 
rares  :  de  là  vient  que  Bellère  et  Phalèse  fils  pu- 
blièrent beaucoup  de  nouvelles  éditions  de  recueils 
de  compositions  des  maîtres  italiens. 

BELLÈBE  (Balthasar),  fils  du  précédent 
s'établit  à  Douai  peu  de  temps  après  la  mort  dn 
son  père  el  y  transport!  sa  librairie»  dont  il  pu- 
t>lla  le  Catalogue  devenu  d'une  rareté  excessive,  et 
que  M.Coussemakeratroové  dans  la  bibliothèque 
de  Douai.  Ce  Catalogne  a  pour  titre  :  Thésau- 
rus bibliothecarius  sive  cornvcopix  librari.v 
bellerianx,  cun^duobus  supplément is  ;  Duaei, 
1603  1605.  On  y  trouve  l'indication  d'un  grand 
nombre  d'œuvres  de  musiciens  du  seizième  sièclo. 
provenant  du  fonds  ou  de  l'assortiment  de  Bel- 
lère père«  Le  fils  a  publié  aussi  à  Douai  bon 
nombre  d'ouvrages  de  musique  dans  les  vin^t- 
cinq  premières  années  du  dix-septième  siècle. 

BELLEBMANN  (  Constantln  ) ,  poêle  lau- 
réat et  recteur  à  Mimlen ,  né  à  Erfûrt ,  en  1 696 , 
y  étudia  la  jurisprudence  et  s'y  exerça  en  même 
temps  à  la  composition ,  au  luth ,  à  la  viole  dn 
gamba ,  au  violon  et  à  la  fiùte.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  Programma  in  quo  Parnassus 
Musarum  voce,fid\bus,  tibiisque  resonans; 
sivemusices,  divinx  artis,  laudes ,  divers;^ 
species,  singulares  e/fectus ,  atque  primarii 
auctores  succincte,  prxstantissimique  melo' 
pœiMCum  laude  enarrantur,  etc.,  Erfurt,  174.t , 
in-4%  de  six  feuilles.  Mitzier  a  douné  uneanaly<;e 
très-détaillée  de  cet  ouvrage  dans  sa  Bibliothèque 
musicale,  t.  III,  p.  559-572.  BcUermann  acom* 
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posé  un  opéra  itarien  d'Issifile  ;  un  grand  nombre 
de  cintales  ;  iringt-quatre  suites  pour  le  luth; 
trois  concertos  pour  la  flûte  ;  trois  idem  pour 
le  hautbois  d'amour;  dix  idem  pour  daTecin 
avec  accompagnement  de  violon;  six  ouvertures; 
six  sonates  pour  flûte ,  viole  da  gamba  et  elave^ 
cifl;  enfin,  huit  oratorios  dont  voici  les  titres  : 
1*  JHe  himmlischen  Heerschaaren  (Les  armées 
relestes),  en  1726.  —  2" Der  reiche  Mann  und 
der  arme  Lazanu  (Lazare  et  le  Riche) ,  en  un 
acte,l731.«  3*  Dos  aufein  La  tnisich  endigende 
Wohlleben  des  reichen  Mannes,  en  deux  actes, 
1735.  — 4®/)ltf  Allmachtin  der  OhnmachtfOder 
diefreudenreiche  Geburt  Jesu  (La  Toute- puis- 
sance dans  la  faiblesse ,  ou  la  naissance  joyeuse  de 
Jésus-Christ  ) ,  en  quatre  actes,  1734.—  5°  Der 
verlome  Sohn  (le Fils  perdu),  en  deux  actes, 
1735.  —6**  Der  in  dier  Auferstehung  triumpk^ 
rende  Jésus  (  Jésus  triomphant  dans  sa  résurrec- 
tion), en  quatre  parties,  1734  et  1735. —  7*"  Die 
siegende  Schleuder  des  heldenmiithigen  Da- 
vids  (  La  Fronde  TÎctorieuse  du  Yaiilant  David  ), 
en  quatre  actes.  —  s""  Die  Sendung  des  heil. 
Geistes  mit  Chorûlen  und  guten  Erwegungen 
(  La  Mission  du  Saint-Esprit )»  en  quatre  parties, 
1735. 

BELLERMANN  (Jbân-Joachih)  ,  né  à 
Erfbrt  le  23  septembre  1735 ,  fit  ses  études  dans 
sa  Tille  natale  et  A  GAttingue.  Vers  1782,  il  fit 
un  voyage  en  Russie.  De  retour  dans  sa  patrie. 
Tannée  suivante,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie  et  de  philosophie,  directeur  du  Gym- 
nase, membre  de  l'Académie  des  sciences,  etc.  Il 
cultivait  la  musique  et  était  bon  pianiste.  Parmi 
ses  ouvrages,  on  trouve  celui-ci  :  Bemerkungen 
ûber  Bussland  in  Rûcksicht  ai^f  Wissenchaf- 
ien,  Kunst ,  Religion  und  andere  merhwûrdige 
Yerhàlinisse  (  Observations  sur  la  Russie  sous 
le  rapport  des  sciences,  arts,  religion,  etc.), 
première  partie;  Erfikrt,  1788.  On  y  trouve  des 
détails  sur  la  musique  des  Russes,  les  instruments, 
leurs  chants  nationaux  et  leurs  danses. 

BELLERMANN  (JEAN-FRÉoémc),  fils  du 
précédent,  est  né  à  Erfiirt,  le  8  mars  1795.  Il 
venait  d^achever  ses  humanités  au  gymnase  de 
Berlin,  quand  les  événements  de  1813  appelèrent 
sous  les  drapeaux  toute  la  jeonesse  masôdine  de 
la  Prusse,  et,  conune  la  plupart  de  ses  condisciples 
il  fit  les  campagnes  de  1814  et  de  181&.  De  re- 
tour k  Berlin ,  il  suivit  les  cours  de  Tuniversité 
de  cette  ville ,  puis  ceux  de  léna.  Après  avoir 
pris  dans  cette  dernière  ville  ses  degrés  de  doc- 
teur en  philosophie,  il  obtint  une  place  de  pro- 
fesseur au  collège  de  Grauen  Kloster,  de  Berlin, 
en  1819.  Il  en  est  directeur  depuis  1847.  Les  ou- 
'vrages  les  plus  importants  de  ce  savant  ont  pour 


objet  Panelenne  muM'que  des  Grecs.  Le  premier 
a  pour  titre  :  Die  Bymnen  des  Dionysius  und 
Mesomedes.  Text  und  Melodieen  nach  Hand^ 
schrifien  und  den  alten  Ausgaben  bearbeitet 
(Les  hymnes  de  Denys  et  de  Mésomèdes.  Texte 
et  mélodies  revus  et  corrigés  d'après  les  manus- 
crits et  les  anciennes  édilions.)  Berlin,  Albert 
Fôrslner,  1340,  in-4*'  de  83  pages.avec  les  mélodies 
notées  et  4  planches  de/ac-5tmi/e  des  manus- 
crits. Toute  la  partie  critique  de  cette  disserta- 
tion est  remplie  d'une  érudition  solide;  mais  Tin- 
terprétation  des  mélodies,  Tapplication  de  leurs 
rhythmes  au  mètre  de  la  poésie ,  et  Pidée  singu- 
lière de  leur  appliquer  l'harmonie  de  la  musique 
moderne,  sont  les  résultats  de  vues  systématiques 
de  l'auteur  qui  ne  répondent  pas  à  la  nature  des 
choses.  La  seconde  publication  faite  par  M.  Bel- 
lermann  est  intitulée  :  Anonymi  Scriptio  demu' 
sica,  Bacchii  senioris  introducUo  artis  mu- 
sicse.  S  codicibus  parisiensibus,  neapoliianis, 
romano  primum  edidii  et  âmnviationibus  il- 
lustravit,  etc.  Berolini,  1841,  t  vol.  in-4'*. 
M.  Bellermannn^a  point  accompagné  d^une  version 
latine  les  textes  dont  on  lui  doit  la  première  pu- 
blication ;  mais  son  travail  n'en  est  pas  moins  di- 
gne d'un  grand  intérêt ,  par  la  publication  de  ces 
mêmes  textes ,  et  par  les  savantes  annotations  de 
l'éditeur,  quelque  opinion  qu'on  puisse  se  for- 
mer d'ailleurs  de  ses  vues  systématiques  (  Voy. 
Bàccbius,  et  Vincent).  Enfin  M.  Bellermann  a 
fait  l'exposé  complet  de  ses  idées  sur  la  notation 
et  sur  la  tonalité  de  Tancieune  musique  des  Grecs 
dans  Touvrage  qui  a  pour  titre  :  Die  Tonleiter 
und  Musiknoten  der  Griechen  (Les  gammes  et 
les  notes  musicales  des  Grecs);  Berlin,  AiberlFôrst- 
ner,  1847,  1  vol.  gr.  in-4''  de  83  pages,  avec 
6  planches  de  fao^\mile  et  d'exemples. 

BELL^H  AVER  (  Vincent  ) ,  compositeur  et 
organiste,  naquit  à  Venise,  vers  1530.  Ilsnccéiia 
à  son  maître,  André  Gabriel!,  conune  organiste  du 
second  orgue  de  Saint-Marc,  le  30  décembre  1586, 
après  un  concours  en  présence  des  pro^rateura 
de  l'église,  et  eut  pour  successeur  Joseph  Guami, 
ou  Guammi,  le  30  octobre  1588,  ce  qui  semble 
indiquer  qu'il  a  cessé  de  vivre  à  cette  époque. 
Les  appointements  de  BelPUa ver  comme  organiste 
étaient  de  cent  ducats.  On  connaît,  de  lui  : 
{•Madrigalï  a  cinqueeseivoci,  lib.  l  ;  Venise, 
1567,  in-»*" —  VMadrigali  a  cinquevoci.  lAbro 
primo,  Venise,  1575,  in-4'*.  —  3*  Madrigali  a 
cinque  voci,  libro  seconda.  In  Venetia^appresso 
VBerede  dl  Girolamo  Scotto,  1575,  in*4°.  Le 
Catalogue  de  la  bibliotlièque  du  roi  de  Portugal 
indique  aussi  les  ouvrages  suivants  de  la  compo- 
sition de  Bell'Haver  :  1°  Madrigali  a  quaitro 
e  cinque  wci.  —  2*  Madrigali  a  setie  voci. 
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DtDs  nue  eollection  qui  a  pour  titre  :  Corona 
di  dodici  soneiti  di  Gio.Battista  Zuccarlni  alla 
gran-duchessa  di  Toscana^  posta  in  musica 
da  dodici  eecelUntissimi  atUorif  a  cinque  voci^ 
Venise,  Ange  Gardane,  lô8ô,  se  trouve  le  sonnet 
S*  alza  neW  Océan  la  vaga  aurora  qui  a  été 
mis  en  musique  par  Bell*  Haver.  Un  madrigal  k 
six  Toix  du  même  se  trouve  aussi  dans  la  col- 
lection publiée  par  le  musicien  anglais  Philipps, 
sous  le  titre  :  Melodia  olympica  [de  diversi 
eccellenlissimi  musici  a  4,  5,  6,e^  8  voci;  An- 
vers, Pierre  Phalèseet  JeanBellère»  1591,  in-4* 
obi.  (p.  24).  •     . 

BELLEVILLE  (M*^).  F.  OortCM"»). 

BELLI  (Jérôme),  compositeur  italien  du 
seizième  siècle,  né  à  Argenta ,  dans  la  province 
de  Fetrare,  fut  attaché  à  la  chapelle  du  duc  de 
Mantoue.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
!•  //  primo  libro  de motetti  a  sei  voci;  in  Ve» 
nezia  app,  Giac.  Vincenti,  l586,in-4o.  —  2<*  / 
furti  amorosi  a  sei  voci,  con  nova  yionta 
ristampati  e  corre/^i  ;ibid.,  1587,  in- 4**.  Ce  re- 
cueil contient  30  madrigaux  à  six  voix.  On  con- 
naît aussi  de  ce  musicien  des  madrigaux  à  cinq 
Toix  qui  ont  été  insérés  dans  la  collection  inti- 
tdlée  :  De!  floridi  virtuosi  d*Ilalia,  il  terzo 
lilnro  de'  madrigali  a  cinque  voci  nuovamente 
composa  edaliin  /t^e; Venise,  1586,  i^-;4^ 

BELLI  (JoLEs) ,  chanoine  mineur  à  Longiano, 
fut  matlre  de  chapelle,  d'abord  à  Osimo ,  petite 
ville  près  d*Ancône ,  puis  à  la  cathédrale  d*lmola 
dans  TÉtat  de  TÉglise,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  parait,  par  le  titre  d'un  de  ses 
ouvrages,  qu'il  fut  ensuite  maître  de  chapelle  à 
Venise.  On  a  de  lui  les  ou vf âges  suivants  :  1*  Can- 
xoneUe  a  quattro  voci  libro  primo  ;  Milano 
app.  Tini,  1586,  în-4**.  —  V  Missas  quinque  vo- 
cum;  Venise,  1597.  —3"  Missarum  quatuor 
vocum  liber  primus  ;  Venise ,  Ange  Gardano , 
1599,  in-A".  —  4*  Psalmi  ad  vesperas  totius 
anni  solemnit.  octo  vocum,  duosque  cantica 
B.  F.;  Venise,  Bart.  Magni,  1600,  in-4*.  Une 
deuxième  édition  a  été  publiée  en  1605.  —  5**  Sa- 
erarum  cantionum,  4,  5,  6,  8  e^  10  vocibtis 
cum  litaniis  B.  V.  liber  primus;  Venise,  Ri- 
chard Amadino,  1600,  in-4*».  —  6"  Salmi  de 
vesperia  otio  voci;  Venise,  Ange  Gardane,  1604, 
in*4«.  —  7»  Compieta,  motetti,  letanieaotlo 
vod,  fahi  bordoni  a  dus  chori  spezzati  ;  Ve- 
nise, Ange  Gardano,  1005.  -^  8"*  Compieta ,  falsi 
bordoni,  antifone,  e  letanie  délia  Beata  Ver- 
gine^  anovenvoclin  duecori;  Venise,  Alex.  Ra- 
veri,  1607,  in-4*.  —  9*  Compieta,  falsi  bordoni  ; 
motettie  litanie  délia  Madona,  a  sei  vod,  ibid., 
1667,  in-4*.  —  lOo  Missx  sacrx  4,  5,  6  «^  8  n>- 
ct(tuj  con  ci  nan^fir;  Venise,  Richard  Amadino, 


1608,  in-40.  —  11*  Concerti  eceUsiastiH  a 
2et  Z  voci  con  basso  ad  organo  ;  Venise,  Bart. 
Magni,  1613.  Ces  motets  ont  été  réimprimés  à 
Francfort-surle-Mein,  avec  d'autres  de  Finetti  et 
de  Pierre  Lappi ,  sous  ce  titre  :  Sacrarum  con- 
centuumfasciculus,sivetrium  Italix  lueidiS" 
simorum  syderum  musicorum,  utpote  Ja* 
cobi  Finetti,  Pétri  Lappi,  et  Julii  Belli  S.  S. 
Meditationes  musicee,  organistis  aliisque  divini 
istius  studii  cultoribus ,  summa  cum  jucun- 
ditate  maxopere  profuturx  1,  2,  3,  4,  5  et 
6  vocum,  Nunc  primum  in  Germania  divui- 
gatx.  Una  cum  symphoniis  et  basso  ad  orga" 
niim;  Francfort,  Nie.  Stein,  1621,  in-4*.  — 
12*  Salmi  a  ottovoci,  con  basso  continvo; 
Venise,  1615.  Bodenchatz  a  inséré  quatre  mo- 
tets de  Belli ,  à  six  et  huit  voix,  dans  ses  Florin 
legii  musici  portensis, 

'  BELLI  (Dominique),  musicien  au  service  du 
prince  de  Parme,  vécut  au  commencement  âfx 
dix-septième  siècle.  On  connaitdesa  composition: 
//  primo  libro  delF  Arie  a  una  e  due  voci  per 
sonare  con  il  chitarono.  Novamente  com- 
poste e  date  in  luce,  Venetia ,  oppressa  Rie- 
ciardo  Ainadino,  1616,  in-(ol.  de  36  pa- 
ges. 

BELLI  (Jean),  sopraniste  qui  eut  beaucoup 
de  réputation  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Il  était  à  Dresde  en  1750,  époque  où  Basse  di- 
rigeait ropéra.  On  dit  qu'il  arrachait  des  larmes 
à  tous  les  spectateurs  dans  l'air  de  l'Olympiade  : 
Consola  il  genitore.  Ce  chanteur  est  mort  à  Maples 
vers  1760. 

BELLI  (  Lazare- Venanzio),  chanoine  de 
l'église  cathédrale  et  maître  de  chant  du  sémi- 
naire de  Tévèché  de  Tusculano,  a  fait  imprimer 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Dissertazione  sopra 
li  pregi  del  canto  gregoriano,  et  la  nécessita 
che  hanno  gli  ecclesiastici  di  saperlo.  Con  le 
regole  principali  e  più  importanti  per  bene 
apprenderlo ,  lodevolmente  praticarlo ,  ed  in 
esso  ancora  comporre;  Frascati,  1788,  ln-4*  de 
xxviii  et  230  pag. 

BELLINI  (VI^CEMT),  antiquaire  et  conserva- 
teur du  musée  deFerrare,  naquit  à  Gambolago, 
le  22  juin  1708,  et  mourut  h  Ferrare  au  mois  de 
février  1783.  Un  écritde  ce  savant  intitulé:  Dell* 
antica  lira  Ferrarese  di  Marchesia ,  detta  vol- 
garmento  Marchesana  (Ferrare,  1754,  in-4*) 
a  été  cité  comme  étant  relatif  à' la  musique  par 
Gerber, dansson  nouveau  Lexique  des  musiciens, 
par  Lichtenthal,  par  M.  Ch.  Ferd.  Becker ,  et 
par  moi-même,  d'après  eux,  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  Biographie;  mais  nous  avons  tous  erré; 
car  Tobjet  dont  il  s'agit  dans  le  livre  de  Beilini 
est  une  ancienne  pièce  de  monnaie  appelée  lira 
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(liyre),  et  non  une  lyre  quelconque,  instrument 
de  musique. 

BELLIXI  (Vincemt),  compositeur  dramati- 
que, né  le  3  novembre  1802  à  Catane,  ville  de 
la  Sicile  (1),  était  fils  et  petit-ûls  de  musiciens 
médiocres.  En  1819  il  fut  admis  comme  élève  au 
conservatoire  de  musique  de  Naples.  Après  avoir 
appris  à  jouer  de  quelques  instruments ,  et  avoir 
étndié  les  principes  du  chant ,  il  eut  pour  mattre 
de  coDirepoinI  Tritto,  puis,  après  la  mort  de 
celui-ci,  Zingarelli.  Ce  que  lui  apprirent  ces 
maîtres  se  réduit  k  peu  de  chose  ;  car  depuis 
longtemps  les  études  musicales  sont  fort  mau- 
vaises en  Italie,  et  surtout  à  Naples.  D'ailleurs  Zin- 
garelli, qui  possédait  d'assez  bonnes  traditions  de 
l'ancienne  école,  prenait  peu  dMntérët  aux  élèves 
lin  conservatoire  confié  4  ses  soins,  et  ne  leur 
donnait  que  de  rares  leçons.  Bellinl  doit  donc  être 
consKléré  plutôt  comme  un  musîden  dMnstinct,  qui 
s'est  formé  lui-même,  que  comme  Télève  d'une 
grande  école.  Ses  meilleures  études  ont  consisté 
dans  la  lecture  de  quelques  partitions  de  l>on8 
maîtres.  Après  avoir  publié  à  Naples  de  peti- 
tes compositions  pour  divers  instruments,  tels 
que  la  flûte ,  la  clarinette  et  le  piano ,  Bellini  y 
fit  connaître  une  cantate  intitulée  Ismène,  quinze 
ouvertures  et  symphonies ,  trois  vêpres  complètes, 
deux  IHxii  DonUnus,  trois  messes  et  d'autres 
morceaux  de  musique  religieuse.  Son  premier 
opéra ,  AdeUon  e  Salvina^  fut  représenté,  en 
11124,  sair  le  petit  thé&tre  du  collège  royal  de  mu- 
sique ;  deux  ans  après  il  donna  au  théâtre  Saint- 
Charles  Bianca  e  Fernando,  dont  la  première 
représentation  eut  lieu  le  30  juin  1826.  Ces  pre- 
mières productions  firent  remarquer  le  talent  du 
jeune  compositeur  et  firent  naître  des  espérances 
pour  san  avenir.  Le  succès  de  Bianca  e  Fer» 
luindoiui  procura  un  engagement  pour  le  théâtre 
de  la  Scala,  à  Milan,  en  1827,  avantage  qu'ob- 
tient rarement  un  musicien  à  son  début,  car  les 
maîtres  les  plus  célèbres  ont  souvent  écrit  leurs 
premiers  ouvrages  pour  des  petites  villes,  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  acquis  quelque  renommée 
quils  étaient  appelés  à  composer  pour  les  théâtres 
de  primo  cariello. 

La  fortune  semblait  tendre  la  main  à  Bellini 
en  lui  offrant  aussi  pour  l'exécution  de  ses  ou- 
vrages les  meilleurs  chanteurs  de  lltalie  ;  ainsi, 
pour  le  Pirata,  qui  fut  représenté  à  Milan  en 
1627,  et  qui  fixa  sur  son  auteur  l'attention  du 
monde  musical ,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  en 
Rubini  le  talent  le  plus  analogue  au  caractère 
mélodique  du  rôle  principal  de  son  ouvrage. 
D'antrescirconstancesle  secondaient  encore  dans 

(1}  Plo«ieon  biographes  ont  Alt  naître  BelUDl  en  isoS; 
€tU  une  erreur. 


son  <1(^biit.  La  vogue  sans  exempte  qu^avaient 
obtenue  pendant  près  de  quinze  ans  les  produc- 
tions du  génie  de  Rosshii;  l'usage  immodéré  qu'on 
en  avait  fait,  reproduisant  de  cent  manières  dif- 
férentes les  mélodies  de  ses  ouvrages,  enfin  Tin- 
constanco  du  goAt  des  Italiens,  qui,  après  avoir 
élevé  des  statues  au  génie  d'un  artiste ,  brise  le 
lendemain  les  idoles  qu'il  encensait  la  veille,  tout 
cela,  dis-je,  secondait  Bellini.  Homme  d'esprit, 
il  snt  profiter  des  circonstances  favorables  qui 
s'offraient  à  lui.  Il  comprit  que  l'imitation  du 
style  de  Rossini,  dans  laquelle  s'étaient  j^ét  Pac- 
cini,  Mercadante,  Carafa  et  Donizetti  dans  ses 
premiers  ouvrages ,  n'était  plus  de  saison ,  puis- 
que le  public  commençait  à  éprouver  la  satiété 
de  ce  style,  malgré  les  beautés  de  premier  ordre 
que  le  mattre  y  avait  prodiguées.  Soit  instinct  ou 
réflexion ,  il  sentit  qu'après  tant  de  choses  bril- 
lantes, une  manière  simple,  expressive ,  et  ana- 
logue au  caractère  dramatique  de  la  mosique  fran- 
çaise serait  ce  qu'on  pourrait  offrir  de  plus  nou- 
veau à  l'oreille  d'un  auditoire  Italien,  et  ce  fut 
sous  l'influence  de  ces  idées  qu'il  écrivit  son  Pi^ 
rata.  Le  succès,  incertain  à  U  première  repré* 
sentation ,  fut  éclatant  le  lendemain ,  et  la  pièce 
fit  fureur,  suivant  le  langage  usité.  En  1828,  to 
Straniera  fut  accueillie  avec  enthousiasme  au 
grand 'théâtre  de  Milan.  H**  Meric-Lalande,  Tune 
des  meilleures  cantatrices  de  l'Italie,  et  Tamburini, 
chantèrent  dans  cet  ouvrage  et  contribuèrent  à 
son  succès.  Dès  ce  moment  Bellini  fixa  l'atten- 
tion générale  de  Tltalie.  Appelée  Panne, en  1829, 
pour  y  écrire  l'opéra  d'inauguration  d'un  nouveau 
théâtre ,  il  y  donna  la  Zaira  qui  ne  réussit  pas  ; 
mais  I  Capuletï  ed  i  Montecchi,  représenté  à 
Venise,  le  12  mars  1830,  et  la  Sonnanbula, 
écrite  à  Milan  pour  M'a*  Pasta ,  dans  l'année  sui- 
vante ,  ajoutèrent  à  sa  réputation. 

On  reprochait  cependant  à  Bellini  de  resserrer 
les  formes  de  la  plupart  des  morceaux  de  ses  ou- 
vrages dans  de  petites  proportions  et  d'écrire  son 
instrumentation  avec  négligence.  Il  parut  être 
sensible  à  cette  critique ,  et  dans  son  opéra  de 
Aorma,  il  agrandit  sa  manière  et  donna  plus  de  nerf 
à  son  style.  Cet  ouvrage,  écrit  pour  Milan,  n'eut 
d'abord  qu'un  succès  incertain  ;  mais  il  se  releva 
ensuite  Jusqu'à  exciter  l'entliousiasme.  L'admi- 
rable talent  dramatique  de  MmeMalibran  n'a  pas 
peu  contribué  à  la  vogue  dont  II  a  joui  en  Italie. 
Après  les  premières  représentations  de  la  Norma^ 
Bellini  sentit  le  besoin  de  revoir  sa  famille,  et 
cette  belle  Sicile  où  il  avait  reçu  le  jour.  H  partit 
pour  Catane,  et  s'arrêta  quelques  jours  à  Roiiie 
et  à  Naples.  Ce  voyage  fut  pour  lui  l'occasion  d'un 
repos  de  plus  d'une  année.  De  retour  dans  hi 
haute  Italie  pendant  l'été  de  1832 ,  il  y  reprit  ses 
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travaux.  Dans  Béatrice  di  Tenda ,  qui  suivit  la 
Aorma ,  le  compositeur  fut  moins  lieureux  ;  mais 
déjà  il  avait  résolu  de  porter  son  talent  dans 
d'autres  climats,  et  de  fonder  en  France,  sur  des 
bases  solides,  et  sa  fortune  et  sa  renommée.  Ar- 
rivé à  Paris  en  1S33 ,  il  étudia  d'abord  le  goût 
des  habitants  de  cette  grande  ville;  puis  il  alla  à 
Londres  pour  y  diriger  la  mise  en  scène  d*un  de 
'  ses  ouvrages.  De  retour  à  Paris  en  1834 ,  jl  y  écri- 
vit /  Puritani  pour  le  TliéAtre-Italien  de  cette 
ville.  La  foriune  dont  Bellini  a  été  caressé  jus- 
qu'à son  dernier  jour,  lui  sourit  encore  en  cette 
occasion,  en  Ini  fournissant  la  réunion  la  plus  sa- 
tisfaisante de  chanteurs  qu'il  fût  possible  de  ren- 
contrer. Rubini,  Tamburini,  Labladie  et  MU'  Grisi 
étaient,  en  effet,  chacun  en  leur  genre,  des  talents 
de  premier  ordre.  Toutefois,  si  les  chanteurs  se- 
condèrent bien  l'auteur  des  Puritani ,  celui-ci 
eut  aussi  le  mérite  de  placer  ces  clianteurs,  dans 
son  ouvrage,  de  manière  à  les  présenter  sous  l'as- 
pect le  plus  avantageux. 

Bellini  avait  compris,  depuis  qu'il  était  à  Paris, 
ane  le  public  français  ne  se  passionne  pas  pour 
deux  ou  trois  morceaux ,  et  que  pour  réussir  avec 
lui,  il  faut  lui  offrir  des  ouvrages  faits  avec  plus 
de  soin  que  la  plupart  de  ceux  qu'on  représente 
en  Italie.  De  là  vient  que  les  Puritains  offrent 
une  composition  plus  complète  que  ses  autres 
opéras.  On  y  trouve  plus  de  variété ,  une  instru- 
mentation plus  élégante ,  des  formes  plus  déve- 
loppées, il  s'y  est  glissé  encore  bien  des  négli- 
gences dans  la  manière  d'écrire,  des  modulations 
qui  s'attachent  mal,  et  de  la  monotonie  dans  les 
formes;  mais  le  progrès,  sous  le  rapport  de  l'art, 
y  est  incontestable. 

Si  Ton  examine  avec  attention  la  transformation 
opérée  dans  la  musique  dramatique  de  l'Italie  par 
le  style  de  Bellini ,  transformation  continuée  par 
Donizetti  avec  moins  d'originalité,  mais  avec  un 
talent  de  facture  très-supérieur,  on  ne  peut  mé- 
connaître les  tendances  qui ,  se  prononçant  de 
plus  en  plus,  ont  anéanti  le  bel  art  du  chant 
italien ,  lui  ont  substitué  les  émissions  de  voix 
forcées,  et  ont  conduit  fatalement  au  déplorable  sys- 
tème de  Verdi  et  de  ses  imitateurs.  C'est  aussi  dans 
les  opéras  de  Bellini  que  l'art  d'écrire  est  tombé 
dans  la  décadence  qui  déshonore  aujourd'hui 
toutes  les  partitions  de  fabrique  italienne.  L'au- 
teur de  la  Sonnanbula  et  de  Norma  rachetait . 
ces  défauts  par  de  charmantes  cantilènes  et  par 
un  sentiment  d'expression  très-distingué.  Peut- 
être  eût-il  continué  à  perfectionner  son  talent  et 
eûtril  acquis  plus  de  force  dramatique,  si  sa 
carrière  eût  été  plus  longue  ;  mais  au  moment  où 
*À  semblait  entrer  dans  cette  voie  d'amélioration,  et 
ficndant  qu'il  s'occupait  de  la  composition  d'an 


grand  ouvrage,  dans  une  maison  de  campaçie  près 
de  Paris,  une  maladie  intestinale  le  saisit  et  l'em- 
porta en  quelques  jours.  11  expira  le  24  septembre 
1836 ,  avant  d'avoir  accompli  sa  trente-quatrième 
année.  Cette  mort  inoiiinée  excita  des  regrets 
universels  ;  car  Bellini ,  agréable  de  sa  personne, 
poli,  bienveillant,  étranger  à  tout  sentiment 
d'orgueil  et  de  jalousie ,  ne  comptait  que  des 
amis ,  et  son  caractère  était  autant  estimé  que 
son  talent  était  aimé.  Un  grand  nombre  de  notices 
biographiques  et  d'éloges  de  cet  artiste  distingué 
ont  été  publiés  immédiatement  après  sa  mort 
J'ai  recueilli  les  titres  suivants  de  quelques-uns 
de  ces  opuscules  :  1^  Gherardi  (Vincent),  Bioçra- 

fia  di  Vincenzo  Bellini  ;  Rome,  1&3&,  in-8<* 

2"*  Vcntimilia  (Dominique),  Biogrctfià  di  Vin- 
cenzo Bellini;  Messine,  1 835,  in-32.^  3* Farina 
(Joseph  La),  Elogio  del  cavalière  Vincenzo  Bel' 

Uni;  Messine,  1 835,  in- 1 6 4^  Onori  alla  memo' 

ria  di  Vincenzo  Bellini;  ibid.,  I835,in-12.  — 
5^  Stagno  (Lettorio),  Elogio  in  mortedi  Vincenzo 
Bellini,  ibid.,  1835,  in-8*.—  6*'Gemelli  (Cbaries), 
Elogio  in  morte  di  Ktitc.  ^«//tnt;ibid.,  1836, 
in- 12.  —  1^  Capelli  (Emilio),  In  morte  di  Vinc, 
Bellini  ;  Païenne ,  1836,  in-12  (c'est  un  poème). 
Brtgandi  (  Pierre-Gaétan  ) ,  Elogio  funèbre  in 
morte  del  cavalière  Vinc.  Bellini;  Messine, 
1836,  in-4*. 

BELLINI  (Ferho)  ,  professeur  de  musique 
et  com(H)siteur,  né  à  Milan,  actuellement  vivant 
(1858),  a  publié  :  1*"  Capriccio  per  Jlauto^ 
violino  e  piano-Jorle  sopraalcuni  mofivi  délia 
Giovanna  (TArco  di  Verdi  ;  Milan,  Ricordi.  — 
2*  JHvertimento  per  corno  inglesi,  clarino, 
violoneello  e  piano-forte  sopramotivi  delta 
Giovanna  d'Arco  di  Vrrdi;  ibid.  —3'*  Quelques 
morceaux  tirés  des  opéras  modernes  et  arran- 
gés pour  des  instruments  à  vent  L'ouvrage  le 
plus  important  de  cet  artiste  est  un  traité  des 
instruments  et  d^  rinstrumentalion  intitulé  : 
Teorichemusicali  su  glistromenti  e  sulV  ins- 
trumentazione  ad  uso  dé*  giovanni  maestri 
compositorif  ibid.  in-4^.  On  a  aussi  de  Bellini 
une  méthode  de  trombone,  ibid. 

BELLINI  (Pio),  compositeur  de  musique  de 
ballets,  attaché  au  théâtre  de  la  :>cala,  à  Milau, 
a  écrit  la  musique  des  ballets  :  Il  Diavoloa  quat* 
trot  Isnelda  di  Normandia,  Manon  Lescaut ^  et 
quelques  autres  ouvrages  postérieurs.  Ces  ballets, 
réduits  \Kiuv  le  piano,  sont  gravés  chez  Ricordi, 
à  Milan. 

BELLINZ  ANI  (PAUL-BsNorr  ),  né  à  Ferrare 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  était  maître 
de  chapelle  au  collège  de  Sainte-Marie-Miû<Mire 
à  Udine,  dans  le  Friool,  en  1717.  Il  fut  ensuite 
maître  de  chapelle  à  Pesaro ,  où  il  se  trouvait 
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encore  en  1735.  En  1727,  Tacadémie  des  Phil- 
harmoniques de  Bologne  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
1^  Missa  quatvor  vocum,  op.  1;  Bologne,  Sii- 
▼ani,  1717,  in-4'.  —  2*  Messe  brevi  a  quattro 
toci  piani;  ilnd.  —  3**  Salmi  brevi  a  otto  voci 
pianiconviolinia  beneplacilOf  ibid. —  4*^  Ma- 
dhgali  a  2,  3,  4  e  5  voci,  ibid.  —  b*  Duetti 
da  caméra  coH  basso  conlinuo,  op.  5;  Pesaro, 
1726,  gr.  in-lol.  —  6*  Madrigali  a  2,  3,  4  et  b 
voci;  Pesaro,  Gavetti,  1738,  in-fol.—  7**  Duetti 
da  caméra,  libro  seconda;  ibid.,  1733,  gr.  in- 
fol. 

BELLIS  (Jean-Baptiste),  maître  de  cba- 
l)elle  à  Gaête,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  est  connu  par  les  ouvrages  sui- 
vants :  1**  //  primo  libro  di  madrigali  a  quat- 
tro voà.  In  Napoli,  oppressa  Gio-Battista 
Gargano  e  Matteo  Nini,  1619,  in^"».  L'épKre 
dédicatoire  est  datée  de  Gaête ,  le  7  septembre 
1719.  —  2**  Il  terzo  libro  de'  madrigali  a  5 
voci;  Napoli,  Ottovio  Bellino ,  1623,  in-4«  obi. 

BELUSSENS  (Laurent),  né  à  Aix,  en  1694, 
devint  maître  de  chapelle  de  l'église  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  et  mourut  dans  cette  ville, 
en  1762,  à  l'ftge  de  soixante-huit  ans.  La  Biblio- 
thèque impériale  possède  de  lui  les  manuscrits  au- 
tographes de  motets  à  grand  chœur  :  1*"  A'isi  Do- 
mnus.  —  2*  Status  vir..—  3**  Laudate  pueri. 
Le  Msi  Dominus  a  été  exécuté  au  Concert  Spi- 
rituel, en  1750,  et  y  a  été  applaudi. 

BELLMAN  (A.),  savant  suédois ,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  a  été 
le  collaborateur  de  George»  Wallerius  (Voy.  ce 
nom)  pour  la  disseitation  intitulée  :  De  anti- 
qva  et  medii  xvi  Musica;  Upsal,  1706  (voy.  à 
ce  sujet  le  Dictionnaire  suédois  de  musique, 
Svemkt  musikaliskt  Lexi&on,  p.  220,  de  Char- 
les Envaltson). 

BELLMAIVX  (Charles-Godefroi)^  virtuose 
&Dr  le  basson,  et  facteur  d'instruments  à  Dresde, 
naquit  à  Schellenberg,  petite  ville  de  la  Saxe,  le 
1 1  aoât  1760.  Élève  de  son  père,  ancien  ouvrier 
(le  Silbcrmann ,  il  apprit  dans  sa  jeunesse  les 
principes  de  la  construclion  des  pianos,  puis  il 
entra  dans  les  ateliers  de  Treubloth ,  facteur 
dVgues  de  la  cour  de  Dresde.  Déjà  il  avait 
reçii  quelques  leçons  de  Torganiste  Dom,  à 
Schellenberg,  pour  apprendre  à  jouer  du  piano; 
plus  tard  il  prit  du  goût  pour  le  basson  et  ilde- 
^iilt  élève  de  Schmidt,  de  Dresde,  pour  cet  ius- 
trament.  En  1783,  Beilmann  établit  dans  celle 
ville  une  fabrique  de  pianos  qui  acquit  de  la 
célébrité  vers  la  (in  du  dix -huitième  siècle.  Ses 
instruments  étaient  renommés  pour  la  solidité  de 
lesr  constroction  ;  ses  pianos  à  queue  furent  par- 


ticulièrement considérés  comme  égaux  en  qualité 
à  ceux  de  Schiedermaier ,  de  Nuremberg,  alors 
un  des  plus  célèbres  facteurs  de  TAllemagnow 
11  ajouta  à  quelques-uns  de  oes  instruments  un 
clavier  de  pédale  de  deux  octaves,  dont  la  note 
la  plus  basse  descendait  à  Vut  de  seize  pieds 
qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  les  pianos  de  six 
octaves  et  demie.  Les  grands  progrès  de  la  fac- 
ture des  pianos  depuis  1825  ont  fait  oublier  les 
instruments  de  Beilmann,  qui  est  mort  à  Dresde, 
vers  1816. 

BELLMANN  (C.-G.),  directeur  de  musi- 
que, cantor  et  organiste  du  cloître  de  Saint-Jean 
à  Sdileswig,  actuellement  vivant  (1857),  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  par  les  ou- 
vrages suivants  publiés  depuis  1831  :  1*^  Cantate 
pour  la  fête  de  Noël,  exécutée  dans  un  concert  À 
Schleswig  en  1833,  puis  par  T Académie  de  mu- 
sique de  Stockholm.  —  Trois  recueils  de  chants 
à  quatre  voix  d'hommes  pour  l'usage  des  chœui-s 
du  Sclileswig-Holstein,  publiés  en  partition  a 
Schleswig,  chez  Bnihn. 

BELLOC  (Thérèse  GIORGI),  cantatrice 
distinguée,  n(^  à  Milan,  de  parents  français,  dé- 
buta au  printemps  de  Tannée  1804  au  théâtre  de 
la  Scala  de  celte  ville.  Sa  voix  était  un  me2:;o 
soprano  de  peu  détendue,  mais  d'une  qualité  de 
son  très-pure;  son  accent  était  en  général  expres- 
sif et  touchant.  Vun  de  ses  rôles  de  débuts  fut 
la  Nina,  de  Paisiello  ;  elle  y  fut  applaudie  avec 
enthousiasme,  et  son  succès  lui  procura  un  en- 
gagement pour  la  saison  suivante  au  même  théâ- 
tre. Engagée  ensuite  à  Paris,  elle  y  brilla  dans  le 
même  opéra  de  Paisiello  où  elle  avait  commencé 
à  ^e  faire  connaître;  puis  dans  la  Cosa  rara, 
dans  la  Griselda^  et  dans  quelques  ouvrages  qui 
avaient  alors  delà  vogue.  De  Paris,  elle  alla  à  Ve- 
nise, à  Gênes,  et  enfin,  à  Milan,  où  elle  chanta , 
au  carnaval  de  1807,  avec  la  Sessi,  David  père 
etBinaghi,  dans  VAdelasia  ed  Aleramo.de  Mayr. 
Elle  fut  aussi  engagée  pour  les  autres  saisons  de 
cette  année  au  théâtre  de  la  Scala.  Rossini 
écrivit  pour  elle,  pour  Raffanelli  et  pour  Phi- 
lippe Galli,  à  Venise,  en  1812 ,  Vinganno/or- 
tunalo,  et,  en  1817,  à  Milan,  la  Gazza  ladra. 
M™"  Belloc  affectionnait  autant  sa  ville  natale 
que  leiï  habitants  de  celle-ci  raimaient.  £n  1821 
elle  y  chanta  toute  Tannée,  puis  elle  reparut  au 
printemps  de  Tannée  suivante,  se  fit  entendre 
pendant  toutes  les  saisons  de  1823  et  an  prin- 
temps de  1824.  Depuis  1828  elle  a  quitté  le 
théâtre  après  y  avoir  parcouru  une  longue  car- 
rière qui  ne  fut  marquée  que  par  des  succès. 

BELLOLI  (Louis),  né  à  Castel-Franco  dans 
le  Bolonais,  le  2  février  1770,  se  distingua  comme 
virtuose  sur  le  cor,  et  fut  nommé  professeur  de 
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cet  instrument  au  conserTatoire  royal  de  Milan,  en 
1812.  En  1790,  il  fut  admis  comme  premiercorau 
concert  royal  de  la  cour  de  Parme  ;  à  la  mort  du 
duc  Ferdinand,  il  quitta  cet  emploi  pour  prendre 
celui  qui  est  désigné  ci-dessus.  Gervasonï  dit 
4|u*il  avait  un  son  très-pur  et  une  exécution  bril- 
lante. Il  a  composé  une  grande  quantité  de  mu- 
sique instrumentale  :  ses  concertos  de  cor  jouis- 
sent d'une  belle  réputation  en  Italie.  Dans  l'été 
de  1803  il  a  composé  la  musique  des  deux  bal- 
lets :il  trionfo  d%  Vitellio  Massimo^  et  la 
Distruzione  di  Pompejano,  pour  le  théâtre  de 
la  Scala  à  Milan;  en  1804,  la  Morte  di  Tipoo- 
Saib, ti  Eleazar  despoto  délia  Servia;  en  1806, 
Sofonisba  et  Andromacca;  en  1815,  le  Avven- 
ture  di  Aroldo  il  prode,  Belloli  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  méthode  de  cor  pour  l'usage  du  con- 
serratoire  de  Milan.  Il  est  mort  dans  cette  ville 
le  17  novembre  1817. 

BELLOLI  (Augustin),  né  à  Bologne,  comme 
le  précédent,  et  peut-être  son  parent,  a,  comme 
loi,  choisi  le  cor  pooc  son  instrument.  Il  a  écrit 
plusieurs  morceaux  de  musique  de  quelques  bal- 
lets dont  les  titres  suivent  :  l'^En  1816,  à  laScala 
de  Milan,  Emma  ed  Igildo;  au  printemps  de 
1821,  la  Presa  di  Babilonia  et  la  Morte  di 
Eilore;  au  printemps  de  1822,  Britannico  ;  axx 
mois  de  juin  1823,  Adelaide  di  Guesclino.  On 
a  publié  de  sa  composition  :  1**  Dodici  studi 
progressivi  per  corno  di  caccia  ;  Milan,  Ris- 
cordi.  —2*  Venti-quattro  studi  per  corno  di 
caccia;  dodici  ne  toni  maggiori  e  Dodici  ne 
toni  minorif  colle  respetiive  loro  cadenze,  da 
eseguirsi  con  un  solo  ritorto;  ibid. 

BELLONI  (Joseph),  clerc  régulier,  né  à  Lqdi, 
•dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  s^est 
fait  connaître  comme  compositeur  de  musique  d'é- 
glise. Parmi  sesoiivrageson  remarque  :  !<>  Missa- 
rum  quinque  vocibus  liber  primus,  op.  I.  adj. 
una  mlssapro  de/unctis;  Mediolani,  apud  hère- 
des  Simonis  Tini  et  Lomacii,  1 603.  —  2o  Vesper- 
tini  omnium  solemnitaium  psalmi  cum  Magni- 
ficat quinquevocum^  op.  4;  ibid.  ;  1605,  în-4*.  — 
3*  Missa  et  inotetti  a  sei  voci,  opéra  quititOf 
in  Venezia,  1606,  in-4^.  On  voit  par  le  titre  de 
cet  ouvrage  que  Belloni  était  de  l'Académie  des 
Novelli. 

BELLOM  (Pierre),  né  à  Milan,  fut  profes- 
seur de  chant  an  conservatoire  de  Saint-Onuphre 
à  Naples,  puis  vint  à  Paris  vers  1800.  Il  écrivit 
dans  cette  ville  la  musique  des  ballets  la  Reine 
de  Carthage,  joué  au  théâtre  de  la  PorteSaint- 
Martin,  en  1801,  et  les  Pisistratides^  en  1804. 
On  ignore  si  c*est  à  l'auteur  de  ces  ouvrages  qu'on 
doit  une  Méthode  de  chant  qui  a  été  publiée  à 
Paris,  chez  Pacini,  en  1822. 


BELOSELSKY  (Le  prince  Albiahdre),  né 
à  Pétersbourg,  en  1757,  est  mort  dans  la  même 
ville,  le  26  décembre  1809.  Il  fut, dans  sajeune8<«, 
ambassadeur  de  la  cour  de  Russie  à  Turin,  en- 
suite à  Dresde.  Prolecteur  éclairé  des  arts  et  des 
lettres,  il  fut  toute  sa  vie  l'ami  des  Français, 
dont  il  cultivait  la  littérature  avec  succès.  11  a  élé 
en  correspondance  avec  J.-J.  Roosseau,  Mar- 
mon  tel  et  quelques  autres  littérateurs  célèbres. 
Voltaire  lui  a  adressé  des  vers  flatteurs  sur  ses 
poésies.  Amateur  passionné  de  musique,  il  a  pu- 
blié sur  cet  art  un  petit  ouvrage  intitulé  :  De  la 
musique  en  Italie;  La  Haye,  1778,  in-8".  On 
en  a  attribué  la  rédaction  à  Marmontel ,  peut-être 
à  cause  des  injures  qu'on  y  trouve  contre  Gluck. 
Il  y  est  dit  que  ce  grand  homme  est  tin  barbart 
qu'il  eûtjallu  renvoyer  dans  les  forêts  de  la 
Germanie;  que  ceux  qui  F  applaudissent  sont 
des  barbares;  qu'il  a  reculé  Vart  d'un  siècle; 
quHl  n'a  ni  chant  ni  mélodie;  qu'il  met  toute 
son  expression  dans  le  bruit,  et  ses  moyens 
dans  les  cris,  etc.,  Suard  a  fait  une  fort  bonne 
critique  de  cette  brochure  dans  une  Lettre  aMh 
nyme  sur  l'ouvrage  de  M.  le  prince  de  Bebh 
selsky,  intitulé  :  De  la  musique  en  Italie 
{yùyeiZ  Joum.  Encyclop.  cet.  1778,  p,  30â-3I8). 
Forkel  a  rendu  compte  de  ce  petit  ouvrage  dans 
sa  Bibliothèque  critique  de  musique,  t.  III,  p.  312. 

BELTRAME  (  Louis),  compositeur  de  ma- 
sique  d'église,  est  né  en  Italie,  dans  l'année  1758, 
et  mourut  à  Vérone,  le  28  novembre  1834.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  :  cinq  messes  solennelles  avec 
orchestre  ;  une  messe  de  reqmem  à  quatre  voii 
et  orchestre  ;  des  motets,  des  vêpres  ;  des  psau- 
mes et  des  antiennes.  Toute  cette  musique  est 
dans  les  archives  de  la  catiiédralede  Vérone. 

BELTZ  (Urb4in-Nathaniel),  docteur  en  mé- 
decine à  Neustadt  Eberswalde,  dans  la  moyenne 
Marche,  envoya  à  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  en  1763,  une  Dissertationsurle  son  et  sur 
Vouie,  qu'il  a  fait  imprimer  en  allemand ,  sons 
ce  titre  :  Abhandlung  vom  Schalle,  toie  er  ent' 
stehet,  fortgehet,  ins  Ohr  wirket,  und  me  der 
Empfang  der  Schalles  krc^ft  der  innerlichen 
Struktur  des  Ohrs, etc.; BerWn,  1764,  in-4°,('e 
139  pages.  Ce  mémoire  obtint  le  prix  proposé  par 
l'Académie  de  Berlin.  Il  a  été  inséré  dans  le  re- 
cueil de  cette  académie.  On  en  trouve  des  exem- 
plaires qui  portent  le  titre  français  :  Dissertation 
sur  le  son  et  sur  Vouie;  Berlin,  Hândelet  Spe- 
ner,  1764,  in-4*  ;  mais  l'ouvrage  est  écrit  en  alle- 
mand :  c'est  identiquement  le  même  volume  que 
le  précédent.  Bcitz  est  mort  au  mois  de  décem- 
bre 1776. 

BÊMETZRIEDER  (....)>  né  dans  on  vil- 
i  lage  de  l'Alsace,  en  1743,  embrassa  d'abord  Té- 
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Ut  ecGlé^iasUqoe  et  prit  l*habit  de  Tordre  de 
Saint-Benoit.  Mais  bientôt  le  désir  d*ètre  indé- 
pendant, na  goût  passionné  pour  les  sciences, 
et  particulièrement  pour  la  musique,  le  firent 
rentrer  dans  le  monde.  Il  se  rendit  à  Paris,  ne 
sachant  trop  ce  quil  allait  y  faire,  mais  confiant 
dans  l'ayenir  comme  on  l'est  dans  la  jeunesse. 
])  parait,  par  le  témoignage  de  Diderot,  que  Tins- 
traction  de  Bémetzrieder  était  étendue,  car  ce 
philosophe  original  dit  en  parlant  de  lui  (1)  : 
<  Ce  jeune  homme  me  fut  adressé,  comme  beau- 
coup d'autres  ;  je  loi  demandai  ce  qu^il  sayait 
faire.  —  Je  sais,  me  répondit-il,  les  mathéma- 
tiques. —  Atcc  les  mathématiques  tous  tous  fa- 
tiguerez beaucoup,  et  tous  gagnerez  peu  de 
cbose.  —  Je  sais  l'histoire  et  la  géographie.  — 
Si  les  parents  se  proposaient  de  donner  une  édu- 
cation solide  à  leurs  enfants,  tous  pourriez  tirer 
parti  de  ces  connaissances  utiles  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  l'eau  à  boire.  — J'ai  fait  mon  droit  et  f  ai 
étodié  les  lois.  —  ÀTec  le  mérite  de  Grotius,  on 
pourrait  ici  mourir  de  faim  au  coin  d'une  borne. 

—  Je  sais  encore  une  chose  que  personne  n'i- 
gnore dans  mon  pays,  la  musique  ;  je  touche 
passablement  du  claTecin,  et  je  crois  entendre 
l'harmonie  mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui 
renseignent.  —  Eh  !  que  ne  le  disiez-Tous  donc? 
Chez  un  peuple  friToIe  comme  celui-ci,  les  bon- 
nes éludes  ne  mènent  à  rien  ;  aTec  les  arts  d'a- 
grément, on  arrive  à  tout.  Monsieur,  tous  vien- 
drez tous  les  soirs  f  six  heures  et  demie;  tous 
montrerez  à  ma  fille  un  peu  de  géographie  et 
d'histoire  :  le  reste  du  temps  sera  employé  au 
davecin  et  à  rharmonie.  Vous  trôuTerez  Totre 
ooQTert  mis  tons  les  jours  et  à  tous  les  repas,  et 
comme  il  ne  suffit  pas  d'être  nourri,  qu'il  faut 
encore  être  logé  et  Têtu,  je  tous  donnerai  cinq 
ceote  liTres  par  an  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 

—  Yoilà  mon  premier  entretien  avec  M.  Bémetz- 
rieder.  a  La  liaison  de  celui-ci  aTec  Diderot 
loi  procura  un  moment  de  TOgue;  ce  philo- 
sophe assure  qu'il  comptait  parmi  ^^  élèTes 
des  hommes  et  des  femmes  do  premier  rang,  des 
mojdciens  par  état,  des  hommes  de  lettres,  des 
philosophes,  des  jeunes  personnes,  etc.,  etc.  Il  y 
a  quelque  apparence  que  cette  prospérité  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  car  Bémetzrieder  s'éloigna 
de  Paris  en  1782,  pour  s'en  aller  à  Londres,  où 
U  fortune  ne  le  traita  pas  mieux.  Il  y  vivait  en- 
core en  1810  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  de- 
puis lors  ni  quand  il  a  cessé  de  vivre. 

Je  ne  sais  si  Bémetzrieder  était  savant  en  droit, 
en  histoire  et  en  mathématiques  ;  mais  assuré- 
ment il  était  trèS'ignorant  en  musique,  car  il 

(1)  Correapofid.  Uttér. .  philos,  et  crtt  de  Grtnim  et  de 
bdcroL  t.  t:i,  p.  194  et  suir.,  édition  de  Paris.  iH9. 


n'existe  rien  de  plus  plat  ni  de  plos  mal  écrit  que 
les  exemples  de  musique  des  ouTrages  qu'il  a 
publiés  sur  la  théorie  de  l'harmonie.  Les  éloges 
donnés  par  Diderot  à  son  système  d'iiarmonie 
prouvent,  comme  l'analyse  qu'il  en  a  faite,  le 
danger  de  parler  de  ce  qu'on  n'entend  pas ,  lors 
même  qu'on  est  doué  d'un  esprit  supérieur. 
Bémetzrieder  avait  écrit  ses  principes  en  dialo- 
gues pour  les  leçons  qu'il  donnait  à  la  fille  du 
philosophe  ;  Diderot  entreprit  d'en  faire  un  livre, 
et  se  chargea  de  la  rédaction  de  celui  qui  parut 
SO0S  le  titre  de  :  Leçons  de  clavecin  et  principes 
<rharmonie.  Il  ne  fit,  dit-il,  autre  cbose  que  de 
corriger  le  mauvais  français  tudesque  àeVau- 
leur  de  ces  dialogues  ;  mais,  quoi  qu'il  dise,  il  y 
mit  certainement  le  cachet  original  qui,  seul,  a  pro- 
curé quelque  succès  aux  Leçons  de  clavecin ^  et 
qu'on  retrouve  dans  toutes  ses  productions.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  tous  les  autres  livres 
publiés  ensuite  par  Bémetzrieder  ne  renferment 
que  du  galimatias  inintelligible.  Au  reste,  il  est 
bon  de  dire  que  ces  livres  n'eurent  une  sorte 
de  succès  que  parmi  les  gens  du  monde,  parce 
qu'il  était  alors  de  mode  d'avoir  l'air  de  s'occu- 
per de  théorie  de  musique,  sans  y  rien  entendre  ; 
quant  aux  musiciens,  ils  n'eurent  jamais  la 
moindre  estime  pour  le  fatras  de  l'ex -bénédic- 
tin. 

Bémetzrieder  a  présenté  sous  toutes  les  formes 
ses  obscures  idées  sur  la  théorie  de  l'harmonie 
et  sur  la  tonalité.  La  liste  de  ses  écrits  est  éten- 
due; la  voici  à  peu  près  complète  :  1°  Leçons 
de  clavecin  et  principes  d'harmonie;  Paris, 
Bluet,  1771,  in-40.  Ce  livre,  dont  les  exemples 
de  musique  sont  imprimés  avec  les  caractères  de- 
Foomier,  a  été  traduit  en  espagnol  par  Bails 
(  Voy.  ce  nom) .  —  2®  Lettre  en  réponse  à  quel' 
ques  objections  sur  les  Leçons  de  clavecin; 
Paris,  1771,  in-8**.  Je  croîs  que  cet  écrit,  cité  par 
Forkel  et  par  Lichtenthal  n'est  autre  que  celui-ci, 
dont  on  a  mal  copié  le  titre  :  Lettres  de  M.  Bé- 
metzrieder à  MM***,  musiciens  de  profession, 
ou  Réponse  à  quelques  objections  qu'on  afai* 
tes  à  sa  méthode  pratique,  sa  théorie  et  son 
ouvrage  sur  Vharmonie;  Paris,  1771,  in-8®.  — 
3*  Lettre  à  M.  le  baron  de  S***,  concernant 
les  dièses  et  les  bémols;  Paris,  1773,  in-8^  — 
4*  Traité  de  musique  concernant  les  tons,  les 
harmonies,  les  accords  et  le  discours  musical; 
Paris,  1776,  in- 8^.  Une  deuxième  édition  de  ce 
livre  a  été  publiée  en  1780,  sous  ce  titre  :  Dis^ 
cours  théorique  sur  Vorigine  des  sons  de  l'oc^ 
tave,  sur  la  naissance  des  deux  modes,  sur 
les  dièses,  sur  les  bémols,  et  sur  la  formation 
des  harmonies,  in-S».  Une  traduction  anglaise 
de  cet  ouvrage  de  Bémetzrieder,  par  Giiïard 
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Bernard,  a  paru  à  Londres,  en  1779,  in-4'*.  — 
5'*  Réflexions  sur  les  leçons  de  musique:  Paris 
1778,  in-go.  —  6o  Nouvel  essai  sur  Vharmo' 
nie,  suile  du  traité  de  musique;  Paris,  1779, 
iii-8<>.  Cet  ouvrage  reparut  avec  un  nouveau 
frontispice  en  1781,  comme  une  nouvelle  édition. 

—  T*  Le  Tolérantisme  musical  ;  Paris,  1779, 
in- 80.  Cette  brochure  de  32  pages  a  pour  but  de 
faire  cesser  les  disputes  des  Gliickistes  et  des 
Piccinistes,  et  de  prouver  qu'il  y  a  de  bonne 
musique  de  plus  d'un  genre.  —  8**  Exemples 
des  principaux  éléments  de  la  composition 
mtisicale,  addition  au  nouvel  Essai  sur  Vhar- 

.  monie;  Paris,  17.80,  in-s».  —  8°  (bis)  Méthode 
et  réflexions  sur  les  leçons  de  musique.  Nou- 
velle édition;  Paris,  Onfroy,  1781,  1  vol.  in-8*. 

—  9*  New  tessons  for  harpsichord^  french  and 
english;  Londres,  1778,  in-8°.  C^estune  traduc- 
tion anglaise  accompagnée  du  texte  français  des 
Leçons  de  clavecin  rédigé  par  Diderot;  Bé- 
jnetzrieder  la  publia  dans  Tannée  même  de  son 
arrivée  en  Angleterre.  Il  la  reproduisit,  en  anglais 
seulement,  sous  le  titre  de  Music  made  easy  /or 
^very  capacity  (La  musique  rendue  facile  à 
toutes  les  intelligences);  Londres,  1782,  in-4^ 

—  10'*  Précis  des  talents  du  musicien  ;  Lon- 
dre>i,  1783,  in-8*.  Dans  la  même  année  une  tra- 
duction anglaise  de  cet  ouvrage  parut  à  Londres 
sous  le  titre  de  New  way  of  teaching  music.  — 

—  1 1°  New  guide  to  singing  (  Nouveau  maî- 
tre à  chanter);  Londres,  1787.  -—  11»  (bis)  Ge- 
neral instruction  in  Music,  containing  prc' 
cepts  and  exemples  in  every  branch  of  the 
science;  wUh  a  geometricat  explanation  of 
the  musical scale ;  Londres,  1790,  1  vol.  in-4^ 
obi.  —  n^'Art  oftuning  {Art  d'accorder  les  ins- 
truments i  clavier);  Londres,  17...  —  IS**  A 
<:omplete  treatise  of  music  ;  Londres,  1800, 
m-4".  Dans  cette  multitude  d'écrits  destinés  à 
mettre  en  vogue  des  idées  fausses  sur  la  tonalité 
«l  sur  ThariLionie,  Bémetzrieder  montre  une  igno- 
rance complète  de  ce  qu'on  avait  écrit  avant  lui 
sur  ces  matières  ;  cependant,  à  l'entendre,  on 
«roirait  quMl  avait  étudié  tous  les  systèmes,  qu'il 
«n  avait  constaté  les  défauts,  et  quHl  n'y  avait 
que  lui  qui  eât  connu  la  vérité,  car  il  dit  modes- 
tement, dans  ses  Réflexions  sur  les  leçons  de 
musiquCf  page  20  :  «  Si  on  veut  comparer  mon 
traité  avec  les  livres  français,  allemands,  ita- 
liens, latins  et  grecs  qui  l'ont  précédé  sur  ia  mu- 
sique, on  verra  que  j*ai  fertilisé  un  terrain  inculte 
«t  négligé.  » 

Bémetzrieder,  qui  parait  avoir  été  tourmenté 
par  la  manie  d'écrire,  a  publié  plusieurs  bro- 
diurcfl  sur  des  sujets  de  philosophie  et  de  mo- 
rale, parmi  lesquels  on  remarque  :  r  Plan  (fun 


club  pour  les  philosophes  de  Londres,  et, 
avec  très -peu  de  modifications,  pour  toutes 
les  grandes  villes  du  monde  :  essai  philoso- 
phique sur  une  nouvelle  manière  de  tuer  le 
temps;  Londres,  1784,  in-4'*.  ^  2*  New  philo- 
sophical  thoughts  ou  man,  Divinity ,  our  mo- 
ral ideas,  religious  war,  révolutions,  and  the 
golden  âge  (  Nouvelles  pensées  sur  l'iiomme,  la 
divinité,  nos  idées  morales,  les  guerres  de  reli- 
gion et  l'âge  d'or);  Londres,  1795,  in-4*.  — 
»•  A  new  code  for  gentlemen;  Londres,  1803, 
in-8°. 

BENCINI  (Pierke-Pacl),  compositeur  dis- 
tingué pour  l'église,  dans  le  style  accompagné, 
fut  nommé  maître  de  la  chapelle  Sixtioe,  à 
Rome,  le  f  mars  1743,  et  occupa  cette  place 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  6  juillet  17b5. 
Ses  compositions  se  trouvent  en  manuscrit  dans 
quelques  églises  de  Rome,  et  particuliëremeot 
dans  les  arclii  ves  de  la  chapelle  Sixtine.  M.  l'abbé 
Santini,  de  Rome,  possède  de  cet  auteur: 
r  Deux  Te  Deum  à  quatre  voix.  —  2*  L'hymne 
de  la  Nativité.  —  3»  Des  psaumes  et  des  motetiï 
avec  ou  sans  instruments.  —  4"  Les  psaumes 
Beati  omnes  et  Lauda  HierusaUm,  à  cinq.  — 
5*  Huit  psaumes  à  huit,  et  un  Dixit  à  seize, 
avec  instruments. 

Il  y  a  eu  un  autre  compositeur  du  nom  de 
Bencini  (  Antoine  ),  dont  on  connaît,  en  manus- 
crit, des  m«'sses  et  des  ps^roes  h  quatre  voix. 
La  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  de  ce- 
lui-ci une  messe  à  cinq  voix  avec  instruments, 
et  une  autre  à  quatre  voix,  également  avec  or- 
chestre. 

BEND  A  (François  ),  maître  des  concerts  du 
roi  de  Prusse  et  fondateur  d'une  école  de  violon, 
en  Allemagne,  naquit  à  Althenatka,  en  Bohème, 
le  25  novembre  1709.  A  l'Age  de  sept  ans  il 
commença  l'étude  de  la  musique;  en  17 1 8  il  en- 
tra comme  sopraniste  à  l'église  de  Saint-Nico- 
las, de  Prague.  Le  roi  de  Saxe  ayant  donné  l'or- 
dre de  chercher  dans  la  Bohème  un  sopraniste 
pour  le  service  de  sa  chapelle,  le  choix  tomba 
sur  Bcnda,  qui  se  rendit  à  Dresde  et  qui  fut  bien 
accueilli  par  le  maître  de  ia  chapelle.  Après  avoir 
passé  dix-huit  mois  dans  celte  situation,  il  lui 
prit  fantaisie  de  retourner  à  Prague;  mais  sa 
belle  voix  et  son  aptitude  comme  musicien  le 
rendaient  si  utile  au  service  de  la  chapelle,' qu'il 
ne  put  obtenir  de  congé,  et  qu'il  ne  put  recou- 
vrer sa  liberté  que  par  ia  fuite.  11  se  cacha  dans 
un  bateau  qui  le  conduisit  à  Pirna  ;  mais  il  ne 
put  aller  plus  loin,  car  on  l'avait  suivi  dans  cette 
ville;  il  y  fut  arrêté,  et  on  le  ramena  à  Dresde^ 
Le  voyage  qu'il  venait  de  faire,  le  froid  qu'il  aTail 
enduré,  et  peut-être  aussi  la  crainte  dont  il  foi 
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•<iiM,  lui  firent  perdre  tout  à  coup  sa  belle  Yoix 
de  soprano,  et  dès  lors  on  ne  mit  plus  d'obstacle 
à  son  départ.  De  retour  à  Pragne,  il  recouvra  sa 
ToiXy  qui  se  changea  en  contralto,  et  cet  avan- 
tage le  fit  admettre  au  séminaire  des  Jésuites  en 
1723.  Ses  premières  compositions  datent  de  cette 
époque  ;  son  premier  essai  fut  un  Salve  regina. 
Peu  de  temps  après  Tavoir  écrit,  il  retourna 
chez  ses  parents  ;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  : 
la  nécessité  de  pourvoir  à  son  existence  le  fit 
s^engager  dans  une  troupe  de  musiciens  ambu- 
lants. Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  juif  aveugle, 
nommé  Lœbel ,  violoniste  fort  habile  qui  devint 
le  maître  et  le  modèle  de  Benda.  Fatigué  bientôt 
de  sa  vie  vagabonde,  celui-ci  retourna  à  Prague 
et  y  prit  quelques  leçons  du  violoniste  Koniesek. 
Lui-même  se  mit  à  travailler  avec  ardeur  à  per- 
fectionner son  talent.  Tonr  à  tour  il  passa  en- 
suite au  service  du  comte  d*UhIefield ,  du  feld- 
maréchal  Menlecucnli,  et  du  baron  Andier.  Ce- 
loi-ci  l'emmena  à  Hermanstadt  en  Transylvanie, 
où  il  resta  pendant  un  an.  Le  désir  de  voir  la 
capitale  de  P Autriche  lui  fît  quitter  cette  posi- 
tion :  en  arrivant  à  Vienne,  il  entra  chez  le  mar- 
quis de  Lnnévillè,  ambassadeur  de  France.  Là, 
il  eut  lebonnenr  d'entendre  le  célèbre  violoncel- 
liste Franciscello,  et  d'en  recevoir  des  conseils  qui 
eorent  la  plus  liearease  influence  sur  son  talent. 
Une  association  s'étant  formée  entre  Benda  et 
trois  antres  artistes  nommés  Czarth,  Hœkh  et 
Wddner,  ils  se  mirent  en  voyage  et  se  rendi- 
rent &ï  Pologne.  Arrivés  à  Varsovie,  ils  se 
mirent  ao  service  dn  staroste  Szanlowsky,  qui 
choisit  Benda  pour  son  mattre  de  chapelle. 
Après  avoir  passé  deux  ans  et  demi  à  la  cour 
de  ce  seigneur,  il  la  quitta  pour  entrer  dans 
la  chapelle  du  roi  de  Pologne ,  Auguste.  La 
mort  de  ce  prince  le  laissa  bientôt  sans  place, 
ei  l'obligea  d'aller  à  Dresde  pour  y  trouver  de 
l'emploi.  Là,  il  rencontra  le  célèbre  flûtiste  et 
compositeur  Quanz,  qui  rengagea,  en  1732,  pour 
le  servies  du  prince  royal  de  Prusse^  Frédéric  IL 
A  son  arrivée  à  Ruppin,  il  y  trouva  le  maître  de 
concerts  Jean-Théophile  Graun ,  frère  du  célè- 
bre compositeur  de  ce  nom.  Graun  était  alors  le 
meilleor  violoniste  de  TAUemagne  ;  Benda  avoua 
c|Q*il  n'avait  jamais  entendu  d'artiste  qui  lui  eût 
fait  autant  de  plaisir,  surtout  dans  l'adagio,  et 
qu'il  avait  tiré  un  grand  enseignement  de  ce 
qaTû  lui  avait  entendu  jouer.  Sa  nouvelle  position 
lui  procura  aussi  l'avantage  de  prendre  des  le- 
çons de  Quanz  pour  l'harmonie  et  le  contre- 
point 

Le  traitement  que  Benda  recevait  du  prinee 
royal  de  Prusse  toi  beaucoup  augmenté  quand 
Frédéric  monta  sur  le  Irdne.  Ses  deux  frères 


Jean  et  Joseph  Benda  lurent  aussi  admis  dans 
la  chapelle.  Dans  celte  situation  heureuse  eC 
tranquille,  l'artiste  ne  songea  plus  qu'à  perfec 
tionner  son  talent  et  à  consacrer  sa  vie  entière  .1 
son  art.  Tant  de  soins,  de  travaux  et  de  persé- 
vérance furent  couronnés  par  les  plus  brillants 
succès^  et  Benda  parvint  à  un  degré  de  perfec- 
tion inconnu  jusque-là  aux  violonistes  de  rAlic- 
magnc.  Depuis  quarante  ans,  il  était  membre  de 
la  musique  du  roi  de  Prusse,  lorsqu'en  1772, 
il  succéda  à  Graun  Tatné  comme  maître  dc<« 
concerts  ;  mais  quelques  années  après,  sa  santé 
se  dérangea,  il  fut  obligé  de  cesser  son  service, 
et  il  mourut  d'épuisement  à  Potsdam,  le  7  mars 
1786,  à  l'Âge  de  soixante-seize  ans.  Burney  dit, 
dans  son  Voyage  rmtsical^  que  la  manière  de  ce 
virtuose  n'était  celle  d'aucun  autre  violoniste.  Il 
n'avait  copié  ni  Tartini,  ni  Somîs ,  ni  Varacini, 
mais  il  avait  pris  de  chacun  ce  qui  avait  le  plus 
d'analogie  avec  sa  manière  de  sentir,  et  de  tout 
cela  il  s'était  fait  un  style  particulier.  Il  excellait 
surtout  à  rendre  les  traits  à  l'aigu  avec  un  son 
pur  et  moelleux,  quoiqu'il  les  jouât  dans  un  mou- 
vement très-rapide.  Ses  élèves  furent  nombreux: 
ils  répandirent  en  Allemagne  ses  traditions  qui 
ont  été  connues  jusqu'au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  sous  le  nom  d'école  de  Benda. 
Les  plus  distingués  d'entre  eux  ont  été  son  frère 
Joseph,  ses  deux  lils,  Kœrbilz,  Bodinus,  Pischer» 
Veichtner,  Ranuiilz,  Rust  et  Matthes.  Benda 
avait  aussi  formé,  pour  le  chant,  ses  deux  filles, 
femmes  des  maîtres  de  chapelle  Reichardt  et 
Woiff,  et  le  sopraniste  Paolino.  11  a  composé 
près  de  cent  solos  pour  le  violon,  un  grand  nom- 
bre de  concertos  et  plusieurs  symphonies;  tous 
ces  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit;  on  n'en 
a  publié  que  Onze  solos  pour  le  violon^un  Solo 
pour  la  flûte,  des  études  ou  caprices  pour  le 
violon,  œuvre  posthume,  livre  I  et  H,  et  des 
Exercices  progressifs,  liv.  111.  Le  portrait  de 
Benda  a  été  gravé  par  Poite,  en  1796,  et  ensuite 
par  Laurent. 

BENDA  (Jban),  frère  cadet  de  François, 
musicien  de  la  chambre  du  roi  de  Prusse,  né  à 
Althenatka,  vers  1714,  fît  ses  études  musicales 
à  Dresde,  et  vécut  dans  cette  ville  jusqu'en  1733. 
Conduit  à  Berlin  par  son  frère,  François  Benda, 
il  y  obtint  une  place  à  la  chapelle  royale;  mais 
il  y  mourut  au  commencement  de  1752,  à  l'âge 
de  trente-huit  ans.  Il  a  laissé  en  manuscrit  trois 
concertos  de  violon,  de  sa  composition. 

BENDA  (Joseph  ),  néà  Althenatka,  en  1724» 
selon  TAlmanach  musical  de  Reichardt,  et  eu 
1725,  selon  d'autres,  succéda  à  son  frère,  Fran- 
çois Benda,  dans  l'emploi  de  maître  des  concerta 
du  roi  de  Prusse.  Il  avait  été  d'abord  admis. 
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comme  violoniste,  parmi  les  musiciens  de  la 
chambre  de  ce  monarque,  en  1742.  Au  com- 
mencement da  règne  de  Frédéric-Guillaume  II, 
sa  pension  fut  réglée  â  huit  cents  écus  de  Prasse; 
mais  le  successeur  de  ce  prince  i*a  réduite  à 
deux  cents.  Joseph  Benda  est  mort  à  Berlin  en 
1804,  dans  la  quatre- vingtième  année  de  son 
fige.  Quoiqn*il  ait  beaucoup  écrit,  aucune  de  ses 
compositions  n^a  été  gravée. 

BENDA  (Georges),  compositeur,  n'était 
pas  frère  des  trois  artistes  précédents,  comme 
le  dit  Gerber  dans  son  ancien  lexiqae,  mais 
leur  cousin.  U naquit  à  Jungbunslau,  en  1722.  Son 
père,  simple  tisserand  dans  ce  village,  fut  son 
premier  maître  de  musique  et  lui  enseigna  à 
jouer  du  hautbois.  Il  se  livra  aussi  à  Tétudedu 
violon  et  du  clavecin,  et  devint  d'une  habileté  re- 
marquable sur  ces  instruments.  En  1740,  lorsque 
François  Benda  appela  près  de  loi  sa  famille  à 
Berlin,  Georges  perfectionna  ses  talents  sur  les 
beaux  modèles  que  lui  offraient  les  artistes  de  la 
capitale  de  la  Prusse.  Admis  dans  la  chapelle 
du  roi,  comme  second  violon,  il  eut  de  fréquen- 
tes occasions  d^entendre  les  compositions  de 
Graun  et  deHasse,etde  former  son  goût  sur  leur 
modèle.  Ce  fut  à  peu  près  la  seule  éducation 
musicale  qu^il  reçut  comme  compositeur,  car  il 
ne  voulut  jamais  se  donner  la  peine  d'étudier  le 
contrepoint,  ni  même  l'harmonie.  La  place  de 
roattre  de  chapelle  du  doc  de  Saxe-Gotha  étant 
devenue  vacante,  en  1748,  par  la  mort  de  Stœl- 
sel,  Benda  l'obtint  et  quitta  le  service  du  roi  de 
Prusse.  Le  duc,  Frédéric  III ,  était  un  amateur 
passionné  de  musique  d'église;  il  demanda  beau- 
coup de  Messes,  de  Passions  et  d'Hymnes  à  son 
nouveau  maître  de  chapelle;  le  talent  déployé 
par  Benda  dans  ces  ouvrages  révéla  à  l'Allema- 
gne l'existence  d'un  artiste  de  mérite.  Le  prince 
fut  si  satisfait  de  ces  productions,  qu'il  con- 
sentit, en  1764«  au  voyage  que  Benda  voulait 
faire  en  Italie,  et  qu'il  en  paya  les  frais.  Déjà  le 
compositeur  était  connu  par  ses  belles  sonates 
et  ses  concertos.  Il  joua  l'un  de  ceux-ci  à  la 
cour  de  Munich,  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie, 
et  l'électeur  lui  donna  une  belle  montre  d'or  en 
témoignage  de  sa  satisfaction.  Arrivé  à  Venise, 
Benda  courut  au  théâtre,  pressé  par  le  besoin 
d'entendre  de  la  musique  italienne.  On  jouait  un 
opéra  bouffe  de  Galuppi.  Accoutnmé  comme 
il  l'était  à  la  musique  forte  d'harmonie  et  riche 
de  modulations,  le  compositeur  allemand  ne  com- 
prit pas  le  mérite  des  mélodies  simples,  naturel- 
les et  spirituelles  de  Galuppi,  etson  dégoût  pour 
cette  musique  devint  si  fort,  qu'il  ne  voulut  pas 
rester  dans  la  salle  jusqu'à  la  fin  de  la  représen- 
Ution,  et  qu'il  s'enfuit  malgré  les  observations 


du  directeur  de  musique  Rust,  qui  Pavait  accom- 
pagné dans  son  voyage.  Rust,  mieux  disposé 
que  Benda  à  goûter  le  charme  de  la  manque 
italienne,  non-seulement  écouta  la  pièce  jusqu'au 
bout,  mais  y  retourna  tous  les  soirs.  Étonné  de 
sa  persévérance,  Benda  voulut  encore  tenter  une 
épreuve,  et  prit  enfin  le  parti  d'allerentendr«  en- 
core cette  musique  qui  lui  avait  tant  déplu  d'a- 
bord. Cette  fois  il  y  découvrit  un  charme  qui  le 
captiva  jusqu'à  le  faire  assistera  toutes  les  repré- 
sentations. Devenu  enfin  passionné  pour  les  for- 
mes italiennes,  il  s'en  servit  pour  modifier  sa 
manière,  qui,  depuis  lors,  prit  le  caractère  italo- 
germanique  que  Benda  a  conservé  dans  toutes 
ses  productions.  Arrivé  à  Rome,  Benda  y  écrivit 
un  morceau  d'église  pour  l'anniversaire  de  la 
naissance  du  duc  de  Saxe*Gotha;  ce  morceaa, 
considéré  comme  un  de  ses  meillenrs  ouvrages, 
n'a  point  été  publié. 

De  retour  à  Gotha,  en  1760,  Benda  y  écrivit 
ses  opéras  de  Ûiro  riconosduto  et  de  II  buon 
Marito.  Ces  ouvrages  furent  suivis  de  la  Foire 
de  village,  petit  opéra  comique;  de  Walder^ 
opéra  sérieux  ;  d^Àriane  à  NaxoSf  duodrame; 
de  Médée;  du  Bûcheron;  de  Pygtnalion,  mo- 
nodrame de  Rousseau;  de  Roméo  et  JulieUe; 
delà  Loi  tartare  ;  de  Lucas  et  Barbe,  opéra  co- 
mique, et  de  l'Enfant  trouvé.  Après  le  brillant 
succès  de  toutes  ces  compositions,  Benda  jouis- 
sait de  la  plus  belle  réputation  et  du  sort  le 
plus  doux  à  la  cour  de  Gotha  ;  cependant  il  quitta 
tout  à  coup  cette  position ,  renonça  aux  dcuze 
cents  thàlers  de  traitement  qu'il  recerait  chaque 
année,  et,  sans  même  demander  de  pension 
pour  ses  longs  services,  il  s'oifuit,  en  1778,  à 
Hambourg,  où  Sehroeder  lui  confia  la  direc- 
tion de  l'orchestre  de  son  théâtre.  Bientôt  fati- 
gué de  la  dépendance  où  le  mettait  son  service, 
il  se  rendit  à  Vienne,  s'y  fit  entendre  avec  succès 
dans  un  concert,  n'y  vécut  point  heureux,  et  prit 
enfin  le  parti  de  retourner  à  Gotha,  où  il  pria  le 
prince  de  lui  pardonner  sa  faute.  U  oi  reçut 
deux  cents  tiialers  de  pension  anneelle;  le  suc- 
cesseur de  ce  prince,  le  dnc  Auguste  de  Saxe- 
Gotha,  y  ajouta  deux  cents  autres  tbalera.  Alors 
Benda  se  retira  à  Georgenthal,  agréable  village  à 
trois  lieues  de  Gotha,  et  y  employa  les  loisirs  de 
sa  solitude  à  rassembler  tous  les  morceaux  qu'il 
avait  écrits  pour  le  piano,  dans  le  dessein  d'en 
donner  une  édition  complète. 

£n  1781,  des  propositions  lui  furent  faites 
pour  se  rendre  à  Paris,  où  Ton  venait  de  tra- 
duire son  opéra  d'Ariane  à  Naxos  ;  il  ne  se  dé- 
cida qu'avec  peine  à  ce  voyage,  parce  qu^l  avait 
atteint  sa  soixantième  année;  mais  les  instances 
devinrent  si  pressantes,  qu'il  accéda  enfin  aux 
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offres  qui  lai  étaient  faîtes.  Il  dirigea  lui-même 
la  mise  en  scèoe  de  son  oaTrage  ;  mais  il  se  re- 
pentit ensuite  de  sa  condescendance,  la  pièce 
n'ayant  point  eu  de  snccès.  De  retour  à  Geor- 
^nthal,  il  semblait  s'y  plaire;  mais  tout  à  coup, 
par  un  de  ces  caprices  dont  sa  vie  offrit  de  nom- 
breux exemples,  il  alla  demeurer  à  OrdrufT,  «se 
fatigua  bientôt  de  son  séjour  dans  cette  Tille  et 
se  retira,  en  1788,  à  Ronnel^urg  où  il  exprima, 
qoatre  ans  après,  Tennui  qui  le  dévorait  dans  une 
sorte  d*élégie  en  musique  connue  sous  le  nom 
des  Plaintes  de  Benda(Benda*8  Klagen),  Fa- 
tigué du  monde  et  de  lui-  même,  il  alla,  peu  de 
temps  après,  chercher  une  solitude  à  Koestritz, 
ou  il  mourut  le  6  novembre  1795,  à  l'Âge  dVnvi- 
ron  soixante-treize  ans.Dans  ses  dernières  années 
«oD  art  avait  pour  lui  si  peu  de  charme,  que, 
iorsqa^onle  pressait  d*enfendre  quelque  artiste 
d'nljngué,  il  répondait  :  une  simple  fleur  me 
procure  plus  de  Jouissances  que  toute  la  mu- 
sique. 

Bada  aimait  beaucoup  les  plaisirs  de  la  fable, 
semblable  en  cela  à  Jomelli,  Haendel  et  Gluck. 
LorsquMl  composait,  il  écrivait  fort  vite  ;  mais 
il  paâsajt  la  plus  grande  partie  du  temps  dans 
«ne  vague  rêverie  qui  rempéclia  de  produire 
autant  quUl  aurait  pu  le  Taire  dans  une  earrière 
aussi  longue  que  la  sienne.  On  voit  dans  ses  let- 
tres, publiées  par  Schlicbtegroll,  quMl  médita 
beaucoup,  vers  la  (in  de  sa  vie,  surriroroortalitc* 
de  rame,  à  laquelle  il  ne  croyait  pas.  Il  y  a  lieu 
de  penser  que  son  cœur  était  sec  autant  que  sa 
tële  était  fantasque.  On  rapporte  sur  lui  Tanec- 
éote  suivante.  Sa  femme  venait  d'expirer  dans 
ses  bras;  i  peine  eut-elle  rendu  le  dernier  sou- 
pir, que  Benda  se  précipita  sur  son  piano  et 
cliereha  à  exprimer  sa  douleur  par  des  modula- 
tbas  mélancoliques  ;  mais  bientét,  préoccupé  de 
ses  successions  d'accords,  il  oublia  Fobjet  de  son 
improvisation,  et  lorsqu'un  domestique  vint  lui 
demander  s'il  feUait  envoyer  des  lettres  de  faire 
part,  il  entra  dans  la  chambre  de  sa  femme  pour 
la  consulter  sur  c«  sujet,  et  ce  ne  fut  qu^en  aper- 
cevant le  corps  inanimé  qu'il  se  souvint  du  mal- 
heur qui  venait  de  le  frapper. 

Benda  avait  reçu  de  la  nature  des  idées  mé- 
lodiqoes  remplies  de  grâce  et  d*ex pression  ;  bien 
qu'il  n  eAt  point  fait  d'études,  son  harmonie  est, 
en  général,  pure  et  correcte;  tout  ce  qu'il  a  écrit 
e5td'nn  caractère  gracieux,  et  ses  ouvrages  ont 
toujours  été  entendus  avec  plaisir  ;  néanmoins  le 
cachet  de  l'invention  y  manque,  et  c'est  h  cv\à 
qt'il  faut  attribuer  le  profond  oubli  où  ces  pro- 
ductions sont  déjà  tombées.  Parmi  ces  composi- 
tions, celles  qni  y  ont  été  considérées  comme  les 
«icillcuies  sont  :  l»  Vouterture  d* Ariane.  — 


20  Un  chœur  de  Bfédée.  —  3«>  Les  Plaintes  d*A' 
mynte  sur  la  fuite  de  Lalage,  cantate  compo- 
sée en  1744,  dans  la  jeunesse  de  Tauteur.  — 
4o  Plusieurs  morceaux  de  musique  d'église.  — 
50  Ode  sur  la  ^ort  de  la  duchesse  de  Saxe-Go- 
tha, épouse  de  Frédéric  HT,  morceau  qui  fut  en- 
suite exécuté  pour  la  mort  de  Lessing.  —  60  Plu- 
sieurs scènes  et  un  choeur  de  Roméo  et  Juliette. 
On  a  publié,  de  la  composition  de  Benda  :  lo  Sei 
sonate  per  il  cembalo;  Berlin,  I757.  — 
20  Plaintes  d'Amynte  sur  la  fuite  de  La-' 
iage;  ibid.,  1744.  —  3©  la  Foire  de  village^ 
opéra  comique  réduit  pour  le  piano  ;  Leipsick, 

1776.  —  40    Walder,  opéra  sérieux  ;  Gotlia, 

1777.  —  50  Ariane  à  Naxos,  duodrame;  Leip- 
sick, 1778.  Une  édition  plus  complète  de  la  par- 
tition do  cet  ouvrage;  ibid.,  1781.  —  60  Médée  ; 
Leipsick,  1778.  —  70  Le  Bûcheron,  opéra  co- 
mique; ibid.,  1778.  —  8»  Pygmalion,  mono- 
drame;  Leipsick,  1780.—  9<»  Roméo  et  Juliette  y 
partition  réduite  pour  le  piano;  Leipsick  ,  1778. 
—  100  Deux  concertos  pour  le  clavecin,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  alto  et  basse  ; 
Leipsick,  1779. —  11*  Collection  de  différents 
morceaux  pour  le  piano,  1'*,  2*  et  S**  suite  ; 
Gotha  et  Leipsick,  1780  et  1781.  —  12»  Collec* 
tion  d'airs  italiens,  partitions  réduites  pour  le 
piano;  Leipsick,  1782.  —  130  Airs  et  duos  de 
la  Loi  tartare,  mélodrame,  pour  piano  et  vIo* 
Ion;  Leipsick,  1789.—  i^Céphaleei  l'Aurore, 
cantate  de  \Veiss,avec  accompagnement  de  deux 
flûtes,  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  piano  ; 
Leipsick.  — 150  Les  Plaintes  de  ^enc/a, cantate, 
avec  accompagnement  de  deux  flûtes,  deux  vio- 
lons et  basse.  Parmi  les  compositions  inédiies 
de  Benda  on  remarque  plusieurs  années  com- 
plètes de  musique  d'église,  des  pièces  de  circons- 
tance, des  symphonies,  des  sonates,  des  concer- 
tos de  piano,  et  le  mélodrame  Almanzor.  La 
Bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  en  manus- 
crit environ  cinquante  cantates  d'église  et  autres 
de  Benda,  à  quatre  voix  et  instruments  ou  à  voix 
seules,  des  odes  également  à  quatre  voix  et  or- 
chestre, elles  partitions  autographes  de  plosienr» 
messes,  chœurs,  trios,  etc. 

BEIVDA    (FRÉDéklC-GUILLAUHB-HBtlRl),    fil» 

aîné  de  François,  naquit  à  Potsdam,  le  tô  juil- 
let 1745.  Digne  élève  de  son  père  pour  le  violon, 
il  fut  admis  au  nombre  des  musiciens  de  la  cham- 
bre du  roi  de  Prusse  ;  mais  il  se  distingua  sur* 
tout  comme  claveciniste  et  comme  compositeur. 
En  1789,  il  écrivit  son  opéra  allemand  à^OrphéCr 
pour  l'impératrice  de  Russie,  qui  lui  envoya  la 
grande  médaille  d'or  qu'elle  avait  fait  frapficf 
pour  l'inauguration  de  la  statue  de  Pierre  l***.  Il 
reçut  aussi  de  Paul  1*'  une  lettre  flatteuse,  datév 
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du  26  novembre  1796,  avec  une  botte  d'or  émaii- 
lée,  comme  récompense  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  qu^il  avait  envoyés  à  ce  monarque.  Son 
oratorio  Die  fûnger  (  Les  Disciples),  qui  fut  exé- 
cuté à  Berlin,  en  1792,  fut  très-applaudi.  Outre 
son  Orphée,  qui  fut  publié  en  partilion  pour  le 
piano,  on  a  encore  de  sa  composition  :  l»  Six 
trios  pour  deux  violons  et  bas<e,  op.  I.  -*  2°  Deux 
concertos  pour  violon  et  orchestre ,  op.  2. — 
3*  Trois  trios  pour  clavecin ,  violon  et  basse , 
^p.  3.  —  40  Trois  concertos  pour  la  flûte,  op.  4. 
—  50  Trios  pour  clavecin,  op.  5.  —  6<>  Sonate  à 
quatre  mains,op.  6  ;  7^  Sept  sonates  séparées  pour 
clavecin  ou  harpe,  avec  flûte  ou  violon  et  basse, 
publiées  à  Berlin,  de  1788  à  1793.  —  8»  Un  solo 
pour  flûte  et  basse,  1792.  —  90  Les  Grâces,  can- 
tate, avec  accompagnement  de  piano  ;  Leipsick, 
1792  ;  10<>  Six  concertos  de  violon  àcinq  parties, 
en  Mss.  —  llo  Six  solos  de  flûte  en  Mss.  — 
120  Die  Jûnger  am  Grade  (Les  disciples  an 
tombeau),  oratorio. 

BENDA  (Charles-Hermann-Ulrig),  fils  ca- 
det de  François,  naquit  à  Potsdam,  le  2  mai 
1748.  Élève  de  son  père  pour  le  violon ,  il  fut 
celui  qui  approcha  le  plus  de  sa  belle  manière 
dans  Texécution  de  Tadagio.  Comme  presque 
tous  les  membres  de  sa  famille,  il  fut  musicien 
de  la  chambre  du  roi  de  Prusse.  Il  a  écrit  quel- 
ques solos  pour  son  instrument. 

BENDA  (Frédéric-Locis),  fils  de  Georges 
Benda,  naquit  à  Gotha,  en  1746.  Devenu  habile 
sur  le  violon,  il  fut  nommé  chef  d'orchestre  du 
petit  théâtre  de  Seyier,  en  1778.  Quatre  ans  après 
on  rappela  à  Hanau  pour  y  prendre  la  direction 
du  théâtre.  Il  s'y  maria  avec  mademoiselle  Bietz, 
cantatrice  célèbre,  connue  depuis  sous  le  nom 
de  madame  Benda,  fit  avec  elle  un  voyage  à 
Berlin  et  à  Vienne,  et  entra,  en  1783,  au  service 
du  duc  de  Mecklenbourg,  avec  un  traitement  de 
mille  écus  de  Prusse.  De  là,  il  passa  à  Kœnigs- 
berg,  en  1789,  comme  directeur  des  concerts; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  emploi,  car 
il  mourut  le  27  mars  1792,  à  Tâge  de  quarante- 
six  ans.  Ses  compositions  les  plus  connues  sont  : 
10  Le  Barbier  de  Séville,  opéra  représenté  à 
Hambourg,  en  1782.  —  2°  Trois  concertos  de 
violon;  Leipsick,  1779.  —  3<»  Trauerkantate 
au/  den  Tod  des  Herzogs  von  Mecklenhurg 
(  Cantate  funèbre  sur  la  mort  du*  duc  de  Meck- 
lembourg),  1786.  —40^05  Vater  unser,  Kan- 
tate{\e  Pater  noster),  1783.  —  50  Der  Tod^ 
Kantate  (  la  Mort,  cantote) ,  1788.  —  6©  Die 
Religion^  Kantate^  1790.  —  7o  Le  Ballet  des 
Fous,  en  1787.  —  8«>  Die  Verlobung  (Les 
fiançailles),  opérette,  en  1790,  à  KoMiigsberg. 
—  90  Z^i/t5e,  opérette,  en  1791,  gravé  en  par- 


tition de  piano;  Kœnigsberg,  1791.  —  lO» .Va- 
rie cAen  C'a  petite  Marie),  opérette,  en  1792, 
à  Kœnigaberg.  C^est  son  dernier  onvrage. 

BENDA  (  ERREST-FRÉnéRic),  fils  de  Joseph 
Benda,  naquit  à  Berlin ,  en  1747,  et  entra  dans 
la  musique  du  roi  de  Prusse,  après  avoir  acfuiTé 
ses  études  musicales.  En  1770,  il  dirigeait,  con- 
jointement avec  Bachmann,  le  concert  des  ama- 
teurs de  Berlin,  qu'il  avait  fondé.  Tout  annoDçait 
en  lui  un  artiste  du  premier  ordre,  lorsqu'il  Tut 
enlevé  à  ses  amis  par  jme  fièvre  ardente,  le  31 
mars  1778,  dans  la  trente  et  unième  année  de 
son  âge.  La  société  de  concert  honora  sa  mé- 
moire par  une  musique  funèbre  solennelle.  Il  a 
fait  Imprimer  en  1769,  à  Leipsick,  un  menuet 
avec  variations  pour  le  piano. 
BENDA  (Madame).  Voyez  Heyrb. 
BENDA  (Félix),  né  à  Skalskaen  Bohème, 
vers  le  commencement  du  dix-hnitième  siècle, 
est  compté  parmi  les  plus  grands  organistes  de 
TAllemagne.  Il  loucha  d'abord  l'orgue  des  Ser- 
vites  à  l'église  de  Saint-Michel  à  Prague,  passa 
ensuite  chez  les  frères  de  la  Miséricorde,  dans 
la  même  ville,  et  y  mourut  en  1768.  Il  a  lais.<é 
en  manuscrit  beaucoup  d'oratorios,  de  messes, 
de  litanies,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  en  ait 
rien  imprimé.  Segers  avouait  que  c'était  à  Besda 
qu'il  devait  ses  connaissances  musicales  et  son 
talent  comme  organiste.  Ses  principaux  orato- 
rios sont  :  10  L'Innocence  accusée^  ou  le  Smf 
veur  du  monde,  composé  en  1760;  —  79  La 
douloureuse  Mère  de  Dieu,  en  1771  ;  —3»  £« 
Crucifiement,  1762. 

BENDELER  (Jean-Pbiuppb),  chantre 
au  collège  de  Quedlimboorg,  naquit  à  Riethnord- 
hauseu,  village  près  d'Errurt,  vers  1660,  et  mou- 
rut d'une  apoplexie  foudroyante  dans  l'église  de 
Quedlimbourg,  vers  1712.  On  a  de  lui  les  ouvra- 
ges suivants  :  Melopcsia  practica^  an  sich  hal- 
ten  aile  musikalische  Erfindungen  zwar  auf 
gewisse  Maass ,  etc.  (  Mélopée  pratiqne  ou  Mé- 
thode sûre  pour  s'instruire  dans  les  connaissan- 
ces musicales);  Nuremberg,  1686,  in- fol.  J'ignore 
si  cet  ouvrage  est  le  même  que  celui  qui  e::t  cite 
par  Wallher,  et,  d'après  lui,  par  Gert>eret  For- 
kcl  sous  ce  titre:  JËrarium  melopœticum;  Nu- 
remberg ,  1688,  in-fol.  de  huit  feuilles.  C'est  peut- 
être  une  nouvelle  édition  du  livre  précédent; 
peut-être  aussi  ne  s'agit-il  que  d*eiemplaires 
différents  de  la  même  édition  dont  on  a  changé 
le  titre  ;  —  2«>  Organopœia,  oder  Unterweisung, 
wie  eine  Orgel  nach  ihren  Hauptstûckèn,  ah 
Mensuriren,  Abtheilung  der  Laden ,  Zufall 
des  WindeSfStimmung  oder  Temperatur^etc; 
Francfort  et  Leipsick,  sans  date,  mais  réiraprintê 
à  Mersebourg,  en  1690,  in-4o  de  six  feuilles.  Ur.« 
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flourelle  édition  a  paru  à  Francfort,  sous  ce  ti- 
tre :  Orgelbaukunst  (L'art du  facteur  d^orgues), 
1739,  in-4'  ;  —  3«  Directùrium  musicum,  oder 
yrûndlicAe  Erôrterung  derjenigen  StreUfra- 
gen ,  welche  zwischen  dechul-Rectoribus  und 
Cantoribus  Hber  dem  Direclorio  musieo  mo- 
tivirt  worden;  Quedlinbourg ,  1706,  28  page^ 
in-4*  ;  —  4**  Collegium  musicum  de  compost- 
fione,  Mks.  Ce  litre  est  cité  par  Maltheson  dans 
son  Arc  de  triomplie  muaical  {Ehrenp/orte 
mus.).  Les  ouvrages  de  Bendeler  prouTent  que 
leur  auteur  avait  plus  de  savoir  que  de  critique 
et  de  pliilosopliie  dans  la  tête. 

VENDELfiR  (Salomon),  tils  do  précé- 
dent, et  basse-contre  de  la  chapelle  et  de  la 
chambre  du  doc  de  Brunswick,  naquit  à  Qued- 
linbourg, en  1683.  Son  père,  ayant  reconnu  ses 
heureuses  dispositions  pour  la  musique  et  la 
beaaté  de  sa  voix,  lui  donna  les  premières  le- 
çons, et  eut  lieu  d'être  satisfait  des  progrès  de 
sou  fils.  Parvenu  à  l'Age  de  puberté,  celui-ci  ac- 
quit on  timbre  de  voix  si  fort  et  si  pénétrant , 
qu^aucun  autre  chanteur  ne  put  lui  être  com- 
paré. Quelle  que  fût  retendue  d^une  église,  cette 
voix  prodigieuse  se  faisait  entendre  également 
partout,  et  semblait  ébranler  la  voûte.  Bendeler 
fit  un  voyage  en  Angleterre,  où  on  lui  offrit  de 
grands  avantages  ;  mais  il  préféra  une  place  h 
rOpéra  de  Hambourg.  Il  y  obtint  le  plus  grand 
succès»,  ainsi  qu'à  Leipsick  et  à  Brunswick.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Dantzick ,  il  toucha  l'orgue 
de  IVglise  priucipale.  Après  avoir  préludé,  il  dé- 
ploya tout  à  coup  la  force  de  sa  voix  étonnante. 
Un  bruit  soudain  qui  s^éleva  dans  l'église  inter- 
rompît l'office  et  le  chanteur  :  la  femme  d*im 
des  principaux  sénateurs,  épouvantée  par  cette 
voix  terrible,  venait  d'accoucher  heureusement 
d'un  fils.  Son  mari,  tourmenté  de  la  goutte,  fut 
si  transporté  de  joie  à  cette  nouvelle,  qu'il  se 
trouva  guéri  sur-le-champ.  Instruit  du  nom  de 
relui  à  qui  il  devait  ce  double  bonheur,  il  invita 
Bendeler,  avec  une  société  nombreuse,  au  repas 
du  baptême,  et  mit  sur  son  assiette  une  somme 
de  trois  cents  ducats,  en  lui  exprimant  sa  re- 
connaissance ponr  le  service  qu'il  venait  de  lui 
rendre,  comme  accoucheur  et  comme  médecin. 
Cette  aventure  fit  connaître  Bendeler,  et  Ini  ouvrit 
l'entrée  de  toutes  les  sociétés.  Ce  singulier  chan- 
teur est  mort  en  1724. 

BENDER  (Jacques),  né  à  Bechtheim,  près  de 
Worms,  en  1798,  commença  l'étude  de  la  mu- 
sique k  l'âge  de  cinq  ans,  sous  la  direction  de 
Mœser,  organiste  de  cet  endroit.  Après  avoir 
appris  pendant  quatre  ans  à  jouer  du  piano, 
fiender  reçut  des  leçons  de  violon  de  son  père, 
nnM  il   alla  à  Worms,  où  Alfuldisch,  maître 
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de  musique  de  la  ville,  Ini  enseigna  à  jouer  de 
plusieurs  instruments  et  lui  donna  quelques  le- 
çons d'harmonie.  Les  progrès  de  Bender  sur  la 
clarinette  furent  rapides,  et  bientôt  il  fut  consi- 
déré comme  un  clarinettiste  distingué.  De  re* 
tour  À  Bechtlieim,  Bender  reprit  ses  études 
d'harmonie,  et  commença  à  écrire  quelques  mor- 
ceaux pour  les  Iwtruments  à  vent.  A  l'Age  de 
vingt  et  un  ans,  il  entra  comme  clief  de  musique 
dans  le  31»e  régiment  d*infanterie  du  royaume 
des  Pays-Bas.  Après  dix  années  de  service,  il  se 
relira  dans  la  petite  ville  de  Saint-NicDias,  en 
Belgique,  en  qualité  de  directeur  de  musique,  et 
y  organisa  une  société  philharmonique.  Appelé  k 
Anvers,  en  1833,  par  la  Société  royale  d'Iuir- 
monie,  il  fut  chargé  des  fonctions  de  chef 
d'orchestre  de  cette  société,  et  se  Hxa  dans  celte 
ville.  Bender  a  arrangé  plusieurs  ouvertures  eu 
harmonie  militaire,  et  a  composé  des  fantaisi^a, 
des  pots-pounis  pour  des  orchestres  d'tnstru^ 
ments  à  vent,  ainsi  que  des  concerto»  pour 
divers  instruments.  Quelques-uns  de  ces  mor- 
ceaux ont  été  publiés  par  MM.  Scliolt  fils,  de 
Mayence;  les  autres  sont  restés  en  manuscrit. 
Bender  est  mort  à  Anvers  le  9  août  1844,  à  l'Age 
de  quarante-six  ans. 

BËlVDIi:R(VALEKTrM),'frère  cadet  du  pré- 
cédent, est  né  h  Bechtheim,  en  1800.  A  TAge  de 
six  ans,  il  entra  dans  l'école  d«s  l'organiste  Mœ- 
ser pour  y  apprendre  les  premiers  principes  de 
la  musique  ;  puis  il  reçut  de  son  père  quelques 
leçons  de  violon  ;  mais  il  abandonna  bientôt  cet 
instrument  pour  l'^^tude  de  la  flûte  •  où  il  fit  de 
rapides  progrès.  Lorsque  son  frère  revint  de 
Worms,  Valentin  étudia  la  clarinette  sous  sa  di- 
rection. La  nature  l'avait  particulièrement  des- 
tiné à  cet  in.strument,  sur  lequel  il  acquit  en  peu 
de  temps  un  degré  dliabileté  remarquable.  Après 
avoir  voyagé  avec  Jacques  Bender,  pour  donner 
des  concerts,  il  entra,  en  1819,  comme  ctan- 
nette  solo  dans  le  31*  régiment  d'infanterie  des 
Pays-Bas,  dont  s«in  frère  était  chef  de  musique. 
Il  n'occupa  cette  place  que  pendant  dix-huit 
mois;  après  ce  temps  il  passa  au  service  de 
France  comme  chef  de  musique  du  Sl^e  régi- 
ment de  ligne,  et  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
d'Espagne  de  1823;  puis  il  quitta  son  régiment 
qui  devait  passer  aux  colonies,  pour  entrer  dans 
le  59*;  mais  il  occupa  peu  de  temps  cette  place, 
ayant  été  appelé  à  Paris  où  on  lui  proposa  la  di- 
rection d'un  corps  de  musique  qu'on  devait  or- 
ganiser en  Egypte  pour  le  service  du  vice-roi.  It 
n'accepta  point  les  propositions  qui  lui  furent 
faites  à  ce  sujet,  et  il  se  rendit  à  Anvers,  en  18M, 
comme  directeur  de  la  société  d'harmonie.  A 
l'époque  de  hi  révolution  de  1830,  il  |vit  un  en- 
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gigement  comme  chef  de  roiisiqae  dans  le  1^'  ré- 
giment d'infanlerfe  belge;  deux  ann(^  après,  il 
fut  chargé  d'organiser  le  beau  corps  de  mosi- 
qoe  du  régiment  des  guides,  dont  U  est  anjoar- 
d'hui  le  chef  arec  le  titre  de  directeur  de  la  mu- 
sique militaire  de  la  maison  du  roi.  M.  Bender 
possède  un  fort  beau  talent  sur  la  clarinette  et 
mérite  d^étre  compté  parmi  les  virtuoses  sur  cet 
instrument.  Il  a  composé  plusieurs  morceaux  de 
musique  militaire,  et  Ton  a  gravé  de  lui  trois 
airs  Taries  pour  la  clarinette,  avec  accompagne- 
ment d'instruments  à  Tent;  Paris,  A.  Petit. 

BENDINELLI  (Adgustb),  chanome  régu- 
lier de  Latran,  naqoll  à  Lucques,  yers  1550.  Bo- 
noncini  le  dte  (Mus.  prat.,  p.  U,  c.  12.)  comme 
un  habile  contrapuntiste,  et  donne  un  cauon  à 
«luatre  voix  de  sa  compositioii  au  titre  de  son 
A/fuiden  prtUique.Otk  a  de Bendinelii  :  1*  Can- 
tiones  sœr»  quinque  voc.]  Venise,  1SS&;  — 
79  Saerarum  caniionum  6  vocum  lia.  JI;  Ve- 
netUi,  Àmadinum,  1688,  in-i*^;  —  S»  Sacra  om- 
nium MQlemniiatum  Vesperiina  psalmodia, 
quatuor  vocUnu  coneinenda,  duoque  Virginie 
caniiea^ieptem  etocio  vocilnudecantanda  ;  Vé- 
rone, l&94,in-4*;  —  k^CantUmesiocrx  quinque 
vocum;  Francfort-sur-le-Mein,  1604,  ûi-4**;ce 
sont  les  deux  lifres  de  motets  précédents  réunis 
dansunseul  recueil;  —  b^Cantione$  $acrx  qua- 
tuor vocum;  ibid.,  1604,  in-4*'. 

BENDL  (Charles),  compositeur  de  musique 
de  danse,  à  Vienne  (1846  à  1850),  y  a  publié  en- 
Tiron  soixante-dix  ceuTres  de  valses  et  de  qua- 
drilles,  pour  Porcbestre  et  pour  le  piano,  cliez 
Haslinger. 

BENDDSI  (Feauçois),  né  à  Sienne,  dans  la 
première  moitié  do  seizième  siècle,  a  publié  : 
Opéra  nova  di  bcUU  a  quattro ,  da  sonore  e 
cantate;  Milan,  1609.  La  première  édition  de  cet 
fiMivre  a  paru  à  Venise,  diez  Antoine  Gardane, 
en  1553,  in-4*  obi. 

BENEGKEN  (FRâ>6iic-BDRCHARDT),né  vers 
1760,  fut  d'abord  candidat  de  théologie  à  Wen- 
ningsen  et  obtint,  vers  1790,  la  place  de  prédi- 
cateur 4  Ronneberg,  près  de  HanoTre,  où  il  est 
mort  en  1818.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  recueil 
d'ain  et  de  dx  menuets  pour  le  piano,  Hanovre, 
1787.  U  a  publié  aussi  i  Airs  et  morceaux  de 
d/^érenU  earaeières;  Hanovre,  1799.  Enfin, 
on  a  de  loi  des  chants  avec  accompagnement  de 
piano,  qoi  oot  été  publiés  dans  la  même  ville  à 
différentes  époques. 

BENEDETTl  (Pierre),  musiden  florentin, 
vécut  a»  commencement  du  dix-septième  siède. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  Elevati  de 
Florence,  sons  le  nom  de  VInvaghito,  Un  livre  de 
ses  compositions  pour  le  chant,  dans  les  nou- 


'  vellcs  formes  à  la  mode  au  commencement  du 
dix-septième  siède,  avec  la  basse  continue,  a  été 
imprimé  sons  ce  titre  :  Le  Musiche  di  Piero  (sic) 
Benedetli,  etc.;  Fiorenza,  101 1,  in^fol.  Le  second 
livre  a  paru  deux  ans  après;  il  est  intitulé  :  Mu- 
siche di  Pietro  Benedetth,..  lÀbro  seconda.  In 
Venetia,  1613,  in-fol.  A  U  fin  du  premier  livre 
on  trouve  le  dialogue  de  Mn/a  e  Pastori^  par 
Marco  de  Gagliano,  et  une  autre  pièce  de  Jacques 
Péri. 

BENEDETTl  (Piebrb),  chanoine  de  la  Col- 
1^'ale  de  Spolète  et  maître  de  chapelle  de  Péglise 
d'Apiro,  dans  les  États  romains.  Né  à  Assise,  dans 
les  États  de  l'Église,  vers  I685,ilvécutdans  la  pre- 
mière moitié  do  dix-huitième  siècle.  On  l'appelle 
sur  les  titres  de  ses  compositions,  Benedeiti 
d'Àssisi,  pour  le  distinguer  de  l'anden  Benedeiti 
de  Florence.  Il  s'est  fait  connaître  comme  com- 
positeur par  les  ouvrages  intitulés  :  X^Qf/eriori 
per  tutte  le  dominiche  a  due  ooci  coP  basso 
per  Vorgano  ;  Bologne,  Silvani,  1715,  in-4";  — 
2*  Messe  concertate  a  4  voci  con  violini  ed  or- 
gano;  Venise,  1715,  in-4o;  —  3<»  Antifonedeila 
heata  Vergine^con  violini  e  senza,  ai  voci; 
Venise,  1726,  in-4''. 

BÉNÉDICT  (Jules),  composifeuretpiantMe 
distingué,  est  né  à  Stuttgart,  le  24  décembre  1804, 
d'une  famille  Israélite.  Pendant  qu'il  suivait  les 
cours  du  gymnase  de  sa  ville  natale,  on  lui 
donna  pour  mattre  de  piano  Louis  Abeille,  Imxi 
pianiste  et  maître  des  concerU  du  roi  de  Wiir- 
temberg.  Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âge 
de  douze  ans  il  était  déjà  considéré  comme  on 
virtuose  sur  son  instrument.  U  possédait  aussi 
qudques  connaissances  d'harmonie.  Son  père, 
banquier  fort  riche,  ne  mit  point  d'obstacle  au 
dévdoppement  de  sou  talent  pour  la  musique;  il 
exigea  seulement  qu'il  achevât  ses  études  dans  les 
langues  andennes  au  gymnase  de  Stuttgart.  Elles 
furent  terminées  en  1819,  et  dans  cette  mémo 
année  le  jeune  Bénédict  fut  envoyé  à  Weirnar 
où  il  reçut  des  leçons  de  Hummel.  En  1820,  il 
alla  à  Dresde  où  il  devint  l'élève  de  Ch.-M.  de 
V^eber  pour  la  composition.  Weber,  qui  tra- 
vaillait alors  à  son  opéra  d^Euryanthê,  était 
arrivé  à  l'époque  la  plus  brillante  de  sa  carrière. 
Une  étroite  amitié  unit  bient6t  le  mattre  et  re- 
lève ;  elle  s'accrut  encore  dans  les  voyages 
qu'ils  firent  ensemble  à  BerUn,  h  Vienne  et  en 
plusieurs  autres  lieux,  pour  assister  aux  pre- 
mières représentations  de  ces  ouvrages.  A 
Vienne,  Bénédict  fit  la  connaissance  de  l'entre- 
preneur de  théâtre  Barbaja.  Sur  la  recomman- 
dation de  Weber,  il  fut  nommé,  en  1823,  direc- 
teur de  musique  de  l'Opéra  allemand  de  cdte  ville  ; 
mais  deux  ans  après  il  quitta  cette  place  pour 
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fairt  avec  Barbaja  un  grand  voyage  en  Allema- 
gne el  en  Italie.  Arrivé  à  Naptes,  Tentrepreneiir 
lui  conQa  la  direction  de  la  musique  d'un  des 
lliéâtres  qu'il  administrait.  Bénédict  continua 
d'occoper  ce  poste  après  la  retraite  de  Barbaja. 
Depuis  lors  cet  artiste  a  fait,  en  1830,  on 
TO]rage  à  Paris,  où  il  semblait  vouloir  se  fixer; 
mais,  changeant  ensuite  de  projets,  il  se  rendit  à 
Londres,  y  fit  la  connaissance  de  M"*"  Malibran 
ainsi  que  de  De  Bériot,  et  retourna  à  Maples  avec 
eux.  Il  y  resta  encore  pendant  quelques  années; 
puis  il  alla  se  fixer  à  Londres  en  183S.  Devenu  le 
professeor  de  piano  à  la  mode,  il  y  eut  un  grand 
nombre  d'élèves  et  donna  chaque  année  des  con- 
certs dans  lesquels  il  réunissait  les  artistes  le^ 
plus  renommés,  et  qui  eurent  longtemps  la  vogue. 
En  1839 1  ^  •▼'tt  accepté  la  place  de  chef  d'or- 
chestre dn  tliéàtrede  Drury-Lane;  mais  il  ne  con- 
f^erva  pas  longtemps  cet  emploi  qui  rempécliait 
de  te  livrer  h  aes  autres  occupatens.  En  18M  il 
a  fait  nn  grand  voyage  en  Amérique  avec  la  cé- 
lèbre cantatrice  Jenay  Lind,  et  y  a  donné  avec 
elle  une  multitude  de  concerts  dont  les  bénéfices 
se  sont  élevés,  pour  sa  part,  à  10,000  livres  ster- 
ling (2S0,000  francs).  De  rrtotir  à  Londres  au 
mois  d'août  1851 ,  il  partit  immédiatement  après 
pour  l'Italie  avec  sa  famille.  Ce  voyage  fot  pour 
Bénédict  Poocasion  de  grands  chagrins  ;  car  son 
fils  stné  fut  tué  sur  le  bateau  è  vapeur  de  la 
Sadne,  par  la  chute  d'une  cheminée  de  la  machine, 
et  sa  femme  mourut  à  Naples  peu  de  mois  après. 
En  1859,  Bénédict  est  revenu  à  Londres,  ob  il  a 
repris  le  cours  de  ses  occupations  comme  com- 
positeur et  comme  professeur  de  piano. 

M.  Bénédict  s'est  fait  connaître  avantageuse- 
ment comme  compositeur  de  musique  instru- 
mentale et  s'est  exercé  avec  quelque  succès  dans 
l^opéra.  Pianiste  distingué,  il  unit  Télégance  et  la 
clarté  i  la  chaleur  d'insph'ation,  lorsqu'il  exécute 
la  musique  des  grands  maîtres  ou  la  sienne.  Ses 
ceuvres  pour  le  piano  consistent  en  deux  con- 
certos, opuvres  13  et  29;  un  eoncertino  en  la 
bémol  pour  le  même  instrument,  œuvre  18; 
Leipeick,  Hofmeister  ;  un  rondeau  brillant  avec 
orciiesire,  OBiivre  5;  Tienne,  DiabeUi;  une  sonate 
pour  piano  et  violon,  œuvre  1*';  une  sonate  pour 
piano  st'ul,  œuvre  2,  et  une  antre,  œuvre  3; 
on  rondeau,  œuvre  4;  Introduction  et  varia- 
tions sur  hi  Straniera;  op.  18;  Paris,  Bran- 
diis;  les  Charmes  de  Pûrtiei,  rondo  brillant, 
op.  19;  \\ûé;  Notre-Dame  de  Pans,  rêverie  mu- 
sicale, op.  20;  Ibid;  Fantaisie  sur  les  Soirées  mu- 
wéeaUs  de  Bossini,  op.  25;  ibid;  Souwnirs  de 
ffaples^  fantaisie  fsnr  des  airs  napolitains,  op.  1 1  ; 
Vienne,  Hasslinger;  Fantaisie  sur  les  motifs 
à' Anna  BolenOy  op.  14;  Souvenir  d* Ecosse, 


fymtaisip,  op.  34;  Paris,  Brandus  ;  Caprices,  op.  3a; 
Ibid.;  beaucoup  d'autres  morceaux  du  mém^ 
genre;  avec  de  Bériot,  duo  brillant  pour  piano 
et  violon  sur  des  roolirs  de  la  Somnambule;  Pa- 
ris, Brandus;  Fantaisie  pour  piano  et  violon  sur 
la  Km-ma;  ibid  ;  le  Fruit  de  V Étude,  six  duos  fa- 
ciles; idem,  ibid.;  etc.  Comme  compositeur  dra- 
matique, il  a  donné  à  Naples,  en  1S29,  Emesto 
e  Giadnta,  opéra  booCfe;  les  Portugais  à  Goa, 
opéra  sérieux,  en  1830;  ce  dernier  ouvrage  a  été 
jouée  Stuttgart, en  1831  ;  Un  annopd  un  giornot 
en  1837  ;  The  Gypsy's  Warning  (la  Prédiction  de 
la  Boliémienne),  opéra  romantiqae  représenté  à 
Londres  en  1838,  puis  à  Berlin  et  dans  d'autres 
villes  de  TAllemigne;  la  Fiancée  de  Venise, 
représenté  à  Londres,  en  1844;  the  Crusaders 
(les Croisés),  opéra  sérieux,  à  Londres,  en  1846, 
et  à  Munich  en  1853;  ouverture  festivale,  1057. 

BENEOIGTUS,  ou  BENOIT,  surnommé 
d'Appenzellf  parce  qu'il  était  né  dans  la  [letite 
ville  de  ce  nom,  en  Suisse,  fut  un  musicien  dis- 
tingpé  du  seizième  siècle.  On  Ta  souvent  confondu 
avec  Benedictus  ou  BenoU  Ducis,  musicien 
belge  qui  brilla  dans  le  même  siècle,  mais  qui  est 
un  peu  plus  ancien  (Voyes  Dncu).  Des  documents 
puisés  dans  les  archives  du  royaume  de  Belgique 
et  dans  celles  de  l'église  Notre-Dame  d* Anvers, 
fournissent  des  renseignements, suffisants  pour 
établir  et  constater  la  différence  de  ces  deux  ar- 
tistes. Tout  ce  que  Gesner  {Biblioth,  univ.), 
G.  Walther  {MusikaU  Lexikon),  Gerber  (Neues 
Lex.  der  Tonktlnstler),  Kiesewster(6escA.  der 
Burop.  Àbendl,  od.  unserer  hmUig.  Musik, 
p.  16),  Schilling  (Cfnép.  Lexikon  der  Tonkunst, 
1 1,  p.  554),  et  d'autres  ont  écrit  sur  ce  sujet,  doit 
être  considéré  comme  non  avenu.  Le  document 
des  archives  du  royaume  est  une  série  de  comptes 
de  la  chapelle  de  Marie,  reine  de  Hongrie,  sœur 
de  Charles- Quint,  qui  (ht  gouvernante  des  Pays- 
Bas  après  Marguerite' d'Autriche,  depuis  1530 
jusqu'en  1655.  On  trouve  dansées  comptes  Jean 
Gossins ,  maître  des  enfants  de  chjqeur  de  la  cha- 
pelle royale,  à  Bnixelles,  lequel  ei^t  pour  succes- 
seur Benedictus  AppentMers^  depuis  lUO 
jusqu'en  1655.  Dans  le  même  temps,  on  voit  que 
les  organistes  de  la  chapelle  étaient  Jacques  Biic- 
quet,  Sigisnond  Vyer  et  Roger  Pathie.  Clacs 
Vander  Ryt  était  racoutreur  tTorgues^  et  Vin- 
cent Bigler  était  noteor  et  joueur  de  viole.  Le 
nom  de  Benoit  d'Appenzell  figure  dans  les  comptes 
jusqu'en  1555,  époque  du  départ  de  Msrie  pour 
l'Espagne.  La  chapelle  fut  alors  supprimée  et 
bientôt  après  éclairent  les  troubles  des  Pays-Bas. 
On  ignore  ce  que  devint  BenoM  d'Appenzell  après 
1555.  Le  seul  ouvrage  où  l'on  trouve  des  compo- 
sitions de  cet  artiste,  avec  son  nom  et  l'indiea- 
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tk»  da  lieu  de  sa  naistanoe  est  iotitnlé  :  Liber 
primus  ecclesiasticarum  cantionum  quatuor 
vocum ,  vulgo  moteta  vacant  ^  tam  ex  Veteri , 
quam  Novo  Testamento^  aboptimis  quUmsque 
hujus  œtatis  musids  eompositarum;  Antwer- 
piXf  TilmanSusato^  1558,  in-4*.Une  deuxième 
édition  de  co  recueil  a  été  publiée  chez  Sootto,  à 
Venise,  en  1555.D'autre8  recueils  contiennent  des 
pièces  avec  le  nom  de  Beuediciw,  mais  sans 
antre  désignation  ;  en  sorte  quil  est  incertain  si 
ce«  morceaux  apparûennent  au  musicien  d'Ap- 
penzell  ou  à  Benott  Dueis.  Ces  recueils  sont  in- 
titulés :  1**  SeleetissinuB  nec  non  familiariS' 
sinup  cantiones  ultra  eentum.  Varia  idionuUe 
vocum,  tam  multiplidum  quam  etiam  pau- 
carum.  Fugx  ut  vocantur,  a  sex  uxque  ad 
duas  voces,  etc.;  Augustm  Vindelicorumf  MeU 
chior  Kriesstein,  1&40,  petit  in-8'  obi.  — 
2*  Cantiones  septem,  sex  etquinque  vocum;  ibid, 
1545, in- 4* obi.—  3»  Concenius  octo,  sex,  quin- 
que  et  quatuor  vocum;  Augustx  Vindelicorum , 
Pàilippus  Vhlardus,  1545,  petit  in-4o  obi.  — 
40  Secundus  tomtts  novi  aperis  musici ,  sex , 
quinque  et  quatuor  vocum  ;  Noribergx ,  arte 
Hieronymi  Graphei,  1538.  petit  in-4*  obi.  — 
5*  Tertius  liber  motectorum  cum  qtuttuorvod- 
bus,  et  liber  quartus  cum  quatuor  voeibus,  Im- 
pressumLugduni  per  Jacobum  Modemum  de 
Pinguenio,  1539.  —  ô^  Tertius  liber  motteto- 
rum  ad  quinque  et  sex  voces;  ibid.,  1539.  *  T* 
Quintus  liber  mottetorum  quinque  et  sex  vo- 
cum ;Mûé,  1542.—  8*2;e  Vl^livre  des  chansons 
à  quatréparties,  auquel  sont  contenues  XXXI V 
chansons  nouvelles,  Anrers,  Tylman  Susato, 

1544 9«  Le  V  livre,  contenant  XXXllchan- 

9onsà<Anq  etsixparties;  ibW.,  1544.— 10»  le  vr 
livre,  contenant  XXXil  chansons  nouvelles  à 
cinq  et  six  parties;  ibid.,  1545.*  Il»  le  VII* 
livre ,  contenant  XXIV  chansons  à  cinq  et 
six  parties;  ibid.,  1545.— 12^  SelectiSÊimarum 
saerarum  cantionum  quas  vulgo  Moteta 
vacant;  trium  vocum,  etc.  lib.  primus,secun' 
<hu  et  tertius  ;  Lovanii,  ex  typçgr.  Pétri  Pha- 
IêêH,  1609,  peut  in-4*  obi.  Il  est  Traisemblableque 
les  pièaes  contenues  dans  ce  dernier  recueil  ap- 
partiennent à  Benott  d'Appenzell. 

BENEDICTOS.    Voyez  DUCIS  (BEKorr). 

BENEDICTUS  A  S.  JOSEPHO,  com- 
positeur de  musique  d'église,  connu  en  France 
sous  le  nom  du  erand  Carme,  naquit  à  Nimè- 
gue,  en  1642.  Son  nom  de  famille  était  Buns, 
Après  avoir  fait  ses  vœui  dans  Pordre  des  carmes 
déchaussés,  il  devint  organiste  du  couvent  de 
Boimeer,  village  du  Brabant  septentrional,  près 
de  Bois-le-IHic  ',  et  plus  tard  il  fut  sous-prieur 

•  U  p.  de  Vlittcn  a  éortt  Bwmerd  dans  la  BibltoUièque 


du  même  monastère  où  il  mourut,  en  1716,  ^  t'âge 
de  soixante-quatorze  ans.  La  musique  decc  moine 
a  eu  de  la  réputation  dans  sa  nouveauté  et  la 
méritait,  à  cause  de  la  clarté  et  de.  la  simplicité 
du  style.  Son  premier  œuvre  contient  des  messes, 
litanies  et  motets  à  quatre,  cinq  et  six  voix,  wec 
accompagnement  de  violons  et  orgue  ;  il  a  paru 
à  Anvers,  en  1666,  in-4'';  l'œuvre  sixième  est 
intitulé  :  Enoomia  sacra  musica  deeantanda 
una,  duabus,  tribus  vocibus,  et  una-quinque 
instrum.;  Utreclrt,  1684,  in.4»;  ToeuTre  8«,  com- 
posé de  sonates  pour  deux  violons,  basse  de 
viole  et  basse  continue,  a  pour  titre  :  Orpheus 
^lianus;  Amsterdam,Roger,  in-folio,  sans  date. 
Benoit  de  St-Joseph  composa  le  chantlde  l'oflloe 
divin  pour  diverses  provinces  de  Tordre  des  car- 
mes déchaussés,  et  fit  imprimer  un  Processfoiiale 
novum^  à  Anvers,  en  1711. 

BENEDICTUS  (Jean-Baptistb),  ou  platAt 
Benedetto  ',  mathématicien  du  seizième  siècle  , 
né  à  Venise,  mourut  à  Turin,  en  1590,  dans  la 
soixantième  année  de  son  âge.  De  Tbou  en  parle 
avec  éloge  {Hist.  tom.  V,  lib.  99,  p.  102).  Il  a 
écrit  des  Specttlationes  mathematiese  et  phy- 
sicœ,  où  il  traite  de  la  musique  théorique.  Oa 
trouve  aussi  dans  la  Bibliotlièquc  de  Turin  qq 
traité  Mss.  De  Optica,  Musica  et  Machinis^ 
dont  il  est  Pautenr. 

BEN  ELU  (A  LEMÀNNo),  anagramme  du  nom 
d*Anniàale  Melone.  Voy.  BorrRiGiiRi  et  Melone 
{Annibale). 

BëNELLI  (Amtomo-Peregrino),  né  le  6 
septembre  1771  à  Forli,  dans  la  Romagne,  reçat 
dans  sa  jeunesse  une  éducation  musicale  qui  dé- 
veloppa rapidement  ses  heureuses  dispositions 
pour  le  chant;  puis  il  passa  dans  l'école  des  PP. 
Martini  et  Mattei  où  il  acquit  une  instruction  so- 
lide dans  le  contre-point*,  fin  1790,  U  débuta  au 
théfttre  Saint-Charles  de  Naples,  comme  pre- 
mier ténor;  sa  voix  était  de  qualité  médiocre, 
mais  son  habileté  dans  l'art  du  chant  était  con- 
sidérable ;  elle  lui  procura  ce  qu'on  peut  appeler 
tin  succès  d^estinîê.  Les  troubles  dont  le  royaume 
de  Naples  fut  le  théâtre,  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle,  n'éuient  favorables 
ni  aux  arts  ni  aux  artistes;  tous s'éloignaleot,  et 


Cannel.  1 1,  coL  164  ;  mats  c'ett  éTldemnent  vue  emvr. 
car  U  n^lste  ancan  Ilea  de  oe  nom.  Benoit  de  SalBt-Jo- 
■eph  a  atgné  répUre  déUcatoire  de  son  aea^n  S*  1  Bêu^ 
dietus à S'Joiepho Carm.  Œstri BoxmenuU nAfrior  et 
ùrçanista. 

a  On  peut  révoquer  en  doute  les  leçons  qne  Bendll  a, 
dit-on.  reçues  du  P.  Martini.  Celui-ci  est  BDort  en  l'rB4, 
époque  où  Benelll  n'éUlt  ftgé  que  de  donie  ans  et  quel- 
ques mois.  Or  raffalbllitsement  de  la  santé  du  P.  Martini 
ne  lui  permettait  plus  de  donner  des  soins  à  des  étèvcs 
plus  de  deux  ans  arant  sa  morL 
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Bonflii  mi  vit  leor  ex^ple.  Un  engagement  lui 
«•lait  ofTert  pour  le  théâtre  italien  de  Londres,  il 
racctfpta,  en  1798,  débuta  dans  la  même  année,  et 
fnt  acciidUi  avec  Taveur.  En  1801,  des  conditions 
plus  avantageuses  lui  furent  offertes  pour  Dresde; 
il  se  rendit  dans  cette  ville,  et  y  resta  attaclié 
au  théâtre  jusqa'en  1822.  Il  éUit  alors  âgé  de 
cinquante  et  un  ans,  et  chantait  devant  le  public 
depuis  trentenleux  années.  La  perte  totale  de  sa 
voix  ToMigea  à  demander  sa  retraite,  et  une  pen- 
sion lui  fut  accordée  par  le  roi. 

Pendant  le  temps  oà  Benelli  avait  été  au  théâ- 
tre. Il  s*était  lait  connaître  comme  composi- 
ti*iir  liabile,  particulièrement  dans  le  style  d*é- 
glise;  nnais  les  ouvrages  qoi  lui  firent  le  plus 
«rhooneur  furent  son  excellente  méthode  de  client 
et  les  solfèges  dont  il  donna  plusieurs  éditions 
pendant  son  séjour  à  Dresde.  Depuis  longtemps 
aussi,  il  était  un  des  colUborateurs  de  la  Gazette 
musicale  de  Leipsicli ,  et  il  y  avait  fait  insérer 
plusieurs  articles  qu^on  avait  lus  avec  plaisir. 
Après  sa  retraite,  il  obtint  de  Spontini  d'âtre 
atlaclié  à  rOpéra  de  Berlin,  en  qualité  de  pro- 
*  iesseor  de  chant;  il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'en 1829.  Il  aurait  pu  conserver  plus  longtemps 
les  avantages  qui  y  étaient  attachés,  si  son  carac- 
tère tracassier  et  jaloux  ne  Ta vait  porté  à  attaquer 
avec  violence  Spontini,  dont  il  avait  reçu  des 
bienfaits,  dans  des  Lettres  critiques  sur  divers 
sujets  de  musique,  qu*il  nt  insérer,  en  1828,  dans 
la  Gaxette  musicale  de  Leipsick.  C'était  comme 
compositeur  que  Fauteur  de  la  Vestale  était  de- 
venu rohjet  de  sa  satire,  et  Popéra  à'Olympie  était 
celui  qu'il  avait  choisi  comme  but  de  sa  diatribe. 
Malheureusement  pour  lui,  il  avait  écrit  autrefois 
une  analy<;e  louangeuse  du  même  ouvrage; 
Spontini  ne  néf\\?i<fé  pas  cet  incident;  et,  pour 
montrer  la  mauvaise  foi  de  son  antagpniste,  il  fit 
réimprimer  les  deux  opinions  si  différentes,  en 
reçut!  Tune  de  Pantre.  Le  coup  était  accablant  : 
Ilenelll  fut  contraint  de  garder  le  silence,  et  bientôt 
il  reçut  sa  démission.  Le  séjour  de  Berlin  ne  lui 
«'lait  plus  permis  désormais;  il  s'éloigna  de  cette 
ville  avec  sa  famille,  alla  d^abord  à  Dresde,  où 
sa  pension  lui  avait  été  conservée,  puis  se  retira 
à  BoemicheD ,  dans  les  montagnes  du  Hartz ,  en 
Saxe,  y  véeot  dans  nn  état  voisin  de  la  gène,  et 
mourut  de  chagrin  et  de  regret,  le  6  août  18S0. 
Comme  chanteur,  comme  professeur,  comme 
critique  et  comme  compositeur,  Benelli  possédait 
on  mérite  incontestable  ;  l'Allemagne  conserve  on 
souvenir  d'estime  pour  ses  talents.  On  a  de  lui 
les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  1*  Sonate 
pour  piano  à  quatre  mains  ;  Dresde ,  Hilscher  ;  — 
2o  Bondean  pour  piano  seul,  ib.;  —  3**  Pater  nos- 
ter  â  doq  voix,  sans  accompagnement  ;  Leipsick , 


Breitkopf  et  Haertel  ; — 4**  Salve  Regina  à  quatre 
voix  etorchestre,  lh\^.\-^  b'^Stabat  Mater  qua* 
tuor  vocibus  cantantibus  et  instrumentis  ; 
Leipsick,  Probst  ; — 6*  Aria  pour  voix  de  soprano 
avec  tlûte  on  violon  et  piano  ;  Dresde,  Hilsclier; 
— 7®  Cavatine  avec  piano  et  flûte  on  violon  ad  H» 
Mfiim,  op.  33;  Berlin ,  Schlesing  r  ;  —  8*  Duet- 
tino  :  Miogeneroso  Àugusto,  avec  piano,  op.  30; 
Vienne,  Leidesdorf;  —  9*  //  Giorno  Natalizio, 
cantateà  cinq  voix  avec  piano;  Berlin, Trautwein  ; 
^  lO^"  Qnairenoctumes  à  quatre  voix  (en italien 
et  en  allemand);  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel;  — 
11*  Plusieurs  airs,  rondeaux,  scènes  et  cavalines 
pour  le  diant,  publiés  à  Vienne,  Berlin  et  Leip- 
sick; —  12*  Une  méthode  de  clianten  allemand 
sons  ce  titre  :  Gesanglehre,  oder  grûndlicher 
Unterrieht  zur  Brlernung  des  GesangeSp 
Dresde,  1819,  deuxième  édition;  la  premièra 
édition  de  cet  ouvrage  avait  été  publiée  dans  la 
même  ville  en  italien  :  elle  était  intitulée  RegoU 
per  il  canto  figwrato,  o  siano  precetti  ragUh 
nati  per  apprendere  i  prineipii  di  musica,  etc, 
BicordI,  de  Milan,  a  réimprimé  le  texte  italien 
avec  les  exercices  de  chant.  En  1824,  Benelli  a 
publié  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick  des 
remarques  intéressantes  sor  la  voix  {Êemerkun' 
gen  ûber  die  Stimme,  n"^  12,  13,  14),  qui 
concernent  le  chant  naturel  et  musical,  la  langue, 
la  déclamation  et  Vengastrisme  ou  art  du  ventri- 
loque. 

BENESGH  (JesBPB),  violoniste  et  composi- 
teur, est  né  en  1795  à  Battelau,  en  Moravie,  où 
son  père  était  directeur  du  chœur  de  Péglise  et 
professeur  de  musique.  A  l'âge  de  cinq  ans,  il 
reçut  lès  premières  leçons  de  violon  ;  son  zèle  et 
ses  heureuses  dispositions  lui  firent  faire  de  si  ra- 
pides progrès,  qu'à  peineâgédehuitans,  il  excitait 
déjà  l'admiration  deceux  qui  l'entendaient  Quand 
il  eut  atteint  sa  douzième  année,  il  fut  envoyé  à 
l'abbaye  de  Prémontrés  d^glao,  pour  y  faire  des 
études  scientifiques  et  littéraires.  Ses  parents  le 
destinaient  à  l'enseignement;  ils  l'envoyèrent,  eu 
1812,  comme  sous-maltre  dans  l'école  publique 
de  Potiesch  près  de  Czasiau,  où  son  oncle  était 
instituteur.  Le  désir  qu'il  avait  de  se  distinsuer 
dans  la  musique  lui  rendait  cette  situation  insup- 
portable :  il  la  quitta  et  s'en  alla  à  Vienne  pour 
y  prendre  des  leçons  de  violon.  B  y  eut  pour 
maître  Schlesinger,  honorablement  connu  par 
son  talent  à  bien  exécuter  le  quatuor.  Après  nn 
an  de  séjour  à  Vienne,  Benesch  entre  dans  l'or- 
chestre du  baron  Zinnaeg,  dont  la  troupe  d^artistes 
jouait  alternativement  des  opéras  à  Bode  et  à 
Presbourg.  Dans  cette  dernière  ville,  il  eut  occa- 
sion de  connaître  le  capitaine  de  cavalerie  de 
Prann,  qui  lui  proposa  de  se  charger  de  Péducsn- 
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tioD  arlistiqiM  de  son  Ah»  le  jeune  Sigiamond, 
dont  le  talent  précoce  a  excité  Tétonnement  de 
tonte  TEorope,  et  dont  la  fin  a  été  8i  prématurée. 
Vers  la  fin  de  1819,  le  maître  et  rélève  com- 
mencèrent à  Toyager  et  à  se  faire  entendre  dans 
des  concerts,  d'abord  en  Hongrie,  puis  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Après  avoir  été  quelque  temps 
à  Trieste,  ils  visitèrent  Venise,  Padoue,  Vioence, 
Vérone,  Mantoue,  Crémone,  Brescia,  Milan, 
Pavie,  Plaisance,  Modène  et  Bologne.  Beneseh 
mit  à  profit  ce  voyage,  qui  Aura  plus  d'an  an, 
pour  perfectionner  son  talent  et  acquérir  des 
connaissances  plos  étendues  dans  la  musique  en 
général.  A  Bologne,  quelques  difficultés  survin- 
rent entre  loi  et  la  famille  de  Praun  :  il  s'en  sépara 
et  retourna  à  Trieste,  on  ses  amis  lui  conseiliè- 
rentde  se  fixer;  mais  le  congrès  des  monarques  du 
Nord  à  Laybach,  qui  s'ouvrit  alors,  le  détermina 
k  se  rendre  dans  cette  ville.  La  connaissance 
fto'il  y  fit  de  quelques  personnages  puissants  le  dé* 
termina  à  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  en  1822 , 
en  passant  par  Vienne.  Son  talent  avait  alors  ac- 
quis font  son  développement,  et  Benescli  était 
considéré  comme  un  des  premiers  violonistes  de 
l'Allemagne.  Dans  son  voyage,  il  connut  à  Peslh 
la  fille  de  Tavocat  Proch ,  en  devint  amoureux , 
«•t  renonça  à  son  projet  d'émigration  pour  l'é- 
pouser. Ce  fut  alors  que  des  propositions  lui  fu- 
rent faites  pour  la  place  de  violon  solo  et  de 
«iirecteur  d'orcliestre  de  la  société  pliilliarmo- 
nique  de  Leipsick  ;  rengagement  devait  être  fait 
Vur  six  années  :  il  y  souscrivit.  Vers  la  lin  de 
182S,  il  retourna  à  Vienne,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  on  emploi  pour  le  reste  de  ses  jours  ;  mai« 
ce  ne  fnt  qu'en  1832  qu^l  obtint  une  place  dans 
la  chapelle  impériale,  après  avoir  donné  des 
preuves  de  son  talent  dans  plusieurs  concerts. 
Beneteh  est  aussi  recommandablo  comme  pro- 
fesseur et  comme  directeur  d'orchestre,  que  comme 
exécutant.  Il  s'est  fait  connaître  par  plusieurs 
compositions  pour  le  violon,  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  1**  Deux  polonaises  pour  violon  prin- 
cipal avec  accompagnement  de  deux  violons, 
ailo  et  basse,  œuvre:;  6  et  7;  Vienne,  Has- 
ItngeretLeidesdorf;  —  2*  Grandes  variations  sur 
un  thème  original,  avec  quatuor,  œuvre  11; 
Vienue,  Trent.«ensky;  —  3®  Variations  sur  un 
chœur  favori  du  Crociato ,  avec  quatuor,  op.  12; 
Vienne,  Artaria  ; —4*'  Variations  concertantes  pour 
piano  et  violon  ;  Vienue,  Leideadorf;  ^6*  Quatre 
chansons  allemandes  ;  Mayence,  Zimmermann. 

UENEVENTO  Dl  SAN  RAFFAËLLE 
(Lb  oomte),  directeur  royal  des  études^  Turin 
et  violoniste  excellent,  s'est  fait  connaître  comme 
oompoeitenr  par  six  duos  de  violon,  gravés  à 
Londres  en  i77o,  puis  ensuite  à  i*aris,  et  comme 


écrivam  par  deux  Lettres  sur  la  muftiqne  insé- 
rées dans  la  RaccoUa  deglï  opuseuli  di  Milano^ 
tom.  XXVIII  et  XXIX 

BENEVOLI  (Horace),  fils  naturel  dndun 
Albert  de  Lorraine,  célèbre  compositeur  et 
eontrapnntiste  du  diX'^eptième  siècle,  né  à  Rome, 
en  1602,  eut  pour  maître  de  oompoelUon  Vin- 
cent Ugolini.  Quelques  auteurs  ont  dit  qull 
devint  ensuite  élève  de  Bernard  Nanini  ;  mais 
c'est  une  erreur  (i).  Après  «voir  termhié  ses 
études  musicales,  Benevoli  obtint  la  place  de 
mettre  de  chapelle  à  Saint  Louis-des-Français  ; 
mais  il  ne  la  garda  pas  longtemps,  parce  qu'il  fui 
appelé  au  service  de  l'arcbiduc  d'Autriche.  I>e 
retour  à  Rome,  il  reprit  ses  fonctions  de  maître  de 
chapelle  à  Saint-Lonis.  Le  23  février  1646,  il 
passa  en  qualité  de  maître  de  chapelle  à  Sainte- 
Marie-Majeure;  mais  il  n'y  resta  pas;  car  le  7  no- 
vembre de  la  même  année  il  succéda  à  Virgile 
Mazzoccht  comme  maître  de  la  chapelle  du  Va- 
tican. Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  17  juin  1672.  Son  corps  fut  ex- 
posé publiquement ,  et  on  llnhuma  à  l'église  del 
Sanio-Spirilo  in  Sassia.  Pendant  son  séjour  à 
Vienne,  dans  les  années  1649,  1644  et  164  &, 
Benevoli  publia  plusieurs  recueils  de  motets  et 
d'offertoires  ;  mats  ses  mdlleurs  ouvrages  sont 
ceux  qu'il  écrivit  après  son  retour  à  Rome.  Ce 
qvii  caractérise  le  talent  de  cet  habfle  maître, 
c'est  l'art  d'écrire  pour  un  grand  nombre  de  voix 

(1)  Par  une  de  eei  itiigQlirttes  qui  nontreBt  ^oe  le» 
«crivitns  les  plui  eucti  ne  woai  pnc  exempU  d*errror«.  l^ 
P.  Martini  a  dit  le  premier  que  Benevoli  avait  pané  àv 
récote  d'UgoUnf  dans  celle  de  Bernard  Nantot  (  Ksentpl. 
0  Soffffio/Midmi^  part,  di  eontrap.,  t.  Il,  p.  m),  et  a  dti^ 
Paotortté  d'Anttmo  liberatl,  dana  sa  lettre  à  Octave  fer- 
aapesl;  U  •  été  copié  en  cela  par  Bamey  (^  général  Hi»- 
tort  0/  itftffte),  U  m.  p.  ns)  et  par  l'abbé  Bértlal  (INs- 
xlon.  deglt  $erUt.  delta muttea)  :  cependant  UberaU,  qui 
donne  les  plus  grands  élotea  à  Benevoli,  dit  txpnmémeat 
(  Uttéraad  OUoe^Persapegir  p.  M»  N  ;,  qoe  ce  eonposl- 
teur  rot  élève  d'DgoUnl,  et  que  oelai-d  eut  pour  ouittr» 
Bernard  Nanini.  Vold  le  passage  t  m  L'altro  Uutgne  scolwo 
€  e  lisvorlto  dl  Bemavdtaio  Nanini  fa  Vlneenio  Cfollaly 
c  oomo  dl  gran  uaestrU  neU'  Inscgnare  aUml  tanto  11 
c  canto,  quanto  la  modnlaitone  armoaica,  corne  lo  banao 
m  fatto  vedere  molU  suoi  scolari,  ed  in  sprcle  Lorauo 
«  Ratti  saonlpote,  ed  Oraito  BeBevoN,  U  qaalr,  avanando 
«  Il  propfio  maestro ,  e  tnttl  gll  alM  viventi  nel  tnod* 
«  dl  armonluare  qoattro  e  ad  corl  reali,  e  ooo  lo  abnttl- 
«  mento  dl  quelU,  e  oon  l'ordlne,  e  con  le  Iniltaxlooe  de* 
«  penskrt  peUegrtol ,  e  oon  le  legatare  e  setogllmcnto  dft 
«  esse  mlravlgllosn,  e  eon  l'aceordo  del  dreolo  laipe«- 
€  sato,  e  oon  le  gioste  e  perfette  relazIonU  e  oon  le  légiste- 
«  drte  delle  consonanie  e  dlssonanze  bcn  coUocale,  e  ooc 
«  l'uguaglianza  délia  tessltura,  e  col  porUmento  sempre 

■  plû  fluldo,  ampolloso  a  gttisadlfliime,d>ecr«ielte«»tfo; 
«  ed  In  somma  colla  ana  virtù  (ma  non  la  ana  povata 
t  soUta  nel  gran  vlrtuosl)  far  tacere  i  nemleU  ed  eoclUre 
«  tutti  gU  aim  proTesaori  ad  iinitare  on  uomo  nel  roaacle- 
«  do  del  sapere  e  dell'  arte,  e  nd  manegglare  l'kraoaln 

■  ecdeslasaca  grandlosamente  a  plà  eori  sema  part  • 
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avec  une  élégaDce  dont  ce  genre  de  compostlioD 
De  pantt  pas  susceptible.  Presque  toutes  ses 
messes  sont  écrites  à  quatre,  cinq,  six,  huit  et 
inèrae  douze  cliœurs,  qui  sont  disposés  at ec  une 
adresse  remarquable.  Ses  fugues  ne  consistent 
guère  qu'en  attaques,  et  ses  réponses  sont  ton- 
jours  réelles  ;  mais  le  premier  de  ces  défauts  est 
la  conséquence  du  genre  quil  avait  adopté;  le 
second  fat  celui  de  tous  les  maîtres  de  son  temps, 
et  tient  au  système  de  tonalité  alors  en  usage. 
BenevoU  est  le  modèle  qu^on  doit  proposer  à 
ceux  qui  Teolent  essayer  leurs  forces  dans  des 
compositions  à  grand  nombre  de  voix.  Ses  ou- 
vrages se  conservent  en  partie  dans  les  archives 
«le  la  basilique  du  Vatican,  et  en  partie  dans  la 
Uibliotlièque  de  la  maison  Corsini  alla  Lungara, 
L'abbé  Batni  y  a  vu  beaucoup  de  messes  à  douze, 
seize,  et  vingt-quatre  Toix,  des  psaumes  à  huit, 
M»ize,et  vingt-quatre  voix,  et  des  motets  et  oiïer- 
toires  À  quatre,  six,  huit,  dix,  douze,  seize,  vingt- 
quatre  et  trente  voix.  Burney  cile  une  messe  de 
Jtenevoli  à  six  chœurs  ou  vingt-quatre  voix  réelles 
qui  surpasse,  dit-il,  tout  ce  que  l'on  connaît  dans  le 
même  genre,  et  une  autre  messe  |H>ur  douze  soprani 
obligés.  L'abbé  Santini,  à  Rome,  possède  beau- 
coup de  motets,  d'antiennes  et  de  psaumes  en  ma- 
nuscrit composés  par  Bcnevoli,  particulièrement  : 
Les  messes  à  huit  voix,  intitulées  :  P  Sine  tltulo; 

—  VParadisi porta;  —  3"  Decantahat  Popu- 
los ;  —  40  les  messes  à  douze  voix  qui  ont  pour 
titres  :  Solam  expecto,  et  Angélus  Domini;  — 
50  Les  messes  à  seize  voix  intitulées  :  La  Be- 
vola;  Tira  corda;  Jn  angustia  peslilentiae; 

—  6»  Des  Magnificat  à  2,  3,  4  et  6  chœurs  ;  — 
7»  Le  motet  Eegna  terra  à  douze  soprani,  et 
beaucoup  d'antres  pièces.  Dans  la  coUeciion  de 
l'auteur  de  cette  Biographie  se  trouvent  les  mes- 
ses entières  à  seize  voix  en  quatre  chœurs  :  .Si 
Deus  pro  nobiSf  et  Jn  diluvio  multarum 
oçifantm,  ainsi  qu'une  messe  stne  nomine, 
également  à  seize  voix  en  quatre  chœurs,  instru- 
meolée  par  un  compositeur  allemand ,  à  deux 
oreliestres  composés  de  violons,  vides,  flûtes,. 
hautbois,  deux  trompettes  et  timbales  ;  enfin  une 
antre  messe  sine  nominê  à  huit  voix,  avec  deux 
Tiolotts,  deax  violes,  deux  cornets,  quatre  trom- 
pettes (soprano,  contralto,  contra-ténor  et  ténor), 
trois  trombones,  timbales  et  orgue,  composée 
par  Benevoli,  à  Prague.  Le  P.  Martini  a  publié  le 
Christe  de  ki  messe  In  diluvio  dans  le  deuxième 
volame  de  son  Traité  du  contre-point  fugué, 
page  122.  L'auteur  de  ce  dictionnaire  a  publié  le 
Kyrie  de  la  messe  Si  Deus  pro  noMsk  la  fin  de 
la  première  partie  de  son  Traité  du  contre^point 
etdelafugue^  Paris,  1824, deux  parties  in-fol., 
ainsi  <iue  dans  la  deuxième  édition  de  ce  livre , 


Paris,  1846,1vol.  in-fol.  Enfin,  le  P.  Pao- 
Ittccî  a  inséré  des  fragments  d'ouvrages  de  Be- 
nevoli dans  le  troisième  volume  Je  son  Arie 
pratica  di  contrapunto.  Benevoli  est  le 
premier  musicien  qui  ait  fait  le  tour  de  force 
presque  incroyable  d'écrire  une  messe  'à  qua- 
rante-huit voix  réelles  en  douze  chœurs  : 
cette  messe  a  été  chantée  à  Rome,  dans  l'église 
Sancta-Maria-sopra-Minerva  ,  par  cent  cin- 
quante professeurs,  le  4  août  1650;  la  dé|)eoM 
de  cette  exécution  fut  faite  par  Dominique  Fon- 
tliia,  notaire  di  caméra.  Cet  exemple  n'a  été 
imité  depuis  lors  que  par  deux  contrapuntistes  ; 
le  premier  fot  Jean-Baptiste  Giansetti,  et  le  se- 
cond, Grégoire  Ballabene  (  Voyez  ces  noms  ). 

BENGRAF  (Jean),  maître  de  piano ^  qui 
vivait,  en  179l,à  Pesth,  en  Hongrie,a  publié  les 
ouvrages  suivants  de  sa  composition  :  l*  Huit 
divertissements  pour  le  clavecin;  Vienne.  1780; 
^  2^  Ballet  hongrois  ;ibid.; —  3o  Douze  danses 
hongroises  pour  le  clavecin,  ibfd.,  1791;  — 
40  Variazioni  di  diversi  soggetti  pcr  il  violino 
con  violoncello  ;—  50  Kirchen  Musikim  Kla^ 
vierauszuge;  -^  60  Sinngedicht  au/  Josejth 
und  Friedrich,  pour  piano;— 7*  Die Seeligkeit 
der  Liebenden,  pour  piano;  —  8»  Deux  qua- 
tuors  pour  clavecin^  deux  violons  et  violon- 
celle. Le  maître  de  cliapelle  Reicliardt  possédait 
une  messe  en  partition,  datéede  1777,  sous  le 
nom  de  Joseph  Bengraf. 

BENIEZHI  (Le  CsEVALiEn),  né  en  Hon- 
grie ,  vers  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  cultivait'  la  musique  comme  amateur, 
lorsqu'il  imagina  deux  instruments  qu'il  considé- 
rait comme  nouveaux,  et  qui  n'étaient  que  des 
modifications  déjà  connues  de  la  guitare  et  da 
violonceile.  Il  appelait  le  premier  de  ces  instru- 
ments Harfenguilare  (  harpe-guitare  )  :  ce  n'é- 
tait que  la  reproduction  de  la  ffarpolyre.  Inven- 
tée par  Salomon  (Voy.  ce  nom)  en  1828.  L'autre 
instrument  était  un  violoncelle  à  six  cordes, 
assez  semblable  à  l'ancienne  basse  de  viole,  mais 
que  M.  Beniezhi  destinait  à  être  joué  comme  ins- 
trument chantant  avec  l'archet,  ou  à  être  pincé 
en  arpèges  comme  la  harpe  et  la  guitare.  Il  don- 
nait à  cet  instrument  le  nom  de  AtoUpolyka, 
M.  Beniezhi  visita  Paris,  Vienne  et  Munich  en 
1842  et  1843,  avec  ses  instruments,  dans  l'espoir 
de  fixer  sur  eux  l'attention  des  artistes  et  des 
amateurs,  et  persuadé  qu'on  s'empresserait  de  les 
adopter  et  d'en  introduire  Tusage  dans  la  mu- 
sique ;  mais  ainsi  qu'il  arrive  de  la  plupart  des 
inventions  de  ce  genre,  après  avoir  excité  la  cu- 
riosité pendant  quelques  jours,  ils  furent  né;;li- 
gés  et  oubliés. 
BKKIXCASA  (Jacques},  chanteur  de  la 
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chapelle  de  Saint-Jeac  de  Latran,  k  Rome,  fut 
uoniiué  directeur  de  cette  cliapelie^en  1G07,  et 
mourut  en  1613.  On  a  de  lui  des  motets  à  cinq, 
SIX,  iiuit  et  douze  voix,  qui  ont  été  put>lié8  à  Rome 
en  1607. 

BENINCASA  (JoAcnm),  ,t)asse  cbanUnte 
de  l*0|iéra  de  Dresde,  naquit  à  Pérouse  en 
1783.  Après  avoir  reçu  une  bonne  éducation  mu- 
sicale dans  sa  pairie,  il  se  fit  entendre  arec  suc- 
cès sur  quelques  théfttres  de  l'Italie.  Il  se  rendit 
en  Allemagne,  et  sa  belle  voix  de  basse  le  fît  en- 
gager À  rO|>éra  de  Dresde.  Il  ne  quitta  plus  cette 
ville  et  resta  toujours  attaché  à  TOpéra  italieu 
jusqu*à  sa  dissolution.  Il  est  mort  daus  cette  ville 
au  mois  de  janvier  1835. 

BENIKCORI  (  Angb-Marib  ),.  compositeur, 
né  à  Bresda,  le  28  mars  1779,  n'était  âgé  que 
de  trois  ans  lorsquM  suivit  à  Parme  son  père 
qui  venait  d'être  nommé  secrétaire  du  duc  sou- 
verain de  cet  État.  Là,  il  fut  placé  à  TAge  de  cinq 
ans  sous  la  direction  de  Ghiretti  pour  la  com- 
position et  de  Rolla  pour  le  violon.  Ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'il  fut  en  état  de  jouW  de- 
vant le  duc  de  Parme  un  concerto  dé  violon, 
avant  d'avoir  atteint  sa  tiultième  année.  Satisfait 
du  talent  de  cet  enfant,  le  duc  lui  envoya  le  len- 
demain une  montre  à  répétition.  A  la  mort  de 
son  père,  Benincori  Ait  placé  dans  un  collège 
par  les  ordres  du  prince  ;  ses  études  de  mu  • 
sique  furent  interrompues  pour  celle  des  lan- 
gues ;  mais  déjà  Tartavait  pour  lui  tant  de  cliarmc, 
qu'il  dérobait  en  secret  quelques  heures  à  son 
sommeil  pour  se  livrer  au  travail  sur  le  violon. 
Instruit  de  cet  acte  de  dévouement  et  de  persé- 
vérance, le  due  de  Panne  ordonna  que  Benîn- 
cori  fût  rendu  aux  soins  de  Rolla;  puis  il  le  fit 
voyager  dans  le  midi  de  l'Italie  et  lui  fît  donner 
des  leçons  de  composition  par  quelques  bons 
maîtres  au  nombre  desquels  on  compt6Cimarosa. 
Le  premier  ouvrage  de  quelque  importance  quïl 
lit  entendre  était  une  messe  qu'il  composa  à 
l'Age  de  quatorze  ans.  A  dix -sept  son  éducation 
musicale  était  terminée.  Il  partit  alors  pour  l'Es- 
pagne avec  son  frère  atné,  comblé  des  bontés  du 
prince.  Ce  fut  en  1797  qu'il  quitta  l'Italie.  Mal- 
heureusement les  deux  frères  se  virent  peu  de 
temps  apiès  obligés  d'avoir  recours  à  leurs  talents 
pour  vivre,  à  cause  de  la  faillite  du  négodant  qui 
avait  en  dépôt  leur  petite  fortune.  Ils  donnè- 
rent det  concerts;  mais,  atteint  par  la  ttè- 
vre  jaune ,  Bentncori  Talné  succomba,  et  son 
frère,  resté  sans  appui,  retourna  en  Italie,  où  il 
lit  représenter  on  opéra  de  Kitteli  qui  fut  bien 
accueilli,  et  qui  n'eut  pas  moins  de  succès  lors- 
que j*anteur  le  fit  représenter  à  Vienne.  Arrivé 
dans  cette  \ille,  Bcnincon  fut  introduit  auprès 


de  Haydn,  et  entendit  exécuter  les  quatuors  de 
ce  grand  compositeur.  Il  se  passionna  si  bien 
pour  ce  genre  de  musique,  qu'il  n'en  écrivît  plus 
d'autre,  et  qu'en  peu  d'années  il  en  produisit 
quatre  œuVres,  dont  le  premier  fot  dédié  à 
Haydn. 

Vers  le  commencement  de  1803,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  ses  quatuors   avaient  été  publiés.  H 
espérait  que  ces  ouvrages  le  feraient  connaître 
avanfagjBusement  et  lui  feraient  obtenir  un  poème 
d'opéra.  Il  en  eut  un,  en  efTet,  dont  il  écrivit  la 
musique,  etqni  fut  reçu  en  1804  par  le  comité 
de  l'Acadi^mie  impériale  de  mosique,  sous  le  titre 
de  Galatée-ou  le  Nouveau  Pygmalion^  mais 
qu'il  ne  put  ensuite  faire  représenter.  Le  temps 
s'écoulait  sans  qu'aucune  de  ses  espérances  se 
réalisât  ;  il  n'eut  d'autre  ressource  que  de  don- 
ner des  leçons  de  chant,  de  violon,  de  piano, 
d'harmonie  et  de  composition.  Malgré  la  multi- 
plicité des  choses  qu'il  pouvait  enseigner,  il  ait 
beaucoup  de  peine  à  trouver  des  élèves  en  nom- 
bre suffisant  pour  vivre.  £n  1807,  il  tenta  un 
nouvel  essai  pour  se  fonder  une  fortune  et  nne 
renommée  par  le  théâtre,  et  il  écrivit  un  Ofiéra 
sérieux  intitulé  Hésione,  Cet  ouvrage  eut   le 
même  sort  que  le  premier  :  on  le  reçut,  maïs  on 
ne  le  joua  pas.  Fatigué  par  les  obstacles  qu'on 
opposait  à  ses  efforts,  Renincori  sembla  renoncer 
aux  espérances  qu'il  avait  placées  dans  sa  renom- 
iiire  future;  il  se  résigna  à  la  nécessité  de  n'être 
qu'un  donneur  de  leçons.  Ce  ne  fut  que  long- 
temps après  qu'il  parvint  enfin  à  foire  jouer  quel- 
ques binettes  À  rOpéra-Comique;  mais  alors  m 
ferveur  de  la  jeunesse  était  passée,  le  d^oût  et 
l'ennui  étaient  venus ,  et  l'art  avait  perdu  pour 
lui  ce  charme  qui  donne  la  vie  aux  œuvres  de 
l'artiste.  Les  opérettes  que  Bentncori  fit  représen- 
ter en  1815,  sous  le  titre  des  Parenfs  cTun  Jour, 
en  1818,  sous  celui  de  la  promesse  de  mariage 
ou  le  Retour  au  hameau,  et  le  16  janvier  i%\% 
sous  celui  des  Époux  indiscrets ,  ne  réussirent 
point,  et,  par  le  chagrin  quïl  en  prit,  lui  mirent 
dans  le  sein  le  germe  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut peu  d'années  après.  Une  circonstance  inat- 
tendue  sembla    pourtant  le  ranimer.    Niooto 
Isoiiard,  mort  en   1818,  avait  laissé  inachevée 
l'opéra  de  la  Lampe  merveilleuse ,  grand  ou^ 
vrage  par  lequel  il  espérait  mettre  le  sceau  à 
sa  réputation.  Les  deux  premiers  actes  de  cet 
opéra  étaient  tout  ce  qu'il  avait  laissé  ;  Benineori 
fut  chargé  de  faire  les  trois  autres.  II  travailla 
avec  ardeur,  mit  l'opéra  en  état  d'être  représenté,, 
et  en  surveilla  les  premières  répétitions;  mais  la 
maladie  de  poitrine  dont  il   était  atteint  avait 
fait  de  rapides  progrès  ,  ses  forces  étaient  épnr- 
s<^cs ,  la  fatalité  qui  le  poursuivait  dans  «a  car- 
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riére  drainai iqiie  ne  lui  permit  pas  de  jouir  de 
sou  liiomphc  :  six  semaines  avant  la  représenta- 
lion  fie  Touvrage  dans  lequel  il  avait  mis  toutes 
ses  espérances  (le  30  décembre  1821  ),  il  expira 
à  Belleville,  près  de  Paris.  La  Lampe  merveil- 
leuse, représentée  le  6  février  1822,  obtint  un 
brillant  succès. 

Homme  d'esprit  et  de  goât,  Benincori  avait 
de  la  fratchenr  dans  les  idées;  mais  il  ne  parait 
pas  avoir  été  doué  du  génie  dramatique.  Bien 
iorérieor  à  lai-méme  dans  les  opéras  qu'il  a  fait 
jover  en  France,  il  n*a  fait  voir  la  portée  de  son 
talent  que  dans  ses  quatuors.  Ceux-ci  méritaient 
d'être  plus  connus  quMls  ne  sont;  car,  si  Ton  n'y 
trouve  pas  l'art  infini  de  Haydn,  la  passion  de 
Mozart,  ni  surtout  la  vigoureuse  pensée  de  Bee- 
tboveo,  il  est  pourtant  certain  que  ce  sont  de 
charmantes  compositions,  brillantes  d'élégance, 
de  grâce,  de  pureté,  et  dont  le  style  ne  ressemble 
à  celui  d'aucun  de  ces  grands  artistes.  Les  deux 
premiers  œuvres  de  ces  quatuors  furent  compo- 
sés et  publiés  en  Allemagne ,  puis  réimprimés  à 
Paris.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  cette 
ville,  Benincori  y  fit  paraître  les  œuvres  3*,  4" 
et  h*.  Son  OBUTre  6"»,  composé  de  trois  trios  pour 
piano,  est  inférieur  à  ces  ouvrages;  les  œuvres 
7*  et  8*,  qui  renferment  chacun  trois  quatuors, 
ont  été  publiés  en  1809  et  1811.  Benincori  avait 
<^rit  autrefois,  en  Italie,  des  messes,  des  litanies, 
et  plusieurs  opéras  qui  sont  restés  en  manuscrit. 
On  a  gravé  quelques  airs  des  opéras  qu'il  a  fait 
jouer  au  théâtre  Feydeau  ;  mais  les  partitions 
n'ont  pas  été  publiées.  La  part  de  travail  de  Be- 
nincori dans  Aladin  ou  la  Lampe  merveilletise, 
qui  eut  un  sort  pins  heureux,  consiste  dans  les 
trois  derniers  actes,  dans  la  marche  qui  termine 
le  premier,  dans  les  deuxième  et  quatrième  scè- 
fies,  et  dans  une  partie  du  dernier  chœur  du  se- 
cond. 

BÉNISE  (...),  musicien  de  la  Comédie  ita- 
iienoe,  ne  s^est  fait  connaître  que  par  la  musique 
des  divertissements  d'une  comédie  intitulée  : 
Caroline  magicienne,  qui  fut  jouée,  la  première 
fois  le  2  juillet  1744. 

BENNAH  (Fbauçois),  docteur  en  méde- 
ciae,  né  à  Mantoue,datts  le  mois  d'octobre  1798, 
lit  tes  études  à  Pavie  et  à  Padoue,  et  s'y  distin- 
gnapar  la  rapidité  de  ses  progrès.  Après  avoir 
obtenu  le  dipMnoe  de  docteur  dans  la  dernière 
de  ces  villes,  il  parfît  pour  la  capitale  de  l'Autri- 
tlie,  muni  de  lettres  de  recommandation  que  lui 
donnèrent  de  puissants  protecteurs.  Plus  tard, 
il  visita  Londres  et  Edimbourg,  dans  le  dessein 
iTaugmeoter  ses  connaissances;  puis  il  se  fixa  k 
Paris,  vers  1S27.  Amateur  de  chant  distingué,  et 
possesseur  d'une  très-belle  voix  de  bariton,  il 


crut  pouvoir  concilier  son  penchant  pour  la  mu- 
sique avec  la  gravité  de  sa  profession,  en  se  li- 
vrant à  l'examen  physiologique  des  fonctions  de 
l'appareil  vocal  dans  le  chant.  Ses  recherches  le 
conduisirent  à  la  conviction  que  les  muscles  du 
larynx  n'agissent  pas  seuls  dans  la  formation 
des  sons  de  la  voix,  et  que  le  pharynx,  le  vuile 
du  palais,  enfin,  toutes  les  parties  supérieures  du 
gosier  et  de  la  bouche  concourent  à  la  produc- 
tion des  sons  qu'on  appelle  vulgairement  lejaus- 
set,  et  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  voix  sur^ 
laryngienne.  Il  détermina  en  même  temps  la 
nature  des  phénomènes  qui  se  manifestent  dans 
l'appareil  Tocal  des  divers  genres  de  voix  pour  la 
formation  des  sons  des  différents  registres,  et 
lut  à  l'Académie  des  sciences  de  l'Instftut  des 
mémoires  sur  ces  sujets,  auxquels  l'illustre  Cu- 
vler  accorda  des  éloges  dans  le  rapport  quil  fit, 
en  1830,  à  cette  société  savante.  Une  nouvelle  ré- 
daction des  idées  de  Bennati  fut  pubfiée  deux 
ans  après,  dans  on  livre  qui|a  pour  tttre  :  Recher- 
ches sur  le  mécanisme  de  la  voix  humaine 
pendant  le  chant  ;  Paris,  1832,  in-8'*.  Bientôt 
après  la  publication  de  ce  livre,  Bennati  en  fit' 
paraître  un  autre  intitulé  :  Mecherches  sur  les 
maladies  qui  affectent  les  organes  de  la  voix 
humaine;  Paris,  1833,  in-8''.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand,  sous  ce  titre  DiephysiologiS' 
chen  und  pathologischen  JerMltnisse  der 
menschlichen  Stimme:  llmenau,  Voigt,  1833, 
in-8*  de  102  pages,  avec  3  planches.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  d'observations  intéressantes,  par- 
ticulièrement sur  l'aphonie  et  Tenrcuement,  avec 
des  méthodes  de  traitement  dont  les  heureux 
effets  ont  été  constatés  en  plusieurs  circonstances. 
L'Académie  des  sciences  décerna  à  Bennati,  pour 
ce  travail,  un  des  prix  fondés  par  Montyon.  Les 
deux  ouvrages  qui  Tiennent  d'être  cités  ont  été 
réunis  en  un  seul  volume  sous  le  titre  ^Études 
physiologiques  et  pathologiques  sur  les  orga- 
nes de  la  voix  humaine;  Paris,  1833,  in-8°, 
avec  des  planches.  On  a  aussi  de  Bennati .  Mémoire 
sur  un  cas  particulier  d*anomalie  de  la  voix 
humaine  pendant  le  chant;  Paris,  1834,  in-8* 
Il  s'occupait  d'un  nouveau  travail  concernant 
l'hygiène  de  la  voix  et  de  recherches  snr  l'ap- 
plication de  la  musique  â  la  médecine  curative, 
lorsqu'un  accident  funeste  termina  la  carrière  de 
ce  savant,  à  l'âge  de  trente-six  ans.  Atteint  par 
un  chcTal  lancé  avec  une  grande  vitesse,  il  fut 
renversé  ;  sa  tète  porta  avec  force  sur  le  pavé,  et 
le  lendemain,  lo  mars  1834,  il  expira. 

BENNET  (  Jba»),  compositeur  anglais,  vé- 
cut à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-septième.  Quoique  doué  d'un  mérite 
fort  rare,  il  ne  parait  pas  avoir  été  attaché  an 
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service  d'Elisabeth,  ni  à  aucune  uDiversité.  Ses 
madrigaux  sont  bienlcrits^rharmonieen  est  cor- 
recte et  les  imitations  élégantes  et  bien  serrées. 
Il  a  fait  imprimer  :  Madrigals  to  four  voyces 
(Madrigaux  à  quatre  voix),  Londres,  1599.  Ce 
recueil  contient  dix-sept  pièces  :  Hawkins  en  a 
inséré  une  dans  le  troisième  Yolume  de  son  His- 
toire de  la  miuique.  On  trouve  aussi  un  de  ses 
madrigaux  dans  la  collection  intitulée  :  Le  triom- 
phe  d'Ariane,  et  quelques  airs  de  3a  composi- 
tion dans  TouYrage  de  Ravenscroft  qui  a  pour 
titre  :  A  bri^ discourse  o/true  (butneglected) 
use  of  characterising  the  degrees  by  their 
perfection,  imperfection,  and  diminution  in 
measurable  musicke,  against  the  common 
practice  and  costom  of  thèse  times  (Petit  dis- 
cours sur  Tusage,  maintenant  négligé,  de  déter- 
miner les  temps  de  la  musique  mesurée,  par  leur 
perfection,  imperrection,  diminution,  etc.  ),  Lon- 
dres, 1614. 

BEN  NET  (Thomas),  organiste  de  la  cathé- 
drale et  de  la  chapelle  épiscopale  de  Saint- Jean, 
à  Cbichester,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  reçu  son  éducation  musicale  parmi 
les  enfants  de  chœur  de  Salisbury,  sous  Joseph 
Corfe.  Ses  principaux  ouTrages  sont  :  P  Une  in- 
troduction à  Tart  du  chant  (An  introduction 
to  the  artof  singing);  Londres,  sans  date; 
Sacred  mélodies,  recueil  d'hymnes  et  d'antiennes 
fait  avec  choix  et  discernement;  —  3"  Cafhe- 
dral  sélections,  consistant  en  antiennes,  com- 
mandements de  Dieu,  chants  et  prières.  Os 
diverses  publications  ont  obtenu  du  succès. 

BENNET  (  William  ),  professeur  de  musi- 
que et  organiste  à  l'église  Saint-André  de  Ply- 
rooulh,  est  né,  en  1767,  à  Coombinteigrehead 
près  de  Teigenroouth.  Les  premiers  principes  de 
la  musique  lui  furent  enseignés  à  Exeter  par  Bond 
et  Jackson,  tous  deux  bons  musiciens.  H  fut  en- 
suite envoyé  à  Londres ,  pour  y  terminer  ses 
études  sous  la  direction  de  Chrétien  Bach. 
Après  la  mort  de  ce  compositeur,  il  passa  sous 
celle  de  Schroeter,  le  premier  qui  répandit  Tu- 
sage  du  piano  en  Angleterre,  et  qui  le  substitua 
au  clavecin.  Les  éludes  de  Bennet  étant  termi- 
nées, il  reçut  une  invitation  de  s'établir  à  Ply- 
rooutli,  et  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans 
cette  ville  (en  1793),  il  fut  nommé  organiste  de 
réglise  de  Saint-André.  Il  est  considéré  aujour- 
d'hui comme  l'un  des  plus  habiles  improvisateurs 
de  l'Angleterre  sur  l'orgue.  Ses  compositions  con- 
sistent en  Trois  sonates  pour  le  piano;  Un 
concerto  pour  le  même  instrument  avec  or- 
chestre; Deux  divertissements,  idem  ;  Deux 
recueils  d'airs  et  de  glees;  Trois  duos  pout 
deux  pianos;  Une  marche  et  une  antienne 


pour  le  couronnement  du  roi  Georges  IV; 
Un  hymne  portugais  avec  variations;  Un  air 
des  Amours  des  anges  avec  variations;  Deux 
autres  airs  variés.  Bennet  a  dû  publier  auj^si  deu& 
ouvrages  volumineux  et  importants  :  l'un  est  la 
Collection  delà  musique  d^église  d'Angleterre 
en  partition,  à  Vusage  des  cathédrales;  Pau- 
tre,  une  IS'ouvelle  collection  de  psaumes  à 
quatre  parties,  avec  accompagnement  d'orgue. 
Outre  cela,  il  a  composé  beaucoup  d'ouvertures, 
de  fugues  et  de  caprices  pour  l'orgue,  qui  n'ont 
pas  été  imprimés. 

BENNET  (SAimoERs),  organiste  à  Woods- 
tock ,  dans  le  comté  d'Oxford ,  est  mort  d'une 
maladie  de  langueur,  en  1809,  fort  jeune  encore. 
11  a  fait  imprimer  quelques  pièces  pour  le  piano, 
et  plusieurs  recueils  d'airs  et  de  glees. 

BENNETT  (William  STEKNDALE), 
pianiste  et  compositeur  à  Londres,  est  né  le  13 
avril  1816  à  Sheffield,  dans  le  Yorkshire,  où  son 
père  était  organiste.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  musicales  dans  sa  ville  natale,  il 
alla  suivre  les  cours  de  l'université  de  Cambridge. 
Plus  tard  il  se  rendit  à  Londres  et  y  entra  dans 
l'Académie  royale  de  musique,  où  Cipriani  de 
Potter  et  le  docteur  Crotch  devinrent  ses  maîtres 
de  piano  et  de  composition.  Sorti  de  cette  école, 
après  quelques  années  d'études,  il  reçut  des 
leçons  de  Moschèles  et  commença  la  publication 
de  ses  premières  œuvies.  La  connaissance  qu'il 
fit  de  Mendelsohn  à  Londres  le  décida  à  le  suivre 
en  Allemagne,  pour  continuer  sous  sa  direction 
ses  études  de  composition.  Jusqu'à  la  mort  de 
cet  artiste  célèbre  il  lui  fut  attaché  de  la  plus 
étroite  amitié.  On  reconnaît  dans  le  style  des 
œuvres  de  M.  Bennett  un  pencluint  décidé  pour 
celui  de  son  maître  et  ami.  Pendant  son  séjour  à 
Leipsick,  daus  les  années  1837  et  1838,  il  exécuta 
un  concerto  de  piano  de  sa  composition  dan» 
un  des  concerts  de  la  Gevandhaus,  et  y  fit 
entendre  diverses  ouvertures  d'ouvrages  drama- 
tiques qu'il  avait  écrits  à  Londres  dans  les  années 
précédentes.  Après  plusieurs  années  de  séjour 
en  Allemagne,  il  retourna  à  Londres,  où  il  se 
livra  avec  succès  à  renseignement  et  donna  des 
concerts  diaque  année.  M.  Sterndale  Bennett  est 
un  des  artistes  les  plus  distingués  de  l'Angleterre 
comme  virtuose  sur  le  piano  et  comme  composi- 
teur. £n  1837  il  a  écrit  la  musique  d'un  ballet 
intitulé  les  Nayades,  qui  fut  représenté  ;  dans 
l'année  suivante,  il  donna  au  théâtre  anglais  la 
Pfymphe  de  la  forêt,  ;opéra  dans  lequel  11  y 
avait  de  bons  morceaux,  et  qui  bientôt  après  fut 
suivi  de  Parisina,  Il  a  publié,  tant  en  Allcuia- 
gne  qu'en  Angleterre»  beaucoup  d'ouvrages  ir* 
musique  instruiniîntale  parmi  lesquels  on  reiiiar- 
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que  :  1*  Troisièmt  concerto  poor  piano  (en  ut 
roioeor;,  op.  9  ;  Leipsick,  Kistner.  —  2»  Qua- 
trième idem  (  en  fa  mineur),  op.  19,  ibid.  — 
3«  Fantaisie  pour  piano  et  orcliestre  (en  mi  ma- 
jeur), op.  22,  ibid.  —  4**  Sextuor  pour  piano,  deax 
TiolonSy  alto,  Yioloncelle  et  contreitMisse,  op.  8; 
^onare*  ^  Cramer,  Beale,  etc.  —  5^  Tno  pour 
piano,  fiolon  et  violoncelle,  op.  35,  'bid. — 
Sonate  pour  piano  et  violoncelle  (en  *a  mi- 
ne ar),  ibid.  —  7*  Divers  morceaux  de  son  pre- 
mier et  de  son  deuxième  concerto,  arrangés  pour 
piano  à  quatre  mains.  —  8**  Sonate  |)Our  piano 
seul  (en /a  mineur).  —  9^  Beaucoup  de  capri- 
ces, rondos,  suites  de  pièces,  thèmes  variés, 
préludes ,  etc.  ;  ibid.  —  10*  Quelques  morceaux 
de  musique  religieuse  à  plusieurs  voix.  -~ 
11*  Beaucoup  de  mélodies  et  de  chansons  an- 
glaises avec  accompagnement  de  piano.  On  con- 
naît aussi  de  M.  Bennett  une  méthode  de  piano 
intitulée  :  Classical  praclice  for  piano  forte 
siudent ,  Londres,  1841,  et  une  dissertation  sur 
lliarmonie  (  On  harmony)  imprimée  dans  les 
Introdmctory  lectures  delivered  at  the  Queen 
Collège,  1849. 

BENOIST  (M.),  musicien  français,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  On 
trouve  des  pièces  de  sa  composition  dans  les 
Seleetissinue  et  familiarissinue  Cantiones  uU 
ira  centum  de  Salblioger  (  Augsbonrg,  Melciilor 
Kriesstein,  1540),  et  dans  le*  Liber  quarius 
{Molectorum)  cum  quatuor  vocibus,  imprimé 
i  Lyon,  par  Jacques  Moderne,  en  1539. 

BENOIST  (François ),'compositeur,  né  à 
Nantes  le  10  septembre  1795,  a  reçu  dans  sa 
ville  natale  les  premières  leçons  de  masique  et 
de  piano.  En  181 1  il  se  rendit  à  Paris,  et  Tut  admis 
au  Conservatoire  de  musique  comme  élève  de  Ca- 
tel  pour  rharmome,  et  de  Adam  pour  le  piano. 
Ses  progrès  forent  si  rapides,  qu^il  obtint  au  con- 
cours de  la  même  année  le  premier  prix  d'har- 
monie. Le  premier  prix  de  piano  lui  fut  décerné 
en  1814.  L^année  suivante  il  fut  couronné  aux 
conooors  de  Tlnstitut  de  France  pour  sa  com- 
position de  la  cantate  d*J?none,  qui  fut  exécutée 
en  séance  publique  le  5  octobre  1815.  Ce  triom- 
plie  lai  assurait  le  titre  et  les  avantages  de  pen- 
sionnaire du  gouvernement  français.  Il  partit 
bientôt  après  et  passa  trois  années  à  Rome  et  à 
Raples  aux  frais  de  TÉUt.  De  retour  dans  sa  patrie 
au  commencement  de  l'année  1819 ,  il  obtint 
presque  è  son  arrivée  la  place  de  premier  orga- 
niste de  la  chapelle  du  roi,  qui  avait  <^té  mise  au 
concours  après  la  mort  de  Séjan  ;  et  peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  profe»s«ur  d'orgue  au  Con- 
servatoire de  Paris,  où  il  est  encore  en  cette  qua- 
Ulé(1869}.  En  1821,  M.  Benoist  a.  fait  représenter 


au  théâtre  Feydeau  an  opéra  intitule  :  Félix  et  Uo>' 
nore,  qui  a  eu  quelques  représentations,  et  dont 
la  partition  a  été  gravée.  Après  avoir  déserté  la 
scène  lyrique  pendant  vingt-sept  ans,  il  y  est 
revenu  en  1848,  avec  la  partition  d*un  opéra  en 
deux  actes  de  Germain  Detavigne  intitulé  :  VAp- 
!  paritum^  qui  roalheoreiisement  réalisa  son  titre 
I  au  théâtre  de  l'Opéra  national.  Précédemment  il 
!  avait  écrit  une  oartie  de  la  musique  du  J>uible 
amoureux,  ballet  Jouée  TOpéra.  £n  i848  il  com- 
posa lamasiqoe  ôeNisida,  ballet  en  deux  actes, 
représenté  au  même  théâtre  le  21  août  ;  et  en- 
fin, le  15  ianvier  1851,  il  a  donné  sur  la  même 
scène  la  musique  du  ballet  en  trois  actes  de 
Théophile  Gantier  intitulé  :  Pâquerette, 

Comme  organiste  et  comme  professeur,  M.  Be- 
noist s'est  fait  une  réputation  honorable.  H 
était  depuis  plusieurs  années  second  chef  du  chani 
à  l'Opéra  de  Paris,  quand  il  saccéda  k  Halévy 
dans  la  position  de  premier  chef,  en  1840.  Il  est 
considéré  ajuste  titre  comme  un  artiste  d'un  mé- 
rite très-estimable.  Il  possède  bien  l'art  d'accom- 
pagner le  plain-chant  et  d'improviser  des  fugnes 
sur  un  sujet  donné.  Souvent  il  a  mérité  les  applau- 
dissements des  musiciens  de  lacliapelledu  roi  pour 
son  talent  en  ce  genre.  Ses  compositions  pour 
Torgue  ont  été  réunies  dans  on  recueil  qui  a  pour 
titre  :  Bibliothèque  de  Porganiste ,  oo  suites  de 
pièces  pour  l'orgue,  en  douze  cahiers;  Paris, 
Mme  veuve  Canaux.  On  connaît  aussi  de  M.  Be- 
noist une  Messe  de  Requiem  pour  trois  voix 
d'hommes  et  une  d'enfant,  avec  accompagne- 
ment d'orgue  ad  libitum;  ibid. 

BENOIT  (ANORâ) ,  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  en  1743,  a  composé  des 
motets  qui  ont  été  exécutés  dans  la  chapelle  du  roi. 

BENOIT  (  PiEERR),  vicaire  à  l'église  Sainte- 
Marie,  de  Dijon,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  : 
Manuel  du  chant,  ou  le  plain-chant  enseigné 
par  principes  et  mis  en  rapport  avec  la  mu- 
sique; Dijon,  de  l'imprimerie  de  Douiller,  1830, 
in- 12.  Une  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a 
paru  à  Dijon,  chez  Lagier,  en  1840,  in-12,  sous 
ce  titre:  Manuel  du  chant  sacré,  ou  le  plein- 
chant  (sic)  enseigné  par  principes. 

BENOIT  (PiERBB-LÎoivARD-LéoNLD),  com- 
positeur,  né  à  Harelbeker  (  Flandre  occidentale), 
le  17  août  1834 ,  montra  dès  son  enfance  les 
plus  heureuses  dispositions  poor  la  musique,  et 
sans  guide,  sans  instruction  élémentaire,  se 
livra  à  des  travaux  de  composition.  En  1851 , 
son  père  le  eondntsit  à  Bruxelles  et  le  pré- 
senta à  Taiiteur  de  cette  biographie»  qui  l'ad- 
mit  au  conservatoire  de  cette  ville,  lui  fit  suivre 
des  cours  de  piano,  d'harmonie,  et  se  chargea 
de  lui  enseigner  la  composition  Deux  ans  après. 
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Benoit  obtint  au  concoare  ledeaxième  prix  dliar- 
inonie,etle  1*' prix  lui  fut  dikserné  eu  1854. 
Dans  la  même  année,  ie  premier  prix  de  contre- 
point et  de  fugue  fut  également  conquis  par  lui 
au  concoura.  En  1855,  il  se  présenta  un  grand 
concours  de  composition  institué  par  le  gouver- 
nement et  obtint  une  mention  honorable.  Dans 
Pansée  soiTante  il  écrivit  la  musique  de  plusieurs 
mélodrames  flamands  pour  le  théâtre  du  Parc,  au 
nombre  desquels  on  remarqua  celui  qui  avait  pour 
titre  De  beljfische  Natie  (L^  Nation  belge),  qui 
fut  représenté  le  27  juillet  1856,  à  Toccasion  du 
vingt-cinquième  anniversaire  du  couronnement 
du  roi  Léopoid  1*''.  Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année  M.  Benoit  fut  nommé  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  du  Parc  :  il  y  fit  jouer  avec 
euccès  un  Joli   opéra  flamand  intitulé  :  Het 
dorp  in't  gebergte  (le  Village  dans  les  mon- 
tagnes). Pour  la  seconde  fois,  il  se  présenta  au 
grand  concours  de  composition,  en  1867,  et  le 
premier  prix  lui   (ht  décerné  pour  la  cantate 
dont  le  sujet  était  :  Le  Meurtre  d'AbeL  Cet  ou- 
vrage fut  exécuté  solennellement  au  mois  de 
fteptembre  de  la  même  année  par  le  conservatoire  ; 
il  produisit  une  vive  impression.  Devenu  pen- 
sionnaire du  gouverncïment,  comme  lauréat  du 
grand  concours,  M.  Benoit  se  rendit  en  Alle- 
magne pour  y  étudier  la  situation  de  Fart.  Après 
quelques  mois  de  séjour  à  Leipsick,  il  alla  pas- 
ser Télé  de  1858  à  Dresde,  fit  une  excursion  à 
Prague  à  Poccasion  de  la  fête  jubilaire  du  con- 
servatoire de  cette  ville,  puis  visita  Berlin  et 
Munich.  Dans  la  première  de  ces  villes,  un  Ave 
Maria  à  8  voix  en  deux  chœurs,  de  sa  compo- 
f^if  ion,  fut  exécuté  par  le  chœur  de  la  cathédrale 
(  Dom  Chor),  sous  la  direction  de  M.  Neithardt. 
Ce  morceau  a  été  publié  à  Berlin,  chez  MM.  Ed. 
Bote  et  G.  Bock.  Au  moment  où  cette  notice  est 
écrite  (1859)  M.  Benoit  continue  ses  voyages  d^ar- 
tiste.  Il  a  publié  :  l*  Six  mélodies  à  voix  seule 
avec  piano,  Bruxelles  et  Mayence,  chez  les  frères 
'  Schott  ;  2*  DouiM  pensées  naïves  on  Mélodies 
sentimentales  pour  voix  seule  et  piano ,  ibid. 
3**  Douze  motets ,  ibid.  On  connaît  aussi  de  lui 
des  pièces  de  piano  d'un  genre  neuf.  Ce  jeune 
artiste  est  doué  d^un  vif  sentiment  poétique  et 
dramatique. 

BÉNONI  (Jules),  compositeur  à  Vienne, 
né  en  1836,  a  lait  ses  études  musicales  sous  la 
direction  de  Simon  Sechler.  A  l'âge  de  onze  ans 
il  fit  exécuter  une  messe  de  sa  composition,  et 
peu  de  temps  après  il  donna  à  l'un  des  théâtres  de 
Vienne  un  opéra  intitulé  Die  Winderblume 
(  les  Anémones),  dont  on  a  extrait  des  airs  avec 
4ccompagnement  de  piano,  qui  ont  été  publiés 
cliez  Mechetti. 


BENSER  (...),  pianiste  et  compositeur,  vi- 
vait à  Londres  de  1780  à  179o:  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  |o  Sonates  pour  piano  et  vio- 
lon, œuvre  1*';  Londres,  Clementi;—  2°  Six  so- 
nates, idem,  œuvre  2";  —  3*>  Sonates  à  quatre 
mains  pour  le  piano,  œuvre  3"; —  4^  Leçons  et 
un  duo  pour  le  piano. 

BENTE  (Mathès),  luthier  de  TÉcole  de 
Brescia,  vécut  dans  le  seizième  siècle  et  fut  cod- 
temporain  de  Jean-Paul  Magini.  H  travaillait 
vers  1570.  Je  ne  connais  de  lui  qu'un  luth  très- 
richement  orné  qui  se  trouve  parmi  les  antiquités 
du  Musée  de  Paris. 

BENVENUTI  (Nicclas),  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Pise,  est  né  dans  cette 
ville  le  10  mai  1783.  Il  se  livra  à  l'étude  de  Tor- 
giie  sous  U  direction  de  son  père,  maître  de 
cliapelle  de  la  même  cathédrale  ;  la  lecture  des 
I  auteurs  classiques  devint  son  unique  occupatioa, 
et  le  succès  couronna  sa  persévérance.  On  a  de 
lui  :  10  Six  messes  à  quatre  et  six  voix  avec  or- 
chestre; —  20  Des  vêpres  complètes;  — 3»  Il 
ralto  di  Proserpina,  cantate  à  trois  voix  avec 
des  chœurs,  exécutée  sur  le  théâtre  de  Pise,  en 
1806;  —  40  Ariana  e  Teseo,  à  Pise  en  18 10  ; 
—  b*  Il  Werier,  farce,  sur  le  même  théâtre,  en 
1811.  Dans  le  genre  instrumental,  il  a  écrit  douze 
symphonies  à  grand  orchestre,  des  sonates  pour 
piano,  des  variations,  des  sonates  pour  For- 
gue,  etc. 

BËRAiBD(JEAN-BApnsTB),  né  à  Lnnel  en 
1710,  débuta  comme  ténor  à  POpéra,  an  com- 
mencement de  Tannée  1733,  ne  réussit  pas  et  fut 
renvoyé  à  la  clôture  de  Pâques  de  la  même  an- 
née. Au  mois  de  septembre  suivant  il  entra  à  la 
Comédie  italienne,  yjut  plus  heureux,  et  y  resta 
jusqu'en  1736  où  il  fut  rappelé  à  POpéra.  Rameau 
écrivit  pour  lui  un  rôle  dans  les  Indes  galantes; 
mais  il  7  fut  sidlé,  et  le  compositeur  se  vit  obligé 
de  donner  le  rôle  à  un  autre.  Cependant  Bérard, 
qui  était  bon  musicien,  étonna  le  public  par  la 
manière  dont  il  chanta,  en  1737,  à  une  repré- 
sentation qu'on  appelait  la  Capitation  :  il  y  fut 
applaudi ,  et  depuis  cette  époque  jusqu'en  1745, 
où  il  quitta  la  scène  pour  se  livrer  à  renseigne- 
ment du  chant,  il  fut  bien  accueilli  dans  les  rOles 
qu*on  lui  confia.  11  jouait  bien  de  la  guitare,  du 
violoncelle  et  de  la  harpe.  On  a  de  lui  on  livre 
Intitulé  :  L*arl  du  chant,  dédié  à  madame  de 
Pompadour;  Paris,  1755,  in-8".  Cet  ouvrage 
n'est  pas  sans  mérite.  Bérard  mourut  à  Paris,  le 
{•'  décemlM-e  1772.  Par  le  crédit  de  madame  de 
Pompadour,  Bérard  fut  décoré  de  Tordre  du 
Christ.  Il  eut  UD  fils  qui  fut  pendant  plosiears 
années  premier  violoncelle  de  la  Comédie  ita- 
lienne. 


BERARDl    —  BERAT 
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BERARDl  (AiiGELo),  naqait  aa  bourg  de 
Sainte- Agathe,  dans  le  Bolonais,  Ters  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  On  voit  par  le  titre  de 
ses  Bagionatnenti  musicali,  qu'il  était,  en 
1G81,   professeur  de  composition  et  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Spolète.    Précé- 
demment, il  avait  rempli  les  mêmes  fonctions 
à  la  cathédrale  de  Yiterbe.  En  1687,  époque  où 
il  publia  ses  Documenti  armonici,  il  était  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Yiterbe,  et  vers  1693 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  Basilique 
de  Sainte-Marie   in  Transtevere.  Il  dit  dans  la 
préface  de  ses  Documenti  armoniei  qu'étant 
déjà  chanoine  et  maître  de  chapelle,  il  étudia  le 
contre-point  sous  Marco  Scaochi,  ancien  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Pologne.  Les  ouvrages  théo- 
riques de  cet  auteur  sont  :  I.    Ragionamenii 
musicaliy  Bologne,  lG81,in-I2;  II.  Documenti 
armoniei,  Bologne,  1687,în-4«»;  livre  important 
par  son  objet  et  par  la  manière  dont  il  est  traité. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  :  le  promier 
traite  de  diverses  espèces  de  contre- points  et  de 
la  fugue;  le  second,  des  canons  et  des  contre- 
pftinU  doubles  à  Toctave,  à  la  dixième  et  à  la 
douzième  ;  le  troisième,  des  dissonances  par  re- 
lardement  (  legature)  et  de  leur  résolution.  Il 
ts\  à  regretter  qu'au  savoir  réel  que  montre  Be* 
rardi  dans  Texposé  de  la  doctrine  scolaslique  de 
son  temps,  il  ne  se  joigne  pas  plus  de  méthode 
et  de  philosophie.   ÏII.  Miscellanea  musicale, 
divisa  in  ire  parti,  Bologne,  1689,  in-4o.  Dans 
la  seconde  partie  de  ce  livre,  on  trouve  les  règles 
du  contre-point  simple  à  deux  voix  et  dans  la 
troisième,  celles  du  contre-point  à  trois  et  de  la 
fugue  selon  les  tons  dn  plain-chant.  lY.  Àrcaîii 
musicali,  Bologne,  1690,  in-4%   dialogue  de 
trente-deux  pages  sur  quelques  compositions  ar- 
tificieuses, telles  que  les  Canons  en  écrevisse, 
les  Duos  à  retourner  le  livre,  etc.  Y.  Il  Per^ 
che    musicale    avvero  staff  et  ta    arjnonica, 
Bologne,  1693,  in  4o.  C'est  une  suite  de  lettres 
en  réponse  à  diverses  questions  qui  avaient  été 
faites  à  Paoteur  sur  plusieurs  points  de  la  musi- 
que. Les  ouvrages  de  Berardi  forment  une  époque 
remarquable  dans  Thistoire  de  Pharmonie.  De- 
puis les  innovations  introduites  dans  l'harmonie 
et  dans  la  tonalité  par  Monteverde,  les  principes 
sévères  de  PÉcole  romaine  avaient  souffert  des 
altérations  qui,  devenant  chaque  jour  plus  sensi- 
ble, imprimaient  à  toutes  les  parties  de  Part, 
d  particalièrement  à  la  tonalité,  nne  direction 
nouvelle.  Cependant  les  deux  Nanini,  Benevoli 
et  leoTB  élevée,  quoiqu'ils  eussent  adopté  des 
formes  plus  moderne»,  conservaient  encore  dans 
leurs  compositions  quelque  chose  de  la  pureté 
de  stjle  dont  Palestrina  et  ses  contemporains 


avaient  donné  l'exemple;  mais  à  l'époque  où 
Berardi  publia  ses  Documenti  amumici,  il  sem- 
ble qu'on  avait  méconnu  le  bot  des  études  mu« 
sicales  ;  ce  n'était  plus  à  la  recherche  de  meuve- 
ments  élégants  et  pnrs  dans  l'accord  des  voix 
qu'on  s'appliquait,  mais  à  celle  de  subtilités  pué- 
riles, tels  que  les  contre-points  alla  zoppa,  per- 
fidiatl,  d'un  sol  passo,  etc.,  dont  les  ouvrages 
de  cet  auteur  sont  remplis.  Quoi  de  plus  ridicule, 
de  plus  opposé  au  véritable  bot  de  Part  que  ces 
formes  de  convention  où  les  compositeurs  s'im-« 
posaient  la  loi  de  n'employer  tantôt  que  des  notes 
blanches,  tantôt  que  des  notes  noires  seulement, 
ou  de  répéter  d'un  bout  à  l'antre  d'un  morceau 
de  musique  le  même  trait  à  une  partie,  pendant 
que  les  antres  suivaient  les  règles  de  l'harmonie 
ordinaire  ;  ou  bien  encore  de  s'interdire  l'emploi 
de  certaines  notes  de  la  gamme  ou  de  certains 
intervalles?  Ce  sont  cependant  ces  mêmes  for- 
mes de  composition  dont  Berardi  explique  les 
règles  très-sérieusement.  Il  faut  Pavooery  toute- 
fois, ces  défauts  qui  appartiennent  an  temps  où 
il  vécut,  sont  rachetés  par  les  lumières  qu'on 
peut  puiser  dans  ses  ouvrages  sur  deox  objets 
importants  de  Part  d'écrire  ;  objets  qui  ont  exercé 
Pinfluence  la  plus  heurease  sur  les  progrès  de 
la  musique  moderne.  Le  premier  est  le  contre^ 
point  double,  dont  Pinventlon,  bien  qu'anté- 
rieure à  ce  siècle,  puisqu'elle  est  clairement  in- 
diquée par  Zarlino  et  développée  par  Cérone, 
n'avait  cependant  pas  acquis  tous  les  perfection- 
nements qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  de 
Berardi  :   l'autre  est  l'art  de  moduler  la  fugue 
par  la  mutation  de  la  réponse  au  sujet,  invention 
qui  a  substitué  les  fugues  tonales  et  libres  k  la 
fugue  réelle.  Je  le  répète,  Berardi  n'est  pas  l'in- 
venteur de  ces  choses,  mais  il  est  le  premier  qui 
en  ait  exposé  méthodiquement  tes  principes  et 
le  mécanisme.   Sous  res  rapport^,  il  doit  être 
considéré  comme  un  des  écrivains  dont  les  ou- 
vrages ont  le  plus  d'importance  pour  l'histoire  do 
l'art.  Comme  compositeur,  on  connaît  de  lui  : 
Missa  pro  defunctis  quinque  vocum  ;  Eomx, 
apud  Ign,  de  Lasaris,  \M3.—IÀbri  tredi  mo- 
tetti  a  due,  tre,  guattro  voci  ;  Bologne,  Monti, 
1665.— Pxa/mi  vespertinik  voc.  cumuna  Missa, 
op.  8;  Homx,  apud  Àug.  Mutis,  1675.  Due/i- 
bri  di  offertorii  conceriatia  due  être  voci; 
Bologne,  Monti,  1680.  Salmi  cancer tati  a  tre 
vocif  lib.  1  et  2,  op.  4  et  5  ;  Bologne,  1668, 
in-4*.  Psalmi  vespertini  {cum  Missa  quatuor 
voc),  op.  9;  Bologne,  1682,  in•4^  Musiche 
diversi  per  caméra  a  2,  3  e  4  vod,  op.  13  ;  Bo- 
logne, Maria  Monti,  1698,  in-4**. 

BÉRAT  (  FaioÉRic),  compositeur  de  roman, 
ces  et  de  chansonnettes,  né  à  Bouen,  en  1800,  a 
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ohleDU  des  succès  prodigieux  par  quelques-unes 
de  ses  productions,  partieulièrement  par  sa  ro- 
mance :  Ma  Normandie,  dont  on  a  Tendu  plus 
*  de  trente  mille  exemplaires!  Ce  succès  populaire 
est  dû  vraisemblablement  au  caractère  assez 
Yulgaire  des  mélodies  de  cet  auteur;  car  les  cho- 
ses de  ce  genre,  lorsqu'elles  ont  iin  rhyllime  bien 
cadencé,  ont  toujours  en  France  plus  de  chances 
de  réussite  que  les  chants  marquer  au  coin  de 
la  distinction.  Les  romances  les  plus  connues 
de  Bérat,  après  Ma  Normandie,  sont  le  Dépari, 
La  Montagnarde  au  retour,  A  la  Frontière, 
Cest  demain  quHt  arrive.  Parmi  ses  chanson- 
nettes, dont  la  gatté  a  fait  le  succès,  on  cite  la 
Lisette  de  Béranger,  Bibi,  mon  chéri,  et  Mon 
petit  Cochon  de  Barbarie,  En  1S46,  il  a  publié 
un  album  de  romances  et  de  chansonnettes  dont 
plusieurs  sont  écrites  en  patois  normand.  Fran" 
çois  Vétourniau  a  pardu  et  retrouvai  son 
coutiau  est  une  de  ces 'chansons  devenues  popu- 
laires  et  chantées  dans  toute  la  Normandie.  Peu 
fortuné,  Bérat  n'avait  d'autres  moyens  d'existence 
qu^un  petit  emploi  dans  une  entreprise  de  gaz, 
à  Paris.  Homme  simple  et  bon,  il  avait  peu  d'am- 
bition :  le  terme  de  ses  désirs  était  la  possession 
de  1,200  francs  de  rente  et  une  chaumière  dans  sa 
belle  Normandie.  Une  étroite  amitié  l'unissait  à 
Béranger,  le  poète.  Depuis  longtemps  Bérat  était 
atteint  d'une  affection  de  la  moelle  épinière,  dont 
lui-même  paraissait  ignorer  la  gravité.  Le  mal  lit 
tout  à  coup  de  rapides  progrès  :  Bérat  fut  pris  de 
vertiges,  et  le  2  décembre  1855,  il  s'éteignit  sans 
souffrance.  ' 

BÉRAUDIÈRE  ( Marc db),  musicien  fran- 
çais qui  vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  imprimer  le  Combat  de  seul  à  seul 
en  champ  clos,  à  quatre  parties;  Paris,  Ballard, 
1608,in-4ft. 

BËRBIGUIER  (BEKorr-TRANQciLLB),  flû- 
tiste et  compositeur  pour  son  instrument,  naquit 
le  21  décembre  1782,  à  Caderonsse,  département 
de  Vaucluse,  ci-devant  le  comtatyenaisstn.  Doué 
de  dispositions  heureuses  pour  la  musique,  il 
apprit,  saus  le  secours  d'aucun  maître,  la  flûte, 
le  violon  et  la  basse.  Sa  famille  le  destinait  au 
barreau  ;  mais,  dominé  par  son  goût  pour  l'art 
musical,  il  quitta  brusquement  son  pays  natal  au 
mois  d'octobre  1805,  vint  à  Paris,  entra  au  Con- 
servatoire dans  la  classe  de  flûte  de  Wunderlicli, 
et  suivit  en  même  temps  un  cours  d'harmonie 
sous  la  direction  de  Berton.  Depuis  plusieurs 
années  il  faisait  sa  profession  de  la  musique,  lors- 
qu'en  1813,  il  fut  contraint  de  quitter  Paris  par 
suite  du  décret  qui  ordonnait  une  levée  de  trois 
cent  mille  hommes.  En  1815,  il  entra  dans  les 
gardes  du  corps,  suivit  la  cour  à  Gand  et  rentra 


avec  elle  à  Paris.  Au  mois  de  novefnbra  de  la 
même  année,  il  obtint  une  lieutenance  dans  la 
légion  de  l'Ain,  qui  s'organisait  à  Bourg;  mais  fa- 
tigué de  l'état  militaire ,  et  désirant  se  livrer  de 
nouveau  à  la  carrière  musicale,  il  donna  sa  dé- 
mission, en  1819,  et  revint  à  Paris,  où  il  épousa, 
en  1823,  Mlle  Plou,  l'une  des  harpistes  les  pli» 
habiles  de  cette  époque.  Cest  surtout  comme 
compositeur  pour  la  flûte  que  Berbignier  s'e<it 
fait  un  nom  recommandable.  Ses  ouvrages  pour 
cet  instrument  ont  été  longtemps  classiques,  et 
se  sont  succédé  avec  une  fécondité  rar«.  Ce  n'est 
pas  seulement  en  France  qu'ils  ont  oblenu  ce 
succès  flatteur;  car  les  catalogues  d'Allemagne, 
où  ils  figurent  tous,  prouvent  qu'ils  y  jouissent 
d'une  estime  méritée.  Les  événements  de  1830 
Taffligèrent,  à  oause'de  l'attachement  qu'il  avait 
pour  la  famine  royale  de  la  branche  aînée  àe% 
Bourbons,  et  le  décidèrent  à  se  retirer  près  de 
son  ami  Hus-Desforges  (Voy.  ce  nom),  à  Pont- 
Levoy,  près  de  Blois.  Il  y  jouit  d'une  existenrs 
heureuse  pendant  quelques  années;  mais  le  cita- 
grin  que  lui  causa  la  mort  de  Desfoiiges  le  frappa 
d'un  coup  mortel.  Après  avoir  accompagné  les 
restes  de  son  ami  an  lieu  de  l'inhumation,  il  dit  à 
quelques  amis  qui  l'avaient  suivi  pour  cette  triste 
cérémonie  :  Dans  huit  Jours  vous  viendrez  ici 
pour  moi .  Sa  prédiction  se  réalisa,  car  Desforgps 
était  décédé  le  20  janvier  1838,  et  le  29  du  même 
mois,  Berbignier  avait  cessé  de  vivre!  Le  cata- 
logue des  œuvres  de  cet  artiste  renferme  : 
I*  Quinze  livres  de  duos  pour  deux  flûtes  ;  — 
2*  Deux  livres  de  duos  pour  flûte  et  violon;  — 
3*  Six  grands  solos  ou  études  pour  la  flûte;  — 
4*  Dix  concertos  pour  le  même  instrument;  — 
5o  Sept  livres  de  sonates ,  avec  accompagnement 
de  basse  ou  alto  ;  —  e""  Une  méthode  pour  la  flûte  ; 

—  1^  Huit  tbèmes  variés  avec  aocompagnemeot 
de  piano  ou  orchestre  ;  .  8°  Six  airs  de  divers 
auteurs  variés  pour  la  flûte  avec  piano  ou  or- 
cliestre;  —  6""  Six  livres  de  trios  pour  trois  flû- 
tes; —  10*  Cn  livre  pour  deux  flûtes  et  alto; 

—  llo  Un  idem  pour  flûte,  violon  et  alto;  — 
12<*  Plusieurs  suites  de  duos  faciles  pour  deux 
flûtes; —  13*  Un  grand  duo  concertant  pour  flûte 
et  piano;  —  14<*  Enfin,  plusieurs  fantaisies»  ro- 
mances et  airs  variés  avec  piano,  et  des  suites 
d'airs  d'opéras  arrangés  en  duo  pour  deux  flûtes. 

BERGELLI  ou  BERSELLl  (  Mathieu  ), 
sopraniste  qui,  vers  1720,  se  trouvait  à  la  cour 
de  Dresde.  Sa  voix  avait  une  étendue  prodi- 
gieuse, car  elle  commençait  à  Vut  au-dessous  de 
la  portée  et  allait  jusqn'à  sa  dix -huitième /ia. 
Toutefois  il  chantait  médiocrement,  ce  qui  n'ein- 
pécha  pas  qu'il  eût  2,000  gulnéê»  d'appuiuid- 
menb,  è  Londres,  en  1738. 
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BER€IIEM(Jacques,  Giccbetto  ou  Jachbt) 
oudeBerchem,  un  des  plus  habiles  compositeurs 
du  seiiième  siècle,  naquit  en  Flandre  au  com- 
mencement de  ce  même  siècle,  et  brilla  de  i535.à 
1&6d.  On  ignore  si  le  nom  de  Berchem  fut  le  sien 
propre,  ou  sMI  le^irtt  du  lieu  de  sa  naissance,  le 
vitiagede  Berchem,  près  d'Anvers.  Les  documents 
des  arcliives  diverses  de  cette  Tille  n'ont  fourni 
aucun  renseignement  sur  ce  point  à  M.  Léon 
de  Burbore  (voy,  ce  nom).  Les  biographes  qui  ont 
cm  que  Berchem  n'était  pas  le  nom  propre  de 
ce  musicien,  l'ont  confondu  avec  Jacques^,  ou  Ja- 
chet  de .  Buus  qui  vécut  dans  le  même  temps  ; 
mais  on  peut  voir  h  Tarticle  Buus  que  cette  opi- 
nion n'est  pas  fondée.  D'autres  ont  cru  que  Jacbet 
de  Berdiem  était  le  même  artiste  que  Jachet  de 
Wert;  mais  les  Italiens  nomment  celui-d  Giu- 
chetto  dî  ReggU) ,  soit  qu'il  ait  vu  le  jour  dans 
cette  Tille,  de  parents  flamands,  soit  qu'il  y  ait 
demeuré  plus  ou  moins  longtemps,  tandis  que 
Jachet  de  Berghem,  ou  Berchem  est  désigné  par 
eux  sous  le  nom  ée' GiucheUo  on  Jachet  di 
Mantova,  parce  qu'il  fut  au  service  du  duc  de 
Mantone,  vers  1535  à  1565.  Ces  musiciens  vécu- 
rent longtemps  en  Italie  à  la  même  époque  ;  leurs 
ouvrages  y  furent  souvent  réimprimés,  et  dans 
les  recueils  ob  l'on  a  introduit  quelqu'une  de 
leurs  compositions,  il  arrive  fréquemment  que  le 
prénom  seul  est  indiqpé  :  de  là  vient  quMl  est 
difficile  de  déterminer  lequel  des  trois  artistes  en 
«Kt  l'auteur.  Federmann  dit  (dans  la  Description 
des  Pays-Bas)  que  Berchem  vivait  encore  en 
1580  :  il  devait  être  alors  fort  âgé.  Les  ouvrages 
les  plus  connus  de  cet  artiste  sont  :  i*  Jacheti 
musici  celeberrimi  atque  delectabilis^  chori 
illustrissimi,  ae  révérend,  cardinalis  Mantux 
magistri,  Motecta  quinque  vocum.  Novissime, 
omni  studio,  eu:  cura  in  lucem  édita;  Vene- 
tiis  apud  Bieronymum  Scotum,  1539,  in-é** 
obi.,  avec  une  dédicace  de  l'imprimeur  au  cardi- 
nal de  Mantoue.  Ce  recueil  contient  vingt-six 
motels.  C'est  ce  même  ouvrage,  augmenté  de 
deux  motels,  qui  a  été  reproduit  sous  le  titre  ita- 
lien solvant  :  Il  primo  libro  di  Motetti  di  Ja-' 
chet  a  cinquê  voci  con  la  giunta  di  piu  Mot' 
tetti  composti  de  novo  per  il  detto  autore  non 
pht  veduti  con  ogni  diligentia  corretti  ;  in 
VenetiOf  nella  stampa  éT Antonio  Gardane, 
1540,  petit  in-4'*  obi.  Il  y  a  vingt*huit  motets 
dans  ce  livre;  au  haut  de  la  page  du  onzième  on 
Ht  :  Giae.  di  B,  (Jacques  de  Berchem).—  2«  Ja- 
cha  musici  suavissimiceleberrimique  miisices 
reverendissimi  cardinalis  Mantue  {sic)  magistri 
Motecta  quatuor  vocum  nunc  primum  dili- 
genUsHme  recognita  ac  suo  candori  restituta. 
Liber  primus  ;  Veneliis  apud  Antonium  Garda- 


num,  1545,  tn-4''  obi.  sans  dédicace  ni  préface. 
Des  exemplaires  de  la  même  édition  ont  paru 
dans  la  même  année  avec  le  titre  italien  suivant  -. 
Il  primo  liàro  de  motetti  a  quattro  voci; 
In  Venetia,  app,  di  Ant.  Gardane,  1545,  pe- 
tit in-4°  obi.  On  trouve  aussi  à  la  bibliothèque 
royale  de  Munich  :  Jachet  Mastro  (sic)  di  mn- 
sica  de  la  Capella  del  Duomo  de  lllus  °^  .Si- 
gnor  duca  di  Mantoa  (sic)  Mottetti  a  quattro 
vod^  novamente  posti  in  luce;  libro  primo. 
Sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  in-4»  obi.  —  3* 
Liber  primus,  vocum  quinque.  Vigenti  Mo- 
tetos  habet.  Excusum  Ferrarix ,  expensis  et 
Labore  Joh.  de  Bulgat,  Uenr.  de  Campis,  et 
Anth.  Rucher,  sociorum^  1539,  petit  in-4**  ohl. 
Le  principal  auteur  de  ces  vingt  motets  est  dé- 
signé Jacquet  de  Berchem;  les  autres  sont  Hes- 
din,  Nie.  Gombert,  Archadeit,  Jvo{de  Vento), 
Jacques  Despons,  Adrien  Willart,  Maistre  Jan,et 
Claudin  (Claude  de  Sermisy). —  4**  //  primo  libro 
de  madrigali  a  quattro  voci.  In  Venetia 
appresso  d* Antonio  Gardane,  1556,  in -4"  obi.-— 
5o  Cupriccio  di  Jachetto  Berchem  con  la  mu« 
slca  da  lui  composta  sopra  le  stanze  del 
Furioso,  a  quattro  vod.  In  Venetia  appresso 
d'Antonio  Gardane,  1501,  in-4o,  libri  primo, 
seconda  et  terzo.  Cet  ouvrage  est  dédié  au  duc 
de  Ferrare.—  ô»  Le  manuscritdu  seizième  siècle  do 
la  bibliothèque  royale  de  Munich,  coté  II,  con- 
tient trois  messes  à  cinq  voix,  de  Berchem,  sous 
le  nom  de  Jaches  de  Mantua.  —  7*  Orationes 
complures  ad  ofjic,  Bebdom.  Sanctx  perti- 
nentes quatuor  et  quinque  vocum,  Veneliis 
apud  Ant.  Gardanum,  1567,  in-fol.  — •  8o  Messe 
dei  Fiore  a  cinque  voci,  libro  primo.  In  Vene- 
tia, app.  di  Ant.  Gardane,  1561 .  (C'est  une  réim- 
pression.) —90  Messe  di  Jachetto  a  cinque  voci. 
Libro  2»  ibid.,  I5à5.  —  10*  La  messe  à  quatre 
voix  de  Jachet  Bergem  (sic)  sur  la  chanson  Mors 
et/ortuna  se  trouve  dans  le  recueil  qui  a  pour 
titre  :  Missarum  quinque  liber  primus,  cum 
quatuor  vocibus  ex  diversis  auctoribus  excel- 
lentissimis.  Veneliis  apud  Bieronymum  Sco- 
tum,  lî>44,  in-40  obi.  On  trouve  des  motets  et 
des  madrigaux  de  Berchem,  avec  l'indication  de 
son  nom  dans  les  reçue  Is  suivants  :  l»  Motetti 
del  frutto ,  lib.  \  efxa  sei  voci  ;  Venise,  Anl. 
Gardane,  1539.  —  2*»  Motetti  del  Labirinlo 
a  cinqtie  voci;  Venise,  1554,  in-4"  obi.*  —  30  Dt 
diversi  authori  il  primo  libro  de'  madrigali  a 
quattro  voci  a  note  nègre;  ibid.,  1563,in*4oobl. 
—  40  II  primo  libro  dette  Muse  a  cinque  voci. 
Madrigali  di  diversi  authori;  Rome,  Antoine 
Barré,  1 555,  in-4*'.  Pour  les  œuvres  où  l'on  ne 
trouve  que  le  prénom  de  Jacquet  ou  Jachet, 
voyez  la  notice  sur  Buus  (Jacques  de).—b°  Mo- 
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telti  délia  Simia  a  cinque  voci,  Ferrarix,  expert- 
sis  et  labore  Johannis  de  Bulgat,  1540,  in-4*'. 
Dans  ce  recueil  le  nom  est  écrit  Jachet  de  BcT' 
ckem;  peut-être  est-il  permis  d'en  conclure  que 
le  nom  de  famille  était  Jachet,  ou  plutôt  Jacquet, 
que  ce  nom  n'était  pas  le  diminutif  de  Jacques, 
et  que  Berchem  indiquait  le  lieu  de  naissance, 
comme  le  dit  au  reste  Guichardin  (Giachetto  di 
Berchem  vicino  di  Anversa).-^  6^  Tertius  liber 
Motectorum  cum  qttatuor  vocibus.  Impressum 
Lugduni  per  Jacobum  Modernum  de  Pinguento, 
1539,  in-4o.  —  7o  Secundtis  liber  Motectorum 
cum  quinque  vocibus;  ibid .,  1 532,  ln-4'*.—  8**  Ter- 
tius  liber  Motectorum  ad  quinque  et  sex  vocis; 
ibid.,  1 538,in-4%—  9*  Quartus  liber  Motectorum 
ad  quinque  et  sex  vocis;  ibid.,  i539,in-4°.  — 
10''  Quintus  liber,  etc.,  ibid.  ;  1543,  in-4''.  —  1 1"" 
Selectissimarum  cantionum  {quas  vulgo  Mo- 
teta  vocant)  Flores,  trhim  vocum,  ex  opti- 
mis  ac  prestantissimis  quibusque  divinse  Mu- 
sices  authoribus  excerptarum,  Lovanii  ex 
typographe  Pétri  Phalesii,  1569,  in-4''  obi. 

BERGK  (Henbi),  compositeur,  né  à  Brème 
vers  1805,  a  vécu  quelque  temps  à  Paris.  Il  pré- 
tendait être  élève  de  Rossini,  quoique  ce  maître 
n*en  ait  jamais  eu  aucun.  En  1829  il  fit  repré- 
senter dans  sa  ville  natale  un  opéra  intitulé  Ré- 
mus  et  Romulus,  et  dans  Tannée  suivante  il  y 
donna  Baudouin,  comte  de  Spolète. 

BÉRCKZAlIMER(Wolfgang),  compositeur 
allemand,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
et  «a  publié  :  Sacrorum  hymnorum  modula- 
tiones  quinque  et  sex  vocibus;  Munich,  1564. 

BERCY.   Voyez  Brest. 

BÉBENGER  (Laurent-Pierre),  littéra- 
teur ,  né  à  Riez  (Basses -Alpes)  le  28  novembre 
1749,  entra  dans  la  congrégation  de  TOratoire, 
après  avoir  terminé  ses  études,  et  fut  professeur 
au  collège  d'Orléans.  Après  la  révolution  II  pas^a 
à  Lyon,  en  qualité  de  professeur  de  l'école  cen- 
trale, puis  fut  inspecteur  de  l'Académie  universi- 
taire de  cette  ville.  Il  mourut  en  1822,  à  l'Âge  de 
soixante-treize  ans.  Auteur  de  la  Morale  en  ac- 
tion, livre  qui  eut  de  la  célébrité  en  France  et  fut 
souvent  réimprimé,  Bérenger  fut  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de 
Lyon.  Dans  une  séance  de  cette  société  savante, 
il  lut  un  mémoire  sur  la  nécessité  d'établir  à  Lyon 
une  école  spéciale  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale, dans  laquelle  on  enseignerait  aussi  la 
composition.  Ce  Mémoire  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  académiques  de  la  Bibliothèque  de 
Lyon,  sous  le  numéro  1393  da  Catalogue. 

BEREXS  (Charles),  directeur  de  musique 
h  Hambourg  dans  la  première  moitié  du  dix-neu- 
vième siècle,  a  publié  des  trios  et  des  duos  pour 


la  flûte,  des  airs  variés  pour  le  violon,  des  so- 
nates pour  le  piano,  des  pots-pourris  pour  divers 
instruments,  et  des  contredanses  ponr  l'orchestre 
et  pour  le  piano.  Toutes  ces  productions  ont  été 
imprimées  à  Hambouiig. 

BEREIVS  (Henri),  fils  du  précédent,  pianiste, 
violoncelliste  et  compositeur,  à  Hambourg,  s*est 
fait  connaître  par  les  compositions  suivantes  : 
1  **  Der  musikalisch  Europa  (  rEurope  musicale), 
contenant  douze  fantaisies  pour  piano,  op.  2  ; 
Hambourg,  Schubarth  et  compagnie. —  V*  deux 
rondos  idem,  op.  4;  Hambourg,  Bœhme.  — > 
30  |er  f  f^^  brillant  pour  piano ,  violon  et  violon- 
celle, op.  6  ;  Hambourg,  Schubarth  et  compagnie. 
—  4*  Romances  sans  paroles,  n®  1  et  2  ;  ibid.  — 
5**  Des  polkas  et  des  contredcnses. 

BERENS  (Hermamn),  compositeur  et  direc- 
teur de  musique  à  Stockholm,  appartient  k  Té- 
poque  actuelle  (milieu  du  dix-neuvième  siècle); 
tout  autre  renseignement  manque  sur  sa  per- 
sonne; son  nom  ne  se  trouve  même  dans  aucun 
catalogue  de  musique,  ni  dans  aucun  journal  re- 
latif à  cet  art  publié  jusqu^à  ce  jour  (1854).  Je 
ne  connais  cet  artiste  qiie|>ar  une  Fantaisie  pour 
orgue  (en  ut  mineur),  œuvre  vingt-cinquième, 
publiée  à  Ërfiirt,  chez  Kôrner;  ouvrage  dans  lequel 
l'auteur,  rompant  avec  les  traditions  de  toutes  les 
écoles  d'organistes  anciens  et  modernes,  et  avec  le 
caractère  grave  de  la  musique  d  orgue,  applique 
à  cet  instrument  le  style  dramatique  de  son  temps. 
A  ce  point  de  vue  son  ouvrage  ne  manque  pas 
de  mérite  :  l'harmonie  a  de  la  distinction,  et  l'au- 
teur fait  voir,  par  les  combinaisons  des  jeux  en 
raison  du  caractère  des  phrases,  qu'il  connaît  bien 
les  effets  de  l'instrument;  mais  il  faut  espérer 
que  celte  nouvelle  tentative  de  corruption  de  la 
musique  d'église  et  de  son  caractère  religieux 
n'aura  pas  de  succès. 

BERENT  (Simon),  jésuite,  né  en  Prusse,  en 
1Ô85,  entra  dans  son  ordre,  en  1600,  y  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  devint  ensuite  con- 
fesseur du  prince  Alexandre  de  Pologne.  H  est 
mort  àBrunsberg,  recteur  du  collège  des  jésuites, 
le  16  mai  1649.  On  a  de  sa  composition  :  l*  Zi- 
taniœ  de  nomine  Jesu,  1638,  et  Litaniœ  de 
B.  Virg,  Maria,  1639. 

BÊRÉSOVSKY  (M  axime-Soznovitch),  corn- 
positeur  de  muf  ique  religieuse,  naquit  à  Gloucli- 
kofl,  petite  ville  de  lUkraine,  en  1745,  suivant  la 
Nouvelle  Biographie  générale  de  MM.  Didot. 
Cependant  s'il  est  vrai  qu'il  entra  dans  la  chapelle 
derimpératriceÉlisabeth,à  Saint-Pétersbourg,  tt 
que  la  beauté  de  sa  voix  y  excita  l'admiration 
générale,  il  n'a  pu  y  être  admis  qne  dans  ano 
enfance  et  comme  sopraniste;  car,  lorsque  Elisa- 
beth mourut ,  en  1761 ,  Bcrésovsky  n'aurait  en  qii« 
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«c'ze  ans.  Cette  considération  et  d^autres  encore 
autorisent  à  croire  qu'il  vit  Je  jour  plus  tdt  qu^on 
ne  le  pense.  Quoi  qu^il  en  soit,  il  fit  ses  premières 
études  musicales  à  TAcadéroie  ecclésiastique  de 
KietT,  puis  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  et 
fut  admis  comme  chanteur  à  la  chapelle  Impé- 
riale. Ses  heureuses  dispositions,  non-seulement 
pour  le  chant,  mais  pour  la  composition,  déter- 
minèrent Catherine  II  à  l'envoyer  en  Italie,  afm 
qu'il  y  perfectionnât  ses  connaissances  dans  Tart. 
Arrivé  à  Bologne,  il  obtint  du  P.  Martini,  l'un 
des  plus  savants  maîtres  de  son  temps  {voy.  BIab- 
T»i,  Jean- Baptiste).  TautorisatioB  d'y  suivre  ses 
leçons  pour  le  contrepoint.  Il  passa  neuf  années 
dans  eetle  ville,  «à  û  obtint  le  titre  d'académi- 
cien philharmonique.  De  retour  en  Rassle,  avec 
lu  savoir  solide  dans  l'art  d'écrire  en  musique  et 
4laiis  edui  da  chant,  il  0*7  vit  point  se  réaliser 
ses  espérances  d'avenir,  lut  peu  remarqué  à  la 
cour  impériale,  et  n'obtint  aucun  emploi  de  quel- 
que importance.  Le  chagrin  qu'il  en  ent  le  con- 
duisit au  tombeau  en  177  S.  Bérésovsky  a  fait 
quelques  efforts  pour  Tamélioration  du  chant  de 
I^Église  gréco-russe;  mais  il  rencontra  beaucoup 
d'opposition  dans  ses  réformes,  iiarce  qu'il  y  vou- 
hit  porter  «es  habitudes  de  la  musique  italienue  de 
son  tempe  :  or  les  traditions  de  cette  musique 
étaient  antipathiques  au  caractère  libre  et  non 
mesuré  du  chant  de  TÉgUse  russe,  bien  que  ce 
cacactère  ait  plus  d'analogie  avec  la  musique 
moderne  et  populaire  que  le  plain -chant  des 
églises  catlioliques.  J'ai  sous  les  yeux  des  mor- 
ceaux de  musique  religieuse  composés  par  ISéré- 
sovsky  :  leur  harmonie  est  très-élégamment  dis- 
posée, dans  la  manière  des  maîtres  italiens, 
l>articnlièrement  de  Durante  ;  mais  on  n'y  trouve 
pas  l'indication  du  génie  de  la  spécialité  du 
^enre  qu'on  remarque  dans  les  compositions  de 
Bortniansky,  son  contemporain  et  son  successeur 
immédiat  dans  la  réforme  de  ki  musique  de  l'£- 
^l«e  msse. 

BER£TTARI  (Ai«6e),  religieux  de  la  con- 
^égatioude  Saini-Jérdme,  ou  Hiéronymites,  au 
couvent  de  Fiesole,  vécut  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  On  a  imprimé  de  sa  compo- 
aition  plusieurs  œuvres  de  musique  d'église,  au 
nombre  desquels  on  remarque  :  Compieta  a  8 
voci  a  eapella  e  litanie  a  8  voci ,  comtro- 
menli  e  ripieniy  op.  3  ;  Venise,Fr.  Hagni,  1656, 
io-4«. 

BERG  (Aoam),  célèbre  imprimeur  de  musi- 
que à  Munich,  dans  le  seizième  siècle ,  commença 
à  publier  des  œuvres  musicales  vers  1540,  et  fit 
paraître  un  grand  nombre  d'ouvrages  importants 
pendant  près  de  soixante  ans,  c'est-è-dire  jusqu'en 
1599.  Son  activité  industrielle  tint  du  prodige. 

BIOCR.   CNIV.  DRS  HOSICIF.KS.  —T.  i 


Dans  le  nombre  immense  d'ouvrages  sortis  de  set$ 
presses,  on  remarque  surtout  la  belle  collection, 
en  format  grand  in-folio,  qui  a  pour  titre  général 
Patrocinium  musices  (Protection  de  la  mufif 
qui  ),  parce  que  les  dépenses  de  ces  somptueuses 
éditions  étaient  faites  par  les  ducs  de  Bavière, 
La  collection  qui  porte  ce  titre  se  divise  en  deux 
séries  qui  forment  ensemble  dix  volumes  impri- 
més en  grands  caractères,  pour  l'usage  des  choMirs 
d'éjçlise,  et  dans  lesquels  les  parties  des  difTé- 
rentes  voix  sont  mises  en  regard.  Chaque  aérie 


est  composée  de  cinq  vohimes  :  la  première  ne 
renferme  que  des  œuvres  de  Roland  de  Lassus. 
Les  titres  de  ces  volumes  sont  :  l""  Pairocinium 
musices.  Orlandi  de  Lasso  illuslriss^  Dueis 
Bavarim  ehori  magistri  cantionum^  quas  mo- 
teias  voeantf  opus  nwum.  Prima  pars.  Illus- 
triss.  Principes  J>.  Atberti  comitis  PalaiM 
Rheniy  utriusgue  Bavarix  Ducis  liberalUaie 
in  lucem  edUum.  Monachii  excudebai  Ada^ 
musBerg.M.  D.LXXIII.— r»  Patrocinium  mu- 
sices. Orlandi  de  Lasso,  etc.  Missss  aliquot 
quinque  vocum,  Secunda  pars  (le  reste  com- 
me ci-dessus);  ibid.  1574.  Ce  recueil  renferme 
cinq  messes.— 3^  Patrocinium  musices.  Orlandi 
de  Lasso^etc.  Officia  aliquot  de  prxcipuis 
festisannis  quinque  vocum,  Nuncprimum  in 
ltu;em  editx.  Tertia  pars  (le  reste  comme  ci- 
dessus);  ibid.  1574.  —  4*  Pairocinium  musices. 
Orlandi  de LassOt  etc.  Passio  quinque  vocum, 
idem  lectionesJob,  et  lectionesmatutinx  de  Ka- 
tivitate  Christi ,  quatuor  vocum ,  quarto  pars  ; 
Ibid.,  1575.  —  Pû^rocinittf»  musices.  Orlandi 
de  Lasso,  etc.  Magnificat ahquot  quatuor,  quin^ 
que,  sex  et  octo  vocum,  quinta  pars,  etc.  ;  ibid. 
1576.  A^èsla  mort  do  duc  Albert,  la  publication 
fut  interrompue  et  ne  fut  reprise  qu'en  1589, 
sous  le  règne  du  duc  Guillaume  H.  Ce  sont  les 
volumes  publiés  depuis  cette  époque  qui  forment 
la  deuxième  série  ;  mais  on  trouve  des  exem- 
plaires de  la  première  dont  le  frontispice  a  été 
changé  et  qui  ont  pour  nom  de  protecteur  celui 
de  Guillaume,  bien  qu'il  ne  r^nftt  pas  aux 
époques  indiquées  pour  la  publication.  La  se- 
conde série  se  compose  des  volumes  dont  les 
titres  sont  :  —  lo  Patrocinium  musices.  Misses 
aliquot  quinque  vocum  Orlandi  de  Lasso 
sereniss,  ducis  Bavarix  chori  magistri.  Mo^ 
nachii,  excud.  Adamus  Bœz,  1589.  Ces  messes 
sont  différentes  de  celles  du  volume  de  la  pre- 
mière série  et  sont  au  nombrede  six.  —  2<*  Patro- 
cinium musices,  Missarum  solemniorum  tum 
Sanctorum  quam  festorum  officia  labentis 
anni ,  In  catholicx  Ecclesix  usum  harmonice 
contrapunctum  ac  suavissime  concinnata, 
sicqueantea  in  lucem  édita.  Sereniss.  Reginx 
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Magdelen»  chorl  Bal»  ad  Arnum  magistro 
Francisco  Sale  authore  prfmus  tomus,  ibid., 
1589.  —  30  Patroeinium  musiees,  MUsx  cum 
brèves  tum  quatuor  vocum  laudatissinus 
concinnatm.  Authore  Blasio  Amon  Tyrolensts 
soii  oriundû;  ibid.,  159t.  —4*  Patroctnium 
musiees.  Intonationes  vespertinarum  precum 
una  cum  singulorum  tonorumpsalmodiis  (  qux 
vulgo/alsi  bardoni  dicuntur)  quatuor  vocum. 
Prasterea  hymni  çuinque  vocum  per  totum 
annum.  Authore  Câtsare  de  Zachariis  Cre- 
monensi,  primus  tomus;  ibid.,  1&94.  Le 
second  Tolume,  qui  devait  contenir  le  reste  des 
hymnes  jusqu'à  l*ATent  et  les  hymmes  des  saints 
pour  toute  l'année  à  5  toîs,  avec  quelques  JUa- 
^ni/ca^  n'a  point  paro^qoejesacbe. — b^Patroci- 
nium  musiees.  In  Natalem  Domini  Jesu" 
Christi  Salvataris  nostri  motetum  5  voeum, 
et  missa,  ad  ejus  imitationem  composita.  Au- 
thore Francisco  Sale,  musico  Cxsareo;  ibid., 
1598. 

BERG  (  Jean  db),  imprimeur  de  musique, 
né  à  Gand  au  commencement  du  seizième  siècle, 
se  r»a  à  Nuremberg  et  établit  une  imprimerie 
en  société  avec  Ulricii  Neuber.  Ses  éditions 
d'œuvres  musicales  portent  le  nom  de  Montanus, 
parce  que  son  nom  flamand,  deBerg,  signifie  de 
la  Montagne.  Il  était  mort  vraisemblablement 
avant  1566,  car,  dans  cette  année,  Neuber  s'asso- 
cia avec  Gerlacb  (voy.  ce  nom  ). 

BERG  ( ).  Ce  musicien  n*est  connu  que 

parle  catalogue  de  Preston  (Londres,  1797), 
qui  indique  ses  ouvrages.  11  paraît  avoir  été 
Allemand  de  naissance ,  et  organiste  dans  une 
des  églises  de  Londres.  Il  a  publié  :  —  1*  Deux 
livres  de  duos  de  flûte.  ^  S^Dii  fantaisies  pour 
l*orgne,op.  2.  —3»  Sonates  pour  le  piano,  op.  3. 
— 4o/dem,^op.  4.  —  ô»  Idem,  op.  5é  —  6»  Idem^ 
np.  6.  —  70  Duos  pour  deux  cors«  liv.  1  et  2  ;  le  pre- 
mier livre  a  été  publié  en  1770.  —  80  Buit  livres 
de  chansons  anglaises.  —  90  Caprices  ponr 
l'orgpe,  œuvre  8*. 

BERG  (  Corbao-Mathias  ),  professeur  de 
piano,  compositeur  et  écrivain  sur  la  musique, 
naquit  à  Colmar  (  Haut-Rhin  ) ,  le  27  avril  1785. 
Après  avoir  appris  la  musique  et  le  violon  dans 
sa  ville  natale,  il  passa  les  années  1804  et  1805 
à  Mannheim ,  oà  il  reçut  des  leçons  de  Firaenil 
pour  cet  instrument.  Cependant,  quoique  son 
père  l'eût  destiné  à  être  violoniste ,  Berg  avait 
toujours  préi^ré  le  piano.  Résoin  enfin  ft  s'y 
adonner  exclusivement ,  il  se  rendit  à  Paris  et 
entra  an  Conservatoire  où  il  passa  les  années 
1806  et  1807.  £0  I8O89  il  se  fixa  à  Strasbourg,  et 
s'y  livra  exclusivement  à  l'enseignement  da  piano. 
.Il  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  aimé  et  estimé. 


autant  à  cause  de  ses  talents  comme  artiste  et 
comme  professeur,  que  pour  son  caractère  ho- 
norableet  bienveillant.  Dans  les  années  1810,1818, 
1835  et  1851 ,  il  visita  Paris  et  y  fit  de  courU 
séjours.  En  1817  il  fit  un  voyage  à  Tienne  et  y 
fit  la  connaissance  de  Beethoven ,  de  Hummel , 
de  Czemy  et  de  plusieurs  autres  artistes  célèbres. 
En  1825,  il  alla  à  Darmstadt  et  s'y  lia  d'amitié 
avec  Godefroid  Weber  et  Rinck,  qui  restèrent 
en  relation  avec  lui  jusqu'à  leur  mort.  Conrad 
Berg  a  cessé  de  Tivre  à  Strasbourg ,  dans  la  nuit 
du  13  au  14  décembre  1852,  nn  peu  après  mi- 
nuit, à  TAge  de  soixante-sept  ans  et  sept  mois, 
après  une  longue  maladie.  C'est  donc  à  tort  qae 
Gassner  dit,  dans  son  Lexique  universel  de  ma<(i* 
que,  que  Berg  mourut  en  1846. 

Berg  s*est  Adt  connaître  par  des  compositions 
pour  le  piano ,  parmi  lesquelles  on  remarque  s 
—  i*  Premier  concerto  pour  piano  et  orches- 
tre ;  Paris.  SchAnenberger.  —  2o  Deuxième  idem, 
œuvre  21"*  ;  OITenbach,  André. — 3'  8"*concerlo 
pour  piano  et  orchestre,  op.  32  ;  Strasbourg , 
Pitois  et  Frost.  —  4"  Grandes  variatîottS  sur  la 
marche  d*il2tne,  avec  orchestre;  Augsbourg, 
Gombait.  —  5®  Rondeau  favori  pour  piano  et 
orchestre,  oeuvre  24;  Oflenbacli,  André.  — . 
6*  Sonates  pour  violon  et  piano,  oeuvres  9, 23  et  25; 
Paris,  Pacinl,  Janet,  RÎcbault.  -r  7*  Duo  avec 
variations  pour  deux  pianos ,  œuvre  12  ;  Vienne, 
llasslinger  ;  —  80  Trois  grands  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  œuvre  1 1  ;  Ib . ,  —  9»  2  trios , 
idem,  op.  15;  Paris,  Janet.  —  10*  Deux  trios 
idem,  op.  16  ;  OfTenbach,  André.  ~  1 1*  Trois  trios 
op.  idem|Op.  20;  Bonn,  Simrock.  —  12» Trois 
quatuors  pour  deux  violons ,  viole  et  basse, 
op.  26;  Paris,  Padni.  —  13»  Quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  33  ;  Vienne, 
Haslinger.  —  1 40  Sonates  pour  piano  seul,  op.  5 
et  80;  Paris,  Pacini,  et  Mayenoe,  Scholt  ;  —  1 5<>  Des 
fantaisies  et  des  rondeaux  pour  le  même  instru- 
ment ^160  Des  variations  pour  piano  et  violoo , 
od  pour  piano  seul ,  et  quelques  autres  composi- 
tions monis  importantes.  — 17»  Exercices  journa- 
liers de  mécanisme  pour  le  piano,  op  34  ;  Paris,  Ri- 
chaolt — 1 8*  Divertissement  à  4  mains  pon  r  piano, 
op.  27;  ibid —  190  Die  mxe  des  Mummelses 
(La  féedu  Mummel3ée(l));t>aUade  pour  soprano; 
Augsbourg,  Gombert.  Berg  a  publié  dans  récrit 
|)ériodique  intitulé  Cotcilia  (t.  v,  p.  89  et  suIt.), 
un  projet  de  méthode  rationnelle  de  musique 
appliquée  au  piano,  sous  ce  titre  :  Ideen  zu  einer 
rationellen  Lehre  der  Méthode  der  Mttsik 


(I)  Lac  de  ta  Porét-Nolre,  slt«é  rar  le  haat  rase  hiom»- 
Rnc,  <taM  le  grand-dDché  de  Bade.  Se«  eaux  *mU  bltuinh- 
neoies  et  paralaseat  complètement  noires. 
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mtf  Anwendunç  au/  Clavien^l.  Après  qo«l- 
qMs  comidéntions  préliminaires  sur  la  ponifon 
respective  de  t'éièye  et  do  maître,  il  y  traite  des 
caoses  qui  retardent,  en  général,  les  progrès  de  la 
mesure,  de  Técartement  des  intervalles  sur  le 
clavier,  du  doigté,  etc.  Dans  la  seeonde  sec- 
tion de  son  travail,  il  examine  la  marche  da 
renseignement  en  général,  les  procédés  appli- 
cables ^  l'instruction  particulière  de  chaque 
élève ,  la  disposition  des  objets  dans  la  leçon , 
les  exercices  de  Télève ,  etc.  Ce  petit  ouvrage 
de  Beig  a  été  imprimé  à  part,  et  publié  cbei 
Schott,  à  Majenoe,  in-6^,  en  1827,  avec  une 
préface  de  Godefroi  Weber.  Berg  a  développé 
ses  idées  sur  ce  sujet  dans  une  Méthode  pro- 
cessive peur  U  piano,  avec  wt  Manuel  à 
Cusage  des  maitres ,  dont  le  manuscrit  a  été 
livré  à  Féditeur  Richault,  à  Paris,  mais  qui  n*a 
point  para  jusqu'au  moment  où  cette  notice  est 
écrite.  On  a  aussi  du  même  artiste  un  écrit  inti- 
tuié  :  Aperçu  historique  sur  Vétat  de  la  mtt- 
sique  à  Strasbourg  pendant  les  50  dernières 
années  ;  Strasbourg,  1S40,  in-8o  de  86  pages. 

BERGAliASCO  (  arcbamcelo  ),  contra- 
poniisle  italien  du  18«  siècle,  Tut  vraisemUa- 
blemcnt  aiasi  nonmé  du  lieu  de  sa  naissance, 
Bergame.  Oa  ne  connaît  de  ce  maître  que  des 
niadrtgaax  qui  ont  été  insérés  dans  la  collecUon 
intitulée  :  Dolei  affetti^  madrigali  a  einque 
ooci  di  diversi  eeeetlenti  musiei  di  Roma  ;  Rome 
et  Venise,  1 568.  Ce  titre  fait  voir  que  fiergamasoo 
devait  être  employé  comme  chanteur  ou  comme 
compositeur  dans  quelque  église  de  Rome. 

BERGER  (AMDRé),  musiden  aulique  du 
prince  de  Wftrtemberg,  naquit  à  Dolsea  en  Mis- 
nie  vers  1580.  On  a  de  lui  :  Harmonies  saerm 
4, 5, 6, 7  eM  voeibus  condnendm^  etc.  ;  Aogs- 
bourg,  1606,  in-40.  ^  79  Teutscht  ufelUiche 
Trouer  und  Klage  lÂêder  mUk  SHmmen  (Chants 
mondains  et  lamentables  à  quatre  voii);  Augs- 
tionrg,  1609.  ^  V>  Threnodl»  amatori»,  das 
ist  newe  Teutsehe  ioeltche  trawerund  klag 
lÀeder  nach  art  der  weltlichen  Villanellen 
mit  4  Stimmen  ;  Aogsbourg ,  1609 ,  io-4'*.  Trois 
motets  de  cet  auteur,  k  six  et  à  huit  voix ,  ont 
été  insérés  dans  les  Florilegii  musiei  portensis 
de  Bodenschats. 

BERGER  ( iBAN-GoiLLAOUK  DB) ,  professcur 
«Téloquence  à  Wittenberg,  et  conseiller  atilique 
de  l'électeur  de  Saxe  Auguste  II,  roi  de  Pologne, 
naquit  à  Géra,  et  mournt  le  28  avril  1751.  On 
a  de  Inl  :  1*  Dissertationes  academicœ  varii  ar^ 
çumenti^  etc. ;  Gnelferbyti,  1720,  ia-4«.  C'est 
oo  recueil  de  trente-deux  discours ,  parmi  les- 
quels le  20*  contient  Téloge  d'od  musicien 
nommé  Jean  Clich,  conter  à  Wittenberg;  — 


2«  Btoquentiapubiica;  Leipalck,  1750,  m-4*, 
recueil  de  discours ,  dont  qnelqnes-ons  contien- 
nent des  détails  relatifs  à  Thistoife  du  chant  de 
TÉglise,  et  è  la  réforme  qae  Luthier  y  apporta. 
Le  i7«  est  intitulé  :  De  Martini  Lutheri  merito 
evangelicam  instaurationem  haud  postremo 
qua  disciplina  sacri  cantus  emendatur;  le  1 8*  : 
De  Martini  Lutheri  cura  musiea  hymnodia 
sacra  le  19*  :  De  Martini  Lutheri  hymnis  ad 
propagatUmem  religionis  emendatm  utlUtms; 
le  20e  :  l>e  Martini  Lutheri  hpnnis  saeris  ab 
iniqua  censura  vindicatis.  3»  De  Ludis  olym^ 
piis  programma,  in  Stromat.  aend.^  p.  867. 
Les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Musiclens(  Paris, 
1810  )  ont  été  induits  en  erreur  par  E.  L.  Ger- 
ber,  en  plaçant  l'époque  de  la  mort  de  Renier 
en  1706.  f 

BERGER  (  jEAM-ARToiiia  ),  organiste  de  la 
cathédraiedeGrenoble,néen  1719,  mort  en  1777, 
trouva,  par  ses  méditations,  le  secret  de  pro- 
duire sor  répinette  et  le  davedn  les  effets  du 
crescendo,  au  moyen  d'une  mécanique  que  l'on 
mettait  en  Jeu  par  la  pression  du  genou.  Kn  1702 
il  vint  à  Paris  poar  soumettre  sa  découverte  à 
TAcadémie  des  sienees ,  qoi  Tapprouva  et  lui  en 
donna  des  certificats;  il  la  fit  annoncer  par  soos- 
cription  dans  les  journaux ,  mais  comme  on  se 
bornait  à  Tadmirer,  il  ne  Jugea  pas  à  propos  de 
la  publier.  Il  parait  même  en  avoir  détnilt  jus- 
qu'aux moindres  tnces,  car  son  fils  ne  trouva 
rien  après  sa  mort  qui  eût  rapporta  cette  inven- 
tion. L'épinette  verticale  du  père  Mersenne  hii 
avait  suggéré  ridée  d'ajouter  un  clavier  &  la  har|i6 
ordinaire;  mais  Frick,  ouvrier  allemand  qui 
travaillait  |K>ur  lui ,  lui  enleva  sa  mécanique  et 
ses  plans.  M.I>ietz  a  reproduit  de  nos  jours  cette 
Invention  dans  le  Clavi'harpe;  mais  eHe  n'a 
point  en  de  succès. 

BERGER  (Jossra).  Voyez  Muim-RERGia. 

BERGER  (  Loins),  pianiste  et  compositeur, 
est  né  à  Rerlin,  le  18  avril  1777.  Son  père,  ar- 
chitecte employé  par  le  gouvernement  pms«eri, 
ayant  perdu  son  emploi,  dut  quitter  Berifai,  et 
se  rendre  dans  la  petite  Tille  de  TempHn ,  où  Ber- 
ger passa  son  enCuice.  Plus  tsrd  il  Ait  envoyé 
il  Francfort-snr^roder.  Après  avohr  fait  dans  cette 
ville  des  études  musicales,  il  alla  à  Beriin,  où 
il  apprit  la  théorie  de  la  composition  sous  la  di- 
rection de  Gerriich ,  dont  les  lumières  devinrent 
bientôt  Insuffisantes,  ses  progrès  ayant  été  rapi- 
des. En  ISOt ,  il  se  rendit  à  Dresde,  il  où  espé- 
rait terminer  ses  études  sous  Naumaoïi  ;  mais 
il  n'arriva  près  de  cet  artiste  qu'au  moment  on 
il  rendait  le  dernier  soupir.  U  exprima  le  chagrin 
que  loi  faisait  éprouver  cet  événement  inattemlu 
dan«  une  cantate  fun^h^c  «loitl  le  mérilc  fut  tI- 
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Tement  senti  par  les  artistes.  11  avait  alors  le 
dessein  d'obtenir  one  place  de  maître  de  chapelle  ; 
mais  son  espoir  ayant  été  déçu ,  il  se  retira  à 
RerliDi  où  il  Técut  en  donnant  des  leçons  de 
piano,  démenti  l'entendit  en  1804,  époque  de 
son  Toyageà  Berlin,  et,  frappé  de  la  beauté  de 
ses  compositions  et  du  talent  qu^il  possédait  comme 
pianiste ,  il  l'engagea  à  l'accompagner  en  Russie 
avec  Klengel,  qui  était  aussi  devenu  l'élève  du 
grand  artiste.  Berger  accepta  cette  proposition 
aree  raconnaissanGe,  et  pûtit  pour  Saint-Pé- 
tersbonrg.  Partout  il  se  fit  entendre  sous  le  pa- 
tronage de  son  illnstre  maître,  et  partout  il  excita 
l'admiration  des  connaisseurs.  A  Saint-Pétersbourg 
il  te  lia  avec  Field  et  Staibelt  Le  jeu  sage  et  pur 
dn  premier  exerça  sor  son  talent  une  influence 
lieureuie,  sons  le  rapport  da  mécanisme.  Son 
séjour  en  Russie  fat  de  six  années.  Dans  cet  in- 
tenralle ,  il  se  maria  à  une  jeune  fille  qui  était 
sa  fiancée  depuis  l'eofonce  ;  ma»  il  eut  le  malieur 
de  perdre  et  sa  femme  et  l'enfant  qu'elle  lui  avait 
donné ,  et  sa  disposition  à  la  mélancolie  et  à 
llnnienr  noire  s'en  augmenta.  En  1812,  il  quitta 
Saint-Pétersbourg,  où  l'on  dit  que  ses  jours 
étaient  menacés  par  des  ennemis  particuliers, 
et  il  se  rebdjt  à  Stockholm,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  M™*  de  Staél.  ILs*y  fit  entendre  avecsuc- 
cès  ;  Bsais  l'humeur  chagrine  qui  le  tourmentait 
ne  lui  permit  pas  de  s'y  fixer  :  il  ne  tarda  point 
à  s'embarquer  pour  Londres  où  il  retrouva  son 
ancien  maître ,  Clementi.  Les  concerts  qu'il  y 
donna  le  firent  connaître  avantageusement,  et 
ses  amis  lui  procurèrent  des  élèves  dans  les  meil- 
leures maisons.  Berger  demeura  dans  cette  si- 
tuation jusqu'en  1815 ,  époque  où  il  retourna  à 
Berlin ,  après  une  absence  de  douze  années.  De- 
puis ce  temps  il  s'était  fixé  dans  cette  ville,  et 
s'y  livrait  sans  relâche  à  l'enseignement.  Une  pa- 
ralysie nerveuse  du  bras  droit  ne  lui  permit  plus 
de  se  faire  entendre  en  public.  11  mourut  à  Ber- 
lin, le  16  février  1839. 

Les  connaisseurs  considèrent  depuis  long- 
temps Berger  conune  un  artiste  d'un  talent  très- 
âevé,'  soit  comme  virtuose,  soit  comme  com- 
positeur. Son  talent  d'exécution  était  moins  re- 
marquable sous  le  rapport  du  brillant  que  sous 
celui  de  la  pureté  et  de  l'expression.  Sa  manière 
était  large ,  grandiose  et  pleine  d'inspiration.  Ses 
élèves  les  plus  remarquables  sont  Félix  Mcndel- 
solm  CtWilhelm  Taubert.  On  remarque  dans 
aea  oomposilions  le  caractère  de  grandeur  et  de 
Uirge  harmonie  qui  se  produisait  dans  ses  impro- 
visationa>  lorsqu'il  possédait  toute  la  puissance 
de  son  exécution.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1»  Une  sonate  pathétique  en  ui  mineur  pour 
piano ,  œuvre  i**'  ;  Leipsicii ,  Péters }  — 2o  D'an- 


tres sonates,  œuvres  9, 10  et  18  ;  Berlin.— 3o  Uœ 
sonate  pour  piano  à  quatre  mains, œuvre  15  ;  Ber- 
lin, Lane.  ^4°  Préludes  et  fugues,  op.  5®;  Berlin, 
Scblesinger.  —  5o  Préludes  à  la  turque,  op.  8;  ib. 

—  60  Douze  études,  op.  11;  Hamt)ourg,  Chris- 
tian!. —  70  Rondeau  pastoral,  ibid.  —  So  Toccate 
en  forme  de  rondeau;  Leipsick,  Breithopf  et 
Haertel.  —9°  Des  airs  russes  et  norvégiens  variés. 
100  Divers  recueils  de  chants  à  plusieurs  voix  ; 
Berlhi,  Hambourg  etOffenbach  ;  —  lio  Huit  re- 
cueils de  chants  à  voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  publiés  à  OUenbach.  cbei  André. 

—  120  Trois  marches  militaires,  op.  16,  enhar- 
monie, publiées  en  partition  à  Berlm,  cbes  Lane. 

—  130  Trois  marches  d'infonterie,  pour  musique 
militaire;  ibid.  Berger  avait  écrit  l'opéra  sérieox 
ÙresU  pour  le  thé&tre  de  Berlin ,  mais  il  ne  fut 
pas  représenté.  M.  Louis  Rellstab  a  pnbUé  une 
notice  biographique  de  cet  artiste  recommandable, 
ornée  de  son  portrait,  sous  ce  titre:  Ludwig 
Berger,  ein  Denkmal;  Berlin,  1846,  in-6*  de 
165  pages. 

BERGER  (Cbables-Gottlieb),  violoniste  de 
concert  qui  a  en  de  la  réputation  en  Allemagne 
dans  la  seconde  moitié  du  18*"*  siècle,  naquit  à 
Oiinarsdorf ,  près  de  Pirna ,  en  1 736 ,  et  mourut 
à]  Leipsick ,  le  21  janvier  1812.  Son  talent  con- 
sistait dans  la  grâce  et  Tex pression  :  il  était  re- 
nommé surtout  à  cause  de  l'imagination  qu*fl 
déployait  dans  le  prélude  et  rimprovisation.  On 
ne  cite  de  sa  composition  que  six  caprices  pour 
violon  seul,  indiqués  dans  les  anciens  catalogues 
de  Breitkopf. 

BERGEREL  (L ).  On  a  publié  sons  ce 

nom  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Exposé  des 
principes  historiques  de  la  musique,  ouvrage 
adopté  par  la  Société  royale  pour  Vinstruction 
élémentaire  de  Paris.  Paris,  1844,  in-s*. 

fiERGERRE  (Alexandre-Basile),  né  le 
26  septembre  1803,  à  Seignelay  (Yoiuie),  s'est 
livré  à  l'étude  de  la  musique  dès  ses  premières 
années ,  d'abord  sous  la  direction  de  son  frère 
aîné,  puis  à  Auxerre,  chez  un  bon  professeur 
nommé  Féraglio.  Plus  tard  il  devint  élève  de 
Clavel,  professeur  adjoint  de  violon  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  et  reçut  des  leçons  d'harmonie 
de  Barbereau.  Droling  fut  son  maître  de  piano.  A 
l'ftlte  de  vingt  ans,  M.  Bergerre  accepta  la  place  de 
professeur  de  musique  au  pensionnat  d'Aubigny 
(Cher)  :  il  y  resta  pendant  huit  ans.  En  1828, 
un  ancien  hautboïste  de  Paris,  nommé  Guy,  de- 
venu receveur  de  finances  à  Gîen,  le  fit  nommer 
professeur  an  collège  de  cette  petite  ville  du  dé- 
parlement du  Loiret.  On  n'y  comptait  pas  alors 
quatre  amateurs  de  musique:  en  peu  d'années, 
Bergerre,  homme  intelligent  et  actif,  passionné 
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pour  son  art,  en  eoramiinîqua  te  goût  de  proetie 
en  proche,  et  moins  de  vingt  ans  plus  tard,  des 
M>ciétés  de  musique  s'y  étaient  formées  sous  sa 
direction,  des  écoles  élémentaires  de  cet  art 
avaient  été  fondées,  et  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes cultivaient  avec  succès  le  chant,  le  piano 
ot  la  musique  d'ensemble.  On  a  de  cet  artiste  es- 
timable  des  romances  avec  piano  publiées  à  Paris 
chez  Janetet  chez  Marescot;  des  airs  variés  pour 
violon  avec  quatuor  ou  piano,  ibid.;  d'autres  airs 
variés  pour  violon  seul ,  des  recueils  de  danses 
|iour  deux  violons,  etc.  ;  mais  c^est  surtout  comme 
auteur  didactique  quMI  s'est  rendu  recomroan- 
dable.  Il  a  publié  :  lo  Exposé  raisonné  de  prin- 
cipes de  musique;  Paris,  Frey,  1835,  in-8*,  et 
Janet,  1837,  un  vol.  in*8o.  Le  même  ou- 
vrage, eniièrement  refondu  et  fort  augmenté,  a 
Hé  réimprimé  chez  Périsse  frères,  à  Paris,  1844, 
1  vol.  in-8*.  —  2**  Nouvelle  classification  des 
demi'tons,  ou  véritables  qualifications  de  ces 
intervalles  ;  Paris,  1833 ,  in-8*  de  qnarante-six 
pages.  —  3*  Méthode  de  violon  adoptée  par  le 
Conservatoire  de  Pari*;  Paris,  Janet,  1837, 
1  vol.  in-4».  —  4"  Rudiment  du  violon,  ou  Vart 
d'apprendre  à  lire  pour  cet  instrument;  Pa- 
ris, Richault,  1846,  1  vol.  gr.  in-4o  de  cent 
M>txante-qnatre  pages.  M.  Bergerre  avait,  en  1846, 
environ  cent  œuvres  en  manuscrit  de  fanfares  et 
pas-redoublés  pour  musique  militaire,  ouvertu- 
res pour  orchestre,  quatuors  pour  instruments 
à  cordes,  pièces  d'orgue,  chœurs  avec  orctiestre, 
trois  airs  Taries  pour  violon  avec  orchestre,  fan- 
taisies,  etc. 

BERGGREEN  (P.  C),  compositeur  et  lit- 
térateur danois,  a  fait  représenter  à  Copenhague, 
en  1832,  un  opéra  comique  en  trois  actes  inti- 
tulé/«  Portrait  et  le  Buste  (en  danois),  dont  il 
avait  écrit  la  musique.  Cet  ouvrage  ne  réussit 
pas.  Au  connmencement  de  1836,  M.  Berggreen  fit 
paraître  un  journal  concernant  la  musique ,  en 
laogue  danoise;  mais  le  nom^  des  abonnés  ne 
fut  pas  suffisant  pour  couvrir  les  dépenses  de 
cette  publication,  qnï  n'eut  qu'une  année  d'exis- 
tence. 

BfiRGIER  (Nicolas),  naquit  à  Reims,  le 
1*'  mars  1567,  selon  la  Biographie  universelle, 
et  en  I5&7  solvant  Bayle,  Moréri  et  Nicéron.  Il 
fit  ses  études  à  l'université  de  cette  ville,  et  flbt 
cBAuite  précepteur  de»enfants  du  comte  deSaillt- 
Souplet,  grand-ballli  de  Yermandois.  Ayant  été 
reçu  avocat,  il  fut  nommé  professeur  de  droit, 
pais  syndic  de  sa  ville  natale;  cette  dernière 
charge  Tayant  obligé  à  faire  quelques  voyages  è 
Paris,  pour  les  intérêts  de  ses  eoncitoyens,  il  s'y 
lia  d'amitié  avec  Dupny,  Pereisc,  le  père  Mer- 
teiioe  et  le  président  de  Bellièvre.  Il   mourut 


à  Grignon,  maison  de  campagne  de  cet  illostre 
magistrat,  le  18  aodt  1623.  Le  nom  de  Bergier 
est  connu  principalement  par  son  BUtoirê  des 
grands  chemins  de  Cempire  romain.  Le  père 
Mersenne  cite  de  lui  (Commentar.  in  Gènes,  e.  4, 
V.  21  ),  une  dissertation  intitulée  de  Modis  «m- 
sids,  de  vods  humana  atque  soni  prmittm' 
tia^  qui  n'a  point  été  imprimée.  On  trouve  parmi 
les  manuscrits  delà  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
riit,  sous  le  n*  7469,  petit  in-foS.  (ancien  fonds), 
un  ouvrage  de  ce  savant,  sous  ce  titre  :  La  muiiquê 
spéculative.  Cet  ouvrage  traite  particaUèremest 
du  rhythme,  dans  ses  rapports  avec  la  poésie  : 
il  n*est  pas  sans  intérêt 

BERGMANN  (HDnti-CHBÉTiEN),  amateur 
gniiariste,  vivait  au  commencement  dn  dix-nen- 
vième  siècle,  dans  un  village  de  la  Saxe.  11  est 
auteur  d'une  petite  méthode  de  guitare  intitulée  : 
Kurze  Anweisung  zum  Guitarenspiele  ;  Halle, 
Hœndel,  1802,  in-4**  obi.  de  soixante  pages. 

BERGOBZOOMER  (Catbbbinb  ) ,  née 
Leidner,  à  Vienne,  en  1753,  était,  en  1770,  an 
service  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  sous  le 
nom  de  Schindler,  et  chantait  comme  prima 
donna  dans  l'opéra  séria  et  baffa.  Elle  avait 
pris  le  nom  de  Schindler  de  son  beau-frère,  di- 
recteur de  l'École  de  peinture,  qui  l'avait  élevée 
et  placée  an  théâtre  de  la  cour.  En  1777,  elle  se 
maria,  et  prit  le  nom  sous  lequel  elle  figure  id. 
Engagée  au  théâtre  italien  de  Brunswick,  elle  y 
chanta-  depuis  17A0  jusqu'en  1763,  époque  oà 
elle  passa  au  théAtre  National  de  Prague,  que  le 
comte  de  Nostiz  venait  d'établir.  Elle  y  est  morte 
au  mois  de  )uin  1788,  âgée  seulement  de  trente- 
cinq  an».  Cette  cantatrice  a  joui  d'une  grande  ré- 
putation. 

BERGONZI  (Charles),  né  è  Crémone,  fut 
le  plus  distingué  des  élèves  d'Antoine  Stradivari, 
dont  il  imita  exactement  les  formes  et  les  pro- 
portions. 11  travailla  depuis  I7l6  Jnsqn'en  17&5. 
Ses  violons  et  ses  violes  sont  estimés;  mais 
Bergonzi  se  distingua  surtout  dans  la  constmc- 
tion  des  violoncelles.  Il  en  existait  un  daté  de 
1746  dans  la  colleetion  Salabue,  à  Milan,  an 
commencement  de  ce  sièele.  Cet  instrament  était 
considéré  comme  un  des  meUlenrs  de  son  es» 
pèce. 

Charies  Bergonzi  eut  un  fils  nommé  Michel- 
Angelo,  lequel  fut  père  d'un  autre  CbarlM  et  de 
Nicolas,  de  qui  il  existait  una  viole  datée  de  1781 
dans  la  collection  Salabne.  Ces  trois  luthiers  ne 
s'élevèrent  point  au-dessus  du  médiocre.  Leurs 
instruments  ne  sont  recherchés  que  par  les  cu- 
rieux qui  veulent  former  une  collection  complète 
des  échantillons  de  la  lutherie  crémonaise. 

BERGONZI  (BEifOR  ),  de  la  même  famiUa 
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i|iM  le  prMcUnt,  naquit  a  Crémon«  en  1790,  fut 
un  corniste  distinRué  et  se  fit  connatire  comme 
corapottiteur  par  un  opéra  inlitulé  Malek  Adely 
qni  fut  représenté  à  Crémoue  eu  18^.  Il  a  pu- 
blié pour  son  instrument  :  l'*  Tlième  varié  &*£- 
duairdo  e  CristinOt  avec  accompagnement  de 
pi^ao  ;  Milan,  Ricordi.  ^  T  Tlième  varié  de 
Cêf^ererUoia;  idem,  ibid.  —  3»  Tbème  varié 
(O  eara  memoria)  ;  idem,  i^d.  —  4»  Tbème  va- 
ri^deto  Donnadel  Lago  ;  iflem,  ibid.  ->  6o  Tlième 
varié  d'Elisabeth;  idem,  ibid.  —  Tbème  varié 
A^Vlialianc in  4^^eri; idem,  ibid.  ->  7»  Tbème 
varié  et  polonaise;  idem*  ibi<).  L'Institut  des 
sciences  et  arts  de  Milan  a  décerné  k  Bergonzi 
une  médaille  d'argent,  le  7  octobre  1824,  pour 
un  cor  à  clefs  de  son  invention,  qu^il  avait  sou- 
mis à  l*examen  de  celte  société  savante.  Il  bmu- 
rut  è  Crémone,  au  mois  d'octobre  1840,  à  l'Age 
de  cinquante  ans. 

BEUGROT  (Olaus),  savant  suédois,  né  à 
Helsinge,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  fat 
aussi  bon  lutbiste  et  professeur  de  nuisique  à 
Upsal,  vers  1717. 11  a  (ait  imprimer  nue  disser- 
tation intitolée  :  Bxerciiium  aeademicum  ins- 
trumenta  mtaiea  leviter  dehneanSt  quod  coU' 
MenlienU  ampliss,  FaevUt.  Philos,  in  Reç, 
Acad,  Upsaliensi ,  sub  prasidio  ampliss.  et 
celeberr.  viri  Mag,  Johannis  ValleHi,  Math. 
Prof.  Beg.  et  Ordin,  pro  honoribus  philoso- 
phicis  publieo  bùnorum  examini  modeste  sub- 
mittitS.  R.  M.  alumnuê  Olavus  0,  Sergrot, 
HeUingus,  in  Aud,  QusL  Ma},  ad  d.  1  die 
anni  1717;  Upsal,  1717,  trente-quatie  pages 
fn-12.  J'ignore  quelle  est  la  nature  de  cet  ou- 
vni|«e. 

BERGSON  (Micuel),  compositeur  et  pia- 
niste, est  né  à  Varsovie,  nu  mois  de  mai  1820, 
(le  parents  qui  étaient  dans  le  commerce.  Il  a  fait 
ses  études  musicales  à  Dessau,  dans  le  duché 
d'Anbalt,  sous  la  direction  de  Frédéric  Schneider. 
En  1842,  Il  se  rendH  en  IUlie,  où  il  publia  ses 
premiers  ouvrages  pour  son  instrument  et  se  fit 
connaître  comme  virtuose.  Vers  la  fin  de  I84<v  il 
étrivit  pour  le  théfttre  de  la  Pergola,  à  Florence, 
im  grand  opéra  intitulé  Luisa  di  Montfort^  qui 
fut  représenté  dans  cette  ville,  puis  à  Livoome, 
en  1847.  Ce  même  ouvrage,  Iraduiten  allemand 
par  Baermann,  a  été  représenté  à  Hambourg,  en 
I849.1>e  retour  en  Allemagne,  M.Bergaon  a  vécu 
quelque  temps  à  Berlin,  puis  à  Leipsick.  Depuis 
plusieurs  années  il  s'est  fixé  à  Paris.  On  connaît 
d<^  lui  environ  cinquante  œuvres  de  piano  et  de 
cliant,  parmi  lesquels  on  compte  un  grand  trio 
pour  |Mano,  violon  et  violoncelle,  un  grand  duo 
dramatique  pour  piano  et  violoncelle,  dédié  au 
prince  royal  de  Suède,  trois  duos  pour  piano  et 


violon ,  pour  piano  et  clarinette  (avec  Iwan 
Mûller),  des  fantaisies,  des  niazourkes,  des  pièce» 
do  salon,  des  lÀeder  allemands,  des  ballades,  et 
des  solfèges  à  trois  et  à  quatre  voix. 

BERGT  ( CnaéTisM  •  Dieddontuê  - AoçestE  )» 
organiste  de  l'église  Saint- Pierre,  à  BauUen,  né 
è  Oeberan,  près  de  Fre^fherg ,  le  17  juin  1771,  fit 
desi  rapides  progrès  dans  ses  études,  et  particuliè- 
renaentdans  les  langues  anciennes,  que  son  père 
conçut  le  projet  de  le  faire  entrer  dans  l'état  ec- 
clésiastique,  et  qu'il  le  mil  fort  jeune  encore 
dans  l'école  de  la  Croix  (âCreu/s-ScAt^e),  à 
Dresde.  Après  y  avoir  achevé  ses  humanités,  il 
alla  à  Leipsick,  en  1790,  pour  y  étudier  la  Ihéolo- 
gks,  suivant  le  désir  de  ses  parents.  Jusque-là, 
la  musique  n'avait  été  pour  lui  qu'un  délassement; 
il  jouait  du  piano  et  un  peu  de  violon,  mais  seu- 
lement comme  peut  le  faire  un  amateur  qui  ne 
donne  que  peu  de  temps  k  Tétude  de  l'art.  Ce- 
pendant ses  connaissances  dans  la  tliéologie  com- 
mençaient è  être  assez  étendues  pour  qu'il  eAt 
le  temps  d'assister  à  deseonceits  publics  qui  dé- 
veloppèrent son  goût  pour  la  musique.  Son  pen^ 
chant  pour  cet  art  devint  si  vif,  qu'il  résolut 
d'abandonner  la  théologie  pour  s'y  livrer  sans 
réserve.  L'orgue  étaitl'instrument  qu'il  préférait; 
il  en  étudia  le  mécanisme  avec  persévérance  et  se 
procura  des  livres  de  théorie  pour  apprendre  les 
règles  de  Tbarmonie  et  de  la  composition.  Mal- 
heureusement il  avait  perdu  beaucoup  de  temps  ; 
l'âge  de  la  facilité  était  passé,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qn'il  parvint  à  produire  ses  premiers 
ouvrages.  Ce  fut  en  1801,  c'est-à-dire  à  l'âge  de 
vingt-neuf  ans,  qu'il  fit  paraître  quelques  chan- 
sons allemandes,  trois  sonates  pour  le  piano,  et 
un  petit  intermède  intitulé  List  gegen  List  (  Ruse 
contre  ruse),  qui  fut  publié  en  partition  de  piano 
chesiBreilkopf  etHaerteLCommeorganisle,  il  s'é^ 
tait  faitremarquer  en  jouantavec  un  talent  distin- 
gué sur  plusieurs  orgues  de  Leipsick  ;  sa  répntatioii 
ne  tarda  pas  à  a'étendre,  et  l'orgue  de  l'église 
principale  de  Rautzen  lui  fut  confié  en  1802.  Peu 
de  temps  après,  il  obtint  les  places  de  professeur 
du  séminaire  et  de  directeur  de  la  soeiéié  de 
chant.  Depuis  lors  il  a  eu  de  grands  succès  dans 
l'enseignement,  ayant  formé  beaucoup  d'élèves 
dîstingnée.  Les  ouvrages  que  l'on  connaît  de  lui 
sont  :  Pour  l'éclme  :  i»  L'oratorio  de  la  Passion ^ 
en  trois  parties  (  texte  d'Anger);  cet  ouvrage  a 
été  publié  sous  le  litre  de  Chrislus  durch  Lei- 
den  verherrlichty  en  partition,  cliei  Hofineisler, 
à  Leipsick.  Il  est  écrit  pour  quatre  voix  princd> 
pales,  choBur  et  orchestre.  C'est  l'œuvre  lO™'  de 
l'auteur.  —  2«  Hymne  :  So  toeit  der  Sonne 
5^raA/en,à  quatre  voix  et  orclioBtre,  op.  17,  ibid. 
—   3°  Hymne  de  PAques  :  Christus  isl  en  fan-- 
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den,  h  quatre  Toix  et  orchestre,  œoTre  18,  ibiil.; 

—  4*  Te  Deiim,  à  quatre  Toix  et  orchestre,  en 
latin  et  en  ailemand,  op.  19,  ibid.;  --  5*  Coilec- 
lion  de  chants  religieux  pour  soprano,  alto,  té* 
uor  et  basse,  sans  accompagnement,  première 
suite;  ibid.  ^  6*  L'ancienne  mélodie  du  canti- 
que :  Herr  Goit  dich  loàen  toir,  avec  un  antre 
texte,  arrangée  pour  quatre  Yoix,  quatre  trom* 
bones,  trompettes,  timbales  et  orgue;  partition, 
ib.  La  plupart  de  ces  compositions  ont  été  exécu- 
tées dans  les  églises  d'Allemagne,  et  y  ont  pro- 
duit beaucoup  d'effet.  Poi»  lb  théatbb  :  -» 
7<*  Laura  et  Fernando,  opéra  en  trois  actes.  — 
8«  Die  Wunderkur  (  La  Cure  merreilleuse),  en 
trois  actes.  — 9^  LUtgegen  List  (Rom  contre 
nise),  intermède  en  un  acte.  —  lO'  BrvHn  et 
Elmire  (de  Gcethe),  opérette  en  un  acte.  -^ 
1 1*  Dos  Standchen  (la  Sérénade  ),  intermède. 

—  \^  La  Fête  anniversaire  de  la  naissanee 
du  poêle  f  TaudeTilie  avec  des  airs  nouTcanx. 

—  13»  MUgefûM  (  la  Sympathie  ) ,  Tauderille 
sTec  des  airs  nouveaux.  —  Poon  L'oncHEsniB  : 
14*  Symplionie,  ceuvre  19;  Leipsick  Hotmeis- 
ter.  —  15*  Symphonie  concertante  pour  clari- 
nette et  basson,  œuvre  G™*;  —  Pour  laghambbb  : 
16*  Trois  sonates  pour  piano,  Tiolon  et  vio- 
loncelle, CBUYre  irc;  Leipsick,  Br.  et  Haertel.  — 
17*  Six  danses  allemandes  pour  le  piano,  op.  1 1  ; 
Leipsick,  Hormeister;  ^  IB*  Variations  sur  God 
sape  the  King,  pour  le  piano  ;  Leipsick,  Peters. 

—  190  Deux  recueils  de  chansons  allemandes 
pour  plusieurs  Toix,  avec  aceompagnement  de 
piano ,  œuvres  7  et  15,  ibid.;  —  10*  Air  pour 
voix  de  soprano,  avec  chœur  et  aoeompagnement 
de  piano;  Leipsick,  HoTmeister.  —  31*  Cantate 
de  noces  pour  quatre  voix ,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  op. .  20.  —  22*  Huit  suites  de 
trios  pour  soprano,  ténor  et  basse,  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Leipsick,  Peters.  —  2a*  Le 
Congé,  chanson  k  voix  seule,  avec  accompagne- 
ment de  piano.  Ce  morceau ,  qiû  a  obtenu  un 
succès  populaire,  a  été  publié  dans  toutes  les  gran- 
des villes  de  rAllemagne.Les  derniers  ouvrages  de 
Bergt  sont  on  petit  écrit  qui  a  pour  titre  :  Btwas 
sum  Choral  und  dessen  ZufteAdr  (Quelques 
mots  sur  le  chant  choral  et  sur  ce  qui  s'y  ratta- 
clie),  pour  l'usage  des   séminaires;  Leipsick, 
Kiimmer,  fn-S*,  1832,  et  un  autre  écrit  intitulé  : 
Briffweehul  eines  alten  und  jungen  Sekul' 
meisiers  ûher  allerhand  BÊusikalisches  (Cor- 
n»poDdance  de  deux  maîtres,  d'écoles,  l'un  vieux, 
et  l'autre  jeune,  concernant  toutes  les  choses 
musicales);  Zittau  et  Leipsick,  1838»  in-fol.  obi. 
L'ouvrage  a  été  publié  après  la  mort  de  Bergt  par 
C.  G.  Héring(voy.  eenom),  qui  y  a  ajouté  la  bio- 
graphie de  l'auteur  et  le  catalogue  de  ses  œuvres. 


1  Ces  lettres  ont  pour  objet  principal  l'art  de  l'ins- 
trumentation, particulièrement  pour  les  petits 
orchestres.  Bergt  mourut  à  Bautxen  le  10  février 
1837,  à  l'Age  de  soixante-cinq  ans.  C.  Geispler 
a  publié  la  collection  de  ses  pièces  d'orgue,  à 
Leipsick,  chez  Peters. 

BERINGER  (Matbmci),  causera  Wais* 
sembourg  en  Norigaw,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  a  publié  un  Traité  élémen- 
taire de  l'art  du  chant,  sous  c^  titre  :  Mùsica, 
dag  ist  diê  Singkunsl  der  lieben  Jugend, 
sum  Besfen  in  Frag  und  Àntwort  verjasst; 
Nuremberg,  1805,  in-«».  Une  deuxième  édition 
améliorée  de  cet  ouvnga  a  paru  dans  la  même 
ville,  en  1610,  denx  parties  in-4o. 

BÉRIOT  (CflànLES-AuoosTB  on),  violoniste 
célèbre,  issu  dHme  famille  ancienne  et  consi- 
dérée, est  né  à  Louvain  le  20  février  1802. 
Orphelin  dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  trouva  dans 
M.  Tiby,  professeur  de  musique  en  cette  ville, 
un  tuteur,  un  second  père  et  un  mettre  qui  s'oc- 
cupa avec  zèle  de  développer  ses  heureuses  dis- 
positions pour  la  musique.  Déjà  it  était  parvenu 
à  un  certain  degré  d'habileté  sur  le  violon  et 
ses  progrès  avaient  été  si  rapides,  qu'il  put  se 
faire  entendre  dans  le  concerto  de  Viotti  en  la 
mineur  (lettre  H  ),avant  d'avoir  atteint  sa  neu- 
vième année,  et  qu'il  y  excita  Padmiration  de  ses 
compalrioles.  La  nature  a  donné  à  De  Bériot  le 
sentiment  d'une  exquise  justesse  d'intonation  qui 
s'est  unie,  dans  son  jeu,  è  un  goût  naturel  plein 
d'élégance.  Doué  d'ailleurs  d'un  esprit  méditatif, 
et  n'ayant  ancim  modèle  qu'il  pAt  imiter  dans 
ee  qui  l'entourait,  il  cherchait  en  lui-même  le 
principe  du  beau,  dont  il  ne  pouvait  avoir  dé  no- 
tions que  par  l'Jiction  spontanée  de  son  individua- 
lité. C'est  peut-être  id  le  lieu  d'examiner  ce  qui 
a  pu  donner  lieu  au  bruit  qui  s'était  répandu, 
qu'il  avait  été  l'élève  de  Jacotot.  Ce  fait,  accré- 
dité par  l'auteur  de  l'Enseignement  universel, 
et  par  les  déclarations  de  De  Bériot  iid-méme, 
exige  quelques  ezplioations.  L'attention  générale 
des  liabitanls  de  U  Belgique  était  fixiée,  depuis 
plusieurs  années,  sur  les  résultats  qui  paraissaient, 
avoir  été  obtenus  par  la  méthode  de  Jacotot  ;  les 
progrès  en  toute  ebese  tenaient,  disait-on,  du  pro- 
dige. De  Bériot  voulut  savoir  quels  avantages  il 
pourrait  retirer  pour  Ini-méroe  des  procédés  de 
cette  méthode  ;  il  eut  des  entretiens  avec  son 
faiventeur,  et  n'en  apprit  guère  que  deux  clioses, 
à  savoir,  que  la  persévérance  triomphe  de  tous 
les  obstacles,  et  qu'en  général  on  ne  veut  pas 
sincèrement  tout  ce  qu'on  peut.  Le  jeune  ar- 
tiste comprit  ce  qu'U  y  avait  de  vrai  dans  ces 
propositions,  et  son  intelligence  sut  les  mettre  k 
profit.  Voilà  comment  De  Bériot  fut  l'élève  du 
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Jacotol;  il  ne  poorait  pas  l*ètre  autrement,  car 
it  n'est  pas  certain  que  celui-ci  fût  capable  de 
juger  si  le  Tioloniste  jouait  juste  ou  faux.  Quor 
qu^il  en  soit,  une  heurense  organisation  morale 
et  physique,  une  édu€atien  bien  commencée,  et 
le  travail  le  mieux  réglé,  ne  tardèrent  point  à  con* 
dnire  De  Bériot  jusqu'à  la  possession  d*un  talent 
irès-rennrqiiable ,  auquel  il  ne  manquait  plus 
«pie  le  contoctde  beanx  talents  d'autres  genres, 
pour  acquérir  du  fini,  se  coordonner  dana  toutes 
seA  parties,  et  prendre  un  caractère  originak 

De  Bériot  avait  dix-neuf  ans  lorsqu'il  quitta 
isa  ville  natale  pour  se  rendre  k  Paris  ;  il  y  ar- 
riva vers  le  commencement  de  l'année  1821 ,  et 
Kon  premier  soin  fut  de  jouer  devant  Viotti, 
alors  directeur  de  l'Opéra.  Après  l'avoir  écouté 
avec  attention ,  ce  eélèbre  artiste  lui  dit  :  «  Vous 
«  avez  un  beau  style;  attachez* vous  à  le  per- 
«  fectionner  ;  entendez  tous  les  hommes  de  talent  ; 
n  profitez  de  tout,  et  n'imitez  rien.  »  Cet  avis 
Femblait  impliquer  celui  de  ne  point  avoir  de 
maître;  cependant  De  Bériot  crut  devoir  prendre 
«les  leçons  de  Baillot  et  il  entra  au  Conserva- 
toire dans  ce  dessein  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  déjà  son  talent  avait  un  caraatère 
propre  qn*il  serait  difficile  de  modifier  sans  que 
son  originalité  en  soufTrlt.  Il  ne  resta  donc  que 
peu  de  mois  dans  les  classes  du  Conservatoire , 
rentra  sous  sa  direction  personnelle,  et  bientdi 
il  se  fit  entendre  avec  un  succès  brillant  dans 
quelques  concerts.  Ses  premiers  airs  variés,  corn* 
positions  pleines  de  grâce  et  de  nouveauté, 
parurent  et  augmentèrent  sa  réputation  naissante. 
Sa  manière  de  les  exécuter  y  ajoutait  un  charme 
inexprimable.  Tous  ceux  qu'il  a  publiés  ont  été 
longtemps  le  répertoire  habituel  d'un  grand 
nombre  de  violonistes. 

Après  avoir  brillé  à  Paris,  De  .Bériot  partit 
pour  l'Angleterre  où  il  ne  fut  pas  moins  bien  ac- 
cueilli, surtout  dans  les  voyagea  subséquents 
qo'H  y  fit  A  Londres  et  dans  quelques  autres  villes 
de  la  Grande-Bretagne,  il  donna  des  concerts  où 
son  beau  talent  se  fit  applaudir  avec  transport. 
Engagé  à  diverses  reprises,  pour  le  concert 
pfiflharroonique,  il  le  ftat  aussi  pour  quelques- 
unes  des  lèles  musicales  qui  se  donnent  an- 
nuellement dans  les  principales  villes  de  l'An- 
gleterre. De  retour  dans  sa  patrie ,  riche  d'une 
renommée  déjà  brillante,  il  y  fut  présenté  au 
roi  jGruillaume  f,  qui,  bien  qu'il  aimât  peu 
la  musique,  comprit  la  nécessité  d'assurer  l'in- 
dépendance d'un  'jeune  artiste  qui  promettait 
d'honorer  son  pays,  et  lui  accorda  une  pension 
de  2,000  florins,  avec  le  titre  de  premier  violon 
solo  de  sa  musique  particulière.  La  révolution 
de  J830  priva  De  Bériot  de  ces  avanl«igcs. 


Depuis  que  le  talent  de  cet  artiste  a  com- 
mencé à  se  faire  connaître,  il  s'est  développé  par 
degrés;  parvenu  à  sa  maturité,  ce  talent  offrait 
la  réunion  des  qualités  les  plus  précieuse»,  a 
savoir,  le  plas  be^u  son,  ane  justesse  invariable 
dans  laquelle  A  B?a  eu  de  rival  que  Lafont,  un 
goût  d'une  rare  élégance,  un  style  personnel , 
enfin,  le  charme,  dans  lequel  il  n'a  été  surpassé, 
peut-être  même  égalé,  par  aucun  autre.  La  criti- 
que, qui  ne  perd  jamais  ses  droits,  a. reproclié 
autrefois  à  De  Bériot  de  joindre  un  peu  de  froi- 
deur à  sa  pureté;  cette  critique  lui  a  été  utile,  car 
la  chaleur  et  la  vigueur  d'arehetne  devinrent  pas 
moins  remarquables  dans  son  jeu  que  la  juatesso 
etIegoM.  On  se  plaignait  aussi  que,  bornant 
.  l'essor  de  son  talent  à  composer  et  à  jouer  des 
airs  variés,  il  se  renfermât  dans  un  cadre  lro|> 
petit  :  il  s'est  encore  justifié  de  ce  reproclie  en 
composant  des  concertos  qu'il  a  fait  entendre 
dans  plusieurs  concerts ,  et  dans  lesquels  il  » 
déployé  des  proportions  plus  grandes  de  concep- 
tion et  d'exécution.  Ayant  été  nommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  en  1843,  il 
a  écrit  ses  derniers  concertos  pour  ses  élèves, 
et  a  jeté  dans  tous  des  idées  charmantes  et  des 
traits  aussiremarqnables  parleur  élégance  que  par 
leur  brillant.  On  a  dit  que  cette  musique,  si  favo- 
'rable  an  talent  de  ceux  qui  l'exécutent,  est  beau- 
coup moins  difficile  qu'elle  ne  le  parait  :  je  ne  sais  ai 
cette  observation  doit  être  considérée  comme  une 
critique,  et  si  ce  n'est  pas  plutôt  un  éloge.  Devenu 
l'ami  de  la  célèbre  M"*  Malibran,  De  Bériot  a 
voyagé  avec  elle  en  Italie»  ea  Angleterre  et  dans 
la  Belgique.  En  1835*  il  devînt  son  époux.  Les 
fréquentes  occasions  qu'il  eut  d'entendre  cette 
fenome  Inspirée  paraissent  avoir  exescé  la  plus 
heureuse  influence  sur  son  talent.  A  Maplcs ,.  où 
il  s'est  fait  entendre  dans  un  concert  donné  au 
théâtre  Saint-Charlea,  il  a  obtenu  un  succès  d'en- 
thousiasme fort  rare  cliex  les  Italiens,  car  cette 
nation,  passionnée  pour  le  ctiant,  n'acoordait 
alors  que  peu  d'attention  aux  instniments. 

Fixé  à  Bruxelles- après  la  mort  de  M"*  Mali* 
|)ran-DeBériot,  il  neae  fit  point oilendre  pen- 
dant plusieurs  années;  mais,  ea  1840,. il  fit  un 
voyage  en  Allemagne  et  s'arrêta  quelque  temps 
à  Vienne  où  il  donna  des  concerts.  Des  altéra- 
tions de  sa  santé,  qui  se  sont  reproduites  à  di- 
verses époques,  finirent  par  lui  faire  prendre  la 
résolution  de  ne  plus  jouer  en  publie,  quoique 
son  talent  eût  conservé  toutes  ses  qualités.  U  ne 
se  faisait  plus  entendre  qu'à  ses  élèves  et  à  quel- 
ques amis  privilégiés  qui  admiraient  toujours 
l'ampleur  et  le  charme  de  son  jeu.  Malheureu- 
sement des  atteintes  plus  graves  survenues  à  sa. 
constitution,  dans  un  âge  qui  n'est  pas  celui  de» 
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Infirmités*  l'ont  obligé  à  donner  sa  démission 
de  ses  fonctions  de  proresseur,  en  1852.  Une  pa- 
ralysie du  nerf  optique  l*a  privé  de  la  voe  tout  à 
coup,  et  Tespoir  qu'il  avait  d*alM>rd  de  sa  gué- 
rison  nes'est  pas  réalisé.  Lesouvrages  principaux 
de  DeBériot  sont  :  1.  Goncbbtos.  i*'  concerto 
(en  ff^  avec  orchestre,  op.  26;  Paris,  Bran- 
diis.—  2~  idem(en«i),  op.  32  ;  ibid.— 3"**  idem 
(en  nU),  op.  44  ;  ibid.—  4***  idem  (en  ré  mineur), 
op.  46;  ibid.  ^  5me  idem  (en  ré) ,  op.  55  ;  ibid. 

—  6m«idem(en  te),  op.  70;  iWd.—  T"»»  idem  (en 
sol),  op.  75  ;  ibid.  II.  Ams  takiés  :  1*'  air  varié 
(en  ré  minenr) ,  avec  quatuor  ou  piano,  op.  1  ; 
ibid.  —  2<Bc  idem  (an  ré  majeur) ,  avec  quatuor 
oa  piano,  op.  2  ;  ibid.  -*  Z^^  idem  (en  mi) ,  avec 
orchestre  on  piano,  op.  3,  ibid. —  4™^  idem  (  air 
montagnard,  en  Ji  bémol),  avec  orchestre  ou 
piano,  op.  5. —  5°**  idem  (en  mi),  avec  orchestre 
ou  piano,  op.  7  ;  ibid.  —  t^*  idem  (en  la),  op. 
12;   ibid.— 7>D«  idem  (en  mi);  op.  15;  ibid. 

—  8"«  idem  (en  ré),  op.  42;  ibid.  —  9«**  idem 
(  en  ré)  op.  52  ;  ibid.  —  10"»«  idem  (  Souvenir 
d'amitié,  en  ré),  op.  69;  ibid.  —  11»*  idem 
(eo  te)  op.  76;  ibid.  III.  Étodes:  1*  Dix  étu- 
des ou  caprices,  pour  violon  seul,  op.  9;  ibid. 

—  2*  Six  études  brillantes,  avec  ace.  de  piano, 
op.  27, ibid.  —  3* Trois  études  caractéristiques 
idem,  op  37  ;  ibid.  —  4*  Trois  grandes  études 
pour  deux  violons,  op.  43;  ibid.  —  5»  Premier 
Guide  des  violonistes,  vingt  étodes  élémen- 
taires en  2  suites,  op.  75;  ibid. — 6°  Le  Trémolo, 
caprice,  avec  orchestre  ou  piano,  op.  30  ;  ibid.  — 
IV.  Sonans  et  Doos  :  1**  Trois  duos  concertants 
pour  2  violons,  op.  67  ;  ibid. — 2<*  Première  sonate 
concertante  pour  piano  et  violon,  op.  67  ;  ibid. 

—  3*  Fantaisie  sur  le  Siège  de  Corinthe  pour 
piano  et  Tiolon,  avec  Labarre,  op.  6;  ibid.  — 
40  idem  sur  des  motifs  de  ifoSse,  avec  Labarre, 
op.  8  ;ilHd. —  5»  Souvenir  de  te  Muette  de  Por^ 
tici,  idem,  avec  Labarre,  op.  10;  ibid.  — 
6*  Fantaisie  aor  les  motifs  du  Comte  Ory,  idem, 
avec  Osbomey  op.  13;  Ibid.  Op.  11,  ibid. 
— 7"*  VariatioBa  brillantes  (en  ri),  idem,  avec  Os- 
borne,  op.  13  ;  iMd.—  8»  Grandes  variations  sur 
un  thème  original  (en  te  mineur),  avec  Osbome, 
op.  14;  ibid.  ^  9*  Fantaisie  sa r  des  motifs  de 
GulUaume  TeU,  avec  Osbome,  op.  16  ;  ibid. 
— 10**  Variations  sur  la  tyrolienne  de  la  Fiancée, 
avec  H.  Herx,  op.  17  ;  ibid.— Il» Avec  Bénédict, 
dno  brillant  sur  la  Sonnambuta,  op.  18;  ibid. 
->12*Duobrillant(enmt  bémol),op.  19;ibid.— 
13*Faiitaisie  sur  la  Norma,  op.  28  ;  ibid.— 14* Le 
Fruit  de  V étude,  six  duos  faciles,  op.  35;  ibid.  — 
15*  XaPro^rrès,  six  duos,  op.  41  ;  ibid.~16*  Avec 
Tbalberg ,  grand  duo  sur  Semiramide ,  op.  47  ; 
ibid. — 17*  Grand  duo  sur  les  Huguenots,  op.  82  ; 


ibid.  —  18*  avec  Osbome,  Fantaisie  brillante  sur 
le  Préaux  Clercs, op.  20;  ibid.— 19*  Duo  bril- 
lant sur  1  Puritanij  op.  22  ;  ibid.  —  20*  Noc- 
turnes sur  les  Soirées  de  Rossini,  op.  33  ;  ibid. 
—21*  Duo  sur  les  motifs  de  -VAmbassadriee,  op. 
24  ;  ibid.—  22*  Duo  sur  nn  thème  original  (en  si 
bémol),  op.  25  ;  ibid.  —  23*  Duo  sur  le  Domino 
noir,  op.  3 1  ;  ibid.— 24*  Souvenirs d'Àuber, grand 
duo,  op.  39;  ibid.— 25*  Deuxième  fantaisie  fur 
Guillaume  Tell,  op.  53  ;  ibid.— 26*  grand  duo  sur 
le  Barbier  de  Séville,  op.  56  ;  ibid.— 27*  VaUe:>, 
op.  59;ibid.  — 28*Grandduo  sur  la  Gazza  la- 
dra,  op.  60  ;  ibid.— 29*  Duo  brillant  sur  la  FavO' 
rite,  op.  68;  ibid.— 30*  Duo  brillant  sur  le  Pirate, 
op.  72  ;  ibid.— 31*  Duo  sur  Giralda,  op.  74  ;  ibid. 
—32*  DuobriUant  sur  VEn/ant  prodigue,  op.  77  ; 
ibid.  —  33*  Grand  duo  brillant  sur  la  Reine  de 
Chypre,  op.  79;  ibid.  —  34*  Grand  duo  sur  dea 
airs  hongrois  et  styriens,  op.  81  ;  ibid.  — 35**  avee 
Wol//,  duo  brillant  sur  Zanetta,op,  33  ;  ibid.— 
36*  Grand  duo  sur  les  Diamants  de  la  couronne, 
op.  38;  ibid.— 37*  Six  morceaux  de  salon  sur  des 
thèmes  orighiaux,  op.  45;  Ibid.— 38*  Souvenirs 
de  Boulogne,  deux  duos,  op.  48  ;  ibid.— 39**  Les 
Intimes,  deux  duos,  op.  49; ibid. —  40*  la 
Soirée,  deux  duos,  op.  50  ;  ibid.  —  41*  Duo  con- 
certant sur  te  Part  du  Diable,  op.  51  ;  ibid. 

—  42*  Duo  brillant  sur  le  Sirène,  op.  54  ;  ibid. 

—  43*  Grand  duo  sur  te  Muette  de  Portici,  op. 
61  ;  ibid.  —  44*  Duo  brillant  sur  le  Val  d'An- 
dorre,  op.  62  ;  ibid.— 45*  Grand  duo  brillant  sur 
te  Donna  del  Lago,  op.  63  ;  ibid.— 46*  Duo  bril- 
lant SUT  Haydée,op.  64;  ibid.— 47*  Duo  brillant 
Sûr  le  Prophète,  op.  65;  ibid.— 48*  Grand  duo  sur 
la  Cenerentola,  op.*  66  ;  ibid.— 49**  Grand  duo  sur 
Robert  le  Diable,  ibid.— lY.  Trios  :  1*  Trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  sur  Robin  des  Bois, 
op.  4  ;  Ibid.— 2*  Premier  trio  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  op.  58  ;  ibid.— 4*  2'"«  trio  idem,  op. 
71  ;  ibid.  Le  dernier  ouvrage  de  De  Bériol,  et  le 
plus  fanportant  parmi  les  productions  de  son 
Age  mûr,  est  sa  Méthode  de  violon  en  trois 
parties;  Paris,  chez  Tanteur,  sans  date  (1858), 
on  volume  grand  in-4*.  La  première  partie  ren- 
ferme les  éléments  et  traite  des  posilions  ;  la 
deuxième  contient  la  théorie  de  Tarchet  et  ses 
diverses  applications  :  on  y  trouve  aussi  une 
instruction  sur  les  sons  harmoniques.  La  der- 
nière traite  du  style.  Tontes  les  parties  de  cet 
ouvrage  renferment  uoeample  collection  d'études 
pour  la  miM  en  pratique  de  tous  les  préceptes. 

BERLIN  (JEÀM-DA.Kifx),  organiste  distingué 
de  la  catliédrale  de  Drontheim ,  en  Norwége, 
naquit  à  Memel,  en  Prusse,  en  1710.  Après  avoir 
acquis,  sous  la  direction  de  son  père,  une 
grande  habileté  dans  son  art ,  il  alla  s  établir  à 
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Copenhague ,  en  1730,  et  y  demeara  juf^qu'en 
1737,  où  il  fut  appelé  à  Droniheim  comme  or- 
ganiste, charge  qu'il  occupa  jusqu^à  sa  mort, 
arrivée  en  1775.  On  a  de  lui  des  éléments  de 
musique  en  danois;  sous  ce  titre  :- Musikalishe 
elementer,  elter  anleiding  iil  Forstand  paa 
de  Fœrsie  flnge  i  Musiken;  Droniheim,  1742, 
în-4*.  Une  traduction  allemande,  intitulée  : 
Anfângsgrund  der  Mutik  zum  Gebrauch  der 
Anfànger,  a  paru  en  1744.  Berlin  a  aussi  pu- 
hiié  une  instruction  sur  la  tonométrie,  sous  ce 
titre  :  Anleitung  zur  Tonométrie^  oder  wie 
man  ditrch  Hûlje  der  logarithmischen  Pro- 
gressionsrechnung  die  sogenannte  gleich* 
schwebende  musikalische  Tempérât ur  leicht 
und  bald  ausreehnen  kann;  nebst  einem  Vn^ 
terrichte  von  dem  1752  erfundenen  und  ein- 
gerichttten  Monochordum;  Copenhague  et 
Leipsick,  1707  ,  in*8*,  de  48  pages.  Ses  compo- 
sitions consistent  en  un  œuvre  de  sonates  pour 
le  clavecin,  Augsbourg,  1751,  et  une  sonate  pour 
le  mftme  instrument ,  restée  inédite. 

BERLIN,  ou  BERLYN  (AirromE),  com- 
positeur à  Amsterdam,  et  chef  d'orchestre  du 
tlié&tre  de  cette  ville,  né  en  Hollande  d'une  fa- 
mille Israélite ,  vers  1815,  a  fait  preuve  d'une 
grande  fécondité  dans  ses  trayaux  ;  car  ayant  à 
peine  atteint  Tàge  de  quarante  ans  au  moment 
où  cette  notice  est  (^ciile  (1854),  il  a  déjà  pro- 
duit plus  de  deux  cents  œuvres ,  parmi  les- 
quels on  remarque  des  opéras,  des  oratorios, 
des  symphonies,  cantates,  ouvertures,  psaumes, 
quatuors  pour  deux  yîolons,  alto  et  basse,  mu- 
sique instrumentale  de  tout. genre,  mélodies  à 
4  voix  et  h  voix  seule  ayec  piano,  etc.  Ses 
opéras  représentés  au  théâtre  national  d'Ams- 
terdam sont  :  1*  Der  Schatzgrûber  (  l'Ingé- 
nieur), juoé  à  Amsterdam  en  l84l  ;  2*  la  2M- 
route  de  Cultoden^  en  3  actes,  en  1846  ;  3*  DU 
Jiergknappen  (les  Mineurs),  en  3 actes;  4o  J{ti- 
val^ou  PEsprit  du  feu,  opéra  féerique,  repré- 
senté en  1844.  Son  oratoire  Moise  sur  le  Nébù 
a  été  exécutée  à  Magdebourg  en  1844.  Dans  la 
même  année  Berlin  vint  à  Bruxelles ,  et  présenta 
au  Conservatoire  de  musique  ime  ouverture  triom- 
phale qui  fiit  exécutée  par  l'orchestrede  cette  ins- 
titution dans  un  de  ses  conceVts.  En  1846,  il 
se  rendit  à  Paris  et  y  fit  entendre  aussi  diverses 
composilions.  Postérieurement  (1848)  on  a  exé- 
cuté de  sa  composition  à  Amsterdam  sa  grande 
symphonie-cantate  intitulée  :  Die  Matrosen  am 
Ufer  (les  Matelots  au  rivage),  imitation  du  genre 
imaginé  par  Félicien  David.  L'onverture  triom- 
phale de  Berlin  a  été  gravée  è  grand  orchestre, 
comme  œuvre  66.  On  connaît  aussi  de  lui  un 
grand  quatuor  pour  deux  yiolons,  alto  et  basse,  op. 


39;  Amsterdam,  Steup.  Ct-t  artiste  est  chevalier 
de  Tordre  de  la  Couronne  de  chêne,  membre  de 
la  société  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  et  a  reçu 
de  l'Empereur  d'Autriclie,  du  roi  de  Suède,  et 
de,  plusieurs  auhres  princes,  de  grandes  mé- 
dailles d'or  pour  des  dédicaces  qu*ll  leur  a  (ailes 
de  ses  ouvrages. 

BERLIOZ  (HficiOB),  ooroposUeor,  est  né  à  la 
Côte-Samt- André  (Isère),  le  11  décembre  1803. 
Fils  d'un  médecin  de  quelque  réputation,  Ber- 
fioz  fut  envoyé  à  Paris ,  après  avoir  achevé  ses 
études  de  collège,  pour  y  suivre  les  cours  de 
l'école  de  médecine.  Il  savait  alors  peu  de  cliose 
de  la  musique,  mais  il  avait  un  goût  passionné 
pour  cet  art.  Plusieurs  fois  il  avait  supplié  ses 
parents  de  permettre  quMI  se  livrftt  exclusive- 
ment à  sa  culture  :  mais  ce  fut  toujours  c» 
vain.  Au  sdn  de  la  ville  qu^on  appelle  encore 
la  capitale  des  arts,  et  qui  est  digne  de  ce 
titre  à  certains  égards,  il  était  difficile  que  la 
passion  de  Beriiox  ne  s'aocrAt  pas  an  lieu  de 
s'éteindre.  Elle  exerça  bientôt  sur  lui  tant  d'em- 
pire ,  qu^ii  abandonna  les  banos  de  la  Faculté 
pour  ceux  du  Conservatoire.  Irrité  de  voir  son 
autorité  méconnue,  son  père  le  priva  des  moyens 
d'ex-istence  qu'il  lui  avait  fournis  jusqu'alors,  et 
Berlioz  n'eut  d'autre  ressonrce  que  de  se  faire 
admettre  comme  choriste  au  théAtre  du  Gymnote 
dramatique.  Sa  vocation  était  décidée,  et  la 
fermeté  de  son  caractère  lui  faisait  dédaigner  les 
misères  de  la  vie.  Il  suivait  le  cours  de  compo- 
sition de  Reicba  ;  mais  les  formes  conditionnelles 
de  l'art  que  ce  maître  loi  faisait  étudier  ne  loi 
inspiraient  que  du  dégoût,  parce  qa'U  n'en  com- 
prenait pas  le  but.  Bientôt  fatigué  du  joug  qu'elles 
imposaient,  il  sortit  de  Técoie  où  il  avait  à  peine 
entrevu  quelque  chose  des  procédés  de  l'art 
d'écrire;  libre  enfin  de  toute  gène,  il  résolut  de 
n'avoir  plus  d'autre  maître  que  sa  propre  expé- 
rience. 

L'époque  où  Berlioi  fit  les  premiers  pas  dans 
sa  carrière  était  celle  des  ardentes  luttes  de  l'é- 
cole romantique  contre  les  oravres  d'un  autre 
temps  devenues  célèbres  et  désignées  par  le  nom 
de  classiques.  Ce  mouvement,  oommeoeé  par 
la  littérature,  s'était  étendu  jusqu'aux  arts  da 
dessin.  Berlioz  s'y  jeta  avec  enthousiasme  et 
voulut  y  fliire  entrer  la  musique,  se  oonsidénet 
comme  l'artisle  prédestiné  qui  devait  y  accom- 
plir une  révolution.  Plein  de  résolution,  mais 
n'ayant  encore  que  de  vagues  aperçus  snr  ce 
qu'il  se  proposait  de  faire,  il  s'essaya  d'abord 
dans  une  messe  avec  orchestre  qni  fut  exécutée 
dans  réglise  de  Saint-Roch ,  puis  dans  celle  de 
Saiot-Eustache.  Elle  parut  inintdtigtbk  aux 
musiciens  qui  l'exéoutèrent  eomme  à  cet»  qoi 
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rentendirent.  CoiiTainca  tôutefoiii  de  la  réalité 
de  sa  mlssioo  musicale,  Berlioz  ne  se-  laissa 
point  ébranler  par  les  plaisanteries  que  fit  battre 
sa  production,  et  sa  persévérante  vocation  se 
remit  à  l'œuvre  avec  ardeur.  Dès  ce  moment, 
une  idée,  ou  plutôt  une  opinion,  présida  à  ses 
travaux  :  il  se  persuada  que  la  musique  doit 
avoir  un  sajet»  un  programme,  et  que  le  triomphe 
de  Part  est  d'exprimer  ce  programme  par  des 
eTTets  pittoresques,  soit  avec  le  secours  des  voix 
et  de  la  parole,  soit  par  les  instruments  seuls. 
Tout  Tœuvre  de  Berlioz  est  le  produit  de  sa  yo- 
lonté  pour  la  réalisation  de  cette  idée.  Dans  la 
direction  qQ*ùn  artiste  imprime  à  ses  travaux,  il 
y  a  toujours  une  impulsion  secrète  qui  résulte  de 
son  organisation  :  or  cliez  celai  dont  il  s'agit  le 
véhicule  était  l'instinct  des  combinaisons  de  so- 
norités diverses ,  instinct  qui  se  manifesta  par 
des  éclairs  dès  ses  premiers  essais,  et  qui  finit 
par  devenir  le  caractère  distincUf  de  son  talent. 
Sous  Pempire  de  l'idée  d'un  programme  comme 
règle  et  de  la  faculté  de  production  d'effets 
sonores  comme  moyeà,  furent  imaginées  :  une 
ooYerture  de  Waverleif,  une  autre  intitulée 
Us  Francs-Juges t  et  une  symphonie  fantasti- 
que divisée  en  cinq  parties,  qui  a  pour  sujet  un 
Episode  de  la  vie  d'un  arOste,  Les  deux  ouver- 
tures furent  exécutées  d'abord  dans  des  concerts 
d*amateurs  qui  se  donnaient  à  l'ancienne  salle 
du  Wanx-Mall;  puis  dans  on  concert  donné  par 
Berlioz,  le  36  mai  18^  à  la  salle  du  Conservatoire. 
Il  j  fit  entendre  aussi  le  Credo  de  sa  première 
messe,  et  une  marrhe  des  Mages  allant  à  la 
crèche.  Le  f  novembre  1829  les  mêmes  com- 
positions furent  entendues  de  nouveau  dans  un 
concert  où  l'auteur  lit  exécuter  un  nouvel  ou- 
vrage qui  avait  pour  titre  :  Concerts  des  Syl' 
phes.  Le  sujet  du  morceau  était  calui-d  :  «  Mé- 
<  phistophélès,  pour  exciter  dans  l'âme  de  Faust 
«  l'amour  du  plaisir,  assemble  les  esprits  de  l'air, 
m  et  leur  ordonne  dé  chanter.  Après  avdr  préludé 
«  sur  leurs  instruments  magiques,  Us  décrivent 
•  on  pays  enchanté,  dont  les  heureux  habitants 
«  s'eoivrentde  voluptés  sans  cesse  renaissantes; 
«  peo  à  pen  le  charme  opère,  la  voix  des  syl- 
m  phes  s'éteint,  et  Faust  endormi  demeure  plongé 
«  dans  des  rêves  délicieux.  »  Cest  donc  encore 
vn  programme  qui  est  la  base  de  cette  com- 
position, et  ce  sont  encore  des  effets  de  sonorité 
que  le  compositeur  recherche.  Il  en  était  de 
même  dans  l'Épisode  de  la  vie  d'un  artiste^ 
symplionie  fantastique  en  cinq  parties,  qui  fut 
exécutée  quelques  mois  après.  Chacune  des  par- 
ties de  l'ouvrage  a  un  objet  différent.  Pour  le 
premier  morceau,  ce  sont,  des  rêveries  et  des 
s  ;  pour  le  second,  une  Scène  aux  champs; 


pour  le  quatrième,  un  Homme  qui  rêve  qu'on 
le  mène  au  supplice,  et  enlin,  pour  le  dernier,  le 
Songe  dune  nuit  de  sabbat. 

Depuis  1826,  Berliox  était  rentré,  au  nombre 
des  élèves  du  Conservatoire,  qu*on  appelait  alors 
l'École  royale  de  musique ,  et  suivait  les  leçons 
de  Lesueur  pour  le  style  libre,  parce  qu'il  avait 
besoin  d'un  protecteur  dans  la  t^ction  de  musi- 
que de  l'Académie  des  beaux -arts  pour  les 
grands  concours  de  composition.  Ce  protecteur 
lui  était  d'autant  plus  nécessaire,  que  Cbérubioi 
était  mal  disposé  pour  lui  et  montrait  une  véritable 
anlipatlùe  pour  sa  musique.  Plusieurs  fois  Berlioz 
avait  subi  l'examen  préparatoire  de  ces  con- 
cours sans  y  être  admis  :  enfin,  sa  persévérance 
triompha  des  obstacles ,  et  dans  le  concours  de 
1830,  le  premier  prix  lui  fut  décerné  pour  la 
composition  d'une  cantate  dont  Sardanapale 
était  le  sujet  Devenu  pensionnaire  de  l'Etat, 
comme  lauréat  du  concours,  il  se  rendit  en  Italie 
pour  obéir  aux  règlements,  kMen  que  sa  direc- 
tion dans  l'art  et  ses  opinions  esthétiques  lui 
eussent  fait  prendre  la  musique  italienne  en  dé- 
goût. 11  abrégea  son  séjour  à  Rome  et  è  Naples 
autant  qu'il  le  put ,  et  dix-hnit  mois  après  son 
départ  il  rerint  à  Paris ,  rapportant  une  ouver-  * 
tore  du  Roi  Lear,  et  une  sorte  de  symphonie 
qu'on  pouvait  considérer  comme  une  suite  de 
V Épisode  delà  vie  d'un  artiste,  et  qui  avait 
pour  titre  le  Retour  à  la  vie.  Cette  composilion 
était  un  mélange  de  musique  instrumentale,  de 
discours,  de  chants  et  de  chœurs.  Elle  fut  exé- 
cutée dans  un  concert  donné  par  le  compositeur 
peu  de  temps  après  son  retour. 

Berlioz  avait  bien  jugé  sa  position  :  il  se 
croyait  réformateur  de  l'art,  et  se  disait  avec 
raison  que  toute  réforme  rencontre  le  présent, 
voire  le  passé,  pour  adversaires.  Il  prévoyait 
donc  de  rudes  combats;  mais,  pour  com- 
battre, il  faut  des  armes  :  Beriioz  les  cherclia 
dans  la  presse.  Homme  d'esprit  et  de  résolution, 
il  sut  s'y  faire  en  peu  de  temps  une  belle  et  re- 
doutable position.  Dès  1828  il  avait  débuté  dans 
un  journal  de  ce  temps,  appelé  le  Correspondant 
et  y  avait  (kit  insérer  des  articles  sur  les  sym- 
phonies de  Beethoven,  que  les  artistes  et  les 
amateurs  de  Paris  venaient  d'entendre  pour  la 
première  fols,  grâce  è  l'organisation  de  la  So- 
ciété des  concerts  :  ces  articles  furent  remar- 
qués. Tour  à  tour  Berlioz  écrivit  dans  la  Revue 
européenne  et  dans  le  Courrier  de  V Europe, 
jusqu'à  ce  que  la  Gazette  musicale  de  Paris, 
fondée  en  1834 ,  lui  eût  ouvert  ses  colonnes  et  se 
fAt  dévouée  à  ses  succès.  Bientêt,  à  cMte  puis- 
sance, il  ajouta  celle  du  Journaldes  Débats,  dont 
les  propriétaires  d»ninrent  ses  protecteurs  eu 
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toute  circonstance.  De  là  des  liaisons  a^ec  la 
plupart  des  rédacteurs  de  journaux,  à  quelque 
parti  qu'ils  appartinssent,  et  le  concert  d'éloges 
qui  retentit  à  chaque  production  nouTelle  de  sa 
plume.  La  symplionie  à^Harold  en  ïtalie ,  en- 
tendue pour  la  première  fois  en  1834  ;  la  Mesu 
des  morts,  écrite  pour  les  obsèques  du  général 
Damrémont,  et  qni  fut  exécutée  dans  l'église  de 
THdtel  des  Invalides,  le  5  décembre  1&37;  la 
symphonie  dramatique  de  Roméo  et  Juliette, 
avec  chœur  et  solos  de  chant,  que  l'auteur  fit 
entendre,  sous  sa  direction,  dans  la  salle  du 
Conserratoire,  le  24  novembre  1839;  la  sympho- 
nie funè))re  et  triomphale  pour  harmonie  mili- 
taire exécutée  pour  ^inauguration  de  la  colonne 
de  Juillet  à  la  place  de  la  Bastille;  et,  enfln,  l'ou- 
verture du  Carnaval  romain,  furent  tour  à  tour 
exallées  par  les  journaux  de  toutes  les  opinions. 
Une  seule  épreuve  fut  un  échec  pour  Berlioz. 
Ce  fut  celle  où,  abordant  la  scène,  Il  écrivit  pour 
ropéra  Benvenuto  Cellini,  drame  en  deux 
«ries,  représenté  le  3  septembre  1838.  Lu  se 
trouvait  le  public  ordinaire  deslhé&tres;  public 
qni  ne  veut  pas  être  obligé  de  faire  des  efforts 
d'intelligence  ou  le  sacrifice  de  ses  penchants , 
alors  qu'il  cherche  le  plaisir  et  le  délassement; 
public  qui,  selon  Bichard  Wagner  lui-même,  est 
le  seul  vrai,  parce  qu'il  a  des 'goûts  et  non  des 
opinions.  Devant  ce  public  Benvenuto  Cellini 
essuya  une  chute  complète.  En  vain  les  amis  de 
Berlioz  s'épuisèrent-ils  en  efforts  pour  démontrer 
l'excellence  de  l'ouvrage  :  une  salle  déserte  fut 
une  réponse  sans  réplique.  Quinze  ans  plus  tard 
le  même  effet  s*est  reproduit  à  Londres  pour  le 
même  opéra,  mais  Touvrage  a  été  plus  heureux  à 
Weimar. 

Après  avoir  donné  beaucoup  de  concerts  à 
Paris,  lesquels  étaient,  spécialement  destinés  à 
l'audition  de  ses  œuvres,  Berlioz  conçut  le  des- 
sein de  parcourir  l'Europe,  afin  de  faire  sortir 
sa  musique  du  cercle  très-limité  de  ses  admira- 
teurs et  de  lui  procurer,  s'il  était  possible,  les 
avantages  de  la  popularité.  Sa  première  excur- 
sion fut  à  Bruxelles  :  il  y  donna  deux  con- 
certs; puis  II  parcourut  l'Allemagne  du  Nord 
en  1843,  et  donna  des  concerts  k  Berlin,  à  Ham- 
bourg, kLeipsick,  à  Weimar  et  à  Stuttgart.  Deux 
ans  après  il  visita  Vienne,  la  Hongrie,  Prague  et 
la  Silésie.  En  1847  il  se  rendit  en  Bussie,  et  fit 
exécuter  ses  principaux  ouvrages  à  Biga,  à  Saint- 
Pétersbourg  et  à  Moscou.  Partout  il  excita  un 
vif  intérêt  :  s*il  rencontra  des  adversaires  ar- 
dents, il  eut  aussi  des  admirateurs  passionnés, 
et  la  popularité  qu'il  cherchait  ne  lui  fit  pas 
défaut.  De  retour  à  Paris,  il  fut  bientôt  après 
appelé  à  Londres  pour  diriger  Torchestre  de 


Dury-Lane  pendant  la  saison  de  1848,  et  dans  la 
même  année  il  fit  un  second  voyage  en  Bohême. 
En  1851  il  fut  membre  du  jury  de  rExposItion 
universelle  de  Londres  pour  les  instmments  de 
musique,  et  la  nouvelle  société  philbarmonique 
de  cette  ville  l'engagea,  pour  diriger  ses.  concerta» 
où  il  fit  exécuter  quelques-unes  de  ses  syn»- 
plionies  et  de  ses  ouvertures.  L'orchestre  des 
concerts  de  Ldpsick  a  fait  entendre  aussi  à  di- 
verses époques  plosieors  œuvres  de  sa  oompo- 
Fition,  et  sa  symplionie  dramatique  de  Bornéo 
et  Juliette  a  été  jouée  à  Vienne  avec  un  grand 
succès,  sous  la  direction  de  M.  Eckert,  en  1851*. 

Vers  la  fin  de  1846,  Berlioz  avait  fait  entendre 
à  Paris  une  nouvelle  production,  sorte  d^ora- 
torio  fantastique  intitulé  la  Damnation  de  Faust. 
c'était  une  conception  bizarre  qui  s'éloignait 
complètement  de  la  tradition  de  Goethe;  car 
l«*.  grand  poète,  non-seulement  ne  damne  pas  le 
porsonnage  principal  de  sa  grande  œuvre ,  maU 
il  lui  fait  une  apothéose  dans  la  seconde  partie. 
I /ouvrage  de  Berlioz  trouva  moins  de  sympathie 
que  les  précédents  parmi  les  partisans  des  tendances 
romantiques.  L'auteur  parait  ne  pas  avoir  été  satis- 
fait de  sonefTetfOar,  si  je  suis  bien  informé,  il  ne 
l'a  pas  reproduit  dans  ses  concerts  depuis  cette 
éftoque.  Une  transformation  s'est  même  opérée 
depuis  lors  dans  ses  idées  ;  car  il  est  entré  évi- 
demment dans  des  voies  plus  simples  lorsqult  a 
conçu  le  plan  de  V Enfance  du  Christ,  oratorio 
intitulé  Mystère,  dont  il  a  composé  le  poème  et 
la  musique,  et  qui  fut  exécuté  avec  succès  à 
Paris,  et  à  Bruxelles  en  1854.  Il  y  a  des  choses 
touchantes  et  naïves  dans  cette  œuvre,  particu- 
lièrement dans  la  seconde  partie.  Deux  ans  après, 
Bèriioz  a  fait  entendre,  dans  une  des  églises  de 
Paris,  un  grand  Te  Deum  à  deux  chœurs.  N*ayant 
point  assisté  à  cette  exécution,  et  n^ayant  pas  vu 
la  partition,  je  ne  puis  en  parler. 

La  révolution  de  1848  et  ses  conséquences  de 
toute  nature,  ayant  absorbé  ('attention  des  po- 
pulations par  des  idées  nouvelles  et  par  la  lutte 
des  intérêts,  a  porté  un  coup  ftineste  aux  tra- 
vaux de  rintelligenoe,  à  la  philosophie,  aux  iet« 
très,  aux  arts,  et  a  jeté  les  esprits  dans  llndif- 
férence  k  Pétard  de  la  querelle,  auparavant  si 
animée,  du  romantisme  et  du  classisnoe,  Berliox, 
plus  qu*un  autre,  peut-être,  en  ressent  anjonrdlmt 
les  effets.  Soit  découragement,  soit  que  sasanlé» 
moins  robuste  qu'autrefois,  ait  diminue  son  énergie 
organique,  il  semble  s^être  condamné  au  silence 
et  avoir  abandonné  l'arène  du  combat  Serait-ce 
que,  persévérant  dans  la  réforme  de  ses  premières 
tendances,  signalée  par  la  composition  de  V  En- 
fance du  Christ ,  il  voudrait  entrer  dans  une 
phase  nouvelle  de  son  talent,  et  s'y  préparer  par> 
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là  méditation?  raveoir  nous  rapprendra.  Berlioz 
est  trop  jeune  encore  pour  avoir  dit  son  dernier 
mot. 

Comme  critique  et  comme  écrivain,  Berlioz 
s'est  fait  une  réputation  justement  méritée.  Il  a 
de  la  hardiesse  dans  les  idées  et  de  l'originalité 
dans  la  forme.  Pendant  un  certain  nombre 
d'année»,  il  a  fait  preuve  d'une  grande  facilité  en 
ce  genre  par  la  multiplicité  de  ses  travaui  et 
par  Tactivité  de  sa  collaboration  à  la Gas^t/emu- 
sicale  de  Paris  et  au  Journal  des  Débals.  An 
nombre  coosidérable  d'articles  qofl  y  a  (ait  in- 
sérer, il  faut  ^loater  :  1®  Voyage  musical  en  Al- 
lemagne et  en  l^aUe^  auquel  il  a  réuni  ses 
Études  swr  Beêihoten,  Gluck  et  Weber,  des 
Méiangee  et  Noupeiles;  Paris,  Labille,  1844, 
3  Tol.  in-|B.  —  ^  Les  Soirées  de  Forchestre; 
Paris,  Midid  Lé^y  frères,  1853,  1  vol.  in-12: 
fanlaisîe  humoristiqoetrès-piquante.'-S*'  Traité 
d'instrumentation  et  d'orchestration  moder- 
nes^ avec  des  exemptes  en  partition,  tirés  des 
œuvres  de  presque  tous  les  grands  maîtres  • 
et  de  quelques  ouvrages  de  Vauteur  ;  Paris, 
Schonenberg,  1  vol.  grand  in-4*  :  bon  guide 
poor  la  connaissance  et  l'emploi  des  ressources 
de  rorciiestre. 

Les  compositions  de  Berlioz  qui  ont  été  pu- 
bliées sont  :  1*  Ouverture  de  Waverley,  partition 
et  parties  séparées,  et  arrangée  pour  le  piano; 
Paris,  Ricbanlt.  —  2^  Irlande,  recueil  de 
oeuf  mélodies  à  une  et  deux  Toiz,  et  diœur, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  2  ;  ibid.  — 
d^  Ouverture  des  Francs-Juges,  partition  et 
parties  séparées ,  arrangée  pour  piano  à  quatre 
mains,  op.  3  ;  ibid.  —  4**  Ouverture  du  Roi 
Lear,  tragédie  de  Sliakspeare,  partition  et  par- 
ties séparées ,  et  pour  le  piano  à  quatre  mains , 
op.  4  ;  ibid .  ^  5*  Messe  des  morts  (  Requiem  ), 
partition  et  parties  du  clKBur,  op.  5  ;  Paris, 
Brandus.—  &*  Le  Cinq  mai,  chant  sur  la  mort  de 
l'empereur  Napoléon,  pour  voix  de  basse  avec 
cborar,  partition  et  parties  séparées,  op.  6; 
Paris,  Ricliauit.  •—  lo  Les  Huits  d'été,  six 
mélodies  à  voix  seule  avec  piano,  op.   7;  ibid. 

—  8**  Rêverie  et  caprice,  romance  pour  violon 
et  orebestre,  partition  et  parties,  op.  7  ;   ibid. 

—  9»  Ouverture  du  Carnaval  romain  (2"  ou- 
verture de  Benvenuto  CelHni),  partitiou  et 
parties;  arrangement  pour  le  piano  à  qua- 
tre mains,  op.  9;  Paris,  Brandus.  —  10^  Sara 
la  baigneuse,  ballade  pour  trois  chœurs  et 
orebestre,  partition  et  parties  de  chœur,  op. 
11  ;  Paris,  Ricliault.  — 11''  Za  Captive,  rêverie 
poor  contralto  ou  mezzo  soprano  et  orchestre,  ou 
piano;  op.  12,  ibid.  —  i2o Fleurs  des  Landes, 
àoq  mélodies  pour  une  et  deux  voix  et  cliccur 


I  avec  piano,  op.  13  ;  ibid.  —  13"  Épisode  de 
la  vie  d*un  artiste,  symphonie  fantastique  en 
cinq  parties,  partition  et  parties  séparées,  parti- 
tion de  piano  par  Liszt,  op.  14  ;  Paris,  Brandus, 

—  W*  Le  Retour  à  la  vie,  roélologue  (Mélange 
de  musique  et  de  discours),  avec  solos  de  chant , 
cliœur  et  orchestre,  suite  de  la  symphonie 
fantasti(^oe,  op.  14  bis;  Paris,  Ricliault.  — 
15"  Symphonie  funèbre  et  triomphale  en  trois 
parties,  poor  grande  harmonie,  avec  un  second 
orchestre  d'instruments  à  cord^  et  un  chœur 
(ad libitum),  partition  et  parties  séparées,  op.  16  ; 
Paris,  Brandus.— l6<*iraroM  en  Italie,  sympho- 
nie en  quatre  parties,  partition  et  parties  séparées, 
op.  16; Paris,  Brandus.— 17*  Roméo  et  Juliette, 
grande  symphonie  dramatique  avee  cbœors,  sokM 
de  cbant  et  prologue  eboral ,  partition  et  parties 
séparées,  op.  17;  ibid.  —  18»  Tristia,  trois 
chœurs  avec  orchestre,  partition  et  parties  sé- 
parées, op.  18;  Paris,  Richanlt.  —  19*  Feuillets 
d*album,  six  mélodies  pour  une  et  deux  voix  et 
chœur  avec  accomp.  de  piano,  op.  19.-20*  Vox 
populi ,  deux  grands  chœurs  avec  orchestre , 
partition  et  accomp.  de  piano,  op.  20;  Paris,  Ri- 
hault.  ^21*  Ouverture  du  Corsaire,  partition 
et  parties  séparées;  arrangement  de  piano  à  4 
mains,  op.  21;  ibid.  ~  22«  Te  Deum  à  deux 
chœurs,  orchestre  et  orgue  obligé ,  op.  22. 
.— 23*  Benvenuto  CelHni ,  opéra  en  deux  actes  : 
neuf  morceaux  de  cliant  détachés  avec  ac- 
comp. de  piano,  ont  été  publiés  chez  Brandus. 

—  24*  La  Damnation  de  Faust,  légende  en 
quatre  actes.  La  marclie  hongroise  de  cet 
ouvrage  a  été  publiée  seule,  à  Paris,  chez 
Brandus.  —2&Û  La  Fuite  en  Egypte,  oratorio 
en  trois  parties  intitulé  Mystère,  partition  et 
parties  séparées;  Paris,  Richault.  —  28''  V In- 
vitation à  la  valse  de  Weber,  instrumen- 
tée pour  orchestre  par  Berlioz;  Paris,  Bran* 
dus.  —  27*  La  Marseillaise  de  Rouget  de 
risle,  idem  ;  ibid.  —  28*  Marche  marocaine  de 
Léopold  de  Mayer,  idem;  Paris,  Escudier.  Ber- 
lioz est  membre  de  llnstitut  (classe  des  beaux- 
arts),  bibliothécaire  du  Conservatoire  impérial 
de  musique,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

BERLOT  (  M"*  Elisà  ) ,  professeur  de  piano 
à  Paris,  est  née  dans  cette  ville  en  1802.  Fille 
d'un  peintre  qui  était  attaché  comme  violoniste  à 
rOpéra-Comique,  eOe  fut  destinée  à  la  musique 
dès  son  enfance,  et  placée  au  Conservatoire  comme 
élève.  Elle  y  reçut  des  leçons  de  piano  de  Pra- 
dher,  et  y  obtint  au  concours  un  premier  prix 
pour  cet  instrument.  Elle  a  publié  environ  quinze 
œuvres  qui  consistent  principalement  eu  airs 
variés  et  fantaisies  sur  des  tlièmes  anglais ,  aile- 
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mands ,  sur  Ia  tyrolienne  de  M"^  Gail,  là  ronde 
d'Emma  y  de  M.  Âuber,  les  airs  de  la  Dame 
blanche,  etc.  Tons  ces  morceaux  ont  été  gravés 
à  Paris. 

BERLS  (Jean-Rodolphe)  ,  organiste  et  cood- 
positeur,  naquit  à  Alach ,  près  d'ErfQrt ,  le  8  mai 
17ô8.  A  Tàge  de  huit  ans  il  prit  des  leçons  de 
piano  et  de  violon  de  KrenzmûUer,  et  WechoDar . 
lui  donna  des  leçons  de  chant.  En  1771 ,  il  entra 
au  gymnase  d*Erf&rt,  et  se  lia  d*amitié  avec  quel- 
ques élèves  de  Kittel  qui  lui  enseignèrent  à  jouer 
de  l'orgne.  Reichardt,  recteur  du  gymnase  et  or- 
ganiste de  l'église  du  Commerce,  lui  donna  en- 
suite des  leçons  d'harmonie  et  de  composition. 
Nommé,  en  1780,  organiste  à  Nœda,  dans  la 
Thtirin^  i  il  y  a  passé  le  reste  de  ses  jours.  Il 
a  composé  des  morceanx  de  musique  d'église 
pour  toutes  les  (êtes  de  Tannée ,  des  oratorios, 
des  cantiques ,  des  symphonies ,  des  sonates  à 
quatre  mains  pour  le  pftno,  etquatre-vingt-teiie 
variations  sur  un  air  aUemand.  Tous  ces  ouvrages 
sont  restes  en  manuscrit.  Il  a  publié  à  Leipsick, 
en  1797,  Trente  mélodies  nationales  pour  le 
pkmo.  Un  second  recueil  devai^  suivre  le  pre- 
mier, mais  il  n*a  pas  paru. 

BERMANI  (...),  amateur  de  musique  et 
littérateur  à  Milan ,  a  publié  un  petit  écrit  in- 
titulé: Schiszi  sttUavita  esulle  opère  del  maes' 
tro  Gitueppe  Verdi  (Esquisses  sur  la  vie  et 
les  œuvres  du  maître  Joseph  Yerdi  ).  Milan , 
Ricordi,in-8®. 

BERMEJO  (  Pedro  ) ,  maître  de  chapelle-de 
la  cathédrale  de  Satamanque  vers  la  fin  du  XVl* 
siècle,  a  laissé  en  manuscrit  de  très-bonnes  com- 
positions qui  se  trouvent  dans  les  archives  de 
plusieurs  églises  d'Espagne. 

BERMUDO  (Jbah),  moine  franciscain  à 
Eloja  en  Andalousie,  né  à  Assigi  en  Bcetique, 
vers  1510,  a  écrit  nn  traité  de  musique.,  dont 
le  premier  livre  a  para  soos  ce  titre  :  Comiença 
el  libre  primero  de  la  declaracion  de  instru- 
mentos ,  dirigido  al  clementissimo  y  muff  pa- 
droso  Don  Joan  tereero  deste  nomltre  Rey  de 
Portugal,  A  la  fin  de  ce  premier  livre,  on 
trouve  cette  souscription  :  Fu  impressa  la  pré- 
sente obra  en  la  villa  de  Ossuna  por  el  ho» 
norado  Varon  Juan  de  Léon,  impressor  delà 
Universidad  del  UlusMssimoSenordon  Juan 
Tellez  Giron,  conde  de  Orena^  etc  :  Acabose 
a  diez  ff  siete  dias  del  mes  de  settembre  ano 
del  Sehor  de  mil  y  quincientos  y  quaranta 
y  nuevai\e  17  septembre  1549) ,  yfue  la  pri- 
mera impression  esta,  in-4'».  Ce  volume  (très- 
rare)  est  composé  de  145  feuillets  chiffrés  au 
recto.  A  la  fin  du  1 44e  feuillet  on  trouve  ces  mots  : 
Fin  del  libro  primero.  Il  est  évident  que  d'au- 


tres livres  devaient  suivre  le  premier  ;  car  l'au- 
teur ne  traite  dans  celui-ci  que  des  principes  de 
la  musique,  du  chant ,  et  non  des  instnimenU, 
comme  le  titre  de  Tonvrage  l'annonce.  Or  on 
Kt  au  feuillet  un  (verso)  :  «  Il  y  a  trois  sortie 
«  d'instruments  dans  la  musique;  les  uns  sont 
«  appelés  naturels  :  ce  sont  les  hommes,  dont  le 
«  chant  est  dit  harmonie  musicale.  D'antres 
«  sont  artificiels  et  se  Jouent  par  le  toudier,  teU 
«  que  la  viole,  la  harpe  et  leurs  analogues  :  la 
«  musique  de  ceux-ci  est  appelée  artificielle  ou 
<  rhythmique.  La  troisième  espèce  dMnstni- 
«  ments  est  pneumatique,  comme  la  flûte,  la 
«  donçaine  et  les  orgues  (l).  »  On  voit  que 
la  suite  de  TouTrage  devait  traiter  des  instni- 
ments  k  cordes  et  à  vent.  M.  Mariano  Soriano 
Fuértes  nous  apprend,  en  eflet  (  Historia  de  la 
musica  espagûola, iom,  II,  pag.  130,  n.  2),  que 
la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  possède  l'ori- 
ginal des  quatre  livres  de  l'ouvrage  de  Bemrado , 
dans  la  section  des  manuscrits.  Si  l'édition  de  1&99 
indiquée  parle  catalogue  de  la  Bibiiotbèqoe  musi- 
cale du  roi  de  Portugal  dressé  par  Craesbeck  n'est 
pas  une  faute  d'impression,  elle  doit  être  la 
troisième,  car  Nicolas  Antonio  en  cite  une  antre 
(Bibliot.  hisp.)  sous  ce  titre  :  lÀbro  de  la 
declaritcion  deinstrumentos;  Grenade,  1&&&, 
in-40.  WalUier  (  Musical.  Lexikon  )  s'est  trompé 
d'un  siècle,  en  portant  l'édition  de  1549  à  1649. 
BERNABEI  (  Josbph-Herculb  ),  savant 
compositeur  de  l'École  romaine ,  naquit  "vers 
1620  à  Caprarola,  bourg  des  États  de  l'Église. 
Il  eut  pour  maître  dans  l'art  d'écrire  Borace 
Benevoli.  Ses  études  étant  terminées,  il  rem- 
plit d'abord  les  fonctions  de  maître  de  chapelle 
à  Saint- Jean  de  Latran,  depuis  le  mois  de  dé- 
cembre 1662  jusqu'à  la  fin  dn  mois  de  mars 
1667.  De  U  il  passa  aq  service  de  l'église  Saint- 
Louis  des  Français.  A  la  mort  d'Horace  Bene- 
Toli,  son  mattre,  le  chapitre  do  Vatican  le 
nomma  son  snceesseur,  comme  mattre  de  la  cha- 
pelle Giulia,  le  20  juin  1672;  mais  il  n'occupa 
cette  place  que  peu  de  temps,  car  Jean  Ga- 
pard  de  Kerl  ayant  quitté  le  service  de  la  eour 
de  Munich  en  1673,*  le  prince  électoral  de  Ba- 
vière appela  Barnabei  pour  lui  socoéder  (2). 


(l)Tres  Inxtranienlos  ay  para  Mnslca;  unos  se  Itaman 
naturalet,  y  estot  son  1m  hûnbrm  :  el  eanto  4e  ioa  qoalea 
«a  dlcha  harnonla  muideBl.  Otroa  s»n  artifleUlca  de  to- 
qae,  y  aon  Tlbaela.liarpa  y  suoa  wmeyaDtrs  ;  la  mnslca  de 
los  quaies  es  dicha  artUclal»  o  rhythoiica.  Los  lereeros 
iBstnimentM  son  de  ayra,como  es  le  flaata,  doçayna  ▼ 


(tt  Bumey,  qui  t  été  copié  par  les  autetin  da  Dletiom- 
nairedes  mmieient  (  Paris,  18I0).  et  par  l'iibbé  Bertl»l 
{DiziUm.  degli  scrtttùri  di  mvsica),  est  tonbé  dans 
une  slnffiilicrc  Inadvertance  sur  U  date  deU  i 
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Arrivé  émis,  cette  cour,  il  y  écrivit  Topera  intitalé, 
^ci  Ctmquista  del  vello  d'oro  in  Coko,  qui 
fut  représenté  ea  1674 ,  et  la  même  année  la 
Fatriea  di  carone.  En  1680,  il  donna  aussi  : 
llIMig'èo  del  eielo  e  délia  terra ,  conciliato 
dalla/elicità  di  Baviera,  Il  mourut  à  Municii 
en  1690»  à  l'âge  d'environ  70  ans.  Ses  meilleurs 
élèves  sont  Augustin  Steffani  et  Joseph-Antoine 
Bemabei,  son  fils.  On  conserve,  dans  les  archives 
de  la  basiliqtte  d a  Vatican ,  des  messes,  des 
psaumes  et  des  oflertoires  à  quatre,  huit,  dôme 
et  s^ie  Toix  composés  par  ce  maître  :  ces  com- 
positions sont  inédites.  On  trouve  dans  la  col- 
iectioB  de  TabbéSantini,  à  Rome,  des  Magnificat^ 
Iroproperi  à  2  chœurs ,  un  Ave  Regina,  canon 
à  7  von  etnn  Té  Deum  k  8  voix,  d*Hercole  Ber- 
nabd.  Peu  d^ouvrages  de  sa  composition  ont 
été  publiés.  Je  ne  connais  que  ceux  dont  les  ti- 
tres suivent  :  —  lo  Concerto  madrigaleeco  a 
tre  roci,  Rome,  1660  ;  —  2o  Madrigali  a  dnque 
e sei  voci,  Venise,  1669;  -*-  S»  Opta  moteKo- 
mm,  Munich,  1690.  Cet  ouvrage  n*a  été  publié 
qu'après  la  mort  de  Tauteur.  Un  autre  recueil 
de  motels  de  Bernabei ,  à  trois  et  à  quatre  voix  , 
avec  oa  sans  instruments,  a  paru  aussi  à  Ams* 
terdam,  en  1720,  In-fol.  La  musique  d'église  de 
ce  compositeur  appartient  à  l'école  du  style  con- 
certé,  qui,  parmi  les  maîtres  romains,  succéda 
au  style  pur  et  sévère  de  Palestrina.  La  facilité 
de  Bernabei  à  traiter  dans  ce  style  les  composi- 
tions à  grand  nombre  de  parties,  égale  presque 
celle  de  Benevoli.  Je  possède  un  Dixit  de  ce 
grand  maître  povr  huit  voix  réelles  avec  histru- 
meots,  composé  à  Munich  en  1678;  ce  morceau 
peut  être  considéré  comme  on  chef-d'oenvre  en 
ton  genre. 

BERNABEI  (  Joseph-Aktouis  ) ,  fiU  du 
précédent ,  naquit  à  Rome ,  en  1659,  et  fut  élève 
de  son  père  avec  lequel  il  alla  à  Munich.  Il  com- 
posa pour  cette  cour  les  opéras  suivants  :  Al- 
vida  in  Abo^  en  1678  ;  Snea  in  ItaUa,  1679; 
Ermione,  l  i  juillet  1680  ;  Nioàe  reginadi  Tebe, 
1688;  la  Gloria  festeggiante ,  17  lanvier  1688. 
Après  la  mort  de  son  père  (en  1690),  il  fut 
nommé  directeur  de  la  chapelle  du  prince  électo- 
ral et  ensnite  conseiller  de  ce  prince.  On  a  impri- 
mé les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  : 
fOrpheus  ecclesiasticusy  consistant  en  plusieurs 
messes;  Augsboorg,  1698;  —  Missx  VII  cum 
qualmor  voeibus  rip.;  Vienne,  1710,  in-fol.  Le 
père  Martini  a  inséré  dans  son  Essai  fondamen- 
talpraligue  de  contrevint  fugué  (t.  II,  p.  127), 

de  Bernabei  &  la  place  de  mattre  de  cbapelie  à  Monlcb; 
Il  la  place  en  siSO  :  cependant  II  avone  qu'il  succéda  A 
Beaerotl  dana  b  place  do  maUre  de  ehapetle  du  Vatican  ; 
or  celui-ci  ne  moorat  qu*cn  \93t. 


un  Agnus  Dei  à  quatre  voix  de  cet  auteur,  et, 
p.  221,  un  Ave  Regina  cœloruMy  à  sept,  remar- 
quable par  un  triple  canon  fort  bien  fail;  mais 
ce  morceau  appartient  à  Hercule  Bernabei.  Je 
possède  un  volume  in-fol.  manuscrit  qui  con- 
tient vingt-quatre  hymnes  à  4  voix  et  basse 
continue  poor  l'orgne,  composées  par  Joseph 
Antoine.  Cet  artiste  mourut  à  Munich ,  le  9 
mars  1732,  à  l'flge  de  78  ans. 

BERNABEI  (  Vincbnt  ),  second  fils  d'Er- 
cule,  naquit  à  Rome,  en  1666,  et  fut  é!ève  de 
son  père.  On  connaît  phisieurs  opéras  de  sa 
composition,  parmi  lesquels  on  remarque  celui 
d'ifrac/io,  représenté  à  Munich,  en  1690.  Il 
a  fait  représenter  aussi  à  Vienne  gli  Accidenté 
d'amore^  vers  1689. 

BERNACCIII  (ANTOINE),  célèbre  sopra- 
niste,  né  à  Bologne,  vers  1700,  s'est  fait  une 
grande  réputation  nomme  chanteur  et  comme 
professeur.  Élève  de  Pistocchi,  il  passa  plusieurs 
années  chez  cet  liabile  matire ,  qui  l'assujettit  à 
de  longs  exercices  pour  assurer  la  pose  de  la 
voix,  l'émission  du  son  et  le  phrasé.  Ses  progrès 
justifièrent  les  soins  du  professeur,  et  son  ap- 
parition sur  le  UiéAlre  produisit  un  effet  si 
extraordinaire,  qu'il  fut  appelé  le  roi  des  chau' 
leurs.  Son  premier  début  eut  lieu  en  1722;  peu 
de  temps  après  il  enti-a  au  service  de  l'électeur 
de  Bavière  et  ensuite  à  celui  de  l'empereur.  En 
1780,  il  fut  engagé  par  Ha^ndel  pour  le  théâtre 
qu'il  dirigeait  à  Londres.  Ce  fut  vers  cetto 
époque  qute  ce  grand  cbanteor  changea  sa  ma- 
nière, et  qu'il  fit  entendre  pour  la  première  fois 
les  traits  de  client  auxquels  les  Français  donnent 
le  nom  de  roulades,  Ge  nouveau  style  eut  nn 
succès  prodigieux  et  entraîna  tons  les  cltanteurs 
dans  une  route  nouvelle ,  malgré  les  cris  des 
partisans  de  l'ancienne  méthode,  qui  accusaient 
Bernacchi  de  perdre  l'art  du  citant.  Martiuelli, 
dans  son  Dictionnaire  d'anecdotes,  dit  de  lui 
qu'il  avait  sacrifié  l'expression  au  désir  de 
montrer  son  liabileté  dans  l'exécution  des  pas- 
sages les  plus  diflidles.  Algarotti  semble  con- 
firmer ce  Jngetiiont,  dans  son  Essai  sur  l'opéra , 
en  disant  qu'il  élaM  l'auteur  des  abus  qui  se  glis- 
sèrent alors  dans  le  chant.  J.-J. Rousseau  assure 
même  (Dictionnaire  de  Musique)  que  Pistocclii, 
ayant  entendu  son  ancien  élève,  s'écria  :iAA, 
malheureux  que  Je  suis!  je  Vax  appris  à 
chanter,  et  tu  veux  jouer.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  <léâir  de  propager  sa  nouvelle  manière  enga- 
gea Bernacchi  k  retourner  en  Italie,  vers  1736, 
pour  y  fonder  une  école  de  chant  d'où  sont 
sortis  Raff,  Amadorî,  Mancini,  Guardncci  et  une 
foule  d'autres  virtuoses.  Il  n'est  pas  inutile  de 
(aire  obserxcr  que,   tti»nob»tant  ro|>iaion  des 
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écrivains  qui  ont  attribué  à  Bernacchi  Pinvcn- 
tion  des  gorgheggi  ou  roulades,  il  ne  fit  que 
remettre  en  usage  des  traits  qui  avaient  été 
employés  dès  le  seizième  siècle ,  avant  quela  mu- 
sique de  théâtre  eût  prisun  caractère  purement 
expressif,  et  qu*il  leur  donna  siBuIement  une 
forme  plus  développée  et  plus  analogue  au 
caractère  de  la  musique  instrumentale.  Bernac- 
chi tut  aussi  habile  compositeur  :  ses  maîtres 
de  contre-point  ayaient  été  Joseph-Antoloe  Ber- 
naie  et  Jean-Antoine  RIccieiri.  La  Bibliotlièque 
du  Conservatoire  de  Paris  possède  des  airs  et 
des  duos  avec  basse  continue  de  sa  composition. 
Admis  dans  l'Académie  des  philharmoniques 
de  Bologne  en  1723,  il  en  fut  prince  dans  lea 
innées  1748  et  1749.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort. 

BERNAL  (Don  Joaé) ,  chantre  de  la  cha- 
pelle de  Charles-Quint,  eo  Espagne,  Técut  dans 
la  première  moitié  du  seixième  siècle,  fl  a  laissé 
en  manuscrit  quelques  compositions  pour  l'église, 
qui  se  trouvent  à  la  bibliotlièque  de  l'Escurial. 

BERNARD  (Saint),  naquit  en  lOtil,  au  village 
de  Fontaine  en  Bourgogne.  Après  avoir  fait  de  bril- 
lantes études  dans  PUniversité  de  Paris,  il  pro- 
nonça ses  Yflonx  dans  le  cloître  de  Clteaux,  et 
peu  de  temps  après  il  fut  nommé  abbé  de  Clair- 
yaux.  En  1140,  U  assista  au  concile  de  Sens,  et 
plein  d*on  zèle  ardent  il  y  provoqua  la  con- 
damnation d'Abélard.  Chargé  par  Eugène  11!  de 
prêcher  une  croisade,  U  s'en  acquitta  avec  dé- 
vouement et  sut  déterminer  Louis  Vfl  à  partir 
pour  la  Palestine,  malgré  les  avis  de  Suger,  abbé 
de  Saint-Denis.  Bernard  mourut  le  20  avril 
1 153,  après  avoir  fondé,  tant  en  France  qu'en 
Allemagne  et  en  Italie,  cent  soixante  maisons  de 
l'ordre  qu'il  avait  institué.  Un  volume  publié 
à  Leipsick,  en  1517,  par  le  P.  Michel,  prieur  du 
couvent  des  Bernardins  de  Celle,  dans  le  Hano- 
vre, renferme  divers  opuscules  concernant  ieplain- 
chant,  attribués  à  saint  Bernard,  ainsi  que  quel- 
ques autres  qui  sont  relatifs  à  la  liturgie  de  Tordre 
fondé  par  cet  homme  illustre.  Ce  volume  a  pour 
titre  :  Conientorum  in  hoc  «o/«mine  index.  — 
isagoge  in  musicam  melUJlui  doctoris  sancii 
Bernhardi.  — -  Opus  musicum  divi  ac  dulcis- 
f  itni  Bernhardi,  —  Appendix  de  inflectioni- 
àtu  ocio  tonarum,  ->  Aiodulus  psallendi 
meiri  primi,  —  InsUttUio  diffi  ac  doctissimi 
Bernhardi,  quomodo  psallendum,  ^  Formu' 
lus  pronundandi  leetiones  et  collectas  in  di* 
vinis  offieHs^k  la  dernière  page,  on  lit  :  lÀpsixex 
ofJMna  Mdchioris  (sic)  Lottheri.  Anno  Do- 
tninleo  mUlcsIimo  fuingentesimo  decimo  sepli- 
MO;  in-4*  de  5S  feulilets.  Un  exemplaire  de  ce  vo- 
l'ime  rarissime  se  trouva  dans  la  bibliothèque  des 


amis  de  la  musique  do  l'empire  autrichien,  à 
Vienne.  Kiesewetter,  qui  en  donne  la  descrip- 
tion (1),  dit  qu'il  a  été  inconnu  à  tous  les  bi- 
bliographes; mais  il  est  mal  informé,  oar  il  est 
indiqué  dans  le  Neues  Repertorium  von  selle- 
nen  Bûchern;  Nuremberg,  1797,  suppl.,  p.  22. 
Les  pièces  attribuées  par  l'éditeur  du  recueil 
à  saint  Bernard  sont:  i®  une  lettre  dans  laquelle 
ce  saint  personnage  rend  compte  de  la  mission 
qui  lui  a  été  donnée  par  les  abbés  de  l'ordre  de 
Clteaux  de  corriger  l'Antiphonaire  pour  l'usage  des 
bernardins,)  du  soin  qu'il  a  pris  de  s'a4joindre 
quelques  hommes  instruits  dans  cette  qiatièrey 
et  des  traTaux  de  ceux-ci  pour  s'acquitter  de 
leur  tAche;  —  2*  un  petit  traité  du  plain -chant, 
improprement  appelé  Préface  de  l'Antiphoiiaire 
cistercien;— 3® et  enfin,  le  Tonairewï  Tomaie, 
antre  traité,  en  forme  de  dialogoCy  sur  la  consti- 
tution des  huit  tons.  MabUlona  inséré  lea  deux 
premières  pièces  dans  le  deuxième  ▼oinme  de 
son  éditkm  des  Œuvres  de  saint  Bernard,  pu- 
bliée en  1719;  mais  il  a  eu  des  doutes  sur  l'au- 
thenticité du  Tonale  et  s'est  abstenu  de  le  pu- 
blier. On  peut  voir  ses  observations  à  ce  sujet  dan» 
le  volume  cité  précédemment  (p.  691).  On  peut 
consulter  aussi  V Histoire  littéraire  de  saint  Ber- 
nard ,  par  D.  Clémencet  (Paris,  1773 ,  in-4*^ 
qui  forme  le  treizième  volume  de  THistoire  lit- 
téraire de  la  France  par  les  bénédictins.  Le 
P.  Hommeyn'a  pas  eu  les  scrupules  de  MabiUon, 
car  il  a  admis  le  ToiuUe  comme  un  ouvrage  de 
saint  Bernard  dans  ses  Suppléments  des  Pères  (2). 
Mais  le  P.  Maurice,  reliisleux  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux dans  un  couvent  deU  Bohème,  qui  a\ait 
examiné  le  recueil  du  P.  Micliel  de  Celle,  n'hésite 
pas  à  rejeter  le  fonaie,  comme  indigne  de  ce^and 
liomme,  à  cause  de  son  style  barbare.  «  Il  Gaut 
«  qu'on  sache,dit-il,  que  saint  Bernard  n'a  pas  écrit 
n  Vlntonaire  ou  Traité  de  la  musique  chorale , 
«  mais  que  celui-ci  a  été  publié  soos  ses  auspi- 
«  ces  ;  car  je  pense,  ajoute-t-ii,  que  le  saint  doc- 
n  teur  avait  trop  d'éUtgance  en  latinité  pour 
m  s'être  servi  /sans  nécessité,  d'expressions  t>ar- 
«  bares,  et  qu'enfin  il  n'a  pu  écrire  ni  une 
«  pri^face  aussi  longue,  ni  même  les  dialogues 
d  entre  le  maître  et  l'élève,  etc.  (3).  »  Le  prince- 
abbé  Gerbert ,  qui  ne  se  prononce  pas  sur  la 
question  si  le  7V)na/e  est  l'œuvre  des^ot  Bernard 
ou  s'il  a  été  écrit  sous  sa  direction,  l'a  inséré  dans 
sa  Collection  des  écrivains-ecclésiastiques  snr 
la  musique  (tome  II,  p.  216-277).  Le  P.  Lambil-        i 

(0  Dam  le  Mipplément  de  u  dlaserUtlon  sur  U  vie  et 
Icstnvau  d«  Guldo  d'Arozo,  p.  M. 

(!»)Svppl0mnttim  ArtncM,  Parte,  its»,  i  vot  !■-■•. 

(3)   GgtcltnM   the$auriwm§nm9ttis  wiiiicr,  PrasK,         1 
ri9,  infol.,  p.  6». 
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loie  (Voy.  ce  nom)  a  donné  la  traduction  française 
de  la  Lettre  de  saint  Bernard,  de  la  pins  grande 
partie  du  traité  du  chant  intitulé  :  Préface  de 
VAniiphonaire  eisiercien,  et  enGn  de  tout  le 
Tonale,  dans  le  livre  auquel  il  a  donné  le  titre 
d'Esthétique  y  théorie  et  pratique  du  chant 
grégorien  (p.  219-265). 

BERNARD,  surnommé  de  VEKTADOUR, 
troubadour  du  douzième  siècle ,  était  fils  d'un 
serviteur  de  la  noble  famille  de  Ventadour,  d'oîi 
lui  est  Tenue  la  qualification  jointe  à  son  nom. 
Admis  dans  la  société  des  grands ,  à  cause  de 
ses  talents  pour  la  poésie  et  pour  la  musique  ; 
aimé  des  plus  nobles  dames  pour  sa  beauté  et 
la  distinction  de  sa  personne,  il  consacra  ses 
cliants  à  Tamour,  et  osa  adresser  ses  homma- 
ges à  la  belle  Agnès  de  Montluçon,  vicomtesse 
de  Yentadour,  qui  les  accueillit  avec  faveur.  Les 
chansons  amoureuses  de  Bernard  présentent 
riiistoire  des  progrès  de  sa  passion ,  qui  eut  le 
sort  ordinaire  des  aventures  de  ce  genre ,  fort 
communes  alors  entre  les  troubadours  et  les^ 
nobles  châtelaines.  Le  vicomte  de  Yentadour 
eut  des  soupçons,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
dianger  en  certitude.  Il  enferma  sa  femme  et 
chassa  son  vassal  de  ses  domaines.  Les  cliansons 
composées  par  Bernard  après  cette  époque  nous 
apprennent  que  son  désespoir  fit  place  à  d'au- 
tres amours.  Éléonore  de  Guyenne,  devenue  en 
1152  duchesse  de  Normandie,  après  avoir  été 
reiue  de  France  et  répudiée  par  Louis  YII,  re- 
çut Bernard  à  sa  cour,  e}  eut  tivec  lui  un  com- 
merce de  galanterie  qui  ajouta  à  sa  célébrité. 
Lorsqu'elle  accompagna  son  époux  en  Angle- 
terre, en  1154,  Bernard  n*obtint  pas  la  permis- 
sion de  la  suivre.  Il  se  retira  alors  près  de 
Bajmond  Y,  comte  de  Toulouse ,  et,  guéri  de  sa 
passion  pour  les  aventures  galantes,  il  passa 
près  de  ce  prince  de  longues  années,  uniquement 
occupé  des  plaisirs  de  la  table,  de  chant  et  de 
poésie.  Après  la  mort  de  Raymond,  en  1194, 
Bernard,  devenu  vieux,  se  retira  à  l'abbaye  de 
Dolon,  dans  le  Limousin,  et  y  mourut  vraisem- 
blablement avant  la  fin  du  douzième  siècle. 
On  a  environ  cinquante  chansons  de  ce  trouba- 
dour en  manuscrit;  seize  ont  leurs  mélodies 
notées. 

BERNARD  (Émert),  né  à  Orléans,  dans  le 
««izième  siècle,  a  écrit  :  Brieve  et  facile  méthode 
pour  apprendre  A  chanter  en  musique  ;  Paris, 
Jehan  Petit,  1541,  in-8o.  lly  a  eu  deux  autres 
éditions  de  ce  livre  ;  Tune  publiée  à  Orléans ,  en 
1561,  Ul-4^et  Taotre  à  Genève,  en  1570, 
in-8*. 

BERNARDI  (Étiemne),  mallre  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Yérone,  et  maître  de  la  mti- 
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sique  des  académiciens  philharmoniques  de  la 
même  ville,  naquit  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
11  semblerait,  d'après  le  titre  d'un  livre  de  ses 
motets,  imprimé  à  Salzboui^  en  1634,  qu'il 
était  alors  chanoine  et  maître  de  chapelle  de 
cette  dernière  yille,  car  on  y  lit,  après  son  nom  : 
Canonicus  zu  St.  Màriœ  ad  Nives  und  Me* 
tropolitansB  ecclesix  zu  Salzburg,  Cependant 
Mazzuchelli  (Gli  Scrittori  <PItalia)  et  Quadrio 
{Stor.  e  rag.  d'ogni  pœsia,  c.  170  et  178 
agg.  e  correz,  t.  Yll)  n'en  disent  rien.  On  a 
de  Bemardi  un  petit  traité  élémentaire  de  com- 
position intitulé  :  Porta  musicale  per  la  quale 
il  principiante,  con  facile  brevità,  alVacquista 
délie  perfette  regole  del  contrapunto  vien 
introdotto.  Yérone,  1615,  in-4*'  de  20  pages.  I^ 
seconde  édition  a  paru  à  Yenise ,  chez  Alexandre 
Yincenti,  en  1639,  in-4o.  Cet  ouvrage  a  le 
mérite  de  la  clarté  et  de  la  concision.  Bernard! 
promettait,  dans  sa  préface,  de  donner  une  se- 
conde partie,  qui  aurait  contenu  les  règles  des 
divers  contrepoints  doubles ,  celles  des  modes , 
des  temps  et  des  prolations ,  etc.;  mais  il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  tenu  sa  promesse.  Les  com- 
positions de  ce  maître  sont  :  !<>  Madrigali  a 
quatlro,  1611.  —  ^Madrigali  a  iel,lib.  1. 

—  S"*  Idem,  a  tre,  lib.  1  op.  3.—  4*  Salmi  a 
quattro,  op.  4;  Yenise,  Alexandre  Yincenti, 
1621.  Une  deuxième  édition  a  été  publiée  par  le 
même,  à  Yenise,  en  1628,  in* 4*.  — 5^  H  secondo 
libro  de  Madrigali  a  dngue;  Yenise,  1616, 
io-4*.  —  6«  Misse  a  quattro  e  einque  voci , 
op.  6.  —  7**  SalnU  acinque  t»d,op.  7  ;  Yenise, 
Alexandre  Yincenti,  1626,  in-4*.  —  8»  Concerti 
accademici,  lib.  1,  op.  8.  —  9**  Madrigali  a 
dnque  vod,  lib.  2,  op.  9.  —  10*  //  terzo  libro 
di  Madrigali  a  einque  vod ,  concertati  con 
un  basso  continuoper  sonare,  op-  10  ;  Yenise, 
1619,  tn-4«.  —  11*"  Madrigali  a  sei,  lib.  2 ,  op. 
It.—  12'' Madrigali  a  duee  tre,]ib,  2,  op.  12; 
Yenise,  Al.  Yincenti,  1627,  in-4*.—  13*  Madri- 
gali a  sei,  lib.  3.  op.  13.  —  14*  Sakni  a  otto 
vocl  op,  14.  —  15*  Misse  a  otto  voçi,  lib.  1. 

—  it*  Idem,  lib.  2;  —  17»  Salmi  a  quat- 
tro voci,  lib.  2;  Yenise,  Alexandre  Yincenti, 
1632,  in-4<>.  —  18''  Motetti,  Salzbourg,  J634, 
in-8». —  1 9"  Salmi  concertati  a  einque  voci  rac- 
coltati  da  Aless.  Vincenti;  Yenise,  Yincenti, 
1637,  in-4*.— 20*  Steph.  Bernardi  et  aliorum 
mlssx  quinque  voc,  cum  b.  c;  Anvers,  1619. 
Le  style  de  ce  compositeur  est  lourd  et  manque 
d'élégance. 

BERNARDI  (FBàKÇois),  surnommé  Sene- 
sino,  sopraniste  excellent,  naquit  à  Sienne  vers 
1680,  et  fit  ses  études  musicales  à  Bologne, 
sous  la  direction  de  Bernacchi.  Le  nom  de  Se- 
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nesino,  sons  leqoel  il  est  conna  généraleiiieDt, 
loi  fut  donné  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance. 
Doué  d'une  Toii  pénétrante,  égale  et  fleiible, 
d'une  intonation  pure  et  d'un  trille  parfait,  il 
eommença  à  fonder  sa  réputation  Ters  1715  ; 
quatre  ans  après,  Il  était  an  serriee  de  ia  cour 
de  Dresde.  Hnndel  Tint  l'y  chercher  Tannée 
sniTante,  et  l'engagea  ponr  son  théâtre  arec 
des  appointements  de  quinze  cents  li?res  ster- 
ling ,  qui  furent  portés  ensuite  jusqu'à  troia 
mille  gpinées.  Il  y  débnta  en  1721,  dans  l'o- 
péra de  Mtteku  SoBVola,  avec  un  succès  qui 
ne  se  démentit  point  pendant  les  neuf  années 
qu'il  y  resta  ;  mais  s'étant  brouillé  ayee  Hisndel 
en  1730,  celui-ci  l'éloigna  de  l'Opéra,  à  son 
propre  désavantage,  et  malgré  les  instances  des 
grands,  qui  Toolaient  conserver  ce  grand  chan- 
teur. Un  autre  théâtre  d'opéra  fut  établi  par  les 
ennemis  de  Hœndel,  et  l'artiste  y  fut  engagé.  Se- 
neshio  demeurût  à  Florence  en  1739,  et  y  chanta, 
quoique  déjà  vieux,  un  duo  avec  rimpératrioe 
Marie-Thérèse,  alors  archiduchesse  d'Autriche. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  La  manière  de 
Senesino  était  basée  sur  la  simplicité  et  l'expreS' 
i-ion. 

BERNARDI  (BABTBOLOné),  maître  de 
chapelle  du  roi  de  Danemark  et  académicien 
philharmonique  de  Copenhague ,  florissait  vers 
1720.  Il  était  né  en  Italie,  et  s'y  trouvait  encore 
en  1696,  comme  on  le  voit  par  le  titre  d'un 
de  ses  ouvrages.  On  connaît  de  lui  :  l*  Dodici 
Sonate  a  vUUino  soio  e  coniinuo,  —  2"  Sonate 
a  tre,  due  vioUnie  violoncelloeon  ilbassoper 
Vorgano,  op.  2;  Bologne,  1696,  in-fol.  On  trouve 
dans  la  bibliothèque  royale,  à  Copenhague,  des 
caprices  et  des  concertos  de  sa  composition. 
•  BERNARD!  (Frahçois),  flûtiste,  né  en  1 767, 
dan?  la  basse  Autriche,  fut  attaché  comme  pre- 
mière flûte  an  théâtre  impérial  de  Vienne  pen- 
dant plusieurs  années.  Il  a  publié  environ  vingt 
oeuvres  pour  son  instrumenti  parmi  lesquels  on 
remarque  :  1*  Concerto  pour  flûte  et  orchestre, 
op.  1  ;  —  2'  Quatuor  en  rd;  —  3*  Sept  œuvres 
de  variations  sur  diflérents  thèmes. 

BERNARDIN!  (Maecbllo),  compositeur 
dramatique  qui  a  obtenu  des  succès  en  Italie, 
principalement  dans  le  genre  bouffe,  naquit  àCa- 
poue,  vers  1762,  et  fut  connu  généralement 
sous  le  nom  de  Marcello  di  Capua.  Ses  opé- 
ras, an  nombre  «le  dix-neuf,  sont  les  suivants  : 
!•  V Isola  incantata;  1784,  à  Pérouse.  — 
2*  La  Finta  Sposa  olandese;  1784,  à  Rimini. 

—  3"  I  tre  Or/ei,  intermezzo;  1784,  à  Rome. 

—  4*  £e  Donne  bitbetiche,  ossia  VAntiquario 
fanatico.  —  5'  Il  Conte  di  BelVumore  ;  1786. 

—  60.  //  Barone  a  Jorza;  1785  à  Rome.  — 


7*  Le  Quattro  Stagioni  ;i7M,  à  Albano.  — 
8*  Il  Fonte  d^acqua  gialla,  ossia  il  Trionfo 
délia  Pazzia;  à  Rome,  1787.  —  9"*  U  Bruto 
fortunato;  1788,  à  Civita-Vecchia.  —  I0o6/t 
Àmanii  con/usi,  1788.  —  U*  La  Donna  di 
spirito;  1788,  à  Rome.  —  12<>  La  Finta  Ga- 
latea;  1789,  à  Naples.  ^  13<>  La  Fiera  di 
Forlipopoli;  en  1789,  à  Rome.  —  14*'  X'iii- 
tinui  cke  si  perde  è  la  Speranza;  1790,  à  | 
Waples.  —  I5»  //  Pizzarro  in  Peru;  1791,  à  \ 
Naples.  —  16*  L'Àtnore  per  magia;  1791.  — 
17*  La  Donna  bizzarra;  1793,  à  Vienne. — 
18«  VAllegria  in  campagnia;  1794,  à  Venise. 
~  19»  la  Statua  per  puntigUo.  Les  ouvrages 
de  Bernardini  ont  eu  du  succès  dans  leur  nou- 
veauté, particulièrement  dans  le  style  boufTe,  où 
il  réussissait  mieux  que  dans  le  sérieux;  cepen- 
dant on  ne  peut  le  considérer  comme  un  artiste 
de  génie,  car  il  n'a  rien  inventé,  soit  dans  les 
formes  de  la  mélodie,  soit  dans  le  rbylhme,  soit 
dans  l'harmonie. 

BERNARDINO  (Mistbo  ou  MàEsnto),  or- 
ganiste vénitien  du  quinzième  siècle,  fut  nommé 
organiste  du  premier  orgue  de  Saint-Marc,  à 
Venise,  le  3  avril  1419,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'à  la  fin  de  mars  1445,  époque  vrai- 
semblable de  sa  mort.  On  ne  connaît  jusqu'à  ce 
jour  aucune  composition  de  ce  maître. 

BERNARDY  DE  VALEItNES  (  Le  vi- 
comte ÉDocARu- Joseph  ),  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  né  à  Bonnieu,  près  d'Api,  le 
15  octobre  1763,  s'est  livré  avec  ardeur  à  la 
musique,  dès  sa  jeunesse.  Il  Jouait  dn  violon 
et  a  composé  des  duos ,  des  trios  concertants 
pour  cet  instrument,  des  ouvertures,  des  sym- 
phonies et  un  opéra  en  un  acte  (  Antoine  et  Ca- 
mille), le  tout  an  nombre  de  vingt -huit  œuvres, 
dont  le  premier  a  été  gravé  à  Marseille ,  et  la 
plupart  des  autres  à  Paris.  Tout  cela  est  au-des- 
sous de  la  critique,  sous  le  double  rapport  de 
rinvention  et  de  la  facture. 

BERNASGONI  (André),  filsd^un  oflicier 
fhinçais ,  naquit  à  Marseille  (1)  en  1712 ,  dans 
un  voyage  que  ses  parents  firent  en  cette  ville. 
A  cette  époque  les  officiers  retirés  du  service  mili- 
taire ne  pouvaient  exercer  le  commerce  en  France, 
sans  perdre  leurs  droits  à  la  pension  ;  le  père 
de  Bemasconi  désirant  suivre  cette  carrière, 
alla  se  fixer  à  Parme.  Bemasconi  montra  dès 
son  enfance  dn  talent  naturel  pour  la  mnsîqoe; 

(i)  Et  non  à  Vérone  comme  le  disent  qoelqoes  biogra- 
pbes.  On  a  dit  annl  qoe  Bernaseonl  eteit  né  à  Panne  , 
parce  que  le«  Urrett  de  tes  opéras  portent  toai  après  aoa 
nom  ces  mots  ;  di  Parma,  Ajant  été  életé  dans  cette 
Tille  et  j  ayant  passé  tonte  sa  jeunesse,  II  était  taoaià&ré 
comme  parmesan  dans  tonte  l'italtc. 
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on  la  loi  fit  ippreodre ,  et  ses  progrès  foreot 
rapides.  II  dut  bientôt  chercher  des  moyens 
d'existence  dans  un  talent  qai  ne  lui  avait 
été  donné  que  comme  an  délassement.  Son  père, 
ajant  essuyé  des  revers  dans  son  commerce , 
en  moarot  de  chagrin ,  et  il  fut  obligé  de  don- 
ner des  leçons  de  musique  pour  vivre.  11  se  II- 
▼ra  avee  ardeur  à  fétude  de  la  composition  et 
donna,  en  1741 ,  son  premier  opéra,  à  Venise, 
sous  le  titre  d*AUssandro  Severo.  11  alla  ensuite 
à  Rome  et  dans  plusieurs  autres  villes  d'Italie , 
poar  y  écrire  des  opéras,  et  partout  il  vit  s'ao- 
croltre  sa  réputation.  Lorsqu'il  revint  à  Panne, 
en  1747,  il  y  épousa  la  fille  d'un  capitaine  an- 
tricbien ,  veuve  d^un  valet  de  chambre  du  prince 
de  Wurtemberg.  Elle  avait  une  fille  de  son  pre- 
mier mariage  nommée  Antonia;  Bemasconi  lui 
doana  des  leçons  de  chant ,  et  lui  fit  acquérir  un 
beau  talent  en  qudques  années.  Il  avait  fait  pré- 
cédemment un  voyage  à  Vienne,  où  il  avait  écrit, 
en  1743,  l'opéra  inUtuléXa  Ninfa  ApoUo;  l'an- 
née suivante  Temistocle ,  et  ensuite  Antigane, 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  En  1754,  il  se 
rendit  à  Munich ,  et  y  donna  Bajazet  et  VOtAo 
fugaio  dalla  Glcria.  L'année  suivante,  l'élec- 
teur Maximilien  III  le  nomma  maître  de  chapelle. 
Sa  femme  étant  morte  en  1756 ,  il  se  remaria 
Tannée  suivante  avec  Catherine  de  Loew^  qui 
vivait  encore  à  Munich  en  1811.  il  en  eut  une 
fille  nomme  Josepha,  k  laquelle  il  n'enseigna 
pas  la  musique,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  se 
livrât  k  la  carrière  du  thé&tre  comme  sa  soeur. 
Bemasconi  mourut  à  Munich,  le  34  janvier 
1784,  à  l'flge  de  71  ans.  Les  opéras  qu'il  a 
composés  pour  la  cour  de  Bavière  sont:  Bajazet, 
le  12  octobre  17&4;  Adriano,  1755  ;  AUssandro^ 
f  765;  JHdone  aàbandanata ,  1 756  ;  Agelmondo^ 
1760;  Artasene,  1763;  VOlimpiade,  1764; 
Demo/onte,  1765;  Endimione,  1766;  /a  Clê- 
meHsa  di  TUo,  1768;  Demetrio,  1772.  il  y 
écrivit  aussi ,  en  1754,  to  Betulia  liàerala, 
oratorio  qui  eut  beaucoup  de  succès.  On  a  de 
lui  beaucoup  de  messes,  de  vêpres  et  de  lita- 
nies en  manuscrit  Ce  compositeur  est  recom- 
mandaUe  par  la  pureté  de  son  style  et  la  sa- 
gesse de  ses  dispositions  ;  mais  il  est  froid  et 
manque  d'invention. 

BERNASGONI  (Ajifonà),  belle-fille  du 
précédent,  débuta  à  Vienne,  en  1764,  parle 
rOle  é'Aleeste,  que  Gluck  avait  composé  pour 
die.  Depuis  lors,  elle  s'est  fait  entendre  sur 
pluMeiirs  grands  théâtres  d'Italie  et  à  l'Opéra  de 
Londres;  partout  elle  a  recueilli  des  applaudis- 


BERNELIN  (Lb  Jeonb  ),  écrivain  du  dixième 
siècle  dont   l'abbé  Gerbert   a  inséré  un  opus- 


cule dans  sa  collection  des  auteurs  eoclésiastiques 
sur  la  musique  {Seriptores  ecclesiastiei  de 
Musica,  1. 1,  p.  312  —  330),  d'après  un  ma- 
nuscrit du  fonds  de  la  reine  de  Suède  qui  est 
k  la  bibliothèque  du  Vatican,  sous  le  n*  1661. 
Ce  manuscrit  renferme  des  morceau n  de 
divers  auteurs,  dont  plusieurs  anonymes,  sur 
les  proportions  de  V Abaque  (en  arcliitecture }  « 
de  la  musique,  de  l'arithmétique  et  de  la  géo- 
métrie. Bemelin  le  Jeune  était  de  Paris,  car  on 
liten  tète  do  traité  de  V Abaque  :  PrmfaUo  Abaci 
quem  junior  Bernelinus  edidit  ParUiis.  Son 
ouvrage  est  dédié  à  un  de  ses  parents ,  Ame- 
lius  Bemelimu,  qu'il  appelle  vénérable  prêtre  et 
moine  (venerabilU  sacerdos  et  monaekus), 
dans  sa  préCiee.  Beraelin  écrivit  avant  la  fin  dn 
dixième  siècle,  car  il  est  cité  par  Gerbert  (qui 
fut  pape  sons  le  nom  de  Sylvestre  II,  et  mourut 
le  11  mai  lOOS) ,  dans  son  opuscule  de  V  Abaque^ 
folio  34  du  même  manuscrit.  L'Opuscule  de  Ber- 
nelin  qui  concerne  la  musique  a  pour  titre  : 
Cita,  et  vera  diviHo  monocordi  in  diaionieo 
génère.  Les  proportions  des  inlervallesqn'il  expose 
sont  celles  des  pythagoriciens  puisées  dans  le 
traité  de  musique  de  Boèce  et  dans  les  idées  de 
ces  philosophes  sur  l'harmonie  universelle, 
d'après  Censorin  et  Macrobe.  Cette  doctrine  des 
musiciens  grecs  antérieurs  k  Ptolémée ,  qu'on 
retrouve  chez  tous  les  auteurs  de  traités  de  mu- 
sique écrits  avant  le  onzième  siècle,  di.<iparalt 
dans  les  écrits  de  Guido  d'Arezzo  et  dans  ceux 
de  ses  successeurs. 

.  BERNER  (Aimaé),  violoniste  et  composi- 
teur attaché  à  la  cliapelle  électorale  de  Bonn , 
naquit  en  Bohême,  en  1766.  Neefe  disait  de 
lui  qu'il  possédait  un  talent  remarquable,  qu'i^ 
avaitun  bon  maniement  d'archet  et  qu'il  exécutait 
avec  aisance  les  plus  grandes  difficultés.  OÂ 
artiste  est  mort  à  Bonn ,  le  5  août  1791.  Il  a  écrit 
des  symphonies  pour  Porchestre,  des  concertos 
de  violon ,  et  d'autres  ouvrages  qui  sont  restés  en 
manuscrit.  Le  catalogue  de  Westpbal  (  de  Ham^ 
bourg),  daté  de  1774,  indique, une  symphonie 
concertante  pour  deux  cors,  en  «ti  in^jeur,  de 
la  composition  de  Berner. 

BERNER(£iJ8A),fiUedeFélix  Bemer,direc- 
tenr  du  théâtre  de  Bruck  sur  laMurr,  dans  laSlyrie, 
uquit  le  7  mars  1766  à  Mondeau,  en  Sui«5e,  et 
fut  destinée  à  la  scène  allemande  dès  l'âj^e  de 
cinq  ans.  Elle  eut  pour  maître  de  chant  Gespaen, 
Lorsqu'elle  joua  k  Wiirzboorg  avec  ses  parents, 
sa  voix  extraordinaire  plut  tant  au  prince,  qu*il 
résolut  de  l'euToyer  en  Italie  pour  lui  faire  étu- 
dier avec  soin  l'art  du  chant ,  dans  le  dessein  de 
la  placer  ensuite  auprès  de  lui  comme  première 
chanteuse;  mais  la   mort  du  prince  dérangea 
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tous  ces  projets.  Elisa  Berner  se  rendit  a? ec  ses 
parents  à  Ratisbonne,  où  elle  épousa ,  en  1792 ,  le 
chanteur  Jean  Népomucène  Peierl,  avec  qui 
elle  se  rendit  à  la  cour  de  Monicli,  en  1787.  Sa 
▼oix  pure  et  pénétrante ,  sa  k>onne  vocalisation 
et  son  ctiant  plein  d'expression,  Ini  procurèrent 
l'avantage  d*6tre  nommée  première  cantatrice  de 
cette  cour  en  1790.  Ayant  perdu  son  mari,  elle  se 
remaria,  an  mois  de  novembre  1801,  avec  Fran- 
çois Lang ,  professeur  de  musique  à  Munich. 
Elle  chantait  encore  en  1811  au  théâtre  de  cette 
Tille. 

BERNER  (Frédéric-Guillaume),  né  à  Bres- 
lau,  le  IÇ  mars  1780,  était  fils  de  Jean-Georges 
Berner,  premier  oi^aniste  de  Tégiise  Sainte-Elisa- 
beth, liomme  d'un  caractère  violent  et  sévère, 
qui  ne  rendit  point  heureuse  i'enfanoe  de  son 
fils.  DèsTâgede  cinq  ans,  celui-ci  commença  Té- 
tude  de  la  musique  dans  la  maison  paternelle. 
Ses  progrès  furent  rapides  ;  car,  avant  d'avoir  at- 
teint sa  septième  année,  il  était  en  état  de  chan- 
ter à  l'église  le  premier  dessus  dans  les  compo- 
sitions de  Hasse,  de  Graun  et  de  Hiller.  A  neuf 
ans  il  exécuta  dans  un  concert  public  un  con- 
certo de  piano  qui  fut  applaudi  ;  à  treize  ans,  on 
le  nomma  organiste  adjoint  de  son  père.  On  ne 
le  destinait  pas  à  n'être  que  musicien ,  et  ses 
parents  songeaient  à  en  faire  un  prédicateur  ; 
mais  il  ne  montra  jamais  de  goût  décidé  que 
pour  son  art.  Cependant  sa  facilité  d'apprendre 
loi  lit  acquérir  sans  peine  quelques  connaissances 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences.  Vers  l'année 
1794,  il  fut  placé  sous  la  direction  de  Gehime, 
maître  de  musique  du  choeur  de  Saint-Mathieu, 
considéré  à  cette  époque  comme  le  musicien 
le  plus  instruit  qui  fût  à  Breslau,  dans  la 
science  du  contrepoint  et  de  l'harmonie.  Ce 
digne  artiste  voua  à  son  élève  an  sentiment 
d'affection  paternelle  qui  ne  se  démentit  jamais, 
▼ers  la  fin  de  sa  vie,  Berner  se  rappelait  encore 
avec  attendrissement  les  heureuses  années  qu'il 
avait  passées  près  de  son  maître.  Pendant  le 
temps  où  il  était  occupé  de  ces  études  théoriques, 
Reichardt,  bon  instrumentiste  de  Breslau ,  lui 
enseignait  à  jouer  dn  violoncelle,  du  cor,  du 
basson  et  de  la  clarinette.  Comme  pianiste  il 
acquît  une  sorte  de  célébrité,  et  fut  considéré 
par  Charles-Marie  de  Weber  comme  un  des 
pins  habiles  artistes  en  ce  genre  qu'il  y  eût  dans 
la  Sllésie.  A  seize  ans  il  obtint  une  place  de 
ciarinettiate  au  théâtre ,  et  la  conserva  pendant 
hntt  années.  Il  employait  la  plus  grande  partie 
de  l'argent  qu'il  gagnait  dans  l'exercice  de  sa 
profession  k  l'acquisition  de  liTres,  pour  aug- 
menter ses  connaissances,  musicales.  Le  style  de 
l'orgné  qa'il  aTait  appris  de  son  père  était  petit. 


mesquin  et  fleuri;  mais,  après  avoir  entendu  le 
célèbre  organiste  Nicolay,  de  Gœrlitz,  et  Tabbé 
Yogler  (en  1801),  il  changea  sa  manière  et 
entra  avec  enthousiasme  dans  Técole  de  Bach  et 
de  Kirnberger.  Vers  le  même  temps  Woelfl,  ayant 
visité  Breslau,  et  s'y  étant  fait  entendre  dans 
plusieurs  concerts,  devint  le  modèle  qne  Berner 
se  proposa  d'imiter  sur  le  piano. 

En  1804,  Charies-Marie  de  Weber  fut  nommé 
directeur  de  musique  du  théâtre  de  Breslau  ; 
vers  le  même  temps  les  frères  Pixis  arrivèrent 
dans  cette  ville,  y  donnèrent  des  concerts  et  y 
séjournèrent.  L'intimité  de  ces  artistes  avec 
Berner  excita  dans  Tâme  de  celui-ci  un  en- 
thousiasme nouveau  et  liâta  le  développement 
de  ses  facultés  musicales.  Chaque  jour  marquait 
ses  progrès  dans  quelque  partie  de  son  art. 
Dans  les  années  suivantes  il  contribua  à  réta- 
blissement de  plusieurs  sociétés  dont  l'objet 
était  de  rendre  la  musique  florissante  dans  la 
Silésie;  et  ses  efforts  pour  atteindre  à  ce  but  ne 
furent   pas  infructueux. 

Vers  1811,  le  célèbre  professeur  Zelter,  de 
Berlin,  fut  chargé  d'aller  à  Breslau  pour  dresser 
un  catalogue  de  tous  les  ouvrages  de  musique 
qui  avaient  été  trouvés  dans  les  bibliothèques 
des  couvents  supprimés,  et  faire  un  rapport  sur 
l'état  de  la  musique  en  Silésie.  Les  deux  ar- 
tistes qu'il  distingua  d'abord  furent  Berner  et 
Schnabel.  Sur  son  rapport,  ils  fnreot  appelés  à 
Berlin  pour  y  prendre  connaisssance  de  la  mé- 
thode d'enseignement  des  masses  vocales,  mise 
en  pratique  par  Zelter,  afin  qu'ils  pussent  fonder 
à  Breslau  une  école  du  même  genre  que  la 
sienne.  Cette  circonstance  fut  favorable  à  la  ré- 
putation de  Berner,  en  lui  fournissant  l'occasion 
de  se  faire  entendre  comme  organiste  devani 
une  assemblée  d'artistes  et  d'amateurs  distin- 
gués, dans  l'église  de  la  garnison.  La  Gazette 
Musicale  de  1812  (n*  23)  a  rendu  témoignage 
du  talent  qu'il  déploya  dans  cette  drcoostance. 
Berner  ;  qui  avait  retrouvé  à  Berlin  son  ancien 
ami  Weber,  fut  présenté  par  lui  à  Meyerbeer  et 
à  la  famille  Mendelshon,  qui  l'accueillirent  avec 
une  vive  et  sincère  bienveillance. 

De  retour  à  Breslau,  il  y  reprit  possession  de 
sa  place  d'organiste  de  Sainte -Elisabeth ,  et  se 
mit  avec  Schnabel  au  travail  pour  rexéciition 
des  plans  relatifs  aux  grandes  institutions  de 
musique.  Le  séminaire  des  instituteurs  protes- 
tants fut  établi,  et  Berner  en  fut  nommé  le  di- 
recteur de  musique.  Cette  place  l'obligeait  à  en- 
seigner le  cliant  choral,  l'orgue  et  l'harmonie  à 
cent  élèves  environ.  De  plus,  comme  directeur 
de  musique,  il  devait  aussi  enseigner  le  chant 
d'ensemble  à  un  grand  nombre  d'élèves;  ces 
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frayaox  étaient  ansK^ssus  de  ses  forces  physi- 
ques, et  soQTeot  lis  lui  causaient  de  graves  in- 
«iispositions.  Dans  ses  moments  de   loisir,  il 
S'occupait  h  rédiger  le  catalogue  de  la  musique 
des  couTents.  Ce  travail,  où  il  alla  au  delà  de 
mille  articles,  a  mérité  les  éloges  des  connais- 
seurs. Le  reste  de  sa  Tie  se  passa  dans  ces 
travaux  et  dans  ceux  de  la  composition.   Il  y 
avait  peu  de  mois  où  il  ne  produisit  quelque 
ouvrage  pour  l'orgue,  le  piano  ou  le  chant. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  sa  santé  se 
dérangea  de  manière  à  donner  de  sérieuses  in- 
quiétudes à  ses  amis,  et  le  principe  d'une  mala- 
die de  poitrine  se  manifesta.  Elle  lefeonduistt  au 
tombeau  le  9  mai  1827,  h  l'âge  de  47  ans.  Ainsi 
qu'il  arrive  souvent  dans  les  maladies  de  cette 
espèce,  une  mélancolie  habituelle  Téloigna  de  la 
société  où  il  avait  toujours  été  bienjiccueilli,  et 
même  de  ses  amis  les  plus  intimes.  Il  ne  voyait 
qu'intrigues  et  conspirations  contre  sa  réputation, 
contre  ses  ouvrages,  et  se  persuadait  qu'il  n'était 
entouré  que  d'ennemis  dévoués  à  sa  perte.  Au 
commencement  de  Tannée  même  de  sa  mort, 
il  ouvrit  son  cœur  sur  tous  ses  chagrins  au 
poète  Schneiderreit,  et  celui-ci  fut  si  touché  de 
la  triste  sitnaUon  de  son  esprit,  qu'il  en  fit  le 
sujet  d'nne  élégie  publiée  dans  le  n«  17  du  recueil 
intitulé  Der  Hausfreund  (L'Ami  de  la  maison) 
sous  le  Utre  de  Vie  et  art  de  Berner,  Des  ob- 
«èqaes   magnifiques  furent  faites  à  cet  artiste. 
Schnabel,  l'organiste  Kœhler,  tous  les  musiciens 
et  les  élèves  du  séminaire  et  de  l'université  se 
réunirent  pour  lui  rendre  les'  derniers  honneurs, 
et  pour  exécuter  des  morceaux  de  musique  à 
son  convoi  funèbre.  Les  corps  de  musique  de 
cinq  régimenU  faisaient  aussi  partie  du    cor- 
tège. 

Berner  est  une  des  gloires  de  la  musique  mo- 
derne en  Silésie;  non  qu'on  puisse  le  considérer 
comme  un  de  ces  hommes  de  génie  qui  im- 
priment un  mouvement  de  transformation  ou  de 
progrès  à  leur  art  ;  mais  il  avait  des  connais- 
sances étendues ,  son  instinct  du  beau  était  pur, 
et,  s'il  ne  se  rencontrait  pas  de  qualités  trans- 
cendantes dans  ses  productions ,  on  ne  peut 
nier  qu'elles  ne  fussent  marquées  du  cachet 
du  goût  et  do  savoir.  A  l'orgue,  il  impro- 
visait toujours ,  ne  se  préparait  même  pas  et 
aimait  qu'on  lui  donnât  des  thèmes,  pour  mon- 
trer son  habileté  à  les  développer.  Parmi  ses 
élèves  les  plus  distingués  on  compte  Kœhler,  son 
successeur  comme  organiste,  Zollner,  et  surtout 
Adolphe  Hesse,  considéré-aujonrd'hui  comme  un 
des  première  organistes  de  l'Allemagne.  Ses  com- 
positions sont  nombreuses.  En  voici  l'aperçu. 
Ses  premières  productions,    qui  consistent  en 


cantiques  latins,  suites  de  danses,  marches  et 
divertissements,  écrits  depuis  1792  jusqu'en  1796, 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  de  fai- 
bles essais  de  sa  jeunesse.  En  1799,  il  écrivilune 
pièce  d'harmonie  en  mi  mmeur  et  une  élégie  de 
Jules  de  Tarent.  En  1801,  ses  compositions  com- 
mencèrent à  prendre  des  formes  dignes  d'être 
considérées  comme  des  productions  d'art.  Beau- 
coup de  ses  ouvrages  sont  restés  eo  manuscrit: 
ceux  qui  ont  été  publiés  sont  :  !•  Divertisse- 
ment pour  violon  et  orchestre,  œuvpe  13  ;  Breslan, 
Fœrster.  —  2*  Concerto  pour  la  fiûte,  op.  17; 
ihid.  —  3°  Deux  rondos  pour  piano  et  or- 
chestre, œuvres  21  et  23;  ibid.  —  4o  Des  va- 
riations ponr  piano  seul,  sur  différents  thèmes, 
œuvres  9,  12,  14,  16,  18,  20,  22,  et  24;  ibid. 
—5^  Trois  cahiers  de  polonaises  et  de  valses  len- 
tes et  vives  ;  ibid.  ;— 6®  Des  préludes  faciles  pour 
l'orgue;  ibid.  —  7*  Cantate  sur  des  paroles  al- 
lemandes de  S.  6.  Btïrde,  à  quatre  voix  et  or- 
chestre; ibid.;  —  8*  Petite  cantate  religieuse 
pour  quatre  voix  d'homme  et  orchestre;  ibid.; 

—  90  Le  cent  cinquantième  psaume,  pour  quatre 
voix,  avec  ou  sans  orchestre;  Breslau,  Leuckart. 
C'est  le  meilleur  ouvrage  de  Berner.  —  lo* 
Hymne  des  Allemands,  avec  orchestre  ;  Breslau, 
Fœrster.  —  11©  Offrande  sur  V autel  de  la 
patrie,  de  Kapf,  pour  deux  soprani,  ténor  et 
basse  avec  accompagnement  de  piano;   ibid. 

—  12»  Six  chants  et  trois  canons  faciles  pour 
trois  voix  d'homme,  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  19;  ibid.  —  13»  Trois  chants  pour 
deux  soprani,  ténor  et  basse,  avec  piano  obligé, 
op.  26  ;  ibid.  —  14*  Quatre  chants  à  quatre 
voix  d'homme  pour  i'Aimanach  des  Muses  de 
la  Silésie  ;  1827.  —  15»  Six  recueils  de  chansons 
allemandes  à  voix  seule,  avec  accompagnement 
de  piano.  —  16''  Hymne  allemand  {Der  Herr 
ist  Gott),  ponr  quatre  voix  dMiomme,  avec  ac- 
compagnement d'instruments  à  vent,  œuvre 
posthume;  Breslau,  Cranz.  Parmi  les  œuvres 
inédites  de  Berner,  on  remarque  un  intermède 
comique  intitulé  Le  Maître  de  chapelle  i  des 
variations  pour  flûte  avec  orchestre,  des  varia- 
tions et  des  divertissements  pour  clarinette  et 
orchestre;  plusieurs  ouvertures  pour  Vorchestre, 
dont  une  pour  l'inauguration  de  la  Société  Mu- 
sicale de  l'Université  ;  le  vingt-deuxième  psaume 
pour  deux  ténors  et  deux  basses  ;  des  chants  à 
huit  voix  réelles;  des  Variations  pour  l'orgue; 
une  théorie  de  la  combinaison  des  jeux  de  cet 
instrument;  un  Te  Deum  avec  orchestre;  un 
Offerteire;  un  Alléluia;  des  chants  maçonir 
ques  en  chœar  ;  trois  chœurs  pour  une  tragédie 
d'Ifdand;  une  ouverture  à  grand  orchestre  pour 
le  drame  de  Benno;  et  beaucoup  de  pièces  déta- 
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chéet  ;TTii  Domine  ad  adjuvandum  mi  feslina, 
pour  chœur  et  orchestre,  composé  en  1805  ;  Ofïer- 
toire  de  la  Fête  de  Saiote  Edwige,  eo  1828  ;  Al- 
léluia, en  1805  ;  des  cbœan  poar  les  Fraacft- 
Maçons;  deox  chœurs  funèbres  avec  accompa- 
snement  d'instruments  à  vent,  etc.  Berner  8*est 
aussi  fait  connaître  comme  écrÎTain  didactique 
par  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1»  Grund- 
regeln  dês  Gesanges,  nœh  Biller  entwar/en 
(Principes  du  chant,  traités  d'après  Hiiler); 
Breslau,  1SI5.  —2*  Théorie  der  Choralswi»\ 
chenspiele  (Théorie  des  conclusions  d'orgue 
|K»ur  les  chorals,  en  4  suites;  ibid*  1810.  — 
3»  Die  Lehre  der  musihalischen  Interpunktion 
(La  Science  de  la  ponctuation  musicale)  ;  ibid, 
1821.  Une  notice  biographique  de  Bernera  été 
publiée  sons  ce  titre  :  Fried.  Wilh.  £emer, 
Oàer-organisl  su  Breslau,  nach  seinem  Leben 
und  Wirken  in  der  Musih  dargestelU;  Bres- 
Uu,  1829,  in-8«. 

BERNEVILLE  (Gillbbebt  us)  ,  trouvera 
du  treizième  siècle,  naquit  àCourtrai,  selon  Topi- 
nion  commune;  cependant  il  est  plus  vraisa»- 
blabie  qu'il  vit  le  jour  au  petit  village  de  Ber- 
nevilie,  près  d'Arras.  Il  florissait  avant  l'an 
1260 ,  car  il  fut  attaché  au  service  dp  Henri  III, 
duc  de  Brabant,  qui  mourut  dans  cette  année.  Ce 
prince  lui  a  adressé  une  chanson  qui  commence 
par  ces  mots  :  Biau  Gillebert  sHl  vos  agrée, 
ete,  Gillebert  nous  apprend  dans  une  de  ses 
chansons  qu'il  aima  Béatrix  d'Audenarde,  quoi- 
qu'il avoue  qu'il  fût  marié.  Le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  coté  7222  contient  quinze 
diansons  notées  de  la  composition  de  ce  trou- 
vère ;  deux  manuscrits  de  la  même  bibliothèque 
(65  et  66,  fonds  de  Cangé)  nous  en  ont  conservé 
six  autres* 

BERNHARD  surnommé  F  Allemand;  ou 
le  Teutonique,  par  beaucoup  d'auteurs  anciens, 
est  considéré  en  général  comme  ayant  inventé 
les  pédales  de  l'orgue  à  Venise,  vers  1470.  Les 
mêmes  auteurs  qui  parlent  de  Bemhard,  disent 
aussi  qu'il  fut  organiste  de  Saint-ltfarc  de  cette 
ville.  Or,  les  listes  des  organistes  des  deux  or- 
gues de  cette  église,  qui  existent  dans  ses  re- 
gistres, et  qui  ont  été  publiées  en  dernier  lieu 
par  M.  de  Winterfeld,  dans  son  livre  sur  l'épo- 
que artistique  de  Jean  Gibrieli,  et  surtout  dans  la 
Storia  délia  Musica  sacra  nella  già  eapp^la 
ducale  di  San  Marco  in  Venezia  dal  1318  a{ 
1797 ,  par  M.  François  Caffi  ,  nous  indiquent 
deux  artistes  du  nom  de  Bernard  qui  ont  été  at- 
tachés à  Tégrise  de  Saint-Marc,  en  qualité  d'or, 
ganistes.  Le  premier ,  appelé  Mistro  Bernar^ 
dinOf  fut  nommé  à  cette  place  le  3  avril  1419  :  il  eut 
pour  successeur  Bernardo  di  Sle/anino  Murer 


le  15  avril  1445.  Ce  nom  de  Murer  est  proba- 
blement altéré  ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
cache  le  véritable  nom  de  l'artiste  dont  il  s'agit 
dans  cet  article,  et  que  celui  de  Bemhard, 
n'était  qu'un  prénom.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pa- 
rait, par  les  éloges  que  ses  contemporains  ont 
donnés  à  celui  qui  portait  ce  nom,  que  son  mé- 
rite fut  distingué,  et  qu'il  doit  être  compté  parmi 
les  meilleurs  organistes  de  son  temps.  A  l'égard 
de  l'mvention  des  pédales  de  l'orgue,  qu'on  lui 
attribue,  aucune  réclamation  ne  s'est  élevée 
jusqu'à  ce  jour  sur  sa  réalité.  Mon  intention 
n'est  pas  de  la  mettre  en  doute  :  cependant  je 
crois  devoir  fixer  l'attention  des  historiens  fu- 
turs de  la  musique,  et  particulièrement  de  l'orgue , 
sur  un  fait  qui  pourrait  faire  présumer  que  la 
première  idée  de  ces  pédales  remonte  à  une 
époque  beaucoup  plus  reculée  que  eelie  où  Bem- 
hard vécut,  n  existe  une  chronique  flamande, 
écrite  de  1318  a  1850  par  Nicolas  De  Clerck,  dans 
laquelle  on  trouve  un  passage  en  vers  sur  un 
facteur  de  vielles  et  rubelfbes  (violes  de  ce  temps),  ^ 
nommé  Louis  Van  Fa/freAequi.àcsnse  de  sa  pro- 
fession ,  est  désigné  dans  les  vers  sons  le  nom  de 
Vedelaere  (l).  Ce  Louis  Van  Valbeke,  né  au 
bourg  de  Yalbeke  en  Brabant,  vécut  sous  le  duc 
Jean  11,  de  1294  à  1312.  Des  Roches  me  parait 
avoir  été  le  premier  qui  a  eu  connaissance  du 
passage  en  vers  qui  y  est  relatif;  il  en  a  fait  le 
sujet  d*une  dissertation  qui  est  insérée  parmi 
les  mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles  (t  &, 
p.  Ô25).  Voici  ces  vers  : 

In  deser  tyt  sterf  menschelye 
Die  goede  Vedelaere  Lodewye 
Die  de  beste  vas  die  voor  dieu 
In  de  wereit  ye  was  ghesien 
Van  makene  ende  metter  hand 
Van  Vaelbeke  in  Brabant 
Alsoe  was  by  gheoant 
Hy  was  d'eerste  die  want     ' 
Van  stampien  die  manlereo 
Die  men  noch  hœrt  antieren. 

Dans  le  mot  stompien  qui  se  trouve  à  l'avant- 
demier  vers  de  ce  passage,  et  qui  indique  une 
invention  particulière  à  Louis  de  Vaelbeke, 
Des  Roches  a  cru  voir  la  preuve  que  la  pre- 
mière idée  de  l'invention  de  l'imprimerie  lui 
appartenait,  rapportant  ce  mot  à  l'italien  stam- 
pare  (imprimer);  en  sorte  que  iinvention  de 
cet  art,  qui  a  changé  la  condition  des  liomroes, 
remonterait  à  une  époque  antérieure  à  Tannée 

(1)  M.  de  Reirrenberg  se  trompe  lonqant  dtt  (dans  le 
Recueil  Encyclopédique  belge,  L  i,  p.  si),  qae  Louis 
Van  Valbeke  éult  Joueur  ou  fabricant  de  rrbecs.  I.e 
rebec  élalt  un  taistranent  rustique  et  grossier,  fort  du- 
rèrent de  U  Tiolr,  qu'on  appeiatt  vedel  en  Oamand. 
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1312,  et  aurait  eu  son  berceau  dans  le  Brabant. 
Des  Rociie?  a  traduit  ainsi  le  passage  de  la 
chronique  flamande:  «  en  ces  temps  mourut, 
«  de  la  mort  commune  à  tous  les  hommes, 
«  Louis,  cet  excellent  Aiisenr  d'instruments,  le 
■  meillenr  artiste  qu'on  eût  tu  jusque-lÀ  dans 
«  TunîTers  en  fait  d'ouvrages  mécaniques.  Il 
«  élait  de  Yaelbeke  en  Brabant,  et  il  en  porta 
>  le  nom.  Il  inrenta  la  manière  d'imprimer 
•  (stampien)  qui  est  présentement  en  usage.  » 
Plusieurs  auteurs  ont  attaqué  cette  interpréta- 
tion de  Des  Roches  ;  mais  Breitkopf,  qui  s'est 
rangé  parmi  ses  adversaires,  a  donné  une  expli- 
cation fort  ridicule  de  ce  passage  (dans  son 
Essai  sur  Voriçfine  de  Pimprimerie),  lorsqu'il 
a  cru  y  voir  que  Van  Yaelbeke  avait  inventé 
Tart  de  frapper  la  mesure  avec  le  pied.  Qui  ne 
sait  que  l'usage  de  marquer  ainsi  la  mesure 
existait  dans  l'antiquité ,  et  qu'il  y  avait  même 
otiez  les  Grecs  et  les  Romains  des  chaussures 
de  bois  et  de  métal  dont  se  servaient  les  chefs 
des  chœurs  pour  rendre  le  mouvement  plus 
sensible. 

Qu'on  réfléchisse  à  la  profession  de  l'inven- 
lear,  dont  il  est  parié  dans  la  Glat>nlque  de 
>icoias  de  Clerck,  et  à  l'analogie  du  mot  stom- 
yen  avec  le  verbe  stampen  (presser  avec  le 
pied),  et  Ton  verra  que  l'explication  la  plus  pro- 
bable est  que  Louis  Van  Vaelbeke  avait  inventé 
l'art  de  jouer  d'an  instrument  avec  les  pieds. 
Or,  ii  n'est  pas  d'instrument  de  son  temps  au- 
quel cet  art  ait  pu  s'appliquer ,  si  ce  n'est  à 
lorgne.  Peut-être  est-il  donc  permis  de  penser 
que  le  facteur  d'instruments  brabançon  avait 
trouvé,  dès  la  fin  du  treizième  siècle  ou  au 
commencement  du  quatorzième,  le  principe  du 
mécanisme  des  pédales,  qui  a  complété  le  sys- 
tème de  l'orgue,  et  en  a  fait  un  instrument  de  si 
grande  ressource.  Ced  d'ailleun  n'ôterait  rien 
h  la  gloire  de  Bembard,  car  l'organiste  de  Saint- 
Marc  pouvait  n'avoir  point  eu  connaissance  de 
l'invention  du  luthier  flamand.  Bembard  Mu- 
rer a  eo  pour  aoccessenr  Baptiste  Bartolomio, 
le  22  septembre  1459. 

BEBMIARD  (Chrjstopbb),  maître  de 
diapelle  à  Dresde,  naquit  à  Dantzick,  en  1612. 
SoD  père,  qui  étaii  marin,  perdit  toute  sa  for- 
toDe  dans  un  naufrage,  et  ne  lui  laissa  d'autre 
nasonroe  que  d'aller  chercher  de  l'instruction 
dans  l'école  gratuite  de  cliant  de  sa  viUe  natale. 
liD  jour  il  chantait,  suivant  un  ancien  usage  du 
Bord,  avec  un  de  ses  camarades  à  la  porte  du 
docteur  Strancb,  qui  lui  demanda  quelle  était 
sa  famiile,  et  quels  étaient  ses  projets  pour 
Tavenir.  Sur  sa  réponse  qu'il  était  pauvre  et 
4u*il  avait  un  vif  désir  de  taire  des  études,  le 


docteur  lui  promit  son  assistance,  l'envoya  au 
collège,  et  lui  fit  donner  des  leçons  de  musique 
et  de  chant  par  le  maître  de  chapelle  Balthasar 
Erben.  Les  progrès  de  Bernhard  furent  rapides, 
et  en  peu  de  temps  il  fut  en  état  d'être  admis  à 
la  chapelle  avec  des  appointements.  Son  pro- 
tecteur le  confia  ensuite   aux  soins  de  Paul 
Syfert,  oiganiste  de  Dantzick,  qoi  lui  enseigna 
les  principes  de  l'harmonie.  Dans  le  même  temps 
il  contmuait  ses  études  dans  la  théologie  et  le 
droit;  mais  toutes  ses  pensées  étaient  tournées 
vers  la  musique,  et  son  désh:  le  plus  vif  était 
de  pouvoir  aller  achever  ses  études  dans  cet 
art  h  Dresde.  Le  docteur  Strauch  souscrivit  enfin 
à  ses  vceux,  et  lui  donna  des  lettres  de  recom- 
mandation. Erben  l'adressa  aussi  au  maître  de 
chapelle  Scbiltz,  qui  le  fit  entrer  à  la  chapelle 
du  roi  comme  contralto.  SohiUz  lui  enseigna  les 
règles  du  contrepomt,  et  lui  apprit  à  écrire  dans 
le  style  de  Palestrina.  Sa  voix  d'alto  ayant  été 
transformée  en  ténor,  l'électeur  l'envoya  en  Italie 
pour  s'y  perfectionner  dans  l'art  du  chant,  et 
pour  y  recruter  des  clianteurs.  A  Rome,  Bem< 
hard  se  lia  d'amitié  avec  Carissimi  et  tous  les 
grands  artistes  de  oette  époque.  Il  écrivit  dans 
cette  Yille  deux   messes  à  dix  toIx  et  autant 
d'instruments,  dont  la  pureté  de  style  excita, 
dit-on,  l'étonnement  des  Italiens.  OUIgé  de  r»* 
tourner  à  Dresde,  il  emmena  ayec  lui  deux  des 
meilleurs  sopranistes  de  l'Italie  et  quelques  autres 
bons  chanteurs.  L'électeur  fut  si  satislut  de  ce 
premier  voyage,  qu'U  en  fit  faire  un  autre  im- 
médiatement par  Bernhard  9  pour  cberclier  à 
compléter  le  chœur  italien,  et  pour  avoir  un 
maître  de  chapelle.   Ces  mêmes  artistes    qui 
avaient  recherché  sa  faveur  en  Italie  pour  qu'il 
les  m  entrer  dans  la  chapelle  éleotorale,  cons- 
pirèrent contre  son  repos,  dès  qu'Us  y  furent,  et 
lui  causèrent  tant  de  chagrins,  quil  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  Dresde,  et  d'accepter  une  place 
de  chantre  à  Hambouiig.  Cepeodant  l'électeur  ne 
le  vit  s'éloigner  qu'à  regret,  et  ne  lui  accorda  sa 
démission,  que  sur  la  promesse  qu'il  reviendrait 
près  de  lui  à  sa  demande.  Après  avoir  dirigé 
la  musique  pendant  dix  ans  à  Hambourg,  Bern- 
hard fut  rappelé  par  l'électeur  Jean  Georges  III, 
à  la  cour  de  Dresde,  pour  y  enseigner  la  mu- 
sique aux  deux  princes  Jean  Geoiiges  IV  et 
Frédéric-Auguste.  L'artiste  avait  peu  de  pen- 
chant è  accepter  les  offres  qui  lid  étaient  Dûtes, 
mais  l'électeur  y  joignit  la  place  de  maître  de 
chapelle,  et  cette  faveur  le  décida  à  retourner 
daus  la  capitale  de  la  Saxe.  Les  ayantages  qu'on 
lui   arait   assurés  étaient  un  traitement    de 
tiOO  thalers  (4,125  fr.);  ses  deux  fils  forent 
placés  à  l'université  aux  frais  de  l'électeur.  Ses 
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grands  travaux  TaTaient  fait  connaître  de  toote 
rAllemagne,  et  lui  avaient  fait  une  brillante  ré- 
pntation  ;  il  vécut  encore  dix-liuit  ans  h  Dresde. 
Le  14  novembre  1692,  il  monrut  dans  cette  ville, 
à  TAge  de  quatre-vingts  ans.  Outre  les  deux  messes 
qui  ont  été  mentionnées  précédemment ,  et  qui 
sont  restées  en  manuscrit,  on  a  de  Bemhard  :  •— 
]"*  GHstlicher  Barmonien  erste  Tkeii,  beste- 
hendin  20  deutschen  Konzertenfur  2, 3, 4  and  5 
SHmmen  (Première  partie  de  THarmonie  sacrée 
consistant  en  vingt  cantates  allemandes  pour 
deux,  trois,  quatre  et  cinq  voix)  ;  Dresde,  166^, 
ip.40.  ^  ^  Prudentia  Prudentiana;  Ham- 
bourg, 1669,  in-fol.  Cest  une  hymne  en  langue 
latine,  traitée  dans  les  trois  contrepoints  dou- 
bles à  l'octave»  à  la  dixième  et  à  la  douzième,  avec 
de  grands  développements.  Comme  éerivaio 
sur  la  didactique  de  Tart,  Bemhard  mérite  aussi 
d'être  mentionné.  Le  maître  de  chapelle  Stœlzel, 
de  Gotha,  a  possédé  un  traité  de  composition, 
divisé  en  soîxanle-trois  chapitres,  dont  il  était 
nuteur,  et  qui  était  intitulé  :  Tractatus  compo- 
sitionis  augmêntatus.  Forkel  en  possédait  une 
copie,  et  avait  en  outre  un  autre  ouvrage  de* 
Bemhard,  divisé  en  vingt-neuf  chapitres,  et  qui 
avait  pour  titre  :  ÀusfAhrlicher  Bericht  von 
dem  Gebrauchder  Consonanzen,  neàts  einem 
Anhang  von  dem  doppelten  und  vierfaehen 
Contrapunct  (Eiplication  détaillée  de  Tusage 
des  consonnances  et  des  dissonances,  avec  un 
supplément  concernant  le  contrepoint  double 
et  quadruple). 

BERNHAAD  (  GuiLLACiiE-CHRisTOPnK  ) , 
excellent  organiste  et  claveciniste,  né  à  Saaifeld 
vers  1760,  se  trouvait  àOcettingue  en  1783,  et 
y  publia  l'année  suivante  trois  sonates  et  un 
prélude  pour  le  clavecin.  Il  partit  ensuite  pour 
Moscou,  où  il  est  mort  en  1787 ,  à  l'Age  de 
vingt-sept  ans.  11  se  faisait  surtout  remarquer 
par  la  perfection  de  son  jeu  dans  Texécution  des 
ouvrages  de  Jean-Sébastien  Bach. 

BERNUARD  (  B.  ) ,  ancien  élève  de  Técole 
des  chartes  de  Paris,  est  né  à  Strasbourg,  vers 
1812.  Il  est  autour  de  curieuses  recherches  sur 
les  corporations  d'instrumentistes  du  moyen  Age. 
Il  a  publié  des  extraits  de  son  intéressant  Mémoire 
sur  la  confrérie  des  ménétriers  de  Paris  dans  la 
Bibliothèque  de  Vécole  des  chartes  (t  III, 
rv,  y.  ).  On  a  aussi  du  même  littérateur  une 
Notice  sur  la  confrérie  des  joueurs  d'instru- 
ments d'Alsace  relevant  de  la  juridiction  des 
anciens  seigneurs  de  Ribaupierre,  et  plus  tard 
de  celle  des  Palatins  des  Birken/eld,  au- 
jourd'hui maison  royale  de  Saxe,  insérée  dans 
le  tome  troisième  de  la  Bévue  historique  de  la 
noblesse  (\b*  livraison,  Paris,   1844,  pages 


169-190) ,  publiée  sons  la  direction  de  M.  André 
Borel  d^Hauterive.  Le  sujet  de  cette  notioe 
avait  déjà  été  traité  par  Jfean-Fréderic  Scheid 
(  V.  ce  nom  ),  dans  une  thèse  intitulée  :  Disser- 
tatio  inauguralis  de  Jure  in  musicos  singu- 
lari,  Germ.  Dienste  und  Obrigkeit  der  Spiel- 
leuth,  Rappoltsteinensi  conUtatui  annexa, 
etc;  maisie  travail  de  M.  Bemhard,  puisé  dans 
une  multitude  de  titres  originaux  des  archives 
de  Strasbourg  et  de  Colmar,  ainsi  que  des  ar- 
chives générales  de  France  et  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  a,  par  la 
solide  érudition  et  l'esprit  de  critique  de  l'auteur, 
bien  plus  d'intérêt  que  la  faible  dissertation  de 
Scheid. 

BERNHOLD  (Jeam-Balthasar),  profes- 
seur de  théologie  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  écrit  un  petit  traité  de  la  musique 
d'église,  que  Mitzier  a  inséré  dans  sa  Bîblio- 
Ihèque  de  musique,  t.  3,  p.  23S-371. 

BERNIA  (Vincent),  lutliiste  et  composi- , 
teiir,  né  à  Bologne,  vivait  vers  1600.  Besard 
nous  a  conservé  dans  son  Novus  Partus  (  Part. 
III.  p.  32  et  47  ),  une  Toccata  cromaticOy  on  Bi- 
cercaresopra  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  et  une  pièce 
intitulée  Le  Coq  et  la  Poule  (GaHus  et  GaUina  ), 
de  la  composition  de  Beraia. 

BERNIER  (  Nicolas)  ,  né  à  Hantes ,  le  2» 
juin  1664 ,  mourut  A  Paris,  le 5  septembre  1734* 
Il  fut  d'abord  maître  de  musique  de  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois,  puis  maître  de  musique  du  rot 
dans  la  Sainte- Chapelle  du  palais.  Étant  allé  à 
Rome,  pour  y  étudier  son  art  avec  plus  de  fruit 
qu'il  ne  pouvait  le  faire  en  France,  il  désira  se 
lier  avec  Caldara,  qui  jouissait  alors  d'une 
grande  réputation.  On  raconte  à  ce  sujet  une 
anecdote  qui  semble  n'être  que  la  copie  d'une 
autre ,  commune  à  deux  peintres  de  l'antiquité , 
et  à  Michel- Ange.  On  dit  que  ne  trouvant  d'autre 
moyen  de  s'introduire  diei  Caldara ,  il  se  pré- 
senta à  lui  comme  domestique,  et  fut  admis  en 
cette  qualité.  Un  jour,  ayant  trouvé  sur  le  bureau 
de  son  maître  un  morceau  que  ce  compositeur 
n'avait  point  terminé,  Bemier  prit  la  plunie  et 
l'acheva.  Cette  aventure,  dit-on,  les  lia  de  l'ami- 
tié la  plus  intime.  Bernier  passait  pour  le  plus 
habile  compositeur  de  son  temps.  Cependant  son 
style  est  froid  et  lourd,  et  sa  manière  est  incorrecte 
comme  celle  de  tous  les  compositeurs  français 
de  cette  époque.  On  a  de  cet  auteur  :  ->  1*  Mo- 
tets à  une^  deux  et  trois  voix,  avec  sym- 
phonie et  sans  symphonie,  au  nombre  de 
vingt-six;  i'^  œuvre,  gravée  par  ff,  de  Baus- 
sen;  Paris,  chez  Tauteur,  1703.  gr,  in-fol.  — 
2».  Motets  à  une,  deux  et  trois  voix  avec  sym- 
phonie et  sans  symphonie;  7.^  leuirre  ;  Paris  » 
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chetL  faiiteur,  1713,  gf.in-rol.  l*'et  2*  livre.  — 
3*  Motels ,  livre  posthame,  rois  au  jour  par  La- 
croix; Paris,  1736  in-toX.  —  ^'^Cantates/rançai- 
ses,  livres  i  à  7,  in-folio.  —  4°  Deux  Motets  et 
un  Salve  reginaf  manuscrits,  à  la  Bibliothèque 
du  Roi.  Bernier  avait  compris  la  supériorité 
des  musiciens  italiens,  et  il  avait  pour  habitude 
de  dire  à  tous  les  jeunes  compositeurs  :  Allez 
en  Italie;  ce  n'est  que  là  que  vous  pourrez 
apprendre  votre  métier, 

BERNON ,  moine  bénédictin ,  vécut  à  la  fin 
du  dixième  siècle  et  dans  la  première  moitié  du 
onzième.  Il  mourut  le  7  janvier  1045.  Suivant 
le  P.  Bernard  Pez  (  Thesaur,  Ànecdotorum 
nov.,  1. 1,  part.  III ,  )  Guill.  Cave  (  Hist,  rer. 
lit  ter,  ad  an.  1014  ),  et  Casimir  Oudin  {Com- 
ment, de  Scriptor.  Ecclesiasticis ,  t.  II,  col. 
598-600),  Bernon  était  allemand  de  naissance, 
et  fut  d^abord  moine  de  Saint-Gall,  en  Suisse, 
où  il  s'occupa  de  musique  et  d'Histoire  ecclé- 
siastique.  En  1014  il  fut  élu  abbé  de  Reicbenaa 
(  en  latin  Augix  ) ,  à  Textrémité  de  la  Souabe, 
sur  le  Lac  de  Zeir,  près  de  celui  de  Constance. 
CTest  de  là  que  Bernon  est  appelé  augiensis 
par  les  écrivains  du  moyen  âge.  D'après  V Histoire 
litiéraire  de  la  France,  par  les  bénédictins 
(  L  VII,  p.  576) ,  Bernon  n*était  pas  Allemand, 
mais  Français ,  et  il  ne  fut  pas  moine  de  Saint- 
Gall,  mais  de  Pabbaye  de  Fleuri  sur  la  Loire  , 
où  il  se  trouvait  encore  en  999 ,  ayant  été  un 
des  religieux  de  ce  monastère  députés  à  rassem- 
blée d'Orléans  dans  cette  même  année ,  pour 
fixer  la  durée  de  i*Avent  qui  précède  la  fôtè  de 
Koél.  De  Fleuri,  Bernon  passa  à  l'abbaye  de  Prum, 
au  diocèse  de  Trètes,  et  l'empereur  S.  Henri , 
ou  Henri  le  Pieux,  le  fit  nommer  en  1008  abbé 
de  Reicbenao ,  et  non  en  1014 ,  comme  le  veut 
~  Guillaume  Cave.  En  1013  il  accompagna  ce  piince 
en  Italie,  et  se  trouva  à  Rome  à  son  couron- 
nement comme  empereur,  au  mois  de  février 
de  Tannée  suivante.  Celte  dernière  circonstance 
paraît  avoir  été  la  cause  de  l'erreur  de  Cave. 
Outre  divers  ouvrages  concernant  la  liturgie  et 
l'histoire,  on  a  de  Bernon  plusieurs  écrits  sur  la 
musique,  ou  plutôt  sur  le  chant  ecclésiastique. 
Le  premier  a  pour  titre  Tonarius ,  c'est-à-dire 
règle  des  tons.  Il  est  précédé  d'une  préface 
(Prologus  ad  tonarium)  Irès-déYeloppée ,  qui 
contient  l'exposé  de  la  forme  des  tons,  de  leur 
nombre,  de  leurs  caractères  distinctifs,  et  des 
intervalles  qui  y  sont  contenus.  On  y  voit  qu'an 
lieu  de  huit  tons,  Bernon  en  compte  neuf,  parce 
^ue  le  neuTième  (la,si,utfré  ,  mi,  fa,  sol, 
la  )  n'est  pas  de  la  même  espèce  d'octave  que 
le  deuxième  ton ,  bien  que  la  gamme  soit  sem- 
Uabce  dans  tous  les  deux,  parce  que  la  finale  et  la 


dominante  sont  différentes.  Ce  sont  les  chants 
de  ce  neuvième  ton  qui ,  transposés  une  quinte 
plus  bas ,  à  cause  de  leur  trop  grande  élévation 
pour  les  voix  de  basse ,  ont  fait  confondre  ce  ton 
avec  le  premier,  et  ont  introduit  dans  celui-ci 
le  bémol  à  la  sixième  note,  par  altéralign.  Le 
type  du  premier  ton  se  voit  dans  l'hymne  Ave, 
maris  Stella;  tous  les  chants  qui  ne  sont  pas 
conformes  à  ce  type  sont  du  neuvième  ton  trans- 
posé. Les  récapitulations  ou  neumes  des  tons 
dont  Bemon  donne  l'explication  dans  son  7ona- 
rius  sont  empruntées  an  chant  de  l'Église  grec- 
que. Ces  neumes  avaient  des  avantages  que  n*ont 
pas  celles  du  chant  romain ,  à  savoir,  que  non- 
seulement  leurs  formes  de  chant,  mais  leurs 
noms  faisaient  connaître  immédiatement  la  nature 
authentique  ou  plagale  du  ton  par  leurs  ter- 
minaisons barbares,  en  œane  pour  les  authen- 
tiques, etœanis  ou  œagis  pour  les  plaganx  ;  et  de 
plus  elles  indiquaient  l'ordre  numérique  du  ton, 
ou  authentique  ou  plagal,  par  la  forme  du  mol 
entier;  avantage  que  n'a  pas  dans  le  chant  ro- 
main la  contraction  du  seculorum  amen  dans 
V£uoux.  Le  second  ouvrage  de  Bemon  est  un 
traité  des  différences  des  psaumes  et  des*  modu- 
lations de  leur  chant  (  De  varia  Psalmorum 
atque  cantuum  modulatione  ).  Il  renferme  des 
recherches  philologiques  très-curieuses,  et  l'au- 
teur y  fait  preuve  d*uQe  éruditioj^  solide  et  de  plus 
de  critique  que  Ton  n*en  trouve  chez  les  écri- 
vains de  son  temps.  Le  petit  traité  De  Consona 
tonorum  diversitate  est  le  troisième  ouvrage 
connu  de  Bemon.  L'auteur  a  pour  objet  de  don- 
ner quelques  instructions  sur  l'usage  des  chants 
d'espèces  différentes  dans  l'office  divin,  tels  que 
les  répons,  antiennes,  invitatoires ,  graduels, 
offertoires,  etc.  L'abbé  Gerbert  a  inséré  les  trois 
opuscules  de  Bemon  dont  on  voit  ci-dessus  le 
contenu  dans  sa  collection  intitulée  Scri/?rore5  ec- 
clesiastici  de  Musica sacra  potissimum,  tome 
2*,  p.  61-124,  d'après  un  manuscrit  du  12*  siècle 
qui  existait  à  l'abbaye  de  Saint-Biaise,  et  qu'il 
a  collationné  avec  d'antres  de  Leipsidt,  des  ab* 
bayes  deSaint-Emeran,  d'Aimont  etd'Ottobeuera. 
Malheureusement  il  en  a  supprimé  tous  les 
exemples  en  notation  neumatique  qui  se  trouvent 
dans  un  beau  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Val- 
licellanay  à  Rome.  Précédemment,  le  béné- 
dictin Bemard  Pez  avait  publié  la  préface  du 
Tonarius  dans  son  Thésaurus  Anecdotorum, 
t.  lY,  p. 69-7 2  ,  et  il  avait  donné  l'introduction 
dupetittraitéDe  Consona  tonorum  diversitate, 
t.  V,  p.  199-201  du  même  ouvrage.  Trithème 
a  signalé  l'existence  d'un  autre  ouvrage  de  Ber- 
non (  Chron.  Sirs.,  1. 1,  p.  160) ,  lequel  avait 
pour  titre  :  De  instrumentis  musicalibus,  et 
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qui.  commençait  par  ces  moto  :  Mtuieam  non 
esse  cantum.  Vossius  (  De  Scient,  Matfiem.,C, 
M ,  n*  7)  dit  que  ce  li?re  est  dédié  à  Aribon ,  ar- 
ctieTèqoe  de  Mayence.  Il  paraît,  d'après  ce  ren- 
seignement ,  que  le  savanl  hollandais  l'avait  tu  ; 
mais  11  n'indique  pas  le  lieu  où  se  trouvait  le 
manuscrit,  et  Ton  n'en  connaît  pas  de  copie  au- 
jourd'hui. Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Pauline  de  Leipsicfc ,  côté  n9  31  (  ▼.  Catalogne 
des  manusc,  de  la  Biblioth.  Pauline,  p.  308, 
Leipsick,  1686,  in-1 2)  lequel  contenait  divers 
ouvrages  de  Bernon,  on  trouvait  un  petit  traité 
De  Mensura  Monockordis ,  qu\  lai  est  attribué. 
L'auteur  de  rarlicie  qui  conpeme  Bernon,  dans 
la  Nouvelle  Biographie  générale  publiée  par 
MM.  Didot  frères,dlt,  au  sujet  de  ce  traité  :  «dans 
«  la  mesure  du  monochorde  il  (  Démon  )  parait 
H  s'être  écarté  de  la  règle  de  Boèce»  d'accord  en 
«  cela  avec  Gui  d*Arezzo,  son  contem|X)rain,  qui 
m  supposait  unseultondaîuletétracorde!9 
On  ne  sait  ce  que  ceta  signifie;  car  il  est  impos- 
sible de  concevoir  un  tétracorde  dans  lequel  il 
n'y  aurait  qu*un  seul  ton.  L'auteur  de  l'article 
a-til  voulu  dire  un  seul  demi- ton?  En  quoi 
Gui  d'Arezzo  et  Bernon  se  seraient-ils  écartés 
de  Boèce  sur  ce  point?  Boèce,  comme  tous  les 
musiciens  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
n'a  Jamais  songé  à  mettre  plus  d'un  demi-ton  dans 
un  tétracorde  quelconque,  puisque  cela  ne  se 
peut.   L'auteur  de  l'article  a  fait  un  non  sens. 

BERNOUILLI  (Jf.ah),  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique  à  BAle,  et  l'un  des 
plus  grands  géomètres  de  son  temps,  naquit  à 
Bâlc,  le  27  juillet  1667  ,  et  mourut  dans  la  même 
ville  le  2  janvier  1747.  Il  fut  de  toutes  les  sociétés 
savantes  de  l'Europe.  On  trouve  dans  la  S*  par- 
tie des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Pétersbourg  (1732)  une  dissertation  dont  il  est 
auteur,  et  qui  est  intitulée  :  Erflndungen  von 
dem  Schwinge  der  ausgestreekten  Chorden, 
wenn  dieselben  mit  Gewichten  von  vérschU' 
dener  Schwere ,  aber  in  gleicher  Bn^ernung 
besehweret  sind  (Découverte  des  vibrations 
des  cordes  flexibles ,  etc.  ) 

BERNOUILLI  (  Daniel  ),  célèbre  géomètre, 
né  à  Groningue,  le  19  février  1700.  Ses  études 
se  tournèrent  d'abord  vers  la  médecine,  dans 
laquelle  il  prit  le  grade  de  docteur;  mais  son 
génie  l'entraînait  vers  les  mathématiques ,  dont 
son  père ,  Jean  Bemouilli ,  lui  avait  donné  des 
leçons.  Il  fut  appelé  à  Pétersbourg  pour  y  en- 
seigner cette  science;  mais  en  1733  il  revint 
dans  sa  patrie,  ou  il  obtint  d'abord  une  cliaire 
d'anatumie  etde  botanique,  puis  une  de  physique, 
à  laquelle  on  réunit  une  chaire  de  philosophie  spé- 
culative, li  fut  membre  des  Académies  de  Berlin, 


de  Saint-Pétersbourg,  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  et  associé  étranger  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris.  11  est  mort  à  Bftle,  le 
17  mars  1782.  On  lui  doit  plusieurs  dissertotions 
relatives  À  Vacoustique,  savoir  :  1*  Recher- 
ches physiques,  mécaniqttes  et  analgtiques  sur 
le  son  et  les  tons  des  tuyaux  d'orgue  diffé- 
remment construits (Mém,  de  l'Acad.  Roy.  des 
Sciences,  1762,  p.  431-485).— 2*  Reeherchessur 
la  coexistence  de  plusieurs  espèces  de  vibra- 
tions  dans  le  même  corps  sonore  (  Voy.  Mém. 
de  l'Acad.  de  Berlin,  17&S  et  1765,  et  Nov,  com- 
ment. Acad,  Petrop.,iom,  XY  et  XIX).  Il  a  pro- 
posé une  explication  ingénieuse  de  la  production 
des  sons  harmoniques  ;  mais  Lagrangc  a  démontré 
qu'elle  n'est  pas  fondée. 

BERIVOUlLLKJAGQOEs),  neveu  du  pré- 
cédent ,  géomètre  et  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  naquit  à  BAle»  le  17 
octobre  1759 ,  et  se  noya  en  se  baignant  dans  la 
Neva,  le  3  juillet  1789.  Il  a  fait  insérer  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  (  1 787) 
un  Essai  théorique  sur  les  vibrations  des  pla- 
ques élastiques  rectangulaires  et  libres.  Ce 
sujet  a  fixé  plus  tard  l'attention  de  Chladni,  qui 
y  a  fait  de^  belles  découvertes,  et  a  été  posté- 
rieurement l'objet  des  travaux  de  plusieurs  sa- 
vants géomètres.  Voy.  Gebhain  (M"*). 

BERNSDOAF  (Édodaro),  néà  Dessau,  le 
20  mars  1825,  a  étudié  la  composition  avec 
Frédérie  Schneider,  puis  avec  Marx ,  à  Berlin. 
Il  s'est  fixé  à  Leipsick  comme  professeur  de  mu- 
sique, compositeur  et  écrivain  sur  son  art  Ses 
compositions  consistent  en  pièces  pour  le  piano 
et  en  Lieder.  II  s'est  chargé  de  la  rédaction  de 
VUniversal  Lexicon  der  Tonkunst,  entreprise 
par  le  docteur  Jules  Schiadebacli ,  avec  la  coo- 
pération supposée,  mais  non  réelle,  de  Liszt, 
Marsclmer,  Reissiger  et  Spohr,  puis  abandonnée 
par  le  fondateur  après  la  publication  de  la  troi- 
sième livraison,  formant  les  240  premières  pages 
du  premier  volume.  Après  une  longue  intemip* 
tion,  l'éditeur,  M.  Robert  Schsefer,  de  Dresde, 
annonça,  par  une  note  publiée  le  24  Juin  1856, 
le  changement  de  rédaction  de  l'ouvrage ,  con- 
fiée désormais  à  M.  Bemsdorf.  Depuis  lors  les 
livraisons  se  sont  succédé  avec  régularité. 
Le  nouveau  rédacteur  de  ce  Dietionnaireunitfer- 
sel  de  musique  a  fait  preuve  de  lèle  et  dlntel- 
llgenee  dans  son  travail.  Moins  éteado  que  le 
Lexique  de  Schilling,  plus  développé  que  celui 
que  Gassner  a  publié  sous  le  même  titre,  en  1849 
(K.  Gassner),  le  livre  de  M.  Bemsdorf  peut  avoir 
de  l'utilité  pour  un  grand  nombre  de  lecteurs. 
En  1858,  une  nouvelle  intermption  dans  la  pu- 
blication du  Lexique  de  M.  Bemsdorf  fit  croire 
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que  ToiiTrago  ne  serait  point  aeheTé;  mais  la 
vingtième  livraison  vient  de  paraître  (janvier 
18S9)  à  OfleniMch,  chez  M.  J.  André  :  il  y  a  donc 
Jieo  de  croire  que  le  livre  sera  terminé. 

BËROALDO  (Philippe),  d*une  famille  noble 
de  Bologne ,  naquit  en  cette  ville ,  le  7  décembre 
14&3.  A  Tftge  de  dix-neof  ans  il  établit  une  école 
de  belles* lettres  à  Bologne,  puis  à  Parme  et  à 
Milan.  Il  (ut  rappelé  dans  sa  patrie  pour  y  oc- 
cuper une  chaire  de  belles-lettres  à  rnniversité; 
il  conserva  cette  place  toute  sa  vie,  et  mourut 
le  15  juillet  lôOô.  On  a  de  lui  un  discours  in- 
titulé :  De  laude  musices;  Bâie,  1509. 

BERR  (  Micbel),  savant  Israélite,  membre  de 
la  société  des  antiquaires  de  France  et  de  beau- 
coup d'autres  sociétés  savantes,  est  né  à  Nancy 
en  1780.  Il  exerça  à  Paris  la  profession  d*avocat, 
qii*il  abandonna  ponr  se  livrer  à  la  carrière  des 
lettres.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque 
une  Disseriation  ntr  la  musiqfte  et  sur  Vélégie 
des  Hébreux^  insérée  dans  le  Magasin  encydopé- 
diçve,  tome  XVI. 

BERR  (FaéDÉRic),  virtuose  sur  la  clarinette 
et  sur  le  basson,  naquit  i  Mannheim,  dans  le 
grnnd-ducbé  de  Bade,  le  17  avril  1794.  Après 
avoir  servi  en  France,  son  père,  Jacob  Berr, 
excellent  musicien ,  alla  s'établir  à  Frankenthal 
sur  le  Rhin,  à  deux  lieues  de  Worms,  et  y  ensei- 
gna la  musique.  Il  donna  à  son  fils,  alors  Agé  de 
six  ans,  des  leçons  de  violon;  plus  tard  il  le 
contraignit  à  jooer  de  la  flûte,  que  le  jeune  mu- 
aiden  n'aimait  pas ,  mais  qui  lui  lacilita  dans  la 
suite  Tétude  du  basson ,  son  instrument  de  pré- 
dilection. Il  étudiait  celui-ci  avec  tant  d'ardeur 
et  de  persévérance,  que  souvent  la  fatigue  lui 
causait  des  défaillances.  La  sévérité  de  son  père 
obligea  le  jeune  Berr,  Agé  de  seize  ans,  à  le 
quitter,  pour  prendre  du  service  dans  le  39"® 
régiment  d'infanterie  française,  qui  étaità  Landau. 
Six  mois  après ,  il  remplaça  le  maître  de  musi- 
que, qui  s'était  retiré  et  qui  le  désigna  comme  son 
successeur.  Se  trouvant  dans  la  nécessité  de 
faire  une  étude  particulière  de  la  clarinette,  parce 
que  c'est  sur  cet  instrument  que  se  règlent  les 
corps  de  musique  militaire,  Berr  y  appliqua  ce 
qu'il  savait  sur  le  violon ,  jouant  sur  celui-ci 
aïec  expression  les  passages  qu'il  ne  rendait 
que  d'one  maniée  imparfaite  sur  la  clarinette, 
et  se  proposanttoujours  pour  modèles  la  justesse, 
régalité  de  son  et  les  nuances  qu'il  obtenait  avec 
Tarchet  Cest  par  cette  comparaison  continuelle 
do  violon  et  de  la  clarinette  que  Berr  est  par- 
venu, avec  le  temps,  à  la  délicatesse  et  au  fini 
qa^on  admirait  dans  son  jeu.  Son  régiment  ayant 
été  envoyé  en  Espagne,  dans  le  cours  de  Tannée 
1810^  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre 


de  la  Péninsule ,  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
1814. 11  alla  alors  en  garnison  à  Amiens,  puis, 
après  la  bataille  de  Waterloo,  fl  fut  envoyé  à 
Douai,  en  1816.  L'auteur  de  cette  Biograpliie 
était  alors  organiste  dans  cette  ville.  Berr,  qui 
jusque-là  avait  écrit  d'instinct  la  musique  qu'il 
arrangeait  ou  qu'il  composait,  prit  de  lui  quel- 
ques leçons  d'harmonie.  A  cette  époque,  le  bas- 
son était  l'instrument  qu'il  jouait  de  préférence, 
et  tel  était  son  talent  sur  cet  instrument,  qu'à 
l'exception  de  Mann ,  autrefois  premier  basson 
des  orchestres  d'Amsterdam,  celui  qui  écrit 
cette  notice  n'avait  jamais  entendu  d'artiste  qu'on 
pût  mettre  en  parallèle  avec  lui.  Au  commence- 
ment de  l'année  1817,  le  régiment  dont  Berr  diri- 
geait la  musique  s'éloigna  de  Douai;  il  profita 
de  cette  circonstance  pour  aller  à  Paris,  où  il 
obtint ,  en  1819,  un  engagement  comme  chef  da 
musique  du  2«  régiment  suisse  de  la  garde.  Met- 
tant à  profit  son  séjour  dans  la  capitale  de  la 
France,  il  reçut  des  leçons  de  composition  de 
Reiclia.  (Test  vers  ce  temps  que  Berr  commença 
à  négliger  le  basson  ponr  la  clarinette.  Une  qua- 
lité de  son  douce  et  moelleuse,  une  oreille  déli- 
cate et  une  intelligence  parfaite  qui  lui  faisaient 
corriger  les  défauts  de  cet  instrument ,  un  goût 
exquis  et  un  talent  naturel  d'expression,  tels 
étaient  les  avantages  de  l'organisation  de  Berr, 
pour  devenir  un  clarinettiste  de  premier  ordre  : 
le  travail  fit  le  reste. 

En  1823 ,  une  partie  de  la  garde  royale  ayant 
reçu  l'ordre  de  se  rendre  en  Espagne ,  l'artiste 
ne  foulut  plus  retourner  dans  ce  pays,  et  donna 
sa  démission.  A  cette  é|K)que  la  santé  de  Gam- 
baro,  première  clarinette  du  théâtre  italien  de 
Paris,  commençait  à  se  déranger;  le  mal  devint 
cliaque  jour  plus  grave  ;  enfin  l'artiste  fut  obligé 
de  cesser  son  service,  et  Berr  lui  succéda  comme 
première  clarinette  solo.  C'est  depuis  ce  temps 
que  sa  réputation  a  toujours  été  grandissant ,  bien 
qu'il  ne  se  soit  fait  entendre  que  fort  rarement 
dans  les  concerts.'il  ne  lui  a  fallu,  pour  être  con- 
sidéré comme  le  premier  clarinettiste  de  France, 
que  la  perfection  qu'il  a  mise  dans  les  ritournelles 
et  dans  les  traits  de  clarinette  répandus  dans  les 
opéras  du  répertoire  du  théâtre  italien. 

Non  moins  recommandable  comme  compo- 
siteur de  musique  pour  les  instruments  à  vent , 
Berr  sM  fait  en  ce  genre  une  brillante  répu- 
tation. On  sait  qu'en  général  cette  espèce  de  mu- 
sique est  également  foible  de  conception  et  de 
facture;  le  goût  a  presque  toujours  manqué  à 
ceux  qui  l'ont  traitée.  Mieux  inspiré ,  Berr  a 
composé  des  solos  de  clarinette  et  de  basson 
dignes  d'entrer  en  parallèle  avec  ceux  des  meil- 
leurs artistes  pour  les  instruments  à  cordes  ;  ses. 
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morceaux  de  musique  militaire  peuvent  soutenir 
la  comparaison  de  ce  qn*on  avait  fait  alors  de 
meilleur  en  Allemagne.  Parmi  ses  nombreuses 
productions,  on  compte  500  morceaux  de  mu- 
sique militaire ,  40  suites  d^harmonie ,  tirées  de 
divers  opéras ,  deux  concertinos  pour  le  basson  y 
quatre  airs  variés  pour  cet  instrument,  sept  airs 
variés  pour  la  clarinette  avec  accompagnement 
dVchestre,  dMiarmonie,  de  quatuor  ou  de 
piano,  un  divertissement,  deux  concertos,  dix- 
sept  fantaisies  pour  piano  et  clarinette,  des  duos 
pour  deux  clarinettes,  une  petite  méthode  pour 
cet  instrument.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été 
publiés  à  Paris,  à  Mayence,  à  Leipsick,  etc.  De- 
puis longtemps  il  s'occupait  de  la  rédaction  d'une 
méthode  complète  pour  Pétude  de  la  clarinette  ; 
il  publia  cet  ouvrage  sous  ce  titre  :  Traité  com- 
plet de  la  clarinette  à  14  clefs.  Manuel  indis- 
pensable aux  personnes  qui  professent  cet  ins- 
trument et  à  celles  qui  l'étudient,  Paris, 
Duverger,  1836,  in-4^  de  104  pages.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  allemand  par  Lobe. 

Depuis  longtemps  on  regrettait  qu^un  artiste 
si  distingué  ne  fût  point  appelé  à  perfectionner 
en  France  Técole  de  la  clarinette ,  en  général 
défectueuse  en  ce  pays;  à  l'époque  de  la  mort  de 
Lefebvre  le  jeune  (  1831  ),  les  vœux  des  amis  de 
l*art  ont  enfin  été  entendus,  et  Berr  a  été  nommé 
professeur  de  clarinette  au  Conservatoire  de  Paris, 
il  y  a  fait  adopter  l'usage  allemand  de  l'anche  en 
dessous,  qui  offre  les  moyens  de  bien  nuancer. 
En  1832,  il  a  été  choisi  comme  première  cla- 
rinette et  soin  de  la  musique  du  roi  ;  et  en  1835, 
il  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  En 
1836,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  fran- 
çais de  l'organisation  d'un  gymmase  de  musique 
militaire^  destiné  à  former  des  musiciens  pourles 
régiments,  lien  fut  directeur  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  24  septembre  1838.  Ses  rues  pour  la  bonne 
éducation  des  artistes  dans  cette  école  avaient 
été  contrariées  par  rinfluence  des  bureaux  du 
ministère  de  la  guerre  :  Berr  crut  devoir  fixer 
l'attention  publique  sur  cetobjet,  et  il  aborda  cou- 
rageusement les  obstacles  dans  une  brochure  in- 
titulée :  De  la  nécessité  de  reconstituer  sur  de 
nouvelles  bases  le  gymnase  de  musique  mili- 
taire, pour  améliorer  les  musiques  de  régi- 
ments; Paris,  1838,  in-8''  de  32  pages.  Il  n'eut 
pas  la  consolation  de  voir  réaliser  ses  vues  utiles, 
car  il  mourut  peu  de  mois  après  la  publication 
de  cet  écrit. 

Deux  frères  de  Berr  se  sont  fait  remarquer 
comme  des  artistes  distingués.  Le  premier,  Henri 
Berr,  né  en  1798 ,  a  été  un  tromboniste  de  la 
première  force;  il  était  chef  de  musique  du  36* 
régiment;  le  plus  jeune,  Phi'ippe,  né  en  1804, 


élère  de  Frédéric  pour  la  clarinette,  et  très-bon  mu- 
sicien, était  chef  de  musique  du  14*  régiment 
léger. 

BëRR(J.  EuNÈs).Onapublié.<ouscenom une 
Méthode  nouvelle  de  clarinette  à  6  e/  à  13  clefs^ 
d'après  celle  de  Vanderhagen^  augmentée  de 
toutes  les  nouvelles  tablatures ,  des  principes 
raisonnes  de  l'instrument ,  de  trois  nouveaux 
duos  et  de  25  études  mélodiques.  Édition  enf 
tièrement  refondue  et  arrangée  d'après  les 
principes  des  écoles  française  et  allemande. 
Paris,  Aulagnier,  1835,  in-4o  gravé.  Une  autre 
édition  a  paru  sous  ce  titre  :  Nouvelle  méthode 
de  clarinette  à  6  et  à  13  clefs,  par  J.-Eunès 
Berr,  augmentée  </c  45  pièces  faciles,  études 
et  duos  progressifs.  Paris ,  Meissonnier  et  Hen- 
gel,  1839,  in-4°.  Ces  titres  sont  des  .su|)ercherie6 
de  commerce,  et  J.-Eunès  Berr  est  un  pseudo- 
nyme choisi  pour  faire  croire  au  public  que  l'au- 
teur de  l'ouvrage  était  Frédéric  Berr  (  Voy. 
l'article  précédent.  )  Le  livre  dont  il  s'agit  n'est 
que  l'ancienne  méthode  de  Vanderhagen  (Voy.  ce 
nom),  avec  des  additions  de  peu  de  valeur,  prises 
partout  et  rajustées  par  un  musicien  obscur. 

BERRETTA  (François),  né  à  Rome  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle ,  fut  cha- 
noine de  l'église  S.  Spirito  in  Sassia.  An  mois  de 
septembre  1678,  il  succéda  à  Antoine  Masini  dans 
la  place  de  maître  de  chapelle  de  la  basilique  du 
Vatican ,  et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  6  juillet  1694.  Les  compo- 
sitions inédites  de  Berretta  se  conservent  dans 
les  archives  de  cette  basilique;  elles  consistent  en 
Messes ,  Psaumes  et  Motets  à  seize  et  vingt-qua- 
tre voix  réelles ,  divisées  en  quatre  et  six  cliœurs. 
On  trouve  en  manuscrit  dans  la  collection  de 
l'abbé  Santini,  à  Rome,  un  In  exitu  Israël  à  5 
voix  avec  chœur  de  ripieno,  un  Te  Deum  à 
8  et  les  psaumes  Nisi  Dominus,  Domine 
probasti.  In  exitu  Israël,  Jubilate  deo,  et 
Mémento  domine,  également  à  8  voix,  de  la 
composition  de  Berretta.  Caifabri  a  inséré  des 
psaumes  de  ce  compositeur  dans  la  collection 
qu'il  a  publiée  en  1683. 

BEARETTARl  (Aurélien),  surnommé 
Fiesoli,  parce  qu'il  était  né  dans  la  petite  Tille  de 
Fiesole,  près  de  Florence,  fut  un  compositeur  du 
dix-septième  siècle,  moine  de  l'ordre  des  Hiérooy 
mites.  On  a  imprimé  de  sa  composition  :  1*  Misse 
e  Salmi  ;  Venise,  1056.  -^  2*  Compléta  a  8  voei, 
e  Letanie  a  8  voci  correnti,  con  stromenti  e 
ripieni.  0{i.  3;  Venezia,op.  Franc.  Maçni, 
1656,  in-4<*.  —  3^  Moltetti  a  voce  sola;  in  Ve- 
nezia,  ap.  Vincenti,  1646,  in-4*». 

BERTALI  (Antoinb),  maître  de  chapelle 
de  l'empereur  d'Autriche,  né  à  Vérone  en  1605» 
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occapa  ce  poste  pendant  quarante  ans.  On  a  la  date 
précise  de  sa  naissance  par  cette  inscription 
placée  au  bas  de  son  portrait  :  jEtaiis  sux  59 
ann.  et  1  mens,  in  œtobr  1654.  On  croit  qu^il 
vivait  encore  en  1680.  Il  a  fait  représenter  à 
Vienne  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  1®  //  re  Gilidoro,  favola  dramma- 
tica;  1659.  —  2*  GU  amori  d^Apollo  eon  Cli- 
£ta;  1660.  Ses  autres  compositions  sont  :  i° 
Thésaurus  musicus  trium  instrumentorum; 
Dil lingue,  1671,  in-folio.  —  2»  Sonates  à  deux 
Tioions  et  basse  ;—  3*  Missa,  Kyrie  a  due  so- 
pranî,  alto^  tenore  e  basso ,  due  violini,  due 
viole  ed  organo;  —  4»  Suonata  a  nove,  due 
violini^  viola  di  gamba,  due  cometti,Jagot(o, 
e  ire  tromb.  —  5»  Magnificat  a  quattro  voci. 
On  trouve  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin 
rtiyome  de  ce  maître  Jesu  redemptor,  à  6  voix 
et  instruments,  eu  manuscrit 

BERTALOTTI(AnGB-MiCBEL},ttéà6ologne 
▼ers  1665,  apprit  Fart  du  chant  sous  les  meilleurs 
maîtres  de  cette  ville,  puis  à  Rome.  Il  séjourna 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  pendant  les 
années  1687  à  1689,  puis  retourna  à  Bologne, 
où  il  forma  de  bons  élèves  pour  le  chant,  et  fut 
maître  dans  plusieurs  églises,  particulièrement 
ponr  l'enseignement  du  plaint-chant.  L'Académie 
des  philharmoniques  Tadmit  au  nombre  de  se^ 
membres  en  1703.  Bertalotti  est  auteur  de  deux 
traités  dont  un  concerne  le  plain-chant  et  Tautre 
le  chant  moderne  ou  figuré;  ces  ouvrages  ont 
poar  titres  :  1«  Regole  utilissimeperappendere 
ilcanto/ermo  ;  Bologne  1706,  in-4^.  Il  y  a  plu- 
sieurs éditions  de  ce  livre  faites  à  Bologne  :  la 
quatrième  a  été  imprimée  par  Lelio  deila  Voipe, 
en  1744,  in-4*  de  44  pages.  11  a  été  publié  une 
noovelle  édition  de  cet  ouvrage  à  Bologne,  en 
1720,  m-4«,  sous  ce  titre  :  Regole  per  il  canto 
ferma  con  un  dialogo  che  serve  tanto  per  esa- 
minare,  che  per  esser  esaminato,  con  nna  spie- 
gazione  de'  tuoni,  etc.  —  2*  Regole  utilissime 
péril  canto figuraio;  Bologne,  1710,  in-4*.  On 
a  aussi  de  Bertalotti  des  solf^^s  à  deux  voix 
intitulés  :  Solfeggi  a  canto  e  alto;  Bologne, 
l''44,  in-4*'  obi.  Ils  ont  été  réimprimés  dans  la 
même  ville,  avec  Taddilion  de  plusieurs  solfèges 
à  trois  voix,  sous  ce  titre  :  Solfeggi  a  canto  et 
alto  dali  già  aile  stampe  per  commodo  délie 
seuoU  pie  di  Bologna.  Nuova  edizione  con 
aç0uttta  degli  elementi  del  sol/eggio  e  di 
ierxetii;  in  Bologna  nella  stamperia  di  Lelio 
délia  Yolpe,  1764  in-4?  obi. 

BERTANI  (Léuo),  né  à  Brescla,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  fut  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville  ;  mais  ayant 
éprouvé  quelques  dégoftU  dans  sa  patrie,  il  se 


rendit  à  la  cour  du  duc  Alphonse  de  Ferrare. 
Ce  prince  raccueillit  et  fut  si  satisfait  de  ses  ta- 
lents, qu'il  lui  Gt  présent  d^un  collier  de  cinq 
cents  écus.  L'empereur  Rodolphe  l'appela  en- 
suite auprès  de  lui  ;  mais  Bertani  préféira  entrer 
au  service  de  l'évèque  de  Padoue.  Il  termina  ses 
jours  à  Brescla,  en  1600,  dans  un  &ge  avancé. 
Bertani  a  beaucoup  écrit,  mais  on  n'a  imprimé 
de  sa  composition  que  des  Madrigali  a  cinque 
voci,  libro  primo,  Brescia  appresso  Pietro 
Maria  Marchetti,  1584,  in-4'';des  sonnets  à 
cinq  voix,  Venise  1586  et  1609,  et  des  madrigaux 
à  six  voix,  livre  premier,  Venise,  presso  Bar- 
tolomeo  Magni,  in-4*.  Un  de  ces  madrigaux  a 
été  inséré  par  Hubert  Waeirant  dans  le  recueil 
qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  Symphonia  ange- 
lica;  Louvain,  Pierre  Plialèse,  1554  in-4o  obi. 
Les  collections  intitulées  :  Il  Lauro  verde  (Ve- 
nise, Gardane,  et  Anvers,  Pierre  Plialèse, <1 591) 
et  II  Trionfo  di  Dori  (Venise,  Gardane,  1596,  et 
Anvers,  Pierre  Phalèse,  1601),  renferment  quel- 
ques autres  madrigaux,  de  Bertani.  On  trouve 
aussi  un  sonnet  h  cinq  voix  de  sa  composition 
dans  la  collection  qui  a  pour  titre  :  Corona  di 
dodici  sonettidi  Gio.  Batlista  Zuccarini  alla 
gran  duchessa  di  Toscana,  posta  in  musica 
da  dodici  eccellentissimi  autori  a  cinque 
voci;  Venise,  Gardane,  1586. 

BERTEAlU,  et  non  BERTAUT,  BER- 
THACT,oo  BERTACLT  ( ....),  fondateur  de 
l'école  de  violoncelle  de  France,  naquit  à  Valen- 
ciennes,  dans  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle  (1),  voyagea  en  Allemagne  dans  sa  jeunesse, 
et  reçut  des  leçons  de  basse  de  viole  d^un  Bohé- 
mien nommé  Kozecz.  Il  devint  d'vme  grande  ha- 
bileté sur  cet  instrument;  mais  il  y  renonça  dans 
la  suite  pour  le  violoncelle,  qui  l'avait  séduit*  par 
la  puissance  de  ses  sons  et  par  son  large  caractère 
dans  le  chant.  La  vue  d'un  solo  de  Franciscello 
décida  de  sa  nouvelle  vocation.  Son  talent  elTaça 
bientôt  celui  de  tons  ses  rivaux,  et  lorsqu'il  ar- 


(1)  M.  Hédonin  {vojf.  ce  nom},  dont  PobUgeaDce  est  bien 
connue  des  artbtes,  a  bien  ▼oalu,  h  ma  prière,  faire  des 
recherches  dans  les  registres  de  l'état  civil  à  Valencleunes, 
pour  découvrir  les  prénoms  de  Berteaa  ,  ainsi  que  la  date 
de  sa  naissance.  Après  avoir  feailleté  une  multitude  de 
registres  et  de  liasses  dé  papiers .  on  a  trouvé  un  Cor- 
neille Berteau^  musicien,  né  h  Valenclennes  en  1736,  fils 
de  JUartin  Berteau,  musicien  aussL  Ce  Corneille  Berteau, 
né  en  17S6,  ue  peut  être  le  célèbre  violoncelliste,  puisque 
celui-ci  débuta  au  concert  spirituel  en  1739,  suivant  le 
P.  Caiflaux,  qui  fut  son  contemporain  et  le  connut.  Il  y 
a  quelque  vraisemblance  que  Martin  Berteau,  père  de  Cor- 
neille, fut  un  frère  du  virtuose.  Les  recherches  de  M.  Hé« 
douin  ont  eu  du  moins  pour  résultat  de  rectifier  l'ortho- 
graphe du  nom  de  celui-ci  ;  car  on  ne  trouve  ni  Bertànt 
ni  Berthaut^  ni  enfin  Bertault.,  dans  les  registres  de  l'eut 
civil  A  Valenclennes. 
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rira  à  Paris,  od  le  considéra  comme  un  pro- 
dige. Ce  fat  en  1739  quMl  parut  pour  la  pre* 
mière  fois  ao  concert  spiritoel,  et  qu'il  j  excita 
Tadmiration  dans  on  concerto  de  sa  composi- 
tion. Il  ne  se  passait  pas  d'année  où  on  ne  le 
pressAt  de  se  faire  entendre  dans  cette  institu- 
tion. Caffiaux,  qui  était  son  contemporain,  dit 
dans  son  tiistoire  de  la  Musique  (Mss.  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris)  :  «  Avec  un  talent 
«  extraordinaire,  il  n'a  pas  celui  de  Taire  sa  for- 
«  tune;  c'est  assez  le  propre  des  liommes  à  ta- 
«  lent.  Une  anecdote  qn'il  a  souvent  racontée 
9  lui-même,  va  faire  connaître  son  génie.  Tandis 
«  qu'il  jouissait  à  Paris  de  ia  gloire  de  n'avoir 
«  aucun  égal,  on  ambassadeur,  ami  de  la  mosi- 
«  qne,  rengagea  à  venir  faire  les  délices  d'une 
«  nombreuse  compagnie  qu'il  avait  assemblée. 
«  Le  musicien  complaisant  obéit.  Il  se  présente, 
«  il  jbue,  il  enchante.  L'ambassadeur  satisfait 
«  lui  fait  donner  huit  louis,  et  donne  ordre  de  le 
«  conduire  à  son  logis  dans  son  propre  carrosse, 
•t  Bertcau,  sensible  k  cette  politesse,  mais  ne 
«  croyant  passes  talents  assez  bien  récompensés 
<*  par  un  présent  si  modique,  remet  les  huit 
n  louis  au  cocher  en  arrivant  chez  lui ,  pour  la 
«  peine  que  celoi-ci  avait  eue  de  le  recondoire. 
«  L*ambas8adenr  le  fit  venir  on  autre  fois,  et 
«  sachant  la  générosité  qu'il  avait  faite  à!  son 
«  cocher,  il  lui  fit  compter  seize  louis ,  et  or- 
«  donna  qu'on  le  reconduisit  encore  dans  sa 
«  voiture.  Le  cocher,  qui  s'attendait  à  de  noo- 
«  velles  largesses,  avançait  déjà  la  main;  mais 
«  Berteao  lui  dit  :  Mon  ami,  je  t'ai  payé  pour 
«  deux  fois.  »  L'opinion  est  unanime  sur  cet 
artiste,  et  l'on  ne  peut  dooter  qu*il  n'ait  possédé 
on  talent  de  premier  ordre  poor  son  temps; 
mallieoreusement,  son  mérite  était  terni  par  un 
penchant  immodéré  pour  le  vin,  défaut  assez 
commun  aux  peintres,  aux  poètes  et  surtout  aox 
musiciens  de  cette  époque. 

Berteau  est  considéré  à  joste  titre  comme  le 
fondateur  de  réeole  du  violoncelle  en  France; 
car  il  a  eu  pour  élèves  Cupis,  les  dêox  Janson, 
et  Duport  l'alné,  qui  ont  propagé  sa  belle,  ma- 
nière de  clianter  et  la  belle  qualité  de  son  qu'il 
tirait  de  l'instrument.  On  lit  dans  le  Diction- 
naire des  Musiciens  de  Choron  et  FayoUe,  que 
Duport  le  jeune  fat  aussi  son  élève  :  c'est  one 
erreur  ;  car  Louis  Duport  était  né  è  la  fin  de 
l'année  1749,  et  Berteau  mourut  en  1756.  Duport 
eut  son  A^e  poor  maître. 

On  trouve,  dans  les  anciens  catalogues  des 
éditeurs  de  musique  de  Paris,  l'indication  de 
quatre  concertos  de  violonoelle  composés  par 
Berteau  et  qui  furent  exécutés  par  lui  au  con- 
cert spirituel.  Vers  1820  un  concerto  pour  cet 


instrument  a  été  pobliéà  Paris,  chez  Ilenz  Jonve; 
j'ignore  si  c'est  onenouvelle  édition  d'an  de  ses 
anciens  concertos.  Beiieao  avait  aussi  composé 
trois  livres  de  sonates  pour  violoncelle  et  basse 
qui  ont  été  gravés  à  Paris. 

BEATELlf  AN  (J.-G.),  professeur  à  l'école 
royale  de  mnsiqoe  d'Amsterdam,  membre  de  la 
Société  liollandaise  pour  les  progrès  de  la-  mu- 
sique,  et  de   fAcadémie  de  Sainte-Cécile  de 
Rome,  est  né  en  1785.  En  1845  il  a  dirigé  in 
grande  fête  de  chant  à  Clèves.  La  société  de 
Hollande  pour  les  progrès  de  la  musique  a  cou- 
ronné, en  1835,  une  messe  solennelle  de  la 
composition    de  cet   artiste  et  l'a  publiée  en 
partition,  sous  ce  titre  :  Missa  auctoreJ.  G. 
Bertelman  édita  a  Sodetate  hollendica  nm- 
sic»  promovendx;  Hagm  comUis^  aimd  Fr. 
Benster,  in-fol.    Bertelman    a  fait  exécuter  à 
Amsterdam,  en  1836,  one  grande  cantate  avec 
orchestre.  On  connaît  de  lui  plusieurs  recueils 
de  chants  à  plosieure  voix,  entre  lesquels  on 
remarque  douze  cliants  à  quatre  voix  d'hommes. 
BERTELSMANN  (CnABLBS-AoGOsrE),  pro- 
fesseur de  musique  à  Amsterdam,  est  né  le  3 
août  1811  à  GiklBrsioh,  yille  de  la  Westpiialie. 
Après  avoir  reçu  la  première  instruction  dans 
l'école  élémentaire  de  ce  lieu,  il  fut  envoyé  par 
sa  mère  au  séminaire  de  Sœst  ou  Sost,  dans  la 
mèiue  province.  11  y  continua  ses  études  et  y  ap- 
t»rit  la  musique.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se 
rendit  à  Dannstadt^  auprès  de  Rinl(,qui  lui  donna 
des  leçons  d'orgue  et  de  composition.  A  cette 
époque,  ses  premiers  essais  dans  la  musique 
fhrent    puliliés  dans  le    journal    d'orgue  qui 
paraissait  à  Mannbeim.  La  loi  sur  le  recru- 
tement militaire  en  Prusse  l'obligea  de  servir 
pendant  un  an  dans  un  régiment  ;  mais  il  reçut 
ensuite  on  congé  illimité,  et  à  l'Age  de  vingt  et  un 
ans,  il  obtint  une  place  de  professeor  de  musi- 
que au  séminaire  de  Sœst.  Il  en  remplit  les 
fonctions  pendant   plusieurs  années;  puis,  à 
l'automne  de  l'année  1838,  il  accepta  ia  position 
de  professeur  de  musique  au  séminaire  d'Ams- 
terdam. Il  a  publié  de  sa  composition  :  Quelques 
pièces  d'orgue  dans  le  recueil  de  Mannheiffi.  -^ 
douze  chants  à  4  voix  (soprano,  contralto,  téoor 
et  basse) ,  op.  3;  Essen ,  Baedeker.—  Six  Lieder  • 
à  voix  seule,  avec  piano  ;  Mannbeim,  HcclLeL  — 
Chants   en  chœur  pour  des  voix  d'hommes; 
Mayence ,  Schott.  —  Hymne    poor   des   voix 
d'hommes;  Cologne,  ^k.^Wein-ComtUulUmy 
solo  pour  voix  de  basse,  avec  un  chcsur  dluitt- 
mes;  Mayenee,  Schott. — Quatre  Lieder  pour  voix 
de  contralto  (ou  baryton),  avec  piano;  Cologne, 
Eck. 
BERTEZEN   (Salvador),   professeur  de 


BERTEZEN   —  BERTII9 


883 


chant,  né  en  Italie  de  parents  belges,  a  publié  à 
Rome,  en  1780,  nn  livre  intitulé  :  Prineifd  délia 
fmcfka,  in- 12.  Dans  la  inâme  année  il  se  rendit 
à  Londres,  oti  il  publia  une  nouvelle  édition  de 
son  lime  en  1781,  un  volume  in-8*  de  cent 
quatre-vingt-trois  pages  avec  dix-huit  planches. 
BerteMn  avait  destiné  son  livre  aux  jeunes  gens 
qui  commencent  l'étude  de  la  musique;  mais  la 
nnéthode  élémentaire  y  manque.  Cest  plutôt  un 
reeoeil  asaei  estimable  de  bonnes  observations 
eritiqnes  et  historiques,  sur  les  points  les  plus 
importants  de  la  théorie  musicale,  qu'un  traité 
de  musique.  On  j  trouve  du  savoir  et  de  Térn- 
dition.  Bertezen  parait  avoir  aperçu  les  défauts 
de  son  ouvrage,  considéré  comme  livre  élémen- 
taire, car  il  en  (it  un  abrégé  réduit  aux  princi- 
pes les  phis  utiles,  qu'il  publia  en  italien  et  en  an- 
glais, sons  ce  titre  :  Extract  of  the  work  enti' 
tled  Prineiples  of  Music  hp  Salvador  Ber- 
tezen; Londres',  1782,  in-8*  de  quarante-six 
pages  Ji  deux  colonnes  avec  quatre  planches. 

BERTnADilE(IsinoRB),  violoniste  distin- 
gué, né  à  Paris,  en  1752,  eut  un  talent  pr^ 
coce  sur  le  violon,  et  joua  avec  succès  au 
eoneert  spirituel  à  Page  de  neuf  ans,  en  1761.  Il 
dirigeait  l'orcbestre  de  ce  même  concert  vers 
1783.  En  1788  il  entra  au  théàtrede  rOpéra-Comi- 
qne  en  qualité  de  premier  violon.  Cet  artiste  avait 
fiût  une  étude  sérieuse  et  suivie  des  œuvres  classi- 
ques des  anciens  violonistes  italiens  et  français. 
Sa  manière  n'était  pas  grande  ;  mais  son  jeu  était 
por,  et  il  se  faisait  particnlîèrement  remarquer 
par  une  rare  justesse  d'intonation.  Il  a  formé 
quelques  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait Grasse!,  ancien  chef  d'orchestre  de  l'O- 
péra<italien.  Il  a  publié  à  Paris  :  l^'  Sonates  de 
tioUm,  dans  le  style  de  bolli;  —  2*  Six  solos 
pow  le  violon,  op.  2*.  —  3*  Six  duos  de  vio- 
Um,  mêlés  de  petits  airs,  œuvre  3*.  —  4*  So- 
nates de  violon,  op.  4^  —  5®  Concerto  de 
violon f  op.  5«.  —  6®  Symphonie  concertante 
pour  deux  violons^  op.  6*.  —  7*  Sonates  de 
pkmOj  avec  accompagnement  de  violons  o[i. 
7*.  —  8«  Six  petites  sonates  pour  le  clavecin ^ 
op.  8*.  En  1791,  Berthaume  sortit  de  France 
avec  beanconp  d*émigrés,  et  se  rendit  d'abord 
à  Eatin,dans  le  grand-duché  d*Oldenbourg,  où 
il  devint  mettre  des  concerts  ;  quelques  années 
après  il  se  fixa  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  fut 
premier  violon  de  la  mpsique  particulière  de 
l'empereur.  IL  mourut  en  cette  ville  le  20  mars 
1802. 

BERTHÉ  (Fkarçois-Louis),  littérateur  et 
amateur  de  muiUque,  à  Paris,  né  dans  les  der- 
nièrea  années  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  en 
i834douie  litfretti  pour  les  opéras  français,  avec 


une  préface  sur  ce  genre  de  spectacle,  et  a  fait 
suivre  cette  publication  de  Beethoven,  drame 
lyrique, précédé  de  quelques  mots  sur  Vex* 
pression  en  musique;  et  sur  la  véritable 
poésie  dans  le  drame  lyrique;  Paris,  Denain, 
1836,  1  vol.  itt-8*'  de  230  pages.  La  dissertation 
sur  Texpressioa  mostcale  et  sur  la  poésie  lyrique 
n*est  pas  en  quelques  mots,  comme  ie  dit  l'au- 
teur, car  elle  forme  146  pages  :  on  y  trouve  de 
l>onnes  vues  et  un  bon  sentiment  de  musique. 

BERTHET  (Pikrbi),  musicien  français  du 
dix*septiènwsiècle  et  professeur  de  chant  à  Paris, 
a  publié  :  Leçons  de  musique,  ou  Exposition 
des  choses  les  plus  nécessaires  pour  apprendre 
à  chanter  sa  partie  à  livre  ouvert;  Paris,  Bal- 
lard,  1695,  in-8*  oblong.  Cette  édition  est  la 
deuxième.  J'ignore  quelle  est  la  date  de  la  pre- 
mière. Cet  ouvrage  n'a  que  quelques  li^ies  de 
texte;  le  reste,  renfermé  dans  47  pages,  con- 
siste en  exemples  notés. 

BERTHOLDO.  Voyez  BERTOLDO  (Sper- 
in-Dto). 

BERTHOLUSIUS  (VraccnT),  organiste 
au  service  des  rois  de  Pologne  et  de  Suède,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  :  Cantiones  sacrx 
6,  7,  8  et  10  voe.  lib,  T;  Venise^  1601,   in  4*. 

BERTl  (CaAaLC8),mattredechapellede  it- 
glise  délia  Nunziata,  à  Florence,  vers  la  fin 
du  16*  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  composi- 
IJon  :  Magnificat  octavi  toni  quinque  voc., 
Florence,   1593. 

BLRTI  (...),  hautboïste  du  tliéàtre  de  la 
Scala,  à  Milan,  né  dans  cette  ville,  et  actuelle- 
ment vivant  (1854),  a  publié  18  caprices  pour  le 
hautbois;  Milan,  Ricordi. 

BERTIN  (T.  DB  Lk  DoDÉ),  né  à  Paris  vers 
1680,  fut  maître  de  clavecin  de  la  maison  d'Or- 
léans, et  organiste  de  l'église  des  Théatins. 
Vers  1714 ,  il  entra  à  Torchestre  de  l'Opéra 
comme  violoniste  et  pour  y  jouer  du  clavecin. 
En  1734,  il  prit  sa  retraite  et  fut  pensionné.  11 
a  donné  authéAtrede  l'Opéra  :  1*  Airs  ajoutés 
à  Vopéra  d'Atys,  de  Lulli.  —  2®  Cassandre, 
en  société  avec  Bouvart,  en  1706.  -—  3*  jDio- 
mède,  en  1710.  —4*  Ajax,  en  1716.  —  5*  Le 
jugement  de  Paris  ,  en  17 18.—  6*  Les  plaisirs 
de  la  campagne.  On  a  aussi  deux  livres  de 
canUtilies  de  sa  composition  ;  Paris,  Ballard, 
sans  date.  Berlin  est  mort  à  Paris  en  1745. 

BERTIN  (EXDPÉaB-JoSBPH),  célèbre  anafo- 
miste,  naquit  à  Tremblay,  près  de  Rennes,  le  21 
septembre  1712,  et  mourut  à  Gahard  ,  près  de  la 
même  ville,  le  25  février  1781.  Il  était  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Berlin  fut 
un  ardent  antagoniste  du  système  de  Ferrein  sur 
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la  voix  hamaine.  An  nombre  de  ses  ouvrages 
on  Bemarque  :  i®  Lettre  au  docteur  ...  sur  le 
nouveau  système  de  la  voix,  de  Ferrein.  La 
Haye  (Paris),  1745,  in-8«.  —  2*»  Lettre  sur  le 
nouveau  système  de  la  voix  et  sur  les  artè- 
res lymphatiques;  Paris,  1748,  in- 12.  Ces 
nouvelles  lettres  contiennent  une  réponse  à 
MoDtagnat  {Voy,  ce  nom),  qui  avait  pris  la 
défense  de  Ferretn.  {Voy.  Ferreih.) 

BERTIN  (Jean-Honoré),  acteur  de  TOpéra, 
connu  sous  le  nom  de  Berlin  DUloy,  fut  d'a- 
bord enfant  de  chœur,  et  débuta  dans  les  rôles 
de  basse-taille,  le  25  novembre  1792,  dans 
Castor  et  Pollux,  On  l'admit  comme  premier 
double  peu  de  temps  après,  et  il  continua  son  ser- 
vice en  cette  qualité  jusqu'au  1®'  janvier  1817, 
époque  de  sa  retraite.  Il  a  composé  des  messes, 
des  motets,  et  a  arrangé  en  deux  actes  la  mu- 
sique à'Arvire  et  Évelina  »  pour  la  reprise  de 
cet  ouvrage,  en  1830.  Berlin  est  mort  à  Ver- 
sailles, en  1843. 

BERTIN  (M'^  Lodise-Ahgéliqub),  née  le 
15  février  1805,  aux  Roches,  près  de  Bièvre,  à 
qu&tre  lieues  de  Paris,  puisa  de  bonne  heure  le 
goâtdes  arts  dans  sa  famille,  où  les  peintres, 
les  musiciens  et  les  gens  de  lettres  les  plus 
célèbres  venaient  avec  plaisir,  parce  qu'ils  y 
étaient  accaeillis  avec  cordialité.  La  peinture 
fixa  d'abord  son  attention  ;  mais,  ne  considérant 
l'art  que  dans  ses  résultats,  elle  ne  voulut  com- 
mencer à  l'apprendre  qu'en  faisant  un  tableau, 
et  pour  la  première  leçon,  on  fut  obligé  de  lui 
donner  une  toile  et  des  pinceaux.  Cette  mé- 
thode lui  réussit.  Mais  bientôt  son  penchant 
pour  la  peinture  fut  effacé  par  un  goût  passionné 
pour  la  musique.  Elle  jouait  du  piano  et  possé- 
dait une  voix  de  contralto  pleine  d'énergie.  L'au- 
teur de  cette  Biographie  fut  appelé  pour  lui 
donner  des  leçons  de  chant  Les  progrès  de 
l'élève  furent  rapides  et  développèrent  de  plus 
en  plus  son  goût  pour  la  musique  dramatique. 
Elle  brûlait  du  désir  d'écrire  un  opéra;  mais 
il  n'entrait  pas  dans  sa  tournure  d'esprit  de 
commencer  pour  cela  par  apprendre  l'harmonie 
ni  le  contrepoint;  il  fallut  lui  enseigner  à 
écrire  des  airs,  des  morceaux  d'ensemble  et 
des  ouvertures  comme  on  lui  avait  montré  à 
faire  des  tableaux;  méthode  originale  que  le 
professeur  lui-même  n'était  pas  fïUîhé  d'essayer. 
M'^*  Berlin  écrivait  ses  idées,  qui,  insensible- 
ment, prenaient  la  forme  du  morceau  qu'elle 
Toulait  faire  ;  l'harmonie  se  régularisait  de  la 
même  manière,  et  l'instrumentation,  d*abord 
essayée  d'instinct  et  remplie  de  formes  insolites, 
finissait  par  rendre  la  pensée  du  jeune  compo- 
siteur. £n  procédant  ainsi,  il  se  trouva  qu'un 


jour  un  opéra  en  trois  actes,  dont  le  sujet 
était  Gui  Mannering,  était  achevé.  Quelques 
amis  se  réunirent  autour  du  piano  et  essayèrent 
cette  production  née  d'une  manière  si  singulière; 
ils  y  trouvèrent  ce  qui  y  était  en  effet,  de  l'o- 
riginalité qui  dégénérait  quelquefois  en  bizarrerie, 
mais  surtout  un  sentiment  énergique  des  situa- 
tions dramatiques,  qu'il  était  surprenant  de 
trouver  dans  une  femme.  A  mesure  qu'on  sa- 
vait  mieux  cette  musique,  dont  l'exécution  était 
difficile,  on  y  découvrait  des  effets  qu'on  n'avait 
pas  aperçus  d'abord.  On  voulut  l'entendre  avec 
tous  les  accessoires  qui  pouvaient  en  donner 
une  idée  complète  :  un  petit  thé&tre  fut  élevé 
dans  une  serre,  à  la  campagne,  un  orchestre 
fut  rassemblé ,  et  ce  qu'on  entendit  fut  de  na- 
ture à  étonner,  malgré  les  irrégularités  de 
formes  et  d'harmonie  qui  auraient  pu  olfrir  nne 
large  part  à  la  critique.  Ce  succès,  car  c'en  était 
un,  décida  de  la  vocation  de  M''*  Bertin.  Elle 
écrivit  avec  plus  de  promptitude  et  de  liberté  un 
opéra-comique  de  M.  Scribe,  qui  avait  pour  titre 
Le  Loup  garou,  et  qui  fut  représenté  au  théâtre 
Feydeau,  le  10  mars  1827.  Cet  ouvrage,  dont  la 
partition  a  été  gravée  à  Paris,  chez  Schlesinger,  fut 
joué  plusieurs  fois  de  suite  et  fut  ensuite  monté 
dans  plusieurs  villes  des  départements.  Quoiqu'il 
y  eût  plus  d'habitude  de  faire  dans  Le  Loup 
garou  que  dans  Gui  Mannering,  il  y  avait 
moins  d'effet  dans  la  musique,  parce  que  le 
genre  de  la  pièce  n'avait  aucune  analogie  avec 
la  manière  de  sentir  du  compositeur.  M^**  Ber- 
lin se  retrouva  bien  plus  dans  le  cercle  de  ses 
idées,  quand  elle  entreprit  d'écrire  pour  le  théâ- 
tre Italien  un  opéra  de  Faust,  ou  toute  i*é- 
nergie  de  son  Ame  put  s'exhaler  à  l'aise.  Cet 
ouvrage  fut  représenté  au  théfttre  Favart  le 
8  mars  1831.  Bien  que  son  exécution  ait  été 
médiocre ,  on  a  pu  juger  qu'il  renfermait  des 
choses  profondément  senties  et  souvent  expri- 
mées d'une  manière  originale.  La  partition  de 
Faust,  réduite  pour  le  piano,  a  été  gravée,  à 
Paris,  chez  Schlesinger.  M"*'  Berlin  n'a  pas  re- 
culé devant  une  entreprise  plus  grande  et  plu< 
difficile  encore,  car  elle  a  écrit  un  opéra  en  cinq 
actes  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Paris; 
Victor  Hugo  a  extrait  lui-même  le  livret  de  cet 
oeuvre  de  son  roman  connu  sous  le  môme  titre. 
L'ouvrage  a  été  représenté  à  l'Opéra  le  18  no- 
vembre 1836:  il  n'a  pas  réussi,  v,..*^'— '^'*" 

BERTIN  (  Jeàn-Baptiste),  ancien  veneur  du 
roi  Charles  X  et  professeur  de  trompe  de  chasse 
à  Paris,  est  auteur  d'une  Nouvelle  méthode  de 
trompe,  ou  Manuel  raisonné,  à  l'usage  des 
veneurs  et  amateurs  de  chasse,  etc.  Paris, 
chez  l'auteur,  1840,  in-4o.  obi.  de  24  pages,  ave* 
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40  pages  grefées  d'airs  et  de  sigoaoi  de  chasse 
pour  une  et  deux  trompes. 

BERTINI  (Saltator),  né  à  Pa1erme,eii 
1721,  eut  poor  premier  maître  de  musique 
P.  Pozzoolo,  père  du  célèbre  professeor  de  mé- 
deduedeoe  nom.  Après  avoir  fait  ses  études  jus- 
qu'à la  logique,  il  fut  envoyé  au  Conservatoire 
de  la  Pietà,  à  Naples,  où  il  apprit  l'accompagne- 
inent  et  le  contrepoint  sous  la  direction  de  Léo. 
Il  resta  huit  années  dans  cette  école.  En  1746, 
Léo  mourut;  Bertini  était  alors  Agé  de  vingt- 
cinq  ans,  et  venait  d^acbever  ses  études  musi- 
cales. La  place  de  maître  de  chapelle  de  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg  lui  fut  offerte  ;  mais 
la  crainte  de  porter  atteinte  à  son  salut,  en  al- 
lant dans  un  pays  hérétique,  lui  fit  refuser  les 
avantages  qu'il  aurait  pu  en  tirer.  La  place  fut 
donnée  à  Manfredini.  De  retour  à  Païenne,  Ber- 
tini écrivit  pour  le  théâtre  de  cette  ville  quelques 
opéras  qui  furent  bien  accueillis  par  le  public. 
Ses  succès  lui  valurent  la  place  de  maître  de  la 
chapelle  royale,  en  remplacement  de  David 
Perez,  qui,  dans  ce  temps  fut  appeléà  Lisbonne. 
Après  avoir  fait  un  voyage  à  Rome  et  à  Naples 
pour  7  présider  à  la  représentation  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  il  revint  à  Palermc,  et  ne 
s'occupa  plus  qu'à  écrire  des  messes,  des  psau- 
mes, des  oratorios  et  d*autres  compositions 
pour  réglise,  parmi  lesquels  on  distingue  parti- 
culièrement sa  messe  de  Requiem  composée 
pour  les  obsèques  du  roi  Charles  III,  en  1790, 
un  Miserere  à  deux  chœurs,  pour  le  service  de 
la  chapelle  royale  pendant  la  semaine  sainte,  et 
un  autre  Miserere  à  quatre  voix  pour  les  ven- 
dredis du  carême.  Bertini  est  mort  à  PAge  de 
soixante- treize  ans,  le  16 décembre  1794.  On  a 
gravé  à  Londres  Sonate  p^r  il  cembalo  e 
vMino^  op.  1%  sons  le  nom  de  ce  compositeur. 

BERTINI  (L'abbé  Josepu),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Palerme,  vers  17&0.  Devenu  mat- 
tre  de  la  chapelle  royale  de  Sieile,  il  s'adonna  à 
la  composilion  dans  le  style  d'église,  et  écrivit  un 
grand  nombre  de  messes  et  de  vêpres.  Il  s'est  fait 
connaître  aussi  par  la  publication  d'un  livre  In- 
titulé :  IHzionario  Storico  crUieo  degli  serti- 
tort  di  musiea, Palerme,  1814,  petit in^*", 4 vo- 
lumes. La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  est 
puisée  dans  le  IHclionnaire  des  Musiciens  de 
Cboron  et  Fayolle  ;  cependant  on  y  trouve  quel- 
ques articles  originaux  sur  les  musidens  italiens, 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt.  Bertini  vi- 
vait encore  à  Palerme  au  mois  d'août  1847,  lors- 
que IL  Danjou  visita  la  Sicile  :  il  était  alors 
âgé  de  quatre-vingt-onze  ans. 

BERTINI  (...),  né  ji  Tours  vers  1750,  reçut 
son  éducation  musicale  à  la  catliédrale  de  celte 
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ville,  et  obtint,  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  la 
maltrise,la  place  de  maître  de  musiqne  de  la  col- 
légiale du  Mans.  Pendant  le  temps  o(fe  il  occupa 
cette  place,  il  écrivit  plusieurs  messes  et  beau* 
coup  de  motets,  qui  sont  restés  en  manuscrit. 
En  1780,  fl  se  rendit  à  Lyon,  essaya  de  se  fixer 
dans  quelques  villes  du  Midi,  puis  se  rendit  à 
Paris  |>endant  la  révol»tion»et  y  donnades  leçons 
de  piano  et  de  musique  vocale.  Vers  iSil,  il 
voyagea  dans  la  Belgique,  en  HoHande  et  dans 
l'Allemagne  du  Rhin  pour  y  faire  entendre  son 
jeune  fils,  Henri  Bertini,  déjà  remarquable  par 
son  talent  d'exécution,  quoique  bien  jeune  encore. 
Bertini  a  cessé  de  vivre  peu  de  temps  après. 

BERTINI  (BENolt-AoGDSTE),  fils  aîné  du 
précédent,  pianiste  luibile,  naquit  à  Lyon,  le  5  juin 
1780.  Les  premières  leçons  de  musique  lui  furent 
données  par  son  père.  En  1793,11  quitta  Paris  pour 
aller  à  Londres,  où  il  reçut  des  leçons  de  piano 
et  de  composition  de  démenti,  pendant  six  ans. 
De  retour  à  Paris,  en  1806,  il  s'est  fait  entendre 
dans  les  concerts  du  théâtre  Loiivois,  en  1807, 
et  a  publié  jusqu'en  1818  plusieurs  œuvres  de 
sonates  pour  piano,  des  fantaisies,  des  ron- 
deaux, etc.  En  1817  il  fit  graver  la  musique  d'un 
opéra  intitulé  Ze  Prince  d'occasion,  qui  avait  été 
refusé  parles  comédiens  du  théâtre  Feydean.  Cet 
ouvrage  fut  confié  à  Garcia  pour  qu'il  en  Ot  la 
musique,  et  cette  circonstance,  aflUgeante  pour 
Tamour-propre  de  Bertini,  le  détermina  à  s'é- 
loigner de  Paris,  et  à  se  rendre  en  Italie.  Pendsnt 
plusieurs  années  il  a  vécu  à  Naples,  où  il  donnait 
des  leçons  de  piano;;  puis  il  est  retourné  à  Londres, 
et  s'y  livra  k  Renseignement.  On  a  publié  à 
Londres,  vers  1830,  sous  le  nom  d'Auguste  Ber- 
tini, un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Phonological 
System  for  acquiring  extraordinary  fadlity 
on  ail  musical  instruments  as  well  as  in 
singing  (Système  phonologique  |H>ur  acquérir  la 
plus  grande  facilité  sur  tous  les  instruments,  aussi 
bien  que  dans  le  cliant  (l)  :  J'ignore  s'il  y  a 
identité  entre  cet  auteur  et  Benoit-Auguste  Ber- 
tini. Peut-être  cet  ouvrage  n'est-il  que  le  déve- 
loppement d'un  autre  qui  a  été  publié  à  Paris, 
en  1S12,  sous  ce  titre  :StigmatograpMe,ou  Varl 
d'écrire  avec  des  points;  suivie  de  la  mélogra- 
phie,  nouvelle  manière  de  noter  la  musique^ 
par  A.  Bertini fin-V  de  11  pages.  Cette. mélogra- 
phie  est  une  application  de  la  sténographie  à  la 
musiqne. 

BERTINI  (Hknri),  frère  du  précédent,  né 
le  28  octobre  j  798,  à  Londres,  où  son  père  s*était 
établi  depuis  quelque  temps,  quitta  cette  ville  à 

(1)  Voyet  le  Cotalonue  itf  the  unltenal  eirêulatinç  mum 
sifol  ÉÀ^raryj  de  Grane  et  C*.  Londret,  1  VSt  P-  M^* 
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Tâge  de  six  mou»  et  tidI  à  Parte.  Cest  dans  oette 
Tille  qu'il  recul  les  premières  leçons  de  musique. 
Il  eut  ensuite  pour  maître  de  piano  son  frère, 
qui  lui  communiqua  les  exoellenls  principes  du 
doigté  de  Clementi.  Doué  des  plus  heureuses 
dispositions  naturelles,  il  fit  de  rapides  progrès, 
et  acquit  un  talent  distingué  à  on  Ageoik  la  plupart 
des  artistes  sont  encore  ani  éléments  de  leur  édu- 
cation. A  douie  ans,  il  fit  un  voyage  dans  les 
Pays-Bas,  en  Hollande  et  en  Allônagne,  pour  y 
donner  des  concerts.  L'auteur  de  cette  Biogra- 
phie le  rencontra  à  Bruxelles,  en  1811.  Déjà  le 
brilUnt  de  son  exécution  excitait  l'admiration 
des  connaisseufs.  Pendant  ce  voyage  d'art»  il 
continuait  de  traTailler  aTOc  soin  sous  la  direc- 
tion de  son  père.  De  retour  à  Paris,  il  y  suivit  un 
cours  de  composition,  puis  il  se  rendit  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse»  où  il  s^ouma  quelque  temps. 
En  1831,  M.  Bertiui  s'est  fixé  à  Paris  et  nes'en 
est  éloigné  momentanément  que  pour  donner  des 
concerts  dans  les  départements.  Également  re- 
marquable comme  compositeur  et  comme  Tir- 
tuoHc»  il  s'est  placé  au  rang  des  premiers  ar- 
tistes en  son  genre.  Son  talent  d'exécution  appar- 
tient plutM  à  l'école  mixte  dont  Hummel  est  le 
type»  qu'à  l'école  actuelle.  Il  joue  avec  sagesse  et 
phrase  avec  largeur,  sans  renoncer  toutefois  au 
brillant  qui  eit  dans  la  nature  de  l'instniment. 
Comme  compositeur  il.  mérite  une  mention  par- 
ticulière» pour  avoir  su  résister  à  l'entrahiement  de 
la  mode,  et  s'être  bit  un  style  grave  qui  s'allie 
fort  bien  avec  des  formes  mélodiques  et  harmo- 
niques d'un  goût  fin  et  délicat  II  a  fallu  beau- 
coup de  temps  à  M.  Berfini  ponr  être  connu  et 
apprécié  à  sa  juste  valeur  ;  son  courage  à  persé- 
vérer dans  la  route  de  la  belle  et  bonne  musique 
a  reçu  sa  récompense  par  l'estime  que  les  con- 
naisseurs et  le  public  même  accordent  à  ses 
ouvrages.  Ses  prodnctions»  sont  au  nombre  d'en- 
viron deux  cents  œuvres.  On  y  remarque  : 
10  Trioe  pour  piano»  violon  et  violoncelle;  — 
2<*  Cinq  sérénades  en  quatuor.  —  S*  Cinq  sextuors 
pour  piano,  %  violons,  alto»  violoncelle  et  con- 
tre-basse. —  4"  Un  ntmeUo  pour  piano  et  instru- 
ments à  vent  —  50  Environ  donxe  suites  d'étu- 
des pour  tous  les  degrés  de  force  et  formant  un 
nombre  trèsNconsidérabie  de  morceaux.  —  goDes 
préludes.  —  7»  Des  nocturnes.  —  8»  Un  grand 
nombre  de  rondeaux,  ftntaisles,  csprices  et  diver- 
tissements pour  piano  seul.  —  9e  des  variations 
sur  des  thèmes  originaux  «n  sur  des  airs  connus. 
—  100  Une  métliodede  piano, etc.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  et  réimprimés  à  Paris, 
dans  la  plupart  des  grandes  villes  d'Allemagne, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique. En  1833,  Bertiui  s'est  associé  à  M.  Ledhoy 


pour  la  publication  d'un  ouvrage  périodique  ht» 
titulé  Bneyclopédie  pUioretquê  de  la  mutisme, 
dont  les  feuilles  réunies  ont  formé  un  vnhmie 
in-40.  La  partie  littéraire  et  historique  de  cette 
compilation  était  fort  mal  faite;  mais  Dertini 
n'y  a  pris  part  que  par  quelques  jolis  morceaux 
de  inano  qu'il  y  a  fait  insérer.  Cette  entreprise 
n'a  pas  élé  continuée.  M.  Bertini  est  maintenant 
retiré  à  la  campagne  près  de  Grenoble  (I8S9). 

BERTINOTTI  (Tuante),  canUtrice  dis- 
tingnée,  est  née  à  Savigliano^  dans  le  Piémont, 
en  1780.  Elle  n'avait  que  deux  ans  lorsque  ses 
parents,  appelés  à  Naples  par  des  affaires  de  fa- 
mille, allèrent  s'y  établir.  Dès  l*âge  de  quatre 
ans  elle  conunença  l'étude  de  la  musique  sons  la 
direction  de  La  Barbiera^  artiste  origbial  et 
type  qui  s'eflace  aujourd'hui  du  musicien  napo- 
litain. A  douze  ans,  Thérèse  Bertinotti  dé- 
buta dans  une  troupe  d'enfiuit^  au  petit  théâtre 
San-Carlino»  et  y  obtint  un  succès  de  vogue.  Con- 
tinuant ensuite  ses  études  de  chant»  elle  déve- 
loppa les  qualitésde  son  organe  vocal,  auxqneUes 
s'unissaient  les  avantages  d'une  rare  beauté.  Re- 
cherchée par  tous  les  entrepreneurs  d'Opéraa,  elle 
clianta  à  Florence,  Venise,  Biilan  et  Turin,  aux 
applaudissements  Irénétiques  des  dilettantes.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu'elle  épousa  son 
compatriote  Félix  Radicati»  violoniste  et  compo> 
siteur  distingué  de  musique  instrumentale  :  ce- 
pendant elte  conserva  toiyours  son  nom  de  Ber- 
tinota  au  théâtre.  Appelée  à  Vienne  en  i80S, 
elle  y  eut  de  lirillants  succès  pendant  un  s^oor 
de  six  mois;  mais  l'invasion  de  rAutridie  par 
l'armée  française,  et  le  départ  précipité  de  pres- 
que tonte  la  noblesse,  la  décidèrent  à  retourner  en 
lUIle.  En  1807,  elle  fit  une  excursion  à  Munich, 
y  chanta  à  ta  ^ur,  puis  visita  Vienne  ponr  ta 
deuxième  fois,  et  y  retrouva  le  même  aocoeil 
qu'à  sa  première  apparition.  Ce  fut  alora  qu'elle 
reçut  un  engagement  de  Louis  Bonaparte,  rai 
de  Hollande;  elle  l'accepta,  et  se  rendit  à  Lu 
Haye.  Plus  tard  des  propositions  lui  furent 
taites  pour  le  théâtre  italien  de  Paris;  maUelle 
les  refusa»  préférant  aller  à  Londres,  où  elle  de- 
meura Jusqu'en  1812,  sauf  quelques  excursions 
qu'elle  fit  en  Irlande  et  en  Ecosse,  pour  y  don- 
ner des  concerto.  A  cette  époque  elle  diantait  na 
tiiéâtre  de  i/ay-ifar Achevée  M"^  càtalani,dans 
Cosi/an  tuile,  et  dans  la  Flûli  enchantée ,  de 
Moxart  De  retour  en  Italie,  elle  s'arrêta  à  Gênea, 
06  elle  trouva  Federici  (Frédéric),  qui  lui  en- 
seigna les  règles  et  l'harmonie,  et  qui  écrivit 
puor  elle  les  rôles  de  Zaira  et  de  Virginia.  Sn 
grande  réputation  ta  fit  engager  pour  le  théâtre 
de  Lisbonne  à  ta  fin  de  Pannée  1812.  EUe  y 
trouva  ta   même  faveur  publique  que   dans 
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toBtes  les  antres  grandes  filles  où  elle  s*éUH  Mi 
entendre.  Des  affaires  de  rainîlle  Payant  appelée 
à  Bologne  en  1814,  elle  s'y  rendit;  mais  à  peine 
y  étaiirelle  arrivée,  qu'un  nouTel  engagement  lui 
fut  offert  pour  le  théâtre  italien  de  Paris  :  cette 
fois  die  l'accepta;  mais  au  moment  oili  elle  se 
disposait  à  partir  de  Turin  pour  Paris,  on  apprit 
le  retour  de  l'Empereur  de  Ttle  d'Elbe  et  le  dé- 
part de  la  famille  royale  de  la  France.  Cet  évé- 
nement  fit  prendre  à  M'**fiertinotli  la  résolution 
de  reloomer  à  Bologne,  ou  elle  avait  pbcé  ses 
économies.  Son  mari  y  obtint  la  direction  de 
l'orchestre  du  théâtre,  la  place  de  premier  tIo- 
ioo  à  l'église  Saint-Petronio  et  celle  de  profes- 
seur au  Lycée  communal  de  musique*  Un  éié- 
neraent  funeste  la  priva  de  son  époux,  en  1833: 
ses  ctieraux  ayant  pris  le  mors  aux  dents, 
ils  s'emportèrent  et  jetèrent  la  voiture  dans 
un  précipice.  Radicati  fut  tué  sur  le  coup  et 
Pébranlement  nerveux  que  sa  femme  ressen- 
tit de  cette  catastrophe  mit  ses  jours  en  danger. 
Après  sa  goérison,  elle  prit  la  résolution  de  se 
retirer  dn  théâtre;  mais  elie  continua  de  résider 
à  Bologne,  et  forma  quelques  bons  élèves  pour 
le  tliéâtre,  an  nombre  desquels  on  compte  Rita 
Gabiisst  et  Louis  Zamboni.  M"*  Berthiotti  vivait 
encore  à  Bologne  en  1849.  Les  journaux  qui  ont 
amiODcé  sa  mort  en  1806  étaient  mal  informés. 
Cette  erreur  a  été  reproduite  dans  les  lexiques 
de  Schilling  et  de  Gassner. 

BERTOLA  (JBAM-AirroiiiB),  compositeur 
ilailien  qui  vivait  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  a  publié  :  Salmi  iniieri  a  dn- 
7tie  vod;  Tenise,  1639,  et  Sonata  per  il  for 
gotto  e  bauocontinuo;  ibid. 

BERTOLAZZI  (  M/kaGUBRrrE  ),  cantatrice 
italienne,  faisait  partie  de  la  troupe  de  comédiens 
italiens  que  le  cardinal  Mazarin  fit  venir  à  Paris 
en  1645,  et  qui  joua  jusqu'en  1652  à  l'hôtel  du 
Petit- Bourbon.  Ce  fut  dans  le  chant  dn  pro- 
logue d*une  pièce  intitulée  La  Folle  supposée^ 
de  Strozzi,  que  Marguerite  Bertolazzi  se  fit  sur- 
tout remarquer.  On  manque  de  renseignements 
snr  Pépoque  oè  elle  quitta  le  théâtre  et  sur  celle 
de  sa  mort 

BERTOLDO  ou  BERTOLDl  (Spk- 
bahoio),  organiste  de  la  catiiédrale  de  Padoue, 
naquit  à  Modène  'en  1530.  Il  eut  un  talent  distin- 
gué comme  organiste  et  comme  compositeur;  les 
preuves  de  son  mérite  se  trouvent  dans  les  ou- 
vrages suivants  de  sa  composition  :  Il  primo 
liàro  di  Madrigalî  a  5  vod,  con  vn  Eco  a  6 
poeied  un  dialogo  a  oHo;  Yenlse.  Ant.  Oar- 
dane,  1561,  in-4%  obi.  —  f*  Il  secondo  libro 
d€^ Madrigalî  a  5  voei\  ibid.,  1562,  io-4*  obi. 
—  V*  Tœeate,  rieercari  e  eanzoni  francese  in  I 


tavolatura  per  VOrgano  ;  ibid.  1661,  in-fol.  Il  ne 
faut  pas  confondre  Bertoldi  (Sperandio)  avec 
le  P.  Bertholdo  Spiridlone^  carme  du  couvent 
de  Saint-Théodore,  à  Bamberg,  et  organiste  cé- 
lèbre, qni  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle  (  Vog.  Spridiorb).  Bertoldi  n'é- 
tait pas  ecclésiastique  :  il  se  maria  à  Padoue, 
n'eut  point  d'eofonts  de  sa  femme  Cassandra 
Castagnoia,et  mourut  le  18  aott  1570,  à  l'âge  de 
quarante  ans.  Sayenve  fit  placer  sur  son  tom- 
beau l'épitaplie  suivante,  qui  a  fourni  les  éléments 
de  cette  notice,  et  qui  est  rapportée  par  Satomoni 
(IntcripL  Patav.,  p.  î09)  :  Spera-in-deo  Ber* 
toldo  Mutineneie  Mtuieo  BxeeUent,  au  Orga- 
niste Cathédr,  Paiavînx  Prob,  Cauandry 
Caetagnota  (sic)  conjux  opt.  idmonumenttoL' 
ineredihilem  erga  eum  amorem  ftuiêndum 
euravU.  Vixitann.  XL.  QtHevii  Idibuê  Aug. 
MDLXX. 

BERTOLOTTI  (Loonn),  née  à  Bologne 
en  1740,  y  apprit  le  clavecin  et  l'art  du  clianl. 
Après  avoir  rJianté  sur  plasieurs  théâtres  d'IUlie, 
elle  passa,  en  1760,  an  service  du  duc  Clément 
de  Bavière.  Quelques  années  apràs,  ell^  fit  un 
voyage  et  visiU  les  principales  cours  de  l'Alle- 
magne. Elle  chanta  avec  un  succès  extraordinaire 
à  Berlin,  à  La  Haye ,  etc.  Après  la  mort  du  duc 
Clément,  arrivée  en  1770,  elle  fut  mise  à  la  pen- 
sion. Cette  cantatrice  est  morte  à  Munich,  en 
1798. 

BERTOLUSl  (Yuicimt),  compositeur,  né  à 
Mantoue,  vers  la  fin  du  aeiiième  siècle,  a  publié  : 
Sacrantm  cantUinum  6,  7,  8  et  10  voeibvs^ 
lib.  1.  Bodenchati  a  placé  deoi  de  ces  motets 
dans  sa  collection  faititulée  :  FiorilegU  muHH 
Portensis. 

BERTON  (PiBRBi-MoirrAii),  né  à  Paris  en 
1727,  est  mort  dans  la  même  ville  en  1780.  A 
l'âge  de  six  ans,  il  lisait  la  musique  à  première 
vue  ;  à  dogze,  il  avait  déjà  oemposé  des  motets 
qu'on  exécutait  à  la  cathédrale  de  Senlis.  Quel- 
ques années  après  il  entra  à  l'église  Notre-Dame 
de  Paris,  pour  y  chanter  la  basse-taille.  Eh  1744, 
Il  débuta  à  l'Opéra,  oli  il  reMa  deux  ans.  N'ayant 
pu  vaincre  sa  timidité ,  il  partit  pour  Marseille, 
et  y  joua  les  rôles  de  secondes  basses  pendant 
deax  autres  années  ;  mais  ayant  ensuite  renoncé 
an  théâtre ,  il  alla  à  Bordeaux  en  qualité  de  chef 
d'orchestre.  A  cette  époque,  il  commença  à  écrire 
desairs  de  ballets  qui  eurent  beaucoup  de  succès, 
ce  qui  le  détermhia  à  se  fixer  à  Bordeaux,  oà  il 
remplit  les  fonctions  d'organiste  de  deux  églises  et 
de  directeur  dn  concert,  sans  renoncer  à  sa  place 
de  clief  d'ordiestre  du  théâtre.  La  place  de 
chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris  étant  de- 
venue vacante  par  la  mort  de  Boyer  (en  1755), 
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Bcrton  se  piéseota  au  ooneoora,  et  Temporti  Mr 
ses  rffam.  Rebel  et  Fruicasor  ayant  demandé 
leur  retraite  en  1767,  Trial  et  Bertoa  obtinrent 
l'entreprise  de  TOpéra;  mais  deux  ans  après  ite 
demandèrent  la  résiliation  du  bail  quMIs  avaient 
fait  à  leurs  risques  et  périls,  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé. Ils  restèrent  cependant  diiedenrs  dn 
spectacle  a?ec  Dau?ergne  et  Joilfean  Jusqu'en 
1774.  Alors  Berton  ;fàt  nommé  administrateur 
général,  en  survivance  et  conjointement  avec 
Kebel.  En  1776  les  commissaires  des  Menus- 
Plaisirs  s^étant  ckaigés  de  l'Opéra  pour  le 
compte  du  roi,  Berton  obtint  encore  le  titre  de 
directeur-général  de  ce  spectacle.  Ce  fut  alors 
qu'il  parvint  à  faire  rendre  nn  arrêt  dn  conseil 
qui  filait  sa  pension  pour  l'avenir,  à  tout  évé- 
nement Celle  circonstance  fut  henrense  pour 
lui  ;  car  Devismes  ayant  obtenu  Tentreprise  de 
l'Opéra  pour  son  compte,  en  1778,  Berton  prit 
sa  retraite  avec  la  jouissance  d'une  pension  de 
8,000  fr.  Déjà,  en  1767,  il  en  avait  eu  une  de 
1,000  francs,  comme  ancien  maître  de  musique, 
et  une  autre,  en  1773,  comme  compositeur.  A 
la  retraite  de  Devismes,  il  redevint  encore 
direclenr  de  l'Opéra,  en  1780;  celle  rentrée 
lui  fut  fatale.  A  la  reprise  de  Castor  et  Poilus, 
qui  eut  lieu  le  7  mai  de  cette  année,  ii  voulut  di' 
riger  lui-même  Texécution  musicale;  mais  la 
fatigue  quil  en  ressentit  lui  causa  une  »  maladie 
inflammatoiie  dont  il  mourut  sept  jours  après. 
En  1768,  il  avait  obtenu  la  survivance  de  De 
Bury  comme  cbef  d'orchestre  de  la  chapelle  dn 
roi  ;  il  devint  titulanv  de  cette  place  en  1775. 
Précédemment  il  avait  été  admis  comme  violon- 
celle  de  la  chambre,  en  dédommagement  de  ce 
qu'H  avait  battu  la  mesure  à  tous  les  grands 
apectales  de  Versailles,  sans  recevoir  de  gratifi- 
cation. Berton  possédait  à  un  hant  degré  fart 
de  diriger  nn  orchestre,  et  ce  n'était  pas  un  petit 
mérite  à  l'époque  on  la  plupart  des  symphonis- 
tes étaient  dépourvus  de  talent.  Il  fut  le  premier 
qui,  sous  ce  rapport,  donna  l'impulsion  vera  un 
meillenr  système  d'exécution,  et  son  talent  fut 
d'un  grand  secours  au  génie  de  Cluck ,  pour  Intro- 
duire dans  l'orchestre  de  l'Opéra  des  réformes 
devenues  indispensables.  Ce  fut  sous  son  admi- 
nistration que  cet  artiste  et  Piccinni  furent  ap- 
pelés k  Paris,  et  que  s'accomplit  la  grande  ré- 
volution de  la  musique  dramatique  en  France. 

Comme  compositeur,  Berton  a  donné  :  1® 
Detfca^ion  et  PjfrrhOj  opéra  en  cinq  actes,  en 
société  avec  Girand  (I7&5}.  —  1*  Quelques 
morceaux  dans  Les  Fêtes  vénitiennes^  en  1759. 
—  3*  Chmore  et  ain  de  danse  ajoutés  à  l'opéra 
de  CamHle^  musique  deCampra,  en  1761.  — 
4"  Érosime,  paroles  de  Moatcrif,  en  1768.  ^ 


&o  Cbœora  et  airs  de  danse  pour  Vipkigénie 
«n  IVmride,  de  Desmarets,  en  1766.  ^  6*  Sylvie, 
en  sodélé  avec  Trial,  an  mois  de  novembre 
1766.  ^T  Thionis,  en  sodélé  avec  Trial  et 
Granier,  au  mois  d'octobre  1767.  —  AtnadU  des 
Gaules,  de  Lulli,  refait  en  ooUaboration  avec  La 
Borde,  1772  —  0"  AdèU  de  Pon/Ate» ,  avec 
le  même,  1773.  —  lO»  Belléraplum,  de  LuUi, 
arrangé  pour  la  cour,  en  société  avec  Granier, 
1773.  —  11»  Issé,  dn  même*  arrangé  pour  la 
cour,  dans  la  même  année.  —  12«  Les  diver- 
tissements de  Cythère  ouiégée,  de  Ghick,  en 
1775.  Enfin,  Berton  a  ijouté  pinsienre  morceaux 
aux  opéras  de  Castor  et  de  Dardanus,  de  Ra- 
meau, entre  autres,  la  Chacone,  qui  a  en  quel- 
que célébrité  sous  le  nom  de  Chacone  dé  Ber^ 
ton.  Ce  musicien  a  partagé  avec  quelques  antrea 
artistes  le  soupçon  de  n'être  pas  l'auteur  des 
ouvrages  donnés  sous  son  nom ,  malgré  le  té- 
moignage de  FrancŒur,  qui  l'avait  suivi  dans 
tous  ses  travaux.  La  veuve  de  Berton  obtint 
une  pension  de  3,000  francs,  et  son  fils  en  eut 
une  autre  de  1,500  francs,  par  brevet  du  bureau 
de  la  ville,  en  date  du  22  juillet  1780. 

BERTON  (Hbhri-Moiitaii),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  le  17  septembre  1767,  est  mort 
dans  cette  ville  le  22  avril  1844.  Dès  l'Age  de  six 
ans  il  apprit  la  musique  ;  à  quinze,  il  entra  comme 
violon  à  l'orrJiestre  de  l'Opéra.  La  première  4^l- 
née'(l782)  il  ne  fut  que  surnuméraire  ;  mala  un 
an  après  on  Padmit  comme  titulaire.  Son  pre- 
mier maître  de  composition  fût  Rey,  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra,  qui  ne  parut  pas  apercevoir  les 
heureuses  dispositions  de  son  élève.  Sacdiini 
fut  le  deuxième;  non  quil  ait  enseigné  à  Berton 
le  mécanisme  du  contrepoint  ou  de  l'harmonie  ; 
mais  II  lui  donna  des  conseils  sur  la  disposition 
des  idi^  mélodiques,  sur  la  modulation  et  la 
conduite  des  morceaux  de  musique  dramatique. 
Ce  genre  d'éducation  dans  l'art  d'écrire,  peut- 
être  un  peu  superficiel,  éUit  le  seiil  que  le  jeune 
compositeur  pût  recevoir  ;  car  je  ne  crois  pa.< 
qu'il  y  eût  alore  en  France  un  seul  homme,  à 
l'exception  de  Gossec,qni  eût  des  connaisaancea 
réelles  dans  la  th^rie  du  style  scolastique ,  et 
même  il  n*est  pas  certain  que  Gossec  eût  des 
idées  nettes  à  cet  égard.  Qupi  qu'il  en  soit,  en- 
traîné comme  il  l'éUit  par  un  penchant  irrésisti- 
ble ven  la  musique  du  Uiéàtre,  Berton  ne  pou- 
vait avoir  de  meilleur  guide  que  Sacdiini.  Une 
partition,  alors  nouvelle,  fixa  son  attention 
et  devint  son  modèle  dans  l'art  d'écrire  :  c'était 
la  Fraseatana  de  Paisiello  ;  il  y  puisa  le  pen- 
chant à  la  simplicité  qui  est  considéré  comme 
un  des  caractères  disUnctifs  de  son  talent. 
Animé  du  désir  de  se  faire  oonnattre,  il  parvint 
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à  86  proeorer  on  liTret  d^opéra  dont  le  titre 
était  La  Dame  invisible^  et  il  en  composa  la 
imniqoe.  Mais  à  peine  cet  ouvrage  fut-il  achevé, 
qu^l  éprouva  l'inquiétude  ia  plus  vive  sur  le 
jugement  qu'on  en  porterait.  Une  dame,  qui  con- 
naisaait  Sacchini,  se  chargea  de  lui  mettre  sous 
les  yeux  la  partition  du  Jeune  musicien.  L'artûite 
célèbre  y  ayant  trouvé  le  germe  du  talent,  de- 
manda à  voir  l'auteur,  le  rassura  contre  ses 
craintes,  et  l'engagea  à  venir  travailler  chez  lui 
Ions  les  Jours.  En  1786,  Berton,  Agé  de  dix-neuf 
ans,  fit  entendre  ses  premiers  ouvrages  au  con- 
cert spirituel  ;  ils  consistaient  en  oratorios  ou 
cantates.  L'année  suivante  il  donna  son  premier 
opéra  à  la  Comédie  italienne,  sous  le  titre  des 
Pfvmesset  de  mariage  :  cette  légère  produc- 
tion hA  IkTorablement  accueillie.  Plusieurs  oo- 
▼rages  succédèrent  rapidement  àce  premier  essai, 
et  confirmèrent  les  espérances  qu'avait  fait  nattre 
le  talent  de  lenr  auteur  ;  mais  le  premier  opéra 
où  sa  manière  individuelle  commença  à  se  des- 
siner fut  celui  dont  Fiévée  lui  fournit  le  livret, 
et  qui  avait  pour  titre  Les  Rigueurs  du  chtire* 
On  y  remarqua  particulièrement  un  cluBur  de 
nonnes,  de  l'effet  le  plus  comique  et  le  mieux 
senti.  A  l'époque  oh  parut  cet  onvrage,  l'efTer- 
Tescence  révolutionnaire  imprimait  aux  arts  une 
direction  analogue  aux  idées  (énergiques  du 
temps.  Méhnl,  Chérubini  venaient  de  faire  en* 
tendre  nn  genre  de  musique  empreint  de  cette 
énergie,  à  laquelle  la  grâce  était  peut-être  un  peu 
trop  sacrifiée.  Il  était  difficile  que  Bertou  ue 
cbercidit  pas  à  satisfaire  les  besoins  du  moment 
dans  ses  compositions;;  mais  en  suivant  la  route 
nouvelle,  il  ne  se  fit  pas  le  copiste  de  ceux  qui 
ravalent  tracée,  et  le  développement  de  son  in- 
dividualité resta  le  constant  objet  de  ses  tra- 
vaux. Ponce  de  Léon,  dont  il  avait  fait  le 
rnrret  et  la  musique,  Montana  et  Stéphanie,  et 
Le  DéUre  fhrent  les  œuvres  principales  de  cette 
période  de  sa  vie. 

Le  Oenservatoire  de  musique  de  Paris  ayant 
été  organisé  en  1795,  Berton  y  fut  appelé  comme 
professeurd'liarmonie^  Nommé  en  1807  directeur 
de  la  musique  de  l'Opéra  italien,  qu'on  appelait 
alors  VOpera  bi^f/a,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  .  1809.  Ce  fut  pendant  sa  direction 
qo'cn  entendit  à  Paris,  pour  ia  première  fois,  les 
Noszedi  Figaro,  que  Mozart  avait  écrites  vingt 
ans  auparavant  Ce  chef-d'œuvre  commença  la 
réfonne  du  goût  delà  musique  en  France,  et  fit 
comprendre  è  nne  population  ignorante  de  Fart 
le  charme  que  les  richesses  d'harmonie  et  dins- 
Ininaentation  peuvent  ajouter  à  de  belles  mélo- 
dies. A  sa  sortie  du  Théâtre  italien,  Berton  ob- 
tint sa  nomination  de dief  du  diant  de  l'Opéra; 


il  garda  cette  place  pendant  que  licard  dirigea 
l'Opéra,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  1815.  Au 
mois  de  juin  de  cette  année,  le-  nombre  des 
membres  de  la  section  de  musique  de  l'Institut 
ayant  été  porté  à  six,  an  fieu  de  trois,  Berton 
fut  désigné,  avec  Catel  et  CherubinI,  pour  com- 
pléter ce  nombre.  Peu  de  temps  après,  le  roi  le 
fit  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  La  désor- 
ganisation du  Conservatoire  avait  été  la  imite 
des  revers  de  hi  France,  en  1815;  l'année  sui- 
Tante,  l'intendance  des  Menus-Plaisirs  du  roi 
le  rétablit  sur  de  nouvelles  bases,  et  Berton  y 
fut  appelé  comme  professeur  de  composition  et 
comme  membre  du  jury  d'examen.  En  1834  il 
fut  fait  offider  de  la  L^on  d'honneur.  Il  était 
aussi  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

L'faistinct  de  la  scène  se  fait  remarquer  dans 
tontes  les  bonnes  productions  de  Berton;  cet 
instinct  est  nn  des  traits  distinctib  de  son  talent, 
complété  par  une  certaine  originalité  de  mélo- 
die, d'harmonie,  de  modulation  ^  d'instrumen- 
tation. La  musique  de  cet  artiste  a  un  caractère 
dindividnalité  si  prononcé,  qu'elle  ne  Uisse 
jamais  de  doute  sur  le  nom  de  son  autenr.  Ce 
n'est  pas  cependant  qu'elle  n*o(fre  qu'un  type 
unique;  Montano  et  Stéphanie,  Le  DéUre,  et 
Aline,  présentent  des  variétés  de  systèmes  très- 
sensibles.  Dans  ces  ouvrages,  Berton  a  su  co- 
lorer sa  pensée  de  la  manière  lapins  conTenable 
aux  situations.  On  volt  un  exemple  fort  remar- 
quable de  son  heureuse  facilité  à  cet  égard 
dans  l'opposition  dn  style  oriental  dont  le  premier 
et  le  dernier  acte  d'il^ine  sont  empreints,  et  de 
la  fraîcheur  provençale  du  second  acte  dn 
même  ouvrage.  Malheureusement  l'artiste  à  qui 
l'on  doit  ces  estimables  productions  n'a  pas 
toujours  mis  le  même  soin  aux  œuvres  qui  suc- 
cédèrent aux  opéras  qui  viennent  d'être  nommés  ; 
la  négligence  se  fait  apercevoir  dans  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  D'ailleurs,  lorsque 
vint  le  temps  oili  l'imagination  avait  perdu  son 
activité,  Berton  ne  sut  pas  s'arrêter;  Il  continua 
d'écrire,  accordant  trop  de  confiance  aux  pro- 
cédés de  l'art  et  à  l'expérience.  Cest  ainsi  que 
ses  derniers  ouvrages  n'offrent  guère  que  des 
réminiscences  affaiblies  de  ses  andennes  pro- 
ductions. Montano  et  Stéphanie  est  signalé  de- 
puis long-temps  comme  le  chef-d'œuvre  de  cet 
artiste;  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  mérite 
dans  Le  Délire  et  dans  Aline,  ouvrages  écrits 
dans  des  genres  différents. 

La  liste  de  toutes  les  productions  de  Berton 
est  fort  étendue  ;  cdie  qu'on  va  lire  renferme  tout 
ce  qui  est  de  quelque  importance  :  i^Absalon, 
oratorio,  an  concert  spirituel,  en  1780.  — 
2<f  Jephlé,  idem.  —  3o  DatHd  dans  le  temple, 
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id«m.  «-  40  £es  Bergers  de  Bethléem^  k).  — 
^  la  Çhire  de  Syon,  id.  —  ô»  Marie  de  Se^- 
numrt^  caatBie.  —  V  Orphée  dam  les  bois,  id. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  exécolés  au  conoert 
sfNrHoel  jmqu'en  1790.  —  S^  Le  Premier  Ifavi- 
gateur^ea  17se,  opéra  en  un  acte,  inédit  — 
90  Les  Promesses  de  mariage,  opéra  comique  ; 
en  1787.  Je  posaède  la  partition  originale  de  cet 
ouvrage.-- 100  jxL  Dame  invisible,  ou  V Amant  à 
répreuve,  en  1787.  —  11»  Cora,  opéra  en  trois 
actes,  répété  généralement  à  l'Académie  royale  de 
musique  en  juillet  1780,  et  dont  la  représenta- 
tion fut  empécliée  par  les  troubles  révolution- 
naires. 130  Us  Brouilleries,  opéra  comique,  à 
la  Comédie-Italienne,  en  1789;  —  13o  Lss  deius 
Sentinelles^  en  un  acte,  au  même  thé&lre,  en 
1700.  —  140  Les  Bigueurs  du  cloUre^  en  deux 
actes,  1700.  —  \So  Le  nouveau  d^Assas,  en 
un  acte,  1791.  ^i^  Les  deux Sous-lieutenanU, 
en  un  acte,  1701.  •—  17o  Eugène,  en  trois  ac- 
tes, au  théâtre  Feydeau,  en  1792.  —  18*  Viala, 
en  nn  acte,  1792.  —  19*  Tyrtée,  en  deux 
actes,  paroles  de  Legouvé;  ouvrage  qui  fut 
répété  généralement  à  TOpéra,  mais  qui  n'a 
point  été  joué.  •—  200  Ponce  de  Léon,  en  trois 
actes,  paroles  et  musique  de  Berton,  au  tlw^fttre 
Favart,  en  1704.  —  21»  £e  Souper  de  famille, 
en  deux  actes,  en  1796.  —  220  Le  Dénouement 
inattendu,  en  un  acte,  1798.  -.230  Montano  et 
Stéphanie,  en  trois  actes,  1799.  —  24»  VA- 
maur  bizarre,  en  un  acte,  1799.  —  250  {À  Dé- 
lire,  en  un  acte,  1709.  ^  20*»  La  Nouvelle  au 
caa^  (à  ropéra)  en  un  acte,  1700.  —  270  Le 
grand  Deuil,  en  un  acte,  1801,  —  28o  Ae  Con* 
eert  interrompu,  en  un  acte,  1802.  ~29o  Aline, 
reine  de  Golconde,  an  trois  actes,  1S03.  ^  30* 
LaBomance,  en  un  acte.  1804.  ^dio  DeUa  et 
Verdikan,  en  nnacte,  1805.»  32o  Le  Vaisseau 
amiral,  1805.  —  33<'  Les  Maris^garçons,  en  on 
acte,  1806.  —  340  X6  chevalier  de  Sénanges, 
en  trois  actes,  1807.}  ^35»  Ninon  chez  tàadame 
de  Sévigné,  en  un  acte,  1807.  —  36o  Françoise 
de  Foix,  en  trois  actes,  1809.  --37o  U  Charme 
de  la  voix,  en  un  acte,  18II.  —  38^  vsn' 
lèvement  des  Sabines,  ballet  en  trois  aciea, 
1811.  ^390  Za  Victime  des  arts  (en  colla- 
boration avec  Nicolo  Isouard  et  Solié),  en  deux 
actes,  1811.  -.400  VSnfant  prodigue,  ballet 
en  trois  actes,  1812.  —  4io  Valentin^  ou 
le  Paysan  romanesque,  en  deux  actes,  1814. 
—  420  VOHflamme  (à  l'Opéra),  en  deux  actes 
(en  collaboration  avec  Mébul,  Paér  et  Kreutzer), 
1814  ;  i—  430  Vheureux  Betour,  ballet  en  un 
acte  (avec  Persuis  et  Kreutzer),  1815.  —  44o  2^ 
Dietix  rivaux  (k  l*Opéra),en  un  acte  (avecSpon* 
tini,  Persuiset  Kreutzer).  --45'>  Féodor^oule  Btt- 


telier  du  Don,  en  uaaete,  1816.  —  46»  Roger 
de  Sicile,  en  trois  actes  (à  POpéra),  1817.  -> 
470  Corisandre,  en  trois  actes,  an  tliéfttre  Fey- 
deàu,  en  1820.  —  48o  Virginie,  en  trois  actes 
(à  ropéra),  ent823.  —  49o/>s  Mousquetaires, 
en  nn  acte,  à  Fejdeau,  en  1624.  —  50o  Xa  Mère 
et  la  Fille,  en  trois  actes,  paroles  de  Dupaty, 
non  représenté.  —  51o  Les  Petits  Apparte- 
ments, en  on  acte,  1827.  —  52o  AUne,  reine 
de  Golconde,  ballet  en  trois  actes  (av«c  Dogazon), 
1825.  —  530  Blanche  de  Provence  (à  l'Opéra), 
au  mois  de  mai  1821  (avec  Boieldieu,  Chcra» 
bini  et  Padr).  —  540  Pharamond,  juin  1825 
(  avec  Boieldieu  et  Kreutzer).  On  ooonait  auasi 
de  Berton  :  —  55»  Airs  et  rédtatiCs  dans  le  La- 
boureur chinois  {kV0pén),9n  1813.—  560  Tra- 
sibule,  cantate  exécutée  an  tbéàtre  Olympique, 
en  1804.  —  570  Thésée,  grande  cantate  exé- 
cutée à  Bruxelles,  en  présence  de  Napoléon. 
— 580  le  Chant  du  retour,  après  la  campagpe  de 
1805.  —  500  Plusieurs  recueils  de  canons  à 
trois  et  A  quatre  voix.  —  6O0  Une  grande  quan- 
tité de  romances.—  6  lo  Un  système  générald'har- 
monie,  composé  d*un  Arbre  généalogique  des 
accords  t  d'un  Traité  d* harmonie  basé  sur 
V Arbre  généalogique,  et  d'un  Dictionnaire  de* 
accords,  Paris,  1815,  4  vol.  in-40.  Dans  ce  sys- 
tème, Berton  écarte  la  loi  de  l'analogie  des  ac- 
cords par  h  similitude  de  leurs  fonctions,  et,  n'ad- 
mettant que  la  considération  du  renversement, 
fait  autant  d'accords  fondamentauf  qu'il  y  a  d^ac- 
cords  directs;  théorie  dont  le  moindre  défaut  est 
.de  multiplier  sans  nécessité  les  termes  techniques 
d'une  nomenclature  embarrassante.  Qu'on  ima- 
gine cequec'est  qu'un  dictionnaire  d'accords  ren- 
fermé dans  plusieurs  centaines  de  pages  in-4o. 
Berton  s'est  fait  connaître  aussi  comme  écrivain 
par  la  rédaction  des  articles  de  musique  du  jour- 
nal littéraire  intitulé  VÂbeUU,  etde  plusieursan- 
tres journaux.  Il  a  publié  aussi  quelques  brochures 
panni  lesquelles  on  a  remarqué  :  De  la  musique 
mécanique  et  de  la  musique  philosophique.  Pa- 
ris; 1822, 24  pages  in-80;  écrit  dirigé  contre  la  vo- 
gue des  opéras  de  Rossini  ;  et  Êpitre  à  un  ce- 
lèbre  compositeur  français  (Boieldieu),  précé- 
dée de  quelque  observations  sur  la  musique 
mécanique  et  sur  la  musique  philosophique^ 
Paris,  Alexis  Eymery,  1829,  48pages  in-8o.  Les 
articles  de  musique  de  l'Encyclopédie  publiée 
par  CourUn  ont  été  rédigés  par  Berton,  à  qui  Vm 
doit  aussi  beaucoup  de  rapports  sur  divers 
objeto  relatifs  à  cet  art,  lus  à  l'Académie  des 
Beaux-ArU  de  l'Institut;  enfin,  il  a  été  chargé 
de  revoir  les  définitions  des  terme^de  musique 
de  la  dernière  édition  du  Dicftonnaire  de  l'Aca- 
démie Française.  Raout-Roclietle,  secrétaire  per- 
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pétod  de  rAcadémie  des  Beanx-Arls  de  l'Institut 
de  France,  a  publié  :  Ao^ice  historique  $ur  la 
pieei  Us  omorages  de  M.  Berton.  Paris,  1844 
io-4*.  Henri  Blanchard  a  douaé  aussi,  dans  ses 
Biographies  4e  oomposUewrs^  Uenri'Montan 
Beriom.  Paris»  1839,  in-fto. 

BERTON  (Fbaiiçojs),  fils  naturel  du  pré- 
eMant  et  de  H"«  Maillard,  actrice  de  l'Opéra, 
est  né  àParis,  le  S  mai  1784.  Admis  aaConser?a- 
toire  comme 'élève,  en  1796,  il  eo  sortit  après 
boit  années  d'études,  et  se  livra  à  Teoseignement 
du  dunt  Les  pramières  coroposlUoos  qui  le 
Éient  connaître  étaient  des  romances  ei  des 
BMirceanx  détadiés  pour  le  client  et  le  piano. 
£a  1810,  il  donna  an  théàtra  Feydeau  :  lo  non- 
sieur  DesbosqueU^  opéra  comique  en  un  acte, 
qoi  ent  peu  de  succès.  —  V»  jeune  ei  Vieille, 
avec  Pradber,  fut  représenté  en  1811.  Dans  la 
même  année,  Berton  donna  à  l'Opéra  NineUe  à 
la  Cour^  en  deui  actes,  dont  il  avait  Irefiiit  la 
momine.  En  1820,  il  fit  représenter  an  tliéâtre 
Feydean  Les  Caquets,  petite  pièce  en  on  acte  qui 
raéffitait'd^avoir  plus  de  succès  qu'die  n'en  a  ob- 
teao.  Nommé  professeur  de  vocalisation  au  Gon- 
serratoire,  en  1811,  Berton  remplissait  ses  fonc- 
tioBS  avecièleet  iàtelligence,  lorsqu'il  Ait  privé 
de  aonemploiavec  plusieurs  autres  professeurs,  à 
la  fin  de  1827.  Dans  la  même  année,  il  fit  re- 
préaealer  au  tliéâtre  de  POpéra  comiqne  un  |>elit 
opén  intitulé  Vne  Heure  <Pàhsenee  :  cet  oo- 
vrage  n'a  pas,  réussi.  Atteint  du  cboléra  en  Juil* 
let  1882,  Il  mourut  le  15  du  même  mois.  Peu  de 
temps  après  sa  mort,  on  a  représenté  à  l'Opéra- 
Comique  un  ouvrage  en  un  acte  quil  avait  en  por- 
tefeuille, sous  le  titre  du  Château  d^Iturbide.W 
existe  une  JVbf  ice  sur  la  vie  et  Ut  ouvrages  de 
François  Berton,  par  M.DésiréRaonl-Rodietle; 
Pasis  1833,  in-80. 

Adolphe  Berton,  fils  de  cet  artiste,  né  à  Paris, 
en  1817,  fit  ses  études  musicales  au  Conservatoire, 
pois  débuta  au  théâtre  de  TOpéra-Comique  sans 
a'j  fSiira  remarquer.  ITayant  pas  été  plus  heu- 
reux à  celui  de  la  Renaissance,  il  se  décida  à 
etianter  sur  les  théâtres  de  province.  En  1843 
il  élaitàBnce  avec  sa  femme,  attachée  comme  hii 
aa  théâtre  de  cette  ville.  Dans  la  même  année 
ils  lurent  engagiés  tous  deux  pour  le  théâtre  d'Al- 
ger. Berton  y  fut  bien  acualli  et  ne  s'en  éloigna 
plus  jusqu'à  sa  moit,  qui  arriva  le28  février  1857. 
H  était  parvenu  à  l'âge  de  quarante  ans.  En  loi 
s'est  éteinte  la  quatrième  génération  d'une  la- 
mille  qui  s'était  illustrée  dans  la  musique. 

IIERTONI  (FBRDmjLiro- Joseph),  composi- 
teur et  maître  de  la  chapelle  ducale  de  Saint- 
Marc,  à  Venise,  naquit  dans  la  petite  lie  de  Salo, 
le  15  août  1725,  suivant  le  registre  de  l'église 


paroissiale  de  ce  lieu,  cité  par  M.  Cafli  (1).  Il 
reçnt  une  bonne  éducation  littéraire  dans  sa  ville 
natale.  Son  premier  maître  de  musique  Ait  un 
certain  Tomeont.  Son  beureuseorganisationpour 
cet  art  détermina  ses  parents  à  l'envoyer  à  Bo- 
logne, afin  qu'il  pât  fréquenter  les  leçons  du 
savant  P.  Martmi,  qui,  reconnaissant  en  lui  des 
facultés  peu  ordinaires,  l'admit  an  nombre  de  ses 
élèves*  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à  Venise, 
et  s'y  fit  bientdt  connaître  comme  un  artiste 
de  la  plus  hante  distinction.  Lié  d'amitié  avec 
Saratelli  et  Galuppi,  il  était  aussi  bien  accueilli 
dans  les  plus  nobles  familles,  où  il  donnait  des 
leçons  de  daveein  et  de  chant  Ses  premiers  ou- 
vrages fixèrent  immédiatement  sur  lui  l'atten- 
tion publique,  et  firent  pressentir  ses  sucièit 
futurs.  Sous  le  titre  de  Cajetto,  il  écrivit,  en 
1747,  pour  une  association  d'eniiints,  un  drame 
musical  dont  la  partition  a  été  conservée  et 
dans  lequel  on  trouve  déjà  des' beautés  remar- 
quables. Le  27  août  1752,  Bertoiii  obtint  au 
concours  la  place  d'organiste  du  premier  orgue 
de  l'église  de  Saint-Marc,  et  cinq  ans  après  il 
fut  appelé  aux  fonctions  de  maître  de  cliœur 
du  conservatoire  des  MendteanO,  dans  lequel 
il  n'y  avait  que  des  jeunes  filles,  tant  pour  le 
chant  que  pour  les  instruments.  Cette  époque 
de  sa  vie  est  celle  où  il  produisit  ses  plus  belles 
compositioBS  de  musique  d'église  et  plusieurs 
oratorios  considérés  comme  des  œuvres  de 
grand  mérite.  Il  FigUuol  prodigo  fut  écrit  par 
loi  en  1747  pour  l'église  de  Filippini  appelée 
S.  Maria  délia  Fava,  et  cet  ouvrage  y  produi- 
sit un  ai  bel  effet,  qu'il  y  flit  répété  dans  plusieurs 
années  consécutives.  En  1758,  il  donna  aussi  au 
oonservatoire  des  Mendicanti  l'oratorio  latin 
intitulé  Perigrinatio  ad  sanctum  Domini  se- 
pmlehrum,  lequel  était  écrit  pour  des  voix  de 
femmes  seules.  Au  nombre  de  ses  productions 
les  plus  importantes  pour  l'église,  on  remarque 
son  Miserere  (en  ut  mineur),  et  sa  messe  de 
Requiem,  qoi  fut  exécutée  en  1792  dans  l'^Iiso 
des  frères  servîtes.  Son  oratorio  David  peni- 
tens  est  resté  célèbre  dans  la  mémoire  des  Vé- 
nitiens par  l'anecdote  suivante.  11  avait  étù 
composé  pour  les  élèves  du  conservatoire  des 
Mendicati,  Le  28  mars  1775,  le  chœur  des 
cent  jeunes  filles  de  cette  instilutiun,  au  nombre 
desquelles  se  faisaient  remarquer  Thérèse  Al^ 
merigo,  Antoinette  JAteovic,  Laurette  Bise" 
gari,  Françoise  TomU,  et  Dianca  Sachetti, 
artistes. de grsnd  talent,  exécutaient  cet  ouvrage 
sous  la  direction  du  compositeur,  lorsque  l'em- 
pereur Joseph  II,  accompagné  de  sou  frère  Léo^ 

(1)  Gloria  iUlta  mvtica  iocra  neUa  çiA  Cwppêiia 
âural0  41  Sw  Marco  in  KtOÊSia,  1. 1,  p.  4». 
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pold,  alors  erand-dac  de  Toicane,  et  des  ar- 
elii«liic8  ses  fils ,  arrivèrent  à  l'iiuprofiste  dans 
rétablissement.  Les  règlements  interdisaient  l'In» 
troductiott  des  étrangers  dans  Tencelnte  Toilée 
du  Heu  où  les  orphelines  exécutaient  la  musique  ; 
l'entrée  fut  donc  refosée  aux  nobles  perMU- 
na|^  qui  accompagnaient  l'empereur;  mais 
nne  eiception  fut  faite  pour  lui.  Joseph  II  salua 
le  maître*  et,  entrant  dans  Penceinte,  s'approcha 
le  son  popitre  et  suivit  l'exécution  sur  la  parti- 
tion. Arrivé  an  chœur  final,  il  se  sentit  en- 
traîné et  s'unit  à  l'ensemble  en  chantant  nne 
partie.  Sa  voix  fut  la  seule  masculine  qui  re- 
tentit Jamais  dans  ce  lieu.  Après  avoir  félicité 
Cértonl,  l'empereur  s'entretint  a?ec  les  jeunes 
filles,  émues  de  tant  d'honneur,  et  mit  le  comble 
à  leur  enchantement  par  le  don  de  cent  sequins 
qu'il  lenr  fit  en  se  retirant.  An  nombre  des  plus 
lieaux  ouvrages  de  musique  d'irisé  do  Bertonl, 
M  compte  les  psaumes  Beahu  vir,  Lxtaius 
mm,  et  les  Improperia  qu'il-  écririt  pour  la 
chapelle  ducale  de  Saint-Marc. 

Dès  1 74e,  Bertoni  avait  abordé  la  scène  et 
avait  écrit  pour  plusieurs  ttiéâtres  :  ses  travaux 
en  ce  genre  lui  avaient  procuré  une  lionorable 
réputation,  lorsque  son  Orfeo^  représenté  à 
Venise  en  1776,  fit  naître  le  plus  vif  enthou- 
siasme et  consolida  la  renommés  du  maître.  On 
fit  pour  cet  opéra  des  dépeuttes  considérables  de 
mise  en  scène  dont  il  n'y  avait  point  eu  d'exem- 
ple jusqu'alors.  Le  poème  était  celui  de  Calza- 
bigi,  sur  lequel  Gluck  avait  écrit  sa  sublime 
partition  quelques  années  auparavant.  Gaeano 
Guadagni,.qui  avait  chanté  dans  cet  ouvrage  le 
rôle  d'Orphée,  à  Vienne,  fut  aussi  chargé  de  re- 
présenter le  même  personnage  dans  l'ouvrage  de 
Bertoni.  Toutefois,  si  la  nouveauté  du  spectacle 
fit  obtenir  à  cette  production  un  succès  extra- 
ordinaire, M.  Caffi  avoue,  dans  la  notice  de  Ber- 
toni ,  que  ce  compositeur  avait  tiré  les  idées 
principales  qui  brillaient  dans  son  œuvre  de  la 
partition  de  Gluck.  L'i^sio,  qui  succéda  à  l'Or- 
/eo ,  et  qui  fut  aussi  chanté  par  Goadagni,  fut 
composé  à  l'occasion  de  l'arrivée  du  duc  de 
Wurtemberg  à  Venise.  VArmida,  considérée  à 
juste  titre  comme  le  plus  bel  ouvrage  dramati- 
que de  Bertoni,  fut  jouée  au  théâtre  San-Bene^ 
deUo,  dans  la  même  ville.  11  était  dans  la 
destinée  de  ce  maître  d'obtenir  ses  plus  beaux 
succès  avec  les  sujets  traités  auparavant  par  Gluck 
et  en  s'faispirant  de  ses  idées.  Après  l'Or/6o  «t 
VArmida,  les  partitions  les  plus  estimées  de 
Bertoni  sont  le  Quinto  Fabio,  joué  à  Padoue, 
en  1778 ,  et  le  Tanerédi,  Venise  et  Turin  fu- 
■  rent  les  villes  où  ses  productions  dramatiques 
eurent  la  vogue  la  pins  décidée.  Sept  fois  il  fut 


appelédaiu  cette  deraièrQ  pour  écrire  ropém 
de  la  saison. 

Ayant  obtenu  un  congé  de  deux  ans,  an  nioia 
de  septembre  1778,  poor  se  rendre  à  Londres 
où  U  était  appelé,  Bertoni  partit  pour  l'Angle- 
terre, où  de  nouveaux  succès  l'attendaient  Son 
Orfeo  y  produisît  une  si  vive  impression,  que  la 
partition  fut  gravée  à  Londres  avec  un  grand 
luxe ,  honneur  dont  aucun  compositeur  étranger 
n'avait  joui  après  HsBudel.  Ce  fut  de  Londres 
que  Bertoni  écrivit  nne  lettre,  datée  du  9  sep- 
tembre 1779,  qui  fut  insérée  dans  la  Suite  dtê 
entretiens  sur  fétat  actuel  de  VOpéra  de 
Paris,  et  dans  laquelle  il  déclare  ^ue  la  sublime 
inspiration  de  VIphigénie  en  Tauride^  de 
Gluek,  Le  calme  rentre  dans  mon  cour,  lui 
appartient,  et  qu'il  Ta  écrite  à  Turin  pour  la  Gi- 
reili,  dans  son  Tancredi,  Je  n'ai  pu  vérifier  le 
fait,  n'ayant  pas  vu  la  partition  de  cet  opéra  ; 
mais  je  véis  dans  V Indice  cfe'  teairi^  de  1 780,  que 
le  Tancredï  fut  joué  à  Turin  le  16  décembre 
1778  ;  et  à  cette  époque  Gluck  avait  terminé  à 
Vienne  son  iphigénie  en  Tauride,  qid  fut  joué 
à  Paris  le  18  mai  1779.  D'aiUeurs  le  génie  de 
Gluck  tout  entier  se  trouve  dans  cette  admira- 
ble scène  qui  n'a  rien  du  style  italien.  Au  sur- 
plus, Gluck  dédaigna  de  répondra  à  cette  ré- 
clamation, et  l'on  n'en  paria  plus. 

De  retour  à  Venise  à  la  fin  de  1780,  Bertoni 
écrivit  son  Armide,  dont  la  représentatioo  eat 
lieu  dans  les  premiers  mois  de  l'année  suivante; 
et  immédiatement  après  il  obtint  un  nouveau 
congé  de  deux  ans  pour  retourner  à  Londres. 
Le  21  janvier  1784,  il  succéda  à  Galnppi  dans  la 
place  de  premier  maître  delà  chapelle  ducale  de 
Saint- Marc.  Après  l'extinction  delà  république  de 
Venise,  ilconserva  son  titre,  sa  place  et  ses  émo- 
luments; mais  il  cessa  de  diriger  le  cliœur  du 
conservatoire  des  Mendicanti,  parce  qoe  les 
quatre  institutions  de  ce  genre  qui  existaient  à 
Venise  furent  supprimées.  Vers  1795  il  avail 
cessé  d'écrire.  La  perte  de  sa  femme  dans  la  mèoie 
année,  celle  de  quelques  amis  dans  les  suivantes, 
la  destruction  des  conservatoires,  tout  contribua 
à  jeter  de  la  tristesse  sur  la  fin  de  sa  carrière. 
Enfin,  après  soixante  ansd'exercice  de  son  art  dans 
sa  ville  cliérie,  il  se  résolut  à  accepter  l'invita- 
tion, qoe  loi  avait  faite  un  de  ses  neveux,  de  ae 
retirer  chez  lui  à  Descnzano,  petite  ville  située  à 
peu  de  distance  de  Brescia,  sur  le  lac  de  Garde. 
U  s'y  retira  en  1810,  et  y  mourut  le  1'^  décem- 
bre 1813,  presque  nonagénaire. 

Les  prioci|)aux  ouvrages  de  Bertoni  consis- 
tent en  une  grande  quantité  de  musique  d'église, 
dontlesœuvres  les  plus  importantes  ont  clé  citées 
précédenunent,  beaucoup  de  cantates,  les  orsk- 
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tork»  Joasy  Sntanna,  H  Figliuol  prodigo,  Pe- 
regrinatio  ad  sancium  Dominici  sepulchrum^ 
David  peniiens,  et  les  opéras  dont  voici  Iw 
titres  :  i^OriazioeCuriazio^  en  1746.—  2^  La 
Vedo9a  aecorlaf  1746.  —  »•  Cajetto^  drame 
Joué  et  clianté  par  des  enfants  dans  le  italais 
LaMa,  à  Venise,  1747.  —  4«  Jpermestra^ 
1746.  —  h^LePeicatrlei,  1752.  —  1»  Ginevra, 
1753  —  7»  Xa  Moda,  1754.  —  8«  £6  Vicende 
àmorosê,  1760.  —  9»  la  beUa  Giromettat 
1761.  —  to*  Atnore  in  musiea,  1763.  — 
iV  AchUie  in  Seiro,  1764.  —  12*  VInganna- 
tore  ingannatOj  I7A4.  —  13«  VOlimpiade, 
1765.  —  14*  zysoto  di  Catipso,  cantate  drama- 
tique eiécutée  à  Venise,  «levant  Tempereur 
Joseph  II,  pendant  son  premier  séjour  dans 
cette  ville,  au  palais  Rezzonico,  par  cent  jeunes 
filles  tirées  des  quatre  conservatoires.  — 
15»  Àlessandro  nelle  ïndie,  1770.— 16*  VA- 
neUo  incantato,  1771.  —  17*  Andromacca, 
1772.—  !»•  ilrls^o  ê  Ternira,  1774.—  19* 
Or/eo,  1776,  .—  20*  Bzio,  1777.  —  21»  Tele- 
maeeo,  1777.  —  22*  Quinto  Fabio,  1778.  — 
23»  Taneredi,  1778.  —  24*  Artaserse,k  Lon- 
dres, 1780.—  25»  AmUda,  à  Venise,  1781.  — 
26*  Bumene,  1784.—  27»  Un  autre  Artaserse, 
1786.  —  28*  La  Nitteti,  1789.  —  29*  tftgenia 
im  Aulide,  à  Trieste,  1790.  La  plupart  de 
ces  oavrages  ont  été  représentés  à  Venise  on 
à  TQrin.  —  30*  Cajo  Mario  ;  —  31*  Narbale,  Je 
D*«  pas  les  dates  de  ees  deux  ouvrages,  qui 
sont  comptés  parmi  les  meilleures  partitions  de 
Bertoni.  Ce  maître  s*est  aussi  eiercé  dans  la 
mwiqiie  instrumentale,  et  l'on  a  gravé  de  sa 
composition  :  1*  Sei  sonate  per  il  cembalo  con 
vio/ino,  op.  1  ;  Berlin,  1789.  —  2*  Sei  qmrtetti 
a  due  violini,  viola  etfioloncello;  Venise, 
1793.  — 3»5ei  sonate  a  cembalo  solo,  Parigi, 
1780.  On  a  aussi  de  lui  deux  scènes  détachées, 
la  première  commençant  par  ces  mots  :  Super- 
6o,  di  me  stesso,  pour  ténor,  avec  deux  vio- 
lons, alto,  basse,  2  hautbois  et  2  cors;  Taulre, 
rondo  avec  récitatif,  sous  le  titre  :  La  vergi' 
nelku 

Compositenr  élégant,  homme  de  goût,  et  au- 
teur de  mélodies  gracieuses,  expressives  et  tou- 
jours bien  adaptées  aux  paroles,  tant  dans  la 
musique  d^église  que  dans  les  opéras,  Bertoni 
fut  on  de  ces  compositeurs  dont  les  œuvres  sont 
irréprochables  et  jouissent  d*une  estime  générale; 
mais  Poriginalité  des  idées  Ini  manquait.  De  là 
vient  qa*après  avoir  en  de  brillants  succès ,  il  est 
aojoordliui  complètement  oublié,  et  que  ses  pro- 
doelîoiu  ne  jouissent  pas  deravantage  réservé  aux 
caivres  de  génie,  qui  ne  sont  plus  exécutées,  de 
conserver  toujours  leur  valeur  monumentale  et 


de  devenir  des  modèles  pour  les  artistes  d'un 
autre  temps. 

BERTRAND  (PRODENc&),moinede  Tabbaye 
deCharoox,  dans  le  Poitou ,  vivait  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle.  H  a  laissé  on  poëroe  latin  sur  la 
musique,  qu*ootroaveà  la  Bibliothèque  impériale 
sous  le  n"  3976,  et  dont  Pabbé  Lebeuf  a  parié 
le  premier  (Recueil  de  divers  écrits  pour 
servir  d*éelaircissement  à  VhisUnre  de  France^ 
tom.  2,  p.  99).  Ce  poème  est  un  éloge  de  l'art; 
Tauteor  regrette  seulement  qu*il  soit  trop  diffi- 
cile è  apprendre,  et  dit  que  :  si  Us  sons  ne 
sont  appris  de  mémoire ^  ils  périssent,  parce 
qu'on  ne  petit  les  écrire.  Ce  passage  a  pour 
objet  la  notation  neumatique ,  qui  était  alors 
d*un  usage  à  peu  près  général,  mais  dont  les 
obscurités  avaient  souvent  besoin  d'être  expli- 
quées ,  soit  par  l*ancienne  notation  latine  des 
quinzes  lettres,  soit  par  des  signes  particuliers, 
tels  que  la  notation  de  Hucbald ,  bien  que  ces 
lettres  et  ces  Fignes  ne  représentassent  pas  les 
inflexions  rapides  de  ta  voix  exprimées  par  les 
neumes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  manus- 
crit de  Montpellier  découvert  par  M.  Danjoo. 
{Vog,  ce  nom). 

BERTRAND  (AinroiNB  m),  musicien  très- 
renommé  ^e  son  temps,  naquit  à  Fontanges,  en 
Auvergne ,  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  loi  Les  Sonnets  ou  Amours  de 
Ronsard,  à  quatre  voix,  Paris,  1576  et  1578, 
1*'  et  2»*  livres. 

'BERTRAND  (Aliiis),  virioose  sur  la  han)e, 
naquit  à  Paris  en  1798.  Admise  au  Conservatoire 
de  cette  ville  à  Tftge  de  onze  ans,  elle  y  apprit 
les  éléments  de  la  musique,  puis  elle  se  livra  à 
rétude  de  la  harpe  sous  la  direction  de  Nader- 
man.  En  1815,  elle  reçut  des  leçons  de  Bochsa 
pour  cet  instrument  et,  vers  1820,  elle  com- 
mença à  se  faire  entendre  dans  les  concerts.  La 
hardiesse,  Ténergie  de  son  jeu ,  remarquables 
dans  une  femme,  étonnèrent  les  connaisseurs. 
Peu  de  temps  après,  elle  entreprit  de  longs 
voyages  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Italie, 
et  partout  elle  obtint  des  succès.  Elle  s'arrêta 
pendant  quelques  années  à  Milan.  En  1833  elle 
visita  la  Belgique;  puis  elle  retourna  à  Paris, 
où  elle  arriva  dans  les  premiers  jours  de  1835. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1*  Variations 
pour  la  harpe  sur  le  thème  JVe/  cor  pHt  non  nn 
senlo,  op.  1;  Milan,  Ricprdi.  —  2»  Fantaisie 
sur  la polonaisedu  comte  Oginski,  op.  2  ;ibid. 
—  3"  Fantaisie  sur  la  romance  de  Joseph, 
op.  3  ;  ibid.  Aline  Bertrand  est  morte  le  13  mars 
1835,  d'une  fièvre  nerveuse^ 

BERTUCH  (Jean-Georges),  docteur  en 
droit  àKiel,  naquit  le  19  juin  16C8,  à  Uelmers- 
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liausen,  en  Franeonfe,  et  Ait  d'abord  con- 
seiller à  Zittatt.  Lors  de  ton  iostallation  à  Tn- 
niversité  de  Klel,  en  1693,  il  soutint  une  thèse 
sur  rOpéra,  qui  fut  ensuite  imprimée  sous  ce 
titre  :  DUputatio  inaug.  de  eo  quod  justum 
est  circa  ludo$  icenicos^  operasque  moder- 
nos,  dictas  tmlgo  Opéra;  Kiel»  1693,  in-4o. 
Waltber  assure  qu'on  a  donné  onéjBeeonde  édition 
de  cette  dissertation  à  N urennherg,  1696,  in^é**  ; 
Texistencede  cette  édition  est  au  moins  douteuse. 
Vers  la  fin  de  1603,  Bertuch  prit  dn  service 
comme  auditeur  et  quartler-maltre  dans  Parmée 
danoise,  et  après  quarante-dnq  ans  de  serrice 
sous  trois  rois  de  Danemark,  il  obtint  le  grade  de 
général -major  de  cavalerie.  Il  viTait  encore  en 
1739,  et  écrivait,  le  19  juin  de  cette  année,  une 
l(*ttre  à  Mattlieson,  que  celui-ci  a  citée  dans  son 
Ehrenp/orie  (p.  29).  Bertuch  jonait  du  violon 
«t  composait. 

BERTUCH  (CHAnLBS-VoLKMui),  organiste 
deréglisedeSaint-Pierre  à  Beriin,  né  à  Krfurt,  vers 
1730,  est  compté  parmi  les  plus  habiles  de  PAlle- 
magne.  Élève  d'Adlung,  il  re^tde  ce  maître  hi  tra- 
dition de  la  manière  de  Jean^^bastien  Bach,  dont 
il  Jouait  admirablement  les  compositions  sur  l'or- 
gue. Vers  1777,  il  visita  pour  la  dernière  foissa  ville 
natale,  et  retourna  ensuite  à  Beriin,  où  il  mourut 
en  1790.  Le  docteur  Bumey,  qui  entendit  Ber- 
tuch, en  1776,  dit  qu'il  était  le  phis  habile  or- 
ganiste de  Beriin ,  et  qu'il  improvisait  fort  bien. 

BERTUZZI(...)i  élève  do  conservatoire  de 
Milan,  et  violoniste  dans  cette  ville,  vers  1840, 
s'est  Ikit  connaître  par  quelques  compositions  pour 
son  instrument,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
1*  Dix  caprices  pour  violon  seul  ;  Milan,  Ri- 
cordi.  —  2*  Trois  duos  pour  2  violons,  op.  7  ; 
ibid.  —  3<>  Thèmes  avec  des  variations  pour 
deux  violons  et  violoncelle;  ibid.  Le  même  ar- 
tiKtea  fait  représenter  à  Pavie,  en  1841,  dans  h 
saison  du  carnaval,  un  opéra  intitulé  :  //  Pinto 
Sordo  ;  Touvrage  n*a  pas  réussi. 

BERWALD  (JBAN-FnéoéRic),  né  à 
Stockholm,  en  1788,  est  fils  d'un  musicien  de  la 
chambre  du  roi  de  Suède.  A  peine  Agé  de  trois 
•ans,  il  montra  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  la  musique.  Son  père  lui  fit  présent  d'un 
petit  violon  et  commença  à  lui  donner  des  leçons 
de  cet  instrument.  Après  treiie  mois  d'une  a|>- 
plication  soutenue,  cet  enfant  extraordinaire  1ht 
en  état  de  paraître  en  publie  et  d'exécuter  un 
adagio  avec  un  sentiment  naîret  simple  qui  ex- 
cita l'admiration.  Peu  de  temps  après,  le  jeune  vtr^ 
tnose  fit  un  vovage  en  Suède  etenNorwége;  par- 
tout il  recueillit  des  applandissemens.  A  son  re- 
tour à  Stockholm,  il  commença  à  s'essayer  dans 
la  composition,  et  se  livra  à  l'étude  du  piano. 


L'année  suivante  il  entreprit  on  nouveau  voyage 
en  Danemarck,  et  se  fit  entendre  à  Copenlia- 
gne  devant  le  roi.  Une  maladie  dangereose  fit 
craindre  quelque  temps  pour  ses  Jours,  et  sem- 
bla devoir  mettre  un  terme  à  ses  succès;  mais 
à  peine  rétabli,  il  essaya  sas  forces  dans  la  com- 
position d'une  symphonie  où  les  trompettes  et 
les  timbales  jouaient  un  r6le  consklérable.  L'abbé 
Yogler,  qui  sintéressait  au  jeune  oompO!»iteur, 
lui  fit  apercevohr  les  fautes  principales  de'  son 
ouvrap,  et  les  corrodions  qui  furent  le  résultat 
de  ses  conseils  rendiiient  la  symphonie  assa 
bonne  pour  qu'elle  pût  être  exécutée  publique- 
ment, en  1797.  L'auteur  de  cette  production 
précoce  était  Agéde  neuf  ans.  L'Abadémie  Royale 
de  musique  de  Stockholm,  pour  encourager  Ber- 
wald,  lui  fit  don  d*nne  médaiUe  d'or.  Le  14  oc- 
tobre de  la  même  année,  le  Jeune  musicien  donna 
un  concert,  et  fit  voir  dans  Texécution  de  deux 
concertos  une  habileté  qni  tenait  do  prodige.  On 
admira  la  pureté  de  son  maniement  d'archet  et 
son  expression  dans   Tadagio;  sa   symphonie 
fut  exécutée  de  nouveau  dans  ce  concert,  à  la 
suite  duquel  il  fit  un  grand  voyage  avec  son 
père.  An  mois  de  mars  1798,  ils  se  trouvaient  à 
Saint- Pétersbouig;  Moscou,  Riga,  et  qnekioes 
autres  villes  considérables  de  la  Russie  et  de  la 
Pologne  furent  visitées  par  eux.  Berwald  se  fit 
entendre  ensuite  àEmnig^berg,  Dantzick»  Berlin, 
Dresde,  Tœpliti,  et  se  rendit  à  Leipsick  vers  la 
fin  de  l'année  1798;  là,  il  mit  la  dernière  main 
à  une  deuxième  symplionie  qu'il  voulait  dédier  à 
U  reine  de  Suède.  En  1799,  il  prit  la  route  de 
Stockholm  par  Hamboorig.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  reçut  encore  des  leçons  de  Tabbé  Vo- 
gler  pendant  quelques  années.  En  1806»  on  hu 
donna  le  titre  de  musicien  delà  cliambre  du  roi. 
Les  grands  événements  de  la  guerre  qui  agitè- 
rent l'Europe  vers  cette  époque  ne  lui  permirent 
pas  de  réaliser  le  projet  qu'il  avait  de  visiter 
les  pays  méridionaux  ;  ce  ne  fut  qu'en  1817  qu'il 
put  faire  ce  voyage.  Après  avoir  parcouru  l'Al- 
lemagne, il  se  rendit  en  Italie,  puis  rovint  en 
Suède  par  la  France,  la  Hollande  et  le  Dane- 
marck. Depuis  1819,11  ne  s'est  plus  éloigné  de 
Stockholm.  Les  journeaux  de  rAllemagne,  par- 
ticulièrement la  Gase(temti5lco/e  de  Leipsick,  ont 
accordé  des  éloges  à  Berwald  comme  violoniste  et 
comme  compositeur.  Toutefois,  il  ne  parait  pas 
qu'il  ait  réalisé  les  hautes  espérances  que  ses 
débuts  précoces  avaient  données.  Les  prodiges 
de  renfanoe  se  résolvent  rarement  en  grands 
hommes.  Berwald  a  reçu  sa  nomination  de  loai- 
Iro  de  chapelle  de  la  cour  de  Stockholm  en  1834  ; 
il  en  remplissait  encore  les  fonctions  en  1848,  el 
célâira  alors  la  vingt-cinquième  année  de  son  en* 
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trée  dans  Ui  cbapelle  royale.  M  a  trois  filles,  tou- 
Ws  trois  eantatrices,  qui  se  sont  fait  entendre  à 
Stockliolin,  à  Berlin,  à  Dresde  et  à  Hamboarg. 
Son  frère,  A.  Berwald,  TÎoloBiateooninie  loi,  est 
■aattrê  de  eoncert  de  la  cour  de  Snède.  On  a  pu- 
blié de  la  eoif  position  decetartisle  :  !•  Quatuor 
peur  deoi  tIoIous,  alto  et  basse,  n»  1  ;  Copenba- 
gne,  Lose.  —  3»  Trois  polonaises  ponr  piano  et 
▼iolon,  op.  1;  Berlin,  1798.  —  3o  Symphonie 
poor  l'orebestre;  Berlin,  Hunnwl,  1799.  —  4» 
Trois  quatnors  pour  deui  Tiolons,  alto  et  basse  ; 
Beribi,  f  800.  —  5*  Grande  sonate  pour  piano  et 
Tiolon,  op.  6;  Leipsiek,  Brdtkopf  et  Haertel.-^ 
«*  iBtrodnelioo  et  rondo  poor  piano;  Copenlia* 
goe,  Loee.—  V  Quatre  chansons  françMses  arec 
aocompaKneraentde  piano;  ibkl. 

BJSSANZONI  (PsRMHÂRo),  cooipositeor  dra* 
matique  itallett,  né  à  Plaisance,  a  fait  représen- 
sester  en  1843,  dans  cette  Tille,  itny  Bla$^  opéra 
en  trois  actes  dans  lequel  M*^Lagrange  (voy*  ce 
nom)  8  lait  son  début  an  théfttre.  Il  ne  parait 
pas  qoe  cet  oorrage  ait  été  suivi  par  d'autres 
eonpoeitions.  M.  Besanzoni  était  chef  d^orches- 
tre  de  ]X>péra  italien  de  Berlin  en  1845. 

BESARD,  en  latin  BESARDCS  (JsAfr. 
Baptiste),  né  à  Besançon,  dans  la  seconde  moi* 
tié  da  aeizièroe  siècle,  étudia  dans  sa  jeunesse 
la  médecine  et  la  jurisprudence^  mais  sans  né- 
gliger la  moeiqne,  dans  laqvelle  il  se  distingua 
par  son  talent  sur  le  luth.  Épris  de  la  passion 
4es  Toyages,  «1  abandonna  l'étude  du  droit,  et  se 
rendit  en  Allemagne.  Arrivé  à  Cologne  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  il  s'y  ar- 
rêta, et  y  exerça  la  médecine  ;  mais  il  paraît  qu*il 
nlfaise  fixer  ensnite|àAagsboorg,oii  il  publia  ptu« 
aiears  ooTrages.  Ses  amis  lui  ayaient  reproché  son 
ineoBstance  et  ^la  dissipation  qni  loi  faisait  per- 
dre un  temos  prédeox  :  il  leur  répondit,  dans  la 
préfaeedeson livre  intitulé  :  Antrumphilosophi- 
eum\  in  qw»  pleraquê  phpsiea  qum  ad  vulça- 
rions  Aiimani  cof7>ortj  ajfectuê  atment,  etc. 
(AngUKwrg^  1617,  >n-4*),  qu'il  avait  déjà  prouvé, 
par  la  publication  d'un  Thésaurus  Harmonie 
eus,  qo'il  ne  se  livrait  pas  à  l'oisiveté,  comme  on 
reo accusait.  Après  Tannée  1617  on  perd  la  trace 
de  Besard,  et  l'on  ignore  le  Ueu  et  l'année  on  il 
cessa  de  vivre.  On  a  de  lui  :•  1**  Thésaurus 
Uamumieus;  Cologne,,1603,in-fol.  de  359  pages. 
Grt  ouvrage  est  on  reeueH  des  meillenres  compo- 
sitfoiis  do  temps  de  Besard,  arrangées  psr  Ini 
poor  le  luth.  On  trouve  à  la  fin  on  petit  traité 
de  la  manière  de  jouer  de  cet  instrument. 
Qoelques  biUtoin'aplies  ont  cité  une  édition  du 
Thésaurus  Hahnanieus  publiée  à  Cologne. 
co  1615  :  je  la  crois  supposée.  —  2*  hagoge  in 
artem  testudinarium^  dos  isl  i    Vnterrtcht 


Uêber  dos  KûnstlUhe  Scûtenspiel  der  Lauten  ; 
Augsboiirg,  David  Franck,  16i7.in*fol.  Cet  ou- 
vrage est  une  deuxième  édition  augmentée  du 
Traité  du  Luth  de  Besard,  avec  »on  portrait— 3* 
Novus  partus^  sive  Coneertationes  musiess.  Au- 
gustx  Vindelicmrum,  per  Davidem  Francum, 
1617,  bd-fol  ;  collection  de  vingt-quatre  morceaux, 
dont  douze  pour  un  luth  seul  et  douce  pour  deux 
instruments  de  cette  espèce. 

BESLER  (Sâwjbl),  fiU  du  recteur  de  réoote 
évangéliqne  de  Brieg,  en  Silésie,  naquit  danscette 
ville  le  15  décembre  1574.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  fut  nommé  cantor  du  séminaire, 
en  1599;  puis,  en  1605,  recteur  du  collège  du 
Saint-Esprit,  k  Breslau.  Il  mourut  d'une  mala- 
die épidémique,  le  19  juillet  1625.  Ses  composi- 
tions pour  l'église  se  conservent  encore  dans 
la  bibliotlièqoe  Saint-Bernardin,  à  Breslau.  En 
voici  les  titres  :  —  1*  Concentus  eeclesiastico- 
domestieus  (Chansons  religieuses  pour  Téglise  et 
la  maison),  en  forme  de  chorals  à  quatre  voix,  1** 
et  3««  parties;  16^8,  in-4*  de  vingt-huit  feuilles. 
— *  2*  CUharx  DaMiex  psalmorum  selectio- 
rum  prodrmnuSf  pro  Auguste  auspiccUoque 
Àugustissimi  Bojemorum  régis  Frederid  I, 
Wratiâtavlam  Silesiœ  metropolin  ingressu 
adorn.  et  humii.  dedicatus  a  S.  S.,  1620,  in- 
fol.  —  30  Ant,  Scandanelti  Seren.  Elêctons 
Saœ&n,  Augusti  quondam  eapeUx-magistri 
musici  prtsêtantitsim  Passio  (U  Passion  de 
Notre-SeigneursBivaut  l'évangile  de  saint  Jean), 
Breslau,  Baumann,  1621.^  4*  Hymnorum  et 
Threnodiarum  SanctsB  Cruâs  in  deootam 
PassionU  J.'C.  Dei  et  Hominis  commémora- 
Oonem/aseiculus,  ad  hebdom,  magn.  sua  oui- 
quemetodia atficta\  1611  et  1513,in-fol.  (leseul 
ouvrage  que  citeGerber).  —  50  S.i?.  Qaudiï 
Paschalis  /.*C.  rediviviin  gloriosiss,  resvr- 
rect.  ejus  latam  eetehrationem  relatio  hlst, 
aquat.  Evang.eensignata  et  met.  harm.  ador- 
nata;  Breslao,  1612.— 6*  Threnodiarum  Sancta 
CrucisinsaMi/eram  pauionem  Dom.  nostri 
J.-Ch.  recordationem  eontinuatio  beat,,  1612. 
— ■?•  BymnorumetThren,  S.  Crucisin  sacra- 
tissimam  Patsionis ac  mort,  D.  N.  J^-Crecor- 
dationem  melodia  ajficta\  Breslao,  Baumann, 
t6l4,  in-8».  —  8»  httitiarum  mensatium  ap- 
paratus  harmonicus  fertulis  selectioribus  he- 
nedietionem  et  grat.  act.  re/ertus  (Vingt-un 
bénédicitésetgrAces  de  table),  à  quatre  voix;  ibid, 
1615.-9^  Petites  chansons  pour  la  fôtedeNoël, 
à  quatre  voix,  ibid.  1615. 

Tliunrodus composa  en  l'honneur  de  ce  labo- 
rieux auteur  le  distiqtie  suivant  : 

•  QoM  vettts  iDCinuU.  qans  nostra  Eccicsia  cantut 
«  lUmor,  et  baroonlis  auf  eo  et  omo  mrls.  * 
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|je  Trère  cadet  de  S.  Besler,  Simon  Bexler,  fut 
cantor  k  Streliieo;  c'était  on  musicien  estimable. 
En  1620,  il  fut  cantor  à  Liegnitz,  où  il  mourut 
en  1638. 

BESKEGRER  (  Jbah-Àdau),  docteur  eo 
droit  et  professeur  à  Prague,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  passait  pour  Tun  des  plus 
grands  organistes  de  son  temps.  Il  touchait  l'or- 
gue de  l'église  de  la  Sainte-Croix  à  Prague,  oti 
l'on  trouve  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  ses 
coiiifiositions  pour  Péglise,  en  manuscrit  Son 
style  est  dans  la  martière  de  Palestrina. 

BESOZZI  (ALBXANDRB),  fils  sltté  do  Josepli 
BeMzxi,  musicien,  naquit  à  Parme,  en  1700.  11 
se  livra  de  bonne  lieure  à  l'étude  du  hautbois,  et 
acquit  une  grande  habileté  sur  cet  instrument. 
•  Yen  1730,  il  passa  au  service  du  roi  de  Sardal* 
gne,  et'devint  premier  hautboïste  de  sa  chambre 
et  de  sa  chapelle.  Lorsque  le  docteur  Bumey  le 
vit ,  en  1772,  il  avait  plus  de  soixante-oiize  ans, 
et  néanmoins  il  jouait  encore  du  hautbois  avec 
une  perfection  rare.  Il  ne  s'était  jamais  marié, 
et  vivait  dans  une  douce  hitimité,  depuis  plus  de 
quarante  ans,  avec  son  frère,  JérOme,  célibataire 
comme  lui.  La  oonrormité  de  leurs  goAts  était 
telle,  qu'ils  se  vêtaient  exactement  de  la  même 
manière.  Depuis  leur  entrée  au  service  du  roi 
deSardaigne,  ils  n'avaient  quitté  Turin  que  deux 
fois  ;  Pune,  pour  un  voyage  fort  court  à  Paris  ; 
l'autre  pour  revoir  le  lieu  de  leur  naissance.  Leur 
position  était  fort  aisée  :  ils  avaient  malsons  de 
ville  et  de  campagne,  et  toutes  deux  étaient  or- 
nées de  fort  bons  tableaux.  Alexandre  est  mort  à 
Turin, en  1775.  On  a  gravé  de  lui,  tant  à  Paris 
qu'à  Londres,  six  oeuvres  de  trios  et  de  solos 
()our  violon  et  pour  hautbois. 

BESOZZI  (AirroiifK),  frère  pntné  d'Alexan- 
dre, naquit  à  Parme  en  1707.  Il  devint  premier 
hautboïste  de  la  cour  de  Dresde  en  1740,  et  se 
trouvait  encore  dans  cette  ville  en  1772,  lorsque 
le  docteur  Biimej  7  arriva.  Après  la  mort  de  son 
frère  Alexandre,  il  se  rendit  auprès  de  Jérôme  à 
Turin  et  y  mourut  en  1781.  Ses  compositions 
|iour  son  instrument  sont  restées  inédites. 

BESOZZI  (JâaônE),  né  à  Parme,  en  1713, 
s'adonna  à  l'étude  du  basson,  sur  lequel  il  acquit 
un  degré  d'Iiabileté  égal  à  celui  de  ses  frères  sur 
le  hautbois.  Sa  longue  habitation  avec  Alexandre 
(l'oy.  ci-dessus),  et.  les  études  qu'ils  firent  en- 
semble, leur  donnèrent  à  tous  deux  un  fini  d'exé- 
cution qu'ils  n'auraient  peut^tre  pas  eu  s'ils 
eussent  travaillé  séparément.  Ils  avaient  com- 
posé ensemble  de  la  musique  pour  hautbois  et 
basson,  uniquement  consacrée  k  leur  usage,  et 
qui  n*a  point  été  publiée  après  eux.  Jérôme  est 
uiortpeu  de  temps  après  son  frère  Antoine. 


BESOZZI  (GàBTAii),  le  plus  jeune  des  qua- 
tre frères,  naquit  à  Parme,  en  1727.11  entra  dV 
bord  an  service  delà  courdeNaples  comme  haut- 
boïste ;  de  là  il  passa  à  celui  delà  cour  de  France, 
et  enfin  se  rendit  à  Londres,  oO  il  se  trouvait  encoie 
en  1793.  Quoiqu'il  eût  alors  68  ans,  il  étonnait  par 
la  précision  de  son  jeu  et  le  fini  de  son  exéeuUon. 
Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  fait  hnprimer  ses  cou- 
certos* 

BESOZZI  (Cbaelbs),  fils  d'Antoine,  naquit 
à  Dresde,  en  1745.  Élève  de  son  père  pour  le 
hautbois,  Il  le  surpassa  en  habileté,  et  devint  le 
rival  de  Fischer.  Le  docteur  Bumey,  qui  l'en- 
tendit en  1770,  fut  charmé  de  la  beauté  do  son 
qu'il  tirait  de  son  instrument.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Je  possède  deux  concertos  de 
liaulbois  de  cet  artiste  :  ils  sont  inédits. 

BESOZZI  (JfoôuB),  fils  de  Gaétan,  etcomme 
lui  hautboïste,  eutra  au  service  do  roi  de  France 
vers  1770.  Le  docteur  Bumey,  qui  l'entendit,  ea 
1772,  au  concert  spirituel,  vante  son  style  et  sa 
qualité  de  son.  Il  est  mort  à  Paris  en  1785,  lais- 
sant un  fils,  qui  a  été  flûtiste  à  l'Opéra-Comique 
et  qui  s'est  retiré  pUis  tard  à  Versailles.  Ce- 
lui-ci eut  un  ûls,  qui  est  l'objet  de  l'article  sui- 
vant. 

BESOZZI  (Louis-DésiRé),  né  à  Versailles, 
le  3  avril  1814,  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons  de  musique,  puis  il  entra  au  Conserva- 
toire de  Paris,  le  18  juillet  1825.  Confié  aux  soins 
d'un  professeur  de  solfège,  il  obtmt  un  second 
prix  au  concours  de  1829.  Deux  ans  auparavant  il 
avait  été  admis  dans  le  cours  de  piano  de  Ziin- 
merman.  En  1830  le  deuxième  prix  de  cet  ins- 
trument lui  fut  décerné  au  concours,  et  il  par- 
tagea le  premier  prix  avec  Louis  Laoomhe  et  Po- 
tier, en  183t.  Dourlen  lui  enseigna  riiarmonic 
et  Lesueur  la  composition.  £n  t8S0,  il  se  pré- 
senta au  grand  concours  de  l'Acailémie  des 
Beaux-Arts  de  l'Institut ,  et  y  obtint  le  second 
prix  :  le  premier  lui  fut  décerné  l'année  sui- 
vante, et,  devenu  pensionnaire  de  l'État  comme 
lauréat  de  ce  concours,  il  partit  pour  lltalie  an 
mois  d'octobre  1837.  Diverses  compositions  de 
cet  artiste  pour  le  piano  ont  été  gravées  à  Paris. 

BESSEGUI   (ANOB-MicnBL).    Voyet  Bb- 

ZBGUI. 

BESSEL  (A.-M.-S.-E.  db),  amateur  de  musi- 
que à  Lingen,  à  la  fin  du  dix-huitième  siède,  a 
publié  dans  cette  ville  :  i**  Copeerto  pour  le  cla- 
vecin, avec  orchestre;  1700,  iurfolio —  2''  Douxe 
menuets  et  trios  pour  clavedn;  1701,  in-4*.—  3* 
Nouveaux  menuets  et  trios  pour  clavecin,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  deux  Oûtes, 
deux  cors  et  basse;  1793,hi-4o. 

BESSC-MS  (AirraiNE),  violoniste  et  coropo- 
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sitenr ,  eft  n^  à  Anvers,  l6  4  avril  1806,  suirant 
les  registres  du  conservatoire»  oa  le  6-  avril 
1809,  d'après  la  note  que  lui-oiéme  m'a  founiie. 
Dans  son  enCuice  il  fot  enrant  de  clicedr  à  l'é- 
glise des  Jésuites,  puis  àr  Notre-Dame.  Déjà  il 
écrivait  dMnstinct  de  petits  motets  qn'll  chan- 
tait lui-même,  et  qui  intéressèrent  en  sa  faveur 
son  vieui  maître  de  diapelle,  dont  il  reçut  des 
leçons  de  violon,  à  Page  de  quinze  ans.  Trois  ans 
après  il  partit  pour  Paris,  léger  d'argent,  mais 
plein  d'espoir  dans  l'avenir,  comme  on  Test 
d'ordinaire  dans  la  jeimesse.  Le  14  octobre  1826 
il  fut  admis  comme  élève  de  Baitlot  au  conserva- 
toire de  musique.  Après  avoir  reçu  des  leçons 
de  ce  maître  célèbre  pendant  trois  ans,  il  se 
retira  de  rééole  en  1829.  La  place  de  premier 
violon  do  théâtre  Italien  étant  devenue  vacante 
et  nuse  an  concours,  M.  Bessems  Tut  vainqueur 
de  qoatone  aspirants  à  la  même  place,  et  obtint  sa 
nomination.  Quelque  temps  après,  il  abandonna 
cette  sHiiation  pour  voyager  en  Belgique,  en 
AflemagiBjB,en  Italie  et  en  Angleterre,  et  y  don- 
ner des  concerts.  De  retour  à  Paris,  il  y  organisa 
des  séances  de  musique  instrumentale  et  clas- 
sique, dans  lesquelles  il  interprétait  avec  intelli- 
gsi^  et  sentiment  les  trios,  quatuors  et  quin- 
tettes des  grands  maîtres.  En  1847,  M.  Bessems 
fot  rappelé  à  Anven  pour  y  diriger  l'orchestre 
de  la  Sodété  royale  d'Harmonie.  Il  remplit  ces 
fonctioos  pendant  quatre  ans.  Il  est  retourné 
de  nouTcan  h  Paris  en  1852,  et  s'y  livre  à  Ten- 
aeignement  de  son  art.  I<es  œuvres  de  cet  ar- 
tiste, tant  publiées  qu'inédites,  forment  la  liste 
soivanle  :,  1*  Trois  messes  à  quatro  voix  et  or- 
chestre; la  2**  n  été  publiée  ches  Sciiott,  à 
Mayenee;  les  «Ukes  sont  inédites.  —  2*  Deux 

grands  psaumesA  quatre  voix  et  orchestre 8* 

Plwieore  motets  avec  orchestre  ou  orgue.  —  4* 
Csntiques,  offertoires,  élévations,  graduels,  avec 
orcfaestra,  orgue  ou  quatuor.  ~  b^  24  mélodies 
pour  UM,  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  ac- 
compagnement de  piano  ;  publiées  à  Paris.  -^ 
8»  Romances,  cantilènes,  oanxonettes,  idem; 
ibid.'  —  70  Hymne  avec  cbceur  et  deux  orches- 
tres, composée  pour  l'inauguration  de  la  statue 
de  Rubans,  et  exécutée  à  Anvers,  au  mois  de 
aeptembrcf  1840.  —  80  Qnatre  livres  de  duos 
pour  deux  violons,  publiés  à  Paris.  —  9»  Dix 
fantaisies  pour  violon,  avec  ace.  d'orchestre, 
de  quatuor,  ou  de  piano,  ibid.-^  lo**  Deux  livres 
de  duos  pour  violon*et  violoncelle,  ibid.  ~~  ti*' 
Doue  grands  duos  de  concert  pour  piano  et 
▼iolon,  en  collaboration  avec  Jules  Dejazet,  ibid. 
— 12*  Dix  mélodies  pour  piano  seul,  ibid. — 
13^  Dooie  mélodies  pour  •  violon,  avec  ace.  de 
o,  ibid.  — >  14<*  Six  chants  dramatiques  dé- 


diés à  S.  M.  la  reine  de.t  Belges,  ibid.  —  !&• 
Deux  quatoora  pour  2  f  iolons,  alto  et  bnase 
(inédifs).  — ;i6*  Trio  pour  violon ,  alto  et  violon- 
celle (idem).  —  17«  Douze  grandes  études  avec 
piano  (idem).  — 18*  Concerto  pour  violon,  avec 
orchestre  (idem).  —  19*  Douie  mélodies  pour  le 
violoncelle,  avec  piano  (idem). 

BESSER  (T.-G.),  organiste  à  la  collégiale  de 
Notre-Dame,  et  à  Saint-Paul  d'Halberstadt,  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  1* 
Oden  mii  Melodien  (Odes  en  musique)  ;  1779.— 
2*  Die  FrUhlings  Feier  (La  fête  du  printemps)  ; 
1783.  — *  30  Klavierttûcke  fOr  Anfxnger 
(Pièces  pour  le  clavecin  h  l'usage  des  commen- 
çans),  premier  cahier  ;  1784.  On  connaît  aussi 
un  oratorio  de  sa  composition  intitulé  Adams 
Erwathen  (Le  réveil  d'Adam);  1706,  Mss. 

BESSON  (Jacques),  né  à  Grenoble,  dans  la 
pramière  moitié  du  seizième  siècle,  fut  d'abord 
professeur  de  mathématiques  à  Orléans,  puis  à 
Lyon,  où  il  vivait  encore  en  1581.  Au  nombre  de 
ses  ouvrages  est  un  Theatrum  instrumenta' 
rum  et  machinarum\  Lyon,  1&78,  in-fol.,  dont 
Julien  Paschalis  a  donné  une  édition  augmentée, 
et  dont  il  y  a  des  traductions  en  français,  en 
Italien  et  en  allemand.  Besson  y  traite  de$ 
instntnumti  de  percussion  et  en  particulier 
des  cloches.  Delandine,  dans  son  livra  sur  les 
Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Lyon,  indi^. 
que  sous  le  n»  877  du  catalogue  un  mémoire  in- 
folio sur  le  même  sujet  et  sous  le  nom  de  Besson  : 
ce  n'est  vndsemblablemement  qu'un  extrait  de 
l'ouvrage  cité  plus  haut. 

BESSON  (Gauribl-Dus),  maître  de  chapelle 
du  couvent  des  Carmes  déchaussés  de  Madrid, 
ven  le  milieu  du  dix-septièmesiècle.  Le  catalogue 
de  la  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal  Jean  IV,  indi- 
que on  traité  de  composition  par  cet  auteur,  in- 
titulé :  Compendio  de  musica;  mais  il  ne  fait 
pas  connaîtra  s'il  est  imprimé  ou  manuscrit. 

BESSON  (GADBtEL),  violoniste  et  composi- 
teur, vivait  à  Paris  au  commencem^ent  du 
dift-huitième  siècle.  Il  y  a  publié  :  Douze  suâtes 
à  violon  seul,  1*'  livre,  In  fol. 

BESTES  (GonePROT-ERHBST),  l'on  des  meil- 
leun  organistes  de  l'Allemagne,  naquit  à  Berka 
près  de  Weida,  le  7  février  1854.  Jean  Winten, 
organiste  de  la  cour  à  Altenbburg,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  clavecin.  En  I69e,  Bestes 
succéda  à  son  maître  dans  son  emploi  ;  il  mou- 
rut en  1732,  après  avoir  occupé  cette  place  pen- 
dant quarantc*ieux  ans.  L'on  n'a  rien  imprimé 
de  ses  compositions. 

BETHISY  (Jean-Ladrbi«t  de),  né  à  Dijon, 
le  l«r  novembre  1702,  fut  professeur  de  musique 
à  Paris,  et  se  fit  connaître  par  un  ouvrage  in- 
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titillé  :  Exposition  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique  de  la  mueique,  suivant  les  nouvelles  dé- 
couvertes i  PariSy  1754,  in-S».  II  y  a  one  seconde 
éditiou  de  eetoayrage;  Paris,  17i1,  io-«o.  L'ao- 
tear  y  expose  la  théorie  de  rharmonîe  selon  les 
principes  de  Raoïeaa  ;  mais  H  fait  Toir  que  ees 
principes  sont  souvent  en  contradiction  avec  la 
pratique.  Toutefois,  ses  eiemples  sont  mal  écrits 
et  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  Péoole  fran- 
çaise de  son  temps.  Mattheson  a  lUt  une  criti- 
que de  cet  onTrage  dans,  aon  Plus  ultra,  p. 
405-471.  Dans  la  Biographie  Universelle  de  Mi- 
ehaod  on  attribue  à  Betliisy  la  muslqued*un  opéra 
intitulé  :  L'enlèvement  d'Europe,  On  a  aussi  de 
sa  composition  Le  transport  amoureux  et  Le 
volage  Jlxé,  cantatilles;  Paris,  in-fol.  sans 
date.  Bétliisy  est  mort  à  Paris,  le  19  octobre 
1781. 

BETHMANN  (CRRiiTiAïf),  excelknt  fecfeiir 
d'orgues  à  HanoTre,  né  en  1783,  est  mort  dans 
cette  ▼ille,  le  7  juillet  I8SS,  à  l'âge  de  cinquante 
ans.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  un 
nouveau  Ciavioflindre,  dont  Chiadni  a  rendu 
compte  dans  la  Gazette  générale  de  musique  de 
Leipsiek(l824,  n*  51,  pages  826-S27).  En  1825, 
Bethmann  a  paUié  dans  le  même  journal  (no  36, 
p.  607  et  sniv.)  une  réfutation  d'un  article  que 
Wilke ,  organiste  et  directeur  de  musique  à  Neu- 
Ruppin,  avait  publié  dans  le  numéro  43  de  la 
même  gaiette  (page  690),  ooncemaot  la  facture 
des  orgues.  Wilke  répondit  à  cette  critique  dans 
le  volume  suivant;  mais  les  observations  de 
Bethmann  n'en  subsistèrent  pas  moins. 

BÉTHUNE  (Le  comte  db),  poète  et  musi- 
cien français  du  douzième  siède.  Une  chanson 
de  Hugoesd'Oisy,qui  lui  est  adressée,  semble 
prouver  qu'il  avait  accompagné  Philippe- Auguste 
on  France,  è  son  retour  de  la  Terrn  sainte.  On 
connaît  douxe  cliansons  notées  de  sa  composi- 
tion :  le  Mss.  732a  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
en  contient  neuf. 

BETTELLA  (Paul),  cha|telain  de  la  cathé- 
drale de  Padoue,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  eut  pour  mattre  de  oom- 
(tosition  Simon  Vesi,  maître  de  Chapelle  à  Forli. 
Il  a  fait  imprimer  on  œuvre  qui  a  pour  titre  : 
Messa  e  Salmi  a  I,  2,  3,  voci  concertati^  con 
violini,  op.  !•;  Venise,  1677,  ln-4» 

BETTIGNIES  (Jean  ob),  mattre  des  primi- 
riers  de  l'église  Notre-Dame  de  Tournay,  dans 
la  première  partie  du  dix-septième  siècle,  est 
connu  par  deux  rondeaux  mis  en  musique  à 
quatre  parties,  lesquels  sont  insérés  dans  un  re- 
cueil qui  a  pour  titre  :  La  pieuse  ahuette  avec 
«on /ire-/ire;  Valenciennes,  1516  et  1621.  2  vol. 
in-80.  Les  rondeaux  de  Bettigniesse  trouvent  dans 


le  premier  volume  ;  on  trouve  dans  le  t 
Le  pieux  chant  de  ValoueUe^  à  quatre  parties, 
par  J.  J.,  maître  des  priiiliciers  de  i^éfflise  Notre- 
Dame  de  Tournay;  ee  qui  afeitcroireàli .  deCona- 
semacker  (Notices  sur  les  collections  mvaiealef 
de  la  bibL  de  Cambrai,  etc.,  p.  1 18),  avec  hno- 
conp  de  vraisemblaBce,  que  fiettignies  était  mort 
avant  que  le  deuxième  Toinme  fOt  publié,  ea  fssi. 

BETTINI  (ÉTiBimB)  sumonKné  il  Fona- 
rino,  parce  qu'il  avait  été  boulanger,  fut  nn  oon- 
trapuntiste  distingué  du  seisième  siècle.  Il  eut 
PQur  maître- Goudimel,  et  Ait  eondisdple  de 
Jean  Animoceia ,  de  Patostrina ,  d'Alexandre 
Merio,  et  de  Jean-Marie  Nanini.  En  1561 H  fut 
nommé  chapelain  chantre  de  hi  chapelle  pon- 
tificale, à  Rome.  Ses  compositions  sont  restées 
en  manuscrit.  L'abbé  Santàni  possède  de  on  mu- 
sicien un  Salvum  me  foc,  et  un  IVaiueiin/e 
Domino,  motets  à  dnq  voix. 

BETTINI  (GijieLAHC^,  compositeur  italien, 
vivait  dans  là  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  publié  des  messes  à  cinq  voix;  Ve- 
nise, 1647. 

BETTINI  (Mamo),  savant  jésuite  Italien, 
né  à  Bologne,  le  6  lévrier  ifr84,  fut  professeur  de 
morale,  de  philosophie  et  de  mathématiques  ao 
collège  de  Parme.  H  mourut  à  Bologne  In  7  no- 
vembre 1657.  On  trouve  besucoup  de  cfaoseft 
relatives  à  l'acoustique  et  è  la  partie  matlténaatkiue 
de  la  musique  dans  ses  livres  intitulés  1 1*  Apia- 
via  universx  philosophise,  mathemaiiesg,  in 
quibus  paradoxa  et  nova  pleraque  macMna- 
menta  ad  usus  eximios  traducta  et/aciliimis 
demonstrationibus  confirmata  exhibenlw,  Bo> 
logne,  1611-1645,  3  vol.  in-lbl.  —2*  Suelides 
explicatus,  1642  et  1645  ;ouxiBage  qui  fait  aussi 
partie  du  précédent  ^  JSrarium  phUosopkêx, 
mathfimaiMcsB;  Bologne,  1648,  hi-8* 

BETTONI  (L*abbé  Babtmoumié},  savant 
italien,  a  publié  un  recueil  de  disserlationa  sous 
ce  titre  :  Ùsservazionni  sopra  i  salmi  ;  Ber^ 
game,  Locatelli,  1786,  2  vol.  in-8*.  La  sixiènie 
dissertation  dn  premier  volume  traite  de  la  mu- 
sique des  anciens,  et  particulièrement  des  H<^- 
brenx  au  temps  de  David  et  de  Salomon.  La 
septième  dissertation  est  aussi  relative  à  des 
objets  de  musique  et  aux  instruments  des  Hé- 
breux. 

BETTONI  (Nicolas),  typographe  italien,  né 
à  Porto-Guaro,  petite  ville  du  royaume  Lom* 
bardo-Vénitlen.  Après  avoir  remi>li  divers  em- 
plois publics  à  Vérone,  à  Udlne  et  à  Brescia,  il 
quitta  la  carrière  administrative,  et  fonda  diverses 
imprimeries  à  Brescia,  à  Padoue,  k  Milan,  et  à 
Porto^naro  ;  mais  ces  entreprises  ne  furoit  point 
lietircuses,  et  Bettoni  fut  obbligé  de  cliercher  un 
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nfvp  à  Paris,  oii  il  établit  um  nouvelle  imprime- 
rie. Il  cullîvait  les  lettres.  Au  nombre  des  opos- 
colesqtill  a  publiés,  on  remarque cehn-ci  :  Rouini 
etsamtisique;  Paris,  Bettooi,  1836, 16  p.  in-8*. 

BGTTS  (JoBif),  luthier  anglais,  a  Joui  de 
beaucoup  de  réputation  dans  son  pays  à  la  An 
du  dix-liuitlème  siècle  et  au  commencement  du 
dixHieaTième.  Il  IraTaillaà  Londres  depuis  1787 
jttM|u*co  1803,  époque  de  sa  mort.  Les  instru- 
ments quMI  filbriqiia,  et  surtout  le  coomieree 
qu'il  fit  des  anciens  violons,  altos  et  basses  de 
Crémone,  lui  firent  acquérir  une  Tortune  consi- 
dérable, dont  ses  neveui ,  John  et  Arthur  Betts, 
oit  hérité.  Ceux-d  continuent  sa  lutherie  et 
ont  obtenu  une  médaille  à  l'exposilion  de  1851, 
pour  des  imitations  de  violons  d'Amati. 

BETTS  (  ArracB),  neveu  du  précédent,  vio- 
lOBiate  anglais,  naquit  dans  le  comté  de  Lincoln, 
▼en  1780.  Son  frère,  fabricant  de  violons  k  Lon- 
dres, rappela  près  de  lui,  et  lui  fit  donner  les 
premières  leçons  par  Hindmarsh,  Tioloaiste  mé- 
diocre; mais,  après  quelques  mois,  if  eut  lebon- 
beor  de  passer  sous  la  direction  de  Viotti.  Il  re- 
çut aussi  des  leçons  d*Elej  et  de  Rnssd  pour 
Phurmonia,  et  il  fut  un  des  plus  habiles  profes- 
senn  de  PAngleterre.  On  a  de  loi  pluaieors  ou- 
▼mies  pour  le  piano  et  pour  le  violon. 

BETL  { SoiAiont-JAooBmn),  connue  sous  le 
nom  de  M^  Jungert,  née  à  Aupbourg,  en  1745, 
y  prit  des  leçons  de  musique  de  J.  G.  Seyfert, 
el  devint  une  cantatrice  eiceltente.  Vers  1768, 
elle  passa  an  service  de  la  cour  de  Munich,  en 
qoalilé  de  première  chanteuse  des  concerts,  et 
y  réunit  tous  les  suffrages.  Elle  vivait  encore  à 
Mnniefa  vers  1811. 

Une  autre  cantatrice  de  ce  nom.  MU*  Émilia 
Belz,  née  àCoboorK,  s'est  Ait  remarquer  comme 
cantatrice  douée  d'un  beau  talent,  à  son  début 
en  f845,  dans  la  Fille  du  réffimênt,  Jouée  au 
tliéitre  de  la  cour  de  Saxe-Coboorg.  L'éduca- 
tion vocale  de  MU*  Bets  arait  été  faite  à  Vienne 
et  h  Paris. 

BEOF  (Juif  La).  Voff,  Lbbbvf. 

BEORHUSIUS  (FaéoéRic),  philosophe  al- 
lemand, né  à  Menertihagen,  était  corecteur  à 
Dortmnnd,  en  1 573.  On  a  de  lui  :  Broiematum 
pÊMtic»  ilM  duo,  ex  opHmis  h^ju$  artU 
seriptaribîu  vera  perspiataque  methodo  de»- 
cripti  ;  Nuremberg,  1 55 1 ,  in-  8o.  #orkel  n'a  pas 
eu  connaissance  de  cette  édition,  qui  esta  la  Bî- 
bliotlièque  Mazarine.  Il  y  a  des  éditions  de  cet 
ouvrage  datées  de  Nuremberg  1573,  1580,  1585 
et  1591,  toutes  fai-8o.  Celle  de  1585  est  accom- 
pagnée d'une  préface  de  Jean-Thomas  Freig, 
recteur  à  Altorf.  Toutes  tes  éditions  sont  éga- 
lement rares.  L'ouvrage  de   Beorhusfns  n*est 


pas  sans  intérêt  pour  Thistoire  de  la  musique. 

BEURSE  (  PiBBRB  ou  PiBBQuiii),  organisto 
de  la  chapelle  de  Charles  le  Téméraire,  duc  de 
Bourgogne,  pareil  pour  la  première  fois  dans 
l'état  de  cette'cliapelle,  dressé  au  mois  de  novem- 
ble  1474.  Son  nom  est  inscrit  dans  les  registres 
sous  ces  formes  Beurse^  Beurtt,  Bursin  et 
Fetir^e  (1).  Bourse  se  trouve  encore  dans  les 
étals  de  la  chapelle  ducale  de  Bourgogne  en  1480 
et  1481  ;  mais  il  n'est  plus  dans  celui  de  novem- 
bre 1492,  et  Gomart,  surnommé  Nepotis,  y  est 
inscrit  comme  son  sucocMeur  dans  la  place  d'or- 
ganiste. One  chanson  à  trois  voix,  sous  le  nom 
de  Bewt  se  trouve  dans  un  manuscrit  qui  a  ap- 
partenu à  Pixéréeourt  (voy.  ce  nom)  et  qui  est 
passé  en  Angleterre  :  il  est  vraisemblable  qu'elle 
appartient  à  l'artiste  dont  il  s'agit  ici. 

BEUTLER  (JBAN-GBOBGBS-BKBnABn),  co- 
recteur è  l'école  de  Mfllliausen,  a  publié  en 
1788,  chez  Breitkopf  et  Hartel,  à  Leipsick,  de» 
Conversatiom  musiealei  pour  le  piano,  en 
deux  parties.  Il  arrangea  enauile  à  quatre  parties 
d'anciennes  mélodiea  chorales  do  dix-septième 
siècle,  sur  lesquels  Demme  avait  mis  de  nouvelles 
paroles.  Après  avoir  soumis  ce  travail  au  savant 
organiste  Umbreit,  il  le  publia  sons  ce  titre  ; 
Nouveaux  cantiquM  de  Demme  sur  d'exceh 
Unies  mélodihi  anciennes,  arrangées  avec  ac- 
compagnemeni  de  piano  ou  orgue;  Gotha, 
Becker  1799,  ûi-4o.  On  a  aussi  sous  le  nom  de 
Beotler  des  Menueis  brillants  pour  le  piano; 
LeipsicV,  1800. 

BECTLER  (BBiU4nH),néà  MAhlhausenle 
2  décembre  1792,  est  mort  le  2  ianvier  1837 
dans  la  même  ville,  où  il  remplissait  les  places 
de  directeur  de  musique  et  de  secrétaire  du 
gymnase.  Après  avoir  taonioé  ses  premières 
études  dans  ce  collège»  il  alla  suivre  les  coure  de 
Pnniversité  de  Gotliugue,  où  il  s'adonna  parti- 
culièrement à  la  théoloi^.  L'amour  de  la  mu- 
sique le  lia  avec  Forkd.  De  retour  àMfthlhausen, 
il  succéda  à  son  oncle  en  1814  dans  la  place 
d'organiste  à  Ul  Marienkirche  (  l'Église  de 
Sainte-Marie).  Quelques  années  après,  le  ma- 
gistrat de  la  ville  le  nomma  direclenr  de  musi- 
qos  et  sous-recteur  du  gymnase.  Il  devint  en 
quelques  années  l'âme  du  mouvement  musical 
à  Mtkhlhausen,  établit  des  chcsure  de  garçons  et 
de  filles  dans  les  écoles,  et  fut  le  fondateur  d'une 
société  de  chœure  d'hommes,  en  1830.  Enfin  il 
organisée  MAhlliausen  de  grandes  fttes  musicales, 
dont  il  (ht  le  directeur.  Homme  religieux  et 
d'une  moralité  sévère,  il  jouissait  de  l'estime 
générale.  Il  a  été  l'éditeur,  conjointement  avec 

(t)  CoUeeUoa  des  lettres  patcnttt  de  VADdienee,  aux  ir- 
chlTet  do  royanmi*  de  Belgique. 
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Hildebrand,  des  mélodies  clioreles  pour  le  livre 
.de  chant  de  MâliHiausen,  sous  ce  titre  :  Choral- 
Melodieen  fur  dos  Mûhlhauser  Gesangbuch 
zum  Gebrauch  in  Schulen,  in  Kirchen  und 
der  hauslichen  Andacht  ;  Mûlilhausen ,  Fried, 
Heinriclis  Hofen,  1834,  |n-8o. 

BEUTLER  (F...)>  musicien  de  la  chambre 
de  la  cour  de  Bavière,  violoniste  et  virtuose  sur 
le  piano,  né  à  Munich,  vers  1798,  a  vécu  à  Berlin 
vers  1819, puis  à  Zurich,  ets*eslfixé  à  Lausanne, 
où  il  a  été  nommé  directeur  de  musique  en 
1825. 11  s'y  trouvait  encore  en  1833. 11  s'est  fait 
connaître  par  quelques  compositions  parmi  les- 
quelles on  remarque:  1®  Allegretto  pour  le  piano; 
Berlin,  Grobenchûtz.--2o  Pot-Pourri,  op. 2;  Mu- 
nich, Falter.  —  3o  Six  variations  et  coda.  op.  4  ; 
ibid.  ;— 4®  Six  variations  et  rondo  sur  un  tiiétne 
original,  op.  6;  ibid.  -^  ô*  Neuf  chansons  al- 
lemandes; ibid.  —  6°  Pot-Pourri  pour  le  violon, 
sur  un  tbéme  de  la  Dame  Blanche,  avec  or- 
chestre, op.  15;Leipsick,  Breilkopret  Hairtel. 
—  7"  3  chants  de  société  pour  4  voix  d'hommes, 
op.  13;  ibid. —  80  Allegro  poco  andanlino, 
pour  piano,  Hambourg,  Schubert.  En  1829, 
Beotler  a  (ait  exécuter  une  ouverture  à  grand 
orchestre  de  sa  composition,  et  une  autre  ou- 
verture sur  l'air  français  :  6  ma  Fahie. 

BECJZIN  (J.  G.},  écrivain  allemand,  incon- 
nu à  tous  les  bibliographes,  de  qui  l'on  a  nn 
opuscule  intitulé  :  Beurleilung  der  panlomi- 
misehen  Opet  des  hem  Niccolini  (Critique  de 
l'opéra  pantomimique  de  M.  Niccolini);  brllirt, 
175U  'O'i*'  de  4   feuilles. 

BËVERINI  (François),  musicien,  né  vrai- 
semblablement à  Rome,  ven  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  est  cité  comme  auteur  de  la 
musique  d'une  espèce  d'opéra ,  ou  plutôt  d'un 
Mystère^  dont  le  sujet  était  la  Conversion  de 
Saint-Paul.  Ce  mystère  fut  représenté  k  Rome 
en  1480,  par  ordre  du  cardinal  Raphaël  Riari. 
Bonnet  [Histoire  de  lamusique,  tom.  I,  p.  256) 
et  Blankenburg,  dans  le  supplément  à  la  théorie 
des  beaux-arts  de  Sulxer  (l.  2,  p.  457),  disent 
que  cette  pièce  a  été  chantée  d*un  bout  à  l'autre, 
et  se  fondent  sur  un  passage  de  l'épltre  dédica- 
toire  de  Jean  Sulpicius,  auteur  de  la  pièce,  au 
cardinal  RIari,  où  il  est  dit  que  jusqu'alors  on 
n'avait  jamais  entendu  à  Rome  une  semblable 
exécution  en  forme  de  chant  La  question  reste 
néanmoins  indécise;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  la  musique  de  Beverini  a  dû  être 
dans  le  style  du  contrepoint  d'église  de  son 
temps. 

BEV1LAQUA(M.),  flûtiste  et  virtuose  sur 
la  guitare,  est  né  en  Italie,  et  a  vécu  longtemps 
à  Vienne.  Plus  de  soixante  œuvres  de  musique 


portent  son  nom.  Pamii  ses  productionSy  od  re-' 
marque  :  i<»  Trois  duos  concertants  pour  dewi 
flûtes;  —  2«  Trois  trios  pour  deux  clarinettes 
et  basson,  —  3»  Quatuor  pour  guitare ,  violon, 
flûte  et  violoncelle,  op.  18.  —  4^  Neuf  varia- 
tions pour  guitare  et  flûte  sur  Tair  :  La  iNofi- 
dina.  ~~  5*  Variations  sur  un  air  allemand, 
pour  guitare  et  flûte  on  violon,  op.  62.  —  6<»  So- 
nate pour  piano  et  flûte  (en  sol),  op  63.  Tous 
les  autres  ouvrages  de  Bevilaqua  oonsisteot 
en  duos  pour  guitare  et  flûte,  piano  et  violon  : 
ils  ont  été  gravés  à  Vienne  et  à  Rome.  Les  an- 
teurs  de  la  nouvelle  Encyclopédie  musicale,  pu- 
bliée à  Stuttgard,  disent  que  les  productions  de 
cet  artiste  portent  le  cachet  de  connaissances 
solides  en  musique.  L'un  de  ses  derniers  ouvrages 
est  une  Méthode  de  guitare.  On  n'a  plus  rien 
imprimé  de  Belivaqua  depuis  1827. 

BEVIN  (Elwât),  habile  compositeur  anglais, 
vivait  vers  la  fin  du  règne  d'Elisabeth.  Il  était 
du  pays  de  Galles;  mais  on  ignore  le  lieu  et  la 
date  de  sa  naissance,  ainsi  que  celle  de  sa  mort. 
Tallis  fut  son  maître  de  composition  et  Teut 
pour  successeur  dans  sa  place  à  la  chapelle 
royale,  en  i&89.  Peu  de  temps  après,  il  fut  aussi 
nommé  organiste  de  la  cathédrale  de  ikistol  ; 
mais  il  perdit  ces  deux  emplois  en  1637,  parre 
qu'on  découvrit  qu'il  était  de  la  communion  ro- 
maine. On  trouve  dans  la  collection  de  Bar- 
nard  intitulée  :  First  Book  oj  selected  Churh 
Masiek  (1641),  un  service  de  musique  d'église 
qui  y  a  pour  titre  :  M.  Elway  Bevin^s  firsl  ser- 
vice ofi  und  5  parts.  Cette  composition,  la  seule 
qu'on  connaisse  aujourd'hui  de  Bevin,  a  été  re- 
produite dans  U  grande  collection  de  Boyce  inti- 
tulée Cathedral  Music.  Mais  l'ouvrage  qui  a 
fondé  la  réputation  de  ce  musicien  est  un  traité 
de  composition  intitulé  :  A  bri^  and  shori 
Introduction  to  the  art  qfMusicke,  to  teach 
how  to  make  discant  of  ail  proportions  ihai 
are  in  use  :  very  necessary  for  ail  sueh  as 
are  desirotu  to  attaine  to  Knowledge  in  the 
art,  and  may  by  practice,  \f  they  can  sing^ 
soon  be  able  to  compose  three,four,  andfive 
parts,  and  also  to  compose  ail  sorts  of  canons 
that  are  usual,  by  thèse  directions,  <^  two 
or  three  parts  in  one,  uponaplain  song 
(Courte  introduction  à  l'art  de  la  musique,  etc.)  ; 
Londres ,  163^,  in-4*  de  152  pages.  Ce  livre  est 
devenu  très-rare.  On  y  trouve  des  règles 
pour  la  construction  de  toutes  les  espèces  de 
canons,  avec  des  exemples  jusqu'à  six  parties. 
Kotlmann  a  rapporté  et  expliqué  cinq  canons 
extraits  de  l'ouvrage  de  Bevin  dans  son  Essag 
on  practical  musical  composition,  chapitre  IX» 
et  planches  40  et  41.   Bevin  fut  le  maître  du 
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Dr.  William  Cliild.  Boroey  a  dit  de  lui  (  ffis- 
tory  o/Mtuic.f  vol.  IIÎ,  p.  327)  :  «  Bevin  fut 
«  réellement  un  homme  de  génie  :  il  est  regret- 
«  table  qu'un  plus  grand  nombre  de  ses  compo- 
«  sitions  n'ait  pas  été  conservé.  » 

BEYER  (Jean-Samuel),  né  à  Gotha,  vers 
1680,  fut  d^abord  cantor  à  Técole  de  Weis- 
senfels,  et  ensuite  directeur  de  musique  à 
Freyberg,  où  il  demeura  depuis  1703  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1744.  Il  s*est  fait  connaître 
également  comme  compositeur  et  comme  écri- 
vain didactique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1*  Primx  linex  musicx  vocalis,  dass  Ut 
kurz£,  leiehte,  grûndliche  und  richiige  An- 
weisung,  trte  die  JÙgend,  sowoht  in  den 
a/fentlichen  Schulen,  als  auch  in  der  Privât- 
information,  ein  musikalisches  Yohalstûek 
wohl  und  richtig  singen  zu  lernen,  aufs 
kûrtt  te  kann  unterrichtet  werden,  mit  un- 
terschiedlichen  Canonibvs,  Fugen,  Soliciniis, 
BieiniiSf  Arien  und  einem  Appendice,  wo^ 
rinnen  allerhand  lateinische,  /ranzouische 
und  Ualixnische  Termini  musici  %u  finden, 
etc.  (Introduction  courte,  facile,  fondamentale  et 
exacte  à  la  musique  vocale,  etc.)  ;  Freyberg,  1703, 
14  feuilles  in-4®  obi.  Une  seconde  édition  a  été 
publiée  dans  le  même  format  à  Dresde,  en  1730, 
mais  réduite  à  la  moitié,  par  la  suppression  des 
exemples  de  canons,  de  fugues,  etc.  —  2**  Jfu- 
sikalischer  Vorrath  neu  variirter  Festchoral- 
Gesœnge,  au/dem  Clavier,  in  Canto  und  Basse, 
zum  Gebrauch  sowohl  begm  a^ffentlichen  Got^ 
tesdienst,  als  beliebiger  Haus-Andacht  {M^^- 
gasin  musical  de  nouveaux  chants  simples  variés, 
pour  clavecin  avec  soprano  et  basse,  etc.),  pre- 
mière partie;  Freyberg,  1716,  in-4*;  deuxième 
partie,  1716;  troisième,  idem,  1719.  —  ZoGeis- 
tlieh-musikalische  Seelen-Freude,  bestehend 
aus  72  Concert-Arien  von  2  vocal  und  5  un- 
terschiedlichen  InstrumentaUStimmen ,  auj 
aile  Sonn-iind  Fest-Tage  zu  gebranchen, 
(L*âme  joyeuse,  spirituelle  et  musicale,  consistant 
en  soixante-douze  airs  concertants  pour  deux 
voix  et  cinq  instruments ,  etc.);  Freyberg,  1734. 
in-4» 

BEYER  (...),  physicien,  Allemand  de  nais- 
sance, domicilié  à  Paris,  y  inventa  un  instrument 
composé  de  lames  de  verre  frappées  par  des 
marteaux,  dans  la  forme  d'un  piano,  et  qui 
fut  appelé  Glass-chord  par  Franklin.  Un  pia- 
niste, nommé  Schunck,  le  joua  en  public  pen- 
dant quinze  jours,  au  mois  de  novembre  1785. 
Cet  instrument  a  été  employé  avec  succès  k 
ropéra,  dans  les  Mystères  d^Isis,  pour  rem- 
placer la  flûte  enchantée.  C'est  ce  même  instru- 
ment, dépouillé  de  son  clavier,  et  frappé  par  un 
mrr,  des  musiciens.   .  t.  i. 


simple  marteau  de  liège,  qui  a  été  rendu  popu- 
laire à  Paris. 

BEYER  (Ferdinand),  Tun  des  fibricants 
les  plus  actifs  de  cette  musique  de  piano  san» 
idées  et  sans  valeur,  sur  des  danses  ou  des  airs 
d*opéras  que  ré(H>que  actuelle  voit  éclore  chaque 
jour.  Les  renseignements  me  manquent  sur  sa 
personne.  Il  a  commencé  à  se  faire  connaître 
vers  1840,  et  déjà  on  a  imprimé  sons  son  nom 
quelques  centaines  de  morceaux  (en  1859)  ;  ce 
pendant  Gassner  n'en  parle  {tas  dans  son  lexique, 
qui  a  paru  en  1849.  La  plupart  des  productions 
de  M.  Beyer  ayant  été  publiées  chez  Schott, 
à  Mayence,  et  chez  Siinrock,  à  Bonn,  il  estyrai- 
semblable  qu'il  habite  dans  quelque  ville  des 
liords  du  Rhin. 

BEYLE  (  Marie -Herui)  (1),  littératenr 
français  qui  s'est  caché  sous  plusieurs  pseudo- 
nymes,  notamment  sous  celui  de  Stendhal,  naquit 
à  Grenoble ,  le  23  janvier  1783,  et  mourut  à  Paris 
le  23  mars  1842.  Fils  d'un  avocat  au  parlement 
de  Grenoble*  il  eut  d*abord  pour  précepteurs  des 
prêtres,  qui  lui  firent  prendre  en avereion  leuren* 
seignement  w^vère  ;  puis  il  entra  k  l'école  centrale 
de  sa  ville  natale  en  1795,  en  suivit  les  cours 
pendaut  quatre  ans,  et  y  obtint  des  surcèft. 
En  1799  il  se  rendit  à  Paris,  et  y  trouva  un  lo- 
gement dans  la  maison  de  M.  Daru,  allié  de  sa 
famille.  Il  se  destinait  à  entrer  k  l*École  poly- 
technique ;  mais  ennemi  du  travail,  il  ne  put  se 
mettreen  état  d'y  ètreadmis.  M.  Daru  essaya  alors 
de  le  placer  dans  Padministration  :  il  y  montra 
la  même  incapacité,  et  en  sortit  pour  aller  étudier, 
dans  Patelier  de  Begnault,  la  peinture,  qui  ne  lui 
réussit  pas  mieux.  En  1800,  il  suivit  M.  Martia 
Daru  en  Italie.  Arrivé  à  Milan ,  il  essaya  de 
nouveau  de  l'administration  dans  les  bureaux 
du  gouverneur  de  la  Lombardie,  s'en  dégoûta 
bientôt,  et  entra  comme  maréchal  des  logis 
dans  le  sixième  régiment  de  dragons  :  six  mois 
après  il  obtenait  par  ses  prolecteurs  l'épauletle 
de' sous- lieutenant,  et  en  cette  qualité  il  prit  part 
aux  combats  que  Parmée  française  livra  en  Ita- 
lie. La  carrière  militaire  n'ayant  pas  pour  lui 
plus  d'attrait  que  toutes  celles  qu'il  avait  essayées, 
il  donna  sa  démission  à  la  paix  d'Amiens,  en  isot, 

(1)  Dans  la  première  édition  de  ta  Biogn^hiê  unlPér$$Uê 
des  JIftuirlefU,  J'ai  donné  a  Beyie  les  prénoms  de  Louif- 
Jlexandr»  César,  d'apréM  h  tnmcê  iAttéraire  de  M.  Qué- 
rard  (t  1*%P.  sis).  M.  P.  ColAiBb-des-Battnt  rappelle  Jr- 
tkur-LouU'Al9xandmCe§ar,  dans  son  Cataloffuc  de» 
DauphinoU  dignes  «lejlf tfmoire  dSVO,  In  8«)  ;  mab  M.  Qné- 
tard  assure  (dans  La  littérature  contemporaine,  xix*  siè- 
elr.  1. 1,  p.  Ue,  note)  qoe  le  TértUbte  prénon  de  Berk 
est  Henri,  et  la  Tfowoem  BiograpMewniverselUde  MM. 
lUcbaud,  à  laquelle  Remprunte  les  détalU  Biographl- 
qaea  de  eetU  notice,  le  nomme  Marie- Henri,  (T.  V, 
col.  sa».) 
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et  retotirna  à  Grenoble  reprendre  Texistenee  ci- 
«Te  pour  laquelle  il  ETait  on  penchant  décidé.  Ce- 
pendant, sans  fortune,  il  avait  besoin  d^in  état  : 
on  essaya  de  lui  en  donner  un  en  le  faisant  en- 
»lrer  dans  une  maison  de  commerce^  Marseille, 
en  1805;  il  n'y  putrest«r  une  année  entière.  De 
retour  à  Paris,  il  partit  pour  rAIIemagne,  a^rec 
M.  Dani,  en  1806,  et,  grâce  à  son  protecteur,  il 
futnommé  intendant  des  domaines  de  Tempereur, 
à  Brunswick,  puis,  en  1 807,  adjointd*on  commis- 
saire des  guerres.  En  1810,  il  entra  au  conseil  d^É- 
tat  comme  auditeur,  -et  fut  peu  après  chargé  des 
fonctions  dMnspecteur  de  la  comptabilité  da  mo- 
bilier et  des  bâtiments  de  la  couronne,  fonctions 
quMI  abandonna  en  1812,  pour  accompagner  M. 
Dam,  en  amateur,  dans  la  campagne  de  Russie. 
Kn  1814,  il  retourna  à  Grenoble  arec  le  titre  d'ad- 
joint ao  commissaire  extraordinaire; mais  immé* 
diatement  après  la  première  invasion  de  la  France, 
il  alla  se  fixer  k  Milan,  où  il  passa  sept  années, 
trouvant  aes  moyens  d'existence  diass  les  nombre» 
articles  qa*ll  fournissait  aux  revues  françaises  et 
anglaises.  11  s*y  trouvait  parfois  des  révélations 
sur  la  situation  de  laLombardie  qui  fi&èrent  Tat- 
tention  de  la  police  autrichienne  :  elle  l'obligea 
à  retourner  à  Paris  en  1821.  Il  y  resta  Jus^ 
qu^en  1830,  uniquement  occupé  de  travaux  litté- 
raires. La  révolution  de  juillet  lai  fut  favorable  en 
lui  procurant,  le  25  septembre  1830,  le  brevet 
de  consul  de  France  à  Trieste.  M.  de  Mettemich 
lui  ayant  refusé  Vexequatur,  il  alla  à  Civita< 
Yeochia  remplir  les  mômes  fonctions,  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort.  J'ai  cuonu  Beyle  en  1830,  dans 
les  bureaux  delà  rédaction  du  journal  Le  temps  : 
c'était  nngros  homme,  fort  insouciant,  fort  som- 
meillant, et  dont  la  conversation  n'indiquait  pas 
l'esprit  qu'il  a  mis  dans  ses  livres.  11  ne  savait 
causer  que  la  plume  à  la  main. 

Beyle  débvta  mal  dans  la  littératnre  ;  car  ce  fut 
par  un  plagiat.  Ud  livre  intéressant  de  Càrpani 
avait  été  publié  sous  ce  titre  :  Le  Haydine,  ov- 
veto  lettere  tu  ia  vita  e  le  opère  del  maestro 
Gittseppe  Haydn  (Voyez  Carpani)  :  il  tomba 
entre  les  mains  de  Beyle,  qui  le  traduisit  en 
français,  et  le  publia  sous  le  pseudonyme  de 
Oombetf  et  sous  ce  titre  :  Lettres  écrites  de 
Vienne  en  AtUriche  sur  le  célèbre  compositeur 
Joseph  Haydn,  suivies  d'une  vie  de  Mozart, 
et  de  considérations  sur  Métastase  et  fétat 
présent  de  la  musique  en  France  et  en  Italie; 
Paris,  Didot,  1814,  in-S""  de  460  pages.  Cette 
traduction,  achevée  à  Londres,  fut  elle-même 
traduite  en  anj^ais  quelques  années  après.  Le  titre 
de  la  version  anglaise  est  :  Uves  of  Haydn 
aud  Mozart,  in  a  séries  of  letiers,  translated 
from  the  french;  London,  Murray,  1817,  in-8' 


de  493  pages.  La  supercherie  était  trop  évidente        | 
pour  que  Carpani  gard&t  le  silence.  Il  attaqua 
le  plagiaire  pseudonyme  avec  autant  de  force  que 
de  vivacité  dans  deux  lettres  écrites  de  Vienne, 
les  15  et  20  août  1817,  qui  parurentdans  XzNuo- 
va  série  del  Giornale  delC  Italiana  letteratura^ 
t.  X,  Padova,  1817,  p.  124-140,  avec  ce  titre  : 
Lettere  due  delVautore  délie  Haydine,  Giu-        \ 
seppe  Carpani,  milanese,  al  sig,  Alessandro 
Cesare  Bombet,   francese,  sedicente  aulore 
délie  medesime.  A  ces  lettres  étaient  jointes 
des  déclarations  de  Salieri,  Weigl,  Frieberlb, 
du  conseiller  de  légation  saxone  Grieslnger,  et 
de  Mlle  Kurzbeck,  lesquelles  disaient  que  Car- 
pani était  le  véritable  aftteur  des  Haydines,  et 
que  le  livre  de  Bonibet  n'en  était  qu'une  simple 
traduction.  Quelques   journaux   littéraires    de 
l'Allemagne    reproduisirent  la  réclamation  de 
Carpani,  et  le    Journal  de  Paris  en  donna 
un  extrait  au  mois  d'octobre  1817,  avec  des  ré- 
flexions désagréables  pour  Beyle ,  qui  n'essaya 
pas  de  répondre  à  ces  attaques,  mais  qui  ne  re- 
produisit pas  moins  son  livre  avec  le  titre  de  Fies 
de  Haydn,  Mozart  et  Métastase,  Paris,  De- 
launay,  1317,  in-8^  Cette  fois  il  avait  cliangé  le 
pseudonyme  de  Bombet  en  celui  Ce  StendtiaL 
M.  Quérard  s'est  trompé  (dans  la  France  Litté- 
raire, i,  Y^.,  p.  325)  lorsqu'il  a  considéré    tes 
Lettres  écrites  de  Vienne  et  les  Vies  de  Haydn 
et  de  Mozart  comme  des  ouvrages  différents.  H 
n'a  pas  connu  non  plus  le  titre  exact  de  la  pre- 
mière édition.  Carpani  semble  avoir  été  destiné 
à  être  pillé  ou  imité  par  Beyle.  Il  avait  fait  in- 
sérer dans  les  journaux  d'Allemagne  et  d'Italie 
depuis  1818  jusqu'en  1822,  diverses  lettres  sar 
Rossini  et  sur  plusieurs  autres  compositeurs  du 
même  temps,  particulièrement  sur  Tancredie^ 
sur  Freyrchûtz;  ses  lettres  ont  été  réunies  de- 
puis lors  avec  quelques  autres  morceaux  du  même 
auteur,  sous  ce  titre  :  Le  Rossiniane  ossia  iei» 
leremusieo'teatrali.  Or,  Beyle  publia,  en  1823, 
une  Vie  de  Rossini  (Paris,  Bouiand,  deux  parties 
in-8*'),  qu'il  reproduisit  Tannée  suivante,  comme 
une  édition  nouvelle,  an  moyen  d'un  nouveau  fron- 
tispice. Ce  livre,  mis  an  jour  sous  le  nom  de  Sten- 
dhal, renferme  une  grande  partie  des  opinions 
exprimées  par  Carpani  sur  Tancrèdfi  de  Boa- 
sini,  sur  Freychûtz^  de  Weber,  sur  OteUo^  et 
sur  beaucoup  d'autres  productions  de  l'école  mo- 
derne. Le  reste,  particulièrement  la  partie  bio- 
graphique, a  pour  base  des  anecdotes  recueillies 
à  la  l^ère  par  l'auteur,  et  quelques  faits  em- 
pruntés auxalmanachs  de  spectacles  publiés  à  Ve- 
nise et  À  Milan.  Tout  ceki  est  rempli  d'inexactitu- 
des. Quanta  la  forme  de  l'ouvrage,  on  y  remarque 
le  même  désordre  que  dans  toutes  les  antres  pro- 
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duclions  de  Beyie.  Quelques  pages  ont  le  cachet 
do  talent  qu'on  ne  peut  refuser  à  récrivain,  et  qui 
a  feit  le  succès  de  ses  romans,  de  ses  peintures 
de  mœurs  et  de  ses  brochures  ;  mais  les  contra- 
dictions y  fourmillent  ;  les  jugements  et  les  cri- 
tiques accusent  une  ignorance  complète  de  Tart 
et  un  espiit  tout  rempli  de  préjugés  ;  enfin,  en  dé- 
pit de  M>n  goiU  apparent  pour  la  nouveauté,  on 
y  voit  que  Beyie  a  des  habitudes  et  des  affec- 
tions pour  leji  souvenirs  de  sa  jeunesse.  Le  pro- 
fesseur Weodt,  qui  a  publié  à  Leipsick,  en  1824, 
une  traduction  allemande  du  livre  de  Bfeyie,  en  a 
corrigé  les  inexactitudes  dans  des  notes.  Il  en  a 
été  fait  une  traduction  anglaise,  publiée  à  Lon- 
dres, en  1826,  1  vol.  ln-12.  Des  éditions  en  ont 
été  faites  en  Belgique;  et  il  en  a  été  publié  une 
nouvelle  à  Paris,  en  1854,  un  vol.  in- 12,  avec 
quelques  additions.  Les  ouvrages  de  Beyle, 
étrangers  à  la  musique,  sont  :  1°  Une  Histoire 
de  la  Peinture  en  Italie;  Paris,  1 877, 2  vol.  in-8o, 
reproduite  plusieurs  fois  avec  des  changements 
de  titres  comme  des  éditions  nouvelles.  —  2* 
Rome,  Naples  et  Florence  en  1817  ;  Paris,  1817, 
m-8'.  —  3*  De  PAmour;  Paris,  i722,  2  vol. 
in-t2;  production  audacieuse  et  immorale.  —  4o 
Armancey  roman;  Paris,  1827,  3  vol.  in-12.  * 
5*  Promenades  dans  Rome;  Paris ,  1829,  2  vol. 
iD-8*.  —  6*  Houge  et  Noir,  chronique  du  dix- 
neuvième  siècle;  Paris,  1831,  2  vol.  in-8*.  — 
r*  Mémoires  d'un  Touriste;  Paris,  1838,  2  vol. 
10-80.  —  go^  ign  Chartreuse  de  Parme;  Paris, 
1839,  2  vol.  in-80.  C'est  la  meilleore  production 
de  Tauteur.  —  9^  Quelques  brochures  de  cir- 
constance, etc. 

BEYSSELIUS  (Joikmïos),  conseiller  impé- 
rial, philosophe,  orateur  et  poète,  né  à  Aix-la- 
Cliapelle,  vécnt  de  I4â4  à  1494.  Au  nombre  de 
ses  écrits  Tri  thème  (Z>e  Script.  Sectes,,  p.  395), 
place  un  dialogue  De  optimo  génère  musicorum, 
iibJ. 

BEZEGUI  (Ahgb-Migbbl),  compositeur  et 
bon  violoniste,  né  à  Bologne  en  1670,  vint  à 
l^ris  vers  1684,  etdevintchef  de  la  musique  de 
Fagon,  surintendant  des  finances.  H  eut  le  mal- 
lieiir  de  se  casser  le  bras,  et  son  protecteur  lui 
assnra  une  exiftenoe  aisée,  mais  qui  ne  le  con- 
sola jamab  de  son  accident  11  mourut  en  1744. 
On  connaît  de  lui  :  Sonate  a  violino  solo  e 
oioloncello  o  basto  continuo,  op.  1*,  Amstev- 
dam,  Boger,  in-ft)l.  oU. ,  et  un  livre  de  pièces 
de  clavecin. 

BIAGGI  (ALAMàimo),  oompositeur  italien, 
né  en  LomlMirdie,  a  fiitt  ses  études  musicales  au 
GoBservatoire  de  Milan.  Fixé  à  Florence  vers 
1938»  il  y  occupe  les  positions  de  maître  de 
ofaapeUe  de  l'institut  musical  de  cette  ville,  et 


de  premier  -violon  de  la  cour  de  Toscaile.  Son 
itébut  dan»  la  com|>osition  dramatique  eut  lieu 
au  théâtre  de  la  Pergola,  à  Florence,  le  lô  8C|»- 
temhre  1840,  par  t'o(iéia  intitulé  /  Petromiani 
ed  i  Geminiani,  dont  le  libretto  n^étatt  autre 
que  celui  de  la  Secehia  rapiia,  rais  précédem- 
ment en  musique  par  Zingarelli  et  plusieurs 
autres  compositeurs.  Biaggi  avait  écrit  une  ou- 
verture à  grand  orchestre,  pour  un  concert  du 
Conservatoire  de  Milan,  qu'il  a  ensuite  arrangée 
pour  le  piano  k  quatre  mains,  et  qui  a  été  pu- 
bliée chez  Ricordi.  On  connaît  aussi  de  lui  une 
messe  iJe  requiem  à  quatre  voix  et  orchestre,  en 
partition  ;  Florence,  Ferdinand  Lorenzi,  in-fol.  Les 
journaux  italiens  ont  annoncé,  en  1855,  la  re- 
présentation, au  théâtre  Léopold  de  Florence,  de 
l'opéra  Gonzalvo  di  Cordova,  musique  com- 
posée par  Âlessandro  Biagi  :  il  est  vraisem- 
blable qu'il  y  a  là  une  erreur  typographique,  e^ 
qu'il  faut  lire  Alamanno  Biaggi. 

BIAGIOLI  (Nicolas-Josaphat),  grammai- 
rien et  littérateur,  né  en  1761,  à  Vizzano,  <ianit 
l'état  de  Gènes,  fit  ses  études  à  Borne,  et  fut  pro- 
fesseur à  l'université  d'Urbino  dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans.  Après  avoir  été  préfet  de  Borne  pen- 
dant l'occupation  de  Pltalie  méridionale  par  les 
armées  de  la  République  française ,  il  fut  obligé 
de  se  réfugier  à  Paris,  en  1798,  et  d'y  ouvrir  des 
cours  de  langue  et  de  littérature  italienne  pour 
vivre.  Il  y  mourut  des  suites  d'une  Ouxlon  de 
poitrine,  le  13  décembre  1830.  On  a  de  Bla- 
gioli  des  éditions  estimées  du  Dante  et  de  Pé- 
trarque, une  grammaire  italienne  qui  a  eu  beau- 
coup d'éditions,  des  poésies  latinea  et  italiennes, 
ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages  sur  lesquels 
on  peut  consulter  le  supplément  de  la  Biogra- 
phie universelle  de  MM.  Michaud.  Biagioli  n*est 
cité  ici  que  pour  un  poème  intitulé  :  La  nascità 
del  gran  Rossini  ;  Paru  1823, 1  feuille  in-4*. 

BIAGIOLI  (...)  une  petite  sonate  pour  le 
piano,  intitulée  la  Caceia,  a  été  publiée  sous  ce 
nom,  chez  Ricordi,   à  Milan. 

Bl  ANCA  (...),  mettre  de  diapelle  à  Naples, 
naquit  dans  cette  ville  en  1788.  Artiste  sans  génie, 
il  a  donné  plusieurs  opéras  qui  sont  déjà  ou- 
bliés; on  n*a  le  nom  que  d'un  seul,  ZordUle  e 
Corradino.  De  1815  à  1825,  il  a  dit,  comme 
chanteur,  un  long  voyage  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre M  en  France;  mais  il  n*a  pu  réussir  à 
se  faire  remarquer. 

BIANGHI  (PmAB-AirroiiiE) ,  compositeur, 
né  à  Venise,  vers  1530,  fut  d'abord  chanoine 
régulier  de  SaintSauvetir  dans  cette  ville,  et 
ensuite  chapelain  de  rarchidnc  Ferdinand  d'Au- 
triche. On  a  de  lui  :  1*  Il  primo  libro  délie 
canzoni  Napolelane  a  tre  voci;  Venise,  1572, 
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in-8^  G.  Alberiei  dit  (Catal,  brève  degl  illusL 
Scriti.  Veneziani,  p.  77)  qu^an  autre  ouvrage 
de  Biaoclii  a  été'  publié  à  Venise,  vers  1605, 
mais  il  n'en  indique  ni  la  natnre,  ni  le  titre.  Enfin 
on  a  de  lui  :—  2**  Sacri  concentus,  ociovocibuSf 
tum  vttue  vocis^  Utm  omnium  instrumentO' 
rum  generi  decantandi;  Venise,  1609»in-4^ 
Abraham  Schad  a  inséré  des  motets  de  ce  com- 
positeur dans  son  Promptuarium'muiieum. 
Ivoy,  Schad,) 

BIANCHl  (Jacques),  compositenr  italien, 
Técut  dans  la  seconde  moitié  do  seizième  siècle, 
pt  parait  avoir  été  attaché  au  service  des  ducs 
de  Bavière.  Un  recueil  de  motets  de  cette 
époque  qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque  lÂoyale  de  Munich,  sous  le  numéro  41, 
renferme,  sous  le  nom  de  ce  musicien,  le  motet 
à  huit  voix  Verbum  iniquum  et  dolasum. 

BIANCHI  (ARitté),  né  à  Sarzana,  dans  le 
pays  de  Gènes,  vers  1580,  fut  d*abord  musicien 
au  service  d*on  noble  Génois  nommé  Carlo 
Cibo,  et  ensuite  organiste  de  la  collégiale  de 
Cliiavari.  Il  a  fait  imprimer  divers  ouvrages  de 
sa  composition  :  !«  MotetlieMessea  otto  voci; 
Venise,  1611,  in-4''.  —  3»  MoteUi  a  due,  ire  e 
guattro  voei  ;  Anvers,  1626,  in-4".  Ce  dernier 
ouvrage  doit  être  une  deuxième  édition.  On 
trouve  des  motets  d'André  Biancbi  dans  le 
Promptuarium  mtuieum  d'Abraham  Schad. 
(royescenom.) 

BIANCHI  (JoLis-GésAR),  compositeur  ita- 
lien du  dix-septième  siècle,  a  publié  Motettï  de 
Beata  Yirgine  a  1-5  vod,  e  Hissa  a  guattro 
voci;  Venise,  1630.  Une  seconde  édition  a  paru 
à  Anvers,  1637,  iii-4*.  On  lit  au  titre  de  celle-ci: 
1537  ;  mais  c'est  évidemment  une  faute  d'impres- 
sion, car  on  trouve,  à  la  suite  des  motets  de 
Blanchi,  des  litanies  à  six  voix  de  Cl.  Monteverde. 

BIAJNGm  <Cbri8topbe),  compositeur,  né  k 
Borne  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a  lait  imprimer  dans  cette  ville,  vers  1650 ,  une 
sorte  deiraité  de  composition  sous  ce  titre  :  Ta- 
vola  iPimparare  a  formare  passagi  e  fughe 
ed  intavolarli  per  H  liuto,  gravicembalo,  vio- 
kine  e  violada  gamba  (vïâ.  Mersen.  Hb.  1. 
De  iMtrum,  harm,  Prop.  7). 

BIANCHI  (  Lb  p.  Jbah-Baptistb),  moine  de 
Tordre  de  Saint- Augustin,  naquit  à  Gènes,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siède,  et  fit  ses  vœux 
au  couvent  de  Bologne.  Il  était  organiste  et 
compositeur.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
Madrigali  a  due  e  tre  voci.  op.  1",  Bologne, 
Jacques  Monti,  1675,  in-4». 

BIANCHI  (£usàBB),.en  latin  Blaneus,  cor^ 
délier,  entra  fort  jeune  dans  son  ordre,  au  cou- 
vent de  Modène.  Il  éUit  né  à  MUan,  vers  le  mi- 


lieu du  dix-septième  siècle.  Argelati  et  PicdneUi 
vantent  son  savoir  dans  les  langues  hébraïque, 
grecque,  allemande,  française  et  espagnole,  ainsi 
que  dans  les  mathématiques,  Parcliitedore  et 
Tastronomie.  On  croit  qu'il  est  mort  vers  1735. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le  suivant  : 
Regole  per  fabricar  un  organelto,  che  aneo  è 
gravicembalo,  quale  a  forza  di  ruote  da  per 
se  suona  due  o  tre  ariette,  Argelati,  qui  indique 
cet  écrit  (Bibl.  Script.  Mediolan.,  t.  3, 3' part., 
col  180.  B.),  ne  fait  pas  connaître  s'il  est  im- 
primé.   - 

BIANCHI  (Jeam),  compositeur  de  musique 
instrumentale,  né  à  Ferrare,  vers  16C0,  vivait 
encore  à  Milan  en  1710.  Le  catalogue  de  Roger, 
d'Amsterdam ,  indique  les  ouvrages  suivants  de 
sa  composition  :  lo  Dodiei  sonate  a  tre,  op.  f , 
in-folio.  —  3*  Set  concerti  da  chiesa  a  guat- 
tro stromenti ,  op.  3.  —  3^  Sei  sonate  a  lit 
op.  3. 

BIANCHI  (François),  compositeur  drama- 
tique et  maître  de  chapelle  à  Crémone,  naquit 
dans  celte  ville  en  1753.  Il  vint  à  Paris  en  i77b, 
et  y  fut  attaché  comme  claveciniste  au  Théâtre- 
italien,  où  il  donna,  dans  la  même  année,  La  Ré- 
duction dé  Paris,  en  un  acte,  et  Le  Mort  marié, 
en  1777.  Trois  ans  après,  il  quitta  son  em|4oi 
pour  aller  composera  Florence  l'opéra  de  Castor 
e  Polluce,  qui  réussit.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
Il  Trionfo  délia  Face,  à  Venise,  en  1783.  — 
8»  Demofoonte,  1783.  —  4*  Arbace,  1783.  — 
5»  Cajo  Mario,  à  Naples ,  1784.  —  6*  Briseide, 
à  Turin,  1784.  -^V  La  Caccia  d'Enrico  IV, 
à  Venise,  1784.  —  i"  Asparde  principe  Batr 
triano,  1784,  à  Rome.  —  9**  //  Medonte,  àReg- 
gio,  en  1785.  C'est  dans  cette  même  année,  1785, 
que  Biancbi  obtint  la  place  d'organiste  du  second 
orgue  de  la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc  à  Ve- 
nise. 11  n'avait  aucune  pratique  de  l'orgue,  dît 
M.CafQ,  et  était  complètement  inhabile  à  rem- 
plir cet  emploi  ;  de  plus  il  avait  pour  concurrents 
des  hommes  de  talent  tels  que  Gazzantga,  Salva- 
tor  Perillo,  le  savant  compositeur  Furlannetio 
et  d'autres;  mais  la  protection  prévalut  en  faveur 
de  Blanchi,  et  il  obtint  la  place,  sans  concours, 
par  un  décret  des  procurateurs  de  la  chapelle, 
en  date  du  31  janvier  1785.  Bien  qu'il  en  touchit 
le  traitement ,  il  n'en  remplit  jamais  les  fonctions. 
Le  scandale  de  son  incurie  è  cet  égard  devint 
tel ,  que ,  dans  leur  ressentiment,  les  procurateurs 
rendirent  un  décret,  le  30  novembre  1791,  par 
lequel  la  démission  de  sa  place  lui  était  donnée 
pour  avoir  méconnu  les  devoirs  de  son  emploi, 
et  qui  ordonnait  qu'il  cessAtde  recevoir  lesémolu- 
ments attachés  à  cette  place.  Mais  cette  fois  encore 
la  protection  l'emporta  sur  la  justice,  et  le  39  fé- 
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▼rier  1 793  son  emploi  lui  fut  rendu.  Ce  ne  fut  que 
pour  un  petit  nombre  d'années;  car  la  république 
de  Yenbe  cessa  bientôt  d*exister.  Biandii  fut  aussi 
attaché  comme  maître  au  consenratoire  des  Heo- 
dicanti,  et  époma  Bianea  Saeheiii^  une  de  ses 
élëTes  les  plus  disUngnées  dans  Tart  du  chant, 
sur  le  piano  et  snr  la  liarpe. — 10*  /l  JHùertare , 
à  Venise,  en  1785.  Cet  ouvrage  avait  été  écrit 
pour  Paccbiarotti ,  qui  parut  sur  la  scène  avec 
Thabit  de  soldat  français,  ce  qui  déplut  tant  aux 
Vénitiens,  qu'ils  refusèrent  d*entendre  Touvrage 
jusqu'au  bout  ;  mais,  pea  de  temps  après,  la  du- 
cliesse  de  Courlande,  passant  par  Venise,  désira 
d'enteadre  cet  opéra,  qu'on  joua  par  condescen- 
dance pour  elle,  et  dont  la  musique  excita  de  tels 
transports  d'admiration ,  que  Touvrage  devint  le 
Givori  du  même  public  qui  Pavait  d'abord  rejeté. 
— 11"  Xa  nilanella  rapita,  en  1785.  —  ir  />!- 
ramoei  lUbe,  en  1786.  —  13«  La  Verginedel 
Sole,  en  I786,  à  Venise.  —  14*  Scipicne  A/H- 
eano^  à  Naples,  1787.  —  15«  Lo  Secchia  rapita, 
1787.  —  ifio  L'Or/ano  deUa  China ,  à  Venise, 
1787.  — 17* Piaarro,  à  Venise,  1788.  —  !8*Jfe- 
senzio,  à  Naples,  1788.  —  19»  Alessandro  ntlV 
indie^  à  Brescia,  1788.  —  20»  Tarara,  un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages.  —  2l«»  //  RitraUo,  à 
Naples,  1788.  —  22»  ringlese  siravagante, 
1789,  à  Bologne.—  23*  //  Gaiio,  1789,  à  Brescla. 
—  24*  la  Morte  di  GiuHo  Cesare,  1789,  à  Ve- 
nise, —  25»  VArminio,  1790,  à  Florence.  — 
26*  La  Dama  bizzarra,  à  Rome,   1790.  — 
27»  Cajo  Ostilio,  à  Rome,  1791.  —  28**  Àgar, 
oratorio,  à  Venise,  1791.  —  29°  Joas,  oratorio, 
1791.  —se»  lljinio  Astrologo,  1792.  —  31» Z^ 
Caprteelosa  ravveduta^  1793.  —  32*»  VOlan- 
dese  in  Vene%\a,  en  1784.  —  83<»  Lo  Strava- 
gante,  1795.  Vers  1796,  Bianchi  se  rendit  à 
Londres,  où  il  écrivit,  «n  1797,  Zenobia;  dans 
la  même  année  il  donna  Inez  de  Castro ,  pour 
M*  Billington,  et  ensuite  Âci  e  Galalea.  La  Se- 
miramide  fut  écrite,  en  1798,  pour  la  signorà 
Baoti,  et,  l'année  suivante,  Blanchi  donna  Mérope^ 
leroeilieur  de  ses  ouvrages.  Le  style  de  ce  com- 
positeur est  gracieux ,  mais  n'a  rien  d'original. 
Ce  n'est  quhine  imitation  de  la  manière  de  Pai- 
sielloel  de  celle  de  Giraarosa.  De  tous  ses  opéras, 
le  seul  qui  ait  été  représenté  k  Paris  est  La  VU- 
ianella  rapita,  joué  d'abord,  en  1790»  au  théâtre 
de  Monsieur,  et  repris  en  1804  et  en  1807.  Blanchi 
anit  écrit  un  traité  théorique  sur  la  musique, 
qoMl  envoya  à  Paris  pour  être  soumis  à  l'examen 
de  Lacépède,  de  Ginguené  et  de  M.  de  Prony, 
lorsque  la  paix  d'Amiens  eut  ouvert  les  commu- 
niations  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  mais  la 
guerre  étant  sur  le  point  d'être  déclarée  de  nou- 
veau, le  manuscrit  fut  renvoyé  à  son  auteur.  Cet 


ouvrage  a  été  confié  par  sa  veuve  (plus  tard 
Mn«  Lacy)  à  l'éditeur  du  Quarierly  musical 
Review,  avec  la  permission  d'en  publier  des 
extraits,  qui  ont  paru,  en  effet,  dans  ce  journal,  en 
commençant  au  vol.  Jf,  pag.  22.  Bianchi  est  mort 
h  Bologne,  le 24  septembre  1811.  M.  Caffi  croit 
que  ce  fut  à  Londres  qu'il  cessa  de  vivre  dans 
une  situation  peu  fortunée;  mais  il  a  été  mal  in- 
formé. 

Un  antre  compositeur  plus  ancien,  nommé 
François  Bianchi,  dt  qui  vécut  vraisembUble- 
meot  dans  le  dix-septieme  siècle,  a  écrit  un  ora- 
torio latin  qui  a  pour  titre  :  Sacriftcitm  Abrahœ; 
actio  sacra  cum  quatuor  voeiàus,  et  instru-^ 
mentis.  Une  copie  de  cet  ouvrage  est  dans  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  Naples,  et  une 
autre  dans  la  collection  de  l'abbé  Santini  à  Rome. 
BIANCHI  (Adamo),  né  en  1764,  à  Bergame, 
premier  ténor  de  la  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure  de  ceUe  ville,  était  âgé  de  vingt  et  un  ans 
lorsqu'il  fut  attaclié  à  cette  chapelle  en  1785.  Ce 
ehanfeur  fut  estimé  poarla  pureté  de  son  intona- 
tion et  l'expression  qu'il  mettait  dans  son  client. 
Il  a  chanté  avecsucoèssur  lesprincipaux  théâtres 
de  l'Italie  et  de  l'étranger.  En  1791,  lise  fit  enten- 
dreavec  beaucoup  desuccès,  à  Vienne,  dans  t'o|)éra 
La  Morte  di  Cleopatra,  en  concurrence  avec 
Riibinelli»  et  deux  ans  après  à  Bologne,  dans  La 
Mortedi  Semiramide,  avecCrescentini.  En  1804, 
il  fut  appelé  à  Paris  pour  chanter  au  théâtre  de 
la  cour  à  l'occasion  du  couronnement  de  Napo- 
léon. Peu  de  temps  après  il  se  retira  danâ  sa  ville 
natale,  et  continna  d'être  attaché  h  l'église  Sainle- 
Marie-M^eure,  en  qualité  de  premier  ténor.  Une 
étroite  amitié  l'unissait  au  maître  de  chapelle 
de  cette  église,  Simon  Mayer.  Le  l«'  août  1835, 
l'anniversaire  de  cinquante  ans  de  services  de 
Bianchi  dans  cette  chapelle  fut  célébré  par  une 
messe  daus  laquelle  il  chanta  encore,  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans. 

BIANCHI  ( Antoine),  chanteur  et  C4)mposi- 
teur,  naquit  à  Milan,  en  1758,  et  y  fit  des  études 
de  chant,  d'harmonie  et  de  contrepoint.  Après 
avoir  chanté  è  Gênes,  à  Hanovre  et  à  Paris,  avec 
les  bouiïons  du  théâtre  de  Monsieur,  il  entra  au 
service  du  prince  de  Nassau,  en  1792,  et  l'année 
suivante  il  alla  à  Berlin ,  où  il  fut  engagé  au 
théâtre  national.  Ne  connaissant  la  langue  alle- 
mande que  d'une  manière  imparfaite,  Bianchi 
ne  joua  que  dans  de  petite  intermèdes  italiens  tels 
que  rAvaro,  il  Maestro  di  cappella,  de  Haydn, 
//  Calzolaro  de  Ciniarosa,  et  quelques  autres 
ouvrages  semblables  ;  mais  ces  pièces,  écrites 
dans  le  style  simple  de  la  musique  italienne  de 
cette  époque,  eurent  peu  de  succès  dans  une  ville 
où  l'on  était  accoutumé  à  la  manière  vigoureuse 
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de  l*École  allemande,  et  Bianclit  rompit  son  enga- 
gement, après  avoir  fait  représenter  son  opéra 
tVAlclne,  le  10  février  1794.  Il  Hit  pias  lieureox 
à  Hambourg,  en  1797,  et  peu  de  temps  après  il 
alla  à  Breslau ,  où  il  clianta  les  mêmes  intermèdes 
qu'à  Berlin  et  à  Hambourg.  Il  7  fit  jouer  un  petit 
opéra  de  sa  composition  intitulé  :  Fileno  e  ClO' 
rto^a;puis,  en  179S,  il  visita  Dresde,  Leipsick 
et  Brunswick.  Au  commencement  de  Tannée  1800 
il  retourna  en  Italie;  depuis  lors  on  ignore  ce 
qn*il  est  devenu.  Outre  les  deux  opéras  t]ui 
ont  été  cités  précédemment,  on  connaît  de  sa 
composition  :  |o  Douze  chansons  françaises;  fier- 
lin,  1796;  ^  2«  Douze  clianson^  françaises  avec 
piano;  Hambourg,  1790.  —  3* Efrennes  pour  les 
dames,  douze  chansons  italiennes,  avec  piano  et 
guitare;  Hambourg,  1798. 

BIANGHI  (Jacques),  chanteur  italien  et  pro- 
fesseur de  chant  à  Londces,  vers  tSoo,  était  né 
à  Arezio,  en  1700.  11  s^est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  les  ouvrages  suivants  :  l«  Sel 
dvttti  a  soprano  ê  conirallo  con  acc.dlcemh. 
op,  1;  Londres,  1799.—  2^Sei  canzoneUe  con  ace, 
di  arpa  0  cembalo,  op,  2  ;  ibid.  —  3®  The  celé- 
bratêd  fughe  in  II  Consiglio  imprudente  ;  ibid. 
—  4*  Ode  upon  the  Kmg's  providential  protec- 
tion front  ajsaisina/ion;  Londres,    1800 

&*  Ariette  italienne,  op.  4;  Vienne,  1803. 

BIANCIII  (  ËLiODORo),  ténor  de  quelque  mé- 
rite, naquit  le  0  mal  1773  à  Cividate,  dans  la  pro- 
vince de  Bergame.  Il  était  encore  enfant  lorsque 
ses  parents  allèrent  s^établir  à  Palaziolo,  près  de 
BrescJa.  Doué  dMieureuscs  dispositions  pour  la 
musique,  il  en  apprit  les  éléments,  y  compris  ceux 
de  riiarmonte,  sous  la  direction  de  son  père,  assez 
bon  organiste.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Kaples  et 
reçut  de  Tritto  des  leçons  de  contrepoint.  Cks  fut 
aussi  dans  cette  ville  qu'il  apprit  Tart  du  chant 
et  qu*il  nt  Ms  débuts  au  théâtre.  Il  8*y  trouvait 
encore,  lorsque  Tarmée  française  fut  obligée  d*é- 
vacuerlc  midi  de  lltalie,  en  1799,  et  il  écrivit 
une  cantate  è  cette  occasion,  pour  célébrer  le  re- 
four du  roi  Ferdinand  lY  dans  la  capitale  de  ses 
États.  Cest  dans  cette  même  année  que  BianchI 
commença  à  se  faire  entendre  sur  les  théâtres 
principaux  de  l'Italie.  En  1 803,  il  chaula  au  thé&tre 
de  la  ScalOt  à  Milan,  pendant  toute  la  saison. 
Engagé  à  ropéra  Italien  de  Paris,  il  épousa  dans 
cette  ville  M""  Crespi,  prima  donna,  d'une 
l>eauté  8up<^ricure  à  son  talent.  De  retour  en  Italie, 
il  fut  engagé  pour  le  printemps  et  Tautomne  de 
tS09lklaScala  de  Milan.  En  1812,  il  était  à  Fer- 
rare,  eu  Rossini  écrivit  pour  lui  un  rôle  dans  son 
Ciro  in  Babilonla.  An  carnaval  de  1814,  ce 
compositeur  écrivit  encore  pour  lui  dans  son 
Awreliano  in  Palmira,   et,  en   18 19,  dans 


Eduardo  e  Crisllna,  à  Venise.  Quelques  années 
après  cette  dernière  époque.  Blanchi  a  quitté  le 
théâtre,  et  s'est  établi  k  Milan,  où  il  a  fondé  une 
école  de  chant  Au  nombre  des  élèves  qui  s'y  sont 
formé.*,  on  remarque  le  ténor  russe  IwanotT.  Dans, 
Tété  de  1836,  Blanchi  s'est  retiré  à  Palazzuolo,où 
s'était  passé  le  temps  de  sa  jeunes.^,  et  y  a  vécu 
dans  le  repos.  Sa  femme,  Caroline  Crespi  (fille 
de  la  prima  donna  Louise  Crespi ,  qiri  mourut 
à  Milan  au  mois  de  mars  1824,  à  l'âge  de  dn- 
quante-quatre  ans),  lui  a  donné  une  fille,  José' 
phine,  et  un  fils,  Àngelo,qm  tous  deux  ont  cul- 
tivé l'art  du  chaut.  On  a  de  cet  Angeto  Bianclu, 
trois  airs  {>our  soprano,  avec  ace.  de  piano;  Milan, 
Ricordi. 

BIANCHI  (Josrph),  compositeur  et  clief 
d'orchestre,  né  à  Florence,  a  fait  jouer  au  théâtre 
de  Spolette,  dans  l'été  de  1842,  Romilda  ed 
Ezelinda,  opéra  en  deux  actes  dont  il  avait  écrit 
la  musique,  et  qui  fit  une  lourde  chute. 

Uu  autre  arli$(te ,  nommé  Joseph  Bianchi^à 
chanté  comnïe  ténor  sur  les  théâtres  de  la  Lom- 
bardie,  à  Gênes,  à  Florence,  et  à  Berlin,  pen- 
dant les  années  1842  k  1846.  Il  existe  aussi  une 
basse-chantante  du  nom  de  Bianchi,  qui  s'est 
fait  connaître  dans  le  même  temps  sur  les  tliéâtres 
de  la  llaute-Ttalie. 

BIANCIIINI  (Dohiniqcb).  célèbre  luthiste 
du  seizième  siècle,  fut  appelé  communément 
//  RossetlOt  parce  qu'il  était  roux.  Ses  compo- 
sitions pour  le  luth  ont  été  publiées  sons  les  titres 
de  Intûbolatura  di  laufo,  Venise,  in-4*  obi.; 
et  Madrigali  e  camon./rancese,  napolitane  et 
bain.  Lib.  1.  Venise,  Ant.  Gardane,  1&40,  in-4* 
obi. 

Un  autre  luthiste  du  seizième  siècle,  api^eié 
Biancliini  (François),  a  fait  imprimer  une  Ta- 
bulature  de  lutz  en  diverses  formes  de  fan- 
taisies, chansons,  psalmes  ,  basses-danses, 
pavannes  et  gaillardes;  Lyon,  par  Jacques 
Moderne  (s.  d.),in-4»  obi. 

BIANCHI  NI  (Jean-Baptists),  compositeur 
de  musique  d'église,  né  à  Rome  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  fut  nommé  maître  de  chapelle 
de  Saint-Jean  de  Latran,  au  mois  d'avril  1684, 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  niori,  qui 
eut  lieu  au  mois  de  septembre  1708.  Se^  ouvra^, 
qui  consistent  en  messes  et  motets  à  quatre,  I 
cinq,  six  et  huit  voix,  sont  en  manuscrit.  I 

BIANCHINI  (François),  savant  iUHcn,  j 
naquit  à  Vérone  le  13  décembre  IC62.  Il  fil  s(vi 
éludes  dans  sa  patrie  et  è  Bologne,  et  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  l'uni vorsité  de  Padoiir; 
puis  il  se  fixa  à  Rome,  en  1088,  et  fut  pourvu 
de  plusieurs  canonicaU  et  bénéfices  par  les  pape^ 
Alexandre  VIU  et  Clément  XI  :  ce  dernier  le  M 
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son  camérier.  Innocent  XTII,  qui  succéda  à  Clé- 
ment XI,  nomma  Bianchini  référendaire  des  si- 
goaturas  pontificales  et  prélat  intime  ou  domesti- 
que. 11  partagea  presque  toute  sa  vie  entre  ses 
travaux  sur  Tastronomie  et  Tétudede  Tantiquilé. 
Une  hydropisie  causa  sa  mort,  le  2  mars  1729. 
On  a  de  ce  savant  une  dissertation  postliume , 
imprimée  par  les  soins  de  Joseph  Bianchini ,  son 
neveu,  elintitulée  :  De  tribus  generibus  instru- 
meniorum  tnuêicx  veterum  organicœ  ;  Rome , 
1742,  in-4*.  On  y  trouve  quelques  recherches 
curieuses,  mats  oti  l'érudition  brille  plus  que  le 
savoir  en  musique.  On  a  sous  le  nom  d^Alessan- 
dro  Mazzolini,  VUa  di  Prancesco  Bianchini, 
Veronese;  Vérone,  1735,  in-8*. 

BIANCIARDI  (Faàirçois),  né  à  Casola, 
château  de  Sienne,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  fut  académicien  intronato,  et 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Sienne. 
Le  Père  Ugurgieri  Azzolini  (  Pompe  Sanesi^ 
part.  2,  tit.  22,  w>  7)  assure  que  ce  musicien 
mourut  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1»  Trois  livres  de  motets  à 
quatre,  cinq,  six  et  huit  voix  ;  Teoise,  Gardane, 
1S96-J607.— 2^  Quatre  livres  de  motets  à  deux  ; 
trois  et  quatre  voix,  avec  orgue;  1599-1608.  — 
3^ Trois  livres  de  motets  sans  orgue;  Venise, 
Gardane,  1600.  '—  4«  Deux  livres  de  messes 
à  quatre  et  huit  voix,  sans  orgue;  Venise,  Gar- 
dane, 1604-1605.  —  &**  Salmi  a  quattro  voci  ; 
Venise,  1604.  Piltoni,  dans  ses  notices  manus- 
crites sur  les  contrapuntistes ,  dit  que  Bian- 
dardi  fut  un  organiste  très-habile.  Banchieri 
{Moderna  pratica  mti^ica/e,  Venise,  1613)  cite 
aussi  ce  maître  comme  un  des  premiers  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  basse  continue,  et  le  nomme 
à  cet  égard  conjointement  avec  Louis  Viadana  et 
Agazzari.  Voici  comment  il  s'exprime:  Ludovico 
Viadana ,  Francesco  Biandardi,  e  Agostino 
Agaizari  soavissimi  compositori  de*  nosiri 
tempi  :  kanno  questi  dottamente  scritto  il 
modo  che  deve  tenere  Vorganista  in  sonare 
nitamente  sopra  il  basso  continuo,  seguente, 
0  baritono,  che  dire  lo  vogliamo.  Ou  ignore 
quel  fut  le  titre  de  l'ouvrage  de  Bianciardi  dont 
Banchieri  parle  dans  ce  passage. 

BIANCONI  (Jejuh-Loijis),  philosophe  et 
médecin,  naquit  à  Bologne,  le  30  septembre 
1717.  Ayant  été  reçu  docteur  en  médecine  en 
1742,  et  membre  de  Tinstitut  de  Bologne  Tannée 
liiivante,  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt , 
prince  et  évéque  d'Augsbourg,  l'appela  auprès 
de  lui  en  qualité  de  médecin.  Bianconi  resta 
six  ans  dans  cette  cour,  et  se  rendit,  en  1750, 
à  celle  de  Dresde,  où  Auguste  lil,  roi  de 
Vologne,le  nQmma  conseiller  auUque ,  Tadmit 


dans  son  intimité,  et  l'employa  dans  diverses 
missions  importante».  En  1764,  ce  prince  l'en- 
voya à  Rome  en  qualité  de  ministre  résident.  Il 
mourut  subitement  à  Pérouse,  le  l*'  janvier. 
1781.  Bianooni  adressa  à  son  ami,  le  célèbre 
marquis  Maffei,  Dtce  Mtere  di  Pisica,  Ve- 
nise, 1746,  ln-40,  dans  lesquelles  il  traite: 
délia  diversa  vehcità  del  suono.  Un  extrait 
en  allemand  de  cet  opuscule  a  paru  dans  le 
Magasin  d'Hambourg,  tom.  16,  p.  476-485. 

BIASI  (...).  Un  compositeur  de  ce  nom,  né 
vraisemblablement  en  Sicile  et  élève  de  Rai- 
mondi,  a  fait  représenter  au  théâtre  de  Messine , 
pendant  le  carnaval  de  1842,  un  opéra  bouffe 
intitulé  t  Martino  primo  délia  seala. 

BIDEK  (François-Hehm  ne),  écuyer  tran- 
citant  et  maître  de  chapelle  de  Tarchevèque  de 
Salzbourg,  naquit  vers  1638  à  Wartenberg,  sur 
les  frontières  de  la  Bohême.  Virtuose  sur  le  vio- 
lon, il  charma  par  son  talent  Pempereur  Léo- 
poldl*',  qui  Panoblitet  lui  donna  une  chaîne 
d'or.  Les  princes  Ferdinand-Marie  et  Maximi- 
lien-Emmanuel  de  Bavière  ne  le  traitèrent  pas 
moins  bien,  et  l'attadièrent  à  leur  cour.  Cet  ar- 
tiste mourut  à  Salzbourg,  en  1698,  à  Tâge  de 
soixante  ans.  On  a  publié  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  :  1*  Six  sonates  pour  le  riolon 
avec  basse  continue  ;  Salzbourg,  1681,  in- fol. 
gravé.  —  2*  Fididnium  sacro-profanum^  con- 
sistant en  douze  sonates  à  quatre  et  cinq  parties, 
in-fol.  —  3®  Harmonica  art\ficioso^riosa  in 
septem  partes  vel  partitas  distributa,  pour 
trois  instruments,  Nuremberg,  in-fol.;  gravé. 
—  4®  Sonatx  dux  tam  aris  quam  aulis  ser^ 
fÂenles  partit.  9  ;  Salzbourg  1676,  In-fol.  —  5* 
Vesperx  longiores  ae  breviores,  tina  cum 
litaniis  Lauretanis  a  quatîtorvocibus,  duobus 
violïn.  et  duabus  violis  in  concerto.  Additis 
quatuor  vocibus  (n  capelld  atque  tribus  trom-  • 
bonis  ex  ripienis  desumendis  ad  libitum; 
Salzbourg,  1G93,  in-fol.  Le  portrait  de  Biber  a 
été  gravé  en  Allemagne,  lorsquMl  était  dans  sa 
trente-sixième  année. 

BIBERG  (...),  Suédois,  était  étudiant  à 
Tuniversilé  d'Upsal,  lorsqu'il  y  soutint  une 
thèse  sur  la  nature  du  son,  sous  la  présidence  du 
recteur  Samuel  Klingensljerna.  Cette  thèse  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Disputatio  de  sono;  Up- 
sal,  1742,  in-4». 

BIBL  (Andké),  organiste  de  l'église  métropo- 
litaine de  Saint-Étienne,  à  Vienne,  est  né  dans 
cette  ville,  le  8  avril  1807.  Élève  d'Emmanuel 
Alojfs  Fœrster,  il  a  appris  de  ce  mettre  le 
piano,  riiarmonie  et  le  contrepoint.  BibI  est 
considéré  comme  un  des  meilleurs  organistes 
de  rAJIemagne  méridionale.  Laborieux  artiste,  il 
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a  publié  en  peu  d^années  beaucoup  cTœttTres  de 
mtiftique  dVglise  el  d'orgae,  parmi  lesquelles 
on  remarque  :  I.  Miwqce  d'Orgue  :  1*  1 2  Préludes 
pour  l'usage  des  messes  solennelles  allemandes, 
op.  3;  Vienne,  Diabdll.  —  3*  32  Versets  pour 
l*oigue,  op.  7  ;  Ibid.  —  3*  32  Cadences  pour 
Torgoe  on  le  piano,  op.  10;  ibid.  —  4*  3  Prélu- 
da faciles  pour  iVgue,  op.  1 1  ;  ibid.  —  5*  Pré- 
ludes h  l'usage  des  léles  du  culte  catlioliqiie,  op. 
12,  en  1  parties;  ibid.  —  6*  3  Préludes  pour 
orgue  ou  piano,  op.  13;  ibid.  —  7*  3  Préludes 
pour  IVgue,  op.  15;  Vienne,  Hasiinger.  — 
8*  20  Préludes  pour  les  messes  de  Requiem,  op. 
16;  Vienne,  Diabelli.  —  9^  Fugue  (en  ut) ,  op. 
17;  ibid.  Cette  Tugne  a  été  reproduite  par  Kœr- 
ner  dans  la  troisième  partie  de  son  Postludien- 
Buch.  — 10*  Prélude  et  fugue  sur  le  thème  : 
Vidi  aquam,  op.  23;  ibid.  —  U*  Deux  fugues 
tirées  des  compositions  d'église  d'Albrecbtsbergen 
Vienne,  Diabelli.  —  12*  Deux  fugues  sur  des 
tlièmes  des  compositions  religieuses  de  Preindl  ; 
ibid. —  II.  MosiQOB  d'Église  :  13<>  Salve  Regina 
à  4  Toix  et  orgue,  op.  5;  Vienne,  MecbetU.  — 
14*  3  iive  Maria  idem,  op.  0  ;  ibid.  —  1&* 
Deux  Tantum  ergo  à  4  Toix  et  orgue,  op.  8  ; 
Vienne,  Diabelli.  ^  16*  Graduel  :  in  te  Domine 
speravit  à  4  voix ,  2  violons,  alto ,  violoncelle, 
contrebasse  et  orgue,  op.  9  ;  ibid.»  17*  Offertoire 
(UUamini  im  Domino)  pour  ténor  to/o,  choeur, 
2  violons,  alto,  violoncelle,  contrebasse,  orgue, 
2  hautbois,  2  trompettes,  trombones -et  limbaU 
les,  op.  18;  ibid.  —  18*  Graduel  (Ave  Maria), 
à  4  voix,  2  violons,  alto,  violoncelle,  contre- 
basse, orgue  obligé,  2  clarinettes  et  2  bassons, 
op.  19;  ibid.  —  19*  Messe  à  4  voix,  2  violons, 
alto,  basse,  2  clarinettes,  2  cors,  2  trompettes, 
timballes  et  orgue^  op.  20;  Vienne,  Hasiinger. 
—  210  Tantum  ergo  pour  soprano,  choeur  et 
orchestre,  op.  21.  ibid. —  ^2*  Tantum  ergo 
(en  mi  bémol)  pour  contralto  solo,  chœur  et  or- 
cliestre,op.22;ibid. 

BICUE-LATOUR  (Acoille-Uueent), 
compositeur  et  littérateur-musicien,  est  né  à 
Bordeaux,  le  8  novembre  1816.  Admis  an  Con- 
servatoire de  Paris,  le  18  octobre  1838,  il  y  sui- 
vit les  cours  préparatoires  de  contrepoint  pro- 
iBssés  par  IftM.  Millaut  et  Elwart  ;  puis  il  devint 
éliève  de  Halevy  pour  la  composition.  Après  six 
années  employées  à  ces  études,  il  sortit  du  (Jon* 
scrvatoire  le  6  novembre  1844.  En  1841,  Tins- 
titut  historique  de  Parts  lui  a  décerné  une  mé- 
daille d'or,  pour  son  mémoire  sur  cette  ques- 
tion :  Déterminer  Vordre  de  succession  d'après 
lequel  les  divers  éléments  qui  constituent  la 
musique  moderne  ont  été  introduits  dans  la 
composition;  signaler  les  causes  quiont  donné 


lieu  à  cette  introduction.  Ce  mémoire  a  <fté 
inséré  dans  le  recueil  de  rinstitut  Historique,  et 
publié  séparément,  Paris,  1847,  in-s»  de  32 
pages.  On  trouve  une  analyse  de  ce  mémoire 
dans  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris  ^ 
9»«  année,  n*"  18,  p.  192-193,  par  M.  Maurice 
Bourges. 

BIDEAU  (Dominique),  violoncelliste  au  théâ- 
tre italien  de  Paris,  fut  élève  de  TriUlir,  pre- 
mier .violoncelliste  de  la  cour  électorale  de 
Dresde,  auquel  il  a  dédié,  en  1809,  des  airs  va- 
riés et  dialogues.  Ses  autres  ouvrages  consisteet 
en  six  duos  pour  violon  et  violoncelle,  op.  1  et 
2,  Paris,  1790;  une  symphonie  à  grand  orciies- 
tre,  n*  1,  Ibid.;  trois  grands  divertissements 
concertants  pour  violon  et  violoncelle;  uoe 
grande  et  nouvelle  méthode  raisonnée  pour 
le  violoncelle,  Paris,  1802  ;  un  tliéme  varié  pour 
violoncelle  avec  orchestre  ;  un  air  écossais  varié 
avec  quatuor;  des  duos  faciles  pour  deux  violon- 
celles, et  quelques  autres  productions  du  même 
genre. 

BIDERMANN  (Jban-Gottueb  ou  Taéo- 
pniLB),  était  étudiant  à  Tuniversité  de  Frirberg; 
lorsqu'il  publia  le  programme  d'une  thèse  intitulé  : 
De  Horatiomusico.  Frieberg,sans  date  (1768), 
in-4"  de  8  pages. 

BIDON  (....),  compositenr  français,  vivait 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  au  commeu- 
cément  du  seizième.  Il  fut  chantre  de  la  cha- 
pelle pontificale,  sous  Léon  X,  comme  on  voit  par 
ces  vers  macaroniques  de  Théophile  Folens^o, 
connu  sous  le  nom  de  Merlin  Coccaie  (Maca- 
ron., lib  25.  Prophelia), 

O  Félix  Bido,  Carpentras,  Sllvaqoe  Broler, 
Yosque  Leonlnae  cantorum  squadra  capeltc, 
Josqnlni  quoolam  caotus  frisolabitls  illw, 
Quos  Deus  ausoultans  cœlum  monstrabit  apertum. 
Etc.,  etc. 

Les  ouvrages  de  ce  musicien  sont  restés  en 
manuscrit. 

BIECOTELER  (BenoIt),  fut,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  professeur  au  cou- 
vent deWihiingen,  prèsd'Ulm,  et  passa  ensuite, 
en  qualité  de  maître  des  enfants  de  cliœur,  dans  la 
collégiale  de  Kempten.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés,  on  connaît  les  suivants  :  1*"  Six  messes 
brèves,  dont  une  pour  tes  morts,  in-fol.  —  2»  l'o* 
suprema  Oloris  Parthenii,  qualer  vigesies 
Mariam  salutantis  in  voce,  chordis  et  organo 
per  consuelas  ecclesïœ  antïphonas ,  videlicet 
sex  Aima  redemptoris^  sex  Ave  regina  cœlo- 
rum,  sex  Salve  Regina;  alternatiin  voce  sola 
a  canto  vel  alto  decantandas,  vel  ctim  organo 
concertanfe  solum,  vel  cum  violino  et  basso 
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generali  ordinario;  Augsbonrg»  1731,  in-rol. 

BIEDEIVFELD  (Le  baron  de),  est  auteur 
d'un  Utur  qui  a  pour  titre  :  Die  Kœmische  Oper 
der  ttaliener,  der  Franzœsen  und  der  Deuts- 
cften.  Ein  flùcMiger  Blick  in  die  Welt,  wie  sie 
fcar  und  isi  (l'Opéra  comique  des  Italiens,  des 
Français  et  des  Allemands,  etc.);  Leipsick, 
Weigel,  1842,  in-8o.  On  n'a  point  de  renseigne- 
ment sur  récrivain  auquel  on  doit  cet  ouvrage. 

BIEDERMANN  (Jacques),  jésuite,  né 
i  Eiijngen  en  Suède,  enseigna  d*abord  la  philoso- 
phie à  Dillingen,  et  ensuite  la  théologie  à  Rome. 
11  est  mort  dans  cette  dernière  ville,  le  20  août 
1639.  On  a  imprimé  sous  son  nom,  après  sa  mort, 
un  livre  intitulé  :  ViopiatSea  Sales  tntuici.  qui' 
bus  ludicruTnixtim  et  séria  denarraniur  ;  Dil- 
lingen,  1640,  in- 12.  J'ignore  quelle  est  la  nature 
de  cet  ouvrage. 

BIEDERMANIV  (JEAif-TnéoPHiLE),  recteur 
à  FHeberg  en  Misnie,  naquit  à  Naumbourg,  le 
&  avril  1705.  Après  avoir  fait  ses  études  dans 
Tuniversité  de  Wittemberg,  il  obtint,  en  1717,  la 
place  de  bibliothécaire  de  la  ville.  Il  retourna  à 
Naumbourg,  en  1732,  pour  y  diriger  Técole  pu- 
blique, et,  en  1747,  il  passa  h  Frieberg,  en  qualité 
de  rectew.  Ce  savant  mourut  le  3  août  1772.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages  on  trouve  celui-ci  : 
De  Vila  tnusica  ad  Plauti  MosleUariamy  act. 
m.  Se.  II,  V.  49;  Frieberg,  1749,  in-4«»  d*nne 
feuille.  Biedennann  a  rassemblé  dans  cette  dis- 
sertation tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus  dur  contre 
ta  musique  et  les  musiciens.  li  en  résulta  pour 
lui  une  polémique  qui  lui  causa  beaucoup  de 
chagrins.  Le  premier  écrit  dans  lequel  on  Tatta- 
qua  fut  on  petit  ouvrage  anonyme  intitulé  : 
Aufrichiige  Gedanken  ûber  Johann  GoUlieb 
Itiedermann's  Programma  De  Vita  musica 
undder  darûber  ge/alUen  C^r/Aet/e  (Réflexions 
nncères  sur  le  programme  De  VUa  musica  de 
J.O.  Biedermann,  etc.);  St.-Gall,  1749,  in-4*. 
Biedermann  répondit  à  son  antagom'ste  dans  un 
écrit  de  deux  feuilles,  sous  ce  titre:  Abgenœlàigte 
Ehrenrettung  wider  die  unverchàmtcn  Uos' 
terungen  ûber  Hne  Einladungsschrijt  :  De 
Vila  musica  (Apologie  contre  les  médisances 
ffTrontées  d'un  ennemi,  sur  un  écrit  intitulé  :  De 
n/a  mttstca,  etc.)  ;  Leipsick ,  17&0,  in-4°.  Mat- 
tlieson  Taltaqua  de  nouveau  dans  une  brochure 
qui  a  pour  titre  :  Bewxhrie  Panacea,  als  eine 
Zuyabe  zu  seinem  musikalischen  Milhrïdat 
Uberaus  heilsam  wlder  die  leidige  Kachexie 
irriger  Lehrer,  schwermûthiger  Yerxchterund 
gotiloser  Schœnder  der  Tonkunst.  Erste 
Dosis;  Hambourg,  1750,  in-S"  (Panacée,  etc., 
rtc,  pour  guérir  les  détracteurs  de  la  musique, 
première  dose).  Biedermann  fit  une  seconde  ré- 


ponse intitulée  :  Nachgedanken  ûber  sein  Pro- 
gramma De  Vita  musica,  etc.,  etc.  Frieberg, 
1750,  in  40.  (Nouvelles  réflexions  sur  le  pro- 
gramme De  Vita  musica).  Peu  de  temps  après 
parut  un  autre  pamphlet  sous  ce  titre  :  Verlheï' 
digung  rechimàssige,  wider  die  gruben  lâS' 
terungen  welche  Herr  M.  Jofi,  Gottl.  Bie- 
dermann ,  in  seinem  Programma  De  Vita  mu- 
sica unverschàmter  augeiham  (Défense  légi- 
time contre  les  grossières  injures  que  M.  Jean- 
Théopliile  Biedermann  a  publiées  impudemment 
dans  son  programme  De  Vita  musica);  in 
Dexitschand  (en  Allemagne),  1750,  in-4o«  Le  plus 
violent  de  tous  les  écrits  publiés  contre  Bieder- 
mann j  à  cette  occasion,  a  paru  sous  le  pseudonyme 
Slef/en  Fidelbogen  (1),  et  a  pour  titre  :  Sends- 
chreiben  an  A'.  J,  G,  Biedermanny  rector  zu 
Frieberg,  sein  Programma  betrejfend  De  Vita 
musica  (Lettre  à  M.  J.  G.  Biedermann,  recteur 
à  Frieberg,  concernant  son  programme  De  Vita 
musica);  Prague  (s.  d.),in-4o  de  15 pages.  L'au- 
teur de  cette  diatribe  prend  le  VUrtà' Étudiant  de 
V  Université  de  Prague.  Enfin,  Frédéric  Gotthiif 
Freitag,  bourgmestre  de  Naumbourg,  a  dirigé 
contre  le  programme  de  Biedermann  un  pamplilet 
intitulé:  Quid  sit  musice  i>ivere!  léna,  1750, 
in-4*.  Les  journaux  du  temps  lurent  remplis  de 
celle  querelle,  dont  on  peut  voir  les  détails  dans  le 
premier  chapitre  de  V  Anleitung  zur  musika- 
lischen Gelahrtheit  (Introduction  è  la  science 
musicale),  d'Adlung.  On  trouve  la  vie  et  le  ca- 
talogue exact  des  ouvrages  de  Biedermann  dans 
les  Vitœphilotogorumàe  Harles,  ainsi  que  dans 
réloge  intitulé  Afemorid  Joan,  GotlL  Bieder- 
manni,  par  D.  GoUhielf-Jean  Hûbler.  Frieberg, 
1772,  in-4'. 

BIEDERMANN  (...),  receveur  de  bailliage, 
au  château  de  Beichlingen,  en  Thuringe,.  vers 
1786,  s^est  fait  connaître  par  la  grande  habileté 
qu'il  avait  acquise  sur  un  instrument  commun  et 
méprisé,  la  vielle.  Il  était  parvenu  à  en  jouer 
avec  une  perfection  inconnue  jusqu'à  lui,  et  que 
personne  n'a  été  tenté  d'imiter.  Il  possédait  plu- 
sieurs vielles  perfectionnées  qui  avaient  été  cons- 
truites sur  ses  plans, 

BIEGO  (Paul)^  compositeur  dramatique,  né 
à  Venise,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
est  connu  par  les  opéras  suivants  de  sa  composi- 
tion :  Ottone  il  Grande,  représenté  en  1688  ; 
Fortuna  Ira  le  disgrazie;  Pertïnace,  en  1689. 

BIEL  (Jean-Cbristopub),  pasteur  à  relise 
Saint- Uldaric  et  Sainl-Jeande  Brunswick,  a  fait 
insérerdans  le  troisième  volume  àesMiscell.  Lip' 
siens,  nov.  un  écrit  intitulé  :  Diatribe  philolo- 

(I)  Fidelbogen  tlxiiifie  à  la  lettre  oreJtof  de  eordetf  oa 
archet  de  vtolos. 
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çica  de  voce  Selah,  Il  est  qiicsUon  dans  cette 
flisserfation  d'une  inscription  de  psaume  qu^on 
croit  relative  à  la  masique  des  Hébreu i, 

BIEL  (Charles).  Un  musicien  de  ce  nom, 
Allemand  de  naissance,  s'est  fait  connaître  vers 
I8!20  par  quelques  œuTres  de  musique  instru- 
mentale qui  consistent  principalement  en  Taria- 
tions  et  danses  pour  le  piano.  Ces  légères  pro* 
duGtions  ont  été  publiées  à  LeipsiclE  et  à  Dresde. 

BIEL  ATI  (Alexandre),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Gènes,  a  fait  représenter,  en  184 1, 
dans  la  petite  ville  de  Saint-Pierre  d'Arena 
(Piémont),  H  Conseritto ,  opéra  boufTe  de  sa 
composition  qui  a  obtenu  un  brillant  succ^.  Le 
même  artiste  avait  alors  en  portefeuille  un  antre 
opéra  intitulé  BHore  Pïeramotca,  qui  ne  parait 
pas  avoir  été  représenté.  On  a  publié  de  lui  des 
variations  pour  piano  sur  un  thème  de  Topera 
Scaramuceia\  Milan,  Ricordi;  et  des  varia- 
tions pour  piano  et  violon  sur  la  ballade  de 
lAitcrtzia  Borgla,  ibid. 

BIELING  (Fraxçois-Ignace),  néà  Yiel,  fut 
nommé  organiste  du  chapitre  deKemplen,en 
1710.  Il  composa  beaucoup  de  musique  d'église, 
qui  firt  estimée  en  Allemagne,  de  son  temps.  On 
place  Tépoque  de  sa  mort,  en  1757.  On  n'a  im- 
primé de  lui  que  les  ouvrages  suivants  :  1*  Six 
ariettes  dans  te  style  moderne  à  Vusage  de 
tous  les  temps f  op.*  1;  Augsbourg  1720,  in-fo- 
lio. •—  7?  Six  litanies  de  la  V,  M.  et  deux  Te 
Deum  a  quatre  voix,  avec  accompagnement 
d'instruments  à  cordes  et  à  ven^,  ibid.  1731, 
in-folio. 

BIELING  (Joseph),  fils  et  élève  du  précédent, 
naquit  à  Kempten,  en  1734.  Après  avoir  commencé 
ses  études  musicales  sous  la  direction  de  son  père, 
il  fut  envoyé  à  Satzbourg,  pour  se  perfectionner 
dans  Fécole  de  Léopold  Mozart,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'en  1755  11  fut  appelé  à 
Kempten  pour  y  succéder  à  son  père  dans  ses 
fonctions  d'organiste.  Dans  la  suite,  il  fut  nommé 
directeur  de  la  chapelle  du  cliapttre.  Il  vivait  en- 
core en  1811 ,  et  quoique  l'âge  eAt  diminué  la 
légèreté  de  ses  doigts,  il  avait  un  talents!  solide, 
que  les  amateurs  se  rendaient  en  foule  à  l'église 
|K>ur  Kentendre,  lorsqu'il  touchait  Torgue.  Il  a 
lieaucoup  écrit  pour  l'église  et  pour  son  instru- 
ment, mais  aucun  de  ses  ouvrages  n'a  été  pu- 
blié. 

BIENAIMÉ  (...),  horloger  mécanicien  à 
Amiens,  naquit  dans  cette  ville  d'une  famille 
lionorable  dont  le  chef  était  entrepreneur  de  bâ- 
timents. Il  inventa,  en  1S34,  un  nouveau  mé- 
tronome basé  sur  les  mêmes  principes  que  ceux 
du  métronome  de  Maêizel,  mais  dont  lesraodili- 
<:ations  de  mouvement  se  réglaient  par  une  ai- 


guille mobile  qui  ae  plaçait  aux  divers  degrés  «Se 
vitesse  marqués  sur  un  cadran.  Ce  métronome 
avait  un  mécanisme  pariiculier  qui  faisait  euleii» 
dre  les  temps  forts  des  mesures  à  deux,  à  trois 
k  quatre  temps,  à  six-huit,  ete.,  à  volonte.  Une 
description  de  cet  instrument,  avec  l'approlMtion 
du  Conservatoire  de  musique  et  les  appréciations 
des  journaux,  a  éte  publiée  sous  ce  titre  :  Notice 
du  métronome  perfectionné  de  Bienaimé; 
Amiens,  Ledieu-Canda,  1838,  in-8*.de  16  pages. 
Le  prix  élevé  de  cette  machine  a  nui  à  son  succès. 

BIEXAIHÉ  (Paul-Éiile),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  et  professeur  d'harmonie 
et  d'accompagnement  pratique  au  Conservatoire 
de  musique,  né  à  Paris  le  7  Juillet  l80t,  apprit  tes 
éléments  de  la  musique  à  la  maîtrise  de  lacatlié- 
drale,  puis  fut  admis  comme  élève  au  Conserva- 
toire, et  suivit  un  cours  d'harmonie,  sous  la  direc- 
tion de  Dourlen.  Devenu  élève  de  l'autenr  de  cette 
notice  pour  le  contrepoint,  il  se  distingua  dans 
ses  études  par  son  aptitude  pour  cette  science,  et 
obtint  le  premier  prix  au  concours  par  la  compo- 
sition d'une  très-bonne  fugue  à  quatre  parties,  en 
1825.  Une  des  places  de  professeurs  d'Iiarmooie 
et  d'accom|Ukgnement  étant  devenue  vacante  au 
Conservatoire,  en  1828,  M.  Bienaimé  fut  appelé  à 
la  remplir,  et  depuis  lors  il  a  formé  beaucoup  de 
bons  élèves.  Pendant  plusieurs  années,  M.  Bien- 
aimé a  été  maître  de  chapelle  de  l'église  UDétro- 
politaine  de  Paris.  En  1844,  il  a  publié  un  bon 
ouvrage  d'un  genre  neuf,  sous  le  titre  de  Cin- 
quante  études  d^ harmonie  pratique  \  Paris, 
Troupenas,  1  vol.  grand  tn-4®.  Ce  livre,  adopté 
pour  l'enseignement  dans  les  conservatoires  de 
Paris,  de  Bruxelles  et  de  Liège,  est  un  recueil 
de  basses  chiffrées  tel  que  ceux  de  Fenaroli  et 
du  P.  Mattei  ;  mais  son  objet  est  plus  étendu, 
en  ce  que  les  basses  d'un  certain  nombre  d'exer- 
cices sont  conçues  dans  le  système  de  Jliar- 
raonie  moderne,  avec  toutes  ses  altérations  et 
combinaisons  de  tont  genre.  Il  en  résulte  que 
M.  Bienaimé,  ayant  voulu  représenter  toutes 
les  circonstences  harmoniques  par  des  cbilTres 
et  des  signes  accessoires,  a  dû  multiplier  ceux-ci. 

BIERBADM  (CnaÉTiEN-JBAïf),  professeur 
de  musique  à  Bonn,  a  fait  imprimer  un  petit 
traité  des  éléments  de  cet  art  sons  ce  titre  : 
Kurzer  Leitfaden  zum  Unterricht  im  Gesànge 
fur  Elementarschulen  (Guide  abrégé  pour  Tins- 
truction  dans  le  chant,  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires). Bonn  (s.  d.)»  1 846,  in-12. 

BIEREIGE  (Jean),  organiste  à  Yollsberg, 
bourg  près  d'£isenach,  dans  la  Thuringe,  occu- 
pait ce  poste  vers  1620.  En  162S,  il  fut  nommé 
organiste  et  second  professeur  au  collège  de  Mul- 
bauscn.  On  a  de  lui  :  l®  Motetta,  etc«,  à  huit  voix^ 
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Frfart,  iflîO.  " —  ?.•  MuMikalischen  Klrchen^ 
freudt^  coiMi:>tant  en  vinj^t-cinq  pièces  à  cinq , 
sin  elhaîtToîx,  !*«  partie;  Erfûrt,  1622. 

BIEREY  (Gottlob-BemoIt),  directeur  de 
iiiii5iqueau  tliéâtre  national  de  Breslau  y  naquit 
à  Dresde  le  25  juillet  1772.  Son  père,  professeur 
lie  musique  dans  cette  ville,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  c^t,  Ini  fit  apprendre  le  violon 
et  le  tiautbois,  et  loi  fit  donner  des  leçons  d*har- 
nionie  et  de  coroposHion  par  le  directeur  de  mn- 
aiqne  Veînling.  Tontes  ses  études  occupèrent  le 
jeune  musicien  jusqo^à  l'âge  de  dix -sept  ans. 
Après  avoic  dirigé  la  musique  de  plusieurs  troupes 
d^opéras  ambulants,  Bierey  se  rendit  à  Vienne  au 
mois  de  juillet  1807  ;  Il  y  Tut  chargé  d'écrire  la 
musique  de  l'opéra  intitulé  Wladimir,  joué  le 
2i>  novembre  de  eette  année.  Précédemment  il 
avait  composé  deux  autres  opéras  sur  des  livrbts 
de  Bresxner;  Der  Sehlaftrank  (le  somnifère), 
et  Rosette,  L'ouvrage  donné  à  Vienne  par  Bierey 
fut  l'objet  de  grands  éloges  et  de  critiques  asitei 
vives;  le  résultat  en  futtootefois  avantageux  pour 
Tartiste,  en  ce  qu'il  lui  procura  son  engagement  à 
Breslao,  comme  directenr  de  musique  et  maître 
de  chapelle.  Il  allaf  occuper  sa  nouTelIe  position 
an  mots  de  décembre  1807.  Pendant  vingt  ans  il 
remplit  ces  emplois,  et  s'y  montra  compositeur 
laborieux ,  artiste  zélé  et  directeur  de  musique 
excellent.  En  1824,  il  prit  la  direction  du  lliéfttre 
de  Breslau  ;  mais  fatigué  par  des  travaux  mul- 
tipliés, il  y  renonça  au  commencement  de  Tannée 
1828,  et  se  démit  aussi  de  ses  fonctions  de  di- 
recteur demui-ique.  Il  mourut  à  Asllima,  près  de 
Breslau,  le  5  mai  1840,  à  l'ftge  de  soixante-huit 
ans.  Outre  les  opéras  cités  précédemment,'Bierey 
a  écrit  toos  ceux  dont  les  titres  suivent  :  i*  JLe 
chasseur  de  Chamois,  La  musique  de  cet  ouvrage 
est  facile  et  légère;  le  sujet  est  bien  rendu,  la 
mélodie  est  gracieuse  et  l'instrumentation  élé- 
}:aiile.  Le  sextuor  final  est  rempli  d'expression . 

—  19  La  Fille  invisible ,  en  un  acte.  —  3**  le 
Hègne  de  la  Farce.  ---  4*  r Amour  dans  le 
camp,  en  un  acte.  —  h'*  Phsbdon  et  Naide.  — 
&*  Jje  Voleur  de  pommes ,  de  Bresiner.  —  7o  /^ 
Marché  de  femmes ,  un  acte,  de  llerklots.  — 
8*  Rira  bien  qui  rira  le  dernier^  de  Grosinaim. 

—  90  Jery  et  Bàtely,  de  Gosthe.  —  10"  la  Mé- 
chante femme,  de  Uerkiots.  —  11^  les  Candie 
dais  de  Ka^f/ka,  en  un  acte,  en  1798.  —  12^  Le 
Pays  de  V Amour ^  en  1798.  —  13»  Xa  Fille  des 
Fleurs,  texte  de  Rochlita,  en  1802.  La  |iar- 
tition  pour  piano  de  ce  joli  ouvra;;e  a  été  publiée 
à  Leipsick,  chea  Breitkopf  et  Hsertei.  — 
14*  Clara,  duchesse  de  Bretagne,  en  trois  actes, 
texte  de  Breszner,  représenté  en  1803,  à  Leipsick. 

—  !&•  £fl  Surprise,  opéra  en  un  acte,  représenté 


au  théâtre  d(*  Rreslan,  le  12  octobre  1809.  — 
^60  Elias  Bips  Raps,  en  un  acte,  texte  de 
Hœser.  Cet  ouvrage,  joué  à  Breslau  en  1810, 
décèle  une  verve  comique  peu  commune.  — 
17*  Les  Pantoufles,  en  un  acte,  joué  à  Vienne 
en  1810.  —  18»  Pyrame  et  Thisbé.  — 190  la 
Forât  enchantée,  —  20»  Le  Trompeur  trompé, 

—  2l«  Xa  Querelle,  —  22»  Almazinde,  opéra 
en  trois  actes,  représenté  à  Breslau  en  I8I6.  — 
23<»  Les  Béfouiuances  patriotiques,  en  deux 
actes.  —  24»  Profit  et  yain,  prologue.  —  25©  Ze 
Sacrifice,  en  un  acte.  — 26®  Les  Saxons  au 
camp,  cantate.  —  27*  Le  Sacrifice  de  t'huma- 
nité,  idem.  —  28**  La  Fêle  du  printemps,  idem. 

—  290  Le  triomphe  de  Comour,  idem.  — 
30»  Cantate  sur  la  mort  de  Ferdinand  de  Bruns- 
wick. —  31*  la  Fêlt  des  moissons ^  cantate.  — 
32»  Vlnvcrno  ovvero  la  provida  pas torella, 
cantate  de  Métastase.  —  33*'  Le  Marquis  dans 
Vembarras,  ballet.  —  34**  Chœurs  pour  Marie 
de  Montalban.  —  35»  Chœurs  pour  le  drame  des 
Bohémiens.  —  36®  La  Bergère  suisse,  opéra  de 
Breszner.  —  a7o  Le  Hasard,  opéra  en  trois  actes. 
Les  opéras  de  Bierey  qui  ont  été  publiés  en  par- 
titions réduites  pour  le  piano  sont  :  La  Fille 
des  Fleurs,  Wladimir,  Le  Trompeur  trompé, 
lui  Bergère  suisse.  Le  Hasard,  Elie  Bips 
Raps,  Les  Pantoufles,  et  La  Querelle,  Parmi  les 
autres  compositions  de  cet  artiste,  on  remarque: 

—  1®  Messe  composée  pour  le  prince  Nicolas 
Esterhazy,  à  Vienne.  —  2»  Psaume  latin,  — 
Z^  Ostercantate,  partition  publiée  à  Leipsick, 
chez  Br.  et  Hœrtel.  —  40  Kyrie  et  Gloria 
à  2  chœurs  avec  orchestre;  ibid.  —  &o  Des 
marches  pour  ordiestre  et  pour  harmonie  ;  Bres- 
lau ,  Fœrster.  —  6»  Deux  œuvres  de  sonates 
faciles  pour  le  piano  ;  Leipsick  et  Breslau.  — 
70  Introduction  et  variations  sur  la  polonaise 
^'Oginskl;  Bonn,  Simroek.  —  8"  Plusieurs 
marches  pour  le  piano;  Leipsick  et  Breslau.  — 

—  90  Plusieurs  recueils  de  chants  avec  accom- 
pagnement de  piano;  Berlin,  Leipsick  et  Breslau. 

—  10»  Grande  symphonie  arrangée  pour  piano  et 
violon;  Brunswick,  1801.  —  11»  Six  chants  de 
francs-maçons  en  chceor;  Leipsick,  1802.  -^ 
12»  Cantate  funèbre  pour  la  mort  de  Weiss; 
Leipsick,  1805.  On  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvertures,  de  marches,  d'airs  de  danse  et 
d'autres  morceaux  tirés  des  opéras  de  Dierey, 
pour  l'orchestre,  en  harmonie,  et  arrangés  pour 
le  piano  ou  divers  autres  instruments.  On  a  aussi 
de  lui  une  ouverture  à  grand  orchestre  pour  le 
drame  Stanislas,  une  autre,  pour  celui  de 
Henri  I V  devant  Paris,  et  une  ouveriure  mili- 
taire dont  la  première  partie  exprime  le  calme 
nocturne  d'une  ville,  la  seconde,  une  attaque. 
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et  la  troisième,  une  marche  fuoèbre.  Cette  der- 
nière a  été  publiée  à  Leipsicfc,  cliez  Br.  et  Hsr- 
tel.  Bierey  a  laissé  eo  manuscrit  une  instniclion 
fort  étendue  sur  la  basse  chiffrée  et  l'harmonie. 
L*&s(ime  dont  il  avait  Joui  pendant  sa  rie  lui  lit 
rendre  de  grands  honneurs  à  ses  obttèques. 

BIERMANN  (Jban  HemiAnif),  fut  orga- 
niste à  Niechemberg,  vers  1720,  et  ensuite  à  Hil- 
desheim.  Il  a  publié  des  cantiques  sous  ce  titre  : 
OrganograpMa  specUUii  Hildesiensis ,  Hildes- 
lieim,  1738,  in-4",  quatre  feuilles.  Cet  ouvrage 
est  de  la  bonne  école. 

BIFËRI  (Fbançois),  on  BfFFERI,  né  à  Ka- 
ples,  en  1739,  vint  à  Paris  en  1767,  et  y  publia  : 
Traité  de  la  musique,  dans  lequel  on  traite 
du  chant f  de  Vaccompagnement,  de  la  compo- 
sition et  de  la  fugue,  Parjs;  1770,  in-fol.  Il  n*y 
a  |ioint  de  plan  dans  cet  ouvrage,  et  les  exemple 
en  sont  mal  écrits, 

BlFFl(JosEPB),  compositeur  née  Cesano 
dans  le  Milanais,  vers  le  milieu  du  seizième  siée  le, 
fut  d'abord  maître  de  chapelle  du  cardinal  André 
Uattori,  et  ensuite  compositeur  de  la  cour  du  duc 
de  Wurtemberg.  Il  a  fait  imprimer  :  l"  Libro  di 
madrigali  da  cantarsi  a  quatlro  voci  ;  Brcs- 
cia,  i&82,in-4o.  —2*  Cantiones  sex  vocum  ; 
Nuremberg,  1590.  —  y*  Libro  di  madrigali  da 
cantarsi  a  cinque  voci,  con  due  sopran  i  ;  Venise, 
1599.  —  4''  Liàro  di  madrigali  da  cantarsi  a 
sei  voci  ;  Nuremberg.  —  5«»  Libro  di  madigrali 
da  cantarsi  a  cinque  voci  ;  Milan.  —  6»  Madri- 
gali a  sei  voci,  libro  terzo;  Noribergae,  Kauff- 
mann,  1600,  iii-4**.  On  ne  trouve  pas  dans  les 
compositions  de  Bfffi  la  pureté  d'harmonie  qui 
brille  dans  les  ouvrages  des  maîtres  de  Técole 
romaine  qui  vécurent  de  son  temps,  ni  l'imagi- 
nation  qui  distinguait  alors  les  productions  de 
quelques  compositeurs  de  Técole  de  Venise.  Son 
style  est  froid  sans  être  correct  « 

BIFFI  (Don  Amtokio),  Vénitien,  maître  de 
chapelle  à  l'église  de  Saint-Marc,  fut  élève  de  Le- 
grenzi,  succéda  dans  cette  place  à  Dominique  Par- 
tenio,  le  5  février  1701,  et  fut  aussi  maître  au  Con- 
servatoire cfe*  Mendicanti,  Il  mourut  au  mois  de 
mars  1730.  BiCfi,  d'abord  chantre  de  Saint-Marc 
en  voix  de  contralto,  fut  élevé,  le  6  juillet  1692, 
auxap|K)intementsde  100  ducats.  Sept  jours  après, 
un  décret  des  procurateurs  lui  conféra  le  titre  de 
maître  de  chapelle  adjoint,  avec  un  supplément 
de  30  ducats.  Il  a  donné,  sur  le  théâtre  de  Venise, 
un  opéra  sous  le  titre  de  :  1 1  Figliuolo  prodigo, 
en  1704.  Ses  autres  compositions  sont  moins  con- 
nues. La  bibliotlièqùe  royale  de  Berlin  possède 
de  ce  maître,  en  manuscrit,  sept  psaumes  à  t 
et  à  3  voix,  avec  basse  continue.  La  collection  de 
Tabbé  Santini,  à  Rome,  en  renferme  un  plus 


grand  nombre,  ainsi  que  des  motets  à  3  voix. 

BlFFl  (  Le  Père  Écide-Mamb  ),  grand  corde- 
lier,  a  laissé  en  manuscrit  un  traité  décomposi- 
tion intitulé  :  Begole  per  il  contrapun(4>f  cité 
par  le  père  Martini  (  Storia  delta  Mus.,  t  \, 
p.  450.  )  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  musi- 
cien. 

BIFFID/k  (  Jear  ),  oompositenr  né  à  Sienne, 
vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  connaît  dtf 
lui  :  Cansoneite  a  tre;  Nuremberg,  1596,  in-A*. 

BIGâ.GLIA  (Le  Père  Diogenio),  composi- 
teur et  religieux  bénédictin  au  monastère  de 
Saint-Georges-Majeur,  naquit  à  Venise  vers  la 
lin  du  dix-septième  siècle.  Un  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  se  trouve  dans  son  couvent  On  a 
publié  de  sa  composition  Dodid  sonate  a  vidino 
solo  ossia  flauto  ;  Amsterdam,  in>fol.,  1725.  Il  a 
composé  un  opéra  intitulé  :  Giaele,  qui  fut  re- 
présenté en  1731.  Le  catalogue  de  Brdtkopf  in- 
dique aussi  une  cantate  : .  Siam  $oU  Erminia, 
pour  soprano,  et  le  motet  i  In  serena  eceli  soeno, 
pour  alto  solo,  deux  violons,  yiola,  Tîolonceite 
et  orgue,  tous  deux  en  Mss. 

BIGANT  (N.),  amateur  de  musique  et  li- 
braire, à  Paris,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècJe, 
a  publié ,  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Domàito 
musical,  ou  VArt  du  musicien  mis  en  jeu; 
Paris,  Bigant,  1779,  in-8^ 

BIGATTI  (CuARLEs),  maître  de  chapelle  du 
sanctuaire  de  Sainte-Marie,  à  Milan,  né  en  cette 
ville,  le  12  février  1779,  mort  au  mois  de  no- 
vembre 1854.  Il  était  fils  d'Aquiiini  Bigalli, 
peintre  d'histoire  renommé.  A  l'âge  de  sept  ans, 
il  reçut  les  premièresleçons  de  piano  de  Vincenzo 
CanobbU},  Milanais;  quelques  années  après,  il 
fut  envoyé  par  son  père  à  Bologne,  dans  Técole 
du  P.  Matteiy  pour  y  apprendre  le  contrepoinL 
Il  alla  ensuite  àLorette,  où  il  reçut  des  leçons 
de  ZingarelU.  £n  1801  il  passa  en  France,  et  se 
fixa  pendant  quelques  années  à  Biarseille,  où  il 
donna,  en  1804,  un  opéra  bouffe  intitulé  :  // 
Fanatico.  Au  mois  d'août  1808»  il  fit  pour  le 
grand  théâtre  de  cette  ville  la  musique  d^an 
opéra  français  intitulé  :  Théodore  et  Jenny.  De 
retour  à  Milan,  il  composa  pour  le  théâtre  de  la 
Scata,  en  1809,  P Amante  prigioniero,  et  dans 
le  carnaval  de  1811,  l'Albergo  magico,  qui  futre» 
présenté  au  théâtre  de  Sainle-Radegonde.  Depuis 
lors  il  a  donné  La  Scoperta  inaspettata,  et 
Astusie  contra  astuzie.  En  1819  il  a  fait  re- 
présentera Venise  Kopéra  bouffe  intitulé  :  IFurbi 
al  eimenlo.  On  a  de  lui  plusieurs  symphonies 
à  grand  orcliestre,  des  morceaux  de  musique  vo- 
cale et  instrumentale,  de  messes  et  des  vêpres. 
On  a  gravé  de  cet  auteur  :  lo  un  Thème  avec 
huit  variations  pour  le  piano  f  àOITcnhacU, 


BïGATTl  —  BILBERG 


413 


chez  André.  —  2*  Une  Symphonif-  concertante  ^ 
powrdeux  carSy  avec  orchestre;  MA.,  -—  3"  0 
sacrum  Convivium^  à  truts  voix,  sans  accompa- 
gnement ;  ibid.  —  4*^  Une  cavatine  de  V Amante 
prigioniero,  à  Milan,  chez  Rioordi. 

BIGOT  (Marib),  née  Kiénë,  tU  le  joar  à 
Coimar,  le  3  mars  1786.  Donée  de  Forganisalion 
la  pins  lieorease  ponr  la  musiqae,  elle  se  livra 
de  bonne  heure  à  Tétude  dn  piano,  et  parvint  à 
un  degré  d^habileté  très-remarquable  sur  cet  ins- 
tmment.  Mais  citait  surtout  par  le  sentiment 
dn  beau  dans  l'art,  qu'elle  était  destinée  à  se  placer 
au  premier  rang  des  virtuoses.  Une  exquise  sen- 
sibilité la  faisait  entrer  avec  un  rare  bonheur  dans 
Tespritde  toute  belle  composition,  lui  fournissait 
des  accents  pour  tous  les  genres  d'expression,  et, 
se  communiquant  à  l'enveloppe  nerveuse  de  ses 
doigts,  donnait  à  sa  manière  d^attaquer  le  clavier 
un  charme  indéfinissable  dont  elle  seule  a  eu  le 
secret  &  cette  époque.  En  1804,  elle  épousa 
M.  Bigot,  qui  la  conduisit  à  Vienne.  Là,  elle  vit 
Haydn,  et  se  lia  avec  Beethoven  et  Salieri.  Le 
commerce  de  ces  grands  artistes  électrisa  son 
ame  de  feu,  et  donna  du  développement  à  ses 
idées.  Un  mot,  indifférent  en  apparence,  était 
pour  elle  une  source  de  réflexions  et  Toccasion 
de  nouveaux  progrès.  Elle  était  à  peine  dans  sa 
vingtième  année,  et  déjà  son  talent  original  s'é- 
tait développé  dans  toute  la  beauté  du  caractère 
qui  lui  était  propre.  La  première  fois  qu'elle  joua 
devant  Hajdn,  l'émotion  du  vénérable  vieillard 
fut  si  vive,  que,  se  jetant  dans  les  bras  de  celle 
qui  venait  de  la  faire  naître  lOhI  ma  chère  fille, 
s'écria-t-il,  ce  n*esi  pas  moi  qui  ai  fait  cette 
musique^  c'est  vous  qui  la  composezl  Puis,  sur 
l'iBiivre  même  qu^elle  venait  d'exécuter,  il  écri- 
vît :  Xe  20  février  1805,  Joseph  Haydn  a  été 
heureux.  Le  génie  mélancolique  et  profond  de 
Beethoven  trouvait  en  M*"*  Bigot  une  interprète 
dont  Tenthousiasme  et  la  sensibilité  ajoutaient 
de  nouvelles  beautés  à  celles  qu'il  avait  imaginées. 
Un  jour,  die  jouait  devant  lui  une  sonate  qu'il 
t  enait  d'écrire  :  «  Ce  n'est  pas  là  précisément, 
n  lai  dit-il,  le  caractère  que  j'ai  voulu  donner 
«  à  œ  morceau,  mais  allez  toujours  -.  si  ce  n'est  pas 
«  tout  à  fait  moi,  c'est  mieux  que  moi.  » 

Les  événements  de  la  guerre  de  1809  conduisi- 
rent M.  Bigot  à  Paris  et  l'y  fixèrent.  Il  n'était  pas 
possible  que  le  talent  de  sa  compagne  n'y  produi* 
Mi  point  une  viveimpression;tont ce  qu'il  y  avait 
d'artistes  distingués  dans  la  capitale  de  la  France 
rendit  hommage  à  ce  talent  admirable.  Baillot, 
Lianoarre,  Cbérublni,  Anber,  devinrent  ses 
amis  et  formèrent  avec  «Ile  le  centre  de  Pacti- 
vilé  musicale  de  cette  époque.  Qui  n'a  en- 
fenda   les   belles   compositions  de  Bach,  de 


Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven  exécutée 
par  M*""  Bigot,  Lamarre  et  Baillot,  ne  sait  jus- 
qu'où peut  aller  la  perfection  de  la  musique  ins- 
trumentale. Clementi ,  Dussek  et  Cramer  appré- 
cièrent le  talent  de  H""  Bigot  et  le  considérè- 
rent comme  un  modèle  de  perfection.  Après 
avoir  exécuté  avec  elle  les  sonates  à  Quatre 
mains  de  Mozart,  Cramer  lui  dit,  dans  l'exalta- 
tion du  plaisir  qu'il  venait  d'éprouver  :  «  Ma- 
«  dame,  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  pareil  ! 
•  Disposez  de  moi  à  toute  heure  ;  faire  de  la 
«  musique  avec  vous  sera  toujours  pour  moi 
«  nne  bonne  fortune  sans  prix.  » 

Jusqu'en  18 12, la  musique  n'avait  été  pour 
M*°*  Bigot  qu'une  source  des  plus  purent  joui};- 
sances;  après  la  malheureuse  campagne  de 
Russie,  qui  la  priva  de  la  protection  de  son  mati, 
retenu  prisonnier  à  Wilna  et  déi>oiiillé  de  ses 
emplois,  cet  art  devint  la  ressource  de  sa  fa- 
mille. £lle  donna  des  leçons  de  piaho,  et  se^t 
sucrés  dans  l'enseignement  furent  tels,  quo 
bientôt  elle  ne  put  suffire  à  ralHuence  de  ses 
élèves.  Le  désir  d'assurer  Tiiisance  de  sa  (amille 
lui  faisait  oublier  les  ménagements  qu'elle  de- 
vait à  sa  santé.  Son  eourage  lui  faisait  illusion 
sur  ses  forces;  et,  quanti  les  premiers  symptômes 
d'une  maladie  de  poitrine  se  déclarèrent,  elle 
ne  mesura  pas  le  danger  qui  la  menaçait.  Son 
père,  sa  mère  et  sa  sœur,  établis  depuis  longtemps 
en  Suisse,  venaient  d'être  appela  près  d'elle; 
ils  n'arrivèrent  à  Paris  que  pour  recevoir  ses 
derniers  embrassements  :  elle  expira  le  16  sep- 
tembre 1820,  à  peine  âg(^e  de  trente-quatre 
ans.  Sa  perte  plongea  dans  la  douleur  tous  ceux 
que  son  talent  et  les  qualités  de  son  cœur  avaient 
laits  ses  admirateurs  et  ses  amis. 

M"*  Bigot,  qui  «vait  fait  ses  études  d'har- 
monie et  de  Composition  avec  Ghérubini  e(  An- 
ber, a  écrit  quelques  œuvres  pour  le  piano.  Elle 
a  publié  à  Paris  :  1**  Études  pour  le  piano,  liv. 
1*'.— 2»  Rondeaupour  piano  seul,  pouze  valses 
pour  le  même  instnimeiit  ont  paru  «eus  son 
nom,  mais  je  doute  qu'elle  en  soit  l'auteur. 

BIHLER  (FRAftçois).  Voyez  Bchler. 

BIHLER  (GnéfioiRB),  moine  bénédictin,  à 
l'abbaye  de  Sainte-Croix ,  et  compositeur  à  Do- 
ua wert,  vers  la  fin  du  dix*  huitième  siècle,  a  fait 
imprimer  de  sa  composition  :  10  Kleine  und 
leichte  Klavierstûckke  mit  untermischen  Lie- 
dern  (Dix  petites  pièces  faciles  pour  le  clavecin, 
etc.),  Landshut,  en  Bavière,  1796. 

BILBERG  00  BILLBERG  (Jban),  né  à 
Marienstadt,  vers  1640,  fut  professeur  de  ma- 
thématiques à  Upsal,  depuis  1679  jusqu'en  1689, 
et  ensuite  docteur  en  théologie.  En  1601,  il  fut 
nommé  évèque  de  StrœgnoM,  en  Suède,  où  il  est 
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mort  en  1717.  Il  a  fait  imprimer  un  traité  de  ia 
danse  des  anciens  et  de  la  musique  qui  y  serrait, 
sous  le  titre  de  :  Orchestra^  seu  de  saltationibus 
veierum,  Upsal,  1685,  in-8'*.  C'e^t  un  fort  t>on 
ouvrage  oi\  la  matière  est  traitée  avee  beaucoup 
d'érudition. 

ftfLD  (Vrrus),  moine  bénédictin,  né  en  1481, 
à  Hochstadt  ou  Hochstett ,  en  Bavière,  fit  ses 
études  sous  la  direction  de  savanU  hommes  tels 
que  Jacques  Lœcher,  appelé  VAmi  des  Muses, 
Nicolas  Poil,  Jean  Stab  et  quelques  autres.  En 
1503,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  au 
couvent  d'Augsbourg;  il  reçut  les  ordres  l'an- 
née suivante.  En  1511,  il  eut  Pautorisation  d'aller 
passer  quelque  temps  au  couvent  de  Tegernsée 
dans  la  haute  Bavière  ;  mais  quelques  différends 
quMl  eut  avec  le  supérieur  de  ce  monastère  To- 
bligèrent  i  en  sortir.  Il  se  retira  dans  une  soli- 
tude de  TAutriche,  puis  il  retourna  à  Hochstadt 
en  1512,  et  s'y  livra,  pendant  tout  le  reste  de  sa 
vie,  à  des  travaux  sur  les  sciences,  particulière- 
ment sur  les  malliématiques.  Tourmenté  de  la 
goutle,  il  soulTrit  presque  sans  relâche  de  ses 
atteintes,  et  mourut  le  premier  août  1529.  Bild 
était  un  savant  homme  qui  parlait  plusieurs  lan- 
gues modernes  et  possédait  bien  les  littératures 
latine»  grecque  et  hébraïque.  Il  a  laissé,  à  sa 
mort,  trois  volumes  in-fol.  d'ouvrages  manus- 
crits de  sa  composition,  où  l'on  trouve  des 
traités  de  morale,  d'histoire,  de  mathématiques, 
des  poésies,  des  ouvrages  ascétiques,  des  lettres, 
des  Observations  sur  divers  sujets  de  musique 
(Musica  quaedam),  en  réponse  à  des  demandes 
de  Conrad^  sous-prieur  du  couvent  de  bénédic- 
tins d'Inspruck,  et  de  Grégoire  de  Melk;  enfin, 
un  autre  traité  de  musique  qui  a  été  imprimé 
sous  ce  titre  ;  Stella  musiex  Juvenibus  artis- 
que  ejusdem  Novellls.  Vera  propter  prineipia 
inde  nanelscenda^  édita.  Après  ces  mots  on 
trouve  douze  vers  saphiques  suivis  de  la  sous- 
cription F.  V,  Bild,  et  à  la  fin  du  livre  on  lit  : 
Complétas  féliciter  que  finitus  est  liber  hic 
ingeniosus  per  calcographos  Brhardum  Oglin 
Jeoriumque  Pfadler  cives  Augustenses,  1508, 
29dieMartii. 

Ûiêtichon  ad  leciorem, 

Fodioem  lector  flnem  nnnc  ooospice  Ubri  ; 

Et  snperis  gratos  sis  memor  atqoe  mel. 
p.  T.  BiU. 

Ce  livre,  imprimé,  commeon  voit,  àAugsbourg, 
en  1508,  en  un  volume  petit  in>4*  de  vingt-qua- 
tre feuillets  sans  pagination,  mais  avee  des  si- 
gnatures, est  de  la  plus  grande  rareté  comme 
tous  les  produits  des  presses  d*Erhard  Oglin. 
J'en  ai  trouvé  un  exemplaire  à  Nuremberg  en 
1849,  et  j'ai  pu  eu  faire  Tacquisition.  Il  a  été  in< 


connu  à  Walther,  à  Forkel,  à  Lipowsky,  qui  n'a 
point  parlé  de  Bild  dans  sou  lexique  des  musi- 
ciens de  la  Bavière,  et  à  tous  les  liistoriens  de  la 
musique.  Il  contient  un  traité  des  éléments  de 
cet  art  et  des  huit  tons  du  chant  eodésiastiqiie; 
les  exemples  notés  sont'  gravés  en  Iwis,  d'une 
manière  assez  grossière.  Le  libraire  Fr.  Ant. 
Veiht  a  donné  une  notice  très-détaillée  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Bild,  dans  sa  Bibliotheca  Au- 
gustana  (p.  10-33). 

BILDSTEIN  (JéBÔME),  compositeur  alle- 
mand du  dix-septième  siècle,  né  à  Bregenz,  sur 
le  lac  de  Constance,  a  publié  des  motets  à  cinq 
et  à  six  voix,  sous  ce  titre  :  Orpheus  ChrisUa- 
ntu,seusymphoniarumsacrarum  Prodromus, 
Augsbourg,  1624,  in-4''. 

BILIION  (Jean  ne),  ou  de  BILLON,  compo- 
siteur français,  vivait  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  et  au  commencement  du  seizième.  11  hit 
chantre  de  la  chapelle  pontificale.  Dans  les  ar- 
chives de  celte  chapelle  se  trouvent  des  messes 
de  la  composition  de  Billion ,  sur  des  thèmes 
d'anciennes  chansons  françaises.  Ces  messes 
sont  inédites.  On  trouve  des  ouvrages  de  ce  mu- 
sicien dans  les  recueils  intitulés  :  I*  Missarum 
dominlcalium  quatuor  vocum  lib.  1,  //,  ///; 
Parrhisiis,  1544,  Petr,  Attaingnant ,  petit 
in-4»  obi.  —  2*  Liber  sextus.  Xllf  quinque 
ultimorum  (onorum  Magnificat  continent; 
ibîd.  1534,  in-4»  obi.  —  y*  Terlius  liber  Mo- 
tectorum  eum  quatuor  vocibus;  impressum 
Lugduni  per  Jacobum  Modernum  de  Pin- 
guento,  1539,  in  4"  obi.  —  4"  Quintus  liber 
Mottetorum  quinque  et  sex  vocum  opéra  et 
solertia  JacobX  Modemi  (alias  dicti  grand 
Jacques)  in  unum  coactorum  et  Lugduni  pro- 
pe  phanum  divw  Virginis  de  Confort,  ab  eo- 
demimpressorum,  1543,  in-4®  obi. 

BILLET  (ALEXANDRE-PniLippfi),  pianiste  et 
compositeur,  est  né  à  Saint- Péterstwurg,  d^nne 
famille  française,  le  14  mars  I8i7.  Arrivé  en 
France  à  l'Age  de  seize  ans,  il  fui  admis  comme 
élève  au  Conservatoire  de  Paris,  le  l7  décembre 
1833.  A  cette  époque  son  instrument  était  le 
violon  ;  mais  après  une  année,  il  l'abandonna  pour 
se  livrer  exclusivement  à  l'élude  du  piano,  soos 
la  direction  de  Zimmerraan.  Le  second  prix  lui 
fut  décerné  au  concours  de  cet  instrument, 
en  1835.  Au  mois  de  Juin  de  Tannée  suivante,  il 
sortit  de  l'école  avee  son  f\rère,  qui  y  fréquen- 
tait le  cours  de  violoncelle,  pour  aller  s'établir 
à  Genève.  II  y  passa  plusieurs  années,  pendant 
lesquelles  11  perfectionna  son  talent,  et  commença 
à  écrire  ses  premières  compositions  pour  le  piano. 
En  1841,  il  visita  l'Italie,  et  publia  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  ù  Milan,  chez  Ricordi.  Pot- 
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rériearement  il  8*est  fiié  à  Londres,  où  il  «e 
lifre  à  renseignenienl  du  piano  et  donne  clia- 
qne  année  des  concerts  et  des  matinées  musicales. 
Billet  a  publié  environ  80  œuvres  pour  le  piano, 
lesquels  consistent  en  étude?,  op.  22,  24,  34,  57  ; 
Fantaisies,  op.  25,  27,  32,  35,  36,  37,  38,  48  ; 
Nocturnes,  op.  29,  55, 64  ;  caprices,  op.  26,  40, 
variations,  divertissements  et  rondos. 

BILLI  (Lucio),  moine  camaidule,  né  à  Ra* 
venue,  vers  1575,  a  publiéde  sa  composition.  — 
i^Miss»  et  motetti  octo  vocibtu,  lib.  1  ;  Venise 
sans  date,  tl  y  en  a  une  deuxième  édition  de 
Venise,  1601,  in-4«.  •—  2«  Idem^  lib.  2  ;  Venlse> 
1633.  —  3*  CanzonnetU  con  êtromenti,  lib.  l. 

—  4*  Canzonneite  a  Ire  con  stromenli,  lib.  2. 

—  ô*  H  primo  libre  de  madrigali  a  einque 
voci  con  undialogoa  otto;  Venise,  Ricciardo 
Amadioo ,  1602,  in-4'*.  On  a  aussi  de  lui  une 
eolleclîon  de  chansons  italiennes,  sons  ce  titre  : 
Gli  amorosi  a/fetU;  Venise,  Ricciardo  Ama- 
dino. 

BILLINGTON  (Élisabbtb),  cantatnce  cé- 
lèbre, était  fille  de  Wetclisell,  musicien  allemand, 
né  à  Freyberg,  en  Saxe.  Elle  naquit  à  Londres , 
en  1705.  Sa  mère,  qui  était  une  cantatrice  de 
qaelque  mérite,  mourut  jeune  laissant  sa  fille  et 
an  fils,  C.  Weiclisell,  bon  violiniste,  dans  un  âge 
fort  tendre.  Destinés,  dès  leur  naissance,  à  la 
carrière  musicale,  ces  deux  enfants  firent  des 
progrès  si  rapides,  qu'à  l'Age  de  tix  ans  ils  pu* 
rent  se  faire  entendre  en  public,  sur  le  piano  et 
sur  le  Tiolon  ,  dans  un  concert  donné  au  bé- 
nélice  de  MUe  Weichsell,  au  tliéfttre  de  Haymar- 
àel.  Le  premier  maître  de  M<n«  Biliington  fut 
Sclineter,  excellent  pianiste  allemand.  Son  père 
surveilla  son  éducation  musicale  avec  une  sévé- 
rité que  les  progrès  de  l'élève  ne  justifiaient  pas. 
A  peine  âgée  de  sept  ans,  elle  exécuta  des  concer- 
tos de  piano  au  tliéâtre  de  Haymarket,  et  peu 
de  temps  après  elle  fit  quelques  essais  de  com* 
position  qui  indiquaient  d'iieureusea  dispositions 
pour  revenir.  Mais  bientôt  elle  négligea  ses  ta- 
lents dlnstmmentiste  et  de  compositeur  pour  s'oo- 
eiiper  de  Tétude  du  chant  et  du  développement 
de  la  bf  Ite  voix  quelle  avait  reçue  de  la  nature. 
Ce  fut  le  compositeur  Jean-Chrétien  Bach  qui 
développa  son  talent  par  ses  leçons.  A  qua- 
torze ans  eHe  chanta  en  public  à  Oxford,  et  à 
seize  die  éponsa  Biliington,  contrebassiste,  qui 
avait  été  son  mettre  de  vocalisation,  et  qui 
remmena  k  Dublin  peu  de  temps  après.  Son 
premier  début  eut  lieu  dans  l'opéra  d'OrpA^; 
mais  quelle  que  lût  la  beauté  de  sa  voix,  elle 
éprouva,  dès  les  premiers  pas  dans  la  carrière 
du  tliéàlre,  que  le  succès  dépend  quelquefois 
plutôt  d'un  caprice  dn  public  que  d'un  jugement 


éclairé  :  une  cantatrice  (Miss  Wheeler)  bien  In- 
férieure â  M"**  Biliington,   excitait  alors  Ten- 
thoosiasme  des  habitants  de  Dublin,  et  celle-ci 
fut  à  peine  remarquée.  Sensible  et  fière.  M"*  Bil- 
iington ne  pouvait  manquer  d'être  blessée  de 
cette  injustice  :  peu  s'en  fallut  même  qu'elle  ne 
renonçât  pour  toujours  au  théâtre.  La  réputa- 
tion de  Miss  Wheeler  lui  ayant  procuré  un  en- 
gagement Ue  trois   ans  au  théâtre  de  Covent- 
Garden,  M">«  Biliington  la  suivit  à  Londres,  dé- 
cidée à  ne  rien  négliger  pour  éclipser  sa  rivale. 
Mais  de  nouveaux  chagrins  lui  étaient  réservés. 
Les  entrepreneurs  du  tliéâtre  ne  voulurent  l'en- 
gager qu*â  l'essai  :  lorsqu'il  fallut  régler  ses  ap- 
pointements ,  on  lui  fit  entendre  qu'elle  ne  pou- 
vait prétendre  à  d'aussi  grands  avantages  que 
Miss  Wheeler,  dont  la  réputation  était  faite.  Cette 
malheureuse  comparaison  ébranla  de  nouveau 
le  courage  de  M»«  Biliington  ;  mais,  enfin,   le 
triomphe  dn  succès  devait  effacer  la  honte  des 
humiliations  :  elle  le  sentit,  accepta  toutes  les 
conditions,  et  débuta  par  le  rôle  de  Rosette  dans 
Topera  Love  in  a  village  (l'Amour  dans  un  vil- 
lage), du  docteur  A  rue.  Jamais  voix  plus  pure, 
plus  sonore,  plus  étendue  ne  s'était  fait  enten- 
dre; jamais  vocalisation  plus  brillante  n'avait 
frappé  les  oreilles    anglaisées;  jamais  aussi  Ten- 
thoosiasme  ne  fut  porté  plus  loin.  Le  nom  do 
Mme  Biliington  était  dans  toutes  les  bouches  : 
celle  qui  lui  avait  causé  tant  de  toumoents  fut 
pour  jamais  oubliée.  Les  entrepreneurs  du  théâ- 
tre n'attendirent  point  que  les  douzes  représen- 
tations d'essai  fussent  achevées  pour  contracter 
un  nouvel  engagement  avec  la  virtuose  :  elle  exi- 
geait mille  livres  sterling  et  une  représentation 
à  son  bénéfice  pour  le  reste  de  la  saison  :  tout 
lui  fut  accordé;  on  ajouta  même  une  représen- 
tation à  celle  qu'elle  avait  demandée,  par  recon- 
naissance pour  le  gain  considérable  qu'elle  avait 
procuré  à  l'administration.  Toutefois,  M>n«  Bil- 
iington, sans  se  Uiisser  éblouir  par  tant  de  suc- 
cès, travaillait  avec  ardenr,  et  prenait  assidûment 
des  leçons  de  Morelli,  habile  professeur  de  chant, 
qui  demeurait  à  Londres.  Dès  que  le  théâtre  fut 
fermé,  elle  profita  de  cette  vacance  pour  se  ren- 
dre à  Paris,  oii  elle  reçut  des  conseils  de  Sac- 
chini.  De  retour  en  Angleterre,  en  1785,  elle 
dianta  au  concert  de  l'ancienne  musique.  Mn>e 
Mara  venait  d'arriver  à  Londres  :  on  dit  qu'elle 
n'entendit  point  sans  dépit  celle  qu'on  lui  oppo- 
sait comme  rivale,  ùé»  lors  il  s'éleva  entre  elles 
des  disputes  indignes  de  deux  grands  talents, 
quoique  cela  ne  soit  que  trop  commun  en  pa- 
reille circonstance.  La  réputation  de  M'»®  Bil- 
iington continuait  à  s'étendre  :  elle  était  de  tous 
les  concerts,  attirait  la  foule  à  Covent-Gardcu, 
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et  cliantait  aux  mémorables  réunions  <1e  Tab- 
baye  de  Welsminster,  pour  la  commémoration  de 
Hœndel.  Malgré  tant  de  succès,  elle  prit  en  1793 
la  résolution  d'abandonner  la  scène  et  voulut 
Toyager  sur  le  continent,  dans  le  dessein  de 
dissiper  la  mélancolie  qui  lui  était  habituelle.  Ses 
dépenses  excessives  avaient  promptement  dis- 
sipé les  gains  considérables  qu^elle  avait  faits; 
le  scandale  de  sa  conduite  avec  ses  amants  lut 
avait  en  quelque  sorte  imposé  l'obligation  de  se 
faire  oublier.  En  Italie,  elle  réussit  pendant  quel- 
que temps  à  garder  Tincognito  ;  mais  arrivée  à 
Naples,  l'ambassadeur  anglais,  W.  Hamilton,  la 
reconnut ,  et  parvint  à  la  déterminer  à  chanter, 
d'abord  à  Caser  ta,  devant  le  famille  royale,  et 
ensuite  au  théâtre  de  Saint-Charles.  Elle  y  dé- 
buta, au  mois  de  mai  1794,  dans  Inez  de  Castro, 
que  Blanchi  avait  composé  pour  elle.  Son  succès 
fut  complet;  mais  un  événement  malheureux 
arrêta  le  cours  de  ses  représentations  :  BiHing- 
ton  fut  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante  au 
moment  où  il  allait  accompagner  sa  femme  au 
théâtre.  11  ^urut  des  bniits  singuliers  sur 
cette  mort,  et  les  journaux  anglais  laissèrent 
soupçonner  un  assassinat  exécuté  par  le  poi- 
son ou  par  le  stylet.  On  supposait  qu'un  nou- 
vel amant  de  la  belle  anglaise  avait  voulu  la 
venger  des  accès  de  jalousie  quelque  peu  brntale 
de  son  mari  ;  mais  il  est  certain  que  Billinglon 
expira  après  un  dtner  copieux  en  descendant 
Tescalier  de  son  hdtel  pour  se  rendre  au  théâtre. 
Dans  le  même  temps,  une  violente  éruption  du 
Vésuve  éclata,  et  les  superstlieux  Napolitains 
attribuèrent  cette  calamité  â  ce  qu'une  hérétique 
avait  chanté  à  Saint-Charles.  Les  amis  de  M^e 
Billington  conçurent  même  des  craintes  sérieuses 
sur  les  suites  que  pouvait  avoir  cette  opinion 
chez  un  peuple  fanatique  ;  heureusement  Ténip- 
tion  cessa,  le  calme  reparut  et  le  talent  de  M>ne 
Billington  acheva  de  triompher  des  préventions 
des  Napolitains.  En  1790,  cette  grande  canta- 
trice se  rendit  à  Venise  :  après  sa  première  re«« 
présentation,  elle  tomba  sérieusement  malade  et 
ne  put  chanter  pendant  le  reste  de  la  saison. 
L'air  de  cette  ville  étant  nuisible  à  sa  santé,  elle 
partit  pour  Borne,  et  visita  ensuite  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie.  Arrivée*à  Milan,  en  1798, 
elle  y  épousa  M.  Felissent,  fournisseur  de  Par* 
mée  française  ;  mais  elle  conserva  toujours  son 
nom  de  Billington  lorsqu'elle  parut  en  public.  A 
son  retour  en  Angleterre,  lesdirecteursde  Drury. 
Lane  et  de  Covent-Garden  mirent  tant  d'empres- 
sement et  de  ténacité  à  contracter  un  engagement 
avec  M>Bc  Billington ,  qn'on  fut  obligé  de  s'en 
rapporter  à  un  arbitre,  qui  décida  qu'elle  chan- 
terait alternativement  sur  les  daix  théâtres.  Son 


séjour  en  Italie  avait  perfeclionné  son  talent  ; 
aussi  excita-t-elle  la  plus  grande  admiration  dans 
VArtaxerce  de  Arne,  où  elle  introduisit  un  air 
à' Inez  de  Castro,  qui  lui  fournit  l'occasion  de  dé- 
ployer toute  l'étendue  desa  belle  voix.  A  cette  épo- 
que, la  fameuse  cantatrice  Banti  arriva  à  Londr»; 
son  début  eut  lieu  dans  le  rôle  de  Polyphonie 
de  la  Méro[)e  de  Nazzolini  :  M^ne  Billington  jouait 
celui  de  Mérope.  La  réunion  de  ces  deux  beaux 
talents  produisit  un  tel  effet,  que  la  salle  ne  pou- 
vait contenir  le<$  spectateurs,  et  que  la  scène 
même  en  était  remplie.  Un  effet  semblable  eut 
lieu- le  3  juin  1802,  jour  où  l'on  entendit  pour 
la  première  fois  M'un  Billington  et  Mara  chanter 
ensemble  dans  un  duo  composé  expressément 
pour  elles  par  Blanchi.  Ce  qui  ajoutait  encore 
à  l'empressement  du  public,  c'est  qu'on  savait 
que  cette  soirée  était  la  dernière  où.  l'on  en- 
tendrait Mme  Mara.  Rien  ne  peut  donner  une 
idée  du  fini  de  l'exécution  de  ces  deux  grandes 
cantatrices,  de  leur  verve,  et  de  l'efTet  qu'elles 
produisirent  sur  les  spectateurs.  La  réputation  de 
Mine  Billington  allait  toujours  croissant.  Cha- 
que entreprise  de  théâtre  cliercliait  à  l'engager, 
et  pendant  six  années  consécutives,  elle  chanta 
à  l'Opéra  Italien,  au  Concert  du  Roi  ,à  œloi  d^Ha- 
nover-Square,  et  dans  une  foule  de  concerts  par^ 
ticuliers.  Enfin,  ayant  amassé  une  fortune  con- 
sidérable (1),  ets'apercevantque  sa  santé  s'altérait, 
elle  se  retira  définitivement  en  1809,  etneclianta 
plus  en  public  qu'une  seule  fois,  dans  un  con- 
cert donné  an  profit  des  pauvres,  à  Wliitehall. 
En  1817,  elle  quitta  l'Angleterre  et  se  rendit  à 
une  terre  qu'elle  venait  d'acquérir  près  de  Ve- 
nise; mais  elle  jouit  peu  de  temps  des  avantages 
desa  nouvelle  position,  car,  le  2ôaaùt  1818,  elle 
mourut  d'une  maladie  aiguë,  laissant  un  nom 
illustre  dans  les  fastes  du  théâtre  lyrique.  Il  existe 
un  beau  portrait  de  M™»  Billington,  gravé  par 
Ward  d'après  une  peinture  de  Reynols.  On  a 
publié  la  vie  de  la  célèbre  cantatrice  sous  le  titre 
de  Memobrs  ofMistress  Élizabeth  Billington, 
Londres,  1812,  in-8^.  Ces  mémoires,  dont  ou  at- 
tribue la  rédaction  à  Mi°e  Billington  elle-même, 
ont  été  traduits  en  français  par  H.  Adolphe  Thiers. 
Paris,  1822,  in  8^ 

BILLINGTON  (Tbohàs),  mari  de  U  célè- 
bre cantatrice  de  ce  nom,  fut  d'abord  contrebas- 
siste attaché  à  divers  théâtres  de  Londres  et  de 
Dublin,  et  se  livra  ensuite  à  la  composition.  U 
mourut  d'apoplexie  à  Naples,  au  mois  de  mai 
1794.  Les  catalogues  de  Preston  (Londres  1793) 
et  de  Clomcnti  (ibid.,  1790)  font  connaître  de 
lui  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  I*  12 

(1)  Environ  un  mUUon  «4x  cent  mille  Unes.         * 
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canzonelU  for.  2voiees,  —  2«  (ksongs.  —  3* 
Céladon  and  Amelia ,  tiré  des  Saisons  de 
Thompson. —  4^  6  sonaias  Jor  t  he  piano  forte, 
with  accompaninunL  —  5»  Sonate  à  quatre 
mains.  —  6®  Sonate  pour  le  clavecin  avec 
violon,  arrangée  par  Mozin,  Paris,  1796.  — 
7»  Gray's  élégies.  —  8*  Maria' s  eoenings  ser- 
vice.  —  9*  Eloisa  to  Abelard.  —  JO»  Popé'ê 
Elegy.  —  1 1«  PHor's  Garland.  — 12»  ChUdren 
in  tke  Wood,  — 13»  Young*s  Mghl  Thoughts. 
-  140  Glees. 

BILLY  (Jàgqves  db).  jésuite,  né  à  Compiègne, 
le  18  mars  ItfOl,  entra  dans  son  ordre  en  1619. 
Il  enseigna  la  philosoptiie  pendant  trois  ans,  les 
mathématiques  pendant  sept  autres  années,  et 
fiitsuGoessiTement  recteur  des  collèges  de  Sé- 
nones  et  de  Duon.  Il  mourut  dans  oette>  dernière 
TtUe  le  14  janvier  1679.  On  a  de  lui  :  i>6  propor^ 
tione  harmonica,  Paris,  1658,  in-4*. 

BILLROTH  (Gustave),  professeur  de  phi- 
losophie à  Hall,  né  à  Lubeck,  le  1 1  février  1808. 
mort  i  Halle,  le  28  mars  1836,  fut  amateur  dis- 
tingué de  musique.  Il  a  donné,  avec  Charles-Fer- 
dinand Becker,  une  édition  de  chants  diorals  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  qui  a  été  publiée 
kLeipsicken  1 881.  On  a  aussi  de  'Bitlroth  une 
dissertation  sur  l'emploi  des  imitations  et  du 
contrepoint  dans  les  chants  à  plusieurs  voix.  Ce 
morceau  a  paru  dans  l'écrit  périodique  intitulé 
Cxcilia{i,  10, p.  iô9-141). 

BINCHOIS  (Gilles  ou  Égide),  contrapun- 
tiste  du  quinzième  siècle,  fot  contemporain  de 
Guillaume  Dufay  et  de  Dunstaple.  Il  partage  avec 
ces  artistes  la  gloire  d'avoir  perfectionné  Tart  d'é- 
crire, l'harmonie,  et  la  notation  de  la  musique. 
Les  renseignements  ont  manqué  Jpsqn'à  ce  jour 
sur  le  pays  où  Binchois  a  vu  le  jour,  sur  l'époque 
précise  où  il  a  Téco,  sur  les  fonctions  qu'il  a  rem- 
plies et  sur  ses  ouvrages.  Les  anciens  auteurs  de 
traités  de  musique,  tels  queTinctor,  Gafori  et 
iiermann  Finck,  qni  en  ont  parié,  ne  nous  ont 
conservé  que  son  ùom.  Tinctor  le  cite  avec  Dufay 
et  Onnstaple  comme  ayant  eu  pour  élèves  quelques- 
uns  des  plus  grands  musiciens  du  quiniième 
NÎède,  tels  qoe  Jean  Ockegliem,  J.  Régis,  AnL 
Bosnois,  Firmin  Caron  et  Guillaume  Faugues  : 
ut  Joannes  Oekeghem  (dit-il»  dans  le  prologue 
de  son  traité  du  contrepoint),  Joannes  Régis, 
Anthonius  Busnois,  FirnUnus  Caron,  Guillel' 
mus  Faugues,  qui  novissimis  temporihus  vita 
functos  Joannem  Dunstaple,  Sgidium  Bin- 
chois, GuUlermum  Dufay,  se  prœceptores  lui' 
buissein  hoc  arte  divina  gloriantur.  Her- 
mann  FÎDCk  est  moins  satisfaisant  encore  lors- 
qu'il cite  Binchois  parmi  les  noms  de  plusieurs 
musiciens  qui  sont  venus  longtemps  après  lui  : 
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Postea  {Pratiea  àlusica,  cf.)  alii  quasi  novi 
inventores  seculi  sunt,  qui  fropkus  ad  nogfra 
tempera  accedunt,  ui  :  Joh.  Griesling,  Fran* 
chinus,  Joh.  Tinetoris,  Ditfay,  Busnœ,  Bu- 
ehoi  [tic]  Garante,  et  alii  multi,ete.  (Ensuite 
sont  venus  de  nouveaux  inventeurs,  qui  ai>pro- 
chent  davantage  de  nos  Jours,  tels  que  J.  Greis- 
ling ,  Franch.  Gafori,  Jean  Tinctoris,  Dufay ,  Bus- 
nois, Binchois  t  Caron,  et  beaucoup  d'autres,  etc.) 
Gafori  ne  parle  de  B'mcliois  que  pour  invoquer 
son  autorité  conjointement  avec  Dufay  et  Duns- 
taple (Musieautriusque  eantus  praetica,  lib. 
3,  G.  4.)f  sur  l'emploi  d'un  intervalle  dissonant. 
Martin  le  Franc,  poète  françaisqui  écrivit,  de  1436 
à  1439,  no  poème  intitulé  :  Le  Champion  des 
Dames  (l),  nous  fournit  dans  cet  artiste  ua 
renseignement  important  (troisième  livre,  hul-. 
tième  paragraphe,  stroplie  sixième),  h  cause  de  la 
date  où  furent  écrits  les  vers,  et  parce  que  le 
poète  vécut  au  temps  do  Dufay  et  de  ISinchois  ; 
enOn,  parcequ'il  nous  fait  connaître  les  noms  des 
musiciens  français  les  plus  renommés  qui  précé- 
dèrent ces  deux  maîtres.  L^argumentdu  paragra- 
phe, ou  du  diapltre,  où  se  trouve  ce  psMage  est 
conçn  en  ces  termes:  Le  Champion  euvre  et  dé- 
claire  que  la  légiereté  des  engins  de  mainte^ 
nant  arguelafin  du  monde,et  sur  ce  parle  de 
la  perjecfion  des  arts  présente.  Puis  viennent 
cinq  strophes  sur  la  musique  et  les  musiciens 
français  de  ce  temps.  On  y  Irouve  ce  passage  t 

Tapissier,  Carmen,  Cetarls  (2) 

N'a  pas  long-temps  si  bien  chantèrent 

Qu'ils  esbahlreot  tout  Paris 

El  tous  cenlz  qui  les  fréquentèrent  ; 

Mais  onqoesjoor  ne  deschantèrenl , 

En  mélodie  de  tels  chois, 

(Ce  m*ont  dit  œnlx  qui  les  hantèrf  nt) 

Que  Guillaume  Dufay  et  BtMekoitm 

Car  ilz  ont  nouvelle  pratique 

De  faire  frisque  ooocordaooe 

En  haulte  et  en  basse  musique,  . 

En  fainte,  en  pause  et  efl  mnanoe. 

Et  ont  prlns  de  la  oonteoanoe 

Ànglolseet  ensoy  DunstabU; 

Pour  quoy  merveilleuse  playsanœ 

Rend  leur  chant  Joyeux  et  stable. 

Des  découvertes  nouvelles  sont  enfin  venues 
dissiper  nos  doutes  concernant  la  patrie  de  Bin- 
chois, fixer  le  temps  précis  où  il  vécut,  et  nous 
faire  connaître  quelle  fut  sa  position.  Gilles  de 

(DLa  vremlèN  édiUon  de  eet  oufnse  uns  d«te  (In- 
foL,  Goth.),  nt  sortie  (ralvant  roptaion  de  Brunet  dant 
■on  JVomwl  tftt  tibrtâr§^  t.  S,  p.  SO)  det  preMCi  de  V4- 
rard,  de  Parla,  de  itio  à  sioo. 

(I)  Nous  de  trois  moileleDs  eompositettr»  da  qaatoRlème 
flède  qui  n'ont  été  connna  d*aacaa  liUtorien  de  la  nnai- 
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Jiins  (Binche,  pcyte  ville  du  Hainaat),  dit  Bin- 
chois,  est  le  second  chapelaîD  de  la  chapelle  de 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne',  d'après  un 
état  de  cette  chapelle  dressé  en  1452  (Registre 
n**  1921,  fol.  vu^u  ij  (142)  de  la  chambre  des 
comptes,  aux  archives  du  royaume  de  Belgique, 
à  Bruxelles).  J*ai  exposé  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  biographie  les  rootirs  qui  me  fai- 
saient considérer  ce  musicien  comme  Français, 
et  même  comme  Picard  de  naissance  ;  mais  toutes 
les  conjectures  disparaissent  en  présence  des  faits 
authentiques.  Bhichois  était  Belge  ;  il  était  né  dans 
une  ville  de  Tancienne  Belgique  proprement  dite, 
dont  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  est  Tindi- 
cation,  et  conséquemment  il  était  compatriote  de 
Dùtay.  De  plus,  il  fut  chapelain-chantre  an  ser- 
•Tîce  du  prince  souverain  de  sa  patrie.  Tels  sont 
les  premiers  faits  établis. 

On  vient  de  voir  que  Ui  position  de  Bincliois 
était  celle  de  second  chantre  de  la  chapelle  de  Phi- 
lippe le  Bon,  eu  1452.  Dans  Tétat  de  cette  chapelle 
dressé  en  la  même  année,  le  premier  chapelain 
est  Messire  yicolcù  Dupuis,  et  l'on  voit  figurer  en 
quatrième,  dans  la  listode  ces  chapelains-chantres, 
Jehan  de  la  Tour^  qui  était  maître  des  entants 
de  chœur  de  la  même  chapelle  dès  1427.  Or, 
Binchois«ravait  certainement  précédé;  car,  dans 
tous  les  états  de  chapelles  souveraines  que  j'ai  vus 
en  Belgique,  en  France  et  en  Allemagne,  la  po- 
sition des  chapelains-chantres  est  établie  par  ordre 
d'ancienneté.  On  peut  donc  alBrmerqae  Binchois 
était  au  service  de  la  chapelle  des  ducs  de 
Bourgogne  dès  1425.  D'ailleurs,  il  existe  un  do- 
cument qui  prouve  sa  présence  dans  celte  cha- 
pelle longtemps  avant  1452.  Ce  document  est  une 
pièce  signée  |>ar  Philippe  le  Bon,  par  laquelle  ce 
prince  accorde  à  Binchois  une  prébende  à  l'é- 
gKse  Sainte- Waudru,  de  Mons ,  et  le  dispense 
<i 'acquitter  les  droits  du  sceau.  M.  Pinchart,  em* 
ployé  des  archives  du  royaume  de  Belgique,  qui 
a  fait  la  découverte  de  cette  pièce,  en  fixa  la  date 
entre  1438  et  1440,  par  des  motifs  quMl  serait 
trop  long  de  détailler  ici  (1). 

Binchoilt,  contemporain  de  Dufay ,  osais  qui 
était  plus  jeune  qae  lui,  ne  vivait  plus  en  1465, 
car  il  ne  figure  plus  dans  un  état  de  la  chapelle 
de  Philippe  le  Bon,  dressé  dans  cette  année 
(Registre  n*  1922,  fol.  CXXX  recto  de  la  cham- 
bre des  comptes,  aux  archives  du  royaume). 
11  mourut  donc  entre  1452  et  1464. 

(1)  Cette  pièce  est  ainsi  conçue  :  «  Malttre  Jehan  Hibert  on 
«  son  dere,  déilrres  à  Blu^ols,  nostre  cbappeialn,  une 
•  retenue  de  aecrétalre  aux  tionnenrs  et  une  lettre  de  la 
«  prébende  de  Saincte- Wauldmt  de  Mont,  que  lui  avons 
«<  nooTeUement  donné,  sanz  de  tont  ce  prendre  droit  de 
n'  séel  (Collection  des  acquits  des  droits  du  grand  sccan, 
«  aux  trcbiTes  dn  rojaume  de  Belgique;.  » 


Un  document  intéressant  découvert  par  le 
savant  archéologue  M.  Steplien  Morelot,  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Dijon  (1) 
nous  fournit  des  renseignements  sur  la  vie  àt 
Binchois  qu'on  a  ignorés  jusqu'à  ce  jour.  Ge  do- 
cument est  une  déplorât  ion  sur  ta  mort  de  ci 
musicien,  mise  en  musique  à  trois  voix.  Une 
des  voix  chante  des  paroles  latines  qui  se  ter- 
minent par  ces  mots  : 

Pie  Jesu  Domine, 
Doua  ei  requiem. 

Uns  autre  voix  fait  enteadre  des  paroles  fran- 
çaises, dont  les  plus  remarquables  sont  celles-ci: 

Mort,  tu  as  navré  de  ton  dart 
Le  père  de  Joyeuseté 
En 'déployant  ton  éleodart 
Sur  Binchois,  patron  de  bonté. 


En  sa  jeunesse  11  fut  soudart 
D'honorable  mondanité, 
Puis  a  eslu  la  meilleur  part. 
Servant  Dieu  en  humilité. 

Il  est  donc  avéré  que  Binchois  fut  d'aboid 
soldat,  et  qu'il  embrassa  plus  tard  Tétat  ecclé- 
siastique. Tout  chantre  d'église  était  prfttre  au 
temps  où  il  vécut,  et  tout  compositeur  était 
chantre.  L'épithète  Père  de  joyeuseté  indique 
qu'il  était  le  plus  habile  compositeur  de  chas- 
sons de  son  époque;  et  patron  de  bonté  ne 
Iai8.se  pas  de  doute  sur  l*excellence  de  son  ca- 
ractère. 

Les  citations  honorables  des  noms  de  Bin- 
chpis,  de  Dufay  et  de  Dnnstaple,  par  les  musi- 
ciens savants  des  quiniième  et  seiiième  siècles, 
ne  sont  pas  les  seuls  témoignages  que  nou» 
ayons  de  la  grande  réputation  dont  ils  ont  joui 
parmi  leurs  cêntemporains  ;  car  plusieurs  lit- 
térateurs et  poètes  les  ont  cités  en  des  termes 
qui  prouvent  la  popularité  de  leur  nom. 

Jusqu'à  l'époque  présente,  on  n'avait  pa^ 
trouvé  dans  les  manuscrits  de  compositions  de 
Binchois.  Un  seul  fragment  trèsHX>ort,  à  deux 
parties,  rapporté  par  Tinctoris,  était  tout  ce  qu'on 
connaissait  de  lui;  mais  au  mois  de  novembre 
1834,  un  manuscrit  précieux  a  été  vendu  avec 
la  bibliotlièque  de  M.  Reina ,  de  Milan,  chez 
M.  Silvestre,  libraire  de  Paris,  et  ce  manuscrit, 
indiqué  an  numéro  1350  du  catalogue  sous  ce 
titre  :  Chansons  italiennes,  provençales  et 

(I)  Yo>ex  sa  HfoUcê  iw  un  manmaerit  de  la  JUblio- 
tMquê  de  Diion,  contenant  dêux  eenU  ehamtûHa    fran 
faUei  du  quimiènte  siéele,  DQon.  ISH,  fai-4*. 
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françaises,  mises  en  mtisique  (petit  in-folio 
cartonné,  de  119  feuillets,  Mss.  du  quinzième 
siècle),  renferme,  dit-on,  des  cliansoi»  à  trois 
Toix,  de  Binchois.  Un  autre  manuscrit,  va  et 
collationné  par  MM.  Danjou  et  Mt»relot  à  la 
bibliothèque  du  Vatican,  à  Rome,  en  1847»  ren- 
ferme un  bon  nombre  de  chansons  et  de  motets 
à  trois  Toix,  lesquels  portent  les  noms  de  Duos- 
taple  et  de  Binchois.  Kiesewetter  a  publié,  dans 
son  livre  sur  la  destinée  et  la  nature  de  la  musi- 
que mondaine  dans  le  moyen  Age  (1),  la  tra- 
duction en  notation  moderne  d'une  chanson  à 
troi:i  Yoix  de  Binchois,  qui  commence  par  ces 
mots  :  Ce  mois  de  mai.  Bien  que  je  ne  con- 
naisse pas  Toriginal,  je  n*bésite  pas  à  déclarer 
cette  traduction  mal  faite  et  rempliedc  fautes,  car 
les  liorreursinliarmoniquesqni  s'y  trouvent  n'ap- 
partiennent plus  au  temps  de  Dufay  et  de 
Binchois.  Kiesewetter  n'entendait  rien  à  la  no- 
tation noire  du  quatorzième  siècle  et  du  com- 
mencement du  quinzième.  Il  a  pris  pour  des 
notes  réelles  les  ornements  du  cliant  appelés 
appogiatures  et  groupes  (grupeUi) ,  et  les  a 
fait  entrer  dans  Tharmonie,  oiï  ils  produisent 
des  effets  affreux.  J'ai  découvert  depuis  peu, 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliotiièque  royale  de 
Bruxelles,  une  messe  entière  à  trois  voix  de  Bin- 
chois, avec  un  Kyrie  farci.  Ce  monument  inté- 
ressant sera  publié. 

BINDEH  (CHRÉTiBif-SiGisnoNn  ) ,  organiste  de 
la  cour  à  Dresde,  naquit  dans  un  village  de  la  Saxe 
inférieure  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Il  fut  d'abord  élève  de  Hebenstreit,  et  se 
livra  à  l'étude  du  pantalon,  instrument  fort  dif- 
licile,  inventé  par  son  maître.  Plus  tard ,  il  l'a- 
bandonna pour  l'orgne  et  le  clavecin,  où  il  ac- 
quit beaucoup  d'habileté.  En  1759,  il  publia  six 
sonates  pour  le  clavecin,  et  quatre  ans  après, 
six  trios  pour  le  même  instrument,  avec  accom- 
pagnement de  violon  :  ce  sont  les  seuls  ouvrages 
de  sa  composition  qui  ont  été  imprimés;  mais 
on  connaît  en  manuscrit  vingt -quatre  sona- 
tes, quelques  fugues  et  dix-huit  concertos  pour 
clavecin,  avec  accompagnement  d'orchestre.  Ce 
musicien  est  mort  en  1788. 

BINDER  (ÂUGUSTB-SiGisiioiio),  fils  du  pré- 
cèdent, né  à  Dresde,  en  1761,  fut  élève  de  son 
père  pour  l'orgue  et  la  composition.  En  1783,  il 
fut  nooimé  organiste  à  Nenstadt,et,  six  ans 
aprèSy  il  succéda  à  son  père  dans  la  place  d'orga- 
niste de  la  cour  à  Dresde.  11  a  écrit  des  sonates 
pour  le  clavecin,  des  cantates  et  de  la  musique 
rdigleose;  mais  il  n*a  rien  fait  imprimer. 

(1)  SehUiktal9  und  B^schaffenhêU  der  wettUckm  Cesait" 
cet  vom  FrUhen  ÊÊUtelAtter,  etc.,  a«  16  del  exemples  de 
■oaiqae. 


Un  antre  6l8  de  Chrétien-Sigismond  B'nder, 
aoinmé  Charles-Wilhelm,  naquit  à  Dre.<%de  en 
17B4,  et  fut  fabricant  d'instruments  de  musique 
à  Weimar.  11  s'était  fait  de  la  réputation  dans 
la  facture  des  harpes. 

BINOER  (JEàN-FBÉDéaic),  baron  de  Ka»- 
GEUTBiN,  mort  à  Vienne  le  4  juin  1790,  est 
connu  par  des  écrits  philosophiques,  qui  ont  été 
réunis  et  publiés  à  Prague  en  1783,  2  vol.  in-S". 
On  a  aussi  de  hii  un  petit  ouvrage  très -ori- 
ginal, inconnu  à  Forkel  et  à  tons  les  bibliogra- 
phes musicaux,  lequel  a  pour  titre  :  Die  wan- 
dentngen  Génies,  oder  wûnderbare  Fata  eines 
Schauspielers  j  Dichters,  und  Componisten 
(Les  génies  voyageurs,  ou  destinées  singulières 
d'un  comédien,  d'un  poète  et  d'un  compositeur). 
Vienne,  1782,  in-8o  de  128  pages. 

BINOER  (CuARLEs),  compositeur,  fut  d'a- 
bord directeur  de  musique,  puis  devint  chef 
d'orchestre  du  thé&tredeJosepbstadt  k  Vienne, 
en  1839.  Après  avoir  rempli  ces  fonctions  pen- 
dant huit  ans,  il  renonça  à  sa  place  et  se  rendit  à 
Hambourg,  où  il  ne  resta  que  six  mois,  ayant 
été  choisi  pour  diriger  l'orchestre  du  théAtre  de 
Presbourg  àla  fin  de  1847.  11  a  écrit  la  musique 
de  plusieurs  mélodrames  pour  le  théâtre  de  Jo- 
sephstadt,  une  scène  caractéristique  intitulée  :  Der 
Wiener  Sckusterhut,  le  petit  opéra  Die  drH 
Wittfrauen  (Les  trois  veuves) ,  un  opéra-vau- 
deville qui  avait  pour  titre  Purzel,  ainsi  que 
l'ouverture  et  les  choeurs  dn  drame  Intitulé 
Blmar.  Les  journaux  de  l'époque  ont  accordé  des 
éloges  su  talent  déployé  par  le  compositeur  dans 
ces  ouvrages.  On  connaît  aussi  de  Binder  des  psau 
mes  à  grand  orchestre,  et  des  chants  à  voix 
seule  avec  piano,  publiés  à  Vienne,  chez  Has< 
linger. 

BINDER  (JosepH-SÉBASTiBN),  né  h  Prague 
enl792,  eut  en  Allemagne  la  réputation  d'un  té- 
nor distingué.  Il  débuta  au  théâtre  de  sa  ville 
natale  en  1818,  et  y  chanta  avec  succès  pendant 
dix  années.  Engagé  au  théâtre  de  Beriin,  en 
1829 ,  il  n'y  resta  qu'un  an  ;  puis  il  se  fit  enten- 
dre â  Weimar,  à  Mannheim,  et  entra  au  théâ- 
tre impérial  de  l'Opéra  allemand  de  Vienne,  à 
la  fin  de  1830.  L'affaiblissement  de  sa  voix  l'o 
bligea  à  quitter  la  scène  en  1842,  et  à  acceptei 
les  places  de  professeur  de  l'association  de  chant 
à  Pesth  et  de  l'école  du  théâtre  de  cette  ville.  Il 
moumt,  jeone  encore,  le  5  juin  1845,  sui,vant  les 
Gazettes  de  musique  de  l'Allemagne,  ou  le  15  du 
même  mois,  selon Gassner  (Universal  Lexihon 
der  Tonkunst).  La  femme  et  la  fille  de  Binder 
(Élise)  furent  attachées  an  théâtre  de  Prague 
comme  cantatrices. 

BINDERNAGEL  (Josbph),  musicien  al- 
27. 
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leinand  et  profesMiir  de  miisiqiM  à  Paris ,  Ten 
la-  (in  du  dix-buitième  ftiècle,  a  poblié  dans 
cette  Tille  :  —  i°  Grande  sonate  pour  le  vio- 
lon avec  accompagnement  de  basse,  op.  2, 1799  ; 
— 2<*  Trois  duos^concertants  pour  deux  violons, 
op.  4, 1800;—  3o  Trois  sonates  avec  accompa- 
gnement de  basse^  op.  5.  Il  ne  faut  pasoonfondre 
ce  musicien  avec  un  autre  du  même  nom»  qui 
fut  élève  de  Georges  Benda  ;  celui-là  fut  cantor 
dans  un  village  de  U  Thuringe,  et  a  composé  une 
année  entière  de  musique  d^ëglise  sans  accompa- 
finement,  et  un  oratorio  intitulé  :  Die  Auferste- 
hung  Jesu  (La  résurrecUon  de  Jésus).  II  est 
mort  vers  1803.  U  y  eut  aussi,  yers  l&00,àGotha, 
un  facteur  de  harpes  et  de  guitares  du  même 
Donn.  Toa<  ees  artistes  paraissent  avoir  été  de  la 
même  famille  et  être  nés  à  Gotba  ou  dans  les 
environs. 

BING  (Jacqdbs),  compositeur,  aveugle  de 
naissance»  naquit  à  Eschenbach,  dans  le  royaume 
de  Wurtemberg,  le  16  juillet  1821.  A  Tâge  de 
sept  ans  il  entra  à  rinstitnt  des  aveugles  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau  »  où  Ton  prit  soin  de  son  édu- 
cation. Ses  rares  dispositions  pour  la  musique 
s^étant  bientôt  manifestées,  on  lui  fit  commencer 
Tétude  de  cet  art,  et  quelques  années  de  travail 
suflirent  pour  lui  faire  acquérir  de  Thabileté  sur 
le  piano  et  sur  le  violon.  A  l'âge  de  douze  ans, 
il  avait  déjà  prodoit  de  petites  compositions  qui 
annonçaient  du  génie.  Trois  ans  après  il  écrivit 
une  ouverture  à  grand  orchestre,  et  une  messe 
r'  solennelle  qui  fut  exécutée  dans  l'église  de  la 
cour,  le  29  août  1836,  à  l'occasion  du  jour  de 
naissance  do  grand  duc  de  Bade.  Dans  un  court 
espace  de  tem|is  il  produisit  deux  trios  et  qua- 
tre quatuors  pour  des  inslroments  k  cordes,  trois 
trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  deux  noc- 
turnes et  deux  caprices  pour  le  piano,  neuf  UC" 
dtr  à  voix  seule  avec  piano,  et  huit  chants  reli- 
gieux à  quatre  voix.  Un  caractère  d'originalité 
règne  dans  ces  productions,  dont  on  n'a  imprimé 
que  quatre  lieder  avec  piano,  chez  Heckel,  à 
Mannhehn,  et  deux  nocturnes  pour  piano,  chez 
Sdiott,  à  Mayence.  Cette  heureuse  organisation 
s'est  éteinte  avant  le  temps;  car  la  mère  deBing 
ayant  cessé  de  vivre  en  1840,  il  en  eut  un  chagrin 
si  profond,  que  sa  Muté  s'altéra  rapidement;  une 
maladie  de  poitrine  se  déclara,  et  le  1 7  avril  184 1 ,  il 
expira,  n'ayant  pas  encoreatteint  l'Age  de  vingt  ans. 

BINGH  AM  (  JosBPfl),  né  en  1667,  à  Wake- 
fteld,  dans  le  Yorkshire,  flt  ses  études  à  Oxford, 
et  fut  pasteur  à  Headbum-Worty,  près  de  Win- 
chester, ir  mourut  en  1723,  par  suite  d'un  excès 
de  travail.  Dans  ses  Origines  ecclési€u tiques, 
publiées  en  anglais,  et  dont  la  seconde  édition 
a  paru  à  Londres  en  1726  (2  vol.  in-folio),  tra- 


duites ensuite  en  latin  par  J.  H.  Grichovr.avec 
les  notes  de  J.  François  Budée;  Halle,  1724-38, 
11  vol.  in-4",  il  a  traité  (livre  111,  cb.  VII) 
de  Psalmistis  seu  Canloribus.  Il  y  démontre 
par  une  foule  de  passages  des  Pères  de  l'Église, 
que  l'orgue  n'était  point  en  usage  dans  lesasseoi- 
blées  religieuses  des  premiers  chrétiens,  et  que 
le  mot  organa  signifie,  non  des  orgues,  mais  fo 
général  les  instruments  de  musique  des  Hébreux. 

BINGLEY  (Le  Révérend  Wiluah),  mi- 
nistre anglican ,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siède,  vivait  à  Londres  vers  1802. 
Il  a  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  un  liwe 
qui  a  pour  titre  :  àtusical  Biographg,  or  Me- 
moirs  (if  the  lives  and  writings  of  the  mosl 
eminent  musical  composers  and  writters  vho 
hâve  flourished  in  the  différent  couniries  of 
Europa  duHng  the  last  three  centuries  (Bio- 
graphie musicale,  ou  Mémoires  de  la  vie  et  des 
œuvres  des  compositeurs  et  écrivains  les  plus 
éminents  qui  ont  vécu  dans  les  diverses  contrées 
de  PEurope  pendant  les  trois  derniers  siècles). 
Londres,  Henri  Colbum,  1814,  2  vol.  in-S».  L'so- 
leur  de  ce  livre  dit  dans  la  préface  qu'il  l'a 
commencé  pour  son  propre  amusement,  et  qu'il 
a  employé  douze  années  à  sa  rédaction.  La  pios 
grande  partie  de  cet  ouvrage  est  empruntée  aux 
histoires  de  la  musique  de  Hawkins  et  de  Bumej; 
cependant  il  s'y  trouve  des  notices  qui  ont  été 
faites  d'après  des  mémoires  originaux.  Bingley 
n'a  point  adopté  l'ordre  alphabétique  pour  son 
ouvrage,  mais  l'ordre  chronologique. 

BlNI  (Pasqdauno),  né  à  Pesaro,  vers  1720, 
un  des  meilleurs  élèves  de  Tartini  pour  le  tIoIod, 
entra  dans  l'école  de  ce  virtuose  à  l'Age  de  quinie 
ans,  sous  la  protection  du  cardmal  Ollvieri.  Il  y 
travailla  avec  tant  d'ardeur,  qu'au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans  il  parvint  à  se  familiariser  STec 
toutes  les  difficultés  que  présentent  les  com- 
positions de  Tartini.  Lorsque  ses  études  musi- 
cales furent  terminées,  le  cardinal  Ollvieri  le  fit 
venir  à  Rome,  où  il  étonna  tous  les  professeurs 
par  la  hardiesse  et  la  pureté  de  son  jeu.  On  dit 
que  Montanari  fut  si  affecté  de  la  supériorité  de 
Bini,  qu'il  en  mourut  de  cliagrin.  Tartini  avait 
beaucoup  d'estime  pour  son  élève:  Buraey 
rapporteà  ce  sujet  {A.  Gen.  hist.  ofmusic,U  3, 
p.  562)  qu^un  anglais,  nommé  M.  Wiseman,  ayant 
voulu  prendre  des  leçons  de  violon,  s'adressa  à 
Tartini,  qui  lui  indiqua  Bini,  en  lui  disant  :  lo  lo 
mandoad  un  mio  scolaro  che  suonapià  di  me, 
e  me  neglorio  per  essere  un  angelo  di  costume 
e  religione.  Vers  1757,  Bini  passa  à  Stuttgard, 
comme  maître  decliapelledu  duc  de  Wurtemberg  : 
on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

BINI  (David),  né  à  Pise  vers  1812,  s'est  fait 
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connaître  comme  compositeur  par  l'opéra  intitalé 
Ildegonda^  représenté  sur  le  tlié&tre  de  sa  Tille 
natale,  au  mois  de  février  1836.  L'ouvrage  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  les  concitoyens 
de  l'anteur;  néanmoins  ce  premier  essai  de  son 
talent  ne  parait  pas  avoir  été  suivi  d'antres  com- 
positions. 

BION^  surnommé  Borpsthenite,  philosophe 
et  sophiste  grec,  naquit  à  Borysthène^  sur  les 
bords  du  fleuve  de  ce  nom.  11  alla  se  fixer  à 
Athènes,  s'attacha  d'abord  à  Cratès,  et  adopta  la 
philosophie  cynique,  puis  reçut  des  leçons  de 
Tiiéodore  Tathée  et  de  Théophrasle  :  il  finit  par 
se  fair^  des  principes  qui  n'étaient  ceux  d'aucun 
autre  philosophe.  Il  mourut  à  Chalds.  Possevin 
le  place  parmi  les  écrivains  sur  la  musique 
(liv.  XY  de  sa  Bibliothèque  choisie,  1 2,  p.  223), 
et  Gesner  (BiàUoth.,  p.  121  )  cite  vn  traité  de 
sa  composition  intitulé  Musiea,  qui  existerait 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  et  qui 
serait  relié  avec  les  Harmoniques  de  Ptolémée.  Je 
doote  deTexistence  de  cet  ouvrage. 

BIONDINI  (  Loois),  bon  chantenr  basse,  né 
en  Toscane,  commença  sa  carrière  sur  le  théâtre 
de  Lncques,  en  1821.  En  1823,  il  était  à  Flo- 
rence, où  il  resta  pendant  trois  ans.  Puis  il  chanta 
à  Milan,  dans  les  années  1826,  27,  28,  et  29. 
Appelé  à  Lisbonne  dans  cette  dernière  année,  il 
7  clianta  pendant  trois  ans,  et  repanit  à  Milan  en 
1833.  L^année  suivante  il  était  à  Modène  et  à 
Rome.  Il  resta  dans  cette  dernière  ville  pendant 
les  années  1834,  35  et  36.  La  direction  du  théâtre 
italien  de  Madrid  l'engagea  au  commencement 
<le  1837,   et  le  conserva  jusqu'au  printemps  de 

1840.  Alors  Biondini  se  rendit  à  Vérone  et  de  là 
à  Naples,  où  il  chanta  pendant  toute  l'année 

1841.  Peu  de  temps  après,  il  s'est  r^ré  de  la 
scène. 

BIONI  (  ARToniB),  compositeur  dramatique, 
né  à  Venise,  en  1698,  y  étudia  le  contrepoint  et 
l'harmonie  sous  la  direction  de  Jean  Porta.  Ses 
premières  productions  furent  l'opéra  de  C/tméne, 
en  1721,  et  Udine,  en  1722.  Appelé  à  Ferrare  au 
printemps  de  1722,  il  y  fit  représenter  un  opéra 
intitulé  Cqjo  Mario^  qui  fut  applaudi.  Dans  la 
même  année,  il  écrivit  Miiridate.  En  1723,  il 
composa  L'Orlando  furioso,  qui  Hit  représenté 
à  Bade  en  1724,  et  à  Breslau  en  1725.  Une  troupe 
de  chanteurs  italiens  ayant  été  formée  en  1726 
pour  cette  dernière  ville,  Bioni  l'accompagna  en 
qualité  de  directeur  de  musique  et  de  composi- 
teur. Il  y  déploya  tant  d'aetivité  que,  dans  l'espace 
de  neuf  années,  il  écrivit  vingt  et  un  opéras,  dont 
quelques-uns,  particulièrement  celui  d'iTiufi- 
tRtone  eurent  beaucoup  de  succès.  Bioni  tenait 
le  premier  clavecin  aux  représentations  -,  le  second 


fut  occupé  successivement  par  D.  Th.  Treu,  Geor 
ges-Jean  Hofrman,et  Gcbel.  Kn  1730  Bioni  prit 
la  direction  générale  do  théâtre  italien  de  Breslau, 
mais  sans  cesser  de  composer.  Sa  réputation  s'é- 
tait étendue  en  Allemagne;  en  1731  l'électeur  de 
Mayence  lai  donna  le  titre  de  com|)Ositeurde  sa 
chapelle.  Deux  ans  après ,  la  troupe  de  chanteurs 
italiens  fut  dissoute,  et  Bioni  quitta  Breslau.  Il 
parait  qu'il  retourna  en  Italie;  cependant  il  y  a 
lien  de  croire  qa'en  1738  il  était  i  Vienne,  où  fut 
représenté  son  opéra  de  Girita.  Les  ouvrages 
écrits  par  Ini  pour  le  théâtre  de  Breslau  sont  :  — 
X*" ArvMa\abandonaia^  en  1726.  —  2«iârmidà 
al  campo  (1726).  —30  Endimione,  pastorale 
(1727). —4«Lticto  Vero  (1727). —  6«  ÀrUh- 
danU  (  1727  ).  —  6''  Attale  ed  Arsinoe  (1727  ). 

—  7»  Artabano  (1728).  —  80  FUindo,  pasUh 
raUeroUa  (1728).  —90  iVi«Mttf^/ptiio(  1728). 
-- 100  Merope,  Bioni  ne  fit  que  les  récitatifs  et 
quelques  airs  de  cet  opéra  ;  le  reste  était  un  pas- 
tiche extrait  des  œuvres  d'Alberti,  Caldera,  Treu, 
Finazxi,  Lotti,  MenaghetU,  Porta,  Vinci,  et  Vi- 
valdi. ~  110  la  fede  tradUaevendieata  (1729;. 
— 12»  Bngelberta  (  1729).  — 13»  Andromacea 
(  1729).  — 140  Ereole  sul  Termodonte  (  1730). 

—  15»  Xtfcio  Papirio  (  1731  ).  —  16»  Siroê,  re 
di  Persia  (1731).  —  17*5Urta(t731).  — 18»  La 
verità  sconoteiuta  (1732)  —  19»  Alessandro 
Severo  (1733}.  —  20»  VOdio  placato  (1733).  — 
21«  Alessandro  nelC  Indie  (  1733).  —  22«  Une 
sérénade  composée  pour  l'étecteur  de  Mayence, 
exécutée  à  Breslau  en  1732. 

BIORDI  (Jban),  compositeur,  né  à  Rome 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
fut  élu  chapelain-chantre  de  la  chapelle  pontifi- 
cale en  1717,  et  se  distingua  par  ses  œuvres  de 
musique  sacrée,  soit  dans  le  style  alla  Palestrina^ 
soit  dans  le  style  accompagné.  En  1 722  il  obtint  au 
concours  la  place  de  maître  de  chapelle  à  l'église 
Saint-Jacques  des  Espagnols,  et  l'emporta  sur 
Porpora.  Voici  comment  l'anecdote  de  ce  concours 
est  rapportée  dans  un  manuscrit  qui  se  trouve 
dans  la  bibliothèqnepde  la  maison  Corsini  alla 
Lungara  :  La  place  de  maître  de  chapelle  étant 
devenue  vacante,  les  administrateurs  résolurent 
d'ouvrir  on  concours  public  le  8  janvier  1721,  et 
l'avis  en  fut  donné  par  les  journaux  du  temps. 
Les  conditions  étaient  d'écrire  une  fugue  à  huit 
voix  improvisée  sur  un  sujet  pris  au  hasard  dans 
un  livre  de  cbant  grégorien.  Six  concurents  se 
présentèrent:  ce  furent  Nicolas  Porpora,  Rolli, 
Jérôme  Chiti,  Monza,  Califfi  et  Btordi.  Les  six 
pièces  du  concours  furent  envoyés  soccessiTcment 
à  Benoit  Marcello,  au  P.  Ferdinand  Luzari,  maître 
de  chapelle  à  S.-Françols  de  Bologne,  à  Jacques 
Antoine  Perti,  mattre  de  S.-Pétrone,  dans  la  méiue 
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ville,  et  h  Charles  Baliani,  mattrede  lacatliédrele 
de  Milan  :  d'après  l'avis  de  ces  qualres  maîtres, 
la  place  vacaete  fut  donnée  h  Biordi.  Sa  fugue 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  la  maison  Cor- 
sini.  Les  archives  delà  plupart  des  églises  de  Rome 
contiennent  des  ouvrages  de  ce  compositeur,  et 
l'on  en  exécute  encore  à  la  chapelle  pontificale. 
On  trouve  dans  la  collection  de  Tabbé  Santini,  à 
Rome,  les  compositions  de  Biordi  dont  voici  Tin- 
dication  :  —  1*  Motteli  e  talmi,ài  voci.  — 
2*  3îiserere  à  deux  chœurs.  —  3*»  Lauda  Sion  k 
deux  chœurs.  —  4©  Litanies  à  4  voix.  — 
bo  LxtaUts  svm  è  0,  composé  pour  la  chapelle 

papale 6»  Christus  foetus  est  k  6,  avec  un 

cliœar  de  rtpi^o. 

BIOT(  Jean -Baptiste),  de  TAcadémie  des 
Sciences,  professeur  de  pliysique  mathématique 
an  collège  de  France,  de  la  Société  Royale  de 
Londres  et  de  beaucoup  d'antres  sociétés  savantes, 
est  né  à  Paris  en  i774,  et  a  fait  ses  études  au 
collège  de  Louis  le  Grand.  Au  commencement 
de  la  révolution ,  il  servit  dans  rartillerie,  mais 
il  entra  ensuite  comme  élève  à  Técole  polytechni- 
que. Nommé  professeur  de  mathématiques  à 
Beauvais,  il  occupa  cette  chaire  pendant  quelques 
années  et  revint  à  Paris  en  1800.  En  1816  il  a 
publié  à  Paris  un  Traité  de  Physique  en  4  vol. 
in-8«.  Le  livre  3%  tom.  Il,  p.  1—190,  traite  de 
Tacoustique.  Depuis  lors  il  a  donné  un  abrégé 
de  ce  traité  sous  le  titre  de  Précis  élémentaire 
de  Physique  expérimentale,  Paris,  1820,  in-8o, 
dont  la  troisième  édition  a  paru  en  1823«  en 
2  vol.  in-8o.  Il  y  traite  aussi  de  l'acoustique, 
liv.  3*,  tom.  1,  p.  350—468.  Ce  livre  est  divisé 
en  10  chapitres  qui  sont  intitulés  i  —  i*»  De  la 
production  et  de  la  propagation  du  son,  -r- 
2*»  De  la  perception  et  de  la  comparaison  des 
sons  continus,  —3**  Vibrations  des  cordes  élas- 
tiques.^ 4*  Approximations  usitées  en  musique 
pour  exprimer  les  intervalles  des  sons: néces- 
sité d'altérer  la  justesse  de  ces  intervalles  dans 
les  instruments  à  sons  fixes  ;  rèyles  de  ce  tempé- 
rament, —  &•  Exposition  des  divers  procédés 
qu'on  peut  employer  pour  mettre  les  corps  so- 
lides  dans  Vétat  de  vibration  sonore ,  et  pour 
constater  la  nature  des  mouvements  quHls  exé- 
cutent lorsqu'ils  se  trouvent  dans  cet  état.  — 
6*^  Vibrations  des  verges  solides  ^  droites  ou 
courbes.  —  7*  Vibrations  des  corps  rigides  où 
flexibles  agités  dans  toutes  leurs  dimensions. 

—  s»  Des  instruments  à  vent.  —  ©«  Sur  la 
communication  de^  mouvements  vibratoires. 

—  10«  Organes  de  Vouie  et  de  la  voix.  Ce  livre 
«st  un  bon  résumé  des  connaissances  acquises 
sur  ces  divers  objets  ;  mais  il  n*a  pas  fait  faire  un 
feu!  pas  à  la  science,  et  bien  des  choses  y  reposent,  ' 


qaant  k  la  musique,  sor  les  bases  d*nne  fausse 
tliéorie,  comme  je  le  ferai  voir  ailleurs.  On  «loit 
aussi  k  M.  Biot:  —  lo  Théorie  mathématique 
de  la  propagation  du  son  :  dans  le  Bulletin  des 
Sciences,  prairial  an  x  (mall802).  ^o 2»  Expé- 
riences sur  la  vitesse  du  son  ;  elles  sont  coi»i- 
gaées  dans  les  Jl/^motres  de  la  Société  d'Arcueti^ 
t.  2,  p.  403.  —  S*  Expériences  sur  la  propaga- 
tion du  son  à  travers  les  corps  solides,  dans 
Vair,  et  dans  les  tuyaux  cylindriques  très- 
atlongés  (Journal  des  Mines,  t  xxiv,  1808).  — 
4''  Sur  le  jeu  des  anches  (Nouveau  bulletin  des 
Sciences,  juillet  1816  ).  —  5**  Remarques  sur  les 
sons  que  rend  un  même  tuyau  d'orgue  rempli 
successivement  par  différents  gaz.  (  Idem,  no- 
vembre 1816).  —  €•  Expériences  sur  les  sons 
des  tuyaux  cylindriques  qui  contiennent  deux 
gaz  superposés  (Annales  de  physique  et  de 
chhnie,  t.  vu,  1817  ). 

BlOW  (Henri),  amateur  de  musique,  né  à 
Christiana,  en  Norwège,  est  auteur  d^une  Es- 
quisse biographique  du  violoniste  Ole- Bull,  qu'il 
a  publié  sous  ce  titre  :  Ote  Bull,  Eine  biogra- 
phische  Skisse  von  ff.  Blow  ;  Haml>ourg,  J.  C. 
S.  Witt,  1838,  in  %o  de  28  pages. 

BIRCHENSHA  (Jean),  musicien  né  en 
Irlande,  ré-sida  d^abord  à  Dublin,  dans  la  mai- 
son du  comte  de  Kiltiare  ;  mais  après  la  rébellion 
de  1641,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  enseigna 
à  jouer  de  la  viole.  Bumey  le  représente  comme 
un  charlatan  qui  était  bien  loin  de  posséder  la 
science  musicale  dont  il  se  vantait  {voy.  General 
history  of  music,  t.  3,  p.  472).  11  fil  paraître, 
dans  les  Transactions  Philosophiques  àe  1672 
une  pompeuse  annonce  d'un  livre  qu'il  intitulait  : 
Syntagma  Musicx ,  treating  of  music  philo- 
sophically,  mathematically  and  practieally^ 
et  qui,  selon  lui,  était  supérieur  à  tout  ce  qui 
existait  dans  la  littérature  musicale;  mais  «et 
ouvrage  n^a  point  paru.  En  1664,  il  publia  à 
Londres  une  traduction  anglaise  de  V Elément fUe 
Musicum  d^Alsted,  sous  ce  litre  Templum  mu- 
sicum,  or  the  musical  synopsis  ofthe  learned 
andfamousJ.  ff.  Alstedius.  Haivkins  lui  attri- 
bue aussi  un  petit  traité  décomposition  en  uue 
feuille  d'impression,  iutitulé  :  Rules  and  direc- 
tions for  composing  in  parts;  mais,  sans  indi- 
quer le  lieu  ni  la  date  de  l'impression.  Tignore  si 
ce  petit  écrit  était  le  prospectus  d'un  autre  ou- 
vrage de  Birclicnslia,  dont  le  manuscrit  original 
a  pour  titre  Eules  of  composition  (Règles  de  la 
composition).  Ce  volume  appartenait  en  1695 
au  Tioloniste  Ck>rbett,  dont  il  poile  la  signature  ; 
puis  il  passa  en  la  possession  du  comte  de  Do- 
négall,  dont  les  armes  sont  sur  le  volnine  IMu5 
tard,  il  fut  acquis  |>ar  MM.  Calkin  et  I3u<id,  li- 
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braires  et  mardundâ  de  musique  ancienne  à 
Londres,  de  qui  je  Kai  acheté  en  1&51.  La  valeur 
scientifique  de  ces  règles  de  composition  est  nulle. 
Bircbensha  a  placé  aussi  une  préface  en  tète  de 
YKssay  (o  advancement  of  miMic,  de  Salmon, 
Londres,  1672. 

BIRCHERODA  (Jbah)»  professeur  de  théo- 
logie, naquit  à  Bircherod  en  Zélan<|e,  en  1623, 
et  en  prit  son  nom  :  il  mourut  à  Ck>penhague  en 
1686.  11  a  donné  quelques  renseignements  sur  la 
musique  des  anciens  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
ExercUcUio  de  ludis  gymnicis ,  pracipue  de 
certcmiinibus  olympicis.  Copenhague,  16B5,  et 
1664  in-4'>. 

BIRD  (WiLUAM)  :  Voyez  BYRD. 

BIRKENSTOCK  (JBAif-ADAM),  maître  de 
chapelle  à  Eîsenach,  naquit  à  Alsfeld*,  le  19  fé- 
Trier  1687.  En  1700,  i!  suivit  son  père  è  Cassel, 
et  y  étudia  la  musique  pendant  cinq  ans  sous  la 
direction  du  maître  de  chapelle  Rugieri  Fedeli. 
Ensuite  le  Landgrave  Tenvoya  à  Berlin,  oii  il  prit 
pendant  un  an  des  leçons  de  Volnmler;  puis  il 
alla  à  Bayreuth  pour  y  perfectionner  son  talent 
sur  le  violon  aopiès  de  Fiorelli,  et  enfin,  en  1708, 
à  Paris,  pour  y  ierrainer  son  éducation  musicale. 
De  retour  à  Cassel,  en  1709,  il  fut  nommé  mu- 
sicien de  la  conr;;  en  1721,  on  lui  donna  le  titre 
de  premier  violon  solo,  et  en  1725,  celui  de 
maître  des  concerts.  Quelques  années  aupara- 
vant cette  dernière  date,  il  avait  fait  un  voyage 
h  Amsterdam,  y  était  resté  sept  mois,  et  y  avait 
publié  son  premier  œuvre  de  sonates.  Pendant  la 
vie  du  doc  de  Hesse-Cassel  Birkenstock  jouit  de 
sa  faveur;  mais  ce  prince  étant  mort  en  1730, 
on  n^êut  plus  pour  lui  les  mêmes  égards,  ce 
qui  le  détermina  à  entrer  an  service  de  1»  cha- 
pelle d'Eisenach.  Il  mournt  dans  cette  ville  le 
26  février  1733.  On  a  de  ce  musicien  :  i*  douze 
sonates  pour  violon  seul  et  basse  continue  ;  Ams- 
terdam, 1722.  —  2*  Douze  idem  ;  ibid.,  1730. 
—  3*  Douze  concertos  à  quatre  violons  obligés, 
alto,  violoncelle,  et  basse  continue  ;  ibid.,  i730. 

BIRNB\CH  (Cha&lbs-Joskph)  ,  naquit  en 
1751,  au  village  de  Kœpemick,  près  de  Netsse. 
Ses  parents  renvoyèrent  à  Técole  du  village  ;  les 
pn^rès  de  Birnt»acb  dans  la  musique  furent  ra- 
pides, et  à  Tâge  de  dix  ans  il  fut  en  état  d'aller  faire 
des  études  plus  fortes  au  gymnase  de  Meisse.  Il 
donnait  déjà  des  leçons  de  musique;  par  son  zèle 
et  par  son  économie  il  amassa  une  somme  assez 
considérable  pour  pouvoir  faire  reconstruire,  à 
Page  de  quinze  ans,  la  petite  maison  de  ses  pa- 
rents, qui  avait  été  détruite  par  un  incendie.  To»- 
elle  de  ce  trait  de  piété  filiale,  le  maître  de  cha- 
pe/«e  Dittersaorf  se  chargea  de  perfectionner  le 
Uitfrit  do  jeune  artiste  sur  le  violon  et  dans  la 


composition.  Après  avoir  quitté  le  gymnase,  Biin- 
bach  se  rendit  à  Breslau,  et  entra  dans  la  musique 
du  comte  de  Hoym,  où  il  eut  de  fréquentes  occa- 
sions d'augmenter  ses  connaissances  en  musique. 
Quelques  années  après,  il  entra  à  la  cour  de  l'ar- 
chevêque, où  on  lui  confia  un  emploi  pour  toute  sa 
vie.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  se  maria  avec 
Caroline  Gnillelmine  Rœhn,  dont  il  eut  quinze  en- 
fants. A  la  mort  de  l'archevêque ,  le  5  janvier 
1795,  la  place  de  Bimbach  fut  supprimée  comme 
inutile  :  il  intenta  un  procès  au  prince  de  Hohen- 
lohe  Bartenstein,  héritier  de  l'archevêque,  pour 
l'exécution  du  contrat  qu'on  avait  fait  avec  lui; 
mais,  bien  qu'il  eût  gagné  sa  c^use  à  une  première 
juridiction,  ce  procès  ne  fut  jamais  jugé  défini- 
tivement, et  Bimbach  perdit  une  somme  de 
5500  thalers  (environ  20,000  francs)  qui  lui  était 
due  légitimement.  Pendant  plusieurs  années,  il 
n*eut  d'autre  ressource,  pour  nourrir  sa  nom- 
breuse famille,  que  de  donner  des  leçons  de 
musique  à  Berlin.  Son  talent  distingué  sur  le 
violon  le  fit  admettre  h  la  chapelle  royale  ;  mai» 
en  1803,  il  quitta  Berlin  pour  aller  avec  son  fils 
Henri  à  Varsovie,  où  il  s'établit,  après  avoir 
obtenu  une  pension  de^300  thalers.  Bientôt  mé- 
content de  sa  nouvelle  situation,  il  la  quitta  encore 
pour  être  directeur  de  musique  au  théâtre  alle- 
mand de  Breslau.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  des 
avantages  de  cette  place,  car  il  mourut  te  29 
mai  1805. 

Bimbach  a  écrit  beaucoup  de  musique.  On 
iconnalt  de  lui  vingt  quatuors  pour  le  violon, 
plusieurs  quintettes  pour  des  instruments  à  cordes, 
dix  concertos  pour  le  violon,  quinze  solos  pour 
le  même  insframent,  dix  symphonies  pour  l'or- 
chestre, seize  concertos  pour  le  piano,  vingt- 
cinq  sonates  pour  le  même  instrument,  avec  et 
sans  accompagnement,  plusieurs  cantates  et  ora- 
torios, plusieurs  messes,  et  deux  of>éras,  Saphira 
et  La  Femme  du  pécheur,  composés  pour  le 
tbé&tre  de  Breslau.  De  tout  cela,  on  n'a  gravé  que 
trois  quintettes ,  cinq  concertos  pour  le  piano, 
quelques  sonates,  et  douze  airs  avec  accompa- 
gnement de  piano.  Le  premier  ouvrage  de  Bim- 
bach qui  fut  imprimé  est  un  concerto  pour  le 
piano,  avec  orchestre  :  il  parut  à  Breslau  en  1783. 

BIRNBACH  (HENRi-AocnsTE),  fils  da  pré- 
cédent, est  né  à  Breslau  en  1788.  Quoiqu'il 
fût  caUiolique,  il  commença  son  éducation  à 
l'école  réformée.  En  1792,  il  partit  pour  Berlin 
et  y  commença  l'étude  du  piano  et  du  violon- 
celle. Dix  ans  après,  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il 
fut  placé  au  tiit^fttre  de  l'Opéra ,  comme  vio- 
loncelliste. Là,  il  perfectionna  son  talent  sous  la 
direction  d*Antoine  Kraft.  En  1S04,  il  entra 
dans  la  chapelle  du  prince  Lubomirsky,  à  Land- 
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•but,  en  CftlHcie;  mais  l'ennui  qu'il  éprouTait 
dans  cette  situation  le  ramena  à  Vienne  en  1806. 
Il  y  fut  nommé  Tioloncelliste  du  (héftlre  royal,, 
et  ce  fut  Ters  cette  époque  qu'il  publia  neuf 
marches  et  six  airs  variés  pour  la  guitare.  En 
1812, il  Toulut  faire  an  voyage  en  Russie;  mais 
la  guerre  ayant  écUté  pendant  qu'il  traversait 
la  Hongrie,  on  lui  refusa  le  passeport  quMl  de- 
mandait, et  il  fat  obligé  d^accepter  la  place  de 
premier  violoncelle  du  tliéàtre  de  Pestb.  Il  pu- 
blia à  cette  époque  deui  pots-poarris  et  des  va- 
riatlons  pour  la  guitare,  six  écossaises  poor  le 
piano,  et  deov  concertos  pour  le  violonoeile, 
avec  accompagnement  d*orcbestre.  11  se  maria 
à  Pestli,  retourna  à  Vienne  en  iS22,  et  y  resta 
Jusqu'en  1824.  Pendant  ces  deux  années,  il  se 
livra  à  Tétude  d'un  nonvel  instrument  appelé 
ChUarra  eolP  arco  par  son  inventeur,  Georges 
Stauffer.  En  peu  de  temps  il  acquit  une  ha- 
bileté remarquable  sur  cet  instrument,  et 
composa  pour  lui  no  concerto  avec  orchestre, 
qu'il  fit  entendre  avec  succès.  En  1825,  il  partit 
pour  Beriln,  où  il  était  appelé  comme  membre 
de  la  chapelle  royale;  il  y  joua  de  sa  nouvelle 
guitare  dans  quelques  concerts,  et  se  fit  applau- 
dir. Depuis  ce  temps.  Birnbach  a  vécu  tranquil- 
lement è  Berlin.  Son  Als,  âgé  de  huit  ans,  y  a  joué 
tvee  beaucoup  de  succès  un  concerto  de  violon 
composé  par  Kreutzer,  dans  un  concert  qui  a 
été  donné  le  8  mars  1827. 

BIRNBACH  (Josbpb-Beiiiamin-Hemu),  le 
plus  jeune  des  UIs  de  Charles-Joseph,  est  né  à 
Breslau  en  1793.  Il  est  connu  généralement 
sous  le  nom  de  Henri-Bimàoch.  Lorsqu'il  eut 
atteint  l'Age  de  sept  ans,  son  père  lui  donna  les 
premières  leçons  de  musique,  et  ses  progrès  fu- 
rent si  rapides,  que  deux  ans  après  il  put  jouer 
des  concertos  de  Mozart  sur  le  piano.  En  1803, 
il  se  fit  entendre  avec  son  père  dans  an  concert 
à  Beriln;  il  partit  ensuite  pour  Breslau ,  et  y  exé- 
cuta plasienrs  morceaux  avec  succès  dans  des 
concerts  publics,  voyagea,  et  enfin  arriva  à 
Varsovie,  au  mois  de  janvier  1804.  Ayant  perdu 
son  père  Tannée  salvante,  il  résolut  de  retourner 
dans  sa  ville  natale,  et  de  s'y  livrée,  à  l'enseigne- 
ment. U  y  vécut  Jusqu'en  1813,  époque  où  il 
alla  r^oindre  son  frère  en  Hongrie.  A  Pesth,  il 
Joua  pour  la  première  fois  un  concerto  de  sa 
composition  qui  lui  valut  sa  nomination  de  di- 
recteur de  musique  de  TOpéra.  En  1815,  Bim- 
bacli  retounut  avec  sa  mère  à  Breslau  ;  il  y 
resU  jusqu'en  1821.  Dans  cet  intervalle  il  écrivit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  entre  autres  quatre 
concertos  pour  le  piano,  sept  concertos  pour  la 
clarinette,  nn  concerto  de  violon,  un  concerto  de 
cor»  un  concerto  de  guitare,  une  symphonie  con- 


certante pour  deux  pianos,  une  symphonie  pour 
l'orchestre,  plusieursouvertures,  six  marches  poar 
la  musique  des  Janissaires,  deux  quintettes  pour 
piano  et  instruments  à  cordes,  troit  sonates 
pour  piano  avec  violon  obligé,  trois  petites  so- 
nates pour  le  piano,  plusieurs  variations  poar 
différents  instruments.  En  1821,  Bimbadi.se  ren- 
dit à  Berlin  :  il  s'y  maria  en  1 824.  Pliisleors 
maladies  graves  dont  il  ftitattaqué  dans  cette  ville 
ne  lui  ont  pas  permis  de  travailler  anlant  qu'il 
Tavait  fait  auparavant;  cependant  il  y  a  écrit  un 
grand  quintette  pour  piano,  plusieurs  airs  et 
une  cantate  poor  quatre  voix  d'hommes,  qq 
concerto  de  piano  avec  orchestre,  nn  hymne 
pour  Tacadémie  de  chant  deZèlter,  et,  enfin,  on 
traité  sur  la  théorie  de  la  musique.  Il  a  été  pen- 
dant plusieurs  années  attaché  à  la  rédaction  de 
la  Gazelle  musicale  de  Berlin.  Les  ouvrages  de 
Birnbach  qui  ont  été  publiés  sont  :  1*  Trois  so- 
nates pour  le  piano  ;  Breslau,  Fœrster,  et  Ldp- 
sick,  Breitkopf  et  UaerteL  —  2o  Six  allemandes 
à  quatre  mains;  ibid.  —  3^  Quintette  pour 
piano,  violon,  alto,  violoncelle  et  oontretiasse, 
Leipsick ,  Breitkopf  et  Uœrtel.  —  k'*  Sonate 
pour  piano  avec  liaulbois  ou  violon  obligé  ;  ibid.- 
60  Variations  pour  le  piano  ;  ibid.— 7*  Troisième 
sonate  avec  violon  obligé. — 8'  Theoretitch  prak- 
tische  Clavier^chule/ûr  Anfànger  (MéUiode 
théorique  et  pratique  de  piano  pour  les  com- 
mençaots)  ;  Berlin,  s.  d.,  in-fol.  obi.  —  9"  Der 
Vollkommene  componisi  (Le  parfait  composi- 
teur) ;  Beriln,  1882,  Cosmar  et  Krause,  2  vol. 
in-8*.  Cet  ouvrage  est  un  traité  d'harmonie  em- 
prunté à  plusieurs  auteurs,  avec  quelques  no- 
tions de  la  forme  des  pièces  de  musique. 

BIRNBAUM  (  Jbah-  Abrabah)  ,  magister  à 
Leipsick,  vers  le  milieu  du  dix -huitième  siècle, 
a  publié  des  observations  sur  un  passage  du 
Musicien-critique  de  Scheibe,  dirigé  contre  les 
compositions  et  le  jeu  de  J.  S.  Bach  :  Cet  opus- 
cule, de  vmgt-deux  pages,  est  inlitulé:  On- 
pariheiische  Anmerkungen  ûber  eine  be- 
denkiiche  StelU  des  hrUtischeti  Muskta 
(Observations  impartiales  sur  un  passage  di- 
gne d'attention  du  Musicien-erilique),  17S8, 
in-8^  Mitzler  a  inséré  cet  écrit  dans  sa  Bi- 
bliothèque musicale  (t.  f,  part.  4,  p.  62);  on 
le  trouve  aussi  dans  l'un  des  numéros  du  Mu- 
sicien-critique avec  des  remarques  (p.  833). 
Ces  remarques  furent  publiées  d'abord  séparé- 
ment par  Schdbe,  à  Hambonrg,  1738,  ia-8'. 
BImhanm  y  répondit  dans  un  écrit  de  sii  feuil- 
les d'impression,  intitulé  :  Vertheidiyung  seiner 
unpartheHschen  Anmerkungen  ùberàne  èe- 
denkliche,  etc.  (Défense  des  observations  impar- 
tiales, etc.)  ;  Leipsick,  1739,  in-8^. 
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BIROLDI.(EcJGÈNfi),  habile  constructeur  d*or- 
gués,  naquit  sut  le  territoire  de  Vaièse,  dans  la 
Lombardie,  le  16  noTembre  1766.  H  8*est  égaie- 
ment  distiogné  par  l'importance  de  ses  instra- 
ments ,  leur  qualité  de  son,  et  la  variété  de  leurs 
jeox.  La  ?ille  de  Milan  en  renrermecinq,  savoir  : 
celin  de  Sainte-Marie,  près  de  Saint-Gelse;  celui 
de  Sainte-Marie-Secrète;  celui  de  Saint- Laurent- 
Majeur;  celui  del  Carminé,  et  celui  de  la  basi- 
lique de  Salnt-Ambroise. 

BISACCIA  (...)»  un  des  compositeurs  napo- 
litains sortis  du  collège  royal  de  musique  depuis 
1850,  et  qui  ont  essayé  de  se  faire  connaître  du 
monde  musical  par  des  opéras  qui,  malheureu- 
sement ,  disparaissent  de  la  scène  presque  im- 
médiafement  après  s'y  être  produits.  On  connaît 
de  M.  Bisaccia  les  titres  des  opéras  :  TrenP  anni 
di  misiero,  et  Lo  Solachianello  di  Casoria, 

BISGARGUI(Gonzalez-Martinezde).  Voy. 
YiscABcm. 

BISOH  (Jean),  né  en  1757,  dans  nn  yillage 
prè»  de  Cologne,  apprit  la  musique  à  la  maîtrise 
de  la  cathédrale  de  cette  yilie,  se  rendit  à  Paris 
dans  sa  jeunesse,  s^y  fixa,  et  y  donna  des  kçons 
de  solfège  et  de  yiolon.  Plus  tard,  il  s'établit  i 
La  Rochelle,  comme  professeur  de  musique.  En 
1803 ,  il  y  publia  un  livre  sous  ce  titre  :  Explica^ 
Uon  des  principes  élémentaires  de  la  musi» 
gue,  1  vol.  in-4o.  Il  y  a  une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage  imprimée  à  Paris,  avec  les  ca- 
ractères deGodefroi.  On  connaît  aussi  de  Biscb 
deux  suites  de  marches  et  de  pas  redoublés  à  six 
et  dix  parties  ;  Paris,  Imbault. 

BISCHOFF  (Melchior),  filsd'un  cordonnier , 
né  à  Possneck,  le  20  mai  1547,  flit  d'abord  maître 
d^école  à  Rodolstadt,  en  1565. 11  devint  ensuite 
eantor  à  Altenbourg,  puis  diacre  dans  le  lien  de  sa 
naissance;  pasteur  à  Gceckenheim  en  1574;  cinq 
ans  après,  il  s'établit  à Thundorff,  puisa  Possneck 
pendant  six  ans;  ensuite  il  fut  prédicateur  de  la 
cour  à  Colwurg;  snrintendant  spécial  à  Eisfeld,  en 
1597,  et  enfin  surintendant  général  à  Cobourg, 
en  1599. 11  mourut  dans  ce  lieu,  le  19  décembre 
1614.  Bischoff  est  compté  parmi  les  bons  composi- 
teurs derAllemagne  pendant  le  seizième  siècle. 
Bodenchatz  a  inséré  un  motet  à  huit  voix  de  sa 
ompoiition,  dans  ses  Florilegii  Mtuici.  C'est 
un  morceau  fort  bien  fait. 

BISCHOFF  (Jean-Georges),  l'alné,  trom- 
pette du  magistrat  d'Aospach,  naquit  à  Nurem- 
berg, en  1733.  Il  fut  considéré  comme  un  des  plus 
habiles  violonistes  de  son  temps.  Outre  le  violon 
et  le  talent  de  trompettiste,  il  était  aussi  très-fort 
sur  la  timbale,  dont  il  jouait  souvent  quatre  à  la 
fois.  Il  fut  élève  d'Anderie  pour  le  violon.  En 
17G0,  il  quitta  sa  place  d'Anspach  pour  retour- 


ner h  Nuremberg.  On  croit  qu'il  est  aute-ir  d'un 
concerto  de  violon  qu'on  trouvait  autrefois  ma- 
nuscrit dans  les  magasins  de  musique  d'Alle- 
magne. 

BISCHOFF  (Jban-Gborge»),  frère  cadet  du 
précédent,  né  à  Nuremberg,  en  1735,  jouait  du 
violoncelle  et  de  la  trompette.  On.  lui  attribue 
six  solos  pour  violoncelle,  op.  1,  et  un  air  varié 
pour  le  même  instrument,  qui  ont  paru  à  Amster- 
dam, en  1780. 

BISCHOFF  (JEAN-FRÉDéRic),  habile  timba- 
lier, cinquième  frère  des  précédents,  naquit  à  Nu- 
remberg, en  1748.  En  1790,  il  était  à  Anspach 
timbalier  de  la  cour,  delà  garde,  et  du  régiment  du 
cercle  de  Franconie.  Meusel  assure,  dans  son  Dic- 
tionnaire des  artistes  qu'il  jouaitdes  concertos 
sur  dix-sept  timbales  accordées. 

BISCHOFF  (GEORGBS-FRénéaic),  est  né  le 
21  septembre  1780,  à  Ellricb,  petite  ville  du 
comté  de  Hohenstein.  Son  père  fut  son  premier 
maître  de  musique,  puis  il  reçut  des  leçons  de 
Welling,  maître  des  concerts  à  Nordhausen,  où 
il  acheva  ses  humanités  en  1800.  Après  avoir 
passé  deux  ans  à  étudier  la  théologie  à  l'uni- 
versité de  Leipsick,  il  fut  appelé  en  1802  à  Fran- 
kenhansen  en  qualité  de  chantre.  Actif,  ardent  et 
passionné  pour  la  musique,  il  conçut  le  projet 
d'instituer  de  grandes  fêtes  musicale  en  Allemagne, 
à  l'imitation  de  celles  qu'on  donnait  en  Angle- 
terre. Aucune  difliculté  ne  l'arrêta,  et  le  premier 
essai  de  son  projet  fut  réalisé  à  Frankenhausen 
en  1804,  par  la  réunion  del)eaucoup  d'amateurs 
et  de  professeurs  de  musique  des  villes  voisines. 
Mais  ce  fut  surtout  en  1810  qu'il  atteignit  le  but 
qu'il  s'était  proposé  par  l'exécution  de  la  Créa- 
tion du  monde,  de  Haydn,  et  de  plusieurs  autres 
belles  compositions,  sous  la  direction  du  mat(re 
de  concerts  Fischer,  d'Erfort.  Bischoff  ne  recula 
pas  même  devant  le  sacrifice  de  sa  fortune  pour 
fonder  cette  institution;  celle  qu'il  avait  reçue  de 
sa  femme,  bien  que  considérable,  fut  dissipée  à  la 
réalisation  de   cette  noble  pensée.  Successive- 
ment, par  les  soins  de  cet  artiste  zélé,  Hanovre, 
Quedlinboorg,  Hildesheim,  Helmstadt,  Bûcke* 
l>ourg  et  Pyrmont  eurent  leurs  (êtes  musicales,  et 
la  Société  des  bords  de  VElbe  fut  constituée. 
En  1816,  Bischoff  fut  nommé  directeur  de  mu- 
sique, eantor  et  instituteur  à  Hildesheim  :  de- 
puis lors,  il  n*a  plus  quitté  cette  situation.  Comme 
compositeur  et  comme  pianiste,  il  mérite  des 
élog&(.  On  connaît  de  lui  :  V*  Grande  polonaise 
(en  ré)j  pour  le  piano  ;  Beriin,  Schlesinger.  — 2* 
Variations  sur  des  airs  allemands  ;  Hanovre  et 
Brunswick.  —  3o  Trois  marches  pour  le  piano  ; 
Leipsick,   Hoffmeister.  —  4»  Deux   recueils  de 
soixante  chants  à  plusieurs  voix,  pour  Tinstrucp 
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tion  des  élèves  des  écoles  publiques  ;  Hanovre, 
Bachmana.  —  ô**  Trois  recueils  de  chants  à  voix 
seule,  avec  acoompagnement  de  piano;  Hano- 
vre, Bacbmann,  et  Woirenbûlte!,Hermann.  Sur 
la  demande  de  Bischoff,  le  consisloire  de  Hano- 
vre a  décidé  que  tous  les  élèves  qui  se  destinent 
à  rétode  de  la  théologie  seraient  obh'gés  d*ap- 
prendre  la  musique  et  le  chant.  BischofT  est 
mort  à  Hildcslieim,  le  7  septembre  1841. 

BISCHOFF  (LeDocteur  L.-FRtoéMC-CeiiÉ. 
TiEif),  fils  de  J.-C.  Bischoff  (musicien  de  la 
chambre  du  duc  d^Anhait-Oessau  et  violoncelliste 
estimé),  est  né  à  Dessau,  le  27  novembre  1794. 
Dès. sa  Jeunesse,  il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'é- 
tude des  langues  anciennes.  En  1812,  il  se  ren- 
dit à  Tuniversité  de  Berlin  ;  mais,  dans  Tannée 
suivante,  le  soulèvement  de  toute  TAllemagae 
contre  la  domination  française  Penleva  à  sas  étu- 
des; il  entra,  comme  volontaire,  dans  le  régiment 
de  cavalerie  légère  de  la  garde  prussienne  et  fit  les 
campagnes  de  1813  et  de  1814.  Ayant  été  fait  pri- 
sonnier à  Laon,  son  extrême  jeunesse  et  l'éten- 
due de  ses  connaissances  le  firent  bien  '  traiter 
par  rélat-major  de  l'empereur.  Napoléon  Tinter- 
rogea  lui-même  sur  la  position  du  corps  d'armée 
auquel  il  appartenait;  mais,  sans  trahir  les  inté- 
rêts de  sa  patrie,  Bischoff  se  tira  habillement  de 
ce  pas  difficile.  Après  que  la  paix  eut  été  conclue, 
il  mit  À  profit  son  séjour  à  Paris  pour  continuer 
ses  études  philologiques ,  qu'il  alla  terminer  à 
Berlin.  Ayant  cultivé  la  musique  avec  succès 
depuis  son  enfance,  il  en  donna  des  leçons  dans 
celte  ville,  et  forma  parmi  ses  condisciples  de 
Tuniversité  une  société  de  concerts  dont  il  fut 
le  directeur.  En  1818,  il  fut  nommé  professeur 
de  récole  cantonale  d'Aarau ,  en  Suisse;  mais 
il  n^y  resta  que  peu  de  temps,  ayant  élé  appelé, 
dans  l'année  suivante,  au  célèbre  institut  de 
Fellenberg,à  Hofwyl,  près  de  Berne,  en  qua- 
lité d'inspccleur  des  études.  Rappelé  à  Berlin,  en 
1821,  comme  professeur  du  gymnase  (collège) 
Friedricbswerder,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1823,  et  ne  quitta  cette  position  que 
|H)ur  aller  prendre  la  direction  du  collège  de 
Wesel.  Après  vingt-cinq  ans  d'exercice  de  cet 
emploi  supérieur,  M.  Bischoff  demanda  sa  re- 
traite, fut  pensionné,  et  s'établit  à  Bonn,  en  1849. 
Ce  fût  alors  qu'il  conçut  le  projet  de  fonder  un 
Journal  de  musique  destiné  à  la  mission  qu'avait 
remplie  avec  tant  d'honneur  la  Gazette  générale 
de  musique  de  Leipsick ,  pendant  un  demi- 
siècle,  c'est-à^^lire  au  maintien  des  traditions  de 
l'art  classique,  pur  et  grand,  en  opposition  aux 
tendances  novatrices,  aussi  audacieuses  qu'im- 
puissantes, d'une  coterie  dont  le^etie  Zeitschrift 
fur  Âtusiky  fondé  en  1834  par  Scliumano,  s'é- 


tait fait  l'organe.  Musicien  instruit,  homme  de 
grand  mérite  comme  littérateur,  aimant  Part 
avec  passion,  et  doué  d'une  graude  vigueur  de 
caractère,  M.  Bischoff  avait  les  qualités  néces- 
saires pour  l'œuvre  qu'il  voulait  entreprendre  : 
il  la  réalisa  en  18&0  et  fonda  la  Rheinische  Mu- 
iikseitung  (Gazette  musicale  du  Rhhi),  qui  parut 
pendant  trois  ans  à  Cologne  chez  l'éditeur  de 
musique  Schioss.  En  18&3,  la  librairie  Dumoet, 
ayant  attaché  M.  Bischoff  k  la  rédaction  du 
Journal  de  Cologne,  entreprit  aussi  U  conti- 
nuation de  sa  Gazette  musicale,  qui  prit  dès 
lors  le  titre  de  liiderrheinisclie  Musikieitung 
(Gazette  musicale  du  Rhin  inférieur).  Ce  jour- 
nal jouit  à  juste  titre  de  beaucoup  d'estime  en 
Allemagne  ;  l'art  y  est  traité  d'une  manière  sé- 
rieuse, avec  dignité,  et  selon  les  meilleures  doc- 
trines. Depuis  I8&3,  M.  Bischoff  s'est  fixé  à 
Cologne. 

BISEGHINO  (Jean),  compositeur,  né  à 
Mantoue,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  imprimer  des  madrigaux  à  cinq 
voix,  sons  ce  titre  :  Amarissime  doleezie,  ma- 
drigali  a  cinque^  lib.  1  ;  Venise. 

BISHOP  (Jean),  musicien  anglais,  vivait 
,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Rosin- 
grave  lui  enseigna  la  composition.  En  1750,  il 
était  organiste  de  la  cathédrale  de  Winchester; 
il  devint  ensuite  chantre  du  Collège  royal  de 
Cambridge,  et  occupa  celte  place  jusqu'à  sa 
mort  On  a  de  sa  couiposition  :  1«  ffarmonia 
Unis,  airs  pour  deux  flûtes.  ~  2°  Psalmes,  lib. 
I  et  H  ;  Londres  (sans  date). 

BISHOP  (Hekry  ROWLEY),  naquit  à  Lon- 
dres en  1782,  et  fut  placé  de  t>onne  heure  sous 
la  direction  de  François  Blanchi ,  pour  apprendre 
la  composition.  Il  débuta,  en  1806,  par  la  musi- 
que d'une  partie  du  ballet  qni  fut  représenté  au 
Théâtre  du  Roi,  sous  le  titre  de  Tamerlan  et  Sa- 
jazet.  Il  écrivit  ensuite  la  musique  d'un  antre  bal- 
let intitulé  :  Narcisse  et  les  Grâces.  Après  un  in- 
tervalle de  deux  saisons,  il  donna  à  Drury-Lane 
un  grand  ballet  d'action  appelé  Caractacus; 
mais  son  premier  ouvrage  de  quelque  Importance 
fut  un  opéra  qui  avait  pour  titre  :  Circassian 
Bride  (La  Fiancée  circassienne),  et  qui  fut  repré- 
senté à  Drury-Lane,  le  22  février  1809.  Malheu- 
reusement le  thé&tre  fut  brûlé  la  nuit  suivante,  et 
la  partition  du  nouvel  opéra  devint  la  proie  des 
flammes.  Toutefois  cet  événement  ne  nuisit  point 
à  la  fortune  de  Bishop,  car  les  propriétaires  de 
Covcnt-Garden,  qni  connaissaient  son  mérite,  loi 
firent  un  engagement  de  cinq  ans  pour  compo- 
ser et  diriger  toute  la  musique  de  leur  théâtre.  Il 
entra  en  fonctions  dans  la  saison  de  18 10  à  1811. 
Le  premier  ouvrage  qu'il  composa,  par  suite  de 
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cet  arrangement,  fut  un  draine  intitulé  :  Knight 
qfSnowdown  (Le  Chevalier  de  Snowdown),  tiré 
de  la  Dame  du  Lac,  de  Waller-Scott.  Left  Anglais 
le  considèrent  comme  uncbel-d'œuvre.  Un  nouvel 
engagement  de  cinq  an»  succéda  au  premier,  en 
1S18,  entre  M.  Bishopetla  direction  deCovent- 
GardeD.DeTeno  propriétaire  des  Oratorioa  Tannée 
suivante,  il  partagea  cette  entreprise  avec  M.  Har- 
ris;  mais,  en  1820,  il  resta  seul  cbargé  de  cet 
établissement  Lors  de  rinstilutioo  de  la  Société 
PliiUiarmonique,  M.  Bisliop  en  fut  nommé  Tun 
de3  directeurs  :  il  faisait  aussi  partie  de  l'Acadé- 
ttiie  royale  de  musique,  comme  professeur  d'har- 
monie. Pendant  plusieurs  années,  il  a  été  coti' 
ducteur  ou  chef  d'orchestre  des  concerts  de 
la  musique  ancienne  ;  puis  il  a  été  nommé  di- 
recteur de  la  musique  de  ta  reine  Victoria.  Le 
litre  de  baronet  lui  a  été  conféré  par  c^tte 
princesse  en  1842.  Nommé  professeur  de  mu- 
sique de  Tuttiversité  d'Edimbourg  dans  Tannée 
suivante,  il  ne  conserva  pas  cette  position.  En 
183911  avait  obtenu  le  grade  de  bachelier  en 
roosiqne  à  iHiniversilé  d'Oxford  ;  par  le  cré- 
4lit  du  prince  Albert,  chancelier  de  cette  univer- 
sité, il  y  fut  nommé  professeur  de  mitslqtie,  en 
1848,  et  dans  le  même  moment  le  grade  de  doc- 
teur lui  fut  conféré.  11  est  mort  à  Londres  le  30 
arril  1855.  Les  ouvrages  dramatiques  auxquels 
Bisliop  a  travaillé  sont  au  nombre  de  .  plus  de 
soixante-dix  ;  et  dans  ce  nombre,  plus  de  la  moi* 
tié  est  entièrement  de  sa  composition.  Outre 
cela,  il  a  écrit  les  chœurs  et  les  ouvertures  de 
trois  tragédies  :  1*^  The  Apostate  (L'Apostat).  — 
*—  20  rA«  Retrilmtion.  ^  Z"*  Mirundola,  On 
a  aussi  de  loi  une  grande  quantité  de  duos,  d'airs 
€l  de  glee».  Il  a  arrangé  le  premier  volume  des 
Mélodies  de  diverses  nations,  ainsi  que  les  ri- 
iDumelles  et  les  accompagnements  de  trois  vo- 
lâmes de  Mélodies  nationales.  Voici  la  liste  de 
se»  oompositioDs  dramatiques  :  i*  Tamerlan  et 
Bajaset,  ballet,  1808.  —  T*  Narcisse  et  les 
Grâces f  juin  1808.  —  3''  Caraciacus,  ballet 
d'action,  1806.  —  4''  Z^t;e  in  a  tub  (L'Amour 
dans  an  tonneau),  1806.  ^  5"  The  Mysieriotu 
Bride  (La  Fiancée  mystérieuse),  juin  1808.  — 
50  The  Cirea*sian  Bride  (La  Fiancée  circas- 
sienne),  1809.  —  T  The  Vintagers  (Les  Ven- 
dangeurs), 1 809.  —  8»  The  Manioc  (Le  Ma- 
niaque), 1810.  —  90  Knight  0/  Snowdown  (Le 
Clievalier  de  Snowdown),  1811.  —  lO^  Virgin 
o/'/A«5tfn  (La  vierge  du  Soleil,  1812.—  IT  The 
ŒUopyt  1813 12**  The  Renégate  (Le  René- 
gat), 1812.  —  130  Haroun  Al  Rasehid,  I8IS. 
—  14*  The  brazen  Bust  (La  Tète  de  bronze), 
1813.  —  U*»  Harryle  Roi,  1813.— le*»  The  Mil- 
ler and his  men  (Le  Meunier  et  sesgm çons),  I8I 3. 


—  l7«For  Snglandho!  1813.  —  18°  The  Far- 
mer  wife  (La  fermière),  1814.—  19*  Thevmn- 
dering  Boys  (Les  Garçons  errants),  1814.  — 
2(f  Jadok  and  Kalasrode  (\e  f^ as^) ,  1814. 

—  21*  Thé  Grand  Alliance,  181 4.  —  22»  Doc- 
tor  Sangrado  (Le  docteur  Sangrado),  ballet, 
1814.  —  230  TheForest  Bondy  (La  Forêt  de 
Bondy),  mélodrame,  1816.  —  24''  The  Maid  of 
the  nUll  (La  Fille  du  moulin),  opéra,  1814. 

—  25*  John  0/ Paris  (Jean  de  Paris),  composé 
en  partie  avec  la  musique  de  Bdeldieu,  1814.  — 
26o  Brother  and  Sister  (Le  Frère  et  la  Sœur) 
en  société  avec  M.  Reeve,  1815.  —  27o  The 
noble  Outlaw  (Le  noble  Proscrit),  1815^  — 
Telemachus,  1815.  —  29**  L'ouverture  et  quel- 
ques morceaux  de  Cymon,  1815.  —  30**  Quel- 
ques morceaux  de  Cornus,  1815.  —  3  lo  Mid- 
summer  nighVs  Dream  {Le  Songe  d*une  nuit 
d'été),  opéra,  1816.  —  32°  Guy  Mannering,  mé- 
lodrame, 1816.  —  33*  Whowants  a  tt^/e?(Qui 
vent  une  femme?),  mélodrame,  1814.  —  34** 
Royal  nuptials  (Les  Noces  royales  ),  intermède, 
1816.  —  35*  The  Slave  (L'Esclave),  opéra,  1816. 

—  36*  Jïclr  of  Verona  (L'Héritier  de  Vérone), 
en  société  avec  Witlaker,  1817.  —  37*  Humo- 
rotts  Lieutenant  (Le  Lieutenant  joyeux),  1817. 

—  380  The  Libertine  (Le  Libertin),  arrangé 
avec  la  musique  de  Don  Juan  de  Mozart,  I8i7« 

—  390  Duke  of  Savoye  (Le  duc  de  Savoie), 
opéra,  1817.  —  40»  The  Father  and  his  chil- 
dren  (Le  Père  et  ses  enfants)^  mélodrame,  1817. 

—  410  Zuma,  en  société  avec  Braham,  1818.  — 
420  The  illuslrious  TVavei/er  (  L'illustre  Voya- 
geur), méMrame,  1818. — 43**  December  and 
May  (Décembre  et  Mai  ),  opérette,  1818.  — 
44°  L'ouverture  et  quelques  airs  du  Barbier  de 
Séville,  1818.  —  45*  Le  Mariage  de  Figaro , 
composé  en  partie,  et  arrangé  avec  la  mu- 
sique de  Mozart,  1819.  —  46°  Fortunatus, 
mélodrame,  18 19.  —  47*  The  heart  of  Mid- 
Lothian,  opéra,  1819.  —  48°  A  Rowland  for 
an  Oliver  (Un  ruban  pour  un  olivier),  1819.  — 
48°  Swedisch  Patriotism  (  Le  Patriotisme  sué- 
dois), mélodrame,  1819.  —  50*  The  Gnome  I^ng 
(Le  Roi  des  Gnomes),  opérette,  1819.  —  51°  The 
Comedy  of  Errors  (La  Comédie  des  Erreurs), 
opéra,  1819.  —  52°  The  Antiquary  (L'Anti- 
quaire), 1820.  —  53°  The  Baille  of  BothwePs 
bridge  (La  baUiiledupontdeBothwell),  1820.— 
54°  Henri  IV,  opéra,  1820.  --  55°  The  Twelfth 
Night  (La  Douzième  nuit),  idem,  1S20.  — 
56°  Two  Gentlemen  of  Verona  (Deux  GenliU- 
hommesde  Vérone),  1851.-57°  Monlrose  1822. 

—  58°  The  Law  of  Java  (La  Loi  de  Java)  1 822.  — 
WMaidMarian  (La  fille  Marianne)  1822.  — 
60°  Clari,  1823.—  61*  The  beacon  o/iiberfy  (te 
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signal  de  la  liberté),  1823.  —  eî*"  Cortez,  1&23.  — 
os»  Native  Land  (Le  Pays  naUl),  1824.  —  «*• 
Charles  l\,  i  824.  —  65*"  As you  like  i/ (Comment 
raimez-vons?)  en  décembre  de  la  même  année. 

—  66»  The  Fall  of  Algiert^  1 825,  à  Drary-Lane. 

—  fi7*  Faustus,  1825.  —  68"  miiiam  Tell, 
i  825.  — 69*  AfasanieUo,  1825.  •—  70^  Coronation 
of  Charles  X  (Le  Couronnement  de  Cliarles  X), 
1825.— 71»  Âladin,  1826.  —72*'  Knighlsofthe 
Cross  (Les  Chevaliers  de  la  Croii),  1826. — 
73*"  The  Englishman  in  Jndia  (L'Anglais  dans 
rinde),  1827.  —74*»  Edward  the  Black  PHnee 
(Edouard  on  le  Prince  Noir),  1828.  —75"  Don 
Pedro,  1828. —  76'  Yèlva^  or  the  Orphan  of 
Kutsia  ÇYeUàf  on  TOrpheline  de  Russie),  1829. 

—  77"  Home,  sweet  Home  (Patrie,  douce  Pa- 
trie), 1829.  —  78"  The  Night  bejor^  the  Wed- 
ding  (La  Nott  avant  la  Noce),  1829.  —  79*  ^i- 
netta,  1830.  —  80"  Hofer,  1830.  —  8i"  The  Ro- 
mance of  a  Day  (Le  Roman  d'un  Jour),  1831. 

—  82"  Under  the  OaA(Sous  le  Chêne),  an  Waux- 
hall,  1831.  —  83"  William  and  Adélaïde,  ibid., 
1831..  —  84"  The  magie  Fan  (L'Eventail  ma- 
gique), iliid.,  1832.  —  85"  The  Sedan  Chair  (U 
Cltaise  à  porteurs),  ibid.',  1832.  —  86"  The 
Bottle  qf  ehofnpogne  (La  bouteille  de  cliampa- 
gne),  ibid.,(^83;^.  rf  ST^Naufred,  k  Covent-Gar- 
den,  1834.  —  k&'^'The  Fortunale  Isles  (Les  Iles 
Foi;tunées),  ibid.,  1840.  M.  Bishop  a  arrangé  pour 
la  scène  anglaise  Faust,  de  Spolir;  Don  Juan, 
de  Mozart;  la  Sonnanbula,  de  Bellini;  La  Gaz%a 
Ladra  et  Guillaume  Tell,  de  Rosstni  ;  Le  Phil- 
tre, et  Le  Dieu  et  la  Bayadère,  d'Auber  ;  Robert- 
le- Diable,  de  Mejerbeer.  M.  Bishop  jouit  d'une 
grande  renommée  en  Angleterre  ;  toutefois,  on 
n'aperçoit  point  dans  ses  ouvrages  de  qualités 
assez  remarquables  pour  la  JusUfler.  La  plupart 
de  ses  ouvrages  ne  sont  guère  qne  des  Taude- 
villes  ou  des  mélodrammes  dans  lesquels  il  a 
introduit  beaucoup  d'airs  anglais,  irlandais  ou 
écossais.  Le  genre  où  il  réussit  le  mieux  est  ce- 
lui des  petits  airs  et  des  glees.  Dans  les  opéras, 
il  a  plus  souvent  arrangé  les  morceaux  de  quel- 
que importance,  d'après  des  partitions  italiennes, 
allemandes  on  françaises,  qu'il  ne  les  a  com- 
posés. 

BISHOP  (John),  organiste  et  littérateur  npu- 
sicien,  est  né  le  31  juillet  1817 ,  à  Cheltenham, 
dans  le  comté  de  Gloucester.  Dès  ses  premières 
années,  on  lui  fit  apprendre  les  éléments  de  la 
musique  et  du  chant.  Dans  Tété  de  1824,  il  fut 
placé  dans  un  pensionnat  à  Oxford,  où  il  reçut 
les  premières  leçons  de  piano  de  l'organiste  de 
St.  Peters  in  the  east,  de  cette  ville,  nommé 
Daniel  Feldow.  M.  Bishop  resta  sous  sa  direc- 
tion pendant  deux  ans  et  demi.  Son  second  mat* 


tre  fut  M.  Arnold  Merrick,  organiste  de  Péglise 
paroissiale  de  Cirencester,  et  traducteur  des  oen- 
Très  théoriques  d'Albrechtsberger  en  langue 
anglaise.  En  demie^  lieu,  il  devint  élève  de 
M.  Thomas  Woodward,  organiste  de  Téglise  pa- 
roissiale de  Cheltenham,  et  reçut  de  lui  pendant 
cinq  ou  six  ans  des  leçons  de  piano,  d'orgue  et 
d'harmonie.  Lorsque  la  nouvelle  église  de  Saint- 
Paul  fut  ouverte,  en  1831,  M.  Bishop,  Agé  seule- 
ment de  quatorxe  ans,  en  fut  nommé  organiste  : 
il  occupa  cette  position  jusqn*à  la  fin  de  1838, 
et  ne  la  quitta  qne  pour  aller  à  Blackbum,  dans 
le  comté  de  Lancastre,  en  qualité  d'or^ganiste 
de  l'église  paroissiale;  mais  le  séjour  de  cette 
ville  ne  lui  ayant  pas  été  agréable,  il  retonina 
dans  l'été  de  1839,  à  Cheltenham,  où,  depuis  lors, 
il  a  fixé  sa  résidence,  à  l'exception  de  quelques 
séjours  momentanés  à  Londres.  Avant  son  dé- 
part pour  Blackbum,  il  avait  complété  son  ins- 
truction musicale  sons  la  direction  de  HlgUo- 
rucd,  élève  de  Zingareill,  qni  avait  passé  plu- 
sieurs années  an  service  du  roi  de  Portugal.  A 
la  même  époque,  Pedrotti  lui  avait  enseigné  la 
langne  italienne,  et  l'avait  aidé  dans  son  étude 
delà  langue  française.  Plostard,  Bishop  apprit 
également  la  langue  allemande,  dans  le  bot  de^sa- 
tisfaire  son  goAt  pour  la  littérature  musicale.  La 
tliéorie  de  l'harmonie  et  de  la  oompositioo, 
l'histoire  de  la  musique  et  la  critique  des  pro- 
ductions de  cet  art,  lui  ofAraient  un  attrait  irré- 
sistible. Dès  ce  moment,  ils'attaciiaàréonirune 
collection  nombreuse  d'ouvrages  anglaisât  étran- 
gers relatifs  à  cette  littérature,  qni  est  devenue 
l'objet  principal  de  ses  travaux,  dans  les  inter* 
valles  de  liberté  que  lui  laissaient  les  fonc- 
tions d'organiste  de  l'église  de  Saint-James  (Saint- 
Jacques),  de  la  chapelle  catholique  et  de  l'église 
de  Saint-John  (Saint-Jean),  qu'il  a  remplies  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  1852.  Parmi  ses  publica- 
tions prindpales,  on  remarque  i  i^  An  Elesnen^ 
tary  and  abridged  Method  of  Harmony  and 
aceompaniment,  from  the  French  of  F. 
/.  Fétis;  Londres,  Rob.  Cooks.  —  2"  Jl  Sehool 
qf  practical  Composition ,  from  the  origimal 
Mss.  of  Cari  Csemy;  ibid.  3  vol.  in-fot  — 
3"  Les  traductions  anglaises  des  métliodes  de 
violon  de  Spohr  et  de  Campagnoli  ;  ibid.  — 
4"  La  traduction  de  la  méthode  de  violonoeUe 
de  Duport;  ibid.  —  5"  Otto' s  treatise  on  the 
structure  ofthe  violin,  etc.  ;  ibid.  —  6o  Trea- 
tise on  Harmony,  by  Reicha,  traductioD  lais- 
sée en  manuscrit  par  feu  M.  Merrick,  terminée 
et  publiée  par  M.  Bishop;  Ibid.,  1853.  —  7*  La 
belle  édition  de  la  traduction  anglaise  de  la  théo- 
rie de  la  composition  de  Gottfried  Weber,  par 
M.  Warner,  de  Boston,  avec  les  additions  tirées 
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de  Ia  dernière  édition  allemande,  sous  ce  titre  : 
The  Theory  of  musical  Composition,  {trealed 
wUh  a  View  to  a  naturally  consécutive  arran- 
gements of  tapies;  Londres,  IIM.  Rob.  Goclis 
andcomp.  1851, 2  voLgr.  io-8o.—&*  De  nouvelles 
éditions  augmentées  et  améliorées  des  catéchis- 
mes musicaux  de  Hamilton  (voy.  ce  nom).  — 
9°  Une  édition  nouvelle  du  livre  de  Thomas Tallis 
intitulé  :  The  Order  o/the  daily  Service  of  the 
united  Church  of  England  andireland,  etc.  ; 
Londres,  Robert  Cocks  and  comp.;  volume  dont 
l'éditeur  a  fait  une  élégante  reproduction  de  l'ou- 
vrage original.  ~  10*  La  méthode  de  violon  de 
Baillot,  traduite  sur  l'édition  française.  —  lio  La 
traduction  du  traité  de  Duport  sur  le  doigter 
du  violoncelle.  Outre  ces  travaux,  on  a  aussi  de 
M.  Bisliop  des  éditions  revues  avec  soin  de  beau- 
coup d'ceuvres  de  grands  maîtres,  telles  que  les 
oratorios,  messes  et  autres  ouvrages  de  Haendel, 
Haydn,  Mozart, ,  BeeUio?en,  trios  de  Ck>relli, 
ainsi  que  des  ouvrages  pour  Torgue  de  J.  S. 
Bach,  Rinck,  etc.  Depuis  1639,  MM.  Rob.  Cocks 
et  C}»  ont  confié  à  M.  Bisobp  la  révision  de  tou- 
tes les  éditions  d'oeuvres  classiques  qu'ils  pu- 
blient. Cet  estimable  littérateur-musicien  a  mis 
beaucoup  d'exactitude  dans  les  traductions,  et 
les  a  soovent  accompagnées  de  notes  intéres- 
santes. 

BISONI  (Artohib),  maître  de  chapelle  à  Lugo, 
s^est  fait  connaître,  en  1788,  par  une  messe  à 
quatre  voix,  dont  V Indice  de*  SpettaeoU  Teor 
iraU  (1788)  a  rendu  compte. 

BISOZZI  (Jacques),  médecin  italien,  fixé  en 
Allemagne,  est«  auteur  d*nn  petit  ouvrage  inti- 
tulé :  Die  menscMiehe  Stimme  und  ihr  Ge- 
inraueh  fur  Sdnger  und  Sàngerinnen  (La  voix 
humaine  et  son  usage  pour  les  chanteurs  et  le  ; 
cantatrices)  ;  Leipsick,  W.  Engelmann,  1838 ,  pe- 
tit in-8*  de  112  pages  avec  une  planche.  Ce  petit 
livre,  écrit  sous  la  forme  de  lettres,  est  on  des 
meiUeurs  qu'on  possède  sur  le  sujet  qui  y  est 
traité. 

BISSE  (Tbohâs),  docteur  en  théologie,  chan- 
eelier  du  collège  de  Hereford,  mort  en  1732,  a 
fiiit  imprimer  un  discours  académique ,  sur  la 
musique,  sous  ce  titre  :  On  Musick  sermon , 
Londres,  1729,  in-g*". 

BISSON  (Louis), musicien  à  Paris,  adonné  : 
10  Chansons  réduites  de  quatre  parties  en 
duo,  sans  rien  changera  la  musique  des  «u- 
périeureSf'  excepté  quelques  pauses,  Paris, 
Nicolas  du  Chemin,  1567.  -^2o Trente  chansons 
à  deux  parties,  par  E.  Gardane,  K,  de  Yillers, 
et  L.  Blason;  Paris,  Nicolas  du  Chemin,  1567, 
in-80. 

BISSONE  (Jean-Ahbroisb),  maître  de  cha- 


pelle de  la  caUiédrale  de  Yerceil,  en  Piémont, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  dix- huitième 
siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par  quelques  com- 
positions pour  l'église,  dont  les  pluslfnportante» 
sont  celles-ci  :  —  lo  Missss  brèves  octo  vo- 
eibus  eoncinnatx,  op.  3;  Bologne,  Silvanî, 
1722.  —  2*  Salmi  brevl  per  tutto  Vanno  a 
Otto  vocï  piene,conuno  a  dueorgani,  op. 
8  ;  ibid.  1724.  —  8*  Missx  brèves  octo  vocilms, 
lt6.II,op.iy;ibid.,  1726. 

BISSONI  (Antoine),  compositeur  de  l'école 
bolonaise,  vécut  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  fut  attaché  à  une  des  églises  de 
Rome.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  motets  k  trois 
et  quatre  voix.  On  trouve  dans  la  collection  de 
Pabbé  Santinl,à  Rome,  leslnotets  de  ce  maître  : 
Dominus  Jésus  ;  Sepulto  Domino;  et  0  vos  om» 
nés,  à  4  voix  ;  Àdoramus  te  Christe,  à 4  ;  Libéra 
me  Domine^  pour  2  ténors  et  basse. 

BITTHEUSER  (F.-R.),  moine  de  l'abbaye 
de  Trienfenstein,  près  de  WQrtibourg,  dans  la 
seconde  moitié  do  dix-huitième  siècle,  a  publié  : 
6  Sonatœpro  c/at;icAor(/io,  Wûrtzhourg,  In-fol. 
max. 

BITTI  (MàRTiKELLo),  violoniMe  et  composi- 
teur au  service  du  grand-duC  de  Toscane,  vi- 
vait à  Florence,  en  1714,  lorsque  le  maître  de 
chapelle  Stœizel  passa  dans  c«tte  ville.  On  a 
de  lui  un  livre  de  sonates  pour  hautbois  et  bas5ie 
continue,  et  douze  sonates  pour  deux  violons  et 
liasse.  ' 

BITTONI  (Bernard),  compositeur  italien, 
naquit  à  Fabriano,  dans  TËtalde  i'£glise,  en 
1755.  Son  père,  Mario  Bittoni ,  Bolonais,  était 
établi  en  cette  ville  comme  maître  de  chapelle 
de  Saint- Venanzio.  Ce  fut  par  ses  soins  et  par 
les  leçons  d'un  maître  nommé  Lombard! ,  que 
Bernard  Bittoni  développa  ses  heureuses  facul- 
tés pour  la  musique.  Ses  progrès  furent  si  rapi- 
des, qu'à  l'Agede  dix-huit  ans  il  futdésigné  comme 
maître ,  à  Rieti.  Après  y  avoir  passé  une  longue 
suite  d'années  dans  ses  fonctions  magistrales ,  il 
fut  rappelé  à  Fabriano  pour  y  occuper  la  même 
position.  Il  hésita  d'abord  entre  sa  ville  natale, 
où  il  était  désiré,  et  Rieti,  où  il  laissait  de. nom- 
breux amis  ;  mais  enfin  il  se  décida  pour  Fa- 
briano, où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  U  mourut 
d'apoplexie  è  Tàge  de  près  de  soixante  quatorze 
ans,  le  18  mai  1829.  Doué  de  Tinstinct  de  l'art, 
Bittoni  aurait  pu  se  faire  une  brillante  réputation, 
s'il  fût  sorti  du  cercle  étroit  de  deux  petites  vil- 
les, où  toutes  les  ressources  lui  manquant ,  il  n'en 
pouvait  trouver  qu'en  lui-même.  Il  avait  acquis 
une  habileté  remarquable  sur  le  violon,  et  ne 
connaissait  pas  de  difficulté  qu'il  ne  pût  exécuter 
immédiatement.  Ses  improvisations  dans  le  goût 
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tour-à-toni  ilalien,  français  et  allemand,  exci- 
taient l'admiration  des  étrangers  qui  l'enten- 
daient Il  était  également  habile  organiste  et 
jouait,  dit-on, dNin  bon  style;  ce  qui  est  mainte- 
nant inconnu  dans  toute  l'Italie.  Les  églises  de 
Rieti  et  de  Fabriano  possèdent  de  cet  artiste  :  i® 
Une  antienne  et  une  hymne  à  4  voix,  pour  la 
neu vaine  de  Saint- Joseph. —  2<»Une  litanie  à 
4  arec  les  réponses  du  peuple.  —  3»  Plusieurs 
Tantum  ergo  à  Toix  seule  et  à  4  voix.  ^ 
4o  Salve  Hegina  à  4  Toix  avec  instruments. — 
50  Le  psaume  LaudaJerusalenif  composé  à  Rieti 
en  1781,  À  4  voix  et  instruments.  —  6®  Un 
Magnificat f  idem,  où  se  trouve  une  fugue  ma- 
gistrale sur;  les  paroles  In  sascula  sxcttlorum. 
Amen,  —  7®  Un  Crtdo  à  4  voix  et  orchestre, 
composé  à  Rieti,  en  1796.  —  8"*  Christus  foetus 
est,  en  sel  mineur,  à  4.  —  9"  Un  Miser  ère,  éga- 
lement en  sol  mineur,  ouvrage  très-distingué. 

—  10«  Messe  de  Requiem  à  4  voix  avec  instru- 
ments, terminée  le  16  mars  1811.— Il*  Beatus 
vir  à  4,  avec  instruments.  —  13**  Messe  solen- 
nelle à  8  voix  avec  orchestre,  composée  au  mois 
de  mars  1820.  — 12*  Enfin,  beaucoup  de  mo- 
tets, d'ofTertoûres  et  de  répons  pour  la  fe- 
inaine  sainte,  ahusi  que  des  sonates  pour  Tor- 
guc. 

BlUMI  (J4CQUES-PHIUPPB),  composileur,  né 
à  Milan,  fut  d'abord  organiste  h  l'église  de  la 
Passion,  et  ensuite  de  Saint- Arobroise.  Il  occupa 
cette  dernière  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1652.  Ses  compositions  consistent  en  un  livre  de 
Magnificat  à  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  voix  ; 
un  livre  de  Fantaisies  à  quatre  parties  ;  un 
livre  de  Motets  à  deux,  trois  et  quatre  voix; 
Canzoni  da  suonar  alla  franeese  a  quattro 
e  Otto  voci  ;  Milan,  1647.  Biumi  était  encore  très- 
jeune,  lorsque  Ronometti  (voy,  ce  nom)  inséra  des 
motets  de  sa  composition  dans  la  collection  in- 
titulée :  Pamassus  musictu  Ferdinandœus  ; 
Venise,  1615. 

BIZARRO  (....),  compositeur,  vivait  à 
Rome  au  commencement  du  dix- septième  siècle; 
il  fut  membre  de  l'Académie  des  Capricdosi, 
On  connaît  de  lui  : —  1»  Trastulli  estivi  a  due, 
tre  e  quattro  voci  coneertatif  op.  l;  in  Vene- 
zia,  ap.  Aless,  Vincenti,  1620.  —  2*  Il  seconda 
libro  de  Trastulli  estivi  concertati  d  2,^3,  e 
kvoci;  ibid.  1621,  in  4*.  -^Z"* Madrigali  a  due, 
tre  e  quattro  voci,  Venise,  Aless.  Vincenti,  1621 . 

—  4"*  Motetti  a  cinque,  lib.  1,  op.  8  ;  Venise, 
Vincenti,  1623,  in-4<'. 

BLAGK\VELL(I0AAC),  musicien  anglais, 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix -septième 
siècle.  On  conserve  quelques  pièces  de  musique 
sacrée  de  sa  com|)osition  à  la  chapelle  royale  et 


à  Tabbaye  de  Westminster  ;  plusieurs  1 
de  lui  se  trouvent  aussi  dansla  collection  intitulée  : 
Chaice  Àgres,  Songs  and  Dialogues  to  the 
theorbo,  lute  and  bass-viol;  Londres,  1675, 
in- fol. 

BLAES  (AMOLD-JosEPO),  virtuose  sur  la 
clarinette,  professeur  de  cet  instrument  au  Con- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  est  né  dans  cette 
ville,  le  l*'  décembre  1814.  Destiné  d'abord  au 
commerce,  il  n*apprit  la  musique  dans  sa  jeu> 
nesse  que  comme  un  délassement  de  sps  antres 
occupations.  Après  avoir  été  commis  négociant, 
il  entra  comme  employé  au  ministère  des  finances, 
et  y  remplit  les  fonctions  d'expéditionnaire  pen- 
dant neuf  années.  Cependant  la  carrière  admi- 
nistrative lui  était  antipathique,  et  ses  penchants 
le  portaient  vers  la  culture  de  la  musique;  mais 
bien  que  son  père  eût  été  bon  amateur  de  mu- 
sique, il  ne  consentit  pas  à  ce  qu'il  se  livrât  à  la 
profession  de  cet  art.  Blaes  avait  commencé  l'é- 
tude de  la  clarinette,  mais  n'avait  pu  y  consacrer 
assez  de  temps  pour  que  ses  progrès  fussent  ra- 
pides. Parvenu  à  Tàge  de  treize  ans,  il  écarta 
tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  sa  voration 
et  entra  au  Conservatoire  en  1827,  sous  la  di- 
rection de  Bachmann,  clarinettiste  solo  du  grand 
théâtre,  et  professeur  dans  cette  école.  Les  progrès 
de  Blaes  furent  rapides,  et  le  second  prix  de  son 
instrument  lui  fut  décerné  en  1829;  mais  la  ré- 
volution de  1830  ayant  fait  fermer  le  Conserva- 
toire, cette  école  ne  fut  rouverte  qu'an  mois 
d'avril  1832.  Cependant  les  études  de  Blaes  n'a- 
vaient point  été  interrompues  ;  son  talent  avait 
grandi ,  et  lorsqu'il  se  présenta  au  concours  en 
1834,  il  y  obtint  le  premier  prix.  A  cette  époque 
il  jouait  la  petite  clarinette  solo  dans  les  coneerts 
de  la  société  nommée  la  Grande  harmonie; 
mais  il  reconnut  bientôt  que  cet  instrument  exer- 
çait une  fâcheuse  influence  sur  sa  qualité  de  son 
lorsqu'il  jouait  la  grande  clarinette,  et  il  cessa 
d*en  jouer.  Après  s'être  fait  entendre  dans  quel- 
ques concerts  à  Bruxelles  et  dans  les  autres 
villes  de  la  Belgique,  il  partit  pour  Paris,  et  y  fit 
la  connaissance  de  Béer,  dont  les  conseils  furent 
très-utiles  à  son  talent.  Les  succès  qu'il  obtint 
alors  dans  quelques  salons,  parle-charme  des  sons 
qu'il  tirait  de  son  instrument,  furent  les  pré- 
curseurs du  succès  plus  éclatant' qui  Tattendait 
dans  cette  grande  ville.  De  retour  â  Bruxelles, 
il  y  donna  un  brillant  concert  à  la  suite  duquel 
les  titres  de  professeur  honoraire  au  Conserva- 
toire et  de  clarinettiste  solo  de  la  mnsiqoe  du  roi 
lui  furent  accordés. 

En  1839,  Blaes  retourna  à  Paris,  et  cette  fou 
il  fut  admis  à  s'y  faire  entendre  dans  un  concert 
donné  dans  la  salle  du  Conservatoire  par  l'asso- 
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ciation  des  artistes  de  cet  établissement,  connue 
sous  le  nom  de  Société  des  Concerts,  Son  ta- 
lent y  fit  une  Yîre  impression,  et  les  journaux  de 
musique,  organes  de  Popinion  publique,  s'expri- 
mèrent à  cette  époque  en  termes  aJmiralifs  sur 
reflet  qu'il  avait  produit.  Quelques  jours  après, 
la  Société  des  Concerts  lui  en  donna  un  nonveau 
témoignage,  en  lui  offrant  une  médaille  d'hon- 
neur. En  ia40,  Blaes  t»arcourutla  Hollande,  pour 
7  donner  des  concerts,  qui  furent  aussi  fructueux 
pour  son  talent  que  pour  sa  bourse  :  puis  il  partit 
pour  la  Russie,  où  l'attendaient  de  nouveaux  et 
brillants  succ^.  Il  y  passa  près  d'une  année  ; 
mais  il  fut'  rappelé  à  Bruxelles ,  vers  la  fin  de 
1842,  après  la  mort  de  Bachmann,  pour  lui  suc- 
céder dans  la  place  de  professeur  de  clarinette  au 
Conservatoire.  Depuis  lors ,  Blaes  a  fait  plusieurs 
voyages  en  Hollande,  en  Allemagne,  et  en  Suisse 
pour  y  donner  des  concerts ^  et  s'est  fait  partout 
applaudir  comme  un  artiste  de  premier  ordre. 

BLAES  (M««  Elisa),  cantatrice  distinguée, 
connue  d'abord  sous  le  nom  de  M^^  Meerti,  qui 
est  celui  de  sa  famille,  est  née  à  Anvers,  vers  1820. 
Douée  d'une  voix  sympathique  et  expressive,  elle 
s'adonna  fort  jeune  à  l'art  du  chant,  et  débuta 
avec  succès  dans  las  concerts  à  Anvers,  à  Bruxel- 
les, et  dans  d'autres  villes  de  la  Belgique.  En 
1840,  Mlle  Meerti  fit  un  voyage  en  Allemagne,  où 
Tattendaient  de  nouveaux  succès.  A  Leipsick, 
Mendelsohn,  charmé  par  son  talent,  la  fit  chanter 
dans  plusieurs  concerts  de  la  Gewandhaus,  qu'il 
dirigeait  alors ,  et  elle  y  produisit  une  vive  sensa- 
tion. Dans  l'ann^  suivante,  elle  se  rendit  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  elle  chanta  pendant  toute  une 
sjûson.  Ayant  épousé  son  compatriote  M.  Blaes, 
elle  a  fait  avec  lui  depuis  lors  plusieurs  voyages 
en  Hollande,  dans  les  provinces  rhénanes,  en  Al- 
lemagne et  en  Pologne  :  partout  elle  s'est  fait 
applaudir.  Fixée  à  Bruxelles  depuis  plusieurs 
années,  M^b*  Blaes-Meerti  s'y  livre  à  l'enseigne- 
ment de  son  art. 

BLAESING  (D\vn>),  professeur  de  mathé- 
matiques à  Kœnigsberg,  et  membre  de  la  Société 
royaledes  Sciences  de  Berlin,  naquit  à  Kœnigsberg, 
le  29  décembre  1660.  Il  a  publié  une  dissertation 
intitulée  :  De  Sphcerarum  Calestium  sympho- 
nia;  Kamigsberg,jn-4<*;  1705.  Le  sujet  de  ce  mor- 
ceau est  puisé  dans  le  commentaire  de  Macrobe 
sur  le  Songe  de  Scipion,  Blaesing  est  mort  le  9  oc- 
tobre 1719. 

BLAGRAVE  (Thomas),  musicien  de  la  cha- 
pelle de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  a  composé 
quelques  morceaux  pour  léchant;  on  les  trouve 
dans  les  Select  ayres  and  dialogues  \  Londres , 
1669,  in-folio.  Son  portrait  se  conserve  dans 
Pécole  de  musique  à  Oxford. 


BLAHA  (ViiccENT  de),  docteur  en  philoso- 
phie, médecin  et  professeur  de  technologie,  d'his- 
toire naturelle  et  de  géographie  à  Prague,  naquit 
dans  cette  ville  en  1764.  Dans  sa  jeunesse,  il  pas- 
sait pour  un  des  musiciens  les  plus  instruits  de 
la  Bohême  ;  mais  les  auteurs  de  la  nouvelle  £n- 
cycbpédie  musicale  l'accusent  de  n'avoir  été 
qu'un  charlatan  dont  l'influence  fut  plus  nuisible 
qu'utile  à  l'art.  En  1795,  il  construisit  un  piano 
en  forme  de  clavecin,  auquel  il  appliqua:  ~ 
l**  Une  musique  turque  complète,  cacliée  derrière 
des  rideaux  de  soie,  et  composée  de  cymbales, 
triangle,  sonnettes,  grosse  caisse,  etc.  —  2*'  Un 
registre  de  jeu  de  flûte  avec  un  clavier  particulier. 
.—  3<»  Un  tambour  avec  un  fifre.  —  4^  Une  ma- 
chine qui ,  mise  en  mouvement  par  une  pédale, 
imitait  parfaitement  le  bruit  de  l'ouragan ,  de  la 
grêle,  dn  tonnerre —  5«  Une  autre  machine  pour 
imiter  la  cornemuse  et  les  castagnettes  espagnoles. 
—  6*  Un  cylindre  creux  rempli  de  dragées  dont 
le  mouvement  de  rotation  imitait  le  bruit  d'une 
forte  pluie  d'orage.  —  T  Enfin ,  une  trompette 
mise  en  vibration  par  un  soufflet  Cette  curiosité 
excita  pendant  quelque  temps  un  iiitérét  assez  vif; 
mais  on  finit  par  l'oublier  si  bien,  qu'on  ne  sait 
plus  même  aujourd'hui  si  le  piano  de  Blaha  exista 
encore. 

BLAHAGK  ou  BLAHAK  (Joseph),  com- 
positeur et  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- 
Pierre,  à  Vienne,  né  en  1780,  à  Raggendorf,  en 
Hongrie,  est  mort  à  Vienne,  le  15  décembre 
1846.  Ses  compositions  pour  Tltglise  sont:  1^  Of- 
fertoire {Domine  in  auxilium),  pour  soprano 
solo,  avec  2  violons,  alto,  violoncelle  et  C.  B., 
op.  1  ;  Vienne,  Diabelli.  —  2*"  Quatre  Tantum 
ergo,  pour  4  voix  et  orgue,  op.  2  ;  ibid.  —  3**  Of- 
fertoire (  Confitebor  tibi,  DotnÀne)^  pour  ténor, 
2  violons,  alto,  violoncelle,  C.  B.  et  orgue,  op. 
ibid.  —  4"  Offertoire  (Salve  maria),  pour  so- 
prano, idem,  op.  4  ;  ibid.  .-  5*"  Offertoire  (Salve 
Jesupte)^  pour  soprano  et  violon  solo,  avec  3 
violons,  alto,  violoncelle,  C.  B.  et  orgue,  op.  5  ; 
ibid  ^  6*"  Offertoire  (Jiistvs  et  Palma  florehit), 
pour  basse  et  orchestre,  op.  6  ;  ibid.  —  V  Of- 
fertoire (Beatus  tHr),  pour  ténor  avec  quatuor 
d'instruments  à  cordes,  op.  7;  ibid.  —  8°  Pater 
noster,  pour  4  voix  et  orchestre ,  op.  8  ;  ibid.  — 
9**  Offertoire  (Clamavi  ad  té) ,  pour  soprano  et 
clarinette  5o/o  avec  quatuor  d'instruments  à  cor- 
des,op.  9  ;  ibid. — 10®  Offertoire  (Domine  exattdi 
me) ,  pour  basse  solo ,  avec  quatuor  d'instru* 
ments  à  cordes,  op.  10;  Vienne,  Haslinger. 

BLAHETKA  (Léopoloike),  pianiste  d'un 
talent  remarquable,  fille  de  Joseph  Blahetka, 
professeur  de  mathématiques,  est  née  à  Gun- 
tramsdorf,  près  de  Vienne,  le  15  novembre  1809. 
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Les  premières  leçons  de  musique  lui  furent  don- 
nées par  M'"*'  Traeg  ;  puis  elle  Tut  conGée  aux 
soins  de  M"*  de  Cibbini,  née  Koiehicli,  pour  le 
piaao.  La  sage  direcUon  de  cette  dame  développa 
rapidement  les  rares  dispositions  de  son  élève. 
Joseph  Czerny  acheva  l'édifice  de  son  talent. 
MU"  Btahetka  n^était  Agée  que  de  huit  ans  quand 
elle  joua  pour  la  première  fois  en  public;  son 
habileté  précoce  excita  Tétonnement  de  tous 
ceux  qui  l'entendirent;  et,  ce  qui  est  plus  rare, 
celte  fleur  hâtive  se  transforma  plus  tard  en 
un  beau  fniit  artistique.  Au  talent  de  pianiste 
que  possédait  la  jeune  virtuose ,  Payer  ajouta 
par  ses  leçons  celui  de  jouer  du  physbarmo- 
nica  avec  beaucoup  de  goût ,  de  délicatesse  et 
d'expression  ;  et  Simon  Sechter  compléta  cette 
brillante  éducation  musicale  par  un  cours  d'har- 
monie et  de  composition.  Dans  son  enfance, 
H"*  Blabetka  faisait  de  petits  voyages  aux  envi- 
rons de  Vienne,  pour  s'y  faire  entendre;  plus 
tard  elle  a  voyagé  dans  toute  l'Allemagne,  en 
Hollande,  en  France,  en  Angleterre,  et  partout 
elle  a  été  considérée  comme  un  des  beaux  ta- 
lents de  l'f^poque  actuelle.  Kalkbrenner  et  Mos- 
chelès  se  sont  plu  à  lui  donner  des  conseils  pour 
conduire  à  la  perfection  ce  talent  déjà  si  remar- 
quable. En  1840,  elle  s'est  fixée  à  Boulogne,  et  s'y 
est  livrée  à  l'enseignement  jusqu'à  ce  jour. 
MU*^  Blabetka  a  beaucoup  écrit  pour  le  piano  :  ses 
œuvres  publiées  sont  au  nombre  d'environ  70. 
Parmi  ses  compositions  on  remarque  :  1^  Va- 
riations concertantes  pour  piano  et  violon.  — 
2o  Variations  brillantes  pour  piano  et  orchestre, 
op.  4  et  14.  —  30  Variations  et  rondeaux,  avec 
quatuor,  sur  des  thèmes  d'opéras.  —  4**  Un  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  5.  —  5**  So- 
nates avec  violon  obligé,  op.  lô.  —  6°  Beau- 
coup de  variations  pour  piano  seul,  sur  des  thè- 
mes connus.  —  7^  Six  cliansons  allemandes, 
avec  piano.  —  8^  Une  pièce  de  concert,  avec  ac- 
compagnement de  quatuor;  un  duo  pour  piano 
àquatre  mains. —  9**  Des  polonaises  pour  piano 
et  violon  et  pour  piano  seul,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  gravés  à  Vienne,  Leipsick,  Bonn 
et  Hambourg.  En  1830,  M»' Blabetka  a  fait  jouer 
au  théAtre  de  la  Porte  de  Carinthie,  à  Vienne, 
un  opéra  de  sa  composition  intitulé  Les  Brigands 
et  le  Chanteur^  dont  quelques  morceaux  ont  été 
applaudis. 

BLAIN  (...),  né  à  Lyon,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle ,  a  soumis  à  l'exa- 
men de  l'Académie  de  cette  ville  une  Méthode 
typo^raphiqw  du  Bureau  musical  ^  dont  le 
manuscrit  est  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Lyon,  sous  le  vP  965,  in-folio.  Cette  métiiode, 
imitée  du  Bureau  typographique  de  Dumas 


(Antoine-Joseph),  ponr  l'enseignement  de  la 
musique,  est  un  véritable  plagiat;car  le  livre 
de  celui-ci,  publié  en  1753,  est  antérieur  de 
plusieurs  années  à  la  rédaction  de  l'ouvrage  de 
Blain.  (Voy.  Dumas.) 

BLAINVILLE  (Chàbles-Hbnbi),  violon- 
celliste et  maître  de  musique  à  Paris,  naquit 
dans  un  Tillage  près  de  Tours,  en  17 1 1,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1769.  Les  circonstances  de  sa  vie 
sont  ignorées  :  on  sait  seulement  qu'il  fut  pro- 
tégé par  la  marquise  de  Villeroy,  à  qui  il  en- 
seignait la  musique.  Les  compositions  publiées 
par  cet  auteur  sont  :  1**  Bouquet  à  la  mar^ 
guise  de  Villeroy.  —  2»  Les  Plaintes  inutiles, 
cantatille.  —  3o  Symphonies  à  grand  orches- 
tre, op.  1  et  3,  —  4**  Les  grandes  sonates  de 
Tartini  arrangées  en  concerti  grossi,  h  sept 
parties.  Ses  ouvrages  théoriques  sont  :  1"*  VHar» 
manie  théoricopratique ;  Paris,  1751,  in-4<', 
oblong.  —  2**  Vesprit  de  Vart  musical  ;  Ge- 
nève, 1754,  in-8<^.  Une  traduction  allemande  de 
ce  petit  ouvrage  a  été  insérée  dans  les  notices 
(Nachrichten),  de  Hiller,  p.  308-473,  sons  ce 
titre  :  Dos  Wesentliche  der  musikalischen 
Kunst,  oder  Betrachtungen  ûber  die  Musick, 
—  3°  Histoire  générale,  critique  et  philologi- 
gue  de  la  musique;  Paris,  1767,  in  4*.  Quelques 
biographes,  notamment  M.  Quérard  (La  France 
littéraire,  t.  1,  p.  346),  indiquent  sous  la  date 
de  1761  cet  ouvrage,  et  donnent  le  titre  d'un 
autre  livre  de Blainviile  de  cet  manière  :  His- 
toire générale  et  particulière  de  la  Musique 
ancienne  et  maderne  ;  Paris,  1767,  in-4»,  Cest 
une  double  erreur  ;  car  il  n'y  a  pas  d'exemplaires 
du  premier  de  ces  ouvrages  avec  la  date  de 
1761,  et  le  second  n'existe  pas.  Tous  ces  écrits 
sont  au-dessousdu  médiocre.  En  1751,  Blaioville 
annonça  dans  une  brochure  intitulée  :  Essai 
sur  un  troisième  mode,  la  découverte  d'an 
mode  nouveau,  qu'il  appelait  mode  mixte  ou 
mode  hellénique,  parce  qu'il  tenait  le  milieii 
entre  le  majeur  et  le  mineur.  Ce  prétendu  mode 
mixte  n^était  que  le  plagat  du  troisième  ton  du 
p.'ain-chant,  ou,  si  l'on  veut,  le  mode  mineur  de 
la,  dont  il  avait  banni  la  note  sensible,  et  qu'il 
faisait  procéder  de  la  dominante  à  la  tonique.  Il 
fit  l'essai  de  son  mode  dans  une  symphonie  qoi 
fut  exécutée  au  concert  spirituel,  le  30  mai  1751. 
J.  J.  Rousseau  écrivit  à  l'abbé  Raynal,  alors  ré- 
dacteur du  Mercure,  en  sortant  du  concert,  une 
lettre  qui  parut  dans  ce  journal  au  mois  de  juin 
suivant,  et  dans  laquelle  il  exaltait  U  découverte 
de  Blainviile.  Serre,  de  Genève,  écrivit  aussi  à 
l'abbé  Raynal  une  lettre  où  il  prouvait  que  le 
nouveau  mode  est  illusoira.  Celte  lettre  parut 
dans  le  Mercure  de  septembre   de  la  nwboie 
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moée.  Blaiflville  y  répondit  par  des  Observations^ 
insérées  au  Jlfercurfl  de  noyembre  1751.  Serre 
démontra  la  futilité  de  ces  observalions  dans  une 
autre  lettre  à  laquelle  Blainviiie  répondit  encore 
par  une  Dissertation  sur  les  droits  de  l'har- 
monie et  de  la  mélodie.  Celte  dispute,  où  tout 
Favantage  fut  du  côté  de  Serre,  se  termina  par  les 
Essais  sur  les  principes  de  Vharmonie  que  ce 
dernier  publia  en  1753.  (royesSERBS.)  Blainviiie 
a  eomposé  la  musique  de  David  et  Jonathan 
et  de  Midas ,  ballets  non  représentés  à  TOpéra. 

BLiilSE  (...)}  basson  de  la  Comédie  ita- 
lienne, entra  à  rorchestre  de  ce  théâtre  en  1737, 
et  fut  chargé  Tannée  suivante  de  la  composition 
des  direrlisseaients  qu^on  y  mêlait  aux  comé- 
dies. En  1738,  il  écrivil  les  ballets  é*Orphée  et 
des  Mlets  de  Vulcain.  Ces  pièces  furent  sui- 
vies du  Pédant^  des  Amours  de  Cupidon,  de 
Psychéy  et  de  quelques  autres  ballets.  Dans  les 
intervalles  de  ces  ouvrages.  Biaise  écrivait  des 
marches, pas  de  danse,  symphonies  et  entr*actes 
pour  des  comédies.  En  1759,  il  composa  la 
musique  à* Isabelle  et  Cfertrude,  opéra  de  Fa- 
vart,  qui  obtint  un  brillant  succès,  puis  Annette 
et  Lubin,  ouvrage  du  même  auteur  qui  ne  fut 
pas  moins  bien  accueilli.  On  connaît  aussi  de  lui 
Le  Trompeur  trompé ,  opéra  en  un  acte.  En 
1754,  Biaise  a  publié  trois  recueils  d'airs  qu'il 
avait  écrits  pour  la  Comédie  Italienne.  Grimm 
s'exprime  avec  beaucoup  de  mépris  sur  la  mu- 
sique de  cet  auteur  dans  sa  correspondance  lit- 
téraire; cependant  on  trouve  des  éloges  de  ses 
divertissements  dans  le  Mercure  de  France,  du 
mois  de  décembre  1758  (p.  2887),  et  Caffiaux 
parie  de  cet  artiste  comme  d^in  homme  de  mé- 
rite, dans  son  histoire  manuscrite  de  la  masi- 
«|u«.  Biaise  est  mort  à  Paris  en  1772. 

BLAKE  (BciuAMiit).  né  en  1751  à  Kingsland, 
roiiiinença l'étude  du  violon  en  1760.  En  1768,  il 
se  rendità  Londres  où  il  reçotdes  leçons  d'Antoine 
Tbanmell»  vtoionisie  bohème  d'un  grand  talent. 
11  s'adonna  aussi  plus  tard  à  Tétude  du  piano,  et 
reçut  des  conseils  de  Clementi.  Entré  à  l'orches- 
tre du  Théâtre-Italien,  il  en  fit  partie  pendant 
dix-huit  ans.  En  1789,  il  quitta  cette  place  pour 
entrer,  en  qualité  de  professeur,  dans  une  école 
publique  à  Kensington  ;  mais  en  1810,  une  ma- 
ladie l'obligea  à  se  retirer.  U  a  publié  :  l*"  Trois 
œuvres  de  six  duos  pour  violon  et  alto.  —  2»  Six 
.sonates  aisées  pour  le  piano,  avec  accompagne- 
ment de  violon.  •—  3**  Neuf  divertissements 
l»our  piano,  avec  accompagnement  de  violon.  — 
4*  Collection  de  musique  sacrée  avec  accompa- 
gnement d'orgue.  —  5p  Duo  pour  violon  et  alto. 
—  6*»  Trois  solos  pour  l'alto  avec  accompagne- 
ment de  basse. 
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BLAMONT  (FrançoisGOLIN  DE),  surin- 
tendant  de  la  musique  du  roi,  naquit  à  Ver- 
sailles, le  22  novembre  1690.  Son  père,  qui 
était  musicien  du  roi,  lui  donna  les  premières 
leçons.  A  l'Age  de  dix-sept  ans,  Blamont  fut 
admis  dans  la  musique  de  la  duchesse  du  Maine, 
qui  lui  continua  toujours  sa  protection.  Son  dé- 
but dans  la  composition  fut  la  cantate  de  Circé 
dont  Lalande  fut  si  satisfait,  qu'il  se  chargea  sur- 
le-champ  de  donner  à  l'auteur  des  leçons  d'har- 
monie et  de  contre-point.  Fagon,  intendant  des 
finances,  lui  fournit  en  1719  les  moyens  de 
traiter  avec  Lulli  fils  de  la  charge  de  surinten- 
dant de  lar  musique  du  roi.  Quatre  ans  après  il 
donna  à  rO|)éra  Ee^  Fêtes  grecques  et  romai- 
nes, qui  établirent  sa  réputation,  et  qui  lui  va- 
lurent le  cxirdon  de  Saint-Michel.  Blamont  passa 
jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans  une  vie  tran- 
quille et  honorée,  et  mourut  d'une  hydropisie  de 
poitrine,  le  l4  février  1760.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1*  Us  Fêles  grecques  et  romai- 
nes, 1113.  — r  Les  fêtes  de  Thétis,  ballet  eu 
trois  actes.  —  3**  Diane  et  Bndymion,  1731.  — 
4*  Les  Caractères  de  V Amour,  1738.  —  5"  Ju- 
piter vainqueur  des  Titans,  pour  le  mariage 
du  Dauphin,  eu  1745.  —  6**  Les  Amours  du 
printemps.  "-70  Le  Retour  des  dieux  sur  la 
terre,  1725.  —  8*  Cantates  françaises,  premier, 
deuxième  et  troisième  livres.  —  0*  Cinq  recueils 
d'airs  sérieux  et  à  boire,  à  une  et  deux  voix. 

—  10"  Deux  livres  de  motets ,  gravés  à  Paris. 
Blamont  avait  écrit  aussi  la  musique  de  plu- 
sieurs ballets  pour  le  service  de  la  cour  :  ils 
n'ont  point  été  joués  à  l'Opéra.  En  voici  la  liste  : 
1"  Fêtes  ou  divertissements,  1721.  —  2«  Les 
Présents  des  dieux,  1727.  —  3"  Les  Fêtes  du 
Labyrinthe,  1728.  —  4»  La  Nymphe  de  la 
Seine,  1739.  —  5  Xe  Jardin  des  Hespérides, 
1739.  —  &*  Zéphire  et  Flore,,  novembre  1739. 

—  70  L'Heureux  Retour  de  la  reine,  1744.  ~ 
8«  Les  Regrets  des  beaux-arts.  —  9*»  //  Pastor 
fido.  L'harmonie  de  Blamont  est  assez  correcte 
pour  te  temps  où  il  écrivait,  mais  son  cbant  est 
faible  et  dépourvu  de  verve.  Outre  ses  composi- 
tions, on  connaît  aussi  de  lui  un  petit  écrit  in- 
titulé :  Essai  sur  les  goûts  anciens  et  moder- 
nes de  la  musique  française;  Paris,  1754,  in- 
8<*.  Blamont,  devenu  vieux ,  plaidait  dans  cet 
écrit  la  cause  de  la  musique  surannée  à  laquelle 
ses  ouvrages  appartenaient,  contre  les  partisans 
de  la  musique  italienne,  et  en  particulier  contre 
les  attaques  de  J.-J.  Rousseau. 

BLANC  (DiniER  Le),  musicien  français  du 
seizième  siècle,  a  donné  :  Airs  des  plus  excel- 
lents musiciens  de  notre  temps ,  sur  aucunes 
poésies  de  Bayf,  Belleau,  du  Bellay,  Jami/t, 
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Vesportef,  mis  àqmtrepartits,Vdmi  AdHen 
Le  Roy,  1579. 
BLANC  (Hubert  Lb^.  Voyez  Leblanc 
BLANC  (ADOLPBB)rtioloni8teel  composi- 
teur, né  à  Manosque  (Basses- Alpes),  le  24  juin: 
1828,  fut  envoyé  à  Paris  à  l'âgede  Ireiie  ans,  en- 
Ira  an  Conservatoire  en  1841  dans  une  classe  de 
violon,  el  y  obtint  au  concours  un  prix  de  cet 
instrument.  Il  y  fit  ensuite  des  éludes  de  com* 
position  sous  la  direction  d'Halévy.  Ce  jeune  ar- 
liste  se  distingue  par  le  genre  sérieux  de  se» 
compositions,  exception  tort  rare  en  France  dans- 
ce  temps  de  musique  futile.  Ses  ouvrages  le* 
plus  importanU  sont:  —  lo  Trio  pour  piano,. 
vÎDloB  «l  violoncelle.  —  2*»  Trio  pour  piano, 
n«te  et  violoncelle.  —  3»  Trio  pour   plaoo, 
ctarinelte  et  violoncelle.  -  4»  Trio  pour  violon, 
alto  et  violonceHe.   -  fiP  Trois  quatuors  pour 
instramenU  à  cordes.  —  6©  Quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  violoncelle  dédié  à  Rossini,  et 
publié  avec  une  lettre  de  cet  homme  célèbre, 
à  Paris,  chex  Richault.  -  7o  3  qnintell«s  pour 
2  violons,  2  allos  el  violoncelle.  —  8©  3  quin- 
ti^ttes  pour  2  violons,  alto ,  violoncelle  et  con- 
trebasse. —  9o  Deux  sonates  pour  piano   seul. 
-^  !©•  Trois  sonates  pour   piano^  et  violon.  — 
1  f  Quintette  de  con^rt  pour  piano,  violon,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse.  —  »2o  Quintette  pour 
nûte.  clarinette,  cor  et  basson.  On  a  aussi  de 
M.  Blanc  une  8éréna<le  pour  piano  et  violon  ;  éiode 
pour  violon  seul;  deux  romances  pour  violon- 
celle ;  to  Far/alla,  petit  scherzo  pour  Tallo  avec 
accorapagnemenlde  piano  obligé  ;  des  chœurs  sans 
accompagnement j6 pensées  fugitives  pour  piano; 
air  varié  pour  le  même  instrument  avec  un  pe- 
tit rondo.  Quelques-unes  de  ces  compositions  ont 
été  exécutées  avec  succès  à  Paris  dans  les  séan- 
ces de  qnatuors  et  de  quintettes.  Toutefois  il  est 
à  craindre  qu'il  n'y  ait  un  peu  trop  de  hâte  dans 
le  travail  de  M.  Blanc  :  avoir  fait  tant  de  choses, 
dans  un  genre  dWicile,  à  trente  et  un  ans  f  C'est 
beaucoup.  A  trente  ans,  Beethoven  avait  publié 
trois  trios  de  piano,  et  avait  condamné  à  l'oubh 
les  autres  producUbns  de  sa  jeunesse. 

BLANGANI  (Josbki),  en  latin  Blancanm, 
jésuite,  né  à  Bologne  en  157«,  fut  professeur  de 
mathématiques  à  Parme,  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  7  juin  1624. 11  a  expliqué  les  problèmes 
harmoniques  d'Arislote  dans  nn  livre  qui  a  pour 
tilre  :  ArUtotelis  Loca  mathemcUica  ex  uni- 
versis  ejtu  operilms  collecta  et  expl^ata.  Bo- 
logne, 1615.  in-4«.  Les  explications  de  Blancani 
ne  sont  guère  moins  obscures  que  les  problèmes 
du  philosophe  de  Stagyre.  On  a  publié  après  sa 
uort  un  ouvrage  de  sa  composition,  intitulé  : 


Echomettia,  sive  traciaivs  de  Echo  ;  Wod^e, 
1663,  in-folio. 

BLANCHAED  (EspRiT-JosEPa-AHxoniE) , 
abbé,  l'un  des  maîtres  de  la  chapelle  du  roi,  dut 
le  jour  à  un  médecin  de  Pemes,  dans  le  Comtat, 
et  naquit  le  29  février  16W.  Après  avoir  été  cn- 
fent  de  chœur  è  la  métropole  d'Aix,  sous  la  di- 
rection de  Guillaume  Poitevin,  il  fut  nommé 
maître  de  musique  decliapitre  de  Saint-Tictor,  à 
Marseille,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  De  là  il  passa 
à  Toukm,  puis  k  Besançon  et  à  Amiens.  En  17a7 
il  it  chanter  devant  le  roi  le  motet  Laudale 
Dominum,  de  sa  composition,  doBt  on  fut  si  co»- 
lent  qu'on  («  donna  une  des  quatre  charges  de 
maîtres  de  la  chapelle  du  roi,  vacante  par  la 
mort  de  Bernier.  M  obtint  aussi  un  prieuré  en 
1742,  avec  une  pension  sur  une  abbaye,  et  en 
1748,  on  le  fit  directeur  des  pages  de  la  musique. 
I,e  roi  lui  accorda  en  17*4  le  cordon  de  Saint- 
Michel,    vacant  par  la  mort  de  Ranneau.  Bla» 
chard  est  mort  à  Versailles,  des  suites  d'une 
lluxion  de  poitrine,  le  to  avril  1770.  La  Biblio- 
tiièque  impériale  de  Parispossède  un  recueil  ma- 
nuscrit de  motets  de  cet  auteur.  Caffiaux  rap- 
porte dans  son  litetoirede  U  musique  (Mss.  de  la 
même  Bibliotiièque),  l'anecdote  Ruivante  :  «  Un 
.  mufticien  de  la  chapelle  de  Versailles  m'a  ri- 
«  conté  qu'un  des  plus  grands  maîtres  dMUlie 
«  étaBt  venu  rendre  visitée  l'abbé  Blancliard,  et 
«  ayant  examiné  quelques-unes  de  ses  parti- 
«  tiens,  ^It  si  surpris,  que  n'ayant  poiut  de 
«  termes  assci  torts  pour  marquer  son  admira- 
«  «on,  il  se  prosterna  aux  pieds  du  musiciefren 
«  posture  d'admiration,  avouant  qu'il  n'avait  ja- 
m  mais  rien  vu  de  si  beau .  »  Je  ne  sais  quel  pou* 
vait  être  ce  grand  maître  d'Italie,  mais  j'ai  exa- 
miné la  musique  de  l'abbé  Blanchard,  et  je  l'ai 
trouvée  assex  plate  et  mal  écrite, 

MLANCHARI>  (Henw-Louis),  violoniste, 
compositeur,  littérateur  et  critique,  né  à  Bor- 
deaux (Gironde),  le  7  février  1778,  morte  Pari* 
le  t8  décembre  1858.  Son  père  lui  donna  les 
premières  leçons  de  violon,  et  Beck  dirigea  ses 
premières  «udes  d'harmonie.  Plus  tard  il  reçut 
des  conseils  de  Rodolphe  Kreulser  pour  son  la- 
lentde  violoniste.  Arrivé  ieune  à  Paris,  il  étudia 
le  contre-poiniet  la  fugue  sous  la  direction 
de  Waltcr,qui  se  disait  élève  de  Haydn,  pu« 
deMéhul  et  deReicha.  Devenu  chef  d'orchestre 
du  Théâtre  des  Variétés  en  18f8,  Blandiard  con- 
serve  cet  emploi  jusqu'en  1829,  et  dans  celle 
partie  de  sa  carrière  il  composa  une  muUitade 
d'airs  de  vaudeville  pour  les  pièce*  nouvelles, 
où  l'on  remarquait  des  mélodies  faciles  qoereic- 
-»ait  un  cerUin  cachet  d'élégance  et  de  dis- 
tinction. La  plupart  de  ces  airs  sont  deve- 
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m»  populaires.  Le  taloit  de  Blanchard  poar  la 
eonposHk»  ne  se  bornait  pas  à  ces  légères  pro- 
dMtmis,  car  ses  études  l'avaicot  coadoil  à  écrire 
amceorreettoD,  et  à  la  connaiesaice  des  fonaes 
seieatifliiiies  delà  mmiqae.  Il  a  écrit  des  d«os 
de  TioloD,  des  quatoors  poar  alto  principal,  des 
eoncer/iisi  pour  violon,  des  airs  Taries  pour  cet 
instrument,  une  flutaisie  pour  violon  et  harpe, 
des  quatuors  pour  quatre  tioIoos,  dont  un  est 
terminé  par  une  fngue  ^  quatre  sujets.  Malheu- 
reusement  pour  cet  artiste,  né  avec  une  lieo* 
rsuse  oi;gaaisation,  il  éprouva  longtemps  la  fu' 
neite  hiQuence  de  la  vie  de  coulisses  des  petits 
théâtres;  influence  presque  irrésistible  et  qui 
conduit  à  rinsouciance  et  à  la  dissipatioa  d*un 
temps  précieux.  Blanchard  eut  un  autre  mal* 
heur,  ce  Tut  de  disperser  Taction  de  ses  facal- 
lés  sur  des  objets  différents,  au  lieu  de  hi  concen- 
trer umqueroeat  sur  la  musique.  Homme  d'esprit 
et  d'iustruction,  il  avait  du  penchant  pour  la 
littérature  dramatique,  et  n'y  portait  pas  moins 
de  facilité  que  dans  ses  oeuvres  musicales.  Il 
avait  beaucoup  écrit  avant  de  rien  publier;  mais 
ayant  obtenu  la  direction  du  Théâtre  Molière, 
après  la  révolution  de  Juillet  1830,  il  profita  de 
celte  circonstance  pour  vider  sou  portefeuille. 
Don  Pedre^-ei  V Homme  libre,  drames  en  5  ac- 
tes, furent  représentés  au  théâtre  dont  leur  au- 
teur avait  ia  direction  et  obtinrent  environ, 
cinquante  représentations  chacun.  Un  autre 
drame  intitulé  Les  Milanais,  ou  les  Carbonarif 
était  en  répétition  lorsqu'il  fut  dénoncé  comme 
un  ouvrage  dangereux  au  ministre  qui  avait  la 
police  des  théâtres  dans  ses  attributions  :  le  ré- 
sultat de  cette  dénonciation  fut  la  clôture  forcée 
do  Uiéàtre  dirigé  par  Blanchard.  Dans  le  même 
temps  (1831),  celui-ci  faisait  représenter  an  Thé- 
âtre Français  un  autre  drame  dont  le  sujet  était 
CamUU  Desmoulins,  ou  les  partis  en  1794. 
L'ouvrage  était  parvenu  à  sa  quarantième  repré- 
sentation, quand  l'autorité  retire  l'autorisation 
de  le  jooer.  D'autres  grandes  pièces  dramatiques 
composées  par  Blanchard  n'ont  pu  être  repré- 
sentées à  cause  de  leura  allusions  politiques.  11 
se  consolait  de  ces  contrariétés  en  écrivant  la 
mosiqae  de  quelques  opéras.  Un  de  ces  ouvrages 
intitulé  Diane  de  Kemon,  en  un  acte,  fut  re- 
présenté au  théâtre  des  Nouveautés,  le  4  avril 
1831.  VArioste^  en  2  actes,  et  un  autre  opéra 
eonûque  du  même  artiite,  tiré  de  la  comédie 
des  JMeieuses  ridicules,  de  Molière,  n*ont  pohit 
été  joués  jusqu'à  ce  jour  et  ne  le  seront  vraisem- 
blablement Jamais;  mais  un  trio  comique  de  ce 
dernier  ouvrage  a  été  chanté  au  Conservatoire  par 
i*auteur,M**  Damoreauet  M"*  Mancel,  avec  un 
brillant  succès.  C'est  dans  la  critique  musicale  que 


Blanchard  laissera  les  preuves  les  plus  aolides  de 
son  mérite,  parce  que  c'est  là  qu'il  a  porté  le  pins 
de  peraévérance  et  d'activité.  8es  prrâdere  essais 
dans  cette  partie  de  l'art  parurent  dans  la  Pan- 
dore, en  1838;  puis  il  fut  collaborateur  de  l'irurope 
littéraireet  musicale  de  Paris  en  1833,  du  jour- 
nal des  tiiéâlres  Le  Foyer,  qu'il  fit  presque  seol, 
du  Monde  dramatique,  en  1835,  et  enlm  de  La 
Bévue  et  la  Gaiette  de  Paris,  à  laquelle  il  Ira- 
vailhi  depuis  son  origine,  et  qui  renferme  une  im- 
mense quantité  d'articles  de  tout  genre  dus  à  sa 
plume  féconde  et  spirituelle.  La  critique  de  Blan* 
citard  est  celle  d'un  musicien  faistmit  :  eUe  se  fait 
remarquer  d'ailleurs  par  sa  politesse  et  sa  bien- 
veillance ,  bien  que  parfois  malicieuse  et  raU- 
teuse  jusqu'à  l'épigramme.  On  lui  doit  quelques 
bonnes  biographies  imprimées  dans  les  recueiU 
précédemment  nommés,  particulièrement  sur 
Fr.  Beck,  Berton,  Cliérubini,  Garât  et  d'autres. 
Ces  notices  ont  été  tirées  à  part.  Vere  la  fin  de 
sa  vie,  son  talent  de  critique  s'était  baaueoup 
afTaibli. 

BLANCHET  (L'abbé  Jose3>h  ),  né  àToomon, 
le  10  septembre  1724,  est  mort  à  Paris  en  1778. 
11  n'était  pas  musicien  ;  mais  ayant  fait  des  re*- 
cherehes  sur  l'organe  de  la  voix  et  sur  son  mé- 
canisme, il  publia  un  livre  intitulé  :  V Art  ou  les 
^Principes philosophiques  du  chant  ;  Paris,  1756, 
{n-i2,  2*  édition,  1763,  in-t3.  Il  y  prétend  que 
Bérard  (  Voyez  ce  nom)  lui  a  volé  pne  partie  de 
son  manuscrit  pour  en  composer  son  Art  du 
chant.  On  aperçoit,  en  effet,  quelque  analogie 
dans  la  méthode  de  ces  deux  écrivains ,  et  beau- 
coup dans  le  style  ;  mais  Bérard  se  montre  plus 
véritablement  musicien  que  son  antagoniste.  Au 
reste  les  deux  ouvrages  sont  également  onbliéa 
maintenant. 

BLANCHET  (FaAiiçois-ÉTiBimB),  habile 
facteur  de  clavecins,  vivait  à  Paris  vers  1650.  Il 
était  surtout  renommé  pour  l'égalité  de  ses  cla- 
viere.  Sa  fille  épousa  Armand-Louis  Couperin, 
organiste  de  la  chapelle  du  roi  et  de  Notre-Dame. 
—  Blanchet  (Armand-François-Nioolas),  petiU 
fils  du  précédent,  et  élève  de  Pascal  Taskbi 
(  Voyez  ce  nom),  naquit  à  Paris  en  1763,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  I8  avril  1618. 11  Iht 
aussi  facteur  et  accordeur  de  clavecins  «t  de 
pianos,  et  attaché  en  cette  qualité  à  la  musique 
du  roi  et  au  Conservatoire  de  musique,  pendant 
trente-cinq  ans.  11  a  publié  une  petite  brochure 
sous  ce  titare  :  Méthode  abrégée  pour  accorder 
le  clavecin  et  le  plono;  Paris,  an  )X  (1801), 
iO'â^'.  Son  fils  (Nicolas)  lui  a  succédé  dans  ses 
divers  emplois.  Il  s'était  associé  à  Boller  pour  la 
fabrication  des  pianos  obliques.  Plus  tard',  ayant 
réalisé  sa  fortune,  il  s'est  fixé  en  Italie. 
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BLANCHIIV  (François),  musicien  français 
du  seizième  siècle,  né  à  Lyon,  a  publié:  Tàbu- 
lature  de  Luth  en  diverses  formes  de  fantai- 
sies, chansons,  basses-danses,  pavanes,  et 
gaillardes,  Lyon,  Jacques  Moderne  (sans  date). 

BLANCKENMCLLER  (Geombb),  corn- 
posileur  allemand  qui  florissait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  parait  avoir  véca  à 
Angfibourg*  On  trouve  des  pièces  de  sa  comiio- 
sition  dans  les  recueils  intitulés  :  !<"  Selectis- 
simm  nec  nonfamiliarissimœ  CantionesvUra 
eentum,  vario  idiomate  vœum,  tam  multipli- 
cium  quam  etiam  paucarum.  Fugae  guoque 
ut  vocantur,  a  tes  usque  ad  duas  voces  :  Sin- 
guUe  tum  artificiose,  tum  etiam  mire  jucon* 
ditatis.  Auguêtm  Vindelicorum,  Melchior 
Kriesstein  excudebat,  1540,  petit  in-8*  ol>l.  — 
V  Concenius  novi^  trium  vocum,  Ecclesiarum 
usui  in  Prussia  pracipue  aceomodati,Joanne 
Kugelmanno,  Tubicinx  Sifmphoniarum  au- 
ihore,  ibid.  1540.  Outre  les  pièces  de  Kugel- 
mann,  on  en  trouve  dans  ce  recueil  sous  les  noms 
de  Jean  Henzel,  Thomas  StftUzer,  Jdrg  (sic) 
Blanckenmûller,  et  Valenlin  Sclinellinger.  «^ 
3*  Concentus  oeto,  sex,  guinque  et  quatuor  vo- 
cum, -omnium  jucundissimi,  nuspiam  antea 
sic  èditi,  Àugusta  Vindelicorum ,  Philippus 
Uhlardus  excudébat,  lbi5,  petit  in-4°  obi. 
Gerber,  qui  a  fait  deux  articles  de  Blanken» 
mûller  et  de  Blanckmûller  (J...L...),  cite  un 
recueil  do  cliansons  mondaines ,  imprimé  vera 
1 548,  dont  il  existe  un  exemplaire  dans  la  bi- 
hliotlièqoe  de  Zwickau,  et  qui  a  pour  titre: 
Sommlung  u^ltlicher  Lieder  fur  4  Stimmen, 
in-4**  ;  mais  il  ne  fait  pas  connaître  le  lieu  de 
IMmpreasion.  On  trouve  dans  cet  ouyrage  des 
pièces  de  Blanckmûller^  nom  mal  orthographié 
par  rimprimeor. 

BLANGUS  (Jacques).  Voy,  BIANCH1(Jac- 

QOES). 

BLANCUS  (Grbistophb).  Voy.  BIANCHI 
(Christopde). 

BLANDRATi  (Jbam-Pieriib),  compositeur 
de  l'École  romaine,  vers  la  fin  du  seizième  «iècle, 
fut  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Gio- 
venazzo,  dans  le  royaume  de  Naples,  et  membre 
de  l'Académie  des  Zelanti,  Il  s*est  fait  connaître 
par  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Sacrie  can- 
fiones  2, 3  et  A  vocum,  op.  III.  Roma,  Robletti, 
1G25,  et  Venise,  Bart.  Magni,  1627,  in^*". 

BLANGINI  (JosEPH-MARiE-Féux),  né  à 
Turin,  le  18  novembre  1781,  a  fait  ses  études  mu- 
sicales comme  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale 
de  Turin ,  sous  la  direction  de  Tabbé  Ottani , 
mMtre  de  chapelle  de  cette  église.  Doué  de  dis- 
j)orilioos  précoces,  Blangini  fit  de  rapides  progrès 


dans  la  connaissance  de  la  musique  et  de  ^lM^ 
monie.  A  Tâge  de  deuze  ans  il  fit  exécuter  dans 
Tégiise  de  la  Trinité  un  motet  et  un  Kyrie  de  sa 
composition.  Il  avait  atteint  sa  seizième  année, 
lorsque  le  Piémont  fut  envahi  par  les  armées  fran- 
çaises en  1797.  La  cour  de  Turin  se  réfugia  ea 
Sardaigne,  et  la  famille  de  Blangini,  demeurée 
sans  appui,  prit  la  résolution  d'aller  chercher  des 
ressources  en  France.  Arrivée  à  Nice,  elle  s'em- 
barqua et  se  rendit  à  Marseille.  Là ,  Blangiii 
donna  des  concerts  dont  le  succès  le  détermina  à 
parcourir  le  midi  de  la  France,  Lyon,  le  Daa- 
phinéet  la  Suisse.  Arrivé  à  Paris  en  1799,  il  s'y 
fit  connaître  par  la  publication  d'un  grand  nombie 
de  romances  et  de  nocturnes  qui  eurent  beau- 
coup de  succès,  et  s'adenna  à  l^enseignement  du 
chant  et  à  la  cempositiondramatique.  Sonpremier 
essai  an  théâtre  fut  la  Fausse  Duègne,  que 
Della-Maria  avait  laissé  imparfait,  et  qu'il  aclieva. 
Cet  ouvrage  futreprésentéen  180?  au  théâtre  Fey- 
deau.  Son  second  opéra  fut  joué  au  méoietliéâtre 
en  1803,  sous  le  titre  de  Chimère  et  Réalité.  Les 
rôles  principaux  de  ce  petit  ouvrage  étaient  Joués 
par  Elleviou,  Min«  Saint-Aubin  et  M>b<^  Gavaudaa, 
avec  uns  perfection  qui  en  fit  la  fortune.  Peu  de 
temps  après,  il  donna  seul  Zélieet  Terville,  qui 
eut  peu  de  succès,  et  plusieurs  autres  ouvrages, 
tant  à  rOpéra-Contique,  qu'à  l'Académie  royale 
de  musique.  La  vogue  qu^avaient  obtenue  quel- 
ques-unes des  romances  de  Blangini  loi  fit  bientét 
une  brillante  réputation  dans  la  haute  société  de 
cette  époque.  Toutes  les  femmes  à  la  mode  vou- 
laient l'avoir  pour  maître  de  chant  ;  car  alors  l'art 
du  chant  consistait,  poiv  le  monde  parisien, à 
bien  dire  des  romances.  Blangini  avait  organisé 
des  matinées  musicales  dans  sa  maison  de  la  rue 
Basse- du-Rempart,  où  se  réunissait  Télila  de  la 
société.  Il  y  faisait  entendre  de  bonne  rousiqne 
italienne  chantée  d'une  manière  agréable,  et  ses 
romances  nouvelles,  dont  il  faisait  ainsi  la  répa- 
tation.  Appelé  à  Munich  en  1805,  il  y  fit  repré- 
senter un  opéra  intitulé  encore  ttn  lourde  Calife, 
qui  lui  valut  le  titre  de  maître  de  chapelle  du  roi 
de  Bavière.  L'année  suivante,  la  princesse  Bor- 
glièse,  sœur  de  Napoléon,  le  nomma  directeur 
de  sa  musique  et  de  ses  cfincerts;  en  1809,  le 
roi  de  Westplialie  lui  conféra  le  titre  de  maître 
de  sa  chapelle  et  de  directeur  de  sa  musique. 
Rentré  en  France  en  1814,  Blangini  y  a  succes- 
sivement obtenu  les  titres  de  surintendant  bono- 
raire  de  la  musique  du  roi,  de  comiwsileur  de  la 
musique  particulière  de  S.  M.,  et  de  professeur  de 
chant  à  TÉcole  royale  de  musique  et  de  déclama- 
tion ;  mais  il  fut  privé  de  ce  dernier  emploi  par 
un  arrêté  du  viromte  <1e  l^n  Rocliefoucauit,  qui 
avait  alors  la  diroclion  des  beaux -arts  au  minis- 
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tère  de  la  maison  du  roi.  La  liste  des  ouTrages  de 
ffiangini  se  compose  de  cent  soixante-quatorze 
romances  en  trente-quatre  recueils;  de  cent 
solxanle-dix  nocturnes  à  deux  Yoix;  de  dix-sept 
recueils  de  Cantonettij  pour  une  et  deux  voix  ; 
de  six  motets; de  quatre  messes  à  quatre  Toix  et 
orchestre,  et  des  opéras  suivants  :  La  Fausse 
-^Duègne  (avec  Della-Maria),  ei^  trois  actes,  en 
1802;  Zélie  et  TerviUe,  en  1803;  Chimère  et 

-  Réalité,  en  nn  acte,  1S03;  Encore  un  tour  de 
Calife,  en  nn  acte,  à  Municli,  1805;  Nephtali,  ou 
les  Ammonites f  en  3  actes,  à  TOpéra  de  Paris, 
1806;  Inès  de  Castro,  en  3  actes  (non  repré- 
aoité);  Us  Fêtes  lacédémoniennes ,  en  3  actes 
(non  représenté);  le  Sacrifice  d'Abraham,  en 
3  actes,  à  Cassei,  isil;  les  Femmes  vengées, en 
un  acte,  an  tbéAtre  Feydean,  1811  ;  C Amour 
philosophe,  en  2  actes,  à  Cassei,  1811  ;  /e  Nau- 
frage comique,  en  2  actes,  ibid.,  1812;  la  Fée 
Urgèle,  en  3  actes,  ibid.,  1812  ;  la  Princesse  de 
Cachemire,  en  3  actes,  ibid.,  1812;  lYajanoin 
Dada,  en  2  actes,  à  Municti,  1814;  la  Sourde' 
Muette,  en  3  actes ,  au  tbéfttre  Feydeau ,  13 1 5  ; 
la  Comtesse  de  Lamark,  en  3  actes,  au  même 

-  tliéfttre,  1817;  le  Jeune  Oncle,  en  un  acte,  an 
'  même  théâtre,  1820  ;  Marie-Thérèse,en  4  actes, 

répété  à  POpéra,  en  1^20,  mais  non  représenté; 
~  le  Due  d^ Aquitaine,  en  un  acte,  au  tliéAtre  Fey- 
<    deauy  (823  ;  le  Projet  de  pièce,  en  an  acte,  au 

mémethéàtre,  182&;  to5ain<-£fenrt,enanac(e, 

-  joué  au  théâtre  de  la  cour,  1825;  V Intendant, 
^  en  UD  acte,  idem,  1826  ;  le  Coureur  de  veuves^ 
'  ai 3  actes,  au  théâtre  des  Nouveautés,  1827; 
•  le  Jeu  de  Cache-Cache,  en  2  actes,  au  même 

ttiéâtre,  1827;  le  Morceau  d'ensemble,  en  ua 
acte,  idem,  1825;  V Anneau  de  la  Fiancée,  en 
3  actes,  ibid.,  1827;  le  Chanteur  de  Société ^ 
en  2  actes,  an  théâtre  des  Variétés,  1830.  Une 
partie  delà  musique  de  la  Marquise  de  Brinvil- 
-  tiers,  en  3  actes,  à  ropéra  Comique,  1831  ;  Un 
premier  pas ,  en  un  acte ,  idem ,  1832  ;  les  Gon- 
doiiers ,  en  2  actes,  ibid.,  1833  ;  le  Vieux  de  la 
Montagne,  en  4  actes,  écrit  pour  TOpéra,  mais 
non  représenté.  Peut-(Hre  trop  tôt  oublié,  Bian- 
ghii  méritait  qu'on  gardât  le  souvenir  de  quelques 
unes  de  ses  compositions.  Il  y  a  de  ta  grâce,  de 
Télégance  et  de  Texpression  dans  ses  noctnrnes 
et  dans  ses  romances.  Quelques-unes  de  ces  petites 
pièces,  entre  autres:  Il  est  trop  tard,  les  Sou- 
venirs,  Sfaimêras-tu?  Il  faut  partir,  ont  un 
diarme  irré$i.«tible.  Il  y  a  aussi  du  mérite  dans 
qnelques  morceaux  de  son  opéra  âelfephfali, 
dont  nn  air  a  élé  chanté  avec  beaucoup  de  succès 
dans  les  concerts. 

La  fortune  fut  longtemps  souriante  pour  Bian- 
gini.  Sa  taille  était  petite;  mais,  élégant  et  gra- 


cieux, Il  plaisait  aux  femmes  qui  le  protégeaient. 
Il  eut  pour  élèves  de  chant  la  reine  de  Bavière, 
la  reine  de  Westphalie,  le  roi  de  Hollande  (  Louis 
Bonaparte),  la  reine  Hortense,  la  princesse  Pau- 
line Boighèse,  pour  qui,  suivant  ses  indiscrétions, 
il  fut  quelque  clM>8e  de  plus  qu'un  maître  de 
cliapelle  ;  la  duchesse  de  Berry,  enfin,  un  nombre 
immense  de  dames  de  la  plus  haute  noblesse  de 
toute  FEurope.  Ces  relations  lui  procurèrent  des 
avantages  de  tout  genre.  Le  temps  du  Consulat 
et  de  l'Empire  fut  surtout  pour  lui  une  source 
de  prospérité.  Sous  la  Restauration,  il  trouva  en- 
'coro  de  la  protection  par  l'appui  de  M*"*  la  du- 
cliesse  de  Berry;  mais  après  1830,  il  n'y  eut  plus 
que  malheur  pour  le  pauvre  Blangini.  Il  perdit 
alors  tontes  ses  places  à  la  cour;  des  faillites  de  né- 
gociants lui  enlevèrent  des  sommes  considérables, 
fruit  de  ses  économies  ;  il  voulut  réparer  ses  pertes 
en  travaillant  activement  pour  le  théâtre;  mais 
le  succès  ne  couronna  pas  ses  travaux.  La  plu- 
part doses  opéras  toml)èreBt  ou  n'eurent  qu'une 
courte  existence.  Dans  ses  dernières  années,  sa 
tristesse  était  habituelle.  Il  mourut  à  Paris,  le 
18  décembre  1841,  â  l'âge  de  soixante  ans.  Plu- 
sieurs années  auparavant,  M.  Maxime  de  Ville- 
marest,  son  ami ,  et  littérateur  connu  par  divers 
ouvrages»  avait  rédigé  sur  ses  notes  un  volume 
quia  paru  sous  le  titre  de:  Sotwenirs  de  F.  Bian^ 
gini,  maitre  de  chapelle  du  rM  de  Bavière  ^ 
membre  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Insti- 
tut historique  de  France  (1797*1834).  Paris, 
Allardio,  1834,  1  vol.  in-8*  de  394  pages.  11  y  a 
beaucoup  de  vanité  dans  ces  souvenirs;  mais  on 
doit  la  pardonner  à  un  artiste  que  tant  de  succès 
et  de  faveurs  avalent  caressé  dans  ses  beaux 
jours.  D'ailleurs  la  plupart  des  personnages  dont 
parle  Blangini  intéressent  ou  par  leur  mérite,  ou 
par  les  événements  auxquels  leur  nom  est  attaclié. 
BLANKËIVBURG  (Quiauc  Vi(N),  licencié 
en  philosophie  et  en  médecine,  né  en  1654,  à 
Gouda,  en  Hollande,  fut  organiste  de  la  nou- 
velle église  réformée  à  la  Haye,  et  mourut  en 
1739.  U  est  auteur  des  ourrages  suivants  :  1** 
Elementa  mtMico,  of  niew  licht  tôt  het  wel- 
t^rstaan  van  de  Musiec  en  de  Bas^continuo 
(Éléments  de  musique,  ou  nouvelle  lumière  sur 
la  musique  et  la  basse  continue),  La  Haye,  1739, 
in- 4°  de  deux  cents  pages.  —  2''  Clavicimbel 
en  Orgelboek  der  Psatmen  en  kerkgetangen, 
met  dezelfde  noten  die  de  gemeinte  zingt, 
lot  vloegende  maatzangen  gemakt,  in  styl 
en  hoogte  bepaald ,  met  cieraden  voorzien  en 
met  kunst  verrykt,  tweede  druk^  vertneer- 
derl  med  een  inslructie  of  onderwyzinge  tôt 
de  PscUmen^  regelen  compositie  van  de  Bass, 
alphabet  voor  de   blinden^    en    volkomea 


438 


BLAINKENBURG  —  BLASIUS 


van  drukfouten  gezuivert  (Livre  d^orgue  oa 
de  clavecin  pour  accompagner  le'  chant  des 
paanmea  dans  les  églises  réformées,  etc.).  La 
Haye,  1732,  gr.  in-4*.  La  troisième  édiUoD  a 
paru  dans  la  même  ville  en  1773,  in-4**.  On  a 
aussi  de  cet  auteur  des  pièces  de  clavecin  qui 
'peuvent  se  jouer  en  retournant  le  livre,  sons 
ce  titre  :  La  double  harmonie  d^une  musique 
qui  en  fait  deux  en  tournant  le  papier  et 
prouve  comment  deux  font  un  et  un  fait  deux, 
à  Voceasion  du  mariage  de  S.  À,  S.  Monsei" 
gneur  le  prince  d'Orange  avec  la  princesse 
royale  d'Angleterre,  Augmentée  de  plusieurs 
fugues f  allemandes,  courantes,  sarabandest 
bourrées,  gavottes,  menuets  et  autres  pièces 
de  clavecin.  La  Haye,  Laurent  Berkoske  (s.  d.) 
m-4*.  Blankenburg  fut  un  musicien  instruit  dont 
les  ouvrages  peuvent  être  consultés  avec  fruit. 
Son  portrait,  gravé  par  Creite,  se  trouve  en  tète 
db  9es  Elementa  musica, 

BLANKENBURG  (  Chrétien  -  FRéoéaic 
DEj,  naquit  à  Colbert,  en  Poméranle,  le  24  jan- 
vier 1744.  Après  avoir  servi  en  Prusse  fienitant 
vingt  et  un  ans,  il  demanda  sa  retraite  et  l'obtint 
avec  le  grade  de  capilaine.  Il  se  retira  à  Leip- 
sick,  où  il  se  livra  à  la  littérature.  En  178R,  il 
publia  un  Supplément  à  lathéorie  universelle 
des  beaux-arts  de  Sulzer,  Leipsick,  quatre  par- 
ties ln-8**,  dont  il  a  donné  une  nouvelle  édition  à 
Leîpsick,  en  1792-94.  On  a  refondu  depuis  lors  ce 
supplément  dans  Touvrage  de  Suizer.  Toutes 
les  notes  relatives  à  la  littérature  musicale  qui 
sont  jointes  aux  principaux  articles  de  Suizer  sont 
do  Blankenburg.  Celni-ci  est  mort  le  4  mai 
1796.  Toute  la  partie  de  la  musique  est  traitée 
d'une  manière  fort  remarquable  dans  le  supplé- 
ment de  Blankenburg  à  la  Théorie  générale  des 
beaux-arts  de  Sulwr,  et  Ton  peut  affirmer  que 
tous  les  lexicographes  de  cet  art  sont  restés  in- 
férienrsà  Tauteur  de  ce  supplément.  Blankenburg 
connaissait  également  bien  et  Fliistoire  de  la  mu~ 
sique  et  sa  littérature. 

BLASl  (Lcc),  célèbre  constructeur  d'orgues, 
né  à  Pérouse,  florissait  vers  la  (in  du  seizième 
siècle.  Il  a  construit  à  Rome,  vers  1600  un  or- 
gue de  seize  jeux  dans  la  Basilique  de  Constan- 
tin. Plusieurs  anciennes  orgues  ont  été  aussi  ré- 
parées par  lui. 

BLASIS  (ViRGimB),  fille  de  François  Bla- 
fiis,  professeur  de  client  et  compositeur,  connu 
par  la  musique  de  quelques  ballets,  naquit  à 
Marseille,  en  1 804.  Élève  de  son  père  pour  le  chant, 
et  possédant  une  très-belle  Toix  de  soprano,  elle 
chantait  avec  correction,  mais  sans  chaleur  et 
sans  génie.  Engagée  au  tliéfttre  Italien  de  Paris, 
•près  la  retraite  de  M^e  pasta,  elle  y  tint  rem- 


ploi de  prima  donna  pendant  quelque  temps,  et 
cbanta  aussi  au  théâtre  du  roi  à  Londres.  £n  1830, 
elle  retourna  en  Italie,  et  cbanta  sur  les  thé&tret 
de  Turin,  de  Crémone,  de  Plaisance,  de  Tréviae, 
de  Florence  avec  de  brillants  succès,  particuliè- 
rement dans  la  Béatrice  diJenda.  Une  maladie 
algue  Tenleva,  dans  cette  dernière  ville,  pendant 
la  nuit  du  11  au  12  mal  1838,  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans.  Un  monument  lui  a  été  élevé  dans 
Téglise  de  Santa-Croce  :  on  y  voit  son  tombeau 
sur  lequel  le  sculpteur  Pampaloni  Ta  représentée 
agenouillée. 

BLASIUS    (MATHiEU-FRénùiiG),    excellent 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  ropéra-Oomiqne« 
naquit  le  23  avril  1758  à  Lauterbourg,  départe- 
ment du  Bas-Rhin.  Son  père,  Michel  Blasios, 
lui  enseigna  les  premiers  principes  de  la  musi- 
que et  les  éléments  de  Tharmonie.  Venu  jeune 
à  Paris,  Blasius  s*y  fit  connaître  par  ses  composi- 
tions pour  les  instniments  à  vent,  et  notanuneat 
par  des  suites  d*harmonie  qui  eurent  nu  très- 
grand  succès.  Admis  au  nombre  des  professeurs 
du    Conservatoire  lors  de  la  formation  de  eet 
établissement,  il  fut  compris  dans  la  réforme  de 
Tan  X  (1802).  Ce  fut  aussi  vers  le  même  temps 
qu'il  quitta  le  corps  de  musique  de  la  garde  des 
consuls,  dont  il  avait  été  le  chef  pendant  plusieurs 
années.  Ll  se  borna  dès  lors  à  diriger  Torchestre  de 
ropéra-Comique,  ce  qu'il  fit  de  la  mam'ère  la  plos 
remarquable  pendant  vingt-cinq  ans.Toiis  les  com- 
positeurs se  sont  rappelé  longtemps  avec  plaisir 
le  soin  quMI  apportait  dans  l'exécution  des  çiivra- 
ges  qui  lui  étaient  confiés;  son  aplomb,  son  sang- 
froid,  et  la  délicatesse  de  soit  oreille,  qui  lui 
faisait  discerner  à  l'instant  la  partie  ob  une  faute 
avait  été  commise.  11  a  été  admis  à  la  pension 
en  1816  et  s'est  retiré  à  Versailles.  Blasius  étût 
également  distingué  par  son  talent  d'exécution  sur 
le  violon,  sur  la  clarinette,  sur  la  flû{e,  et  sur  le  bas- 
son. II  a  composé  pour  tous  ces  instruments.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1®  Nouvelle  Méthode 
pour  clarinette,  Paris,  1796,  —  2*  Symphonie 
concertante  pour  deux  cors,  Paris,  Ozi.  —  3^ 
Harmonie  à  six  parties,  Paris,  Pleyel.  —  4*  Har- 
monie tirée  des  opéras  nouveaux,    première, 
deuxième  et  troisième  suites,  Paris,  Janet  —  &** 
Journal  d'harmonie  à  l'usage  des  musiques  oh- 
litairea,  dixième  et  onzième  livraisons,  Paris»  Le* 
duc.  ^  6*  Divers  recueils  de  marches  et  pas  re- 
doublés. —  7*  Premier  concerto  de  violon,  en 
sol,  Paris,  Leduc.  —  8*  Deuxième  idem,  en  la, 
ibid.,  Pleyel.  —  9*  Troisième  idem,  en«/,  ibîd., 
Érard.  —  10**  Trois  quatuors  pour  deux  vfelons, 
alto  et  basse,  op.  1,  Paris,  Sieber.  —  11^  Trois 
idem,  op.  3,  ibid.,  Louis.  — 12**  Trois  idem»  op. 
12,  ibid.,  Sieber.  —  13**  Trois  idem,  op.  19,  ibid.. 
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Ozi.  — 14^  Trois  hios  poor  deux  violonftel  basse, 
op.  48»  iWre  1  et  2.  —  iy"  Dix  oeuTres  de  duos 
pour  deux  Ttolons,  op.  8,  28,  2t,  30, 3t,  33,  <39, 
43,  53,  Ut.  1  et  2.  —  16''  Quatre  OBurres  de 
sonates  pour  yiolon  et  basse.  —  IT"  Trios  poar 
flûte,  clarinette  et  basson,  op.  3i.  —  18*  Quatre 
concertos  poor  clarinette.  —  19°  Trios  pour  le 
même  instmraent^liv.  1  et  2.  —  20*  Sept  œuvres 
de  dues,  idem»  op.  18,  20,  21, 38,  40,  et  46.  — 
21*  Concerto  poor  basson,  -i—  22*  Six  quatuors, 
idem.  Btasius  a  fait  leprésenter  à  TOpéra-Comi* 
que  :  Pelletier  de  Saint- Far geau,  ou  le  premier 
martyr  de  la  république  française,  en  deux 
actes,  1793,  et  VAnumr  Ermite,  en  un  acte, 
1793.  On  loi  doit  enfin  l*arrangiement  ca  quatuors 
poor  deux  violons,  alto  et  basse,  des  sonates  de 
Haydn  pour  le  piano.  Il  a  composé  la  mnsiqoe 
d'oB  iMllet,  en  1791,  mais  cet  ouvrage  n'a  pas 
été  représenté.  Blaaios  s'est  retiré  dePOpéra  Co- 
Ddiqueaomois  de  mars  1814,  après  vingt-cinq 
ans  de  service,  et  a  cessé  de  vivre  en  1829.  Une 
erreur  introduite  dans  le  Manuel  de  la  Littéra- 
tone  musicale  de  Wliistllng  a  été  répétée  dans  l'En- 
cyclopédie de  la  musique  de  Schilling.  On  y  dit 
que  rarti&te  dont  il  est  question  dans  cet  article 
s'appelait  Blasius,  en  français  Bîaze,  Jamais  le 
nom  de  Blaze  n'a  été  donné  en  France  à  Bla^ 
sius.  Il  est  dit  aussi  dans  ce  même  ouvrage  qoe 
Blasius  se  rendit  en  France  avec  son  frère  qni 
jeu^t  fort  bien  do  basson  ;  mais  le  bassoniste, 
le  clarinelHste,  le  violoniste  et  le  compositeur  du 
nom  de  Blasius  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
personne. 

BLATT  (FRAKÇois-TRADâB),  directeur  ad- 
joint et  professeur  an  Conservatoire  de  Prague, 
est  le  plus  célèbre  clarinettiste  existant  en  Alle- 
magne à  l'époqoe  actuelle.  Né  à  Prague,  en  1793, 
il  se  livra  d'abord  à  l'étude  de  la  peinture,  d'après 
le  désir  4e  ses  parents,  et  suivit  les  cours  de 
l'Académie  impériale  de  Vienne,  où  son  père 
avait  ^té  placé  comme  employé,  en  1796.  On  lui 
fit  étudier  aussi  la  musique  poor  laquelle  il 
avait  d'heureuses  dispositions.  Son  père  ayant 
cessé  de  vivre,  en  1807,  filait  retourna  à  Pra- 
gue avec  sa  mère;  et  pea  de  temps  après  il 
abandonna  ta  peinture  pour  se  livrer  en  liberté  à 
son  penchant  pour  la  mosique.  Admis  comme 
élève  au  Conservatoire  de  mnsiqoe  de  sa  vilie 
natale,  il  reçot  des  leçons  de  i'babile  clarinettiste 
Parntck,  et  le  directeur  de  cette  institution, 
P.  D.  Weber,  lui  enseigna  les  éléments  de  l'bar- 
Bonle  et  de  la  composition.  Parvenu  à  l'Age  de 
vift0t  et  un  ans,  en  1814,  il  entreprit  de  longs 
wyages  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l'Ea- 
repe,  dans  le  dessein  de  se  faire  connaître  et  d'ac- 
crottre  son  habileté  et  ses  connaissances  dans 


son  art.  A  son  retour  à  Prague,  il  «ntra^orame 
(/remière  clarinette  solo  à  l'Opéra  de  cette  ville, 
et  en  1820,  il  devint  professeor  au  Conservatoire. 
Depuis  lors  il  aréoni  à  ce  titrecehii  de  ^directeur 
adjoint.  Comme  instrumentiste,  Blatt  jouit  dans 
sa  patrie  d'une  haule  reuommée.  On  s'accorde  à 
donner  des  éloges  au  brillant  extraordinaire  de 
son  jeu,  à  la  beauté  du  son  qu'il  tire  de  la  clari- 
nette, et  à  sa  manière  «xpi«ssive  de  chanter  sur 
cet  instrument.  Ses  compositions  sont  aussi  con- 
sidérées comme  fort  honnes«n  leur  genre.  On  re> 
marque  particulièrement  celles  dont  les  titres  sui- 
vent :  1*  Douze  caprices  en  forme  d'études  poui 
la  clarinette,  livres  1  et  2;  Leipsich,  Breitkopf  et 
Hertel.  —  2o  Trios  pour  trois  clarinettes,  op.  3  ; 
Prague,  Berra.  ^  3*"  Variations  brillantes  pour 
clarinette  et  quatuor  (en  ut  mineur  et  en  sol  mi- 
neur); Bonn,  Simrock.  —  4o  Introduction  et 
variations  pour  clarinette  et  orchestre,  ibid.  — 
5^  Introduction  et  variations  brillantes  sur  un 
tt)ème  du  Barbier  de  Séville ,  avec  orchestre, 
op.  28  ;  Leipsick,  Breitkopf «t  H«rtel.  —  6o  Trois . 
4uos  concertants  poor  deux  clarinettes,  op.  29  ; 
ibid.  —  7^  Caprices  amusants  pour  une  clarinette 
seule,  op.  26,  ibid.  —  «0  Études ^  op.  33;  ibid. 
—  90  Méthode  complète  pour  la  clarinette; 
Mayence,  Sctiott.  Ouvrage  bien  conçu  et  bien 
exécuté.  >-  1^*  Vingt-quatre  exercices ,  premier 
et  deuxième  supplément  à  la  Méthode;  ibid.  — 
11*  Méthode  abrégée,  théorique  et  pratique  de 
chant;  Prague,  Rudl.  Blatt  a  écrit  aussi  quel- 
ques morceaux  pour  le  hautbois  et  pour  le  cor 
anglais. 

BLAU  (Hbmri  hb),  ténor  à  la  cour  du  duc  de 
Bavière,  en  1493,  sons  le  ûoneux  maître  de  cha- 
pelle Roland  de  Lassus,  U  était  vraisemblable- 
ment Français. 

BLAVET  (Michel),  flûtiste  et  compositeur 
de  musique,  naquit  à  Besançon,  le  13  mars  1700. 
Fils  d'un  tourneur,  il  suivait  la  profession  de  son 
père,  lorsqu'une  flûte,  tombée  par  hasard  dans  ses 
mains,  lui  révéla  le  secret  de  son  talent  Sans 
autre  maître  que  lui-même,  il  apprit  à  Jouer  de 
cet  instrument,  et  ses  procès  furent  si  rapides 
qu'il  n'eut  bientôt  plus  de  rival  en  France.  Le 
duc  de  Lewis,  Payant  entendu,  l'engagea  à  se 
rendre  à  Paris,  où  il  fut  bien  accueilli  par  tous  les 
amateurs.  Admis  à  Torchestre  de  l'Opéra,  il  ira- 
vailla  continuellement  à  perfectionner  son  Ulent, 
et  publia  plusieurs  oeuvres  qui  augmentèrent  sa 
réputation.  Quelques  années  après,  il  fit  un  voyage 
en  Prusse;  Frédéric  II,  alors  prince  royal,  qui 
jouait  aussi  de  la  flûte,  voulut  entendre  Blavet,  et 
en  fut  si  content,  qu'il  l'engagea  à  rester  près  de 
loi,  promettant  d'avoir  soin  de  sa  foriune  :  Quant% 
n'était  point  encore  au  service  de  ce  princCé 
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Blavet  préféra  revenir  à  Paris ,  où  le  prince  de 
Carignan  lui  accorda  un  logement  dans  son  hôtel 
et  une  pension.  11  devint  ensuite  surintendant  de 
la  musique  du  comte  de  Clermont,  pour  qui  il 
mit  en  musique  Églé,  pastorale  de  Laujon;  les 
Jeux  Olympiques^  1753,  ballet  du  comte  de  Sen- 
neterre;  la  Fête  de  Cythère,  opéra  du  chevalier 
de  Laurès;  le  Jaloux  corrige^  de  Collé  et  Flo- 
rian,  1752.  Blavet  était  aussi  très-habile  sur  le 
basson.  Il  est  mort  à  Paris,  le  28  octobre  1768. 
On  trpuye  son  éloge  par  M.  François,  dans  le 
Nécrologe  de  1770. 

BLAVIER  (  Amdré-Joseph  ),  né  à  Liège,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  y 
fit  ses  études  musicales,  et  fut  maître  de  musique 
à  Saint-Pierre  de  cette  ville.  En  1727  il  obtint  au 
concours  la  place  de  maître  de  chapelle  de  Péglise 
Notre-Dame  d'Anvers,  et  en  prit  immédiatement 
possession.  En  1741,  il  composa  une  messe  à 
4  voix,  2  violons,  alto  et  basse  continue,  dont  le 
manuscrit  existe  dans  les  archives  de  celte  église. 
Blavier  a  été  le  maître  de  Gossec,  lorsque  ce- 
lui-ci était  enfant  de  chœur  de  la  collégiale. 
(F.  Gossec.) 

BLAZE  (HcNRi-SÉDASTiEN),  ué  à  Cavaillon , 
petite  ville  du  département  de  Vaucluse,  en  1763, 
apprit  les  premiers  principes  de  Tari  musical  d'un 
organiste  de  sa  ville  natale,  nommé  Lapierre. 
Conduite  Paris  pour  y  finir  son  éducation,  il  y 
arriva  pendant  la  guerre  des  Gluckistes  et  des 
Piccinistes ,  ce  qui  contribua  encore  à  augmenter 
le  goût  qu'il  avait  pour  la  musique.  Aidé  des 
conseils  de  plusieurs  maîtres  et  des  leçons  de 
Séjan,  organiste  de  Saint-Sulpice,  il  acquit  des 
connaissances  dans  la  composition;  mais,  obligé 
dVmbrasser  la  profession  de  notaire,  il  ne  put 
se  livrer  à  son  penchant  pour  cet  art  que  dans 
des  moments  de  loisir.  Blaze  a  néanmoins  écrit 
plusieurs  messes  è  grand  orchestre,  d'antres 
avec  accompagnement  d^orgue  seulement;  un 
opéra  intitulé  V Héritage,  qui  fut  mis  à  Pétude  au 
tliéâlre  Favart;  une  Sémiramis^  dont  il  avait  ar- 
rangé le  livret  d'après  le  plan  de  Voltaire,  et  qui 
n'a  pas  été  représentée,  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  l'opéra  du  même  nom  dont  Catel  avait  fait 
la  musique ,  ouvrage  reçu  par  l'administration  de 
l'Opéra  avant  que  Bîaze  présentât  le  sien,  pe 
retour  dans  sa  province,  Blaze  alla  s'établir  à 
Avignon,  et  partagea  son  temps  entre  l'exercice 
de  sa  profession  et  ses  travaux  de  musicien.  Bien- 
tôt troublé  dans  son  état  et  dans  ses  plaisirs  par 
le  régime  de  terreur  qui  pesa  sur  la  France  dans 
les  années  1793  et  94,  il  fut  obligé  de  se  sous- 
traire par  la  fuite  aux  poursuites  dont  il  était 
l'objet.  Après  la  réaction  du  9  thermidor,  il  fut 
aommé  administrateur  d^  son  département.  En  | 


1799,  il  fit  un  second  voyage  à  Paris,  et  profits 
de  son  scjuur  en  cette  ville  pour  y  publier  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  Il  s'y  lia  d'amitié  avec 
Mébul  et  Grétry;  l'Institut  le  nomma  son  corres- 
pondant, en  remplacement  de  l'abbé  Giroust. 
Les  compositions  de  Blaze  qui  ont  été  gravées 
sont  :  i*  Deux  ceuvres  de  sonates  pour  le  piano. 
—  2*  Un  enivre  de  duos  pour  harpe  et  piano. 
,  — 3*  Plusieurs  messes  en  plain- chant.  — 
4"  Qwlques  pièces  fugitives.  Blaze  s'est  fait 
connaître  par  un  roman  intitulé  :  Julien^  ou  le 
Prêtre;  Paris,  1805,  2  toI.  in-12.  U  a  cesse  de 
vivre  à  Cavaillon,  le  11  mai  1833. 

BLAZE  {  François-Henri-Joseph  ,  dit  CAS- 
TIL  BLAZE),  fils  du  précédent,  est  né  à  Cavail- 
lon, le  1*''  décembre  1784.  Destiné  au  barreau,  il  fit 
dans  sa  jeunesse  les  études  néces.<»aires  pourla  pro- 
fession d'avocat,  ce  qui  ne  l'eropècha  pas  de  cul- 
tiver la  musique ,  dont  les  premières  leçons  lui 
furent  données  par  son  père.  Arrivé  à  Paris  en 
1799,  pour  y  suivre  les  cours  de  l'école  de  droit, 
il  les  négligea  quelquefois  pour  ceux  du  Conser- 
vatoire. Après  y  avoir  achevé  l'étude  du  solfège» 
il  reçut  de  Perne  des  leçons  d'harmonie,  et  il  se 
préparait  à  compléter  son  éducation  musicale, 
lorsqu'il  lui  fallut  renoncer  à  ses  penchants  pour 
s'occuper  exclusivement  de  son  état.  Devenu 
successivement  avocat,  sous-préfet  dans  le  dé- 
partement de  Vaucluse ,  inspecteur  de  la  librai- 
rie, etc.,  il  lui  restait  peu  de  temps  à  donner  à 
la  culture  de  l'art  qu'il  aimait  avec  passion.  Ce- 
pendant il  jouait  de  plusieurs  instruments  et  avait 
composé  beaucoup  de  romances  et  d'autres  pièces 
fugitives  qui  avaient  été  publiées ,  lorsqu'il  prîl 
tout  à  coup  la  résolution  de  renoncer  au  barreau, 
à  la  carrière  administrative,  à  tout  ce  qui  pou- 
vait enfin  mettre  obstacle  à  ses  penchants;  con- 
fiant dans  l'avenir,  il  prit  la  route  de  Paris,  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  plus  soigneux  de  son 
bagage  de  partitions  et  de  manuscrits  que  du  reste 
de  son  mobilier.  Deux  projets  l'amenaient  dans 
la  ville  des  arts  :  U  voulait  y  faire  représenter  le 
Don  Juan  de  Mozart  et  quelques  autres  ot^éras 
qu'il  avait  traduits  et  arrangés  pourla  scène  fran* 
çaise,  et  y  publier  un  livre,  espoir  de  sa  future 
renommée.  Ce  livre  parut  sous  le  titre  de  V Opéra 
en  France  (Paris,  187.0,  2  vol.  in-d**).  Homme 
d'esprit,  écrivain  plein  de  verve,  Castil-Blaze  at- 
taquait avec  force  dans  cet  ouvrage  certains  pré- 
jugés qui  s'opposaient  en  France  aux  progrès  de 
la  musique  dramatique.  Il  y  signalait  les  défauts 
des  livrets  d'opéras,  les  vices  de  l'administration 
intérieure  des  théâtres ,  la  mauvaise  distribution 
des  rôles, la  claflisification  fausse  et  arbitraire ^des 
voix ,  toutes  les  causes  enfin  qui  mettaient  alors 
obstacle  à  la  bonne  exécution  de  la  mo^oe.  Il 
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faisait  au5\fti  la  guerre  au  goût  passionné  des 
Français  pour  les  cliansons ,  le  considérant  avec 
raison  comme  un  obstacle  aux  progrès  de  Tart. 
Enfin ,  il  ne  ménageait  pas  les  productions  qui 
lui  paraissaient  appartenir  plutôt  au  genre  du 
Yande? ille  qa'à  celui  du  véritable  opéra.  Ajoutons 
que  la  ferveur  de  son  zèle  Pavait  entraîné  jusqu'à 
llnjustice  envers  des  compositeurs  français  qui, 
bien  que  faibles  harmonistes,  avaient  pourtant 
fait  preove  de  mérite  par  le  naturel  des  mélodies 
et  la  vérité  dramatique  de  leurs  ouvrages. 

On  ne  lisait  guère  en  France  de  livres  sur  la 
musique  à  l'époque  où  Castil-Blase  publia  le 
sien  ;  il  n'eut  donc  pas  alors  le  retentissement 
qu'il  aurait  eu  s'il  eût  paru  quelques  années  plus 
tard  ;  néanmoins  l'auteur  en  recueillit  le  fruit, 
parce  que  le  mérite  de  cette  production  le  fit 
choisir  comme  rédacteur  de  la  chronique  musi- 
cale du  Journal  des  Débats,  Jnsqu^au  moment 
où  Castil-Blaze  commença  cette  suite  d'articles 
piquants  signés  de  XXX  qui  fondèrent  sa  répu- 
tation, des  littérateurs,  ignorants  des  premiers 
éléments  de  la  musique,  s'étaient  arrogé  le  droit 
d'émettre  seuls  dans  les  journaux  des  opinions 
fausses,  quMls  prenaient  pour  des  doctrines,  sur 
un  art  dont  ils  ne  comprenaient  pas  même  le 
but  :  c'est  à  cette  cause  qu'on  doit  attribuer  les 
préjugés  qui  régnaient  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  population  contre  l'harmonie,  le  luxe  d'in- 
strumentation et  ce  qu'on  appelait  la  musique 
savante.  L'auteur  de  la  chronique  musicale  sut 
bientôt  se  faire  remarquer  par  la  spédalitéde  ses 
connaissances  ;  il  imposa  silence  au  bavardage  des 
gens  de  lettres,  et  parvint  à  initier  le  public  au 
langage  technique  dont  il  se  servait,  par  l'entrain 
de  sa  verve  méridionale.  Quels  que  soient  les 
progrès  que  puisse  faire  en  France  l'art  d'écrire 
sur  la  musique  dans  les  journaux,  on  n'oubliera 
fias  que  c'est  Castil-Blaze  qui^  le  premier,  l'a  na- 
turalisé dans  ce  pays. 

En  1821,  ce  littérateur  musicien  publia  un 
Dictionnaire  de  musique  moderne  (Paris,  2  toI. 
in-S").  Cet  ouvrage,  formé  par  la  réunion  des 
oiatériaux  que  l'auteur  avait  rassemblés  pour  son 
livre  de  V Opéra  en  France,  offre  des  notions 
justes  des  diverses  parties  de  l'art;  cependant,  la 
rapidité  qui  avait  présidé  à  sa  rédaction  y  avait 
laissé  glisser  quelques  négligences  dans  plusieurs 
articles  importants  :  elles  ont  été  corrigées  dans 
des  cartons  qui  ont  fait  reproduire  l'ouvrage  avec 
un  nouveau  frontispice,  comme  une  deuxième 
édition  (Paris,  1825,  2  vol.  in-8°).  Depuis  lors 
Mées,  professeur  de  musique  à  Bruxelles,  a  donné 
une  réimpression  du  Dictionnaire  de  musique 
(le  Castil-Blaze,  précédj^  d'un^i^ré^^  historique 
$ur  la  musique  moderne^  et  d'une  Biographie 


des  théoriciens  t  compositeurs  ^  chanteurs  et 
musiciens  célèbres  qui  ont  illustré  V École  fla- 
mande et  qui  sont  nés  dans  les  Pays- lias; 
par  ordre  alphabétique  (BruxelIcH,  l  vol.  in-8°, 
1828).  On  a  reproché  à  Tauteur  de  ce  diction- 
naire d'avoir  reproduit  textuellement  un  grand 
nombre  d'articles  du  Dictionnaire  de  J.-J.  Rous- 
seau, après  avoir  montré  beaucoup  de  mépris 
pour  ses  connaissances  en  musique  (  Foy.  d'Où- 
trepont)  :  l'accusation  est  malheureusement  fon- 
dée ;  mais  on  a  eu  tort  de  dire  que  sa  nomenclature 
est  incomplète  en  ce  qu'elle  ne  contient  pas  cer- 
tains articles  sur  la  musique  ancienne  ;  car  il  no 
fallait  pas  oublier  que  le  titre  du  livre  est: 
Dictionnaire  de  musique  moderne.  Le  traité  de 
repéra  en  France,  augmenté  d'un  Essai  sur  le 
drame  lyrique  et  les  vers  rhythmiques,  a  été 
remis  en  vente  en  1826,  comme  une  deuxièmn 
édition.  Après  avoir  rédigé  pendant  plus  dedix  ans 
la  Chronique  musicale  du  Journa/ cfe«  Débats^ 
Cast'I-Blaze  a  quitté  ce  journal,  en  1832,  pour 
travailler  au  Constitutionnel;  mais  il  n'a  pas  fait 
longtemps  les  articles  de  musique  de  celui-ci. 
Pendant  plusieurs  années  il  a  rédigé  la  partie  mu- 
sicale de  la  Revue  de  Paris,  Il  a  fourni  aussi 
quelques  articles  au  Ménestrel,  journal  de  mu- 
sique, k  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris, 
à  la  France  musicale,  et  an  Magasin  pittores- 
que. En  1832,  il  a  fait  imprimer  deux  ouvrages 
dont  l'un  a  pour  titre  :  Chapelle  musique  des 
Rois  de  France  (Paris,  Paulin,  un  vol.  in-12), 
et  l'autre  :  La  Danse  et  les  Ballets  depuis  Bac- 
chus  jusqu*à  mademoiselle  Taglioni  (Paris, 
Paulin ,  un  vol.  in- 12  ).  Ces  deux  volumes  sont 
formés  d'une  réunion  d'articles  que  l'auteur  avait 
publiés  en  1829  et  1830,  dans  tes  tomes  lY  et  YII 
de  la  Revue  de  Paris,  Le  premier  est  une  sorte 
d'histoire  abrégée  d'une  part,  et  mêlée  de  digres- 
sions de  l'autre,  de  ce  qui  concerne  la  chapelle 
des  rois  de  France.  Les  documents  authentiques 
ont  manqué  à  Castil-Blaze  pour  donner  à  son  livre 
rintérêt  dont  il  était  susceptible.  On  trouve  beau- 
coup de  choses  relatives  à  la  musique  dans  l'ou- 
vrage sur  la  danse  et  les  ballets.  En  1831,  il  a 
annoncé  le  projet  qu'il  avait  de  réimir  un  choix 
de  ses  Chroniques  musicales  pour  en  former  uo 
livre  :  la  première  Itvraison  de  cette  collection  a 
été  publiée  en  1831,  en  six  feuilles  in- 8*  ;  mais 
l'entreprise  n'a  pas  eu  de  suite. 

Des  traductions  des  Accès  de  Figaro,  de  Don 
Juan ,  de  la  Flûte  enchantée  et  du  Mariage 
secret  avaient  été  faites  par  Castil-Blaze  avant 
qu'il  vint  se  fixer  à  Paris;  il  les  publia  dans  cette 
ville  en  1820  et  dans  les  années  suivantes.  Les 
stfccès  de  la  musique  de  Rossini  à  cette  époque  le 
déterminèrent  à  continuer  ses  travaux  de  tr<i- 
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ducUoD,  afin  de  faire  jouir  les  Tilles  de  proTioce 
du  plaisir  d'entendre  les  principaux  ouvrages  da 
maître  dePesaro,  et  saccessivementil  fit  paraître 
le  Barbier  de  Sévi  lie,  la  Pie  voleuse  {Gazsa 
ladra),  Otello,  MoUe^ei  V Italienne  à  Alger.  11 
a  aussi  arrangé  Anne  de  Boulen  pour  ta  scène 
française,  d'après  le  librelto  de  Romani  et  la  par- 
tition de  Donizetti.  Quelques  pasticàes  furent 
aussi  essayés  par  lui  et  formés  d'une  réunion  de 
morceaux  puisés  dans  des  partitions  de  Rossinr, 
de  Mozart^  de  Paér  et  de  quelques  autres  maîtres. 
Le  théâtre  de  TOdéon  de  Paris  ayant  été  spécia- 
lement destiné,  en  1822,  à  la  représentation  des 
opéras  allemands  et  italiens  tradaits,  tous  les 
ouvrages  qui  viennent  d'être  cités  y  furent  joués 
et  obtinrent  de  brillants  succès  ;  mais  celui  que 
le  public  accueillit  avec  le  plus  d'enthousiasme 
•fut  le  FreyschûtZf  de  Weber,  traduit  sous  le 
titre  de  RoMn  des  Bois,  La  vogue  de  cet  opéra 
Jie  fut  pas  moindre  en  France  qu'en  Allemagne  ; 
lorsqu'il  a  été  repris  à  TOpéra-Comique,  en  1 835, 
le  public  a  montré  le  même  empressement  à  l'en- 
tendre, ta  traduction  d'J^urtan^/ie,  faiteaussipar 
Castil-BIaze,  a  été  moins  heureuse  lorsqu'elle  fut 
représentée  à  l'Opéra,  en  1831.  Il  a  fait  jouer  en 
province  une  traduction  de  l'O^éron  du  même 
compositeur  sous  le  titre  de  iftion  de  Bordeaux , 
ainsi  qu'un  arrangement  de  FideliOf  de  Beethoven, 
auquel  il  a  rendu  son  titre  primitif  de  Léonore. 
JLa  traduction  de  Don  Juan,  retouchée  par  lui  et 
par  son  fils ,  obtint  du  succès ,  nonobstant  les 
altérations  faites  à  l'immortel  ouvrage  de  Mozart. 
'CastiUBlaze  s*est  fait  connaître  comme  composi- 
teur par  quelques  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse, des  quatuors  de  violon,  gravés  à  Paris, 
des  trios  pour  le  basson,  dont  il  avait  joué  autre- 
fois,  et  un  recueil  de  douze  romances  dans  lequel 
on  remarqua  le  Chant  des  Thermopyles ,  et  la 
jolie  romance  du  Boi  Mené.  11  ne  s'est  pas  borné 
à  ces  essais,  car  il  a  abordé  le  théâtre  pour 
son  propre  compte,  et  a  fait  représenter  à  TO* 
péra-Ckimique  Pigeon  vole,  dont  il  avait  com- 
posé les  paroles  et  la  musique,  et  qui  ne  réussit 
pas.  C'est  le  même  ouvrage  doot  il  a  lait  graver 
la  partition  sous  le  titre  de  la  Colombe,  Posté- 
rieivement  il  a  fait  jouer  sur  les  théâtres  des  dé- 
partements Belzébuth,  ou  les  Jeux  du  roi  René, 
grand  opéra  en  quatre  actes,  et  un  opéra  bouflbn 
en  trois  actes  intitulé  :  Choriste  et  Liquoriste. 
Les  pariitions  de  ces  ouvrages  ont  été  publiées  par 
lui.  On  lui  doit  aussi  les  Chants  de  la  Provence, 
recueillis  et  arrangés  avec  accompagnement  de 
^liano;  Paris,  chez  l'auteur.  Castil-Blaze  se  ha- 
sardait quelquefois  à  écrire  des  airs,  duos  ou 
choeurs  pour  ses  traductions  d'opéras  italiens  et 
allemands,  ou  |iour  les  pastiches  formés  de  mor- 


ceaux pris  dans  les  partitioBS  de  grands  mathes; 
pastiches  dont  les  plus  connus  sont  :  Les  Folies 
amoureuses,  la  Forêt  de  Senart,  la  Fausse 
Agnès,  d'après  la  pièce  de  Destoucbes,  et  AToa* 
sieur  de  Pourceaugnac,  d'après  la  comédie  de 
Molière.  Se  frottant  les  mains ,  il  disait  en  secret 
à  ses  amis  que  ses  propres  morceaux  avaient!!^- 
jours  faitphu  d'eCTet  que  les  autres.  Une  desesja- 
bilations  était  qu'un  cliœur  de  la  Forêt  de  Senart, 
donné  par  lui  comme  étant  tiré  d'un  opéra  de 
Weber,  quoiqu'il  en  fût  l'auteur,  avait  été  cliaoté 
dans  les  concerts  du  Conservatoire  de  Paris,  rede- 
mandé souvent,  et  toujours  applaudi  avec  enthou- 
siasme, comme  une  production  originale  de  l'au- 
teur du  Freyscàûtz, 

Dans  ses  dernières  productions  littéraires,  le 
talent  de  Castil-Blaze  s'est  affaibli.  Souvent  11  s'y 
abandonne  à  des  saillies  de  mauvais  goût;  son 
style  prend  une  teinte  vulgaire;  le  sérieux  de  la 
musique  n'est  plus  ce  qui  l'occupe;  à  chaque 
instant  il  se  perd  dans  de  longues  excursions  en 
dehors  de  son  sujet,  et  les  anecdotes  où  il  se  com- 
plaît ne  sont  pas  toujours  contenues  dans  les 
bornes  de  la  décence.  L'objet  principal  de  ses  tra- 
vaux est  encore  l'opéra,  conune  au  début  de  sa 
carrière;  mais  au  lieu  d'idées  puisées  dans  le  do- 
maine de  l'esthétique,  il  s'amuse  à  prendre  dam 
les  recueils  inédits  de  Beffara  (  Voyez  ce  nom) 
des  faits,des  dates,  des  aventures  graveleuses, 
et  à  en  faire  des  travaux  de  spécuhition.  C'est  dans 
cette  catégorie  qu'il  faut  ranger  les  ouvrages  sui- 
vants :  1*  V Académie  royale  de  musique  de- 
puis Cambert,  en  \ù69,jusques  et  y  compris  i 
Vépoque  de  la  Restauration,  Ce  travail,  publié  I 
en  onze  articles  dans  la  Revue  de  Paris,  depuis 
1834  jusqu'en  1838.  est  rédigé  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Beffara.  Il  en  a  été  tiré  quelques 
exemplaires  sous  ce  titre  :  Mémorial  du  grand 
Opéra,  1  vol.  in-8«.  —  2*  Xe  Piano ,  histoire  de 
son  invention,  de  ses  améliorations  succès-  I 
sives,  et  des  maîtres  qui  se  sont  fait  un  nom 
sur  cet  instrument,  in-8®.  Ce  trayail  a  paru 
dans  la  Revue  de  Paris ,  en  1839  et  1840.  Il  est 
emprunté,  en  grande  partie,  à  une  suite  d'articles 
publiés  par  l'auteur  de  cette  notice,  dans  sa  Revue 
musicale,  en  1830.  —  3**  Molière  musicien, 
notes  sur  les  œuvres  de  cet  illtistre  maUre, 
et  sur  les  drames  de  Corneille,  Racine,  Qui- 
nauU,  etc.  ;  Paris,  1852, 2  vol.  in-8o.  Le  titre  de 
cet  ouvrage  n'a  presque  aucun  rapport  avec  son 
contenu,  composé  de  toutes  sortes  de  sujets,  et 
toujours  puisé  dans  les  sources  de  Beffara,  comme 
les  suivants  :  —  4»  Théâtres  lyriques  de  Paris. 
V Académie  impériale  de  musique,  histoire 
littéraire,  musicale,  chorégraphique,  pitto- 
resque, morale,  ailiquey  politique  et  galante 
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dB  ce  théâtre:  Taxis  ^  1855,2  toI.  iiL-8%  et  un 
gros  Tolume  iii-4*  de  musiqoe —  S®  Théâtres 
lyriques  de  Paris.  L'Opéra  itaUen,  «fe  1548  i 
1856  ;  Paris,  1856, 1  vol.  iii-8*.  L'auteor  avait  le 
dessain  de  publier  ensuit  Pliistoire  de  TOpéra- 
Gonique,  à  laquelle  il  travaillait 

A  cet  aperçu  de  la  vie  prodigieusement  active 
deCastil-Blase,  il  fout  ajouter  le  travail  d'éditeur 
de  ses  propres  ouvrages  ainsi  que  de  ceux  des 
eompoeiteurs  dont  il  avait  arrangé  les  partitions  ; 
4sar  il  faisait  tout  lui-même,  arrangements  pour  le 
piano  et  pour  tous  les  instruments ,  dispositions 
des  phmcbes  pour  les  graveurs,  choix  du  papier, 
■oins  de  l'impression,  corrections  des  épreuves, 
(enoe  des  livres  de  commerce ,  correspondance 
universelle,  et  cela  sans  un  seul  commis.  Parvenu 
l»ar  ses  travaux  à  une  aisance  qu'on  pouvait 
appeler  du  nom  ôe  fortune,  avant  que  des  re- 
vers tassent  venus  le  frapper,  il  allait  volontiers 
fiire  de  longs  séjours  dans  le  midi  de  ta  France, 
dont  le  climat  était  favorable  à  sa  santé,  et  dont 
les  habitudes  lui  étaient  sympathiques.  Plus  tard, 
Il  crut  à  la  nécessité  de  se  remettre  au  travail  p9ur 
réparer  des  pertes,  et  il  v^nl  se  confiner  h  Paris 
dans  la  petite  pièce  étroite  et  basse  dont  il  avait 
lait  son  cabinet,  et  qu'il  ne  quittait  presque  ja- 
mais. Sa  santé,  qui  avait  reçu  de  rudes  atteintes 
depuis  quelques  ann<^ ,  lui  rendait  nécessaires 
Tair  et  Texercice;  néanmoins  il  s'obstinait  à  ne 
respirer  que  dans  un  espace  de  quelques  pieds 
earrés  et  à  ne  se  donner  de  mouvement  que 
celui  de  sa  plume  entre  ses  doigts.  Une  maladie 
de  quelques  jours  le  mit  an  tombeau,  le  11  dé- 
cembre 1857. 

BLAZE  (Uerri)  ,  baron  de  BURT,  lils  du 
précédent,  n'est  pas  né  à  Cavailton,  comme  le 
ditQnérard  (voy.Xa  Littérature  française  con- 
lemperaine,  t.  I,  p.  616),  mais  à  Avignon,  en 
1813.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Paris, 
il  s'est  fait  connaître  par  des  poésies  et  par  des 
morceaux  de  littérature  et  de  critique  qui  ont  été 
insérés  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  dans 
Ja  Revue  de  Paiis^  et  dans  d'autres  recueils. 
Ses  premiers  essais  parurent  en  1833  et  1834. 
Plus  tard  il  fut  attaché  à  une  ambassade  près 
d^ne  des  cours  du  nord  de  l'Europe  :  ce  poste 
lui  fit  obtenir  des  décorations  de  plusieurs  ordres 
et  le  titre  de  toron.  De  retour  à  Paris,  il  y  a  re- 
pris ses  travaux  littéraires.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages  on  remarque  les  productions  dont  voici 
les  titres  :  1*  £tudes  littéraires  sur  Bee- 
thoven (dans  hRevuedes  Deux-Mondes  ;  2*  se* 
rie,  t.  II,  1833). —  2*  Musique  des  drames  de 
Shakspeare  (  ibid.  4«  série,  t.  1er ,  1935).  — 
3*^  Revue  musicale,  saite  d'articles  (îbid.,  1. 1 
À  UX,  1835  à  1842).  Tous  ces  morceaux  ont 


été  publiés  sons  le  pseudonyme  de  Hans  Wer* 
ner.  —  4»  Poètes  et  Musiciens  de  VAlle- 
magne  :  Vhtand  et  M,  Dessauer  (ibid.,  t  lY, 
1835).  —  M,  Meyerbeer  (ibid.,  t.  V).  11  est  as- 
sez remarquable  que  l'illustre  compositeur  a  été 
déchiré  par  M.  Blaze  père  dans  ses  écrits,  tan- 
dis que  le  fils  exalte  son  mérite.  —  5^  De  la  mu- 
tique  des  femmes.  La  Bsmeralda  (de  MUa 
Louise  Bertitt),  ibid,  4«  série,  t.  VIII,  1836. 

—  6»  Lettres  sur  tes  musiciens  français  : 
M.  Halévy  (Guido  et  Ginevra),  ibid.,  t.  XllI; 

—  De  l'École  fantastique  et  de  M.  Berlioi, 
ibid.,  t.  XVI,  1888.  —  7*  Adolphe  NourHt^ 
ibid,  t.  XYII,  1839.  —  8»  Jf<^  Sophie  Loewe, 
ibid.,  t.  XXV,  février  1841.  ^9"*  La  Reine  de 
Chypre,  musique  de  M.  Halévy,  ibid  ,  t.  XXIX,. 
janvier  1842.  — 10*"  La  Vestale,  de  Mercadante. 

—  Le  Stabai  de  Rossini,  ibid.,  t.  XXIX,  février 
1842.  —  ir  Vie  de  Rossini  ;PAm,  1854,  I  vol. 
in-12.  Cette  biographie  a  paru  d'abord  en  une 
suite  d'articles  dans  la  Revue  desDeux-Mondes. 
On  a  aussi  publié  sous  le  nom  de  M.  Blaze  de 
Bury  un  volume  intitulé  :  Musiciens  contempo- 
rains; Paris,  Michel  Lévy  frères,  1 856,  in-12  de 
285  p.  Ce  volume  est  formé  de  morceaux  donnés 
par  M.  Blaze  à  divers  recueils  littéraires.  Les 
artistes  dont  il  y  est  psrlé  sont  Weber,  Men- 
delsohn,  Sp^lir,  Meyerbeer,  Niels-Gade,  Cho- 
pin, Jenny  Lind,  Paer,  Spontini,  Chenibini, 
Rossini,  Bellini,  DonizettI,  Mercadante,  Verdi , 
Auber,  Hérold ,  Halévy,  Félicien  David ,  Adol- 
phe Nourrit,  La  Pasta,  La  Malibran,  La  Sontag. 

BLAZON  (TnraACT  de),  trouvère  du  treizième 
siècle,  était  gentilhomme  attaché  à  Thibaut, 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne.  Il  se 
pourrait  qu'il  fût  parent  de  Tliomas  de  Blazon, 
qui  était  sénéchal  de  la  Rochelle  en  1227  (Voy. 
Usage  des  fiefs,  par  Brus»et,  t.  1",  p.  490).  Il 
nous  reste  de  lui  neuf  chansons  notées  :  les  ma^ 
noscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  en  ont  con- 
servé huit. 

BLEIN  (M.  le  Baron  François  -  Ange* 
Alexandhb),  ancien  officier  général  du  génie,  né 
à  Bourg-lès- Valence  (Drdme),  le  25  novembre 
1767,  apprit  la  musique  dans  sa  Jeunesse,  et 
entra  comme  élève  à  Pécole  des  Ponts  et  Chaus-^ 
sées ,  dont  l'institution  précéda  celle  de  l'école 
Polytechnique.  Ses  études  terminées,  il  fut  admis 
comme  officierdans  le  corps  des  mineurs,  et,  de 
grade  en  grade,  parvint  à  ceux  de  maréchal  de 
campetd^inspeetour  général  du  génie,  après  avoir 
servi  dans  toutes  les  guerres  de  la  République,  du 
Consulat  et  de  TEmpire.  Admis  à  la  retraite  en 
1815,  M.  le  baron  Blein  se  fixa  d'abord  à  Paris, 
puis  à  Cboisy-le-Roi,oùil  vécut,  n^unissant  à  la 
fois  dans  ses  travaux  et  ses  études  la  musique. 
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4es  mathématiques  et  Téconomie  politique.  Après 
-avoir  lu  quelques  traités  de  composition  et  d'har- 
monie, il  fut  conduit  i  se  demander  quels  sont 
les  fondements  naturels  des  lègles  du  contre- 
point, et  ses  recherches  eurent  pour  objet  de 
résoudre  ce  problème.  Après  beaucoup  d*expé-' 
riences  et  de  calculs,  il  crut  avoir  trouvé  les 
4ois  dont  il  pressentait  l'existence  dans  les  phé- 
nomènes de  vibration  de  corps  sonores  de  di- 
verses formes  et  dimensions.  Cinq  à  six  mé- 
moires sur  cet  objet  furent  présentés  et  lus  en 
partie  dans  les  séances  de  TAcadémie  des  sciences 
de  l'Institut,  en  18^3,  1824  et  1825,  et  des  com- 
missaires, au  nombre  desquels  étaient  Lacépède, 
MM.  de  Prony  et  Dulong ,  furent  nommés.  Plu- 
.«ieurs  circonslances  s'opposèrent  k  ce  que  le 
i^pport  sollicité  par  M.  Bletn  fût  fait.  En  1827, 
il  cmt  ne  devoir  plus  l'attendre,  et  il  fit  pa- 
raître un  extrait  de  ses  mémoires  sous  ce  titre  : 
'£xpo$é  de  quelques  principes  n(mveaux  sur 
Vacoustique  et  la  théorie  des  vibrations,  et 
ieur  application  à  plusieurs  phénomènes  de 
la  physique  (Paris ,  1827,  in-4*  de  six  feuilles 
avec  une  planche).  Une  deuxième  édition  de  ce 
résumé ,  corrigé  et  augment<^,  a  été  publiée  chez 
Bachelier,  à  Paris,  en  1832,  sous  le  titre  de  :  Théo- 
rie des  vibrations^  et  son  application  à  divers 
phénomènes  de  physique.  Les  principes  expo- 
sés par  M.  Blein  dans  cet  ouvrage  sont  basés 
iPune  part  sur  le  phénomène  du  troisième  son, 
déjà  présenté  comme  fondement  d'une  tliéorie  de 
l'harmonie  parTartini;  de  l'autre,  sur  deux  phé- 
nomènes de  résonnance  d'un  cylindre  et  d'un 
plateau  métallique  carré,  qui,  selon  M.  Blein,  font 
entendre  l'un,  la  sixte  dérivée  de  l'accord  par- 
fait mineur;  l'autre,  le  triton  ou  quartemojeure, 
intervalle  constitutif  de  l'harmonie  dissonante  de 
fa  dominante,  et  principe  de  la  tonalité  moderne. 
L'auteur  de  cette  biographie,  analysant  le  travail 
•de  M.  DIein,  dans  le  deuxième  volume  de  la  Re- 
vue  musicale  (p.  49  à  56),  a  fait  remarquer  que 
les  phénomènes  observés  par  ce  physicien,  fus- 
sent-ils démontrés,  on  ne  pourrait  en  conclure, 
comme  le  fait  l'auteur  du  mémoire,  que  sur  eux 
repose  la  théorie  de  l'harmonie  et  de  la  composi- 
tion ;  car  la  science  de  Tharmonie  et  l'art  d'écrire 
ont  moins  pour  base  des  accords  ou  groupes  iso- 
lés de  sons  que  des  lois  de  succession  établies  sur 
des  rapports  d'afïïnité  ou  de  répulsion.  M.  Blein 
crut  devoir  adresser  au  rédacteur  de  la  Revue 
musicale  quelques  lettres  en  réponse  aux  objec- 
tions qui  lui  avaient  été  faites  ;  elles  parurent 
dans  le  même  volume  (p.  I35,  224  et  365).  Leur 
objet  principal  était  de  déduire  les  conséquences 
des  principes  émis  par  l'auteur  dans  son  premier 
Huémoire.   M.  Troupenas,  amateur  de  musique 


et  mathématicien  instntil,  attaqua,  dans  une 
lettre  insérée  au  même  recueil  (p.  510-515)  et 
les  expériences  de  M.  le  générai  Blein ,  et  net 
calculs,  et  les  résultats  qu'il  en  déduisait  A  re- 
gard des  phénomènes  produits  par  la  résonnance 
du  cylindre  et  d'un  plateau  carré,  il  faisait  voir 
qu'on  n'en  peut  rien  conclure  quant  au  mode 
mineur  et  à  Pharmonle  du  triton,  puisque  des  pla- 
teaux hexagones,  pentagones  et  ortogones  four- 
niraient d'(|utre8  harmonies  de  sixte,  un  peu  plus 
fortes  que  la  sixte  mineure,  et  même  la  sixte  ma- 
jeure, etc.  Les  calculs  de  proportions  d'intervalles, 
et  la  construction  de  la  gamme  chromatique  de 
M.  Blein  n'étaient  pas  plus  ménagés  dans  la 
lettre  de  M .  Troupenas,  à  laquelle  le  général  ré- 
pondit par  une  autre  lettre  (  Revue  musicale  , 
p.  562-564).  Plus  tard,  poursuivant  l'objet  de 
ses  recherches,  qui  n'était  autre  que  la  construc- 
tion d'une  théorie  rationnelle  de  la  musique  con- 
sidérée sous  le  triple  rapport  de  la  tonalité,  de 
la  mélodie  et  de  l'harmonie,  M.  le  général  Blein 
travailla  à  la  réforme  de  la  gamme  diatonique, 
et  [proposa  de  nouvelles  dénominations  pour  ses 
divers  degrés  et  une  nouvelle  manière  de  l'écrire, 
dans  une  lettre  insérée  en  1828  au  quatrième  vo- 
lume de  la  Revue  musicale  (p.  537).  Enfin,  ré- 
sumant tons  les  faits  qu'il  considérait  comme  lea 
principes  fondamentaux  de  l'art  et  de  la  science, 
il  rédigea  un  corps  complet  de  doctrine  dont  les 
publications  antérieures  n'étaient  que  les  prolé- 
gomènes,, et  le  fit  paraître  sons  ce  titre  :  Prim- 
cipes  de  mélodie  et  d'harmonie  déduits  de 
la  théorie  des  vibrations  (Paris,  Bachelier, 
1832,  in-8«  de  cent  pages,  avec  plusieurs  plan- 
ches et  tableaux).  La  lecture  de  cet  ouvrage  met 
à  nu  le  néant  de  la  théorie  de  Blein  sons  le  dou- 
ble aspect  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie.  Trou- 
penas a  fait  en  1832,  dans  la  Revue  musicaie 
(p.  121  et  suiv.),  une  analyse  un  peu  dure,  mais 
juste,  des  erreurs  fondamentales  échappées  à  l'au- 
teur de  cette  théorie.  Le  général  Blehi  est  mort  à 
Paris,  le  10  juillet  1845. 

BLERNACK  (Joseph),  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre,  à 
Vienne,  est  né  en  1780,  àRaggendorf,  sur  la  fron- 
tière de  la  Hongrie.  Son  père ,  instituteur  eo 
cet  endroit,  le  destinait  à  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, et  lui  donna  des  leçons  de  musique  et 
de  littérature.  En  t798,  Blernack  suivit  à  Vienne 
les  cours  de  l'École  Normale;  mais  le  penchant 
pour  l'art  musical  l'emportant  dans  son  esprit 
sur  tout  autre,  il  renonça  à  la  profession  d'ins- 
tituteur, pour  prendre  celle  d'artiste  dramatique. 
En  1802,  il  entra  au  théâtre  Léopoldstadt  comme 
premier  ténor.  Sa  belle  voix  et  son  exécutloD 
pleine  de  goût  et  d'expression  lui  assurèrent  la 
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fiTeor  constante  du  public.  Pendant  dix-sept 
ans  il  remplit  aussi  les  fonctions  de  ténor  solo  à 
I^église  Saint-Pierre,  sous  la  direction  du  mattre 
de  chapelle  Preindl,  dont  il  Tut  le  successeur 
en  1824.  A  dater  de  ce  mument,  Blernacli  se  li- 
vra exclusiTement  à  la  composition  de  la  mu- 
sique d'église,  pour  laquelle  il  avait  montré  de 
tout  temps  un  goût  prédominant.  Les  ouvrages 
quil  a  produits  en  ce  genre,  dans  l'espace  de  dix 
ans,  consistent  en  quatorze  messes,  dont  dix  brè- 
ves et  quatre  solennelles,  vingt-cinq  graduels, 
vingt-neuf  offertoires,  dix  Tantumergo,  et  deux 
Te  Deum,  Quelques-unes  de  ces  compositions 
ont  été  publiées. 

BLEWITT  (JoN\s),  organiste  à  Londres, 
vers  la  Gndu  dix-huitième  siècle,  estmorten  1805. 
11  est  auteur  du  premier  traité  de  Torgue  qui  ait 
été  publié  en  Angleterre,  sous  ce  titre  :  Treatise 
on  ihe  organ  with  explanatory  voluntaries, 
op.  4.  Londres,  Broderip.  On  a  aussi  de  lui  :  Ten 
Voluniaries,  or  pièces  for  the  Organ,  in  eaxy 
andfamxliar  style;  equally  adapCedfor  îhe 
Church  or  chamber  with  Organ,  proper  direc- 
lions  for  the  vse  ofthe  Stops  (Dix  fantaisies, 
ou  pièces  pour  l'orgue,  dans  un  style  aisé  et  fa- 
milier; adaptées  à  l'orgue  d'église  ou  de  cham- 
bre, avec  des  instructions  pour  l'usage  des  jeux), 
op.  5,  et  Twelve  easy  and  familiar  move- 
mentsfor  the  Organ ^  which  may  be  used  ei- 
iher  seperately  or  in  continuation ,  so  as  io 
form  one  complète  Voluntary  (  Douze  mor- 
ceaux aisés  et  agréables  pour  Torgue,  lesquels 
peuvent  être  joués  séfiarément,  ou  se  lier  dans 
la  forme  d'une  fantaisie  complète),  op.  6. 

BLEWITT  (Jonathan),  fils  du  précédent, 
est  né  à  Londres  en  1782.  Il  commença  son  édu- 
cation sous  la  direction  de  son  père,  et  fut  en- 
suite placé  dans  l'école  de  Jonathan  Battishill, 
son  parrain.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  à  l'âge 
de  onze  ans  il  se  trouva  en  état  d'être  nommé 
remplaçant  de  son  père.  Il  devint  ensuite  orga- 
niste de  Black -Heath,  d'où  il  passa  à  Haverhill, 
dans  le  comté  de  Suffolk.  Vers  1802,  il  quitta  ce 
lieu  pour  aller  à  Brecon ,  où  il  succéda  à  Cam- 
pion.  Il  y  demeura  trois  ans,  et  ne  quitta  cette 
place  que  pour  se  rendre  à  Londres,  où  il  es- 
pérait succéder  à  son  père  qui  venait  de  mou- 
rir. Il  voulait  aussi  taire  représenter  à  Dniry- 
Lane  on  opéra  qu'il  venait  d'achever  ;  mais  ce 
théâtre  fut  brûlé  précisément  dans  le  même  temps, 
et  quelques  circonstances  l'empêchèrent  dob- 
tenir  la  place  qu'il  sollicitait.  Ces  contrariétés 
Tobligèrent  à  quitter  Londres  pour  prendre 
possession  de  la  place  d'organiste  de  Shelfield, 
qu'il  avait  obtenue  au  concours.  En  1811,  il 
visita  l'Irlande,  et  devint  directeur  et  composi- 


teur du  tliéàtre  royal  de  Dublin.  Il  fut  ensuite 
organiste  de  l'église  de  Saint- And  ré  dans  la  même 
ville.  Ou  vantait  ses  improvisations  sur  l'orgue, 
principalement  dans  le  style  fugué.  Parmi  ses 
noml>reuses  compositions,  on  distingue  les  sui^ 
Tantes  :  |o  The  Corsaire  (le  Corsaire),  opéra. 
—  2«  The  Magician  (le  Magicien).  —3°  The 
Island  of  Saints  (l'Ile  des  Saints),  opéra.  — 
4*  Concerto  pour  le  piano.  —  5«  Grande  sonate 
pour  le  piano.  —  6*  Divertissement  royal  écos- 
sais. —  7*  Duos  pour  piano.  —  ^^  The  vocal 
Assistant.  —  9^  Simplification  de  modulation  et 
d'accompagnement.  —  lO»  Caprice  pour  l'or- 
gue, etc.,  etc. 

BLEYEB  (Nicolas),  fut  musicien  de  ville 
à  Lubeck,  pendant  trente-sept  ans ,  et  rooumt 
dans  cette  ville  le  3  mai  16ô8,  ftgé  de  soixante- 
huit  ans.  Il  a  publié  :  Neue  Paduanen^  Gagliar- 
den,  Canzonen  und  Sinfonien  (Nouvelles  pa- 
vannes,  gaillardes,  chansons  et  symphonies); 
Leipsick,  1624,  in-4«.  Ce  sont  des  pièces  d« 
musique  instrumentale  à  quatre  parties,  d'un  as- 
sez bon  style. 

BLEYER  (Georges),  musicien  et  secrétaire 
du  comte  de  Schwartzbourg-Budolstadt,  vers 
1C60,  naquit,  selon  Walther,  k  Saalfedt,  et  selon 
Wolfram,  à  Lubeck.  11  a  fait  imprimer  les  ouvra- 
ges suivants  de  sa  composition  :  l*"  Lust-Musih 
in  vierstimmigen  verschiedenen  Sliicken  bes- 
tehend  (Musique  joyeuse  à  quatre  parties,  con- 
sistant en  pièces  de  différents  genres),  première 
et  deuxième  partie ,  Leipsick ,  1670,  in-4o.  — '  2* 
Mnsicalische  Andachten  ûber  die  Sonn^und 
Festtags-Evangelien,  bestehend  in  4, 5, 6  und 
8  Stimmen  (Dévotions  musicales  sur  les  Évan- 
giles des  dimanches  et  fêtes,  à  4,  5, 6  et  8  voix) 
Jena ,  in*4o. 

, BLIESENER  (Jean),  violoniste,  né  en 
Prusse,  vers  1765,  fut  élève  de  Jarnowick.  Admis 
dans  la  musique  particuhère  de  la  reine  de  Prusse, 
en  1791,  il  resta  attaché  an  service  de  cette  prin- 
cesse jusqu'après  la  bataille  de  Jena,  en  1805; 
époque  où  la  musique  de  la  cour  fut  dispersée. 
J'ignore  quel  a  été  l'emploi  de  Bliesener  depuis  ce 
temps.  En  1801,  il  annonça  qu'il  avait  inventé 
un  alphabet  musical  composé  de  cinq  figures,  au 
itKiyen  de  quoi  on  pouvait,  en  quelques  heures, 
n)>prendre  à  communiquer  ses  idées  par  le  jeu 
mécanique  d'un  instrument  quelconque.  11  n'a 
point  révélé  son  secret;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  y  avait  quelque  analogie  entre  son  inven- 
tion et  un  système  d'écriture  mélodique  |)ublié 
précédemment  par  Woldemar(t;oy.  ce  nom),  et 
plus  encore  peut-être  avec  la  langue  musicale 
inventée  plus  tard  par  M.  Sudre  \voy.  ce  nom). 
Los  compositions  publiées  par  Bliesener  sont  : 
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fo  Trois  duos  pour  éeaiiUAan;  Beriia,  1789. 
'—  2*  TYoïs  qmtiMfB  coBCtftnti  pour  d6m 
tioioDS,  alto  et  noIoonOe,  op.  2;  Beriîn, 
Honmid,  1791.  —  >  Trois  idem,  op.  3  ;  ibid., 
1792.  -^  4*  Trois  duos  pour  deux  Tialofts, 
op.  4  ;  ibid.  1795. —  5*  Trois  quatuors  conœr* 
tants  pour  deox  tIoIods,  atto  et  violoiiedle, 
op.  5;  ibid.,  1797.  — >0>Ttois  idem,  op.  6;  ibid. 
1799.  —  7*  Trois  doos  pour  Tioloo  et  alto,  op. 
7  ;  ibid.,  1800.  — 8*  Concerto  pour  Tioloii  priu- 
cipal,  aTee  accompagnement  d'orchestre,  op.  S  ; 
ibid.,  1801.  Ce  musicien  a  écrit  aussi  quelques 
ourrages  pour  la  flMe,  et  trois  duos  pour  deux 
Tiokms,  œuTrel5;LeipMcli,Breitkopret  HflBrtel. 
Il  est  mort  à  Berlin  au  mois  de  féTrier  1843,  à 
l'âge  de  Boixante-dii-sept  ans. 

BLIESENER  (Loois),  fils  du  précédent, 
clarinettiste  distingué,  vit  à  Berlin.  Il  n'a  rien 
publié  de  sa  composition. 

BLIN  (M.  S.),  organiste  de  kr  cathédrale  de 
Paris,  naquit  à  Beaone,  le  19  juin  1757.  Son 
nom  de  famille  était  Laeodre;  mais  orphelin 
dès  Page  de  quatre  ans,  il  fut  confié  aux  soins 
d*un  parent  nommé  Slin,  organiste  de  régl^ 
des  Dominicains  de  Dijon,  qui  l'élevaet  loi  donn^ 
son  nom.  A  l'âge  de  onze  ans,  il  remplissait 
déjà  les  fonctions  d'organiste  d'une  commande-  | 
rie  dite  du  Saint-Eipritt  près  de  Dijon.  Legros,  ' 
chanteur  de  l'Opéra,  ayant  entendu  le  jeune  or-  I 
ganiste,  en  1771,  l'engagea  à  se  rendre  à  Parir.  | 
BIhi  suivit  ce  conseil  et  fut  accueilli  favorable-  ; 
ment  par  Balbastre,  qui  le  confia  aux  soins  de 
l'abbé  Roze,  alors  mettre  de  musique  des  lit" 
nocentt,  pour  qu'il  lui  enseignât  la  composition, 
et  le  plaça  chez  M.  Godefroi  de  ViUetaneuse,  ob 
il  eot  souvent  occasion  de  faire  de  la  musique 
avec  J.-J.  Rousseau.  Les  connaissances  de  Tar^^ 
liste  dans  l'art  de  jouer  de  l'orgue  furent  com- 
plétées par  les  conseils  quMl  reçut  du  célèbre  or- 
ganiste Séjan.  En  1779,  Blin  fut  nommé  or- 
ganiste des  Dominicains  de  lame  Saint  Honoré; 
en  1791 ,  il  obtint  l'orgue  de  Saint-Germain-' 
l'Auxerrois.  Enfin,  en  1806,  il  succéda  à  Desprez 
comme  organiste  de  la  métropole.  La  manière 
dont  il  remplit  ses  ffonctions  lui  mérita  Testime 
de  tous  les  artistes  instruits.  Possédant  une  con- 
naissance profonde  de  la  natare  et  des  lessour' 
res  de  l'orgue,  il  savait  en  varier  les  effets.  Ses 
compositions  éteient  correctes,  d'un  style  élégant 
et  pur.  Il  a  publié  quelques  morceaux  dans  le 
Journal  de  Leduc,  entre  autres  des  Tariations 
pour  le  piano  sur  Pair  :  Ahl  vous  diraî-Je^  ma* 
mon!  Beaucoup  de  pièces  d'orgue,*  compo- 
sées et  exécutées  par  loi,  sont  restées  en 
inannscrit.  Blin  est  mort  è  Paris,  le  9  février 
S«J4. 
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BLONDE  AU  (PanB-AMonn-LooK),  c 
posîlBor,  écrivain  sur  la  musiqae,  et  \ 
de  oomposltiott,  né  à  Paris,  le  15  noM  1784,  enln 
an  CoDservaloire  de  musique  au  omiIs  de  friiMirv 
an  vm  (janvier  1800)  dans  la  classe  de  Baillot,oà 
il  se  livra  à  l'étude  du  violon.  Après  avoir  étudié 
le  contre-point  sous  la  direUion  de  Goeeec,  il  de- 
vint élève  de  Mébnl  pour  la  oompositioB,  et  rena- 
porta,  en  1808 ,  le  premier  grand  prii  an  ooaeoars 
de  rinstitat;  ce  qui  lui  procura  la  pwrioB  dv 
gouvernement  pour  aller  k  Rome  et  à  Kaplet. 
Le  sujet  de  la  cantate  proposé  pour  te  prix  étail 
if  urie  Stuart.  De  retour  à  Paris,  Blondenn  cal 
entré  à  Torchestre  de  TOpéra,  comme  alto.  Il 
s'est  nUré  en  1842.  Cet  artiste  a  publié  de  sa 
compositioasept  œuvres  de  quatuors  pour  violoa, 
de  trois  quatuors  chacun;  trois  livres  de  tiios 
pour  2  violons  et  basse,  ou  violon,  alto  et  basse  ; 
douze  livres  de  duos  pour  divers  instruments; 
deux  livres  de  sonates  pour  violon  avec  ace.  de 
basse;  trois  livres  de  noctomes  pour  piano  ci 
violon  ;  trois  airs  va^  pour  violon  ;  on  eon- 
certo  pour  clarinette  (en  fa)  avec  orchestre;  wê 
concerto  pow  basson  (en  ut)  avec  orchestre  ;  des 
morceaux  détachés  pour  piano;  trois  livres  de 
sonates  de  Beethoven  pour  piano  arrangées  en 
quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse;  trois  li- 
vres de  basses  chiffrées  pour  l'accompagnement  ; 
des  romances  et  des  chansoonettes  avec  accom- 
pagnement de  piano.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
gravés  à  Paris.  Sa  cantate  de  Marte  Siuart  a  paru 
en  1809  dans  le  Journal  hebdomadaire  de  Le- 
duc, n^  4&«48.  Ck>mme  écrivam  sur  la  musique, 
Blondeao  a  fait  imprimer  :  io  Revue  tnusicaUf 
ou  nouvelle  méthode  de  ehoHtt  Paris,  Kberardt, 
1  vol.  in-8o.  •—  20  TYailé  des  principes  éUmen" 
taires  et  constitutifs  dé  la  musique;  Paris, 
Richault.  -^  9>  Traité  d'harmonie,;  ibid.  — 
4o  Traité  du  contrepoint,  de  Cémuâtion  et  de 
la  fugue  ;  ibid.  —  5»  Histoire  de  la  musique 
moderne,  depuis  le  premier  siècle  de  l'ère  diré- 
tienne  jusqu'à  nos  jours  ;  Paris ,  Tantenstein  et 
Cordel,  1847,2  vol.  in-8*.  Blondeau  a  fait  repré- 
senter ou  exécuter  de  grandes  compositions  qui 
n'ont  pas  été  imprimées,  entre  autres  :  1«  Te 
Deum,  à  quatre  voix  et  orchestre,  exécuté 
à  l'église  du  Panthéon,  è  Rome,  en  tMO,  à  l'oc- 
casion de  la  fête  de  l'empereur  Napoléon.  —  2* 
Te  Deum,  à  4  voix  et  orchestre,  exécute  aux  Ba- 
tignolles  près  de  Paris,  te  81  décembre  1846,  à 
l'occasion  du  mariage  du  &m  de  Monftpensler 
avec  Pinfante  d'Espagne.  —  3«  Messe  à  8  toIx 
en  2  chœurs  avec  orgue,  exécutée  à  Tégliae 
Saint* Thomas   d'Aquin,    à   Paris,  en    1814* 
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—  4**  Cbsi  si  fà  a'  Gelotif  opéra  bouffe  en  deux 
actes,  représenté  à  Perupa,  en  1813.  —  b*  Al' 
fiuiitsor,  ballet  pantomime  en  trois  actes ,  repré- 
«enté  sm*  le  théâtre  de  Lisbonne,  en  1814.  '-- 
6»  Trois  ooTertures  à  grand  orchestre,  exécutées 
aux  concerts  de  M^*  Catalani«  en  1815,  à  Paris. 
Blondean  a  laissé  en  manuscrit  une  messe  à  six 
Toix  avec  oreiiestre;ttne  messe  à  sept  Yoix  avec 
ordiestre;  un  7'e2>etiiiià  cinq  Toix  avec  orelies- 
tre  ;  qoinie  oflertoires  à  dnq  Yoix  arec  orchestre  ; 
des  doos  de  tîoIoii  ;  des  cantates  ;  des  romances  *, 
une  traduction  française  du  Prince  de  Machiavel  ; 
une  tmdDCtion  de  lliistoire  des  Pays-Bas,  de 
Gmodardini;des  poésies;  environ  qomze  toIuo 
mes  d'obserrations  philosophiques,  politiques,  es- 
tiiétiques,  etc. 

BLONDEL  ou  BLONMAUX  DE  NES- 
LESy  trouvère  dont  ii  nous  reste  seixe  chansons 
notées  dans  les  divers  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Paris,  notamment  dans  ceux  qui 
sont  eotés  6S  et  86  (fonds  deCangé).  Gingoené , 
qui  a  donné  une  notice  ser  ce  musicien  poète, 
dans  la  continuation  de  VBisioire  littéraire  de 
la  France  des  Bénédictins  (tome  XV,  p.  127), 
pense  que  c'est  le  même  qui  tira  de  sa  prison  Ri- 
cliord  Gœur-de-Lion.  Tout  ce  qo*on  sait  de  sa 
personne,  c^est  qu'il  étatt  né  dans  la  petite 
ville  de  Nesie,  en  Picardie.  L'époque  oè  il  vit  le 
jour  doH  être  vraisemblablement  fixée  vers  1160, 
car  il  était  encore  Jeune  quand  il  passa  en  An- 
gleterre pour  s'attacher  à  Richard,  qui  itionta  sur 
le  trôde  vers  1189.  Tout  le  monde  connaît  le 
dévoaement  du  trouTère  pour  son  maître.  Se- 
daine,  qoi  a  fait  de  ce  personnage  le  sujet  d'un 
opéra  devenu  célèbre  par  la  nmsique  de  Grétry, 
a  suivi  le  récit  d^une  ancienne  chronique  rap- 
portée par  Faochet  dans  son  livre  des  Poètes 
françaUf  liv.  i .  Je  ne  puis  résister  au  désir 
il*en  rapporter  un  fragment  Intéressant  par  sa 
naïveté  :  «  Qnand  te  Roi  Ridiard  eiist  esté  faiet 
«  prisonnier,  Blondel  pensa  que  ne  voyant  son 
K  seigneur  il  lui  en  estoit  pis,  et  en  avoit  sa  rie 
«  à  plus  grantmésaise  ;  et  sy  estoit  biennonvellea 
«  que  11  estoit  party  d'outremer ,  mais  nus  ne 
»  savoit  en  quel  pays  il  estoiC  arrivé,  et  pour  ce 
«  Mondel  cberclM  maintes  contrées,  sçavoir  se 
«  il  en  pourroit  ouyr  nouyeNes.  Sy  advint  aprea 
«  plusieurs  jours  passa,  il  arriva  d'aventnre  en 
«  une  vite  asses  prezdu  chastel  ;  et  l'hoste  lui  dit 
«  qu'il  estoit  au  doc  d'Autrielie.  Puis  demanda 
t  se  il  y  avoit  nus  prisonniers,  car  tousiours  en 
«  enqoeroit  secrètement  où  qu'il  allas!:  mais  il  ne 
«  savoit  qui  il  estoit,  fors  que  il  aroif  esté  bien 
«  plus  d'un  an.  Quant  Blondel  entendist  €£oy,  il 
t  Kst  tant  que  il  s'accointa  d'aucuns  de  ceux  du 
•  chastel,  comme  ménestrels  s'accointent  légiè- 
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il  ne  pusf  voir  le  roy,  ne  savoir 
<  sy  c'estoit  il.  Sy  vint  on  iour  en  droit  d'une  fe- 
«  nestre  où  estoit  le  roy  Richard  prisonnier,  et 
m  commença  à  chanter  une  chanson  en  françois, 
(I  que  le  roy  Richard  et  Blondel  avoient  une  fois 
N  faicte  ensemble.  Quand  le  roy  Richard  enten- 
«  dis!  la  chanson,  il  cogneut  que  c'estoit  Blondel  ; 
«  et  quand  Blondel  ot  dicte  la  moitié  de  la 
«  chanson,  le  roy  Riehard  se  pristà  dire  l'autre 
«  moitié  et  l'acheva.  Et  ainsy  sceut  Blondel  que 
«  c'estoit  le  roy  son  mattre.  Sy  s'en  retourna  en 
•  Angleterre,  et  atf\  barons  du  pays  conta  l'ad- 
«  venture.  »  Blondel  fut  contemporain  du  châ- 
telain de  Coucy,  et  l'on  peut  ranger  ses  cliansons 
parmi  les  plus  anciennes  de  la  langue  française. 
Laborde  en  compte  vingt* six  ;  mais  dans  ce 
nombre  il  y  en  a  plusieurs  dont  l'authenticité 
n'est  pas  démontrée.  A  l'égard  des  mélodies  de 
ces  chansons,  leur  caractère  ne  diffère  en  rien 
de  celui  des  cliansons  du  châtelain  de  Coucy. 

BLONDEL  (Loois-NiGOLAs),  musicien  de  la 
ctiapelie  de  Louis  XIV,  a  publié  des  Motels  à 
deux,  trois  et  quatre  parties  avec  la  basse  con- 
tknue,  propres  pour  les  concerts  et  pour 
toutes  les  dames  religieuses,  Paris,  1671,  in- 
4»  oblong. 

BLONDET  (ABRAHAir),  chanoine  et  mattre 
de  musique  de  Notre-Dame  à  Paris,  naquit  dans 
celte  ville,  vers  1&70.  On  connaît  de  lui  un  re- 
cueil intitulé  :  O/ficium  D.  Cxciliœ  virginis 
elmartyris  musicorum  patronœ  concentibus 
expressum  ;  Paris,  f6l  1 ,  in-4o.  On  y  trouve  les  vè* 
prés  de  Sainte-Cécile  è  quatre  voix,  den  psaumes 
à  cinq  et  des  messes  à  dix.  Blondeta  composé,  en' 
1606,  pour  l'Académie  royale,  la  musique  d'un- 
ballet  intitulé  :  CécHiade,  qui  ne  fui  représenté 
qu'à  la  cour. 

BLOW  (Jesn),  docteur  en  musique,  né  à' 
North-Collingham,  vers  1646,  fut  placé  comme* 
enfant  de  chœur  à  la  Chapelle  royale,  après  la- 
restauratlon.  Son  premier  mattre  de  musique  fut 
Capitaine  Oook.  B  prit  ensuite  des  leçons  de- 
Hingeston,  et  en  dernier  lieu  de  Cimstoplie  Gib- 
bons. A  la  mort  de  Humphrey,  arrivée  en  1674,- 
Blow  reçut  le  titre  de  mattre  des  enfants  de  la' 
Chapelle  royale.  Il  y  joignit  cehii  de  compositeur 
de  la  cliarobre  du  roi  en  166&;  il  parait  qu'a- 
lors ce  titre  était  purement  honorifique.  On* 
ignore  à  quelle  époque  il  devint  aumônier  et 
mattre  des  clioristes  de  Saint* Paul;  mais  on  sait 
qu'il  se  démit  de  cette  place  en  1693,  en  faveur 
de  son  élève  Jérémie  Clark.  Blow  n'était  gradué* 
d'aucune  université,  mais  le  docteur  Sancroft,* 
en  vertu  de  son  pouvoir  comme  archevêque  de* 
Canterbury,  lui  conféra  les  degrés  de  docteur  en* 
musique  à   Lambeth.  La  place  d'organiste  dr 
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Pabbaye  de  'We.^tminster  étant  devenue  vacante 
en  1695,  par  le  décès  de  Parcell,  Blow  en  fut 
pourvu,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  1*'  octobre  1708.  On  a  du  docteur  Blow  beau- 
coup de  musique  d^égUse  répandue  dans  la 
Caikedral  Music  de  Boyce,  dans  la  Saered 
music  de  Stevens,  dans  la  Musica  antiqua  de 
Smitli,  dans  la  collection  de  Clifford,  et  dans 
Vlfarmonia  sacra.  Le  succès  de  VOrphxtu 
Britannicus  de  Purcell  détermina  Blow  à  pu- 
blier un  ouvrage  du  même  genre,  sous  ce  titre  : 
Amphion  Anglicus,  containing  Compositions 
for  one,  iwo^  ihree  and  four  voices,  vHth 
accotnpanyments  qf  instrumental  BtusiCf  and 
a  Thourough  bass,  figured  /or  the  Organ, 
Jlarpsichord,  or  Theorbolute  (Aropbion  an- 
glais, contenant  des  compositions  pour  une, 
deux,  trois,  quatre  voix  avec  accompagnement  de 
musique  instrumentale,  etc.)  ^  Londres,  1700.  Il  a 
aussi  fait  imprimer  une  collection  de  pièces  de 
clavecin  sous  le  titre  de  :  A  tel  of  Lessons/or 
the  Harpsichord  or  Spinett,  et  a  mis  en  mu- 
sique une  ode  à  sainte  Cécile,  par  Oldham,  qui 
fut  exécutée  en  1684,  ainsi  qu*uce  autre  sur  la 
mort  de  Purcell,  par  Dryden.  Le  docteur  Bur- 
ney  dit  que  le  style  de  Blow  est  élevé  el  bardi, 
mais  quMI  est  inégal,  et  souvent  malheureux 
dans  les  essais  d'une  harmonie  et  d'une  modula- 
tion nouvelle.  Le  portrait  de  ce  compositeur  se 
trouve  en  tête  de  V Amphion  anglicus,  dans 
VVniversal  Magazine,  et  dans  le  quatrième  vo- 
lume dePhistoire  de  la  musique  de  Hawkins. 

BLUHER  (CuRénER  -  Gottlieb  -  Auguste)  , 
compositeur  et  cantorà  Goriitz,  naquit  dans  cette 
ville,  et  y  mourut  le  25  mai  1839,  dans  un  âge 
peu  avancé.  Il  avait  dirigé  la  Tète  musicale  de  la 
société  de  chant  de  la  Lusace  supérieure ,  le  7 
octobre  1835,  et  avait  été  nommé  directeur  de 
musique  à  Goriitz  en  1838^  On  connaît  de  lui 
un  Sanctus  et  un  Kgrie  pour  un  chœur  de  voix 
seules  qui  furent  exécutés  à  la  fête  musicale  de 
Goriitz  en  1835,  et  six  chants  faciles  pourso- 
prano,  alto,  ténor  et  basse  ;  Leipsicit,  Breitkopf 
et  Haertel.  On  a  aussi  de  ce  musicien  un  traité 
élémentaire  de  musique  intitulé  :  Kuner  EU- 
mentar-Unterrieht  in  Gesânge;  ibid.,  1833, 
in-i'*. 

BLUHME  (Jean),  musicien  de  la  chapelle 
du  roi  de  Pologne,  florissait  en  1729.  Le  cata- 
logue de  Breitkopf  indique  un  recueil  manus- 
crit de  la  composition  de  ce  musicien,  sous  ce 
titre  :  JV  Concerti  a  liuio  concertante,  due 
violini,  viola  e  basso  .  Eaccolta  1*. 

BLUM  (CHABLE8-BL0MB,  dit),  poète  et  mu- 
sicien, compositeur  titulaire  de  la  cour  du  roi 
de  Prusse,  est  né  à  Berlin  en  1788,  suivant 


M.  Ch.  Ferd.  Becker   (Die  Tonkûnstler  des 
19*  Jarhh.f  p.  78),  en  1790,  d*après  leaième 
(System.  ChronoL  Darstellung  der  musical. 
Literatur,  p.  346),  le  lexique    universel   de 
Schilling  et  celui  de  Gassner,  et  enfin,  en  1786, 
si  l'on  s^en  rapporte  au  Conversations'Lexikon , 
édit.  de  1832.  Celte  dernière  date  est  la  plus  vrai- 
semblable. En  1805,  il  Mtra  dans  une  troupe  de 
comédiens  dirigée  par  Quandt,  et  s'y  fit  remar- 
quer comme  clianteur  ;  ensuite  il  alla  à  Koenigs- 
berg,  et  y  étudia  la  composition  sous  le  directeur 
de  musique  HUler  (fils  de  Hiller  de  Leipsick). 
Plus  tard  il  retourna  à  Berlin,  et  y  fit  représenter, 
en  1810,  son  premier  opéra,  Claudine  de  Villa- 
Bella.  Cet  ouvrage  fut  accueilli  avec  beaucoup 
de  faveur  par  les  Berlinois.    Dès  ce  moment 
Blum  écrivit  beaucoup  de  musique  instrumen- 
tale et  de  chant.  En  1817  il  alla  à  Vienne,  où  il 
trouva  un  ami  et  un  professeur  éclairé  en  Salieri. 
Cest  en  quelque  sorte  sous  la  direction  de  cet 
artiste  qu'il  écrivit  son  opéra  Das  Rosen  Vûtchen 
(Le  petit  chapeau  de  roses).  Cet  ouvrage,  qui  eut 
trente-neuf  représentations  consécutives,  fut  suivi 
du  ballet  d'Aline,  représenté  au  théâtre  de  U 
cour.  En  1820,  le  roi  de  Prusse  nomma  Blum 
compositeur  de  la  chambre.  Vers  le  même  temps 
cet  artiste  se  rendit  à  Paris  pour  y  étudier  les 
styles  de  Boieldieu,  de  Cherubini  et  d'Auber.  En 
1822,  il  retourna  à  Berlin,  où  l'administration  da 
théâtre  royal  deTOpéra  lui  fut  confiée  pendant 
quatre  ans.  Il  prit  ensuite  celle  du  théâtre  de 
Kœnigstadt;  mais  il  la  quitta  après  la  deuxième 
année  de  sa  gestion.  Depuis  lors,  il  a  fait  plu- 
sieurs voyages  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie.  Vers  le  mois  de  février  1830,  il  était  à 
Paris.  De  retour  à  Beriin,  U  n*a  plus  accepté 
d'emploi  fixe  ;  son  occupation  prindpale  est  deve- 
nue la  traductk>n  de  beaucoup  d'ouvrages  dra- 
matiques qu'il  a  arrangés  pour  la  scène  allemande. 
11  a  fourni  aussi  des  articles  relatifs  â  la  musi- 
que à  plusieurs  journaux.  Ses  traductions  d'o- 
péras et  de  vaudevilles  sont  considérées  comme 
préférables  à   toutes  les  autres,  et  les  Alle- 
mands y    reconnaissent    un  mériie   de  style 
fort  rare.  En  1830,  il  a  publié  à   Berlin,   chez 
Schlesinger,  une  traduction  allemande  de  la  pre- 
mière édition  du  livre  de  l'auteur  de  cette  Ino- 
graphie,  intitulé  :  La  musique  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  sous  ce  titre  ;  Die  MÊusiA, 
Handbuch  fur  Freunde  und  lÀebhaber  dieser 
Kunst  (nn  VoL  in- 12).  Cet  ouvrage  est  écrit  en 
général  d'une  manière  élégante. 

Les  principaux  opéras  de  Blum  sont  :  1*  Zo- 
raide,  ou  la  Paix  de  Grenade,  dont  la  partition 
a  été  gravée  à  Mayence,  chez  Schott.  -*-  2*  Lfs 
Pages  du  duc  de  Vendôme.  —  3"  Canonieus 
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Schttster  (le  Chanoine  cordonnier).  ^  4^  Die 
tfachtwandlerinn  (la  Somnambule).  II  a  ar- 
rangé aussi  la  musique  de  plusieurs  petits  opé- 
ras ou  vaudeTilles,  par  exemple,  VOurs  et  le 
Pacha,  Le  Mariage  de  douze  ans^  etc.  Le  style 
de  Blum  est  gracieux,  léger,  bien  adapté  à  la 
scène,  mais  dépourvu  de  force  et  d*originaIit(^. 
On  a  de  lui  une  grande  quantité  de  cliansuns 
allemandes,  de  romances  et  d^autres  pièces  fu- 
;9tives  pour  une  voli  seule,  avec  accompa;:iie- 
ment  de  piano,  et  des  recueils  de  citants  à  plu- 
sieurs voix  dMiommes  et  de  femmes,  qui  ont  ôté 
publiés  à  Vienne,  Berlin,  Hambourg,  Leipsick  et 
Mayence.  Parmi  ses  compositions  instrumentales 
on  remarque  :  lo  Trois  sérénades  pour  flûte, 
clarinette,  cor,  deux  violons,  alto  et  basse, 
œuvres  49,  &0  et  5i;  Majence,  Scbott  -^  2** 
Beaucoup  de  morceaux  en  quatuors,  trios,  duos 
et  M>1os  pour  la  guitare,  instrument  dont  Blum 
jouait  avec  liabileté.  —  3^  Quelques  ballets  à 
grand  orcliestre,  particulièrement  Aehille  et 
Aline.  —  4*  Quelques  morceaux  pour  piano, 
entre  autres  un  Rondeau  à  la  turque  pour  piano 
et  flûte,  op.  3j.  On  a  au.^si  de  lui  une  grande 
iiiétiiode  complète  pour  la  guitare ,  divisée  eu 
lieux  iKirties,  dont  la  première  est  didactique 
rt  la  dcuxiènii*  pi utique;  Berlin,  Sclilesinger. 
t;ium  est  mort  àubilcmcut  à  Berlin,  le  2  juillet 
1844. 

BLUM  (Robert),  chantre  de  Téglise  catho- 
lique à  Nannibourg  (PruHse),  s*est  fait  connaître 
|iar  Touvrage  inlilulé  :  Gebet-und  Cesangbuch 
fur  deutsch-Katholische-Cfuristen  undC/ioral- 
melodien  (Livre  de  prières  et  de  chant  avec  les 
mélodies  chorales  pour  les  chrétiens  catholiques 
allemands};  Nnumhourg,  1345. 

BLUIMBERGEN  (Bakoc),  cantatrice  cé- 
lèbre par  son  talent  et  sa  beauté,  naquit  à  Ratis- 
bonne.  Charles-Quint,  qui  la  vit  en  1546,  pen> 
dant  la  diète  de  Tempire,  en  devint  amoureux 
et  eut  d'elle  Don  Juan  d'Autiiche.  Dans  la  suite 
il  la  maria  à  De  Requel  ;  mais  celui-ci  étant  mort,  . 
en  io78,  elle  ko  letira  au  couvent  de  Saint-Cy- 
prien,  à  Ma/otta,  en  Espagne.  Elle  n^y  resta  que 
quatre  ans,  et  elle  fit  un  voyage  il  Lorelte,  où 
elle  mourut  eu  l.')â9. 

BLUME  (Joseph),  né  en  1708  à  Munich, 
où  son  père  était  violoniste  à  la  chapelle  de  la 
cour,  fut  d'abord  au  service  de  Télecteur  de  Ba- 
vière, et  ensuite  à  celui  du  prince  Lubomirski, 
en  Pologne,  d'où  il  passa  à  la  chapelle  du  prince 
royal  de  Prusse  en  1743.  Il  e.st  mort  à  Berlin 
»*n  1782.  Ses  caprices  pour  le  violon  lui  ont  fait 
ime^randc  réputation  en  Allemagne. 

BLUME  (Henri),  frère  de  Charles  Bîum,  né 
à  Beil'n  eu  1788,  Tut  chanteur  dramatique  es- 
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timé  en  Allemagne.  Sa  voix  était  un  baryton 
étendu.  Après  avoir  fait  ses  études  de  chant  sons 
la  direction  de  Gem,  il  débuta  an  théâtre  royal 
de  Berlin  en  1808,  dai|s  le  Sacrifice  interrompu, 
de  Winter.  Son  rôle  de  prédilection  fut  celui  de 
Don  Juan  :  il  le  joua  pour  la  première  fois  le  2 
juillet  1812,  et  y  produi^t  beaucoup  d'effet.  Re- 
tiré du  tliéAtre  en  1848  avec  une  pension,  après 
quarante  années  de  service,  il  a  chanté  pour 
la  dernière  fois  dans  la  représentation  ù  son  bé- 
néfice, le  7  octobre  de  le  même  année. 

BLUMEMiOEDER  (Charles),  composi- 
teur et  directeur  de  musique  à  Nuremberg,  est 
né  dans  cette  ville,  vers  1789.  Il  était  âgé  d'en* 
viron  vingt  et  un  ans,  lorsqu'il  fit  représenter  au 
théâtre  royal  de  Munich,  en  1810,  l'opéra  de  Tu- 
randot,  avec  une  musique  nouvelle  :  l'ouvrage 
eut  peu  de  succès.  Dans  la  même  année,  il  donna 
au  même  théâtre,  pour  la  fête  du  roi  de  Bavière, 
La  Chasse^  opéra-comique,  qui  fut  mieux  ac- 
cueilli. Ayant  été  nommé  directeur  de  musique 
dans  sa  vHle  natale  en  1816,  il  imprima  à  la  cul- 
ture de  l'art  plus  d'activité  qu'elle  n'en  avait 
auparavant  chez  les  habitants  de  Nuremberg,  et 
organisa  des  concerts  qui  obtinrent  les  applaudis- 
sements dotons  les  amateurs.  En  1824  il  fit  repré- 
senter un  nouvel  opéra  de  sa  composition  inti- 
tulé :  Die  Burgschafl  (La  Bourgeoisie),  qui  eut 
htaucoup  de  succès.  Blumenrooder  atlirigé  les  fê- 
tes musicales  delà  Bavière  à  Nuremberg,  en  1834 
et  18;)à.  On  a  imprimé  de  cet  artiste  :  Douze 
chants  funèbres  à  qnatie  voix,  h  Nuremberg,  en 
1834,  chez  Biegeli^t  Wiesmer. 

BLUMEKTUAL  (Joseph  dk),  est  ne  à  . 
Bruxelles  le  l*'  novemlne  1782.  Son  père,  qui 
avait  un  emploi  du  gouvernement  anlrii'.hien,  se 
rendit  à  Prague,  à  l'époque  de  la  révolution  bra- 
bançonne. Le  jeune  Blumentlial  apprit  à  jouer  du 
violon,  ainsi  que  ses  deux  frères  Casimir  et  Léo- 
pold.  Ils  eurent  tous  trois  l'abbé  Yogler  pour 
maître  de  composition.  Lorsque  ce  compositeur 
alla  à  Vienne  écrire  son  opéra  de  Samori  (en 
1803),  il  recommanda  ses  élèves  au  directeur  du 
théâtre,  et  sur  son  témoignage,  ils  furent  admis 
dans  l'orchestre,  Joseph  comme  alto,  les  deux 
autres  comme  violonistes.  Pendant  vingt  ans 
environ,  Joseph  écrivit  beaucoup  de  musique 
dramatique  dont  une  partie  a  été  attribuée  à  ses 
Irères.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  i»  Don 
Syluio  de  Hosalba,  opéra  romantique.  -—  2°  Le 
deuxième  acte  de  l'opéra  féerie  Der  hurze 
Mantel  (I^e  Manteau  court).— 3*  Des  entr'acteset 
chœurs  pour  un  grand  nombre  de  drames,  tels 
que  Colomb  y  Le  Roi  Lear^  Turandot,  Kàlh- 
chen  von  ffeilbronn  (  La  petite  Catherine  d«) 
Hcilbronn) ,  Fernand  Cortez,  etc.  —  Les  me- 
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loriraniM  Camma,  et  Menasko  et  Elwina,  — 
&•  Un  bttUel  ptotomime.  —  6*  Plysieiire  sym- 
phonies à  grand  orchestre.  —  7*  Des  quatuors 
ladles  fo«r  deui  violons,  alto  el  basse,  op.  38. 
—  a»  Des  variations  sor  dilTérents  Ihèmes,  entre 
antres  snr  un  air  de  la  Cenerenlola  de  Ros- 
shii,  op.  32  ;  Vienne,  Meclietti.  ^  9»  Des  trios 
|K>ur  deux  violons  et  violoncelle,  op.  34;  Vienne; 
Haslinger.  —  10»  Duos  faciles  pour  deux  vio- 
lons, œuvres  18,  19  «t  30;  ibid.  —  il»  D'autres 
duos  concertants,  et  des  variations  sur  diffé- 
rents thèmes,  po«r  deui  violons.  ^  12*  Une  mé- 
thode théorique  et  pratique  de  violon  ;  Ibid.  — 
13*  Quatuofs  brillants  pour  flûte  op.  31  ;  Vienne, 
Artaria^  —  14»  Des  messes  et  autres  composi- 
tions religienses.  ^  ta»  Des  eantates  de  circons- 
tance. —  16*  Des  clients  à  plusieurs  voii  et  à 
voix  seule,  et  heaucoup  d*Mitres  compositions. 
Joseph  Biumenthal  était  directevr  du  chœur  à 
Téglise  des  Piaristes  lorsqnUl  moorat  à  Vienne, 
le  9  mai  1850,  à  Vàgt  de  soixante-dix  ans  et 
quelques  mois.  Son  frère  Casimir  a  été  direc- 
teur de  musique  à  Zurich  ;  Il  est  mort  à  Lau- 
sanne en  1840,  et  Léofold  fut  attaché  k  la  mu- 
sique d*an  grand  seigneur  en  Hongrie.  Tous  deux 
ont  publié  des  solos  de  violon,  des  airs  variés 
poor  le  ro^me  insinimeot,  et  divers  autres  ou- 
vrages. 

BLUMEINTIIAL  (Jacqobs),  pianiste  et 
compositeur  pour  son  instrmnent,  est  né  à  Han»- 
bourgy  le  4  octobre  1839.  Avant  Vàge  de  dix  ans 
il  commença  Tétudtï  du  piano  sons  la  direction 
du  professeur  Grand,  et  dans  sa  qnatonièrae 
année  il  se  rendit  à  Vienne,  ci»  il  eot  {loiir  maître 
de  piano  Bociilet,  et  pour  professeur  de  com- 
position Simon  Sechter.  Arrivé  à  Paris  ei»  1846 
il  y  continua  ses  études  de  composition  dans  le 
cours  de  Halévy,  a»  Conservatoire.  II  était  alors 
Agé  de  t7  ans;  c^est  à  cette  époque  qull  com- 
mença k  se  i^ire  coBoaltre  par  quelques  légères 
productions  ponr  le  piano,  au  nombre  de^qoelles 
on  remarque  La  Stntrcef  petite  pièce  élégante 
qui  obtint  un  soccès  de  salons.  Les  événemcnis 
politiques  de  1848  obligèrent  Btiimenthal  k  s'é- 
loigner de  Paris  ponr  aller  s'établir  à  Londres, 
Ainsi  qoe  lieaucoup  d'autres  artistes.  Ce  chan- 
gement de  position,  qu'il  considérait  alors  comme 
un  malheur,  devint  la  source  de  sa  fortune.  Dis- 
tingué par  la  reine  d'Angleterre  et  par  le  prince 
Albert,  il  eut  bientôt  h  patronage  do  toute  la 
haute  société  anglaise,  et  devînt  le  pianiste  en 
vogue.  Depuis  lors  il  ne  s'est  plus  éloigné  de 
Londres,  que  pour  faire  des  voyages  sur  le  con- 
tinent. On  a  pnblié  à  Paris ,  chez  Brandus,  à 
Milan  et  en  Allemagne,  des  fantaisies,  des  noc- 
turnes, des  mélodies   et  des  marches  peur  le 


piano,  de  Li  composition  de  Wmnenthal.  Son 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  26, 
est  considéré  cooune  son  meiiieiir  ouvrage. 

BLYJMA  (Frakçois-Xavibr),  bon  v|oloni;$te, 
était  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Moscou  en 
1796.  Il  parait  avoir  quitté  cette  place  ca  180i. 
Il  mourut  à  Kiew,  au  mois  de  mai  1 822,  dans  la  po- 
sition de  clief  d'orcliestre  du  comte  de  Combur- 
ley,  amateur  passionné  de  musique.  Blyma  était 
artiste  distingué  comme  violoniste,  comme  elief 
d'orc(iestre,  et  comme  compositeur  de  moâqoe 
instrumentale.  Sa  symphonie  en  ré,  œuvre 
deuxième,  pourrait  être  encore  entendue  avec 
plaisir,  nonobstant  les  développements  que  ee 
genre  de  musique  a  reçus  depuis  l^époqoe  où 
elle  fut  écrite.  Le  catalogue  de  Traeg  (Vienne, 
1799)  indique  un  Concerto  de  violon  avec  accom- 
pagnement d'orchestre,  en  manuscrit,  de  «a 
compoHition.  Il  a  publié  :  !<>  Grande  symphonie, 
op.  1  ;  M0.SCOU,  Liescliold.  —  2»  Symphonie  en  rè^ 
op.  2^;  Itonn,  Simrock.  —  3«  Plusieurs  œuvres 
de  solos  et  de  pots*ponrris  pour  ie  violon  avec  or- 
chestre. —  4«  Trois  airs  variés  pour  violon,  avec 
accompagnement  de  violon  et  basse  j  Leipsidi, 
BrHtkopfet  Ha;rtel. 

•BOBROWICZ  (JEAii-N«PoacctffK  ne), 
guitariste  polonais  et  compositeur  pour  son  ins- 
tniment,  est  né  sur  les  frontières  de  rUkraîDe, 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  ^prè« 
les  événemenh;  qui  ont  désolé  la  Pologne  en 
t831,  il  .s'est  réfugié  à  Leipsick,  s^esl  lait  enten- 
dre dans  les  concerts  comme  virtnose,  et  s*y  est 
livré  à  l'enseignement  de  la  guitare.  Il  y  viviilt 
encore  en  tft^,  et  y  avait  pnblié  environ  40 
œuvres  de  pièces  de  tout  genre  parmi  lesqoelleson 
remarque  :  Thèmes  divers  variés,  op.  6,  7,  10, 
12,  13,  16,  18,  20,  28,  30;  Leipsick,  Breilkopr 
et  Ilaertel.  —Souvenir  de  la  Pologne,  pot-pourri 
pour  guitare  et  violoncelle  ;  ibid.  —  Marches , 
op.  19  et  25;  ibid.  —  Rondean  brillant,  op.  17; 
ibid.  •—  Valses  et  Polonaises,  op.  It,  34;  ibid. 
BOCAN.  Voy.  CORDIER  (Jaoqdbs). 
BOCCABADATl  (Looise),  cantatrice,  née 
à  Parme  où  elle  ftt  aon  édacation  vocale  dans 
un  couvent,  débuta  en  1817  an  théâtre  de  celle 
ville  avec  un  brillant  succès.  Après  avoir  citante 
sur  plusieurs  théâtres  de  l'Italie,  elle  Tut  appelée 
à  Munich,  oh  sa  belle  voix  et  son  excellente  me- 
tIio<le  firent  une  impression  très-favorable  sur  le 
public.  De  retour  en  Italie,  elle  chanta  à  Venise, 
en  182S ,  à  Rome  dans  Tannée  suivante,  à  Milan 
en  1826,  et  retourna  à  Rome  en  1827.  Partout 
elle  était  accueillie  aux  applaudissements  des 
DUeltanll.  Son  talent  était  remarquable  parti- 
culièrement dans  Popéra  boulTe,  qoi  alors  avait 
encore  de  chauds  partisans.  Les  entreprentiirs  de 
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tous  les  grands  théâtres  rechercliaîent  M"*  Boc- 
calitdati,  à  cause  de  sa  Terre  dans  les  ouviages 
de  cegenre.  Naples  tobIoI  laconseirer  pendant 
les  années  1829,  30  et  31.  Le  compositeur  Des- 
préaax  écrivait  de  Naples ,  le  17  féTrier  1830,  une 
lettre  dan»  laquelle  on  Ut  ce  passage  :  «  La  Boc- 
«  cabadati  fait  furenr.  C^est  une  petite  (émme 
«  sèche  et  noire,  qni,  sans  Hre  vieille,  n'est 
«  pas  non  plus  dans  son  printemps.  Elle  exécute 
«  bien  les  difficultés;  mais  elle  manque  d*élé- 
«  gaoce,  de  gr&ce,  et  ne  charme  pas.  Sa  Toix, 
«  qui  a  de  retendue,  est  un  peu  criarde  dans  le 
«  liant,  mais  du  reste  fort  juste  {voy.  La  Revw 
«  muêicale,  t.  Vil,  p.  172).  »  Berlioz,  qu*on  ne 
peut  accuser  de  partialité  en  faveur  des  mu- 
Mciens  de  Tltaiie,  était  plus  favorable  à  M"®  Boc- 
cabadati,en  1832,  lorsqu'il  écrivait  (Utiresd'un 
fntàousiaste,  dans  la  Revue  mtisieale,  t  XU, 
p.  76)  :  «  M"**  Boccabadati  est  un  fort  beau  ta- 
«  lent  qui  mérite  peut-être  plus  que  sa  répnta- 
«  tiûo.  »  En  1835,  elle  obantalt  à.  Londres,  puis 
à  Turin,  où  elle  fut  rappelée  pour  trois  saisons. 
A  Lisbonne  elle  excita  l'entliousiasme  pendant 
les  années  1840,  41  et  42.  Rentrée  dans  sa  patrie, 
elle  chanta  à  Turin  en  1843,  à  Gènes  en  1844, 
et  k  Palemoe  dans  Tannée  suivante.  Après  cette 
époqne,  elle  disparaît  de  la  scène,  et  les  rensei- 
gnements manquent  sûr  sa  personne  et  la  suite 
de  s<i  carrière.  M*"^  Boccabadati  avait  épousé  un 
M.  Gazzuoii,  dont  elle  a  eu  uii  fils  et  une  fille 
(Augiisline  BoccabafiaU'Gazuuoli),  qui  chanta 
à  Panne,  en  1S44,  à  Gènes  en  1845,  et  à  Rome 
en  1840.  Louise  Boccabadalt  est  morte  à  Turin, 
le  12  octobre  1850. 

BOGGACINl  (Joseph),  compositeur,  né  à 
Ancone,  en  1797,  y  a  fait  représenter  en  1829 
Topera  twuffe  /  Pretendenti  ridicoli,  qui  D*eut 
pas  de  succès.  Il  a  composé  beaucoup  de  mu- 
sique d'église,  qui  est  restée  en  manuscrit.  Au 
mois  de  mars  1832  il  était  à  Bologne  et  y  obtint 
^  le  titre  de  membre  de  l'académie  philbarmo* 
niqne  de  cette  ville. 

11  y  a  eu  un  bon  ténor  de  ce  nom  {François 
Boccacini),  qui  commença  à  briller  vers  1820. 
Eu  1823,  après  avoir  chanté  è  Parme,  il  entra  au 
service  de  la  cour  de  Dresde,  et  y  fut  attaché 
jnsqu^en  1825.  Le  climat  de  la  Saxe  ayant  été 
dAfaTorable  à  sa  voix,  il  demanda  sa  démission» 
et  dans  la  même  année  il  chanta  à  Turin.  En 
1820  il  était  à  Rome  ;  puis  il  retourna  à  Turin. 
En  1830  on  le  retrouve  à  Palerme  ;  pois  ilclianta 
au  tbéfttre  de  Messine  pendant  la  saison  du 
carnaval,  en  1833.  Après  cette  époqup,  les  ren- 
seignements manquent,  sur  cet  artiste. 

fiOGCHElUNI  (Loois),  compositeur  d*nn 
g<5nie  fécond  et  original,  naquit  à  Lucques,  le  14 


janvier  1740.  Admis  an  nombre  des  élèves  du 
séminaire  de  sa  .ville  natale,  il  reçut  les  premières 
leçons  de  musique  de  l'abbé  Yaniiucd,  maître  de 
chapelle  de  Parchevèché.  Un  goût  invincible  le 
poussait  à  l'élude  du  violoncelle,  il  s'y  livra  sans 
réserve,  et  ses  progrès  sur  cet  instrument  furent 
rapides.  C'est  an  penchant  que  Boccherini  avait 
pour  ce  même  instrument,  et  à  IMiabileté  qu'il 
y  avait  acquise,  qu'il  faut  attribuer  le  choix  qu'il 
en  a  lait  pour  ses  quhiletti,  et  les  difficultés  quMl 
a  mises  dans  sa  partie,  nonobstant  le  désavantage 
qui  devait  en  résulter  pour  la  popularité  de  sa 
musique.  Astes  instruit  dans  l'art  pour  apprécier 
les  lieureuses  dispositions  du  jeune  musicien,  le 
père  de  Boccherini,  contrebassiste  à  la  métropole 
deLucques,  ne  voulant  pas  quedes  qualités  si  pré- 
cieuses ne  portassent  point  leurs  fruits,  envoya  son 
fils  à  Rome  pour  y  apprendre  l'art  d'écrire,  et 
pour  perfectionner  son  talent  sur  Tinstruroent 
qu'il  avait  choisi.  La  nature  avait  été  si  libérale 
envere  lui,  qu'elle  avait  laissé  peu  de  chose  à 
faire  k  ses  maîtres.  Toutefois,  c'est  peut-être  à 
son  séjonr  à  Rome  qu'il  fut  redevable  de  la  déli- 
cieuse natveté  qui  se  fait  remarquer  dans  toutes 
ses  compositions.  De  son  temps  on  faisait  tl«  la 
musique  dans  toutes  les  églises  de  Rome;  dans 
quelques-unes,  il  y  avait  des  instruments  mêlés 
aux  voix,  et  les  œuvres  qu'on  exécutait  étaient 
dans  le  style  concerté;  mais  dans  plusieurs  au- 
tres,, et  particulièrement  à  la  ciiapelle  SIxtine, 
on  entendait  habituellement  la  musique  de  Tan- 
cien  style,  appelé  osserviUo,  où  Palestrina  a  mis 
un  charme,  une  douceur,  dont  Peffet  était  encore 
augmenté  à  cette  époque  par  la  réunion  des  plus 
belles  voix  y  et  par  une  exécution  parfaite.  Roc^ 
cherini  a  souvent  exprimé  en  termes  pleins  d*en- 
Ihousiasroe  le  plaisir  qu'il  avait  éprouvé  à  l'au- 
dition de  cette  musique;  veraia  lin  de  sa  vie, 
l'impression  qu'il  en  avait  reçue  ne  s'était  point 
encore  afTaiblie.  Il  est  remarquable  que  le  cer- 
tain vague  qui  platt  tant  dans  la  musique  de  Pa- 
lestrina n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  qui 
caractérise  les  compositions  de  Boccherini. 

De  retour  à  Lucques,  après  quelques  années 
d'absence,  le  jeune  artiste  y  trouva  Manfredi, 
élève  de  Nardini  pour  le  violon  ,  et  son  compa- 
triote. Il  se  lièrent  de  l'amitié  la  plus  étroite, 
et  partirent  ensemble  ponr  l'Espagne,  alors  le 
pays  de  TEurope  ou  l'on  trouvait  les  plus  grands 
artistes  réunis.  D'abord  ils  se  rendirent  à  Turin , 
où  leur  talent  comme  compositeurs  et  leur  habi- 
leté comme  instrumentistes  excitèrent  hi  plus 
vive  admiration. 

Boccherini  venait  de  produire  ses  premiers 
trios  |)Our  deux  violons  et  basw  :  ils  étaient  en- 
core en  manuscrit,  et  les   amafeiir^  considé- 
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raient  comme  une  faveur  précieuse  la  permis- 
sion d'en  obtenir  des  copies.  Dans  ane  notice 
très-bien  faite  sur  Boccherini,  M.  L.  Picqnot  re* 
marque  que  ces  trios  sont  le  seul  œuvre  produit 
par  cet  artiste  dans  Pintervalle  de  17C2à  1767; 
ce  qui  indique  que  l^excursion  de  Boccherini  et  de 
Manfredi  se  prolongea  pendant  plusieurs  an- 
nées. Après  avoir  visité  quelques  villes  de  la 
Lombardie,  du  Piémont  et  du  midi  de  la  France, 
tes  jeunes  artistes  arrivèrent  à  l'aris  vers  1768  M). 
L*éditeur  La  Chevardière,  qu^ils  eurent  occasion 
de  connaître  dès  leur  arrivée,  les  présenta  au 
baron  de  Bagge,  chez  qui  ils  trouvèrent'  l'élite 
des  artistes  français  de  cette  époque.  Le  charme 
des  compositions  de  Bocclierini,  qu'ils  y  firent 
entendre,  leur  procura  un  succès  qu'ils  n'au- 
raient pas  obtenu  par  le  seul  mérite  de  leur 
exécution.  Il  en  fut  de  même  au  Concert  spiri- 
tuel, où  ils  jouèrent  les  mêmes  compositions,  aux 
grands  applaudissements  de  rassemblée.  Le  len- 
demain, l'éditeur  Yenier  vint  trouver  Boccberint, 
lui  fit  beaucoup  d'offres  de  services,  et  demanda 
la  faveur  de  graver  ses  ouvrages.  Les  éditeurs 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  temps  :  le  succès 
ih  Tœuvre  décide  de  leur  intérêt  pour  l'auteur. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Boccherini  saisit  avec  em- 
pressement l'occasion  qui  se  présentait  de  révé- 
ler au  monde  musical  les  trésors  de  son  génie  : 
il  dédia  son  premier  œuvre  de  quatuors  à  Ye- 
iiier,  qui  le  publia,  et  acquitta  la  dette  de  sa  re- 
connaissance envers  La  Clievardière,  en  lui  dé- 
diant aussi  ses  premiers  trios,  qui  panirent,  chez 
cet  éditeur  (2).  Bientôt  recherché  avec  empres- 
'sement  par  les  amateurs  d'élite ,  que  clianuaient 
ses  inspirations  originales,  Boccherini  satisfit  à 
leur  empressement  par  l'abondance  de  sa  verve. 
Au  nombre  de  ses  productions  qui  appartiennent 
à  la  même  époque,  il  faut  signaler  les  six  sona* 
les  pour  clavecin  et  violon  dédiées  à  M^^^  Brillon 
de  Jouy,  claveciniste  distinguée  (voy.  ce  nom), 
qui  était  alor«  au  premier  rang  des  amateurs 
français. 

Séduit  par  les  espérances  de  faveur  el  de  fortune 
que  leur  donnait  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris, 

:i)  J'ai  dit  dans  la  première  édUlon  de  cette  Biographie 
que  ce  fut  en  im  ;  main  M.  Picquot  a  démontré  par 
TicuTre  cinquième  de  Boccherini,  qu'il  ètaU  a  Paris  en 
ITGS,  car  11  porte  précisément  cette  date. 

(S;  Pour  n*avolr  pas  à  me  répéter,  le  déclare  Ici  que  Je 
suis  redevable  drs  reclIflcaUons  de  la  Biographie  de  Boc- 
cherini à  l'exeelicnte  notice  de  M.  Picquot.  Cet  amateur 
distingué  a  eu  A  sa  disposition  pour  la  ftilre  les  éditions 
(irlglnalcs  des  œuvres  de  ce  grand  artlnte,  et,  ce  qui  est 
plus  précieux  encore,  le  nianuHCrit  autographe  du  catalo* 
giic  chronologique  fait  par  Boccherini  lui-même  avec  un 
suiu  mtnuUeuK.  M.  Picquot  a  fait  usage  de  ces  docu* 
rneni^  avfC    beaucoup  d'Intelligence   et   de    discerne- 


Boccherini  et  Manfredi  se  dirigèrent  vers  &Iadrld 
à  la  fin  de  l'année  1768  ou  au  commencement  dé 
1 769.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Boccherini 
y  était  dans  cette  même  année,  car  un  concerto 
a  pitt  siromenti  etc.  composta  per  la  corle  di 
Madrid,  gravé  à  Paris  chez  Venier,  porte  an 
frontispice  :  composé  en  1769,  œuvre  8  de  VaU' 
leur.  Manfredf  n*était  allé  à  Madrid  que  dans  te 
dessein  d'y  amasser  des  richesses;  il  ne  négligea 
rien  de  ce  qui  pouvait  lui  en  faire  acquérir;  mais 
Boccherini,  préoccupé  de  l'amour  de  son  art,  et 
doué  d'ailleurs  de  cette  insouciance  qui  était  au- 
trefois un  des  traits  caractéristiques  des  homma 
de  génie  ;  Bocclierini,  dis-je,  plus  ému  à  la  pen- 
sée de  sa  gloire  qu'à  celle  de  sa  fortune,  ne 
songea  guère  à  ce  qui  pouvait  assurer  celle-ci. 
Conformément  à  la  tradition,  j'ai  dit,  dans  la 
première  édition,  que  Bocclierini  fut  attaché  an 
service  du  roi  et  à  celui  du  prince  des  Asturies; 
mais, comme tousjes  biographes,  j'ai  été  induite» 
erreur.  «  Bocdiertni  (dit  M.  Picquot)  apporta  avec 
n  lui  en  Espagne  son  troisième  livre  de  trios 
«  (gravé,  op..  9),  qu'il  s'empressa  de  dédier  au 
«  prince  des  Asturies  (plus  tard  Charles  IV). 
«  Immédiatement  après  il  composa,  per  la  corte 
«  di  Madrid,' un  concerto  a  pUi  siromenti  oblï- 
«  gati  (gravé,  op.  8).  Quel  eftet  produisirent  ces 
«  deux  ouvrages  sur  l'esprit  du  roi  et  de  son  fi  s 
«  atné  en  faveur  de  Boccherini  ?  On  ne  saurait  le 
«  dire  exactement;  mais  il  est  hors  de  doute  que 
«  le  grand  compositeur  n'obtint  pas  la  distinction 
m  due  &  son  mérite,  puisque  ni  le  roi,  ni  Théritier 
«  présomptif  ne  son;;èrenl  à  se  l'attacher.  Ce  fut 
«  l'infant  Don  Louis,  frère  de  Charles  III,  qui 
«  répara  cette  injustice.  En  effet,  on  remarquequp, 
«  <\h&  cette  même  année  i7C9,  Boccherini  écri- 
n  vil  pour  son  protecteur  six  quarletti  (gravés, 
«t  op.  6)  qu'il  lui  dédia  en  prenant  le  titre  de 
a  compositore  e  virluoso  di  caméra  di  S.  A. 
«  R.  Don  Luigi  infante  d'ispagnia.  Tous  les 
n  manuscrits  de  l'auteur  reproduisent  invaria- 
«  blement,  sur  leur  feuille  de  tête,  cette  qualifi- 
«  cation  unique,  sans  qu'il  y  soit  fait  jamais 
«  mention  d'autres  litres  jusqu'à  la  mort  de  l'in- 
fc  fant ,  arrivée  le  7  août  1785.  A  partir  de  cette 
a  époque,  au  contraire,  on  voit  Boccherini  étaler 
«  avec  une  sorte  de  complaisance  les  différent) 
«.litres  dontit  était  revêtu.  Ainsi,  par  exemple, 
a  on  lit  assez  fréquemment  :  Composti  dn 
n  Luigi  Boccherini,  prof  essore  di  musica  alV 
«  altual  servisio  di  S.  M.  C;  Compositore  di 
<  cameradi  S,M.  Pmssiana;  Diretloredelcon- 
«  certo  deW  cccellentissima  sehora ,  contessa 
m.  di  lienevente,duchessadi  Ossuna,  Grandïtu 
«  etc,  tic.  Mais  souvent  aussi  il  néglige  la  pin- 
te part  de  ces  litres  pour  ne  conserver  que  celui 
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*  4e  compositcnr  de  la  chambre  du  roi  Frédé- 
«  ric-GnillAume  II,  dont  il  était  pensionDé,  et 
«  pour  lequel  il  écrivit,  de  1787  à  1797,  tous  les 
«  onrrages  qae  son  génie  fit  éclore  pendant  cette 
«  période.  »  Les  faits  exposés  dans  ce  paragra- 
ptie  par  M.  Pfcqnot  prouvent  bien  que  le  roi 
d^Espsgne  n'employa  pas  Boccberini  comme 
compositeur,  mais  non  qiiM  ne  rattacha  pas  à 
sa  maison  :  car  la  qualité  que  Tartiste  pre- 
nait sur  ses  onvrags  après  la  mort  de  don 
Louis  démontre  précisément  le  contraire.  AU* 
attual  serviiio  ne  peut  signifier  pemionné; 
car  ces  mots  indiquent  précisément  un  service 
actif.  Ce  service,  dit  M.  Picquot,  n'était  qu'un 
vain  titre  d'organiste  in  partiàus;  mais  11  ne 
rapporte  aucune  preuve  de  ce  fait  et  ne  l'appuie 
par  aucun  document.  Ce  qui  ressort  de  tout  cela, 
c'est  que  Bocciierini  fut  attaché  à  la  cour  du  roi 
d'Espagne  dés  1785,  etqu^il  resta  dans  la  même 
position  après  que  Cliarles  IV  eut  succédé  à  son 
père,  le  14  décembre  1788.  Ce  n*étaltdonc  point 
une  pension  qu'il  recevait  :  c'était  un  traitement. 
Plus  tard,  vraisemblablement ,  le  traitement  fut 
converti  en  pension. 

Lorsqu*il  arriva  en  Espagne,  le  prince  hérédi- 
taire avait  à  son  service  Gaetano  Brunetti,  vio- 
loniste habile  et  compositeur  agréable.  Cet  ar- 
tiste n'avait  publié  que  des  ouvrages  médiocres 
jnsqti'à  l'époque  où  il  arriva   à  Madrid:  plus 
lard  son  style  se  transforma,  et  tout  porte  à  croire 
qiie  l'effet  produit  sur  lui  par  les  compositions  de 
Boccherini  et  les  conseils  de  ce  grand  musicien 
exercèrent  la  plus  heureuse  inflàence  sur  ses 
inspirations.  Cependant  la  jalousie  et  la  crainte 
de  se  voir  supplanter  dans  sa  position  par  un 
homme  dont  la  supériorité  n'était  pas  contes- 
table, lui  firent  payer  de  la  pins  noire  ingra- 
titude les  services  qu'il  en  avait  reçus.  Bocche- 
rini avait  sur  Brunetti  l'avantage  du    génie; 
mais  celui-ci ,  doué  de  Tesprit  le  plus  fin  et  le 
plus  adroit,  prenait  sa  revanche  dans  rintri- 
gue.    Le  digne    artiste   voyait  bien  qae    son 
élève  employait  toute  son  adresse  à  lui  nuire 
dans  l'esprit  du  prince  des   Asturies;  mais  il 
n'avait  pas  l'habileté  nécessaire  pour  déjouer  ses 
manœuvres.  Une  anecdote  rapportée  par  le  vio- 
loniste Alexandre  Boucher,  qui  fut  longtemps  au 
service  de  la  cour  d'Espagne,  prouve  jusqu'où 
allaient   les  préventions   qu'avait    fait    naître 
Brunetti  dans  Tesprit  du   prince  contre  Boc- 
cherini et  contre  sa  musique.    Suivant   cette 
anecdote,  reproduite  par  Castil-Blaie  à  sa  ma- 
nière dans  la  Biographie  de  Boucher  (Revue  de 
Paris  y  mai  1845,  pa{;e  10),  don  Louis,  oncle  de 
Charles  IV,  alors  prince  des  Asturies ,  conduisit 
un  jour  Boccherini  cliez  son  neveu  pour  lui  faire 


entendre  de  nouveaux  quintettes  de  son  inaHrc 
favori.  Dans  l'exécution  d'an  de  ces  morceaux, 
le  prince  jouait  le  premier  violon;  un  passage  de 
sa  partie ,  où  la  même  forme  se  répétait  long- 
temps avec  monotonie,  lui  déplut;  il  le  joua  en 
ricanant,  et  finit  par  se  lever,  en  déclarant  la 
musique  détestable.  Boccherini  se  défendait  de 
son  mieux  :  il  finit  par  faire  entendre  au  prince, 
avec  beaucoup  d'inconvenance,  que  pour  juger 
du  mérite  d'une  œuvre  de  musique,  il  est  néces- 
saire de  s'y  connaître.  A  peine  ces  mots  sont  pro- 
noncés, que  le  prince,  doué  d'une  force  hercu- 
léenne, saisit  Bocciierini  par  ses  babils,  et,  le 
passant  en  dehors  d'une  fenêtre,  le  suspendit  au- 
dessus  de  l'abîme.  Un  cri   de  la  princesse  des 
Asturies  le  rappela  à  lui-même,  et  il  rejeta  rio- 
lemment  l'artiste  à  Pextrémité  de  Pappartement. 
Un  pareil  acte  de  brutalité  n*a  rien  qui  étonne 
de  la  part  d'un  prince  qui  poursuivait  un  minûstre 
du  roi  son  père  Tépée  à  la  main,  qui  donnait 
des  soufOets  à  un  autre  et  des  coups  de  bâton  à 
un  troisième;  qui,  enfin,   se  mesurait  souvent 
avec  des  palefreniers  et  ries  portefaix  ;  mais  on  a 
peine  à  comprendre  qu'un  homme  doux  et  poli, 
comme  Tétait  Boccherini,  y  ait  donné  lieu  par 
une  réponse  dont  IMnconvenance  prenait  un  ca- 
ractère très-grave  par  le  rang  de  celui  à  qui  elle 
s'adressait.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exactitude  de 
Panecdote,  il  est  certain  que  Pinfluence  mauvaise 
de  Brunetti  sur  l'esprit  de  son  maître  ne  cessa 
pas  après  que  celui-ci  fut  monté  sur  le  trâne,  et 
qu'elle  se  fait  reconnaître  dans  l'abandon  et  dans 
la  misère  ou  vécut  Boccherini  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours.  A  Pabri  du  besoin  tant  que  vécût  son 
protecteur,  Pinfant   don  Louis,  il  connut  les 
soucis  d'une  existence  précaire  après   la  mort 
de  ce  prince.  En  1787  il  dédia  un  de  ses  ouvrages 
an  roi  de  Prusse  Frédéric^juillaume  II,  grand 
amateur  de  musique  et  protecteur  des  artistes. 
Une  lettre  gracieuse,  le  diplôme  de  compositeur 
de  la  chambre  du  roi  et  une  tabatière  de  prix 
remplie  de  frédérics  d'or  furent  la  récompense 
de  cette  dédicace.  Dès  ce  moment ,  Boccherini 
n'écrivit  plus  que  pour  le  roi  de  Prusse,  comme 
le  prouvent  ses  manuscrits  depuis  1787,  ainsi  que 
cette  note  de  son  catalogue  thématique  auto- 
graphe, sous  la  même  année  :  Tutti  le  seguentl 
opère  sono  state  scritte  espressamente  per 
S.  M.  il  Re  di  Prussia.  Les  dix  années  qui 
sui  virents'écoulèrent  sans  apporterde  changement 
dans  la  fortune  du  compositeur  ;  mais  Frédéric- 
Guillaurne  11    mourut  le  16  novembre   1797, 
et  de  nouveaux  embarras  assaillirent  Boccberini 
C'est  dans  ces  circonstances  que  Lucien  Bona- 
parte fut  envoyé  comme  ambassadeur  de  la  Ké- 
publique  française  à  Madrid.  Homme  d'une  fiaiie 
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intelligence,  amateor  éclairé  des  arto,  et  plein  de 
générosité,  il  récompensa  magnifiquement  Pbom- 
roagc  de  six  quintettes  pour  le  piano  dédiés  k 
la  nation  française  que  Boccherini  mit  sont  son 
patronage,  et  douze  autres  quintettes  pour  deux 
violons,  deux  altos  et  Tioloncelle,  belles  coin- 
|iositions,  les  seules  qn*il  a  écrites  en  ce  genre, 
etqull  dédia  à  son  nouyeau  protecteur.  La 
mauvaise  fortune  qui  avait  poursuivi  llllustre 
artiste  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
vint  encore  le  visiter  alors  ;  car  Lucien  B<ma- 
|)arte  fût  bientôt  rappelé  à  Paris,  et  avec  lui 
disparurent  les  ressources  momentanées  dont 
Boccherini  avait  joui  peu  de  temps.  Une  seule 
lui  restait  dans  le  marqnis  de  Benavente,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance  vers  1796,  et  qui, 
amateur  passionné  de  guitare,  lui  avait  demandé 
des  compositions  avec  une  partie  obligée  pour  cet 
instrument.  Satisfaisant  à  cette  demande,  Boc- 
cherini avait  arrangé  de  cette  manière  un  assez 
grand  nombre  de  ses  anciens  ouvrages  ;  mais  tout 
cela  avait  un  terme,  et  les  besoins  d*une  famille 
n^en  ont  pas.  Parvenu  à  la  vieillesse,  et  envisa- 
geant avec  effroi  le  sort  qui  lui  était  réservé  pour 
ses  dernières  années,  Boccherini  avait  songé  à 
quitter  TEspagne  pour  la  France,  certain  qu'il 
était  de  trouver  k  Paris  de  la  sympathie  et  des 
ressources  pour  son  talent  :  mais  pour  faire 
ime  longue  route  avec  une  famille.  Il  fallait  de 
l'argent  qu'il  n'avait  pas.  M"*  Gail  le  vit  à  Ma- 
drid, dans  un  voyage  qu'elle  y  fit  en  1803.  N'ayant 
•')lors  qu'une  seule  chambre  pour  son  logement 
t'i  celui  de  toute  sa  famille,  troublé  dans  ses  tra- 
vaux par  le  bniit  que  faisaient  incessamment  ses 
enfants,  il  avait  imaginé  de  faire  construire  une 
espèce  d'appentis  en  bois,  où  il  se  retirait  an 
moyen  d'une  échelle,  lorsqu'il  voulait  travailler 
en  repos.  Néanmoins  sa  gatté  ne  l'avait  point 
abandonné.  Heureux  par  Part  qu'il  aimsit  avec 
passion,  quoiqu'il  ne  lui  procurât  pas  même 
en  Espagne  les  jouissances  de  l'artiste,  c'est-à- 
dire  celles  de  l'amour-propre;  travaillant  pour 
lui-même,  sans  autre  but  que  celui  de  se  plaire 
à  ce  qu'il  faisait,  et  de  procurer  un  morceau  de 
pain  k  sa  famille,  il  avait  conservé  l'active  ima- 
gination de  la  jeunesse,  et  tous  ses  maux  étaient 
oubliés  dès  qu'il  pouvait  se  livrer  en  liberté  à  ses 
inspirations.  Doué  d'une  douceur  inaltérable, 
jamais  il  ne  montrait  le  moindre  mouvement 
d'impatience  contre  la  mauvaise  fortune.  Telle 
était  d'ailleurs  sa  probité  délicate,  que,  dans  cette 
triste  position,  il  refusa  cent  louis  que  M*"^  Gail 
était  cliargée  de  lui  offrir  pour  son  Stabal,  parce 
que  ce  morceau  lui  avait  été  demandé  par  une 
autre  personne  qui  ne  le  lui  payait  que  soixante 
piastres  (environ  380   francs).   Cependant  les 


dernières  années  de  sa  vie  furent  rempHes  par 
no  travail  sans  relâche,  devenu  péaibto  penr  un 
vieillard,  et  si  mal  payé,  qne  l'indigenoe  de  l'v- 
tiste  était  extrême  lorsqu'il  expira,  le  28  mai 
1805,  à  l'ftge  de  plus  de  sotxante-diiq  ans,  sui- 
vant l'acte  de  décès  inscrit  dans  les  registres  de 
la  paroisse  Saint-Juste,  k  Madrid.  On  a  dit  que 
la  cour  et  les  grands  honorèrent  ses  funéraillea; 
mais,  d'après  les  renseignements  que  s'est  pro* 
curés  M.  Picquot,  son  convoi  se  fit  aa  contraire 
sans  pompe,  et  ne  fut  accompagné  que  d'un  petit 
nombre  d'amis  dévoués. 

Boccherini  avait  été  marié  deux  fols.  U  M  fut 
pas  plus  henrénx  conmie  père  et  comme  époux 
qu'il  ne  l'était  comme  artiste  ;  car  il  eat  le  mal- 
heur de  perdre  deux  filles  déjà  grandes,  et  sa 
seconde  femme  mourut  à  ses  cùtés,  frappée 
d'apoplexie  foudroyante.  Tons  ses  autres  eafaota 
l'ont  suivi  dans  la  tombe*  Le  dernier,  don  Joaé» 
archiviste  du  marquis  Séraibo,  est  déeédé  «n 
1847,  laissant  on  fils,  don  Ferdinando  Bocche- 
rini, professeur  à  l'académie  des  arts  de  Ma- 
drid, qui  a  fourni  à  M.  Picquot  quelques  ren- 
seignements sur  son  illustre  aïeul. 

Jamais  compositeur  n'eut  plus  que  Boecberiiii 
le  mérite  de  l'originalité  :  ses  idées  sent  tout 
individuelles,  et  ses  ouvrages  sont  si  remarqua- 
tries  sous  ce  rapport,  qu'on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  ne  connaissait  point  d'autre  musique  que 
la  sienne.  La  conduite,  le  plan  de  ses  coonpoai- 
tions,  leur  système  de  modulation;  lui  appar- 
tiennent en  propre  comme  les  idées  mélodiques. 
Admirable  par  la  manière  dont  il  sait  suspendre 
l'intérêt  par  des  épisodes  inattendus,  c'est  tou- 
jours par  des  phrases  do  earaclère  le  plus  simple 
qu'il  produit  l'efTet  le  plus  vif.  Ses  pensées, 
toujours  gracieuses,  souvent  mélaneoliques,  ont 
un  charme  inexprimable  par  leur  tiaiveté.  On  a 
souvent  reproché  k  Boccherini  de  manquer  de 
force,  d'énergie  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire  an  vio- 
loniste Poppo  que  ce  compositeur  était  la/emme 
de  Haydn  ;  cependant  plusieurs  de  ses  quintettâ 
sont  empreints  d'un  caractère  de  passion  vélié- 
menle.  Son  harmonie,  quelquefois  inoerrecle» 
est  féconde  en  effets  piquants  et  inattendus.  Il 
fait  souvent  usage  de  l'unisson,  ce  qui  réduit  par- 
fois son  quintette  k  un  simple  duo;  mais,  dans 
ce  cas,  il  tira  parti  de  la  difTérenoe  des  timlires 
avec  une  adresse  merveilleuse,  et  ce  qui  serait 
un  défaut  chez  un  autre,  devient  cliez  lai  le 
source  de  beautés  qui  hji  sont  propres.  Ses 
adagios  et  ses  menuets  sont  presque  loua  déli- 
cieux ;  ses  finales  seules  ont  vieilli.  Chose  aingia* 
lièrel  avec  un  mérite  al  remarquable.  Bouche» 
rini  n'est  connn  maintenant  qu'en  France.  L'AI* 
lemagne  dédaigne  sa  simplicité  naïve,  et  Fopi- 
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nioD  qu'en  ont  les  artistes  de  ce  pays  se  résume 
dans  un  mot  prononcé  par  Spohr  à  Paris,  dans 
une  réunion  musicale  où  l'on  Tenait  d'exécuter 
quelques-uns  des  quintettidumattre  italien.  On 
denMndait  au  célèbre  violoniste  et  compositeur 
allemand  ce  quMI  en  pensait  :  /e  pense,  ré- 
pondit-il, que  cela  ne  mérite  pas  le  nom  de 
musique!  il  est  fâcheux  que  la  manière  de 
sentir  se  formule  comme  les  idées  cliez  les 
artistes,  et  qu'un  homme  de  mérite,  passionné 
poar  les  transitions  fréquentes,  soit  arrivé  au 
l>oint  de  ne  plus  trouver  de  charme  aux  choees 
simples  et  naturelles;  et,  ce  qui  est  bien  plus 
Irixte  encore,  à  devenir  insensible  au  mérite  de 
créations  toutes  originales  et  individuelles.  Heu- 
reux Tartiste  qui  sait  certaines  choses  qu'on 
ignorait  un  siècle  avant  lui  ;  mais  mallieureux 
cent  fuis  celui  dont  le  savoir  se  transforme  en  ba- 
biludes,  et  qnl  ne  comprend  que  ce  qu'on  (ait 
de  son  temps.  L'art  est  immense;  gardons-nous 
de  le  eirconscrtre  dans  une  forme  et  dans  une 
époque. 

Baillot,  interprète  admirable  des  œuvres  de 
tous  les  grands  maîtres,  avait  su  conserver  à 
celles  de  Boccherini  tout  le  charme  de  la  jeunesse. 
Après  lui,  cette  musique  revissante  a  été  négli- 
gée par  les  jeunes  artistes.  Bientôt  elle  ser« 
tombée  dans  un  profond  oubli  ;  car  le  nombre 
d'auMteurs  intelligents  qui  la  connaissent  et  en 
sentent  les  beautés  diminue  chaque  jour.  Je  fais 
ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour  en  perpétuer 
Ae  souvenir,  en  la  faisant  exécuter  par  les  jeunes 
artistes  du  Conservatoire  de  Bruxelles;  mais 
bientôt  je  ne  serai  plus  :  Dien  sait  ce  qoi  en 
adviendra  quand  j'aurai  fermé  les  yeux. 

Doué  d'autant  de  fécondité  que  d'originalité, 
Boccherini  a  produit  trois  cent  soixante-six  com- 
|M>8itions  instrumentales,  dont  les  formes  pri- 
Hiitives  sont  classées  de  cette  manière  :  ù  so- 
nates pour  piano  et  violon;  6  Idem  pour  vio- 
lon et  basse  ;  6  duos  pour  2  violons  ;  i2  trios 
pour  2  violons  et  violoncelle,  dont  2  sont  iné- 
dits; 12  idem  pour  violon,  alto  et  violoncelle;  91 
quatuors  pour  2  violons,  alto  et  violoncelle;  dont 
24  inédits;  18  quintettes  pour  flûte  ou  hautbois, 
2  violons,  alto  et  violoncelle;  12  idem  pour 
note,  2  violons,  alto  et  violoncelle;  12  idem 
pour  piano,  2  violons,  alto  et  violoncelle; 
113  idem  pour  2  violons,  alto  et  2  violoncelles, 
dont  20  inôdits;  12  idem  pour  2  violons,  2  al- 
tos et  violoncelle,  tous  inédits;  16  sextuors  pour 
divers  instruments, dont  2 inédits;  2  octuors  idem 
inédits  ;  20  symphonies,  dont  1 1  inédites  ;  8  sym- 
phonies concertantes  ;  l  concerto  de  violoncelle. 
Ces  compositions,  disposées  en  ceiivres,  n'ont  pas 
été  faites  dans  l'ordre  des  numéros  qu'on  leur 


a  donnés  en  les  publiant.  Les  divers  arrange- 
ments qui  en  ont  été  faits  et  auxqtiels  on  a  donné 
des  numéros,  conmie  s'ils  étaient  des  oeuvres 
originales  y   contribuent  aussi  à  jeter  du  dé- 
sordre dans    leur  suite  chronologique;  enfin, 
des  supercheries  commerciales  ont  fait  figuier 
parmi  les  productions  de  Bocclierini  quelque 
œuvres  apocryphes.  M.  Picquot,  qui  a  réuni  la 
plupart  des  éditions  primitives,  toutes  peut-éire, 
et  qui  a  eu  connaissance  des  autres,  les  range 
dans  l'ordre  suivant  :  Op.  1  :  Sei  sin/onée  o  $ia 
quarttttï  per  due  violini^  allô  e  violoncello^ 
dedieati  a  veri  dileitanli  e  <»noscitori   di 
musica;  Paris,  Venier;  Arast.,  Humrael.  •— 
Op.  2  :  Six  Irias  à  2  vielonset  violoncelle^  Paris, 
La  Cbevardfère.  —Op.  3  :  Six  idem,  2*  livre  ; 
ibid.  M.  Picquot  considère  cet  seuvre  comme 
apocryphe.—  Op.  4  :  M  sinfonie  a  Ire,  per  due 
molini  e  violoncelle  ;  Paris,  Venier,  3**  livre.  •— 
Op.  5  :  Six  duos  pour  2  violons;  Paris,  La  Cbevar* 
dière.  -^  Op.  6  :  Sei  senale  di  eembalo  e  viO' 
lino  obligato  dedicate  a  Madama  Brillon  de 
Jouy;  Paris,  Venier  ;  composés  en  1768,  op.  5  de 
i'aoteur. — Op.  6  :(bi8)$6i  quartetti  per  due  vio- 
.  iinij  aiio  e  viohncello  ;  Paris,  Venier  ;  Aihster- 
dam ,  Hummel ,  avec  indication  d'op.  2  ;  corn* 
posées  en  1769,  op.  8  de  l'auteur.  —  Op.  7  :  M 
conversazioni  a  tre,  per  due  violini  e  violon" 
ceUo,  dedicate  a  gli  amalori  délia  musica, 
Paris,  Miroglio,  au  bureau  d'abonnement  musical, 
4*  livre  de  trios.  Ces  trios  ne  tigorent  pas  daub 
le  Catalogne  thématique  des  œuvres  de  Bocche- 
rini dressé  par  lui-même;  cependant,  quoique 
des  doutes  se  soient  élevés  sur  leur  authenticité 
et  qu'on  les  ait  attribués  à  Marescalciii,  mar- 
chand de  musique  à  Naples,  M.  Picquot  n'ii^te 
pas  à  les  reconnaître  pour  «ppartenir  à  rillnstra 
compositeur.— Op.  8  :  Concerto  apiu  stromenti 
concertantif  due  violini, oboe^ violoneello^alto 
ebasso  obligati,  duo  violini,  fagotti  eeornidi 
ripieno,  composte  per  la  corte  di  Madrid;  Pa- 
ris ,  Venier  ;  composé  en  1769,  œuvre  7  de  l'au- 
teur. —  Op.  9  :  Sei  tenelti  per  due  violini  e 
violoncelh.àéàiésBU  prince  desAsturies;  Paris, 
Venier;  composé   en  1676,  op.  6  de  l'auteur. 
—  Op.  10  :  Sei  quartetti  per  due  violini,  alto 
e  violoncello,  dedieati  aUi  Signori  dilettanti 
di  Madrid;  Paris,  Venier  ;  Amsterdam,  Hummel, 
avec  indication  d'op.  7  ;  composé  en  1 770,  op.  9 
de  l'auteur.—  Op.  li  :  Seidivertimenti  per  duo 
violini,  alto  e  vholoncello  ;  Paris,  Venier;  Ams- 
terdam, Uummel,  avec  indication  d'op.  8;  com- 
posé en  1772,0p.  Upiccoladel'auteur.— Op.  12: 
Sei  quinteitiper  due  violini,  viola  e  due  vio- 
/once//t;  Paris,  Venier;  composé  en  1771,  op.  10 
de  l'auteur.— Op.  13  :  Seiquintettiperdue  vio* 
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Uni,  viola  e  due  vioîonceîli;  ibid.;  composé  en 
1771,  op.  1 1  (le  Fauteur.  —  Op.  14  :  Sei  terzetti 
p/BTviolino,  viola  e  violoncello;  Paris,  La  Che- 
vardière;  composé  en  1772,  op.  14  de  Tauteur. — 
Op.  15  :  Seidivertimenti  perdueviolini,flauto 
obligato,  viola,  due  violoncelli,  e  basso  di  ri' 
pienOf  espressamenCe  composH  per  S.  A.  R. 
don  Luigi,  Infante  di  Spagnia;  Paris,  La  Che- 
vardière.  Composé  en  1773,  op.  1 6  de  l'auteur.— 
Op.l6  :  Six  symphonies  à  plusieurs  instruments 
récitants,  composées  pour  S.  A,  R.  VIi\fant  Don 
Louis  d* Espagne  ;  ibid.  »  1 77 1 ,  op.  1 2  de  Tauteur. 
—  Op.  17  :  Stiquintetti  per  due  violini,  viola 
e  due  violoncelli  ;MA,,  1774,0p.  18  de  l'auteur.— 
Op.  18  et  19  :  inconnus. —  Op.  20  : 6  idem;  Paris, 
Vcnier,  1772  ;  op.  13  dei*auteur.  —  Op.  21  :  Six 
quinlelti  pourfiûte,1  violons,  alto  et  violon- 
celle; Paris,  La  ChcTardiére,  1773,  op.  17  piccola 
de  l'auteur. — Op.  22  :  Sei  sinfonïe  per  due  vio- 
lini, viola  e  basso,  oboi  ojlauti  ecorni;  Paris, 
Sieber,  1775, op.  21  de  l'auteur.—  Op.  23  :  Sei 
quintetti  per  due  violini,  viola  e  due  violon- 
celli;  Paris,  Veuier,  1775,  op.  20de  Pauteur.  — 
Op.  24  :  Set  sestetU  concertanti  per  due  violini, 
due  violée  due  violoncelli;  Paris,  Sieber,  1776, 
op.  23  de  Tauteur.  ^  Op.  25  :  Sei  quintetti 
pour  flûte ,  deux  .violons,  alto  et    violon- 
celle ;PhT\ê,  La  Chevardière,  1774,  op.  19  de 
Tauteur.  — .  Op.  26  :  Set  quartetti  perdue  violini, 
alto  e  basso,  libro  quinto  di  quartetti  ;  ibid., 
I77b,  op.  22  de  Tauteur.  —Op.  27  :  Sei  quartetti 
concertanti  per  duo  violini,  altoe  violoncello; 
Paris,  Sieber;  Amsterdam,  Hammel ,  avec  indica- 
tion d*op.  Il;  i777,op.24del'auleur. — Op.  27'bis: 
Concerto  pour  flûte;  Paris,  Frère;  ouvrage  apo- 
cryphe et  sans  mérite.  —  Op.  28.  Sixtrios  dialo- 
gues pour  deux  violons  et  violoncelle  ;  Paris, 
Uailleux.  Supercherie  mercantile.—  Op.  29,  30, 
3 1 ,  inconnus.-—  Op.  32  :  Six  quatuors  à  deux  vio- 
lons, viole  et  basse  obligés,  production  peu  digne 
lie  Boccherini,  écrite  en  1778,  op.  26  de  l'au- 
teur. —Op.  33  :  Six  idem  à  deux  Tiolons,  allô  et 
violoncelle;  Paris,  Sieber,  1780,  op.  32  de  fau- 
teur— Op.  34  :  Concerto  per  il  violoncello  obli- 
gato ;  Amsterdam,  Henning  ;  Vienne,  Cappi.— Op. 
35  :  Six  trios  pour  deux  violons  et  violoncelle; 
Paris,  Boyer,  1 781 ,  op.  34  de  Tauteùr.  —  Op.  36  : 
Trois  quintetti  pour  deux  violons^  alto  et  deux 
vJo/once//«5;  Paris,  Imbault,   1778,  op.   25  do 
l'auteur.  Cet  ouvrage  était  composé  de  six  quin- 
tettes; les  autres  ont  été  reportés  dans  des  publi- 
cations postérienres.- Op.  37  :  Six  duos  concer- 
tants pour  deux  violons;  Paris,  Barbieri.  Super- 
cherie de  commerce  :  Agua  {voy,  ce  nom)  est  l'au- 
teur deces  daos.--Op.  37  bis  :  Vingt-quatrè  nou- 
veaux quintetti  à  deux  violons^  alto  et  deux 


violoncelles;Vsifis^  Pleyel.  Collection  formée d'm 
choix  fait  dans  les  œuvres  composés  par  Boc- 
cherini depuis  1778  jusqu'en  1795.  Il  faut  lire  la 
note  de  M.  Picquot  sur  cette  collection  :  à  Taide 
dn  catalogue  thématique  original  de  l'auteur,  il 
y  indique  les  œuvres  auxquels  appartient  chaque 
numéro,  avec  la  date  de  la  composition.  Une 
erreur  singulière  est  échappée  à  cet  amateur  dis- 
tingué, lorsqu'il  dit  que    le  numéro  42,  écrit  en 
1793,  est  un  développement  d'un  motif  du  duo 
Cara,  cara,daMatrimonio  segreto^^et  fait  à 
ce  sujet  un  rapprochement  et  un  éloge  chaleu- 
reux du  génie  des  deux  compositeurs  :  il  a  ou- 
blié que  le  Matrimonio  segreto  ne  fut  composé 
à  Vienne  que  dans  celte  même  année  1793,  et 
qu'à  celte  époque  aucune  communication  n'éUît 
possible  entre  TAIIeroagneet  Madrid.  Nul  doute 
que  la  ressemblance  des  deux  motifs  n'ait  él«^ 
fortuite. — 0^,Z%i Six triospour violon^  alto  et 
violoncelle;  Paris.  Pleyel,  huitième  livre,  1793, 
op.  piccola  47  de  l'auteur. — Op.  39  :  Douze  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle^ 
première,  deuxième,  troisième  et  quatrième  livrai- 
sons; Paris,  Pleyel.  Collection  formée  de  composi- 
tions prises  dans  diverses  œuvres  de  l'auteur.  — 
Op.  40:Stx  quartetlini  pour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle;  Paris,  Pleyel.  1796,  op.  piccola 
53de l'auteur.— Op. 41  :  Symphonie  concertante 
à  huit  instruments    obligés,  deux  violons^ 
deux  violoncelles,  alto,  hautbois  ou  flût^,  cor 
et  basson;  Paris,  Pleyel,  1797,  op.  piccola  38  de 
Kanleur. —  Op.  42  :  Premier  sextuor  pour  deujs 
violons,  alto ,  cor  et  deux  violoncelles;  Second 
sextuor  pour  violon,  viole,  basson,  hautbois  ou 
flûte,  contrebasse  et  cor;  Paris,  Pleyel,  1797, 
op.  38  piccola  de  l'auteur.—  Op.  43  ;  Ouverture 
.à  grand  orchestre  pour  deux   violons,  deujc 
ait  os, violoncelle, contrebasse,  deux  hautbois^ 
deux  cors  et   basson  ;  ibid.,  1790,   op.  43  de 
l'auteur. — Op.  44  :  Six  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle  ;  Paris,  Pleyel,   neuvième  livre, 
1796,  op.  54  de  l'auteur.  Deux  trios  de  cet  <bu- 
Tre  original  ont  été  supprimés  par  l'éditeur  et 
remplacés  par  deux  autres  trios  tirés  de  l'œuvre 
35  ;  puis  les  deux  trios  supprimés  ont  été  arrangés 
en  duos  et  publiés  comme  tels  par  le  même  étli- 
leur.  —  Op.  45  :  Six  nouveaux  quintetti  pour 
flûte  ou  hautbois,  deux  violons,  alto  et  violon- 
celle;  Paris,  Pleyel,  1 797,  op.  piccola  55  de 
l'auteur,  composé  pour  Barli,  excellent  haut- 
boïste italien  attaché  à  la  musique  du   roi  d'£^* 
pagne  Charies  IV.  — Op.  46  (1)  :  Six  duos  pour 
deux  violons  ;  ibid.  —  Op.  46  bis  :  Six  quintetti 
pour  piano,  deux  violons,  alto  et  violoncelle  i 

(r  Voir  pour  cet  œuvre  la  remarque  ftur  l'œuvre  4%. 
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ibid.,  1797,  op.  M  de  rauteur.—  Op.  47  :  Douze 
nouveaux  quintetti  pour  deux  violons,  viole 
et  deux  violoncelles,  en  iUvraisoas;  ibid.  Col- 
lection formée  de  quintettes  choisis  dans  divers 
œuvres.  —  Op.  48  :  Six  quinletii  idem;  ibid. 
Même  obsenration  que  pour  les  précédents.  — 
Op.  49  :  Sûr  quinlettini  pour  deux  violons, 
alto  et  2  rto^on(;e//e5;  ibid.,  1779,  op.  27 
de  l'auteur.  —  Op.  50  :  Six  quartetli,  idem,  n" 
83  à  87  de  la  collection  pubiiée  par  Janet  et 
Cotelle,  1788, op.  40  de  l'auteur.—  Op.  61  :  Six 
idem ,  seizième  livre,  n^  88  à  93  de  la  même 
colleclion,  1779-1795,  op.  50  de  Tautenr.  Il  n'y 
a  point  d'œuvres  connus  sous  le»  n**'  52  à  57. 

—  Op.  58  :  Six  guarleUi  à  deux  violons,  allô  et 
violoncelle;  Pari»,  Sieber;  1799,  op.  58  de  Pau- 
teur. —  Ouvrage»  publiés  sans  numéro  d'œuvre  : 
1*'  Première  symphonie  à  quatre  parités  obli- 
gées, cors  de  chasse  ad  libitum,  del  signor 
Bouqueriny  (sic),  imprimée  avec  les  nouveaux 
caractères,  par  Grange  ;  Paris,  1767,  in-ful.  Su- 
percherie commerciale.  —  2»  Six  sonates  à 
violon  seul  et  basse  ;  Paris,  La  Chevardière.  — 
30  —  Quatre  concertos  pour  violoncelle .  n°'  I 
à4 ;  Paris,  Mirogito,  Boyer.  Même  observation. — 
4**  Sérénade  à  deux  violons ,  deux  hautbois, 
deux  cors  et  basse,  composée  à  Toccasion  du 
mariage  de  l'infant  don  Louis  d*E»pagne  (le  25 
juin  1776),  petit  format  ot5l;  Lyon,  Guerra.  Même 
observation.  —  5*  Six  sonates  en  Irios  pour  le 
clavecin  ou  piano-forte,  avec  ace,  de  violon 
et  basse;  Piiris,  Va  Chevardière;  Boyer.  Même 
ol)servation.  —  G**  Trois  trios  pour  flûte,  violon 
et  basse;  Paris,  Boyer.  —  7*  Trois  irios  pour 
ftâte ,  violon  et  basse.  Livre  deuxième;    ibid. 

—  8*  Trois  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto 
et  basse,  livre  premier  ;  ibid.  —  9"  Trois  qua- 
tuors^ idem;  ibid.  Ces  quatre  ouvrages  ont 
été  fabriqués  avec  des  fragments  des  pre- 
mières compositions  de  Boccherini.  — 10°  Six 
sonates  pour  piano  et  violon  ;  Paris.  Ouvrage 
arrangé  d*après  des  quatuors  et  quintettes.  — 
1 1**  Trois  idem,  op.  2  ;  Offenbach,  André.  Ces 
sonates  sont  extraites  et  arrangées  des  premiers 
trio^  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  op.  14.  — 
il'' Trois  idem,  Iivre3;  Paris,  Sieber.—  13*  Trois 
idem ,  llv.  4  ;  ibid.  — 14°  Six  sonates  idem,  livre 
cinquième;  Amsterdam,  Hummel.  —  15**  Six 
idem.  Vienne ,  Artaria.  Il  n'est  pas  douteux  que 
lotit  cela  est  supposé  ou  arrangé.  —  16**  Trois 
quatuors  pour  flûte,  violon,  alto  et  violoncelle, 
cpuvre  cinquième  pour  la  flûte;  Paris,  Pleyel. 
Arrangés  d'après  les  quintetti  n^  44,  45  et  60 
de  la  collection  Janet  et  Cotelle.  — 17*  Première 
symphonie  périodique  à  grand  orchestre';  Paris, 
pleyel.  Ouvrage  original,  1792 ,  op.  45  de  Fau- 


teur. —  18**  Deuxième  symphonie  périodique, 
idem;  ibid.,  1792,  op.  47  de  Tauteur.  —  \9^Six 
quintetti  spécialement  composés  pourlepiano 
forte  avec  ace.  obligés  de  deux  violons,  deux  aU 
tos  et  violoncelle;  œuvre  posthume,  dédié  à  M™® 
la  duchesse  de  Berry;  Paris,  Naiizon.  Ce  sont  les 
quintettes  dédiés  à  ia  nation  française  et  mis 
sous  le  patronage  de  Lucien  Bonaparte.  —  20** 
Douze  nouveaux  quintetti  pour  deux  violons, 
deux  altos  et  violonjcelle,  composés  à  Madrid 
pour  te  marquis  de  Benavente.  Œuvre  pos-. 
thume.  Première  livraison;  Bordeaux,  Leduc 
père  ;  Paris,  Auguste  Leduc.  Supercherie  mercan- 
tile. Ces  quintetti  sont  des  arrangements  dans  les- 
quels la  partie  de  guitare  a  été  transformée 
en  partie  d'alto. —  21**  Stabat  Mater  à  trois 
voix  (deux  soprani  et  ténor),  avec  deux  violons, 
alto,  violoncelle  et  contrebasse;  Paris,  Sieber, 
1804,  op.  6!  de  l'auteur.  —  Indépendamment 
des  arran^ïements  indiqués  précédemment,  on 
connaît  encore  :  Trois  sonates  pour  piano  ^ 
violon  et  violoncelle,  tirées  des  nouveaux  quin- 
tetti de  Boccherini,  par  Ignace  Pleyel;  Paris, 
Pleyel.  Ces  sonates  sont  les  quintettes  n»'  45, 
55  et  64  de  la  collection  publiée  par  Janet  et 
Cotelle.  Une  seconde  suite,  qui  n'a  pas  été  com- 
plétfW;,  ne  contient  que  le  n**  65  de  la  même  col- 
leclion. —  7/015  sonates  pour  piano,  violon  et 
a//o,  tirées  des  non  veaux  manuscrits  de  Bocche- 
rini, par  Héroid  père,  op.  11;  ibid.  Ces  sonates  sont 
arraneées  d'après  les  n"*  44, 50  et  63  de  la  même 
collection.  —  Quintelto  de  Boccherini  en  ré 
mineur,  arrangé  en  trio  pour  piano,  violon  et 
basse,  par  le  marquis  de  Louvois;  Paris,  Sddesin- 
ger.-^ Idem, tn  sol  mineur,  arrangé  pour  les  mêmes 
instruments,  pour  le  même;  ibid.  (1)  UnecoUec- 

(1)  H  raut  lire  Im  notM  Intéreittantes  de  M.  Piequotsur 
toutes  ce»  pubnca(lon«.  Cet  amateur  distingué  a  fait  on 
quelque  sorte  l'occupailoa  de  sa  vie  dutolnde  raMeiDbIrr 
le*  œiivrefi  de  Boccherini .  de  les  étudier  et  d'en  suivre  la 
flltation.  On  lui  volt  pourHutvrc  pcnd;«nt  dix-huit  »nn  la  re- 
ctierche  d'un  ouvraKeqolIni  m»nqualt,et  écrire  à  ce  sujrt 
une  multitude  de  lettres.  D'ailleurs  l'avantnge  qu'il  a  eu 
de  poMéder  le  catalogue  tiiématiquc  dreuté  par  Bocche- 
rini de  toutes  ses  compositions  lui  a  fourni  le  moyen  de 
rectifler  un  grand  nombre  d'œuvres  échappéf>s  aux  bio- 
graphe», et  arooi-0i6mc  dans  la  première  édition  dr  celte 
Biographie  universelle  des  ifusiciens.  11  est  un  point  ce- 
pendant sur  lequel  Je  ne  puis  lui  céder,  parce  que  ma 
certitude  est  inébranlable  :  Il  s'agit  d'un  passage  où  J'ai  dit 
que  Cambini  a  écrit  pour  Pleyel, éditeur,  drs  imitations 
de  compoHitions  de  Boccherini  qu'on  a  publiées  parmi  Irs 
œuvres  originales  de  ce  grand  artbte.  Outre  Toplnlon 
générale  à  ce  sujet,  lorsque  J'étais  élève  an  Conservatoire  de 
Paris  J'ai  pour  preuve  le  témoignage  deCambInl  lul-ménie. 
Je  dînais  avec  lui  chex  l'éditeur  Auguste  l^duc,  et  avro 
Choron,  alors  associé  de  celul-d.  C'était ,  si  J'ai  bonne 
mémoire^  en  1807.  Dana  la  conversation,  Choron  dit  tout 
à-coup  :  «  Est-il  vrai,  père  Carobtni,  que  vous  ave/,  fa- 
«  briqué  du  Boccherini  pour  les  marchands,  notamment 
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tiondeqiMlre-irîiigtr^iittfaioteltide  Boeebcriai 
«été  pvMiée  par  Janet  et  CoteMe,  à  Paris.  £Ue 
«si  fort  beUe,  ma»  iBaUieareaaeiiieat  iocorrecte. 
Les  mkaw  éditeurs  ont  pabUé  une  autre  coiloe> 
tion  de  cliiqaaBteHrois  trioa  du  même  compod- 
ieur. 

La  notice  de  Boccherini  par  M.  Piequot  rea« 
ferme  un  catalogue  thématique  des  ouvrages 
inédits  de  ce  maître,  rangés  par  ordre  chrono- 
logique. On  j  troufe  [^indication  de  trente-cinq 
quioletlî,  dont  doue  pour  deux  Tiotons,  deux 
altos  et  YiolonceUe;  de  vingt-trois  quatuors  grands 
•et  petits;  de  deux  trios;  de  onze  symphonies 
pour  l'orchestre;  de  deux  sextuors;  de  deux 
4)ctuors  »  de  douze  airs  de  concert  pour  voix  et 
instrumenta;  d'une  cantate  sur  le  sujet d*/ité5  de 
Castro;  d'une  messe  à  quatre  Toix  et  instru- 
ments ;  d'une  cantate  pour  la  Nativité,  k  quatre 
voix,  clioeor  et  orchestre,  dédiée  à  l'empereur  de 
Russie  ;  de  Vilàancicos  (motets  pour  la  fête  de 
Noël)  à  quatre  voix  et  orchestre  «  composés  en 
1783,  et  d'un  opéra  ou  mélodrame  {la  Cle- 
tnerUina). 

BOCCHI  (François),  né  à  Florence  en  1548, 
fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  cette 
ville.  Il  mourut  dans  sa  patrie  en  1618,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Pierre  le  Majeur. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  compte  :  JHscorso 
sopra  la  musica^  non  tecondo  Parte  di  quella, 
ma  seconda  la  ragione  alla  polilica  perlinen  te  ; 
Florence,  1681,  petit  in-8<».  Ce  titre  indique  suf- 
fisamment la  nature  de  Touvt-age.  Il  n'est  point 
question,  en  effet,  de  l'art  en  lui-même  dans  ce 
discours  sur  la  musique  :  c'est  un  morceau  dans 
le  goût  de  Platon,  où  régnent  quelques  idées 
de  mysticisme. 

BOCGOMINI  (...),  guitoristelUlien,  né  à 
Florence,  a  publié  une  méthode  pour  son  instru- 
ment, sous  ce  titre  :  Grammatxca  per  chitarra 
/rancese,  ridotta  ed  accresduta  ;  Roma,  presse 
l'iatti,  1812.  On  connaît  aussi  de  lui  quelques 
morceaux  pour  la  guitare,  enlre  autres  :  1*  Aria 
di  Rossini  (Tu  che  accendi)  ridotta  a  sonata; 
Milan,  Ricordi.  —  2"  Six  valses,  Leipsidc, 
Peters. 

BOCGUCI (Joseph).  Voy.  Bocoos. 

BOCQART  (Sahoel),  ministre  prctesUnt 
et  savant  orientaliste,  naquit  à  Rouen,  en  1599. 
Api'ès  avoir  Itni  ses  humanités  et  sa  rhétorique , 
il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à  Sedan; 

«  pour  neyelp  —  Trèt-vrtl;et  J*al  eo  tort;  car  ob  me 
«  payait  bleo  peu  pour  cela.  —  SI  l'on  aTaft  voulu  payer 
«  plus  cher,  dit  Ixduc,  oo  se  serait  adressé  A  Bocclie- 
«  rt ni.  —  Qui  o'anrait  peut  ^irc  patt  al  bkn  réasal«  dit  le 
«  bonhoiiiuie ,  avec  m  tuffisance  tiabUuelle.  >  Vollii  la 
férltc  :  rieo  ne  peut  l'ébranler  pour  mol. 


de  là  il  se  remlit  à  LoMires,  puia  à  Ley^,  et  le- 
vint  enfin  en  France,  oà  il  Ibt  Drasmié  pastearà 
Caen,  es  1618.  Ses  ouvrages  M  ayant  Wt  une 
grande  réputation,  Ctirîstiiie,  reine  de  Snède,ltti 
écrivit  pour  l'engagera  vemr  à  Slockholai;  Bo- 
cliart  s'y  rendit  en  1652.  De  retour  i  Gaen,  0  s*y 
maria,  et  n*eut  de  son  mariage  qu'une  fille,  dont 
la  mort  prématurée  causa  celle  de  Bodwrt,  le 
16  mai  1667.  Parmi  les  dissertations  rénmesdans 
ses  Opéra  omnia^  Leyde,  1712, 3  voL  îii-fbl.,«B 
en  trouve  une  intitulée  De  SUiro.  EUecstdepen 
de  ressource  pour  l'histoire  de  cet  i 

BOGHSA  (Chabues),  d'abord 
de  régiment,  pois  hautboïste  du  grand  tbéttre 
de  Lyon  et  ensuite  de  celui  de  Bordeaux,  s'est 
fixé  à  Paris,  vers  1800,  et  y  a  embrassé  la  pro- 
fession  de  marchand  de  musique.  Il  'est  mort 
dans  cette  ville  en  1821.  On  a  de  lui  :  1*  Thm 
quatuors  pour  clarinette,  violon ,  alto  et  basse, 
livre  1  ;  Paris,  Janet  —  2*  Trois  idem.»  livre  2  ; 
Paris  Momigny.  —  3^  Trois  idem,  op.  3;  Paris, 
Sieber.—  4^  Trois  nocturnes  en  quatuors,  liv.  1 
et  2. — à*  Trois  quatuors  pour  hautbois ,  liv .  l.  — 
6*  Deux  idem  ,liv.  2.-7"  Trois  idem,  iir.  3.  — 
8**  Six  duos  concertants  pour  deux  liautbois, 
op.  5,  liv.  I  et  2  ;  Paris,  Pleyel.  —  9*  Méthode 
deJkUe  avec  des  airs  ;  Paris,  OmonL  — 16*  Mé- 
thode de  clarinette,  ibid. 

BOCHSA  (RoUERT-NiCOLAS-CB ARLES),   fils 

du  précédent,  est  né  le  9  août  1789,  à  Montmédi» 
département  de  la  Meuse.  Il  reçut  de  son  père 
les  premières  notions  de  musique,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'à  l'Age  de  sept  ans  il  pot 
exécuter  en  public  un  concerto  de  piano.  Bientét 
son  goût  pour  la  composition  se  développa  :  à  Page 
de  neuf  ans  il  avait  fait  une  symplionie;  à  orne. 
Il  joua  un  concerto  de  flûte  de  sa  composition; 
à  douze,  il  avait  écrit  plusieurs  ouvertures  pour 
des  ballets,  et  des  quatuors,  sans  autre  connais-  • 
sance  de  Pharmonieque  ce  que  lui  indiquait  son 
instinct;  à  seize  ans,  il  mit  en  musique  un  opéra 
de  Trajan,  pour  la  ville  de  Lyon,  tors  du  passage 
de  Napoléon.  Vers  le  même  temps,  il  s'appKqoa 
à  Tétudu  de  la  harpe,  et  cet  instrument  lui  était 
déjà  devenu  familier  quand  il  suivit  sa  famille  à 
Bordeaux ,  où  il  reçut  des  conseils  de  François 
Beck  pour  la  compasition.  11  travailla  sous  cet 
habile  maître  pendant  un  an ,  et  écrivit  sous  ses 
yeux  le  ballet  de  la  Dansomante^  et  un  oratorio 
intitulé  Le  Déluge  universel.  Enfin,  en  1806,  il 
vintà  Paris,  et  entra  au  Conservatoire  deraiisiqne 
pour  y  étudier  l'harmonie  sous  la  direction  de 
Catel  :  les  leçons  de  ce  maître  le  mirent  en  état 
d'obtenir  dans  la  même  annëe  le  premier  prix  au 
concours.  Il  continua  de  travailler  la  harpe  sous 
la  direction  de  Nadennan  et  de  M.  de  Marin;  et. 
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^oiqn*tI  n^ait  pu  acquérir  sur  cet  instruineut  un 
jeu  bieo  correct,  il  s'y  est  fait  néanmoina  beau- 
coup de  réputation  par  la  Terre  de  son  exécu- 
tion. Ce  qui  d^aillenre  a  contribué  k  sa  renommée, 
c'est    la  musique  briilaote  qu'il  a   composée 
pour  son  instrument,  dont  le   répertoire  avait 
été  jusqu'à  Sui  fort  borné.  Sa  fécondité  en  ce 
genre  était  si  prodfgiepse,  que  la  liste  exacte  et 
complète  de  ses  ouvrages,  tels  que  concertos,  so- 
nates, duos,  nocturnes,  fantaisies,  etc.,  etc., 
occoperait  plusieurs  pages   de  ce  dictionnaire. 
On  y  oomple  cinq  concertos,  deux  symphonies 
roncertanles;  ptusienrs  trios   et  quatuors  pour 
tmrpe,  piano,    violon  et  violonceile;  quatorze 
dnos  et  fantaisies  pour  harpe  et  piano;  vingt 
fconates  avec  accompagnement  de  violon,  de  flûte 
ou  de  clarinette;  doase  noctnmes  pour  harpe 
et  violoncelle ,  en  collaboration  avec  Duport  ; 
ouvrages  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès;  plus  de 
vingt  sonates  pour  harpe  seule  ;  enfin  une  quantité 
presque  innombrable  de  leçons  progressives,  de 
caprices,  d*airs  variés,  de  fantaisies  et  de  pots* 
pourris.  On  a  aussi  de  lui  une  Méthode  pour  la 
harpe.  Outre  cela  il  a  fait  représenter  an  théâtre 
de  rOpéra-Gomtque:  1""  Les  Héritiers  de  Paim- 
pot,  opéra  comique  en  trois  actes,  1813.  —  ^  Al' 
phonse  d'Aragon^  trois  actes,  isié.*-  2i*  Les  Hé- 
ritiers MiehaUt  un  acte,  1814.»  4*  Les  Noces  de 
Gamache,  trois  actes,  1815.  —  5^  Ze  itoi  et  la 
Ligne t  deux  actes,  1815.—  6**  La  Lettre  de 
change^  un  acte,  1815.—  7*  La  Èataille  de  Dé- 
nain^  trois  actes  ,J8tO.  ^  V*  Un  Mari  pour 
élrenns,  on  acte,  t8t6.  En  1816,  Bochsa^  com- 
promis par  des  fautes  qui  ont  été  Pobjet  des  ri- 
gueurs de  la  justice,  est  passé  en  Angleterre, 
et  s*est  lixé  à  Londres.  En  1829,  11  y  dirigeait 
la  musique  du  tb<^fttre  du    roi.    Ayant  enlevé 
M»c  Bishop,  en  1839,  il  a  parcouru   PEurope 
avec  elle,  a  vécu  en  Italie  pendant  plusieurs 
années,  et  y  a  publié  un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  )K>ur  la  harpe  sur  des  thèmes  d'o- 
fieras  (Milan,  Ricordi).  En  1848,  il  est  passé  en 
Amérique,  s'y  est  livré  à  tous  les  genre.s  d'exploi- 
tation de  son  talent  fort  déclio,  et  enfin  est  mort 
a  MeltMume,  en  Australie,  le  7  janvier  1850,  dans 
ya  soixante-septième  année,  ou  selon  d'autres 
renseignements  fournis  par  The  musical  World^ 
à  Sidney,  le  6  du  même  mois.  On  lit  dans  une 
correspondancede  ce  journal  :  «  Le  pauvre  Boclisa 
m.  est  rooriici  (Sidney),  dimanche  6  janvier  (1856)  ; 
a  il  y  avait  un  mois  environ  qu'il  était  arrivé  de 
a  la    Californie  avec  Mme  Anna  Bisliop.  Quand 

•  je  le  vis  alors,  j'acquis  la  certitude  qu'il  laisse- 
«  rait  ses  os  parmi  nous.  Son  mal  était  une 

•  hydropisie  mêlée  d*astlimc  :  il  doit  avoir  beau- 

•  coup  souffert.  Deux  jours  avant  sa  fin,  il  cora- 


«  posa  nn  Requiem  qui  a  été  exécuté  à  ses  funé- 
«  railles,  et  qui  a  produit  une  grande  impression. 
«  Le  Jour  même  de  sa  mort,  il  me  fit  appeler, 
«  etsnr  ses  instantes  prières  je  mis  en  ordre  tous 
«  ses  manuscrits,  tous  ses  morceaux  de  musique, 
«  dont  il  avait  des  malles  pleines.  Jamais  je  n'avais 
<t  vu  un  homme  aussi  changé  par  la  maladie  que 
«  ce  pauvre  Boclisa,  que  j'avais  connu  jadis  un 
«  des  plus  beaux  hommea  de  son  temps,  et  aussi 
«  un  des  meilleurs  musiciens.  Son  esprit  seul 
V  n'avait  rien  perdu  de  son  activité  et  de  son 
«  énergie.  Par  quelles  tristes  circonstances  un 
R  aussi  grand  artiste  est- il  venu  mourir  dans 
«  cette  partie  reculée  du  monde?  »  Une  vie  agitée 
n'a  pas  permis  à  Bochsa  de  développer  les  avan- 
tages de  son  organisation  musicale,  qui  était  as* 
sûrement  fort  belle.  Il  a  fait  trop  et  trop  vite; 
car  dans  ses  productions  les  mieux  inspirées,  la 
précipitation  et  la  négligence  se  fbnt  apercevoit' 
partout  :  on  y  voit  le  patrimoine  d'un  artiste  dis- 
tingué dissipé  en  pure  perte. 

BOCKEMEIER  (Hcimi),  compositeur  es- 
thné,  et  .savant  écrivain  sur  la  musique,  naquit  à 
Immensen,  près  de  Celle,  an  mois  de  mars  1679. 11 
fréquenta  d'abord  l'école  de  ce  lieu,  puis  celle  de 
Burgdorf.  Depuis  1693  jusqu'en  1699,  il  continua 
ses  études  dans  les  collèges  de  Brunswick,  et  en 
1702,  il  se  rendit  à  l'université  de  Helmstadt  pour 
y  étudier  la  théologie.  Admis  comme  cantor  à 
l'église  Saint-Martin  de  Brunswick,  en  1704,  il 
crut  devoir  s'occuper  de  la  musique  plus  sérieu- 
sement qu'il  ne  l'avait  fait  jusque-là,  et  il  prit  des 
teçons  de  composition  cliez  le  directeur  de  mu- 
sique G.  Œsterreicht.  En  1713,  Il  fut  appelé  en 
qualité  de  cantor  à  Ilusum,  dans  le  comté  de 
Sclileswig.  Dans  cette  position ,  il  se  Ha  d'amitié 
arec  le  mettre  de  chapelle  Bartli.  BemhardI,  qui 
le  décida  è  se  détacher  de  plus  en  plus  de  la 
théologie,  et  à  se  livrer  entièrement  ï  la  musique. 
En  1716,  Il  donna  sa    démission  de   cantor  à 
Husum  ;  l'année  d'après  il  se  rendit  à  Brunswick, 
et  de  là  à  Woirenhûttel,  oj^  il  prit  possession  de 
la  place  de  cantor,  qu'il  garda  jusqu'il  la  fin  de  ses 
jours.  Les  ouvrages  de  Mattlieson  lui  fournirent 
la  première  occasion  de  se  faire  connaître  comme 
écrivain  sur  la  musique.  Mattlieson  s'était  pro- 
noncé contre  l'usage  des  canons  dans  la  compo- 
sition, et  les  avait  considérés  comme  inutiles  dans 
son  Nouvel  Orchestre  {^ï.  Il,  p.  139).  Bockemeier 
se  fit  le  défenseur  des  canons,  dont  11  faut  pour- 
tant bien  avouer  que  les  anciens  maîtres  ont 
quelquefois  abusé.  Les  lettres  qu'il  écrivit  sur  ce 
sujet  à  Matthoson,  et  les  réponses  de  cehii-ci  se 
trouvent  dans  la  Criticà  musica  de  ce  dernier 
(p.  2)0  et  suiv.,  et  257  et  suiv.).  Chose  rare,  le 
n^sultat  lie  la  discussion  fut  une  amitié  constante 
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entre  les  antagonistes.  Bockemeier  rectifia  ses 
idées  diaprés  celles  de  Maltlieson,  et  fit  en  quelque 
sorte  une  rétractation  de  ses  premières  opinions 
dans  VBssai  sur  la  Mélodie,  qu'il  fit  insérer  au 
deuxième  volume  delà  Criiica  musica  (p.  254). 
de  furentaussi  ses  nouTelIes  doctrines  qui  lut  dic- 
tèrent son  écrit  intitulé  :  Kernmelodisc/ier  Wis- 
senschajt  (Nœud  de  la  science  mélodique),  qu^il 
présenta  en  1736  au  consistoire  de  Woirenbûttel, 
«tqui  fut  inséré  parextrait  dans  le  deuxième  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  mpsicale  de  Mitzier.  Les 
premières  compositions  de  Bockemeier  pour  l'é- 
glise avaient  été  dans  le  style  ancien;  mais  après 
SA  dispute  sur  les  canons  il  changea  aussi  son 
style,  et  en  adopta  un  plus  léger.  Bockemeier  avait 
conçu,  en  172&,leplan  d*une  association  musicale 
qui  fut  réalisé  en  1738,  par  Mitzier  :  relui-ci  pré- 
senta cette  idée  comme  la  sienne,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Bockemeier  de  devenir  membre  decette 
association  en  1739.  Il  mourut  le  7d(^cembrel751. 
Le  pasteur  Dommrich,  de  Wolfenbiittei,  écrivit 
son  éloge,  et  le  fit  imprimer  Tannée  suivante,  sous 
ce  titre  :  Memoria  Henr,  BockemeieH  posteri' 
iate  tradita  ;  Woirenbûttel,  1752,  in-4''.  On  a  de 
lk)ckemeier  un  traité  de  chant  divisé  en  quatre 
parties,  daté  de  1724,  mais  qui  n'a  pas  été  publié. 
Los  compositions  de  ce  musicien  sont  restées  en 
manuscrit  et  se  trouvent  aujourd'hui  difficilement, 
iiiôuie  en  Allemagne. 

BOCKUOLTZ-FALGOiVl  (Akne).  can- 
tatrice, née  à  Francfort  vers  1820,  a  commencé 
À  se  Taire  connaître  en  chantant  au  concert  du 
Conservatoire  de  Bruxelles  en  1844  ;  puis  elle  s'est 
fixée  à  Paris  comme  professeur  de  chant.  Elle  s'y 
est  fait  entendre  dans  les  concerts  de  musique 
ancienne  organisés  par  le  prince  de  la  Moskowa, 
en  1845,  et  en  diverses  autres  circonstances.  Les 
4ivénements  de  1848  lui  ont  fait  quitter  cette  ville 
«t  passer  en  Angleterre.  Elle  a  clianté  ensuite  en 
Italie,  puis  elle  fut  attachée  au  théâtre  de  G)bourg 
l>endant  quelques  années ,  et  enfin  elle  est  re- 
iournée  à  Paris  en  1856  et  s'y  est  fixée.  M'te  Bo- 
<:kholtz  a  publié  des  chants  détachés  de  sa  com- 
{K)«ition  avec  accompagnement  de  piano,  à 
Leipsick,  chezBreitkopfet  Uœrtel,età  Mayence, 
chez  Schott.  Parmi  ces  chants,  on  remarque  deux 
Lieder  gracieux  intitulés  Abendlied  (  Chant  du 
soir),  Geisterstimmen  (les  Voix  surnaturelles). 

BOCKLÈT  (Charles-Marie  db),  pianiste, 
violoniste  et  compositeur,  né  a  Prague,  en  1801, 
étudia'  le  piano  sous  un  maître  de  cette  ville 
nommé  Zawora,  eut  pour  professeur  de  violon 
Frédéric-Guillaume  Pixis,  et  reçut  des  leçons 
d'harmonie  de  Dionys  Weber.  En  1821,  il  se 
rendit  à  Vienne,  et  y  obtint  la  place  de  premier 
violon  au  Théfttre-sur-la- Vienne.  Il  a  brillé  aussi 


dans  les  concerts  comme  pianiste  distingué.  Oo 
a  publié  de  sa  composition  des  yariations  pour  le 
piano,  op.  1,  Vienne,  Artaria. 

BOCKMCllL(RoBeRT-ÉiiiLB),  professeur  de 
violoncelle  à  Francfort,  est  né  dans  cette  ville  en 
1 820.  Laborieux  artiste,  il  a  publié  pour  son  instra- 
ment  avec  accompagnement  d^orchestre,  de  qua- 
tuor ou  de  piano,  envin^  soixante-dix  anivrei 
de  fantaisies,  variations,  divertissements  et  ron- 
deaux sur  des  thèmes  d'opéras  ou  d*airs  nationaux, 
à  Offenbach  chez  André,  à  Francfort,  à  Ldpàick 
et  à  Mayence.  Son  ouvrage  le  plus  important  est 
celui  quia  pour  titre  :  Études  pour  le  développe- 
ment du  mécanisme  du  violoncelle;  adoptées 
pour  V étude  élémentaire  de  cet  instrument  au 
Conservatoire  royal  demusique  de  Bruxelles^ 
et  au  Conservatoire  de  musique  de  Bavière,  à 
Munich,  œuvre  17,  livres  1, 2, 3,4,  5;  Offenbach, 
André.  Ces  études  sont  une  application  du  hi- 
mineuz  système  de  mécanisme  d'archet  in- 
venté pour  le  violon  par  M.  Meerts,  excel- 
lent professeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles 
(Foy.  Meerts). 

BOCKSHORN  (Samuel),  dont  le  nom  lati- 
nisé mis  en  tête  de  la  plupart  de  ses  ouvrages 
est  Capricornus  (Bélier),  naquit  en  1629,  fut 
d'abord  directeur  de  musique  d'une  église  de  Près- 
bourg,  et  passa,  en  1659,  à  Stuttgard,  en  qualité 
de  maître  de  chapelle  de  l'électeur  de  Wurtemberg;. 
11  mourut  avant  1670  ;  car  son  Optu  aureum  àfii- 
sarum,  publiédans  cette  année,  estindiquécomnie 
un  œuvre  posthume.  On  connaît  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  :  l**  Optu  Mùsicum  4-8  vocibus 
concertantibus  et  instrumentis  varias,  ùd- 
juncto  c/ioro plcnioris  in  ripieno;  Nuremberg, 
1655,  in-fol.  —  2"  Geistliche  Harmonien  von 
3Stimmen,und  beygefûglen  Instrumenten 
(Harmonie  spirituelle  à  trois  voix),  Stuttgard, 
!'•  partie,  1659;  2«  id.,  1660,  3*  1664,  in-4'; 
cet  ouvrage  est  composé  de  motets  allemands 
pour  soprano,  ténor  et  basse,  avec  accompagne- 
ment de  deux  violons  et  basse  continue  pour 
l'orgue.  — .  3**  Opus  aureum  Missarum  2, 3,  4,  et 
5  vocum;  Francfort,  1670,  in-fol.  —  4"  Opus 
aureum  Missarum  à  6,  S  et  i2  voc;  ibid. 
1670,  in-fol.  —  50  Scella  musicale ,  o  la  prima 
opéra  d'eccellenti  motetti,  Walther  qui  cite 
cet  ouvrage  (Zexic.  oder  musikal.  BibL,  p.  1 4 1), 
ignorait  le  lieu  et  la  date  de  son  impression.  — 
6*  Sonate,  Caprices,  Allemandes,  Courantes, 
Sarabandes,  etc.;  Vienne,  1708,  in-fol.  — 
7°  Theatri  musici  pars  I  auctior  et  correc- 
«or;  Wilrzbourg,  1670,  in-fol.  t-  8**  IS'eu  an- 
gestimmte  und  er/reuliche  Tafelmusik  mit  2, 
3  und  5  vocal  Slimfnen  und  Basso  continuo 
(Musique  de  table  nouvelle  et  gaie,  à  2,  3,  4 
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et  5  Yoix  et  basse  continue);  Francfort,  1670, 
in  -  folio;  — «  9*  Coniinuirte  neu  ange- 
stimmle,  etc.;  Dillingen,  1671»îii-fol.  — 10**  Deux 
cliants  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus, 
distribués  en  six  morceaux  pour  deux  voix  et 
quatre  violons;  Nuremberg.  —  it*"  Jubiles 
Hernhardt  in  24  partts  disiributas,  à  5  voix 
4  oncertanles  et  4  violons  ;  Nuremberg,  1660,  in-4*. 

—  12*  Raptus  Proserpinx;  Stultgard,  1662, 
in-4".  On  croit  que  cet  ouvrage  était  un  opéra  ; 
ceftendant  il  est  plus  vraisemblable  que  c'était 
une  cantate.  On  trouve  dans  le  catalogue-  de 
Hreitkopf  un  motet  manuscrit  de  Capricorne  : 
O  quanti  labores,  etc.  Le  portrait  de  ce  corn* 
l>ositeur  a  été  gravé  à  Pftge  de  trente  ans,  en  1659, 
l»ar  Philippe  Kilian.  La  bibliotlièque  royale  de 
Deriin  renferme  (fonds  de  Poelcliau)  les  partitions 
manuscrites  des  quatre  morceaux  suivants  de 
Bockshom  :  t»  Miserere  à  &  voix  et  instruments. 

—  2*  Miserere  h  8  voix,  quatre  violons  et  basse 
continue.  —  3"  Ecce  quam  bonus ,  motet  è  5 
voix  et  instruments.  —  4o  o  bone  Jesu,  à  5  voix 
el  5  violes. 

BOCOUS  ou  BOCGUCI  (Joseph),  littéra- 
teur, né  à  Barcelone,  le  30  octobre  1772,  a  voyagé 
en  Italie  dans  sa  jeunesse  et  se  trouvait  à  Milan, 
en  1792;  puis  il  alla  à  Madrid,  où  il  vécut  pen- 
dant quelques  annexes,  écrivant  des  comédies, 
depuis  1797  jusquen  1799;  puis  il  lit  un  second 
voyage  en  Italie,  et  s'éUblit  à  Florence.  Arrêté 
dans  cette  ville  en  sa  qualité  d'Espagnol,  lorsque 
l'empereur  Napoléon  porta  laguerredanssa  pairie, 
il  fut  envoyé  à  Dijon  en  surveillance  ;  mais  il 
obtint  en  ]813rautorisation  de  se  rendre  à  Paris. 
Arrivé  dans  celte  ville,  il  y  publia  des  romans,  des 
r>ampblcts  politiques,  et  des  mémoires  historiques. 
Kocous  a  fourni  aux  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphie universelle,  publiéepar  les  frères  Mi- 
cliaud,  des  notices  sur  quelques  musiciens,  les- 
quelles sont  extraitesou  abrégéesdu  Dictionnaire 
des  Musiciens  deChoron  etFayolle,  et  qui  renfer- 
ment beaucoup  d'erreurs.  Ce  littérateur  a  annoncé, 
par  un  prospectus,  en  1823 ,  un  ouvrage  qui  au- 
rait eu  pour  tîlre:  Le  Théâtre  Italien  sous 
les  rapports  gui  le  concernent,  ou  Mémoires 
et  voyages  d'une  virtuose,  enrichis  d'anecdotes 
historiques ,  écrits  par  elle-même,  quatre  vol. 
in- 12.  Ce  livre  n*a  point  paru.  Les  mémoires 
dont  il  s'agit  devaient  être  ceux  de  madame  Ca- 
talani.  Devenu  vieux  et  infirme,  Bocous  fut  ré- 
duit à  accepter  les  secours  de  sa  vertueuse  ser- 
vante. Quand  elle  eut  épuisé 'ses  ressource^,  cette 
bonne  fille  emmena  son  maître  en  Suisse,  sa 
patrie;  mais  à  la  vue  de  cet  étranger,  sa  famille 
lui  fit  mauvais  accueil.  Attéré  par  cette  dernière 
adversité,  Bocous  gagna  péniblement  Tltalie,  et 


alla  mourir,  vers  1835,  chez  une  sœar  quMl  avait 
à  Florence. 

BOGQGAY  (Jacques),  luthier  français,  né  à 
Lyon,  vécat  à  Paris  sous  les  règnes  de  Henri  iV 
et  de  Louis  Xltl.  11  a  laissé  quelques  bons  vio- 
lons qui  sont  cependant  inférieurs  à  ceux  de 
Pierret,  compatriote  et  contemporain  de  Bocquay. 
Celui-ci  produisit  trop  d'instruments  pour  avoir 
le  temps  de  les  finir  avec  soin.  Les  autres  luthiers 
français  qui  vivaient  du  temps  de  Bocquay  et  de 
Pierret  élaient  Despons  et  Véron.  Les  violons  de 
ce  dernier  sont  encore  estimés. 

BOCQUILLOiX-WILnEM  (Gullacme- 
Louis),  iîlsde  François  Bocquillon,  commandant 
de  la  citadelle  de  Perpignan,  naquit  à  Paris,  le 

18  décembre  1781.  A  l'Age  de  dix  ans  il  suivit 
son  père  à  l'armée  du  Nord ,  et  dans  l'invasion 
de  la  Hollande,  en  1793.  Enrégimenté,  quoiqu'à 
un  Age  si  tendre,  et  supportant  avec  courage  la 
fatigue  et  les  privations,  il  continua  de  suivre  la 
carrière  militaire  jusqu^au  mois  de  juillet  179&^ 
époque  oii  il  entra  A  Técole  de  Liancourt,  fondée 
par  le  duc  de  Larochefoiicauld.  Il  y  étudia  la 
grammaire,  les  mathématiques  et  la  musique. 
Cet  art  devint  bientôt  en  lui  Tobjet  d^un  goAt  pas- 
sionné; les  progrès  qu'il  y  fit  lui  ouvrirent  les 
portes  du  Conservatoire  de  Paris,  où  il  entra  le 

19  février  1801 .  Il  en  suivait  les  cours  avec  succès 
depuis  près  de  deux  ans  lorsqu'il  tut  appelé  à 
l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  près  de  Versailles, 
en  qualité  de  répétiteur  de  mathématiques,  puis 
de  professeur  de  musique.  Après  cinq  années 
passées  dans  cette  situation,  il  sentit  de  jour  en 
jour  un  désir  plus  vif  de  se  livrer  en  liberté,  à 
Paris,  à  la  culture  de  la  musique  et  de  la  comfki- 
sillon  ;  mais  les  moyens  d'existence  lui  manquaient 
pour  réaliser  ses  projets;  enfin,  M.  Jomard,  qui 
plus  tard  fut  membre  de  l'Institut  de  France, 
lui  procura,  en  180A,  un  emploi  dépendant  du 
ministère  de  Tintërieur,  dans  les  bureaux  formés 
pour  la  publication  de  la  grande  Description  de 
V Egypte ,  aux  frais  de  l'État.  Ce  fut  dans  cette 
place  que  Bocquillon- Williem  eut  occasion  de  se 
lier  d'une  amitié  intime  avec  rillustre  poète  Bé 
ranger,  dont  il  mit  les  premières  chansons  en 
musique.  Quelques-unes  de  ces  pièces,  entre  autres 
la  Vivandière^  et  la  Bonne-Vieille,  eurent  alors 
un  succès  de  vogue.  C'est  aussi  dans  le  même 
temps  qu*il  commença  à  se  livrer  k  l'enseigne- 
menl.  En  1810,11  eut  le  titre  de  professeur  de 
musique  du  lycée  Napoléon,  devenu  plus  tard  le 
collège  de  Henri  IV,  et  it  conserva  cette  place 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

L'introduction  de  l'enseignement  mutuel  en 
France,  dans  les  écoles  populaires,  vint  préoc- 
cuper, en  l8l5,ISocqi.illon-^ilhem  de  l'idée  que 
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C8  mode  d*eBseIgnement  pooTalt  être  appliqué  à 
la  masique.  Ses  premiers  essais  furent  faits  dans 
des  écoles  parttcalières  fondées  par  loi  etdansdee 
peasionnaU  de  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Ses 
Ruceès  dans  sa  nouvelle  carrière  fixèrent  bientôt 
l'attention  du  conseil  dMostroctlon  primaire  du 
département  de  la  Seine;  une  proposition  lui  fut 
faite,  le  23  juin  1819,  par  le  l)aron  de  Gérando, 
pour  que  Tétode  de  la  musique  fût  introduite 
dans  l'enseignement  primaire  à  Paris,  et  Boquil- 
lon-Wilhem  fut  désigné  pour  en  organiser  le  sys- 
tème. L'école  de  Saint-Jean  de  Beauvais,  où  plus 
de  trois  cents  enfants  étaient  réunis,  devint  alors 
le  centre  de  son  enseignement.  Incessannnent 
oociipédn  soin  d*en  perfectionner  les  détails,  il 
porta  dans  sa  mission  un  zèle  égal  è  son  intelli- 
gence et  à  sa  patience  dans  la  recherche  des 
procédés  les  plus  utiles,  nonobstant  les  difficultés 
quli  rencontrait  à  chaque  pas.  Il  comprit  que  la 
division  des  éléments  d'espèces  différentes  devait 
être  son  point  de  départ  :  de  proche  en  proche 
ces  divisions  se  multiplièrent  dans  sa  méthode. 
Les  beaux  résultats  qu'il  obtenait  à  Técole  modèle 
de  la  ville  le  firent  choisir,  au  commencement  de 
ISIO,  pour  enseigner  le  chant  aux  élèves  de  l'école 
Polytechnique.  La  confiance  qu'il  inspirait  à 
Juste  titre  à  l'autorité  le  fit  charger  en  1820  de 
lV>rgani8ation  et  de  la  direction  d'une  école  nor- 
male de  musique,  par  le  ministre  de  Tintérieur. 
Chaque  année  accrut  le  nombre  des  écoles  élé- 
mentaires placées  sous  sa  direction  :  en  1830,  ces 
écoles  étaient  déjà  au  nombre  de  dix  à  Paris ,  et 
des  dispositions  étaient  faites  pour  en  organiser 
.  douse  autres.  La  société  pour  l'enseignement 
élémentaire  récompensa  les  travaux  et  le  zèle 
du  professeur  par  une  grande  médaille  d'or 
qu'elle  fit  frapper  en  son  honneur. 

Dès  1821  Bocquillon-Withem  avait  publié  l'ex- 
posé de  sa  méthode,  avec  des  tableaux  d'exer- 
cices pour  les  élèves.  Les  éditions  multipliées  de 
ces  ouvrages  prouvent  le  succès  qu'ils  ont  obtenu. 
Mais  une  idée  heureuse  de  cet  homme  distingué 
Tint  donner  un  nouvel  éclat  à  sa  renommée 
lorsqull  imagina  des  réunions  périodiques  des  élè- 
ves dé  toutes  les  écolcM  en  un  seul  chœur,  qu'il 
désigna  sous  le  nom  é*Orphéon,  Le  premier  es- 
sai de  cette  institution  fut  fait  au  mois  d'octo- 
bre 1833;  les  prodiges  d'ensemble  et  de  fini 
dans  l'exécution  par  on  si  grand  nombre  de 
chanteurs  excitèrent  '  le  plus  Tif  enthousiasme 
parmi  les  artistes  et  les  amateurs.  Des  écoles  d'a- 
dultes furent  égalemeot  instituées,  pour  fournir 
à  l'ensemble  la  réunion  de  tous  les  genres  de 
Toix,  et  les  progrès  des  ouvriers  rassemblés  dans 
ces  écoles  furent  si  rapides ,  qu'on  les  vit ,  en 
moins  de  deux  ans,  lire  toute  espèce  de  musique 


I  à  première  rue,  et  l'exécuter  avec  autant  d%i- 
telligence  que  de  sentiment.  Tant  do  persévé- 
rance dans  la  création  d'une  grande  amélionitîoa 
aociale  ,  tant  d'idées  mgénieuses  mises  en  pra- 
tique pour  laréaKser,  et  tant  de  zèle  dans  l'exer- 
cice de  fonctions  pénibles,  trouvèrent  leur  ré- 
compense dan%  la  nomination  de  Bocquilloo  à 
la  place  de  directeur  général  de  l'enseignemeot 
dans  toutes  les  écoles  primaires  de  Paris,  avec 
un  traitement  annuel  de  6,000  francs  (le  6  mars 
1835),  et  dans  sa  promotion  à  la  dignité  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  (30  arril  suivant). 
En  1839,  il  fut  désigné  par  le  gouvernement  pour 
rinspection  de  renseignement  universitaire  do 
chant,  et  dans  l'année  suivante,  on  hii  confia  les 
mêmes  foncUons  près  de  l'école  normale  de  Ter- 
sailles.  De  jour  en  jour  l'emploi  de  ses  procé- 
dés (l'enseignement  devenait  plus  général  ;  ils 
avaient  été. introduits  dans  les  écoles  de  la  doc- 
trine chrétienne  en  1840  et  1841  ;  des  Anglais, 
qui  étaient  venus  à  Paris  étudier  sa  métliode,  la 
naturalisèrent  dans  de  grands  établissements  po- 
pulaires à  Liverpool  et  à  Londres.  Usé  de  bonne 
'heure  par  la  fatigue  et  le  travail,  Bocquilloo*Wil- 
hem  sentit  ses  forces  diminuer  vers  la  fin  de 
1841.  Au  mois  d'avril  1842,  une  fluxion  de  poi- 
trine vint  le  surprendre  dans  cet  état  de  dépé- 
rissement, et  le  26  du  même  mois,  il  cessa  de 
vivre,  à  l'Age  de  soixante  ans  et  quelques  mots. 
Le  nombre  des  élèves  instruits  par  la  méthode 
de  cet  homme  distingué  qui  se  trouvaient  dans 
les  écoles  de  Paris  an  moment  de  sa  mort  était 
d'environ  douze  mille,  et  celui  des  adultes,  pres- 
que tous  ouvriers,  s'élevait  à  quUize  cents. 
C'est  parmi  les  plus  habiles  de  ses  élèves  qull 
choisissait  les  chanteurs  des  séances  de  l'Or- 
phéon, où  il  les  réunissait  quelquefois  jusqu'au 
nombre  de  douze  ou  quinze  cents;  l'exécation 
atteignait  le  dernier  degré  de  perfection  dans 
ces  concerts  du  peuple.  Honneur  à  l'homme  de 
bien  dont  la  vie  entière  a  été  consacra  aox  tra- 
vaux qui  ont  produit  de  tels  résultats. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Bocqoillon-Wil- 
'hem  et  de  leurs  diverses  éditions.  L  CoHPOsmoiu: 
1"  Romances,  paroles  de  Parny  {Dina;  Balia; 
Le  plaisir  des  rois;  Angéline)  ;  Paris,  Le  Duc. 
—  2*  Idem,  paroles  de  Béranger  (Marie  Stuari  ; 
Adieu  de  Charles  VII;  Brennvs;  la  Vivan- 
dière; La  Bonne  Vieille;  Beaucoup  d*amour; 
Si  fêtais  petit  Oiseau;  Pamp  n'est  plus); 
ibid.  —  3*  Idem,  paroles  de  B*  Autier  (  V Adieu 
de  ma  bien- aimée  ;  Amour  ;  Silence  ;  Le  Retour 
de  Barcelone)  ;  ibid.  —  4*  Choix  de  mélodies 
des  psaumes  rhythmées  et  disposées  à  trois 
parties  pour  voix  égales  ou  inégales;  Paris, 
1836,  in- 12  de  48  pages.—  S**  Nouveau  chQix  de 
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mélodies  des  psaumes,  rhfthmées  et  disposées  à 
trois  parties,  peur  le&msisÉaire  de  P^liae  ré" 
JbrméedêiHtris;Vàr\9, 1836,  in- 12  de  168  pa|;es. 
Uhe^aMrièine'édRioiide  ces  chante,  contendbt 
tous  les  ps&iHDeB  à  3  ygN,  a  paru  à  Paris,  clies 
Risler,  en  1838, 1  voK  in-12  de  ftOO. pages.  ^  6** 
Ije»  psaumes  de  David  à  voix  seule ,  suivis  de 
cantiques  sacrés;  Paris,  1889.  —  7®  Orphéon, 
Répertoire  de  musiqae  vocale  «n  ohœiMr  sans 
aoeompagiienieiit  d'inslfruniettts,  à  l'usage  des 
jeune»  élèves  et  des  adittleA,  composé  de  pièces 
Inédites  et  de  moroeaux  choisis  dans  tea  mell- 
leitra  auteurs  ;  PMis,  PerroHn  et  Hachette,  i837- 
1840,  &  vol.  iD'8».  La  dernière  édition  de  ror- 
phéaUf  publiée  à  Paris,  m  1847, diez  les  mêmes, 
rorme  dix  volumes.— 1 1.  Oova  agbs  ^téiifitrtA i h u  : 
8*  Guide  de  la  mélhode  élémentaire  et  ana- 
iytkftie  de  musiçue  et  de  dkant,  divisé  eu 
deux  parties,  etc.;  Paris,  1821-1834,  un  vol. 
in-ir  de  284  pages.  €et  ouvrage  est  divisé  en 
phiaieurs  cours  gradués;  la  première  partie 
reaiftrme  le  texte;  la  deuvlème  tes  everciees  de 
nratlqwe.  On  trouve  des  exemplaires  de  oeile 
première  édition  a^vec  le  Utre  suivant  :  Mélhode 
élémentaire  analytique  de  musique  et  dechani 
eonywrme  aux  prUielpes  '-et  aux  procédés  de 
renseignement  mutuel,  adoptée  par  la  so- 
ciété d'instruction  élémentaire.  Les  talHeaux 
fn^folio  qui  accompagnent  cette  première  édition 
aont  au  nombre  d^nvnt»n  160.  La  deuxième  édî- 
fkm  dn  guide  parut  en  1827,  à  Paris,  i  vol.  in-»*^ 
avec  deslabtenuid'exereioeain-fol.On  trouve  des 
exemplaires  de  la  même  édition  avec  la  date  de 
1831.  Le  irontispîce  des  tableaux  a  été  aussi 
chan^.  La  troisième  édition  a  pour  titre  :  Mé- 
thode, ou  instructions  sur  remploi  simultané 
des  tableaux  de  lecture  musicale  et  de  chant 
élémentaire  ;  Paris.  L.  Hachette,  1635,  in^8® 
de  A  pages,  avec  deux  suites  de  tableaux 
m-fol,  lapremièrei  pour  le  premier  eonrs,  en  ào 
feoilles,  et  la  deuxième,  pour  le  second  coura, 
en  25  fenilles.  Enfin,  une  quatrième  édition 
a  paru  sous  le  titre  de  Buids  complet  de  la 
Btéthode  B,  -  Wilhem,  ou  instructions ,  >etc.  ; 
Paris,  L.HaChetle,  1839,  im  vol.  in-8",  réuni 
aux  tableaux  de  Téditioa  de  1833.  La  sixième 
«klition  du  Guide  complet  a  élé  publiée  en 
1845,  chex  Penrotin  et  Hachette,  un  volume 
iii-80  de  156  pages.  —  9»  Tableaux  de  lec- 
ture musicale  et  (inexécution  vocale,  con- 
foi-mes  a^x  principes  et  aux  procédés  de  Ren- 
seignement simultané;  etc.  Paris,  1827-1633, 
in-fol.  composé  de  74  tableaux  eu  137  feuilkss. 
"—  t6°  Nouveaux  tableaux  de  lecture  fttusi- 
cale  et  de  chant  élémentaire,  ou  méthode 
graduée  en  deux  cours,  etc.  ;  Paris,  Hachclte» 


183&,  în-fol.  On  tronve  des  exemplah^sde  cetter 
édition  avec  un  nouveau  frontispice  daté  de  ]836r 
et  avec  Tindication  de  quatrièoke  édition.  —  i  r 
Manuel  musical  à  l'usage  des  collèges ,  des 
inêtttutions,  des  écoles  et  des  cours  de  chant j 
comprenant,  pour  tous  les  modes  d^enseigne- 
ment,  le  texte  et  la  musique  en  partition  des 
tableaux  de  la  méthode  de  lecture  musicale 
et  de  chani  élémentaire,  premier  et  deuxième 
cours  ;  Paris,  Perrotin  et  Hachette,  1836, 2  vol. 
in-8*.  Une  deuxième  édition  a  paru  chez  les  mômes 
libraires  en  1839,  une  troisième  en  1840  ;  ia  cin- 
quième est  de  1846,  la  sixième  de  1847,  et  la  sep- 
tième ile  1849.  A  IVpoque  où  parut  cette  dernière 
édition,  quarante-trois  mille  exemplaires  de 
Pouvrage  avaient  été  venihis.  Bocqoillon- Wilhem 
a  publié  dans  le  Dictionnaire  des  Découvertes, 
unenoHcesur  les  travaux  de  Perne,  et  une  Aolice 
nécrologique  sur  M.  J.-B.  Morel  {vog,  ce  nom); 
Paris,  sans  date,  10-8**. 

M.  Jomard,  un  des  présidents  honoraires  de  la 
société  pour  l'enseignement  élémentaire,  a  pu- 
blié un  Discours  sur  la  vie  et  sur  les  travaux 
de^.'t.  S.-Wilhem^ prononcé  à  rassemblée 
générale  de  la  société  pour  IHnstruction  élé" 
men taire,  le  5  juin  1842,  avec  un  appendice  ^ 
un  chant  funèbre  à  deux  chœurs,  musique  de 
àl,  J.  Hubert,  un  portrait  de  B-WilheHt,  un 
/àc*simile  de  son  écriture,  et  une  noie  histori- 
que  sur  Vintroduction  du  chant  dans  les  écoles^ 
cfe  Fronce  ;  Paris,  Perrotin  et  Hachette,  1842, 
iii-8^  de  126  pages.  On  a  aussi  sur  Tinventeur, 
de  la  méthode  d'enseignement  mutuel  et  simul- 
tané de  la  musi<|ue  :  IS'otice  historique  sur  la 
vie  et  sur  les  ouvrages  de  Guillaume-Louis^ 
Bocquillon- Wilhem,  par  M»»  Eugénie  Ni- 
bo.vet;  Paris,  1848,  in-12.  —  Notice  sur  Guil- 
laume-Umis  Boequillon-Wilhefn^  par  J.  Adrie» 
de    Lafage.  Paris,  1844,  in-8». 

BOORiSIIJS  (jB*f<-Ufi{uu)>  proresseur  de^ 
philosophie  à  Scbweinrdrt,  né  à  Eberbaoh  le  1» 
novembre  1687,  fit  ses  études  à  léna,rut  nommé* 
correcteur  en  1709,  professeur  à  Schwolnfûrt  eo 
1715,  et  mourut  dans  ce  lieu  le  17  octobre  1716, 
Agé  de  trente  ans.  On  trouve  de  lui  dans  les  Mis- 
cell.  de  Leipsidc,  tom.  IV,  p.  56^68,  et  dans  le 
Thesaur.  anliquit,  saerar,  d'Ugolini,t.  XXXII, 
p.  659,  une  dissertation  intitulée  Observatio  de 
muxica  prx  exercitamento  Hebrxorum,  etc. 
BODE  (JBAN-JoAGHitf-GuBWTOPHe),  iïltéra- 
leiir,  compositeur,  et  l'un  des  chefs  de  la  secte 
des  illuminés,  naquit  è  Brunswick ,  le  16  janvier 
1780.  Ancien  soldat  retiré  dans  uu  village,  so» 
père  s^était  fiait  ouvrier  dans  une  fabrique  «le 
tuiles.  Le  jeune  Bode  ne  put  le  soulager  dan» 
ses  travaux,  à  cause  de  sa  Taible  santé.  Apièa 
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avoir  appris  k  lire  et  à  écrire  dans  Téeole 
da  Tillage ,  il  fut  envoyé  chez  son  grand-père 
qui  le  chargea  da  soin  de  garder  les  trou- 
peaux ;  mais  il  se  montra  si  inhabile  aux  oe- 
copations  qui  lui  étaient  confiées,  qu*on  ne 
rappelait  dans  sa  famille  que'  Christophe  l'im- 
bécUe,  Bode  avait  pourtant  une  vocation, 
c'était  celle  de  la  musique  pour  laquelle  il  se 
sentait  un  goût  passionné.  A  Page  de  quinze  ans, 
jl  obtint  qu'on  l'envoyât  étudier  cet  art  chez  le 
musicien  Kroll,  à  Brunswick,  aux  frais  d\m  oncle 
maternel.  L'ardeur  dont  il  était  animé  lui  fit 
surmonter  les  dégoûts  de  la  condition  presque 
servi  le  où  il  était  placé  chez  son  maître.  Après 
sept  années  d'études,  il  jouait  de  presque  tous 
les  instruments  à  vent  et  à  cordes.  Une  place  de 
hautbois  lui  fut  accordée  dans  Torchestre  de 
Brunswick.  Alors  il  se  maria  ;  mais  cette  union , 
loin  de  le  rendre  heureux,  comme  il  l'avait  es- 
péré, le  jela  dans  des  embarras  de  fortune  qui 
le  déterminèrent  à  s'éloigner  de  Brunswick  et  à 
se  rendre  à  Heirostadt  auprès  de  Stoize,  pour  y 
perfectionner  son  talent  sur  le  basson,  son  ins^ 
trument  favori.  Là,  un  de  ses  amis,  Schlabeek, 
lui  enseigna  les  langues  française,  italienne  et 
latine,  et  le  professeur  Stockhausen  l'initia  à  la 
théorie  des  beaux-arts,  et  à  la  connaissance  de  la 
langue  anglaise.  Plus  tard,  Bode  appelait  l'aca- 
démie de  Helm«tadt  la  nourrice  de  son  esprit^ 
et  c'était  toujours  avec  émotion  qu'il  se  rappe- 
lait les  heureux  instants  qu'il  y  avait  passés. 
>  Trompé  dans  son  espoir  d'être  admis  à  la  cha- 
pelle de  la  cour  de  Brunswick,  il  alla  se  fixer  à 
Celle,  en  qualité  de  premier  hautbois.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  écrivit  des  solos  et  des  concertos 
pour  le  basson,  des  symphonies  pour  l'orchestre, 
et  de  la  musique  vocale.  En  1754,  il  publia  le 
premier  cahier  de  ses  Odes  et  chansons  sérieu- 
ses et  badines  (Scherz  und  ernsthafle  Oden  uud 
Lieder)  ;  le  second  parut  en  1756.  La  mort  pres- 
que subite  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  lui 
ayant  rendu  pénible  le  séjour  de  Celle,  il  forma 
le  projet  d'aller  à  Hambourg,  et  partit  pour  cette 
Tîlle  avec  des  lettres  de  recommandation  de 
Stockhausen.  11  s'y  lia  particulièrement  avec  le 
docteur  Olde  et  le  prédicateur  Alberti ,  qui  lui 
procurèrent  l'entrée d^s meilleures  malsons  pour  y 
donner  des  leçons  de  langues  et  de  musique.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu'il  fit  paraître  ses  premières  tra- 
ductions de  romans  français  et  anglais.  En  1762, 
il  fonda  le  journal  appelé  Le  Correspondant  de 
Hambourg,  traduisit  quelques  oratorios  de  Mé- 
tastase» et  arrangea  plusieurs  opéras  de  Piccinni 
et  d'autres  composileuit  italiens  pour  la  scène 
allemande.  Au  milieu  de  tous  ses  travaux,  il 
donnait  beaucoup  de  leçons,  diriseait  des  con- 


certs, et  s'occupait  avec  activité  de  tout  ce 
qui  lui  paraissait  de  nature  à  contribuer  aux 
progrès  de  la  musique.  Vers  le  même  temps  il 
fut  reçu  franc-maçon,  et  son  ardente  imagina- 
tion lui  fit  consacrer  une  partie  de  sa  Tie  à  cette 
institution.  Dans  les  visites  qu'il  «rendait  aux 
diCTérentes  loges  de  l'Allemagne,  il  eut  occasion 
de  connaître  Weisliaupt,  chef  de  la  secte  des  illu- 
minés ,  s'attacha  à  lui,  et  adopta  ses  principes. 
Devenu  l'objet  de  poursuites  sérieuses,  Weishaupt 
prit  la  fuite,  et  Bode  le  remplaça  jusqu'à  l'extinc- 
tion d'une  société  secrète  qui  avait  exdté  la  sé- 
vérité desgouTemements  de  l'Allemagne.  Une  de 
ses  anciennes  élèves,  jeune,  belle  et  riclie,  voulut 
l'épouser,  et  lui  donna  sa  fortune;  mais,  apiès  la 
mort  prématurée  de  cette  jeune  femme ,  Bode 
fit  preuve  de  beaucoup  de  générosité  et  de  dé- 
licatesse, car  il  rendit  à  ses  parents  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'elle  lui  avait  laissé.  Néanmoins 
ce  qui  lui  restait  de  bien  pouvait  lui  assurer  une 
existence  agréable  et  indépendante;  il  aima 
mieux  l'employer  à  des  entreprises  de  librairie 
qui  ne  réussirent  pas.  11  s'était  associé  avec  Les- 
sing,  son  ami  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient 
les  qualités  nécessaires  aux  négociants,  qualités 
presque  toujours  incompatibles  avec  celles  de 
l'artiste  et  de  l'homme  de  lettres. 

En  1773,  Bode  traduisit  en  allemand  le  voyage 
musical  de  Burney  eo  Allemagne  et  dans  les 
Pays-Bas,  y  ajouta  beaucoup  de  notes,  et  le  pu- 
blia en  deux  volumes  in-8*,  à  sa  librairie  de 
Hambourg.  Le  voyage  musical  en  Italie  du  même 
auteur  avait  été  traduit  et  publié  l'anikée  pré- 
cédente par  Ébeling.  Partageant  son  temps  entre 
la  littérature  et  la  musique,  il  fit  paraître  beau- 
coup d'autres  traductions  d'ouvrages -célèbres  et 
de  livres  originaux.  Son  œnvre  deuxième,  com- 
posé de  six  symphonies  à  dix  parties,  fut  publié 
à  Hambourg,  en  1780. 11  parait  que  c'est  à  cette 
époque  de  sa  vie  qu'il  faut  rapporter  aussi  la 
composition  d'un  concerto  pour  violon,  de  six 
trios  pour  le  même  instrument,  et  de  plusieurs 
autres  productions  de  musique  instrumentale  qui 
sont  restées  en  manuscrit.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  écrivit  encore  un  concerto  pour 
le  violoncelle  et  quelques  solos  pour  la  viole 
d'amour. 

En  1778,  la  comtesse  de  Bernstorf,  veuve  du 
célèbre  ministre  danois,  qu'il  avait  comme  i 
Hambourg,  le  choisit  pour  son  homme  d^affaires, 
et  l'emmena  à  Weimar.  Successivement  honoré 
des  titres  de  conseiller  de  la  cour  de  Saxe-Mei- 
nuiigen,  de  conseiller  de  légation  du  duc  de 
Saxe-Gotha,  et  de  conseiller  privé  du  margrave 
de  Hesse-Darmstadt,  il  fit  un  voyage  à  Paris,  en 
1787,  comme  député  des  loges*  maçonniques  de 
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l'Allemagiie.  De  retour  dans  ce  pays,  il  publia 
encore  qadqaes  brochures,  dont  une,  intitulée 
Mefur  Noten  aU  Text  (p]Ds  de  notes  que  de 
texte),  eut  un  brillant  succès.  Il  survécut  peu  de 
temps  à  cette  publication,  et  le  13  décembre  1793, 
il  mourut  à  Weimar. 

BODE  (Loou),  compositeur  à  Munich,  n'est 
conna  que  par  un  HeqiUem  à  quatre  voix  et  or- 
chestre, op.  10,  publié  dans  cetle  Tille  cliez  Falter, 
et  quelques  cahiers  de  chants. 

BODE  (F.),  chanteur  allemand,  a  été  attaché 
anUiéâtre  de  Leipsick  dans  les  années  t83i- 
1835,  puisa  Altenbonrget  à  Gotha.  On  a  pu- 
blié de  sa  composition  quatre  Ueder  pour  mezzo 
soprano  on  baryton,  avec  piano,  Leipsick,  Schu* 
bert. 

BODEL  (Jean),  poète  et  musicien,  naquit  à 
Arras,  dans  le  treizième  siècle,  et  fut  conteinpo- 
rain  d'Adam  de  La  Halle,  auquel  il  survécut, 
d'où  il  sait  qu'il  mourut  postérieurement  à  l'an- 
née 1387.  Après  avoir  suivi  saint  Eouis  dans  sa 
première  croisade ,  il  allait  l'accompagner  dans 
sa  seconde  expédition,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la 
lèpre,  en  1269,  et  se  vit  réduit  à.s'ensevelir  dans 
une  retraite  profonde,  loin  de  ses  semblables.  II 
a  composé  sur  le  malheur  dont  il  était  frappé, 
une  pièce  touchante  dans  laquelle  il  fait  ses  adieux 
à  ses  concitoyens,  et  qui  a  pour  titre  Li  Congiés 
Jehan  BodeL  On  la  trouve  dans  les  Fabliaux 
et  Contes^  édition  de  Méon  (t.  I,  p.  136).  Il  nous 
reste  cinq  chansons  notées  de  sa  composition  , 
que  le  manuscrit  7222  delaBibliotlièque  impériale 
nous  a  conservées.  Jean  Bodel  est  aussi  l'auteur 
d'une  sorte  de  drame  entremêlé  de  chant  qui 
est  intitulé  :  lÀGieus  du  Pèlerin,  On  le  trouve- 
dans  un  manuscrit  de  la  même  bibliothèque, 
coté  r  36  (fonds  de  la  VaUière).  MM.  Francis- 
que Michel  et  Monmerqué,  qui  ont  publié  cette 
petite  pièce  dans  leur  Théâtre  français  au 
moyen  âge  (p.  97  et  suiv.;,  ne  lui  ont  point 
dénué  de  nom  d'auteur,  et  semblaient  même  l'at- 
tribuer à  Adam  de  La  Halle;  mais  ils  ont  publié 
une  autre  pièce  de  Jean  Bodel  intitulée  :  Le  jeu 
de  Saint-Nicolas  (Li  jus  de  Saint-Nicholai,  p. 
163  et  SUIT.)  Cette  pièce  n'a  point  de  chants. 

BODENBURG  (Joacbih-Christopbe),  rec- 
teur du  collège  du  Cloître,  à  Berlin,  né  en  1691, 
est  nrort  le  5  février  1759,  à  l'âge  de  soixante-huit 
ans.  Il  a  fait  imprimer  deux  opuscules  sous  les 
titres  suivanU  :  lo  Von  der  Musik  der  Àlten, 
sonderlich  derElfrxer  und  der  beruhmtesten 
Tonkûnstlem  des  AUerihums  (De  la  musique 
des  andeus,  principalement  des  Hébreux ,  et  des 
plus  célèbres  musiciens  de  l'antiquité)  ;  Berlin, 
1745,  in-4»  de  16  pages.  Voy,  Mittag,  Hist. 
Âkhandl,  v.  den  Orgeln ,  p.  5.  —  2*»  Von  der 
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Musik  der  miUlern  und  neuem  Zeiien  (De 
la  musique  du  moyen  flge  et  des  temps  moder- 
nes) ;  Berlin,  1746,  in-4*  de  14  pages. 

BODENSGHATZ  (Mac.  Erbarot),  né  vers 
1 570  à  Uchtenstein,  petite  ville  près  de  Zwickau, 
dans  la  Misnie,  fut  d'abord  chantre  à  l'école 
de  Pforte.  En  1606,  il  se  trouvait  à  Bebaosen  en 
qualité  de  pasteur,  et  enfin,  vers  1618,  il  passa  à 
Osterhauseo,  pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions, 
li  est  mort  dans  ce  lieu,  en  1636.  On  connaît  de  lui 
un  Magnificat  allemand  à  quatre  voix,  publié  en 
1599;  mais  l'ouvrage  par  lequel  11  a  rendu  un 
service  signalé  àr  l'art  musical  est  une  collec- 
tion de  motets,  en  deux  parties,  qu'il  a  publiée 
sous  ce  titre  :  FloriUgium  Porteuse^  Pars 
prima  continens  VXV  cantiones  selectissimas 
4,  5,  6,  7, 8  twctim,  prxstantissimorum  œta- 
iis  nostr»  auctorum^  in  illustrissimo  Gym- 
nasio  Portensi  ante  et  post  cibum  sumptum 
nunc  temporis  usitatas,  adjuncta  bassi  ge- 
nerali  ad  organum  aecomodata;  Leipsick, 
1603,  in-40.  —  Pars  2'  çux  exhibet  concentus 
selectissimos  centum  et  guinqtuxginta  5,  6, 
7,  8  et  10  partibus  ;  Leipsick,  1606,  in-4<'.  En 
1618,  Bodenschatz  donna  une  seconde  édition 
de  la  première  partie,  et  la  deuxième  parut  en 
1621  ;  toutes  deux  furent  publiées  à  Lelpfùck. 

Cette  précieuse  collection  contient  deux  cent 
soixante-cinq  pièces,  et  fait  connaître  les  noms 
et  les  ouvrages  de  quatre-vingt-treize  eomposi* 
leurs  de  la  fin  du  seizième  siède  et  du  commen* 
cernent  du  dix-septième,  parmi  lesquels  on  re- 
marque ceux  d'Adam  Gumpelzhaimer,  Michel 
et  Jérôme  PrœtmriuSt  Chrétien  Erbach,  Se- 
thus  CalwitZf  Léon  Hasler,  Martin  Rothe^  Mel- 
ehior  Franck,  etc.,  etc.  On  y  trouve  aussi  plu- 
sieurs motets  à  six  et  huit  toIx  de  la  composi- 
tion de  Bodenschatz  même.  C'est  au  moyen  de 
cette  collection,  jomte  à  celles  d'Abraham 
Schad  et  de  Donfrid  (voyez  ces  noms)  qu'on 
peut  faire  Thistoire  critique  de  ia  musique 
des  seizième  et  dix-septième  siècles  en  Alle- 
magne. On  a  aussi  de  Bodenscliatz  :  1'  PsaUe- 
rium  Davidis^  juxta  translationem  veterem 
una  cum  canticis^  hymnis  et  orationibus  ec- 
clesiasticis ,  4  vodbus  composit,;  Leipsick, 
1605,  in-8*.  —  2"  ffarmonia  angelica  cantio- 
num  ecclesiasticarum ,  oder  evangelische 
Freudenlieder  und  geistliche  Kirchen^Psal- 
men  D.  Lutheri  und  anderer  mit  4  Stimmen  . 
eomponirt;  Leipsick,  1608,  in-S**.  —  3»  Bicinia 
XC  Selectissima,  aecomodata  insignioribus 
dictis  Evangeliorum  dominicaUum  et  praxi- 
ptiorum  festorum  totius  anni,  compositain 
uswn  Scholasticx  juventutis  ;  Leipsick,  1615, 
jn-8°.    —  40   Florilegium    selectissimorum 
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hymnorum  4  voc.  qui  in  Gymnasio  Partensi 
decantantur;  Leipsfck,  1624,  in-S^  1687,  in-8*  ; 
Naumbourg,  1718,  in-8*.ll  y  a  aussi  d'antres  édi- 
tions de  cette  collection. 

BODENSCHATZ  (Chables-Herbi),  pro- 
fesseaf  de  musiqoe  an  séminaire  de  Scliwabacb,  en 
Bavière,  est  né  le  4  janvier  1807,  à  Marict-Selbitz, 
près  de  Hof,  dans  leYoigtland.  Il  a  fait  ses  études 
musicales  sons  la  <HrecUon  de  Stonz ,  maître  de 
ehapeUe  à  Munich.  L'éditeur  Koemer  a  publié  quel- 
ques préludes  et  une  fugue  pour  l'orgue,  de  la 
composition  de  cet  artiste,  dans  le  nouveau 
journal  d'otgue,  et  dans  le  recueil  de  pièces  fina- 
les inUtulé:  Po$tludim-BHch  \  Erfûrt  (s.  d.), 
in4«,  obi. 

BODIN  (FaAifçoi8-ÉTiE!fins),  né  à  Paris  le  16 
mars  1795,  futadmis,  comme  élève,  au  Conserva* 
toire,  le  30  octobre  1806,etentra,dans  une  classe 
de  solfège.  Devenu  élève  de  Pradherpour  le  piano, 
28  Juillet  1807,  il  ne  se  fit  pas  remarquer  par  le 
brillant  de  son   exécution  dans  les    concours 
annuels  pour  cet  instrument;  mais,  bon  musi- 
cien et  esprit  méthodique,  il  fut  choisi  pour 
remplir  les  fonctions  de  répétiteur  dans  Técolc. 
Devenu  professeur  de  piano  et  d'harmonie  à 
Paris, M.  Bodin  a  médité  longtemps  sur  les 
moyens  de  perfectionner  l'enseignement,  et  après 
avoir  mûri  ses  idées  sur  ce  sujet  pendant  qua- 
rante ans,  les  a  exposées  dans  Touvrage  qui  a 
pour  titre  :  Traité  complet  et  rationnel  des 
principes  élémentaires  de  la  musique,  ou  in- 
troduction à  toutes  les  méthodes  vocales, 
instrumentales,  et  à  tous  les  traités  ^harmo- 
nie; Paris,   imprimerie  d'E.  Duverger,   1850, 
1  vol.  in-4*.  Il  y  a  de  fort  bonnes  choses  dans  cet 
ouvrage,  quoiqu'il  y  règne  peut-être  un  esprit 
un  peu  trop  systématique.  M.  Bodin  s'y  montre 
penseur  exercé  et  exprime  ses  idées  en  fort  bons 
termes.  Rien  ne  peut  mieux  faire  connattie  le 
but  qn'il  se  propose,  qne  ce  début  de  la  préface 
de  son  livre  :  «  Toutes  les  méthodes  de  musi- 
«  qne,  vocale  et  fautmmenlale,  sont  précédées 
«  d'un  exposé  des  principes  élémentaires.  Mais 
«  ces  opuscules  sont  védigés  en  général  avec 
«  ntie  telle  nég^genee  et  mie  si  complète  ab- 
«  senee  de  logique,  qu'ils  sont  souvent  plus  dan- 
«  gèrent  qu^ufiles ,  et  phis  capables  de  fausser 
<c  le  jugement  que  d'éclairer  sur  le  sujet  qu'ils 
«  se  proposent  d'enseigner.  On  a,  avec  juste 
•(  raison,  reprodié  aux  artistes  de  ne  voir  de 
«  beautés  que  dans  leur  art,  et  de  n'éprouver 
«  que  de  lindifférence  ponr  les  autres  connais- 
«  sances  humaines.  Bsont  en  partage  le  sentiment 
«  et  llmagination  ;  et  ils  pensent  que  ces  facultés 
«  leur  suffisent,  puisque  par  elles  seules  Us  peu- 
«  vent  produire  des  cheis-d'œuvre.  Cette  aster- 


«  tion  est  fort  contestable  ;  mais  en  l'admettant 
«  comme  vraie  pour  l'artiste  compositeur,  elle 
«  cesse  certainemoit  de  l'être  pour  le  professeur. 
«  Le  professeur  tient  plus  du  savant  que  de 
«  l'artiste  :  ce  n'est  pas  l'inspiration  qui  le  di« 
«  rige,  c'est  la  raison  et  la  réflexion.  Le  pro- 
«  fesseur  est  essentiellement  observateur;  plot  il 
«  est  éclairé,  plus  il  est  capable.  Les  connsis- 
«  sances  qu'il  doit  posséder  dans  les  sciences 
R  étrangères  à  son  art  lui  apportent  de  nouvelles 
«  lumières  et  le  mettent  dans  des  eonditioDs 
«  meilleures  pour  enseigner  :  s'il  a  beaucoup 
«  appris,  il   sait  mieux  se  faire  comprendre.  > 

BODINI  (SéBAsriBN),  maître  des  concerts  do 
margrave  de  Bade  Dourlacli,  vers  1756,  était  au- 
paravant musicien  de  la  chambre  et  de  la  cha- 
pelle du  doc  de  Wurtemberg.  Il  a  fait  imprimer 
à  Angsboorg  six  oeuvres  de  six  quatuors  et  trioi 
pour  divers  instrumenta,  sous  ce  titre  :  Aftcsi- 
halisches  Divertissement  oder  in  dos  Gehser- 
gerichtet  Trio,  etc. 

BOÈCE  (ANicros-MAMUDS-ToRQDATva^Sér^ 
ROfus  BOETIUS,  ou),  issu  d'une  des  plus  illustres 
familles  consulaires  de  Rome,  et  célèbre  par  ses 
vertus,  ses  talents  et  ses  malheurs,  naquit  dans 
cette  ville  vers  470.  Il  commença  dans  sa  pabie 
de  brillantes  études,  qu'il  termina  à  Athènes.  De  re- 
tour à  Rome,  il  y  fut  créé  patrice  ;  et  Théodoric,  roi 
des  Gotbs,  s'étant  emparé  de  l'empire  peu  de  temps 
après,  le  fit  maître  du  palais,  et  i'éleva  au  con- 
sulat ;  il  posséda  cette  dignité  trois  fois,  et  la  der- 
nière, en  510,  par  une  distinction  unique,  ce  fut 
sans  collègue.  Boêce  ne  se  servit  de  son  crédit 
que  pour  le  bonheur  des  peuples  soumis  à  la  do- 
onination  des  Goths.  Théodoric  régna  longtemps 
par  ses  conseils;  mais  des  courtisans  envieux 
étant  parvenus  à  le  rendre  suspect  à  ce  prince, 
il  fut  arrêté,  et  enfermé  dans  un  chêteau  écarté, 
où  il  fut  mis  à  mort.  Il  composa  dans  sa  prison  le 
livra  De  la  Consolation  philosophigue,  qui  est 
le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  On  lui  doit  aussi 
un  traité  de  musique  divisé  en  cinq  livras»  qui 
est  une  sorte  de  répertoire  des  connaissances  des 
anciens  dans  cet  art.  Boêce  est  le  plus  unden 
auteur  qui  nous  ait  fait  connaîtra  la  notatloQ  par 
les  lettres  romaines.  Le  premier  livre  de  son  traité 
de  musique,  divisé  en  trente-quatre  chapitres, 
contient  l'exposition  du  système  général  de  l'ait 
cliez  les  anciens,  de  la  constitution  des  Daodes, 
des  proportions  des  Intervalles  d'après  Py itM^ore, 
et  de  l'ordre  des  oordea  de  l'éclielle.  Le  second 
livre,  divisé  en  vingt-neuf  chapitres,  est  un  déve- 
loppement de  la  matière  du  piemier,  partioiiliè- 
rement  en  ce  qui  concerne  les  intervaHes.  Daas 
le.  troisième,  qui  renferme  seize  chapitres»  Doèœ 
a  donué  Tanalyse  des  systèmes  de  musique  de 
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t^uelqnes  écrivains  grecs ,  dont  la  doctrine  est  op- 
posée a  celle  de  Pythagore,  tels  queceox  d'Aris- 
toxène,  d'Arctiîtas  et  de  Philolatts.  Le  quatrième 
livre,  divisé  en  dix-huit  diapitres,  est  relatii  à  la 
double  notation  grecque  et  latine  de  la  musiqne, 
à  la  nature  de  quelques  cordes  principales  des 
modes  grecs,  et  à  la  division  du  monocorde.  Le 
chapitre  XII,  où  il  est  traité  des  cordes  stables 
et  des  cordes  mobiles,  est  de  grande  importance 
pour  riatelligenee  de  la  musiqne  des  anciens. 
Le  cinquième  livre,  qui  renferme  dix-huit  cha- 
pitres, est  particulièrement  consacré  à  l'analyse 
du  système  de  Ptolémée,  comparé  k  ceux  de  Py- 
thagore,  d'Arcbitas  et  d'Aristoxène*  La  doctrine 
de  Boêce  est  purement  pythagoricienne  :  elle  fut 
suivie  par  tous  les  théoriciens  de  la  musique  jus- 
qn^à  la  réforme  attribuée  à  Guîdo  d'Arexio.  Plus 
tard  elle  conserva  encore  tonte  son  autorité  pour 
les  proportions  des  intervalles  josqu'au  seizième 
siècle,  où  Foglianl  de  Modèneet  Zarlino  y  substi- 
tuèrent les  proportions  fausses  de  Didyme  et  de 
Ptolémée.  La  grande  influence  du  traité  de  mu- 
sique de  Boéce,  jusqu'au  dousième  siècle,  explique 
l'abondance  des  manuscrits  de  cet  ooTrage  qui 
sont  répandus  dans  toutes  les  grandes  bibliothè- 
ques. La  première  édition  du  Traité  de  musique  de 
Boêce,  réuni  à  son  Arithmétique  et  k  sa  Géométrie 
a  été  publiée  soQsoe  titre  :  ArithmeHeaj  Geom&- 
tria  et  MaHca  BoethU  ;  VenétHSy  Gregorii^ 
1492,  in-fol.  gothique.  Cette  édition,  inconnue  à 
Forkel,  à  LIchtenthal,  et  à  la  plupart  des  biblic^ 
graplies,  est  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
(  in- fol.  Y.  612  ).  Quant  aux  diverses  éditions  de 
ce  traité  indiquées  par  Forkel  et  Lichtenthal  sous 
les  dates  de  Venise  1491-1499,  Il  y  a  confusion 
dans  ce  qu'ils  en  disent.  Les  frères  Grégori  ont 
publiéen  1491  le  liTre  Delà  Contolation  philoso- 
phique arec  celui  de  la  DiteipUne  scolfûre  et  les 
Commentairei  de  saint  Thomas;  en  1492  ils  ont 
donné  divers  opuscules  de  Boêce  au  nombre  de 
diX'neuft  dont  ceux  que  j'ai  dtés  précédemment 
font  fMirtie.  Ils  ont  réuni  plus  tard  tous  ces  ou- 
vrages pour  en  fbrraer  la  première  édition  com- 
plète des  oeuvres  de  Boéoe.  En  1499,  les  mêmes 
imprimeurs  ont  donné  une  autre  édition  complète 
des  mêmes eeuTres,  en  deux  parties,  et  le  traité 
de  musique  se  trouve  dans  ia  seconde.  La  troi- 
sième éditioa,  publiée  à  Bàle,  eu  1&46,  est  peu 
estimée  ;  on  y  trouve  des  multitudes  de  fautes 
d'impression.  La  meilletire  édition  est  celle  qui  a 
été  donnée  par  Glaréan,  à  Bàle,  en  1570,  in-foi.» 
cbez  H.  Petrina.  Le  savant  éditeur  s'est  servi 
de  tH>DS  manuscrifs,  particulièrement  de  ceux  de 
rabltaye  deSidnt-Blaise,  et  y  a  joint  des  commen- 
taires. Néamnohis  bien  des  fautes  s*y  trouvent 
encore  :  j'en  ai  corrigé  un  grand  nombre  d'après 


un  excellent  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  (  Fonds  des  ducs  de  Bour- 
gogne), et  un  autre  bon  manuscrit  du  quin- 
zième slède,de  ma  biMioUièque.  J'ai  fait  aussi 
une  traduction  française  des  cinq  livres  de  la 
Musique,  d'après  ce  manoficrit  et  d'autres  de 
la  même  bibliothèque  et  de  la  mienne,  avec  des 
notps  critiques  etTîes  commentaires.  Si  le  temps 
ne  me  manque  pas ,  jVbèverai  ce  travail  et 
je  le  publierai.  Cbaries-Frédéric  Borgstedt, 
savant  suédois,  a  publié  une  k)onne  notice  bio- 
graphique et  critique  intitulée  :  JE>e  vila  et 
scriptis  A.  ManlH  Torquuti  Seeerini  Moethii 
Z>i4jerto/to;Up6al,  1842,  in-8*. 

BQECK  (Jbar-Ébebhard),  né  à  Passaw,  vers 
1746,  fut  d'abord  violon  so/o au  service  du  prince 
évêque,  et  ensuite  directeur  de  ses  concerts  ;  il 
était  d'une  habileté  extraordinaire  sur  son  ins- 
trument, et  rivalisait  avec  Lolli.  Il  a  composé 
beaucoup  de  musique  vocale  et  instrumentale; 
mais  rien  n'en  a  été  publié. 

B€ECK  (lONACB  ET  Amto»e),  frères,  nés  k 
Hof,  le  premier  en  1754,  et  le  second  en  17&7. 
Dès  i*Age  de  dix  ans  ils  apprirent  è  jouer  du  cor, 
et  reçurent  des  leçons  de  Joseph  Vogel,  musicien 
de  la  cour  du  prince  de  La  Tour  et  Taxis»  àR»- 
tisbonne,  et  l'un  des  premiers  cornistes  de  son 
temps.  Ayant  acquis  suroetinstrument  une  belle 
qualité  de  son  et  une  grande  habileté  dans  l'exé- 
cution, les  deux  irérea  firent,  en  1775,  un  voyage 
à  Vienne,  ob  ils  furent  engagea  au  service  du 
prince  de  Bathiany,  primat  de  Hongrie,  auprès 
duquel  ils  demeurèrent  trois  ans  et  trois  mois. 
En  sortant  de  chea  ce  prinee,  ils  commencè- 
rent à  voyager  et  visitèrent  toute  l'Allemagne, 
la  Suède,  le  Danemarck,  Ifi  Prusse,  les  villes 
anséatiqoes,  Venise  et  tonte  l'Italie,  la  France, 
l'ADgleterre,  la  Russie;  puis  ils  retournèrent  em 
Italie  et  revinrent  enfin  h  Munich,  où  Ha  fu- 
rent placés  au  aervice  de  la  cour,  en  1790.  Par- 
tout leur  exécution  parfaite  et  leur  ensemble 
admirable  leur  procurèrent  des  applaodissemants 
et  des  récompenses.  La  république  de  Venise  les 
honora  d'une  médaille  d'or.  A  Maples,  ils  eurent 
le  plus  grand  succès  dans  un  air  accompagné  de 
deux  corseoneertants,  qu'ils  exécutèrent  avec  la 
ilimeuse  Banti.  lia  étaimt  encore,  en  1812,  an 
service  de  la  cour  de  Munich.  On  a  gravé  de 
leur  composition  :  1*  Gonoertanta  pour  deux  cors. 

—  2''  Duos  pour  deux  cors.  —  l*  Cantate  ail»- 
mande  pour  quatre  voix  d'iioomies  etdenx  cora; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hsertel.  —4*  Dix  pièces 
pour  deux  cors  et  basse,  œtivie  6,  Leipsick,  1803. 

—  5*  Sextuor  pour  deux  viotons,  alto,,  deux  eore 
et  violoncelle,  oeuvre  7 ;  ibid.,  1804.  —  ^  Idtnt^ 
œuvres,*  ibid.,  1804. 

30. 
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BŒCREL  '  (  £rn£ST-Gottfbied- Adolphe  ), 
docteur  eo  théolo^^e  et  pasteur  de  Tégliae  Saint- 
Jacques  à  Greifswalde,  au  commencement  da  dix* 
neuvième  siècle,  a  fait  imprimer  un  sermon  sur 
l'érection  de  Torgue,  qu^il  avait  prononcé  le 
22  septembre  1822.  Ce  morceau  remarquable  a 
paru  sons  ce  titre:  Orgelweihpredigt  am  16. 
Sonntag  nach  Trinit,  in  det^JacMkirche  zu 
Greifswalde  gekalten,  Greilswalde,  Kubnike, 
1822,  in-8*  de  32  pages. 

BŒiCRH  (  Auguste),  savant  helléniste  et 
antiquaire ,  professeur  d*éloquenoe  et  de  poésie  k 
Tuniversitéde  Berlin,  est  né  à  Carlsruhe,  en  1783, 
et  a  fait  ses  études  à  Halle.  Il  n^était  flgé  que  de 
vingt-deux  ans  lorsqull  obtint  la  chaire  de  phi- 
lologie à  Heidelberg,  en  1811;  il  fut  ensuite  ap- 
pelé k  Berlin.  Après  la  mort  de  Solger,  on  lui  a 
confié  la  direction  du  séminaire  des  Instituteurs. 
Vers  le  même  temps,  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin  Ta  admis  au  nombre  de  ses  membres. 
Bœckh  est  considéré  à  juste  titre  comme  un  des 
plus  savants  hommes  de  l'Allemagne,  et  ses  tra- 
vaux jouissent  de  la  plus  haute  estime.  Son 
excellenle  édition  grecque  et  latine  de  Pindare 
(Pindari  Opéra  qua  supersunt,  1. 1,  in-4*',  Leip- 
Rick,  1811  ;  t  n,  part.  1,  ibid.,  1819  ;  part  2,  ibid., 
1821  ),  contient  on  beau  travail  sur  le  rhytlime 
musical  des  poésies  grecques,  et  sur  la  musique 
des  anciens  en  général ,  sous  le  titre  :  De  Metris 
Pindari  (t.  I,  op.  2%  p.  1-340).  Les  chapitres 
6-12  du  3*  livre  de  ce  travail  (p.  199-269)  trai- 
tent particulièrement  de  la  musique  des  Grecs , 
et  sont  ce  qo*on  a  écrit  de  meilleur  sur  cette 
matière,  sauf  quelques  erreurs  en  ce  qui  con- 
cerne Pusage  de  l'harmonie  chez  les  anciens. 
Les  chapitres  les  plus  intéressants  du  travail 
de  Bœckh  sont  ceux  qui  ont  pour  titres  : 
1^  Dehartnonia  Qrxcorum,  Brevisintroductio 
in  harmoniam  veterum.  L'auteur»  dans  cette 
partie  de  son  ourrage,  attache  au  mot  har- 
monie le  même  sens  que  les  anciens  auteurs 
gfecs.  —  2*  De  progrestu  modorum  harmonim  ' 
apud  Grxeos  ae,  de^,  ver  a  indole  modorum 
veiernm.  Comparatio  modorum  quindecim. 
Cette  discussion  des  modes  de  rancienne  mu- 
sique grecque,  et  Texamen  de  l'analogie  de  ces 
modes  avec  les  tons  de  la  musique  de  Tégiise 
grecque  moderne,  sont  remplis  d'intérêt  — 
a*  De  SigUe  veterum  (p.  244-250).  —  4°  Va- 
rietaie  mehpcHx  ac  de  iymphonia.  Ce  sujet 
est  traité  par  M.  Bœckh  en  érudit  phitôt  qu'en 
musicien.  Il  est  facile  de  voir  qu'il  y  était  à  la 
fléne,  car  ii  s'y  est  livré  à  beaucoup  moins  de 
développements  que  dans  les  autres  chapitres.  Sa 
conclusion  est  que,  si  les  anciens  ne  faisaient  pas 
UB  usage  constant  de  riiannonie,  cette  harmonie 


I  n'était  pourtant  \ists,  absolument  bannie  de  leur 
I  musique,  et  qu'en  plusieurs  cas  elle  y  tHait  cm- 
I  ployée.  Il  croit  trouver  la  preuve  dans  le  17*  vei» 
,  de  la  première  olympique  de  Pindare,  que  Taceord 
de  hi  tierce  mineure  était  particulièrement  connu 
des  Grecs.  —  5*  Quxdam  de  instrumeniis  vete- 
rum, inprimis  de  magadide.  Excellent  travail 
où  se  trouve  éclaircie  d'une  manière  très-satisfai- 
sante une  question  épineuse  qui  a  donné  la  tor- 
ture à  bien  des  savants.  —  û*  Examen  melodùv 
veleris  PythHcamUnis  prinU.  Ce  chapitre  con- 
tient quelques  vues  ingénieuses,  mais  il  est  regret- 
table que  l'auteur  ne  lui  ait  pas  donné  plus  de  dé- 
veloppement Au  nombre  des  ouvrages  de  Bnckb 
se  trouve  une  savante  dissertation  intitulée  :  Die 
EntfDickelung  der  Lehren  des  pythagorâr  Phi- 
lolaus  (Développements  des  doctrines  du  pytha- 
goricien Philolaiis)  ;  Berlin,  1819,  itt-8^.  Cet  ou- 
vrage renferme  des  recherches  sur  les  proportions 
musicales  de  Phllolaiis  conservées  dans  le  traité 
de  musique  de  Boéce.  Bœckh  est  mort  à  Berlin 
en  1854. 

BOEGKLiry  DE  BOECKLINSAU(FnAif- 
çois-FRéoéaic-SicisHOND-ADOcsTE,  baron),  doc- 
teur en  philosophie  et  conseiller  du  grand-duc  de 
Bade,  naquit  à  Strasbourg,  en  1745,  et  mourut  à 
Fribourg  en  Brisgau,  le  2  juin  1813.  Amateur  des 
arts,  particulièrement  de  la  musique,  il  avait  vi- 
sité l'Italie  dans  sa  jeunesse,  et  avait  été  nommé 
membre  de  l'académie  des  Arcades  de  Borne» 
ahisi  que  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
On  a  du  baron  de  Bœcklin  un  assez  grand  nombre 
d'écrits  sur  diverses  matières  :  il  n'est  cité  idqœ 
pour  ceux  qui  concernent  la  musique.  Le  premier 
a  pour  titre .  Beitrâge  zur  Geschichte  der  Afti- 
sik,  besonders  in  Deutschland,  etc.  (Essai  pour 
l'histoire  de  la  musique,  particulièrement  en  Al- 
lemagne, etc.);  Fribourg  en  Brisgau,  1790,  ii^8* 
de  150  pages.  Cet  ouvrage  consiste  en  vingt  lettres 
sur  la  situation  de  la  musique  dans  les  villes  prin- 
cipales de  l'Allemagne,  à  l'époque  où  elles  Jurent 
écrites.  Le  second  opuscule  du  baron  de  Bœcklin 
est  mtitulé  :  Fragmente  zur  hôhem  Musik , 
undjûr  àsthetische  Tonliebhaber  (Fragmenu 
concernant  là  musique  transcendante ,  pour  les 
amateurs  d'estliétique  musicale);  Friboiuig  et 
Constance,  1811,  in-8''  de  83  pages.  Boacklia 
reproche  avec  raison  k  Forkel ,  dans  ce  petit 
ouvrage,  d'avoir  manqué  de  philosophie  dans  la 
conception  de  son  Histoire  générale  de  la  mo- 
sique.  Malheureusement  ce  morceau  de  critique, 
où  l'on  trouve  des  vues  élevées,  est  défiguré  par 
une  multitude  de  fautes  d'impression. 

BOGCLER  (Jean),  docteur  en  médecine  à 
Strasbourg,  naquit  à  Uhn,  le  20  octobre  ift51 ,  et 
mourut  à  Strasbourg,  le  19  avril  1701.  Il  a  publié 
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dans  cette  ville  une  dissertation  De  Sono,  1693. 

BCNSDEGRER  (Phiuppe-Frédêrig),  goid- 
Itositeor  et  organiste  de  la  cour  à  Stattgard  »  flo- 
rissait  Ters  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
fait  imprimer  un  recueil  de  motets  pour  soprano 
avec  la  basse  continue  sous  ce  titre  :  Parlitura 
sacra  ;  Strasbourg,  1651 ,  in-fot.  On  y  trouve  trois 
motets  de  Ccaati  et  un  de  Monteverde,  outre 
ceux  de  Bœdecker.  Ce  recueil  contient  aussi  une 
sonate  à  Tiolon  seul  ayec  basse  continue  et  So- 
nata sopra  la  Monica,  a  fagotto,  solo  con 
basso  continua,  Bcsdecker  a  laissé  en  manuscrit 
un  Manuductio  nova  meïhodico^actica,  qui 
a  été  publié  après  sa  mort  (Stottgard,  1711,  in- 
fo!.) par  son  fils,  Pbilippe-Jacques,  qui  loi  avait 
succédé  dans  la  place  d'organiste  de  la  conr.  Ce 
recueil  contient  des  pièces  d'orgue  à  trois  parties. 

BOEHM  (Georges)»  né  à  Prague,  entra  chez 
les  jéfluites  en  1636,  à  l'âge  de  quinze  ans.  Il  y 
enseigna  les  humanités  pendant  quatre  ans ,  la 
plûJosophie  pendant  trois ,  les  mathématiques, 
neuf,  et  la  Uiéologie,  cinq.  11  mourut  à  Znaym  le 
7  novembre  1666.  Au  nombre  des  ouvrages  de 
re  savant»  on  en  trouve  un  qui  a  pour  titre  : 
Propositiones  mathematico-musurgicas  ;  Pra- 
gue, 1650,  ln-4". 

BOEHM  (Georges),  compositeur  et  organiste 
à  l'église  de  Saint-Jean  à  Lunebourg,  vivait  en- 
rore  en  1728,  selon  ^allher  (  Musik,  Lex,). 
Il  était  né  Goldbach,  dans  la  Thuringe.  Wal- 
ther  et  Adlung  (MwikaL  MahrthHt)  disent 
qne  ses  préludes  d'orgue  pour  des  citants  cho^ 
rais  étaient  comptés  parmi  les  meilleurs  de  son 
temps.  Il  ne  parait  pas  qu*on  les  ait  publiés. 

BOEHM  (GoDEFROi),  cantor  à  Tragh^m  près 
de  Kcenigsberg,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  connu  par  une  ouverture  pour  le 
clavecin  publiée  à  Nuremberg  en  1744,  et  par 
troié  sotos  pour  flûte,  ibid.,  1760.  On  a  gravé 
aussi  une  ftigue  pour  clavecin  de  sa  compost- 
tion,  à  Amsterdam;  enfin,  il  a  laissé  en  manus- 
crit deux  concertos  pour  clavecin  seul. 

BOEHM  (Iwan),  violoniste  de  la  chapelle  du 
roi  de  Prusse,  né  à  Moscou,  en  1713,  fit  ses  pre- 
mières études  musicales  sous  ladirection  de  FÏan- 
tanida ,  et  reçut  ensoite  des  leçons  de  Graun  l*atné. 
On  croit  qn'il  est  mort  vers  1760.  Il  a  composé 
plusieurs  solos  et  trios  pour  le  violon  qui  n'ont 
pas  été  publiés,  mais  qu'on  trouvait  dans  le  ma- 
gasin d'Emmanuel  Breitkopr,  en  1766. 

BOEHM  (ÉLisABBTfl) ,  habile  cantatrice  qui 
devint  la  femme  de  Joseph  CarteHieri,  naquit 
à  Riga,  en  1756,  et  parut  pour  la  première  fois 
»ur  le  théâtre,  en  1793.  En  1786>  elle  chanta  au 
tliéêtre  National  de  Berlin,  mais  elle  n'y  parut 
que  sous  le  nom  de  Bcehm, 


BOEHM  (Jean),  virtuose  sur  le  violon,  fut 
directeur  de  musique  de  plusieurs  troupes  d'o- 
péra allemand,  vers  la  fin  du  dix-huitième  «iècle 
et  au  commencement  du  dix-neuvième.  Cest 
tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  cet  artiste,  Tins- 
tabilitéde  son  séjour  n'ayant  pas  permis  d'avoir 
de  plus  amples  renseignements.  Il  jouissait  de 
beaucoup  d'estime  comme  directeur  de  musi- 
que et  comme  violoniste.  Il  s'est  fait  aussi  quel- 
que réputation  par  la  composition  de  plusieurs 
opéras,  parmi  lesquels  on  remarque  :  1*  Da» 
Meestcr  der  Liehe  (le  Modèle  d'amour).  <~ 
2*  me  Braut  im  ScMeier  (la  Nonne  fiancée). 

—  S"*  Philander.  —  4o  Philémon  et  Baueii. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  écrits  pour  de 
petite  orchestren. 

BOEHM  (Joseph)  ,  membre  de  la  chapelle 
impériale  de  Vienne,  et  premier  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  cette  ville,  est  né  en 
1768  à  Pesth,  en  Hongrie.  Son  père  fut  son 
premier  mattre  pour  le  chant  et  pour  le  violon. 
A  TAge  de  huit  ans,  il  partit  avec  sa  famille  pour 
la  Pologne,  oh  il  avait  d^à  passé  quatre  années 
lorsque  Rode  y  arriva,  quittant  la  Russie  pour 
retourner  en  France.  Le  célèbre  violoniste,  charmé 
des  heureuses  dispositions  du  Jeune  Bœhm, 
voulut  bien  lui  donner  des  leçons,  et  le  mit  sur 
la  voie  de  cette  belle  école  du  violon  que  lui- 
même  tenait  de  Viotti.  En  1815,  Bœhm  se  ren- 
dit à  Vienne,  et  ra  fit  entendre  au  théâtre  de 
la  cour,  en  présence  de  l'empereur.  Trois  ans 
après,  il  visita  les  villes  principales  de  l'Italie, 
et  se  fit  entendre  au  théâtre  de  la  Scala  à  Mi- 
lan. A  son  retour  dans  la  capitale  de  l'Autriche, 
il  obtint  la  place  de  professeur  an  Conservatoire, 
et  deux  ans  après  le  brevet  de  violoniste  de  la 
chapelle  de  la  cour.  En  1823,  il  entreprit  une 
grande  excursion  en  Allemagne  et  en  France,  et 
se  fit  entendre  dans  des  eoneerts  A  Prague,  Mo-  • 
nich,  Stuttgard ,  etc.  Après  avoir  employé  près 
de  deux  années  à  ce  voyage  d'art,  il  est  re- 
tourné à  Vienne.  BoBbm  a  publié  environ  vingt 
œuvres  de  musique  pour  son  instrument.  Parmi 
ces  ouvrages  on  remarque  :  1«  Polonaise  pour  le 
violon,  avec  quatuor  :  œuvre  1*'  ;  Vienne,  Has- 
linger.  «  2^  Variations  brillantes,  idem.,  op.  3; 

Vienne,  MeebetU 3*  Clément,  Belnuber- 

ger,  S^-Lubin^  Maygeder,  Schuppan%igh,  va- 
riations sur  un  thème  de  Beethoven,  pour  vio- 
lon et  piano  ;  ibid.  —  4*  Deuxième  polonaise 
pour  violon  principal,  avec  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  4  ;  Vienne,  Haslinger.  —  5**  Cinq  va- 
riations pour  violon  et  orchestre,  <){».  8  ;  Vienne, 
Artaria.  —  9*  Quatre  variations  sur  un  thème 
de  Rossini,  pour  violon  et  orchestre,  op.  9;  ibid. 

—  7^  Concertino  pour  violon ,  op.  10;  ibid.  -. 
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8*  Qiiatiion  pour  2  violons,  alto  et  basse,  ibîd. 
IMosiears  bons  élèves  ont  été  formés  ftar  Bœbm 
dans  le  Coosenratoire  devienne.  En  1837,  il  s*est 
établi  à  Sainte  Pétenbourg  comme  prolesseur 
et  premier  violon  du  tiiéâtre  allemand.  li  y  vit 
encore  (1858).  Ses  meilleors  élèves  sont  Erast 
et  Joacbin.  Son  fils  (Louis),  violoniste  comme 
lui,  et  son  élève,  s'est  fait  entendre  à  Pétersboorg 
dans  nn  concert,  en  1840. 11  donnait  alors  des 
espéranees  comme  artiste  futur. 

BOemi  (THéoBALu),  célèbre  HAtiste  alle- 
mand, né  en  Bavière,  vers  1803,  est  membre  de 
la  chapelle  et  de  la  musique  particulière  du  roi  à 
Munich.  Aocnn  autre  renseignement  ne  m'est 
parvenu  sur  cet  artiste,  considéré  comme  un  des 
plus  habiles  fldtistes  de  l'époque  actuelle  en 
Allemagne;  je  sais  seulement  qu'il  s'est  rendu  à 
Lond  res,  dans  l'automne  de  Tannée  1 834,  et  qu'il 
s'y  trouvait  encore  dans  les  premiers  mois  de 
1635.  D'après  les  éloges  qui  lui  sont  accordés 
par  les  artistes  qui  l'ont  entendu,  il  parait  que 
Bcehmse  distingue  également  et  par  sa  belle  ma- 
nière de  chanter  Vadagio,  et  par  le  brillant  de 
son  exécution  dans  les  difficullés.  En  1849,  je  le 
vis  à  Munich;  il  y  était  plus  occupé  de  la  fa- 
brication des  flûtes  d'aprèt  le  nouveau  système 
auquel  il  a  donné  son  nom,  que  de  son  talent 
d'exécution.  Tliéobald  Bœbm  était  depuis  long- 
temps à  la  recherche  des  moyens  de  perfection- 
ner  la  flûte  sous  les  rapports  de  la  justesse  et 
dn  doigter  pour  l'exécution  de  certaines  diffi- 
cultés et  de  certains  trilles  qui  étaient  inexécu- 
tables sur  l'ancienue  flûte.  Dans  le  même  temps, 
un  Anglais,  M.  Gordon  (  voy.  ce  nom)  s'occupait 
des  mêmes  reclierches  et  avait  commencé  la  ré- 
solution dn  problème  par  un  système  d'anneaux 
réunis  par  une  tige  mobile,  dont  les  combinai- 
sons atteignaient  à  peu  près  le  but.  Bœlim,  ayant 
eu  des  relations  avec  Gordon,  comprit  le  mérite 
de  cette  invention,  la  perfectionna,  et  en  fit  des 
applications  à  la  musique  destinée  à  la  flûte. 
Les  instruments  £id[>riqués  par  lui  dans  ce  sys- 
tème sont  devenus  les  modèles  suivis  par  la 
plupart  des  facteurs,  et  leur  nsage  s*est  étendu 
de  proclie  en  proche.  Cependant  quelques  flû- 
tistes distingués  de  Taneienne  école  se  sont  posés 
en  adversaires  de  l'innovation  de  Bœbm  :  à  leur 
tète  s'est  placé  Tulou  ;  mais  les  avantages  de  la 
nouvelle  flûte  sont  tels,  que  rien  ne  pourra  em- 
péclier  son  adoption  universelle  dans  une  épo- 
que rapprochée.  Déjà  il  ne  reste  plus  qu'un  très- 
petit  nombre  d'opposants.  En  1849,  Bœlim  en- 
treprit une  nouvelle  réforme  du  tube  de  la  flûte, 
en  renversant  sa  construction  de  telle  sorte,  que 
laléte  devint  conique  de  cylindrique  qu'elle  éfail, 
et  que,  dans  la  grande  pièce  du  milieu,  le  cOnc  a 


fait  place  au  cylindre  (Voyei  mon  Rapport 
iur  la  fabrication  des  instruments  de  musi^ 
que  mis  à  Pejcpasiiion  de  Paris,  en  I8S5,  Pa- 
ris, imprimerie  impériale,  1856,  tome  II,  pages 
659-660  des  Rapports  du  jury  mixte  interna- 
tional, et  dans  le  tiréà-part,  pag^  5  et  6). 
Bœbm  a  fait  aussi  de  grands  travaux  pour  le  per- 
fectionnement du  hautbois  et  du  basson;  il  en  a 
beaucoup  amélioré  la  justesse,  le  doigter  et  Pé- 
galité  (voyez  le  rapport  ci-dessus)  ;  mais  h  qua- 
lité du  son  du  hautbois  s'en  est  modifiée^ 

On  a  de  la  composition  de  Bœbm  :  Des  ooncn*- 
tos  pour  ftûte  publiés  chez  Aibl  à  Mnnicli.  -.  Des 
variations  sur  l'air  de  la  Sentinelle, — D'autres 
variations  sur  le  thème  Nel  cor  piû  non  wUsento. 
—  Un  andante  et  polonaise  pour  Ûûte  et  or- 
chestre, op.  3;  Vienne,  Artaria Un  divertiv 

sement  sur  un  thème  de  Carafa,  op.  6;  Munich, 
Falter.  —  Une  polonaise  pour  flûte  et  orchestre» 
op.  9;  Paris,  Schott  —  Une  autre  grande  polo- 
naise, op.  16. — Une  fantaisie  concertante  pour  flûte 
et  piano  sur  une  polonaise  de  Carafa,  œuvre  8: 
Munich,  Falter.  -^  Des  variations  sur  un  thème  de 
FreysckiUz  ;  ibid.  ^  Un  divertissement  sur  un  air 
de  Poissl, op.  13;  ibid.—  Un  Rondo  brillant, 
op.  12;  ibid.  ^  32  Ébides;  ibid.  Première  Fan- 
taisie pour  flûte  et  orchestre  sur  des  tlièmes  suis- 
ses, op.  23  ;  Mayence,  Schott.  Deuxième  idem, 
op.  24  ;  ibid.  —  Grande  polonaise  pour  flûte  et 
orcliestre,  op.  16  ;  Munich,  Falter.  —  Variations 
idem  sur  la  marche  de  Moïse,  op.  17  ;  ibid.  — 
Idem  sur  un  air  tyrolien,  op.,  20;  ibid.  —  Idem 
sur  un  air  allemand,  op.  22;  ibid.  —  Fantaisie 
sur  l'invitation  à  la  valse,  idem,  op.  21  ;  ibid. 
Bœlim  est  aussi  auteur  d*un  petit  écrit  intitulé  : 
Ueber  den  Flùtenbau  und  die  neuesten  Ver* 
besserungen  desselben  (Sur  la  constniction  de 
U  flûte  et  se&  nouveaux  perfectionnements); 
Mayence,  Schott^  1847,  in-8°  de  57  pages. 

BOEHIH  (CBARLES-LéovoLD)^  violoncelliste 
distingué,  né  à  Vienne,  le  4  novembre  1806,  fat 
admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  cette 
ville,  et  y  fut  élève  de  Joseph  Merk,  pour  son 
instrument.  Attaché  d'abord  à  l'orcbestre  du 
théâtre  de  Josephstadi ,  puis  du  Thé&tre  An- 
der  Wien  (Sur-la-Vienne),  il  quitta  ce  der- 
mer,  le  3  septembre  1828,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
Donauscliingen  pour  faire  partie  de  la  clia- 
pelie  du  prince  de  Fûrstenberg,  dirigée  par  Kal- 
liwoda  (voy.  ce  nom).  Profitant  de  quelques  con- 
gés qui  lui  furent  accordés,  il  fit  des  voyages  pour 
86  faire  connaître,  et  joua  avec  succès  à  BAIe, 
Zurich,  Genève,  ainsi  que  dans  un  grandi  nom- 
bre de  villes  d'Allemagne.  Plusieurs  sociétés  au* 
sicalesdeja  Suisse,  de  l'Allemagne  et  de  la  Hon- 
grie lui  décernèrent  le  titre  de  membre   liono- 
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raire,  en  considération  de  son  talent  La  cha- 
pelle du  prince  de  Far8lenl)erg  ayant  été  dissoute 
au  mois  d'août  1849,  par  saite  de  la  révolution 
du  grand-doctié  de  Bade,  Bœhm  alla  s'établir  k 
Strasbourg,  y  entra  à  l'orchestre  du  ttiéfltre,  et  y 
donna  des  concerts  ;  puis  il  pa»sa  Tété  aux  eaux 
de  Yicby,  et  y  obtint  de  brillants  succès.  De  re- 
tour à  Strasbourg,  vers  la  fin  de  I8&0,  il  reprit  sa 
place  dans  Torchestre  du  tlié&tre.  Bientôt  après, 
une  décision  du  prince  de  Fûrstenberg  ayant 
rappelé  neofinenibres  de  l'ancienne  chapelle  pour 
former  une  musique  de  chambre,  sous  la  direction 
de  KalUwoda,  Bœhan,  compris  dans  ce  nombre, 
retourna  à  Donauscbingen,  le  SO  avril  1851. 
Bœhm  est  considéré  à  juste  titre  comme  un  des 
violoncellistes  les  plus  remarquables  de  TAlle- 
magne.  Les  premières  compositions  de  cet  ar- 
tUte,  lesquelles  consistent  en  variations,  polo- 
naises, fantaisies,  elc,  ont  été  publiées  à.  Vienne 
chex  Artaria  et  chez  Mechetti  ;  ses  ouvrages  d'une 
date  postérieure,  plus  imporiants,  tels  qu'un 
concerto  en  ré  mineur  pour  violoncelle  et  or- 
chestre, des  fantaisies  également  avec  orcliestre, 
et  des  duos  pour' deux  violoncelles,  ont  paru  à 
Lei psick,  cliez  Péiers . 

BQEHlf  (Jban-Wu.delii),  écrivain  sur  qui 
Ton  n'a  pas  de  renseignements  biographiques  : 
on  sait  seulement  qu'il  était  k  Prague  au  com- 
mencement de  1830,  et  qu'an  mois  de  septem- 
bre de  la  même  année  il  était  k  Vienne.  On  a  de 
cet  autear  un  livre  intéressant  intitulé  :  Analyse 
des  SchOnen  der  Mtuik  und  des  Tantes  (Ana- 
lyse du  beau  dans  la  mndqoe  et  dans  la  danse); 
Vienne,  Scbramel,  1830,  în-8^  de  207  pages,  avec 
deux  planches.  Le  critérium  de  la  théorie  du  beau 
musical,  solvant  M.  Bœhm,  est  celui  de  la  sim- 
plicité des  rapporta  numériques  ;  principe  déjà 
traité  par  Euler,  dans  son  Tentamen  Theoriâp 
musiaej  mais  qui  a  conduit  M.  Bœhm  à  de  nou- 
veaux résultats.  On  trouve  dans  son  livre  une 
curieuse  formule  mathématique  sur  les  opé- 
rations de  l'entendement  dans  le  jugement  des 
rapports  harmoniques  des  sons.  Cet  ouvrage 
ne  me  paraît  pas  avoir  été  remarqué  comme  il 
méritait  de  l'être. 

BOEHM  (P.-A.),  mnsicien  à  Vienne,  vers 
1830,  y  a  publié  des  Danses  en  harmonie  à  six 
parties f  Hasiioger  ;  des  duos  pour  deux  flûtes, 
ibtd.  ;  des  danses  pour  le  même  instrument,  ibid.; 
des  doos  pour  deux  clarinettes,  op.  2  et  5,  ibid.  ; 
la  Clémence,  andantino  pour  piano  à  quatre 
mains,  op.  6 ,  Vienne,  Diabelli;  une  grande  po- 
lonaise pour  piano  seul,  op.  23 ,  Lrîpsick,  Peters, 
et  quelques  autres  ouvrages. 

BOBHME  (JBAN^HRéncBf),  né  à  Dresde 
%ccs  1650 ,  fut  d'abord  second  organiste  de  la 


chapelle  de  l'électeur  de  Saxe,  vers  1682 ,  puis 
organiste  en  titre.  Il  occupa  cette  place  jusqu'en 
1699,  époque  de  sa  mort.  Il  a  laissé  plusieurs 
pièces  de  musique  d'église  qui  n'ont  pas  été  im- 
primées. 

BOEEIME(CHARLBs-GoiTix)B-HEMai),  direc- 
teur du  séminaire  des  instituteurs  des  écoles  po- 
pulaires k  Berlin,  est  né  dans  cette  ville,  le  10  oc- 
tobre 1783.  Il  a  publié  un  goide  pour  l'enseigne- 
ment du  chant  dans  les  écoles  populaires,  sous  ce 
litre  :  Leit/aden  beim  Gesangsunterricht  in 
Volksschulen^  gr.  fai-4''  ;  Beriin,  Euslin  ,1819. 

BOEHME  (A.),  pianiste  de  Vienne,  a  publié 
quelques  ouvrages  pour  son  instrument,  entre 
autres  six  variations  sur  un  thème  original,  op. 
5 ,  Vienne,  Hasltnger,  et  huit  variations  brillantes 
sur  la  Marche  de  FideliOy  op.  6 ,  Vienne,  Cappi. 

fiOEHMER  (DAY!i>-ABRAnAii),  virtuose  sur 
le  barjon,  au  service  du  duc  de  Saxe-Gotba,  na- 
quit k  Muskau,  dans  la  haute  Lusace,  le  9  mai 
1709,  et  commença  k  l'&ge  de  cinq  ans  l'étude 
du  violon  chez  son  père;  mais  à  douze  ans  il 
quitta  cet  instrument  pour  le  basson,  sur  lequel 
il  acquit  une  grande  habileté.  En  1726 ,  il  entra 
avec  son  père  (Samuel  Bœhmer,  né  à  Schlicli- 
tingsbeim ,  ville  de  la  grande  Pologne,  le  S  oc  • 
tobre  1678),  au  service  du  comte  de  Schaenaich 
Carolath.  Celui-ci  prit  tant  d'intérêt  à  ce  jeune 
virtuose,  qu'il  l'envoya  à  Beriin  pour  y  prendre 
des  leçons  du  célèbre  bassoniste  Gutiofsiky  afin 
de  se  perfectionner.  Après  le  décès  de  son  père, 
il  alla  k  Gotha  et  s'y  établit.  Il  y  est  mort  en 
1786.  Sa  sœur,  Esther-Hélène ,  née  le  18  aoOt 
1724,  fut  [très-habile  violoncelliste.  Bœhmer  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  solos  pour  son  ins* 
trument. 

Un  autre  musicien  nommé  Bcehmer  (Jban- 
SÉBASTiEit),  musicien  de  la  chambre  du  roi  de 
Saxe,  mort  k  Dresde  le  23  mai  1819,  a  publié 
des  polonaises  pour  le  piano,  à  Hanorre,  chez 
Kruschwitz. 

BQEHMER  (Chables),  fils  de  Jean-Sébas- 
tien, est  né  à  Dresde  en  1802.  Il  n'était  âgé  que  de 
treize  ans,  lorsqu'il  donna,  au  mois  de  janvier  181 5^ 
des  concerts  à  Berlin,  dans  lesquels  il  fit  ad- 
mirer son  habileté  sur  le  violon.  Fixé  dans  cette 
ville  depuis  cette  époque,  il  y  a  été  employé  à 
l'orchestre  du  tbé&tre  royal  ;  mais  il  s'est  attaché 
postérieurement  à  l'alto,  dont  il  joue  avec  un 
talent  remarquable.  Bœhmer  s'est  fait  connaître 
comme  compositeur  par  la  musique  de  quelques 
petits  opéras,  entre  autres  die  Zauberruthe 
(la  Baguette  enchantée) ,  ^et  der  Meerkônig 
und  sein  JUebchen  (le  Roi  de  la  mer  et  sa  maî- 
tresse), dont  les  ouvertures  k  grand  orchestre 
ont  été  publiées  k  Beriin,  chez  Bote  et  Boke.  On 
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a  aussi  de  lui  quelques  tlièmes  variés  et  des 
fanlaisies  pour  tîoIoq  et  orchestre  ou  qua- 
tuor, op.  19,  21  et  30,  ibid.,  des  duos  concer- 
tants pour  deux  violons,  op.  8,  12, 16,  22,  39,  et 
40,  ibid., des  duos  pour  piano  et  violon,  op.  6, 
7,  ibid.,  etc.  ;  des  ouvertures  et  entr^actes  pour 
orcliestre ,  op.  43  et  57  ;  Berlin,  Haeclter. 

BOEHMER  (Jban-Georges)  ,  cantor  et  di- 
recteur de  musique  à  Laoban ,  dans  la  première 
moitié  do  dix-neuvième  siècle,  a  fait  insérer  dans 
récrit  périodique  publié  à  Breslau ,  sous  le  tilre 
Sutonia,  une  dissertation  sur  la  musique  d'é- 
glise considérée  comme  moyen  de  sanctification 
du  culte  évangélique  (t.  Y,  p.  25-43).  Dans  le 
même  recueil  il  a  donné  une  autre  dissertation 
sur  Tusage  du  chant  dans  les  funérailles  {Eulo- 
nia,  1$32,  t.  VIT,  p.  1-15),  et  une  troisième  sur 
les  collections  de  musique  à  l'usage  au  culte 
évangélique  (ibid.,  p.  97-118). 

BOEIiNEE  (JEAH-LoDis) ,  pianiste,  orga- 
niste distingué,  et  compositeur,  est  né  le  8  jan- 
vier 1787,  à  Toesselslœdt,  dans  le  duché  de 
Gotha.  Son  père,  né  à  Dietharz,  dans  la  forêt  de 
Thuringe,  et  qui  fut  pendant  plus  de  quarante 
ans  organiste  à  Toesselstœdt,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  musique.  Le  talent  qu'il  avait 
reçu  de  la  nature  se  développa  avec  tant  de  ra- 
pidité»  qu'à  l'âge  de  dix  ans  il  jouait  avec  ha- 
bileté de  Torgue,  du  clavecin  et  du  violon,  et 
que,  sans  avoir  reçu  aucune  leçon  d'harmonie 
ou  de  contre-point,  il  écrivait  de  la  musique  (|ans 
le  style  d'église.  Ayant  été  envoyé  à  £rfurt  pour 
y  faire  des  études  au  gymnase,  il  négligea  les 
lettres  et  les  sciences  pour  la  musique,  qui  était 
pour  lui  l'objet  d^une  véritable  passion.  Kluge  lui 
donna  des  leçons  d'orgue,  et  il  apprit  la  compo- 
sition sous  la  direction  du  maître  de  concert 
Fischer.  Les  fréquentes  occasions  qu'il  eut  d'en- 
tendre Kittel ,  un  des  meilleurs  élèves  de  J.-S. 
Bach,  exercèrent  sur  son  talent  la  plus  heureuse 
influence.  Déjà  il  avait  acquis  de  profondes  con- 
naissances dans  son  art,  lorsque  Spohr  fut  en- 
gagé au  service  de  la  cour  de  Gotha  ;  cette  cir- 
constance détermina  Bœlmer  à  aller  fixer  son 
séjour  dans  cette  ville.  En  1808,  il  alla  à  léna, 
où  son  talent  le  fit  rechercher  par  tous  les  ama- 
teurs de  musique  :  il  y  fit  la  connaissance  de 
Gœthe  et  de  Falk,  et  ces  deux  hommes  célèbres 
goûtèrent  la  tournure  de  son  esprit  C'est  à  cette 
époque  que  l'originalité  de  Boehner,  sa  sauva* 
gerie,  sa  naïveté,  commencèrent  à  être  remar- 
quées ;  toute  sa  personne,et  même  la  gaucherie 
de  ses  manièitïs^conlribuaient  à  faire  de  lui  un 
être  extraordinaire  dont  l'esprit  observateur 
«le  Hoffmann  fut  fra|)pé.  Cet  écrivain  de  génie 
eut  bientôt  aperçu  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 


d^un  tel  modèle  :  il  e»  fit  le  type  de  son  excel- 
lente création  du  maître  de  chapelle  Kreiuler. 
L'originalité  de  leur  esprit  et  le  goût  du  via, 
qu'ils  avaient  tous  deux,  eurent  bientôt  rappro- 
ché ces  deux  hommes  singuliers  :  ce  fut,  dit-on, 
dans  leurs  fréquentes  libations  que  le  célèbre 
romancier  fit  des  études  sur  Bœhner  pour  son 
bizarre  mattre  de  chapelie. 

Décidé  à  ne  pas  se  mettre  dans  la  dépendanos 
d'une  cour,   d'une  école  ^publique  on  d'une 
église,  Bœhner  voulut   chercher  dans  le  li- 
bre exercice  de  son  talent  des  ressources  pour 
son  existence,  et  les  voyages  et  les  concerts 
lui  parurent  le  moyen  qui  pouvait  le  mieux  réa- 
liser ses  vues.  11  écrivit  alors  plosteors  mor- 
ceaux, notamment  son  concerto  de  piano  en  ui 
majeur  (œuvre  dixième)  pour  l'nsage  de  ces  con- 
certs, et,  après  les  avoir  terminés,  il  visita  ErfuK, 
Meinungen,  Hildburghausen,  Cobourg,  Nurem- 
berg, Erlangen,  Wûrzbourg,  etc.,  recueillant  par- 
tout des  applaudissements  et  quelque  argent  que 
le  cabaret  ne  fardait  point  à  lui  enlever.  Quelque- 
fois il  s'arrêtait,  séjournait  dans  l'endroit  qui  lui 
plaisait,  et  vivait  du  produit  des  leçons  qoll 
donnait  aux  amateurs.  De  retour  à  Gotha ,  il  y 
resta  peu  de  temps,  et  entreprit  un  second  voyage 
plus  étendu  qui  le  conduisit  à  Stuttgard ,  Stras^ 
bourg,  Colmar,  puis  à  BAle,  Zurich  et  dans  pres- 
que toutes  les  villes  de  la  Suisse.  IjCS  troubles 
politiques  et  le  mouvement  des  armées  l'obligé* 
rent  à  s'arrêter  et  à  suspendre  l'exécution  du 
projet  qu'il  avait  conçu  d'un  long  voyage  en  Ita- 
lie. Il  retournai  Nuremberg,  y  fut  accodUi  avec 
empressement,  et  y  vécut  pendant  cinq  ans,  par* 
tageant  son  temps,  entre  la  composition  et  les 
leçons  qu'on  lui  demandait  de  tontes  parts.  Il  y 
.écrivit  trois  concertos  de  piano,  et  un  opéra 
Der  Dret/herrenstein^  qui  n'a  jamais  été  repré- 
senté ni  imprimé,  et  dont  on  n'a  publié  que  l'on- 
vertnre.  Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  il  fit 
un  voyage  sur  le  Rhin,  visita  Manheim,  Heidel- 
berg,  Darmstadt  et  Francfort,  donnant  partout 
des  concerts  d'orgue,  et  fiiisant  admirer  son  ha- 
bileté sur  cet  instrument.  Puis  l'InconslaDce  de 
ses  goûts  le  ramena  à  Gotha,  et  en  iS19  il  re- 
commença ses  voyages,  se  rendit  à  Hambourg, 
et  de  là  passa  en  Danemark.  L'année  suivante  H 
se  retira  dans  le  lien  de  sa  naissance,  et  depuis 
lors,  il  y  a  vécu  seul,  éloigné  de  toote  société, 
n'ayant  pour  exister  que  le  faible  prodoîC  de  ses 
ouvrages,  et  faisant  consister  tout  son  bonlieur 
dans  l'exercice  de  son  art,  et  dans  se»  prome- 
nades solitaires  au  sommet  des  montagnes  on 
dans  les  bois.  Toute  contrainte,  tonte  obligation 
ordinaire  de  la   vie  lui  est  insupportable.   On 
assure  qu'il  occupe  une  partie  de  son  temps  a 
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écrire  sa  propre  biographie  sous  le  poiat  de  vue 
original  où  il  se  considère  lui-même  ;  si  cet  ou- 
vrage paraît  un  jour,  il  ne  manquera  pas  d'exci- 
ter la  curiosité,  quel  que  puisse  être  d^ailleurs  le 
talent  de  Técrivain.  En  1840,  Boehner  a  répara 
sur  la  scène  du  monde  musical,  par  les  concerts 
d'orgue  quil  a  donnés  ft  Francfort-sur-le-Mein. 

Comme  instrumentiste,  les  éloges  accordés  par 
les  AlIenMunds  à  Bœbner  ne  laissent  point  de 
dotttesur  son  habileté  :  comme  compositeur,  il  ne 
se  reoomoMnde  guère  que  par  une  bonne  facture, 
et  Part  de  développer  des  idées  peu  remarquables. 
L'originalité  manque  à  sa  pensée,  et  ce  n'est  pas 
un  médiocre  sujet  d'étonnement  que  de  ne  trou- 
ver que  des  idées  ordinaires  dans  les  productions 
d'un  homme  si  peu  semblable  aux  autres.  La  fé- 
condité est,  dit-on,  un  des  signes  caractéristiques 
du  génie  ;  chez  Bœhner,  elle  n'a  été  que  le  résultat 
des  travaux.  Singularité  assez  remarquable,  loin 
de  prendre  la  teinte  de  Tétat  morose  de  l'âme  de 
l'artiste,  sa  musique  est  empreinte  d'un  carac- 
tère de  gaieté.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
on  remarque  :  1"  Sérénade  pour  deux  violons, 
«ItOyflftte  obligée,  deux  cors,  basson,  violon- 
celle et  contrebasse,  op.  9;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hasrtel.  —  2»  Trois   marches  en  harmonie 
militaire;  Augsbourg,  Gombart.  ^  3»  Deux  re- 
cueils de  danses  à  grand  orchestre  ;  ibid.  —  4° 
l>es  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  baisse. 
—  50  Une  fantaisie  avec  variation  pour  clarinette 
et   orchestre,   op.  31  ;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel.  —  99  Variations  pour  cor,  avec  qua- 
tuor, op.  24  ;  Bf ayence,  Schott.  —  7*  Concertos 
pour  le  piano  avec  orchestre,  œuvres?,  8,  U; 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hsertel.  —  8**  Concerto  en 
fantaisie,  op.  13;  Leipsick,  Hofmeister.  —  9^ 
idem  ,  op.  14;  ibid.  —  10<»  Quatuor  pour  piano, 
▼iolon,'altoetl»s8e,  op.  4;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hsertel.  ^  9^  Sonate  pour  piano  et  violon,  op. 
37  ;  Copenhague,  Lose.  —12°  Walses  à  quatre 
mains;   Leipsick,   Hoftneister.  —  13o  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  16  ;  ibid.  —  U»  Fantaisies, 
caprices,  bagatdles,  etc.,  pour  piano,  op.  19, 
22,  31,  91,  92;  Leipsick,  Hambourg,  Francfort 
et  Aogsbouig.  —  15*  Variations  pour  le  même 
insfnmnent,  op.  3,  6, 12, 20, 51, 53, 55;  Leipsick, 
Coboorg,  Offenbacb,  Bonn  et  Nuremberg.  — 
16^  Recneils  de  danses  et  de  walses  pour  le  piano, 
op.  4, 36,43, 44,  etc.; Leipsick,  Bonn,  Oflenbach, 
Hamboorg,  Erfurt  et  Augsbourg. — 17»  Plusieurs 
recneils  de  chansons  allemandes,  avec  accompa- 
gnement depiano.  •—  18^  Des  pièces  d'orgne.  — 
19*  Des  ouvertures  à  grand  orchestre.  —  20*  Un 
opéra  intitulé:  Der  DreyAeyreni^etii.— 21»  Des 
motets.  Son  dernier  ouvrage,  qui  porte  le  nu- 
méro d'oeuvre  120,  consiste  en  variations  pour 


le  piano  avec  orchestre,  sur  une  valse  suisse. 
BOELSCHE  (Jacques),  bon  organiste  et 
compositeur,  né  à  Muhen  près  de  Celle,  dans  le 
Hanovre,  fut  d'abord  organiste  au  bourg  d'Hoya, 
près  de  BurgdorfT,  ensuite  è  fironswick,  vers 
1609.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  16S4.  Wa^ 
ther  dit  quil  avait  écrit  des  pièces  de  clavecin 
fort  bonnes. 

BOÊLY  (JcAif-FRAirçois),  est  né  en  1739  h 
Pecquigny,  en  Picardie,  et  a  fait  ses  études  mu- 
sicales et  littéraires,  comme  enfknt  de  choeur,  h 
la  cathédrale  d'Amiens.  Lorsqn'ileut  atteint  l'âge 
de  vingt  ans  il  se  rendit  à  Paris  et  entra  A  la 
sainte  chapelle  du  palais,  en  qualité  de  haute-con- 
tre. Il  j  resta  Jusqu'à  Pâgede  trente-six  ans,  et  dut 
prendre  la  tonsure ,  le  titre  et  le  costume  d'abbé  ; 
mais  une  place  de  chanteur  de  la  chapelle  du  roi, 
à  Versailles,  lui  ayant  été  donnée,  il  alla  se  fixer 
dans  cette  ville,  et  reprit  Phabit  séculier.  Devenu 
libre  de  semarier  par  son  changement  de  posi- 
tion, il  épousa  la  flUe  de  Levesqoe,  musicien  oo> 
dinalrede  la  chapelle  du  roi,  gouverneur  des 
pages  de  la  musique,  et  l'an  des  éditeors  du 
solfège  dltalie.  Après  avoir  perdn  sa  teoune,  il 
se  retira  à  la  maison  de  Sainte-Perrine  de  Chail- 
lot,  en  1809,  et  7  mourut  au  commenoonent  de 
l'année  1814.  Boély,  auteur  de  motets  et  de  di- 
vers morceaux  de  musique  d'église,  avait  appris 
les  règles  de  l'harmonie  d'après  les  principes  de 
Rameau,  et  son  admiration  pour  le  système  de 
la  basse  fondamentale  allait  jusqu'au  fanatisme. 
Choqué  de  voir  écarter  ce  système  de   l'ensei- 
gnement de  l'harmonie,  dans  le  traité  que  Catel 
avait  composé  pour  l'usage  du  Conservatoire  et 
qui  avait  paru  en  1802,  il  écrivit  une  longue 
critique  de  cette  nouvelle  théorie,  et  lui  donna  le 
titresuivant  :  Le  ParUâan  zélé  du  célèbre  fonda- 
teur de  rhamumie  aux  antagonistes  rtforma- 
leurs  de  son  système  fondamental^  ou  Obser- 
vations rigourewes  sur  les  ffrincipaux  articles 
d^un  nouveau  traité,  soi-disant  d'harmoniCf 
substitué  par  le  Conservatoire  de  Paris  à 
Vunique  chtf^^OBUvre  de  Vart  musical.  Boély 
démontrait  asseï  bien  dans  cet  écrit,  qnoiqu'en 
fort  mauvais  style,  que  les  bases  du  système  de 
Catel,  prises  dans  les  divisions  arbitraires  du 
monocorde  qui  donnent  l'accord  de  neuvième 
majeure  de  la  dominante,  sont  iUusoiies  en  fait, 
et  insuffisantes  dans  lenr  application.  Il  envoya 
son  manuscrit  à  Gossec,  qu'il  considérait  comme 
le  chef  do  Conservatoire,  lînvitant  à  lui  en  donner 
son  avis.  Asses  irritable  dans  son  amour-propre, 
Gossec  répondit,  le  24  octobre  1806,  une  lettre 
courte,  sèche ,  injurieuse  et  peu  sensée,  an  parti- 
san de  la  basse  fondamentale,  qui  de  son  côté 
accabla  de  son  indignation  son  antagoniste  mal- 
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avisé, et fitfmprimer  toute  la  correspondance  ayec- 
roaTrage  qui  TaTait  fait  naître.  Son  livre  parut 
sous  ce  titré  singulier  :  Les  véritables  causes 
dévouées  de  Vétai  d'ignorance  des  siècles 
reculés^  dans  lequel  rentre  vis^lement  ati- 
jourd'htU  la  théorie  pratique  de  rharmonie, 
notamment  la  profession  de  cette  science. 
Offres  généreuses  de  fen  faire  sortir  prompte- 
ment,  faites  à  M,  Gossec^  chef  des  professeurs 
en  cette  partie,  au  Conservatoire  impérial  de 
musique,  qui  n'a  point  eu  la  modestie  de  les 
accepter.  Réponses  indécentes  de  ce  chef  aux 
lettres  suivantes  sur  ces  différents  objets,  par 
M.  Boèly,  ancien  artiste  musicien,  retiré  à 
lamaison  de  Soénte^Perrine,  àChaillot  ;  Paris, 
1806,  un  vol.  in-S^  de  xx\  et  157  pages.  Cette 
publication  n'eot  pas  TeffeC  que  Tauteur  s'en 
était  promis.  Le  style  du  livre  était  ininteltiglble, 
et  persuNine  ne  le  lut. 

BOËLY  (ALBKARMB-PiCRRB-FBAIIÇOfS),  aiS 

do  précédent,  est  considéré  par  tons  les  artistes 
qui  ont  connu  son  talent  comme  un  pianiste 
très-distingué,  et  comme  un  bon  organiste  dans 
la  manière  classique.  Il  est  né  k  Versai  lies,  le 
19  avril  1785.  Dès  Tàge  de  cinq  ans,  il  apprit  la 
musique  sous  la  direction  de  son  père  et  de  sa 
mère  ;  puis  II  continua  l'étude  du  solfège  con- 
jointement avec  les  pages  de  la  nrasfque  du  roi. 
Admis  plus  tard  comme  élève  au  Conservatoire 
dé  musique,  il  se  livra  à  l'étude  du  violon,  et 
reçut  des  leçons  de  piano  de  Ladumer.  A  l'Age 
de  quinze  ans  il  dut  sortir  du  ConserfQtoire 
pour  suivre  son  père,  que  des  circonstances  dif- 
ficiles obligeaient  h  aller  vivre  en  province.  Il  y 
passa  deux  années  privé  de  tout  secours  de  bons 
professeurs.  De  retour  k  Paris,  il  espérait  ren- 
trer au  Conservatoire;  mais  il  n'y  pat  parvenir, 
il  cause  de  la  rancune  qu'on  y  avait  contre  son 
père.  Il  s'en  consola  en  se  livrant  seul  à  des 
études  persévérantes  sur  un  art  qui  avait  été 
toujours  pour  lui  l'objet  d'une  ardente  passion. 
Son  père  lui  avait  donné  quelques  leçons  d'bar- 
monie  d'après  le  système  de  Rameau;  il  dnt 
réformer  par  la  tecture  des  bons  ouvrages  clas- 
siques les  faux  principes  qu'il  y  avait  puisés. 
L'exécution  des  belles  œuvres  de  Badi,  de  Ilaen- 
del,  de  Haydn  et  de  Mozart  lui  en  apprit  pour 
la  pratique  plus  que  tout  ce  qu'il  avait  lu  dans 
les  livres.  Cette  étude  a  donné  à  son  talent  un 
caractère  particulier  presque  entièrement  ignoré 
de  nos  Jours  et  très-diflérent  de  la  manière  des 
autres  pianistes.  Comme  compositeur,  M.  Boëly 
n*a  pas  recherché  les  succès  populaires;  maie  il 
a  conquis  l'estime  de  tous  les  connaisseurs.  Sa 
musique  est  grave,  en  général  correcte^  profon- 
dément pensée,  et  l'on  y  trouve  partout  le  sen- 


timent consciencieux  de  Vartiste  qui  obéit  à  son 
instinct  au  lieu  de  suivre  les  formes  à  la  mode. 
Vers  1830,  il  s'est  livré  spécialement  à  l'étude 
de  l'orgue,  et  a  acquis  sur  cet  instrument  un  ta- 
lent distingué,  mal  apprécié  à  Paris,  où  le  style  de 
l'oiigue  est  soumis  comme  toute  autre  musique 
aux  futilités  de  la  mode.  M.  Boély  a  été  pendant 
plusieurs  années  organiste  de  l'église  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 
Op.  1 ,  Deux  sonates  pour  piano  seul,  dédiées  à 
Ladumer;  Paris,  cbezl'auteur.  —  Op.  2,  Trente 
caprices,  ou  Pièces  d'étude,  dédiés  km^  Bigot; 
Paris,  Janet  et  Cotelle.  —Op.  3,  Àir  de  Richard, 
varié  pour  piano  et  violon  ;  Paris,  Pleyd.  — 
Op.  4,  Duo  pour  piano  k  4  mains;  Paris,  Ri- 
'  chault  —  Op.  S,  Trois  Trios  pour  violon,  alto  et 
violoncelle  ;  ibid.  --  Op.  6,  Trente  études,  dédiées 
iKalkbrenner;  iMd.  —  Op.  7,  Deux  caprices 

à  4  mains  et  un  à  3  mains  ;  Paris,  Prilip Op.  8, 

Caprice  pour  piano  seul  ;  Paris,  v«  Lanner.  — 
Op.  9,  Quatre  offertoires  pour  l'orgue;  Paris,  t« 
Canaux.  —  Op,  10 ,  Messe  de  Ifoél  pour  orgue; 
ibid.  — Op.  11,  Quatorze  pièces  d'orgue;  ibid. 
—  Op.  12,  Vingt-quatre  pièces  d'orgue;  ibid.  — 
Op.  13 ,  Troisième  suite  d'études  pour  piano,  dé- 
diée à  Cramer, Paris;  RicliauU.  —  Op.  14,  Douze 
petites  pièœs  pour  l'orgue  expressif;  Paris,  v«  Ca- 
naux. —  Op.  15,  Quatorze  cantiques  de  Druizet 
pour  l'orgue  avec  pédale  obligée;  ibid.  Boèly 
est  noort  k  Paris  le  27  décembre  1858,  à  Vk^  de 
soixante-treize  ans. 

fiOEN  (  JfiAii),  écrivain  du  moyen  â^  sur 
la  musique,  est  auteur  d'un  traité  snr  cet  art  que 
M.  Danjou  (voy.  ce  nom)  a  trouvé  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  k  Bomej 
mais  jusqu'à  ce  jour  il  n'en  a  pas  lait  cennaltre 
le  contenu, 

BOËNICBE  (HERMAinf),  professeur  de  mu- 
sique et  organiste  de  Téglise  Saint-Ben^  k 
Quedlinbouiig,  est  né  ^  Endorf,  le  26  novembi» 
1821.  Kœrner  a  publié  des  pièces  de  la  compo- 
sition de  cet  artiste  da«s  son  Journal  d'orgue 
(Ërfurt,  sans  date,  in-4''  obi.). 

BOERIUS  (Nicolas).  On  a  sous  ce  w>m  » 
poème  latin  et  allemand  sur  le  chant  des  oiseaux 
et  sur  ses  rapports  avec  la  musique,  sous  oa  ti- 
tre :  Orniihqfi^nia,  sive  Marmonia  melicarum 
avium,  juxta  naturas^  vir tûtes  et  proprie- 
taies  suas;  Brème,  1695,  iA-4^. 

BOESSET  (AmoaiE),  sieur  deViliedieu, 
écuyer,  intendant  delà  musique  du  roi  Louis  XIII,. 
parait  être  né  vers  1586.  £n  1615,  il  fut  nonuné 
intendant  de  la  musique  de  la  reine,  puis  maî- 
tre de  la  musique  du  roi  en  1617,  intendant  de 
sa  musique  en  1627,  surint^dant  de  la  musique 
du  roi  et  de  la  reine  en  1632-i6i3,  cmiseîllec 
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du  roi  en  ses  conseils,  et  son  maître  â*b^tel. 
La  Uorde  dit  {Essai  sur  la  Musique)  qu'An- 
toine Boesset  mourut  en  1686;  mais  c'est  évi- 
demment une  erreur,  car  il  aurait  eu  alors 
environ  cent  ans,  étant  déjà  intendant  de  la  mu- 
sique de  la  reine  soixante-onie  ans  auparavant. 
D'ailleurs  un  acte  porté  sur  le  refpstre  de  décès 
de  Saint-Enstache,  le  jeudi  10  décembre  1643, 
et  découvert  par  M.  Beffara,  contient  ce  qui 
suit  :  «  Convoi  et  service  complet  de  50  s. 
«  pour  défunt  M.  Boesset,  vivant  conseiller  du 
■  roi,  surintendant  de  la  musique  des  chambres 
«  du  roi  et  de  la  reine ,  demeurant  rue  Yîviea 
«  (Vi vienne),  et  son  corps  en  l'église  de  Mont- 
•  martre,  45  livres.  »  Boesset  avait  épousé  la  fille 
deGuedron,  qui  fot  anssiiwiinteiidant  de  la  mu- 
sique de  Louis  Xni.  Cet  artiste  a  jooi  d'une 
grande  célébrité  en  France,  à  cause  de  ses  airs 
à  plusieurs  parties  :  1'  Le  premier  recueil  de  ses 
compositions  a  para  sous  ce  titre  :  Airs  de  cour 
à  quatre  et  cinq  parties  ;  Paris,  Ballard,  1«17, 
in«S*  obi.  —  2'^  Deuxième  livre  d*airsâe  cour  à 
quatre  et  cinq  parties;  ibid.,  1620.  —  3"  Troi- 
sième livre  d'airs  de  Boesset  à  quatre  et  cinq 
parties  ;  ibid.,  1621,  in-8''  oM.  —  4*  Quatrième 
livre  d'airs  de  cour  à  quatre  et  cinq  parties  par 
Antoine  Boesset,  intendant  de  la  musique  do  roi 
et  de  ia  reine  ;  ibid.,  1624.—  5*  Cinquième  livre 
idem;  ibid.,  1626,  tn-S**  oU.  —  6**  Sixième  livre 
idem;  ibid.,  1629,  in-S»  obi.  —  7*  Septième  li- 
vre idem  ;  ibid.,  1630,  in-8''  obi.  —  8*  Huitième 
livre  idem,!  ibid.,  1632,  in-r*  obi.  —0*  Nea- 
▼ième  livre  idem;  ibid.,  1642.  Ces  neuf  Ikres  ont 
été  réimprimés  chez  Ballard  en  1689,  in-8*obl. 
Le  dixième  livre  a  pour  titre  :  Airs  de  eout 
en  tablature  de  luth;  il  n'a  été  publié  qu'a- 
près la  mort  de  Boesset.  Une  traduction  an- 
glaise du  premier  livre  de  ces  chansons  a  été 
publiée  sons  ce  titre  :  Çourt'Ayres,  with  their 
duties  englished;  Loadres,  1629.  La  Biblio- 
thèque impériale,  à  Paris,  possède  un  recueil  de 
motets  manuscrits  de  cet  auteor.  Boesset  a  écrit 
aussi  la  musique  de  beaucoup  de  ballets  pour  la 
cour,  dans  Texercice  de  ses  fonctions  auprès  du 
roi  et  de  la  reine.  Voici  ceifx  dont  on  a  recueilli  les 
titres  :  1**  Ballet  (sans  nom),  en  1613  on  1614. 

—  2*  Ballet  des  Dix  Verdi,  en  i«i4,  en  collabo- 
ration avec  Gabriel  Bataille.  —  3**  Ballet  (sans 
nom),  en  1615.  —4^  Ballet  (sans  nom),  en  1616 
ou  au  commencement  de  1617.  Ce  ballet  a  été 
dansé  par  Louis  XIII,  le  29  janvier  1617.  Boes- 
set en  avait  composé  la  musique  avec  Guedron 
et  MsQdnit  *-  5*  Ballet  (sans  nom),  en  1618.  — 
6*  Ballet  de  la  reine,  en  1620.  —  7''  Apollon , 
ballet,  m  1621.  —  8*  Ballet  du  Soleil,  en  1621. 

—  9°  Le  récit  de  la  vertu  à  la  reine,  dans  le 


Ballet  sans  tilre,  1621.  ^10**  Ballet  du  roi,  en 
1622.  •—  1 1*  Ballet  de  Monseigneur  le  Prince, 
1622.— 12*  Ballet  de  la  reine,  1622.  — 13»  Les 
Villageois  tireurs  de  bottes,  1622.  —  14''  Les 
airs  du  hèWeiéei Bacchanales,  1623.  -^ih"*  Les 
Fêtes  de  Junon,  1623.—  16''  Le  Ballet  des  vo- 
leurs, 1624.  —  17»  Us  Fêtes  des  forêU  de 
Saint-Germàin,  1625.  —  18*  Bécit  du  grand 
ballet  de  la  douairière  Billebahault,  1626.  — 
lO»  BalUt  de  Monsieur,  1627.  —  20*  Lee  Nym- 
phes bocagères,  1627.  —  21"  Le  Sérieux  et  le 
Grotesque,  1627.  —  22*  Ballet  des  Triomphes, 
1635.  —  23*  Petite  pastorale.  —  24°  Récit 
d'Orphée, 

BOESSET  (Jbah  ou  Jeau-Baptiste)  ,  fils 
d'Antoine,  né  en  1612,  chevalier,  seigneur  de 
Hault,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  conseiller^ 
maître  d'hOtel  du  roi  et  de  la  reine,  maître  et 
surintendant  de  la  cliambre»  en  survivance  de 
son  père.  En  1635  il  fut  titulaire  de  cette  place, 
aux  Caibles  appointements  de  450  livres.  Il  joignit 
h  cette  charge,  en  1666,  celle  de  maître  de  la  mu- 
sique de  la  reine  mère.  11  mourut  le  25  décembre 
1685,  et  non  en  1686,. comme  le  dit  La  Borde, 
qui  n'a  pas  connu  l'existence  de  Jean-Baptiste 
Boesset ,  et  qui  Ta  confondu  avec  Antoine.  Un  pre- 
mier livre  d'airs  à  trois  et  à  quatre  parties,  com- 
posé par  Jean-Baptiste,  a  été  publié  chez  Ballard 
en  l669r  le  deuxième  a  paru  en  1671,  chez  le 
même  imprimeur.  Ce  musicien  a  aussi  composé 
la  musique  des  ballets  dont  les  titres  suivent: 
1"  ^aZ/«/J«/empjr(l6d4),  en  collaboration  avec 
Molière,  musicien  de  la  chambre.  —  2"  Alcidione 
(  1658),  avec  le  même.  -^3**  La  Mort  d^ Adonis. 
—  4"  le  Triomphe  de  Bacchus  dans  les  Indes 
(1666),  avec  d'autres  compositeurs.  —  5»  Con- 
certs de  la  musique  de  la  chambre  de  la  reine, 
1667.  Antoine  Boesset  et  Jean-Baptiste,  son  fils, 
ont  eu  aussi  la  charge  de  maître  des  enfants  de 
ctiœor,  avec  720  livres  de  gages. 

BOESSET (Clacde-Jbah-Baptiste),  fils  de. 
Jean-Baptiste  et  de  Mai^erite  Loret ,  né  vers 
1636,  écuyer,  seigneur  de  Lannay,  fut  nommé 
surintendant  de  la  musique  de  la  chambre  du 
roi  en  survivance  de  son  père,  le  10  septembre 
1667.  En  1674,  Louis  XIV  donna  À  Boesset  fils 
la  survivance  de  la  charge  de  maître  de  la  musi- 
que de  la  reine  mère;  Boesset  la  vendit  à  Lo- 
renzani,  compositeur  romain,  qui  avait  été  pré- 
cédemment maître  de  chapelle  à  Messine  (voy. 
le  Journal  et  Dictionnaire  des  bienfaits  du  roi, 
Mss.  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris)  Claude  • 
Boesset  a  écrit  \\wi  le  service  de  la  cour: 
r  Alphée  et  Aréthuse,  ballet,  au  mois  d'octobre 

1686 2*  Divertissement  pour  le  retour  du  roi 

à  Versaillos,  en  1687.  On  a  de  lui  un  rccoeik 
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d'ain  à  deux  Toii,  dans  la  maDière  de  Lambert, 
nous  le  titre  de  FruUs  dTattiomne;  Paris,  Bal- 
lard,  1684,  iii-8*  obi. 

BOU'iTlGHER  (....)>  bonne  basse  chan- 
tante, né  à  M ûlilbansen,  dans  la  Tbnringe,  se  flt 
d^abord  connaître  dans  sa  TÎlle  natale,  on  il  était 
encore  en  1835;  mais  dans  l'année  suîTanteil  fut 
attaché  au  théâtre  royal  de  Berlin,  et  y  brilla 
jusqu'en  1847.11  chanta  aussi  avec  sucoisdans 
les  Toyages  qu'il  fit  à  Prague  en  1838,  à  Vienne 
enl841,etàHamboorg  en  1842.  Retiré  du  théAtre 
de  Berlin  en  1 848,  il  parait  aroir  disparu  dumonde 
musical  depuis  cette  époque. 

BCETTIGER(CBàBLB-AiM;o8TE),eottseiller 
de  cour  à  Dresde,  né  à  Reichenbadi  le  8  juin 
1767,  mort  k  Dresde  le  17  noTembre  1835,  s*est 
fait  connaître  par  diTers  écrits  au  nombre  des- 
quels on  remarque  une  dissertation  surrinvention 
de  la  flûte  (en  allemand),  qui  a  été  insérée  daas 
le  Aftfseuma^/i^tfe de  Wieland,  tome  I*',  n*  2. 
Cette  dissertation  a  pour  titre  :  Abhandlung 
ûherdie  Erfindung  der  Flôte. 

BOETTNER  (  JBAN-CHBériEn),  organiste  à 
Hanovre  et  professeur  de  musique  au  séminaire 
royal  de  cette  Tille,  a  publié,  en  1787,  des  pré- 
ludes d'orgue  pour  des  chants  chorals ,  sous  ce 
titre  :  Choralvortpiele  fur  die  Orgel.  Un  recueil 
manuscrit  d'autres  préludes,  daté  de  1794,  est  in- 
diqué dans  le  catalogue  de  Westphal.  Cet  artiste 
est  mort  à  Hanorre  en  1 795 .  ^ 

BOEUF  (LE),  organiste  d'Argenleuil ,  des 
dames  de  Saint-Thomas,  des  récollets  de  la  rue  du 
Bac,  et  de  Téglise  de  Sainte-Geneyièye  de  Paris, 
succéda  à  Domel  dans  cette  dernière  place.  Il 
était  né  vers  1730.  On  a  de  lui  un  recueil  de  canta- 
tilles  françaises  ;  Paris,  sans  date.  Il  a  publié  aussi  : 
Traité  d'harmonie  et  règles  d'accompagnement 
servant  à  la  composition,  suivant  le  système 
de  M.  Rameau;  Paris,  1768,  in -4* obi.  M.Qiiérard 
indique  une  édition  de  cet  ouvrage  sous  la  date  de 
1774,  in-8^;  je  la  crois  imaginaire.  Le  Bœuf  vivait 
encore  en  1782. 

BOGENUARDT  (Guotavb-François),  né 
à  Biiclia,  près  de  Memmieben  en  Saxe,  le  3  no- 
vembre 1809,  fut  d'abord  cantor  et  directeur 
d'un  choeur  d'hommes  à  Lodersleben,  près  de 
Querfurt.  Il  occupait  cette  place  en  1833.  Trois 
ans  plus  tard  il  fut  appelé  à  Hildbui^hausen , 
comme  professeur  de  musique  du  sémhiaire.  On 
ignore  les  motifs  qui  lui  firent  abandonner  cette 
position  pour  aller  s'établir  à  Erftirt  comme  pro- 
fesseur de  chant,  on  1842;  mais  il  retourna  bien- 
tôt après  à  Hildburghausen,  et  y  mourut  le 
31  juillet  1845.  On  a  imprimé  de  ce  professeur 
un  recueil  de  chants  pour  une  ou  plusieurs  voix, 
à  l'usage  des  écoles,  sous  ce  titre  :  120  eiU'Und  i 


mehrstimmige  Uederfitr  Sehuien.  Hilburf^n- 
aen,  Kesselring,  s.  d.  (  I842 j. 

BOGENTANTZ  (BeBMÀamii),  né  à  Liegpiti, 
en  1494,  fut  professeur  de  rausiqoe  k  Cologne. 
Il  s'est  fait  connaître  par  un  traité  éiénenUire 
de  musique  et  de  chant,  dont  la  première  édition  a 
pour  titre  :  CoUectamea  tUriusque  çanius  Ber- 
nardini  Bogentantz  LegnUU  Musieam  diseert 
cupientibus  oppido  neeeuaria.  Petit  in-4'  de 
16  feuillets  non  cbiflrés,  imprimé  en  caradèra 
gothiques,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date.  L'épltre 
dédicatoire  est  datée  de  Cologne,  le  10  des  ca- 
lendes d'octobre  1515.  La  deuxième  édition  est  ia- 
titulée:  Atftfimentoii/ritttçiiecaii/itf;  Cologne, 
1528,  petit  in-4*. 

BOHAK  (JBAii-BAnKn),tiès.bon  f^teor 
d'orgues  et  de  pianos,  à  Vienne,  vit  le  jour  à 
Nechaniex,  en  Boliêroe,  le  3  juin  1755.  Dans  sa 
jeunesse,  il  fut  mis  en  apprentissage  à  Keekno, 
près  de  Jannowicz,  chez  le  facteur  d'orgues 
Schroer,  quil  quitta  quelque  temps  après  pour 
se  rendre  ches  le  fameux  facteur  Joseph  Stras- 
sel ,  de  Knilich,  dans  la  Transylvanie.  Devenu 
habile  ouvrier,  il  retourna  à  Vienne,  puis  se 
rendit  à  Raab,  où  il  avait  constniit  un  orgue 
neuf  avec  son  maître  en  1777  et  1778.  Plus  tard 
il  s'établit  à  Vienne  ;  vers  1795,  il  y  jouissait  de 
la  réputation  d'un  habile  constructair  d'instni- 
ments.  On  connaît  de  lui  de  belles  orgues  en 
Moravie  et  en  Autriche,  et  ses  pianos  sont  ré- 
pandus en  Hongrie,  dans  la  Croatie,  la  Dalma- 
tie,  et  à  Venise.  Boliak  mourut  à  Vienne  en  1805. 
BOHDANOWIGZ  (  Buass  de)  ,  violoniste 
et  compositeur,  naquit  en  Pologne  en  1754.  Père 
de  huit  enfants,  il  cultiva  avec  soin  leurs  dispo^ 
sitions  pour  la  musique.  Depuis  plusieurs  aanées 
il  était  fixé  à  Vienne ,  lorsqu'il  imagina  de  tirer 
parti  du  talent  de  ses  enfants  dans  un  concert 
extraordinaire  qu'il  annonça  par  une  affiche  où 
toutes  les  ressources  du  charlatanisme  avaient 
été  réunies.  On  y  disait  d'abord  que  rien  de  com- 
parable n'avait  été  entendu  dans  le  monde;  puis 
venait  Ténumération  pompeuse  de  toutes  lo  ca- 
riosités  de  ce  concert  d'espèce  nouvelle.  Le  pre- 
mier morceau  était  une  sonate  pour  violon  seul 
exécutée  par  trois  personnes  sur  un  seul  instro- 
menl,  avec  dôme  doigts  et  trois  arcliets.  Cette  so- 
nate avait  pour  titre  :  Les  Prémices  du  monde. 
Elle  était  suivie  à^unandantino  avec  des  varia- 
tions exécutées  par  les  quatre  sœurs  Bolidano- 
wirz  sur  un  seul  piano  avec  huit  mains  ou  qua- 
rante doigts ,  et  d'une  symphonie  vocale  sans 
paroles  pour  neuf  voix.  Le  troisième  morceau 
était  un  trio  pour  deux  voix  et  un  siCHeur,  avec 
accompagnement    d'orchestre,    de    trompette 
obligée  et  de  cymbales.  Puis  venaient  des  dmk-- 
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ceaiix  avec  des  imitatioas  de  cbanU  d'oiseaux 
et  de  cris  de  dilférents  animaux.  Tous  les  mor- 
ceaux de  ce  concert  avaient  été  composés  par 
Bohdasowicz.  En  t79S,  il  avait  d^à  publié  à 
Tienne  un  duo  poiir  piano  à  quatre  mains  inti- 
tulé :  Daphnii  et  PMlis  ;  plos  tard  il  fit  paraître 
un  recaeil  de  polonaises ,  trois  duos  pour  deux 
violons,  et  plusieurs  morceaux  détacliés.  On  cite 
aussi  de  lui  une  symphonie  intitulée  :  DU  Her- 
mannsschloehi  (la  Bataille  deHermann)  pour 
trois  orchestres  sans  violons,  et  une  ouverture 
militaire  avec  coups  de  pistolets,  décharges  de 
mousqueterie  et  coups  de  canons.  Cet  artiste  est 
mort  à  Vienne  en  1819,  ou,  suivant  d'autres  ren- 
seignements, en  1814. 

BOHLEN  (Aobibr),  compositeur,  naquit  le 
19  octobre  1679,  à  Auricb  en  Ostfrise,  où  son 
père  était  chantre.  Les  premiers  principes  de  la 
musique  lui  furent  enseignés  dans  la  maison  pa- 
ternelle; DruckmûUer,  organiste  à  Norden,  lui 
donna  ensuite  des  leçons  de  clavecin.  En  1697, 
il  se  rendit  à  Wittemberg  pour  y  étudier  la 
théologie,  et  trois  ans  après  il  obtint  te  cantorat 
de  sa' ville  natale.  En  1702,  il  passa  à  Hambourg, 
où  il  fut  nommé  directeur  de  musique;  enfin, 
en  170S,  il  fut  appelé  à  Jever  en  qualité  de 
canlor.  11  est  mort  dans  ce  lieu  le  17  mars  i727. 
Bohien  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  années 
complètes  de  musique  d'église. 

BOHRER  (Gaspard),  clief  d'une  famille 
d'artistes  qui  s'est  rendue  célèbre,  naquit  à 
Manbeim  en  1744.  Il  fut  attaché  à  l'orchestre  de 
la  cour  en  qualité  de  trompette;  mais  Aloïsio 
Marloni  lui  ayant  enseigné  la  contrebasse,  il 
acquit  un  si  beau  talent  sur  cet  instrument,  qu*il 
laissa  loin  de  lui  tous  ses  prédécesseurs  et  ses 
contemporains.  Il  fut  appelé  à  Munich  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  première  contrebasse  à 
l'orchestre  de  la  cour,  vers  1778,  et  mourut  dans 
cette  ville,  le  14  novembre  1809. 

BOHRER  (  ANTOiNB  ),  troisième  fils  de  Gas- 
pard ,  naquit  à  Munich ,  en  1783  (1).  Il  reçut  de 
son  père  les  premières  leçons  de  musique,  et 
(^Ittdla  la  composition  sous  le  maître  de  chapelle 
François  Danzi.  Ayant  fait  un  voyage  à  Paris  avec 
CanDabich,  il  reçot  des  leçons  de  violon  de 

(i)  On  Ht  dans  rStus^elopédie  mviiealê,  pubUée  iiar 
M.  ScUUiv,  que  Max  Bobrer  naquit  en  1790  et  Aotoloe  en 
im-,  c'est  nue  dooble  erreur;  ear  Antoine  est  l'atné  des 
deux  friras.  Quant  aux  date*  de  leurs  nalMances ,  Je  les  al 
fvlMs  dans  le  Lexique  des  musiciens  bavarois  de  Lipo  wsky. 
Cet  aulfur  éerlvalt  à  Munich  en  isiO;  U  était  ft  la  source 
dearemelsneBents,  et  a  dû  être  mleui  Uironné.  D'ailleurs, 
les  dates  qu'il  indique  coïncident  mieux  avec  la  répnUtlon 
qu'sTalent  d^à  acquise  les  frères  Bobrer  en  1801. 

GaMDcr  bit  nattre  Antoine  Bobrer  en  17W,  et  Max  en 
17».  ( Voj.  Vniver$alUxiltm der TMUnmtt, p.  146.) 


R.  Kreutzer.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  fut 
nommé  violon  de  l'orcliestre  de  la  cour,  et  peu 
de  temps  après  il  fit  avec  son  pèrej  un  voyage 
en  Autriche  et  en  Bohème.  L'année  suivante  il 
partit  avec  son  frère  Haximilien,  et  visita  la 
Suisse,  une  partie  de  la  France,  les  villes  de  la 
confédération  du  Rhin,  la  Saxe,  la  Prusse,  etc. 
Les  deux  frères  donnèrent  des  concerts  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  ces  divers  pays,  et 
partout  ils  obtinrent  des  applaudissements.  De 
retour  à  Munich,  ils  se  préparèrent  à  des  excur- 
sions lointaines  par.  des  études  d'ensemble  qui 
ont  été  Torigine  des  succès  qu'ils  obtinrent  en- 
suite. En  1810  ils  entreprirent  le  grand  voyage 
qu'ils  méditaient  depuis  plusieurs  années.  Après 
avoir  visité  les  grandes  villes  de  l'Allemagne, 
ils  se  rendirent  en  Hollande,  retournèrent  en- 
suile  en  Allemagne,  parcoururent  la  Hongrie, 
la  Bolième,  la  Pologne  et  la  Russie.  Une  maladie 
dont  Antoine  fut  atteint  à  Kiew  retint  les  deux 
frères  dans  cette  ville  pendant  quatre  mois.  Us 
visitèrent  ensuite  Moscou ,  d'où  ils  s'enfuirent  à 
l'approche  des  Français;  mais  ils  furent  arrêtés 
par  un  parti  de  Cosaques  qui  les  conduisit  chei 
le  général  Seblovrsky.  Ce  général  avait  ordre  de 
faire  conduire  en  Sibérie  tous  les  prisonniers 
allemands,  et  surtout  les  sujets  du  roi  de  Ba- 
vière, contre  qui  l'Empereiir  conservait  beaucoup 
de  ressentiment.  Les  deux  artistes  furent  sauvés 
par  leur  talent  Amateur  passionné  de  musique, 
le  général  Seblowsky  ne  put  résister  au  plaisir 
que  lui  faisaient  éprouver  les  frères  Bobrer;  il 
leur  accorda  la  liberté  dese  rendre  à  Pétersbourg  ; 
et,  pour  les  soustraire  au  danger  du  voyage,  il 
les  y  envoya  en  qualité  de  courriers  du  gouver- 
nement. Après  une  année  de  séjour  dans  cette 
ville,  ils  parcoururent  la  Finlande,  la  Suède,  le 
Danemarck,  et  se  rendirent  à  Hambourg,  où  ils 
s'embarquèrent  pour  Londres^  Yers  la  fin  de 
l'année  I8l4,  ils  retournèrent  à  Munich  pour  y 
visiter  leur  famille.  L'année  suivante,  ils  firent  un 
nouveau  voyage  en  France,  et  vinrent  à  Paris, 
où  ils  donnèrent  des  concerts  dans  lesquels  ils 
firent  entendre  des  fantaisies  pour  violon  et  vio- 
loncelle sans  accompagnement,  qui  obtinrent  le 
plus  brillant  succès,  ti^t  à  cause  de  l'origmalité 
des  thèmes,  que  par  l'ensemble  parfait  qui  régnait 
dans  l'exécution.  A  la  vérité,  ce  succès  fut  dû 
prmcipalement  au  talent  de  Maxinûlien  Bobrer: 
le  jeu  d'Antoine,  quoique  agréablement  fini,  ne 
pouvait  produire  de  vive  sensation  dans  une  ville 
où  l'on  a  l'habitude  d'entendre  des  violonistes 
du  talent  le  plus  remarquable.  Antoine  Bobrer 
tirait  peu  de  son  de  son  instrument,  et  son  style, 
bien  qu'élégant  et  gracieux,  manquait  d'élévation  ; 
mais  il  secondait  bien  son  frère  dans  les  mor- 
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ceaux  concertants  qu'ils  jouaient  ensemble.  Ces 
morceaux  sont  tons  composés  par  Antoine.  Il  a 
publié  plusieurs  œuvres  de  quatuors,  de  trios, 
de  concertos,  etc.,  pour  le  violon.  Après  avoir  fait 
un  deuxième  voyage  en  Angleterre,  les  frères 
Bohrer  revinrent  à  Paris  et  s'y  firent  entendre 
de  nouveau  aux  concerts  spirituels  de  la  semaine 
sainte.  Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  ils 
se  rendirent  k  Berlin ,  où  Antoine  obtint  le  titre 
de  maître  des  concerts  et  Max  celui  de  premier 
violoncelliste  de  la  chambre.  Un  nouveau  voyage 
fut  entrepris  par  les  deux  frères  en  1820  ;  ils  par- 
coururent toute  lltalle,  donnèrent  des  concerts 
à  Milan,  Vérone,  Rome,  Naples,  etc.,  et  retour- 
nèrent à  Berlin,  en  1824.  Des  discussions  s'étant 
élevées  entre  eux  et  Spontini,  ils  quittèrent  le 
service  du  roi  de  Prusse  dans  Tannée  suivante. 
Antoine  détermina  son  frère  à  raccompagner  à 
Munich  par  Hambourg.  Arrivés  dans  la  capitale 
de  la  Bavière,  les  deux  frères  y  épousèrent  deux 
pianistes  distinguées,  filles  de  DOIlien,  facteur 
d'instrument  de  la  cour  :  Max  devint  le  mari  de 
ratnée  (Louise,  née  à  Munich  eu  1805),  etFanny 
(née  dans  la  même  ville  en  1807),  devint  Pépouse 
d'Antoine.  Ces  liens  formèrent  entre  tous  ces 
virtuoses  une  nourelle  association  artistique  dont 
on  a  depois  lors  admiré  les  résultats  à  Paris.  De 
retour  dans  cette  ville  en  1827,  les  frères  Bohrer 
s'y  firent  entendre  avec  de  nouveaux  succès;  et, 
après  avoir  fait  quelques  voyages  de  peu  d'impor- 
tance, ils  donnèrent  dans  l'hiver  des  séances  de 
I  quatuors  et  de  quintettes  dans  les  salons  de  Pape, 
oh  ils  firent  entendre,  avec  MM.  Tilmant  et 
Urhan,  les  derniers  quatuors  de  Beethoven.  Ces 
séances  fbrent  remarquables  par  la  perfection  de 
l'ensemble  et  la  délicatesse  des  nuances.  La  ré- 
volution de  1830,  funeste  aux  artistes,  détermina 
les  frères  Bohrer  à  quitter  Paris,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  ils  se  séparèrent.  Après  avoir  fait 
quelques  voyages,  Antoine  a  obtenu  en  1884  le 
titre  de  maître  de  concert  de  la  eoar  de  Hanovre. 
Il  est  mort  dans  cette  position  en  1852.  Sa  fille 
Sophie,  né  à  Munich,  en  1828,  eut  un  talent  de 
pianiste  très -remarquable,  et  brilla,  avant  même 
d'être  sortie  de  l'enfanoe,  à  Paris,  Vienne,  Beriin 
et  Pétersbourg.  Elle  se  iroavait  dans  cette  der- 
nière ville  en  1848,  avec  son  père.  Une  mort 
prématurée  est  venue  frapper  cette  jeune  fille 
qui  aurait  pris  un  rang  distingué  parmi  les  ar- 
tistes les  plus  célèbres,  si  elle  eût  vécu. 

Les  compositions  de  Bohrer  sont  très-nom- 
breuses;  elles  se  font  remarquer  en  général  par 
le  goftt  et  la  pureté  de  style.  Parmi  ses  ou- 
vrages,  on  compte  des  symphonies  concertantes 


pour  violon  et  violoncelle,  Paris,  Pleyel;  quatre 
concertos  pour  violon  et  orchestre,  œuvres  9, 
12, 17,  et  37,  Offenbach  et  Paris;  des  quatnors 
pour  deux  Tiolons,  alto  et  basse,  op.  23  ;  des  trioA 
brillants  pour  deux  violons  et  violoncelle,  op.  13; 
six  grands  duos  brillants  pour  violon  et  violoD- 
celle;  un  très-grand  nombre  d'airs  variés  pour 
violon,  avec  accompagnement  d'orcliestre,  de 
quatuor  ou  de  piano;  des  caprices  ou  études  pour 
le  violon  ;  des  trios  pour  vinloncelle,  violon  et 
alto,  op.  14  et  15  ;  et  beaucoup  d'autres  œuvres 
de  musique  instrumentale.  Antoine  Botrer  a  ea 
une  grande  part  dans  la  composition  des  ou- 
vrages pour  le  violoncelle  qui  portent  le  nom  de 
son  frère. 

BOHRER  (MAxniiuDi),  le  plus  jeune  des  fils 
de  Gaspard ,  naquit  à  Munich ,  en  1785^  et  y  prit 
des  leçons  de  violoncelle  du  professeur  Antoine 
Schwartx.  Il  fit  des  progrès  si  rapides  Sur  cet 
instrument,  qu'è  Tftge  de  quatone  ans,  en  1799, 
il  ftit  admis  à  l'orchestre  de  la  cour.  Il  a  fait  avec 
son  frère  tous  les  voyages  dont  nous  avons  parlé 
dans  l'article  précédent.  Aprèsavoir  entendu  Bom* 
berg  à  Vienne,  il  prit  la  résolution  de  choisir 
ce  grand  artiste  pour  son  modèle  ;  mais  en  étudiait 
les  parties  les  plus  importantes  du  talent  de  ce 
virtuose,  il  les  modifia  par  ses  qualités  person- 
nelles. Lorsqu'on  l'entendit  pour  la  première  fois 
à  Paris,  son  jeu  causa  autant  d'étonnenent  que 
de  plaisir.  Les  qualités  essentielles  de  son  talent 
étaient  une  justesse  parfaite,  un  son  pur,  et  «ne 
facilité  extraordinaire  è  exécuter  les  passages  1» 
plus  difficiles  ;  mais  sa  manière  manquait  de  gran- 
diose:  Après  avoir  quitté  Paris,  en  1830,  Maxi- 
milieu  Bohrer  a  Dût  quelques  voyages  en  Alle- 
magne; en  1832  il  a  obtenu  le  titre  de  premier 
violonceUisle  et  de  maître  des  concerta  de  la  coor 
deStuttgard;etsafemme  a  été  nommée  pianiste 
de  la  mènoe  cour  et  maltresse  de  piano  des  prin- 
cesses. En  1838,  il  fit  un  second  Toyage  à  Péters- 
bourg; deux  ans  ans  plus  tard  il  visita  toute  1*1- 
talie,  et  alla  jusqu'en  Sicile  donner  des  concerts  à 
Messine  et  à  Palerme.  Dans  les  années  1842-1843 
il  parcourut  l'Amérique.  En  1847  il  entreprit  un 
dernier  Toyagç  dans  le  Nord,  puis  se  rendit  en 
Hollande ,  en  Belgique  et  parcourut  l'Angleterre. 
Il  n'était  plus  alors  que  l'ombre  de  lui-même.  On 
a  sous  le  nom  de  Maxtmilien  Bohrer  trois  con- 
certos pour  le  violoncelle,  publiés  à  Paris  et  à 
Berlin ,  des  airs  variés  pour  cet  instrument,  une 
fantaisie  avec  orchestre  sur  des  airs  nationaiK 
russes,  op.  21,  Leipsick,  Hofmdsfter,  un  Bando- 
leito  avec  quatuor,  op.  22,  ibid.,  et  des  duos 
pour  violoncelle  et  violon. 
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B01ELDIEU  (l-RANçois- Adrien),  composi- 
leur  dramatique,  naquit  à  Koiien  le  15  décembre 
1775  (1).  Fils  d'un  secrétaire  de  l'arche? Aché,  il 
fut  placé  par  lui,  comme  enfant  de  chœar,  àl'église 
inptropolilaine ,  ofi  les  premiers  éléments  de  la 
musique  lui  furent  enseignés  ;  puis  il  passa  sous 
la  direction  de  Broche,  organiste  de  la  catli^rale 
et  artiste  de  quelque  mérite.  Dur  enyers  ses  élè- 
Tes,  comme  Tétaient  autrefois  presque  tous  les 
maîtres  de  musique  d*égli$e,  Broche  montrait  plus 
de  sévérité  pour  le  petit  Boiel  (  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  Boieldicu  dans  sa  jeunesse)  que  pour 
tout  antre,  peut-être  à  cause  de  ses  heureuses 
dispositions,  car  les  hommes  de  la  trempe  de  cet 
organiste  se  persuadaient  alors  qu'une  bonne 
éducation  musicale  est  inséparable  des  mauvais 
Iraitements.  On  dit  que  Boieldieu  était  obligé  de 
remplir  auprès  de  son  impitoyable  maître  l'of- 
fice de  Talet  de  chambre,  comme  autrefois  Haydn 
nvec  le  vieux  Porpora.  On  dit  aussi  que  telle  était 
répoavante  que  lui  inspirait  ce  pédagogue  fa- 
rouche ,  qu'un  jour,  frappé  de  terreur  à  la  vue 
d*une  tache  d'encre  qu'il  avait  faite  sur  un  livre 
(lu  maître,  il  ne  crut  pouvoir  se  soustraire  an 
danger  qui  le  menaçait  que  par  la  fuite  ;  qu'il  parfit 
seul,  à  pied ,  et  qu'il  alla  à  Paris.  Rendu  à  sa 
famille,  il  reprit  le  cours  de  ses  études,  et  Broche 
consentit  à  mettre  moins  de  sévérité  dans  ses 
leçons. 

Un  talent  agréable  d'exécution  sur  le  piano, 
d'heureuses  idées  mélodiques,  et  quelques  légères 
notions  d'harmonie,  voilà  ce  que  Boieldieu  possé- 
dait à  r&ge  de  seize  ans.  Déjà  la  passion  duthéâlre, 
qui,  depuis,  a  décidé  de  la  direction  de  son  ta- 
ct) Ije  16  décembre.  Indiqué  dans  le  Sapplément  d«  la 
BUtffrapMe  Vtdversetle  de  MM.  HlchaDd  comme  le  Jour 
d«  naissance  de  Boleldlen ,  est  celol  où  U  a  «té  Inscrit 
dans  le  registre  de  baptême. 
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lent  vers  la  musique  dramatique,  se  faisait  sentir 
en  lui  dans  toute  son  énergie.  Ses  petites  épargnes 
étaient  employées  à  lui  procnrer  les  moyens 
d'aller  au  spectacle  s'enivrer  du  plaisir  d'entendre 
les  productions  de  Grétry,  do  Dalayrac  et  de 
Méhul  :  souvent,  à  défaut  d'argent,  il  avait  re-' 
cours  à  la  ruse  pour  s'introduire  dans  la  salle,  s'y 
cachant  quelquefois  dès  le  matin ,  et  attendant 
avec  impatience  le  moment  où  devait  conHuencer 
son  bonheur.  Entendre  les  ouvrages  d'autrui  ne 
pouvait  cependant  suffire  longtemps  à  un  homme 
né  pour  produire  lui-même.  Tourmenté  de  ce  be- 
soin ,  qui  est  celui  de  tout  artiste  bien  organisé , 
il  lui  semblait  que  le  comble  du  bonheur  était 
de  composer  un  opéra;  mais  pour  en  écrire  un, 
il  faut  un  libreUo,  ou,  comme  on  dit  en  France, 
nn  poème,  et  n'en  a  pas  qui  veut.  Par  hasard, 
il  se  trouva  qu'à  Rouen  un  poète  avait  besoin 
d'un  musicien  comme  le  musicien  d'un  poète;  ils 
s'entendirent  bientôt,  et  le  fniit  de  leur  associa- 
tion  fut  un  opéra-comique  qui  obtint  du  succès 
au  thé&tre  de  Rouen.  De  dire  quel  était  le  titre 
et  le  sujet  de  cet  ouvrage,  c'est  ce  -que  je  ne 
puis:  Boieldieu  ne  s'en  souvenait  pas.  Ce[)endant 
œ  premier  essai  ne  fut  pas  d'une  médiocre  im- 
portance dans  la  vie  de  l'artiste,  car  les  applau- 
dissements qui  lui  furent  pityllgnés  décidèrent 
le  jeune  compositeur  à  retourner  à  Paris,  où 
peot-étreil  ne  se  serait  jamais  fixé  sans  cet  heu- 
reux début. 

Aller  de  Rouen  à  Paris  n'était  pourtant  pas 
chose  facile  pour  quelqu'un  qui  n'avait  pas  d'ar- 
gent; car  le  voyage  était  cher  dans  ce  temps  oè 
la  diligence  employait  deux  jours  à  faire  le 
trajet.  A  l'égard  de  la  difficulté  de  vivre  dans  la 
grande  ville,  Boieldieu  ne  s'en  inquiétait  pas. 
N^avait-il  pas  dix-neuf  ans,  sa  p^^tition  et  des 
idées  dans  la  tête?  C'était  toute  une  fortune  qne 
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cela.  Le  voyage  Honc  étail  la  reule  chose  qui 
rembarrass&t  :  il  résolut  la  dilTieulté  en  dis|ui- 
ralssant  un  jour  de  la  maison  paternelle,  empor- 
tant sa  partition  sons  le  bras,  trente  francs  dans 
sa  poche ,  et  resjiérance  dans  le  cœur.  Jeune  et 
fort,  il  marchait  vite  ;  la  première  journée  n'était 
pas  écoulée,  et  déjà  il  était  à  quinze  lieues  de 
Houen  ;  le  lendemain  il  entrait  à  Paris ,  crotté 
jusqu'à  l'échiné  et  se  soutenant  à  peine,  tant  il 
était  accablé  de  fatigue;  mais  il  ^tait  à  Paris, 
et  si  le  présent  était  sombre^  Tafenir  était 
souriant. 

Cependant,  il  y  a  toujours  beaucoup  à  rabattre 
dans  la  réalisation  des  espérances  de  l'artiste  qui 
entre  dans  le  monde;  autre  chose  est  de  donner 
avec  succès  un  petit  opéra  dans  sa  fille  de  pro- 
rince ou  de  le  faire  jouer  à  Paris.  Boieldieu  n*a- 
vait  pas  douté  qu'on  n'accueillit  son  ouvrage  à 
ropéra-Comique;  mais,  malgré  les  préTentions 
favorables  des  actrices  sociétaires  en  faveur  de  la 
belle  tète  et  de  la  tournure  distinguée  du  jeune 
compositeur,  la  société  ne  se  soucia  |mis  de  jouer 
Tœuvre  d'un  poète  et  d'un  musicien  mconnns.  Il 
fallut  cherclief  d'autres  poèmes  ;  en  attendant 
qu*on  eât  trouvé  ceux-ci,  il  fallut  essayer  de 
donner  des  leçons,  puis,  à  défaut  d'écoliers,  Il 
fallut  se  faire  accordeur  de  pianos.  C*était,  comme 
un  le  Toit,  d'une  manière  assez  détournée  que 
commençait  la  réalisation  des  espérances  de  Boiel- 
dieu ;  mais  sa  constance  n'en  était  point  ébranlée, 
car  il  avait  fol  en  lui-même.  La  maison  Érard , 
célèbre  dans  toute  l'Europe  pour  la  facture  des 
instruments,  était  alors  (en  1794)  le  rendei-Tous 
de  tous  les  artistes.  Boieldieu  y  fut  accueilli,  et 
les  clieTs  de  cette  maison  lui  aplanirent ,  autant 
qu'il  fut  en  leur  pouvoir,  les  dilTicultés  de  la  caiv 
rière  qu'il  avait  à  parcourir.  Rode,  Garât,  MéhuI, 
se  réunissaient  souvent  chez  eni  ;  la  fréquentation 
de  ce»  artistes  perfectionna  son  goût  et  lui  fit 
comprendre  la  nécessité  de  finir  des  études  qu'il 
n'avait  qu'ébandiées.  Trop  préoccupé  du  désir  de 
produire,  il  ne  put  jamais  se  livrer  à  ces  études 
d'une  manière  sérieuse  et  suivie;  mais  sa  rare 
aptitude  lui  faisait  saisir  à  demi-mot  le  sens  des 
observations  qui  lui  étaient  faites  par  Méhul  ou 
par  Cheruhini  ;  et  ces  observations  laissaient  dans 
sa  mémoire  des  souvenirs  qui  ne  s'effaçaient  pas. 
Sa  réputation  commença  dans  les  salons.  Des  ro* 
mances  cliarmantes,  cliantées  par  Garât  avec  un 
talent  inimitable,  l'avalent  fait  connaître,  et  tous 
les  amateurs  cliantaient  son  Ménestrel  ^  SU  est 
vrai  que  d'être  detuf,  0  toi  que  f  aime,  et  vingt 
autres  aussi  jolies;  mais  la  vogue  qu'obtenaient 
toutes  ces  gracieuses  productions  ne  tournait 
guère  au  profit  de  la  fortune  du  compositeur,  car 
on  n'avait  pq^nt  encore  appris  l'art  de  tirer  beau- 


coup d'argent  de  bagatelles.  Aujourd'hui  l'homme 
à  la  mode  reçoit  d'un  marchand  de  musique 
quelques  centaines  de  francs  pour  une  seule  ro- 
mance; mais  Cochet,  éditeur  de  celles  de  Boiel- 
dieu, m'a  dit  souvent  qu'il  n'en  a  payé  aucnneplas 
de  douze  francs. 

La  oonfiance  qu'eut  dans  le  talent  de  Boieldieu 
un  homme  d'esprit  aciieva  de  le  mettre  en  vogue  : 
Fiévée  tira  pour  lui  de  son  joli  roman  la  Dot 
de  Suzette  un  petit  opéra  en  un  acte,  do  même 
nom.  La  grâce  du  sujet,  la  fraîclieur  de  la  nu»- 
que,  et  le  jeu  fin  et  spirituel  de  M"**  Saint-Aubin, 
procurèrent  à  cet  ouvrage  un  succès  qu'on  aurait 
pu  envier  pour  de  plus  grandes  compositions.  Ce 
|)eUt  opéra  fut  joué  pour  la  première  fois  en 
1795  (t).  L'année  suivante  Boieldieu  écrivit  La 
Famille  suisse,  jolie  partition  où  règne  un  style 
simple  et  naïf,  d  une  élégance  charmante;  puis, 
en  1797,  il  donna  àfombreuil  etMerville,  pièce 
froide  et  peu  favorable  à  la  musique,  qui  ne 
réussit  pas.  Dans  la  même  ann'ée,  il  improvisa 
un  opéra  de  circonstance,  à  l'occasion  do  traité  de 
Campo-Formio  ;  cet  ouvrage  fut  représenté  an 
théâtre  Feydeau  sous  le  titre  de  V Heureuse  nou- 
velle. En  1798,  Boieldieu  prit  une  position  pins 
élevée  parmi  les  compositeurs  par  le  succès  de 
Zoraime  et  Zulnare,  drame  en  trois  actes,  dont 
la  composition  avait  précédé  celle  des  deux  der- 
niers ouvrages  qui  viennent  d'êtres  cités,  mais 
qui  avait  dû  attendre  longtemps  son  tour  de  re- 
présentaUou,  elqui  ne  l'aurait  pointencore  obtenu, 
s'il  n'avait  fallu  faire  des  changements  à  un  opéra 
de  Méliul  qui  était  en  répétition.  On  comptait  peu 
au  tiiéàtre  sur  le  succès  de  Zoraime;  l'étonné- 
ment  fut  grand,  lorsqu'on  vit  l'enUiousiasme  du 
public  pour  cette  élégante  et  dramatique  produc- 
tion. Le  caractère  particulier  du  génie  de  Boiel- 
dieu s'était  dessiné  dans  Zoraime,  et  dès  ce  mo- 
ment il  fut  permis  de  voir  ce  qu'il  devait  être  dans 
ses  ouvrages  à  venir.  Des  mélodies  faciles,  gra- 
cieuses et  spirituelles ,  une  instrumentation  rem- 
plie de  jolisdétails,  un  sentiment  juste  de  la  scène, 
telles  sont  les  qualités  par  où  se  distingue  cet 
opéra,  qu'on  peut  considérer  comme  le  premier 
titre  de  Boieldieu  à  la  renommée  qu^il  eut  plus 
tard. 

Boieldieu  n'ol>tint  pas  seulement  des  succès  de 
théâtre  à  cette  époque;  quelques  productions  de 
musique  instrumentale  lui  en  procurèieot  d'un 
autre  genre.  Ces  ouvrages  consistaient  en  un 
concerto  pour  le  piano,  des  sonates  pour  le  même 
instrument  (œuvres  1, 3, 4, 6,  7  et  8),  quatre  duos 

(1)  Lenteur  de  la  notice  tor  Boleldlco  qulaetroavt 
dans  le  Supplément  de  la  BUf^raphte  u$UveneUÊ  de 
M.  Mlcliaud  est  dans  l'erreur  en  plaçADt  cet  opéra  a  la  date 
de  17W. 
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pour  harpe  et  piano,  un  concerto  de  liarpe,  et  des 
trios  pour  piano,  harpe  et  Tîoloncelle.  Ces  der- 
nières compositions  furent  accueillies  avec  une 
sorte  d*entliousiasme.  Le  succès  de  ces  ou?rages 
fit  adnoettre  leur  auteur  au  nombre  des  profes- 
seurs de  piano  du  Conserratotre,  peu  de  temps 
après  Pépoque  de  son  établissement.  C'est  là  que 
je  connus  Boieldieu  en  1800,  y  étant  derenu  son 
élève  pour  le  piano  :  il  avait  vingt-cinq  ans.  De- 
puis tors  je  ne  fai  plus  perdu  de  vue.  Trop  occupé 
de  sa  carrière  de  compositeur  dramatique  pour 
se  plaire  aux  leçons  du  mécanisme  d*un  instru- 
ment, il  était  as«ez  mauvais  mallre  de  piano; 
mais  sa  couversalion ,  où  brillaient  des  aperçus 
très-fins  sur  son  art,  était  lemplie  d'intérêt  pour 
ses  élèves,  et  n'étaient  pas  sans  fruit  pour  leurs 
études. 

Les  Méprises  espagnoles,  espèce  d'imbroglio 
que  le  public  avait  reçu  avec  inditTérence ,  et 
Beniowsky,  opéra  en  trois  actes,  succédèrent  en 
1798  el  1800 aux  premiers  ouvrages  de  Boieldieu. 
Ce  dernier  fut  d'abord  accueilli  avec  froideur,  et 
l'on  ne  parut  pas  en  avoir  compris  le  mérite; 
mais  vingt- cinq  ans  après  il  a  été  repris  avec  un 
succès  éclatant,  justifié  par  des  beautés  réelles. 
Au  moment  où  Je  devins  son  élève,  Boieldieu 
écrivait  son  Cal\/e  de  Bagdad,  Souvent  il  nous 
consul  lait  avec  une  modestie  charmante,  et  la 
leçon  de  piano  se  passait  à  se  grouper  autour  de 
lui  pour  chanter  les  morceaux  de  son  nouvel 
opéra.  Je  me  souviens  que  Doorlen  et  moi,  tous 
deux  fiers  de  notre  titre  de  répétiteurs  de  nos 
classes  d'harmonie,  nous  tranchions  du  puriste, 
et  nous  tourmentions  fort  notre  maître  pour  quel- 
ques peccadilles  harmoniques  échappées  dans  la 
rapidité  du  travail.  Grand  débat  s'élevait  entre 
noi»  sur  cela,  et  nous  finissions  d'ordinaire  par 
nous  transporter  chez  Méliul,  Toracle  de  Boieldieu 
et  notre  juge  à  toa<i.  Quelquefois  Pillustre  com- 
positenr  se  rangeait  de  notre  avis;  alors  Doieldien 
se  soumettait  sans  discussion,  et  jamais  le  moindre 
mouvement  d'humeur  ne  se  manifestait  contre 
nous,  malgré  notre  irrévérence  et  notre  petit 
triomphe.  Tout  le  monde  sait  le  succès  éclatant 
de  cette  légère,  gracieuse  et  spirituelle  partition 
du  Calife;  plus  de  sept  cents  représentations  ont 
constaté  ce  succès  sans  exemple.  On  peut  dire 
que  e'est  de  ce  moment  que  date  en  France  la 
réputation  de  Boieldieu,  bien  que  Zwaime  et 
Beniowsky  soient  supérieurs  en  mérite  à  cet 
ouvrage,  sous  le  rapport  de  la  force  dramatique 
et  de  la  nouveauté  des  idées.  La  couleur  locale, 
parfaitement  appropriée  au  sujet,  avait  séduit  le 
public,  dont  Téducation  musicale,  peu  avancée, 
s^accommodait  mieux  de  faciles  mélodies  que  de 
reclierches  trop  compliquées  pour  son  oreille. 


L'auteur  dé  la  notice  sur  Boieldieu  insérée  dans 
la  Biographie  Universelle  de  Michaud,  dit 
qu'après  lesuceès  du  Calife,  ce  compositeur  avait 
senti  rinsuffisance  de  son  éducation  musicale,  et 
qu'il  s'était  fait  Télève  de  Cherubini.  Je  puis  af- 
firmer qu'il  a  été  induit  en  erreur  à  cet  égard,  et 
que  jamais  Boieldieu  n'élMucha  même  les  études 
de  contrepoint  et  de  fugue  qu^il  aurait  dû  faire 
sous  la  direction  de  Cherubini.  Lui-même  a  tou- 
jours avoué  avec  ingénuité  l'ignorance  où  il  était 
resté  à  l'égard  de  cette  partie  de  la  science  mu- 
sicale. Un  seul  fait  a  pu  donner  lieu  au  bruit  des 
leçons  que  Boieldieu  aurait  reçues  de  Cheru- 
bini; c'est  celui  de  la  correction  plus  cliAtiée 
qu'on  remarque  dans  la  partition  de  l'opéra  de 
Ma  Tante  Aurore,  ouvrage  donné  par  le  compo- 
siteur en  1802,  après  un  repos  de  deux  années,  et 
peut-être  aussi  le  petit  opéra  intitulé  La  Prison- 
nière, que  Cherubini  et  Boieldieu  avaient  écrit  en 
collaboration  en  1799,  pour  le  théâtre  Montansier; 
mais  il  est  certain  que  si  Boieldieu  eut  un  style 
plus  pur  dans  sa  partition  de  Ma  Tante  Aurore^ 
c'est  que  sa  sévérité  pour  lui-même  date  de  l'épo- 
que où  il  écrivit  cet  ouvrage.  11  employa  beau- 
coup de  temps  à  le  revoir,  à  le  corriger,  et  depuis 
lors  il  a  suivi  le  même  système  pour  toutes  ses 
productions.  Chose  assez  rare  parmi  les  compo- 
teurs  qui  ont  besoin  de  s'observer  pour  écrire 
avec  pureté,  l'inspiration  de  Boieldieu  ne  parait 
avoir  reçu  aucune  atteinte  de  ce  soin  matériel 
apporté  à  l'harmonie,  dans  la  disposition  des  voix 
et  des  ûistrtiments  :  on  peut  tahne  affirmer  que 
la  partition  de  Ma  Tante  Aurore  est  une  de  celles 
où  brille  de  l'éclat  le  plus  vif  le  génie  du  compo- 
siteur. Cet  opéra  reçut  un  rude  échec  à  la  pre- 
mière représentation,  par  le  ridicule  troisième 
acte  du  livret;  mais  cet  acte  ayant  été  supprimé 
à  la  seconde  épreuve,  le  succès  ne  fut  plus  dou- 
teux, et  la  musique  obtint  une  vogue  égale  à  celle 
des  autres  productions  de  Boieldieu. 

La  même  année  où  cet  ouvrage  fut  représenté, 
le  compositeur  épousa,  le  19  mars,  la  célèbre 
danseuse  Clotilde-Augustine  Mafleuroy,  connue 
sous  lé  nom  de  Clotilde,  A  peme  cette  union 
fut-elle  formée,  que  Boieldieu  comprit  la  faute 
qu'il  avait  faite.  Ce  mariage,  peu  convenable 
sous  plusieurs  rapports,  ne  le  rendit  point  lusn- 
reux  ;  des  chagrins  domestiques  en  furent  la  suite, 
et  le  besoin  de  s'y  soustraire  lui  fit  prêter  Toreille 
aux  propositions  qui  lui  étaient  faites  au  nom  de 
l'emperenr  de  Russie.  Ses  amis.  Rode  et  Lamare, 
prêts  à  faire  le  voyage  de  Pétersl)ourg,  le  pres- 
saient de  se  joindre  à  eux;  il  partit  en  effet  au 
mois  d'avril  1803.  Arrivé  aux  frontières  de  l'em- 
pire russe,  il  reçut  tm  message  d'Alexandre,  4ui 
lui  conférait  le  titre  de  son  maître  de  chapelle.  Un 
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traité  fut  condn  entre  le  Gomposileur  et  le  direc- 
teur du  tliéAtre  impérial  :  Doîeldieu  s^engageait  à 
écrire  chaque  année  trois  op^s  dont  Pempereur 
Coumirait  les  poèmes.  Cette  dernière  clause  était  i 
fort  difficile  à  ciécuter,  car  11  n*y  avait  pas  de 
|H)éte  d^opéra  à  Pétersbonrg;  aussi  Boîeldien 
fut-il  obligé  de  mettre  en  musique  des  pièces 
déjà  représentées  à  Paris.  Son  premier  ouvrage 
fut  un  petit  opéra  dont  le  sujet  était  pris  d'un 
TandeTîlle  français  intitulé  Rien  de  trop,  ou  les 
Deux  Paravents  :ce  n'était  qn*une  légère  binette 
pen  favorable  à  la  musique  expressive  ;  elle  fut 
bien  reçue  à  Péterslworg,  mais  depuis  tors  elle  a 
été  froidement  accueillie  à  TOpéra-Comique  de 
Paris.  La  Jeune  Femme  colère,  comédie  de 
M.  ÉUenne,  fort  peu  musicale,  et  le  vaudeville 
Amour  et  Mystère,  furent  aussi  transformés  en 
opéras  par  Boieldieu.  Il  ne  fallait  pas  moins  que 
son  talent  pour  triompher  des  froideurs  de  pareils 
sujets.  De  retour  à  Paris,  le  compositeur  a  fait 
jouer  le  premier  de  ces  ouvrages  à  l'Opéra-Cb- 
miqne,  et  le  public  a  rendu  justice  à  la  facture 
élégante  et  spirituelle  de  quelquen  morceaux,  en 
leur  prodiguant  ses  applaudissements.  De  grandes 
compositions  succédèrent  à  ces  légères  produc- 
tions :  ce  furent  Aàderkan,  opéra  en  trois  actes 
|dont  le  livret  avait  été  fait  par  Andrienx,  ancien 
acteur  du  tliéâtre  Favart  passé  en  Russie  :  Tou  vrage 
ne  réussit  pas;  Calypso,  ancien  qpéra  mis  autre- 
fois en  musiqno  par  Lesueor,  sous  le  titre  de  Té- 
lémaque  et  refait  en  six  semaines  par  Boieldieu 
pour  les  relevailles  de  l'impératrice;  Aline,  reine 
de  Golconde,  sujet  de  Topera  de  Berton,  avec  une 
'  nouvelle  musiqve;  Les  Voitures  versées,  vaude- 
ville transformé  en  0|>éra  comique,  et  qui  a  été 
refait  presque  en  entier  par  son  auteur  pour  le 
tliéâtre  Feydean;  enfin.  Un  Tour  de  soubrette, 
ouvrage  du  même  genre.  De  tontes  ces  produc- 
tions ,  celle  que  Boieldicn  estimait  le  plus  était 
son  opéra  de  Calypso;  cependant  ni  cet  ouvrage 
ni  Aline  n^ont  pu  être  représentés  à  Paris,  parce 
qnMls  auraient  porté  atteinte  aux  intérêts  de  leurs 
anciens  auteurs.  Boieldieu  a  pu  seulement  en  tirer 
quelques  morceaux  pour  les  intercaler  dans  les 
opérasqn^ll  a  écrite  après  son  retour  en  France.  Par 
exemple,  un  air  de  Calypso  est  devenu  celui  de 
la  princesse  de  Navarre  (  Quel  plaisir  d'être  en 
voyage)  dans  le  premier  acte  de  Jean  de  Paris* 
Je  ne  dois  point  oublier,  dans  Ténumération  des 
productions  de  Boieldieu  pendant  son  séjour  en 
Russie,  la  musique  des  choeurs  d'ift/Aa/ie.  Je  n'ai 
entendu  qu'un  morceau  de  cet  ouvrage,  exécuté 
au  piano  par  Boieldieu  lui-même,  mais  il  m*a 
donné  l'opinion  la  plus  favorable  de  ces  chœurs, 
et  je  les  considère  comme  une  des  plus  belles 
ceniposilîons  ducs  à  son  talent. 


Le  sort  de  Boieldieu  et  des  autres  artistes  frsn. 
çais  avait  été  longtemps  heureux  en  Russie; ce- 
pendant plusieurs  d'entre  eux  regrettaient  leur 
patrie  et  n'étaient  pas  sans  inquiétude  sur  la 
réalisation  des  produits  de  leurs  travaux.  Lss 
nuages  qui  étaient  venus  obscurcir  les  relations 
amicales  des  gouvernements  français  et  russe 
s'épaississaient  chaque  jour,  et  préparaient  la 
rupture  qui  aboutit  enfin  à  la  désastreuse  cam- 
pagne de  Moscou.  Boieldieu  et  ses  amis  éprou- 
vaient le  besoin  de  revoir  la  France  et  d'assurer 
leur  avenir.  Toutefois  le  compositeur  n'était  pas 
libre;  il  lui  fallait  un  congé  pour  s'éloigner  de  la 
capitale  de  l'empire  russe  :  il  l'obtint  à  la  fin  de 
IStO,  après  sept  années  de  séjour  à  Pétersbonrg , 
et  se  hftta  d'en  profiter. 

De  retour  à  Paris  dans  les  premiers  mois  de 
Iftll,  il  trouva  le  sceptre  de  l'Opéra-ComiqQe 
placé  aux  mains  de  Nicolo  Isonard,  dont  il  avait 
vu  l'heureux  début  avant  son  départ  pour  la 
Russie.  Dalayrac  avait  cessé  de  vivre.  Catel  tra- 
vaillait peu  ;  Cherubîni ,  dégoûté  d'une  carrière 
qui,  malgré  son  beau  talent,  n'avait  ea  pour  lui 
que  des  obstacles,  avait  cessé  d'écrire;  Mélml, 
mécontent  de  l'inconstance  des  goûts  dn  public 
ne  livrait  qu'à  de  rares  intervalles  de  nouveaux 
ouvrages  à  la  scène;  Nicole  seul  paraissait  infa- 
tigable ,  et  rachetait  par  le  mérite  de  la  fécondité 
les  négligences  qui  déparent  ses  ouvrages.  C'é- 
tait avec  lui  que  Boieldieu  était  destiné  à  lutter 
désormais  :  son  génie  prit  un  nouvel  essor  dus 
cette  rivalité. 

Deux  actrices  se  partageaient  la  faveur  publique 
à  Tépoque  où  Boieldieu  revint  à  Paris:  l'une, 
M")»  Duret,  se  distinguait  par  une  voix  étendue, 
égale,  sonore,  mais  un  peu  lourde j  par  une 
exécution  large,  et  par  une  habileté  de  vocalisa- 
tion à  laquelle  il  n'aurait  rien  ntanqué,  si  la  res- 
piration de  M^^.  Duret  n'eût  été  courte  et  labo- 
rieuse. La  rivale  de  cette  cantatrice  était  M  "«  Re- 
gnault  (depuis  lors,  Mn^Lemonnier).  Ses  débuts 
à  Paris,  qu'avaient  précédé  des  succès  en  pro- 
vince, avaient  été  brillants.  Une  ignorance  à  peu 
près  complète  de  la  musique  et  de  Tari  du  chaat, 
mais  une  voix  charmante,  une  intelligence  par- 
faite, une  facilité  merveilleuse  à  exécuter  les 
choses  les  plus  difficiles  ;  tels  étaient  les  défauts 
et  les  avantages  de  M"«  Regnaull  pour  entrer  en 
lutte  avec  son  antagoniste.  Nicolo  avait  tiré  parti 
de  toutes  deux  dans  les  rûles  qu'il  leur  avait  faits 
pour  son  opéra  de  Cendrillon,  et  leur  avait  pro- 
curé à  chacune  un  succès  égal.  La  question  de 
supériorité  restait  indécise  pour  le  public  ;  mais 
le  compositeur  avait  fini  par  se  décider  en  faveur 
du  talent  de  Mme  Duret  :  ce  fut  pour  elle  qu'il 
écrivit  ses  plus  beaux  rôles.  M»c  Rpgnault  «e 
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trouvait  donc  exposée  au  danger  d'èlre  laissée  à 
Fécart,  lorsque  Boicldieu  "vint  lui  prêter  le  puis- 
ftant  secours  de  son  talent.  Le  combat  recom- 
mença :  il  ne  fut  pas  moins  vif  entie  les  canta- 
trices qa^entre  les  compositeurs. 

Rien  de  plus  dissemblable  que  le  talent  de 
cenx-ci  :  Nicole,  duoé  d'une  facilité  d'inspiration 
h  laquelle  il  s'abandonnait  sans  réserve»  écrivait 
souvent,  comme  je  l'ai  dit,  avec  négligence  ;  n'était 
point  assez  sévère  dans  le  clioix  de  se»  idées,  et 
méritait  le  reproche  qu'on  lui  fuisait  d'être  par- 
fois commun  et  vulgaire  dans  ses  mélodies.  Mais 
à  cdté  de  ces  imperfections ,  il  y  avait  dans  ses 
ouvrages  des  beautés  réelles  appropriées  avec  une 
rare  sagacité  aux  convenances  de  la  scène  et  à 
ilntérêt  dramatique.  La  plupart  de  ses  morceaux, 
même  ceux  où  Ton  aurait  désiré  plus  d'élégance 
et  de  bon  goût,  brillaient  d'oo  sentiment  de  verve 
et*  d'expansion  qui  réussit  presque  toujour»i)aos 
la  musique  de  tbé&tre.  Travaillant  avec  une  pro- 
digieuse rapidité,  il  se  consolait  facilement  d'une 
cliute,  parce  qu'ft  ne  tardait  point  à  prendre  sa 
revanche.  Du  reste,  heoieux  de  sa  lutte  avec 
Boieldieo,  il  finit  par  comprendre  la  nécessité  de 
donner  plus  de  soin  à  ses  ouvrages,  et  montra 
dans  ses  dernières  productions  une  correction, 
«me  élévation  de  pensée  qu'on  n'attendait  pas  de 
lui.  JoeondetiJeanHoi  et  Colin  seront  toujours 
considérés  comme  de  fort  bons  opéras-comiques. 
Pendant  que  Nicole  écrivait  et  faisait  représenter 
quatre  opéras,  Boieldieu  en  préparait  un;  non 
que  l'inspiration  lui  fût  difficile,  car  il  écrivait 
vite;  mais,  portant  peut-être  k  l'excès  la  sévérité 
qui  manquait  à  son  rival ,  il  faisait  quelquefois 
troû  morceaux  entièrement  différents  pour  un 
seul  air,  pour  un  seul  duo,  ou  bien  il  recom- 
mençait à  dix  reprises  les  corrections  qu'il  croyait 
nécessaires,  el  souvent  il  ne  livrait  aux  copistes 
qu'une  partition  chargée  de  ratures,  ou,  pour  nie 
«ervir  du  terme  technique,  de  coleUes.  \Après 
avoir  éprouvé  de  si  vives  jouissances  à  entendre 
les  charmantes  compositions  qui  ont  vu  le  jour 
|iar  ce  procédé,  avons-nous  le  droit  de  nous 
|)laindre  de  la  lenteur  du  travail?  Je  ne  le  crois 
«las.  Boieldieu  obéissait  malgré  lui,  en  polissent 
incessamment  ses  ouvrages,  aux  conditions  na- 
turelles de  son  talent.  Il  était  doué  du  goût  le 
|ilijs  exquis  :  c'est  surtoutcomme  homme  de  goût 
que  nous  l'admirons.  La  nature  de  ses  idées,  où 
dumioe  toujours  la  convenance  parfaite  de  la 
5cèneet  l'expression  spirituelle  de  la  parole,  cette 
nature,  dis-je,  exigeait  qu'il  portât  dans  son  tra- 
vail ces  soins  scru {mieux  qu'on  lui  a  quelqueloii^ 
reprocliés.  Gardons-nous  surtout  de  croire  qu'il 
produisait  lentement  parce  que  sa  pensée  aurait 
,  été  pénible  :  rien  ne  sent  la  gêne  ni  la  slctilité 


dans  ses  composillons;  tout  y  semble,  au  con- 
traire, fait  d'abondance;  si  hi  réflexioa  nous 
laisse  quelquefois  en  doute  h  cet  égard,  c'est  qu'O 
est  diflicile  de  comprendre  que  tant  de  fini  dans 
les  détails  soit  le  fruit  d'un  premier  jet.  On  a  re« 
proche  à  Boieldieu  d'avoir  quelquefois  manqué  de 
hardiesse;  mais  outre qoe  les  hardiesses  ne  sont 
pas  toujours  justifiées  par  les  résultats,  il  (hnt  so 
souvenir  de  l'excellence  do  précepte  : 

Ke  forçons  point  notre  talent 

Un  artiste  à  qui  la  nature  permet  de  donner 
une  physionomie  individuelle  à  ses  ouvrages,  ae- 
complit  sa  mission  s'il  sait  leur  conserver  toujours 
cette  physionomie  ;  il  est  lui,  et  c'est  ce  qu'il  fant 
être  pour  laisser  un  nom  durable  dans  l'histoire 
des  arts  :  or,  personne  assurément  n'a  su  donner 
à  sa  musique,  mieux  que  Boieldieu,  une  couleur 
particulière,  un  style  approprié  à  l'objet  qu'il  so 
proposait  de  réaliser. 

Le  premier  opéra  qu'il  écrivit  après  son  retour 
à  Paris,  fut  Jean  de  Paris.  Pendant  qu'il  le 
composait,  il  fit  jouer  à  l'Opéra-Coroique  Rien 
de  trop  et  La  Jeune  Pemme  colère^  qui  n'étaient 
pas  connus  en  France.  Dans  les  premiers  mois 
de  1813,  Jean  de  Pari»  fut  représenté  au  théâtre 
Feydean ,  avec  un  succès  édatant  Tout  ce  que 
l'Opéra- Comique  comptait  d'artistes  do  talent, 
Ellevioo,  Martin,  Juliet,.M"c  Re^nault,  lll"*Ga- 
vaudan ,  s'empressèrent  à  seconder  le  génie  du 
compositeur,  et  prêtèrent  à  son  ouvrage  le  cliarme 
d'une  eiéiMition  parfaite  en  son  genre.  Las  musi- 
ciens remarquèrent  la  fermeté  de  manière,  la  cer- 
titude d'efTets  que  Boieldieu  av«it  acquises  de- 
puis son  départ  pour  la  Russie.  Si  l'instrucliou 
première  avait  manqué  dans  ses  études  harmo- 
niques, ses  propres  observations  hii  avaient  ap- 
pris ce  qu'aucun  maître  ne  lui  avait  enseigné 
son  style  avaitacquisonecorrectionremarqnable 
son  instrumentation  était  devenue  plus  brUlante, 
plus  sonore,  plus  colorée  ;  enfin  Boieldieu  n'était 
pas  seulement  un  agréable  et  spirituel  composi- 
teur :  il  se  montrait,  dans  Jean  de  Park^  digne 
émule  de  Méiinl  et  de  Catel,  qu'il  avait  considéréa 
longlemps  comme  ses  maîtres. 

Après  Jean  de  Pari»  vint  Le  Nouvemi Seigneur 
devUlage  (joué  en  1813);  charmante  production 
dont  toutes  les  parties  oflent,  chacune  en  son 
»enre,  un  modèle  do  perfection.  Les  circonstances 
fâcheuses  où  se  trouvait  la  France  à  cette  époque 
firent  demander  par  le  gouvernement  aux  dtffé* 
rents  théâtres  de  la  capitale  des  pièces  propres 
à  ranimer  l'amour  de  la  patrie  dans  la  population, 
et  Boii^ldieu  fut  chargé  d'écrire  la  musique  de 
linyard  à  Mézières,  conjointement  avec  Cherii- 
biui,.  Catci  cl  Mcolo  Isouard.   Cet  ouvrage  fut 
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foaé  Tera  la  0n  de  Vanuéû  1S13,  après  iea  revers 
de  la  campagne  d'Allemagne.  Ce  fut  par  uneas- 
lociatlon  dn  même  genre,  mais  dans  des  circons- 
tanoea  difTérentes,  que  Boieldieu  fil  avec  Kreut- 
ler,  en  18i4y  la  musique  du  petit  opéra,  intitulé  : 
Les  Béarnais.  En  1815,  il  donna  sous  son  nom 
et  sous  celui  de  hk^*  Gail,  un  opéra  en  un  acte, 
intitulé  :  Ângéla^  ou  f  Atelier  de  Jean  Cousin  : 
il  n'avait  écrit  pour  cet  ouvrage  qu'un  duo;  mais 
ce  morceau  était  digne  de  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
C'est  peut-être  ici  le  lien  de  relever  Terreur  des 
biographes  qui  ont  écrit  que  M"**  Gail  était  élève 
de  Boieldieu.  A  cette  époque  il  ne  songeait  point 
encore  à  former  d'élèves ,  et  même  il  ne  savait 
trop  comment  s*y  prendre  pour  donner  des  le- 
çons de  composition;  Ini-mêroe  l'a  répété  80u« 
Tant  M"^  Gail  n'a  jamais  eu  d'autre  maître  que 
Tauteur  de  la  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens. 

Aux  ouvrages  qui  Tiennent  d'être  cités  succéda 
La  Fête  du  Village  voisin,  comédie  froide  et  peu 
&vorableà  la  musique,  que  le  talent  de  Boieldieu 
put  seul  soutenir  et  faire  rester  au  tbéâtre.  De 
tous  ceux  dont  ce  compositeor  aécrit  la  musique, 
ce  fut  incontestablement  celui  qui  lui  offrit  le  plus 
de  difficultés,  et  qui  exigea  de  lui  le  plus  d'habi- 
leté. Deux  trios  du  premier  acte,  des  couplets 
charmants,  un  quintette  et  le  délicieux  cantabile 
(Simple f  innocente, e\A,)f  chanté  par  Martin,  se- 
ront toujours  considérés  commodes  modèles  de 
musique  spirituelle  et  mélodieuse.  Quelque  temps 
aupararant  Boieldien  ayait  protégé  les  premiers 
essais  d'Hérold  dans  la  carrière  du  thé&tre,  en  l'ad- 
mettant commeoollaborateur  dans  son  opéra  de  cir- 
constance intitulé  :  Charles  de  France.  Le  jeune 
artiste  en  a  conservé  pendant  toute  sa  vie,  trop 
courte,  hélas!  une  vive  reconnaisMince.  Après  la 
représentation  de  La  Fêle  du  Village  voisin ,  il 
•'écoula  près  de  deux  années  pendant  lesquelles  la 
initeenseèned'aueun  ouvrage  ne  signala  l'activité 
de  Boieldieu.  11  ne  s'était  pas  cependant  condamné 
au  repos ,  car  la  composition  de  la  musique  du 
Chaperon  rouge  l'occupait  presque  sans  relâche. 
Mélinl  avait  cessé  de  vivre  en  1817.  et  l'Institut 
avait  appelé  Boieldieu  à  remplir  sa  place.  Celui-ci 
cnit  que  l'obligation  lui  était  imposée  de  justifier 
ce  choix  honorable  par  quelque  grande  composi- 
tion ;  il  entreprit  d'écrire  Le  Chaperon.  Il  s'a- 
gissait, comme  on  l'a  dit,  de  faire  de  cet  ouvrage 
nndiscours  de  réception  ;  ce  fut  ce  qui  détermina 
Boieldien  h  y  donner  pins  de  soins  qu'à  aucune 
autre  de  ses  productions.  Le  succès  justifia  les 
espérances  de  l'artiste  et  du  public,  et  la  pre- 
mière représentation,  donnée  au  mois  de  juillet 
1818,  fbt  pour  l'auteur  un  véritable  triomphe. 
Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis  lors,  et 


les  applaudissements  de  toute  l'Europe  ont  ces- 
firme  ceux  des  habitués  de  l'Opéra-Comique. 
Dans  Le  Chaperon  rouge ,  la  manière  de  iioiel- 
dieu  est  plus  grande;  les  idées  sont  plus  abon- 
dantes ;  le  coloris  musical  est  plus  varié  que  dans 
les  ouvrages  précédents.  Une  composition  de  cette 
importance  avait  manqué  jusqu'alors  à  l'auteur 
du  Calife  f  de  Ma  Tante  Aurore  et  de  Jean  de 
Paris;  désormais  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  jouir 
de  ses  succès. 

Les  efforts  de  travail  qn'avait  coûtés  cette  pro- 
duction à  Boieldieu  lui  causèrent  une  maladie 
grave  qui  rendit  impérieusement  nécessaire  un 
long  repos.  Il  se  retira  à  la  campagne,  et  y  vécut 
quelque  temps  dans  un  oubli  presque  complet  de 
la  musique,  uniquement  occupé  du  soin  d'orner 
une  propriété  qu'il  avait  récemment  acquise.  Ce 
fut  vers  cette  époque  que  le  titre  et  les  fonctioDS 
de  professeur  de  composition  an  Conservatoire 
de  Paris  lui  furent  offerts;  l'espoir  de  commu- 
niquer a  de  jeunes  musiciens  les  lumières  de 
son  expérience  les  lui  fit  acce|iter;  mais  il  obtint 
l'autorisation  de  donner  ses  leçons  diex  lui,  où 
ses  élèves  venaient  cliercher  un  utile  enseignement, 
croyant  n'assister  qn*è  de  sphîtuelies  causeries. 
Ce  temps  est  «celui  du  repos  le  plus  long  qoe 
Boieldieu  ait  pris  dans  sa  carrière;  !car,  à  l'excep- 
tion de  son  ancien  opéra  des  Voitures  versées, 
qu'il  retoucha,  et  pour  lequel  il  écrivit  quelque» 
houveaux  morceaux,  il  ne  donna  rien  d'important 
dans  l'espace  de  sept  années.  En  1821,  il  écrivit, 
il  estTrai,  Blanche  de  Provence,  ou  la  Cour  des 
Fées,  grand  opéra  en  trois  actes,  en  collaboration 
avec  Kreutxer,  Berton,  Cherubini  et  Paer;  et  en 
1824,  il  fit  à  peu  près  un  acte  de  Pharamond; 
mais  on  sait  que  ces  ouvrages  de  drconstaoce 
ne  comptent  presque  point  parmi  les  productions 
d'un  artiste  de  talent  Avec  la  certitude  qu'ils  ne 
sont  destinés  qu'à  avoir  une  courte  existence,  on 
se  sent.pen  disposé  à  y  donner  beaucoup  de  ^ins; 
le  succès  cause  peu  de  plaisir,  et  la  diute,  si 
elle  a  lieu,  il  attriste  personne. 

Cependant,  malgré  le  long  silence  que  gardait 
la  muse  de  Boieldieu,  on  savait  que  cet  artiste 
travaillait  t  le  titre  de  son  opéra  futur  était  mèroe 
connu ,  et  tout  le  monde  parlait  de  La  Dame 
Blanche  longtemps  avant  que  cette  partition  fût 
mise  à  l'étude.  Boieldieu,  que  tant  de  succès  n'a- 
Taient  point  enhardi,  se  méfiait  de  la  fareur  pu- 
blique et  craignait  qu'un  repos  de  plusieurs 
années  ne  l'eût  fait  oublier.  Il  hésitait  donc  à 
faire  (comme  onxlit  au  the&tre)  sa  rentrée;  et, 
malgré  les  heureuses  inspirations  qui  abondaient 
dans  son  œuvre  nouvelle,  il  employait  plus  de 
temps  à  corriger  et  à  refaire  les  morceaux  de  cet 
opéra  qu'il  n'en  wait  mb  à  aucun  de  ses  ou- 
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▼rages.  Enfin,  Oailbert  de  Pixéreeoort ,  alors 
directeur  de  POpéra-Comique,  parvint  h  le  dé- 
terminer à  tenter  Téprenve  qu'il  redoutait,  et  La 
Dame  Blanche  fot  accueûlie  avec  des  trans- 
ports unanimes  d*admîration.  Ce  fbt  au  mois  de 
décembre  1825  qu'on  donna  la  première  repré- 
sentation de  œt  opéra  ;  près  d'un  an  après,  et 
lorsque  cent  cinquante  épreuves  de  la  môme 
pièce  enient  été  faites,  la  foule  des  spectateurs 
encombrait  encore  la  salle  Feydeau  chaque  fois  que 
cet  ouvrage  était  joué.  Le  succès  fut  le  même 
partout;  la  nouvelle  musique  de  Boieldieu  fot 
cliantée  dans  tous  les  concerts,  dans  tous  les 
salons»  et  ses  motifs  servirent  de  thèmes  à  mille 
arrangements  divers.  Le  développement  pro- 
gressif des  facultés  du  compositeur,  qui  n*avatt 
cessé  de  se  faire  apercevoir  depuis  ses  premiers 
essais  do  musique  dramalique,  n'a  jamais  été 
plus  sensible  que  dans  La  Dame  Blanche,  Ja- 
mais son  style  n'avait  été  plus  varié  ;  jamais  il 
n'avait  montré  autant  de  force  expressive  ;  jamais 
son  instrumentation  n'avait  été  si  brillante  ;  ja- 
mais enfin  il  n*y  avait  eu  autant  de  jeunesse 
et  de  nooreauté  dans  ses  compositions  ;  cependant 
il  était  resté  lai-même  et  n'avait  rien  emprunté  à 
la  musique  rossinienne.  11  est  même  remarquable 
qu'il  ait  pu  varier  comme  il  l'a  fait  les  effets  de 
ran  nouvel  opéra,  faisant  peu  d'usage  de  motln- 
latioos,  affectionnant  les  tons  principaux  de  <tes 
rooroeanx,  et  n'employant  que  des  harmonies 
simples  et  sans  recherclie.  Rien  n'indique  mieux 
la  facilité  d'invention  mélodique  que  cette  unité 
tonale  unie  à  la  simplicité  d'iiarroonie. 

L'effet  ordinure  des  grands  succès  obtenus  par 
Boieldieu  était  de  lui  inspirer  pour  l'avenir  la 
crainte  de  ne  pas  se  soutenir  à  la  même  hauteur, 
et  d'être  dans  d'autres  proiluclious  inférieur  à 
lui-même.  Cette  crainte  n'était  pas  étrangère  aux 
longs  intervalles  qu'il  y  avait  eu  quelquefois  dans 
l'apparition  de  ses  ouvrages.  Après  La  Dame 
Blanche ,  elle  se  reproduisit  plus  forte  qu'aupa- 
ravant. Depuis  longtemps  un  poênie  d'opéra  avait 
été  livré  à  Boieldieu  par  Boiiilly  :  c'était  celui  des 
Deux  Nuils^he  compositeur  en  trouvait  le  sujet 
fort  beau  ;  noais  il  y  désirait  de  notables  chan- 
gements. Scribe  se  chargea  de  tes  faire.  Cepen- 
ilant  toutes  les  difficultés  n'avaient  pas  dispani; 
il  en  était  dans  cet  ouvrage  qui  devaient. faire 
Mioner  le  musicien  :  malheureusement  Boieldieu 
ne  les  aperçut  pas.  Tant  de  fois  il  avait  sauvé 
de  faibles  irfèces  par  son  talent,  qu'il  crut  pouvoir 
faire  encore  un  miracle  de  ce  genre  ;  ce  fut  une 
erreur.  Près  de  quatre  années  s'étaient  écoulées 
depuis  le  succès  de  La  Dame  Blanche,  lorsqu'on 
donna  la  première  représentation  des  Detus 
A*U}f5(wraoisdemai  1829).  Ainsi  qu'il  arrivait 


à  chaque  ouvrage  nouveau  de  Boieldieu,  celul-eî 
était  attendu  avec  une  vive  impatience.  La  par* 
tition  avait  été  aciietée  à  haut  prix  par  l'éditeur 
de  La  Dame  Blanche,  avant  qu'elle  fût  connue; 
tout  enfin  présageait  au  compositeur  un  triompiie 
nouveau.  Tant  d'espérances  ne  se  réalisèrent  pas  ; 
Les  Deux  Nuits  n'obtinrent  qu'un  succès  incer* 
tain.  Fatal  ouvrage!  Plusieurs  fois  Boieldieu  avait 
été  contraint  de  cesser  d'y  travailler  à  cause  du 
dérangement  de  sa  santé  :  après  qu'il  eut  été 
représenté ,  il  lui  donna  la  mort.  Son  espoir  déçu 
se  transforma  en»  un  secret  et  violent  chagrin. 
Peu  de  temps  après  se  déclarèrent  les  premiers 
symptômes  de  la  cruelle  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau. 

Le  besoin  de  repos  lui  avait  fait  demander  sa 
retraite  comme  professeur  du  Conservatoire  : 
l'administration  de  la  liste  civile  eut  égard  aux 
services  rendus  à  l'art  par  ses  ouvrages ,  et  sa 
pension  fut  convenablement  réglée.  Il  y  avait 
d'autant  plus  «le  justice  à  cela,  que  Boieldieu 
Tenait  d'être  privé  d'uoo  pension  de  noo  francs 
qui  lui  avait  été  accordée  par.rOpéra*0omique,  en 
reconnaisKance  des  avantages  que  le  tliéàtre  avait 
trouvés  dans  la  représentation  do  ses  ouvrages. 
Un  nouvel  entrepreneur  avait  succédé  à  l'ancienne 
société  des  acteurs,  et  n'avait  {Mis  voulu  souscrire 
aux  engagements  contractés  par  elle.  Outre  la 
pension  de  retraite  honorable  accordée  à  Boieldieu 
comme  professeur  du  Conservatoire,  le  roi  loi  en 
donna  une  autre  sur  sa  cassette.  Le  digne  artiste 
ne  jouit  pas  longtemps  de  oes  avantages;  car  la 
révolution  de  Jnillet  ayant  éclaté,  non-seulement 
la  pension  do  la  cas.«ette  disparut  avec  l'ancienne 
royauté;  mais  (hins  un  travail  de  révision  sur  les 
pensions  de  l'Opéra  et  du  Conservatoire,  il  se 
trouva  que  quelques  mois  lui  manquaient  pour 
avoir  droit  à  la  sienne,  et  une  partie  de  son  re- 
Tenn  lui  fut  enlevée.  Ainsi ,  aux  douleurs  de  la 
phthisie  laryngée  qui  menaçait  les  jours  de  Boiel- 
dieu vinrent  se  joindre  des  inquiétudes  sur  son 
avonir.  Le  mal  empirait  chaque  jour;  tous  les 
nemèdes  étaient  employés,  sans  qu'il  en  résult&t 
aucune  amélioration  (sensible  dans  l'état  du  ma- 
lade. Un  voyage  à  Pise  fut  conseillé  ;  Boieldieu 
le  fit,  et  ne  s'en  trouva  pas  mieux.  Il  revint  à  Paris 
plus  faible,  plus  souffrant  qu'il  n'en  était  parti, 
éprouvant  d'ailleurs  le  besoin  de  remplacer  les 
ressources  dont  il  avait  été  privé,  et  contraint 
de  demander  à  reprendre  des  fonctions  de  pro- 
fesseur qu'il  n'était,  plus  en  état  de  ramplir.  On 
les  lui  rendit,  et  le  ministre  de  llntérieur  lui 
accorda  sur  les  fonds  des  beaux-arts  une  pension 
de  3,000  francs;  mais  hi^las!  il  n'était  pas  destiné 
à  jouir  longtemps  des  avantages  de  sa  nouvelle 
position.  Sa  sanlé  continuait  à  dépérir;  il  espéra 
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la  rétablir  par  rotage  dca  bains  do  midi  qui  lai 
aTaîest  fait  quelque  bien  aotreflbiSy  et  il  Toolot 
en  essayer.  Cependant  le  Toyage  était  difficile  à 
foire  dans  l'état  d'abattement  oè  étaient  ses  forces  ; 
il  partit  néanmoins,  arriva  avec  peine  jusqu'à 
Bordeanx,  Toulnt  pousser  plus  loin,  mais  fut  obli{$é 
de  rerenir  en  cette  TÎUe,  effrayé  par  les  progrès 
du  mal.  Alors  l'idée  d'une  fin  prochaine  vint  se 
présentera  l'esprit  de  l'artiste,  accompagnée  do  vif 
désir  de  reroir  encore  une  fois  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Jarcy,  près  de  Grosbois,  où  il  avait  au- 
trefois passé  dlieureox  jours  ;  sa  famille  éplorée 
l'y  ramena  mourant.  Peu  de  jours  après  tont 
espoir  fut  perdu,  et Boiddieu  s'éteignit  le  8  octobre 
\S2k,  dans  les  bras  de  ses  amis.  Ses  obsèques 
furent  célébrées  dans  l'église  des  Invalides;  tout 
ce  qully  avait  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres 
distingua  y  assistèrent,  et  le  i^e^uieiiide  Cbe- 
nibini  y  fut  exécuté  par  un  nombre  considérable 
de  chanteurs  et  d'instrumentistes. 

Boieldieu  avait  en  le  titre  d'accompagnateur- 
adjoint  de  la  chambre  du  roi,  au  mois  de  septemtire 
1815;  la  duchesse  de  Berry  lui  accorda  celui  de 
compositeur  de  sa  musiqne  an  mois  de  janvier 
1821  ;  dans  la  même  année' le  roi  le  nomma  clie- 
vaiier  de  la  Légion  d'honneur.  Lorsqu'il  en  reçut 
la  décoration  (au  naois  de  mai)  il  exprima  le 
regret  que  Catel  ne  Teûtpas  obtenue  avant  lui, 
et  se  mit  à  fave  des  démarches  pour  la  lui  faire 
avoir  •  Il  réussit;  mais  Catel,  trop  philosoplie  pour 
désirer  de  telles  faveurs,  montra  plus  d'étonné- 
ment  que  de  reconnaissance  en  recevant  celle-ci. 
L'auteur  de  la  notice  sur  Boieldieu  insérée  daiis 
la  Biographie  Universelle  de  Michaud,  dit 
que  depuis  son  divorce  avec  CloUlde,  le  compo- 
siteur avait  épousé  en  secondes  noces  la  sœur  de 
M"*  Phillis,  qui  avait  joué  plusieurs  rôles  de  ses 
opéras,  tant  à  Paris  qu'en  Russie.  Ce  fait  n'est  pas 
exact ,  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  divorce  entre 
Boieldieu  et  Clotilde.  Celle-ci  est  morte  à  Paris, 
le  t5  décembre  1826;  et  ce  n'est  qu'après  cet 
événement  que  Boieldieu  a  contracté  un  nouveau 
mariage.  Les  principaux  élèves  do  Boieldieu  sont 
Zimmcrman  pour  le  piano,  Adolphe  Adam  et 
Théodore  Labarre  pour  la  composition. 

L'éloge  de  Boieldieu,par  Quatremère  de  Quincy, 
a  été  prononcé  à  la  séance  publique  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Tlnstitut  de  France,  au  mois 
d'octobre  1835,  et  imprimé  à  Paris,  chez 
MM.  Didot,  in-4*.  On  a  publié  aussi  ;  Procès- 
verbal  de  la  eérémonie  funèbre  en  l'honneur 
d* Adrien  Boieldieu,  qui  a  eu  lieu  le  iz  octobre 
1834,  à  Rouen  ^  sa  ville  natale^  par  Joseph- 
Alexis  Walchi;  Rouen,  1835,  iu-s"*;  et  une  notice 
intitulée:  Boieldieu^  sa  vie,  ses  œuvres ^  par 
A   Rttfbuvaille;  Kuuen,  1836,  Dul)ast,  in-8^  Le 


decdte  «olice  est 


nom  véritable  de  \\ 
André  Beloi. 

BOIELDIEU (AouDi.L.y.), fib  do prteé- 
dent,  né  à  Paris,  le  3iioveaibre  1816,  a  fait  ses 
études  musicales  sons  la  direction  de  aon  pèie, 
qui  fondait  demandes  espérances  sur  son  aveur 
d'artiste.  Qoeiqoes  romances  gradeoses  fonnt 
ses  premiers  essais.  Après  la  naort  de  l'aoteor  d§ 
la  Dame  Blanche,  le  goovememeDt  français 
accorda  à  son  fils  une  pension  de  doo»  cento 
francs.  Le  début  du  fils  de  Boiddieu  sur  U  sscène 
de  i'Opéra-Comique  fut  une  sorte  de  paMtke» 
dans  lequel  il  écrivit  quelques  moiceaox  d'une 
assez  bonne  facture  et  arrangea  plusieurs  autres 
de  son  père.  Cet  ouvrage,  intitulé  L'Opéra  à  la 
cour,  fut  représenté  au  mois  de  juillet  1840. 
L'Aïeule,  opéra-comique  en  un  acte,  suivit  ce 
premier  essai  à  une  année  de  distance  :  la  mo- 
sique  en  était  douce,  élégante,  peu  émouvante, 
mais  agréable  à  l'audition.  Le  Bouquet  de  Pin- 
fante,  opéra-comique  en  trois  actes,  représenté 
au  moisd'avril  1847,  fut  bien  accueilli  du  public, 
et  l'on  y  remarqua  quelques  bons  morceaui. 
La  Butte  des  Moulins,  opéra-comique  en  3  actes, 
représenté  an  mois  de  janvier  1852  sur  le  Théâtre- 
Lyrique  de  Paris,  eut  quelque  succès,  Enlin,  La 
Fille  invmbte,  en  trois  actes,  au  même  théâtre 
(1854),  est,  jusqu'à  ce  jour  (1859),  le  dernier 
ouvrage  du  compositeur.  Parmi  ses  romances, 
on  remarque  V Ange  des  premières  amours.  Te 
voilà  roi,  et  la  ballade  intitulée  La  Barca  del 
Beppo. 

BOILE  (....),  professeur  de  cliant  à  Milan, 
s'est  fait  connaître  par  des  exercices  pour  la  voi», 
divisés  en  six  livres  et  intitulés  :  Solfeggi  per 
mezzo  soprano,  per  soprano  e  per  contralto; 
Milan,  Ricordi. 

BOILLY  (Edouard),  fils  d'un  peintre  de  genre 
qui  a  eu  quelque  célébrité,  est  né  à  Paris  le  16  no- 
vembre 1799.  Il  étudia  d'abord  le  dessin  et  la 
gravure;  mais  son  goût  décidé  pour  la  musique 
lui  fit  quitter  l'exercice  de  ces  arts;  il  entra  au 
Conservatoire  de  Pari$,etdeviiit,  en  1821,  élève 
de  l'auteur  de  la  Biographie  universelle  des 
Musiciens,  qui  lui  enseigna  le  contrepoint  et  la 
fugue;  puis  il  passa  sous  la  direction  de  Boiel- 
dieu pour  ce  qu'on  appelait  alors  au  Conserva- 
toire le  style  idéal.  En  1823,  il  se  présenta  au 
concours  derin8litut,ety  obtint  le  premier  grand 
prix  de  composition.  Le  sujet  était  la  cantate 
de  Thisbé,  Devenu  pensionnaire  du  gouverne- 
ment, il  alla  passer  quelques  années  à  Ronae 
et  à  Naples,  puis  parcourut  l'Allemagne,  et  re- 
vint enfin  à  Paris,  en  1827.  Depuis  cette  époque 
il  a  composé  la  musique  de  plusieurs  opéras-co- 
nii(iuc8;  mais  les  fréquentes  mutations  déVIirec- 
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teort  et  d'entrepreneurs  de  ce  spectacle  furent 
cause  qi]«  les  pièces  sur  lesquelles  il  avait  écrit 
furent  relues  par  les  nouvelles  administrations 
et  refusées,  en  sorte  que  les  travaux  du  musicien 
furent  perdus.  Un  seul  ouvrage  de  sa  composition 
a  été  représenté  au  théâtre  de  TOpéra-Comique 
le  7  mai  1844.  Cet  ouvrage,  intitulé  Le  Bal  du 
saus-préfet,  est  un  opéra  en  un  acte  écrit  avec 
élégance  et  qui  fut  applaudi.  Cependant,  dégoûté 
par  tous  les  ennuis  qu*il  avait  rencontrés  dans  sa 
carrière,  M.  Boilly  a  flni  par  renoncer  à  Part  auquel 
il  avait  consacré  sans  fruit  les  dix  plus  belles 
années  de  sa  vie,  et  s^esUivré  de  nouveau  à  celui 
de  la  gravure. 

BOISGELOU  (François-Paul  KOUALLE 
de),  conseiller  au  grand  conseil ,  naquit  à  Paris  le 
10  avril  J697,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
19  janîier  1764. 11  s*était  appliqué  à  la  haute  ana- 
lyse et  à  la  théorie  de  la  musique  :  nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  cette  dernière.  L'objet  de  son 
système  était  de  trouver  entre  les  intervalles  des 
rapports  xymétriqtîes,  en  y  appliquant  le  calcul. 
J.'J.  Rousseau  a  voulu  donner  une  analyse  de 
ses  travaux  à  farticle  système  de  son  Diction- 
naire de  musique;  mais  il  a  rendu  inintelligible 
tout  ce  qu'il  en  a  dit,  parce  qu'il  ne  Tentendait 
pas  lui-même.  M.  Suremain  de  Missery  a,  depuis, 
essayé  d'arriver  à  la  solution  du  même  problème 
par  des  voies  différentes. 

BOISGEL0CJ( Paul-Louis ROUALLE  de), 
fils  du  précédent,  né  le  27  juin  1734,  a  servi  dans 
les  mousquetaires  noirs ,  avec  le  brevet  de  capi- 
taine de  cavalerie,  jusqu'à  la  réforme  de  cette 
compagnie.  Il  lit  ses  humanités  au  collège  de 
Loois-le-Grand,  et  y  commença  l'étude  du  violon, 
sur  lequel  il  Ht  de  si  rapides  progrès ,  qu'encore 
enfant»  il  était  cité  cumme  un  prodige.  C'est  de 
lui  que  J.-J.  Rous.«eau  a  dit  :  «  J'ai  vu,  chez  un 
«  magistrat ,  son  fils ,  petit  bonhomme  de  huit 
«  ans,  qu'on  mettaitsur  la  table  au  dessert,  comme 
•  une  statue  au  milieu  des  plateaux,  jouer  là 
«  d'un  Tîolon  presque  aussi  grand  que  lui ,  et 
«  surprendre    par  son  exécution   les  artistes 
«  mêmes  {Emile,  liv.  2.).  »  M.  de  Boisgeloua 
fait  graver  à  Paris  six  duos  pour  deux  violons, 
op.  1.  On  lui  doit  aussi  un  travail  considérable, 
entrepris  par  zèle  pour  Kart  et  d'une  manière 
purement  bénévole,  sur  la  partie  musicale  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  dans  laquelle  est  comprise 
la   collection  de  Brossard ,  montant  à  près  de 
3,000  articles  rares.  Le  travail  de  M.  de  Boisge- 
loa  consiste  en  un  Catalogue  général,  par  ordre 
alphabétique  d'auteurs,  formant  un  fort  volume 
in-fol.«  et  deux  autres  catalogues  par  ordre  de 
matières,  l'on  pour  la  partie  littéraire  de  la  mu- 
sique, l'autre  pour  les  œuvres  pratiques  et  les  col- 


lections. Ces  deux  derniers  contiennent  une  mul- 
titude de  détails  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt, 
sur  les  auteurs,  les  éditions,  et  la  nature  des  ou- 
vrages.  M.  de  Boisgelou  n'avait  pas  assez  de  con- 
naissances  théoriques  et  historiques  pour  ce  tra- 
vail ;  mais  il  y  a  suppléé  par  beaucoup  d'exacti- 
tude. Il  avait  entrepris,  pour  le  compléter,  un 
catalogue  historique  des  auteurs;  mais  il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  l'exécuter,  et  n'a  disposé  que 
quelques  notes  assez  curieuses.  Sa  mort,  arrivée 
le  16  mars  1806,  ne  lui  a  pas  permis  d'accomplir 
ce  dessein.  J*ai  beaucoup  profitédeses  recherches. 
Après  sa  mort,  la  belle  bibliothèque  qu*il  avait 
formée  a  été  vendue.  Plusieurs  de  ses  ouvrages, 
et  particulièrement  deux  volumes  de  notes  ma- 
nuscrites, sur  des  musiciens  et  des  livres  curieux, 
ont  été  acquis  par  Peme,  et  sont  maintenant  en 
ma  possession. 

BOISMORTIER  (Josepo  BODIN  de),  com- 
positeur médiocre,  né  à  Perpignan  en  1691,  vint 
à  Paris  de  bonne  heure,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1765.  Il  a  mis  en  musique  trois  opéras  : 
!•  Les  Voyages  de  F  Amour,  ballet  en  quatre 
actes,  représenté  en  U36.  —  2"  Don  Quichotte 
chez  la  Duchesse^  en  trois  actes,  1743.  — 
3*  Daphnis  et  Chloé,  pastorale,  1 747  ;  celui-ci  esi, 
dit-on ,  son  meilleur  ouvrage.  —  4®  Daphné, 
1748,  ballet  non  représenté.  Il  a  fait  en  outre 
graver  :  1®  Deux  recueils  de  motets.  —  2*  Six 
recueils  de  cantates  françaises.  —  3®  Airs  à 
chanter  et  yaudevilles,  œuvre  16.  —  é'*  Trios 
pour  deux  violons  et  basse,  œuvre  18.  —  5^  So- 
nates de  violoncelle,  op.  26  et  50.  —  6*"  Sonates 
pour  denx  bassons,  op.  14  et  40.  —  7°  Sonates 
pour  la  viole,  op.  10.  —  8®  Pièces  diverses  pour 
la  viole,  op.  31 .  —  S*"  Sonates  pour  la  flûte,  op.  3, 
9,  19,  35  et  44.  —  10**  Duos  pour  deux  flûtes, 
op.  1,  2, 6,  8,  13  et  25.  —  11"  Trios  pour  flûte, 
violon  et  basse,  op,  4,  7,  12,  37,  39  et  41.  — 
12*  Concertos  pour  flûte,  op.  15,  21  et  31.  — 
13"  Suites  de  pièces  pour  deux  musettes,  op.  Il, 
17,  27.— ÎU**  Les  Gentillesses,  cantatilles.  — 
1 5**  Les  Amusements,  de  la  campagne,  Boismor- 
tier  était  fort  distrait,  et  bien  qu'il  fût  un  des 
maîtres  de  chant  de  TOpéra,  il  ne  put  jamais  di- 
riger l'exécution  de  sa  musique;  aussi  disait- il 
aux  directeurs  de  l'Opéra  et  du  Concert  spiri- 
tuel :  Messieurs,  voilà  ma  partition;  faites-en 
ce  que  vous  pourrez,  car,  pour  moi  Je  n'en  tends 
pas  plus  à  la  faire  valoir  que  le  plus  petit 
enfant  de  chœur.  Il  avait  de  l'esprit,  des  saillii's 
agréables  et  plaisantes.  Malgré  le  peu  de  cas  qu'où 
doit  faire  de  sa  musique  en  général ,  on  ne  peut 
nier  qu'il  ne  fût  bon  harmoniste  pour  son  temps, 
et  l'on  voit  qu'il  aurait  pu  mieux  faire  ;  mais  il 
travaillait  vite  pour  gagner  de  l'argent ,  et  ses 
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ouvrageft  De  lui  coûtaient  que  le  temps  de  les  écrire. 
Lui-même  les  esUmait  fort  peu.  Cependant,  dans 
celte  quantité  prodigieuse  de  musique  qn*ii  a 
composée,  tout  n*est  pas  à  mépriser  :  son  motet 
Fugit  nox  a  eu  longtemps  de  la  réputation. 

bOlSQUET  (François),  littérateur,  né  à 
Nantes  vers  1783,  et  membre  de  la  Société  des 
arts  etdes  sciences  de  cette  ville,  sVst  fait  connaître 
|)ar  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  JSssais  sur  Part 
du  comédien  chanteur \  Paris,  Longcliamps, 
1S12,  in-8°.  H  y  a  quelques  bonnes  ol>servations 
dans  ce  livre ,  dont  le  cadre  ttX  neuf;  mais  on  y 
trouve  en  général  les  fausses  idées  que  la  plupart 
ries  littérateurs  ont  données  longtemps,  en  France, 
comme  des  théories  de  la  musique  dramatique  et 
du  chant  cxpresMf. 

BOISSELOT  (Xavier),  fils  d'un  éditeur  de 
musique  et  fabricant  de  pianos,  est  né  à  Montpel- 
lier, le  3  décembre  1811.  Après  avoir  appris  les 
éléments  de  la  musique  à  Marseille,  où  sa  famille 
s'était  établie,  il  entra  comme  élève  an  Conser- 
vatoire de  musique  de  Paris,  et  y  suivit  un  cours 
^l'harmonie,  puis  il  devint  élève  de  l'auteur  de  la 
Biographie  universelle  des  Musiciens,  et  apprit 
sous  sa  direction  le  contrepoint  et  la  fugue.  Dans 
le  même  temps  il  suivait  le  cours  de  composition 
iibre  de  Lesueur,  maître  de  la  chapelle  du  roi , 
ilont  il  épousa  la  fille  quelques  années  après. 
Admis  au  grand  concours  de  composition  de 
rinstitnt,  il  y  obtint  le  second  prix  en  1834  ;  deux 
ans  après,  le  premier  prix  lui  fut  décerné  pour  la 
cantate  de  Velléday  qui  fut  exécutée  sollennelle- 
ment  à  l'Institut,  le  8  octobre  1836.  En  1838,  on 
exécuta  une  ouverture  de  sa  composition  dans  la 
séance  publique  de  l'Académie  des  beaux -arts; 
mais  neuf  années  s'écoulèrent  ensuite  avant  qu^il 
pût  faire  représenter  un  de  ses  opéras.  Enfin,  au 
mois  de  janvier  1847,  son  ouvrage  intitulé  :  Ne 
^ouche%  pas  à  la  reine^  en  trois  actes,  fut  joué  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  et  obtint  un  brillant 
succès.  Mosquita  la  Sorcière,  autre  opéra  eo 
trois  actes,  jouéaythé&tre  de  TOpéra  national,  au 
mois  de  septembre  1851,  a  été  également  bien 
accueilli.  On  connaît  aussi  de  Boisselot  quelques 
mélodies  et  romances  avec  accompagnement  de 
piano.  Cet  artiste  dirige  depuis  plusieurs  années 
une  grande  manufacture  de  pianos  fondée  par  son 
père  à  Marseille,  et  une  maison  de  commerce  de 
musique  à  Paris. 

BOISSET  (Aktoine),  nom  défiguré  par  Ger-' 
ber  (Neues  Lexikon  der  TonJtunst,  1 1,  p.  458). 
Voyez  BoessET. 

BOISSIÈRE  (Claude),  mathématicien  fran- 
çais,  vécut  au  seizième  siècle.  Il  naquit,  dans  le 
Dauphiné,  au  diocèse  de  Grenoble.  An  nombre 
des  écrits  de  ce  savant,  dont  la  plupart  concernent 


Paritlimétique ,  l'astronomie  et  la  poétique ,  on 
remarque  un  traité  qui  a  pour  titre  :  VArl  de  la 
Musique  réduict  et  abrégé  en  singulier  ordre 
et  souveraine  méthode  ;  Paris,  1654,  in-8*.  Dans 
les  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliolhègw, 
publiés  par  le  marquis  de  Paiilmy  (L  30,  p.  226), 
on  trouve  l'indication  d'un  livre  sous  le  même 
nom  qui  aurait  été  imprimé  à  Paris,  en  1 554,  et 
qui  aurait  pour  titre  :  Sur  la  musique  prétendue 
pythagorique ;  mais  ce  livre  supposé  n'est  qu'ua 
chapitre  de  Touvrage  qui  vient  d'être  cité. 

BOISTARD  DE  GLANVILLE  (Glil- 
LAi3HE-FRARÇois),membrederAcadémiedeRotten, 
naquit  dans  celte  ville  vers  1774.  Il  a  fait  im> 
primer  plusieurs  dissertations  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  Considérations  sur  la  musique; 
Rouen,  1804,  in -8*. 

BOITTEUX  (A.),  professeur  de  musique 
à  Dijon ,  né  à  Turin  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle ,  est  auteur  d'un  Traité 
Completel  raisonné  des  principes  de  musique, 
mis  à  la  portée  de  tout  -le  motuie;  Dijon, 
Douilier,  1834,  in-8*'  de  24  pages  et  2  plandiec 
Un  traité  complet  et  raisonné  de  la  musique  «a 
vingt-quatre  pages!  C'est  merveilleux. 

BOI VIN  (Jacques).  Voyez  Botvin. 

BOIVIN  (Jeah),  imprimeur,  éditeur  d« 
musique  et  libraire  à  Paris ,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huilième  siècle,  a  publié  un  cata- 
logue des  ouvrages  de  sa  librairie,  tant  du  fonds 
que  de  l'assortiment,  qui  peut  être  oonsidéfé 
comme  la  plus  ancienne  bibliographie  musicale 
de  la  France.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Cota» 
logue  général  des  livres  de  musique;  Paris, 
1729,  in-8®.  Ce  catalogue  est  aujourd'hui  de  la 
plus  grande  rareté. 

BOI  VIN  (Louis),  né  le  15  avril  1814,  à  Cou- 
ches, près  d'Autun  (Sa6ne-et  Loire),  s*est  fixé  i 
Paris  en  1840,  et  y  a  pris  part  à  la  rédaction  de 
plusieurs  recueils  biographiques  et  historiques, 
ainsi  que  de  plusieurs  journaux.  Les  auteurs  de 
1*011  V rage  intitulé  La  Littérature  contemporaine 
disent  que  les  notices  biographiques  de  M.  Boi- 
vin  sont  en  général  faites  aux  frais  et  dépens  de 
ceux  qu'elles  intéressent,  et  môme  que  ces  per- 
sonnes ne  sont  |>as  toujours  restées  étrangères  à 
leur  rédaction.  Au  nombre  deces  notices  se  trouve 
celle  du  célèbre  pianiste  Kalkbrenner,  publiée 
d'abord  dans  la  Kevue  générale,  biographique, 
politique  et  littéraire,  puis  tirée  à  part  sons  le 
simple  titre  :  Kalkbrenner^  sans  date  et  mds 
nom  de  lieu  (  Paris  ),  gr.  in-8''  de  28  pages.  Celte 
biographie  est  un  véritable  roman. 

BOKEMEIEH  (Hekri).  Fosres  Bockemeier. 

BOHEME  YER  (  Henri)  cantor  à  Wolffea- 
biittel  qui  eut  la  réputation  d'un  très-savant  mu- 
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sicieB  de  soo  temps,  naquit,  dans  le  mois  de  mars 
1679,  à  Immeiifiett,  village  de  la  priucirwttté  de 
Zelle.  Après  avoir  reça  les  premières  instructions 
dans  le  lien  de  sa  naissance  et  à  Técole  de  Burg- 
dorfT,  il  fréquenta  les  écoles  de  Saint-Martin  et 
de  Sainte-Catberine,  à  Brunswick,  depuis  1693 
jusqu^en  1699;  puis  il  alla  terminer  ses  études  k 
Tuniversité  de  Helmstadt.  Le  2  avril  1704,  il 
obtint  le  cantorat  de  Fëgiise  Saint-Martin  à 
Brunswick;  deux  aus  après  il  devint  élève  de 
Georges  Œstcrreich  pour  la  composition.  Devenu 
savant  dans  son  art,  il  fut  appelé  en  1 7 12  à  Uusum, 
dans  le  Schleswig-Uolstein,  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  cantw.  Il  y  resta  jusqu'en  1717; 
mais  alors  le  désir  de  revoir  sa  patrie  le  ramena 
à  Branswick,etdans  la  même  année  il  fut  adjoint 
à  Bendeler  [poy,  ce  nom)  comme  cantor,k  Wolf- 
fenbiltti?l.  Après  la  mort  de  celui-ci,  en  1720, 
il  lui  succéda  comme  cantor  titulaire.  Il  mourut 
dans  cette  situation,  le  7  décembre  1751.  On  n'a 
imprimé  aucune  composition  de  Bokemeyer; 
mais  il  parait  quMI  était  très-liabile  dans  Tart 
d'écrire  des  canons ,  car  Mattbcson  entretint  avec 
lni,à  cesujet,  une  correspondance  dont  il  a  publié 
une  partie  dans  sa  Critica-m'usica,  t.  Il,  p.  241- 
247,  et  il  le  cite  comme  une  autorité.  Dommericb 
(Jean-Cbristoplie)  a  publié  un  éloge  de  ce  mu- 
sicien sous  ce  titre  :  Memoria  B,  Bokemeieri 
posttriiati  tradita;  Brunswick,  1752,  in-4«. 

BOLAFFI  (Miguel  ),  maître  de  cliapelle  à 
Florence, naquit  dans  cette  ville  en  17C9.  Il  a  écrit 
plusieurs  oeuvres  de  musique  d^église  qui  étalent 
estimées  en  Itelie  au  commencement  du  dix-neu- 
▼iènne  siècle.  Kiesewetter  possédait  de  lui  un 
MisererekS  voix  et  orchestre,  composé,  en  1802, 
Fiir  une  traduction  italienne  fbito  par  Bolaffi  lui- 
inéroe. 

BOLIGIO  ou  BOLIGIUS  (Nicolas).  Voyes 

WOLUCS. 

BOLINO  (Luc),  excellent  luthiste  et  com- 
positeur pour  son  instrument,  naquit  à  Noia  vers 
15^0:  il  vivait  h  Naples  en  1601.  Cet  artiste  D*est 
connu  que  par  la  mention  qu'en  a  faite  Cerreto 
(  Délia  prailica  Musica^  p.  157  ). 

BOLlS(SénA8nEN),  compositeur  de  TÉcole 
romaine,  maître  do  chapelle  à  Saint*Laurent 
in  DamasOf  a  écrit  des  messes  et  des  psaumes 
à  iiiiit  parties  réelles,  qui  se  trouvent  en  ma« 
nnscrit  dans  quelques  bibliothèques  de  l'Italie. 
BOUS  (  AiiGELo),  clianoine  de  réglise» collé- 
fpale  de  Saint- Jean-Baptiste,  dans  la  petite  ville 
d'OdersOf  de  l'État  de  Venise,  dans  la  Marche- 
TréTîsanc,  ao  commencement  du  dix-teptième 
sièele.  i\  s'est  fait  connaître,  comme  compositeur, 
par  une  couvre  qui  a  pour  titre  :  Motecia  binis  et 
ternis  vocikus  dtcantanda  cum  parte  ad  or- 


^antfm  ;Vcnetiis,  siib  signe  Gardano,  162C,  in-4^ 
BOLLIOUD  DE  MEKMET  (Loois),  né 
à  Lyon  le  15  février  1709,  est  mort  dans  la 
même  ville  en  1793.  Sa  famille  élaK  distinguée 
dans  la  magistrature,  il  fut  longtemps  secrétaire 
de  l'Académie  des  sciences  et  arts  de  Lyon»  On 
a  de  lui  :  De  la  Corruption  du  goût  dans  la 
musiqtte  française;  Lyon,  1746,  in-i2.  «  Cet 
«  auteur  estimable,  djt  M.  de  Boisgelou  lils 
«  (Catalogue-tnss.  des  livres  sur  la  musique 
•  delà  Bibliothèque  du  roi),  pouvait  d'autant 
«  mieux  être  bon  juge  en  cette  matière,  que  les 
«  meilleurs  organiâtes  ne  manquaient  pas  d'aller 
«  l'entendre,  lorsqu'il  s'amusait  À  jouer  de  l'orguo 
«  dans  les  éf^ises  de  Paris.  »  On  ne  conçoit  pas, 
cependant,  en  quoi  le  goût  de  la  musique  pouvait 
se  corrompre  en  France  en  1746.  Une  traduction 
allemande  de  ce  petit  ouvrage ,  avec  des  notes 
de  Freytag,  a  para  à  Altenbourg  en  1750,  sous  ce 
titre  :  Ahhandlung  von  dem  Verderben  des  Ces» 
macks  in  der  framoesischen  Musik^  in-8*  de 
78  pages.  Freytag,  traducteur  de  cet  ouvrage, 
éteit  professeur  au  gymnase  d'Altenbonrg.  On 
peut  lire  Tanalyse  de  cette  traduction  dans  Le 
Musicien  critique  de  la  Sprée  (de  Marpurg), 
p.  321.  On  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Lyon,  sous  le  n<*  965,  In-fol.,  cinq 
mémoires  lus  par  Bollioud  à  l'Académie  de  Lyon^ 
dont  le  cinquième  seulement  a  éte  publié  :  c'est 
celui  dont  il  vient  d'être  parlé.  Les  quatre  aulres 
traitent  :  1*  De  la  musique  vocale,  —  2"  Du 
tempérament  que  les  voix  observent  dans  le 
chant,  —  3*  De  la  musique  instrumentale,  — 
k*  De  la  construction  de  Corgue.  L*analyso 
de  ces  mémoires  est  dans  Ponvrage  de  De* 
landine  intitulé  :  Manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Lyon  ;  Paris  et  Lyon,  181 2,  2  vol.  in-8°. 

BOL0GNA  (  MicnEL-ANGB),  sopraniste,  na- 
quit à  Naples  en  1756.  Après  avoir  étudié  l'art  du 
chant  pendant  plusieurs  années  au  Conservatoire 
de  la  Pietàf  il  passa  à  Munich  comme  chanteur 
dn  prince  électoral  de  Bavière.  En  1783,  il  fit 
partie  de  la  troupe  itelienne  de  là  cour.  Les  opéras 
dans  lesquels  il  eut  le  plus  de  succès  sont  : 
r  L'ilrfamijjii,de  Pratl,  et  Castor e  e  Polluce 
de  Vogier.  En  1786,  il  se  retira  dn  théâtre,  et  se 
fixa  à  Munich,  où  il  vivait  encore  en  1812.  Il 
eut  la  réputation  d'un  chanteur  habile  et  d'un  bon 
acteur. 

DOMBELLES(Heiiri,  marquis  ne),  fils 
du  maréchal  de  camp  et  ambassadeur  de  ce  nom, 
quiémigra  en  1789  et  servit  dans  l'armée  deCondé, 
entra,  ainsi  que  son  flrère,  au  service  de  Tempe- 
reur  d'Autriche  comme  officier.  M.  Henri  de 
Bombelles,  amateur  de  musique  distingué,  a  com- 
posé plusieurs  morceaux  de  musique  d'église,  et 
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a  pubUé  un  Ave  Maria  et  un  Memorare  à  4  voix 
avec  accompagnement  d^orgue;  Vienne,  Diabelli. 
Sa  belie-sœar,  M"^la  comtesse  de  Bombelles, 
cantatrice  d*un  talent  remarquable,  était  à  Florence 
en  1S7.9,  et  brilla  dans  Texéculion  de  quelques 
opéras  composés  par  lord  Burghersh ,  qui ,  plus 
tard,  est  devenu  comte  de  Westmoreland.  Le  ta- 
lent de  la  musique  était  naturel  dans  la  famille 
de  M.  de  Bombelles  :  sa  .tante ,  M*"*  la  marquise 
de  Travcnot,  fut  Tauleur  véritable  des  paroles  et 
de  la  musi<iuc  si  naïve  de  la  romance  célèbre 
Pauvre  Jacques^  dont  l'air  a  été  attribué  à  Dibdin 
{voy.  ce  nom),  parce  qu'il  le  rendit  populaire  en 
Angleterre,  au  moment  de  Pémigration  française. 

BOMBET  (Alexandre-César),  pseudonyme. 
Voyez  Beyle. 

BOMAIEB  (WiuiELH-CHRisTOPnB),  virtuose 
sur  le  piano,  né  à  Dresde  en  180t,  s'était  fixé  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  mourut,  le  29  décembre 
1843.  Je  ne  connais  de  sa  composition  que  des 
variations  (en  ré)  sur  un  air  russe,  pour  piano 
soûl;  Saint-Pétersbourg,  Paez. 

BOMPORTO  (François-Antoine),  ou  Bom- 
porti.   Voyez  Uonporti. 

BONA  (Jean),  savant  cardinal,  naquit  à  Mon- 
dovi,  en  Piémont,  au  mois  d'octobre  1609. 11  entra 
en  1625  dans  Tordre  des  PeuHlans^  dont  il  devint 
général  en  1651.  Clément  IX  le  fit  cardinal  en 
16CU.  11  mourut  à  Rome  le  25  octobre  1674.  On 
lui  doit  un  livre  intitulé  :  De  divina  Psalmo- 
dia, sive  psaltentis  ecclesix  harmonia.  Trac- 
talus  historiens,  symbolicus,  ascelicus;  Rome, 
1653,  in-4*.  11  y  en  a  d'autres  éditions  :  d'Anveri«, 
1677,  in-4*';  Paris,  16?8,  in-S";  Anvers,  1723, 
in-folio.  On  trouve  aussi  cet  ouvrage  dans  les 
éditions  complètes  des  œuvres  de  Bona,  notam- 
ment dans  celle  de  Turin ,  1747,  4  vol.  in-folio. 
Il  contient  des  renseignements  intéressants  sur  les 
tons  de  Téglise,  le  chant  des  diverses  parties  de 
Toflice,  Tintroduclion  des  orgues  et  des  autres 
instruments  de  musique  dans  Toffice  divin. 

BONA  (Yalerio),  moine  de  Tordre  des  con- 
ventuels de  Saint- François  ou  grands  Cordeliers , 
naquit  à  Brescia,  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  et  non  à  Milan,  comme  le  disent 
Quadrio  et  Piccinelli.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale 
de  Verceil,  il  passa  à  Mondovî,  en  la  même  qua- 
lité. Cozzando  (Libraria  Bresciana,  p.  313)  dit 
qu'il  avait  une  très-belle  voix  et  qu*il  était  un 
chanteur  très-habile.  11  parait,  par  le  titre  d'un  de 
SCS  ouvrages,  qu'il  était,  en  1596,  maître  de  mu- 
si(jue  à  Saint-François  de  Milan.  Bona  esta  la  fois 
rccommandable  et  comme  théoricien ,  et  comme 
compositeur.  Les  traites  publiés  par  lui  sont  : 
r  Regole  dcl  conlrapunlo  e  composizione  bre- 


vemente  raccolle  da  diversi  autori;  operetla 
moUo  facile  ed  utile  per  i  scolari  princ^an»; 
Casale,  1595,  in-4''.—  II.  Esernpi  délit  panagi 
délie  consonanze  e  dissonanze,  ei  d'altre  eose 
pertinente  al  composilore;  Milan ,  1596,  in-4*. 
On  y  trouve  de  la  clarté  <^t  une  simplicité  de 
doctrine  remarquable  pour  le  tempe.  Parmi  les 
compositions  de  Bona,  on  dislingue  :  I*  Moieiti 
a  8  voci;  Milan,  1591.  —  2"*  Lamenlazioni , 
con  rOrazione  di  Geremia,  a  4  voci;  Venise, 
1591.  —  3"  Messe  e  Motetti  a  3  itocî;  Milan, 
1594.  —  4*  Canzoni  a  sel;  Venise,  1598.  — 
5**  Canzonelle  a  3  vocl,  lib.  3  et  4  ;  Milan,  1&99. 
—  6°  Madrigali  a  5  t^oci;  Milan,  160O.  Cet  ou- 
vrage fut  réimprimé  dans  Tannée  suivante,  à  Ve- 
nise, oliez  Gardane,  in-4*.  —  7**  Madrigali  a 
5  t;oci;  Milan,  1601.  —  8*  Motet/i  a  6  voci, 
lib.  1.  ^  9<*  Messe  e  Moletti  a  2  cori,  lib,  2,  a 
8  voci}  Venise,  1601.  —  10'  Pietosiqf/etti  e  la- 
grime  del  pénitente  ;  Venise.  —  1  T>  Madrigali 
a  5  voci,  lib,2\  Venezia,  1005.  ^W  Motel ti 
a  due  ;  Venezia,pressoDarl.  Magni,^  13*  Missa 
a  4  ehori  e  Salmi;  Venise,  1611.  CoEzando 
(  loc.  cit.  )  dit  que  Bona  vivait  encore,  en  1619. 
La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  aussi 
un  ouvrage  de  ce  savant  musicien,  iotilaié: 
IntroUtts  Missarum  oclo  Vocum  omnibus 
feslis  totius  anni  accomodatis;  Anvers»  1639, 
in-4*. 

BOIVA(Pietro),  compositeur  et  professair 
de  chant,  né  à  Naples  vers  1810,  a  fait  ses  étade<& 
musicales  au  Conservatoire  decette  ville.  An  mois 
d'avril  1832  il  a  fait  représenter  au  thé&lre  Nuovo 
un  opéra  bouffe  intitulé  :  //  Tutore  cdilDiavolo, 
qui  n*a  pas  réussi,  et  dans  lequel  on  remarqua 
beaucoup  de  réminiscences.  Plus  tard,  Bona  s*est 
fixé  à  Milan,  comme  professeur  de  chant.  Son 
opéra  /  LufM  e  i  PeroUo  fut  représenté  an  théâtre 
de  la  Scala  en  1845,  et  obtint  quelque  succès  ; 
deux  ans  après  il  y  donna  i^opéra  sérieux  Don 
Carlo,  qui  fut  accueilli  favorablement.  Ricoordi, 
de  Milan,  a  publié  les  morceaux  détachés  «le  ces 
deux  opéras  avec  accompagnement  de  piano. 
Bona  est  auteur  d*un  bon  ouvrage  pratique  pour 
Tart  du  chant,  publié  sous  ce  titre  :  Nuovi  StudJ 
di  perfezionamenlodel  ccnto  italiano,  consis^ 
tente  in  vocalizzi  isolati,  a  due,  a  tre  el  a 
quattro  parti,  adaiti  a  lutte  le  speâe  di  vote 
è  di  qualsivoglia  estcnsiotte  ;  Milan,  Riccordi. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  sept  parties,  et  chaque 
partie  en  trois  livres. 

BO.\ADIES(Jean).    FoyeS  GlTTEKTAG. 

BONAFINI  (M'ne),  fut  une  cantitrice  dis. 
tinguéedans  la  deuxième  pailiedu  dix-buitièmo 
siècle.  Née  en  Italie,  elle  fut  conduite  à  Dresile 
(ïaus  sa  j(Mmesse  et  y  rrçul  son  évli:cat:on   inti- 
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«icale.  En  17S0,  elle  voyagea  en  Russie,  et  fut 
admirée  à  la  conr  de  Pétersbourg  pour  son  talent 
et  sa  beauté.  A  Tâge  de  seize  ans^^elle  s'était 
mariée  secrètement  avec  an  officier  prussien  qui 
fut  tué  en  Bavière.  En  1783,  elle  retourna  en 
Italie,  et  s'y  maria  de  nouveau  secrètement  avec 
un  liomme  fort  riche.  Reicliardt  la  rencontra  à 
Modène,  en  1790;  elle  était  alors  retirée  du 
théâtre,  passant  l'été  dans  une  belle  campagne  et 
rhiver  à  Venise.  Ce  maître  parle  avec  enthou- 
siasme et  de  son  chant  expressif  et  des  grâces 
de  sa  personne.  Gorani ,  qui  la  vit  deux  fois  à 
Modène,  la  nomme  dans  ses  mémoires  secrets  sur 
l'Italie,  VAspasie  de  Modène,  et  dit  que,  par  son 
esprit,  ses  talents  et  sa  beauté,  elle  attirait  près 
d'elle  la  meilleore  société  de  cette  yille.  M*"*  Bo- 
nafini  mourut  à  Venise,  vers  1800. 

BONAGIONTA  (Jules),  musicien  de  la 
chapelle  de  Saint-Marc,  à  Venise,  était  né  à  San- 
Genesio,  vers  1530.  Il  a  fait  imprimer  de  sa  com- 
position :  1**  Canzonette  napoleiane  e  vene- 
ziane  a  tr$vocï;ytwsie^  1562,  in-S*.  —  2®  // 
Desiderio,  madrigali  a  quatiro  e  cinque  voci 
di  diversi  eecellentissimi  authori;  in  Veneiia^ 
appresio  Girolamo  Scoiio^  1566,  in-4^.  Ce  re- 
cueil intâ-essant  est  divisé  en  deux  livres.  Les 
auteurs  dont  on  trouve  des  madrigaux  dans  le 
premier  sont  Cyprien  de  Bore,  Adrien  Avilis, 
Spirito  da  Reggio,  Orlandodi  Lasso,  Primavera , 
Jean  Florio,et  Madeleine  Casulano.  ]Le  second 
renferme  des  pièces  de  Paul  Animoccia,  de  Jules 
Bonagionta,  d'Alexandre  Striggio,  de  Jean  Gon- 
tino,  de  Jean  Florio,  Gianetto  Palestina  (sic)^ 
Londatito,  André  Gabrieli,  Jacques  de  Nola,!'/»* 
irieo^  H.  Vidne,  Joseph  de  Vente ,  et  François 
Pertinaro.  —  3*  MoUiti  à  cinque  e  sei  voci  s 
ibid.,  in-4<*.  —  4'  Misse  a  quattro  e  cinque 
poci;  Milan,  lSS8,in-4«. 

BONANNI  (  Pbiuppe),  jésuite,  né  à  Rome 
le  16  janvier  1638,  mourut  dans  la  même  ville 
le  30  mars  1725.  Au  nombre  de  ses  onyrages  on 
trouve  le  suivant  :  Gabinetio  Armonicopieno  di 
stromenti  sonori,  spiegati;  Rome,  1723,  in-4* 
avec  177  planches.  La  Biographie  Universelle 
indique  une  édition  de  ce  livre  datée  de  1716; 
mais  elle  n'existe  pas;  ce  qni  le  prouve,  c'est 
qu'au  titre  de  l'édition  donnée  en  1776  par  l'abbé 
H.  Cemtti,  on  lit  :  Seconda  edizione  (  Voyez 
Cerutti).  Cest  un  livre  rempli  d'erreurs  et  de 
désordre.  La  version  de  l'abbé  Cerutti  est  plutôt 
une  imitation  qu'une  traduction  véritable. 

BONANNO  (Augostin),  compositeur,  né  en 
Sicile ,  a  fait  ses  études  au  conservatoire  de  Pa- 
lerme,  sous  la  direction  de  Raimondi.  Son  pre- 
mier essai  dans  la  musique  dramatique  s'e&t  fait 
pendant  le  carnaval  de  i846,  à  Palerme,  sa  ville 


natale,  par  un  opéra  intitulé  :  Il  Trovalore  di 
Ravenna.  Les  concitoyens  du  compositeur  ap- 
plaudirent chaleureusement  son  ouvrage.  Je  n'ai 
pas  de  renseignements  sur  la  suite  de  sa  car- 
rière. 

BONAPARTE  (Louis),  comte  de  Saint- Lcii, 
ex-roi  de  Hollande,  troisième  frère  de  l'empereur 
Napoléon,  naquit  à  Ajaccio,  le  2  septembre  1778. 
Entré  fort  jeune  au  service,  il  suivit  son  frère  en 
Italie  et  en  Egypte.  Ennemi  des  grandeurs,  aimant 
les  arts,  les  lettres  et  la  philosophie,  il  fut  fait 
roi  malgré  lui,  et  fut  marié  contre  son  gré  à  la  fille 
de  l'impératrice  Joséphine,  Ilojtense  Beauhar- 
nais.  Il  saisit  la  première  occasion  d'abdiquer 
le  faible  pouvoir  qu'on  lui  avait  donné»  et  se 
sépara  de  la  femme  qu'on  lui  avait  imposée  et 
dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Tour  à  tour 
il  se  retira  en  Styrie ,  en  Suisse,  à  Rome  et  enfîn 
à  Florence,  où  le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  des 
souffrances  f«ùysiques  et  dans  des  jouissances 
morales ,  cultivant  les  lettres,  pour  lesquelles  il 
était  né ,  et  faisant  du  bien  à  tout  ce  qui  Ton- 
tourait,  comme  il  l'avait  fait  sur  le  trône.  Des  ro- 
mans, des  poésies  et  des  documents  historiques  sur 
l'administration  de  la  Hollande  pendant  son  règne, 
ont  été  publiés  par  lui.  L'ouvrage  qui  lui  fait 
donner  une  place  dans  ce  Dictionnaire  historique 
est  d'un  autre  genre.  En  1 8 14,  la  seconde  classe  de 
l'Institut  de  France  avait  mis  au  concours  celte 
question  :  QueUes  sont  les  difficultés  réelles 
qui  s'opposent  à  Vintroduction  durhythme  des 
Grecs  et  des  Latins  dans  la  poésie  française  : 
cette  question  fut  traitée  par  le  prince,  qui,  lui- 
mêoie,  avait  proposé  le  prix  sous  le  voile  de 
l'anonyme.  Ce  fut  à  propos  de  cette  même  ques- 
tion que  Louis  fit  demander  à  l'abbé  Baini  la  so- 
lution de  seixe  questions  auxquelles  le  savant  di- 
recteur de  la  chapelle  sixtine  répondit  par  son 
ouvrage  intitulé  :  Saggio  sopra  Videntità  de' 
ritmi  musicale  e  poetico  (voy,  Bairi),  que 
le  prince  fit  imprimer  à  ses  firais,  et  dont  il 
donna  ensuite  la  traduction  française  sous  ce 
titre  :  Essai  sur  Pidentité  du  rhythme poétique 
et  musical,  traduit  de  Vouvrage  '  italien  de 
M,  Cahbé  Baini,  par  le  comte  de  Saint-Leu; 
Florence,  Piatti,  1820,  in-8*.  Déjà  le  prince  avait 
tiré  parti  de  ce  travail  dans  son  Mémoire  sur  la 
versification  française ,  dont  la  troisième  édi- 
tion, en  2  volumes  in-8*,  a  été  publiée  à  Rome, 
en  1825-1626.  Le  comte  de  Saint-Len  est  mort 
h  Florence  en  1846.  Des  deux  fils  que  lui  avait 
donnés  la  reine  Uortense,  Tatné  est  mort  à 
Rome  en  1831,  le  second  est  aujourd'hui  l'em- 
pereur Napoléon  HT. 

BONAVENTURE  (Le  Père),  surnommé  (fa 
Brescia,  parce  qu'il  naquit  eu  celte  ville,  dans  la 
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fteconde  moitié  du  quinzième  siècle,  fut  moine 
de  IVdre  des  frères  mineurs,  et  Técut  au  cou- 
vent  de  sa  Yille  natale.  On  a  de  lui  :  I.  Brevilo* 
quium  musicale;  Venise,  1497.  Il  y  en  a  deux 
autres  «éditions  datées  de  la  même  Tille,  1511  et 
1523,  in-4*.— H.  Régula Mttsice plane :ytm^, 
par  Jacq.  de  Penci  da  Lccho,  in-4'*,  sans  date. 
J'en  possède  un  exemplaire  petit  in-4*',  où  se 
trouve  la  date  de  1500,  ainsi  exprimée  à  la  der- 
nière page  :  Accuratissime  impressum  per  ma- 
gistrum  Leonardum  Paçhel  ad  impensas 
magistri  de  legnano,  sub  die  X  sepiembris 
MccGCc.  Llpenius  en  indique  une  édition  deVe- 
ni.ie,  l50t,in-4*;Cozzando(librar.  Bresc.p.  69), 
une  antre  de  la  même  Tille,  1523,  in-8<^;  La 
Borde,  une  quatrième  de  1545,  in-S**;  Gruiier, 
dans  sa  Littérature  de  la  musique  (Beytrœge 
zur  lÀHer,  der  Musik),  en  cite  trois  de  Nurem- 
berg datées  de  1580, 1583  et  1591  ;  enfin,  dans  la 
Théorie  générale  des  beaux«>arts  de  Snlzer,  article 
Choralf  on  troure  Tindicalion  d'une  traduction 
italienne  de  cet  ouTrage,  sous  ce  titre  :  Regole 
délia  musica  piana  o  canto  ferma \  Venise, 
1570.  Ld  Breviloquium  musicale  est  le  même 
ouTrage  que  celui  qui  a  pour  titre  :  Regulx  mtt- 
sicx  plante  y  car  à  la  fln  de  Tédition  de  celui-ci 
publiée  en  1511,  on  lil:  Explicit  Breviloquium 
musicale:  edilum  afratre  Bonaventura  de 
Brixia  ordinis  minorum  in  conventu  nostro 
sancti  Francisci  de  Brixia  ;  impresso  in  Venetia 
p,  Jacomo  de  Penzl  da  Lecho  nel  anno  del  nro 
SignoreibiX  adi  20  di  marzo.  Dans  Pépltredé- 
dicatoireà  Fra  Marco  de  Duchis,  Tauteurdit:  ^o 
composta  questo  picola  opusculeto  de  canto 
ferma,  il  quale  p.  la  sua  brevita  ho  intiiulato, 
Breviloquium  musicale.  Une  autre  édition  est 
ainsi  (e  i minée  :  E  cosifazoftne  del  mio  picolino 
àreviloquiOf  etc;  Impresso  in  Venetia  per  Jo, 
Francisco  et  Jo.  Antonio  de  Htuconi  fratelli, 
nelU  anni  del  signore  1524  adi  X  octobris. 
Enfin,  une  autre  édition  porte  à  la  fin  :  Explicit 
BremloqvAum  musicale  idest  regulx  musicx 
planx;  Stampato  in  Venetia  per  loan  An- 
tonio et  fratelli  de  Sabio;  1533,  in-i2  Ce  traité 
duplain-cliant  est  écrit  en  un  mélange  des  langues 
latine  et  italienne  :  il  est  diTisé  en  quarante-deux 
chapitres.  —  UT.  Brevis  collectio  artls  musicx, 
qux  dicitur  ventura ,  resté  en  manuscrit,  et 
datée  de  1489.  Le  père  Martini  en  possédait  une 
copie.  Les  ouvrages  de  BonaTenture  de  Brescia 
doivent  leurs  nombreuses  réimpressions,  moins 
au  mérite  de  leur  rédaction,  qu'à  celui  de  leur 
brièveté.  Comme  tliéoricien  ,cet  auteur  est  inri^rieii  r 
aux  bons  écrivains  de  son  temps,  et  surtout  à 
Garorio. 
BONAZZI  (Antoine),  un  des  plus  habiles 


violonistes  de  T Italie,  était  né  à  Crémone.  11  est 
mort  à  Mantone,  en  1802,  laissante  ses  héiitSers 
une  collection  d'environ  mille  concertos,  quin- 
telti,  quartetti,  etc.,  pour  Tiolon  on  flûte,  panni 
lesquels  il  s*cn  trouvait  un  assez  grand  nombre 
de  sa  composition.  Il  possédait,  en  outre,  qoaraiito» 
deux  Tiolons  de  Guarnerius,  d'ADiati,  de  Stradi* 
Tarius  et  d'autres  grands  maîtres,  lesqueb  étaient 
estimés  plus  de  6,500  ducats. 

BONAZZI(Ferdikand),  premier  organiste  da 
la  cathédrale  de  Milan ,  naquit  en  cette  ville  en 
1764. 11  reçut  les  premiers  principes  de  son  père, 
et  passa  ensuite  sous  la  direction  de  François 
Po;;liani.  En  quelques  années  il  dcTint  un  des  pre- 
miers organistes  de  ritalie.  Il  TiTait  encore  en 
1819.  On  a  de  lui  des  toccates  pour  Torgue  qni 
n'ont  point  été  gravées. 

BONDINERl  (Micdel),  né  à  Florence  vers 
1750,  s'est  Tait  connaître  comme  compositeur 
dramatique,  dès  1784,  par  Tintermède  infîtnié  : 
La  Serva  in  contesa^  à  Florence;  tous  ses  antres 
ouvrages  ont  été  écrits  pour  la  même  ville.  Les 
plus  connus  sont  :  Il  Matrimonio  in  caniina^ 
1785;  £a  Locandiera,  1786;  Le  Spose  provenu 
zale,  1797  i  La  Jinianoblle,  1787;  L'Autwmno^ 
1788;  Il  Maestro  perseguitaiOj  1788;  Ognidi' 
suguaglianzaamorettguagliat  1788;  IlveecÂio 
Spezziale  deluso  in  amore,  1791. 

BONDIOLI  (GiACiNTo),  dominicain,  né  à 
Quinzano,  près  de  Brescia,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
1**  3fisse  e  litanie  a  quattro  voci,  '-  V  Com- 
plète, CÂtanie  ed  Antifone  a  quattro  voci  ;  Ve- 
nise. —  3*^  Salml  intieribrevemente  concertait 
a  cappella  a  quattro  voci  con  Forgano^  op.  4*; 
Venise,  1622,  in-4'.  —  4®  Salmi  a  otto  voci 
con  ripieni:  Venise,  1628.  —  5*  Salmi  a  ire 
voci;  Venise,  1643.  —  6®  Soavijiori  colH  neiV 
ameno  Giardino  de  sacrale  Laudi,  Moietti,  Ma* 
gnificat ,  e  canzoni  concertati  a  1  voci ,  iji 
Venetia,  1622,  in-4'. 

BONDOUX  (  HTACirrmn),  chantre  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen,  né  dans  les  drmières  années 
du  dix-huitième  siècle,  a  publié  un  Becueii  de 
faux^bourdons  ou  quatuors  de  la  métropole^ 
à  l'usage  du  diocèse  de  Rouen,  publié  par 
II.  Bondoux,  vérifié  et  augmenté  par  M.  A.  Go- 
defroy;  Rouen,  De  Larabossière,  1 837- 1840, 
4  vol.  in-8*. 

BONEFONT  (S.  Simon  de),  chanoine  et 
maître  des  enfants  de  chorar  de  l'irise  cathédrale 
de  Clermont  en  Auvergne,  vers  le  roflien  du  sei- 
xième  siècle,  s'est  fait  connaître  comme  compo- 
siteur par  une  messe  des  morts  à  cinq  voix  qui 
se  trouve  dans  un  volume  de  messes  de  diverl 
auteurs  intitulé  ;  Missarnm  mnsiealium  certm 
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vocum  varîeiate  secundum  variât  quos  refe- 
runt  modulas  et  cantiones  disUnctarum  liber 
seeundus^  ex  diveneis  iisdemque  peritisshnis 
auctoriàus  eollechu;  Parisiis^ex  typagraphia 
Ifieolai  du  Chemin  ^  I5ô6,  in-fol.  màx. 

BONELU  (AuRéucN),  peintre  et  umsicien» 
né  à  Bolo0ie  en  1569,  Tirait  k  Milao  en  ICOO. 
Il  a  lait  imprimer  à  Venise,  en  1596,  le  premier 
liTredeses  Fi/tone^ie  à  trois  Toix. 

BONESl  (BbnoIt),  né  à  Bergame  yen  le 
miliea  du  dix-huitième  siècle,  eot  pour  maître 
de  chant  Aug.  Cantoai ,  élèTo  de  Bemacchi.  Il 
étudia  aussi  la  composition  pendant  dix  années 
sous  la  directiott  d* André  Fioronî ,  élève  de  Léo, 
et  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Milan. 
En  1779,  Bonesi  Tint  àParis,et  Tut  employé,  comme 
maître  de  chant,  an  Uiéfttre  de  la  Comédie  italienne. 
Le  16  décembre  1780»  il  donna  à  ce  théâtre 
Py^mo/ton,  dnodrame  en  un  acte.  L'année  sui- 
vante il  fit  entendre  au  concert  spirituel  Toratorio 
de  JudUhf  qui  fut  trouvé  froid,  et  qui  eut  pou  de 
succès.  Dans  le  même  temps,  il  fit  représenter 
au  tliéfttre  des  Beaiyolais  le  petit  opéra  intitulé  : 
La  Magie  à  la  modef  qui  fut  sulfi  du  Eosier^ 
et  de  quelques  autres  ouvrages  du  même  genre. 
Ce  fot  aussi  pour  le  même  théâtre  qu'il  écrivit, 
en  17M ,  le  ballet  dUmasiê.  La  meilleure  pro- 
duction de  Bonesi  est  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
TraUé  de  la  mesure  et  de  la  dMsion  du  temps 
dans  la  musique  et  dans  la  poésie;  Paris, 
1806,  in-8®.  Les  exemples  de  musique  de  cet  ou- 
vrage sont  imprimés  avec  les  caractères  de  Gode- 
froy.  Il  y  a  du  savoir,  et  surtout  un  savoir  d'éru- 
dition dans  ce  livre;  mais  comme  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  traité  ce  siyet  délicat,  Bonesi 
s*est  perdu  dans  une  iaosse  identité  de  la  mesure 
musicale  avec  la  division  du  temps  dans  la  poésie. 
La  meilleure  partie  de  son  ouvrageest  la  deuxième, 
qni  est  relative  au  rhythme  poétique  :  il  y  a  pro- 
fité des  Idées  du  P.  Giov.  Sacchi  sur  la  même 
matière,  qooiqnll  le  critique  quelquefois.  Quant 
aux  principes  du  mécanisme  de  la  mesure  mu- 
sicale, Bonesi  ne  les  a  connus  que  d'une  manière 
fort  imparfaite.  Le  P.  Augustin  Pj^  a  donné  sur 
ces  principes  des  Idées  bien  plus  justes  et  plus 
profondes  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Battula 
délia  musica  diehàarata  (voy.  Pisa).  Bo- 
nesi est  mort  à  Paris  an  commencement  de 
1812.  Il  enseigna  lliarmonle  à  Choron. 

BONFI  (  JoLBs),  guitariste  iUlien  du  dix- 
septième  siècle,  a  publié  un  traité  élémentaire 
intitulé  :  H  Maestro  di  ehUarra;  Milan,  1653- 
BONnGHI(PAUL),  compositeur,  naquit  à 
Livraga,  dans  la  province  de  Lodi  (Lombardie), 
le  16  octobre  1769.  Dès  son  enfance  il  s'appliqua 
è  Tétade  de  la  musique,  et  y  fit  de  rapides  pro- 


grès, il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  Mineura 
conventuels,  et  ses  talents  lui  firent  obtenir  plu- 
sieurs charges  dans  son  ordre.  A  la  suppression 
de  son  couvent,  il  se  retira  à  Milan,  oil  il  était 
encore  en  1812.  Depuis  lors  il  s'est  rendu  à 
Rome,  où  il  a  ajourné  plusieurs  années.  Il  est 
mort  à  Lodi,  le  29,  décembre  1840,  après  avoir 
été  maître  de  chapelle  à  la  Santa-Casa  de  Lo- 
rette.  Ses  meilleures  compositions  sont  pour 
l'église;  il  a  cependant  écrit  plusieurs  morceaux 
de  musique  de  chambre,  voôle  et  instrumentale, 
et  des  symphonies  à  grand  orchestre.  On  connaît 
on  opéra  bouffe  intitulé  Lauretta ,  et  le  drame 
sérieux  Abradata  e  Dircea,  représenté  à  Turin 
en  1817,  dont  la  musique  est' d'un  compositeur 
nommé  Bonfichi,  J'Ignore  si  c'est  le  même  que 
celui  qni  est  l'objet  de  cet  article.  Les  ouvrages 
qui  ont  fait  particulièrement  la  réputation  de  ce 
compositeur  sont  des  oratorios  qui  ontétéexécutét 
avec  succès  en  Italie,  et  en  dernier  lieu  au  couvent 
de  Saint-Philippe  de  Néri ,  à  Borne.  Parmi  ces 
oratorios  on  remarque  :  1*  La  Morte  d^Adamo. 
—  ^^La  Nuvoletta  SElia.  —  3»  Il  Figl^uol 
prodige,  --  V  II  Passagio  del  mar  Rosso,  — 
5<'  LaScinda  di  Giesu  Cristo  al  Limbo»  Celui-ci 
est  le  dernier  ouvrage  de  Bonfichi;  il  a  été  exécuté 
pour  la  première  fois  à  Rome,  en  1827.  En  1828, 
ce  compositeur  a  été  an  nombre  des  candidats 
pour  la  place  de  mettre  de  chapelle  de  Saint- 
Pétrone,  à  Bologne,  et  pour  succéder  au  P/  Mattel 
comme  professeur  de  composition  à  l'Institut  de 
cette  ville;  mais  il  n'a  point  obtenu  sa  nomina- 
tion è  ces  places. 

BONFIGLI  (ARTom),  chanteur,  né  à  Luc- 
ques,  le  26  décembre  1794,  n'était  i%é  que  de 
dix-huit  ans  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre.  En  1R12,  il  chanta  à  Milan  au 
petit  théâtre  i?e,  parconnit  ensuite  l'Italie,  re- 
tourna à  Milan  en  1823,  an  théâtre  CareanOf 
puis  fut  engagé  comme  clianteur  à  l'Opéra  italien 
de  Dresde,  et  comme  membre  de  la  chapelle.  Il 
s'est  fait  connaître  comme  compositeur  par  six 
ariettes  italiennes  avec.accoropagnement  de  piano, 
Dresde,  Mouer,  et  par  six  chansons  allemandes, 
Ibid. 

BONFIGLI  (LAimsHT),  ténor  distingué,  com- 
mença sa  carrière  théâtrale  en  1827.  Il  chanta 
avec  succès  sur  toutes  les  grandes  scènes  de 
ritalie,  à  Vienne,  et  dans  les  villes  principales 
de  l'Espagne.  En  1847,  U  était  â  Palerme.  Là 
s'arrêtent  les  renseignements  sur  sa  personne.  Il 
est  vraisemblable  quil  s'est  retiré  du  théâtre  peu 
de  temps  après. 

BONHOMME  (L'abbé  Jules)  ecclésiastique, 
de  Paris,  sur  qui  je  n'ai  pas  de  renseignements, 
est  auteur  d'un  écrit  intitulé  :  Simple  réponse 


16 


BONHOMME  —  BONJOUR 


à  la  brochure  du  P.  Lambillote  intitulée  quel- 
ques mois  sur  la  restauration  du  chant  lilur- 
gique  ;  Paris,  Jacques  Lecoffre  et  C<« ,  1S5S,  gr. 
in-8^  de  48  pages.  Dans  sa  brochure,  le  P.  Lam- 
billote (vo^.  ce  nom;  avait  critiqué  amèrement 
(particulièrement  page  35)  les  éditions  du  graduel 
et  de  rantiphonaire  publiées  à  Paris,  en  1852  et 
1853,  par  une  commission  d^ecclésiastiqnes  de 
Reims,  Cambrai  et  Paris,  dans  le  but  de  préco- 
niser celles  quMl  préparait  lui-même.  L'écrit  de 
M.  L'abbé  Bonhomme  a  pour  but  de  réfuter  les 
attaques  du  R.  P., jésuite. 

BONIIOM ICS  (Pierre),  chanoinede  Téglise 
de  Sainte-Croix  à  Liège,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  s'est  fait  connaître  par  la  pu- 
blication de  deux  ouvrages  intitulés  :  1^  Melodix 
sacrx  quas  vulgo  mutetas  appellant  jam  no- 
viter  5-9  vocibuSf  etc.;  Francfort-sur-le-Mein , 
1603,  in-4*.  ~  2*  Missx  12  voc,  ;  Anvers,  1C17, 
in-4». 

BONHOUUE  père  (M.),  né  à  Toulouse, 
chantre  de  la  cathédrale  et  professeur  de  plain- 
chanl  dans  cette  ville,  est  auteur  d'un  traité  en 
dialogue,  qui  a  pour  titre  :  Méthode  théorique 
et  pratique  de  plain-chant,  publiée  sous  les 
auspices  et  avec  V approbation  de  Mif  V arche- 
vêque de  Toulouse  ;  Toulouse,  L840,  un  vol.  in-8* 
de  223  pag&4. 

BONI  (Gabriel),  né  à  Saint-Flonr,  fut  mattre 
des  enfants  de  chœur  à  Saint-Étienne  de  Toulouse, 
dans  le  seizième  siècle.  Il  a  mis  en  musique  à 
quatre  parties  les  sonnets  de  Pierre  Ronsard;  Pa- 
ris, Adrien  Le  Roy  et  Robert  Bal  lard,  1579,  in-4*. 
On  a  aussi  de  lui  i  Les  quatrains  du  sieur  de 
PibraCf  mis  en  musique  à  trois,  quatre,  cinq 
et  six  parties;  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1582;  et 
Psalmi  Davidici  novis  coneentibus  sex  voci' 
bus  modulati,  cum  oratione  regia  12  voc. 
contexta;  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1582. 

0ONI  (Gaetamo)  :  on  connaît  un  compositeur 
de  ce  nom  dont  un  opéra  intitulé  Tito  Manlio  a 
été  représenté  à  Rome  eo  1720. 

BONI  (F.  de),  sous  ce  nom  d'un  auteur  sur 
qui  l'on  n'a  pas  de  renseignements,  on  a  publié 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Biografia  degli  Ar- 
tisti^  oweroDizionario  délia  viia  e  délie  opère 
dH  Pittori,  degli  Scultori,  degV  Intagliatori, 
dei  Tipografi  e  dei  Musici  di  ogni  nazione^  che 
fiorirono  dai  tempi  più  remoti  sino  a  nostr4 
giorni;  Venezia,  Santini  e  Figllo,  in-S',  eo  20 
livraisons. 

BONIPAGIO  (Jean),  littérateur,  historien 
et  jurisconsulte,  naquit  à  Rovigo,  le  6  septembre 
1545,  et  mourut  à  Paduue,  le  23  juin  1635. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages  se  trouve  le  suivant  : 
Le  Arti  liber  a  li  emeccaniche  corne  sienostate 


dagli  animali  irrazionali  'agli  wmini  di- 
mostrati;  Rovigo,  1G24,  in-4*.  11  entreprend  d> 
démontrer  que  l'invention  de  la  musique  est  due 
an  chant  des  oiseaux.  C'est  en  quelque  sorte  une 
paraphrase  des  beanx  vers  de  Lucrèce  sur  le 
même  sujet 

BONIFACIO  (Baltoazar),  jnriscoDfiulte, 
né  à  Rovigo  le  5  janvier  1586,  devint  direclenr 
de  l'Académie  de  Padoue  en  1680.  Il  a  publié 
un  ouvrage  intitulé  :  ffistoriœ  UuHarx^  etc. 
Les  huitième  et  neuvième  chapitres  traitent:  De 
Musica  hydraulica  et  muta, 

BONINI  (Pierre-Marie),  né  à  Florence  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  est  autenr  d'une  dis- 
sertation intitulée  :  Acutissimx  observeUiones 
nobilis  disciplinarum  omnium  musiees  ;  Flo- 
rence, 1520,  in-8''.  J'ignore  quelle  est  la  nature 
de  ceC  ouvrage. 

BONll^l  (D.  LÉOMARO),  ecclésiastique  v<s 
ni  tien,  né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  est  connu  par  on  ouvrage  qui  a  poar  titre  : 
Madrigali  e  canzonetli  da  Chrisostomo  Ta^^ 
lentiposti  in  Musica  per  você  sola  da,  etc.  ;  Ve- 
nezia,  presse  Raverij,  1608,  in-4*'. 

BONlNl  (SévÈRE),  moine  de  Vallombrose, 
né  à  Florence,  et  compositeur  au  commencement 
du  dix -septième  siècle,  a  publié  :  1"*  Jl  primo 
libro  de*  Motteti  a  3  voci,  con  il  basso  conti- 
nuto;  Yenezia,  Raverio,  1609,  in-4«.  —  2*  La- 
m^n^o  d'ilnanna,  cantata;  Venise,  1613.  — 
3*  Serenh  céleste,  o  Motteti  Ai,  2  c  3  voei  ;  Ve- 
nise, 1615.  —  4»  Affetti  spirituali  a  2  voei, 
op.  VU;  in  Venezia,  Bart.  Magni,  \6ib,  iii-4*. 

BONIS  (Jean-Baptiste  de),  (acteur  de  cla- 
vecins à  Cortone,  en  Toscane,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Le  P.  Mer- 
senne  dit,  dans  le  Traité  des  instruments  à 
cordes  de  son  Barmonie  universelle  (p.  SIS), 
que  cet  artiste  construisait  des  clavecins  excellents 
à  touches  brisées,  qu'on  pouvait  accorder  dans 
une  justesse  parfaite,  suivant  les  proportions  ma- 
thématiques des  intervalles. 

BONIVENTI  (Joseph),  compositeur drama. 
tique,  né  à  Venise,  a  vécu  vers  la  fin  du  dii- 
septième  siècle  et  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième.  Les  opéras  de  sa  composition  dont 
Je  connais  les  titres  sont  :  1°  //  gran  Maeedone, 

1690.  —  2»  VAlmerinda,  1691.—  8»  VAlmiray 

1691.  ^k""  La  Vittoria  nella  Costanza,  i702. 
—  5'  VEndimione,  1709.  —  6*  Circe  deiusa, 
1711.  —  ?•  Amiida  al  Campo,  1707.  —  «•  £« 
virtùfra  i  nemiei,  1718.—  9o  ilHanna  abban- 
donata,  1719.  —  10^  Vinganno  fortunaio, 
1721.—  !!•  //  Vinceslao;k  Tarin,  l72i.  — 
12»  Pertarido,  re  d€  Longobardi,  1727. 

BONJOUR  (Charles),  musicien,  né  à  1 
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devint  orgtniftte  de  TÉcoie  miiitairo  en  ITBG  ;  il 
TiTait  encore  en  1804.  On  connaît  de  lui  :  t*  Trios 
pour  piano  et  Tioion,  op.  l.  —  2®  Sonates  pour 
piaoOy  op.  2.  —  3*  Idem ,  op.  6.  —  4*  DislraC' 
iions  musicales f  on  préludes  pour  piano,  op.  S. 
11  a  anssi  publié  :  Nouveaux  principes  de  mu- 
sique,  abrégés  et  détaillés  d'une  manière  claire 
€i  facile t  etc.;  Paris,  1800,  in-4*. 

Un  antre  musicien  du  même  nom  a  publié 
trois  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse; 
Mayence,  S^cbott. 

BONLINI  (Jban-Coaiiles)  ,  amateur  de  mn- 
sîqae,néà  Venise,  vécut  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle  :  11  a  publié,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  une  sorte  d'Almanacii  des  théâtres 
de  Venise,  intitulé  :  Le  glorie  délia  pœsia  e 
délia  musica  conienule  nella  esatta  noUlia 
de  teatri  délia  cittàdi  Venezia,  e  nelcdtalogo 
purgaiissimo  dci  drami  musicali  quivifinora 
rappresentaii  f  eon  gV  auttori  delta  poesta 
e  délia  musica  e  con  le  annotationi  a  suoi 
luoghi  proprij  :  Venezia^  Bonarigo,  1730, 
în-12.  Antoine  Groppo  antre  amateur  vénitien, 
a  donné  une  nouvelle  édition  de  ce  livre,  avec 
la  continuation  de  la  liste  des  opéras  et  de  celle 
des  auteurs,  sous  ce  titre  :  Calalogo  di  tutti  i 
drammi  musicali  rappretentati  ne"  gli  teatri 
dellacittà  di  Venezia,etc,  ;  Venezia,  1745,  in-12 
(V.  Dizion.  di  opère  anonime  e  pseudonime  di 
scri//.  f/a/.,  1. 1, p.  405). 

BONIIARCIIK  (Jean),  compositeur  belge, 
naquit  à  Ypres,  selon  quelques  auteurs,  et  Mloa 
d'autres,  à  Valenciennes,  vers  1520.  Je  dois  à  l'o- 
bligeance de  M.  Gachard,  archiviste  du  royauine 
de  Belgique,  des  renseignements  positifs  sur  ce 
masicien  et  sur  plusieurs  artistes  belges.  Dans 
les  ardiives  de  Simancas,  en  Espagne,  qu'il  a 
explorées  pendant  un  long  séjour,  il  a  trouvé  une 
correspondance  entre  le  roi  Philippe  II  et  la  du- 
chesse de  Parme,  goof  emante  des  Pays-Bas,  dans 
laquelle  est  une  lettre  de  ce  monarque  à  la  du- 
chesse, datée  du  7  octobre  1564,  où  il  est  dit  que 
le  maître  de  la  cliapelie  royale  étant  mort,  le  roi 
désire  le  remplacer  par  quelque  musicien  habile. 
Ce  n'est  qu'en  Flandre  qu'il  espère  le  trouver. 
On  lai  a  parlé  de  Chastclain ,  chanoine  et  maître 
de  chapelle  k  Soignies,  comme  étant  le  meilleur 
qu'il  pôt  clK>isir.  Philippe  prie  la  duchesse  de 
faire  appeler  ce  maître  et  de  lui  proposer  la  po- 
sition vacante  dans  laquelle  il  trouvera  honneur 
et  proflt.  Elle  peut  lui  donner  l'assurance  qn^il 
sera  bien  reçu,  cl  traité  généreusement.  Le  30  no- 
vembre, la  duchesse  répond  au  roi  qu'elle  a  fait 
appeler  le  chanoine  Cbastelain,  et  qu'elle  lui  a 
proposé  d'aller  servir  Sa  Majesté  en  qualité  de 
maître  de  chapelle;  mais  il  s'est  excusé  sur  son 

MOCa.   DKIV.    DES  MCSiCIENS.    —  T.  II. 


17 

grand  âge  et  sur  le  mauvais  état  de  sa  santé,  bien 
qu'il  ait  paru  pénétré  de  reconnaissance  pour 
rhonneur  que  daignait  lui  faire  son  souverain.  Mo 
pouvant  vaincre  sa  résolution ,  la  duchesse  s^t 
informée  d'autres  personnes  qui  fussent  aptes  à 
remplir  l'emploi  vacant  :  elle  dit  qu'on  lui  a  dé- 
signé maître  Jean  Bonmarché,  chanoine  et  maître 
des  enfants  de  chœur  de  l'église  de  Cambrai.  C'est, 
dit-elle,  un  des  hommes  les  plus  habiles  en  fait 
de  musique  qu'il  y  ait  dans  les  Pays-Bas.  Sui- 
vant ce  qu'on  lui  a  dit,  il  est  grand  compositeur  ; 
mais  il  n'a  pas  de  voix  :  il  est.  petit  et  de  peu 
d'apparence,  parce  qu'il  n'a  pas  de  barbe, 
bien  qu'il  soit  âgé  de  plus  de  quarante  ans. 
Par  une  autre  lettre  du  26  décembre  suivant,  U 
duchesse  de  Panne  annonce  au  roi  qu'elle  a  fait 
venir  Jean  Bonmarché,  et  qu'il  a  accepté  les  ho- 
norables fonctions  qui  lui  étaient  offertes.  De 
son  cOté  Philippe  II  l'admit  pour  diriger  sa  cha- 
pelle. Il  parait  que  Bonmarché  ne  trouva  pas  cette 
chapelle  sufflsamment  fournie  de  voix  de  dessus; 
car,  par  une  lettre  en  date  du  8  février  1568, 
le  roi  informe  le  duc  d'Albe  qu'il  manque  d'en- 
fants de  chœur /HMir  sa  chapelle  flamande.  Son 
mallf^ule^Tiapelle  est  d'avis  qu'on  en  choisisse 
hui'Cet  qu'Adrien,  l'un  de  ses  chantres,  aille  les 
chercher.  Le  doe  d*Albe  est  chargé  de  donner  à 
celui-ci  les  instructions  nécessaires.  Les  enfants 
de  chœur,  qui  chantaient  la  partie  de  dessus  de 
la  musique  <^crite  dans  la  notation  très-difficile  de 
ce  temps ,  devaient  être  liabiles  musiciens.  La 
diflicnlté  d^cn  trouver  qui  fussent  suffisamment 
instruits  décida  le  gouverneur  des  Pays-Bas  à  les 
demander  au  chapitre  de  TéglLse  Sainte-Marie 
d'Anvers,  d'où  sont  sortis  tous  les  grands  musi- 
ciens des  quinzième  et  seizième  siècles.  li  existe 
dans  les  archives  de  cette  église  des  pièces  très- 
curieuses  à  ce  sujet,  parmi  lesquelles  est  une 
lettre  autographe  du  duc  d'Albe,  et  une  résolution 
du  cliapitre,  qui  ne  craint  pas  de  refuser  an  ter- 
rible lieutenant  de  Philippe  II  l'objet  de  sa  de« 
mande. 

Des  renseignements  qui  précèdent  il  résulte 
que  Jean  Bonmarché  naquit  vers  1520,  comme  il 
a  été  dit  précédemment;  qu'il  fut  chanoine  et 
maître  des  enfants  de  chœur  à  l'église  do  Cam- 
brai; qu'il  était  alors  considéré  comme  un  des 
liabiles  musiciens  et  des  compositeurs  les  plus 
distingués  des  Pays-Bas;  et,  enfin,  qu'il  entra 
au  service  du  roi  d'Espagne  Philippe  II ,  comme 
maître  de  chapelle,  an  commencement  de  1565. 
D'après  des  renseignements  nouveaux  qui  me 
sont  parvenus  d'Espagne,  il  existe  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  VEscorial  plusieurs 
messes  et  motets  de  ce  maître.  Il  parait  que  Bon- 
marché  s'est  retiré  à  Valenciennes  dans  sa  ?  ieil- 


18 


BONMARCHÉ  -^  BONNET 


lessa,  carPiemMaiKarl  (voy.  ce  nom)  fut  son 
élève,  lorsqa'îl  était  dans  cette  Tille.  Le  même 
Maîllart  noiJb  apprend  que  ce  maître  avait  écrit 
un  traité  de  musique  qu'il  avait  donné  à  son  élève 
et  qui  n'a  pas  été  imprimé  (Voyez  Les  Tons  de 
Pierre  Maillart,  p.  346).  Je  ne  connais  jusqu'à 
ce  jour  qu^un  seul  morceau  imprimé  de  Jean 
Bommarclié  :  c'est  nn  motet  à  8  voix  sur  les  pa- 
roles Constitutes  cos  principes.  Ce  morceau  se 
trouve  dans  la  collection  publiée  par  Clément 
Stéphan,  d'Eger,  sotis  ce  titre  :  Cantiones  tri- 
gintaseUctissimx,quinque,sex,  septem,  octo^ 
duodecim  etplurimum  vocum,  stib  quatuor 
tantum,  artijiciose,  musicis  numeris  àprx- 
stantUsimis  hujus  artis  artificibus  ornatx; 
Norimbergae,  in  onicina  Ulrici  Neuberi,  1568. 
ln-4'.  Ce  morceau  est  le  n**  12  du  recueil;  le 
nom  de  l'auteur  est  écrit  Bonmarthié, 

BONN  (flERiAKN),  en  latlu  Bonnus,  pro- 
fesseur  de  Ihéologie  à  Greîfswalde,  pnis  à  Wit 
tenberg,  naquit  à  OsnabrQck  en  1504,  et  mourut 
à  Lubeck  le  12  février  1548.  Il  eut  de  la  célébrité 
flans  son  temps  pour  ses  disputes  théologiques 
avec  Luther.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on 
remarque  l'édition  du  chant  des  hymnes  et  des 
proses  qu'il  a  publiée  sous  tf^  ^i»t%^  Mymrii  et 
sequentix,  tam  de  tempore  quam  de  sanctis, 
cum  suis  melodiiSfSicut  olimsunt  cantatain 
Ecclesia  Dei,  et  Jam  passim  correcta  per 
M.  I/erm,  Bonnum,  inusumchristianxjuoen- 
tutis  scholasticx/fldeliter  congesta  et  etul- 
gâta.  Lubecœ,  1641,  in-4*.  Ce  recueil  Aitréim^ 
primé  dans  la  même  ville  en  1559,  in-4^. 

DONNA  Y  (Frakçois),  violoniste  à  l'orclieRtre 
de  l'Opéra  de  Paris,  en  1787,  a  fait  repr<*Renler 
au  théâtre  des  Beaujolais  les  petits  opéras  dont 
les  litres  suivent  :  1"*  Les  Deux  Jaloux,  — 
2®  Les  Curieux  punis.  —  3«  La  Fête  de  V Ar- 
quebuse. Les  ouvertures  de  ces  opéras  ont  été 
gravées. 

BONNET  (  Pierre),  médecin  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  de  la  Faculté  de  Paris,  naquit 
dans  cette  ville  en  1638,  et  mourut  &  Versailles 
le  19  décembre  1708.  L'abbé  Bourdelot,  son  oncle, 
lui  légua  sa  bibliothèque,  à  condition  qu'il  pren- 
drait son  nom,  et  qu'il  achèverait  l'histoire  de  la 
musiqne  et  de  la  danse,  qu'ils  avaient  commencée 
ensemble.  Bonnet  se  fit,  en  elTet,  appeler  Bonnet^ 
Bourdelot^  et  continua  ses  recherches  pourTIiis- 
toire  de  la  musiqne  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
publier  son  livre. 

BONNET  (Jacques),  frère  du  précédent, 
payeur  des  gages  du  parlement,  naquit  à  Paris, 
vers  1644 ,  et  mourut  en  J724,  âgé  d'environ 
quatre-vingts  ans.  C'était  un  homme  instruit; 
mais,  fort  épris  des  chimères  de  la  cabale ,  il 


croyait  avoir  un  génie  ramilier  qui  ]ui  disait  ce 
qu'il  devait  faire  et  ce  qui  devait  lui  arriver.  Sa 
croyance  était  si  bien  établie  à  cet  égard,  qu'é- 
tant an  moment  de  mourir,  il  refusait  de  se  con- 
fesser, disant  qu'il  n'était  pas  encore  temps  et  qoe 
son  génie  ne  l'avait  pas  averti.  L'abbé  Richard, 
son  ami,  parvint  cependant  à  lui  démontrer  sa 
folie.  J.  Bonnet  a  achevé  et  publié  l'histoire  de 
la  musique  commencée  par  l'abbé  Bourdelot,  son 
oncle,  et  continuée  par  Pierre  Bonnet,  son  frère; 
la  première  édition  parut  sous  ce  titre  :  His- 
toire de  la  musique  et  de  ses  e//ets,  depuis  son 
origine  ju»pi'à  présent,  P&rifiy  in- 12, 1715.  La 
seconde  édition  a  été  publiée  chex  Jeannin,  à  Ams- 
terdam, sans  date,  en  4  vol.  in-12.  Le  premier 
tome  contient  l'ouvrage,  tel  qu'il  fnt  imprimé  en 
1715,  et  les  trois  autres,  la  Comparaison  de  la 
musique  italienne  et  de  la  musique  française^ 
par  Le  Cerf  de  la  Vieville  de  Preneuse  (royes 
ce  nom).  En  1725,  une  autre  édition  parut  à 
Amsterdam,  chez  Le  Cène,  4  vol.  in-l2;  enfn 
on  en  connaît  une  dernière  sous  ce  titre  ;  His- 
toire de  la  Musiqtte  depuis  son  origine ,  Us 
progrès  successifs  de  cet  artfusqu'à  présent^ 
et  la  comparaison  de  la  musique  italienne  et 
de  la  musique  française,  par  Af.  Bourdelot; 
La  Haye  et  Froncfort-sur^le-Mein ,  1743,  4  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  contient  des  détails  intéressanU 
sur  Lulli  et  ses  comlemporains  ;  mais  tout  le  reste 
est  au-dessous  du  médiocre. 

Bonnet  a  aussi  fait  imprimer  une  Htitoire  dé 
la  Panse  sacrée  et  profane  (Paris,  d'Houry 
fils,  1723,  in-12)  ;  ouvrage  faible  dans  lequel  on 
tiDuve  quelques  passages  relatifs  à  la  musique. 

BONNET(JEAN-BArTiSTE),  violoniste  et  cotn- 
positeur,  est  né  à  Montauban,  le  23  avril  1763. 
Élève  de  Jarnowick  cl  de  Mestrino,  il  acquit  eu 
pcn  d'années  une  habileté  remarquable,  et  peut- 
être  aurait-H  (^té  compté  parmi  les  virtuoses  sur 
son  instrument,  s'il  se  fût  fixé  à  Paris;  mais  tour 
à  tour  attaché  comme  premier  violon  aux  théâtres 
de  Brest  et  de  Nantes,  il  ne  pAt  éviter  les  incon- 
vénients de  la  vie  d'artiste  dans  la  province,  et 
devenu  le  premier  dans  le  petit  cercle  oà  il  s'était 
renfermé,  il  ne  songea  plus  à  en  sortir.  Yers  18tr2, 
Bonnet  s'est  retiré  dans  sa  ville  natale,  et  y  a  été 
nommé  organiste  de  la  cathédrale.  Cet  ariiste  a 
beaucoup  écrit;  on  connaît  de  lui  :  1*  Six  duos 
pour  deux  violons,   op.  I;  Paris,  Pleyd.  — 
2*»  Symphonie  concertante  pour  deux  violons, 
op.  2  ;  ihid.  —  3"  Six  duos  pour  deux  violons, 
deuxième  livre  de  duos;  ibid.  —  4**  Premier 
concerto  pour  le  violon,  op.  4;  ihid.  —  5*  Six 
duos,  op.  G  ;  ihid.  ->  C''  I>enxième  concerto  pour 
le  violon,  op.  7  ;  ibid.  —  7"  Deuxième  synipltonie 
concertante  pour  deux  violons,  op.  8;  ibid.  " 
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8'  Six  diM»  pour  deox  vioioDg ,  op.  9,  divisé  ea 
deux  livreu;  Paris,  Sicber.  —  9**  Six  idem ,  op. 
10;  tbid.  En  1310,  Bonoet  avait  dans  son 
poTtefeoille  huit  symphonies  ooncertaiites  pour 
deux  violons,  six  concertos,  douze  divertisse- 
ments à  grand  orchestre,  six  quatuors  pour  deox 
▼iolons,  alto  et  basse,  six  trioji  pour  deux  violous 
et  Tîolonceile.  La  musique  de  cet  artiste  a  en 
quelque  succès.  On  ignore  Tépoque  de  sa  mort 

BONNfiT-DE-TR£YCHES(JosEra-BAL- 
THA8AR),  ancien  membre  du  Corps  législatif,  né 
▼ers  1750,  devint  directeur  dei^Opéra  en  1797, 
et  dot  quitter  cette  position  après  le  18  brumaire, 
à  casse  de  quelques  imprudences  relatives  k  l'a  vé- 
nement  du  premier  consul  Bonaparte.  Quelques 
désordres  de  son  administration  de  l'Opéra  ser- 
virent de  prétexte  à  sa  retraite,  qui  fut  exigée. 
C^ëtait  dHiiilears  un  homme  lemie  et  capable.  En 
quittant  ropéra,  il  publia  avec  De  Yismes  (voy, 
ce  nom)  une  brochure  a»H»  curieuse,  intitulée  : 
Considérations  sur  les  motifs  qui  ont  servi 
de  base  à  la  réorganisation  du  théâtre  de  la 
République  ei  des  Arts  (l*Opéra);  Paris,  1800, 
in-4^.  Les  nouveaux  directeurs(FrancceuretDe- 
nesie)  répondirent  à  cet  écrit  (l'oy.  Francœur). 
Deox  ans  après.  Bonnet  fut  rappelé  à  la  dhiection 
de  l'Opéra  :  il  publia  une  sorte  de  com|ite*rent]u 
de  la  sitoatioB  de  ce  tliéfttre  dans  un  mémoire  qui 
a  pour  titre  :  De  C Opéra  en  Van  Xfl;  Paris, 
1804,  04  pages  in-4*. 

BOrVN£VAL(RKNéoc),  littérateur  médiocre. 
Dé  au  Mans  à  la  fin  du  dix-seplièrae  siècle, 
DMnrat'à  Paris  au  mois  de  janvier  i760.  tt  a 
pnbKé  :  Apologie  de  la  Musique  et  des  l/aai- 
eiens  français,  contre  les  assertions  peu  mé- 
lodieuses, peu  mesurées  et  mal/ondées  du  sieur 
J.'J.  Rousseau^ ci-devant  citoyen  de  Genève; 
Paris,  1754;  ln-8<^.  Cette  brochure  n*est  pas  une 
det  moins  1>onne8  qui  ont  été  publiées  dans  la 
diaonssion  élevée  par  la  lettre  de  J.-J.  Rousseau 
sur  la  musique  française.  Grimm  traite  De  Bon- 
neval  avec  l>eaucoup  de  mépris  dans  sa  corres- 
ftondance  littéraire.  Les  autres  ouvrages  de  ce  lit- 
témteur  n*ayant  point  de  rapport  avec  la  musique, 
on  n*en  parlera  pas  ici. 

BONNEVIN  (Jean),  compositeur  français, 
né  Ters  la  fin  du  quinnèine  siècle,  fut  chantre  de 
la  cliapeUe  pontificale  à  Rome,  et  se  distingua  par 
son  savoir  dans  le  contrepoint. 

BONO  (Josera)  ou  BONNO,  maître  de  la 
chapelle  impériale  et  compositeur  de  la  chambre, 
né  à  Vienne  en  1710,  y  est  mort  en  1788.  On 
connaît  de  lui  plusieurs  opéras  :  1^  £zio,  — 
2*  //  trero  omaggio,  1 7  50.  —  3**  Natale  di  Giove, 
1740.  —  4*  Danae,  i744.  —  5*  IlRe  pastore, 
1751.  — 6*  VEroe  Cinese,  i75î.  -  7*  risola 


ditabitata,  Vienne,  1752.  —  S""  Alenaide^ 
Vionoe,  1762  ;  et  deux  oratorios  intitulés  :  Isaceo 
et  San  Paolo  in  Atene.  Bono  écrivait  bien  pour 
l'Égiise.  On  trouve  à  la  tûbliotiièque  impériale  de 
Vienne,  dans  le  fonds  de  Kiesewetter,  les  psaumes 
des  vêpres  à  4  voix  et  orchestre  de  sa  composi- 
tion :  1»  Cot^tebor.  —  2»  Credkli  propter 
quod,  etc.  —  3**  Beati  omnes  qui  tintent  Do* 
minum,  -^  4*'  Lauda  Jérusalem;  suivis  du 
Pange  lingua,  et  d'un  Magnificat.  Gcrber  dit  que 
Bono  fut  très- habile  maître  de  chant,  et  qu'il  a 
lormé  plusieurs  bons  élèves,  parmi  lesquels  on 
remarque  Tiiérèso  Triber. 

BOSOLDi  (Cladoe),  ténor,  né  ii  Plaisance, 
en  1783,  fut  dirigé  dans  ses  études  par  Carcani 
et  Gherardi,  ses  compatriotes.  Il  a  eu  des  succès 
sor  les  principaux  théâtres  dltalie,  notamment 
à  Reggio,  en  1811,  et  à  Parme,  dans  gli  Oraizi 
e  Curiazzi  de  Cimarosa.  En  1823,  il  a  débuté  k 
Paris  sur  le  tliéâtro  de  la  rue  de  Louvois;  mais  il 
7  a  été  froidement  accueilli  :  cependant  il  avait 
du  talent.  En  1828,  il  s'est  retiré  ^MHan,  oii  il  a 
succédé  à  Banderali  comme  professeur  de  chant. 
H  est  mort  à  Milan,  an  mois  de  février  1846,  à 
l'âge  de  62  ans  et  quelques  mois.  Bonoldi  a  un 
fds  (François  Bonoldi),  compositeur,  qui  a  été 
élève  du  Conservatoire  de  Milan,  et  qui  a^eat  fait 
connaître  par  quelques  ouvrages  parmi  lesquels 
on  remarque  :  1*  Plusieurs  ouvertures  et  sjm«- 
phonies  lesquelles  ont  été  exécutées  dans  des  con- 
certs pttblics.^2**  Des  pots-pourris  pour  le  piano 
sur  des  motifs  de  divers  opéras,  et  particulière- 
ment de  Giulietta  e  Bomeo,  de  Vaccai;  Milan, 
Ricordi.  —  3*  Des  variations  pour  le  même 
instrument  sur  des  thèmes  de  la  Camilla  de 
Pacr  et  de  Mayer;  ibid.  —  4*  Dea  valses  pour  le 
même  instrument  ;  ibid.  —  5®  Des  varialioaa  sur 
un  tliême  original;  ibid.,  et  des  canzonetles. 
François  Bonoldi  a  fait  représenter  à  Trieste»  en 
1831,  Topera  semi  «séria  il  Mauro. 

BONOMETTI  (iEAN-BApnsn),  oonposi- 
teur,  né  à  Bergame  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
était  en  1615  au  service  de  Tarchidnc  Ferdinand 
d'Autriche.  Il  a  publié  une  collection  volumi- 
neuse de  motets  et  de  psaumes  de  divers  an^ 
leurs,  sous  ce  titre  :  Parnassus  musicus  Ferdi- 
nandœus,  in  quo  musUsi  nobilissimi,  qua  sua- 
vitate,  qua  arteprorius  admirabili  et  divtna 
ludunty  I  -5  90Cttifi,e/c.  ;  Venise,  16 1 5.  Les  com- 
positeurs dont  les  ouvrages  se  trouvent  dans  cette 
collection  sont  :  Guil.  Arnoni ,  Raini.  Balestra, 
Bart.  Barbarini,  J.-Pb.  Btuuii,  Al.  Bontempo, 
Ces.  Borgo,  Jacq.  Briguoli,  Fr.  Casati,  J.  Ca- 
vaccio,  Bart.  Cesana,  And.  Cima ,  J.-B.  Cocciola , 
Fcder.t^da,N.-N.  Curradini,  Flara.  Conianedo, 
J.-C.  Gabutio,  J.  Ghizzolo,  Cl.  Munteverdc, 
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Hor.  Nantcrni,  Jules  Osculali,  J.  Pasti,  Yinc. 
Pelegrini,  G.  Posa,  J.  PruU,  Ben.  Re,  Dom. 
Rognoni,  Micli.-Ang.  Rizu,  J.  Sansoni,  Gai.  Si- 
rena,  Al.  Tadei,  F.  Turioi  et  J.  Yalcntini.  On  a 
aussi  de  cet  auteur  ou  œnyre  de  trios  pour  deux 
Tioles  et  basse,  publié  à  Vienne,  en  1623. 

BONOMl  (Pierrb),  compositeur  de  l'École 
romaine,  et  chapelain^liantre  de  la  chapelle 
pontificale,  naquit  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  En  1607,  il  a  publié  un  recueil 
de  motets  à  huit  voix  réelles,  et  plus  tard  un 
lirre  de  psaumes,  également  à  huit  irolx.  L*abbé 
Santini,  de  Rome,  possède  en  manuscrit  toutes 
les  prophéties  mises  en  musique  à  8  parties 
réelles  par  ce  maître. 

.  BONONGINI,  famille  d'artistes  célèbres,  nés 
à  Modène,  sur  laquelle  Tiraboscbi,  bien  qu'il 
ait  écrit  dans  cette  ville  sa  ^(lio^eca  Modenese^ 
à  la  source  de  documents  autlientîques,  n*a  ce- 
pendant pas  eu  tous  les  renseignements  néces- 
saires pour  les  notices  biographiques  de  ses 
membres.  Nous  avons  tâché  d'éviter  la  confusion 
qui  règne  entre  eux. 

BONONCINI  (JE4M-MARIE),  souclie  de  cette 
femille,  compositeur  renommé  et  théoricien  dis- 
tingué, naquit  à  Modène  en  1640,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  19  novembre  1678,  à«é  seulement 
de  trente-huit  ans,  suivant  les  registres  publics 
des  décès  (Voy.  Tiraboscbi,  mblioL  Modenese^ 
t.  VI,  p.  ô76)«  J'ai  dit  dans  la  première  édition  de  ce 
Hvre  qu'il  fit  ses  études  musicales  à  Bologne,  cliez 
le  maître  de  chapelle  Jean-Paul  Colonna  ;  mais 
c'est  une  erreur, car  Colonna  était  né  précisément 
dans  ta  même  année  que  Bonondni.  On  ignore  le 
nom  du  maître  qui  instruisit  celui-ci  dans  son  art. 
Il  entra  assez  jeune  au  service  du  duc  de  Modène, 
François  11,  en  qualité  de  musicien  du  concert 
des  instruments ,  et  fut  maître  de  chapelle  de 
l'église  de  Saint-Jean  in  Monte,  L'Académie  des 
pln'Uiarmonîqnes  de  Bologne  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membres.  L'ouvrage  le  plus  connu  de 
Bonondni  est  un  traité  élémentaire  de  compo- 
sition intitulé  :  Musico  pratico,  chebrevemente 
dimostra  II  modo  digiungere  alla  perfetla  CO' 
gnizionedi  tulle  quelle  cose  che  concorrono 
alla  composizione  dei  canti  ^edido  cW  aW 
arte  del  contrappuntosi  ricerca^  opéra  ollava  ; 
Bologna,  1073,  in-4*.  L'épltre  dédicatoire  à 
l'empereur  Léopold  est  curieuse  par  son  style 
autant  que  par  les  idées.  L'auteur  félidle  son 
musicien  d'avoir,  par  sa  grande  expérience, 
pu  réunir  le  soprano  d'une  si  auguste  protec- 
tion avec  la  basse  de  ses  petits  talents;  mais, 
ne  pouvant  trouver  Vunisson  des  grandes  qua- 
lités de  l'empereur,  il  veut  du  moins  "monter 
jusqu'au  ton  du  profond   respect  avec  lequel 


i]  a  l'honneur  d'être,  etc.  Tout  cela  ne  promet 
pas  beaucoup  de  jugement;  cependant  l'ou- 
vrage>  écrit  d'un  style  clair  et  concis,  a  été  fort 
utile  en  son  temps ,  bien  que  certains  passages 
d'harmonie  qu'on  y  trouve  ne  soient  pas  irrépro- 
chables sous  le  rapport  de  la  correction.  Une 
deuxième  édition  de  ce  livre  a  été  publiée,  après 
la  mort  de  l'auteur,  par  Marine  Silvani,  à  Bologne, 
chez  Jacques  Monti,  en  16S8,  in-4*de  ISiO  pages. 
Mazzuchdli  attribue  à  Jean-Marie  Bonondni  on 
traité  sur  le  contrepoint  qui  aurait  été  publié  in 
Bresciaper  Ludovico  Brilanico,  1633,  in-^"  (1), 
c'est-à-dire -cen^  sept  ans  à^antU  naissance  de 
l'artiste  qui  est  lobjet de  cette  notice.  S'il  n'y  a 
pas  erreur  do  nom,  il  y  a  donc  eu  deux  musiciens 
italiens  du  nom  de  Bononeini  {Jean-Marie  )? 
Une  traduction  allemande  du  Musico  praiico  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Musicus  practicus, 
welcher  in  hurze  weiset  die  Art,  wie  mon  zu 
vollkommener  Erhœnntniss  aller  derjenigen 
Sachent  seiche  bey  Setzung  eines  Gesangs, 
unterlauf/en,und  was  dieKunst  de^Conira- 
punies  erfordet ,  gelangen  kann  ;  Stnltgard , 
1701,  in-4o.  Le  catalogue  des  compositions  de 
J.-M.  Bononciai  renferme  les  ouvrages  dont  voici 
les  titres  :  1"*  Primi  frutti  del  giardino  miisi- 
cale  a  2  vioUni;  Venczia,  Bart.  Magnl,  1666, 
in-40.  —  20  Varjfiori  del  Giardino  musicaie  : 
Son€ite  da  caméra  a  %  3,  4,  col  Basso  conti- 
nuo,econ  alcuni  Canoni, opéra  terza ;  Bologna, 
1669.  —  3*  ilrie,  Correntif  Sarabande,  etc.,  a 
2  violini  et  vto/one,  opéra  quarta;  Bologne, 
Monti,  1674.C'estune  réimpression  ou  un  diange- 
mentde  frontispice.  —  4»  Sinfonie,  Allemande, 
Correnti,  etc.,  a  <Anque  voci  :  opéra  quinta; 
Bologne,  Monti,  1671,  in-4o.  —  b^  Sonate  a  2  vio- 
lini colVorganOy  opéra  sesta;  ibid.,  U77.  — 
60  Ariette,  Correnti,  Gighe,  Allemande,  etc.  a 
violino  solo  e  2  violini  di  concerto,  opéra  sei- 
tima;  ibId.,  1677,  in-4<>.  Le  i/usico  praiico  est 
l'œuvre  huitième.  —  7o  Trattenimentimusieaii 
a  treo  quattro  stromenti,  opéra  nona;  ibid., 
1075.  —  80  Cantate  a  voce  sola,  opéra  décima  ; 
ibid.,  1677,  in-4o.  —  9<>  Partitura  de  madri- 
gali  a  cinque  vod,  etc.,  opéra  tin^fecitiui;  ibid., 
1678,  in-4*.  —  100  Arie  correnti  a  tre  stro- 
menti, opéra  duodecima;  ibid  ,  1678.  —  11*  £i- 
bro  secundo dellecantate,  opéra  décima  terza  ; 
ibid.,  1678.  On  trouve  dans  les  archives  ducales 
de  Modène  un  écrit  de  Bonondni  dont  le  titre 
soul^ait  voir  que  son  mérite  étaitcontesté  et  qu'on 
l'accusait  de  plagiat;  cet  écrit  a  pour  titre  :  Dis- 
corso  musicale sopra  una  composizione  a  3  cfo- 
tagll  per  aggiungervl  il  basso ,  et  in  difesa 

(t)  Scrlt.  Ital.,  t.  Il,  part.  III,  p.  168S. 


BONONCFNI 


31 


dtUa  lerza  suaopera  têscitagia  dalle  stampe, 
e  (fiudicala  non  di  lui  ma  toUa  e  nibata  in. 
avoua  parte  da  altri  autori.  Tirabo«chi  assare 
(/oc. ci/.)  c|Q'il  existait  de  soo  temps  beaaconp 
d'autres  oeuvres  de  Jean- Marie  Bouoncini,  ea 
manuscrit)  dans  les  archîTes  ducales  de  Modène, 
et  qu'elles  méritaient  d*6tre  publiées. 

BONONGINl  (Jean),  ou  BCONONGINI, 
eonme  il  écrivait  ordinairement  son  nom,  fils 
du  précédent,  naquit  à  Modène  en  1672,  suivant 
Popinion  de  la  plupart  des  biographes ,  mais  vrai- 
semblablementquatreoucinqans  plu8tât;.car  son 
deuxième  œuvre,  consistant  en  symphonies  à  5, 
6, 7  et  8  instruments,,  a  été  publié  à  Bologne  en 
1685;  or,  il  n'eût  été  âgé  alors  que  de  treize  an^. 
Sa  première  éducation  musicale  fut  faite  dans 
la roaisoa  de  son  père;  mais,. l'ayant  perdu  en 
lëTS,.  c'est-à-dire  dans  sa  dixième  ou  onzième 
année,  en  supposant  qu'il  fût  né  en  1667  ou  1668, 
il  fut  envoyé  à  Bologne  dans  l'école  fondée  par 
Jean*Paul.  Colonne  (poy.  ce  nom),  dont  il  devint 
aa  des  meilleun  élèves.  Ses  premiers  ooyrages, 
consistant  en  musique  instrumentale,  messes  à 
a  Yoix ,  et  duos  avec  accompagnement  de  basse 
contiane,  au  nombre  de  huit  œuvres,  furent  pu- 
bliés à.  Bologpe  depuis  1684  jusqu'en  1691.  Pac- 
Tonaà  l'âge  de-yingl^eux  ou  yingt-trois  ans,  il 
80  rendit  à  Vienne,  où  l'empereur  Léopold  l'admit 
dans  sa  musique,  en  qualité  de  violoncelliste.  Le 
nom  d'Alexandre  Scarlatti  brillait  alors  de  L'éclat 
le  plus  vif.  L'opéra  de  Laodicea  e  Bérénice  de  ce^ 
l^rand  homme,  que  Bononcini  eut  occasion  d'en- 
tendre, lui  révéla  son  talent  La  composition  de- 
vint son  occupation  incessante,  et  bîentûi  son 
opéra  de  Camilla  fut  en  état  d'être  représenté. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  extraordinaire; 
jamais  opéra  n'avait  reçu  à  Vienne  autant  d'ap- 
plandisiements  :  il  ne  fut  pas  accueilli  avec  moins 
de  Cureur  en  Italie  et  à  Londres.  Il  fut  représenté 
dans  cette  ville  au  théfttre  de  Hay-Market,  sur 
des  paroles  anglaises ,  et  la  musique  de  Bonon- 
cini plut  tant  aux  Anglais,  que,  pendant  plus  de 
quatre  ans,  les  directeurs  de  spectacles  furent 
obligés  d'introduire  quelques  morceaux  de  la 
Camilla  dans  tous  leurs  opéra».  En  1694,  Bo- 
noncini &ii  appelé  à*  Romci  où  il  écrivit  ru//io 
OstHio,  qui  fut  suivi  de  Serse^  dans  la  même 
année.  On  le  retrouve  à  Vienne  en  1699,  où  il 
donna  La  Fede  pubblica ;  tn  1701  il  y  fit  re- 
présenter un  dramemu&ical'intitulé  Af/eUipiit 
grandi  vinti  dal  più  giusla.  Deux  ans  plus  tard 
U  était  è  Beriin,  où  il  écrivit  le  Polifemo,  11  pa- 
rait que  Bononcini  était  attaché  à  cette  époque, 
comme  compositeur,  à  l'opéra  italien  que  le 
roi  de  Prusse,  Frédéric  1",  avait  établi  à  sa 
oour  à  la  sollicitation  de  sa  première  femme;  car 


Frédéric  II,  dit  positivement  (l).:  «  La  reine 
«  (Sopbie-Cliarlolte  de  Hanovre)  entretenait 
«  un  opéra  ilalien  dont  le  fameux  Bononcini  était 
«  compositeur  ;  nous  eûmes  dès  lors  de  bons 
«  musiciens.  »  Cette  reine  mourut  le  1"  février 
1705,  et  sans  doute  Topera  fut  alors  supprimé, 
car  Bononcini  se  retrouve  l'année  suivante  dans 
la  capitale  de  l'Autriche.  De  retour  à  Vienne  pour 
la.  troisième  fois,  11  y  fit  représenter  fndtmfone, 
en  1706;  Mario  /ïigitivOf  en  1708,  Tamiride, 
dans  la  même  année;  Abdalonimo^  en  1709,  et 
Muzio  Scevola,  en  1710.  Dans  les  intervalles,  il 
allait  écrire  dans  diverses  ailles  d'Italie,  particu- 
lièrement k  Rome,,  à  Padoue  et  à  Parme.  Le 
théâtre  du  roi  ayant  été  fondé  k  Londres  Ters 
1716,  Bononcini,  qui  était  alors  à  Rome,  fut  Invité 
k  y  venir  composer.  D'après,  l'arrangement  qui 
fut  conclu  entre  lui  et  les  directeurs,  il  se  rendit 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  où-  U  écrivit 
iUtar^o,  en  1720;  Crispo^ea  1722  iGriselda^eA 
1722;  Famace,  en  1723;  Srminia  en  1723; 
Caifurnia,tn  1724,  etiiJ/ianar,  en  1727.  L'ar- 
rivée de  Bononcini  en  Angleterre  fit  naître  entre 
loi  et  Hsndel  une  rivalité  violente,  k  laquelle 
toute  la  noblesse  prit  part.  Chacun  protégeait  son 
favori  :  Hamdel  avait  l'appui  de  la  famille  élec- 
torale, et  Bononcini  celui  du  duc  de  Blariba* 
rough;  en  sorte  qne,  par  un  hasard,  singulier, 
Hœndel  avait  les  toryfi  pour  protecteurs,  et  Bo- 
noncini las  lohigs,  La  querelle  devint  si  vive,  que 
l'on  fut  obligé  de  convenir,  pour  y  mettre  un 
terme,  que  Bsendel,  Bononcini,  et  AttilioAriosti, 
qui  avait  aussi  ses  partisans,  composeraient  un 
opéra,  dont  ils  feraient  un  acte  chacun.  On 
clioisit  Muzio  Scevola  :  Ariesti  fit  le  premier 
acte,  Bononcini  le  second  et  Hœndel  le  troisième. 
La  victoire  resta  à  celui-ci;  non  que  le  chant  de 
Bononcini  ne  fût  plus  suave,  plus  gracieux  que 
celui  de  Hœndel  ;  mais  l'un  n'était  qu'un  imita- 
teur de  la  manière  de  Scarlatti ,  et  l'autre  avait 
un  génie  créateur.  Le  triomphe  de  Hœndel  ne 
laissa  cependant  point  son  rival  sans  considéra- 
tion, car  ses  ouvrages  continuèrent  à.  être  ap- 
plaudis, et  le  duc  de  Marlborough.  lui  conserya 
sa  protection.  Malheureusement,  il  perdit  oe  Mé- 
cène peu  de  temps  après.  On  le  chargea  de  com- 
poser l'Antienne  pour  les  funérailles  du  duc,  ce 
qu'il  exécutasur  les  paroles  «  When  Saul  was 
king  ovor  Israël.  »  Ce  morceau  a.été  gravé  en 
partition  sous  ce  titre  :  Fanerai  Aniiiem  for 
John  Duke  of  Marlborough)  Londres,  1722. 
La  comtesse  de  Godolphin ,  qui ,  après  la  mort 
de  son  père,  devint  duchesse  de  Marlborough,  prit 

(l)(BaTres  complètes,  nouteUe  édUion ,  Derlln^tSM, 
ton.  Il,  p.  tss.  Mmtrs  et  coutumes  des  princes  de  ta  tfy- 

nasUe  des  HohenzoUcnu  . 
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JBononcini  «bm  sn  mnfson,  lui  (it  iin«  pension 
de  300  livres  sterling ,  cl  donna  cliez  elle  des  cou- 
eerts  où  Ton  D*exécu(aît  que  de  la  musique  de  son 
■wttre  favori.  Bononcinî  eut  alors  tout  le  loisir 
nécessaire  pour  suirre  ses  travaux ,  et  ce  fut  chez 
Ift  duchesse  de  Marlboroiigli  qiiMl  conqMsa  tous 
ses  opéras  ainsi  qu*un  recueil  de  trios  pour  deux 
violons  et  basse,  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Twelw  Sonatas  or  ehamber  airs  for  two  violins 
and  a  bass;  Londres,  1732.  Il  avait  précétiem- 
ment  Tait  imprimer  deux  recueils  intitulés  :  — 
r  Cantate  e  Duetti ,  dedicalï  alla  sacra  Maestà 
di  Giorgio  re  délia  Gran  Brilagna;  Londres» 
173 1,  in-40,  obi.  Tontes  les  pièces  contenues  dans 
ce  recueil  sont  du  meitteor  style,  et  peuvent  soti^ 
tenir  la  comparaison  avec  les  duos  de  Haendel. — 2* 
J>iverlimenti  di  caméra,  tradoUi  pel  cem- 
balo  da  quelli  composti  pel  violino,  oflaulo,  de- 
dicati  aW  eccellenza  del  duca  di  nulland; 
Londres,  1722.  Bononcini  avait  vécu  dans  Tai- 
sanoe  au  milieu  de  la  famille  de  la  duch&^se  de 
Martborougii ,  qui  lut  conservait  toujours  ses 
bontés,  malgré  son  caractëreliautain  et  impérieux  ; 
mais  H  ne  circonstance  imprévue  et  peu  honorable 
pour  lui  le  priva  de  cette  illustre  protection. 
Au  commencement  de  1731 ,  un  des  membres 
de  Tacadémie  de  la  musique  ancienne  reçut  de 
Venise  une  collection  de  madrigaux  et  de  can- 
tates,  imprimée  sous  le  nom  d*Antoine  Lotti. 
Un  de  ces  morceaux ,  qui  fut  exécuté ,  avait  été 
produit,  quatre ann  auparavant,  comme  une  con>- 
|K>sition  de  Bonencini.  Celui  ci  ayant  été  informé 
fie  cet  incident,  écrivit  aux  membres  de  Taca- 
démie,  accusant  Lotti  de  plagiat,  et  affirmant  qu'il 
avait  composé  ce  morceau  trente  ans  auparavant 
par  ordre  de  Tempereur  Léopokl.  D'après  cette 
lettre,  le  secrétaire  de  Tacadémie  envoya  à  Lotti 
la  réclamation  de  Bononeini,  afm  d*avoir  des 
éclaircissements  sur  celte  afTaire.  La  réponse  de 
Lotti  contenait  nne  déclaration  formelle  que  Too- 
Tragedont  il  s^gissait  était  réellement  de  sa  com- 
position. Il  ajoutait  qu'il  en  avait  remis  une  copie 
à  Ziani,  maître  de  chapelle  de  l'empereur,  long- 
temps avant  qu'il  eût  été  publié ,  et  qu'H  ne  com- 
prenait pas  que  Bononcini,  si  riche  de  son  propre 
fonds,  vouhkt  s'approprier  son  ouvrage.  Il  joi- 
gnit à' sa  lettre  une  attestation  de  Vùbbé  PaHati, 
auteur  des  paroles.  D'antres  renseignements,  venus 
de  Tienne,  conarmèrent  Passertation  de  Lotti, 
ot  ttonvrirent  de  honte  son  antagoniste.  L'affaire 
tàk  rendne  publique  par  Pinopression  des  pièces 
de  cette  dispute  sous  ce  litre  :  letters  from  the 
Academy  0/  ancient  Mvsic  in  London,  to 
Signer  Antonio  Lotti  of  Venice,  toit  h  his  anS' 
wers and -lestimonies ;  Londres,  1732,  in-8°,et 
BoBODcioi  perdit  par  là  une  grande  partie  de  la 


considération  dont  il  Jouissait.  Ses  affaires  com- 
mençaient à  se  déranger,  lorsqu'en  1733,  un  in- 
trigant, connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
cmnte  Ughi,  lui  iicrsuada  qu'il  avait  le  secret  de 
faire  de  Tor.  Bononcini  consentit  h  s'associer  à  la 
fortune  de  cet  imposteur,  et  quitta  l'Angleterre 
avec  lui.  Mais  l'illusion  fut  de  courte  durée ,  et 
notre  composileor,  quoique  déjà  vieux,  ftil  obligé 
d'avoir  recours  à  son  talent  pour  snbeistef .  Peu 
d'années  après  son  départ  de f Angleterre,  il  vint 
à  Furis ,  et  composa  pour  la  chapelle  royale  u» 
motet,  dans  lequel  setrouve  un  accompagnement 
de  violoncelle  qu'il  joua  Iui-m6nie  devant  le  roL 
Après  le  traité  de  paix  d'Aix-I>Cha|ielle,  il  fut 
appelée  Vienne  par  l'empereur,  afin  de  eoupoeer 
la  musique  pour  les  fêtes  qui  eurent  lien  h  cette 
occasion  :  it  reçut  pour  récompense  un  cadeau 
de  900  ducats  des  mains  de  l'empereur.  Ceci  te 
{tassait  en  1748  :  il  avait  alors  soixante-seiie  ans. 
Bientôt  après,  il  partit  pour  Venise,  avecMonticelli, 
ancien  dianteur  de  l'Opéra  de  Londres.  H  y  fut 
employé  comqne  compositeur  du  théMre,)et  y  tra- 
vaillait encore  à  .l'àsie  de  quatre-vingts  ans.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Son  portrait  a  été 
gravé  à  Londres,  in-folio,  par  Simpson  ;  Hawkins 
en  a  donné  une  copie  dans  le  5*  voluroe  de  se» 
Histoh'e  de  la  musique,  p.  274.  Outre  les  com- 
positions gravées  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  on 
a  aussi  de  lui  le  motet  composé  pour  la  cliapelle 
du  roi,  avec  accompagnement  de  violoncelle; 
Paris,  1740.  Parmi  le<t  premières  compositions 
de  Bononcini  qui  précédèrent  son  départ  de  Bo- 
logne, on  remarque  :  t**  Sin/onicab,  6,  7  e  8  stro- 
menti  con  alatne  a  una  e  due  trombe servendo 
aneora  per  Yiolini,  op,  2*  ;  Bologne,  1 685.  —  2» 
Sinfonie  a  ire  stromenti  eoVbassoperùrgano, 
op.  3*;  ibid.,  1686.  —2fi  Sinfonie  a piiistromentiy 
o/>.  5;  ibid.,  1687.  —  4»  Sin/bnie  a  due  stro- 
mentit  Violino  e  Violoncello,  op.  6  ;  ibid.  1687. 
— h^Mitsa  brevisocto  tfocibus,  op.  7  ;  ibid.,  1688. 
— 6"  Misse  IV  a  otto  voci,  op.  8;  ibid.  —  7*  Duetti 
da  caméra,  op.  9;  ibid.,  I69i. 

On  a  imprimé  de  cet  artiste,  outre  les  ouvrages 
cités  précédemment  :  1**  Suites  de  pièces  pour  le 
clevecin  ;  Londres  (s.  d.).  —  2*  Most  celebrated, 
airs  in  the  Opéra  ofAslianax;  ibid. —  3*  As^ 
tarte,  opéra,  en  partition.  —  4*  Griselda, 
opéra,  en  partition.  —  b*  Songsin  the  opéra  of 
Camilla^  ibid.  Parmi  les  manuscrits  de  musique 
de  la  Bibliothèque  ducale  de  Modène,  on  trouve 
Toratorio  intitulé  // G<on<è ,  dédié  par  Bononcini 
an  due  François  11  en  1088,  ItPaUor  disperato, 
cantate,  et  XII  Trattenimenti  da  caméra.  Je 
po^<;ède  une  copie  ancienne  de  l'oratorio  deJosué. 

BONONCINI  (ANToms),  nommé  aussi  quel- 
quefois Marc- Antoine,  frère  du  précédent  et  con» 


BONOKCINl  —  BONTEMPi 


23 


poeîtenr  distîDgiié,  naquH  à  Modèiie  vers  1675. 
Il  entra  au  serTicede  son  prince  an  mois  de  dé- 
cembre 1 721,  en  qualité  de  maUre  de  chapelle  de  la 
eom,  et  mourut  le  S  juillet  1726 ,  ainsi  qu'on  le 
▼oit  dans  les  livres  des  archives  de  la  chambre 
dunale.  Pendant  plus  de  quinze  ans  il  écrivit  pour 
les  théâtres  de  lUUlie.  En  1706,  il  donna  à  Ve- 
nise Xa  Regina  ereduta  Re^  qui  obtint  un  bril- 
lant sacoès.  Ses  autres  opéras  connus  sont  fi^- 
tcocUo;  Il  Turno  Àricino;  Il  Caio  Gracco;  Il 
ngrans  Re  tTAromenia,  VAslianatte,  et  La 
Griselda,  dont  la  partition  est  à  la  bibliotlièaue 
royale  de  Berlin  »  sons  le  nom  de  Mare- Antoine 
Bononcinû  On  connaît  aussi  de  ce  compositeur 
la  DecoltaxiBnêdi  S,  GiambaUi8ta,iA  une  can- 
Ute  pour  la  Nativité.  Le  P.  Martini  avait  la  plus 
grande  estime  pour  cet  artiste,  et  a  dit  de  lui  : 
Il  JU  entendre  dans  ses  compositions  un  style 
si  élevée  si  distingué  par  Fart  et  Vagrément, 
qu'il  s*est  placé  au-dessus  de  la  plupart  des 
compositeurs  au  commencement  de  ce  siècle^  où 
abondent  cependant  les  hommes  de  mérite  (1). 
BONONGINI  (DoiiniiQOE),  musicien  italien, 
virait  à  la  cour  de  Lisbonne  en  1737  :  il  avait 
alors  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  était  vraisemblable- 
ment de  la  même  famille,  et  peut-être  frère  de 
Jean«Marie. 

BONORA  (  FBRDiNiiNn-WiLHEUi  ) ,  amateur 
et  compositeur  de  musique,  né  en  1775  à  Wel- 
deman,  dans  la  Silésie  autrichienne,  entra  fort 
jennedansPadministralion  de  la  guerre,  à  Vienne. 
£o  1818,  Il  fut  nommé  secrétaire  du  gouverneur 
militaire ,  référendaire  el  directeur  de  la  chan« 
cellerie  du  royaume  Lombarde- Vénitien ,  à  Fa- 
doue.  Il  mourut  dans  cette  ville,  après  une  courte 
maladie,  le  26  mars  1825,  à  TAge  de  cinquante 
ans.  Elève  de  Dittersdorf ,  Bonora  cultiva  avec 
succès  la  composition  dans  la  musique  instru- 
mentale, dans  le  stylereligieux,  et  composa  même 
troisopéras  (Les  Écuyers  de  Roland  ;  La  Lettre  à 
soi-même,  et  La  Fée  de  la  montagne  de  Neige , 
qui  n*OBt  pas  été  représentés.  Au  nombre  de  ses 
ouvrages,  on  remarque  une  messe  solennelle  avec 
orchestre,  donile Kyrie  esta  la  bibliothèque  im- 
périale de  Viepne,  dans  le  fonds  de  Kiesewetter, 
ainsi  que  six  psaumes  pour  voix  de  basse  sur  la 
traduction  de  Moses  Mendeissohn ,  et  sii  antres 
pour  ténor  et  basse. 

BONPORTl  (François- AMTOiirE),^mateur  de 
musique  et  conseiller  auliquederempereur  d'Au- 
triche, naquit  à  Trente,  vers  1660.  Son  premier 
rauvre,  composé  de  sonates  pour  deux  violons 
et  basse,  a  paru  à  Venise,  en  1696,  in-4**.  Il  a  élé 
suivi  de  i^osei sonate  a  dueviolini,  violoncello 
(1)  Fece  iTDUre  nelle  sue  compoxIzIoDl  nno  ttllo  cosl 
elevato,  cosl  artiOcloso  e  dUcttcTOle ,  che  si  rese  dbtliXo 


e  contintto,op.  2.  —  S*"  Sel  moletti  a  soprano 
solo.'con  due  violini,  op.  3;  Venise,  1702.  ^4'' 
Sonate  da  caméra  a  tre,  op.  4.  —  5*  Idem,, 
op.  6.  —  60  X  Partite  a  violino  solo  e  con- 
tinua, op.  7.  ^70  Le  Triomphe  de  la  grande 
Alliance,  consistant  en  100  menuets  pour  violon 
et  basse ,  op.  8.  —  8*  Ralletti  a  violino  solo  e 
continua,  op.  9.  —  9®  Invenzioni,  0  Dieci  ' 
partite  a  violino  e  continua,  op,  10;  Trente, 
1714.-10*^  Concerna  quattro,  due  violini, 
viola  e  basso ,  con  violone  di  rij^orzo ,  op.  1 1  ; 
Trente.  —  11»  Dodlci  concertini  e  serenate,  eon 
arie  variate,  Siciliane,  Redtativi  e  chiuse  a 
violino  e  violoncello  ocembalo;  Aug&bourg, 
1741.  C*est  une  réimpression.  Gerber  a  fait  mal 
à  propos  deux  articles  de  Bonportl  et  de  Buon- 
porti. 

BONTEMPI  ou  BONTEMPO  (Alexan- 
dre), compositeur  italien  qui  vivait  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  ou  an  commencement  dn  dix -sep- 
tième, est  connu  parla  collecUoB  publiée  par 
J  -B.  Bonometti ,  sous  le  titre  de  Parnassus  mu- 
sicus  Ferdinandœus  ;  Venise,  1615.  On  y  trouve 
quelques  motets  de  cet  Alex.  BontempL 

BONTEMPI  (JBAR-AimRé),  surnommé  An^ 
gelini,  fut  cliantenr,  compositeur  et  écrivain 
didactique  sur  la  musique.  Il  naquit  à  Pérouse, 
vers  1630,  et  Ait  élève  de  Virgile  Maazocchi , 
maître  de  la  chapelle  du  pape.  Ses  études  étant 
terminées,  il  obtint  une  place  de  maître  de  cha- 
pelle dans  une  des  églises  de  Rome,  sous  le  pon- 
titicat  d'Urbain  VIII.  De  là,  il  alla  k  Venise, 
où  il  remplit  les  mêmes  fonctions  pendant  quel- 
que temps ,  et  enlln  il  passa  au  service  de  Chré- 
tien Ernest ,-  margrave  de  Brandebourg ,  et  com- 
posa, pour  les  noces  dece  prmce,  IlFaride  (  1 662), 
le  premier  opéra  qui  ait  été  entendu  dans  ce 
pays.  Il  devint  ensuite  directeur  de  la  musique 
de  l'électeur  de  Saxe,  Jean-Georges  II,  et  oc- 
cupa cette  place  pendant  plus  de  trente  ans. 
Outre  ses  talents  en  musique,  il  possédait  beau- 
coup d'instruction  ,  et  écrivait  purement  en 
latin  et  dans  sa  langue.  Il  publia  en  1672  un  livre 
intitulé  :  Maria  delta  Ribellione  d'Ungheria, 
in-12,quMl  présenta  à  l'électeur,  et  dont  ce  prince 
fut  si  satisfait,  qu'il  le  chargea  d'écrire  l'histoire 
de  l'origine  de  la  maison  de  Saxe  en  italien  ;  mais 
rélecteur  mourut  avant  que  le  livre  fût  achevé, 
et  Bontempi  retourna  à  Pérouse  en  1694.  Il  y 
vivait  encore  en  1697.  Les  ouvrages  les  plus 
connus  de  ce  maître  sont  :<—!**  Nova  quatuor 
vocibus  componendi  melhodus  ,  qua  musicss 
plane  nescius  ad  compositionem  accedere  po- 
test-,  Dresde,  1660,  in-4'*.  Cet  ouvrage  est  une 

•opra  la  raisgtor  parte  de'  eorapMltorl  eol  prtndplo  delpre- 
teote  sccolu  ,  tutto  che  abbondanle  d'uoBinl  lnalgni. 
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méthode  abrogée  de  composition  par  une  8orte 
de  procédé  mécanique.  —  2»  Il  Paride ,  opéra 
musicale,  dedicataalle  ser.  AUezze  Chris- 
tiano  Emesto,  Margr.  diBrandoburgo,  e  Erd- 
mude  Sofia,  Principessa  di  Sassonia,  nella 
eelebrœtione  délie  loro  Nozze ,  Dresde,  1662 , 
in-foK,  194  pages.  On  voit  par  la  préface  que 
Bontempi  en  avait  fait  les  paroles  et  la  musique. 
Mattlieson  a  fait  l'éloge  de  cet  opéra  dans  sa  Cri- 
iica  Musica,  1. 1,  p.  20.  —  3»  Oratorio  sur  Tbis- 
toire  et  le  martyre  de  St-Émilien,  évéque  de  Trê- 
ves. — A*Traclatusinquo  demonstranlur  ûc- 
cullx  convenientias  sonorum  systematis  partir 
eipati  ;  Bologne,  1690.  Cet  ouvrage  a  été  inconnu 
k  tous  les  bibliogapbes  :  Tabbé  Baiui  est  le 
premier  qui  i*ait  cité  dans  ses  Mémoires  histo- 
riques sur  JeanPierluigi  de  Palestrina  (note  497). 
—  50  Jstoria  musica  nella  quale  si  ha  piena 
cognizione  délia  teoria  e  délia  prattica  an- 
iica  délia  musica  armontca  ;  Pérouse,  l69ô, 
in-folio.  C'est  un  livre  intéressant  pour  de  cer- 
taines choses  relatives  h  la  musique  du  temps  où 
Fauteur  écrivait.  Bontempi  y  examine  cette  ques- 
tion,  si  souvent  controversée,  «i /fs  anciens  ont 
connu  et  pratiqué  l'harmonie;  il  se  prononce 
pour  la  négative  (1).  Son  histoire  de  l'origine  des 
Saxons  a  paru  à  Pérouseeu  1607 ,  in-12. 

BONTEMPO(J.-D.),  habile  pianiste,  né  à 
Lisbonne  en  1781,  vint  s'établir  à  Paris  vers  1806, 
et  se  livra  à  renseignement  du  piano.  Quelques 
années  après,  il  quitta  cette  ville  pour  se  rendre 
à  Londres;  mais  le  climat  de  TAngleterre  ne  con- 
venant point  à  sa  santé,  il  revint  à  Paris  en  1818, 
et  s'y  fit  entendre  dans  quelques  concerts.  Deux 
ans  après  il  quitta  définitivement  la  France  pour 
retourner  en  Portugal,  où  11  s'est  fixé.  En  iS20, 
il  avait  écrit  vingt-deux  œuvres  pour  son  histm- 
ment,  parmi  lesquels  on  remarque  denx  concertos 
avec  orchestre,  des  sonates,  œuvres  1  et  5,  plu- 
sieurs fantaisies  et  airs  variés.  Ses  variations  sur 
le  fandango  ont  eu  beaucoup  de  succès.  11  a 
publié  aussi  une  Messe  de  Requiem  k  quatre 
VOIX,  avec  orchestre,  œuvre  23;  Paris,  Leduc, 
1819.  C'est  un  ouvrage  bien  fait.  De  retour  à 
Lisbonne,  Bontempo  s*est  livré  à  l'enseignement 
du  piano.  Il  y  a  écrit  beaucoup  de  musique 
d'église,  dans  laquelle  on  remarque  ses  Matines 
et  Répons  des  morts  qui  furent  exécutés ,  le 
21  mars  1822,  dans  l'église  des  Dominicains,  à 
Lisbonne,  en  commémoration  de  la  mort  de  la 
reine,  mère  de  Don  Pedro,  décédée  à  Rio  de 
Janeiro,  en  1816.  Précédemment  il  avait  aussi 
fait  exécuter  dans  la  même  église  (juillet  1821) 

(i|  Voyez  mon  Mémoire  ttir  Fkarmonie simultanée  des 
i*ms  chez  les  Grecs  et  les  Romains  »  etc.  l>«ri:i,  Aubry, 
IBM,  1  vol.ln  4«. 


une  messe  solennelle  de  sa  composition,  avec 
chœur  et  orchestre,  pour  la  fête  inaugurale  de  la 
constitution.  Après  l'entrée  triomphante' de  doo 
Pedro  à  Lisbonne,  Bontempo  fut  nommé  mattie 
de  chapelle  de  la  cour.  11  est  mort  dans  cette  po- 
sition, en  1847. 

BOOM(Jb4n  VAN),  flûtiste  dUtiBgué  et  com- 
positeur pour  son  instrument,  est  né  à  Rotterdam, 
en  1773.  Les  renseignements  que  j'ai  pu  me  pro- 
curer sur  la  vie  de  cet  artiste  se  réduisent  à  p«i 
de  chose.  Je  sais  seulement  qu'à  l'époque  où  le 
frère  de  l'empereur  Napoléon  devint  roi  de  Hol- 
lande, Boom  fut  nommé  membre  de  la  diapelle 
royale,  et  qu'il  conserva  cette  place  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France. 
11  se  fixa  alors  à  Utrecbt;  pois  il  fit  un  voyage  en 
Allemagne  pendant  les  années  1809  et  1810;  par- 
tout il  recueillit  des  témoignages  d'adminlion 
pour  son  talent.  Le  nombre  de  morceaux  pour 
son  instrument  qu'il  a  publiés  s'élève  à  près  de 
quarante  œuvres.  Le  premier  de  ses  ouvrages  est 
une  sonate  pour  piano  et  fïûte  qui  parut  clies 
PUttner  à  Rotterdam.  Parmi  ses  autres  compo- 
sitions^ on  remarque  :  —  lo  Polonaise  pour  flûte 
et  orcliestrc,  op.  4;  Rotterdam,  Plattner.  —  2* 
Romance  (Partant  pour  la  Syrie),  idem.,  op.  il  ; 
ibid.  —  3**  Air  Tyrolien  {Wann  %  inderPnth) 
varié ,  op.  16  ;  ibid.  —  4*  Fantaisie  et  variations 
(Le  Borysthène) ,  op.  33;  Mayence,  Scliott. — 6° 
Air  varié  avec  quatuor  ou  guitare,  op.  â;  Rotter- 
dam, Plattner. — 6*  Duos  pour  deux  flûtes,  œuvres 
6, 17;  ibid.  —  7*  Airs  variés  pour  deux  flûtes 
concertantes,  op.  34  ;  Mayence,  Schott.  «—  8*  Trois 
Rondeaux  pour  deux  flûtes;  Amsterdaoi,  Steup. 
—  9*  Plusieurs  thèmes  variés  pour  flûte  et  gui- 
tare, op.  2, 12  et  19. —  10*  Andante  varié  peur 
flûte  et  piano,  op.  3. 

BOOJII  (Jban  Yak),  fils  du  précédent,  com- 
positeur et  pianiste,  né  à  Utreclit,  en  1808, 
a  fait  un  voyage  en  Danemark  et  en  Suède 
pendant  les  années  1846  et  1847 ,  puis  s'est 
établi  à  Hambourg,  où  il  a  publié  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  Ses  compositions  les  plus  im- 
portantes sont  :  r  Quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  6;  Ham^bourg,  Sclio- 
berth.  — 2*  1^'  Grand  Trio  pour  piano,  violon, 
et  violoncelle,  op.  14  ;  ibid.  —  3*  introduction  et 
variations  sur  un  thème  original  pour  piano  seul, 
op.  7;  ibid.  —  4'*  Fantaisie  de  couronneroeot  sur 
des  airs  suédois;  ibid.  Van  Boom  a  publié  aussi 
beaucoup  de  compositions  légères,  des  pollcas 
des9lon,etc. 

BDQUET  (Jacques)  ou  BOUCQCET»fut 
à  la  fois  organiste  de  Marguerite  d'Autriche,  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  et  de  la  diapelle  de 
Charics-Quint  (suivant  le  registre  n*  1805  de  la 
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Chambre  des  Comptes,  aax  arcliif  es  du  royaume 
de  Belgique).  Il  Tîvait  en  1530.  On  lit  aussi  au 
registre  F  214  de  la  Chambre  des  Comptes  (  Ar- 
chives du  département  du  Nord ,  à  Lille)  :  «  A 
«  maistre  Jaques  Hoquet,  organiste  de  la  cliap- 
«  pelle  de  l'Empereur,  XVI IJ  Hvres*  pour  le 
«  portaige  des  orgues  de  la  chappelle,  de  Gand 
«  k  Matines ,  de  la  court  an  dict  MaKnes  k  Té- 
«  gUse  Saint-Pierre,  par  plosieurs  fois,  de  Malines 
«  à  Anvers,  pour  les  remectre  à  point  (les  ré- 
«  parer)  ;  d'Anvers  k  Bruxelles  ;  de  là  à  Cambray, 
«  et  de  Cambray  à  Bruxelles  QanTîer  1529  — 
1530,  n.  st.).  *  On  voit  par  là  que  les  orgues 
étaient  rares  au  commencement  dn  sehûëme 
siècle,  et  que  celles  de  la  cour  des  Pays-Bas  de- 
vaient être  fort  petites,  pour  être  ainsi  et  si  fré- 
quemment transportées  à  de  longues  distances. 
Beaucoup  d'églises  en  étaient  alors  dépourvues. 

On  ne  connaît  pas  de  compositions  de  Boquet  ; 
cependant  il  a  dû  en  écrire,  puisqu'il  avait  le  titre 
de  Maistre,  c'est-à-dire  nudlre^ès-arts ,  qui  ne 
se  donnait  aux  musiciens  qu'après  avoir  fait  ce 
qu'on  appelait  le  chef-d'œuvre ,  lequel  consistait 
en  une  messe  ou  un  motet  à  4,  5 ,  6  ou  8  voix , 
sur  un  chant  donné  ;  enfin ,  il  dut  être  artiste  de 
mérite,  puisqu'il  fut  organiste  de  la  cour  des 
Pays-Bas  à  une  époque  od  vivaient  dans  ce  pays 
beaocoupde  musiciens  de  premier  ordre. 

BORAGOBI  (Chahles-Antouie),  timbalier 
du  théâtre  de  La  Scala,  à  Milan,  est  né  à  Moma, 
près  de  cette  ville,  dans  les  premières  années  dn 
dix-neuvième  siècle.  Cet  artiste  s'est  fait  connaître 
par  l'invention  d'une  timbale  mécanique  destinée  à 
changer  de  ton  avec  uoe  rapidité  égale  à  une  se- 
conde environ  :  il  a  donné  la  description  de  cette 
timbale  dans  un  petit  ouvrage  qu'il  a  publié  sons 
ce  titre  :  Manuale  del  Timpanisia;  Milan,  Pi- 
rola,  1842,  gr.  in-12  de  25  pages  avec  des  exem* 
pies  notés  et  la  figore  de  l'histnimenl.  Le  méca- 
nisme de  la  timbale  de  Boraccbi  est  extérieur  :  il  a 
pour  objet  de  changer  l'accord  par  une  seule  opéra- 
tion, laquelle  consiste  à  serrer  ou  relâcher  les  cer- 
cles de  la  timbale,  pour  tendreoo  relâcher  la  peau, 
par  le  moyen  d'un  levier  placé  à  la  partie  inférienre 
de  Tappardl ,  et  qui  communique  aux  cercles  par 
des  barres  latérales,  lesquelles  s'abaissent  on  re- 
montent sous  h'nfluence  de  la  vis  qui  fait  agir 
le  leTîer.  Cette  innovation  n'a  pas  en  plus  de  succès 
que  beaucoup  d'autres  essais  faits  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Hollande  pour  le  même  but, 
on  poor  donner  instantanément  aux  timbales 
l'échelle  chromatique.  (Voy.  Darche,  Gavtrot, 
Labbate  ,  EifiLiKGER ,  HuoLER ,  Stuhpfp  et  Teh- 

PELM.  } 

BORCHGRËVIi^GK  (MELcmoa),  organiste 
de  la  cour  du  roi  de  Danemark ,  et  compositeur 
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estimé,  vivait  au  commencement  du  dix-septième 

I  siècle.  Il  a  publié  une  ample  collection  de  madri- 

{   gaux  à  cinq  voix  de  divers  auteurs  et  de  sa  compo- 

j  sition,  sous  ce  titre  :  Giardine  nuovo  bellissimo 

I  di  vari  fiori  tnusicali  sceliissimi,  il  primo  libro 

,  demadrigaliacinque  voci;  Copenhague,  1605, 

m-^^.^  il  seconda  libro;  IWrf.,  1606,  ln-4*.  Les 

auteurs  dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil 

sont  :  Cl.  Monteverde,  Leo-Leoni ,  Civ.  Casati, 

Christ.  Rnbiconi,  Sal.  Rossi,  Marsil.  Santini,  Sim. 

Molinaro,  Giachesde  Wcrt,Gto.  Croce,Gio.  Bem. 

Colombi,  Gab.   Fattorini,  Franc.  Bianciardi, 

Melch.  Borcligrevinck.,  Gio.   Le  Sueur,  Ben. 

Pallavicino,  Gio.  Vinc.  Palma,  D.  Piet.  Mar. 

Marsolo,  Gio.  Fontana,  Agost.   Agresta,  Fr. 

Spongia,  P.-P.  Quartiero,  Hipp.  Sabino.  Curt. 

Yalcampi,  Nie.  Giston,  Curt  M8ncini,Gio.  Piet. 

GaUo. 

BORDE  (Jean -Batiste  LA),  jésuite,  qui,  à  la 
suppression  de  son  ordre  en  France,  devint  curé 
de  la  Collanoelle  en  Nivernais,  où  il  mourut  en 
1777.  Il  a  publié  :  Le  clavecin  électrique,  avec 
une  nouvelle  théorie  dumécanisme  et  des  phé- 
nomènes de  Vélectridté ;  Paris,  1761,  in-12, 
176  pages.  Cest  la  description  d'un  instrument 
de  son  invention ,  composé  d'un  clavier,  dont 
chaque  touclie  a  un  timbre  eorrespondant  ;  le  da- 
vier lait  mouvoir  des  verges  qui  ne  frappent 
les  timbres  qu'au  moyen  de  la  communication 
du  fluide  électrique.  Cest  une  rêverie  sans 
utilité.  Voye^  \%  Journal  des  Savants,  17&9, 
p.  193,  et  octobre,  p.  432. 

BORDE  (iBAn-BEMJAMiii  DE  LA),  né  à  Paris, 
le  5  septembre  1734,  d'une  famille  très-riche, 
reçut  une  éducation  plus  brillante  que  solide. 
11  eut  Dauvergne  pour  maître  de  violon,  et  Ra- 
meau lui  enseigna  la  composition.  Destiné  à 
la  finance,  il  préféra  d^abord  de  s'altaclier  à  la 
cour;  il  devint  premier  valet  de  chambre  de 
Louis  XV,  et  son  favori.  Par  la  faveur  de  son 
maître,  il  entra  dans  la  compagnie  des  fermiers 
généraux  ;mais,  par  suite  de  ses  prodigalités,  de  ses 
fréquents  voyages  et  de  sa  facilité  à  se  jeter  dans  les 
entreprises  les  plus  hasardeuses,  il  fut  plus  d'nne 
fois  sur  le  pomt  d'être  ruiné;  cependant  la  faveur 
du  roi  et  son  génie  fécond  en  ressources  par- 
vinrent toujours  à  le  soutenir.  «  Plus  j'ai  d'af- 
«  faires ,  disait-il,  et  plus  je  suis  à  mon  aise.  Je 
«  me  suis  couché  plusieurs  fois  n'ayant  rien  pour 
«  payer  le  montant  énorme  des  billets  qui  de.- 
«  valent  m'être  présentés  le  lendemain;  il  me 
(I  venait,  avant  de  m'endormir,  ou  même  pen- 
«  dantmon  sommeil,  une  idée  qui  me  frappait; 
«  je  sortais  le  lendemain  de  grand  matin,  et  mes 
«  billets  se  trouvaient  acquittés  dans  le  jour.  ».  A 
la  mort  de  Louis  XV,  il  quitta  la  cour,  se  mapa. 
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et  trouvant  Je  bônlieur  «luprès  de  la  femme  qu'il 
a?ait  épousée,  il  prit  un  genre  de  vie  plus  tran- 
quille et  plus  réglé.  Il  rentra  dans  la  compagnie 
<)es  fermiers  généraux,  qu^il  avait  quittée  quel- 
que temps  auparavant,  et  se  livra  à  des  études  de 
plusieurs  espèces.  La  révolution  ayant  anéanti 
une  partie  de  sa  fortune,  il  se  retira  en  Normandie 
pour  y  vivre  avec  économie,  et  se  soustraire  aux 
poursuites  des  révolutionnaires;  mais  sa  retraite 
ayant  été  découverte ,  il  fut  arrêté,  ramené  à 
Paris,  et  mis  en  prison.  Malgré  les  conseils  de 
ses  amis»  il  eut  Tiroprudenoe  de  presser  son  ju- 
gement, et  périt  sur  Téchafaud  le  4  tlicrmidor 
an  II  (22  juillet  1704),  cinq  Jours  avant  l^cliute 
de  Robespierre. 

La  Borde  débuta  dans  la  carrière  des  arts  par 
la  masique  de  quelques  opéras-comiques;  le  pre- 
mier fut  :  Gilles  garçon  peintre,  représenté  en 
1758  ;  il  îut  suivi  des  rrou  Déesses  rivales  ;  tVIs- 
mène  et  Isménias,  ou  la  Fêle  de  Jupiter,  pas- 
torale en  trois  actes,  de  Laujon,  en  1763  et  1770  ; 
iVAnnette  et  Lubin,  de  Marmontel  ;  é^Amphion, 
ûeLa  Cinquantaine^  de  VAmadis,  de  Quinault, 
et  de  beaucoup  d^autres  moins  connus.  Il  a  fait 
en  société  avec  Berton  la  musique  d* Adèle  de 
Ponthieu ,  de  Salnt^Marc,  qui,  quelques  années 
après,  6t  refaire  la  musique  de  cet  opéra  par  Pic- 
cinni.  Par  suite  d'un  défi,  La  Borde  mit  un  jeur 
en  musique  un  privilège  de  librairie; ce  morceau 
singulier  a  été  gravé.  La  Borde  aimait  beaucoup 
sa  musique,  et  avouait  naïvement  qu'aucune  autre 
ne  lui  faisait  autant  de  plaisir  ;  elle  est  cependant 
fortmédiocre,  et  aussi  mal  écrite  que  tout  ce  qu'on 
faisait  alors  en  France.  Cependant  il  a  fait  quel- 
ques chansons  qui  ont  du  naturel  ;  on  remarque 
entres  autres  celle  qui  commence  par  ces  roots  : 
VoiS'tu  ces  coteaux  se  noircir?  celle  qui  a  pour 
refrain  V Amour  me  fait,  belle  bruriette,  et 
Jupiter  un  Jour  en  fureur,  La  Borde  a  publié 
avec  beaucoup  de  luxe  un  Choix  de  Chansons 
mises  en  musique  à  quatre  parties  ;  Paris , 
1773,  4v.in-8*.  L'harmonie  en  est  fort  mauvaise. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  de  gravures,  dont 
l'exécution  est  aussi  belle  que  le  goût  en  est  faux. 
Grimm  a  saisi  toutes  les  occasions  di*  maltraiter 
la  musique  de  La  Borde,  dans  sa  correspondance 
littéraire;  elle  est,  en  eiïct,  bien  plate  et  bien 
mansade. 

L'onvrage  par  lequel  La  Borde  s'est  fait  con- 
naître aux  musiciens  est  sou  Essai  sur  la  Mu* 
sique  ancienne  et  moderne;  Paris,  1780, 4  vol. 
ln-4*.  Ce  livre,  établi  avec  des  frais  énormes, 
est  on  chef-d'œuvre  d'ignorance,  de  désordre  et 
d'incurie.  L'antea remploya  pour  faire  cette  com- 
pilation, où  l'on  a  réuni  les  éléments  les  plus 
liétérogènes^  des  jeunes  gens  de  peud'instructioo, 


an  nombre  desquels  étaient  un  des  frères  Bècbe, 
qui  lui  a  fourni  les  meilleures  notes,  ou  des  pé- 
dants à  faux  systèmes,  tels  que  l'abbé  Roussier,  à 
qui  l'on  attribue  tout  ce  qui  s'y  trouve  sur  la 
théorie.  La  Borde  fit  succédera  cet  essai  un  Mé- 
moire sur  les  pPoportions  musicales,  le  genrecn- 
harmonique  des  Grecs  et  celui  des  modenus, 
avec  les  observations  de  M,  Vandermonde, 
et  des  remarques  de  Vabbé  Roussier,  supplé- 
ment à  V Essai  sur  la  itusique;  Paris,  1781, 
in-4*  de  70  pages.  Enfin,  on  connaît  encore  de 
cet  auteur:  Mémoires  historiques  sur  Raoul 
de  Coucy ,  avec  un  recueil  de  ses  chansons  en 
vieux  langage,  et  la  traduction  de  Vandeane 
musique;  Paris,  1781,  un  vol.  in-8®  ou  2  vol. 
in- 18.  Le  travail  publié  sur  ce  sujet  par  M.  Fran- 
cisque Michel  et  par  Peme  est  bien  préférable. 
De  La  Borde  est  aussi  auteur  ou  compilateur  de 
beaucoup  d'autres  livres  qui  ne  concernent  pas 
la  musique,  et  sur  lesquels  on  peut  oonsolter 
les  Biographies  générales,  ainsi  qu'une  Notice 
sur  J.'B.  de  La  Borde,  par  C.  Afe/Zine/; Nan- 
tes, |839,in-8^ 

BORDENAVE  (Jean  db),  chanoine  de 
Lescars,  et  grand  vicaire  d*Auch,  vivait  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  a  pobiié  un 
livre  intitulé  :  Des  Églises  cathédrales  et  col- 
légiales, 1643,  in-8^  On  y  trouve  (p.  534)  un 
cliapitre  intéressant  sur  les  orgues ,  sur  la  musi- 
que des  enfiints  de  chœur,  et  sur  d'autres  points 
relatifs  à  la  musique  dans  les  églises  de  France. 

BORDENAVE  (M.  ns)  ancien  garde  du 
corps ,  puis  officier  dans  Tannée  de  Condé  pen- 
dant les  guerres  delà  Révolution,  naquit  à  Ortliez, 
dans  le  Béarn.  Rentré  en  France  sous  le  consulat 
de  Bonaparte ,  il  se  retira  dans  une  |)etite  terre 
qu'il  possédait  sur  les  frontières  de  TEspagne,  et 
mit  la  dernière  main  à  un  poème  sur  la  masique 
qu'il  avait  commencé  en  1798,  ainsi  qu*il  nous 
l'apprend  lui-même.  Cet  ouvrante  a  été  publié  sous 
ce  titre  :  La  Musique,  poème  en  quatre  chants  ; 
Paris,  Lenormant,  1811,  in-8o.  L'auteur  a  gardé 
l'anonyme  ;  mais  Barbier  k  découvert  son  nom 
et  Ta  indiqué  dans  la  deuxième  édition  de  son 
Dictionnaire  des  Anonymes  (T.  II,  p.  432).  Sur 
cette  indication ,  j'ai  obtenu  de  M.  Lenormant, 
imprimeur-libraire,  le*  rensngnements  qu'on 
vient  de  lire. 

Le  premier  cliant  du  poème  de  Bordenave  a 
pour  objet  la  musique  en  général  et  les  joub- 
sances  morales  qu'elle  procure.  Le  second  diaot 
concerne  la  mélodie  et  l'harmonie;  le  troisième, 
les  instruments;  le  quatrième,  l'Opén.  Lessoo- 
vcnirs  de  l'auteur,  au  temps  de  sa  jeunesse ,  dé- 
bordent dans  ses  vers.  Il  avait  été  témoin  des 
querelles  des  Gluckistes  et  des  Piccinnistes.  Gluck 
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est  Mtt  dhsn  et  Rameaa  sa  loi.  Tontes  ses  opl- 
uions  sont  exprimées  par  ces  deux  vers  : 

IJk,  médite  iongtempii  In  écrits  d«  RAmcail  : 

Prends  Gluck  pour  ton  modèle,  et  pour  Juge  Roiiurau. 

BORDÈSE  (LouiJt),  com)>ositeur,  néà  Naples 
en  1S15,  a  fait  ses  études  mosicales  ati  Conserva- 
toire do  cette  ville.  Après»  qnelques  essais  peu 
imporlanls  pour  tes  petits  théâtres  napolitains,  il 
écrivit  pour  Turin,  en  1834,  Zelkno  e  Zoraide 
ossia  il  Califo  riconosciuto,  opéra  boaiïc  qui 
eut  peu  de  soccè?.  Arrivé  à  Paris  dans  la  même 
année*,  il  s'y  livra  à  renseignement  dt»  clMnt. 
Son  premier  essai  pour  la  scène  française  fut  le 
petit  opéra  de  La  Mantille,  Joué  k  l'Opéra-Co- 
miqaeen  1837,  ot  que  la  protection  de  la  cour 
n'empêcha  pas  do  tomber.  En  1840,  il  fit  repré- 
senter à  l'Opéra-Comiqae  V Automate  de  Vau- 
caruon,  petit  opéra  en  on  acte  dont  la  musique 
parot  faible/ nans  la  même  année  il  donna  au 
même  théâtre  avecMonpou  (vof.  ce  nom)  Jeanne 
de  Ifaples,  en  trois  actes.  En  1841,  il  alla  écrire 
à  Tarin  un  opéra  qui  tomba,  et  dont  le  tlire  est 
ignoré.  En  1842,  il  écrivit  à  I<laples  /  Quindici^ 
opéra  ropréscntc  au  théâtre  Saint-Charies,  mais 
qainepnt  se  soutenir,  quoiqu'il  tùi  chanté  par 
Kraschtni,  Colinl  et  M"*  llallez.  De  retour  à 
Paris ,  il  a  donné  à  TOpéra-Comique,  en  1847  , 
Fje  Sultan  Saladin,  aotre  faible  production  qui 
disparat  bientôt  du  IhéAtre.  Enfin,  lo  4  novemi)re 
1948,  il  a  fait  jouer  un  acte  intitulé  Les  Deux 
Bambins,  dont  l'existence  n'a  pas  été  plus  lon- 
gue. Telle  est  la  tris!e  histoire  des  travaux  de 
M.  Bordèse. 

BORDET  (....),  OAtistequi  vivait  à  Paris 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  publié 
un  traité  élémentaire  de  musique,  sous  ce  titre  : 
Méthode  raisonnée  peur  apprendre  la  musi- 
que d'une  façon  plus  claire  et  plus  précise,  à 
laquelle  on  a  johU  rêfrndne  Hr>  la  flûfe  ira*' 
versière,  du  violon ,  du  pardessus  de  viole,  de 
la  vielle  et  de  la  musette,  ete.;  Paris,  I7&ô, 
itt-4«.  Liv.  1, 2  et  3.  On  a  aussi  de  sa  composition 
deux  grands  concertos  pour  flûte. 

BORDIER  (Louts-CnARLEs)>  abbé,  maître  de 
musique  des  Innocents,  à  Paris,  est  mort  en  i764. 
Il  s'est  fait  connaître  par  la  publication  d'une 
Nouvelle  Méthode  de  Musique  pratique,  à 
f usage  de  ceux  qui  veulent  chanter  et  lire  la 
musiquecomme  elle  est  écrite  ;Vvîs,  1760.  Une 
nouvelle  édition  a  paru,  en  1781,  sous  le  litre  de: 
Méthode  pour  la  Voix;  Paris,  Deslaoriers,  édi- 
tion gmvée.  Cet  ouvrage  était  estimé  de  son  temps. 
On  a  imprimé  après  la  mort  de  Bordier  on  Traité 
de  Composition;  Hnet,  1770,  in-4*,  gravé,  de  80 
V^U-  Co  livre  est  basé  sur  les  principes  de  la 


basse  fondamentale,  que  raoteur  ne  parait  pas 
avoir  bien  compris. 

BORDOGNl  (Marc),  chanteurct  professeur 
de  chant,  né  àUergame  en  1788,  mort  à  Paris 
le  3t  juillet  1856 ,  a  fait  ses  études  mnsi^les  sous 
la  direction  du  maître  de  chapelle  Simon  Mayr. 
En  1813,  il  chanta  au  tliéAlre  Re  de  Milan,  avec 
Caroline  Basst  (Milanaise)  dans  le  Tancredi  de 
Rossini  ;  cet  ouvrage  était  alors  dans  sa  nouveauté. 
Il  reparut  ensuite  dans  la  même  ville, ^dant  plu- 
sieurs saisons ,  au  théâtre  Carcano,  dans  les 
années  1814  et  1815.  Après  avoir  parcouru 
quelques  antres  villos  d'Italie,  'Bordogni  fut 
engagé  au  Ihéâtro  italien  de  Paris  en  1819, 
comme  premier  ténor  :  depuis  cette  époque ,  il 
ne  s'est  plus  éloigné  de  la  capitale  do  la  France. 
En  1833,  il  a  quitté  lo  théâtre  pour  so  livrer  à 
l'enseignemeut.  La  voix  de  cet  artiste  n'était 
pas  d'un  volume  considérable;  son  action  dra- 
matique éteit  dépourvue  de  verve  et  de  force  ; 
mais  sa  vocalisation  était  fort  bonne,  et  il  chan- 
tait tfvec  goût  la  musique  de  demi -caractère. 
Gomme  professeur  de  chant,  il  a  tenu  à  Paris  une 
place  distinguée.  Admis  au  Conservatoire  en  cette 
qualité  dans  Tannée  1830,  les  fatigues  du  théâtre 
l'obligèrent  à  demander  sa  retraite  en  1823  ;  mais 
quelques  années  après  il  rentra  dans  cette  école, 
où  il  a  continué  son  enseignement  pendant  plus 
de  trente  ans.  11  éUit  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  île  plusieurs  autres  ordres. 

Bordogni  a  publié  à  Paris  :  r  Trente-six  vocalises 
pour  voix  de  soprano  ou  de  tenor,  première  et 
deuxième  suites.  H  a  éte  publié  plusieurs  éditions 
de  cet  ouvrage  utile,  à  Paris,  Milan,  Berlin  et  à 

Leipsick 2^  trente-six  vocalises  pour  basse; 

ibid.— 3**  douze  vocalises  pour  bariton ,  compo- 
sées dans  le  goût  moderne;  premier  et  deuxième/ 
livres;  ibid.  —  4^  douze  nouvelles  vocalises  pour 
contralto  ou  mezzo-soprano,  idem  ;  4"*  livre  de 
ynoaiisoR  en  2  suites;  ihid.  —  h»  douze  nou- 
velles vocalises,  dont  six  âjrec  paroles  italien- 
nes ;  ibid.  —  6^  douze  nouvelles  vocalises  â  deux 
voix  Dour  soprano  et  meao  soprano;  ibid. 

M^'**  Louise  Bordogni,  tille  de  l'artiste  dont  il 
vient  d'être  parlé,  épousa  le  bassoniste  WUIent 
(  voy .  ce  nom  ),  et  chanta  avec  succès  à  New-York 
en  1834,  â  Messine  et  à  Naplos,  pendant  les  an- 
nées 1836  et  I83r7,  puis  fut  professeur  de  chant  h 
Bruxelles  jusqu'en  1848.  Elle  est  morte  en  Italie 
vers  1R55. 

BORDONl  (Faustiiib).  Fov.IIàsse  (M"'}. 

BÔRËTTI  (Jean-André  ),maltrede  chapelle 
de  la  cour  de  Parme,  et  compositeur  dramatique, 
naquit  k  Rome  vers  1640.  On  a  de  lui  quelques 
opéras  sérieux,  entre  autres  :  —  1»  Zenobia^ 
en  le&Cu  —  2<*  Alcssandro  amante,  en  1607»— 
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3*  Kliogabale,  1668.  —  4«  Marcello  in  Sira- 
cusa,  1670.  —  5*  Ercole  in'Tebe,  1671.  —  6« 
Claudio  Cesare,  1072.  —  7"  Domiziano,  1673. 

—  8*  Dario  in  BabiloniOf  1671. 
BORGATTA  (Emmanuel),  coropMiteur  et 

planiste,  né  à  Gênes  vers  1810,  oommeiiça  à  se 
faire  connaître  par  des  concerts  qt^il  donna  dans 
sa  Tille  natale  en  1832,  puis  à  Milan  au  mois  de 
mai  1833.  Ses  premières  compositions  furent  :  — 
r  Une  sonate  ponr  piano  seul;  Milan,  Ricordi. 

—  20  Une  cadence  capricieuse  (en  mi)  pour  le 
même  instniroent;  ibid.—  3*  Des  Tariations  sur 
les  thèmes  de  la  Slraniera  et  de  Lucrèce  Borgia  ; 
ibid . — 4*  Des  romances  italiennes  ;  itvid.  M .  Bor- 
gatta  s^est  étal)n  à  Gènes ,  comme  professeur  de 
piano.  Au  mois  de  noTombre  1835,  il  y  a  dit  re- 
présenter l'opéra  de  sa  composition  intitulé  :  H 
Quadromaniaco;  en  1837,  il  y  adonné  Fran- 
cesca  di  Bimini,  drame  lyrique  en  trois  actes. 
Ces  ouvrages  forent  chaleureusement  applau- 
dis par  les  concitoyens  du  compositeur. 

BORGIIÈSE  (Antoine D.R.),  compositeur, 
né  à  Rome,  vint  à  Paris  vers  1777,  et  y  fit  im- 
primer, en  1780,  un  recueil  de  sonates  de  piano 
avec  accompagnement  de  violon  obligé,  op.  2 , 
et  des  duos  de  violon.  En  1787,  il  fit  représenter 
au  théâtre  des  Beaujolais  un  petit  opéra  intitulé  : 
La  Bazoche.  On  a  joué  aussi  sur  les  théâtres 
d'AlIciuagne  un  autre'opéra  en  un  acte  sous  ce 
titre  :  DerunvermutheteglûcklicheAugenbliek 
(Le  bonheur  imprévu).  Le  Calendrier  musical 
universel  pour  l^année  1788  attribue  au  même 
artiste  on  TYaité  de  composition,  mais  sans  en 
indiquer  le  titre  exactement^  et  sans  faire  connaître 
s'il  est  imprimé.  Enfin,  on  a  de  lui  VArt  musical 
ramené  à  ses  vrais  principes,  ou  Lettre  de  D. 
B.  Borghèse  à  Julie,  Paris,  1786,  in-8*. 

BORGHI  (JEAN-BAi>TiSTB)>néàOrfieUe,ver8 
1740 ,  fut  maître  de  chapelle  à  Notre-Dame  de 
Lorette  en  1770.  On  connaît  de  lui  les  opéras  dont 
les  titres  suivent  :  —  1"  Ciro  riconosciuto,  qui 
tomba  à  Venise,  en  1771.  il  avait  donné  précé- 
demment :  —  2*  AUssandro  in  Armenia,  1768. 

En  1773,  il  écrivit  :  —  3*»  Bicimero 4*  La 

Donna  instabile,  1776.  —  5«  Artaserse ,  1776. 
*—  6»  Eumene,  1778.  —  7*  Piramo  e  Tisbe,  à 
Florence,  en  1783.  —  8*  L^Olimpiade,  k  Flo- 
rence, en  1783.  ^9^  La  morte  diSenUramide, 
â  Milan ,  en  1791.  La  musique  de  ce  composi- 
teur était  estimée  de  son  temps.  Il  a  écrit  aussi 
pour  l'église,  et  l'on  connaît  de  sa  composition 
en  ce  genre  :  —  1**  Deux  messes  k  qUatre  voix 
avec  orchestre.  —  2°  Dixit  à  quatre  voix.  —  3* 
Laudate  â  5.  —  4"  Domine  à  5.  ^  &**  Lamen- 
iazione  per  il  Giovedi  Santo,  pour  voix  de 
basse  et  orcliestre.  —  6*  Deux  litanies  à  quatre 


voix,  une  autre  à  2  clioNirs  avec  orchestre.  Ea 
1797,  Borghi  fit  un  voyage  k  Vienne,  s*y  arriti 
pendant  près  d'une  année  pour  faire  représenter 
sa  SenUranUde,  puis  se  rendit  en  Russie,  d'où 
il  revint  dans  sa  patrie  en  1800.  Après  cette, 
époque,  les  renseignements  manquent  sursa  per- 
sonne et  ses  travaux. 

BORGHl  (Loui^,  habile  viotoniste  et  cod- 
positeor,  fut  élève  de  Pugnani,  et  s'établit  à  Lon- 
dres, vers  1780. 11  était  premier  des  seconds  vio- 
lons k  la  célèbre  exécution  des  oratorios  qui  est 
lieu  k  Londres,  en  1784,  en  commémoration ds 
Hflendel.  Ses  ouvrages  consistent  en  Six  sonates 
pour  le  violon,  avec  basse,  opw  1  ;  Paris,  io-foL 
^2*  Trois  concertos  pour  levioUm^avecacem' 
pagnetnent,  op.2i;  Berlin,  in-fol.  —  3*  Six  solot 
pour  le  violon,  op.  3;  Amsterdam,  iD-fol.  —4** 
.Sir  duos  pour  deux  violons ,  op.  4.  —  &•  Six 
idem,  op.  5.  —  6«  Six  idem  pour  violon  et 
alto,  op.  6  ;  Beriin.  — 7«  5b;  idem  pour  violon 
et  violoncelle,  op.  7;  Amsterdam.  —8*  Sis 
simphonies  à  grand  et  petit  orchestre;  Paris, 
Imbanlt.  — 9**  Six  concertos  pour  violon  pri»' 
oipal  ;  Paris,  Imbault.  — 10*  Ilalian  eanzonett; 
Londres,  Broderip. 

BORGIA  (Grégoire),  organiste  k  NoTarre, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  fiait 
iinprimerde  sa  composition:  Canzonis]^ri(ualL 
Libro  primo  à  3,  4  e  5  vod;  Torino,  appresw 
Bevilagno,  1580,io-4«. 

BORGIANI  (Dominique),  compositeur  de 
l'École  romaine,  vécut  vers  le  miliea  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  imprimé  de  sa  oompositioo  : 
Sacri  Concentus  a  bina  usque  quina  voeet, 
cum  basso  generali;  Romœ,  Typis  Liidov.  Gd- 
gnani,  1646^ 

BORGO  (CésAR),  d'abord  organiste  à  Ces- 
8ate(Lombardie)  puis  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Milan,  naquit  dans  cette  ville,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  deta 
composition  :  —  i*  Canxonette  a  trevod;  Ve- 
nise, Bicciardo  Amadino ,  1584,  in-4*.  —  3* 
Messe  a  otto  vod;  Milan,  1588.  —  3*  Cansoni 
alla  Francese  a  quattro  voci,  lib.  2;  Venise, 
1 599.  —  4^  Messe  a  otto  vod  ;  Milan,  1614.  Bo- 
nomctU  a  placé  quelques  pièces  de  Borgo  daas 
son  Parnassus  musicus  Ferdinandxus, 

BORGO  (DoMimQUB),  de  Vérone,  fut  raattrt 
de  chapelle  k  Santa*  Maria'Antiea,àecielU^e^k, 
vers  1620.  un  a  imprimé  de  sa  composition  na 
recudl  de  pièces  pour  la  semaine  sainte ,  inti- 
tulé :  Lamentationi,  Miserere  et  improperU  a 
quattro  vod  pari,  con  il  basso  per  Porgano;  in 
Venetia,  Aless.  Vincenti,  1622,  in4*. 

BORGOGNINI  (D.  Berkabd), compositeur 
dramatique  qui  vivait  k  Veniëc  au  commence* 
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ment  du  dix-liuitièmc  siècle,  a  donné  au  théâtre 
de  cette  Tille,  en  1700,  La  NicopoH. 

BORGONDIO  (M»'  Cektile),  cantatrice, 
née  à  Brescia,  en  1780,  est  issue  d'une  famille 
noble.  Son  débnt  dans  la  carrière  théâtrale  eut 
lieu  à  Modène.  En  1815,  elle  passa  à  Munioh,  et  y 
fil  entendre,  pour  la  première  fois,  le  Tancredidù 
Rossint,  eiVItaliana  in  Algeri  du  mèmematire. 
Elle  alla  ensuite  à  Vienne,  où  elle  fut  fort  applau- 
die ;  elley  dianta  pculant trois  ans.  Devienne,  oite 
i^e  rendit  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg.  Eilc  se 
fit  entendre  dans  celte  capitale  six  fois  devant 
l'empereur,  et  reçut  de  ses  mains  de  riches  présents; 
mais  il  parait  que  le  climat  de  ce  pays  altéra  son 
organe;  car  elle  chanta  depuis  lors  à  Paris  et  à 
Londres,  et  toujours  sans  succès.  Au  reste,  il  se 
peat  que  rage  seul  ait  influé  sur  sa  voix.  En  1824, 
M**  Borgondio  était  à  Londres;  en  1830,  elle 
dianta  encore  à  Milan  ;  mais  depuis  lors  elle  n*a 
plus  paru  en  public,  et  Ton  ignore  où  elle  s^est 
retirée. 

BORIN  (....).  On  a  sous  ce  nom  un  lirre  in- 
titulé :  La  Musique  théorique  H  pratique  dans 
son  ordre  naturel  avec  Vart  de  la  Danse , 
Paris,  1746.  J'ignore  quelli^estla  nature  de  cet 
ouvrage. 

BORJON  (CnJLRLEs-EHMAifiJBL) ,  avocat  au 
pariement  de  Paris ,  amateur  de  musique  et  ha- 
bile joueur  de  musette,  naquit  en  1633  à  Pont- 
de-Vanx ,  en  Bresse.  Il  mourut  à  Paris  le  4  mai 
1691.  BoTJon  a  publié  beaucoup  de  livres  de  4roit 
et  de  jurisprudence  dont  on  peut  voir  les  titres 
et  le  contenu  dans  la  Biographie  universelle 
de  MM.  Mîchand.  11  excellait  à  faire  des  décou- 
pures surTélin  :  Louis  XIV  en  conservait  plusieurs 
avec  soin .  On  a  de  Borjon  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Traité  de  la  Musette^  avec  une  nouvelle  méthode 
pour  apprendre  de  soy-mesme  à  jouer  de  cet 
instrument  JaciUment  eU  en  peu  de  temps; 
Lyon,  JeanGIrin,  1672,  in- fol.,  avec  des  planches 
qnî  représentent  les  détails  de  Tinstrument,  la 
tablature  et  les  airs  recueillis  par  Borjon  dans  les 
diverses  provinces  de  France.  Cest  un  très-bon 
ouvrage  en  son  genre.  L'auteur  del^rticle  Borjon 
de  la  Biographie  université  de  MM.  Michaud 
s*est  trompé  en  indiquant  1674  pour  la  date  de 
impression  de  cet  ouvrage.  La  Borde ,  le  Die* 
tionnaàre  historique  des  Musiciens  (Paris, 
1810-1841),  Forkel,Ferd.  Becker,  etLiclitenthal 
ont  dénaturé  le  nom  de  ce  musicien  en  TécriVant 
Bourgeon. 

BORLASGA  (Bgrnardik),  noble  génois;  de 
la  famille  des  Gavio ,  vécut  an  commencement 
du  dix-septième  siècle.  On  connaît  de  sa  compo- 
sition —  r  Scherzi  musicali  ecclesiastici  sopra 
la  caàdcaa  3  roct;  Venise,  Alex.  Raverio,  1609, 


in-4".  —  2*  Canzonette  a  3  voci  per  eanlar  nel 
Chitarone,  Lira  doppia,  etc.  Libro  secondo; 
Venezia,  Aless.  Vincenti,  1611.  —  S*  Fioretti 
musicali  leggiadri  a  tre  voci;  Venezia,  1G3I. 

BORNAGINl  (JosEPu),  compositeur,  né  à 
Ancône  vers  1810,  a  fait  représenter  à  Venise, 
en  1833,  an  théâtre  S.  Crisostomo,  un  opéra 
bouffe  intitulé  :  Aver  moglie  e  poco;  gutdar/a  è 
molto.  En  1834,  il  donna  dans  la  même  ville 
Ida,  opéra  giocosotei  enfin,  dans  la  même  ao- 
née  :  /  due  Incognili.  On  a  publié  aussi  du 
même  artiste  des  romances  italiennes  avec  piano; 
Milan,  Ricordi  ;  et  une  introduction  avec  des  va- 
riations pour  le  piano  sur  un  thème  de  la  Zelmira 
de  Rossini. 

BORNEMANN(  WiLHBLH),  membre  de 
l'Académie  de  chant  à  Berlin,  a  publié  une  des- 
cription de  l'organisation  de  cette  société,  de  son 
origine,  de  sa  fondation  et  de  ses  progrès,  sons  oe 
titre  :  Die  Zeltersche  Liedertqfel  in  Berlin,  ihre 
Entstehung,  Stehung  und  Fortgan^  nebst 
einer  Auswahl  von  Liedertafel-Gesàngen  und 
Liedern  ;  Beriin,  Decker,  in- 12. 

BORNGT  atné,  violoniste  à  POpéra,  de  1768 
à  1790,  a  publié  à  Paris,  en  1788,  une  Méthode 
de  violon  et  de  musique,  dans  laquelle  on  a 
observé  toutes  les  gradations  nécessaires  pour 
apprendre  les  deux  arts  ensemble,  suivie  de 
nouveaux  airs  d'opéras.  Bomct  a  fait  anssi  pa- 
raître un  journal  de  violon,  commencé  en  1784, 
et  continué  pendant  les  années  1785-1788.  En  1765, 
il  écrivit,  pour  la  Comédie-Italienne,  le  ballet  de 
Daphnis  et  Florise.  Son  frère,  violoniste  comme 
lui,  connu  sous  le  nom  de  Bornet  le  Jeune,  se 
trouvait  en  1797  à  l'orchestre  du  Théâtre  de  la 
Pantomime  nationale,  et  passa  ensuite  à  celui 
de  V Opéra  Bt^/a,oii  il  était  encore  en  1807. 

BORNHARUT  (J.-H.-C),  professeur  de 
musique  à  Brunswick,  est  né  dans  cette  ville, 
en  1774.  Également  connu  comme  pianiste  et 
comme  guitariste,  cet  artiste  est  considéré  en 
Allemagne  comme  un  des  compositeurs  les 
plus  laborieux  de  son  temps  :  il  doit  surtout  sa 
réputation  à  son  talent  dans  le  genre  de  la  ro- 
mance et  de  la  chanson.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés,  on  remarque  :  —  1»  Phisieurs  suites  de 
duos  pour  deux  violons  ;  Bonn,  Simrock,  et  Ham- 
bourg, Crani. —  2*  Des  divertissemens,  pots- 
pourris,  et  airs  variés  en  tiios  pour  guitare  et 
divers  instruments,  œuvres  53,  130,  146,  etc.  — 
30  Plusieurs  oeuvres  do  duos  pour  la  guitare. — 
4°  Un  grand  nombre  de  thèmes  variés  pour 
guitare  seule.  —  5*  Des  sonates  pour  piano  avec 
flûte.  ^  6"*  De  petites  sonates  et  des  pièces 
détacliées  pour  piano  à  quatre  mains.—  7** Des 
sonatines   pour  piano  seul,  œuvres  6  et  137.  — 
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8®  Des  exercices  pour  le  même  instrument.  — 
9*  Des  yariatioos,  idem.  — 10°  Des  écossaises,  des 
anglaises  et  des  valses,  idem. —  1 1«  Deux  méthodes 
pour  la  guitare.  -^12*  Une  métiiode  pour  le  piano. 
— 13*  Environ  vingt  recueils  de  canons  à  plusieurs 
voix  et  de  daos  avec  accompagnement  de  piano. 
— 14*  Les  airs  et  ouvertures  de  plusieurs  mélo- 
drames et  vaudevilles,  entre  autres  de  Arnold 
de Halden  et  deZa  Laitière  de  Bercy, -^  ih*  Une 
très-ip'ande  quantité  de  romances,  de  chansons, 
et  de  cantates  à  voix  seule  avec  accompagnement 
de  piano.  Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  obtenu 
un  brillant  succès  en  Allemagne.  Parmi  ces  pro- 
ductions, on  cite  particulièrement,  La  Lyre  et 
VÉpée,  de  Kœmer,  Ode  à  l'Innocence,  L* Homme, 
de' Schiller,  ZiUdteu  {Amanda,du  toeinest}), 
qu'on  a  comparée  V Adélaïde  de  Beethoven. 
BORONI  (Antoime).  Voy.  Boroni. 
BORONO(OTTAviAifo),  néà  Parme  vers  1590, 
fut  organiste  de  Téglise  principale  de  la  commu- 
nauté de  Sassuolo.  Il  a  fait  imprimer  de  sa  com- 
position :  Mottetti  concertât i  a  1»  2,  3,  e  4 
voci  per cantate  nelV  oryano,  libro  l®;  tn  Ke- 
netia^  App.  Giac,  Vincenti,  1617,  4  vol,  in-4*. 
BOROSINI (François), ténor  excellent,  né 
à  Bologne  vers  1G95 ,  Tut  un  des  premiers  chan- 
teurs an  grand  Opéra  de  Prague,  en  1723. 

BOROSINI  (ÉLÉONORB),néed'i4in^(;t;i//6, 
épouse  du  précédent  et  cantatrice  remarquable,  se 
trouvait,  en  1714,  à  la  cour  Palatine,  et  fut  ap- 
pelée à  Prague,  en  1723,  pour  j  clianter  au  grand 
Opéra  de  cetie  ville. 

BORRONI  (  Antoine),  compositeur  de  TÉcole 
romaine ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
80  distingua  parmi  les  maîtres  qui  substituèrent 
à  l'ancien  style  osservato  de  Palestrina  et  de 
ses  contemporains,  le  style  orné  qui  a  fait  la 
réputation  de  Benevoli ,  de  Bernabei  et  de  Ben- 
cioi.  On  cite  surtout  comme  un  chef-d'auivre  en 
ce  genre  le  motet  Dirupisti  v'mcula  mea  de 
Borroni.  Les  ouvrages  de  ce  compositeur  sont 
restés  en  manuscrit. 

BORROIVl  ou  BORONI  (Pierre-Paul)  cé- 
lèbre luthiste  du  seizième  siècle,  naquit  à  Mi- 
lan. Il  est  quelquefois  désigné  dans  les  recueils 
du  temps  sous  lAnom  de  Pierre-Paul  Milanais. 
On  trouve  des  pièces  de  sa  composition  dans  les 
collections  intitulées  :  1*^  Intabolatura  deLeuto  di 
diversi  autori  novamente  stampata ,  et  con 
diligentia  re&ista;  stampata  nella  cita  de  Mi- 
lano  per  Jo,  Antonio  Casteliono,  ihZfi,  petit 
in-4^  obi.  —  2«  Carminum  pro  Testudine  li- 
ber ///,  in  quo  eontinentur  excellentissima 
carmina,  dicta  Paduana  et  Galiarda,  compo- 
sita  per  Franciscum  àfediolanensem  ,  et  Pe- 
trum  PaulumMediolanensem ,  et  alios  artifices 


I  inhacarteprasstaatitsimos.LovaniiapudPt' 
irum  Phalesium  Bibliopolan  juralum.  Anno 
\  Domini  1346.  —  3»  Hortus  Mutarum,  in  qvo 
tanquam  flosculi  quidam  seUelisnmûrvm 
carminum  collecti  sunt  ex  optimis  qwbus(iw 
auctoribîu,  et  primo  ordine  eontinentur  au- 
iomata^  qux  Fantasix  dicuntur.  Deindecan- 
tica  quatuor  vocum.  Post  canma  grama 
qux  mutetta  appellan  tur,  eaque  quatuor  ^quiH' 
que  et  sex  vocum.  Demum  addita  sunt  cartàm 
longe  elegantissima  duabus  testudinibus  ai' 
nenda  hactenus  nutiquam  impressa.  CoUec- 
tore  Petro  Phalesio.  LovaiUi,  apud  Phak- 
sium  btbliopolam  juratum,  1552. 

BORS4  (  Matteo),  docteur  en  droit^iféà 
Mantoue  vers  1 74 1,  a  fait  insérer  daas le recadl 
àes  Opusculi  scelli  di  Af</aiio(tom.IV,  l78i, 
p.  195-224)  Saggio  filoseflco  sopra  la  mum 
'  imitativa  toafra/e,  tn(ftie/e^/cre,doatArteaga 
vante  l'esprit  et  la  philosophie. 

BORSAROy  ou  BORSARl  (ARcaiRCE), 
compositeur,  né  à  Reggio  vers  1570,  fut  luoioe 
du  tiers-ordre  de  S.  François.  Bordoni  (1)  et  Qu- 
drio  (2),  qui  le  mentionnent,  ne  doanent  aocan 
autre  renseignement  sur  lui.  Ses  ouvrages  coooos 
sont  :  1«  Magnificat  super  omnes  tonos;  Venise, 
Ang.  Gardane,  1 59 1 .  —  2»  Sept  livres  de  Concerti 
ecclesiastici  à  3,  4  et  5  voix  publiés  depuis 
1593  jusqu'en  1606;  ibid.,  et  Venise,  Rie.  Aœa- 
dino.  —  3*  Vespertina  psalmodia  oclo  vocilm  ; 
ihid.,  1602.-4"  Novo  Giardino de concerti a 
quattro  voci  per  cantare  a  due  cori  con  1 
voci,  et  2  tromboni  e  altri  siromenli  o  vcci, 
seconda  la  commodita  de''  canton,  con  t^ 
basso  principale  per  Vorgano,  op.  XI;  Venetia, 
Ricc.  Amadino,  1611,  in.4''.  —  5*  Seconda  libn 
degVodoranti  fiori^  concerti  rfiewrii  a  1,2,3,4 
voci  con  organo,  op.  XIII  ;  ibid.,  1615,  iQ-4'.- 
6"  Six  livres  de  motejs  à  3  voix  avec  l'orgue»»"* 
le  titre  Affectibus  pietosis  ;  ibid.,  IClâ  et  an- 
nées suivantes.—  7*»  CanzonnetUspiriluali  a 4 
voci;  ibid.,  1616,in-8«.  —  8»  trois  livres  de  mu- 
sique d'église  de  tout  genre  publiés  sous  le  titre  : 
Diversorum  conceptuum  musicalium  /i*n 
très  ibid.,  1016  et  années  suivantes. 

BORSCUlTZliTl  (FttAHçois),  membre  de 
la  chapelle  royale  de  Vienne,  est  né  en  l'a** 
Reisemarckt,  seigneurie  dépendante  de  Vi^)^ 
de  Sainte-Croix  (Heiligen  Kreulz),  dans  la  Basse 
Autriche,  où  son  père  était  instiUiteor.  Apre? 
avoirappris  les  premiers  éléments  de  la  rouftique 
dans  la  maison  paternelle,  ii  entra  à  Tige  de  à\i 
ans  dans  la  même  abbaye  comme  enfant  de 
(1)  Chronologf  FF.,  etcSoc,  TertU  Urd.S.Fn»^ 
(i)  Délia  Ragione  e  Stor.  tTognipoesia,  lo«.  «IiP-  "' 
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cliœar,  et  y  passa  cinq  annéef;  puis  on  l'en- 
Toya  an  gymnase  de  Wiener-Neostadt ,  pour 
y  faire  ses  humanités.  Il  y  resta  jusqu'à  Tâge  de 
vingt  et  un  ans.  En  1816,  H  se  rendit  à  Vienne,  oà 
il  fut  d'abord  eng^  comme  basse  dans  le  chœur 
de  ropéra  de  la  cour.  Les  occasions  fréquen- 
tes qu^il  eut  alors  d^eutcndre  les  meilleurs  chan« 
teurs  kaliens  lui  inspirèrent  le  dessein  de  se 
livrer  à  des  études  sérieuses  sur  Kart  du  chant , 
et  ses  proi^rës  furent  lels,  qu'en  1S22  il  fut  ap- 
pelé à  Pestli  pour  y  chanter  les  premiers  rôles 
de  basse.  Plus  tard  il  accepta  le  même  emploi 
au  thé&tre  Kaerntnerthor  de  Vienne.  La  mort  de 
Weinmûller  ayant  laissé,  en  1S29,  une  place  de 
basse  chantante  vacante  à  la  diapelle  impériale, 
Borschitzki  f^e  mit  au  rang  des  prétendants  à 
cette  place,  et  Tobtint  au  concours.  Depuis  1832, 
il  a  chanté  au  théâtre  de  Josephstadt. 

BORTiVI ANSK Y  (  Dmitri  -STEPAWoviTcn  ), 
né  en  1751  dans  la  ville  de  GloukofT,  gouverne- 
ment de  TchernigofT,  en  Russie,  et  non  à  Mos- 
cou, comme  il  est  dit  dans  la  Nouvelle-Ency- 
clopédie de  la  musique  de  Schilling ,  révéla  de 
boDDe  heure   ses  heureuses  dispositions  pour  la 
musique.  H  venait  d'accomplir  sa  septième  an- 
née, lorsque  sa  belle  voix  de  soprano  le  fit  ad- 
mettre au  nombre  des  chantres  de  la  chapelle 
impériale.  L'Impératrice  Elisabeth,  ayant  bien- 
tôt remarqué  sa  belle   organisation,  confia  son 
éducation  musicale  à  Galuppi,  alors  maître  de 
chapelle  k  Saint-Pétersbourg.  Le   départ  de  ce 
compositeur  pour  l'Italie,  après  quelques  an- 
nées, interrompit  tout  à  coup  les  études  de  Bort- 
niansky  ;  mais  l'impérairice  Catherine  H  ,  dont 
le  génie  pressentait  celui  de  ceux  qui  l'appro- 
chaient ,  voulut  que  le  jeune  artiste  achevât  de 
développer  son  talent ,  et  lui  fournit  les  moyens 
d*aller  retrouver  son  maître.  Bortniansky  rejoi* 
gnil  Galuppi  à  Venise,  en   1768.  II  était  alors 
âgé  de  dix-sept  ans.  Par  les  conseils  de  son 
maître,  il  alla  ensuite  étudier  à  Bologne,  à  Rome 
et  à  Noples,  pour  y  saisir  l'art  dans  les  diverses 
directions  de  cette  époque.  H  écrivit  alors  beaucoup 
de  maslqne  d^église  dans  la  manière  des  maîtres 
italiens,  des  sonates  pour  le  clavecin,  de^  pièces 
détachées  de  genres  difTérents,  et  même,  dit-on, 
des  opéras.  Je  pos.sède  des  motets  de  sa  compo- 
sition  qui  appartiennent  à  cette  période  de  sa 
vie  :  ils  n'ont  rien  de  .remarquable,  si  ce  n'est 
la  pureté  d'harmonie  des  maîtres  de  la  bonne  école. 
On  a  écrit  qu'il  était  à  Milan  en  1780,  etqu'ily  était 
considéré  comme  un  des  meilleurs  compositeurs 
(J*opéras  de  cette  époque*,  je  crois  que  les  bio- 
graphes ont  été  induits  en  erreur  à  cet  égard, 
car  j^ai  examiné  tous  les  almanachs  des  théâtres 
de  ritatle  depuis  1770,  et  je  n'y  ai  pas  trouvé 


one  seule  indication  de  pièce  dont  Bortniansky 
aurait  composé  la  musique.  Les  eomposileurs 
étrangers  connus  CB  Italie  vers  1780  étaient  Rust, 
Misliweseck,  Mozart  et  Gassmann  ;  Hassey  était 
déjà  oublié.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bortniansky  re- 
tourna en  Russie  en  1779,  et  son  mérite  le  iit 
bientôt  choisir  comme  directeur  du  cliœur  de  la 
conr.  En  1796,  ce  ctiœur  reçut  le  titre  de  Cha» 
pelle  impériale ,  et  Bortniansky  en  conserva  la 
direction.  Dans  tout  ce  qu'il  avait  produit  jus- 
qu'à son  retour  en  Russie ,  il  s'était  inspiré  de 
la  musique  italienne  de  son  temps;  ce  ne  fut 
qu'à  Saint-Pétersbourg  que  son  génie  se  févéla 
dans  ce  qui  constituait  son  originalité.  Le  chœur 
qu'il  était  appelé  à  diriger  avait  été  (H>ganisé 
sous  le  règne   du   tsar   Alexis   Mikailovitscb  ;  . 
mais,  quoique  déjà  ancien,  il  laissait  beaucoup 
à  désirer  pour  la  qualité  des  voix  et  pour  le  fini 
de  l'exécution.  Bortniau.sky  fit  venir  des  diantenrs 
de  rukraine  et  des  diverses  provinces  de  l'em- 
pire, choisissant  les  voix  les  plus  belles,  et  les  di* 
rigeant  par  degrés  vers  une  exécution  parfaite 
dont  on  ne  prévoyait  pas  même  la  possibilité  avant 
lui.  C'est  par  les  soins  de  cet  artiste  remarquable 
que   la  chapelle  impériale  de  Russie  ttX  parve* 
nue  à  rexccllcnce  qui  est  aujourd'hui  Pobjet  de 
l'admiration  de  tous  les  artistes  étrangers.  C'est 
pour  ce  chœur  incomparable    que  Bortniansky 
a  écrit  45  psaumes  complets  à  4  et  à  8  parties 
dont  les  inspirations  et  le  caractère  sont  d'une 
originalité  saisissante.    On  lui  doit  aussi   une 
messe  grecque  à  trois  parties  et  beaucoup  de 
pièces  diverses.  Toutes  ces  coropositioDS  sont  d'ail* 
leurs  écrites  dans  une  harmonie  pure  et  correcte . 
Il  avait  senti  la  nécessité  de  mettre  en  ordre  les 
anciens  chants  de  l'Église  moscovite  qui  se  clian- 
taient  en  harmonie  par  tradition,  et  dent  les  suc- 
cessions d'accords  étaient  souvent  peu  satisfai- 
santes pour  l'oreille;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
réaliser  ce  projet  de  réforme,  qui  a  reçu  son  exé- 
cution par  le  travail  et  les  soins  d'un  de  ses  succes- 
seurs, M.  Alexis  de  Lvoff  (vi^.ce  nom),  conseiller 
intime  et  directeur  général  de  la  diapelle  impé- 
riale. Après  s'être  fait  des  titres  à  l'admiration  de 
la  postérité,  Bortniansky  mourut  le  28  septembre 
(9  octobre)  1825,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans.  On  a  publié  dans  ces  derniers  temps  à  Saint- 
Pétersbourg  un  choix  des  compositions  de  Bort- 
niansky à  l'usage  des  Églises  grecques  de  Russie. 
BORTOLAZZI  (Bartholohé),  virluosesur  la 
mandoline  et  eompositeur  pour  cet  instrument, 
naquit  à  Venise  en   1773.  La  mandoline  était 
à  peu  près  oubliée  quand  cet  artiste  entreprit  de 
la  faire  revivre  à  force  de  talent.  Au  lieu  du  son 
(i^rCic  et  sec  qu'on  en  avait  tiré  jusqu'à  lui,  il  sut 
liii  on  faire  produire  de  diverses  nuances  qui  don* 
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naieAtàsoii  jqq  un  charme  d*expressîoQ  dont  on 
n'aarait  pas  cru  susceptible  un  instrumentai  petit 
et  si  borné.  En  1803,  Bortoiazzi  se  rendît  en 
Allemagne,  donna  des  concerts  à  Dresde,  Leipsick, 
Bmnswidi,  Berlin,  et  finit  par  se  fixer  à  Vienne. 
Partout  il  fit  admirer  son  habileté.  Vers  1801, 
il  se  livra  à  Félode  de  la  guitare, -sur  laquelle  il 
acquit  aussi  un  talent  distingué.  Ses  meilleurs 
ouvrages  sont  :  —1*  Méthode  pour  apprendre  sans 
maître  à  Jouer  delà  mandoline;  1805,  in-4% 
Leipsick,  Breikopf  et  Ilaertel  :  elle  a  pour  titre  : 
Anweisungdie  Mandoline  von  selbst  unterricht 
nebst  VbungstûckenXJh*  Nwtva  ed  esatta  scala 
per  la  chiiarraf  ridotta  ad  un  metodo-  il  ptù 
sempliee,  ed  il  piû  chiaro  (en  italien  et  en  alle- 
mand) ;  Vienne,  Haslinger.  Cette  méthode  a  eu 
beaucoup  de  succès;  il  en  a  été  publié  huit  éditions 
jnsqn*en  1833,  tontes  corrigées  et  augmentées.  — 
3*  Beaucoup  de  variations,  rondeaux  et  fantaisies 
ponr  guitare  seule,  ou  guitare,  violon,  piano  et 
mandoline;  Vienne,  Berlin  et  Leipsick.  —  4*  Six 
variations  pour  mandoline  ou  violon  et  guitare, 
op.  8;  1S04.— 5*  Sonate  pour  piano  et  mandoline 
ou  violon,  op.  9.^«*Si3L  thèmes  variés  pour  man- 
doline on  violon.et  guitare,  deux  suites,  op.  10. 
— T^Six  variations  pour  guitare  et  violon  obligé, 
op.'l3.  —  V*  Sonate  pour  guitare  et  piano.  — 9" 
Deu'X  recueils  de  chansons  italiennes  et  allemandes, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  guitare.  — 10* 
Six  romances  françaises,  idem,  op.  20. 

BORZIO  (CH4BLB8) ,  maître  de  chapelle  à 
Lodi,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a  com- 
posé beaucoup  de  musique  d'église  qu'on  estimait 
de  son  temps.  Il  a  écrit  aussi  pour  le  théâtre  et 
a  fait  représenter  Fopéra  de  Narciso  à  Lodi , 
en  1076,  ainsi  qu'une  pastorale  qui  fut  exécutée 
k  Bolugnc  en  1694. 

BOS(  Lambert  ),  savant  helléniste,  né  à  Wor- 
kum«  dans  la  Frise^  le  2b  novembre  1670,  fit  ses 
études  dans  l'université  de  Franekcr,  et  devint  pro- 
fosseur  de  grec  dans  cette  université  en  1703.  H 
mourut  à  Tàge  de  quacante-sept  ans,  le  6  janvier 
1717.  Dans  ses  An^i^tii/a/um  gr^carum  prx- 
cipue  atticarum  Descriptio  brevts  (Franekcr, 
1714,in-l2),  il  traite,  pafl.  11,  cb*.  vi»,  DeMusica; 
ch.  Tiii ,  De  Cithara;  ch.  ix,  De  Tibia  et  Fis- 
iula.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est 
celle  de  Leipsick,  17G7,  in-8*  avec  les  notes  de 
Leisner. 

BOSGIIETTI  (JéRôHB),  maître  de  chapeHe 
de  la  Madona  de*  Monti ,  à  Rome ,  naquit  à 
Mantoue,  et  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  de  sa  com- 
position :  10  II  primo  Itbro  di'  Madrigalï 
a  4  vod  ;  in  Veneùa ,  app.  Ang,  Gardano , 
1591,  iii-4*>.  —  20  tlsecondolibro  di  Madrigalï 


a  4  vocit  et  due  a  6  voci  con  un  écho  nelfine  a 
Otto  voci;  ibid,  l593,in-4*». 

BOSCO WICU  (RoGcaJosEPH),  jésuite,  né 
à  Raguse  le  18  mai  1711,  est  considéré  comme 
un  géomètre  et  un  physicien  distingué.  Après  li 
suprcssion  de  son  ordre,  il  fut  nommé  parle 
grand-duG  de  Toscane  professeur  à  runiveralé 
de  Pavie.  Il  est  mort  à  Milan  le  12  février  n87. 
Ce  savant  n'est  cité  ici  que  pour  relever  une  er- 
reur de  Gerber,  qui,  dans  son  nouveau  Lexique 
des  musiciens,  lui  attribue  l'écrit  du  P.  Draglietli 
{voy.  ce  nom),  intitulé  :  DtUe  legge  di  continuità 
nellascalamusica  (Milan,  de  la  ty|>ognipliie(le 
Joseph  Marclli,  1771 ,  in -8*).  Gerber  a  confondu 
cet  écrit  avec  le  traité  de  mathématiques  du  P. 
Boscowlch,  qui  a  pour  titre  :  De  conlinuitatis 
lege,  etc.  ;  Rome,  1754,  in-4*.  Il  est  assez  remar- 
quable que  cet  ouvrage  important  sur  les  séries, 
qui  fixa  l'attention  des  savants  sur  le  mérite  da 
P.  Roscowich  avant  la  publication  de  ses  autres 
ouvrages,  ait  été  oublié  dans  la  Biogragliie  géné- 
rale do  MM.  Didot. 

BOSE  (Geokce-M\tui.\s),  professeur  de  phy- 
sique à  Wittcnbcrg,  né  à  Leipsick  le  22  sep- 
tembre 1710,  mourut  à  Magdebourg le  17, sep- 
tembre 17G1.  On  a  de  lui  :  HypothesissoniPer- 
raultiana  ac  in  eam  meditationes;  Leipsick, 
1735,  in»4°,  cinquante  pages.  Cette  dissertation  a 
pour  objet  l'examen  de  l'opinion  de  Perrault  émise 
dans  sa  traduction  de  Vitruve  concernant  U  for- 
mation du  son  dans  les  orgues  hydrauliques  de 
l'antiquité. 

BOSELLO  (  Anna).  Voyez  MoRicflau 
(M-). 

BOSSELET  (CuuiLEs) ,  professeur  d'har- 
monie au  .Conservatoire  royal  de  musique  de 
Bruxelles ,  et  second  chef  d'orchestre  du  tliéitre 
royal,  cstnéàLyon  le  27  juillet  1812.  FiUd'unan- 
cien  acteur,  il  suivit  sa  Camille  en  différentes  villes, 
et  arriva  à  Bruxelles,  où  son  père  futengagé  pour  la 
comédie.  Cest  dans  cette  ville  qu'il  a  appris  les  élé- 
ments de  la  musique.  Admis  à  Técole  royale  qui 
avait  été  instituée  en  1824,  il  y  fit  quelques  éludes 
préparatoires  d'harmonie  que  la  révolution  de 
1830  vint  Interrompre.  Après  Chevènement,  il 
fut  attaché  pendant  quelque  temps  au  Uié&trede 
Boulogne-sur-Mer,  en  qualité  de  chef  d'orchestre; 
puis  il  revint  à  Bmxdles.  Lorsque  le  Conserva- 
toire royal  fut  réorganisé,  sous  la  direction  de 
fauteur  de  cette  notice,  Bosselet  devint  élève  de 
oelui-*ci,  et  fit  des  études  complètes  d'harmonie, 
de  contrepoint  et  de  composition.  En  1836,  le 
premier  prix  lui  fut  décerné,  et  à  cette  occasioa 
Forchestre  et  le  chœur  du  Conservatoire  exécu- 
tèrent, au  concert  de  la  distribution  desprii,  un 
Lavdate  Dominwn  de  sa  composition.  Bientôt 
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a^rès  il  «c  lit  connattre  aYanta^jenaament  par  des 
citants  à  4  parties,  pour  voix  d'iiomilies,  dont 
plusieurs  sent  devenus  populaires,  et  parmi  les- 
quels on  remarque  :  Notre-Dame  de  la  Garde; 
Le  Carillon  de  la  SamariUtine;  La  Valse  des 
éiudumls  d'Inspruck;  Les  Mineurs  ;  Les  Mois- 
sonneurs; Le  Retour  au  village;  Le  Rendez- 
vous  de  ekasse  ;  la  Sérénade^  cl  Les  Clutsseurs 
égarés.  Tous  ont  été  publiés  dans  des  journaux, 
tels  que  Le  Choriste,  ou  cIick  les  éditeurs  Lahou 
et  Katto ,  à  Bruxelles.  Bosselet  a  écrit  aussi  des 
messes  et  des  motets  qui  ontété  exécutés  dans  di- 
verses églises,  ainsi  que  la  musique  de  plusieurs  bal- 
lets représentés  au  TbéÂtre  Royal.  Le  1 6  décembre 
1^53  il  a  fait  exécuter  au  même  Uiéâtre  une  grande 
cantate  écrite  pour  Tanniversaire  do  la  naissance 
da  roi  Léopold.  Depuis  1835  il  remplit  les  Tonc- 
fions  de  second  chef  d*orchestre  au  tlié&tre  royal. 
En  1840,  il  a  été  nommé  professeur  titulaire  d'har- 
monie au  Conservatoire  et  y  a  formé  un  grand 
nombre  d^élèves  distingués.  Parmi  ses  travaux 
fi;;urent  beaucoup  de  leçons  d'harmonie  à  quatre 
imrties,  qui  forment  un  cours  complet.  En  1852, 
PAcadéraie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux -arts  de  Belgique  Ta  nommé  Tun  do  ses 
membres  correspondants  :  il  est  aussi  membre 
du  jury  du  grand  concours  de  composition  ins- 
titué par  le  gouvemenioot  belge. 

BOSSl  (Lucio),  compositeur  vénitien,  qui  vi- 
vait au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
u*e«t  connu  que  par  un  ouvrage  qui  a  |)our  titre  : 
Hotettorum  sex  uocum  liber  primas  ;  Veuetiis 
ap.  Yincentinum,  1606,  in-4o. 

BOSSl  ( ),  né  à  Ferrare  en  1773,  a  com- 
posé pour  ropérade  Londres  la  musique  de  plu- 
sieurs ballets,  notamment  de  ceux-ci  :  lÀttle 
Pegçjf'slove;  V Amant  Statue,  1797  ;  Acis  and 
Galatea.  Le  catalogue  de  La  venu  indique  aussi 
des  sonates  pour  piano  delà  composition  de  Bossi. 
Il  est  mort  à  Londres,  dans  la  prison  du  roi,  au 
mois  de  septembre  1802,  laissant  une  femme  et 
deux  enfants  dans  une  profonde  misère. 

BOSSICS  (JéRÔME),  professeur  de  Uiéologie 
à  Milan,  né  à  Pavie  vers  la  lin  du  seizième  siècle, 
A  publié  un  petit  écrit  intitulé  :  Libellus  de  Sis- 
tris;  Milan,  1612,  in-13.  Sallengre  Ta  inséré 
dans  sou  Thesavr,  Aniiquit,  Roman.,  t.  Il, 
p.  1373,  sous  le  titre  De  Isiacis,  sive  de  Sistro 
opwuc. 

BOSSLER  (HBNRi-PniLipPE-CuAnLEs),  con- 
seiller du  prince  de  BraudelMurg-Onolzbacli,  et 
éditeur  de  musique  à  Spire,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siède,  est  auteur  d'un  traité  élé- 
mentaire de  musique  en  dialogues  intitulé  : 
Elementarbuch  der  Tonkunst  zum  Utileiricht 
beim  Klavier  fur  Lcfirende  und  Lernendc  mit 
BiocR.  cNiv.  nés  nusiciehs.  — •  t.  u. 


praktischenBeispielen.  Spire,  1782-1769;  2  vol. 
iB-8*  et  un  vol.  in-4*  d*exemples.  Cet  ouvrage 
parut  par  livraisons  de  mois  en  mois,  sous  la 
forme  d'un  recueil  périodique.  L'objet  principal 
du  livre  est  l'étude  du  clavecin;  mais  Vauteur  y 
traite  aussi  de  Tbarmonie,  de  la  composition,  ei 
même  de  la  musique  des  Hébreux.  Bossiera  été 
aussi  éditeur  et  rédacteur  principal  d*une  gazetje 
de  musique  (Musikatische  Realzeitung),  qui  a 
paru  à  Spire  depuis  le  mois  de  juillet  1788  jus- 
qu'à la  fin  de  juin  1790,  en  4  volumes  in-4o,  avec 
4  volumes  de  morceaux  et  d'exemples  de  musique 
publiés  sous  le  titre  &  Anthologie  mtuicale 
( Musikalische  Anthologie).  Les  six  derniers 
mois  de  la  gazette  (juillet-décembre  1790)  ont 
paru  sous  le  titre  de  Correspondanfie  musicale. 
En  1792,  Bossier  transporta  son  établissement 
à  Darmstadt,  et  plus  tard  à  Leipsick.  Les  jour-, 
naux  de  1809  ont  annoncé  qu'il  était  décédé  à 
Mannlieimle  9  décembre  1808;  mais  M.Cb.-Ferd. 
Becker  dit  qu*il  est  mort  le  9  décembre  18i2,  à 
Leipsick. 

BOSSNIS.( Henri),  magister  et  diacre  à 
réglise  des  récollets  d*Augsboorg,  a  publié  en 
cette  ville,  en  1618,  le  cent-vingt-lmitième  psaume 
à  six  voix ,  în-4*. 

BOST  (M*"*  Locise),  amateur  de  musique, 
née  à  Wùrzbourg  vers  1810,  s'est  fait  connaître 
par  un  écrit  intitulé  :  Cacilia.  Betrachtungen 
ûber  Kunst  und  Musik  (Réflexions  sur  Tart  et 
sur  la  musique).  Wiirzbourg,  1839, 1  vul.in-12. 

BOTENLAUBEN  (Othom  de),  comte  de 
Henneberg,  trouvère  (Minnesinger)  allemand, 
naquit  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  11  tirait 
son  nom  de  Botenlauben,  bourg  de  la  Bavière, 
où  vraisemblablement  ses  ancêtres  possédaient  . 
un  cli&tean,  et  était  seigneur  de  Henneberg  en 
Franconie.  Il  se  croisa  avec  son  père  cl  son  frère 
en  12 17.  De  retour  de  la  Terre  sainte, il  se  maria  ; 
et  sa  femme,  Bcatrix,quiétait  de  liante  naissance,, 
lui  donna  plusieurs  lils.  La  mort  de  Boatrix,  peu 
avant  1244,  décida  le  comte  de  Henneberg  à  se 
retirer  dans  le  cloître  do  Frauenrode ,  aux  envi- 
rons de  Wùrzbourg,  où  il  mourut  le  4  octobre 
12&4.  On«voit  cette  inscription  sur  sa  tombe  : 

Nobllis  Otto  cornes  de  Bodf  nlaubequedlves, 
Prinoepsfamosus,  sapiens,  fortls,  geoerosos, 
StrenuusctjustuSt  prseclarus  et  Ingeniosos; 
Ulcjaoet  occullus  nunc  cœll  lumine  foltus. 

Les  manuscrits  ont  conservé  quatorze  clum- 
sons  d'Otlion  de  Botenlauben,  que  M.  Fr.  Henri 
de  Hagen  a  {Hibliées  dans  sa  grande  collection 
des  MinncsingerSf  t.  1,  p.  27-32.  On  peut  con- 
sulter sur  ce  trouvère  l'ouvrage  de  M.  de  Hagen, 
quatrième  imrtic,  14.  p.  02,  et  la  monographie 
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de  IL  Bedisteio  intttalte  :  GetchUMe  und  Ce- 
diehU  dê$  Mimnesanger*  Otto  wm  Botenlau- 
ben^  GniftH  non  Eentuberg;  Leipûck,  1845, 


BOTT  (AmoniE)»  bon  violoniste  à  Casid»  est 
né  en  ITM,  à  Gross-Steinheini ,  petite  ville  sur 
te  Mein.  Pendant  les  années  1838-1842,  iladtrigé 
k  i^assel  une  sodélé  de  niisiqoe  instnimentole. 
On  a  de  cet  artiste  deax  suites  de  caprices  ponr 
le  Tiolon,  dans  la  manière  de  Paganini,  avec  une 
préface  instrnctive  pour  l'exécution  de  cette  mu- 
sique, en  allemand  et  en  français. 

BOTT  (JiAR-JosEPH),  fils  aîné  du  précédent, 
né  le  9  mars  1826,  k  Cassel,  a  reçu  de  son  père 
les  premières  leçons  de  violon  et  de  piano.  Ses 
rares  dispositions  pour  la  musique  lui  firent  faire 
de  si  rapides  progrès,  que,  dès  l'Age  de  huit  ans, 
il  pot  se  faire  entendre  dans  quelques  concerte 
et  s'y  faire  applaudir.  Charmé  par  son  heureuse 
oi|{anisation,  Spohr  le  prit  comme  élève,  et  cul- 
tiva son  telent  naissant  avec  tent  d<*  soin,  que 
Dott  entreprit,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  un 
Toyage,  et  donna  des  concerte  à  Francfort,  à 
Breslau  et  dans  pinsieors  autres  villes,  avec  le 
plus  tMTillant  succès.  De  retour  à  Cassel,  il  se  livra 
k  l'étude  de  l'harmonie,  sons  la  direction  de  Haupt* 
mann  {voy.  ce  nom).  Après  le  départ  de  ce 
savant  professeur  pour  Leipsick ,  Bott  continua 
ses  études  de  composition  près  de  Sfiohr.  Ayant 
entrepris  on  second  voyage  quelques  années  après, 
il  visite  Hanovre,  Brunswick,  Leipsick,  Olden- 
bourg, Brème  et  Hambourg,  donnant  partout 
«les  concerte,  etrecoeillantdes  applaudissemente. 
En  1840,  il  fut  nommé  maître  des  concerts  de 
la  cour,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  vingtr trois 
ans.  Trois  ans  après,  le  roi  de  Hanovre  lui  ayant 
bit  offrir  la  place  de  maître  de  chapelle  de  sa 
cour,  le  grand  due  de  Hesse  le  retint  k  Cassel 
en  lui  accordant  la  place  de  second  maître  de  sa 
chapelle  et  du  théâtre  de  la  cour.  Depuis  lors , 
Bott  a  éte  chargé  de  conduire  les  opéras  con- 
Johitement  avec  Spohr.  Il  a  fait  preuve  d'une 
rare  habileté  dans  la  direction  d'un  orchestre.  Un 
ai  rapide  avancement  ne  put  empèoher  que  le 
jeune  artiste  ne  fût  saisi  d'un  profond  sentiment 
de  mélancolie.  Dans  un  accès  de  ce  mal ,  il  se 
précipite  dans  la  Fulde  :  heureusement  il  en  fut 
tiré  avant  d'être  submergé.On  a  gravé  de  lui  :  Plu- 
sieurs  quatuors  pour  le  violon;  ~  Quatre  mor- 
ceaux de  salon  pour  violon  et  piano,  op.  1  ;  Ham- 
bourg, Schubert.  —  Un  premier  concertino  pour 
violon  et  orchestre,  op.  2  ;  ibid.  —  Andante  Cati' 
tabile  pour  violon  et  orchestre,  op.  9;  Cassel, 
Lueck.  —  Quelques  morceaux  détachés  ponr  le 
piano,  ibid.  ;  six  Lieder  pour  ténor  avec  piano, 
op.  8.  ibid.  —  Des  romances  pour  piano;  etc.  Des 


ouvertures  de  sa  eomposilion  ont  éléexécutées 
dans  les  concerts  deCassd,  en  f  843et  1848-,enfift, 
Il  a  lait  représenter  k  Ciasel,  en  1854,  un  opéra 
intUnlé  l'/nconjiire  »  qui  a  obtean  du  sneeès. 

BOTT  (  JacQOEs),  frère  puiué  du  précédent, 
est  aussi  violoniste  à  te  cbapell^  du  grand-dur 
de  Hesse-Cassd.  La  sceur  de  ces  deux  artistes, 
Catlierine  Bott,  pianiste  distinguée,  s'est  fait  coa- 
naître  par  son  talent  en  Allemagne,  k  Paris  et  à 
Londres,  dans  les  années  18^,  39  et  40.  EUe  est 
née  à  Cassel  en  1824. 

BOTTA  (CHAnLcg-JofiEPfl-GoiLLAmiE),  his- 
torien et  médecin ,  né  te  8 novembre  1 766,  àSalnt- 
Georgcs,  dans  le  Piémont,  est  mort  le  10  aoOl 
1837.  La  vie  politique  et  les-écrito  liisloriques  ou 
littéraires  de  cet  homme  distingué  n'appartiennent 
pas  à  notre  ouvrage  :  il  n'est  cite  kà  que  peur  son 
imimoiro  Sur  la  nature  des  sons  et  des  ttms^ 
inséré  dans  les  Mémoires  de  VAeadémie  de 
Turin  t  année  1803,  et  dont  il  a  été  tiré  quelques 
exemplaires  k  part. 

B0TT/V€10(Paul),  maître  de  chapelle  à 
Como,  au  commencement  du  dix-septiênie  siècle, 
est  auteur  d'un  recueil  de  madrigaux  intitulé  . 
/  Sospiri  con  altri  madrigali  a  cinque  et  otlo 
voci.  lÀbro  primo,  tn  Venetia^  oppressa  Angelo 
Gardano  e  fratelli,  1609,  in^*".  L'éptfare déJt- 
catoire  est  datée  de  Como,  le  20  juin  1609. 

BOTTE  (Adolfhb-Acuilll),  pianiste  et  com- 
positeur, est  né  le  26  septembre  1823  è  Pavilly 
(Seine-Inférieure).  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  Paris,  an  mois  de  janvter  1837,  il 
y  a  fait  des  études  de  solfège  et  est  devenu  élève 
de  Zimmerman  pour  le' piano.  On  a  publié  de  sa 
composition  des  pièces  léj;ère&de  difTérente genres 
|H>or  son  instrument.  Critique  distingué,  M.  Botte 
est  atteché  à  la  Gazette  musicale  de,Paris,  et  y 
a  publié  de  fort  bons  articles. 

BOTTÉE  DE  TOULIION  (Acccm), 
amateur  de  musique  et  bibliotliécaire  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  naquit  dans  cette  ville,  le  15  mai 
1797.  Son  père,  administrateur  des  poudres  et 
salpêtres,  lui  fit  faire  des  études  spéciales  pour 
entrer  k  Técole  Polytechnique;  mais,  après  sa 
mort,  Bottée  de  Toulmon  renonça  à  U  culture 
des  sciences  mathématiques  pour  lesquelles  il  ne 
se  sentait  pas  de  vocation ,  et  se  livra  à  Fétiide 
du  droit.  11  obtint  son  diplôme  d'avocat  en  1823; 
mais,  indépendant  par  sa  fortune,  il  n'exerça  ja- 
mais cette  profession,  préférant  suivre  son  pen- 
chant ponr  la  musique,  dont  il  avait  appris  les 
éléroento  dans  son  enfance.  Jl  jouait  un  peu  du 
violoncelle,  ce  qui  le  fit  admettre  dans  te  aociéte 
d'amateurs  qui  donna  des  concerte  au  Wanxliall 
pendant  les  années  1825  et  1828.  Desrignes, 
maître  de  diapelle  de  la  cathédrale  de  Paris,  avait 
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éêé  MB  maître  dliarmuDte  :  il  prit  ensuite  quel- 
ques leçons  deReielia.  Pendent  piusieurs  années 
il  avait  fait  dresses  grandes  dépenses  pour  ras- 
Minbler  une  collection  de  partitions  des  maîtres 
les  plus  célèbres  y  lorsque  la  pobitcation  de  la 
Bevtte  musicale^  en  1827,  tourna  ses  Toes  vers  la 
littérature  de  la  musique  et  vers  son  histoire, 
comme  ellea  Tait  de  beaucoup  d^autres  en  France  : 
bientôt  cette  fantaisie  devint  en  lai  une  passion 
ardente.  Il  loi  manquait,  pour  y  faire  d'utiles 
travaniL,  une  instruction  fondamentale  dans  les 
diverses  branches  de  Tart  et  de  la  science  :  il  lui 
manquait  surtout  des  vues,  des  idées,  de  la  phi- 
losopliie,  et  le  grand  art  de  généraliser,  par  lequel 
on  rattache  les  faits  particuliers  à  des  causes  pri- 
mordiales et  liniverselles.  Rien  de  tout  cela 
■'existait  pour  loi  ;  mais  il  était  doué  de  patience 
et  de  ténacité.  S'il  n'est  point  parvenu  à  produire 
par  lui-même  quelque  chose  de  nouveau  et  d'une 
Tateur  réelle,  il  s'est  du  moins  instruit  des  tra- 
vaux de  ses  devanciers,  et  a  su  s'en  servir  avec 
asses  d'adresse  pour  se  faire  une  certaine  repu* 
tatîon  de  musicien  érudit  près  des  gensdn  monde. 
Pour  satlslaire  son  goût  de  recherches,  il  offrit 
au  gouvernement  de  remplir  gratuitement  les 
fonctions  de  bibliotliécaire  au  Conservatoire  :  ses 
propositions  furent  acceptées,  et  il  reçut  sa  no- 
mination au  mois  d'août  1831.  La  Société  des 
Antiquaires  de  France  l'avait  admis  au  nombre 
de  ses  membres  :  il  lit  aussi  partie  do  comité  his- 
torique institué  an  ministère  de  rintéritur,  et  reçut 
sa  nomination  de  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  I^es  événements  révolutionnaires  de 
février  1848  ayant  fait  sur  son  esprit  une  vive 
impression,  sa  tète  se  dérangea,  et  dans  la  der- 
nière année  de  sa  vie  il  ne  sortit  plus  de  cliei 
lui.  Une  attaque  d*apoplexie  mit  fin  à  son  exis- 
tence végétative,  le  22  mars  18ô0.  On  a  imprimé 
de  Bottée  deToulmon  :  1*  Discours  sur  la 
guesiion  :  Faire  rhistoire  de  Vart  musical 
depuis  Vère  chrétienne  jusqu^à  nosjours^  pro» 
nonce  au  congrès  historique^  au  mois  de  no» 
membre  1835;  morcean  à  la  fois  pédant  et  super- 
ficiel, ÛMéré  dans  la  Gazette  musicale  de  Paris, 
et  imprimé  séparément  Paris ,  imprimerie  de 
Grégoire,  1836,  in-8o  de  16  pages,  —  t^  De  la 
Chanson  en  France  au  moyen  dge,  dans  l'An- 
nuaire historique  de  1836,  tiré  à  part;  Paris , 
Crapclet,  1836^  in-12  de  12  pages.  Ce  vaste  sujet 
eut  à  peine  ébauché  dans  le  travail  de  Bottée  de 
Toulmon.  —  3*  Notice  biographique  sur  les 
travaux  de  Guido  d'AreziOf  àwaslts  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  (1837, 
tonse  IJI).  —  4*  Des  puys  de  Palinods  au 
moyen  dge,  dans  la  Revue  française  Quin  1836). 
L.*objet  de  ce  mémoire  est  le  poème  de  diverses 


'  formes  qu'on  chantait  autrefois  dans  quelques 
provinces  en  l'Iienneurde  l'Immaculée  Conception 
de  la  Vierge  :  ce  poème  s'appelait  Palinod,  d'oà 
est  venu  palinodie.  —  6«  Des  instruments  de 
musique  en  usage  au  moyen  dge^  dans  l'ién- 
nuaire  historique  de  1838,  tiré  à  part;  Paris, 
Crapelet,  in-12  de  18  pages.  Bottée  de  Toutanon 
a  étendu  ensuite  et  refondu  son  travail  dans  une 
Dissertation  sur  les  instruments  de  musique 
employés  au  moyen  dge,  dans  les  mémoires  de 
la  Société  de  l'Histoire  de  France  (Vil'  vol. 
2*  série,  1844).  Bottée  de  Toulmon  a  fait  tirer 
à  part  cet  écrit,  à  Paris,  cliei  E.  I>uverger,  1844, 
in-s**  de  109  pages,  avec  2  planches.  Cette  se- 
conde rédaction  est  encore  bien  impariaite.  — 
6*>  Instruction  du  Comité  historique  des  arts 
et  monuments ,  dans  la  Collection  de  documents 
inédits  sur  V histoire  de  France  ^  publiés  par 
ordre  du  roi  et  par  les  soins  du  Ministère  de 
V instruction  ptiblique,  in-4«  de  13  pages,  avec 
7  planclies  (de  Vimprimerie  royale,  s.  d.).  Celte 
instruction  a  pour  objet  la  recherche  des  monu- 
ments de  l'histoire  de  la  musique,  particulière- 
ment des  manuscrits  et  des  fragments  de  notations 
anciennes  :  elle  fourmille  d'erreurs  et  de  non- 
sens.  ^  7*  Observalions  sur  les  moyens  de  res- 
taurer la  musique  religieuse  dans  les  églises 
de  Paris;  Paris,  Paul  Dupont,  1841 ,  in-8^  -* 
8**  Aotice  des  manuscrits  autographes  de  la 
mtisique  composée  par  feu  M.  L.'C^Z.S. 
Cherubini,  ex'Surintendant  de  la  musique  du 
roi,  directeur  du  Conservatoire  de  mttfi- 
que,  etc.  Paris,  1843,  in-s»  de  30  pages.  Bottée 
de  Toulmon  a  donné  aussi  dans  V Encyclopédie 
catholique  l'article  Adam  de  la  Balle;  cette 
notice  a  été  réimprimée  dans  le  Thédtre-Jran» 
çais  du  moyen  dge,  publié  par  MM.  Monmerqué 
et  Francisque  Micliel;  Paris,  1839,  gr.  in-8* 
(pages  49-54).  Bottée  deToulmon  a  laissé  enma- 
nusicrit  une  traduction  française  de  riiûitoire  de 
la  musique  moderne  en  Europe,  deKiesewetter 
(voy.cenom).  Comme  bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire, il  a  fait  une  chose  très-utile,  en  faisant 
copier  95  manuscrits  précieux  de  la  bibliothèque 
royale  de  Munich,  lesquels  contiennent  les  com- 
positions d'Isaak ,  de  Senfel ,  de  Brumel  et  de 
beaucoup  d'autres  musiciens  célèbres  des  quin* 
sièrae  et  seizième  siècles.  Ces  ouvrages  sont,  à  la 
vérité,  en  parties  séparées;  mais  ils  ofTrent  aux 
musiciens  instruits  1^  moyens  de  les  mettre  en 
partition  et  de  faire  connaître  des  monuments 
intéressants  de  l'histoire  de  Tart.  Lui-même 
avait  conçu  le  projet  de  la  publication  d'un 
Recueil  de  documents  inédits  de  Fart  mmi- 
cal,  depuis  le  treizième  jusqu'au  dix-septième 
siècle^  lequel  aurait  renfermé  toutes  les  messes  in- 
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lUuUct  de  l'Hùmmedrméeiûe  Beata  Virgine; 
mÙB  il  if a  pu  réalùer-4;ette  cotreprise  trop  gi- 
Sanlesque  pour  ses  coonaissapces.  M.  Vincent, 
de  rinstitutde  France,  a  publié  une  PfoiU:e  sur 
latte  et  les  travaux  de  M.  Bottée  de  Toul-^ 
mon^  membre  résident  de  la  Société  des  Anti^ 
guairesde  France;  Paris,  1851,  in-&«. 

BOTTEGARI  (Cosiho),  musicien  iUlien, 
fut  attaobé  au  serrice  du  duc  de  Bavière,  danA 
la  seconde  moiiié  du  seizième  siècle.  11  a  publié 
un  recueil,  en  deux  livres,  de  madrigaux  composés 
par  les  plus  célèbres  artistes  de  cette  chapelle  et 
par  lui-même,  sous  ce  titre  :  Jlprimoed  il  seconda 
Ubro  de'  madrigaU  a  cinque  voci  con  uno  a 
dieci  d^  floridi  virtuosi  del  serenissimo  ducca 
di  Baviera,  cioè  :  ùrlando  di  lasso,  Giuseppe 
Cuami,  tvo  de  Vento,  Franeesco  da  Lucca, 
Antonio  Morari,  Giovanni  ed  Andréa  Ga- 
briellif  Antonio  Gosvino,  Franeesco  IMcidis, 
Fileno  Comazzani,  Franeesco  Mosto,  Jos- 
guinoSale,  Cosimo  Bottegari,  Venezia,  ap' 
pressa  l'herede  di  Girolamo  Seotto,  1376, 
iii-4». 

BOTTEONI  (JE4N- Baptiste),  chanoine 
de  Segna,  petite  ville  de  la  Croatie,  fit  ses  études 
k  Venise.  Il  est  connu  comme  compositeur 
par  la  musique  de  Topera  intitulé  :  VOdio  pla- 
caio,  exécuté  par  la  noblesse  de  Gorice,  on 
1696. 

BOTTESINI  (GioTAHin),  virtuose  sur  la 
eontrebasse  et  compositeur,  est  né  k  Crftma 
(  Lombardie) ,  le  24  décembre  1823. 11  commença 
l'étude  de  la  musique  cl  du  violon  dans  sa  ville 
natale;  et,  lorsquMI  art  atteint  Tftge  de  treize  an^, 
il  entra  au  Conservatoire  de  Milan.  H  y  devint 
élève  de  Rossi  pour  la  contrebasse,  et  François 
Basilj  lui  enseigna  Fbarmonie  et  le  contrepoint. 
Après  le  départ  de  ce  maître  pour  Rome,  son 
Fuccesseur,  Vaocaj ,  termina  Téducation  musicale 
de  Bottesini.  Vers  1840,  ce  jeuue  artiste,  âgé 
seulement  de  dix-sept  ans,  sortit  du  Conserva- 
toire et  parcourut  toute  l'Italie,  en  doonaotdes 
concerts  jusqu^en  1840.  Parvenu  alors  à  l^âge  de 
vingt-trois  ans,  il  reçut  la  proposition  d^un  enga- 
ijement  en  qualité  de  chef  d^ordieslre  au  théâtre 
de  la  Havane,  et  l'accepta.  Pendant  son  séjour 
ilans  cette  colonie ,  II  écrivit  la  musique  d'un  petit 
opéra  espagnol,  intitulé  Criatophe  Colomb,  qui 
fut  représenté  avec  succès.  Depuis  lors,  et  à  di- 
verses époques ,  Bottesini  a  fait  des  voyages  en 
A ntérique,  parcourant  les  États-Unis,  le  Mexique 
vi  les  autres  parties  méridionales  du  nouveau 
monde.  11  était  à  Mexico  au  moment  de  la  mort 
de  M"*  SonUg,  comtesse  de  Rossl  (juin  1854). 
De  retour  en  Eurofie,  le  virtuose  trouva  en  An- 
gleterre les  succès  d'élonnement  etd^entliousiasme 


que  son  prodigieux  talent  lui  avait  lait  rencontrer 
partout  A  diverses  reprise^  il  en  parcourut  les 
provinces  ainsi  que  I^Éoosseet  ITrIande. 

Engagé  comme  dief  d'orcliestre  du  théâtre  ita- 
lien de  Paris ,  il  prit  possession  de  cette  pbœ 
le  2  octobre  1855,  et  en  continua  le  service  pen- 
dant deux  années.  Il  y  6t  prenve  des  qualité» 
nécessaires  dans  un  emploi  de  cette  nature,  et  y 
montra  autant  dlntelligence  que  d'aplomb.  Le 
23  février  1856,  il  fit  représenter  au  même  théâtre 
Fopéra  de  sa  com|iosition  qui  avait  pour  titre  : 
VAssedio  di  Fireme.  On  y  remarqua  quelques 
bons  morceaux ,  et  les  journaux  de  musique  ren- 
'  dirent  justice  à  la  distinction  et  à  la  facture  de 
Fouvrage.  Avant  de  quitter  la  direction  de  For- 
cliestre  du  tliéâtre  italien  de  Paris,  Bottesiiû 
reçut  un  témoignage  flatteur  de  Fcstime  des  ar- 
tistes qui  le  composaient  :  ils  lui  offrireut  un 
bâton  de  mesure  orné  d'une  inscription  honorable. 
Pendant  les  années  1857  et  1858,  il  parcourut 
FAllemagiie,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Franee 
et  FAngleterre,  donnant  partout  des  conceits  qui 
étaient  autant  de  triomphes  pour  son  talent.  En 
1859,  il  retourna  en  Italie,  et  fit  représenter,  au 
théâtre  SantorRadegonda ,  le  petit  opéra  bouffe 
intitulé  11  JHavolo  délia  notte,  qui  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  faveur.  Peu  de  temps  après  il 
retourna  en  Angleterre,  ou  il  était  engagé  pour  de 
nouvelles  excursions  de  concerts.  Au  moment 
où  cette  notice  est  écrite  (  1860),  il  est  de  retour 
à  Paris. 

De  tous  les  artistes  qui  se  sont  fait  une  ré- 
putation de  virtuose  sur  la  contrebasse,  Botte- 
sini est  celui  dont  le  talent  a  pris  l'essor  le  plus 
élevé.  La  beauté  du  son  qu'il  tire  de  Finstniment 
ingrat  auquel  il  s'est  adonné;  sa  dextérité  mer- 
veilleuse dans  les  traits  les  plus  difficiles  ;  sa  ma- 
nière de  clianter,  la  délicatesse  et  la  grâce  de  ses 
ornements ,  composent  le  talent  le  plus  complet 
quMl  sott  possible  dMmaginer.  Par  son  adiesse  a 
saisir  les  sons  harmoniqufrs  dans  toutes  les  posi* 
lions,  BotteaiM  peut  lutter  sans  désavantage  avec 
les  violonistes  les  plus  habiles  ;  c^est  ainsi  que , 
dans  un  duo  de  sa  composition  pour  violon  et 
contrebasse  concedantâ«  qu^il  a  souvent  exécuté 
à  Londres  avec  Si  vori ,  et  à  Paris  avec  Slgliicelli, 
il  a  toujours  fait  éprouver  à  l'auditoire  autant 
d'admiration  que  de  plaisir.  Rien  de  plus  éton- 
nant que  cette  lutte  de  deu«  instruments  si  dif- 
férents de  moyens  et  de  caractère;  il  faut  y  avoir 
entendu  Bottesini  pour  eroire  à  la  possibilité  que 
le  géant  des  instruments  à  cordes  ne  soit  jamais 
vaincu  sous  le  rapport  de  la  sonorité  comme  sous 
ceux  de  la  justesse  et  de  la  légèreté.  Dragonelti, 
DalPOj^lio,  Mûller  de  Darmstadt,  ont  été  de^  ar- 
tistes d^exception  sur  la  contrebasse  :  ils  ont  ex- 
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dlc  rëtonnement  de  leurs  contemporains  par  à» 
qualités  d^aotant  plus  remarquables,  qo^ils  étaient 
en  iiiéme  temps  excellents  contretiassistes  d*or- 
cliêstre  ;  mats  aucun  d'eux  n'a  possédé  le  bril- 
lant et  la  sôreté  d'exécution  qui  brillent  au  pins 
liant  degré  dans  le  talent  de  Bottesini.  A  sa  pre- 
mière  apimrition  dans  Paris ,  il  joua  à  une  des 
séances  de  la  société  des  concerts  du  Conserta- 
toire,  et  y  lit  naître  un  enthousiasme  difficile 
à  décrire.  Cette  société  lui  décerna  par  acclama- 
tion une  médaille  d'honneur. 

Bottesini  a  écrit  un  grand  nomlH'e  de  morceaux 
pour  son  instrument,  tels  quesolos,  airs  variés, 
fontaisies  et  concertos.  On  a  surtout  applaudi  à 
Paris  sa  fantaisie  sur  la  Sonnanbula,  ses  va- 
riations sur  le  Carnaval  de  Venise,  et  le  duo 
dont  il  a  été  parlé  précédemment.  Tous  ces  mor- 
ceaux sont  restés  en  manuscrit  jusqu'à  ce  jour. 
Nonobstant  Tadmiration  inspirée  par  le  talent 
prodigieux  de  Partiste  qui  est  l'objet  de  cc^tte  no- 
tice y  il  n*est  pas  moins  regrettable  que  de  si 
grandes  facultés  soient  oraployées  en  quelque 
sorte  en  pure  perle  à  triomplier  de  difficultés 
inséparables  d'un  instrument  dont  la  destination 
n'est  pas  de  cliarmer.  Le  résultat  des  niervejUes 
opérées  par  un  talent  tout  exceptionnel  n*est  et 
ne  peut  être  que  de  l'étonnoment,  de  la  stupé- 
faction, mais  non  ce  plaisir  pur  et  suave  que 
produit  un  instrument  joué  avec  porfeetion  dans 
sa  destination  naturelle. 

BOTTIGER    (  CuARLEs- Auguste).    Voy, 

BOETTICER. 

BOTTOBIBY  (Joseph  ),  né  h  Halifax,  dans 
le  duché  d'York ,  en  1780,  manifesta  de  bonne 
Itcurc  du  goût  pour  la  musique.  A  l'âge  de  huit 
an.<,  il  jouait  déjà  des  concertos  de  violon  et  tou- 
chait le  piano.  A  douze,  il  fut  placé sous4a  direc- 
tion de  Grimshaw,  organiste  de  Saint- Jean  à  Man- 
chester, et  de  Watts,  directeur  des  conccru.  Il  a 
reçu,  depuis  lors,  des  leçons  de  violon  de  Yanewitz 
et  WoefQ  fut  son  maître  pour  le  piano.  En  1R07, 
il  fut  nommé  organiste  de  Téglise  paroissiale  de 
Bradford  ;  il  quitta  ensuite  cette  place  pour  une 
i^cmblablo  à  Halifax.  Depuis  1820,  il  est  fixé  à 
Sltefrioid,  où  il  se  livre  à  renseignemeot.  H  a  publié 
les  ouvrages  suivants  :  —  l»  Six  exercices  pour 
piano.  —  20  Douze  sonatines.  —  3®  Deux  diver- 
tissements avec  accompagnement  de  flûte.  — 
4»  Douze  valses.  —  5»  Huit  rondos.  —  6o  Dix  airs 
variés.  —  7o  Duo  pour  deux  pianos.  —  8©  Un  petit 
flidionnaire  de  musique  qui  '^  paru  à  Londres, 
en  1816,  sous  oe  titre  :  A  Diclionary  of  Musie, 
in-S^.  (Yoj.  BiMïoih.  Britann.  de  M.  Robert 
Watt,  Part.  I,I38«.) 

BOTTRIGARI  (Hekcvlb),  chevalier  de  la 
milice  dorée  du  pape,  naquit  à  Bologne,  au- mois 


d'aoïH  1531 ,  d'une  familte  nol>le  et  ancienne  de 
cette  ville.  H  reçut  une  brillante  éducation, 
et  cul  lira  les  lettres  et  les  sciences  avec  succès. 
11  était  surtout  lion  musicien,  et  avait  fait  une 
étude  sérieuse  de  la  nuisiquedes  anciens.  Partisan 
dijclaré  de  la  doctrine  d'Aristoxène,  et  adver- 
saire dt;s  proportions  mathématiques  des  inter- 
valles des  sons  enseignées  par  les  pythagoriciens , 
il  ût  de  ses  idées  à  ce  sujet  l'objet  d'une  partie 
de  ses  travaux.  Il  mourut  dans  son  patais  de 
Saint-Albert,  à  Bologne,  le  30  septembre  1612, 
Uue  médaille  a  été  frappée  en  son  honneur  : 
elle  représente  d'un  côté  son  buste  orné  du  collier 
de  Saint-Jean-de-Latran ,  avec  ces  mots  :  Her- 
cules  BtUtrigarius  sacr,  Later.Au.  MU.  Aur, 
Au  revers,  on  voit  sur  cette  médaille  un  luUi,  une 
équerre,  un  compas,  une  palette  et  cet  exergue  : 
Nec  has  quxsivisse  salis.  On  n*a  point  à  s'oc- 
cuper ici  de  quelques  livres  de  Bottrigari  qui  con- 
cernent les  sciences.  Ses  ouvrages  imprimés  sur 
la  musique  sont  :  —  1»  //  Patrizio,  ovvero  de' 
telracordi  annonici  di  Arlslosseno ,  parère  e 
vera  dimoslrazione;  Bologne,  1&03,  in^*.  Pa- 
trizzi,  dont  la  liaine  ardente  contre  la  philosophie 
d'Aristote  et  de  ses  sectateurs  saisissait  toutes  les 
occasions  do  l'attaquer,  avait  fait,  avec  raison, 
uno  critique  amère  de  la  fausse  théorie  d'Arts- 
tox6ne  concernant  la  division  du  ton  eu  deux 
l>arlics  parraitenieiitégales,et  de  la  formation  des 
télracordes,  couiormémciit  à  cette  théorie.  Cette 
critique  avaii  paru  dans  la  seconde  partie  (  Deçà 
dispulata  )  du  livre  du  philosophe  platonicien 
'\n\xi\ï\ùDellapoelica;  Ferrare,  1586, 2  vol.  in-4°. 
C'est  fiour  la  combattre  que  Bottrigari  écrivit  sou 
ouvrage,  dans  lequel  il  se  montre  aristoxénien 
convaincu  et  passionné  ;  mais  la  vérité  était  ici 
du  côté  de  Patrizzi.  —  2"  //  Desiderio  ovvero 
de'  cancer  H  divarii  slromenti  mttsicali,  Dia- 
logo  nel  quale  anco  si  ragiona  délia  parlici' 
pazione  dicssi  stromenli^e  di  molle  allre 
cose  perliaenli  alla  musica,  da  Alemanno 
Benelli;  in  Yenezia,  KlcciardoAmadino,  159i, 
in-4'*  (1).  Ce  nom  d'Alemanuo  Benelli  est  Tana- 
gramiM  ù*  Annibale  Melone  (Toy.  Meloné),  élève 
et  ami  de  Bottrigari,  parce  que  cetui-d.  avait  désiré 
rester  inconnu  ;  mais,  blessé  de  ce  que  Melone  se 
donnait  pour  l'auteur  du  livre,  il  le  fit  réimprimer 
sous  son  nom,  en  1599,  à  Bologne,  un  vol.  io-V, 

(]}  J'al-dir,  dflns  la  première  éMUon  de  ceUe  Biographie, 
qae  là  première  édlUoa  de  ce  livre  a  été  publiée  à  Bo- 
logne, eu  IBSO,  péT  il  DtlUtçmm^,  et  qnll  en  existait 
un  exemplaire  obargé  dea  notes  de  Bottrigari  dans  la  Bl- 
bllottieqnc  du  P.  Martini,  à  Bologne,  J'étais  mal  renseigné 
i  cet  égard,  car  j'ai  tu  en  1841  les  exemplaires  qui  ont 
appartenu  au  P.  MarUnl  dans  la  bibliothèque  du  Lycée  mu- 
sical de  Bologne,  et  ce  sont  ceux  des  éditions  de  Vrnise, 
159V,  et  Bologne  1S90.  L'édition  supposée  de  IIW  n'exista 
paa. 
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DesdD  coté  Melone  Matiot  sa  prétention  ea  fiai* 
tant  reparaître  le  livre  sous  son  pro|>re  nom, 
à  Milan,  en  1601.  Celte  édition  de  Milan  n'est 
autre  que  le  reste  des  exemplaires  de  celle  qui 
avait  été  publiée  à  Venise,  «n  i&94,  ayec  un 
nouveau  frontispice.  Néanmoins  les  ôegix  amis 
se  réconcilièrent  par  la  suite,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  Tarticle  suivant  :  —  3**  //  Melone,  discor$o 
armonîto,  ed  il  Melone  secondo,  considerai^ni 
miuicall  del  medesinio  sopra  un  diicorso  di 
3i.  Gandolfo  Sigonko  intorno  a*  madrigali 
ed  a'  libri  delV  Antica  musica  ridoUa  alla  mo- 
derna  prattica ,  di  D.  Nicola  Vincentino ,  e 
nelfine  esso  discorso  del  Sigon lo;  Ferrare,  1 602 , 
in-4®.  Annibal  Meidne  avait  écrit  une  lettre  à  Bot- 
trigari  sur  ce  sujet  :  Se  le  cansoni  musicali  mo» 
dernecommunemente  dette  madrigali  ^  o  mo- 
tetUf  sipossono  ragionevolmente  nominare  di 
uno  de*  trepuri  e  semplici  generi  armonid,  e 
quali  debbono  esserle  veramente  tali.  Cent 
pour  répondre  à  cette  lettre  que  Botirigar!  a  com- 
posé la  première  partie  du  Melone,  Il  partage 
les  idées  émises  longtemps  auparavant  sur  ce  sujet 
|)ar  Nicolas  Vicentino  (voy,  ce  nom),  et  croit  à  la 
l>ossibilité  des  genres  chromatique  et  enharmo- 
nique des  Grecs,  appliqués  à  l'ancienne  tonalité 
•t  à  rharmonie  consonnante;  mois  il  croit  que 
rette  application  ne  peut  se  faire  qne  dans  le  sys- 
tème miite  et  tempéré  appelé  par  les  Italiens  du 
Kelzième  siècle  partidpato  (  voyez  //  Melone , 
p.  10  et  suiv.  ).  Jean-Baptiste  Doni  esttomk^é  dans 
les  mêmes  erreurs  {Aggiunla  al  eompendio  del 
Trattato  de*  generi  e  dé^  modi  délia  musica, 
p.  12Getsuiv.);  mais  toutes  ces  opinions  sont  des 
flon-s«i8  dont  Artusi  a  (ait  justice  dans  son  livre 
Délie  imper feWoni  délia  modema  musica  (p.  28 
et  suiv.  ).  Indépendamment  de  ces  ouvrages  impri- 
més, Bottrigari  a  laissé  les  suivants  en  mamiscrit  : 
1*  /  cinque  libri  di  musica  diAnit,  Manl. 
Sever,  Boelhïo^  tradoUi  in  parlare  italiano, 
1&79.  (  Voy.  Martini,  Stor.  delta  mus,,  t.  I, 
p.  451.)  -'  ^^  ^^  trimerone  de^  fondamenti  ar^ 
tnoniciy  dans  lequel  il  est  traité  des  tons ,  des 
tropes,  ou  roo<lcs  anciens  et  modernes,  ainsi 
que  de  la  notation  à  diverses  époques.  (  Voy, 
Martini,  Jbid.,  1. 1,  p.  451.)  —  »»  Une  tra- 
duction du  Commentaire  deMacrobesurla  partie 
du  Songe  de  Scipion  (V.  Cicûion  et  Magrobi) 
qui  concerne  Tliarmonie  des  sphères  célestes; 
—  4«  Une  traduction  du  traité  de  musique  de 
Cassiodore.  Bottrigari  a  aussi  traduit  en  italien 
les  traités  d'Euclide,  l'abrégé  dePsellus,  le  dia- 
logue sur  la  musique  de  Plutarque,  les  ouvrages 
d'Alypins,  de  Censorin,  de  Bede  et  de  Fogliaai 
(  Voy,  CQS  noms  }.  Tous  ses  ouvrages  existent 
i  la  Bibliothèque  do  Lycée  musical  de  Bo- 


logne. ~  ^^  Enfin,  le  père  Martini  possédait  un 
exemplaire  de  la  traduction  d'Aristoxène  et  de 
Ptolémée  par  Gogavin,  chargé  de  corrections  de 
la  main  de  Bottrigari,  lït  accompagné  d'une  tra> 
duction  italienne,  dont  il  était  l'auteur. 

Cerber,  dans  l'article  Mor<iiii(Jean-Baptiste)  de 
son  ancien  lexique  des  musiciens,  est  tombé  dans 
une  singulière  méprise  :  il  dit,  en  parlant  de  ce  sa- 
vant musicien,  que  son  ami  Bottrigari  lui  avait 
laissé  sa  riche  bibliothèque  musicale.  Or  Bottriisari 
était  mort  quatre-vingt-q  uatorze  ans  avant  la  nais- 
sance du  P.  Martini  ;  ce  qui  n*a  pasempèdié  Clio- 
rou  et  Fayolle  de  copier  cette  bizarre  erreur,  dans 
leur  Dictionnaire  des  musiciens.  L'abbé  Bertinî  n'a 
pas  fait  cette  faute  dans  le  Dizionarlo  slorico<ri' 
tico  degli  scrittori  di  musica.  Cest  un  descendant 
de  Bottrigari,  lequel  était  abbé,  qui  a  laissé  par 
testament  au  P.  Martini  les  livres  de  musique 
provenant  de  Tanctenne  bibliothèque  de  cet  écri- 
vain. 

BOUCHER  (HBCToa),  dit  V Enfant,  eut 
de  la  réputation  comme  coui|>ositeur  au  seizième 
siècle.  Suivant  un  compte  de  dépense  de  la  ooor 
de  François  T',  dressé  en  1532  (Mss.  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  F.  lôOOdu  supplément),  on 
voit  qu'il  était  hante-contre  de  la  oliapelle  de  ce 
prince  et  qu'il  avait  trois  cent  soixante  livres  de 
gages.  Il  fut  aussi  clianome  de  la  5ainte-CliapeUe 
du  palais.  Un  nombre  aa«ez  considérable  de  mo- 
tets et  de  chansons  à  quatre,  cinq  et  six  parties, 
composés  par  l'Enfant,  se  trouve  dans  les  recueils 
publiés  par  Nicolas  Du  Chemin  et  Adrian  Le  Roy. 
La  plus  andenne  publication  de  ce  genre  est  un 
motet  dn  même  musicien,  inséré  par  Pierre  At* 
taignaut  dans  le  deuxième  livre  de  ses  motets 
de  divers  auteurs  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Pas- 
siones  Dominiez  in  ramis  palmarum,  Veneris 
sancte,  née  non  lectiones  feriarum,  quinte, 
sexte,ac  sabbati  hebdomadx  sanctx.  Ce  motel 
est  un  in-pace,  (  Voyez  Inp4Nti8>. 

BOUGnER(ALBXAiiuRB-jEAii),  né  à  Paris 
le  11  avril  r770,  s'adunna  de  bonne  lienre  à  l'é- 
tude de  la  musique  et  dn  violon  sous  la  direc- 
tion de  Navoigille  aîné.  II  avait  à  peine  atteint 
sa  sixième  année  lorsqu'il  joua  à  la  cour,  et  dans 
sa  huitième,  il  se  fit  entendre  an  concert  spirituel. 
A  l'ûge  de  quatorze  ans.  Bouclier  fut  le  soutien 
de  sa  famille;  à  dix-sept,  il  partit  pour  l'Espagne, 
où  il  entra  au  service  de  Charies  IV,  en  qualité 
de  violon  solo.  Après  un  long  séjour  dans  ce  pays 
sa  santé  s'altéra,  et  il  obtint  un  congé,  dont  il 
profita  pour  revenir  en  France.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  se  fit  entendre  aux  concerts  de  M*"*  Data- 
lani  donnés  à  l'Opéra,  en  1806,  et  à  ceux  de  M">** 
Grassini  et  GiacomclU«  an  mois  de  mai  1808.  On 
trouva  sa  manière  extraordinaire  :  les  uns  l'at- 
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cusaicnt  de  manquer  de  saToir  dans  le  méct- 
nisroe  de  iarcliet ;  les  antres,  de  s'abandonner 
trop  à  de  certaines  saillies  qui  ressemblaient  à  du 
charlatanisme;  mais  tons  étaient  obligés  d'afouer 
qu'il  ne  copiait  personne,  et  qa*il  n*avait  de  too- 
dèlo  que  loi-ni6me.  Lorsque  Napoléon  retint 
Charles  IV  prisonnier  à  Fontainebleau,  Boocher 
donna  k  ce  prince  infortuné  une  preuve  d'attaclie- 
ment  en  se  rendant  auprès  de  hii;  dévouement 
auquel  le  monarque  fut  sensible.  Après  la  res- 
tauration, Boucher  a  passé  plusieurs  anjiées  à 
Paris;  vers  1820,  il  s*e«t  mis  à  voyager  en  Alle- 
magne et  dans  les  Payfr-Bas,  et  partout  il  a  ex- 
oité  rétonnement.  Il  a  souvent  conté  cette  anec- 
dote de  son  voyage  :  en  1814  il  arriva  en  Angle- 
Uxre,  et  son  violon  n'ayant  pas  été  déclaré  à  la 
dooane.de  Douvres,  fot  saisi.  Il  s'en  empara  aus- 
sitôt, joua  des  variations  improvisées  sur  Pair 
God  save  thê  King,  et  séduisit  par  son  jeu  les 
douaniers,  qui  lui  rendirent  son  instrument.  De 
retour  à  Paris,  Boucher  6*est  livrée  l'enseigne- 
ment et  a  joué  dans  quelques  concerts  ;  mais,  mé- 
content do  sa  position.  Il  s*est  éloigné  de  nou- 
veau de  la  capitale  de  la  France,  a  traversé  TAI- 
lemagne,  la  Pologne,  et  s'est  rendu  en  Russie. 
En  1844,  il  était  à  Francfort,  où  il  se  fit  entendre  ; 
puis  il  retourna  à  Paris.  Depuis  lors  il  s'est  fixé 
près  d'Oriéans.  Au  moment  oii  cette  notice  est 
revue.  Bouclier  vient  d'arriver  à  Paris  :  il  est  âgé 
de  quatre-ving-dix-ans;  néanmoins  il  s*est  fait 
encore  entendre  en  présence  de  quelques  artistes 
(1860).  On  remarque  daas  jes  traits  de  ce  Nestor 
des  violontstes  une  ressemblance  sensible  avec 
ceux  de  Napoléon  Bonaparte.  Il  s*est  souvent 
amusé  lui-même  de  cette  similitude,  et  s'est  coiffé 
lie  la  même  manière  que  le  conquérant.  On 
connaît  de  cet  artiste  :  1«  Premier  concerto  pour 
violon  et  oncliestre  ;  Paris,  Pleyel.  ^  2**  Mon 
caprice^  deuxième  concerto  Idem;  Bruxelles, 
\Vei$senbruck„  La  femme  de  Boucher  (M*"'  Cé- 
leste Galiyot)  s'est  fait  entendre  avec  succès, 
comme  harpi.<te,  dans  les  concerts  de  Feydeau 
«*n  1791.  Elle  est  morte  à  Paris  dans  le  mois  de 
février  1841. 

BOll€llERON  (Rawoiid),  maître  d^  dia- 
pelle  à  Vigevano,  dans  la  province  de  Novare,  en 
Piémoni,  est  né  dans  le  royaume  de  Sardaigne, 
au  commencement  «lu  dix-neuvième  siècle.  Cet 
artiste  a  beaucoup  écrit  pour  l'Église  et  a  fait 
exécuter  à  Vigevano,  les  5,  6  et  7  octobre  1840, 
deux  messes  et  un  Eequiem  de  sa  composition. 
Il  a  publié  un  Pater  noster  (  Orazione  domini- 
cale) pour  un  cliœar  à  quatre  voix,  à  Milan , 
cliez  Ricordi ,  et  quelques  chants  à  voix  seule, 
chez  le  même.  L'ouvrage  le  plus  important  de 
M.  Boucheron  est  un  livrequi  apour  titre  Filosofia 


délia  musica,  o  EsUlica  applicala  a  quesV 
arte;  Milan,  Ricordi,  1842,  un  voL  gr.  bi-8* 
de  160  pages.  Bien  que  l'auteur  de  ce  livre  n'ait 
ni  la  profondeur  de  vues,  ni  l'étendue  de  connais- 
sances nécessaires  pour  un  tel  ouvrage,  on  y 
trouve  néanmoins  des  aperçus  qui  ne  manquent  pas 
de  jui^tesâe.  Après  avoir  traité  du  beau  en  général 
dans  l'introduction,  M.  Boucheron  développe,  en 
douxe  cliapitres,  la  théorie  du  beau  en  particulier 
dans  la  musique,  et  traite  du  caractère  des  instru- 
ments, des  voix,  de  la  tonalité,  de  quelques 
ressources  du  contrepoint,  de  la  peinture  musicale, 
de  la  variété  des  caractères,  de  la  musique  à  l'é- 
glise, au  tliéfttreet  dans  te  style  instrumentai,  etc. 
M.  Boucheron  a  participé  à -la  rédaction  delà 
Gaszelta  musicale  di  MUano  pendant  plusieurs 
années.  Le  8  septembre  1851,  il  a  fait  exécuter 
à  la  cathédrale  de  Milan  une  messe  solennelle  de 
sa  composition.  Le  style  en  était  un  peu  sec;  mais 
on  y  remarquait  du  savoir. 

BOUCIIET  (CuABuss),  professeur  de  piano 
et  compositeur  (!),  né  à  Marseille,  s'est  fixé  dans 
sa  ville  natale.  Il  a  publié  de  sa  composition  la 
cantate  do  Circé  (de  J.-B.  Rousseau),  avec  ac- 
compagnement de  piano,  une  nouvelle  invitation 
à  la  valse,  dédiée  à  la  mémoire  de  Weber,  un 
rondeau  brillant  pour  le  pfano  et  un  grand  final 
brillant  pour  le  même  instrument,  à  Marseille, 
cliez  Boisselot.  Blancliard  a  fait  une  analyse  plai- 
sante de  toute  cette  musique  pire  que  médiocre, 
dans  la  Gazette  musicale  de  Paris  (1837, 
p.  471  et  suiv). 

BOUDIER  (Germain  LE),  maître  des  enfants 
decliœur  de  Notre-Dame  de  Nantes,  né  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle ,  obtint  au  concours  du 
Puy  de  musique  d'Ëvreuz,  en  1581,  le  prix  du 
luth  d'argent,  pour  la  composition  de  laêlianson 
française  à  plusieurs  voix  :  Et  lajleur  vole, 

BOUDIN  (Jean),  en  latin  Boudlnius,  né  à 
Furnes ,  |ielite  ville  de  la  Flandre ,  fut  président 
du  conseil  de  cette  ville.  Le  catalogue  des  livres 
de  M.  de  Peralta  indique  sous  ce  nom  un  ouvrage 
intitulé  :  De  Prxstantia  musïcx  veteris;  Flo- 
rentiie,  1647,  in-4o.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette 
indication  est  une  erreur,  et  que  ce  traité  n'est 
autre  que  celui  que  Doni  a  publié  la  même  année, 
dans  la  même  ville  et  sous  le  mêuio  titre. 

BOUELLES,  BOUILLES,  oo  BOU- 
VELLES  (CnABLEs),  en  latin  BovUlus,  né 
k  Sancourt,  village  de  Picardie,  vers  1470, 
étudia  les  mathématiques,  et  particulièrement 
la  géométrie  sous  Le^fevre  d'£taples.'  Après  avoir 
voyagé  en  Espagne  et  en  Italie,  il  obtint 
un  canonicat  k  Noyon,  où  il  enseigna  la  théo- 
logie. Il  est  mort  vers  155S.  Parmi  ses  ou- 
vrages, on  lui  attribue  ceux-ci  :  L  De  cons- 
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titutionê  et  ulilitate  arlium  humanarum; 
Paris,  Jehan  Petit,  sans  date,  in4o.  ^11.  Budû 
menta  musicx  figuratœ^  1512,  in-S©.  Ce  dernier 
livre  a  été  cité  par  Gesner,  dans  sa  Bibliothèque 
oniverselle  (  lib.  7,  tit.  d),  et  e*est  d'après  lui  qne 
Foritel  et  Lichtenthal  en  ont  parlé;  mais  je  suis 
bien  tenté  de  croire  qu'il  y  a  dans  cette  oitatioB 
une  de  ces  nombreuses  méprises  où  Gesner  s'est 
laissé  entraîner,  et  que  roiivragedontil  s'agit  n'est 
autre  que  celui  de  Wollick  (  voy,  ce  nom),  dont 
la'<ieconde  partie,  contenant  le  livre  cinquième, 
qui  traite  de  la  musique  mesurée,  et  le  sixième, 
relatif  au  contrepoint,  a  été  séparée  des  quatre  li- 
vres de  la  première  (qui  ne  traitent  que  du  chant 
ecclésiastique),  et  a  été  publiée  en  t5t2,  in-4'' 
par  François  Regnault,sons  le  titre  de  Enchiri" 
dion  musicx  fiyuratsB^  Le  même  imprhneur  a 
donné,  en  lô2i,fa  cinquième  édition  du  livre 
complet  de  Wollick.  Lipenius  a  cité  Tédllion  de 
1512  (in  Biblioth,^  p.  977,  c.  2),  sous  le  titre  de  : 
A'tcotot  Wollici  Enchiridlon  mttsices.  Or,  re- 
marquez que  le  nom  de  Wollick  a  été  souvent 
cité  sous  la  forme  latine  de  Bolicius.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  nom  aura  été  mal  écrit 
par  quelque  copiste ,  ou  mal  lu  par  Gesner,  et 
qu'on  en  aura  fait  iiovillus,  car  jo  n*ai  vu  citer 
par  aucun  auteur  de  livre  sur  la  musique  sous 
ee  dernier  nom.  Au  reste  il  n*est  pas  inutile  de 
remarquer  que  Gesner  semble  s'être  corrigé  lui- 
même  dans  Tabrégé  de  sa  bibliothèque  {Bidliot. 
in  epitom.  red.,  p.  635)  ;  car  il  y  indique,  sous 
la  date  de  1512,  VEnchiridion  musicesde  Wol« 
lick. 

BOUFFET(Jean-Bapti8tb),  compositeur  et 
professeur  de  chant,  naquit  à  Amiens,  le  3  oc- 
tobre 1770,  et  fit  ses  études  musicales  comme  en- 
tant de  chouir  à  l'église  cathédrale  de  cette  ville. 
Arrivé  à  Paris  en  1791,  il  devint  élève  de  To- 
meonl  pour  le  chant.  11  était  doué  d'une  belle 
voix  de  ténor  élevé,  appelée  en  France  haute- 
contre  :  cet  avantage  le  fit  rechercher  dans  le 
monde,  et  bientôt  il  devint  un  des  professeurs  de 
chant  à  la  mode.  £n  1806  Lesuenr  le  fit  admettre 
comme  ténor  dans  la  chapelle  de  l'empereur  Na- 
poléon :  il  conserva  la  même  position  dans  la 
chapelle  du  roi,  après  ta  restauration.  Ses  ro- 
mances, chansons,  rondeaux  et  nocturnes  eurent 
un  succès  de  vogue  au  commencement  de  ce 
siècle  :  il  en  publia  environ  quatre-vingts  à  Paris, 
chez  Maderman.  En  1794,  il  fit  jouer  au  théâtre 
llontansier  un  opéra  en  un  acte  de  sa  compo- 
sition intitulé  V Heureux  Prétexte:  cet  ouvrage 
fut  bien  accueilli  par  le  public.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit deux  messes  à  quatre  voix,  dont  une  avec 
orchestre  ;  trois  psaumes  ;  trois  Magnificat  ;  deux 
Salve  Regina,  et  un  Stabat  à  4  voix,  chœur  et 


orchestre.  Frappé  d'une  paralysie  du  cerveaa,  qui 
le  priva  de  la  mémoire  et  de  la  parole,  en  i83o, 
BoulTet  eut  pendant  quelques  années  ose  e\is^ 
tence  Tégétatfve  :  il  mourut  à  Paris  le  19  jaavier 
183Ô.  Un  de  ses  amis,  M.  Jules  Lardin,  a  publié 
une  ^'oiice  sur  J»-B.  Bou/ftt,  composUeur  H 
professeur  de  chant  ;  Paris,  1835,  imprimerie  de 
Cosson,  in-S**  de  16  pages.. 

BOUFIL  (Jacques-Jules),  né  le  14  mai 
1733,  CBtra  le  6  prairial  an  XI  au  Conservatoire 
de  musique,  où  il  prit  des  leçons  de  Xavier  Le- 
febre  pour  la  clarinette.  Ses  progrès  furent  ra- 
pides, et  aux  concours  de  cette  école.  Il  obtint 
d'une  manière  brillante  le  premier  prix  de  soa 
instrument.  En  1S07  il  entra  comme  seconde  cla- 
rinette au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  :  dans  la 
suite  il  partagea  l'emploi  de  première  avec  Dn- 
vernoy;  et  cnfm  il  resta  chef  de  cet  emploi  en 
1821.  M.  Boufil  s'est  fait  entendre  avec  succès 
dans  plusieurs  concerts.  Parnû  ses  compositions 
on  remarque  :  1*  Ouverture  ;  six  airs  variés,  et  |)ot- 
pourri  d'airs  nationaux  pour  flûte,  deux  clari- 
nettes, deux  cors  et  deux  bassons,  liv.  1  et  2; 
Paris,  Gambaro.  —  2*  Duos  pour  deux  clarinet- 
tes, œuvres  2,  3  et  5,  Paris,  Jouve  et  Gaveaux, 

—  3«  Duo  pour  piano  et  clarinette,  Paris,  Ga- 
rauUé.  —  4*  Trois  trios  pour  trois  cJariaetlc», 
op.  7;  Paris,  A.  Petit.  —  5*>  Idem,  op.  8;  ilwd.  ; 

—  60  Trios  pour  deux  clarinettes  et  basson; 
ibid. 

BOUGEANT  (GuiUAUME-HvAcinrnE),  j^ 
suite,  né  à  Qnim|)cr,  le  4  novembre  1690,  professa 
successivement  les  humanités  et  l'éloqueiice  dans 
plusieurs  collèges  de  sa  société.  Son  ingénieux 
ouvrage  intitulé  :  Amusements  pkilosttphiçttes 
sur  le  langage  des  bêtes  lui  causa  des  persécu- 
tions et  des  chagrins;  il  fut  exilé  à  in  Flèdie. 
Après  sa  rétractation,  il  lui  fut  permis  de  revenir 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  janvier  1743,  â^é  de 
cinquante-trois  ans.  Le  P.  Bougeant  a  publié  : 

I.  Une  dissertation  intitulée  :  Nouvelles  conjec- 
tures sur  la  musique  des  Grecs  et  des  Latins, 
dans  les  mémoires  de  Trévoux,  juillet  1725, 
tom.  XLIX.  Il  entreprend  d'y  réfuter  la  disser- 
tation de  Burette  sur  la  symplionie  des  anciens, 
en  ce  qui  concerne  l'usage  que  les  Grecs  et  k» 
Romains  auraient  fait  de  l'harmonie  sîmallanée 
des  sons.  Il  ne  pense  pas  qu'ils  y  aiait  admb 
des  suites  de  tierces ,  par  la  raison  que  cet  inter- 
valle était  considéré  par  eux  comme  une  disso- 
nance, au  même  degré  que  la  secon<1e.  Cette 
dissertation  a  été  insérée  dans  la  Bibliothèqnt 
française  de  Camusat,  tome  7,  p.  1 1 1  à  139.  — 

II.  Dissertation  sur  la  récitation  eu  le  chant 
des  anciennes  tragédies  des  Grecs  et  des  Bo- 
matn5, dans  tes  mémoires  de  Trévoux ,   lévrier 
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1735,  tom.  LXVIII,  p.  248-279  ;  traf  ail  beaucoup 
trop  concis  pour  la  nature  du  sujet. 

BOUILLAULD  (Ismael),  en  latin  Bul- 
lialdus,  naquit  à  Loudun,  le  28  septembre  1605. 
Après  avoir  étudié  la  théologie ,  Thistoire  sacrée 
et  profane,  les  mathématiques  et  partiailiërement 
rastronomic,  il  voyagea  en. Italie,  en  Allemagne, 
en  Pologne  et  an  Levant.  Il  abjura  la  religion 
protestante,  dans  laquelle  il  était  né,  pour  se  faire 
catholique  romain ,  et  se  retira  à  Tabbaye  de 
Saint- Victor,  où  il  mourut  le  25  novembre  1694. 
Bouillaad  a  donné  la  première  édition  de  ce  qui 
reste  de  Théon  de  Smyrne,  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes,  sous  ce  titre  :  Theonis  Smyr- 
nsti  Plaionici  earum  qvœ  in  Mathematicis  ad 
Platonis  lectionem  utiliasunt,  €a:posUio.  E  bi- 
bliotheca  Thtiana.  Opus  nunc  primumeditum, 
latina  versione^  ac  notis  illustraluni;  Paris, 
1G44,  iD-4o  (voy,  Théon  de  Smyrne).  Cetle édi- 
tion est  fort  bonne.  Les  notes  deBouillaud  éclair* 
cissent  la  partie  spéculative  de  la  musique  con- 
tenue dans  61  chapitres  de  l'ouvrage  de  Tauteur 
ancien. 

BOUIN  (François),  professeur  de  vielle,  au 
commencement  du  dix -huitième  siècle,  a  publié 
à  Paris,  1°  La  vielleuse  habile ,  méthode  pour 
apprendre  à  jouer  de  la  vielle,  in-  fol.  —  2«  So- 
nates pour  la  vielle,  op.  2.  —  3*  Les  amuse- 
ments d'une  heure  et  demie,  airs  variés  pour 
la  vielle. 

fiOCJLAIVGER  (Marie-Jolie  HALLIGNER, 
connue  sous  le  nom  de  M"»*  ),  est  ni^e  à  Paris,  le 
29  janvier  1786.  Admise  comme  élève  pour  le 
solfège  au  Conservatoire  de  musique,  le  20  mars 
1806,  elle  eut  ensuite  Plantade  pour  maître  de 
chant,  et  devint  élève  de  Garât  au  mois  de  jan- 
vier 1807.  Douée  d'une  fort  belle  voix,  et  possédant 
une  exécution  vocale  brillante  et  facile,  elle  obtint 
de  beaux  succès  dans  les  concerts  où  elle  se  fit 
entendre.  Le  16  mars  1811  elle  débuta  à  l'Opéra- 
Comique  dans  VAmi  de  maison  et  le  Concert 
interrompu.  Rappelée  à  grands  cris  après  la  re- 
présentation, elle  fut  ramenée  sur  la  scène  par 
Ëlleviou  pour  recevoir  les  bruyants  témoignages 
de  la  satisfaction  du  public.  Tel  fut  Tempresse- 
ment  des  habitants  de  Paris  à  Tentcndre,  que 
Vadminislration  du  théâtre  prolongea  ses  débuts 
pendant  une  année  entière.  Au  charme  de  son 
cliant  se  joignait  un  jeu  naturel  et  plein  de  verve 
comique.  Un  heureux  mélange  de  gatté,  de  sen- 
sibilité et  de  finesse,  donnait  à  son  talent  drama- 
tique nn  caractère  particulier.  Elle  jouait  surtout 
fort  bien  les  rôles  de  soubrette  et  de  servante,  et 
les  habitués  du  théâtre  Feydeau  ont  gardé  long- 
temps le  souvenir  de  son  talent  dans  les  person- 
nages si  différents  de  la  soubrette  des  Événe- 


ments imprdt;u5;  et  de  la  servante  des  Rendez* 
vous  bourgeois.  A  près  avoir  conservé  la  faveur  dn 
public  pendant  plus  de  dix-huit  ans,  M*^'  Bou- 
langer a  éprouvé  tout  à  coup  une  altération  sen- 
sible dans  Torgane  vocal,  et  les  dernières  années 
qu'elle  a  passées  au  théâtre  n'ont  plus  été  pour 
elle  qu'un  temps  de  regret  Elle  s'est  retirée  au 
mois  d'avril  1845,  avec  la  pension  acquise  pen- 
dant que  ropéra-Comique  était  administré  par 
la  société  des  acteurs.  La  rupture  d*un  ané- 
vrismela  fit  mourir  subitement,  le  23  juillet  1859, 
à  l'âge  de  soixante-quatre  ans. 

BOULANGER  (ERKBST-HENRt-ALEXAIfDRK), 

fils  delà  précédente  et  d'un  professeur  de  violon- 
celle attaché  à  la  chapelle  du  roi,  est  né  à  Paris, 
le  16  septembre  1S15.  Admis  comme  élève  au 
Conservatoire,  le  18  janvier  1830,  il  y  reçut  des 
leçons  de  Valentin  Alkan  pour  le  solfège,  puis  de 
Halévy  pour  le  contrepoint,  et  enfin  de  Lesueur 
pour  le  style  dramatique.  En  1835,  leprenuer 
grand  prix  de  composition  lui  fut  décerné  au 
concours  de  l'Institut  de  France,  pour  une.  can- 
tate intitulée  Achille,  An  mois  de  décembre  de  la 
môme  année,  il  partit  pour  Tltalie  avec  le  titre 
de  pensionnaire  du  gouvernement.  De  retour  à 
Paris  vers  la  fin  de  1839,  il  se  mit,  comme  tant 
d'autres  lauréats  des  grands  concours,  à  la  ro- 
cherche  d'un  poème  d'opéra  :  il  l'obtint  de  Scribe, 
qui  lui  donna  les  rognures  de  Robertle  diable, 
dans  un  acte  intitulé  Le  Diable  à  Vécole,  Cet  ou- 
vrage représenté  an  mois  de  janvier  1842,  fut  uo 
début  heureux ,  car  ou  y  remarqua  plusieurs 
jolis  morceaux  de  bonne  facture  où  le  jeune  mu- 
sicien avait  fait  preuve  de  sentiment  drama- 
tique. Les  Deux  Bergères ,  autre  opéra-csmique 
représenté  en  janvier  1843,  confirma  les  espé- 
rances données  par  le  premier  ouvrage.  Une 
Voix ,  opéra-comique  en  un  acte ,  joué  au  mois 
de  mai  1845,  et  La  Cachette,  en  trois  actes 
(août  1847),  sont  les  derniers  ouvrages  écrits 
par  Ernest  Boulanger,  qui  semble  avoir  déses- 
péré de  lai- même. 

BOULëXGËR  (JutESrCÉsAR),  né  à  Lou- 
dun  en  1558,  entra  chez  les  jésuites  en  1582. 
Après  douze  ans  de  séjour  dans  leur  société ,  il 
obtint  de  ses  su|)érieurs  la  pemu'ssion  d'en 
sortir  pour  soigner  l'éducation  desesnèvcuv.  Il 
professa  les  belles-lettres  à  Paris,  à  Toulouse 
et  à  Pise,  puis  rentra  ciies  les  jésuites,  après  vingt 
ans  d'absence,  et  mourut  à  Cahors,au  mois  d'août 
1628.  lia  publié  un  traité  de  Theatro,  divisé 
en  deux  livres  (Troyes,  1603,  in-8*').  Au  second, 
il  traite  de  Ludis  musicis  et  scenicis,  ubi 
multa  de  musica  antiquorum,  corumdem  «- 
biisamplissimi,  organis,  citharls,  allis  instru- 
mentis  musicis,  etc.  C'est  un  fort  bon  ouvrage  « 
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on  le  trouve  parmi  les  œuvres  imprimées  de  Boo- 
Icn^er  à  Lyon,  en  1621,  2  fom.  ia-rol.  Gnevios  Ta 
inséré dan^ Min  Theanurus  Ant.  Roman. ^  tom.  9. 

BOURDELOT(PiEBRB),  médecin,  naquît 
il  Sens,  en  1 G 10.  Son  nom  véritable  éfait  Michon  ; 
celui  de  Bourdelot  lui  fut  donné  par  un  de  ses 
ondes  maternels  qui  avait  dirigé  ses  études.  11 
fut  reçu  docteur  en  médecine  et  médecin  du  roi 
en  1642.  Appelé  à  Stockholm,  en  16S1,  près  de  la 
reine  Christine,  qui  était  dangereusement  malade, 
il  la  guérit,  et  mérita  la  bienveillance  de  cette 
princesse  par  sa  conversation  instructive  et  amu- 
sante. Revenu  en  France,  il  obtint  Tabbaye  de 
M<iei,  quoiqu'il  ne  TAt  pas  dans  les  ordres  :  delà 
lui  fl«t  venu  le  nom  ^'abbé  Dourdelot,  Il  mourut 
le 9  février  1665,  dans  sa  soixante-seizième  année. 
Ge  fut  sur  ses  manuscrits  que  Bonnet,  son  neveu, 
écrivit  V/iistoire  de  la  musique  et  de  ses  ejjels 
(voy.  BosniET).  Bourdclot  avait  dès  longtemps 
préparé  les  matériaux  de  ce  faible  ouvrage. 

BOURET  (...),  lieutenant  générsl  du  bail- 
liage deGIsors,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  auteur  d*un  petit  poème  intitulé  : 
Les  progrès  de  la  musique  sous  le  règne  de 
lj9UiS'le*Grand ;  Mantes,  1735,  in -4*. 

BOURGEOIS  (Louis),  né  à  Paris,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  s'attaclia  à  Calvin, 
et  le  suivit  à  Genève  lorsque  le  réformateur  rentra 
dans  cette  ville,  en  1 54 1.  Le  consistoire  le  clioisit 
pour  remplir  les  fonctions  de  chantre  à  l'église 
de  Genève;  mais  n'ayant  pu  s'entendre  dans  la 
suite  avec  les  chefs  de  cette  église,  sur  l'usage 
qu'il  voulait  y  introduire  des  psaumes  harmo- 
nisés à  plusieurs  parties,  il  retourna  à  Paris  en 
1557.  Il  s'y  trouvait  encore  en  1561;  mais  on 
ne  sait  ce  qu'il  et>t  devenu  depuis  lors.  Bourgeois 
est  auteur  d'un  livre  qui  a  paru  sous  ce  titre  : 
lA  droici  chemin  de  musique ,  composé  par 
Loys  Bourgeois  avec  la  manière  de  chanter 
les  psaumes  par  usage  ou  ruse,  comme  on 
cognoistra  au  34,  de  nouveau  mis  en  c/iant,  et 
aussi  le  cantique  de  Siméon;  Genève,  1550. 
fn-8*.  Il  y  a  des  exemplaires  de  ce  livre  qui 
portent  la  date  de  Lyon,  1 550  :  ils  sont  de  la  même 
édition  que  ceux  de  Genève;  le  frontispice  seul 
a  été  changé.  C'est  donc  à  tort  que  Forkel, 
Uchtenthal,  Choron  et  Fayolleont  indiqué'cette 
édition  sous  le  format  io-4*.  Ils  n'ont  point  parlé 
de  rédition  de  Genève,  qui  a  pourtant  été  citée 
par  Walther  dans  son  Lexique  de  musique.  Au 
reste,  aucun  de  ces  écrivains  n*a  lu  le  livre  de 
Bourgeois.  Cet  ouvrage  est  le  premier  où  Ton  a 
proposé  d'abandonner  la  méthode  de  la  main  mu- 
sicale attribuée  à  Gui  d^Arezzo ,  et  d'apprendre 
la  musique  par  l'usage  du  solfège.  Bourgeois  avait 
ivnarqué  que  la  désignation  des  notes  de  l'échelle 


générale,  telle  qu'on  l'avait  faite  ^ans  les  siMn 
précédents,  et  telle  qu'elle  existait  encore  de  mm 
temps,  avait  l'inconvénient  grave  de  mêler  les 
trois  genres  par  bémol,  par  bécarre  et  par  nature. 
Jl  proposa  de  faire  cette  désignation  de  manièie 
que  l'arrimgement  des  syllabes  indiquât  le  non 
de  chaque  note  dans  chaque  gamme  par  bémol, 
par  nature  et  par  bécarre,  et  selon  un  ordre 
uniforme  et  régulier.  Ainsi ,  on  disait  aotrefoi); 
¥  fa  ut,  G  sol  ré  ut,  A  tomird,  B/aml,Cso< 
fa  ut,  D  la  sol  ré,  et  E  to  mi,  en  sorte  que  les 
trois  premières  syllabes  des  trois  premières  dési- 
gnations étaient  les  noms  des  trois  première 
notes  de  la  gamme  par  nature,  les  trois  Miivautes 
appartenaient  à  la  gamme  par  liémol  i  et  U  der- 
nière à  la  gamme  par  bécarre.  De  là  résultait  une 
grande  confusion  dans  le  nom  réel  des  notes  de 
chaque  gamme.  A  ces  appellations  irrationnetlfs, 
Bourgeois  substitua  les  suivantes,  où  la  première 
sy  llal)e  est  toujours  le  nom  de  la  note  de  la  gamme 
par  bémol ,  la  seconde  appartient  i  la  gamme 
par  nature ,  et  la  troisième  à  la  gamme  par  bé- 
carre :  F  ut  fa,  G  ré*solut,  K  mi  la  ré,  1^  fa 
B  mi,  G  sol  ut  /a,i}  la  ré  sol,  et  A  tni  to.  Les 
écoles  de  mufûque  d'italio  continuèrent  de  faire 
usage  des  anciennes  désignations  ;  mais  les  pro- 
testants de  France  adoptèrent  celles  d«  Bourgeois 
et  l'usflge  s'en  répandit  insensîLlementdèns  toutes 
les  écoles  françaises  de  musique.  Ce  qu'il  y  eut 
de  singulier,  c'est  qu'après  l'introduction  de  li 
septième  syllabe  (st}dans  la  gamme,  on  continua 
à  se  servir  de  ces  désignations  F  ut  fa,Q  ré  sol, 
A  mi  la,  etc.,  qui  ne  signifiaient  plus  rien,  puis- 
qu'il n'y  avait  plus  qu'une  gamme  ;  on  disait  seu- 
lement b  fa  si  au  lieu  de  fa  mi  ;  l'usage  de  ces 
appellations  n'a  cessé  en  France  que  vers  1800. 

Bourgeois  a  fort  bien  J'émontré  l'inconvénient 
des  muances  multipliées,  dans  un  chapitre  sp«H:ial 
de  son  livre  sur  cette  matière  (De  Cabus  des 
muances^;  mais  il  n'a  point  n|)erçu  la  possibilité  de 
faire  disparaître  cette  absurde  difficulté,  par  le 
moyen  de  Taddilion  d'une  septième  syllabe. 

On  a  aussi  de  ce  musicien  :  Pseaulmes  ein- 
quanle  de  David  Roy  et  Prophète^  traduiels 
en  vers  français  par  Clément  Maroty  et  mis 
en  musique  par  Loys  Bourgeoys  à  quatre 
parties,  à  voix  de  contrepoïnct  égal  consonnanie 
au  verbe,  Touiours  mord  envie,  imprimé  à 
Lyon,  chez  Godefroy  et  Marcelin  Beringen,  à 
la  rue  Mercière  à  Venseigne  de  la  Foy,  1547, 
petit  in-4*  obi.  Dans  la  même  année.  Bourgeois 
avait  déjà  fait  paraître  JLe  premier  livré  de 
psaulmes  de  David  contenant  XXiVpsaulmes  à 
quatre  parties;  Lyon,  chez  les  mêmes  libraires, 
in-4''  oblong.  Plus  tard  il  a  publié  :  Quatre- 
vingt-trois  psalmes   de  David  en  musique 
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(fort  convtnablê  au»  instrvmeM)^  à  quatre, 
cinq  et  six  parties,  tant  à  voix  pareilles  qu'au- 
trement; dont  la  basse<ontre  tient  le  sujet, 
ajin  que  ceux  qui  voudront  chanter  avec  elle 
à  funisson  ou  à  Poctave,  accordent  aux  autres 
parties  diminuées  ;  plus  le  cantique  deSiméon, 
les  commandements  de  Dieu,  les  prières  devant 
et  après  les  repas,  et  un  canon  à  quatre  ou 
cinq  parties,  et  un  autre  à  huit;  Paris,  1561, 
in-go,  obi. 

BOURGEOIS  (Locn-TnoiiAs),  né  à  Fon- 
Uine-rÉTèque  dans  le  Ilainaut,  en  1<^76,  entra  à 
l'Opéra  de  Paris  comme  hante-contre,  en  1708, 
et  qoltta  le  tliéfttrecn  1711.  Dcnx  ans  après  il  y 
lit  représenter  Les  Amours  déguisés,  et  en  1715, 
Xes  Plaisirs  de  la  Paix.  On  a  aussi  de  lui  : 
1"  Deiii  livres  de  cantates  Trançaises,  Paris;  in- 
fol.  — 20  Cantates  Anacréontiques,  in-4%obl. 
— 39  V Amour  prisonnier  de  la  beauté,  cantate. 

—  k^Beatusvir,  motet  àgrandeliœar;  Paris,  Bal- 
Jard.  Vers  1716,  Bourgeois  quitta  Paris  pour  se 
rendre  à  Tonl,  où  il  venait  d*étre  nommé  maître 
de  chapelle;  de  lÀ  il  passa  à  Strasbourg  en  la 
même  qualité;  mais  son  inoonstanoe  et  son  désir 
de  voyager  loi  firent  encore  quitter  ce  poste.  Il 
est  mort  à  Paris,  au  mois  de  janvier  1750,  dans 
une  situation  voisine  de  Tindigence.  Il  avait  écrit 
pour  les  divertissements  de  la  cour  divers  ballets 
et  cantates  qui  n*ont  point  été  représentés  à  l'O- 
pér^;ceMni:i*LesNuitsdeSceaux,i7ih,^7!* 
JHane,  divertissement,  1721,  avec  Aubert.  — 3® 
JHvertissementpour  la  naissance  du  Dauphin, 
à  Dijon,en  1?29.— 4*  Jdylede  Rambouillet, il  3h, 
— Sf'Les  peines  et  les  plaisirs  de  P Amour, — 6^ 
Zépkire  et  Flore,  cantate,  1715.  —  7*  Psyché, 
id.,  1718.  -.  80  CéphaU  et  V Aurore,  idem. 

—  90  Phèdre  et  Hippolyte,iôem,-^iùo  La  Lyre 
(TAnacrion.  —  \\?  Dédale,  id.  —  12»  Don 
Quichotte,  id. 

BOURGEOIS (PiCBKB- Auguste  LE).royes 
LKBOUAGCOIS. 

BOURGEON  (CnARLEs):  Yoy,  Bobjon. 

BOURGES  (Jbam-Mauricb  ),  compositeur, 
lïtlératenr  et  critique  distingué,  né  à  Bordeaux, 
le  2  décembre  1812,  a  fait  de  bonnes  études  lit- 
téraires au  collège  de  sa  viHe  natale.  Doué  dlieu- 
reases  dispositions  pour  la  musique,  il  les  cultiva 
de  bonne  heure,  et,  arrivé  à  Paris,  il  se  livra  à 
l*étade  de  la  composition  sous  la  direction  de 
Barlwreau.  Ce  fut  d'abord  comme  critique  que 
M.  Bourges  se  fit  connaître,  en  s'associent,  dès 
1830,  à  la  rédaction  de  ta  Gazette  musicale  de 
Paris.  Un  bon  sentiment  de  Tart,  un  goût  fin 
et  déHcat,  beaucoup  de  politesse  et  de  bienveil- 
veillance,  enfin  une  forme  littéraire  élégante  et 
lacile,  distinguent  les  nombreux  articles  qu'il 


a  fournis  à  celte  revue  périodique.  Il  ne  s'é- 
tait révélé  comme  compositeur  que  par  quelques 
jolies  romances,  lorsqu'il  fit  représenter,  au  mois 
de  septembre  1846,  sur  le  théâtre  de  TOpéra-Co- 
mique,  Sultana,  ouvrage  élégamment  écrit,  dans 
lequel  on  fut  étonné  de  trouver  autant  de  verve 
et  de  gaieté  que  de  distinction  dans  les  idées  ;  car 
le  caractère  grave  de  la  critique  de  M.  Bour^ 
pouvait  faire  croire  qiie  son  penchant  le  portait 
aux  clioses  mélancoliques.  Il  est  regrettable  que 
cet  heureux  essai  n^ait  pas  été  suivi  d'ouvrages 
plus  importants.  On  doit  à  M.  Bourges  une  très- 
bonne  traduction  française  de  l'Oratorio  de  Men- 
delssohn,  Élie.  Bfalheureusement,  le  mauvais  état 
de  la  santé  de  M.  Bourges  nuit  à  l'activité  de 
ses  travaux. 

BOURGOING  (Le  P.  Fr4iiçojs),  de  la 
congrégation  de  TOratoire,  etdirecteur  du  diœur 
de  la  maison  de  Paris,  naquit  à  Bourges  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle.  Des  soup- 
çons graves  sur  sa  conduite  morale  le  firent  ex- 
clure de  rOratoirc;  néanmoins  il  no  fut  pas  in« 
tcrdit  Bien  qu'il  no  soft  pas  l'auteur  du  chant 
de  l'office  des  oratoriens,  comme  on  l'a  dit,  il 
l'a  mis  en  ordre  et  en  a  fait  une  bonne  exposi- 
tion dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Brevis  Psal' 
modisf  ratio,  ad  usum  Presbiterorum  congre- 
gationis  Oratorii,  Domini  Nostrï  Jesu-Christi 
instltuta,  in  qua,  quid,  quove  modo  lum  celC' 
branti,  tum  ohoristis,  aut  cuilibel  à  choro  psal- 
lendum  sit,  subjectis  regulis  declaretur;  Pari" 
sus,  eai  o/Âcina  Petri  Ballardi,  1634,  in-8*.  H 
y  a  une  traduction  française  de  cet  ouvrage  sous 
ce  titre  :  Le  David  /rançais ,  ou  Traité  de  la 
sainte  psalmodie;  Paris,  Ballard,  1641,  in-8*. 

BOURNONVILLË  (JeAN-VaLBifTiN),  né  à 
Noyon,  vers  1585,  fut  d'abord  maître  de  cha- 
pelle à  Bouen,  puis  à  Évreux.  En  161 5,  il  devint 
maître  de  musique  do  la  collégiale  de  Saint- 
Quentin;  trois  ans  après,  il  passa  à  Abbeville, 
et  enfin,  en  1620,  il  fut  appelé  à  la  cathédrale 
\i'Amiens.  On  a  de  sa  composition  :  S*  Treize 
messes  à  quatre  parties  imprimées  chez  Ballard, 
depuis  1618  jusqu'en  1630.-2^  Octo  cantica 
Beat.  Mar.  Yirg.  ;  Paris,  Ballard.  Bournonville 
peut-être  considéré  comme  un  des  meilleurs  or- 
ganistes et  compositeurs  français  qui  ont  vécu 
&OUS  le  règne  de  Louis  XIIT.  il  avait  fondé  une 
école  de' musique  d'où  sont  sortis  quelques  ar- 
tistes distingués,  entre  autres  Arthur  Auxcous- 
teaux.  Il  a  eu  un  fils  qui  fut  organiste  de  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  et  qui  a  laissé  en  manuscrit 
des  pièces  d'orgue  dont  je  possède  une  copie  t 
elles  ne  sont  pas  sans  mérite. 

BOURNONVILLE  (Jacques),  petit-fils  dn 
précédent,  né  à  Amiens  vers  1670,  est  roort« 
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en  t75d,  à  Page  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Il 
avait  Hé  élève  de  Bernier.  On  a  de  sa  compo- 
sition un  livre  de  motels;  Paris,  Bailar(l,in-4". 
Cks  musicien  a  eu  de  la  réputation ,  et  Rameau 
Testiniait.  1^  Borde  s^est  trompé  complètement 
dans  la  généalogie  de  cette  famille,  en  faisaut 
de  Jean-Valentin  deux  artistes  dîfrérents,  et  de 
Jacques^  le  fils  de  Yalentiu  (qu'il  appelle  VaUn- 
iiny),  au  lieu  de  son  pelit-fils. 

BOUSQUET  (Georges),  compositeur  et 
critique,  naquit  à  Perpignan,  le  12  mars  1818. 
Son  père,  employé  des  postes,  avait  un  goût  pas- 
sionné pour  la  musique  et  saisissait  toutes  les 
occasions  où  il  pouvait  en  entendre,  soit  à  Té- 
glise,  soit  au  théAtre.  Il  se  faisait  accompagner 
par  le  jeune  Bousquet,  dont  les  heureuses  dispo- 
sitions se  développèrent  rapidement  par  les  im- 
pressions fréquentes  que  Part  faisait  sur  lui.  Dès 
rage  de  huit  ans  il  était  enfant  de  chœur  k  la 
cathédrale,  et  jouait  assez  bien  du  violon.  A 
dix  ans  il  entra  au  collège  où  il  Ut  des  études 
souvent  entravées  par  sa  passion  pour  la  mu- 
sique^ Enfin  îl  se  décidif  à  se  rendre  à  Paris  en 
t833,dans  l'espoir  d'ôlre  admis  au  Conservatoire 
comme  élève  violoniste.  Cependant  il  fallait 
trou  ver  des  moyens  d'existence,  et  Bousquet  n'était 
pas  sans  inquiétude  à  ce  sujet.  Elles  furent  bien- 
tôt dissipées,  car  une  place  d*aUo  était  vacante 
dans  les  concerts  de  Jiillien,  au  Jardin-Turc  ;  on 
la  lui  offrit,  et  il  se  hâta  de  Taccepter.  Cet  em- 
ploi ne  lui  donnait  guère  que  du  pain;  mais  du 
pain  et  l'espoir  dans  l'avenir  sont  la  forlûne  d'un 
jeune  artiste.  Trois  mois  après,  sa  situation  de- 
'Xrint  meilleure  (lar  son  admission  à  t'orchestre 
du  TlK^Atre- Italien  comme  second  violon.  Pen- 
«liint  cinq  ans  il  conserva  cette  position  où  se  fit 
en  réalité  son  éducation  musicale,  par  les  occa- 
sions fréquentes  qu'il  eut  d'entendre  les  beaux  ta- 
■ItiRts  deLablache,  Bubini,Tamburini,  la  Grisi,la 
Unger  et  la  Persiani  dans  les  œuvres  de  Mozart, 
Cimarosa,  Kossini,  Bellinî  et  Donizetti.  Le  trésor 
des  merveilles  de  l'art  s'était  ouvert  pour  loi'  et 
le  transportait  d'admiration  ;  mais  lorsqu'il  lui 
fjllait  duscendrc  des  hauteurs  où  le  plaçait  son 
enthousiasme  pour  rentrer  dans  les  réalités  arides 
t't  sèches  du  mécanisme  de  Tinstrument  qu'on 
lui  enseignait  au  Conservatoire,  tout  changeait 
d'aspect.  Ses  progrès  étaient  si  lents  dans  celte 
partie  «matérielle  de  l'art,  qu'il  fut  jugé  inca- 
pable, par  le  jury  d'examen,  et  rayé  du  nom- 
bre des  élèves.  Un  an  après,  Bousquet  rentra 
dans  la  môme  école  pour  y  étudier  l'harmonie 
sous  la  direction  de  Collet  et  d'Elwart  ;  puis, 
en  183G,  il  devint  élève  de  Leborne  pour  le  con^ 
Irepoint  et.  la  fugue,  et  de  Berton  pour  le  style 
.dramatique.  En  1838,  il  se  présenta  comme  can- 
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didat  au  grand  concours  de  composition  de  l'inv 
titut  de  France,  y  fut  admis,  et  remporta  le  pre- 
mier prix.  Sa  cantate  àdeax  voi%,  La  Vendetta, 
fut  exécutée  dans  la  séance  publique  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  et  sa  partition  fut  gravée 
à  Paris  chez  Meissonnier.  Devenu  pensionnaire 
du  gouvernement  comme  lauréat  de  ce  concours, 
il  partit  pour  l'Italie,  cl  passa  deux  années  à  Rome, 
dans  l'hôtel  de  l'Académie  de  France.  Il  y  écrivit 
deux  mé^es;  la  première,  pour  des  voix  seules, 
fut  cluintée  à  l'église  Saint-Lonis-des-Français,  le 
l"'  mai  1839  ;  l'autre,  avec  orchestre,  fut  exécu- 
tée dans  la  môme  église  le  1*'  mai  1840.  Dan« 
cette  dernière  année,  il  composa  aussi  un  Mise- 
rere à  8  voix  avec  orchestre,  qui  fut  l'obietd'un 
rapport  honorable  lu  à  la  séance  de  l'Académie 
des  beaux- arts  de  l'Institut ,  an  mois  d'odabre 
184^.La  sen^tion  qu'avaient  produite  à  Rome 
les  deux  messes  de  Bousquet  le  fit  nommer,  saos 
l'avoir  sotlicité;  membre  de  l'Académie  deSainte- 
Cécile,  et  de  celle  des  Philharmoniqaes-romains. 
Deux  actes  d'un  Opéra  séria,  des  fragments  d'un 
opéra  bouffe  italien  et  quelques  morceaux  d'ua 
opéra-comique  français,  remplirent,  avec  les  ou- 
vrages dont  il  vient  d'être  parlé,  le  temps  que  2e 
jeune  compositeur  demeura  en  Italie.  Pendant 
l'année  1841,  que  Bousquet  passa  tout  entière  es 
Allemagne,  il  écrivit  trois  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  violoncelle,  dont  le  troisième,  ou- 
vrage très- distingué,  a  paru  diezBrandus,  à  Paris. 
De  ses  travaux  en  1842,  les  seuls  qui  aient  ét^ 
connus  sont  un  quintette  pour  deux  violons, 
alto,  violoncelle  et  contre-basse  qui  produisit  un 
effet  satisfaisant  dans  quelques  concerts  où  il  fut 
entendu ,  et  une  ouverture  pour  Torcliestre,  qui 
fut  exécutée  dans  la  séance  pubUquc  de  l'Acadé- 
mie des  beaux- arts  de  la  même  année. 

De  retour  à  Paris,  après  cinq  années  de  bien 
être,  de  rêves  heureux  et  de  travaux  d'art  faits 
avec  joie,  Bousquet  se  trouva,  comme  tant  d'au- 
tres, aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie 
réejle.  Il  les  supportait  avec  courage  parce  qu'il 
avait  encore  les  illusions  de  l'avenir.  An  mois  de 
mai  1844,  il  fit  jouer  au  Conservatoire,  parles 
élèves,  un  petit  opéra  en  un  acte  intitulé  VnâUsse 
de  Lyon.  Frappé  de  ta  grâce  et  de  ta  fraîcheur 
qu'il  y  avait  trouvées,  Crosnier,  alors  directeur 
de  rOpéra-Comique  confia  au  jeime  compositeur 
le  libretto  d'une  pièce  en  un  acte  pour  son  lltéA- 
tre.  L'ouvrage,  dont  le  titre  était  Le  Àfousque' 
taire,  fut  joué  au  mois  d'octqbro  de  la  mérae 
année,  ne  réussit  pas,  et  n'eut  que  trois  repré- 
sentations. Évincé  du  théâtre  comme  composi- 
teur, Bousquet  y  rentra  comme  dief  d'ordieslrr 
de  l'Opéra  National  en  1847;  puis  il  passa 
au  Théâtre*  Italien  en  la  même  qualité,  et  coa- 
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serva  cette  position  pendant  les  saisons  1849 
à  1851.  Au  mois  de  décembre  1852  il  fit  repré- 
senter au  IhéÂlre  lyrique  Tabarin,  en  deux 
actes  f  ouvrage  frais,  élégfint  et  bien  senti  pour 
la  scène,  dont  le  succès  ranima  les  espérances 
de  Tauteur,  et  dont  la  partition  a  été  publiée 
par  Gms,  à  Paris.  Depuis  le  mois  de  mars  1846 
jusqu'en  février  1847  ,  I^oosquet  avait  été  chargé 
de  la  rédaction  du  feuilleton  musical  du  jour- 
nal Le  Commerce  ;  mais  il  quitta  cette  position 
pour  écrire  la  Chronique  musicale  du  journal 
hebdomadaire  V Illustration.  H  a  fourni  aussi 
quelques  articles  à  la  Gazelle  musicale  de  Paris. 
Sa  situation  commençait  à  s^ainéliorcr  :  il  était 
connu,  estimé  comme  écrivain  et  comme  artiste. 
En  1 852,  il  avait  été  nommé  membre  de  la  commis- 
sion de  surveillance  pour  renseignement  du  chant 
dans  les  écoles  communales  de  Paris,  puis  mem- 
bre da  comité  des  études  au  Conservatoire  de 
Paris;  deux  poèmes  d'opéras,  Tun  en  quatre  actes, 
Tautre  en  deux,  lui  avaient  été  confiés  pour  en 
écrire  la  musique ,  et  il  travaillait  avec  ardeur  à 
ces  deux  ouvrages  ;  mais  il  était  .évident  pour  ses 
amie  que  le  principe  de  la  vie  avait  été  altéré  en 
lui  par  les  cliagrins  de  Partiste,  et  par  tes  inquié- 
tudes qai  le  minaient  pour  l'existence  matérielle 
de  sa  fenune  et  de  ses  enfants.  Sa  poitrine  était 
attaquée  ;  le  mal  fit  de  rapides  progrès,  et  Bous- 
quet expira  le  15  juin  i854,  dans  une  maison 
de  campagne  à  Saint-Cloud,  près  de  Paris.  Ainsi 
finit,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  un  compositeur 
dont  le  talent  grandissait  et  n^attendait  qu'une 
occasion  favorable  pour  se  produire  avec 
éclat. 

BOUSSAG(M.  DE),  né  à  Paris  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  brilla 
comme  virtuose  sur  la  viole,  vers  1740.  Il  a  fait 
graver  un  livre  de  pièces  pour  cet  instrument. 

BOUSSET  (Jbak-Baptistb  DROUART  de), 
naqait  k  Anières,  village  À  une  lieue  de  Dijon, 
en  1662.  Son  nom  véritable  était  Drouart,  au- 
quel tt  ajouta  celui  de  Bousset  :  11  fit  ses  études 
au  collège  des  jésuites  de  Dijon,  et  eut  pour 
maître  de  musique  Jacques  Farjonel.  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle  de  cette  ville.  Bousset  a 
été  maître  de  musique  du  Louvre  pendant  plu- 
sieurs années.  Le  Mercure  de  1721,  pag.  187, 
lui  donne  les  titres  de  compositeur  de  musique 
de  rAcadémie  française,  de  celle  des  belles-let- 
tres et  des  sciences.  Il  épousa  la  fille  de  Ballard, 
dont  il  eut  deux  fils.  Il  est  mort  le  8  octobre 
1725.  Bousset  a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
!•  Cantates  françaises  ;  Paris ,  Ballard ,  ln-4** 
obi.  —  2*  Églogues baehiquesy\a^\ —  ^'^Y'ing^ 
et  un  livres  d'airs  à  chanter;  Paris,  Ballard,  in-4® 
obL  tl  a  composé  aussi  beaucoup  de  motets  qui 
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sont  restés  en  manuscrits.  On  en  trouve  quelques- 
uns  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

BOUSSET  (Kekè  DROUART  db),  fils  du  . 
précédent,  naquit  à  Paris,  le  11  septembre  1703. 
Il  se  livra  d'abord  k  l'étude  de  la  peinture,  mais 
il  la  quitta  pour  la  musique,  et  passa  dans  l'école 
de  Dernier.  Il  reçut  ensuite  des  leçons  d'accom- 
pagnement de  Calvière,  qui  le  décida  à  se  livrera 
l'étude  de  l'orgtie.  Bousset  devint  l'un  des  meil- 
lenrs  organistes  français.  Le  dimanche  18  mal 
1760,  il  joua  l'orgue  de  Notre-Dame  avec  nne 
vivacité  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  :  Jamais , 
dit-il,  je  ne  me  suis  senti  tant  en  verve  qu*aU' 
jouréThui.  A  VAgnus  Dei;  il  se  trouva  mal, 
une  paralysie  se  déclara,  et  le  lendemain  il 
mourut.  Les  ouvrages  qu'on  a  imprimés  de  lui 
sont  :  r  JJuii  odes  de  J.  B.  Rousseau,  mise» 
en  musique.  —  2"  Cantates  spirituelles,  1*' 
et  2*  liv.  —  3*  Airs  à  chanter,  1®'  et  2"  re- 
cueils, gravés  in-4^.  obi.  Bousset  fut  un  des  plus 
ardents  convulsionnaires  et  des  plus  zélés  |)arti<' 
sans  des  miracles  du  diacre  Paris.  Les  scrupules 
religieux  qui  lui  vinrent  alors  le  décidèrent  à 
faire  ca.sser  les  planches  de  ses  recueils  de  chan- 
souA,  devenus  fort  rares. 

BOUTEILLER  (CoLARD LE),  poêle  et  muM- 
cien,  était  contemporain  de  saint  Louis.  Il  était 
ami  de  Guillaume  Le  Yiniers,  autre  poète  et  mu- 
sicien. On  croit  qu'il  était  de  la  maison  des  Bou- 
telUers  de  Senlis.  Il  a  laissé  seize  chansons  no- 
tées de  sa  composition  :  les  manuscrits  7222^ 
65  et  66  (fonds  de  Cangé)  de  la  Bibliothèque  im- 
périale en  contiennent  plusieurs. 

BOUTEILLER  (Locis),  maître  de  musique 
de  la  cathédrale  du  Mans,  naquit  à  Moncé-en- 
Rain,  dans  la  province  du  Maine,  en  1648.  Il 
n'avait  que  quinze  ans  lorsque,  d'enfant  de  chonir 
il  devint  mattre  delà  cathédrale,  oè  il  a  |)assé 
toute  sa  vie  ;  mais  ce  succès  inespéré  et  cette 
précocité  presque  sans  exempte  nei'empéchèrent 
point  de  travailler  avec  ardeur  ponr  perfectionner 
son  talent  :  aussi  remporta-t-il  successivement 
dix-sept  prix  de  composition  aux  divers  concours 
qui  s'ouvraient  alors  dans  les  ^thédrales  de 
France.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  de 
messes,  de  motets,  d'hymnes  et  d'antiennes,  que 
les  chanoines  du  Mansont  fait  déposer  dans  le  tré- 
sor de  leur  église  pour  servir  de  modèles  aux  suc- 
cesseurs de  cet  habile  musicien.  Quelques-unes 
de  ces  pièctîs  furent  exécutées  devant  Louis  XIV, 
et  plurent  .tant  à  ce  prince  quMl  les  rede- 
manda souvent.  Boutelller  mourut  an  Mans 
en  1724. 

BOUTEILLEli  (atné),  fut  mattre  de  musique 
de  la  cathédrale  de  Cbâlous-sur-Marne.  La  Bi- 
bliothèque impériale  possède  un  motet  manuscrit 
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de  SI  composUion  sur  les  paroles  do  psaume  ad 
(e.  Domine^  clamcUto. 

BOUTEILLER  (le  jeiroe),  a  été  mattre  de 
musique  de  la  catliédraie  de  Meaux.  La  Biblio- 
tlièque  impériale  possède  treize  motets  manuserila 
<Ie  cet  auteur.  On  Ignore  si  ces  deux  musiciens 
étalent  frères,  et  le  temps  où  ils  vécurent. 

BOUTEILLER  (Guillaume),  né  à  Paris, 
en  1^88,  a  eu  poor  mattre  de  composition 
Tarclii.  Ses  lieureuses  dispositions  et  les  leçons 
de  ce  mattre  loi  firent  faire  de  rapides  progrès. 
En  1306,  il  se  présenta  au  concours  de  Tlnstilot, 
et  y  obtint  le  grand  prix  de  composition  nmsieale 
pour  sa  cantate  de  Héro  et'  Léandre,  qui  fut 
exécntéeà  grand  ordiestre  dans  la  séance  pu- 
blique de  l'Académie  des  beaox-arts,  le  4  octobre 
de  la  même  année.  Ce  succès  donnait  à  M-.  Bou- 
teiller  le  droit  d'aller  passer  cinq  années  en.  Italie 
comme  pensionnaire  do  goufernement;  mais  il 
n*en  profita  pas,  et  parut  ne  vouloir  cultiver  la 
musique  qu^en  amateur,  ayant  accepté  un  emploi 
dans  l'administration  des  droits  réunis.  Depuis 
lors  il  n*a  cessé  de  remplir  des  fonctions  admi- 
nistratives à  Paris.  Cependant  M.  Bouteiller  n'a 
pas  abandonné  la  musique  sans  retour,  car  le 
26  mai  1817  il  a  fait  représenter  an  tliéfttre 
Feydeau  un  opéra-comique  intitulé  Le  Trompeur 
sans  le  savoir,  pièce  de  MM.  Roger  et  Creuzé 
de  Lesser,  qui  fut  mal  accueillie  et  qu'on  n'acheva 
pas.  Depuis  ce  temps,  aucun  ouvrage  de  ce  com- 
positeur n'a  paru.  La  partition  de  sa  cantate 
Héro  et  Diandre  a  été  gravée  à  Paris,  cliez  Na- 
derman. 

BODTELOU  (....)  célèbre  haute-contre  de 
la  chapelle  de  Louis  XIV,  avait  une  conduite  si 
eitravagante,  que,  do  temps  en  temps,  on  le 
mettait  en  prison.  Néanmoins,  la  bonté  du  roi 
était  si  grande  pour  lui,  qu'on  lui  servait  toujours 
une  table  de  six  couverts,  et  qu'on  finissait  par 
lui  payer  ses  dettes,  tant  il  avait  l'art  d'émouvoir 
la  sensibilité  de  ce  prinee,  qui  avouait  que  la 
voix  de  Bouteloo  lui  arrachait  des  larmes. 

BOUTERWEGK  (FaéDÉBic),  professeur 
de  pliilosophie  à  eoettingue,et  penseur  distingué, 
naquit  à  Goslar,  le  15  avril  1766.  Après  avoir 
achevé  b^  études  à  Goettingue,  il  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  des  sciences  et  de  la  philosophie, 
et  s'atUdia  d'abord  à  la  doctrine  de  Kant,  dont 
il  présenta  une  exposition .  nouvelle  dans  ses 
Aphorismes  offerts  auœ  amis  de  la  Critique  de 
la  raison  ;  Goettingue,  1793>  in-s^"  (en  allemand). 
Plus  tard  H  abandonna  cette  tliéorie,  et  trouvant 
que  l'idéalisme  de  Fichte  était  trop  exclusif  pour 
constituer  la  vériUble  théorie  de  la  science, 
qui  selon  lui,  ne  peut  se  passer  de  la  certitude 
/éelle,  ou  de  l'absolu,  il  exposa  ses  nouvelles 


idées  sur  cette  matière  dans  son  Aperçu  d'une 
ApodicUqueunlverselle;  Goettingue,  1799,  deui 
parties  in-8o.  Dans  la  suite  il  modifia  encore 
son  système  de  philosophie  dans  beaucoup  d'ou- 
vrages où  se  fait  remarquer  un  profond  saroir, 
mais  où  r^nc  une  finesse  qui  dégénère  paKoU 
en  une  obscure  subtilité,  malgré  la  clarté  liabi- 
tuelle  de  son  style.  Boutenveek  n'est  cité  là  que 
pour  son  jEsthétique,  qui  parut  en  deux  parties 
à  Leipsick,  en  1806,  et  dont,  il  donna  un  sup- 
plément sous  le  titre  d'Idées  sur  la  métaphysiqw 
du  beauy  en  quatre  dissertations  ;  Leipsick,  1807, 
in-S*'.  Ces  dissertations  ont  été  refondues  ensuile 
dans  ube  nouvelle  édition  de  son  jEslkétique, 
I  ouvrage  qui  renferme  des  idées  neuves  sur  le 
beau  en  musique.  Boutcrweek  réunidsait  à  sa 
qualité  de  professeur  à  Goettingue  celle  de  con- 
seiller du.  doc  de  Saxe-Weimar.II  est  mort  à 
Goettingue  le  9  septembre  I82«. 

BOUTMl  (UoNAAJ}),  né  à  Bruxelles  en  1725, 
fut  d'abord  professeur  de  musique  à  la  Haye,  et 
ensuite  organiste  de  la  cour  de  Portugal  à  L»- 
bonne.  11  a  fini  ses  jours  à  Clèves.  On  a  de  lui  :  t' 
Traité  abrégé  sur  labasse  continue;  La  Haye, 
17G0. — 20  Premier  et  second  livres  de  pikesde 
clavecin  ;  La  Haye,  infol.  obi.  ;— 3"  TYoii  cor- 
oertos  pour  clavecin,  in-fol. 

BOUTAI  Y  (L^UBEfiT),  né  à  Bruxelles  en  1751, 
y  apprit  les  principes  de  la  musique,  le  piano 
et  riiarmonie.  Après  avoir  donné  des  leçons  de 
piano  pendant  quelques  années  dans  sa  ville  na- 
tale, H  se  rendit  à  Paris,  puis  se  retira  i  EmK- 
nonville,  où  il  vécut  paisiblement  Les  troables 
de  la  révolution  l'ayant  chassé  de  celte  retraite, 
il  partit  pour  TAngleterre,  et  se  maria  à  Londres, 
où  il  demeura  plus  de  vingt  ans,  comme  profes- 
seur de  piano  et  dMiarmonie.  De  retonr  dans  sa 
patrie,  il  a  été  nommé  en  1616,  maître  de  piano 
de  la  princesse  Marianne,  fille  du  roi  des  Pays-Bas. 
En  récompense  de  ses  services,  le  roi  Guillanroe 
lui  avait  acr/)rdé  une  pension  de  400  Oorins, 
mais  il  Ta  perdue  à  1^*  révolution  du  mois  de 
septembre  1830.  Boutmy  est  mort  à  Bruxelles, 
au  mois  de  mars  1837  ,  à  Page  de  quatre-vingl- 
six  ans.  Il  a  publié  à  Londres  des  sonates  de 
piano,  et  avait  dans  son  portefeuille  un  opéra, 
des  ouvertures  et  quelques  autres  composilieos. 
L'ouvrage  le  plus-considérable  sorti  de  sa  ptame 
estun  livre  qui  a  pour  titre  :  Principes  généraux 
de  musique,  comprenant  la  mélodie,  Vuniison 
et  l'harmonie,  suivi  de  la  théorie  démonstra- 
tive de  Voctave,  et  de  son  harmonie;  Bruxel- 
les, 1823,  in-fol.  obi.,  16  pages  de  texte,  et  47 
pages  d'exemples  gravés.  Cola  est  obscar  daos  les 
idées  et  plus  obscur  encore  par  le  style. 
BOUTON  (EnRfiST),  professeur  de  piano  i 
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Valenciennes,  est  né  à  Bordeaux  en  1826.  Fils  d*an 
marchand  de  vin  de  cette  Tille  qni  vint  s'établir 
à  Bruxelles  en  1843,  il  entra  au  Conserf  atoire  de 
musique  de  cette  Tille,  le  18  aTrU  1844,  et  y 
dcTint  élère  de  Micbelot  pour  le  piano.  Après  le 
Concours  de  1845,  il  partit  pour  ValendenneSy 
où  il  s'établit  comme  professeur  de  piano.  11  y 
publia  dans  la  même  année  une  Esquisse  Mogra- 
phiqtte  et  bibliographique  sur  Claude  Lejeune^ 
tn-s",  laquelle  est  empruntée  i  la  Hiographie  uni- 
verselle des  Musiciens,  M.  Bouton  n'aTait, 
lorsqu'il  a  fait  paraître  cet  écrit,  ni  le  saToir  né- 
cessaire ni  l'esprit  de  recherches  indispensable 
pour  des  traTaux  de  ce  genre. 

BOU.TROY  (ZosiME),  musicien  à  Paris  ^ 
Tcrs  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a  publié  un 
Planisphère  ou  Boussole  harmonique,  avec  un 
imprimé  servant  à  Vexpliquer;  Paris,  1785.  Sa 
brochure,  jointe  au  tableau,  a  pour  titre  :  Clef  du 
planisphère  ou  Boussole  harmonique  ;  Parin, 
1 787,  in  8®.  On  a  aussi  de  Ini  :  1  *  Symphonie  à  huit 
instruments^  la  basse  étant  chiffrée  selon  les 
principes  du  Planisphère  ou  Boussole  harmo* 
nique  ;  Paris  1786.  ^  2*  Six  duos  faciles  et  agréa- 
blés  pour  violon  cl  violoncelle  ;  ibid.,  1786.— 
3**  Bomanees  avec  accompagnement  de  clave- 
cin  ou  harp^:  Paris,  1787. 

BOUTRY  (  IiufocEMT)  maître  de  mufdqne  de  la 
cathédrale  de  Noyon,  Ters  le  milieu  du  dix  sepliètne 
siècle,  a  pubKé  :  1*  Missa  qualuor  vocum  ad 
imUationem  moduli  Speciosa  faota  est;  Parts, 
Ballard,  1661— S**  Mlssa  quatuor  vocum  ad  imi- 
tationem  moduli  M agnus  et  mirabilis  ;  Paris,  Bal- 
lard,  1661. 

BOUVARD  (Frahçois),  né  à  Paris  Ters  1670, 
était  originaire  de  Lyon.  Dans  son  enfance ,  il 
entra  à  TOpéra  pour  chanter  les  rôles  de  dessus, 
ayant  la  Toix  la  plus  belle  et  la  plus  étendue  ; 
mais  il  la  perdit  à  Page  de  seize  ans,  après  que 
la  mue  se  fut  déclarée.  11  s'adonna  alors  à  Tétude 
de  la  composition,  et  en  1702,  il  fit  représenter 
à  rOpéra  Méduse,  en  trois  actes.  Quatre  ans 
après,  il  donna  Cassandre,  en  société  aTec  Ber- 
lin. Il  a  écrit  pour  la  cour  :  Ariane  et  Bacchus , 
en  1729  ;  LCttriomphede  FAmour  et  de  Cffymen^ 
diTerlissement,  en  1720;  Diane  et  P Amour, 
idylle,  en  1730  ;  V École  de  Mars,  en  1733.  On  a 
anssi  de  Ini  :  I*  Cantates  françaises.  ^  2*  Quatre 
recueils  d'airs  à  chanter  aTec  accompagne- 
ment de  flftte,  in-4%  obi.  —  3*  Sonates  de  Tio- 
lon,  premier  liTre,  in-fol.  ^V*  Idylle  sur  la 
naissance  de  Jéstu-Christ^  1748  —  5**  Para- 
phrase du  psaume  Vsqueque  Domine,  écrit 
dans  le  style  des  oratorios  italiens.  BouTard  aTait 
beaucoup  Toyagé,  et  aTait  demeuré  longtemps 
à  Rome.  Le  roi  de  Portugal  le  fit  clieTalier  de 


l'ordre  du  Christ.  U  fut  marié  deux  fois,  elé|)ouaa 
en  premiâres  noces  la  tcutc  de  Noél  Coypel,  an- 
cien directeur  de  I^Académie  de  peinture. 

BOUVIER  (Marie-Joscpu),  Tiolooiste,  na- 
quit à  Colomo,  petite  Tille  à  quatre  milles  de 
Rome.  A  TAge  de  sept  ans,  il  eut  pour  maître  de 
violon  Antoine  Richer  de  Versailles,  Tun  des  pre« 
miers  Tiolons  du  duc  de  Parme.  Lui-même 
fut  admis  à  Torchestro  de  ce  prince  à  T&ge  de 
douze  ans.  Plus  tard  il  reçut  des  leçons  de  Pu* 
gnani,  qui  le  recommanda  à  Viotti  lorsqu'il  Tint 
à  Paris  ;  celui-ci  le  fit  débuter  au  Concert  spiri- 
tuel, en  1785.  Après  y  aToir  été  entendu  plusieurs 
fois,  il  entra  àrorchestrede  la  Comédie  italienne, 
dont  il  n'a  cessé  de  faire  partie  jusqu'à  sa  mort, 
arriTée  en  1823.  lia  fait  graTer,  de  sa  composi- 
tion, six  sonates  pour  le  Tiolon  et  quelques  re» 
cueils  de  romances. 

Jenny  Bouvier,  qui  débuta  dans  l'opéra-comi- 
que  au  théâtre  FaTart,  en  1797,  était  fille  de  cet 
artiste.  Elle  aTait  de  la  sensibilité,  de  TintellU 
gence,  et  chantait  aTec  goût,  mais  le  timbre  de 
sa  voix  aTait  peu  d'inten1»ité.  Cette  agréable  can- 
tatrice est  morte  d'une  maladie  de  poitrine,  Ters 
la  fin  de  1801. 

BOVERY  (AirroiNB-NiGOLAS-JosEPH-BOVY, 
connu  sous  le  nom  de  Jules),  chef  d'orchestre  du 
tliéàtre  de  Gand  et  compositeur,  est  né  à  Liège, 
le  21  octobre  1808.  II  faisait  ses  études  au  col- 
lège de  cette  Tille  lorsque  son  penchant  décidé 
pour  la  musique  les  lui  fit  abandonner  et  partir 
pour  Paris,  où,  saa'^  autre  ressource  qu*nne  ferme 
Tolonté,  sans  le  secours  des  leçons  d*un  profes- 
seur, et  sans  aucune  direction  que  son  instinct, 
il  parTînt  à  une  connaissance  technique  suffi- 
sante pour  la  carrière  qu'il  a  remplie.  La  mort 
de  son  père  et  d'un  frère  l'ayant  hiissé  sans 
moyens  d*existence,  il  accepta  une  place  de 
choriste  au  Ihéfltre  de  Lille,  à  laquelle  il  réunit 
les  fonctions  de  troisième  clief  d'orchestre.  Il  y 
■fit  preuTe  d'assez  d'Intelligence  pour  être  appelé 
à  Douai  Tannée  suirante,  en  qualité  de  premier 
chef.  Ce  fut  là  que,  sans  SToir  jamais  reçu  de  le- 
vons d*luirmonic|  ni  de  composition,  il  écriTit  la 
musique  do  il/a/Aieu  Laensberg,  opéra-eoniiqoeen 
deux  actes,  qui  eutquelques  succès,  puis  Paul  /» 
en  trois  actes,  en  société  aTec  M.  Luoe, amateur  de 
cette  Tille,  et  Victor  LeIebTre,  lauréat  du  Conser- 
Tatoire  de  Paris.  En  quittant  Douai,  BoTery  alla 
à  Lyon  comme  premier  chef  d'orchestre ,  puis 
remplit  le  même  emploi  à  Amsterdam,  à  AnTers, 
à  Rouen,  et  partout  écriTit  des  opéras  ou  des 
ballets.  De  retour  à  Paris,  il  y  demeura  une  an- 
née entière,  et  y  fit  jouer  aux  théAtres'de  la  ban- 
lieue Charles  1/,  opéra  eu  un  acte.  En  1845  il 
recnt  sa  nomination  de  clief  d'orchestre  du  tliéft- 
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Ire  dcGandy  en  remplacement  de  Cliarles-LoBÎs 
HaTiMcns,  qui  venait  de  se  fixer  à  Brusetlcs.  Le 
27  décembre  de  l'année  suivante.  Il  y  fit  repré- 
ttenler  Jacques  (TArteveld,  grand  opéra  en  trois 
actes,  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  habitants 
de  cette  ville,  à  cause  de  la  nationalité  du  sujet, 
mai.4  dans  lequel  il  y  avait  plus  de  réminiscences 
que  d*idées,  et  qui  était  assez  mai  écrit.  Les  au- 
tres ouvrages  de  cet  artiste  sont  Le  Giaout-f 
opéra  en  trois  actes,  joué  avecsuccè^à  Lyon,  Ams- 
terdam et  Anvers  ;  La  Tour  de  Roiun^  épisode 
lyrique  en  un  acte,  et  le  ballet  intitulé  Isolïne, 
qui  fut  représenté  à  Lyon. 

BOVICCLLl  (Jc4ii-Bapti8tb),  né  k  At^sise 
près  de  Spoictte,  dans  le  seizième  siècle,  est  auteur 
dps  deux  ouvrages  suivants  :  l*  RegolediMusica  ; 
Venise,  1594,  'mk?,  —  V^Madrigali  emottetli 
passeggiati;  Venise,  15M,  in-4*.  Cette  der- 
nière production  fait  connaître  le  style  des  orne- 
ments qu'on  introduisait  dans  le  cliant  d'église 
à  la  fin  do  seizième  siècle. 

BOVILLUS.  Vop.  BouELLES. 

BOWLES  (Jea:«),  savant  anglais,  avocat  à 
Londres,  et  commissaire  des  banqueroutes,  vé- 
cut dans  la  seconde  moitié  du  dix- huitième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-neuvième.  Apparte- 
nant par  ses  opinions  au  parti  ministériel,  i)  a 
fkîrit  une  très-grande  quantité  de  pamphlets  poli- 
tiques contre  la  France^  et  contre  ropposition. 
Parmi  ses  ouvrages  on  trouve  une  dissertation 
qui  a  pour  Viire:  Remarks  on  some  ancientmu' 
sical  instruments  mentioned  in  tht  Roman 
de  la  Rose  (Remarques  sur  quelques  anciens  rns« 
truments  mentionnés  dans  le  Reman  de  la  Rose  )• 
Cette  dissertation  est  insérée  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  Àrchœologia,  or  Miscellaneous  tracts 
reladng  to  Antiquity  ;  Londres,  tom.  7,  page 
214. 

BOXBERG  (GoRÉnEN-LouTs),  compositeur 
et  organiste  de  l'église  de  Saint-Paul  et  Saint- 
Pierre  à  Gorlitz,  naquit  à  Sondershausen,  le  24 
avril  1670.  En  1682,  on  l'envoya  à  l'école  de 
Saint-Thomas  à  Leipsick.  Deux  ans  après  il  en- 
tra à  runiversitc  ;  en  1C86,  il  en  sortit  pour  ^e 
livrercntièremcnt  aux  études  musicale».  En  1C92, 
il  était  organiste  dans  la  petite  ville  de  Gross^cn- 
liaym.  Ayant  eu  occasion  d'entendre  l'opéra  de 
V^oirenbuttel,  il  se  sentit  entraîné  vers  le  genre 
de  la  musique  dramatique.  En  1694  et  1095,  ri 
fut  appelé  dans  cette  ville  pour  y  écrire  des  opé- 
ras; en  1697  et  1698,  il  alla  à  Anspach  ;  en  1-700,  à 
Hesse  Cassel,  et  enfin,  en  1702,  il  se  retira  à 
Gorlitz  pour  y  prendre  possession  de  la  place 
d'organiste.  Depuis  ce  temps  on  l'a  perdu  de  vue, 
et  l'on  manque  de  renseignements  sur  le  rer.te  de 
fta  vie.  Adelung  lui  attribue  les  opéras  dont  les 


titres  suivent  :  l^  Orion,  dont  le  livret  a  été  po* 
blié  à  Leipsick  en  1697.  —2''  La  Foi  gardée^  opé- 
rette, à  Onolzbach,  en  1698.  —  3*  SardanapaU^i 
Onolzbadi,  en  1698.  — 4""  Concert  à  quatre  toIx 
de  soprano,  violon,  hautbois,  liasse  de  viole  et 
orgue.  —  5**  Besekreibung  der  Gisrlizer  Orgel 
(  Description  de  l'orgue  de  Gorlitz)  ;  Goriilz,  1704, 
in-4*.  Cette  description,  qui  forme  trois  («lilics 
d  impression,  précède  le  discours  d'inauguration 
du  pasteur  Godefroi  Kretsclimar,  où  se  trouvent 
des  détails  intéressants  sur  l'biston^  des  orgues. 

BOYCE  (Wiluah),  compositeur  et  docteur 
en  magique,  ne  naquit  pas  en  1695,  comme  le  dit 
Gerber  {Neues  Lexikon  der  Tonkùnstler),  mais 
vit  le  jour  à  Londres  en  1710,  suivant  la  date 
de  sa  mort  et  son  flge  donnés  par  son  épita- 
l)he.  Son  père,  simple  artisan,  ayant  remarqué 
son  penchant  pour  la  musique,  le  confia  aux  soin^; 
de  Charles  King,  maître  ée^  enfants  de  clïoiuf 
de  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  11  fut  atlaclic  an 
chœur  de  cette  église  jusqu'à  l'époque  delà  mue 
de  sa  voix,  qui  l'abligea  à  se  retirer.  Dereim 
alors  élève  du  docteur  Maurice  Grune,  on;aQi6te 
de  Saint- Paul,  il  apprit  de  lui  le  mécanisme  du 
clavier  et  la  pratique  du  service  choral.  I^or^qoe 
ses  études  furent  terminées  avec  ce  maître,  il  se 
présenta  au  concours  pour  une  place  d'organiste 
à  Saint- iMiclicl  (Com-Uill),  avec  Froud  ,  YouDg, 
J.  Worgan  et  Kelway  ;  mais  quoique  ce  dernier 
eût  fort  peu  de  talent,  ce  fut  lui  qui  obtint  l'em- 
ploi. Boyce  trouva  la  compensation  de  cet  (-ciiec 
dans  la  place  d'organiste  d'Oxford,  chapelle  près 
de  Cavend'isch  Square.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença à  se  livrer  à  renseignement  du  clavecin 
dans  les  |)ensionnats.  Cependant  il  comprenait 
que  son  éducation  musicale  n'avait  pas  été  com- 
plète ;  car  Grime,  bon  organiste  et  doué  d'în^ 
tinct  pour  la  composition ,  était  pe«i  versé  dans 
la  théorie  de  Tliarmonie  et  ne  l'avait^  pas  ensei- 
gnée à  son  élève.  A  cette  époque,  Pepusch  était 
le  plus  savant  harmoniste  de  l'Angleterre;  ce  fut 
lui  que  Boyce  choisit  pour  son  maître  :  il  se  livra 
avec  ardeur,  sous  sa  direction,  à  l'étude  du  con- 
trepoint, et  apprit  à  faire  l'analyse  des  œuvres  des 
grands  maîtres  de  toutes  les  écoles.  Ses  premiers 
essais  dans  la  composition  furent  le  Thétis  et  Pé- 
tée de  lord  Landsidowne,  sorte  de  pièce  appelée 
masque  en  Angleterre.  Cet  ouvrage  fut  exécuté 
avec  succès  en  1734  dans  une  ancienne  société 
appelée  philharmonique  ;  dans  la  même  année» 
il  donna  aussi  à  la  Société  d'Apollon  la  com- 
plainte de  David  sur  la  mort  de  Salil  et  de  Jona- 
than. 

Peu  après  avoir  terminé  ses  études,  Boyce 
avait  éprouvé  une  altération  sensible  dans  l'or- 
gane de  rouie  :  le  mal  fit- de  nipides  progrès,  et 
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e»  peu  de  temps  il  deviot  presque  complète- 
ment sourd.  Privé  par  cet  accident  du  plaisir 
qu'il  trouvait  à  entendre  de  bonne  musique,  et 
en  quelque  sorte  obligé  de  se  reorermer  en  lui- 
même,  il  n'en  devint  que  plus   studieux.  Ses 
propres  productions  et  la  lecture  des  belles  œu- 
vres de  Tart  résumèrent  par  la  suite  toute  son 
existence.  En  1736,  Kelway  ayant  abandonné 
Torgue  de  Saint-Michel  pour  celui  de  Saint-Mar- 
tin in  tht  Fields^  sa  place  fut  donnée  à  Boyce, 
et,  dans  la  même  année,  la  mort  de  John  Wildon 
a^ant  laissé  vacante  une  des  places  de  composi- 
teur de  la  chapelle  royale,  ce  fut  aussi  Boyce  qui 
l'obtint.  11  écrivit  pour  cette  chapelle  de  bonne 
musique  religieuse,  qui  est  encore  très-estimée  en 
Angleterre,  et  qu*on  exécute  presque  chaque 
année  dans  certaines  circonstances  solennelles. 
Un  des  ouvrages  qui  lui  firent  le  plus  d'honneur 
ibt  la  musique  qu'il  composa  sur  une  version  du 
Cantique  des  Cantiques,  et  qu'il  publia  en  1743 
80U8  le  titre  :  Salomon  serenata.  Plusieurs  mor- 
ceaux de  celte  œuvre  ont  eu  beaucoup  de  célé- 
brité, particulièrement  l'air  So/lltj  rise,  et  le  duo, 
Together  Ut  ns  range  thefields.  En  1747  11  pu- 
blia aussi  douze  sonates  en  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse,  qui  eurent  un  brillant  succès.  Deux 
ans  après  il  mit  en  musique  l'ode  de  Dryden 
ponr  rinstaliation  du  doc  de  Newcastle,  suc- 
cessenr  du  duc  de  Sommerset  comme  chancelier 
de  l'université  de  Cambridge,  ainsi  qu'une  an- 
tienne  qui  fut  exécutée  dans  la  même  circons- 
tance. L'ode  et  l'antienne  ont  été  publiées  par  lui 
arec  une  dédicace  au  duc  de  Newcastle.  Dans 
la  même  année,  par  une  faveur  spéciale,  l'uni- 
Tersité  lui  conféra  simultanément  les  grades  de 
bachelier  et  de  docteur  en  musique.  En  1749, 
Boyce  donna  au  théâtre  de  Dmry-Lane  le  drame 
musical  Intitulé  The  Chaplet  (La  Guirlande),  et 
en  1751,  au  même  thé&tre,  The  ShepherdU  Lot- 
tery  (U   Loterie  du  Berger).  Ces  deux  ou- 
virages  furent  suivis  de  l'ode  séculaire  de  Dry- 
dea,  qui  fut  exécutée  au  même  théâtre.  Dana 
la  même  année  (1752),  Boyce  succéda  à  Green 
comme  dief  d'orchestre  de  la  musique  du  roi, 
ce  qui  l'obligeait  h  diriger  à  Saint-Paul  l'exécu- 
tion annuelle  au  bénéfice  des  fils  du  clergé,  et  la 
féunton  triennale  des  trois  chœurs  de  Worcester, 
Hereford  et  Gloucester.  Pour  ces  circonstances 
il  écrivit  deux  nouvelles  antiennes,  et  ajouta  Tins- 
tramentation  au  Te  Deum  de  Purcell.  Après  J« 
mort  de  John  Travers,  en  1758,  Boyce  lui  suc- 
céda dans  l'emploi  d'un  des  organistes  de  la  cha- 
pelle royale.  Parvenu  à  l'ftge  de  50  ans,  il  cessa 
de  se  livrer  à  l'enseignement,  et  se  retira  à  Kcn- 
sÎDgton,  où  la  composition  et  les  travaux  de  ca- 
binet devinrent  son  unique  applicalion.  Ce  fut 
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alors  qu'il  s'occupa  d'une  grande  et  belle  publi-  . 
cation  de  musique  religieuse  des  compositeurs 
les  plus  célèbres  de  l'Angleterre,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Le  premier  volume  de  cette  précieuse  col- 
lection parut  en  1760,  sous  ce  titre  :  Calhedral 
Music,  being  a  Collection  in  score  of  tht  most 
valuable  and  us^ul  compositions  for  that 
service,  by  the  several  English  Masters.  Boyce 
trouva  peu  d'appui  dans  la  haute  société  anglaise 
pour  son  entreprise,  et  le  nombre  des  souscrip- 
teurs fut  très-minime  ;  ce  nombre  était  peu  aug- 
menté lorsque  le  deuxième  volume  fut  publié  ; 
le  troisième  accrut  un  pen  la  liste  ;  mais  après 
avoir  employé  douze  années  au  travail  nécessaire 
pour  cette  publication,  et  avoir  fait  les  avances 
pour  la  gravure,  le  papier  et  l'impression,  il  put  à 
peine  être  remboursé  de  ses  dépenses.  Une  nou- 
velle édition  de  la  collection  de  Boyce  a  été  publiée 
il  y  a  quelques  années  à  Londres  chez  MM.  Ro- 
bert Oocks  et  Cic,  par  les  soins  de  M.  Joseph 
Warrea,  qui  y  a  ajouté  des  notices  très- bien 
faites,  très-détaillées  et  pleines  d'intérêt,  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  des  artistes  dont  on  trouve 
des  compositions  dans  la  collection  de  Boyce. 
Cette  édition,  publiée  avec  un  grand  luxetypogra- 
phique,  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'éditeur.  Les 
derniers  ouvrages  de  Boyce  qui  ont  vu  le  jour 
sont  :  Anthems  for  Ihree  voices  (Antiennes  à 
trois  voix)  ;  Londres,  1768.  —Eight  symphonies 
for  vioUns  and  olhcr  inslrumerUs;  Londres, 
llùh.—Lyra Britannica  :  betng  a  collection  of 
Songs,  Duetts  and  Canlatas  on  varions  sub- 
lects^composed  by  Mr.  Boyce;  Londres  (sans 
date),  in-fol.  —  Dix  pièces  d'orgue  sous  le  litre  : 
2^  voluntaries  for  the  Organ.;  Londres  (sans 
date).  La  bel  le  antienne  de  ce  compositeur,  Blés- 
sedishe  that  considereth  the  Poor,  avecorhes- 
tre,  est  exécutée  tous  les  ans,  à  la  (ête  des  fils  du 
clergé.  Boyce  a  cessé  de  vivre  le  7  février  17.79, 
à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  et  a  été  inhumé  dans 
réglise  de  Saint- Paul,  à  Londres. 

BOYE  (  Jean),  professeur  de  philosophie  à 
Copenhague,  est  né  en  Danemarck  en  175G.  Pen- 
dant plusieurs  années  il  avait  été  recteur  de  l'u- 
niversité Fridcricia  dans  le  Jutland  ;  mais  le  dé- 
sir de  se  livrera  ses  travaux  scientifiques  le  déter- 
mina ensuite  à  quitter  cette  place  pour  prendre 
ccUede  professeur  à  Copenhague.  Il  est  mort  dans 
cette  ville  en  1830,  à  l'Âge  de  soixante-quatorze 
ans.  11  a  publié  plusieurs  livres  estimés  sur  la 
philosophie,  contre  les  principes  de  Kant,  sur 
l'économie  iiolitique  el  sociale,  sur  l'art  d'écrire 
l'histoire  et  sur  divers  autres  sujets  plus  ou  moins  . 
importants.  L'ouvrage  pour  lequel  il  est  cité  ici 
est  un  petit  écrit  qui  a  pour  litre  :  Musihe.ns  og 
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angens  Hdrag  til  menneskets  Forœdling  (De 
rinfloencede  (a  musique  et  du  chant  sur  l'amé- 
lioration de  l'tiomme)  ;  Copenhague,  1824,  80 
pages  in-8o.  L'idée  déy€^ppée  par  M.  Boye  dans 
cette  brochure  est  celle  que  Cioéron  a  exprimée 
dans  ce  passage  :  «  Assenlior  enim  Platoni,  nihii 
«  taro  facile  in  animos  teneros  atqne  molles  in- 
«  floere,  quam varioscaneudi sonos;  quorum dici 
«  Yîx  potest  quanta  sit  tIs  in  utramque  partem; 
«  namqiie  et  incitât  languentes,  et  langueracit 
(c  excitatos»  et  tum  remittit  animos,  tnm  con- 
«  trahit  Civitatomqoe  hoc  mnltarum  in  Graecia 
«  interfutt,  antiquam  yocum  serrare  moduro.  » 
Boye  n*élè?e  point  de  doute  sur  les  èfTets  mer- 
▼etilenx  attribués  à' la  musique  par  les  anciens; 
mais  il  prend  aussi  qnelquesmns  de  ses  exemples 
dans  les  temps  modernes.  Son  ouvrage  est  terminé 
par  rode  de  Drydea  sur  le  pouvoir  de  la  musique. 

BOYE  (....)f  On  a  sous  ce  nom  un  petit 
écrit  assez  piquant  intitulé  :  ^expression  mu- 
sicale mise  au  rang  des  chimères;  Amsterdam 
(Paris),  1779,  brochure  in-8<*  de  47  pages.  M. 
Le  Febvre  a  donné  une  réfutation  de  cet  ou- 
vrage dans  un  livre  qui  a  pour  litre  :  Bévues , 
erreurs  et  méprises  de  déférents  auteurs 
enmatière musicale  (poy. La Fbbvrb).  M.  Qué- 
ranl  s'est  trompé  (France  littéraire^  t.  1.  pi, 
487 }  en  attribuant  récrit  de  Boyé  à  Pascal  Uoyer 
{voyez  ce  nom). 

BOYER  (Philibert),  musicien,  né  en  Bour- 
gogne, vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut 
maître  de  chapelle  à  Beatme.  Une  messe  à  cinq 
voix  de  sa  composition  a  été  publiée  à  Paris  chez 
Ballard,  en  1692,  in-fol. 

BOYER  (PASCikL),  né  en  1743,  à  Tarascoo, 
en  Provence,  succéda  en  1759  à  Tabbé  Gaosar- 
gues  dans  la  place  de  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Nîmes  :  il  Toccupa  pen- 
dant six  ans.  Au  bout  de  ce  temps  il  se  détermina 
à  venir  à  Paris,  et  débuta  par  la  publication 
d'une  Lettre  à  Monsieur  Diderot  sur  le  projet 
de  Punité  de  clef  dans  la  musique  et  taré* 
forme  desmesures^proposéesparM.  Vabhéde 
La  Castagne,  dans  ses  éléments  du  chant  ; 
Paris,  1767,  in-8<'.  Cette  lettre  est  remplie  d'en- 
cellentes  remarques  sur  le  projet  peu  sensé  de 
Tabbé  de  La  Cassagne.  On  a  aussi  de  Boyer  : 
V'LaSoirée  perdue  à  VOpéra;  Paris,  1776,  in-«^ 
Cette  pièce  est  relative  aux  discussions  qui  se  sont 
élevées  à  Toccasion  des  opéras  français  de  Gluck, 
et  aux  querelles  des  Gluckistes  et  des  Piccinni^tes. 
Une  deuxième  édition  a  paru  à  Paris,  en  1781 , 
In- 8*.  —  2«  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
PergolèsCf  dans  le  Mercure  de  France  juillet, 
1772,  page  191.  Boyer  a  écrit  quelques  morceaux 
qui  ont  été  ajoutés  à  des  opéras. 


I  On  trouve  sous  le  nom  de  Boyer  (  P.  ),  trois 
1  sonates  pour  piano  avec  accompagnement  de 
:  IIAle  ou  violon  et  de  violoncelle;  Pans,  Ga- 
I  veaux. 

BOYLE  ou  BOJLE  (François),  professeur 
de  cliant  et  compositeur  dramatique,  naquit  à 
Plaisance  en  1787.  Dans  sa  Jeunesse,  il  se  fiia 
k  Milan,  et  écrivit  pour  le  IhéAlre  Re  l'opéra  in- 
titulé Il  Camevale  di  Venezia,  qui  fut  repré- 
senté en  1812.  Il  était  alors  connu  comme  pia- 
niste de  talent.  Il  était  occupé  de  la  compositioa 
de  la  Selvaggia,  opéra  destiné  au  théfttre  Car- 
canOt  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  grave  qui 
le  priva  de  la  vue  pour  le  reste  de  ses  jours.  Oblii^é 
de  renoncer  alors  au  travail  pour  la  scène,  il 
chercha  des  ressources  dans  l'enseignement  dn 
chant,  et  se  distingua  comme  professeur  de  cet 
art.  Au  nombre  de  ses  meilleurs  élèves  on  re- 
marque les  ténors  Bolognesi  et  Reina.  Boyie  est 
mort  à  Milan,  le  27  novembre  1844,  à  vi^fi  de 
soixante  et  un  ans.  On  a  de  cet  artiste  infortuné 
qàatre  livres  de  solfèges  ou  vocalises  ponrmezso- 
soprano^  imprimés  k  Milan,  chez  Rioordi.  Le 
même  éditeur  a  publié  quelques  morceaux  pour  le 
piano  de  la  composition  de  Boyle. 

BOYLEAU  (  SiHoif  ),  compositeur  français 
qui  parait  avoir  vécu  en  Italie  vers  la  moitié 
du  seizième  aièck;,  a  publié  de  sa  oom position  : 
l^'  Motetti  a  quattro  voei;  Venise,  1644.  — 
20  Madrigali  a  quattro  voH;  Venise,  1546. 
Gesner  (  Bibl.  Univ.,  lib.  VI,  tit.  3,  f.  82)  dit  que 
Boy  leau  a  écrit  un  livre  sur  la  omsique  ;  mais  il  n'en 
indique  pas  le  titre. 

BOYVIN  (Jbah),  basse-taille  de  la  chapelle 
du  duc  d'Orléans,  en  1539,  suivant  un  état  des 
finances  de  ce  prince  qui  se  trouve  aux  aidiives 
de  PÉtat,  à  Paris  (  Liasse  R  7  —  2).  Boy  vin  pa- 
rait comme  compositeur  dans  Le  XV^  Livre , 
contenant  XXXchansons  nouvelles  à  ^parties. 
Imprimé  par  Pierre  Àttaingnant  et  Robert 
Jullet,  à  Paris,  1542,  petit  in-4o.  oM. 

BOYVIN  (Jacques),  organiste  de  l'église  ca- 
Uiédrale  de  Rouen,  obtint  cette  position  en  1674, 
après  un  concours  oà  il  trouva  un  rival  redou- 
table dans  un  organiste  nommé  Maréchal.  Ce 
concours  eut  lieu  dans  la  Bibliotlièque  dn  cha- 
pitre, en  présence  d'une  commission  de  chanoi- 
nes. Les  candidats  se  donnèrent  réciproquement 
un  sujet  de  fugue  à  traiter,  sans  le  secours  d'un 
instrument.  Dumont,  maître  de  chapelle  du  roi, 
à  qui  les  compositions  furent  soumises,  décida 
en  faveur  de  Boyvin,  qui  conserva  sa  place  pen- 
dant trente-deux  ans,  et  mourut  en  1706  (  vog* 
Revue  des  maîtres  de  chapelle  et  fmisieiens  de 
la  métropole  de  Rouen^  par  M.  l'abbé  Langtois, 
p.  20).  Boyvin  a  publié  :  1*  Premier  livre  d'orgue. 
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contenant  tes  huit  tons  à  Ptuage  ordinaire  de 
V Église;  Paris, Christophe Ballard,  lyOO,  in-4", 
oW.  —  2*  Second  livre  d^ orgue  contenant  les 
huit  tons  à  Pusage  ordinaire  de  r Église  ;  ibid., 
1700,  in-4*  obi.  Ce  deaxième  recueil  est  précédé 
d^un  Traité  abrégé  de  V Accompagnement  pour 
Vorgue  et  pour  le  clavecin,  où  les  règles  pria- 
'cipales  de  raccorapagoemeot  de  la  basse  cliiffrée 
sont  présentées  avec  assec  de  clarté,  d'après  Tan- 
cienne  méthode  itaiiense.  Dans  ravertissement 
de  ce  petit  ouvrage,  Boyvin  dit  qu'il  n'a  voulo  j 
donner  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire,  parce 
qu'il  travaillait  à  un  traité  de  composition  dans 
lequel  il  avait  dessein  d'expliquer  toutes  les  rè- 
gles plus  au  long.  Ce  travail  pins  étendu  n'a 
pas  paru.  Le  petit  traité  d'accompagnement  a 
été  publié  ensuite  sans  date  à  Amsterdam  et 
séparé  des  pièces  d'orgue  ;  Ballard  a  donné  aussi 
séparément  une  édition  du  même  ouvrage.  Les 
pièces  d'orgue  de  Boyvin  consistent  en  préludes, 
fugues,  duos  et  trios  à  plusieurs  claviers.  L'Iiar^ 
roonie  en  e«t  très^pure,  et  le  style,  quoique  vieux, 
y  est  supérieur  à  celui  de  toutes  les  pièces  d'or- 
gues qui  ont  été  publiées  plus  tard  en  France. 
Les  mélodies  sont  dans  le  goAf  de  LuUi  ;  mais 
rharmonJe  est  remplie  de  ligatures  et  de  cadences 
iVinganno  d'un  fort  bon  effet.  La  fugue  est  la 
seule  partie  faible  de  ces  pièces  ;  Boyvin  n'en  con- 
naissait pas  le  mécanisme. 

BOZ AN  (JbaN' Joseph),  bon  musicien  et  pas- 
teurà  Cbraustowicz  en  Bohême,  a  publié  un  beau 
livre  de  chants  d'église,  avec  de  belles  mélodies 
en  langue  bohémienne,  sous  ce  titre  :  Slawicek 
Boysky-To  gest  Kancgonal,  a  nebo  kniha 
pjsebnj,  Wytissteny  w  Hradoy  Krà  lewé  nad 
Labem,  Wacvalwa  Ty  belly,  1719.  L'auteur 
était  fort  ftgé  quand  cet  ouvrage  a  paru. 

BOZIO  (  Paul  ),  compositeur  de  l'école  ro- 
maine, vécut  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
<^\èr^.  Il  fut  un  des  maîtres  qui  dédièrent  à  Pa- 
lestrina,  en  1592,  un  recueil  de  psaumes  à  cinq 
▼uix,  de  leur  composition. 

BRAGCINI  (Louis  ),  maître  de  chapelle,  né 
à  Florence  en  1754,  mort  en  1791,  fut  élève  du 
P.  Martini.  On  cite  de  lui  un  Miserere  à  quatre 
voix  a  cappella,  eiun  Viclimxpasehali,  commt 
des  morceaux  de  premier  ordre  dans  le  genre 
scientifique.  Il  a  aussi  composé  des  7rioi  pour 
deux  soprani  et  tenore.  Aucune  de  ces  compo- 
sitions n'a  été  gravée.  L'abbé  Santini,  de  Rome, 
possède  aussi  quelques  autres  compositions  de  ce 
maître,  en  manuscrit. 

UtlAGGINO  DA  TODl  (  Antoire  ) ,  pseu- 
donyme sous  lequel  a  été  publié  un  discours  qui 
contient  une  critique  acerbe  des  inventions  liar- 
mooiquea  de  Claude  Monteverde.  Jules-César 


Monteverde,  frère  du  compositeur  lit  une  réiranite 
à  cette  critique,  dans  une  lettre  placée  à  la  Un  des 
Scherii  musicali  a  tre  vod  qui  funut  publiés 
h  Venise,  en  1607.  On  y  voit  que  le  nom  de 
i?raecino  était  supposé.  Une  réponse  à  cette  lettre 
parut  ensuite  sous  le  même  pseudonyme  avec  le 
titre  :  Discorso  seconda  musicale  di  D.  Antonio 
Braccino  da  Todi  per  la  dichiaralione  delta 
lettera  posta  ne*  scherzi  musicali  del  ^Sig. 
Claudio  Monteverde,  In  Venenia^appresso  Gia- 
como  Vincenti,  I608,in^4o  de  8  feuillets.  M.  Gas- 
pari,  artiste  et  savant  distingué  de  Bologne,  qui 
a  fait  beaucoup  de  recherches  pour  se  procurer 
le  premier  discours,  n'a  pu  le  découvrir.  Il  con- 
jecture que  Jean- Marie  Artusi  est  l'auteur  de  ces 
deux  écrits;  ce  (|ui  est  assez  vraisemblable. 

BR ACK  (Charles  db),  ancien  administrateur 
des  douanes,  naquit  à  Valenciennes  vers  1770. 
Nommé  administrateur  des  douanes  à  Marseille, 
en  1801,  il  a  publié  dans  les  mémoires  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville  (t.  II,  1804)  :  Fragment 
d^.un  ouvrage  anglais  sur  Vétat  présent  de  la 
musique  en  Europe,  Ce  fragment  était  extrait 
de  sa  traduction  française  des  voyages  musicaux 
de  Burney.  Ayant  été  envoyé  à  Gènes  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  directeur  des  douanes, 
il  y  publia  cet  ouvrage,  en  1809  et  1810,  sous  le 
titre:  De  Vétat  présent  de  la  musique  en  France, 
en  Italie^  dans  les  Pays-Bas,  en  Hollande  et 
en  Allemagne,  eu  Journal  de  voyages  faits 
dans  ces  différents  pays  avec  Vintention  d'y 
recueillir  des  matériaux  pour  servir  à  ^his- 
toire générale  de  la  musique,  3  vol  tn-8*.  Celte 
traduction  est  fort  mauvaise  :  pour  la  faire,  M.  de 
Brack  ne  savait  pas  assez  bien  la  musique.  Il  est 
éTident  d'ailleurs  qu'il  n'avait  qu'une  connais- 
sance imparfaite  de  la  langue  anglaise,  et  qu'en 
beaucoup  d'endroits  il  n'a  pas  saisi  le  sens  de  son 
auteur.  En  1812,  il  a  aussi  donné  une  traduction 
de  la  dissertation  d'Augustin  Perotti  (voy.  ce 
nom  )  sur  l'état  de  la  musique  en  Italie.  Retiré 
des  emplois  publics,  M.  de  Brack  vint  à  Paris, 
où  il  s'occupait  de  la  traduction  française  de 
l'histoire  générale  de  la  musique  de  Burney. 
Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  membre 
des  Académies  de  Marseille  et  de  Nîmes,  et  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Gœltingue.  Il  est 
mort  en  1S41. 

BRADE  (GuiLLAiwE),  musicien  anglais,  se 
fixa  à  Hambourg  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  paraît  que  son  instrument 
était  la  viole,  car  il  se  donne  la  qualification  de 
violiste,  aux  titres  de  ses  ouvrages.  On  connatt 
des  recueils  je  pièces  instrumentales  à  quatre, 
cinq  et  eix  parties ,  sous  les  titres  suivants  : 
1*  IS'eue  nusserlesene  Paduanen ,  Galliarden . 
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Canzonettenj  etc.;  Hamboarg,  1609,  în-4^  ~ 
7?  Neue  austerlesene  Paduanen  und  Gagliar- 
den  nUt  6  Stimmen  ;  ibtd.  1614,  in•4^—  3''  Neue 
lustiçe  Volten,  Couranten,  Bulletten,  Padua- 
nen, GalUarden,  etc.,  mit  5  Stimmen,'  Franc- 
fort-sar-roder,  1621,  inA^. 

BRAËTTEL  (Ulhic),  cootrepointiste  et 
secrétaire  da  duc  de  Wurtemberg,  Técat  dans  la 
première  nioilié  dn  seizième  siècle.  Un  livre  de 
ses  motets  a  été  publié  k  Augsbourg  en  1540. 
On  trouve  aussi  des  pièces  de  sa  composition 
dans  les  recueils  dont  voici  les  titres  :  1*  Selec- 
tissimx  nec  non  familiaristimx  cantiones 
uUraixnhtm  vàrio  idiomalevocum,  tum  mul- 
tipiMum  quam  etiam  paucnrum.  Fuçx  quo- 
que  utvocantur,  a  sex  usque  ad  duos  vo- 
ces,  etc.  ;  ilti^Mto  Vindelicorum ,  Metchior 
Krieâtein  eœcudebaty  1540.  —  2*  Concentus 
oeto,  sex,  [quinqtte  et  quatuor  vœum  omnium 
jucundissimi  nuspiam  antea  sic  xditi;AU' 
gustm  Vindelicorum,  Phiîippus  Vhlhardus  ex- 
cudebat,  1545,  petit  1n-4*  obi.  —  30  Tomus  se- 
cundus  psalmorum  selectorum  quatuor  et 
quinquevocum;  Norimbergœ,  apnd  Jo.  Petreium, 
1539. 

BRAEUER  (CuARLES),  né  i  Francfort-sur- 
le-Mein,  était  en  1830  cantor  à  Werdaii.  11  diri- 
gea la  fête  musicale  de  Zwickau,  en  1836.  On 
connaît  de  sa  composition  le  psaume  XV,  pour  4 
voix  et  orchestre,  Leip«ick,  Breitkopfet  Hsrtel, 
et  le  psaume XXIII,  idem.,  ibid.  Braeuer  est  aussi 
auteur  d*un  trailé  élémentaire  de  chant  è  Tusage 
des  écoles,  intitnlé  :  LeU/aden  beim  ersten  Un- 
terricht  im  Singen  naeh  Noten  (Guide  pour 
renseignement  du  chant  d'après  tes  notes,  etc., 
Altenbourg,  Helbig,  1«37.  OeUe  édiUon  est  te 
deuxième  :  je  ne  connais  pas  la  dale  de  la  pre- 
mière. 

BRAEUNICH(JBAii-MiGmL},  ou  BREU- 
NICH,  maître  de  chapelle  à  Mayenoe,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  composé  et 
fait  imprimer,  en  1736,  six  messes  è  quatre  voix, 
avec  accompagnement  de  deux  violons,  viole, 
deux  trompettes  et  basse  continue,  in«fel.  En 
1723,  tl  avait  été  invité  à  se  rendre  à  Prague, 
pour  assister  à  la  représentation  de  l'opéra  Cos- 
tan%ae  Fortezza,  qp\  fut  joué  k  l'ooeasion  du 
couronnement  du  roi  de  Bohême.  Ce  fut  pour 
cette  vilte  qu'il  écrivit  son  oratorio  intitulé  : 
PcBnitèntia  secundà  post  naufragium  tabu- 
la, etc.,  qui  fut  exécuté  en  1735.  Deux  ans  après 
il  fut  engagé  comme  maître  de  chapelle  au  ser- 
vice de  réiecteur  de  Saxe,  roi  de  Pologne.  En 
1746,  il  fit  représenter  i  Varsovie  son  opéra  Mo- 
derazione  neUa  gloria.  Depuis  cette 'époque,  on 
ignore  quel  a  été  le  sort  de  Braeunich. 


BRAGAIVTI  (FnAiiçois),  célèbre  cbàDleor, 
né  à  Forli,  brilla  sur  les  tbéAtres  dUtalie  depuis 
1700  jusqu'en  1720. 

BRAHAM  (Jean),  célèbre  chanteur,  dont  le 
nom  véritable  est^i^ra^am,  est  néà  Londres,  Ters 
1774,  d'une  famille  Israélite.  Orphelin  dès  f» 
premières  années,  il  fut  confié  aux  soins  de  Leoni,. 
habile  chanteur  italien,  qui  lui  fit  faire  des  études 
do  solfège.  A  l'Age  de  dix  ans,  il  fit  son  premier 
début  au  théâtre  royal,  dans  un  rôle  d'enfant  :  sa 
voix  avait  tant  d'étendue  et  de  sonorité,  qa'îl 
pouvait  chanter  avec  iadlité  plusieurs  airs  de 
bravoure  qui  avaient  été  composés  pour  M"^ 
Mara.  Mais  l'époque  du  changement  do  voix  ar- 
riva et  l'empêcha  de  continuer  ses  débuts  :  mal* 
heureusement  ce  fut  précisément  au  moment 
où  Leoni  fut  forcé  de  s'<;ioigncr  de  l'Angleterre  à 
cause  du  mauvais  état  de  ses  afTaires.  Braliain 
se  trouva  donc  une  seconde  fois  dans  l'abandon. 
Son  talent  et  sa  bonne  conduite  lui  procurèrent 
un  asile  dans  la  famille  de  Goldsmidt.  Prolégé 
par  cette  maison  respectable,  il  devint  professeur 
de  piano.  Sa  voix  commençait  à  reprendre  dn 
timbre  lorsqu'il  rencontra  le  célèbre  flûtiste  Ashe, 
dans  une  réunion  musicale  :  celui-ci  lui  conseilla 
d'accepter  un  engagement  pour  la  saison  sui- 
vante à  Batli;  Brahara  y  consentit,  se  rendit 
dans  cette  ville,  et  y  fit  son  début,  en  1794, 
dans  les  concerts  dirigés  par  Rauzzini.  Ce  grand 
musicien  connut  bientôt  tout  ce  que  présentait 
de  ressources  une  voix  et  une  intelligenoe  musi- 
cale telles  que  celles  de  Brabam  ;  il  se  chargea 
de  lui  donner  des  leçons,  les  continua  pendant 
trois  ans,  et  vit  ses  soins  couronnés  par  le  pins 
grand  succès. 

Au  printemps  de  1796,  Braham  fut  engagé 
par  Slorace  pour  le  théâtre  de  Drar^-Lane  ;  il 
y  chanta  dans  l'opéra  de  Mahmoud^  et  reçut 
du  public  les  applaudissements  les  plus  mérités. 
Dans  la  saison  suivante  il  parut  an  théâtre  ita- 
lien :  ses  succès  prirent  chaque  jour  plus  d'é- 
clat Mais  peu  satisfait  de  lui-même,  tant  qu'il 
loi  restait  quelque  cliose  k  apprendre ,  il  se  dé- 
termina à  voyager  en  Italie,  pour  se  perfectionner 
dans  l'art  do  citant.  Arrivé  à  Paris,  il  s'y  ar- 
rêta pendant  environ  huit  mois,  et  y  donna  des 
concerts  qui  eurent  une  vogne  extraordinaire, 
malgré  le  prix  élevé  des  billets.  Le  premi^  en- 
gagement qu'il  accepta  en  Italie  fut  k  Florence. 
De  là,  H  alla  à  Milan  et  à  Gênes.  Il-  séjourna 
quelque  temps  dans  cette  dernière  ville,  et  y  étu- 
dia la  composition  sous  la  direction  dlsola. 
Pendant  qu'il  était  à  Gênes,  il  reçut  plusieurs 
propositions  de  la  part  des  directeurs  du  théâtre 
de  Saint-Chartes  à  Naples;  mais  l'état  de  trouble 
où  était  alors  ce  royaume  les  lui  fit  toutes  rejeter. 
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Il  fie  dirigea  vers  Livoiirne,  Venise,  Triesle,  et 
enfin  se  rendit  à  Hambourg. 

Sollicité  vivement  de  retourner  dans  sa  patrie, 
il  rompit  les  engagements  qu'il  avait  à  Milan  et  à 
Vienne,  et  débuta,  en  1801,  au  thé&tre  de  Covcnt- 
Garden  dans  l'opéra  Jlie  Chains  qf  tke  Heart, 
de  Reeve  et  Mazzinghi.  Depuis  cette  époque  il 
a  toujours  continué  à  occuper  le  premier  rang 
parmi  les  chanteurs  anglais  :  nul  n'a  Jamais 
clianté  aussi  bien  que  lui  la  musique  de  Hœndel, 
et  particulièrement  rair  Deeper  and  deeper  still^ 
dans  lequel  il  arrachait  des  larmes  de  tous  les 
auditeurs.  H  a  joué  au  théâtre  du  Roi  depuis 
1806  jusqu'en  18 16,  avec  M™*'  BilUngton,6ras8ini 
et  Fodor.  £n  1809,  il  Cut  engagé  au  théâtre 
royal  de  Dublin,  avec  des  avantages  qui  n'a- 
vaient été  accordés  i  à  personne  (deux  mille  li- 
vres sterling  pour  quinze  représentations).  Ce- 
pendant, le  directeur  fut  si  content  de  son  mar- 
ché ,  qu'à  sou  expiri^on  il  en  contracta  nn  autre 
pour  trente -six  représentations,  au  même  taoï. 

Après  qu'il  eot  perdu  sa  voix,  Braham  con- 
serva longtemps  encore  la  faveur  du  publie^ 
parce  qu'il  représentait  presqne  seul  tout  le 
chant  de  l'Angleterre,  et  parce  que  les  Anglais 
sont  fidèles  à  leurs  vieilles  admirations  :.  de  là 
▼ient  que  les  directeurs  de  Drury-Lane  et  de 
Covent-Garden  engageaient  souvent  ce  chanteur, 
et  lut  accordaient  des  appointements  très-élevés, 
bien  qu'il  cInntAt  dfune  manière  ridicule  dans 
Jes  derniers  temps.  Il  ne  chantait  plus  qu'a- 
vec de  pénibles  efforts  quand  je  l'entendis  à 
Londres,  en  1829  ;  néanmoins  il  était  encore  en- 
Ijiagé  aux  festivals  de  Manchester  et  de  York,  en 
1935  et  1836»  Braliam  est  cité  comme  com- 
positeur agréable  :  il  a  écrit  beaucoup  d'airs 
fort  jolis;  sa  Death  of  Nelson  (La  mort  de 
Nelson)  est  devenue  populaire.  Il  a  écrit  aussi 
plusieurs  opéras  parmi  lesquels  on  remarque  : 
!•  The  CcOnnet.  —2**  The  Snglish  Fleet.  —  3« 
T/Urtff  Thousand.  ~  4*»  Out  of  place —  5®  F«- 
tniiy  Quarrels.  —  6«»  The  Paragraph  :  Kae$. 
— 7«  Ametieans,  —  8*  TheDeviPs  Bridge,  —9* 
FalseAlarTns.-^lQo  Zuma*—i  i^Navensky,  etc. 
Braham  est  mort  à  Londres,,  le  17  février  1856, 
é  l'Age  de  quatre-vingts  ans.  Son  décès  avait  été 
annoncé  plus  de  vingt  ans  auparavant  dans  les 
journaux ,  et  j'avais  copié  cette  erreur  dans  la 
première,  édition  de  ce  livre. 

BRAÛMS  (Jban),  fils  d'un  contrebassiste 
da  théâtre  de  Hambourg,  est nédans  cette  ville 
le  7  mars  1833.  Après  avx>irempIoyé  ses  premières 
années  à  l'étude  élémentaire  de  la  musique,  il 
devint  élève  de  Marxsen  (voy.  ce  nom)  à 
rage  de  douze  ans.  Ses  progrès  sur  le  piano 
forent  si  rapides,  que  dès  1847  il  put  donner 


des  concerts  et  s'y  faire  applaudir  dans  les 
morèeanx  les  plus  difficiles  des  artistes  contem- 
porains, ainsi  que  dans  les  ceuvres  classiques  des 
grands  maîtres.  Ses  rares  dispositions  pour  la 
composition  se  manifestèrent  bientôt  après  par 
la  publication  d'un  grand  nombre  de  morceaux 
de  piano,  au  nombre  desquels  on  remarque  plu- 
sieurs grandes  sonates,  trois  trios,  deux  quatuors, 
un  grand  Scheno  et  un  recueil  de  romances 
avec  accompagnement  de  piano,*  qnvrages  qui 
ont  paru  à  Hambourg  et  dans  plusieurs  antres 
villes  de  J'AUemagne.  £n  1853  il  entreprit  un 
voyage  avec  le  violoniste  hongrois  Riminzy;  mais 
il  ne  tarda  pas  heureusement  à  se  séparer  de 
cette  espèce  de  vagabond,  dont  le  talent  est  fort 
extraordinaire ,  mais' dont  les  habitudes  ne  pou- 
vaient plaire  à  un  jeime  artiste  bien  né.  Toute- 
fois, les  occasions  que  Brahms  eut  de  se  faire 
entendre  en  public  et  de  faire  connaître  ses  pro- 
ductions,, dans  cette  excursion,  lui  donnèrent  une 
célébrité  hâtive.  Liszt,  Joachim,  H  d'autres  ar- 
tistes renommés  exprimèrent  l'étonnement  qn'il 
leur  avait  inspiré  en  termes  admlratifs,  et  Ro- 
bert Schumann,  dans  ua  excès  d'enthoosiasme 
qui  sans  doute  était  le  précurseur  du  dérange- 
ment de  sa  raison,  écrivit  dans  le  I8n«  nu* 
méro  du  39*  volume  de  la  nouvelle  gazette  mu- 
sicale de  Leipsick  {NeueZeilschrifl/ûr  Musik), 
un  article  extravagant  dans  lequel  il  affirmait 
que  Brahms  est  le  Mozart  du  dix-neuvième  tiède. 
De  pareilles  appréciations,  à  l'aurore  de  la  vie 
d'un  artiste,  sont  toujours  sans  valeur;  il  faut 
que  la  carrière  ait  été  remplie  pour  que  la  critique 
ait  la  mesure  du  talent  et  du  génie.  Ce  qui  peut 
être  dit  de  Brahms  aujourd'hui^  c'est  que  set 
premières  productions  ont  de  la  fantaisie  et 
qu'elles  indiquent  chez  leur  auteur  un^  rare  in- 
telligence musicale. 

BRAMBILLA  (Paul),  compositeur  drama- 
tique, est  né  à  Milan,  suivant  l'almanach  théâ- 
tral de  cette  ville,  intitulé  :  Série  chronologica 
délie  rappresenla&ioni  dramalico-pantomi- 
nUche^  etc.  ;  mais,  si  je  suis  bien  informé,  cet  ar- 
tiste est  fils  d'un  médechi  iUlien  au  service  de  l'em- 
pereur d'Autriche;  il  est  né  à  Vienne  et  a  suivi 
son  père  à  Milan»  lorsque  celui-ci  a  perdu  ses 
emplois.  Quoiqu'il  en  soit,  il  a  fait  représenter  au 
tliéâlre  lU  de.cette Tille,  en  1816,  un  opéra  qui' 
avait  pour  titre  :  il  Barone  hurlatOt  et  qui  fto^ 
suivi  de  ÏJdolo  \Birmanno,  Précédemment  ii 
avait  écrit  VApparenza  inganna^  opéra-bonffe 
qui  obtint  quelque  succès.  Ricordi  en  a*  pnl>lié 
l'ouverture  pour  le  piano.  En  1819  il  donna  à 
Turin  HCameftaledi  F«ii£sia,  qui  réussit.  Cet 
artiste  a  écrit  aussi  la  musique  de  plusieurs  bal- 
lets pour  le  théâtre  de  la  Scala  et  aatret^ 
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que  des  divertissements  poar  le  Casino  des  nobles 
et  la  société  del  Giardino.  Enfin,  on  connaît  de 
lui  :  1**  Six  ariettes  italiennes,  op;  i  ;  Vienne,  Âr- 
tarla.  —  7?  Romances  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  2,  3  et  4  ;  ibid.  —  3*  Cinq  ariettes  ita- 
liennes, op.  ô;  ibid.  —  4"  Romances  avec  accom- 
pagnement de  piano,  op.  6  et  7;  ib.  *-  5*  Ro- 
mances, id.,  op.  9  ;  Vienne,  Mechetti.  BrambHIa 
fut  le  père  d^une  famille  d'artistes.  Sa  fille  aînée 
(  Amalia),  qai  devint  la  femme  du  ténor  Verger, 
eut  quelque  talent  comme  cantatrice^  En  liS30 , 
elle  était  à  Vérone.  Deux  ans  après,  «Ile  obtint 
des  succès  au  théâtre  Cart^ano,  à  Turin  ;  puis 
elle  se  rendit  en  Espagne,  et  chanta  au  thé&tre  de 
Barcelone  en  1835.  Elle  s*est  retirée  de  la  scène 
en  1842.  La  deuxième  fille  de  Brambilla  (Emilie) 
suivit  aussi  la  carrière  dramatique,  mais  ne  s*é- 
leva  pas  au-dessus  du  médiocre.  Elle  s'est  aussi 
retirée  du  théâtre  en  1842.  La  plus  jeune  des  trois 
so&urs  (Ermliye)  fut  la  plus  remarquable  par  le 
talent.  Elle  possédait  une  belle  voix  de  mezzo-so- 
prano  et  chantait  avec  expression.  Elle  chanta 
avec  succès  sur  plusieurs  grandie  théâtres,  parti- 
culièrement à  Florence,  h  Milan,  et  plus  tard  à 
Palerme,  où  elle  se  trouvait  en  1847.  Annibal 
Brambilla,  fils  aîné  de  Paul,  fut  un  ténor  de  se- 
cond ordre  :  il  chanta  à  Ancitoe  en  1 838>  à  Mi- 
lan dans  la  même  année,  à  Plaisance  et  à  Rome 
en  1839 ,  à  Barcelone  pendant  quatre  ans  ,  puis 
retourna  en  Italie.  Ulysse,  son  frère ,  Tut  basse- 
chantante  et  ne  parut  que  sur  de  petits  tliéâ- 
tres  avant  qu'il  se  rendit  en  Espagne ,  où  il  fut  at- 
taché au  théâtre  de  Valence.  IJ  épousa  1&  canta- 
trice Gaziello. 

BRAMBILLA.  Cinq  sœurs  de  ce  nom,  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  famille  précédente,  ont 
brillé  comme  cantatrices  depuis  1830.  Elles  sont 
né^sskCassanO'Sopra-rAdda,  bourg  à  six  lieues 
de  Milan.  L'atnée  (MarietCa),  grande  musicienne 
et  artiste  née,  possédait  une  très-belle  voix  de 
ûontraltOy  et  chantait  avec  une  expression  tou- 
chante. Elle  débuta  dans  la  carrière  dramatique 
à  Novarre  en  1828,  à  l'âge  d'environ  21  ans.  En 
1829,  elle  succéda  à  la  célèbre  cantatrice  Judith 
Pasta  au  théâtre  Carcano,  de  Milan, et  y  com- 
mença sa  renommée.  Depuis  lors  elle  a  brillé  sur 
^  les  scènes  principales  de  l'Italie,,  à  Milan  parti- 
culièrement, où  elle  fut  rappelée  ett  1833,  1834^ 
'»837,  1839  et  1842;  à  Vienne,  où  elle  chanta 
pendant  quatreannéesconsécutives(l837  à  1841), 
à  Paris,  où  elle  obtint  de  grands  succès  en  1K35 
et  1845,  et  à  Londres  en  1844.  Mariette  Brambilla 
se  distingua  aussi  comme  professeur  de  chant,  et  a 
publié  des  exercices  et  vocalises  pour  voix  de  so- 
prano, en  deux  livres,  qui  sont  très-eslimables; 
RIcordi  tes  a  publiées  à  Milan.  On  a  aussi  de 


sa  composition  un  recueil  de  cinq  triettes,  hr 
petit  duo  avec  accompagnement  de  piano,  Milan, 
Kicordi,  et  un  antre  recueil  de  mélodies  italienoes 
intitulé  Souvenirs  des  Alpes,  ibid. 

Thérèse  Brambilla,  sœur  de  Mariette,  s'est  fait 
aussi  la  réputation  de  cantatrice  distinguée. 
Elle  commença  sa  carrière  dramatiqae  en  1831 
sur  quelques  petits  théâtres.  En  lt33  eUediaDli 
avec  succès  à  Milan,  où  elle  fut  rappelée  en  1836 
et  en  1840.  En  1837  elle  était  à  Turin,  et  dès 
lors  elle  fut  recherchée  partons  les  entrepreneurs 
de  théâtres  d'Italie.  Venise,  Florence,  Livoene, 
Lucques,  Rome,  Naples,  l'applaudirent  toor  à 
tour.  A  Rome  Testime  qu'on  avait  fionr  soa  ta- 
lent la  fit  nommer  membre  de  PAcadémie  de 
Sainte-Cécile.  Après  un  séjour  de  deui  années 
en  Espagne,  elle  chanta  avec  seccès  à  Paris,  en 
1846;  puis  elle  retourna  en  Italie. 

Annette,  sœur  des  précédentes,  s'est  fait  aussi 
applaudir  sur  les  théâtres  de  queiqnee  grandes 
villes,  telles  que  Milan,  où  elle  chanta  dans  les  an- 
nées 1833  et  1837,  Venise,  Turin,  Florence  et 
Barcelone. 

Joséphine  Brambilla,  quatrième  sceor  de  cette 
famille,  a  débuté  âTrieste,  en  1S4] ,  puis  a  chanté 
à  Rome,  et  enfin  à  Barcelone  dans  les  aDnée« 
184^,  43  et  44.  Postérieurement,  on  n*a  plus  de 
renseignements  sur  sa  personne. 

La  plus  jeune  des  cinq  sœurs  (  Lanre),  a  chanté 
an  théâtre  de  Pise  en  1844.  C'est  tout  ce  que  je 
sais  sur  elle. 

BRAMINI  (JACQUts),  né  &  Rome  vers  1640, 
eut  pour  maître  de  chant  et  de  contrepoint  Ho- 
race BenevoK.  Après  avoir  terminé  ses  études 
musicales,  il  obtint  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle à  Sainte-Marie  deHa  consolazione^  dans 
sa  ville  natale.  Sa  santé  déplorable,  qui  était  la 
suite  de  sa  constitution  difforme  (il  était  mons- 
trnensement  bossu),  le  tint  dans  on  état  de  cofr- 
tinnelles  souffrances,  qui  ne  cessa  qu'à  sa  mort, 
en  1674.  Bramini  s*est  distmgué  comme  son  m«K 
tre  par  des  con»posîtions  à  8, 13  et  16  voix.  Elles 
se  conservent  en  manntcrit  dans  les  arehivea  de 
plusieurs  .églises  de  Rome. 

BR  ANC  A€G10  (  AirroniE },  compositeur,  né 
à  Naples  en  1819,  a  fait  ses  étades  mnsicales 
au  Conservatoire  de  cette  viHe.  Il  est  an  nombre 
de  ces  jeunes  artistes  italiens  de  l'époque  actuelle 
qui  produisent  avec  raftidité  des  opéras  de  peu 
de  valeur,  lesquels  disparaissent  de  la  scène  avec 
non  moins  de  célérité.  Son  début  se  fit  au  car- 
naval de  1843  par  l'opéra  /  Panduri,  qui  lot 
représenté  au  théâtre  ffuovo,  à  liaples.  Peu  de 
temps  après  il  donna  an  même  théâtre  l'opéra 
bouffe  intitulé  llMorto  edil  Kiro.  £tt.l844,  son 
opéra  VAs$edio  éi  Constantina  fut  joué  an 
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petit  tbéfttre  de  polidiinelie  appelé  La  FenUe. 
Il  Puntiglione^o^éra  boufrQ,qa'U  donna  en  1845, 
au  Uiéâtre  Nuoto,  eat  une  chute  complète,  mais 
le  compositeur  fut  plus  henreax  avec  L*ln' 
œgnUa,  ossia  dopo  1 5  anni,  qui  fut  }oué  au  tlié&- 
tre  Fénice  en  1 846 .  Postérieurement  il  a  fait  jouer 
Mosmunda,  Le  Sarte  calabresi^  Topera  en  dia- 
lecte napolitain  /  dtôe  vastasi  di  port9,  LUla, 
Prance^ca  di  Bimini^  etc. 

BRANCHE  (CuARLBsAiiTOiiiB),  né  à  Ver- 
noo-snrSeine,  en  1722,  a  été  premier  TÎolon  delà 
Comédie  italienne  pendant  trente  ans.  Il  a  fait 
graver  à  Paris  six  sonates  pour  violon  seul, 
lir.  1^,  lesquelles  ont  paru  en  1749. 

BRÂNCHU  (  ALEYANDaiHB-CAROURB  ),  con- 
nue  d*abord  sous  le  nom  de  Mil*  Chevalier, 
parce  qu'elle  était  de  la  famlHe  des  Chevalier  de 
Lavit,  naquit  au  cap  Français,  le  2  novembre 
1780  (1).  Conduite  à  Paris  dans  sa  jeunesse,  elle 
fut  admise  comme  élève  au  Conserratoire,  au 
inoit  de  juin  t7IM.  Deux  ans  après,  elle  j  rem- 
porta le  premier  prix  de  chant,  et  le  premier 
prix  de  déclamation  lyrique  lui  fut  déeemé 
en  17tf9.  Ses  études  terminées,  elle  entra  au 
tbé&tre  Feydeau  ;  mais  le  caractère  de  son  ta- 
lent ayant  plus  d'analogie  avec  le  grand  opéra, 
elle  rompit  son  premier  engagement,  et  débuta 
à  l'Académie  royale  de  musique,  en  1801,  par 
le  rôle  de  Didm  :  son  triomphe  fut  complet. 
Toutes  les  qualités  se  trouvaient  réunies  eu  elle 
pour  le  genre  qu'elle  venait  d'adopter  :  la  puis- 
sance, l'étendue  de  la  voix,  un  larg»  et  beau  mé- 
canisme du  chant,  un  sentiment  expressif  et 
dramatique;  enfin,  un  jeu  de  physionomie  intel- 
ligent et  passionDé,  tels  étaient  les  avantages  par 
lesquels  elle  conquit  tout  d'abord  la  faveur  du 
public.  L'impression  qu'elle  produisait  était  irré- 
sistible dans  son  rôle  de  début,  dans  ceux  d'Aï- 
cesie,  de  La  Vestale,  d'Ipermnestre  dans  les 
Danaldes,  etc.  Quels  que  fussent  ses  succès , 
elle  ne  les  considéra  jamais  que  comme  des  en- 
gagements pris  envers  le  public  :  ses  études  ne 
se  ralentirent  pas,  et  jusqu'à  la  fm  de  sa  car- 
rière tlié&trale,  elle  reçut  des  conseils  de  Ga- 
nt, qui  lui  avait  transmis  ses  belles  traditions. 
Admise  à  la  retraite  au  mois  de  mars  18^26, 
elle  Joua  pour  la  dernière  fois  le  rôle  de  Statira 
à  la  première  représentation  de  la  reprise  d'O- 
lympie,  ouvrage  de  Spontini,  le  27  février  de  la 
rodme  année.  File  avait  épousé  le  danseur  Bran- 
chu,  qui  mourut  aliéné.  En  1830,  elle  se  retira  à 
Orléans  et  y   vécut  pendant  plusieurs  années  ; 

(i)Cestpar  erreur  qu'on  a  fait  naître  M >•  Brancha  à 
Parla  en  17SI,  dana  la  Biographie  portative  des  ewOem- 
porains.  J'ai  tiré  mea  renaelgnemeaU  des  rvgtstrea  ie 
raocltn  coBaenratotre  de  ParU. 


plus  tard  elle  revint  dans  son  ancienne  maison 
de  Passy,  près  de  Paris,  oà  elle  est  décédée  le 
14  octobre  1850.  Mal  informés,  les  journaux 
avaient  annoncé  sa  mort  au  mois  de  mai  1840. 

BRANGl  (  Jkaic  ),  compositeur,  né  à  Argenta, 
au  territoire  de  Ferrare,  vers  la  fin  du  seiiièma 
siècle,  est  auteur  d'un  cauvre  qui  a  pour  titre  : 
Primo  libro  dnf  sacriemuMi  a  2, 3, 4  e  5  wd, 
C0II  le  UtoHU  délia  Meata  Virgineak,  ietevoci 
Venise,  llarl.  Magni,  1619,  ia4*. 

BRAN€I ARDl  (  Fbamçois  ),  maître  de  cha- 
pello  de  la  catliédrale  de  Sienne,  dans  les  pre* 
mières  années  du  dix-septième  siècle,  s'est  fait, 
connaître  par  un  ouvrage  q«i  a  pour  titre  :  Mis- 
sarum  4 et 8  vociinu  liber  primas;  VenetiU^ 
apud  Angelum  Gardanum,  1M>9,  in-4*'. 

BRANCIFORTE  (  Jèaùme  ),  comte  de  Ca- 
merata,  et  chevalier  de  l'ordre  d'Alcantara,  na- 
quit à  Païenne,  vers  le  milieu  du  dix-aeptièmo 
siècle.  11  cultiva  là  poésie  et  la  musique  comme 
amateur,  et  publia  un  recueil  de  ses  compositions 
MNM  ce  titre  :  In/idi  lumi,  Madrigaliacinque 
voci;  Païenne,  1698,  in-4<^  (  voy,  Mongitori, 
^iM.  Sic.,t.  I,p.  274). 

BRAND (GoTTLOBFBÉDéaic),  néà  Amstadt, 
le  8  mai  1705,  fut  un  virtuose  d'une  liabileté  ex- 
traordinaire sur  la  trompette .  Il  hrillaltsurtout  par 
la  douceur  de  son  jeu  dans  l'accompagnement  du 
chant.  Après  avoir  été  au  service  de  plusieurs 
princes  d'Allemagne,  il  se  fixa  à  la  cour  du  duc  de 
Saxe-Bfeiningen. 

BRAND  (  Jcan-Jacqoks  ),  directeur  de  mu- 
sique à  Sarrebronck,  a  publié  en  17û5,  à  Nurem- 
bôg,  trois  suites  de  pièces  de  clavecin,  in-4*.  Un 
autre  musicien  de  ce  nom,  dont  les  prénoms  ont 
pour  initiales  les  lettres  A.  G.,  a  fait  paraître  à 
Vienne,  en  1793,  Cavatinacon  variazioni  delV 
opflra  Axur,  per  il  clavieembalo. 

BRAJ^D.  Trois  guitaristes  de  ce  nom  sont 
connus.  Le  premier  (Alexandre)  a  publié  des  valses 
pour  une  guitare  seule,  et  un  quatuor  brillant  pour 
violon  principal,  chesleméme  éditeur.  Cest  pro- 
bablement le  même  à  qui  l'on  doit  trois  duos  pour 
deux  violons,  ORenbacb,  André,  et  trois  sonates 
faciles  et  brillantes  pour  le  même  instrument, 
livre  I*',  Mayence.Schott.  Ladeuxième  (J.  P.  de 
Brand)  estauteur  d'une  sonate  pourguitare  et  vio- 
lon, Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel.  Le  dernier 
(Frédéric)  a  fait  paraître  des  thèmes  variés  pour 
guitare  seule,  œuvres  3,  7  et  8,  Paris,  Pacini, 
et  Mayence,  Scliott.;  des  pièces  faciles  et  des  valses 
pour  cet  instrument,  ibid.,  et  quatre  recueils  de 
chansons  allemandes,  avec  accompagnement  de 
guitare.  Celui-ci  s'est  aussi  fait  connaître  comjne 
compositeur  pour  le  piano  par  une  cavatine 
variée,  Manlieim  et  Francfort.  11  avait  épousé 
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M"*  Danzi,  de  Manheim,  et  virait  h  Francfort  en 
1816.  JMgnore  qaei  est  celui  de  ces  trois  artistes 
quiapubliéàLetpsick  une  méthode  poarla  gul« 
tare  sous  le  titre  de  Guitarschule. 

BRAND  (NoNos),  né  à  Wasserbonrg,  entra 
dans  l'ordre  des  Bénédictins  à  Tegernsée,  en  Ba- 
vière, après  avoir  fait  de  bonnes  études  littéraires 
et  musicales.  Son  talent  surTorgue,  dans  la  ma- 
nière de  Bach,  était  très -remarquable.  11  fut 
nommé  organiste  de  son  couvent.  On  connaît  des 
miesseset  des  chansons  à  quatre  voix  de  sa  com- 
position dans  lesquelles  on  remarque  de  Texpres- 
sion  et  un  chant  gracieux.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  enseigner  la  musique  et  la  lit- 
térature dans  Técole  de  son  couvent.  Ayant  passé 
delà  à  Freising,  il  y  mourut  d*apoplexie,  en  1793. 

fiRAND(WALTHER),  violoniste  distingué,  est 
né  en  1811,  à  Rudolstadt,  où  son  père  était  mu- 
sicien de  chambre  dn  prince  régnant.  Après  avoir 
fait  ses  études  comme  violoniste  sous  la  direc- 
tion de  Spohr,  dont  il  a  adopté  le  style  d'exécu- 
tion, il  est  entré  dans  la  chapelle  de  Rudolstadt, 
en  1831.  Quelques  années  plus  tard,  il  a  fait  plu- 
sieurs voyages  avec  le  violoncelliste  De  Roda.  De 
retour  à  Rudolstadt,  il  y  a  été  chargé  de  la  direc- 
tion de  la  Société  de  chant,  pour  laquelle  il  a  écrit 
des  Lieder  à  plusieurs  Yoix.  Ses  compositions, 
dans  le  genre  romantique,  n'ont  pas  é(é  publiées 
îusqu'au  moment  où  cette  notice  est  écrite. 

BRAND  (  M.  GoTTUEB  ) ,  directeur  de  la 
Liedertafel  (  Société  de  chant  )  à  Wûrzbonrg, 
est  né  en  Bavière,  vers  181*8.  Il  a  fail  exécuter  à 
Wûrzbourg  une  ouverture  à  grand  orchestre  de 
sa  composition,  et  a  publié  un  trio  pour  piano, 
violon  et  vtoloncelh:,  op.  1  ;  Yienoe,  Haslinger. 

BRANDAUouBRANDOW  (  J«An.GEOR- 
GES  ),  musicien  allemand,  qui  floris.sait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  a  fait  im- 
primer une  collection  de  psaumes  sous  ce  titre  : 
Psalmodia  Davidis,  worin  aile  Psalmen  Da- 
yids  nach  franzœsischer  Melodey  gesetzi, 
nesbt  Mart,  Luthers  und  anderer  Psalmen 
vnd  Gesœnge  in  Zweystimmige  richtige  Par- 
titur  und  zulxssige  Transposition  gebracht  : 
Cassel,  1674,  in-4'.  La  prem.  édit.  decet  ouvrage 
était  intitulée  :  Z)avk2s-J7ar/«; Cassel,  1665. 

BRANDEL  (  Jean  ).    Yoy,  Bbandi. 

BRA1MDEIVBURG(  Ferdinand  ),  violoniste 
et  compositeur,  né  à  Erfurt,  s'est  fixé  à  Leipsick 
vers  1838.  11  y  a  fait  représenter,  en  1847,  un 
opéra  sous  ce  titre  :  Die  Belagerung  von  Solo^ 
turn  (Le  Siège  de  la  Tour  isolée).  Il  y  a  fait 
exécuter  aussi,  en  1844,  une  sorte  de  symphonie 
dramatique  intitulée  :  Die  Màhr  von  den  Drey 
Insein  (  La  Mer  des  Trois  lies  ).  On  connaît  de 
loi  divers  morceaux  pour  violon,  entre  autres  une 


Mverie  pour  violon  et  piano,  op.  9;  Mayeace, 
Scliott  ;  une  collection  de  pots-pourris,  divertis- 
sements, fantaisies  et  rondeaux  sur  des  thèmes 
d^opéras  pour  piano ,  en  deux  suites  composées 
chacune  de  6  livraisons. et  de&lÀeder. 

BRANDENSTEIN  (CnABLoiTE  db  ),  d'une 
famille  noble  de  l'empire,  naquit  à  Ludwigsbarg, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Elle  fat 
élève  de  Vogler,  qui  a  inséré  dans  la  septième 
livraison  de  son  Journal  de  Musique  une  sooale 
avec  accompagnement  de  violon,  qu'elle  a  com- 
posée en  1780.  Cette  sonate  a  été  anssi  publiée 
séparément. 

BRANDES  (CBARLOTTEGCILRELMIHB-FaAR- 

çotSE  ),  fille  du  célèbre  acteur  de  ce  nom,  naquit 
à  Berlin,  le  21  mai  1765.  Elle  brillait  au  tbéàtrede 
Hambourg  comme  première  cantatrice,  en  1782, 
sous  le  nom  de  Mlrsna,  ot  recueillait  aussi  des 
applaudissements  comme  virtuose  snr  le  piaiie, 
dans  les  concerts  publics  et  particuliers.  Tous 
les  Journaux  allemands  de  ce  temps  célèbrent  ses 
talens.  Elle  est  morte  k  la  fleur  de  l'Age,  à  Uam- 
bonrg,  le  13  juin  i788.  Hérold  a  publié  daos  la 
même  année  un  recueil  de  ses  compositions  :  elles 
consistent  en  ariettes  italiennes  et  allemandes  pour 
clavecin  et  quelques  antres  pièces  pour  cet  ins- 
trument. On  trouve  la  vie  de  cette  cantatrice  dus 
les  Annales  des  Théâtres  de  1788,  3*  livraison, 
p.  33. 

BRANDISS  (MARC-DisTRiCHT),écrivtinda 
dix -septième  siècle,  a  publié  un  traité  de  la  ta- 
blature sous  ce  titre  :  Musica  Signatoria;  Leip- 
sick, lC31,in-8*. 

BRANDLou  BRANDEL(  CaRÉnEf},ex- 
celicnl  ténor,  né  àCarisbad  en  Bohème,  brillait 
au  théâtre  national  de  Beriin  en  1790.  En  1770,  il 
fut  engagé  comme  chanteur  à  Téglise  de  Sainte- 
CroiK,  à  Prague;  il  occupa  cette  position  jusqu'en 
1783,  où  il  entra  dans  la  carrière  du  théâtre. 
En  1793,  il  quitta  Beriin,  et  se  rendit  à  Hambourg, 
où  tl  obtint  des  succès.  Depuis  ce  temps,  on 
manque  de  renseignements  sur  sa  personne  et 
snr  sa  vie  d'artiste. 

BRANDL  (Jean  ),  directeur  de  mnsique  à 
Carlsruhe,  naquit  en  Bavière,  dans  le  territoire 
de  Tabbaye  de  Rohr,  près  de  Ratisbonne,  le  14 
novembre  1764:  A  l'Age  de  six  ans,  on  loi  fit  ap- 
prendre léchant,  le  violon  elle  piano.  Il  montrait 
peu  de  goût  pour  ce  dernier  instrument,  et  l'on  était 
obligé  d'employer  la  violence  ponr  le  contraindre 
à  l'étudier,  parce  que  son  penchant  Pentraloalt 
vers  le  violon.  Dans  la  suite  il  reconnut  l'utililé 
du  piano  pour  la  composition.  A  dix  ans,  il  fut 
admis  comme  élève  au  séminaire  de  Munich;  il 
y  resta  pendant  quatre  années.  Ses  dispositions 
poïir  la  musique  s'y  développèrent,  et  son  goAt 
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pour  cet  art  était  si  Tif^qn^il  négligea  ses  antres 
études  |ioiir  s^y  liTrer  saDs  obstacle.  Il  en  fut  de 
même  lorsqu'on  l'envoya  au  gymnase  de  Neu- 
bourg  sur  le  Danube.  Déjà  il  éprouvait  le  besoin 
de  composer,  quoiqull  n^eût  aucune  connaissance 
des  procédés  de  Fart  d'écrire.  Heureusement  pour 
lu!»  Feldmayer  et  Scbnbauer  se  chargèrent  du 
soin  de  lui  enseigner  les  règles  de  Tbarmome,  et  il 
composa  sous  leur  direction  un  Miserere  qui  Tut 
exécuté  dans  Tégiise  des  Jésuites.  Il  était  alors 
dans  sa  seizième  année.  Le  succès  de  ce  morceau 
excita  l'intérêt  de  l'abbé  Gallus  en  faveur  de 
Brandi,  et  ce  digne  moine  paya  les  dépenses  né- 
cessaires pour  que  le  jeune  artiste  pût  aller  étu- 
dier, à  Eichstadt,  le  contrepoint  dans  Técole  de 
Schlecbt  11  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  avan- 
tage, car  le  mattre  rooumt,  après  quelques  mots,  j 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Cependant,  aidé  par 
Ruhm,  musicien  de  la  cour,  Brandi  continua  de 
se  liTrer  à  la  composition.  11  était  destiné  à  la 
▼ie monacale;  mais Rubm  parvint  à  loi  démontrer 
qa'il  n'était  pas  né  pour  s'ensevelir  dans  un  cloHre. 
Il  suivit  le  conseil  qu'on  lui  donna  d'aller  étudier 
k  Fribourg;  mais  la  diffîcultéd'y  vivre  le  ramena 
ao  couvent  de  Saint-TrvdberX,  ou  il  donna  des 
JeçoDS  dechantàquitlques  jeunes  gens  du  pays. 
InseDsiblement  sa  réputation  de  violoniste  et  de 
compositeur  s'étendît,  et,  après  quelques  petits 
Yoyages,  il  obtint  le  titre  de  mattre  de  chapelle 
du  prince  de  Hobenlohe  Barfenstein.  Il  resta 
dans  cette  position  pendant  trois  ans,  puis 
il  fut  appelé  à  Bruchsal  et  enfin  à  Spire,  par  i^ar- 
cbevèqne,  en  qualité  de  directeur  de  musique. 
Il  jouissait  des  avantages  de  cette  position  hono- 
rable qoand  le  pays  Tut  envahi  par  les  armées 
françaises.  Brandi  perdit  sa  place,  et  tomba  dans 
une  profonde  misère.  Retiré  d'abord  à  Sluttgard 
vers  1793,  il  y  vécut  jusqu'en  1805,  époque 
où  il  s'est  retiré  à  Bruchsal.  Depuis  lors  il  est  re- 
venu à  Carlsrahe,  où  il  est  mort  le  26  mai  1837. 
Ses  compositions  les  plus  importantes  sont  :  1® 
Sympboaieà grand  orchestre  (en  ré)  ;  Spire;  1790. 
->  7^  Sérénade  pour  violon  obligé,  deux  flûtes, 
deax  altos,  deux  corsei  contret>asse,  op.  4  ;  Heil- 
broBD,  1792.  —  3*  Grande  sénérade  pour  violon, 
hautbois,  violoncelle  et  basson  obligés,  deux  vio- 
loas,  deux  cors,  et  basse  d'accomi>a«:nement,  op.  7  ; 
Heilbronn,  1796. —4"  Six  quâmors  pour  deux  vio- 
loos^  alto  et  basse,  op.  8;  ibid.,  1796.—  5o  Six 
qulntetti  pour  deux  violons,  deux  altos  et  basse, 
op.  10  ;  ibid.  —  6«  Six  qulntetti,  idem  ,  op.  tl, 
liv.  1  et  2;  Offenbach,  1797.  —7'*  Symphonie  à 
grand  orchestre  (  en  mi  bémol  ),  op.  12  ;  ibid. 
—  8**  Quintetto  pour  piano,  violon ,  alto,  basson 
a  TiolonoeUe,  op.  13;  ibid.,  1798.  —  9' Quin- 
tetto pour  violon,  deux  altos,  basson  et  vfolon- 


cetle,  op.  14;  ibid.  —  10^  Quatuor  pour  flûte, 
violon,  alto  et  violoncelle,  op.  15;  ibid.  —  il* 
Sextuor  (en  ut)  pour  violon  obligé,  basson,  cor, 
deux  altos  et  violoncelle,  op.  16;  ibid.,  1799. 

—  12"  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  17,  liv.  1  et  2,  dédiés  à  Haydn  ;  Heil- 
bronn,  1799.  —  13<*  Grand  quatuor  (  en  ré  mi- 
neur ),  op.  18;Ofrenbach,  1799.— 14*  Nocturne, 
pour  deux  violons  et  violoncelle,  op.  19  ;  ibid., 
1800.  —  15"  Symphonie  concertante  pour  violon, 
violoncelle  et  orchestre,  op.  20;  ibid.,   1801. 

—  16**  Germania,  opéra  en  trois  actes,  1800, 
inédit.  —  17*  Trois  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  violoncelle  concertants,  op.  23  ;  Augsbourg, 
1803.  —  18*  Poésies  deSchûtz  mises  en  musi- 
que ;  Leipsick,  Knhnel. — 19®  Symphonie  à  grand 
orchestre  (  en  r^  ),  op.  25  ;  Leipsick.  —  20''  Six 
airs  avec  accompagnement  de  piano  ;  ibid.  Brandi 
a  écrit  un  opéra  intitulé  Hermann  et  le  mono- 
drame de  Uero^  qui  ont  été  représentés  au  théâtre 
de  Carlsruhe.  Parmi  ses  compositions,  on  compte 
aussi  plusieurs  oratorios,  quelques  messes,  dont 
une  pour  quatre  voix  d'hommes,  qui  a  obtenu 
des  éloges  dans  une  analyse  de  la  Gazette  mu- 
sicale de  Leipsick  (  1828,  pag.  188  ),  des  con- 
certes pour  le  basson,  des  sextuors  et  quintettes 
pour  cet  instrumentet  le  hautbois,  des  quatuors 
pour  le  basson  et  pour  la  flûte,  des  recueils  de 
chansons  allemandes  à  plusieurs  voix  et  &  voix 
seule,  avec  accompagnement  de  piano,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  différents  genres.  Les 
cahiers  de  lÀeder  publiés  par  Brandi  à  Spire , 
chez  Bossier,  sont  remarquables  par  la  beauté 
des  mélodies. 

BRANDT  (  Jbaii  ),  poète  et  musicien,  né  à 
Posen,  en  Pologne,  vers  1546,  fit  ses  premières 
études  dans  sa  patrie,  et  se  renditensuite  à  Rome, 
où  il  acheva  de  s'instruire. dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  libéraux.  En  1571,  il  entra  chez  les 
jésuites,  retourna  ensuite  en  Pologne,  et  se  livra 
à  la  culture  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Ses 
compatriotes  estiment  beaucoup  le  recueil  de  mé- 
lodies qu'il  publia  à  Varsovie  en  1586,  sous  ce 
titre  :  Piesni  latinshiei  polshie  z  notami  mu- 
zycznemi  (  Chants  latins  et  polonais  mis  en  mu- 
sique ).  La  plupart  des  pièces  de  ce  recueil  sont 
encore  chantées  par  les  paysans  de  la  Pologne. 
On  trouve  quelques  mélodies  de  Brandt  dans  le 
recueil  qui  a  pour  titre  :  Pedagogus  ostendens 
qua  ratione prima  artiuminitia pueris  quam 
facillime  tradi  possint ;Bè\e,  1582,  in-8*. 

BRANDT  (GEORCES-FainéRic),  célèbre  bas- 
soniste, naquit  à  Spandau,  le  18  octobre  1773.  Il 
fut  élevé  à  l'école  de  musique  militaire  de  Pots- 
dam,  ef  eut  pour  mattre  de  basson  Antoni,  artiste 
distingué  de  cette  époque.  Après  trois  années  dl'é- 
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tudes  daitô  cette  école,  Brandt  fut  placé  comme 
bassoniste  dans  un  régiment  de  la  garde  rvyale, 
à  Berlin.  Là  il  se  lia  d'amitié  avec  Ritter,  musi- 
cien de  la  cour,  qui  perfectionna  son  talent  par 
ses  conseils.  Ses  nouvelles  études  furent  inter- 
rompues peu  de  temps  après  par  la  gnerpe  avec 
la  France,  et  il  dut  entrer  en  campagne  avec  la 
garde  royale,  en  1792.  Après  une  absence  de  trois 
ans,  Brandt  rentra  à  Berlin,  et  reprit  ses  études, 
sous  la  direction  de  Ritter.  Le  roi  Frédéric- Guil- 
laume II,  ayant  voulu  l'entendre,  fut  si  satisfait 
de  son  talent,  qu'il  lui  donna  Passnrance  d'une 
place  dans  sa  musique;  mais  la  mort  du  roi 
anéantit  tout  à  coup  les  espérances  de  l'artiste. 
Il  entreprit  alors  un  voyage»  et  se  rendit  à  Lud- 
wigslust,  où  le  duc  de  Mecklembourg-Schwerin 
loi  proposa  un  engagement  qu*il  accepta,  après 
avoir  obtenu  son  oongé  eh  Prusse,  le  6  mars  1798. 
En  1800  il  voyagea  de  nouveau,  visita  Stettin, 
Berlin,  Breslau,  Dresde  et  enfin  Munich,  oh  il  fut 
placé  à  l'orchestre  de  la  cour,  en  1806.  Les  der- 
nières mentions  qui  sont  faites  de  Brandt  remontent 
à  18I3.A  oette  époque  il  parcourut  l'Allemagne,  et 
brilla  dans  les  concerts  à  Vienne  et  à  Prague.  On 
connaît  en  manuscrit  quelques  solos  pour  le 
basson  composés  par  cet  artiste. 

BRASPERNIUS  (  Baltuazar  ).  Fo^es 
Prasperg. 

BKA.1MIER1  (  Claude),  organiste  et  compo- 
siteur, né  en  Italie  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
fut  attaché  au  service  de  Tarchiduc  Ferdinand 
(  qui  fut  roi  de  Bohème  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand Il  )  comme  organiste,  et  vécut  à  Prague 
en  cette  qualité.  Dans  les  comptes  de  l'archiduc 
Ernest,  tenus  à  Prague  par  Biaise  Hutter,  son  se- 
crétaire intime ,  on  trouve  cet  article  :  «  à  Claude 
n  Branieri,  organiste  de  sou  altesse  impériale 
ft  l'archiduc  Ferdinand,  pour  la  partition  d'une 
a  messe  offerte  au  gracieux  prince,  24  florins.  » 
(  Archives  du  royaume  de  Belgique ,  liesse  C. 
4-D.  ).  J 

BR ASSAG  (  René  DE  BEARN,  marquis  de)  i 
amateur  distingué  que  Voltaire  a  célébré  dans 
son  Temple  du  Goût ,  fut  d'abord  officier  de  ca- 
rabiniers, puis  brigadier  des  armées  du  roi,  et 
enfin  maréchal  de  camp,  en  17C9.  Il  a  composé 
la  musique  de  deux  opéras  qui  ont  eu  du  succès  : 
1<»  V Empire  de  V Amour,  1733.  —  2*  Uandre 
et  Héro,  1 750.  Le  marquis  de  Brassac  a  fait  graver 
à  Paris  un  livre  de  cantates  à  voix  seule. 

BRASSilRT  00  BRASART,  contrepointiste, 
vraisemblablement  né  en  Belgique,  paraît  avoir 
vécu  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  et  avoir  été  contemporain  de  Fangue»,  de 
Régis,  d'Éloy,  de  Cousin,  et  de  quelques  autres 
musideiis  qui  furent  les  sucesseurs  immédiats  de 


Dufay,  de  Binchois  et  de  Dnnatapie.  Toutefois  le 
nom  de  cet  artiste  u^est  cité  que  d'une  manière 
vague,  et  les  renseignements  sur  sa  vie,  son  mé- 
rite et  ses  ouvrages  nous  manquent  Dans  la  voie 
de  découvertes  où  l'on  est  entré  depuis  quelques 
années ,  il  est  peut-être  permis  d'espérer  que  des 
manuscrits  encore  inconnus  fourniront  nnjour 
des  documents  satisfaisants  sur  ces  anciens  com- 
positeurs, particulièrement  sur  celui  qui  est  robjet 
de  cet  article.  Tinctoris ,  Glaréan,  Hermann  Fink 
et  Omithoparcus  ne  parlent  pas  de  Brassart  :  Ga- 
fori  le  cite  dans  un  passage  du  troisième  livre  de 
son  ouvrage  intitulé  :  Mtuica  utriusçue  Cantus 
practica  :  «  complures  tamen  discordanlem  hojus 
«  modi  minimamatque  semibrevem  admitlebant, 
«  ut  Dunstable  (sic) ,  Bincboyset  Dufay,  atqae 
«  Brasart.  » 

BRASSA  RT  (Ouyieb),  autre  musicien  belge, 
vécut  environ  cent  ans  après  le  précédent  11  n^est 
connu  Jusqu'à  ce  jour  que  par  un  œuvre  qui  a 
pour  titre  :  Il  primo  libro  de  MadrigaU  a  quaitro 
voci  ;  Roroa,  per  Antonio  Barré,  1 564,  in-4*. 

BRASSIGANDSC  Jban  ),  musicien  aHemand 
du  dix-septième  siècle,  était  chantre  à  Lfnz 
vers  1630.  Daniel  Hinlzler  a  inséré  quelques  piècea 
de  sa  composition  dans  le  recueil  intitulé  :  Mu- 
slkalisch'figurirte  Melodien  der  Kirehen-ge" 
saengetfic.  ;  Strasbourg,  1634,  in- 12. 

BR  ASSOLINI  (  DoMunQUB  ) ,  maître  de  chn- 
pelieà  Pistoie,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  a  composé  la  musique  d'un  opéra  intitulé 
n  Trionfo  delV  umiUà^  qui  a  été  représenté  à 
Modène,  en  1707. 

BRAUGHLE  (Josepo-X  wibb),  compositeur, 
né  en  Bavière  dans  les  dernières  années  dn  dix- 
huitième  siècle,  vécutà  Vienne  vers  1820,  pais  se 
fixa  à  Munich,  et  s'y  maria,  n  y  était  encoreen  1 830. 
Sa  femme,  harpiste  de  quelque  talent,  s'est  fait 
entendre  avec  succès  à  Strasbourg  en  1839  •  et 
à  Augsbourg  en  1846.  On  connaît  de  Braochie  s 
1*  Six  chants  h  voix  seule  avec  accompagnement 
de  piano,  op.  1  ;  Vienne,  Haslinger  ;  —  2*  Baga- 
telles pour  lepiano,  opi  2 ;  ibid.  —  3" Grande  so- 
nate pour  piano,  violon  et  vtolonodie,  op.  s  ; 
ibid.  —  4**  Grand  duo  pour  piano  et  violon ,  op. 
4;  ibid.  —  i>o  Grande  sonate  pour  piano  seul, 
op.  5;  ibid.  —  6^  Polonaise,  romance  et  rondo 
pour  le  piano ,  op.  6  ;  ibid.  —  7*  Deux  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse ,  op  7  ;  ibid.  —  s* 
Un  quatuor,  idem,  op.  8  ;  Leipsick,  Breitkopf  et 
Haertel.  Brauchle  fut  on  des  compositeurs  qui  nû- 
rent  en  musique  les  poésies  du- roi  Louis  de  Ba- 
vière, pour  le  recueil  de  chants  exécutés  par  les 
membres  de  la  Liederkranz  de  Munich ,  le  25  mai 
1829  et  publiés  dans  celte  ville  chez  Faller. 

BRAUER  (. ..),  pianiste  devienne,  vivait dass 
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relie  ville  vers  1825.  On  a  imprimé  de  lui  quelques 
composilîons  pour  le  piano,  parmi  lesquelles  ou 
remarque  :  1*>  Varialions  brillantes  pour  le  piano 
sur  lin  théine  liongrois,  avec  accompagnement 
de  quatuor  ;  Vienne,  IVnnaaer^  —  2"  Ouverture 
pour  le  piano  à  quatre  mains;  Vienne,  Artaria. 
—  3»  Première  polonaise  brillante  pour  le  piano 
{en  fa);  Vienne,  Diabelii. 

BRAUER  (Chbétien),  a  été  d'al)ord  profes- 
seur de  musique  à  Altenbourg,  eu  6«ixe,  puis 
est  devenu  directeur  de  musique  de  la  société 
de  chant,  à  Chemnitz.  11  a  publié  un  très  grand 
nombre  de  recueils  de  cliants  pour  2  et  3  voix  » 
à  Vusage  des  écoles,  àGriinma,  AlténlK)iirg  et 
Chemnitz.  Son  ouvrage  211"*,  consistant  en  un 
bymne  {Preue  euçh  des  fferrn),  pour  2  chœurs 
dliommes  avec  4  voix. solo,  a  paru  en  I84&à 
Chemnitz,  chez  Hacker.  On  a  aussi  de  Biauer 
un  petit  traité  élémentaire  de  musique  intitulé  : 
leit/aden  beim  ersten  Vnterrichie  im  Singen 
nach  noten  (  Guide  pour  la  première  instruetioD 
du  citant  d'après  les  notes)  ;  Altenbourg,  Uelbig. 
Ce  petit  ouvrage  est  une  sorte  de  protestation 
cimtre  renseignement  élémentaire  de  Natorp  par 
les  chifTres,  qui  a  été  définitivement  abandonné 
en  Allemagne  depuis  environ  1840. 

BRAUER  (FRéi»éRic-WiLnELM),  organiste  à 
Weissenfels,  né  à  Naumbonrg,  en  Prusse» 
vej's  1810,  fut  d^abord  maître  d^école  à  Stoessen, 
près  de  cette  ville.  On  a  de  lui  des  préludes  {Yors- 
piele)  d*orgue  pour  le  livre  choral  de  Hentscliel^ 
Weissenfels,  Meosel.  Koemer,  d'Erfurt,  a  publié 
de  saoompoistion  un  prélude  et  fugue  pour  l'orgue 
(  en /a),  et  une  conclusion  (  pièce  de  sortie  ). 
en  ut, 

BRAUN  (  Jban-Georggs  ),  né  à  Ubthal, 
village  de  la  Bohême ,  dans  la  première  moitié 
do  dix-septième  siècle,  fut  directeur  du  chœur 
de  l'église  Saint-Nicolas  à  Ëger  ou  Égra,  vers  1 660. 
Il  avait  écrit  un  livre  de  chant  pour  Pusage  de 
cette  église.  La  deuxième  édition  de  ce  recueil 
panit  sous  ce  titre  :  Echo  hym  nedia  etlestis  (  Ëcbo 
de  chants  célestes ,  ou  chants  anciens  et  nou- 
vaux  de  Ffglise  catholique ,  pour  les  grandes  80> 
lennîtés  et  les  fêtes  de  Tannée,  etc.),  Ëger  ;  Abraham 
Liclitenthaler,  1675,  in-12.  Dans  Tépitre  dédi- 
catoire  de  cette  édition,  on  voit  que  la  première 
avait  paru  en  1664  ;  car  Braun  dit  :  «  Le  livre  de 
«  chant  que  j^ai  fait  imprimer  il  y  a  onze  ans 
«  ayant  été  épuisé,  je  l'ai  fait  réimprimer  pour 
«  satisfaire  au  désir  de  plusieurs  Ames  pieuses.  » 
Ce  livre  est  rare  :  un  exemplaire  bien  conservé 
se  trouvait  en  1818  au  couvent  de  Straliow,  près 
de  Prague.  On  a  aussi  de  Braun  :  Odœ  sacrx  I 
et  12  vodlnu  eum  1  et2  vwlinis  modulatx 
€tcMnpositx ;  Œnlponti, iypis Mieh.Wagneri, 


1668,  in>4o.  A  l'époque  où  parat  cet  ouvrage 
l'auteur  était  déjà  directeur  du  cliceur  à  Éger. 

BRAUN  (Jban-Georges),.  poète  allemand  du 
dix-septième  siècle,  fui cantor  h  Téglise  luthé- 
rienne de  Hanau.  11  a  publié  un  traité  élémentaire 
de  musique  en  dialogue,  sous  ce  titre  iKurze 
Anhitung  zur  edlen  Musikkunst  in  Fragen 
und  Antworten;  Hanau,  1681 ,  in-H*"  On  a  aussi 
de  Braun  un  recueil  de  psaumes  intitulé  :  Cithara 
Davidico-Evangeliea,  oder-  Davidische  Evan- 
gelische  Ifarp/en  ans  prophetischen  Psalm- 
Sprûcften  ûber  die  Sonn-und  Feger-Tnegliche 
Evangelia,  in  Kurzeheutiger  Sing-Artûbliche^ 
Verse  gebracht,  nun  in  leichter  Composition, 
mit  Sing  und  instrumental  Stimmen,  beneben 
einem  Generalbass,  etc;Glessen,  1683,  in-4". 
Wolffgang  Charles  Briegel,maltrede  chapelle  du 
duc  de  HesseDarmstadt  a  été  Péditenr  de  ce  re- 
cueil. 

BRAUN  (...) ,  musicien  allemand ,  s'établit  à 
Paris  en  1741,  et  y  vivait  encore  en  17&4 ,  époque 
où  le  P.  Cadiaux  écrivait  son  Histoire  de  la  mu- 
sique (  voyez  Caffiavx).  Cet  historien  en  parle 
.avec  éloge.  Braun  était  considéré  comme  un 
llfttiste  de  mérite.  11  fit  graver  à  Paris  les  ou- 
vrages dont  les  titres  suivent  :  1<>  Sonates  à  date 
sesle ,  premier  livre.  —  2*  Livre  de  duos  pour 
les  musettes  et  les  vielles.  —  3*"  Trios  pour  2 
ftùtes  et  basse.  —  4**  Sonates  en  duos  pour  2  flû- 
tes. —  5o  Sonates  à  flOte  seule,  deuxième  livre. 
_  60  Sonates  pour  le  basson.  —  7»  Pièces  pour 
lûte  sente,  sans  basse.  —8*.  Trios  pour  flOte , 
violon  et  basse.  —  9o.  Concertos  pour  la  note, 

op.  9.  —  IQo  idem,  op.  10 11»  Sonates  en 

duos  pour  2  (lûtes,  livre  deuxième.  L'auteur  de 
toutes  ces  productions  était  connu  sous  le  nom 
de  Braun  èe  Cadet  :  il  avait  un  frère  atné,  flû- 
tiste comme  lui ,  qui  a  publié  deux  livres  de  Trios 
pour  2  flûtes  et  basse. 

BRAUN  (Ahtoine),»  violoniste  delà  chapelle 
du  landgrave  deHesse-Cassel,  néleô  février  1729, 
fut  le  père  des  virtuoses  de  ce  nom  (  Jean ,  Jean- 
Frédéric,  Maurice^  Daniel),  cl  de  M"*  Braun,  can- 
tatrice distinguée. 

BRAUN  (  Jbo),  violoniste  de  la  chapelle  du 
landgrave  de  Hesse,  naquitàCassel,le28août  1758. 
Il  reçut  de  son  père  les  premières  leçons  de  violon 
et  de  musique,  et  se  rendit  ensuite  à  Brunswick, 
pour  y  étudier  la  composition  sons  Schwauenberg, 
et  le  violon  tous  (Prosch.  De  retour  à  Cassel,  il 
fut  admis  dans  la  chapelle  du  prince ,  alors  la 
plus  célèbre  de  l'Allemagne  ;  mais  cette  même 
réunion  d'artistes  les  pins  distinguésayant  été  con- 
gédiée en  1786,  Braun  alla  à  Berlin,  où  il  devint 
maître  deseoncerisde  la  reine.  Il  occupait  encore 
cette  place  en  1797.  On  a  gravé  de  sa  compoaii^ 
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(ion  troU  oeuTras  de  trios  pour  deux  Tiolou  et 
basse,  et  deux  concertos  de  Tioloncelle;  Beriin, 
Hummel,  1792.  Il  avait  en  outre  en  manuscrit  vingt 
concertos  pour  violon ,  onxe  symphonies  concer- 
tantes pour  deux  cors;  deux  concertos  pour  se- 
cond cor;  un  idem  pour  premier;  deux  idem 
pour  basson  ;  un  idem  ,  pour  flûte,  et  un,  Idem, 
pour  violoncelle.  Cet  artiste  a  écrit  aussi  la  mu- 
sique d'un  ballet  intitulé  :  U$  Bergers  de  Cy* 
(hère, 

BRAUN  (Jean-Frédéric),  frère  du  précédent 
et  deuxième  fils  d'Antoine,  naquit  à  Cassel,  le 
16  septembre  1759.  11  étudia  le  liautliois  sous  la 
direction  de  Bartb,  et  devint  un  des  plus  babiles 
artistes  de  l'Allemagne  sur  cet  instrument.  11  ex- 
cellait surtout  dans  Texécution  de  l'adagio.  Le 
landgrave  de  Hease-Cassel  ayant  remarqué  les 
heureuses  dispositions  de  ce  jeune  artiste  et  les 
progrès  qu'il  avait  faits  en  peu  de  temps ,  ren- 
voya à  Dresde  pour  y  perfectionner  son  talent 
sous  la  direction  de  Besotzi.  Après  avoir  suivi 
pendant  nn  an  les  conseils  de  ce  maître  célèbre, 
Braun  quitta  Dresde,  et  entra  dans  la  chapelle  du 
duc  de  Mecklembourg-Sdmerin,  en  1782.  Le 
style  de  Besozzi,  comme  celui  des  meilleurs 
hautboïstes  de  son  temps,  consistait  en  un  jeu  bril- 
lant et  orné;  Braun  s'en  fit  un  autre,  dont  Tex- 
pression  et  la  belle  manière  de  chanter  formaient 
la  base.  C'est  par  ces  qualités  que  Braun  mérita 
d'être  considéré  comme  le  chef  d'une  nouvelle 
école  de  hautbois.  Il  a  écrit  une  grande  quantité  de 
concertos,  de  trios  et  de  quatuors  pour  son  ins- 
trument, qui  sont  restés  en  manuscrit  dans  les 
archives  de  la  chapelle  du  duc  de  Mecklembourg- 
Scliwerio.  Braun estmortà Ludwigslust,  le  15  sep* 
Icmbre  1824,  dans  la  matinée  de  l'anniversaire  de 
sa  naissance,  à  l'âge.de  soixante-cinq  ans.  Parmi 
ses  meilleurs  élèves ,  on  compte  ses  deux  fils. 

BRAÙN  (  Maorice),  frère  des  précédente  et 
troisième  fils  d'Antoine,  né  le  I*'  mai  1765,  entra- 
vers 1790  dans  la  chapelle  du  prince  évéque  de 
Wiirzbourg.en  qualité  de  bassoniste.  11  était 
compté  comme  un  des  plus  habiles  de  son  temps 
pour  son  instrument.  Cependant  il  était  inférieur 
à  ses  frères. 

BRAUN  (Daniel),  quatrième  fils  d'Antoine, 
violoncelliste  et  élève  de  Duport  l'aîné,  naquit 
à  Cassel,  le  24  juillet  1767.  Il  éUitdéjà  musicien 
de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse  en  1792.  11  a  été 
considéré  comme  un  artiste  distingué,  et  son 
maître  avait  beaucoup  d'estime  pour  son  ta- 
lent. 

BRAUN  (M"*),  sœur  des  précédents,  naquit 
à  Cassel  le  22  octobre  1762.  Elle  brillait  égale- 
ment comme  cantatrice  et  comme  virtuose  sur 
la  mandoline  et  le  piano.  Elle  était,  en  1797, 


femme  de   cluunbre  de  la  duchesse  de  Gotba 
et  avait  épousé  le  consdiler  Hamberger. 

BRAUN  (M"*"},  femme  de  Jean-Frédéric,  fat 
nue  cantatrice  distinguée.  Son  nom  de  famille 
était  Kunzen;  elle  était  sœur  do  compositeur 
de  ce  nom,  maître  de  chapelle  dn  roi  de  Duk- 
nàarck.  Elle  fut  attacliée  pendant  plus  de  viogt 
ans  au  service  de  la  chapelle  du  duc  de  Mecklem* 
boorg-Schweri^,  à  Ludwigslust. 

BRAUN  (€ BORGES),  comédien  alleniand,  né 
à  Eiclistaedt  dans  la  seconde  moitié  do  dix-boi- 
tième  siècle,  a  composé  la  musique  de  trois  opéras 
représentés  au  théâtre  deGotlia,  depiris  1789  jus- 
qu'en 1796.  Ils  avaient  pour  titres  :  V  Julie.  — 
2"Der  neue  fferr  (le  Nouveau  Seigneur);  — 
3*  Die  Jubel-BôchzeU  (le  Jubilé  de  Blariage). 

BRAUN  (André),  tromboniste  de  l'opéra  de 
Paris,  d'origine  allemande,  entra  à  l'orcheatre  de 
ce  iliéàtrecn  1797,  après  avoir  été,  pendant  quel- 
ques années,  attachée  celui  du  théâtre  Feydeao. 
Il  mourut  à  Paris  en  1806.  On  a  de  lui  :  Afé- 
thode  pour  les  trombone  basse,  ténor  el  alto; 
Paris,  SIeber.  Il  a  été  puUié  une  édition  fraa- 
çaise  et  allemande  de  cet  ouvrage,  à  OfTenbach, 
ches  André.  Braun  avait  été  professeur  au  Con- 
servatoire de  Paris  à  l'origine  de  cet  établisse- 
ment, lorsqu'on  y  formait  des  corps  de  mosiqoe 
militaire  pour  les  armées  de  la  République  fran- 
çaise :  il  fut  réformé  en  1802. 

BRAUN  (Catherine),  dont  le  nom  de  famille 
était  j^routoer,  naquitàLaHaye,le7mars  1778. 
Son  père,  riohe  négociant,  la  plaça,  à  cause  de  sa 
belle  voix,  chez  le  maître  de  chapelle  Graaf,  pour 
qu'elle  y  flt  son  éducation  musicale.  En  peu  d'an- 
nées elle  acquit  une  grande  habileté  comme  cin- 
tatrice.  En  1796,  elle  fit,  avec  son  maître,  un 
voyage  à  Hambourg  et  à  Berlin.  Ses  succès  dans 
ces  deux  villes  surpassèrent  son  attente  ;  son  ta- 
lent y  excita  l'enthousiasme  du  public.  Engagée 
au  théâtre  royal  de  Berlin,  elle  y  prit  des  leçons 
dcHurka.  Les  conseils  de  ce  maître  achevèrent 
de  développer  les  avantages  de  sa  voix,  une  des 
plus  belles  qu'on  eût  jamais  entendues  en  Alle- 
magne. A  une  étendue  de  trois  octaves,  véri- 
table phénomène  vocal.  M"*  Brouwer  joignait 
le  don  d'une  qualité  de  son  moelleuse,  pure  et 
touchante.  En  1798  elle  entreprit  on  voyage  en 
Allemagne,  visita  Leipsick,  Dresde,  Vienne,  Mo* 
nich,  Hambourg,  et  ne  revint  à  Berlin  qu'en  1803. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  épousa  le  violoncel- 
liste Daniel  Braun.  Elle  se  retira  du  théâtre 
vers  1811. 

BRAUN  (Cu ARLES- Antoine-Puiuppe),  fils  de 
Jean-Frédéric,  est  né  en  1788  àLudwigslust,  dsas 
le  Mccklembourg.  Son  père  lui  enseigna  à  jouer 
du  hautbois ,  et  fut  sou  maître  de  compositiu*- 
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Il  entra»  en  1807,  à  la  chapelle  du  roi  de  Dane- 
marck,  comme  premier  baatboîste.  On  le  con- 
sidère comme  un  artiste  distingué  en  son  genre. 
CTest  d'ailleurs  un  homme  instruit.  Comme  com- 
positeur, il  a  publié  :  l*  Symphonie  à  grand  or- 
chestre (en  ré);  Leipsick,  Breilkopf  et  Hœrtel. 
—  ?•  OuTerturo  (en  ut  mineur)  ;ibid.  —  3*  Con- 
certo pour  la  flûte  (en  fa  ),  œuvre  deuxième  ; 
Leipsick,  Petcrs.  »  4*  Quatuor  pour  deux  flûtes 
et  deux  cors,  op.  1  ;  ibid.  —  &»  Quatuors  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse,  op.  G  ;  Leipsick,  Hof- 
meistcr;  — C^Deux  quatuors  pour  flûte ,  haut- 
bois, cor  etbassou  ;  Leipsick ,  Br.  et  Haerlet.  — 
7^  Duos  pour  deux  flûtes;  Copenhague,  Lose.  — 
80  Duos  pour  deux  hautbois,  op.  3;  Leipsick,  Pe- 
tcrs. —  90  Duo  pour  hautbois  et  basson  ;  Augs- 
bourg,  Gombart.  —  J0*>  Pot-poarri  pour  haut- 
bois et  piano;  Leipsick ,  Hoftaieisler.  —  il»  So- 
nate pour  piano  et  hautbois  ;  Leipsick,  Br.  et 
Hsdrtel»  i2o  Six  Yariations  faciles  pour  piano  ; 
Copenhague,  Lose;  —  13"  Six  chansonnetles 
avec  ace.  de  piano  ;  Stockholm. 

BRAUN  (Gullauhe),  deuxième  fils  de  Jean- 
Frédéric,  est  né  à  Lndwigslust,  en  1791.  Élève 
de  son  père,  il  loi  a  succédé  dans  la  place  de 
premier  hautbois  de  la  chapelle  du  duc  de  Meck- 
lemlworg-Schwerin,  en  1825.  Avant  de  prendre 
cette  position,  il  avait  été  attaché  à  la  musique 
particulière  du  roi  de  Prusse,  à  Berlin.  Artiste 
éclairé,  il  a  donné  dans  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick  (1823,  n*  11,  p.  165)  un  bon  article 
80tt8  ce  titre  :  Bemerkungen  ueber  die  richtige 
Dehandlung  und  Bios  Art  der  Oboe  (  Obser- 
vations sur  la  bonne  manière  de  traiter  et  de 
jouer  du  Hautbois  ).  Braun  est  considéré  aujour- 
d'hui comme  un  des  meillears  bautboïstes  de 
l'Allemagne.  Il  est  connu  comme  compositeur 
par  de  nombreux  ouvrages  parmi  lesquels  on 
remarque  :  !<>  Divertissement  pour  hautiwis  et  or- 
chestre, op.  3;  Berlin.  —  20  Concerto  pour  haut- 
bois, op.  12;  Leipsick,  Pcters.  —  3«Six  duos 
pour  deux  hautbois,  op.  1 ,  ibid.  -.  40  Grand 
duo  pour  deux  hautbois,  op,  23,  no  1,  Leipsick; 
BreitkopfetHaertel.  —  5*  Deux  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  13  ;  ibid  Hormeis- 
ter. —  6**  Divertissement  pour  flûte  et  quatuor,  op- 
27;  Hambourg,  Bœhme.  —  7^  Sonate  pour 
piano,  op.  17;  Hambourg,  Lûbbers —  8°  In- 
troduction et  polonaise  pour  piano,  op.  2G  ; 
Hambourg,  Cranz.— 9**  Der  Jro^^,  cantate  pour 
soprano;  avec  accompagnement  de  piano,  op  22  ; 
Berlin,  Trautweio. 

BBAUN  (CATmiL\),.  fille  de  Maurice,  et 
femme  de  Guillaume  ou  Wilhelm,  naquit  à  Wiirz- 
bourg,  le  24  mars  1799.  Douée  des  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  elle  fit  dans 


cet  art  de  si  rapides  progrès,  qu'à  Tâge  de  douze 
ans  elle  exécuta  divers  morceaux  de  piano  dans 
des  concerts,  de  manière  k  mériter  les  applau- 
dissements des  connaisseurs:  Plus  tard,  sa  voix 
ayant  acquis  du  timbre,  de  l'étendue  et  du  vo- 
lume, elle  fut  confiée  aux  soins  de  Seyfert,  direc- 
teur du  chœur  à  IvVùrzbourg,  qui  se  chargea  de 
terminer  son  éducation  vocale.  En  1815,  elle  dé- 
buta an  théâtre  de  Hanovre,  où  son  père  Tavaît 
acGompai^née;  le  succès  qu'elle  y  obtint  Tut  com- 
plet, et  bientôt  sa  réputation  s'étendit  dans  toute 
l'Allemagne  septentrionale.  Des  invitations  lui  fu- 
rent envoyées  pour  qu'elle  se  rendit  à  Francfort  et 
dans  d'antres  grandes  villes.  En  1817,  elle  chanta 
an  théâtre  de  Hambourg,  et  produisit  une  vive 
impression  parmi  les  habitants  de  cette  ville.  Après 
y  avoir  fait  un  séjour  de  trois  ans,  elle  fit,  en  1821, 
un  voyage  à  Copenhague,  et  n'y  eut  pas  moins 
de  succès.  De  retour  en  Allemagne,  elle  fut  enga- 
gée, en  1822,  àCassel,  en  qualité  deprimadonna; 
dans  Tannée  suivante  elle  alla  à  Berlin,  et  y  de- 
vint la  femme  de  son  cousin,  Guillaume  Braun. 
Sa  carrière  théâtrale  s'y  termina  par  les  rôles  de 
Fanchon  (dans  l'opéra  de  Himmei  J,  eid* Agathe 
dans  Freyschûtz,  qu'elle  chanta  sur  le  théâtre  de 
la  cour.  En  1825  elle  suivit  son  époux  à  Lud- 
wigslust,  et  y  mourut,  le  8  juin  1832,  dans  sa 
trente-troisième  année,  regrettée  de  tous  ceux 
qui  connaissaient  son  talent  elles  qualités  de  son 
cœur. 

BRAUN.  Sous  ce  nom,  on  trouve  indiqué 
dans  le  Catalogne  de  Gûntber  (à"*  supplément, 
p.  33  et  44),  un  ouvrage  manuscrit  intitulé  : 
Leichterundganz  Kurzgefasster  Generalbass 
Jûr  dieAn/aenger  imKlavier  (  Méthode  courte 
et  très-facile  d'har^ionie  pour  ceux  qui  commen- 
cent l'étude  du  piano). 

BliAUN  (Joseph),  habile  pianiste. et  violon- 
celliste, est  né  en  1787,  à  Ratisbonne,  06  son  père 
était  organiste.  Après  avoir  terminé  ses  études 
de  musique,  il  se  fit  directeur  de  musique  de  plu- 
sieurs troupes  d'opéra  à  Kœnigsberg,  Dantzick, 
Brème,  Lul)eck  et  autres  lieux.  En  1825,  il  était 
à  Kœnigsberg,  où  il  fit  représenter  l'Opéra  féerie 
Dei  Wûnsche  oder  der  Prû/ungstraum  (  Les 
souhaits,  on  Tépreuve  en  songe),  dont  il  avait 
composé  la  musique.  A  la  même  époque  il 
donna  aussi  dans  la  même  ville  l'opéra-comique 
JHe  lange  Nase  (  Les  longs  Nez  ),  et  Le  Cosa- 
que et  le  Volontaire.  Ce  •'dernier  ouvrage  fut 
aussi  représenté  à  Brème  quelques  années  après. 
En  1826,  Braun  se  fît  entendre  à  Berlin  comme 
violoncelliste;  puis  il  fut  appelée  Philadelphie 
pour  y  diriger  l'opéra.  Sa  femme,  cantatrice  de 
quelque  mérite,  qui  avait  chanté  à  Kœnigsberg 
et  à  Dantzick,  l'y  suivit  en  qualité  de  prima 
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donna.  Braun  y  mît  en  scène  pluBieurs  opéras 
italiens,  allemands  et  anglais;  mais  l^ignorance 
des  Américains  en  ce  qni  concernait  la  musique, 
à  cette  époqae,  loi  inspira  bientôt  le  désir  de 
quitter  le  pays.  En  i828 ,  il  donna  sa  démission; 
puis  il  visita  New- York,  Baltimore,  et  quelques 
autres  Tilles  pour  y  donner  des  concerts.  De  re- 
tour en  Europe,  ^un  se  fixa  à  Brème,  et  y  fit 
représenter  quelques-uns  de  ses  opéras.  On  con- 
naît de  cet  artiste  plusieurs  compositions  pour 
le  piano  et  pour  le  Tioioncelle. 

BRAUN  (Chablcs),  compositear,  né  à  Berlin 
yers  1819,  a  fait  son  éducation  musicale  dans  celte 
yille,  et  a  été  l'un  des  membres  déroués  deTAca- 
démie  de  chant.  Il  est  aujourd'hui  musicien  de 
la  chambre  du  roi  de  Prusse.  Ce  jeune  artiste  a 
•  débuté  de  la.  manière  la  plus  heureuse  comme 
compositeur,  en  1842,  par  des  œuvres  Tocales  en 
choeur  où  se  fait  remarquer  roriginalité  des  idées. 
Plusieurs  de  ses  morceaux  ont  été  exécutés  avec 
succès  dans  les  concerts  de  Berlin,  en  1843  et  1844. 
BRAUiV  (Albert),  chef  d*orchestre  du  théâtre 
de  Lemberg,  actuellement  yivant  (1854),  n^est 
connu  que  4>ar  un  £ntr*acte  caractéristique 
pour  la  comédie  de  Koneniowski,  intitulée  :  les 
Juifs,  arrangé  pour  piano  ;  Lemberg,  Miilikowski. 
BRAUNE  (Fréd^oWilhblm-Othon),  or- 
ganiste à  Berlin,  s'est  fait  connaître  comme  un 
artiste  habile  depuis  i8dO.  Vers  1845,  il  a  été 
nommé  directeur  de  la  société  de  chant  connue 
sous  le  nom  àtCxciUa,  Get  artiste  a  pablié  en- 
viron quarante  oeuvres  de  musique  d^église, 
chants  à  plusieurs  voix  et  à  voix  seule  avec 
piano. 

BRAYSSINGAR(6DiLLÀiJifEnB),  né  en 
Allemagne^  au  commencement  du  seixième  siècle, 
ou  dans  les  dernières  annéel  du  quinoème ,  fut 
orgaoiste  à  Ljion.  On  a  de  lui  un  recueil,  de 
ricercari,  variations  et  fantaisies  sur  des  thèmes 
des  plus  célèbres  compositeurs  de  ce  temps,  sous 
le  titre  de  Tablature  d'Epinetlei  Lyon ,  Jac- 
ques Moderne,  1536,  in-4''. 

BRECHTEL  (pRANÇOis-JoAcnn),  musicien 
allemand,  qui  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
a  fait  imprimer  des  chansons  gaillardes,  k  trois, 
quatre  et  cinq  voix,  de  sa  composition,  sous  ce 
titre  :  Kurz-weibige  deutsche  LiedleinnUt  vier 
und  funf  Stimmen;  Nuremberg,  Catherine Ger- 
lach,  1588,  1590  et  1594,  in-4*' obl. 

BRECNEO  (Lcis  ns),  guitariste  espagnol, 
contemporain  de  Mersenne,  qui  en  parle  avec 
éloge  dans  le  Traité  des  instruments  de  son  Har- 
monie universelle.  On  a  sous  son  nom  une  mé- 
thode pour  apprendre  à  jouer  de  la  guitare  à  la 
manière  espagnole;  elle  a  pour  titre  :  Melodo 
muy  facillima  para  aprender  a  taner  la  gui- 


iurra  a  îo  Espanol;  Paris ,  Pierre  Ballard,  16S6, 
in-8°  obi. 

BREDAL  (  NiblsKrog)  ,  poète  et  composi- 
teur danois,  l'ut  d*abord  vice-bourgmestre  à 
Drontheim,  en  Norwége,  et  quitta  cet  emploi 
pour  aller  s'établir  à  Copenhague,  oà  il  est  mort 
en  1778 ,  à  PAge  de  quarante-six  ans.  Ses  composi- 
tions les  plus  connues  consistenten  pièces  de  cliaot 
imprimées  à  Copenhague  en  1758,  et  intitulées  : 
i°  Le  Berger  irrésolu.  —  2°  Le  Solitaire.  — 
3®  Le  Recruteur  heureux. 

BRËDAL(J.),  chef  d'orchestre  du  Ibéàlrs 
de  Copenhague,  né  dans  cette  ville  vers  1800, y 
a  fait  représenter,  en  1833,  Topera  de  sa  compo- 
sition intitulé  :  La  Fiancée  de  Lammermoor,  et 
en  1836 ,  Les  &uérillas.  Il  a  publié  des  pot-pour- 
ris pour  le  piano  sur  les  thèmes  de  ces  opéras,  à 
Copenhague,  cbezLose. 

BREDE  (Samuel-Fréoéric),  d*abord  sous- 
recteur  à  Perleberg,  devint  ensuite  eanlorti 
directeur  de  musique  k  Stettin,  où  ii  mourat 
en  1796.  Il  a  publié  à  Offenbach,  en  1784 ,  six 
sonates  pour  le  clavecin,  dont  trois  aTcc  accom- 
pagnement de  violon;  et  en  1786 ,  des  ctianaons 
et  des  ariettes  avec  accompagnement  declavedn, 
et  avec  une  préface;  k  Leipsick,  cha  Breitkopf. 
BREDENIEUS  (HEiiRi)yiié  vraisembU- 
blement  à  lierre  (province  d'Anvers),  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siède,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  était,  en  1505,  oigaaislede 
Philippe  le  Beau(l)  qu'il  accompagna  en  Espace, 
conjointement  avec  Alexandre  Agrioola  et  d'au- 
tres musicieos  Mges.  Après  la  mortdn  nideCas- 
tilie,  en  1 506 ,  Bredeniers  retourna  duis  les  Pays- 
Bas  (2)  et  eut  le  titre  d'organiste  ei  itfaitre  de  la 
chapelle  de  Tarchiduc  d'Autriche  (Charles,  fils  de 
Philippe  le  Beau,  plus  tard  empereur  Cbatks- 
Quint).  Jusqu'à  la  fin  de  Tannée  1591,  on  lui 
voit  continuer  son  service  près  de  ce  prioce; 
mais  après  cette  date  il  disparaît  des  registres 
des  comptes  de  finances  de  la  cour;  ce  qui  io- 
dique  ou  sa  retraite,  ou  son  décès.  Au  mois  éf 
mai  f  508,  il  reçoit  une  gratification  pour  Tentretien 
et  Téducation  de  quatre  enfants  de  ciMBur  (3). 
En  1509,  il  est  recompensé  «  des  paynes  qu'il 

(1)  Regiitre  n*  F  19t  delà  Chambre  des  Complet  au  Ar- 
chives dD  département  du  Nord  (à  Lille). 

(f)  Bredeniers  se  fait  renbôorser,  en  iBOi  et  Ult.  àt 
la  somme  qu'il  a  payée  pour  le  transpirt,  de  TEspagne  a 
Anvers,  d*un  coffre  qui  contenait  les  livres  de  cbant  ci  k% 
mlsaeb  delà  chapelle  de  Philippe  le  Beau ,  lesqoeU  araiest 
été  portés  à  VaHadolM  lorsqoe  ce  prince  s'y  rendit  p««r 
la  seconde  foU.  {ÀequUsdetareeeUe9ènér«il0despuM», 
aax  Archives  du  royaume  de  Belgique.  ) 

(S)  ■  A  Henry  Bredeniers,  organiste  et  malstre des enfbBti 
de  la  chapelle  de  l'archtdoc»  pour  l'entreteoement  de  qottre 
Jensnea  enffans  que  par  ordonnance  do  Monselgnlnr  ^I 
«  a  gardez,  monstrer.  et  enseignez  la  mastque  poai  chsa 
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R  prend  journellement  à  apprendre  à  joner  sur 
R  le  manicordion  Monseigneur  (Charles)  et  mes- 
«  dames  ses  sœurs  (1).  »  Il  fait,  en  1514,  un 
Toyage  en  Hollande  pour  les  affaires  des  archi- 
ducs Charles  et  Ferdinand  (2).  Charles,  deyenu 
roi  d'Espagne  et  souverain  des  Pays-Bas,  lui  ac- 
corde, par  lettres  patentes  de  1516,  une  pension 
annuelle  de  100  livres  en  considération  de  ses 
services  (3).  Dans  la  mtoie  année,  le  roi  donne 
encore  à  Bredeniers  50  livres  pour  le  récompen- 
ser de  son  dévouement,  et  afin  qu'il  pût  conti- 
nuer Tachèvement  d'une  maison  quMI  se  faisait 
bâtir  à  Lierre  (4jf.  Le  choix  qu'il  avait  fait  de  cette 
petite jville  pour  sa  retraite  est  un  indice  qu'il 
y  avait  vu  lejour.  Dans  l'année  1520,  Bredeniers 
accompagna  Charles-Quint  en  Angleterre  :  on 
Toit,  par  an  acte  authentique,  qu'il  donua  à  ses 
frais  un  banquet  aux  chantres  delà  cliapelle  du 
roi  Henri  Vilï,  à  Cantorbéry  (5).  Enfin,  Charlea- 
Qalnt  le  gratifia  d'une  nouvelle  somme  de  50  li- 
vres, an  mois  de  septembre  1521  (6).  Après  cette 
époque,  son  nom  disparaît  des  comptes  de  la  cour  ; 
ce  qui  fait  présumer  qu'il  se  retira  alors  dans  sa 
maison  de  Lierre,  et  qu'il  y  mourût  oublié. 

Il  reste  peu  de  compositions  de  Bredeniers  au- 
jourd'hui ;  je  n'en  connais  que  le  motet  à  cinq 
voix  Misilme  Pater,  dans  les  Eeclesiastica 
cantiones  sex,  quinque  et  quatuor  vocum,  pu- 
bliés à  Anvers,  chez  Plantin,  en  1529,  petit  in-4o, 
obi.,  et  une  messe  à  quatre  voix,  Ave  Regina 
calorum,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique. 

OREE  (JEAif-BEBNiRD  VAN) ,  diroctour  de 
musique  et  chef  d'orchestre  de  la  société  mu- 
sicale FeliX'Mentis,  d'Amsterdam,  violoniste 


«  ter  ea  ladite  diapelte.  etc.  »  (Regtetre  F  I0i  de  la  Cham- 
bn  de*  comptes,  à  Ulle|. 

(1)  jÉcquUê  de  la  rteetto  géaét'ttle  des  finances,  lax 
ArchlTeft  dn  royaame  de  Bciglqne. 

m  Registre  F 100  de  la  Chambre  des  Comptes,  à  Lille. 

m  BegUtrePt01,<Md. 

(4)  «  A  Naistre  Bearj  Bredeniers,  orffantste,  L  livres 
«  que  le  roi,  par  lettres  patentes  du  XIX  août  XVCxv] 
«  lui  a'soconû»  en  connldératioo  de  bons  et  aggréables  ser- 
«  Tleea  qa'U  lolavottparcy-derant  falz  et  tetooit  lorsclias- 
«  eon  Jour  audict  estât  d'organiste,  et  autrement,  en  di- 
«  ▼erses  manières,  mesmemcni  pour  ravanchement  des 
«  oavralges  de  sa  maison  à  Lyere.  et  pour  une  Terrlère 
«  armoyce  des  armes  dodtct  selfoenr  roy,  qu'il  promet- 
«  tait  mettre  au  chef-Uen  de  sa  dicte  maison,  etc.  •  (Regis- 
tre n«  F.  IM.  ibid.) 

vS;  «  A  Malstre  Henry  Bredeniers,  organiste  de  la  chap- 

■  pdle  domestique  du  roy,  la  somme  de  xvil)  livres  xv 
«  aolz,  pour  don  gratnyt  que  le  roy  lui  a  bit  eu  eonsidéra- 
«  tkm  de  la  despeoce  qull  avolt  soustenue  A  nn  banquet 
•  par  loi  fait  aux  chantres  delà  chappelle  dn  roy  d'An- 
«  gletalrre  à  Canterbye.an  voyalge  que  le  roy  y  avolt  lors 

■  fait  (Beglstre  n«  un  delà  Cbambre  des  Comptes,  aox 
«  Arcfalves  dn  royaume  de  Belgique).  » 

(f)  Registre  F.  f07,  aox  Archives  de  Ulle. 


et  compositeur,  naquit  dans  cette  ville  le  M  jan- 
vier 1801,  et  y  est  mort  le  14  février  1^67,  à  l'Ag© 
de  cinqnante-six  ans.  Doné  de  l'organisation  la  plus 
heureuse  ponr  la  musique,  il  ne  dut  qu'à  lui- 
mfirne  et  à  ses  efforts  le  talent  qui  Ta  placé 
à  un  rang  honorable  dans  Tart.  Son  père,  rnasi» 
cien  médiocre,  lui  enseigna  les  premiers  éléments 
du  violon,  et  Bertelmann  (  voy.  ce  nom)  lai  donna 
un  petit  nombre  de  leçons  de  composHion.  Toute 
son  éducation  musicale  consista  dans  ses  f&lblei» 
ressources  ;'  cependant  il  parvint,  dans  son  pays, 
à  la  réputation  de  violoniste  habile,  particuliè- 
rement dans  Pexéeution  àiiB  quatuors  ;  il  eut  le 
talent  de  diriger  les  masses  vocales  ethistrumen* 
taies,  et  ses  composllions  lui  ont  acquis  l'estime 
des  connaisseurs.  Dans  son  enfance,  sa  famille 
s'était  établie  à  Leeuwarden,  dans  la  Frtee,  qui 
ne  lui  ofrrait  aucune  ressource  pour  l'art  ;  néan- 
moins, c'est  dans  cette  même  ville  que  ses  facul- 
tés se  développèrent  rapidement.  A  l'âge  de  dhi- 
huit  ans  il  retourna  à  Amsterdam,  où  ses  progrès 
se  firent  remarquer  chaque  année.  D'abord  placé 
comme  second  on  premier  violon  dn  Tliéilre- 
Françals,  il  devint  chef  d'al  laque  et  premier  violon 
solo,  après  la  retraite  de  Kleine,  artiste  de  talent,, 
qui  mourut  jeune  d'une  maladie  de  langueur.  Le 
début  de  Yan-Bree  comme  violoniste  se  fit  au  mole 
d'avril  1821  dans  un  concert  de  Félix- Meritis: 
le  jeune  artiste  fut  chaleureusement  applaudi. 
Bientôt  il  devint  r&roe  de  la  musique  dans  sa 
ville  natale,  et  la  place  de  chef  de  la  musique 
de  laSociétéétantdevenue  vacante,  en  tS29,  il  (ut 
choisi  pour  la  remplir.  Pendant  près  de  trente 
ans  il  contribua  par  ses  soins  actifs  à  la  proê|iérité 
de  cette  belle  institution.  Bienveillant  et  ser- 
viabie,  il  aidait  de  ses  conseils  et  de  son  in- 
fluence tous  les  jeunes  artistes  qui  avaient  besoin 
de  ses  services.  Van  Bree  s'est  fait  connaître 
comme  compositeur  par  les  ouvrages  suivants,  qui 
ont  été  publiés  :  \*  Symphonie  à  grand  oNshestre; 
Amsterdam,  Theune  et  €•«.  —V  Ouverture  de 
concert  ;  iBid. —  3**  Ouverturede  ISte  avec  chœur, 
exécutée  à  la  grande  fête  musicale  d'Amsterdam 
en  1836  ;  ibid.  —  4'*  I*'  quatuor  pour  2  violons 
alto  et  bas.<e  (en  la  mineur)  ;  Bonn,  Simrock. 
—  &«  2ine  quatuor  idem  ;  Amsterdam,  Theune  et 
Cie .  —  6*  3"«  quatuor  idem  ;  ibid.  —  7"  Grande 
messe  solennelle  à  4  voix  et  orchestre,  publiée 
par  la  Société  pour  l'encouragement  de  la  mu- 
sique, à  Botlerdam.  —  V*  T",  2-  3««  et  4«« 
Messes  à  3  voix  avec  orgue  ;  Amsterdam,  Theune  et 
C>«.  — 9"i?c^tem:  missapro  de fanctis  tribus 
vocibus  humanis  comitan  te  organo  concinenda; 
ibid.,  1848.—  10"  Le  48"»«  psaume  pour  voix  solo, 
chœur  et  orchestre,  arrangé  avec  ace.  de  piano  ; 
ibid.,  1851 .—  1  i^Adolpheau  Tombeau  de  Marie, 
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ballade  pour  ▼oix.4e  ténor  et  piano  (teite  bollan- 
daU);  ibid.  Ce  moreeaa  dittingué,  d'un  style  ev- 
preasif  et  flentimental,  a  obtenu  beaucoup  de  suc- 
cès. On  en  a  publié  des  traductionB  allemandes  à 
Berlin,  Hambourg,  Hanorre,  et  une  édition  en 
hollandais,  allemand  et  français,  à  Mayence,  elifz 
Sehott,  sous  le  titre  do  Marie,  On  a  dit  que  celte 
ballade  est  une  imitation  de<  V Adélaïde  de  Bee- 
thoTcn  :  cette  critique  ne  me  parait  pas  fondée. 
— 12*  ColonUf,  ou  la  Découverte  deVAmérique, 
sur  le  poème  de  Vos,  cantate  à  Toix  de  barKon 
et  cbœur  d'hommes;  Amsterdam, Theune  et  Gie. 
— 13**  Lord  Byron,  cantate  de  Meyer,  à  Toix 
seule.  Van  Urée  a  écrit  aussi  pour  la  scàne,  et 
a  fait  représenter  au  Thé&tre  Français  de  La 
Haye,  Le  Bandit;  au  Théâtre-Hollandais  d'Ams- 
terdam :  Sapho,  drame  lyrique,  qui  a  obtenu  un 
brillant  succès  ;  V Homme  aux  quatre  époques 
de  la  vitf,  méiodramme  hollandais,  et  La  Mort 
héroïque  de  Spdck,  ouvrage  du  même  genre  ; 
le  petit  opéra  allemand  IVimm  dich  in  Acht 
(Prends  garde  à  toi).  Enfin,  on  connaît  de  Van 
Bree  beaucoup  de  chansons  populaires  remar- 
quables et  des  chœurs  d'hommes  d'un  bel  efTet. 
Le  Roi  des  Pays-Bas  a  récompensé  les  travaux  de 
cet  artiste  par  la  décoration  du  Lion -Néer- 
landais; il  était  membre  de  la  Société  royale  de 
Rotterdam  pour  rencourageinent  de  la  musique, 
et  delà  Société  de  Sainte-Cécile  de  Rome. 

BREIDENDlGil.  Voyez  BaBiiTENiNCB. 

BREIDËNSTEIN  (Jean-Puiupm),  orga- 
niste de  l'église  réformée  de  Uanau,  naquit  à 
'Windeken,danslaVetterafie,Ie9avril  1724.  De 
1777  à  1782,  il  fut  professeur  d^économie  poli- 
tique à  Gieasen,  oà  il  mourut  le  18  janvier  1785. 
On  a  de  sa  composition  :  i«  Deux  sonates  pour 
le  clavecin  ;  Nuremberg,  in-folio.  —  2**  Vingt- 
quatre  chansons  de  Gleim,  avec  accompagne- 
ment de  davectn  ;  Leipsick,  1770.  On  a  aus%i  de 
lui  un  dialogue  sur  la  thobale  et  sur  son  usage 
cbex  les  Hébreux,  sous  ce  titre  :  Gespraech  von 
der  Pauhe  und  der  alten  êtrqfe  de^Pauhens 
aus  Ebrxer  (sans  nom  de  lieu;;  1760,  in-S'. 

DREIDENSTEIN  (Heiui- Charles),  doc- 
teur en  philosophie,  né  en  1796  à  Steinau,  dans 
la  Hosse-Eleclorale,  étudia  la  philosophie  et  la 
jurisprudence  k  Berlin  et  k  Heidciborg,  puis  se 
livra  k  l'étude  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de 
la  musique.  En  1821,  il  s'établit  à  Cologne  en 
qualit^e  professeur  4le  musique,  et  deux  ans 
après  on  lui  confia  la  place  de  directeur  de  mu- 
sique à  Tuniversité  de  Bonn.  En  1825,  il  obtint 
la  place  de  professeur  de  musique  dans  la  faculté 
de  philosophie  de  cette  université.  H  occupe 
encore  aujourd'hui  (1855)  la  même  position. 
M.  Breidcnstein  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 


\^  Praetische  Singsekule  (Méthode  pratique  de 
chant);  Bonn,  1885-1838,  4  parties  in-4^  Il  a  été 
fait  trois  éditions  de  cet  ouvrage.  —  2**  Festgabe 
su  der  am  12  August  1845  Stattfindenden 
inauguration  des  Beethovens  Monuments 
(Description  des  fêtes  qui  ont  en  lieu  pour  H- 
nauguralion  du  monument  de  Beethoven,  le  tt 
août  1845); Bonn,  Habicht,  1845.  in-s"*. Comme 
com|K)siteur  M.  Breidcnstein  s'est  fait  connaître 
par  une  cantate  avec  chœur  et  orchestre  pour 
llnauguration  de  la  statue  de  Beethoven,  exécu- 
tée à  cette  solennité  ;  des  romances  et  des  Lie- 
der  avec  accompagnement  de  piano,  en  2  suites, 
publiées  k  Francfort,  chez  Fischer  ;  d'antres  chants 
séparés  avec  piano,  à  Cologne,  cliea  Dunst,  et  a 
Bonn,  chez  Simrock;  et  six  chants  pour  quah% 
voix  dMiommes,  à  Leipsick,  chez  Brdtkopf  et 
Haertel. 

UREITËNDIGH  (CunéiiEN-FRéDéaic),  or- 
ganiste  du  roi  de  Danemarck ,  au  palais  de 
Christiansbourg,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  est  cité  par  les  écrivains  danois  comme 
un  des  plus  habiles  com|)Ositeurs  et  théoriciens 
de  so;i  temps.  On  ne  connaît  de  lui  que  les  ou- 
vrages suivants  li^ Et  Met  Forsagpaa  at  Kunde 
ùteresig  selv  at  Synge  en  Choral  e/ter  Roder 
(Essai  abrégé  pour  acquérir  aoi -même  en  peu  de 
temps  la  pratique  du  chant  choral  d'après  les  notes;  ;  ' 
Copenhague,  1766,  in-4*'.  —  2^»  Underviisning, 
hvorledes  man  e  kan  laeresig  sel  vat  saatte  har- 
monien  tilsammen  e/ter  de  over  Noderne  saatte 
Ziffère  (  Instruction  sur  la  manière  d'apprendre 
soi-même  l'harmonie  conjointement  par  les  noies 
et  par  \i»  chiffres)  ;  Copenhague,  1766,  in-4*. 

BRElTENGASâlER  (Guillaume),  cod- 
trepointiste  allemand,  vécut  dans  la  première 
moitié  du  saiieième  siècle.  On  trouTe,  de  sa  com- 
position, la  messe  à  quatre  voix  {Domnieak) 
dans  la  précieuse  collection  intitulée  :  Uber 
quindeoim  Missarum  a  prxstantibus  musicis 
eompositarum,  quarum  nomina  una  cum  suis 
autoribus  sequens  pagina  commonstrant  ; 
Morimberg»,apud  Juh.  Petreium,  1539,  petitio-4* 
obi.  La  messe  de  Breilengasser  est  la  douzième 
du  recueil.  Des  hymnes  de  sa  composition  sont 
aussi  contenues  dans  la  collection  quia  pour  titre: 
Sacrorum  hymnorum  Liber  primus.  Centum 
et  triyenta  quatuor  Hymnes  continent,  ex 
optimis  quibusque  Authoribns  musieis  collee- 
tus,  interquos  primi  artifices  in  hac  edUione 
sunt,  Thomtis  Slôlzer^  Uenricus  Finck,  Ar* 
noldus  de  Bruck,  et  aiii  quidam  ;  Viteben^e. 
apud  Georgium  Rliav.,  1542,  in-4**  ol>l.  Le  Can- 
tionale  manuscrit  de  Jean  Waltlier,  qui  se  ooa- 
serve  dans  la  bibliothèque  des  ducs  de  Saxe- 
Cobourg,  contient  quelques  motets  de  Breiten- 
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gasser.  Ce  musicien  partage  arec  Isaak,  L.  Scn- 
lel,  Jean  Walther,  Thomas  Stcdzer,  Henri  Finck, 
Dietricht  et  quelques  autres,  la  gloire  d'avoir  fonde 
l^école  des  compositeurs  allemands  qui  commença 
à  briller  vers  la  lin  du  quinzième  siècle  et  au 
commencement  du  seizième. 

BREITKOra*  (Jean-Gottlob-Emmanhel), 
fondeur  en  caractères,  imprimeur  et  libraire, 
naquit  àLeipsIck  le  23  novembre  1719.  Destiné 
par  son  père,  libraire  lui-même,  à  lui  succéder 
dans  son  commerce,  il  montra  d^abord  beaucoup 
d'éloignement  pour  son  état,  entraîné  quMl  était 
par  son  goût  pour  les  sciences.  Cependant  il  en- 
treprit en  1745(]e diriger  Timprimerie,  qu'il  porta, 
dans  la  suite,  à  on  haut  degré  de  prospérité.  D 
6*attaclia  surtout  à  améliorer  les  procédés  de  Tim- 
pression  de  la  musique  par  les  caractères  mo- 
biles. Ce  genre  d'impression ,  inventé  par  Pe- 
tracci  de  Fossombfune,  et  mis  en  œuvre  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle  Ivoy.  Pb- 
TRDCci),  pois  imité  et  modifié  de  diverses  manières 
(voy.  Le  Bé,  Briard,  Haotin,  Gaahjoii,  Joitte, 
OcLiN  etScdoEFFEii),  fut  longtemps  le  seul  mode 
de  publication  delà  musique.  La  transformation 
du  système  de  la  notation, -dans*  la  seconde  mo- 
tiédu  dix-septième  siècle,  ayant  rendu  inutile  tous 
les  anciens  caractères,  on  ne  cliercha  pas  à  les 
remplacer.  En  France,  la  gravure  fut  substituée 
à  Timprcsslon  par  1^  caractères  mobiles  ;  en 
Italie,  toute  la  musique,  sauf  de  rares  exceptions 
resta  en  manuscrit  ;  il  en  fut  de  même  d*un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  en  Allemagne;  pour 
d'autres,  on  eut  un  système  d'impression  en  ca- 
ractères mobiles  afîreux,  et  pour  d'autres  encore 
on  employa  la  gravure  à  l'eau  forte  sur  d'os  planches 
de  cuivre.  TcHe  était  la  situation  des  choses, 
lorsque  Breitkopf  entreprit  de  faire  revivre  l'an- 
oie  nne  typographie  de  la  mnsiqne.Son  premier  essai 
en  ce  genre  panit  en  1755;  c'était  un  sonnet  de 
l'opéra  de  la  princesse  électorale  de  Saxe,  intitulé 
Il  Trion/o  délia  Fedelta.  L'ann^  suivante  il 
imprima  l'opéra  entier,  et  il  s'y  donna  le  titre  de 
inventare  di  qiiesta  nttwa  numiera  di  stam- 
pareia  musiea,  con  caratleri  separabili  e  m«- 
tabili.  Il  imprima  encore  en,  1 7C5,  l'antre  opéra  de 
la  même  princesse,  intitulé  Talestri,  reyinadelle 
Amazoni.  A  peine  la  découverte  de  Breitkopf 
fat-elle  connue,  qu'on  s'empressa  de  l'imiter 
de  toutes  parts.  Foornier  le  Jeune  donna ,  en 
1756,  son  JEssai  d^un  nouveau  caraetère  de 
fonte  pour  Fimptession  de  la  musique  ;  mais 
il  resta  fort  loiu  do  son  modèle.  11  eut  do  moins 
l'honnêteté  d'accorder  è  Brdtkopf  la   priorité 
d^invention.  Gando,  autre  fondeur  de  carac- 
tères ,  à  Paris  ;  Glacomo  Fateoni,  à  Venise  ;  Ron-«  i 
sart,  à  Bruxelles;  Enschede  et  Fleisclimann,  à  | 
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Hariem  ;  enfln  Fought,  imprimeur  suédois  établi 
à  Londres,  firent  tous  des  essais  d'imitation  plus 
ou  moins  heureux;  mais,  soit  que  les  circons- 
tanees  ne  les  favorisassent  pas,  soit  que  leurs 
procédés  fussent  moins  perfectionnés,la  seule  en- 
treprise de  Breitkopf  prospéra.  Un  nombre  im- 
mense* d'ouvrages  importants  fut  imprimé  an 
moyeu  de  presses  qu'il  avait  établies;  sa  maison  a 
continué  lontemps  à  multiplier  par  ce  procédé  les 
chefs-d'œuvre  de  la  musique,  et  les  caractères 
de  Breitkopf  se  sont  répandus  dans  toute  l'Al- 
lemagne. Cest  surtout  pour  l'impression  des 
iifres  théoriques  et  historiques  relatifs  è  la  mu< 
sique  que  cette  invention  est  recommaodable  : 
on  peut  s'en  convaincre  par  la  comparaison  des 
lifrea  allemands  avec  ceux  qji'on  a  longtemps 
publiés  en  France  avec  le  texte  gravé.  Les  pro- 
cédés inventés  par  E.  Duverger,  typographe  de 
Paris,  en  1828,  procédés  employés  par  d'autres 
typographes  français,  donnent  à  la  musique  im- 
primée un  aspect  plus  satisfaisant  que  celui  du 
système  de  Breitkopf,  à  cause  de  la  non  inter- 
ruption des  filets  de  la  portée  ;  mais  le  procédé  de 
iHiverger  a  l'inconvénient  d'être  d'un  prix  de  fa- 
brication trop  élevé.  Dans  ces  derniers  temps , 
on  a  perfectionné  la  forme  des  caractères ,  en 
conservant  le  système  de  Brciiko|ff,'  et  l'on  im- 
prime de  la  musique  d'un  fort  bel  aspect  en  Al- 
lemagne. Cependant  l'usage  de  la  gravure  s'y  est 
beaucoup  étendu  depuis  1810,  et  l'impression 
de  la  musique  par  les  caractères  mobiles  y  est 
presque  entièrement  renfermée  dans  la  littéra- 
ture musicale. 

Vers  1760,Breitkopf  établit  dans  sa  maison  un 
magasin  de  musique  manuscrite  des  plus  grands 
maîtres  anciens  et  modernes,  dont  il  a  publié  un 
catalogue,  sous  ce  titre  :  Verzeiehniss  musika- 
lischer  Bûcher^  sowohl  sur  Théorie  alsPraxiSf 
etc.  11  y  joignait  aussi  celui  des  livres  imprimés. 
Chacun  d'eux  a  eu  quatre  éditions  depuis  1760 
jusqu'en  1780.  Enfin,  il  a  publié  un  autre  ca- 
talogue thématique  de  toute  la  musique  de  son 
fonds  et  de  l'assortiment,  auquel  il  a  ^outé  suc- 
cessivement quinze  suppléments.  La  grande  mai- 
son qu'il  a  fondée  subsiste  encore  avec  une  ré- 
putation européenne,  sous  le  nom  de  Breitkop/ 
et  BssrteL  Le  docteur  Bumey,  qui  vit  Breit- 
kopf en  1773,  ditque  c'était  un  homme  singulier, 
d'un  caractère  brusque  et  taciturne,  il  mourut  à 
Leipsiek,  le  28  janvier  1794.  Sa  biographie  a  été 
écrite  par  un  de  ses  amis  (Ilausius),  et  publiée  à 
Leipsiek  en  1794,  in-8«. 

BRElTKOPF(BBRNARD-TnÉODORE),  fils  do 
précédent,  né  à  Leipsiek,  en  1749,  s'est  fait  con- 
naître, en  1768,  comme  habile  musicien  sur  le 
clavecin  et  plusieurs  autres  iustrumenls.  Vers  la 
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même  époque,  M  a  puUfë  des  menuets ,  des  po- 
lonaises  poar  le  claTecin  et  des  chansons  arec 
mélodie  qui  ont  eu  besacoop  de  succès.  En 
1775,  il  a  fait  paraître  des  diTcrtÎMcmonts  pour 
dsTecin,  qui  ontété  bien  accueillis.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  est 
devenu  directeur  de  l'imprimerie  du  sénat,  eo 
1780. 

BREITKOPF  (CiniBTOPHB-GoTTU»)»  fils 
putné  de  Jean-Goltob-Ëmmanuel,  né  à  Leipsick 
en  1760,  se  livra  de  bonne  heure  à  Tétude  de  la 
musique,  et  forma  son  goftt  par  Fétude  des  beaux 
ouvrages  que  renfermait  la  collection  de  son  père, 
par  ses  voyages,  et  surtout  par  les  séjours  qu'il 
fit  à  Dresde  et  i  Vienne  en  1786  et  1787.  Il 
jouait  bien  du  clavecin  et  de  Vharmmka^  Les 
publications  de  sa  Dante  d^Oheron  et  de  sa 
Terpsichorey  qui  ont  paru  en  partition  et  en  ex- 
traite pour  le  clavedn  de  1788  à  1780,  l'ont  lait 
connaître  avantageusement 

BREITSGHOËDEL  (J.-N),  pianiste  et 
compositeur  de  Vienne.  Cetartiste  ne  m'est  connu 
que  par  ses  ouvrages.  Voici  ceux  qui  sont  indi- 
qués dans  le  Manuel  de  la  lUtérature  mu- 
sicale de  Whistiing  :  V  Sonates  faciles  en  tries 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  1  ;  Vienhe, 
Cappi.  —  y  Idem ,  op.  2;  Ibid  —  3»  idem ,  op. 
3  ;  Vienne,  Ciemy.  —  5"  Vingt-quatre  cadences 
modernes,  op.  14  ;  Vienne,  Mechetti.  — 4»  Danses 
allemandes  pour  le  piano;  ibid.  —  ô""  Versueh 
einer  theoretitch  prahlUchen  KUnlersehtde 
mit  Uebungsstûcken  %um  selbstuntmieht 
(  Essai  d'une  méthode  théorique  et  pratique  de 
piano  avec  des  exercices  pour  s'instruire  soi* 
même);  Vienne,  Mechetti. 

BREITUNG  (Cbables),  organiste  «t  pro- 
fesseur de  musique  de  Técole  des  filles  h  Sanger- 
liansen,  près  d'Eisleben,  en  Saxe,  occupait  cette 
position  en  1835.  Dans  cette  mente  année,  SI  pu* 
blia  un  ouvrage  élémentaire  intitulé  :  Der  epête 
Klctvier-Lehrer,  eine  methodisch^kateche" 
tischeAnleUungdenertten  Klavier  Vnterriehi 
schœn  mit  Kindern  von  4-6  Jahren  %»  beginnen 
und  au/eine  grùndliehe  bildente  und  an%iê- 
hende  Weise  su  hetrekhen  (Le premier  profes- 
seur de  piano.  Instruction  métliodique  pour  bien 
commencer  renseignement  dn  piano  avec  les 
enfants  de  quatre  à  six  ans,  etc.)  ;  Eisleben,  G. 
Reichardt  (sans  date),  in-4*  de  7l  pages. 

BREKELL  (Jban),  ecclésiastique  anglais, 
de  Liverpool,  a  prononcé  un  discours  dlnaugn- 
tation  pour  l'orgue  de  l'égHse  de  Saint-Pierre  de 
cette  ville,  et  Ta  fait  imprimer  sous  ce  titre  :  Ope" 
ning  an  Organ  at^St-i^eter^s.  Uverpool,  on 
Job  XXI,  12;  Liverpool,  1768,  in-8*. 

BRELiN  (Nicolas),  facteur  d'instrumente 


et  docteur  en  théologie,  né  à  Gmm  ea  169o, 
dans  le  Vermdand  en  Suède,  lit  ses  études  àl'ih 
niversité  d'Upsal,  et  s'attacha  d'abord  à  la  jq- 
risprodence  ;  fut  notaire  à  Caristadt,  pois  s'en* 
gagea  comme  soldat  an  service  de  Prusse,  dé- 
serta,  et  voyagea  en  Italie  à  la  suite  d^oo  geotii- 
homme  allemand.  Son  protecteur  étant  mort  à 
Padoue,  il  fut  obligé  de  faire  usi^  de  ses  ta* 
lents  en  mécanique  pour  subsister,  et  il  se  dé- 
termina pour  la  profession  de  luthier.  Il  alla  s'é* 
tablir  quelques  temps  en  Lorraine;  de  là  passa 
en  France  et  en  Hollande,  d'où  il  revint  eo  Soède 
pour  y  étudier  la  théologie  à  Lundea,  Upsal  et 
^ittemberg.  Son  humeur  inconstante  le  porta  à 
quitter  encore  sa  patrie  pour  voyager  ;  mais  ayant 
fait  naufrage  et  ayant  été  dépouillé  par  des  to* 
leurs,  il  revint  enfin  en  Suède,  où  il  prit  le  bonnet 
de  docteur.  Il  fut  fait  pasteur  de  Yolstadt  près 
de  Caristadt,  et  y  mourut  le  S  juiUet  1753.  L'A- 
cadémie des  scienees  de  Stockholm  le  reçut  an 
nombre  de  ses  membres.  Dans  les  mémoires  de 
cette  société,  il  a  inséré  trois  diseerUtions  sur  le 
perfectionnement  des  instruments  à  davier.  Le 
premier,  qui*  se  trouve  dans  le  volume  de  1739, 
l>.  81,  eslintihdé  :  At  edsa  Clawert  ock  Cfmba- 
hri  godhet  (De  la  manière  d'ajouter  à  la  bonté 
des  clavecins).  Le  second  mémoire, qui  eontient 
une  suite  du  premier,  se  trouve  dansl'annéelTS?, 
p.  36,  et  le  troisième  intitulé  :  Bwadmdrini 
dejue  Clawers  œh  andre  'instrumenter  undet' 
gse  i  Stark  koid ,  etc.  (Quelles  altératioDs  se  ma- 
nifestent dans  les  clavecins  et  autres  inslrnmenU 
par  reflbt  du  froid  ),  est  inséré  dans  l'année  1760, 
p.  3i7.Lesdeoi  deniers  morceauxn'ontétépabliés 
qu'après  la  mort  de  l'auteur.  Un  des  moyens  pro- 
posés par  Brelin  pour  le  perfectionnement  des  cla- 
vecins consistait  è  remplacer  les  plumes  de  cor- 
beau des  sautereaux  par  de  petits  ressorts  ea  os 
disposés  dans  la  languette  d'une  manière  partictt- 
Hère;  l'autre,  à  Gxer  les  cordes  à  des  baateQis 
uniformes,  de  manière  qu'elles  ne  Aissent  point 
appuyées  sur  le  chevalet,  mais  qu'elles  le  too- 
ehassent  seulement  avec  légèreté,  et  que  le  point 
d'intersection  de  ces  cordes  par  le  chevalet  fut 
calculé  de  teUe  sorte  que  les  parties  placées  en 
deçà  ou  an  delè  fussent  en  longueurs  corres- 
pondantes, afin  que  l'une  étant  mise  as  vibra- 
tion, rentre  résonnAt  aussi  comme  un  éebo.  Hol- 
phers  a  donné  un  extrait  du  premier  mémoire  de 
Brelin  et  une  analyse  des  antres  daas  son  livre 
Intitulé  :  Bistoriêk  ei/handlingmMusik(tnj^ 
historique  sur  la  musique,  p.  81  ).  Forkel  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  dit  que  Marpurg  a  donné  me 
traduction  allemande  du  premier  mémoire  dans 
ses  Essais  hUtortques  (  F.  Allgem.  atter.der 
irMt*,p.263);c'est  l'extrait  donné  par  Hai- 


BREKELL  —  BRENDEL 


67 


phers  que  le  savant  Marpnrg  a  lridiiit(  HisUh 
rticfi-kristiehe  Beytrage,  etc.,  t.  Il,  p.  312). 
Lichtenthal,  qai  a  copié  Forkel  (Bibliog.  deUa 
Mns.y  t.  IV,  p.  67),  a  changé  le  nom  de  Brelin 
en  celoi  de  Berlin. 

BREMNER  (Robert),  professeur  et  mar- 
chand de  musique  à  Edimbourg»  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  quitta  ensuite  cette  Tille 
pour  aller  s'établir  à  lA>néres,  où  il  Tirait  encore 
Ters  1800.  Les  ourrages  qui  [l'ont  fait  connaître 
Font  :  1®  RudimenU  of  Music,  or  a  short  and 
easjf  treatise  of  that  snbject  (  Rudiments  de  la 
musique,  ou  traité  court  et  facile  sur  cet  art  )  ; 
Edimbourg,  1756,  fn-t2.  La  deuxième  édition 
de  ce  liTre,  aTec  des  additions  sur  le  cbant  et 
une  collection  d'antiennes  (Chureh^Tunès) ,  a 
paru  à  Edimbourg  et  Londres  en  1762,  in-S».  La 
troisième  a  pour  titre  :  Budiments  of  nii»ic 
Vxth  Psalmodif;  Londres,  1763,in-6*— 2«  Some 
ihoughU  on  the  performance  qf  concert  Mtaée 
(Pensées  sur  l'exécution  de  la  musique  de  con- 
cert) ;  Londres  1777,  hi-folio.Ce'roorcean  est  placé 
à  U  tète  d'une  ceuTre  de  six  quatuors  pour  deux 
Tîolons,  alto  et  basse,  composé  par  J.  G.  C. 
Scholky.  n  a  été  traduit  en  allemand  par  Cra- 
mer dans  son  Magasfai  de  musique,  1*^  année, 
p.  1213-122S.  ^  3*  Instruction  for  the  GuUtar. 
Bremner  a  publié  aussi  des  chansons,  des  glees, 
des  duos,  et  d'autres  pièces  légères  de  sa  compo- 
sition. 

.  Forkel  et  Lichtentbal  dtent  un  ouTrage  ^d'on 
auteur  nommé  James  Bremner^  sons  ce  titre  : 
Instructions  for  the  sticcado  pastorale,  with 
a  collection  o/oirs  ;  Londrlw,  in-4°  (sans  date). 
Je  n'ai  trouTé  ni  ce  nom,  ni  l'ouTrage  dans  les 
catalogues  anglais. 

BRENDEL  (Adam),  docteur  en  médecine, 
et  professeur  d'anatomie  et  de  botanique  à  l'uni- 
Tersité  de  Wittenberg,  a  publié  :  De  curatione 
fnorbonan  per  camUna  et  cantus  musicos; 
Wittenberg,  1706,  in-4''.  Cette  dissertation  est 
une  des  meilleures  qu'on  ait  écrites  sur  ce  sujet. 
BRENDEL  (Cbarles-François),  écriTain 
sur  la  musique  et  professeur  d'esthétique  musi- 
cale au  conserTatoire  de  Leipsick,  est^ié  le  26 
noTembre  181 1  à  Stollbé^,  dans  le  flan,  où  son 
père  était  ingénieur  des  mines.  Plus  tard,  sa  fa- 
mille Alt  transférée  à  Frejberg,  où  U  suîTit  les 
ooors  du  gymnase  (collège).  11  y  reçut  des  le- 
çons de  musique  d*Anaker  {voy.  ce  nom)  et  fré- 
qoenta  les  séances,  concerts  et  soirées  musicales 
do  cercle  fondé  par  son  maître.  Les  écrits  de 
Rochiftz  et  la  Ccecilia  dirigée  par  Gottfried 
Weber,  qui  lui  tombèrent  sous  la  main,  éTcBlèrent 
son  goût  pour  la  critique  relative  à  Part  et  aux 
artistes.  En  1832,  Brendel  se  rendit  à  runi?ersité 


de  Leipsick  :  il  fit,  dans  celte  fille,  la  connaissance 
de  plusieurs  artistes,  parUcuUèrement  de  Fr. 
Wieck,  dont  il  priides  leçons  de  piano,  elde  Ro- 
bert Schumann.  Ces  relations  donnèrent  d'abord 
plus  d'actifité  h  son  penchant  pour  la  musique* 
mais  les  leçons  du  professeur  Weise  sur  la  phi- 
losophie hégéUenne,  qall  fréqoentait  à  l*unifer- 
sité.  lui  ayant  inspiré  une  tIts  admiration  pour 
cette  détermination  de  la  science,  H  suspendit 
ses  IrsTaux  relatifs  à  l'art  pour  aller  à  Berlin  pui- 
ser à  la  source  de  cette  philosophie  qui  comptait 
alors  beaucoup  de  partisans  enthousiastes.  Il  y 
étudia  deux  ans  ;  puis  il  fut  rappelé  par  sa  famille 
à  Freyberg  pour  y  suifre  les  cours  de  l'école  des 
mhies.  Soit  qu'il  n'eftt  point  de  Tocation  pour  la 
carrière  qn'on  Toulait  lui  faire  suiTre,  soit  que 
quelque  circonstance  impréTue  se  fût  opposée 
auz  TOMi  de  ses  parents  Brendel  revint  d'une 
manière  décidée  à  son  penchant  pour  l'art,  et  se 
fit  connaître  dans  le  monde  nasieal  par  un  cours 
dliistoire  et  d'esthétique  de  la  musique  qu'U  fit 
à  Preybeiig  en  1841.  Dans  rannée  suivante  il  fit 
un  conrs  semblable  è  Dresde,  et  il  en  ouvrit 
un  broisièase  à  Leipsick  m  1844.  Le  sneoès  qu'il 
y  obtint  le  fit  clioisfar  dans  la  même  année  pour 
SBOCéder  à  Robert  Schomann  dans  la  direction  do 
la  NouTeUe  Gaietle  musicale  de  Leipsick  (Neue 
ZeUschriftfûrMusik),  On  sait  que  cet  écrit 
périodique  aVait  été  fondé  en  1834  par  un  parti 
qui  se  croyait  novateur,  et  qui  voulait  fitire  triom- 
plier  de  nouvelles  tendances  de  l'art,  en  oppo- 
sHion  à  l'art  ancien.  C'était  une  tribune  ouverte 
aux  intérêts*  du  romantisme  musical.  Nul  n'a- 
vait phis  que  Brendel  les  qualités  nécessaires 
ponr  cootinner  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  et 
Ini  donner  un  caractère  tranché  d'opposition, 
«ne  allure  décidée  de  réformation.  De  nouveaux 
cours  qui!  fit  dans  les  années  suivantes  grou- 
pèrent autour  de  lui  un  certain  nombre  d'adhé- 
rents» et  firent  rattacher  son  enseignement  an 
conservatoîrede  Leipsick.  Le  parti  dont  il  est  un  des 
chel^sedéaigne  modestementpar  le  nomd^intelli- 
cent  :  on  pourra  vérifier  plus  tard  ses  titres  à 
cette  prétention.  Comme  Intelligent,  Bcendel  s'est 
fait  le  plus  ardent  adnrirateur  et  prOneur  de 
l'entreprise  révolutionnaire  de  Richard  Wagner 
(toy.  ce  nom)  pour  le  bouleversement  de  l'art. 
La  Nouvelle  Gmtte  musicale  semble  n'avoir  plus 
entre  ses  mains  d'autre  bot  que  le  triomphe  de 
celte  tentative  folle.  A  l'époque  de  son  premier 
conrs,  Brendel  a  publié  un  petit  écrit  qui  en  est 
le  résamé,  sous  le  titre  :  Grundzûge  der  Ges* 
chichte  der  Musià  (Faits  principaux  de  l'Histoire 
de  la  Musique),  dont  il  a  para  trois  éditions  à 
Leipsick,  chez  Hinae.  En  1850,  Brendel  a  fait  un 
nouveau  cours  en  22  leçons,  qu'il  a  publié  sous  le 
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titre  :  GeschiefUe  dev  Mutik  in  Italien,  DeuUch- 
land  und  Frankrekk,  von  deii  ersten  christ' 
lichen Zeiten  bis  au f  die  Gegenwart  (Histoire 
de  la  Musique  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
France,  depuis  le«  premiers  temps  da  cliris- 
tianîsme jusqu'à  présent);  Leipsick,  1852,1  toI. 
in-80  4e  546  pages.  Une  deniième  édition  de  ce 
livre  a  paru  en  1856.  Au  point  de  vue  des  re- 
cherches et  des  développements  de  l'art  dans 
ses  principes  et  dans  ses  formes ,  cet  ouvrage  est 
de  peu  de  valeur  :  à  vrai  dire,  ce  n'est  qu'on 
résumé  de  ce  qui  a  été  écrit  antérieurement 
sur  le  même  sujet;  mais  les  huit  dernières  le- 
çons pavent  être  considérées  comme  le  manl- 
foste  des  opinions  du  professeur  concernant  les 
transformations  de  la  musique,  depuis  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle  jusqu'au  milieu  du  dix- 
neuvième.  Dans  un  écrit  intitulé  :  Die  Musik 
der  Gegenwart  und  die  GesammtkAnsi  der 
Zûkûnst  (La  Musique  du  présent  et  TArt  complet 
de  l'avenir),  Leipsick,  1854,  Brendel  devînt  le 
prophète  fanatique  du  wagnerisme.  Le  style 
nébuleux  de.  cet  écrivain  semble  calculé  pour 
couvrir  l'msuflisance  de  ses  connaissances  tech- 
niques et  pratiques  dans  l'art  dont  il  parle.  Sa 
phrase  est  vague,  torturée;  les  termes  dont  il  se 
sert  sont  pris  souvent  dans  une  acception  mal 
définie;  enfin  ses  vues  et  l'objet  de  sa  critique 
sont  à  cliaqoe  instant  étrangers  à  la  musique 
considérée  en  elle-même.  £n  1856,  il  a  com- 
mencé, en  collaboration  avec  Richard  Pohl,  de 
Dresde,  la  publication  d'un  écrit  semi- périodique 
intitulé  :  Àuregungenjûr  Kunst,  Leàen  und 
Wissenschqft  (Incitations  pour  l'art,  la  vie  et 
la  science)  :  au  moment  où  cette  notice  est  écrite 
(1857),  les  livraisons  du  quatrième  volume  pa- 
raissent 

M"**  Brendel  (née  Elisabeth  Tautmann,  à  Pé- 
tersbourg),  est  distinguée  par  son  talent  sur  le 
piano.  En  1845  elle  s'est  fait  entendre  avec  suc- 
cès dans  les  concerts  de  Leipsick.  Élève  de  Field 
et  de  Louis  Berger,  elle  propage  leurs  principes 
dans  son  enseignement 

BRENDLER(...),compo6iteiir>aédoi8,  mort 
à  la  fleur  de  l'Age,  kStockhohn,  en  1845,  an- 
nonçait un  génie  original  dans  ses  premières  œu/> 
vres ,  lesquelles  consistent  dans  la  musique  qu'il 
écrivit  pour  les  drames  :  La  mort  de  Spatara,  et 
Edmond  et  Clara.  Son  opéra  faiédit  et  posthume 
Intitulé  RynOt  a  été  estimé  comme  une  œuvre  de 
haute  valeur  parles  artistes  qui  ont  pris  connais- 
sance de  la  partition. 

BRENNTNER  (  Joseph)  ,  bon  compositeur 
de  musique  d'église,  naquit  en  Bohème  vers^  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  à 
Prague  divers  ouvrages  de  sa  composition  dont  I 


les  titres  aont  :  |o  LéMdes  matutinx,  Pragm 
in  maigno  coUegio  CaroUno;  Tgpis  Gtor^ts 
Labann,  —  2ooilertoiresk quatre  voix;  iMtf.— 
3*  Horœ  pomeridianse^  seu  coneerti  camerala 
sex.opusiV:  iM<i.,1720. 

BRËSG|ANELLO(Jo8Era-AnToiiic),coD- 
positeur  italien ,  devint,  en  1716,  conseiller  et 
maître  de  chapelle  du  due  de  Wârtembeig,  et 
occupait  encore  ces  places  en  1757. 11  a  iait  im- 
primer douxe  concertoe  on  symphonies  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  Amsterdam,  1733.  On 
connaît  aussi  différentes  pièces  de  musique  vocale 
composées  par  lui. 

BRESGIANI  (B8iiolT),biblioUiécaiiedngrand 
duc  de  Toscane,  habile  mathématicien  et  musi- 
cien, naquit  à  Florence  en  1658,  et  mourut  dan» 
la  même  ville  en  1740.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
a  laissés,  on  trouve  en  manuscrit  :  lo  De  sffs- 
temate  harmonico,  tractatus^  quo  insiru- 
menium  omnichordum  et  omnes  fjus  testes 
explicantur.  —  2o  Libellus  de  musicd  vête- 


BRESdANI  (  Pisbrb),  compositeur,  né  à 
Brescia  vers  1806 ,  n'est  connu  que  par  quelques 
opéras  qu'il  a  fait  représenter  :  les  droonstances 
de  sa  vie  sont  ignorées.  Son  premier  ouvrage, 
La  Fiera  di  Fraseati,  a  été  représenté  avec 
peu  de  succès  au  tlié&tre  S.  Benedetto ,  à  Venise, 
dans  le  mois  de  mars  1830.  Dans  la  même  année 
il  fit  exécuter  une  cantate  de  sa  composition  sur 
le  théâtre  de  Brescia,  h  la  louange  du  célèbre  chan- 
teur Veluti.  En  1832,  il  donna  à  Trieste  LUlben 
di  Diana  f  qui  ne  réussit  pas;  mais  en  1833  il 
écrivit  pour  le  théâtre  de  Padoue  /  Promessi 
Sposi,  dont  lesucccès  fat  complet  L'ouverhire, 
l'introduction,  un  quatuor  et  un  trio  do  finale 
du  premier  acte,  enfin  un  duo  et  on  trio  dn se- 
cond acte,  ont  été  considérés  comoie  de  bons 
morceaux,  empreints  de  sentiment  dramatique.  La 
plupart  de  ces  morceaux  ont  été  gravés  avec  ac- 
compagnement de  piano ,  à  Milan,  ches  Ricordi. 
On  connaît  aussi  de  Bresciani  le  chant  de  Medort, 
du  Corsaire  de  Lord  Byrou ,  pour  soprano  avec 
piano. 

BRESGIONI  (FnAKçoiSDB),  pianiste  italien. 
s'est  Cait  connaître  depuis  1844  par  la  publication 
de  plusieurs  ouvrages  pour  son  instrument,  parmi 
lesquels  en  remarque  des  if  é/odtes  sansparoles^ 
op.  10,  Milan,  Ricordi,  et  une  Fantaisie  sur 
des  motifs  de  la  Sémiramis  de  Rossini ,  op.  n, 
ibid. 

BRESY  (HwuEs  nB),oa  de  Bbrcv,  ou  de 
BBB6T,  poète  et  musicien,  fut  contemporain  d'Héli- 
nand,  et  vécut  sous  Philippe- Auguste.  La  Croix 
du  Maine  en  fait  un  clievalier;  mais  Pasquier 
pense  qu'il  était  moine  de  Cluny.  Il  se  foole 
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probablement  sur  ces  deux  vers  de  Bresy  : 

«  Y  a  plus  de  douze  aus  passé, 

«  Qu'en  noirs  draps  suis  euTeloppé.  » 

Le  même  auteur  croit  aussi  que  Bresy  était  au- 
teur de  la  Bible  Guyot^  satire  mordante  contre 
les  Yices  de  son  siècle.  On  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale  (cotés  7222 , 
65  et  66 ,  fonds  de  Cangé  )  six  chansons  notées  de 
sa  composition. 

BRETAGNE  (F.  P.  ),  neveu  du  P.  Claude 
Bretagne,  religieux  de  la  congrégation  de  S.Maur, 
naquit  à  Semur,  en  1666.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Dijon ,  il  se  rendit  à  Paris,  et  y  obtint 
une  place  de  secrétaire  à  la  chancellerie  d'État. 
C*était  un  homme  instruit,  qui  cultivait  les  lettres 
avec  ardeur  et  se  livrait  aux  travaux  d'érudition. 
11  a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  livre 
intitulé  :  Tractatus  de  excellentia  musicsB 
anttqux  Hehrxorum  et  eorum  instrumentis, 
ex  S.  Scriptura,  SS.  Patribus  et  antiquisau- 
thoribus  illustratus;  Parisiis,  1707,  1  vol. 
in-i2.  Ge  bon  ouvrage  a  été  réunprimé  à  Munich, 
cbezJ.Remy,  en  1718,  in-4o. 

BRETON  (Mahoni  LE),  violoniste  du  théâtre 
italien ,  à  Paris,  en  1760,  a  publié  plusieurs  œu- 
vres de  trios  pour  violon  et  de  duos  pour  flûte,  etc. 

BRETON  (JoACBiM  LE), né  à  Saint-Meen, 
en  Bretagne,  le  7  avril  1760,  était  fils  d'un  ma- 
réchal-ferrant  qui,  chargé  d'une  nombreuse  fa- 
mille, ne  pouvait  faire  autre  chose  pour  son  fils 
que  de  le  mettre  en  état  de  lui  succéder  comme 
ouvrier.  Cependant  le  jeune  Le  Breton  annonçait 
d'heureuses  dispositions  pour  les  sciences  et  les 
lettres  ;  il  trouva  des  protecteurs  qui  obtinrent 
pour  lui  une  bourse  dans  un  collège ,  et  justifia 
ce  bienfait  par  ses  rapides  progrès.  De  brillantes 
études  attirèrent  sur  lui  l'attention  des  Tbéatfais, 
qui  cherchaient  à  faire  entrer  dans  leur  ordre  des 
sujets  distingués.  Ils  le  déterminèrent  à  se  des- 
tiner à  Tétat  ecclésiastique,  et  l'envoyèrent,  h 
peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  professer  la  rhétorique 
dans  un  de  leurs  collèges  à  Tulle.  Le  Breton  allait 
recevoir  les  ordres,  quand  la  révolution  éclata  ;  ce 
grand  événement  changea  la  direction  de  sa  vie. 
Il  se  rendit  à* Paris,  s'y  maria,  et  remplit  sous 
le  gouvernement  du  Directoire  et  sous  le  Con- 
sulat, la  place  de  chef  du  bureau  des  beaux-aris  au 
ministère  de  l'intérieur.  Nommé  membre  du  Tri- 
bunal, il  y  prit  peu  de  part  aux  discussions  poli- 
tiques. Lors  de  la  formation  de  l'Institut ,  il  y  ftit 
ssppelé  comme  membre  de  la  troisième  classe  (lit- 
térature et  histoire  ancienne  ),  et  comme  secré- 
taire de  la  classe  des  beaux-arts.  Il  conserva  cette 
position  jusqu'au  mois  d'octobre  1815.  Compris 
alors  dans  l'ordonnance  d'expulsion  de  l'Institut 


d'un  certain  nombre  de  savants  et  de  littérateuri, 
Le  Breton  partit  peur  le  Brésil  avec  plusieurs  artis- 
tes, dans  l'intention  d'y  fonder  une  sorte  de  co- 
lonie; mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  ses 
projets,  car  il  mourutà  Rio-Janeiro,  le 9  Juin  1819. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  lo  Rapport 
sur  rétatdesBeauX'àrU;  Paris  1810,  in-4». 
Ce  rapport  avait  été  demandé  pour  le  concours 
des  prix  décennaux  ;  la  situation  de  l'art  musical 
en  France  depuis  1795  y  est  examinée  avec 
étendue.  —  2®  Pfotice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Grétry;  Paris,  1814,  in-4o.  Cette  notice,  qui 
avait  été  lue  à  la  séance  publique  de  la  classe  des 
Beaux- Arts ,  au  mois  d'octobre  I8t4 ,  a  été  insé- 
rée d'ans  le  cinquième  volume  du  Magasin  ency- 
elopédique  {i%ik),  p. 273.  —  ^^  Notice  histori- 
que sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Joseph  Haydn , 
fnembre  associé  de  Vlnslitut  de  France^  et 
d*un  grand  nombre  d'académies;  lue  dans 
la  séance  publique  du  6  octobre;  Paris,  Bau- 
douin, 1810,  in-4«.  Cette  notice  est  tirée  presque 
tout  entière  de  celle  que  Griesinger  avait  publiée 
dans  la  onzième  année  de  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick.  Elle  a  été  traduite  en  portugais  par 
le  conseiller  royal  De  Silva-Lisboa,  qui  l'a  aug- 
mentée d'anecdotes  sur  Haydn  fournies  par  Neu- 
komm ,  et  publiée  à  Rio-Janeiro ,  1820 ,  in  8»  de 
84  pages. 

BRETON  DE  LOS  HERREROS,  ama- 
teur de  musique  et  poète  à  Madrid,  est  auteur  d'un 
poème  intitulé  :  Salira  contra  el/urore  filarmo- 
nicOf  à  mas  bien  contra  los  que  deprecian  el 
teatro  Eipanol;  Madrid ,  1847,  in-8o.  Cet  écrit 
est  dirigé  contre  l'engouement  des  habitants  de 
Madrid  pour  l'opéra  italien. 

BREUER  (Bernard),  violoncelliste  et  com- 
positeur, est  né  à  Cologne  en  1808.  Il  entra  fort 
jeune  au  gymnase  communal  de  cette  ville,  pour  y 
faire  ses  études  littéraires,  et,  dans  le  même  temps^ 
son  grand-père,  bon  violoncelliste  et  professeur 
de  théorie,  loi  donna  des  leçons  de  musique. 
Déjà  Breuer  s'était  fait  connaître  par  quelques 
compositions,  lorsqu'il  se  rendit  à  Berlin  en  1828, 
pour  y  perfectionner  ses  connaissances  dans  l'art 
d'écrire,  sous  la  direction  de  Bernard  Klein.  L'or- 
ganiste Wilhelm  Bach  lui  donna  aussi  des  leçons 
pour  son  instrument.  De  retour  à  Cologne,  il  se 
livra  à  l'enseignement,  et  entra  comme  violoncel- 
liste à  l'orchestre  du  thé&tre.  En  1839  il  fit  à  Paris 
un  séjour  de  quelques  mois,  pois  retourna  à  Co- 
logne pour  y  mettre  en**  scène  son  opéra  Die  Ro- 
senmàdchen  (  Les  Rosières  ) ,  qui  ne  réussit  pas. 
Breuer  fut  plus  heureux  dans  ses  autres  compo- 
sitions instrumentales  et  vocales,  parmi  lesquelles 
on  remarque  quatre  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  violoncelle,  on  trio  pour  piano  »  violon 
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et  TîolonoeUe;  duos  pour  2  Tiolons,  op.  2,  des 
chanUe^Liederhywx  seule  avec  piano,  d^aotrea  à 
4  Toixd^bommeB,  composée  poor  la  Uedertafèl  de 
Cologne.  Il  a  écrit  aossi  plusieurs  psaumes  poar 
des  Toix  d'hommes»  dans  le  style  de  Klein,  trois 
messes  solennelles  avec  orchestre,  une  messe  de 
reguiem,\in  Te  Deum,  plusieurs  psaumes  avec 
orchestre,  deux  oratorios  (Latare,  et  La  de»' 
cenie  du  Saint-Esprit  )j,  deux  symphonies  et 
cinq  ouvertures  pour  Torchestre.  Ces  ouvrages 
sont  travaillés  avec  soin  ;  mais  ils  manquent  de  la 
qualité  vitale,  à  savoir ,  roriginalité  des  idées. 
Breoer  s'est  rendu  recommandable  par  la  forma- 
tion d'un  bon  quatuor  d'instruments  à  cordes 
pour  l'exécution  des  ouvrages  des  grands  maîtres. 
Il  s'est  marié  en  1 840  avec  la  fille  du  violoncelliste 
Knecht,  d'Aix-la-Chapelle. 

BREULL  (Qerbi.  Auguste)  ,  né  à  Lindenhart, 
près  de  Bayreuth,  en  1742,  entra  en  1765,  an  ser^ 
vice  du  margrave  d'Anspach,  comme  violon ,  et, 
dans  la  suite',  passa  comme  organiste  à  Erlang, 
où  il  mourut  en  I7B5.  Il  eut  la  réputation  d'un 
claveciniste  habile,  et  a  laissé  plusieurs  morceaux 
de  musique  instrumentale  en  manuscrit  On  a 
aussi  publié  quelques  pièces  de  sa  composition 
dans  l'Anthologie  musicale  de  Nuremberg,  et  dans 
les  recueils  de  piano  de  1782. 

BRECINIG  (Edouard),  né  àFrancfort-sur-le- 
Mein,  vers  1808,  s'est  £ût  connaître  comme  ior 
venteur  du  piano-harmonica.  En  1843  il  a  fait 
entendre  cet  instrument  à  Bruxelles,  sans  y  pro- 
duire de  sensation.  Quelques  années  après  on 
le  retrouve  à  Vienne  où  son  invention  n^est  pas 
beaucoup  plus  heureuse;  puisa  Darmstadt  et  h 
Francfort.  Depuis  1848  le  piânihharmonica  est 
tombé  dans  l'oubli. 

BRÉVAL  (Jbah-Baftistb),  violoncelliste  et 
compositeur,  né  dans  le  département  de  TAlsn^ 
en  1756,  étudia  son  instrument  sous  la  direction 
de  Cnpis.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  fort  jeune 
encore,  il  obtint  de  brillants  succès  au  Concert 
spirituel,  où  il  fit  entendre  ses  premiers  concer- 
tos. Admis  à  l'orchestre  de  l'Opéra  en  1781,  il  y 
resta  jusqu'en  1806;  il  obtint  alors  la  pension 
de  retraite.  En  1796,  il  fut  nommé  professeur 
de  violoncelle  au  Conservatoire  de  musique*  de 
Paris,  qui  venait  d'être  organisé;  mais  11  perdit 
cette  place  en  1802,  époque  où  beaucoup  de 
membres  de  cette  école  furent  réformés,  le  nom- 
bre des  professeurs  étant  trop  considérable  pour 
celui  des  élèves.  Après  sa  retraite,  Bréval  vécut 
quelques  années  à  Paris  et  à  Versailles  ;  puis 
il  se  retira  à  Chamouille,  village  situé  près  de 
Laon.  En  1824  Peme,  son  ami,  alla  habiter  le 
même  lien;  mais  ils  ne  jouirent  pas  longtemps 
des  agréments  de  cette  réunion,  car  Bréval  moiir 


rut  vers  la  fin  de  l'année  1825.  Le  talent  de  cet 
artiste  était  agréable  ;  son  jeu  avait  de  la  ju 
de  la  précision  et  du  fini  ;  mais  son  atyle 
qnait  de  vigueur  et  d'élévation.  Ccbhm  oompo- 
siteur,  il  a  eu  des  succès,  et  sa  musique  a  long- 
temps composé  le  répertoire  des  violoncellistes: 
ses  concertos  sont  maintenant  tombés  dans  un 
profond  oubli.  Ses  premières  compositions  paru- 
rent en  1778.  Parmi  sesnombreux  ouvrages,  on 
remarque  :  1<»  Sept  concertos  pour  violoncelle  et 
orchestre  ;  Paris,  Imbanit  (Janet  et  Cotdle). 
^  20  Symphonie  concertante  pour  deux  v iolotts 
et  alto,  œuvre  4"  ;  ibid.  — 3*  Symphonie  con- 
certante pour  deux  violons  et  violoncelle  ;  ibid. 
-  4"  Quatuors  pour  deux  violons  alto  et  basse, 
op.6;  Paris,  La  Chevardière.  —5''  Trios  pour 
deux  violons  et  violoncelle,  op.  9.  —  6"  Trio 
pour  violoncelle,  violon  et  basse,  op.  39  ;  Paris , 
Janet.  ^  7^  Duos  pour  deux  violoncelles ,  op.  2 , 
19,  21,  25,  41  ;  Paris,  Sieber,  Janet  ^s"*  Six 
sonates  pour  violoncelle  et  liasse,  op.  12,  28,  40; 
ibid.  —  9"  Airs  variés  pour  violoncelle,  n~  l 
à  12  ;  ibid.  — 10*  Méthode  raisonnée  de  violon- 
celle; Paris,  1804.  Cette  méthode  a  été  traduite 
en  aurais  par  J.  Peile,  sous  ce  Utre  :  New  ins- 
trttctUm  for  the  violoneeUOy  heing  <Lcomplete 
Key  of  the  Knowledge  q/  tkat  Instn»meni; 
Londres,  18l0,in-foL 

Bréval  eut  un  frère  cadet,  violoncelliste  oonniQ 
lui,  mais  moins  habile.  Celui-ci  a  été  aussi  attaclié 
à  l'orchestre  de  l'Opéra.  Il  a  publié  des'eomposi- 
tions  pour  divers  instrumenU. 

BREVI  (JBAif-BàpnsTB),  maître  de  chapelle 
de  Saint-François  à  MiUn,  de  l'église  del  Carminé 
et  de  eellede  San-Fedeie,  était,  en  tC73,oiigani8te 
de  la  cathédrale  de  Bergame.  Plus  tard,  il  ob- 
tint la  place  de  maître  de  chapelle  de  oetteéglise, 
suivant  le  tiUre  de  son  recueil  de  motets  à  voix 
seule  publié  en  1699.  On  connaît  de  sa  composi- 
tion :  1*  Biaarie  armoniche  owero  sonate  da 
eameraa  tre  ttromenti  col  bas$o  eontinuo,op. 
3";  Bologne,  1693,  in-4o.  —  2''  £a  Catena  d'arum 
ariette  da[camera  a  voce  solOi  op.  6";  Modène, 
1696,  in-^**,  obi.  —  3»  £a  divo^ne  eanora,  o 
Xl'motetti  a  voce  solaecontinuo,  op.  7;  Mo- 
dène, 1699.  —A^Deliri  d^amor  divinoi  o  can- 
tate a  voce  sola  e  continuo ,  op.  8,  lib.  1»; 
Venise,  1706.  La  première  édition  de  oetoeavre  a 
paru  à  Modène,  en  1695.  On  a  aussi  de  Brevi  des 
éléments  de  musique  intitulés  :  Primi  elementi 
di  musica  per  H  prineipianti  con  alquanti 
SoVeggi  facili;  Venise,  Ant.  Bortolr,  1699, 
in-4''. 

BREWER  (Thomas),  compositeur  anglais  et 
virtuose  sur  la  viole,  florissait  vers  lemilieu  dudix- 
septièroe  siècle.  U  fut  élevé  à  ThOpital  du  Clirist, 
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k  Londres.  Ploûeors  rantanies,  canons  et  au- 
tres pièces  de  sa  composition  ont  été  insérées 
dans  ta  collection  de  Hilton,  Londres,  1652.  On 
tronve  aussi  dans  le  Mutical  C<nnpanion  (  Lon- 
dres, 1073  )  on  air  à  deux  yoix  qu'il  a  com- 
posé sur  ces  paroles  :  Tum  Àmarillys  to  ihy 
9wain,  etc. 

BREWSTER  (Henri).  On  trouve  sons  ce 
nom  dans  le  catalogue  de  Clementi  (  Lon- 
dres, 1797  )  an  livre  didactique  intitulé  :  Coun- 
cUêMethad  of  playing  Tkorough  bass  (Mé- 
tliode  abrégée  d'accompagnement)  in«fol.  Tel  est 
le  Téritable  titre  de  Touvrage,  au  lieu  de  ce- 
lui qui  se  trouve  dans  la  première  édition  de  ce 
livre,  où  le  nom  de  l'auteur  est  aussi  mal  indiqué. 

BRIAN  (Albert),  compositeur  anglais,  flo- 
rlssait  à  Londres  dans  le  dix-septième  siècle.  Le 
doctcar  Boyce  a  inséré  quelques  morceaux  de  sa 
composition  dans  son  recueil  'intitulé  :  CathS' 
dral  Music, 

BAIANT  (Denis),  musicien  français  qui  vi- 
vait au  commencement  du  seîEième  siècle.  On 
trouve  des  motels  de  sa  composition  dans  les 
recueils  publiés  par  Pierre  Atteignant,  de  1529  à 
1537  (Paris,  in-4o  obi.  gothique),  et  notamment 
dans  le  neuvième  livre  de  chansons. 

BRIARD  (Etienne),  graveur  et  fondeur  en 
caractères,  né  ^  Bar-le-Doc  (Meuse),  dans  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle,  s'établit  à 
Avignon  vers  1530.  Cest  à  cette  époque,  ou  peu 
auparavant,  qu'il  grava  un  caractère  de  musique 
trèe^iflérent  de  la  notation  alors  en  usage;  car, 
non-seolementil  abandonna  les  formes  carrées  et 
en  losange  des  longues,  brèves,  semi-brèves  et 
imniraes.pour  leuren  substituer  d'arrondies;  mais 
il  remplaça  le  système  proportionnel  des  ligatures 
de  toute  espèce  qui  n'était,  depuis  le  onzième 
siècle,  qu'une  énigme  embarrassante  et  inutile 
pour  l'art,  par  une  notation  simple  et  rationnelle 
qui  représente  la  valeur  réelle  des  sons  mesurés. 
Brfard  précéda-t-il  Granjon  (^voy.  ce  nom)  dans 
cette  heof ense  réforme,  on  celui-ci  eut-il  Pan- 
tériorité,  si,  comme  le  dit  Peignot  (  Diction, 
rais,  de  Hbliologie,  suppl.  p.  HO),  il  exerçait 
déjà  dès  1525?  Cest  ce  qui  serait  difficile  à  éclair- 
cir  aujourd'hui;  mais  il  est  certain  que  l'usage 
des  caractères  de  Briard  précéda  de  vingt-sept 
ans  le  plus  ancien  ouvrage  connu  dont  l'im- 
pression  fftt  fisite  avec  les  caractères  de  musique 
du  typographe  parisien  ;  car  ce  fut  en  1 532  que 
Jean  de  Channay,  imprimeur  à  Avignon,  fit  usage 
de  ceux  de  Briard  pour  les  œuvres  du  célèbre  mu- 
sicien Eléazar  Genêt,  surnommé  Carpentra» 
(  Foy.  Genêt).  Les  caractères  de  Briardj^taient  d'ail, 
leurs  préférables  à  ceux  de  Granjon,  étant  beau- 
coup plus  gros  et  conséquemment  plus  lisibles. 


Quant  à  la  réforme  du  système,  nul  doute  que 
ce  ne  sont  pas  des  graveurs  et  fondeurs  de  carac- 
tères qui'ont  imaginé  une  chose  de  celte  impor- 
tance, et  qu'un  mnsicien  instruit  et  de  bons  sens 
a  dû  leur  en  suggérer  l'idée.  Il  est  d'ailleurs 
à  lemarqoer  que  ces  mêmes  caractères  simples 
et  non  proportionnels,  ont  dû  être  connus  et 
employés  parles  harmonistes  à  une  époque  très- 
ancienne  pour  écrire  leurs  combinaisons  de  chan- 
sons et  de  motets;  car  il  leur  eût  été  impossible 
de  faire  leurs  partitions  avec  le  système  des  liga- 
tures et  des  mesures  proportionnelles.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  écrit  leurs  ouvrages,  à  Taide  d'une 
tablature  de  notation  simple,  qu'ils  imaginaient 
la  notation  de  chaque  partie  dans  les  combinai- 
sons les  plus  énigmatiques  et' les  plus  embarras- 
sautes,.afin  de  donner  une  haute  idée  de  leur  habU 
leté;  mais  souvent  11  leurairivait  de  se  tromper 
eux-mêmes  dans  les  signes  dont  ils  se  servaient 
pour  traduire  leur  pensée  première,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  les  ouvrages  de  Tincioris,àeG€^fin'i, 
û'Aaron  et  de  Zaeconi,  Antoine  Hondremare , 
de  Péronne,  professeur  au  collège  d'Avignon  et 
contemporain  de  Briard,  a  fait  l'éloge  de  llnven* 
tion  de  ce  typographe  et  de  la  beauté  de  ses  carac- 
tères, dans  les  deux  quatrains  latins  que  voici; 

1. 
Toque  Brtard«  ta  nanqaam  priva^ert  laade, 

«•cteniM  Invlaos  iiol  facto  arte  typoa. 
Qoim  vartU  sécréta  modto  lunt  dona  toDanUs, 
Hic  vaiet  mafia,  poUet  at  hic  caUmo. 
s. 
Qoan  UbI  beilaouDia,  iMrdoeteBrisrde  vldetnr, 

Hactenos  IgooUu  qal  fada  arte  typos. 
CqJosYls  seoeris  piogens  etementa  notasque^ 
Qolcqaid  habes,  monstras  cudere  calcograpfato. 

On  peut  voir,  dans  l'excellent  livre  de  M.  Schmid 
sur  Octave  Petrucci,  un  fac-similé  des  caractères 
de  musique  de  Briard  (fig.  4). 

BRIARD  (  Jean-Baptiste  ),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  violoniste  et  compositeur, 
est  né  le  15  mai  1823,  à  Carpentras  (Vaucluse). 
Admift  comme  élève  au  Conservatoire  de  Paris 
au  mois  d'octobre  1837,  il  y  reçut  des  leçons  de 
Clavel  pour  le  violon,  puis  devint  éfève  de  Bail- 
lot,  et,  après  la  mort  de  cet  artiste  célèbre,  passa 
sous  la  direction  de  Haheneck.  Le  second  prix 
de  violon  loi  a  été  décerné  au  concours,  en  1843, 
et  dans  Tannée  suivante,  il  obtint  le  premier 
prix.  On  a  publié  de  sa  composition  quelques  airs 
variés  pour  le  violon  et  des  duos  pour  cet  ins- 
trufbent. 

BRIGCI  (TpéouoBE),  compositeur  italien, 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a  im- 
primé de  sa  eomposition  :  !<>  Il  primo  libro  dé* 
madrigali  a  5  voci  ;  Venise,  in-S».  ^  2o  Madri" 
gali  a  6-12  vod;  Venise,  1567,  in-4o. 

BRIGCI ALDI  (  Jules  ),    flûtiste  et  compo- 
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siteur,  est  nâ  à  Terni,  dans  les  ÉtaU  romains, 
le  1'^  mars  1818.  Son  père,  Jean-Baptiste,  fat  le 
«eul  institotear  qu'il  eut  pour  la  flûte  :  plus  tard 
il  trayailla  seul,  et  forma  son  talent  par  Taudition 
de  quelques  bons  chanteurs.  Arrivé  à  Rome  fort 
jeune,  il  entra  comme  flûtiste  dans  un  théâtre 
de  cette  ville.  Dans  le  même  temps  il  reçut  des 
leçons  de  composition  de  Ravagli,  chantre  de  la 
chapelle  du  Vatican.  A  Tâge  de  dix-sept  ans  il 
commença  sa  carrière  d'artiste,  et  fut  nommé 
professeur  de  flûte  par  l'Académie  de  Sainte-Cé- 
cile, à  Rome.  Arrivé  à  Naples  en  1836,  il  fut 
choisi  dans  l'année  suivante  pour  enseigner  à 
jouer  de  la  flûte  au  comte  de  Syracuse,  frère  du 
roi.  En  1839,  il  partit  pour  la  haute  Italie,  et 
s'arrêta  à  Milan  pendant  près  de  quinze  mois. 
Arrivé  à  Vienne  dans  le  mois  de  mai  1841,  il  s'y 
flt  entendre  avec  succès,  puis  fréquenta  les  bains  de 
la  Bohème,  et  retourna  à  Vienne  par  Linz,  où  il 
s'arrêta  pour  donner  des  concerts.  Je  crois  que 
Briccialdi  est  retourné  en  Italie  et  s'est  fixé  à 
Milan.  Les  œuvres  principales  de  cet  artiste 
sont  :  1*^  Concerto  pour  flûte  et  orchestre  ;  Milan, 
Ricordi.  — 2"*  idem;  Brunswick,  Meyer.  — Fan- 
taisie pour  flûte  et  orch.  sur  des  motifs  de  Linda 
de  Chamouny;  Milan,  Ricordi.  ^Ballabile  di 
concerto  pour  flûte  et  orchestre,  op.  15;  Hano- 
vre, Bachmann.  — .  Fantaisie  sur  la  Fille  du  régi' 
men^  pour  flûte  et  orchestre;  Mayence,  Schott. — 
Des  fantaisies  pour  flûte  et  piano  sur  des  moUfo 
d'Opéra, op.  17, 18,  24,25,  27;  Milan,  Ricordi; 
Brunswick,  Meyer  ;  Hanovre,  Bachmann.  —  Des 
morceaux  de  salon  pour  les  mêmes  instruments, 
op.  3, 16,21, 28,30, 3S;ibid.— Des  variations,  etc. 

BRICGIO  (  Je/ln  ) ,  Tun  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  Tltalie,  naquit  à  Rome  en  1581, 
et  mourut  dans  la  même  ville  en  1646.  Son  père, 
simple  matelassier,  le  destinait  à  sa  profession, 
mais  le  jeune  Briceio  donnait  à  la  lecture  tous 
les  moments  qu'il  pouvait  dérobei  àjfton  travail,  et 
il  apprit  ainsi  seul  la  théologie,  le  droit  civil  et 
canonique,  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  géomé- 
trie, la  physique,  Tastronomie,  la  musique  et  la 
philosophie.  Il  fut,  pour  la  peinture,  élève  de  Fré- 
déric Zucchari.  U  a  publié  des  canons  énigma- 
tiques  à  deux,  trois,  quatre  et  six  voix.  Walther 
cite  de  lui  un  livre  intitulé  i^Della  Musica, 
qui  est  resté  manuscrit 

BRIDI  (Joseph-Antoine),  banquier  à  Rove- 
redo,  ville  du  Tyrol  italien,  est  né  en  1776.  Ama- 
teur passionné  de  musique,  il  fit  élever  dans  son 
jardin  up temple  dédié  àTharmonie,  et  y  mit  les 
bustes  de  Sacchini,  de  Gluck,  de  Haendel,de  Jo- 
mell»,  de  Haydn,  de  Palestrina  et  de  Mozart,  avec 
des  inscriptions  latine»,  composées  par  J.B.  Bel- 
tramo,  prêtre  de  Roveredo.  Bridi  a  donné,  la 


description  de  ce  temple,  avec  des  biograpliies 
abrégées  des  artistes  cél^res  dont  les  images 
s'y  trouvent,  dans  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Brève 
Notizie  intomo  ad  alcuni  celebri  composUm 
di  musica^  e  eenni  sullo  staio  présente  del 
canto  italiano  ;  Roveredo,  Harcbesani,  1827, 
in.8*. 

BRIEGEL  (  Wolfcang-Chârles),  né  en  Al- 
lemagne, en  1626,  fut  d'abord  organiste  à  Stettis. 
Appelé  à  GoUia,  vers  1651,  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  cantor,  il  y  passa  vingt  ans,  et 
n'en  sortit  que  vers  la  fin  de  1670,  pour  aller  à 
Darmstadt,  où  il  avait  été  nommé  maître  de  cha- 
pelle. Il  vivait  encore  en  1709,  et  était  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  On  peut  croire  qu'il  était 
fort  gros,  d'après  son  portrait  qni  a  été  gravé  lors- 
que avait  soixante-cinq  ans.  Jl  a  beaucoup  écrit  de 
musique  pour  Téglise  protestante,  et  de  pièces  ins- 
trumentales. Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  l<»  Geistliche  Àrien  und  Concerten  (Con- 
certs et  airs  spirituels);  Erfurt,  1652,  in-4*.— 
2''  XPaduanen,  X  Balleten,  und  X  Cowranten 
von  3  und  4  Instrumenten  ;  Erfurt,  1652,  iD-4*'. 
— 3"  GeistlichenMusiialischer  Rosengarten  von 
l,2,3,4und  5  Stimmen,  nebst  darzu  gehahgen 
Instrumenten  (Jardin  de  roses  musicales  i 
1-5  voix ,  etc.  )  ;  Gotha,  1658 ,  in-fol.  —  ^•Geist- 
liche Arien^f^'^ZehenfVon  l  und  2  Singstun- 
men  nebst  beggejûgten  RitourneHenmitstsen 
undmehr  Violensammt  dem  B,  C,  Gotha,  1660, 
in-fol.  —  5"  Evangelische  Gespreeche  avf  die 
Sonn  und  Bauptfisttage  von  Advent  bis  Sexa- 
gesimse  mit  5  bis  10  Stimmen  (  Paroles  évaa- 
géliques  pour  les  jours  de  fête  depuis  PAvent  jus- 
qu'à sexagésime,  à  5-10  voix)  ;  Mâhlbaosen,  1660, 
in-fol.,  première  partie.  —  6"  Idem ,  deu&ièow 
partie;  ihid. ,  1661.-—  7*  Geistliche  Arien,  etc., 
deuxième  partie;  ibid.,  1661.  —  8*  Dank-Lob 
und  Bet'lÂeder  (Cmtiques  de  remerclmentsetde 
louanges)  ;  Mûhlhausen,  1663,  in-4*'. — 9'  Buss 
und  Trost'Gesœnge  (  Cantiques  de  repentir  et 

dfrconsolation  )  ;  Gofha,  1664,  in  4* 10*  Evan- 

gelischer  Blumen-Garten,  von  4  Stimmen,  auj 
madrigalische  Art  1,  2,  3  und  4  Theile  (  I^r- 
tenre  évangélique  à  quatre  voix,  etc.  )  ;  Gotba , 
1666-1668  in-4''.  -^  ti"*  Intraden  undSonaUn 
voniund  5  Stimmen,  avfComettenund  Trom- 
bonen  zu  gebrauchen  ;  Leipsick ,  1669,  in-4*,  et 
Erfurt,  1669,  in-4^  —  1 2° JJet/tye  lÂederlust; 
Erfurt,  i669,  in-4''.  —  13»  XII  madrigalischt 
Trost-Gesœnge,  mit  5  und  6  Stimmen,  etc.  (Can- 
tiques madrigalesqucs  de  consolations,  à  cinq  d 
six  voix,  etc.)  ;  Gotha,  1671,  in-4«.  —  14»  Jfi««- 
Jtalisches  Tafel-con/ect ,  bestehend  in  lusH- 
gen  Gesprœchen  undConcerten  (  Confitures  mu- 
sicales de  tabie,  etc.)  ;  Francfort-sur-le-Mein,  1672« 
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fii-4*.  — 15*  Geistliche  Concerten  von  4  und  5 
Stimmen  (  CoDcerU  spirituels  à  quatre  et  cinq 
voix)  ;  Ibid.,  iii-4o.  — 16*  Joh.  Sam.  Ktiegsmann 
evangelisches  Hosanna,  mit  b  vocal  Stimmen 
auch  mit  und  ohne  Instrumente  in  Musik 
gezetUi'xhxà.^  1678, in-é®*  —-  !?•  Evangelisch. 
Gesprach'Musiky  oder  musihalische   Trost- 
QuelletOusdenSonn'Und  Festiags-evangelien 
Gesprxchsweise  geleitet,  mit  4  vocal  und  ô 
Instrumental'Stimmen  und  dem  Generalbasê 
(Dialogues  spirituels  en  musique,  etc.,  à  quatre  voix 
et  cinq  instruments,  avec  basse  continue  )  ;  ibid., 
1679 ,  in-4^  —  18*  Musikalische  ErquUkstun- 
den  sonderbar  lustigeCapricien  mit  4  Stimmen, 
als  1  Yiolin^  2  Violen,demViolonnébstB,C. 
(Récréations  musicales  ou  caprices  clioisis  à  quatre 
voix,avecun  violon,  deux  violes,  basseet  B.  C.  ); 
DarmsUdt,  1680,  in-4".~  19<>  Musikalixher Le- 
bens-Brunnen,  von.^  vocal  und  ^  instrumental- 
Stimmen  (Fontaine  dévie  musicale  à  quatre  voix 
et  quatre  instruments)  ;  ibid.,  1688.  Il  y  a  une  pre- 
mière édition  du  même  ouvrage  publiée  aussi  à 
Darmstadt,  en  1680,  in-4\~20''  Christian  Reh- 
feldsevangelischer  Palmzweig,  von  1-4  Sing* 
stimmen,  nebst  2*4  Instrumenien  (Palmes 
evangéllques  de  Ciiristian  Rehfeid,  à  1-4  voix  et 
2-4  instruments  );Darmstadtet  Francfort,  1684, 
jn.40.  —  21»  Joh.  Brauns  Davidische-evange- 
lische  Har/e  in  Musik gebracht  (La  Harpe  évan- 
géliquedavidique  de  J.  Braun  mise  en  musique)  ; 
Francfort,  1685,  in-4».  —  22o  Evongelisehes  Ho- 
sanna  in  geistlichen  Liedern,  ausdenSonn^ 
undfiihrnehmsten  Festtags-Evangelien  ers* 
challendin  leichter  Composition^  nach  belieben 
tniii'hSingstimmen,  nebs  2  Jnstrumenten,mit 
einem  Anhange  von  6  Communion,  6  Hochzeit 
und  6  JSej7ra6fii55-£ted6r/i  (Cantiques  de  joie 
évangélique,  contenant  jes  évangiles  des  diman- 
ches et  principaux  jours  de  fêtes  en  musique 
facile,  etc.  );  Giessen,  1690,  in-40.  —  23*  Kœnig 
David  7  BiuS'Psalmen,  nebsetlichen  Bussge- 
sprxchen  in  Concerten  von  4  vocal  und  2  t/15- 
trumental'Stimmen ,  etc.  (Les  sept  psaumes 
de  la  pénitence  du  roi  David,  etc.,  à  4  voix  et  2 
instrument);    Giessen,  l690,in-4*.  —  24»  Geis- 
tliche LebenS'Quellemitk  vocal  und  2bisk  ins- 
trumental Stimmen ,  etc.  (Les  sources  de  la 
vîe    spirituelle,  à  4  voix  et  2-4  instruments); 
Darmstadt,  in-4".  —  25»  Letzter  Schwanenge- 
sang  bestehend  in  XX  Trauergesang,  mit  4 
àis  5  Stimmen' {Les  derniers  chants  du  cygne , 
consistant  en  20  cantiques  funèbres  à  4-5  voix); 
Gie^iSf  n,  1709,  in-4". 

BAIGUEr<8Tl  (Pierre),  avocat,  né  à  Bologne 
▼ers  1780,  est  auteup  d'un  éloge  du  chanteur  Ba- 
Inni,  qui  a  pour  titre  :  Elogio  di  Maiteo  Babini 


letto  al  JÀceo  filarmonico  di  Bologna,  nella 
solenne  distribuzione  de*  premi  musicali  il  9 
luglio;  Bologna,  per  lestampe  d'Annesio  No^ 
bile,  1 822, 10^4**.  On  a  aussi  sous  le  même  nom  on 
opuscule  intitulé  :  Délia  muMca  Bossiniana  e 
del  sua  autore;  Bologne,  1830,  in-8''  de  33 
pages.  Brighenti  était  membre  de  l'Académie  des 
Philharmoniques  de  Bologne  et  de  plusieurs  aca- 
démies italiennes. 

BRIGHENTI  ou  RlGllETTI  (M—  Ma- 
rie GIORGI),  canUtrice  de  talent,  née  à  Bologne, 
vers  1793,  reçut  dès  son  enfance  une  excellente 
édocationmusicale.  Sa  mère,  W^  Gîorigi,  pianiste 
distinguée  et  remarquable  par  son  esprit,  donnait 
chez  elle  chaque  semaine  des  concerts  d^amateurs 
auxquels  assistait  U  meilleure  société  de  Bologne  ; 
ce  fiit  dans  ces  réunions  que  se  forma  le  goût  de 
la  jeune  cantatrice.  Du  même  âge  que  Rossini, 
qu'elle  voyait  souvent  chez  sa  mère,  elle  eut  pour 
lui  une  amitié  sincère  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Son  début  au  théâtre  eut  lieu  à  Bologne  en  1814  : 
Dans  U  même  année,  elle  épousa  M.  Brighenti. 
En  1816,  elle  créa  le  rôle  de  Rosine  dans  le  Bar- 
bier de  Séville,  queRossmi  avait  écrit  pour  Rome. 
Ce  fut  pour  elle  aussi  quHl  écrivit  la  Ceneren- 
tola.  Venise,  Gènes,  Livoume  et  Bologne  furent 
les  scènes  sur  lesquelles  M"^  Brighenti  brilla  à 
diverses  reprises.  Elle  termina  sa  carrière  théâ- 
trale a  Vicence  en  1836,  et  se  relira  à  Bologne.  Ce 
n'est  pas  seulement  comme  cantatrice  qu^elle  mé- 
rite d'être  citée  ici,  mais  comme  auteur  très-spi- 
rituel d'un  écrit  sur  la  vie  de  Rossini,  intitulé  : 
Cenni  di  una  Donna  già  cantante  sopra  il 
maestro  Rossini ,  in  risposta  a  cid  che  ne 
scrisse,  nella  state  delC  annoi»22,  ilgiornalista 
inglese  in  Parigi ,  e  fu  riportato  in  una  gaz- 
zetta  di  Milano  dello  stesso  anno  (  Rensei- 
gnements d'une  cantatrice  sur  le  maître  Rossini, 
en  réponse  à  ce  qu'en  a  écrit  un  journaliste  an- 
glais à  Paris  dans  Tété  de  1822,  et  qui  a  été  rap- 
porté dans  [une  Gazette  de  Milan  de  la  même/ 
andiée  );  Bologne,  1823,  in-8«.  M^e  Brighenti  re^ 
lève  dans  cet  écrit  beaucoup  d'anecdotes  menson^ 
gères  répandues  sur  Tillustre  maître,  et  fournit 
des  renseignements  remplis  d'intérêt  sur  sa 
personne  et  ses  ouvrages.  J'ai  donné  une  ana- 
lyse de  ce  joli  ouvrage  dans  la  Gazette  musicale 
de  Paris  (année  1850,  n.  20). 

BRIGNOLI  (Jacques  ),  compositeur  italien, 
vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Jean-Bap- 
tiste Bonometti,  surnommé  II  Bergameno,  a  in- 
séré quelques  pièces  de  sa  composition  dans  le 
Pama.sso  musico  Femandeo  qu'il  a  publié'à  Ve- 
nise, en  1615. 

BRIJON  (Ë.  R.),  professeur  de  musique,  né  è 
Lyon,  vers  1720,  et  qui  vécut  dans  cette  ville,  a  p\^ 
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blié  :  1*  Réflexions  sur  la  musiqueetsur  la  vraie 
manière  de  l'exécuter  sur  le  violon;  Paris,  1 768, 
in-4";  —  2°  V Apollon  moderne^  ou  développe- 
ment intellectuel  par  les  sons  de  la  musique; 
nouvelle  découverte  de  première  culture^  aisée 
et  certaine  pour  parvenir  à  la  réussite  dans 
les  sciences ,  et  nouveau  moyen  d*apprendfe 
facilement  la  musique;  Paris  et  Lyon,  1781.  Ce 
titre  n'annonce  pas  un  homme  de  trop  bui  sens; 
cependant,  quoique  le  style  en  soit  fort  roanrais, 
le  livre  contient  quelques  bonnes  choses.  Brijon 
avait  remarqué  la  difficulté  de  fixer  l'attention  des 
commençants,  dans  Tétude  de  la  musique,  sur  la 
division  des  valeurs  do  temps  et  sur  la  justesse 
des  intonations  ;  il  est,  je  «rois,  le  premier  auteur 
qui  ait  proposé  d'écarter  cette  difficulté  au  moyen 
du  solfège  perlé.  On  trouve  dans  son  livre  des 
leçons  écrites  ponr  cet  usage.  M.  Quérard  s'est 
trompé  en  donnant  à  ce  musiden  le  nom  de 
Utigon  (France  lÀltér.^  1. 1,  page  5t4 }. 

BRILLE  (JoACHw),  chantre  à  la  cathédrale 
de  Soissons,  vers  le  milieu  du  div-septième  siècle, 
est  connu  par  une  pessc  h  quatre  parties,  Ad 
imitaiionem  moduli  Migra  sum  ;  Paris,.  Robert 
Ballard,  lG6g,  In-fol. 

BRILLON  DE  JOUY  (M»e),  amateur  de 
musique  de  la  plus  grande  distinction,  vivait  è 
Passy,  près  de  Paris,  dans  la  seconde  moitié  do 
dix-huitième  siècle.  Buiney,  qui  l'entendit  en  1770, 
en  parle  en  ces  termes  dans  ion  Voyage  musical 
en  France  et  en  Italie".  «  Elle  est  une  des  meil- 
«  leures  clavecinistes  de  l'Europe.  Cette  dame, 
«  non-seulement  joue  les  morceaux  les  plus  dif- 
«  ficiles  avec  beaucoup  de  sentiment,  de  goAt  et 
«  de  précision,  mais  elle  exécute  h  vue  avec  la 
«  plus  grande  focilité.  Je  pus  m'en  convaincre 
•  lorsque  je  Ten tendis  jouer  plusieurs  morceaux 
«  de  ma  musique,  que  j'avais  eu  l'honneur  de  .lui 
«  présenter.  Elle  compose  aussi  :  elle  eut  la 
«  bonté  d'exécuter-  pour  moi  plusieurs  de  ses  so- 
«  nates  sur  le  clavecin  on  le/or/e-ptono,  avec 
«  accompagnement  de  violon  joué  par  M.  Pagin 
«  (voyez  ce  nom),  s  Plnsieucs  compositeurs 
célèbres,  au  nombre  desquels  on  distingue  Scho- 
bert  et  Boccherini ,  ont  dédié  leurs  ouvrages  à 

BRIOGHI  ( ),  compositeur  italien,  vivait 

▼ers  1770.  Bavait  déjà  publié,  à  cette  époque,  dix- 
hnit  symplioides,  sept  trios  ponr  violon,  des  con- 
certos et  d'autres  pièces  de  musique  instrumentale. 

BRITO  (EsTGVAH  db),  musicien  espagnol, 
vivait  vers  1625.  B  fut  d?abord  maître  de  cha- 
pelle à  réglise  cathédrale  de  Badajnz  et  ensuite 
à  Malaga.  On  trouvait  autrefois,  dans  la  biblio- 
tlièque  du  roi  de  Portugal,  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  :  1*  Tratado  de  musical  Mss, 


n.  313.  —  2*  Motetes  a  4,  5,  6,  vozes,  n.  S69. 

—  Z^Motete:  Exurge  Domine,  4  voc.,  u.  809. 

—  4«  Vilhancicos  de  NatMdad,  n.  697. 
BRITTON  (Tboius),  mafcband  de  char- 
bon à  Londres,  fut  un  des  hommes  k»  plus  «b- 
guliers  de  son  temps.  Né  près  de  Oigbam-Fcr- 
rers,  dans  le  comté  de  Hortbampton,  cb  1657,11 
se  rendit  à  Londns  fort  jeune,  et  fut  mis  en  ap- 
prentissage cliei  nn  marchand  de  charbon.  Api^ 
avoir  fini  son  tempe  d'épreuves^  il  i^établit  rosr- 
chand  pour  son  compte,  loua  one  espèce  d'écu- 
rie dans  Aylesbury  street,  Clerkemoell,  et  la 
convertit,  en  une  liabitalion.  Peu  de  temps  après, 
il  commença  à  se  lier  avec  des 'Savants  et  des 
artistes,  et  se  livra  à  l'étude  de  la  chimie  etde  la 
musique.  Ses  dipositions  étaient  telles,  qn^cn  peu 
de  temps  il  acquit  de  grandes  oonnaissanees  dans 
la  tliéerie  et  dans  la  pratique  de  cet  art.  Après 
avoir  parcouru  la  ville,  vdtn  d'une  ïAoiao  Mené 
et  son*saede  charbon  sur  le  dos,  il  rentrait  diei 
lui  pour  se  livrer  à  l'étude,  ou  se  rendait  i  la 
boutique  d'un  libraire  nommé  Christoplie  Bs- 
teman,  dans  laquelle  se  rassemblaient  beaucoup 
de  savants  et  de  gens  de  qualité. 

Britton  fut  le  premier  qui  conçut  le  projet 
d'établir  un  concert  public  à  Londres,  et  qui 
l'exécuta.  Ses  concerts  eurent  lien  d'aboid  dans 
sa  propre  maison.  Le  magasin  de  charbon  était 
au  rez-de-chaussée,  et  la  salle  de  concerts  au- 
dessus.  Celle-ci  était  longue  et  étroite,  et  le  pla- 
fond en  était  si  bas,  qu^un  iKMnme  d'une  taille 
élevée  aurait  eu  de  la  peine  à  s'y  tenir  debout. 
L'escalier  de  cette  saHe  était  en  deliors,  et  ne 
permettait  guère  d'y  arriver  qu'en  se  tralnaiil. 
La  maison  elle-même  était  si  petite,  si  vieille  et 
siJaide,  qu'elle  semblait  ne  contenir  qn'i  un 
homme,  de  la  dernière  classe.  Néanmoins,  td 
était  l'attrait  des  séances  de  Britton,  que  la  plus 
brillante  société  de  Londres  s'y  rassemblait  II 
parait  que  l'entrée  fut  gratuite  pendant  qneiqoe 
temps  ;  mais  on  finit  par  étabUr  nne  sooscriptian 
de  dix  scbellîngs  par  an,  pourlaqneHe  il  fut  sti- 
pulé'que  l'on  aurait  le  privilège*  de  prendra  du 
café  à  un  son  la  tasse.  Les  prineipanx  exécutants 
de  ces  concerts  étaient  le  docteur  Pepasch,  nea- 
del,  Banister,  Henry  Needier,  John  Hughes, 
WoHaston  le  peintre,  Philippe  Hart,  Henry  AheO, 
Whiohello,  etc.  Le  fameux  violoniste  Mathieu 
Dobonrgy  joua,  encore  enfant,  son  premier  solo. 
Parmi  les  auditeura  habituels  se  trouvaient  ks 
comtes  d'Oxford,  de  Pembroke  et  de  Sonderiand. 
Britton  avait  rassemblé  une  collection  pré- 
cieuse de  livres  de  musique  et  d'instruments, 
qui  fut  vendue  fôit  cher  après  sa  mort  II  avait 
copié  lui-même  une  si  grande  quantité  de  mu- 
sique ancienne,  que  cette  seule  partie^de  sa  col- 
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leetioafut  veiidaa  100  lifrw  sterling,  somme 
considérable  pour  ce  temps.  Il  composait  aussi 
et  jouait  fort  bien  da  claTecii^  La  singniarité  de 
sa  Tîe,  ses  études  et  ses  liaisons  firent  penser 
qu'il  n'était  pas  ce  qu'il  paraissait  être.  Qociqoes 
personnes  supposaient  qaO'Ses  assemblées  musi- 
cales n'étaient  qu'un  prétexte  pour  couvrir  des 
rassemUementa  séditieux  ;  d'aoti^  raoeusaient 
de  magie  ;  enfin  il*passait  auprès  de  certaines  per- 
sonnes tantôt  pour  un  atbée,  tantôt  pour  un 
presb)[térien  et  oi6me  pour^un  jésuite.  lies  dr- 
constances  de  sa  mort  ne  furent  pas  moins  ex- 
traordinaires qsw  Mlles  de  sa  vie.  Un  forgeron, 
nommé  Honeyman ,  était  ventriloque  :  M.  Robe, 
magistrat  de  Middiesex,  qui 'faisait  souvent  par- 
tie des  réunions  du  cliarbonnier,  y  introduisit 
Honeyman,  dans  l'intention  de  s*amuser  en  ef- 
frayant Britton.  Il  n'y  réussit  que  trop  bien.  Ce 
pauvre  bomme,  à  l'audition  d'une  voix  qui  pa- 
raissait surnaturelle  et  qui  lui  annonçait  sa  fin 
prochaine,  s'il  ne  se  jetait  à  genoux  pour  réciter 
ses  prières,  tomba  en  effet  dans  cette  position, 
mais  sa  frayeur  fut  si  graiide,*qtt'tl  neput  proférer 
une  parole,  et  qu'il  mourut  quelques  jours 
après  (en  1714),  dans  la  soixantièma  année 
de  son  âge.  Tous  les  artistes  et  beaucoup  de 
grands  seigneurs  assistèrent  à  ses  funérailles. 
Deux  portraits  de  Britton  ont  été  peints  par  Wol- 
lastoo;  l'un  en  blouse  et  l'autre  au  clavecin  :  ils 
ont  été  gravés  tous  deux. 

BRI  VIO  (Jobepu-Ferdmand),  fonda  à  Mi- 
lan, vers  1730,  ime  école  d'où  sont  sortis  des 
chanteurs  célèbres.  Il  a  composé  divers  opéras 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Vlneostanta  de- 
luza,  Mlton,  1738,  et  Gton^ir,  Londres,- 1742. 
On  n*a  pas* d'autre  renseignement  sur  cet  artiste. 
BRIXI  (FBAiiçois-XAViea),  né  à  Prague  en 
1732,  apprit  la  musique  cbei  Pierre-Simon  Brixi, 
org^ate  à  Kosmonos,  qui  n'était  pas  son  père, 
comme  le  dit  Gerher,  mais  son  parent.  Occupé 
de  réCade  des  lettres  en  même  temps  que  de 
celle  de  son  art,  il  fit  sas  humanités  à  Kosmonos, 
et  après  avoir  achevé  son  cours  de  philosophie,  il 
accepta  la  place  d'organiste  à  l'^^glise  de  S%  Gallus, 
à  Prague,  puis  il  obtint  l'orgue  de  Saint-Nicolas. 
Ayant  été  nommé  directeur  du  choMir  à  l'église 
Saint-Martin,  il  occupa  cette  position  pendant  plu- 
sieurs années:  De  le  il  passa^on  qualité  de  maître 
de  cliapelle  à  la  métropole  de  Prague.  H  mourut 
célibataire  à  l'âge  de  39  ans,  chez  les  frères  de«la 
charité,  le  14  octobre  1771.  Cet  artiste  était  re- 
nomaié  comme  organiste  et  comme  compositeur; 
cependant  la  fécondité  est  la  qualité  la  plus  re- 
marquable de  ses  productions.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit cinquante  messes  solennelles,  vingt-cinq 
\  l>rèves,  une  innombrable  quantité  de  vê- 


pres, litanies,  offertoires,  graduels,  et  plusieuts 
oratorios,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  qu'il  a 
écrit  pour  le  jubilé  du  morne  bénédictin  Friede- 
HgA,  de  Sainte-Marguerite  :  cet  ouvrage  renferme 
phisde  400  feuilles.  Une  telle  activité  de  produc- 
tion de  la  part  d'un  artiste  mort  à  39  ans  tient  du 
prodige.  Malheureusement,  le  style  de  toute  cette 
musique  n'a  point  la  majestéqui  convient  à  l'Ëglise; 
les  idées  en  sont  petites,  triviales  même;  leur  va- 
leur peut  être  appréciée  par  un  mot  de  Léopeld 
Kozeluch,  bon  juge  et  compositeur  de  mérite.  Ce 
musicien  se  trouvait  un.  jour  avec  Brixi  chez  un 
ami  commun,  et  le. mettre  de  chapelle  de  la  mé- 
tropole dit  en  riant  à  Koseluch  :  «  Quand  je  passe 
«  devant  une  église  où  l'on  exécute  une  de  vos 
«  messes,  il  me  semble  que  j'entends  un  opéra 
«  sérieux.  —  Moi,  répondit  Kozeluch,  lorsque 
«  j'entends  une  des  vôtres.  Je  crois  être  dans  une 
«  guinguette.  »  Il  est  d'autant  plus  singulier  que 
Brixi  ait  adopté  une  manière  si  peu  conforme 
à  la  nature  de  ces  ouvrages,  qu'il  était,  dit-on, 
de  la  plus  grande  force  dans  le  style  fugué  sur 
l'orgue.*  il  a  laissé  en  manuscrit  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  pour  cet  instrument  :  elles 
sont  encore  considérées  comme  de  fort  bons  ou- 
vrages. 

BRIXI  (ViCToam),  excellent  organiste,  na- 
quit à  Pilsen,  dans  la  Bohème,  en  1717.  A  l'âge 
de»8ept  ans  il  fut  envoyé  chez  Victortn  Zadolsky, 
frère  de  sa  mère,  et  pasteur  è  Kalsko.  Là,  Brixi 
apprit  la  musique;  ensuite  il  alla  \  Altwasser,  où 
il  entra  an  choeur  comme  soprano.  L'année  d'a- 
près il  alla  à  Kosmonos,  y  acheva  ses  études  de 
musique,  puis  y  occupa  pendant  deux  ans  la 
place  d'organiste.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
écrivit  sespremiersonvrages,  lesquels  consistaient 
en  morceaux  détachés  pour  les  comédies  qu'on  r^ 
présentait  au  collège.  Appelé  à  Beihenbeig  pour 
y  diriger  l'éducation  musicale  de  quatre  jeunes 
gens  de*haute  naissance,  il  se  fatigua  bientôt  d'un 
travail  qui  ne  loi  laissait  pas  le  temps  nécessaire 
pour  composer,  et  en  1737  il  accepta  la  place 
d'organiste  à  Podiebrad.  H  occupa  cette  posi- 
tion pendant  dix  ans,  puis,  en  1747,  il  fut  nommé 
recteur  du  collège  de  cette  ville.  Sa  renommée 
comme  organiste  était  telle  à  cette  époque,  que 
l'empereur  François  l*' voulut  l'entendre  lorsqu'il 
visita  la  Bohême.  Étonné  de  son  habileté,  ce 
prince  lui  ofirit  la  place  de  claveciniste  de  la 
cour;  mais  Brixi  refusa  les  avantages  qu'on  vou- 
lait lui  faire,  par  amour  pour  sa  patrie.  Vers  le 
même  temps,  son  parent,  François  Benda,  lui 
écrivit  de  BerKn  pour  rengager  à  entrer  au  ser- 
vice du  roi  de  Presse  ;  mais  il  resta  ferme  dans 
larésolution  de  ne  |*as  s^éloigner  de  la  Bohême. 
Après  une  longue  et  bouorcble  carrière ,  Pri^i 
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rnoorot,  le  10  avril  1803,  h  PAge  de  quatre-vingt- 
sii  ans.  On  connattde  to  composition  des  sonates 
de  piano,  beaucoup  de  messes,  des  vêpres,  des 
litanies,  et  d'autres  productions  du  même  genre. 

BRIZZl  (Antoine),  habile  ténor,  naquit  à 
Bologne,  en  1774.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à 
Tétude  de  la  musique,  et  prit  des  leçons  de  chant 
d'Àoastase  Masso,  chanteur  habile  de  cette  époque. 
A  Tâge  de  vingt-quatre  ans,  il  chanta  pour  U  pre- 
mière fois  en  public  à  Mantoue,  où  il  eut  beaucoup 
de  succès.  Il  se  fit  entendre  sur  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie,  et  se  fit  bientôt  une  brillante 
réputation  par  sa  méthode  excellente  et  la  beauté 
extraordinaire  de  sa  voix ,  qui,  pleine  et  sonore 
dans  toute  son  étendue,  embrassait  plus  de  deu« 
octaves.  Il  joignait  à  ces  avantages  ceux  d'un  bel 
extérieur  et  d*un  sentiment  juste  de  Texpression 
musicale.  Toutes  ces  qualités  le  firent  rechercher 
avec  empressement  par  les  principales  cours  de 
l'Europe.  Après  avoir  chanté  quelque  temps  à 
Vienne,  il  fut  appelé  à  Paris,  pour  jouer  sur  le  théâ- 
tre delà  cour  de  l'empereur  Napoléon;  mais  après 
deux  ans  de  séjour  dans  cette  ville,  s^apercevant 
que  le  climat  de  la  France  nuisait  à  sa  santé  et  à 
la  qualité  de  sa  voix,  il  demanda  et  obtint  son 
congé.  Il  se  rendit  à  Munich,  oii  il  chanta  sur  le 
théâtre  de  la  cour,  et  ubtint  le  plus  grand  succès. 
Depuis  que  Brizzi  s^tait  retiré  du  théâtre  avec 
une  pension  de  la  cour,  il  s'occupait  de  Tédaca- 
lion  musicale  de  quelques  jeunes  gens,  et  habitait 
tantôt  à  Muuich,  tantôt  à  Te^ernsÔe.  Les  derniers 
renseignements  sur  cet  artiste  ne  vont  pas  au 
delà  de  1830. 

Un  antre  chanteur  de  la  même  famille,  Louis 
Brizzi,  né  à  Bologne  en  1765,  fut  professeur  de 
chant  au  lycée  communal  de  cette  ville,  et  mourut 
Je  29  août  1837,  à  l'âge  de  soixante^douze  ans. 

BRI^IO  (PETRuca),  compositeur,  naquit  à 
Mosca  Lombarda,  au  territoire  de  Ferrare,  le  12 
juin  1737.  Dans  sa  jeunasseil  étudia  au  séminaire 
d'Imoia,  puis  il  se  rendit,  en  1750,  k  Ferrare,  où 
il  suivit  les  cours  de  droit.  En  1758,  il  obtint  le 
doctorat  en  cette  science;  mais,  plein  d'enthou- 
siasme pour  la  nuisique,  ii  ne  voulut  plus  avoir 
d'autre  occupation  que  celle  de  cet  art.  Dirigé 
dans  ses  études  musicales  par  le  professeur  Pie- 
Iro  Beretta,  il  fit  de  rapides  progrès,  et  devint 
bientôt  un  maître  distingué,  tant  pour  la  musi- 
que d*église  que  pour  les  oeuvres  dramatiques. 
Au  nombre  des  opéras  sérieux  et  iiouffes  qu'il 
produisit  à  la  scène,  on  distingua  particulière- 
ment son  Ciro  rUonesciuto,  et  /  pazzi  impro^ 
visati,  qui  furent  représentés  à  Ferrare  :  son  goût 
toutefois  leportait  vers  le  style  religieux.  En  1784, 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
ferrare.  11  écrivit  peu  de  temps  après  une  messe 


solennelle  et  un  Te  Deum  qai  forent  exécuta  à 
Fusignano,  à  l'oocasion  de  la  promotion  du  car- 
dinal Calcagnini,  et  en  1793  ii  eomposa  une 
autre  messe  qui  fut  chantée  à  l'église  Saiot-Paul 
de  Ferrare.  Ses  psaumes,  particolièrement  te 
Dixit,  le  ConfiUbor  et  le  Laudatepueri,  à  gnod 
orchestre,  ont  en  une  brillante  renommée  dans 
toute  la  haute  Italie.  Par  une  exception  bien  rare, 
il  pot  écrire  encore  en  1822,  c*est-i-dhre,  kTâgede 
quatre-vingt-cinq  ans,une  messederefKiemqoia 
été  oonsidéréecomo^e  nn  très-bon  ouvrage.  Briiio 
est  mortà  Ferrare,  le  23  juin  1825,  à  l'âgede  qoat^^ 
vingt-huit  ans.  Son  portrait  h  été  gravé  par 
Gaétan  Dominichini.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
pour  l'église  sont  en  mannacrit  dans  les  archives 
de  la  cathédrale  de  Ferrare  ;  on  y  trouve  phialeors 
messes  à  4  yoîx  et  orchestre,  sans  Credo;  dif- 
férents versets  du  gloria  à  4  voit  et  orcbeshe; 
Kyrie  idem;  Credo  (en  fa)  idem;  autre  Credo 
(en  5i bémol)  idem;  l'hymne  AventarisSUllat 
à  4  Toix,  2  violous,  alto  et  basse  ;  Slaùat  Mater 
k  2  Toix  et  orchestre;  Mémento  Domine  Da- 
vid, k  8  Toix  sans  accompagnement;  Hymne  de 
Saint-Aogustin,à  4  voix  et  orgue  ;  StUve  Regina, 
k  4  Toix  et  quatuor  ;  Te  deum  k  4  Toix  et  orche$* 
tre;  les  psaumes  Dixit,  Confitebor  et  Lau- 
date  pueri;  Magnificat  à  4  voix  avec  orchestie; 
Tantum  ergo^  k  2  voix  et  orgue;  Veni  Creator 
k  3  voix  etorcliestra  ;  Litanies  k  4  ▼ofx  et  orgue; 
Messe  pastorale  et  Credo  pour  la  iête  de  Noël,  à 
grand  orchestre. 

BROADWARI( Richard),  a  composé  à 
Londres,  en  1745,  on  oratorio  iotitaléSatoffi^ji'; 
Temple,  C'est  tout  cequ*on  sait  de  ce  mosiden. 

BROADWOOD(JoEN,)  fondateur  de  U  cé- 
lèbre maison  de  facteurs  de  piano  connue  was 
ce  nom,  naquit  en  Ecosse  yers  1740.  Arrivé  à 
Londres  k  l'âge  d'environ  vingt-trois  ans,  il  entra 
comme  ouvrier  chez  Burckhardt  Tachody,  fabri- 
cant de  olavedus,  Great  Pultney  Streety  33.  H  y 
fit  preuve  de  tant  d'intelligence  et  d'habileté  dans 
son  art,  que  Tschudy  le  choisit  pooF  gendre,  et 
loi  céda  son  établissement.  Ccst  cette  même  mai- 
son qui  est  encore  aujourd'hui  le  siège  de  ta 
grande  fabrique  de  MM.  Henri  et  Walter  Broad- 
wood,  petits-fils  de  John.  I^es  petits  pianos  car- 
rés fabriqués  à  cette  époque  avaient  le  son  faible, 
en  comparaison  des  grands  davecins,  incen  véai«it 
qui  nuisait  k  leur  succès.  Pour  remédiera  ce  défaal, 
Jimeric  Backers,  facteur  allemand  fixé  à  Londres, 
entreprit,  en  1766,  d'appliquer  le  mécanisme  da 
petit  piano  à  de  grands  instruments  en  forme  de 
clavecm.  Avec  l'aide  de  Broadwood  et  de  S(o- 
dart(l},  il  fit  beaucoup  d'essais  et  d'expériences 

(1)  Ce  Stodart,  «lève  de  John  Broadwood,  fut  le  grtnd-p'^ 
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poor  la  réalisation  de  son  projet.  Déjà  un  Irlan- 
dais  qui  traTaillait  chez  Lougmau,  prédécesseur 
de  ciementi  etCk>Uard,  avait  imaginé  le  méca- 
nisme sauteur  ou  boiteux,  auquel  on  a  donné 
longtemps  le  nom  d^ échappement  irlandais; 
mais  cette  invention  était  trop  grossière  pour 
satisfaire  de  véritables  mécaniciens.  Enfui,  après 
beaucoup  de  travaux  et  de  dépenses,  le  méca- 
nisme du  grand  piano-forté  fot  trouvé  par  Bac- 
kers,Broadwood  etStodart,  et  définitivement  fixé. 
Cest  ce  même  système  qui  a  été  appelé  depuis 
lors  mécanisme  anglais,  et  qu'on  pourrait  désf- 
gner  avec  précision  par  le  nom  de  mécanisme  à 
aciion  directe.  C'bst  encore  celui  qui  est  mis  en 
usage  par  les  descendants  do  John  Broadwood 
et  de  Stodart;  MM.  Broadwood  Tout  seulement 
modifié  par  un  moyen  trèS'Simple  pour  répéter  les 
notes  sans  être  obligé  de  relever  les^  doigts  des 
touches.  Les  qualités  de  ce  mécanisme  consis- 
tent dans  la  simplicité,  d'où  résulte  nécessairement 
la  solidité.  , 

La  fabrique  de  pianos  delà  maison  Broadwood 
.commença  à  se  faire  connaître  en  1771,  sous  le 
nom  qu^elle  porte  encore.  Les  grands  instruments 
en  forme  de  clavecins  qui  ont  fait  sa  réputation 
datent  de  1781.  Depuis  lors,  jusqu'en  tôS6,-  le 
nombre  total  des  instrumeuts  sortis  de  ses  ate- 
liers s*est  élevé  au  ohifTre  énorme  décent  vingt- 
trois  mille  sept  cent  cinquante.  Depuis  U24 
jusqu'en  1850  inclusivement  le  nombre  moyen 
des  instruments  fabriqués  chaque  année  a  été  de 
2,236  environ,  ce  qui  donne  la  prodigieuse  quan- 
tité de  43  pianos  de  tout  genre  pour  chaque  se- 
maine. 

BROCHARD  (Eveuna),  née  Flein,  na- 
qoit  le  24  août  1752,  à  Landsliut,  en  Bavièl-e.  A 
l'âge  de  huit  ans  elle  entra  dans  la  troupe  de  co- 
médiens dirigée  par  Sebastiani ,  à  Augsbourg,  et 
débuta  par  le rOlede  Fiametta  â^ns  le  petit  opéra 
de  la  Gouvernante.  Après  quelques  années  de 
travail.elle  obtint  des  succès  flatteurs,  autant  par 
le  naturel  de  son  jeu  que  par  son  chai\t  agréable 
et  par  les  charmes  desafigure.  En  1768  elle  épousa 
à  Manheim  G.-P.  Brochard,  maître  de  ballets  de 
la  troupe  de  Sebastiani.  Peu  de  ten^s  après  elle 
fot  placée  comme  cantatrice  à  la  cour  de  l'élec- 
teur palatin.  En  1778  elle  fut  engagée  comme 
première  chanteuse  de  TOpéra  allemand  de  Mu- 
nich. Lorsqu'elle  parut  pour  la  pemière  fois  sur  le 
théâtre  de  cette  ville,  elle  fut  accueillie  par  de  vifs 
applaudissements  comme  cantatrice  et  comme 
actrice.  Les  ouvrages  dans  lesquels  on  aimait  sur- 
tout à  Tentendre  étaient  Paris  et  Hélène,  de 
P.  Winter,  Bellérophon,  du  même  auteur, -et  Le 

des  ftetenn  dn  roeiM  nom  <|Qi  Iraraillent  encore  au  mo- 
Bcnt  «A  eette  noUce  est  écrite. 


Triomphe  de  la  Fidélité,  de  F.  Danzi.  Dans  un 
Age  plus  avancé,  elle  abandonna  le  chant,  et  se 
livra  exclusivement  à  la  comédie,  où  elle  excella. 
En  1811  elle  vivait  encore  à  Munich,  mais  retirée 
du  thé&tre,  et  tourmentée  depuis  longtemps  par 
une  maladie  douloureuse. 

BROCHARD  (  Pi^rbe),  fils  d^Évelina  Bro- 
clmrd,  naquit  à  Munich  le  4  août  1779.  En  1787, 
il  commença  l'étude  du  piano  avec  le  professeur 
Kleiuheinz,  et.  la  continua  sous  la  direction  de 
Streicher.  En  1792,  il  prit  des  leçons  de  violon 
de  Held,  musicien  de  la  cour,  et  se  perfectionna 
sur  cet  instmment  avec  Frédéric  Eck.  Cinq  ans 
après,  il  fut  reçu  comme  surnuméraire  à  Tor- 
chestre  du  thé&tre  de  Munich,  d'où  il  passa 
en  1798  à  celui  de  Manheim  ;  mais  il  fut  rappelé 
par  sa  cour  l'année  suivante.  En  1802,  il  s'enga- 
gea pour  deux  ans  à  Porcliestre  de  la  cour  de 
Stuttgard,  et  à  l'expiration  de  ce  terme  il  revint  à 
Munich,  où  il  se  trouvait  en  1811.  Brochard  eut 
pour  maître  de  composition  Schleclit.  On  connaît 
plusieurs  enivres  de  sonates  de  sa  composition, 
des  variations,  des  ariettes,  des  cantates,  etc.  11 
a  composé  aussi  la  musique  de  plusieurs  ballets 
pour  le  théAtre  royal  de  Munich;  on  y  découvre 
du  goût,  de  jolis  chants,  un  bon  emploi  des  ins- 
kuments.etdela  Yérité  dans  Texpression  dra- 
matique. Ces  balleU  sont  :  1*  Der  Tempel  des 
Tugen  (  Le  Temple  de  la  vertu  ),  pour  la  fêle  de 
la  reine,  au  mois  de  janvier  1800.  —  2*  Der 
DorfJarhmarkt  (U  Foire  de  village),  au  moia 
d'avril  1800.  —  3*»JW«»wei  Wilden(LeA  Deux 
Sauvages  ) ,  juin  HOO.  —  4*  Der  Mechaniker 
(Le  Mécanideu), août  1806.  —  h"*  Der  danck- 
bare  Sohn  (Le  Eils  reconnaissant),  en  1807. 

BROGBARD  (Marib-Jeanhb),  sœur  du 
précédent,  naquit  à  Mayence  le  13  janvier  1775. 
En  1781  elle  prit.des  leçons  de  piano  du  musi- 
cien de  la  cour.Moosmayr,  \^  Munich,  et  sa  mère 
lui  enseigna  l'art  de  la  déclamation.  Elle  débuta 
en  1782  par  des  rôles  d^enfant.  Le  directeur.de 
spectacle,  T4iéobaldMarcliand,  remarqua  ses  heu- 
reuses dispositions,  et  prédit  qu'elle  serait  un  jour 
une  actrice  distinguée.  Ses  parents  résolurent  de  lui 
Caire  étudier  sérieusement  la  musique  et  le  chant 
et  la  confièrent  aux  soins  de  Léopold  Mozart, 
vice-mattre  de  cha|)elle  à  Salzbourg,  chez  qui  elle 
se  rendit  au  mois  de  mars  1783.  Le  22  août  1790 
elle  débute  à  Munich  sur  le  the&tre  de  la  cour 
par  le  rûle  de  CaroUna,  comédie  de  Wech- 
sel,  où  elle  fut  bien  accueillie.  Le  8  avril  1791, 
elle  chanta  pour  la  première  fois  le  rôle  d'ilsemia, 
dans  l'opéra  de  DalayFac;  une  voix  pure  et -so- 
nore, une  belle  vocalisation,  unies  à  beaucoup 
de  grâce,  lui  méritèrent  de  nombreux  applaudisse- 
ments. En  1792'elle  é|H)usa  le  danseur  français 
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Renner,  et  peade  temps  après  elle  fit  im  foyage  à 
Berlin  ,  où  elle  eut  des  succès.  ReTenne  à  Munich 
▼ers  la  fin  de  la  même  année,  elle  eo  partit  de 
nouTeau  quelques  mois  après,  pour  se  rendre  à 
Manheim,  où  elle  était  engagée  dans  la  troupe 
de  rélecteur.  Parmi  les  rfties  quVlle  chanta  avec 
succès,  on  cite  surtout  celui  de  Zerline,  dans 
l'opéra  de  Don  Juan,  de  Moiart  Lorsque  Maxi- 
milien  Joseph  monta  sur  le  trdne  de  Bavière, 
M"^  Renner  passa  à  Munidi  ayec  les  meilleurs  ae- 
teurs  de  la  troupe  de  Mannheim  ;  de  là  elle  se 
rendit  à  Vienne,  et  enfin,  en  1809,  elle  passa  au 
tliéatre  de  Bamherg,  ou  elle  se  trouvait  encore  eo 
1811.  Depuis  celte  époque,  les  renseignements 
s^arrêtent  sur  sa  carrière  dramatique. 

BROCHE  ( . . . .  ),organistede  TégliseNotie- 
Dame,  ft  Rouen,  naquit  dans  oette  Tille  le  20  fé- 
vrier 1752.  Son  premier  înslitotenr  dans  son  art 
fut  Desmazures,  organiste  delà  cathédrale.  A  l'âge 
de  vingt  ans,  il  vînt  à  Paris;  mais  il  n'y  fit  pas  un 
long  séjour,  ayant  été  nommé  oi^ganisteà  Lyon. 
Dans  le  peu  de  temps  qull  occupa  cette  dernière 
place,  il  se  convainquitde  la  nécessité  de  compléter 
son  instruction,  et  il  prit  la  résolution  de  se  rendre 
en  Italie  pour  y  faire  des  études  sérieuses.  Arrivé 
à  Bologne,  il  fut  présenté  au  P.  Martini  par  le 
sénateur  Bianchi,à  qui  il  avait  été  recommandé. 
Ce  grand  maître  initia  le  jeune  organiste  à  la  con* 
naissance  du  contrepoint  et  de  la  fugue,  et  eut 
lieu  d'être  satisfait  de  ses  progrès.  Avant  que 
Broche  quitt&t  Bologne,  il  le  fit  recevoir  au  nom* 
bre  des  académiens  philharmoniques,  ce  qui 
notait  point  alors  un  vain  titre  comme  aujour- 
d'hui. Au  sortir  de*  Bologne,  Broche  visita 
Rome  et  Naples,  puis  revint  à  Lyon,  où  il  se- 
jouma  quelque  temps.  Enfin  il  arriva  à  Roaen 
dans  le  moment  où  Ton  mettait  an  concours  la 
place  d'organiste  de  la  cathédrale,  devenue  vacante 
par  la  retraitede  Desmaaures.  Il  se  mit  sur  les  rangs 
des /candidats  et  fut  vainqueur  dans  cette  lutte, 
quoiqu'il  eût  peur  concurrents  deux  hommes  de 
talent  :  Monteau  et  Morisset  Son  nom  ne  tarda 
point  à  acquérir  de  te  célébrité.  Broche  se  Ka 
d'amitié  avec  Couperin,  Balbfttre  et  Séjan,  et  en- 
tretint avec  eux  une  correspondance  activa  Cou- 
lierin  surtout  loi  montraitla  plus  haute  estime: 
on  en  peut  juger  par  ce  passage  dHme  lettre  quMl 
lui  écrivait  aumois d'octobre  1783.  «  J'ai  eo  bien 
«  du  plaisir,  il  y  a  quinze  Jours,  de  rencontrer 
«  quelqu'un  à-  Versailles.  Cest  M.  Platel,  su- 
«  perbe  basse^taille  de  la  cliapelle,  qui  arrivait 
«  de  Rouen  encore  plein  du  plaisir  qu'il  venait 
«  de  goûter  avec  vous.  Il  m'a  parlé  d'un  InviO' 
•  lata  que  vous  avez  touché  pour  loi.  Où 
«  étais-jeP  »  Le  duc  de  Bouillon  donna  le  titre 
de  son  davccinii^te  à  Broche ,  et  voulut  lui  faire 


une  pension,  è  la  condition  que  Pariiste  se  len- 
dratt  à  NaTarre  toutes  les  fois  qu'a  y  serait  ap> 
pelé;  mais  Broche  refusa  ces  avant^BS»  dans  te 
crainte  d'engager  sa  liberté.  On  adeeet  habite 
organiste  trois  oeuvres  de  sonates,  l'un  déaié  au 
cardinal  de  Frankemberg,  le  second  an  duc  de 
Bouillon,  ette  troisième  à  M**  le  Couteotx  de 
Cantelen.  Parmi  les  élèves  qnll  afonnéa,  on  re- 
marque snftoat  Boieldieu.  Sa  manière  dteseigner 
était  celle  de  beaucoup  de  maîtres  de  ebapeite 
françate  de  son  temps  :I1  était  dur,  bmsqoe,  et 
prenait  plaisir  à  paraître  le  tyran  de  ses  élèves 
plutôt  que  lenr  institntenr  ;  mais  il  rachetait  ce 
détentparla  Inddllédeaes  leçons.  Broche  est 
morte  Rooen,  le  28  septembre  1803.  M.  Gnibert 
a  publié  une  notice  sur  sur  sa  vie  (voy.  Gni- 
bert). 

BROGKLAND  (Coananu  ne), néàMont. 
fort,  en  Holtende,  eierça  la  médedae  à  Saint- 
Amour,  en  Bourgogne,  vers  le  milieu  da  seiiîèBe 
siècle.  Les  autres  circonstances  de  la  vie  de  cet 
écrivain  sont  ignorées  ;  mais  il  y  a  lien  de  croire 
qu'il  abandonna  la  médecine  ponr  la  musique, 
et  qu'il  se  flia  à  Lyon.  II  a  pnblié  :  f  iMsùne- 
tionfori  facile  ptmr  apprendre  la  mmsipu 
pratique,  sans  aitcune  gamme  ou  Us  main,  et 
ce  en  seize  chapitres  ;  Lyon,  1&73,  in-8*.  La 
deuxième  édition  de  ce  livre  est  sous  œ  litre  : 
Instruction  méthodique  pour  apprendre  la 
musique,  revue  et  corrigée  par  Cemeklle  de 
Montfort,  dit  de  BrodUand;  Lyon,  de  Tour- 
nes, 1587,  in-8«.  Forkel  (AUgem.  LUter.  der 
Musik)  cite  cet  ouvrage  sous  le  titre  laiin  Ins- 
tructio  methodica  et  facilis  ad  discemd.  mn- 
sicam  praticam  :  il  a  pris  oe  titre  dans  le  Lexi- 
que de  Walther  qui  lof-mème  l'avait  copié  dans 
la  bibliothèque  classique  de  Draudhis.  On  sait  que 
celui-ci  a  souvent  traduit  en  Jatin  les  titres  on- 
gtnanx  des.  livres,  dans  les  dtations  qu'il  en  a 
faites.  Brockland  oonseilte  dans  son  livre  d'aban- 
donner la  vieille  méthode  de  te  nuin  musicate 
attribuée  à  Guido  d'Areszo,  et  de  la  remplacer 
par  Fétude  pratique  dn  solfège.  Ce  livre  est,  en 
qnelquesorte,  uncorollairedeoehiideLooteBoor^ 
geois  {voy,  ce  nom) —  2«  £e  second  Jardtttet  de 
musique j  contenant  plusieurs  belles  chanmns 
françaises  à  quatre  parties;  Lyon,  Jean  de 
Tournes,  1579,  in-6*.  Le  titre  de  cet  ouvrage 
lerait  présumer  que  Corneille  de  Brockland  avait 
précédemment  pnblié  un  recneH  sous  le  titre  de 
Premier  Jardinet, 

BROD  (Hbnri),  né  à  Paris,  le  13  juin  1799, 
fut  admis  au  Conservatoire  de  musique  de  ceRe 
ville,  le  18  août  1811,  dans  une  classe  de  solfège, 
et  devhit«nsuite  élèvede  Yogt  ponr  te  hautbois. 
Ses  rares  dispositions  lui  firent  latee  de  ra- 
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fades  progrès,  et  le  concours  où  le  premier  prix 
de  cet  iastrument  lui  fut  décerné  Ait  pour  lu!  un 
▼éritable  triomphe.  Le  son  qn^il  tirait  du  htutbois 
était  pKM  doux,  pIo«  moéUeux  et  moins  puis- 
sant que  celui  de  son  maître;  sa  manière  de 
phraser  était  élégante,  gracieuse;  son  exécution 
dans  les  traits,  Tite  et  brillante.  Membre  de  la 
société  des  oonœrts  dn  Gonserratoire,  Brod  y 
partagea  avec  Vogt,  ainsi  qu'à  l'Opéra,  la  place 
de  premier  hautbois.  Dans  tous  les  concerto  où 
U  s'est  Ait  entendre  à  Paris  et  dans  ses  yoyages, 
il  a  obtenu  les  pins  brillanto  succès.  Il  s'est  lait 
connaître  aussi  comme  compositeur  par  un  grand 
nombre  de  productions,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque :  1*  Trois  pas  redoublés  et  une  marche 
en  harmonie;  Paris,  Frère.  —  2*  Troisqninletti 
pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor .  et  basson , 
Paris,  Pacini.  —3*  Grande  fantaisie  pour  haut- 
bois  et  orchestre  on  piano  ;  Paris,  ▲.  Petit.  —  4"* 
Airs  en  quatuor  pour  hautbois,  clarinette ,  cor  et 
basson,  litre  1  ;  Paris,  Pleyel. — 6*  Air  Tarie  avec 
quatuor,  op.  4  ;  Paris,  Pacini.— 6*  La  savoyarde, 
Tariée  pour  hautbois  et  orchestre,  op.  7;  Paris,  Du- 
rant et  Dubois.  —7*  Boléro  précédé  d*on  adagio 
pour  hautbois  et  orchestre ,  op.  9  ;  ibid.  .— > 
8**  Prendère  fantaisie  pour  hautbois  et  piano, 
op.  10;  Paris,  Pleyel.  —9*  Deuxième  fiintalsie 
idem;  Ibid.  —  10^  nocturne  concertant  sur  des 
motifr  du  Siège  de  Corintke,  pour  Jiantbois  et 
piano,  op.  16;  Paris,  Troupenas.  —  11*  Troi- 
sième fantaide  sur  le  Crociaie  pour  piano,  haut- 
bois et  basson,  op.  1 7  ;  Milan,  Ricordi.  -^  1 2*  Trio 
pour  piano  hautbois  ou  clarhiette  et  basson.  — 
iz^  Grande  méthode  complète  pour  le  hautbois, 
divisée  en  deux  parties  ;  Paris,  Dnfaut  et  Dubois. 
Brod  s'est  occupé  sérieusement  du  perfection- 
nement de  son  instniment  pardesprindpes  d'a- 
coustique et  de  ditision  rationnelle  du  tube.  Le 
premier,  il  a  compris  que  le  meilleur  moyen 
d'ôter  aux  sons  graTes  du  hautbois  l'âpreté  dé- 
sagn^ble  qu'on  y  remaripie,  était  de  le  faire 
desecndre  plus  bas,  et  eonséquemment  d'alonger 
Pinstniment,  afin  que  les  notes  mi,  ré,  ut,  ne  se 
plissent  pas  près  du  parillon:  c'est  pour  cela 
principalement  qu'il  a  fait  descendre  ses  haulboia 
joeqn'an  la,  La  position  de  quelques  defs  a  été 
aussi  changée  par  lui.  Dans  les  derniers  temps 
Il  était  derenn  possesseur  des  calibres  de  perce 
dn  hautbois  du  célèbre  facteur  d'instruments 
Delonse,  considérés  comme  les  meilleurs  et  les 
mieax  calculés  par  les  artistes  les  plus  habiles; 
en  scHte  que  les  instruments  construits  par  Brod 
réunissent  toutes  les  conditions  désfa^bles,  sans 
altérer,  la  qualité  naturelle  des  sons.  Après  lui, 
Boetnn  a  refait  la  construction  du  hautbois  et  a 
•Menn  plus  de  justesse,  plus  d'égalité,  ainsi 


qu'un  doigter  plus  facile.  Brod  s'est  occupé 
aussi  dn  perfectionnement  du  cor  anglais,  et  y 
a  introduit  de  notables  améliorations,  ainsi  que 
dans  son  analogue  appelé  le  barUon,  ancien 
instrument  qui  était  abandonné  depuis  la  pre- 
mière partie  du  dlx*huitième  siècle.  Brod  est 
mort  h  Paris,  le  5  avril  1939. 

BRODEAU  (  JiAïf  ),  en  latin  Brodœus,  OU 
d'un  Talet  de  chambre  de  Louis  XII,  né  en  1500, 
fut  un  des  meilleurs  littérateurs  de  son  temps. 
Il  mourut  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours, 
en  1563.  On  a  de  lui  ^mélanget,  BAle,  1555, 
in-8%  dans  lesqnelsU  traite, lib.  U,  c.  13,  de  Pi- 
tJkmle  et  Salpiita;  e.  14,  de  Trigono,  Nahlo 
el  Pandura;  Ub.  IV, c.  SI,  on  musicis eantibus 
sanentur  Uehiadiei;  lib.  V,  c  33,  TibiU  pari- 
Inis  et  ifnparibtu.  Ces  mélanges  ont  été  insérés 
par  Jean  Gruter  dans  son  recueil  intitulé  lam- 
pas,  sea/ax  artium,  Francfort,  1604, 6  vol.  in•9^ 

BRODEGZKY(  JcAN-TnéoDoxE),  violoniste 
et  claveciniste»  né  en  Bohème,  voyagea  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas,  vers  1770,  et  se 
fixa  à  Bnixellesen  1774.  U  y  fut  attaché  à  lamu- 
sique  paKiculière  de  rarchidncbesae  d'Autriche, 
gouvernante  des  Pays-Bas.  On  a  de  lui  trois 
o»ivres  de  sonates  pour  le  piano,  gravés  dans  celte 
ville,  en  1782,  un  œuvre  (Je  quatuors  pour  clave- 
cin ,  violon ,  alto  et  basse ,  et  un  œuvre  de  trioa 
pour  .piano,  violon  et  violoncelle.  Ce  musicien  a 
laissé  aussi  en  manuscrit  six  symphonies,  des 
études  pour  le  violon,  et  quelques  pièces  pour  le 
violoncelle. 

BRODERIP  (.....)>  pianiste,  machand  de 
musique  et  fabricant  d'instruments  à  Londres 
en  1799,  est  connu  parles  compositions  suivan- 
tes :  1*"  Sonates  pour  le  piano,  op.  I .  — -  2*  idem, 
op.  2.  —  30  Psahas  for  1, 2,  3  and  4  Toices.  ~ 
4*"  Ettglish  songs,  op.  4.—  5''  Voluntaries  for  the 
organ,op.  5.  -^  6*Iiistrucliens  for  the  piano  forte, 
with  progre^ivelesaons,  op.'o.  —70  Concerto 
for  tiie  piano,  op.  7.  —  8«  Un  recueil  de  glees  el 
de  chansons. 

BROËK  (EamsT),  professeur  de  musique 
et  violoncelliste  à  Breslau,  connu  depuis  1838 
par  ses  compositions,  est  né  dans  cette  vWe.  11  a 
publié  :  rquatra  0  SaiutarU  hMtia  à  4  voix, 
op.  1  ;  BreshM,  Groeser.  —  2*  3  graduels  à  4  voix 
op.  2;  Bnslau,  Leuokart.  —  S*  Vêpres  à  4  voix, 
2  violons ,  alto,  oigue,  2  hautbois  et  2  cors  ad 
libitum,  op.  3;  Breslau,  Grosser.  —4*4  Hgmni 
Vespertini,  pour  un  chœur  dliomuies,  op.  4; 
ibid.  —5°  Litanix  B,  Virginis  Marixk  4  voix, 
2  violons,  basse  et  orgue,  op.  5  ;  Vienne,  Haslin- 
g*r.  —  6«  litaniaS,  S.  Nomine  Jesu  à  4  voix, 
2  violons,  orgue  (et  2  cors  ad  lib.);  ibid.  Broer 
est  aussi  autaw  d'un  traité  élémentaire  de  mu- 
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siqae  intitulé  Gesang^Lehre  fur  Gymnasien; 
Breslao,  Scheffler. 

BROES  (M^h  pianiste  distîngaée,  née  à 
Amsterdam  en  1791»  apprît  les  éléments  de  la 
musique  dans  sa  ¥1116  natale,  puis  accompagna 
son  père  à  Paris»  et  y  devint  élève  de  Pau- 
teur  de  la  Biographie  universelle  des  Mu- 
siciens^  en  .1805.  Ses  progrès  dans  l'barmonie  et 
snr  le  piano  furent  rapides.  En  1810,  elle  passa 
sous  la  direction  de  Klengel,  qui,  plus  tard,  fut 
organiste  de  la  chapelle  royale  à  Dresde.  Les 
événements  de  1814  ayant  affranchi  la  Hollande 
de  la  domination  française.  M""  Broes  retourna 
dans  sa  patrie,  et  s'y  livra  à  l'enseignement  dn 
piano.  Elle  a  été  considérée  comme  un  des  meil- 
leurs professeurs  d'Amsterdam  pour  cet  instru- 
ment. Elle  s'est  fait  connaître  aussi  comme  com- 
positeur par  quelques  productions  poor  le  piano  ; 
ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  1*  Rondo 
pour  piano  avec  violoncelle  obligé  ;  Mayence, 
Schott.  — -  2**  Variations  snr  un  thème  original  ; 
Paris,  G.  Gaveaux.  ^  3*  Variations  sur  la  ro- 
mance de  Tavengle;  Paris,  Henri  Lemoine.  — 
4*  Variations  sur  l'air  anglids  :  God  save  the 
King  ;  Amsterdam,  Stenp.  —  5*  Variations  sur 
la  romance  :  A  voyager  passant  sa  vie  ;  ibid.  — 
6*  Contredanses  pour  le  piano;  Paris,  Gaveaux 
atné. 

BROESTEDT  (JBAN-CBBénEif),  co-rectenr 
an  gymnase  de  Lnnebonrg,npobUéà  Gœttingue, 
en  1739,  une  dissertation  de  trois  feuilles  in4* 
sous  ce  titre  :  Conjeetanea  philologica  de 
hymnopœorum  apud  hebrseos  signo  sela  dieto, 
quo  initia  carminum  repetenda  esse  indica^ 
bant. 

BROGNONIGO  (Horaci),  compositeur  né 
à  Faenza*  vers  1580,  fut  membre  de  l'académie 
des  Filomusi.  On  a  de  loi  :  Il  primo  Hbro  de* 
Madrigali  à  5  voci;  Venezia,  piresso  Giae. 
Vincenti,  1608,  in-4*.  Le  second  livre  de  ces 
madrigaux  a  paru  en  1613,  et  le  troisième  en  1615, 
chez  le  même  éditeur. 

BROIER  (....),  compositeur  français,  fut 
chantre  de  la  chapelle  du  pape,  sous  le  pon- 
tificat de  Léon  X.  Théophile  Folengo,  connu  sons 
le  pseudonyme  de  Merlin  Coecaie,  a  célébré 
cet  artiste  dans  ses  vers  macaroniques  {Maca- 
ron, lib,  )5,  prophet.)  On  peut  voir  ces  vers  à 
l'article  Bidon. 

BROKELSBY  (Richabd),  médecin,  né  en 
1722,  dans  le  comté  de  Sommerset,  étudia  suc- 
cessivement à  Edimbourg  et  h  Leyde,  sous  le 
célèbre  Gaubius-.  Il  fut  reçu  docteur  en  1745, 
et  mourut  à  Londres  en  1797 ,  après  avoir  ac- 
quis une  grande  fortune  et  beaucoup  de  consi- 
dération  dans  la  pratique  de  son  art.  On  a 


de  lui  :  Refleetions  on  aneient  and  modem 
Musick,  with  the  application  to  the  cure  of 
diseases,  to  which  is  subjoined  an  Bssay  to 
solve  thequestion,  wherein  consistée  the  diffé- 
renceof  aneient  Musick  from  that  qf  modem 
time  (Réflexions  sur  la  musique  ancienne  et  mo- 
derne, avec  son  application  à  la  guérison  des  ma- 
ladies, suivies  d'un  essai  snr  la  solution  de  eettt 
question  :  en  quoi  consiste  la  différence  entre  la 
musique  des  anciens  et  celle  des  modernes); 
Londres,  1749,  in-8^  82  pages.  Le  conseiller  de 
cour  Kaestner  a  donné  un  extnit  en  aUemand  de 
cet  ouvrage,  avec  des  notes,  dans  le  Magaun 
de  Hambourg,  1 9,  p.  87.  On  le  tronve  aussi  dans 
les  Beyir.  hùt,  Ari/.de  Marpnrg,  t2,  p.  10-37. 
Brokelsby  a  donné  dans  les  lYansaetions  phi- 
losophiques (t.  45} .  un  autre  mémoire  slir  la 
musique  des  anciens. 

BROMLEY  (RoBBiiT-AirroiiiB),  ecclésias- 
tique anglais,  né  en  1747,  fut  bachelier  en  théo- 
logie. II  monrnt  à  Londres  en  1806.  On  a  de  lai 
un  sermon  composé  à  l'occasion  de  Tonvertare 
d'une  nouvelle  ^ise  dans  c^te  ville,  et  sur  l'or- 
gue qui  y  avait  été  placé.  Ce  discours  m  été  pa- 
blié  sous  le  titre  suivant  :  On  opening  Church 
and  Organ,  Sermon  on  psalm  122;  Londres 
1771,  in-4*. 

BRONNER  (Gborgbs),  organUte  de  l'égliie 
du  Saint-Esprit  à  Hambourg,  naquit  dans  le 
Holstein,  en.  1666.  Mattheson,  qui  aurait  pu  boi» 
fournir  des  renseignements  sur  la  Yie  de  eet  ar- 
tiste, son  contemporain,  n'en  parle  que  d'one 
manière  mdirecte  dans  son  livre  intitulé  Grim- 
dlage  einer  Bhren^Pforte  (p.  220  et  283). 
Une  note  de  Moller  m'a  indiqué  la  date  de  sa 
naissance,  mais  c'est  tout  ce  que  J'ai  trouvé  sur 
Bronner.  Il  parait  qu'il  mourut  en  1724.  On  voit 
par  les  Annales  du  théâtre  de  Hambourg,  qu'a- 
près y  avoir  donné  plusieurs  opéras,  il  en  prit  la 
direction  en  1699.  Les  ouvrages  dramatiques  de 
ce  compositeur  sont  :  1°  Écho  et  Narcisse,  i 
Hambourg,  1693.  — 2*  Vénus,  ibid.,  1694.  — 
3*  Céphale  et  Procris,  ibid.,  1701.  —  4*  Phi- 
lippe, due  de  Milan,  Cet  ouvrage  était  prêt  k 
être  joué  en  1701,  mais  Tambassadenr  de  Fempe- 
rour  s'opposa  à  la  représentation.  —'5"  Bérénice, 
Hambourg,  1702.  •—  6»  Victor,  La  musique  do 
troisième  acte  de  cet  opéra  a  été  composée  par 
Bronner;  cet  ouvrage  a  été  joué  h  Hambourg ea 
1702.  —  7<'  Is  due  de  Normandie,  ibid.,  1703. 
~  ^*  La  mort  du  grand  Pan,  En  1690,  Bron- 
ner a  publié  un  recbeil  de  cantates  à  toîx  seule. 
Enfin  on  a  de. cet  artiste  on  livre  de  chorals  ar- 
rangés pour  l'orgue,  qui  a  pour  titre  :  Volhtsn* 
diges  musikalisches  Choral- Buchnaeh  dem 
Hamhurgischen    Kirchen'Gesstnghtsehe  etn- 
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gerichtet  nach  allen  Sfelodeyen  in  3  Stim- 
men  componirl,  wie  auch  mit  einem  Choral 
vnd  obligaten  OrgeUbass  verseken  ;  Hambourg, 
17 1  G,  in-4**.  La  deuxième  édition  de  cet  ouvrage 
a  été  publiée  en  1720. 

BROOK  (James),  recteur  de  Hill-Croroe  et 
vicaire  du  chàteaa  de  Ilanley,  *  dans  le  duché 
«le  Worcester,  Tivait  au  commencement  du  dix- 
hiiilième  siècle.  11  a  publié  un  ouvrage  intitulée 
The  duly  and  advantage  of  singing  of  the  \ 
Lord  (De  la  nécessité  et  de  Tutilité  du  chant  re- 
ligieux); Londres,  1728,  in-8o. 

BROOKBANGK  (Joseph),  écrivain  an- 
glais qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle:  il  parait  avoir  été  dans  les  ordres.  On  a  de 
ret  auteur  une  dissertation  sur  la  discussion 
élevée  sous  le  règne  de  Cromweil  relativement 
an\  orgues  et  à  la  musique  dans  le  service  di- 
vin. Les  presbytériens  voulaient  les  en  exclure, 
et  les  autres  catholiques  réformés  prétendaient 
qu'on  devait  les  y  conserver.  La  dissertation  de 
Brookbank  est  intitulf'e  :  The  well  tunedOrgan^ 
whether  or  no  instrumental  and  organical 
Jkiusick  be  law/ul  in  holy  jmblick  assembliês 
(L^orgue  bien  accordé,  on  examen  de  cette  ques- 
tion :  si  la  musique  des  instruments  et  des  or- 
gues est  admissible  dans  les  assemblées  pieuses)  ; 
Londres,  1660,  in-4*.  Une  multitude  de  pamphlets 
anonymes  furent  publiés  dans  la  querelle  dont  il 
s'agit.  J'ai  recueilli  les  titres  de  quelques-ans; 
les  voici  :  1*  Organ's  Bcho  (L'Écho  de  l'Orgue)  ; 
Londres,  1641,  in-fol.  — 2°  The  Organ's  Fune- 
rai  (Les  Funérailles  de  TOrgue)  ;  Londres,  1642; 
in-4''.  —  3^  The  holy  Harmony  ;ora  plea  for 
the  abolishing  o/Organs  andother  Mustek  in 
Churches  (L'Harmonie  sacrée,  ou  plaidoyer  pour 
l'abolition  des  orgues  et  de  tonte  autre  musique 
dans  leséglises);  Londres,  164S,in-4°.  ^^  4®  GoS' 
pel  Musick,  by  N.  H.  (La  musique  évangéli- 
qne.etc.);  Londres,  1644,  in-4^  Le  parlement 
intervint  dans  cette  affaire,  et  rendit  deux  or- 
donnances qui  furent  imprimées  sons  le  titre  : 
Two  ordinances  of  both  houses  for  démo- 
iishing  o/Organs  and  Images;  Londres,  1644, 
in-4'. 

BROOKEB  (Daniel),  vicaire  de  l'église  de 
Saiot-Pierre  et  chanoine  de  Worcester,  a  pro- 
noncé un  discours  sur  la  musique  d'église,  à  l'oc- 
casion de  l'oratorio  ôUthaliêf  de  Bâendel,  exécuté 
dans  l'église  de  Worcester  en  1743.  Ce  discours  a 
été  imprimé  sous  ce  titre  :  Musical  Woreesler,  a 
Sermon  on  PS.  XXXIII  l-3;Londres,1743,in-4o. 

BHOOMANN  (Loois) ,  musicien  belge,  qui 
était  né  aveugle,  en  1518,  est  cité  par  Swcrtius  (I) 

(1)  SelecUa  Chrtstitoi»  orbis  dcUdas,  p.  47». 
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et  par  Vossios  (  1  )  comme  un  des  artistes  les 
plus  célèbres  de  son  temps  :  cette  célébrité  est 
aujourd'hui  fort  oubliée.  Il  mourut  à  Bruxelles 
en  1597,  à  l'âge  de  69  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Franciscains  de  cette  ville.  C'était, 
dit  Vossins,  nn  dectenrdans  les  arts  libéraux, 
un  licencié  en  droit,  et  le  prince  de  la  musique 
(Artium  liberalinm  doetor,  Juris  candidatus,  et 
music»  princeps).  J'ai  bien  peur  qne  ce  savant 
n'ait  {)oint  d'autre  garant  du  mérite  de  ce  Broo- 
mann  que  son  épithaphe,  ainsi  conçue  : 

D.  O.  M. 

L.0D0VICO  Broomanno 
Jacob  1  rt  CoRRELiiE  Verhoyle  Wechen  F. 

A  HATIVITATE  C£GO 

ARTinn  UBERALlOn  DOCTORI 

JURISPRUD-  CANblDATO    MdSICESQUS  PRINCIPI  : 

Geutrudis  Ketsers 
iODOCi  EX  Maria  ClceruaghenF. 

HARITO  B.  M.  S1B1QUE  VOS. 
YlXITANNOSLXIX 

obut  Vin.  jand.  m.  d.  xcvil 

BROS  (D.  JuAif),  maître  de  chapelle  et  com- 
positeur espagnol,  naquit  à  Tortose,  en  1776. 
Après  avoir  été  enfant  de  cbœur  dans  la  catlié- 
draie  de  cette  ville ,  il  se  rendit  à  Barcelone 
pour  étudier  la  composition  sous  la  direction  de 
Qiieralt  et  d'autres  maîtres.  Ses  hecrenses  dis- 
positions le  mirent  bientût  en  état  de  remplir 
les  fonctions  de  second  maître  de  la  chapelle  de 
Santa-Maria  del  Mar,  ainsi  que  celle  d'orga- 
piste  de  l'église  S.  Sévère^  dans  la  m6me  ville. 
En  1807,  Bros  Obtint  au  concours  la  place  de 
maître  de  chapelle  ^e  la  catliédrale  de  Malaga, 
et  l'emporta  sur  dix-neuf  concurrents.  En  1815  la 
direction  de  la  cliapelle  d'Oviédo  étant  devenue 
vacante,  par  la  mort  de  D.  Juan  Ferez,  ce  fut 
D.  Juan  Bros  qui  fut  désigné  comme  son  suc- 
cesseur; mais  il  n'accepta  pas  cette  place  et  re- 
nonça également  à  celle  qu'il  occupait  à  Halaga, 
ponr  satisfaire  sa  famille,  laquelle  désirait  qu'il 
prit  la  position  de  maître  de  chapelle  k  Léon.  Il 
l'occupa  jusqu'en  1823,  époque  où  il  ftit  com- 
promis dans  les  affaires  politiques  ,  qni  le  firent 
mettre  en  arrestation  ;  mais  il  fut  acquitté  par 
un  arrêt  de  la  cour  suprême  de  la  Rota.  Retiré 
alors  à  Oviédo,  il  y  épousa  une  dame  de  famille 
distinguée  nommée  Dona  Mafia  de  hs  Dolores 
consul  Villar.  En  1834,  Bros  fut  appelé  de 
nouveau  à  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  cette  ville  :  il  l'occupa  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  12  mars  1852,  à  l'âge  de 
soixante*seîze  ans.  Ses  œuvres  innombrables  du 
musique  d'église  sont  répandues  dans  toutes  les 

{\)  LU>- 1,  De  natara  Artluin.c.  4. 
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diapella  de  rEtfNigoe  :  oneiteoomnifi  les  meil- 
leures, trois  wUsererevwtt  leslaiienUtions,  com- 
posées à  Léon  ;  ud  Te  Deum^  un  office  des  morts 
et  d'autres  fiiljerere  écrits  à  OTÎédo,  oatre  une 
infinité  de  messes  et  de  psaumes  compo- 
sés'pour  le  service  des  églises  diverses  aux- 
quelles Bros  Tut  anaclié  dans  sa  longue  carrière. 
BROSGHARD    (Éteuna).    Vopez   Bao- 

CHAaD. 

BROSCHl  (CBABLas),  emnn  sous  le  nom 
do  Farinelliy  fat  leplos  étonnant  des  clianteorM 
du  dix-huitième  sièclejbien  qu'il  ait  été  contem- 
porain de  plusieurs  Tirtooses  de  premier  or- 
dre. On  ne  s^accorde  pas  sur  le  Ifeu  de  sa  nais- 
sance. Si  ron  croit  le  P.  Giovenale  Saccfai,  à  qui 
Ton  doit  onebiographie  de  cet  artiste  célèbre  (i), 
il  était  néà  Andria  ;  cependant  Farinelli  lui-même 
dit  à  Burney,  lorsque  celui-ci  le  vit  à  Bologne 
en'  1779,  q«*il  était  de  Naples.  Quoi  qu*ll  en  soit, 
il  est  certain  qu'il  Tit  le  jour  le  24  janYier  1705. 
Son  oriKine  a  fait  naître  aussi  des  discussions. 
On  a  dit  que  son  nom  de  FarineUi  yenaîl  de 
farina,  parée  que  le  père  du  clianteor,  Salvator 
BroscM,  aTalt  été  meunier,  d'autres  disent  mar- 
ctiand  de  fiirine  ;  mais  il  parait  certain  que  son 
nom  lui  fut  donné  parce  qa*il  eut  pour  protec- 
teurs et  pour  patrons,  an  commencement  de 
sa  carrière,  trois  frères  nommés  ^aHnOf  qni 
tenaient  le  premier  rang  parmi  les  amateurs  les 
plus  distingués  de  Naples.  Le  P.  Sacclii  assure 
qu'il  a  TU  entre  les  mains  de  Farinelli  les  preuves 
de  noblesse  qu'il  avait  f^itlu  fournir  lorsque, 
la  favair  sans  bornes  dont  H  jonissait  auprès 
du  roi  d'Espagne  lut  fît  obtenir  son  admission 
dans  les  ordres  deCalalrava  et  de  SC- Jacques.  Il 
serait  peot-ètre  difHcile  de  coocilier  la  naissance 
iistinguée  des  parents  de  l'artiste  avec  llniftme 
raflcqn'ils  firent  de  sa  virilité,  dans  Feepoir  d^as- 
surer  leur  fortune;  mais  en  Italie,  et  surtout 
dans  le  royaume  de  Naples,  on  n'était  jamais 
embarrassé  pour  cacher  ces  sortes  de  spécula- 
tions sons  le  prétexte  d'un  accident  quelconque. 
Une  blessure,  disaitK>n,  survenue  au  Jeune  Bros- 
cliià  la  suite  d'une  dinte  de  cheval,  n'avait*été. 
jugée  guérissable  par  le  cliinrrgien  qu'au  moyen 
de  la  castration.  II  n'y  avait  pas  un  castrat  ita- 
lien qui  B*e*t  à  conter  sa  |Mtite  histoire  toute 
semblable.  La  mutilation  ne  prodvisait  pas  ton- 
jours  les  effets  qu'on  en  avait  espérés  :  beaucoup 
dinfortunés  perdaient  la  qualité  d'Iiomme,  sans 
acquérir  la  voix  d'un  chanlenr.  Farinelli  fnt  do 
moins  plus  heureux,  car  il  posséda  la  pins  ad- 
mirable voix  de  soprajw  qu'on  ait  peut-être  Ja- 
mais entendue. 

Cl)  Viu  dd  Car.'.Don  Carlo  Broiehl.  detto  FuioelU  ;  Ve- 
■ezia,  nella  stampcrU  CoHettI,  1784,  ln-8«. 


Son  père  t  ni  emeigiia  les  premiers  éMmoiUds 
la  musique,  puis  il  passa  dans  l'école  de  Porport, 
dont  il  fut  le  premier  et  le  plus  illustre  élère. 
Après  avoir  appris  sous  cet  habile  mettre  le  mé- 
canisme de  l'art  du  chant,  tel  qu'il  existait  daoi 
la  métliode  parfaite  des  chanteurs  de  ce  temps , 
il  commença  à  se  faire  entendre  dans  quelques 
cercles  d'artistes  et  d'amateurs,  particulièreineBt 
chez  les  frères  Farina.  Sa  voix  merveilleuse,  la 
pureté  des  sons  qu'il  en  tirait,  sa  ladle  et  bril- 
lante exécution,  causèrent  la  plus  vive  sensation, 
et  dès  lors  on  prévit  l'éclat  qu'auraient  ses  dé- 
bots sur  la  scène.  On  a  écrit  qu'à  l'âge  de  qniBXs 
ans  (  en  1720  )  il  se  fit  entendre  pour  la  prenière 
fois  en  public  dans  VÀn^lUa  et  Medcro  de  Mé- 
tastase, premier  opéra  de  ce  poète  illustre,  (pii 
n'avait  alors  que  dix-huit  ans,  et  que  la  singala- 
rité  de  ce  double  début  fit  naître  entre  Hétastaie 
et  FarineUi  une  amitié  qui  dura  autant  que  leur 
vie.  Tout  cela  est  dénué  de  fondenaent.  Méta^laie 
n'était  point  à  Naples  en  172»,  car  il  ne  quitta 
Rome  qu'au  mois  de  juin  1721,  poor  hilr  ses 
créanciers  ;  il  n'avait  pas  alors  dix«huit  ans,  nuit 
bien  vingt-deux  ans  et  quelques  mois,  étant  né 
à  Rome  le  3  janvier  f098  ;  Angelica  e  Medomt^é- 
tait  pas  son  début,  car  il  n'avait  que  qnatoneans 
qnand  il  donna  son  Giiutino;  enfin  Angtlkat 
Medoro  ne  date  point  do  1720,  mais  de  1722  (1). 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  dans  cette  oièae 
année  1722  Farinelli,  alors  âgé  de  dix-sept  aas^ 
accompagna  à  Rome  son  maître,  Porpora,  ^at 
était  engagé  pour  écrire  au  théAtre  Aliberti  de 
cette  ville  l'opéra  intitulé  Bomene.  Cest  dans  cet 
ouvrage  que  Farinelli,  déjà  célèbre  dans  l'UsIie 
méridionale  sous  le  nom  de  U  ragazza{  rènfant), 
fit  son  début  à  Rome.  Un  trompette  allemand, 
dont  le  talent  tenaitdu  prodige,  excitait  alors  Tad- 
miration  des  Romains.  Les  entreprenenrs  de 
IhéMre  prièrent  Porpora  d'écrire  on  air  pow 
son  élève,  avec  un  accompagnement  de  trom- 
pette ol>ligée;  le  compositeur  soùserivil  à  leur 
demande,  et  dès  ce  moment  une  lutte  fut  en- 
gagée entre  le  chanteur  et  le  virtuose  étranger. 
L'air  commençait  par  une  note  tenue  en  point 
d'orgue,  et  tout  le  trait  de  la  ritournelle  était  en- 
suite répété  dans  la  partie  de  client.  Le  trom- 
pette prit  cette  note  avec  tant  de  doucenr-,  I  en 
développa  Tintensité  jusqu'en  degré  de  force  le 
plus  considérable  par  une  progression  si  inwn- 
sible,  et  la  diminua  avec  tant  d'art;  enfin,  il  tint 
cette  note  si  longtemps,  qu'il  excita  des  trans- 
ports miiverselsd'enthousiaame,  et  qu'on  ae  per- 

(1)  tFarInell  lul-veiM  a  dooBé  lien  k  cette  oreor,  étM 
nue  eonrenaUen  evec  Bnrney  ;  mab  on  peut  aflmier  fM 
ses  sonTCBln  le  trompaient,  et  qv*fl  ne  eonnnt  Nétaattteqoc 
peu  de  teo|ia  avant  ton  dépirt  |ioor  Rome. 
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suada  que  le  Jeune  FarhielU  ne  pourrait  luUer 
ftTee  un  artiste  dont  le  talent  était  si  parfait.  Mais 
quand  Tint  le  tour  du  clianteur,  lui  qoé  la  nature 
et  Tart  avaient  doué  de  la  mise  de  voix  la  plus 
admirable qu^on  ait  jamais  enlendoe,  lui,  dis-je, 
sans  s*errrayer  de  ce  quil  Tenait  d'entendre,  prit 
cette  note  tenue  avec  une  douoeor,  une  pureté 
inouïe  jiisqu^alors,  «i  dételoppa  la  foroe  arec  un 
art  infini ,  et  la  tint  si  longtemps  qu^il  ne  parais- 
sait pas  possible  qu'un  pareil  effet  fttt  obtenu  par 
des  moyens  naturels.*  Une  eiplosion  d*applaudis- 
sementa  et  de  cris  d*admiration  aocueillirent  ce 
fihénomènc  :  rinterrupUon  dura  près  de  cinq  mi- 
nâtes. Le  chanteur  dit  ensuite  la  phrase  de  mélo- 
die,  en  y  introduisant  de  brUlants  trilles  qu'aucun 
antre  ar liste  n'a  exécutés  eonune  hii.  Quelle  que 
fût  rbabileté  du  trompette,  il  fdt  ébranlé  par  te 
talent  de  son  adTersaire  :  toutefois  il  ne  se  dé- 
couragea pas.  Suivant  l'usage  et  la  coupe  des  airs 
de  ce  temps,  après  la  deuxième  partie  de  l'air,  le 
premier  motif  revenait  en  entier  ;  l'artiste  étranger 
rassembla  toutes  ses  forces ,  recommença  la  te- 
nue avec  plus  de  perfection  que  la  première  fois 
et  la  soutînt  si  longtemps,  qu^il  sembla  balancer 
le  succès  de  Farinelii  ;  mais  oelui-ci,  sans  rien 
perdre  de  la  durée  de  la  note,  telle  quMl  l'avait 
fait  entendre  la  première  fois,  parvint  à  lui  donner 
lin  tel  éclal,  une  telle  vibration,  que  la  salie  en- 
tière fut  remplie  de  ce  son  immense,  et  dans  la 
mélodie  suivante,  il  introduisit  des  traits  si  bril- 
lanls,  et  lit  entendre  une  voix  si  étendue,  si  égale 
et  si  pore,  que  Vcntliousiasœe  du  public  a)la  jus- 
qu'à la  frénésie,  et  que  l'instrumentiste  fîit  obligé 
de  s*avoner  vaincu.  Il  y  a  Heu  de  croire  que  Por- 
pora  avait  aidé  au  triomphe  de  son  élève,  et  que 
les  traits  qui  parurent  improvisés  avaient  été  pré- 
parés par  loi  et  travaillés  d'avance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  pnbKc  attendit  en  masse  le  dianteur  à  la 
porte  du  thé&tre,  et  l'accompagna  jusque  chei 
loi,  en  poussant  des  viva  et  d'unanimes  acclama- 
tions (1). 

Ici  se  présente  une  de  ces  erreurs  et  de  ces  con- 
tradictions assez  fréquentes  dans  la  vie  de  cet 
artiste,  et  qu'on  ne  peut  expliquer.  Burney  dit, 
dans  son  voyage  musical  en  IUlie(pag.  214), 
qa*en  quittant  Rome,  Farinelli  alla  à  Bologne 
où  il  entendu  le  célèbre  Bemacoiii;  mais  Ber- 
nacchi  n'était  point  à  Bologne  en  1722.  Choron 
et  FayoUe  ont  ajouté  à  ce  que  dit  Burney,  que  ce 


ti)  Ua  détails  qn'oD  vtaot  de  lire  durèrent  ca  plarieura 
pointa  de  cenx  <|iil  ont  été  donnés  par  Baney  (  ^Atf  pr§- 
Ment  itaU  (tfMmie  in  Ftanee  and  Itmlf,  p.  sis  et  ti4;; 
■Mlo  Us  ont  été  reenelIBs  avec  beaaeonp  de  soin  ettfexae- 
ittade  ver  Kandier  dans  des  mémoires  maaaacrIU  dont 
Il  a  bien  voala  m'caToyer  une  oopie,  avec  d'antres  sur 
Alexandre  ScarlatU. 


fut  alors  que  Farinelli  demanda  des  leçona  au 
chef  de  Técole  de  Bologne.  Cependant  Burney 
avone  que  ce  chanteur  resta  sons  la  direction  de 
Porpora  jusqu'en  1724  (1) ,  époque  où  il  fit  avec 
lui  son  premier  voyage  de  Vienne;  or  il  est  cer- 
tain que  son  maître,  renommé  dans  tonte  Pltalle 
pour  l'enseignement  du  chant,  n'aurait  pas  permis 
que  son  élève  lui  fit  Tinjore  de  prendre  des  leçons 
d'un  autre  professeur  quel  qu'il  fût.  Il  est  hors  de 
doute  d'ailleurs  que  Farinelli  n'avait  jamais  en- 
tendu Bernacchi  avant  1727,  et  que  ce  n'est  quV 
près  avoir  été  vaincu  par  lui  dans  un  opéra  d'Or- 
landini,  qu1l  reconnut  ce  qui  lui  manqtiait  sous  le 
rapport  de  l'art,  et  qu'il  se  décida  à  demander  des 
conseils  à  celui  dont  il  avouait  la  supériorité. 

On  manque  de  renseignements  sur  Teffet  que 
produisit  Farinelli  à  Vienne,  lorsqu'il  y  fit  son 
premier  voyage,  en  1724.  L'année  suivante  H 
chanta  à  Venise  dans  la  IHdone  abbandonata 
de  Métastase,  mise  en  musique  par  Albinoni.  Puis 
il  retourna  à  Naples,  où  il  excita  la  pins  vive  admi- 
ration dans  une  sérénade  dramatique  de  Hasse, 
où  il  chanta  avec  la  célèbre  cantatrice  Tesi.  En  1 726 
Il  joua  à  Milan  dans  le  dro^  opéra  de  François 
Ciampi  ;  pois  11  alla  à  Rome,  où  il  était  attendu 
avec  nne  vive  impatience.  En  1727  il  se  rendit  k 
Bologne  :  il  y  devait  dianter  avec  Bemacclii:  Fier 
de  tant  de  succès,  confiant  dans  l'incomparable 
beauté  de  sa  voix  et  dans  la  prodigieuse  facilité 
d'exécution  qui  ne  Tavait  jamais  trahi,  fl  redou- 
tait peu  iMprenvequIl  allait  subir.  L'habileté  de 
Bernacchi  était  telle,  à-la  vérité,  qu'elle  l'avait  fait 
appeler  le  roi  des  chanteurs;  mais  sa  voix  n'é- 
tait pas  belle,  et  ce  n'était  qu'i  force  d'art  que 
Bernacchi  avait  triomphé  de  ses  défauta.  Ne  dou- 
tant pas  d'une  victoire  semblable  à  celle  qu'il 
avait  obtenue  h  Rome  chiq  ans  anparavaat,  l'é- 
lève de  Porpora  prodigua  dans  le  duo  quil  chan- 
tait avec  Bemaèclii  tous  les  trésors  de  son  bel 
organe,  tous  les  traite  qui  avaient  fait  sa  gloire. 
L'auditoire,  dans  le  délire,  prodigua  des  applau- 
dissemente  frénétiques  à  ce  qu'il  venait  d'entendre. 
Bernacchi,  sans  être  ému  du  prodige  et  de  l'effet 
qu'il  avait  produit,  commença  à  son  tour  la  phrase 
qu'il  devait  répéter,  et  redisant  tons  les  traita  du 
jeune  chanteur,  sans  en  oublier  un  seul,  mit 
dans  tous  les  détails  nne  perfection  si  merveil- 
leuse, que  Farinelli  fut  obligé  de  reconnaître  son 
rnaltredanssonrival.  Alors,  au  lieu  de  se  renfermer 
dans  un  orguefl  blessé,  conme  n'anrait  pas  manqué 
de  faire  tm  artiste  ordinaire,  il  avoua  sa  défaite 
et  demanda  de8.ooiiseils  à  Bernacchi,  qui  se  plut 
à  donner  la  dernière  perfection  an  talent  du  chan- 
teur le  plus  extraordinaire  du  dix-huitième  siècle. 

{i)  J gcmrài  kUtort  o/  Muitc,  t,  *,  p.  «S. 
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C*est  quelque  chose  de  beau  et  de  digne,  que  ce 
double  exemple  de  la  consdence  d'artiste  qui  écarte 
des  den%  côtés  les  considérations  d'amour-propre 
et  d'intérêt  personnel,  pour  ne  songer  qu'auiL  pro- 
grès de  Tart. 

Après  avoir  Tait  un  second  voyage  à  Vienne 
en  1728,  Farinelli  visita  plusieurs  fois  Venise, 
Rome,  Naples,  Plaisance  et  Parme,  et^dans  les 
années  1728  à  1730,  s'y  mesura  avec  quelques- 
uns  déis  plus  célèbres  chanteurs  de  ce  temps,  tels 
que  Gizzi,  Nicoliui,  la  Faustina  et  la  Cuzzoni,  Tut 
partout  le  vainqueur  de  cesivirtuoses,  et  Tut  com- 
blé d'honneurs  et  de  richesses.  En  1731,  il  fit  un 
troisième  voyage  à  Vienne.  Jusqu'alors,  le  genre 
de  son  talent  avait  été  basé*  sur  Timprovisation 
et  l'exécution  des  difficultés.  Le  trille,  les  groupes 
de  toute  espèce,  les  longs  passages  en  tierces, 
ascendants  et  descendants,  se  reproduiraient 
sans  cesse  dans  son  chant;  en  un  mot,  Farinelli 
était  un  chanteur  de  bravoure  (1).  C'est  après  ce 
voyage  à  Vienne,  qu'il  commença  à  modifier  sa 
manière,  et  qu'à  son  exécution  prodigieuse  il 
ajouta  le  mérite  de  bien  chanter  dans  le  style  pa- 
thétique et  simple.  Les  conseils  de  l'empereur 
Charles  VI  le  dirigèrent  vers  cette  réforme.  Ce 
prince  l'accom|)agnait  un  jour  au  clavecin;  tout 
à  coup,  il  s'arrêta  et  dit  à  Tartiste  qu'aucun  autre 
chanteur  ne  pouvait  être  mis  en  parallèle  avec 
lui  ;  que  sa  voix  et  son  chant  ne  semblaient  point 
appartenir  à  un  simple  mortel,  mais  bien  à  un 
être  surnaturel.  «  Ces  gigantesques  traits  (lui  dit- 
«  il),  ces  longs  passages  qui  ne  finissent  pas, 
«  ces  hardiesses  de  Votre  exécution  excitent  l'é- 
«  tonncment  et  l'admiration,  mais  ne  touchent 
«  point  le  c()eu  r  ;  faire  naître  l'émotion  vous  serait 
«  si  facile,  si  vous  vouliez  être  quelquefois  plus 
«  simple  et  plus  expressif!  »  Ces  paroles  d'un 
véritable  connaisseur,  d'un  ami  de  l'art  ne  fu- 
rent point  perdues.  Avant  qu'elles  eussent  été 
dbles,  Farinelli  n'avait  pas  songé  à  t'artdedian- 
ler  avec  simplicité,  bien  que  la  nature  lui  eût 
départi  tous  les  dons  qui  pouvaient  lui  assurer 
une  incontestable  supériorité  en  cela  comme  en 
toutes  les  autres  parties  du  cliant;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'à  l'époque  où  il  entra  danâ  la 
carrière  du  chant  th^'àtral,  toute  l'Italie  raffolait 
du  cliant  de  bravoure  que  Bemacchî  avait  mis 
en  vogue;  avide  de  [succès,  comme  l'est  tout 
artiste,  il  s'était  livré  sans  réserve  à  ce  genre 
dans  lequel  nui  ne  pouvait  l'égaler.  Mais  après 
avoir  reçu  les  conseils  de  l'empereur,  il  comprit 

(0  II  ne  tant  pu  oobUer,  d'aiUcars,qac  Porpora,  maître 
de  Farinelli,  aTatt  une  véritable  pasalon  poor  les  trillea, 
les  RToupes  et  les  moretonti  ;  sa  musique  en  était  remplie. 
On  peut  voir  à  ce  si^etuoe  anecdote  plaltanle  &  l'article 
Porpora. 


I  ce  qui  lui  restait  à  faire  pour  être  nii  chaDteor 
complet,  et  il  eut  le  courage  de  renoncer  quel. 
quefois  aux  applaudissements  de  la  multitude, 
pour  étreyrai,  simple,  dramatique,  et  satisfaire 
quelques  connaisseurs.  Ainsi  que  l'avait  prén 
Cbaries  VI,  il  fut,  dès  qu'il  le  voohit,  le  chaoteor 
le  plus  pathéfliique  comme  il  était  le  plus  brillant 
On  verra  plus  loin  que  ce  progrès  ne  fut  pas  seo- 
lement  utile  à  sa  renommée,  mais  quÎA  fut  la 
cause  principale  de  sa  hante  fortune. 

De  retour  en  Italie,  Farinelli  chanta  avec  des 
succès  toujours  croissants  à  Venise,  à  Rome,  à 
Ferrare,  à  Lucques,  à  Turin.  Comblé  d'hooneurs 
et  de  richesses,  il  quitta  enfin  le  contioent  en 
1734,  pour  passer  en  Angleterre.  Peu  de  temps 
auparavant,  la  noblesse  anglaise,  irritée  contre 
Ilaendel  (voyez  ce  nom  )•  qui  montrait  peu  d'é- 
gard pour  elle,  avait  résolu  deTuiner  son  entre- 
prise du  tbé&tredc  Hay-Market,  et,  poar  réaliser 
ce  dessein,  avait  fait  venir  Porpora  à  Londres,  afin 
qu'il  dirigeÂt  un  Opéra  au  théâtre  de  LincolD's-Ioo 
Fields.  Incapable  de  rien  ménager  quand  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre  de  quelqu'un,  lUendel  Tenait 
de  se  brouiller  avec  Senesino,  contralto  parlait 
qui  passa  au  théâtre  de  son  rival  ;  mais  malgré 
cet  échec  etranimadversion  de  la  liaute  sodélé,  te 
génie  du  grand  artiste  luttait  encore  avec  STan- 
tage  contre  l'entreprise  de  ses  antagonistes,  et 
ceux-ci  avaient  un  arriéré  de  19  miHe  lirres  ster- 
ling qui  les  menaçait  d'une  ruine  presque  inéfi- 
table.  Porpora  comprit  que  les  prodiges  du  talent 
de  Farinelli  pouvaient  seuls  les  tirer  d'une  posi- 
tion si  périlleuse.  L'événement  prouva  qu'il  ne 
s'était  pas;  trompé.  Il  le  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ï'Artaxercès  de  Basse,  où  son 
frère,  Richard  Broschi,  avait  ajouté  un  air  d'en- 
trée qui  décida  en  sa  faveur  une  vogue  qui  te- 
nait du  délire.  Cet  air  commençait  par  une  note 
tenue  comme  C6lui  â'Eomene,  écrit  douze  ans 
auparavant  à  Rome  par  Porpora.  Farinelli  vou- 
lut y  reproduire  Peffet  qu'il  avait  obtenu  dans  sa 
lutte  avec  le  trompette  et  par  le  même  moyen. 
Prenant  une  abondante  respiration,  et  appuyant 
sa  main  droite  sur  sa  poitrine,  il  fit  entendre  uo 
son  pur  et  doux  qni  alla  imperceptiblement  jus- 
qu'au plus  haut  degré  de  force,  puis  diminua  de 
la  même  manière  jusqu'à  la  plus  parfaite  ténuité, 
et  la  durée  de.  ce  son  fut  à  peu  près  cioq  fois 
|ilus  longue  que  ne  fierait  une  tenue  du  même 
genre  faite  par  un  bon  chanteur  ordinaire.  Ce  son 
extraordinaire  plongea  toute  l'assemblée  dans  une 
ivressequll^tplusfaciled'imaginerquedepaodre. 
Tout  le  reste  de  la  soirée  se  passa  dans  des  sensa- 
tions du  môme  genre,  et  dès  lors  il  n'y  eut  d'admi- 
ration que  pour  Farinelli  ;  on  ne  voulut  enlendre 
qnc  Farinelli,  cl  l'enthousiasme  fut  tel,  qu'use 


dame  de  la  cour  sMcria  de  sa  loge,  iln^ya  qn*un 
Dieu  et  qu'un  FarinelH.  Cependant,  parmi  les 
chaotearsqui  Tentouraient,  il  y  en  avait  deux  de 
premier  ordre  :  c'était  Senesino  et  la  Cuzzoni. 
La  partie  était  trop  forte;  il  était  impossible  qne 
H  tendel  ne  la  perdit  pas.  Après  avoir  lutté  en  vain 
pendant  Tannée  1734,  il  comprit  que  Texécution 
de  ses  admirables  oratorios  était  la  seule  chose 
^ui  pouvait  le  sauver;  mais  Hay-Market  était  trop 
pelit  pour  l'erretdeces  grands  ouvrages;  iliequitta 
pour  alicrs^établir  àiGovent-Garden,  et  ses  adver- 
saires s^emparèrcot  de  Hay-Market  (1).  Les  suc- 
cès de  Farinelli  avaient  produit  des  sommes  suf- 
lisantes  pour  toutes  les  dépenses ,  et  les  19  mille 
livres  sterling  d'arriéré  étaient  payées.  A  Tegard 
de  ce  chanteur,  l*engooement  dont  il  fut  i*obiet 
ne  saurait  se  décrire.  Sa  faveur  avait  commencé 
|»ar  une  soirée  au  palais  de  Saint-James,  où  il 
chanta  devant  le  roi,  accompagné  par  la  prin- 
cesse royale,  qui  depuis  fut  priucesse  d'Oraiige. 
Ce  fut  à  qui  ferait  au  chanteur  les  présents  les 
plus  magniflqnes,  et  la  mode  s*en  établit  d'autant 
mieux  que,  par  ostentation,  la  noblesse  faisait 
annoncer  par  les  journaux  les  cadeaux  qu'elle 
loi  envoyait.  L^exemple  du  prince  de  Galles  qui 
lui  avait  donné  une  tabatière  d'or  enrichie  de 
diamants  et  contenant  des  billets  de  banque, 
avait  été  imité  par  beaucoup  de  personnes.  Fa- 
rinelli n'avait  que  quinze  cents  livres  sterling  d'ap- 
pointements au  théâtre  ;  cependant  son  revenu , 
pendant  cliacune  des  années  1734, 35  et  36,  où  il 
demeura  en  Angleterre,  ne  s'deva  pas  à  moins 
de  cinq  mille  livres  sterling  (environ  125  mille 
francs;. 

Vers  la  lin  de  1736,  Farinolli  partit  pour  FRa- 
pagne,  en  prenant  sa  roule  par  la  France,  où  H 
s'arrêta  fondant  quelques  mois;  il  y  produisit 
une  vive  sensation  qu'on  n'avait  pas  H«u  d*at- 
tundre  de  Tiguorance  où  l'on  Ctait  alors  dans  ce 
pays  de  la  bonne  musiqtto  et  de  l'art  du  ;hant. 
Louis  XV  l'entendit  dans  l'appartement  de  la 
reine,  et  l'applaudit  avec  des  expressions  qui 
étonnèrent  toute  la  cour,  dit  Kiccoboni.  C'était 
en  effet  quelque  chose  d'assez  singulier  que  de 
▼oir  Louis  XV  goûter  un  vif  plaisir  à  entendre  un 
c^hantcur,  lui  qui  n'aimait  pas  la  Musique,  et  qui 
aimait  moins  Titalienne  que  toute  autre.  On  dit 
qu'il  fit  présent  au  chanteur  de  son  portrait  en- 
richi de  diamants  et  de  cinq  cents  louis.  Fari- 
iiHH  n'avait  touIu  faire  qu'un  voyage  en  Espagne, 
ot  se  proposait  de  retourner  en  Angleterre,  où  il 
avait  des  engagements  avec  les  entreijfcneurs  de 
ropéra  ;  mais  le  sort  en  décida  autrement,  et  le 


(1)  Tout  cela  a  Cié  rapporté  avec   beaucoup  «l'InexacU- 
liide  dans  quelques  biographies  de  Farinelli. 
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pays  qu'il  n'avait  voulu  que  visiter,  le  retint  près 
de  vingt-cinq  ans.  On  rapporte  que  Philippe  V, 
roi  d'Espagne,  dans  un  de  ses  accès  d'abattement 
et  de  mélancolie,  assez  fréquents  depuis  la  mort 
de  son  flls,  négligeait  les  affaires  de  l'Etat  et  re- 
fusait de  présider  le  conseil,  malgré  lesinstancet 
de  la  reine,  Elisabeth  de  Ferrare.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  Farinelli  arriva  à  Madrid.  La 
reine,  informée  de  sa  présence  en  Espagne,  vou- 
lut essayer  sur  l'esprit  du  roi  le  pouToir  de  la 
musique,  qu'il  aimait  beaucoup.  Elle  fit  disposer 
an  concert  dans  l'appartement  du  roi»  et  demanda 
an  Tirtuoee  de  chanter  quelques  airs  d'un  ca- 
ractère tendre  et  doux.  Dès  que  la  voix  du  clian- 
teur  se  fit  entendre,  Philippe  parut  frappé;  puis 
l'émotion  s'empara  de  son  cœur  ;  à  la  fin  du  se^ 
coud  air,  il  fit  entrer  Farinelli,  l'accabla  d*éloges> 
et  lui  demanda  nn  troisième  morceau,  où  le  célèbre 
artiste  déploya  tout  le  channe,  toute  la  magie  de  sa 
Toixetde  son  habileté.  Transporté  de  plaisir,  le  roi 
lui  demauda  quelle  récompense  il  voulait,jurant 
de  loi  tout  accorder  :  Farinelli  pria  le  roi  de  faire 
quelques  efTorts  pour  sortir  de  rKbattement  où  iJ 
était  plongé,  et  de  chercher  des  distractions  dans 
les  alTaires  du  royaume  :  il  ajouta  que  s'il  voyait 
le  prince  heureux,  ce  serait  sa  plus  douce  récon^ 
pense.  Philippe  prit  en  effet  la  résolution  de 
s'afTraochir  de  sa  mélancolie  ;  il  se  fit  faire  la 
tiarbe,  assista  au  conseil  »  et  dut  sa  guérison  au 
talent  du  chanteur. 

La  reine  avait  compris  quelle  pourrait  être 
rinfluenre  de  celui-ci  sur  la  santé  du  roi;  elle 
lui  fit  des  |>rf iposilions  qui  furent  .accepti^es  ;  ses 
appointements  fi xe.'i  furent  réglés  à  50,000  fr., 
et  le  chant  de  Farinelli  fut  réservé  pour  le 
roi  seu).  Dès  ce  moment,  on  peut  dire  qu'il 
fut  perdu  pour  l'art.  Devenu  favorJ  de  Phi- 
lippe, il  eut  rimmense  [)oiivoir  dont  jouissant 
ceux  qui  occupent  de  pareilles  positions  près  àt* 
rois,  et  sa  fortune  s'en  res.<enUt;  mais  Son 
cœur  fut  désormais  fermé  aux  émotions  de  Par- 
tiâte.  Espèce  de  bouffon  de  cour,  il  était  là 
pour  dire,  seul  à  seul  avec  le  roi,  des  airs  comme 
Triboulet  faisait  des  grimaces  et  lançait  des  sar- 
casmes à  François  l"".  Qu'on  juge  du  dégoût 
qu'il  dut  éprouver  :  il  dit  à  Burney  que  pendant 
les  dix  premières  années  de  sa  résidence  à  la  cour 
d^Espague  et  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  V,  il 
chanta  cliaque  soir  à  ce  prince  quatre  airs  qui  ne 
varièrent  jamais.  Deux  de  ces  morceaux  étaient 
deHasse,  Pallidoiisole,  et  Perquestodolceam- 
ptesso  ;  le  troisième,  était  un  menuet  sur  lequel  le 
cliaoteur  improvisait  des  variations.' Ainsi  Fari- 
nelli redit  pendant  ces  dix  années  environ  3,600 
fois  les  marnes  morceaux  et  jamais  autre  chose: 
c'était  pajrer  trop  cher  le  pouvoir  et  la  fortune. 
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La  Dorde  dit  qpe  Farindli  devint  premier  mi* 
nistre  de  Philippe  et  de  Ferdinand  Yl,  sou  aue- 
cesseur;  le  même  Tait  a  été  répété  par  Gerber, 
Choron  et  Fayolle,  par  M.  Grossi  {Biografta  de- 
pu  uomini  illustri  M  regno  di  Napoli),  et  par 
moi-même  dans  la  Revue  musicale.  Bocous  (voyez 
ce  nom),  qui  dit  avoir  reçu  ses  renseignements 
du  neveu  de  Fariuelii,  a  présenté  une>utre  version 
dans  un  article  de  la  Biographie  Universelle  de 
Micliaud.  Selon  lui,  ce  ne  serait  pas  de  Phi- 
lippe, mais  de  Ferdinand  VI  que  FarinelU  aurait 
eu,  non  le  titre  de  premier  minière,  car  il  parait 
certain  qu'il  ne  l'eut  Jamais,  mais  le  pouvoir  et 
Pinfluence  d'un  favori  supérieur  au  ministre  lui- 
même.  Yolci  comme  s'exprime  Bocous  :  t  Le 
«  bon  et  sage  Ferdinand  VI  avait  hérité  des  in- 
«  firmités  de  son  père.  Dans  le  commencement 
«  de  son  règne,  surtout,  il  fut  tourmenté  d'une 
n  profonde  mélancolie  dont  rien  ne  pouvait  le  gué- 
«  rir.  Seul,  eufimné  dans  sa  chambre,  à  pHne  il 
»  y  recevait  la  reine;  et  pendant  plus  d'un  mois, 
«  malgré  les  instances  de  celle-ci  et  les  prières  de 
«  ses  courtisans,  il  s'était  refusé  à  changer  de 
«  linge  et  4  se  laisser  raser.  Ayant  inutilement 
«  épuisé  tous  les  moyens  possibles,  on  eut  recours 
«  au  talent  de  Farinellt.  Farinelli  chanta,  le 
«  charme  fut  complet.  Le  roi  ému,  touciié  par 
«  les  sons  mélodieux  de  sa  vuix,  consentit  sans 
«  peine  à  ce  qu'on  voulut  exigw  de  lui.  La  relue 
«  alors,  se  faisant  apporter  une  oroix  de  Calatrava, 
«  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  mo- 
«  narqne,  l'attacha  de  sa  propre  main  à  l'habit 
«  de  Farinelli.  Cest  de  cette  époque  que  date 
«  son  inttuence  à  la  cour  d'Espagne,  et  ce  fut 
«  depuis  ce  moment  qu'il  devint  presque  le  seul 
«  canal  par  où  coulaient  toutes  les  gr&ces.  Il  faut 
«  cependant  avouer  qu'il  ne  les  accorda  qu'au 
«  mérite,  qu'elles  n'étaient  pas  pour  lui  l'objet 
«  d'une  spéculation  pécuniaire,  et  qu'il  n'abusa 
«  Jamais  de  son  pouvoir.  Ayant  observé  Teffet 
«  qu'avait.produit  la  musique  sur  l'esprit  du  roi, 
••  il  lui  persuada  aisément  d'établir  un  r*peotacle 
«  italien  dans  le  palais  de  Buen-Kotiro,  où  il 
«  appela  les  plus  liabiles  artistes  de  l'Italie.  Il  en 
•  fut  nommé  directeur;  mais  ses  fonctioos  ne  se 
«  bornaient  pas  le.  Outre  hi  grande  prépondé* 
«  rance  qu'A  continuait  à  exercer  sur  le  roi  et  la 
«  rdne,  Farinelli  était  souvent  employé  dans  les 
«  afbiws  politiques  ;  il  avait  de  fréquentes  con- 
■  férenoes  avec  le  ministre  La  Ensenada,  et  était 
«  plus  particulièrement  considéré  comme  l'agent 
m.  des  ministres,  de  différentes  cours  de  l'Europe 
<  qui  étaient  Intéressées  à  ce  que  le  roi  catlio- 
«•  lique  n'effectuAt  pas  le  traité  de  famille  que  la 
«  France  loi  proposait,  etc.  » 

Farinelli  était  doué  delà  piudence,  de  l'adresse 


et  de  l'esprit  de  ceodnite  qui  distJagiBwit  les 
hommes  de  sa  nation.  Sa  position  était  déticale, 
car  la  faveur  sans  borne  dont  11  joniasail  près 
des  rois  d'Espagne  le  mettait  sans  cesse  en  oon- 
tact  avec  une  hante  noblesse  fière  et  jaloaae.  11  se 
montrait  si  humble  avec  elle,  il  abosaitsi  peu  de 
son  pouvoir,  il  mit  tantde  disoememeiit  dans  le 
clioix  de  ses  prOégés,  que  pendant  ses  long 
règne  de  favori,  il  ne  se  fit  que  peu  d'ennemis. 
On  rapporte  sur  lui  quelques  anecdotes  qol  peu- 
vent donner  une  juste  idée  de  la  manière  dont  il 
usait  de  son  crédit.  Allant  on  jour  à  l'apparte- 
ment du  roi,  où  il  avait  le  droit  d'entrer  à  toute 
heure,  il  entendit  un  oflicier  des  girdes  dire  à 
on  autre  qui  attendait  lei lever:  Les  honneurs 
pleuvent  sur  un  tnis&able  histrion,  et  moi^ 
qui  sers  depuis  trente  ans,  Je  suis  sans  récom- 
pense. Faruielli  se  plaignit  au  roi  de  ce  qu'il  né- 
gligeait les  hommes  dévoués  à  son  serviee,  hii 
fit  signer  un  brevet,  et  le  remit  à  l'officier  lors- 
qu'il sortit,  en  lui  disant  :  Je  viens  de  vous  en- 
tendre  dire  que  vous  servies  depuis  trente  ans, 
mais  votu  avez  eu  tort  d'ajouter  que  ce  fut 
sans  récompense.  Une  autre  fois,  il  sollicitait 
en  faveur  d'un  grand  seigneur  une  ambassade 
que  celui-ci  désirait  :  Mais  ne  savez-vous  pas 
(lui  dit  le  roi)  qu'il  n'est  pas  de  vos  amis,  et 
qu'il  parle  mal  de  vous  ?  —  5lre,  répondit  Fa- 
rinelli, c'est  a^nsi  que  je  désire  me  venger.  Il 
avait,  d'ailleurs,  de  la  noblesse  et  de  la  généro- 
sité dans  le  caractère;  l'anecdote  qui  soit  en  est 
la  preuve;  elle  est  fort  connue  :  on  en  a  fait  le 
sujet  d'un  opéra.  Farinelli  avait  commandé  un 
habit  magnifique  :  quand  le  tailleur  qui  l'avait 
fait  le  lui  porta,  l'artiste  lui  demanda  son  mé- 
moire. —  Je  n'en  ai  point  fait,  dit  le  taiilenr.  — 
Comment?  —  Non,  et  Je  n'en  ferai  pas.  Pour 
tout  payement,  reprit-il  en  tremblant,  je  n*ai 
qu'une  grâce  à  vous  demander.  Je  sais  que  ce 
quê  je  désire  est  d'un  prix  inestimable,  et  que 
^estun  bien  réservé  aux  monarques;  mais 
puisque  J'ai  eu  le  bonheur  de  travailler  poÊtr 
un  homme  dont  en  ne  parle  qu'avec  enthou- 
siasme, je  ne  veux  tPcmtre  payement  que  de  lui 
entendre  chanter  un  air.  En  vain  Farinelli  es- 
saya-t-il  de  faire  changer  de  résolution  à  cet 
liomme;  en  vain  voulut-il  lui  Caire  accepter  de 
l'argent; le  tailleur  lut  inébranlable.  Enfin, après 
beancoupde  débats,  Farinelli  s'enferma  avec  loi, 
et  déploya  devant  ce  méiomine  toute  la  puis- 
sance de  son  talent.  Quand  il  eut  iini,  le  tailleur, 
enivré  de  plaisir,  lui  exprima  sa  reconnaissanoe  ; 
il  se  disposait  à  se  retirer  :  Non,  lui  dit  FarinelU, 
fai  rame  sensible  et  fiére,  et  ce  n'est  que 
par  là  que  f  ai  acquis  quelque  avantage  sur 
la  plupart  des  autres  chanteurs.  Je  vous  ai 
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tédé,  H  est  juste  que  vous  cédiez  à  votre 
tour^  Eb  même  temps  il  lira  sa  boune  et  força 
le  tailleur  à  recevoir  environ  le  double  ^de  ce 
que  son  habit  pouvait  valoir.* 

Gerber»  Choron  et  Fayolle,  M.  Grossi,  et 
d'autres  encoreyOnt  écrit  que  lorsque  Charles  III 
assura  à  Farinelli  la  continuation  des  appointe* 
inents  dont  il  avait  joui,  il  igouta  :  Je  le  fais 
(Coûtant  plus  volontiers  que  Fùrinetli  n^a 
jnmals  abusé  de  la  bienveillance  ni  de  tomti- 
nijlcence  de  mes  prédécesseurs^  Cependant  il 
nVn  faut  pas  conclure,  comone  le  font  ces  écri- 
vains ,  quil  demeura  au  service  de  ce  prince. 
Cliaries  III,  peu  de  temps  après -son  avénemtnl 
au  tr6ne,  fit  donner  au  favori  de  Philippe  et  de 
Ferdinand  Tordre  de  sortir  d^Espagne;  circons- 
tance qui  peut  être  expliquée  par  la  résolution  que 
prit  ce  roi  de  signer  le  pacte  de  famille  avec  les 
cours  de  France  et  de  Naples.  On  sait  que  Fa- 
rinelli: avait  toujours  été  opposé  à  œ  traité,  et 
qn'il  avait  employé  toute  son  influence  à  rem- 
flécher  sous  le  règne  précédent.  Farinelli  conserva 
son  traitement,  m^is  sous  la  condition  de  s'établir 
à  Bologne  et  non  àMaples  comme  il  en  avait  eu  le 
dessein.  C*estce  qu'il  fit  entendre  k  Burncy  dans 
une  ounversation  (i). 

Quand  Farinelli  revint  en  IUlie,  après  une  ab- 
sence de  près  de  vingt- huit  ans,  tous  ses  anciens 
amis  avalentdisparu  ;  les  uns  avaient  cessé  de  vivre, 
les  antres  avaient  quitté  le  pays  ;  il  lui  fallut  songer 
à  se  créer  des  amiGés  nouvelles,  où  le  cliaribe  de 
la  jeunesse  ne  pouvait  plus  se  trouver.  Farinelli 
avait  cinquante-sept  ans  ;  ce  n'est  plus  Page  des 
liaisons  intimes  :  alors  il  dut  sentir  te  vide  de  Pâme 
11*1111  artiste  qui  n'a  point  rempli  sa  mission  ./De  ses 
grandeurs  passées,  il  ne  lui  restait  que  desricliesses 
qui  n'adoucissaient  point  ses  regrete.  Â  peine 
l»ariait-il  quelquefois  de  ses  taleats  et  de  la  gloire 
qu'ils  loi  avaient  prooirée  dans  sa  jeunesse,  tandis 
que  sa  mémoire  incessamment  assiégée  de  son 
rôle  de  favori,  de  ses  missions  diplomatiques  et  de 
M  croix  de  Calatrava,  lui  fournissait  des  multitudes 
d'anecdotes  qu'il  contait  ii  tout  venant.  Le  grand 
chanteur  semblait  avoir  cessé  de  vivre  depuis 
longtemps  :  le  courtisan  seul  restait  pour  dé- 
plorer la  perte  de  ses  hochets.  Dans  le  palais  qu'il 
s*^tait  fait  bAtir  à  un  mille  de  Bologne,  et  qu'il 
«rait  décoré  avec  autantde  goAt  que  de  somptuo- 
ftite,  il  passait  souvent  une  grande  partie  du  jour 
à  oontemplif  les  portraits  de  Philippe  V,  d'ÉUsa- 
betli  et  de  Ferdinand  VI,  gardant  un  morne  silence, 
on  répandant  des  larmes.  Les  visites  des  étran- 
gers pouvaient  seules  le  distraire;  il  les  recevait 
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avec  airabillté,  et  rien  ne  lui  faisait  plus  de  plaisir 
que  lorsqu'on  lui  demandait  des  détaHs  snr  sa 
positionà  la  oonr  d'Espagne.  Pendant  les  vhigt 
dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  s'élolgba  qu'une 
seule  fois  de  Bologne  pour  un  court  voyage  qu'il 
fit  à  Rome.  Il  obtint  une  audicnoe  du  pape 
(Lambertini),  et  lui  paria  avec  emphase  des 
honneurs  dont  il  avait  joui  4  Madrid  et  des  ricliesse^ 
qui!  y  avait  amassées.  Le  saint  père  lui  répondit 
avec  nn  sourire  plein  d'ironie  :  Àvetefatta  tanta 
fortuna  œsià,  perche  viavete  trovato  le  giaie^ 
che  avete  perduto  in  quà.  Je  prie  le  lecteur  de 
me  dispenser  de  traduire  et  surtout  d'expliquer 
ces  gaillardes  paroles. 

Lorsque  Burney  vit  Farinelli  (en  1771)  à  sa 
maison  de  campagne  près  de  Bologne,  il  y  avait 
longtemps  qu'il  ne  chantait  plus  ;  mais  il  jouait 
de  la  viole  d'amour,  du  clavecin,  et  composait  des 
morceaux  pour  ces  instrumente.  Il  possédait  une 
collection  de  pianos  et  de  clavecins  qu'il  aimait 
beaucoup.  Celui  qu'il  préférait  était  un  piano 
construit  à  Florence  en  1730;  il  lui  avait  donné 
te  nom  de  Haphail  d:*Urbino.  Le  deuxième  était 
un  clavecin  qui  lui  avait  été  donné  par  la  reine 
d'Espagne;  il  rappelait  le  Corrége,  d'autres 
avalent  les  noms  du  ruien,  du  Gttide,  etc.  Une 
très-grande  salte  de  son  palais  contenait  de  beaux 
tableaux  de  Murillo  et  de  Ximenès.  Il  y  avait 
aussi  folt  placer  les  portraito  do  tous  les  princes 
qui  avaient  été  ses  patrons  ;  on  y  voyait  deux 
empereurs,  une  Impératrice,  trois  rois  d'Espagfie, 
un  prince  de  Savoie,  un  roi  de  Naples,  une  prin. 
cesse  des  Asturies,  deux  reines  d'Espagne,  et  te 
pape  Benoit  XIV.  Il  avait  plusieurs  portraito  de 
lui-même,  dont  un  peint  par  son  ami  Amiconi. 
et  celui  de  la  fameuse  cantatrice  Fanstina. 

Ona  écrit  que  ce  futlui  qui  engagea  le  P.  Martini 
à  travailler  à  son  Histoire  de  la  Musique  ;  cela 
est  peu  vraisemblable,  car  il  paratt  que  ses  re- 
lations avec  ce  savant  liomme  ne  commencèrent 
qu'en  1751,  lorsqu'il  retourna  en  Italie  et  se  fixa 
à  Bologne  ;  or,  le  premier  volume  de  ^Histoire 
de  la  Musique  de  Martini  avait  paru  en  17&7.  Il 
parait  mieux  démontré  qu'il  lui  donna  une  belle 
collection  ite  livres  et  de  mosique  qu'il  avait  rap- 
portée d'Espagne.  Ces  denx  hommes  célèbres  con- 
servèrent de  douces  relations  entre  eux  pendant 
te  reste  de  leur  vie.  Farinelli  mourut  le  15  juillet 
1782,  à  l'ftge  de  soixante-dix-sept  ans  et  quelques 
mois,  et  non  le  15  septcmln'e,  à  l'Age  de  quatre- 
vingts  ans,  comme  le  disent  Choron  et  Fayolle. 

Martinelli  s'est  exprimé  ainsi  sur  cet  artiste 
dans  ses  lettres  familières  :  «•  Ce  chanteur  avait 
<i  de  plus  que  les  voix  ordinnires  sept  ou  huit 
«  notes  partaiteroent  sonores,  égales  et  claires  ;  il 
m  |iossédait  d'ailleurs  la  science  musicale  au  plus 
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(t  haut*  degré,  et  se  montrait  eo  tout  un  digne 
n  élève  do  Porpora.  »  Mancini,  grand  maître  dans 
Part  du  chant,  et  qui,  comme  Farincih\  avait  reçu 
des  leçons  de  Bemacchi,  fait  de  notre  grand 
c^lianteur  un  éloge  plus  magnifique  encore  :  «  La 
«  voix  deFarinelli  (  dit-il  )  était  considérée  comme 
'(  une  merveille,  parce  qu'elle  était  si  parfaite,  si 
«t  puissante,  si  sonore,  et  si  riche  par  sou  étendue, 
«  tant  au  grave  qu'à  Taigu,  que  de  notre  temps 
a  on  n'en  a  point  entendu  de  semblable.  Il  était 
«  d^aiUeors  doué  d'un  génie  créateur  qui  lui  ins- 
«  pirait  des  traits  étonnants  et  si  nouveaux,  que 
«  personne  n^était  en  état  de  les  imiter.  L'art  de 
«  conserver  et  de  reprendre  la  respiration  arec 
«  tant  de  douceur  et  de  facilité,  que  personne 
t(  ne  s'en  apercevait,  a  commencé  et  fini  en  lui. 
'c  L'égalité  de  la  voix,  et  l'art  d'en  étendre  le  son, 
«  le  portamento,  Punion  des  registres,  l'agilité 
«  surprenante,  le  citant  pathétique  ou  gracieux, 
«t  et  un  trille  admirable  autant  que  rare,  furent 
«  les  qualités  par  lesqueUes  il  se  distingua.  11  n'y  a 
«  point  de  genre  dans  l'art  qu'il  n'ait  porté  aune 
«  perfection  si  sublime,qa'il  s'est  rendu  inimitable. 
«  A  peine  le  bruit  de  son  mérite  fut-il  répandn, 
"  que  les  villes  les  plus  importantes  de  l'Italie  se 
«  le  disputèrent  pour  leurs  thé&tres;  et  partout 
«  où  il  chanta,  les  applaudissements  lui  furent 
H  donnés  avec  tant  d'enthousiasme,  que  chacun 
N  voulut  l'entendre  encore  à  la  saison  suivante.  Il 
M  fut  également  désiré,  demandé,  apprécié  et  ap- 

•  plaiidi  dans  les  principales  cours  de  l'Europe. 
«  Ces  succès,  si  bien  mérités,  furent  obtenus  par  lui 
«  dans  sa  jeunesse  ;  néanmoins  ce  grand  artiste 
«  ne  cessa  jamais  d'étudier,  et  il  s'appliqua  wec 
«  tant  da  persévérance,  qu'il  parvint  à  changer  en 

•  grande  partie  sa  manière,  et  à  en  acquérir  une 
•(  meilleure,  lorsque  son  nom  était  déjà  célèbre  et 
«  «iiiesa  fortune  était  brillante  (1).  » 

Tel  fut  donc  cet  artiste  dont  le  nom  est  encore 
célèbre,  et  qui  eut  autant  de  supériorité  sur  les 
grands  chanteurs  de  son  temps,  que  ceux-ci  en 
avaient  sur  la  plupart  des  chanteurs  de  notre 
époque. 

BUOjSClll(  RicuARD),  frère  du  célèbre  chan- 
teur Farinelll,  lui  doima  des  leçons  de  musique. 
Richard  était  compositeur.  Son  opéra,  P Isola 
d*Alcina,  fut  joué  à  Rome  en  1728.  Deux  ans 
après,  il  accompagna  son  frère  à  Venise,  et  y 
écrivit  l'opéra  dldaspe,  dans  lequel. on  entendit 
Farinelli ,  Mcolini  et  la  Cuzzoni.  Ce  fut  Richard 
Broschi  qui  écrivit  pour  son  frère  le  fameux  air 
^71  quai  Nave,  dans  lequel  le  chanteur  excifa 
partout  la  plus  v»ve  admiration —  Farinelli,  oncle, 


(i)V.  The  Présent  staU  o/  MwU  in  France  and  Hul^,_ 
p.  «l. 


dit-on,  de  Charles  et  de  Richard,  compoâteor  de 
Georges  P',  électeur  de  Hanovre,  et  son  résident 
à  Venise,  fut  anobli  par  le  roi  de  Danemark  en 
1684.  C'est  lui  qui  a  fait  d'après  d'ancàennes 
mélodies  l'air  si  connu  des  Folies  (TEspagnê, 
sur  lequel  Corelli  a  composé  vingt-quatre  varia- 
tions, à  la  lin  de  son  œuvre  V*.  La  parenté  de  ce 
compositeuraveclecélèbre  chanteur  Farinelli  pa- 
rait douteuse-,  elle  ne  pourrait  s'expliquer  qu'en 
supposant  qu'il  avait  été  adopté  par  la  famille  des 
Faiinelli  deNaples,  comme  le  fat  plus  tard  celui 
qu'on  dit  avoir  été  son  neveu. 

BKOSIG  (Maubicb  ),  premier  organiste  de  la 
cathédrale  de  Breslau,  est  né  le  15  octobre  1815, 
au  village  de  Fuchwinkel  en  Autriche,  où  son  père 
était  possesseur  viager  d'un  bien  seigneurial.  De- 
venue veuve  en  1818,  la  mère  de  Brosig  alla  s'é- 
tablir à  Breslau,  où  il  suivit  les  cours  du  gymnase 
Saint-Mathias,  dès  1826. 11  a  eu  pour  maître  en 
son  art  Ernest  Kôhler,  organiste  et  compositeur, 
mort  dans  les  premiers  jours  je  1848.  Brosig 
reçut  aussi  des  leçons  d'orgue  et  de  compo»tion 
de  Joseph  Wolff,  directeur  de  musique  et  or- 
ganiste de  la  cathédrale.  Au  mois  de  décembre 
1842,  il  a  obtenu  sa  nomination  d'oigaoiste  de 
cette  même  église.  Quelques  ouvrages  publiés  par 
Brosig,  indiquent  un  talent  de  bonne  école;  on 
y  remasque  :  1<*  3  préludes  et  fugues  ;  Breslau, 
Ilainauer.  ^2^*  Cinq  pièces  d'orgue  pour  les  («tes 
solennelles  ;  Breslau,  Leuckart.  —  3^  cinq  prélu- 
des pour  des  cliorals;  ibid.  —  4*  Requiem  pour 
4  voix  avec  accompagnement  d'orgue  et  oontie- 
basse,  ou  2  violons,  alto,  basse  et  2  cors  ;  Breslaq, 
Leuckart. — 5°  Fantaisie  pour  l'orgue  sur  le  choral 
Christ  ist  erst  an  den  /  op.  6  ;  Breslau,  Leuckart. 
—  6**  Trois  préludés  et  deux  conclusions  (PastlH- 
dien)  pour  l'orgue,  op.  11  ;  ibid.  ~7*  Messe  pour 
4  voix  et  orchestre,  op.  7.  ;  t6i(2.  Quelques  pièces 
de  Brosig  pour  l'orgue  ont  été  publiées  à  Erfurt 
par  Kœmer.' 

BROSKY  (Je\n),  en  latin  Broscius,  matlié- 
maticien  célèbre  en  Pologne,  naquit  à  Kurzelow 
en  1 58 1 .  Il  fut  professeur  de  philosophie  à  Cracovie, 
membre  de  TAcadi^miedes  sciences  de  cette  ville, 
et  mourut  à  la  fiu  de  l'année  1652.  Ce  savant  a 
fait  dcsrechetches  sur  la  possibilité  de  composer 
une  gamme  musicale,  dont  l'octave  serait  divisée 
en  sept  intervalles  égaux.  Il  a  publié  son  système 
dans  un  écrit  qui  a  pour  titre  :  An  Diapason 
salvo  harmonica  concentUy  an  per  xqualia 
septem  intervalla  dividi  possU  ;  Ci^covie,  1641. 
On  a  aussi  de  lui  un  autre  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Musica  Choralis  in  aima  univ.  ;  Cra- 
covie,  1652,  in*8**.  J'ignore  quelle  est  la  nature 
de  ce  livre. 

BROSSARD  (  SÉBASTIEN  de),  prêtre,  né  en 
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1660,  fut  d'abord  prébende  /  député  (fu  grand 
choeur,  et  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  Il  obtint  cette  place  le  21  mai  1689. 
(Voyez  récrit  de  J.  F.  Lobstein  intitulé  :  Bei^ 
tràge  sur  GescàichCe  der  Musik  im  Elsass 
imdbesonders  in  Strassburg,p.  30).  On  ignore 
4îi)queliicu  il  fit  ses  études  littéraires  et  musicales, 
inaiâ  il  y  a  lien  de  croire,  diaprés  le  style  de  ses 
comiK>sitions,  que  ce  fut  à  Paris  ou  dans  quelque 
ville  de  Tancienne  France  ;  car  sa  manibre  est 
semblable  à  celle  des  musiciens  français  de  sou 
temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  qu*il  était  jeune 
lorsque!  se  rendit  en  Alsace,  cir  il  apprit  la 
langue  allemande,  et  la  sut  bien,  ce  qui  étaitrare 
parmi  les  Français  de  son  temps.  Il  possédait  encore 
ses  emplois  à  Strasbourg  en  1698 .  lorsque  le 
deuxième  livre  de  ses  motets  fut  publie.  En  1700, 
it  fut  appelé  à  Meaux,  en  qualité  de  grand  cha- 
[lelain  et  de  maître  de  musique  de  la  catliédrale. 
Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  cette  ville  ;  il  y 
mourut  le  10  août  1730,  à  l'&ge  de  soixante-dix 
ans.  Brossard  doit  sa  renommée  à  son  Diction' 
naire  de  musique  ;  il  en  publia  la  première  édition 
;  devenue  trèsHrare)  sousce  titre:  Dictionnaire  de 
musique, contenant  une  explication  des  termes 
grecs,  latins,  italiens  et  français  les  plus 
usités  dans  la  musique;  à  Voccaion  desquels 
on  rapporte  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux^  et 
déplus  nécessaire  à  savoir,  tant  pour  V/tis- 
toire  et  la  théorie,  que  pour  la  composition 
et  la  pratique  ancienne  et  moderne  de  la  mu- 
sique vocale,  instrumentale,  plaine,  simple, 
figurée,  etc.  Ensemble  une  table  alphabétique 
des  termes  français  qui  sont  dans  le  'corps 
de  Vouvrage,  sous  les  titres  grecs^  latins  et 
italiens, pour  servir  de  supplément.  Un  Traité 
de  la  manière  de  bien  prononcer,  surtout  en 
chantant,  les  termes  italiens,  latins  et  fran- 
çais; et  un  catalogue  de  plus  de  900  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  musique,  en  toutes  sortes 
de  temps,  depays  et  de  langues  ;  Paris,  Chris- 
tophe Ballard,  1703,  in-folio.  Cette  première 
édition  est  dédiée  à  Bossuet.  La  deuxième  est  de 
1705  ;  Paris,  1  vol.  in-8».  L^édition  de  1707, 
citée  par  M.  Quér&rd  (  France  littéraire^  t.  I, 
p.  526)  n'existe  pas.  On  lit  dans  le  Dictionnaire 
des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle,  et  dans 
farticlc  Brossard  de  la  Biographie  universelle 
(le  Michaud  ,  que  la  sixième  i^ition  a  été  pu- 
bliée sans  date  à  Amsterdam,  chez  Roger  ;  c'est 
une  erreur  ;  Fédition  sans  date  dont  il  s'agit  est 
la  troisième,  oomme  l'indique  le  titre,  et  c'est  la 
dernière.  Lictilenthal,  qui  cite  cette  édition,  dit 
que  la  première  a  été  publiée  à  Paris  en  1730  ; 
c'est  une  faute  d'impression  résultant  de  la  trans- 
position du  zéro. 


Le  premier  essai  du  dictionnaire  de  Brossard 
futplacé  au  commencement  de  la  première  partie 
de  son  recueil  de  motets.  L'auteur  ne  songeait  point 
alors  à  en  fiiire  un  ouvrage  plus  étendu.  Plus 
tard,  et  lorsqu'il  préparait  la  deuxième  édition 
de  ces  motets,  il  voulut  ajouter  l'explication  de 
quelques  termes  italiens  à  ce  premier  essai,  mais 
son  travail  s'étendit  insensiblement,  et  devint  tisl 
qu'il  fut  imprimé  en  1703.  Cette  édition  in-folio 
avait  été  faite  pour  être  placée  en  tète  du  Pro- 
dromtts  MusicaHs,  qui  avait  paru  l'année  précé- 
dente, et  l'on  trouve,  en  effet,  quelques  exemplaires 
de  ce  recueil  de  motets  où  l.e  dictionnaire  est 
relié  ;  mais  il  manque  au  plus  grand  nombre. 
Cette  destination  du  livre  explique  la  rareté  des 
exemplaires  du  dictionnaire  isolé. 

Malgré  les  imperfections  qui  .fourmillent  dans 
ce  livre,  l'auteus^'en  est  pas  moins  digne  d'estime, 
car  les  dinicultés  à  yaincre  ont  dû  être  considé- 
rables dans  un  tel  ouvrage,  ou  l'auteur  ne  pouvait 
prendre  pour  guide  aucun  livre  du  même  genre. 
11  est  Yjai  que  dès  le  quinzième  siècle,  Tinctor 
avait  composé  un  recueil  de  définitions  des 
termes  de  musique  en  usage  de  son  temps;  il  est 
▼rai  encore  que  le  bohème  Janowka  avait  publié  à 
Prague  un  lexique  de  musique  en  latin,  deux  ans 
avant  que  Brossard  donnât  son  dictionnaire;  mais 
le  Definitorium  de  Tinctor  était  d'une  excessive 
rareté  et'n'était  pas  plus  parvenu  jusqu'à  Bros* 
sard  que  le  lexique  de  Janowka,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  le  catalogue  des  livres  qu'il 
avait  lus.  C'est  donc  un  livre  neuf,  un  livre  ori- 
ginal qu'il  a  fait  ;  et  si  les  écrivains  venus  après 
lui  ont  mieux  rempli  les  conditions  d'un  diction- 
naire de  musique,  ils  n'en  sont  pas  moins  rede- 
Tables  à  Brossard,  qui  a  été  leur  guide.  La  plu- 
part de  ses  articles  prouvent  qu'il  avait  de  la 
science,  surtout  dans  l'ancienne  musique  et  dans 
l'ancienne  notation.  Son  plan  est  liéfectueux  en 
ce  que  dans  un  fivre  français,  il  ne  donne  que 
de  très-courtes  définitions  de  quelques  termes  de 
la  langue  dans  laquelle  il  écrivait,  tandis  que  la 
plus  grande  partie  de  son  ouvrage  est  employée  à 
l'explication  de  mots  grecs,  latins,  italiens,  etc.  ; 
mais,  enfin,  c'était  son  plan,  et  il  Ta  exécuté 
convenablement.  J.-J.  Rousseau,  qui  a  censuré 
avec  amertume  le  travail  de  Brossard,  en  a 
tiré  presque  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  musique  des 
anciens  et  celle  du  moyen  âge.  On  a  dit  que  le  dic- 
tionnaire anglaisde  Grassineau  était  en  grande 
partie  traduit  de  celui  de  Brossard  ;  cela  n'est  pas 
exact.  Grassineau  a  traduit  la  plupart  des  articles 
du  dictionnaire  français,  mais  il  y  en  a  ajouté 
beaucoup  d'autres  d'une  étendue  plus  considé- 
rable que  ceux  de  Brossard. 

«^^rossard  fut  le  premier  en  France  ({ui  s'ocriipa 
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de  la  littérature  de  la  musique,  el  qui  en  fit  une 
étude  Eérieuse.  Sa  proximité  de  l'Allemagne,  pen- 
dant son  séjour  à  Strasbourg,  lui  arrait  fourni  les 
mo^rcns  do  se  procurer  les  livres  et  les  œuvres 
de  musique  considérés  comme  les  meilleurs  de 
son  temps,  et  sa  bibliothèque  était  devenue  con- 
sidérable. Plus  tard  il  en  fit  don  à  Louis  XIV,  qui, 
en  racceptant,  fit  remettre  à  Brossard  le  brevet 
d'une  pension  de  1,200  francs  sur  un  bénéfice,  et 
lui  en  accorda  une  autre  de  même  somme  sur 
le  trésor  royal  ;  celle-ci  était  réversible  sur  la  tête 
de  sa  nièce.  La  collection  dont  iP  s'agir  a  passé 
dans  la  Bibliotbèque  impériale  de  Paris.  Elle  com- 
pose une  grande  partie  de  la  portion  de  musique 
qui  7  est  rassemblée.  Van  Praet,  conservateur 
de  ce  dépôt  littéraire  et  scientifique,  s'exprime  en 
ces  termes  dans  un  mémoire  manuscrit  sur  la 
collection  de  Brossard  :  «  Ce  cabinet  est  des  plus 
«  nombreux  et  des  mieux  assortis  qu'on  con- 
«  naisse.  Pendant  plus  de  cinquante  années,  le 
«  possesseur  n'a  épargné  ni  soins  ni  dépcn<;es 
«  pour  en  faire  le  recueil  le  plus  complet  qu'il 
«  soit  possible  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
«  et  de  rare  en  musique,  soit  imprimé,  soit  ma- 
«  nuscrit.  La  première  partie  du  recueil  contient 
«  les  auteurs  anciens  et  modernes,  tant  imprimés 
«  que  manuscrits,  qui  ont  écrit  sur  la  musique 
«  en  général  ;  la  seconde  partie  renferme  les  pra- 
«  ticiens  ;  elle  consiste  en  un  grand  nombre  de 
«  volumes  ou  de  pièces,  la  plupart  inédits.  C'est 
«  une  réunion  de  tous  les  genres  de  musique  sa- 
«  crée  et  profane,  vocale  et  instrumentale,  où 
«  tout  est  disposé  avec  ordre,  ainsi  qu'on  peut 
«  s'en  assurer  par  le  catalogue  que  Brossard  a 
«  remis  à  la  bibliothèque  de  Sa  Majesté.  »  Bros- 
sard avait  lu  presque  tous  ses  livres  et  en  avait 
faitdes  extraits  renfermés  en  plusieurs  portefeuilles 
ln-40,  on  y  avait  ajouté  des  notes.  11  avsit  nlême 
entrepris  la  traduction  française  de  quelques-uns, 
entre  autres  de  l'histoire  de  la  musique  de  PHnz: 
Le  manuscrit  de  cette  traduction  a  été  en  la 
possession  de  FayoUe ,  vers  1811.  L'objet  qu'il 
se  proposait  dans  ces  travaux  n'était  pas  setl- 
lement  de  s'in<^truire  de  l'art  en  lui-même, 
mais  de  travailler  à  son  histoire  littéraire.  Il  an- 
nonça son  projet  dans  son  dictionnaire  de  musi- 
que, en  publiant  à  la  fin  de  cet  ouvrage  un  ca- 
tttlogue  des  auteun  qui  ont  écrit  en  toutes  ' 
sortes  de  langues,  de  temps  et  de  pays^  soit 
de  la  musique  en  général,  soit  en  particulier 
de  la  musique  théorique,  pratique,  etc.  Il 
expose  en  ces  termes  son  projet  dans  la  préface 
de  ce  catalogue.  «  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  tra- 
it vaille  à  recueillir  des  mémoires,  pour  donner 
m  un  catalogue  non-seulement  des  auteurs  qui  ont 
<•  écfit  touchant  la  musique ,  mais  aussi  de  ceux 


«  qui  ont  donné  leurs  coroposlUons  an  paMic/  \ 
«  et  enfin  de  ceux  qui  n'ont  été  illustres  que  dans  ' 
«  Texécution  et  dans  la  pratique;  catsk^  hii-  ! 
«  toriqueet  raisonné,  dans  lequel  on  puîssetnwTer  j 
«  exactement,  non-seulement  les  noms  et  les 
«  surnoms  de  ces  illustres,  leun  vies,  leurâède, 
R  leurs  principaux  emplois,  mais  aussi  les  titra 
«  de  leurs  ouvrages,  les  langues  dans  lesquelles 
«  ils  ont  écrit  originalement,  les  traductioi»  et 
«  les  diverses  éditions  qui  en  oat  été  faites;  les  [ 
a  lieux,  les  années,  les  imprimeurs  et  la  forme  de  , 
m  CCS  éditions  ;  les  lieux  mêmes,  c'est-à-dire  \n 
«  cabinets  et  les  bibliotlièqoes  où  Tod  peat  b 
«  trouver  soit  manuscrits,  soit  imprimés;  et  même 
«  (  ce  qui  me  paraît  le  plus  difficile,  qooique  le 
«  plus  nécessaire  et  le  plus  important  )  les  boas 
'«  ou  les  mauvais  jugements  que  les  criliqiws  les 
«  plus  judicieux  en  ont  portés,  solide  vive  toIi, 
«  soit  par  écrit.  Mais  il  faut  que  je  l'aTooe,  malgré 
«  tout  mon  travail,  mes  mémoires  ne  snfliscat  pas 
a  pour  exécuter,  avec  Texactitode  que  je  sonliai- 
c  terais,  un  projet  de  cette  nature.  Car  eafianoR 
«  omnia  possumus  omnes,  et  nn  homme  seal 
«  ne  peut*  parcourir  tous  les  paysettootes  les 
«  bibliothèques,  ni  lire  tous  le»  livres,  ai  poiier 
«  par  conséquent  dans  toutes  les  sources  qai  loi 
«  pourraient  faciliter  ce  travail.  C'est  ce  qui  m'o- 
«  blige  d'implorer  le  secours  des  savants,  et  sur- 
«  tout  de  messieurs  les  bibliotliécaire!(,etdeles 
«  supplier  de  me  faire  part  de  ce  que  leors  tec- 
«  tures,  leurs  recueils,  leurs  catalogues,elc.,  pour- 
«  ront  leur  fournir  sur  cette  manière.  Cest  pour 
«  leur  en  faciliter  les  moyens  que  je  me  suisrt- 
«  soin,  en  attendant  Pouvrage  entier,  de  donner 
«  coinme  un  essai  de  la  j>remière  partie  de  œ 
<c  vaste  projet,  en  publiant  un  catalogue  des  noms 
«  simplement  des  auteurs  qui  sont  parrenns  jos- 
<i  ques  icy  à  ma  connaissance;  par  lequel  il  Inr 
«  sera  bien  aisé  de  voir  ce  qui  me  manque,  d  ce 
«  que  je  souluiite  et  espère  de  leur  honnêteté.  • 
Ce  passage,  et  toute  la  troisième  partie  de  l'ou- 
vrage de  Brossard  démontrent  qu'il  a  préeéïk 
tous  les  autres  écrivains  dans  la  pensée  d'une  bi- 
bliographie spéciale  de  la  musique  et  d'une  bio- 
graphie des  musiciens;  car  les  plus  audens  libres 
de  ce  genre,  généraux  ou  particoU^ ,  c'est4-dif« 
ceux  de  Wilisch,  d'Adami,  de  MOUer,  pois  de 
Heumann,  de  Sievers,  de  Waltber,  de  Mat(he»oo 
et  d'autres  n'ont  paru  que  longtemps  après  le  pro- 
gramme de  Brossard,  etce  programme  n'a  été  pu- 
blié que  plus  de  dix  ans  apràs  que  cet  écrifam 
eut  commencé  à  recueillir  des  notes  et  desnté* 
moires  pour  l'exécution  de  son  projet  ;  en  sorte 
que  U  première  idée  de  son  livre  a  dû  mHw 
vers  169Î.  Les  .matériaux  qu'il  avait  rassembl» 
pour  la  composition  de  son  ouvrage  ont  pi» 
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dans  la  Bibliotlièque  impériale  de  Paria,  avec  la 
collection  de  ses  liTres  et  de  sa  musiqae.  Ils  sont 
conteaiis  et  disposés  par  ordre  alphabétique  dans 
un  certain  nombre  de  portefeuilles  in-8<*.  Malheu- 
reusement à  Pépoque  où  il  écrivait,  le  public,  les 
savants,  et  les  musiciens  eui^mémes,  ne  compre- 
naient point  encore  Putilité  d^un  tel  ouvrage  ; 
personne  ne  répondit  à  l'appel  que  faisait  le  sa- 
vant et  laborieux  écrivain,  et  ses  préparatifs  forent 
infructoeni.  Peut-être  est-il  permis  de  conjec- 
turer que  le  dépit  et  le  dégoût  qu'il  en  ressentit 
ne  furent  point  étrangers  à  sa  résolution  de  donner 
sa  bibliothèque  au  roi  ;  car  sMI  n'eût  point  aban- 
donné, faute  de  secours,  le  plan  qu'il  s'était  tracé, 
it  n*aurait  jamais  pu  se  séparer  d'une  collection 
qu'il  aurait  dû  consulter  chaque  Jour. 

Un  repue  de  vingt-six  années  suivit  la  publica- 
tion du  dictionnaire  de  musique,  et,  circonstance 
singulière,  il  parait  que  dans  ce  long  espace  'de 
temps,  Brwsard  écrivit  peu  de  musique  pour 
l'église.  Ce  ne  fut  que  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
et  lorsqull  touchait  à  sa  soixante-dixième  année 
qu'il  sembla  se  réveUler  d\ui  long  sommeil  par 
la  publieatioB  d'une  brochure  écrite  à  l'occa- 
sion du  système  de  notation  deDemotz  ;  elle  parut 
sous  ce  titre  :  Lettre  m  forme  de  dissertation 
à  M.  Demoti,  sur  sa  nouvelle  méthode  d^écrire 
Uplaitirchantet  tomtiii^Ke;  Paris,  Ballard  1729, 
in-4<*  de  37  pages.  Dans  cet  opuscule,  Brossard 
prouve  que  le  système  de  Demotz  a  plus  d'incon- 
vénients que  d'utilité. 

Comme  compositenr.  Brossant  s'est  fait  con- 
naître par  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
lo  Élévations  et  motets  à  voix  seule  avec  la 
basse  eontinue;  Paris,  Ballard,  169&,  in-fol. 
La  deuxième  partie,  dédiée  au  roi,  est  intitulée  : 
ÉlévaiUms  et  motets  à^  et  Z  voix  et  à  voix 
seule^  deux  dessus  de  violon  ou  deux  flûtes, 
avec  la  basse  eontinue;  Paris,  1698,  in-fol.  Il  y 
a  des  exemplaires  de  cette  deuxième  partie  qui 
portent  la  date  de  1699;  ceux-là  ont  des  cartons 
ou  Ton  a  corrigé  quelques  fautes  d'impression. 
La  deuxième  édition  des  deux  parties  réunies  des 
uiotetft  de  Brossard  a  paru  sous  le  titre  de  Pro- 
dromus  musiealis;  Paris,  1702,  in-fol.  Titon 
du  Tillet  (Parnasse français),  La  Borde  (  Essai 
sur  la  musique),  le  dtctionuaire  des  musiciens  de 
Choron  et  Fayolle,  et  \^  Biographie  universelle 
des  frères  M ichaud  indiquent  les  motets  comme 
un  ooTrage  différent  du  Prodromus.  —  2°  KeuJ 
leçons  des  Ténèbres;  Paris,  Ballard,  in-fol.  — 
3*  BeeueU  d^airs  à  chanter  ;  ibid . ,  in-4o.  ^  4"  La- 
tneniatUms  de  Jérémie,  selon  F  usage  romain, 
potw  voix  seule  et  boue  contitrue;  Paris,  Chris- 
tophe Ballard,  1721,  in-fol.  La  bibliothèque  impé- 
riale possède  les  manuscrits  originaux  des  ouvrages 


du  même  auteur  dont  les  titres  suivent  :  V  Can- 
tate Domino  à  grand  chœur,  composé  pour  une 
prise  d'habit  au  couvent  de  rAssoinption.  — 
V*  Dialogus  pcenitentis  animas  eum  Deo,  à 

2  voix,  2  violons,  basson  obligé  et  orgue 8"*  Nisi 

Dominus  stdificaveHt  domum,  à  3  voix,  2  vio- 
lons ,  basson  et  orgue.  —  4©  Miserere  à  5  voix , 
2  violons,  viole,  basson  et  orgue  (  daté  de  1689  ). 

—  5»  Canticum  in  honorem  sanctœ  Caeiliœ,  à 
voix  sedle  et  oiigue  (21  novembre  1 704). —e**  Can- 
tique à  rbonneur  de  sainte  Cécile,  à  4  et  5  voix 
(  1705  ).  —  7©  Canticum  in  honorem  S,  PU, 
à  vcrfx  seule  et  orgue  (  25  avril  1713).  —  8»  Ele* 
vatio  pro  die  Puriftcationis,  à  3  voix  et  orgue 
(  1*'  février  1700).  —  9®  Beati  immaculati  in 
via,  à  2  voix  et  orgue  (17  février  1704).  — 
10^  Missa  4  vocumpro  tempore  Nativitatis  (dé- 
cembre 1700).  La  bibliothèque  du  Conservatoire 
de  Paris  possède  aussi  un  motet  manuscrit  de 
Brossard,  in  convertendo  domino,  à  5  voix,  2 
violons,  2  violes  et  basse  continue.  Le  portrait  de 
ce  musicien  a  été  gravé  par  Landry. 

BROSSARD  (  Nocl-Matthieu),  docteur  en 
droit,  aujourd'hui  (1853)  juge  au  tribunal  de  Cliâ- 
'lon-sur-SaOne,  est  né  en  cette  ville,  le  25  dé- 
cembre 1789.  Il  occupa  d'abord  le  poste  de  sub- 
stitut du  procureur  du  roi  à  Beaune,  et  s'y 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Suremain-de-Mis- 
sery ,  qui  luf  communiqua  ses  nouveaux  tra- 
vaux sur  la  théorie  mathématique  des  intervalles 
musicaux.indépendammontdeplusieurs  ouvrages 
relatifs  à  la  science  du  droit  et  à  la  jurisprudence. 
M.  Brossard  a  écrit  sur  la  musique  ceux  dont 
voici  les  titres  :  1*  Synopsie  des  gammes  ;^ 
théorie  de  Vùrmure  des  clefs  et  de  la  transpo^ 
sition  des  tons  mise  sous  les  yeux,  et  rendue- 
à  toute  la  simplicité  de  son  ofigine;  tableau  sy- 
noptique en  une  feuille  grand-aigle;  Ch&lon-sur- 
SaOne,  Jamin  père,  1843,  2«*  édition  ;  Paris,  Ba- 
chelier, 1847.  —  2°  Manière  d'enseigner  le 
tableau  intitulé:  Synopsie;desc(ammes;  CiiAlon- 
sur-Sa6ne,  Jamin  père,  1844,  in-4<>  de  44  pages. 

—  30  Théorie  des  sons  musicettx  ;  Paris,  Bache- 
lier, 1847,  1  Tol.  gr.  in-4*  de  265  pages,  aveo 
un  grand  tableau.  Ce  dernier  ouvrage,  puisé  dans 
un  grand  travail  inédit  de  Surcinain-de^Missery, 
et  présenté  sous  une  forme  élégante  qui  appariient 
à  M.  Brossard,  est  un  essai  de  réforme  delà  théorie 
mathématique  des  intervalles  des  sons  et  de  la 
valeur  numérique  deceox-ci,  très-digne  d'intérêt. 
Sortant  de  l'ernière  où  sont  restés  lesacousticiens, 
Suremain-de-Missery  a  reconnu  que  l'intonation 
des  sons  n'est  point  invariable,  et  qu'au  contraire 
elle  Tarie  incessamment  dans  la  modulation  :  il 
en  a  conclu  quecesdifTérences  doivent  être  déter- 
minées par  le  calcul,  et  ses  recherches  Tout  coq- 
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duitâ  constater  Texisteoce  de  quarante-huit  sons 
appréciables  dans  l^étendae  de  la  gamme.  C'est 
cette  doctrine,  dont  les  foriuales  algébriqaes  sont 
fort  élégantes,  que  M.  Brossant  expose  dans  son 
livre.  Bien  que  ce  livre  n*aitpas  en,  dans  sa  nou- 
veauté, le  retentissement  auquel  Fauteur  pouvait 
prétendre,  il  est  vraisemblable  que  la  nouvelle 
tliéoricqu^on  y  trouve  sera  quelque  jour  I3objet  de 
Tattention  des  savants  et  de  quelques,  artistes 
d'élile.  '' 

IlllOUCK(  Jacques  de  ),  musicien  batave  do 
seizième  siècle,  tirait  vraisemblablement  le  nom 
S0U3  lequel  il  est  connu  du  lieu  de  sa  naissance, 
et  conséquemment  était  né  en  HoUandu,  ou  il  y  a 
trois  beaux  villages  appelés  Drœk,  situés  tous  trois 
à  une  petite  distance  d'Amsterdam.  Jacques  de 
Brouck  parait  avoir  été  attaché  à  la  chapelle  des 
empereurs  Fei dinand I  et  Maiimilicn  II,  car  Pierre 
Joânelli  a  placé  deux  motets  à  six  voix,  de  sa 
composition,  dans  la  grande  collection  intitulée  : 
Novus  Thésaurus  musictis  (  Venise,  Antoine 
Gardane,  1568),  laquelle  coutient  principalement 
des  ouvrages  écrits  par  les  compositeurs  et 
chantres  de  cette  chapelle.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  Jacques  de  Brouck  alla  se  fixer  à  Anvers  après 
la  mort  de  Maximilien  (le  12  octobre  1576  ),  car 
il  fit  imprimer  daus  cette  ville,  en  1579,  Toiivrat^e 
le  plus  important  connu  sous  son  nom,  le(|ueJ  a 
pour  titre  :  Cantiones  tum  sacrx  pro/anœ, 
qiiinque,  sex  et  oclo  vocum  recens  in  lucem 
edilx;  Àntwerpix,  ex  officina  Chris toph^ri 
PlanHnif  1579,  in-4o  obi.  Ce  recueil  contient  dix 
motets  latinsà  4  voix,  et  huit  à5  voix,  neuf  chan- 
sons françaises  à  4  voix,  six  à  5  voix,  quatre  à  8 
voix,  et  une  chanson  flamande  à  4  voix. 

BROUiXCKËR  ou  BROUNRER  (  Guil- 
laume), né  au  château  deLyonsen  Irlande,  en  1620, 
reçut  une  brillante  éducation,  et  montra  de  bonne 
heure  une  rare  aptitude  pour  les  mathématiques, 
dans  lesquelles  il  se  distingua.  Il  fut  un  des 
adhérens  de  Charles  1*^,  et  signa  la  fameuse  dé- 
claration de  16G0,  avec  plusieurs  autres  membres 
de  la  noblesse.  Après  le-  rétablissement  de  la 
royauté,  on  lui  d^nfia,  en  récompense  de  ses 
'  services,  les  places  de  chancelier  de  la  reine  Ca- 
therine, de  garde  du  grand  sceau,  de  commissaire 
de  la  marine  et  de  directeur  de  Thôpitalde  Sainte- 
Catherine.  Brouncker  fut  au  nombre  des  savants 
qui  se  réunirent  pour  fonder  la  société  royale  de 
Londres.:  Charles  II  le  nomma  président  de  cette 
société,  et  des  élections  successives  le  maintinrent 
dans  cotte  dignité  pendant  quinze  ans.  Aux  fa- 
veurs dont  il  avait  été  l'objet  à  la  Restauration, 
le  roi  d'Angleterre  ajouta  celle  de  réreoliou  de 
Castlo-Lyons  en  vicomte.  Brouncker  mourut  à 
>Vcstminstor,le5avril  l<,84.  Au  nombre  des  écrits 


qu'il  a  publies  se  trouve  tine  traduction  anglaise 
du  Traité  de  musique  de  Descartes,  sous  ce  titre  : 
A  Translation  qf  the  Treatise  qf  Deteartu 
intitled  :  Musicœ  Coropendium  ;  Londres,  t653. 
BROWJV  (Jean),  ministre  anglican,  né  le  5 
novembre  1715  à  Rothbury,  dans  le  !forUmmb«- 
land,  fit  ses  études  à  Cambridge,  et  fut  reçu  doc- 
teur de  musique  à  Oxford.  Dans  la  rébellion  de 
1745,  il  prit  les  armes  pour  défendre  la  cause 
royale,  quoiqu'il  occupât  déjà  un  poste  cians  Té- 
glise,  et  se  trouva  au  siège  de  Cariisle,  où  il  mon- 
tra beaucoup  d*intrépidité.  L^année  suivante  il 
devint  chapelain  d*OH>aldisten,  évèqoe  de  Car- 
iisle, et  lord  Hardvirick  le  nomma,  en  1754,  mi- 
nistre de  Great-Horkeley,  daus  le  comte  d^Es- 
sex.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'il  publia  son  ou- 
vrage intitulé  :  Appréciation  des  mœurs  et  des 
principes  du  temps  (en  anglais),  Londres,  1757, 
in-8'',  qui  le  rendit  célèbre,  en  tirant  la  nation 
anglaise  de  Tapathie  où  elle  était  alors,  et  en  loi 
imprimant  une  activité  qui  devint  funeste  à  ses 
voisins.  Ayant  résigné  sa  cure  du  comté  d'Essex 
en  \7i%  il  obtint  celle  de  Saint-Nicolas  de  New- 
castle  sur  la  Tyne.  Un  penchant  invincible  à 
la  mélancolie  le  porta  à  se  coii|ier  la  gorge  avec 
un  rasoir,  le  23  septembre  1766  :  il  mourut  le 
même  jour.  Brown  fut  ^rand  admirateur  U  ami 
de  Elœndel,  qui  lui  confiait  ordinairement  la  di- 
rection de  ses  oratorios.  Il  a  publié  Pouvnge 
suivant  :  A  Dissertation  on  the  union  and 
.power ,  the  progressions,  séparations  and  cvr- 
ruplions  o/ptietryand  tnusic;  Londres,  1763, 
10-4**.  Ce  livre  fut  critiqué  dans  un  petit  écrit  io- 
titulé  :  Some  observations  on  doctar  Brown^s 
Dissertation  on  the  rise^  e/c,  in  a  lelterto  doe- 
tor  B***f  1763,  in-4*  (Quelques observations  sur- 
la  dissertation  du  docteur  Brown,  concernant 
Torigme,  les  progrès,  etc.)  Brown  répondit  par 
des  Remarques  snr  les  observatîomr  (Htmarks 
on  some  observations  on  doetor  Brown^s  DiS' 
sertation  ;  in  a  letter  to  the  author  (ff  the  ob- 
servations, Londres,  1764,  in-8^).  Il  pubtiaune 
seconde  édition  de  son  livre  sous  le  titre  de 
The  history  of  the  rise  and  progress  o/poetrf, 
ihrough  Us  several  species;  Londres,  1764, 
in-8°.  Une  traduction  française  de  cet  ouvrage  a 
paru  sous  ce  titre  :  Histoire  de  Vorigine  et 
aes  progrès  de  la  poésie,  dans  ses  dïjfférents 
genres,  traduite  de  Vanglais^  par  if.  B,  (Ei- 
dous)  et  augmentée  de  notes  historiques  et 
critiques;  Paris,  17CS,  in-8*. Esclienburg,  con- 
seiller (le  c<inr  et  professeur  de  belles-lettres  au 
collège  de  Saint-Charles  à  Brunswick,  en  a  donné 
une  traduction  allemande  {Doetor  Brown's  Be- 
trachtungen  uber  die  Poésie  und  Musick  nach 
ihrcm  Ursprunge,  elc),  à  Leipsick,  en  17C9, 
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ÎQ-A».  En  Un  il  y  a  une  traduction  italienne  de  ee 
livre  intitulée  :  DtlV  origine^  unionee/orza,prO' 
çressiftepareaiêne  e  corruzzione  délia  poesiae 
délia  tnusica,  tradotta,  etc.,  ed  accresciuta 
di  note  dal  dottor  Pietro  Crocchi,  Senese,  ac^ 
cademicofisiocrUico;V{oT%nce,i772,  ia-8^  La 
dissertation  du  doctear  Brown  est  remplie  de 
Tues  fines  et  d'observations  très-jodicieuses*;  c'est 
FouTrage  d^uu  bomme  de  l'art  ;  il  ne  ressemble 
eo  rien  à  tous  ceux  du  même  genre  qUi  ne  sont 
que  des  déclamations  sans  utilité.  Le  docteur 
Brown  était  aussi  compositeur  ;  parmi  ses  pro- 
ductions on  remarque  Toratorio  The  cure  of 
SauL  Les  biographes  anglais  lui  donnent  des 
éloges  pour  ses  talents  dans  la  poésie  et  dans 
l'art  d'écrire  ;  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner 
ses  ouvrages  littéraires. 

BUOWX  (j£An),  peintre  écossais,  néà  Edim- 
bourg en  1752 ,  voyagea  longtemps  eu  Italie  et 
demeura  plusieurs  années  à  Konie  et  en  Sicile, 
attaclié  comme  dessinateur  à  sir  Williams  Youug 
et  à  M.  Townlcy.En  178C,  il  se  fixa  à  Londres, 
où  il  cultiva  le  genre  du  portrait  avec  succès. 
Il  mourut  Tanôëe  suivante,  1787,  Agé  de  trente- 
cinq  ans.  Brown  est  connu  principalement  par 
ses  Lettres  sur  la  poésie  et  la  musique  de 
Fopéra  italUn  (Lellers  on  Ihe  Foelry  and  Mu- 
sic  of  the  italiaii  opéra  ) ,  qui  Turent  publiées 
après  sa  mort  (Londres,  1789,  in-12),  par  lord 
Monbeddo,  à  qui  elles  étaient  adressées. 

BROWN  (Artuvr)  ,  membre  de  la  société 
des  antiquaires  d'Ecosse,  a  donné,  dans  les  mé- 
moires ou  transactions  de  cette  société  (  t.  VIII, 
p.  11),  une  dissertation  sur  d'anciennes  trom- 
pettes trouvées  près  d'Arrnagh ,  sous  ce  titre  : 
An  aecount  of  some  ancient  trumpets  dug  up 
in  a  hag  near  Armagh, 

BROWN  (JoLiEMic),  née  à  Brunswick  en 
176C,  s'adonna ,  dès  son  en  Tance,  h  l'étude  de  la 
musique  et  de  l'art  llié&lral.  Son  maître  de  chant 
fut  Jean  Schwanenbcrg,  compositeur  qui  jouis- 
sait alors  de  quelque  réputation.  En  1783,  Mi><i 
Brown  débuta  k  Prague,  où  elle  obtint  asseï  de 
succès  pour  être  reçue  peu  de  temps  après 
comme  première  chanteuse.  En  1786  elle  épousa 
Ignace  Waller,  directeur  du  sffectacle  de  cette 
ville,  qui  se  rendit  avec  elle  à  Mayence,  en  1789. 
£lle  y  fut  bientôt  engagée  pour  la  cour  de  l'é- 
lecteur, et  y  joua  pendant  plusieurs  années.  Dans 
la  suite  die  se  rendit  à  Muuicb,'où  elle  chantait 
encore  vers  1810. 

BROW]VE(RicuARD),apothicaireàOakham, 
f*n  Angleterre,  alla  s'établir  à  Londres  au  com- 
iiicnccment  du  dix-huitième  siècle,  et  y  publia, 
en  1729,  un  traité  de  123  pages  iu-8o,  sous  ce 
titre  :  Medicina  Musicùf  or  a  mechanical  Essay 


on  the  ^fects  of  Singing  Music  and  Dancing 
on  human  bodies,etc,  (Médecine  musicale,  ou  es- 
sai mécanique  sur  les  effets  du  chant,  de  la  musique 
et  de  la  danse  sur  le  corps  humain,  etc.  )  Une  tra- 
duction latine  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Londres, 
en  1735,  sous  le  titre  de  Musica  nova, 

BUUAJVD  (AicRc-JosEPn  )  »  membre  de 
la  Société  royale  des  antiquaires  de  France,  de 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Tou- 
louse, et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes, 
naquit  à  Besançon,  le  20  janvier  1787,  et  mou- 
rut à  Bcliey,  dont  il  était  sous-préfet,  le  19  avril 
1820.  On  a  de  cet  écrivain  :  Essais  sur  les  effets 
réels  de  la  musique  chez  les  anciens  et  les 
modernes  i  Tours,  1815,  in-8^ 

BROCifllJS  (HLNni),  né  à  Alost  (Flandre 
orientale),  en  1531,  enseigna  les  mathématiques 
à  Rome  pondant  quelque  temps,  et  ensuite  la  mé- 
decine à  Rostock  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  jan- 
vier  1593.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Mu- 
sica mathematica;  Rostock,.  1578,  in•4^  Il  y 
a  une  édition  postérieure  de  cet  ouvrage  donnée 
par  Joachim  Burmeis^ter,  sous  ce  titre  :  Musica 
theorica  Uenrici  Brucasi  artiumet  médecin at 
doctoriSf  édita  opéra  et  impensis  M.  H.  Bas- 
tochii,  typis  Buesnerianis,  anno  1609,  in-4* 
de  51  pages.  ^ 

BUÛCE  (Jacques),  célèbre  voyageur,  na- 
quit le  14  'décembre  1730,  à  Kinnaird  dans  io 
comté  de  Slirling,  en  Ecosse,  d'une  famille  no- 
ble et  ancienne.  Ayant  épousé  la  fille  d'un  riche 
négociant  de  Londres,  il  entra  dijus  la  carrière 
du  commerce,  et  sa  fortune  s'accrut  rapidement  ; 
mais  la  perte  de  sa  femme  le  Ht  renoncer  aux 
spéculations  de  ce  genre.  Il  se  'livra  à  l'étude  et 
voyagea  en  Europe  pour  se  distraire.  De  retour 
d'un  voyage  quMl  avait  fait  en  Espagne,  lord 
Halifax  lui  proposa  d'aller  à«  la  recherche  des 
sources  du  Nil.  Bruce,  ayant  accepté,  fut  nommé 
consul  à  Alger  en  1763.  11  partit  au  mois  de  juin 
1708,  pour  PAbyssinie,  et  employa  plusieurs  an- 
nées à  ce  voyage.  Revenu  en  Angleterre,  il  se  re- 
maria; mais  ayant  eu  le  malheur  de  perdre  un  fil» 
qu'il  avait  eu  de  ce  mariage,  il  se  retira  du  monde 
et  alla  dans  sa  terre  de  Kinnaird  se  livrer  à  la 
rédaction  de  son  voyage ,  dont  la  relation  pa- 
rut eu  1790.  Bruce  mourut  des  suites  d'une 
chute,  à  la  fin  d'avril  1794.  Le  docteur  Burney 
lui  ayant  demandé  des  renseignements  sur  la 
musique  des  Égyptiens  et  de^  Abyssins,  Bruce 
lui  écrivit  une  longue  lettre  5  ce  sujet,  que  le 
docteur  Burney  a  insérée  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  Histoire  de  la  Musique,  et  que  le 
docteur  Forkcl  a  traduite  en  allemand  dans  la 
sienne,  tom.  F%  p.  85.  Tous  les  détails  qu'elle 
renferme  ont  paru  dans  la  relationdc  sou  «oyage 
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Intitulée  :  TraveU  to  diseover  the  sources  qf 
the  mU^  in  the  fwrs  176S,  69, 70»  7  i  et  72  s 
Edimbourg,  1790, 5  vol.  in-4«,  fig.  EUe  a  été  tra- 
tluite  en  français,  par  J.  Caatera  ;  Paris,  1 790  et 9 1 , 
6  Tol.  in'4''.  On  ne  doit  pas  accorder  beaucoup  de 
confiance  à  ce  que  dit  Bruce  concernant  les  ins- 
truments de  musique  des  anciens  Égyptiens  ;  les 
figures  qu*il  a  données  de  deux  harpes  antiques 
.des  tombeaux  de  Thèbes  sont  inexactes  ;  dies 
ont  été  publiées  avec  beaucoup  plus  de  soin 
dans  la  grande  Description  de  V Egypte,  et  antres 
ouvrages  postérieurs,  et  les  conjectures  de  Bruce 
n^ont  plus  aucune  valeur,  depuis  que  Villoteau  a 
publié  sur  le  même  si^et  les  recherches  d*un  mu- 
sicien instruit. 

BKUCilTING  (Aqcustb),  pasteur  et  prédi- 
cateur  à  Halle  a  publié  :  Loh  der  Musik  (Éloge 
de  la  musique);  Halle,  1682. 

BRUGR  (  ktatow  de  ).  F.  Arrolo  de  Bruck. 

BUUCKMANJN  (Framçois-Ernsst),  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine,  né  à  Marientlial, 
près  de  Helmstœdt,  le  27  septembre  1697,  fit  ses 
études  k  lénaet  à  Helmstœdt,  exerça  la  médecine 
avec  succès  à  Bnmswick,  à  Helmstsddt,  à  Wol* 
fenbuttel,  et  mourut  dans  cette  dernière  ville, 
le  21  mars  1753.  Il  a  publié  :  1"*  Observatio  de 
eplleptico  singulis  sut  paroxismis  Can  tante, 
dans  les  Actes  des  Curieux  de  la  nature,  tom.  Y. 
^  2**  Singende  Bpilepsie  (Épilepsle  chantante), 
dans  les  annonces  littéraires  de  Hambourg,  année 
1733.  —  3*  Ahhandlung  von  einem  selbstmu' 
sicirenden  nachts  instrumente  (Dissertation 
sur  un  instrument  de  musique  qui  Joue  de  lui* 
même  pendant  la  nuit),  dans  l'Histoire  des  arts  et 
lie  la  nature  de  Breslau  {BressL  Kunstund  Na- 
iurgeschichten), 

BRUCRNER  (Wolfgaii€),  compositeur  et 
reclcur  de  Técole  de  Rastenberg,  dans  le  duché 
de  Weimar,  fflorissait  vers  le  milieu  du  dix -sep- 
tième siècle.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
XX  Deutsche  Concerten  von  A,  S,  6,  7,  und  8 
Stimmen  auf  die  Sonn  und  Fest-Tags-Svan- 
gelia  gesetzt  ;  CrlUrt,  lO&O,  in-4®. 

BRUGKNER  (Corétibn-Daiiibl),  sacris- 
tain de  l'église  Sahit^Pierre  et  Saint-Paul  à  Gœr- 
lita,  a  pnblié  une  Notice  historique,  d^une  feuille 
et  demie  d'impression,  sur  l'orgue  de  cette  église, 
sous  ce  titre  :  Historische  Nachricht  von  de- 
nen  Orgeln  der  55.  Peiri  und  Pauli  Kirche 
in  derChurf,  SûehsisehenSechsstadt  Gœrlitz^ 
besonders  der  ani^  1688  erba'ueten  und  169i 
in  Feuer  verzekrten ,  dann  der  VOZ/ertig 
gewordenen  und  noch  st^nden  berûhmten 
Orgel  ertheilt,  beym  Ausgange  des  iimsten 
Jahres,  etc.  ;  Gœrlitz,  1766,  in-4*. 

BRUGGER  (Le  D'.  J.  D.  C),  né  à  Fribonrg 


en  Brisgau,  le  23  octobre  1796,  fut  d'abord  en 
faut  de  chœur  à  la  cathédrale  de  cette  vflle  et  y 
apprit  là  musique,  puis  étudia  le  ikAnm  sous 
la  direction  de  Weiland  et  de  Hoor,  eonaîdérés 
alors  comme  de  bons  maîtres.  Gependant  Bnig- 
ger  fut  détourné  pendant  quelques  années  de  l'é- 
tude sérieuse  de  la  musique,  par  la  fréquentation 
assidue  du  collège,  puis  de  l'université»  oè  H 
suivait  des  cours  de  philosophie,  de  médedae 
et  de  théologie.  Plus  tard,  après  avoir  entendu 
Spohr,  Lafont  et  Boucher,  il  revint  à  son  étude 
favorite  du  Tiolon.  La  lecture  de  la  théorie  de 
Godefried  Weber,  et  surtout  celle  des  partitions 
de  Mozart,  furent  ses  seuls  moyens  d'instmetioo 
pour  la  composition.  Devenu  professeur  du  col- 
lège de  Pribourg,  il  n'a  pas  cessé  de  cultiver  la 
musique.  Parmi  ses  productions  principales,  on 
remarque  :  P  Les  chants  patriotiques  aHemands 
qu'il  a  écrits  en  1819  sur  des  poésies  de  Schiller, 
de  Seume,  d'Amdt,  de  Jacobi  et  d'antres.  Oes 
chants  furent  dits  à  cette  époque  en  cbeenr  par 
les  étudiants.  —  2"  Les  Sons  du  soir,  6  chants 
à  voix  seule  avec  accompagnement  de  pîano.  ^ 
y  Fleurs  tirées  des  poésies  du  baron  de  Weis- 
semberg,  a  voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano.  —  4"  la  Joyeuse  humeur,  en  6  cbants  i 
voix  seule  avec  piano.  Toutes  ces  mélodies  ont  été 
publiées  dans  le  Journal  de  la  Convereaiion, 
en  1828  et  1829.  ^  5"*  Messe  allemande  à  4  voix 
sans  accompagnement.  —  6*  Praktisehe  Ge- 
sangschule,  oder  206  Gesang  Hbungen  fÊr  t ,  2, 
S ,  4,  Stimmen  (Méthode  pratique  de  cbnnt,  ou 
206  exercices  de  chant  pour  1, 2,  3,  et  4  toîx); 
Fribonrg,  Wagner.  —  7«  Anleitung  sum  Gesang- 
ufUerricht  in  Volksschulen  (IntrodnctioB  i 
renseignement  de  la  musique  vocale  dans  les 
écoles  populaires)  ;  ibid,  1836.  Dans  ses  voyages 
en  Âutrictie,  dans  le  nord  de  rAllemagne,  en  Italie, 
en  Hollande  et  en  Angleterre,  le  doctonr  Btugget 
a  eu  pour  objet  principal  d'augmenter  ses  eon- 
naissances  musicales. 

BRUGNOLI  (D.  Rocgo-Maru),  prêtre  bo- 
lonais, mansionnaire  de  l'église  coliégialede  Saint- 
Pétrone  à  Bologne,  vécut  dans  cette  ville  vers  la 
fin  du  dix -septième  siècle.  On  a  imprimé  de  lui 
un  opuscule  intitulé  :  Ammaestramenti  e  regote 
universali  del  canto/ermo  det  moltù  reoerendo 
signor  D,  Roeco  Maria  Brugnoli  mansUmariù 
dellaperinsigne  collegiatadi  S^Petronto^maes- 
tro  di  tal  virti^  e  primo  introduttore  delcoa/o 
misto;  dati  in  luceefatti  ristampare  da  mno 
di  suoi  diseepoli  à  comodo  de  gli  aUri  wnéis- 
cepoli,  e  bénéficie  universale;  in  Boiogna  per 
il  Péri,  1708,  in  8*  obi.  de  11  feoilleU.  Il  paialt 
d'après  ce  titre,  qnMI  y  a  eu  une  édition  i 
de  ce  petit  ouvrage. 
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BHUGUIÈKC  (ÉD004BD),  compositeur  de 
romaoces,  dont  les  inspiratioiM  oot  ea  de  U  vo- 
gue, naquit  à  Lyon  en  1793,  d'une  famille  de  né- 
gociants. Destiné  au  commerce,  H  fut  détourné 
de  GcAte  carrière  par  son  goût  passionné  pour  la 
musique.  Arrivé  à  Paris  en  1834,  il  s*y  fit  bien- 
tôt connaître  par  quelques  romances  dont  les 
mélodies  faciles  obtinrent  du  succès,  et  pendant 
dix  ou  douze  ans  environ  il  partagea  avec  Roma- 
gnési,  Panseron  et  Amédée  de  Beauplan,  les  hon- 
neurs des  concerts  de  salon.  Au  nombre  de  ses 
productions,  celles  qu'on  rechercha  particuliè- 
rement forent  VEnlèvement^  Matante  Margue- 
rite, Mon  léger  bateau,  et  LaUsetrmoi  la  pleu- 
rer, petit  chef-d'œuvre  de  dlsthiction  et  de  sen- 
timent. Sa  dernière  inspiration,  De  won  village 
on  ne  voit  plus  Paris,  e^  aussi  comptée  parmi 
ses  meilleures  pièces.  Après  i836,Brnguières*est 
retiré  dans  sa  famille,  à'  Lyon,  où  il  est  resté 
plusieurs  années;  puis  il  s^est  établi  à  Marseille 
comme  secrétaire  du  commissaire  général  de  po- 
lice :  il  occupait  encore  cette  position  en  1853. 

BRÙUL  (JoEL),  Israélite  allemand,  né  en 
Poinéranie,  fut  chantre  de  la  synagogue  de  Ber- 
lin vers  la. fin  du  dix-huitième  siècle.  H  est  au- 
teur d'une  dissertation  sur  les  intrumeots  de 
musique  des  Hébreui  en  langue  rabbiniqne,  qui 
se  trouve  en  tête  de  la  Collection  des  psaumes 
traduits  en  allemand  par  Moses  Mendeisshon,  et 
imprimée  en  caractères  hébraïques  sous  ce  ti- 
tre :  SepMer  Zemirath  Israël  (Livre  des  Ctiants 
d'Israël),  avec  des  commentaires;  Berlin,  1791, 
2vol.  petitin-8«. 

BRUIIN  ou  BRI7HNS( Rigolas),  com- 
positear  et  organiste,  naquit  à  Schwahstadt  dans 
le  Schleswig,  en  1665.  Son  père  Paul  Bruhns,  lui 
apprit  à  jouer  du  clavecin  et  lui  enseigna  les 
principes  deniarmonle.  A  Tâgo  de  seiae  ans  il 
fut  envoyé  par  ses  parents  à  Lobeck,  auprès  de 
son  frère,  qui  y  était  musicien  du  conseil.  11  y 
perfectionna  son  talent  sur  la  basse  de  viole  et 
sur  le  f  Mon,  et  Buxtehude  lui  servit  de  modèle 
poor  l'orgue,  le  clavecin  et  la  composition  ;  c*est 
en  écoutant  souvent  et  avec  attention  ce  grand 
maître,  qo'il  parvint.  lui-même  à  un  haut  degré 
dliabileté.  Après  avoir  terminé  ses  études,  Brubn 
alla  passer  plusieurs  années  à  Copenhague,  puis 
il  se  rendit  à  Husnm,  où  il  était  appelé  comme 
organiste.  Il  avait  poussé  si  loin  Thabileté  sur 
le  violon,  qu'il  exécutait  avec  cet  instrument  seul 
des  morceaux  à  trois  où  à  quatre  parties.  Qoel- 
qaelois  aussi,  pendant  qu'il  jouait  sur  son  violon 
on  morcean  h  trois  on  quatre  parties,  il  s'ac- 
compagnait avec  les  pédales  de  l'orgue.  Ce  tour 
de  force  excitait  l'étonnement  général.- Kiel  lui 
ayant  offieri  une  position  plus  avantageuse  que 


celle  qn*fl  avait  à  Hnsom,  les  habitants  de  cetU 
petite  ville  eogmentèrentsen  traitement,  afin  de 
conser? er  un  artiste  si  distingué.  Bruhn  est  mort 
en  1697,  à  Page  de  trente  et  un  ans.  Ses  compo- 
sitions pour  l'orgue  et  le  clavecin  sont  restées  en 
manuscrit. 

BRUJAS  (PHiLm*!),  célèbre  organiste  es- 
pagnol  du  quinsième  siècle,  auquel  le  chapitre  de 
Murde  paya,  en  1465,  pour  son  service  à  la  ca- 
tiiédrale,  la  somme  de  einq  cents  maravédis  de 
deux  blaneas  (i). 

BRCMBEY  (  CuAautt-GoiLLAiiHK),  né  à 
Berlin  en  1757,  fut  d'abord  prédicateur  à  Alt- 
Laadsberg,  dans  la  moyenne  Marche,  et  remplit 
ensuite  les  mêmes  fonctions  à  la  nouvelle  église 
luthérienne  de  Berlm.  Il  s'y  trouvait  encore  en 
1795.  On  lui  doit  un  livre  intitulé  :  PhilepiS' 
tsmie,  Oder  Ânlettung  fur  einemjungen  stu- 
dierenden  naeh  Wissen»ek(^ftsUebe  seine 
Schuljahre  au/dasbeste  ÀMuwenden.  Qued- 
linbourg,  1781,  in-S».  C'est  une  espèce  de  cours 
d'études  dans  lequel  11  traite  de  la  musique, 
pag.  373-54).  Il  a  puMié  aussi  des  lettres  sur 
la  musique  sous  ce  titre  :  Brie/e  ûber  MU' 
sikwesen  besonders  Cora  in  Balle,  Quediin- 
bourg,  1781,  in-8%  de  109  pages.  Brambey  s'est 
fait  connaître  aussi  comme  compositeur  par  le» 
productions  dont  voici  les  titres  *.  1®  Siùna  oder 
Christgesang  zum  Saitenspiel  (Sioo,  ou  Chant* 
chrétiens,  pour  jouer  aur  des  instruments  à  cordes); 
Berlin,  1594,  in-8*.  ^  T*  Vas  SeUgeim  Sterbtu 
der  Qerichten,  cantilène  pour  voix  seule  avec 
accompagnement  de  piano;  ibid.,  1796.  A  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  Réformatlon  il  a 
aussi  publié,  après  nn  long  silence  :  Reformation 
gesaenge  (Chants  de  la  Réformatlon),  avec  de» 
remarques  historiques  sur  les  mélodies  Intlié- 
riennes;  Berlin,  18 17,  in-8*. 

BRUIIEL  (Antoine),  ou  BaoMEL,  célèbre 
compositeur  né  dans  la  Flandre  francise,  vé- 
cut à  la  fin  du  qufattième  siècle,  et  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième.  Il  fut  contemporahi 
de  Josqoin  des  Prex,  et  comme  loi  élève  d'Oke- 
gliem,  aUisi  que  le  prouve  ce  passage  de  la  Dé' 
ploration  sur  la  mort  de  ce  maître,  par  Guil- 
laume Crespel  : 

agrieola,  Verboaet,  Prlorto, 

Josqulnde»  Prés,  Gaspard,  BTumel,  Compère, 

Ke  parlez  plos  de  loyenlx  chants,  ne  ris, 

BdaU  composes  «am  rveord^rls. 

Pour  lamenter  notre  nieUtre  et  bonipére. 

On  n'a  pas  de  renseignements  sur  la  position  de 
cet  artiste,  dont  le  nom  avait  de  la  célébrité  en 
Italie  dès  les  premières  années  da  seisième  siècle. 

(t)  U  Uanea  «tait  «m  monnaie  de  la  Castttle  qnl  TaUll 
on  pca  moins  que  le  denier  tonrnola  an  temps  de  Unie  Ik 


^ 
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Glaréaii  raiige  Bramcl  parmi  les  plas  babiles 
compositeurs  de'son  temps  :  ce  qui  nous  reste  de 
loi  prouve  en*  effet  un  talent  extraordinaire,  pour 
le  temps  où  cet  artiste  écrivait.  Sa  modulation  est 
uatureile,  la  marche  des  voix  facile,  et  si  ses 
ouvrages  ont  moins  de  recherche  que  c«ux  de 
Josqiiin,  leur  harmonie  est  plus  nourrie.  Les  ou- 
vrages de  Brumcl,  oonnus  jusqu'au  moment  où 
cette  notice  est  écrite  sont  :  1^  Un  recueil  de 
cinq  messes  à  4  voix,  impiiraé  par  Oct^vien 
Pelrucci  de  Fossombrone,  en  1 503,  sous  ce  sim- 
ple titre  :  Brumel,  Je  nay  dueul  ;  Berzerette 
sauoyenne;  Ut,  remiJa';gol,  la;  Lommearmé; 
ViettnuB  paschali.  Ces  fragments  de  phrases 
sont  les  t:t-es  des  cinq  messes.  A  la  fin  de  cha- 
que partie,  imprimée  séparément,  on  lit  :  /m- 
pressum  VenetiU  per  Octavianum  Petrutium 
Forosemproniensem,  1503,  die  17  junij  ;  petit 
in-40  obi.  Les  caractères  de  l-impresslon  sont  go- 
thiques. Un  exemplaire  complet  de  ee  précieux 
recueil  est  à  la  bibliothèque  royale  de  Berlin. 
La  basse  manque  dans  l'exemplaire  de  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne,  et  le  ténor  dans  celui 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise.  — 
2*  Une  autre  collection  précieuse  et  peu  connue, 
dont  un  exemplaire  est  conservé  à  la  biblîotiiè- 
que  Mazarine  ;  elle  est  intitulée  :  Li^er  qninde* 
dm  Missarum  electarum  qux  per  excellenUs- 
simos  musicos  composite fuerunt;Koiaû,  15t9, 
in-fol.  max.  L'éditeur  fut  André  Antiquis  de  Mon- 
tona,  qui  avait  obtenu  un  privilège  du  pape  Léon  X. 
C'est  le  premier  livre  de  musique  imprimé  à  Rome. 
On  y  trouve  :  1"  Trois  messes  de  Josquin  des 
Prés.  —  2»  Trois  de  Brumel.  —  3«  Trois  de  Fevin 
(Feuim).  —  4*  Deux  de  Pierre  de  la  Rtic^  —  5" 
0euxde  Jean  Mouton.  —  6^  Une  de  Pippelare.  — 
7°  Une  de  Pierre  Rousseau,  en  latin  Rossellus, 
Les  messes  de  Brumel  sont  intitulées  :  1*  De 
Beata  Virgine.  —  2<»  Pre  defunctù.  — S»  A  l'om- 
bre  dung  buyssonet.  Glarean  vante  beaucoup 
la  première ,  et  cela  prouve  son  discernement, 
car  elle  est  excellente.  EUiç  est  à  quatre  narties. 
Je  l'ai  mise  en  partition,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  composent  cette  collection.  —  4"  Une  Messe 
sur  la  mélodie  de  la  chanson  flamande  qui 
commence  par  ce  mot  :  Dringhs^  dans  la  collec- 
tion publiée  par  Petrnoci,  sons  ce  titre  :  Missa- 
rum diversorum  auctorumti'ber  primus  ;  im- 
pressum  Venetiisper  Octavianum  Petrutium 
Fbrosemproniensem,  1 508,  die  1 5  mariii  ;  petit- 
in-4*'  obi.  Des  exemplaires  de  ce  livre  sont  à 
la  bibliotlièqiic  du  Musée  britannique  à  Londres, 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Munich,  et  dans 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne.  —  W*  La 
messe  à  quatre  voix  sur  la  chanson  française 
Bon  temps,  dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  : 


SRssm  iredecim  quatuor  voeum  a  prxstoMii' 
simis  artifieibus  composite;  Norimbergx  aru 
HyerMymi  Graphxi,  1539,  p^  in-4«.  ûA. 

—  e*"  Denx  messes,  la  première.  Sine  nsmiae,  1 
quatre  voix,  l^autre,  À  l'ombre  (Fung  buyssntt, 
dans  le  recueil  intitulé  ':  lÀber^quindecim  Missa- 
rum aprœstantissimUMusieUcomposUanM\ 
Noribergx,  apud  Joh.  Petreium,  1S38 ,  petit- 
in-4*  obi.  —  7»  Deux  Credo  (Patrem  omniptes- 
tem)  à  4  voix,  le  premier  tiré  de  la  messe  VU- 
layge,  Tautre  de  la  messe  Sine,  n&mtne,  et  oa 
Vidi  aquamj  dans  les  Fragmenta  Missarum 
publiés  par  Petnicci,  à  Venise,  sans  dite,  petit 
îtt-4<*  olM.  —  8®  Un  motet  à  3  voixdaos  le  recoeii 
qui  a  pour  titre  :  Motetti  XXXIII,  imprimé 
à  Venise  par  Petmeci,  en  1502,  petit  io-4*  obi. . 
9®  Lemotctà4Toix,  Vnemtàstresse,  dam  le 
troisième  livre  do  recueil  rarissime  cité  par 
Gessner  et  par  Zacconi  sous  le  nom  de  Odheca- 
ton,  et  dont  les  deux  premiers  volumes,  dési- 
gnés par  les  lettres  A.,  et  B,  n^ont  été  retroorés 
jusqu'à  ce  joar  dans  aucune  bibliothèque.  Le 
troisième  livre,  marqué  de  la  lettre  C,  et  qui  a 
pour  titre  Canti  eenio  dnquanta,  a  élé  im- 
primé par  Petrucci  de  Fossombrone,  à  Veoise, 
en  1503,  petit  in-i"*  obi.  Le  seal  exemplaire 
connu  se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne.  — 10<*  Le  motet  à  4  voi«,  Ave,  cœlorum 
Domina^  dans  on  recueil  imprimé  par  le  méoM  ' 
en  1504,  et  qui  a  pour  simple  titre  :  MotitU  C. 

—  1 1*  Les  motets  à  4  voix,  Ave,  Virgo  glmosa, 
Beata  es  Maria  Virg9,  mtivUates  tende  gm- 
dia,  et  Conceptus  hodiemus  Marix,  dans  le  le- 
cneil.imprimé  par  le  même  à  Venise,  en  1505,  sou 
le  titre  :  Motetti  libro  quarto,  —lî»  Le  motet 
à  4  voix:  Laudate  Dominum  de  cœUs,  dani  le 
premier  livre  des  Motetti  delta  Coro«a;V^ 
ttise,-Petf4icci,  1514.  —  13**  Deschansoas  àî 
voix  dans  les  deux  volumes  de  la  collection  inti- 
tulée :  BiciniagaUica^  latina  etGemmiea.tt 
quœdam  fugse,  /omictuo;  VitebergSB,  apodGeotig. 
Rhau,  1545,  petit  in-4*'  obL  — 14«  LeI>od«w- 
chardon  de  Qlaféan  renferme  un  Agnus  B^  de 
la  messe  de  Brumel  intitulée.:  A(fcY(;  ^  ^^j 
sunt  Cœli,  et  un  Qui  venit  in  nomtne  imutRii 
du  même.  ~  15"  Plusieurs  pièces  dn  mêmear* 
tiste  se  trouvent  aussi  dans  les  SeUctx  artificMWt 
et  élégantes  Fugœ,  etc.,  de  Jacques  Pais,  Laoin- 
gen,  1587.  —  16»  Un  morceau  très-cnrieni 
à  8  voix,  dans  les  huit-  t(ms,  rapporté  par  Gré- 
goire Faber  (  voy,  ce  nom),  dans  son  Musiees 
practicx  Erotematum  (otap.  17).  Dans  ce  mor- 
ceau chaque  voix  est-^ccite  dans  un  ton  di/Téreot. 
ce  qui  n*empéche  pas  que  leur  réunion  ne  pro- 
duise une»  bonne  hannonie.*  —  17**  Messe  ï  i) 
voiX)  intitulée  :  Et  ecce  ierrx  motus,  en  n 
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erit,  dcns  la  bibliothèque  royale  de  Manicli.  Il 
en  existe  aae  copie  dans  la  bibliothèque  du  Con- 
serTatoirede  ^aris.  J^i  mis  en  partition  le  Kyrie 
et  le  Ckriite  ^e  cette  messe,  et  je  pois  déclarer 
.  que  si  le  goût  n'en  est  pas  bon,  au  point 
de  Tue  du  sentiment  religieux,  la  facture  et  la 
liberté  des  Toix  dans  les  imitations  serrées, 
lonstitoent  on  ciief-d'osoTre  de  forme  qui  ne 
seosble  pas  appartenir  an  temps  oJiTécut  l'auteur. 
—  IS*  Trois  CredQ  k  4  Toix,  dans  le  manuscrit 
n*  53,  in-folio,  de  la  bibliothèque>  royale  de  Mu- 
nich •  Une  copie  manuscrite  de  la  messe  de  Beaia 
Virffine,  à  4  voix,  se  trouve  aussi  dans  le  ma« 
noscrit  67  in-fol.  de  la  même  bibliothèque.  — 
19»  Plusieurs  messes  sur  des  chansons  françaises 
et  sur  Ui,  ré,  mUfa,  sol,  la,  sôni  enmannscrit 
dans  les  arcblyes  de  la  chapelle  pontificale  à 
Rome. 
BKUIV  (LE).  Voyez  Lcbrun. 
BliUNA  (  JACiNTaB  et  Jban),  fils  d*AntoiAe 
Bruna,  facteur  d'orgues,  suivirent  tous  deux  la 
profession  de  leur  père.  Ils  étaient  nés  à  Andomo, 
canton  de  Magliano,  près  de  Yerceil  ;  Jadntire 
mouruten  1802,  n'étantâgé  que  de  trente-cinq  ans; 
Jean  est  mort  en  1812,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 
Ils  ont  construit  en  commun  les  orgues  de  Mon- 
crivello,  de  Sallugia  et  de  Montanaro. 

BRUNELI  (DoMiNiQOB),  compositeur  italien, 
fut  maître  de  chapelle  à  Trieste,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  ainsi  que  l'indique 
te  titre  de  cet  ouvrage  de  sa  composition  :  Varii 
Concenlus  uniea  voce,  2,  3, 4  et  pluriàus  cum 
gravi  et  aeuto  basso  ad  organum;  Venetiis,  À. 
Jiauerii,  1600,  m-4*. 

BRUNELLI  (Artôuie),  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Prato,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  passa  ensuite  en  la  même 
qualité  à  l'église  San-Miniato,  de  Florence,  et  eut 
enfin  lu  litre  de  matbre  de  chapelle  du  grand-duc 
de  Toscane.  Compositeur  distingué,  il  était  aussi 
iiii  des  musiciens  les  plus  instruits  dans  la  tliéo-  | 
rie  du  chant  et  du  contrepoint.  On  connaît  de  lui  : 
1  **  Esercisi  ad  una  e  due  voci  ;  Florence,  l  G05. —  { 
20 Motettxaduevody  lia.  1*;  ibid,  1607.-3°  Mo-  \ 
tetlia  due  t>od,«*..2*;  ibid.,  1608.  —  4»  VAf- 
fetluoso  invagMto,  canzonette  a  tre  voci  ;  ibid., 
1608.  —  5**  IJiori  odorantij  madrigali  a  tre 
voci,  lib.  fo;  Venise,  1609.  —  6*  Lefiamette  dHn- 
genio,  madrigalia  tre  vod ,  lib,  2*|;  ibid.,  leio. 
—  7*  La  Sac%aCanticà  a  1-4  vodi^V"  Regole 
e  dicTiiarazioni  dialcuni  conirapunti  doppi, 
utili  alli  studiosi  delta  musica,  e  maggior- 
Mente  a  quelli  cke  vogHonofare  contrapunti 
aWimproviso ,  condiversi  canoni  $opra  un 
sol  cantofermo;  Florence,  Cri.«5torano  IWares- 
coUi,  1610,  10  4".  Cet  ouvrage  est  un  traité  des 
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diverses  espèces  de  contrepoints  doubles  et  du 
contrepoint  improvisé  par  les  chantres  d'église, 
appelé  en  Italie  Contrapunto  alla  mente,  et 
en  France,  Chant  sur  le  livre.  Les  règles  de  ce 
contrepoint,  données  par  Brunelli,sontcuHeuses. 
Los  ouvrages  de  Berardi  (voy.  ce  nom)  ont  fait 
oublier  celui-ci  ;  cependant  ils  ne  le  remplacent 
pas  en  cette  dernière  partie.  Waltber,  copié  par 
Forkel,  Gerber,  Licbtenthal,  et  d'autres  encore, 
a  attribué  ce  livre  à  Lorenzo  Brunelli,  dont  il 
fait  un  maître  de  chapelle  et  un  organiste  de 
Prato,  '  et  qu'il    distingue   d'Antoine  Bmnelli, 
maître  de  chapelle  du  grand -duc  de  Toscane.  11 
cite  à  ce  sujet  un  passage  du  ch.  12'  du  1^'  livre 
'  du  livre  deBononcini,  intitulé  :  Musico  pratieo  ; 
mais  Bononcini  ne  donne  pas  le  nom  de  Lorenxo 
à  Brunelli,  car  il  se  borne  à  dire  :  Corne  dice  il 
Brunellinellesue  Regole  di  musica  (titre  qui 
n'est  pas  celui  du  livre).  Je  ne  sais  s'il  y  a  eu  réel- 
lement un  Lortnzo  Bmnelli,  maître  de  chapelle  à 
Prato  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
et  j'avoue  que  cela  me  parait  peu  vraisemblable  ; 
mais  il  est  certain  que  t'anteur  du  livre  dontiU'agit 
est  bien  Antoine  Brunelli  :  j'en  ai  la  preuve  par 
un  exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux.  A  l'égard 
d'un  livra  de  motets  de  ce  même  Loreuio  Bru- 
nelli qui  aurait  été  Imprimé  à  Venise  en  1629,  et 
qui  est  cité  par  Walther,  si,  conome  le  fait  enten- 
dre cet  écrivam,  le  titre  de  l'ouvrage  hidiqoeque 
ce  Brunelli  étaitoéà  Florence,  on  pourrait  croire 
qu'il  éUit  fils  d'Antoine,  et  qu'il  a  rempli  à  Prato 
la  place  qnt  son  pèreavait  occupée  autrefois.  — - 
^  Seherzi,  Arie,  Canzonette  e  Madrigali  a  i-s 
vod,  lib.  S"":  Venise,  1614 — iH'*  JFioretti^ptri" 
tuali  a  1-5  vod,  op.  15  ;  Venise,  1621. 

BRUNELLIUS  (Hbkri),  Suédois,  a  soutenu, 
en  1727,  une  thèse  sur  le  plain-chant,  à  l'acadé- 
mie d'Upsal,  et  Va  fait  imprimer  ensuite  sous  ce 
titre:  Elementa  musices  planx,  exercitio  aca- 
demicoex  consensu  Amptiss.  Sénat.  Philos,  in 
^Celeb,  Acad.  Upsalensi.  Subprœsidioviri  celeb. 
M,  Brid  Burman,  etc.;  Upsal,  J72S,  in-f  2,  de 
40  pagesi 

BRUNËT  (Pierae),  mosiden  français 
du  seizième  siècle,  a  publié:  Tablature  de  Man- 
dore;  Paris,  Adrien  Le  Roy,  1&78. 

BtlUNCTTI  (Dominique),  né  à  Bologne, 
fut  maître  de  cliapelle  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  dans  les  premières années'du  dix-septième 
siècle.  On  connaît  de  sa  composition  :  Vari  con- 
certi  a  1,  2, 3,  e  4  vod  c&l  basso  perForgano; 
Venise,  Raverio,  1609,in'4°. 

BRUN£TTl(JBAN),  maître  de  chapell^à 
la  cathédrale  d'Urbino,  vivait  dans  la  première 
partiedu  dix- septième  siècle.  Ses  ouvrages  connus 
sont  ceux-ci  :  l«  ktotttti  a  2,  3  e  4  vod;  Ve^ 
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nise,  Alex.  VincedU,  1625,  io-i».  —  2o  Motetli 
concertatiait  3,k,Se(»vociJib.  //;ibid.,  1635, 
ïn'^'.'-y SalmiSpezzati  eoncertatia  2,  3e  4 
voci,  m.  II,  op.  V\  Ibid.,  1625,  lii-4^.  —  4» 
MotetU  a  cinqtte  vod,  Ub,  J;  ibid,  1625, 
iii-4*.  —  5®  SalnA  intieri  eoncertati  a 5e  à 
voci;  ibid,  1625,  in4^  Toatesces  productions  se 
trouvent  dans  h  bibliothèque  du  lycée  musical 
de  Bologne. 

DRUNCTTl  (AivToiifE},  maître  de  cliapetle 
à  Pise,  naquit  à  ARzzo  en  1726.  Un  ancien  maître 
de  cette  Tille,  nommé  Mogeni,  lui  eriseigna  les  élé- 
ments du  cbant  et  de  la  composition.  En  1752, 
il  se  fixa  à  Pise,  s'y  maria,  et  devint  maître  delà 
catliédrale.  Il  a  écrit  pour  l'église.  On  connaît  de 
loi  des  motets  poar  voix  de  basse  avec  orchestre. 
Gerber  a  confondu  Antoine  BrunetU  avec  son 
fils  Jean  Gualbert  ;  Gervksoni  n'a  pas  fait  cette 
faate. 

BRUNETU  (GAéTAH),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Pfse  en  1753.  Son  père  fut  son  premier 
maître  de  musique,  et  lut  fit  enseigner  le  violon  ; 
puis  Brimefti  alla  à  Florence,  où  il  fut  élève 
de  Naidini  pour  cet  instrument  En  peu  de  tempe 
Il  devint  un  violoniste  distingué  cous  cet  habile 
maître,  dont  il  Imita  la  manière  avec  beaucoup 
de  succès.  Ses  études  terminées,  H  voyagea,  et 
alla  se  fixer  à  Madrid, 'où  il  entra  au  service  du 
prince  des  A8turie8,pKis  tard  roi  d'Espagne  sous 
le  nom  de  Charles  IV.  M.  Picquot,  amateur  de 
musique  distfaigHé,  grand  collectionneur  de  mu- 
sique de  violon,  et  auteur  d'une  notice  tort  bien 
faite  sur  Beccherini,  pense  qne  Bronetti  était  défà 
au  service  du  prince  des  Asturies  en  1766,  parce 
qu'il  possède  un  manuscrit  origiiuil  decet  artiste, 
dont  le  fHro  est  en  espagnol  et  qui  porte  cette 
«l'ate.  S'tt  en  est  ainsi,  et  si  l'Identité  est  cons- 
tatée, il  en  fant  conclure  que  Gaétan  Brunetti  n'é- 
tait pas  fils  d'Antoine,  car  celui-ci  n'arriva  à  Pise 
et  ne  se  maria  qu'en  1752;  d'où  il  suit  que  le 
violoniste  de  la  chambre  de  Cliarles  IV  n'aurait 
eu  que  treize  ans  lorsqu'il  était  d<^à  au  service  de 
ce  prince  et  aurait  composé  Touvrage  dont  il  est 
question.  Tout  cela  est  fort  obscur  et  ne  sera 
vreisemUablemeiit  jamais  cclairci,  si  Brunetti 
n'a  pas  laissé  de  mémoires  sur  sa  vie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  son  premier  œuvre  gravé,  qui  consiste 
en  six  trios  pour  deux  violons  et  basse,  est  un 
ouvrage  faible,  qui  eut  ptsu  d6  auceès.  Brunetti 
ne  réussit  pas  mieux  dans  un  œuvre  de  quatuors 
qu'il  fit  paraître  ensuite.  Suivant  Gerber  (Neues 
Lexikondêr  Tenkiinstter)^\%  premier  œuvre  de 
ce  musicien  serait  composé  de  six  sextuors  pour 
Z  violons,  alto  et  deux  violoncelles  obligés.  J'ai 
vu  ocêseste^H  autiefoia;  mais  je  n'ai  pas  conservé 
le  souvenir  du  numéro  qu'ils  portent.  Go  ne  lut 


qu'après  l'arrivée  de  Boecherlni  à  Madrid,  que 
le  talent  de  Brunetti  comme  oompositenr  acqoil 
plus  de  valeur.  Heureux  de  se  trouver  près  d'ob 
maître  dont  le  talent  avait  autant  de  charme  qoe 
d'originalité,  il  changea  sa  manière,  et  se  fit  l'i- 
mitateur de  Boccherini  dans  ses  eompositions, 
comme  il  s'était  fait  l'imitatenr  de  Nardini  sor  le 
violon.  Lepremier  ouvrage  où  il  fitremanfaerce 
changement  dans  «on  style  fut  son  œnvre  troi- 
Bième,  contenant  le  deuxième  livre  de  ses  trios 
pour  deux  violons  et  basse.  Il  fut  publié  cfaei  ¥e- 
nier,  à  Paris,  en  1782.  Mais  antre  chose  est  d'i- 
miter une  manière,  les  formes  d'un  stylé,  «mi  d'en 
avoir  le  génie.  Sans  doute  il  y  a  de  Fagrteicot 
dans  les  ouvragesde  Brunetti,  et  rimitatioo  y  est 
si  adroite,  quo  Leancoup  de  gens  les  ont  souvent 
mis  en  parallèle  avec  les  enivres  du  maître;  mais 
pour  qui  juge  en  connaisseur,  il  manque  daas  ces 
ûnitations  le  trait  inattendu,  toujoora  paqnant, 
parfois  sublime,  qui  est  le  caciiet  de  l'original. 

Brunetti  devait  tout  à  Boccherini,  mais  il  l'eut 
bientôt  oublié,  et  c'est  par  la  plus  noire  ingratitade 
qu'il  payâtes  btenfailBdecelni  auquel  il  dot  aom  ta- 
lent (voy.  Boccherini^.  Plus  habite  que  lui  dans 
l'art  d'intriguer,  il  sut  lui  nuire  dans  l'esprit  do 
prince  et  l'éloigner  de  U  cour.  Lui  seul  resta 
chargé  de  composer  pour  le  service  de  cette  cour 
un  grand  nombre  de  sympliontes,  de  sénêaadea 
et  de  morceaux  de  musique  de  chambre.  Il  rece- 
vait aussi  un  traitement  du  duc  d'Albe  pour 
écrire  desqnintettes  et  desquatnors  que  œ  grand 
sdgueur  faisait  exécuter  chez  lui,  et  qu'on  n*eiilen- 
dalt  poiut  aillcura.  Brunetti  était  âgé  de  cinquaiite- 
quatre  ans  lorsque  les  affaires  d'Espagne  y  naoe- 
nèrent  Napoléou  :  la  frayeur  que  loi  fit  la  pre- 
mière occupation  de  Madrid  par  l'armée  française 
lui  causa  nue  attemte  d'apoplexte  dont  11  moarut 
en  ia08,  chex  un  ami,  aux*environ5  de  cette  Tille. 

Outre  les  ouvrages  cités  précédemment,  on  a 
gravé,  de  te  composition  de  Brunetti,  trois  oeu- 
vres de  duoe  pour  deux  violons,  un  ceuvre  de  six 
sextuon  pour  trois  violons,  viole,  violonetsile  et 
basse,  et  un  oouvre  de  quintettL  Toutes  ces  pro- 
ductions ont  para  à  Paris.  Ses  compoeiticMis 
Inédites  sont  en  beaucoup  plus  grand  sombre; 
on  y  compte:  1*  Tnsnteetune symphonieftetoii- 
vertures  à  grand  orchestre.  —  2*  Cinq  synaplio- 
nies  concertantes  pour  diven  instrumeats*  — 
a**  Le  menuet  de  Fischer  varié  et  ooncértanft  pcmr 
hautbois  et  basson  arec  orchestre.  —  4*  Deux 
livres  d'harmonies  pour  les  danses  de  chevaux 
des  fêtes  publiques.  —  50  Six  sextuors  pour  trois 
violons,  alto  et  deux  violoncelles  —  6*  Tresife- 
deux  quintetti  pour  deux  violons,  deux  altoa  et 
violoncelle.  —  7°  Six  idem,  pour  deux  viokMis, 
alto,  basson  et  violoncelle.  -^  8®  Cinquantc-lmit 
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quatuors  pour  deux  viulons»  alto  et  violon-  i 
ceile.  —  9*  Vingt-deux  trios  |H»ar  deux  violons 
et  Tioloiieelie.  —  10^  Six  dfTertiMemeDls  pour 
deux  violons*  —  ir  Quatre  duos,  idem.  — 
tV"  Trois  airs  Taries  pour  violon  et  violoncelle. 
~  13*  IHx-hoit  sonates  pour  violon  et  basse,  et 
beaucoup  d'autres  ouvrages  dont  je  n'ai  pas  l'in- 
dication;  car  H.  Pioquot  dit  {Notice  $ur  la  vie 
et  les  tmvra^  de  L,  Boccherinif  p.  13)  qun\ 
possède  ai4  cravrts  de  Broncttl  en  uanuserit 
originaax,  et  il  ne  croit  pas  avoir  tout  ce  qu'a 
éeiiteet  artiste. 

BRUBUCTTI  (JBAii-GnAiJi8BT),fràre  du  pré- 
cédent et  second  fils  d'Antoine,  compositeur,  né 
à  Pise  vers  1760,  s'est  fait  eonnattre  par  divers 
opéras,  dont  les  plus  remarquables  sont  :  1®  lo 
Sposo  di  tre^  Marito  di  nessuna,  k  Bologne 
en  1786.  —  2*  X«  Stravaganze  in  campagna; 
Venise,  1767.  —  3*  Sertoldo  e  Bertotdina  à 
Florence  en  1766.  —  4*  X«  Nvzze  per  inUto^ 
ossianoçli  Amantieapricciosi,  6  Rome,  en  1 791 . 
—  S"*  Fatimuif  à  Brescia,  en  179t.  —  G»  Démo- 
foontet  1790.  Brunetti  succéda  itson  père  comme 
DMttfe  de  chapelle  à  la  catbédrale  de  Pise.  11  a 
écrit  beaucoup  de  musique  l'église.  On  dtepar- 
UculièremeBt  de  lui,.en  ca  genre,  des  Bfatines  de 
U  Trinité  à  4  toIx.  Gerber  s'est  trompé  en  at- 
trilKiantà  Antoine  les  opéras  qui  sont  de  JeaU- 
Gnnlbert  ;  et  c'est  h  tortquHl  a  critiqué  Rckhardt 
qui  donnait  Topera  de  Deaufoonte  à  ce  dernier. 

BRCRVI  (Fbauçois),  compositeur,  né  à  Alcara, 
en  Sicile,  florisaait  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle. Il  a  fait  imprimer  :  Prime  libre  di  Madri- 
gali  aSvecl;  Messine,  1569,  in-4<>. 

BRUNI  (ARToniE-BABTnÉLBHv),  né  à  Coni  en 
Piémont,  le  2  février  1759,  s'est  livré  à  l'étude 
du  violon  sous  la  direction  de  Pugnani  et  a  eu 
pour  maître  de  composition  Speiziani,  de  Novare. 
Venu  en  France  à  l'Age  do  vio^t-dcux  ans,  il 
entra  à  rorehostrede  la  Comédie  italienne  comme 
-violon,  et  publia  successivement  quatre  œuvres 
de  sonates  de  violon,  vingt-huit  œuvres  de  duos, 
dix  oeuvres  de  quatuors, et  quelques  ooncertos. 
Ses  duos  sont  particulièrement  estimés.  Vers  le 
milieu  de  l'année  1769,  après  la  mort  de  Mestrino. 
Bruni  fut  nommé  chef-d'orchestredu  théâtre  de 
Mottsienr;  mais  son  caractère  dilficilo  loi  susdU 
des  querelles  qui  le  firent  remplacer  dans  ses  fonc- 
tions par  Laboussaye.  Plus  tard  il  dirigea  l'or- 
chestre de  J'Opéra-Comiqne  ;  mais  les  mêmes 
causes  foi  firent  bientét  abandonner  sa  place. 
Enfin  il  fut  nommé  par  le  Directoire  membre 
de  la  commission  temporaire  des  arts.  Il  a  écrit 
seize  opéras,  dans  lesquels  on  trouve  un  chant  fa- 
cile et  agréaMe,  de  l'effet  dramatique  et  une  ins- 
trumentation purement  écrite;  ce  sont  rl^  Co- 


ladiVy  auThéâiie-ltalien,  en  1766.  —  2»  CéUi- 
iine,9n  trois  actes,  1767.—  3**  As^^ie,  en  un  acte, 
1 790.  ^  4*  Spinette  et  Marini,  1791.  —  5»  Xe 
Jlfor^  imaginaire,  au  théâtre  Montansier,  1791. 
—  6*>  V isola  incantata,  au  théâtre  de  Uon- 
sieur,  en  1792.  —  7*  L'Q^cier  de  fortune,  au 
théâtre  Fcydeau,  1792.  —  6o  Claudine,  en  un 
acte,  1794.  -^iy»  Le  Mariage  de  Jean-Jacques 
Bouueau ,  1 795.  —  IQo  Tobeme,  ou  le  Pécheur 
tuédoit,  en  deux  actes,  1796.  — ll<'  Le  McQùf 
Po/mer.entroisactes,  ilVJ.^t^ La  Rencontre 
en  voyage  ^  en  on  acte,  1796.  <—  13®  Ze*  Sabo' 
tiers,  en  un  acte,  1796.  —  14*  L'Auteur  dans 
son  ménage,  en  un  aete,  1796.  —  15*  Augus- 
tine  et  Benjamin,  ou  le  Sargines  de  village, 
en  nn  acte,  1661.  «- 16®  La  bonneSœitr,  en  un 
acte,  1602.  On  a  aossi  de  cet  artiste  :  Nouvelle 
Méthode  de  violon,  très-claire  et  très-facile, 
précédée  de  principes  de  musique  extraits 
de  r Alphabet  de BÊ^  Duhan;  Paris  Duhan, et 
Méthode  pour  Valto  viola;  Paris,  Janet  et  Co- 
teili*.  Une  édition  française  et  allemande  de  ce 
dernier  ouvrage  a  été  publiée  à  Leipsick,  chez 
Breitkopf  et  Haertel.  Ce  musicien  ne  méritait  pas 
de  tomber  dans  Fonbli  où  il  est  maintenant 
plongé.  Au  retour  des  booflons,  en  1601,  Bruni 
fut  nommé  chef  d'orchestre  de  leur  théâtre;  Je 
me  rappelle  encore ie  talent  qu'il  y  déploya;  ja- 
mais cet  orchestre  n'a  mieux  accompagné  ie 
chant  que  sous  sa  direction.  Il  eut  pour  succes- 
seur Grasset.  Retiré  à  Passy,  près  de  Paris, 
Bruni  y  vécut  plusieurs  années  dans  le  repos. 
Après  un  long  silence,  il  donna  au  théâtre  Feydeau, 
en  1814,  Le  Règne  de  douze  heures,  en  deux 
actes, eten  1816,  le  petit  opéra-comique  intitulé: 
LeMariage  par  commission,  qui  ne  réussit  (tas. 
Peu  de  temps  après  il  retourna  dans  sa  patrie.  Il 
est  mort  à  Coni  en  i823. 

BfiUNINGS  (JBàR-DATiD),  claveciniste,  vi- 
vait à  Zurich  en  1792.  Il  a  fait  imprimer  dans 
cette  viHe  :  1'  3  Sonates  pour  le  clavecin,  op.  i . 
.—  20  6  Sonatines  pour  le  clavecin,  op.  2  ;  1793. 
--S"  Sonate  pour  le  clavecin  avec  violon  et 
basse,  op.  3;  Paris,  Imbault,  1794. 

BAUNHAYER  (AMnaé),  organiste  de  l'é- 
glise de  Saint- Pierre  à  Satobourg,  en  1603,  est  né 
à  LaufTen  dans  l'évâclié  de  Salzbourg.  Après  avoir 
appris  les  premiers  principes  de  la  musique,  du 
clavecin  et  du  violon  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
il  devint  élève  deMioliel  Haydn,  qui  lui  enseigna 
les  éléments  de  la  composition.  U  se  rendit  en- 
suite â  Vienne,  où  il  prit  des  leçons  de  Kozeiucli 
pour  le  piano  et  d'Albreclitsberger  pour  le  con- 
trepoint. On  a  de  sa  composition  :  V  Six  messes 
solennelles,  dont  deux  allemandes.  —  2*  deux 
litanies.  —  3''  XVI  graduels  pour  les  différentes 
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félcs  de  i^année.  —  4*'  Un  oratorio  alleinand. 
~  S""  Deux  o|)éras-coniique8.  —  60  Petite  can- 
tate à  quatre  voix,  deux  clarinettes,  deux  cors  et 
deux  bassons.  —  7^  Ode  de  Ilagcdorn,  avec  cla- 
vecin. —  8*  Huit  chansons  allemandes  à  quatre 
voix.  —  9*  Sérénades  pour  clavecin  avec  violon. 
—  10°  Variations  pour  le  clavecin  sur  diffé- 
rents thèmes.  —  il* Six  qnintetli  pour  instru- 
ments à  vent.  —  13*  Vingt-quatre  menuets  et 
trios  pour  orchestie  complet. 

BRUIVMULLER  (Eus),  maître  de  musique 
è  Amsterdam,  an  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  puUié  en  i709  son  premier  œuvre 
consistant  en  solos  de  violon  et  trios  pour  deux 
violons  et  basse.  II.  fit  paraître  ensuite  sou  Pas- 
cictUus  tnusieus  ;  Amsterdam,  1710,  in-fol.  Cet 
ouvrage  contient  des  toccates  pour  piano,  des  so- 
los pour  hautbois,  violon  et  flûte,  et  dœ  airs 
italiens  et  allemands.  Enfin  l'on  connaît  aussi 
de  lui  :  six  sonates  pour  violon  ou  hautbois  avec 
basse  continue. 

BRUNNER  (Ai>4m-Hbiiri),  moineàBam- 
berg,  dans  la  socoude  partie  du  dix-septième 
siècle,  a  publié  :  1°  Cantiones  Marianx,  oder 
teutschemarianische  Lieder^  ueberjeden  Titel 
der  Lauretanisehm  Litaney,  mit  2,  3,  4,  oder 
mefir  Geigen  ;  Bamberg,  1670,  in-foJ.  —  2°  Se- 
raphische  Tafel-Music,  64  de  vener.  Sacra- 
mento  handelnende  Arien,  von  einer  Sing- 
stimme,  3  VioUnen  und  General'BoM  (Table 
de  musique  séraphique,  consistant  en  64  ariettes 
à  voix  seule  pour  l'octave  du  saint  Sacrement, 
deox  violons  et  basse  continue  );  Augsbourg, 
in-fol.,  16&3. 

BRUNNER  (  CifoÉTiEN-TRADGOTT),  directeur 
de  la  société  de  chant  à  Chemnltz,  est  né  le  12 
déceiAbro  1793,  à  Brùhnios,  village  près  de 
Stollberg,  dans  les  montagnes  de  la  Saxe.  Le 
maître  d'école  de  cette  localité  lui  enseigua  les 
premiers  principes  de  la  musique,  du  chant  et  du 
piano;  plus  tard,  lorsque  Brunner  alla  suivre 
les  cours  du  {/jrmnascde  Chcmnit2,  il  continua 
do  cultiver  avec  ardeur  les  dispositions  qu'il 
avait  reçuos  de  la  nature  pour  cet  art.  En  1820  il 
obtint  la  place  de  eantor  k  l'église  principale  de 
Cheinnitz,  et  dès  ce  moment  la  musique  devint 
son  unique  oociipaliua.  C'est  depuis  cette  époque 
qu'il  se  livrr^  arsc  succès  à  l'enseignement  du 
chant  et  du  piano.  D'abord  directeur  du  Sing- 
Veretn,  société  de  chant  fondée  en  1817  par 
Kunstmann,  il  fut  encore  choisi  pour  la  direotion 
d'une  autre  sociélé  connue  sou<t  le  nom  de  Bur- 
ger^Gesang-Verein ,  cliujur  d'hommes  fondé  en 
1833.  On  a  publié  de  sa  composition  :  i"*  Petites 
pièces  d'exercice  avec  le  doigter  pour  le  piano, 
op.  6,  en  4  suites  ;  Dresde.  Heydt.  —  2©  petits 


exercices  progressifs  et  doigtés  pour  le  piano  â 

4  mains,  op.  9;  Leipsick,  Schubert y*  PetUs 

rondeaux  agréatles  et  instructifs  pour  piano  à 

4  mains,  op.  2;  Leipsick,  Breitkopf  et  Itertel 

4<'  six  idem,  op.  31  ;  Leipsick,  Schubert  —  5*  Ré- 
créations  musicales  de  lajeunesse^  rondeaux 
et  variations  sur  des  thèmes  d*opéras,  pour  le 
piano  à  4  mains,  op.  4o;  ibid.  —  6°  B«aoooap  de 
pièces  faciles  pour  l'étude  du  même  instminent 
—  70  Plusieurs  pots- pourrisy  idem;  Cbemnitz, 
Hiicker.  —8''  SixLieder  pour  deux  sopranos,  op. 
16  ;  Leipsick,  Klemm.  —  9*  Des  diants  à  3  et 
à  4  voix,  œuvres  17,  18,  19,  ^;  ibid.,  et  Ha- 
novre,- Baohmann.  —  IQo  Ubi  benê,  ibi  patria  : 
eliant  pour  bariton  avec  chœur  d'homoMS,  op.  21  ; 
Chemnitz,  Hficker.  —  11<>  Plusienra  chants  à 
voix  seule. 

BRUNO  (AuBBLio),  compositeur,  élève  do 
conservatoire  de  Naples,  a  donné  au  théâtre  do 
Fondoôe  cette  ville,  en  1843,  un  opéra  intitulé  : 
Adoi/b  di  Gerval,  ossia  i  Montanati  scozsesi^ 
qui  éprouva  une  ehute  complète.  U  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  écrit  postérieurement  pour  la  soène. 

BRUSA.  (Jsàn-Fraiiçois),  compositeur  dn- 
matique,  né  k  Venise,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  donné  en  1724  :  Il  Trùmjo 
délia  Virtù;  en  172»,  Amor  eroico,  et  en  I72ft, 
Medeae  Giasone.  Le  22  décembre  1726,  il  fut 
nommé  organiste  du  petit  orgue  du  chœur  do 
la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc,  appdé  orga- 
neito  del  PaUheUo,  Il  obtint  aussi  la  place  de 
maître  du  chœur  des  jeune  filles  au  conservo- 
toire  degV  IncurabiU,  dans  la  mtee  villo. 
Brusa  mourut  vraisemblablement  en  1740;  car 
il  eut  pour  successeur,  à  l'or^aiief^o  del  Pa^ 
chettOj  Arigelo  Cortona,lo  24  juillet  de  la  même 
année. 

BRCSCO  (JuLBs),  né  k  Plaisance,  était 
maître  de  chapelle  k  l'élise  de  Saint-François 
de  nette  ville,  au  commencement  du  dix-eeptièiiie 
siècle.  On  a  de  lui  :  1*  Modnlatk)  Davidica^ 
1622.  —  2«>  Modem  i  Venise,  1629.  —  3»  Oon- 
certi  e  Litanie  de  B.  V.  a  1,  2,  3  e  4  tioes; 
Venise,  1C29.  ^  4*  Missa^  PsalnU  e  Te  Deum 
laudamuSf  8  vocum,  op.  5;  Venise,  Alexandre 
Vincenli,  1639,  in-4o.  U  y  a  une  autre  édUion 
de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothèque  du  Lycée 
musical  de  Bologne  :  j'en  ignore  la  date. 

BRUSCOLINl  (Pasqualiro),  cél^ira  oon- 
iRilto  italien.  En  1743,  il  débuta  au  Uiéktre  de 
Berlin  et  il  y  chanta  pendant  dix  ans.  De  Ik  il  alla 
k  Dresde,  où  il  est  resté  attaché  an  théâtre  de  U 
cour  jusqu'en  1763. 

BRYENNE  (Manuel),  le  moins  ancien  des 
écrivains  grecs  dont  il  nous  reste  des  ouvrages 
sur  la  music^ue,  vivait  sous  le  règne  de  Tempe- 
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ftur  Michel  Paléologue  Tancien,  Ters  1320.  On 
croit  qu'il  était  de  la  maison  de  Bryenne,  an- 
cienne famille  française  qui  s'établit  en  Grèce  à 
répoque  des  croisades,  vers  le  commeuceuient 
do  treiaièuie  siècle.  Le  traité  de  musique  qui 
porte  son  nom  a  pour  titre  :  Les  Harmoniques  ; 
il  est  divisé  en  trois  livres.  Fabricius  dit,  dans  sa 
bibliothèque  greeque,  que  le  premier  livre  est  une 
sorte  de  commentaire  sur  le  traité  de  musique 
d'EucUde,  et  que  le  second  et  le  troisième  ren- 
ferment un  exposé  de  la  doctrine  de  Ptolémée. 
11  serait  plus  exact  de  dire  que  Touvrage  de 
Bryenneest  une  compilation  de  la  plupart  des 
auTragesdes  anciens  écrivains  grecs  sur  cet  art; 
car  non-seulement  on  y  trouTC  des  extraits  d'£u- 
cKde  et  de  Ptolémée,  mais  on  y  volt  aussi  des 
passages  de  Théon  de  Smyrue,  d'Aristoxène,  de 
Nicomaque  et  d'autres  auteurs. 

Grand  nombre  de  manuscrits  répandus  dans 
les  principales  bibliothèques  de  l'Europe  con- 
tiennent le  liyrede  Bryenne  :  des  doutes  se  sont 
poortaul  élevés,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  sur 
les  droits  qu'il  |iouvait  y  avoir.  Deux  manuscrits, 
dont  un  est  au  Vatican,  et  l'autre,  provenant  de  la 
bibliothèque  Famèse,  se  trouve  maintenant  en  la 
possession  du  roi  de  Naples,  contiennent  un 
traité  de  musique  sous  le  nom  d'Adraste  de  Phi- 
lippes  (  F.  Adraste  ).  Or,  cet  ouvrage  n'est  autre 
que  le  traité  des  Harmoniques  de  Bryenne. 
Quelques  savants  italiens,  considérant  qu'il  est 
parlé  dans  ce  livre  du  genre  enharmonique, 
qui,  longtemps  avant  Bryenne,  avait  cessé  d'être 
en  usage  et  n'était  plus  même  connu  des  Grecs, 
avaient  été  tentés  de  restituer  le  livre  à  l'anden 
philosophe  péripatéticien.  D'uu  autre  côté,  ils  re- 
marquèrent que  de  nombreux  passages  de  Théon 
de  Smyrne,  et  même  des  chapitres  entiers  de 
cet  auteur  étaient  intercalés  dans  le  traité  des 
Harmoniques  :  ils  en  conclurent  que  cet  ouvrage 
devait  être  de  beaucoup  postérieur  à  Adraste,  et 
que  Manuel  Bryenne,  ayant  fait  dans  son  livre 
une  sorte  de  résumé  de  lotit  ce  qu'on  avait  écrit 
avant  lui,  avait  pu  traiter  du  genre  enharmonique. 
D^autres  faits,  ignorés  de  ces  savants,  di^mon- 
trent  que  le  liyre  des  harmoniques  appartient  à 
cet  écrivain  et  ne  peut  être  l'ouvrage  d'Adraste. 
Le  premier  se  trouve  dans  la  huitième  section 
du  premier  livre  de  cet  ouvrage  :  Bryenne  y 
expose  la  constitution  des  neuf  premiers  tons  du 
chant  de  l'élise  grecque,  tels  qu'ils  sont  indi- 
qués dans  VUagiopolites^  et  sans  divUions  par 
tétracordes,  divisions  insépaiables  du  système 
lie  la  tonalité  antique.  L'autre  fait  n*est  pas  moins 
aîgniDcatif  ;  le  voici  :  Il  existe  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  plusieurs  manuscrits  qui  con- 
tiennent un  traité  de  musique  de   Pacliyraère, 


sous  les  numéros  2ô3C,  in-4°,  2338,  2339,  2340 
2438,  in-fol.  (I).  Cet  écrivain  naquit,  comme 
on  sait,  en  1242  et  mourut  à  Constantinople  en 
1340,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  Il 
fut  donc  le  contemporain  de  Manuel  Bryenne, 
et  écrivit  un  peu  avant  loi.  Or,  dans  ce  traité 
de  musique  de  Pacliymère,  on  trouve  un  long 
j[»assage  (fol.  10  et  il,  Mss.  2536)  qui  est  pres- 
que mot  pour  mot  répété  dans  la  septième  section 
du  premier  livre  des  harmoniques  de  Bryenne 
(édit  de  WaUis,  p.  587,  lig.  3C  jusqu'à  la  lig. 
29  de  la  p.  388).  Il  est  donc  certain  que,  dans 
ce  passage,  Bryenne  a  été  le  copiste  de  Pa- 
ohymèfe,  et  cette  circonstance  suffît  pour  faire 
voir  que  le  livre  des  harmoniques  a  dû  être  écrit 
dans  le  quatorzième  siècle,  et  que  son  véritable 
auteur  est  bryenne,  à  qui  presque  tous  les  ma- 
nuscrita  l'attribuent.  Du  reste  cet  ouvrage  n'est 
pas  sans  intérêt,  car  Bryenne  est  le  seul  auteur 
ancien  qui  fournisse  quelques  renseignements  sur 
la  Mélopée  des  Gieos. 

Meiboroios,  à  qui  l'on  doit  une  édition  de  sept 
auteurs  grecs  anciens  sur  la  musique,  avait  pro- 
mis de  publier  les  ouvrages  de  Ptolémée  et  de 
Bryenne;  mais  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse.  Wal- 
lis  a  suppléé  à  son  silence,  eu  donnant,  dans  le 
trDtsièrao  volume  de  ses  œuvres  mathématiques 
(  Joannis  WalUs  Operum  nuUhematicorum, 
Oxonisp-,  1699,  4  vol.  in-fol.),  le  texte  grec  des 
ouvrages  de  Ptolémée  et  de  Bryenne,  ainsi  que 
du  commentaire  de  Porphyre  sur  les  harmoni- 
ques du  premier  de  ces  auteurs,  avec  une  version 
latine,  un  appendice  et  quelques  notes.  L'ou- 
vrage de  Bryenne  commence  à  la  page  359  du 
volume,  et  finit  à  la  page  508.  WKllis  s'est  servi 
pour  cette  édition  de  quatre  manuscrits  d'Oxford  : 
les  deux  premiers  étaient  tirés  de  la  Bibliothèque 
Budiéicrme,  le  troisième  du  collège  de  l'Univer- 
sité, et  lequatrième  du  collège  de  la  Madeleine,  ^i 
jamais  quelque  savant  enticprend  de  donner  une 
nouvelle  édition  du  traité  do  Bryenne,  il  trouvera 
dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  plusieurs 
manuscrits  de  cet  ouvrage,  parmi  lesquels  ceux 
qui  sont  cotés  2455  et  24jbO  in -fol.  se  font  re- 
marquer par  leur  beauté  et  leur  correction. 

BRYNE  (Albert),  un  des  meilleurs  com- 
positeurs de  musique  d'église  de  l'Angleterre 
«lans  le  dix-septième  siècle,  fut  élève  de  Jean 
Tondiin.  Ayant  été  nommé  organiste  de  Saint- 
Ci)  bcpuls  que  cocl  a  éXé  écrit  dans  la  preulire  édlUoD 
de  la  Biographie  univeneUe  dê$  musiciens,  M.  A.  J.  H. 
Vlncciit  (  f^off.  m  Dûiii  )  a  (labllé,  dans  sa  ffotiee  sur  di- 
vers mmutscriU  frets  relatifs  à  la  musigne  (Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  BibUotbique  du  Roi.  t.  XVI, 
deuxième  |i«rtle},  lé  texte  du  livre  de  Pachymère.  avec 
une  Introdoction,  des  notes  et  lésai gunjents  des  chapitres 
en  françils  ((>aEcs8S«-563).  Fyyei  rACBTMERJi. 
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Paul,  à  Londres,  il  en  remplit  les  fondions  jusqu'à 
sa  mort^  arrivée  en  1670.  Dans  la  collection  de  mu* 
^  sique  sacrée  de  ClifTord,  on  trouTe  quelques  an- 
tiennes de  Bryne;  plusieurs  de  ses  pièces  ont 
été  aussi  insérées  dans  d'antres  collections,  par- 
ticulièrement dans  celte  de  Boyce  qui  a  pour  ti- 
tre :  Cathedral  Musie.  Le  tombeau  de  Bryne 
se  trouTe  à  l'abbaye  de  Westminster. 

BUCHANAN  (Thomas)»  médecin  anglais, 
né  en  Ecosse,  connu  par  de  savants  ouvrages  sur 
diverses  parties  de  son  art,  n'est  cité  ici  que 
pour  \m  livre  relatif  aux  conditions  des  percep- 
tions sonores  de  l'oreille,  lequel  a  pour  titre  : 
PhysUUogical  UlustratUms  qf  the  organ  qf 
heaHng,  more  particularly  of  the  sécrétion 
pf  cérumen  and  Ue  ^fects  in  rendering  au- 
dit&rg  fterceptUms  accurata  and  acute,  etc. 
(Explications  physiologiques  de  l'organe  de  l'au- 
dition, et  en  particulier  de  la  sécrétion  du  céru» 
men  et  de  ses  effets,  pour  rendre  les  perceptions 
auditives  promptes  et  claires,  etc.);  Londres, 
Longman  et  C*«,  1828,  gr.  in-S»  de  xviii  et 
160  pages,  avec  18  planclies  gravées. 

BUGflER  (SAnDEL-FRAnéRic),  juif  allemand, 
membre  du  consistoire  à  Zittau,  naquit,  le  16 
Septembre  1692,  à  Regensdorf,  dans  la  Lusace, 
et  mourut  à  Zittau,  le  12  mai  1765.  Il  a  fait  im- 
primer dans  cette  ville,  en  1741,  une  dissertation 
jin-4o  sur  les  directeurs  de  musique  chez  les  Hé- 
breux, sous  ce  titre  :  Menaziehim,  Die  Kapell" 
meister  der  Hébrœer, 

BUCHHOLTZ  (Jean-Godefeoi),  né  à 
Asclierslebeny  en  1725,  étudia  la  théologie  à  Halle, 
et  hit  ensuite  co-recteur  dans  sa  ville  natale.  On 
ignore  eu  quel  temps  il  quitta  cette  position  pour 
se  rendre  à  Hambourg,  mais  on  sait  qu'il  remplit 
en  eette  ville  les  fonctions  de  professeur  de  mu- 
sique. Buchhoitx  était  un  artiste  distingué  sur  le 
clavecin  et  sur  le  luth.  Il  était  aussi  compositeur 
pour  l'église,  et  Ton  a  de  lui  divers  ouvrages  de 
musique  instrumentale.  Il  a  publié  :  l"*  Unterrieht 
fur  di^enigenf  welche  die^  Musïk  und  dos 
Klavier  erUrnen  wollen  (Instruction  pour, 
ceux  qui  veulent  apprendre  la  musique  et  le  cla- 
Tecin);  Hambourg,  1782.  —  S**  Diveriimentiper 
il  eembalo  con.  violino,  -—  3*  Zwey  neue 
Sonalinen  fur  dos  Klavier  (Deux  nouvelles 
petites  sonates  pour  le  clavecin  ;  Hambourg,  1798. 
Buchholi  est  mort  à  Hambourg,  le  10  juin  1800, 
à  l'ftge  de  75  ans. 

BUGHnOLTZ  (  JBAN-SiHON  ) ,  un  des  meil- 
leurs facteurs  d'orgues  des  temps  modernes,  na- 
quit le  27  septembre  1758,  à  Sclilosz-Wippaeh, 
près  d'Erfurt.  11  apprit  son  art  à  Magdebourg, 
chez  le  facteur  d'orgue  Nietz,  puis  il  travailla 
longtemps  chez  Grijncberg,  au  vieux  Brandebourg, 


et  chez  Marx  à  BerKn;  ettHn  il  s'établit  daaa 
cette  dernière  ville.  Le  nombre  des  orgues  qa*il 
a  construites  s'élève  à  plus  de  trente,  parmi  les- 
quelles on  en  remarque  seize  à  deux  et  trois  da- 
viers. Les  plus  considérables  sont  oelnide  Bath, 
dans  la  nouvelle  Poméranie  (États-onia  d'Amé- 
rique), composé  de  42  jeux,  et  celui  dis  Trep- 
tow,  de  28  jeux.  Buchhoitz  est  mort  à  Berlis  le 
24  février  1825.  Son  (ils,  qui  a  travaillé  long- 
temps avec  lui,  est  aussi  facteur  d'aiguës  dis- 
tingué, à  Berlin.  Il  a  introduit  quelques  per- 
fectionnements dans  le  mécanisme  de  riBstra- 


JBUGHIANTI  (  Pierre),  compositeur  italien, 
qui  vivait  dans  la  première  partie  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  un  premier  œuvre  qui  a  pour 
titre  :  Scheni  e  madrigali  a  una  e  due  voci, 
Venise,  1627. 

BUGHMANN  (Frédéric),  biiganiste  de 
l'église  Saint- Biaise,  à  Nordliausen,  naquit  dans 
cette  ville  le  8  juillet  1801,  et  y  mourut  en  1843. 
Sa  vie,  dénuée  d'événements,  s*est passée  avec 
calme  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  On  ooa- 
ualt  de  sa  composition  : —  1»  Grande  sonate  bril- 
lante pour  piano  seul  (eaut);  Mûlhausen,  Buch- 
mann.  —  2"*  Feier  der  Taene  (La  fête  des  aons  ), 
pour  voix  seule  avec  piano,  op.  2  ;  Nordhansen, 
Busse.  —  3**  Les  Grâces,  idylle  romantique  el 
mythologique  pour  voix  seule  et  piano,  op.  3  ; 
ibid.  -  4''  Vennàhlungsjierlied  (Chant  de  la 
célébration  du  mariage),  op.  4;  Ibid.  —  5'*  Die 
Bwrgschaft  (La  Bourgeoisie) ,  de  Scliiller,  pour 
voix  seule  et  piano,  iMd.  Kœrner  a  inséré  une 
pièce  finale  pour  orgue,  de  la  composition  de 
Buchmann,  dans  son  recueil  intitulé  :  Poiludien- 
Buchfûr  OrgeUpieler  :  Erfurt  (s.  J.),  in-4»obl. 

BUGHNÊR  (  Jean-Herri),  compositeur  alle- 
mand, vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Draudius  cite  de  lui  deux  ouvrages  (  Bi- 
bliot.  classica  germ,  )  dont  voici  les  titres  : 
1*  Séries  von  schœnen  Villanellen,  Taentsen  , 
Galliarden  und  Curanten  mit  4  Stimmen^ 
vocalUer  und  instrumentaUterzu  gebrauchen 
(  Coneetionde  belles  villanelles,  danses,  gaillardes 
et  courantes  à  quatre  parties,  etc.  )  ;  Nuremberg, 
1614,  iH-4*.—  V"  Erodiœdass  ist  Liedlein  der 
Lieb  amorosischen  Textes  heneben  etlichen  Gal- 
liarden, Curanten,  etc.,  mit\Stimmen  (Eroti- 
ques ou  petites  chansons  sur  des  textes  d'a- 
mour, dont  plusieur.s  en  forme  de  gaillardes  et 
decourant£9.  à  4  voix);  Strasbourg,  1624. 

BiJCtlNE!lt(JEAN-CnRéTiEN),  compositeur 
de  musique  religieuse,  naquit  en  1736.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Gotha,  où  il  était 
musicien  de  ville,  et  mourut  le  23  décembre  1804. 
Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont  des  cantates 
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(Péglise  et  des  chansons  spîrituellea  :  elles  sont 
restées  en  manuscrit. 

bOCHNER  (  Cbarles-Goiibad  ) ,  facteur  de 
pianos  et  de  divers  instruments  à  Sondershausen, 
naquit  à  Hameln  en  1778.  Il  apprit  d*abord  la 
profession  de  sellier  ;  mais  ayant  eu  de  fréquentes 
occasions  d'entendre  de  belle  musique  à  Dresde, 
pendant  quil  y  travaillait,  il  en  éprouva  de  si  vives 
émotions,  qu'il  résolut  d'être  musicien  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Cependant  il  était  déjà  d'un  Âge 
trop  avancé  pour  espérer  de  devenir  un  jour  com- 
positeur ou  virtuose;  il  fallut  qu'il  se  bornât  k 
faire  usage  de  son  adresse  en  mécanique  pour  la 
construction  des  instruments.  Il  se  rendit  d'abord 
à  Sondershansen,  où  demeuraient  ses  parents.  Là, 
il  commença  à  réparer  de  vieux  instruments, 
étudia  les  principes  de  leur  construction;  puis  il 
(fssaya  d'âi  fabriquer  lui-même,  et  par  ses  essais 
répétés  il  acquit  en  peu  de  temps  des  connais- 
sances étendues  dans  son  art.  En  1810,  sa  fa- 
brique de  pianos  avait  déjà  delà  réputation  en 
Allemagne;  depuis  lors,  elle  a  acquis  encore  plus 
de  développements. 

IIÛ€HNER(ADOLPHE-ÉniLB),  pianiste,  orga- 
niste et  compositeur,  professeur  de  musique  à 
Leipsick,  est  né  à  Osterfeld,  près  de  Naumbourg; 
le  5  décembre  1826.  Élève  du  Conservatoiie  de 
Leipsick,  il  s'y  est  fait  connaître  dès  son  début  par 
la  composition  d'une  symphonie  dont  l'exécution 
a  eu  quelque  succès  en  1845.  Ce  jeune  artiste  a 
publié  quelques  légères  productions  pour  le  piano, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celle  qui  a  pour  titre 
In  die  Feme  (Dans  le  lointain  ),  poème  de  Klett, 
transcrit  pour  le  piano,  op.  1  ;  Leipsick,  Siegel.  On 
connaît  aussi  de  lui  des  chants  pour  voix  seule 
el  piano,  op.  S,  4,  7  ;  ibid. 

fiUGHOI.  Voyez  Binchois. 

BUCnOWSKI  (  Ebrigre),  moine  béné- 
«Ilctin,  né  en  Pologne  en  1647 ,  d'une  fiimille 
riche  et  distinguée,  entra  fort  jeune  an  couvent  de 
Craeovie,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la  littérature, 
de  la  poésie  et  de  la  musique.  Ses  progrès  furent 
i-apides,  et  bientAt  il  fut  compté  parmi  les  poètes 
distingués  de  la  Pologne.  Après  avoir  occupé 
quelques-uns  des  postes  les  plus  importants  dans 
Fon  ordre,  il  demanda  et  obtint  sa  sécularisation, 
puis  il  se  retira  dans  une  cure  de  village  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours.  Il  y  mourut  en  1720. 
On  a  de  Bnchowski  des  poésies  latines  qui  ont  été 
imprimées  à  Craeovie,  et  des  Cantiques  dont  il 
avait  composé  la  musique  et  qui  ont  paru  sous 
le  titre  de  Cantta  et  Ittctus;  Craeovie,  1714, 

BtlCIlOZ  (Pierre-Joseph),  laborieux  com- 
pilateur, né  à  Metz,  le  27  janvier  1731, se  livra  d'a- 
bord à  l'étude  du  droit,  et  Ait  reçu  avocat  à  Pont- 


à-Mousson  en  1750;  pois  ilquUla  celte  profession 
pour  la  médecine,  et  obtint  le  titre  de  médecin 
ordinaire  du  roi  de  Pologne,  Stanislas.  11  est 
mort  à  Paris,  le  30  janvier  1 807 .  Bucboz  a  donné  une 
nouvelle  édition  du  livre  de  Marquet,  son  beau- 
père  (  voy.  Marquet)  sur  l'art  de  connaître  le 
pools  par  la  musique,  avec  beaucoup  d'augmen- 
tations. Cette  édition  a  pour  titre  :  L*art  de  con- 
naître  et  désigner  le  pouls  par  les  notes  delà 
musique^  de  guérir  par  son  moyen  la  mélancolie 
et  le  (arentisme,  qui  est  une  espèce  de  mélan- 
eolie;  accompagné  de  198  observations,  tirées 
tant  de  P histoire  que  des  annales  de  la  méde- 
cine, qui  constatent  Vefficadté  de  la  musique^ 
non-seulement  sur  le  corps,  mais  sur  Vdme, 
dans  Vétat  de  santé  ainsi  que  dans  celui  de 
maladie,  etc.;  Paris,  Mesnard,  1806,  in-8«.  Dans 
cet  ouvrage,  Buclioz  a  refondu  une  dissertation 
qu'il  avait  publiée  dans  les  mémoires  de  l'académie 
de  Nancy,  sur  la  manière  de  guérir  la  mélancolie 
par  la  musique. 

BUGHWEISER  (Màthied),  naquit  le  14 
septembre  1772,  à  Seodling  près  de  Munich,  où 
son  père  était  instituteur.  A  l'âge  de  huit  ans,  il 
entra  comme  enfant  de  chœur  au  couvent  de  Bern- 
ried,  près  de  Slamberg,  et  y  apprit  les  langues 
anciennes  ainsi  que  la  musique;  puis,  en  1783,  il 
fut  admis  au  gymnase  de  Munich.  A  cette  époque, 
il  devint  élève  deValesi,  qui  lui  enseigna  les  élé- 
ments du  chant  et  de  l'art  de  jouer  de  l'orgue. 
Ses  études  musicales  étant  terminées,  il  fut  fait 
répétiteur  de  l'Opéra  au  Uié&tre  royal,  et  la  place 
d'organiste  de  la  cour  lui  fut  donnée  en  1793. 
On  a  de  lui  des  messes  allemandes  qui  ont  été  exé- 
cutées avec  succès  dans  plusieurs  chapelles,  lia 
aussi  composé  la  musique  d'un  mélodrame  iotî- 
talé  :  Der  Bettel  student  (  L'Étudiant  mendiant), 
qui  a  été  représenté  par  ses  conflisciples  du  Gym- 
nase,àTŒlz. 

Buehweiser avait  un  frère  atné  (  Balthazar  ),  né 
à  Seudling  en  1765,  qui  fit  aussi  ses  études  mu- 
sicales sous  la  direction  de  Yalesi.  Sur  la  recom- 
mandatioD  de  l'électrice  de  Bavière,  il  fut  admis 
comme  chautear  cliez  l'électeur  de  Trêves.  Là 
il  étudia  la  composition  chez  le  maître  de  cha- 
pelle Sales.  En  1811  il  était  directeur  de  mu- 
sique au  théâtre  impérial  de  Vienne.  On  a  de  cet 
artiste  six  cliansons  allemandes  avec  accompa- 
gnement de  piano. 

BUCK  (  JBAif'FRéDéRic  ),  cantork  Bayreuth, 
occupait  cette  position  en  1840.  Il  a  publié, 
conjointement  avec  C.  W.  L.  Wagner,  cantor  à 
Kîrchrusselbachy  en  Bavière,  un  livre  de  mé- 
lodies chorales  à  4  voix  d'hommes  à  l'usage  des 
temples  protestants  de  la  Bavière,  des  écoles  nor- 
males d'instituteurs»  des  collèges  et  des  sociétés 
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de  chant,  sous  ce  titre  :  Der  prolestantischen 
kirchengemeinde  des  KOnigsreichs  Bayern, 
furvier  Mannerstimmen,  etc.;  Bayreiith,  1839, 
in-4». 

BUDIANI  (JuTENTO),  ancien  luthier  deTÉ- 
cole  de  Brescia,  dans  le  seizième  Rlècie,  fut  con- 
temporain et  concitoyen  de  Jean  Paul  Magini,  mais 
ne  régala  pas  pour  la  bonté  des.  instruments. 
11  traTailla  depuis  1570  jusqu'en  1590.  Dragoneiti 
possédait  un  violone,  ou  contrebasse  de  viole  de 
cet  artiste,  quMl  avait  fait  arranger  et  monter  en 
contretiasse  à  quatre  cordes.  Ses  sons  étaient 
voilés,  mais  d'un  timbre  agr^ble  dans  le  solo. 

BUEIiOa  BUEL  (CHRiSTOPnE)»  mattre  de 
chapelle  à  Nuremberg,  et  garde  des  registres  de 
la  chancellerie  de  cette  ville,  vivait  dans  la  pre- 
mière partie  du  dix-septième  siècle,  et  mourut  en 
lQ3t.  Lichtenthal,  qui  a  lu  dans  la  Littérature  de  la 
Musique  de  Forkel  gestorben  (mort),  a  cru  voir 
geboren  (né),  et  a  écrit  en  effet  que  Buel  est  né  eu 
IfSt»  bien  qu*un  des  ouvrages  de  ce  musicien 
porte  la  date  de  1624.  Il  s'est  fait  connaître  par 
deux  traités  de  musique  dont  le  premier  à  pour 
titre  Melosharmonicum  (Nuremberg  l624,in-4<'), 
et  le  deuxième ,  Docùrina  duodecim  madorum 
musicaliumf  in-fol.  Forkel,  qui  indique  le  titre  de 
celui-ci,  n'en  connaissait  pas  la  date. 

BUFFARDIN  (  Pierhe-Gabubl  ),  célèbre 
flûtiste,  né  en  France,  vers  la  fin  du  dix^septième 
siècle,  fut  engagé  au  service  de  la  chapelle  élec- 
torale de  Dresde  en  1716,  et  mourut  en  cette 
yille  dans  les  derniers  mois  de  Taunée  1739.  Son 
habileté  se  fÎBisait  surtout  remarquer  dans  Texé- 
«'Ution  des  passages  rapides.  BufTardin  fut  pen- 
dant quatre  mois  le  mattre  de  flAte  de  Quantz. 

BUFFIEH  (Le  P.  Cladde  ),  jésuite,  né  en 
Pologne  d'une  famille  française,  le  25  mai  1661, 
fit  ses  études  à  Rome,  où  ses  parents  s'étaient 
fixés,  et  entra  dans  la  société  de  Jésus  en  1679, 
à  i'iige  de.  18  ans.  Au  retour  d'un  voyage  qu'il 
avait  fait  à  Rome  en  1697,  il  fut  associé  à  la  ré- 
daction du  Journal  de  Tréwntx,  et  vécut  dans  la 
maison  des  Jésuites,  à  Paris,  où  il  finit  ses  jours 
le  17  mai  1737.  Dans  le  nombre  considérable 
d'ouvrages  de  tout  genre  publiés  par  le  P.  Buffier, 
on  remarque  celui  qui  a  pour  tithe  :  Cours  des 
sciences  sur  dès  principes  nouveaux  et  simples, 
pour  former  le  langage,  èe  cœur  et  Pesprit  : 
paris  1732,  in-fol  :  Il  y  consacre  un  long  cha- 
pitre à  examiner  la  question  :  Si  les  beautés  de 
la  musique  sont  réelles  ou  arbitraires.  Il  prend 
cette  occasion  pour  faire  un  petit  Traité  de  la 
7nusique,  intelligible  à  ceux  mêmes  qui  n'en 
auraient  jamais  oui  parler,  comme  pourraien  t 
être  des  hommes  sourds.  Ce  petit  traité  se 
trouva  dans  la  partie  de  son  ouvrage  qui  a  pour 


titre  :  Essai  de  la  manière  dont  on  peut  t'y 
prendre  pour  emeigner  méthodiquement  une 
science  à  ceux  qui  n'en  auraient  eu  nvUe  idée  : 
manière  appliquée  à  la  musique. 

BCJHL  (  JosEPH-DAvm  ),  issu  d'une  famille 
allemande,  naquit,  en  1781,auchâteau-de-CbaD- 
teloup,  près  d'Amboise  (  Indre-et-Loire  ).  Son  père 
était  alors  attaché  au  duc  de  ChoisenI  en  qualité 
de  musicien.  Doué  d'heureuses  dispositions  pour 
la  musique,  il  se  livra  fart  jeune  à  l'étude  du 
clavecin  et  delà  trompette  :  ses  progrès  furent  si 
rapides  sur  ce  dernier  instrument,  quil  put  se 
faire  entendre  comme  virtuose  à  Tàge  de  onze  ans, 
et  qu'il  obtint  son  admission  dans  la  compagnie 
de  musique  de  la  garde  parisienne,  qui  fut  orga- 
nisée après  le  10  août  1792.  Plus  tard,  il  entra 
dans  la  musique  des  grenadiers  à  pied  de  la  garde 
des  consuls.  Une  école  de  trompette  pour  la  ca- 
valerie ayant  été  instituée  à  Versailles,  au  commen- 
cement de  1805,  David  Buhl,  alors  le  plus  Iia- 
bile  trompettiste  de  France,  y  fut  appelé  comme 
professeur.  Il  y  continua  ses  fonctions  jusqu'en 
1811,  époque  de  la  suppression  de  l'école.  Lel"^  . 
juillet  1814  il  reçut  sa  nomination  de  chef  de  mu- 
sique de  Tétat-major  des  gardes  du  corps  du  roi 
Louis  XVIII,  et  dans  la  même  année  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur  lui  fut  accordée.  En 
18 16,  cet  artiste  recommandable  fut  nommé  con- 
jointement première  trompette  de  l'opéra  et  du 
théâtre  royal  Italien  :  pendant  dix  ans  11  en  lit  te 
service  actif  ;  mais  une  blessure  grave  qu'il  reçut  h 
Reims,  au  sacre  du  roi  Charles  X,  en  182S,  par  le 
choc  d'une  voilure  du  cortège  royal,  l'obligea  de 
prendre  sa  retraite.  Ses  services  furent  récompensés 
par  des  pensions  sur  les  fonds  de  la  liste  civile  et 
sur  la  caisse  de  l'Opéra.  Buhl  travailla  longtemps 
au   perfectionnement   de  la    grande  trompette 
droite,  qu'il  considérait  avec  raison  comme  la 
voix  aiguë  du  trombone.  £n  1823  il  entreprît  de 
.  faire  adopter  en  France  l'invention  d*un  facteur 
de  Hanau,  nommé  Baltenhoff^  qui  avait  appliqué 
à  la  trompette  la  coulisse  des  trombones.  Ce 
système  eut  alors  peu  de  succès ,  parce  qo'an 
ressort  tourné  en  spirale  et  d*une  grande  éneiigie 
ramenait  rapidement  la  branche  mobile  Je  la 
coulisse  à  sa  position  première,  et  opposait  une 
forte  résistance  qui  gênait  la  main  dans  ses  mou- 
vements, pour  prendre  les  diverses  intonations. 
Débarrassée  de  ce  ressort,  la  trompette  à  cou- 
lisse a  été  conservée  en  France  :  quelques  ar- 
tistes ta  préfèrent  à  la  trompette  à  cylindres. 
Le  célèbre  trqmpetliste    anglais,  Harper   fils, 
n'en  joué  pas  d'autre.  Buhl  a  publié  une  Mé- 
thode de  trompette,  adoptée  pour  renseigne- 
ment dans  Vécole  de  trompette  établie  à  Sou- 
mur  ;  Paris,  Janet,  in-4*'  (  s.  d.).l\  a  été  aussi 
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chargé  de  la  rédaction  de  V Ordonnance  de 
Trompettes  qui  a  paru  chez  le  même  éditeur. 

BUHLE  (  Jean-Gottlieb  ),  professeur  de 
philosophie  à  Puniversité  de  Goltingne ,  n^.  à 
Brunswick  le  18  janvier  1763,  a  publié  un  livre  qui 
a  pour  titre  :  Aristotelei  :  Veber  die  Kunst  der 
Pœsie  aus  dem  Griechischen  uebersetzt  und 
erlâutert.  Nebst  Twinïngi  Abhandlung  ueber 
die  pœiische  und  musicalische  Nachahmung. 
Aus  dem  Englischen  uebersetit  (  Poétique  d'A- 
ristote,  traduitedu  grec  el  expliquée.  Suivie  de  la 
dissertation  de  Twining  sur  Timitation  poétique 
et  musicale,  traduite  de  l'anglais  )  ;  Berlin,  Yoss, 
1798,  278  paf;es  ln-8°. 

BUHLER  (  François-Grégoirb  ),  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  d'Augsbourg,  naquit  à 
Schneidbeim,  près  de  cette  ville,  le  12  avril  1760. 
Son  père,  qui  était  instituteur,  jouait  bien  de  l*or- 
gue,  et  lui  enseigna  les  éléments  de  la  musique; 
ensuite  le  jeune  Bûhler  fut  envoyé  au  couvent 
de  Mayngen,  où  un  moine  continua  son  éduca- 
tion musicale.  En  1770,  il  entra  comme  en- 
fant de  chœur  à  l'abbaye  de  Neresheim.  11  y 
fréquenta  le  collège,  et  fut  instruit  dans  le  chant 
par  le  directeur  du  chœur  P.  Mayr,  et  dans  Fart 
de  Jouer  do  piano  par  le  P.  Benott  Werkmcisler, 
qui  fat  dans  la  suite  prédicateur  de  la  cour  à 
Stattgard.  Un  antre  moine  (  le  P.  Ulrick  Faul- 
haber  )  lai  ensdgna  les  éléments  de  l'harmonie  et 
delà  composition.  A  Tâge  de  quatorze  ans,  Biililer 
était  déjà  capable  d'accompagner  sur  l'orgue  le 
chant  des  offices.  An  mois  de  novembre  1775  il 
fut  obligé  de  quitter  l'abbaye,  pour  aller  faire  ses 
études  de  philosophie  à  Augsbonrg.  Il  eut  occasion 
de  connaître  dans  cette  Tille  le  célèbre  organiste 
de  la  cathédrale  Michel  Dimmler,  qui  lui  donna 
des  leçons  d'orgue  et  de  composition.  Cependant 
la  nécessité  de  prendre  une  position  commen- 
çait à  se  faire  sentir  ;  elle  devint  si  pressante, 
qu'il  se  vit  contraint  de  retourner  au  couvent  de 
Mayngen,  où  il  entra  comme  novice.  Il  y  prit  en- 
core des  leçons  d'acoompagnement  du  plain- 
chant  d'un  moine  nommé  le  P.  Leodogar  An- 
dermath ,  et  acquit  sous  sa  direction  beaucoup 
d'habileté.  Après  une  année  d'épreove,  il  sortit 
de  son  couvent  dont  le  régime  ne  convenait  pas 
à  sa  santé,  retourna  à  Angsbourg,  où  il  reprit  le 
cours  de  se»  études,  puis  se  rendit  à  l'abbaye  des 
BénédictinsdeDonawerth,  en  1778,  y  recommença 
en  noTiciat,  et  pendant  ce  temps  prit  des  leçons 
de  composition  de  Neubauer,  pois  de  Rosetli, 
mattre  de  chapelle  du  prince  d'Oettingen  WaU 
lerstetn.  Le  20  juin  1784  il  Gt  ses  vœux  et  fut  or- 
donné prêtre.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  commença 
à  composer  des  messes ,  des  offertoires  et  des 
symphonies.  La  réputation  que  ces  ouvrages  lui 


procurèrent  le  fit  appeler  en  1794,  en  qualité  de 
mattre  de  chapelle,  à  Botzen.  Il  y  resta  sept  ans. 
A  cette  époque,  il  demanda  au  pape  sa  séculari- 
sation ;  l'ayant  obtenue ,  il  alla  prendre  possefr- 
I  sion  de  la  place  de  maître  de  chapelU  ae  la 
cathédrale  d'Augsbourg  en  1801 ,  et  Toccupa 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  4  février  I6*i4. 

Les  compositions  religieuses  de  *Bûhiei  sont 
faibles  de  style,  et  les  idées  n'y  ont  pas  la  maiesté 
convenable  à  ce  genre  de  musique  :  mais  elles 
ont  une  mélodie  naturelle  et  facile,  qui  leur  a 
procuré  une  sorte  de  vogue  dans  les  petites  vWks- 
où  elles  pouvaient  être  exécutées  sans  peine*  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1^  Six  messes  à  quatre 
▼oii  et  orchestre,  op.  1  ;  Augsbourg,  Lotter.  —  a» 
Vingt-huit  hymnes  de  vêpres,  op.  2;  ibid.  -.  3* 
Missa  solemnis  (en /a),  op.  3;  ibid.  —  4**  Trois 
messes  allemandes  à  trois  vorx  et  orchestre,  n°'  I, 
2  et  3;  Augsbourg,  Bœhm  et  Lotter.  —  5^  Litanie 
de  la  Vierge  à  quatre  voix  et  orchestre  ;  ibid.  -»' 
6**  Messes  en  si  et  en  ut,  à  quatre  voix,  orchestre 
et  orgue  ;  Mayence,  Schott.  —  7**  Messe  poui 
soprano,  alto,  basse  (  et  tenoread  libitum  ),  avec 
orchestre;  Augsbourg,  Bœhm.  —  8"  Messe  en  ré 
à  quatre  voix  et  orchestre  ;  ibid.  —  9^  Messe  brève 
et  facile,  à  quatre  voix  et  orchestre  ;  ibid.  — 
10°  Offertoires  pour  tous  les  temps  à  quatre 
Toix,  orchestre  et  orgoe;  ibid.  —  11»  Beaucoup 
de  psaumes,  Pange  lingua.  Libéra,  Hequiem, 
Te  Deum,  Vêpres,  cantiques  et  airs  d'église; 
ibid.  —  12°  Plusieurs  recueils  de  chansons  alle- 
mandes avec  accompagnement  de  piano  ;  ibid 

13°  sis  Sonates  faciles  et  plusieurs  recueils  de  pe- 
tites pièces  pour  l'orgue;  ibid.— 14°  Des  préludes 
et  des  Tersets  pour  le  même  instrument  ;  ibid. 
—  t5o  Plusieurs  airs  variés  pour  le  clavecin.  — 
16"  Sènatespour  le  même  instrument.  — 17°  Des 
suites  de  petites .  pièces.  Bilhler  s'est  aussi  fait 
connaître  comme  écrivain  par  un  petit  ou- 
Trage  intitulé  :  Partitur  Regeln  in  einem  kurzen 
Auszugefûr  An/aenger^  nebst  einem  Anhange, 
wie  man  in  aile  Tœne  gehen  hœnne  (  Abrégé 
des  règles  de  la  partition  pour  les  commençants 
etc.)  ;Donawerth,  1793,  in-4o.  11  a  paru  à  Munich 
une  deuxième  édition  améliorée  et  augmentée  de 
cet  ouvrage. 

BUHLER  (  Jean-Michbl),  constructeur  d'or  n 
gués  et  de  pianos  à  Bayhingen,  dans  le  Wur- 
temberg, vers  1790,  a  travaillé  d'abord  ches 
Spath  etSchmahl  à  Ratisbonne.  Il  a  fait  annoncer 
dans  la  Gazette  Musicale  de  Spire  (  1791,  pag. 
175  )  des  pianos  à  deux  claviers  de  son  invention. 
Il  ne  paraît  pas  que  cette  innovation  ait  eu  du 
suocès, 

BUINI  (  Josepb-Marie  ),  compositeur  drama- 
tique, né  à  Bologne,  vers  la  fin  du  dix-septième 
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siècle,  était  aussi  poêle  et  composa  les  paroles 
de  plasieurs  opéras  qu'il  mit  en  musjqae.  Ses 
ouvrages  ont  eu  du  succès  dans  la  nouveauté  ; 
en  void  les  titres  :  1®  £7|»ocoR(frlaco,  à  Florence, 
1718.  ->  2^  //  Jlfo^o  deltuo  dalla  magia^  à 
Bologne,  en  1718.  —  3»  la  Pace  per  amore, 
en  1719.  —  4»  /  diporti  d'Amure  in  Villa.  — 
5"*  GV  Inganniforiunatif  à  Venise,  en  1720  — 
6""  FUindo,  à  Venise,  co  1720.  —  T  Armida  de- 

lusa,  en  1720.  —  8»  CleoflU,  en  1721 9*  Amore 

e  Maestà,  owêro  VArsace^  à  Florence  en  1722. 

—  10»  GV  Inganni/elici ,  en  1722,  —  11*  Ar- 
mida abbandonata,  en  1723.  —  12<'  £a  Mnfa 
riconosciuta,  en  1724.  —13**  VAdelaide,  à  Bo- 
logne en  1725.  —  14*"  Gli  Sdegni  cangiati  in 
amore,  en  172&.  —  IS*  //  Savio  délirante,  en 
1725.— l6''Z;a  VendeltadisarmatadalVAmore, 
en  1726.  —  17»  Albumazar,  en  1727.  — 18«  La 
forza  del  sangue,  en  1728.  —  19»  Frénésie  d'A- 
more,  en  1728.  —  20"  Teodorieo,  à  Bologne  en 
1729.  —  21»  Malmacor,  en  1729.  —  22*  Amore 
e  Gelosia,  en  1-729.  —  23»  Cbinon/a,  non/alla, 
en  1729.  —  24»  Endimione,  à  Bologne,  en  1729. 

—  25»  VOrtolana  Contessa,  en  1730.  —  26»  Il 
Podestà  di  Colognole,  en  1730.  —  27»  La  Mas- 
chera  levataal  vizio^  en  1730.  —  28»  Artana- 
gamenone,  à  Venise  en  1731.  —  29»  Fidarsi  è 
àen,  ma  non  ftdani  è  meglio,  à  Venise  en  1 731 . 
^ZO'^GHAmlci  de  iVar^e//^,  à  Bologne  en  1734. 
On  connaît  aussi  de  Buinides  sonates  pourviolon 
et  clavecin  imprimées  à  Bologne.  11  avait  été 
nommé  membre  de  l'Académie  des  philharmoni- 
ques de  cette  ville  en  1722,  et  en  fut  prince  on 
1730  et  1735. 

BULANT(AfrroiNB),  professeur  de  musique 
à  Paris,  vers  1784,  y  a  publié  quelques  œuvres  de 
musique  instrumentale,  dont  Six  quatuors  pour 
violon,  op.  2  ;  Six  duos  pour  clarinette,  op. 4; 
et  Quatre  symphonies  à  grand  orchestre ^  op.  5. 

BULGARELLI  (  MAniANiiB-BEiiTi  )  et  non 
Bulgarini,  surnommée  la  Romanina,  fut  une  des 
cantatrices  les  plus  distinguées  de  la  première 
partie  du  dix-hultièroe  siècle.  Elle  brilla  plus 
longtemps  quMl  n'est  donné  d'ordinaire  aux  can- 
tatrices, car  elle  chantait  d^à  à  Rome  en  1703, 
et  ou  la  retrouve  encore  au  théAtre  à  Venise 
en  1729.  Née  à  Rome,  non  en  1679,  comme  on 
l'a  dit  dans  la  Gazette  du  monde  élégant 
(Zeit.  rurd.  eleg.  Welt.,  1829,  n»  9),  mais  en 
1684 ,  elle  revint  dans  sa  ville  natale  en  1730, 
Bt  y  mourut  qpatre  ans  après.  Les  Vénitiens  la 
redemandèrent  souvent,  et  témoignèrent  toujours 
un  grand  enthousiasme  en  l'écoutant.  Elle  chanta 
aussi  dans  les  autres  grandes  villes  d'Italie, 
particulièrement  à  Naples^  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Amie  de  Métastase,  elle  secourut  ce  «rand 


poète  de  sa  bourse  après  qu'il  eût  dissipé  la  for- 
tune que  Gravtna  lui  avait  laissée.  En  1725,  elle 
le  suivit  À  Vienne,  puis  elle  chanta  à  Breslaa,  et 
en  1728,  à  Prague.  De  retour  h  Rome,  elle  y  passa 
dans  le  repos  les  quatre  dernières  années  de  sa 
vie,  jouissant  en  artiste  et  de  sa  gloire  et  des  ri- 
chesses qu'elle  avait  acquises. 

BULGHAT  (Jbaii  de),  imprimeur  de  mu- 
sique à  Ferrare,  vécut  vers  1540.  Il  avait  formé 
une  société  poor  son  genre  d'industrie  avec  Henri 
de  Gampis  et  Antoine  Hucher,  aùsi  qu'on  le 
voit  par  le  premier  livre  de  madrigaux  d'Alfonse 
délia  Viola  (  vop.  ce  nom  )  qui  sortit  de  ses 
presses  en  1539. 

BULL  (Jo0n)  ,  né  dans  le  comté  de  Som- 
merseten  1563,  était,  dit-on,  issu  de  la  famille  de 
Sommerset.  A  l'Age  de  onze  ans  U  commença  à 
étudier  la  musique;  Blitheman,  organiste  de  la 
chapelle  royale,  lui  donna  les  premières  leçons 
et  lui  enseigna  les  principes  de  la  composition  et 
l'art  déjouer  de  l'orgue.  Il  n'avait  qae  vmgf-lroia 
ans  lorsqu'il  fut  admis  à  prendre  ses  degrés  de 
bachelier  en  musique  à  l'université  d*Oxfdrd,  et 
six  ans  après  il  fut  reçu  docteur.  Son  habileté 
extraordinaire  sur  l'orgue  le  fit  nommer  organiste 
de  la  cour  en  1591,  après  la  mort  de  Blitlieman. 
La  reine  Élisabetli  le  proposa,  en  1596,  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  premier  professeur  de  musique 
au  collège  de  Gresham.  Il  y  prononça  on  discours 
contenant  l'éloge  du  fondateur  et  celui  de  la  mu- 
sique. Ce  morceau  a  ^  imprimé  sous  œ  titre  : 
The  Oration  qf  Maisier  John  Bull,  Doctor  oj 
Musicke,.  and  one  o/  the  Gentlemen  of  his 
MajestUts  Royal  Chappell,  as  he  pronounced 
the  same ,  be/ore  divers  worshipjul  persons^ 
the  Aldermen  and  Commoners  o/other  peopie, 
the  sixth  day  qf  october  1597,  in  the  new 
ereeted  colledge  o/sir  Thomas  Gresham  :  mode 
in  the  eommendation  of  ihe/ounder,  and  the 
excellent  Sience  of  Musicke.  Imprlnted   ai 
London  by  Thomas  Este,  Cinq  ans  après,  le  dé- 
rangement de  sa  santé  le  força  à  voyager;  il  par- 
courut la  Franee,  l'Allemagne,  et  Ait  aocoeilii 
partout  avec  distinction.  A.  Wood  rapporte  à  ce 
sujet  une  de  ces  anecdodes  qu'on  a  faites  sor  beau- 
coup d'artistes  renommés.  l\  dit  que  Bull,  étant 
arrivé  à  Saint-Omer,  se  présenta  à  un  Cuneni 
musicien  qui  était  maître  de  cimpel|^,  et  se  pro- 
posa à  lui  comme  élève.  Ce  musicien  lui  présenta 
un  morceau  à  quarante  voix  dont  il  se  disait 
auteur,  et  il  défia  qui  que  ce  fUt  d^  ajouter  «me 
seule  partie  ou  d'y  trouver  une  fiiute.  On  devine  le 
reste.  Bull  demanda  du  papier  réglé,  se  ftt  en- 
fermer pendant  deux  heures;  et,  quand  le  mattra 
revint,  il  lui  montra  qtuxrante  autres  parties 
qu'il  avait  ajoutées  à  son  morceau.  Alore  k  mu- 
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ticien  lui  dit  qu*ii  éUit  Bull  ou  le  diable ,  et  se 
prosterna.  Un  conte  si  ridicule  n'a  pas  t)esoin 
d*élre  réfuté.  Plusieurs  places  -honorables  furent 
offertes    au  musicien   anglais  par   Tempereur 
d'Autriche  et  les  rois  de  France  et  d'Espagne  ; 
mais  il  préféra  retourner  dans  sa  patrie.  Le  suc- 
cesseur d'Elisabeth,  Jacques  l"'  le  nomma  son 
organiste  particulier  en  ieo7.  Six  ans  aprèfl  il 
quitta  rAngleterre  de  nouircau,  parcourut  les 
Pays-Bas,  et  enfin,  se  rendit  à  Anvers,  en  1617, 
pour  solliciter  la  place  d'organiste  des  trois  orgues 
<Je  la  cathédrale,  devenue  vacante  par  la  mort  de 
Rombout  Waelrant.  Le  chapitre  de  Téglise  If otre- 
Oamc  la  lui  accorda,  et  John  Bull  prêta  serment 
«in  sa  nouvelle  qualité,  le  29  décembre  delà  même 
année.  Jl  mourut  à  Anvers  le  12  mars  i62S,  et 
fut  inhumé  le  15  du  même  mois  (1).  On  trouve 
dans  l'école  de  musique,  à  Oxford,  un  portrait  du 
D.  Bull.  Il  est  représenté  en  habit  de  bachelier. 
Hawkins  Ta  fait  graver  dans  sou  Histoire  de  la 
musique  (  tom.  3,  p.  318  ;.  Les  seuls  ouvrages 
de  ce  compositeur  qui  ont  été  imprimés,  sont  des 
leçons  pour  la  virginale  (  épinctte  )  dans  la  col- 
lection intitulée  :  Parthenia,  et  une  antienne  :  De- 
liver  me,  6  Gcd,  inséré  dans  le  Cathedral  music 
de  Bamard.  Le  Dr.  Burney  a  donné  des  varia- 
tions do  Bull  pour  la  virginale  sur  ut ,  ré,  mi, 
fa,  sol,  la,  dans  son  Bistoire  de  la  musique 
(  tom.  3,  p.  115),  et  Hawkins  nous  a  conservé 
deux  canons  assez  ingénieux  du  même  maître  (  A 
General  ffistory  qf  Music,  t.  2,  p.  366.)  Le  Dr. 
Pepusch  en  avait  rassemblé  une  nombreuse  col- 
lection manuscrite  et  vantait  leur  excellence  sous 
les  rapports  de  rharmonîe,  de  l'invention  et  de  la 
modulation.  Ward  en  a  donné  le  catalogue  dans 
ses  Lives  qf  the  prof  essors  of  Gresham  col- 
lège (Londres,  1740)  *.   On  y  trouve  environ 
120  pièces  pour  Torgue  et  la  virginale,  consistant 
en  pavanes,  gaillardes,  allemandes,  préludes,  fan- 
taisies et  variations.  Dans  ce  nombre  se  trouve  le 
fameux  air  God  save  the  King,  qui,  avec  les  va- 
riations, occupe  les  pages  5ê  k  63  dans  le  ma- 
nuscrit Les  autres  compositions  du  docteur  Bull 
consistent  en  pièces  de  musique  d'église  à  3,  4 
et  5  voix  ;  elles  sont  an  nombre  de  vingt-trois,  et 
leur  style  est  trës-satisfiiisant.  Le  docteur  Burney 
prétend,  au  contraire,  que  la  mosiquedc  Buli,  bien 
qu'assez  correcte  pour  lliarmonie.  est  lourde, 
iiionotone,  et  fort  mférieurc  à  celle  de  Bird  et  de 
Tailis. 

Dans  un  écrit  intéressant  hititnlé  :  An  Account 
of  the  national  Ânthem  intitled  Goo  save  tob 

(0  Cm  faits,  qat  font  cesser  llocertitude  où  ron  était 
resté  sur  le  Ueu  et  l'épo<|ue  où  Bail  cessa  d'exister,  ont 
été  déeoaTerIs  dans  les  archivea  de  la  cathédrale  d'An- 
Tcrs,  par  M.  Léon  de  Barbare  |  royet  ce  nom  ). 


KiNG,  M.  Richard  Clark  a  prouvé  (  p.  67  etsuiv.) 
que  cet  air  célèbre  a  été  composé  par  John  Bull^ 
à  Toccasion  de  la  Conspiration  des  poudres,  à 
laquelle  le  roi  Jacques  V  avait  échappé  en  IGOà. 
11  est  assea  singulier  qn'après  avoir  écrit  cet  air 
qui  lui  valut  la  faveur  de  Jacques  I*',  Tartiste 
ait  été  obligé  d'aller  cberciher  ensuite  des  moyens 
d'existence  en  pays  étranger,  sous  le  règne  du 
même  roi  et  de  son  fils  Oharles  V.  Au  reste  il 
résulte  des  recherches  de  M.  Ciarck  que  toutes 
les 'traditions  qui  ont  attribué  Tair  dont  il  s'agit 
à  Hiendel ,  à  Smith ,  son  élève  et  ami ,  à  Henry 
Carey  (t^oy.  ce  nom),  et  même  à  LuUy,  sont 
sans  fondement. 

ttULL  (  Ole-Bornriiaiiii  ),  le  pins  excentrique 
des  violonistes  virtuoses,  est  né  le  5  février  1810, 
non  à  Christiania,  comme  on  le  croit  généralement» 
mais  à  Bergen,  à  70  lieues  de  cette  ville,  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Norvège.  Il  existe  dans 
cette  ville  une  école  royale  de  musique  où  doute 
jeunes  gens  sont  élevés  gratuitement  :  Ole  Bull  y 
reçut  sa  première  éducation  musicale.  Un  pen- 
chant invincible  le  portait  vers  l'étude  du  vio« 
Ion  :  il  s'était  procuré  un  mauvais  instrument  de 
cette  espèce  et  s'y  exerçait  sans  rel&clie  ;  mais 
son  père,  qui  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  le 
lui  ôta,  et  l'envoya  à  l'université  de  Christiania, 
à  l'âge  de  dix-hidt  ans.  Préocupé  de  son  goût 
favori,  Ole  Bull  fît  peu  do  progrèsdans  ses  éludes 
scientifiques  :  elles  lui  devinrent  bientôt  insuppor- 
tables, et  sa  résoldtion  fut  prise  de  s'affranchir 
de  l'autorité  paternelle.  Encouragé  par  l'enthou- 
siasma de  ses  jeunes  compatriotes  pour  son  jeu 
sauvage  autant  qu'original,  il  donna  des  concerts, 
et  osa  même  remplir  des  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre avant  d'être  en  état  de  lire  ime  partition. 
Ayant  amassé  ainsi  quelque  argent,  il  partit  iioitr 
Cassel.  en  1829,  avec  le  projet  de  piendre  des 
leçons  de  Spohr;  mais  il  y  avait  si  peu  de 
rapports  entre  l'organisation  du  maître  et  celle 
de  l'élève,  qu.'lls  ne  purent  s*entendre.  La  ré- 
gularité méthodique  du  premier  faisait  bondir 
l'autre  d'impatience  :  ils  ne  tardèrent  point  à  ru 
dégoûter  l'un  de  l'autre  et  à  se  séparer,  Ole  Bulj 
voulut  en  appeler  au  public  dans  un  concert  où 
il  donna  carrière  à  toutes  ses  fantaisies  ;  épreuve 
dangereuse  dans  laquelle  il  succomba  sous  les 
huées  des  partisans  de  l'école  classique.  Découragé 
parce  résultat  inattendu,  il  se  rendit  à Gocttingue 
pour  s'y  livrer  à  l'étude  du  droit  :  mais  cette 
époque  était  précisément  celle  où  Paganini  par- 
courait l'Allemagne  et  y  excitait  les  plus  vives 
émotions.  Le  caractère  du  talent  de  cet  homme 
extraordinaire  fut  une  révélation  pour  Ole  Bull , 
et  porta  son  admiration  jusqu'à  l'enthousiasme. 
S'attachant  aux  pas  du  célèbre  artiste  génois ,  il 
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le  suivit  à  Paiis^cn  1831.  Là  commença  pour  lui 
la  vie  aventureuse  et  romanesque  qui  a  fait  de  sa 
personne  et  de  son  talent  quelque  chose  d'excep- 
tionnel et  de  fantastique.  Dévalise  par  des  voleurs 
qui  lui  enlevèrent  m6me  son  violon,  il  s'aban- 
donna au  désespoir  et  alla  se  précipiter  dans  la 
Seine.  Des  bateliers  l'ayant  retiré  de  Tean  sans 
connaissance,  on  le  transporta  dans  un  corps  de 
garde  où  des  soins  empressés  le  rappelèrent  h  la 
vie.  Parmi  les  curieux  que  ce  spectacle  avait  at- 
tirés se  trouvait  une  dame  qui,  frappée  de  la  res- 
semblance d'Ole  BuH  avec  un  fHs  qu'elle  avait 
perdu,  le  fit  transporter  ckez  elle  et  le  confia  à 
son  médecin  ^puis,  quand  il  fut  revenu  à  la  santé, 
elle  le  combla  de  bienfaits,  lui  donna  un  excellent 
violon  de  Guarnérius,  et  loi  fournit  les  moyens 
de  se  rendre  en  Italie,  où  il  croyait  que  de  grands 
eaccès  l'attendaient.  Arrivé  à  Milan,  il  y  eut  des 
démêlés  avec  la  police  autrichienne,  et  nième  fit 
«entir  à  ses  agents  sa  force  herculéenne.  Obligé 
de  s'enfuir,  il  se  rendit  à  Bologne;  il  y  arriva  au 
mois  d'avril  1834,  et  y  donna,  le  2  mai  suivant,  un 
concert  dans  lequel  il  joua  deux  morceaux  de  sa 
composition  sans  oichcstre  et-  à  quatre  paities 
pour  un  violon  seul,  qui  furent  cbaleoreosement 
applaudis.  De  Bologne  il  alla  à  Rome,  où  il  ne  se  fit 
pas  entendre  en  putilic,  puis  à  Naples  où  il  arriva 
à  Tautomue  de  la  même  année.  Au  mois  de  février 
1835,  il  jona  entre  deux  actes  du  Nouveau  Fi* 
garo,  de  Ricci,  au  théâtre  du  FondOy  et  se  fit  ap- 
plaudir avec  entliousiasme  dans  une  fantaisie  de 
sa  composition,  avec  orchestre.  Après  avoir  visité 
la  Sicile  cl  avoir  passé  quelques  mois  à  Palerme 
et  à  Messine,  il  retourna  à  Naples,  puis  alla  à  Flo- 
rence, à  Gènes,  à  Turin,  et  revint  à  Paris  par  le 
midi  de  la  Fiance.  En  1837,  il  était  à  Bmxelles  et 
y  donnaitdes concerts;  puis  il  se  rendit  en  Russie, 
et  joua  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou  dans 
l'hiver  de  1838.  A  son  retour  il  joua  àKœnigsbcrg, 
Berlin,  Breslao  et  Vienne.  Dans  l'année  1840  il 
fit  un  nouveau  voyage  en  Allemagne,  et  se  fît  en- 
tendre^ Munich,  Salzbourg,  Eiancfort,  Lcipsick, 
et  Beiîin,  après  avoir  jouéà  Paris  aujlié&tre  do  la 
Renaissance,  sans  y  produire  une  impression  favo« 
rable  sur  les  artistes.  A  Leipsick,  il  trouva  aussi 
de  l'opposition,  et  les  journaux  de  l'époque  lui  re- 
proclièrent*d'user  de  charlatanisme,  tant  par  le  ca- 
ractère de  son  jeu  que  par  le  choix  des  titres  de 
ses  morceaux  ;  par  exemple  Adagio  dolente,  et 
Allegro  ridente,  A  la  suite  de  ce  voyage,  il  par- 
courut le  Danemarck,  la  Suède,  et  rentra  à  Chris- 
tiania, après  douT»  ans  d'absence.  Ce  fut  à  cette 
é|K>que  qu'il  forma  le  projet  d'un  voyage  dans 
l'Amérique  dnNord,  réalisé  en  1844.  Là,  il  donna 
une  libre  allure  à  toutes  ses  er  centricttés,  jugeant  | 
avec  intelligiflce   les  instincts  dos  populations  j 


au  milieu  desquelles  il  se  trouvait,  et  mettant  son 
talent  en  rapport  avec  leurs  penchants.  Cest  ainsi 
qu'il  m'a  dit  lui-même  en  riant  qu'un  caprice 
extravagant,  auquel  il  avait  donné  le  titre  du 
BcEuf  mangé  par  le  tigre,  excita  de  tels  transports 
d'enthousiasme  dans  tous  les  États  de  l'Union, 
qu'il  en  tira  plus  de  CO  mille  dolars  de  bénéfice 
(300,000  francs).  De  retour  en  Europe,  il  fit 
une  excursion  à  Alger  danï  l'été  de  1846,  puis 
parcourut  le  midi  de  la  France,  et  revint  à  Paris 
à  la  (in  de  1847.  Peu  de  jours  après  la  révolution 
du  Février  suivant,  il  se  ht  entendre  dans  un  con- 
cert au  profit  des  blessés,  puis  revint  à  Bruxelles 
pour  la  seconde  fois.  Après  y  avoir  passé  quelques 
mois  sans  y  donner  de  concerts,  il  retourna  ea 
Norvège,  et  y  foada  untlié&tre  national.  Brouillé 
avec  l'autorité  locale  de  Bergen,  à  l'occasion  de 
quelques  formalités  qu'il  avait  négligées,  il  subit 
une  condamnation,  et,  dégoûté  du  séjour  de  sa 
viUo  natale  par  cet  incident,  il  s'en  éloigna,  vrai- 
semblablement pour  n'y  plus  retourner;  puis  il 
donna  des  concerts  en  parcourant  l'Allemagne, 
et  enfin,  se  rendit  dans  rAniérique  du  Sud. 
Les  journaux  ont  annoncé  qu'il  avait  acheté  A^. 
vastes  terres  en  Pensylvanie,  dans  rinlention  d'y 
fonder  une  colonie  Scandinave;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  le  résultat  de  cette  entreprise  n'a 
pas  été  heureux  ;  car  Ole  Bull  est  revenu  en  Eu- 
rope. 

Le  caractère  du  talent  d'Ole  Bull  a  été,  k  son 
point  de  départ,  une  imitation  de  celui  de  Paga- 
nini;  mais  depuis  lors  il  s'est  modifié  et  s'est 
individualisé.  Ses  qualités  sont  une  grande  jus- 
tesse dans  la  double  corde  et  un  beau  staccato. 
Quoique  le  reproclie  de  charlatanisme  qui  loi 
a  été  sou  rent  adressé  ne  soit  pas  dépourvu  de 
fondement,  on  n'a  peut-^.tre  pas  assex  estiuié  ce 
qu'il  y  a  de  distingué  dans  son  jeu.  Il  a  naturel- 
lement le  sentiment  expressif  ;  et,  quand  il  ne 
l'exagère  pas,  il  est  capable  d'émouvoir  le  con- 
naisseur le  plus  sévère.  En  1848,  Il  a  joué  devant 
moi  un  adagio  pathétique  d^rez  une  si  grande  per- 
fection de  justesse  et  avec  une  expression  ai  tou- 
chante et  si  vraie,  qu'il  eût  pu  se  mettre  dans  ce 
moments  l'égal  des  plus  grands  artistes.  Malheu- 
reusement, de  grands  k>e8oin8  factices  et  beaucoup 
de  vanité  lui  font  souvent  sacrifier  iPart  et  soo 
propre  sentiment  au  désir  do  caresser  le  mauvais 
goût  de  son  auditoire.  Il  a  é<^il  plusieurs  conoertos 
et  fantaisies  pour  violon  et  orchestre  ;  mais  il  n^a 
publié  qu'un  petit  nombre^deees  morceaux,  entre 
lesquels  on  remarque  une  Fantaisie  avec  varia- 
tions sur  un  tliômc  des  PuritaM  de  Bellîni , 
pour  violon  et  orchestre,  op.  3;  HamlMurg,  Sdiu- 
berth.  On  a  publié  son  portrait  lithographie  par 
Ramberg,  chez  le  mt^me  (^lileur. 
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BULLART  (ISAAC),  né  a  Rotterdam,  Ie5  jan- 
vier 1599,  de  parents  catholiques,  fut  envoyé  à 
Bordeaux  pour  y  faire  ses  études.  Il  devint  pré* 
teur  de  Tabbaye  de  Saint- Waast  à  Arras,  dieva- 
licr  de  Tordre  de  Saint-Michel ,  et  mourut  le 
17  avril  1672.  On  trouve  les  portraits  et  les  no- 
tices de  plusieurs  musiciens  et  écrivains  sur  la 
mosique  dans  son  Académie  des  Sciences  et  des 
Arts,  contenant  les  vies  et  les  éloges  histori- 
ques des  hommes  illustres  de  diverses  nations. 
Paris,  1682,  2  toI.  in-fol.  L'onvrage  fut  publié 
par  les  soins  du  fils  de  Tauteur. 

BULOW-DENNEWITZ(FRéDéaic  Gun^ 
LAUHB,  comte),  général  prussien,  né  le  16  fé- 
vrier 1755  à  Falkenberg,  dans  la  Vieille-Marche, 
est  mort  le  25  févrierl816,àKœnig8i)erg,  où  était 
le  siège  de  son  gouvernement  de  la  province.  On 
sait  que.c'est  Tarrivée  du  corps  d'année  commandé 
par  ce  général  sur  le  champ  de  bataiHe  de  Waterloo 
qui  adéddé  les  désastres  de  l'armée  française  dans 
cette  journée.  La  vie  militaire  de  ce  personnage 
n'appartient  pas  à  la  Biographie  universelle 
des  musiciens;  fl  n'y  est  cité  que  comme  amateur 
distingué  et  compositeur.  En  1814,  un  psaume  à 
plusieurs  voix  de  sa  composition  a  été  exécuté 
dans  l'Institut  de  Riel ,  à  Kœnigsberg  (  voy,  la 
Gazette  générale  de  musique  de  Leipsick,  17* 
année,  p.  472). 

BÛLOW  (Hans-Guido  db),  est  né  à  Dresde, 
le  8  janvier  1830:  fl  est  fils  du  baron  Edouard 
fie  Bfilovr,  romancier  mort  en  Suisse  dans  Tan- 
née 1853.  Il  ne  cultiva  d^abord  la  musique  que 
comme  amateur.  Fr.  Wiecklui  enseigna  le  piano, 
et  Eberweln  la  théorie  de  la  musique,  à  Dresde. 
En  1848,  M.  de  Bfllow  se  rendit  à  Leipsick,  puis 
à  Berlin  pour  y  suivre  les  cours  deruniversité  et  se 
livrer  à  l'étude  du  droit.  Cependant  son  penchant 
pour  la  musique  étant  devenu  de  jour  en  jour  plus 
déddé,  il  soumit  à  Tarbitrage  de  Liszt  et  de  Ri- 
chard Wagner  la  question  de  son  aptitude  à  cul- 
tiver Part  avec  succès  :  leur  avis  favorable  le 
décida  à  entrer  dans  cette  carrière  nouvelle. 
En  1850,  il  se  rendit  à  Zurick  près  de  Wagner. 
qaî  lui  fit  obtenir  la  place  de  chef  d'orchestre  du 
tliéâtrede  cetteTille,  et  lui  donna  des  instructions 
pour  l'exécution  de  ses  opéras  Tanhœuser  et 
Lohengrin.  Au  printemps  de  1851 ,  M.  de  Bûlow 
se  rendit  à  Weimar  pour  y  perfectionner  son 
éducation  musicale  sous  la  direction  de.  Liszt,  qui, 
pendant  deux  années,  lui  donna  des  conseils 
pour  ses  études  de  piano.  Au  mois  de  juin  1852 
il  joua  pour  la  première  fois  en  public  dans  la  fête 
musicale  dirigée  par  Liszt  à  Ballenstadt.  Dans 
la  môme  année,  une  ouverture  qu'il  avait  com- 
posée, pour  le  César  de  Sliakspeare,  fut  exécutée 
au  théâtre  de  la  cour  à  Weimar.  C'est  aussi  à 


cette  époque  qu'il  pril  part  à  la  rédaction  de  la 
nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipsick,  en  qualité 
d'adepte  do  la  musique  de  Wagner  et  de  son 
école.  Ses  articles,  écrits  d'un  style  tranchant  et 
liautain ,  reproduisent  sous  des  formes  diverses 
les  extrayagantas  opinions  du  parti  dont  il  est 
l'organe.  Au  mois  de  février  1853,  M.  de  Bûlow  a 
fait  un  premier  Toyage  à  Vienne  et  en  Hongrie 
pour  y  donner  des  concerts  :  à  Pesth  il  a  obtenu 
de  brillants  succès,  par  la  puissance  de  sa 
grande  exécution.  Au  mois  d'octdbre  de  la  même 
année  il  a  pria  part  à  la  fdte  musicale  de  Caris- 
ruhe,  puis  il  a  donné  des  concerts  à  Brème,  Ha- 
novre, Brunswick  et  Hambourg.  De  retour  i  Ber- 
lin ,  il  succéda ,  au  mois  de  décembre  1854 ,  à 
Kullak  dans  la  place  de  premier  professeur  de 
piano  à  Fécole  de  musique  fondée  par  les  pro- 
fesseurs Marx  et  Stem ,  sous  le  nom  de  Con- 
servatoire, Après  avoir  fait  un  second  voyage  à 
Breslau,  Posenet  Dantzick,  il  a  pris  possession  de 
cette  place  au  mois  d'avril  1855.  En  1859  et  1860, 
M.  de  Bulow  s'est  lliit  entendre  à  Paris  avec 
grand  succès.  Il  est  gendre  de  Liszt.  Quelques 
compositions  pour  le  piano  ont  été  publiée» 
par  cet  artiste,  dont  le  talent  est  de  premier 
ordre. 

BULYOUSZKY  (Micubl),  naquit  à  Dolycs, 
au  comté  d'Owaron,  dans  la  Haute-Hongrie,  vers 
le  milieu  du  dix -septième  siècle.  Il  fit  ses  études 
dans  les  universités  de  Wittemberg,  de  Tubin* 
gne  et  de  Strasbourg.  Le  retour  dans  sa  patrie 
loi  étant  interdit  par  la  guerre  qui  la  désolait 
alors ,  il  se  fixa  en  Allemagne,  et  fiit  successive- 
vement  lecteur  au  collège  de  Dourlach,  prorec- 
teur  ^  Pfbrzhdm,  recteur  à  Oehringe  en  1692, 
prorecteur  et  professeur  an  collège 'de  Stnttgard , 
en  1696,  enfin ,  professeur  de  philosophie  morale 
et  de  mathématiques  au  collège  de  Dourlach,  orga- 
niste et  conseiller  de  la  cour.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort;  on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore 
en  1712.  Bulyouszky  a  publié  :  1**  Brevis  deemen- 
datione  organi  musica  tractatio,  seu  Kurze 
Vorstellung  von  Verbesserung  des  OrgelwerkSf 
lateiniseh  und  deutsch  (Courte  notice  sur  le 
perfectionnement  des  orgues,  etc.  )  Strasbourg, 
1680,  in-12».  —  2*  Tastalura  quinque  formis 
Panharmoni&h-Metathetica,  suis  quibusdam 
virtutîbus  adumhrata,  Cujus  ope,  soni  omnes 
musici  excHantur  :  Thema  quodcumque, 
quotumcunque,ingradum  musicum,  tam  sur» 
sum,  quam  deorsum,  eadem  semper  servata 
proportione  geometrica,  sine  ullaojïensione, 
iransponitur  :  circulalio  musica  plene  con* 
ficitur  :  omnes  morbi  claviaturx  vulgaris  ra- 
dicitus  tolluntur  :  resque  musica  universa, 
guod  admirabunda  juxta  agnoscet  posteri" 
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tas^incremenlis  ingetUibusaugstur.  Opus  inde 
a  cunabilis  divlnas  aréis  diBsiderahtm  :  inven- 
'  tum  muliorum  annorum  medïtatione,  ac  la- 
bore  ;  Dourlacli»  f  7  U ,  iii-4o,  8  pag.  Voilà  un  titre 
bien  long  pour  unouviage  fort  couit»  C6tt«  bro- 
chure n^est  qu'une  espèce  de  protpeetys-  dans 
leqo^  Tauteur  rendait  compte  des  reob<:rdA;8 
qu'il  aTait  faite»  pendant  quarante  ans  |iour  ob- 
vier aux  inconvénients  do  la  division  de  notre 
échelle  musicale,  eu  évitant  le  tempérament  dans 
l'aoconSdes  instruiueiils  à  clavier.  I4  annonce 
qu'il  est  parvenu  au .  but  de  ses  travanx  an  moyen 
de  cinq  claviers  mobiles  et  superposés,  adaptés  à 
.  un  instrurapent  qu'il  avait  ftit exécuter.  11  ne  révé- 
lait point  son  secret  dans  sa  broobuse;  maiï  il 
proposait  de  construire  partout  où  Ton  voudrait 
un  orgue  selon  son  sjistènie,  pourvu  qu'on  Tin- 
demnisAtdu  temps  qu'il  avait  employé  à  sesie- 
clierches  et  des  dépenses  qu'elles  lui  avaient  oc- 
casionnées, s^eugageant  en  outre  à  pnbUer  un 
ouvrag&où  il  développerait  le  fond  de  son  sys- 
tème. L'ouvrage  n'ayant  point  paru,  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  d'amateur  assez 
zélé  pour  accéder  aux  propositions  de  Bulyousz*- 
ky  {voy.  le  Jùurn.  des  Savants ,  au.  1712 >. 
On  a  aussi  de  lui  quelques  ouvrages  de  scienoes 
et  de  littérature. 

BÛltLËR  (GBOUGis-IIfiNii),  matbre  de  cUa- 
pelle  du  prince  d'Anspacb,  naquit  à  Berneck, 
4o  10  octobre  1669.  A  l'âge  de  dix  ans  il  entra  à 
l'école  de  Mœnchberg,  d'où  il  se  rendit  à  Berlin. 
Là  il  prit- des  leçons  de  chant,  de  clavecin  et  de 
composition  de  Ruggione  Fedeli,  maître  Ue  cha- 
pelle au  service  de  U  cour.  Après  avoir  terminé 
ses  études  musicales,  il  passa  à  Wolfenbiittel,  en 
.  qualité  de  mtfeicien  de  ta  cour.  De  là  il  alla  à  Bay- 
reulh ,  Hambourg,  et  revint  ensuite  &  Berlin. 
En  1698,  le  margrave  d'Anspaoh  le  nonama  di- 
recteur de  sa  chapelle,  et  lui  permit  en  1722  de 
<aire  un  voyage  en  Italie;  mais  bieutât  le  prince 
mourut,  et  ^ftmler  fut  obligé  de  revenir  à  la  hftte 
pour  écrire  la  musique  des  fonéraiiles.  Des  re- 
fermes furent  faites  alors  à  la  cour  d^'Anspadi,  et 
Oômler  fut  congédié.  B  entra  au  service  de  la 
reine  de  Pologne,  électrice  de  Saxe,  et  resta  deui 
ans  dans  celte  position  ;  puis  il  donna  sa  démis- 
sion, et  resta  une  année  sans  emptoi .  £n  1726^  il 
fut  rappelé  à  Anspach  par  la  margrave ,  qui  le 
réintégra  dans  son  emploi,  et  depuis  ce  temps  il 
ne  changea  plus  de  position.  Il  mourut  à  Ans- 
pach le  26  août  1745,  à  T&ge  de  soixante-seizeans. 
Kiimler  avait  été  marié  deux  foîsetavaiteo  seiie 
enfants,  dont  sept  seulement  loi  survécurent.  Il 
a  beaucoup  écrit  pour  IVglise,  mais  aucune  de 
ses  compositions  n'a  ilté  publiée.  Outre  ses  con- 
naissances musicales,  il  en  avait  dans  les  ma- 


thématiques,  particulièrement  dans  la  mécani- 
que, et  dans  l'optique.  Il  i  construit  beancoupde 
longues- vues  et  de  cadrans  solaires,  et-a  écrit  un 
traité  sur  les  moyens  de  perfectionner  ces  der- 
niers. 11  fut  aussi  l'un  des  coopératears  de  la  bi- 
bliothèque musicale  de  Mitzier.  Son  portiaii  se 
trouve  dans  c^  ouvrage. 

BÛNEliANN  (CaBÉnEH-AHimÊ),  né  à 
Tnmenbrietzenen  1708,  fut  nommé  inspeeteor  du 
gymnase  de  Joachimstal  à  Berlin,  après  scvw  fini 
ses  études  à  Francfort-sur-l!Oder.  11  obtint  la  place 
de  recteur  du  même  gymnase,  en  1740,  et  fat  enfin 
recteur  de  celui  de  Frédéric,  en  1746.  B  est  mort  à 
l'âge  de  trente-nenf  ans.  Je  24  novembre  1747.  On 
a  de  lui  un  opuscule  intitulé  :  Proçramma  de 
cantu  et  eantorilms  ad  a»d.  Orat.  de  musiea 
virtutis administra;  Berlin,  l741,tB-4<».  Porfcei 
et  Uchtenthal  citent  un  ourrage  sous  le  titre  al- 
lemand Von  dem  Ursprunge  des  Gesangesumd 
der  Varsanger^  qui  paialt  être  le  mtoie  que  le 
précédent. 

BUNTE  (Fbé&éuc),  violonisfe  aUemand, 
ne  m'est  connu  que  par  quelques  compositions 
qui  {lortent  son  nom,  entre  aiities  dix  viriatioks 
pour  violon  principal,  de«ix  violons  et  Tiokm- 
ceUe,sur  le  quatuor  du  Saer^ieeiiUemimpm^  de 
Winter  :  Kind,  wUlst  du  rMg  sehlafen.  (En- 
fant, veux-tu  dormir  tranquillement?), op.  1.  Of- 
fenbach,  André,  et  quelques  œuvres  de  duos  pour 
deux  violons. 

BUNTING  (Henri),  théotogion  luthérien,  né 
à  Hanovre  en  1545,  fit  ses  études  à  Witlenbeig, 
et  fut  successivement  pasteurà  Grunow  et  à  Goi- 
lar.  Il  mourut  à  Hanovre  le  30  décembre  1606.  On 
connaît  sous  son  nom  :  Oratio  de  musicoy  re- 
eitata  in  schola  Goslariana,  çuum/merU  ta- 
trodttetio  nové  canioris,  doeii  et  koftesiiJHve- 
niSf  domini'Sebast.  MagU,continensduplieem 
coialogum  mttsicorum  eeclesiasHeorum  et 
profanorum;  Hagdebourg,  1&96,  in-4*. 

BÇNTING  (ÊMUARU),  né  à  Londres, 
en  1763,  d'une  famille  originaire  d'Irlande,  fat 
organiste  à  Dublin  pendant  pins  deqnaimta  ans. 
Il  mourut  en  1843,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Homme  d'une  rare  instruction  et  doué  de  beau- 
coup de  goût,  il  avait  fait  une  étude  paiiîciitîère 
des  anciens  airs  irlandais  qu'il  a  harmonisés  dans 
leur  véritable  caractère.  On  a  de  lui  un  trèa-bon 
ouvrage  intitulé  :  A  gênerai  colleeiion  qf  ihe 
andent  Muste  of  Ireland  arramged  for  ibe 
pianO'Jttrte;  to  which  is  prefixed  a  historieal 
and  eritical  Dissertation  on  the  Egypiian, 
Britishand  Iribh  Hasp;  London,  Clementi  and 
G*  (s.  d.),  gr.  in-fol.  avec  planches  et  musique. 
Une  deuxième  édition,  augmentée  de  recherches 
sur  les  anciennes  mélodies  de llrlaude,  a  été  pu- 
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bliéeà  Dublin  en  1840,  1  vol.  gr.  in-4^  La  Dis- 
sertation qui  précède  le^  mélodies  est  un  mor- 
ceau de  grand  mérite. 

BUONAVITA  (Amtoirb),  noble  pisan,  cliê- 
Yalier,  pittre  et  organiste  de  Saint-Étienue  de 
Pise,  vécut  dans  la  seconde.  moHié  du  seizième 
siècle,  1(  a  fait  Imprimer  de  sa  composition  : 
Il  primo  libro  éit  Madrigali  a  quaétro  iwci, 
con  un  dialoffo  a  vtto  nel  ftne;  In  Yineeia 
appresso  l'Iierede  di  Girolamo  Scotto,  1S»87, 
in^'. 

BUONO  (  JEAif-PiBRRE-D4L  ),  BMHoe  sîdlieii 
du  dix-septième  siècle,  a  publié  à  Palerme, 
en  1641  :  Canoni  ^blighi  sopra  VAw  Marù 
Stella  Cl  4,  5,  6,  7  e  8  vœL 

BUONONGINl.  Foyez  fioNOiOsiRi. 

BUONPOATI.  Voyei  BoiiMan. 

BUONTËMPI.  Voyez  BoNnuon. 

BUIIANA  (JBàN-FRAiiçois),  philologue  et 
médecin  à  Padoue,  naquit  à  Vérone  dans  le 
quinzième  siècle.  Il  a  fait,  è  la  demande  de  G«- 
fari,  une  version  latine  du  traité  d^Aristide  Quin- 
tilieuy  dont  le  manuacnt  existait  du  temps  de 
Maflei  {VeronaiUusL,  P.  tUpag.  244)dau8  la 
bibliothèque  du  comte  Jean  Pellegrini  à  Vérone. 
On  voit  au  titre  de  cette  version  la  date  où  elle 
a  été  terminée:  Aristidis  Quintiliani  musica  e 
grxeoin  laHnumconversa  adhortatione  Fran-^ 
càini  Gafori  LaudensU  explicU  décima  quinta 
apri/ù' 1494. 

BURANELLO.  Voyez  Gamjppi. 

BDRBUHË-DE-WESEMBECK  (Léon- 
Puuppb-Maiub  de),  amateur  distingué  de  mu- 
aique,  compositeur  et  philologue,  est  né  à  Ter- 
moode  (Ffamdre  orientale), le  17  aoOt  1812.  Ses 
heureuses  dispositions  pour  la  musique  se  firent 
apercevoir  dès  ses  premières  années ,  et  ses 
liarents  lui  firent  enseigner  le  solfège  à  l'Age  de 
sept  ans,  par  le  maître  de  cliant  de  la  collégiale 
de  Notre-Dame.  Charmé  de  ses  rapides  progrès, 
ce  maître  lui  donna  aussi  des  leçons  de  violon- 
celle, et  en  fit  un  musicien  bon  lecteur  en  rem- 
ployant comme  violoncellista  dans  la  musique 
quil  faisait  exécuter  aux  messes  et  sahits  de  son 
église.  Envoyé  an  collège  royal  de  Gand  pour 
y  terminer  ses  humanités,  le  jeune  de  Burbure 
y  euntinua  Tétude  du  violoncelle  sous  la  direc- 
tion de  M.  De  Vigne,  professeur  distingué  de  cet 
instrum'wtet  ancien  élève  de  Baudiot.  M.  Léon 
de  Burbure,  ayant  aclievé  en  1828  ses  études  de 
collège,  entra  à  runiveisité*  de  Gand.  Peu  de 
temps  après,  il  fonda,  avec  quelques  amateurs  de 
musique,  tous  étudiants  de  cette  université  comme 
loi,  one  soeiéh;  de  symphonie  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  titre  de  Lyre  académique.  Ce  fut  dans 
le  sein  de  cette  société  qu'il  essaya  sa  première 


composition,  laquelle  consistait  en  un  divertisse- 
ment instrumental  pour  orchestre,  ôciit  à  l'oc- 
casion d'une  visite  faite  par  le  roi  des  Pays-Bas, 
Guilfaiume  I^,  k  ruaivenité  de  Gand.  La  lévo- 
hition  de  1830  mit  fin  à  l'exislence  de  la  so- 
ciété de  U  £yre  académique,  et  dispersa  les 
élèves  des  universilés.  De  retour  à  Termonde, 
M.  de  fiuibure  s'y  livra  à  son  godt  pour  la  mu- 
sique en  exécutant  avec  son  père  et  ses  frères 
des  quatuors  de  Pleyel  et  de  Haydn  dont  le 
charme  fit  diversion  aui  troubles  de  cette  épo- 
que d'agitation.  Il  sentait  alors  la  nécessité  de 
faire  une  étude  sérieuse  de  Tharmonie  pour  satis- 
faire son  pencliantà.la  composition,  et  s'en- 
toura de  bons  traités  de  cette  science  dont  il  fit 
one  lecture  assidue.  Dans  cet  intervalle,  les 
cours  des  universités  ayant  été  rouverts»  M.  de 
Borbnre  retourna  à  Gand,  y  retrouva  avec  joie 
ses  anciens  camarades ,  et  y  reprit  ses  études. 
Le  8  août  1832,  le  diplôme  de  docteur  en  droit 
lui  fut  eooMré  ;  mais  la  jiuisprudence  avait  peu 
d'attrait  pour  kli,  et  son  doctorat  ne  fut  guère 
que  le  luxe  de  son  éducation.  Tous  ses  pen* 
cliants  se  résumaient  dans  son  amour  pour  la 
musique  :  cet  art  devint  par  la  suite  l'objet  de  ses 
constantes  études  :  les  nombreuses  partitions 
que  M.  de  Burbure  a  composées  depuis  1333  jus- 
qu'au jour  où  cette  notice  est  écrite  fournissent 
'une  preuve  irrécusable  de  l'assiduité  de  ses  tra- 
vaux dans  cet  art.  Président  de  plusieurs  so- 
ciétés musicales,  telles  que  la  société  de  Sainte- 
Cécile,  la  société  dramatique  Amour  des  Arts, 
la  Société  des  Chceurs,  et  celle  des  £chos  de  la 
Dendre,  il  écrivit  pour  ces  dernières  un  grand 
nombre  de  clitienrs  qui  ont  obtenu  beaucoup  de 
succès,  et  qui  ont  été  publiés  dans  le  Choriste  de 
Costermans.  C'est  aussi  à  la  bonne  direction 
qu'il  sut  leur  Imprimer  que  ces  sociétés  sont 
redevables  des  médailles  d'iionneur  qu'elles 
ont  obtenues  aux  concours  de  1839,  40,  41 
et  42. 

En  1840,  la  Société  des  sciences,  des  arts  et 
des  lettres  do  Rainant,  à  Mons,  ayant  ouvert 
un  concours  pour  la  com|)osition  d'une  ouverture 
en  harmonie,  M.  Léon  de  Burbure  obtint  le  prix  ; 
et  la  médaille  d'or  loi  fut  décernée,  le  20  avril, 
pour  son  ouverture  de  Charles-Quint»  La  ville 
de  Termonde,  fière  de  ce  succès,  lui  fit  faire,  à 
son  retour  de  Mans,  une  entrée  solennelle  qui 
prouva  quelles  étaient  l'affection  et  la  recon- 
naissance '  qu'on  portait  au  lauréat.  Ayant  été 
nommé,  en  ]'842,  membre  du  conseil  de  l'église 
Notre-Dame^  H  s'occupa  de  classer  et  d'inven- 
torier les  ardiives  de  celte  même  collégiale.  Ce 
fut  en  faisant  cette  rude  besogne  qu'il  entrevit  le» 
immenses  découvertes  qui  pourraient  être  faitet 
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poar  riiistoire  de  la  masiqae  dans  les  documents 
des  quinzième,  seizième  et  dix-septième  sièeles 
que  conservent  quelques-unes  des  églises  de  la 
Belgique.  La  perte  de  sa  mère,  en  1845,  le  décida 
ainsi  que  son  pèreà  quitter  Termonde,  pour  al- 
ler habiter  Anvers;  mais,  avant  de  s'y  fixer, 
M.  de  Burbure  alla  passer  quelque  temps  à  Liège, 
et  s'y  livra  à  des  travaux  analogues  à  ceux  qu'il 
avilit  faits  à  Téglisede  Termonde.  Ses  recherches 
dans  les  archives  du  chapitre  de  Saint-Lambert 
lui  fournirent  des  renseignements  curieux  sur 
plusieurs  musiciens  liégeois  des  siècles  antéricors. 
A  peine  établi  à  Anvers  depuis  quelques  mois, 
il  fut  prié  par  les  marguilliers  de  la  cathédrale 
de  mettre  en  ordre  les  archives  de  cette  église, 
qui  se  trouvaient  dans  an  désordre  affreux  depuis 
1797.  M.  de  Burbure  accepta  cette  tAche,  dont  il 
n'aperçut  pas  d'abord  toute  l'étendue  ;  et  depuis 
le  mois  d'octobre  1846  jusqu'en  1853  il  s'y  livra 
presque  sans  relâche.  Par  ses  patientes  et 
actives  recherches,  il  recueillit  dans  ce  travail 
des  renseignements  de  tout  genre  sur  les  musi- 
ciens, peintres,  sculpteurs,  architectes,  enlumi- 
neurs, copistes,  etc.,  dont  les  travaux  honorent  la 
Belgique.  C'est  ainsi  qu'il  a  constaté  que  c'est  à 
Anvers  que  se  sont  formés  ou  ont  résidé  les  plus 
illustres  musiciens  des  anciens  temps,  tels  que 
Ockeghcro,  Régis,  Carlier,  Barbireau,  Obrecth, 
Puiloys,  Jacotin,  Baudouin,  Caslileti,  Orland  de 
Lassus,  Pevemage,  Tilman  Susato,  Waelrant, 
Pottier,  Turnhoat,  Yerdônck,  John  Bull,  Li- 
berti,  Gossec,  et  cent  antres  qui  n'étaient  connus 
que  par  leurs  ouvrages.  Je  lui  dob  beaucoup 
d'éclaircissements  concernant  ces  artistes.  Les 
découvertes  de  M.  de  Bnrbure  relatives  anx 
architectes  belges  ne  sont  pas  moins  intéres- 
santes. 

A  ces  titres  M.  de  Burbure  ajoute  celui  d'avoir 
été  un  des  plus  actifs  promoteurs  de  l'institution 
de&  sociétés  de  chœurs  de  la  Belgique,  pour  les- 
quelles il  a  écrit  un  très-grand  nombre  décomposi- 
tions. Il  est  membre  d'honneur  des  plus  importantes 
de  ces  sociétés  à  Bruges,  Gand,  Alost,  Bruxelles, 
Mons,  Anvers  et  Termonde,  et  appartient  aussi  à 
l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome,  à  la  Société 
des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut, 
au  Comité  flamand  de  France,  et  enfin  à  La  Gilde 
de  Saint-Luc  d'Anvers.  Le  Messager  des  sciences 
historiques  et  le  recueil  littéraire  flamand  Bet 
Tael  Ver  bond  renferment  plusieurs  morceaux 
intéressants  dont  il  est  auteur. 

Comme  compositeur  M.  de  Burbure  a  produit 
beaucoup  d'oeuvres  de  tout  genre  :  la  plupart  de 
SCS  ouvrages  sont  exécutés  avec  succès  dans  les 
éj^iises  et  dans  les  concerts  d'Anvers  et  des  Flan- 
dres. Ses  productions  les  plus  importantes  sont 


celles-ci  :  Mdsique  d'écuse  à  4  voix  et  orchestra  : 
i"*  Messe  solennelle  (en  ut).  —  2«  AnuUeeUx 
oratorio  (en  ré).  ^  S»  Stabat  Mater  (en  ttf 
mineur)^  ~  4**  Te  Deum  (em  mi  bémol).  — 
5*  Exultate  Deo,  psaume  (  en  H).  —  e*  Litanies 
de  la  Vierge  (en  si  bémol  ).  —  7»  Cœli  enarrant, 
psaume  (ea  sol).  ^  B""  Alma(€Xifa  ).  —  Begina 
(en  r^  );  Ave  (en sol  );  Salve  ( en  nti).  —  9*  Egc 
dies  (en mi  bémol).  —  10»  Venisponsa  (en /a). 
-^W EmitteSpintum(enmi).  ^iVIesudul- 
cis  memoria  {tu  la  bémol).  — 13<*  LewaÂ 
oculos  (en  nU  bémol  )  ;  Adjuva  nos  Deus  (idem)  ; 
Ave  Maria  (  idem).  —  1 4«  plusieurs  Tanium  ergo, 
etc.  —  Musique  n'oRCucsTRB  :  15»  Ouverture  (  en 
mi  bémol).  —160  i<iem(en  sol).  -^Widem 
de  Jacques  d'Artévelle  (  en  r^).  »  1 8"*  Sympho- 
nie nationale  (en  ré).  ^  Musiqvb  en  habmoxîb 
HiLiTAmE  :  19*  Ouverture  de  Quintin  Metsys, 

—  20O  idem  de  la  Serafina.  —  2t*  :  idem  de 
Godrfroi  de  Bouillon^  —  22<*  idem  de  Charles- 
Quint,  couronnée  en  1840.  ~  23o  Trois  airs  va- 
riés. — 240  Fantaisies,  Caprices,  Pota-pourris  sur 
les  Huguenots,  Guido  et  GinevrOf  le  Postillon 
de  Longjumeau,  Les  Martyrs,  Le  Brasseur  de 
Preston.  ^  25o  Marches,  valses,  pas  redoublés. 

—  CnoEURS ,  SCÈNES,  CANTATES  av(.<c  OTchcstre,  en 
harmonie  militaire  :  26^  Le  Chant  des  fHrales 
à  4  voix.—  27"  Bardenzang à  4  voix.  —  28'  Îa 
Ronde  des  Fées,  à  3  soprani.  —  29*"  Le  Plaisir, 
à  6  voix.  —  30*  Vengeance,  à  4  voix.  —  31*  ^ 
Stag  by  Doggersbook,  à  4  voix.  —  32"  LÀndO' 
nus,  ode  symphonique  à  4  voix.  Cbobum  saks 
ACCOMPAGNEMENT.  —  33®  Lcs  vuiuvaU  GarçoHs, 
à  4  voix.  —  34*'5ttr  Veau,  à  3  voix .  — 35»  Amis, 
chantons ,  à  3  voix.  —  36»  Flandre  au  Uon 
à  4  voix.  —  370  Belgie,  idem.  —  38©  Souve- 
nirs de  Boitifort,  valse  à  4  voix.  —  39o  Amis, 
rentrons,  à  5  voix.  —  40*  Art,  Patrie,  et 
Dieu,  à  4  voix.  — 4lo  Jfoxar^.idem.  —  Ai9Les 
Mélomanes,  à  4  voix.  —  43o  Chant  de  fioèl, 
à  4  voix.  —  44^5/orm  en  Kalmte,  à  4  voix.  — 
45*  Hymne  à  sainte  Cécile,  à  10  voix.  —  Ans 
AVEC  ORCHESTRE  :  46*"  Le  Marin,  pour  basse.  — 
47^  V Absence,  pour  soprano.  .  48o  Le  ehdteau 
de  Maie,  ballade.  —490  il^emari^  Stella^  pour 
basse.  —  50»  Exaudi  Deus,  pourténor  et  vioton- 
celle  concertant.  ~  5io  Miseremini  mei,-  pour 
soprano.  De  plus,  un  très -grand  nombre  de  ro- 
mances, mélodies,  duetti,  chansonnettes,  avec 
piano,  dont  cinquante-six  ont  été  publiées  eo 
Belgique  et  en  Allemagne,  depuis  1834  JQsqu*en 
1850. 

M.  de  Burbure  est  depuis  plusieurs  années 
(1858)  administrateur  de  l'Académie  des  beaax- 
arls  d'Anvers,  et  celte  ville  lui  est  redevable  da 
rcxccllent  catalogue  de  son  musée. 


BURBURE  —  BURCI 


11.1 


BURBURË  de  WESEBIBECK  (Gos- 
TATB-Looift-MARiB  DE),  frère  do  précédent  et 
conservoteur  des  hypothèques  à  Gand,  est  né  à 
Tennonde,  le  23  juillet  1815.  Anutear  de  nu- 
siqae  zélé,  il  a  calUvéeet  art  avec  passion  dans 
sa  jeunesse,  et  s'est  fait  une  réputation  d'habileté 
comme  exécutant  sur  la  clarinette  et  comme 
chanteur  dans  les  concerts.  11  a  composé  plusieurs 
airs  TariéSy  marclies,  pas  redoublés,  etc.,  dont 
une  partie  a  été  publiée  dans  le  journal  de  mu- 
sique militaire  de  Gambaro,  et  a  arrangé  beaucoup 
de  morceaux  d'opéras  en  musique  d'harmonie 
pour  les  instruments  à  vent.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  morceaux  de  musique  d'égUse,  tels  que 
Tantum  ergo,  Salve  Regina,  Gradueltenchceur 
avec  orchestre,  etc.  Organisateur  et  directeur 
de  la  société  chorale  de  Gand  connue  sous  le 
nom  de  La  Lyre  gantoise,  il  a  écrit  pour  elle  des 
chants  en  chœur  pour  voix  d'hommes. 

BCRCHARD  (Uualmc),  prolessenr  de 
philosophie  à  Leipsicl[,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  a  lait  impiimer  un  petit  traité  dn 
chant  grégorien ,  sons  ce  titre  :  Uartulus  mtMi- 
ces  praetica,  omniinu  divino  gregoriani  cen» 
centus  modulose  oblectaturis  iamjucundus 
quam  profUuus;  Leipsick,  Michel  liOther,  1518, 
3  feuilles  in-4^.  Il  y  a  eu  une  première  édition 
de  cet  ouvrage  qui  parait  avoir  été  publiée  en 
1514,  d'après  la  souscription  de  la  préface. 

BUHCHARD  (Geobges),  moine  èAugsbonrg, 
TÎYait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  fait  imprimer  de  sa  composition  une  messe 
à  quatre  voix,  avec  accompagnement  de  quatre 
instruments;  Augsbourg,  1624,  in-4^. 

BURCI  (Nicolas  )«  dont  le  nom  latinisé  est 
SurHuâ,  et  que  Forkel  appelé  ^iirxio,  naquit 
à  Parme,  vers  1450.  Son  père,  MelcliiorBurci,  lui 
fitembrasser  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  fini 
ses  éludes,  il  Ait  élevé  au  sons-dSaconat ,  le  28 
mars  1472,  après  quoi  il  se  rendit  à  Bologne  pour 
y  étudier  le  droit  canon.  Arrivé  dans  cette  ville, 
il  s'y  attacha  à  la  famiUe  Beotivoglio,  et  célé- 
bra dans  des  pièces  de  vers  (cannina),  en  1486, 
le  mariage  d'Annibai  Beotivoglio  avec  Lucrèce , 
fille  d'Hercule  d'Esté.  Il  resU  attaché  à  cette  fa- 
mille Jusqu'au  pontificat  de  Jules  11,  époque  oh 
les  Beutivoglio  cessèrent  d'être  en  bveur.  Alors 
il  revint  dans  sa  patrie  et  fut  nommé  recteur  de 
l'oratoire  de  Saint-Pierre  in  Vincula.  On  voit 
par  un  acte  dunotaire Stefano  Dodi,  dté  par  AfTè 
(Memorie  deyli  SeritL  PamUgiani ,  t  3,  p. 
152),  qu'il  livaitencore  au  mois  de  février  1518, 
et  qu'Q.était  gitardaeore  dans  l'église  cathédrale 
de  Parme. 

Un  prufiesseur  de  musique  espagnol ,  établi  à 
BokHsne,  nommé  Bartholoné  RanUs  de  Part^a 
uoca.  UNIV.  M  M«»iaw«.  -  t.  n. 


ayant  attaqué  la  doctrine  de  Gni  d'Arcixo,  dans 
un  ouvrage  publié  à  Bologne  eu  1482  {vog.  Rahis 
DB  Parbja),  Burd  prit  la  défense  du  moine  Arétin 
dans  un  livre  intitulé  :  Ificolai  BurêU  Parmen- 
sis  musices  Pro/essoris,  ae  juris  Pontijki 
studiosiuinU  MusUes  opusciUum  indpt/,  eum 
defensione  (HUdonis  Aretini  adversus  quem- 
dam  Mgspanum  veritaiis  prewtricatorem;  Bo- 
nonlœ,  1487,  ia-4%  goUiique.  Ce  titre  annonce 
peu  de  politesse  et  le  style  de  l'ouvrage  est  en« 
core  plus  amer;  la  lingua  e  la  doUrina  wata 
nelsuolibro,  dit  B.  Baldi  {Cronica  de  Maté- 
matid^  p.  100),  tengon  del  barbaro  e  rug^ 
ginaso.  Quatre  ans  après,  c*est-4.dire  en  1401» 
Spataro,  professeur  de  musique  à  Bologne  ,  et 
l'un  des  élèves  de  Ramis,  publia  une  détaise  de 
son  maître.  Burct  ne  répliqua  pas;  mais  la  dit- 
pute,  qui  cLangea  d'objet,  se  renouvela  entre 
Gafori  et  Spataro.  On  peut  voir  les  détails  de 
cette  diseussioB  aux  articles  Rauis,  Gaiou  et 
Spatabo. 

£>ans  le  toiB^  cinquante-nenvièmede  la  Bio- 
graphie Universelle  de  MM.  Hichaud  est  «ne 
notice  sur  Rurtius  par  M.  Weis,  savant  et  la- 
borieux littérateur,  oh  l'on  trouve  ce  passage  : 
«  U  (Burdus  ou  Burd  )  eut  une  dispute  très- 
«  vive  avec  un  mudden  espagnol  qui  s'élait 
«  déclaré  contre  le  système  de  Gui  d'Areuo,et 
«  le.  réfuta  dans  un  ouvrage  devenu  très-rare. 
«  Mazzucbeni(Seri/for.  /<a/..  Il,  2440),  copié 
«  par  les  biographes  italiens,  prétond  que  TKs- 
«  pagnol  dont  il  est  question  n'est  autre  que  le 
«  célèbre  Bartliélemi  Ramos  de  Parèja;  nuUs 
m  t^est  une  erreur^  puisqtiê  Ramos  n'était  pas 
c  ooR^emporaindei^iir^iics.»  Pour  donner  de  la 
valeur  k  une  assertion  d  extraordhiafae,  M.  Weis 
renvoie  à  Partide  Ramos  (tome  trente-septième 
de  la  Biographie  Universelle)  :  il  parait  qu'il 
a  pris  è  la  lettre  ce  qui  est  rapporté  dans  cet 
artide,  roman  ridicule  qui  ne  contient  pas  un 
mot  de  conforme  à  la  vérilé  des  fdts  (voyez 
lUais  ou  Rauos  db  Paréia). 

Manuchdli  dte  le  livra  de  Burai  tous  le 
titre  do  ^ncoMiiMiIftidca;;  BononUp,  l489,in-4^ 
U  aura  sans  doute  été  induit  en  erreur  par  qud- 
que  catalogue  mal  fait  ;  mais  vdd  un  fdt  singu- 
lier. On  trowre  dans  le  cataloguo  du  cabinet  de 
curiosités  de  Tabbé  de  Tersan,  vendu  à  Paiis 
en  1820,  l'indication  suivante  :  Nieolai  Bwrtii 
parmensis  musices  opuscuium,  eum  de/en  • 
sUme  Guidonis  Aretini;  Argentin»,  per  Joann. 
Pryfs,  anno  1487,  in-8».  L'auteur  de  la  notice 
ajoute:  «  premièro  édition  d'un  livre  fort  oorieui, 
«  avec  des  notes  de  Mer-der  de  Sdnt^Léger  et 
«  de  M.  de  Tersan  ».  Aucun  bibliograplie  n*a 
connu  cdte  édition,  qu*on  ne  peut  riivoquer  m 
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doate,  car  tontes  les  indications  sont  précises. 
Les  notes  do  Mercier  de  Saint-Léger  auraient 
peut-être  éclairci  ce  fait  ;  mais  je  n^ai  point  vu 
l'exempiaire  qni  est  passé  en  Angleterre. 

On  trouve  dans  tes  mémoires  d'AfTô  sur  les  écri- 
vains de  Parme  les  titres  de  huit  autres  onvra^es 
de  Burci,  qoi  n'ont  poiat  de  rapport  avec  la  mu- 
sique. 

BURGIOAI  (Zvkvt  ou  Ib4n),  compositeur 
vénitien  qui,  par  son  génie  original,  méritait  d'è» 
tre  mieux  connu,  passa  presque  toute  sa  vie 
dans  la  compagnie  des  gondoliers  pour  lesquels 
il  a  composé  beancoup  de  barcarolles  dont  les 
mélodies  étaient  en  général  mélancoliques.  On 
a  publié  de  sa  composition  deux  ouvrages  curieux 
intitulés  :  1*  FeiHno  del  gUwedi  grosso  à  5 
vod;  Venise,  Amadino,  1608.  —  2*  La  Pcazia 
senile  à  8  vod;  ibid.,  1607,  in-4^  CTest  le  scyet 
Iraité  par  Bancliieri  (voy.  ce  nom),  mais  d'une 
tnanièro  plus  piquante  et  plus  originale. 

BUUGK(JoJicHiM  de),  compositeur  et  can- 
tor  à  Mûtbauseo,  dans  la  seconde  moitié  do  sci*- 
zième  siècle,  naquit  dans  les  environs  de  Magde- 
bourg.  Il  était  bon  organiste,  et  fiit,  à  cause  de 
son  talent,  Tun  des  53  juges  choisis  pour  la  ré- 
ception de  Torgne  de  Grtoingne,  en  1896.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  :  !«  Ptusion-ChrUti, 
naeh  dem  4  EvangeUiten  an^dêm  teutschen 
Text  mit  4  Slimmén  twammen  geielzt;.  Er- 
ftirt,  1660,  in-4»  ;  Wittenberg,  1668,  in-40,  et  Er- 
fnrt,  1577.  —  V  Jlarmoni»  sacrm  tant  vioa 
voce  y  quant  insîrumentis  musid»  eantatu 
Jucundx;  Nuremberg,  1566,  in-4o,  oW.  -- 
3"  IV  Décade  sententiosorum  verswum;  1567, 
jn.8<».  —  4»  Cantiones  sacr»  4  voeum,  Mbi- 
haiiiien,  1569.  •—  5*  Sgmbolum  apostolicutn 
mcœuniy  Te  Deum  laudamus^  etc.,  mît  4  Som- 
meil, 1569,  in-4«.  —  %oxXgeistHcftêOdenauf 
Villanellen  art  gese$t%,  \^  partie;  Erfurt,  1672, 
in.go.—  7»  idem.,  2*  partie  ;  Mûlhausen,  1578, 
in-S"".  ^  80  Sacrœ  cantiones  plane  novae  ex 
vet.  et  novo  Testamento  4  voeum  ;  Nuremberg, 
Gerlacli,  1573,  ln-4*.  —  9o  Odx  iacra  ïm- 
dwAifÀ  BelmJboldi  Mulhusini  iuavibui  /kir- 
moniis  adimitationemitalicarum  viUaneHar 
rum,  nusquam  in  Germania  lingu»  latinm 
antea  accomodatarum ,  omata^  ttudio  Joa- 
elAmi  a  Burck  civU  Mulhwini;  MuinusH, 
tffpis  GeorgiiBentzschU^  in-8S  llb.  I-II.  — 
m*  Bebdomas  div.  instauta^  saeris  odU  cê- 
Ubrata,  Uctionumque  seholagticarum  inter- 
valliâ^  eum  MulhutU^  tum  aliM,  per  Hngulos 
dies  ei  horas  4  vocwn  ;  MulhusU^  1 660,  ia-8*. 
—  1 10  O/fteUm  saoihsanetm  eœn»  DominicêB 
super  eantiunculum  :  QoammirabÛis,  etc.  ;  Er- 
fnrt,  Baumann,  1580,  in-4*  oW.  —  iV  XL  Teut- 


sche  Lieder  vom  heil-EhestandemU  4  Sfimmea, 
l'^paitie;  Mûlhausen,  1583,  in-8*';  2«éditioa, 
1595.  — 130  XLl  Liedlein  vom  heil-Skestande 
mit  4  Stimmen^  2*  partie  ;  Mttlhaosen,  1696.  — 
140  30  Geistliche  Lieder  atrf  die  Fest  durtk 
Jahr  mit  4  Stimmen  tu  singen  ;  Hûlbnuseu, 
1694,  in-4«,  etErfurt,  1609 111-8*.  — 15«  2He  his- 
torisches  Liedens  Jesu-Christi,  aus  dem  Evan- 
yelisten  Luea  von  5  Stimmen  ;  Miittiaus^,  1697, 
in>4'',  obi.  -  16*  Mag.  L.  Belmbolds  Crepun- 
dia  sacra  fur  4  Stimmen;  MQIhausen,  1696, 
V  édition,  Erfurt,  1608.  --  W  XL  ieutsche 
lÂedlein ,  in  4  Stimmen  eomponirt  von  Burck 
und  Joh;Eckttrdf  1699.  —  IS"*  Belmbolds  laid- 
nische  Odx  sQcrœ  in  4  Stimmen  gesetU;  1626, 
in-4». 

BURCRHARD  (. . . .),  constmcteor  d'orgues 
célèbre,  à  Nuremberg,  dans  le  qninxième  siècle. 
Parmi  les  instruments  qni  sont  sortis  de  ses  mains 
on  ctte  l'orgue  de  Saint-Sebald  à  Nuremberg,  qui 
fut  achevé  en  1474.  Uurckhard  est  mort  eo  1500. 

BURDAGH  (DARiEL-CHaéncH),  docteur  eo 
médecine,  né  en  1739  à  Kahie,  dans  la  Lusace 
inférieure,  fut  reçu  doctenr,  en  1768,  à  l'uni- 
versité de  Leipsiek,  et  mourut  le  6  joîq  1777. 
On  a  de  lui  nue  dissertation  intitulée  :  De  vi 
ieris  in  Sono  ;  Leipsiek,  1767,  32  pages  in*4«. 

BURDE  (ÉLiSABETH-GoiLLEunNE),  femme 
de  l'écrivain  de  ce  nom,  naquit  à  Leipsiek  eo 
1770.  Fille  du  mattre  de  chapelle  Hilier,  elle 
apprit  de  son  père  l'art  du  chant,  et  acquit  un 
talent  remarquable.  En  1805,  elle  était  au  tbéAtre 
de  Breslau,  et  y  faisait  admirer  sa  belle  voix,  qui 
s'étendait  avec  égalité  dans  une  étendue  de  trois 
octaves,  depuis  le /a  grave  jusqu*aa  contre  /a 
aigu.  Elle  avait  aussi  le  mérite  de  beaucoup 
de  netteté  et  de  précision  dans  les  traits.  Jeune 
encore,  elle  mourut  d*une  inflauimatioa  d'eu- 
trailles,  le  11  janvier  1806. 

BURETTE  (Pierre-Jean),  naquit  à  Paris, 
le  21  novembre  1666.  Son  père,  Claude  Burette, 
était  un  harpiste  habile  et  jouissait  d*une  grande 
célébrité  (1).  L'enfance  du  jeune  Burette  fut  si 
valétudinaire,  qu'on  n'osa  ni  l'envoyer  au  oollégf, 
ni  le  fatiguer  par  des  études  sérieuses.  Il  apprit 
seulement  la  musique,  dans  laquelle  il  fit  de  rapides 
progrèfs.  A  l'âge  de  huit  ans,  il  joua  devant 
Louis  XIY  d'une  petite  épinette  que  son  père 
accompagnait  avec  sa  harpe.  Ayant  appris  aussi 
cet  instrument,  à  Tftge  de  dix  ans,  il  en  den- 

(0  On  tfooTe,  dins  le  caUlogue  de  U  MbUotbof v  Se 
]kirettir,^ladleatlOii  draaecvUMttM  q«l  •  poar  tltfe- 
Pléoes  de  claTeeln  et  de  berpe  coauposéei  pv  CL  B»- 
rette ,  moildcB  dn  roi,  natif  de  Hojt  en  Bouigage^ 
recaelllles  et  notées  par  P.  /. 
\   obl..«  vol.  dat«sde  ISOB. 
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nait  des  leçons  ainsi  que  de  clavecin,  el  bien* 
tôt  il  eut  tant  de  Togne,  qaMI  ne  pot  soffire  au 
Bombie  de  ses  écoliers.  Toutefois,  ses  succès 
ne  pouvaient  éteindte  l^amour  des  lettres  qui  s'é* 
tait  manifesté  en  lui  dès  la  plus  tendre  enfance  ; 
il  employait  à  acheter  des  livres  une  partie 
du  produit  de  ses  leçons.  Deux  ecclésiastiques, 
amis  de  sa  famille^  lui  avaient  enseigné  le  latin» 
et  par  un  travail  assidu  il  avait  appris  seul  la 
langue  grecque,  au  moyen  de  ta  méthode  de, 
Laneelot.  Bientôt  cet  amour  de  Tétude  devint 
une  passion  si  vive ,  quMl  en  conçut  du  dégoAt 
pour  sa  profession  de  musicien  ;  enQn,  à  force 
dlnslanceR,  il  obtint  de  ses  parents  de  quitter 
cet  état,  et  d*erobrasser  la  médecine.  11  fallait 
pour  cela  qu*il  fit  un  cours  de  philosophie  et 
qu'il  prit  ses  degrés;  rien  ne  le  rebuta;  une 
persévérance  sans  bornes  lui  iit  surmonter  tous 
les  obstacles.  Reçu  successivement  bachelier  et 
licencié,  il  obtint  le  doctoraten  1G90,  n*ayant  en- 
core que  vingt-cinq  ans.  Deux,  ans  après,  il  fut 
nommé  médecin  de  la  CkarUé  des  hommes,  et 
professeur  de  matière  médicale  eu  1098  ;  enfin  il 
devint  professeur  de  chirurgie  latine  en   1701, 
et  obtint  une  cliairede  médecine  au  Collège 
Rojnl,  en  1710.  La  connaissance  qu'H  avait  fiiite 
de  l'abbé  Bignon  Uii  procura  la  diarge  de  cen- 
seur royal  vers  1702,  et  rentrée  de  l'Académie 
det  incriplions  eo  1705.  Dès  1706,  Burette  cou* 
péra  à  In  rédaction  du  Journal  des  Savants,  et 
ne  cessa  d'y  travailler  pendant  trente-trois  ans. 
Il  termina  une  vie  honorable,  laborieuse  et  tran- 
quille, le  19  mail747,ftgé  dequatre-vingtrtroisans. 
Tous  les  travaux  littéraires  de  Burette  se  trou- 
vent réunis  dans  les  mémoires  de  TAcadémie  des 
iancriplions  ;  ils  se  rapportent  à  la  profession  qu'il 
avait  quittée,  et  à  celle  qu'il  embrassa  par  la 
suite.  Les  premiers  consistent  en  treiie  mémoires 
sur  la  gymnastique  des  anciens,  qui  est  consi- 
dérée comme  une  partie  de  l'hygiène.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvent  deux  mémoires  sur  la  Danse 
des  ameienSfiom.  I,  pag.  93et  1 17  des  mémoires, 
qui  ootun  rapport  direct  avec  la  musique.  L'abbé 
Fragnier,  ayant  cm  trouver  dans  un  passais  de 
Platon  la  preuve  que  les  anciens  avaient  connu 
la  oiHilqiie  à  plusieurs  parties,  parce  que  le  mot 
harmomU  s'y  tronve  employé  pînsieurs  fois,  ex- 
poaa  aes  idées  dans  nn  mémoire  dont  il  estrendu 
oottipCadans  l'histoire  de  l'Académie  des  inscrip- 
tioas  (w^.  FRAUoiBa).  Burette  réfuta  victorieu- 
sement cette  opinion  dans  un   autre  mémoire, 
tooi*  m,  p.  118  de  la  partie  historique.  Il  prouva 
que  toute  la  musique  des  anciens  s'exécutait  à  l'u- 
nbson  (homophonie),  ou  à  l'octave  (aiitiphonie), 
selon  qu'elle  était  chantée  par  des  voix  égales,  ou 
par  des  voix  mêlées  d'hommes  et  de  femmes,  qui  , 


sont,  comme  on  sait,  naturetteaunt  ^  l'octave^ 
]|  démontra  que  le  mot  karmanie  n'avait  pas 
ehea  les  anciens  la  même  acception  que  parmi  nous, 
et  qu'il  ne  signifiait  que  le  rapport  existant  entre 
des  intonations  successives.  Cependant  il  admet- 
tait quelquefois  l'usage  de  la  tierce  dans  la  musique 
des  Grecs.  Ce  mémoire  fut  suivi  de  treiie  au- 
tres sur  le  même  sujet,  dont  voici  l'indication  : 
1«  Dissertation  sur  laSumphonie  des  anciens 
tant  vocale  quHnstruniieniale,  t.  IV,  p.  Ufi. 
Elle  a  été  traduite  en  latin,  et  insérée  par  Ugo* 
Uni,  dans  son  Thesaur.  antiq.  saer,,  tom.  32. 
»  2«  Dissertation  oà  Poh  fait  voir  que  les 
wurveUleux  effets  attribués  à  la  musique 
des  anciei^s  neproumnt  point  qu'elle  fût  aussi 
parfaite  que  la  nôtre,  tom,  V,  p.  133.-^ 
3»  Distertation  sur  le  Rhythme  de  Vasteienne 
musique,  tom.  Y,  p.  1&3.  —  4<>  De  /a  MélepU 
jU  Vancienne  musique^  iom.-V,  p.  169. Burette 
publia  dans  ce  mémoire  trois  morceaux  de  Fan- 
cienne  nrasique  grecque,  dontLdmond  Cliibnead 
avait  iirécéderainent  donné  deux  fragments  dans 
son  traité  De  Miusica  antiqua  grsscap  à  la  fin 
de  l'édition  d'Âratus,  et  Kirchcr,  le  troisième» 
dans  sa  Musurgie  (twy.  CnutiAu)..  Burette  y 
joignit  la  traduction  en  notes  modernes,  afin  da 
mettre  le  ledeor  en  élat  de  juger  ;  mais  l'exacti- 
tude de  cette  traductioa  est  loin  d*être  par&ile. 
—  b*  Diswurs  dans  lequel  on  rend  compte 
de  divers  ouvrages  modernes  touchant  Van" 
eienne  musique^  tom.  YIII,  p.  1.  —  6°  Sxamen 
du  traité  de  Plutarque  sur  la  musique^ 
tom.  YIII,  p.  27.  »  7*  ObserwUions  touchant 
V histoire  lUtéraire  du  dialogue  de  Plutarque^ 
ibid.,  p.  44.  On  y  trouve  la  nomenclature  des 
éditions  de  ee  dialogue,  l'indication  des  variantes 
du  texte  et  des  traductions;  la  notice  et  l'exa- 
men des  critiques  et  des  commentateurs.  — 
8»  Nouvelles  réflexions  sur  la  symphonie  de 
Pandenne  musique,  pour  servir  de  confirma- 
tion à  ee  qu'on  a  tâché  détablkr  làrdessMS 
dans  le  quatrième  volume  des  mémoires  de 
Xi</^a<«re,ibid.,p.  63.  Le  père  Du  Cerceau»  sa 
fondant  sur  ces  deux  vers  d'Horace, 
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avait  cru  y  trouver  la  preuve  que  les  anciens 
connaissaient  au  moins  Tharmonie  de  la  tierce, 
et  qu'ils  avaient  des  concerts  dans  lesquels  plu- 
sieuis  instruments  jouaient  à  la  fois  dans  deux 
modes  différenls;  les  nouvelles  réflexions  de 
Burette  contiennent  la  réfutation  de  cotte  opi- 
nion. Toutefois,  il  faut  avouer  que,  si  l'elipti- 
cation  do  jésuite  Du  Cerceau  n'est  passootenabin 
Burette  s*égare  de  son  côté  lorsqu'il  veut  dé- 


lie 
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montrer  que  les  aneiens  ont  fait  usage,  borné 
à  ia  vériié,  des  dinonances  dans  Tharmonie 
limiUtanée,  parce  que  Da  Cerceau  lui  avait 
prôUTé  que  la  tierce  était  considérée  par  les 
Grecs  comme  un  intehralle  de  cette  nature.  (Voy. 
Du  CsncBÂU)  (i).  ^  ^  Analyse  du  dialogue 
de  Phtlarque  sur  la  muêiqw,  ibid.,  p.  80.— 
i(f  DMogue  de  PltUarque  sur  la  musique, 
troduH  en  français  avec  des  remarques, 
tom.  X,  p.  3.  —  1 10  Remarques  sur  le  dialogue 
de  Plutarque  Unichani  la  musique,  tom.  X, 
p.  180-330;  tom.  XIII,  p.  173-818;  tom.  XV, 
p.  W3-394;  tom.  XVII,  p.  3160.  TravaU  pré- 
deux,  dans  lequel  le  texte  grec  se  trouve  cor- 
rigé avec  soin,  d'après  un  grand  nombre  de 
manuscrits  lia  traduction  de  Burette  est  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  notes  dans  lesquelles 
on  trouve  des  notices  sur  plus  de  soixante-dix 
musiciens  de  l'antiquité.  On  a  tiré,  pour  les 
ands  de  Vautour,  quelques  exemplaires  du  dia- 
logue et  des  notes;  Paris,  de  l'imprimerie  Royale 
1735,  in-4».  Debure  {Bibliog.  inslruet.)m  que 
ces  exemplaires  ne  sont  qu'au  nombre  de  dix. 
Clavier  a  ajouté  la  traduction  do  Burette  à  celle 
d'Amiot,  dans  l'édition  des  ceuvres  complètes 
de  Plutarque,  mais  sans  y  joindre  les  disserta- 
tions.^  W  Dissertation  servant  d'épOoçue  ou 
de  conclusion  etux  remarquée  sur  le  traité 
de  Plutarque  touchant  la  musique  ;  dans  la- 
quelle on  compare  la  théoriede  Vandennemu- 
iique  avec  celle  de  la  musique  moderne,  t^  et 
y  parties,  tom.  XVIi,  p.  61-106.  —  13"  Sup- 
plément  à  la  dissertation  eur  ta  théorie  de 
rancienne  musique,  comparée  aœe  celle  de 
lamusiquemodeme,Um.XVlhv.  106-116. 

Burette  est  l'un  des  bommes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  débrouiller  le  cbaos  de  la  musique 
des  anciens  :  il  a  mis  dans  ses  travaux  beaucoup 
de  savoir  et  de  sagacité  ;  mais  Chabanon  (Mém. 
deVAcad^dee  inser.,  tom.  38,  p.  861)  et  Pabbé 
Bartbélemy  (Apertissement  des  Entretiens  sur 
rétat  de  la  musique  grecque)  loi  ont  reprocbé 
avec  iustesse  de  n'avoir  pas  asseï  distingué  les 


Il  n'a  manqué  à  Burette  que  de  ooiinattre 
bien  les  conséquences  de  la  tonalité  de  la  mu- 
sique des  andeîis,  quant  à  l'ensemble  du  système 
de  celte  musique.  C'est  pour  avoir  manqué  de 
ce  genre  deconnaissanGes,  qu'il  a  eu  souvent  re- 
cours aux  ressources  de  Térudition,  au  lieu  d'en- 
tnr  arec  hardiesse  dans  le  domaine  de  la  na- 


m  L*éetalnlHenait  du  mus  de  ee  pasuge  dVoraoe 
■nlt  doué  llca  précAdMUoeat  *  une  dinertetlon  de  Mo- 
llncu.  qui  le  troave  dane  les  Tranmctiom  phUinopM. 
fliMf ,  ■note  ITW.  n«  m.  f  oy.  MOlihcux. 


turc  des  choses.  Peme  seul  a  bien  connu  cette 
partie  de  la  musique  des  Grecs  (voy,  Pemb). 

liurette  s'est  fait  connaître  comme  composi- 
teur par  des  cantates  dont  la  seconde  édition  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Le  Printemps  et 
autres  cantates  françaises,  de  M.  Burette 
maitre  de  clavecin  de  if  «•  de  CharoMe  ;  Paris, 
1722,  in-4^ 

BURGDORFF  (Zagharib),  contrapontiste 
du  seizième  siècle,  vécut  à  Garddeben  dans  la 
Haute-Marche.  Il  a  fait  imprimer  :  Magnyiçat 
5  vocum;  Magdebourg,  1882. 

BURGER  (Le  Père  IiwocBirr)  naquit  le 
30  mars  1745,  à  Tirschenreith  (Cercle  du  Mein). 
Après  avoir  étudié  avec  ardeur  les  sciences  et  la 
musique,  il  entra  dans  l'ordre  des  Bénédictins  à 
Tabbaye  de  Michaelfeld,  le  20  septembre  1767. 
et  fut  ordonné  prêtre  le  15  septembre  1770.  Il 
jouait  très-bien  du  violon ,  et  composa  pour  l'é- 
glise un  grand  nombre  de  messes,  de  vêpres, 
de  litanies,  antienne»,  hymnes,  etc.  Il  est  mort 
en  1805. 

BnRGH  (A.),  professeur  du  collège  de  l'U- 
niversité à  Oxford,  et  littérateur  anglais,  a  pu- 
blié un  livre  qui  a  pour  titre  :  Anecdotes  on 
Music,  historical  and  hiographical,  in  a  sé- 
ries oflettersfrom  a  Gentleman  to  Me  Daug- 
ther  (Anecdotes  historiques  et  biograplûques, 
sur  la  musique,  dans  une  suite  de  lettres  d'un 
gentilhomme  à  sa  fille  )  ;  Londres,  1814,  trois 
vol.  in- 12.  Ces  lettres  ont  été  traduites  en  al- 
lemand, par  C.  F.  Michailis  et  [nibllées  à  Lap- 
slck  en  1820,  in-S*.  L'ouvrage  de  Bui^gh  est  en- 
tièrement tiré  de  l'histoire  de  la  musique  par 
Burney  et  de  celle  de  Havrkins;  le  troisième 
volume  seul  contient  des  détails  assez  intéressants 
sur  l'état  de  la  musique  en  Angleterre  depuis  17^0. 

BURGHERSH  (LObd),  comte  de  IVEST- 
HORELAND.  Voyes  WasmonELAim.  > 

BURGMfifLLER  (  Aucusn  •  Fn^oâiic } , 
né  à  Magdebourg,  éUit,  en  1786,  directeur  de 
musique  au  théAtre  de  Bellomo,  k  V^einaar,  et 
passa,  en  1795,  à  edui  de  Koberwein,  à  Mayeace. 
en  la  même  quaUlé,  pub  à  Dussddorf,  où  il 
mourut  le  21  août  1824.  Il  a  composé  te  mu- 
sique du  petit  opéra  allemand  :  Dm  HsUU  ich 
nicht  gedaeht,  et  celle  de  Macbeth. 

BURGMCLLER  (Norbebt),  fils  du  pré- 
cèdent,  naquit  à  Dûssddorf,  le  8  février  1810  (I). 
Elève  de  son  père,  il  s'est  fait  connaître  comme 

(t)  Suivant  le  sopplément  da  Leilque  nnlTenel  de  ■■- 
•Ique,  pttbUé  par  ScblUIng  (P-  «)•  Bnrgnailer  aetatt  ■« 
en  it04  s  niis  U  date  qae  Je  donne  est  oertalne.  cnr  Je  ta 
tient  de  rartlaie  lal-neme  que  J'ai  tu  i  AU-ta-a»pdJe 
en  iSS».  Cette  date  est  austi  donnée  par  H.  Ferd.  Beciet 
IDiê  7onJMs<.  des  is  Jakrh^  p.  iS4. 
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pfauittle  el  compositeur;  mais , e«prit  bixarre, 
ennemi  des  usages  du  monde,  des  conTentions 
sociales  et  de  toute  contrainte,  il  avait  une  égale 
antipathie  pour  les  formes  de  Part  dans  lesquellea 
se  sont  eieroés  les  grands  maîtres  des  époques 
antérieures.  Saliaison  intime  afeele  poète  Grabbe, 
autre  esprit  de  la  même  trempe,  l'entratna  dans 
des  excès  qui  ruioèrent  sa  santé  et  nuisirent  an 
développement  de  ses  fiicultés.  Il  moomt  à  Pâ^ 
doTingt-six  ans,  le  7mai  1836,  à  Aix4a-Cbapelle, 
où  il  était  allé  prendre  des  bains,  dans  Pespoir 
de  ranimer  ses  forces  éteintes.  BurgmQller  fut  un 
des  fondateurs  de  Passodationdes  fêtes  annueltes 
de  musique  qui  se  donnent  tour  à  tour,  à  ia 
Peolecùle,  dans  les  TiUes  de  Dusseldorf,  Cologne, 
Elberfeld  et  Aix-h^bapclle.  11  a  écrit  plusieurs 
ouTerturcs,  symphonies,  quatuors  pour  instm- 
luents  à  archet,  concertos  et  sonates  pour  piano  ; 
la  plupart  de  ces  compositions  sont  restées  en 
manuscrit  Panni  ses  ouvrages  publiés,  queU 
qoes-uns  n'ont  vu  le  jour  qu'après  sa  mort. 
Sa  première  symphonie  fut  iBxécutéo  à  Leipsick, 
en  1838,  et  y  fut  écoutée  avec  plus  de  curiosité 
que  de  sympathie.  Une  des  meilleores  produc- 
tions de  Norbert  BnrgmUUer  est  une  sonate  pour 
piano  en  fa  mineur,  op.  8  ;  Leipsiek,  Hoftneis- 
ter.  Une  autre  pièce  pour  le  même  instrument, 
intitulée  Rhapsodie f  op.  13,  ibid.,  est  hitéressante 
imr  Poriginalité.  On  connaît  aussi  de  lui  des 
recueils  de  mélodies  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  3,  8  et  10. 

BORGMÛLLER  (Faioéiuc),  né  à  Ratls. 
tMmne  en  1804,  a  fait  ses  études  musicales  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  s'adonna  particulière- 
ment à  celle  du  piano.  En  18)9,  il  se  rendit  à 
Cassd  pour  y  continuer  des  études  de  composi- 
tion sous  la  direction  de  Spobr.  Dans  un  con- 
cert donné  le  14  janvier  1830,  il  fit  le  premier 
essai  de  son  double  talent  de  pianiste  et  de  com- 
poeiteor,  en  exécutant  un- concerto  de  piano  avec 
orchestre,  qui  fut  applaudi.  En  1833,  il  arriva  à 
Paris,  d'où  il  ne  s'est  plus  éloigné  depuis  cette 
époque,  et  s*y  Kvra  h  l'enseignement  et  à  la  com- 
poeilîon  d'une  mullitnde  de  morceaux  d'une  dif- 
ficoHé  moyenne  pour  le  piano,  qui  ont  obtenu 
un  succès  populaire.  Il  aborda  aussi  la  scène, 
car  il  écrivit  en  1843  la  musique  do  ballet  La 
Péri ,  où  Ton  remarqua  de  jolis  airs  de  danse,  puis 
un  acte  de  Lady  Umrieltê,  ballet  dont  MM.  de 
Flottow  et  'Deldevez  composèrent  les  autres. 
Burgmûller  avait  obtenu  du  roi  Louis-Philippe  des 
lettres  de  naturalisallon  en  1842  ;  mais  après 
1844  il  disparaît  en  quelque  sorte  de  la  vie  artis- 
tique, et  depuis  lors  il  s'est  livré  à  l'enseigne- 
ment Ses  oeuvres  de  piano  les  plus  importantes 
consistent    en    Cantaisies,  caprices,    rondos, 


et  sont  an  nombre  d'environ  cent,  non  compris 
un  trèsrgrand  nombre  de  bagateilea  plus  légères 
et  plus  fittiles.  BargmtUler,  quoiqu'il  ne  nm- 
quAt  pas  de  talent,  aété  leDenri  Karrdesoa 
temps,  c'est-è-dire  un  (àfaricant  de  petite  bm- 
siqne. 

Deux  autres  pianistescft  ooroposttenrtdn  même 
nom  ont  aussi  publié  des  morceaux  de  musique 
légère,  si  musique  il  y  a.  Le  premier,  Fundinand 
Burgm&Uer,  parait  avoir  véen  à  Hambourg  et 
y  a  (ait  imprimer  chei  Schubortbdes  uoroeanx 
faciles,  au  nombre  de  trente-siK,  sooa  le  titre  de 
OperafnwÊd  (L'ami  de  Popér»),  sèoa  tonlessortes 
déformes  et  sur  des  thèmes  pris  dans  les  opéras 
à  la  mode  ;  puis  U  peHi  JHMUmie,  en  qoalrq 
rondeaux,  et  d'autres  clioses  du  mène  genre. 
L'antre,  Henri  BurgmOlier,  ancien  élève  du  Con- 
servatoire de  Prague^  est  profoseeur  depiano  dans 
cette  ville.  Ona^  lui  des  rUurifomr  lajmh 
liesse,  moroeaux  arrangés  sur  des  motâftdee  Dé^- 
tnantê  de  la  coutohm  ;  Prague,  Hoftnann,  etc. 
Il  y  a  aussi  un  jy-onpote  BurgmMIer  dont  An- 
dré, d'Offiinbach ,  a  publié  des  pota-ponrris  in- 
titulés :  ùu  Opéras  modernes.  Ge  sont  des  airs 
mêlés  et  variés  que  l'auteur  a  pris  dans  JUs  Fille 
du  ré^memi^  dans  La  Pari  du  Diable.  d'Au- 
ber,  etc.  Les  lexiques  de  Gaasncr  et  do  SeMa- 
debacli,  continué  par  Edouard  Bemsdotf,  gar- 
dent le  silence  sur  oos  artistes. 

BURGSTALLER  (Maun-WALaouio),  na- 
quit le  7  avril  1770  à  lUereichen,  m  Bavlèie. 
Dans  son  enfance,  die  ftit  envoyée  chen  son 
oncle,  ridie  habitant  d'Aogriwnrg,  chea  qni  elle 
apprit  la  musique,  fin  1786,  elle  monta  sur  la 
scène,  et  joua  en  Suisse,  dans  le  Wurtemberg, 
la  Franeonie,  etc.,  eons  ladinetion de  François 
Grimmer,  et  partout  obtint  des  auceès  par  sa 
jolie  voix,  aon  chant  gradeox  et  son  jeu  spiri- 
tuel. En  1798,  elle  quitta  la  troupe  de  Gfinmer, 
pour  entrer  dans  celle  de  Valdonini  à^Augsbonig, 
et  l'année  suivante  elle  passadans  celle  de  Boss- 
ner,  à  Constance,  où  elle  épousa  le  chanteur  J.  P. 
Tochtermann.  Elle  fut  placée  avec  lui  à  Manhefan 
au  tbéfttre  de  la  cour,  en  1798,  et  denx  ans  aprèa 
elle  fut  appelée  à  celui  de  Munich,  oùdlechan* 
tait  encore  en  1810. 

BURGSTALLER  (Fft4nçeis-XAVMa),de 
la  même  famille,  né  en  Bavière,  vers  1815,  s'est 
fait  un nomcomme virtnose  sur  le  xither, instm* 
ment  de  l'espèce  des  tympanonsen  usagedans  la 
Hongrie,  la  Bolième,  le  l^rol  et'  dans  unepartie 
do  l'Allemagne  méridionale,  mais  dont  les  cordée 
sont  pincées.  Bnrgstaller  vit  actuellement  (1854^ 
k  Municli.  11  a  publié  pour  son  faistrament  des 
danses  allemandes  et  des  valses,  op.  1 ,  a,  3,  4; 
Munich,  Valler.^  1 00  A4nd(er  pour  deux  xitUers» 
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flo  pour  deux  violon*  et  deui  daiineltes,  op.  5; 
ilNd.  —  Reseda  m  fie  (Odeur  de  réiéda) ,  collée- 
tion  de  Yatoes,  o|i.  G.  ibid.  —  36  Lûndler  origi- 
Mux,  en  trois  guitts,  pour  le  lîUier  k  baguettes  ; 
Munich,  Aibl. 

BURI  (Lociis-IsBMBouBG  de),  écrivaio  et 
«oïDpoftiteiir,  était,  dit  Meusel,  capitaine  è  Dier- 
dorf,  puis  à  Eleowied  en  1785.  Vers  ce  tempe 
il  fit  représenter  au  tliéâtre  de  cette  dernière 
ville  Topera  les  MiatelotSf  dont  il  ayait  composé 
le  lirret  et  la  musique.  En  1799,  il  y  donna  Le 
Charbonnier^  qui  lui  appartenait  aussi  comme 
poêle  et  comme  musicien,  ut  pen  de  tempe  après 
le  drame  d'imoaili.  Gemme  éerifain,  de  Beri 
est  eonno  par  un  recueil  de  mélanges  Intitulé  : 
BmehUêeMe  vernUschten  InMalis;  Ajtenboiirg 
1797,  IM  pages  in-S».  Il  y  traite  des  efleU  de 
la  musique  anr  le  emur.  Aux  talents  de  eom- 
positeor,  de  poète  et  de  litlératenr,  de  Bon 
laissait  ctilui  d'une  brillante  exécution  sur  le 
irlolon  :  il  a  laissé  en  manuscrit  des  solos  pour 
cet  instrmnent 

BURJA  (Auel),  profesaeur  de  mathématiques 
à  rAcadémie  de  Bertin,  naquit  en  17».  Il  fut 
d'abord  instituteur  de  M.  de  Tatiselitcher,  k  Bal- 
dino,  près  de  lloscon,  ensuite  prédicalenr  fran- 
çais à  Berlin,  ot  enfin,  en  1787,  professeur  et 
membre  de  rAcadémie  dos  scioncos.  En  1706  il 
lut.  dans  une  séance  de  rAcadémie  un  mémoire 
sur  la  nature  des  aons  produits  par  des  plaques 
de  ferre, et  sur  rnsagade  l'archet,  ponr  les 
mettra  ea  Tibration.  Ce  mémoira  a  été  inséré 
parmi  cenn  de  f  Académie  des  sdcnees  et  bellee- 
Mtrasde  Bertin,  1790  (dassa  de  mathém., 
p.  1-lê).  Dnns  la  même  séance  Burja  présenta 
la  madèle  d'nne  aorte  dliarmonica  composé  de 
dçdwB  de  faire  destinées  à  être  mises  en  fibra- 
lion  par  des  archets.  On  a  aussi  deee  savant 
la  description  d'un  nooTeau  chronomètre  sous 
ce  titra  t  Bnchreibunç  eines  âfueicaiiêchen 
MeUmtisert  ;  Beriin,  1 790, 14  pages  in-S»,  etdeux 
Mémekru  $ur  let  rapportt  qu'il  y  a  entre  la 
muilquê  et  la  déelamaiiùn.  (Mém.  de  Berlin , 
I80S.  Part  mathém.,  p.  13-49.) 

BURKHARD  (TBAn-ANBnéCnaiST.),  pas- 
teur en  second  et  inspecteur  de  l'école  de  Leip* 
heim,  en  Sovabe,  a  publié  à  Ulm,  en  1932,  ira 
dictiounairo  abrégé  de  musique  sous  œ  titra  : 
JfmetteivolMxndigesUfutikalitches  WùrUt' 
ètidk,  enihaUtnd  die  BrhlKfung  aller  in  der 
MusiM  9orhomimenden  Awdrûekefùr  Mtuiker 
tmiilfiisli(/N«niie.0nadnm«meantenruneta8* 
traction  abrégée  ponr  apprendre  soi-même  lliav- 
monie;  cet  oufrage  est  intltnlé  :  Kurte  und 
ff^dliehêr  Unterrichi  im  Generalbass  sur 
mlhêtbelehrtêng;  Vhn,  Ebner,  1937,  in-4o. 


BURKD  ARDT  (Sau»«oh)  ,  directeur  d'une 
société  de  clumt  k  léna,  naquit  à  Triptia,  près 
de  Weiroar,  le  3  nofombra  1803,  et  moorat  à 
Dresde/  lo  19  féfrier  1848.  Fécond  eompoaiteur 
ou  arraniseor  de  petites  pièces  peur  le  piano, 
il  en  a  publié  un  grand  nooibra  à  Dreade  et  à 
Cliemnita,  la  plupart  sur  des  tbèmea  d'opéras. 
On  connaît  sons  son  nom  eufiron  80  œoTras 
de  ce  genre.  Il  a  fait  imprimer  ansai  des  Lié- 
der  pour  basse  ot  pour  soprano,  à  Hanorra, 
chei  Hofmann,  et  des  chanU  pour  qnntra  voix 


BURLINI  (Don  Anromo),  né  àRofiigo,dans 
la  seconde  moitié  du  seiÀènie  siècle,  fut  moine 
olifetoin  et  organiste  de  Honie-OilMlo,  i 
Sienne.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intéressant 
qui  a  pour  titre  :  Fiori  di  concerti  spiriiualia 
una,  iftie,  tre,  e  qttattro  vod,  eol  baseo  con- 
tinue per  Vorqano,  et  altro  simile  istru- 
numto  :  in  Venolla,  appresso  Giaoomo  Yteorati , 
1012,  in-4*.  A  la  partie  de  basse  continue  on 
trouTO  cet  aTortisseiDent,qni  renforme  lea  lègles 
deraccompagnement  de  la  basse  cbilTréetM mieux 
formniéea  qui  aient  paru  à  cette  époque,  où  HoYen- 
lion  de  oe  genre  d'accompagnement  éuit  récente. 
Ou  y  lit  :  Li  presenti  eoncerii  si  renderano 
assai  vaghi  e  belli,  se  dalP  arpamisia  sarà 
sonato  il  basso  contintto  am  le  ttse  eemson- 
nanste  semplici;  eioe  attava^  qutnia  e  terta; 
eeeettuate  perd  ifuelle  note  segnaie  eon  U  ntr- 
meri  di  quarta,  seUima,  sesta  e  guimtOf  die 
in  toi  luoco  sarà  sempre  faUa;  qwale  note 
dwrano  sonarsi  necessariamente  eon  U  uto 
numéro  per  Mnire  il  swmo  eon  la  voce,  cAe 
eanta,  La  quarto  e  ierza  magwre  per  forcer 
den%a  perfetta  (Fistesso  dieo  délia  testa  mag- 
giore)sono  ermal  tanto  usitati  daili  organistif 
ch'o  giudicaio  traslasciarle^  per  nom  een/on- 
dere  tanti  numericon  lenotetrinutlandoleal 
suo  giudicio  :  il  ehe  sia  per  non  detlo  i  huoni 
e  intelligenti  organistL  On  eonnati  d'autres 
ouvragesdeBurihiidontYoici  les  titres:  1*  Jfisso, 
aalmi  e  MoteUi  eoneertaU  aottoeoek;  Venise, 
Yinoenti,  1015,  hi-4«.  —  2*  Lamentasioni  per 
lasetiimanasanta  a  4  noci  eon  «n  Benedkius 
aeinque^  e  due  Miserere  a  due  eori.  Il  tuilo^ 
eoncertato  alla  modema  eoH  basso  continue 
per  il  clavieenÛKdo^  o  spinetta,  aggiuntoei 
une  parte  per  une  vioHnOf  e  U  modo  dà  eon" 
certarle ,  che  i  notato  net  basso  eonUmtof 
opéra  settima,  in  Venezia,  app.  Giae.  Vinceoti, 
1814,  in-40. 

BURMAN  (Énic),  né  è  Oygdéa,  dans  la 
Gothie  occidenUle,  le  23  septembre  1092,  fit 
sesétndes  littéralrea,  scientirMlues  et  musicales 
h  l'école  dePitéa,  puis  au  gymnase  de  Bon»- 
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MiHl,«t«iifiii  à  Pnnirerftité  d*UpMl.  ZelUager,  dt- 
raetoor  do  musique  à  la  eaUi^rale  d'Upsal,  lui 
doDoa  te  leçons  de  mmîque  înttranMiitale.  Le 

3  mêi  1711,  il  pnnoiiça  son  premier  dificoun  pa- 
blie  à  b  louange  de  la  musique  IDe  Lawde  Mu» 
riees),  ce  morceau  ne  parait  pas  avoir  été  imprimé. 
En  1711»,  il  publia  une  dissertation  De  Propor^ 
tome  harmonica  qui  parut  à  Upsal.  Une  se- 
conde partie  du  même  ouvrage  Art  imprimée 
en  1716.  Dans  la  mtaM  année  il  alla  à  Stockholm 
et  y  établit  une  école  de  matliématiques  qu'il 
dirigea  pendant  trois  ans.  Nommé  adjoint  du 
professeur  de  mathématiques  à  l'uni  versitédlJp- 
sal»  en  1719,  il  rempisfa  peu  de  temps  après 
son  ancien  maître  Zellinger  comme  directeur  de 
musique  de  U  cathédrale.  En  172S,  U  fut  élu 
membre  de  la  société  royale  des  sciences  de  la 
Suéde.  Cea  vers  cette  époque  qu'il  s'occupa 
avec  activité  de  travaui  relatifs  à  Tastrono- 
mie.  Gomme  président  de  ruolYcrsité,  Il  pro« 
nonça  plusieurs  discours  et  des  dissertations  sur 
divers  objets  de  nmsiqne»  son  art  favori.  Une  de 
ces  dissertations  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
SpecimêH  aeademicumde  Triade  fiarmonica, 
quod  ann.  AmpUss,  faeuUaU  phUo$oph*  in 
Reg.  Ups,  UniversUaie,  et  PrmUde  viro  Am- 
plus,  M.  Erico  Burman^  asiron.  Prof.  Réf. 
et  ordin.  publUo  eandidatorum  examini,add. 
3 /«II.  an,  1727  In  auditor.  Gutt.  mqj,  Boris 
anie  meridianis  consuetis^  modeste  submit, 
S.  B.  M.  Alwnnus,  Tobias  Westenbladt,  arosia 
Westfmanmu;  Upsal,  Leter.  Wenerianis,  in-S», 

4  feuilles.  Ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  titre,  les  ques- 
tions de  cette  dissertation  avaient  été  posées  par 
Borman,  comme  président,  mais  la  thèse  fut 
soolenoe  par  Tobie  Westenbladt.  Quelques 
eliagrins  particuliers,  dont  Burman  fut  affecté 
avec  trop  do  vivacité,  causèrent  sa  mort  le  3  no- 
▼embre  1729. 

BURllANN  (FRAiiçois),  fils  de  François  Bur- 
mann,  professeur  de  théologie  à  Utrecbt,  naquit 
en  nette  ville,  dans  la  première  moitié  du  di&« 
hoitiènse  siècle.  Il  fut  d'abord  pasteur  à  Nimègue, 
et  accéda  à  son  père  dans  la  i^ce  de  profes- 
seur de  théologie  à  Utrecbt.  On  a  de  lui  un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Bet  nieuw  Orgel  in  de 
vrye  Beerlykheid  van  Caiwyk  aan  den  Rhpn, 
den  drieenigen  Qod  TaeyehMgtf  in  eene  Lee» 
rede  ooer  Ps.  CL.  terplegtige  inwyinge  van 
het  xêlven  aldaar  uitgesprooken  op  den  20 
ful0  1765  (Le  nouvel  orgue  de  la  baronnie  de 
Catwjk  sur  le  Rhin,  dédié  à  la  Sainte  Trmité, 
dnns  une  instruction  sur  le  psaume  CL,  etc.); 
UCreclit,  176&,in-4^ 

'     BCRMANN  (GoTTLOB-GoiLLAonE),  poète, 
compositeur,  et  virtuose  sur  le  piano ,  naquit 


en  1737  à  Lanbauy.dans  la  Lusaee  supérieure, 
oh  son  père  était  maître  d'écriture  et  décalent. 
H  fréquenta  les  ooUégss  de  Lmvenberg  et  de 
IBrsehberg  en  Sllésie,  fit  un  cours  de  droit  à 
FrancfbiVsnr-l'Oder,  en  1768,  et  retourna  en« 
suite  dans  son  pays.  Plus  tard  il  se  fi&a  à  BerKn, 
et  y  vécut  de  leçens  de  musique  et  de  piaao, 
d'ariieles  littémires  pour  les  joumaun,  et  du 
produit  de  quelques  poèmes  de  circonstance. 
Quoiqu'il  gagnât  beaucoup  d'argent,  il  avait  si 
peu  d'brdre  et  d'économie,  qu'il  tomba  dans  une 
profonde  misère,  surtout  dans  les  dernières  an*, 
nées  de  sa  vie,  06  une  atteinte  d'apopleiie  pa- 
ralysa un  côté  de  son  corps.  Burmaau  était  pe- 
tit, maigre,  boiteux  et  difforme;  mais  dans  ce 
corps  si  peu  favorisé  de  la  nature  logeait  une 
âme  ardente  et  un  vif  sentiment  du  besu.  Origi- 
nal et  doué  d'une  facilité  prodigieuse,  il  se  faisait 
surtout  remarquer  dans  l'improvisation.  Sans 
être  préparé,  il  pouvait  parler  en  vers  pendant 
plusieurs  heurmsur  un  sujet  quelconque.  An 
piano  il  avait  un  jeu  brillant,  bien  qu'il  eut  perdu 
le  doigt  annulah-e  d'une  main  :  il  s'était  fait  un 
doigté  particulier  par  lequel  il  suppléaità  la  perte 
de  ce  doigt  Tel  fut  cet  homme  qui,  placé  dans  une 
meilleure  position,  et  avec  plus  d'ordre,  aurait 
pu  se  faire  une  renommée  durable.  Il  mourut  le 
5  juin  1 805  y  et  ce  même  jour  il  envoya  aux  jour- 
naux un  poème  où  il  se  peignait  mourant  de 
misère.  Comme  compositeur,  il  se  fit  surtout  re- 
marquer par  l'originalité  de  ses  chansons;  il  en 
est  plusieurs  dans  ses  recueils  qui  peuvent  être 
considérées  comme  des  modèles  du  genre.  Il  en 
a  lait  un  grand  nombre.  On  a  de  lui  :  1"  Six 
pièces  pour  le  clavecin,  1776.  —  20  Quatre  sui- 
tes pour  le  même  instrument,  1777.  —  3*  Cinq 
recueils.de  chansons,  publiés  depuis  1766  jus- 
qu'en 1787.  ^  4*  Chants  simples  (chorals), 
|er  ^1  2^9  recueiU;  Berlin,  1792.  —  &"  Barmo- 
niettenoder  Stûcie'Klavier  (Petites  harmonies 
ou  pièces  pour  h»  clavecin),  l'«,  2*  et  3^  suites; 
Berlin,  1793.  •-6''  Winter-Veèerlistunç,  oder 
deutseke  national  /;te(fer(  Le  passe-temps  de 
riiiver,  ou  chansons  nationales  allemandes),  trois 
suites  pour  les  mois  de  janvier,  de  février  et  de 
mars;  Berlin,  1794.  Continuation  pour  les  mois 
d'avril ,  de  mai  et  de  juin ,  trois  suites ,  idem, 
1794.  — 8*  Die  Jahrteitenjûr  Klavier,  De* 
klamation  und  Gesang  (Les  saisoni  de  l'année 
pour  le  clavecin,  la  déclamation  et  le  chant,  trois 
suites  pour  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  sep- 
tembre, idem,  1794.  —  9^^  Idem,  pour  les  mois 
d'octobre,  de  novembre  et  dcdécembre,  1794. 

BUUMEISTER  (Joachiu),  né  à  Lune- 
bourg,  vere  1  &60,  fut  roagister  dans  le  même  Uen» 
et  collaborateur  à  l'école  de  Bostock.  11  est  au- 
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teur  des  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
1"  SpnopsU  Eypamnematum  MvttieaB  poetiem 
ad  ehorum  gubemandumy  cantumque  corn- 
panendum  conteripta  a  M,  Joach.  BvrmeU' 
ifir,€X  itagoge  cuju$  et  idem  Auetor  est; 
Aoslock,  1599»  in-4*.  9  fenilles  avec  deux  plan- 
ches noiées.  Il  y  a  qnelqiies  difliérenoes  entre  ce 
fttre  donné  par  Gerber  et  cdai  quiest  dté  par 
VmyX{AUgem,  lAUr.  derMuHk,  p.421),  lequel 
est  conforme  à  eeloi  que  j'ai  faroaTé  dans  les 
papiers  de  Brossard.  Il  parait,  an  reste,  par  l'un 
et  par  Tantre  titre,  que  cet  ouvrage  n'est  que  l'a* 
brégé  d^un  autre  plus  étendu  du  mémo  auteur. 
Brossard  le  considérait  comme  on  fort  bon 
traité  de  composition.  —  !<>  MuiicmpracHcm^ 
site  artis  eanendi  raiiOj  quamvU  sueeinctaf 
penpieua  tamen  et  utu  hodiemo  Ua  oceomo- 
datm;  Rostock,  1601,  in-4*.  Eioetlent  petit 
traité  du  chant  qui  ne  contient  que  13  feuillets. 
Ces  deni  ouTrages  sont  fort  rares  ;  Brossard  en 
a  eut  des  extraits  asses  étendus  qui  se  trouvent 
dans  ses  recueils  manuscrits  in-4*,  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris.  —  3*  Musica  aOrocrx»- 
(MtoTixiru,  quxperaUquùt  accesêUmes  in  gra" 
tiam  phtiofMUorum  qttorundam  ad  tracta- 
tum  de  Hypomnematibiu  mueicx  poeUeœ 
ejtudem  ouctoHi  aicopd&av  quondam  exarch 
tas,  etc^  Rostock,  1601, 32  feuilles  in-^^".  Cet  ou- 
vrage est  le  plus  considérable  de  tous  ceux  que 
Burmeister  a  publiés.  Je  ne  le  connais  que  d'a- 
près ce  qu*en  dit  6ert)er  dans  son  nouveau 
Lexique  des  musiciens.  Parmi  les  choses  curieuses 
qui  s'y  trouvent,  il  y  a  une  section  spéciale 
sur  la  solmisation  intitulée  :  De  ProHunda- 
ticnis  Symbolo,  où  se  trouvent  les  sept  syllabes 
%t,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  et  la  septième  note 
bémolisée  y  est  appelée  se»  Burmeister  dit  que 
cette  syllabe  si  est  nouvelle  {syUaba  advenr 
tiUa  et  nova).  Cependant  Zacconi  dit  dans  la 
deuxième  partie  de  sa  Praiica  di  musica  (lib.  1^ 
c  10)  que  ce  fut  Anselme  de  Flandre  qui  donna 
ce  nom  à  la  septième  note  ;  or,  ce  musicien  vivait 
à  la  cour  de  Bavière  de  1640  à  1560.  Voy,  sur  ce 
sujet  Anselme  de  Flandre,  Waelrant (Hubert), 
De  Fuite  (Henri),  Caiwitx,  Uréna  (Pierre  de), 
Caramuel  de  Lobkowitz,  Hitzier  (Daniel),  Lemaire 
(Jean),6ibel  (Othon)  etButUtett.  Voy.  aussi 
mon  Résumé  philosophique  de  VhÀttoire  de  la 
musique  (  p.  ccxxin  ).  —  4*  Psalmen  von  Mart. 
lutkersund  anderer,  mit  melodien;  Rostock, 
1601,  in-S*.  ^  5**  Gerber  indique  un  autre  ou- 
Trage  de  Burmeister  d'après  un  journal  allemand 
(EeickS'Anzeiqer;  ann.  1802,  p.  1713),  sous  ce 
titre  :  Musica  poetica;  Rostock ,  1606  :  ne  ee- 
rût-cepasune  deuxièmeédition  du  premier  livre.' 
BURNEAU  ou  BURNl  AUX ,  surnommé 


de  Toiars,  parce  qu*il  élait  né  dasa  rdia  rill^ 
fut  poète  et  musides,  sous  le  règae  de  uist 
Louis.  On  trouve  deux  chansons  nolési  de  a 
oompositiondans  un  manuscrit  de  la  BiUkitiièqM 
impériale,  coté  65  (fonds  de  Caagé). 

BURNEY  (Cbaelbs),  docteur  ea  nnsi- 
que,  naquit  à  Shrewshury,  dans  le  mois  d'arril 
1736.  Les  premierséMments  de  sen  art  loi  hinst 
enseignés  parun  organiste  de  la  eatbédrsle  de 
Chester,  nommé  Baker.  Son  beau-frère,  maître 
de  musique  k  Sbrewsbury,  lui  donna  eneoitedes 
leçons  de  basse  chUTrée.  A  l'âge  de  dix-kuit  iitt,il 
fht  envoyé  à  Londres,  et  plaoésous  Isdirection  do 
docteur  Ame.  A  peine  avait-il  achevé  ses  étodes 
près  de  ce  célèbre  compositeur,  quMl  fut  nommé 
organiste  de  l'église  Saint-Denki  ia  Fauhmh- 
Street.  Il  entra  aussi,  comme  instnioeBtiite,aa 
tliéfttre  de  Drury-Lane,  pour  lequel  il  écriTît, 
en  1751,  un  petit  opéra-comiqoeintitolé:  J?o6is 
ffoodf  qui  n'obtint  pas  de  succès.  Dans  rann^ 
suivante,  il  composa  pour  le  même  tb<itre  la 
pantomime  de  la  Reine  Mab  iQueen  Jra6)t  qoi 
fut  mieux  accueillie  ;  mais  Bumej  ne  retirait  de 
tout  cela  que  peu  d'argent,  et  ses  moyens  d'ex»- 
tence  étaient  si  peu  assurés,  qu'il  fut  obligé  de 
quitter  Londres,  et  d'accepter  une  place  d'or- 
ganiste k  Lynn,  dans  le  comté  de  Korfolk.  U 
passa  neuf  années  dans  ce  lieu,  et  y  odoçot  le 
plan  d'une  histoire  générale  de  la  musique,  poor 
laquelle  il  fit  des  études  et  rassembla  des  maté- 
riaux. Ses  devoirs,  comme  organiste,  ne  Te»- 
pècbaient  pas  de  faire  quelquefois  à  Undres  dci 
voyages  pour  y  faire  graver  ses  coœpoaitioBS, 
Enfin,  les  soUidUtions  de  ses  amisie  ramenèreoC 
dans  cette  ville,  où  il  se  fixa.  Il  fit  imprimer, 
en  1766,  plusieurs  concertos  pour  le  piaoo,  4 
composa  pour  le  théâtre  de  Drary-Laneoadiw 
tissement  faititulé  :  The  Cimniii^iiMUi  (l'Homme 
adroit),  qu'U  avait  traduit  du  Devin  du  VUlofe 
de  J.-J.  BoHsseau.  Cet  ouvragé  ne  rénant  pas, 
quoique  la  musique  fllt,  dit-on,  fort  jolie.  Ce  fol 
vers  le  même  temps  que  l'université  d'Oifoid 
lui  conféra  le  grade  de  docteur  en  nMMqoe.  Es 
1770,  il  fil  un  voyageen  France  et  en  Italie,  dass 
le  but  de  recueillir  des  matériaux  poor  son  his- 
toire de  la  musique.  De  retour  en  Aogklerfe, 
il  y  publia,  en  1771,  le  journal  de  son  vojagp. 
L'année  suivante  il  parcourut  l'Ailenagoo,  les 
Pays-Bas  et  la  Hofiande,  sous  le  mémo  poist 
de  vue,  et  il  fit  également  paraître,  en  177S,  la 
résultat  des  observations  biles  danses  seeoad 
voyage. 

Dès  l'arrivée  de  Bumey  sur  le  coatineat,  le 
plan  de  l'ouvrage  qu'il  projetait  était  srrélé;e(, 
s*il  y  fit  quelques  légers  changements,  ito  loi 
furent  suggérés  plutôt  par  des  circonstances  F^ 
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tjculières  que  par  des  obserTations  profondes  qai 
auraieDt  motivé  ces  modifications.  Cest  sans 
doute  à  cette  canse  qo*il  faut  attribuer  la  mar- 
rlie  on  peu  superficielle  qu'on  remarque  dans 
le  journal  du  docteur  Bumey.  Il  s'était  fait  un 
cadre,  et  ne  cherchait  que  ce  qui  pouvait  y  en- 
trer, an  lieu  de  se  proposer  de  Tagrandir,  si 
quelque  découverte  inattendue  Venait  lui  révéler 
des  faits  dont  ses  lectures  précédentes  n^avaient 
pu  lui  donner  Pidée.  Aussi  le  Toit-on  passer  à  côté 
de  monuments  du  plus  haut  intérêt,  existants 
dans  nos  bibliothèques,  sans  les  apercevoir.  Je 
citera  à  cet  égard  la  musique  du  moyen  Age  et 
antérieure  au  quinzième  siècle,  quMI  n'a  fait 
qo^entrevoir.  L'avantage  le  plus  réel  qu'il  tire 
de  ses  voyages,  fut  de  rassembler  une  belle  col- 
lection de  lirres  anciens  et  de  manusciits  relatifs  à 
son  art,  lesquels  deviennent  chaque  jour  plus 
rares.  Après  plus  de  vingt  ans  de  préparation, 
le  moment  de  mettre  son  projet  à  exécution  était 
arrivé,  et  il  se  livra  k  la  rédaction  de  son  livre, 
qui  l'occupa  pendant  quatoize  années.  Le  pre- 
mier volume,  intitulé  :  A  gênerai  History  of 
Jficste,  parut  en  1776.  II  contient  rhistoire  de 
la  mnsique  chez  les  pcoplej  de  Tantiqulté  jus- 
qu'à la  naissance  de  Jésus-Christ.  Le  second , 
puUlé  en  1782,  traite  de  la  musique  depuis  le 
coflunencement  de  l'ère  chrétienne  jusqu'au  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  Le  troirième,  qui  fut  im- 
primé cinq  ans  après,  contient  l'histoire  de  la 
musique  en  Angleterre,  en  Italie,  en  France,  en 
Alleroagne,  en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas. 
Enfin  le  quatrième  volume,  sorti  de  la  presse 
en  1788,  comprend  l'histoire  de  la  musique  dra- 
matique, depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  fin  do 
dix-linitfème  siècle. 

Dans  le  temps  où  paraissait  le  livre  de  Bur- 
ney,  Havi kins  (  voyez  ce  nom) ,  autre  écrivain 
anglais,  en  publiait  un  sur  le  même  sujet,  en 
cinq  volumes  in-è».  Mais  ees  deux  ouvrages  eu- 
rent un  sort  bioi  différent.  Celui  de  Havrkins, 
déprécié  à  son  apparition  par  tous  les  journaux 
littéraires,  n'eut  aucun  succès.  Celui  de  Borney , 
au  contraire,  pour  lequel  les  princes,  les  grands,  < 
les  savants  et  les  artistes  avaient  souscrit,  fut 
prôné  dans  toute  l'Europe,  et  telle  fut  la  faveur 
qui  l'accueillit,  que  la  lenteur  de  sa  publication 
ne  nnisit  pas  même  à  son  succès.  Il  faut  en  con- 
venir, il  y  eut  dans  cette  différence  de  destin<<e 
des  deux  livres  un  nouvel  exemple  des  caprices 
de  la  fortune  et  de  Finjustice  qui  préside  souvent 
aax  jugementii  humains.  Bien  supérieur  à  l'his- 
toire de  Hawkins,  sous  le  rapport  du  plan,  l'on- 
▼rago  de  Bumey  lui  cède  souvent  pour  les  dé- 
tails, et  n'est  pas  exempt  de  reproches  à  d'autres 
égards.  J'ai  dit  la  cause  de  ses  défonts  eu  par-  i 


lant  des  voyages  de  Tautenr.  J'ijouterai  que 
Bumey ,  malgré  sa  grande  lecture,  n'avait  pas 
fait  d'étndei  nusesi  fortes  dans  le  contrepoint  ni 
dans  te  style  fugué  pour  bien  juger  du  mérite 
des  compositions  ;  qu'il  n'avait  qu'une  coanais- 
Kance  médiocre  des  qualités  propres  des  divers 
styles,  et  quMl  ignorait  absolument  les  rapports 
des  tonalités  avec  les  différents  systèmes  d'har- 
monie et  de  mélodie.  Son  livre ,  composé  pour 
l'Angleterre,  a  d'ailleurs  le  déikut  de  reqfermer 
trop  de  détails  sur  la  musique  anglaise,  depuis 
le  seizième  siècle  ;  car  cette  musique  a  été  sans 
influence  sur  les  modifications  et  sur  la  progres- 
sion de  l'art  dans  le  reste  de  l'Europe.  Rien  ne 
montre  mieux  Tabsence  de  vues  élevées  dans  la 
tête  de  fintney,  que  ces  fastidieux  détails  sur  les 
représentations  théâtrales  de  Londres  dont 
le  quatrième  volume  de  son  histoire  est  rempli. 
Toutefois,  écrivain  agréable,  il  a  trouvé  beaucoup 
de  lecteurs,  particulièrement  en  Angleterre,  et 
nonobstant  ses  aperçus  un  peu  trop  superfi- 
ciels ,  les  choses  estimables  qu'on  trouve  dans 
son  livre  ont  consolidé  sa  réputation.  Les  deux 
premiers  volumes  surtout  sont  dignes  d'éloges« 
Plusieurs  ouvrages  qu'on  a  publiés  depuis  lors 
en  Angleterre  sur  le  même  sujet  ne  sont  guère 
que  des  copies  de  celui  de  Burney,  en  tout  ou  en 
partie.  (Voy.  BosBYelles  nouvelles  encyclopédies 
anglaises.) 

Après  les  grandes  fêtes  musicales  données  à 
l'abbaye  do  Westminster  en  1784  et  1785,  en 
commémoration  de  Haendel,  le  docteur  Burney 
fut  chargé  d'en  publier  la  description,  accompa* 
gnée  d*unc  notice  sur  ce  musicien  célèbre  ;  elle 
parut  à  Londres  en  un  vol.  in-4«.  Il  est  aussi 
l'auteur  d'une  vie  de  Métastase  et  de  quelques 
autres  ouvrages  littéraires.  Le  docteur  Burney  ha- 
bita pendant  plusieurs  années  dans  la  maison  de 
Newton,  St-Martin^s  Street^  Leicesters-flelds  ; 
mais  ayant  été  nommé  organiste  de  l'hôpital  de 
Chelsea  en  1790,  il  eut  dans  cet  hôpital  un  loge- 
ment qu'il  occupa  pendant  les  vingt-quatre  der- 
nières années  de  sa  Tie.  Il  est  mort  le  12  avril 
1814,  êgé  de  quatre-vingt-huit  ans.  Les  hommes 
les  plus  distingués  de  l'Angleterre  assistèrent  à 
ses  funérailles. 

Reéommandable  par  ses  talents  et  son  savoir, 
Bumey  ne  l'était  pas  moins  par  l'amabilité  de  son 
caractère  et  par  ses  vertus  sociales.  Aussi  était-il  ' 
généralement  aimé  de  ceux  qui  -avaient  eu  des 
relations  avec  lui«  Il  avait  été  marié  deux  fois , 
et  avait  eu  huit  enfants,  parmi  lesquels  on  remar- 
que :  10  Charles  Bumey  de  Greenwich,  l'un  des 
plus  savants  hellénistes  do  l'Angleterre  ;  3*  le 
capitaine  Borney,  qui  a  fait  le  tour  du  monde 
avec  le  capitaine  Cook,  et  qui  a  publié  une  liis^ 
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foire  des  découYertes  mariUmes,  ouvrage  fort 
estimé;  3**  Miss  Barney,  plus  tard  madame 
d*Arblay»  autear  des  romans  ô'Bvelina^  de  Ce- 
ci/ia,  de  Camillaf  et  de  quelques  autres,  qui 
ont  eu  beaucoup  de  succès.  La  ricbe  bibliothè- 
que do  docteur  Bomey  a  été  Tendue  à  TeiicaD, 
en  itti&t  et  le  catalogue,  qui  présente  des  objets 
d*un  haut  intérêt,  a  été  imprimé.  Cependant  sa 
nombreuse  coiloction  de  manuscrits  et  les  livres 
les  plus  rares  sur  la  musique  avaient  été  sépa- 
rés de  cette  collection  et  étaient  passés  à  la  bi- 
bllotlièque  dji  musée  britannique. 

Il  ne  me  reste  plus  qu*à  donner  qnelques  dé- 
tails sur  ses  écrit*  et  seft  compositions.  On  lui 
doit  :  1*  Plan  of  a  public  music  sehool  (Plan 
d'uneécole  publique  de  musique)  ;  Londres,  1767. 
—  20  Translation  qf  sign.  TartinVs  letter  to 
tign.  Lombardini^  published  as  an  important 
tesson  to  perjbrmtrs  on  the  violin  (Traduction 
d*une  lettre  de  Tartiai  à  madame  Lombardini, 
publiée  comme  un  avis  Important  à  ceux  qui 
jouent  du  violon)  ;  Londres,  1771,  in-4^.  —  3» 
The  présent  state  of  Music  in  France  and 
Italy^  or  thejoumal  of  a  tour  through  those 
countries^  undertaken  to  colleet  matériau 
for  a  gênerai  History  of  Music  (L*état  actuel 
delà  musique  en  France  et  en  Italie,  ou  jour- 
nal d'un  voyage  entrepris  dans  ces  contrées 
pour  rassembler  les  matériaux  d'une  histoire 
générale  de  la  musique);  Londres,  1771,  in-S».  Il 
parut  une  deuilème  édition  de  ce  voyage  «n 
1773  ;  Londres,  in-8o.  —  4o  The  présent  state  ot 
Music  in  Germanyf  the  Netherlands,  and 
United' Provinces f  or  the  journal,  etc.  ;  Lon- 
dres, 1773,  2  vol.  in-8o.  Deuxième  édition;  Lon- 
dres, 1775,  2  vol.  in-go.  Ce  journal  du  voyage 
en  Allemagne,  en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas 
est  lait  sur  le  même  plan  que  eeloi  du  voyage 
en  France.  Ebeling  a  traduit  en  Allemand 
le  premier  voyage  de  Bumey  sous  ce  titre  : 
Tagebueh  elner  musikalischen  Reise  dureh 
Frankreieh  und  Italien,  etc.;  Hambourg, 
1772,  in-80.  Les  deuxième  et  troisième  volnmes, 
contenant  les  voyages  eo  Allemagne  ot  en  Hol- 
lande, ont  été  traduits  par  Bode,  et  publiés  h 
Hambourg  en  1773.  J.  W.  Lnstig,  organiste  à 
Groningue,  en  a  donné  une  excellente  traduc- 
tion hollandaise  avec  des  notes  intéres^ntes  ; 
elle  est  intitulée  :  Ryh  Gestoffeerd  geschied- 
verhaal  van  der  eigenlieken  staat  de  heden* 
daagsehe  Toonkunst  of  sir  Karel  Burney^s 
dagbœk  van  zyne  onlangs  gedaane  reizen 
door  Frankrik  en  Deutschland,  etc.,  Gro- 
ningue, 17M,  in-go  maj.  Enfin,  M.  deBrack  a 
publié  une  traduction  française  fort  médiocre  de 
ces  mêmes  Yoyages  ;  GAnes,  lg09  et  1810,  3  vol. 


in-so.  —  4«  A  gênerai  HistoryqfMtttktfrm 
theearliest  âges  to  thepresent  period  tùwkid 
isperjtxed  a  dissertation  on  the  JAuie  t^tkt 
anàents  (Histoire  gàéraie  de  la  musiqae,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  dos  jovn, 
précédée  d*uoe  dissertation  sur  la  masiiias  des 
anciens);  Londres,  177C-1783, 4  vd.  ia-i*.  Les 
auteurs  de  l'article  Burney  du  supplément  de  li 
Biographie  universelle  de  BfM.  Mkhaod  disent 
que  eet  ouvrage  a  été  traduit  en  alleouad  :  c'est 
une  erreur  ;  mais  J.  J.  Escbenbarg  a  traduit 
eo  cette  langue  la  dissertation  sor  la  musique 
des  anciens  qoi  se  trouve  au  premier  volume 
sous  ce  titre  :  Ueber  die  Musik  der  Allen  ;  Leip- 
sick,  l78t,  in-4*.  —  6o  Account  o/the  musi- 
cal performances  in  Westminster  Abbey,  in. 
commémoration  of  Handel;  Londres,  178^, 
in-4»  mi^.  Il  y  a  des  exemplaires  de  cet  oonage 
en  très-grand  papier  :  ils  sont  rares  et  chen. 
Une  autre  édition  du  même  livre  a  été  pobliée 
à  Dublin,  dans  la  même  année,  1  vol.  in-8^  Le 
même  Escbenbnrg  a  donné  une  badoctioa  il- 
lemande  de  cette  notice,  intitulée  :  Nockrieht 
von  Georg  Friedrich  HasndeVs  UbensumUes- 
den  und  der  ihm  zu  London  in  mai  uni 
fun.  1784  angestellten  Gedsschtniss/éyeriH»- 
lin,  1785,  grand  in-4o.  —6*  Paper  on  Crotch^ 
theinfant  musician^presentedtothi  royal  Mh 
ciety^  dans  les  TrjwsactioBS  philosophiques  de 
1770, 1 69,  p.  183.  C'est  unenoticesur  lemnsideo 
Crotch,  qui  n'a  pas  justifié  les  espécancts  qo*U 
avait  données  dans  son  enfluioe.—  %oStrikin§ 
views  of  Lamia,  the  ceUbrated  athenianJMe 
player  (Anecdotes  remarquables  sur  Laoli, 
célèbre  joueuse  de  fiûte  athénienne),  dans  le 
Massachussett's  Magazine,  1786,  novembre, 
p.  684.  —  9»  Memoirs  ofthe  Ufé  andvri- 
Ungs  of  the  abbate  Metastasio,  in  whieh  on 
incorporated  translation  of  his  prtnâpd 
Uttart,  3  vol.  in.8*  ;^ttdKS,  1796.  On  doit 
aussi  à  cet  écrivain  la  partie  musicale  de  ITo- 
cydopédie  anglaise.  On  est  redevable  an  doc- 
teur Bumey  de  la  publication  des  morceau 
/lui  se  chantent  à  U  chapelle  pontificale  peodaot 
la  semaine  sainte,  tels  que  le  fameux  Miserere 
d'Allegri,  cdul  de  Bay,  les  lamentaUonsde  Je- 
réraie  par  Palestrina,  etc.  Ce  recueil  pant  m 
1784,  sous  ce  titre  :  !•  La  nrnica  che  si  con- 
ta annualmenUnaUfuniioni  deUastUimm 
santa,  nella  cappella  Ponteficia,  composla 
da  Palestrina,  AUegri  et  Baj.  Choron  eo  a 
donné  une  nouvelle  édition  è  Paris, en  ISlft,»  9" 
maj.  Les  compositions  de  Bumey  les  plos  coa- 
nues  sont  :  !•  Six  sonates  pour  clavecin  seol; 
Londres,  fa-fol.  —  2»  Deux  sonates  pour  harpe 
ou  piano,  avec  accompagnement  de  violonel  w- 
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loncelle.  —  3<*  Sonates  pour  deax  Tioloos  et 
basse;  Londres,  1765.  ^  4"*  Six  leçons  ponr 
cUvecin;  ibid.  ;  —  6*  Six  duos  pour  deux  flûtes 
altomandes;  ibid.  —  tP  Trois  ooneertes  pour 
daYecin;  ibid.  —  7o  Six  cornet  pièces,  wUh  an 
introduction  and  fugue  for  the  organ.  — 
.  8"*  Six  concertos  pour  le  Yiolon,  à  huit  parties.  — 
9*  Cantates  et  dunsons  anglaises.  —  10»  An- 
tiennes, etc.,  etc.  « 

11**  d«ArbUy,  fUle  de  Bnmey  a  pnMiédes  mé- 
moires  sur  la  Tie  et  les  travaux  de  son  père,  en 
1832  (voy.  Ab8lat(M"«  D*). 

BDRONl  (AirroiHB),  compositeur,  est  né  à 
Rome,  en  1738.  Sos  études  musicales  forent  di- 
rigées d*abord  par  le  savant  père  Martini ,  k 
Rome;  il  les  termina  ensuite  au  conservatoire 
de  la  Pielà,  k  Napies,  sous  la  direction  du  maî- 
tre de  diapelle  Abcs.  Ses  premiers  essais  de  com- 
position dramatique  furent  représentés  à  Venise; 
œ  sont  :  l«  VAmore  in  Muiiea,  —  7^  La  Natte 
critica.  —  8«  Alessandroin  Armenia,  1762.— 
4«  Sirfonisbe,  1764.  —  6°  Le  Villegiatriei  ri- 
dicole,  1764.  Dans  la  même  année  il  se  rendit 
à  Prague,  où  il  fit  représenter  son  opéra  Siroe. 
L'année  suivante.  Il  obtint  la  place  de  maître  de 
muaiqoe  et  de  coropositeor  du  tbéfttre  de  Dresde. 
Ily  donna  :  7"*  La  Moda,  1769.  —  8«  //  Cor- 
nevale,  1769.  -^  9*  Le  Orflsme  Suizwere,  1769. 
En  1770,  il  était  maître  de  chapelle  du  doc  de 
Vl^&rtembergyà  Stnttgard;et  en  i780,  il  retourna 
en  Italie.  Le  maître  de  diapelle  Reicliardt  le.  vit 
à  Rome  en  1792  ;  il  était  alors  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Pierre;  on  exécuta  dans  cette  ba- 
silique un  Jtfisererede  sa  composition,  dont  Rei- 
chardl  fait  l'éloge.  Les  opéras  qu'il  a  écrits  à 
Stuttgard  sont  :  Recimero,  1773  ;  la  donna 
inâtaàile,  1776;  Artaterse,  1776;  Homene, 
1778.  On  connaît  aussi  de  sa  composition  un 
concerto  pour  le  basson,  plusieurs  sympho- 
nies, et  des  motets  è  une  ou  deux  voix  avec  or- 
cbef^tre. 

BUBROWES  (Jean  FaBEXLEToii),  naquit 
à  Londres,  le  23  avril  1787.' Après  avoir  fait  ses 
étodes  musicales  sous  la  direction  de  Horsiey, 
bftchelicr  en  musique,  il  se  fit  connaître  par 
une  ooverture  et  quelques  morceaux  de  chant 
qoi  furent  exécutés  avec  succès  aux  concerts 
d'Hannover-Square.  Il  s'est  livré  depuis  lors  k 
In  composition  pour  le  piano,  et  a  publié  les  ou- 
Trages  suivants  :  1°  The  piano-forte  primer, 
contoàning  expUmations  and  examples  t^f  the 
rudiments  of  Aarmony,  with  fiftg  exercises  ; 
Londres,  Cbappell.  On  trouve  l'analyse  de  cet  ou- 
rnge  dans  le  Quarterly  musical  Magazine  and 
Review ,  1. 1,  p.  376.  —  7f>  The  thoroughbass 
primer.  Ces  deux  ouvrages  sont  recommanda- 


blés  sous  le  double  rapport  de  la  clarté  et  de  la 
condsion.  —  3°  Six  ballades  anglaises,  op.  1.  ^ 
4*  Six  divertissements  pour  piano.  —  5*  Trois 
sonatos  avec  acôompagnement  de  violon.  — 
60  Sonates  avec  accompagnement  de  flûte.  — 
7*  Dno  pour  deux  pianos.  —  8*  Sonate  arec  ac* 
compagnement  de  vIoloneeNe.  ^  9o  Première 
oovertore.  —  10*  Sonate  avec  des  airs  écossais. 
—  1 1«  Trois  sonatines  sur  des  airs  favoris.  — 
12*  Leçons  aisées  contenant  des  airs  favoris,  avec 
le  doigté  chiffré  pour  les  commençants.  ^  13** 
Trioepoor  trois  flûtes.  -*- 14*  Ouverture  à  grand 
orchestre,  exécutée  à  la  société  Philharmonique. 
M.  Burrowes  a  arrangé  pour  le  piano  une  quan- 
tité considérable  de  compositions  do  Mozart,  de 
llsndel,  de  Haydn  et  de  Rossini. 

BURSIO  (Don  Phiupk),  moine  de  la  con- 
grégation  réformée  de  Saint-Demard,  ordre  de 
CIteaux,  qui  vivait  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle,  s'est  Mt  connaître  comme 
compositeur  par  une  œovre  intitulée  :  Messe  a 
quattrovoei;fk(m%,  Mascaidi,  1698. 
BUHTIUS<NicoLAa).  Koyes  Broci. 
BURTON  (Jean),  né  dans  le  duché  d'York, 
en  1730,  fut  élève  du  célèbre  organiste  Keeble, 
et  devint  un  habile  davedniste.  Il  a  lait  graver 
k  Londres  :  1*  Six  solos  ponr  le  clavedn.  — 
2«  Six  trios  pour  le  même  instroiiiuit,  avec  ac- 
compagnement de  violon.  Gerber  dit  qu'il  a  cessé 
de  vivre  vers  1785. 

BURY  (BamiABO  DB),*né  à  Ve)rsailles  le 
20  août  1720,  fut  élevé  sous  les  yeux  de  Colin 
de  Blaniont,  son  onde.  Il  n'avait  que  dix-neuf 
ans,  lorsqu'il  fut  nommé  accompagnateur  de  la 
chambre  du  roi.  En  1744,  il  obtint  la  survivance 
de  maître  de  la  musique  du  roi,  eten  1751  celle 
de  surintendant  de  la  chapdle  royale.  Le  roi  lui 
accorda  une  pension,  en  1755,  on  récompense  de 
ses  services.  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 
y  IM  caractères  de  la  folie,  ballet  en  tiois 
actes,  représenté  en  1743.  --V*  La  Nymphe 
de  la  Seine,  divertissement.  —  3^  La  prise  de 
Berg-op-Zoom,  cantate  exécutée  après  la  cam- 
pagne de  Fontenoy.  —  4»  Jupiter  vainqueur 
des  Titans,  opéra.  —  5o  De  profundis,  motet 
k  grand  chœur,  pour  la  pompe  funèbre  do  la 
Daupliine.  —  6°  Les  Bergers  de  Sceaux,  di- 
vertissement, pour  la  duchesse  du  Maine.  — 
7**  La  Parque  vaincue,  divertissement.  —  8o  Ti" 
ton  et  V  Aurore,  ballet  en  on  acte,  1750.  -—  9*  Hy^ 
las  et  Zélie,  ballet  co  un  acte,  1762.  —  lo**  Pal- 
mire,  ballet  en  un  acte,  à  Fontainebleau,  en 
1765.  —  H"*  Zénis  et  Almasie,  balUt  en  on 
acte,  à  Fontainebleau,  17G6.  Il  refit  Persée,  ballet 
en  quatre  actes, en  1770,  arec  d'Auvergne,  Re- 
bel  et  Francœur.  Il  avait  déjà  fait  un  prologQt 
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le  même  opéra  en  1 747,  et  une  ouverture 
pour  Thésée^  en  1765. 

BUS  (JoBSS  DE),  facteur  d*orgues  à  Aude* 
narde  (Flandre  orientale),  traTaillait  déjà  dans  les 
dernières  années  do  quinzième  siècle,  et  construi- 
sit en  1505  un  nouvel  orgue  pour  l'hôpital  No- 
tre-Dame de  cette  yîlle.  L'instrument  que  celui-ci 
remplaça  avait  été  ifalt»  en  1458,  par  Jean  Van 
Geeraerdsbergtie. 

BUSBY  (Thomas),  docteur  en  musique,  est 
né  à  Londres  au  mois  de  décembre  1755.  Après 
avoir  été  pendant  cinq  ans  élève  de  Jonathan 
Battishiil,  il  devint  organiste  de  Sainte-Marïe 
(Newington  in  Surry)  en  1780.  Peu  d'années 
après,  le  docteur  Arnold  le  chargea  d'écrire  la 
partie  historique  du  dictionnaire  de  mndque  qu'il 
avait  entrepris,  et  qui  fut  publié  en  1786.  £n 
1788,  il  commença  la  publication  d'uAe  collec- 
tion de  musique  sacrée,  tirée  des  meilleurs  au- 
teurs, et  dans  laquelle  il  inséra  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition.  Cette  collection,  in- 
titulée :  Thedivine  harmoniste  était  composée  de 
douze  morceaux,  et  fut  fiivorablement  accueillie. 
Le  snccès  de  cette  entreprise  détermina  Busby 
à  faire  paraître  une  antre  collection,  composée 
des  meilleures  chansons  anglaises,  sous  le  titre 
de  Melodia  Britannica^  or  the  beauties  ofhri^ 
tish  son§s  ;  mais  cette  fois  il  fut  moins  heureuy , 
et,  après  quelques  numéros,  tes  livraisons  ces- 
sèrent de  paraître.  On  a  aussi  quelques  cahiers 
d^qn  journal  de  chant  intitulé  :  Monthly  Musical 
journal^  publié  par  Busby  en  1792.  Depuis  long- 
temps il  travaillait  à  un  oratorio  intitulé»  The 
Prophecff  (la  Prophétie)  :  il  le  fit  exécuter  à  Hay- 
market  en  1799,  mais  sans  succès.  Busby  n'était 
pas  assez  instruit  pour  écrire  un  ouvrage  de  ce 
genre.  Cet  essai  fut  suivi  de  Tode  de  Gray  sur 
les  progrès  de  la  poésie,  mise  en  musique,  de 
celle  de  Pope  pour  le  jour  de  Sainte-Cécile,  et  de 
Comala,  poème  extrait  d'Ossian.  En  1800,  Busby 
fit  paraître  un  dictionnaire  de  musique  {A  mtc- 
sical  Dictionary);  Londres,  1800,  un  vol.  in- 12, 
et  dans  la  même  armée,  il  composa  la  musique 
d'un  opéra  intitulé  Joanna,  auquel  le  public  ne 
fit  point  un  accueil  favorable.  Ce  fut  aussi  dans 
l'été  de  1800  qu'il  fut  admise  prendre  les  degrés 
de  docteur  on  musique  à  l'université  de  Cam- 
bridge. Enfin,  dans  le  même  temps,  il  fut  nommé 
organiste  de  Sainte-Marie  Woolmoth  (in 
Lmnbardstreet).  Divers  ouvrages  dramatiques 
de  ce  compositeur,  ainsi  que  des  compositions 
Instrumentales  et  vocales,  succédèrent  à  celles 
dont  il  vient  d'être  fait  mention.  Rien  de  tout 
cela  ne  s'élève  an-dessus  du  médiocre.  Comme 
écrivain,  Busby  jouit  de  quelque  considération, 
non  qu'il  y  ait  rien  de"  neuf  ni  de  fortement 


pensé  dans  ses  écrits,  mais  on  y  troufe  de  h 
méthode  et  de  la  clarté.  Je  citerai  entre  Mitres 
une  grammaire  musicale  (MitiieaZ  granmof)^ 
un  antre  oavrage  élémentaire  ktitalé  :  Gnm- 
mar  o/  music,  qui  a  pour  objet  la  musique  coa- 
sidérée  comme  science,  et  uns  bistuire  delà 
musique  (il  gênerai  Histary  of  nmk),  a 
deux  volumes  fai-g*,  qui  n'est  qu'on  abré({é  des 
ouvrages  du  gième  genre  de  Buney  et  de 
Hawkins«  Busby  est  mort  le  28  mat  1838. 

Busby  a  travaillé  pendant  plusieurs sanées  à  la 
rédaction  du  Monthly  magazine^  pon  oequi  coo- 
ceoie  la  musique,  et  y  a  inséré  quelques  articles 
intéressants,  dont  novs  donnen»BS  ta  liste  d-des- 
sous.  11  s'est  fait  connaître  aussi  eomme  lilténteor 
par  un  poème  intitnlé  :  7Ae  âge  ofgenm(U 
siècle  du  génie),  et  surtout  par  une  tradoclioo 
de  Lucrèce  fort  estimée  en  Anglderre.  Void 
la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  avoués  :  —  I.  Oq- 
vrages  théoriques  ou  historiques  :  1*  Muiical 
Dictionary,  bydoci.  Arnold  and.  TfumBusInf; 
Londres,  1786,  in-8<».  —  2''  New  and  cmpldt 
mttsical  Dictionary;  Londres,  1800,  oo  roi. 
in-12.  Une  autre  édition  aété  publiée  àloodres, 
en  1817,  1  voi.  in- 18.  Un  autre  dictioDnaire  de 
musique  a  été  publié  par  Busby,  ea  1826;  e'est 
un  livre  an -dessous  du  médiocre.  -^30  ^/eo/ 
Mozart,  the  celebrated  german  miuicias, 
dans  le  Monthly  Magazine,  décembre  1798» 
p.  445.  —  4»  On  modem  Musie  (sur  lammique 
moderne);  ibid.,  janvier  1799, p.  35.  -  5°  On 
vocal  Music  (sur  la  Musique  vocale)  ;  ibid.,  1801 , 
novembre,  p.  281.  —G» Original memmrs of 
the  late  Jonathan  Battishiil  (Mémoires  ori- 
ginaux sur  feu  Jonathan  Battisliill),  férrier 
1802,  p.  36.  —  7«  Musical  grammar  (Craoi' 
maire  musicale);  Londres,  1805  in-8*.  U 
deuxième  édition  a  parn à  Londres,  en  \%K,iarit, 
—  8*  4  gênerai  History  of  Musie,  from  tht 
earliest  times  to  the  présent,  eAr.  (Histoire  gé- 
nérale de  la  musique,  depuis  les  temps  andeas 
jusqu'à  nos  jours)  ;  Londres,  1819,  deax  toL 
in-8*.  Une  traduction  allemande  en  a  été  pobliée 
à  Leipsickeii  1821,  deuxToL  in-So.—^fiAgn»- 
mar  of  Music,  to  tohieh  arepre/isedobsem- 
lions  explanatory  q/  the  properties  and  po- 
wers  of  Music,  as  a  science  (Grammaiie  de  U 
musique,  précédée  par  des  explications  sor  les 
propriétés  et  la  puissance  de  la  musiqae  oomne 
science);  Londres,  1820,  un  vol.  ia-H" 
100  Concert  Roon^  and  orchestre  anecdoUs; 
Londres,  démenti,  1824,  trois  vol.  in-lS;  m»' 
yaise  compilation  de  tout  ce  qui  a  étédit  plotiears 
fois  dans  les  ouvrages  du  même  genre  poUi^  ^ 
Angleterre.  —  if  Musical manuai,  or  teckd- 
cal  Directory,containingfullandperspicui»» 
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ea;pïana/ion$  of  ail  the  temu  anclent  and  mo- 
dem^  used  in  the  harmonie  Art  ;  Londres,  1828, 
1  vol.  ÎD-Il. —II.  Ouvrages  dramatiques  :  r  The 
Prophecy  (La  Prophétie),  oratorio,  en  1799.  — 
7?  Comala,  opéra  en  1800.—  3*  Joanna,  opéra, 
an  ihéfttre  de  CoTent-Gai'den,  en  1800.  —  4'  Bri- 
tannia,  oratorio,  k  CoTent-Garden,  enl801.  — 
5®  A  taie  o/myttery  (Conte  mystérieux),  mélo- 
drame, à  Oorent-Garden,  en  1802.  —  6*  Pai- 
ries fugitives  (Les  Fées  fogitiTes),  opéra,  au 
même  théâtre,  en  1803.  —  7*  Rugantino,  mé- 
lodrame, en  1805.  —  m.  Compositions  Tocales 
et  instrumentales  :  l*  The  divine  Harmonist, 
n«  1-12,  1788.  —  20  Melodia  Britannica,  or 
the  beauties  qf  BrUish  sang,  1789.  — 3**  The 
Briiish  genius,  ode  de  Gray.  —  4*  Ode  de 
Pope  pour  la  fête  de  Sainte-Cécile.  —  5*  Ode  en 
action  de  grftces  pour  ^  célébrer  les  victoires 
remportées  par  la  marine  anglaise  (composée 
pour  sa  réception  de  docteur),  en  1800.  —  6*  An- 
tieone  composée  pour  les  funérailles  de  Baltis- 
hill,  en  i801. —  7*  Sonates  de  piano,  op.  1. 

BUSCA  (Louis),  né  à  Turin,  fut  moine  de 
Mootcassîn  an  couvent  de  Mflan,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  imprimé  de 
sa  composition  :  1*  Mottetti  taeri  a  voce  iola 
eon  organo,ïïb.  l;  Bologne,  Jacques  Monti, 
1672,  in^".  —  2*  Ariette  delP  amoref  a  você 
soto  ;  Bologne,  1688,  {n-4*. 

BUSCU  (FiERB^,  pasteur  àréglisede  Sainte- 
Croix  à  Hanovre,  a  publié  un  livre  intitulé  : 
Aus/ûhrlichê  Bistorie  und  Ercklmung  des 
Beidenliedes  :  élue  veste  Burg  Ut  unser  Gott,  etc. 
Mii  einer  Vorrede  von  Luthers  Heldenmuth 
und  seiner  Uebe  sur  Sing-und  Dicht-Kunst. 
(Histoire  et  explication  du  cantique  :  Eine  veste 
Burg  ist  unser  Gott  ete,;  avec  une  préface 
sar  l'héroïsme  de  Luther  et  sur  son  amour  pour 
le  chant  et  U  poésie);  Hanovre  1731,  m-8*. 
Bosch  est  mort  à  Hanovre,  le  20  décembre  1745. 

BUSCH  (Jean),  écrivain  né  vraisemblable- 
ment  en  Danemark,  do  qui  Ton  a  nne  disser- 
tation sous  ce  titre  :  Saul  rex  israelis  a  nuUo 
genio  turbatus^  ei  cantu  citharaqueJktvidis 
inde  vices  liberatus;  Hafnhe  1702,  in  4». 

fiUSGHING  (AmoniB-FRâDÉRic),  célébra 
géographe,  né  le  27  septembre  1724,  à  Stadtha- 
geo,  petite  ville  de  Wes^halie,  mort  à  Berlin, 
le  38  mai  1798,  a  publié  :  BUtoire  et  princi- 
pes des  beaux-arts  (en  allemand)  t  Berlin, 
1772-74,  deux  vol.  in-8*.  On  y  trouve  quelques 
observations  relatives  à  la  musique. 

BUSCflMANN  (E..),  fut  d'abord  passemen- 
tier è  Predericroda,  près  de  Gotha ,  puis  se  livra 
à  l'étude  de  la  construction  des  instruments,  et 
en  inventa  no  nouveau,  en  1810,  auquel  il  donna 


le  nom  ô^ranion.  Cet  Instrament  a  quelque 
ressemblance  avec  le  Melodion  inventé  précé- 
demment par  M.  Dietz.  Sa  forme  est  celle  d'un 
petit  piano  long  de  4  pieds,  largo  de  2,  et  sa 
caisse  a  un  pied  et  demi  de  hauteur  ;  son  davier 
a  5  octaves  et  demie  d'étendue,  de|»uis/a  grave 
des  pianos  ordinaires  jusqu'à  ut  suraigu.  Le  mode 
de  production  du  son  dans  VVranion  est  un  cy- 
lindre recouvert  en  drap  qui  met  en  vibratiob  des 
chevilles  de  bois.  Il  est  susceptible  de  crescendo 
et  de  decrescendo^  et  ses  sons  ont  une  grande  dou- 
ceur. On  trouve  des  renseignements  sur  l' Uranion 
et  sur  le  principe  de  sa  construction  dans  la  12"** 
année  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick,  n*  30, 
p.  469.  En  1814  le  7er^<ttofi,  antre  instrument 
d'exception,  fut  aussi  inventé  par  Buschmann,  qui 
voyagea  en  Allemagne  avec  son  frère,  piabiste  et 
chanteur,  pour  le  faire  entendre.  Le  Terpodion 
était  aussi  un  instrument  à  frottement  On  en 
trouve  la  description  dans  la  Gaiette  générale 
de  Musique  de  Leipsick ,  tome  18,  page  008. 
Frédéric  Buscbmann,  fils  de  l'inventeur  de  1*17- 
ranion  et  du  Terpodion  ^  a  liit  quelques  per- 
fectionnemenU  an  Phgsharmoniea^  en  1848. 

BUSGHOP  (GoaNBiLLB).  On  a  sous  ce  nom 
d'un  masicien  inconnu  un  recueil  de  psaumes 
à  quatre  voix  dont  le  titre  a  cette  ortliographe 
bien  singulière  pour  l'époque  à  laquelle  l'ou- 
vrage a  été  imprimé  :  Psalmen  Iktvid,  vgfftiehy 
mit  vier  Bartgen,  seer  suet  ende  lustig  om  sin- 
gen  ende  spielens  op  verscheiden  Instrumen- 
tent DAsseldorfT,  1568,  iii-4*  obi.  Ce  langage 
ne  peut  être  considéré  que  comme  on  patois. 

BUSNOIS  (Airrowi  db  BUSNE  dit)  ou 
BUSNOYS,  un  des  plus  remarquables  musiciens 
belges  du  cfUinzième  siècle,  entra  au  service  de 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  au  mois 
de  décembre  1467,  ainsi  que  cela  est  démontré 
par  ce  passage  inscrit  dans  les  comptes  de  l'hOtel 
de  ce  prince  :  «  A  Anthoinede  Busne,  dit  Bos- 
«  DOIS ,  chantre  de  Monseigneur,  la  somme  de 
«  xvj  livres  (  de  Flandre  )  pour  don  à  lui  îàxX  par 
«  iceluy  seigneur,  en  considévacion  du  service 
«  qu'il  luy  a  fatz  depuis  le  mois  de  décembre 
«  Uvij  (  1467  )  jusqu'à  ce  dernier  de  mars  enssoL- 
«  vaut,  et  aussi  pour  luy  entretenir  an  service 
«  diceUui  seigneur  (1).  v 

Jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pas  découvert  dans  les 
manuscrits  de  renseignements  positifs  sur  la  pa- 
trie de  Busnois,  qui  partagea  avec  Ockeghem , 
OLrecht,  et  un  petit  nombre  d'autres  savants 
hommes  la  gloire  d'avoir  coopéré  d'une  manière 
active  aux  progrès  de  l'art.  Vraisemblalrfement 

(1)  llegIstK  a«  1H%  foL  x.xix  ▼•,  de  la'  chambre  des 
comptes,  aux  arcbivcs  da  royaume  de  Bclgkiae,  à 
BriaeUea. 
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fl  a  Ta  le  jour  dans  la  Picardie ,  ou  dans  l'Ar- 
tois «  ou  peut-être  dans  la  Flandre,  car  la  plu- 
part des  musiciens  attachés  aux  chapelles  des 
cours  de  France  et  de  Bourgogne  étaient  alors  de 
ces  provinces  ;  mais  il  parait  difllcile  de  décider 
en  faveur  de  Tune  ou  de  Tautre.  Busnois  fut 
pourvu,  en  octobre  1470,  avec  Pasqnier,  Louis 
et  Jacques  Amorit  ou  Amoirre,  chantres  comme 
lui,  et  maître  Jean  Stuart  ou  Stewart,  chantre 
anglais  ou  écossais ,  d'une  place  de  demi-chor 
pékan  à  la  chapelle  ducale  (1).  Au  mois  de  no- 
vembre suivant,  le  duc  donne  au  même  artiste, 
qu'il  qualifie  de  Messire  Anthoine  de  Busne , 
dit  Busnois ,  son  chapelain ,  une  somme  de  10  li- 
vres de  Flandre,  «  en  considéracton  (dit  un  do- 
«  cument  contemporain)  de  plusieurs  agréables 
«  services  qu'il  luy  a  faiz,  et  pour  aucunes  causes 
«  dont  il  ne  veult  autre  déclaracion  ici  eslre 
«  faicte  (2).  »  Il  est  permis  de  présumer  que  ces 
services  agréables  dont  le  grince  ne  veut  pas 
qu'il  sôit  fait  mention,  consistaient  à  Tavoir 
aidé  à  écrire  certains  motets  on  certaines  chan- 
sons dont  Charles  se  faisait  un  passe-temps  dans 
ses  moments  de  loisir  (  voy.  Charles-Le-Tkhé- 

RAntB). 

Les  gages  de  Busnois  étaient  de  9  sous  par 
jour  en  juillet  1471,  et  de  13  sous  an  mois  d'août 
1472,  tandis  que  Robert  Morton  (voy,  ce  nom), 
qui  n'était  que  clerc  de  la  chapelle,  et  dont  le  mé- 
rite était  fort  inférieur  à  celui  de  Busnois ,  re- 
cevait à  cette  même  date  18  soos.  Au  mois  de 
janvier  1474»  tous  deux  étaient  payés  au  même 
taux.  Les  gages  des  chapelains  furent  réduits  à 
11  sous  pour  tout  le  règne  de  Marie  de  Bour- 
gogne et  restèrent  à  ce  diifTre  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Philippe  le  Beau. 

Busnois  accompagnait  souvent  son  maître  dans 
ses  voyages  et  même  dans  ses  expédiiions  mt- 
titaires;  des  documents  qui  ont  été  conservés  ont 
permis  à  M.  Pinchart,  chef  de  section  aux  ar- 
chives du  royaume  de  Belgique,  de  constater 
que  Busnois  était  à  la  suite  du  duc  de  Bour- 
gogne, dans  des  voyages  faits  en  juin  1471,  juillet 
et  août  1472,  juin  1473,  janvier,  juillet  et  août 
1474 ,  et  qu'il  assista  au  sfége  de  Neus,  avec  tout 
le  personnel  de  la  chapelle  ducale,  pendant  les 
mois  d'avril  et  de  mai  1475  (3).  Après  la  mort  de 
Charles  Le  Téméraire  (5  janvier  1477),  Busnois 
resta  au  service  de  Marie  de  Bourgogne;  car  on 
le  retrouve  sur  les  états  journaliers  de  la  maison 
de  cette  princesse  du  lo  et  du  27  septembre  1477, 

(Dinê^ttre  n«  ISM,  fol.  lxix  t«,  chambre  dcftoomptei, 
aaz  arch.,  i  Bmzcllet. 

«  Registre  n«  ItlB,  fol.  iilcLXXXlt  Y». 

0t  Registre  F  i«o,  arch.  du  déparr.  da  Nord,  i  Mlle. 


du  31  août,  10  septembre  et  11  octobre  1479, 
4  et  26  octobre  1480  (1).  Son  nom  ne  figure  pins 
dans  un  état  daté  du  2  février  1481  (2). 

Il  jouit  de  divers  bénéfices  ecclésiastiques  : 
on  a  sur  ce  point  des  renseignements  positif. 
Le  premier  résulte  d*un  acte  authentique  qui 
existe  en  oiiginal  aux  archives  da  royaume  de 
Belgique,  et  par  lequel  on  voit  qoe  Bosaoîs  ré- 
signa à  Maestticht,  le  4  mai  1473,  entre  les 
mains  du  duc  de  Bourgogne ,  la  ehapeUenie  de 
Saint-Sylvestre,  au  château  de  Mons  en  Hainaut, 
dont  il  avait  reçu  précédemment  la  collation  (3). 

Le  poète  chroniqueur  Jean  Mofinet,  contem- 
porain de  Busnois,  nous  apprend  dans  de  fort 
mauvais  vers,  que  ee  grand  musicien  avait  ob- 
tenu une  prébende  qui  lui  donnait  le  titre  de 
doyen  de  Vomes  (4),  que  le  baron  de  ReSOen- 
berg  a  cru  être  le  nom  flamand  de  Arnei 
(Flandre  occidentale)  (5).  Plusieurs  observations 
se  présentent  sur  cette  circonstance  :  La  pre- 
mière est  que  Vomes  n'est  pas  le  nom  flamand 
de  Fumes,  mais  bien  Veuren;  et  M.  Pinchart 
a  démontré,  par  des  actes  authentiques  (6)  qoe  le 
doyenné  de  Fumes  fut  occupé  par  Robert  de 
Cambrin,  conseiller  et  maître  des  requêtes,  de- 
puis 1462,  et  qu'il  l'était  encore  en  1484.  Ce 
laborieux  investigateur  a  fort  bien  établi  que  la 
localité  dont  11  s'agit  doit  être  Voome  ou  Oùst- 
vooms,  en  Hollande,  où  il  y  avait  une  collé- 
giale (Saint-Pancrace)  composée  d'on  doyen  et 
de  trois  chanoines.  D'autres  lieux,  sitoés  dans 
les  domaines  des  dncs  de  Bourgogne ,  portent  des 
noms  analogues;  mais  on  ne  trouve  aucunes 
traces  de  prébendes  attachées  à  ces  localités.  A 

ai  Registre.  P  le»,  areh.  du  dép.  da  Nord,  à  Ulte. 

0}  Idem,  ibliL,  et  archlTes du  rojraame;  Reg;  n«  rtu.  Loa 
dt. 

n  VoycB  le  texte  de  oet  acte  daas  tes  raciieietiu  UMè- 
ressantca  de  H.  Plncbart  eonsignéea  dans  le  Méaiolre  eo- 
core  Inédit  (1860|  InUtulé  :  CkapeUe  mmsksoie  detêomvê- 
ralni  et  du  vomemeurt  ténémua  des  Mv*- Au. 

(4)  iM/aiUêtdietZf  Parla,  Jehao  Petit,  iBST,  In^. 
On  7  trouve  une  pléee  de  Ters  adressée  â  * 
tê  doi/en  de  rvnws  maUtre  BugnoU,  laqoeOe  c 
ainsi  s 

Je  te  rends  bo 


lage  etCriboz 
Sur  tous  autres,  car  iooaiuli 
Que  tu  es  iBstniet  et  labu 
Eo  tons  musicaiix  esbanois. 
Tu  prospères,  s 
Ita  eo  po  js  bas  i 
Basoere  en  pondre  dodbas,  etc. 

m  Ultre  à  Jf.  Fétu,  éineUmr  eu  CauêrmMn  4 
BruxeUe$,  g»  quMimm  parftenterlMs  de  f  tirtafi'e  ws 
tioalê  de  la  Betç^  (AccmM  mqfciofêdl$m  ètim 
tome  11,  octobre  isss,  p.  W). 

(6)  Voyes  l'ourrage  de  H.  Pbiohart  dlé  | 
dans  les  Méoiolrea  de  l*Acadéale  royale  des  i 
lettres  et  des  bcaux-aru  de  Belgique. 
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l^ard  de  Tépoque  où  Busnois  fut  pourvu  de  ee 
bénéfice,  M.  Pinchart  pense  qu'elle  doit  être 
fixée  eu  dioîs  de  mai  1473,  lorsqu'il  résigna  à 
Maestricht  la  chapellenle  de  Saint-SylTestre  au 
cbAteau  de  Mons  (1). 

L'époque  de  la  mort  de  Busnois  parait  deroir 
être  fixée  définitiTement  entre  le  26  octobre 

1480,  où  son  nom  figure  encore  dans  les  états  de 
la  chapeNe  des  princes  souverains,  et  le  2  léYrier 

1481,  où  il  disparaît  des  listes  de  cette  chapelle. 
Les  éloges  accordés  à  Busnois  par  Tinctor,  ou 

Tlnetorls,  en  divers  endroits  de  ses  ouvrages ,  par 
BartholoméRainis  de  Par^a ,  dans  son  opuscule 
imprimé  à  Bologne ,  en  1482,  par  Aaron  (  Toscù' 
neilo  inMusIea ,  c.  38),  par  Garxoni  {Piasza  wrU- 
venaie,  p.  376),  et  par  quelques  autres  anciens 
écrivains  de  PItalie,  semblent  indiquer  qu'il  fit 
un  voyage  dans  ce  pays;  au  moins  est-il  certain 
que  ses  ouvrages  y  étaient  connus,  et  qu'ils  y 
jouissaient  de  beaucoup  d'estime,  car  Petrucd  de 
Fossombrone  Inséra  quelques-unes  de  ses  chan- 
sons françaises  à  quatre  parties  dans  sa  collection 
de  cent  cinquante  chants  de  divers  auteurs  cé- 
lèbres, publiée  en  1503.  Les  exemplaires  de  ce 
précieux  recueil  sont  si  rares,  qu'aucun  des  his- 
toriens de  la  musique  n'avait  eu  connaissance  de 
ces  pièces  de  Busnois,  et  qu'à  rexception  d'un 
fragment  fort  court  donné  par  Tinctoris  dans 
un  de  ses  ouvrages,  on  croyait  qu'il  n'existait 
plus  rien  de  ce  maître.  Heureusement  Kiesewetter, 
qui  a  trouvé  dans  la  bibliotlièque  impériale  de 
Vienne  on  exemplaire  de  la  coHection  de  Pe- 
tnicci ,  en  %  tiré  trois  cluuiaons  à  quatre  parties, 
qu'il  a  publiées  en  partition  dans  les  spécimens 
de  musique  ancienne  sjoutés  à  son  mémoire  sur 
les  musiaens  néerlandais ,  couronné  par  la  qua- 
trième dasee  de  l'insUtut  des  Pays-Bas.  Il  est 
Ochenx  qu'il  y  ait  beaucoup  de  fontes  d'impres- 
sion dans  ces  restes  précieux  d'une  époque  inté- 
ressante de  l'art;  Kiesevretier  parait  d'aUleura 
s'être  trompé  en  quelques  endroite ,  dans  la  tra- 
duction en  notation  moderne.  Avant  cette  publi- 
cation f avais  trouvé  dans  un  manuscrit  appar- 
tenant à  Guilbert  de  Pixérécoort,  plusieurs 
dianaotts  et  motets  à  trois  voix  de  la  composition 
de  Busnois,  et  je  les  avais  traduits  en  notation 
moderne  etmis  en  partition.  Ces  pièces  me  sem- 
blent être  d'un  style  plus  léger  et  plus  élégant 
que  les  premières  du  recueil  de  Petrucci  ;  mais 
la  elianson  à  quatre  parties,  tirée  de  celul-d, 
/Me»/  quel  mariage,  ete.,  est  un  morceau  très- 
remarquable,  non-seulement  à  cause  de  la  pu- 
reté de  l'harmonie,  mais  parce  quH  y  a  une 
grande  habileté  dans  la  manière  dont  le  sujet 

O'Lpcelt 


est  mb  en  canon  entre  le  ténor  et  la  deuxième 
ttartie,  sans  noire  aux  mouvements  beiles  et 
pleins  d'élégance  des  autres  parties.  Ne  possédât- 
on  que  ce  morceau  de  Busnois,  on  aurait  la 
preuve  que  sa  réputation  ne  Ait  point  usurpée, 
et  qu'il  mérita  d'être  rois  en  parallèle  avec  Ocke- 
gliem  son  contemporain.  On  y  remarque  un 
progrès  incontestable  dans  l'art  d'écrire,  depuis 
l'époque  de  Dufay.  Au  surplus,  d'autres  produc- 
tions de  Busnois,  retrouvées  dans  ces  derniers 
tempe,  prouvent  suffisamment  le  mérite  de  ce 
maître  comme  harmoniste,  pour  le  temps  où  il 
vécut. 

Baini  a  révélé  l'existence  dans  les  archives 
de  la  chapelle  pontificale  de  plusieurs  composi- 
tions de  Busnois;  elles  se  trouvent  dans  le  vo- 
lume coté  14  de  ces  archives;  on  y  remarque 
particulièrement  une  Messe  ds  Vhomme  armé. 
Tinctoris  cite  aussi  dans  son  traité  du  contrepoint^ 
parmi  les  compositions  de  cet  artiste,  la  chanson 
française,  Je  ne  demande,  et  le  motet  cum 
gaudebant. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Busnois  a  écrit  un 
traité  de  musique  pour  Pnsage  de  ses  élèves.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  été  retrouvé  jusqu'à  ce  moment,, 
mais  Schacht  le  dte  dans  sa  Bibliothèque  de 
musique ,  d'après  l'autorité  d'Adrien  Petit ,  sur- 
nommé CocUeus  ou  CoeUuSf.qui  parait  l'avoir 
vu^  et  consulté.  La  découverte  de  ce  livre  serait 
prédeuse  peur  l'histoire  de  Tart. 

Les  ouvrages  de  Busnois  dont  il  nous  est  par- 
venu des  fragments  imprimés  sont  :  i**  Les  chan- 
sons firançaises,  Dieu!  qikel  mariage,  Maintes 
femmes,  et  De  tous  biens,  h  quatre  voix ,  pu- 
bliés en  parties  séparées  dans  le  recueil  de  Pe- 
trucd ,  intitulé  CanH  Cenio  anguanUa;  Venise, 
1503,  petit  in-4"  obi.;  lesquelles  ont  été  mises 
en  partitièn  par  Kiesewetter  et  publiées  dans  les 
exemples  de  musique  à  la  suite  de  son  mémoire 
sur  les  musiciens  néerlandais  (  DU  Verdienste 
der  Niederlaender  in  die  Tonkwnst,  etc.;  Ams- 
terdam, 1829^  in-4^).  Mais  dea  productions  bien 
phisfanportantes  nous  sont  fournies  par  quelques 
nuinuscrits.  Le  plus  intéressant  de  ces  manuscrits 
est  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  et  pro- 
rient de  la  chapelle  des  andens  ducs  de  Bour- 
gogne. Il  renferme  des  compositions  des  anciens 
ehantres  de  cette  chapdle  et  d'autres  artistes  du 
quinzième  siède,  particulièrement  de  Dufay  et 
de  Busnois  (orthographié  Butnogs),  Les  obuvres 
qui  appartiennent  à  cdui-d  sont  :  1"  Un  Ma- 
gnificai  do  premier  ton,  à  3  voix.  —  2*^  Un 
Magnificai  du  sixième  ton ,  à  4  voix  ;  composi- 
tion très-intéressante  où  l'on  trouve  des  har- 
diesses d'harmonie  et  des  libertés  de  style  qui 
indiquent  on  progrès  depuis  l'époque  de  Dufay. 
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—  3<>  La  Messe  Scee  anciUa  à  4  voix ,  du  plus 
liant  intérêt,  et  le  moBumeDt  le  plus  remarquable 
de  Part  vers  1470.  —  4*  Une  Prose  de  la  fôte 
de  Pâques  (Victime  paschatt)  à  4  Toii.  — 
5*  Begina  ùM  letare  k  4  yoït.  —  6*  Un  autre 
Regina  eœtt,  également  à  4  Toix  ;  morceau  re- 
marqnabte  par  une  Imifatton  prolongée  entre 
le  ténor  et  VaUertenor,  ou  basse,  pendant  que 
les  antres  yoixse  roenTent  librement  --7*  Motet 
à  3  Yoix  (Anima  mea).  —  8*  Motet  à  4  voix 
(  Verinm  earo  facivm  est).  —  9*  Le  chant  de 
r^uissance  Nœl,  Noël,  à  4  voix.  — 10*  Énigme 
musicale  fort  curieuse,  à  4  voix,  sur  le  prénom 
et  le  nom  de  Buanois.  Les  parties  de  trois  voix 
seulement  sont  écrites  :  la  difficulté  consiste  à 
tronver  la  quatrième  d'après  des  indications  qui 
sont  elles-mêmes  des  énigmes  très-obscures.  Les 
paroles  mêmes  se  présentent  d^one  manière  énig- 
matiqne;  car  celles  de  la  première  partie  sont 
une  prière  à  saint  Antoine,  qui  commence  par 
AfUofiittf  écrit  en  ronge  ;  et  les  derniers  mots 
de  la  deuxième  partie  sont  cmniUmi  no^f  (voOc, 
root  grec  contracté  de  vo6c,  etprit,  âme,  Meir 
Uffmiee),  Or,  la  dernière  sjllabe  d'omnibus  et 
noffs  sont  écrits  en  rouge  et  forment  ainsi  le  mot 
ButnoffS,  Ces  rechercbes  ne  seraient  que  des 
puérilités  si,  d'aiUeurs,  le  morceau  n^était  intéros- 
sant  par  la  forme  et  par  les  imitations  formées 
entre  les  différentes  Toix.  Tal  mis  en  partition 
tous  ces  morceaux  ayant  rintenti<Ai  de  les  pu- 
blier avec  tout  ce  que  j'ai  reeueDIi  de  Dufoy,  de 
Binchois,  de  R^,  d'Obrocht,  d'Ockeghem  et 
d'antres  maîtres  qui  yéenrent  à  cette  époque  re- 
culée ;  car  si  le  seizième  siècle  commence  à  être 
connu ,  Part  de  la  fin  du  quatonième  siècle  et 
des  denx  premiers  tiers  du  quinzième  ne  l'est 
pas  encore. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  lemanusciit  ée  Pixéré- 
court  m'a  ansd  fourni  phisienrs  chansons  et 
motels  de  Busnois  que  je  réunirai  aux  autres 
morceaux  dont  il  vient  d^êtro  parlé.  D^autres 
chansons  de  Busods, à  trois  et  à  quatre  voix , 
se  trouvent  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  Dijon  j  coté  n«  295),  qui  provient  de  te  maison 
des  ducs  de  Bourgogne.  L'existence  de  ce  ma- 
nuscrit avait  été  inconnue  Jusqu'à  ce  Jour,  et 
n'a  été  révélée  que  par  M.  Chartes  Poisot,  dans 
nn  écrit  qui  a  pour  titre  :  Les  Mutkimubour^ 
intlgnons,  etc.;  Dijon,  lg54,  fai-8*  (p.  16). 
Postérieurement,  M.  Stephen  Morelot  (vog,  ce 
nom)  â  donné  une  Notice  très-intéressante  de 
ce. même  manuscrit  (De  la  musique  au  çuên- 
wUme  siècle.  Notice  sur  un  tiuimtscri^  ife  la 
kibliêUièque  de  Dijon;  Paris,  Y.  Didron  H 
Blancbet,  1S56,  gr.  in-4"  avec  24  pages  de  mu- 
sique). On  y  voit  que  le  manascrit  contient  dix- 


neuf  chansons,  dont  dix-sept  à  trois  voix  et  dco2 
à  quatre,  avec  le  nom  de  Busnois  (sle)^  dont 
M.  Morelot  donne  la  liste  tliématiqne.  Ce  savant 
pense  qu^il  y  en  a  plusieurs  anonymes  dans  le 
même  volume  qui  appartiennent  an  même  me- 
sicien.  On  y  voit  en  outre  que  M.  Morelot  n  trooTé 
treize  autres  chansons  de  Busnois  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  MagUùbecMana  de 
Florence  (n*&3,  fondsStrozzi,  cl.  xix  ),  one  antre 
dans  le  n*  156  du  même  fonds,  et  enfin  une  autre 
dan*  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Pérouse. 
Le  volume  de  Dijon,  qui  porte  le  titre  ridicule  de 
Aecueilde  vaudeviUes,coailkni  cent  cinquante- 
deux  chansons  à  trois  et  quatre  voix  de  Bus- 
nois, Odteghem,  Tlnctoris,  HafMnguant  (  Barbi- 
reau,Barbiriau,Barbiriant,  on  BarbHkffueaU. 
Voyez  Babbibeao),  Caron,  et  d'antres.  Enfin, 
plusieurs  messes  de  Busnois,  notamment  eelie 
qui  a  pour  titre  £*J^O0ime  armé,  se  trouvent 
dans  le  volume  manuscrit  coté  14,  des  archives 
de  la  cliapelle  pontificale,  à  Rome. 

BUSSGHOP  CJtnjs-AoGosn-GuiLLàiHiB), 
compositeur  amateur,  est  né  à  Paris ,  de  parents 
belges,  le  10  septembre  1810.  Son  père,  après 
avoir  été  conseiller  à  la  cour  de  cessation,  sons  le 
gouvernement  impérial  de  Napoléon  1*',  prit  sa 
retraite  en  1816,  et  revint  à  Bruges,  sa  ville  natale. 
Élevé  dans  ce  lîen,  et  lotai  de  tout  secours  pour 
l'étude  de  la  composition,  Ters  laquelle  il  se  sentait 
entndné,  le  jeune  Busschop  apprit  la  théorie  de- 
riiarmonie  et  du  contrepoint  sans  antre  guide 
que  les  livres  d'Albrecbtsbeiger  et  de  Reidia; 
puis  la  lecture  des  partitions  des  maîtres  rinitîa 
à  la  connaissance  de»  formes  et  de  la  pretique  de 
l'art  C'est  afaisi  que  s'est  formé  et  développé 
son  talent,  et  quil  a  écrit  dea  symphonies,  des 
ouvertures,  des  scènes  lyriques  avec- orahcstre, 
une  Messe  solennelle  à  trois  et  quatre  voix  et 
orcliestre,  des  motets ,  des  morceaux  de  moaique 
mllitaîre ,  des  chceun  pour  voix  d'hommes  sans 
aocoupagnement ,  ct'des  romsnees  avec  aocota- 
pagnement  de  piano.  Le  gouvernement  belge, 
ayant  mis  au  concours  pour  les  fêtes  natkmales 
de  septembre,  en  1834,  la  eompoeftion  d'une  cas- 
tate  surdes  paroles  intitnlées:Xe  Drapeaubetge, 
le  prix  fut  décerné  à  rouvrage  de  M.  Bosschop , 
qui  fut  exécuté  par  un  chœur  et  on  oreheatre 
immenses.  Cet  amateur  n'a  publié  de  sa  compo- 
sition que  les  ouvrages  solvants  :  i*  Sbs  dkanis 
religieu»  pour  une,  deux,  trois  et  quatre  voix 
avec  orgue  ;  Bruxelles  et  Mayence,  Scbott  frèrea. 

—  2^  Ave  Maria  et  TanÈum  ergo,  è  trois  on 
quatre  voix  en  diOMir, orchestre  ou  orgue;  iliid. 

—  di*  Trois  morceaux  rettgieu»  k  trois  voix 
avec  ou  sans  oigne;  Ibid.  —  A^Ave  Verum 
Corpus;  Eece  panis  Angelorum;  o  Saermm 
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CùMHvhum,  diœon  pour  deox  tenon  et  bawe 
avee  orgoe;  Leipftick,  Breilkopr  et  Ilœrtel. 
M.  Bosschop  a  composé  pour  les  sociétés  de  cliant 
de  la  Belgique  un  grand  nombre  de  chœurs  avec 
OQ  sans  orchestre  ;  ses  productions  les  plus  con- 
nues en  00  genre  sont  :  1«  L* Étendard  de  la 
Patrie.  ^  V  Le  Chant  des  Montagnards.  — 
y*  La  Fête  bachique.  -^  k*  La  Prière  des  cé- 
nobites. —  5°  Le  Réveil  des  Pâtres.  —  6**  Les 
Charmes  de  la  valse.  —  7*  VHpnne  de  la 
nuit.  —  8*  La  Marche  ou  combat.  ^9^  Le 
Départ  des  Ménestrels.  —  \ù^  La  Chasse  au 
cerf.  —  11*  />  Chcntr  naUonal.  —  ir  La 
Vision  fantastique.  —  130  £0  Crépuscule  du 
matin.  —  14*  Bruges,  etc.  M.  Bosschop  est  dé- 
coré des  ordres  de  Léopold  et  de  la  couronne  de 
.  chêne. 

BUSSE  (  FhÉDéiiic^GoTTUEB  db),  né  le  3 
aTril  1756,  à  Gandelegen ,  dans  la  Vieille  Marche, 
rot  d'abord  professenr  de  matliémaliques  à  Frey* 
berg,  puis  À  Dessaa.  Dans  ses  dernières  ann<$es 
il  était  à  Dresde,  où  il  Tivait  encore  en  1S30. 
Dans  ses  petits  essais  de  matliématiques  et  de 
physique  (  Klehieti  Beitraegen  sur  Mathemor 
tik  und  Physik;  Leipsick,  1785, 1'*  parUe),  on 
tronve  une  dissertation  sar  les  consonnances 
produites  par  les  sons  fondamentaux.  Le  même 
recueil  renrerme  (n*  10)  une  dissertation  sar 
riiarmonie  des  sons  purs.  Le  même  savant. a 
publié  dans  la  Gaxette  hebdomadaire  musicale 
de  Berlin  (BerUner  Musikttlischen  Wochen- 
.  bUUt,  1793,  p.  177-181  et  185-187)  des  obser* 
rations  sur  les  sons  harmoniques  du  violon  et  de 
la  harpe. 

BUSSE  (  Jbah-Hbnbi  ),  cantor  k  Hanovre, 
se  déclara  partisan  du  système  de  Natorp  pour 
renseignement  de  la  musique ,  dans  les  écoles 
populaires,  par  la  notation  en  chiflres.  Il  a  pu- 
blié dans  celle  notation  un  livre  de  mélodies  cho- 
rales ,  sous  ce  titre  :  Choralbuch  in  Ziffem 
fUr  Volksschulen,  enthaltend  die  saemmti. 
Melodien  des  Boettner'schen  Choralbuchs 
(Livre  choral  en  chiffres  pour  les  écoles,  con- 
tenant toutes  les  mélodies  du  livre  choral  de 
Boettner);  Hanovre,  Habn,  1825,  in-8*.'0ny 
trouve  une  bonne  préface  de  Bœdeker.  Busse  a 
publié  dans  bi  même  année»  et  chez  le  même  édU 
leur,  une  fnstrnction  concernant  l'usage  de  son 
livre  choral. 

BUSSET  (F.-C),  né  dans  le  département 
de  la  CAte-d'Or,  fut  d'abord  simple  géomètre 
do  cadastre  à  Clermont  (Puy-de-Dôme),  puis 
géomètre  en  chef  k  Dijon ,  où  il  est  mort  en  1847. 
Par  délassement  à  ses  travaux ,  il  s'était  livré  k 
l^étode  de  la  musique,  en  ce  qui  concerne  sa 
théorie.  Le  résultat  de  ses  méditations  sur  cette 
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matière  a  été  exposé  par  lai  dans  ces  écrite  :  i*  La 
musique  simplifiée  dans  sa  théorie  et  dans 
son  enseignem.ent.  Première  partie.  Mélodie; 
Paris,  Henri  Lcinoine,  1836,  1  vol.  gr.  in-8'' 
de  198  pages.  —  2o  Xa  musique  simpU/lée,  etc. 
Deuxième  partie.  Harmonie;  Paris,  Henri 
Lemoineet  Bachelier,  1839-1840»  2  vol.  gr.  in-8°. 
Ces  volâmes  ont  été  imprimés  à  Dijon,  a\ec  des 
signes  de  notation  empruntés  an  système  de 
M.  Jiie  {voyez  ce  nom),  d*après  an  procédé 
typographique  inventé  par  Basset.  Comme  toutes 
les  personnes  qui  n'ont  pas  étodié  fai  musique 
daas  renfance,  Bosset  y  trouvait  des  difflcaltéa 
de  théorie  qui  n*existent  pas,  et  comme  beau- 
coup d'autres,  il  se  crut  appelé  k  les  résoudre. 
Lui-même  fait  Taveu  de  la  singulière  direction 
qu'il  avait  donnée  k  ses  étodes;  car  il  dit  dans 
la  préface  de  la  première  partie  de  son  livre  : 

•  Un  sentiment  k  la  fois  de  justice  et  de  recon- 
«  naissance  me  bit  un  devoir  de  dire  qoe  la 
«  méthode  élémentaire  et  abvégée  d'iianoonie  et 
«  d'accompagnement  de  Bf .  Fétis  est ,  de  tous 
9  les  ouvrages  de  ce  genre  que  j'ai  été  k  même 
«  de  consulter,  celui  qui  m'a  paru  le  plas  clair 
t  et  le  plus  propre  k  former  un  liarmoniste.  Cest 
«  dans  ce  petit  ouvrage,  où  les  faits  harmoni- 
«  ques  sont  dégagés  de  tout  ce  qui  pourrait  em- 
«  pédier  d'en  saisir  le  lien,  que,  sachant  à 
«  peine  le  nom  des  notes  et  leur  valeur,  fai 

•  appris  en  peu  de  temps  la  musique  seul  et 
«  sans  autre  guide,  commençant  ainsi  par 
«  la  boue  chiffrée.  »  Busset  avait  néanmoins  si 
mal  compris  le  livre  auquel  il  rend  cet  hom- 
mage ,  que  dans  un  autre  endroit  de  la  même 
préface  il  dit  encore ,  «n  parlant  de  la  tierce  et 
de  la  quinte,  qui ,  selon  lui ,  déterminent  la  to- 
nalité des  gammes  :  ^  La  loi  qui  les  rassemble 
«  sans  cesse  (harmoniquement)  n'est  pomt  une 

•  invention  de  l'homme,  qui  se  plie  aux  exigences 
«  d'un  art  créé  par  lui,  mai^  une  loi  physique 
«  reconnue  dans  la  résonnance  des  corps  sonores, 
«  et  c'est  sur  l'observation  de  cette  loi,  et  en  se 
«  conformant  k  ses  prescriptions,  que  l'art  mu- 
«  sical  a  été  établi,  etc.  »  Rien  n'est  plus  con- 
traire k  mes  idées  que  celte  fausse  théorie  de 
Tart  basée'  sur  des  causes  étrangères  au  senti- 
ment de  l'homme  :  on  le  sait,  car  tout  ce  que 
j'ai  écrit  a  précisément  pour  obijet  d'établir  que 
ces  prétendues  causes  sont  illusoires ,  et  qoe  la 
musique  ne  procède  qoe  de  l'organisation  hu- 
maine. Busset ,  en  faisant  celle  confusion  de  ma 
doctrine  avec  la  tliéorie  de  Rameau ,  prouvait 
qu'il  lie  comprenait  ni  l'une  ni  l'autre.  Du  reste, 
il  n'y  a  rien  de  fixe  dans  ses  idées;  car  il  défait 
ou  repousse  dans  le  second  volume  de  son  livre 
les  principes  qu'il  déclarait  fondamentaux  dans 
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le  premier.  C'est  ainsi  quil  dit  daus  une  note  de 
oe  deu&ième  volome  :  «  J'ai  dit,  d*aprè^  Gesiior 
«  (  I,  p.  171  )  :  La  tierce  est  lu  base  de  Vhar- 
•  manie.  En  proclamant  ce  principe  lorsque  je 
«  le  croyais  vrai ,  j'en  ai  laissé  l*lM>nneor  à  l'élère 
m  de  Galin  ;  avjoard'liui  que  je  reconnais  la  Taos- 
«  seté  de  cette  doctrine,  il  est  de  mon  devoir  de 
«  le  déclarer.  »  Ainsi  le  principe  fondamental 
de  la  théorie  do  premier  Tobime  est  anéanti  dans 
le  second! 

Comme  on  le  voit,  il' n'y  avait  qœ  confusion 
dans  la  tête  de  Bosset,  et,  comme  la  plupart  de 
oeux  qui  se  sont  posés  en  réformateurs  de  la 
musique,  il  ignorait  ce  qu'il  youlait  enseigner. 
PersoÎMlé  que  sa  théorie  de  l'art  serait  complète 
a?ec  on  corps  sonore  qui  lui  fournirait  une  tierce 
mineure ,  il  remarqua  que  certaines  cloches  font 
entendre  cette  harmonie  et  entreprit  contre  moi 
une  polémique  à  ce  sujet  dans  la  Gazette  mu- 
sicale  de  Par»  (année  1838),  à  propos  d'un 
travail  sur  l'esthétique  que  je  publiais  alors  dans 
ce  journal.  Ma  réponse  fut  renfermée  unique- 
ment dans  une  discussion  scientifique  :  cepen- 
dant elle  irrita  Busset  jusqu'à  lui  faire  écrire 
contre  moi  une  lettre  injurieuse  adressée  au  di- 
recteur de  la  Gaseite  musicale.  Celui-ci  ayant 
refusé  Tinsertion  de  celle  lettre  malveillante  et 
calomnieuse  dans  son  journal ,  Busset  le  fit  as- 
signer en  police  correctionnelle  pour  le  faire 
condamner  à  publier  sa  lettre  ;  mais  le  tribunal, 
reconnaissant  qu'il  n'y  avait  rien  qui  blessAt  la 
personne  da  plaignant  dans  ce  que  j*avais  écrit, 
le  débouta  de  sa  demande  et  le  condamna  aux 
fhiis  du  procès.  Furieux  alors ,  et  ne  gardant 
plus  aucune  mesure,  Busset  publia  contre  moi 
ime  diatribe  qui  avait  pour  titre  :  M.  Fétis  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  Première  par- 
tie. Tribunal  de  police  correctionnelle;  Paris, 
1838,  in-80  de  32  pages.  Peu  de  jours  après  parut 
la  seconde  diatribe ,  plus  méchante  encore  que 
la  première;  elle  était  intitulée  :  Campagnes  de 
M.  Fétis  contre  un  homme  quHl  ne  connaît 
pas;  Paris,  1838,  in-8o  de  36  pages.  Tout  cela 
à  propos  d'nne  discussion  de  tierces  OMjeores 
on  mineures  produites  par  des  cloches  j  L'orgueil 
toamait  la  tète  de  ce  pauvre  homme.  Le  motif 
véritable  de  tonte  cette  tûnar  était  l'analyse  que 
j'avais  foite  de  qnelques-uns  de  ses  principes 
d'harmonie  deux  ans  auparavant  dans  la  Gazette 
musicale  (année  1836).  Au  reste,  ces  publica- 
tions furent  frappées  par  le  mépris  public  dès 
leur  apparition.  Quant  aux  livres  de  Busset,  ils 
n'ont  eu  aucun  succès  et  sont  tombés  dans  le 
profond  oubli  qui  ensevelit  tant  d'antres  produc- 
tions do  même  genre. 

BUSSETO  (JEiiK-MARiB  ne),  un  des  plus 


anciens  luthiers  de  Crémane,  naquit  à  BmsuIo, 
bourg  du  duché  de  Parme,  près  de  Plaisaiitt, 
dans  la  prenuère  moitié  du  aeiiiènie  siècle.  U 
nom  sous  lequel  il  est  connu  est  celui  et  lien 
de  sa  naissance  :  on  ne  connaît  pas  celai  quil 
avait  reçu  de  sa  famille.  U  n'y  a  de  lut  qae  dei 
violes;  un  de  ces  instruments,  daté  de  lUO, 
se  trouvait  à  Milan ,  en  1793  :  il  avait  appai^ 
tenu  à  François  Albinonl. 

BUSSING  (  Jean-Cuustomib),  aé  à  Brtae 
le  30  décembre  1722,  fut  docteur  et  prolosear 
de  théologie  dans  cette  vilte ,  et  y  enaeigiia  inssi 
au  gymnase  les  langues  grecque  et  orieotiles.  il 
est  mort  le  8  jnin  1802.  On  a  de  lai  :  Disser- 
iationes  II  de  tiU>is  Hébrmomm  argetUm, 
suhprws.  CeL  Conr.  IkenU  VenUlat»-,  BrCme, 
1745,  in-4*». 

BUSTI  (ALEssAimno),  proCesseor  de  chant 
an  collège  royal  de  musique  de  San-Fietro  a 
Majella ,  à  Naplea  »  est  né  dans  cette  ville  vers 
1810.  Élève  de  Crescentmi,  il  a  puisé  dus  ren- 
seignement de  ce  grand  clianteur  les  prisdpes 
fbndamenteux  de  son  art  On  a  de  cet  artiste  des 
exercices  de  chant,  et  des  Mélodie  faàU  epro- 
gressive  per  la  voce  di  tenore,  divisées  «a 
cinq  livres;  Napks,  Gottran. 

BUSTYN  (PiBRHB),  organiste  en  Zdaade 
vers  1720,  a  fait  graver  h  Amsterdam  neof  soiles 
de  pièces  pour  le  clavecin. 

BUTERA  (Ammé),  compositear  drasa- 
tique,  est  né  en  Sicile  vers  1826,  et  a  lait  tes 
études  d'harmonie  et  de  contrepoint  au  collle^  . 
vatoire  de  Païenne,  sous  la  directioB  dn  nvant 
professeur  Ruggi.  Il  avait  à  peme  vingt  ans  lors- 
qu'il fit  représenter  au  tliéàtre  dn  Fonio,  àNa- 
pies,  un  opéra  sérieux  intitulé  :  AngeUea  Vmero, 
dont  la  musique  a  eu  quelque  succès.  Rioordi, 
de  Milan ,  en  a  publié  quelques  morceaox  avec 
accompagnement  de  piano.  An  mois  d'avril  18âl, 
M.  Butera  a  donné  an  théâtre  de  Palerme  Àtûk, 
tragédie  lyrique  qui  obtint  un  grand  succès  près 
de  ses  compatriotes ,  mais  qui ,  écrite  d'aos  omt 
nière  simpte  et  naturelle,  très-opposée ao  goût 
actuel  de  l'Italie,  aurait  vraiseoUsMemeat 
moins  bien  réussi  sur  le  sol  de  la  pénnsnle. 

BfiTERNE  (CaABLBs),  écoyer,  fat  l'on  des 
quatre  organistes  de  la  chapeUe  dn  roi ,  vers  le 
miUen  du  dix-huitième  siècle,  et  maître  de  da- 
vecin  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  U  était  lil« 
de  J.-B.  Buteme,  ancien  capitoal  de  ToqIook. 
On  a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Méthode  pour  ep- 
prendre  la  musique  vocale  et  instrumentale, 
œuvre  3*  ;  Rouen,  1762,  in-40. 

BOTHNER  (OuTW),  né  àSonneaber». 
dans  la  Thuringe,  en  1616,  fut  d'aboid  orï»Wi 
et  cantor  à  l'église  do  Sauveur,  daas  oa  dss 
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faubourgs  de  Dantzick ,  et  ensuite  directeur  de 
musique  à  Péglise  de  Sainte-Catherine  de  la  même 
Tille,  où  il  est  mort  en  1679.  Il  a  composé  un 
Te  Demn  à  liuil  voix  et  douze  instruments,  dont 
le  titre  est  assez  singulier  pour  être  rapporté  en 
entier  :  Te  Deum  Laudamus  sacrosanctas  et 
indiuidux  Trinitati,  Jehovœ  Zabaoth,  Do- 
mino dominantium  et  universx  miUtiw  cas- 
lestis  Deo  Patri,  Filio  et  Spiritui  sancto, 
quem  hymnes  concélébrant  AngeU,proni  ado- 
rant  Chérubin  et  Seraphin,universêsque  con- 
tremiscunt  Potestates,  pro  om$iibus  bene/iciis 
et  propaee  cUma  non  ita  multis  adhinc  anmis 
retroffressis  nobis  clementissime  dhnnitoê  cm^ 
cessa,  proque  aversione  luis  pestiferx  compo^ 
siium  et  conseeratum  octo  vocUms,  duod^km 
instrumentis  binisq\ie  tubis  et  tgmpano,  una 
cum  bitsso  continuo  per  organo  a  divinœ  ma- 
jesiatis  devotissimo  et  humillhno  cultore  et 
servo  Crmlone  Buthnero,  directore,  etc.,  1660, 
gr.  in-4". 

BUTHNER  (  FRÉDéaic),  né  à  Oputscli  en 
Boliéme,  le  1 1  juillet  1692 ,  étudia  k  Dantzick,  à 
Breslau.,  à  Thorn ,  à  Kcenigsberg,  à  Wittemberg 
et  41  Francfort-su  r-roder.  Ses  études  étant  ter- 
minées, il  fut  nommé  recteur  à  Técole  de  Saint- 
Jean  ,  et  professeur  de^mathâmatiques  au  gym- 
nase de  Dantzick.  11  est  mort  dans  cette  ville ,  le 
13  février  1701.  On  a  de  lui,  en  manuscrit,  un 
traité  élémentaire  de  musique  en  langue  latine. 

BUTIGNOT  (Alpbousb),  né  à  Lyon  le  15 
août  1780,  fut  admis  comme  élève  au  conserva- 
toire de  raiisique«le  25  germinal  an  ix.  Il  prit  des 
leçons  de  Garât  pour  te  chant ,  obtint  le  premier 
prix  dliarmooie  en  1803,  etdevint  répétiteur  dans 
la  classe  de  Catel,  en  1806.  On  a  de  lui  deux 
recueils  de  romancés,  Ht.  1  et  2;  Paris,  Nader- 
man.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  cours  d'har- 
monie, à  Fusage  du  conservatoire  de  Paris.  On 
a  anssi  sous  son  nom  une  méthode  de  guitare, 
gravée  à  Paris  cliez  Boieldieu.  Bntignot  est  mort 
à  Paris  «d*inie  maladie  de  |v>itrine,  en  1814. 

Bin*LËR  on  BCTTLER  (Coarles),  né 
en  1559  k  Wyeombe ,  dans  le  comté  de  Bockin- 
gliam»  fit  ses  études  à  Oxford.  Il  mourut  le  29 
mars  1647,  dans  la  paroisse  de  Wootton,  dont 
il  était  vicaire ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans. 
Il  est  auteur  d'un  traité  élémentaire  mtitulé  :  the 
Prtndples  ofmuiich,  in  singing  and  setting  : 
with  the  twofold  use  thereof,  ecclesiastical 
and  dvll;  Londres ,  1636,  in*4o.  C'est  un  bon 
cavra^,  pour  le  temps  où  il  fut  écrit. 

BUTLER  (TnoMAsHAHLY),  pianiste,  né  à 
Londres  en  t762,  entra  dans  la  chapelle  royale 
comme  enfant  de  chœur,  et  fit  ses  éludes  mnsi- 
caies  sous  le  docteur  Narc.4.  Ver.^   1780,  il  se 


.rendît  en  Italie  pour  y  étudier  la  composition. 
De  retour  dans  sa  patrie,  Shéridan  le  lit  nommer 
direiïtcur  de  la  musique  du  théâtre  du  Covent- 
Garden;  mais,  fatigué  des  tracasseries  que  loi 
occasionnait  cette  place,  il  partit  pour  l'Ecosse, 
àPexpIration  de  son  enga{:ement,  et  se  fixa  à 
Edimbourg,  où  il  est  mort  en  1^23.  Ses  ouvrages 
consistent  en  trois  sonates  pour  le  piano,  dé- 
diées au  duc  de  Glocester  ;  Rondo  sur  Pair  écos- 
sais :  Lewiû  Gordon;  Variations  pour  le 
piano  sur  le  méoie  air  ;  un  livre  de  sonates 
dédié  à  la  princesse  Charlotte,  plusieurs  airs 
écossais  variés  pour  le  piano.  La  musique  dâ 
Butler  est  gravée  à'Londres,  chez  ClementL 

BUTTlNGER(CUARLBS-C0NRAD),vi0l0ni8tC, 

fiùliste,  bassoniste  et  compositeur,  est  né  t 
Mayence  en  1789.  Après  avoir  aclievé  ses  études 
musicales,  il  fut  d'abord  directeur  de  musique  à 
Fribourg.  En  1827,  il  quitta  ce  poste  et  alla  s^é- 
tablir  k  Breslau  pour  y  diriger  Téducation  d'un 
I  amateur  de  musique  ;  depuis  lors  il  s^êst  fixé  dans 
{  cette  ville.  On  connaltsous  le  nom  de  M.  Buttinger  : 
I  1**  Une  polonaise  pour  flûte  (  en  sol  )  ;  orfentracli, 
I  André.  — 2**  Un  quintette  pour  flûteet  instruments 
à  cordes;  ihid.— 3**  Une  fantaisie  et  polonaise  pour 
basson  et  quatuor,  op.  7  ;  Hambourg,  Bœhme.  — 
4**  Adagio  et  thème  varié,  idem ,  op.  8,  ibid.  — 
5°  Air  varié,  idem,  op.  9,  ibid .—  6**  variations  pour 
guitare  et  violon  ;  Mayence,  Schott.  — 7<>  Sonate 
pour  guitare  seule,  ibid.  —  8"  Une  cantate  intitulée 
Jehova,  texte  de  Meissner.  — 9*  Une  ballade 
(  Die  Treue  ),  de  Meyer,  pour  contralto  et  piano  ; 
Hambourg,  Cranz.  Des  chansons  avec  guitare  et 
flûte  ;  Mayettc<i ,  Schott.  —  Quelques  chansons  k 
quatre  voix ,  et  une  messe  solennelle.  Ces  com- 
positions sont  estim<^  en  Allemagne.  M.  But- 
tinger  a  aussi  publié  une  traduction  libre  de  la 
grammaûre  de  musique  d'Asioli,  chez  Schott  k 
Mayence.  Il  en  a  été  fait  une  critique  sévère 
dans  récrit  périodique  intitulé  :  CaeiUa  (t.  I, 
p.  40  ).  On  y  reproche  an  traducteur  d'avoir 
altéré  l'original  en  beaucoup  d'endroits,  et 
d'avoir  laissé  dans  l'impression  des  multi- 
tudes de  fautes  de  tout  genre.  On  s'accorde  ce- 
pendant k  considérer  H.  Bottinger  comme  un 
musicien  qui  possède  de  grandes  connaissances 
dans  son  art. 

BUTTNER  (ÉRARD),  cantork  Cobourg  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  naquit  k 
Rœmhild.  Ayant  surpris  sa  femme  en  adultère, 
il  en  conçut  tant  de  diagrin  qu'il  s'arracha  la  vie 
par  trois  coups  de  poignard,  le  19  janvier  1625.  Ses 
compositions  sont  d'un  très-bon  style  et  d'une 
harmonie  fort  correcte.  Les  plus  remarquables 
sont  :  10  Le  127*  Psaume  k  huit  voix;  Cobourg, 
1617,  in-4«.  —  2<i  Oda  Paradisiaca^  ibid.,  1621, 

9» 


t32 


BÙTTNER  —  BUTTSTEDT 


iD-4**.  —  3°  Le  46«  Psaume  à  8  voix,  ibid.,  1622, 
fn-4o.  MiXoç  eOxQH>t<^o>'  ^^^  ^^  ^*^^  '  Singen 
îDir  Qus  fferzens  Grund,  à  6  voix;  ibid,  1624. 
On  lui  eRt  aussi  redevable  d*un  traité  élémentaire 
de  musique,  intitulé  :  Rudimenta  music^s,  oder 
teutscher  Unterricht  vor  diejenigen  Knàben, 
90  noeh  Jwng  utui  zu  heinem  Latein  gewehnet; 
Ck)bourg,  1623,  in-8o.  La  deuxième  édition  a 
paru  à  léna  en  1625,  in-S». 

BÛTTNBR  (Jacques),  lotbiste  et  compo- 
ftiteor  alleniand  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  a  publié  un  recueil  de  cent  pièces 
pour  le  luth ,  cous  ce  titre  :  100  Uberaus  anmu' 
thige  und  nie  gehoerte  schœfie  Lau^enstilcke, 
nach  Jetziger  neuen  Manier  su  spielen  Nu- 
remberg, 1684,  in-4*. 

BUTTJVER  (  Georges  ),  carme  au  couvent 
de  Scliweidnitz ,  et  facteur  d'orgues  au  commen- 
cement du  dix-liuitième  siècle,  a  construit  Torgue 
des  carmes  du  couvent  de  Streigau,  coii\posé  de 
28  jeux ,  trois  claviers  et  pédale. 

BUTTNER  (Jean-Ignace),  constructeur 
d'orgues  à  Schweidnilz,  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  et  probablement  parent 
du  précédent,  a  construit  à  Péglise  paroissiale  de 
Jauer,  eU  1732,  un  instrument  de  24  jeux,  avec 
deux  claviers  et  pédale. 

BUTTNER  (Joseph),  organiste  à  i'église 
principale  de  Glogau,  dans  les  premières  années 
du  dix -neuvième  siècle ,  occupait  encore  cette 
position  en  1830.  On  a  de  lui  un  petit  ouvrage 
publié  conjointement  avec  Ernest  Naclisberg, 
sous  ce  titre  :  Stimmbuch  oder  Vielmehr  An- 
weisung,  wie  jeder  Leibkaben  sein  Clavierins- 
trument,  sey  es  ûbrigens  ein  Saiten  oder  ein 
Pfeiffenwerk,  seVbst  repariren  und  aîso  stim- 
men  fuenne  (  Livre  d'accord ,  ou  plutôt  ins- 
truction au  moyen  de  laquelle  cliaque  amateur 
pourra  entretenir  et  accorder  lui-même  son  ins- 
trument à  clavier,  soit  à  cordes;  soit  à  tuyaux)  ; 
Breslau  et  Leipsick,  1801,  110  pages  in  8o.  On 
a  du  roéme  artiste  un  écrit  intitulé  :  Anweisung 
vie  Jeder  Organlst  rerschiedene  beider  Orgel 
vorkommendeFehlerselbst  verbessem  und  die- 
sen  vorbeugen  kann  (  Instruction  par  laquelle 
tout  organiste  peut  corriger  les  défâuis  de  l'orgue 
et  Paméliorer);  Glogau  et  Lissa,  1827,  in-8o. 

BUTTSTEDT  (  Jean-Henri  ),  organiste  cé- 
lèbre du  dix-septième  siècle,  paquit  à  Bindcrs- 
leben,  près  d'Eifurt,  le  25  avril  1666.  Ëlève 
de  Jean  Pacliell)el  pour  la  composition  et  pour 
Part  déjouer  du  clavecin  et  de  Polrgne,  il  acquit 
après  quelques  années  d^études  un  talent  remar- 
quable. En  1684  il  fut  appelé  comme  organiste 
dans  une  église  d*£rAirt;  en  1691  on  le  nomma 
prédicateur  et  organiste  de  IVglise  principale  de 


cette  ville.  Il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  1*'  décembre  1727.  Ses  compor- 
tions imprimées  sont  :  1»  Le  cantique  Attein 
Gott  in  der  Hœh  sey  JShr,  avec  deux  Taxû- 
tions  ;  Ërfurt,  1705.  —  2o  Le  cantique  Wo  Gott 
zum  Ifausnicht  gid>t  seine  Qwist,  avec  trois 
variations  pour  le  clavecin;  ibid.,  170€L  — 
3"  Musikaliche  Kvmt-^nd  Varralkskammer  ; 
ibid.,  1713,  in-fol.  Cetceuvre  consiste  en  quatre 
préludes  et  fugues ,  un  air  avec  orne  wiatioiM 
et  deux  pièces  pour  le  clavecin.  On  en  a  publié 
une  deuxième  édition  à  Leipsick,  en  1716.  — 
4o  Le  cantique  Zeuch  mich  dir  nach,  so  lauffen, 
wir,  etc.,  à  quatre  voix ,  un  violon, deux  TioleR, 
▼ioloncelle  et  orgue;  Erfurt,  1719,  in-foL  — 
50  Quatre  messes  sous  ce  titre  :  Opéra  prinui 
sacra,  bestehendinvierneU'ComponirtenMiS' 
sen  van  unterschiedlichen  so  woKl  vocal  ais 
auch  instrumental  Stimmen ;  Erfurt,  1720.  — 
60  Ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la.  Iota  musica  et  karmo- 
nia  œtema,  oderneu  erœfneies,  altes,  wahres, 
ienziges  und  ewiges  Fundamenium  miusceSy 
erUgegen  gesetzt  dem  neu-eroefneten  Ordiestre, 
und  in  zweene  Partes  eingetheilt.  In  teelchen, 
und  zwar  im  ersten  Tkeil,  des  Herm  Autoris 
des  Orchestre  irrige  Meinungen,  inSpecie  de 
Tonis  seu  moàis  musicis  wiederlegt,  im  andem 
Theile  aber  dos  rechte  Fundamentum  Aiu- 
slces  gezeigt,  Solmisatio  Gnidonica  nichi  ai- 
lein  defendirt,  sondem  auch  solcher  Nutsen 
bei  Einfûhrung  emes  Comitis  gewiesen,  dttnn 
auch  behauptet  wird,  dass  mon  dereinst  im 
Nimmel,  miteben  dcn  Sonis  wekhe  hier  in 
der  Welt  g^rauchUch,  musiclren  werde; 
(Toute  la  musique  et  Tharmoliie  universelle 
contenue  dans  ut,  ré,  mi,  fa,  sol.  Ut,  etc.)  Er- 
furt; sans  date,  mais  vraisemblaUement  im- 
primé en  1716,  in-40  de  23  feuilles.  Tai  dit  daiM 
ie  Résumé  philosophique  de  Vhistoire  de  ta 
musiqv>e  (  p.  ccxxv  ),'  que  longtemps  après  que 
l'usage  se  fut  établi  de  la  solmisatioii  par  les 
sept  notes ,  il  y  avait  encore  de  la  résistanee  à 
ce  système  rationnel ,  et  que  Tancienne  métbode 
attribuée  à  Gui  d*Areszo  trouvait  eaoore  d^ardeuts 
défenseurs.  L^écrit  dont  on  Tient  de  voir  le  titre 
en  est  une  preuve,  puisqu^en  1716  un  artiste 
tel  que  Buttstedt  entreprenait  de  démontrer  que 
toute  la  musique  et  les  principes  étemeU  de 
riiarmonie  étaient  renfermés  dans  Tandeane 
gamme  (ut,  re,  mi,  fa,  toi,  la,  totamusica 
et  harmonia  xtema).  Son  onvrage  était  dirigé 
contre  Mattlieson,  qui,  dans  son  Orchestre  nou- 
vellement ouvert  {Das  neu  eroefnete  Orches- 
tre), avait  folt  Tapologie  de  la  solmisation  par 
les  sept  notes.  Celui-ci  répondit  k  ButtsieJt  avec 
un  profend  savoir,  mais  avec  sa  grossièreté  lia- 
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Utudle,  dang  son  lîTre  intitulé  0<u  beschûtste  Or- 
c^et/r«/rOrchestre  défendu).  Voy,  Mattuesom. 
la  bibliothèque  royale  de  Berlin  possède  en  ma- 
noacritune  messe  i  4  toîx  ayec  instruments, 
composée  par  Buttstedt 

BUTTSTEDT  (François-Voliuatu),  di- 
recteur de  musique  et  organiste  à  Rotlenburg  ; 
▼ers  1784 ,  fut  d*ai>ord  organiste  à  Weibersheira,  '\ 
dans  la  principauté  de  Holienlohe.  Fils  d^on  or-  | 
ganiste  d^Erfurt,  il  naquit  en  cette  yille  en 
1735.  n  a  composé  deux  oratorios  et  plusieurs 
morceaux  pour  le  violon  et  le  piano.  On  trouve 
quelques-unes  de  ses  sonates  de  piano  dans 
V Anthologie  musicale  de  Bossler. 

BUUS  (  Jacques  de  ) ,  musicien  belge,  naquit 
dans  les  Pays-Bas,  vers  les  premières  années  du 
seizième  siècle.  U  est  plus  que  vraisemblable 
qu'il  vit  le  jour  à  Bruges  ou  dans  les  environs , 
car  on  voit  dans  lès  actes  de  la  collégiale  de 
Saint-Sauveur  de  cette  ville  qu'un  prêtre  nommé 
Jacobus  de  Boes  j  était,  en  1506,  maître  d«s 
enfants  de  ckœur,  et  qu'il  donna  sa  démission 
de  cette  place  au  mois  de  juin  do  la  même  an- 
née, parce  que,  disaitil  dans  cette  pièce ,  il  s'é- 
tait pourvu  d'une  meilleure  situation  {de  me- 
Uori  servicU  provisum  ),  Or  de  Boes  et  de 
J^ttiM  sont  le  môme  nom  et  se  prononcent  de 
la  même  manière  à  Bruges  et  à  Gand,  parce  que 
U  diphthongne  oe  a,  comme  Pu,  le  son  de  ou 
eu  flamand.  Cependant  le  prêtre  dont  il  s'agit  ne 
peut  pas  être  le  musicien  qui  est  l'objet  de  cette 
notice,  car  II  devait  être  âgé  d'au  moins  trente 
ans  en  150C,  puisqu'il  était  déjà  en  possession 
du  poste  important  de  maître  des  enfants  de 
clioMir  ;  et  quarante-six  ans  plus  tard  la  cour  de 
Vienne  et  les  procurateurs  de  la  chapelle  ducale 
de  Saint-Marc  se  disputaient  le  beau  talent  de 
Jacques  de  Buus,  qui  aurait  été  ftgé  alors  de  plus 
de  soixante-quinse  ans,  ce  qui  est  peu  vraisem- 
blable. Quoi  qu'il  en  soit,  Jacques  de  Buus  s'éta- 
blit à  Venise,  et  y  fonda  une  imprimerie^  de 
musique  qn'H  dirige»  pendant  plusieurs  an- 
nées. Il  était  connu  généralement  en  cette 
▼ille  sous  le  nom  de  mistro  (maître)  Jaehet 
ou  Giaehetto  Fiamingo.  Dans  les  registres 
des  procurateurs  de  Venise ,  il  n'est  jamais 
désigné  que  de  cette  manière.  M.  Caffi  fournit 
des  renseignements  intéressants  sur  la  nomina- 
tion de  cet  artiste  à  la  place  d'organiste  du  se- 
cond orgue  de  la  chapelle  de  Saint-Marc, 
devenue  vacante  par  la  mort  de  Baldassare  d'I- 
mola(l).  L'élection  eut  lieu,  après  de  grandes 
contestations  {dopo  molta  discordia),  disent 

(1)  StorUt  dûtla  Muséea  sacra  délia  çtà  cappella  dn- 
uèe  di  San  Uareo  in  f^enezia,  1. 1,  p.  101  et  suiv. 


les  registres,  le  15  juillet  1541,  après  avoir 
fait  l'épreuve  ordinaire  d'nn  grand  nombre 
d'organistes  (fattm  la  soUta  phova  difnotti 
suonatoré  ).  Le  mérite  extraordinaire  de  Ja- 
ehet'lui  fit  obtenir  la  victoire  sur  ses  concur- 
rents, et  sans  doute  cette  victoire  Ait  disputée  ' 
par  la  faveur  accordée  à  d'autres  artistes ,  puis- 
que le  doge  Pierre  Lando  ordonna  que  tons  les 
chanteurs  de  la  chapelle  de  Saint-Marc  fussent 
convoqués  au  concours  et  obligés  de  déclarer 
sous  serment  quel  était  le  plus  habile  entre  les 
concurrents.  La  m^orité  se  prononça  en  faveur 
de  Torganiste  flamand  (per  majorem  partem 
cmntorum  Bcchsia  predictx  cum  eorum  Ju- 
ramentum  fuit  magis  commendatus  in  arie  . 
sua  sonandi  organum). 

Le  traitement  qu'il  recevait  annuellement  n'é- 
tait que  de  8e  ducats  :  n'ayant  pu  obtenir  ' 
d'augmentation,  Jacbet  prétexta  la  nécessité  de 
se  rendre  dans  son  pays  pour  d'importantes  af- 
faites  et  promit  de  revenir  dans  quatre  mois  ; 
mais,  au  lieu  de  tenir  sa  promesse ,  il  se  rendit  à 
Vienne  et  entra  au  service  de  l'emperenr.  On 
voit  un  témoignage  éclatant  du  grand  mérite  de 
Jaehet  dans  les  efforts  que  ûi  le  gouvernement 
de  Venise  pour  engager  l'artiste  à  revenir  pren- 
dre sa  place,  et  dont  les  détails  se  trouvent  dans 
les  registres  des  procurateurs.  L'ambassadeur  de 
Venise  à  Vienne  fut  chargé  de  conduire  la  cliose 
avec  prudence  pour  atteindre  le  but  qu'on  se 
proposait  ;  mais  ses  efforts  furent  vains.  Jaehet 
répondit  qu'il  avait  un  florin  par  jour  à  Vienne. 
et  qu'il  ne  retournerait  k  Venise  que  si  on  vou- 
lait lui  donner  un  traitement  de  200  ducats  :  les 
procurateurs  ne  cnirent  pas  pouvoir  payer  une 
somme  si  considérable  pour  cette  époque,  et 
nommèrent  Jérifme  Parabosco  comme  succes- 
seur de  Jaehet ,  dans  Tannée  1551.  L'Identité  de 
Jaehet  et  de  Jacques  de  Buus  est  établie  par  la 
dernière  partie  de  la  Libreria  de  François  Doni« 
laquelle  est  intitulée  Musica  Stampata.,  et  a 
pour  dédicace  al  nobiliss,  sig.  Jaches  Buus 
organista  dé  S.  Marco.  A  l'égard  de  la  confu- 
sion qu'on  a  faite  quelquefois  de  Jacques  de 
Buus  et  de  Jacques  Berchem,  par  les  noms 
âeJacches,  Giacche,  Jaehet,  Jaquet,  et  Gia- 
chetto,  elle  disparaît  par  les  renseignements 
fournis  sur  Jacques  de  Buus  par  les  registres  des 
Procuratori  de  Venise,  puisque  ce  musicien 
entra  au  service  de  la  cour  de  Vienne  au  mo- 
ment même  où  Berchem,  qui  ne  quitta  jamais 
l'Italie,  était  attaché  au  duc  de  Mantoue,  en 
qualité  de  maître  de  chapelle. 

On  connaît  de  Jacques  de  Buus  :  1*  Eicercart 
da  caniare  e  suonare  d*organo  e  altri  stro- 
menti.  Lib.  I,  in  Venctia,  1 547.— 2*  IdenuUhro 
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lî;  îbîd.,  1540»  iQ-4°.  Pierra  PoDzto  ou  Pontio 
eîte  des  BUereari  de  Jaafues  Btu  dans  md 
DUOogo  oo«  tl  trotta  delta  iêoria  e  pratica 
di  musiea,  V^  partie,  p.  48);  il  voulait  sans 
doute  parler  de  i^uii*  et  de  l'ouvrage  dté  d-des- 
sttB.  —  3*  Cantoni  franceu  a  sei  voci;  Vêne- 
zia  appresêo  Vautore,  1543,  in*4*.  —  4*  Primo 
Ubro  de^  MotetU  ahvoei;  Yenezia,  Gaidano , 
1549,  iD-4«obl.  —  5*  Caiwmt  franeeM  a  dinque 
vod;  Veoeaia,  app.  Jer.  Scotto,  1650,  in-4* 
oU.  —  0»  MotetU  e  madriçaU  aie  h  vod;  in 
Yenetia ,  1580.  Ce  'dernier  ouvrage  eat  vraisem* 
blablement  une  réimpression  ;  il  appartient  peut- 
être  à  Jacques  Berchem  (  Voy,  ce  non.  )  Il  est  à 
pen  près  impossible  de  savoir  auquel  de  ces 
mnsidens  appartiennent  les  morceaui  indiqués 
par  le  seul  nom  de  Jûchet  dans  les  recueils 
dont  void  les  titres  t  1*  McràiU  IspenU  aUo- 
rttiii7iMatt<AonMi»a»0r/yibid.,l542.— 2«Caii- 
iiones  septem,  ux  et  qatmqyM  vœu/m,  etc. 
August»  VMteUe.,  Kriesstien,  1545.  —  S*5e- 
ciMMlt(s  tovMU  novi  operis  musiei,  sex,  qvtnque 
et  quatiwr  vocwm;  Noribergs ,  arte  Hier.  Gra- 
pbei,  1638.  —  40  SelectiasifMrum  Motecta» 
rtmpartim  qvUnque,partipt  quatuor  vocum. 
Tomut  I;  Norimberg»,  Job.  Petreios ,  1540.  — 
&*  Le  dixième  et  le  treizième  livres  de  motets 
imprimés  par  Pierre  Attaiognant,  k  Paris ,  en 
1534  et  1535.  —  6*  La  messe  à  6  voix  sur  léchant 
Surge  Petre,  publiée  psr  Adrien  Le  Roy  et  Ro- 
bert BaNard  en  1557,  gr.  in-fol.  Dans  le  qua- 
trième livre  de  motets  imprimé  par  Jacques 
Moderne,  h  Lyon ,  en  1539,  il  y  en  a  avec  le  nom 
de  Jachet  et  avec  cdoi  de  Jacques  Buus,  ce 
qui  semble  indiquer  quVn  France  Jachet  dési- 
gnait particulièrement  Berchem. 

DUXTËUUDE  (DiETERiCB  ou  T&éodobe), 
nn  des  plus  célèbres  organistes  du  dix-septième 
siècle ,  était  fils  de  Jean  Buxteliude,  organiste  à 
llelsingQer,en  Danemark:  il  naquit  en  ce  lieu  vers 
1635.  On  ignore  quel  fut  son  maître  dans  Part 
de- jouer  do  l'orgue  et  dans  la  composition  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  qu^il  fit  ses  études  soui^  la 
direction  de  son  père.  En  1669  il  obtint  la  place 
d'organiste  de  relise  Sainte-lMarie  à  Lubeck ,  et 
le  reste  de  sa  vie  s^écoula  dans  Texercice  illi- 
sible des  devoirs  de  cette  place.  11  termina  sa 
carrière  le  9  mai  I707.  Tont  Tintérêt  de  la  vie 
de  ce  grand  artiste  réside  dans  son  admirable 
talent  sur  Torgiie  et  dans  ses  ouvrages,  dont  on 
n*a  malheureusement  publié  qn'une  très-petite 
partie.  Une  seule  chose  suffit  pour  nous  donner 
une  haute  opinion  du  mérite  de  Buxtehude, 
c'est  le  séjour  de  phisieurs  mois  que  Jean-Sé- 
bastien Bach  fit  en  secret  à  Lubeck  pour  l*en- 
tendre  et  pour  étudier  sa  manière.  On  a  de  cet 


artiste  :  1*  Uoehzeit  Arien  (  Chansons  de  noces). 
-  20  Fried-und  Freudenreidie  Utnfàkrt  det 
alten  Stmeons  bey  Absterben  seines  Vaters, 
insweff  Contrc^wMen  abgeêvtigen  (Décès 
paisible  et  joyeux  de  Siméon ,  après  la  mort  de 
son  père^  en  deux  contrepoints  doubles  )  ;  Lu* 
beci(,i675.-^iâdefi4-Mustiki»9  TheUeniUn- 
sique  du  soir,  en  9  parties  ).  —  4*  La  ^oce  de 
i'I^fteau.  — 5»  Sept  suites  pour  le  davecin,  re- 
lirésentant  la  nature  et  les  propriétés  des  sept 
planètes.  ->  &>  Poème  anonyme  sur  le  jubilé  de  ta 
délivrance  de  la  ville  de  Lubeck ,  mis  en  masi- 
que —  V  Castrumdoloris  Leopoldo  et  eatàrmm 
honoris  Josepho.  —  8»  Délices  célestes  de  rame, 

pièces  pour  le  davecin 9*  Pièces  pour  violon , 

basse  de  viole  et  daredn,  œuvres  f  et  2*; 
Hambourg,  1696,  in4bl.  —  10°  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrible,'  ce  quHl  y  a  de  plus  gai,  pièces 
d*oigue  (  en  manuscrit).  —  11*'  Fugues,  préiodes 
et  pièces  diverses  pour  Forgue  (en  manuscrit  ). 
Dans  le  recudl  de  préludes,  fugues  et  chorals 
variés  pour  l'orgue,  publié  chez  Breilkopt,  on 
trouve  un  prélude  et  une  fugue  de  Buxtehude  sur 
le  choral  :  Wie  schœn  Leuehtet  der  Moryem»' 
tem,  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  poeaède 
en  manuscrit  15  préludes  et  fugues  pour  l'orgue, 
suivis  du  choral  varié  Nun  Lob  mein  Seel, 
ainsi  qu'une  toccate  pour  le  même  instrument  * 
par  Buxtehude.  L'éditeur  Kœroer,  d'Ërfûrt ,  n 
publié  réceaunent  quelques  pièces  d'orgue  de  oe 
grand  artiste. 

BUZZI  (Artoiiib),  composteur  italien, 
connu  depuis  1840,  fut  entrepreneur  du  IhéAIre 
Italien  à  Valence,  en  Espagne ,  et  ne  réussit  pas 
dans  cette  entreprise,  qui  n'eut  d'existence  que 
pendant  Tannée  1841.  De  retour  en  Italie,  il  a 
fait  représenter  à  Rome,  dans  l'été  de  164S, 
Topera  de  sa  composition  intitulé  :  Bianca  Ca- 
péUo,  qui  ne  réussit  pas;  mais  dans  Tannée 
suivante  il  écrivit  pour  Ferrare  SaM,  qui  eut 
un  plein  succès,  et  qui  reçut  un  aussi  bon 
accudl  à  Parme,  à  Rome,  à  Trieste  et  dan» 
d'autres  villes.  Les  morceaux  séparés  de  cet 
ouvrage  ont  été  publiés  avec  accompagnement 
de  piano,  à  Milan,  chez  Ricordi.  Le  26  dé- 
cembre 1863,  il  a  fait  représenter  au  tliéAtre  de 
La  Scala,  à  Milan,  il  Convito  di  Baldassare, 
opéra  sérieux ,  chanté  par  la  No?eUo ,  k  Bram- 
billa ,  Carrion ,  Gnicciardi  et  Brémont ,  qui  n'eut 
qu'un  médiocre  succès.  En  1855,  il  a  donné  an 
grand  tbéfttre  de  Trieste  Ermengarda,  opéra 
sérieux  qui  a  été  assez  bien  accudlii,  et  dans  la 
même  année  Ediiim,  opéra  sérieux,  au  tliéàtre 
de  la  FerUce,  à  Venise. 

BUZZOLA  (Anroufc),  maître  vénitien, 
directeur  actuel  de  la  chapelle  irofiériale  de  Saio^ 
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Marc,  et  de  la  confrérie  de  Saiute-Cécile,  à 
réglise  Sunt-Martm  de  Venise,  a  succédé 
dans  ces  deux  emplois  h  Jean-Augustin  Perotti. 
Il  fut  diredear  de  musique  au  tbé&tre  italien  de 
Berlin,  dans  les  années  1843  et  1844,  et  a  fait 
ve{iiéseater  à  Venise,  en  1837,  un  opéra  de  sa 
composition  ïaiilnlé  Faramondo ,  qui  eut  quel- 
que succès  et  fut  joué  sur  plusieurs  autres  Uié&- 
tree.  En  1841»  il  a  donné  aussi  à  Venise  il 
MetsUno ,  et  dans  Tannée  suirante  gU  Awen' 
tttrieri.  Il  a  écrit  à  Berlin  one  cantate  qui  a 
été  cliantée  au  tliéfttre  italien,  en  1843,  à  l'oc- 
caeion  de  la  fgte  du  roi. 

BUZZOLENI  (Jean), célèbre  ténor,  né  à 
Brescia,  dans  la  seconde  moitié  du  dii-sepUème 
siècle,  fut  d'abord  au  service  du  doc  de  Bfan- 
tone,  ensuite  de  l'empereur.  Algarotti  en  parle 
avec  t>eau€oap  d'éloges  dans  son  Bsioi  sur  To- 
péra,  Boziolenl  chantait  encore  en  1701. 

BYRD  (  William  ),  célèbre  musicien  an- 
glais ,  est  considéré  comme  fils  de  Thomas  Byrd, 
membre  de  la  chapelle  royale,  sous  les  règnes 
d^£dooard  VI  et  de  la  reine  Marie.  La  date  pré- 
cise de  sa  naissance  n'est  pas  connue ,  mais  on 
sali  qu'il  était  âgé  de  qoatre-Vingt-einq  ans  lors- 
qu'il mourut,  le  4  juillet  1623,  d'où  il  résulte 
qu'il  a  dû  naître  en  1538,  ou  vers  la  fin  de  1 537. 
Un  acte  anlhentique,  conservé  parmi  les  r^- 
eords  de  la  chancellerie  de  l'échiquier,  à  Lon- 
dres, proure  que  Byrd  était  en  1554  le  pins 
âgé  des  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale  de 
Saint- Paul  :  il  devait  avoir  alors  environ  seize 
ans.  Son  éducation  musicale  fut  dirigée  par  Tal- 
lis,  savant  musicien  qui  fut  attaché  à  la  chapelle 
de  Henri  VUI ,  d'Edouard  VI ,  de  la  reine  Marie 
et  d'Elisabeth.  A  l'avènement  de  cette  dernière 
princesse ,  la  chapelle  royale  fut  réorganisée ,  et 
Byrd ,  bien  que  déjà  considéré  comme  artiste  de 
grand  mérite,  ne  fut  pas  compris  au  nombre  de 
ses  membres  :  cette  défaveur  le  détermina  è 
accepter  la  place  d'organiste  de  la  cathédrale  de 
Lincoln ,  en  1563.  Après  la  mort  de  Robert  Par- 
sons  (voy.  ce  nom),  qui  eut  lieu  en  1569,  il 
lui  succéda  comme  membre  de  ia  chapelle 
royale,  dont  il  M  nommé  organiste  en  1575, 
conjointement  avec  son  maître  Tallis.  Dans  la 
même  année  tous  deux  obtinrent  une  patente 
qui  leur  concédait  le  droit  d'imprimer  et  de 
vendre  les  livres  et  papiers  de  musique  pendant 
le  terme  de  vingt  et  un  ans.  Le  premier  usage 
qu'Us  en  firent  Ait  la  pubLication  d'une  collec- 
tion de  motets ,  d'hymnes  et  de  canons ,  à  cinq, 
ftix  et  huit  voix ,  sous  le  titre  de  Cantiones , 
qux  ad  argumento  sacrx  vocaniur,  quinqiie 
t!t  sex  pitrtium.  Londres,  1575,  in-4<*  obi. 
A(»rès  la  mort  de  Tallis,  en  1585 ,  le  bénétice  de 


la  patente  fut  transporté  à  Byrd  seul  ;  il  parait 
en  avoir  traité  peu  de  temps  après  avec  Thomaa 
Este.  Byrd  eut  plusieurs  enfants ,  car  on  trouve 
l'imlication  de  la  mort  d'un  de  ses  jls  et  d'une 
fille  dans  lîn  ancien  registre  de  la  paroisse  de 
Sainte-Hélène,  è  Londres,  sous  cette  forme  : 
«  Walter  Byrd ,  tbe  sonne  of  William 
Byrd,  tlie  XV  daye  of  naaye.  Anno 
Buried.  (Dom.  1587. 

•  Alice  Byrd,  the  daugbter  of  William 
Byrd ,  tiie  XV  daye  of  julya.  A.  D.  1587. 
Un  autre  fils  de  cet  homme  célèbre ,  Thomas 
Byrd,  qui  suivit  la  profession  de  son  père,  fut 
le  suppléant  de  John  Bull ,  en  1601 ,  comme 
professeur  de  musique  au  coliége  de  Gresham. 
La  lecture  attentive  des  asuvres  de  William 
Byrd  démontre  qu'il  fut  un^  des  plus  grands  mu- 
siciens du  seizième  siècle ,  et  qu'il  n'est  inférieur 
à  aucun  maître  italien  ou  belge  de  son  temps. 
Le  registre  de  la  chapelle  des  rois  d'Angleterre 
(  Chèque  Book  )  lui  donne  le  litre  de  Père  de 
la  mvMque  {Father  ofmusick)  :  cet  éloge, 
quelque  grand  qu'il  soit ,  est  justifié  par  la  pu- 
reté d'harmonie ,  l'élégance  de  la  forme  dans  les 
entrées  d'imitation  des  voix ,  la  clarté  du  style 
et  la  régularité  tonale  qui  brillent  dans  ses  ou- 
vrages. On  peut  dire  sans  exagération  que  Byrd 
fut  le  Palestrina,  i'Orlando  Lasso  de 'l'Angle- 
terre :  s'il  est  peu  connu  sur  le  continent ,  la 
cause  en  est  dans  la  rareté  des  relations  des  lies 
britanniques  avec  le  reste  de  l'Europe,  au  point 
de  vue  de  l'art  :  car  les  presses  musicales  de 
l'Italie,  de  l'Aliemagne ,  de  la  Belgique  et  de  la 
France  n'ont  jamais  reproduit  un  seul  ouvrage 
des  compositeurs  anglais ,  tandis  qu'elles  inon- 
daient le  monde  d'éditions  multipliées  des  œu- 
vres des  artistes  des  autres  nations.  La  liste  des 
compositions  de  Byrd  se  compose  de  la  manière 
suivante  :  1"  La  collection  de  motets  et  hymnes 
ou  canliones  citée  pr<^cédemment  :  on  y  trouve 
cinq  motets  à  cinq  voix ,  onze  motets  è  six ,  un 
hymne  à  cinq ,  un  à  six ,  et  deux  canons ,  le 
premier  à  six  et  l'autre  à  huit ,  de  la  composi- 
lion  de  Byrd  :  le  reste  appartient  à  Tallis.  — 
2"*  Psalmes,  sonnets  and  songs  ofsadnes  and 
pietie,  mode  into  musick  of  five  parts 
(  Psaumes,  sonnets  et  chansons  sérieuses  et  pieu- 
ses mis  en  musique  à  cinq  parties  )  ;  Londres, 
Thomas  Este,  sans  date,  mais  avec  une  auto- 
risation d'imprimer,  datée  de  1587.  Des  exem- 
plaires, non  d'une  autre  édition,  comme  Pont 
cru  plusieurs  bibliographes  i  mais  avec  un  nou> 
veau  frontispice,  portent  la  date  de  1586.  — 
30  Songs  of  sundries  natures ,  some  of  gra- 
vitie  and  oihers  of  myrth ,  fit  for  ail  œm- 
panies  and  voyces  ;  lately  mode  and  cor/hptk 
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sed  into  mus'di  of  three,  four,  five,  <tnd  six 
parts,  andpublishcd  for  ihe  deUght  of  ail 
siLch  as  iake  pleasure  in  tke  exercise  ofthat 
art  (Cbaïuons  d'espèces  diverses,  les  uDes 
graves  et  les  autres  Joyeuses,  composées  pour 
toutes  les  sociétés  et  les  différents  genres  de  voix, 
à  trois,  quatre,  cinq  et  six  parties ,  et  publiées 
pour  l'amusement  de  ceux  qui  prennent  plaisir 
dans  la  culture  de  la  musique  ).  ImprhUed  ai 
London  hy  Thomas  Est,  ihe  assigne  of  Wil- 
liam Byrd,  1589.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé 
en  1610  par  Lucrèce  Este —  4*  Liher  primus 
sacrarum  cantionum  quinque  vocum,  Autore 
GuiUelmo  Byrd,  organista  regio  Anglo, 
Excudebat  Thomas  Est  ex  assignatione  Gui-  \ 
Uelmiu  Byrd,  Cum  privUegio,  Londini,  25  oc- 
tohr.  1589.  Cet  ouvrage,  dont  toutes  les  pièces  \ 
sont  d'une  beauté  achevée,  a  été  reproduit  en 
1842,  en  partition,  aux  dépens  de  la  très-bono-  ! 
rable  société  des  antiquaires  musiciens  do  l'An- 
gleterre, et  par  les  soins  de  M.  William  Ilors- 
ley,  qui  y  a  joint  une  bonne  introduction  his- 
torique et  critique ,  et  l'a  accompagné  du  fac 
simile  du  frontispice  de  l'édition  originale.  — 
h"*  Liber  secundus  sacrarum  cantionum ,  etc.  \ 
LondkU,  quarto  novemb.  1591.  —  6*  Gra- 
duaUa,  ac  cantiones  sacrx  quinis,  quater- 
nis,  tribtuque  vocibus  concinnalse.  Liber  pri- 
mus, Authorc  GuiUelmo  Byrde  (sic),  organista 
regio  Anglo,  1607.  —  T"  GraduaUa,  ac  can- 
tiones sacrx.  Liber  secundus.  1610.  —  S**  Psal- 
mes,  songs,  and  sonnets,  some  solemne, 
others  JoyfuU,  framed  to  the  Life  of  the 
words,  fit  for  voyces  or  viols,  of  three,  four, 
five  and  six  parts  ^  composed  by  W.  Byrd, 
one  ofgenttemen  ofhis  Magesties  honorable  i 
chappell  (Psaumes,  clumsons  et  sonnets, 
quelques-uns  sérieux,  les  autres  joyeux,  con- 
formes à  Tesprit  des  paroles ,  et  disposés  pour 
les  Tolx  ou  les  violes  à  trois ,  quatre ,  cinq  et 
six  parties  ;  composés  par  W.  Byrd ,  un  des 
membres  de  llionorable  chapelle  de  leur  Ma- 
jesté ).  1611.  Printed  by  Tho.  Snodham,  etc. 
—  9®  Byrd  a  publié  trois  messes  de  sa  compo- 
sition, dont  la  rareté  est  si  grande  que 
M.  Edouard  Rimbault,  savant  archéologue  musi- 
cien, a  consulté  les  catalogues  de  toutes  les 
grandes  bibliothèques  et  de  toutes  les  ventes 
qui  se  sont  faites  pendant  les  deux  derniers 
siècles,  sans  en  découvrir  d'autre  exemplaire  que  • 
celui  d*uBC  messe  à  cinq  voix  qui  est  en  la  pos- 
session de  M.  W.  Chappell ,  membre  de  la  so- 
ciété des  antiquaires  musiciens  de  Londres  et 
^éditeur  des  publications  de  cette  société,  et 
celui  des  deux  autres  messes  à  trois  et  quatre 
voix,  qui  fut  vendu  en   1822,  à  la  huitième 


séance  de  la  grande  et  belle  coUection  de  Birtle- 
mann.  Ces  messes,  reliées  avec  dix-huU  suites 
de  madrigaux  de  Morley ,  Welkes ,  Byrd,  Gib- 
bons, Wilbye,  Bateson,  Kyrbie,  etc.,  dans  la 
reliure  originale  en  vélin,  furent  vendues  doun 
livres  douze  s.  (315  francs  ).  Les  trois  messes 
de  Byrd  paraissent  avoir  été  imprimées  soos  le 
règne  d'Elisabeth ,  vers  1580;  mais  elles  n'ont 
ni  titre,  ni  date,  ni  nom  d^imprimeur,  si  l'on 
en  juge  par  l'exemplaire  de  la  messe  à   cinq 
voix  qui  est  en  la  possession  de  M.  W.  Cliappell. 
On  lit  simplement  au  haut  des  pages  de  celle^i  : 
5  vocum.  W.  Byrd.  L'opinion  de  M.  Rimbault 
est  que  Byrd  a  composé  ces  messes  entre  les 
années  1553  et  1558,  c'est-à-dire  dans  rintervalle 
de  sa  seizième  année  à  la  vingtième  année,  parte 
que  le  règne  de  la  i^ine  Marie  (19  juillet  1553- 
17  novembre  1558  )  fut  la  seule  époque  du  re- 
tour du  gouvernement  anglais  et  d'une  partie  de 
la  nation  à  la  religion  catholique.  Ces  ouvrages 
marquent  donc  la  première  époque  du  talent  du 
compositeur  ;  cependant  la  messe  à  dnq  voix  mise 
en  partition  par  M.  Rimbault ,  d'après  Pexeni- 
plaire  de  M.  W.  Chappell ,  est  déjà  très-remar- 
quable par  l'habUeté  dans  l'art  d'écrh-e.  Elle  a 
été  publiée  en  1841 ,  par  la  société  d'antiquités 
musicales  {Musical  Antiquarian   Society), 
avec  le  luxe  de  toutes  ses  publications,  sous  ce 
titre  :  A  Mass  for  five  voyces,  composed  bet- 
wen  the  years  1553  and  1558,  for  tke  old 
Cathedralof  Saint-Paul,  by  WHUam  Byrd, 
now  first  printed  in  score ,  and  preceded  by  a 
Life  of  the  composer,  by  Edward  F.  Rim- 
bault. London,  printed  for  Ihe  members  of 
the  musical  antiquarian  Society,  by  Chap- 
pell, etc.,  gr.  in-fol.  —  Byrd  a  aussi  contribué 
aux  ouvrages  suivants  :  —  WMusica  Trans- 
alplna.    Madrigales   translaied    of    four, 
five,  and  six  parts,  chosen  oui  of  divers 
excellent  Authors,  uHth  the  first  and  second 
part  ofhK  YutciNELLà,  m^ide  by  maister  Byrd, 
upon  two  stam's  of  Ariosto,  and  brougiu  to 
speak  engUsh.  Published   by  N.  Yonge,  in 
favour  of  sueh  as  take  pleasures  in  musidse 
and  voyces,  Imprinted  at  London  by  Thomas 
Est,  ihe  assigne  of  William  Byrd,  1588. 
C'est  le  premier  recueil  de  madrigaux  publié  en 
Angleterre.  — -  ijll''  The  first  set  of  italien 
Madrigals  Englished,  not  to  the  sensé  ofthe 
original  ditUes ,  but  after  the  affection  of  the 
noate,  by  Thomtts  Watson,  gentleman.  There 
are  also  hère  inserted  two  excellent  Madri- 
galls  of  master  Byrd,  etc.  (  Premier  livre  de 
Madrigaux  italiens  traduits  en  anglais,  non  dans 
le  sens  des  chants  originaux,  mais  d'après  Fal- 
fcction  exprimée,  par  Thomas  Watson,  geatl. 
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Là  aussi  sont  deux  excellents  roadriganx  de 
maître  Byrd,  etc.)»  Londres,  Thomas  Est, 
1590.  —  n*'  Parihenia,  or  the  Maiden-head 
of  the  first  musicke  that  ever  was  printed 
for  the  Virginalls.  Composed  by  ihree  fa- 
trunumasUrs  WilUam  Byrd,  Dr,  John  Bull, 
and  Orlando  Gibbons,  gentlemen  of  his  Ma- 
jesty'a  îtiost  illustrious  chappel.  Engraved 
by  Wm,  Hôte  (Parliiénie,  ou  la  Virginité  de 
la  première  musique  qui  ait  jamais  été  imprimée 
pour  les  Virginales,  composée  par  trois  fameux 
maîtres,  William  Byrd,  le  D'.  John  Bull,  et 
Orlando  Gibbons ,  etc.  ).  Cet  ouvrage  est  dédié 
à  la  reine  Elisabeth.  Il  est  entièrement  gravé 
sur  des  planches  de  cuivre.  La  première  édi- 
tion est  sans  date ,  mais  l'ouvrage  a  paru  en 
1600.  Les  morceaux  composés  par  Byrd  sont  au 
nombre  de  huit,  lesquels  consistent  en  deux 
préludes ,  deux  pavanes  et  quatre  gaillardes.  — 
13**  The  teares  and  lamentations  of  a  sor- 
rowfull  soûle  ^  composed  with  musical  ayres 
and  sangs,  both  for  voyces  and  divers  im- 
truments,  set  forth  by  tir  WilUam  Leighton, 
Knight  (Les  Larmes  et  Lamentations  d^one  âme 
affligée,  composées  d^airs  et  de  chants  pour  les 
voix  et  divers  instruments),  1614.  On  y  trouve 
quatre  compositions  de  Byrd.  —  Dans  le  curieux 
volume  connu  sous  le  nom  de  Virginal-Book  de 
la  retne  Elisabeth ,  lequel  existe  en  manuscrit 
dans  le  FUzwiUiam'Mvseum\  à  Cambridge, 
se  trouvent  soixante-dix  pièces  pour  la  virginale 
et  l'orgue,  composées  par  Byrd ,  et  le  Virginal - 
Book  de  lady  Nevill  en  contient  vingt-six.  '  Le 
mss.  n"  6926  do  fonds  de  Harley,  au  Muséum 
britannique,  contient  un  chant  à  trois  voix 
composé  par  Byrd  pour  le  drame  latin  de  Jane 
Sliore,  qui  fut  représenté  en  1586,  et  plusieurs 
motets  de  ce  grand  musicien  se  trouvent  en  par- 


tition dans  une  collection  de  madrigaux»  motets 
et  faniaisies,  furini^e  |iar  un  chantre  de  Wind- 
sor, nommé  Jean  Baldwyne.  Cette  collection  est 
aussi  au  Muséum  britannique,  de  même  qu'une 
autre  très- volumineuse  formée  par  le  D'.  Tud- 
way  pour  lord  Harley,  laquelle  contient  un  ser- 
vice complet  à  quatre  voix,  de  Byrd.  On  trouve 
un  grand  nombre  de  ses  pièces  dans  les  collec- 
tions de  Bamard  (Selected  Church'Mtuick  ) , 
de  Boyce  (Cathedral-Music) ,  de  Hilton,  et 
d'autres. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  grand  artiste 
qui  est  l'objet  de  cette  notice  un  autre  musi- 
cien nommé  William  Bird,  de  Watford,  dans 
le  comté  de  Hertford ,  auteur  d'une  collection 
de  chants  à  quatre  voix  pour  les  psaumes  et 
hynmes,  avec  accompagnement  d'orgue  ou  de 
piano,  dont  la  deuxième  édition  a  paru  en  1829, 
sous  ce  titre  :  Original  Psalmody,  consisttng 
ofpsalm  and  hymns  tunes  in  score,  with  an 
accompaniment  for  the  organ  or  piano 
/orto;  Londres,  petil-in-4*  obi. 

BYSTROEII  (Thomas),  sous  -  lieutenant 
d'artillerie  suédois,  vivant  à  Stockliolm  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle,  a  publié 
Trois  Sonates  pour  le  clavecin,  avec  accomp, 
de  violon  ;  Leipsick,  1801 . 

BYTEMEISTER  (Henbi-Jean),  docteur 
en  théologie  et  bibliographe  hanovrien ,  naquit 
le  5  mai  1688  à  Zelle,  où  son  père  était  secré- 
taire au  conseil  de  Justice.  En  1720  il  devint 
professeur  de  thëblogie  à  Helmstsdt  ;  il  est  mort 
dans  cette  ville  en  1740,  le  22  avril.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  on  trouve  :  Dissertatio  de 
Sela  contra  GottUeb  (Reime).  Cette  disserta- 
tion a  été  insérée  dans  les  MisscelL  Lipsiens., 
t.  IV,  et  dans  le  Thésaurus  arUiguit.  sacr. 
d'Ugolini,  t.  XXXII,  p.  731. 
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CABALONE  (Micuel),ou  GABELONE, 
ou  eofio  GABELLONË,  fut  le  premier  maître 
de  coDtrepoiot  du  Tioloniste  Emmanuel  fiarbeila. 
Il  est  mort  à  Ifaples,  sa  patrie,  en  1773,  dans 
un  Age  peu  avancé.  On  connaît  de  ce  musicien 
les  partitions  des  opéras  :  1*  Alessandro  nette 
Indie;  —  2^^  Adriano  inSiria,  La  bibliothèque 
du  Conseryatoire  de  Paris  possède  la  partition 
manuscrite  et  vraisemblableinent  originale  d'un 
oratorio  de  b  Passion,  composé  par  Cabalone. 

GABEZON  (  D.  Félix-Antoimb  ),  organiste 
de  la  chapelle  et  clavicordiste  de  la  chambre  du 
roi  d'Espagne  Philippe  II ,  naquit  à  Madrid  en 
1510,  et  mourut  dans  la  même  ville,  le  21  mars 
1566,  à  rftge  de  cinquante-six  ans.  Il  fut  inhumé 
<ians  l'église  des  Franciscains  de  Madrid ,  et 
l'on  mit  sur  son  tombeau  TépUaphe  suivante  : 

VIo  tltot  est  fellx  AntonloaUle  sepolcbro 

Organlcl  qaoodam  glorU  prima  chorl. 

Cognomeo  Gabezoo  cor  eloqaar  t  IncJyta  qoando 

Fama  ejus  terras,  tpMtos  aatra  coUt 

Ooddlt,  beu!  tota  regts  plangente  PhUlppI  * 
Aala  ;  tam  rarum  perdldlt  Ula  deena. 

On  a  de  Cabezon  :  Libro  de  Muska  para 
tecla,  harpa,  y  viguela  (Livre  de  musique 
pour  jouer  du  clavecin ,  de  la  harpe  et  de  la 
viole);  Madrid,  1578,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  été 
publié  par  les  soins  de  ses  fils.  Les  exemplaires 
en  sont  devenus  si  rares  que  M.  Eslava  {roif,  ce 
nom  },  maître  de  la  chapelle  de  la  reine  d'Es- 
pagne D.  Isabelle  II ,  a  fait  dMnutiles  recherches 
dans  toutes  les  bibliothèques  du  pays  pour  en 
trouver  un ,  et  ne  Ta  rencontré ,  par  un  hasard 
heureux ,  que  dans  la  bibliothèque  royale  de  fier- 
lin,  où  il  a  pu  l'examiner  et  en  faire  des  extraits. 
Cabezon  a  écrit  aussi  un  traité  de  composition 
intitulé  :  Musica  teôrica  ypràciicaf  qui  n'est  pas 
moins  rare  que  son  premier  ouvrage.  Cet  artiste 
eut  deux  fils^  D.  Antonio  et  D.  Hernando  Ca- 
bezon ,  qui  furent  aussi  des  organistes  distin- 
gués. 

GABIAS  (L'abbé),  ecclésiastique  français, 
né  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  imagina,  vers  1825,  un  système  mons- 
trueux de  construction  d'orgue  à  Tusage  des 
personnes  qui  n'ont  aucune  connaissance  de  la 
musique,  du  plain-chant  ni  de  l'harmonie.  Le 
résultat  des  rechr relies  de  M.  Cabias,  pour  la 


solution  de  oe  problème  insensé,  fot  mit  i  l'ei- 
position  des  prodoits  de  l'industrie  française, 
en  1834.  Ce  résultat  consistait  en  un  petit  or- 
gue construit  par  les  moyens  ordinaires ,  aoquel 
était  attachée  une  botte  contenant  le  mécanisme 
composé  de  deux  claviers  chacun  de  viagt-troii 
touches.  Les  vingt -trois  touches  ronges  du  pre- 
mier clavier  faisaient  entendre  les  accords  mi- 
neurs; et  les  touches  noires  du  second  difier 
produisaient  les  accords  majeurs.  Par  une  com- 
binaison du  mécanisme,  une  seole  decestoo- 
ches,  en  appuyant  sur  le  bras  d'un  des  rooleaai 
posés  horizontalement  dans  la  boite,  binit 
baisser,  suivant  Texigence  de  l'accord,  quatre  ou 
cinq  pelotes  qui  venaient  se  poser  verticalement 
sur  autant  de  touches  du  davier  ordinaire,  et 
faisaient  sur  elles  l'office  des  doigts  de  rorgVBsiei 
Le  papier  posé  sur  le  pupitre,  et  dont  la  not^ 
tion  remplaçait  celle  du  plain-chant,  était  divisé 
en  vingt-trois  cases  par  des  lignes  perpendicu- 
laires au  plan  des  claviers,  et  chacune  de  ces 
cases  correspondait  à  chacune  des  touches  de 
ces  claviers.  Dans  ces  cases  se  trou?aient 
deschifTres  ou  rouges,  ou  noirs,  lesquels  in- 
diquaient par  leur  couleur  le  clavier  auquel 
chacun  d'eux  répondait,  et  des  lignes  droites  ou 
obliques  ,  allant  d'une  .case  h  Taotre,  faisaient 
voir  la  touche  sur  laquelle  il  fallait  poterie 
doigt.  Pour  la  facilité  de  l'exécution  et  pour  lier 
l'enchaînement  des  accords,  4es  loncbes defaieut 
être  jouées  alternativement  par  l'index  de  cha- 
que mam.  La  pen|ée  bartMire  de  cette  macbioe 
de  l'abbé  Cabias,  pensée  entièrement  opposée 
à  la  conception  de  l'art,  a  été  reprise  quelques 
années  plus  tard  par  l'abbé  Larroque,quiena 
fait  l'orgue  appelé  JfiZacor.  (Voy.  Lirboque.) 

CABILLIAU  ou  CABELLIAU  (...),  mosi- 
cien  belge  du  seizième  siècle,  dont  on  trouve 
une  chanson  à  quatre  voix  (  En  espérant  de 
parvenir  à  la  mienne  fantaisie)  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Cambrai  (n<'I24), 
daté  de  1542.  M.  de  Coussemaker  a  donné  l'a- 
nalyse du  contenu  de  ce  manuscrit  dans  sa  A*o- 
tice  sur  les  collections  musicales  de  la  hM»- 
ihèquede  Cambrai  (p.  65-91).  Deplas,fla 
mis  en  partition  la  chanson  de  Cabilliau ,  sous 
le  n^  2 ,  dans  les  planches  de  musique  du  m*m« 
volume.  On  ne  sait  rien  de  ce  musicien,  et  l'on 
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ignore  s'il  était  né  à  Ypres  ou  à  AuUenarde ,  où 
il  y  avait  des  familles  de  ce  nom.  La  famille 
CûbelUcM  d*Avdenarde  était  une  des  plus  dls- 
tingaées  et  des  pins  eonsidérables  au  «eivème 
siècle  :  on  comptait  parmi  ses  membres  des  lit* 
tératenrs,  des  magistrats,  des  prêtres  et  des 
reiigîeox  dominicains,  chartreax  et  autres. 

GAGGINI  (HoBACK),  fut  maître  de  cha- 
pelle deSainte-Maiie-Majeare,  àRome,  en  t&77. 
Il  eut  pour  soGcesseor  Nicolas  Pervè,  en  1581. 
Je  possède  une  messe  de  Beata  Virgine ,  à  cinq 
▼oii ,  de  ce  maître. 

GAGGINI  (JoLBs),  né  à  Rome,  fùtconna 
et  dté  sooslenom  de  6Mio  Romano.  Les  écri* 
Taias  de  son  temps  ont  gardé  le  silence  sur  le 
commencenentet  la  fin  de  sa  vie;  il  y  a  même 
beaoeonp  d*incertîtode  sur  t*époque  de  sa  nais- 
sance. Toutefois  il  fournit  lui-même  une  date 
approximallTe  dans  la  préface  de  son  recueil 
de  madrigaux  intitulé  :  Nwwe  Musichê  (publié 
en  1602  )  ;  car  il  y  dit  qull  avait  vécu  trente-sept 
ans  à  Florence,  ce  qui  prouve  qu'il  y  arriva 
vers  1564  ;  or  on  sait  qu'il  était  alors  fort  jeune, 
mais  d^à  artiste ,  et ,  en  supposant  qull  fêt  seule- 
ment  âgé  do  dix -huit  ans»  il  suit  de  tout  cela 
qu'il  a  dû  naître  vers  1546.Caccini  eut  pour  maî- 
tre de  chant  et  de  luth  Scipion  Délia  Palla ,  qui 
ne  le  rendit  pas  savant  musicien ,  mais  qui  en 
fit  un  chanteur  habile  et  un  homme  de  goût. 
On  ignore  sll  se  détermina  de  lui-même  à  se 
rendre  à  Florence,  ou  s'il  y  fut  appelé  par  les 
Médicis;  maison  sait  qu'en  1580  il  était  attaché 
à  la  cour  en  qualité  de  chanteur.  Il  est  certain 
aussi  qu'aux  fêtes  des  noces  du  grand-duc  Fran- 
çois de  Hédids  avec  Bianea  CapeUo ,  célébrées 
eo  1579,  Cacdni  chanta  le  rMe  de  Ut  Nuit,  ac- 
compagné par  des  violes  (1),  dans  un  faitermède 
dont  la  mudque  était  de  Pierre  Strozzi. 

A  cette  époque ,  Jean  de  Bardi,  comte  de  Ver- 
ttio ,  ses  amis  Jacques  Gorsi  et  i>lerre  Strozzi ,  à 
qui  s'étaient  réunis  Yhicent  Galilée,  père  du 
célèbre  physicien,  Mei  et  le  poète  Rinuccini, 
avaient  formé  une  assodatlon  intelligente  qui  avait 
pour  bot  de  faire  revivre  l'ancienne  dédamation 
musicale  des  Grecs,  et  de  l'appliquer  an  drame. 
Les  membres  de  cette  société  avaient  pris  en 
aversion  le  genre  madrigalesque  h  plusieurs 
voix,  et  voulaient  lui  substituer  des  chants  à 
voix  seule,  accompagnés  d'un  instrument.  Cette 
idée  n'était  pas  absolument  nouvelle;  car,  dans 
OM  fête  donnée  à  Galéas  Sforce  et  à  son  épouse , 
Isabelle  d'Aragon,  par  Bergonzo  Botta,  noble 
de  Tortone,  en  1488 ,  il  y  eut  on  intermède  où 
les  dieux  et  les  déesses  chantèrent  tour  à  tour. 
Ao  mariage  de  Ck>sme  1*'  avec  Éléonore  de  To- 
lède, en  1539,  on  entendit  Apollon  chanter,  en 

(1)  Fêste  nellû  Nozte  del  senniuimo  D,  FraneeMeo 
M^diei,  gran  ducaM  Toicana,  etc.;  Wlttnte.  FUtp.  et 
Jac.  Giuali,l5T9»p.  40. 


s'accompagnent  de  la  lyre,  des  stances  poétiques 
à  la  louange  des  deox  époux,  jet  les  Muses  ré- 
pondre à  ce  chant  par  une  canzone  à  neuf  par- 
ties réelles.  Enfin,  aux  mêmes  fêtes,  l'Aurore 
révdilait  par  ses  chants  les  bergers  et  les  nym- 
phes, et  était  accompagnée  par  un  davedn  (1). 

Admis  dans  la  sodété  des  hommes  distingués 
qu'on  vient  de  nommer,  et  instruit,  par  leurs 
entretiens,  de  la  révolution  qu'ils  Toubiient  opérer 
dans  la  mudque,  Cacdni  sentit  s'éveiller  en  lui 
le  génie  qui  le  rendait  propre  à  réaliser  nne  par- 
tie des  vues  et  des  espérances  de  ses  patrons. 
Homme  d'esprit,  il  comprit  qull  avait  tout  et 
gagner  à  celte  transformation  de  l'art,  car  son 
ignorance  des  règles  du  contrepoint  était  à  peu 
près  complète,  et  la  nature  lui  avait  accordé  le 
don  d'inventer  des  chants  que  son  talent  d'exé- 
cution faisait  valoir.  Ses  canionnettes  et  ses  son- 
nets acquirent  une  vogue  extraordinaire  ;  il  les 
chantait  avec  l'accompagnement  du  théorbe, 
instrument  qui  venait  d'être  inventé  par  un  Flo- 
rentin nommé  Bàrdella,  (  Voyez  ce  nom.  ) 

Ces  heureux  essais  déterminèrent  le  comte  de 
Vemioà  écrire,  en  1590,  le  poème  d'une  mo» 
nodie,  sorte  de  scène  à  voix  seule,  que  Caocini 
mit  en  musique  avec  succès.  Peu  de  temps 
après,  Bardi  quitta  Florence  pour  aller  se  fixer 
i  Rome.  La  maison  de  Corsi  devint  alors  le 
centre  de  la  société  d'artistes  et  d'amateurs  dont 
ce  seigneur  était  un  des  fondateurs.  En  1594, 
son  ami,  le  poëte  Rinuccini ,  fit  un  second  essai 
dans  sa  Dafne,  et  chargea  Péri  etCaccini  de 
la  composition  de  la  musique.  Plusieurs  autres 
petits  drames  de  ce  dernier  succédèrent  à  celni- 
ià,  et  furent  joués  dans  la  maison  de  Corsi,  où 
ils  excitèrent  l'enthousiasme.  Ces  pastorales 
avaient  eu  pour  modèles  II  Satiro,  d'Emilio 
del  Cavalière  (  voy.  Cavalier e  ) ,  représenté 
publiquement  à  Florence,  en  1590,  la  Dispe- 
rasione  di  Fileno  (  1590  ),  et  il  Giuoco  délia 
Cieca  (  1595  ),  ouvrages  du  même  compositeur; 
maïs  on  ne  peut  nier  qu'il  y  eût  dans  le  style  de 
Caccini  quelque  chose  de  plus  dramatique  que 
dans  celui  de  Cavalière.  L(»  méditations  de  tant 
d'hommes  distingués  conduisirent  enfin ,  après 
environ  vingt  ans  de  recherches ,  à  la  décou- 
verte d'une  espèce  de  déclamation  musicale  des- 
tinée à  changer  la  direction  de  l'art.  Rinucdni , 
musicien  autant  que  poète ,  paraît  avoir  eu  la 
plus  grande  part  dans  cette  découverte.  Les  fêtes 
célébrées  en  1600,  pour  le  mariage  de  Henri  TV, 
roi  de  France,  avec  Marie  de  Médicis ,  lui  four- 
nirent une  occasion  favorable  pour  réaliser  ses 
idées  à  cet  égard  ;  il  écrivit  pour  les  fêtes  qui 
forent  alors  célébrées  une  Tragediaper  Muiica, 

Malgré  tant  d'éloges  accordés  à  Caccini  par 

(1)  Foy.  JppartUo  e  Feite  nelle  nozze  dello  ittustri»- 
iiwtoSig.  Ducm  di  Firente,  rte.i  Fiorenxa,  Bcned.  GtanU, 
18*9,  iQ-8«,  p.  40. 
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U»  écri?aiiu  de  Florence,  les  productions  de  ce 
muAîcien  ont  été  l'objet  de  critiques  amères  de- 
puis environ  quarante  ans.  Burpey ,  copié  par 
quelques  auteurs  alleroaods ,  a  reproché  à  ses 
chants  d'être  empreints  de  monotonie,  et  leur 
a  trouvé  de  l'analogie  avec  le  style  de  Lulli.  En 
cela,  il  a  tait  preuve  de  cette  légèreté  de  juge- 
ment qu'on  remarque  en  beaucoup  d'endroits  de 
son  Histoire  de  la  miwl^e,  lorsqu'il  y  analyse 
les  œuvres  des  anciens  compositeurs.  H  n'y  a 
pas  la  moindre  analogie  entre  les  mélodies  de 
Gaccini  et  celles  de  Lulli,  encore  moins  de  res- 
semblance dans  le  récitatif.  Caccinl  est  sans 
doute  inférieur  à  Monteverde  sous  te  rapport  de 
Texpression  passionnée,  et  il  a  été  âirpassé  dans 
te  récitatif  par  Carissimi;  mais  les  formes  de 
ses  mélodies  ont  de  Torigmalité»  les  périodes  en 
8«nt  longues ,  et  Texamen  attentif  de  ses  ouvra- 
ges fait  voir  qu'il  saisissait  fort  bien  te  caractère 
des  paroles.  Quant  aux  ornements  du  chant,  il 
a  su  leur  donner  une  grâce  qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  œuvres  de  ses  contemporains.  Ses 
madrigaux  è  voix  seule  offrent  en  ce  genre  des 
choses  de  très-bon  goût  C'est  donc  à  tort  que 
tes  auteurs  du  nouveau  lexique  universel  de  mu- 
sique, publié  sous  la  direction  de  M.  Schilling, 
ont  copié  Gerber,  et  ont  dit  que  cette  musique 
n'est  qu'une  psalmodie,  Cest  à  tort  surtout 
qu'ils  ont  reproché  à  d'autres  écrivains  d'avoir 
considéré  Péri  et  Cacdni  comme  des  inventeurs 
et  commode  grands  artistes.  Nul  commencement 
n'est  grand  ni  beau,  disent-ils  ;  mais  n'y  a-t-il 
pas  un  immense  mérite  à  commencer? 

Tous  les  écrivains  sur  te  musique,  du  temps  de 
Caccmi,  l'ont  signalé  dbmme  le  meilleur  chanteur 
de  son  époque,  et  Pnetorius  eu  parle  en  ce  sens. 
{Synt,  Mus.,  III,  230.)  Il  a?ait  formé  quelques 
élèves  qui  passaient  pour  des  chanteurs  distingués. 

Quel  que  fut  te  mérite  de  Péri  et  l'importance 
de  ses  travaux  dafls  sa  collaboration  avec  Gac- 
cini, il  paraît  que  sa  gloire  fut  éclipsée  par  celle 
de  ce  dernier;  car  les  contemporains  de  Caccinl 
s'accordent  è  le  considérer  commie  ayant  eu  la 
plus  grande  part  dans  te  création  du  drame 
lyrique.  L'abbé  Àngete  Grillo,  ami  du  Tasse,  lui 
écrivait  :  «  Vous  êtes  te  père  d'un  nouveau 
«  genre  de  musique,  ou  plutôt  d'un  chant  qui 
«  n'est  pomt  un  cliant,  d'un  chant  récitatif , 
«  noble  et  au-dessus  des  chants  populaires,  qui 
«  ne  tronque  pas,  n'altère  pas  les  paroles,  ne 
«  leur  (yte  point  la  vte  et  le  sentiment,  et  les 
«  leur  augmente,  au  contraire,  en  y  ijoutaut 
«  plus  d'âme  e^de  force,  etc.  (I).  »  Jean  de 
Bardi,  dont  te  témoignage  est  d'un  grand  poids 
[tour  le  temps  où  il  écrivait,  s'exprime  ainsi 
dans  nn  discours  adressé  à  Jules  Caccini  lui- 
même  :  «  Selon  mon  sentiment  et  selon  celui 

(t)  LtUtn  dêir  abate  Angclo  CrUlo;  Vcoexb,  leco. 
1 1,  p.  411. 


«  des  connaisseurs,  vous  avei  atteist  le  but 
«  d^une  musique  parfaite;  noD-seulemeot  {«• 
«  sonne  ne  vous  surpasse  en  Italie,  mais  il  n 
«  est  pea,  et  pent-être  n*en  est-il  aocoo  qnitou 
«  égale  (1).  »  Doni,  en  plusieurs  endroiUdeses 
ouvrages,  accorde  aussi  beaucoup  d'éloges  à  Cic- 
cmi.  Il  parait  qn*avant  de  s'exercer  daos  le  gnre 
de  musique  qui  fit  sa  répatatioo,  cet  artiste  avait 
écrit  d'autres  ouvrages  dans  raDcien  style,  etqn'il 
n'y  avait  pas  réussi;  car  Pierre  Délia  Valle  dit, 
en  le  rangeant  parmi  ceux  qui  ont  le  plu  eoDtri- 
bué  aux  progrès  de  la  musique  moderoe  :  Gtulto 
Caccini  egli  ancora,  dette  GiuUo  Rmm; 
ma  dopo  che  si  fu  esercltato  neUenweMdi 
Firenze;  perché  neUeaUre  innansi^con  bma 
pace  di  lui,  non  ci  trovo  tante  dibwm  {ïj. 
Les  ouvrages  connus  de  Jules  Gsodoifoot: 
l""  Combatthnento  d'ApolUne  eel  serpente, 
monodrame,  poésie  de  Bardi,  repréqeotéea  ISM, 
è  Florence,  dans  la  maison  du  poète.  Cet  oo- 
vrage  n'a  point  été  publié.  -  2«  la  Dafne, 
drame  de  Rûiuccini,  en  société  avec  J.  Péri,  re- 
présenté chez  Jacques  Corsl,  en  1594,  et  nos 
publié.  —  S"*  Euridice,  drame  de  RinnceiBi, 
imprimé  avec  la  musique  sous  ce  titre  :  ffs- 
ridice  composta  in  musica  in  stUe  rapprt- 
sentaUvo  da  GiuUo  Caccini  dette  Roman. 
—  InFirenze,  oppressa  Giorgio  MareseoOi, 
leoo,   in-fol.   de   52  pages,  avec  oae  épitre 
dédicatoirede Cacdni  a  GiovanniSardideConli 
di  Femio, datée  de  Florence  le  lOdéceobR 
1600.  Cet  ouvrage  fut  d'abord  mis  en  mosiqiie 
par  Jacques  Péri  (  voy.  ce  nom),  à  l'occasion  des 
noces  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV,  roi  de 
France  en  1600 ,  et  représenté  au  palais  Pitti, 
en  présence  de  la  cour.  Jutes  Cacciai  avait  com- 
posé trois  chœurs  et  plusieurs  airs  poor  ceoi 
des. chanteurs  qui  éteient  ses  âèves.  Lor^qoe 
Péri  fit  imprimer  aon  opéra  par  le  libraire  M«- 
rescotti,  il  y  réintégra  les  morceaux  <|D'il  avait 
d'abord  composé,  mais  qui,  lors  deiareprifsea- 
tation,  avatent  été  rempteoés  par  ceux  de  Caccioi. 
Celui-ci,  à  son  tour,  refit  te  musique  de  Pïsn- 
dice  en  se  servant  de  ce  qu'il  avait  d^à  écrit.  Le 
frontispice  de  cet  ouvrage  précieux  est  onié 
d'uue  belle  gravure  en  bois.  Une  deuxième  édi- 
Uon  a  été   publiée  à  Venise,  en  1615,  in-fol.- 
4*» /«  ilapiweîi^o  c«  Ce/flto  composé  sur  le  drame 

du  célèbre  poète  Chiabrera,  par  ordre  du  graod- 
duc  de  Toscane,  à  l'occasion  des  noces  de  Marie 
de  Médicis.  Les  chœurs  furent  écrits  par  Stefa» 
Venturi  del  Nibbio,  Pierre  Stroai  et  par  le 
chanoine  Luca  Bâti,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrate  de  Florence  et  de  la  cour  des  Médi- 

(1)  DUeorio  mandato  da  Cto.  dt  Bardi  a  ^«*^^fj*; 
deUo  Scmano  sopra  la  mmsêea  ^l  cantar  bene.  \  W» 
les  œuvre»  de  J.-B.  DobI,  l.  II,  P*  taa  | 

(«)  Delta  MuMtca  delV  tt  à  noHra,  etc.,  ntiforsù  «  nf 
tro  DéUa  raUt.  l  NcUc  opère  del  Uoal,  L  M.  P-  »>•  ' 
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cis.  Il  RajHmento  dU  Cefàh,  donné  le  9  oc- 
tobre, fut  le  premier  opéra  représenté  sur  nn 
tliéfttrè  public  :  VEuridice  avait  été  mise  en 
srène  à  la  coor,  le  6  du  même  mois.  —  5^  Le 
yuove  Musiche,  collection  de  madrigaux  à 
>oix  seule,  de  cataoni  et  de  monodies.  La  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  intéressant  a  pour 
titre  :  le  Nuove  Musiché  di  GiuUo  CaecirU 
deito  Bomemo,  In  Flreme,  appresso  i  Mares- 
eota,  1601 ,  in-fol.  de  40  pages.  On  trouve  à  ia 
fin  du  volume  la  date  de  1603.  Cette  collection 
n'a  paru  qu'au  mois  de  juillet  de  cette  dernière* 
année,  à  cause  d'une  longue  maladie  de  Cacciiii 
et  de  la  mort  de  Georges  Marescotti  :  une  note 
de  rimprindenr,  Ûls  de  celui-ci,  nous  informe  de 
cette  circonstance.  Un  avis  de  l'auteur,  placé  à 
la  page  36  de  cette  édition,  porte  que,  n'ayant 
pu,  comme  il  le  désirait,   livrer  à  Timpres- 
fAiOkil  Rapimetiio  di  Ce/a2o,  il  a  cru  devoir 
joindre  à  ce  recueil  le  dernier  chœur  [  et  plusieurs 
airs]  du  drame  en  question,  afin  qu'on  pût  voir 
la  variété  des  passages  qu'il  a  faits  pour  les  par- 
ties qui  chantent  seules,  etc.  On  trouve  au  com- 
mencement du  volume  une  préface  dans  laqoelle 
Caccini  rend  compte  de  ses  travaux  pour  la  for- 
niation  de  Tart  du  chant.  Il  nous  apprend  qu'il 
avilit  été  marié  deux  fois  ;  que  ses  deux  femmes 
ainsi  que  ses  filles  avaient  été  ses  élèves,  et  que 
sa  première  femme  était  célèbre  comme  canta- 
trice. Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  porte 
le  titre  suivant  :  le  Nuove  Musiche  di  GiuUo 
Caccini  deito  Bomano,  musico  del  serenissimo 
gran-duca  di  Toscane,  novamente  con  som- 
ma diligenza  reviste,correUe  et  risiampaie;  in 
Venetia,  appresso  Alessandro  Baverii,  1607, 
in-fol.  11  y  a  enfin  une  troisième  édition  des 
Nuove  Musiche,  datée  de  Venise,  1615,  in-folio. 
Dans  une  lettre  adressée  h  M.   Farrenc  par 
M.  Gaspari,  bibliothécaire  du  Lycée  musidal  de 
Bologne,  le  savant  musiciste  italien  s'exprime 
ainsi  :  «  Dans  un  manuscrit  de  miscellanées  du 
«  P.  Martini,  qui  est  à  la  bibliothèque  du  Lycée, 
«  en  trouve  textuellement  transcrits  le  titre,  la 
«  dédicace  et  l'avis  aux  lecteurs  de  l'ouvrage 
«  siiirant  de  Caccini,  que  je  n'ai  jamais  vu  : 
«  Nuove  Mytsiche,  e  nuova  maniera  di  scri- 
«  verle  con  due  arie  particolari  per  tenore 
«  che  ricêrchi  le  corde  del  basso,  di  GiuUo 
«  Caccini  di  Roma  detto  GiuUo  Romano,  nelle 
m  quaU  si  dimosira  che  da  toi  maniera  di 
<  scrivere  con  la  pratica  di  essa,  si  possono 
«  apprendere  tutte  le  squisitezze  di  quesVarie 
«  senzanecessità  del canto  delV  auiore;  ador- 
«  nate  di  passaggi,  triUif  gruppi,  e  nuovi 
«  effetti  par  vero  esercizio  di  qvmlunque  vo- 
•  gUaprofessaredicarUarsolo. — InFiorcnza^ 
n  appresso  Zanobi  Pignoni.e  Compagni,  1614.» 
—  «  L'épltre  dédicatoire  de  Caccini^  Al  molto 
•^  iUustre  slgnor  Piero  Falconieri   (  ajoute 


«  M.  Gaspari  ).  ainsi  que  son  discours  aux  lec- 
«  teurs  et  les  quelques  instructions  qui  y  font 
«  suite,  fournissent  de  curieux  renseignements 
«  sur  l'art  du  chant  de  cette  époque.  «  —  Les 
détails  contenus  dans  ces  préliminaires  prouvent 
que  le  recueil  de  1614  n'est  point  une  reproduc- 
tion de  celui  publié  en  1001  et,  de  nouveau,  en 
1607  et  1615.  La  dédicace  signée  par  Caccini, 
datée  de  Florence,  18  août  1614,  nous  a  fait  voir 
que  l'auteur  vivait  encore  à  ^cette  époque;  mais 
les  paroles  qui  la  terminent  nous  apprennent 
qu'il  était  fort  &gé....  «  Poirà  F.  S.  conqscere, 
che  Vossequio  mio  in  verso  la  casa  sua  cofftM* 
dato  neUi  anmi  delta  mia  fanckdezia ,  è  per' 
venuto  sino  a  queUi  deUa  vecchiaia  per  far 
il  medesimo  sino  al  fine  di  queipochi  che  nu 

possono  avanzarCf  etc »  —  m.  Gaspari 

signale  le  recueil  suivant,  dont  un  exemplaire 
existe  dans  sa  bibliothèque  :  Nove  Arie  <U  Giu- 
Uo Cqcdni  detto  Romano,  novamente  ristam- 
pâte —  In  Venetia,  appresso  Giacomo  Yen- 
centi,  1608,  in-fol.  —Je  possède  enfin  l'on- 
yrage  suivant  :  Fuggilotio  musicale  di  D.  Giu- 
Uo Romano,  net  quale  si  contengono  madrl- 
gaU,  sonetti,  arie,  canzonie  scherzi,per  can- 
tarenel  chitarrone,  clavicembalo,  o  aUro  <itf- 
trvmento ,  ad  una  due  voci  :  nuovamente 
correctoeristampato.  Opéra  secondai,  Dedi- 
cato  ail'  iUustrissimo  Sig,  Vincenso  Grimani. 
In  Venetia,  appresso  Giacoino  Vincenti^  1614. 
in-fol.  de  49  pages.  —  Il  n'y  a  en  tête  de  l'ou- 
Trsge  ni  dédicace  ni  préface;  mais  on  trouve,  au 
verso  du  dernier  feuillet,  la  table  des  morceaux^ 
an  nombre  de  trente-deux ,  que  contient  le  vo- 
lume. Ce  recueil  rarissime  et  jusqu'ici  inconnu 
aux  bibliographes  n'existait  point  dans  la  célèbre 
bibliothèque  du  P.  Martini ,  qui  n'avait  pu  se  le 
procurer  pendant  le  cours  de  sa  longue  carrière  ; 
toutefois  il  en  avait  eu  connaissance  et  en  avait 
copié  le  titre  dans  un  recueil  de  miscellanées 
conservé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du  Lycée 
musical  dé  Bologne. 

CACCINI  (  Françoise  ),  fille  aînée  du  précé- 
dent, a  dû  naître  à  Florence  vers  1681  ou  1583, 
car  Jules  C«ccini  en  parle  dans  la  préface  de  l'é- 
dition publiée  en  1603,  et  dit  qu'elle  a  été  son 
élève  pour  le  chant  et  qu^elle  est  déjà  canta- 
irice;  d'où  Ton  peut  conjecturer  qu'elle  était 
alors  Agée  de  dix-neuf  ou  Tingt  ans.  Du  ouvrage 
de  sa  composition ,  inconnu  aux  bibliographes , 
prouve  qu'elle  n'était  pas  moins  distinguée  par 
le  talent  d'écrire  la  musique  que  par  le  chant;  il 
a  pour  titre  :  la  Liber axione.di  Ruggiero  dall 
isola  d'Alcina,  balletto  composta  in  musica 
daUa  Francesca  Caccini  ne'  Signorini  Matas- 
pina.  Rappresentato  nel  Poggio  Impériale, 
villa  deUa  serenisshna  archiduchessa  d'Aus' 
tria  gran  duchessa  di  Toscana,  al  sereniss 
Ladislao  Sigismondo,  principe  di  PoUmiae 
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di  Suezia;  in  Firenze^  per  Pietro  Ceceoneellî, 
1626,  iu-rol.  de  74  pages.  L'épttre  dédicatoire 
à  Ja  grande-ducheaae  de  Toscane  est  datée  du 
4  février  1625  :  on  y  Yoit' que  ce  ballet  fut  exé- 
cuté par  les  plus  célèbres  musiciens  de  Florence 
dans  la  villa  de  cette  princesse,  en  présence  de 
Ladislas,  prince  de  Pologne  et  de  Suède.  La 
poésie  est  de  Ferdinand  Saracineili,  bailli  de 
Volterra ,  et  chef  de  la  musique  du  grand-duc. 
L'ouvrage  est  écrit  en  partie  dans  le  style  réci- 
tatif, et  en  partie  en  chants  mesurés,  coupés 
par  des  ritournelles,  dans  la  manière  de 
Monteverde.  A  la  suite  du  ballet  se  trooTe  im 

madrigal  à  8  voix,  qui  est  bien  écrit La  biblio- 

tlièque  de  Modène  possède  l'ouvrage  suivant  : 
//  Primo  Libro  délie  Musicke  a  una  e  due 
voci ,  di  Francesca  Caccini  ne  SignorirU.  De- 
dicate  alV  illustrissimo  e  reverendissimo 
signor  cardinale  de'  Medici.  —  In  Fiorenza, 
nellastamperia  di  Zanobi  Pignoni,  1618, 
in- fol.  —  L'abbé  Baini  possédait  la  partition  d'un 
autre  ouvrage  de  cette  femme  distinguée,  intitulé 
Binaldoinnamorato  ;  elle  se  trouve  aujourd'hui 
«i  la  bibliothèque  delà  Minerve, à  Rome.  —  Fran* 
çoise  Caccini  avait  épousé  Signorini  Malaspina. 

GADAUX  (JosTiM  ),  né  le  13  avril  1813,  à 
Alby  (Tarn),  entra  comme  élève  au  Conservatoire 
de  Paris  le  18  juillet  1825,  dans  le  cours  de  piano 
de  Zimmerman  et  dans  celui  d'harmonie  professé 
par  Dourlen  ;  mais  le  défaut  d'exactitude  le  fit 
rayer  de  ces  classes  le  1er  décembre  de  la  même 
année.  Quelques  années  plus  tard  il  s'est  fixé  à 
Bordeaux  et  s'y  est  livré  à  l'enseignement  du 
piano.  En  1839,  il  fit  représenter  an  thé&tre  de 
Toulouse  l'opéra  intitulé  la  Chasse  saxonne, 
qui  fut  fort  applaudi.  Ce  succès  lui  fit  obtenir  de 
Planard  le  livret  <i'im  petit  acte  qui  avait  pour 
titre  :  les  Deux  Gentilshommes,  et  qui  fut  re- 
présenté au  tliéâtre  deTOpéra-Comique,  à  Paris, 
dans  le  mois  d*août  1844.  On  y  trouva  une  cer- 
taine facilité  vulgaire  qui  s'est  reproduite  dans  les 
autres  ouvrages  du  même  compositeur,  particuliè- 
rement dans  les  Deux  Jacquet,  opéra  en  un  acte, 
joué  à  rOpéra»Gomiquede  Paris,  le  12  août  1852. 

GADEAG  (PisaRB),  maître  des  enfants  de 
,  chœur  de  l'église  d'Aucli,  vers  le  milieu  do 
seizième  siècle,  fut  un  des  musiciens  français  les 
pla&  estimés  de  ce  temps,  particulièrement  pour 
la  musique  d'église.  Ses  ouvrages  imprimés  et 
connus  sont  ceux-ci  :  1*  Moteta  quatuor,  quin- 
que  et  sex  vocum,  lib.  l  ;  Paris,  Adrian  Le  Roy, 
1555,  in-4<*  obi —  7!*  Miss»  très  Petro  Cadeac 
prxstaniissimo  musico  auctore,  nunc  pri- 
mum  in  lucem  editse,  cum  quatuor  vocibus, 
ad  imitationem  modulorum,  ui  sequens  ta- 
bula indicabit  :  Ad  placitiim  ;  Ego  sum  panis  ; 
Levavi  oculos;  Lutetix,  apud  Adr.  Le  lioyet 
Jlob,  Ballard,  1558,  gr.  in-fol.  —  3**  Missa 
cum  quaiuor  vocibus  ad  imitationem  mo- 


duli  Aima  Redcniplorls  condita.  ^ui  e  pri^ 
mum  in  lucem  édita,  Àuct,  Pet.  Ceéeac 
pueris  symphoniacis  ecelesi»  Auscemis  frx- 
fectô.  Cette  messe  est  imprimée  dans  un  toIqbm 
qui  a  pour  titre  :  Missarum  musicaUum  eaix 
verum  varietate  seeundum  varies  qws  refé- 
runt  modulos  et  eanUones  disOnetarum  Ubtr 
secundus,  etc.;  Pârisiis ,  ex  typographia  Sic. 
Du  Chemin ,  1 556,  in-foL  max.  -<-  4*'  Missx  tra 
a  Petro  Cadeac,  Hérissant,  Vulfrano  Sanù^ 
cum  quatuor  vocibus  conditae,  et  mmc  prt- 
mum  in  lucem  editx;  Parisils,  Adriaa  Le 
Roy  et  Robert  Ballard,  1558,  in-fol.  La  mené 
de  Cadéac  a  pour  thème  la  chanwm  InB- 
çaise  les  Hauts  Boys,  —  5<'  Une  autre  mené 
de  ce  musicien  se  trouve  dans  one  oolleetion 
publiée  par  Gardane,  intitula  :  XII  Miisx 
cum  quatuor  vocibus  a  eeléberrimis  m- 
ctorH>us  condita,  nune  récent  In  huen 
editx,  atque  recognitse;  Venise,  1564.- 
e^  Magnificat  du  sixième  ton  à  quatre  t«x, 
dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  Cantieum 
BeaUe  Marias  Virginis  {quod  Magnifcat 
inscribitur)  octo  modis  a  diversisauderihi 
composttum;  Paris,  Adrian  Le  Roy  «i  Robert 
Ballard,  1558,  gr.  in-fol.  —  V  Plusieurs  mo- 
tets dans  le  Qv^ntus  liber  Motettorum  qidwiue 
et  sex  vocum.  Opéra  et  solercia  JaaM  Mo- 
demum  ( alias  dicti  Grand  Jacqttes)iti  iimt» 
eoactorum,  et  JAtgduni  prope  pAflUtt»  dh» 
Virginis  de  Confort,  ab  eodem  impressorvn, 
1543.  —  Sl^  D'autres  motels  dans  lacollectioB 
intitulée  :  Cantiones  sacras,  quasvulgo  Mo- 
teta vacant,  ex  optimls  quibusque  hujus  xtû- 
lis  Musicisselecta,  Libri  qualuor,Ed.  rUman- 
num  Susato.  Antuerpise,  apud  TUtntmu» 
Susato,  1546-1547,  gr.  in-4^Deg  motets  à  cinq 
TOix  de  Cadéac,  imprimés  à  Paris  en  1544,  soot 
dans  la  bibliothèque  de  i*abbé  Santini,  i  Rome. 
GfESAR  (Jean-Melghior),  né  i  Sareroe, 
en  Alsace ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
fut  maUre  de  chapellç  des  évéqnes  de  Bamben; 
et  de  WûrUbonrg  en  1683,  et  passa  eo  168f  en 
la  même  qualité  à  la  cathédrale  d'Aogshonn;. 
On  a  de'hii  les  ouvrages  dont  les  titres  sulTenl: 
1*»  Trisagion  Musicum,  complectens  mnia 
Offertoria  de  communi  Sanctorum  et  Saneta- 
rum,  de  Maria  Virgine  et  dedieatione  Ecde^ 
six,  seeundum  proprium  textum  Groduatis 
Bomani  cum  sex,  sciUcet  C.  A.  T.  B.  et  rio/i- 
niscùncordanmus.  CumadjunctisadlibUm 
quatuor  vocibus  concordanlibus,  tribus  mlis 
et  fagotto  aut  violone.  Op.  f  ;  Wûrbboiir?, 
1683,  in-fol  —  2*  Missx  brèves  VHf,  4  voa- 
bus  et  2  vioUnis  concertanUbus  ae  totidm 
vocibus  et  violis  cum  fagotto  accessoris  ai 
beneplacitum.  Op.  2;  Wàrlxbouiig,  1687,  '"* 
4».  —  3«  Lustige  Tafelmusik  i^^^^^ 
mit  60  Baletten,  besiehend  tn  unlerschtedlf 
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c'ienlusiigen  QuodtibeUen  und  kur&weiUgen 
deùtschenCoïizerlenf  Wurtzhourg,  1684,  grand 
ui-4'>  (  Musique  agréable  de  table,  consistant  en 
mx  pièces,  etc.)-  —  &"  Psalmi  vesperiim  do- 
minicales et  festivi  per  annum ,  cum  2  ma- 
gnificat,  C.A.  T.  B.2  violinis  concert,  cum  2 
violis ,  fagotto  aut  viotone ,  et  4  repienis  seu 
vocibus  concordantibus  ad  libitum,  Quibus 
pro  addHamento  adjuncti  sunt  psalmi  aller- 
nativi  duplici  modo,  2,  3,  ^,bet6  tum  voci- 
bus,  tum  instrumentis,  prioribus  ad  benepla- 
eiium  intermiscendi  ;  op.  4,  Wûrtzbourg,  1690, 
in-4*».—  b^Bpmni  de  Dominicis  et  tempore,  de 
proprio  et  communi  sanctorum,  aliis  univer' 
sawwm  religiosorum  ordinum  principationi- 
Ints  per  totiw  anni  decursum,  in  officio  vesper- 
tino  decantari  solitis  ;  Wùrtzboarg,  1697,  în-4'*. 

€if!SAIUUS  (Jban-Martui),  contrepoîn- 
tiste  du  dix-septième  siècle,  a  publié  :  Concen- 
tus  sacros  2-8  V9cum  ;  Monich,  1622. 

CAETANO  (Fd.  Luiz  de), moine  portugais 
et  sojs-chantred^un  cloître  de  Lisbonne,  naquit 
dans  cette  ville  en  1717.  On  a  de  sa  composition 
un  ouvrage  intitulé  :  Corona  seraphica  de  puras 
et  fragrantes  flores  pelo  arderUe  affecto  dos 
frades  menores  da  provincia  de  Portugal 
para  coyh  summa  melodia  ser  offereieda 
emaccao  degraçasnos  coros  Franciscanos , 
no  dasmai^religioenssagradtu  todas  amantes 
da  pureza  Mariana;  Lisbdnne,  in  offUina 
Joaquiniana  damvsica,  1744. 

CAFARO  ou  CAFFARO  (Pascal),  com- 
posKear,  né  le  8  février  1708 ,  à  San  Pietro  in 
Gulantina,  dans  la  proTince  de  Lecee,  au 
royaume  de  Naples,  fut  destiné  d'abord  à  la  car- 
rière des  sciences  et  en  fit  une  étude  sérieuse  ; 
nais  son  goût  décidé  pour  la  musique  le  (t 
chasgor  de  dessein,  et  lui  fit  prendre  la  résolution 
de  s'adonner  entièrement  à  cet  art.  H  entra 
comme  élève  an  Conservatoire  de  la  Pietà ,  où 
Léo  ftit  son  mettre  de  composition.  Ses  études 
étant  acbevites,  il  devint  mettre  de  la  chapelle 
du  roi,  et  mettre  de  Técole  où  il  avait  été  élève. 
Il  est  mort  à  Naples  le  28  octobre  1787.  Bien 
qu'il  ne  lût  pas  un  musicieu  fort  remarquable 
sous  le  rapport  de  Tinvention,  Cafaro  obtint  néan- 
moins dcÂ  succès  à  cause  de  )a  grâce  naturelle 
de  ses  mélodies  et  de  la  pureté  de  son  style.  On 
eonnaltde  loi  les  œuvres  dont  les  titres  suivent  : 
t»  Oratorio  per  rinvenzione  délia  Croce;  Na- 
ples,  1747.  —  2**  Ipermnestra;  Naples,  1761. 
—  Z**  La  Disfatta  di  Dario;  1756.  —  4*  Ànti- 
gono;  1754.  —  5*'  L*ince7ulM  di  Troia;  Na- 
ples, 1757.  —6°  Cantata  a  tre  voci  per  fes- 
teggiare  il  giome  natalizio  di  Sua  Maestà; 
Naples,  th.  S.  Carlo,  1764.  —  V  Arianna  e 
Teseo;ï\Âà,,  1766.  —8^  Cantata  a  tre  voci 
per  festeggiare  il  giorno  nataUzio  di  Sua 
Maestà  Catolica;  Naples,  th.  S.  Carlo,  1766. 


-^  9*  Il  Creso;  à  Turin,  en  1768.  —  10'*  Gius- 
tiiiaplacata;  1769.  —  11**  Cantata  a più  voci 
pour  la  Translation  du  sang  de  saint  Janvier  ;  Na- 
ples, 1769,  75,  81,  83.  —  H""  L'Olimpiade,  au 
théâtre  Saint-Charles,  à  Naples;  1769.—  iZ^VAn- 
tigono;  avec  une  nouvelle  musique;  en   1770. 

—  14»  BetuUa  Uberata,  —  ib^  Il  Figliuolo^ 
prodigo  ravveduto,  —  16**  Oratorio  pour  saint 
Antoine  de'Padoue.—  WR  Trionfo  di  Davidde, 
oratorio.  Cafaro  a  écrit  aussi  pour  Féglise.  — 
18®  Messe  à  2  clicrars  et  orchestre  écrite  en  1760. 

—  19®  Leçon  première  du  premier  nocturne  de 
Noël  à  voix  seule,  2  violons ,  viole  et  orgue  ; 
1771.-»  20*  Deuxième  et  troisième  leçon,  idem; 
1776.  —  21®  Mottel  pastoral  à  4  voix  et  orchestre. 
^  22®  Litanies  à  4  voix.  ^  2ystabat  h  2  voix 
et  orgue ,  en  canon.  —  24®  Miserere  h  5  voix 
et  oigne.  —  25®  Répons  pour  le  jeudi  et  le  ven- 
dredi saints ,  à  4  voix  et  orgue.  —  26®  Deus  in 
adjulortmn,  à  2  chœurs  obligés  et  orchestre.  — 
27®  Dixit  Dominus  k  4  voix,  violons,  hautbois  et 
cors.  —  28®  Les  psaumes  Confitemiiù  et  DiU*  ' 
gam  te,  traduits  en  italien  par  Saverio  Mattei , 
à  plnsieur»  voix  et  chœurs.  —  29®  Laudate  pueri 
à  4  voix  et  orchestre.  —  30  Plusieurs  motets  ù 
voix  seule  et  à  2  voix.  Au  nombre  des  élèves  de 
ce  mettre  on  remarque  Tritto,  Bianchi  et  Tarclii. 
Un  air  de  Cafaro,  Bello  luei  che  accendete,  a 
en  un  succès  de  vogue.  La  musique  d'église  de  ce 
compositeur  est  simple,  mais  expressive.  Son  Sta- 
bat  esta  juste  titre  considéré  comme  une  bonne 
production.  On  cite  aussi  avec  éloge  le  psaume 
106*  (Consternant)  qu'il  a  écrit  pour  soprano, 
alto  et  ténor,  avec  chœur  et  orchestre.  Le  tombeau 
de  Cafaro  se  trouve  près  de  celui  d'Alexandre 
ScarlatU,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Cécile,  à  Té- 
glise  des  Carmes  de  Monte  Santo,  hors  de  la 
porte  Medhia,  à  Naples.  On  y  lit  cette  épitaphe  : 

D.  0.  M. 

Dlvloaqne.  CacUUe.  Tutdarl  Soc 

Uù.  Dlcttum.  ▲Itira.Sioellufnqae 

Mnilcorum.  Choras.  JUUs.  R^IL  Palalll 

Slbl  Proprlam 

Attctore.  Paachate.  Cafaro 

RegtaniiD.  H^estatom.  Magtotro 

Et.  primo.  eJoMlein.  MUm.  Cborago 

JBrt.  CoUato.  Biornarunt 

Aboo.  M.  D.  ce  LXXXVll. 

Ctiraotlbas.  Petro.  AntonaceL  HieroDyno 

•  De  Donato  Kt.  Joachlmo.  Sabliatlno 

Anouls  Praefectts. 

Jean  de  Silva  a  publié  Elogio  di  Pasquale 
Cafaro  detto  CaffarelU;  Naples,  1788,  in-8®. 

CAFFARELU.  Voy.  Majoraiio. 
CAFFI  (  Bernardino),  maître  de  chant  du 
couvent  de  Sainte-Agnès,  h  Rome,  dansJa  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  s'est  fait 
connaître  comme  compositeur  par  des  con^a^e  a 
voce  solo,  op.  1;  Roma,  Mascardi,  1700.  in-4®  obi. 

CAFFI  (François),  amateur  de  musique,  né 
à  Venise,  vers  1786,  a  ^té  conseiller  à  la  cou- 
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d*appel,  à  Milan,  depuis  1827  ,  puis  a  obtenu 
sa  retraite ,  après  une  laborieuse  et  honorable 
carrière.  De  retour  à  Venise,  sa  ville  chérie,  il  y 
a  repris,  comme  délassement,  ses  travaux  lit- 
téraires relatifs  à  Tart  qu'il  a  toujours  aimé  avec 
passion.  Le  premier  ouvrage  mis  au  jour  par  lui 
a  pour  titre  :  DeUa  vita  e  delcomporre  di  JBona- 
Ventura  Furlanetto,  detto  Musia ,  Veneziano , 
maestro  délia  cappella  ducale  di  S.  Marco  ; 
Venise,  Picotti,  1820,  40  pages  in-8°,  avec  le 
portrait  de  Furlanetto.  Cet  opuscule  fut  suivi  de 
l'écrit  intitulé  :  Délia  vita  e  deUe  opère  del 
prête  Gioseffo  Zarlino,  maestro  celeberrimo 
neUa  cappella  ducale  di  Venezia  ;  Venise,  Gius. 
Orlandelli ,  1836,  in-S»  de  32  pages.  M.  Caffi  a 
donné  aussi  dans  les  Veneziani  Inscrizioni, 
de  son  ami  M.  Oicognia,  une  intéressante  notice 
concernant  le  oélèbre  maître  de  chapelle  véni- 
tien Lotti,  et  a  publié  également  un  bon  travail 
sar  la  vie  et  les  ouvrages  de  Benedetto  Mar- 
'  celh.  Mais  Touvrage  le  plus  important  qu'on  doit 
aux  recherches  aussi  intelh'gentes  que  patientes 
de  M.  Caffi  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Storia 
délia  musica  sacra  riellagià  cappella  ducale 
di  5an  Marco  in  Venezia  dal  i3is  al  1797; 
Venise,  Antonelli,  1854-1855,  2  vol.  in-8*.  Le 
soin  qu*a  pris  M.  Caffi  de  recourir  toujours  aux 
actes  authentiques  et  originaux ,  quand  il  a  pu 
IcH  retrouver,  donne  un  grand  prix  à  son  livre, 
et  jette  beaucoup  de  lumière  sur  des  faits  mal 
connus  ou  complètement  Ignorés,  concernant 
une  partie  de  l'histoire  qui  offre  le  plus  grand 
intérêt;  car  .Venise  fut  la  véritable  source  ori- 
ginale  de  la  musique  italienne  et  de  Pécule  dra- 
matique. Rome  et  Naples  sont  aussi  placés  très- 
haut  dans  l'histoire  de  cet  art;  mais  l'école 
romaine  fut  en  grande  partie  le  produit  de  Tim- 
pulsion  donnée  par  les  musiciens  belges  des 
quinzième  et  seizième  siècles ,  et  l'école  napoli- 
taine n'acquit  sa  plus  grande  valeur  que  vers  la 
lin  du  dix-septième  siècle  et  pendant  toute  la 
durée  du  dix-huitième  ;  tandis  que  la  gloire  de 
Venise  dans  la  musique  de  tout  genre  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés,  et  que,  dès  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle,  ses  artistes 
suivent  une  voie  de  création  indépendante.  ^ 
CAFFIAUX  (DOK  PaïuppE-JoSEPn),  béné- 
dictin de  lacongrégatiou  de  Saint-Maur,  naquit  à 
Valenciennes  en  1712,  et,  après  avoir  achevé  ses 
études,  entra  fort  jeune  dans  Tordre  de  Saint-Be- 
noIL  11  mourut  à  Paris,  à  l'abbaje  Saint-Germain 
des  Prés,  le  20  décembre  1777.  Ce  savant  reli- 
gieux est  connu  principalement  par  le  premier 
volume  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Trésor  gé- 
néalogique, ou  Extraits  des  titres  anciens  qui 
coTtcement  les  maisons  et  familles  de  France^ 


Paris,  1777,  in-4o.  La  suite  de  cet  ouvrage  n'a 
point  paru,  mais  elle  se  trouve  en  manuscrit, 
avec  les  matériaux  que  dom  Cafllaux  avait  ras- 
semblés ,  à  la  Bibliotljèque  impériale  de  Paris. 
Plusieurs  autres  ont  été  publiés  ou  entrepris  par 
lui  ;  mais  on  ne  le  dte  ici  que  comme  auteur 
d'une  Histoire  de  la  musique,  dont  le  manus- 
crit autographe  a  été  retrouvé  à  la  Bibliothèque 
royale  par  l'auteur  de  ce  Dictionnaire.  Cet  ou- 
vrage, dont  le  prospectus  avait  paru  en  1756,  fut 
annoncé  comme  étant  sous  presse,  dans  Je  cata- 
logue des  Uvres  de  musique  qui  se  trouve  à  la 
fln  de  VBistoire  du  théâtre  de  VAcadémie 
royale  de  musique,  publiée  par  le  préBident 
Durey  de  Noinville;  mais  le  nom  de  Tanleur  y 
était  défiguré  en  celui  de  CaffitU,  Fofkel  (iltt^e- 
meine  Litteratur  der  Musik,  p.  21  )  et  Liditen- 
Uial  {Dlzzion.  e  BibUogr.  délia  Musica,  t.  III), 
ont  copié  cette  annonce  sous  le  même  nom,  et 
ont  cité  l'ouvrage  comme  ayant  été  imprimé  en 
1757,  en  2  volumes  in-4^.  La  Borde  n'en  a  rien 
dit  dans  le  catalogue  des  écrivains  sur  la  musi- 
que inséré  au  troisième  volume  de  son  Lssai 
sur  cet  art ,  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  Au- 
torique  des  musiciens  (Paris,  1810-1811)  ont 
imité  son  silence.  L'auteur  anonyme  de  l'article 
peu  étendu  sur  dom  Caffîaux ,  de  la  Biographie 
universelle  publiée  par  MM.  Michaud ,  dit,  après 
avoir  cité  le  Trésor  généalogique  :  «  Il  (D.  Ca^ 
«  liaux)  avait  précédemment  fait  paraître  un 
«  Essai  sur  Vhistoire  de  la  mvtsiqtte,  in-4°.  > 
Cependant  ayant  acquis  par  ses  recliercbes  U 
certitude  qu'aucun  livre  portant  le  nom  de  Caf- 
fiaux  n'avait  paru  sous  les  titres  d*Efisioire  de  la 
musiquet.ou  d'Essai  sur  Vhistoire  de  la  mu- 
sCque,  Tauteur  de  ce  Dictionnaire  doutait  de 
l'existence  de  cet  ouvrage,  lorsqu'un  hasard 
heureux  le  lui  fit  découvrir,  au  moment  ob  H 
faisait  des  investigations  sur  un  autre  objet,  parm* 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Le  manuscrit  original  du  P.  Caffiaox  {c6i^. 
16,  fonds  de  Corbio)  est  contenu  dans  un  por- 
tefeuille petit  in-folio.  On  y  trouve  eu  tête  une 
note  de  la  même  main,  sur  une  feuille  volante, 
qui  contient  le  détail  des  diverses  parties  de  l'ou- 
vrage. Cette  note  est  ainsi  conçue  : 

•(  L'histoire  maniiscrite  do  la  musique  faite 
«  par  dom  Caffîaux  est  renfermée  dans  vingt 
«  cahiers,  qui  sont  :  1.  Préface  et  table  générale 
«  en  24 pages;  2. Dissertation  I,  sur  rexccUence 
«'  et  les  avantages  de  la  musique,  en  83  pages; 
<c  3.  Livre  I,  Histoire  de  la  musique,  depuis  la 
«  naissance  du  monde  jusqu'à  la  prise  de  Troie, 
«  en  52  pages;  4.  Liv.  Il,  Histoire  depuis  la  prise 
a  de  Troie  jusqu'à  Pythagore,  en  42  pages; 
«  5.  Dissertation  II,  sur  la  musique  des  difléraits 
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«  peuples,  en  65  pages;  6.  DiMertation  lir,  sur 
N  la  musique  des  difTérenU  peuples,  en  63  images; 
«  7.  LIf.  Ilf,  Histoire  de  la  musique,  depuis 
«  Py  thagore  jusqu*à  la  naissance  du  christianisme, 
«  en  59  pages;  8.  Dissertation  IV,  sur  les  iustru- 
«  ments  de  musique  anciens  et  modernes,  en  67 
«  pages  ;  9.  Dissertation  V  snr  le  contrepoint  des 
«  anciens  et  des  modernes,  en  46  pages;  10. 
«  Dissertation  VI,  sur  la  déclamation ,  en  4 1  pages  ; 
«  it.  Livre  IV,  Histoire  de  la  musique,  depuis 
«  la  naissance  du*  christianisme  jusqu^à  Gui  d*A- 
«  reszo,en  51  pages;  12.  Dissertation  Vif,  sur 
«  le  diant  et  sur  la  musique  d'église,  en  89  pa- 
«  ges;  13.  liTre  V,  Histoire  de  la  musique,  de- 
«  pois  Guy  d'Arezio  jusqu'à  LuUi ,  en  123  pages  ; 
«  14:  Dissertation  Vlil  et  IX,  sur  Topera  et  sur 
«  la  sensibiiité  des  animanx  pour  la  musique,  en 
«  24  pages  ;  15.  Livre  VI,  Histoire  de  la  musique, 
«  depuis  Lulli  jusqu'à  Rameau ,  en  98  pages; 
«  16.  Dissertation  X,  Parallèle  de  la  musique 
«  ancienne  et  moderne,  en  23  pages;  17.  Disser- 
«  talion  XI,  Parallèle  de  ta  musique  française  et 
«  italienne,  en  43  pages;  18.  Dissertation  XII, 
«  Parallèle  des  hilUstes  et  des  antilullistes,  en 
«  26  pages;  19.  Livre  Vil,  Histoire  de  la  musique 
«  depuis  Rameau  jusqu'aujounThui  (  1754  ),  en 
«  145  pages;  20.  Catalogue  des  mnskiens  dont 
«  il  n'est  point  parlé  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
«  en  25  pages;  21.  Total  des  pages  du  manus- 
«  crit,117l.  » 

Cette  note ,  conforme  à  la  table  générale  qui 
suit  la  préface  et  qui  contient  l'analyse  de  chaque 
fiartie  de  Touvrage ,  n'est  cependant  point  d'ac- 
cord avec  rétat  actuel  du  manuscrit,  qui  ne 
forme  que  neuf  caliiers.  Le  premier  de  ces  cahiers 
renferme  la  préface  et  la  talrfe  analytique  des 
matières  ;  mais  le  deuxième ,  qui  devait  contenir 
ta  dissertation  snr  rexoellenoe  de  ta  musique, 
&k  83  pages,  manque;  on  ue  trouve  à  sa  place 
que  deux  feuilles,  cotées  pages  109-116,  où  se 
trouve  te  commencement  du  premier  livre.  Cette 
pagination  est  conforme  à  la  note  ;  car  les  24  par 
ges  de  ta  préface  et  de  ta  table,  et  les  83  pages 
de  ta  dissertation,  composaient  un  total  de  107, 
plus,  la  page  du  titre;  venait  ensuite  le  premier 
livre ,  connnençant  à  ta  page  109.  Les  cahiers 
da  premier  et  du  deuxième  Kvre  sont  complet^; 
mais  le  cinquième  et  le  sixième ,  qui  contenaient 
les  deuxième  et  troisième  dissertations,  ont  dis- 
paru, ainsi  que  ceux  des  dissertations  4,  5,  6, 
7,  S,  9,  10,  11  et  12.  Les  livres  troisiènie,  qua- 
trième, cinquième,  sixième  et  septième,  ainsi 
que  le  catalogue  des  musiciens,  sont  compléta, 

La  perte  des  dissedations  n'est  point  l'effet  du 
hasard  ;  car  plusieurs  cliangementa  de  titres,  cor- 
rections et  raccords,  tons  de  ta  main  de  dom 
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Caffiaux,  démontrent  qne  lui-même  avait  tait 
ces  suppressions.  C'est  ainsi  que  les  huit  pre- 
mières pages  détachées  du  premier  livre  ont  été 
presque  entièrement  changées  dans  leealiierqui 
renferme  œ  livre.  Quant  à  sa  volonte  de  faite 
les  suppressions  dont  il  vient  d'être  parlé,  elle 
est  manifeste  par  ta  pagination  même  du  manu- 
scrit, qui  a  été  faite  aussi  par  lui,  et  qui  n'a  point 
de  lacune,  depuis  te  commencement  du  premier 
livre  jusqu'à  ta  fin  du  catalogue  des  musiciens. 
An  reste,  un  autre  fait  démontre  que,  posté- 
rieurement à  la  note  indicative  des  vingt  cahiers 
de  l'histoire  de  ta  musique,  dom  Caffiaux  avait 
donné  nne  autre  forme  à  son  ouvrage ,  et  qu'il 
l'avait  divisé  en  dix-neuf  dissertations  dont  les 
douze  premières  oontenaient  tout  ee  qui  a  été  re- 
trandié,  comme  des  prolégomènes  du  livre  prin- 
cipal. Cetase  voit  évidemment  par  ta  paginationdn 
manuscrit  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  car  ce  ma- 
nuscrit commence  an  premier  livre  par  ta  page 
565,  et  se  continue  sans  interruption  jusqu'à  ta 
page  1 161  ;  de  plus ,  on  voit  que  le  premier  livre 
était  originairement  intitulé  :  Ditseriation  XUr 
sur  rhisMre  de  la  musiqyte  et  desmutieletu,  et 
les  livres  suivants.  Dissertations  14%  15*,  16'. 
17*,  18*  et  19*.  Ne  serait-ce  pas  que  ta  première 
partie  de  l'ouvrage,  contenant  les  douze  pre- 
mières dissertations,  auraient  été  livrées  à  l'im- 
pression, et  que,  par  quelqae  circonstance  ignorée, 
cette  impression  n'aurait  pas  éte  continuée?  Ce 
qui  pourrait  te  faire  croire,  c'est  que  je  possède 
un  prospectus  d'une  demi-feuille  in-4«,  imprimé 
en  17S6,  dans  lequel  V Histoire  de  la  musique, 
par  dom  Caffiaux ,  est  annoncée  comme  devant 
être  publiée  en  2  volumes  in  4*,  à  ta  Un  de  la 
même  année. 

Quelles  que  soient  les  circonstances  qui  nous 
ont  privés  des  dissertations  que  dom  Cafflaux 
avait  écrites  sur  quelques  olijeU  relatifs  à  T his- 
toire de  ta  musique,  on  ne  peut  que  regretter 
la  perte  de  quelques*uncs;  par  exemple,  de  celte 
où  il  était  traité  des  instrumenta  de  musique  de 
l'antiquilé,  du  contrepoint  des  anciens  et  des 
modernes,  et  de  la  musique  d'église.  La  soigneuse 
érudition  qui  brilte  dans  les  autres  parties  du. 
livre  ne  peut  laisser  de  doute  sur  le  mérite  de 
celles-là.  Il  aurait  mteux  valu  qu'eltes  fussent 
conservées,  et  que  le  savant  bénédictin  n'e6t 
pas  examiné  sérieusement  quel  était  l'état  de  ta 
musique  avant  le  déluge ,  et  si  Adam  était  mu- 
sicien-né par  le  fait  même  de  la  création.  L'his- 
toire conjecturate ,  riiisloire  qui  ne  repose  pas 
sur  des  monuments  et  sur  des  faits,  n'est  pas  de 
rhistoire. 

Bien  supérieure  aux  compilations  de  Bonnet, 
de  Bonrdelot,  de  Blainvilte  et  de  La  Borde  (  voy. 
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ees  noms),  l'histoire  de  la  musique  de  dom  Caf- 
fiaux  méritait  d^ètre  publiée ,  et  aurait  fait  hon- 
neur à  la  France,  à  Tépoqae  où  elle  fat  écrite. 
L'auteur  dit,  dans  sa  préface,  qu*il  a  lu,  ana- 
lysé et  expliqué  plus  de  douze  cents  auteurs 
pour  composer  cet  ouvrage;  il  n'y  a  rien  d>.xa- 
gérédans  cette  assertion  :  les  détails  dans  lesquels 
il  est  enfiré  sur  les  points  les  plus  importants  de 
lliistoire  de  l'art  prouvent  qu'il  possédait  des 
connaissances  étendues,  et  qu'il  avait  In  avec 
attention ,  non-seulement  les  auteurs  de  l'anti- 
quité, mais  aussi  les  écrits  de  Gui  d'Arezio,  de 
Jean  de  Mûris,  de  Gafori,  de  Glarean,  de  Sa- 
linas,  de  Zariino,  et.  de  tous  les  grands  théori- 
ciens de  la  musique  des  seizième,  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles.  Pas  un  de  ces  ouvrages 
qui  ne  soit  apprécié  à  sa  juste  valeur,  et  qui  ne 
soit  considéré  dans  l'influence  qu'il  a  exercée 
sur  les  progrès  de  l'art  ;  pas  une  découverte  de 
,  quelque  importance  qui  ne  soit  enregistrée.  L'ordre 
chronologique  est  celui  quedom  Caffiaux  a  adopté. 
Gette  disposition  a  Tinconvénient  de  morceler 
cliaqiie  partie  de  l'art  musical ,  et  de  faire  re- 
irenir,  à  plusieurs  reprises,  sur  le  même  sujet; 
mais  il  a  l'avantage  de  présenter  sous  un  même 
coup  d'oeil  l'ensemble  des  progrès  de  chaque 
époque.  En  ce  qui  concerne  l'antiquité,  dom 
Cafliaux  a  puisé  la  plupart  de  ses  matériaux  dans 
la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  et  surtout 
dans  les  Mémoires  de  Burette  (voy.  ce  nom)  : 
pour  tout  le  reste,  il  a  été  obligé  de  lire  dans 
les  auteurs  originaux  tous  les  passages  qu'il  a  cités  ; 
et  il  s'est  acquitté  consciencieusement  de  cette 
tâche.  A  l'époque  où  il  écrivait,  les  grands  ou- 
vrages de  Martini ,  de  Burney ,  de  Hawkins,  de 
Marpurg,  de  l'abbé  Gerbert  et  de  Forkel  n'exis- 
taient pas  ;  on  n>vait  pas  encore  les  lexiques 
musicaux  de  Rousseau ,  de  Koch  et  de  Wolf  ; 
celui  de  Walther  n'était  pas  connu  en  France; 
les  Biographies  générales  de  La  Borde,  de  Gerber 
et  de  plusieurs  autres  auteurs  n'avaient  pas  encore 
paru;  il  n'existait  pas  une  seule  bibliographie 
spéciale  de  la  musique  ;  enfin  l'historien  de  cet 
art  était,  pour  ainsi  dire,  livrée  ses  propres  forces 
pour  porter  la  lumière  dans  des  questions  obs- 
cures. Le  P.  Caffiaux,  malgré  ces  désavantages, 
a  su  donner  de  l'intérêt  à  sa  narration ,  et  a  jugé 
sainement  du  mérite  de  chaque  chose  et  de  chaque 
artiste  dont  il  a  parié.  Son  style  ne  manque  ni 
d'élégance,  ni  de  facilité;  ses  citations  sont  exactes 
et  précises  ;  en  un  mot  son  histoire  peut  être  en- 
core consultée  avec  fruit ,  surtout  à  l'égard  de  la 
musique  française ,  nonobstant  les  travaux  plus 
récents  de  plusieurs  musiciens  savants.  Les  livres 
4,  5,  6  et  7  sont  particulièrement  dignes  d'at- 
tention. 


GAFFRO  (Joseph),  liautbolst«  célèbre  «I 
virtuose  sur  le  cor  anglais,  est  né  dans  le  royaume 
de  Naples,  non  en  1776,  comme  il  est  dit  dans 
le  Lexique  universel  de  musique  publié  par 
M.  Schilling,  mais  en  1766. 11  entra  d'abord  dans 
la  chapelle  du  roi  de  Naples,  puis,  fort  jeune 
encore,  il  se  rendit  à  Paris  et  s'y  fit  entendre 
avec  beaucoup  de  succès  au  concert  spîriCnel. 
Lié  d'amitié  avec  les  artistes  célèbres  de  son 
pays  qui  jouaient  au  théâtre  de  Monsieur,  il  ne 
s'éloigna  de  la  capitale  de  la  France  qu'en  1793. 
La  Hollande  fut  le  point  vers  lequel  il  se  dirigea 
d'abord  ;  il  y  resta  quelque  temps ,  y  fit  graver 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition,  et  se 
rendit  ensuite  à  Berlui,  puis  à  Manheim,  où  il 
se  trouvait  encore  en  1807.  L'année  soivante  il 
quitta  l'Allemagne  ponr  retourner  en  Italie.  De- 
puis lors  on  n'a  plus  en  de  renseignements  sur 
sa  personne.  Les  journaux  de  Paris  ont  donné 
,  de  grands  éloges  à  Caffro  lorsqu'il  se  fit  entendre 
au  concert  spirituel ,  et  Salentih  m'a  dit  qa*il  le 
considérait  comme  un  artiste  distingué;  mais  U 
parait  que  les  qualités  de  son  talent  se  sont  al- 
térées plus  tard,  car  la  Gazette  musicale  de  Liep- 
sick  de  1807  (n**  18),  rendant  compte  d'un  con- 
cert qu'il  avait  donné  peu  de  temps  auparaTant 
à  Manheim ,  fait  une  critique  asscA  sévère  de  aon 
Jeu.  On  y  donne  des  éloges  au  fini  de  son  exé- 
cution dans  les  difficultés,  mais  on  dit  qntl  ti- 
rait des  sons  durs  de  l'instrument ,  que  le  goAt 
de  sa  musique  était  suranné,  et  quil  y  avait  dans 
son  style  une  multitude  d'ornements  de  mauTais 
goût  et  de  traits  insignifiants. 

Caffro  a  publié  à  Paris  trois  concertos  pour 
le  hautbois,  en  1790.  En  1794,  il  a  fait  |)araltre 
deux  conctdtos  pour  le  même  instrument,  gravés 
à  Amsterdam,  et  Tannée  suivante,  à  Botterdam, 
un  pot- pourri  pour  piano  et  flûte  ou  violon  :  ce 
dernier  morceau  a  été  réimprimé  à  Beriin.  La 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique  de 
Paris  possède  les  roanusciits  originaux  de  plu- 
sieurs concertos  de  hautbois  composés  par  cet 
arti.ste. 

CAGNAZZI  (Luc  de  Samdele),  israâite 
italien,  né  à  Naples  vers  1806,  a  inventé  on  ins- 
trument destiné  à  donner  les  intonations  de  la 
parole  dans  la  déclamation,  et  a  écrit  sur  ce  suj^ 
une  dissertation  latine  qu'il  a  traduite  ensuite 
en  italien ,  sous  ce  titre  :  la  Tonogra/ia  esco- 
giiaia,  in  Napoli ,  1841, 10-8**  de  48  pagps,  avec 
une  planche  qui  représente  rinstrument 

C\GNONI  (  Antoinb  ),  compositeur  drama- 
tique, ancien  élève  du  Conservatoire  de  Milan, 
a  fait  repiésenter  au  théâtre  Carcano  de  cette 
ville,  en  t845,  l'opéra  intitulé  Rosalia  di  S.  Mi- 
niaio,  qui  ne  réussit  pas.  En  1848  il  donna  il 
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TeitametUo  <U  Figan,  qui  fut  plus  heureu]^, 
•l  dansrannée  suivante  il  Gt  jouer  la  farce  de  Don 
Bucefalo.  J'ai  entendu  cet  ouvrage  à  Venise,  en 
1850,  et  j'y  ai  trouvé  de  la  verve  comique  et  de 
TefTet  dans  les  morceanx  d'ensemble.  Au  mois  de 
mai  1852  il  donna  à  Milan  la  Giralda,  opéra 
lioufTe  traduit  du  français;  ouvrage  faible,  pour 
lequel  le  public  montra  de  Tindulgence  à  la  pre- 
mière représentation,  mais  qui  ne  s^estpas  sou- 
tenu à  la  scène.  Plus  heureux  au  tbéfttre  national 
de  Turin,  le  24  novembre  tS53,  avec  son  opéra 
bouffe  la  Flpraia,  le  jeune  maître  Cagnoni  y 
a  retrouvé  une  partie  de  la  verve  de  Don  Buce* 
falo.  Quelques  morceanx  de  cette  production 
ont  été  publiés  à  Milan  chez  Ricordi  et  ont  ob- 
tenu une  certaine  vogue.  Le  genre  bouffe  parait 
être  celui  vers  lequel  Tartisto  se  sent  poité  de 
préférence. 

CAIIEN  (Isidore),  violoniste,  né  à  Paris, 
le  25  mars  1826,  est  entré  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  cette  ville,  le  23  juin  1841,  et  y  a 
reçu  des  leçons  de  Guérin  pour  son  instrument; 
mais  il  se  retira  de  cette  école  au  mois  de  no- 
vembre 1843,  sans  avoir  paru  dans  les  concours. 
Cet  artiste  a  publié  quelques  morceaux  pour 
▼iolon  et  piano. 

CAIFABRI  (Jean -Baptiste),  compositeur 
de  réeole  romaine,  vécut  dans  la  deuxième 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  connaît  de  lui 
les  compositions  dont  voici  les  titres  :  l<*  Motetti 
a  due  e  Ire  voci;  Rome,  Mascardi ,  1667,  m-4''. 

—  2""  Scella  di  Motetti  a  4  voci^  ibid.,  1675. 

—  S**  Salmi  vespertini  a  4  vod  concertati  per 
tutte  le  (este  delV  anno,  op.  4;  ibid^  1683, 
in-4^- 

CAIGNCT  (Dekis),  musicien  attadié  an 
duc  de  Viileroi ,  était  né  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  En  1587,  il  obtint  au  concours  du 
Puy  de  musi(pie  d^vreux  le  prix  du  luUi  d'ar- 
gent pour  la  composition  de  la  chanson  fran- 
çaise à  plusieurs  voix  :  Lasijenevoyrrai  plus. 
Caignet  a  mis  en  musique,  à  4  parties,  les 
Psaumes  de  David,  traduits  par  Pli.  Desportes  ; 
Paris,  Ballard,  1607. 

CAILLOT  (Joseph),  acteur  célèbre  de  la 
Comédie  italienne,  naquit  à  Paris  en  1732.  Il 
n'était  âgé  que  de  cinq  ans  lorsque  son  père,  qui 
était  orfèvre ,  fut  obligé  de  déclarer  sa  faillite, 
et  fut  arrêté  pour  dettes;  les  créùnciers  firent 
vendre  tout  ce  qui  était  dans  la  maison,  la  bou- 
tique fut  fermée  et  le  petit  Caillot  se  trouva  dans 
la  rue.  Des  porteurs  d'eau  touchés  de  sa  misère. 
Je  recueillirent  et  en  prirent  soin  comme  de  leur 
enfant.  Son  père,  ayant  enfm  recouvré  sa  liberté, 
obtint  un  emploi  subalterne  dans  la  maison  du 
roi  ;  il  suivit  Louis  XV  dans  la  campagne  de 


Flandre,  et  il  emmena  avec  lui  l'élève  des  por- 
teurs d*ean,  donija  vivacité  spirituelle  et  lea 
manières  gracieuses  excitèrent  l'Intérêt  des  granda 
seigneurs  de  Parmée.  I4  duc  de  Viileroi  prit  éè 
Tamitié  pour  lui  et  le  présenta  an  roi,  qui  lui  de- 
manda comment  il  s'appelaii  :  Sire,  Je  suis  £0 
protecteur  du  duc  de  Viileroi,  répondit  Cail- 
lot ,  qui  voulait  dire  le  contraire.  Louis  XV  rit 
de  cette  méprise,  et,  ù  la  prière  de  Viileroi,  il 
attacha  son  protecteur  aux  spectacles  dêè  petits 
appartements  pour  y  jouer  les  amours.  Il  avait 
une  jolie  voix  ;  on  lui  donna  un  maître  de  me- 
siqpe  sous  lequel  il  fit  de  rapides  progrès.  Après 
que  sa  voix  eut  changé  de  caractère  par  suite  de 
la  mue,  il  fut  obligé  de  quitter  la  cour,  à  causé 
de  la  mauvaise  conduite  de  son  père,  et  de  s'en- 
gager au  théâtre  de  la  Rochelle  comme  musicien 
d*orcliestre.  La  maladie  d'un  acteur  lui  fournit 
l'occasion  de  remonter  sur  la  scène ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  remarquer.  Après  avoir  joué 
avec  succès  la  comédie  à  Lyon  et  dans  plusienr» 
autres  villes  de  province,  il  Ait  attaché  pendant 
plusieurs  années  au  spectacle  de  l'Infant,  duc  de 
Panne;  enfin  on  l'appela  à  Paris,  et  il  débuta, 
le  26  juillet  1760,  à  la  Comédie  italienne,  par  le 
rôle  de  Colas  dans  Ninelte  à  la  Cour.  Sa  belle 
voix  y  qui  réunissait  les  registres  de  baryton  et 
de  ténor,  la  fmesee  de  sa  diction,  l'expression 
de  sa  physionomie  et  de  ses  gestes,  tous  ces 
avantages,  dis-je,  lui  procurèrent  on  triomphe 
complet,  et,  dans  la  même  année,  il  fut  reçu  au 
nombre  des  comédiens  sociétaires.  Dès  qu'il  pa- 
raissait sur  la  scène,  son  extérieur  prévenait  le 
public  en  sa  foveur,  et  son  jeu,  dit  la  Harpe, 
achevait  l'entraînement.  Grimm  assure  que  le 
talent  de  Caillot  était  plus  flexible  et  plus  rare 
que  celui  de  Lekain;  mais  il  semblait  ignorer 
son  mérite,  et  ce  fut  Garrick  qui ,  pondant  son 
séjour  en  France,  lui  apprit  qu'il  serait  pathéti- 
que quand  il  voudrait  l'être.  Il  était,  en  eJTet^doué 
d'une  profonde  sensibilité ,  et  ce  qui  se  passait 
dans  son  âme,  il  savait  le  communiquer  à  son 
organe,  de  là  vient  qu'il  n'obtint  pas  moins  de 
succès  dans  le  genre  pathétique  que  dans  le  bouffe. 
Il  sldenliAait  avec  les  rôles  qu'il  jouait,  se  mettait 
à  la  place  de  l'auteur,  et  faisait  toujours  plus  que 
celui-ci  n'espérait.  11  ne  faut  pas  s'y  tromper  : 
Caillot,  malgré  la  beauté  de  sa  voix,  était  plas 
acteur  que  chanteur  ;  c'est  ainsi  qu'il  fallait  être 
pour  plaire  an  public  de  son  temps.  Donner  au 
chant  le  caractère  de  vérité  de  îa  parole ,  était  le 
but  des  efforts  de  tous  les  comédiens  de  l'Opéra- 
Comique;  et,  lorsqu'on  y  parvenait,  il  semblait 
qu'il  ne  restât  plus  rien  à  faire.  Grétry,  parlant 
dans  ses  Essais  sur  la  musique  de  la  première 
répétition  de  son  opéra  le  Huron,  dit  :  «Xorsqne 
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«  GaUleau  (1)  dianU  l'air  :  Dans  ^uel  canton 
«  est  VffuronUT  et  qull  dit  :  Messieurs,  Mes- 
«  siewrs,  en  ffwronie..,.  Les  mosidens  cessé- 
•  rent  de  jouer  pour  lui  demander  ce  qu'il  vou- 
«  lait—  Jediante  mon  rôle,  leur  diMl.  —  On 
«  rit  de  la  méprise  et  l'on  recommença  le  roor- 
«  ceaa.  »  Cette  vérité  de  déclamation  musicale 
était  alors  considérée  comme  le  comble  de  Tart 
Les  rôles  les  plus  brillants  de  Caillot  étaient  ceux 
du  Sorcier,  de  Mathurinûms  Rose  et  Colas, 
du  Déserteur,  du  Huron,  de  Sylvain,  de  Blmse 
dans  Lueile,  et  de  Richard  dans  le  Roi  et  le 
Fermier,  Un  enrouement  fréquent^  et  qui  se  dd- 
darait  d^une  manière  subite»  vint  contrarier' cet 
artiste  au  moment  où  son  talent  d*acteur  attei- 
gnait à  la  plus  grande  perfection;  il  craignit  que 
cet  acddent  ne  lui  fit  perdre  la  faveur  du  pu- 
pllc,  et  il  se  retira  en  1772,  ayant  à  pdne  atteint 
rage  de  quarante  ans.  Il  quitta  le  théâtre  au 
mois  de  septembre ,  avec  une  pension  de  1,000 
francs,  et  ne  parut  plus  qu'aux  spectacles  de  la 
cour  jusqu'en  1776,  époque  où  il  cessa  tout  à 
fait  de  jouer  la  comédie,  no  conservant  que  l'em- 
ploi de  répétiteur.  11  retourna  vivre  avec  sa  mère 
et  ses  trois  sœurs ,  qui  avaient  repris  le  com- 
merce de  la  bijouterie.  Plus  tard  il  se  retira  à 
Saint-Germain-en-Laye,  dans  une  petite  maison 
que  lui  avait  donnée  le  comte  d'Artois ,  dont  il 
était  le  capitaine  des  chasses.  La  quatrième  claase 
de  l'Institut  Tadmit  en  1800  au  noml^re  de  ses 
correspondants.  En  1810,  les  acteurs  de  TOpéra- 
Comique ,  informés  que  Caillot  n*était  pas  heu- 
reux, lui  assu^^rent  une  pension  de  1,200  francs. 
Quatre  ans  plus  tard,  Louis  XYIII  y  joignit  une 
autre  pension  de  1,000  francs  sor  sa  cassette.  La 
mort  de  deux  de  ses  scuirs  lui  avait  donné  la 
copropriété  d'nne  maison  située  sur  le  quai  de 
Conti^  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  l'ai- 
sance qull  venait  d'acquérir.  Après  la  mort  d^à 
ancienne  de  sa  femme,  il  lui  était  testé  deux  eri- 
fluts;  son  (ils,  major  de  cavalerie,  périt  en  1812, 
dans  la  campagne  de  Moscon  ;  la  douleur  que 
Caillot  en  ressentit  lui  causa  dans  la  même  année 
une  attaque  de  paralysie  qui  le  força  de  revenir 
à  Paris  avec  sa  fille  :  il  sembla  d'abord  avoir 
reoeuvré  la  santé,  mais  une  seconde  atteinte  mit 
fin  à  ses  jours  le  80  septembre  1816. 11  était  dans 
sa  quatre-vingt-qaatilème  année.  Sa  fiUe,  qnl 
lui  a  survécQ,  est  tombée  en  démence. 

GAJIIO  (  JoaKPU),  eooqpodteur  qui  a  en  de 
U  célébrité,  naquit  à  Milan,  vers  IMO,  et  vécut 
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dans  cette  vttle.  Ses  productions  sont  devenncs 
fort  rares.  On  trouve  llndication  de  qudqiie»- 
unsde  ses  ouvrages  dans  lUtA^n^e  des  Lettrés 
de  Milan,  de  PicdndU,  dans  l'essai  de  la  Borde , 
et  àtmle Lexique  des  Musiciens  ée  Gafter.  Lk 
Borde,  qui  ne  dte  aucun  titre,  parie  de  8  livres 
de  chants  (probablement  des  madrigaux)  qui 
auraient  été  publiés  vers  1560.  Les  titres  connns 
des  productions  de  Caimo  sont  :  1*  Madrigali  a 
cinque  vod,  Ubro  V  ;  Venise ,  l:&8.  —  2''  Ma- 
drigati  a  S,  6,  7  e  8  vod}  Milan,  1571.  — 
8*"  Madrigali  a  quattro  voci,  i'*  Ubro;  Milan, 
1581 —  4"  Madrigali  a  dfique  voci,  libro  se- 
condo;  ibid.,  1582.  —  5**  Cansonette  a  quattro 
vod,  Ub.  1;  Bresda,  1584.  —  O"*  «T*,  Itbro  se- 
conda ;  ibid.,  1585.  —  V  MadrigaU  a  ciftque 
vod,  librillle  IV;  in  Venezia,presso  Giacomo 
VincenU  e  Ricciardo  Amadino,  1585,  iB-4*. 
On  trouve  des  madrigaux  et  des  chansons  de 
Caimo  dans  le  recueil  intitulé  :  Paradiso  mu- 
sicale de'  madrigaU  e  canzoni  a  dnque  vod 
di  diversi  eccellentissimi  autori,  nuovamemie 
raccolti  da  P.  Phalesio  et  posti  in  luce.  in 
Anversa,  nella  stamperia  di  Pietro  Pkatetio^ 
1596,  in-4"  obi. 

CÂIX  (  M.  de),  professeur  de  viole  è  Paris, 
vers  1750,  a  publié  de  sa  composition  :  1**  Cinq 

livres  de  pièces  de  viole 2**  Un  livre  de  duos 

pour  le  par-dessus  de  viole.  —  3^  Trois  livres  de 
sonates  h  flûte  seule. 

GAJANI  (JosBpn),  dief  des  chœurs  et  ac- 
compagnateur du  Théâtre-Italien  de  Paris,  né  à 
Milan ,  en  1774,  s'essaya  d'abord  comme  chan- 
teur dr^oatique;  mais,  n'ayant  qu'une  voix  de 
mauvaise  qudité,  il  ne  réussit  pas ,  et  bientôt  il 
renonça  à  cette  carrière.  Il  est  mort  à  Paris  en 
1821.  On  a  de  lui  :  Nuovi  Elementi  di  musica, 
esposU  con  vero  ordine  progressivo.  Milan , 
Ricordi ,  in-fol.  obi.  Il  a  composé  et  arrangé  la 
musique  de  plusieurs  ballets  pour  les  tiiéâtres  de 
Milan,  entre  autres  :  i*  Tavora  ed  OUviera. 
^  2*  LaFesta  campestre^  en  1797.  —  y*  De- 
metrio,  —  4*  /  finti  Filoso/l,  —  5"  Eugenia  e 
Rodolfo;  en  1799.  —  6*  /Z  Filopemene.  — 
TAdelaideedAlfonso,  —  8*  /  treMatrimonj, 
en  1805.  —  9*  Le  Danaide.  —  10<*  MaUtde  e 

Rodegondo;  en  1816 li"*  Romiida  e  Deza- 

vedos,  —  12*  /  RiU  di  Milo;  en  1818. 

CAJON  (Antoike-Frjliçois),  né  k  Mâcon 
en  1741,  fnt  d'abord  enfant  de  diœnr  dans  celle 
ville,  puis  s'engigea  comme  soldat,  déserta, 
entra  diaos  un  couvent  de  capucins,  n>  aciieva 
pas  son  novidat,  et  s^enfuit  à  Paris ,  où  ion  es- 
prit et  ses  talents  en  musique  lui  procurèrent 
la  faveur  d'un  fermier  général,  qui  le  fit  entrer 
comme  commis  dans  les  aides.  En  1765,  il  se 
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maria,  eut  des  enfants,  et  la  gêne  qui  en  résulta 
(mur  ses  affaires  le  conduisit  à  quelques  infidé- 
lités qui  lui  firent  perdre  son  emploi.  Ce  fut  alors 
qu'il  dierchm  des  ressources  dans  la  musique  et 
qu'il  en  fit  sa  profession.  Il  réussit  d*abord  asseï 
bien ,  mais  ensuite  il  fit  des  dettes  et  ftit  obligé 
de  s'éloigner  de  Paris,  pour  se  rendre  en  Russie , 
où  il  est  mort  en  1791.  CV^oU, dit  M*«  Roland 
dans  ses  Mémoires ,  unpeUt  homme  vif  et  cou* 
seur. 

CajoB  a  pablié  un  livre  qui  a  pour  titre  :  les 
Éléments  de  musiqyte,  avec  des  leçons  à  tme 
et  deux  voi».  Paris,  1772,  in-S*.  La  Borde  dit 
qu'il  pilla  af  ec  asseï  d*art  les  leçons  de  Bordier 
pour  composer  cet  ouvrage.  Glioron  et  Fayolle 
col  répété»  jugement  dans  leur  DkUomuUre 
desMusêdens  :  j'ignore  s'il  est  fondé, car  je  ne 
connais  pas  le  livre  de  Cajon. 

Ce  musicien  eut  un  fils,  qui  s'appelait  comme 
lui  Antotne-Françols,  et  qui  était  né  à  Paris  le 
8  mars  1766.  Élevé  à  la  maîtrise  delà  cathédrale, 
il  entra  à  l'Opéra  comme  contre-l»asse  en 
1792,  en  sortit  en  1795,  et  voyagea  dans  les 
Pays-Bas  comme  ntaltre  de  musique  d'une  troupe 
de  comédiens ,  puis  retourna  à  Paris  en  1816,  et 
entra  à  l'Opéra-Comiqne  comme  souffleur  de 
musique.  II  garda  peu  de  temps  cette  place,  et 
retourna  dans  les  Pays-Bas.  Il  est  mort  le  27 
octobre  1819,  à  Mons,  où  il  était  mattre  de  mu- 
sique du  tliéâtre.  En  1805,  il  a  donné  au  théâtre 
des  Jeunes  artistes  un  opéra-comique  en  un  acte, 
intitulé  :  Vne  matinée  de  printemps. 

CALCKMAN  (  Jear-Jagqobs),  membre  du 
consistoire  de  la  Haye,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  a  fait  imprimer  un  livre  intitulé  : 
Antidotum,  tegeî^ift  vont  gebruifck  ofon  ge- 
brutfck  ffont  Orgel  in  de  Kerken  der  veree^ 
nighde  Ifederkmden  (Antidote  contre  l'usage 
et  le  non-usage  de  l'orgue  dans  les  églises  des 
pruvinces-unies des  Pays-Bas); in  s'Gravenhage 
(  la  Haye  ),  by  Aert  Meuris,  1641 ,  in-8*.  Cet  ou- 
vrage, écrit  avec  violence,  est  une  critique  d'un 
autre  livre  qui  avait  paru  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, et  sous  ce  titre  :  OebnUck  of  onge- 
bruiek  van't  Orgel  in  de  Kerdten  der  veree- 
nighde  Nederlanden  (  Usage  et  non-usage  de 
Torgue  dans  les  églises  des  provinces-unies  dans 
les  Pays-Bas) ,  Leyde ,  Bonaventure  et  Abraham 
Elsevier,  1641,in-8\  (Voy.  HUYGENS.)  Ce- 
Ini-ei  avait  voulu  démontrer  dans  son  écrit  que 
l'usage  de  l'orgue  dans  les  temples  protes- 
tants n'est  point  contraire  à  la  foi,  comme  le 
croyaient  alors  les  rigoristes  des  églises  de  Bel- 
lande  et  les  puritains  en  Angleterre,  et  qu'il  était 
seulement  nécessaire  d'en  régler  convenablement 
remploi.  Caickman  entreprit  dans  sa  réponse  de 


prouver,  an  contraire,  que  rien  n*ett  plus  ftinesle 
à  l'esprit  de  recueillement  que  Tintroduction  mon- 
daine de  l'orgue  dans  le  service  divhi ,  et  qu'on 
devait  détruire  cet  instrument  partent  où  il  exis- 
tait n  ne  se  borna  pas  à  combattre  son  adver- 
saire par  des  armes  égales,  car  il  fit  censurer 
son  ouvrage  dans  une  assemblée  du  consistoire 
dont  Ini-mème  était  membre.  L'acte  de  censure 
est  daté  du  20  décembre  1641.  Quelques  jours 
après,  l'auteorde  l'écrit  censuré  fit  paraîtra, 
pour  toute  xéponse,  un  recueil  d^approb^tions 
qnll  avait  reçues  de  toutes  parts ,  particulière- 
ment des  pasteurs  des  églises  réformées  de  Hol- 
lande, d'Angleterre  et  de  Genève.  Dans  ce  recueil, 
intitulé  :  Mesponsa  prudentium  ad  auetorem 
Dissertationis  de  Organo  in  SeclesHs  confœd. 
JBelgH  (Lugd.  Batavor.,  ex  offidna  Elseviriana, 
1641,  in-8'').  On  y  trouvedes  lettres  Intéressantes 
de  Boxhom,de  Daniel  Heinsins,  de  Gaspard 
Barlœns,  de  Louis  de  Dieu,  deGolius,  et  de 
quelques  autres  savants. 

GALCOTT.  Vog.  Ckujcmr. 

CALDANI  (  LÉopoLo) ,  professeur  de  méde- 
cine théorique  et  d'anatomie,  membre  pensionné 
de  l'Académie  de  Padooe,  a  donné  dans  les  Saggi 
sdenUllct  e  letterari  de  cette  académie  (t.  Il, 
1789,  page  12-24),  une  dissertation  sur  l'organe 
de  rouie ,  intitulée  :  Dissertalio  de  Chordx  tim- 
panl  offdo,  et  de  peculkai  peritonmi  struc- 
tura. 

CALDARA  (Amonn),  compositeur  labo- 
rieux, naqniten  1678 ,  à  Venise ,  où  il  reçut  dans 
sa  jeunesse  des  leçons  d'accompagnement  et  de 
contrepoint  de  son  compatriote  Legreqti.  Il  n'é- 
tait âgé  que  de  dix-huit  ans  quand  il  fit  repré- 
senter sen  premier  opéra.  Son  premier  eniploi 
fut  celui  de  simple  chantre  à  la  chapelle  ducale 
de  Saint-Mare;  il  Toccupait  encore  lorsqu'il  fut 
appelé  en  1714  à  la  cour  de  Mantone,  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  maître  de  chapelle:  il  y 
resta  jusqu'en  1718.  Alors  il  se- rendit  à  Vienne 
et  y  obtint  le  titre  device-mattre  de  chapelle  de 
la  cour  impériale.  L'empereuc  Charles  VI,  qui 
aimait  t>eaucoup  sa  musTque,  le  prit  pour  maître 
de  composition,  dans  le  style  moderne  de  ce 
temps ,  pendant  qu'il  étudiait  le  contrepoint  ri- 
goureux sous  la  direction  de  Fux  ou  Fuclis. 
En  1723 ,  il  dirigea  à  Prague  l'opéra  que  Fux 
avait  écrit  pour  le  couronnement  du  roi  de  Bo- 
hême ,  et  qui  fut  exécuté  en  plein  air.  Il  paqitt 
qu'après  avoir  écrit  son  opéra  de  Temistocle , 
dont  In  représentation  eut  lieu  à  Vienne  le  4  no- 
vembre t73C,Caldara,  alTIigédu  peu  de  succès 
de  cet  ouTrage, 'renonça  au  théâtre.  Il  passa 
encore  deux  ans  dans  la  capitale  de  l'Autriche  ; 
puis,  vers  la  fin  de  1738 ,  il  retourna  k'  Venise , 
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el  y  Técot  dans  la  retraite  jusqa'en  1763  »  où  il 
mourut  le  28  août ,  à  l'Age  de  quatre-Tiogt-douze 
ans.  Cest  donc  à  tort  que  Gerber  a  dit  que  cet 
arliste  cessa  de  vivre  à  Vienne.  Mais  il  est  bien 
plus  singulier,  que  le  «avant  Antoine  Scbmid 
fisse  mourir  Caldara  le  38  décembre  1736,  à 
Vienne,  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  ce  qui, 
d*une  part,  abrège  sa  vie  d'environ  vingt-sept 
afis ,  et  de  Tanlre  le  fait  naître  huit  ans  plus 
t6t  (1).  J'ignore  d'après  quels  documents  ce  sa- 
vait a  supposé  ce  fait,  en  opposition  à  toutes 
les  données  historiques,  et  qui  d'ailleurs  est 
démenti  par  la  représentation  du  dernier  opéra 
de  Caldara  (  V IngratitwUne  casiigata) ,  à  Ve> 
Dise,  au  mois  de  mars  1737.  Les  œuvres  de 
théfttre  et  de  musiqœ  d*égiise  composées  par 
Caldara  sont  innombrables.  Sa  fécondité  eut  plu- 
sieurs causes,  car  il  vécut  longtemps,  conserva 
la  vigueur  de  sa  tête  jusqu'à  ses  derniers  jours , 
et  travailla  constamment  dix  heures  chaque 
jour. 

Caldara  eut  deux  manières  pour  sa  musique 
de  tliéfttre.  La  première,  faible  dinvention,  n'a 
de  reconunandable  que  la  facilité  naturelle  des 
■mélodies  :  elle  a  vieilli  promptement,  parce  que 
les  formes  en  sont  peu  variées.  Après  son  ar- 
rivée en  Allemagne,  il  changea  son  style  et  donna 
plus  de  vigueur  à  son  harmonie,  mais  il  manqua 
toujours  à  sa  musique  le  caractère  vital  qui  ne 
peut  être  que  le  produit  du  génie.  Caldara  était 
HP  habile  Imitateur,  mais  il  ne  savait  pas  inventer. 
Le  sort  de  toute  musique  dramatique  est  d'être 
plongée  dans  l'oubli  par  les  transformations  suc- 
cessives de  l'art  :  les  productions  de  ce  composi- 
teur ont  par  conséquent  dû  subir  la  commune  des- 
thiée  ;  mais  elles  n^ont  pas,  comme  délies  d'A- 
lexandre Scarlatti,  contemporain  de  leur  auttur, 
le  mérite  d'offrir  quelquesHins  de  ces  beaux  élans 
de  génie  qui  survivent  à  toutes  les  révolutions, 
et  qu'on  peut,  admirer  dans  tous  les  temps.  Plus 
heureux  dans  sa  musique  d'église,  Caldara  a  laissé 
quelques  ouvrages  qui,  sans  s'élever  à  la  hau- 
teur des  belles  compositions  en  style  concerté 
des  écoles  de  Scariatti ,  de  Léo  et  de  Lotli ,  sont 
cependant  fort  estimables. 

Les  principaux  ouvrages  de  Caldara  sont  ceux 
dont  les  titres  suivent  :  1®  Argene;  à  Venise,  en 
1689.  —  V  TirHi  ibid.,  t696  (  le  deuxième  scte 
de  cet  ouvrage  est  le  seul  qu'il  ait  écrit  ;  les  au- 
tres étaient  de  Lotti  et  d'AriosU  ).  ^VU  Pro- 
messe  serhate;  ibid.,  1697.  —  4»  Il  Trionfo 
délia  continenza;  ibid.,  1697.  —  5"*  Famace; 
ibid.,  1703.  —  6*  il  Selvaggio  erœ;  1707. 
—  T  Paricnope;  1708.  —  8*  Sofonisbe^  à 

(I)  ToTci  k  Itnv  Intttolé  :  C*rUl0!p*.ir<ll6altf  iUttfr 
9M  Ctarl^etc,  ».  H,  «ans  la  note 


Venise,  en  1708.  —  90  X'  IrUmiâo  generoso, 
à  Bologne,  en  1709.  —  10**  Costama  in  amore 
vince  Vinganno;  Macerata,  1710.  —  11*  Àte- 
naidcj  à  Rome,  en  1711.  Cet  ouvrage  fut  écrit 
pour  le  célèbre  chanteur  Amadari.  —  12*  TUoe 
Bérénice^  à  Rome,  en  1714.  —  13*  /{  Ricco 
EpuUme;  à  Venise.  —  H''  Il  GivJbUo  délia 
Salza;  à  Salzbourg,  1716.  —  1&*  Caio  Mario; 
Vienne,  1717.  —  te""  Coriolano;  1717.  —  17*  La 
Verità  nelV  inganno;  Vienne,  17 1 7.  — 
19^  La  Partenza  amorosa^  Rome,  1717.— 
19*  ilffarftf/ Vienne,  1718.  —.20* la  Forza 
delV  anUcizia;  1718.  ^  21*  I/igeHia  in  Au- 
'Ude;\ienm,  1718.  —  22*  Lueio  Paptriodii- 
tatore;  ibid.,  1719.  —  23*  Sirita;  ibid.,  1719. 

—  24*5ijara;  ibid.,  1719;  — 2S*  Tobia  ;  ibid., 
1719.  —  26*  i4MctefW,ibid.,  1720.  — 27*  Aoa- 
man;ibid.,  1721.  —IVGluseppe;  ibid.,  1722. 

—  29*  mtocH;  ibid.,  1722.  -  30»  Ormiida; 
ibid.,  1722.  —  31*  Seipime  nelleSpagne;  ibid., 
1722.  —32* -ffurtf/eo;  ibid.,  1723.  —  33*  iiii- 
dromacca;  ibid.,  t724.  —  34*  David;  ibid., 

1724.  —  3&*  Gianguir;  ibid.,  1724.  —  36*  la 
Griselda^  ibid.,  1725.  —37*  Le  Profezie  evan- 
geliche;  ibid.,  1725.  —  38*  SenUramide;  ibid., 

1725.  —  ZVCIdueDittatori;  1726.  — 40»  F«i- 
ceslao;  1726.—  4lo  Gioaz,  t726.  —42*  Bat- 
tiéia;  1726.  —  43*  Don  Chisâotto  alla  corie 
delta  Duchessa;  1727.  —  44«  Imeneo;  1727. 

—  45«>  Omospade;  1727,  —  46»  Gionata  ;  1728. 

—  AT  Mitridate;  1728.  —  h^^CajoFabrizio; 

1729 49«  Nabot;  1729.  Tous  ces  ouTrages, 

depuis  1718,  sont  sur  des  poèmes  deZfeoe.  — 
50«  La  Passione  di  Giesà  Christo  ;  1730.  — 
5lo  Daniello;  1731.  —  52o  Santa  Elena  al 
Calvario;  1731.  —  53»  Demetrio;  1731,  — 
540  VAsilo  d'amore;  1732.  —  55«  Sedecia: 
1732.  —  56*  Demofoonte;  1738.  —  57»  Ge- 
nualemme  eoftvertita;  1734.  —  58*  I^  Cle- 
meraa  di  Tito;  le  4  novembre  1734.  — 
590  Adriano  in  Siria;  1735.  —  60*  Davidde 
unUUaio;  1735.  ~  61*  i7fioii«;^  1735.  — 
62o  San  Pietro  in  Cesarea;  1735.  -63»  Gesà 
presentatonel  tempio;  1735.  —640X0  Grazie 
vendicate;  28  août  1735.  ^  65»  X*  OUmpiade 
1736.  —66*  Achille  in  Sciro  ;  1736.  —  67» Ciro 
ricanoseiuto,  28  août  1736.—  eS»  Temistoele; 
A  novembre  1736.—  69*  L' Ingratititdine  ca»- 
tigata;  1737. 

Parmi  les  «uvrés  de  musique  d'égliaede  Cal- 
dara, on  remarque  plusieurs  messes  à  quatre  et 
à  cinq  voix  avec  instruments  :  Motetti  a  2  e  3 
voei^  op.  4,  Bologne ,  Silvani,>  I7i5;  fe  AnU" 
fone  deUa  Madona,  0  2,3^4  voci ,  Venise, 
1717  :  un  Magnificat  à  quatre  voix,  deux  vio- 
lons, deux  trômpetlet,  tio^bales  et  orgues  un 
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negtna  cœli;  un  TeDeum;  IMiymne  Landa 
Jérusalem;  on  Salve  regina  pour  voix  de  so- 
prano .  avec  instiuments  ;  les  psaumes  Beatus 
vir,  à  Toix  seule  et  orchestre,  et  Mémento  Do» 
mine  à  quatre  voix  :  des  Vêpres  complètes  h 
cinq  voix  ;  des  motets  à  deux ,  trois  et  cinq  voix  ; 
Crucifions  à  seize  voix ,  véritable  clief-d'œuvre 
en  son  genre.  Tescimer  a  publié  ce  morceau  en 
1S40.  On  connaît  aussi,  de  la  composition  de 
Caldara^  six  messes  qui  ont  pour  titre  :  Chorus 
Musarum  divino  ÂpolUni  accinentium ,  sive 
Sex  Missx  selectissimas  quatuor  voclbxu  ,C.A. 
T.  B.,  2  violinis  et  organo  concert.  2  cfa- 
rinis,  tymp.  vioUmc,  pro  libet.  Autkore  ce- 
leberrimo  etprestant.  Do.  Antomo  Caldara, 
chori  mus.  in  aula  CaroU  VI,  gl.  mem.  Imp. 
Rom.  vice  Direct,  in  lucem  prodierunt,  una 
in  ordine  ni.  Joh.  Nicolai  Hemmerlin,  Bam- 
berg ,  1748,  in-fol.  Les  catalogues  de  Breitkopf, 
publiés  en  1764  et  1769,  contiennent  rindication 
des  deux  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  l**  Ma- 
gnificat a  canoni,  4  voc.  et  organo.  — 
2"  Kyrie  eum  gloriû,  Sa:nctus,  Hosanna  et 
Agnus,  4  voc.  2  violinis,  viola  et  fundamento. 
Dans  la  bibliothèque  royale  de£erlin  (  fonds  de 
Poelcliau)  on  trouve  en  manuscrit  l&s  ouvrages 
suivants  :  Motet  {Lauda  Jérusalem)  k  quatre 
voix  et  orgue;  Messe  brève  (en  ré  majeur)  à 
quatre  voix  et  orgue  ;  Salve  regina  (en  ut  mi- 
neur) à  quatre  voix  et  instruments;  Messe  (De 
Deata  Virgine  )  à  quatre  voix  et  instruments  ; 
Missa  (en  ut  majeur)  Artifi^iosissimx  corn- 
positionis  in  contrapuncto  sub  duplici  ca- 
none,  inverso  contrario  etcancriuinte&voc.; 
Miserere  à  quatre  voix ,  2  violons,  trombones 
ei  contre-basse;  Te  Deum  laudamus  à  quatre 
voix  et  orgue  (en  ut  majeur);  Regina  cœU  à 
quatre  voix  et  orgue  (en  si  bémol)  ;  Messe  a  ca- 
pella  à  quatre  voix  ;  Missa  Consolationis ,  à 
quatre  voix  et  instruments;  Missa  piena  inho- 
norem  B.V.  M.  à  huit  voix;  Kyrie  et  Gloria, 
à  quatre  voix,  2  violons,  1  basson  et  orgue; 
Psaumes  137, 138, 139, 140  et  141,  à  quatre  voix  ; 
Hymne  :  ffominis  supeme  condilor  à  quatre 
voix  ;  Magnificat  à  quatre  voix  sans  accompa- 
gnement ;  Stabat  Mater  à  quatre  voix  et  ins- 
truments (en sol  Mineur);  Missa Providentia^ 
à  quatre  voix  et  instruments  (en  ré  mineur); 
Messe  à  quatre  voix  et  orgue  (en  sol  mineur)  ; 
Messe  à  quatre  voix  et  instruments  (en  ut  ma- 
jeur) ;  Magnificat  (en  ut  majeur)  à  quatre  voix 
et  instruments  ;  12  Madrigaux  à  quatre  et  cinq 
voix.  M.  Pabbé  Santini  possède  de  Caldara  :  les 
cinq  Psaumes  de  compUes  à  plusieurs  voix  ; 
5.  Firma,  oratorio  a  S  con  violini;  Santo 
Stefano,  l*»  re  d'Ungheria^  oratorio  a  4  con 


violini;  le  Geiosie  dTun  amore  utilmenie 
crudele,  oratorio  a  4  con  stromenti;  la  Con- 
versione  di  Clodario  re  di  Francla,  oratorio 
a  4  convioUrU  ;  la  Frode  délia  Castità ,  ora- 
torio a  5  in  due  parti;  il  Trionfo  deWInnG. 
cerna ,  oratorio  a  b  in  due  parti  ;  Abigai , 
oratorio  a  4  con  stromenti; S.  Franeesca  ro- 
mana,  oratorio  à  5  con  strom.;  la  RibeUione 
di  Assàlonne,  oratorio  a  4  con  stromenti,  in 
due  pewti;  l'Assunzione  délia  Beata  Virgine 
a  b,  in  Ire  parti,  con  stromenti  ;  la  Castità  al 
cimento,  a  5  con  stromenti  ;  il  Trionfo  d'amore, 
serenata  a  A, con  stromenti;  laCostanza  in 
amore  vince  V  inganno,  pastorale  à  5  en  deux 
parties  ;  un  livre  qui  contient  un  grand  nombre 
de  cantates  h  voix  seule  avec  clavecin,  manus- 
crit original  de  Caldara  ;  beaucoup  de  cantates 
à  une ,  deux  et  trois  voix  avec  instniments  ; 
enfin  un  grand  nombre  de  pièces  détachées  et  de 
motets. 

La  musique  de  chambre  de  ce  compositeur 
renferme  :  1^  Douze  cantates  avec  basse  con- 
tinue, dont  six  pour  soprano  et  six  pour  con- 
tralto, publiées  à  Venise,  en  1699,  par  Joseph 
Sala.  —  2**  Deux  œuvres  de  sonates  \yom  deux 
violons  et  basse  continue,  publiés  à  Amsterdam. 
Au  titre  d'un  de  ces  ouvrages,  Caldara  est  qua- 
lifié Mu^co  <U  violoncello,  ce  qui  indique  qu'il 
jouait  de  cet  instrument. 

C ALDARERA  (  Micuel  ) ,  naquit  à  Borgo- 
Sesia ,  le  28  septembre  1702 ,  et  fut  envoyé  par 
son  père  à  Milan ,  à  P&ge  de  quatorze  ans,  pour 
y  appreudre  le  contrepoint.  Devenu  musicien 
habile ,  il  obtint  la  place  de  maître  de  chapeHe 
de  Saint-Evasio  à  Casale,  et  occupa  ce  poste 
jusqu^à  sa  mort ,  arrivée  en  1742.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  une  grande  quantité  de  musique  d'é- 
glise. 

CALDENBACH  (  CnnisTOPns  ),  professeur 
d^éloquence  à  Tubinge ,  a  été  considéré  comme 
auteur  d'un  programme  de  thèse  sur  quelques 
motets  de  Roland  de  Lassus,  et  particulière- 
ment sur  celui  qui  commence  par  ces  mots  : 
In  me  transierunt.  Lq  répondant  fut  £lie 
Walther.  (  Voy.  ce  nom.  )  Suivant  Forkel 
et  Lichtcnthal ,  ce  serait  Caldenbach  qui  aurait 
publié  Texamen  de  ce  sujet ,  sous  îe  titre  De 
Musica  dissertatio,  Tubinge,  1664,  mais  Go- 
defroid  Walther  (  Musikalische  Lextk.  )  ne  s'y 
est  pas  trompé,  et  a  cité  cette  dissertation 
comme  l'ouvrage  d'Élie  Walther.  Gerber  a  suivi 
l'opinion  de  Godefroid  Walther  à  ce  sujet. 
L'erreur  de  Forkel  est  d'autant  plus  singulière 
qu'il  a  pris  ce  dernier  pour  guide  dans  sa  Lit* 
térature  générale  de  la  musique,  quand  11 
n'avait  pas  vu  luimême  les  ouvrages  dont  il 
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parlaîi»  ou  lorsqu'il  D*aTait  pa\  de  renseigoe- 
mento  particuliers. 

GALEGARI  (CoRNéuB),  cantatrice  dis- 
tioguée ,  claveciniste  et  compositeur,  était  fille 
de  Bartlioiomé  Calegari,  de  Oergame.  Elle  na- 
quit dans  cette  ville  en  1644.  A  peine  âgée 
de  quinze  ans,  elle  fit  parattre  son  premier 
livre  de  motets ,  qui  fut  accueilli  par  de  nom- 
breux applaudissements  à  son  apparition.  Néan- 
moins, ce  lirillant  succès  ne  détourna  pas 
Comélie  Calegari  du  projet  qu'elle  avait  formé 
de  se  retirer  dans  un  couvent  :  el!e  choisit 
eeini  de  Sainte-Marguerite,  à  Milan,  et  y  pro- 
nonça ses  vœux  en  leeo.  Elle  reçut  alors  les 
noms  de  Marie-Catherine.  Par  son  chant ,  son 
Jeu  sur  l'orgue  et  ses  compositions ,  elle  fixa  sur 
elle  l'attention  de  toute  la  population  de  Milan  ; 
les  amateurs  de  musique  se  rendaient  en  foule 
à  Tëgiise  de  Sainte-Marguerite  pour  Tentendre. 
On  ignore  Tépoque  de  sa  mort.  Ses  compositions 
connues  sont  :  1*  Motetti  a  voce  sola  ;  1659. 
»  2*  MadrigaU  e  cansonette  a  voce  sola.  — 
3*  MadrigaU  a  due  voci,  —  4*  Messe  a  sei 
voci  con  istrumenti,  —  5*  Vespéral  à  Pusage 
des  religieuses. 

CALEGARI  (Frarçois-Antoiiib), cordelier, 
naquit  èi  Padoue,  vers  la  fin  du  dix-septième 
sjècle.  On  voit  par  l'approbation  qu'il  a  donnée 
au  Musico  Testore  de  Tevo  (ilont  il  avait  été 
nommé  censeur),  qnll  £tait  maître  de  chapelle 
de  l'église  du  grand  couvent  des  mineurs  con- 
ventuels à  Venise,  en  1702.  En  1724,  it était 
maître  de  chapelle  à  Padoue,  et  Ton  croit  qu'il 
occupait  encore  ce  poste  en  1740.  Il  eut  pour 
successeur  Valofti.  Le  père  CalegM  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  savoir,  et  sa  musi- 
que d'église  était  admirée  des  pins  liabiles 
compositeurs,  lorsqu'il  lui  prit  fantaisie  de  la 
brûler,  pour  en  composer  dans  le  genre  enliar- 
monlque  des  Grecs,  dont  il  croyait  avoir  re- 
trouvé les  principes  ;  mais,  sans  respect  pour 
l'antiquité,  les  auditeurs  trouvèrent  cette  musi- 
que détestable,  et  les  musiciens  la  déclarèrent 
inexécutable.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
l""  IX  Psalmi.  —  2^*  Salve  sanguis.  »  S''  Can- 
tate da  cornera.  Il  existe  dans  la  bibliothèque 
de  rUnion  philharmonique  de  Bergame  une  co- 
pie manuscrite  d'un  traité  théorique  snr  la 
musique  par  le  P.  Calegari  ;  cet  ouvrage  a  pour 
titre  :  Ampia  dimostraUone  degli  amoniaU 
musicali  tuoni.  Trattaio  teoneo^ratUeo.  Il 
parait  que  le  manuscrit  original  est  daté  du  15 
août  1732 ,  mais  la  copie  dont  il  s'agit  a  été  faite 
par  le  P.  Sabbatini,  en  1791 ,  comme  le  prouve 
cette  note  placée  À  la  fin  du  manuscrit  qui  a 
304  pages  in-fol.  :  Trascritio   ad  litleram 


neir  onno  1791  dal  P.  Luigi  AnUmio  Sab- 
batini, minor  conveniuale,  maestro  di  cap- 
pella neUa  sacra  basilica  del  Santo  lis  Pa- 
dova.  Licht^tbal ,  qui  a  donné  an  aperça  da 
contenu  de  cet  ouvrage  (BibUogr.  délia  Mus,^ 
t.  IV,  p.  462  ),  dit  que  son  mérite  est  égal  a 
celui  des  meilleurs  traités  de  mnnque  publir» 
en  Italie,  et  qo'U  est  TralaemblaUe  que  ValoiUi 
et  Sabattini  Ini-même  en  ont  fait  leur  profil  saos 
le  citer;  le  P.  Barca  est  le  seul  qui  en  ait  parle. 
Le  manuscrit  original  était  deveon  la  propiiélé 
du  compositeur  Simon  Mayr,  qui  en  envoya  une 
copie  à  llnsUtut  de  France;  mais  postérieure- 
ment l'ouvrage  a  été  publié  par  M.  Balbi,  de 
Venise,  sous  ce  titre  :  Traliato  del  sisiema 
armonico  dl  Francesco  Anloni»  Calegfori, 
proposto  et  dimostrato  da  Melchior»  Baibi  » 
nobUe  Veneto ,  con  annotasione  e  appendice 
dello  stesso.  Padova,  per  Valentino  Creseini , 
1829,  gr.  in-8<>,  avec  le  portrait  de  Calegari. 
On  Tolt  dans  cet  ouvrage  qne  le  système  har- 
monique de  Valotti  et  de  Sabbatini  n'esl  autre 
que  celai  de  leur  prédécesseur. 

GALEGARI  (âmtoire),  premier  organiste 
et  maître  de  chapelle  à  Saint-Antoine  de  Padoue, 
naquit  dans  cette  ville,  le  18  octobre  1758.  Il 
s'est  fait  connaître  comme  compositear  drama- 
tique, en  faisant  représenter  à  Venise,  eu  1734» 
un  opéra  qui  avait  pour  titre  :  le  Scarelle  riwtU, 
et  qui  fut  suivi  de  V  Amor  soldato,  el  de  it 
Matrimonio  scoperto^  joué  en  1789.  £n  ISOO  il 
vivait  à  Padoue,  et  s'y  faisait  remarquer  oomiiie 
violoncelliste  dans  des  concerts  publics,  lorsque 
les  troubles  de  la  guerre  l'obligèrent  à  s'éloigner  de 
sa  patrie  et  èi  chercher  un  asile  en  France.  Il  se 
rendit  à  Paris,  où  la  fortune  lui  fut  d'abord  con- 
traire, car  il  ne  put  réussir  à  se  faire  entendre 
comme  instrumentiste,  ni  comme  compositear.  Il 
imagina  enfin  un  moyen  de  se  fairceonnaitfe  par 
une  de  ces  singularités  musicales  dont  on  avait 
déjà  vo  quelques  exemples  :  le  succès  répon- 
dit h  ses  espérances.  L'oevrage  qnll  poblia 
avait  pour  titre/.  Tiir^  de  composer  la  fittcsi- 
que  sans  en  eonnattre  les  éléments.  Il  fat 
publié  h  Paris ,  en  1802 ,  et  l'auteur  le  dédia  à 
M"*  Bonaparte ,  qui  prit  Calegari  sons  sa  pro- 
tection et  lui  procora  de  FempIoL  0éjà  il  avait 
paru  en  Italie  sous  ce  titre  :  Gioco  pittagorieo 
musicale^  col  quale  ptOrà  o^mino ,  onco 
senza  saper  e  di  musica,  formarsi  una  série 
quasi  infinita  di  picdole  ariette  e  duetd 
per  tutu  li  caratteri,  rondo,  preghiere,  pa- 
laccke,  cori,  ecc,  il  tutto  con  accompagna- 
mento  del  piano  forte ,  arpa,  o  altri  stro- 
menti  ;  Venexia ,  Sebast.  Valle ,  1 801 ,  in-fol.  m». 
Cet  art  prétendu,  par  lequel  on  pouvait  ea  ap- 
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paKOee  composer,  n'était  qn*iiiM  opération  iné* 
caoiqiie  qui  perineltait  de  combiner  de  1400 
manièn»  diflerenles  des  phrases  préparées  et 
calculées  par  Calegari  pour  se  prêter  k  ces  com- 
binaisons. L'aitteor  et  l'éditeur  do  lifre  es- 
sayèrent en  1803  de  rappeler  Tattention  publique 
sur  l*on?nge,  en  faisant  une  deuxième  édition 
qui  ne  différait  de  la  première  que  par  le  fron* 
tispice. 

Lorsque  les  circonstances  le  pennirent»  Cale- 
gari  retourna  dans  sa  ville  natale  et  j  obtint  la 
place  de  maître  de  chapelle  du  Santoj  il  en 
remplit  honorablement  les  fonctions  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  le  22  juillet  1828.  Quelques 
années  après  son  décès  on  a  publié  un  traité  do 
l*art  du  citant  dont  il  avait  laissé  le  manuscrit. 
Cet  ouvrage  est  inlitulé  :  Modl  generaU  del 
canio  premeai  aUe  manière  parziaU  onde 
adomare  e  rifioriré  le  nude  e  simpUcl  mé- 
lodie e  cantilene ,  giusta  il  metodo  dl  Gas- 
para  Pacchiarotti,  Milaoo,  Bicordi  (  1836)» 
in-fol. 

CALEGARI  (  FaAicçots),  gnitariste,  né  à 
Florence,  vers  la  fin  do  dix-huitième  siècle ,  «*est 
fixé  en  Allemagne  où  il  a  publié  presque  tous 
ses  ouvrages.  On  connaît  de  lui  environ  vingt 
cpiivrss  pour  guitare  seule  ou  pour  deux  guita- 
res, composés  de  valses ,  de  rondeaux ,  de  so- 
nales,  d*alrs  variés,  et  do  mélanges  d*airs  d'opéras 
et  de  ballets,  publiés  à  Florence»  à  Milan»  à  Leip- 
sick  et  à  Brunswick.  On  connaît  aussi  sous  le 
nom  de  Câlegari  une  introduction  et  des  varia- 
tions pour  le  piano  sur  un  thème  de  Carafa 
(  Milan,  Ricordi  )  ;  je  crois  que  cet , ouvrage  est 
d*un  autre  artiste  portant  le  même  nom. 

CALESTANl  (  Jinênn),  compositeur,  née 
l4icques,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle»  est  connu  par  un  œuvre  qui  a  pour  litre  : 
SacrmU  fiori  mudeali  a  otto  voci,  con  il  Te 
Denm  a  coro  spezzato  a  4  voei,  op.  2  ;  Parme» 
Erasmo  ViottI,  1603,  in-4''. 

GALETTl-BRUNl  (Jbam-Baptistb},  musi- 
cien né  à  Créma»  dans  PÉtat  de  Venise»  vera  1 560, 
fut  mettra  de  chapelle  de  l'église  paroissiale 
SaïUa-Mariai  dans  cette  ville.  On  a  publié  de 
sa  composition  :  MadrigaU  a  einqitevoci, 
libro  primo,  in  Veneaia,  app.  Rlcciard. 
Amadino,  1604»  in-4®.  Ce  musicien  est  le  père 
de  Pierre-François  Caletii-BmtUtqui  s*est 
rendu  célèbre  sous  le  nom  de  CavalU.  Vof/, 

CAVALLI  (PlERaB-FRAMÇOIS). 

CALIFANO  (  Jban-Baptistb  )  organiste  de 
réglise  des  Tolentini ,  à  Venise,  vécut  dans  U 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  :  il  Primo  L%f>ro  dl 
MadrigaU  a  dnque  voci  ;  in  Venezia ,   presse 


Giaeomo  Vfaieenti  e  Riodardo  AmadinOy  1584» 
in-4*  oM. 

CAUGINOSO,dit  il  Fvnioso»  noms  aci- 
démiqties  d*un  auteur  inconnu  de  qui  Ton  a  un 
ouvrage  intitulé  IqiuUroLibri  deUachitarra 
spagnuola,  neUi  quaU  si  contengono  Uitte  le 
sonaie  ottUnarie,  sempUd  e  pauegiate,  Con 
una  nuova  invenlione  di  passaeaUi  spagnoU 
variaii,  ciacone,  foUie,  sarabande,  ariedi' 
versi,  toccate  muiteaU,  baUetU/xnrenti,  voUe, 
gagliarde,  alemande  con  alcune  gonaie 
pieicate  al  modo  del  lealQ  con  le  me  regole 
per  imparare  a  tonarle  facilissimamenie. 
Novamenle  composta  e  dotto  (sic  )  in  Ittce. 
A  Texception  de  trois  pages  qui  contiennent  les 
règles  de  la  guitare  espagnole  et  qui  sont  pré- 
cédées do  portrait  de  l'auteur»  cet  ouvrage»  qui 
fonne  un  volume  in-4<»»  est  entièrement  gravé  sur 
cuivre  ainsi  que  le  frontispice»  où  Ton  ne  voit 
ni  date,  ni  nom  de  lieu.  Dans  les  règles  pour 
jouer  de  la  guitare ,  on  voit  que  Tauteur  avait 
publié  précédemment  deux  autres  ouvrages 
de  sa  composition»  et  que  celui-là  est  le  troi- 
sième. 

CALL  (LioNARU  DB  )y  né  dans  un  village  de 
TAllemagne  méridionale»  en  t779»  se  livra  dès 
son  enfance  k  Tétude  de  la  guitare»  de  la  flûte 
et  du  violon.  11  commença  à  se  faire  connaître 
à  Vienne»  en  1801  »  par  des  compositions  qui 
obtinrent  de  brillants  succès»  à  cause  de  leurs 
mélodies  faciles  et  d'un  goût  agréable.  Les  pre- 
miers ouvrages  de  cet  artiste  furent  écrits  pour 
la  guitare  et  la  flûte.  Bientôt  ils  devinrent  po- 
pulaires, et  les  éditeura  de  musique,  <lont  ils  fai- 
saient la  fortune,  excitèrent  si  souvent  leur  au- 
teurà  en  produire  de  nouveaux  que  leur  nombre 
s'éleva  jusqu*à  près  de  1 50  en  moins  de  douze 
années.  Celaient  des  pièces  pour  guitare  seule, 
des  duos»  quatuora  pour  guitare  et  flûte,  des  trios, 
qnatuora»  sérénades  avec  accompagnement  de 
violon»  de  haotbois»  de  basson,  et  d'autres  ins- 
truments. A  ces  compositions  Itères  de  musique 
instrumentale  succédèrent,  à  divcre  intervalles , 
des  recueils  de  chansons  pour  trois  on  quatre 
voix  dliommes»  qui  obtinrent  on  succès  prodi- 
gieux. De  Call  peut  être  considéré  comme  celui 
qui  mit  en  vogue  ce  genre  de  musique  chez  les 
Allemands.  Les  catalogues  des  marcluinds  de 
musique  indiquent  environ  vingt  recueils  de  ces 
chants»  qui  contiennent  plus  de  140  morceaux. 
Atosi  qu'il  arrive  to«yours  aux  compositeurs  po« 
polaires»  l'éclat  du  succès  et  la  trop  grande  fé-! 
condité  usèrent  en  peu  de  temps  ia  renommée 
de  de  Call.  S'il  n'eût  cessé  de  vivre  à  l'âge  de 
trente- six  ans»  il  eût  en  le  chagrin  devoir  suc- 
céder un  profond  oubli  à  la  popularité  dont  il 
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atait  joui.  Il  est  mort  à  YieoDe,  en  1815,  laissant 
après  lui  une  femine  et  des  enfants  dont  il  fai- 
sait le  boiilieur  par  ses  excellentes  qualités  so- 
ciales. 

Un  antre  musicien  du  même  nom  se  faisait 
remarquer  à  Vienne,  en  1814,  par  nn  talent  fort 
singulier  :  il  était  siffleur,  et  possédait  une  ha- 
tuleté  extraordinaire  en  ce  genre.  Non-seulement 
lestraits  les  plus  rapides  elles  plus  difficilesétaient 
exécutés  par  lui  avec  beauconp  de  précision  et 
de  justesse,  mais  il  pouTait  faire  des  suites  de 
trilles  cliromatiques  dont  la  perfection  ne  laissait 
rien  à  désirer.  Ce  musicien  d'nn  genre  nou- 
veau ne  se  faisait  entendre  que  dans  des  sociétés 
liarticulières, 

CALLAULT  (  Saltator  ),  harpiste  de  TA- 
cadémie  royale  de  musique  à  Paris,  est  né  dans 
celte  Tille,  vers  1791.  Élève  de  Naderroan,  il 
s^esl  fait  connaître  par  quelques  compositions 
pour  son  instrument.  Les  plus  connus  de  ses 
ouvrages  sont  :  i^  Marche  de  SaiU,  variée  pour 
la  harpe,  avec  flûte  ou  violon,  Paris,  Zetter.  — 
2**  La  Tyrolienne,  suivie  d*un  rondeau,  avec 
flûte,  ibid.  —  3*  Nocturne  concertant  pour 
harpe,  violon  ou  violoncelle,  ibid.  —  4*  Col- 
lection de  morceaux  choisis,  arrangés  pour  la 
liarpe,  Paris,  Frey.  —  5*  Première  fantaisie  sur 
la  romance  de  Joseph,  ibid.  —  e*  Fantaisie  et 
variations  sur  la  gavotte  et  le  menuet  du  ballet 
de  Nina  ;  Paris,  Janel.  Callault  est  mort  à  Paris 
en  1839. 

CALLCOTT  (Jouw-Vall),  né  le  20  no- 
vembre 1766  à  Kensington ,  dans  le  comté  de 
Middlesex ,  entra  dès  l'Age  de  six  ans  dans  un 
collège  du  voisinage,  où  il  fit  d^assez  bonnes 
études  grecques  et  latines ,  que  ses  parents  lui 
firent  interrompre  à  douze  ans ,  pour  lui  faire 
embrasser  l'état  de  chirurgien.  N'ayant  pu  sur- 
monter la  répugnance  que  lui  inspirait  cet  état, 
il  s'appliqua  à  la  musique,  en  1779,  et  reprit  en 
même  temps  le  cours  de  ses  études.  11  apprit 
successivement  le  français,  l'italien,  l'hébreu  et 
'  les  mathématiques.  Ayant  été  présenté  aux  doc- 
teurs Arnold  et  Cooke,  en  1782,  il  reçut  de  ces 
deux  habiles  musiciens  des  conseils  qui  perfec- 
tionnèrent ses  connaissances.  L'année  suivante  il 
devint  organiste  suppléant  à  Saint-Georges  le 
Martyre  (  Hannovcr  Sqnare  ).  Depuis  ciHte  épo- 
que, jusqu'en  1793,  il  envoya  un  nombre  con- 
sidérable de  pièces  aux  divers  concours  ouverts 
|)ar  la  société  de  musique  intitulée  :  the  Catch 
Club,  et  presque  tous  ses  ouvrages  forent  cou- 
ronnés. Dès  1786,  il  avait  été  fait  bachelier  en 
musique  à  l'université  d'Oxford.  Vers  1795,  il 
commença  à  se  livrer  à  la  lecture  des  écrivains 
didactiques    sur  la    musique,  et    conçut    le 


projet  d'écrire  un  dictionnaire  de 
dont  il  pul»lia  le  prospectus  en  1797.  Gaq  ass 
plus  tard,  ses  matériaux  étaient  rassemblés  ;  mais 
il  fallait  les  classer  et  rédiger  l'ouvrage,  el  oe 
long  travail  ne  s'accordait  gaèré  avec  ses  non»- 
breuses  occupations  et  avec  le  mauvais  état  de 
sa  santé  :  il  fut  donc  obligé  de  rajooroer  à  ane 
époque  plus  éloignée,  qu'il  ne  vit  point  arriver. 
Se  persuadant  toutefois  que  le  poUic  attendait 
de  lut  un  livre  sur  la  théorie  de  la  musique»  il 
écrivit  en  1804  une  grammaire  musicale  {a  Afu- 
sical  Grammar  )  dont  la  première  édition  pa- 
rut en  1806  (  Londres,  un  vol.  in-12),  et  la  troi- 
sième, en  1817,  sous  ce  titre  :  a  Musicai 
Grammar  in  four  parts;  i.  Notation;  2.  Me- 
lody  ;  3.  Hannony;  4.  Rhytkm.  On  a  aussi  de 
lui  deux  petits  écrits  hititulés  :  1**  PUnn  stai- 
ment  of  cari  Stanhope's  tempérament  (Ap- 
préciation complète  du  tempérament  du  oomle 
deSlanhope).  Londres,  1807,  in-8^  V  Expia- 
nation  of  the  notes,  marks,  toords,  etc.,  used 
in  music  (  Explication  des  noies,  signes  et 
termes  usités  dans  la  musique  ).  Londres,  sans 
date. 

Callcott  avait  pris,  en  1800,  ses  degrés  de  doc- 
teur en  musique  à  l'université  d'Oxford.  En  1791 
il  reçut  sa  nomination  d'organiste  de  l'église  de 
Covent-Garden,  et,  en  1792,  il  obtint  la  place 
d'organiste  à  l'hospice  des  Orplielînsde  I/Midres; 
il  la  conserva  jusqu'en  1802,  époque  où  il  y  re- 
nonça en  faveur  de  M.  Horsiey,  son  gendre.  Il 
succéda  en  1805  au  docteur  Crotclidans  remploi 
de  lecteur  de  musique  à  VlnstituUon  royale; 
mais,  craignant  que  le  mauvais  état  de  sa  santé 
ne  lui  permit  pas  de  remplir  les  devoirs  de 
cette  place,  il  donna  sa  démission  au  bout  de 
quelques  années.  En  1814,  il  prit  le  parti  de 
vivre  dans  la  retraite  et  s'occupa  d'un  ouvrage 
sur  la  Biographie  musicale,  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever.  Enfin,  après  avoir  langui  pen- 
dant les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  il  expira 
le  15  mai  1821,  dans  sa  cinquante-cinquiènne  an- 
née. La  grammaire  musicale  de  Callcott  est  con- 
çue sur  un  bon  plan  et  bien  exécutée  :  les  notes 
font  voir  que  leur  autour  possédait  de  l'érudition 
musicale.  A  l'égard  de  ses  compositions,  dont 
on  n'a  gravé  qu'une  faible  partie,  et  qui  con- 
sistent en  airs,  cliansons,  canons  et  antiennes  , 
les  biographes  anglais  leur  accordent  beaucoup 
d'éloges.  Le  gendre  de  Callcott,  llorsiey ,  a  pn- 
blié  une  collection  des  œuvres  choisies  de  son 
beau-père ,  en  deux  volumes  in-folio,  avec  une 
notice  sur  la  vie  de  l'anteur. 

CALLENBERG  (  Georges  -  ALEXAtmas- 
Henri-Herhann  ,  comte  de  ) ,  seigneur  de  Mns- 
kau,  dans  la  Haute -Lusace,  membre  de  l'Aca- 
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4émic  royale  d«  Stocklioliii,et  claveciniste  iiabile, 
naquit  h  Muskau,  le  8  février  1744,  et  moamt 
dans  le  même  lien  en  .1775.  On  a  gravé  de  sa 
composition  Six  Sonates  pour  le  clavecin , 
avec  accompagnement  de  violon.  Berlin,  1781. 

GALLETOT  (Goillaoiie),  chantre  à  dé- 
chaiU  de  la  cbapelle  de  Charles  V ,  roi  de  France, 
suivant  une  ordonnance  de  Thôtel ,  datée  du 
mois  de  mai  13<y4.  Ce  cliantre  était  un  de  ceux 
qui.  dans  la  chapelle  du  roi,  improvisaient  Tespèce 
de  contrepoint  simple  qu*on  appelait  Chant  sur 
le  livre.  Cest  ce  qu^indique  son  titre  de  Chantre 
à  déchant.  (  Voy,  la  Revue  musicale ,  ô"*  an- 
née, p.  218.)  Les  appointements  de  Guillaume 
Calletot,  ainsi  que  cenx  de  ses  collègues,  étaient 
de  quatre  sous  par  jour. 

GAIXIDO  (GiiTAW),  «acteur  d'orgues,  naquit 
dans  l'ÉUt  de  Venise,  vers  1725.  Il  apprit  les 
éléments  de  son  art  dans  les  ateliers  de  Nan- 
cliini,  prêtre  dalmate,  qui  s'était  établi  dans  cette 
ville,  et  qui  avait  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs facteurs  de  l'Italie.  Callido  se  distingua 
particulièrement  par  la  doucenr  et  Tbarmonie 
des^ jeux  do  fonds  de  ses  ouvrages.  Son  mérite 
le  fit  choisir  pour  la  confection  d'un  grand  nom- 
bre  d'orgues  dans  les  monastères.  Son  activité 
était  si  grande  que  le  Catalogue  de  ses  instru- 
ments, imprimé  en  1795 ,  en  indique  trois  cent 
dix-huit.  L'époque  de  sa  mort  est  inconnue.  H 
avait  construit  en  1767,  pour  l'église  Saint-Marc, 
un  petit  orgue  appelé  organetto  dei  concerti , 
ou  orgcmetto  del  palchetto,  pour  la  somme  de 
1,400  ducats.  Peu  d'années  après  il  fut  chargé 
de  l'entretien  et  de  l'accord  des  trois  orgues  de 
cette  ésUse,  aux  appointements  annuels  de  45 
ducats. 

GALLINËT^nom  d'une  famille  de  facteurs 
d^orgnes  établie  en  Alsace.  Elle  était  renommée 
par  le  nombre  et  le  mérite  des  ouvrages  qu'elle  a 
produite.  Son  chef  fut  élève  de  Riepp  {voy.  ce 
nom  ),  qni  vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle ,  et  qui  a  construit  les  grands  instm- 
menU  des  cathédrales  de  Dijon  et  de  Besançon. 
Louis  Callinet ,  membre  de  cette  famille ,  né  à 
Rouffach  (Haut-Rhin)  dans  l'année  1797,  se 
rendit  à  Paris  dans  sa  jeunesse  et  y  entra  dans 
les  ateliers  de  Somer'(  voy.  ce  nom  ),  où  il  aug- 
menta ses  connaissances  et  perfiBctionna  son  ha- 
bileté praUque. C'éteit, ditM. Hamel  (Nouveau 
Manuel  complet  du  facteur  d^orgues,  t.  m, 
p.  390),  un  bon  ouvrier  qni  travaillait  conscien- 
cieusement, mais  qui  n'eut  jamais  de  grande  en- 
treprise où  il  pût  se  distinguer.  L'orgue  le'plos 
considérable  construit  par  lui  est  celui  de  l'Ora- 
toire, dans  la  rue  Saint-Honoré.  £n  1839,  il  vendit 
son  fonds  à  la  msisonDaublaine,  dont  il  devint 


associé,  et  où  il  reste  pendant  cinq  ans.  11  en 
sortit  par  un  trait  de  folie  dont  il  y  a  peu 
d'exemples.  Ayant  fait  construire  une  maison  dans 
laquelle  il  se  proposait  de  se  retirer,  il  eut  besoin 
d'argent  pour  achever  les  travaux  et  en  demanda 
à  ses  nouveaux  associés  :  lé  i^fus  qu'il  éprouva 
lui  donna  tent  d'irritation  que,  sous  prétexte 
d'aller  travailler  à  l'orgue  de  Saint-Sulpiee ,  dont 
la  restauration  était  presqnc  achevée ,  il  brisa 
tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  les  ateliers  dirigés 
par  lui-même.  A  peine  eut-il  accompli  cet  acte 
de  vengeance  qu'il  en  eut  les  plus  vifs  regrets. 
Me  pouvant  plus  rester  dans  la  maison  à  laquelle 
il  avait  causé  un  dommage  si  considérable,  il  fut 
obligé  de  chercher  de  l'ouvrage  comme  simple 
ouvrier,  et  entra  dans  les  ateliers  de  M.  Cavaillé. 
C'est  dans  cette  situation  qu'il  est  mort  en  1846. 
CALLINET  (ICNACB),  cousin  du  précédent, 
eu  né  à  Rouffach  (Haut-Rhin),  le  13  juin  1803. 
Élève  de  son  père,  il  fut  associé  de  son  frère 
aine  pour  la  facture  des  orgues  jusqu'en  1827; 
puis  il  se  rendit  à  Paris  et  travailla  pendant 
quelque  temps  dans  les  ateliers  de  Louis  Callinet. 
De  retour  à  Rouffach ,  il  contracte  avec  son  frère 
une  nouvelle  association,  qui  ne  finit  qu'en  1843. 
Depuis  ce  temps,  Callinet  a  travaillé  seul  et  a 
construit  plusieurs  orgues  grandes  et  petites,  non 
compris  un  grand  nombre  d'orgues  de  cabinet 
et  de  chapelles  de  4  à  8  jeux.  Un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  est  l'orgue  de  Besançon,  grainl 
instrument  dans  lequel  se  trouvent  deux  32  pieds 
et  neuf  16  pieds.  Pendant  son  association  avec 
son  frère,  il  a  coopéré  à  la  consti  notion  de  trente- 
neuf  orgues  à  un,  deux  et  trois  claviers,  et  en  a 
réparé  seize.  La  plupart  t\é  ces  ouvrages  sont  en 
Suisse  et  dans  le  département  du  Haut-Rhin. 

CALMET  (  Don  Augustin  ) ,  savant  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- Vannes,  na- 
quit le  26  février  îfi72,àMesnil-la-Horgne,  près 
de  Commerci,  en  Lorraine.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  au  prieuré  du  Breuil ,  et  pro- 
noncé ses  vœux  dans  l'abbaye  de  Sl-Mansui,  le 
23  octobre  1689,  il  alla  faire  son  cours  de  phi- 
losophie à  l'abbaye  de  Saint-Èvre,  et  celui  de 
Théologie  à  l'abbaye  de  Munster.  En  1718,  il  fut 
nommé  abbé  de  Saint-Léopold  de  Nanci ,  et,  dix 
ans  après,  abbé  de  Sénones,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie.  11  mourut  dans  cette  abbaye  le  26  oc- 
tobre 1757.  Dans  son  Commentaire  littéral  sur 
la  Bible,  Paris,  1714-20, 26  vol.  in-4«»,  ou  Paris, 
1724, 9  vol.  m-fol.,  ou  enfin,  Amsterdam,  1723, 
25  vol.  in-8*',  on  trouve  :  f  Dissertation  sur  la 
musique  des  anciens,  et  en parUcuUer  des 
ffélfreux;  —  2*  DisserieUion  sur  les  instru- 
ments de  musique  des  Séreux;  —  3*  Disser- 
tation sur  ces  deux  termes  Hébreux  :  L\ii- 


156 


CALMET  —  CALVIÈRE 


nAZBAcn  et  Sela.  Ugolini  a  donné  uneiradaction 
latine  de  ces  dissertations  dana  son  Trésor  des 
antiquités  sacrées,  t.  XXXII.  On  trouve  aussi 
quelques  détails  sur  la  musique  des  Ilébreux 
dans  le  Dictionnaire  historique  et  critique  de 
la  Bible,  du  même  auteur,  Paris,  173a,  4  toI. 
in- roi.  fig.  Il  y  a  peu  d'utilité  à  tirer  de  toul 
cela. 

GALMUS  (BUbtir)  ,  né  en  1749  à  Deux- 
Poni^,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  yie  à 
Dresde,  où  il  était  Tioloncelljste  et  musicien  de 
la  cour.  Il  est  mort  dans  cette  ville,  le  13  janvier 
1809.  Avant  de  se  fixer  à  Dresde,  il  avait  été 
attaché  quelque  temps  k  Torches  Ire  du  tbéAtre 
d'Altona.  Il  a  laissé  quelques  coropuaitious  pour 
son  instrument,  dent  une  partie  est  encore  iné- 
dite. 

GALOCASICS>  musicien  romain ,  dont  le 
nom  est  parvenu  jusqu'à  nous ,  au  moyen  d^une 
Inscription  rapportée  par  Gruter  {Corpus  In- 
script.,  t,  I,  part  î,  p.  654  ),  et  que  voici  : 

D.    M. 

CALOCASIO 
VERNiE.  DYLCISS. 
ET.    MYSICARIO 
IN6ENI0S1SS1M0 
QVI.  VIX.  ANN.  XV 
BENEMERËNTI.   FECIT 
DAPHNVS. 
Ce  musicien  doit  avoir  vécu  dans  le  moyen 
âge ,  car  le  mot  musicorhu,  placé  dans  cette  ins- 
cription ,  est  de  la  basse  latinité.  Dncange  ne 
cite  sur  ce  mot  (  Glossar.  ad  script,  med.  et 
infim,  to^M.)que  l'inscription  dont  il  est  ici 
question. 

CALORl  (  M"^) ,  cantatrice  renommée  dans 
son  terni»,  naquit  àMilan,en  1732.  Après  avoir 
paru  avec  succès  sur  quelques  théâtres  d'Italie, 
elle  se  rendit  à  Londres  vers  la  fin  de  1755 ,  et 
s'y  fit  une  brillante  réputation  qui  se  répandit 
dans  toute  l'Europe.  Elle  se  faisait  remarquer 
particulièrement  par  une  agilité  de  vocalisation 
dont  on  n'avait  pas  eu  d'exemple  jusqu'alors,  par 
une  voix  d'une  étendue  rare,  et  par  un  profond 
savoir  en  musique. En  1770,  ellebrillait  à  Dresde 
comme  prima  donna.  Elle  retourna  dans  sa 
patrie  en  1774,  et  continua  de  se  faire  entendre 
sur  divers  théâtres  Jusqu'en  1783,  quoique  sa 
voix  eût  perdu  sa  fraîcheur  et  une  partie  de  son 
agilité.  On  présume  qu'elle  cessa  de  vivre  vers 
1790. 

CALOVIUS  (Abdabam),  professeur  de 
théologie,  pasteur  primaire  et  surintendant  gé- 
néral à  Wiltemberg,  naquit  à  Morungen  en  Prusse, 
le  16  avril  1612,  et  mourut  à  Wiltemberg  le 


29  février  1686.  H  a  publié  en  langue  latine  une 
Encyclopédie  (Lubeck,  1651.  in-4*)  dans  la- 
quelle il  traite  de  la  musique,  p.  549-554. 

GALVEZ  (Gabbibl),  muaideo  espagnol,  vi- 
vait à  Rome  vers  le  milieu  du  seixième  siècle,  d 
y  étaltattacttéenquaUlédechantrei  l'égttsede 
Sainte-Marie-M^enre.  Il  publia  dans  outle  ville, 
en  1540,  des  motets  à  quatre  voix.  La  mélodie 
d'un  de  ces  motels  (Emendemus  M  meiius 
9tta;  ^noronfer  peecot^miu)  a  servi  de  thème 
à  Palestrina  pour  sa  messe  Emendemus. 

GALVI  (JcAN-BAi-mn),  amatenr  do  mo- 
slque ,  né  i  Rome,  vers  le  mflien  du  dix-lMiilième 
siècle, a  donné  :  !•  Esio,  opéra  séria,  à  Pavie, 
en  1784.  —  2*  Castoree  PoUvce,  b^Mk  Cré- 
mone, en  1788.  —  8«  Xtf  Damie  malaceorte, 
ballet,  dans  la  même  ville,  en  178^.  —  4*  /{ 
Ghiseppe  riconoschUo,  oratorio ,  k  Milao ,  en 
1788. 

GALVI  (Oi\N-PiEno),  of^aniate  à  Milan, 
né  dans  les  dernières  années  du  dix-bnltièae 
siècle,  est  auteur  d'un  petit  traité  de  Tart  de 
jouer  de  l'orgue,  intitulé  :  IstruziaHi  Uaricth 
praticheper  V  organo,  e  simgolarmefUe  m< 
modo  dl  registrarlo.  MiUn,  Luigi  Btrtmxi, 
1833,  16  pages  in-8»  de  texte.  16  pages  de  mu- 
sique et  2  planches  gravées  in-Tol.  oU.  Ce  ransi« 
cieu  a  fait  exécuter  à  Milan  une  grasda  can- 
tate de  sa  composition,  dans  nn  concert  as  béné- 
fice des  inondés  de  la  Lombardîe.  Cet  ouvrage  a 
été  arrangé  pour  piano  et  publié  en  trois  parties, 
sous  ce  titre  :  TrattenimefUo  muskaie,  ese- 
guito  a  henefcio  dei  danneqglaU  dalle  Umon- 
dazloni.  Milan,  Ricordi.  On  connaît  aussi  de 
lui  une  Pastorale  pour  Vorçtte,  ibid. 

GALVI  (GiROLAHo),  professeur  de  musique 
à  Bergame,  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de 
Bartolomeo  MontaneUo,  un  nouveau  système 
de  notation  musicale,  dans  un  écrit  qui  a  pour 
titre  :  Tntomo  allô  scriverelamusica.  Lettera 
di  Bartolomeo  MorUaneUo  a  Marco  Becafichi. 
Milan,  Ricordi,  1843,  28  pa^  in-S»,  avec  une 
planclie  gravée.  Le  même  artiste  est  auteur  des 
Mémoires  biographiques  sur  le  compositeur 
Simon  Mayr,  intitulés  :  JDl  Giovamd  Sémone 
Mayr,  Memorie  raccoUe  e  dedkaie  alV  il- 
lustre Municipe  délia  regia  cUtà  di  Ber- 
gamo.  Milan ,  Ricordi.  Ces  Mémoires  ont  paru 
dans  IcA  cinquième  et  sixième  années  de  la 
Gazzetta  musicale  di  MilanoiXSA^  et  1847), 
et  il  en  a  élé  tiré  des  exempUiras  séparés, 
gr.  in-4<>. 

GALVIÈRE  (  GuiLLÀDHE-AirroniK  )  naquit 
à  Paris  en  1695.  Ayante  reçu  organiste  de  U 
chapelle  du  roi  en  1738,  il  occupa  cette  place  Jus^ 
qu'à  sa  mort,  arrivée  le  18  avril  1755.  Son ser- 
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vice  dans  la  diapelie  royale  était  pendant  les 
mois  de  janTîer,  féf  rier  et  mars.  Doué  des  pins 
heoreoses  qualités  pour  la  miuiqQe,  mais  né 
malheureuieoieDt  dans  un  pays  où  le  goût  et 
les  études  étaient  détestables,  Calvlère  eut  en 
France  la  répatation  d*an  des  plus  grands  or- 
ganistes du  monde  :  le  fait  est  que  son  eiécution 
et  sa  connaissance  des  ressources  de  l*instru- 
ment  étaient  remarquables  ;  mais  son  style,  sem- 
blable à  celui  de  tous  les  organistes  français  de 
son  tempe,  manque  d'élévation,  et  son  harmonie 
est  souvent  incorrecte.  Tai  entre  les  mains  un 
livre  manuscrit  de  ses  pièces  d*orgue,  qui  me  pa- 
raît démontrer  la  justesse  du  jugement  que  j'en 
porte.  An  reste  c'était  un  homme  d'esprit  ;  Ta- 
'  necdote  suivante  en  oflre  la  prenve.  Lorsqu'il 
concourut,  en  1730,  avec  Dagincourt  pour  une 
place  d'organiste ,  François  Couperin ,  qui  avait 
été  noiSmé  Juge  du  concours,  ayant  plus  d'é- 
gard à  l*âg9  des  deux  compétiteurs  qu'à  lenr 
talent,  prononça  en  faveur  de  Daginccort  ;  mais 
voulant  consoler  Calvière  de  celte  injustice,  il 
le  loua  beancoop  sur  son  habileté.  Lui  ayant  de- 
mandé où  il  avait  appris  à  jouer  si  bien  de 
l'orgne,  Calvière  hii  répondit  :  Monsieur^  c*e$t 
sous  Vorgue  de  Saini-Gervais  (  Couperin 
était  organiste  de  cette  église  ).  Cette  anecdote 
prouve  que  Marpurg  a  été  faiduit  en  erreur  lors- 
qnit  a  dit  que  Calvière  avait  été  élève  de  Cou- 
perin. {Bist.'Krii,  Be^tragCy  1. 1,  p.  449.  ) 

Calvière  a  composé  plusieurs  motets  à  grand 
cbœur,  et  beaucoup  de  pièces  pour  l'orgue  et  le 
clavecin  qui  n'ont  point  été  gravées. 

CALVISIUS  (  S^raus) ,  dont  le  nom  aUe- 
mand  était  KalvHs^  naquit  le  21  février  iu»6, 
à  Gorschleben,  près  de  Sachsenberg,  dans  la 
Thuringe.  Fils  d'un  simple  paysan,  il  devint,  à 
force  de  travail  et  de  pmévérance,  astronome 
ou  plol4M  astrologne,  poète,  musicien  et  savant 
dans  l'histoire  et  la  chronologie.  Ses  premières 
études  de  musique  et  de  chant  fnrait  laites  à 
réeole  de  Frankenliansen(l).La  pauvreté  de  ses 
parents  i'obUgea  à  quitter  ce  collège  après  un 
séjour  de  trois  ans  et  demi;  mais  bientôt  la 
faeaolé  de  sa  veii  le  fit  admettre  gratuitement 
à  l'école  publique  de  diant  de  Magdebourg.  Déjà 
ils  étùt  asseï  habile  pour  donner  des  leçons 
i  qui  loi  proeorèrent  qudqnes  éco- 
Avec  ces  épargnes,  il  alla  étudier  les 
langues  andennes  et  les  arts  an  nniversités  de 
Helnsladt  et  de  Ldpdck.  Dans  cette  dernière 
ville,  lA  ie  nomm»  diractéur  de  innsiqoe  de 
r^gllw  Saiote-Praline;  mais  il  quitta  Ldpsick 

m  MattiMMNi  4H  qve  ee  lot  à  Friscfort-sw-l'Oiier. 


I  en  1592,  pour  aller  remplir  les  fonctions  de 
cantor  à  Técole  de  Pforte.  Il  occupa  cette  place 
pendant  dix  ans.  Appelé  à  Ldpsick  en  1592,  pour 
y  remplir  les  mêmes  fonctions,  à  l'église  de  Saint- 
Thomas,  il  retourna  avec  phiisir  dans  cette  ville 
qu'il  avait  toi^nrs  préférée  à  toute  autre.  Deox 
ans  après,  il  réunit  4  ses  attributions  de  cantor 
et  de  professeur  cdles  de  directeur  de  musique. 
Il  prit  possession  de  cette  dernière  place  le  19 
mars  1594,  et  fit  exécuter  le  même  jour  plusieurs 
morceaux  de  musique  rdigieuse  qu'il  avait  com- 
posés. Bien  ne  i)eut  surpasser  le  lèle  qu'il 
montra  dans  l'administrallon  de  l'école  qui  lui 
était  confiée,  pour  l'amélioration  de  l'enseigne- 
ment, et  particulièrement  de  celui  de  la  musique. 
E<tiiné  |)our  son  savoir  et  son  caractère  liono-- 
rable  par  les  habitants  de  Ldpjick,  il  conçut 
tant  d'aiïccUon  pour  cette  viUe,qu'il  ne  \oulut 
jamais  s'en  éloigner,  bien  que  des  offres  bril- 
lantes lut  fussent  faites  par  les  villes  de  Witten- 
berg  et  de  Francfort-surle-Mein.  Il  y  mourut  à 
l'âge  de  près  de  soixante  ans ,  ie  23  novembre 
1615,  suivant  ce  que  rapporte  Mattlieson  (firiind- 
loge  einer  Ehrenpforte,  p.  33  ),  et  en  1617, 
d'après  l'opinion  de  Jean-Godefrd  Walther,  do 
Forkel,  de  Gerber,  et  de  plusieurs  aulres  écri- 
vains. Il  y  a  lieu  de  s'en  rapporter  à  Mattheson, 
qui  écrivit  sa  notice  huit  ans  après  que  Waltlier 
eut  publié  son  Lexique  de  musique,  et  qui  a  dû 
examiner  le  fait  avec  attention.  Au  surplus ,  la 
date  donnée  par  Waltlier  est  évidemment  erronée; 
car  Jean  Friedrick,  professeur  à  l'univerdté  de 
Ldpsick,  a  publié  dans  cette  ville  en  1615  un 
éloge  de  Calvisius  sous  ce  titre  :  Programma 
academicum  in  Sethi  CalvisU  funere,  et 
oraUo  funebris  germanica,  habita 'a  Fm^ 
cenlio  Schmackio,  in-4^.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que  M.  Œttinger,  à  qui  je  dois  l'indication 
de  cet  écrit  {Bibliographie  biographique^ 
Leipzick,  18&0,  p.  83  ) ,  fixe  la  date  de  la  mort 
de  Calvisius  au  24  novembre  1615,  et  qu'il  la 
maintient  dans  la  nouvdle  édition  trèt-augmentée 
de  son  livre  (Unixdles,  1854). 

Calvisius  éUit  persuadé  de  rinCsUlibilité  de 
rastrologie  :  un  événement  Ocheux  vint  for- 
tifier sa  confiance  en  cette  sdence  prétendue.  Il 
avait  lu,  ou  cru  lire  dans  les  astres,  qiruu 
grand  malheur  devait  lui  arriver  certain  jour 
de  l'année  1602.  Pour  éviter  le  coup  dont  il 
était  menacé,  il  prit  la  résolution  de  ne  point 
sortir  de  chex  lui  ce  jonr-lè,  de  se  livrer  au  tra- 
vail du  cabUiet,  et  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
fdra  naître  quelque  danger  pour  lui.  Cependant 
sa  plume  fatiguée  l'obligea  de  prendre  un  canif 
pour  la  tailler  :  l'instrument  lui  édiappa  des 
mams,  et,  dansson  empressemMit  k  serrei  les  ga- 
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noai pour  Tempècher  de  tomber  à  terre,  il  en- 
fonça la  lame  dans  son  genou  droit  :  un  nerf 
fut  covpé,  et  CalTisins  demeura  boiteux  le  reste 
de  sa  TJe. 

On  a  de  CalTisius  les  ouvrages  de  théorie  et 
de  didactique  dont  les  titres  suivent  :  1*  MeUh 
pceia  seu  melodi»  eondendx  ratio,  quam 
vulgo  musicam  poeticam  vocant,  ex  veris 
fundamentU  extrada  et  expUcata,  Erfordiœ, 
lâ82,  in-8^(l)Xipenius  (Bibl.,  p.  975)  indique  une 
première  édition  de  oe  livre  sous  la  date  de  1567  : 
c^est  évidemment  une  erreur  on  une  faute  d'im- 
pression ;car  l'auteur,  étant  né  en  1556,  n*au- 
rait  eu  que  onze  ans  quand  son  livre  aurait 
été  publié.  Si  cette  édition  première  n*est  pas 
supposée,  elle  doit  être  de  1576.  Gerber  cite 
aussi  une  édition  antérieure  à  1593,  sous  la  date 
de  1583  (Neues  Lexikon  der  Tonkamtl, 
1. 1 ,  col.  611),  d'après  Wilkius ,  auteur  d*on 
livre  allemand  intitulé  :  Bedenken  vom  Sc^tt^ 
weseï^  (p.  137  );  il  y  a  lien  de  croire  que  cette 
date  est  aussi  le  résultat  d'une  faute  d'impres- 
sion, et  que  le  8  y  a  été  substitué  à  9 ,  par  er- 
reur. Une  dernière  édition  du  livre  de  Calvisius 
a  été  publiée  à  Ldpsick,  en  1630 ,  in-8°.  Le 
titre  de  cet  ouvrage  semble,  indiquer  un  traité 
de  la  mélodie  ;  cependant  il  est  presque  tout 
entier  relatif  au  contrepoint  et  à  Pliarmonie. 
Forfcel  remarque  avec  jostesse  que  c'est  un  fort 
bon  livre  pour  le  temps  pu  il  a  été  écrit.  — 
2"*  CampendmmmusicxpracUcgpro  incipien- 
tibus  conseriptum,  a  Setho  CalvUio,  Lipsig, 
ad  D.  Thomam  eantore,  1594 ,  in-8".  Cette 
édition  est  indiquée  par  Lipeniiis ,  sous  la  date 
de  1595.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  l'ou- 
vrage, datée  de  1602.  Waltlier  semble  croire  que 
ces  deux  éditions  du  Compendium  sont  la 
même.  Il  y  en  a  une  troisième  qui  a  pour  titre  : 
Musicx  artis  prœeepta  nova  et  fadUima ,  per 
septem  voces  musicales,  quitus  omnis  diffl' 
cultas,  qux  ex  diversis  clavibus  et  ex  diver- 
ses cantilenarum  ffeneribus ,  et  ex  vocum 
niusicalium  mutatione  orin  potest,  tolUiur, 
Pro  incipientibusconscripta.JentB^  l0i6,in-8^ 
Dans  ce  petit  ouvrage,  destiné,  comme  on  voit, 
à  instruire  les  enfants  dans  l'art  de  lire  la  mu- 
sique et  de  la  chanter,  Calvisius  expose  les 
avantages  de  la  Bocédisalion ,  c'est-à-^ire  de 
la  solmisation  pour  les  sept  syllabes  bo,  ce,  dl, 
ça,  lo,  ma,  iU,  an  lien  de  l'emploi  de  l'hexa- 
corde  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la  de  l'ancienne  mé- 

(1)  Mttihesoii  écrit  le  nom  de  It  TlUe  Erfurtl^  daat  le 
GriÊndtaçe  einer  Bhrenp/orte  (  p.  81  )  ;  maU  11  est  tertaln 
qae  le  Urrc  porte  Er/ordir.  Au  rMtc,  Erfordia  et  £r. 
furiwn  »ont(gi]tmm{  employai  en  laUn  ponr  dé^ljocr  tt 
ville  d'Erfurt. 


tbode.  Je  ne  lais  s'il  est  exi£l  à^  iin,  coomm 
Waltlier,  Mattlieaon  et  Forkel ,  que  Calvlsias 
donne  dans  son  livre  cme  approbation  à  la  sol- 
misation par  ces  sept  syllabes  nonvellenient  in- 
ventées, car  Je  n'y  ai  point  vu  le  nom  de  llnventenr 
Hubert  Wadrant.  Sans  se  donner  prédiémeiit 
comme  inventeur  de  cette  solmisation ,  il  laisse 
entendre  qu'il  peut  l'être,  par  sa  manière  vague 
et  générale  de  s'exprimer.  Forkel  a  inséré  douie 
règles  de  l'art  du  cbant  dans  le  deii\ième  vo- 
lume de  son  Histoire  de  ta  musique  (  p.  65  ),  qu'il 
a  extraites  du  livre  de  Calvisius.  Biles  sont,  en  leur 
genre,  les  plus  méthodiques  qu'on  ait  données 
sur  cette  matière  à  cette  époque  reculée.  ^ 
3*  Exercitationes  music9  duss,  quorum  prier 
est  de  modis  musicis,  quos  ifulgo  tonos  va- 
earU,recte  cognoscendis ,  et  dijudicandis; 
posterior,  de  initio  et  progressa  ni«s<c«s, 
aiUsque  rébus  eo  spectantibus.  Upsûs,  1600, 
in-8*,  de  138  p.  Gerber,  dans  son  ancien  lexique 
des  musiciens,  a  indiqué  comme  on  livre  parti- 
culier la  seconde  partie  de  celui-ci ,  tous  le 
titre  :  de  Tnitio  et  progressu,  etc.;  Il  a  été 
copié  en  cela  par  Cboron  et  FayoUe,  dans  leur 
Dictionnaire  historique  des  musidçns.  Dans 
son  nouveau  lexique,  Gerl)er  a  corrigé  cette  er- 
reur. La  première  partie  du  livre  de  Calvisius 
est  toute  dogmatique;  la  deuxième  est  un 
abrégé  fort  bien  fait  et  fort  exact  de  l'histoire 
de  la  musique.  Une  troisième  partie  de  ces 
Méditations  a  paru  sous  oe  titre  :  Bxerdtatio 
musicx  tertia,  deprxeipuis  quibusdam  in  arte 
musica  quœstionibus,  quibuà  prssdpua  ejus 
theoremata  continentur;  instituta  ad  daris- 
simum  virum  Bippolytum  Ilubmeierum, 
poetam  laureatum  et  pœdagogiarchum  Ge- 
ranum.  Lipsix ,  impcnsis  Thomx  Schurdi^ 
Michael Lanizenberger exeudebtU,  icil,  in-R* 
de  180  pages.  L'existence  de  cette  troisième 
partie  séparée  a  été  inconnue  k  WaHlier,  à 
Mattheson ,  à  Forkel,  à  Gerber  et  à  leurs  co- 
pistes. Ces  auteurs  disent  que  dans  l'année  où 
elle  a  paru,  une  édition  des  trois  parties  réunies 
a  été  publiée  sous  ce  titre  :  ExerdtatUmes 
musicx  ires,  de  prxeipuis  quibusdam  tu  mv- 
sica  arte  quxstionibus  institutx.  Ldpsick, 
ln-8^.  Il  y  a  beaucoup  de  probabililé  qolb  se 
sont  trompés,  et  que  le  mot  très  a  été  substitué 
à  tertia,  car  tout  le  reste  du  titre  est  conforme 
à  celui  du  livre  qui  est  indiqué  ci-dessus.  L'oif 
vrage  dont  on  vient  de  parler  est  adressé  à 
Hubmeier,  maître  d'école  à  Géra,  qui ,  dans  ses 
Diseussions  de  questions  importantes  de  philo- 
sophie, de  musique,  etc.  (  voy.  Hobicir»),  avait 
attaqué  la  solmisation  par  les  sept  syllabes ,  «t 
avait  entrepris  de  démontrer  que  la  méthod* 
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de  rheucordeest  préférable.  Parmi  tes  diTerses 
questions  de  théorie  et  de  pratique  qui  sont 
agitées  par  Calvisius  dans  sa  troisième  médi- 
foulon,  il  revient  sor  ce  sujet,  et  le  traite  avec 
uue  puissance  de  raisonnement  qui  détruit  faci- 
lement les  arguments  de  son  adversaire.  Celui-€i 
avait  cm  répondre  victorieusement  aoi  parti- 
sans de  la  nouvelle  solmisation,  qui  affirmaient 
que,  puisqu'il  y  a  sept  notes  et  sept  clefs  ou 
lettres ,  il  doit  y  avoir  sept  syllabes  pour  les 
nommer,  en  disant  que  ce  raisonnement  n^avait 
pas  plus  de  force  que  si  l'on  disait  que  parce  qu'il 
n'y  a  que  cinq  lignes  dans  la  portée,  il  ne  doit  y 
avoir  que  dnq  noms  de  noies  :  Calvisius  prouve 
fort  bien  la  futilité  de  celte  nbj<»ction.et  démontre 
invinciblement  la  nécessité  den  sept  syllabes  ; 
mais  il  ne  s'agit  plus  de  bo,  ce,  dl,  gtt,  lo,  ma 
ni;  c'est  de  l'addition  de  la  syllabe  si  aux  six 
autres  noms  (wt,  ré,  mi,  fa,  sol,  la  )  qu'il 
est  qnestioD,  et  Calvisius  en  parle  comme  d'une 
cliose  déjà  connue  (1). 

(1)  Le  pafMge  do  Urre  de  CalTMu  a  tant  d'Intérêt,  et 
ces  aortet  de  Urrct  sont  si  rares,  que  )e  croU  qo'on  rerra 
avec  pblslr  la  citation  qne  yen  bis  Id  : 

DE  QU^STlOlTl  QUOTTA. 

jin  mx  vel  teptem  Ont  voeei  wntukalesf 

•   Statals  aex  tantom  Toon  mnilealefl  eme  debere, 
Idqne  allQaot  argmnentls  flroiani  fecere  eonarta,  et  reilcls 
eos,  qui  In  mnsiels  pro  complemento  septlmam  vocem 
mntlcalein  ii  adjecenint  Hoc  Ttdetar  déesse  tu«  dlspn- 
talloal  qaod  non  causas  etian  affina,  enr  qnldam  pntent 
«cirtlmaai  enm  nnicam  tantnm  c]us  caoaas  afferas,  data 
opéra  Tldcrls  sententiam  de  septem  Toclbus  nnslcaUbns 
deprlmere  rololsse.  Ea  est,  quod  dicnnt,  nt  ait,  septem 
vocea  nraaieales  esse  claTes.  ergo  etiam  voces  musicale* 
eaae  debere.  Hane  ratlonem  poitea  Ita  réfutas,  nt  dicaa. 
eamnibU  conelndere  cnn  part  ratiooeargomentart  Uceat , 
qnlnqoe  sont  Uoec,  ergo quluque  siint  foces.  Quart,  qoicfto 
Holnneiere,  te  csnsa  ImpoUt  nt  rebos  dl? enlsslmis  earo  - 
dem  affectfonesti  trUraeres^  Certe  qntnqne  Une»  non 
sont   idem<inod  septem   claves,  qnod  et  puerls   ap- 
paret.  Deinde  IIdcsb  per  se  nihil  Tocem  adjldendam .  Id 
enlm  si  feelsset,  lectorl  llberom  fubset  eligendl  eam  par. 
teiD.  qnam  flrmlorem  pntasset.  Jam  ftciont  ad  Toces  mn- 
«lenles.  Soblectnm  enlm  tantnm  snnt  In  qu^bus  elementa 
muslea  acrlbantor,  quem  admodnm  papyrna  snbjectum 
e«t  aertptnrB,  eut   nnlla  efflcacia  per    se  est  ad  sert- 
ptnram  aperlendam  et  legendam,  potnlaset   enlm  idem 
serlbl  In  Ugno,  lapide,  pinmbo.  'etc.  Glafiun  ratto  longe 
alla  est  ;  nam  septem  cla? ea  ambltnm  conclndnnt  nnlns 
Aiaucaaô&v  Tel  octava ,  que  perlodnm  eomplet  omnium 
aononim,  qna  absolnta  aonl  in  orbem  redennt^  et  qnem- 
admodom  soni  dbtingnnntnr  in  repetlta.  SI  igltnr  sonos 
per  voeea  mnaiealea  ta  nna  oetava  efferre  potnerls ,  de  re- 
petUa  octaTa  nlUl  est  laborandnm ,  ecdem  enlm  Toces 
Ibidem  etlam  recnmuL  Et  Terisslmum  eat  qnod  een- 
ces,  Tocea  musicales  non   mnlttpllcari  qnemadmodnm 
davec  non  mn1tl]Alcantnr  :  quapropter  nenesse  est ,  cum 
acpteoi  slnt  elates ,  ut   septem  etlam  slnt  voces  mn- 
aiealea, nt  septem  clavlnm  nuroerum  cqucnt,  ne  sut 
permutatione  et   substitutloDe  in  ter  se   confundantur, 
et    dlâcentes    tnrbent.    Altéra   rero   ratio,  qnsm  ad- 
,  cnr  septem  voees  musicales  esse  nen  debe ant. 


On  a  de  Calvisius  les  ouvrages  de  nraiique 
pratique  dont  les  titres  suivent  :  l**  Harmonia 
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qnod  Tidelleet  roeet  ex  Uterla  non  orlantnr.  tola  falaa  est. 
Kam  si  mnaicam  oompendiose  dooere  Teilemos,  Mtera 
lps«  debebant  simnl  esse  roces  mnalealcs,  ut  idenditate 
fSiclHtatem  deducttonis  sooornm  adjuvarent  :  sed  quo- 
nlam  Inhabiles  sunt  ad  subltam  repetlUonem  et  semito* 
ninm  sno  proprio  loeo  certa  nota  non  exhibent;  addlta 
annt  cis  toms  mosloalea,  que  lu  ,  qnod  claribos  deest, 
prastare  posstnt  Firmiter  tgltur  adhnc  oonsistnnt  septem 
f  oces  mnsleales,  qnas  adbuc  nno  atque  altero  argnmento 
asseram.  Prtmnm  :  quia  In  quallbet  octave  septem  snnt  dls- 
tfaiett  soni.  prtnaqinB  ad  eam  clarem  repetltam  pervenias^ 
qu«  prindpiom  dedncUonls  dedlt;  unde  lequitur,  septem 
etlam  disttnetas  esse  debere  Toces  musicales.  Nam  qnemad- 
modnm septem  ilU  sont  In  tnstmmentls  mnslcls  arttflcIaUbna 
per  elarea  eaprlanntnr  et  dtotingnntnr:  ita  In  noaira  na- 
tnrali  et  Tocati  musica.  Idem  soni  per  voces  musicales  «ffe- 
runtur.  et  par  est  nbique  ratio.  Secundo  :  autorltas  feterum 
etiam  in  bac  re  attendatnr.  Ptolomaens  omnium  optimusan- 
tor  inler  eoa,  qui  de  mnaiea  scripsernnt,  lib.  a.  de  Afics.,  sic 
inquit  :  «  Vuccs  nature  ncqne  plnres,  neqne  pandores  esae 
poasunt  qnam  septem.  »  Et  Demetrlns.Phalereus  teslatur 
JBgyptioaetGimeoe  septem  tocaUnm  moduiata  enoncla- 
tlone  landes  Deorum  suorum  oeclniase  :  nnde  cooatat 
septem  Gneoornm  rocalea  pro  vocUma  mnstcalibus  ha« 
bltas  et  usurpâtes  esse.  Assume  etiam  testlmonla  poeta- 
rum,  utqaod  VirgiUos  Ijnt  septem  discrimina  foenm 
tribult,  qusB  discrimina  Isldoms  Wspaleusla  eapllcat,  qnod 
nulle  chorda  ricina)  chorda  similem  sonum  edlderlL  Sis 
HoraUus  : 

c  Tuque  testndo  reaonare  septem  ealUda  nenria.  » 
Sic  OyM.,  a.,  Fastorum,  de  Mrreurlo  : 

«  Septena  pntarla 

«  Pleiadnm  numéro  flia  dédisse  lyne.  » 
Sic  Tlrglllanns  opilio  sen  bnbsequa  >  ' 

■  Est  mlhl  disparibns  septem  compacta  dcntla 

FUtula.  ■ 

f  dem  affirmant  Arlstotelea^  Plutarehns,  et  alil,  a  qno- 
mm  antoritatibtts  temere  non  est  reœdendnm.  Sed  de  hao 
re  infra  plora  dabimna;  aooedamns  jam  ad  fondamenta 
tme  sententbe.  - 

Qvodnam  Igttnr  jam  statnia  fundamentnm  tue  asserUo- 
nis,  qnod  tantnm  sex  claves  mnsicalea  esse  debennt?  fte- 
mlttu  nos  Iddiscerecnpientesi.  ad  Ph^Oca;  l.  ad  ArHh- 
mêtica;  8.  ad  Geomêirtea,  Qnld.  Hnbmelere?  Eitoe 
boni  dlspntatoris ,  andltorea  snos  eo  remittere.  nM  Ipee 
argumentnm  nullum  sn«  sententlae  cottSnnands  taTonire 
potult  ?  Si  enlm  potnissea,  oerte  Id  pro  deroonstraUone 
allegasses,  et  alla  contra  foUlla  et  falsa  argumenta,  nt 
andlemnSfOmMases.  Ego  ea  profeotns,  quo  me  amandasti, 
rem  longe  aliter,  ac  tn  als,  reperlo.  Ex  physlds  enim,  artth- 
mellcis  et  geometrlds  flrmisalme  demonatratur  septem 
esse  debere  Tooes  mnsleales.  Pbyalcus  cnhn  andlt  In  una 
octava^  septem  discrirataa  vodnm ,  septem  sonos  dlstlno- 
tos.  Arltbmettca  nt  et  harmonica  seOlo  oetaTc  eosdem  se> 
plem  sonos  In  suis  vferis  et  kgftlmls  proportiontbus  eihibet. 
Geomctne  Idem  In  leglttma  secUone  drcnli  deroonatrant. 
Frustra  Igttnr  Hubmelere  nos  eo  ablegaa,  ubt  tua  aen- 
tentia  penitns  erertitnr.  Destltnerls  ergo,  ut  video,  et  de- 
monstralionlbua  et  antorltatlbtta,  cnm  ncmo  Tetemm  an- 
tomm  de  hexacordo  unquam  qnloquam  aiflrmarit. 

JamraUoncs  etlam  tuas  exenliamos,  qnaaom  prima  est 
quod  pitarei  voce»  mutleâiei  non  tM  dtmdm,  qaam  In 
teata  exprimeWtur,  Septlmam  vocem  autem  in  ea  non 
eg$e  exprcêsam,  Ergo,  non  doccbo  te,  Hubmelere,  dialt- 
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voc,;  Lip^Ky  1596,  in-4**.  La  dcaxième  édition 
fat  publiée  Tannée  suivante,  dans  la  nième 
ville.  La  quatrième  édition  de  ces  cantiques  est 
de  1613.11  y  en  a  une  dernière,  datée  de  la  même 
année,  selon  Mattheson  et  Gerber.  —  2<*  ÀUS' 
serlesene  teutsche  Lieder,  der  mehremten 
Theil  aus  des  Kcenigl.  PropKeten  Davids 
PsaUerio  gezugen,  etc.,  mit  3  Sthnmen  zu 
singen,  etc.  (  Musique  à  trois  voix  sur  des  textes 
allemands,  la  plupart  tirés  du  Psautier  du  pro- 
phète-roi David,  et  d'autres  religieux  et  profanes^ 
pour  le  cbant  et  les  instruments)  ;  Leipsick, 
elles  Voigt,  1603,  in-i"".  —  3^  BicHùorum  librt 
duo,  quorum  prier  70  eontinet  ad  setUenUas 
EvetngeUofum  antUversariorum,  a  Setho  Cal- 
Visio,  tnusico,  decantata;  posterior  90  cum 
et  sine  textu,  a  prastantissimis  muslds  coficin- 
nata,'  Lipsiœ,  1612,  in-4'*.  —  4<'  Der  ibOste 


ctleani  :  tttaaen  tdre  debeins  tb  tutorlUU  mgatiTi  Bon 
flima  dedad  argumenta,  hvh  Deom  Immortalem,  •!  haee 
ratio  Tera,  et  nlbil  noTl  veteram  Inrentli  addondam  euet, 
qaot  et  qnantU  commodiuttboi  deiUlaeretur  bodle  vlta 
hnmana,  qnas  Teterea  tgaoràmat,  et  que  noTiter  in- 
TentB  aant  Qaod  aeptlma  toi.  «i ,  In  acala  eipreaaa  non 
eit,  nlhll  mirnm.  Autor  enlm  acabe  Guldo  Àretinna,  corn 
atatulsaet  tantnm  sez  Tooea  moalpileft  csie,  eaa  Ita  dltpo- 
Bolt,  ot  septlma  locom  non  rellnqueret,  et  rooea  mnslealea 
mutna  sobatltuUone  In  acala  Ita  tnrbavtt,  ut  ea  faeu  ait  ré- 
mora et  irapedlmentom  maximum  muslcam  dlacentlbna, 
cum  longe  recUua  h«e  tradl  potnlsaent.  Seenndam  ra- 
tloncm  affers,  çiiocl  teptima  vor,  si,  ad  mMam  cet' 
tam  dave»  dBUrmingtur,  eum  ab  cMquUnu  modo 
in  C,  Modo  in  F.,  modo  in  B,  pottatwr,  Unde  b«e  de 
poiltu  syllalMB  ai  liabea,  optlme  llubmelere?  Vlx  credo 
quemplam  td  muslcts  adeo  Imperltom  esse  ponae,  ut  Ibl , 
voct  muslcall/a  legttimus  locoa  est,  mi  rel  »i  ponere,  et  ubl 
totam  muslcam  pcrTcrtere  audeat,  wd  enlm  et /a,  al  recte 
dbtinguantur,  sunt  tota  moalca ,  ut  veterea  locutl  sont, 
potins  crediderim,  te  bonorls  gratia  bec  ilnxLiae,  cum 
daves  C  et  F  omnium  slnt  principes.  SlUabc  fi,  locos 
stabills  et  perpétuas  fttt  tu  regulnrl  quldem  sistemate  In 
dare  b  qnadrato.  In  tisMpoalto  rero  In  ciaTl  née  anquam 
hme  ratio  variatur,  niai  6  adscriptum  syUabam  si  In /a 
motet.  Tertla  ratio,  quod  noeesiesit  ayiiotem  si  ad  Ma 
ktxaekorda  rsduei,  fkisa  est,  ot  In  pneoedenU  quastlone 
demonstravi,  cnm  unlcom  tantnm  et  aolum  bexa- 
chordum  ait  vocom  sex  muslcallum.  Sic  et  qnarU 
ratio,  quod  si  oolneldat  eum  alla  voce  musieali,  falsa  est, 
cum  ea  nunquam,  al  ad  Ulaa  sex  Toees  musicales  assu- 
matur.  In  altquam  Incidere  posait.  Ad  qolntam  tintum 
abest,  ut  si  tox  moslcalls  diaerimen  Inter  mi  ti  fa  toUat, 
ut  lllud  semltonlum  nnlla  re  flrmlua  stablliatur.  SexU 
raUo  eum  terUa  coinddit,  et  refutata  eaU  Ad  septimam, 
qua  asseris,  mqne  (adle  quemplam  posse  Inatitnl  lu  cou- 
sndo  canendl  modo,  qnam  al  septem  adbibeamns  tooea 
muslcalea,  respondeo,  ta ,  si  talc  eases  ailler  ocnsunim. 
Ego  bisce  trlglnta  annis  fere,  qulbna  hoc  aaium  toIyo, 
experlentia  longe  aliter  edoctns  aum,  te  manum  ad  atl- 
Tam  banc  tIx  admovUse  pulo.  Crede  igltur  poUua  exer- 
dtato  Qusioo,  quam  tuls,  nesdo  unde  cunoeptia  optnlonl- 
bus.  » 

Qui  pourrait  croire  que  plua  d'un  altele  après  ce  plai- 
doyer si  fort  de  raisonnement  en  ftivenr  de  la  gamme  de 
aept  notes,  on  dbpntalt  encore  en  Allemagne  sur  celte 
qoeatlon!  (  Voj.  ButUUdt  et  Mattheton.  ) 


Psalmpir  12  5/<i»menau^  3  Ctora»  (Le  cent- 
cinquantième  psaume  à  douie  voix  en  trait 
chœurs);  Leipsick,  1615,  in-foL  —  tfi  Der 
PsaUer  Davids  gesangweis,  vom  Bm.  D. 
ComeUo  Beckem,  etc.  (  Le  Psautier  de  David 
mis  en  cbant, composé  primitivement  par  M. Cor- 
neille Decker,  et  arrangé  à  quatre  voix  par  Se- 
tbus  Calvisins,  Leipsick,  1617,  in-S"".  ) 

Calvisius  est  connu  des  savants  par  de  bon 
ouvrages  sur  la  chronologie  et  la  réfonne  du  ca- 
lendrier ;  ce  n*esl  point  ici  le  1  ieo  de  citer  ni  d*exa- 
miner  ces  livres  ;  on  trouvera  à  se  sujet  d^amples 
renseignements  dans  les  Biographies  générales, 
particulièrement  dans  celle  de  M.  Micbâod« 

GALVO  (Li^DREMT  ),  moine  de  Ticnio.dau 
l*État  de  Venise,  au  commencement  du  17«  siècle, 
fut  musicien  à  i'église  cathédrale  de  Pavie.  On 
connaît  de  sa  composition  :  io.Symbolx  diver- 
sorum  muslcorum  2, 3, 4, 5  tHfcibus  cantœuUe  ; 
Venise,  1 620. —2*  Conzoni  sacre  a  2, 3  «  4  voct. 
RaccoUel,  II,  III,  IV;  Venise.  — 3»  Rosarium 
Litaniarum  B.  V.Marix;  Venise,  1626. 

GALVOER  (  CiSPARD  ),  théologien  protes- 
tant, inspecteur  des  écoles  de  Claustal,  et  surin- 
tendant de  la  principauté  de  Grubenliagen,  na- 
quit à  llildesheim,  en  16&0,  et  mourut  le  11  mai 
1725.  Il  a  beaucoup  écrit  sur  la  théologie.  On  a 
aussi  de  lui  :  de  Musica  ac  siglUatim  de  ec- 
cleslastica  eoque  speetantibus  organis.  Lei- 
psick, 1702,  in-12;  petit  écrit  de  trois  feuilles 
d'impression,  divisé  en  6  chapitres,  où  Tauteur 
a  traité  d'une  manière  généiale  du  chant  reli- 
gieux ,  des  instruments  et  des  fonctions  du  di- 
recteur de  musique.  Dans  son  Riluale  ecde- 
siasticum  (  Jéna,  1705,  in-4o  ),  Cal  voer  a  tnulé  de 
la  musique  d'église.  On  trouve  aussi  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  l'état  du  plain-cbant 
en  France  et  chez  les  Saxons,  sons  le  règne  de 
Charlemagne,  dans  son  livre  intitulé  :  Saxonia 
inferior  antiqua  gerUillis  et  christ iana; 
Goslar,  17 14,  in-fol.  Enfin  Calvoeraécrit  la 
préface  de  l'ouvrage  de  Christ  Alb.  Sinn,  inti- 
tulé: TemperaturapracticOf  etc.  Wemigerod, 
1717,  in-40.  Cette  préface  a  été  réimprimée  dan^ 
Vorgemacht  der  Gelehrsamkeit  (Antîchikmtn 
de  l'érudition  )  de  Falsius,  p.  567-62«.  C'est 
un    morceau  rempli  de  recherches  saTantes. 

GALZOLARI  (Henu),  ténor  distingué, 
est  né  à  Parme,  le  22  février  1823.  Ayant  perdu 
son  père  à  Tâge  de  treize  ans,  il  dut  entrer  dans 
une  maison  de  commerce;  mais  dans  le  même 
temps  il  continua  l'étude  de  la  musique,  qoll 
avait  commencée  dès  ses  premières  années.  Ea 
1837,  il  reçut  les  premières  leçons  de  diant  d'mi 
professeur  allemand  nommé  Burcliardt  Ses  pre- 
miers essais  de  chant  furent  faits  dans  un  eoa- 
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cert  donné  à  Parme,  sous  la  protection  de  Par- 
rliidncliesse  Marie-Louise,  par  la  société  phitliar- 
inoniqne  de  cette  ville ,  qui  comptait  parmi  ses 
membres  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la 
liaute  société.  L'efîTet  qu*it  y  produisit  par  le 
charme  de  sa  voix  lui  valut  la  protection  de  plu- 
sieurs dames  attadiées  à  la  cour,  et  il  obtint  une 
pension  pour  aller  à  Milan  continuer  ses  études 
de  cliant  sous  la  direction  du  maître  Oîacomo 
Panixza,  qui  lui  donna  tous  ses  soins  et  en  fit 
un  chanteur  de  la  bonne  école.  En  1845,  Calzo- 
iari  contracta  un  engagement  de  trois  années 
avec  l'entrepreneur  de  théâtre  Merelli,  et  le  11 
mars  de  la  même  année,  il  fît  son  premier  début 
au  tliéàtre  de  la  Scala  dans  VEmani  de  Verdi, 
avec  un  brillant  succès.  Deux  jours  après ,  Me- 
relli renvoya  à  Vienne  pour  y  chanter  pendant 
la  saison  du  printemps  i  Due  Foscari,  V  Ita- 
Uona  fit  Àlgeri,  la  Sonnanlmia  et  Maria 
di  Rohan,  De  là  il  alla  à  Brescia,  puis  à  Trieste, 
et  enfin  de  nouveau  à  Milan ,  pendant  Tantomne 
et  le  carnaval  de  1846-1847,  toujours  accueilli 
par  les  applaudissements  unanimes.  Poiir  ta  troi- 
sième fois  il  retourna  à  Vienne  au  printemps 
rfe  1847,  puis  alla  clianter  à  Bergame  pendant 
kl  Toire,  et  de  là  fut  envoyé  à  Madrid  pendant 
rautomneet  le  carnaval  de  1847-1846.  Au  mois 
d'avril  de  cette,  année  il  retourna  à  Milan.  Son 
contrat  étant  terminé,  il  prit  un  engagement 
pour  Bruxelles,  où  il  clianta  pendant  Thiver  1848- 
1 849i  avec  le  plus  brillant  succès,  /'  Italiana 
m  Algeri,  Lucresia  Borgia,  Lucia  di  Lam- 
merm^or,  Emani,  BonPasquale,  et  la  Fa- 
vorita.  Un  timbre  pur  et  sympathique,  une  t>elle 
mise  de  Toix,  une  TocaMsation  légère  et  facile, 
un  trille  excellent ,  étaient  les  qualités  qui  le  dis- 
tinguaient Dans  les  années  suivantes,  Caizolari 
a  brillé  sur  les  tliéàtres  ita[iens  de  Paris,  de 
Londres  et  de  Saint-Pétersbourg.  On  peut  dire 
avec  assurance  qu'il  a  été  le  dernier  ténor  de  la 
bonne  école  Italienne.  Malheureusement  le  ré- 
pertoire de  Verdi  a  fatigué  son  organe  en  peu 
d'années. 

CAL20V£liI  (...)  n'est  connu  que  par  ses 
ouTrages.  Il  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  publié  de  sa  composi- 
tion :  1**  MotêtU  a  vœe  sola,  Ubro  ptimo; 
Yenezia,  Gardano,  1666,  ln-4^  —  V  Idem, 
Ubro  secondo^  ibid.  1669,  in-4'>.  —  S*  Cantate 
a  voce  sola;  ibid. 

CAMARGO  (D.  Micubi^Gohez  ),  mettre 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Valladolid ,  na- 
quit à  Guadatajara,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Il  y  eut  (dit  M.  Hilarion  Eslava,  Lira 
SaerO'JEfitpana,  seizième  siècle,  tome  V  de 
la  2*  série,  ApwUes  bioçraphicoê) ,  beaucoup 
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de  musiciens  du  même  nom  en  E^^pagne ,  par* 
ticnlièreroent  dans  la  chapelle  royale,  où  se 
trouvaient  Cristobal,  Melcliior,  Diego  Ca- 
margo,  et  d^autres  dans  les  provinces.  L'artiste 
dont  il  s'agit  dans  cet  article  était  peut-être  fils 
d'un  de  ces  musiciens.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  de  celui-ci.  Diverses  compositions  de  re 
mattre  se  trouvent  en  manuscrit  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Escurial  :  M.  Eslava  en  a  publié 
(dans  la  Lira  Sacro-Hispana)  une  Hymne  de 
Saint- Jacques,  apôtre,  en  contrepoint  à  quatre 
voii,  par  imitations  en  mouvement  contraire, 
morceau  bien  fait  et  écrit  avec  beaucoup  de  pu- 
reté. 

GAMBEFORT  (Jean),  et  non  Came  fort, 
comme  on  rappelle  dans  le  Dictionnaire  des 
Musiciens  de  1810,  musicien  au  service  de 
Louis  XIV,  épousa  la  fille  d'Auger,  surintendant 
de  la  musique  de  la  chambre  du  roi,  en  eut  sept 
ou  huit  enfants  depuis  1652  jusqu'en  1661,  et  mou- 
rut le  4  mai .  de  cette  dernière  année.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  avait  été  nommé 
surintendant  de  la  musique  de  la  chambre, 
maître  ordinaire,  et  compositeur  de  cette  musique. 
Il  écrivit  quelques  divertissements  et  des  cantates 
pour  le  service  du  roi  et  de  la  cour.  Il  a  publié 
des  recueils  de  chansons ,  intitulés  :  i*  Airs  de 
cour  à  quatre  parties,  de  monsieur  de  Cam- 
befort,  inaistre  et  compositeur  de  la  musique 
de  la  chambre  du  Roy,  à  Paris,  par  Robert 
Ballard,  seul  imprimeur  du  Roy  pour  la 
musique,  etc.,  I65l,  in-l2  obi.  Ces  airs^  ao 
nombre  de  27,  sont  dédiés  au  Roi.  —  7?  iff^ 
Livre  d'airs  à  quatre  parties,  de  monsieur 
de  Cambe fort ,  surintendant  de  la  musique 
de  la  chambre  du  Roy.  A  Paris,  par  Ro- 
bert Ballard,  etc.;  1655,  in-12  obi.  Ce  recueil  ' 
contient  22  aii-s,  dont  six  du  ballet  royal  de  la 
yuict,  et  un  du  ballet  du  Temps,  II  est  dédié 
au  cardinal  Mazarin. 

CAMBERT  (RoseaT),  filsd'on  fourbisseur, 
naquit  à  Paris  vers  1628.  Après  avoir  reçu  des 
leçons  de  clavecin  de  Clyambonnières,  le  plus 
célèbre  maître  de  son  temps ,  il  obtint  la  place 
d'organiste  de  l'église  collégiale  de  SainUHonoré, 
et  quelque  temps  après  fut  nommé  surintendant 
de  la  musique  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  mère 
de  Louis  XIV.  Dès  1666  il  occupait  celte  place. 
Cambert  est  le  premier  musicien  français  qui  en- 
treprit de  composer  la  musique  d'un  opéra  :  il  y 
fut  déterminé  par  les  circonstances  suivantes. 
Perrin ,  introducteur  des  ambassadeurs  près  de 
Gaston ,  duc  d'Orléans ,  imagina  en  1659  un  nou- 
veau genre  de  spectacle,  à  rimitation  de  ropéro 
d'Orfeo  ed  Buridtee  que  le  cardinal  Mazarin 
avait  fait  r^résenter  par  une  troupe  italienne, 

11 


Ifi2 


CAMBERT  —  CAMBINI 


^n  1617.  Il  donna  à  sa  pièce  te  litre  de  la  Pas* 
(orale ,  première  comédie  française  en  musi- 
que. Cambert  fut  chargé  d'en  composer  la  mi»- 
aique,  et  elle  fut  représentée  au  château  dlssy, 
au  mois  d'aTril  de  la  même  année.  L*ou¥rage  eut 
un  succès  si  décidé ,  que  Louis  XIY  voulut  l'en- 
Jtendie  et  le  fit  représenter  à  Viacennes.  Maiarin, 
qui  aimait  ce  genre  de  spectacle  et  qui  s'y  con- 
naissait eni^agea  les  auteurs  à  composer  d'autres 
pièces  du  même  genre;  ils  écrÎTÎrent  Topera 
d'Ariane,  ou  le  Mariage  de  Bacchus,  qui  fut 
répété  à  Issy  en  1661,  mais  dont  la  mort  de 
Mazarin  empêcha  la  représentation.  Quelques 
auteurs  ont  dit  que  cet  ouvrage  Tut  représenté 
plus  tard  h  Londres;  mais  on  n'en  trouve  aucune 
fraçe  dans  les  mémoires  sur  l'établissement 
de  POpéra  en  Angleterre.  Il  parait  qu*au  com- 
mencement de  l'année  1662,  Cambert  écrivit 
nn  autre  opéra  intitulé  Adonis^  mais  il  ne  Tut 
point  joué ,  et  depuis  lors  il  sVst  perdu.  L'i- 
dée de  Perrin,  ajournée  {Nir  divers  événe- 
rocnU,  ne  reçut  son  exécution  qu'en  1669.  Le 
28  juin  de  cette  année,  l'Académie  royale  de 
musique  fut  créée  par  lettres  patentes  ;  le  privi- 
lège en  Tut  accordé  à  celui  qui  en  avait  conçu  le 
plan  ;  celui-ci  s'associa  Cambert,  et  de  lenr union 
résulta  le  premier  opéra  français  régulier,  intitulé 
Pomone,  qui  fut  représenté  à  Paris,  en  1671,  et 
obtint  beaucoup  de  succès.  L'année  suivante , 
Cambert  composa  la  musique  d'une  pièce  Inti- 
tulée les  Peines  et  les  Plaisirs  de  Vamour, 
pastorale  en  cinq  actes ,  dont  les  paroles  étaient 
de  Gilbert;  mais,  cette  même  année,  le  privilège 
fut  ôté  à  Perrin  et  à  Camberi  pour  être  donné  à 
Lulli,  qui  jouissait  de  la  plus  grande  faveur  au- 
près de  Louis  XIV,  et  qui  en  abusait  à  son  profit 
et  au  préjudice  de  ses  rivaux.  Irrité  de  l'injustice 
qui  lui  était  faite,  Cambert  quitta  la  France, 
passa  en  Angleterre  en  1073,  et  devint  moAre 
de  la  deuxième  compagnie  des  musiciens  de 
Chartes  IL  11  ne  Jouit  pas  longtemps  de  sa 
nouvelle  position,  car  le  chagrin  le  conduisit  an 
tombeau,  en  1677.  Cli.  BaUard  a  publié  en  par- 
tition in-folio  des  fragments  de  l'opéra  de  Cam- 
bert intitulé  Pomone,  On  troavç  en  manuscrit  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paria  la  partition  de 
celui  qui  a  pour  titre  les  Peines  et  les  Plaisirs 
de  rameur. 

CAMBINI  (  JBAif-JoscPB),  né  à  Livourne  (t), 
le  13  février  1746,  s'est  livré  tlans  son  enfance 
à  rétnde  da  vioton,  sons  la  direction  dPun  mallre 
obscur  nommé  Polli.  Les  occasions  fréquentes 
qu'il  eut  cntvite  d'entendre  et  même  d'aocom- 

(I)  Cest  à  tort  qiitl  est  dit  daBs  le  nonTcaa  tjtxique 
unimrui  de  mmi^v»,  publié  par  M.  SeblUlsf .  que  Cam- 
blDl  éUtt  né  à  Lttcques. 


pagner  Manfredi  et  Nardini,  peKectioonèreat 
son  talent  sur  cet  instroment.  Bien  qu'il  ne  soîl 
jamais  parrenu  à  se  faire  nn  nom  célèbre  oorame 
violoniste,  il  posséda  dans  sa  Jeunesse  l'art  d'exé- 
cuter ces  quatuors  et  toute  sa  muaique  de 
chambre  avec  pureté,  goût  et  élégance.  A  l'âgr 
de  dix-sept  ans,  il  se  rendit  à  Bologne,  on  il 
eut  l'avantage  d'être  admis  au  nombre  des  âèves 
du  P.  Martini  et  de  recevoir  de  lui  des  leçoan  de 
contrepoint.  Après  avoir  passé  trois  années  près 
de  ce  raaifare,  il  partit  pour  Naples.  Il  y  devint 
amoureux  d'une  jeune  fille  née  comme  lui  à  Li- 
vourne, et  s'embarqua  avec  elle  pour  retourner 
dans  cette  ville,  oil  il  devait  l'époiiaer.  Grttnin 
rapporte  en  ces  termes  {Correspondance  lit- 
téraire, août  1776)  l'événement  qui  survint 
après  le  départ  des  amants  :  «  Ce  pauvre  M.  Cam- 
«  bini  n'est  pas  né  sous  une  étoile  henreiise.  Il 
«  a  éprouvé,  avant  d'arriver  dans  ce  pays-ci. 
«  des  infortunes  plus  fâcheuses  qu'une  chute  à 
M  l'Opéra.  S'élant  embarqué  à  Naples  avec  une 
«  jeune  perM>nne  dont  il  était  éperduroenl  amou- 
«  renx ,  et  qu'il  allait  épouser,  il  fut  pris  par  de& 
«  corsaires  et  mené  captif  en  Barbarie.  Ce  n*e»4 
«  pas  encore  le  plus  eruel  de  ses  malheurs.  At- 
«  taclié  au  mftt  du  vaisseau ,  il  vU  cette  mai- 
«  tresse,  qu'il  avait  respectée  jusqu'alors  avec 
«  une  timidité  digne  de  l'amant  de  Sophronie,  il 
«  la  vit  violer  en  sa  présence  par  ces  brigands, 
«  et  fut  le  triste  témoin,  etc.  »  Heureusement  on 
ridie  négociant  vénitien,  nommé  M.  ZamtMni, 
eut  pitié  de  Catnbini  ;  Il  le  racheta  dhin  renégat 
espagnol  et  lui  rendit  la  liberté.  Arrivé  à  Parist 
en  1770,  l'artiste  obtint  la  protection  de  l^amba«- 
sadetir  de  Naples,  qui  le  recommanda  an  prince 
de  Conti ,  et  le  prince  dit  deux  mots  en  sa  fa- 
veur à  Gossec.  Celui-ci  dirigeait  alors  te  concert 
des  amateurs  ;  il  procura  à  Carabini  l'occasion 
de  se  faire  connaître  en  faisant  exécuter  des  sym- 
phonies de  sa  composition  (1).  Elles  obtinrent 
du  succès ,  bien  que  la  conception  en  fût  assez 
faible ,  parce  qu'elles  étaient  écrites  avec  cette 
facilité  qui  est  le  caractère  distinctif  de  la  mu- 
sique italienne.  Cambini  abusa  de  cette  facilité 
d'écrire,  h  tel  point  qu'il  produisit  plus  de  soixante 
symphonies  en  un  petit  nombre  d'années ,  ce  qui 
ne  rem|)êelia  pas  de  publier  une  immense  quan- 
tité d'autres  ouvrages  do  musique  instmmcnlaleY 
ni  de  faire  exécuter  au  concert  spirituel  des  aa»- 
tets  et  des  oratorios.  Il  y  avait  dans  tout  ceia 
des  idées  asseï  Jolies ,  et  la  fiKtnre  en  était  assex 
pure;  mais  l'empreinte  du  génte y  manquait.  De 
toutes  les  compositions  de  Cambini,  celtes  qui 

fl)  Cca  reM«ei|Bcaieat8  Mmt  tirés  d'uo  méattre  ■«■«- 
crtt  et  autographe  de  Gossec 
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^)bthirent  l«  plus  de  succès  furent  ies  quatuors 
de  violon.  Leurs  mélodies  étaient  agréables ,  et 
il  y  avait  de  la  correetion  daus  leur  liarmonie. 
Cette  musique  paraîtrait  aujourd'hui  faible  et 
puérile;  mais  ou  ne  connaissait  point  alors  les 
admirables  compositions  de  Haydn,  de  Mozart, 
de  BeethovPD.  On  n*aTatt  nnèvM  pas  les  jolis  qua- 
tuors de  Pteyel.  An  reste,  Gambini  était  capable 
de  s'élever  plus  quil  ne  fit;  mais  presque  tou- 
jours en  proie  au  besoin ,  suite  inévitable  de 
son  intempérance,  il  étail  obligé  de  travailler 
avec  une  activité  prodigieuse,  et  ne  pouvait  clioi- 
sir  ses  idées.  Sa  fécondité  fut  d^antant  plus  re- 
marquable qu'il  pansait  la  plus  grande  partie 
des  jours  et  des  nuits  au  cabaret,  employant 
d'aillpurs  ime  partie  du  temps  où  il  était  à  jeun 
à  donner  des  leçons  de  chant,  de  violon  et  de 
composition. 

Au  mois  de  juillet  1776,  il  fit  représenter  à 
l'Opéra  un  ancien  ballet  héroïque  de  Bonneval , 
dont  il  avait  refait  la  musique.  Ce  ballet  avait 
pour  titre  les  Romans^  il  tomba  tout  à  plat, 
et  Ton  fut  obligé  de  le  retirer  après  la  troisième 
représentation.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Rose 
d'amour  et  Carionum ,  qui  ne  réussit  pas  mieux 
au  Tliéétre^Italien ,  en  1779,  quoique  la  musique 
ctlt  été  goûtée.  Appelé  à  la  direction  de  la  mu- 
sique du  théâtre  des  Beaujolais,  en  I78ê  (1),  il 
y  fut  plus  lienreux  dans  les  ouvrages  quil  fit  re* 
présenter,  sons  les  titres  de  la  Croisée,  en  1 
acies,  1785;  les  Fourberies  de  Mathurln,  en 
un  acte,  1786;  Cora,  ou  la  Prelresse  du  soleil^ 
les  Deux  Frères,  ou  la  Revanche;  Adèle  et 
Edwhi.  Il  écrivit  aussi  pour  le  même  spectacle 
la  nnusique  de  quatre  pantomimes.  En  1791,  après 
la  ruine  du  théâtre  des  Beaujolais ,  Cambini  de- 
vint clief  d'orcliestre  du  théâtre  Louvols,  où  il 
fit  représenter  liaiUilde  et  Dagobert,  opéra  en 
trois  actes  qui  fut  bien  accueilli  par  le  public.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  des  Trois  Gascons,  en  un  acte, 
1793.  Ce  fut  à  peu  près  le  dernier  succès  de  cet 
artiste.  Il  avait  écrit,  depuis  1782 jusqu'en  1793, 
les  opéras  à'Âlcméon,  d*Àlcide,  ainsi  qu'une 
nouvelle  musique  pour  VÀrmide  de  Quinautt  ; 
mais  aucun  de  ces  ouvrages  n^a  été  représenté. 
On  connaît  aussi  de  lui  quelques  entrées  de  danse 
danii  le  ballet-opéra  des  Féies  Vénitiennes.  En 
1774,  Cambini  fit  exécuter  au  concert  spirKuel 
an  oratorio  intitulé  le  Sacrifice  d* Abraham; 
dans  Tannée  suivante,  il  y  fit  entendre  celui  de 
Joad  et  un  Miserere.  Précédemment  il  y  avait 
donné  quelques  motets,  entre  autres  un  Domine 


(I)  On  dit  daiM  la  BioçrapkU  untctrselU  et  portaHcê 
d€9  emUemporalns ,  que  CambUsl  eot  cette  pteec  en  i717  ; 
«als  c'est  une  crrear. 


dont  la  partition  manuscrite  est  â  la  bibliothèque 
du  Conservatoire  de  musique  de  Paris. 

Parmi  ses  compositions  instrumentales  el 
ses  morceaux  détachés  de  musique  vocale,  on 
compte  :  1®  Soixante  symphonies  pour  orchestre , 

—  2°  Cent  quarante-quatre  quatuors  pour  deux 
violons ,  alto  et  basse.  ^  8*  Vingt-neuf  sym- 
phonies concertantes  pour  divers  instruments. 

—  4*  Sept  concertos,  dont  deux  pour  violon ,  un 
pour  hautbois,  et  quatre  pour  flûte.  —  5*  PIua 
de  quatreeents  morceaux  pourdivers  instruments, 
consistant  en  trios  et  dans  pour  violon ,  viole , 
violoncelle;  quatuors,  trios,  duos  pour  flûte, 
quatuors  pour  hautbois ,  duos  pour  basson,  etc. 

—  6*  DifTérents  solfèges  d'uncidifRculté  graduelle 
pour  Texercice  du  phrasé ,  du  style  et  de  Texpres- 
slon,  avec  des  remarques  nécessaires  et  une 
basse  chiffrée  pour  Taccompagnement;  Paris, 
le  Duc,  1788.  —  V  Préludes  et  points  d*orgue 
dans  tous  les  tons,  mêlés  d*airs  variés,  et  ter- 
minés par  VArt  de  moduler  sur  le  violon,  etc.; 
Paris,  1796,  et  Oiïenbach,  1797.  —  8<*  Métliode 
pour  flûte,  suivie  de  vingt  petits  airs  et  de  six 
duos  à  Tusage  des  commençants,  Paris,  Ca- 
veaux, 1799.  —9*  Plusieurs  airs  patriotiques, 
avec  accompagnement  de  deux  Clarinettes,  deux 
cors  et  deux  bassons.  -*  10*  Xo  Compositew, 
scène  comique  du  répertoire  dn  concert  des  ama- 
tetirs;  Paris,  Imbault,  1800. 

Cambini  doit  être  couplé  aussi  parmi  les  éeri* 
vains  sur  la  musique,  car  dans  les  années  isio 
et  1811  il  devint  le  coIhUMM-ateur  de  Garaudé 
pour  la  rédaction  du  journal  de  musique  que 
celui-ci  venait  de  fonder,  sous  le  nom  de  Ta- 
bleUes  de  Polymnie.  CamMni  possédait  des 
connaissances  asseï  étendues  pour  juger  saine- 
ment de  toutes  les  parties  de  la  musique;  mats 
il  avait  de  la  causticité  dans  Tesprit,  et  quelques- 
uns  de  ses  articles  ont  mis  en  émoi  bien  des 
amours-propres  blessés.  Il  ne  fut  jamais  connu 
comme  le  rédacteur  de  ces  articles. 

Peu  favorisé  de  la  fortune  avec  les  adminis- 
trations des  tliéâtras  dont  il  avait  été  chef  d'or- 
cliestre,  il  perdit  encore  sa  position  en  1794,  par 
la  faillite  de  l'administration  du  tliéâlra  Louvob. 
Heureusement  le  riclie  fournisseur  Armand  Se- 
guin vint  à  son  secours  en  lui  confiant  la  direc- 
tion des  concerts  quML  donnait  dans  son  hôtel, 
et  lui  accorda  un  traitement  de  quatre  .mAle 
francs;  mais  après  quelques  années  Cambini 
perdit  cette  ressource. 

Dans  les  demièrea  années  de  sa  vie,  cet  ar« 
liste  >  dont  les  talents  méritaieni  un  meillaor 
sort,  était  aux  gages  des  éditeurs  de  musique, 
et  faisait  pour  eux  de  ces  arrangements,  ou 
plutdt  de  ces  dérangements  des  ouivrcs  des 
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grands  maîtres,  qoi  sont  la  lionte  de  Part.  Ces 
travanx ,  mal  payés,  ne  purent  le  tirer  de  la  mi- 
sère profonde  où  il  languissait,  et  qa^il  faisait 
partager  à  une  femme  beaucoup  plus  jeune  que 
lui.  On  a  écrit  dans  quelques  recueils  biographi- 
ques quMl  quitta  Paris  vers  1812  et  qu*il  se 
rendit  en  Hollande,  où  il  mourut  :  il  parait  que 
ces  laits  ne  sont  point  exacts  que  Cambini  était 
encore  à  Paris  en  1815,  que  depuis  lors  il  a  été 
reçu  à  Bicétre  comme  bon  pauvre,  et  qu'il  y 
est  mort  vers  1825.  Quelques  artistes,  qui  se  pré- 
tendent bien  informés,  assurent  qu'il  mit  fin  à 
sa  misère  par  le  poison.  Tels  sont  les  rensei- 
gnements que  j*ai  pu  recueillir. 

CAMBIO  PÉRISSON,  compositeur,  ?écutà 
Venise  tots  le  niilieùdu  seizième  siècle.  M.  Caffi 
dit  (Storia  délia  muska  sacra,  etc.,  t.  I, 
p.  1 13)  qu'il  était  Français  de  naissance ,  et  qu'il 
fut  chantre  de  la  chapelle  ducale  de  St-Marc.  On 
ne  sait  pourquoi  le  nom  de  Cambio  est  joint  à 
son  nom  de  famille  Périsson  ou  Périssone;  car 
Oambio  n'est  pas  un  prénom  italien.  On  con- 
naît de  lui  :  Canzone  villanescKe  aUanapo- 
Utana^  Venise,  15&I.  Le  docteur  Burney  a 
extrait  de  eet  ouvrage  une  Tillote  à  quatre  voix, 
qu'il  a  insérée  dans  le  troisième  volume  de  son 
histoire  de  U  musique  (  p.  2i&).  On  a  aussi  im- 
primé de  la  composition  de  Cambio  :  VHadrigali 
a  quattro  voci,con  alcuni  dl  Cipriano  Rore, 
Ubro primo;  in  Veneua,  appresso  Antonio  Gar- 
dano,  1547,  in-4*  obi.  —  2*"  Seconda  lÀbro  de 
MadHgaUacinqite  vocl,  con  tre  dialoghi  a 
Otto  voci  ed  vmo  a  sette;  ibid.,  1548,  in-4<*. 
obi. 

CAlIEBARIfJS  (PuuppB),  docteur  en 
dn^t  et  célèbre  jurisconsulte,  naquit  à  Nurem- 
berg, en  1537,  et  non  à  Tubingue,  comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  hdstorique  des  musi- 
ciens de  Choron  et  Fayolle.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  è  Rome,  il  lut  arrêté  et  mis  en  prison 
par  l'inquisition  :  mais ,  sur  les  réclamations  de 
Temporeur  et  du  duc  Albert  de  Bavière,  on  lui 
readlt  la  liberté.  I>e  retour  dans  sa  patrie,  H  fut 
nommé  conseiller  de  la  ville  de  Nuremberg,  en- 
snite  vice*«liancelfèr  à  Altorf ,  où  il  mourut  le 
22  jum  1624,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans.  On 
a  de  lui  un  livre  intitulé  :  Uorarum  suàseci" 
varwm  ceniurix  ires;  Francfort,  1624,  3  vol. 
in-4*.  Dans  le  18*  cliapitre  de  la  première  cen- 
turie, il  traKe  :  de  Industrla  hominum,  qui- 
busdam  veterum  insirwnetUis  musieis,  et 
guatenus  inventus  in  iis  sit  instruenda. 

GAMERLOHER  (PLACmEiiB),  chanoine 
de  la  Basilique  de  Saint-André  à  Freising,  puis 
conseiller  et  maitre  de  chapelle  du  prince  évèque 
de  la  même  ville ,  naquit  en  Bavière  vers  1720. 


Il  a  mis  en  musique  pour  la  cour  de  Mimich  Po- 
péra  intitulé  Métissa,  représenté  en  1739.  Oa 
a  de  lui  des  messes,  des  vêpres,  litanies,  mo- 
tels, etc.  Son  œuvre  deuxième ,  composé  de  lix 
symphonies  pour  dei«x  violons,  alto,  basse,  deux 
cors  et  deux  trompettes ,  fut  gravé  à  Liège  vers 
1760.  L'ceuvre  troisième,  composé  de  six  sym- 
phonies, parut  à  Amsterdam  en  1761,  et  l'Geuvre 
quatrième,  composé  égalemeni  de  six  sympho- 
nies, parut  è  liége  en  1762.  Camerlober  est 
un  des  premiers  qui  ont  écrit  des  quatuors 
concertants  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
dans  le  style  moderne,  genre  qui  depuis  lors  a 
eu  tant  de  vogue.  On  en  connaît  Tîngt-qualre  dd 
sa  composition ,  qui  sont  restés  manuscrits.  Ou 
a  aussi  du  même  auteur  :  1*  Dix- huit  trios  pour 
guitare ,  violon  et  violoncelle.  —  2**  Vingt-quatre 
sonates  pour  deux  violons  et  basse.  —  3*  Un 
concerto  pour  guitare,  avec  accompagnement  de 
deux  violons ,  alto  et  basse  ;  —  4*  Un  idem,  avec 
deux  violons  et  basse.  Tous  ces  ouvrages  sont 
restés  en  manuscrit  • 

CAMIDGE  (Le  DOCTEcn),  habile  organiste 
et  compositeur,  né  à  York,  et  résidant  dans  cette 
ville ,  a  tenu  l'orgue  au  grand  Concert  festival 
de  cette  ville  en  1823.  Les  introductions  et  U;s 
préludes  qu'il  a  exécutés  en  cette  ctrcon^tance , 
pour  quelques  antiennes  du  docteur  Çroft,  ont 
été  fort  goûtés  et  applaudis.  Il  a  publié  cliex  dé- 
menti ,  à  Londres ,  depuis  1800,  deux  œuvres  de 
sonates  pour  le  piano,  avec  accompagnement  de 
violon  et  violoncelle;  une  sonate  pour  piano  seul, 
op.  3  ;  un  recueil  de  préludes  pour  l'orgue ,  et  u^i 
œuvre  de  sonates  pour  le  piano ,  avec  des  airs 
favoris ,  op.  5. 

GAMINER  (Amtonio),  fils  du  critique  et 
historien  Dominique  Caminer,  naquit  à  Venise, 
en  1769.  On  connaît  souh  son  nom  un  Indice  de* 
ieatrallspettacolidi  tutto  Vanno^  dal  camo- 
voie  1808  a  tutto  il  camovale  1S09,  ed  al- 
cunl  anche  precedenti,  con  aggiunia  detC 
elenco  de'  poeti,  maestri  di  musica,  pittori, 
virtuosi  canianti,  ballerini,  staio  présente 
délie  corniche  compagnie  italiane,  e  final- 
mente  délie  note  délie  opère  série,  buffe  e 
farse  italiane,  scritte  di  nuovo  in  musica, 
de*  respettivi  maestri,  ed  in  quali  teatri;  Ve- 
nezia,  Gio.  Ant.  Curti,  1810,  in-12. 

GAMMARANO  (Louis),  compositeur  dra- 
matique ,  né  à  Naples,  fut  élève  du  Conservatoire 
de  cette  ville.  £n  1839  il  a  donné  au  tlié&tre  du 
Fondo  iCiarlatani,  opéra  bouffe  qui  a  été  re- 
pris plusieurs  fois  avec  succès,  et  dont  Ricordi 
a  publié  plusieurs  morceaux  pour  le  piano,  à 
Milan.  En  1840,  Cammarano  a  fait  représenter 
au  même  théAtre  il  Ravvedimenio,  qui  a  été 
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ifi:, 


également  bien  accneilli ,  et  dont  une  partie  de 
la  rauftiqiie  a  été  publiée.  J'ignore  les  titres  des 
mitres  ouvrages  de  cet  artiste ,  mort  jeune  à  Na- 
ples,  dans  l'été  de  1854.  Il  était  frère  de  Sal- 
vator  Cammarano ,  poète  connu  par  un  grand 
nombre  de  libretti  d'opéras  mis  en  musique  par 
Donizetti ,  Pacini ,  Verdi  et  autres. 

OAMPAGNOLI  (BàRTUOLoné),  yioloniste 
distingué»  naquit  à  Cento,  près  de  Bologne,  le 

10  septembre  1751.DairOcha,  élève  de  Lolli, 
fut  son  premier  mattre  de  violon.  Ses  progrès  fu- 
rent rapides,  et  bientôt  il  eut  besoin  d'un  meil- 
leur modèle.  Son  père ,  qui  était  négociant ,  l'en- 
voya à  Modène,  en  1763,  pour  y  prendre  des 
leçons  de  don  Paoto  Gnastarobba,  violoniste 
de  réeole  de  Tartini.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
acheva  aussi  ses  études  dans  l'art  de  la  compo- 
sition. En  1766,  Campagnoli  retourna  dans  le  Heu 
de  sa  naissance  :  il  y  fut  placé  à  i*orcliestre  du 
théâtre.  Deux  ans  après  cette  époque  il  partit 
pour  Venise,  où  il  demeura  quelques  mois;  puis 
il  alla  à  Padoue,  où  respirait  encore  le  vénérable 
Tartini ,  arrivé  presque  au  tenne  de  sa  vie.  Cam- 
pagnoli s'arrêta  aussi  dans  celte  ville.  En  1770, 
M  fit  son  premier  voyage  à  Rome ,  et  y  recueillit 
des  applaudissements.  De  là  il  alla  à  Faenza ,  où 
le  maître  de  chapelle  Paolo  Alberglii,  virtuose 
sur  le  violon ,  le  fixa  pendant  six  mois.  Enfin 

11  partit  pour  Florence,  dans  le  dessein  d'y  en- 
tendre Nardini.  Le  haut  mérite  de  cet  artiste  le 
d4»cida  à  prendre  de  ses  leçons,  et  pendant  cinq 
annexes  il  travailla  sous  la  direction  de  ce  mattre. 
Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
Clierubini.  11  était  alors  premier  des  seconds  vio- 
lons au  théAtre  de  la  Pergola.  En  1775,  il  retourna 
à  Rome,  y  fut  placé  comme  clief  des  seconds 
violons  au  théâtre  Argentina ,  et  se  fit  entendre 
avec  succès  dans  plusieurs  concerts.  Vers  la  fin 
df  la  même  année ,  le  prince  évèqiie  de  Frei- 
liinge  l'appela  en  Bavière,  et  lui  confia  la  place 
de  maître  des  concerts  de  sa  cour.  Campagnoli 
arriva  à  sa  destination  en  1776.  Deux  ans  après, 
il  fit  un  voyage  en  Pologne  avec  le  célèbre  bas- 
soniiite  Keinert;  ces  deux  artistes  s'arrêtèrent 
trois  mois  à  Grodno,  puis  autant  à  Varsovie. 
Arrivé  à  Dresde ,  Campagnoli  y  reçut  un  engag«!- 
inent  du  duc  Charles  de  Courlaode,  comme  di- 
recteur de  sa  musique.  En  1783  il  se  rendit  en 
Suède  par  Straisund ,  et,  pendant  un  assez  long 
séjour  qu'il  fit  à  Stockholm,  il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  royale  de  musique  de  cette  ville. 
Il  retourna  ensuite  à  Dresde  par  Gollienbourg, 
Copenhague,  Sclileswig,  Hambourg ,  Ludwigstad 
et  Potsdam.  En  1784  il  alla  revoir  pour  la  pre- 
mière fois  sa  patrie ,  et  prit  sa  route  par  f^ipsicli, 
Weimar,  Nuremberg,  Bayreutb,  Anspach,  Ra- 


tltbonne,  Mnnicli,  Salzbourg,  Inspriick ,  Vérone 
et  Mantoue;  donnant  partout  des  concerts  et  re- 
cueillant des  témoignages  d'estime  pour  ses  ta- 
lents. En  1786  il  passa  quelques  mois  à  Pra^ie, 
et  retourna  ù  Dresde  par  Berlin,  Hambourg , 
Hanovre,  Brunswick,  Gassel,  Ckettlngne, Franc- 
fort ,  Mayence,  Maniieim  et  Coblentz.  Après  un 
second  voyage  en  Italie,  entrepris  en  1788,  il 
ne  quitta  plus  Dresde ,  jusqu'à  la  mort  du  duc 
Charles  de  Courlande.  Il  fut  alors  nommé  maître 
de  concerts  à  Leipsick;  il  y  dirigea  les  orcliestres 
des  deux  églises  principales  et  du  concert  avec 
Ulent.  Vers  la  fin  de  l'année  1801,  il  visita  Pa- 
ris, et  eut  le  plaisir  d'y  revoir  son  ancien  ami 
Cherubini.  Kreutzer  fut  le  seul  violoniste  fran- 
çais qu'il  eut  occasion  d'entendre  :  il  admirait  le 
jeu  brillant  et  plein  de  verve  de  ce  grand  artiste. 
De  retour  à  Leipsick ,  il  y  est  resté  encore  plo- 
sieurs  années,  puis  a  été  appelé  à  Nenstreliti 
comme  directeur  de  musique.  Il  est  mort  en  cette 
résidence,  le  6  novembre  1827. 

Les  compositions  de  Campagnoli  qui  ont  été 
publiées  sont  ri**  Six  sonates  pour  violon  et 
basse  ;  Florence.  —  3o  Dix-huit  duos  pour  flOte 
et  violon,  oBuvres  1,  2  et  4;  Berlin.  —  3»  Trois 
concertos  pour  flûte  et  orchestre,  op.  3;  Berlin, 
1791  et  1792.  —4®  Six  sonates  pour  violon  et 
basse,  op.  6  ;  Dresde.  —  5*  Trois  thèmes  variés 
pour  deux  violons,  op.  7  et  8;  Leipsick,  Breit- 
kopf  (>t  Hœrtel.  —  6*  Six  duos  concertants  pour 
deux  violons,  op.  9;  ibid.  — 7*  Six  duos  faciles, 
op.  14;  ibid.  —  8*  Trois  duos  concertants, 
op.  19;  ibid.  —  9*"  Recueil  de  101  pièces  faciles 
et  progressives  pour  deux  violons,  op.  20,  liv. 
1  et  2  ;  ibid.  —  10*  TroM  llièines  de  Mozart  va- 
riés pour  deux  violons;  Vienne,  Artaria.  —  11» 
Six  fugues  pour  violon  seul,  op.  10,  liv.  l  et  7; 
ibid.  —  12<^  Trente  •  préludes  dans  tous  les 
tons,  pour  perfectionner  l'intonation,  op.  12; 
ibid.  —  13*  Six  polonaises,  avec  un  second 
violon  ad  libitum,  op.  13;  Leipsick,  l*eters.  — 
14*  L'Illusion  de  la  viole  d'amour,  sonate 
uoctume, œuvre  16;  Leipsick;  Breitkopf et  Hor- 
tel.  ^  15*  VArt  dHnvenier  à  Vimproviêle 
des  fantaisies  et  des  cadences,  etc.,  op.  17; 
ibid.  — 16*  Sept  divertissements  composés  pour 
l'exercice  des  sept  positions  principales,  op.  18; 
ibid.  —  17<*  Concerto  pour  violon  et  orchestre, 
op.  15;  ibid.  ^  18°  Quarante  et  un  caprices  pour 
l'alto,  op.  22;  ibid.  —  19*  Nouvelle  méthode  de 
la  mécanique  progressive  du  jeu  du  violon ,  di- 
visée  en  cinq  parties  et  distribuée  en  132  leçons 
progressives  pour  deux  violon»,  et  118  études 
pour  le  violon  seul,  op.  21  (en  français  et  en 
allemand);  Hanovre,  Bachmaon.  Ricordi  apu<» 
blié  à  Milan  une  édition  italienne  de  cet  ouvrage.; 
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Campiignoli  a  en  deux  filles  (  Al  berline  et  Gio- 
vaona)  qui  ont  brillé  comme  cantatrices  sur  le 
théâtre  <Ie  HanoTre. 

GAMPANA  (FAmiCE),  compositeur,  né  à 
Bologne  en  18 1 5,  a  reçu  des  leçons  de  contrepoint 
au  lycée  musical  de  cette  YÎHe.  En  1838,  il  débuta 
dans  sa  carrière  par  Topera  intitulé  Caterinadi 
GuUa,  qui  fut  représenté  à  LiYoume.  Le  second 
ou?rage  de  sa  composition,  joué  à  Venise  en 
1841,  fut  faYorablement  accoeilli  dans  plusieurs 
Tilles,  particulièrement  À  Milan,  Rome,  Flo- 
rence et  Trieste.  Jannina  d*  Omano,  représenté 
k  Florence  en  1842,  fut  moins  heureux,  et  Luisa 
*dl  Fronda  tomba  à  plat  sur  le  théâtre  Argen- 
Una^k  Rome,  en  1844.  Musicien  Jnstniit,mais 
dépourvu  d*imaginatioD,Gampana  ne  s'est  point 
élevé  au-dessus  du  médiocre  dans  ses  produc- 
tions. 

GAMPANELLl  (Lm;is),  violoniste  et  di- 
recteur  de  la  chapelle  à  la  conr  de  Toscane ,  na- 
quit à  Florence  en  t77i.  11  ait  pour  maître 
Nardini,  et  passe  ponr  Tun  de  i«es  meilleurs 
élèves.  En  1802,  il  fut  admis  à  la  cour  du  roi 
d'Étnirie  en  qualité  de  premier  violon.  On 
connatt  de  sa  com|)osilion  des  sonates  de  vio- 
Ion ,  des  duos ,  des  trios,  des  quatuors  qui ,  bien 
que  manuscrits,  sont  répandus  dans  tonte  P Italie. 

€AMPBELL  (....)«  médeein  écossais,  qui 
vivait  dans  la  seconde  moitié  da  dix-huitième 
siècle,  s'est  fait  connaître  par  la  publication 
d'un  écrit  intitulé  de  Muêlces  effectu  in  do- 
loribus  leiUemiis  oui  fugiendis^  Edimbourg, 
1777,  ln-4*. 

CAMPBELL  (  Alexandbe),  organiste  à 
Edimbourg,  a  publié  un  recueil  d'airs  écossais 
sous  re  titre  :  12  Scots  Songs  with  vMin  (dooxe 
Chansons  écossaises  avec  violon;  Londres,  1792). 
Il  y  a  un  second  recueil  d'airs  semblables  avec 
accompagnement  de  harpe,  publié  par  le  même 
artiste. 

CAMPBELL  (...),  savant  écossais  connu 
par  divers  ouvrages  sur  différentes  parties  de  la 
physique,  a  fourni  on  très-bon  travail  dans  Tar- 
ticle  Acoustie  de  V Encyclopédie  d'Edimbourg 
publiée  par  Brewster  (Edimbourg,  1832).  Aucun 
renseignement  n'a  été  donné  concernant  la  bio- 
graphie de  ce  savaiit. 

CAMPEGIIJS  (Stvphoiuaiius).  V&y.  Chah- 
piEn. 

CAMPELLl  (Charles  ),  compositeur  dra- 
matique, qui  vivait  vers  la  lin  dn  dix-septième 
sièc]e,a  donné  à  Sienne,  en  1693,  un  opéra  qui 
avait  pour  titre  Amor  fra  gU  impossibilù 

CAMPENHOUT  (François  Yak),  ciian- 
leur  dramatique  et  compositeur,  naquit  à  Bru- 
xelles en  1780.  Fils  d'un  auiiergi^te  de  cett^ 


I  ville,  il  fit  ses  premières  études  sous  4a  directioB 
d'un  ecclésiastique  français  qui  avait  émigré,  et 
demeurait  dans  la  maison  de  son  père.  Dimli 
même  temps  il  apprenait  la  musiqucb  et  Paawels 
(  voy.  ce  nom  )  lui  donnait  des  leçons  de  tIo- 
loD.  Camiienhout  n'était  pas  destiné  à  la  profes- 
sion de  musicien  :  à  peine  âgé  de  sdae  n^  il 
fut  placé  cliez  un  procureur;  mais  son  amour 
pour  la  musique  et  le  dégoût  que  lui  ia^irirail 
le  style  des  actes  de  procédure  hii  firent  hteatM 
abandonner  l'étude  où  son  père  l'avait  relégué, 
el,  décidé  à  suivre  la  carrière  d'artiste,  il  eotn 
à  l'orcliestre  du  tliéfttre  de  la  Monnaie,  en 
qualité  de  violon  samuméraire.  Vers  le  même 
temps  il  fut  admis  dans  une  société  d'ama- 
teurs qui  jouait  de  petits  opéras-comiques  an 
théâtre  du  Parc;  sa  jolie  Toix  de  léior  aigo, 
qu*on  désignait  alors  en  France  sous  le  nom  de 
haute-contre,  lui  valnreot  desapplandisiemenb 
qui  lu]  firent  prendre  la  résolution  de  se  vouer 
à  la  scène.  Un  engiigement  loi  fut  bientôt  offert 
pour  une  nouvelle  cntieprise  dramatique  qui 
s'était  installée  au  théâtre  de  Rliétorique,  à 
Gand  ;  mais  peu  de  mois  après  ce  ttiéfttre  fenna, 
et  Campenhout  revint  à  Bruxelles.  Admis  i  r«t- 
sai  au  théâtre  de  la  Monnaie,  il  y  débuta  daa^ 
VAzémià  de  Dalayrac;  puis  il  alla  jouer  pen- 
dant quelques  mois  au  tliéfttre  d*AnTen,cl  rot 
définitivement  engagé  au  théâtre  de  Bn»elles 
pour  y  clianter  les  rôles  de  jeunes  ténors.  Le  suc- 
cès qu'il  y  obtint  comme  clianteur,  dans  le  ron- 
deau des  Yisitandines,  lui  Ûi  confier  des  rôles 
pkis  importants ,  et  même  ceux  de  remploi  de 
premier  ténor  du  grand  opéra,  tels  que  ceux  de 
Polînice,  dans  Œdipe,  (Vtn^  dans  Didon, 
et  d'Achille  dans  Tphigénie  en  Aullde.  A  celle 
époque  le  remplaçant  de  Tacteur  cW  d'em- 
ploi était  fort  mal  rétribué  de  son  travail,  car  le 
traitement  de  Campenhout  ne  fut  que  de  1,000 
francs  dans  la  première  année;  dès  la  sui- 
vante il  fut  porté  à  2,400  francs.  Des  propositions 
lui  ayant  été  faites  en  1801  pour  le  théâtre  de 
Brest,  il  se  rendît  dans  cette  ville,  et  y  clianla 
avec  succès  pendant  deux  ans;  puis  U  accepta 
un  engagement  an  théfttre  de  la  Porte-Saiot-Mar- 
tin,  de  Paris,  où  Ton  jouait  ^lors  altemativerneBl 
les  opéras  français  et  allemands.  La  mauvaise 
issue  de  cette  entreprise  ramena  Van  Campenboat 
à  Bruxelles,  en  1804 ,  sous  le  nom  de  Campen- 
hout, parce  qu'il  avait  été  forcé  de  modifier  le 
sien,  pour  en  rendre  la  prononciation  plus  bdle 
aux  Français.  C'est  sous  ce  même  nom  qu'il  a 
été  connu  dans  toute  sa  carrière  dramati- 
que. 

Campenhout,  è  qui  l'administration  dn  tbéltie 
avait  assuré  un  traitement  de  4,000  fraocs, 
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joua  pendant  celte  année  les  rôles  de  grand 
o|}êra  etd*opéra-comique.  En  tSOS,  il  fut  engagé 
par  le  théâtre  français  d*Amsterdam,  aux  ap- 
poîntemenls  de  3,000  florins.  Il  y  débuta  avec 
un  brillant  succès  dans  le  Prisonnier,  et  joua 
tous  les  rôles  de  son  emploi  de  manière  à  con- 
quérir la  favear  dn  public.  Un  nouTel  engage- 
ment lui  fut  offert  pour  Tannée  snivante;  il  Vac- 
cepta,  et,  après  une  courte  excursion  à  Paris, 
il  relonma  à  Amsterdam  prendre  possession  de 
son  emploi.  Il  eut,  à  son  retour  dans  cette  ville 
\n  bonne  fortune  d'y  trouver  la  célèbre  canta- 
trice Mn)«  Grassini ,  avec  qui  il  chanta  plusieurs 
scènes  italiennes ,  et  qui  lui  fit  comprendre  que 
son  éducation  vocale  était  fort  imparfaite.  Heu- 
reusement il  ftit  appelé  à  la  Haye  en  1807,  à 
des  conditions  avantageuses  tant  pour  le  théâtre 
que  pour  la  chapelle  du  roi  Louis- Napoléon,  et 
il  trouva  à  la  tête  de  cette  chapelle  Plantade, 
qui  lui  donna  des  leçons  de  chant  et  réforma 
ses  défauts.  En  1808,  la  cour  quitta  la  Haye  et 
sVtablit  à  Amsterdam  :  ce  fut  dans  cette  ville 
que  Campenhout  fit  jouer  son  premier  opéra, 
sous  le  titre  de  Grotius,  ou  le  Château  de  Lœ- 
wensteln,  en  trois  actes.  Jusqu'alors  il  n'avait  fait 
aucune  étude  de  Pharmouie  et  n'avait  écrit  ses 
idoes  que  par  instinct  ;  mais,  après  la  représen- 
tation de  son  ouvrage ,  il  comprit  la  nécessité 
«rapprendre  les  règles  d'un  art  difficile,  et  il  re- 
çut des  leçon*;  de  Navoigille  aîné  et  de  Saint- 
Amand,  anciens  artistes  français  qni  étaient  en- 
trés dans  la  musique  du  roi  de  Hollande. 

La  réunion  de  ce  pays  à  la  France  amena 
la  suppression  de  la  chapeilo,  et  Campenhout 
dut  accepter,  en  1809,  un  engagement  pour  le 
tliéâtre  de  Rouen,  où  il  chanta  pendant  quatre 
ans.  A  la  fin  de  1 811  il  retourna  à  Amsterdam; 
mai»  les  revers  de  la  Irance  en  1813  le  ramenè- 
rent à  Paris,  puis  à  Lyon  en  1814.  Il  y  fit  jouer 
flans  l'année  suivante  le  Passe-partout ,  opéra 
en  un  acte.  A  l'expiration  de  son  engagement,  il 
alla  à  Bordeaux ,  y  resta  deux  ans ,  revint  en 
Belg;îque  en  1818,  et  chanta  au  théâtre  d'Anvers 
pendant  tonte  celte  année  ;  puis  il  retourna  à 
Lyon,  et  de  là  à  Bordeaux,  où  il  composa  rjETeu- 
reux  Mensonge,  opéra-comtqoe  en  deux  actes  ; 
Diane  et  Endijmion,  ballet,  et  un  divertisse- 
ment. £n  187.3  il  chanta  an  théâtre  de  Gand; 
|Hiis  il  fut  appelé  à  TOdéon  de  Paris  pour 
chanter  les  traductions  des  opéras  de  Rossini 
que  Castil-Blaze  venait  de  mettre  en  scène.  En 
]  826,  il  se  rendit  è  la  Haye  et  y  produisit  une 
vive  sensation  dans  les  mômes  ouvrages.  Enfin 
il  tennina  en  1827  sa  carrière  de  chanteur  dra- 
matique au  théâtre  de  Gand,  où  ses  appoinle- 
ments  furent  élevés  à  la  somme  de  15,000  francs. 


De  retour  à  Bruxelles  en  1828,  il  ne  s  éloigna 
plus  de  cette  ville. 

La  révolution  belge  du  mois  de  scptembrii 
1830  a  fburni  à  Van  Campenhout  l'occasion  da 
composer  le  chant  national  connu  sous  le  nom  de 
la  Brabançonne,  qui  a  donné  à  son  auteur  une 
grande  popularité ,  et  sera  plus  efficace  pour  le 
faire  passer  à  la  postérité  que  toutes  ses  autres 
productions.  Ce  chant  a  les  qualités  nécessaires 
aux  choses  de  ce  genre  :  il  a  de  la  franchise,  du 
naturel  et  de  la  force  rhytbmique.  Arrangé  eh 
harmonie  militaire  et  à  grand  orchestre ,  il  est 
devenu  le  signal  obligé  de  toutes  les  fêtes  natio- 
nales de  la  Belgique.  Van  Campenhout  a  laissé 
en  manuscrit  :  1«  Les  opéras  cités  précédem> 
ment.  —  2"  Les  Quatre  Journées,  opéra  en  un 
acte ,  inédit.  —  3**  Gillette  de  Pfarbonne,  opéra 
en  trois  actes, inédit.—  4»  Thérèse,  ou  la  Femme 
du  pécheur  de  Sorrente,  drame  lyrique  en  uti 
acte.  —  5**  Chasurs  d^Athalie,  composés  à 
Rouen,  en  1809,  pour  les  représentations  données 
par  Talma.  —  o"  Le  Réprouvé,  grande  scène 
lyrique  pour  baryton,  chœur  et  orchestre.  —  7* 
Neuf  cantates  avec  orchestre  pour  diverses  cir- 
constances, écrites  depuis  1806  jusqu'en  1847. 

—  8o  Plusieurs  cliœurs  avec  on  sans  orchestre. 

—  9*  La  Tempête,  ou  une  Nuit  en  m£r,  scène 
pour  baryton  et  chœur,  1843.  —  io<*  Plusieurs 
chants  et  nocturnes  à  une  et  deux  voix  avec 
piano.  —  11»  Messes  solennelles  à  4  voix, 
chœur  et  orchestre,  exécutées  à  l'église  de  Sainte- 
Gudule,  à  Bruxelles,  n'»  1,  2, 3.  — 12*  TeDeum 
exécuté  dans  la  môme  église  en  1837,  à  l'occa- 
sion de  la  fôte  du  roi  Léopold.  ^  13°  Sept 
Tanium  ergo  pour  différentes  voix,  orgue  et 
orchestre.  —  14o  Cinq  0  salutaris,  idem.  -^ 
15*  Missa  pro  defunctis,  1840.  —  I6'  Domine 
salvum  fac  regem,  pour  chœur  et  orchestre; 

—  17°  Pater  noster  à  4  voix,  avec  orgue.  — 
18**  AveMariah  4  voix  et  orchestre.  —  19«  Ave 
Mariak  4  voix  et  orgue.  —  20»  Le  Psaume  140, 
à  4  voix,  chœur  et  orchestre.  —  21*  Sympho- 
nie (enut)  k  grand  orchestre,  1817.  —  22* 
ouvertures  idem,  n"*  1,  2, 3, 4.  —  23* Divertisse- 
ments idem,  n*'  1,  2,  3, 4, 5, 6.  —  24»  Morceaux 
de  différents  caractères  en  harmonie  pour  ins- 
truments à  vent,  au  nombre  de  29.  —  25°  Con- 
certino  pour  violon.  —  20*  Concertino  pour 
flûte.  -~  27°  Un  grand  nombre  de  romances  avec 
piano.  Van  Campenhout  est  mort  à  Bruxelles 
en  1848. 

CAMPESIUS   (DeifiNiQCB).  Voges  Cam- 

PISI. 

€AMPI  (Antonu),  oantatrice  célèbre,  née  à 
Lublin,  en  Pologne,  le  10- décembre  1773,  était 
fille  d'un  musicien  nommé  Miklasiewicz,  qui  lui 
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donna  one  bonne  éducation  et  développa  son 
talent  pour  le  chant,  dans  un  flge  où  la  voix  est 
à  peine  formée.  Elle  était  entrée  dans  sa  quin- 
ilème  année  lorsqu'on  1788  elle  fut  attachée 
comme  cantatrice  à  la  cliambre  du  roi  de  Po- 
logne. Un  peu  plus  tard  elle  se  rendit  à  Pra- 
gue,  où  elle  se  maria,  en  1791,  avec  un  clian- 
tenr  du  théAtre,  nommé  Gaelano  Campi.  Après 
avoir  brillé  longtemps  à  Prague  et  à  Leipsick, 
elle  débuta  à  Vienne  le  13  juin  1801,  à  Toccasion 
de  Touverture  du  nouveau  théâtre  ander  Wien, 
dans  Alexandre  ,o\}én  de  François  Teyber,  où 
elle  chantait  la  partie  de  Kiosa,  reine  des  Indes. 
Les  habitants  de  U  capitale  de  rAotriche  Tac- 
cueillirent  avec  beaucoup  d'applaudissements ,  à 
cause  de  la  beauté  de  sa  yoIk  et  du  caractère 
expressif  et  passionné  de  son  chant.  Les  r6les 
quMie  affectionnait  étaient  ceux  de  Donna 
Anna,  dans  Dan  Juan,  de  Constance  dans  V  En- 
lèvement au  Sérail,  de  la  Reine  de  la  nuit, 
dans  la  Flûte  enchantée ,  et  de  Yitellia ,  dans 
la  Clemenze  di  Tito,  o|)éras  de  Mozart.  M^^ 
Gampi  resta  longtemps  à  Vienne  et  passa  en 
1818  du  tlié&tre  an  der  Wien  au  théâtre  impé- 
rial de  Kàmtnerthor.  Deux  ans  après,  elle 
eut  le  Ulre  de  cantatrice  de  la  cour  impériale. 
Il  y  avait  alors  trente  et  un  ans  qu'elle  chan- 
tait au  tbéMre,  et  pourtant  sa  voix  était  encore 
belle,  et  les  qualités  dramatiques  de  son  talent , 
s'étaient  perfectionnées.  On  en  donne  pour 
preuve  les  succès  qu'elle  obtint  dans  quelques 
voyages  qu^elle  fit  pendant  l'automne  de  1818. 
Des  amateurs  qui  rayaient  entendue  à  Leipsick, 
Tùigt  ans  auparavant  9  furent  frappés  d'étoone- 
ment  en  lui  retrouvant  un  talent  fort  remar- 
quable encore  par  sa  jeunesse  et  son  énergie. 
Bien  qu'elle  n'eût  point  fait  d'études  sérieuses 
et  suivies  de  la  vocalisation  au  commencement 
de  sa  carrière,  elle  avait  une  adresse  singulière 
à  exécuter  la  musique  moderne,  et  particulière- 
ment le  répertoire  de  Rosslni.  £lle  avait  même 
pris  en  affection  toutes  les  fioritures  de  cette 
école.  En  1819  elle  se  fit  entendre  à  Dresde, 
Francfort,  Stutigard,  Munich,  et  partout  avec 
succès.  En  1821  elle  donna  quelques  représen- 
tations à  Prague,  à  fieriin,  et  enfin  à  Varsovie, 
où  elle  joua  avec  un  succès  extraordinaire  lerdle 
d'Aménaido  dans  Tancrèc^e.  L'empereur  Alexan- 
dre lui  fit  cadeau,  à  cette  occasion,  d'une  t>ague  en 
diamants.  Au  moisde  septembre  1822,  elle  visita 
de  nouveau  Munich,  où  elleespérait  obtenir  encore 
des  succès;  mais,  atteinte  subitement  d'une  fièvre 
inOammatoire,  elle  mourut  dans  cette  ville  le  a  oc- 
tobre de  la  même  année.  Elle  avait  eu  dix-sept 
enfeats  de  son  mariage,  dont  huit  dans  quatre 
couches  doubles,  et  trois  dans  une  triple.  Néan- 


moins les  fatigues  de  ces  enfantements  laboricai 
n'avaient  porté  aucune  atteinte  à  la  Iwautê  de 
son  organe  vocal.  L'étendue  de  la  voix  de  M"« 
Campi  sortait  des  bornes  ordinaires,  car  elle  com- 
mençait au  <oZ  grave,  et  allait  jusqu'au  fa  surai^a, 
c'est-à-  dire  à  trois  octaves  environ  plus  haut  Soq 
articulation  était  fiexible,  et  son  exécution  se  fai- 
sait remarquer  par  sa  netteté  et  sa  précision. 
On  a  comparé  cette  cantatrice  à  M"^  Catalani, 
et  quelques  personnes  lui  donnaient  la  palme 
parce  qu'elles  lui  trouvaient  la  voix  mieux  con- 
servée, le  trille  meilleur,  et  des  connaissances 
plus  étendues  et  plus  solides  dans  U  musique 
Les  seuls  défauts  qu'on  lui  connaissait  étaient 
d'enfler  les  sons  par  saccades  avec  trop  de  rapi-  ' 
dite,  et  de  surcharger  les  mélodies  de  groupes  et  I 
de  mordants.  I 

CAMPIOLI  (....)  est  compté  parmi  les  i 
castrats  les  plus  célèbres  qui  ont  vécu  en  Alle- 
magne. Il  naquit  en  ce  pays  de  parenta  italiens 
vers  1700,  fit  son  éducation  *de  chanteur  en 
Italie,  puis  retourna  en  Allemagne.  En  1716  sa 
belle  voix  de  contralto  excita  L'admiration  géné- 
rale. En  1720  il  contracta  un  engagement  à  la 
cour  de  WoHenbûttel  ;  six  ans  après  il  se  rendit 
à  Hambourg,  puis  voyagea  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  En  1731  il  ctianta  de 
nouveau  à  Dresde,  dans  Cleofide,  opéra  de  Haxse. 
Il  parait  qu'il  alla  ensuite  en  Italie ,  et  qu'il  ; 
passa  le  reste  de  ses  jours. 

GAMPION  (François  ),théorbiste,nuisicieo 
del'Opéra  de  Paris,  entra  à  l'orcliestre  de  ce 
théâtre  en  1703.  Retiré  avec  une  pendon  de 
300  franco  en  1719,  après  quinze  années  de 
service,  on  voit  par  des  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'Académie  royale  de  musique 
(Mss  de  ma  bibliothèque),  qu'il  vivait  encore 
en  1738,  et  qu'il  jouissait  de  cette  pension.  On 
a  de  ce  musicien  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  1*  Nouvelles  Découvertes  sur  la  gui^ 
tare,  contenant  plusieurs  stUtes  de  pièces 
sur  huit  mxmières  différentes  d'accorder; 
Paris,  170.5.  Ouvrage  curieux  qui  enseigne  l'art 
de  tirer  de  la  guitare  des  eiïets  qu'on  a  présôités 
commodes  découvertes  modernes.  —  2^  Traité 
d'accompagnement  pour  le  ihéorbe;  Pari^ 
et  Àmsteidam,  1710,  in-8'.  —  V  Traité  de 
composition,  selon  les  règles  des  octaves  de 
musique;  Paris,  1716.  —  i*  Addition  aux 
traités  d'accompagnement  et  de  composition 
par  la  lègle  de  l'octave,  où  est  compris  par- 
UcuUèrem^nt  le  secret  de  V accompagnement 
du  théorbe,  de  la  guitare  et  du  luth;  Parts, 
17S9,  in-4*'.  J.-J.  Rousseau  dit,  dans  l'aiticle 
Accompagnement  de  son  Dictionnaire  de  mu- 
sique :  «  La  règle  de  l'octave  fut,  dit-on,  ui ventée 
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par  Campion.  «  Cette  tradition  n'a  aucun  Ton- 
tlement  et  Terreur  est  manifeste,  car  cette  for- 
mule harmoniiiue  était  connue  longtemps  avant 
l*époque  où  Campion  cultiTa  son  art.  Gasparini 
l'avait  publiée  dans  son  Àrmonico  practico  al 
Cembalo  (cli.  8),  dont  la  première  édition  fut 
publiée  en  1683.  11  est  vrai  que  cet  auteur  n  m- 
dique  les  barmonies  que  pour  Tancienne  gamme 
de  rhexacorde,  qui  était  restée  en  usage  dans 
toute  lltaliepourlasolmisation;  mais  il  enseigne 
rasage  de  Taccord  de  quinte  mineure  et  sixte  sur 
le  septième  degré  des  modes  majeur  et  mineur, 
dans  le  septième  chapitre  du  même  ouvrage.  Si 
Rousseau  eût  lu  Touvrage  de  Campion ,  il  y  au- 
rait trouvé  ce  passage,  qui  prouve  que  ce  mu- 
sicien ne  s^attribuait  pas  l^lnvention  de  la  règle 
de  Toctave  ;  «  Je  l'ai  reçue,  dit-ii,  de  M.  Maltot 
«  (son  prédécesseur  à  l'Opéra)  comme  le  plus 
m  grand  témoignage  de  son  amitié.  »  Dans  un 
autre  endroit,  il  dit  aussi  :  «  On  commence  à 
«  les  enseigner  (  les  règles  de  cette  formule)  à 
«  Paris.  Les  premiers  qui  les  ont  sues  en  ont 
«  fait  un  mystère.  J'avoue  que  j*ai  élé  de  ce 

•  nombre,  avec  le  scrupule  de  ne  pas  les  donner 
«  à  gens  qui  les  pussent  enseigner;  mais  plu- 
«  sieurs  personnes  de  considération  et  de  mes 

•  arais  m'out  enfin  engagé  de  les  mettre  au 
m  jour.  « 

C AAIPION  (  TuoMAS  ),  docteur  en  médecine 
selon  Wood  {Fasti-Oxon.,  tome  I,  col.  229), 
mais«  selon  M.  Robert  Watt  (Biibl.  Britann.,  \'* 
part.,  189  n)  et  quelques  autres,  dorteureu  mu- 
sique. Si  ceux-ci  avaient  vu  la  dcdicace  de  la  pre- 
mière édition  du  traité  de  coutrepoiut  de  Cam- 
pion, ils  se  seraient  convaincus  de  leur  erreur, 
car  cet  écrivain,  après  avoir  déclaré  qu'il  fait  sa 
profession  de  la  médecine,  s'excuse  d'avoir 
écrit  un  traité  de  musique,  par  rexemple  de  Ga- 
lien  qui  devint  un  très-habile  musicien ,  et  qui 
▼oulut  ensuite  a(>pliquer  la  musique  à  la  con- 
naissance des  mouvements  irréguliers  du  pouls. 
Wood  assure  que  Campion  n*était  pas  seulement 
médecin,  mais  qu'il  était  aussi  admiré  comme 
poète  et  comme  musicien;  On  trouve  en  eflet 
dans  rédition  des  airs  de  Ferabosco ,  publiés  à 
Londres  en  1609,  des  vers  qui  sont  signés  par 
Tbomas  Campion,  docteur  en  médecine.  La  poé- 
sie des  chants  sur  la  mort  du  prince  Ueuri, 
mise  en  musique  par  Cooper  ou  Coperario,  est 
aussi  du  même  auteur;  enfin  il  existait  autre- 
fois dans  la  bibliotlièque  Bodiéienne  un  livre  qui 
avait  pour  titre  :  Observations  on  ihe  art  of 
english  poetry,  par  Thomas  Campion,  imprimé 
en  1602,  in- 12.  Wood  parle  aussi  d'un  Thomas 
Campion,  de  Cambridge,  qui  était  mattre-ès- 
arts  à  Oxford ,  en  1624  ;  mais ,  selon  toute  aii- 


parence,  celui-ci  n*est  pas  le  même  que  le  doc- 
teur en  médecine. 

A  regard  dn  savoir  de  Campion  en  musique , 
il  ne  peut  être  mis  en  doute,  car  son  traité  du 
contrepoint  en  fait  foi.  Cet  ouvrage  a  paru  sans 
date  sous  cq  titre  :  a  New  Way  of  makhig 
four  parts  in  contrepoint,  by  a  mosl  fami- 
Uar  and  infalUble  rule  (  Nouveau  Moyen  pour 
composer  à  quatre  parties  en  contrepoint,  par 
une  règle  facile  et  sûre);  Londres,  in-8*.  La 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée, 
vraisemblablement  après  la  mort  de  l'auteur, 
sous  ce  titre  :  ike  Art  of  setting  or  compo  - 
sing  music  in  parts,  Londres,  1600,  in -8*.  La 
troisième,  revue  et  annotée  par  Ch.  Simpson, 
est  intitulée  :  21ie  Art  of  discant,  with  anno  - 
iations,  by  Chr.  Sympson;  Londres,  1072, 
petit  in-K*.  C'est  sous  ce  titre  que  ce  petit  ou- 
vrage a  été  ajouté  à  la  huitième  édition  de  V In- 
troduction à  la  connaissance  de  la  musique,ûe 
Playford,  publiée  à  Londres  en  1679,  tn-8". 
M.  Watt  a  confondu  tout  cela  et  a  fait  plu- 
sieurs ouvrages  d'un  seul. 

CAMPIONI  (Charles- ANToniE),  maître  de 
cliapelie  du  grand-duc  de  Toscane,  naquit  à  Li- 
vourne  vers  1720.  11  s*y  livra  à  Tétude  du  vio- 
lon et  de  la  composition ,  et  se  fit  connaître  par 
la  publication  de  sept  œuvres  de  trios  pour  le 
violon ,  et  de  trois  œuvres  de  duos  pour  violcn 
et  violoncelle.  La  plupart  de  ses  ouvrages  furent 
bien  accueillis  et  fîirent  gravés  en  Angleterre , 
en  Allemagne  et  en  Hollande.  En  1764,  Campioni 
passa  à  Florence  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle, et  s*y  livra  à  la  composition  pour  Téglise; 
il  lit  voir  au  docteur  Burney,  qui  était  aHé  le 
visiter  dans  son  voyage  en  Italie,  l>eaucoup 
d^ouvrages  de  ce  genre  qu'il  avait  composés,  et 
particulièrement  un  Te  Devm  qui  avait  élé 
exécuté  en  1767  par  deux  cents  musiciens.  Cam- 
pioni possédait  une  superbe  collection  de  ma- 
drigaux des  compositeurs  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles. 

GA.1I1P1SI  (  DoHiNiqDE) ,  dominicain,  né  à 
Realbutu  en  Sicile,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  fut  nommé  professeur  de  théologie  «lu 
son  ordre  en  1629.  Mongitore  (Bibl,  SicuL, 
tome  I,  page  166)  dit  que  ce  fut  un  savant 
compositeur,  et  cite  de  lui  :  i**  Moietti  a  due, 
tre  e  quattro  voci,  cim  una  compléta,  lib.  1  ; 
Palerme,  lAlà,in-4*.  —  V  Siotetti  a  due,  ecc, 
lib.  Jl;  Palerme,  1618,  in-4".  —  3"  Floridus 
concentus  binis^  ternis,  quatemis  et  quinis 
vocibus  modulandus;  Rome,  1622,  in-4**.  — 
4**  LiUa  campi,  binis,  ternis,  quatemis  et 
quinis  vocibus  modulanda,  cum  Completorio 
et  Liianiis  Beat.  Virginis  Marix;  Rome,  1623. 
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io^*".  '  5*  l'Uia  campi,  seu  Molet(iet  Laudi 
de  B.  V.  H.  1-6  vocibvA  modultmda  ;  Borne, 
Paul  Masotti,  1627,  in-4'». 

CAMPIUTI  (Antoiwe),  avocat  à  UJme, 
dans  le  Frionl,  s'est  fait  connaître  comme  compo- 
Rileiir,  et  a  fiait  représenter  à  Pavie,  le  11  lévrier 
1830,  un  opéra  intitulé  Sianca  e  Fernando,  Il 
adonné  à  Naple«,en  1832,  T/nco/^i/o,  en  deux 
actes.  On  connaît  aussi  de  CampiiHi  des  Camoni 
publiées  à  Naples  et  à  Milan,  chez  lUcordi. 

C AMPOB ASSO  (  ALEXANmiE  -  Vwcent  ) , 
compositeur  dramatique,  né  à  Naples,  vers  1760 , 
a  donné  à  Milan,  en  1789;  un  opéra  séria  intitulé 
Anligona,  Je  n'ai  pas  d'autre  renseignement  sur 
cet  artiste. 

OAMPORESI  (Violante),  femme  d'un  gen- 
tilliomme  de  la  famille  Giustiniani ,  cantatrice 
<nstinguée,  née  à  Rome  en  1785,  n'avait  jamais 
pàni  sur  aucun  tliéfttre  en  IUlie,  lorsqu'elle  fut 
engagée  pour  la  musique  particulière  de  Napoléon 
Bonaparte.  Douée  d'une  fort  belle  voix  de  so- 
prano et  d'une  vocalisation  facile,  elle  avait  déjà, 
eu  arrivant  en  France,  un  talent  remarquable  que 
les  conseils  de  Crescentini  perfectionnèrent  en- 
core. Après  les  événements  de  1814,  M"*  Cam- 
poresi  passa  en  Angleterre ,  où  elle  débuta,  en 
1817 ,  au  IhéAtre  de  Haymarket  dans  la  Péné- 
lope de  Cimarosa.  Elle  panit  d'al>ord  fort  em- 
barrassée ,  n'ayant  aucune  habitude  de  la  scène  ; 
mais  elle  perdit  bientôt  sa  timidité  et  fut  fort 
applaudie  dans  le  rôle  de  la  comtesse  des  Noces 
de  Figaro,  dans  VAgnese,ei  dansdona  Anna 
de  Don  Juan,  \a  direction  de  l'Opéra  ayiint 
passé  en  d'autres  mains  dans  la  saison  de  1818, 
M«n«  Corri  fui  substituée  comme  prima  donna 
à  M"^ Camporesi,  qui  quitta  l'Angleterre;  mais 
elle  fut  engagée  de  nouveau  en  1821  par  M.  Ayr- 
ton,  et  pendant  trois  ans  elle  joua  avec  le  plus 
grand  succès  les  rôles  de  Ninelta  de  la  Gazia, 
et  de  Desdemona  dans  VOtello.  A  la  fin  de  1823, 
aprèft  avoir  chanté  dans  les  oratorios,  elle  se  re- 
tira du  théâtre,  et  parut  même  renoncer  à  chanter 
en  public  dans  les  concerts  ;  cependant ,  au 
mois  de  mai  1827,  elle  s'est  fait  entendre  au 
nouveau  thé&tred'Ancône,  dans  Ricciardoe  Zo- 
raide,  avec  le  plus  grand  succès.  Deux  ans 
après ,  elle  se  rendit  de  nouveau  à  Londres  ;  mais 
ha  voix  avait  vieilli,  et  la  présence  de  M»"o  Ma- 
libran  et  de  M^**  Sontag  ne  lui  permit  d'obtenir 
aucun  succès.  Elle  comprit  alors  que  le  temps 
était  venu  où  elle  devait  renoncer  au  tliéfttre. 
Depuis  lors  elle  se  relira  à  Rome,  où  elle 
eut  une  existence  honorable  et  paisible.  On 
ignore  si  elle  vit  encore  au  moment  où  cette  no- 
tice est  imprimée  (  1 800  ). 
GA&IPRA  (André),  comitositeur,  né  à Aix 


en   Provence,  le  4  décembre  1660,  reçut  des 
leçons  de  musique  de  Guillaume  Poitevin,  prêtre 
et  bénéficier   de  l'église  métropolitaine  Saint- 
Sauveur  de  la  même  ville.  Après  avoir  tennioé 
ses  études  musicales,  Campra  fat  appelé  k  Toulon, 
en  1679 ,  pour  y  remplir  la  place  de  maître  de 
musique  de  la  cathédrale,  quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  atteint  sa  vingtième  année.  En  1681  on 
le  nomma  maître  de  chapelle  à  Aries  :  il  y  resta 
deux  ans  et  se  rendit  ensuite  à  Toulouse,  où  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  à  la  catliédrale, 
depuis  1683  jusqu'en  1694.  Ce  fut  dans  celte 
année  qu'il  vint  à  Paris  (et  non  en  1685,  comme 
il  est  dit  dans  le  deuxième  supplément  dn  Par- 
nasse français,  p.  19).  On  lui  confia  d*abord 
les  places  de  maître  de  mosique  de  Péglise  do 
collège  des  Jésuites  et  de  leur  maison  professe, 
devenues  vacantes  par  la  démission  de  Oiar' 
pcnlier,  qui  passait  à  la  Satnte<?hapelle  de  Pari*. 
Peu  de  temps  après  il  fut  nommé  mattre  de  la 
musique  de  Notre-Dame,  ce  qui  Tobligea  à  donner 
ses  deux  premiers  opéras  sous  le  nom  de  son 
frère  (1).  En  quittant  cette  maîtrise,  il  renonça 
à  un  bénéfice  qu'il  possédait  dans  Téglise  ro(S 
tropolitaine ,  et  ce  fut  alors  qu'il  commença  à 
donner  des  opéras  solis  son  nom.  Les  succès 
brillants  qu'il  obtint  par  ses  ouvrages  le  firent 
nommer  maître  de  la  chapelle  dn  roi  eo  1721, 
et  de  plus  on  lui  confia  la  direction  des  pages 
de  celle  chapelle.  Il  mourut  à  VersaiUes  le  29 
juillet  1744,  âgé  de  près  de  quatre-vingt-quatre 
ans  (et  non  en  1740,  comme  le  dit  la  Borde 
dans  son  Essai  sur  la  musique).  Supérieur 
aux  autres  successeurs  de  Lulli,  Campra  enten- 
dait bien  l'effet  delà  scène  et  savait  donner  une 
teinte  dramatique  k  ses  ouvrages.  Sa  roiisiqne 
n'a  point  le  ton  uniforme  et  languissant  de  celle 
de  Celasse   et  de  Destooches;  il  y   règne  une 
certaine  vivacité  de  rhythme  qui  est  d'un  boa 
effet,  et  qui  manquait  souvent  à  la  musique 
française  de  son  temps;  néanmoins  ce  n'était 
point  un  homme  de  génie.  Il  manquait  d'origi- 
nalité, et  son  style  était  fort  incorrect.  Malgré 
ces  défauts ,  la  musique  de  Campra  fut  la  seule 
qui  put  se  maintenir  auprès  de  celle  de  LuUî , 
jusqu'au  moment  où  Rameau  devint  le  inallre  de 
la  scène   française.  Les  ouvrages  de  Camina 
sont  :  1*  V Europe  galante,  1697 ,  avec  quel- 
ques   morceaux   de  Destoucbes  (sons  le  nom 
de  son  frère  ).  —  2»  le  Carnaval  de  Venise, 
1699  (idem).  —3'»  Uésione,  1700.  —  4'  Art- 
ihuse,  1701.  —  5"  Fragments  de  Lulli,  sefw 
tembre  1702.  —  6*  Tanerède,  novembre  1702  ; 

(1)  Celul-cl,  nonné  Joseph ,  était  basM  de  tIoIoo  à  fO- 
péra  depuis  i699.  Il  fot  mts  à  la  pension  en  17V7  et  Tivait 

17M. 


CàMPRA  —  CANCELUERI 


171 


-.  T  Les  Mium,  1703.  -  8*  Iphiçénie  en 
Tauride,  mai  1704 ,  avec  DesuareU.  —90  Té- 
lémcupie,  nov.  1704.  —  10*»  AUne,  170S.  — 
110  x«  Triomphe  de  (UfRour^  opéra  refait<en 
septembre  1705.  —  12*  Hippodamie,  1708. 
—  13**  Plusieurs  airs,  dont  la  canlatille  «  Régna, 
belle  Thétis,  >  pour  les  opéras  de  Thëtis  ei 
Pelée,  en  1708,  et  à'ffésione,  en  1709.  — 
14®  Les  Fêles  vémliermes,  en  1710;  de  plus 
l'acte  de  Laure  et  Pétrarque  pour  les  fragments 
représentés  au  mois  de  décembre  1711.  — 
15"  Idoménée,  1712.  —  Ifi»  Les  Amours  de 
Mars  et  Vénus,  sept.  1712.  —  17»  Télèphe, 
1713.  —  IS»  Camille,  1717.  —  19®  Les  Ages, 
ballet-opéra,  1718.  ^  iOl' Achille  et  Déidamie, 
173Ô.  —  21*  Plusieurs  cantates  et  Pacte  de  ;S^ 
lène  et  Bacchus  pour  les  fragments  représentés 
aa  mois  d'octobre  1722.  Par  un  brevet  oaté  du 
15  décembre  1718,  le  roi  accorda  une  pension 
de  500  livres  à  Campra,  en  considération  de  ses 
talents  pour  la  musique  dramatique,  et  dans  le 
bot  de  Pexctter  à  continuer  ses  travaux  pour  TA- 
cadémie  royale  de  musique.  Quatre  ans  après, 
c^est-à-dire  en  1722 ,  le  prince  de  Conti  nomma 
ce  compositeur  directeur  de  sa  musique.  Outre 
les  ouvrages  qui  viennent  d'être  cités,  Campra 
a  écrit  pour  le  service  du  roi  et  de  la  cour  :  1*  Vé- 
nus,  en  1698.  —  2*  Le  Destin  du  nouveau 
siècle,  divertissement  pour  Tannée  1700.  — 
3*  Les  Fêtes  deCorinthe,  1717.  —  4'  La  Féïe 
de  rUe-Adam,  divertissement  pour  la  cour,  en 
1722.  —  5*  Les  Muses  rassemblées  par  VA- 
maur,  1723 —  6«  Le  Génie  de  la  Bourgogne, 
divertissement  pour  la  cour,  i732.  —  7**  Les 
rioces  de  Vénus,  partition  écrite  en  1740,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  Enfin  on  connaît  de  ce  com- 
positeur trois  livres  de  cantates  ;  Paris,  Baiiard, 
1 70S  et  années  suivantes,  et  cinq  livresde  motets  ; 
Paris,  Ballard,  1706,  1710,  17 13,  etc.  L'air  de 
la  Furstemberg,  qui  fut  longtemps  célèbre, 
est  de  Campra. 

CAMUS  (....),  né  k  Paris  en  1731 ,  Ait 
d^alMrd  page  de  la  musique  du  roi  et  eut  l'abbé 
Madin  pour  maître.  En  1746 ,  il  fit  exécuter  de- 
Tant  le  roi  le  psaume  Qui  con/idunt  in  Domino, 
qui  fut  applaudi  ;  il  n'avait  alors  que  quinze  ans. 
Depuis  lors  il  a  écrit  beaucoup  de  musique  d'é- 
glise. La  beauté  de  sa  voix  le  lit  admettre  comme 
ténor  à  la  chapeDe,  où  il  passait  pour  un  des 
plus  habiles  chanteurs  de  France  (ce  qui  n'était 
pas  un  grand  éloge  ) ,  et  il  brillait  aux  concerts 
spiritnfiU.  Il  est  mort  k  Paris  en  1777. 

CAMUS  (Paul-Hippolvtb),  première  flûte 
du  Tliéfttre-ltalien  de  Paris ,  né  dans  cette  ville  le 
26  janvier  1796,  fut  admis  au  Conservatoire  de 
musique  comme  élève  de  Wunderlicb ,  au  mois 


de  Juillet  1806,  et  se  distingua  dans  ses  études. 
Après  les  avoir  terminées,  il  entra  au  tliéâtre  de 
laPorte-Saint-MartiB,cn  qualité  de  première  flûte, 
en  1819,  puis  il  passa  au  Gymnase  dramatique. 
En  1824,  lorsque  le  ttié&tre  deTOdéon  fut  des- 
tiné à  la  représentation  des  opéras  italiens  et  alle- 
mands traduits,  M.  Camus  a  été  appelé  à  faire 
partie  du  bon  orchestre  que  dirigeait  Créniont  ; 
enfin ,  après  avoir  abandonné  sa  place  à  ce  théâtre 
et  avoir  voyagé,  il  est  entré  à  TOpéra-ltalien, 
où  il  est  resté  plusieursannées.  M.  Camus  s*est  fait 
entendre  avec  succès  dans  plusieurs  concerts  pu- 
blics. On  a  gravé  de  sa  composition  :  !•  Duos 
pour  deux  flûtes,  op.  2  ;  Paris,  Carii.  —  2»  Trois 
grands  duos,  livre  deuxième;  Paris,  Pacini.  — 
3**  Fantaisie  sur  un  air  écossais  pour  flûtft  et 
piano,  op.  5;  Paris,  P.  Petit.  ^  4»  Trois  grands 
duos  pour  deux  flôtes,  op.  6;  Mayence,  Scliott. 
—  5»  Trois  id.,  op.  1 1  ;  Paris,  Pleyel.  —  o*  24 
sérénades  composées  d'airs  nationaux  variés,  op. 

I  ;  Paris,  Carii.  ^  7o  Six  airs  variés,  op.  4  ;  Ibid. 
-^  8»  Fantaisie  et  variations  pour  piano  et  flûte 
sur  la  ronde  de  la  Neige ,  op.  12  ;  Milan ,  Ri- 
cordi ,  et  plusieurs  airs  variés  sur  divers  thèmes. 

GANALIS  (Florekt)  ,  compositeur  belge» 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  fut  organiste  de  l'église  Saint-Jean  TÉ- 
vangéllste,  à  Brescia.  Il  est  connu  par  un  recueil 
de  messes,  introïts  et  motels  à  quatre  voix,  pu- 
bliée Brescia  enir»S8,  et  par  ses  motets  intitulé» 
Sacrœ coTUiones sex  voeum,  liber  primus,  Ve- 
nise, Jacques  Vincenti;  1603,  in-4*. 

G  AN  AU  LE  (  Le  chevalier  de),  amateur  de 
musique  à  Montpellier,  s*est  fait  connaître  par  un 
opu^nle  qui  a  pour  titre  :  Quelques  idées  sur 
la  perce  des  instruments  à  vent.  Montpellier, 
1840,  in-8o  de  42  pages. 

OANAVASSO.  Deux  frères  italiens  de  ce 
nom,  plus  connus  sous  celui  de  Canavas,  se 
sont  fixés  à  Paris  vers  1736.  L'atné  (  Alexandre), 
bon  professeur  de  violoncelle,  a  publié  un  livre 
de  sonates  pour  cet  instrument  ;  le  plus  jeune 
(  Joseph  )  avait  un  talent  distingué  sur  le  violon. 

II  a  fait  graver  deux  livres  de  sonates  pour  violon 
seul,  et  2e 5o?i^e,  canlatille.  Tons  deux  vivaient 
encore  à  Paris  en  1753.  Un  violoncelliste  nommé 
Paul  Canavasso  brillait  à  Pétersbourg  en  1823. 

€AIVCELL1£RI  (  Fiiançois),  savant  romain, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  dix- huitième  siècle , 
est  auteur  d'un  livre  intitulé  le  Due  Campane 
del  Campidoglio  benedette  dalla  Saniitâ  di 
Pf.  5.  jPto  setiimo  P.  O.  M.,  e  descritte  da 
Francesco  CancelUeri,con  varie  notiziesopra 
i  campàniU  e  sopra  ogni  sorte  d*  orologio  ; 
Borna,  pressa  Antonio  Fulgoni,  1806,  i  vol. 
in-4«. 
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C ANCINEO  (  Michel-Ange ),  maitre  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Yiterbe,  naquit  dans 
cette  Tille  vers  le  milieu  '  du  seizième  siècle. 
On  connaît  de  sa  composition  il  Primo  Libro 
de*  MadrigaU  a  quattro,  cinqite,  sei  e  otto 
voci.  In  Venetia,  appresso  Angelo  Gardcmo, 
1590 ,  in-4o.  On  trouve  dans  ce  recueil  quelques 
madrigaux  de  Jean-Baptiste  Localello. 

CANDEILLE  ( Pierre-Josepb ),  composi- 
teur dramatique,  né  à  Estaires  (Nord ),  le  8  dé- 
cembre 1744,  (it  ses  études  musicales  comme  en- 
Tant  de  chœur  à  Lille,  et  Tint  à  Paris  lorsqu'il  eut 
atteint  sa  vingtième  année.  En  1767  il  fut  admis 
à  PAcadémie  royale  de  musique  pour  y  chanter  la 
basse-taille  dans  les  chœurs  et  les  coryphées.  11 
y  resta  dix-sept  ans,  et  se  retira  à  la  clôture  de 
1784 ,  avec  une  pension  de  700  francs,  réduite 
ensuite  au  tiers.  Rentré  au  même  théâtre  comme 
chef  du  chant  en  1800,  réformé  le  18  décembre 
1802,  rappelé  de  nouveau  en  1804,  en  rempla- 
cement de  Goichard  ,  qui  s'était  retiré,  et  réformé 
déûnitivement  le  15  mai  180S,avec  une  pension 
de  1,000  francs,  il  se  retira  à  Chantilly,  où 
il  est  mort  le  24  avril  1827,  à  Page  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Les  premiers  ouvrages  qui  firent 
connaître  Candeille  comme  compositeur  furent 
des  motets  qu'on  exécuta  au  Concert  spirituel  : 
ils  ftirent  applaudis.  Ce  succès  fit  naître  en 
lui  le  désir  de  travailler  pour  le  théAtre.  Il  dé- 
buta par  la  ipuâique  d'un  divertissement  de  No- 
verre  qui  fut  ajouté  au  Curieux  indiscret ,  ei 
qu'on  exécuta  à  la  Comédie  française  le  27 
août  1778.  Ce  divertissement  fut  suivi  d'un  autre, 
ajouté  aux  Deua:  Comtesses,  et  qni  fut  exécuté 
le  30  août  de  la  même  année.  Au  mois  de  no- 
vembre suivant ,  il  refit  les  parties  de  chant  de 
l'acte  de  la  Provençale,  dans  les  Fêtes  de 
Thalie,  opéra  de  Mnuret.  11  a  refait  depuis  lors 
toute  la  musique  du  même  ouvrage.  Enfin  ,  dans 
le  cours  de  cette  même  année ,  Candeille  fit  re- 
présenter devant  le  roi  Laure  et  Pétrarque, 
opéra  en  trois  actes ,  qui  fut  joué  ensuite  sans 
succès  à  Paris*  en  1780.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
d'un  repos  de  cinq  années,  pendant  lesquelles 
Candeille  quitta  le  théAtre  pour  travailler  à  son 
opéra  de  Pizarre,  ou  la  Conquête  du  Pérou, 
en  cinq  actes ,  qui  fut  représenté  en  1785  et  qui 
n'eut  que  neuf  représentations.  Cette  pièce ,  ré- 
duite en  quatre. actes,  avec  beaucoup  de  chan- 
gements dans  la  musique,  fut  reprise  en  1791  , 
mais  ne  fut  pas  plus  heureuse.  L'ouvrage  qui  a 
faille  plus  d'honneur  au  talent  de  Candeillo  est 
la  musique  nouvcUequ'il  a  composée  pour  l'opéra 
de  Castor  et  Pollux.  De  tout  ce  que  Rameau 
avait  écrit  pour  le  poème  de  Gentil- Bernard  , 
Candeille  ne  conserva  que  l'air  Tristes  apprêts. 


le  cliœur  du  second  acte,  et  celoi  des  déinonsau 
quatrième;  tout  le  reste  était  de  sa  composition. 
Cet  opéra,  qui  fut  joué  le  14  juin  1791 ,  eut  tut 
de  succès,  qne  dans  l'espace  de  huit  ans  il  obtîit 
cent  trente  représentations;  ayant  été  repris  te 
28  décembre  18 14,  il  en  eut  encore  vingt  juv 
qn'en  1817.  On  connaît  anssi  de  Candeille  la 
Mort  de  Beaurepaire,  pièce  de  drconstanee, 
qui  fut  jouée  à  l'Opéra,  et  qui  n'eut  qne  troisi  re- 
présentations. Enfin  il  a  écrit  plusieurs  airs  de 
danses  insérés  dans  divers  opéras,  et  la  masiqoe 
de  quelques  ballets  pantomimes.  Dana  tous  ces 
ouvrages,  Candeille  ne  se  montre  pas  un  com- 
positeur de  génie  ;  il  n'y  a  pas  de  création  véri- 
table dans  sa  musique ,  mais  on  y  trouve  on  sen- 
timent juste  de  la  scène ,  de  la  force  dramaliqoe 
et  de  beaux  effets  de  masses.  Ces  qualités  suf- 
fisent pour  lui  assurer  un  rang  honorable  parmi 
les  musiciens  français  du  dix-huitième  siècle. 
D'ailleurs  peu  favorisé  de  la  fortune  dans  ses 
travaux,  il  n'a  pu  faire  connaître  qne  la  plus 
|)etite  partie  de  ses  ouvrages,  parce  qu'il  les  a 
écrits  sur  des  poèmes  qui ,  après  avoir  été  reçus 
ont  été  refusés  à  une  seconde  lecture.  Voici  la 
liste  des  opéras  de  Candeille  qui  n*ont  point  dé 
représentés  à  t'Opéra  de  Paris,  et  dont  les  parti- 
tions ont  été  entièrement  achevées  :  1«  Les  Sa- 
turnales, ou  TibuUe  et  Délie,  acte  d'opéra  des 
Fêtes  grecques  et  romaines,  représentéen  1777 
sur  le  théâtre  particulier  du  doc  d'Orléans,  rue  de 
Provence.  Cet  acte  fut  présenté  au  comité  de  FO- 
péra  le  s  mars  1778 ,  mais  il  ne  fut  pas  admis. 
Plus  tard  Candeille  fit  recevoir  cet  ouvrage  après 
en  avoir  relait  quelques  scènes  et  y  avoir  ajouté 
un  rôle;  la  musique  fut  copiée,  les  rûles  furent 
distribués  à  Dérivjs,  Nourrit,  mesdames  Albert el 
Granier,  mais  il  fut  définitivement  rejeté  par  le 
jury,  le  2  mars  1816.-^2'  Les  Fêtes  Lupercales, 
pastorale  héroïque  en  trois  act<>s;  la  partilîoa 
était  écrite  dès  1777,  mais  l'ouvrage  fut  refuse 
à  une  seconde  lecture,  en  1783.  —  y*  V Amour 
et  Psyché,  opéra  en  trois  actes,  1780.  — k^  Bac- 
chus  et  Érigone,  entrée  pour  les  Fêtes  de  Pa- 
phos,  1780.  —  &o  Danaé,  opéra  en  quatre  actes, 
refu.sé  le  29  floréal  an  iv ,  refait  et  refusé  de 
nouveau  le  21  thermidor  an  vu.  —  6*  Divertis- 
sement pastoral  pour  le  concert  de  Lille,  en 
1785.  —  7»  Lausus  et  Lydie,  opéra  en  trois 
actes,  partition  aciievée  en  1786,  poème  refuse 
k  la  seconde  lecture,  le  29  février  I78S.  - 
8«  Roxane  et  Statyra ,  ou  les  Veuves  d'A- 
lexandre, musique  écrite  par  ordre  du  gouver- 
nement en  l'an  IV,  pièce  refusée  le  28  nivdse 
an  VII,  puis  admise  avec  des  cliangements ,  ei 
rejctée  du  nouveau  le  14  juillet  1813.  —  S^'JU»- 
dislas  et  AdclaUde,  0|)éra  en  trois  actes.  Candeiik 
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en  composa  la  musique  par  ordre,  en  1791  ;  deux 
ans  après,  la  musique  fut  copiée,  les  décorations 
IK'intes,  et  Ton  fit  Tingt-deax  répétitions  de  i*ou- 
vrage;  néanmoins  il  ne  fut  pas  représenté.  — 
10''  Les  Jeux  Olympiques,  ancien  opéra  en 
un  acte  remis  en  musique ,  reçu  au  comité  de 
ropéra,  le  21  mars  1788,  mats  non  représenté. 
—  11*  Brutw,  opéra  en  trois  actes,  composé  en 
1793,  par  ordre  du  gouTernement;  non  repré- 
senté. La  partition  est  dans  la  bibiiotlièqne  de 
l'Opéra.  — 12»  Tithon  et  VÂurore,  ancien  opéra 
remis  en  musique  en  Tan  ti  ;  la  partition  n*a  pas 
été  achevée.  -^  iZ^  Ragonde ,  comédie  lyrique 
en  trois  actes.  La  partition  était  finie  en  Tan  tu  ; 
les  rôles  étaient  copiés  et  distribués,  mais  la  pièce 
n'a  pas  été  repHésentée.  —  14<»  PUhys,  pastorale 
héroïque  en  deux  actes. 
CANDEILLE  (  Amélie- Jolib).  Voyez  Si- 

HOMS  (M"*). 

GANDELERO(.  .  .  .).  Dans  les  mémoires 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin 
(t.  XXII,  pour  les  années  1812-1814,  p.  Ixii), 
un  Mémoire  de  cet  auteur,  jvr  la  Modulation, 
est  cité  comme  existant  eu  manuscrit. 

GANDIDO  (Loois),  compositeur  et  virtuose 
sur  le  violon ,  vivait  à  Venise  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  :  on  a  de  loi  :  Sonate 
per  cornera,  a  vioUno  solo  con  vioUmcello, 
op.  1;  Venise,  1712. 

GANDIO  (PiCTBo),  c4)mpositeur,  né  à  Vé- 
rone, y  a  fait  représenter,  en  1834,  Popéra  inti- 
taié  Luigiae  Roberto,  Deux  ans  après  il  donna 
dans  la  même  ville  la  Fidanzata  delV  isole , 
et  en  1S37  il  Duello,  Après  un  repos  de  plu- 
sieurs années,  Candio  a  fait  représenter  sur  le 
même  théâtre  la  Spedizione  per  la  luna, 
opéra  bouffe,  en  1845. 

CANDOTTI  (D.  Jban-Baptiste),  maître 
de  chapelle  de  Péglise  collégiale  à  Cividale,  dans 
le  Frioal,  est  né  dans  cette  province.  Homme 
instruit  dans  l'histoire  de  son  art,  il  a  fait  beau- 
coup de  recherches  y  particulièrement  sur  les 
musideos  du  Frioul,  et  je  loi  sois  redevable  de 
bonnes  notices  sur  ces  artistes.  On  a  de  M.  Can- 
dotti  on  écrit  estimable  intitulé  sul  Canto  ec- 
cletiastieo  e  suUa  musica  di  chiesa,  Disser- 
iasione;  Venezia,  1847,  in-8^. 

GANELLA  (Jébomb),  moine  de  Tordre  des 
Frères  prêcheurs,  né  dans  le  Piémont,  a  publié 
à  Milan,  en  1604,  un  livre  de  motets  pour  la 
fête  du  Rosah^e. 

CANETTI  (FBAifçois),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Crème,  vers  le  milieu  dudix- 
liuitième  siècle ,  a  écrit  pour  le  théâtre  de  Bres- 
cia,  en  1784,  un  opéra  boufTo  intituler  Imagi- 
nario.  Il  a  été  nommé  depuis  lors  maître  de 


chapelle  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  Pun 
des  huit  membres  de  la  section  musicale  de  Plns- 
titut  des  sciences ,  lettres  et  arts  du  royaume 
d'Italie.  On  connaît  de  lui  une  messe  à  huit  par- 
ties réelles,  dans  le  style  du  contrepoint  fugué , 
qui  passe  pour  un  cbePd'-œuve.  Canetti  vhvait 
encore  en  1812. 

Un  antre  compositeur,  né  è  Vicence,  et 
nommé  aussi  François  Canetti,  a  fait  représenter 
dans  cette  ville,  en  1830,  un  opéra  intitoln 
EmiUa,  et  en  1848,  Fremcesca  dl  Âimini, 
Saul,  oratorio,  a  été  exécuté  sons  le  même 
nom,  a  Venise  en  1846,  et  à  Milan  l'année  sui- 
vante.   ' 

GANGE  (CuABLES  DUFRESNE,  sieur  DU), 
né  à  Amiens  le  18  décembre  1610,  fit  ses  étu- 
des chez  les  jésuites  de  cette  ville.  Après'  les 
avoir  achevées,  ii  alla  faire  son  droit  k  Orléans, 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  le  1 1 
août  1631.  Étant  retourné  à  Amiens  quelques 
années  après,  il  y  épousa  la  fille  d'un  trésorier 
de  France,  et  acheta  la  charge  de  son  beau-père 
en  1645.  La  peste  qul,en  1668,  ravageait  la  ville, 
le  força  d'en  sortir;  fl  vint  s'établira  Paris,  dont 
le  séjour  convenait  aux  immenses  reclierches  que 
lui  demandaient  ses  travaux.  11  mourut  dans 
cette  ville,  le  23  octobre  1688,  Agé  de  soixante - 
dix-hui(e  ans.  Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant 
homme,  qui  tous  prouvent  une  érudition  pro- 
digieuse, on  remarque  les  suivants,  dans  les- 
quels on  trouve  des  renseignements  précieux 
sur  la  musique  du  moyen  ftge  :  1®  Glossarium 
ad  scriptores  média  et  injimx  laUnitatis,  Pa- 
ris, 1678,  3  vol.  in-fol.,  dont  les  bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saliit-Maur  ont  donné 
une  excellente  édition  en  6  volumes  in-fol.,  Pa- 
ris, 1733-1736.  P.  Carpentier,  l'un  d'eux,  a  publié 
depuis  lors  un  supplément  sous  ce  titre  :  Glos- 
sarium novum  seu  Supplementum  ad  au- 
ctiorem  Glossttrii  Cangiani  editionem;  Paris , 
1766,  4  vol.  in- fui.  Une  nouvelle  édition  aug- 
mentée et  revue  avec  soin  de  cet  ouvrage  a  été  pu- 
bliée chez  MM.  Didot  frères,  à  Paris  (1840-1850), 
7  vol.in-4^  Les  termes  de  musiqueexpliquésdans 
ce  glossaire,  avec  des  détails  très-curieux,  sont  : 
Àccantare,  anUphona,antistropha,  apertlo 
asiatim ,  baUo,  bemolUs,  bicinium,  cabellum , 
cantata,  canticinium,  cantieum,  cantilena 
Rolandi ,  cantilenosus ,  cantores,  cantorium  , 
cantus  ecclesiasUcus ,  capitula,  clavis,  cor- 
nftre,  comieeare,  decentum,  discantus,  do- 
cticanus,duleiana,  evigilans  stultum,  fàba- 
rius,  faussetus,  firmare,  /iscula,  fisicolus, 
frigdora,  imponere,  infantes,  jubilxus,  leu- 
dus,  melUficare,  melodi,  melodiare,  melo- 
dima,  metodus,  modulizare,  modus,  not»^ 
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odarium ,  offertorium,  paraphonistx,  pari- 
tanui,pneuma,sineimUum,superaeutœ,  trac- 
tim,  tractus,  tricinium,vocaUs,usus.  Les  termes 
de  musique  instramenlale  sont  :  Acetabulum, 
xteneruwn,  bataUum,  baUUus,  baudosa, 
burda,calamella,  calamizare,  cascaviellus, 
ceromella,  chrotta,  cUola,  clangorium,  claro- 
sus,  clario,  classicam,  claxendix,  cloca,  cornu, 
corrigiunculq,  cymbalwn,  fHosa,tlauta,  tau- 
dis, magadiûm,  mtmochordum,  muta,  muta, 
nablizare,  nacara,  organum,  pandurizare, 
pif  feras,  plectrum,  psalterium,  puUare,  ri- 
gabellum,  rocta,  sambuca,  signum,  skeUa, 
stiva,  symphonia,  tinniolum,  tintinnabulum, 
tintinnum,  tonabulum,  turturi,  tympanum, 
tympanistra ,  viiula ,  vaciductus.  Voy.  aussi 
Glossarium  ad  scriptores  medix  et  infim» 
grœcitatis;  Paris,  1688,  2  toI.  infoi. 

GANGIOSI  (Antouib),  né  à  Milaa,  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  est  connu 
par  un  recoeil  de  motets  qui  a  pour  titre  : 
Melodia  sacra  a  4  e  &  voci.  Milan ,  Melcli. 
Tradtti,  1612,  ln-4o. 

GANIS  (Gornbillb),  compositeur  belge,  dont 
le  nom  namand  étdit  de  Hondt,  naquit  à  An- 
vers dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 
]  I  fut  aUaché  à  Téglise  Notre-Dame  de  cette  ville, 
en  qualité  de  chapelain-chantre.  Ses  composi- 
tions sont  répandues  dans  les  collections  pu- 
bliées à  Lou  vain  et  à  Anvers  pendant  le  cours  du 
seizième  siècle.  On  trouve  surtout  de  lui  des 
canons  bien  faits  dans  le  cinquième  livre  de 
Chansons  de  divers  auteurs {iMuiaio^  1544  ). 
Bumey  a  donné  une  chanson  française  de  Ca- 
nis'dans  le  troisième  volume  de  son  Histoire  de 
la  musique  (p.  309)  ;  elle  commence  par  ces 
mots  :  Ta  bonne  grâce  et  maintien  gracieux. 
Un  recueil  de  motets  à  cinq  voix«  de  Canis,  a 
été  publié  sous  ce  titre  :  Cantiones  sacrx  seu 
motettaquinqus  vocum;  Lovanii,  1544,  in-4*. 
Le  recueil  intitulé  Concentus  oeto,  sex,  quin- 
que  et  quatuor  vocum;  omnium  jucuwUs- 
simi,  nujpiam  anXea  sic  sediti  {Augusiai 
Vindelicorum,  Pkil.  Uhliiard,  1545,  peUtin-4« 
obi.),  contient  des  pièces  de  Cauis.  On  trouve 
aussi  cinq  motets  à  4  voix  de  ce  musicien  dans  la 
collection  qui  a  pour  titre  :  Cantitmes  sele- 
ctissimx  quatuor  vocum,  Ab  eximiis  etpra- 
stantissimis  Caesarex  Majestaiis  capellx  mu- 
sicie  M.  Comelio  Cane,  Thoma  Crequillone^ 
Nicolas  Payen  et  Johanne  Lesiainier  orga- 
nista,  eomposita,  et  in  comitiis  Augustani' 
studUo  et  impenses  Sigismundi  Salmtuferi  in 
lucem  xditm;  ibid.,  1548,  petit  in-40  obi.  On 
voit  par  ce  titr«  que  Canis  était  attaclié  à  la 
cliapetle  de  l'empereur  à  l'époque  où  ce  recueil 


fut  publié.  Ce  compositeur  sTut  cessé  dt  T'me 
en  1556,  lorsque  Guicliardin  écrîTait  a  descrip- 
tion des  Pays-Bas. 

CANISIUS  (IlKiRi),  naquilàNiniègne,Tcn 
le  milieu  du  seizième  ciècle.  Après  avoir  fait  tes 
études  à  Louvain,  il  fut  appelé  à  Ingolstadt, 
oti  il  enseigna  le  droit  canon  pendant  vingt  et  ui 
ans.  Il  est  mort  en  16 lO.  Ses  AntiqwLaUim 
ont  été  publiées  à  IngolsUdt,  ICOl  à  160S,  7 
vol.  in-4°.  Il  en  a  été  fait  une  meillenre  édition 
à  Amsterdam, sous  la  rubrique d^ Anvers,  i7U, 
7  tomes  infol.  On  y  trouve  :  Coiumes  dicenoi 
conciliorum  de  Cantu  Romana;  sous  la  daU 
de  884,  de  Cantu  Gregoriano,  L  U,  p.  iti,  et 
p.  198,  un  extrait  de  Notker  :  Quid simguUlU 
terx  in  superscriptiane  significenl  coUilMO, 
etc. 

GANNABICH  (  CnBÉnEH  ),  maître  de  ii 
chapelle  de  Télecteur  de  Bafière,  oaquil  i 
Manheim  en  173t.  Son  père,  Matliias  Caooa- 
bicb,  flûtiste  de  la  cour,  lui  donna  les  premiers 
principes  de  la  musique,  et  le  mit  eosuile  son 
la  direction  de  Jean  Stamitz  le  pèra.  Lcnqa'il 
eut  acquis  un  beau  talent  sur  le  vioh»,  ie 
prince  Charles  Tliéodore  de  Bavière  rafoya  à 
ses  frais  en  lUIie  pour  y  étudier  U  eooipoii- 
tion  :  il  y  reçut  des  leçons  de  Jomelii  pendant 
trois  ans,  et  revint  à  Manheim  en  176S.  Dii 
ans  plus  tord  il  fut  nommé  clief  d'orcbeslnde 
l'Opéra  itolien,  et  fit  preuve  de  beaucoup  de  ta- 
lent dans  cet  emploL  En  1778  il  alla  remplir 
les  mêmes  fonctions  à  Munich,  où  le  prinee 
transporta  sa  cour.  Ce  fut  vers  ce  temps  qa'd 
écrivit  an  opéra  intitulé  Azaci^  qui  futgnré 
à  Manheim  en  1778,  et  un  grand  noinlire  de 
ballets  qui  eurent  twaocoup  de  succès.  On 
cite  snrtuut  avec  éloge  celui  de  la  Dacesle 
â^ Hercule  aux  Enfers^  représenté  àCassel, 
dans  lequel  un  quintetto,  exécuté  par  Bartii, 
les  deux  frères  Michi,  Palsa  et  Baunkirk,  «ci- 
tait l'enthousiasme.  On  connaît  de  lui  les 
œuvres  de  musique  instramenUle  dont  les  titres 
suivent  :  t«  Six  quatuors  pour  viokm,  Bùle, 
alto  et  basse,  œuvre  l«r;  U  Haye,  in-fol.  - 
î"  Trois  symphonies  à  grand  orchestre. — 3«  Six 
trios  pour  deux  violons  et  viekMioelie,  œntreS; 
Manheim.  —4©  Six  duos  pour  flûte  et  tioloa, 
œuvre  4;  Manheim,  1767.  —  5o  Six  qualwrs 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  csuvrei;  Maa- 
lieim.  —  60  Trois  eoncerii  pour  violon  prin- 
cipal, deux  violons,  alto  et  basse.  -7»Sn 
symphonies  concertantes  pour  deux  flûtes,  stsc 
deux  violons,  alto  et  basse,  œuvre  7;  P«n* 
1769.  —  80  Recueil  des  airs  de  balleU  pw» 
deux  violons  et  clavecin;  Manheim,  1776;  qvi^ 
parties.  Cannabich  mourut  en  1798  àFranctort- 
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Mir-le-Meio,  ou  il  était  allé  roir  son  fils.  Mozart, 
qui  estimait  les  talents  de  cet  artiste ,  en  parle 
avec  éloge  dans  ses  lettres. 

GANNABIGH  (Charles  ),  fils  du  précé- 
dent, naqnit  à  Manheim  en  1764.  A  Tâge  de 
quatre  ans  il  oommença  Tétude  du  yiolon  et 
du  clavedn;  dans  sa  neuvième  année  il  prit 
des  leçons  de  Eck,  premier  yiolon  de  la  cour, 
et  apprit  riiarmonle  et  Taccompagnement  sous 
la  direction  de  Grœitz.  Très-jeune  encore,  il 
Toyagea  avec  Auguste  Lebrun,  virtuose  cé- 
lèbre sur  le  hautbois,  et  joua  avec  sncoès  dans 
les  principales  villes  de  l'Allemagne.  De  retour  à 
Mnnich,  il  fut  placé  en  1784  à  Torchestre  de  U 
cour.  L'année  suivante,  il  partit  pour  l'Italie,  afin 
d'y  augmenter  ses  connaissances  ;  et,  lorsqu'il 
revint  à  Munich,  il  prit  encore  des  leçons  de 
composition  de  P.  Wint«r.  En  1796,  il  fut  appelé 
en  qualité  de  directeur  de  musique  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  et  accepta  ces  fonctions  pour  quatre 
ans,  avec  la  permission  de  son  prince,  conservant 
néanmoins  sa  place  au  service  de  la  cour  de  Ba- 
vière. Il  y  épousa  la  cantatrice  Joséphine  VVoraleck 
en  1798.  Deux  ans  après  il  fut  rappelé  &  Munich 
pour  succéder  à  son  père  dans  la  place  de  di- 
recteur des  concerts  de  la  cour.  Il  fit  alors  re- 
présenter deux  opéras,  Orphée^  et  Palmer  et 
Amalie,  qui  eurent  du  succès  :  on  en  a  gravé 
les  ouvertures  et  les  airs.  Ce  fut  Cannabich  qui 
composa  les  airs  de  ballets  de  Popéra  A^Âxur. 
En  1805  il  fut  envoyé  par  son  gouvernement 
à  Paris  pour  y  étudier  le  mode  d'enseignement 
du  Conservatoire  de  musique.  De  retour  dans  sa 
]>atne,  il  y  fut  attaqué  d'une  fièvre  nerveuse  qui 
le  mit  an  tombeau  le  i«  mars  1806.  On  a  gravé  les 
ouvrages  suivants  de  sa  composition  :  lo  Gedx- 
chtrùssfeyer  Mozart's  in  Klavierau$z\Lge,mit 
Hozartz  Brustbilde  ;  Hambourg,  1797.  —  î"  VI 
Deutsche  JAeder  amKlaviere;  Munich,  1798. 

—  3«  X/y  Variations  powr  U  clavecin  sur 
Pair  :  A  Schiisserl  und  a  ReinéX;  Munich  1798. 

—  40  J!C  Variations  pour  le  clavecin  N.  2  ; 
Manich,  1799.  •—  5»  VI  Trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  op.  3.  —  60  VI  Duos  pour 
flûte  et  violon,  op.  4.  —  7©  VI  Cansonette  a 
3  a  4ood,  concembqlo,  op.  5;  Mnnich,  1801. 

—  60  Pot-pourri  pour  deux  violons  concer- 
twiis,  op.  6  ;  Leipsiok.  —  9»  Ouverture  à 
9rand  orchestre,  op.  7  ;  Leipsick.  —  «)•  Grande 
Symphonie,  op.  8;  Leipsick. —  11»  Concerto 
pour  violon  principal ,  op.  9.  — 12»  VI  Can- 
ganêUe  a  3  vooi,  op.  10  ;  Munich,  1803. 

GANNIGGIARl  (D.  Powso),  compositeur, 
de  l'école  romaine,  devint  maître  de  chapelle 
de  l'église  Sainte- Marie-Majeure  an  mois  de 
mars  1709,  et  moumt  ao  service  de  cette  basili- 


que le  2&  décembre  1744.  U  légua  sa  bibliothèque 
musicale  aux  archives  de  la  chapelle  où  il  avait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  de  ce 
compositeur  des  messes  et  des  motets  à  quatre 
chœurs,  qui  se  trouvaient  autrefois  à  Sainte- 
Marie-Majeure;  ipais  les  archives  de  cette 
église  ont  été  dépouillées  de  toute  la  musique 
qui  s'y  trouvait ,  comme  celles  de  toutes  les 
grandes  chapelles  musicales  de  tonte  l'Italie. 
Ces  pertes  sont  déplorables  pour  l'histoire  de 
l'art.  M.  l'abbé  Santini,  do  Rome ,  possède  di- 
verses compositions  manuscrites  de  Cannic- 
ciari,  particulièrement  :  lo  Deux  messes  à 
quatre  voix.  —  20  Ave  Regina  cœli ,  à  quatre. 
—  30  Des  messes  à  dnq  voix.  —  4©  Deus  fir- 
mavit  à  trois.  —  5*  Salva  nos  à  trois.  — 
60  Intonuit,  à  cinq.  —  7*  Cinq  messes  à  huit 
voix.  —  8»  Une  messe  pastorale  à  huit  — 
90  Une  messe  à  neuf.  —  lO»  Terra  tremuit. 
Ifo  Benedictus  DonUnus  à  huit.  —  12*  Deux 
MagnàfUat  k  4,  avec  orgue.  — 13*  Une  messe  à 
10  voix.  —  Des  Répons  pour  la  Noël,  et  beau- 
coup d'autres  pièces. 

U  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  maître 
est  le  même  qui  a  été  nommé  Cannicciani 
par  Gerber  {Neues  Lex,  der  Tonkiinsiler), 
et  qu'il  dit  être  auteur  d'une  messe  à  seize  voix 
en  quatre  chœurs ,  datée  de  1679.  (  Ne  serait-ce 
pas  1697  qu'il  faiit^ire?) 

GANNOBIO  (Alexârdre),  savant  littéra- 
teur italien,  né  à  Vérone  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  a  donné  au  public  une  dissertation  intitu- 
lée :  Brève  Trattato  sopra  le  Académie  in 
musicaj  Venise,  1571,  iD-40.  Haym  et  Fontanini 
font  mention  ,  dans  leurs  Bibliotlièques  italien- 
nes, d'un  savant  nommé  Alexandre  Canovio , 
auteur  d'un  traité  de  musique  spéculative  dont 
le  manuscrit  serait  à  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titut de  Bologne.  Il  ne  serait  pas  impossible  que 
Cannobio  et  Canovio  fussent  la  même  per- 
sonne, et  qu'il  n'y  eftt  qu'une  altération  de  nom 
dans  le  dernier,  par  le  changement  de  6  en  v, 
dont  il  y  a  de  nombieux  exemples  en  Italie,  et 
surtout  à  Venise.  N'oublions  pas  cependant  que 
les  deux  auteurs  cités  disent  que  Canovio  vécut 
au  quinzième  siècle  :  s'ils  ne  se  sont  pas  trompés 
sur  répoque,  la  conjectore  touibe  d'elle-même. 

G  ANOBIO  (Charles),  violoniste  italien,  était 
attaché  à  l'oFohcstre  de  l'Opéra  à  SaintPétors- 
iMurg,  en  1790.  On  a  de  sa  composition  :  Six 
Duos  pour  flûte  et  violon;  Paris,  1780. 

GANTKMIR  (  DûitértuM  ),  prince,  naquit 
en  Moldavie,  le  26  octobre  1073.  Il  fit  ses  premiè- 
res turmes  sous  ladlreotiou  de  soapère,en  16!92  : 
à  la  mort  de  celui-ci,  il  fut  nommé  par  les 
barons  de  la  province  pour  lui  succéder  ;  mais 
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cette  nomination  ne  fut  point  confirmée  par  la 
Porte,  et  il  alla  vivre  h  Çonstantinople.  Nommé 
plus  tard  liospodar  de  Moldavie,  il  refusa 
deux  fois  celte  dignité,  et  ne  l'accepta  que  sur  la 
promesse  qui  lai  fut  faite  qu'il  serait  affranchi 
de  toute  espèce  de  tribut,  pendant  qu'il  gouver- 
nerait celte  province.  Trompé  dans  son  attente, 
il  traita  avec  Pierre  le  Grand,  et  il  fut  convenu 
entre  eux  que  la  Moldavie  serait  érigée  en  princi- 
pauté héréditaire ,  et  que  Démétrius  Canlemir 
joindrait  ses  troupes  à  celles  de  l'empereur.  Ce 
traité  ne  put  être  exécuté  à  cause  de  la  trahison 
des  Moldaves  ;  Démétrius  fut  obligé  de  s'enfuir, 
et  de  se  réfugier  dans  le  camp  de  son  allié. 
Pierre  créa  Cantemir  prince  de  Tempire  russe, 
et  lui  donna  de  grands  établissements  en 
Ukraine.  11  mourut  dans  ses  terres,  le  21  août 
1723.  Cantemir  parlait  le  turc,  le  persan,  Tarabe, 
le  grec,  le  latin,  fitaiien,  le  rus-ie,  le  moldave, 
et  entendait  fort  bien  le  grec  ancien,  Tesclavon 
et  le  français.  Il  était  versé  dans  les  sciences,  et 
particulièrement  dans  la  musique.  Dans  son 
Histoire  de  Vagrandissement  et  de  la  déca- 
dence de  Vempire  ottoman,  traduit  en  français 
par  Jonquières,  d'après  une  version  anglaise 
(  Paris,  1743,  în-4o  ),  Démétrius  dit  qu'il  a  in- 
troduit Tart  de  noter  la  musique  chez  les  Turcs 
de  Constantinople.  Suivant  Toderini ,  Cantemir, 
à  la  demande  de  deux  ministres  puissants ,  écri- 
vit en  turc  un  traité  de  musique,  et  le  dédia  au 
sultan  Aclimed  II.  Yilloteau  afiirme,  dans  ses 
Mémoires  sur  la  musique  des  Orientaux,  que  l€s 
signes  dont  parle  Cantemir  sont  aujourd'hui  ab- 
solument inconnus  aux  Turcs.  On  a  aussi  de  ce 
prince  Introduction  à  Ut  musique  turque, 
en  moldave;  manuscrit  in-8o,  qui  se  trouve  à 
Astrakan 

CANTIIAL  (  Adcdste),  fliHiste,  né  à  Lu- 
l)eck,  était  attaché  au  théâtre  de  Hambourg  en 
1832.  f.n  1847  il  fit  un  voyage  à  Copenhague  et 
ft^y  fit  entendre  avec  succès  :  le  roi  de  Dane- 
mark lui  fit  don  d'une  médaille  d'or.  Ar- 
rivé à  Leipsick  dans  Tannée  suivante ,  il  y  ob- 
tint la  place  de  directeur  du  corps  de  musique 
de  la  garde  nationale.  On  connaît  de  cet  artiste 
quelques  compositions  pour  son  instrument  et 
des  danses  pour  le  piano. 

GANTINO  (Paul  ) ,  organiste  de  l'église 
Saint- André  à  Mantoue,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  On  a  imprimé  de  sa 
composition  MadrigaU  a  cinque  voci ,  Ubro 
primo; in  Venezia, presso  Giacomo  Vincenti  e 
Ricciardo  Amadino,  1585,  in-^o  obi. 

CANTONE  (Le  P.  Séraphin)  otj  CANTOXf, 
né  dans  le  Milanais,  fut  moine  de  Monl-Cassin 
au  monastère  de  Saint-Simplicicn,  vers  la  fin  du 


seizième  siècle,  et  ensuite  organiste  de  régiise 
cathédrale  de  Milan.  Il  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vants ,  de  sa  composition  :  r  Cansonettea  tre; 
Milan,  1588.  —  79  Canzonette  a  quattro  voci; 
ibid.,  ^599.  •  Z^Sacrœ  cantiones  8  vocum  in 
partitura;  ibid.,  1599.  —  4»  Vespri  a  versetU,e 
falsibordorU  a  cinque  voci;  ibid.,  160?.  —  5'  / 
Passi,  le  Lamentazioni ,  e  altre  cose perla 
Settimana  santa  a  cinque;  Miiao,  1603.  - 
6°  Motet ti  a  cinque,  lib.  l,con partitura ;\'e- 
nise,  1596.  ^  1"*  Motetti  a  5,  Ub.  2,  con  parti- 
tura; Milan,  1605.  —  H"  Motettia  2,  3,  4, 5. 
Ub.  4,  col  basso  continua  ;  Venise,  1625.  —  9' 
Messa,  Salmi  e  Leianie  a  5  voci;  Venise,  1621. 
—  10**  Académie  festevole  concertate  a  «?i 
voci  col  basso  continua ,  opéra  di  spirituale 
recreazionCy  omata  de*  migliori  ritralti  de 
più  famosi  musici  di  tutta  VEuropa,  con 
V  andante  alV  Infemo  ed  al  Paradiio,  con- 
certi  di  varii  instrumenti,  ed  un  piacecole 
giuocco  d' uccelU;  Milano,  Giorgio  Relia,  i637. 
Ouvrage  singulier,  où  il  y  a  plus  de  maoTais 
goût  que  d'originalité  réelle.  Le  P.  Cantone  fut 
un  des  premiers  compositeurs  qui  iulrodiiisireut 
dans  la  musique  religieuse  un  style  concerté  rein- 
pli  delrails  de  vocalisation  plus  ronvenabies  pour 
le  théâtre  que  pour  l'église.  Bodencliatz  a  inséré 
dans  ses  Florilegii  Portensis  un  niolel  à  buil 
voix,  de  la  composition  de  Cantone. 

CANTONE  (CiROLAMo),  mineur  conven- 
tuel, matire  des  novices ,  et  vicaire  aa  couvent 
des  Corde! iers  de  Turin,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  a  publié  :  Armonia  Gregoriam, 
Turin,  1678 ,  in-4'.  Cest  un  traité  de  plain-claul 
de  peu  de  valeur. 

CANTU  (Jean),  chanteur  qui  dès  sa  jeu- 
nesse annonçait  un  talent  remarquable,  mai^ 
que  la  mort  moissonna  avant  qu*il  eât  atteint 
Page  de  vingt-quatre  ans,  le  9  mai  1822.  Fils 
d'un  ténor  médiocre  (Antoine  Cantù),  qui  clian- 
tait  encore  au  théâtre  Carcano  de  Milauen  ISlc, 
et  qui  depuis  fut  attaché  à  la  chapelle  de  la  Ca- 
thédrale de  Bergame  et  mourut  en  1841,  Cantii, 
né  à  Milan,  en  1799,  eut  pour  maître  de  citant 
Gentili,  et  fit  sous  sa  direction  d'étonnants  pro- 
grès. Doué  d'une  voix  *  étendue ,  pénétrante  et 
d'un  beau  timbre,  d'une  taille  avantageuse,  et 
d*une  figure  intéressante  et  expressive,  il  ne  lui 
manquait  rien  pour  obtenir  de  beaux  succès;  la 
légèreté  de  la  vocalisation,  le  goût,  et  une  pro- 
nonciation pure  et  correcte,  étaient  les  carac- 
tères distinctifsde  son  talent  Après  avoir  débuté 
avec  succès  à  Florence ,  il  fut  engagé  pour  l'O- 
péra-Italien  de  Dresde,  où  il  excita  l'eatliou- 
siasme  du  public  ;  il  ne  vécut  point  assez  pour 
réaliser  les  espérances  qu'il  avait  données. 
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Jacques  Cantù ,  frèr«  de  Jean,  était  oomposi- 
tctir  de  musique  d'église  à  Bergame  en  1840. 
Un  antre  musicien  de  ce  nom  est  professeur  de 
musique  à  Tinstitot  des  ÀTeogles  de  Milan. 

CANUTI  (l*HiLippB),  aTocat  à  Reggîo,  né 
à  Bologne,  vers  1790,  est  auteur  d'un  ^rit  in- 
titulé :  Vita  di  Sfanislao  3fattei,  scriUa  da 
FiUppo  CanuU,  avvocato,  ail*  AcadenUa  Fi* 
larmonica  di  Bologna  dedicala  ;  Bologna,  1 819, 
in-8*^  de  35  pages,  avec  le  portrait  de  Mattei.  H 
a  paru  à  Toccasion  de  cette  notice  l>iograpliique 
!m  examen  critique  qui  a  pour  titre  :  Osserva' 
zioni  suila  vita  delP,  MaUel,  scritia  da  F^ 
lippo  Canuti,  eic,^  R<Ntgw>t  1830,  in*8o. 

CANUTIO  (PiEBRiDE)  ouCAI«UZ10,  sur- 
nommé PolerUiHUS,  parce  qu*il  était  ué  à  Po- 
tenza,  dans  te  royaume  de  Naples,  tui  miaeur 
conventuel  an  commencement  du  seiiiënie  siècle. 
Aiigelo  de  Piccilone  te  cite  (Fior  angeUco  di 
musica,  llb.  J,  cap.  84)  comme  auteur  d'un 
traite  de  musique  intitulé  :  Regulx  florum 
tutuicx,  Tcvo  (Miulco  Tettort,  p.  ii&)  en 
|iarle  aussi,  mais  d'après  Angelo  de  Piccitone,  et 
n*en  rapportequ'une  courte  citation.  Le  P.  Martini 
dit  que  cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Florence  en 
1 501  ;  Forlkel  fixe  la  date  de  Timpression  à  Uio  : 
il  ne  s'est  pas  trompé,  car  un  cxemptairo  de  ce 
volume  rarissime  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
royale  île  Berlin ,  et  porte  en  effet  cette  date.  En 
\roici  le  titre  exact  :  Régule  florum  musices 
édite  per  venerandum  pair,  fralem  (sic)  Pe- 
irumdeCanutUs  Potentinum  ordiuls  Minorum 
collecte  eavlsccrUms  musicorumdoctorum  eo 
maxime  Severini  Boetii,  GuidotUs,  Pitagora, 
Aristoêenis  (sic),  Mtri  Remigii,  Fratris  Bona- 
vewture  deBriscia ,  Tintoris  et  nonnuUorum 
aUorum  quorum  nomina  brevitatls  causa  non 
citamus.  Florentie  per  Bemardum  Zucchel- 
tum,  IStO,  in-4*.  Possevin  {Bibtioth,  sélect.)  cite 
le  nom  d'un  musicien  appelé  Petrus  de  Canuc- 
ciis;  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  le  même  que 
CanutioouCanuzio,  Le  P.  Martini  l'appelle  Can- 
nutOs,  et  il  a  été  copié  par  Gerber  dans  son  an- 
cien Lexique.  Ce  nom  a  été  défiguré  par  Choron 
et  Fayolle  en  celui  de  Canuntiis,  dans  leur  Dic- 
tionnaire des  ffituiclens. 

CANZI  (Cathekiiib),  première  cantatrice  de 
la  cour  de  W&rtêmberg ,  n'est  pas  d'origine 
italienne  comme  Font  cru  quelques  biographes, 
car  elle  est  fille  d'nne  dame  hongroise  qui  épousa 
en  secondes  noces  le  Iwron  de  Zinnioo,  major  au 
service  d'Autriche ,  grand  amateur  de  musique 
à  Yiemie.  Elle  naquit  en  1805,  à  Bade,  près  de 
celle  ville.  Après  avoir  bit  l'étode  de  la  musique 
sous  des  maîtres  inconnus,  elle  devint  élève  de 
Salieri  ea  1819  ;  et,  après  avoir  pris  des  leçons  de 
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ee  maître  pendant  deux  ans,  elle  débuta  dans  les 
concerts  de  la  cour  en  1821.  Dans  la  même  an- 
née, elle  joua  au  tlié&tre  de  la  cour  impériale  aven 
succès  dans  quelques  opéras  de  RoasîBi  ;  puiaelte 
fit  un  Toyage  en  Allemagne  et  se  fit  entendre  à 
Praguf ,  Berlin,  Dresde,  Leipeick,  Cassel,  Franc- 
fort et  Darmstadt.  Kn  1831,  elle  se  rendit  à  Mi- 
lan et  perfectionna  son  talent  sons  la  direetioB 
de  Banderait.  Elle  chanUau  théâtre  de  laSeala 
pendant  le  carnaval  de  1823,  puis  obtint  des 
succès  à  Florence,  à  Parme,  à  Turin ,  à  Modène 
et  h  Bologne.  De  retour  en  Allemagne  dans  l'a» 
née  1825,  elle  fut  engagée  an  théâtre  de  Leip- 
siclc,  puis  se  rendit  à  ILondres  et  de  là  à  Paris , 
où  elle  joua  en  1826,  sans  y  pruduire 
de  sensation.  Elle  n'y  resta  qu'une  saison, 
l'année  suivante  elle  ftit  engagée  à  Stuttgard,  où 
elle  a  clianté  pendant  dix  ans  environ.  En  1830, 
elle  y  épousa  Walibach,  régispenr  du  théâtre 
royal.  Elle  s'est  retirée  de  la  scène  avec  une 
pension  accordée  par  le  roi  de  Wurtemberg. 

OAPALTl  (François),  né  à  Fossombrone, 
dans  l'État  de  l'Église,  maître  de  ehapette  de  la 
cathédrale  de  Narnt,  a  publié  un  traité  du  con- 
trepoint sous  ce  titre  ;  il  Contrappuntista  pra- 
tico,  ossia  Dimostrazioni  faUe  sopra  V  es* 
perimenio;  Terni,  per  Antonio  Saluzii,  1788, 
in-8*de232  pages. 

OAPECE  (ALBXAimRB),  compositeur,  né  à 
Terano ,  dans  rAbbruxze,  vers  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle,  fut  attaché  au  service  du 
carilinal  Majolatti  comme  maître  de  chapelle  de  la 
catliédraledeFerrare.  Les  composition  de  ce  maî- 
tre venues  à  ma  connaissance  sont  :  t**  Motefti  a 
2, 3  e  4  voei,  Ubro  primo  ;  in  Roms,  Bart.  Zanetti,' 
1611.-2"  Motetti  concertati  a  2, 3,  4 , 5, 6, 7  e 
8  t'oei,  Ubro  seconde;  Roma,  Gio.  Battista  Ro- 
bletti,  IG13— 3*  Il  Primo  Libre  de*Madrigali  a 
quattro,  cinque  e  otlo  voci,  opéra  quinta;  in 
Roiua,appres.«oGio.Bat.Robletti,  16i6,in•4^  ^ 
4*  Otto  Magni/icat  soprali  tuonideW  Beelesia, 
op.  4;  Venise,  i6i6,in-4«.  —  5»  Saeri  coneerti 
d*un  vago  e  nuovo stile  a  2,  3  e  4  voci,  op.,i0. 
Cet  ouvrage  est  indiqué  par  le  catalogtie  de  la  bi- 
bliothèque musical»  du  roi  de  Portugal,  Jean  IV. 
—  60  Malutino  del  Natale  a  2,  3,  4, 5,  6  e  8 
t^oci;  Venise,  1623.  —  7»  JUadrigali  a  quattro, 
cinque,  sei  e  otio  vod,  W>ro  seconde;  Venise, 
1617.  —  9f*  Il  Terzo  Ubro  de*MadrigaU  a  cin- 
que voci,  op.  13;  in  Roma,  app.  Gio.  Batt  Ro- 
bleUi,  1625.  —  9»  MotetU  a  2,  3  e  4  voei,  lib. 
3;  Venise,  Bart  Magni,  1032.  C*est  une  réim- 
pression. 11  est  vraisemblahle  que  l'auteur  d'un 
OHtvre  intitulé  Otto  Magnificat  a  4  voei,  op.  4, 
Rome,  Bart.  Zanetti,  1616,  dont  te  nom  est  écrit 
Àlessandro  Capicch,  est  le  même  que  Capece» 
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Il  ét«U  alors  maître  de  cliapelle  de  b  cathédrale 
de  Rieti. 

€AP£GELATRO  (Vincbrio),  coroposi* 
leur  napolitaiOy  anciea  élèf  e  du  Conservatoire  de 
San  Pietro  a  MajeUa ,  à  Naples ,  s'est  essayé 
sur  la  seène^taiis  siiccèà4>ar  un  opéra  représenté  en 
1837,  au  lliéAtre  du  Fonda,  sur  un  libretto  pris 
dans  le  sujet  de  la  Mansarde  des  artistes , 
vaudeTÎlle  français.  En  1845,  cet  artiste  a  donné 
au  même  tliéfttre  Morledo ,  opéra  semi-serla, 
qui  ne  fut  pas  plus  heureux.  On  a  imprimé  quel- 
ques morceaux  de  ce  dernier  ouvrage  avec  piano, 
é  Milan ,  cliex  Ricordi.  M.  Gapecelatro  a  passé 
qoelqiies  années  à  Paris  comme  professeur  de 
chant  :  ii  y  a  puMié  un  joli  recueil  de  romances 
et  de  nocturnes,  sous  le  titre  de  VÉcho  de  Sor- 
rente.  On  connaît  aussi  de  lui  quelques  mor- 
ceaux pour  le  piano,  publiés  à  Milan ,  chex  Ri* 
oordi. 

GAPELLA  (MARTiÀNos-Mciciis^Féux),  né  à 
Madaure  en  Afrique,  selon  Cassiodore;  mais 
lui-même  se  nomme  nourrisson d*Élice,\iUe  de 
r Afrique  propre,  sur  l'emplacement  de  Tancienne 
Carthage.  On  ignore  Pépoque  précise  où  il  vécut: 
quelques  auteurs  la  fixent  vers  Tan  47&;d*autre8 
Font  reculée  jusqu'au  milieu  du  troisième  siècle. 
Capella  est  Tanteur  d'une  espèce  d'Encyclopédie | 
latine,  intitulée  Satyricon,  et  divisée  en  neuf 
livres,  dont  les  deux,  premiers,  qui  servent  d^in- 
troduction  aux  autres ,  contiennent  une  sorie  de 
roman  allégorique,  intitulé  des  Uocu  de  la 
Philologie  et  de  Mercure,  Les  sept  autres 
livres  traitent  des  arts  libéraux ,  c'est-à-dire  de 
la  grammaire,  la  dialectique,  la  géométrie,  i'arilh- 
métiqne  et  l'astronomie.  Le  neuvième  livre  a 
pour  ob{iet  la  musique  ;  ce  n'est  qu'un  extrait 
de  l'ouvrage  d*Aristide  QuintiUien,  écrit  d'un 
style  obscur  et  barbare.  La  première  édition 
de  oet  ouvrage  a  paru  à  Yicence  en  1499 ,  in- 
foL  Gerber  (Neaes  hdstorischrbiograph.  Lexik.) 
assure  qu'il  y  en  a  une  édition  antérieure ,  im- 
primée à  Parme  en  1494,  in-fol.  ;  mais  celle-ci 
parait  supposée.  D'antres  éditions  ont  paru  à 
Modène,  en  1500,  BAle,  1532,  Lyon,  1539  avec 
des  notes,  et  Bâle,  1577»  avec  des  scolies  et  des 
variantes  publiées  par  Yulcanius.  Une  autre  édi- 
tion meilleure  a  été  publiée  par  Grotius,  qui  n'a- 
vaitque  quinze  ans  lorsqu'elle  parut.  Elle  est  inti- 
tulée :  MartianiMineiFeUcisCapellx,Cartha' 
ginensis,  vlri  proconsularis  Satyrlcon,  en  qua 
de  IfupUU  PJUlologix  et  Mereurii  libri  duo, 
et  de  septem  artibus  UberaUbus  singulares 
omnès  et  emendaU  ae  notis  sive  februisMug, 
GrotU  iUustrati,  Leyde,  1599,  in-8«.  De  toutes 
lès  éditions ,  la  meilleore  est  celle  que  Frédéric 
Kopp  a  donnée,  avec  on  commentaire  perpétuel, 


sous  ce  titre  :  Mariianl  Minel  Felicis  Capel- 
UB^Afri.  Carth.,  de  rfuptiU  PhOolo^  et 
MereurU,  et  de  Septem  Artibus  UberaUbus 
Ubri  novem,  ad  codicum  Mss.  /idem  cum  no- 
tis variorum^  Francofurti,  1836,  gr.  in-4o.  Mei- 
bomius  a  inséré  le  neuvième  livre  du  Satgricon 
dans  sa  collection  d'auteurs  grecs  sur  la  musique, 
Amsterdam,  1653,  2  vol.  in-4o ,  et  l'a  accompa- 
gné de  notes.  Rémi  d'Auxerre  {Bemigius  Alii- 
siodorensis)  a  donné  sur  le  traité  de  musique  de 
Capella  un  commentaire  que  Fabhé  Gerbert  a 
inséré  dans  sa  collection  des  écrivains  eoclésias- 
tiques  sur  la  musique,  tomel*',  pages  63-94. 

CAPELLETTl  (  Charlbs  ),  compositein- 
bolunais ,  élève  de  Mattei  et  membre  de  l'acadi^ 
mie  des  pliilliarmoniqoes,  s'est  fait  connaître  par 
les  opéras  dont  les  titres  sont  :  I**  La  Contes- 
sina,  représenté  à  Bologne  en  1830.  —T^L'A- 
fnor  muUnaro,  à  Ferrare  en  1837.  —  3^  It 
Sindaco  burlalo,  à  ik>logne  en  1844 . 

GAPELLI  (  L'abbé  Jbjui-Marib  ) ,  ou  CA- 
PELLO, né  à  Parme ,  chanoine  de  la  catliéilrale 
de  cette  ville,  vers  la  fin  du  dix-septième  si^le, 
fut  compositeur  de  U  cour  de  Parme  et  mourut 
en  1728.  Il  a  beaucoup  écrit  pour  le  théâtre,  et  a 
donné  à  Venise  :  i*  BosaUnda,  en  1692  (a«i 
théâtre  S.  Angdo)  ;  cet  ouvrage  fut  joué  à  Ro- 
vigo,en  1717.  sous  le  titre  de  Erginia  Masche- 
rata.  —  2"  Giulio  Flavio  Crispe,  en  1 722,  et  Mi- 
tridate^  re  di  Ponto,  en  1 723.  On  connaît  aussi 
de  lui  la  Griselda  et  Climene. 

Un  autre  compositeur  nommé  CapHU  B*est 
fait  connaître,  vers  la  fin  du  dh-huitième  siècle, 
par  quelques  opéras  parmi  Ifvquels  on  remarque 
celui  ^AchÀUe  in  Sciro.  Il  a  écrit  aussi  le 
1  ï%^'  Psaume  à  quatre  voix,  et  quelques  ariettes 
et  cantates  italiennes. 

CAPELLO  (iBAN-MABiB), compositeur,  né 
à  Venise  vers  la  fin  du  seiiième  siècle,  fui  orga- 
niste de  l'église  dette  Gratiek  Brescla  ;  H  a  roio- 
posé  trefase  livres  de  messes  et  de  psaumes  ;  le 
neuvième  a  paru  à  Venise  en  1616. 

CAPELLO  (Lb  p.  Jean-François  ),  né  à  Ve- 
nise dans  la  seconde  moitié  du  seixième  siècle,  fut 
moine  d^une  congrégation  particulière  de  servîtes, 
dans  cette  ville.  On  connaît  de  hii  les  ouvrages 
intitulés  :  1*  Sacrorum  concentuum  l  ei  2  voc. 
cum  Motettis  ac  Utanàis  B.  M.  V.  op.  I;  Ve- 
nise ,  Richard  Ainadino,  1610,  in-4*  —  2*  La- 
mentazioni,  Benedictus  e  Miserere  per  la 
settimmna  sania,  a  5  voci,  op.  3;  ibid.,  1612.  — 
3^  MotetU  in  dialogo  a  2,  3  e  4  t?oc/,  op.  h  ; 

Venise,  Jacques  Vincenli,  1613,  in-4* 4*  Ma- 

tetti  e  Diaioghl  a  cinque,  sel,  sette  e  otto  vod^ 
con  sinfonie,ritomelU,  eduna  Missa  infufç 
il  tutto  variatamente  eoncertato  cu^t  vode^ 
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Wromenti.  In  Venezîa ,  appresso  Giacomo 
Vincentiy  1615,  in-4o.  On  trouve  des  motets  de 
J.  Fr.  Gaftello  dan«  le  Promptuarium  mvsicum 
de  Donfrid.  (  Fo^^.ce  boid.  ) 

CAPELLO  (Le  P.  Bartuolomé),  né  àNa- 
ptes  au  oommencement  du  dix-septième  siècle, 
fut  mineur  conventuel  on  grand  cordelier  «o 
couTent  de  cette  ville.  Il  s'est  fait  connaître  par 
un  œuvre  qui  porte  le  titre  singulier  de  ,Sacra 
animorum  pharmaca,  quinque  vodbut^  Na- 
|ilcs.  César  Liccioli,  1650 ,  in-4*.  Ces  Remèdes 
sacrés  des  âmes  sont  des  motets. 

GAPILUPI  (Geminiamo),  compositenr,  né 
à  Modène  vers  1560,  fut  élève  d'Horace  Vecclii. 
ïiraboscliî,  d'aprèsla  chronique  de  Spacdni,  rap- 
porte {BibUot.  Modenese,  t.  VI ,  p-  5S0)  que 
Capilupi  se  montra  ingrat  envers  son  maître,  en 
lui  faisant  ^ter  par  ses  intrigues  la  place  de  maître 
de  chapelle  de  la  ealliédrale  de  Modène,  en  1604 
{roy.  Vecchi),  pour  se  la  faire  donner,  et  qu'en  ef- 
fet il  lui  succ4^da alors  en  celle  qualité!  Il  mourut 
h  Modène,  le  31  août  1616.  On  connaît  de  lui  : 
i*»  Moteiti  ae  es  voci ,  libro  primo ,  Venise , 
Jacques  Vinccntî,  1003,  in-i».  Bodencliaix  (î;oy. 
ce  nom)  a  tiré  de  ce  recoeil  deux  motets  à  8  voix 
fiour  les  placer  dans  ses  Florilegii  Portensisr-' 
1*  MadrigaU  a  craque  voci,  libro  1*  et  V\  Ve- 
ni'zia,Âng.Gardano,  lC0:i,in-4'*.  On  trouve.aussi 
dans  la  hihiiothèque  de  Lieguilz  :  Canzonette  a 
3  voci,  di  Horatio  Vecchi  et  di  Gemignano 
Capilupi  da  Madona  [sic],  novamenle  poste 
in  luce;  Iforibergx,  excud,  Paul  Kaufmann, 
1Ô97,  in-4*.  Il  y  a  34  morceaux  dans  ce  recueil. 

CAPOAIMI  (  Jean-François)  ,  compositeur 
né  à  Bari,  vivait  en  1550.  On  trouve  quelques- 
unes  de  ses  compositions  dans  le  premier  livre 
de  la  collection  des  auteurs  de  Bari  publiée  par 
Antiqnis,  à  Venise,  en  1585. 

CAPOGGl  (Alexandre),  com|)Osileur  de 
récole  romaine  au  commeucemeiit  du  dix- 
septième  siècle,  est  connu  par  un  ouvrage  qui  a 
l»our  titre  :  Malutino  del  sanio  Kaiale^  a  1>  2, 
3,  4, 6  e^vocifConilbassoperVorgano,  Rome, 
1623. 

CAPOCI  (Salvator),  compositenr,  n^ést  con- 
nu que  par  l'opéra  Àmalla  dl  Viscardo,  qui  fut 
joué  à  Rome  en  1842. 

CAPOGINI  ou  CAPOGINO  (Alexandre), 
né  dans  la  province  de  Spolèle ,  vécut  i  Rome 
vers  1624.  Jaoobelli  cite  dans  sa  Bibliotheca 
Umbrix  un  traité  de  Musica,  en  cinq  livres,  de 
cet  aut^or  peu  connu. 

CAPOLLINI  (Micoel-Ange),  èomposftenr 
italien,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a  fait  exécuter  à  Mantouc  un  oratorio  de  sa 
composition,  intitulé  Lamento  di  Maria  Ver- 


gine,  accompagnalo  délie  Lagtime  di  sania 
Maria  Maddalena  e  di  5.  Giovarmi  per  la 
morte  diGiesû  Christo,rapprese7Uatoin  mu- 
sica in  stile  recitativo  nella  chiesa  dtf  Santi 
Innocentl  dt  Mantua,  1627. 

GAPORALE  (Andr^),  violoncelliste,  a 
eu  de  la  renommée  en  Angleterre,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle.  Il  était  né  en  Italie, 
mais  on  ignore  en  quel  lieu  et  en  quel  temps 
précis.  Il  arriva  à  Londres  en  1735,  s'y  fixa, 
et  devint  l*artiste  en  vogue  pour  son  instrument. 
Il  ne  possédait  pas  de  grandes  connaissances 
dans  la  musique,  et  son  jeu  laissait  désirer  plus 
de  brillant  et  de  fermeté  dans  Texécution  des 
passages  difficiles;  mais  il  tirait  un  beau  son  de 
son  instrument ,  et  il  avait  du  goât  et  de  l'ex- 
pression. Eu  1740  il  était  attaché  à  l'Opéra  Ita- 
lien, dirigé  par  Hœndel.  Il  vivait  encore  en  1749. 
Au  delà  de  celte  époque  on  ne  trouve  plus  de 
renseignements  sur  lui.  Cervetto  (V.  ce  nom) 
fut  le  rival  de  Caporale. 

GAPORITl  (François),  maître  de  chapelle 
de  lacatliédrale  de  Ferme  (dans  les  États  de  TÉ* 
glise),  vécut  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
On  a  imprimé  de  sa  composition  :  Motetorum 
quinque  vocum  Uber  primus;  Ancone,  1651, 
ln-4V 

GAPOSÈLE  (Le  père  Horace),  frère  mi- 
neur, né  dans  le  royaume  de  Naples,  a  fait  im- 
primer un  livre  inlilulé  Pratica  del  canto 
piano  0  canto  fermo  ;  Naples,  1625,  iu-fol.  Ce 
traité  du  plain-chant  est  fort  rare. 

GAPOTORTI  (Louis),  compositeur  napo- 
litain, vécut  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siède  et  au  commencement  du  dix-neu* 
vième.  Il  avait  fait  ses  études  musicales  au  Conser- 
vatoire des.  Onofrio.  A  peine  soiti  de  cette  éroU, 
il  écrivit  pour  le  tbé&tre  Nuovo  ime  farce  intitu- 
lée gli  Sposi  in  risse;  puis  II  fit  exécuter  au 
Fondo  Toratorio  le  Piaghe  di  Egitto.  En  1802 
il  donna  au  théâtre  des  Fiorentini  VImpegno  su- 
perato.  L^année  suivante  11  écrivit  pour  le  théâ- 
tre Saint-Cliarles  VObedde  ed  Àlamaro,  et  en 
1805,  pour  le  même  théâtre,  il  Ciro,  pnis  Enea 
in  Cartagvne,  Plus  Urd1i  donna  au  petit  tliéâtre 
des  FiorenJtifni  :  Brefilsordo,  qui  fut  aussi  joué 
à  Rome,  et  fit  représenter  à  Saint-Cliarles  en 
1813,  pour  le  jour  de  fête  de  Napoléon,  Marco 
Curzio,  Ses  derniers  ouvrages  furoit  le  petit 
drame  Ernesta  e  Carlino,  jooé  an  lliéâtre  des 
FiorenUni  en  1815,  et  une  grande  cantate  sur  la 
poésie  du  clievaliep  RIcd ,  qui  fut  exécutée  au 
tliéâtre  Saint-Charles.  On  connaît  aussi  en  ma* 
Duscrit  plusieurs  messes  et  psaumes  de  Capo* 
torti. 

GAPPA  (GioFReDo),un  des  bons  élèves  de 
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NiodUt  Amati,  a*établHdans  le  Piémont  el  y  fonda 
l'École  de  la  lutherie  de  Saliuzio  ou  Saluées»  où 
deoieorait  le  soaTeraio,  dans  la  dernière  partie 
du  diiHieptième  siècle.  Plus  tard,  Capiui  s'établit 
i  Turin,  où  il  traTaillait  encore  en  1712;  car  il  y 
a  des  instruments  de  lui  qui  portent  cette  date. 
Ses  basses  sont  estimées. 

CAPPëVAL  (CAUX  DE).  Fby.CAUX. 

CAPPONI  (Giotamni-Amcelo),  compositeur 
de  l'école  romaiiie,  Tiyait  vers  le  milieu  du  dii- 
septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  en  1650  un 
recueil  de  messes  et  de  psaumes  à  buit  voix,  avec 
un  Miserere  à  neuf.  On  connaît  aussi  de  lui  des 
psaumes  et  des  litanie*  à  cinq,  publiés  à  Rome 
en  1604.  L'abbé  Baini,  cite  dans  ses  Mémoires 
surlavieetles  ouvrages  de  Palestrina{n^^3ib) 
une  mesM  sur  les  notes  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la, 
de  Capponi^  laquelle  se  trouve  en  manuscrit  dans 
les  archives  de  la  chapelle  Sixtine.  Kircher,  qui 
donnée  Capponi  la  qualité  de  clievalier  (Mtuurg, 
t.  I,  p.  611),  a  rapporté  de  lui  un  fragment  d'un 
Caniabç  Domino  à  4  voix  de  soprano,  assez 
bien  écrit. 

Un  autre  compositeur  nommé  Capponi  a 
vécu  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  parait 
qu'il  était  au  service  du  duc  de  Savoie,  car  il  a 
écrit  la  musique  du  Triomphe  de  Neptune, 
sorte  de  cantate ,  pour  une  fête  navale  que  ce 
prince  donna  à  Mille  Fonti. 

CAPPUS  (  Jean-Baptiste),  né  à  Dijon  vers 
le  commencement  du  dix -huitième  siècle,  fut 
pensionnaire  de  cette  ville  pour  la  musique ,  et 
maître  ordinaire  de  l'académie.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  l*  Premier  Livre  de  pièces 
de  viole  et  de  basse  continue  ^  Paris,  Boy  vin , 
1730,  in-4^  obi.  ^2'^  Premier  Recueil  d^airs 
sérieux  et  à  boire;  Paris,  1732,  in-4**.—  3<>  Se- 
cond Recueil,  W.;  Paris,  1732,  in-4".  —  4« 
Sémélé,  ou  la  Naissance  de  Bacchus,  cantate 
à  voir  seule,  avec  symphonie;  Paris,  1732, 
In-fol.  —  5*  Second  Livre  de  pièces  de  viole; 
Paris ,  1736,  in-4*.  Ce  musicien  a  écrit  aussi 
les  Plaisirs  de  Vhiver,  divertissement  en  un 
acte,  représenté  devant  la  reine,  au  chAteau 
de  Versailles,  le  13  novembre  1730.  Enfin  Cap- 
pus  est  auteur  d'une  Petite  Méthode  de  musi- 
que; Paris,  1747,  in-4»  obi. 

CAPRANICA  (CésAR),  professeur  de  mu- 
sique à  Rome,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  a 
écrit  et  publié  un  petit  traité  de  musique  sous 
ce  titre  :  Brevis  et  accurata  totius  musicœ 
notitki;  Rome,  l&Ol,  in-4<».  Cet  opuscule  a  été 
réimprimé  à  Palerme  en  17^2,  par  les  soins  de 
Vincenzo  Navarra,  prêtre  bénéficié  de  la  catlié- 
drale,  avec  quelques  corrections  de  l'éditeur. 
C'est  un  ouvrage  de  peu  de  valeur. 


CAPRANICA  (Matteo),  conpoeiteur  ita- 
lien,.  né  à  Rome ,  a  écrit  plusieurs  opéras  au 
nombre  desquels  on  remarque  Aristodemo,  joué 
aatbéàtre  Argeniina,  vers  174».  Reicbardt  a  cité 
un  Sah>e  Begina  pour  voix  de  soprano,  avec 
accompagnement  d*instruments  à  cordes,  com- 
posé par  ce  maître.  Ce  fut  Capranica  qui  termina 
l'opéra  de  Léo,  la  Finta  Frascaiana,  parce 
que  l'illustre  maître  fiit  frappé  d'apoplexie  ea 
écrivant  cet  ouvrage. 

CAPRANICA  (Rosa),  cantatrice  îUlienDe, 
élève  de  la  célèbre  Mingotti ,  était  engagée  à  la 
eourde  Bavière  en  1770.  Suivant  l'abbé  Berlini 
(JHzzion.  sior,  crit.  degli  seriftori  di  musiea  ), 
elle  était  de  la  même  famille  que  les  précédent^. 
Sa  voix  était  fort  belle,  et  son  chant  gracieux  : 
elle  eut  des  succès  non-seulement  à  Munidi , 
mais  aussi  en  Italie  et  particulièrement  à  Rome. 
Elle  épousa  le  violoniste  Lops ,  élève  de  Tartinî , 
musicien  de  la  cour  de  Bavière,  et  se  rendit  en 
Itelie  avec  lui,  en  1792. 

CAPRICORNUS  (Samoel).  Foyes  Bou- 

nORN. 

CAPRIOLI  (AifioiiiE),en  latin  CaproolMS^ 
musicien  né  i  Brescta ,.  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle  et  au  commencement 
du  seizième.  On  trouve  des  pièces  de  sa  com- 
position dans  le  recueil  rarissime  imprimé  par 
Octave  Petrucci  «le  Fossombrone ,  à  Venise,  ea 
1604,  sons  le  titre  de  Canti  cento  chuputnta, 
Caprioii  fut  aussi  l'un  des  auteurs  de  ces  pièces 
si  originales  et  si  intéressantes  connues  sons  le 
nom  deFroitolCf  lesquelles,  par  lenr  style  librean- 
tant  qu'élégant,  semblent  avoir  été  uneproles^ta- 
tion  des  artistes  italiens  contre  les  (ormes  sévères 
introduites  dans  leur  fiatrie  parles  musiciens  bel- 
ges. On  en  trouve  onze  de  sa  composition  dui«le 
quatrième  livre  publié  par  le  même  éditeur,  mmu 
le  titre  de  StramboUi,  ode,  froUole ,  so- 
netti,  et  modo  di  canlar  versl  latini  e  capi- 
tuU  (  sans  nom  de  lieu ,  d'imprimeur  et  sans 
date).  Quelques  pièces  du  même  se  trouvent 
aussi  dans  les  livres  7*  et  8*  des  collections  de 
Frottole  imprimées  par  le  même  Petrucci. 

CAPRIOLI,  on  CAPRIOLOCJean-Pacl), 
ehanoine  régulier  de  Saint-Sauveur  è  Modène, 
an  commencement  du  dix^ptlème  siècle,  s'est 
fait  connaître  comme  compositeur  par  quelques 
cenvres  pour  la  cliambre  et  l'église,  |Mrmi  les- 
quelles on  remarque  :  1*  Canzonette  a  tre  voei, 
libro  primo;  Venise,  Jacques  Vincenti,  1602, 
in-4*.  —  V  Sacrx  cantiones  l  et  2  voc.;  Mo- 
tinse,  apnd  Julian.  Cassianum,  1618« 

CAPRON  (...),  habile  violonUte  et  l'on 
des  meilleurs  élèves  de  Gavbiiés,  débuta  an  Con- 
cert spirituel  en  1768.  Il  publia,  en  1769,  six  so- 


CAPRON  —  CAAAD0RI-A1.LAN 


181 


nates  pour  le  Tiolon,  op.  1 ,  et  Tann^  suivante aix 
quatuors,  op.  2.  Capron  avait  épousé  en  secret 
U  nièce  de  Piron,  qui,  devenu  aveugle,  feignit 
de  n'en  rien  savoi^;  mais  il  disait  quelquefois  : 
Je  rirai  Men  après  ma  mort  :  ma  bonne  Na- 
nette  a  le  paquet.  En  effet,  lorsqu^on  fit  l'ou- 
verture du  testament  qall  avait  fait,  on  trouva 
ces  roots  :  Je  laisse  à  Nanette,  femme  de  Car 
pran,  musicien,  etc. 
GAPSBERGER.  Voy.  KAPSBCRGBa.  • 
CAPUANA  (Le  docteur  Mario),  composi- 
teur et  mettre  de  ctiapelle  du  sénat  et  de  la  ca- 
tliédrale  de  iVo/o,  en  Sicile,  vers  le  milieu  du 
ilix-septième  siècle.  On  connaît  sous  ce  nom  : 
f*  Motetti  a  2,  3,  4  «  5  voc<,op.  3;  Venise, 
1649,  in-4  .  —  2*  Jtfessa  de*  Deftma,  a  4  i^ocl  ; 
Venise,  Al.  Vincent!,  1650,  in-4*. 

GAPUANl  (Le  P.  Baptists),  né  k  Correggio 
vers  1540,  et  mineur  conventuel  ao  couvent  de 
cette  ville ,  Ait  visiteur  apostolique  des  religieuses 
de  France,  théologien  distingué  et  prédicateur. 
Le  P.  Capiiani  a  travaillé  à  la  réformation  du 
chant  pour  les  couvents  de  son  ordre,  et  a  laissé 
en  manuscrit  dans  oelni  de  Correggio  :  x^Introit, 
Prùpr,  de  tempore,  in -fol.,  daté  du  29  juillet 
1582.  —  2*  Iniroit,  Commitn.  Sanetorum, 
et  Propr.  Sanetorum,  In-fol.  —  S*  Plusieurs 
messes  entières,  gr.  in-fol.  daté  du  10  août 
1582  ;  —  4»  Antifone  de*  Santi  proprii,  in-fol., 
15  août  1583.  —  5«  Antipkona  Sanetorum  et 
de  Communi.  Le  P.  Capuani  était  lié  d*amitié 
avec  le  P.  JérAroe  Diruta  ^  avec  qui  il  vécut  au 
couvent  de  Correggio.  {Voy.  DmuTA  ). 

CAPUTl  (AirroiNB),  compositeur  italien  qui 
vivait  en  1754,  s'était  fixé  en  Allemagne,  et  y  a 
Mi  représenter  un  opéra  de  Didone  at^ando- 
nafa.  On  connaît  aussi  un  concerto  de  flOte  de 
sa  composition ,  en  manuscrit. 

CAPUZZI  (Joscpn-AirroiNB  ),  maître  de  vio- 
lon à  TinMitut  musical  de  Bergame,  et  directeur 
(le  Porcliestre  de  Sainte-Marie-Majeure,  naquit  à 
Brescia  en  1740,  et  non  à  Venise,  comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  des  musiciens  de 
1810,  d*après  r  Indice  de'  teatri  spettaeoli,  de 
1787-1788.  M.  Calfi  assure  cependant  que  Ca-' 
piixri  était  né  à  Bergame.  Il  eut  pour  maître  de 
violon  Naxari ,  un  des  meilleurs  élèves  de  Tar- 
tlni ,  et  reçut  des  leçons  de  composition  de  Fer* 
dlnand  Bertoni,  à  Venise.  En  1796  il  fit  un 
Toyage  à  Londres,  où  il  composa  la  musique 
d*un  ballet  intitulé  :  la  Villageoise  enlevée ,  ou 
tes  Corsaires;  il  mourut  à  Bergame  le  28  mars 
1818,  À  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  On  a  de  loi  : 
Trois  œuvres  de  quintetti,  publiés  à  Venise,  deux 
«ruvres  de  quatuors,  gravés  à  Vienne,  et  deux 
concertos  de  Tiolon.  Il  a  composé  la  musique  de 


phisienrs  opéras  et  farces  italiennes ,  qni  ont  en 
du  succès,  ainsi  que  plusieurs  ballets. 

GARACXIOLO  (Paul),  compositeur,  né 
à  Nieosia,  en  Sidie,  vers  le  niUieu  du  seiaènie 
s\Me,9L^ïM  i MadriffoU  a  dnçfue,  Ubro  i»; 
Païenne,  sans  date.  Cet  ouvrage  a  été  réim- 
primé à  Venise ,  dici  rhéritier  de  Jérôme  Scotto 
en  1582,  in-4*. 

G  AR  AGCaOLO  (  Pascal  ),  marquis  d'Arena 
et  duc  de  Sorrento,  gentllbommede  la  chambre  du 
roi  des  Denx-Siciles ,  est  neveu  du  marquis  de 
Garaedolo,  ambassadeur  de  Naples  à  Paris,  qui 
I  fut  chef  du  parti  des  piccinistes,  et  se  montra 
ardent  adversaire  de  Gluck  et  de  sa  musique. 
Pascal  Garaedolo  fit  ses  études  au  collège  des 
Carracioii  et  y  apprit  les  élémients  de  la  mosiqueu 
Entré  dans  le  monde,  il  fut  chargé  de  quelques  em- 
plois Importants  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de  cultiver 
fart  pour  lequel  il  s'était  senti  une  vocation  dé- 
cidée dès  son  enfance.  Les  productions  musicales 
du  marquis  d'Arena  sont  :  1*  Une  cantate  à  8 
voix,  intitulée  il  Ritomo.  —  2*  Deux  messes  k 
grand  ordiesire.  —  3o  Coriolano,  cantate  à  4 
voix.  —4"  Il  Finto  Pastore,  cantate  à  3  voix. 
^  5®  Le  psaume  Dixit  Dominus  à  grand  or- 
cliestre.  ~  6<*  L*  Amor  costante,  cantate  k  3 
voix.  —  7'  Nocturne  avec  violes  et  instruments 
à  vent.  —  8*  Quatuor  pour  piano,  flûte,  cla^ 
rinette  et  alto.  ->  9*  Cantate  k  2  voix  pour  ténor 
et  basse —  lOo  Salve  Begina  k  grand  orchestre. 
—  1  |o  Magnificat,  idem.  —  12» Credo,  idem.  — 
l3o  Tantum  ergo,  idem.  —  14*  Deux  motets 
k  2  dicrars  et  orchestre.  —  f  5»  Cantate  à  3  voix, 
clKEur  et  ordiestre,  exécutée  là  première  fois  k 
la  séance  dinstallation  de  TAcadémie  des  Cava- 
lieri,  dans  le  palais  Calabritto ,  en  1816,  à  Too- 
casion  do  retour  du  roi  Ferdinand  i*' 
ÉUts. 

CARADORI-ALLAN  (MAnAHc),  ( 
d*abord  sous  le  nom  de  mademoiselle  cCe  Munck, 
naquit  en  1800  dans  la  maison  palatine,  à  Milan. 
Son  père,  baron  de  Munck ,  était  Alsaden  et 
ancien  colond  au  service  de  France.  L'éducation 
musicale  de  M"*  de  Mnuck  fut  entièrement  Tou- 
TTSge  de  sa  mère,  sans  1»  partidpation  d'aucun 
secours  étranger.  U  mort  du  baron  de  Munck 
et  la  situation  malheoreuse.de  sa  famille,  qui 
en  fut  la  suite,  obligèrent  sa  fille  à  chercher  une 
ressource  dans  ses  talents.  Après  avoir  paroooni 
la  France  et  une  partie  de'FAIIenu4pie,  die  pas«a 
en  Angleterre,  où  die  prit  le  ntfm  de  Caradori. 
de  la  famille  de  sa  mère.  Efle  débuU  au  théfttre 
du  roi,  le  12  janvier  1822,  par  le  rôle  du  page 
dans  les  Soces  de  Figaro,  et  successivement 
I  elle  chanta  dans  EUsae  Claudio,  Corradkno,  et 
i  la  Clemen^a  di  Tllp,  comme  j^Wma  donna.  Sa 
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f€ik  pwrfrd  flexible,  la  justeftse  de  son  intonatioB 
H  phnieure  autres  qualités  asuorèrent  son  succès» 
Mais  e*est  surtout  corouie  eantatriee  de  concert 
qu'elle  obtint  la  feveur  publique:  elle  s'est  fait 
entendre  à  BriglitoD,  à  Oxford,  à  Batb,  à  llristol, 
à  Glocester,  etc.,  et  partout  elle  a  reçu  desap^ 
plaudissement».  Madame  Caradori  a  publié  ptur 
sieurs  romances  de.  sa  composlUoo  à  Paris  et  à 
Londras.  Dans  la  saison  du  camaTal,  en  1830, 
elle  a  clianté  avec  succès  au  tbéttre  de  lu  Fe- 
nice,  è  Venise.  Yen  1836  elles*est  fiiéeen  An- 
Kleterre  et  a  citante  dans  les  festi?aiodeNorwicli, 
de  Manchester  et  de  fiirmingliam. 

GARAFA  (Puiuppi),  de  la  maison  des 
piinces  napolitains  de  ce  nom,  fut  un  des  plus  cé- 
lèbres joiieors  de  luth  et  de  guitare  à  sept  con- 
des,  appelée  en  Italie  bordelletto  alla  ialiana. 
Il  Tlvait  à  la  fin  du  sdzièine  siècle  et  dans  les 
premières  années  du  dix-septième.  Gerreto  en 
parle  (PratUca  muêicale,  lib.  I,  p.  165} 
comme  brillant  encore  par  son  talent  en  1601. 

CARAFA  (Joecpu),  littérateur  napolitain, 
fixé  h  Rome  vers  le  milieu  du  dlx-liuilièroe  siècle» 
est  auteur  d*nn  livre  intitulé  de  CqpeUa  regU 
uMwque  SiciluB  et  aliorum  prinelpum  Uber 
«m»;  Romœ,  1749,  in^é». 

CARAFA  (Michel),  de  la  noble  famille  de 
ce  nom,  né  à  Naplesle  28  novembre  1785,  a 
eoiàmencé  l*étude  de  la  musique  au  couvent  de 
Mc/Hie  Oliveto,  k  l'Age  de  huit  ans.  Son  premier 
maître  fut  un  musicien  mantoiian  nommé  Fax», 
habile  organiste.  Franceaco  Ruggi,  élève  de  Fe- 
naroli ,  lui  fit  faire  ensuite  des  études  dliarmo- 
nie  et  d'arcompagn(>ment ,  et  p\n%  tard  il  pansa 
«eus  la  direction  de  Fenaroli  lui-même.  Enfin, 
dans  vn  séjour  qnll  fit  à  Pari»,  il  reçut  de  Che- 
•niMni  des  leçons  de  contrepoint  et  de  fugst. 
Quoiqu'il  eût  écrit  dans  sa  jeunesse,  pour  des 
amateurs,  un  opéra  tntilulé  il  Fantasma,  et 
qu'il  eût  composé  vers  1802  deux  cantates, 
H  Katale  dt  Giove,  et  AcIMê  e  J>eidamia, 
dans  lesquels  on  trouve  le  germe  du  talent,  néan^ 
moins  il  ne  songea  d'abord  à  cultiver  la  musique 
que  pour  se  délasser  d'antres  travaux  :  il  em- 
brassa la  carrière  des  armes.  Admis  comme  of- 
ficier dans  un  régiment  de  hussards  de  la  garde 
de  Murât,  il  fut  ensuite  nommé  écuyer  du  roi 
dans  Texpédition  contre  la  Sicile,  et  chevalier 
de  Tordre  des  Deox-Siciles.  £n  1812  il  remplit 
auprès  de  Joacbim  les  fonctions  d'oflicler  d'or- 
donnance dans  la  campagne  de  Russie,  et  fut 
fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  Tannée  1814 
que  m:  Carafa  songea  à  tirer  parti  de  son  talent, 
et  qu'il  fit  représenter  son.  premier  opéra  intir 
tttlé  il  Vascêllo  V  Oceidenle,  au  tliéAlre  del 


F<mdo.  Cet  ouvrage*  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
a  été  suivi  de  la  Gelosia  correlta  au  théAlrc 
des  Florentins,  en  1815;  de  Gabriele  dl  Vergi, 
au  théAtro  delFondo,  le  3  juillet  1816;  d*//!- 
genia  in  Tawride,  k  Saint-Clarles,  ea  1817; 
à*Àdele  dl  LuilffiUMO,  à  Milan ,  dans  Tantomne 
de  la  même  année;  de  Bérénice  in  Siria,  au 
théâtre  de  Saint-Cliarles,  à  Naples,  dans  Véié  de 
1818,  et  de  VEUsabeth  in  Derbiàkire,  à  Ve- 
nise, Je  26  décembre  de  la  même  année.  Ad 
carnaval  de  1819,  M.  Carafa  a  écrit  dans  la 
même  ville  U  Sacriflsio  d'Epito,  et  Tannée 
suivante  il  a  fait  représenter  à  Milan  gU  Dne  Fi- 
garo. En  1821  il  a  débuté  sur  la  scène  fran- 
çaise par  l'opéra   de  Jeanne  d^Arc,  qu'il  avait 
composé  pour  le  théêtre  Feydean  :  cet  ouvrajie 
n'a  pas  en  le  succès  qu'aurait  dû  lui  procurer  b 
musique,  car  il  s'y  trouvait  de  bellea  choses. 
Après  la  mise  en  scène  de  cet  opéra,  M.  Carafa 
alla  à  Rome,  où  il  écrivit  la  Caprldoea  ed  H 
Soldato,  qoi  eut  beaucoup  de  succès.  Il  y  com- 
posa aussi  fai  musique  du  SolUalre  pour  le 
tlii^ftlre  Feydean    de  Paris,  et  celle  de  l'amer- 
lano,  qui  éUit  destiné  an  tliéâtre  Saint-Charles 
de  Naples ,  mais  qni  n'a  pas  été  représenté.  De 
tous  les  opéras  de  M.  Carafe ,  celui  qni  a  obtenu 
le  succès  le  plus  populaire  est  le  SoUlaire.  Il 
8*y  est  glissé  des  négligences  dans  la  parlitioo, 
mais  on  y  trouve  des  situations  dramatiques  bien 
senties  et  bien  rendues.  Après  la  représentation 
do  cette  pièce ,  qui  eut  lieu  à  Paris  au  mots  d'août 
1822,  M.  Carafa  retourna  à  Rome  pour  y  écrire 
Eufemio  di  Messina,  où  il  y  a  quelques  beaux 
morceaux ,  entre  autres  un  duo  dont  i'enèt  est 
dramatique.  Cet  ouvrage  eut  une  réaosite  com- 
plète. En  1823,  le  compositeur  donna  à  Tienne 
Abnfar,  dont  les  journaux  ont  vanté  le  mérite. 
De  retour  à  Paris,  M.  Carafa  y  fit  représenter 
le  Valet  de  chambre,  dans  la  même  année  ;  en 
1823  U  donna  VAvberge  supposée^  et  en  1825 
la  Belle  ou  bois  dormant,  grand  opéra.  Dans 
l'automne  de  182&  il  avait  aussi  écrit  il  Sonnan- 
bulo,  à  Milan;  puis  il  fit  représenter  à  Venise 
le  Paria,  au  mpis  de  février  1826. 
'.  En  1827,  il  vint  se  fixer  à  Paris ,  dont  il  ne  s'est 
phis  éloigné.  Le  19  mai  de  celte  année  il  iit  re- 
présenter un  opéra  en  un  acte  intitulé  Sangarido  ; 
cet  ouvrage  n'eut  point  de  succès.  Il  fut  Kuivi  de 
la  Violette,  opéra  en  trois  actes,  dont  M.  Le- 
bome  avait  composé  quelques  morceaux;  de 
MasanieUo,fn  trois  actes ,  ouvrage  rempli  de 
belles  ciioses  et  qu'on  peut  considérer  comme  le 
chef-d'ceuvre  de  M.  Carafa  (Joué  en  1828);  de 
Jenny,  en  trois  actes,  qui  n'eut  qu'un  succès 
incertain  en  1829;  de  la  Fiancée  deLammer- 
moor,  opéra  italien  écrit  pour  W^  Sontag,  d*un 


CAUAFA  —  CâRâMUKL 


283 


Kadlet  en  trois  actes  intitulé  Vùrgiê  (à  rOpéra» 
en  1831  );  de  la  Prison d'ÉdimlH>urg,en  1833» 
outrage  qui  réussit  peu»  mais  qui  méritait  un 
meilleur  sort,  enfin  de  la  Grande-Duchesse, 
opéra  en  quatre  aelea ,  représenté  à  l*Opéra-Co« 
mique.  Il  a  aussi  écrit,  en  1833»  une  Journée  de 
la  Fronde,  et  la  Maison  du  rempart  £nfia 
il  a  composé  quelques  morceaux  pour  la  parti- 
tion de  la  Marquise  de-BrinviUers,  En  1837, 
il  a  sueeédé  à  Lesueûr  comme  membre  de  la 
classe  des  beaux-arts  de  llnsUtut  Après  la  mort 
du  clarinettiste  fieer,  M.  Carafii  a  été  nommé 
directeur  du  Gymnase  de  mosiqiie  militaire  ; 
mais  cette  école  fut  supftrimée  quelques  années 
après.  M.  Carafs  est  aussi  professeur  de  corn* 
position  au  Ck>n8er?atoire  de  musique  de  Pa- 
ris. 

OA  a  souvent  reproclié  À  cet  artiste  de  remplir 
ses  ouvrages  de  réminiscences  et  d'imitations;  il 
faut  avouer  qu'il  ne  choisit  pas  toujours  ses  idées 
comme  il  pourrait  le  faire.  Il  écrit  vite  et  nég'i- 
fiemment»  suivant  Tusage  des  compositeurs  lia- 
liens  ;  mais,  s*il  avait  voulu  prendre  plun  de  soin 
(le  ses  partitions ,  on  |)eot  juger»  par  les  bonnes 
choses  qui  s*y  trouvent,  que  sa  réputation  aurait 
|ilus  dVclat. 

GARAFA  {MABzio-GABTAifo),  prince  de  Co- 
lobrano  et  duc  d'Alvito,  cousin  du  précédent,  est 
né  à  Naples  en  1798.  Après  avoir  aciievé  m>s 
études  de  littérature  et  de  philosophie,  il  s*est  li- 
vré avec  ardeur  à  la  lecture  des  meilleurs  ou- 
vrages italiens  concernant  la  musique,  et  a  étu- 
dié pendant  cinq  années  les  principes  île  cet  art 
i;nii8  la  direction  de  Gabriel  Prota.  En  1808,  Sa- 
lin!,  vieux  maître  de  Pécole  de  Durante,  lui  a 
donné  des  leçons  de  contrepoint  Jusqu'en  1811, 
époque  où  le  prince  devint  élève  de  Fioravanti,' 
pour  le  Myle  idéal  et  rinstrumentation.  La  pr^ 
mtère  production  de  cet  amateur  distingué  est 
un  Miserere  à  4  voix,  qui  porte  la  date  de  1819. 
Ses  ouvrages  se  sont  ensuite  succédé  dans  l'ordre 
suivant  :  1°  Dafne,  cantate  à  k  voix  et  orchestre, 
1819.  -^  2*  Messe  de  Bequiem  à  12  voix  réelles 
et  orchestre,  remplie  de  fugues,  de  canons  çt 
de  ricercari  sur  le  plain-chant  :  le  style  en  est 
sévère  et  néanmoins  a  Texpresslon  poétique 
du  sen?  des  paroles ,  1821 —  3*  autre  Ifess^  de 
Requiem  à  4  voix  réelles  (2  ténors  et  2  basses). 
—  4^  Miserere  sur  la  paraphrase  de  Giustinlani 
à  8  voix  réelles .  -^  5*  Des  cliceurs  pour  la  tragé- 
die lie  Momani,  il  Conte  délia  Caitmagnola 

e^  d'autres  clKeurs  pour  VAdeiehi  du  même  au- 
teur. —  7®  deux  paraplirases  du  Ciiristus  à  6  voix 
réelles.  —  8*  Beaucoup  de  pièces  à  4  voix  pour 
la  eliambre.  -.  9*  Environ  50  airs  pour  divers 
genres  de  voix.  Depuis  longtemps  le  prince  Cêr  * 


rafa  s'est  occupé  de  la  rédaction  d'un  Traité  4^ 
Théorie  musicale^  mais  cet  ouvrage  n'a  pas 
paru  jusqu'à  ce  jour  (1860). 

GARAFFE  (....).  il  y  a  eu  deux  frères  de 
ce  nom  dans  la  musique  do  roi  et  à  l'Opéra,  vers 
le  milieu  du  dlx-lmitième  siècle.  Ils  étaient  fils  • 
d'un  musicien  qui  était  entré  à  l'Opéra  en  1689 
pour  y  jouer  de  la  viole,  et  qui  était  mort  au 
roob  de  février  1738.  Caraffe,  connu  sous  le  nom 
de  Caraffe  Vaùié,  était  bon  miisiGien.  Il  entra 
à  l'Opéra  en  1728.  Son  frère,  beaucoup  plus  jeune, 
s'est  fait  connattre  par  divers  ouvrages,  entre 
antres^  par  de  grandes  symphonies,  au  Concert 
spirituel,  en  1752. 

CARAMELLA  (HoRoaios-DoiinfiQUE),  ec- 
clésiastique à  Palerme,  naquit  en  cette  xi  île,  le 
IS  février  1023,  et  mourut  le  10  février  I68i. 
Mongitore  (BibL  Sic,,  t.  I,  p.  291)  et  Jœcher 
(Gelehrt,  Lex.),  citent  de  lui  les  deux  ouvrages 
suivants,  niaia  n'indiquent  ni  l'époque  ni  le 
lieu  de  leur  impressioa  :  r  Pietorum  et  musicor 
rum  elogia.  —  2*  Musica  pratico-poUtica, 
neUa  quale  s'insegnaal  prindpi  christiani  U 
modo  di  cantare  un  sol  motetto  in  concerto. 
Il  est  douteux  que  ce  dernier  livre  soit  relatif  à 
la  musique. 

GARAMUELDE  LOBKOWITZ  (Jean), 
évèque  de  Vigevano,  naquit  à  Madrid,  le  23  mai 
1606.  Après  avoir  fait  de  brillantes  étude»  et  avoir 
acquis  de  grandes  connaissances  dans  lesjnathé- 
matiqoes,  la  littérature  et  la  philosophie,  il  entre 
dans  l'ordre  do  CIteaux,  et  professa  la  théologie 
à  Alcala.  Appelé  ensuite  dans  les  Pays-Bas,  il  y 
pri(  le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  et  fut 
successivement  ingénieur  dans  les  guerres  qui 
désolaient  alors  ces  provinces,  abbé  de  Dissein- 
bonrgdans  le  Palatinat,  envoyé  du  roi  d*Espagne 
à  la  cour  de  l'empereur  Ferdinand  III,  et  capi- 
taihe  de  moines  enrégimeutés ,  au  siège  de  Pra- 
gue,, en  1648.  A  la  paix  de  Westphalie^  il  reprit 
ses  travaux  apostoliques  et  fut  nommé  ÀTévéché 
de  Campagne,  dans  le  royaume  de  Naple^,  |»ar 
le  pape  Alexandre  Vil,  et  ensuite  à  celui  de  Vi- 
gevano, dans  le  Milanais,  où  il  tenqina  sa  car- 
rière, le  8  septembre.  1682.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  de  Càramuel,  on  remarque  celui-ci  : 
Arte  nueva  de  musica,  inventada  anno  de 
600  por  S.  Gregorio,  desconcertada  anno  da 
1026  por  Guidon  Aretino,  restituida  a  su  pri- 
mera perfeccion  anno  idiO por  Fr.  Pedro  de 
Urena,  reducida  a  este  brève  eompendia  anno 
1 644|)or/.-C.,etc.,  en  Borna,  por  Fabio  doTalco, 
1669,  in-4''.  On  trouve  l'analyse  de  ce  livre  d^ins 
le  Giomale  de'  letterati  d'Italia  (1669,  p.  124). 
Càramuel  de  Lobkowitz  y  établit  que  saint  Gré- 
goire avait  découvert  la  forme  naturelle  de  la 
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»  et  que  Gai  d*Aretzo  a  gAté  ce  systèoie 
Datuftl  eo  réduisant  ia  gamme  à  six  noms  de 
notes.  Il  rapporte  ensuite  que  Pierre  de  Ureoa 
a  rétal>li  les  choses  dans  leur  ordre  normal  en 
ajoutant  la  septième  syllabe  (ni)  aux  six  antres, 
et  il  Mt  Tolr  que,  par  cette  addition,  la  main 
harmonique  et  les  mnances  deviennent  Inutiles. 
GodeCroi  Waltlier  dH  (Mwik.  Lexik,,  art  Lob- 
hnoiiz)  qu'une  édition  antérieure  du  liTre  de 
Caramnet  avait  été  publiée  à  Vienne  (en  t645), 
et  impriméepar  CosmeroTio.  A  ce  renseignement, 
Foftel  ajoute  (Alffem.  Litter.  der  mutik,  p.  370) 
que  cette  édition  a  pour  titre  :  ut,  re,  mi,  fa, 
Mol,  la,  nova  tnusica.  Le  savant  auteur  de 
rhiatoire  de  hi  musique  ne  s*est^il  pas  trompé 
dans  cette  circonstance,  et  n'a-t-il  pas  confondu 
arec  Fédltion  de  Viennede  i^ouvragede  Caramuel, 
le  livre  do  Buttsicdt  (9oy.  ce  nom)?  Cela  est 
d'autant  plus  vraisemblable  que  ce  titre,  «f,  re, 
nU,  fa,  sol,  la,  nova  muslca,  n*a  point  de  sens, 
ou  du  moins  qu'il  en  a  un  absolument  contraire 
à  Tol^et  du  livre;  car  la  nouvelle  musique  ne 
consistait  pss  dans  la  gamme  des  six  syllabes, 
mais  celle  de  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,nif  landie 
que  le  titre  de  Bottstedt,  ut,re,mi,  fa,  sol,  la. 
Iota  musica,  dit  exactement  ce  qu'il  doit  4ini« 
puisque  Tauteur  affirme  que  toute  la  musique 
est  renferma  dans  la  gamme  des  six  sylla- 
bes. 

On  trouve  dlfTérentes  choses  relatives  à  la  mu- 
sique dans  le  Cursus  mathematici  de  Caramnet, 
et  dans  son  livre  Matkesis  Audax,  puMié  ^ 
Louvain,  en  1642,  in-4^.  Jacques-Antoine  Tar- 
disi,  a  publié  des  Memorle  délia  vila  di  mon- 
slgnore  Gio,  Caramuel  de  Lobhowitz,  vescovo 
di  Vigevano.  Venise,  i7eM),  ln-4o. 

GARAPELLA  (Tdouas),  maître  de  cliapelle, 
né  à  Naples  vers  1680,  a  publié  di*s  Cansoni  a 
due  voci;  Naples,  1728,  ln-4*.  On  a  aussi  dé  sa 
composition  des  Arie  da  caméra  qui  sont  res- 
tés en  manuscrit  Le  P.  Martini  fait  l'éloge  du 
style  de  ce  maître,  dans  son  histoire  de  la  mu- 
sique (t  II).  Choron  et  Fayolle  ont  reculé 
d\in  siècle  Tépoque  otk*  Carapella  a  vécu.  Son 
recueil  imprimé  à  Naples  par  Camille  Catallo, 
est  dédié  à  l'empereur  Charles  VL  Les  pièces 
contenues  dans  cet  ceuvre  sont  d*un  très-bon 
style.  J^es  cinq  premiers  duos  sont  pour  deux 
voix  de  soprano,  les  quatre  suirants,  pour  so- 
prano et  contralto,  et  le  dernier  pour  Koprano  et 
basse.  Chaque  pièce  est  composée  de  plusieurs 
airs  et  duos ,  remarquables  |»arliculièrement  par 
l'expression  et  la  clarté  du  style.  L'outrage 
inédit  de  Canpella  a  pour  litre  :  Arie  gravi 
per  seuola  di  ben  cantare.  L'auteur  a  voulu 
que  cet  ceuvre  ne  servit  pas  seulement  à  exercer 


le  chanteur  dans  le  solfège  et  ta  reesUsslioD, 
mais  dans  l'expression  et  rarticutatioaie  U  pa- 
role. M.  le  marquis  de  Viltarosa  dit  de  oet  ou- 
vrage que  la  diversité  de  senlinwots,  ds  peoiéei 
et  dinspirations  passionnées  qui  iMriUeatdaM 
toutes  les  pièces  du  recueil  en  font  uae  prod«^ 
tion  du  plus  liant  prix.  Malgré  tant  de  mérite, 
Carapelto  ne  put  trouver  d'éditear  pour  le  pu- 
blier; lui-même  n'avait  pis  l'argent  oéecMiie 
pour  faire  les  frais  de  l'hupressien.  Pent-ètn  k- 
rait-il  allé  périr  dans  la  boutique  d'ia  épicier, 
sll  n'était  tombé  heurenseaMut  dam  les  maisi 
de  Sigismondo  {vog,  ce  nom),  anctea  bibliothé* 
caire  du  Conservatoire  de  Naples,  qd  le  Mova 
de  la  destradion  en  le  plaçantdsmle  dépôt 
qui  lui  était  confié. 

Les  autres  compositions  de  Canpella  soal  : 
1*  Miserere  à  4  voix  avec  des  venelt  ponr 
l'orgue,  ou  sans  versets.  Cet  ouvrage  fut  écril 
pour  l'église  de  Monte  OUvelo,  de  Naplei,  où 
Carapella  éUit  maître  de  cliapelle.  —  3*  Pdeo 
e  Teti,  cantate  composée  en  1714  pour  lei  ooees 
du  prmoe  de  Scalea  a?  ec  Rose  Pignatclli,  de  la 
famille  des  comtes  de  Monteleooe.  —  3*  lies 
diœurs  de  la  tragédie  U  Domiitano,  du  duc 
Annibal  Marcliese.  -^V*  n  Trionfo  delta  Cas- 
tità,  oratorio  dianté  en  1715  daas  la  maiion 
de  U  congrégation  de  Sainte-Catlieriae,  à  CeUno, 
près  de  Naples.  —h''  La  BaUaglia  spirituaU, 
oratorio  dont  la  partition  se  cooaenre  clin  lee 
Fillppitti  de  celte  ville. 

GARAUSAnX  ou  CARASAUX,  poêle  et 
musicien,  naquit  à  Arras  vers  le  milieii  «In  trei- 
zième siècle.  Il  nous  reste  six  chansons  noUv»  de 
sa  compobition.  Les  manuscritsdeto  Bibliothèque 
impériale,  n*'  65  (fonds  de  Cangé)  et  7,222,  en 
contiennent  quatre. 

GARAVACXIO  (Jbaii),  maître  de  chapelle 
de  relise  de  Sainte-Marie-Maiewre,  à  ^' 
game,  au  commencement  dn  dia-septiènie  eiède, 
a  publié  un  recueil  de  psaumes  de  sa  cooipMi- 
tion,  à  Venise,  en  1620. 

GARAVAGGIO  (Jb^n-Jàgodis  GASTOir 
DI  P£).  Voy,  Gastouh.  Gerber  a  fait,  dsai  mb 
nouveau  Lexique  des  musdens,  deux  ariklei 
de  Caravaggio  et  de  GasIoUU,  n'ayaat  pas  tu 
qu'il  s'agissait  du  même  compositeur. 

€ARA VOGLIA  (UAanAaA),  oélètnt  canta- 
trice et  j^riina  (fonnaau  UiéàtiedeSaint-CliaHes, 
à  Naples,  en  1788. 

CAEAVOGLIO  (Mauia),  cantotrioe,  aée  à 
Mitan  vers  17&8,  clianU  en  ItaUe,  en  AagieteiTe 
et  en  Allemagne,  et  fut  appelée  à  Londret  pv 
Chrétien  Bacli,  vers  1778 «  pour  chantera  «s 
oonoerU.  En  1784  elle  était  prima  donna  ai 
tliédtrede  Prague,  et  en  ir92,  à  celui  de Meieise. 
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Sa  foii  éUii  agréable,  quoique  d*iin  f olome  peii 
coDMdéraUe,  et  son  chant  était  pur. 

CAABA.SIJS  (.  •  .)•  On  a  sous  oe  nom,  qui 
parait  être  supposé,  un  petit  écrit  intitulé  :  Lettre 

à  M,  de ,  auteur  du  Temple  du  goût,  sur 

la  mode  des  itutruments  de  musique,'  Paris, 
1739,  in-1}.  On  ne  sait  sur  quel  fondement  Blan- 
kenbiirg  attribue  (dans  sa  nouvelle  édition  de  la 
Théorie  des  beaux-arts,  de  Sulier)  cet  opuscule 
à  rabbé  Goujet.  La  liste  des  écriU  de  cet  abbé, 
donnée  dans  Tun  des  suppléments  de  Moreri,ne 
le  cite  pas.  Bariiier  n'a  point  donné  de  renseigne- 
ments sur  ce  pseudonyme  dans  son  Dictionnaire. 
•L'écrit  dont  il  s*agit  ne  peut  èlre  l^ouvrage  que 
d'un  bomme  de  goût  qui  connaissait  la  musique 
et  qui  s*en  occupait,  et  l'abbé  Goujet  n'était  cer- 
tainement pas  cetbomme-là.  On  y  fait  voir  que 
rien  n'était  plus  ridicate  que  la  pasaion  qui  s'était 
emparée  de  toute  la  France,  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  pour  la  vielle  et  la  musette. 

GARBONGHI  (âmtoinb),  né  à  Florence,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle, était  clie- 
▼aiier  décoré  de  l'ordre  de  Toscane  pour  la  vail- 
lance dont  il  avait  fait  preuve  dans  les  guerres 
contre  les  Turcs.  Doué  d'instinct  pour  la  musique, 
Il  se  livra  b  l'élude  de  la  guitare  espagnole,  et 
acquit  une  rare  habileté  sur  cet  instrument.  H 
avait  inventé  douze  manières  de  raccorder,  dont 
cliacune  produisait  des  eflels  particuliers.  L'ou- 
vrage dans  leqtiel  il  a  fait  connaître  ces  nou- 
veautés a  pour  titre  le  Dodici  Chitarre  spos* 
tate,  inventale  dal  cavalière  Antonio  Car- 
bonchi,  Floreniino^  Florence,  Franc.  Sabatini, 
1639,  in-fol.  La  même  édition  a  été  reproduite 
en  1643,  avec  un  nouveau  frontispice  ;  Libro 
seconde  di  Chilarra  spagnuola,  con  due  al- 
fabeti,  uno  alla  francese,  e  V  altro  alla 
spagnuola;  dedicato  ail'  illustrlss,  Sig.  mar- 
ehese  Bartolomeo  Corsini,  In  Firenze,  per 
Franeeseo  Sabatini ,  aile  scale  delta  Badia, 
1643,  infol. 

CARBONEL  (JosbpbNobl),  né  à  Salon, 
en  Provence,  le  12  août  1751,  était  Als  d'un  ber- 
ger. Ayant  |)erdo  ses  parents  en  bas  âge,  il  fut 
recueilli  par  un  particolier  qui  le  fit  entrer  an 
collège  des  Jésuites.  Ses  études  terminées,  il  fut 
envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  la  chirurgie  ;  mais, 
son  goût  pour  la  musique  lui  ayant  fait  cultiver, 
dès  sa  plus  tendre  jeimesse,  le  galoubet,  instru- 
ment de  son  pays,  il  conçut  le  projet  de  le  per- 
fBctionner  et  d'en  ûdre  son  unique  ressource. 
Ayant  teit  un  voyage  à  Vienne,  il  y  connut  No- 
verre,  qui  y  était  alors  maître  de  ballets,  et  qui 
depuis  le  fit  entrer  à  POpéra  pour  y  jouer  do 
galoubet  Floqiiet,  son  compatriote,  composa  pour 
lui  son  ouverture  du  Seigneur  bienfaisant. 


qu'il  etécotait  derrière  le  rideau.  Par  un  travail 
assidu,  il  parvint  à  donner  à  l'instrument  qu^il 
avait  adopté  tout  le  développement  dont  il  était 
susceptible,  et  è  jouer  dans  tous  les  Ions  sans 
dianger  de  corps.  Il  a  publié  une  Méthode  pour 
apprendre  à  jouer  du  tambourin  ou  du  ga- 
loubet, sans  aucun  changement  de  corps,  dans 
tous  les  ions  ;  Paris,  1766.  Carbonel  est  aussi 
l'auteur  de  ^article  Galoubet  qu'on  trouve  dans 
V Encyclopédie.  Il  est  mort  pensionnaire  de  TO- 
péra,  en  1804. 

CARBONEL  (JosBpn-FaAHçois-NABCissE), 
fils  du  précédent,  né  à  Vienne,  en  Autriche,  le 
10  mai  1773,  n'avait  que  cinq  ans  lorsque  ses 
parents  vinrent  se  fixer  è  Parts  ;  son  père  lui  en- 
seigna les  éléments  de  la  musique,  et  le  fit  en- 
suite admettre  au  nombre  des  élèves  de  l'Opéra, 
vers  1783. 11  jona  en  cette  qualité,  dans  Tarare, 
le  rôle  de  l'Enfant  des  augures.  Lors  de  l'établis- 
sement de  l'École  royale  de  chant,  en  1783,  on 
l'y  admit  avec  400  livres  de  pension.  Il  reçut 
à  cette  école  des  leçons  de  Gobert  pour  le  piano , 
de  Rodolplie  et  de  Gossec  pour  l'iiannonie  et  la 
composition,  de  Piccini  et  de  Guichard  patr  le 
client.  Plus  tard  il  s'était  perlèctionné  avec  Ri- 
clier,  et  enfin  avec  Garât,  dont  il  était  l'ac- 
rompagnateur.  Devenu  lui-même  professeur  de 
cliant,  il  a  formé  quelques  bons  élèves,  parmi 
lesquels  on  remarque  madame  Scio,  célèbre  ac- 
trice du  Uiéàtre  Feydeau.  Comme  compositeur, 
Carbonel  est  connu  par  les  ouvrages  dont 
.voici  les  titres  :  r  Six  sonates  pour  le  clavecin, 
avec  ace,  de  violon  adlibit,,  liv,  \  et^;  Paris, 
le  Duc,  1798.-  —  V  Pot-pourri  sur  les  airs 
d*EUska,pourclav,  et  vioL  —  Z**  Troissonates, 
id.;  Paris,  Imbault,  1799.  — 4*  Quelques  sonates 
et  morceaux  séparés.  —  y"  Cinq  recueils  de 
romances.  Carbonel  est  mort,  le  9  novembre 
18Ô&,  à  Nogent-surSeine,  où  depuis  vingt-quatre 
ans  il  s'était  retiré. 

<:ARB01MELLI(ÉTiEimB),  habile  violoniste, 
fut  élève  de  Corelli,  à  Rome.  £n  1720  il  se 
rendit  en  Angleterre  sur  l'invitation  du  duc  de 
Rutland,  qui  le  logea  dans  sa  maison.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  Londres,  il  y  publia 
douze  solos  pour  le  violon  avec  basse  continue, 
et  les  joua  souvent  en  public  avec  succès.  Lors 
de  l'organisation  de  l'Opéra,  il  fut  placé  à  la  tête 
de  l'orchestre,  et  devmt  célèbre  par  sa  brillante 
exécution.  En  172S,  il  quitta  ce  théâtre  pour 
passerai  celui  de  Drury-Lane  ;  mais  peu  de  temp« 
après  il  s'enpgea  avec  Uaendel  pour  les  orato- 
rios. Dans  la  dernière  partie  de  sa  vie  il  négligea 
la  musique  et  se  fit  marchand  de  vins.  Il  est  mort 
en  177Î. 

GARCANO  (ALEX4imRE),  maltrede  chapelle 
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de  Péglise  Saînt-Sylvestre,  à  Rome,  R*est  fait  ooii> 
naître  par  un  livre  intitulé  :  ConsiderazionisuUa 
musica  cmtica  ;Komey  t642,  m-8°. 

CARCANO  (JosEPu),  mattrede  diapdle  aux 
Incurables,  à  Venise,  naquit  à  Créma  en  1703. 
Lorsque  Hasse  quitta  Venise  poar  se  rendre  à 
Dresde,  il  proposa  Carcano  pour  lui  soccéder  au 
Conservatoire  des  Incurables.  On  possède  encore 
dans  la  bibliothèque  de  cet  établissement  les 
compositions  manuscrites  de  ce  musicien.  En 
1742,  on  représenta  à  Venise  l'opéra  d'imam 2«/o, 
dont  il  avait  fait  la  musique.  Deux  ans  aupara- 
vant il  avait  fait  exécuter,  par  les  élèves  du 
Conservatoire  des  Incurables,  la  cantate  intitulée 
la  CoTicordla  del  tempo  colla  famé,  à  7  voix 
et  orchestre,  devant  le  prince  électoral  de  Saxe, 
Frédéric-Christian.  La  poésie  de  cette  cantate 
était  de  Tabbé  Giovanandi,  de  Modène.  Elle  a 
été  publiée  à  Venise  en  1740,  in-4*. 

GARCASSI  (Matteo),  né  à  Florence  vers 
17d2,  se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  gui- 
tare, et  par  des  travaux  assidus  acquit  sur  cet 
instrument  un  degré  dMiabileté  fort  remarquable. 
Venu  à  Paris  plusieurs  années  après  Carolli ,  Il 
porta  plus  loin  que  lui  les  ressources  de  son 
instrument ,  et  se  fit  une  réputation  brillante, 
qui  fut  de  quelque  préjudice  À  celle  du  fonda- 
teur de  Pécole  moderne  de  la  guitare.  De  nou- 
veaux effets  ont  été  imaginés  par  lui,  et  le  méca- 
nisme du  doigter  lui  doit  plusieurs  perfectionne- 
ments. En.  1822  il  se  rendit  à  Londres,  8>  fit 
entendre  avec  succès ,  et  y  retourna  dans  les 
années  1823  et  1826.  En  1824  il  fit  un  voyage 
fn  Allemagne,  etdonna  des  concerfs  dans  plusieurs 
grandes  villes.  Il  retourna  dans  le  même  pays  en 
1827,  et  n*y  fut  pas  moins  bien  accueilli  que  la 
première  fois.  En  1836  il  fit  un  voyage  dans  sa 
patrie.  Cet  artiste  a  publié  environ  40  œuvres 
de  différents  genres  pour  la  g'uitare  ;  ces  ouvrages 
ont  été  gravés  à  Paris ,  chez  Meissonnier,  et  h 
Mayence,  chez  Schott  fils.  On  y  distingue  un  assez 
bon  style  et  des  traita  qui  ne  sont  pas  communs. 
Ils  consistent  en  sonatines,  rondeaux  détachés, 
pièces  dN^tudes,  divertissements,  caprices,  fan- 
taisies et  airs  variés.  Carcassi  est  mort  à  Paris, 
le  16  janvier  1853. 

CARDAN  (Jérôme),  médecin,  géomètre  et 
astrologue,  naquit  à  Pavie  en  1501.  Il  fut  élevé 
dans  la  maison  de  son  père,  qui  demeurait  à 
Milan;  mais,  à  Page  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à 
Pavie  pour  y  terminer  ses  études  ;  deux  ans  après 
il  y  expliqua  Euclide.  A  trente-trois  ans  il  pro* 
fessa  les  nuithématiques,  puis  la  médedne  à  Mi- 
lan; ensuite  il  enseigna  quelque  temps  à  Bologne, 
et  enfin  il  alla  terminer  sa  carrière  à  Rome,  vers 
1576,  à  Page  de  soixante-quinze  ans.  On  a  dit 


qu'il  se  laissa  moorir  de  faiai,  pour  ne  pas  sur- 
vivre à  la  honte  des  fausses  prédictions  qoMI  avait 
faites  sur  qnelqaes  hommesoélèbresdc  son  temps. 
C'était  un  homme  superstitieux  et  plein  de  eon- 
fiance  dans  les  rêves  de  l'astrologie  jodidaiie. 
Les  vices  de  Cardan  lui  firent  de  nombreux  en- 
nemis pendant  sa  vie,  et  lai-mènie  n'a  pu  peu 
contribué  à  la  mauvaise  réputation  qu'il  a  laitsée 
après  lui,  par  le  portrait  affreux  qn^il  a  iail  de 
ses  mœurs  et  de  son  caractère»  dans  son  oovrage 
intitulé  de  VUa  propria;  Paris,  1643,  in-b*. 
On  a  de  cet  auteur  un  livre  intihilé  Oput  no- 
vum  deproportionibusnumerorvm,  moivum, 
ponderum,  sonarum;  fiàle^  1570,  in-fol.,  râa»- 
primé  dans  la  collection  de  ses  oeavres ,  pubNéa 
par  Ch.  Spon,  sous  le  titre  de  Hieronymi  Car- 
dani  opéra;  Lyon,  1663, 10  vol.  in-foi.  On  trouve 
aussi  dans  cette  collection  un  traité  de  Musiea 
en  9  chapitres  (t.  X,  p.  105-116),  et  on  petit 
ouvrage  intitulé  Pracepta  canendi. 

GAKDENA  (PiERRB-Léoii),corapositenr  dra- 
matique,  né  k  Palerme  dans  les  premières  ao^ 
nées  du  dix-huitième  siècle,  a  fait  représenter  an 
théâtre  de  Saint-Samuel,  à  Venise,  un  opéra  sous 
le  titre  de  Creusa,  en  1739. 

GARDON  (  Louis  },  habile  harpiste»  d'origine 
italienne^  était  petit-fils  de  Jean-Baptiste  Cardoni , 
pensionnaire  de  la  musique  du  roi,  et  nereu  de 
F.  Cardon ,  violoncelliste  de  POpéra.  II  naqoit 
h  Paris  en  1747 ,  et  se  livra  de  bonne  heure  ii 
l'élude  de  la  nuiMque.  Son  Art  de  Jouer  de  Ui 
harpe,  l'un  des  pins  anciens  ouvrages  méthodi- 
ques de  ce  genre,  fut  publié  à  Paris  en  1785.  A 
l'aurore  de  la  révolution  française ,  cet  artiste 
quitta  Parijt  et  se  rendit  en  Russie,  ob  il  est 
mort  eu  1805.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1»  Quatre  sonates  pour  la  harpe,  œut.  l; 
Paris.  —  2°  Pièces  pour  la  liarpe  »  etc., 
œuvre  2".  —  3o  Trois  duos  pour  deux  harpes , 
op.  3.  -^  4»  Recueil  d'airs  choisis,  op. 4.  — 
5u  Trois  ariettes  d'opéras,  arr.  pour  deux  harpes, 
op .  5.  —  6»  Quatre  sonates  pour  harpe  et  violon.; 
Paris,  1780,  op.  6.  —7®  Quatre  id.,  op.  7.  — 
S?  Quatre  id.,  op.  9.—  9»  Deux  concertos  pour 
harpe,  deux  violons,  deux  hautbois, deu&  cors, 
alto  et  basse,  op.  10.  —  1 1»  Quatre  sonates  pour 
harpe  et  violon,  op.  12.  —  12»  L'Art  de  jouer 
de  la  harpe,  démontré  dœns  ses primcipes , 
suivi  de  deux  sonates,  op.  13.  -^  13»  Quatre 
sonates  pour  liarpe  et  violon ,  op.  14.  — 
14^  Deux  symphonies  concertantes  pour  liarpe, 
violon  et  basse,  op.  15.  —  15»  Quatre  sonales 
pour  harpe  et  violon ,  op.  16.  —  16»  Quatre  i^l.,^ 
op.  17.  —  17o  Deux  symphonies  concertantes  pour 
harpe,  deux  violons  et  basse,  op.  18.  —  IS»  Re- 
cueil d'airs  variés ,  op.  19.  —  19"  Quatuors  pour 
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taqte,  violon,  alto  et  basse,  op.  20.  —  )0»  Con- 
f«rto  pour  harpe  y  deax  violons,  alto  et  basse, 
op.  ai.  —  21»  Quatre  sonates  pour  liarpo  et 
violon,  op.  22. 

CARUON  (Pierre)  ,  frère  du  précédent, né 
à  Paria ,  en  I7&i ,  fat  élève  de  Ridier  pour  le 
chant,  et  de  son  oncle  pour  le  violoncelle.  £n 
1788,  il  était  cbanteur  de  la  chapelle  du  roi,  k 
"Versailles;  il  vivait  encore  en  1811,  et  donnait 
des  leçons  de  chant  et  de  violoncelle.  Il  a  pu- 
blié à  Paris  :  Rudiments  de  la  musiqite,  ou 
Principes  de  cet  an  mis  à  la  portée  de  tout 
le  mande,  par  demandes  et  par  réponses, 
in-fol.  Un  trolMème  frère  de  Cardon  fut  ou  vio- 
loniste distingué. 

GARDONNE  (Philibert),  né  à  Versailles 
en  1731,  entra  fort  jeune  da»s  les  Pages  de  la  mn- 
sique  du  roi,  et  eut  pour  maître  Colin  de  Ulamont. 
A  Tâgede  quatorze  ans,  et  lorsquMl  était  encore 
.page,  il  lit  exécuter  à  la  cour,  le  4  et  le  7  fé- 
vrier 1745 ,  un  motet  à  grand  chœur  de  sa  com- 
position. Kn  1748, il  fit  entendre  aussi,  dans  la 
chapelle  du  roi,  le  psaume  Super  flumina  Ba- 
hylonis,  C^était  le  cinquième  motet  qu'il  avait 
composé,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  dix-huit  ans. 
Il  entra  ensuite  comme  musicien  onlinaire  dans 
la  chapelle  du  roi,  et  eut  les  titres^  d'officif  r 
de  ta  diambre  de  Madame  et  de  maître  de  vio- 
lon de  Monsieur  (depuis  lors  Louis  XVII I). 
£o  1777  il  obtint  la  survivance  de  Bertou 
comme  maître  de  la  musique  du  roi  ;  mais  la 
révolution  française  ne  lui  permit  pas  de  jouir 
des  avantages  de  cette  survivance.  En  1752  Car- 
donne  écrivit  la  musique  de  la  pastorale  iVAma^ 
rilUs,  qui  fut  exécutée  au  concert  de  la  reine 
pendant  le  voyage  de  Compiègne,  le  17  juillet 
1752.  Son  opéra  d'Omphale,  représenté  à  TA- 
caclémie  royale  de  musique  le  2  mai  1769,  n'eut 
point  de  succès.  En  1773  <il  remit  en  musique 
rentrée  des  Amours  déguisés,  sons  le  titre  d'O- 
vide  et  JuUe,  pour  les  fragments  qui  furent  re- 
présentés au  mois  de  juillet. 

CARDOSO  (Manuel),. chapelain  du  loi 
Jean  lil,  né  è  Lisbonne  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  a  fait  imprimer  un  ouvrage  de  sa 
composition,  sous  ce  titre  :  Passionarium  juxta 
capellx  regisB  Lusiianse  consuetucUnem  ac- 
centus  ratUmum  intègre  observans;  Leira , 
1575,  in-fol. 

CARDOSO  (Françou-Emmandel),  carme 
portugais,  naquit  à  Béja,  dans  la  province  d'A- 
lentéjo,  vers  la  lin  du  seizième  Mècl».  Il  a  publié  : 
lo  Missx  5  vocibus  concert.;  Lisbonne ,  1CI3. 
—  79  Missx  sex  vocibus  concert.;  Lisbonne, 
1625.  —  3®  M^gmficat  sex  vocibus  concert.; 
Lisbonne,  1626,  in-fol.  —  4«  Missa  de  B.  Vir- 


gine,  quaiemis  et  sex  vocibus,  lib.  3  ;  il)id., 
1646,  in-fol.  ^  5«  Livro  que  comprehende 
tudo  quante  se  conta  na  Semana  santa;  ibid., 
in-fol.  Plusieurs  antres  ouvrages  de  ce  musicien 
se  trouvent  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
do  roi  de  Portugal. 

GARDUCCI  (Jran-Jacqces),  compositeur, 
naquit  à  Bari,danS  le  royaume  de  Naples,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  On  trouve  quelques 
pièces  de  sa  composition  dans  la  collection  in* 
titulée  il  Primo  lÀbro  a  due  voci  di  diverse 
autori  diBari;  Venise,  1585. 

CARELIO  (Antoine),  violoniste,  né  à  Mes- 
sine ,  en  Sicile ,  a  publié  des  sonates  en  trois 
parties,  de  sa  composition  ;  Amsterdam,  1710 , 
in-fol. 

CARESANA  (CiiRisrqpHE),  naquit,  selon 
Gennaro  Grossi,  en  1655  H  fut  nommé  organiste 
de  la  chapelle  royale  «le  Naples,  eu  1680.11  était 
aussi  maître  de  chapelle  de  l'église  des  Oratoriens 
ou  Filippini.  Ce  maître  s'est  fait  une  réputation 
de  compositeur  par  ses  soirég^  en  duos,  di- 
visés en  deux  livres,  et  publiés  à  Naples,  en 
16S0,  sou^  le  titre  de  Solfeggi  a  più  voci  sul 
canto  fermo.  Ils  sont  suivis  d*exercices  à  trois 
voix  sur  les  intervalles  de  léslidle,  qui  sont 
incontestablement  ce  qu*on  a  fait  de  mieux  en 
ce  genre.  Choron  a  publié  à  Paris,  en  1818 » 
une  deuxième  édition  de  ces  excellents  exercices. 
On  a  aussi  de  la  composition  de  cet  artiste  dis- 
tingué :  1»  Ave  Maria,  Isie  confessor,  Ponge 
linguo,  ed  aliri  innl  a  du^  voci;  Naples, 
Novello  de  Bonis  ^  1681,  iii-4o  ohl.  —  2" 
Duetti  do  Cornera,  libri  1,  2,  3,  4,  5;  Naples, 
inu:i.  — •  3»  Motieii  a  2,  3  et  4  voci,  op.  3; 
ihid.,  1700,  in-4«>.  On  conserve  die/,  les  PP. 
de  4'Oratoire  ou  Filippini ,  à  Naples,  les  com- 
positions de  Caresana  en  manuscrit,  dont  voici 
les  titres  :  1»  Trois  messes  de  Requiem  à  8  voix. 
^  79  La  Félicita  dclla  fede,  oratorio.  — 
3«  Sancta  Lucia,  oratorio.  —  4°  Veni  Sancfe 
Spiritus,  à  4  voix  et  orgue.  Cet  artiste  éminent 
est  mort  à  Naples  en  1713. 

GARESTINI  (Jean), surnommé  Cusamno, 
parce  que  la  famille  des  Cusaui  de  Milan  l'avait 
pris  sous  sa  protection  dès  l'ftge  de  douze  ans , 
naquit  à  Monte-Filatraiio ,  dans  la  marche  d^An- 
c6ne,  et  brilla  pendant  près  de  quarante  ans 
sur  la  scène,  comme  un  des  meilleurs  clianteurs 
qui  fussent  connus  de  son  temps.  Sa  premier** 
apparition  en  public  eut  lieu  à  Rome,  en  1721 , 
dans  hi  Grlselda  de  Bononcini.  En  1723  il 
clianta  à  Prague,  au  couronnement  do  l'empe- 
reur Charles  VI  ;  Tannée  suivante  il  était  à  Man- 
loue ,  et  en  1725  il  chanta  pour  la  première  fois 
à  Venise  dans  le  Seleuco  do  Ziifcari.  En  172S  il 
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letoonia  à  Rome  et  y  resta  josqa'en  1730.  Les 
principaux  ouvrages  dans  lesquels  il  chanta  fu- 
rent VAlessandro  neW  Indie  de  Vinci  et  VAr- 
taserse  du  méine  auteur.  Senesino  ayant  quitté 
TAngleterre  en  1733,  Carestini  fut  appelé  pour 
lui  succéder.  De  là  il  alla  i  Parme.  En  1754  il 
était  à  Berlin;  Tannée  suirante  il  fut  engagé 
peur  Saint-Pétersbourg ,  et  il  y  resta  jusqu'en 
1758;  ce  fut  alors  qu'il  quitta  le  liiéfttre  pour 
goûter  le  repos  dans  sa  patrie;  mais  il  mourut 
peu  de  temps  après.  Basse,  Hœndel  et  d'autres 
grands  maîtres  sTalent  la  plus  haute  estime  pour 
ce  célèbre  cliantenr.  Quanti ,  en  parlant  de  lui , 
s'exprime  ainsi  :  «  Il  avait  une  des  plus  belles  et 
«  des  plus  fortes  voix  de  contralto,  et  montait  du 
«  ré  (à  la  clef  de  fa  )  jusqu'au  toi  (au-dessus  de 
«  la  portée ,  k  la  clef  de  sol).  Il  était  en  outre 
«  extrêmement  exercé  dans  les  passages  quil 
«  exécutait  de  poitrine,  conformément  aux  prin- 
«  cipes  de  l'école  de  Bemacdii  et  à  la  manière 
«  de  Farinelli;  il  était  très-hardi,  et  souvent 
«  très-heureux  dans  les  traits.  »  Carestini  joi- 
Hnait  à  ces  avantages  celui  d'être  fort  bon  acteur 
et  d'avoir  un  extérieur  agréable. 

CAREY  (Henri)  ,  fils  naturel  de  Georges 
Saville,  marquis  d'Halifax ,  fut  à  la  fois  poète  et 
musicien,  mais  ne  s'éleva  pas  au-dessus  du  mé- 
diocre dans  ces  deux  genres.  Ses  maîtres  de  mu- 
sique furent  LinnanI,  Roseingrave  et  Geminiani  ; 
mais  toute  l'Iuibileté  de  ces  professeurs  ne  put  dé- 
velopper en  lui  beaucoup  de  talent,  quoiqu'il  fût 
doué  de  la  faculté  d'imaginer  des  chants  heu- 
reux. On  lui  doit  la  charmante  ballade  SMy  in 
our  Alley,  devenue  populaire.  En  1782  il  pu- 
blia six  cantates  dont  il  avait  fait  les  paroles  et  la 
muMque.Il  acompoAéaussi  les  airs  de  plusieurs 
comédies  de  son  temps ,  entre  autres  ceux,  du 
Mari  provoqué  (  Provoked  Husband  ),  de  ihe 
Contrivances,  et  de  quelques  farces  représentées 
au  théAlre  de  Goodmcm  fislds.  En  1740  Carey 
n^unit  en  collection  toutes  les  ballades  et  les 
f-iiaosons  qu'il  avait  composées,  et  les  publia 
Miuft  ce  titre  :  the  Musical  Century,  in  one  \ 
hundred  engUsh  ballads  on  varions  subjecis 
and  occasions;  Londres,  in-4*'.  Carey  était 
liomme  de  plaUlr,  dissipateur,  et  les  secours  de 
fti's  amis  furent  toujours  insuffisants  pour  le  pré* 
server  des  embarras  pécuniaires  dans  lesquels  il 
se  jelail  sans  cesse.  Ses  folies  iiniient  par  le 
mettre  dans  une  position  si  déplorable  qu'il  se 
tua  de  <léf espoir,  le  4  octobre  1743. 

CARIBALDI  (JoÀcmn),  né  à  Rome  en 
1743,  fut  le  meilleur  bouiïe  chantant  de  son 
temps.  Lorsque  Devismes  fit  revenir  les  bouffons  , 
à  Paris  en  1778 ,  Caribaldi  fut  compris  daus  la  I 
composition  de  la  troupe.  Voici  ce  qu^en  dit  la  ! 


Borde  (Essai  sur  la  musique,  tome 3,  page 
319)  :  «  11  met  dans  ses  rôles  toute  l'expression 
«  qu'une  musique  parfailement  rendue  peot  leur 
«  procurer  ;  une  voix  naturelle,  dooce,  ex- 
«  trémement  «oaple;  une  exécution  variée  et 
«  pleine  d'agréments,  l'art  de  déclamer  par- 
«  faitement  et  de  prononcer  sopérieureoient  : 
«  voilà  ce  qui  dislingue  particulièreDieBl  Cui- 
te baldi  et  l'a  fait  accueillir  avec  transport  sur  le 
«  théâtre  de  Paris,  quoique  les  Français  ne  soient 
«  pas  encore  an  point  de  connaître  tout  mo 
«  mérite.  » 

CARIBEN  (  L'abbé  ) ,  cliantre  de  la  cattié. 
drale  de  Toulouse,  est  auteur  d'une  Méthode 
de  plainrchant ;  Toulouse,  1844,  lvol.io-l2. 
Cest  un  ouvrage  de  |)eu  de  valeur  ao  point 
de  vue  de  la  méthode,  et  qui  founnille  d'er- 


CARIO  (JBAn-Hemti),  musicien  du  conseil 
et  veilleur  de  la  tour  de  l'église  Sainte-Catheriae 
à  Hambourg,  naquit  en  1736  à  Eckemforde, 
dans  te  Holstein.  A  l'Age  de  quatre  ans  il  fut 
conduit  à  Hambourg,  où  il  passa  suocessivement 
sous  la  direction  de  trois  maîtres  célèbres,  Te- 
leraann,  Charles-Philippe- Emmanuel  Baeli  et 
Scliwenke.  Le  dernier  lui  enseigna  à  jouer  de 
la  trompette,  instrument  sur  lequel  Cario ac- 
quit une  habileté  eitraordinaire.  Tous  les  sons 
qu'il  en  tirait  étaient  égaux  en  pureté,  en  force 
ou  en  douceur.  Son  agilité,  sa  précision  dans  les 
trails  étaient  incomparables.  Il  avait  inventé 
une  sorte  de  trompette  à  cle£i  avec  laquelle  H 
jouait  dans  tous  les  tons.  11  se  créait  lui- 
même  des  diflicullés  inouïes  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  vaincre.  Ainsi  Gerber  rapporte 
(Neues  Lexik.  der  Tonk,)  qu'on  Fentendit  on 
jour  exécuter  un  grand  prélude  en  mi  bémol  mi- 
neur. Sans  doute  il  se  servait  de  la  main  poor 
former  quelques  demi-tons,  mais  son  mérite  n'en 
est  pas  moins  grand  s'il  a  pu  donner  aux  notes 
presque  bouchées  une  force  qui  approcliât  des 
sons  ouverte.  Cario  Tîvait  encore  eo  1800,  H, 
quoiqu'il  fût  âgé  de  soixante-quatre  ans ,  il  n'a* 
vait  rien  perdu  de  son  talent. 

Son  fils,  Jean-Pierre-Henri ,  organiste  de  Té- 
glise  anglicane  à  Hambourg,  s*est  fait  connaître 
par  unemarclie  pour  le  piano,  publiée  ches  Cranx 
dans  la  même  Tille,  par  des  variations  sor  une 
clianson  de  VEgmoni,  de  Goethe,  composée  \w 
Reichardt  (ches  Boehme ,  à  Hambourg), et  par 
quelques  autres  petites  pièces. 

CARISSIMI  (J40QCE8),  compositeur  eé- 
cèbre,  naquit  vers  1604  à  Marino,  bourg  et  for- 
teresse à  cinq  lieues  et  demie  environ deRome  (i)* 

(1)  Dans  la  première  edlltoa  de  octU;  Bioçnphk^ïti  ^t* 
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On  fait  que  c'est  â»n%  celte  ville  qtiMI  apprît  la 
muaique,  mais  on  ignore  le  nom  du  maître  qui  le 
dirigea  dans  ses  études  :  quoi  quMl  en  soit,  il  est 
vraisemblable  que  Carissimi  ne  dut  guère  qu'à 
lui-même  le  talent  qu'il  acquit  dans  son  art,  car  on 
remarque  dans  ses  ouvrages  plus  d'invention  que 
lie  Jii-*voirà  r^ardtle  l'ancien  style  des  écoles  d'I- 
talie. Lorsqu^il  eut  atteint  l'Age  de  vingt  ans,  il  fut 
conduit  à  Assise  par  le  délégué  de  cette  époqne, 
et  y  exerça  les  fonctions  de  maître  de  cbapelle 
pendant  plusieurs  années.  De  retour  à  Rome  en 
1628,  il  obtint  la  place  de  mattre  de  chapelle  de 
l'église  Saint-Apollinaire  du  collège  germanique, 
et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Jamais  il  ne  sortit  des  États  de  l'église  et  ne  donna 
ni  ne  reçut  de  leçons  de  musique  et  de  compa<i- 
tion  ailleurs  que  dans  la  capitale  du  monde  cbré- 
tten.  Cest  donc  sans  aucim  fondement  que  le 
Cerf  de  la  Vieville  de  FresnetiM  prétend  (Com- 
paroUon  de  la  mtuiqiie  italienne  et  de  la 
musique  française,  3*^  partie,  p.  202  ;  Bruxelles, 
1706,  m-12)  que  Carissimi  s*ëtaU  longtemps 
formé  en  faisant  chanter  ses  pièces  aux 
Théatins  de  Paris,  On  ne  voit  point  à  quelle 
époque  le  compositeur  aurait  pu  se  rendre  en 
France,  y  devenir  inatire  de  inusiqnedes  Tliéatins 
de  Paris,  et  y  faire  chanter  longtemps  ses  ou- 
vrages. Avant  Mazarin  on  ne  connaît  guère  de 
musicien  italien  qui  soit  venu  en  France,  si  ce 
n'eet  Baltazarini  ;  or  Kirdier,  qui  a  fait  impri- 
mer sa  Musurgie  à  Rome  en  1619 ,  et  qui  était 
l'ami  de  Carissimi,  dit  que  celui-ci  était  depuis 
longtemps  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- 
Apollinaire,  du  collège  allcinaiid  à  Rome  (1),  et 
les  renseignements  recueillis  par  M.  l'abbé  Pie- 
tro  Alfieri  démontrent  que  l'illustre  compositeur 


que  Carfmlmt  était  né  à  Padooe  Tera  iSSt.  J'ai  suivi,  ponr 
ee  qol  coooeme  le  Uea  de  la  naluaoce,  lladication  donnée 
par  Splridlone.  dans  b  préface  da  recueil  InUtulé^/uilra  nh 
mana;  quant  à  la  date,  Je  l'ai  fliée  d'aprèa  Matthesitn,  qui 
attribuait  à  Carissimi  l'Age  de  90  ans  en  167t.  Au  reste, 
j'ai  dit  aussi  dans  la  première  édition  de  cette  Biographie  s 
m  11  n'a  été  recueilli  que  pen  de  renself  nemenU  snr  la 
ft  vie  de  ce  grand  artiste;  peut-être  en  trouTeralt-on  da> 
n  vantage  dans  les  Nctkces  iur  les  maîtres  de  téeole  ro- 
m  moine,  par  Octave  Pltoni;  mate  ces  notices ,  restées  en 
m  manuscrit,  etc.  »  Or  ma  conjecture  s'est  JustlOée  par  le 
fait  ;  car  M.  I*abbé  Pletro  Alfieri,  «yant  eu  commnnleatUm 
da  manuscrit  de  ntoni  par  l'obligeance  de  M.  Angelo 
Scardavelll.  maître  de  rhospice  de  Saint-Michel,  qui  Tavait 
également  mis  à  la  disposition  de  l'abbé  Balnl,  en  a  tiré 
les  leBsdgnements  quil  a  publiés  dans  ses  Breoi  NoUtie 
storidlê  tuita  eonçreçasUme  ed  aecademia  de*  wmeatri  e 
prpfesaari  di  tmuka  di  Borna  sctto  F  itwoeazione  di 
Sonia  CeeUla  (  Aoma .  isa ,  ln-««,  p.  U-5S  ) ,  et  qui  m« 
orrv«nt  de  gnide  dans  la  pré*nte  édition. 

(1)  JjooboaCariBsImua  exceUentbsImns  et  celebris  fanue 
aympboneta,eoclC8lcSanctl  ApoUinarts  collegll  Germanicl 
■laitorum  annorum  spatio  musicse  pnefectns  dlgnissi- 
nn».  etc.  (Musorg.,  1. 1,  p.  60S.  ) 


n'a  point  fait  de  voyage  à  l'étranger.  On  ne  com- 
prend pas  d'ailleurs  comment  Carissimi  se  se- 
rait formé  le  goût  à  Paris,  où  il  était  fort  mau- 
vais au  dix-septième  siècle.  De  Fresneuse  n*a 
avancé  ce  fait  singulier  que  dans  llntérèt  de  la 
mauvaise  cause  quHi  défendait,  de  la  suprématie 
des  musiciens  français  snr  les  italiens. 

Gerber  (  Nistorisch-Biographisches  Lexik 
der  Tonkûnstler),  et  diaprés  lui  les  auteurs  du 
Dictionnaire  desmuskiens  (Paris,  1810),  ont 
dit  que  Carissimi  fut  mattre  de  la  chapelle  pon- 
tificale :  c*est  une  erreur  que  j'ai  copiée  dans  la 
Bévue  musicale  (t.  IV,  p.  419).  Le  fait  n*a  au- 
cun fondement,  et  Ton  ne  voit  pas  que  cet  ar- 
tiste ait  rempli  d'autres  fonctions  que  celles  de 
maître  de  chapelle  de  Péglise  Saint-Apollinaire. 
Carissimi  mourut  en  1674,  et  fut  inhumé  dans 
cette  même  ^lise.  La  congrégation  et  aca- 
démie de  Sainte-Cécile,  dont  il  avait  été  mem- 
bre, lui  fit  im  service  solennel  dans  l'église 
du  couvent  de  Sainte-Madeleine ,  où  elle  était 
alors  établie. 

Parmi  les  compositeurs  italiens  du  dix-sep- 
tième siècle,  Carissiiqi  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  au  perfectionnement  du  récitatif, 
mis  en  vogue  depuis  peu  de  temps  par  Jules  Cac- 
cini ,  Péri  et  Monteverde.  il  avait  de  Pafkction 
pour  cette  partie  de  la  musique  ;  c'est  à  lui  que 
Kirdier  dut  les  renseignements  dolit  il  avait  lie- 
soin  pour  traiter  du  récitatif  dana  sa  Musurgie. 
S'il  ne  fut  pas  Pinventeiir  de  la  cantate  propre- 
ment dite ,  on  peut  du  moins  le  considérer 
comme  un  des  maîtres  qui  contribuèrent  le  plus 
eflicacement  à  en  perfectionner  les  fonnes,  et 
qui,  par  la  beauté  de  leurs  ouvragés  en  ce  genre, 
les  firent  substituer  aux  madrigaux,  dont  le  sys- 
tème ne  se  trouvait  plus  en  harmonie  avec  le  style 
pathétique  et  dramatique  que  rinvenlion  de  l'O- 
péra avait  mis  à  la  mode.  Il  fut  au.^  un  des 
premiers  compositeurs  italiens  qui  dtèrent  à  la 
basse  instrumentale  d'accompagnement  la  mono- 
tonie et  la  lourdeur  qu'elle  a  dans  les  ouvrages 
de  Péri ,  de  Caccini ,  et  naême  de  Monteverde  : 
il  lui  donna  du  mouvement  et  de  la  variété 
dans  les  formes.  I^  chant  de  Carissimi  a  de  la 
grflce  ;  on  y  remarque  surtout  une  expression 
vraie  et  spirituelle ,  soutenue  par  une  harmonie 
qui,  sans  élre  aussi  savante  que  celle  des  maîtres 
de  randenne  école  romaine,  est  cependant  très- 
pure.  Sa  musique  est,  de  toute  évidence,  le  type 
de  la  musique  moderne^  Perfectionnée  par  ses 
élèves  Bassani,  Cesti,  Bononcini ,  et  surtout  par 
Alexandre  Scarlatti ,  sa  manière  a  conduit  par 
degrés  an  style  de  la  musique  du  dix-huitième 
siècle.  Aussi  fécond  qu*original,  Carissimi  a 
écrit  un  nombre  considérable  de  messes,  de  mo- 
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tetSy  décantâtes  et  «roratorios;  Maison  n'a  im- 
primé qu'one  faible  partie  de  ses  ouvrages  ;  de  là, 
leur  excessive  rareté.  Pitoni  dit  que  Ton  conservait 
de  son  temps ,  dans  le  Collège  germanique,  le 
|H)rtrait  de  Carissimi  et  la  collection  de  toutes 
ses  compositions;  mais  depuis  longtemps  il 
n'existe  plus  ni  musique  ni  portrait  dans  le  col- 
lège. A  l'époque  de  la  suppression  des  Jésuites , 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  archives  musi- 
cales de  Saint-Apollinaire  et  de  Pégtise  del  Jesù 
fut  vendu  au  poids  du  papier.  Le  chanoine  Mas- 
sagnoli,  que  M.  l'abbé  AUicri  a  connu  dans  sa 
jeunesse,  disait  que ,  par  un  heureux  hasard ,  il 
avait  racheté  à  vil  prix  environ  trois  mille  livres 
pesant  de  la  musique  de  l'église  Saint-Apolli- 
naire; mais  les  oeuvres  de  Carissimi  ne  s^y  trou- 
vaient plus  et  avaient  été  déjà  anéanties.  J^ai  re- 
cueilli sur  ces  productions  tes  renseignements 
qu*on  Ta  lire  : 

1°  La  bibliothèque  de  M.  Pabbé  Santini ,  de 
Aor/ie,  renferme  deux  recueils  de  motets  à  deux, 
trois  et  quatre  voix,  composés  par  Carissimi,  et 
publiés  à  Rome  en  1664  et  1667.  On  connaît 
aussi  de  lui  :  Concerti  sacri  a  2,  3, 4  e  5  voci; 
Rome,  Mascanii,1675.  —  2**  Missœ  ï>et9  vocum 
cumselecHs  quilnisdam  canlionibus;  Cologne, 
1G63  et  1666,  in-fol.  —3**  Suus  le  numéro  233 
du  catalogue  de  la  musique  du  docteur  Burney, 
on  trouve  un  volume  manuscrit  qui  contenait 
des  messe<;  de  Carissimi  en  partition.  ^  4** 
Lauda  Sion,  h  huit  voix,  en  manuscrit  (biblio- 
thèque de  M.  Tabbé  Santini).—  à**  Nisi  Dominus, 
à  huit  voix  (idem),  ~6*  Messe  à  douze  voix 
sur  la  chanson  de  VHomme  an/i^Cet te  messe, 
qui  &^t  vraisemblablement  la  dernière  qu'on  a 
écrite  sur  cette  mélodie,  existe  en  ms.  dans  les 
archives  de  la  chapelle  pontilicaie  à  Rome  (voy, 
les  Mém.  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierluigi 
de  Palestrina,  par  l'abbé  Bitni,  t.  1,  n«  43t  ).  La 
Bihliotlièque  impériale  de  Paris  possède  en  ma- 
nuscrit plusieurs  oratorios  de  Carissimi,  dont  les 
titres  suivent  :  —  7*  Histoire  de  /o&,  à  trois  voix 
cl  basse  continue.  —  8o  La  Plainte  des  Damnés, 
à  trois  voix,  deux  violons  et  orgue  :  cette  pièce 
a  eu  une  grande  célébrité.  —  9*  Ézéchias ,  à 
quatre  voix,  deux  violons  et  orgue.  —  10"  Bal' 
thazar,  à  cinq  voix,  deux  violons  et  orgue.  — 
1 1<*  David  et  Jonathas,  à  cinq  voix,  deux  vio- 
lons et  orgue.  — 12*  Abraham  et  Isaac,  à  cinq 
voix  et  orgue.  —  XZ^Jephté,  à  six  et  sept  voix. 
Cet  ouvrage  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Ca- 
rissimi. Kircher  a  publié  un  fragment  du  chœur 
Plorate  filii  Israël,  de  cet  oratorio,  comme  un 
modèle  d'expression  douloureuse  (  voy.  Musurg, , 
t.  I,  p.  604  et  seq.  )  ;  ce  morceau  est  en  elTet 
fort  beau.  ^\V  Le  Jugement  dernier,  à  trois 


cha-urs,  deux  violons  et  orgue.*-  \i*L€Mauva:i 
Eichc,k  deux  chœurs,  deux  violons  et  basse.- 
16*  JonaSfk  deux  chœurs,  denx  violons,  et 
liasse .  Je  ne  cite  point  ici  l'oratorio  de  SàUmoK, 
que  ie  Cerf  de  la  Vieville  de  Fresneiise  et  quel- 
ques autres  auteurs  onlattribné  à  Carissimi,  et  qui 
est  de  Cesti.  La  bibliothèque  du  Conservatoire 
impérial  de  musique  de  Paris  possède  en  deox 
Tohimos  in-folio,  manuscrits,  beaucoup  de  motets 
et  de  cantates  de  Carissimi.  On  trouve  aussi  daa« 
ces  volumes  quelques  pièces  comiques  où  re 
compositeur  a  mis  beaucoup  d'esprit.  Ces  pièces 
sont  :  —  1/0  Les  Cyclopes,  k  trois  vois.  —  igo 
Testament  d'un  dt^e,  plaisanterie  à  deux  \m. 
—  190  Plaisanterie  sur  V Introït  de  la  messe 
des  Morts,  canon  k  deux  voix.  —  20*  Plaisais 
ferie  sur  la  barbe,  k  trois  voix.  Parmi  ces 
pièces,  on  trouve  la  déclinaison  du  pronom  lalin 
hic ,  hxc,  hoc,  à  quatre  ^oix  ;  Choron  l'a  lait 
graver  sous  le  nom  de  Carissimi ,  mais  il  est  de 
Dominique  Mazzocchi ,  et  c'est  sous  le  nom  de 
ce  dcniier  qu^il  a  été  imprimé  en  1643.  —  21' 
Vingt-deux  cantates  de  Carissimi,  pour  voix 
seule  avec  basse  cx>ntinn^,  ont  été  gravées  k 
Londres  au  commencement  du  dix-buitième 
siècle,  d'après  un  manuscrit  original  qui  a  passé 
ensuite  dans  les  mains  de  Burney,  et  qui  n'a  été 
vendu  après  sa  mort  que  pour  la  modique  somoie 
de  1  livre  2  scliellings  (environ  27  francs  5d 
centimes  ),  tandis  que  d'autres  objets  de  peu  de 
valeur  ont  été  portés  k  des  prix  excessifs.  11  |tt- 
ratt  que  Burney  n'avait  fait  l'acquisition  de  ce 
manuscrit  qu'après  la  publication  du  quatrième 
volume  de  son  Histoire  de  la  mu^ue,  car  l«s 
fragments  des  cantates  qu'il  y  a  publiés  ont  été 
tirés  d'un  manuscrit  de  IVglise  du  Christ  à  Ox- 
ford. Oh  trouve  ces  fragments  avec  une  analysede 
leurs  beautés,  pages  143-150  du  même  volume. 
Hawkins  a  aussi  publié  dans  son  Histoire  géné- 
rale de  la  mtisique  (tome  ÏV,  page  489)  un  petit 
duo  de  Carissimi.  Enfin  on  a  publié  de  c^ 
maître  des  Àrie  da  caméra  co'l  basse  continw  ; 
Rome,  1667,  in^"*  obi.  Quelques  motels  de  ce 
compositeur  ont  été  insérés  dans  la  coUectioa 
publiée  à  Bamlierg  en  1665 ,  par  le.  P.  Sptri* 
dione,  sous  le  titre  de  Musica  ifomona.Dans  la 
collection  des  Airs  sérieur  et  à  boire,  impri- 
mée par  Ballai  d ,  on  trouve  quelques  morceaux 
de  Carissimi  sur  lesquels  on  a  parodié  des  pa- 
roles françaises.  Stevens  a  aussi  placé  quelques 
motets  du  même  auteur  dans  son  recueil  intitalé 
Sacred  Music ,  et  en  dernier  lien  le  dodeor 
Crotch  a  placé  des  morceaux  de  ce  maître  daas 
ses  Sélections  of  Mustc,  Le  docteur  AMrieh 
avait  rassemblé  une  collection  presque  complète 
des  œuvres  de  Carissuni  ;  clic  est  maintenant  dan» 
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la  bibUoUièqne  du  coUége  du  Christ,  à  Oxford. 
Plusieurs  Tolumes  qui  contiennent  un  grand 
nombre  de  pièces  dececoin(H>sileiirse  trouvent 
au  Musée  Britannique,  sous  les  numéros  1265, 
1272  et  1501.  On  trouve  aussi  d'autres  pièces 
liu  même  compositeur  dans  la  même  biblio- 
thèque ;  elles  sont  indiquées  dans  le  Catalogue 
of  ihe  manuscrlpt  music  in  ihe  Britisch'Mti- 
seum,Mus  les  n*  49,  54, 56^  59 ,64>  85  (  fiartie 
d'une  messe  à  4  yoIx  a?ec  instruments)  et  98. 

Il  existe  une  traduction  allemande  d*un  petit 
traité  de  Part  du  chant,  composé  par  Carissiml. 
Cette  traduction  a  pour  titre  :  Ars  caniandi , 
dass  Ut  richtiger  und  ausfilhrlicher  Weg,  die 
Jugend  ans  dem  rechten  Grund  in  der  Sing- 
kwut  zuunterrichten.  Aus  dem  ilaliamischen 
in  deutsch  HJbenetivon  etnem  Musikfreund; 
Augsbonrg,  1696,  in-4*  obi.  Celte  édition  est  la 
troisième  :  on  ignore  les  dates  des  deux  premières. 
Il  y  en  a  une  de  1708  :  la  sixième  est  de  1731, 
et  la  dernière  de  1753.  Elles  sont  toutes  impri- 
mées à  Augsbourg.  II  ne  parait  pas  que  l'original 
italien,  diaprés  lequel  cette  traduction  a  été  Taite, 
ait  été  imprimé.  Vraisemblablement  quelque  co- 
pie fournie  par  un  élève  de  Carissimi  a  servi  de 
texte. 

GARL  (BeRTHE),  née  à  Berlin  en  1802 ,  fut 
élevée  au  couvent  de  Sainte-Louise ,  institution 
de  charité  pour  les  enfants  pauvres  et  les  orphe- 
lins. Qnelques  amateurs  de  musique  qui  avaient 
remarqué  sa  bonne  qualité  de  voix  la  recomman- 
dèrent à  l'attention  du  comte  de  Bnihl,  qui  lui 
fit  faire  des  études  de  chant  sous  la  direction  de 
la  cantatrice  madame  Scbmali.  Cependant  ma- 
demoiselle Cari  resta  plusieurs  années  au  théâtre 
royal  de  Berlin,  sans  faire  de  remarquables  pro- 
grès. Benvoyée  de  ce  théâtre,  elle  alla  chercher 
an  engagement  à  Francfort-sur-le-Metn;  là  un 
riche  négociant  devint  son  protecteur  et  lui  four- 
nit les  moyens  d'aller  en  Italie  achever  son  édu- 
cation. Elle  se  rendit  à  Milan ,  y  prit  des  leçons 
de  chant  de  Banderai!  et  de  quelques  autres 
maîtres.  Depuis  ce  temps  elle  a  clianté  avec 
succès  sur  plusieurs  théâtres  italiens,  s^est  ren* 
due  ensuite  en  Espagne,  s*est  fait  entendre  avec 
succès  k  Cadix,  à  Madrid,  puis  à  Londres,  Paris 
Bruxelles,  etc.  En  t8S3,  elle  est  retournée  à  Ber- 
lin ,  précédée  d'une  grande  renommée  qui  exa- 
gérait an  peu  son  mérite.  Elle  y  a  donné  avec 
socoès  qnelques  représentations  où  elle  a  chanté 
les  rôles  de  Desdemona,  Scmiramis,  donna 
Anna,  etc.;  elle  n'a  point  eu  depuis  lors  d*en- 
gagement  fixe! 

Une  autre  cantatrice  de  ce  nom  (  Henriette 
Cari),  née  à  Berlin,  le  12  juillet  1811,  a  débuté 
avec  succès  à  Turin  en  1830,  puis  à  Rome  en 


1831.  Engagée  ensuite  pour  le  théâtre  de  Madrid, 
elle  y  brilla  dans  Taulomne  suivant  et  en  1832; 
puis  chanta  à  Séville,  à  Cadix  et  à  Lisbonne.  De 
retour  à  BeHin  en  183S,  elle  y  donna  des  repré- 
sentations, chanta  ensuite  â  Munich ,  à  Vienne, 
à  Pcsth,  à  Bncharest,  et  enfin  â  Pétersbourg ,  où 
elle  se  trouvait  en  1846. 

GA.RLANI  (CuARLEs),  né  à  Bologne  en 
1738 ,  fut  élève  d^Anloine  Bemacchi ,  et  devint 
Tun  df  s  plus  célèbres  ténors  de  litalie.  Il  bril- 
lait encore  en  1780. 

GARLETON  (BicnAnu),  bachelier  en  mu- 
sique de  rnniversité  d'Oxford,  né  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  a  publié  à  Londres,  en 
1602,  un  œuvre  de  madrigaux  à  cinq  voix.  On 
trouve  aussi  quelques-unes  de  ses  pièces  dans 
la  collection  intitulée  le  Triomphe  d*Oriane. 

GARLETFl  (Matuigu  César),  compositeur 
du  seizième  siècle  dont  on  trouve  des  chansons 
à  huit  voix  dans  les  collections  publiées  à  An- 
vers par  P.  Phalèse,  |>articulièrement  dans  le  re- 
cueil qui  a  pour  litre  Canzonelte  alla  romana. 
da  diversi  ecceUenlissimi  muiici,  assi  e  otto 
voci;  Anvers,  1606,  in-4*  oblong. 

GARLl  RUBBI  (Jban-Rsnaud),  comte, 
naquit  à  Capo  d'Istria,  an  mois  d'avril  i720.  Ses 
études  se  tournèrent  vers  la  physique  et  les 
sciences  exactes  ;  et  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  il 
obtint  une  chaire  d'astronomie  qui  venait  d'être 
créée  par  le  sénat  de  Venise.  Après  avoir  passé 
sa  vie  dans  des  travaux  scientifiques  et  des  al- 
ternatives de  bonne  et  de  mauvaise  fortune,  il 
mourut  à  Milan,  président  éméritodu  conseil  de 
commerce  et  d'économie  publique,  le  22  fé- 
vrier 1795.  Le  comte  Carii  s'est  rendu  célèbre  par 
son  Traité  des  monnaies ,  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions.  Dans  la  collection  de  ses 
œuvres,  publiée  à  Milan,  1784 à  1790,  15  vol. 
in-8*,  on  trouve  :  Osservazioni  suUa  mtuica 
antica  e  modema,  fomeXlV,  pag.  329-450.  Il 
y  agite  la  question  Si  les  anciens  ont  connu  le 
contrepoint, 

GARLIER  ou  OHARLIER   (  Egide  ). 

Voy.  ClURLIER. 

GARLIER  (  FRAifçois-JosEPB  ),  né  à  Saint- 
Amand-les-Eaux ,  près  de  Tonmay,  le  2  avril 
1787,  est  issu  d*une  famille  qui  compte  plusieurs 
générations  de  facteurs  d'orgues.  Son  père  et 
son  grand-père  s'étaient  rendus  recommandables 
par  les  orgues  de  la  cathédrale  de  Toumay, 
de  Tabbaye  de  Lobbesdans  le  Rainant,  de  celles 
de  Saint* Amand ,  de  la  cathédrale  de  Cambrai 
et  autres.  Fixé  à  Douai  en  1808,  son  premier 
ouvrage  fut  la  restauration  de  l'orgue  de  Tab- 
baye  d'Anchin,  considéré  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Dallery,  d'Amiens ,  et  qu'on  venait  de  pla- 
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cer  à  la  colK^iale  Saint-Pierre  de  cette  Tille,  il 
s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. PluA  de  Hoixaute  restaurations  d'orgues  qui 
ont  suivi  celle-là  ont  fait  connaître  avantageu- 
sement M.  Cartier  dans  le  nord  de  la  FVance. 
Parmi  les  ouvrages  neufs  construits  par  cet  ar- 
tiste, on  remarque  surtout  l'orgue  de^Féglise  ca- 
thédrale d'Arras,  grand  seixe  pieds  à  4  claviers 
à  la  main ,  clavier  de  pédale ,  et  58  registres. 
Cet  instrument  a  été  terminé  en  lS4t. 

<IARL1NI  (Orestb),  compositeur  na|)olitain, 
connu  seulement  par  quelques  opéras,  fit  repré- 
senter le  premier  à  Naples  en  1821,  sous  le  titre 
la  Gioventù  di  Enrico  V,  qui  obtint  quelque 
succèit.  En  1833  il  donna  i  Sposi  fiigiiivi.  En 
1834  Carlini  lit  un  voyage  à  Paris,  et  y  écrivit  la 
musique  d^un  ballet  intitidé  Chao-Kang,  qui 
obtint  un  succès  de  vogue.  Pendant  qudques 
années  il  résida  dans  cette  ville  et  s'y  livra  à  ren- 
seignement du  chant.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  1844,  il  fit  joner  à  Milan  SoUmatmo  II,  et 
en  1847,  è  Florence,  Hdegonda. 

GARLINO  (Nicolas-Antoine),  prêtre  napo- 
litain, né  vers  1785,  montra  dés  son  enfance 
d'heureuses  dispositions  pour  la  musique,  qui  lui 
fut  enseignée  par  Joseph  Valente.  Alexandre 
Speranza  lui  ôiseigna  ensuite  Tharmonie  et  le 
contrepoint.  Il  a  laissé  en  manuscrit  diverses 
compositions  pour  Téglise  et  la  diambre.  On  cite 
particulièrement  un  Miserere  à  4  voix,  une  can- 
tate à  3  voix,  quelques  Cansoni  de  Pétrarque, 
beaucoup  d'hymnes  pour  Téglise,  etc.  Car- 
lino  jouait  bien  du  violon  et  de  la  harpe.  Il 
inventa  une  sorte  de  harpe  horixontale,  dans 
la  forme  d'un  clavecin,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Terpandro.  Cet  ecclésiastique  mou- 
rut &  Rome,  de  plitldsie,  è  l*Age  de  quarante 
ans. 

CARLO  (Jâi6MB),  musicien  né  à  Reggio, 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  s'est 
fait  connaître  par  la  publication  d'une  collection 
de  motets  à  cinq  voix,  de  divers  auteurs  célèbres, 
tels  que  Thomas  Créquillon,  Clément  non  papa, 
Jachet  de  Mantoue  et  Hippolyte  Ciera.  Cette  col- 
lection, qui  a  pour  titre  :  Motetti  del  LabirhUo, 
est  divisée  en  deux  parties.  La  première,  qui 
contient  trente  et  un  motets,  a  paru  à  Venise, 
chez  Jérdme  Scoto,  en  1&54,  in-4*  obi.  La  se- 
conde, renfermant  trente-cinq  pièces ,  a  été  pu- 
bliée l'année  suivante. 

CARLOS  (Jban),  médecin  espagnol,  vivait 
à  Lérida  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  y  a  lut  imprimer,  en  1636,  la  Gui- 
iarra  espanola  de  etneo  ardenes  (  la  Guitare 
CApagnole  à  cinq  cordes  ). 

CARLSTADt(JEAN},  né  à  Vanern,  vil- 


lage de  la  TIrarInge ,  vers  la  fin  du  sdzième 
siècle,  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  la  publication  d'im  ouvrage  intitulé  :  GeUt- 
liche  tmd  weltliche  Lieder  mit  3,  4  md  » 
5^lmmen(  Chansons  spirituelles  et  mondaiaes 
à  3,  4  et  ô  voix)  ;  Erfurt,  1609,  in-4*. 

CAKNAUY  (Joun),  docteur  en  musiqne 
et  professeur  de  cet  art  h  Londres,  dans  la  ee- 
conde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  est  auteor 
d'un  traité  des  éléments  du  chant,  intitulé  Sm- 
ffing  primer,  or  Rudiments  of  solfeggi^lMa- 
dres  (  sans  date),  in-fol. 

CARNEIRO  (Fb.  Marucl),  carme,  excef^ 
lent  organiste,  naquit  à  Lislx>nne  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  et  mourut  pb  16li.S. 
Machado  (  Bibl,  LiuiL^  tome  III,  page  214)  cite 
de  lui  les  ouvrages  suivants ,  qui  sont  restés  en 
manuscrit  :  1*  Respansorios  e  Uçœns  dat  Ma- 
Unas  de  Sabbado  santo,  a  2  coros,  ^  2«  JSe- 
sponsorios  das  matiiuu de  Paschoa^  ai  co' 
ros.  —  3*  Mlssa  de  defUntos,  etc.,  a  2  co- 
ros.  —  4*  Psalmas,  moteles  e  vUkancicoi  a 
déversas  vozes, 

CARNKCER(DoN  Ràhon),  compositeur «^ 
pagnol ,  professeur  de  composition  au  Consena- 
toire  do  musique  de  Madrid,  et  compositeur  dra- 
matique, est  né  le  24  octobre  1789,  à  Tarrega, 
dans  la  Catalogne.  Après  avoir  fait  ses  première:^ 
études  musicales  à  la  Seu  d'Urgel,  comme  enfant 
de  chœur,  il  se  rendit  à  Barcelonneen  1806,  et  les 
continua  sous  la  direction  de  don  François  Que- 
ralt .  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  et  de 
Don  Carlos  Baguer,  premier  organiste.  Lors- 
que Napoléon  s'empara  de  l*£spagne  en  1808, 
Camicer  alla  s'établir  dans  une  des  Iles  Baléares 
comme  organiste  et  professeur  de  musique;  nuis 
il  retourna  dans  la  péninsule  après  que  les  Fran- 
çais en  eurent  été  expulsés,  en  1814.  Deux  ans 
après;  la  direction  du  IhéAtre  de  Barcelone 
l'envoya  en  Italie  pour  y  clierclier  descluuiteurR. 
De  retour  dans  cette  ville ,  il  fut  nommé  pre- 
mier chef  d'orchestre  de  l'Opéra  italien  en  I818. 
11  y  écrivit  ses  premiers  opéras,  Adela  deLuà- 
gnatio  (Adèle  de  Lusignan),f  tenay  CùnstanUw, 
Don  Juan  Tenorio,  el  Colon  et  cl  Eufemio  de 
Messina.  Tous  eurent  du  succès;  mais  le  pre- 
mier particulièrement  fut  accueilli  avec  enthoo- 
siasme.  De  1820  à  1827  il  fit  plusieurs  voyages  à 
Madrid,  Paris  et  Londres ,  et  s^y  fit  connaître 
avantageusement  comme  compositeur.  En  1828 
Camicer  fut  appelé  k  Madrid  en  qualité  de  di- 
rpcteiir  de  la  musique  du  tliéfttre  royal ,  et  daos 
Tannée  suivante  il  y  fit  représenter  Elena  e  Mal- 
vhM,  opéra  itaUen.  En  1831  il  y  donna  son  O 
lombo,  considéré  comme  une  de  ses  meilleones 
productions.   La  création  d'un  théâtre  d'opéra 
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national,  à  laquelle  H  contribua,  le  décida  à 
écrire  spécialement  pour  ce  spectacle,  et  il  y 
donna  plusieurs  ouvrages  au  nombre  desquels  on 
remarque  Ipermnestra,  qui  fut  représenté  aussi 
à  Saragosseen  1843.Enl830Camicer  futnommé 
professeur  décomposition  au  Conservatoire  royal 
de  Madrid  ;  il  en  remplit  les  fonctions  pendant 
▼ingtHiuatre  ans.  Depuis  1845  il  cessa  d'écrire 
pour  le  tbé&tre.  11  y  a  de  la  yerve  dans  la  musique 
de  cet  artiste  ;  elle  se  distingue  surtout  par  le 
rbythme;  mais  on  peut  lui  reprocher  unecertaine 
monotonie  de  style,  parce  que  le  compositeur, 
épris  des  mélodies  populaires  de  son  pays,  s'en 
est  un  peu  trop  sonyenu  dans  la  composition  de 
se«  opéras.  Camicer  est  mort  à  Madrid  dans  la 
nuit  du  17  mars  1855.  Outre  les  opéras  cités  pré- 
cédemment, on  connaît  de  lui  ItmaUa,os$ia 
Morte  ed  Afnore,  représenté  à  Madrid  en  1837. 
Parmi  la  musique  d'église  de  ce  compositeur,  on 
cite  une  messe  solennelle  à  8  voix  et  orchestre, 
écrite  en  1828;  deux  messes  de  Reqviem  à  4 
Toix  et  orchestre,  composées  et  exécutées  en 
1829  et  1842;  des  vigiles  des  morts  avec  or- 
chestre, pour  les  obsèques  du  roi  Ferdinand  TU  ; 
-  des  LamentatiOTU  pour  le  jeudi  sahit,  en  18S0  ; 
un  Tantum  ergo  à  5  voix  et  orchestre,  et  un 
lÀbera  me  Domine  à  8  voix.  Camicer  a  écrit 
aussi  plusieurs  symplionies  dont  une  grande 
(en  ré) ,  et  une  pour  trois  orchestres  qui  fut 
exécutée  en  1838,  dans  la  grande  salle  de  TO- 
rient ,  à  Madrid ,  pour  TonTerture  des  bals  mas- 
qués. Beaucoup  d'hymnes  nationaux  et  autres, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  morceaux  intro- 
duits dans  les  opéras  itah'ens  représentés  à  Ma- 
drid ,  ont  été  composés  par  lui  ;  enfin  une  im- 
mense quantité  de  mélodies  très-distinguées,  de 
chansons  espagnoles  d'un  caractère  original ,  de 
marches  pour  la  musique  militaire,  et  de  mor- 
ceaux de  circonstances,  a  été  produite  par  cet 
artiffte  laborieux. 

CARNOLl  (Eus ABiTH),  cantatrice,  naquit 
en  1772  à  Manheim,  où  elle  prit  des  leçons  de  la 
célèbre  madame  Wendeling.  A  l'Age  de  douieam, 
en  1784,  elle  commença  à  voyager  dans  toute 
TAllemagne,  et  excita  partout  Tadmiration  par 
la  beauté  de  sa  Toix  et  la  pureté  de  son  chant. 
La  princesse  Palatine,  qui  en  fut  diarmée,  rat- 
tacha à  son  service  en  qualité  de  femme  de 
cliambie.  £lle  touchait  encore  les  émoluments 
de  cet  emploi  en  1811.  En  1807  elle  épousa,  k 
Maniieim,  Eisemmenger,  musicien  de  la  cour  du 
grand-doc  de  Bade. 

CAROLI  (Anob-Antoihe),  compositeur,  na- 
quit i  Bologne,  le  iS  juin  1701.  JérÂme  ConsonI 
lui  apprit  à  jouer  de  l'orgue  et  les  règles  du 
contrepoint  ;  puis  il  devint  élève  de  Jean-An- 
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toine  Riccieri.  Après  avoir  été  mailre  de  chapelle 
de  la  basilique  de  Saint-Étienne  et  de  plusieiirR 
autres  églises,  il  fut  nommé,  en  1741,  substitut 
de  Jacques-César  Predieri,  à  l'église  métropoli- 
taine de  Saint-Pferre;  pois  il  lui  succéda  en  litre 
dans  l'année  1753.  Caroli  fut  agrégé  à  l'acadé- 
mie des  philharmoniques  de  Bologne,  et  en  fut 
prince  six  fois,  en  1732, 1741, 1755, 1760, 1767 
et  1776.  U  mourut  en  1781.  Il  adonné  en  1728  un 
opéra  intitulé  Âmor  nato  ira  l'ombre,  et  quel- 
ques années  après  une  sérénade  qui  a  été  vantée. 
On  connaît  aussi  de  hii  Messe  a  4  voci  piene, 
due  con  violirU  obUgati,  e  due  con  vioUiU 
ad  libitum,'  Bologne,  Lelio  délia  Volpe,  1766, 
in-4'*. 

€ARON  (FiRiiiN),  célèbre  compositeur  et 
contrepointistu  du  quinzième  siècle,  est  au  nombre 
des  artistes  qui  ont  le  plus  contribué  aux  pro- 
grès de  la  musique  à  cette  époque.  Sa  patrie 
n'est  pas  exactement  connue;  Tinctor,  qui  en 
parle  en  plusieurs  endroits  de  son  ProportUh 
noie  et  en  d'autres  ouvrages,  ne  fournit  aucun 
renseignement  à  cet  égard  ;  Uermann  Fiuck  se 
borne  à  le  nommer,  dans  sa  Praçtica  musica. 
Cependant  on  croit  qu'il  était  né  en  France,  oh 
il  y  a  plusieurs  familles  de  son  nom;  ntais  on 
est  réduit  à  des  conjectures  à  ce  sujet.  D'ail- 
leurs il  y  a  aussi  une  famille  du  nom  de  Caron 
dans  les  Pays-Bas  ;  car,  dans  le  registre  n*  4  des 
chartes,  on  trouve  (fol.  106)  une  commission  de 
garde  et  concierge  de  lliôtel  du  duc  de  Brabant, 
accordée  à  Jean  Caron,  sous  la  date  de  1470. 
Peut-être  ce  Jean  Caron  était-il  parent  du  cé- 
lèbre musiaen.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  celui-ci  fut  contemporain  de  DomartouDo- 
marto,  de  Busnois,  de  Faugues,  de  Régis, 
d'Ockegbem,  d'Obrecht,  de  Cousin,  de  Cour- 
bet, de  Puylois  et  de  beaucoup  d'autres  artistes 
distingués  qui  brillèrent  dans  le  milieu  du  qoln- 
ilème  siècle.  Par  un  passage  du  ProportUmale 
de  Tinctoris,  on  Yolt  aussi  qu'il  eut  pour  mettre 
de  musique  £gide  Binchois  on  GuiUaume  Dufay, 
et  conséquemmeni  qu'il  a  dft  naître  au  phu  tard 
vers  1420.  On  avait  cru  qu'il  ne  restait  plus 
rien  des  ceuvres  de  ce  vieux  mettre;  mais 
l'abbé  Baini  nous  a  appris,  dans  ses  Mémoires 
sur  la  Yie  et  les  ouvrages  de  Pierluigî  de  Pales- 
trina,  que  plusieurs  messes  de  Firmin  Caron  se 
trouvent  dans  un  volume  manuscrit  des  arebives 
de  la  Chapelle  pontificale,  sous  le  n*  14.  Parmi 
ces  messes.  Il  y  en  a  une  sur  la  chanson  de 
V Homme  armé.  Un  manuscrit  ayant  appartenu 
à  Guilbert  de  Pixéréconrt,  littérateur  firançais ,  et 
qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  Im- 
périale {voy,  l'article  Busnois),  renferme  aussi 
plusieurs  chansons  et  motets  de  Caron  que  l'au- 
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leur  de  ocUe  biographie  a  traduits  en  notation 
moderne  et  mis  en  partition.  On  troa?e  dans  ces 
morceaux  des  traces  d'élégance  dans  le  roou?e- 
ment  des  parties  :  sous  ce  rapport ,  Caron  est 
supérieur  à  Ockegliem  et  à  Busnois.  Un  manuscrit 
prédeux  de  la  bibliothèque  de  Duon,  dont 
M.  Morelot  (voy.  ce  nom)  a  donné  la  notice, 
contient  la  cbanson  à  3  foix  de  Caron  :  Hélas  î 
que  pourra  devenir. 

CAROSO  (Mabc-Fabbicb),  né  à  Sermoneta 
en  lUlie,  Ters  le  miueu  du  seisième  siècle,  est 
anteor  d*un  lîTre  intitulé  U  BaUerino,  dMso 
<»  due  tratiati  con  HUavolatwra  di  Uuto,  e 
U  eoprano  deUa  mueiea  neUa  tonata  di 
ciatcun  bàUof  Venise,  U8I,  1  ?ol.  in-4*.  Cet 
ouvrage  est  intéressant  pour  l'histoire  de  la  mu- 
sique, parce  qu'il  contient  les  airs  de  danse  du 
seizième  siècle. 

GARPANI  (JBAii-Ainonn),  compositeur 
Ténitien,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par  une  collection 
de  motets  fort  bien  foits,  qu'il  a  publiés  sous  ce 
titre  :  MotetU  a  quattro  voci,  canto,  alto, 
tenore,  basto.col  rivoUo  alla  duodedma  del 
basso  incanto;  Rome,  i6e4. 

GARPANI  (Gaetaro),  maître  de  chapelle 
de  l'église  del  Gesà  et  des  antres  églises  des 
Jésuites,  à  Rome,  Téciit  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle ,  et  fut  renommé  comme  pro- 
fesseur de  composition.  11  fut  le  maître  de  Jan« 
naconi ,  compositeur  romain  d'un  grand  mérite. 
CarpanI  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  com- 
positions pour  l'église,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque :  10  Trois  messes  à  trois  toIx.  —  2"* 
Neuf  messes  à  quatre.  —  3«  Quatre  messes  à 

cinq »4<'  Deux  messes  à  huit.  —  5*"  U  psaume 

Dixit  Domimu,  à  huit  voix  avec  orchestre.  — 
e®  Le  même  psaume  à  huit  toIx  sans  instru- 
ments. —  7*  Sept  offertoires  à  trois  et  à  quatre 
voix.  —  8"  Plusieurs  motets  à  3  voix.  —  9* 
le  psaume  Credidi,  à  quatre  voix  avi^c  or- 
chestre. —  10*  IHxit,  k  quatre  voix.  —  11% 
Beatuê  vir,  à  qnatre  voix.  —  W  Confitébcr 
pour  soprano  et  contralto  avec  chcrar.  —  13* 
Litanies  à  quatre  voix. 

Il  y  a  eu  aussi  on  maître  de  chapelle  à  Bolo- 
gne, nonmié  Carpani  (Jean-Luc),  on  Carpiani 
qui  a  fait  représenter  dans  cette  vlUe»  en  1678, 
nn  opéra  intitulé  AsMoco. 

GARPANI  (JosBPH),  né,  en  1752,  dans  vn 
Tillage  de  la  Briansa,  en  Lombardie,  fit  set 
études  à  Milan  sous  les  jésuites,  auxquels  il 
resta  toujours  attaché.  Destiné  par  son  père 
à  être  avocat,  U  ne  se  sentait  pohit  de  go<kt  pour 
cette  profession ,  et  son  penchant  pour  les  arts 
et  les  lettres  remporta  sur  la  volonté  de  sa  fa- 


mille. Il  publia  d'abord  quelques  enais  ^  poé- 
sie, et  fit  jouer  une  comédie  qui  avait  pour  tilre 
i  Canti  iFÀigUato.  Cette  pièce,  qu'on  attriboi 
au  P.  MoUoa,  auteur  de  quelques  comédies  dus 
le  dialecte  milanais,  fut  bien  accueillie  et  pro- 
cura à  Carpani  Toccasion  d'écrire  les  draines 
destinés  à  être  représentés  à  la  conr  de  l'arctii- 
duc ,  sur  le  théâtre  impérial  de  Monia.  La  Ca- 
miUa,  mise  en  musique  par  Paér,  VUnifmM, 
VAmor  alla  pereiana,  il  MigUor  D(m,  U 
GiudisiQ  di  Fébo,V  iMoetro,  puoreat  la» 
cessivement  II  écrivit  aussi  l'oratorio  de  U 
Pa$d(me  di  If.  S.  Oeeà  CrUtef^  qd  fot  mis  ca 
musique  par  Weigl,  Pavesi  et  quelques  satres 
compositeurs.  La  révolution  fnnçsise  détonru 
pendant  quelqne  temps  Carpani  da  théâtre;  il 
se  fit  jovrnaliste  et  donna  dans  U  gaiette  de  Mi- 
lan des  artides  où  il  attaquait  la  France  avec 
violence.  Lors  de  la  conquête  de  l'Italie  per  le 
général  Bonaparte,  il  soivit  l'archiduc  à  YieBM, 
y  fut  attaché  comme  poêle  an  théâtre  impérial, 
et  y  obtfait  du  gouvernement  une  pcniioa  qs'il 
conserva  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  3)  jaarier 
lft2â.  Carpani  a  traduit  en  italien  plusieors  opé- 
ras français  et  allemands;  il  est  aussi  rasleor 
de  la  version  italienne  de  la  Création,  de  Haydi. 
Ses  liaisons  avec  ce  grand  musideo  le  détermi- 
nèrent à  rendre  hommage  à  sa  mémoire,  par  on 
volume  de  lettres  biographiques  et  critiques  qv'H 
publia  sous  ce  titre  :  le  Haydim,  owero  Ut- 
tere  tu  la  vita  e  le  opère  dd  ceUbre  mae$iro 
Géuseppe  Hofdm  (les  Haydincs,  ou  Uttronr 
la  vie  et  les  ouvrages  du  célèbre  eomposileor  Jo- 
seph Haydn)  ;  Milan,  lgl2,  in-8%  avec  le  porirati 
de  Haydn.  Ces  lettres  intéressantes  soitécrilei 
d'un  style  élégant  et  pitloresqne.  Une  aonvdle 
édition,augmeDlée  et  revue  parrantev,spin 
à  Padone  en  1823,  in-g^»  de a07  page»» ^ ^  ^ 
pograpide  de  la  Minerve.  Les  noies  ijoatées  à 
cette  édition  sont  presque  tontes  relatives  à  Boi- 
sini.  Un  plagiaire  impudent  a  tradnit  eesfetties 
en  français  et  les  a  données  comme  on  ouvrage 
original  ( 0oy.  Bonsr);  mais  Csrpini  réelaaa 
hautement  dans  les  Jooraanx,  et  le  plagisire  es 
fut  pour  sa  honte. 

Carpani  est  aussi  rantenr  de  plasisurs  Mires 
sur  Rossinl,  qnl  fàrent  d'abord  insérées  daai  lei 
journaux  italiens  et  allemands,  et  qu'il  a  rénaies 
depuis  sons  le  titre  de  le  RMàeiane,  osns 
Lelteremurieo-ieatratt;  Padeue,  de  la  typo- 
graphie de  la  Minerve,  1824,  IM  psges  ia-S*, 
avec  le  portrait  de  Rossinl.  Un  entliou8ias3M  qd 
ne  connaît  point  de  bornes,  et  l'abeenee  de  no- 
tions positives  sur  l'art  musical  se  font  remar- 
quer dans  cette  production.  Dans  cet  ouvrage 
comme  dans  son  livre  snr  UmttaOon  di  <« 
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peinture,  CarpaDi  montra  tm  esprit  étroit  et 
rempli  de  préTentions,  dont  il  avait  déjÀ  domié 
des  pretiTes  dans  tes  articles  eontre  la  réfohi- 
tion  OrançaiM,  insérés  dans  la  Gazette  de  MiUm» 
Ses  préjugés  en  faveur  de  la  musique  de  Roesini 
sont  aussi  peu  raisonnables  que  eeax  d'un  autre 
écrifain  Italien  (M.  Majer,  de  Venise)  oontre  ee 
célèbre  musicien.  On  a  publié  un  opuscule  inti- 
tulé Lettejra  dét  profestore  Giuteppe  CarpmU 
sulla  muska  di  GtoaeeKtno  B<utHU^  Roma, 
nella  tipoprafia  di  Crispino  PucdBelII,  1826, 63 
pages  in-8"  ;  celte  lettre  prétendue  de  Carpani 
n*est  qu'un  extrait  fait  par  un  anonyme  de  quel- 
ques articles  des  MossMemnes.  H.  D.  Mondo, 
de  ITiort,  a  publié  un  extrait  des  lettres  de  Car- 
pani sur  Haydn  sons  ce  tftre  :  les  ffaydines, 
ou  Lettres  swrlavieetles  fntvragei  du  eélè' 
bre  eompottieur  Haydn,  traduites  de  Vita- 
Uen;  niortjmprimerie  de  Robin,  1836,  in-8<> 
de  51  pages.  Le  même  traducteur  a  donné  en- 
soite  rouTrage  complet,  d*après  la  deuxième 
éditiott  originale,  sous  ce  titre  :  Magdn,  sa  «te, 
ses  ouvrages,  ses  vopages  et  ses  aeeiUuresf 
Paris,  Schwarts  et  Gayaut,  1888,  1  toI.  iii-8*. 

OARPENTIER  (Joseph),  musicien  à  Pa- 
ris, dans  la  seconde  moitié  do  dix-huitième  siècle, 
est  auteur  d'un  ouTrage  qui  a  pour  titre  /«i- 
truetions  pour  le  sistre  ou  la  ffuitare  aUe- 
mande,  Paris,  1770.  Cet  artiste  ayaK  traôsem- 
blablement  cessé  de  vine  en  1788,  car  il  ne 
figure  pas  dans  la  Hste  des  profeasenrs  de  mu- 
sique publiée  dans  le  Calendrier  muskal 
univers^,  rédigé  par  Framery  dans  cette  même 
année. 

GARPENTIER  (  Li  ),  professeur  de  Tîolott 
à  Paris,  mort  en  cette  ville,  en  1837  ou  1828, 
a  publié  une  Méthode  de  violon;  Paris,  Frey. 
Uchtentbal  a  eonfonda  mal  à  propos  ce  mu- 
sicien avec  le  précédent 

GARPEimeR  (Alwum-CLAm  u),  fib 
du  précédent,  néà  Paris  le  17  férrier  1869,  Ait 
admis  comme  âè?e  an  Conserriloire  de  celte 
▼Ule,lel9eo6tl8l8,etyfltse8éliides  de  sol« 
fége  et  de  piano.  Le  premier  prix  d'accompagne- 
ment pratique  et  dliarmonie  lut  Ait  décenié  en 
1827.  Devenu  alors  élève  de  Tanteor  de  celte 
ffto^opMe  poor  le  contrepoint,  il  obtint  le  se» 
cond  prix  de  cette  science  au  concoursde  1830,  et 
le  premier  en  183t.  Lesueur  lui  donna  ensuite 
des  leçons  de  style.  Admis  au  grand  concours  de 
composition  de  l'Institut  de  France,  il  y  obtint 
le  second  grand  prix  en  1833.  Depuis  lors  M.  le 
Carpentier  s*esf  livré  à  renseignement  et  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  Itetruc- 
tion  des  élèves  de  piano ,  de  solfège  et  d'har- 
monie. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  École 


d*hamumie  et  d^aeeompagnement,  op.  48  ;  Pa- 
ris, che£  l'antenr. — MéOukle  de  piano  pour  les 
enfants,  etc.;  Paris,  Meissonnier.  Il  a  été  bit  on 
grand  nombre  d'éditions  de  cet  ouvrage.  —  Sol- 
fége pour  les  enfants,  ibid.  Beaucoup  d*édilion6 
de  cet  ouvrage  ont  été  publiées.  On  a  de  H.  le 
Carpentier  une  très-grande  quantité  de  musique 
facile  de  piano ,  pour  les  eommençants. 

CARPENTRAS  (ÉiiAXAan,  on  Ëuàkw 
GENET,  dit).   Yoy.  Gmicf. 

CARRARA  (MiCBCk),  compQSiteor  italien 
du  seixième  siècle,  est  connu  par  quelques  ma- 
drigaux insérés  dans  la  collection  qui  a  poor 
titre  de'rtoridi  VirtuoH d:ttaUa,H  terxo  U- 
hro  de*  MadrigaU  a  etnquevoeênuovamente 
composté  e  daté  §n  iuce;  Venise,  1586.  On  a 
aussi  de  ce  musicien,  qui  parait  avoir  vécn  à 
Rome  (an  moins  jusqu^en  1608),  nue  instruction 
sur  Part  de  {oner  do  luth,  en  une  grande  feuille 
qui  tôt  publiée  dans  cette  ville  dans*  la  même 
année. 

11  ne  Ikut  pas  confondre  cet  artiste  avec  Jean- 
Mièkd  Carrara,  de  Bergame,  écrivain  du  quin- 
lième  siècle,  auteor  d'un  livre  intitulé  de 
Choreis  Musarum,  sive  de  SdenHarwn  ori^ 
çine,  qui  se  trouve  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
tbèqoe  de  Saint-Marc  de  Venise.  II  est  traité  de 
la  musique  dans  cet  ouvrage.  Peut-être  ces  deux 
Carrara  étaient-ils  de  la  même  famille, 

CARRAT!  (VncEirr-llAB»),  noble  bolo- 
nais ,  fonda,  dans  sa  propre  hsUtation,  en  1666, 
et  sous  la  protection  de  Saint-Antoine  de  Pa- 
doaé,  la  célèbre  Académie  des  philharmoniques 
de  Bologne.  L'emblème  de  cette  académie  est  un 
orgue,  avec  ces  mets  :  UnUate  melos. 

GAlRRÉ  (  Loon),  géomètre  français  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  naquit  en  1668,  à  Clolbn- 
taine,  village  de  la  Brie.  Simple  laboureur,  son 
père  n'eût  pu  Ibomir  aux  dépenses  qu'exigeaient 
ses  études,  si  le  P.  Halebrancbe,  qui  avait  de- 
viné les  dépositions  du  Jeune  homme,  ne  l'eût 
pris  pour  secrétaire,  et  ne  lui  eût  donné  des 
leçons  de  mathématiques  et  de  philosophie.  Carré 
ftat  admis  à  rAcadémie  des  sciences  en  1697, 
et  mourut  le  U  avril  1711.  Il  a  donné  dans 
les  Hémoires  de  PAcadémle  des  sciences  :  i*^ 
Théorie  générale  duson,sur  les  différents 
accords  de  la  musique,  etsur  le  monocorde 
(Histoire  de  l'Académie  royale  des  sdenoes,  an. 
1704,  p.  88).  —  2«  Traité  mathématique  des 
cordes  par  rapport  aux  instruments  de  mu- 
sique, id.,  an.  i706,  p.  124.  —  3"  D»  to  pro- 
p  portion  que  doivent  mMr  les  cgUndres,  pour 
former  par  leurs  sons  les  accords  de  miûique 
(Méfii.  del'Acad.,  1709,  p.  47  ).  Carré  avait  été 
chargé  par  Tabbé  Btgnon  de  faire  la  description 
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<l6  tous  les  instmments  de  musique  en  usage  en 
France;  mais  sa  mort  prématurée  fempèclia  de 
terminer  ce  Iravail  ;  il  ne  donna  que  la  descrip- 
tion du  cla?ecin,  dans  Y  Histoire  de  VAcadé' 
mie,  an.  1702,  p.  137. 

CARRÉ  (Rémi),  moine  bénédictin  de  l'an- 
cienne obsenraoce,  naquit  à  Saiot-FaI,  diocèse 
de  Troyes,  le  20  février  1706.  Il  fit  ses  tonix 
dans  l*abbaye  de  Saint-Amand  de  Boixe,  et  de- 
vint diantre  titulaire  de  celle  4^  SaintrLignaire. 
Dans  la  suite  il  obtint  le  prieuré  de  Berceleux , 
diocèse  de  la  Rochelle,  et  la  place  de  sacristain 
du  couvent  de  la  Celle,  diocèse  de  Meaux.  On  a 
de  ce  moine  :  i«  Le  nuUstre  des  novices  dans 
Vart  déchanter,  au  Règles  générales,  courtes, 
faciles  et  certaines  pour  apprendre  parfaite- 
ment le  plein-chant  (sic).  Paris,  1744,  in-4o. 
La  seconde  édition ,  revue  et  augmentée  de  la 
Clef  des  Psaumes,  par  Foynard ,  a  été  publiée 
à  Paris,  eft  1755,  in-12.  On  lit  dans  la  Biogra- 
phie iMiverseUe  de  MM.  Michaud  que  ce  livre 
est  curieux  ;  c'est,  en  elfet,  un  assez  bon  ouvrage  ; 
il  y  a  de  Térudition  dans  les  chapitres  on  il  est 
traité  de  quelques  usages  dans  la  manière  de 
chanter  lesoflices.  On  y  trouve  aussi  des  choses 
utiles  sur  la  conservation  de  la  voix  et  la  gué- 
rison  de  ses  maladies.  Les  cliapitres  12  à  18* 
renferment  beaucoup  de  pièces  de  plain-chant 
>—  20  Recueil  curieux  et  édifiant  sur  les 
cloches  de  Véglise,  Cologne  (Paris),  1757, 
in-8''.(roy.  Barbier,  JSxamencritiqueetcomplé- 
ment  des  Dictionnaires  historiques,  etc.,  1. 1, 
p.  172.) 

.  CARREIRA  (Antoine),  maître  de  chapelle 
des  rois  de  Portugal  Sébastien  et  Henri,  mourut 
h  Lisbonne  en  1599.  La  bibliothèque  do  roi  de 
Portugal  renferme  des  Lamentations  et  des  mo- 
tets de  sa  composition ,  en  manuscrit. 

CARRERA  Y  LANCBARES  (Le  P. 
Mattre  Fa.  Pedro),  organiste  do  couvent  des 
Carmes  chaussés  de  Madrid,  fut  élève  de  D.  Jo- 
seph Lidon,  organiste  de  la  chapelle  royale,  et 
véNcnt  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  En  1792  il  publia  un  ouvrage  intitulé  Sal- 
nftodia  ojuego  de  versos  (versets  pour  l'orgue 
à  Pusage  des  psaumes),  lequel  fut  suivi  d'un  sup- 
plément, sous  le  titre  de  Adiciones.  Les  deui 
ouvrages  renferment  on  total  de  152  versets.  Je 
n'ai  point  d^autres  renseignements  sur  ce  maître. 

CARRETTl  (Joseph-Marie),  compositeur, 
naquit  à  Bologne,  le  lO  octobre  1690.  I>è8  sa 
jeunesse  il  fut  destiné  à  Tétat  ecclésiastique  et 
se  livra  particulièrement  è  Tétude  du  plain-chant. 
Il  devint  ensuite  élève  de  Florian  Aresti,  fils  de 
Jules-César.  Son  stjle  dans  la  musique  d*église 
était  grave  et  sévère.  Le  20  mai  1713,  il  eut  le 


titre  de  manskNUMlre  de  Téglise  collégiale  fc 
Saint-Pétronne,  et  le  21  novembre  1740,  il  fut 
choisi  pour  remplir  remploi  de  SQbititotdeJa& 
ques-Antoine  Perti,  maître  de  cliapelle  de  cette 
^ise.  £n  1756  il  succéda  à  ce  maître  dsas  iod 
emploi,  et  remplit  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  .8  juillet  1774.  Le  seul  ouvrage  de  Car- 
retti  qui  a  été  publié  consiste  en  Credo  k  1  et 
2  voix  avec  orgue;  Bologne,  t737,in-4<*  obi. 
Ses  meilleurs  élèves  ont  été  Valerio  Tesei, 
manslonnaire  de  Saint-Pétronne,  et  Ignace  Foo* 
tana,  acadéroicien  philharmonique. 

CARRIÈRE  (  Madricb  ),  philosophe  et  lit- 
térateur, né  le  5  mars  1817  à  Griebel,  dans  le 
grand-duché  de  liesse,  descend  dHine  famille  de 
réfugiés  français,  tiiée  en  Allemagne  à  Tépoque 
de  la  révocation  deTéditde  Nantes.  Après  avoir 
fait  ses  études  aux  universités  de  Gieuen,  de 
Gcettingueet  de  Berlin,  il  obUnt  dans  cette  der- 
nière le  doctorat  en  pliilosophie.  Pendant  plu- 
sieurs années  il  se  livra  à  l*étodedes  beaux-art» 
et  visita  Tltalie  pour  en  connaître  les  plus  beasi 
monuments.  De  retour  en  Allemagne,  U  professa 
la  philosoplùeàGiessen,  et  postérieurement  ac- 
cepta une  chaire  de  cette  science  è  roniveniié 
de  Munich.  Au  nombre  des  ouvrages  de  oe  sa- 
vant se  trouve  ceUii  qui  a  pour  titre  ÀesthetiL 
DU  Idée  des  Schœnen  und  ihre  FenpirJUi- 
chmg  dwrch  Natur,  GeUt  und  Kwst  (Esthé 
tique,  science  de  lldée  du  beau  et  de  sa  con- 
nexion avec  la  natnre,  l'esprit  et  Tart)^  Leipsick, 
1859,  2  vol.  gr.  In-g^".  Dans  le  second  volume, 
Tanteur  traite  du  beau  moacal  en  homme  qui 
le  sent  et  le  comprend,  depuis  la  page  308  jusqu'à 
page  440.  Son  point  de  vue  part  do  aentimeat 
et  de  son  action  sur  Tintelligence. 

CARTAGENOVA  (Jeam-Hobacb),  basse 
chantante  italienne ,  débuta  à  Venise  en  1825, 
et  y  obtint  du  succès  parla  beauté  de  sa  voix  et 
parson  intelligence  de  la  scène.  En  1829  il  étailà 
Lisbonne,  où  il  clianta  pendant  trois  ans,  et  de  là 
il  alla  à  Turin,  en  1832.  Milan  est  U  viUe  oà  il 
fut  rappelé  le  plus  souvent ,  car  il  y  chanta  dans 
les  années  1834, 35, 30, 37  et  38.  Florence,  Rome, 
Naples,  Plaisance,  Parme,  Venise,  Triesteet 
Vienne  Pentendirent  aussi  en  plusieurs  saisons. 
[|  était  à  Vicence  lorsqu'il  mourut,  jeune  encore, 
le  26  septembre  l84i. 

CARTARI  (Le  P.  Jdubn),  moine/nods- 
cain,  fut  maître  de  chapelle  du  couvent  de  Saint- 
François,  à  Bologne ,  en  1588.  Il  a  publié  à  Ve- 
nise :  1®  Missarum  quinque  vocum,  Ub,  U  — 
2**  Missx  et  Motecta,  8,  9  vocum, 

CARTAUD  DE  LA  VILLATE  {Vun- 
çois),  chanoine  d'Aubusson,  né  dans  cette  ville, 
renonça  à  son  bénéfice  pour  se  retirer  à  Pari.s 
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oh  il  est  mort  en  1737.  Il  a  publié  des  Pensées 
critiques  sw  les  mathématiques  (  Parts ,  1 733, 
in- 13),  dans  lesquelles  II  a  essayé  de  démontrer 
que  celte  science  n'est  point  exempte  d'erreur, 
et  qu'elle  a  peu  contribué  à  l'aTanceroenk  des 
beaux-arts  et  particolièrement  de  la  musique. 
On  a  aussi  de  cet  écriyaiii  un  livre  qui  a  pour 
titre  Essai  historique  et  philosophique  sur  le 
<foût;  Paris,  1736,  in-12,  et  Londres  (Paris), 
1761,  in-12.  La  seconde  partie  de  cet  oo?ra|{e 
contient  des  réflexions  sur  la  musique  en  gé- 
néral, sur  la  musique  italienne  et  française,  et 
sur  les  changements  introduits  dans  œlle-d. 

CARTELL1£RI  (Joseph  ),  né  en  Toscane, 
Ters  le  milieu  du  dix-baitième  siècle,  fut  un 
clianteur  distingué.  Sa  Yoix  était  un  ténor  pur 
et  sonore  :  on  le  comparait  à  Raiï  pour  l'expres- 
«ion  et  la  facilité.  En  1783,  il  était  au  serTice  du 
«lac  de  Meckiembourg-Strélitz  :  on  le  retrouve  à 
Koenigsbeiig,  en  1792  ;  mais  on  ignore  ce  qu'il  est 
«ieven»  depuis  lors. 

CARTELLIERI  (M»*).  Voy.  Bobum  (  EU- 
sabeth). 

CARTELLIERI  (CAsmm-ÂNToraB),  fils 
<des  précédents,  né  à  Dantzick,  le  27  septembre 
1772,  maître  de  chapelle  du  prince  de  Lobko- 
witx,  a  fait  son  éducation  musicale  à  Berlin.  Son 
premier  ouvrage  fut  un  petit  opéra  „  qu'il  fit  jouer 
«a  1793  dans  cette  ville,  sous  le  titre  île  Gess- 
lerbeschworu/ng  (  la  Conjuration  contre  Gessler  ). 
Cette  composition  obtint  do  succès  et  fut  ené- 
cutée  sur  plusieurs  théâtres.  Il  s'y  trouve  une 
romance  qui  était  toujours  redemandée.  Cartel- 
4ieri  se  rendit  ensuite  à  Vienne  et  y  fit  exéaiter 
an  Théâtre-National,  le  19  mars  1795,  l'oratorio 
<le  Gioas,  re  di  Giuda,  en  deux  parties.  Les 
autres  ouvrages  de  ce  compositeur  sont  :  l°  Une 
cantate  intitulée  ConHmar  et  Zora,  écrite  à 
Uerlin,  en  1792.  —  2"*  Antoine,  opérette,  en 
1795.  —3*  Deux  symphonies  à  grand  orchestre, 
à  Darmstadt,  en  1793.  —  4**  Concerto  pour 
flûte,  ibid.,  1795.  -- 5"  Concerto  pour  flûte, 
Berlin  ^  Hummel,  1796,  op.  7.  —  6**  Nocturne 
ponr  2  violons,  alto,  basse,  flûte,  hautbois, 
r.larinette,  basson,  2  cors ,  2  trombones  et  tin>- 
tiales,  en  manuscrit,  cliez  Traeg,  à  Vienne.  Car- 
(eliieri  est  mort  le  2  septembre  1807,  à  Liebs- 
liausen,  en  Bohême ,  dans  la  position  de  maître 
tle  chapelle  du  prince  de  Lobkowitz. 

CARTER  (Thomas),  clianteur,  pianiste  et 
compositeur,  naquit  en  Irlande  en  1768.  Ayant 
manifesté  d'heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique dans  son  enfance,  le  comte  de  Inchiqoin 
fe  prit  sons  sa  psotection,  et  lui  fit  faire  de  bonnes 
rtudes  musicales.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  pu- 
blia sou  premier  ouvrage,  qui  consistait  en  six 


sonates  |M>ur  te  clavecin.  Il  quitta  l'Angleterre 
dans  sa  jeunesse,  et  se  rendit  à  Naples,  où  il 
perfectionna  son  goût  et  son  savoir.  La  passion 
des  Yoyages  lui  fit  prendre  ensuite  la  résolution 
de  se  transporter  dans  llnde  :  il  y  fut  chargé  de 
la  direction  dehi  musique  au  Bengale;  mais,  sa 
santé  s^altérant  par  la  chaleur  du  climat,  il  fut 
obligé  de  retourner  en  Angleterre.  Le  directeur 
du  théâtre  de  Drury-Lane  l'engsgea  alors  â 
écrire  la  musique  de  plusieurs  opéras  :  ceux  qui 
eurent  le  plus  de  succès  furent  :  the  Rival  Can- 
didates (  Les  Candidats  rivaux  )  et  (he  Mileslan 
(le  Milésien  ).  Mais  c'est  surtout  comme  compo- 
siteur de  ballades  que  Carter  brilla  â  Londres  -.on 
.  vante  particulièrement  celle  qui  commence  par 
ces  mots  :  0  JSanKny,  wiU  yougang  with  me,  et  la 
description  d'un  combat  naval  :  Stand  to  your 
guns  my  hearts  ofoak,  devenue  célèbre.  Tou- 
tefois l'auteur  ne  fut  pas  toujours  aussi  heureux 
qu'il  méritait  de  l'être  par  son  talent.  Il  n'était 
pas  économe  et  se  trouvait  souvent  dans  de  lâ- 
cheuses positions.  Dans  un  de  ces  moments  d'em- 
barras, il  rassembla  quelques  nnorceaux  qu'il 
avait  composés,  et  chercha  à  les  vendre;  mais 
il  ne  put  en  trouver  une  seule  guinée.  Dans  son 
dépit ,  et  pour  se  venger,  il  écrivit  sur  une  feuille 
de  vieux  papier  de  musique  un  morceau  à  la 
manière  et  dans  le  style  de  Haendel ,  en  inulant 
son  écriture.  Il  roiïrit  ensuite ,  comme  un  mar 
nuscrit  de  ce  grand  maître,  à  un  marchand  de 
musique  qui  n'hésita  pas  à  en  donner  vingt  li- 
vres sterling.  Carter  est  mort  d^une  maladie  de 
foie,  au  mois  de  novembre  1804.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1**  Auld  Robin  Gray,  varié  pour 
le  piano  ;  Londres.  —  2"  Fair  American,  petit 
opéra.  ~  3^  Leçons  et  duos  pour  la  guitare. 

—  4**  Deux  concertos  pour  le  piano,  avec  ac» 
compagnement  d'orchestre,  Londres,  cliez  Bland. 

—  &"*  Leçons  favorites  pour  le  piano,  ibid.  — 
6°  Just  in  Time,  opère,  gravé  chez  Broderip , 
à  Londres.  —  T  The  Birlh  Day  (le  Jour 
de  naissance),  pastorale,  1787.  —  8"  The  Cons- 
tant Maid,  représenté  en  1788. 

GARTHËUSERINN  (Sœar  MARCUERrrE), 
ou  la    Chartreuse,  Voy.  MARGOEiirrE(Sœur). 

CARTIER  (  Jban-Baptistb  ),  fils  d'un  maître 
de  danse  d'Avignon  »  est  né  dans  cette  ville  le 
28  mai  I7é5  (1).  Il  y  reçut  les  premières  leçons 
<1e  musique  de  I  abbé  Walraef ,  chanoine  hebdo- 
madier  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre; 
vint  à  Paris  en  1783,  fut  présenté  à  Viotti,  et 
devint  élève  dé  ce  grand  violoniste.  Peu  de  temps 
api^,  la  reme,  Marie- Antometle,  ayant  demandé 


(1)  Cest  par  erreur  qa'on  a  fflié .  dani, 
pilles  de  comeniponiBt,  Is  jdats  de  n 
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un  afxoittpagiiateur  violooiste,  Violti  indiqua 
Cartier  ;  celoi-ci  fot  Accepté,  et  conserva  oel  em- 
ploi josqn^au  comméneenienl  des  troubles  ré?o- 
lotionnaires.  Entré  à  ropéra  en  1791,  il  y  de* 
▼int  adjoint  du  premier  fiolon»  Jona  sonveot  les 
solos ,  et  obtint  sa  pension  de  retraite  après  trente 
années  de  serrloe.  Paisielio  l'avait  fidt  entrer  dans 
la  chapelle  de  Napoléon  en  1804.  A  la  Restan* 
ration ,  il  fot  compris  dans  la  eomposKioa  de  la 
chapelle  du  roi,  et  en  fit  partie  Jusqu'à  la  révo- 
lution du  mois  de  juillet  1830,  époque  où  cette 
chapelle  cessa  d'exister.  Le  goMdes  bonnee  études 
pour  son  instrument,  et  une  connaissance  étendue 
des  ouvrages  des  violonistes  les  plus  habiles  des 
écoles  italienne  et  française,  ont  Aiit  de  Cartier 
un  très^bon  professeur.  Rien  qnll  n*ait  point  été 
attaché  en  cette  qualité  au  Conservatoire  de  mu- 
sique de  Paris,  il  n'en  a  pas  moins  contribué  à 
la  formation  des  élèves  de  cette  école  oâèbro, 
par  les  publications  qu'il  a  foites  d'ouvrages  clas- 
siques pour  le  violon.  Cest  à  lui  qu'on  doH  les 
édifions  françaises  des  chefs-d'eravre  de  CoreiN , 
de  Pugnani ,  de  Nardini  et  de  Tartfnl.  La  tra- 
dition des  belles  écoles  italiennes  de  violon  était 
presque  inconnue  en  Pranee  avant  ces  publi- 
cations. L'ouvrage  dans  lequel  Cartier  a  ras- 
semblé les  documents  les  plus  précieux  sur  cette 
matière  a  pour  titre  VArt  du  viùl<m,  on  Col- 
lection choisie  dans  les  sonates  des  trois  écoles 
italienne,  française  et  allemande,  etc.;  Paris, 
Decombe,  1798,  in-fol.  La  deuxième  édition  est 
Intitulée  VArt  du  violon,  ou  Division  des 
écoles,  servant  de  complément  à  la  Méthode 
do  violon  du  Conservatoire,*  Paris,  1801 ,  in-fol. 
Parmi  les  composilions  de  Cartier^  on  remarque  : 
1*  Airs  de  Richard,  du  Droit  du  Seigneur  et 
de  Figaro,  variés  pour  le  violon;  Paris,  1792. 
—  2*  Air  de  Càlpigi;  Idem.  —  8*  Escouto  Ja- 
netta;  Mem.  —  4*  Bfpnne  des  Marseillais  $ 
idem.  —  5*  Sonates  pour  le  violon,  dans  le  style 
deLolly,  œuvre  7*;  Paris,  1797.  —  6®  Caprices 
ou  Études  pour  le  violon  ;  ibid.,  1800.  —  7*  Six 
duos  méthodiques  pour  deux  violons,  œuvre  1 1*; 
Paris,  180t.  —  8*  Trois  grands  duos  dialogues 
et  concertants  pour  deux  violons,  op.  14  ;  ibid. 
Cet  artiste  s'est  occupé  longtemps  de  reclierches 
pour  une  histoire  du  violon,  qu'il  a  rédigée  et 
qui  contient  des  choses  fort  curieuses  et  fort  in- 
téressantes ;  malheureusement  il  n'a  pu  trouver 
d'éditeur  qui  ait  osé  se  cliarger  de  la  publicatiott 
d'un  ovvraga  si  considérable  etd^un  intérêt  spé- 
cial. Cartier  a  détaché  de  son  Hvro  vue  Disser- 
tation sur  le  violon,  qui  a  été  insérée  dans  la 
Mevue  musicale  (T.  111,  p.  103-108).  Cet  ar- 
tiste a  écrit  la  musique  de  deux  opéras ,  dont 
ks  livrets  avaient  été  faits  pour  lui  par  Fabre 


d'OUveL  Le  premier  a  pour  titre  les  Féia  de 
Mityléne;  l'autre,  destiné  à  l'Opàa^Mqse, 
était  inUtnIé,  VBériUor  supposé.  C«  ovfngH 
n'ont  pas  été  représentés.  Cartier  avait  aoflii  a 
manuscrit  des  symphonies  et  des  concertos  poir 
le  violon.  Il  possédait  une  collection  cnneDie 
de  violons  et  d'autres  instraments  aadeni.  U  est 
mort  à  Parîaen  1841. 

CARULLI  (  FsHURAim),  gnitaricte,  fibd^ 
littérateur  distingué,  qui  fut  secrétaire  du  délégoé 
de  la  juridiction  napolitaine,  est  né  à  Naplei,  le 
10  février  1770.  Un  prêtre  bii  donna  les  pramièm 
leçons  de  musique.  Le. violoncelle  fot  Piottm- 
ment  qu'il  apprit  d^bord  ;  mais  il  PafaaodoBM 
bientôt  pour  se  livrer  à  Tétnde  de  la  gaitire.  Il 
n'y  avait  point  de  maître  à  liaples  qui  put  loi 
enseigner  eet  Instrument,  et  il  manquait  de  on- 
aique  :  ee  fut  peut-être  un  bonheur  pour  hû, 
oar,  privé  de  ressources,  il  dot  s'en  ciéer.et 
faire  des  recherches  qui  lui  firent  déeoufrir  dei 
procédés  d'exécution  inomuus  jusqu'à  lai.  U  fiat 
connaître  la  musique  de  guitare  et  avoir  catesdn 
les  guitaristes  de  l'époque  qui  précéda  Carani, 
pour  comprendre  les  progrès  qull  fit  faire  à  rut 
de  jouer  de  cet  instrument  Cet  artiste  anin  à 
Paris  au  mois  d'avril  1808;  il  s*y  fitcolaidre 
dans  quelques  eoncerU  et  obthit  de  briUash 
succès.  Rientj^t  il  fut  l'boaune  k  la  mode,  cooBBie 
virtuose  et  comme  professeur.  Ses  eompositioas» 
remplies  de  formes  nouvelles  alors,  sjootèRat 
à  sa  réputation,  et  furent  la  seule  moiiqDede 
guitare  qu'on  joua.  U  en  publia  une  immiiM 
quantité  dans  l'espace  d'environ  douae  sas;  ar 
le  nombre  de  ses  œuvres  gravées  dépasse  trois 
cents.  Ces  ouvrages  consistent  en  solos,  duos, 
trios,  quatuors,  concertos,  fantaisieB,  airs  ts- 
ries,  etc.  On  doit  aussi  à  Caruili  uneméUiodede 
guiUre,  divisée  en  deux  parties  (  Paris,  Ovli }; 
elle  a  été  considérée  comme  la  mnlleBre  qui 
existât  alors.  Son  succès  fut  si  brillant  qu'ea  peu 
d'années  on  fut  obligé  d'en  fiihe  quatre  édiUoa«. 
Caruili  a  fait  aussi  paraître  un  ouvrage  origisal 
intitulé  rNarmome  appliquée  à  la  ftUare 
{ Paris ,  Pettt ,  1826  ).  Cest  un  traité  d'aoeoespa- 
gnement  basé  sur  une  théorie  régulière  de  lliar- 
monie.  Aucun  ouvrage  de  ce  genre  n'exiilail  su- 
paravent.  Dans  ses  demièrea  amées  Carolii  i 
peu  composé  pour  la  gnttare:  l'art  de  joasrde 
eet  instrument  s'était  perfeetionné;  d'autres  ar- 
tistes, plus  jeunes,  avaient  obtenu  la  lope, 
autant  que  des  gnitaristea  peuvent  eu  avoir.  Cs- 
ruill  est  mort  à  Paris,  an  mois  de  février  1841, 
à  l'Age  de  soixante  et  oue  ans. 

M.  Gustave  CaruUi,  fila  de  l'artisto  doatil 
vient  d'être  parlé,  est  u»  professeur  de  chant  qui 
jouit  à  Paria  de  quelque  renommée.  U  a  pisté 
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plittleon  années  en  Italie,  y  a  lait  représenter  un 
opéra  intitaM  <  Tre  Mariti,  et  a  publié  quelques 
morceaux  pour  le  piano  et  le  cbant,  en  France, 
en  Italie  et  en  Allemagne  :  ils  ont  eu  du  succès. 
Il  y  a  da  goAt  et  de  la  nouTeauté  dans  ses  trios 
à  trois  Toix. 

€ARUS  (Josbpu-Marib),  théologien  et  an- 
tiquaire, né  à  Rome  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  publié  un  liTre  qui  a  pour  titre 
Aw^qiil  Libri  Missarum  Romanas  SccUiia^ 
Rome ,  1601 ,  io-4*.  On  y  trouve  une  dissertation 
sur  le  cbant  des  antiennes ,  des  litanies ,  du  Kyrie 
eleyton,  des  hymnes,  etc.,  des  premiers  chré- 
Uens. 

CARUSO  (Louis),  compositeur,  né  à  Naples 
le  25  septembre  1754,  reçut  les  premiers  prin- 
cipes de  la  musique  de  son  père,  maître  de  cha- 
pelle d'une  église  de  Naples,  et  passa  ensuite 
soos  la  direction  de  Nicolas  Sala.  Après  avoir 
fini  ses  études,  il  fut  nommé  maître  de  la  cathé- 
drale de  Pérouse  et  directeur  de  l'école  publique 
de  cette  ville.  Poussé  par  un  penchant  irrésisti- 
ble vers  la  musique  de  théâtre ,  il  composa  on 
grand  nombre  d*opéras,  et  écrivit  dans  toutes  les 
▼illes  dltalie  de  quelque  Importance,  particuliè- 
rement à  Naples,  à  Rome,  à  Bologne,  à  Venise 
el  à  Milan.  S'il  ne  fut  pas  un  des  meilleurs  com- 
positeurs de  récole  italienne ,  il  fut  au  moins  un 
des  plus  féconds,  comme  on  en  pourra  juger 
par  la  notice  de  ses  ouvrages  :  1»  Opéras  :  U 
Barone  di  Trocchia;  Naples,  1773 ,  dans  le 
carnaval;  Àrtasene,  Londres,1774, dans  l'été; 
il  Marchese  ri^tono,Livourne,  1775,  dans  le 
carnaval;  la  MirandoUna,  Trieste,  1776,  dans 
le  carnaval;  la  Caffetiera  di  Spirito,  Brescla, 
1777;  la  VirVmsa  a/to  mo(/a,  Florence,  1777, 
au  printemps;  il  CavaUere  magnifico,  ibid., 
1777,  à  Tautomne;  la  Creduia  pastorella, 
Rome,  1778,  dans  le  carnaval  :  il  Tutore  bur- 
lato,  Bologne,  1778,  à  Tantomne;  la  Fiera, 
Rome  17T9  ;  VAmor  volubUe,  Bologne,  1779,  au 
printemps  ;  la  Barea  di  Padova,  Venise,  1779  ; 
Scipione  in  Cartagine,  Rome,  1781  ;  il  Fa- 
natico  per  la  musica ,  Rome,  1781  ;  VAlber' 
gatrice  vivace.  Milan,  1781;  il  Marito  geloso, 
Venise,  1781;  il  Matrimonto  in  comedia. 
Milan,  1782;  VIng«Kno,  Naples,  1782,  sn  prin- 
temps; la  Geloêia,  Rome,  1783,  dans  le  car- 
naval; il  Veechdo  Intrlato,  Venise,  1783; 
gU  Amanti  àUa  prova,  Venise,  1784;  gU 
Seherzi  délia  fortuna,  Rome,  1784;  Le 
duatiro  Stagtomi,  Naples,  1784;  i  PutUigli  e 
Getosie  fra  marito  e  moglie,  Jiap\eè ,  1784; 
Giumo  Brato,  Rome,  1785,  dans  le  carnaval; 
ia  ParetUela  ricoMsciuta,  Florence,  1785; 
le  Spose  ricuperate,  Venise,  1785  ;  le  RlvaU 


in  puntiglio ,  Venise ,  1786,  dans  le  carnaval  ; 
il  Poeta  melodramaUco ,  Yéront,  1768;  il 
Poetadi  ViUa,  Rome,  1786,  au  printemps; 
lo  Studente  di  Bologna,  Rome,  1786,  dans 
Tété;  l'Imprésario  faUito,  Palerme,  1786,  à 
Pautomne;  Aleuandra  nelle  Indle,  Rome, 
1787,  dans  le  carnaval;  <i  Maledico  confuso, 
Rome,  1787,  dans  Tantomne;  gli  Amanti  diâ- 
peratif  Naples,  1787,  dans  Fautomne;  ICampi 
Elisi,  Milan,  1788;  VAnUgono^  VImprudenie, 
Rome,  1788,  dans  le  carnaval  et  dansTautomne; 
la  Sposa  volubilef  la  Bisfatta  di  Bunlalmo  ; 
le  Bue  Spose  in  contrasta,  Rome,  1789  ;  fUm- 
leto,  Florence,  1790  ;  VAttalo,  Rome,  1790;  prU 
Amanti  alla  prova.  Milan,  1790;  Alessandro 
nell'Indie,  avec  une  musique  nouvelle  ;  il  De- 
melrio,  Venise,  1791  ;  la  Locandiera  astuta, 
Rome,  1792;  gli  Amanti  ridicott,  Rome, 
1793;  VAntigono;  VOro  non  compra  amore, 
Venise,  1794  ;  il  Qivtocator  del  lotto,  Rome 
1795;  la  Lodoiska,  Rome,  1798;  la  Tem- 
pesta,  Naples,  1799;  la  Donna  bizsarra^  le 
Spose  disperate,  Rome,  1800;  AzenUro  e  Ci- 
mené,  Rome,  180S  ;  to  Ballerina  raggiratrice, 
Rome,  1805;  2a  F%tga,  Rome,  1809;  VAwiso 
ai  maritati,  Rome,  1810.  —  2<*Musique  d'église  : 
8  Jf esses  solennelles  ;  4  Id.  brèves;  une  Messe 
solennelle  des  morts  ;  4  Messes  a  cappella  ;  3 
Bixit;  5  autres  psaumes;  3  Magnificat;  4  Lita- 
nies; tous  les  Psaumes  des  vêpres  a  cappella; 
Deux  Miserere^  1  Via  Crucis;  plusieurs  offer- 
toires; les  Lamentations  de  Jérémie;  beau- 
coup de  motets  ;  1  Tantum  ergo.  —  8"*  Ora- 
torios ;  Jeftè,  en  1779  ;  Giuditta,  Urbino,  1781  ; 
la  Sconfitta  degli  Assiri,  1793;  il  Trionfo 
di  David,  Assise,  1794.  —  4»  Cantates  :  Can- 
tate pastorale  pour  la  fête  de  Noël  ;  Minerva 
al  Trasimeno;  il  Tempo  scuopre  la  verità. 
Cantate  fwnèhre  pour  la  mort  de  Jf*  N,  N, 
Plusieurs  hymmes,  beaucoup  de  morceaux  dé- 
tachés de  musique  vocale  et  instrumentale.  Ca- 
roso  est  mort  à  Pérouse,  en  1622. 

GA.RCJTIUS  (  Gasparo-Ermest  ) ,  échan- 
son  de  l'électeur  de  Brandebourg ,  et  organiste 
à  Custrin,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  a 
publié  un  traité  de  la  manière  d'eiamfaier  et  de 
recevoir  légalement  un  orgue,  sous  ce  titre  : 
Examen  organi  pneumatici,  oder  Orgel- 
probe,  Custrin,  1683. 

CASA  (GmoLAiio  DELLA),  né  à  Udine  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  maître  de  con- 
certs du  corps  d^instruments  à  vent  au  service  de 
la  seigneurie  de  Venise,  et  obtint  cet  emploi  le 
29  janvier  1567.  Il  est  auteur  d*un  traité  de  mu- 
sique intitulé  il  Vero  Modo  di  diminuir 
con  tutte  le  sorte  di  stfomentidifiato  et  corde. 
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ei  di  voce  utnana,  di  Girolamo  délia  Casa 
dette  di  Udkne,  capo  de*  concerti  deUi  siro- 
menti  dl  fiato  délia  illustriss.  Signoria  di 
Venetia,  Libre  primo  (e  seconde).  Al  moUo 
illustre  Sig.  conte  Mario  Bevilacqua.  In  Ve- 
netia,  oppresse  Angelo  Gardano,  1584.  Deux 
parties  io-fol.,  ctiacuoe  de  26  feuillets.  (  LâTéri- 
table  manière  de  faire  des  Tariations  sur  tous  les 
instruments  à  vent  et  à  cordes,  etc.)  Cet  ouvrage 
est  de  la  plus  grande  rareté  :  on  en  trouve  un 
exemplaire  à  la  bibliotlièqne  du  Lycée  musical  de 
Bologne.  M.  Caffi  dte  du  même  musicien  des 
madrigaux  à  5  et  6  voix,  imprimés  à  Venise  en 
1574.  (  Voy.  Storia  délia  musica  sacra  nella 
già  cappella  di  San  Marco  in  Venezia.  ) 

CASALl  {  Jean-Baptiste  ) ,  maître  de  clia- 
pelle  de  Saint-Jean-de-Latran ,  à  Rome,  fut 
nonuné  à  celte  place  au  mois  de  septembre  1759, 
et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  au 
conunencement  de  juillet  1792.  Il  a  composé  un 
grand  nombre  de  messes,  d'oratorios,  et  même 
quelques  opéras,  parmi  lesquels  on  remarque 
Campaspe^  représenté  à  Venise  en  1740.  il 
avait  peu  d'invention,  mais  son  style  était  très- 
pur.  Grétry,  à  son  arrivée  à  Rome,  cboislt  Casali 
pour  son  maître  de  composition,  et  reçut  de 
lui  des  leçons  pendant  pr^  de  deux  ans  ;  mais, 
par  une  de  ces  singularités  dont  il  y  a  quelques 
exemples,  cet  bomme,  doué  de  la  faculté  d'ima- 
giner des  chants  si  beureux,  et  d'exprimer  si 
bien  les  situations  dramatiques ,  n'avait  reçu 
de  la  nature  qu'un  bdble  sentiment  de  l'harmonie; 
aussi  Casali ,  bien  plus  frappé  de  ce  défaut  que 
des  qualités  précieuses  de  son  élève,  en  fai- 
sait-il fort  peu  de  cas.  Ixtrsque  Grétry  partit 
pour  Genève ,  Casali  lui  donna  une  lettre  pour 
un  de  ses  amis,  qui  résidait  dans  cette  ville. 
Cette  lettre  (  qui  se  trouve  maintenant  dans  les 
mains  de  M.  Lampurdi,  à  Turin)  commence  par 
cec  mots  :  Caro  amico,  vi  mande  un  miosco- 
laro,  vero  asino  in  musica,  che  non  sa  niente, 
ma  giovane  gentiV  assai  e  di  buon  costume, 
etc.  «  Mon  cher  ami,  ie  vous  adresse  un  de  mes 
«  élèves ,  véritable  ftne  en  musique ,  et  qui  ne 
«  sait  rien  ;  mais  jeune  homme  aimable  et  de 
«  bonnes  mceurs,  etc.  »  On  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Santini  les  ouvrages  de  Ca- 
sali dont  les  titres  suivent  :  i»  Quatre  messes 
il  quatre  parties.  2^  Motels  à  quatre,  dont  : 
Christum  regem;  Àdjvva  nos;  Comedetis; 
^ustus  ut  palma,  Assumpta  est,  etc.  —  3" 
Trois  Dixit  à  huit.  —  4«  Un  Dixit  à  neuf.  — 
50  Troii(  Dixit  à  quatre.  —  6»  Beatus  vir 
pour  basse  solo  avec  cliœur.  —  70  Deux  Con/L- 
iétior  pour  soprano  et  contralto  avec  chœur.  » 
so  Bealus  vir  à  quatre.  —  9''  Laudate  pour 


soprano  et  clneur.  — .  10^  Beatus  vir  k  deux 
chœurs.  —  11»  Laudate  à  huit  —  120  Are 
Maria  h  huit.  —  13o  Lauda  Sion  à  quatre.  ~ 
W  Matines  de  Aoel  à  quatre.  -  is*  Ma- 
gnijUai  à  quatre  et  à  huit.  ~  16»  Litanies  à 
quatre ,  avec  orchestre  et  orgue.  On  conoall  de 
Casali  un  opéra  {Campaspe  )  représenté  au 
théâtre  Sant- Angelo,  à  Venise,  en  1740,  et  nu 
oratorio  (  Abigail)^  exécuté  à  Rome  en  1770.  Il 
fut  un  des  derniers  maîtres  romains  qni  se  dis- 
tinguèrent dans  la  musique  d'égKse  pour  la 
voix,  sans  orgue. 

G  ASAMORATA(Loois  FeRDiN4RD),avoal, 
Gompositenretécrivain  distingué  sur  la  musique, 
adonnée  Bologne,  en  1838,  l'opéra  Igkûa 
d'Asti,  qui  eut  du  succès  et  fut  joué  dans  la 
même  année  sur  plusieurs  thé&tres  des  villes  de 
la  Lombardie.  Ricordi  en  a  publié  plosieurs 
scènes,  airs  et  duos,  à  Milan.  On  connaît  aussi 
de  cet  amateur  plusieurs  morceaux  pour  le  piano 
et  pour  la  harpe  sur  des  tlièmes  de  Beliini  et  de 
Donizetti,  ainsi  que  des  duetUper  cornera ,  qui 
ont  été  imprimés  chez  le  même  éditeur.  Depuis 
l'origine  de  la  Gazetta  musicale  dl  Milano, 
M.  Casamorata  en  est  un  des  principaux  ré- 
dacteurs et  y  a  fait  Insérer  de  trèfrèons  artides  de 
critique  et  de  biographie. 

GASATI  (GmoLAHO  ) ,  compositeur  distingué 
et  maître  de  chapelle  à  Mantoue,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  a  publié  plusieurs  œuvres  de 
musique  d'église.  Walther  (Lexikon,  oder  l/u- 
sikaL  Bibliot.)  indique  ceux  dont  les  titres  sui- 
vent, mais  sans  faire  connaître  les  lieux  ni  tes  da- 
tes de  leur  publication  :  lo  HarmonicwCantiones 
a  1 ,  S,  3,  4  ef  5  vocibus ,  cum  Missa,  Ma- 
gnificat,' Litaniis ,  op.  3.  —  7?  Un  recueil 
contenant  des  messes,  des  psaumes  et  des  vêpres 
à  2,  3  et  4  voix. 

GASATI  (  François)  ,  né  à  MiUn  vers  la  Gn 
du  seizième  siècle,  fut  d*abord  organiste  de 
Sainte-Marie  de  la  Passion  de  cette  ville,  ensuite 
de  celle  de  Saint-Marc.  Pierre-François  Lucinn 
a  inséré  quelques  motets  de  sa  composition  dsnsi 
sa  collection  intitulée  :  Concerti  diversi,  etc. , 
Milan ,  1616.  On  trouve  aussi  quelques  pièces 
de  lui  dans  le  Pamassvs  musictu  de  Peiiga- 
meni;  Venise,  1615. 

GASATI  (Théodore  ),  né  à  Bfilan  vers 
1630 ,  fut  d'abord  maître  de  chapelle  de  l'église 
de  Saint-Fedele ,  ensuite  du  SaintSéptilcre , 
et  enfin  devint  organiste  de  la  cathédrale  de 
Milan,  en  1667.  Il  obtint  aussi  plus  tard  la  sur- 
vivance de  la  place  de  mattre  de  chapelle  de  la 
reine  Marie-Anne  d'Espagne.  Piednelli  (  Alen. 
delLetter,  Milan.,  p.  IM  et  SOI)  dit  qne 
Casati  a  fait  imprimer  quatre  œuvres  de  messes 
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et  de  motets;  nais  il  n'indtqne  ni  les  liedx  ni  les 
dates  de  ces  publications. 

CASATI  (  Gaspard  ),  réooUet,  ftit  maître  de 
cliapelle  de  la  catliédralede  Novare»  en  Piémont, 
▼ers  1650.  Les  oiiYrages  connus  de  sa  composi- 
tion sont  ceos-cî  :  1»  ParUtura  sola  de  sacri 
concerti  a  voce  sola,  con  il  basso  per  l'organo. 
op.  2  ;  Venise,  Bart.  Magni,  164 1  in-  4o.  —  r  Mo- 
tetti  concertati  a  1, 2, 8, 4  vod  ad  organo,  con 
una  Messa  a  quattro,  op.  1  ;  Venise,  Alexandre 
Vincenti,  1643.  C'est  une  réimpression.  11  y  en  a 
une  édition  postérieure,  publiée  à  Venise  en  1651 . 
—  30  II  Terzo  lAbro  de*  sacri  concerti  a  2,  s, 
4  voci,  op.  3;  Venise,  Bart.  Magni,  1642.  -> 
4°  Meise  e  Salmi  concertati  a  4, 6  vod  ;  Venise, 
Alex.  Vincenti,  1644.  —  S*"  SceUa  di  Salmi 
con  violinl  e  motetti  a  2,  3,  4  voci,  raccolH 
da  Franc,  Michèle  Angelo  Turiniani,  del 
terzo  ordine  diS,  Francesco;  Venise,  Gardane 
1616.  —  6*"  Scella  di  vaghi  e  ariosi  motetti 
concertati  a  t,  2, 3,  4  voci,  fatta  dal  Tiiri- 
Tùanl;  Venise,  Alex.  Vincenti,  1645.  —70  Saeri 
Concerti  e  Motetti  a  2  voci;  ibid.,  1654. 

GASCIATINK  Claude),  compositeur  de 
récole  romaine ,  a  laissé  en  manuscrit  pour 
réglise  :  1**  La\tde  sacre  per  la  Passione  di 
G.  C,  a  4.  —  20  Misse  di  Requiem  o  3.  — 
30  Missa  a  quattro,  berna  organo.  —  40 
Beatus  vlr ,  à  8.  —  5o  Descendit  angélus,  à 
8.  _  60  Viam  mandatorum,  à  4. 

CASCIATINI  (  CiAUDB  ),  chantre  à  Téglise 
S.  Lorenzo  in  Damaso,  à  Rome,  et  compositeur 
de  musique  religieuse,  a  Vécu  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  dans  les  pre- 
mières'années  du  dix-neuvième.  11  était  contre- 
|K)intiste  instruit  et  artiste  de  talent  dans  le  genre 
de  la  musique  d'église  pour  les  Toix  seules  et 
sans  orgue.  Ses  meilleurs  ouTrages,  qui  se  trou- 
vent en  manuscrit  dans  quelques  bibliothèques 
«le  Rome,  sont  une  misse  de  Requiem  à  3  voix, 
une  autre  à  quatre,  le  Miserere  à  4,  le  psaume 
JHxit  Dominus,  à  8,  enfin  les  motets  Zacharix 
fesiinans  descende  et  Atigelus  DomiiU  à  8. 

CASE  (Jbmi),  né  à  Woodstock ,  dans  le 
comté  d*Oxford,  se  rendit  fameux  dans  l'uni* 
▼ersité  de  cette  ville  par  son  talent  pour  la  dia- 
lectique, et  fut  considéré  comme  un  des  plus  sub- 
tils argumentateurs  du  seizième  siède.  Il  fut  reçu 
docteur  en  philosophie  en  1589,  et  mourut  le  23 
janvier  1600.  On  a  de  lui  :  1*  The  Praise  of 
musick  (Éloge  de  la  musique),  Oxford,  1586. 
in-8o.  ~  20  Apologia  musices,  tam  vocalis 
qucan  kutrumentalis  et  mâxtss;  Oxford,  1588, 
in-8*.  Ce  dernier  ouvrage  est  peut-être  une  tra- 
duction latine  du  premier. 
CASELLA  (...))  musicien  ilorenlin   (hi 


treizième  siècle,  a  été  rendu  célèbre  par  un  pas- 
sage du  poème  immortel  de  Dante.  Casella  fut 
le  maître  de  musique  de  ce  grand  poète.  Tout 
porte  à  croire  qu*il  fut  un  des  auteurs  de  ces 
Laudi  spirituali  dont  les  mélodies  ont  tant  de 
charme,  et  qui  n^ont  point  vieilli,  bien  que  quel- 
ques-uns deces  cantiques  remontent  à  plus  de  cinq 
cent  dnqnante  ans.  Casella  a  dû  enseigner  la  musi- 
que an  Dante  environ  vers  1275;  il  fut  donc  le 
contemporain  d'Adam  de  la  Haie;  mais  il  avait 
cessé  de  vivre  quand  l'illustre  poète  de  Florence 
•écrivit  son  ouvrage,  car  celui-ci  a  placé  son  om- 
bre dans  les  avenues  du  Purgatoire.  Cette  ombre 
s*avanoe  vers  lui  pour  l'embrasser  avec  tant 
d'affection  qu'il  fait  vers  elle  on  mouvement  pa> 
reil,  mais  en  vain.  «  Trois  fois  il  étend  les  bras, 
et  trois  fois ,  sans  rien  saisir,  ils  reviennent  sor 
sa  poitrine.  L'ombre  sourit,  et  se  montre  si  bien 
à  lui  qu'il  reconnaît  Casella,  son  maître  de 
musique  et  son  ami.  Us  s'entretiennent  quelque 
temps  avec  toute  la  tendresse  de  l'amitié  ;  en- 
suite le  poète»  fidèle  à  son  goût  pour  la  musique, 
prie  Casella,  s'il  n'a  point  perdn  la  mémoire  et 
l'usage  de  ce  bel  art,  de  le  consoler  dans  ses 
peines  par  la  douceur  de  son  chant  ;  le  musicien 
ne  se  fait  pas  prier;  il  chante  une  canzone  de 
Dante  lui-même  (ilmor  che  nella  mente  mi  ra- 
giona),  avec  une  voix  si  douce  et  si  touchante 
que  Dante,  Virgile  et  toutes  les  &mes  venues 
avec  Casella  restent  enchantées  de  plaisir  (1)  « 
Dante  nous  apprend  qu'il  commença  son  Pur- 
gatoire vers  l'année  1300;  il  suit  de  là  que 
Casella  mourut  à  cette  époque. 

Bnmey  dit  qu'il  existe  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  (n»  3214,  p.  149)  une  BaUatella,  ou 
Madrigal,  de  Lemmo  de  Pistoie,  au-des.sns  du- 
quel sont  écrits  ces  mots  :  Lemmo  da  Pktoja; 
e  Casella  diede  il  suono,  Gerber,  Choron 
et  Fayoile,  l'abbé  Bertini  et  d'autres  encore 
ont  dit,  d'après  cela ,  que  Casella  est  le  premier 
compositeur  de  madrigaux  qu'on  connaisse.  Il  y 
a  dans  cette  assertion  une  erreur  qu'il  est  bon 
de  faire  remarquer.  Le  madrigal  en  musique  est 
une  pièce  en  contrepoint  dont  on  ne  trouve  point 
de  traces  avant  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
et  dont  le  nom  ne  parait  pas  davantage  avant  ce 
temps.  Dans  les  manuscrits  antérieurs  à  celte 
époque,  tous  les  morceaux  qui  n'appartien- 
nent pas  à  la  musique  d'église  sont  des  can- 
zone ou  des  baUate,en  Italie,  des  chansons  ou 
des  ballades  en  France.  11  n'y  a  pas  une  pièce 
portant  d'autre  litre  dans  le  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  (n**&35  in-4'>dii 
Supplément)   lequel  contient  une  grande  quantité 
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de  morceftui  composés  par  des  mmicienB  italieiis 
daqottoniènie  siècle.  Buraey  s'est  donc  trompé 
lorsqu'il  a  dooné  comme  synonyme  de  BaUa- 
teUa  le  nom  de  Madrigal  (1),  etGerber,  Cho- 
ron et  Fayolle,  rabbé  Bertini  ei  d'autres,  ont  en  lort 
de  dire,  d'après  le  passage  de  Bumey,  que  Casella 
futleplus  ancien  compo8iteurdeifa«{r<^aiiâ7;car 
s'ils  ont  entendu,  parce  mot,  une  composition  à 
plusieurs  toîk  sur  une  poésie  mondaine  en  lan- 
gue vulgaire,  ii  s'en  fout  de  beaucoup  que  Ca- 
8cUa  soit  le  plqis  ancien  auteur  italien  qui  en  ait 
écrit:  je  prou?eraicelapar  des  documents  authen* 
tiques  dans  mon  Histoire  générale  de  la  musique. 

CASELLA  (Pierbk)»  compositeur  napoli- 
tain, entra  comme  élève  an  Conservatoire  de  S. 
Oiiofrio,  en  1788^  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des littéraires.  Il  y  resta  pendant  dix  années, 
puis  il  écrivit  pour  les  théâtres  de  Maples,  Vin- 
nocema  conosciuta  et  VEqvÀvoco,  opéras 
bouffes.  Ces  ouvrages  furent  suivis  de  Pcaide, 
opéra  sérieux  leprésenlé  sur  le  tliéfttre  Saint-Char* 
les.  Appelée  Rome  après  le  succès  de  cette  par- 
tition, il  y  composa  l'opéra  bouffe  intitulé  il  Cm" 
tenta  per  amore,  puis  la  Donna  di  àuon  ca* 
rattsre.  Au  carnaval  de  1812,  il  fit  représenter 
au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  Virginia, 
opéra  sérieux.  Dans  l'année  suivante  il  donna  au 
Ihéâtre  de  la  Pergola,  à  Florence,  la  Maria 
Stuarda.  De  retour  k  Naplés,  il  a  été  attaché  à 
l'école  des  élèves  externes  du  collège  royal  de 
musique  de  S.  Pietro  a  Majella,  en  qualité 
de  professeur  d'accompagnement,  et  a  rempli  plu- 
sieurs places  de  maître  de  chapelle  dans  les  églises 
de  Naples ,  pour  lesquelles  il  a  écrit  une  grande 
quantité  de  messes,  vêpres,  psaumes  et  motets. 
Casella  est  mort  à  Naples,  le  12  décembre  1844. 

CASELLI  (MicB EL),  excellent  ténor, débuta 
h  Milan  en  1733.  Il  était  encore  admiré  en  177 1, 
an  théâtre  de  San-Benedetto ,  à  Venise.  Peu  de 
chanteurs  ont  fourni  une  aussi  longue  carrière. 

GASELLl  (Joseph),  violoniste,  né  à  Bologne 
en  1727,  passa  en  1758  au  service  du  czar,  à  Pé- 
tersbourg.  Il  a  publié  un  œuvre  de  six  soLos  pour 
violon. 

Il  y  a  eu  un  autre  Caselli  (Pierre)  qui  vivait, 
à  Rome  vers  1800,  et  qui  a  écrit  un  De  profun' 
dis  pour  voix  de  soprano,  avec  chœur  et  orches- 
tre, ainsi  qu'une  espèce  de  cantate  sur  la  mort 
de  Cimarosa. 

CASENTINI(Mar8IU0),  compositeur,  né 
à  Lucqties ,  était  maître  de  chapelle  à  Gemona 
en  1607,  comme  on  le  voit  par  le  titre  d'un  œu- 
vre de  madrigaux  à  b  voix ,  imprimé  à  Venise, 
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'  dans  la  même  timée.  On  eonnalt  msidanêne 
auteur  :  CanticaSalonumis,  d 5;  Ycoiae,  I6is. 
Le  Catalogne  de  la  Bibliothèque  du  roi  de  Por- 
tugal hidique  aussi  les  ouvrages  suivaats  de  u 
composition  :  TirH  e  Clori,  madrigaU  a  cis- 
que,  m.  3  ;  et  MadrigaU  a  5,  lib.  5. 

CASENTINO  (SiLAo),  composileur  ita- 
lien du  seizième  siècle,  dont  on  trouve  eo  ma- 
nuscrit  à  la  bibliothèque  royale  de  Monicb,  sou 
le  no  IV,  une  messe  à  six  voix  sar  le  ctiint 
Peccata  mea. 

CASINATE  (D.  Mauk),  ecdésiastique.  né 
à  Palerme,  en  Sicile,  vers  le  maiea  du  seizi^ne 
siècle ,  a  fait  imprimer  de  sa  composition  na  ou- 
vrage intitulé  :  Messe  a  5  vodfMduUsle]  V^ 
nise,  1588,  fn-4*. 

GASINI  (D.  Jean-Mabib),  prêtre  ilorentio, 
né  vers  1675,  étudia  d'abonnés  premiers  élé- 
ments de  la  musique  dans  sa  ville  natale,  et  se 
rendit  ensuite  à  Rome,  où  il  se  mit  sous  la  di- 
rection de  Matteo  Simonelli,  pour  eontinoer  tes 
études.  Plus  tard  il  entra  dans  l'école  de  Ber- 
nard Pasquini,  où  il  perfectionna  son  talest 
dans  l'art  déjouer  de  l'orgue.  Son  éducation  mu- 
sicale terminée,  il  obtint  la  place  d  m^niste  de 
l'église  principale  de  Florence.  Son  premier  oa- 
vrage  fut  un  livre  de  motets  à  quatre  voii  sans 
orgue,  dans  l'ancien  st^le  de  l'école  romaioe, 
appelé  suie  osservato^  il  le  fit  imprimer  ton 
ce  titre  :  Joannis  Marise  Casini  orgaiU  mjo- 
ris  ecclesix  FhretUiœ  modulaioris,  d  $acer- 
dotio  prxdiU  ModuU  quaiwr  vocUm.  Ojm 
primum.  Romx  ap,  Mascardum,  1706.  Ot 
œuvre  fut  suivi  de  Mesponsori  per  la  setti- 
mana  santa,  a  4  voci ,  op.  2  ;  Florence,  C.  Biadi, 
1706.  On  connaît  aussi  de  ce  musicien  dislio- 
gué  :  MotleU  a  4  voci  aeapeUa;  itiid.,  17ii 
Ses  autres  compositions  consistent  en  fantaisies 
et  fugues  pour  l'orgue.  Elles  sont  ialitiiiées: 
!•  FantaHe  e  toccaie  d'  itUavolatwa,  op.l 
—  2*  Pensieri  per  V  organo,  inpartttm; 
Florence,  t714,  in-fol.  Dans  la  suite, Casiai  se 
livra  à  des  travaux  de  tliéorie  pour  réaliser  ies 
rêves  de  Vicentino,  de  Colonna  a  de  Doni  nr 
le  rétablissement  des  anciens  genres  de  mnsiqoe 
diatonique ,  chromatique  et  enharmoniqae,  ai 
moyen  d'une  division  exacte  des  interralles  des 
instrumenta  à  clavier.  On  pense  bien  qoe  ces 
recherches  n'aboutirent  à  rien.  Nanni  boos  ap- 
prend (de  Florent,  inventor,,  p.  75) qoeCasi» 
avait  fait  construire  un  clavecin  dont  tes  ton- 
ches  noires  du  clavier  étaient  divisées  en  deox 
parties,  afin  de  produire  les  demi-tons  exacts  des 
échelles  chromatiques  ascendantes  et  descea- 
dantes.  Des  Instrumente  du  même  genre  avaient 
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élé  faite  en  Italie  par  les  soins  de  Nicolas  Vio- 
centino,  Fabio  Coloona,  Gateatio  Sabbatiai, 
Nicolas  Romarioi  (dté  par  le  P.  Kireher,  IfiMur- 
gia,  lib.  6,  c.  i«$  3),  François  Migettt  {voy.  ces 
noms)  et-  d'autres.  Ce  système  d'accord  des 
instruments  à  cla?  1er  était  appelé  autrefon  par 
les  musidena  italiens  Sistema  parteeipaio. 

GASONI  (Gomo),  Uttératenr  iUlien  du  sei- 
lièmesiècley  né  à  Sem?aUe,  est  anteor  d'un  ti- 
Tre  bixarreqoi  a  pour  titre  :  Délia  magia  d'Â-- 
mare,  neUa  qutàê  si  traita  corne  Àmore  $ia 
MeUfaico,  Fitieo,  Astrologo,  MuaUo,  etc.;  in 
Veneûa,  appresso  Agostino  Zoppini,  l&9e,  56 
feiiiilets  in4'*.  Le  troisième  Nme  de  eet  ouvrage 
singulier  traite  de  la  musique,  laquelle,  suifant 
Tautenr,  tire  son  origine  de  l'amonr. 

CASPARINl  (  £u6*iiB  ) ,  dont  le  nom  alle- 
mand était  Coipar,  était  fila  d^  (acteur  d'or- 
gues. Il  exerça  la  même  profession,  et  fiit  con- 
sidéré comme  le  plus  habile  artiste  de  son  temps 
pour  la  fabrication  de  ces  instruments.  Il  naquit 
en  1624 ,  à  Sorau,  dans  la  basse  Lnsace.  Le  dé- 
sir d'augmenter  les  connaissances  qui!  avait  ac- 
quises dans  les  ateliers  de  son  père  le  détermina 
à  Toyager,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-septième 
nnnée.  Après  un  s^ur  de  trois  ans  en  Bavière, 
Il  partit  pour  l'Italie  et  se  fixa  à  Padoue,  où  il 
vécut  longtemps.  Appelé  à  Vienne  avec  le  titre 
de  facteur  d'orgues  de  la  cour  impériale,  il  re- 
mit en  bon  état  toua  les  instruments  de  cette 
▼ille ,  et,  avant  de  s'éloigner,  construisit  pour- 
l'empereur  un  petit  orgue  de  six  jeux,  dont  tous 
les  tuyaux  étaient  en  papier  verni.  L'empereur  lui 
témoigna  sa  satisftction  par  le  don  d'une  somme 
de  mille  ducats  et  d'une  tabatière  d'or  ornée  de 
son  portrait.  De  retour  en  Italie,  Casparini  y 
reprit  ses  travaux  babituels.  En  1697  il  fut  ap* 
pelé  à  Gœriitz  pour  y  construire  le  grand  orgue 
de  la  nouvelle  église  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  ;  il  acheva  cet  instrument  dans  l'espace  de 
six  ans,  en  société  avec  son  fils.  On  croit  qu*il 
cessa  de  vivre  peu  de  temps  iiprès,  mais  -l'é- 
poque de  sa  mort  n'est  pas  exactement  connue. 
Les  principaux  ouvrages  de  Ca8|iarini  sont  : 
1"  L'excellent  orgue  de  Sainte-Marie-M^eore  à 
Trente,  composé  de  trente*deux  registres,,  et 
qui  fut  ensuite  augmenté  de  dix  jeux  nouveaux. 
—  V  L'orgue  de  Sainte-Justine,  à  Padoue,  seixe 
piedii  ouverts,  avec  quarante-deux  registres.  — 
S*  Le  grand  orgue  de  Saint-George  le  Majeur,  à 
Venise,  de  trente-deux  pieds.  —  4<'  Le  grand 
orgue  de  Saint-Paol,  à  Epan,  dans  le  Tyrol.  — 
5*  Un  orgue  au  couvent  de  Brixen,  dans  le  Ty* 
roi.  —  6*  Legrand  orgue  deGcerlItx,  de  trente- 
denx  pieds. 


CASPARINl  (Adau-Horage),  fiU  du  pré- 
cédent ,  et  non  moins  célèbre  constructeur  d'or- 
gues, naquit  en  Italie.  |l  aida  son  père  dans  la 
construction  do  grand  orgue  de  Gœriitz.  Quant 
à  ses  travaux  particuliers,  ils  consistent  :  lo  Dans 
l'orgue  de  Saint-Bernard,  à  Breslao,  composé  de 
trente  et  un  jeux  avec  quatre  soufflets,  construit 
de  1708  à  1711.  —  2»  Dans  celui  de  Téglise  des 
Orne  mille  Vierges,  de  la  même  ville,  composé 
de  vingt-trois  Jeux  et  de  quatre  soufflets,  en  1705. 
—  S^»  Dans  celui  de  Saint- Adalbert ,  de  vingt- 
denx  jeux  et  trois  soufflets,  en  1737. 

Le  fils  de  cet  artiste,  nommé  Jean<httlob , 
aida  son  père  dans  la  construction'  de  l'orgue  de 
Saint-Adalbert,  de  Breslan,  et  fit  lui-même  l'or- 
gue des  Dominicains  de  Glogau,  composé  de 
vingt  jeux. 

GASPERS  (Louis-HehikJbah),  pianiste  et 
compositeur,  né  à  Paris  de  parente  allemands 
le  2  octobre  1825,  fut  admis  an  Conservatoire 
comme  élève  de  piano ,  et  suivit  pendant  plu- 
sieurs années  le  cours  de  Zimmerman.  En  1843 
Il  commença  l'étude  de  lliarmonle  dans  la  même 
école.  Le  deuxième  prix  de  cette  science  loi  fut 
décerné  en  1845,  et  11  obtint  le  premier  en  1847. 
Devenu  élève  d'Halévy  pour  le  contrepoint  et  la 
fugue,  il  se  dtetingua  au  concours  de  1849  et  y 
obtint  on  prix.  Depuis  lors  M.  Caspers  s'est  li- 
vré à  l'enseignement  et  à  la  composition.  Son 
premier  ouvrage  dramatique,  le  Chapeau  du  roi, 
opéra-comique  en  un  acte,  a  été  représenté  au 
Théâtre- Lyrique,  le  16  avril  1856.  Les  connais- 
seurs y  ont  remarqué  du  talent  dans  la  ma- 
nière d'écrire,  dans  l'instrumentation  et  l'ins- 
tinct de  la  scène.  La  Charmeuse,  autre  opéra- 
comique  en  nn  acte,  composé  par  M.  Caspers, 
a  été  représenté  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens 
le  12  avril  1858.  On  y  a  remarqué  les  mêmes 
qualités.  Il  a  donné  au  même  théâtre,  en  1859, 
Dans  la  me,  opérette  en  \m  acte.  Le  même 
compositeur  avait  fait  entendre  précédemment 
des  chœurs  avec  orchestre  aux  concerte  de  la 
société  de  Sainte- Cécile  à  Paris  :  ils  n'ont  pas 
été  publiés.  Des  romances,  des  mélodies,  des 
prâudes  pour  le  piano  en  style  fugué,  un  boléro 
pour  le  même  instrument,  des  nocturnes  et  des 
fantaisies,  complètent  te  série  des  productions 
de  M.  Caspers  jusqu'au  moment  où  cette  notice 
est  écrite  (1859). 

GASSAGNE  (l'Abbé  Josbpu  la)  naquit 
au  diocèse  d'Oléron,  vers  1720.  Il  apprit  la  mu- 
sique à  la  maîtrise  de  la  catliédrale  de  Marseille, 
et  publte  :  i^  Recueil  de  Fables  mises  en  mu- 
sf^ue/Paris,  1754,  ln-4o.  —  2*»  Alphabet  musi- 
cal; Paris,  1765,  in-8«.  —  3»  Traité  général 
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des  éléments  du  chant.  Cet  ouvrage,  imprimé 
dés  i742»  ne  fat  publié  qa'en  1766  (Paris, 
grand  iD*8o).  L'auteur  y  propose  de  réduire 
toutes  les  defs  à  une  seule,  c'est-à-dire  à  la 
def  de  sol  sur  la  seconde  ligne; idée  fausse  que 
SalmoB  avait  déjà  tenté  de  faire  adopter  dans 
son  Essay  io  the  advancement  ofmusik  (Lon- 
dres, 1678,  in-8o).  Pascal  Boyer,  maître  de  mu- 
aiqnede  la  cathédrale  de  Mimes,  fit  voir  le  ridi- 
cule de  cette  idée,  dans  une  Lettre  à  Diderot, 
publiée  en  1767.  La  Cassagne  répondit  à  cette 
lettre  par  VUniclé^  musical,  pour  servir  de 
supplément  au  Traité  général  des  éléments 
du  chant  (  Paris,  1768,  grand  in-8o),  mais  il  ne 
détruisit  pas  la  force  des  objections  qui  avaient 
^té  faites  contre  son  système.  Reprise  vers  1815 
et  postérieurement  par  plusieurs  auteurs  de 
systèmes  et  d'éléments  de  musique,  l'idée  de 
Salmon  et  de  Tabbé  la  Cassagne  a  été  mise  en 
jtratique  dans  les  arrangements  pour  piano  des 
opéras  et  même  des  andennes  œuvres  classiques  : 
«Ile  a  produit  ses  résultats  inévitables,  en  faisant 
oublier  à  beaucoup  de  rousidens  l'usage  des 
clefs  et  les  rendant  inhabiles  à  lire  la  musique 
ancienne:  de  plus,  elle  leur  a  fait  considérer 
comme  Identiques  des  diapasons  de  voix  qui 
sont  naturellement  à  l'octave. 

OASSAIGIVE  (Ratmond  de  l4),  né  dans 
l'ancienne  province  de  Gascogne  vers  1540,  fut 
maître  des  enfants  de  cliœur  de  Motre-Dame  de 
Paris.  Il  occupait  cette  place  lorsqu^il  obtint  au 
concours  du  Puy  de  musique  d'Évrenx,  en 
1575 ,  le  prix  de  la  harpe  d'argent  pour  la  com- 
position du  motet  Quis  miserebitur  lui  Jéru- 
salem, Le  prtsmier  prix ,  c'est-à-dire  cdui  de 
l'orgue  d'argent,  lui  fut  décerné  au  concours  de 
la  même  ville,  en  1587,  pour  un  Lauda  Jéru- 
salem. 

CASSANEA  DE  MONDONVILLE 
(Jk\n-Josbpb).  Voy.  Mondonvills. 

CASSEBOEHM  (Jean-Frédéric),  méde- 
cin et  habile  anatomiste,  fit  ses  études  à  Halle , 
sa  patrie,  et  à  Francfort-sur-roder.  De  retour  à 
Halle ,  il  y  ensdgna  l'anatomie,  et  fut  ensuite 
appelé  à  Berlin  (en  1741)  pour  y  occuper  une 
chaire  de  la  même  faculté;  il  y  mourut  le  7  fé- 
vrier 1743.  Ce  médecin  s'est  spécialement  occupé 
de  Tanatomie  de  l'ordlle,  et  a  donné  sur  cette 
matière  :  1^  Disputatio  de  aure  interna /Franc- 
fort ,  1730,  in-4®.  —  2®  Tractatus  très  de  aure 
humana;  ibid.,  1730,  in-4o,  augmenté  d'un 
4*  traité  en  1734,  d'un  5*  et  d'un  6*  en  1735, 
iii-4<». 

CASSEL  (Guillaume  ) ,  profe&seur  de  chant 
AU  Conservatoire  de  musique  de  Bruxelles,  est  né 


à  Lyon  le  12  octobre  1794.  Entré  à  l'flge  de  oae 
ans,  comme  pensionnaire,  an  Lycée  de  cette  ville, 
il  y  fit  de  bonnes  études.  Ses  parents  désârùent 
lui  voir  suivre  la  carrière  du  barreau  ;  ma»  la 
nécessité  de  se  soustraire  à  la  conscription  mîR- 
taire  lui  fit  chercher  un  refuge  dans  celle  des 
arts.  Dès  son  enfance  il  avait  montré  d'heureuses 
dispositions  pour  la  musique;  elles  avaient  éUt 
cultivées  par  de  bons  maîtres,  et  particalièfe- 
ment  par  Georges  Jadin;  il  dut  à  cette  pre- 
mière éducation  musicale  l'avantage  d'être  admis 
au  pensionnat  du  Conservatoire  de  Paris,  comme 
élève  interne  pour  le  chant  Dans  cette  école  cé- 
lèbre. Garât,  Talma  et  Baptiste  aîné  furent  ses 
maîtres  de  chant  et  de  dédamation.  La  réforme 
du  pensionnat  en  1814,  après  la  restauratkn , 
obligea  Cassd  à  chercher  au  théAb-e  l'empUr 
des  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  son 
art  :  ce  fut  au  théâtre  d'Amiens  qu'il  débuta.  Ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  dramatique  furent 
heureux  ;  une  voix  fraldie  et  d'un  timbre  af^éa- 
ble,  une  très-bonne  méthode  de  client  et  une 
profonde  connaissance  de  la  musique  assurèrent 
ses  succès.  Les  théâtres  de  Nantes ,. de  Metz ,  de 
Lyon ,  de  Rouen  et  de  Bordeaux  possédèrent 
ensuite  Cassel,  et  partout  il  fut  applaudi.  Enfin 
il  entra  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  y  déhota 
avec  succès  di  y  demeura  pendant  trois  ans.  Il 
y  serait  vraisembhiblement  resté  plus  longtemps 
si  des  discussions  assez  vives  ne  s'étaient  élevées 
entre  lui  et  Gullbert  de  Pinérécourt,  alors 
directeur  de  ce  théâtre  :  dies  l'obligèrent  à 
rompre  ses  engagements  et  à  se  rendre  en  Bel- 
gique. Il  se  fit  d'abord  entendre  à  Gand,  puis  Ait 
appelé  au  grand  théâtre  de  Bruxelles,  où  il  joua 
avec  succès  pendant  dnq  ans.  Retiré  en  1832,  îl 
a  cessé  de  se  faire  entendre  en  j^ublic  et  s'est  livré 
à  l'enseignement.  I>éjà  il  s'était  fait  connaître 
avantageusement  par  les  bons  élèves  qu'il  avait 
formés;  parmi  ceux-ci  on  remarquait  M"e  jOorus 
(plus  tard  M"^  Gras),  M"«  Florigny  (connue 
ensuite  sous  le  nom  de  Mm«  Yalère),  et  M'^*  Dor- 
gebray,  qui  a  obtenu  des  succès  à  VOdéon  de 
Paris.  Nommé  professeur  de  chant  au  Conserva- 
toire de  Bruxdles  en  1833,  Cassd  y  a  formé  des 
élèves  qui  ont  brillé  au  théâtre.  Sa  méthode  était 
une  très-bonne  tradition  de  cdle  de  Garât.  Ce 
bon  professeur  est  mort  à  Bruxdles ,  au  mois 
d'octobre  1836. 

Comme  compo*^ileur,  Cassd  s'est  fait  con- 
naître par  beaucoup  de  romances  et  de  nocturnes 
qui  ont  été  publiés  à  Bruxelles  et  à  Paris.  A  Rouen, 
il  a  écrit  une  cantate  pour  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Pierre  Corneille;  à  Bruxelles  : 
10  Une  incs.sc  solennelle  qui  a  été  exécutée  plu- 
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ftieurs  fois  à  TëglUe  Sainte-Giidale.  —  2o  Un 
Laudaie  pour  soprano  avec  chœurs.  —  3»  Deux 
tirs  italiens ,  dont  un  pour  soprano  avec  chœur. 
—  4<»  Un  duo  italien  pour  soprano  et  baryton.  A 
Met/  :  1®  Un  DoTiUne  salvum  fat  regem,  pour 
deux  ténors  et  basse.  —  2*>  Un  0  salutaris,  pour 
soprano,  mezzo  soprano  et  contralto. 

CASSERIO  (JOLES),  célèbre  anatomiste, 
né  à  Plaisance,  en  1545,  d'une  famille  obscure, 
fut  instruit  dans  la  médecine  par  Fabrice  d'Aqua- 
pendente ,  dont  il  avait  été  le  domestique,  et  qui 
le  fit  recevoir  docteur  en  médecine  et  en  chi- 
rurgie à  l'université  de  Padoue.  En  1609  il  lut 
nommé  professeur  de  chirurgie  par  le  sénat 
de  Venise.  Casserio  mourut  à  Padoue  en  1616, 
âgé  de  soixante  ans.  On  lui  doit  un  excellent 
livre  intitulé  de  Vocis  auditusçfue  organis 
historia  anatonUca;  Yealse,  1600,  in- fol.,  avec 
33  pi.,  réimprimé  à  Ferrare,  en  1601 ,  in  fol., 
et  à  Venise,  en  1607,  in-fql.  La  partie  relative 
aux  organes  de  la  voix  a  été  donnée  seule  à 
Ferrare,  en  1601,  in  fol. 

GASSINI  DE  THURY  (César-François), 
de  l'Académie  des  sciences,  maître  des  comptes, 
directeur  de  Tobservatoire,  célèbre  par  la  pensée 
et  l'exécution  de  la  belle  carte  topographi- 
qae  de  la  France,  connue  sous  le  nom  de 
Carie  de  CosrifU,  naqnit  le  14]uln  1714,  ou  le 
17  du  même  mois,  suivant  quelques  biographes. 
11  mourut  de  la  petite  vérole,  le  4  septembre 
1784.  Il  a  fait  avec  Maraldi  et  l'abbé  de  la  Caille 
des  expériences  sor  la  propagation  du  son,  dont 
il  a  consigné  le  résultat  dans  un  mémoire  inséré 
parmi  ceux  de  TÂcadémie  des  sciences,  année 
1738,  p.  24.  Dans  ceux  do  Tannée  1739,  p.  126, 
il  a  aussi  donné  :  Nouvelles  expériences  faites 
en  Languedoc  sur  la  propagation  du  son,  qui 
tonfirmenl  celles  qui  ont  été  faites  aux  envi- 
rons de  Paris. 

GASSIODORE  (Auréubn),  historien  latin 
et  ministre  de  Théodoric,  roi  des  Goths,  naquit 
à  Squillace,  vers  470.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  avait  déjà  acquis  une  grande  réputation  par  son 
savoir  et  sa  prudence.  Odoacre,  roi  des  Hérules, 
lui  confia  le  soin  de  ses  domaines  et  de  ses  finances. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  vaincu  par  Théo- 
doric, il  se  retira  dans  sa  patrie;  mais,  bientôt 
rappelé  par  le  vainqueur,  il  devint  son  secrétaire, 
son  ministre  et  le  bienfaiteur  de  Tltalie.  Sa  fa- 
yeur  s'accrut  avec  ses  services  ;  il  était  déjà 
patrice  et  maître  des  offices,  lorsqu'il  fut  fait 
Gonsnl  en  514.  Éloigné  de  la  cour  en  524 ,  il  y  fut 
rappelé  par  la  fille  de  Théodoric  après  la  mort 
de  ce  prince;  mais,  accablé  par  les  revers  et  la 
ruiné  des  Goth!^,  qu'il  n'avait  pu  prévenir,  il  se 


retira  enfin  dans  sa  patrie  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  et  fonda  le  monastère  de  Viviers  (eo 
Calabre).  On  croit  que  sa  carrière  se  prolongea 
jusqu'à  près  de  cent  ans;  au  moins  sait-on  qu'il 
tivait  encore  en  562.  Parmi  les  ouvrages  de  Cas- 
siodore  on  trouve  un  traité  de  musique,  qui  fait 
partie  de  celui  qui  a  pour  titre  de  Artibus  ac 
discipUnU  Uberalium  Utterarum,  L'abbé  Ger- 
bert  l'a  inséré  dans  sa  collection  des  écrivain» 
ecclésiastiques  sur  la  musique,  1. 1,  p.  15.  On 
le  trouve  aussi  dans  ses  couvres  complète» 
publiées  par  les  Bénédictins,  Rouen,  1679, 
2  vol.  In-fol.,  réimprimées  à  Venise  en  1729 , 
t.  II. 

GASTAGNEDA  Y  PARÉS  (D.  Isioore), 
professefir  de  clavecin  à  Cadix,  dans  la  seconde 
moilié  du  dix-huitième  siècle,  a  fait  paraître  un 
ouvrage  intitulé  Traité  théorique  surlespre» 
miers  éléments  de  la  musique;  Cadix,  Hondillo 
et  Iglesias,  1783.  Ce  titre  est  celui  qui  est  cité 
dans  le  Journal  encyclopédique  du  mois  de  juin 
1783,  p.  560;  mais  il  est  vraisemblable  que  ce 
n'est  qu'une  traduction,  et  que  Touvrage  de  Cas- 
tagneda  est  écrit  en  espagnol. 

GASTAGNER Y  (  Jean  -  Paul  ) ,  lulhier 
français,  vivait  à  Paris,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  des  instruments  qui 
portent  la  date  de  1689,  et  d'autres,  1662.  Ses 
violons  sont  estimés  à  cause  de  leur  timbre 
argentin;  mais  le  volume  de  leur  son  est  peu 
considérable. 

GASTAING  (lb  Chevalier  F.  J.  M.), an- 
cien officier  de  marrie ,  né  en  Normandie,  et  ama- 
teur de  musique  à  Falaise  (Calvados),  vers  1785, 
est  auteur  d'un  petit  ouvrage  qui  a  poqr  titre  : 
Essai  sur  Vart  musical,  en  réponse  ou  pro- 
gramme delà  société  philKarmonique  du  Cal- 
vados, sur  la  question  de  savoir  quels  sont  les 
moyens  de  propager  le  goût  de  la  musique  en 
Normandie  et  de  la  populariser  dans  les  pro- 
vinces. Falaise,  imprimerie  de  Brée  l^tné,  1834, 
in-8<*  de  34  pages. 

GASTALDI  (Bellbrophon),  musicien  vé- 
nitien sur  lequel  on  n'a  pas  de  renseignements. 
Il  vivaitau  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  a  imprimé  un  recueil  de  madrigaux  de  sa  com- 
position sous  ce  titre  :  Primo  masteUa  de  Fiori 
musicalmente  coUi  nelgiardino  Bellerofonteo  ; 
Venezia,  app.  Aless.  Vincenti,  1623,  in-4*. 

GASTEL  (Louis-Bertrand),  né  à  Mont- 
pelUer  le  11  novembre  1688,  entra  chez  les  jé- 
suites le  16  octobre  1703.  Il  cultiva  principale- 
ment les  mathématiques  et  les  enseigna  à  Tou- 
louse et  à  Paris,  où  il  arriva  vers  1720.  Frappé 
de  cette  proposit|on  avancée  par  Newton  (  dan? 
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son  Optique,  lir.  I,  p.  2,  prop.  3),  qae  les 
largeurs  des  sept  coulears  primitiTes,  résultant 
de  la  réfraction  de  la  lumièf«  à  trayers  le  prisme, 
sont  proportionnelles  aux  longueurs  des  cordes 
d'une  échelle  musicale  disposée  dans  cet  ordre  , 
re,  nU,  fa,  sol,  1er,  si,  ut,  le  père  Caslel  pré- 
tendit former  des  gammes  de  couleurs  comme  il 
y  a  des  gammes  de  sons»  et  crut  à  la  possibilité 
d'une  macliine,  qu'il  appela  Clavecin  oculaire, 
au  moyen  de  quof,  ea  variant  les  couleurs,  il 
prétendit  affecter  Torgane  de  là  Tue,  comme  le 
clavecin  ordinaire  affecte  celui  de  l'ouie  par  la 
variété  des  sons.  Il  en  annonça  le  projet  dans  le 
Mercure  de  novembre  1725»  et  en  développa  la 
théorie  dans  les  journaux  de  Trévoux  de  1735. 
Il  dépensa  des  sommes  considérables  pour  faire 
construire  sa  machine,  qui  fut  recommencée  à 
plusieurs  reprises;  mais  c'était  une  idée  bizarre 
qui  ne  pouvait  avoir  de  résultat  satisfaisant ,  et 
qu'il  finit  par  abandonner.  Le  père  Castel  tra- 
vailla an  journal  de  Trévoux  pendant  trente  ans, 
et  fournit  aussi  beaucoup  d'articles  an  Mercure, 
Quoique  géomètre,  il  manquait  de  méthode  et  se 
jetait  souvent  dans  des  écarts  d'imagination.  Il 
est  mort  le  1 1  janvier  1757 ,  à  soixante-neuf  ans. 
On  a  de  lui  :  !<>  L'exposition  de  son  système  du 
clavecin  oculaire,  sous  ce  titre  :  Nouvelles  expé- 
riences d^opUque  et  d'acoustique  (Mémoires  de 
Trévoux,  t.  LXIX  etLXX,  année  1735).  G.-Ph. 
Telemann  a  donné  une  traduction  allemande  de 
cette  exposition,  sons  ce  titre  :  Beschrcibung 
der  Augenorgel,  oder  Augenclavier,  etc.; 
Hambourg,  1739,  in-4*.  On  trouve  une  analyse  de 
cette  traduction  dans  la  Bibliotlièquo  musicale  de 
Mitzler,  t.  II,  p.  269-276.  On  a  publié  aussi  à 
Londres:  SxplanaUon  of  the  ocular  ffarpsi- 
chord;  Londres,  t757 ,  in-S»  de  22  pages.  —  21* 
Lettres  eTuM  académicien  de  Bordeaux  sur  le 
fond  de  la  musique;  Paris,  1754,  in-12.  Ces 
Retires  ont  été  écrites  à  Poocasion  de  celle  dé 
J.-J.  Rousseau  sur  la  musique  flrançaise  :  le  style 
en  est  lourd  et  diffus.  Une  réponse  anonyme  a 
été  publiée  sous  ce  titre  :  Réponse  critique  d*un 
académicien  de  Rouen  à  Vacadémicien  de 
Bordeaux;  Paris,  1754,  in-12.  Cette  réponse  est 
du  père  Castel  lui-même.  —  Z^  Remarques  sur 
la  lettre  de  M,  Rameau,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  ann.  1736,  t.  LXXI,  p.  1999-2026. 
(toy,  Râmbau).  On  attribue  aussi  au  père  Caste! 
la  rédaction  des  ouvrages  de  théorie  de  Rameau  ; 
mais  ce  fait  n'est  pas  prouvé.  Le  journal  des 
travaux  de  ce  jésuite  pour  son  clavecin  oculaire, 
ayant  été  vendu  avec  la  bibliothèque  de  la  maison 
professe  de  son  ordre,  |)assa  dans  celle  de  Meer- 
numn  ;  il  a  été  remis  en  vente  à  la  Haye  en 


1824,  et  acheté  par  Van  Hulthem.  Il  est  anjonr- 
dMiui  dans  la  collection  de  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Bruxelles.  Le  père  Castel 
est  auteur  d'une  Dissertation  philosophique  H 
littéraire,  où,  par  les  vrais  principes  de  la 
géométrie,  on  recherche  si  les  règles  des  arts 
sont  fixes  ou  arbitraires  (Paris,  1738,  Ib-iî). 
Pour  se  faire  mieux  entendre  h  cet  égard,  le  père 
Castel  applique  ses  principes  à  la  musique,  et  es 
prend  occasion  de  rapporter  à  ce  sujet  les  con- 
versations quUI  a  eues  avec  Rameau.  Ces  oon- 
versations  ne  conduisent  à  aucun  résultat  de 
quelque  importance.  On  a  imprimé  à  Londres  , 
sous  le  nom  du  P.  Castel  :  Dissertation  upon 
a  Work  torote  bg  Mr.  GemiiUani,  HUUled  ike 
Harmonie  guide,  Sxtraedoutoftke  Journal 
des  savons;  Londres,  1741,  In-ll. 

GASTELAN  (André),  violon  de  U  chambre 
de  Henri  II,  roi  de  France,  fut  nommé  à  cette 
place  en  1555,  suivant  un  compte  mannserit  de 
Tannée  1559,  qui  se  trouve  à  la  bibliotbèqae  im- 
périale, à  Paris.  (Voy.  Retme  muHeale,  siidème 
année,  p.  257.) 

GASTELBARGO  Oe  comte  OiSAE  im), 
amateur  de  musique  à  Milan,  est  issu  d'tone  fa- 
mille distinguée  dans  les  annales  delà  Lomberdie. 
Possesseur  d'une  grande  fortune,  il  fait  un  noble 
usage  de  ses  richesses  et  s'entoure  des  ploa 
beaux  produits  de  tous  les  arts.  Il  s'est  fût  eoo- 
naître  comme  compositeur  par  des  duos  poor 
deux  violons,  op.  3  et  4  ;  un  grand  trio  pour  2 
violons  et  violoncelle  ;  12  quatuors  pour  2  lîo- 
lons,  alto  et  violoncelle;  un  autre  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle;  un  grand  sextuor,  dans  le 
genre  d'une  symphonie,  pour  deux  violons,  deux 
altos,  violoncelle  et  contre-basse;  le  Rédemp- 
teur sur  la  Croix,  sonates  caractéristiqQes  poar 
deux  violons,  alto,  violoncelle  et  contre-bame; 
le  Sette  Parole  di  DiopunUore,  ossàa  U  tH- 
luvio,  sonate  caractéristique  pour  piano,  violon, 
alto,  violoncelle,  basse  et  physharmoniGn  ad 
libitum  :  le  même  ouvrage  à  grand  orchestre 
avec  chant,  dédié  à  l'Institut  de  France;  13 
quintettes  poor  2  violons,  2  altos  et  violoBcelle; 
une  symphonie  à  grand  orchestre;  les  SeptPam 
rôles  de  la  Création,  pour  orchestre  et  diinl, 
et  les  SeptParolesdela  Rédemption,  également 
pour  orchestre.  La  plupart  de  ces  ooTrages  ont 
été  publiés  à  Milan,  par  les  soins  dn  ] 
Louis  Scotti.  Le  comte  de  Castelbirco  < 
souvent  des  concerts  dans  sa  maison.  Sa  < 
tion  d'mstruments  de  grands  maîtres  est  i 
mée  en  Italie  :  on  y  remarque  quatre  beenx 
violons  de  Stradivari,  d'antres  de  Jose^  et 
d'André  Gnameri,  d'Amati,  de  Steiner,  ] 
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altos  et  Ttoloncelle»  de  ces  artistes  célèbres. 

GASTELEYN  (maître  Mathieu)»  prêtre, 
noUire,  poète  et  musicietf,  naquit  à  Aoclenarde 
(Flandre)  en  1485;  car  lai-mdme  nons  apprend, 
dans  une  de  ses  chansons ,  qu'il  était  âgé  de 
trente  ans  en  1515.  Il  vivait  encore  après  1544, 
puisque  une  autre  chanson  composée  par  lui  a 
pour  sujette  traité  de  paît  conclu  à  Crépy  dans 
celte  même  année.  Il  mourut  k  Andenarde  en  1 549, 
suivant  une  note  manuscrite  de  M.  Vanderstrae* 
teo.  Casteteyn  fut  attaché  en  qualité  de  facteur  à 
la  chambre  de  rhétorique  d'Audenarde,  désignée 
sous  le  nom  de  Pax  vobU,  On  a  de  ce  poète  mu- 
sicien un  art  de  rliétorique  en  vers  flamands  (I>e 
Konsê  van  Mhetoriken)  dont  la  première  édition 
a  paru  àGand  en  1555,  in-n^eCqui  a  étérâm- 
primé  plusieurs  fois.  Le  recueil  de  ses  chansons 
a  pour  Utre  :  Divenche  Uedkens  gecamponeert 
by  Wylent  ffeer  MaiÂyi  de  Casteleynprie$ter 
ende  exceUentpoetf  tôt  Rotterdam,  by  Jan  Tan 
Waesberghede  Jonghe,annol6l6.  IvoL  in-12. 
(Chaosons  diverses  composées  par  Mathieu  de  Gas- 
teleyn,  prêtre  et  poète  exceirent.)  J.  t,  Wiiiems 
eHe  une  première  édition  de  ces  chansons  publiée 
en  1530.  La  plupart  des  cliansons  de  Casieteyn 
sont  bachiques  ou  erotiques.  Trois  sont  histo- 
riques et  ont  pour  sujet  :  V  Li.csptivité  de 
François  1*';  —  2''  Le  traité  de  paix  conclu  à 
Mice  ;  —  3®  Le  traité  de  paix  perpétuelle  de 
Crépy.  Les  mélodies  qui  accompagnent  les  chan- 
sons ont  en  général  le  caractère  des  complaintes 
du  moyen  Age,  et  sont  écrites  dans  la  tonalité  an- 
cienne du  premier,  du  second  et  du  quatrième 
ton  du  plain-chant.  On  voit  au  titre  du  recueil 
que  le  poète  a  composé  les  mélodies  d'une 
partie  de  ses  chansons;  car  y  on  lit  ces  mots  : 
Hier  achter  sijn  noch  by  ghevoecht  aile  de 
Uedekem  by  den  zelven  autheur  op  noten 
ghesUU.  (Une  partte  des  chansons  contenues 
ici  ont  été  ornées  de  mélodies  par  le  même 
auteur.) 

L'érudit  Willems  a  publié  la  chanson  relative 
è  la  captivité  de  Françoisr',  en  notation  moderne, 
dans  sa  collection  de  chansons  flamandes  inti- 
tulée :  Oude  vlaenuche  Liederen  (Gand,  H. 
Hoate,  ]84fi,  gr.  in-S**};  et  M.  Edmond  Yanders- 
traeten  a  reproduit  le  premier  couplet  de  la  tren- 
tième chanson,  avec  la  notation  originale,  d'après 
TéditiondeRotterdam,  1616,dansses/{ec/ierc^es 
«vr  la  musique  à  Audenarde  avant  le  dix- 
neuvième  siècle  (Anvers,  1856,  in-S*}. 

GASTELLACGI  (Louis),  guitariste,  est  né 
à  Pise  en  1797.  Après  avoir  appris  les  premiers 
principes  de  la  musique,  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  mandoline,  et  acquit  snr  cet  fautniment  beau- 


coup d'habileté.  Mais  U^  y  a  si  peu  de  ressources 
pour  l'existence  d'un  artiste  dont  le  talent  con- 
siste  à  jouer  de  la  mandoline,  que  M.  Casteliacci 
se  vit  forcé  d*y  renoncer  pour  se  foire  guitariste. 
Cest  par  la  guiUre  surtout  qu'il  s'est  fait  con- 
naître. Ainsi  que  Carulli  et  Oarcassi,  il  vint 
chercher  ane  réputation  et  de  l'aisance  à  Paris  : 
il  y  trouva  ces  deux  choses.  Comme  professeur 
de  guitaie,  il  s'est  placé  au  rang  de  ceux  qui  ont 
obtenu  le  plus  de  succès  dans  cette  ville,  dont 
il  ne  s'est  plus  éloigné,  si  ce  n'est  pour  faire  un 
voyage  en  Allemagne  dans  l'année  1825.  M.  Cas- 
teliacci a  publié  près  de  deox  cents  oeuvres 
pour  son  instrument,  enlre  autres  une  méthode 
divisée  en  deux  parties.  Toute  cette  musique, 
qui  est  fort  légère,  et  <|tt&  consiste  en  fluitaisies, 
airs  variés,  duos,  rondeaux,  valses,  etc.,  a 
été  gravée  à  Puris,  à  Lyon  et  à  MilBn.OB con- 
naît aussi  de  M.  Castellaed  nn  gnnd  nombre  de 
romances. 

CASTELL1  (rGRscB  FnÉDinic),  poète  agréa- 
bleet  littérateur  laborienx,  naquit  le  16  mai  1781 
à  Vienne,  où  son  pèreélait  vérificateur  des  comptes 
au  collège  des  Jésuites.  Après  avoir  suivi  les 
cours  de  cette  faistitution  jusqu'en  réthorique,  il 
étudia  le  droit  à  l'université,  et  apprit  dans  le 
même  temps  à  jouer  du  violon,  sur  lequel  il  ac- 
quit assex  de  talent  pour  remplacer  souvent  son 
maître  à  l'orchestre  do  théâtre.  £n  1801  ilobUnt 
un  emploi  à  la  comptabilité  de  la  ville;  mais  les 
fonctions  de  cette  place  étaient  incompatibles 
avec  son  goût  pour  la  poésie;  bientèt  il  la  quitta, 
et ,  devenu  libre,  il  put  se  livrer  à  son  pencliant 
pour  le  tiiéàtre.  Sa  première  pièce  fut  jouée  en 
1803  et  eut  quelque  succès.  An  nombre  de  ses 
ouvrages  en  ce  genre,  on  remarque  TOpéra 
SchweixerfamiUe  (la  Famille  suisse),  dont 
Weigl  a  écrit  la  musique.  En  1815,  Castelli  sui- 
vit en  France  te  comte  Cavriani,  commissaire  do 
gouvernement  autrichien  pendant  l'occopation  : 
Castelli  remplissait  près  de  lui  les  fonctions  de 
secrétaire.  De  retour  à  Tienne,  en  1817,  il  reprit 
ses  travaux  ;  pui»  il  fit  un  voyage  en  Allemagne  et 
reçut  le  doctoral  k  l'université  de  léna,  en  1839. 
Outre  ses  nombreuses  productions  poétiques  et 
littéraires,  on  connaît  de  Castelli  beaucoup,  d'ar- 
ticles de  Journaux,  même  dans  le  domaine  de 
la  politique  oh  H  s'était  engagé  en  1848.  Il  a  ré- 
digé seul,  depuis  1820  jusqu'en  1840  YTndieO' 
leur  général  de  la  mutique  (Ailgemeiner  mu- 
sikalischerAnzeiger),  petit  journal  hebdomadaire 
dont  la  collection  forme  12  volumes  in-8*.  Cas^ 
telii  est  mort  à  Vienne  dans  les  premiers^  mois 
de  1854. 

GASTELLO  (Damo),  VénitteD,  chef  de  l'or- 
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chesire  de  Saint-Marc,  an  commencement  du 
dix-septième  siècle,  est  désigné  an  titre  d*un 
de  ses  ouvrages  :  Capo  di  eompagnia  di  musi- 
chi  istrumenti  da  fiato.  On  connaît  de  lui  les 
productions  dont  Toici  les  titres  :  f"  Sonate  con- 
certate  a  quattro  stromenti,  parle  prima;  Ve- 
nise, 1626.  —  20  Idem,  parte  secunda;  Venise, 
1627  ;  —  3*»  Sonate  concertate  instil  modemo 
per  sonar  nel  organo  overo  spinetta  con  di- 
vers istromenti  a  due  e  tre,  Ubro  P;  Venise, 
1629.  La  deuxième  édition  est  de  1658,  in-fol.  ; 
—  4»  Idem,  Ubro  2»;  Venise,  1644.  C'est  une 
réimpression. 

CASTELLO  (Paol  da),  compositeur  Té- 
nitien  attaché  comme  chantre  à  Téglise  de  Saint- 
Marc,  en  1670,  a  donné  à  Vienne,  en  1683,  un 
oratorio  intitulé  il  Trionfo  di  Davide,  dont  il 
avait  fait  les  paroles  et  la  musique. 

CASTELLO  (Jeah),  claveciniste  Italien, 
fixé  à  Vienne  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  a  publié  une  collection  de  pièces  de  cla- 
vecin sous  ce  titre  :  Neue  Claviemebung,  bes^ 
tekend  in  eine  Sonata,  Capriccio,  AUemanda, 
Corrente,  Sarabanda,  Giga,  Aria  con  XlV 
variasioni  d*Intavolatura  di  cembalo  ;  Vienne, 
1722. 

CASTENDORFER  (Étiennb),  construc- 
teur d'orgues  à  Breslau,  est  un  des  plus  anciens 
artistes  de  ce  genre  dont  Tbistoire  ait  conservé 
les  noms,  car  on  sait  quHl  fit  un  bon  orgue  k 
Nordlingue  en  1466.  Il  est  aussi  l'un  des  pre- 
miers qui  ont  introduit  Tusage  des  pédales, 
s'il  est  vrai,  comme  le  rapporte  Prœlorius 
{Syntag.  mus.,  t.  II«  p.  111),  qu'il  en  avait  mis 
à  l'orgue  de  la  cathédrale  d*Erfurt,  quMI  cons- 
truisit en  1483. 11  fut  aidé  dans  ses  travaux  par 
ses  deux  Hls,  Melchior  etMichel  {Voy,  Bernhàrt). 

CASTIL-RLAZE.  Voy.  Blazb. 

CASTIGLIONl  (Charles),  amateur  de 
musique  et  violoniste  à  Milan,  vécut  dans  cette 
ville  vers  1810.  Il  s'est  fait  connaître  par  Tre 
Quartetii  per  due  vioUni ,  viola  e  violon' 
cff^to;  Paris,  Carli.    ' 

CASTILETI  (Jean).  Voy.  Gutot  ou 
Gmoz. 

CASTILHON  (Jean-Louis),  membre  de 
Tacadémie  des  jeux  Floraux  et  avocat  à  Tou- 
louse, naquit  dans  cette  ville  en  1720,  et  mourut 
vers  la  fin  de  1799.  Écrivain  laborieux,  il  a  pu- 
blié beaucoup  de  livres,  et  a  coopéré  à  la  rédac- 
tion de  quelques  grands  ouvrages,  tels  que  le 
Dictionnaire  universel  des  sciences  morales, 
économiques,  politiques  et  diplomatiques,  et 
le  Supplément  de  V£ncyclopédie  de  Diderot  et 
de  d'Alembert.  Il  a  fait  insérer  dans  celui-ci  un 


certain  nombre  d'articles  sur  la  partie  liistorique 
de  la  musique  qui  ont  été  conservés  dans  U 
première  partie  du  Dictionpaire  deMutique  de 
V Encyclopédie  méthodique,  et  qu'il  aurait  falU 
en  bannir,  car  la  plupart  renferment  des  no- 
tions fausses,  et  ont  plutôt  Tapparaice  que  la  réa- 
lité de  l'érudition. 

CASTJLLO  (Alphonse  de),  docteur  à  l'u- 
niversité de  Saiamanque,  né  vers  la  fin  do  quin- 
zième siècle,  a  publié  un  traité  de  plain-cbant, 
intitulé  Arte  de  Canto  Uano;  Saiamanque, 
1504,  in^". 

€ASTILLO  (Diego  del),  premier  orga- 
niste et  r<tcionero  de  l'église  métropolilaine  de 
Séville,.  vécut  vers  le  milien  du  seizième  «ède. 
Il  fut  également  distingué  par  son  talent  sur 
l'orgue  et  par  le  mérite  de  ses  compositions.  Il 
publia  un  livre  de  pièces  d'orgue  en  tablature, 
devenu  si  rare  aujourdlmi  que,  si  Carrea  dU- 
raujo  (Voy.  Arauxo  ou  ARAOJo)n'en  parlait  pu 
dans  son  oeuvre  intitulée  Tientos  y  discursos  mu- 
sieos,  comme  l'ayant  vu,  on  pourrait  douter  de 
son  existence.  Deux  compositions  do  Gastillo 
existent  dans  les  archives  du  monastère  royal 
de  l'Ëscurial  :  ce  sont  deux  motets  à  5  voix,  le 
premier  sur  les  paroles  Quis  enim  cognovitt 
l'autre  sur  le  texte  :  0  /  altitudo  divitianm. 
Ces  ouvrages,  dit  M.  Eslava  (  Brève  mmoria 
hiitorica  de  los  organistas  espanoles,  p.  6, 
dans  le  M%tseo  orgànico  espahol) ,  révèlent  de 
grandes  qualités  dans  l'art  d'écrire. 

GASTILLON  (  FRÉDéRic-ADOiPHE-MAUii- 
lien-Gustave  de),  littérateur,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin,  est  né  vers  1778,  à  Utrecht,oùson 
père  professait  les  mathématiques  et  la  philoso- 
phie. Le  nom  de  sa  famille  est  Salvemini,  qae$oo 
père  quitta  pour  celui  de  Castillon,  de  la  ville  de 
Castiglione,  où  il  était  né.  On  a  de  Castillon  fils, 
des  Recherches  sur  le  Beau  et  sur  son  appli- 
cation à  la  musique  dans  la  .mélodie,  Vhar- 
monte  et  le  rhythme.  Voyez  à  ce  sujet  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Berlin,  année  1804, 
p.  319.. 

CASTOLDI  (Jean-Jaoques).  Voff.  Cas- 

T0IJ>I. 

GASTRITIDS  (Matthias),  ou  CAS- 
TRITZ,  contrepointiste  allemand  do  sciaème 
siècle,  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  i^  Pfova 
Barmonia  gulngvewctt»;  Nuremberg,  I5W, 
in.4\  —  rCarmina  quatuor  vodàusconcerii 
Nuremberg,  1571.  —  3<»  Symiwla prineipw»* 
4  et  bvocum;  id.,  1571.  (Firf.  Draodil  Biblioth. 
class.,  p.  1625.) 

CASTRO  (Jean  de),  luthiste  et  maître  dt 
.chapelle  de  Jean-Guillaume,  prince  soowfw 
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de  Juliers,  de  Clëvesetde  Berg,  Ters  iSSO ,  na- 
quit à  Li^e  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  a  pablié  les  ouvrages  dont  les  titres 
suiTent  :  lo  Madrigalia  et  Cantiones  ;  An- 
vers, 1569,  réimprimés  à  Louvain  en  1570.  — 
2*  Sept  livres  de  chansons;  Paris  et  Louvain, 
1570,  in-4^  1576,  in-4o  ;  Anvers»  il^^  et  1597, 
in-40.  —  y  Sacrarum  canUùnwn  çpUnque  et 
octo  vocum,  tam  viva  voce,  quam  instrvmen- 
tu  cantatu  commodissimarum,  atque  jatn 
primum  inliLcem  editarum  liber  uittM/Lova- 
nii,  per  Petrum  Pbalesium,  1571,  iif-4*  obi.  —  4** 
La  fleur  des  ch€cnsfms  à  trais  parties,  conte- 
nait un  recueil  produit  de  la  divine  musique 
de  Jean  Castro^  Severin  Cornet,  Ifoé  Faiffnent 
et  autres  excellents  auteurs,  mis  en  ordre 
convenablement  suivant  leurs  tons;  à  Lou- 
vain ,  chez  Pierre  Phaièse,  et  à  Anvers,  chez  Jean 
Bellère,  1574,  in'4'*  obi.  Les  autres  musiciens 
dont  on  trouve  des  pièces  dans  ce  recueil  sont 
Clérean ,  Crequillon ,  Jacotin ,  Jannequin  et  de 
Lâtre  (Jehan-Petit).  —  ïi"" Livre  de  mélanges, 
contenant  un  recueil  de  cliansons  à  quatre 
parties;  Anvers,  1575,  in-4*.—  6*  La  fleur  des 
chansons  à  trois  parties,  contenant  un  re- 
cueil produit  de  la  divine  musique,  livre  2"*  ; 
Louvain,  1575;  Anvers,  1582  et  1591.  —  7^ 
Chansons,  odes  et  sonnets  deP,  de  Ronsard,  à 
quatre,  dnq^  six  et  huit  parties  ;  Louvain,  1 577, 
in-4*'. — %^  Livre  de  chansons  composées  à  trois 
parties;  Paris,  1580.  —  9*  Livre  de  chansons  à 
cinq  parties,  convenable  tant  à  la  voix, 
comme  à  toute  sorte  d'instruments,  avec  une 
pastorelle  en  forme  de  dialogue;  Anvers, 
1 586.  —  10"*  Novœ  canUones  sacr»,  qu«  vulgo 
motetta  vocantur,  cum  quinque ,  sex  et  octo 
vocibus;  Duaci ,  ex  officina  Jotiannis  Bqgaert , 
1588,  in-40  obi.  Ce  recueil  contient  22  motets. 

—  11*  Mose  fresche,  madrigaU  a  3  voci;  Ve- 
nise, 1501,  in-4^  —  12*"  Recueil  de  chansons  à 
trois  parties;  Anvers,  1591,  in-4^  —13**  Sonet- 
ti;  Anvers,  1592,  in-4".  —  U**Cantionessacrx, 
quas  motetias  nominant ,  quinque  vocum  ; 
Francfort,  1 591 ,  in-4o.  —  1 5»  Sonnets  avec  une 
chaTîson  à  neuf  parties;  Anvers,  1592,  in-40. 

—  16^  Triciniorum  sacrorum,  qux  motetta 
vocant,  omnis  generis  instrumentis  musicis 
et  vivx  voci  accom.  Liber  unus;  Antwerpiœ, 
excudebat  Petrus  Phalesius,  1592,  in-4o  obi — 
17*  Odes  Iir,  contenant  chacune  d'elles  doute 
parties,  Vune  suivant  Vautre,  le  tout  mis  en 
musicque  à  quatre  voix  ;  Douai,  1 592,  in-40.  — 
180  sonetti;  Donai,  1593,  in-4o.  —  190  Bicinia 
sacra  seu  cantiones  sacras  €iliquot  duarum 
vocum  ;  Cologne,  1593,  in-40.  —  20o  Quintines, 
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Sextines,  sonnets  à  cinq  parties;  Cologne,  1 594, 
in-40.  «  210  harmonie  délectable,  contenant 
atieunes  stanzes  et  chansons  à  quatre  par- 
ties; Anrcn,  1594,  in-40.  —220  Chant  musi^ 
cal,  mis  en  musique  à  cfnq  parties;  Cologne, 
1597,  in-40.  — 23*»  THum  vocum  cantiones 
aliquot  sacrx,  nunc  recens  compostUe  ;  Colo- 
nies Agrippinœ ,  ex  offlcina  perardi  Grevem*- 
brock,  1598,  in-40  obi.  Une  première*  édition 
de  cet  ouvrage  avait  été  publiée  à  Cologne  en 
1596;  on,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  la 
deuxième  édition  n'est  qn^un  simple  change- 
ment de  frontispice.  —  24*  Hissas  très  trium 
vocum  in  honorem  sanctissimse  et  indi- 
viduse  Trinitatis,  nunquam  ante  hac  in  lucem 
editx;  ihid.,  1599,  in-4oobl.  —  t^  Sonnets  du 
Seiffneux  de  la  Mechinière,  mis  en  musique  à 
trois  parties;  Douai,  1600,  in-4o. 

CASTRO  (Jeam),  maître  de  musique  à 
Lyon,  vers  1570.  On  a  de  lui  des  Chansons  à 
trois  parties;  Paris,  Adrien  le  Roy,  1580.  De- 
pois  1570  jusqu'en  1592 ,  il  a  publié  une  grande 
quantité  de  Chansons,  de  Sonnets  et  de  Madri  - 
gauxy  à  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  parties, 
à  Lyon,  chez  de  Tournes,  et  à  Paris ,  chez  le 
Roy.  Il  7  a  beaucoup  d^apparence  que  ce  compo- 
siteur est  le  même  que  celui  qui  est  l'objet  de 
Tarticle  précédent,  malgré  l'opinion  contraire 
émise  |)ar  M.de  Boisgelou,  dans  une  note  du  ca- 
talogue manuscrit  de  sa  bibliothèque. 

CASTRO  (  RoDRiGUEz),  juif  portugais,  fit  ses 
études  à  Salamanque,  et  enseigna  la  philosophie 
et  la  médecine  à  Hambourg,  où  il  s'établit  en  1 596. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  19  janvier  1627,  âgé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  :  de  Of' 
ftciis  medico-poUtids,  seu  Medicus  politicus;  ^ 
Hambourg,  1614,  in  4*".  Le  chapitre  14®  do  livre4'' 
est  intitulé  :  Ut  demotistretur,  non  minus  uti- 
liter  quam  honeste  atque  prudenter  in  mor- 
bis  musicam  adhiberC:  ipsius  encomia  prm- 
miitvntur;  le  chapitre  15*  :  Notqntur  ac  re- 
jicivntur  mvtsicss  abusus;  le  chapitre  16^  : 
Musicx  excellentia, atque prœstantia,  ratio- 
nibus,  auctorum  suffragiis  et  experimentis 
comprobatur, 

CASTRO  (JuAif  PB),  littérateur-musicien 
espagnol,  actuellement  vivant  à  Madrid,  a  été 
pentlant  plusieurs  années  directeur  d'un  journal 
intitulé  la  Espaha  musical  y  literaria,-  puis 
est  entré  dans  la  rédaction  de  la  Gaceta  musi- 
cal de  Madrid,  Il  a  publié  un  trAité  du  chant 
sous  le  titre  de  Nuovo  Método  de  canto  teé- 
rico-prdtico;  Madrid ,  1856.  Cet  ouvrage  a  été 
approuvé  par  le  Conservatoire  royal  de  musique 
et  de  déclamation  de  Madrid, 
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CASTROVILLARKle  p.  Daniel),  cor- 
délier  au  grand  coaTent  de  Venise,  Ters  le  mi- 
iieo  du  dix-septième  «iède,  a  fait  la  musique  des 
opéras  gli  Avvenimenti  di  Orienda,  en  1659; 
la  Pasifae,  1661 ,  et  la  Cleopaira,  1662.  Tons 
ont  été  représentés  à  Venise.  M.  Caifi  place  Cas- 
trovillari  au  nombre  des  maîtres  de  la  chapelle 
de  Saint^Marc,  lesquels  étaient  ecelésiastiqnes 
et  néanmoins  écrivirent  pour  le  théfttre  (voyez 
Sioria  di  muOca  sacra,  etc.,  t.  n,  p.  157)  ;  ce- 
pendant le  nom  de  ce  musicien  ne  parait  pas  dans 
le  tableau  des  maîtres  de  cette  chapelle. 

GASTRUGGI  (Pierre),  habHe  violoniste, 
né  à  Rome  vers  1690,  fut  élève  de  Corelli.  En 
1715  il  s'attacha  au  service  do  comte  Richard 
Burlington,  et  passa  en  Angleterre.  Quoique 
l'enthousiasme  de  Castrucd  pour  son  art,  etsur- 
tout  pour  son  instrument ,  fût  porté  à  nn  tel 
degré  qu'il  passait  pour  être  fou,  néanmoins  on 
lui  confia  la  direction  de  rorcliestredePOpéra,  à 
la  retraite  de  Gorbet.  Qoaotz  Tentendit  en  1727  ; 
il  jouait  alors  les  solos  au  thé&lre  de  Hœndel 
avec  beaucoup  de  succès.  En  1737  il  donna  on 
concert  à  son  bénéfice,  et  publia  un  avertisse- 
ment où  il  disait  «  qu'ayant  eu  Tlionneur  de 
«  servir  la  noblesse  anglaise  pendant  plusieurs 
«  années,  il  espérait  qu'elle  voudrait  bien  Tho- 
«  norer  de  sa  présence  à  ce  concert.  »  Il  annon- 
çait aussi  qu'il  devait  retourner  à  Rome  Tété 
suivant;  mais,  soit  qu'il  n'ait  point  exécuté  ce 
projet,  on  qu'il  soit  revenu  à  Londres,  il  y  est 
mort  en  1769 ,  k  l'âgs  de  près  de  quatre-vingts 
ans,  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Castmcd 
a  servi  de  modèle  à  Hogarth  pour  sa  caricature 
du  Musicien  enragé  (  the  Enraged  Musidan). 
Les  compositions  qu'il  a  publiées  sont  les  sui- 
vantes :  1**  Sonate  a  vioUno  e  HoUme  o  cern^ 
halo,  op,  1  ;  Londres  et  Amsterdam.  »  2»  So- 
nate a  vioUno  e  violone  o  cembalo^  op.  2  ; 
ibid.  ^  3**  xn Concertos  for  vioUn^  Londres, 
1788. 

€ASTRUGGI  (  Prosper)  ,  frère  du  précé- 
dent et  violoniste  comme  loi,  fut  attaché  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra  de  Londres,  et  dirigea  pen- 
dantquelqnes  années  le  concertde  Castle  Tavem. 
Il  a  publié  :  Six  solos  for  a  vioUn  and  a  bass; 
Londres,  in- fol. 

GAlSULANA  (Madeleine),  née  à  Brescia 
vers  1540,  s'est  livrée,  à  l'étude  de  la  composi- 
tion avec  succès;  et  a  publié  :  1*  Madrigali  a 
quattro  voci;  Venise,  ibùS.^llsecondo  libro 
de'  Madrigali  a  quattro  voci;  Brescia,  1593.  Il 
y  a  une  première  édition  de  ce  second  livre  de 
madrigaux  publiée  à  Venise,  cliez  Jérôme  Scolto, 
en  i570,  in-i". 


GASULANI  (Léo{iAU>),  moln^  servite,  et 
maître  de  chapelle  de  son  conveot,  à  Voiterra, 
véent  vers  la  fin  du  seiiième  siècle.  Il  s'est  fait 
connaître  par  un  ouvrage  intéressant  qoî  a  pour 
titre  :  Sacrarwn  easUUmum  œto,  decem, 
duodedm  et  sexdedm  vocum,  Uber  primus  ; 
Venetiis,  Ange  Gardane,  1599,  in-4o. 

GATALANI  (  Argéuqdb  ) ,  caDtatriee  eâè- 
bre»  née  à  Sinigaglia,  dansPÉIat  romain,  an  mois 
d'octobre  1779,,  était  fille  d'un  orfifivreda  cette 
vifle.  Vers  Tâge  de  dooze  ans  elle  fui  envoyée  au 
oouventdeSainte-Lncle,à6uhbio,près  deRorae, 
où  sa  belle  voix  attirait  aux  offices  nn  grand 
nombre  d'amateurs.  Cette  voix,  que  j'ai  enten- 
due dans  sa  plus  grande  fralclieur,  et  lorsqu'elle 
avait  atteint  tout  son  développement,  avait  une 
étendue  rare,  surtout  à  l'aigu,  car,  dans  les  traits 
rapides ,  M""*  Catalani  s'élevait  quelquefois  Jus- 
qu'au contre-sol  avec  un  son  pur  et  moelleux.  Ce 
phénomème  était  Joint  à  beaucoup  de  facilité  na- 
turelle pour  l'exécution  de  certains  traits,  parti- 
culièrement pour  les  gammes  cbromatiqnes,  as- 
cendantes et  descendantes,  qne  personne  n'a  fû- 
tes avec  autant  de  netteté  ni  avec  autant  de 
rapidité.  A  l'Age  de  quinze  ans  M"«  Gatafami  sor- 
tit du  couvent,  et  se  vit  obligée  de  chefcber  me 
existence  au  théâtre,  par  suite  de  la  ruine  de  son 
père.  Son  éducation  de  cantatrice  et  de  nonsi- 
cienne  avait  été  mal  faite  dans  le  monastère  dont 
elle  sortait  :  son  bel  organe  flûsait  tous  les  frais 
de  son  chant;  elle  avait  contracté  des  défirats  de 
vocalisation  et  d'articulation  dont  elle  n'est  jn- 
mais  parvenue  à  se  corriger,  même  après  qu'elle 
eut  entendu  de  grands  chanteurs  tels  que  Mnr- 
cbesi  et  Crescentini.  Par  exemple,  elle  n'a  ja- 
mais pu  rendre  certains  traits  sans  imprimer  à 
sa  mâchoire  hiférieure  un  mouvement  d'oadila- 
tion  trèS'prononcé  ;  de  là  vient  qne  sa  vocalisa- 
tion n'était  pas  Uée,  et  que  les  traits  exéisnlés 
par  elle  ressemblaient  toujours  à  une  sorte  de 
staccato  de  violon.  Malgré  ce  défaut,  qui  n'était 
appréciable  qne  par  les  gens  du  métier,  il  y  avait 
tant  de  icharme  dans  l'émission  des  sons  de  Té- 
tonnante  voix  de  la  Jeune  cantatrice,  tant  de 
puissance  et  de  facilité  dans  les  tours  de  force 
qu'elle  exécutait  par  instinct ,  une  intonation  si 
pure  et  si  juste  dans  les  plus  grandes  difficultés, 
que  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  du  théâtre 
furent  marqués  par  des  succès  dont  il  y  a  peu 
d'exemples.  La  nature  l'avait  destinée  au  chant 
de  bravoure  ;  mais  elle  ne  fut  éclairée  sur  sa  vo- 
cation qu'après  plusieurs  années  de  pratique. 
Dans  les  premiers  temps  elle  s'essaya  dans  le 
chant  d'expression ,  qui  était  alors  celui  qu'on 
préférait,  et  pour  lequel  elle  n'était  point  orga- 
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nisée.  C'est  ainsi  qu^elle  chanta  à  Parij« ,  d*one 
manière  peu  satisfaisante,  l'air  avec  récitatif  de 
i'Alessandro  neUe  Indie,  de  Piccimii,  5e  H  ciel 
mi  divide  dal  caro  mio  ben,  BientAt  après,  eUe 
commença  k  chanter  ses  Tariations  arrangées 
pour  la  Toii,  d'après  nn  air  Tarie  de  Rode,  ses 
concertos,  i'air  Son  regina,  et  tontes  ces  cho- 
ses de  bravoure  dans  lesquelles  elle  ne  pourait 
trooTer  de  rivale;  ses  succès  portèrent  le  fana- 
tisme du  public  jusqu'au  délire. 

En  1795,  Angâique  Catalani,  âgée  de  seize  ans, 
débuta  à  Venise,  au  thé&tre  de  la  Fenice ,  dans 
un  opéra  de  NasoUni.  En  1799  un  Ubretto  de 
Monima  e  Mittidaie,  du  même  oompositeur, 
nous  montre  la  jeune  cantatrice  au  théâtre  de 
la  Pergola,  à  Florence.  En  1801  elle  chanta 
à  Milsn,  au  théâtre  de  la  Scala,  dans  la 
CUtennestre  de  Zingarelli,  et  dans  les  Bacca* 
nali  di  Roma,  de  Nicoiini.  Elle  y  produisit 
peu  d'effet  sous  le  rapport  de  l'art  du  chant; 
mais  sa  voix  fut  admirée* et  considérée  comme 
nn  prodige.  De  Bf  ilan,  elle  passa  aux  théâtres  de 
Florence,  de  Trieste,  de  Rome  et  de  Naples; 
partout  elle  excita  renthonsiasme,  et  sa  répu- 
tation devint  bientôt  universelle.  Cette  renom- 
mée la  fit  appeler  à  Lisbonne  pour  y  chanter  à 
ropéra-Ifalien ,  avec  M^  GafforinI  et  Crescen- 
tini;  elle  y  arrita  vers  la  fin  de  1804  (1).  Il  n'est 
pas  vrai ,  comme  on  l'a  écrit  dans  quelques  re- 
cueils biographiques,  qu'elle  ait  beaucoup  travaillé 
l'art  du  chant  avec  Crescenb'nt,  car  ce  grand  chan- 
teur m'a  dit  qu'il  avait  essayé  en  vain  de  lui  don- 
ner quelques  conseils,  et  qu'elle  n'avait  pas  paru 
le  comprendre.  A  Lisbonne,  M™*  Catalan!  épousa 
Valabrègoe ,  officier  français  attaché  à  l'am- 
bassade de  Portugal  ;  mais  elle  conserva  tou- 
jours son  nom  de  Catalani  lorsqu'elle  parut  en 
public.  Vatabrègue  comprit  tout  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  d'une  voix  aussi  belle  que  celle  de 
sa  femme,  et  de  l'enthousiasme  des  populations 
pour  cet  organe  extraordinaire;  dès  ce  moment 
*  conunença  la  spéculation  basée  sur  un  don  si 
rare,  spéculation  qui  produisit  d'immenses  résul- 
tats. M*"*  Catalani  se  rendit  d'abord  à  Madrid , 
puis  en  1806  à  Paris,  où  elle  ne  chanta  que  dans 
des  concerts.  Son  séjour  en  cette  ville  et  l'effet 
qu'elle  y  fit  donnèrent  pourtant  à  sa  renommée 
plus  d'éclat  qu'elle  n'en  avait  eu  jusqu'à  cette  épo- 
que;  car  c'est  toujours  à  Paris  cfiieles  réputations 
d'artistes  se  consolident.  Beaucoup  de  réclama- 

(I  )  Dans  l'artlde  Catalani  du  Lexique  univertel  de  mu- 
sique pnbUé  par  M.  Schilling .  on  a  confondu  toutea 
les  datei,  car  on  feit  arriver  M**  Catalani  à  Lisbonne  en 
•801 ,  époque  de  son  début  A  Milan  ;  pnis  on  la  tait  aller  à 
Londres  passer  cinq  ans  avant  de  venir  à  Paris,  en  i80«. 


tiens  furent  faites  par  les  habiles  contra  l'engoue- 
ment du  public  pour  le  chant  de  M"*  Catalani  ; 
mais  il  n'y  eut  pas  moins  de  prévention  d'une 
part  que  de  l'autre.  Si  le  talent  de  la  cantatrico 
n'était  pas  à.  l'abri  de  tout  reproclie ,  il  faut 
avouer  que  celaient  était  composé  de  rares  qua- 
Utés  et  de  dons  naturels  quMI  était  peu  raison- 
nable de  ne  point  reconnaître.  Au  beau  temps 
de  sa  carrière,  M™«  Catalani  fit  naître  dans  toute 
l'Europe  une  admiration  sans  bornes;  or,  quand 
le  succès  est  uniyersel,  on  ne  peut  nier  qtTil  ne 
soit  mérité.  Qu'il  y  ait  des  détauta  dans  !e  ta- 
lent que  le  monde  applaudit  avec  ivresse ,  dé- 
faute  dont  les  connaisseurs  seuls  sont  juges ,  à 
la  bonne  heure  ;  mais  celui  qui  ne  pourrait  ap- 
prouver que  la  perfection  serait  fort  à  plaindra, 
car  cette  perfection  n'existe  pas. 

Vers  le  mois  d'octobre  1806  M*"*  Catetani  se 
rendit  h  Londres;  c'était  là  que  l'attendait  une 
fortune  qui  n'avait  point  eu  d'exemple  jusqu'a- 
lors, bien  qu'elle  eût  d^à  donné  àMadrid  etàParis 
desconcerted'un  produit  immense.  Elle  avait  tout 
ce  qu'il  fallatt  pour  séduire  les  Anglais  ;  d'abord  ta 
beauté  extraordinaire  desa  voix,qualite  qu'aucune 
autre  ne  saurait  remplacer  pour  les  masses  popu- 
laires ;  puis  son  maintien  noble  et  décent  ;  son  port 
de  reine,  qui  ne  pouvait  manquer  de  ptaire  à  la 
hante  société  ;  enfin  son  dédain  pour  la  cour 
nouvelle  de  Napoléon,  et  le  choix  qu'elle  avait 
fait  de  r  Angleterre  pour  te  théâtre  de  sa  glohv; 
tout  concourait  à  la  faire  non-seulement  admirer, 
mais  aimer  par  les  habitante  de  ta  Grande-Bre- 
tagne. Dans  une  seule  saison  théâtrale  qui  ne 
durait  que  quatre  mois»  elle  gagnait  environ 
cent  quatre-vingt  mille  francs,  y  compris  la  re- 
présentation à  son  bénéfice.  Outre  cete,  eDe  ga- 
gnait dans  te  même  temps  environ  soixante  mille 
francs  dans  les  soirées  et  concerto  particuliers. 
On  lui  a  donné  jusqu'à  deux  cente  guinées  pour 
chanter  à  Drury-Lane  ou  à  Covent-Oarden  God 
save  the  King  et  RtUe  Britannia,  et  deux  mille 
lirres  sterling  lui  furent  payées  pour  une  seule  ' 
ftte  musicale.  Lorsque  les  théâtres  de  Londres 
étaient  fermés ,  elle  voyageait  dans  les  divers 
comtés,  en  Irlande  ou  en  Ecosse ,  et  en  rappor- 
tait des  sommes  énormes.  Ses  ricliesses  auraient 
égalé  les  plus  grandes  fortunes  ,  si  elle  n'eOt 
eu  pendant  son  séjour  en  Angleterre  un  train 
presque  royal.  Un  seul  fait  pourra  faire  juger 
de  la  dépense  de  sa  maison  :  dans  une  seule 
année,  le  compte  de  la  bière  fournie  à  ses  domes- 
tiques s'éleva,  dit-on  ,  à  cent  trois  livres  ster- 
ling. On  assure  d'ailleure  que  d'autres  causes, 
indépendantes  de  ses  dépenses  personnelles,  ab- 
sorbaient une  grandepartiedece  qu'elle  gagnait, 
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car  son  mari  dissipait  au  jeu  des  sommes  énormes. 

Après  un  séjour  de  sept  ans  à  Londres ,  M"^ 
Catalani  retourna  à  Paris,  au  moment  de  la  Res- 
tauration. Le  roi  Louis  XVIII ,  qui  l^avait  en- 
tendue et  admirée  en  Angleterre,  loi  accorda  la 
direction  du  ThéAtre-Italien,  avec  une  subvention 
de  160,000  francs;  mais  elle  ne  jouit  pas  longtemps 
des  avantages  de  cette  entreprise,  car  elle  se 
crut  obligée  de  s'éloigner  dé  Paris,  an  retour  de 
Napoléon,  en  1815.  Pendant  les  cent-jours,  et 
dans  les  premiers  mois  de  la  seconde  restaura- 
tion, elle  voyagea  en  AUemagne,  se  rendit  à 
Hambourg,  et  de  là  passa  en  Danemark  et  en 
Suède.  Partout  elle  excita  la  même  admiration , 
le  même  enthousiasme.  Son  retour  en  France  eut 
lieu  par  la  Hollande  et  la  Belgique.  Amsterdam  et 
Bruxelles  furent  les  villes  où  elle  8*arrâta  le  plus 
longtemps;  elle  y  donna  beaucoup  de  concerts. 

De  retour  à  Paris,  elle  y  reprit,  en  1816,  la 
direction  du  Tbé&tre-Italien.  Alors  commença 
pour  ce  spectacle  une  époque  de  décadence  qui  se 
termina  par  sa  ruine  et  par  la  clôture  du  tbéfttre. 
Le  public,  englué  de  M^e  Catalani,  n^Uait  à 
ropéra  boofTe  que  pour  Tentendre.  Yalabrè- 
gue  proûta  de  cette  disposition  pour  en  écarter 
les  talents  qui  auraient  pu  briller  de  quelque 
éclat  h  côté  de  sa  femme.  L'orchestre  et  le  chœur 
furent  aussi  soumis  à  des  réformes  économiques, 
au  moyen  de  quoi  la  subvention  royale  tout  en- 
tière était  devenue  le  bénéfice  de  Tentreprise.  Ce 
n'est  pas  tout  encore.  La  plupart  des  opéras  qu'on 
représentait  étaient  desespèûces  de  pastiches  où  il 
y  avait  de  la  musique  de  tout  le  monde,  excepté 
des  auteurs  dont  l'affiche  indiquait  les  noms. 
Les  morceaux  d'ensemble  étaient  coupés  ou  sup- 
primés, et  des  variations  de  Rode ,  des  concer- 
tos de  voix  ou  le  fameux  Son  regina  en  pre- 
naient la  place.  Au  commencement  de  mai  1816, 
M""  Catalani,  abaiidonnant  la  direction  de  son 
théâtre  à  des  régisseurs,  se  rendit  à  Munich  pour 
y  donner  des  représentations  ou  des  concerts. 
Elle  alla  ensuite  en  Italie,  et  ne  revint  è  Paris  qu'au 
mois  d'août  1817.  Enfin,  au  mois  d'avril  de  l'an- 
née suivante,  elle  abandonna  la  direction  du 
Théâtre-Italien  et  reprit  le  cours  de  ses  pérégrina- 
tions. Elle  avait  fait  un  arrangement  avec  M"*"  Gail, 
pour  que  celle-ci  l'accompagnAt ,  lui  prépar&t  ses 
morceaux  et  ses  accompagnements  d'orchestre, 
comme  avait  fait  autrefois  Pucitta ,  à  Londres 
et  à  Paris.  Au  mois  de  mai ,  elles  partirent  pour 
Vienne;  mais  à  peine  arrivées  dans  celte  capitale, 
elles  cessèrent  de  s'entendre;  des  nuages  survin- 
rent; mP*  Gail  revint  à  Paris ,  et  la  cantatrice 
continua  son  voyage.  Il  dura  près  de  dix  ans. 
lorsque  M"'*  Catalani  quitta  Paris,  sa  voix  n'é- 


tait plus  ce  qu'elle  avait  été ,  rebtiveflient  à  son 
étendue  dans  le  haut  surtout;  néanmoins  elle 
était  encore  très-belle ,  puissante,  et  avait  con- 
servé tonte  sa  souplesse;  mais  elle  ne  tarda  pas 
à  s'altérer.  Le  prestige  de  la  grande  renommée  de 
lacantatricen'étaitpomt  encore  dissipé  :  beaucoup 
de  gens  allaient  l'entendre  par  curiosité;  ceux 
qui  ne  l'avaient  point  entendue  dans  sa  jeunesse 
se  persuadaient  qu'elle  était  encore  ce  qu'eUe 
avait  été  :  le  plus  grand  nombre  l'applaudiscait 
sur  la  foi  de  sa  réputation.  M"»  Catalani  visiU 
tour  à  tour  toutes  les  cours  de  rAllemagne, 
parcourut  l'Italie,  revint  à  Paris,  où  elle  clienu 
sans  succès,  visita  la  Pologne,  la  Russie,  et 
retourna  dans  le  nord  de  l'Allemagne  en  1827. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  se  fit  entendre 
à  Berlin  pour  la  dernière  fois,  et  qu'elle  prit 
la  résolution  de  cesser  de  chanter  en  public. 
Elle  avait  acheté  une  jolie  maison  de  campagne 
dans  les  environs  de  Florence;  elle  s'y  relira, 
après  avoir  vécu  quelque  temps  à  Paris ,  dans 
un  petit  cercle  d'amis ,  avec  le  chagrin  de  voir 
qu'il  restait  à  peine,  dans  la  population  de  celte 
ville,  un  souvenir  ^e  ce  qu'elle  avait  été  autrefois. 

Comme  actrice.  M"*  Catalani  a  toujours  en 
quelque  chosed'étrange  à  la  scène  ;  je  ne  sais  quoi 
de  convulsif  dans  les  gestes  et  d'égaré  dans  les 
yeux.  Ses  amis  les  plus  intimes  assurent  qu'il 
luiétaitanssipéniblede  chanter  dans  l'Opéra  qa'il 
lui  était  agréable  de  se  faire  entendre  dans  un 
concert  ;  carelle  avait  naturellement  beaucoup  de 
timidité.  De  là  vient  qu'elle  s'efforçait,  et  que, 
dans  l'action  dramatique,  elle  dépassait  presque 
toujours  le  bot,  de  crainte  de  rester  en  deçà. 
Élevée  dans  un  couvent,  elle  était  restée  pieuse. 
De  mœurs  pures  et  modestes,  elle  a  été  bonne 
épouse  et  bonne  mère.  Généreuse ,  bieniaisante, 
elle  a  fait  beaucoup  d*aumônes,  et  l'on  estime  le 
prodoit  des  concerts  qu'elle  a  donnés  au  profit 
des  pauvres  è  plus  de  deux  millions.  On  assure 
qu'elle  avait  fondé  dans  sa  terre  une  école  de 
musique  où  elle  enseignait  le  chant  à  un  oertaîn 
nombre  de  jeunes  filles.  M***  Catalani  est  morte 
du  choléra, à  Paris,  le  13  juin  1849. 

On  a  imprimé  beaucoup  de  brocliures  biogra- 
phiques et  autres  sur  cette  cantatrice  ;  les  plus 
iipportantes  sont  :  lo  Mewrawo  CaUUam,  Ges- 
chiedenUt  van  het  ^jroegste  oniv>ikkMiig,  etc. 
(Madame  Catalani,  histoire  de  son  talent  précoce, 
etc.),  en  hollandais;  Amsterdam,  1815,  in-8*,  por- 
trait.— 2''  UèbermadameValabrèçue  Catalani 
als  Sangerin,  Schauspielerhif  etc.  (Sur  HT*  Va- 
lahrègue  Catalani  comme  cantatrice,  actrice,  etc., 
par  Georges-Louis-Pierre  Sievers);  Leipsick, 
1810,  in-8«.  ^  8«  Signora  ÀngeUca  Catalani. 
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neschreibung  ihres  Lebens  und  Charaters, 
nebst  emer  Belevxhiung  ihres  Gesang  (  Ma- 
dame  Angélique  Catalani.  Description  de  sa  vie 
et  de  son  caractère,  suivie  d'observations  sar 
son  eliant);  Hambourg,  1819,  in-8o.  —  4oCato- 
latû-Valàbrègue,  biographische  Skisse  (Es- 
quisse biographique  de  M»'  Catalani- Yalabrè- 
gue,  par  Ernest  de  Winzingerode)  ;  Cassel,  1825» 
in-8o. 

GATALANO  (Octatb),  né  au  bourg 
iVEnna,  dans  le  Val  dU  Noto,  en  Sicile,  vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  fut  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Messine  (1).  Précédem- 
ment il  avait  été  abbé  et  chanoine  à  Catane.  On 
a  publié  de  sa  composition  une  collection  de 
motets  »ous  ce  litre  :  Ad  SS.  D.  N.  Paulum 
V,  P.  M.  Sacrarum  cantionum  qux  biîiis, 
lerrUs,  quaiemis,  qukiis,  sents ,  sepienis  ^  oc- 
fonts  vocibiis  concinnimtur  cum  basso  ad  or- 
ganum,  ab  Octavio  Catalano  Sicuh  Ennense, 
etc.,  lib.  l,Romœ,  ap.  Zanettum,  1616, in-4*. 
Un  antre  recueil  de  motets  pour  trois  voix  de 
soprano'  trois  altos  et  trois  ténors,  avait  été 
publié  par  Catalano  en  1609»  à  Rome.  Dans  la 
bibliothèque  de  M.  Tabbé  Santini,  à  Rome,  il  y 
a  un  Beatus  vir  h  huit  voix  du  môme  auteur. 
Bodencbatz  a  inséré  un  motet  à  huit  voix,  de 
Catalano,  dans  ses  Florilegii  Portensis.  Ce 
compositeur  fut  un  des  premiers  qui  firent 
usage  de  la  basse  continue  chilTrée  pour  l'orgue. 

GATALISANO  (  le  P.  jAimER  ),  minime, 
né  à  Palerme,  vers  la  fin  de  Tannée  1728,  était 
fils  d'un  maître  de  musique,  cootrepointiste  ins- 
truit, mais  homme  de  peu  de  génie  dans  sec 
compositions.  Catalisano  apprit  les  premiers 
principes  de  la  musique  sous  la  direction  de 
&on  père;  puis  il  entra  dans  Tordre  des  Frères 
mineurs,  comme  novice,  et  y  fit  son  cours 
d'études.  Quand  il  Teut  terminé,  il  se  livra  en- 
tièrement à  des  travaux  sur  la  musique.  Par- 
venu à  un  certain  degré  d*habileté  dans  cet  art, 
il  fut  envoyé  à  Rome  par  ses  supérieurs,  et  y 
devint  maître  de  chapelle  de  Téglise  Saint- André 
délie  Frutte,  qui  appartenait  à  son  ordre.  Le 
«lérangement  de  sa  santé  l'obligea  à  retourner  à 
Valerme  pour  y  respirer  Pair  natal.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  en  1793,  à  Tftge  de  près  de 
soixante  ans.  Ce  maître  est  moins  connu  par  ses 
compositions  que  par  un  livre  sur   la  théorie 


II)  rat  dit  dans  la  première  édtUon  de  ce  Dictionnaire 
«|ae  Catalano  a  été  chantre  de  la  chapelle  pontificale»  soos 
le  pape  Panl  V  i  c'était  une  eiVenr,  car  aon  nom  ne  te 
«rouve  pas  dans  la  Uate  des  chantres  de  la  chapelle  à  cette 
époque.  {Foifei  Adami  da  Bohcoa,  OsservazioM  pcr  ben 
rcgolar*  ii  coro  délia  cappella  Pontificia,  p.  im-im.V 


de  la  musique  qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  Qram^ 
matiea'Àrmomea'fisico  maUemaUca^  ragio- 
nata  su  i  veriprincipi  foruUanentali  teorieo- 
pratici,  peruso  deîla  gioventû  studiosa ,  e 
di  qualunque  musicale  radWMnsa^  Rome, 
1781,  grand  in-4^  Lorsque  Catalisano  publia  ce 
liTre,  la  manie  des  calculs  pour  soutenir  de 
vains  systèmes  d'harmoiUe  était  encore  dans 
toute  sa  force  :  Tartini  et  Rameau  avaient  mis 
en  vogue  cet  étalage  de  chiffres  inutiles  à  Tégard 
de  la  pratique  de  Tart.  l/auteur  de  la  Gram- 
maire harmonique  ne  manqua  pas  d'Imiter  ces 
écrivains,  et  surchargea  son  ouvrage  de  leurs 
pédantesques  et  infructueux  calculs.  Il  suppose 
ses  lecteurs  instruits  dans  les  mathématiques,  ou 
du  moins  initiés  au  cinquième  livre  des  élé- 
ments d'Eudide;  partant  de  ce  point,  il  explique 
la  génération  des  consonnances  et  des  disso- 
nances par  les  proportions  harmonique,  arithmé- 
tique et  géométrique,  ainsi  que  par  les  phéno- 
mènes physiques  qui  servent  de  base  aux  sys- 
tèmes de  Rameau  et  de  Tartini  :  puis ,  par  une 
sorte  de  scrupule  sur  Tignorance  où  pourraient 
être  ses  lecteurs  concernant  ces  choses,  il  explique 
à  la  fin  en  quoi  consistent  ces  proportions,  qu'il 
aurait  fallu  fiiire  connaître  d'abord  pour  rendre 
l'ouvrage  intelligible.  Les  deuxième  et  troisième 
chapitres  sont  les  plus  utiles  du  livre,  quoiqu'on 
n'y  trouve  rien  qui  ne  soit  partout,  il  y  traite  de 
Tharmonle,  de  Tart  d'écrire  à  plusieurs  parties, 
et  des  artifices  de  l'imitation,  du  canon  et  de  la 
fugue,  suivant  les  règles  de  la  pratique.  Dans  le 
quatrième  chapitre,  Tauteur  s'occupe  de  la  re- 
cherche d'un  moyen  terme  entre  les  proportions 
géométrique,  harmonique  et  aritlimétique.  Le 
cinquième  et  dernier  chapitre  est  un  dédale  de 
calculs  puérils  sur  ces  proportions.  Ces  choses  ne 
sont  bonnes  à  rien.  Catalisano  se  borne  souvent  à 
copier  Mersenne  et  Rameau ,  mêle  ensemble  des 
choses  qu'il  aurait  fallu  séparer,  confond  ce 
qu'il  aurait  fallu  distinguer,  et,  loin  de  pouvoir 
instruire  la  Jeunesse  studieuse,  k  qui  son  livre 
était  destiné,  parait  ne  pas  s'être  toujours  en- 
tendu lui-même.  On  pourrait  s'étonner  d'après 
cela  qu'un  maître  si  instruit  dans  la  pratique  de 
Tart  que  Tétait  Sabbatini,  ait  pu  donner  à  l'ou- 
vrage de  Catalisano  l'approbation  qui  est  impri- 
mée en  tête  de  ce  livre,  si  Ton  ne  connaissait 
l'incapacité  des  compositeurs  et  des  maîtres 
d'harmonie  pour  tout  ce  qur  est  relatif  à  la 
théorie  de  leur  art 

GATE  (Âimné  TEN  )  négociant  et  composi- 
teur à  Amsterdam ,  est  né  dans  cette  ville  le 
22  mai  1796.  Destiné  au  commerce  dès  sa  jeu- 
nesse, mais  doué  d*une  belle  organisation  musi- 
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sîcate,  fl  fit  de  rapides  progrès  dans  Tart  qu'il 
afmaH,  quoiqu'il  ne  pût  lui  consacrer  que  des 
moments  de  loisir.  Bertdman  lui  enseigna  le 
piano  et  ia  composition  ;  Tenîers  lui  donna  des 
leçons  de  f  iolon ,  et  Meyer  fot  son  malke  de  vio- 
loncelle. En  dépit  des  affaires  oommerdales  dont 
M.  Ten  Cate  est  incessamment  occupé,  il  a  écrit 
et  fait  représenter  à  Amsterdam  les  opéras  hol- 
landais :  10  Seid  et  Palmyre^  en  trois  actes,  qui  a 
été  traduit  en  allemand  et  représenté  en  plusleors 
Tilles.  —  2^  ConskmUn^  en  nn  acte.  Parmi  ses 
autres  ouvrages,  on  compte  trois  grandes  cantates 
et  dix  petites  ponr  différentes  voix  avec  orches- 
tre ;  une  ouverture  à  grand  orchestre  avec  chowr, 
pour  Panniversaire  du  règne  de  Gnillaame  !«<'. 
Six  chants  patriotiques  avec  accompagnement 
dMnstruments  de  cuivre ,  dédiés  au  roi  Guil- 
laume VX\  plusieurs  morceanx  de  musique 
d'église  en  chœur,  avec  et  sans  accompagne- 
ment; des  eonceriinos  pour  hautbois,  clari- 
nette et  basson  ;  4^  quintettes  et  des  quatuors 
ponr  des  instruments  à  cordes;  un  grand  nom- 
bre de  chants  ou  Lieder  pour  une  on  deux  voix, 
avec  accompagnement  de  piano,  etc.  M.  Ten  Cate 
est  président  de  la  commission  pour  Tinstruction 
musicale  des  en&nts  indigents  et  des  orphelins, 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas  ;  membre  boao- 
raire  de  la  société  néerlandaise  pour  la  propaga- 
tion de  la  musique,  et  de  plusieurs  sociétés 
savamtes. 

CATEL  (GnARu»Snoii>,  né  à  l'Aigle  (  Orne  > 
au  mois  de  juin  1778,  se  rendit  fort  jeune  à  Paris, 
et  se  livra  sans  réserve  à  son  penchant  pour 
ta  musique.  Saochini,  qui  sintéressait  à  lui,  le 
fit  entrer  à  l*école  royale  de  chant  et  de  déclama- 
tion, ibndée  en  17S3  par  Papillon  de  la  Ferté, 
intendant  des  raenns-plaisirs.  Oatel  y  étudia  le 
piano,  sous  la  direction  de  Gobert ,  et  Gossec, 
qni  le  prit  en  affection,  lui  donna  des  leçons 
^harmonie  et  de  composition.  En  peu  de  temps 
il  devint  habile  dans  l'harmonie  et  dans  toutes  les 
parties  de  l'art  d'écrire  la  musique.  Vecs  le  mi* 
lieu  de  l'année  17S7,  il  fut  nommé  accompagna- 
teur et  professeur  adjoint  de  la  même  école.  En 
1790,  ^administration  de  l'Opéra  le  choisit  pour 
être  accompagnateur  d»  ce  théâtre  :  il  conserva 
cet  emploi  jusqa'en  tm,  époque  où  des  fonctions 
plus  importantes  l'obligèrent  à  renoncer  à  sa 
place.  Ce  fut  dans  cette  même  année  (  1790 }, 
que  le  corps  de  musique  de  la  garde  nationale  fut 
fbrroé  par  les  soins  de  Sarrette„  qni  depuis  lors 
fonda  le  Conservatoire  de  musique  et  en  devint 
le  «directeur.  L'étroite  amitié  qui  l'unissait  déjà 
è  Catel  le  détermnia  à  lui  fournir  les  moyens 
de  faire  connaître  son  talent,  en  l'attachant 


à  ce  corps  de  musique  en  qualité  de  chef 
adjoint  de  son  mattie  Gossec.  Catel  s'ac- 
quitta des  obligations  de  cet  emploi  eo  écri- 
vant un  grand  nombre  de  marches  et  de  pai 
redoublés,  qui  furent  généralement  adoptés  par 
les  réghnents  français  pendant  les  gMerres  de 
la  révolution.  La  première  prodoclioD  qui  si- 
gnala le  talent  de  Catel  pour  les  grands  oom- 
ges  fiit  un  De  profuruùs  avec  cba»rs  et  or- 
chestre ,  exécuté  en  1792,  à  l'occasion  des  hon- 
neurs funèbres  que  la  garde  natioasie  rendit  à 
son  ni^or  général  Gouvion. 

La  nécessité  de  faire  entendre  la  musique 
dans  les  fêtes  nationales,  rinsoCfisaace  et  l'io- 
convénient  des  instruments  à  cordes  pour  ce 
genre  d'exécution,  détermmèrent  Catel  i  com- 
poser des  symphonies  pour  des  instruments  à 
vent  seuls,  et  des  choeurs  à  grand  orclieslre, 
dont  l'exécution  n'exigeait  aucun  instrumenta 
cordes.  Le  premier  essai  d'une  composition  de 
cette  espèce  se  fit  aux  Tuileries,  le  19  juin  I79i, 
dans  l'hymne  à  la  victoire  sur  la  bataille  de 
Fleurus,  dont  le  fioëte  Lebrun  avait  fait  Jes  yen. 

En  l'an  UI  de  la  République  (  i79&  ),  époqoc 
de  l'organisation  du  Conservatoire  de  mosiqae, 
Catel  y  fot  appelé  comme  professeur  d'barmonie.  A 
peine  cetétablisseraent  fnt-il  consolidé  que  les  rues 
des  professeurs  distingués  qu'on  y  avait  réunis 
se  tournèrent  vers  la  nécessité  de  poser  les  bases 
d'un  système  d'enseignement,  et  de  rédiger  des 
ouvrages  élémentaires  pour  toutes  les  parties  de 
l'art  Chacun  eut  sa  part  de  travaux ,  en  raison 
de  ses  études  spéciales,  et,  d'après  cette  distri- 
bution, Catel  fut  chargé  de  la  rédaction  d^u 
TraUé  d*kannonie.  Il  en  proposa  le  système 
dans  une  assemblée  de  professeurs;  son  plan 
fut  adopté,  et  l'ouvrage  parut  en  l'an  X(1802). 
Ce  Uvre  a  été  pendant  plus  de  vingt  sns  le  seul 
guide  des  professeurs  d'harmonie  en  France. 

Depuis  l'origine  du  Conservatoire  de  Paris, 
Gossec,  Méliol  et  Chenibini  en  éUient  inspec- 
teurs; une  quatrième  place  de  ce  genre  fui 
fondée  en  1810,  et  ce  fut  Catel  qu'on  choisit 
pour  en  remplir  les  fonctions.  Il  ne  jouit  pa« 
longtemps  des  avantages  de  cette  nouvelle  po- 
sition, car,  lesévénemenU  de  1814  ayant  ôtéa 
Sarrette  l'administration  du  Conservatoire,  son 
ami  voulut  le  suivre  dans  sa  retraite,  et  donna 
sa  démission.  Depuis  lors  il  a  refusé  tous  les 
emplois  qui  lui  ont  été  offerts,  et  sa  nomina- 
tion de  membre  de  l'Institut  de  France(  en  ISlM 
est  la  seule  chose  qu'il  ait  acceptée.  En  1824  il 
fut  fait  chevalier  de  U  Légion  d'honneur,  sans 
avoir  fait  aucune  démarche  pour  obtenir  cette 
faveur» 
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Dès  répoque  de  ses  établissement,  le  Coosenra- 
toire  de^nasiqne  devint  le  centre  d'an  parti  dans 
l'art,  on,  si  Ton  Teut,  d'une  ooterie,  parce  qu'il 
fut  obligé  de  se  défendre  contre  les  attaques  dont 
il  était  l'objet.  Il  entrait  dans  un  nouTel  ordre 
d'Idées ,  substituait  un  enseignement  normal  aux 
routines  fideuBes  qui  régnaient  auparavant  en 
France ,  créait  de  nouvelles  existences»  et  por- 
tait préjudice  à  d'autres  plus  anciennes.  Ce  fut 
pie  encore  quand,  séparant  certains  éléments  hé- 
térogènes qu'il  avait  admis  dans  son  sein ,  il  fit 
des  réformes  parmi  les  professeurs  dont  les  ha- 
bitudes ne  coïncidaient  pas  avec  ses  nouvelles 
doctrines.  De  là  des  haines,  des  pamphlets,  et  des 
attaques  au  dehors ,  qui  consolaient  les  adver- 
saires de  la  nouvelle  école  de  ses  succès  nais- 
sants. Plus  qu'un  autre,  Catel  devait  être  l'objet 
de  ces  attaques,  car  on  connaissait  ses  étroites 
liaisons  avec  ledirecteur  du  Conservatoire,  et  l'on 
n'ignorait  pas  qu'il  exerçait  une  active  influence 
sur  les  résolutions  de  celui-ci.  C*est  peut-être  à 
ces  causes  qu'il  faut  attribuer  les  dilficulés  qui 
entourèrent  Catel  à  son  début  comme  compo- 
siteur dramatique,  et  la  disproportion  de  son 
talent  avec  le  peu  d'éclat  de  sa  renommée  ; 
car,  s'il  avait  des  amis  dévoués  parmi  les  ar- 
tistes du  théâtre  et  de  l'orchestre,  ses  ennemis 
étaient  en  foule  au  parterre.  De  là  vint  sans 
doute  l'opposition  qui  se  manifesta  contre  lui 
lorsqu'à  fit  représenter  SénUramis  en  1802.  Le 
moment  n'était  pas  favorable  au  succès  de  cet  ' 
ouvrage,  car  c'était  celui  des  haines  les  plus  vio- 
lentes contre  le  Conservatoire  :  aussi  ne  réussil- 
il  pas,  quoique  la  partition  renferm&t  de  grandes 
beautés.  Il  faut  le  dire;  elle  ne  brillait  pas  par 
ces  traits  de  création  qui  marquent  tout  d'a- 
bord la  place  d'un  artiste  ;  mais  le  chant  y  était 
si  noble  et  si  gradeux,  la  déclamation  si  juste, 
Tharmonie  si  pure,  qu'en  examinant  aujourd'hui 
rette  partition  on  s'étonne  que  le  public  de  1802 
ait  montré  si  peu  de  sympathie  pour  cette  œuvre. 
Quelques  airs  seuls  ont  été  chantés  dans  les  con- 
certs, parce  qu'ils  étaient  favorables  aux  chanteurs 
français.  De  nos  jours,  grftce  à  l'influence  des 
jouroaux,  des  applaudisseurs  à  gages  et  de  la  ca- 
maraderie, une  chute  se  transforme  en  un  demi- 
succès,  un  demi-succès  en  un  triomphe  complet; 
mais,  à  l'époque  od  Catel  fit  représenter  SénU' 
ramU ,  un  demi-succès  était  une  chute ,  une 
chute,  la  mort  d'un  ouvrage  dramatique. 

Mallieur  à  l'auteur  tombé!  Catel  en  fit  la  triste 
expérience.  Plusieurs  années  se  passèrent  avant 
qull  efit  surmonté  son  découragement  et  avant 
qu'il  eût  trouvé  un  livret  pour  une  nouvelle  com- 
podtioo.  Le  coup  était  porté  ;  il  était  décrié  près 


des  gens  de  lettres  de  ce  temps  comme  un  musi- 
cien savant'^  ce  qui  était  la  pire  chose  qu'on  pût 
dire  alors  d'un  musiden.  Enfin,  en  1807,  il  fit 
représenter  V Auberge  de  Bagnères  à  ropéra- 
Comique.  Cette  partition  était  trop  forte,  trop 
pleine  de  musiqne  pour  les  habitués  de  ce  théâ- 
tre, à  l'époque  oh  elle  parut.  Les  mélodies  y 
sont  charmantes,  les  intentions  comiques  bien 
saisies,  la  facture  excellente;  mais  il  s'y  trouvait 
des  morceaux  d'ensemble  d'un  grand  style, 
dont  les  combinaisons  étaient  trop  riches  pour 
un  auditoire  français  de  1807.  Le  succès  fut 
d'abord  incertain,  et  le  mérite  du* bel  ouvrage  de 
Catel  ne  fut  compris  que  longtemps  après  : 
sa  reprise  fut  en  quelque  sorte  une  résurrec- 
tion. 

Dans  Tannée  1807,  ce  compositeur  fit  repré- 
senter un  opéra-comique  sous  le  titre  les  Ar- 
tistes par  occasion.  La  pièce  n'était  pas  bonne  : 
la  musique  ne  put  la  soutenir;  mais  il  s'y  trou- 
vait un  trio  excellent,  qui  a  été  souvent  chanté 
aux  concerts  du  Conservatoire,  et  qu'on  a  tou- 
jour  applaudi.  Cet  ouvrage^  fut  suivi  du  ballet 
à^Àlexandre  chei  ApeUes,  en  1808;  des  Baya- 
dères,gFànd  opéra  en  trois  actes,  en  1810 ;  des 
Aubergistes  de  qualité,  opéra^comique  en  trois 
actes,  en  1812,  composition  un  peu  froide,  mais 
dont  les  mélodies  sont  d'un  goût  exquis;  du  Pre» 
nUer  en  date,  opéra-comique  en  un  acte,  faible 
production  représenta  en  1814  ;  du  Siège  de 
Mésières,  pièce  de  drconstance,  en  collaboration 
aToc  Nicole  Isouard,  Boiddieu  et  Cherubini  ;  de 
Wallace,  ou  le  Ménestrel  écossais,  drame  en 
trois  actes,  qn'oa  peut  considérer  comme  le  chef- 
d^œuvre  de  Catel,  ou  du  moins  conrnue  l'onivre 
sortie  de  ses  mains  oh  le  sentiment  dramatique 
'  est  le  plus  énergique,  et  dans  laquelle  le  coloris 
musical  est  le  mieux  approprié  an  sujet.  Cet  ou- 
vrage fut  représenté  en  1817.  Il  fut  suivi,  en 
1818,  de  ZirphÂle  et  Fleur  de  myrte,  opéra  en 
deux  actes,  représentée  l'Académie  royale  de 
musique,  et,  en  1819,  de  VOf/icier  enlevé,  faibl» 
production  remplie  de  négligences,  et  qui  laissait 
apercevoir  le  dégoût  de  l'auteur  pour  la  carrière 
du  théâtre,  où  jamais  ses  succès  n'avaient  été 
populaires  ni  productifs.  Ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage. Cherchant  dès  ce  moment  ses  plaisirs 
dans  les  encouragements  qu'il  donnait  à  de 
jeunes  artistes  et  dans  les  douceurs  d'une  vie 
tranquille ,  il  se  condamna  au  sitmce ,  et  passa 
la  plus  grande  partie  de  cluique  année  dans  une 
maison  de  campagne  qu'il  avait  acquise  à  qud- 
ques  lieues  de  Paris. 

r  a  collectîoa  des  pièces  de  musique  à  l'usage 
des  fêtes  nationales  contient  beaucoup  de  moi- 


216 


CATEL 


ceaax  composés  par  Catel/entre  aufies  :  loOn- 
Yerture  pour  des  instruments  à  Tent ,  exécotée 
dans  le  temple  de  la  Raison ,  an  II  de  la  Répa- 
blique.  —  2®  Marches  militaires  et  pas  de  ma- 
nœuvre. —  30  Stances  chantées  à  la  fête  des 
élèves  ponr  la  fabrication  des  canons,  poudres  et 
salpétrefi.  •—  4»  Marche  militaire.  —  S«  Sympho- 
nie militaire,  marche  et  hymne  à  la  Victoire  sur 
la  bataille  de  Fleums.  —  60  Le  Chant  du  départ, 
hymne  de  guerre.  —  70  La  SataiUe  deFleurus, 
chœur.  —  80  Chœur  du  banquet  de  la  fête  de  la 
Victoire.— 90  ffymne  à  V Égalité,  paroles  deClié- 
nier.  —  lOo  Ouverture  en  v^,  à  Pusage  militaire. 
—  1 1  o  Symphonie  en  fa,  idem.  — 12®  Ouverture 
en  fa,  idem.  —  Catel  s>st  aussi  essayé  dans  la 
musique  de  chambre  et  a  publié  :  Trois  quintettes 
pour  deux  violons,  deux  altos  et  basse,  œuvre 
!«•■,  Paris ,  1797  ;  Trois  idem;  œuvre  2"'*,  ib.; 
Trois  quatuors  pour  flûte,  clarinette,  cor  et  bas- 
son ,  Paris  1796,  et  six  sonates  faciles  pour  le 
piano ,  Paris  1799.  Le  recueil  de  chansons  et  ro- 
mances civiques  publié  à  Paris,  en  1796,  contient 
plusieurs  morceaux  de  la  composition  de  cet  ar* 
tiste;  enfin  il  a  eu  une  grande  part  à  la  rédac- 
tion des  Solfèges  du  Conservatoire,  dont  il  a 
publié  une  deuxième  édition  en  1815,  avec  une 
exposition  méthodique  des  principes  de  la  mu- 
sique. 

L'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à  la  réputa- 
tion de  Catel  est  incontestablement  son  Traité 
d'harmonie.  A  Tépoque  oii  il  récrivit,  le  sys- 
tème de  Rameau  était  le  seul  qu'on  connût  en 
France;  la  plupart  des  professeurs  du  Conserva- 
toire n*enseignaient  même  pas  antre  chose,  pen- 
dant les  premières  années  de  l'existence  de  cette 
école.  Catel  était  trop  habile  dans  la  pratique  de 
Fart  d'écrire  l'harmonie,  pour  ne  pas  apercevoir 
les  vices  de  ce  système ,  et  pour  ne  pas  com- 
prendre que  la  génération  harmonique  imaginée 
par  l'ancien  chef  de  l'école  française  n'était  pas 
conforme  aux  lois  de  succession  des  accords.  Il 
vit  bien  que  l'accord  de  double  emploi  de  Rameau 
et  ceux  de  septième  mineure  du  second  degré , 
de  neuvième,  de  onzième,  etc.,  étaient  des  pro- 
duits de  prolongations  d'accoids  précédents  sur 
des  accords  oonsonnants  et  dissonants;  il  aper- 
çut l'origine  de  certains  accords  dissonants  dans 
des  altérations  d'autres  accovds  naturels,  et,  fon- 
dant sa  théorie  sur  ces  considérations,  il  débar-. 
rassa  le  système  de  Téchafaudage  d'accords 
fondamentaux  imaginés  par  Rameau,  et  produits, 
suivant  cet  harmoniste,  par  des  sous-posiBons 
ou  par  des  superpositions  de  notes,  ajoutées  de 
tierce  en  tierce.  La  théorie  de  Catel  af  <iit  déjà 
été  présentée,  au  moins  daûs  ses  considérations 


les  plus  importantes ,  par  Kîmherger  (Onuui- 
sâstze  des  GeneraWass  als  erste  LMen  der 
Composition;  Berlin,  1781,  in4o),  etpir  Tork 
(ÂMoeiswng  %vm  Generaibasspielen;  Hiite, 
1800);  mais,  h  Pépoquecn  ce  système  fot  pro- 
posé ,  les  ouvrages  de  Kimberger  et  de  Tint 
étaient  inconnus  en  France,  en  sorte  que  le  mé- 
rite de  llnvention  reste  à  Catel.  Il  est  certaio 
que  ce  système,  beaucoup  plus  simple,  et  pins 
conforme  aux  finits  qui  se  prodoiseut  daos  Tem-  . 
ploi  et  dans  la  succession  des  accords, était  m 
grand  pas  vers  une  théorie  complète  et  nlion- 
nelle  de  l'harmonie;  mais  il  est  si  difficile  de 
s'affranchir  tout  à  coup  des  habitodesderédaca* 
tion,  dans  la  recherclie  de  la  vérité,  que  Citel  se 
crut  obligé  de  prendre  la  base  de  sod  syitèiDe 
d'harmonie  dans  les  divisions  dn  monocorde, 
imitant  en  cela  ses  prédécesseurs,  qui  mitai 
fondé  le  leur  sur  des  phénomènes  physiques  plos 
ou  moins  incertains ,  plus  ou  moins  mal  obser- 
vés. Il  ne  vit  pas  qu'il  prêtait  ainsi  des  anœs  à 
ceux  qui  voudraient  attaquer  sa  théorie.  Void 
quel  est  le  point  de  départ  qnll  a  choisi  : 

«  Il  n'existe  en  harmonie  qu'un  seol  accord 
«  qui  contient  tous  les  autres.  Cet  accord  est 
•  formé  des  premiers  produits  du  corps  so- 
«  nore,  00  des  premières  diviaioDs  da  mono- 
«  corde. 

«  Une  corde  tendue  donne  dans  sa  totalité  un 
«  son  que  je  nommerai  sol.  Sa  moitié  donne  un  sol 
«  à  l'octave  du  1*';  son  tiers  donne  un  ré  à  la 
«  12""*,  son  quart  donne  un  solk  la  double  oc- 
«  tave  ;  son  cinquième  donne  un  ^  à  la  17""; 
«  son  sixième  donne  un  ré  octave  du  tiers;  son 
«  septième  donne  un  fa  k  la  21"**  ;  son  boitièiiie 
«  donne  un  50<  à  la  triple  octave;  son  neaTième 
•^  donne  un  la  à  la  23"**. 

«  Ainsi,  en  partant  du  quart  de  la  corde,  on 
Il  de  la  double  octave  du  premier  son,  on  tronve 
«  en  progression  de  tierces  l'accord  sol,  si,  ré, 
«  fa,  la,  » 

Il  est  facile  de  comprendre  les  conséqocnoes 
que  Catel  tire  de  ce  résulUt  des  divisions  dn 
monocorde  ;  car,  dans  sol,si,  ré,  fa,Ui,w 
trouve  l'accord  parfait  majeur,  sol,  si,  ré;i'K' 
cord  parfait  mineur,  ré,  fa,  la;  l'accorddcqmiile 
mineure,  si,  ré,  fa;  l'accord  de  septième  nalo- 
relle  de  la  dominante,  sol,  si,  ré,  fa;  l'accord  M 
septième  de  sensible,  si ,  ré,  fa,  la,  enfin  rac- 
cord de  neuvième  majeure  delà  dominante,  sol, 
si,  ré,  fa,  la.  De  là  il  concluait  que  tous  ce 
accords  sont  naturels,  et  que  les  autres  sont  ob- 
tenus par  des  modifications  aitificietles  de  ceiii- 

ci.' 
Mais,  ainsi  que  l'a  fort  bien  vu  Boely  {voysi  ce 
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nom),  ces  diviaions  du  monocorde  sont  arbi- 
traires si  l'on  s*arrête  an  point  que  Catel  a  pris 
pour  terme;  car  rien  n'emp6che  d'aller  au  delà , 
et  de  pousser  la  division  jusqu'à  ut,  tni,ti 
d'autres  sons  encore,  en  sorte  qu'au  lieu  de  l'ac- 
cord sol.  H,  ré,  fa,  la,  on  aura  sol ,  si,  ré,  fa, 
la  ,iU,mi,  etc.  On  comprend  ,  d'après  cela, 
quelles  objections  se  présentent  contre  la  distinc- 
tion établie  par  Catel  entre  les  acccords  qu'il 
appelle na^ure25  et  ceux  qu'il  nomme  artificiels j- 
car,  dans  l'accord  sol,  si,  ré,  fa,  la,  ut,  mi,  on 
trouve  l'accord  de  septième  mineure  du  second 
degré,  ré,  fa,  la,  ut,  et  l'accord  de  septième  ma- 
jeure/a^  la, ut,  nU^ donc j  plus  de  nécessité  de 
prolongation  pour  la  formation  de  ces  accords. 
En  faisant  d'autres  proportions  dans  la  division 
du  monocorde ,  on  arrive  à  d'autres  sons  qui  ren- 
dent également  inutiles  les  altérations  des  inter- 
valles naturels  des  accords  ;  dès  lors  toute  la 
théorie  s'écroule.  Tels  senties  inconvénients  de 
ces  systèmes  basés  sur  des  considérations  prises 
en  dehors  de  l'art  :  aucun  d'eux  ne  soutient  un 
examen  sérieux.  Heureusement  la  théorie  de 
Catel  n'avait  pas  besoin  du  faible  soutien  de  ces 
divisions  du  monocorde,  qui  ne  prouvent  rien;  la 
la  distinction  des  accords  naturels  et  des  accords 
artificiels  subsiste ,  parce  que  les  premiers  sont 
des  faits  acceptés  par  l'oreille  et  par  l'intelligence 
comme  ayant  une  existence  indépendante  de  toute 
harmonie  précédente,  tandis  que  les  autres  ne  se 
conçoivent  que  comme  des  produits  de  succession  à 
des  faits  antérieurs.  L'instmct  du  musicien  avait 
guidé  Catel  dans  cette  distinction  avec  plus  de  sû- 
reté qu'une  mauvaise  physique  d'écolier  -.de  là  vient 
que,  malgré  les  attaques  des  partisans  de  l'ancien 
système  de  la  basse  fondamentale,  le  Traité  d'har- 
monie de  Catel  a  été  pendant  plus  de  vingt  ans 
le  seul  ouvrage  qu'on  a  étudié  en  France  pour 
apprendre  rharroonie  :  succès  justifié  par  l'amé- 
lioration qui  s'est  manifestée  dans  la  connais- 
sance pratique  de  l'art  chez  les  Français. 

Le  Traité  d'harmonie  de  Catel  n'est  en  quel- 
que sorte  que  le  programme  d'un  cours  de  cette 
science;  il  en  a  écrit  les  développements  pour 
ses  élèves  et  a  donné  des  exemples  nombreux 
pour  tous  les  cas  qu'il  avait  indiqués.  Son  ma- 
nuscrit autographe ,  d'un  grand  intérêt  pour  la 
pratique  de  l'art,  avait  passé  dans  la  bibliothèque 
de  Perne;  il  est  aujourd'hui  dans  la  mienne. 

Quels  qu'aient  été  les  talents  de  Catel ,  il  ne 
furent  qu'une  partie  de  ses  titres  à  l'estime ,  je 
pourrais  dire  à  la  vénération  de  ceux  qui  le  con- 
nurent. A  l'esprit  le  plus  juste  et  le  plus  fin,  au 
don  d'observation  le  plus  pénétrant,  il  nnissait  la 
probité  la  plus  sévère  et  toutes  les  qualités  de 


l'âme  la  plus  pure.  Pendant  quarante  ans  son 
amitié,  sa  reconnaissance  pour  Sarrette,  qui  l'a- 
vait secondé  de  tout  son  pouvoir  dès  son  début 
dans  sa  carrière,  ne  se  démentirent  pas  un  instant  ; 
sa  bienveillance  pour  le»  jeunes  musiciens  qui 
réclamaient  ses  conseils  et  sa  protection  ne  con- 
nut pas  de  bornes.  Catel  est  mort  à  Paris, le  2U 
novembre  1830. 

CATELÂNI  (ÂNGBLo)  est  né  à  Gastalla  le 
30  mars  1811.  Son  père  était  de  Reggio,  dans  le 
Modenals,  et  sa  mère  de  Guastalia.  Un  oncle 
maternel ,  chanoine  de  la  cathédrale  de  sa  ville 
natale,  lui  fit  donner  l'instruction  musicale  élé- 
mentaire par  Antoine  Ugolino,  organiste  de  celle 
petite  ville.  A  l'âge  de  dix  ans  le  jeuce  Catelani 
passa  à  Modène,  où  ses  parents  fixèrent  leur  do- 
micile et  où  il  fit  ses  humanités.  Joseph  Asioli, 
excellent  pianiste  et  frère  du  célèbre  Boniface , 
se  plut  à  diriger  ses  études  pour  le  piano ,  et 
Michel  Fusco,  maître  napolitain,  établi  à  Mo- 
dène, lui  enseigna  l'harmonie  et  le  contrepoint. 
En  1831  il  entra  au  conservatoire  de  Naples, 
devint  élève  de  Zingarelli,et  reçut  des  leçons  par- 
ticulières de  Donizetti  et  de  Crescentini,  qui  lui 
témoignait  une  vive  affection.  Vers  la  fin  de  1834 
M.  Catelani  passa  en  Sicile,  devint  chef  d'orches- 
tre du  théâtre  de  Messine,  et  resta  dans  cette 
ville  jusqu'en  1837.  L'approche  du  choléra,  qui 
envahissait  111e  et  menaçait  sa  partie  orientale, 
détermina  M.  Catelani  à  rentrer  dans  sa  patrie. 
Pendant  un  an  il  fut  maître  de  musique  de  la  mu- 
nicipalité de  Reggio;  ensuite  il  retourna  à  Mo- 
dène, qu'il  n'a  pas  quitté  depuis.  Dès  1834  le 
jeune  artiste  avait  écrit  pour  le  tliéâtre  Nuovo 
de  Naples  un  opéra  intitulé  il  Diavolo  imm^' 
ginario ,  dont  la  faillite  de  l'entrepreneur  Tor- 
cbiarolo  empêcha  la  représentation.  En  1840  le 
duc  de  Modène  lui  demanda  un  opéra  pour  être 
représenté  pendant  la  saison  d'automne  an  théâtre 
de  la  cour  :  M.  Catelani  écrivit,  sur  im  libretto 
d'A.  Peretti,  Béatrice  di  Tolosa  :  la  mort  de 
la  duchesse  mit  obstacle  à  l'exécution  de  cet  ou- 
vrage. Enfin,  en  1841 ,  à  l'occasion  de  l'ouver- 
ture du  nouveau  tliéâtre ,  il  mit  en  musique  Ca- 
rattaco,  tragédie  lyrique  du  même  Peretti,  qui 
obtint  un  plein  succès  et  mérita  l'approbation 
bien  flatteuse  de  l'illustre  auteur  du  Barbier  et 
de  Guillaume  Tell, 

A  cette  époque,  des  événements  de  famille 
obligèrent  M.  Catelani  à  renoncer  aux  travaux 
pour  le  théâtre,  vers  lesquels  il  se  sentait  en- 
traîné, et  à  se  livrer  à  l'enseignement.  Nommé 
successivement  maître  de  musique  de  la  munici- 
palité, maître  de  la  chapelle  de  la  cour  et  de  la 
cathédrale ,  il  s'adonna  à  la  composition  de  U 
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masiqoe  d'église  et  de  chambre.  Les  éditeoni 
de  Milan ,  Ricordi  et  Lucca,  ont  Imprimé  qael- 
qoes-unes  de  ses  oompoeitioi»,  dont  on  trooTe 
le  détail  sar  leurs  catalogues,  et  parmi  lesquelles 
on  cite  surtout  sa  mesK  des  Morts.  Depuis  plu- 
sieurs années  M.  Catelani  est  collai)orateur  de 
la  Gazette  musiade  de  MUan;  il  y  a  donné  une 
série  d'articles  dans  lesquels  se  révèlent  les  qua- 
lités de  rémdit  et  celles  d'un  biographe  et  biblio- 
graphe de  premier  ordre.  Yoid  les  titres  de  ces 
travaux  :  lo  Notice  sur  P.  Aron  (année  1851). 
—  20  Notice  sur  D.  Nicolas  Yincentino  (1851)-. 
— .  3"*  Spistolario  di  autori  celeM  in  musiea 
(depuis  le  seizième  siècle ),  publié  sous  le  voile 
de  l'anonyme  en  dix-neuf  articles  (années  1852, 
53  et  54).  —  40  Bibliografia  di  due  stampe 
ignotedi  Otiavittno  Petruccida  Fossombrone 
(  1856)  :  c'est  une  dissertation  bibliographique  et 
historique  sur  les  deux  fameux  recueils  A  et  B, 
premiers  ouvrages  publiés  en  1500  et  1501  par 
Tinventeur  de  Timprimerie  musicale  au  moyen 
des  types  mobiles.  Ces  monuments  célèbres  de  la 
typographie  avaient  disparu  entièrement  et  ont 
été  retrouvés,  it  y  a  peu  d'années,  par  le  savant 
bibliothécaire  du  Lycée  musical  de  Bologne  et 
maître  de  chapelle  de  San  PetroniOy  M.  Gae- 
tano  Gaspari.  —  5^  Delta  vita  e  délie  opère  di 
OraMo  Vecchi  (  1858  ).  —  6»  DeUa  vita  e  delte 
opère  di  Claudio  Merulo  daCorreggio  (1860). 

Toutes  ces  publications  sont  d*un  haut  intérêt, 
pleines  de  recherches  profondes  et  d*une  exacti- 
tude qui  défie  la  critique,  parce  que  M.  Cate- 
lani ne  s'appuie  que  sur  les  documents  les  plus 
authentiques;  elles  placent  enfin  leur  auteur 
parmi  les  hommes  de  notre  époque  dont  la  science 
a  le  plus  à  espérer.  M.  Catelani  est  membre  de 
l'Académie  de  Sainte-Cécile  de  Rome  ;  il  a  ap- 
partenu aux  ci-devant  académies  philharmoni- 
ques de  Messine  et  de  Modène.  Le  1*'  janvier 
1859,  il  a  été  nommé  conservateur  adjoint  de 
la  biblioth^ue  palatine  de  Modène,  ci-devant 
bibliothèque  Estense. 

GATENACGI  (  Lb  P.  Giaiv-Dovenico  ), 
moine  de  Tordre  de  Pétroite  observance,  né  à  Mi- 
lan, danslapremièremoitiédudix-huitième  siècle, 
fut  un  très-habile  contrepointiste  et  un  grand  or- 
ganiste. Il  a  publié  à  Milan,  en  1791,  un  livre  de 
sonates  fuguées  pour  l'orgue,  qui  sont  d'un  ex- 
cellent style.  Le  P.  Catenacci  a  fait  de  nombreux 
élèves.  11  est  mort  «ers  1800. 

GATHALA  (Jban),  maître  de  musique  de 
Téglise  cathédrale  d'Auxerre,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  est  auteur  de  plusieurs  messes, 
dont  voici  les  titres  :  lo  Miua  quin(itte  vocum 
ad  imitationem  moduîi ,  Laelare  Jérusalem  ; 


Paris,  Robert  Balkard,  l66$,in-ibL  —tMma 
quinque  vocum,  adimit.mod.,  in  LoœStdli- 
rnm;  ibid.,  în-fol.  —  r  Mitsa  qwUwr  voet- 
Inu,  ad  imit.  mad.^  Inclina  cor  meom  Deus; 
Paris,  Christ.  Ballard,  1678,  in-foL  C'est  m 
deuxième  édition  ;j1gnore  la  date  de  U  première. 
—  4*  Mimt  qulmqiui  voeOmad  imU,  food^ 
Nigra  sum  sed  formosa  ;  ibid.,  1678,  io-fol.  U 
n'y  a  pas  nne  seule  note  blanche  daas  cette 
messe,  à  cause  de  son  titre,  "b*"  Mitsa  qwaiwr 
vocilnu  ad  imit.  moduU,  Non  recoM  laboren; 
Paris,  Ballard,  1680,  in-fol.  —  6*  Messe  sylla- 
bique  en  plain-chant ,  à  quatre  voix  ;  ibid.,  16S3, 
in-fol. 

GATLEY  (Amis),  canUtrice  de  ropéra  de 
Londres,  de  1767  è  1781,  possédait  une  toîx 
charmante,  un  goût  exquis  et  une  dédamatioa 
parfaite.  Elle  naquit  dans  cette  Tille  en  1737,  et 
y  fit  son  éducation  musicale.  Elle  épousa  le  géné- 
ral Lasalle,  et  monrut  à  Londres,  le  15  oclobre 
1789.  Son  portrait  a  été  gravé  par  Jones,  dans 
le  râle  d'Euphrosine  de  l'opéra  de  Dunkarlon 
(Londres,  1777). 

GATRDFO  (JosBPH),  compositeur  drama- 
tique, ekt  né  à  Naples  le  19  avril  1771.  A  Page 
de  donxe  ans,  c'est-à-dh'e  en  1783,  il  fat  admis 
an  conservatoire  de  la  Pietà  de'  7«rdUiu,et 
il  y  commença  Tétude  de  la  musique.  Ses  maîtres 
furent,  dans  cette  école,  Tarentino  pour  l'étude 
de  la  basse  cliiifrée  ou  des  parlimenU,  Sala  poor 
le  contrepoint ,  Trittoponr  la  coupe  dnmatique 
des  morceaux  et  la  facture  de  la  partition,  eofia 
la  Barbiera  pour  le  client.  Vers  la  fia  de  I79i, 
ses  études  étant  terminées,  il  partit  pour  Malte, 
où  il  écrivit,  Tannée  sui  vante,  deux  opéras  tNnfiitt, 
il  Corriere,  en  deux  actes,  et  C^joeddio  di- 
sertore,  en  un  ade.  Mais  bientôt  les  travasi 
de  Catrufo  Ibrent  interrompus  par  les  évéïM- 
ments  militaires  qui  occupèrent  l'Italie.  TM 
d'un  ancien  officier  espagnol,  il  était  destiné  par 
ses  parents  à  la  profession  des  armes  ;  Il  eotra  au 
service,  et,  lors  de  la  révolution  de  NapK  il  prit 
parti  dans  l'armée  française,  fit  le.H  ampagnrs 
dMtalie,  et  partagea  la  gloire  des  drapeaux  fran- 
çais. Adjudant  de  place  i  Diaaa-Mariaa,  fl  se 
mit  à  la  tète  des  habitants  de  celte  ville  et  doasa 
des  preuves  de  courage  en  la  défendant  coolie 
les  attaques  d'une  escadre  anglaise.  Au  milieu 
de  ses  faits  d'armes,  il  revenait  quelquefois  a 
l'objet  de  ses  goûts,  à  la  musique,  qui  avait  fait 
les  délices  de  sa  jeunesse.  Cest  ainsi  qo'ao  car- 
naval de  1799,  il  donna  sur  le  tliéétre  d'Armo 
il  Furbo  contre  il  Furbo,  opéra  booflè  en  deux 
actes,  et  qu'il  écrivit  pour  la  cathédrale  de  cette 
rille  une  messe  et  un  Dixit  à  quatre  voix,  arec 
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clusQT  et  orchestre.  Dans  la  même  année,  il 
composa  aossi  poor  le  théAtre  de  la  Pergola, 
à  Florence,  quelques  morceaux  qui  furent  in- 
trodnits  dans  les  opéras  de  divers  auteurs.  Re- 
tiré du  service  militaire  en  1804,  Catmfo  se 
fixa  à  Genève,  et  écrivit  daus  la  même  année 
pour  réglise  de  rAiiditoire  on  Christus  foetus 
estpro  nobis,  à  voix  seule  ayec  orchestre.  Il  fit 
aussi  représenter  au  théâtre  de  cette  ville,  de- 
puis 1805  jusqu'en  1810,  quatre  opéras-comiques 
français,  savoir  :  CUaitse,  en  deux  actes;  la 
Fée  Urgèle,  en  trois  actes  ;  VAnuaU  alchimiste, 
en  trois  actes;  et  les  Aveuglfis  de  Franeonville , 
en  un  acte.  Pendant  son  séjour  à  Genève ,  Ca- 
trufo  fit  le  premier  essai  de  l'enseignement  mutuel 
appliqué  à  la  musique,  et  cet  essai  lui  réussit.  Ce 
fut  pour  ce  cours  qu'il  écrivit  les  Solfèges  pro- 
gressifs qu*il  a  publiés  à  Paris,  en  182Q,  cbet 
Pacini.  Arrivé  à  Paris,  vers  le  milieu  de  iSiO,  il 
se  livra  à  l'enseignement  du  chant,  et  publia. 
Tannée  suivante,  un  recueil  de  Vocalises  qui 
fut  adopté  pour  l'usage  du  Ck>nservatoire  de  Bli- 
lan.  Au  mois  de  novembre  1813  il  fit  représen- 
ter au  théâtre  Feydeau  VAventwier,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  qui  n^obtintqu^un  succès 
médiocre  ;  cet  ouvrage  fut  suivi  de  FéUeie^  ou  la 
Jeune  Fille  romanesque,  en  trois  actes  (1815), 
qui  fut  bien  accueilli  du  public  et  qui  resta  au 
théâtre ,  d' Vne  Matinée  de  FronUn,  en  un  acte 
(1815);  de  to  Bataille  de  Denain ,  en  trois 
actes  (1816)  ;  de  la  Boucle  de  cheveux ,  en  un 
/  acte  (1816);  de  Zadig,  en  un  acte  (1818)  ;  de 
V Intrigue  au  château  ,  en  trois  actes  (1823)  ; 
du  Voyage  à  la  cour,  en  deux  actes;  des  Ben- 
contres,  en  trois  actes  (1828)  ;  et  du  Passage  du 
régiment  (1832).  Outre  ces  ouvrages  drama- 
tiques, Catrufo  a  publié  :  1»  Fantaisie  pour  le 
piano  sur  les  airs  de  Félicie.  —  2*  Fantaisie 
pour  le  piano  sur  des  airs  de  Rossini.  — 3o  Varia- 
tions sur  une  marche  tirée  d'une  Matinée  de 
Froniin.  —  4*  Trois  valses  ca^ctérisUques  pour 
le  piano.  —5**  Six  duos  caractéristiques  pour  le 
client,  avec  accompagnement  de  piano.  — 
64>  Six  recueils  de  nocturnes  contenant  vingt- 
sept  morceaux.  —  7*  Deux  recueils  d^ariettes 
contenant  neuf  morceaux.  —  8o  Sei  Quar» 
teitini  da  caméra  a  quattro  vod.  — 9*  Sei 
Terzetiini  da  caméra  a  ire  voci,  —  10»  Les 
Animaux  chantants,  recueil  de  canons  à  plu- 
sieurs voix.  —  1 1*  Baréne  musical,  ou  VArt 
de  composer  de  la  musqué  sans  en  con^ 
naître  les  principes,'  Paris,  1811,  in-8^  ^ 
12*  Beaucoup  de  romances  françaises  avec  ac* 
coropagnement  de  piano ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  :  Vlnfldélité  d'Anneite,  la  Déclara- 


non,  le  Gondolier,  VExilé,  etc.  —  iZ''  Un 
recueil  de  vocalises  sur  les  airs  de  Rossini  ;  Pa- 
ris, 1826.  —  140  Méthode  de  vocaUsatioti; 
ibid.,  1830;  et  plusieurs  productions  légères. 
On  connaît  aussi  de  ce  compositeur  :  1»  Un 
liynme  républicain  pour  Toix  de  ténor»  avec 
cbceoT  et  orchestre ,  exécuté  en  1799  sur  le 
théâtre  de  la  Pergola,  à  Florence.  —  2o  Un 
hymne  du  même  genre  avec  orchestre,  an  théAtre 
d'Alexandrie,  en  Piémont;  —  3»  Une  cantate 
avec  chœur  à  grand  orchestre,  exécutée  à  Empoli 
(Toscane),  pour  la  cérémonie  funèbre  à  l'occa- 
sion de  l'assassinat  des  plénipotentiaires  français 
de  Rastadt.  —  4*  Une  cantate  à  voix  seule  avec 
chœuretorchestre,au  théAtre  de  Pavie,  en  1800, 
pour  célébmr  la  bataille  de  Marengo.  Parmi  les 
productions  inédites  de  Catrufo ,  on  remarque  : 
Bfanche  et  OUvier,  opéra  en  deux  actes,  reçu 
à  POpéra-Comique  ;  Don  Raphaël,  en  trois 
actes,  idem;  Clotaire,  en  trois  actes,  idem; 
le  Mécanisme  de  la  voix,  ouvrage  élémentaire  ; 
L*Art  de  varier  un  chant  donné,  et  un  recueil 
de  vocalises  pour  contralto  et  basse.  En  dernier 
lien,  il  a  fait  paraître,  à  Paris,  un  traité  des  voix 
et  des  instruments,  à  Pusage  des  compositeurs. 
En  1835  Catrufo  s'est  établi  à  Londres  comme 
professeur  de  chant.  Il  est  mort  dans  oette  ville, 
le  19  aoikt  1851,  à  PAge  de  quatre-vingts  ans. 

CATTANEO  (Jacqobs),  né  à  Lodi,  vers 
1666,  fut  mettre  de  psaltérion  et  de  Tioloncelle 
au  collège  des  nobles  de  Bresda,  dirigé  par  les 
jésuites.  U  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
TrattenimenU  armonici  da  cornera  a  tre  is- 
tromenti,  due  violinii  etvioloncelloocemholo, 
con  due  brevi  cantate  a  soprano  solo,  ed  una 
sonata  per  vioUmceUo,  opéra  prima ^  Modène, 
1700,  in4«. 

CATTANEO  (Frarçois-Marib),  parent  du 
précédent,  né  à  Lodi,  était,  en  1739,  violoniste 
de  la  cour  de  Dresde,  et  succéda  à  Pisendel,  en 
1756,  comme  maître  de  concerts  de  cette  cour. 
On  a  de  sa  composition  trois  concertos  pour  vio- 
lon, et  quelques  airs  en  manuscrit. 

CATTANEO  (Nicolas-Eustache),  profes- 
seur de  musique  à  Borgomanero ,  petite  ville 
du  Piémont,  s'est  fait  connaître  avantageusement 
par  quelques  ouvrages  intitulés:  1*  Grtxmmatica 
detta  musica ,  ossia  Slementi  teorici  di  questa 
peW  orte;  Milano,  Bicordi,  1828,  gr.  in-8*  de 
62  pages,  avec  6  planches  de  musique.  Il  y  a  une 
deuxième  édition  de  cet  écrit  publiée  en  t832, 
mais  sans  date.  —  2*  Frusta  musicale,  ossia 
Lettera  sugli  obttsi  introdotti  neUa  musica; 
Milano,  presse  Luigl  di  Giacomo  Pirola,  1636, 
in- 12  de  XXIY  et  189  pages.  Ces  lettres,  écritea 
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d'an  style  agréable  et  spirituel,  n'ont  pas  dans 
leur  critique  l'amertane  que  le  litre  semble  in- 
diquer :  Pautent  en  a  banni  les  personnalités  bles- 
santes. Les  sujets  qui  y  sont  traités  sont  le 
charlatanisme  des  musiciens ,  le  peu  de  respect 
qu'ils  ont  pour  la  langue  dans  leurs  compositions 
vocales ,  les  méthodes  défectueuses  de  rensei- 
gnement du  chant  au  dix-neuvième  siècle,  IMnha- 
bileté  et  l'ignorance  des  organistes,  le  style  de  la 
musique  de  théâtre  transporté  dans  Téglise,  les 
égarements  des  compositeurs  dramatiques,  des 
chanteurs  et  des  spectateurs,  l'abus  des  applau- 
dissements et  des  éloges,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  choses  relatives  à  la  musique.  —  3**  /n- 
tradamento  alV  armonia,  ossia  Introduzione 
dlo  studio  dei  Trattati  di  questascienzailn- 
troduction  à  Tharmonie  on  à  Pétude  des  traités 
de  cette  science)  ;  Milan,  Ricordi  (sans  date), 
t  vol.  in-8<*  de  126  pages.  M.  €attaneo  a  donné 
aussi  une  traduction  de  la  méthode  de  Zimmer- 
man  pour  le  piano,  avec  des  notes  et  un  appen- 
dice; ibid.,  1  vol.  in-4°. 

Deux  autres  musiciens  du  même  nom  sont 
connus  en  Italie.  Le  premier,  Gaudence  Catta- 
neo,  est  un  guitariste  qui  a  publié  2  symphonies 
pour  la  guitare,  à  Milan,  chez  Ricordi  ;  Tautre, 
Antoine  Cattaneo,  est  auteur  de  quatre  livres  de 
soiréges  pour  ténor  ou  soprano ,  ibid. 

GATTANI  (LoRBRZo),  moine  augustin ,  né 
en  Toscane,  vécut  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  ftat  maître  de  chapelle  de 
l'église  des  chevaliers  de  Saint-Étienne  de  Pise. 
On  a  de  lui  en  manuscrit  quelques  compositions 
pour  l'église  •  dont  plusieurs  sont  encore  con- 
servées dans  cette  chapelle;  de  plus  il  a  composé 
la  musique  de  plusieurs  opéras  dont  Moniglia 
avait  écrit  la  poésie,  à  savoir  :  il  CorUe  di  Cas- 
tro, la  Pietà  di  Sabina,  il  PeUegrino,  Santa 
Geneviefa,  oratorio,  Cajo  Marzio  Coriolano, 
et  QuifiUo  Lucrezio  proscritto. 

GATTANIA  (lb  P.  Marib-ârchàrgb),  re- 
ligieux de  Tordre  des  Servîtes ,  théologien  et 
prédicateur,  né  à  Reggjlo,  vers  1520,  était 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Sienne 
en  1558.  En  1574  il  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions près  du  cardinal  Louis  d'Esté.  On  a  im- 
primé de  sa  composition  :  Salmi  e  Compieta  a 
cinque  vod^  Venise,  G.  Scotto,  1556,  in-4''  obi. 
11  a  écrit  aussi  à  Sienne  et  à  Reggio  des  madri- 
gaux à  plusieurs  voix;  et  enfin  quelques-unes 
de  ses  Napolitaines  à  trois  voix  ont  été  insérées 
dans  un  recueil  de  pièces  de  ce  genre,  par  divers 
auteurs,  publié  à  Venise,  en  1570. 

CATTERINI  (GàTTEBiHO  ),  né  à  Monselice, 
;lans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle. 


s'est  fait  connaître  par  l'invention  d'un  instni- 
meut  polyplione  à  cordes  pincées,  aDqod  il  don- 
nait le  nom  de  Glycibarifono,  Pendant  les  aimées 
1834  à  1839  il  voyagea  en  Italie  |)our  y  faire  ea- 
tendre  cet  instrument  ;  mais  postériearemeiit  on 
n'en  a  plus  entendu  parler. 

GATUGNO  (Framçois),  composHeor  né  à 
Naples  en a780,  entra  au  -Conservatoire  de  la 
Pietà  dei  Turchini  en  1793»,  et  y  demeura  peo- 
dant  quinze  années.  Son  oncle,  Sylveatro  Palma 
(voyez ce  nom),  fut  son  maître  de  chant  et  de 
composition.  Sorti  de  cette  école,  Catogno  fut 
attaché  comme  maître  de  chapelle  aux  églises  de 
plusieurs  couvents  de  Naples.  Il  a  écrit  pour  le 
théâtre  rnuovo  de  cette  ville  :  1  •  /  Vue  Comparé , 
opéra  bouffe.  —  2<»  Le  Stravaganze  di  amore, 
—  391  Finti  Ammalati,  Plus  tard  il  refit  une  mu- 
sique nouvelle  pour  le  Stravaganze  di  amore, 
et  composa  pour  le  théâtre  Saint-Charles  une 
cantate  intitulée  Partenope,  Ses  travaux  les  plus 
importants  consistent  en  musique  d'égUfie  écrite 
pour  les  couvents  de  Maples.  Parmi  ces  ouvrages 
on  remarque  trois  messes  à  quatre  voix  et  or- 
chestre, deux  Dixit,  le  psaume  Venite  extUte- 
mus,  un  Laudate  pueri  à  4  voix  aUa  Potes- 
irina,  composé  pour  la  cour  de  Lisbonne  ;  on 
autre  Laudate  pueri  à  4  voix  et  orchestre,  on 
Miserere  à  3  voix;  les  paroles  d'agonie  de  ff.  S. 
à  3  voix,  violons,  viole  et  basse  ;  plusieurs  Salve 
reglna  à  l,  2  et  3  voix,  un  Credo  à  4  voix  avec 
orchestre,  un  Ave  Maria  à  3  voix,  des  Litanies 
à  4 ,  un  De  profundis  à  3  voix  et  orcbestrev  un 
TeDeum  pour  le  rétablissement  de  la  santé  du 
roi  Ferdinand  l'*',  exécuté  dans  l'église  Sainte- 
Marie-des-Anges,à  Pizzofalcone;lesLameatatîoi» 
de  la  semaine  sainte,  beaucoup  de  motels-,  et 
enfin  Toratorio  Ester  ed  Assuero,  M.  Catogno 
vivait  encore  à  Naples  lorsque  je  visitai  cette 
ville,  en  1841. 

GAUGHY  (  AuGDSTfR-Louis),  membre  de 
TAcadémie  des  sciences,  de  l'Institut  de  France, 
est  né  à  Paris  le  21  août  1789.  Une  rare  aptitude 
pour  les  matliémaUques  s'est  manifestée  en  loi 
dès  sa  ieunesse  :  il  est  un  des  géomètres  les 
plus  distingués  de  France ,  et  le  plus  féoood. 
M.  Cauchy  a  fait  insérer  dans  les  Mémoires  de 
^Institut  (années  1817  et  suivantes)  plusieurs 
mémoires  sur  des  sujets  d'acoustique.  Dnediaire 
d'astronomie  mathématique  fut  créée  à  la  laeuNé 
des  sciences  de  Paris,  en  1848,  et  confiée  à 
M.  Cauchy  ;  mais ,  par  le  relifis  de  prêter  serment 
au  nouveau  gouvernement,  en  1852,  il  fut  con- 
sidéré conune  démissionnaire. 

CAUGIELLO  (  Prosper),  musicien  de  la 
chapelle  royale  de  Naples  en  1780 ,   visita  la 
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France  et  di  graver  à  Lyon ,  vers  la  même  épo- 
que :  ]o  Deux  œuvres  de  six  duos  pour  le  violon  ; 
—  20  Cinq  quintettes  pour  violon  on  flAte  ;  — 
30  Trois  symphonies  détachées,  à  grand  or- 
chestre. 

CAUDELLA.  (Philippe),  pianiste  et  com- 
positeur fixé  à  Vienne  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  reçut  des  leçons  de  Cle* 
menti  lorsque  ce  maître  célèbre  visita  la  capitale 
de  i'Aufricbe,  en  1803.  En  1810  il  fit  un  voyage 
en  Russie,  et  mourut  jeune  dans  la  même  année. 
Il  a  publié  à  Vienne  environ  dix  oeuvres  de  va- 
riations et  de  sonates,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que une  sonate  pour  piano  et  Violon  obligé,  œuvre 
neuvième,  dans  le  style  de  Beethoven. 

GAULBRIS  (Edu),  prêtre  attaché  à  la  pa- 
roisse  de  Saint-Méry,  à  Paris,  vécut  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  11  est  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  Divins  cond'^fues  mis  en  plain- 
chant,  avecM/n  traité  des  tons  de  V église,  Paris, 
1657,  in-12. 

€AULERY  (JsAïf  ),  maître  de  chapeUe  de 
Catherine  de  Médicis,  vivait  à  Bnixdles,  en 
\  5Ô6.  Des  chansons  de  sa  composition  se  trou- 
vent dans  une  collection  rare  et  précieuse  qui  a 
pour  titre  :  Jardin  musical  contenant  plvir 
sieurs  belles  fleurs  de  chansons,  choisies 
d'entre  les  oeuvres  de  plusieurs  auteurs  ex- 
cellents en  Vart  de  musique,  ensemble  le 
blason  du  beau  et  laid  tetin  propice  à  la  voix 
commeaux  instruments.  Le  premier  livre.  En 
Anvers,  par  Hubert  WadranJt  et  Jean  Laet 
(sans  date),  in-4*'  obi.  Après  le  fironUspice  vient 
la  table  du  contenu  de  ce  livre,  lequel  consiste 
en  24chansonsde  Havericq,Crecquiilon,  Crespel, 
Vaet,  Clément  non  papa,  Baston,  Petit  Jan  de 
Latre,  Cauleri  (sic),  O.  (Olivier)  de  Latre,  Chas- 
telain,  Bracquet,  Dambert,  Clément  Jennequin 
(sic),  A.  Tubal,  Barbion,  et  Le  Roi.  Le  second 
livre  de  ce  recueil  a  pour  titre  :  Jardin  mit- 
sical,  contenant  plusieurs  belles  fleurs  de 
chansons  spirituelles  à  quatre  parties,  com- 
posées par  MaisireJean  Caulery,  maistre  de 
chapelle  de  la  Royne  de  France,  et  de  plu- 
sieurs autres  excellents  autheurs  en  Vart  de 
musiqiLe,  tant  propice  à  la  voix  comme  aux 
tnstrumeniz.  Livre  second.  En  Anvers,  chez 
Hubert  Waelrant  et  Jean  Laet  (sans date), 
in-4**  obi.  28  pièces  sont  dans  ce  livre,  dont  13  de 
Caulery;  les  autres  ont  pour  auteurs  Clément 
non  papa,  Waelrant,  Galli,  Crecquillon,  Nachi, 
Maillart,  Bracquet  et  Tubal.  La  dédicace,  adressée 
à  vénérable  père  en  Dieu  M.  Michel  de 
Frcmcqueville,  abbé  de  S.  Aubert  en  Cam- 
bray,  par  Jean  Caulery  son  humble  cousin, 


est  datéede  Bruxelles,ce  XVUl  de  juillet  1556. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ooUectioD  avec  une 
autre,  publiée  par  les  mêmes  éditeurs,  sans  date, 
et  qui  porte  un  titre  à  peu  près  semblable  que 
voici  :  Jardin  musical  contenant  plusieurs 
belles  fleurs  de  chansons  à  trois  parties,  choi- 
sies entre  les  osuvres  de  plusieurs  auteurs 
excellents  en  Vart  de  musique,  ensemble  le 
blason  du  beau  et  laid  tetin  propice  tant  à  la 
voix  comme  aux  instruments.  Le  premier 
livre.  11  ne  s^y  trouve  aucune  pièce  de  Caulery. 
Les  auteurs  des  18  morceaux  que  ce  recueil  con- 
tient sont  :  Petit  Jan,  Zaccbeus,  Waelrant,  Jan 
Loys,  Baston  et  Clément  non  papa.  M.Dehn,  à  qui 
je  dois  ce  renseignement,  ne  sait  pas  s'il  y  a  u» 
second  livre.  Le  nom  de  Cauleray  yXvow^é  par 
M.  de  Coussemaker  dans  un  recueil  de  pièces  pour 
le  luth ,  publié  à  Louvain  par  Pierre  Phalèse  ^ 
en  1552  et  1553,  sous  le  titre  de  Horius  mu- 
sarvm  (Voyez  Notice  sur  les  collections  mu- 
sicales  de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  etc., 
p.  112  ),  comme  celui  de  l'auteur  d'une  chanson 
dont  les  premiers  motssont  :ifnefp^an^,  cenom, 
dis-je,  est  une  altération  de  celui  de  Caulery, 
car  U  chanson.  En  espérant,  se  trouve  précisé- 
ment sous  ce  dernier  nom  dans  le  deuxième  livre 
du  Jardin  musical. 

CAURROY  (Frahçois-Euotacbe  DU),  sieur 
de  Saint-Frémin ,  naquit  à  Gerberoy,  près  de 
Beau  vais,  au  mois  de  février  1549.  11  était  le 
septième  enfant  de  Claude  du  Caurroy,  docteur 
en  médecine.  Du  Caurroy  eut,  en  France,  la  ré- 
putation d*un  compositeur  habile,  et  même  il  fut 
appelé  Prince  des  professeurs  de  musique^  ce 
qui  ne  prouve  pas  d^aiileurs  quil  fût  le  meilleur 
musicien  de  son  temps;  car  ce  titre  fut  aussi  donné 
hPalestrinaei  à  Roland  de  Lassus,  qui  vivaient 
À  la  même  époque,  et  qui  le  méritaient  bien  mieux 
que  lui.  Son  père  le  destinait  à  entrer  dans  Tor- 
dre de  Malte ,  dont  son  fils  atné  était  comman- 
deur; mais,  après  avoir  achevé, ses  études,  du 
Caurroy  s'adonna  à  la  musique,  et  y  acquit 
bientôt  tant  de  réputation  que  ses  parents  re- 
noncèrentà  leur  premier  dessein.  Il  entra  dans  les 
ordres,  devint  chanoine  de  la  Sainte- Chapelle  et 
prieur  de  Saint* A'ioul  de  Provins.  Il  dit  dans  Vé- 
pitre  dédicatoire  de  ses  Preces  ecclesiasticx , 
publiées  en  1609,  qu'il  était  depuis  quarante  ans 
maître  de  musique  de  la  chapelle  des  rois  de 
France;  d'où  il  suit  qu'il  fut  reçu  dans  cette 
charge  en  1568,  ou  au  plus  tard  au  commen- 
cement de  1569 ,  et  conséquemment  qu'il  fut 
au  service  de  François  II,  de  Charles  IX,  de 
Henri  III,  et  de  Henri  IV.  Cependant  il  ne  prit 
I  que  le  titre  de  chantre  de  la  chapelle  de  mu- 
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sique  du  roi  ao  concours  du  Puy  de  mu- 
sigue  d'Évreux,»  1575,  où  il  obtint  le  prix  do 
cornet  d'argent  pour  la  oomposition  d'vne  chan- 
son française.  Au  concours  de  Tannée  soÎTante, 
dans  la  même  Tille,  le  prix  de  Torgoe  d'argent 
lui  fat  décerné  pour  le  motet  Tribularer  H  ne- 
scirein,  et  en  1583  il  gagna  le  Inth  d'argent  pour 
la  chanson  qui  commençait  par  ces  mots  :  Beaux 
Sfeux.  Du  Caurroy  annonçait  dans  la  même  pré- 
face qu'il  allait  publier  plusieurs  autres  ouvrages  ; 
mais  la  mort  le  surprit  ayant  qu'il  eAt  exécuté 
son  dessein,  le  7  août  1609,  à  l'âge  de  soixante 
ans.  La  place  de  surintendant  de  la  musique  du 
roi  STait  été  créée  pour  lui ,  en  1599.  Il  fut  in- 
humé dans  l'église  des  Grands-Augustins.  Son 
tombeau,  élevé  aux  frais  de  Nicolas  Formé,  son 
successeur,  a  été  détruite  la  révolution  de  1789; 
Millin  t'a  fait  graver  dans  son  Recueil  des  an- 
tiquités nationales.  L'épitaphe  de  du  Caurroy , 
composée  par  le  cardinal  Duperroo ,  son  pro- 
tecteur, se  trouve  dans  V Essai  sur  la  musique' 
de  la  Borde  (tome  111).  Il  nous  reste  de  ce  com- 
positeur :  1*  Missa  pro  defu/nctis  quinque  vo- 
cum^autKore  Eustachio  du  Caurroy,  regix 
Capellx  musices  prxfecto;  Parisiis,  ex  of^- 
cina  Pétri  Ballard;  in-fol.  m.  Un  exemplaire  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (Y  m. 
4)  ;  le  bas  du  titre,  qui  probablement  contenait  la 
date,  a  été  enlevé.  Jusqu'au  commencement  do 
dix-huilième  siècle,  cette  messe  fut  la  seule  qu'on 
chantait  aux  obsèques  des  rois  de  France,  à  Saint- 
Denis.^  2«  PreceseeclesiasticxadnumerosmU' 
sices  redactx,  Uberprimus,  à  dnq  voix  ;  Paris, 
i(i09,—dl^Precumeeclesiûiticarum,  Ub,  2;  Paris 
1609,  in-4o.  .4^  Mélanges  de  musique,  conte- 
nant des  chansons,  des  psaumes,  des  noéls  ;  Pa- 
ris, 1610,  in-4^.  Bumey  a  extrait  de  cet  ouvrage  un 
noèl  à  quatre  Toix,  qu'il  a  publié  dans  le  troisième 
Yolume  de  son  histoire  générale  de  la  musique 
(p.  7.85).  —  5"  Fantaisies  à  trois,  quatre,  dnq 
et  sixparties,jeic,;  Paris,  P.Ballard,  1610,  in-4**. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  publiés  par 
les  soins  d'André  Pilart,  petit-neveu  de  l'auteur. 
l>u  Verdier  {Bibl  française  dit  que  du  Caur- 
roy avait  d^à  publié  quelques  œuvres  chez  Adrien 
Leroy,  en  1584;  mais  if  n'en  indique  pas  les  ti- 
tres. Il  dit  aussi  que  cet  auteur  avait  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  théoriques  sur  la  musique,  qui 
n'étaient  point  encore  publiés  à  cette  époque  ;  il 
ne  parait  pas  qu'ils  l'aient  été  depuis  lors.  On  at- 
tribue à  du  Caurroy  les  mélodies  des  airs  popu- 
laires Charmante  Gabrielle  et  Vive  Henri IV,' 
mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  en  soit  l'auteur. 

CAUS  (Salohon  DE),  ingénieur  et  architecte, 
naquit  dans  la  Normandie   vers  la  fift  du  sei- 


zième siècle.  Ses  études  dans  les  mattiéniatiqiies 
étant  terminées,  il  passa  en  Angleterre,*  oà  il  fut 
attaché  au  prince  de  Galles.  Il  se  readît  ensaita 
en  Allemagne,  et  devint  ingénieur  de  Télecleur 
de  Bavière.  Après  avoir  passé  la  plus  gnamlt 
partie  de  sa  Tie  auprès  de  ce  prince,  il  revint  es 
France  et  y  mourut  vers  1630.  On  a  de  cset  aatcur  : 
1*  Institution  harmonique,  divisée  en  deux 
parties,'  enla  premièresant  manstrées  iegpro- 
portions  des  intervalles  harmoniques,  et  enla 
deuxième  les  compositions  d'ieeUes;  Francfort, 
1615,  in-fol.  Jean  Gaspard  Trost  indique  une  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  Heidelberg;  I6f4, 
in-fol.  (Voy.  ÀusfûhrUche  BesthrMimg  des 
neuen  Orgelwerks  auf  der  Âugustusèurç  wu 
WeissenfeU,eetiMireDesenpUandétaiUéede 
V orgue  neuf  du  château  d^Augusie  à  Weissen- 
fels,  p .  72.  )  Je  crois  qu'il  est  dans  fémur  ;  cepen- 
dant l'épltredédicatoire  à  la  reine  Anne  d'Ange 
terre  est  datée  de  Heidelbeig,  le  15  septembre 
1614.  Ce  même  J.  G.  Trost  avait  fait  une  traduc- 
tion allemande  de  Fonvrage  de  de  Cans  :  elle  est 
restée  manuscrite.  La  première  partie  du  livre 
de  De  Cans  est  de  peu  d'intérêt  pour  Part,  n'élaot 
remplie  que  de  calculs  sur  les  proportions  des  in- 
tervalles; ladenxièine,  relative  à  U  ooDStitatioo 
des  tons  et  ao  contrepoint,  est  plus  ntile,  quoique 
les  exemplessoient  en  général  mal  écrits.  —  VLes 
raisons  des  forces  mouvantes  avec  diverses 
machines  etplusieurs  dessins  de  grottes  d  fon- 
taines ;VmkcîoTi^  1615,  in-foL,  nfimpriméà  Pa- 
ris, en  1624,  Ui-fol.  Le  troisième  livre,  qni  traite 
de  la  construction  des  orgues,  est  très-ramarqua- 
ble  pour  le  temps  où  il  fut  écrit  On  a  une  tra- 
duction allemande  de  tout  l'ouvrage,  aoos  ce  ti- 
tre :  Von  gewaltsamen  Bewegwngen,  Betc^m- 
bung  etUcher  Maschinen^  Francfort,  1616,  in- 
fol.  etl620,infol. 

GAUSSÉ  (Joseph),  fils  de  J.-J.  Causse, 
maître  de  musique  de  la  collégiale  de  Saint- 
Pons  (Hérault),  naquit  dans  celte  ville,  en  1774. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  musicales  sons  la  di- 
rection de  son  père,  il  vint  à  Paris,  où  il  professa 
le  piano.  On  a  de  lui  :  1"  Sonate  pour  le  piano 
ttvecfOtte  obligée,  œuvre  f;  Paris,  1801.  — 
2*  Caprice  pour  le  piano,  œuvre  2«;  ibii., 
1802.  —  30  Sonates  faciles  pour  le  piano,  op.  3"; 
ibid.  -*  4®  Sérénade  pour  piano ,  violon  et  vio- 
lonoelle;  Paris.  —  5*  Plusieurs  pots-pourris,  ron- 
deaux, valses,  etc.,  pour  piano  seul. 

GAUSSIN  (  Arnolo)  ,  ou  Causin  (  Arnool), 
fut  enfant  de  choeur  à  la  cathédrale  de  Cambrai, 
vers  1520,  d'après  une  signature  qui  se  trouve 
sur  le  manuscrit  n»  6  in-fono  de  la  bibliothèque 
de  cette  ville,  et  que  M.  de  Coussemaker  a  fait 
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eoiiiialtre(  Notice  sur  les  eoUeeikms  musicales 
de  la  bibliothèque  de  Cambrai,  p.  40).  Plus 
tard ,  Caussin  acquit  de  la  réputatioo  comme 
oompoftileor  ;  car  fl  est  on  des  mosideos  dont 
Jacqnes  Moderne  de  Pingoento  a  mis  les  centres 
à  conlribntion  poor  former  sa  collection  intitu- 
lée Motetti  del  Fiore.  On  trouve  en  effet  dans 
le  troisième  livre  de  ce  recueil,  sous  le  simple  titre 
de  Tertiut  liber  cwn  qttatuor  vocibuSflm- 
pressum  Luçduni  per  Jacobwn  Modemum  de 
Pinffuento,  atmo  DomM  M,  D.  XXXIX,  gr. 
in-40  oM.,  des  motets  de  Canssin  {SmcyM), 
aTec d'autres  de  P.  Colin,  P.  de  ta  Farge,  Ro- 
bert Naicfa,  Lupos^  G.  Caste,  Hugo  de  la  Chap- 
pelle,Bettedictus,  ianreus  Lallemant,  Jan  du 
boys,  Claudia,  Jo.  Preian,  Ludovicos  Narbays, 
Jacob  Hanenze,  Horel,  N.  Benoit,  Mortera, 
Lupi  et  Morales.  Le  cinquième  livre  contient 
aussi  un  motet  à  5  yoix  de  Caussin;  il  a  pour 
titre  :  Quindu  liber  Moltetorum  quinque  et 
sex  vacum.  Opéra  et  solereia  Jacobi  ModenU 
( €Ùias  dicU  Grand  Jacques)  in  umurn  coacto- 
rum.  Impresswn  LugdwU  per  Jacobum  M(h 
demum,  1542,  gr.  in-4*obl. 

GAUX  DE  GAPPEVAL(GnxBS  MONT- 
DEBERT),  né  an  diocèse  de  Rouen,  au  commen- 
cement du  diz-bultième  siècle,  entra  an  service 
de  l'électeur  Palatin ,  et  fit  imprimer  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  à  Manbeim.  On  a  de  lui  : 
Apologie  du  goût  français  relativement  à 
VOpéra,  avec  les  discours  apologétiques  ,  et 
les  adieux  aux  Bouffons,  poème  ^  Paris,  1754, 
in-s"".  C'est  une  rapsodie  dirigée  contre  J.-J. 
Rousseau,  à  l'occasion  de  sa  Lettre  sur  la  mu- 
sique française.  On  n*|  trouve  aucune  espèce 
de  mérite.  On  a  aussi  de  Caux  de  Cappeval  on 
poème  très-médiocre  en  cinq  ou  six  mille  vers, 
intitulé  le  Parnasse,'  Paris,  Pissot,  1753,  in- 
12.  Il  y  passe  en  revue  les  poètes,  les  orateurs, 
les  bistoriens,  les  musiciens,  les  cbanteurs  et  les 
danseurs  de  TOpéra.  Ce  qu'on  a  de  mdllevr  de  ce 
littérateur  médiocre  est  une  traduction  latine  de 
la  ffenriade.  Caux  de  Cappeval  est  mort  à 
Manbeim,  en  1774. 

CAVACGIO  (  JiUN),  en  latin  Cavaiius,  né 
è  Bergame ,  vers  165e,  fut  d'abord  cbanteur  an 
service  dé  la  cour  de  Bavière;  il  alla  ensnite  à 
Rome,  pois  à  Venise,  et  revint  enin  dans  sa  pa- 
trie ,  où  il  fut  nommé  mettre  de  chapelle  de  la 
cathédrale.  Après  avoir  occupé  ce  poste  pen- 
dant vingt-trois  ans,  il  fut  appelé  à  Sainte-Marie- 
majeore,  comme  mettre  de  chapelle  et  y  resta  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  11  aoAt  1626.  On  trouve 
son  épitaphe  dans  le  LexiKon  de  Waltlier.  On 
a  imprimé  de  la  composition  de  Cavaccio  les  ou- 


vrages dont  voici  les  titres  :  1<*  Magnificat  om- 
nitonum;  Venise,  1581.  La  seconde  partie  parut 
en  1582.  —  2**  Madrigali  a  5,  lib.  1;  Venise ,. 
1583.  —  3»  Musica  ab  da  sonare,  id.,  1585. 
..  4<*  Dialogo  àl  nel  Ub,  1  de  MadrigaU  di 
Claudio  da  Correggio^  Milan,  1588.  —  5*  Ma- 
drigaU a  5,  lib.  3;  Venise,  1589.  —  Go  salmi 
di  compléta  con  le  anUfone  delta  Vergine,  et 
8  falsi  bordoni  a  5;  Venise,  1591.  —  70  Salmi 
a  cinqueper  tutti  ivespri  delV  anno,  con  al- 
cufti  hhmi,  motetti,  e  falsi  bordoni  accomo- 
daU  anfiora  a  voci  di  donne}  Venise,  1593.  — 
h"*  MadrigaU  a  5,  lib.  4;  Venise,  1594.  —  9** 
SaWm  a  5;  Venise,  1594.  —  10<*  MadrigaU  a 
5,  lib.  5;  Venise,  1595.  —  1  !<>  CoMoni  francesl 
aquattro;  Venise,  1597.  —  12<>  Cansonètte  a 
tre^  Venise,  1598.  —  13o  MadrigaU  a  5,  lib. 
6  ;  Venise,  1599 —  U»  Messe  per  i  defonii  a 
quattro  e  cinque,  con  Motetti;  Milan,  161 1. 
Bergameno  a  inséré  quelques  pièces  de  Cavaccio 
dans  son  Pamassus  musicus  FerdinandsBUs 
2-5  t^ociM»;  Venise,  1615.  Cavaccio  fut  un  des 
compositeurs  qui  contribuèrent  è  la  formation 
d'une  collection  de  psaumes,  imprimée  en  1592, 
et  qui  fut  dédiée  à  Jean  Pierluigide  Palestrina. 

G  A  VAILLE  (Joseph  ),  religieux  de  l'ordre 
des  Dominicains ,  à  Toulouse,  dans  la  première 
moitié  du  dix-hnitième  siècle,  a  construit  en  so- 
ciété avec  le  frère  Isnard  (  vog.  ce  nom  ),  du  même 
ordre,  plusieurs  orgues  parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  de^Saint-Pierre  de  Toulouse. 

GA VAILLE  (  Jban-Pibrrb),  neveu  du  pré- 
cédent, naquit  à  Gaillac  (Tarn  )  vers  1740.  Élève 
de  son  oncle  dans  l'art  du  facteur  d'orgues ,  il 
débuta  en  1760,  par  celai  de  la  Real,  à  Perpi- 
gnan; puis  il  passa  en  Espagne  en  1762,-  et  cons- 
truisit l'orgue  de  l'église  Sainte-Catherine,  à  Bar- 
celone. Après  huit  années  de  séjour  dans  cette 
ville,  où  il  s'était  marié ,  il  retourna  à  Toulouse 
en  1770.  Plusieurs  orgues  furent  faites  ou  réparées 
par  lui  vers  cette  époque  :  le  plus  remarquable 
fut  celui  de  MoTU-Réal,  qu'il  acheva  en  1785, 
avec  son  fils  Dominique- Hyacinthe.  Les  évé- 
nements de  la  révolution  de  1789  déterminèrent 
Jean-Pierre  Cavaillé  è  aller  rejoindre  son  fils, 
qui  se  trouvait  alors  en  Espagne,  et  à  se  fixer  à 
Barcelone,  où  il  était  connu.  Il  y  termina  sa 
carrière,  Ters  1815. 

CAVAILLÉ-COL  (DoHimQUB-HTAcniTHE), 
iiis  de  Jean-Pierre,  est  né  à  Toulouse ,  en  1771. 
Après  avoir  appris  la  facture  des  orgues  dans  les 
ateliers  de  son  père,  il  passa  c^n  Espagne,  en 
1788,  et,  quoiqu'il  ne  fâtâgé  que  de  dix-sept  ans, 
on  lui  confia  la  réparation  de  Torgue  de  Pui- 
cerda,  et  la  construction  de  celui  de  l'église  col- 
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légiale  de  celte  Tille.  Le  saccès  qu'il  obtint  dans 
ces  entreprises  lui  fit  donner  celle  de  plosienre 
grandes  orgues  à  Barcelone,  à  la  cattiédrale  de 
Vich ,  et  dans  plusieurs  abbayes  de  la  Catalogne 
et  de  la  Navarre.  De  retour  en  France  dans 
l'année  1806 ,  il  s'établit  à  Montpellier,  où  il 
était  appelé  pour  la  réparation  de  l'orgue  de 
Saint-Pierre.  Deux  ans  après,  il  fit  Torgue  des 
Cordeliers  de  Beancaire  et  se  maria  dans  cette 
Tille,  puis  il  retourna  à  Montpellier.  En  1816  il 
alla  s^établir  de  nouveau  en  Espagne  avec  sa  fa- 
mille, pour  y  terminer  les  ouvrages  commencés 
par  son  père ,  particulièrement  dans  la  Cata- 
logne. Après  y  avoir  passé  six  années,  il  rentra 
définitivement  dans  sa  patrie,  où  il  s^occupa  de 
quelques  réparations  d'orgues  à  Ntmes  et  dans 
d'autres  villes  du  midi  de  la  France.  En  1824  il 
construisit  l'orgue  de  Saint-Michel  i  Gaillac,  et 
fut  secondé  dans  ses  travaux  par  ses  deux  fils, 
Vincent  et  Aristide.  Ses  dernières  années  se  sont 
écoulées  près  de  ce  dernier,  à  Paris. 

GA VAILLE  (AaisnDB),  fils  de  Donunique- 
Hyadnttie  Cavaillé-Col ,  est  né  àMontpelUer  le 
2  février  1811.  Quoique  jeune  encore,  sestra- 
Taux  lui  ont  acquis  une  grande  et  juste  célé- 
brité. Élève  de  son  père ,  il  fit  à  l'Age  de  onze 
ans  ses  premier  travaux  dans  la  réparation  de 
l'orgue  de  Ntmes.  En  1829  son  père  l'mstalla  À 
Lérida ,  en  Espagne,  pour  y  terminer  la  répara- 
tion de  l'orgue  de  la  cathédrale,  et  loi  seul  en  eut 
la  direction.  Au  mois  de  mai  1831 ,  il  alla  re- 
joindre sa  famille  k  Toulouse.  Ce  fut  à  cette 
époque  que,  n'ayant  aucun  grand  travail  à  di- 
riger, il  s'occupa  de  la  construction  de  plusieurs 
orgues  de  chambre ,  ainsi  que  d'un  orgue  ex  - 
pressif  sans  tuyaux,  de  l'espèce  appelé  harmo  • 
nium,  et  dont  le  physharmonica  avait  fourni 
le  modèle.  L'instrument  de Ca vaille  reçut  le  nom 
depàUUlorgvte  (instrument  à  nuances  variées). 
Au  mois  de  septembre  1833 ,  Tartiste  se  rendit  k 
Paris ,  n'ayant  d'autre  dessein  que  de  prendre 
connaissance  des  progrès  qui  avaient  été  faits 
dans  la  facture  des  orgues  ;  mais  précisément  à 
cette  époque  un  concours  fut  ouvert  pour  la 
construction  d'un  grand  orgue  à  l'église  royale 
de  Saint-Denis.  En  deux  jours  Cavaillé  eut  tracé 
le  plan  qu'il  avait  conçu.  Les  explications  qu'il 
en  donna  à  la  commission  chargée  de  juger  le 
concours  lui  firent  adjuger  l'entreprise.  Dès  ce 
moment  la  direction  des  ateliers  de  son  père^ 
transportés  à  Paris,  lut  fut  confiée.  Pendant  que 
les  travaux  nécessaires  se  faisaient  dans  la  partie 
de  l'église  où  l'orgue  devait  être  placé,  MM.  Ca- 
vaillé construisirent  l'orgue  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Loiette,  celui  du  Panthéon,  et  sur- 


tout celui  de  la  Madeldne ,  composé  de  48  jeux , 
quatre  claviers  à  la  main ,  et  un  davier  de  pé- 
dales de  demi  octaves,  avec  14  pédales  de  com- 
binaisons pour  accoupler  etcombiner  les  jeox.  Ce 
dernier  Instrament  est  considéré  comme  un  des 
plus  beaux  qui  existent  en  Europe,  quoiqu'il  y 
en  ait  de  plus  grands  et  qu'on  n'y  trouve  qu'on 
seul  registre  incomplet  de  32  pieds.  A  l'égard  de 
l'orgue  magnifique  de  Saint-Denis  ,  il  est  com- 
posé de  66  registres,  quatre  claviers  à  la  m^in, 
un  clavier  de  pédales  de  deux  octaves,  et  neuf 
pédales  de  combinaisons  pour  l'accouplement  des 
claviers  et  des  registres.  On  y  trouve  parmi  les 
jeux  de  fonds  deux  32  pieds,  six  16  pieds  et 
huit  8  pieds.  Postérieurement,  M.  Aristide  Ca- 
vaOlé  a  construit  le  grand  orgue  de  l'église  SaTnt- 
Vincent  de  Paul,  ouvrage  plus  parfait  encore 
sous  le  rapport  de  rharmonle  des  jeux,  mais  qui 
ne  produit  pas  tout  s<m  effet ,  à  cause  de  la 
mauvaise  conception  acoustique  de  l'Oise  et 
de  l'emplacement  de  l'instrument.  Les  instru- 
ments de  cet  artiste  se  font  remarquer  par  la 
perfection  dn  mécanisme  et  le  fini  des  détails. 
M.  Aristide  Cavaillé  a  introduit  de  grands  per- 
fectionnements dans  la  construction  des  orgues, 
et  quoiqu'on  ait  employé  avant  lui  les  jenx  oc- 
taviants  et  les  souffleries  à  dîTerses  pressions 
pour  les  différentes  parties  d'un  grand  orgue,  il 
a,  par  la  réunion  de  ces  deux  systèmes  et  par 
les  modifications  qu'il  y  a  introduites,  agrandi  le 
domaine  de  la  facture  et  donné  otie  direction 
nouvelle  à  cet  art. 

GAVALERY  (Étuioib},  fiûtiste  à  Paris, 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  fait  gra- 
ver un  livre  de  Sonates  à  flûte  seule;  Paris, 
1746,  in-4«,  obi. 

CAVALIERE    ou    CAVALIERI    (Enuo 
DEL),  gentilhomme  romain ,  né  vers  1550,  vé- 
cut longtemps  k  Rome,  et  fut  ensuite  appelé  à 
la  cour  de  Toscane,  où  le  grand-doc  Ferdinand 
de  Médicis  lui  confia  la  pUce  dlnspecteor  géné- 
ral des  arts  et  des  artistes.  Doué  par  la  nature 
d'un  génie  élevé  pour  la  musique,  il  se  livra  dè« 
son  enfance  è  l'étude  de  cet  art  et  y  acquit 
bientôt  des  connaissances  étendues,  non-seule- 
ment dans  le  contrepoint,  mais  aussi  dans  le 
chant  et  dans  la  musique  instramentale.  Jusque 
l'époque  où  il  commença  è  écrire,  la  musique 
n'était  point  sortie  des  règles  rigoureuses  du 
style  ecclésiastique  appelé  stile  osservato;  ks 
madrigaux  qu'on  chantait  à  table  et  dans  les  sa- 
lons étaient  écrits  en  contrepoint  fugué.  Emi- 
lio  del  Cavalière,  persuadé  qu'il  était  possible 
de  trouver  une  musique  plus  légère,  plus  expres- 
sive et  plus  analogue  au  sens  de  la  poésie,  loaraa 
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toutes  ses  faculté  vers  la  recherche  de  ce  genre 
nouveau  qull  se  sentait  la  force  de  créer.  Gui- 
dottî  (voy,  ce  nom)  nous  apprend,  dans  la  pré- 
face d'un  des  ouvrages  de  Cavalière,  que  ce 
maître  distingué  écrivit  d'abord  des  madrigaux, 
dont  il  cite  le  quatre-vingt-sixième  à  six  voix 
sur  les  paroles  :  0  Signor  santo  e  vero.  On  y 
voit  aussi  que  Cavalière  composa  la  musique  de 
la  grande  comédie  qui  fut  représentée  en  1588 
pour  les  noces  de  la  grande  duchesse  de  Tos- 
cane. Ses  travaux  eurent  d'abord  pour  objet  de 
perfectionner  Tart  du  chant.  SHl  n'est  pas  l'in- 
venteur de  quelsiues  agréments  dont  on  a  fait 
usage  dans  cet  art,  et  dont  il  reste  encore  quel- 
que chose  dans  nos  écoles,  il  est  du  moins  le 
premier  qui  en  ait  laissé  dés  traces  dans  ses  ou- 
vrages ;  ces  agréments  étaient  le  groppolo  (grup- 
petto),  le  trille,  la  monachina  et  le  simbalo. 
Alexandre  Guidotti,  de  Bologne,  qui,  après  la 
mort  de  Cavalière ,  a  publié,  en  1600,  le  drame 
musical  de  ce  compositeur  intitulé  la  Map- 
presentazkme  di  arUma  e  di  eorpo,  a  donné 
dans  l'avertissement  de  cet  ouvrage  nne  indi- 
.  cation  de  ces  ornements  dont  les  signes  ont  été 
employés  par  Cavalière,  avec  leur  traduction 
notée  ;  cette  indication  des  ornements  du  chant 
est  la  plus  ancienne  qu'on  connaisse.  Emilio  del 
Cavalière  fut  aussi  un  des  premiers  musiciens 
qui  imaginèrent  de  joindre  l'accompagnement 
des  instruments  aux  voix,  non  pour  jouer  exac- 
tement les  mêmes  choses  qu'elles  chantaient, 
comme  cela  s'était  pratiqué  jusqu'à  lui ,  mais 
pour  faire  un  accompagnement  de  fantaisie  ini- 
provisé,  de  la  même  manière  que  les  chanteurs 
de  la  chapelle  pontificale  exécutaient  le  plain- 
chant  à  plusieurs  parties  ;  ce  qu'on  appelait  con- 
trappwUo  alla  mente.  On  trouve  aussi  dans 
le  drame  dont  il  vient  d'être  parlé  la  preuve 
que  Cavalière  fut  un  des  premiers  musiciens  qui 
imaginèrent  d'écrire  une  basse  instrumentale  dif- 
férente de  la  basse  vocale,  lui  donnèrent  le  nom 
de  basie  contiiiue,  et  raccompagnèrent  de  chif- 
fres et  de  signes  destinés  à  guider  les  instrumeB- 
tistea  dans  les  accompagnements  improvisés 
qu'ils  exécutaient.  La  démonstration  de  ce  fait 
existe  dans  les  instructions  que  Guidotti  a  mises 
dans  rédition  du  drame  la  Bappresentazione  di 
anima  e  di  corpo,  sur  la  signification  des  si- 
gnes dont  il  est  question.  /  nameri  piccoU  potti 
sopra  le  note  del  basso  contmuato  per  suo- 
nare ,  dit-il ,  significano  le  consonanze  e  le 
dissonante  di  tal  numéro,  corne  il  3  ierza, 
il  4  quarto ,  e  coA  di  mono  in  m^mo ,  etc. 
Les  idées  de  Cavalière  sur  l'application  de  la 
musique  à   l'expression  de  la  poésie,  et  sur  le 
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;  drame  musical,  se  développèrent  a  Florence 
I  dans  ses  conversations  avec  Jules  Caccini,  90n 
compatriote,  Jean  Bardi ,  comte  de  Vemio«  Vin- 
cent Galilée,  Jacques  Péri ,  Jacques  Corsi  et  Oc- 
tave Rinuccini ,  qui  étaient  ses  amis  et  qui  fai- 
saient l'ornement  de  la  cour  de  Ferdinand  de 
Médicîs.  Enfîn  il  fit  représenter  en  1590  il  Sa- 
tiro  (le  Satyre),  devant  le  grand -duc  et  sa 
cour.  C'était  le  premier  essai  de  ce  genre  de 
composition;  le  succès  en  fut  complet.  Dans 
la  même  année  il  donna  la  Disperazione  de 
Filene  (te  Désespoir  de  Philène)  devant  une 
assemblée  particulière.  Déjà  cet  ouvrage  mon- 
trait un  progrès  sensible  dans  la  forme  du  réci- 
tatif mesufé  qui  en  était  U  partie  principale. 
En  1595  Cavalière  fit  exécuter  devant  les  cardi- 
naux de  Monte  et  Mont'  Alto,  et  devant  Tarelii- 
duc  Ferdinand ,  il  Giuoco  délia  cieca,  autre 
drame  musical  qui  fut  reçu  avec  les  plus  vifs 
applaudissements.  Enfin  le  dernier  ouvrage  de 
Cavalière,  intitulé  la  RappreseataUone  di 
anima  e  di  corpo,  fut  exécuté  solennellement  à 
Rome,  dans  l'oratoire  de  Sainte-Marie  M  VàHi" 
cella,  au  mots  de  février  1600;  mais  à  cette  épo- 
que Tauteur  de  tant  de  choses  ingénieuses  n'exis- 
tait plus.  La  poésie  de  ces  quatre  drames  avait 
été  composée  par  Laure  GnidiccionI,  de  la  mai- 
son de  Lncchesini,  dame  noble  et  spirituelle  de 
la  ville  de  Lucques.  Ce  dernier  ouTrage  est  le 
seul  de  Cavalière  qu'on  a  imprimé.  Cest  une 
composition  originale  et  qui  prouve  que  sou  au- 
teur possédait  une  grande  force  de  conception. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  homme 
de  génie  ait  eu  le  pressentiment  de  la  tonalité 
moderne,  dans  laquelle  se  trouve  le  principe  de 
l'accent  dramatique.  11  est  évident,  par  ce  qu'il 
nous  a  laissé ,  qu'il  sentait  le  besoiii  de  la  mo- 
dulation pour  la  transformation  de  la  musique,  à 
laquelle  il  s'était  voué;  mais  l'harmonie,  qui  seule 
peut  fa  réaliser,  lui  était  inconnue.  De  là  vient 
qu'en  passant  d'un  ton  à  un  autre,  il  tombe  tou- 
jours dans  les  fausses  relations.  Ainsi  l'on  trouve 
partout  dans  la  Rappresenfioione  di  anim^  e 
di  corpo  ces  successions  harmoniques  : 
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Let  clkoears  de  cel  payrage  sont  bien  liiytii- 
méi  et  eadeacés  :  mais  le  système  de  leur 
rliytlinie  appartieDt  ati  chant  d'ensemble  popn- 
laire  de  temiM  antérieurs ,  tels  que  tes  frottoles 
de  Tenise  et  les  villanelles  napolitaines.  Enfin 
les  mélodies  ne  sont  en  général  que  dn  récita- 
tif meeoré  :  l'air,  proprement  dit,  n'existe  pas 
dans  roorrage;  mais  le  récitatif  n'en  est  pas 
moins  une  eréatioii  trèa-impottante  à  laquelle 
Cavalière  a  des  droits  an  moins  égaux  k  ceux 
de  Jacques  Péri  et  de  Caccini.  Un  seol  endroit 
de  la  partition  iulique  un  pen  la  formé  de  l'air  ; 
c'est  ce  chant  de  llntelligeDee  {VinteUetio)  : 
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CA VALIfiRI  (GmoLAHo),  prêtre  de  U  con- 
grégation arménienne,  an  monastère  de  Saint- 
Damien,  è  Monforte  (Piémont),  naquit  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  fut  compositeur  estimable 
et  organiste  habile.  On  a  imprimé  de  sa  composi- 
tion :  1"  ^<na  metamorfose  à  quaitro,  lib.  I; 


Milan,  1000 2*  NovametamorfàieaS,  Ub.  3, 

con  parUtwra;  Milan ,  1605.  —  3*  Nota  me- 
tamorfose a  6,  Ub.  3,  col  bas»  principale  per 
Vorgano;  Mflan,  1610.—  4*  MadrigaU  di  A- 
versi  aeeomodati  per  concerU  spirituaU  con 
partitura;  Lonvain,  Plialèae,  16I6. 

CAVALIERI  (BoRATBRTUBB),  né  à  Milan, 
ea  1598,  entra  fort  jeune  chez  tes  jésoileB.  Il 
étudia  les  mathématiques  sous  la  diredioo  de 
Galilée,  et  devint  professeur  de  cette  science  à 
l'uni versité  de  Bologne ,  en  1639.  Il  mourut  de 
la  goutte,  en  1647.  Au  nombre  des  ouvrages  qnH 
a  publiés,  il  s'en  trouve  on  qui  a  pour  titre  : 
Centuria  di  vari  problemi  per  dimosirare  ^%so 
e  la  facilita  d^  logaritmi  nella  gnomonica, 
astronomia,  geografla,  etc.;  toccandosi  anche 
qualche  cosa  délia  mecanica,  arte  miUtare  e 
musica;  Bologne,  1639,  in-12. 

CAVALLI  (  PiEBftE-FiiAifçois),  compositeur 
célèbre  et  l'on  des  artistes  les  plos  éminenb 
du  dix-septième  siècle,  naqnità  Crem^i^dans 
l'État  de  Venise,  en  1599  on  leoo  (l).  Son 
nom  de  famille  était  Caletti-Bruni ,  et  son 
père  était  un  maître  de  chapelle  de  oe  nom 
(voy,  CAunn-BRuin).  Le  nom  de  CavalU  lui 
ftit  donné  de  cehil  de  son  protecteur,  noble  Té- 
nitien,  Frédéric  CovalU,  qni,  ayant  été  gpo- 
vemenr  de  Crema  pendant  nn  certain  nombre 
d*années ,  retourna  en  Venise  en  1616,  et  y  con- 
duisit le  ieone  Caletti,  dont  les  dispositions  poor 
Part  musical  avaient  excité  son  faitérèt.  Logé 
dans  le  palais  de  son  noble  mécène,  et  à  Pabri 
de  tout  soin  pour  son  existence,  Cavalll  put  se 
livrer  en  liberté  aux  études  qui  devaient  déve- 
lopper sentaient.  Admis,  le  1 8  février  1617,  comme 
dianteur  à  la  chapelle  de  S.-Marc,  aux  appoin- 
tements de  50  ducats,  il  eut  hi  bonne  fortune  de 
se  trouver  sons  la  discipline  de  Glande  Mon- 
teverde,  alors  maître  de  cette  célèbre  chapelle. 
On  voit  dans  les  registres  de  cette  église  que 
CavalK  y  entra  alors  sous  le  nom  de  Pietro' 
Francesco  Bruni  Cremasco  (de  Crema).  Le 
t*'  février  1628  il  y  eut  un  nouvel  '  enga- 
gement comme  ténor,  avec  le  nom  de  Ftan- 
cesco  Càletto,  et  ce  ftat  encore  sous  le  même 
nom  que  ses  appotntements  fuient  portés  à  100 
ducato,  le  1**  Janvier  1635.  U  pliee  d'organiste 
do  second  orgpe  de  la  même  chapelle  étant  de- 
venue vacante  par  la  mort  de  Pietro  Berti,  nn 
conooors  fut  ouTert  pour  la  nomination  de  son 
successeur  ;Gavalli  s^  pf^senta.  Ses  eoncnrrenis, 

tl)  yttyet  à  ee  rajet  len  Intéretttntes  rKherehcf  de 
M.  I^ançolf  Cafa  dan»  sa  Staria  Oetta  Miuica  tuera  wtUa 
9\à  cappella  dueaiedi  Sa»-3Iarco  in  yeneUa,  tonc  1^, 
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hommes  détalent,  étaient  Nicolas Fanie,  Natale 
Monferrato  et  Jacques  Arrigoni,  Les  juges 
da  c«»iic(Mir8  prononcèrent  en  favear  de  CaTslIi, 
qui  fut  inscrit,  le  22  janvier  1040,  sons  le  nom 
^e^Framcesco  Caletti  detto  Cavalli.  Par  diffé- 
rentes augmentations,  son  salaire  fut  porté  jos- 
qu'à  200  ducats,  somme  considérable  pour  cette 
époque.  Maiimilien  Neri,  organiste  du  premier 
orgue,  s*étant  r^ré,  le  18  décembre  1664,  pour 
entrer  au  service  de  la  cour  de  Bavière,  Cayalli 
JdS  succéda  le  1 1  janvier  1665.  Enfin,  le  20  no- 
vembre 1668 ,  il  fut  appelé  à  la  place  de  maître 
de  la  chapelle  ducale.  Parvenu  à  cette  haute 
position,  ce  digne  artiste  en  jouit  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  le  14  janvier  1676. 

CavalU  commença  à  écrire  pour  le  théâtre  en 
1637,  époque  où  POpéra  fut  établi  ponr  le  pu- 
blic à  Venise,  et  son  activité  productrice  se  sou- 
tint dans  cette  carrière  pendant  trente-deux  an- 
nées. Tenise  eut  en  peu  de  temps  plusieurs  scè« 
nés  lyriques  où  Ton  ciianiait  en  concurrence 
les  drames  en  musique,  et  l'on  y  oomptaxt  à  la 
fois  les  théâtres  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  de 
Saint-Cassiano,  de  Sainl-Moise,  de  Saint-Apol- 
linaire, et  de  Saint-Sauveur;  or  11  arriva  que 
CavalU  écrivit  dans  une  seule  année,  pour  ces 
différents  théâtres,  deux,  trois,  et  jusqu'à  dnq 
ouvrages.  Le  cardinal  Mazarin  Tapp^a  à  Paris , 
à  l'ooeasion  du  mariage  de  Louis  XIV,  et  son 
opéra  de  Xerxis  fut  représenté  le  22  novembre 
1660  dans  la  liante  galerie  dn  Lonvre;  mais  cet 
onvrage  n'eut  point  de  succès,  soit  que  la  lan- 
gue italienne  ne  fût  connue  que  de  peu  de  per- 
sonnes, soit  que  la  cour  fftt  trop  ignorante  en 
musique  pour  goûter  les  beautés  de  cette  com- 
position. A  la  fin  de  1669,  Cavalli  cessa  d'écrire 
ponr  la  scène;  mais  on  sait  qu'il  cultivait  encore 
la  mnsiqne.en  1672,  époque  où  Jetn-Pbilippe 
Krieger  le  vit  à  Venise  et  prit  de  lui  des  leçons 
de  composition.  Planelii  dit  (deU'  Opéra  in 
musica,  sect.  III,  c.  3)  que  Cavalli  Ait  te  pre- 
mier qni  introduisit  des  airs  dans  les  opéras  ; 
que  ce  fut  dans  le  Giasane  qu'il  en  fit  l'essai, 
et  Qu'avant  lui  la  ronsique  tliéfttrale  consistait 
simplement  en  un  Récitatif  grave  dont  les  instru- 
nsents  ne  jouaient  que  les  ritournelles.  Je  fiorai 
voir  dans  la  notice  de  Monteverde  que  ces  as- 
sertions manquent  d'exaetitude  ;  mais  Cavalli 
n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'avoir  donné  à  ses 
airs  des  formes  plus  élégantes,  plus  soignées  dans 
les  détails,  plus  riches  d'harmonie,  de  modula- 
tions et  d'instrumentation,  que  n'en  ont  ceux  de 
ses  prédécesseurs  et  même  de  ses  contemporains. 
L'air  de  la  Didone,  que  j'ai  fait  entendre  dans 
un  de  mes  Concerts  historiques,  est  particu- 


lièrement une  œuvre  parfaite  an  point  de  vue 
de  la  mélodie  et  de  l'expression  des  paroles  : 
Alexandre  Scarlatti  n'a  rien  &it  de  plus  beau  en 
ce  genrp.  Un  antre  air  de  la  Romilda,  chanté 
dans  un  antre  concert  du  même  genre  par  M"** 
Doms,  etceloi  de  Xerxès,  qui  fut  dit  admirable- 
ment par  Lablache  au  premier  concert  histori- 
que de  l'Opéra,  en  1832,  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables. Pour  qui  a  pu  lire,  entendre  et 
comparer  la  mnsiqne  de  cet  artiste  avec  d'au- 
tres productions  de  son  temps,  fl  est  incontesta- 
ble qu'il  fut  nn  des  pins  grands  musiciens  du 
dix-septième  siècle. 

Au  resté,  la  supériorité  de  son  talent  ne  fut 
pas  méconnue  par  ses  contemporains;  ttr  on  a 
plus  d'une  preuve  de  sa  grande  renommée  par 
le  choix  que  fit  de  lui  le  cardinal  Mazarin  ponr 
écrire  le  Xerxès,  à  l'occasion  du  mariage  de 
Louis  XrV;  par  la  mise  en  scène  à  Milan  de 
son  Orione,  en  1653,  lorsque  le  marquis  de  Ga- 
racena  voulut  fêter  l'élection  de  Ferdinand  IV 
comme  roi  des  Romains  ;  par  la  représentation 
de  son  Breole  amante  à  la  cour  de  France,  en 
1662 ,  à  l'occasion  de  la  paix  des  Pyrénées  ; 
par  Pexécutlon  de  son  Âlestandro  tfineitor  da 
se  stesso  à  Inspmck,  dans  la  même  année  1662, 
lorsque  l'archiduc  d'Antricbe  voulut  y  fêler  l'ar- 
rivée de  la  reine  Christine  de  Soède;  enfin  dans 
le  anecès  de  ses  ovvrages  sur  tontes  les  scènes 
de  l'Italie,  dont  on  peut  juger  par  le  Géasone, 
qui  fut  joné  au  tliéâtre  Saint-Cassiano,  à  Venise, 
en  1649,  et  qui,  après  le  grand  sueoès  qu'il  y 
obtint ,  ne  fut  pas  moms  applaudi  à  Florence 
en  1651,  à  Bologne  en  1652,  à  Naples  en  1653, 
à  Rome  en  1654,  à  Vieence  en  ]658,àFerrare 
dans  l'année  suivante,  à  Gênes  en  1661,  à  Mi- 
lan en  1662,  et  qui  enfin  fut  remis  en  scène  à 
Venise  on  1666,  avec  non  moins  de  succès.  Noos 
voyons  aussi  Texpression  de  l'opinion  des  ariistes 
contemporains  dans  ces  paroles  du  célèbre  Be- 
nedetto  Ferrari ,  surnommé  délia  ti4n^  »  qui 
noos  ont  été  transmises  par  Tiraboschi  (1),  dans 
nne  supplique  de  cet  excelient  m^isieien  an  duc 
de  Modène  François  II  :  «  Aiûourd'hai,  François 
«  Cavalli,  maître  de  chapelle  de  la  sérénissime 
«  république  de  Venise,  bien  que  parvenu  à  ia 
«  vieillesse,  est  la  gloire  de  sa  patrie  par  ses  ta- 
«  lents.  Les  années  ne  débiliteiMl  pas  une  plume, 
«  et  l'intelligence  devient  plus  vive  avec  le 
«  temps.  » 

Cavalli  jouit  pendant  sa  vie  d'autant  d'estime 
comme  homme,  que  d'admiration  comme  artisle. 
Il  s'était  allié  par  son  mariage  à  la  noble  famille 


{i]  Bibliottea  Modenetê,  t.  II. 
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des  Sozomeni ,  et  tenait  une  poKÏlioD  honorée 
pac  868  concitoyens.  Sa  femme  mourat  au  mois 
de  septembre  1652.  Deux  sœurs  quMt  aimait,  et 
qui  avaient  vécu  près  de  lui,  lui  furent  anssl  en- 
levées par  la  mort  dans  sa  vieillesse,  et  ses  der- 
nières années  se  passèrent  dans  la  tristesse  et 
l'abandon.  Il  avait  acquis  des  richesses  considé- 
rables dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière  :  il 
en  disposa  par  son  testament  en  faveur  des  des- 
cendants de  son  premier  protecteur  et  de  plu- 
sieurs maisons  religienses  de  Venise.  Ses  obsè- 
ques furent  honorées  par  la  présence  des  plus 
illustres  personnages  de  la  république,  et  le 
chœur  de  la  chapelle  ducale  de  Saint-Marc  y 
exécuta  une  Messe  de  Requiem  k  8  voix  réelles, 
de  sa  composition .  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné 
par  son  testament. 

La  liste  des  opéras  de  Cavalli  se  compose  des 
ouvrages  dont  voici  les  titres  :  lo  Le  Nozze  di 
Teti  e  di  Peleo,  en  1639.  —  2»  GU  amori  d^A- 
polio  e  di  Dafne,  1640.  —  3»  La  Didone,  en 
1641.  —  40  Amore  innamorato,  1642.  —  5»  La 
virtù  de'  strali  d' Amore,  ibid.—  t*Narciso  ed 
Eco  immortalati,  ibid.  --T^VEgisto,  1643.— 
8«Xa  Deidamia,  1644.  —90  VOrmindo,  ibid.  — 
ido ^a2)oriclea,  1645.—  W II  ritone,ibid.— 
120  /{  Romolo  ed  il  Remo,  ibid.  —  la»  La 
prosperità  infelice  di  Giulio  Cesare  dittatore, 
1646.— 140  La  Torllda,  1648.  —  I50  Giasone, 
1649.  —  lèo  VEwipo,  ibid.  —  i7o  La  Brada- 
mante,  1650.  — IS^X'OHmon/e.ibid.— 190  Z'i4- 
risteo,  1651.  —  20»  Àlessandro  vincitor  di  se 
stesso,  ibid.—  2  r  VArmidoro,  ibid.— 22*»  La  Ro- 
sinda,  ibid.—  23» Xa CaUsta,  ibid.  —  240  VE- 
ritrea,  1652.—  25*  FérewkWMte.—  26o  L* Ama- 
zone d'Aragona,  ibid.  —  YJ^VElena  rapita  da 
Teseo,  1653.  —  28o  Xerse,  1654.  Je  crois  avoir 
souvenir  d'avoir  vu  cetonvrage  imprimé  chez  Bal- 
lard  en  1660,  in-4«».  —  29«>  La  Statira,  princi- 
pesta  di  Persia,  1655.  —  30»  L'Erismena,  ibid. 

—  31»  Artemisia,  1656.-320  Antioco,  1658.— 
Z3f>Blena,t^59.-~3^oscipioneAfrlcano,  1664. 

—  35»  MutioScevola,  1665.  —36»  Ciro  (par  Ca- 
valli et  HatioUi),  ibid.  37o  Pompeo  Magno,  1666. 
— 38*  i?9if/o,  1667.— 39*  CoHoteno,  i660,àPar- 
n)f .  Plusieurs  partitions  de  ces  ouvrages  sont  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise;  Je  les  y  ai 
^nesen  1850.  La  musique  de  Cavatli  est  énergique, 
dramatique ,  et  se  fait  surtout  remarquer  par 
une  puissance  de  rhythme  qui  n'existait  point 
avant  lui  dans  le  style  de  tbé&tre.  Sous  ce  rap- 
port il  peut  être  considéré  comme  un  des  mu- 
siciens qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
Popéra.  On  n'a  imprimé  des  compositions  de  ce 
maître  pour  l'église  que  les  suivantes  :  1°  Afessa 


0  salmi  concertaU,  eon  S.  SU  Junii  Antifonn 
e  sonate  a  2,  3,  4 ,  5,  6,  8,  10 ,  e  12  voci,  in 
Venezia,  appresso  Aless.  VincenU,  1656,  iD-4*. 
—  2»  Vespri  a  otto  voci  reaU;  Venezia,  presso 
Gardano,  1675 ,  in-40.  La  messe  de  Requiem 
à  8  voix  réelles,  de  Cavalli,  est  dans  la  coUec^ 
tion  de  l'abbé  Santini,  à  Rome.  Deux  airs  d^uoe 
grande  beanté  {Son  spezzale  le  catene,  et 
DalF  antro  magico),  extraits  des  opéras  do 
même  compositeur,  sont  contenus  dans  deux, 
collections  manuscrites  du  Muséum  britannique, 
n*  59  et  64. 

CAVALLI  (Nicolas),  compositeur,  né  à  Na- 
ples,  a  vécn  dans  la  seconde  moitié  du  dix-bni- 
tième  siècle.  Il  était  maître  de  chapelledu  couvent 
des  PP.  Filipplni  de  sa  fille  natale,  et  a  écrit  plu- 
sieurs oratorios  et  cantates,  entre  autres  il  Giu- 
dizio  wniversale,  dont  les  manuscrits  originaux 
se  conservent  dans  la  maison  de  ces  religieux. 

GAVALLINI  (Ernest),  clarinettiste  très- 
distingué,  est  né  h  Milan  le  30  août  1807.  A 
l'&ge  de  dix  ans  il  fut  admis  comme  élève  an 
conservatoire  de  cette  ville  et  y  reçut  des  leçons 
d'un  maître  nommé  CaraUi.  Ses  études  terminées, 
il  fut  appelé  à  Venise  en  qualité  de  clarinette 
solo  du  théâtre  de  la  Fenice;  puis  il  entra  dans 
la  musique  d'un  régiment  piémontais,  et  ce  fut 
alors  qu'il  publia  ses  premières  compositions,  et 
qu'il  commença  ses  voyages  artistiques,  visitant 
Venise,  Trieste,  Florence,  Parme,  Livoune, 
Gênes  et  Turin.  Partout  il  fut  applaudi  avec  en- 
thousiasme. De  retour  à  Milan,  il  entra  à  l'or- 
chestre du  théâtre  de  la  Scala,  comme  première 
clarinette.  Plus  tard  il  parcourut  TAllemagne  et 
la  Russie.  A  Vienne,  à  Pestb,  à  Pétersbourg, 
partout, enfin,  il  trouva  de  nombreux  admira- 
teurs de  son  talent.  Devenu  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Milan,  il  y  a  formé  de  bons  élèves.  A 
diverses  reprises  il  a  obtenu  des  congés  et  a  vi- 
sité Paris,  Londres  et  la  Belgique,  où  il  s'est  fait 
entendre  avec  succès.  Les  qualités  essentielles 
du  talent  de  Cavallini  sont  une  prodigieuse  faci- 
lité d'exécution  dans  les  traits  les  plus  compliqués, 
une  volubiUté  qui  tient  du  mervdlleux ,  beaucoup 
de  justesse,  nonobstant  les  défauts  de  l'ancienne 
clarinette  à  six  clefs,  dont  il  s'est  servi  longtemps, 
enfin  une  respiration  qui  semble  Inépuisable. 
On  a  de  cet  artiste  :  1*  Concerto  pour  flûte  et 
clarinette  avec  orchestre,  Turin,  Tagliobo  et 
Magrini.  —  2»  Concerto  pour  clarinette  et  or- 
chestre, op.  4;  Milan ,  Caralli.  —  3"*  Variations 
pour  clarinette  et  orchestre  sur  un  thème  de  Us 
Stranieraôe  Bellini  ;  Milan,  Rîcordi;— 40  Fan- 
taisie sur  des  motifs  de  la  Sotmanbula  du  même, 
ibid.  —  5*  Souvenir  de  Nofma,  fantaisie  poiT 
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darineUe  et  orchestre,  ibid.  —  t^  Variations 
idem  sur  des  motifs  de  VBUsir  d'amore,  ibid. 
»  70  Andanteei  TariatioDs  idem  sar  un  thème 
de  Mercadante,  ibid.  —  8"*  Adagio,  thème  et 
Tariations  avec  coda,  ibid.  —  9*  Fantaisie 
idem  snr  on  thème  original ,  ibid.  —  IQo  Chant 
grec  varié  pour  clarinette,  avecaccompagfiement 
de  2  Tioions,  alto,  violoncelle  et  contre-basse, 
ibid.  —  li<^  Six  caprices  pour  clarinette  seule, 
op.  1  ;  Milan,  Bertuzzi.  —  12*  Six  idem,  op.  3, 
lib.  1  et  2;  Milan,  Lucca.  ~  13**  6  idem^  op.  5; 
lib.  t  et  2  ;  Milan,  Ricordi.  —  14**  Trois  duos  pour 
3  clarinettes,  n«'  i»  2, 3  ;  Milan,  Lucca,  et  plu- 
sieurs autres  morceaux  concertants. 

GAVALLINI  (Eugène),  frère  du  précédent, 
€t  comme  lui  élève  du  Conservatoire  de  Milan, 
fk'est  fait  connaître  comme  violoniste  et  compo- 
siteur pour  son  instrument.  En  1838  il  voyagea 
avec  son  frère  pour  donner  des  concerts,  parti- 
culièrement à  Florence  et  à  Uvourne.  Déjà,  de- 
puis plusieurs  années,  il  était  attaché  au  théâtre 
(te  la  Scato  de  Milan  en  qualité  de  premier  violon  ; 
en  1842  il  en  fut  nommé  le  chef  d'orchestre. 
Plusieurs  fantaisies  et  variations  de  sa  composi- 
tion, pour  violon  et  orchestre  00  piano,  ont  été 
publiées  à  Milan ,  chez  Bicordi  et  chez  Lucca  , 
entre  autres  une  introduction  et  variations  sur 
un  thème  de  Rossini,  op.  6. 

CAVALLO  (Fortuné),  né  dans  l'évèché 
d*Aug»bourg  en  1738,  fit  ses  premières  études 
musicales  au  séminaire  de  cette  ville.  Julini, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale,  lui  enseigna 
les  premiers  principes  de  la  composition  ;  il  passa 
ensuite  sous  la  direction  de  Riepel,  compositeur 
à  Ratisbonne.  En  1770,  après  la  mort  d'Ilde- 
l«lionse  Micbl,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
le  la  cathédrale  de  cette  dernière  ville.  Il  est 
mort  dans  ce  poste  en  1801.  Cavallo  a  composé 
pins  de  vingt  messes  solennelles,  des  concertos 
4e  clavecin,  des  symphonies,  des  cantates ,  etc.  ; 
mais,  à  IVxccption  de  deux  messes  et  de  quel- 
ques orfertoires,  toutes  ses  compositions  ont  été 
la  proie  des  flammes,  dans  le  grand  incendie  qui 
<iétraisit  une  partie  de  la  ville  de  Ratisbonne,  en 
1809.  Cavallo  fut  un  habile  organiste  et  jouait 
Tort  bien  du  violon. 

CAVALLO  (TiBniio),  physicien  néà  Naples 
€0  1749,  mort  à  Londres  le  26  décembre  1809, 
y  exerça  la  médecine  pendant  plus  de  vingt-cinq 
ans.  Parmi  ses  écrits,  dont  la  plupart  sont  rela- 
tifs à  sa  profession  ou  à  des  questions  de  phy- 
sique, on  remarque  une  dissertation  insérée  dans 
les  Ttansaciions  philosophiques  de  Londres 
(année  1788,  tome  LXXVIU),  sous  ce  Utre  : 
en  ihe  Tempérament  of  Oiose  mw^ica/ ins- 


truments in  ivhich  ihe  tones  are  fixed  (Sur  le 
Tempérament  des  instruments  musicaux  à  sons 
fixes). 

CAVALLO  (Wencbslas),  fils  du  précédent, 
naquit  en  1781  i  Ratisbonne,  où  il  reçut  des  le- 
çons de  violon  et  décomposition  d'Antoine-Joseph 
Libert,  premier  vjolon  et  compositeor  du  prince 
de  la  Tour  et  Taxis.  Après  la  mort  de  son  père 
il  devint  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale. 
Il  avait  composé  trois  messes  solennelles  et  plu- 
sieurs autres  morceaux  de  musique  d*église,  qui 
ont  été  anéantis  par  Tincendie  qui  éclata  à  Ra- 
tisbonne en  1809. 

CAVANILLAS  (D.  Joseph),  organiste  de 
la  cathédrale  d'Urgel,  dans  la  Catalogne,  vécut 
dans  la  seconde  moitié  do  dix-septième  siècle,  et 
dans  la  première  du  dix-huitième.  M.  Eslava 
rapporte  {3reve  Memoria  historica  de  los  or- 
ganistas  espaholes,  p.  8)  que  D.  Joseph  Elias, 
organiste  et  chapelain  titulaire  du  couvent  royal 
des  Carmes  déchaussés  de  Madrid,  dit  dans  un 
travail  manuscrit  «  que  Cavanillas  surpassait 
«  en  dextérité,  mécanisme  et  science  ses  deax 
«  contemporams  (l'aveugle  de  Valence  et  ce^ 
«  lui  de  Daroca,  alors  célèbre.^  comme  organis- 
«  tes)  ;  que  les  pièces  quMl  composa  étaient  en 
«  si  grand  nombre  que  lui  (Elias)  en  jouait  dans 
«  sa  jeimesse  plus  de  trois  cents,  et  que  depuis 
«  cette  époque ,  qui  répondait  i  Tannée  1690, 
«  jusqu*A  sa  mort,  arrivée  en  1725,  il  croit  que 
«  les  ouvrages  de  Cavanillas  dépassèrent  huit 
«  cents,  parce  qu'il  était  homme  de  génie  fécond 
R  et  de  grand  amour  du  travail,  et  «lussi  parce 
«  que  les  Français  avaient  tant  d'estime  pour  ses 
«  œuvres  qu'ils  les  payaient  bien.  »  Elias  ajoute 
qne  cet  artiste  lemarquable  fut  appelé  plusieurs 
fois  en  diverses  cathédrales  de  la  France  (mé- 
ridionale) pour  toucher  Torgue  dans  les  jours  de 
grande  solennité. 

CAVANNI  (D.  François),  ecclésiastique,  né 
dans  l'État  de  Venise  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  fut  d'abord  attaché  à  la  chapelle  de 
Saint-Marc  comme  chanteur,  puis  se  fixa  à  Bo- 
logne. On  connaît  de  sa  composition  le  Nove 
Lamentazioni  delta  settimana  santa,  a  voce 
sola,op,  1;  Bologne,  J.  Michatelli,  1689,  in-4*'. 

CAVATI(Jean),  maître  de  chapelledeSainte- 
Marie-Majeure  à  Bergame,  vécut  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-septième.  On  a  imprimé  de  sa  composi- 
tion :  1*  Magnificat  omnitonum  quatuor  vo- 
cibus;  Venise,  Gardane,  1581,  in-4*'.  —  V  Inni 
correnti  in  tutti  i  tempidelV  anno,  a  4  voci; 
Venise,  Jacques  Vincent!,  1605,  in-4*'.  —  3^MU' 
sica  concordia,  concorde  ail'  armonioia  cetra 
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Davidiea  di  salmi  da  vetpere  hMeri^  a'4  voci, 
op.  34;  Venise,  Alei.  Vlneaiti,  1620.  ^  4*  Li- 
ber psalmorum  4  voeibus  vesperUnwn,  horis 
deeaniandum;  adJectU  Ghrki  Paiti  8  voci- 
bus;  Venise,  Gtrdane»  1586,  fn-4^ 

GAVAZZA  (ooH  MàmiBL),  premier  haut- 
boïste de  la  chapelle  du  roi  d*£spagne,  vers  1770, 
a  publié  six  trios  pour  deux  violons  et  basse; 
Madrid,  1772. 

€AVE1RAG  (Jean  NOVI  DE),  abbé,  né  à 
Ntmes  le  16  mars  1713,  Técot  à  Paris  vers  ie 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  un  des  anta- 
gonistes del  i.-J.  Rousseau  dans  la  querelle  sur 
la  musique  française,  et  publia  dans  cette  dis- 
pute :  Lettre  d'un  Vieiçoik  à  M.  Fréren,  swr 
la  dispute  harmonique  avec  M.  Rousseau; 
iParis,  1754,in-l2;etiV<)ttP0U0tof<r0àif.iIotM- 
seau  de  Genève,  par  M.  de  C;  ibid.,  1754, 
in-12.  L'abbé  de  Caveirao  est  mort  à  Paris  en 
1782.  Ses  pamphleu  c(Hitra  la  lettre  de  Rousseau 
sont  aussi  misérables  par  le  fond  qoe  par  le 
style.  Comme  théologien,  Vekké  de  CaveUrac  a 
publié  une  Apologie  de  Louis  XIV  et  de  son 
conseil  sur  la  révocation  de  Vëdit  de  Nantes, 
aveeunedissertation  surlaSaM^Barthélemy 
(qui  est  aussi  une  apologie)?  Paris,  1758,  in-8*. 
Son  Appét  à  la  raison  des  écrits  publiés 
contre  les  Jésuites  de  France;  Bruxellee  (Pa- 
ris), 1762,  2  vol.  in-12,  le  fit  mettre  en  jugement, 
eondamner  au  carcan  et  bannira  perpétuité  parle 
thAtelet  de  Paris;  mais  il  fut  gracié  par  Louis  XV. 

GAVENOI8H  (MicaBL),  musicien  anglais, 
véent  vers  la  fin  du  seiiième  sièele.  On  ainséré 
qneiqaea-nneade  ses  ooopositions  dans  le  recueil 
de  chantons  à  einq  et  à  six  voix  qoi  parut  à 
Iiondres  en  1601 ,  sons  ee  titre  s  le  Tpiomphe 
d'Orianme. 

GAVERON  (  QuBfnH),  chanoine  de  Saint- 
Quentin,  fut  mettre  des  enfants  de  la  chapelie  de 
Louis,  duc  de  Guyenne,  et  Dauphin,  fils  de 
Clisrles  VI  (  mort  en  1415  ).  Ces  en&nts  s'ap- 
pelaient Jehan  Beaugendre,  Jehan  Hifaresse 
et  Normonorum.  Us  chantaient  le  dessus  ou 
superius  du  déchant  (Voy.  la  Revue  Musicale, 
6*anQée,  p.  219.  ) 

CXVï  (  Jbaii),  maître  de  chapelle,  de  l'é- 
glise Saint-Jacques  des  Espagnols,  à  Rome,  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  a  beau- 
coup éerit  pour  Péglise.  M.  l'abbé  Santini  pos- 
sède de  ce  maître  les  compositions  dont  les 
titres  suivent  :  i'  Deux  messes  à  quatre  voix, 
avec  instruments.  —  2^  Le  psaume  Beatus  vir 
et  un  Laudate  à  quatre  parties,  avec  orchestre. 
—  3^  Un  winBeatus  vir  à  trois  voix,  cliopur  et 
trcbestre.  Cavi  a  aussi  écrit  pourletliéâlre,  mais 
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j'ignore  les  titres  de  ses  onvngss  dumatkiKi 
GAVOS  (  Cattcrdio  ),  oompositenr  draanti- 
que,  naquit  en  1775  à  Venise,  où  son  père  était  di- 
recteur du  théâtre  de  laFeniee.  Dès  son  afaoei 
U  montra  des  dispositions  si  heureuses  poor  b 
musique  que  le  maître  de  chapelle  fiUocfai 
votthitVavoir  pour  élèTC,  et  lui  fit  iaired^  ra- 
pides progrès  dans  ses  études.  U  n'était  Agé  qoe 
de  doue  ans  lorsqu'il  écrivit  une  eanlale  pour 
l'arrivée  de  Pempereur  Léopold  U  à  Venise  :  cet 
onvfage  fut  remarqué,  et  Pemperair  donna  an 
compoaiteureofknt  des  témoignages  de  sa  bienidi. 
lance.  À  quatorze  ans  il  se  présenta  au  conconD 
pour  une  des  places  d'orguûstes  de  Saint-Marc, 
et  l'emporta  sur  aes  rivaux.  Enfin  fi  écrîTit  ose 
grande  cantate  à  l'oocMion  du  traité  de  paix  de 
Campo-Pormio,  qui  obtint  un  brillant  soooès.  Ce 
fat  à  la  même  é|M>que  qull  composa  poor  le 
théâtre  de  Padoue  Umusiquedn  balietintitnléla 
Si^ide.  Peu  de  temps  après,  Il  paitit  pour  l'Ai- 
lemagM  méridionale  ;  puis  il  se  nnditàS.  Pélen- 
bomg,  où  U  arrm  eo  1798.  Doué  de  fodlité 
|Miur  l'étnde  des  langues,  Cavos  apprit  en  pea  de 
temps  le  russe  et  composa  en  cette  langue  re- 
péra Ivan  Sussanêna^  qui  fut  applandiafeceo- 
thoosiasme.  Son  succès  le  fit  choisir  par  l'em- 
pereur conune  dhnecteur  de  la  musique  dei 
théâtres  impériaux  de  Sainfe^Pétersbonrg,  poeitioa 
qu'il  conserva  JQsqu^à  sa  mort.  Ses  autr»  ou- 
vrages dramatiques  représentés  sur  ces  tliéâtm 
sont  :  les  Ruines  de  Beibglone;  le  Phémx;  la 
Forced*Mlie;lePrHiee  ki/oisibU;lmTroiS'Bu- 
sus;la  Poste  de  Vamaur;  le  Règne  deéam 
heures;  la  FiUe  dm  Dambe;  le  FvgiUfi  l^ 
Cosaque  Poète;  Vlneomm;  m  Non^Sm" 
barras.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  écrits  penr  le 
théâtre  russe  et  contiennent  beaucoup  de  mor- 
ceaux distingués.  Cavos  a  composé  aosai  l'opéii 
français  les  Trois  SuUanes,  et  six  bsUeto  parai 
lesquels  on  remarque  celui  de  Flore  et  Zéphffr, 
Enfin,  en  1810,  il  a  écrit  pour  le  théâtre  de  Mu- 
nich le  monodrame  iUiien  intitulé  U  ComfUo 
degli  spiriU.  Cet  artiste,  aussi  reconmandaUe 
par  son  caractère  que  par  ses  talents,  fut  oombié 
de  fiivenrs  par  U  cour  impériale  et  fut  faitehen- 
lier  des  ordres  de  Saint- Anne  et  de  SsfaitWiadi- 
mir.llmouretàSaintrPéfer8bourgle28avrili840. 
M.  J.  Mercier  a  donné  sur  loi  une  notice  iaséiée 
dans  le  Nécrologe  universel  du  dii>neuviène 
sièele,  et  dont  il  a  été  tiré  des  exemplaires  a 
part  ;  Paris,  1851 ,  in-8«.  Son  fils,  artistedislingw', 
est  chef  d'orchestre  do  théâtre  hnpérial  à  Saint- 
Pétersbousg. 

CJAYLUS  (  AîWE-OLAUDB-Pniu»«  ^'^^' 
BIÈRES,  DE  GBUIOARD,  DE  PESTEIS,  DE 
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LÉVI,  comte  DE) ,  marquis  d'Eiternay,  baroo 
de  Bronsac,  conseiller  d'honneor  du  parlement 
de  Toulouse,  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  de 
celle  de  peinture,  naquit  à  Paris  le  31  oc- 
tobre lô92,  et  mourut  le  &  septembre  1765.  Il 
a  traité  de  la  musique  des  anciens  en  plusieurs 
endroits  de  son  Recueil  d'Antiquités  égyptien- 
nes, étrusques,  grecques,  rwuUnes  et  gau- 
loises^ Paris,  1752  et  snn.  suiv.,  7  toI.  în-4*. 
On  peut  voir  aussi  sur  le  même  sujet  sa  disser- 
tation intitulée  de  VAmour  des  beauX'^ris, 
etdeVextréme  considératUm  que  les  Grecs 
avaient  pour  ceux  qui  les  cvMcaient  (  Mém. 
de  PAcad.  des  inscr.,  t  XXI»  p.  174  ).  Tout  cela 
est  fiuble  de  pensée,  de  savoir  et  de  style. 

GAZA.  (  Frahçois  ),  auteur  incoBAu  dont 
Forkd  (  AÙgem.  tMier.  der  Musik,  page  S03) 
dte,  d'après  Maittaire,  un  lifre  sous  ce  titre  : 
Tractato  vulgare  del  canto  flgurato,  opéra 
MagUiri  Jo,  Pétri  Lomacio,'  MUan,  1492,  in^«. 
Je  n*ai  trouvé  cet  ouvrage  dans  aucune  des 
grandes  bibliottièques  de  l'Europe,  et  je  ne  con- 
nais pas  de  catalogue  où  il  soit  meDtk>nné. 

GAZOT  (FRANçois-Féux  ),  né  à  Orléans 
le  6  avril  1790,  fut  admis  au  Conservatoire  de 
musique,  comme  élève,  en  1S04,  et  reçut 
des  leçons  de 'piano  de  Pradher  et  d'harmonie  de 
Catel.  Il  eut  ensuite  pour  maîtres  de  composition 
Goesec  et  Tauteur  de  cette  Biograptiie.  En  1809 
il  obtint  aux  concours  du  Conservatoire  le  pre- 
mier prix  de  fugue  et  de  contrepoint  ;  deux  ans 
après,  le  premier  prix  de  piano  lui  fut  décerné. 
Admis  au  concours  de  llnstitut  de  France ,  il 
mérita  le  2«  grand  prix  de  composition  musicale, 
et  en  1812  il  partagea  le  premier  grand  prix 
avec  Hérold ,  pour  la  compositiou  de  la  cantate 
intitulée  Madame  de  la  VaUière.  Peu  de 
tempe  après  il  se  maria,  et  suivit  è  Bruxelles  sa 
femme  (mademoiselle  Armand  Jeune),  qui  étail 
engagée  au  thé&tre  de  cette  Tille  comme  pre- 
mière chanteuse.  Le  il  donna  des  leçons  de 
piano  jusqu'en  1821,  époque  où  il  retourna  à  Paris. 
Arrivé  dans  cette  capitale,  il  y  a  repris  ses  fonc- 
tions de  professeur.  Il  a  fait  graver  à  Bruxelles 
des  variations  pour  le  piano  sur  Tair  Au  clair  de 
la  lime,  et  Ton  a  de  lui  une  bonne  Méthode  élé- 
mentaire de  piano  ;  Paris  (sans  date),  in-40  obi. 

GAZOTTE  (  Jacqoes  ) ,  commissaire  de  la 
marine,  naquit  en  1720  i  Dijon,  où  son  père 
était  greffier  des  états  de  Bourgogne.  Après  avoir 
été  quelques  années  k  la  Martinique  en  qualité 
de  contrôleur  des  lies  du  Vent,  il  revint  à  Paris , 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  culture  des 
lettres.  Il  est  mort  sur  Téchafaud,  victime  des 
troubles  révolutionnaires,  le  26  septembre  1793. 


On  a  de  lui  :  l»  la  Guerre  de  VOpéra,  lettre 
à  une  dame  de  province,  par  quelqu'un  qw( 
n*est  ni  d'un  coin  ni  de  Vautre;  Paris,  1753, 
in-s^*;  24  pages.  —  2«  OhsertHtUons  sur  la 
lettre  de  J.-J.  Rousseau^  Paris,  I754,in-12, 
sans  nom  d*auteur.  Ces  deux  opuscules  valent 
mieux  que  la  plupart  des  pamphlels  dirigés 
contre  le  pbilosoplie  de  Genève  dans  cette  que- 
relle ridicule.  Cazotte  était  un  homme  de  beau* 
coup  d'esprit  :  malheureusement,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  tomba  dans  le  travers  de  rittominisme. 
GAZZATl  (MAoaicfi),  compositeur,  né  à 
Mantooe  vers  1620,  fut  d'abord  oiganiste  et 
maître  de  la  diapelle  de  la  collégiale  de  Saint- 
André  dans  cette  ville,  puis  devint  mettre  de 
la  catliédrale de  Beigame,  et  enAn  obtint,  ca 
1657 ,  la  place  de  mettre  de  chapelle  de  l^église 
de  Saint-Pétrone,  à  Bologpe.  ComiMeiteur  fécond 
pour  Téglise,  cet  artiste  jonlsMlt  d'une  réputap* 
tion  honorable,  lorsque  Julea-Céaar  Aresti,  oi^a- 
ttiste  de  Saint-Pétrone-,  fit  une  vive  critique  du 
Kyrie  d*une  messe  à  4  voix  qui  se  trouve  dans 
rœuvre  17"* de  Caszati.  Celui-ci  fit  à  son  adver- 
saire une  rude  réponse,  qui  fut  le  signal  d'une 
ardente  polémique.  Cette  affaire,  qui  ne  fit  point 
honneur  au  caractère  d'Aresti ,  eut  des  suites 
malheureuses  pour  Caazati ,  car  il  reçut  sa  dé- 
mission de  sa  place  de  maître  de  cliapelle  en 
1674.  Le  cliagrin  qu'il  eneutlui  fit  quitter  Bologne 
pour  retourner  è  Mantoue,  où  il  mourut  en  1677. 
C'était,  en  réalité,  une  harmoniste  médiocre  et  un 
compositeur  sans  génie.  Les  ouvrages  publiés  de 
Caziati,  et  connus  Jusqu'à  ce  jour,  sont  ceux-ci  : 
1*  Salmi  e  Messe  a  einque  voci  con  violini,  e 
UtaniedeUaMadonaa^vod  elviolini,op.  i; 
Venise,  BartiLMagni,  1641,in-4*.— 2oCoiitp<eto 
e  Letanie  a  4  vod,  op.  7;  Venise,  Vincenti, 
1647.  —  3*  il  primo  Ubro  de'  Motteti  a  voce 
sola,  op.  4;  Venise,  Bart.  Magni,  1645.  —  4o  // 
secfmdo  Ubro  de'  Motetti  a  voce  sola,  op.  6; 
Venise,  Vincenti,  1646.  Il  y  a  une  seconde  édi- 
tion de  cet  ouvrage  publié  en  1666.  —  6^  tl 
terzo  Ubro  de'  Motetti  a  voce  sola,  op.  8;  Ibid., 
1647 ,  in-40.  ^  6<*  Missa,  SainU  e  Motetfi  a  1, 
2, 3  voci,  op.  9  ;  ibid.  1648,  in-V'.  —  7*  MotetU 
a  2,  S  e  4  voci,  op.  12;  îUâ.,  I6d0.  —  g'^ifaresta 
e  Salmi  a  4  vod  e  ripiaU  con  vioUnl,  ed  altrl 
SalnU  a  1,  2 , 3  vod  eon  vioUni  obligati,  op. 
14; ibid,  1653.  —  ^  Messee  SalwU  a^vodda 
cappella,ùp,  17;  ibid.,  1667.G'est  une  réimpres- 
sion. —  lO""  CorrenU  e  BaUetU  a  3e  h  siro- 
menU,op.  18;  ibid.,  ïêb7.  ^tloAnUfone,  Lita- 
nie e  Te  Deum  a  %.voc^,  op.  10  ;  Venise,  Bart. 
Magni,  1658.  Il  y  a  une  deuxième  édition,  pu- 
bliée à  Bologne  en  1686.  ^  120  MoietU  e  /uni 
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a  voce  tola,  con  2  vioUni  t  fagotU;  Anvers,  i 
1668»  ii^4«.  Cette  édition  doit  avoir  été  faite  d*a-  j 
près  une  autre  publiée  antérieurement  en  Italie. 
—  \^•  Salmi brevi  a  otto  voci con  uno  a  2  or- 
garU,  op.  20;  Bologne,  Jacques  Monti,  1660.  — 
14*  Sahniper  tutto  V  wnino  a  6  vod^  op.  21; 
ibid.,  1681.  C'est  une  réimpression.  —  15*  Tri- 
butodiiocri  concerU,  op.  23;  AuTers,  1663,  in- 
4*.  C'est  une  contrefaçon  d'une  édition  italienne. 
-—te^Il  quarto  Udro  de'  Moteiti  a  voce  sola, 
op.  25  ;  Bologne,  Antoine  Pisarl,  1661,  in-4<>.  — 
17*  Messe  due  brevi  a^con  una  coneertaia 
a  4,  op.  28;  Bologne,  1662.  Il  y  a  une  deuxième 
édition;  Bologne,  1685.  —  18*  Inni per  tutto 
tanno  a  voce  sàUt  con  vioUni  a  dene  pla- 
cita,  op.. 29;  Bologne,  Antoine  Pisari,  1662.  — 
19^  Messa  e  Salmi  per  U  defonti  a  5  voci  con 
Letionia  1,2,3  voci,2  vioUni  e  S  parti  di  ri- 
pieno,  o|f.  3f;  Bologne,  Dozs^  1663.  —  20*"  Le 
quattro  antifbne  amimU  deUa  B.  F.  M.  C&nr 
certate  a  voce  sola  coCvioUno  sepiace,  op. 
32;  Bologne,  1667.  —  21''  Salmi  a  capella  per 
tutto  Vanno  a  4  voci  col  basso  conUnuOf  op. 
33;  Bologne,  per  gli  eredi  Et.  Dozzi,  1663.  — 
22*  Messe  e  Salmi  a  5  voci  con  h  stromenti  e 
suoiripienicd altri  salmi a3e 4  voci, op.  36 ; 
Bologne,  1665.  —  23o  II  quinto  Ubro  de*  Motetti 
a  voce  sola,  op.  39;  Mantone,  Gugl.fienincani, 
1673.  C'est-une  deoxième  édition.  —  24o  Corn- 
pieta  concertata  a  2, 3, 4  voci  con  vioUni  e  ri- 
pierU,  op.  40;  Bologne,  Silvani^  1666.  —  25* Xa- 
mentazioni  della  Settimana  santa,op.  44  ;  ibId ., 
1 668.— 26*  Motetti  02,3,4  voci,  op.  43;  Bologne, 
1670.  C'est  une  troisième  édition.  —  27*"  Sacri 
Concerti  e  Motetti  a  2, 3,  4,  5  voci  con  vioUni 
e  seniû,  op.  47  ;  Bologne,  1668.  —  28**  Motetti 
a  voce  sola,  op.  51  ;  Anvers,  1682.  C*est  une 
réimpression.  —  2^o  Salmi  di  Fesia  con  le 
3  sequenzecorrenti  delVanno  a  8  voci,  op.  52; 
Bologne,  1669,  itt-4'>.  _  ZOo  Benedictus,  Mise- 
rere e  tantum  ergo  a  4  vod,  op.  45;  Bologne, 
^668.  —  310  Salmi  brevi  a  4  vod  concertati 
con  viofini  eripieni,  op.  53;  Bologne,  1671 .  C'est 
une  réimpression.  —  32»  Salmi  brevi  a  cappella 
a  otto  voci,  op.  54;  ibid.,  1665.  —  33»  Inni 
sacri  per  tutto  Vanno  a  4  voci  da  cappella . 
op.  57;  Bologne,  1670.  ^  34»  Messe  da  cap- 
pella a  6  vocif  con  alcwU  Magnificat  intieri  e 
spezsati,  op.  56;  Bologne,  1670.  ^  SS^Il  Ubro 
sei  de  Motetti  a  voce  sola,  op.  63;  Mantone , 
1676.  Cest  une  réimpression.  —  36°  Motetti  a 
voce sola,lib.  8, op. 65; Bologne,!.  Monti,  1678. 
Il  y  a  une  autre  édition  publiée  à  Venise  en  1685, 
in-4o.  ^  370.  Camonetteavoce  sola  con  vio- 
Uno,  Ubro  4*;  Bologne,  1668.  —  38o  Canzonettc 


a  voce  sola,  libro  5*;  ibid.,  1668.^  39*  Can- 
zonette  a  voce  sola,  op.  59;  Ibid.,  I66I.  — 
40*  Cantate;  ibid.,  1659.  ~  41»  Àrie  e  Canso- 
nette  a  vope  sola,  op.  41  ;  Bologne...  —  42®  La- 
mente di  S.  Francesco  Saverio  a  voce  sola  e 
VioUni;  Bologne,  1668.-43»  Cantate  spiri- 
tuali  a  1, 2,  3  e  4  voci;  ibid.,  1668.  On  trouve 
dans  la  collection  des  motets  de  Ballard ,  pour 
Tannée  1712,  le  motet  Simt  brèves  mvndi 
Rosae,  de  Cazzali.  Ambroise  Profea  inséré  aussi 
dans  sa  collection  intitulée  GeistlkherConcerten 
und  ffarmonien  (Leipsick  1641),  quelques 
pièces  de  cet  auteur. 

Cazzati  est  cité  par  Orlandi  (Notisie  degU  Scrit- 
tori  Bolognesi,  p.  175)  comme  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  Opposizioni  àU'  Atesti.  Bien 
qu^Orlandi  ne  fasse  connattre  ni  le  lieu  ni  U 
date  de  IMmpression  de  cet  ouvrage ,  il  est  ▼!«- 
semblable  quMl  a  été  imprimé  à  Bologne.  U  n'est 
pas  douteux  que  cet  écrit  ne  soit  la  défense  de  Cai- 
zatt  contre  les  attaques  d'Aresti. 

CECCARELLI  (  ÉnouAim),  né  à  Mevania, 
dans  l'État  de  l'Église ,  fut  reçu  à  la  cbapelie 
ponliGcale  comme  ténor,  le  21  janvier  1628. 
Aussi  instruit  dans  les  lettres  que  dans  ia  mu- 
sique, il  écrivit  de  belles  paroles^  latines  pour  des 
motets ,  et  fit  des  travaux  considérables  pour 
fixer  les  règles  de  la  prosodie,  de  l'acoeutnation 
et  de  la  ponctuation  des  textes  sacrés  mis  en 
musique.  Lui-même  en  donna  des  exemples  dans 
quelques-unes  de  ses  compositions  pour  Tégltse. 
Ce  savant  musicien  fut  chargé  par  le  pape  Ur- 
bain VIII  de  préparer,  conjoint«ment  avec 
Sante-Naldini,  Etienne  Landi  et  Grégoire  Allegri, 
une  édition  de  tous  \eA  hymnes  de  l'église,  Unt 
avec  Tancien  chant  grégorien ,  qa'arec  la  ma- 
sique  à  plusieurs  parties,  composés  par  Jean 
Pierluigi  de  Palestrina.  Il  s'acquitta  avec  beau- 
coup de  zèle  de  cette  tâche,  ^  le  beau  travail  de 
ces  hommes  distingués  parut  à  Anvers  sous  ce 
titre  :  Hffmni  sacri  in  Brevittrio  Bomano 
S.  N.  D.  Urbain  VIII,  auctoritate  recogniti, 
etcantu  mtisico  proprs^puis  anaU  fesUvita- 
tibus  expressi.  Àntverpia,  ex  offUina  PlanU- 
niana  BàUhasaris  Moretti,  1644 ,  in-fol.  Cec- 
carelli  fut  nommé  maître  de  la  cliapelle  pon- 
tificale, en  1652,  et  mourut  peu  d'années  après. 
Il  avait  fait  un  abrégé  des  constitutions,  des  dé- 
crets et  des  usages  relatifs  à  cette  chapelle;  ce 
travail  n'a  point  été  publié. 

CECCARELLI  (François),  né  en  1753, 
à  Foligno ,  dans  l'État  de  l'Église,  fut  un  chan- 
teur habile.  Après  s'être  fait  entendre  avec  suc- 
cès sur  les  principaux  théâtre  dTlalte,  il  fut  en- 
gagé à  Dresde^ comme  chanteur  de  b  cour; 
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il  esl  mort  en  cette  ville  le  21  fieptembre  1814. 

CEGGHELLI  (Charles),  succéda  à  Bone- 
▼enti  comme  maître  de  chapelle  de  Sainte-Marie- 
MiÛ«ure,àRome,en  1646,  et  donna  sa  démission 
de  cette  place  le  10  septembre  1649.  En  1651  il 
a  publié  an  liinre  de  messes  à  quatre  parties,  sans 
instruments.  C'est  ce  musicien  que  Gerber  ap- 
pelle Domimque  CecchielU,  d'après  tme  indica- 
tion inexacte  de  Kircher  (  Musurg.,  lib.  Vil  « 
t.  I,  p.  614). 

GECCHI  (Dominique),  chanteur  célèbre  de 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Cortone, 
vers  r660.  Après  avoir  brillé  sur  les  principaux 
théâtres  de  l'Italie,  il  fut  engagé  à  Vienne,  où 
Algarotti  le  connut.  Cet  écrivain  accorde  beau- 
coup d'éloges  à  Cecchi,  dont  le  talent  était  par- 
ticulièrement remarquable  dans  le  style  pathé- 
tique. Possesseur  de  grandes  richesses,  Cecchi 
retourna  en  Italie ,  vers  1702  ;  il  y  chantait  en- 
core en  1706;  Tannée  suivante  il  se  retira  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  y  vécut  dans  le  repos 
jusqu'en  1717,  époque  de  sa  mort. 

CECGHINl  (.\NGELo),  musicien  du  duc  de 
Braccinio,  a  rais  en  musique  à  Rome,  en 
1641,  to  Sincerità  trionfante,  o  sia  VErcoleo 
ardire,  pastorale  d*Ottaviano  Castelli. 

CECCHI  NO  (Thomas),  compositeur,  né  à 
Vérone ,  vivait  vers  1620.  On  trouve  dans  le  ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal 
l'indication  desouvrages  suivants  de  sa  composi- 
tion :  1»  Missarum  3et^  vocum  cum  motetta 
h  et  5  voc.  lib.  2,  op.  17.  ~  2**  Madrigali  a 
cinque,  lib.  i,  op  15.  —  3«  Missœ  3,  4 ,  5  e< 
8  voc.,  op.  19.  —  4*  Psalmi  vespertini  4,  5  et 
8  voc.,  Ub.  4,  op.  22.  On  connaît  aussi  de  ce 
musicien  :  Madrigali  e  Canzoneiti  a  3  voci; 
Venezia,  app.  Giac.  Vincenti,  1617,  10-4**  obi. 

CECGONI  (LciGi),  muâicien  romain,  vécut 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  Memoriedi  Pierluigi 
daPalestrina;  Roma,  1626.  Ces  mémoires  sont 
le  premier  écrit  coocemant  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  l'illustre  maître  de  TÉcole  romaine.  Il  est 
remarquable  que  l'abbé  Baini  n'en  ait  rien  dit 
dans  son  volumineux  ouvrage^  et  qu'il  n'ait  pas 
cité  une  seule  fois  le  travail  de  Cecconi. 

CELANO  (Thomas  de),  auteur  présumé  de 
la  belle  prose  Dies  irx,  dies  illa,  fut  moine 
de  l'ordre  des  frères  mineurs  et  vécut  vers  1250. 
Le  nom  sous  lequel  il  est  connu  indique  le  lieu 
de  sa  naissance,  Celano ,  ville  du  royaume  de 
IXaples,  dans  TAbnizze  ultérieure.  Les  opinions 
sont  partagées  sur  Tauteur  véritable  de  la  prose 
«le  la  messe  des  Morts.  Arnold  Vajon  (De  Ligno 
rUœ,  lib.  v,  c.  70)  dit  que  quelques  auteurs 


Font  attribuée  à  saint  Grégoire,  ce  qui  n'est  pas 
soutenable.  Luc  Wadding  (Script.  Ord.  min., 
p.  323)  rapporte  que  Benoit  Gononus,  moine  cé- 
lestin,  prétendait  avoir  trouvé  des  preuves  que 
ce  chant  célèbre  a  été  composé  par  saint  Bona- 
venture.  D'autres  assurent  que  Matthieu  d*Aqua- 
porta,  au  diocèse  de  Todi,  mort  cardinal  en 
1302,  en  fut  Tauteur,  et  les  biographes  de  Tor- 
dre des  Dominicains  en  font  honneur,  les  uns  à 
Humbert,  général  de  leur  ordre,  qui  cessa  de  vi- 
vre en  1277,  les  autres  à  Latinus  Frangipani, 
qui ,  devenu  cardinal  sous  le  nom  de  Urfi/rUis, 
mourut  en  1295.  Le  P.  Gandoifl  (Dissert,  de 
duc.  August.,  p.  76)  croit  que  ce  sombre  tableau 
des  derniers  jours  du  monde  est  Touvrage  d'Au- 
gustin (de  la  famille  Meschiatti),  moine  de  Tor- 
dre de  Saint- Augustin,  surnommé  BugeUense , 
parce  qu'il  était  né  à  Bugella  ou  BieUa.  D'au- 
tres pensent  que  le  cardinal  Malabranca ,  sur- 
nommé Orsini,  du  nom  de  sa  mère,  sœur  du 
pape  Nicolas  III»  a  écrit  la  poésie  de  cette  pièce. 
Enfin  un  grand  nombre  d'écrivains,  parmi  les- 
quels on  remarque  Albizzi ,  connu  sous  le  nom 
de  Bartolomeo  de  Pise  (de  Conform.  Scencti 
Franâsci,  etc.,  part.  U,  p.  UO),  n'hésitent  pas  à 
dire  que  Thomas  de  Celano  en  est  l'auteur.;  ce- 
pendant il  en  est  qui  croient  qu'il  n'en  a  com- 
posé que  la  mélodie  :  part  d'ailleurs  assez  belle. 
Il  est  peut-être  une  observation  qui  pourrait 
concilier  toutes  les  opinions,  à  savoir,  que  tes 
idées  exprimées  dans  la  prose  des  Morts  appar- 
tiennent évidemment  à  une  époque  antérieure 
au  treizième  siècle.  Ces  idées  prenaient  leur 
sourc>e  dans  la  tradition  qui  fixait  la  fin  du  monde 
vers  Tan  1000.  Une  multitude  de  témoignages 
contemporains  nous  font  connaître  la  terreur  gé- 
nérale qui  avait  saisi  le  monde  chrétien  à  l'ap- 
proche de  cette  date  fatale.  Des  pièces  de  poésie 
qui  remontent  au  onzième  siècle.,  et  peut-être  au 
dixième,  contiennent  des  prédictions  relatives 
au  terrible  événement  considéré  comme  prochain, 
et  sont  remplies  d'images  dont  la  plupart  se  re- 
trouvent dans  le  Dies  ira.  M.  Paulin  Blanc, 
biblioU)écaire  de  Montpellier,  en  a  publié  une  du 
plus  haut  intérêt,  d'après  un  fragment  de  manus- 
crit provenant  de  l'abbaye  d'Aniane  (1),  et  Fau- 
riel  en  a  fait  connaître  une  autre  d'après  le  manus- 
crit n"  1154  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris, provenant  de  l'ancienne  abbaye  Saint-Martial 
de  Limoges.  Beaucoup  d'autres  variantes  sur  le 
même  fond  d'id  ées  sont  répandues  dans  les  séquen- 

(1)  Nouvelle  prose  sur  le  dernier  Jour,  composée,  avec 
le  chant  noté,  vers  Van  mille.  Montpellier,  Jean -Martel 
aîné,  1847,  gr.  ln-4«»  de  SS  pages,  avec  quatre  planches  a* 
/(te  siinilr,  et  une  planche  de  mush^ue. 
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iiaires  manuscrits  des  grandes  bibliolhèques  de 
l'Europe.  Par  use  singularité  assez  reoiarquable, 
le  début  de  la  prose  de  Montpellier  se  retrouYe 
sous  le  titre  de  Vulgaris  canttu  de  morte  dans 
un  ancien  recueil  imprimé  à  Nuremberg,  en 
1597  (1)  ;  mais  après  les  deus  premiers  vers,  tout 
change  (2).  Des  versions  en  parties  dilTérentes  de 
la  prose  adoptée  par  T^iglise  catholique  sont  aussi 
connue^  dès  les  quatorzième  et  quinzième  siècles. 
La  première  de  ces  versions  est  gravée  sur  une  table 
de  marbre  près  du  crucifix,  dans  Téglise  Saint- 
François,  à  Mantoue;  l'autre,  attribuéeà  Félix  Ham* 
merlin,  cantordd  la  grande  église  de  Zuricli,  mort 
en  1457,  se  trouve  parmi  les  manuscrits  d'Holtin- 
ger,  à  la  bibliothèque  Carolbe  de  Zurick  (3).  Il 
est  plus  que  vraiseniblable  que  ces  variantes  ont  été 
confondues  avec  le  Dies  iree  par  les  écrivains  ci- 
tés ci-dessos.  A  Tégard  de  cette  ivose,  il  est  fa- 
cile de  démontrer  qu'elle  n'est  point  antérieure 
au  temps  où  vécut  Thomas  de  Céiano.  Bartho- 
lomé  de  Pise,  qui  termina  son  livre  des  Confort 
nUiéê  de  SaM-Françoii  avec  J.-Ct  ea  1399, 
est  le  plus  andeo  auteur  qui  en  ait  parié,  en  l'at- 
tribuant à  ce  moine  de  son  ordre  (4),  sans  af- 
firmer toutefois.  Mais,  après  que  cette  prose  eut 
été  composée ,  elle  n*entra  p^s  immédiatement 
dans  la  liturgie.  Je  possède  un  beau  graduel  ma- 
nuscrit de  la  fin  du  trazième  siècle,  oà  ce  chant 
ne  se  trouve  pas  dans  la  messe  des  morts.  Les 
livres  du  quatorzième  siècle  ne  m'en  ont  mêoae 
offert  aucun  exemple ,  et  ce  qui  peut  paraître 
plus  extraordinaire,  c'est  que  les  missels  de 
Mayenoe,  1482,  de  Wûrzbourg,  i486,  de  Frey- 
«ingB,  1487,  et  de  Padone,  1491,  ne  le  contien- 
nent pas.  Le  plus  anden  livre  où  Je  l'ai  troavé 
est  un  graduel  manoscrtt  de  1490 ,  de  la  bibUe» 
thèque  royale  de  Bruxelles.  Cependant  il  y  • 
lieu  de  croire  que  la  version  de  la  prose,  des 
morts  en  usage  dans  l'Église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  a  été  introduite  dans  la  litur- 
gie des  églises  d'Italie  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  après  que  le  siège  pontifical  eut  été  réta- 
bli à  Rome.  Bartholomé  de  Pise  dit  en  termes 


(1)  BespùMoHa  4ir«  aniuuUim  in  veieri  Eeela$ia  de 
Umpare,/ettii  et  tanctit  emUari  totent.  Norltergv,  iWt, 
iii-6»(fol.  148,  verso). 
(S)  Audi  tellos,  audl  magnl  marlt  llmbui, 
Aodl  bomo.  audi  omoe  qiiod  tItU  sob  sote  : 
Hujas  mondl  decus  et  gioria 
Qoam  lU  faba  et  Iraositoria,  etc. 

M  V.  H.  A.  Daniel,  Thésaurus  A|rmiu»Av<ra<>  etc.,  t  II, 

p.  lOS-iSi. 

m  Locoin  babet  Celaol  de  qao  fait  frater  Tbomaa  qui 
nandato  apostoUoo  icrtpalt  sermooe  poUto  Itogendam 
prtmam  beat!  Franciid,  et  proaam  de  mortals  que  cauta- 
fur  la  mlssa,  Dies  Irac,  dUsUla,  etc.  dieitur  fulase. 


positif  que  Tliomas  de  Celano  fut  aosii  Menr 
de  l'office  principal  de  Saint-François. 

GELESTINO  (Eucio),  violoniste ,  né  ï 
Rome  en  1739,  fit  ses  études  musicates  dus 
cette  ville  et  y  demeura  jusqu'en  1775.  Bumer, 
qui  le  connut  à  Rome  en  1770,  le  cite  eoouM 
le  meilleur  artiste  sur  le  violon  qoi  s'y  trooitt 
à  cette  époque.  En  l776Cele«Uno  fit  on  voyagea 
France  et  en  Allemagne  ;  quatre  ans  après  il  se 
rendit  h  Ludwigslust,  où  il  fut  nommé,  ea  1781, 
maître  des  concerts  du  duc  de  Mecklemboarg- 
Schwerin.  Wolf,  qui  l'entendit,  en  parle avee 
éloge  dans  son  VoyagevMuicai.  11  vante aoo  ta- 
lent comme  violoniste  et  comme  diefd'orciiertre. 
A  Tige  de  soixante  ans,  Gelestino  le  rendit  à  Uo- 
dres  pour  s'y  foire  entendre  ;  malgré  aoo  Age,  il 
fut  considéré  comme  un  desartlrtei  leiplnsdii- 
tingués  de  son  temps.  De  retour  ea  Allemape 
en  1800,  il  continna  l'exercice  de  ses  foactioss, 
et  mourut  à  Ludwigslust ,  le  24  janvier  1811  Où 
a  publié  à  Londres  età  Berllnq^oesoainpi 
de  Celestino,  entre  autres  :  Trois  duos  pour  tîo- 
Ion  et  violoncelle,  Berlin,  1780,  et  ax  sonales 
pour  violon  et  violoncelle ,  œuvre  9*;Loodm, 
Clementi,  1798. 

CELLA  (Loma-SÉBAsriBK),  violoniste  et  oom- 
positeur,  né  à  Bareulh  vers  1750,  entra  dans 
un  régiment  autrichien  en  qualité  de  maître  de 
musique,  après  avoir  terminé  ses  études.  11 1^ 
sida  plusieurs*  années  à  Klattau,  en  Bobéoie, 
s'y  maria  et  y  fit  profession  de  la  religion  caflMh 
lique  en  1777.  Après  avoir  voyagé  pour  donner 
des  concerts,  il  s'établit  à  Vienne,  pois  se  ren- 
dit à  Erlang,  où  il  se  fiia  vers  1796.  B  y  finit 
encore  en  1799.  On  connaît  sons  ton  oom  : 
t»  Douie  petites  pièces  pour  le  piano,  Une  1'; 
Posen,  Simon.  —  2*  Ifarche  pour  te  piano;  Ma* 
nicb ,  Falter.  —  3*  Dix-sept  variations  poor  le 
piano  sur  le  menuet  de  Don /tiofi,*  Erlang,  Wai- 
ther,  1797. 

GELLARIUS  (Suion),  dont  le  nom  tU- 
mand  était  Kelder  (Cave),  fut  un  muaides 
qui  vécut  dans  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle.  Il  naquit  dans  un  village  près  de 
Fumes,  et  fut  attaché  comme  cœKtor  au  chœur 
de  r^glise  de  Soigpies ,  où  il  se  trooTait  en 
1517,  suivant  une  quittance  donnée  par  loi 
d'une  sooune  de  XIX  patart  pour  on  motet 
qu'il  avait  fourni  à  la  cliapeUe  rojale  (  de 
Charles-Quint) ,  laquelle  est  aux  arcbifes  ds 
royaume  de  Belgique.  CdUrius  fat  nu  masi- 
clen  distingué ,  car  George  Rhaw  a  inséré  des 
motets  de  la  composition  de  cet  artiste  dans 
deux  recueils  avec  d'autres  de  Louis  Sealei,  de 
Benoit  Ducis,  de  Jean  Stœlker,  d'Henri  Isaac  d 
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d'autre»  hommes  célèbres.  Ces  recueils  ont  pour 
titre  :  1^  Select»  Earmonia  quatuor  vocum 
de  Passione  Domini^  Wittefoergae,  apod  Georg. 
Rliaaum,  1638,  petit  in-4»  obi.  —  2«  Sacrorum 

.  ffymnorum  Uber  primus.  Cenium  et  triginta 
quatuor  ffymnos  contiTiens,  ex  optinUs  quibus- 
que  auihoribus  musicis  collectas,  etc.;  Vitte- 
berça,  apud  Georgium  Mhav,  anno  1542,  petit 
ia-4''  obi. 

CËLLERIER  (  HiLAiRB),  compositeur,  né  à 
Lucqoes  d'une  famille  française  qui  s'y  était  éta- 
blie sous  le  règne  de  la  grandcNluchesse  Ëlisa , 
sœur  de  Napoléon,  fit  ses  études  musicales  dans 
le  petit  Conservatoire  de  Viareggio  et  y  obtint 
un  prix  avec  le  titre  de  maître  en  1837.  Dans 
Tannée  suivante  il  fit  joner  dans  cette  ville  un 
opéra  de  sa  composition  intitulé  la  Seeehia  ra- 
pUa,  et  en  1840  le  même  onvrage  fut  repré- 
senté à  Florence;  mais,  depuis  cette  époqoe,  le 
nom  de  son  auteur  a  disparu  du  monde  musi- 
cal. 

GELLI  (Philippe), compositeur,  né  à  Rome 
en  1782  d'une  famille  noble,  s'est  fait  connaître 
par  la  composition  de  plusieurs  opéras,  entre  au- 
tres :  i"  AmaUa  e  Pahner.  —  2«  Dritto  e  Ro- 
vescio,  opéra  bouffe,  au  théâtre  Re  de  Milan,  en 
1815.  •—  Amore  aguzza  V  ingegno,  o  sia  Don 
TimoneUa  di  Piacenza ,  au  même  théâtre  et 
dans  la  même  année.  Appelé  À  Bologne  en  1822, 
il  y  écri  vit  la  partition  d'J?mma,  sur  le  même  sujet 
que  l'opéra  d'Auber,mais  très-inférieure  à  cet  ou- 
vrage distingué.  £n  1823  Celli  a  donné  à  Rome 
ti  Corsaro,  puis  il  alla  écrire  à  Rimini ,  pour  la 
foire,  U  Poeta  al  cimerUo,  On  retrouve  ce  com- 
positeur à  Florence  en  1 826  :  il  y  faisait  alors  repré- 
senter sans  succès  le  Due  Duchesse.  Postérieu- 
rement il  a  composé  à  Florence  Ezio,  en  1830, 
Medea,  à  Rome  en  1838,  et  Micciarda,  à  Na- 
ples  en  1839.  Les  autres  opéras  connus  de  Celli 
sont  :  la  Secchia  rapita,  VAjo  neîV  imba- 
rœao,  Superbia  e  vanità,  et  VAmore  muto, 
Piermarini,  censeur  du  Conservatoire  de  Madrid, 
appela,  en  1 83^,  son  compatriote  Celli  en  qualitéde 
professeur  de  chant  dans  cette  école  ;  mais  celui-ci 
n'occupa  ce  poste  que  pendant  quatre  ans.  De  re- 
tour en  Italie,  il  vécut  quelque  temps  à  Bolo- 
gae,  puis  à  Milan,  et  enfin  il  se  rendit  à  Londres, 
oh  je  l'ai  trouvé  en  1851,  devenu  vieux  et  se  li- 
vrant à  l'enseignement  du  chant,  mais  peu  sa- 
tisfait de  sa  situation.  Il  me  fit  alors  une  visite 
et  me  demanda  de  l'admettre  au  Conservatoire 

de  Bruxelles  comme  professeur  de  chant  italien; 
mais  il  n'y  avait  point  alors  de  place  vacante 

dans  cette  école.  Le  meiUrar  opéra  de  Celll  est 

Amelia  e  Palmer  :  il  a  été  joué  avec  succàs 


dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  l'Italie. 
Rîcordi  a  publié  à  Milan,  sous  le  titre  de  Sere^ 
note  romane,  une  collection  de  cinq  ariettes,  4 
duos  et  2  trios,  composés  par  ce  maître  sur  des 
paroles  du  comte  Pepoli.  Celli  est  mort  à  Lon- 
dres, le  2t  août  1856,  laissant  en  manuscrit  un 
Te  Deum,  des  solfèges,  des  airs  détachés  et  des 
romances. 

CËLSO  (ALBBaTo).  Voy.  Alberti  (Celso). 

CENCI  (Louis),  compositeur,  né  à  Vérone 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
a  publié  plusieurs  recueils  de  compositions  pour 
l'élise  et  pour  \&  chambre ,  parmi  lesquels  on 
remarque  l'œuvre  qui  a  pour  titre  Madrigali 
a  3, 4  e  5  vocif  Rome,  Lodov.  Grignani,  1644. 

GENSORINy  grammairien  et  philosophe, 
vécut  sous  les  règnes  d'Alexandre-Sévère,  de 
Maximien  et  de  Gordien.  Il  écrivit  vers  l'an  238 
un  petit  ouvrage  qu'U  intitula  de  Die  natali, 
parce  qu'il  le  composa  h  l'occasion  du  jour  an- 
niversaire de  la  naissance  de  son  ami  Qnintu^ 
Cerellius.  Il  y  traite  de  l'histoire,  des  rites  reli- 
gieux ,  de  l'astronomie  et  de  la  musique  suivant 
les  principes  de  Pythagore.  Au  chapitre  dixième 
de  ce  livre,  Censorin  expose  les  règles  de  la 
musique;  au  douzième,  il  donne  les  opinions  de 
Pythagore  concernant  la  musique  des  sphères  cé- 
lestes, et  rapporte  qu'un  certain  Dorilas  croyait 
que  le  monde  était  un  instrument  dont  jouait  le 
créateur.  Putschius  a  attribué  à  tort  à  Censorin, 
dans  sa  collection  des  grammairiens  de  Tanti" 
quité,  quelques  fragments  d'un  livre  intitulé 
de  NaturaU  InstituUone,  où  il  est  traité  de  l'as- 
tronomie, de  la  géométrie,  de  la  musique,  et 
de  la  versification.  Ces  Ihi^nents  ont  été  placés 
à  la  suite  de  Touvrage  de  Censorin,  dans  quel- 
ques anciennes  éditions,  et  Thomas  Gaisford  les 
a  reproduits  dans  son  édition  des  Scriptores  la- 
tint  rei  tnetricm;  Oxonii,  1837,  in-s**  maj.  Les 
chapitres  9  à  13  de  ces  fragments  sont  relatifs 
à  la  musique,  au  rhythme,  à  la  modulation,  et 
au  mètre  poétique.  La  plus  ancienne  édition  de 
l'ouvrage  de  Censorin  a  paru  à  Bologne  en  1497. 
De  bonnes  éditions,  accompagnées  de  notes,  ont 
été  publiées  par  Havercamp  à  Leyde,  en  1743 
et  1767,  et  par  Griiber  è  Nuremberg,  en  1805  et 
1810. 

CENTO  (le  p.  jEAN-AifTOiHB),  moine  fran- 
ciscain, fut  d'abord  maître  de  chapelle  à  Padoue, 
pois  passa  en  la  même  qualité  À  l'église  de  Saint- 
François,  à  Bologne,  dans  l'année  1660.  11  a 
laissé  beaucoup  de  musique  d'église  en  manus- 
crit 

CENTORIO  (BlARC-AifTomB),  né  à  Yer* 
ceit  à  la  fin  du  seizième  siècle,  apprit  la  musl- 
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que  à  l'école  appelée  il  CoUegio  degU  Inno- 
centi,  et  se  fit  d*abord  remarquer  par  la  beauté 
<)e  sa  Yois.  Il  se  rendit  ensuite  à  Milan  pour  y 
apprendre  le  contrepoint.  Ses  études  terminées, 
il  Tut  ordonné  prêtre,  et  revint  dans  sa  Tille 
natale,  où  il  obtint  un  canonicat  à  Sainte-Ma- 
rie-Majeure; peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  la  même  église.  Il  a  com- 
posé beaucoup  de  messes,  de  vêpres ,  et  de  mo- 
tets qui  se  eonserrent  encore  dans  les  archives 
du  chapitre.  En  1637,  la  cour  de  Savoie  ayant 
fait  un  long  séjour  à  Verceil,  Gentorio  fut  diargé 
de  la  direction  des  concerts  qui  eurent  lieu  dans 
«ette  circonstance ,  et  y  fit  exécuter  plusieurs 
symphonies  de  sa  composition . 

GÉPÈDiT  (  Bernard -GcRM AIN -ÉTiERNB  de 
LA  Ville,  comte  oe  la  >.  Voy.  Lacépèdb. 

CÉPION9  cytharède  grec,  fut  élève  de  Ter- 
pandre,  et  vécut  conséquemment  entre  la  34*  et 
la  40«  olympiade.  Plutarque  {de  Musica)  dit 
qu'il  donna  une  forme  nouvelle  à  la  cithare,  et 
qu'il  composa  un  Nome  auquel  il  donna  son  nom. 

CERAGCHINI  (Francesco),  né  à  Asina 
Z^tn^a,  village  de  la  Toscane,  en  1748,  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Sienne,  en 
1796.  lia  beaucoup  écrit  pour  TÉglise,  eta  formé 
de  nombreux  élèves  pour  le  contrepoUit. 

GERBELLON  (  D.  Eustache),  savant  espa- 
gnol, vivait  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Il  a  fait  imprimer  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  Dkdogo  harmonico  en  defensa  de  la 
mûska  de  los  templos;  Alcala,  1726,  in-4«. 
C'est  une  réfutation  de  l'écrit  de  Feyoo  contre 
l'introduction  de  la  musique  profane  dans  TÉ- 
glise.  (  Voy.  Feyoo.  ) 

CERCEAU  (LE  P.  Jean- Antoine  DU),  né  à 
Paris  le  12  novembre  1670,  entra  chez  les  Jésui- 
tes le  12  janvier  1688.  Ayant  été  nommé  pré- 
cepteur du  prince  de  Conli ,  il  raccompagna  à 
Yéret,  château  du  duc  d^Aiguillon,  près  de  Tours. 
Le  jeune  prince,  en  maniant  on  fusil  qui  avait 
été  chargé  à  balle  sans  qu'il  le  sût ,  eut  le  mal- 
heur de  tuer  son  précepteur,  le  4  juillet  1730. 
Le  P.  du  Cerceau  s'est  fait  connaître  par  des 
poésies  latines  et  françaises  qui  ont  eu  du  succès,  et 
par  des  comédies  jouées  souvent  dans  les  collèges 
des  jésuites.  Il  n*estcité  ici  que  pour  quelques  écrits 
relatifs  à  la  musique  des  anciens.  Il  était  un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  Trévoux  ;  il  y  a  fait 
insérer  une  Dissertation  adressée  au  P.  Sana- 
don,  où  Von  examine  la  traduction  et  les 
remarques  de  AT.  Dacier  sur  un  endroit  d'Ho- 
race, et  où  Von  explique  par  occasion  ce  qui 
rogardele  tétracorde  des  Grecs.  Mém.  de  Trév., 
i  LU,  p.  110-141,  et  284-310.  Les  vers  d'Horace 


sur  lesquels  roule  cette  dissertation  sont  ceai'Ci: 

Sonante  mlstmii  tiblb  caraen  lyra, 
Hac  dorlnm,  llUt  barbarom. 

Le  P.  du  Cerceau  leur  donne  un  seos  tout 
différent  de  celui  de  la  plupart  des  conmieBti- 
teors  :  s'appuyant  de  Tautorité  de  l'andep  ko- 
liaste  d*Horace,  il  voulait  que  le  nxMk  appelé 
barbare  par  ce  poète  fût,  non  le  lydien,  coiome 
Pont  compris  Burette  et  d'autres,  mais  le  pfaiT- 
gien,  dans  lequel  les  flûtes  auraient  accomp^ 
la  lyre  qui  jouait  dans  le  mode  dorien.  Pour  ture 
coïncider  ces  modes,  il  imaginait,  d'après  les  bo- 
te»  de  Wallîs  sur  Ptolémée,  de  transposer  le  mode 
dorien  dans  notre  ton  de  la  roineDr,  et  le  mode 
phrygien  dans  celui  de  la  majeur,  prétendaBl 
que  la  lyre  et  les  flûtes  jouaient,  non  pas  en- 
semble ,  mais  alternativement  dans  ces  deox  mo- 
des. Une  critique  sensée  de  ce  système  panitdam 
le  Journal  des  savcmts ,  au  mois  de  mai  172S  : 
on  en  faisait  voir  le  faux  et  l'arbitraife.  Une  ré- 
ponse fort  longue  et  peu  polie  fot  £ûte  i  ce 
morceau  par  le  P.  du  Cerceau  -.  elle  fat  pobliée 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  et  parut  dans 
les  mois  de  novembre  et  décembre  iT^janvief 
et  février  1729.  Le  jésuite  ne  s'y  borne  pai  i 
repousser  la  critique  du  journal  des  savants,  car 
il  y  attaque  tans  ménagement  l'explication  don- 
née par  Burette  (Koy.  ce  nom)  du  sens  des  lecs 
d'Horace.  Le  journal  des  savants  publia  one  ré- 
plique modérée  et  fort  bien  faite,  au  mois  de  mai 
1729,  et  Burette  lut  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  le  23  août  suivant,  ses  NoweUa 
réflexions  sur  la  symphonie  de  ronde»* 
musique,  où  il  répondait  au  P.  da  CeFteao; 
mais  ce  Mémoire  ne  fut  publié  qu'en  1733, dans 
le  huitième  volume  de  la  collection  de  l'Aca- 
démie, et  à  cette  époque  le  précepteur  da  prince 
de  Conli  avait  cessé  de  vivre.  Remarquons  qoeie 
passage  qui  donna  lieu  à  cette  dispute  avait  déjà  élé 
examiné  dans  un  mémoire  des  TransacUonsp^ 
losophiques  de  1702  (Voy.  Molineox),  et  qu'il* 
été  reproduit  avec  de  nouvelles  considératioB! 
dans  les  Mémoires  de  FAcadémie  des  inscriptions, 
t.  XXXV,  p.  360-363  {Voy.  Chabihoh). 

CERCIA  (Dominique),  compositeur  napoO- 
tain,  élève  de  Fènaroli,  commença  à  se  faire 
connaître  dans  les  dernières  années  do  dix-boi- 
tième  siècle.  Il  passa  toute  sa  xit  à  Naples,  écri- 
vant pour  les  églises  et  pour  les  petits  théâtres  une 
très-grande  quantité  de  musique.  Ses  prineipaox 
ouvrages  sont  :  r  La  Passione  dcl  Signore,w»- 
torio.  —  2°  La  Disfflita  de'  Mari  in  Valenea, 
cantate  pour  la  Fète4)icti.  —  3o  La  Fugaedil 
Trionfo  di  Davide,  cantate  pour  la  mftneftlf; 
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—  4*  Ua  Te  Deum.  —  5»  Quatorze  messes 
solennelles;  une  messe  pastorale. —  6*  Deux 
messes  de  Reqwem.  —  V  Dix  Dixit  —  8* 
Six  Credo.  —  9^  Quatre  Magnificat.  —  10" 
Trois  cantates  poai:  la  fête  de  Noël.—  11** Les 
paroles  d'agonie  de  J.-G.  — 12®  Quatre  motets. 
—13°  Plnsleiirs  litanies  et  Tanlum^ergo.  —  Pour 
le  théâtre  :  1**  Seipione  ki  Cartagine,  opéra  sé- 
rieux. —  î°  VEqyÂvoco  curioso,  opéra  bouffe. 

,  —  S»  Xc  False  magie  per  amore,  Idem.  —  4»  Il 
Serve  trapp'oUere,  ^  &•  La  Marhiaressa  dl 
SpMto,  —  60  Ho  Robbe  vecclUe,  en  dialecte  na- 
politain. —  ?•  /  Vecchi  delusl.  —  8o  Xo  ma- 
trimonio  ntruppecuso,  en  dialecte  napolitain. 

—  90  GU  amimti  in  itngustie. 
CERESINI  (Jban),  compositeur  italien,  né 

à  Césène  yers  la  fin  du  seizième  siècle,  est  connu 
par  les  onvrages suivants:  1° Primo  librodeMo- 
tetti  a  1,  2,  3, 4, 5  ee  voci;  Venise,  J.  Vincenti, 
1617.  —  l^Missa  et  Salmi  a  5  voci,  op.  3  ;  Ve- 
nise, 1618.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage  publiée  à  Venise,  chez  Vincenti,  en 
1623.  -.  3»  Moteiti  e  Leianie  de  B.  F.  a  2, 3 
et  4  voei;  Venise,  1638. 

GEROJVE  (DoHiiiiQUE-PiEBRB),  prètro,  né  à 
Bergame,  en  1566,  fit  ses  études  en  cette  ville,  et 
y  apprit  la  musique.  11  dit  dans  le  PréamMe 
de  son  grand  ouvrage  intitulé  el  Melopeo ,  qoMl 
entra  d'abord  au  service  de  l'église  catliédrale 
d'Oristano  en  Sardaigne,  en  qualité  de  chantre. 
Déjà  il  avait  formé  le  projet  de  se  rendre  en  Es- 
pagne: il  le  réalisa  en  1&92.  Il  parait  qu'il  ne 
trouva  pas  dans  les  premiers  temps  à  se  placer 
ilans  une  position  convenable,  car  on  voit  {Me- 
lop.,  p.  1)  qu'il  parcourut  diverses  provinces 
de  l'Espagne  et  (ibid.,  lib.  1  )  que  ses  voyages 
n'étaient  pas  terminés  en  1593.  Enfm  il  entra 
au  service  dé  Philippe  II  comme  chapelain, 
c'est-À-dire  comme  membre  de  la  chapelle  royale. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  exerça  les  mêmes 
fonctions  sous  son  successeur,  Plulippel il;  puis, 
par  des  motifs  qu'il  ne  .fait  pas  connaître,  il  aban- 
donna sa  place  pour  prendre  celle  de  musicien  de 
ta  diapelle  royale  à  Raples.  Son  retour  en  Italie 
dut  s'effectuer  au  plus  tard  vers  lafmde  1608,  car 
Tannée  d'après  il  publia  à  Naples  un  traité  de 
plain-ehant  Au  reste  il  n'avait  point  quitté  le 
service  du  roi  d'Espagne  en  se  rendant  à  Naples, 
car  les  deux  royaumes  étaient  alors  réunis  sous 
la  dommation  du  même  monarque,  et  la  chapelle 
royale  de  Naples  était  aussi  celle  de  Philippe  III. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  Cerone;  on  sait 
seulement  qu'il  vivait  encore  en  1613,  car  il  pu- 
blia dans  cette  année  son  livre  intitulé  el  Me- 
lopeo, Suivant  l'Inscription  de  son  portrait,  qui 


f  se  trouve  dans  cet  ouvrage,  il  était  alors  âgé  de 

!  quarante-sept  ans. 

I  On  a  de  ce  musicien  :  1<*  Regole  per  il  canio 
fermo;  Naples,  1609,  in-4«.  —  2°  Bi  Melopeo 
y  maestro,  tract  ado  de  mûtica  theôrica  y  prà- 
tiea  :  en  que  sepone  par  extenso,  lo  que  uno 

'  para  hazerse  perfecto  mûsico  ha  menester 

!  saber  :  y  par  mayor  faciUdad,  comodidad , 
y  claridad  del  lecior,  esta  repartido  en  XXII 
libros.  Compuesto  por  el  R.  D.  Pedro  Ce- 
rone de  Bergamo,  mûsico  en  la  real  capelta 
de  Nàpoles.  En  Ndpoles,  por  Juan-Bautista 
Gargano  y  Lucredo  Nucci,  impressores.  Anno 
denuestra  Salvacion  de  MDCXIII,  in-fol.  de 
1160  pages.  Au  frontispice  on  trouve  cette  inscrip- 
tion peu  modeste  :  Quid  ultra  quxris  ?  Le  Melo- 
peo est  un  des  ouvrages  les  plus  considérables  et 
les  plus  importants  qu'on  ait  publiés  sur  la  mu- 
sique. On  y  trouve  d'excellentes  choses,  surtout 
dans  les  livres  3*,  4*  et  5",  qui  traitent  du 
chant  de  KÉglise,  ll«,  12*,  14*  et  15*.  relatifs 
au  contrepoint,  à  la  fbgue  et  aux  canons,  et 
enfin  dans  le  17%  qni  explique  les  temps,  les 
modes  et  les  prolations.  Tout  ce  qui  concerne  les 
intervalles  y  est  clair  et  beaucoup  plus  satisfai- 
sant que  ce  qu'on  avait  écrit  auparavant.  Il  est 
vrai  que,  pour  découvrir  ce  qui  est  estimable  dans 
ce  livre,  il  faut  le  chercher  dans  un  fatras  d'i- 
nutilités, écrites  d'un  style  prolixe  et  fastidieux. 
Il  semble  que  deux  hommes  ont  travaillé  au 
même  ouvrage  :  l'un,  doué  de  jugement  et  de 
savoir  ;  l'autre,  un  de  ces  érudits  qui,  âisant  à 
tout  propos  un  vain  étalage  du  fruit  de  leurs 
lectures,  ne  mettent  rien  à  leur  place,  et  délayent 
en  vingt  pages  ce  qui  se  peut  dire  en  quelques 
lignes.  Par  exemple,  quoi  de  plus  ridicule  que 
le  premier  livre  du  Melopeo,  malgré  l'instruc- 
tion étendue  dont  l'auteur  y  fait  preuve  ?  el  que 
peut-on  penser  de  l'esprit  d'un  écrivain  qui, 
dans  un  livre  sur  la  musique,  emploie  plus  de 
cent  pages  in-folio  à  traiter  des  questions  telles 
que  celles-ci  :  î>e  Voisiveté;  de  ceux  qui  se  dé- 
couragent et  de  ceux  qui  pçrsévèrenl  dans 
leurs  études;  des  maux  causés  par  le  vin; 
des  avantages  du  vin;  du  respect  qu*on  doit 
au  maure;  du  vice  de  Vingratitude ;  de  Va- 
mitié  et  du  véritable  ami,  etc.,  etc.?  Malgré 
ces  défauts ,  si  Ton  a  le  courage  de  lire  l'ouvrage 
de  Cerone  9  d'écarter  les  inutilités,  et  de  choisir 
les  bonnes  choses  qui  s'y  trouvent,  on  en  sera 
récompensé  par  l'instruction  solide  qu'on  y  pui- 
sera sur  des  matières  utiles  ou  curieuses.  Au 
mérite  réel  qui  le  distingue  il  joint  malheureu- 
sement celui  de  la  rareté  ;  il  est  si  difficile  de 

1  s'en  procurer  des  exemplaires  que  le  P.  Mar» 
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fini  n'a?aU  pa  en  trouver  un  qu'an  prix  de  cent 
ducats,  à  Naples,  où  ce  livre  a  été  imprimé,  et 
que  Bumey,  après  l'avoir  cherché  en  vain  dans 
ses  voyages  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne 
et  dans  les  Pays-Bas,  ne  put  Id  faire  entrer  dans 
sa  riche  bibliothèque.  Je  n*ai  pas  trouvé  l'indica- 
tion d'un  seul  exemplaire  de  cet  ouvrage  dans  le 
nombre  immense  de  catalogues  de  bibliothèques 
particulières  que  j'ai  consultés.  Celui  que  je  pos- 
sède a  été  apporté  de  Naples  à  Paris  par  Sel- 
▼aggl>  qn^  l^A  céd^  ^  Fayoile;  ce  littéra- 
teur l'a  vendu  à  Peme,  et  je  Tai  acquis  avec 
toute  la  collection  de  livres  et  de  manuscrits 
provenant  de  la  succession  de  ce  dernier.  Drau- 
dius  indique  {Biblioth,  Bxot,,  page  279)  une 
édition  du  Melopeo  qui  aurait  été  imprlÀoée  à 
Anvers  en  1619;  je  ne  crois  point  à  celte  édi- 
tion, qui,  si  elle  existait,  serait  encore  plus  rare 
que  la  première.  Il  ne  serait  point  impossible, 
touteTois,  que  des  exemplaires  eussent  porté  cette 
date ,  et  qu'on  eût  changé  à  Anvers  le  frontis- 
pice de  l'édition  de  Naples ,  comme  on  a  f^it  en 
1680  pour  les  Primî  Âlbori  mutkali ,  de  Lau- 
rent Penna,  en  changeant  le  titre  de  l'édition 
donnée  à  Bologne ,  en  1674. 

I!  n'est  peut-être  pas  inutile  de  consigner  ici 
quelques  remarques  qui  pourraient  foire  douter 
que  Gerone  fût  le  véritable  auteur  du  Melopeo  : 
on  du  moins  que  le  mérite  de  cet  ouvrage  lui 
appartint  tout  entier.  Il  nous  apprend,  dans  son 
préambule ,  qu'il  avait  conçu  le  dessein  d'écrire 
sur  la  musique,  avant  quil  songeât  à  s'éloigner 
de  Bergame ,  et  qu'il  avait  même  déjà  mis  la 
main  à  Tceavre  quand  il  fut  appelé  à  Oristano; 
mais  que  ce  changement  de  position  avait  Inter- 
rompu ce  travail,  et  qu'il  n'avait  pensé  à  le  re- 
prendre qu'après  qu'il  eût  remarqué  l'ignorance 
ob  étaient  plongés  les  musiciens  espagnols;  igno- 
rance qui  lui  paraissait  n'exister  que  par  la  ra- 
reté des  (ivres  sur  la  musique.  Cependant  on 
IMMsédaitalors  en  Espagne  iesoQvrages  de  Yyzcar- 
gtti ,  de  Blas  Roseto ,  d'Etienne  Roseto ,  de  Bal- 
thazar  Ruys,  dn  bachelier  Tapia,  de  Cinielo,  de 
Cbristeval  de  Reyna,  de  François  de  Hontanos, 
de  François  Cervera,  de  Salines,  de  Gonsales 
Martinec,  de#ean  Berrondo,  de  Jean  Espinosa, 
de  Jean  Martines ,  de  Melchior  de  Terrez ,  de 
Guevara,  de  Siiva,  de  Taraçona ,  et  de  plusieurs 
antres  bons  écrivains;  les  moyens  d'instruction 
ne  manquaient  donc  pas  aux  Espagnols ,  et  le 
livre  de  Cerone  était  trop  volumineux  pour  qu'il 
pût  rendre  le  savoir  populaire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  exactement  possible  qu'il  ait  considéré  cet . 
ouvrage  comme  étant  nécessaire ,  et  qu'il  en  ait 
entrepris  la  rédaction  dans  le  but  qu'il  indique. 


Mais  ses  lumières  oat-dles  été  safkaates  poor 
exécuter  un  plan  si  vaste  T  On  pent  ea  douter 
si  l'on  considère  la  faiblesse  dn  traité  de  |iUiB- 
chant  qu'il  a  publié  à  Naples  en  1609.  Que  I'od 
compare  ce  traité  avec  l'excellent  travail  »r  la 
même  matière  renfermé  dans  les  livres  3%  4*  et 
5*  du  Melopeo  :  on  aura  peine  à  comprcadre 
que  deux  choses  si  dilTérentes  aient  pu  sortir  de 
la  même  main.  Ces  trois  livres,  si  remarquables 
d'ailleurs  par  leur  concision  riche  de  faits,  sont 
très-difiérents  du  premier,  qui  est  évid'cmme&l 
l'ouvrage  de  Cerone,  et  dans  lequel  il  a  traité 
d'une  manière  si  prolixe  de  questions  oi«us« 
sous  le  titre  de  Consonnanees  mondes.  Les  ao- 
tres  parties  du  Melopeo  que  j'ai  signalées  plus 
haut  renferment  aussi  l'exposé  d'ans  excellente 
doctrine,  fkit  avec  beaucoup  de  méthode.  Or  il 
est  un  fait  qui  pourrait  peut-être  servir  à  expli- 
quer ces  singulières  anomalies  :  le  voici.  Zsriioo 
nous  apprend  qu'il  avait  composé  on  grand  ou- 
vrage intitulé  de  Re  musica,  en  vingt-dnq  li- 
vres, et  un  autre  qui  avait  poor  titre  ^  Méb- 
peo,  0  Muslco  perfelto.  Voici  ce  qu'a  ea  dit  à  la 
fin  de  ses  SoppUmenti  mvoMli  (p.  330)  : 
«  Ayant  parlé  maintenant  asseï  de  k  dcmièn 
«  partie  des  choses  qui  concernent  la  BH«<|oe 
«  et  la  mélopée,  tant  en  partieolierqo'eigéoé- 
«  rai,  mie  antre  fois  je  considérerai  eeqolip- 
«  partient  an  MélapéMe  o»  MMtkéenparfeit. 
«  Il  ne  me  reste  plos  qn'à  rendre  des  actions  de 
•  grftoes  à  celui  qui  habite  dans  le  royaine  ce- 
«  leste  avec  son  fils,  notre  rédempteor,  et  le  Saiat 
«  Esprit,  pour  m'avoir  permis  démettre  an  joor 
«  le  fruit  de  mes  travaux,  avec  les  antres  dons 
«  que  j'ai  reçus  de  lui.  J'espère  qu'il  m'accordera 
«  de  nouveau  de  satisbire  à  l'engagement  qn« 
c  j'ai  pris  depuis  longtemps  envers  les  bonsneB 
«  studieux,  de  publier  les  vingt-eioq  Hms  que 
«  j'ai  promis  du  traité  de  Se  mwiea,  ftits  ea 
«  langue  latine,  avec  cehii  que  je  nemme  Me- 
«  lopeo  o  Mvsico  perfetto  (1).  »  Or  ee  graad 
travail  de  Zarlino  n'a  point  été  pobMé  pendant 
sa  vie,  et  les  manuserits  ne  se  seal  pas  retroo- 

(1)  ATentto  parlato  on  a  tafldoia  ddf  aMBa  pirtt 
deUa  oo«a  che  conslden  InanKenale  e  ta  pirttMtaïc  Sda 

nnaica  e  dalla  mclopela,  «a*  altra  flata  TedercaM  qarUc 
cote  che  appartengono  al  Metopeo,  q  Mwt»  p«f^^ 
Uonde  Koiendo  grade  Inmorlall  a  viéio  che  biNti 
ooisoo  FIgnaolo  Doairo  redoDton  et  eon  la  Si*» Sm» 
net  cdeate  Rcgno»  <U  iiamml  eonoeno  taata  gmii  ck'*' 
habbia  poflto  In  loce  qoeste  mie  fattcbc,  oUk  gtt  attrid» 
rlceratl  da  laa  HaesUi ,  apero  die  dl  nnoTo  ml  svi  di 
lel concesso ch'io potrd aatlafare  al  dcMto,  che Sj|"*^ 
tempo  lio  coatratto  oon  claiebcdano  atudlofo,  poedw 
in  lace  hormal  1  promeasi  TeatidBqae  Ubri  *  A  v^''^ 
EatU  la  Ungna  laUna,  con  quelle  ch'k»  nomino  Melof^  • 
Uuiico  per/eUo. 
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Tés  après  sa  mort.  ITy  a-t-il  pas  qaelqne  vrai- 
semblance  qo^ils  ont  passé  entre  les  mains  de 
Oerone,  et  qu'il  en  aura  tiré  les  meilleures  parties 
de  aoD  lirret 

Il  est  Juste  d*aTOuer  pourtant  qu'on  ne  peut 
considérer  le  Melopeo  comme  une  simple  tra- 
duction en  espagnol  de  l'ouvrage  de  Zaïlino  ;  tout 
annonce  que  Cerone  a  au  moins  le  mérite  de  la 
rédaction,  et  que  plusieurs  parties  lui  appartien- 
nent en  propre  de  toute  évidence,  quoique  dans 
plusieurs  chapitres  du  second  livre,  et  dans  pres« 
que  tous  les  11«,  12*  et  17*,  on  reconnaisse  la 
méthode  de  Zarlino.  En  plusieurs  endroits,, et 
notamment  pag.  309,  270,  336  et  933,  il  cite 
l'autorité  de  cet  auteur  avec  éloge ,  ce  que  n'au- 
rait pas  fait  Zarlino.  Ailleurs  il  parle  de  quel- 
ques auteurs,  tels  que  Valerio  Bona,  Zacconi, 
Henri  Tan  de  Pute,  qui  n'ont  publié  leurs  ou- 
vrages qu'après  la  mort  de  ce  théoricien.  II  est 
assez  remarquable  qu'ayant  écrit  son  livre  pour 
l'Espagne,  et  ayant  donné  (lib.  XII)  des  règles 
pour  les  différents  genres  de  compositions ,  et 
même  des  canzoni,  des  chansons  à  la  napoli- 
taine, des  frottolesycstrambotes,  etc.,  Cerone 
n'ait  pas  dit  un  mot  des  boléros,  iirarmas,  se- 
guedUlett  viOtaneicos,  et  autres  pièces  espagno- 
les. EaGn,dans  le  nombre  considérable  de  com- 
positeurs italiens,  français  et  flanuoids,  dont  il 
a  indiqué  les  noms,  ou  qui  lui  ont  fourni  des 
exemples,  on  ne  trouve  que  trois  Espagnols, 
Christophe  Morales,  François  Guerrero  et  Tho- 
mas de  Titloria ,  qui  ont  écrit  en  Italie,  et  dont 
le  style  est  calqué  sur  celui  des  maîtres  italiens 
du  seizième  siècle,  tandis  qu'ayant  vécu  environ 
seize  ans  en  Espagne,  il  aurait  pu  nous  faire  con> 
naître  la  manière  originale  d'une  multitude  d'ar- 
tistes espagnols,  dont  les  noms  sont  à  peine  par- 
▼enus  jusqu'à  nous.  11  n'est  pas  moins  singulier 
qu'il  ait  gardé  un  silence  absolu  sur  le  chant 
roozarabique,  dont  les  formes  sont  si  remar- 
quables, et  qui  était  en  usage  de  son  temps 
dans  beaucoup  d'églises  de  l'Espagne ,  parti- 
culièrement de  l'ÀndalonsliB.  Toutes  ces  considé- 
rations me  semblent  donner  du  poids  à  ma  con- 
jecture, et  peuTent  faire  douter  que  Cerone  ait 
écrit  son  livre  en  Espagne,  comme  il  le  dit. 

Tout  est  singulier  dans  ce  livre;  car  on  peut 
demander  ce  qui  a  déterminé  Cerone,  reràin  se 
fixer  en  Italie,  à  choisir  la  langue  espagnole  pour 
son  ouvrage?  Ce  qui  est  yralsemblable,  c'est  que 
le  roi  d'Espagne  n'a  fait  la  dépense  énorme  de 
son  Impression  qu'à  cette  condition. 

€EROM  (le  p.  BoNATEnirniB),  mcnnt  de 
l'étroite  observance,  né  à  Naples,  dans  les  pre- 
mières années  do  dix-septième  siècle ,  fut  orga- 


niste de  son  couvait  dans  cette  Tille.  On  con- 
naît de  sa  composition  :  Motetti  a  3, 3, 4,  voci; 
Naples,  Octave  Beltrani,  1639. 

CERRETO  (SciPioN),  théoricien,  compo- 
siteur et  luthiste,  naquit  à  Naples,  non  en  1546, 
comme  il  est  dit  dans  la  première  édition  do 
cette  Biographie,  d'après  l'autorité  du  continua- 
teur de  ToppI,  mais  en  1551;  car  il  dit  lui-même, 
dans  un  ouvrage  terminé  en  1631 ,  qu'il  était 
alors  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  et  ses  divers 
portraits  s'accordent  avec  cette  date.  Dans  le 
troisième  livre  de  l'ouvrage  dont  il  sera  parié 
tout  à  l'heure,  Cerreto  nous  apprend  que  son 
maître  de  musique  fut  le  révérend  don  Fran- 
cesco  Sorrentino,  compositeur  napolitain  à  qui  il 
accorde  beaucoup  d'éloges.  On  lui  doit  un  livre 
estimable,  devenu  malheureusement  très-rare,  et 
qui  a  pour  titre  :  Scipione  Cerreto  napoUtano, 
deUa  prattica  mutica  vocale  e  strumentale. 
Opéra  necessaria  a  coloro  che  di  mttsica  si 
cUlettano,  con  le  pogtUle  poste  dalV  autore  à 
maggior  dichiaratUme  d*aleune  eose  occo- 
rerUi  ne'  disconi.  In  NapoU ,  appresso  Gio. 
Jacomo  CarUno,  1601 ,  i  vol.  in-4<'  de  4  feuillets 
non  chilfrés,  et  de  336  pages.  Au-dessous  du  titre, 
le  milieu  du  frontispice  est  rempli  par  une 
énigme  musicale  écrite  sur  quatre  portées  qui  for- 
ment un  carré.  Ghaenne  de  ces  portées  a  pour 
titre  le  nom  de  ce  qu'on  appelait  autrefois  un 
des  quatre  éléments,  et  le  milieu  du  carré  est 
rempli  par  cette  inscription  :  ElemenJta  sunt, 
et  Ivmen  in  tenebrU  fulget.  Au  revers  du 
frontispice  est  le  portrait  de  Cerreto  gravé 
sur  bois,  avec  cette  inscription  :  Scipio  Cer- 
relus  musUnu  partenopeus  armo  œtatis  suas 
L.  On  Toit  par  la  dédicace  de  Cerreto  au  prince 
jde  Massa  de  Carara,  qu'il  avait  autrefois  publié 
d'autres  ouvrages ,  vraisemblablement  de  musi- 
que pratique.  Le  traité  de  ki  musique  pratique 
est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  explique 
la  formation  du  système  de  tonalité  d'après  la 
méthode  des  hexacordes  et  des  muances ,  et  la 
nature  des  hitervalles  des  sons.  Dans  le  neuvième 
chapitre  de  ce  livre  (p.  20),  Cerreto  tombe  dans 
une  erreur  singulière  lorsqu'il  dit  que  Guido  d'A- 
rezEO  fut  le  premier  qui  composa  le  livre  de 
chant  appelé  Graduel  {Guidone...  fis  il  primo 
che  compose  il  Ubro  ehiamato  Graduale).  Le 
second  livre  a  pour  objet  la  formation  Jes  tons 
du  chanfr  ecclésiastique.  Les  troisième  et  qua- 
trième livres  sont  les  plus  importants  par  les  ren- 
seignements qu'ils  fournissent  sur  la  situation  de 
l'art  à  l'époque  où  vivait  l'auteur.  lis  traitent 
principalement  de  la^notation  alors  en  usage,  des 
divers  genres  de  compositions,  et  clés  instruments. 
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On  y  trouve  «le  fort  bornes  choses,  particulière-  f 
ment  des  régies  assez  intéressantes  pour  le  | 
contrepoint  improvisé ,  appelé  par  les  Italiens  j 
corUruppunio  da  mente,  et  des  exemples  bien  i 
écrits,  que  Zacconi  a  copiés  dans  la  seconde  par- 
tie de  sa  Pratica  di  musica.  C'est  aussi  dans 
Touvrage  de  Cerreto  qu'on  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  les  règles  et  les  exemples  du  contre- 
point singulier  appelé  inverse  contraire.  Le  pre- 
mier chapitre  du  troisième  livre  contient  une 
liste  fort  curieuse  et  fort  instructive  des  musi- 
ciens les  plus  distingués  de  Naples ,  à  Tépoque 
où  Cerreto  écrivait,  ou  qui  avaient  cessé  de  vivre. 
Cerreto  est  aussi  auteur  d'un  opuscule  rarissime 
intitulé  dell'i  Arbore  mibsicale  di  Scipione  Cer- 
reto NapoUiano,  espoMtioni  dodici,  con  le  pos- 
tule delVisiesso  autore.  DaNapoU,  nella  stam- 
peria  di  Gio.  Batista  Sottile  :  per  Scipione 
Bonino  MDCYIIl.  Con  licenza  de*  superiori. 
Petit  in-4**.  An  revers  du  frontispice  est  te  portrait 
de  Cerreto,  avec  cette  inscription  :  Scipio  Cerretx 
musid  Partenopei  anno  œtatis  suœ  LVII.  Les 
quatre  premiers  feuillets  de  ce  p^tit  ouvrage  sont 
remplis  parle  frontispice,  le  portrait,  une  curieuse 
épitre  dédicatoire  aux  muses  de  la  poésie  ita- 
lienne et  latine,  à  U  louange  de  Cerreto,  la  fi- 
gure de  Tarbre  musical,  gravée  en  bois,  et  la 
table  des  douze  expositions.  Le  corps  de  Tou- 
▼rage  est  raifermé  dans  47  feuillets.  La  rareté 
de  ce  petit  volume  est  si  grande  quMl  n'en  est 
fait  mention  dans  aucun  livre  sur  la  musique , 
dans  aucun  catalogue,  ni  par  aucun  bibliogra- 
phe. M.  Gaetano  Gaspari ,  de  Bologne,  Tun  des 
plus  savants  hommes  de  l'époque  actuelle  dans 
la  littérature  musicale,  en  a  eu  dans  les  mains 
pendant  deux  jours  Texemplaire,  peut*ètre  uni- 
que, qui  existe  aujourd'hui,  et  a  bien  voulu 
m'en  fournir  la  description  qu'on  vient  de  lire. 
Son  opinion  est  d'ailleurs  que  la  rareté  de  cet 
opuscule  est  son  seul  mérite.  A  la  même  époque 
(1847)  M.  Gaspari  eut  aussi  à  sa  disposition  le 
manuscrit  original  d*un  autre  ouvrage  de  Cerreto, 
beaucoup  plus  important,  lequel  a  pour  titre  : 
IIIS.  Dialogo  harmonico,  ove  si  traita  con  un 
sol  raggionamento  di  lutte  le  regole  del  con- 
trappv/nto  che  si  fa  sopracantofermo  et  sopra 
canto  figurato,  et  anco  délia  composidone  di 
più  voci  de  canoni,  délie  proportioni,  et  d'altre 
cose  eihentiaU  ad  essa  prattica.  Fatto  tra  il 
maestro,  et  suo  discipolo  per  Scipione  Cerreto, 
ZVapo/i/ono.  Volume in-fol.  décent  douze  feuillets, 
avec  un  très-grand  nombre  d'exemples  notés  sur 
des  portées  faites  à  la  main ,  et  des  corrections  sur 
(le  petits  morceaux  de  papier  collés.  Dans  leproe- 
mio  (  la  préface),  Cerreto  dit  que  cet  ouvrage  est 


le  troisième  qu*il  a  composé  :  il  mentionoe  ta 
Prattica  musica  comme  le  premier,  et  V Arbore 
mmieale  comme  le  second.  Le  dialogue  com- 
mence par  ces  mots  :  lo  per  non  voler  defra»- 
dore  V  excettenza  délia  musica,  délia  quale 
ne  ho  fatto  professione  dal  princ^fHo  delta 
mia  gioventù  tiuino  a  quest*  hora ,  che  son 
gUmto  ail' età  di  omis  ottanta,  etc.  A  la 
page  12,  Cerreto  dit  qu*il  a  écrit  cet  ouvrage  dans 
l'année  1631.  Le  manuscrit  qui  fournit  ces  ren- 
seignements est,  sans  aucun  doute,  une  forme 
nouvelle  donnée  par  Cerreto  à  celui  dont  Sel- 
vagi  (voy.  ce  nom)  m'a  donné  l'indication  à  Na- 
ples  en  1841 ,  lequel  avait  été  dans  ses  maios 
et  avait  pour  titre  :  Da  Scipione  Cerreto  due 
Raggionamenti  in  forma  di  dialogo,  Nel 
primo  si  raggiona  del  contrappwntû,  nel  se- 
condo  del  comporre  a  più  voci,  canoni  ed 
altro.  Ce  manuscrit  était  daté  de  l'année  1628. 

CERRI  (  BoNÀYEirruRB  ),  prêtre  floreotîii, 
fut  maître  de  chapelle  de  l'église  métropolitaine 
de  Florence  sous  le  règne  du  grand-duc  de  Tos- 
cane Cosme  III ,  c'estrà-dire  dans  l'intervalle  de 
1670  à  1723.  Dans  la  bibhothèque  du  palais  Pîtti 
on  trouve  un  ouvrage  manuscrit  de  sa  compo- 
sition, intitulé  Musiche  composte  per  la  tirage 
de*  mostri  :  festa  a  cavaUo  nel  giorno  na- 
tale del  serenissimo  gran  duca  Cosimo  lil, 
dal  prête  Bonaventwra  Cerri. 

GERRO  (Louis),  maître  de  chapelle,  né  à 
Gênes  en  1752,  a  fait  graver  à  Florence,  en  1785, 
trois  trios  pour  clavecin  avec  violon  obligé. 

CERTOX  (Piebbe),  maître  des  enfants  de 
chœur  de  la  Sainte-Chapelle,  tient  nne  place  dis- 
tinguée parmi  les  compositeurs  français  de  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  Rabdais  l'a 
placé  dans  la  liste  des  musiciens  célèbres  de  son 
temps  (Nouveau  prologue  du  deuxièffle  llTre  de 
Pantagruel^,  Les  recueils  de  messes  desBaiiard 
contiennent  diverses  œuvres  de  ce  maître,  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  l''  Hissas  très  Petro 
Certon  pueris  symphoniacis  saneU  sacdli 
Parisiensis  auctore,  nunc  primum  in  Ineem 
Bditx  cum  quatuor  vocibus ,  ad  inUtationem 
moduhrvm  :  Sur  le  pont  d'Avignon  ;  Adjava 
me  :  Regnum  mundi.  Paris,  1558,  in-foL  — 
2*  Missa  ad  imitaiionem  moduU  :  Le  temps 
qui  court,  auctore  Petro  Certon,  cum^quatuor 
vocibus  paribus,  nunc  primum  iniucemsB^ 
dJUa;  ibid.^  1558 ,  in-foL^  3«  Missa  pro  de- 
fumctis,  isuctore  Petro  Certon,  eum  quatuor 
voeWus,  nunc  primum  in  lucem  «Ato/ibid., 
in-fol.  —  4''  Le  Magni/icat  du  septième  ton, 
dans  le  recneit  intitulé  :  CanUeum  Beatm  Ma- 
rix  Ftfvlnl5(quod  Magnificat  inscribitur),  oeta 
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modis  a  divenii  auetaribui  compotUum^  eCc.; 
ibid.f  1&&9.  On  troyT«un  motetàquatre  voix  de  u 
oompositioD,  sar  ces  paroles  :  O  AdonM,  dans 
le  huitième  lirre  du  Recueil  da  motets  de  divers 
auteurs,  publié  parPierre  Attaiognant  ;  Paris,  1 533, 
tii-4*,  gotlûque.  Un  recueil  de  trente  et  un-psaumes 
à  quatre  voix ,  dont  it  a  composé  la  musique ,  a 
paru  à  Paris,  en  1&46.  Ces  psaumes  ont  été  en* 
suite  arrangés  pour  le  luth  et  publiés  sous  ce  ti- 
tre :  Premier  livre  de  psalmes  mis  en  musi' 
que  par  maûre  Pierre  Certon..,  réduits  en 
tabulature  de  leut  (luth)  par  maître  GuH- 
tourne  Morlaye^  réservé  ta  partie  du  dessus, 
qui  est  notée  pourcKanUer  en  jouant  ;  Paris , 
par  Michel  Fézendat,  1554,  in-4'*  obi.  Un  autre 
recueil  de  cliansons  françaises  de  ce  musicien  a 
été  publié  par  Nicolas  Du  Cliemin;  Paris,  tbi^- 
Le  recueil  intitulé  if  issarum  dominicalium  qua* 
tuor  vocum  Ubri  1 ,  2,  3  (Parrhisiis,  1534,  ap. 
Petr.  Attaiognant),  renferme  des  messes  de  Cer- 
ton.  Dans  )»  liber  sepUmus  XXIIII  trium, 
quatuor,  quifnque,  sexve  vocum  modulos  Do-* 
minici  adventus,  nativitatisque,  aesanctorum 
eo  tempore  occurrenUum  habet,  etc.,  publié 
par  le  même  imprimeur  dans  la  même  année,  on 
truave  des  motets  de  Certon  avec  d'autres  de 
Heftdin,de  Gombert,  de  Roosée,  de  Claudin, 
de  Gosse,  de  Willaert,  de  Mouton,  de  Consilium, 
etc.  Le  recueil  de  Trente  chansons  musicales 
à  ^  parties  i  Paris,  P.  Attaingnant,  1533,  aumols 
de  février,  in-8*  obi.  en  contient  4  de  Certon, 
p.  b,  6, 7, 8.  On  trouve  aussi  de  lui  la  chanson 
à  quatre  voix,  c'est  trop  parler  de  Bacchus,  p. 
9  du  recueil  de  26  Chansons  musicales  à  quo' 
Ire  parties,  publié  par  le  même,  an  mois  de  fé- 
vrier 1534,  in-8*  obi.  Hais  c'est  surtout  dans 
la  grande  collection  qui  a  pour  titre  :  Trente^ 
cinq  livres  des  chansons  nouvelles  à  quatre 
parties  de  divers  auteurs,  Paris,  par  Pierre  At- 
taingnant, 1539-1549,  lo-4oobl.,  que  se  trouve  une 
grande  quantité  de  pièces  de  Certon  répandues 
<)an8  les  livresl,  2,  3,4,5,  6,7,9,  10,11,  12, 
13,  14,  15, 16,  18,  19,  20,  21,  22,  2S,  24,  25,  26, 
27,  28,  29,  30,  82  et  35.  Une  chanson  de  cet 
artiste,  à  4  parties,  est  aussi  dans  Le  quatrième 
livre  des  chansons  à  quatre,  cinq,  six  et  huit 
parties  de  divers  auteurs,  livres  1  à  13,  pu* 
bliès  à  Anvers  par  Tylman  Susato,  1543-1550, 
io-4*  obi.  On  trouve,  enfin,  quelques  motets  de 
Certon  dans  les  collections  publiées  à  Louvain 
par  P.  Phalèse,  notamment  on  Quam  dilecta 
fabemacula,  à  cinq  voix,  dans  le  Liber  septimus 
Cantionum  sacrarumvulgo  moieta  vocant,  etc. 
Lovanii,ap,  P,  Phalesium;  1558,  in-4«  obt. 
Burney  cite  du  même  auteur  le  motet  Diliqebaf 
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auiem,  qui  est  inféré  parmi  ceui  de  Cipriani, 
lib.  1  ;  YenlHe,  1544  :  il  en  fait  beaucoup  d'é- 
loges, et  le  dit  égal,  si  ce  n*est  même  sopérieur« 
à  tout  ce  qu*on  a  Dût  de  mieux  en  France  à  celle 
époque. 

GERUTl  (  Jbam),  né  à  Crémone,  vécut  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle ,  et  sa 
rendit  célèbre  par  rexcellence  dea  guitares  sor- 
ties de  ses  ateliers. 

CERUTTl  (HvàcnrmB),  abbé,  né  à  Yi- 
terbe,  en  1737,  est  connu  par  une  deuxième  édi- 
tion do  GabiMtto  armonico  de  Bonanni,  sons  ce 
titre  :  Deserizione  degli  stromenti  armonici, 
Rome,  1776,  in-4''.  11  y  a  joint  une  traduction 
française  libre,  qui  est  fort  mal  écrite,  et  qui  a 
le  défaut  d*être  remplie  d'inexactitudes.  On  s'est 
servi  des  cuivres  de  la  première  édition  pour  les 
140  planches  qui  ornent  ce  livre. 

CERVERA  (FaANçois),  musicien  espagnol, 
né  à  Valence,  dans  la  deuxième  moitié  du  sei- 
zième siècle,  a  publié  plusieurs  livres  sur  la  mu- 
sique. L'un  d'eux  est  intitulé  :  Declaradon  de 
loeanio  Uano;  Alcala,  1593,  in-4«.  J'ignore  les 
titres  des  autres  ouvrages. 

CERVETTO  (  Jaoques  BASSEVI,  dit),  ex- 
cellent violoncelliste ,  naquit  en  Italie  en  1682. 
Kn  1728  il  se  rendit  à  Londres,  et  entra  à 
l'orchestre  du  thé&tre  de  Drury-Lane.  On  rap- 
porte sur  lui  l'anecdote  suivante  :  Un  soir  que 
le  célèbre  acteur  Garrick  jouait  admirablement 
le  rôle  d'un  homme  ivre,  et  venait  de  se  laisser 
tomber  assoupi  sur  une  cliaise ,  Cervetto,  inter- 
rompant le  silence  que  gardait  l'auditoire ,  bâilla 
d'une  manière  bruyante  et  prolongée.  Garrick 
se  leva  tout  à  coup  de  sa  chaise,  et  réprimanda 
vivement  le  musicien,  qui  l'apaisa  en  lui  disant  : 
Je  vous  demande  pardon;  je  bdille  toujours 
quand  j*ai  trop  de  plaisir.  Burney  dit  (a  6e- 
neralHistory  ofmusic,  t.  IV,  p.  669)  que  Cer- 
vetto avait  beaucoup  d'habileté  dans  l'exécution 
des  traits  et  une  grande  counaissance  du  man- 
che de  son  instrument,  mais  que  sa  qualité  de 
(ton  était  dure  et  peu  agréable.  Cervetto  est  OKMt 
le  14  janvier  I78s,  à  l'Age  de  cent  et  un  ans, 
lai^ant  à  son  iils  une  fortune  de  vingt  mille  II-. 
\  ri'S  sterling ,  fruit  de  wa  économies.  Il  avait  été? 
pendant  quelques  années  directeur  du  théêtre  de 
DriiryLane. 

CERVETTO  ( JàCQuns) ,  AU  du  précédent, 
né  à  Londres,  fut ,  après  Mara ,  le  meilleur  vio- 
loncelliste de  son  temps  dans  cette  ville,  et  n'eut 
pour  rival  que  Crosdill.  {Voy.  ce  nom.)  En  1783, 
il  était  attaché  aux  concerts  de  lord  Abington 
et  à  ceux  de  la  reine  ;  mais  la  fortune  considi^- 
rable  qn'il  recueillit  à  la  mort  de  mn  père  le 
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détermina  à  abandonner  Teiercice  âe  son  art. 
On  a  da  lai  s  l*  Solos  pour  le  Tiotoncelle.  — 
2»  Six  duos  poor  violon  et  violoncelle.  —  3*  Six 
soloe  pour  la  flûte.  —  4*  Six  trios  pour  deux 
violons  et  violoncelle,  tous  gravés  à  Londres. 
Cervetto  est  mort  à  Londres,  le  5  février  1837. 

CERVO  (Bernaba),  muûcien  qui  vécut 
dans  le  seizième  siècle,  était  né  vraisembUble- 
Rient  dans  le  duché  de  Parme.  On  connaît  de 
lui  on  onvragiB  qui  a  pour  titre  il  Prhno  Libre 
di^  madrigaU  a  5  voci,  nuovametUe  postt  in 
lucêf  in  Vineggia,  appr.  V  berede  di  Girpt.  Scotto, 
1574,  in*4'*.  Dans  la  dédicace  de  cet  œuvre  (da- 
tée de  Venise)  à  Octave  Famèse,  duc  de  Parme 
et  de  Plaisance,  Tauteur  se  déclare  vouai  de 
ce  prince  ^  et  nous  apprend  qu'il  était  élève  de 
Cyprien  deRore«  Son  recueil  contient  30  madri- 
gaux. (Note  communiquée  par  M.  Dehn.  ) 

CÉSAR  (PiBRRE-AiiToiifB),  professeur  de 
clavecin  et  marchand  de  musique  à  Paris,  dans 
la  seconde  moitié  du  dix- huitième  siècle ,  y  a 
publié  :  1®  Pièces  de  clavecin ,  œuvre  premier, 
1770.  —  2*  Sonates  pour  le  clavecin.— 3**  Sym- 
phonies de  divers  auteurs,  arrangées  pour  le 
clavecin,  1787.  --^4o  Les  Variétés  à  la  mode, 
vingt-cinq  suites  d^airs,  ariettes  d'opéras  et  opéras- 
comiques,  ariettes  italiennes, romances,  vaude- 
villes et  duos,  arrangés  pour  le  piano- for  té; 
Paris,  1794.  Tout  cela  est  au-dessous  dn  mé- 
diocre. 

CESARINI  (CnARLBS-FRAKçois),  surnommé 
Del  VioUno  à  cause  de  son  talent  comme  vio- 
loniste, naquit  à  Rome  en  1664.  En  1700  il  était 
attaché  comme  musicien  à  l'église  de  la  Pietà 
de  la  même  ville  ;  puis  il  devint  maître  de  cha- 
pelle de  réglise  des  jésuites.  On  a  de  lui  :  P  Le 
Fils  prodigue,  oratorio.  —  2»  Tobie,  oratorio 
en  deux  parties.  —  3*»  /ï  Trlonfo  délia  di- 
vlna  providenza  ne*  successi  de  S,  Geneviefa, 
oratorio.  —  4*  Le  psaume  Credidi,  à  liuit 
voix.  —  5**  Une  me^se  à  quatre  parties.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  manuscrit. 

CESARIS  ou  CiESARIS,  musicien  cité 
comme  un  des  prédécesseurs  de  Guillaume  Du- 
fay  (  Voy,  ce  nom  )  par  Martin  le  Franc ,  pocle 
français  qui  écrivait  de  1436  à  1439,  dans  ces 
vers  du  poème  le  Champion  des  Dames,  déjà 
<*ités  dans  Tarticle  de  Busnois  (Voy.  ce  nom). 

Tapissier,  CarmeOi  Ccurls. 

ITa  pM  longtemiM  si  bien  chaDtèrrot 

Qn'Us  ctbahlrent  tout  Parti 

Et  tous  ccox  qui  les  fréquentèrent,  etc. 

J'ai  fait  des  recherches  pour  découvrir  si  ces 
vieux  musiciens  appartenaient  à  la  Belgique,  et, 


grâce  à  la  complaisance  de  M.  Léon  de  Burbnra 
(  voy.  ce  nom  ),  qui  a  fait  de  très-intéreaames  dé- 
couvertes dans  les  archives  de  Téglue  Notre- 
Dame  d'Anvers,  j'ai  trouvé  un  Haisthb  Bmmm 
CJBAàxn,  doyen  du  chapitre  de  Termonde ,  par 
bénéfice  qne  lui  avait  accordé- le  pape  Paul  H, 
monté  sur  le  trône  pontifical  eBl464 ,  et  qui  de 
plus  a  été  nommé  chanoine  de  l'élise  d*ADvera 
en  1466;  mais,  ayant  toujours  demeuré  à  Rome, 
où  il  parait  qnll  occupait  une  place  de  chantre  à 
la  chapelle  pontificale,  il  n'a  jamais  résidé  ni  à 
Termonde  ni  à  Anvers  ;  ce  qoi  ne  l'empêchait 
pas  de  toucher  les  revenus  de  cea  bénélleea. 
11  parait  très-douteux  que  ce  diantre-dia- 
noine  ait  été  le  Césaris  dont  parle  Martin  le 
Franc;  car  oelni-ci  avait  précédé  Dnfay,  qui 
mourut  en  1432,  dans  un  âge  avancé.  Le  C»' 
sariSy  doyen  et  chanoine,  aurait  dû  dire  centenaire 
quand  U  obtint  ses  bénéfices,  ce  qni  est  peu  pio- 
bable. 

«  CES  ATI  (BAÈTHOLoné),  compositeur  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  seizième  siède. 
J.*B.  Pergameno  a  inséré  plusieurs  motels  de  ce 
musicien  dans  son  Pamassus  muakus  Ferdé^ 
nandxus;  Venise,  1Q15. 

CESENA  (PeREGRiiom  on  PstLEenim), 
compositeur  de  froUole  vénitiennes ,  né  à  Yé- 
ronne ,  dans  la  seconde  moitié  dn  quinzième  siè- 
cle, est  connu  par  quelques  pièces  de  ce  geme 
qui  sont  insérées^  dans  les  deuxième,  troisîène, 
septième  et  neuvième  livres  de  frottoles  de  di- 
vers auteurs ,  publiés  par  Octave  Petrueci  de 
Fossombrone,  depuis  1504  jusqu'en  1508. 

CESENA  ( Jcav-Bapiistb)  ,  réoollet  dans 
un  couvent  des  États  de  PÊglise,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle,  a  puhliédiverses 
compositions  parmi  lesquelles  on  remarque  : 

10  Motetti  a  quaftro  voci,  eon  le  litanie  che 
si  cantano  néllasanta  casa  di  Loretto,  lib.  f; 
Venise,  Jacques  VIncenti,  1610,  in-4*.  — 
a**  Salmiper  Vespri  che  si  cantano  nette  jo- 
lennità  di  tutto  Vanno,  a  4  voci  pari,  lib.  11,  op. 

1 1  ;  ibid.,  1609.  —  3"^  Due  Compiete  a  4  voti,  . 
una  a  voci  piene,  Valtro  a  voci  pari,  op.  15; 
ibid.,  1612.  -^  4*  Compléta  con  litanie  e  Mo- 
tetti a  8  voci;  ibid.,  160G.  —  5*  Messe,  Ufa- 
nie  e  motetti  a  5  vocij  ibid.,  1608.  —  6o  Messe 
e  motetti  a  4  voci,  lib.  l  ;  ibid.,  1605.  — 
"•  Il  qvUnto  libro  de*  concerti  e  motetti  a  i,  ^ 
e3  voci;  Venise,  Alexandre  Vincenti,  1631.  — 
—  8*  Salml  a  4  voci  piene  che  si  caniano  m 
iutte  le  solemnità  delV  anno;  ibid.,  1606.  >-> 
9*  Seconde  libro  dé*  concerti,  o  motetti  a  4 
voci  pcr  iutte  le  solennifà  di  tutto  Vanno;  ihid,, 
1C06.  —  10"  Salmiintieria  5  voci  per  i  Ves 
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prl  nette  solenniià  di  lulto  rmnno^  Venise, 
liiciiard  AmadiDO,  1607,  ûi-4«. 

CESI  (Pierhe),  prêtre»  né  à  Rome,  fut 
maître  de  diapeile  en  cette  ville,  dans  la  seconde 
moitié  du  dii^pUème  siècle.  On  trouve  à  la  bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  (  sou«le  n*  Vm.  26  ) 
un  ouvrage  de  ce  mattre,  intitulé  Messa  a  quat- 
tro  e«A  altre  sacri  canzoni  a  una,  due,  tre 

0  cmque  voci,  diD,  Pietro  Cesi,  Rommno,  Li- 
bro  seconda,  opéra  (er%a;  in  Roma,  1660, 
in-4*.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  aussi 
celui  qui  a  pour  titre  Motetti  a  1,  2,  3  voci, 
con  una  Messa  e  Salve  a  5  vod,  Uàro  l"",  op, 
2;  Roma,  1656. 

CESTI  (MABO-AHToufB),  grand  cordelier 
d'ArcEzo,  qu'Adami  fait  nattre  à  Florence,  Aitnn 
des  meilleurs  compositeurs  dramatiques  du  dii- 
septième  siècle.  Il  naquit  vers  1620,  et,  après 
avoir  étudié  les  élémenta  de  la  musique ,  entra 
dana  l'école  de  Oarissimi.  Ajaiit  été  nommé 
maître  de  chapelle  à  Florence,  vers  1646,  il  con- 
foença  vers  ce  temps  à  écrire  des  cantatea  où  il 
fît  remarquer  son  génie  pour  la  musique  expres- 
sive et  dramatique.  Cavalli  se  distinguait  alors 
|}ar  les  opéras  qu'il  Talâeit  représenter  à  Venise, 
et  par  le  caractère  nouveau  qu'il  donnait  au  ré- 
citatif. Cesti  marclia  sur  ses  traces ,  et  peut-être 
alla-t-il  plus  loin  que  son  modèle  dans  le  senti- 
ment de  la  scène,  dès  son  premier  ouvrage  re- 
présenté en  1649.  Il  entra  dans  la  ^diapeile  du 
pape  Alexandre  VII  le  1*'  janvier  1660,  en  qua- 
lité de  ténor,  fut  ensuite  mattre  de  chapelle  de 
l'empereur  Léopold  I*',  et  mourut  non  à  Rome, 
en  1681,  comme  il  est  dit  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  biographie,  mais  i  Venise,  en  1669, 
suivant  Cpndoni,  continuateur  de  la  Dramatur- 
gia  d'Allacd ,  qui,  parlant  de  Genserieo,  dernier 
opéra  de  Cesti  (  représenté  en  1C69),  dit  que  ce 
mattre  ne  put  terminer  son  ouvrage  parce  qu'il 
mourut  pendant  qu'il  y  travaillait,  et  que  ce  fut 
Jean-Dominique  Partenio  qui  l'acheva. 

Cesti  coupa  les  scènes  de  ses  opéras  dans  la 
manière  des  cantates  de  Carissimi.  Presque  tous 
ses  ouvrages  furent  composés  pour  les  théâtres 
de  Venise.  Ceux  dont  on  connaît  les  titres  sont  : 

1  "  Oroniea,  en  1649.—  2o  Cesare  Amante,  1 66 1 . 
—  3®  La  Dori,olo  Schiavo  regio,^  1663:  ce- 
luî-ci  eut  un  très-grand  succès ,  non-seulement  à 
Venise,  mais  dans  toute  ritalie. —4<»  Tito/ en 
1666. — h""  La  Schiava  fortunata ,  en  collabo- 
ration avec  Ziani,  à  Vienne  en  1G67,  et  à  Venise 
en  1674.  —  6**  Argene,  en  1668 —  7®  Gense- 
rico,  en  16C9;  et  dans  la  même  année  Argia. 
Gerber  croit  que  cet  artiste  a  mis  aussi  en  mn- 
qne  le  Pastor  fldo  de  Gnnrini;  mais  cela  ne 


parait  pas  prouvé.  Dans  la  BiUiothèqoe  Impériale 
de  Vienne,  on  trouve  la  partition  d'un  opéra  de 
Cesti  intitulé  It  Porno  d'oro,  qui  a  été  repré- 
senté avec  beaucoup  de  luxe  à  la  cour  de  Léo* 
pold  r'.  Des  Ariedacamem  parOesti  et  la  par- 
tition de  la  Dori  se  trouvent  dans  la  biblioMièque 
de  l'abbé  Santmî,  à  Rome.  Quclques-nns  de,ces 
airs  ont  été  publiés  à  Londres,  en  1665,  par  Gi- 
rolamo  Pignani,  dans  une  collection  intitulée 
Scella  di  Canzoneite  cfe'  piû  rinomati  autori. 
Ce  compositeur  parait  avoir  peu  écrit  pour  l'é* 
glise  :  je  ne  connais  de  lui,  eu  ce  genre  de  mu* 
sique,  que  le  motet  Non  plus  me  Ugaie,  qui  est 
en  manuscrit  à  la  Bibliotlièque  impériale  de 
Paris,  dans  un  recueil,  sous  le  numéro  Vm  276. 
Borney  a  rapporté  une  scène  ^'Orontea ,  dans 
le  4*  volume  de  son  Histoire  générale  de  la  mu- 
sique (  p.  67),  et  Hawkins  a  publié  dans  le  IV* 
volume  dé  son  Histoire  île  cet  ai-t  (  p.  04)  un 
petit  duo  pour  soprano  et  basse,  dont  les  pre- 
miers moU  sont  :  Cara  e  doke  Ubertà.  Cesti 
mérite  d'être  placé  parmi  les  musiciens  Inven- 
teurs qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
la  musique  de  théâtre.  Il  a  composé  aussi  quel- 
ques cantates  et  un  petit  nombre  de  madri- 
gaux. 

CEVALLOS  (don  Francisco),  né  vraisem- 
blablement dans  la  Vieille-Castille  k  la  fin  du 
quinzième  siècle,  ou  dans  les  premières  années 
du  seizième,  était  ecclésiastique  et  occupait,  en 
1 535,  les  positions  de  racionncâre  et  de  maître  de 
chapelle  à  la  cathédrale  de  Burgos.  U  mourut  à 
la  fin  de  1571  ou  dans  l'année  suivante,  car  D. 
Pedro  Alva,  qui  fut  son  successeur  immédiat  à 
l'église  métropolitaine  de  Burgos,  prit  possession, 
de  sa  place  le  15  septembre  1572.  Ses  composi- 
tions sont  répandues  dans  la  plupart  des  églises 
d'£spagne,  et  la  bibliothèque  de  l'Escurial  ainsi 
que  l'église  de  Tolède  possèdent  une  grande 
quantité  de  motets  de  ce  maître.  On  trouve  aussi 
dans  les  archives  de  la  célèbre  église  del  Pilar,^ 
à  Saragosse,  une  belle  messe  du  troisième  ton 
composée  par  Cevallos.  Son  nootet  Inter  resti- 
bulum^  publié  par  M.  Eslava  dans  sa  collection 
intitulée  £Àra  sacro-kispana ,  est  digne  des 
plus  grands  maîtres  par  l'élégance  de  la  forme 
et  la  clarté  du  style.  Ce  morceau  suffît  pour 
prouver  que  Cevallos  appartient  au  premier 
rang  des  compositeurs  religieux  de  l'Espagne. 

CEVENINI  (Camillb),  surnommé  VOperoso 
parmi  les  académidens  lilomxLsi,  naquit  à  Bo- 
logne au  commencement  du  dix-septième  siède., 
On  a  de  lui  :  1*^  Concerti  noitumi  espressi  in 
musica;  Bologne,  1636,  in-4'».  —  2*»  Epitala- 
miche  Serenalc  nelle  no-^ze  d'Annibale  Ma» 
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reseotti,  et  di  Barbara  Hangom,  applauH  mu- 
licatt;  Bologne,  1638,  in  4*. 

CHABAIVON  '(Micbel-Padi/-Gui  db)«  «le 
rAcadémie  Trançaise  et  de  celle  des  loscriptions^ 
naqnit  à  tHe  Saint  Domingue,  eo  1730.  Dans  sa 
jeuaesse  les  jésuites  avaient  voulu  l'attirer  dans 
leur  société ,  et  peu  s'en  fallut  que  leur  dessein 
ne  s'accomplit;  mais,  éclairé  sur  leurs  menées , 
il  renonça  à  son  projet,  et  de  dévot  qoMI  était, 
il  se  fit  athée.  Il  avait  reçu-  une  éducation  bril- 
lante, aimait  beaucoup  la  musique  et  Jouait  fort 
bien  du  violon  ;  il  fut  longtemps  cbef  des  se- 
conds violons  au  concert  des  amateurs  que  diri- 
geait Saint-Georges.  Après  avoir  consacré  huit 
ans  à  la  culture  de  cet  art,  il  rabanddhna  pour 
la  carrière  des  lettres ,  et  se  retira  entièrement 
de  la  société.  Il  fut  reçu  à  PAcadémie  des  ins- 
criptions en  1760,  et  le  20  juin  1780  il  rem- 
plaça Foncemagne  à  TAcadémie  française.  Il 
est  mort  le  10  juillet  1792.  Fontanes  a  dit  de 
lui  :  «  Chabanon  eut  plus  d'esprit  que  de  1a- 
N  lent,  une  érudition  égale  à  son  esprit,  et  un  ca- 
«  ractère  encore  préférable  à  fous  ses  titres  lit- 
•<  léraires.  Il  cultiva  les  arts  pour  eux-mêmes; 
n  il  s'y  dévoua  font  entier,  sans  recueillir  le  prix 
«  de  ce  dévouement.  La  faveur  publique  s'éloi- 
«  gna  presque  toujours  de  ses  travaux ,  et  ses 
«  confrères  accordaient  plus  d'éloges  à  ses  mœurs 
»  qu'à  ses  écrits,  w  Les  ouvrages  de  Chabation 
relatifs  h  la  musique  sont  les  suivants  :  1**  Eloge 
de  Rameau;  Paris,  1764,  in-t2.  Il  se  montre 
dans  cet  écrit  admirateur  passionné  de  l'inven- 
teur de  la  basse  fondamentale.  —  2o  Observa- 
tions sur  la  musique,  et  principalement  sur 
la  métaphysique  de  Vart;  Paris,  1779,  in-8". 
Hiller  a  traduit  cet  ouvrage  en  allemand ,  avec 
des  remarques  sous  ce  titre  :  Uéber  die  Mustek 
und  deren  Wirk'wngen;  Leipsick,  1781 ,  in-8^. 
^2^  Delà  Musique  considérée  en  elle-même 
et  dans  ses  rapports  avec  la  parole,  les  lan- 
gues, la  poésie  elle  théâtre;  Paris,  1785,  in-8^ 
ouvrage  qui  n'est  que  le  premier  refondu ,  et 
considérablement  augmenté.  ->  4°  Conjectures 
sur  Vintroducfion  des  accords  dans  la  musi- 
que des  anciens,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptionsyt.  XXXIV,  p.  360,  année  1 77o. 
Cest  dans  cet  écrit  que  Chabanon  a  reproché  le 
premier  à  Burette  de  n*avoir  point  assez  distin- 
goé  les  temps  en  parlant  de  la  musique  des  an- 
ciens. Il  croyait  que  l'barmonie,  inconnue  aux 
Grecs  du  temps  d'Aristosène,  ne  le  fut  pas  aux 
Romains  d'une  époque  postérieure  ;  il  se  fondait 
sur  les  deux  vers  d'Horace  qui  avaient  déjà  donné 
lieu  à  la  discussion  de  du  Cerceau  et  de  Burette. 
-  5»  Sur  la  musique  de  Casfor,  dans  le  Mer- 


cure, avril  1772,  p.  159.  —  6*  Lettre  sur  les 
propriétés  de  la  langue  française ,  dans  le 
Mercure  de  janvier  1768,  p.  171.  Cest  ime  cri- 
tique àeVIpMgénie en  Aulide  de  Glurk.  On  lui 
répondit  dans  le  môme  journal,  février  1773, 
p.  192,  sous  ce  titre  :  Lettre  à  M.  de  Chaba- 
non, pour  servir  de  réponse  à  celle  qu'il  a 
écrite  sur  les  propriétés  musicales  de  la  lan- 
gue française, par  M.  leC.de  S,  A.  Dans  ses 
ouvrages,  pleins  d'idées  vagues  et  de  déclama- 
tions oiseuses,  Cliabanon  n'a  rendu  auedn  service 
réel  à  Part.  H  était  fort  peu  versé  dans  la  tliéorie, 
et  tontes  ses  vues  se  sont  tournées  vers  une  es- 
pèce de  métaphysique  obscure ,  qui  n'est  d'au- 
cune utilité.  Ce  que  ce  fittératear-mosiden  a 
donné  de  meilleur  consiste  en  trois  mémoires, 
où  les  problèmes  d'Aristote  concernant  la  mu- 
sique sont  traduits  et  commentés.  Ces  mémoires 
ont  été  insérés  parmi  ceux  de  l'Académie  royale 
des  inscriptions ,  t.  XL VI.  CbalMmon  a  écrit  les 
paroles  et  la  musique  d'un  opéra  intitulé  Séméié; 
cet  ouvrage  a  été  lu  et  reçu  à  l'Académie  royale 
de  mnsique,  mais  n'a  jamais  été  représenté. 
Deux  ouvrages  posthumes  de  cet  écrivain  ont 
été  publiés  par  Saint-Ange;  ils  ont  pour  titre» 
Tableau  de  ^quelques  circonstanees  de  ma 
vie,  et  Précis  de  ma  liaison  avec  mon  frère 
Maugris  ;  Paris ,  1793,  1  vol.  in-g*".  On  trouve 
dans  ces  écrits  un  intérêt  presque  romanesque. 

CHABANON  DE  MAUGRIS,  frère  do 
précédent,  naquit  à  Saint-Domingue  en  1736.  Il 
servit  quelque  temps  dans  les  jeunes  cadets  de 
la  marine,  et  commanda  même  une  Imtterie  daas 
Itle  d'Oléron  ;  mais,  le  soin  de  sa  santé  Payant 
obligé  à  quitter  l'état  militaire ,  il  s'adonna  ain 
lettres  et  aux  arts.  Il  est  mort  le  17  novembre 
1780.  Musicien  et  poète,  comme  son  frère,  il  a 
donné  à  l'Opéra  Alexis  et  Daphné,  pastorale, 
et  PhiUmon  et  Baucis,  ballet  héroïque.  On  a 
aussi  de  lui  quelques  pièces  de  clavecin  el  de 
harpe,  avec  accompagnement  de  violon. 

CHABRAN  (François),  on  plutôt  CHIA- 
BRAN,  neveu  et  élève  du  célèbre  viotoniste  So- 
mis,  naquit  dans  le  Piémont  en  1723.  En  i747 
il  fut  admis  dans  la  musique  du  roi  de  Sardai- 
gne,  et  en  1751  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  fit  ad- 
mirer son  talent  sur  le  violon.  Vold  en  quels 
termes  s'exprimait  le  Mercure  de  France  (  mai 
1751,  p.  188),  qui  rendait  oomptede  Peflet  pro- 
duit par  cet  artiste  au  concert  spirituel  :  •«  Les 
«  applaudissements  qu'il  reçut  la  première  et  la 
a  seconde  fois  qu'il  parut  ont  été  pmijBsés  dans 
•  la  suite  jusqu'à  une  espèce  d^entlionsiasme. 
«  L'exécution  la  pins, aisée  et  la  pins  brittante, 
a  une  légèreté ,  une  justesse,  nne  précisk»  élOD- 
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«  nante,  un  jeu  neuf  et  unique,  plein  de  traits 
«  vifs  et  saillants ,  caractérisent  ce  talent  aussi 
«  gr«ind  que  singulier.  L*agrétnent  de  la  musi- 
«  que  qu'il  joue»  et  dont  il  est  l'auteur,  ajoute 
«  aux  cliarmes  de  son  exécution.  »  On  a  gravé, 
à  Paris,  trois  œuvres  de  sonates  pour  le  violon 
et  un  ceiivre  de  concertos  pour  le  mdme  instru- 
ment, de  la  composition  de  Chabran.  On  ignore 
répoqoe  de  la  mort  de  cet  artiste. 

CHAINE  (ëdgène),  violoniste  et  composi- 
teur, né  à  Cliarleville  (  Ardennes  ),  le  1*'  décem- 
bre 1819,  fut  admis  comme  élève  au  Conserva- 
toire de  Paris,  le  1*'  décembre  1832.  Aj^rès  y 
•voir  terminé  des  études  de  solfège,  il  y  de- 
Tint  élève  de  Clavei  pour  les  études  prépara- 
toires de  violon,  puis  entra  dans  le  cours  supé- 
rieur d'Habeneck%  Le  second  prix  de  cet  instru- 
ment lui  fût  décerné  en  1839;  il  obtint  le  pre- 
mier au  eoncours  de  Tannée  suivante.  M.  Chaîne 
est  un  des  artistes  distingués  de  Paris  pour  son 
instrument.  Il  a  publié  de  sa  composition  : 
1^  1^'  grand  concerto  pour  violon  et  orchestre 
ou  piano.  -.  i»  Deuxième  concerto,  idem.  — 
3"  Élégie  pour  violon  et  piano.  —  ^*  VInsMMUe, 
romance  pour  violon  et  piano.  —  5*  La  Bomor 
nesea,  caprice  pour  violon  et  piano.  —  6*  7a- 
rent^lle  pour  violon  et  piano.  ^  7^  Souvenirs 
de  Beethoven,  fantaisie  pour  violoi»,  avec  orches- 
tre ou  piano,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages. 

CHALLES  (CiiMJOE-FEàiiçots  MILLET  de), 
matliématicien ,  né  à  Cambrai  en  1621,  entra 
chea  les  jésuites  à  Tflge  de  quatorze  ans,  et  en- 
seigna pendant  toute  sa  vie  les  humanités ,  la 
rliélorique  et  les  mathématiques.  Le  duc  de  Sa- 
voie, Charles-Emmanuel  II,  le  fit  nommer  rec- 
teur, du  collège  de  Chambéry.  Il  fut  ensuite  ap- 
pelé à  Turin,  où  il  mourut  le  28  mars  1678.  On 
a  de  lui  un  traité  général  de  toutes  les  paities 
des  mathématiques,  intitulé  :  Curtas  seu  mwnr 
dus  maihemaUiMS  ;  Lyon,  1674,  dont  il  y  a  eu 
une  seconde  édition  en  4  vol.  in-fol.,  Lyon^  1690. 
Le  22^  traité,  en  47  propositions,  est  intitulé  de 
JHusica.  Cest  un  morceau  de  peu  de  valeur.  Les 
propositions  les  plus  intéressantes  sont  les  36«, 
38*  et  39*,  qui  traitent  de  Tarchiviole,  du  cla- 
TecîD  et  de  la  cornemuse. 

CHALLONER  (Neville  Botler),  né  à 
Londres  en  1784,  eut  pour  maître  de  violon  Cl. 
Jes.  Diibroeck ,  de  Bruxelles ,  et  entra  comme 
violoniste  à  l'orchestre  de  Covent-Garden ,  à 
l'Age  de  trente-deux  ans.  Deux  ans  après  il  fut 
engagé  pour  diriger  rorchestre  de  Ricliemond , 
et  l'année  suivante  il  remplit  les  mêmes  fonctions 
au  tbéfttre  de  Birmingham.  En  1803,  il  s'est  li- 
vré è  l'éiude  de  la  harpe,  et  il  est  eatré  comme 


harpiste  au  théâtre  de  l'Opéra  de  Londres  en 
1809;  il  occupait  encore  cette  place  en  1835. 
Challoner  a  publié, en  1805,  quatre  méthodes. 
Tune  pour  le  violon,  la  seconde  peur  le  piano,  la 
troisième  pour  la  harpe,  et  la  quatrième  pour  la 
flûte.  11  s'est  vendu  plus  de  9,000  exemplaires 
de  la> méthode  de  piano;  et  celles  de  violon  et 
de  harpe  ont  été  tirées  à  plus  de  4,000  chacune., 
CHALON  (FRÉDâiic),  fils  d'un  violoniste 
de  l'Opéra,  fut  flûtiste  et  hautboïste  au  théâtre 
de  l'Opéra-Comique,  et  se  retira  avec  la  pensâon 
eo  1821,  après  trente  ans  de  service.  Il  a  publié  : 
t**  Airs  nouveaux  pour  la  flûte,  l*'  et  2*  recueils. 

—  20  Six  duos  faciles  pour  deux  flfttes,  œn- 
vre  T  ;  Paris,  Sieber .  —  3*  Six  idem,  œuvre  8*  ; 
ibid.  —  4*  Airs  en  duos ,  l'«  et  2*  suHes;  ibid. 

—  5"  Valses  et  anglaises  pour  deux  flûtea.  — 
6°  Méthode  pour  le  flageolet  ;  Paris ,  Decombe. 

—  7"*  Métliode  pour  le  cor  anglais ,  arec  des 
airs  et  des  duos  ;  Paris ,  Janet  —  8*  MéHiode 
pour  le  hautbois  à  neuf  clefs;  Paris,.  Frère, 
1826. 

€H ALONS  (  Cbaruss  ) ,  claveciniste  et  vio- 
loniste à  Amsterdam,  Ters  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  publié  dans  cette  ville  :  1»  Six 
symphonies  à  huit  parties  ;  1760.  •-  2°  Stx  so- 
nates pour  le  clavecin,.  1762. 

GHAllATERO  (Hippoltte),  compositeur 
né  à  Rome,  dans  la  première  moitié  du  seisième 
siècle ,  était  de  la  famille  des  Negri.  Il  Ait  maître 
de  diapelle  de  la  cathédrale  d'Udine,  dans  le 
Prioul;  On  connaît  de  sa  composition  :  1^  Mù" 
drigali  a  quattro  voci  ;  y emteiAni.  Gardane, 
1561.  —  2*  SalnU  coristi  a  8  voei  <n  due 
mute  con  Magni/leat  $eparato^  in  Veneiia, 
app  /.  Scotto,  1573,  în-4". 

GHAMBONNIÈRES  (Jacques  CHAMPION 
DE),  fils  de  Jacques  Champion,  et  petit-ftis  de 
Thomas  Champion,  tous  ^eux  célèbres  organis- 
tes sous  le  règne  de  Louis  Xm.  Jacques  Cham- 
pion prit  le  nom  sous  lequel  il  est  plus  connu 
de  la  terre  de  Chambonnières,  en  Brie,  dont 
il  avait  épousé  l'héritière.  Il  jouait  fort  bien  du 
clavecin ,  et  passait  pour  l'un  dea  plus  habiles  de 
son  temps.  Louis  XIY  hii  donna  la-  charge  de 
premier  claveciqiste  de  sa  chambre.  Le  Gallois, 
contemporain  de  Cliambonnières,  lui  accorde  les 
plus  grands  éloges  en  plusieurs  endroits  de  sa 
Lettre  à  mademoiselle  RegnauU  de  SoUer, 
touchant  la  musique  (P^rlSf  1680,  in-t2).  Il 
assure  que,  par  sa  manière  d'attaquer  les  tou- 
ches du  clavecin j  il  tirait  de  cet  instrument 
dies  sons  d'une  qualité  si  moelleuse  qu'aucoD 
autre  artiste  ne  pouvait  l'atteindre  dans  cet  art. 
Nous  apprenons  aussi  de  le  Gallois  que  Bas* 
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AeMe  fut ,  de  tous  Ie«  é\è.veA  île  Chamb'^nii'ères, 
celui  qui  rimila  le  mieux.  Ses  tnlres  élèves  fu- 
rent Boret,  Gautier,  les  premiers  Couperios^d^An- 
glebert  et  le  Bègue.  On  peut  doue  oonsidérer 
ee  maître  comme  le  dief  d'une  école  de  claveci- 
BisCes  qui  6*est  propagée  jusqu'à  Rameau  ;  car  le 
earactère  de  la  plupart  des  orBements  de  ses 
pièces  se  retrouve  jusque  dans  les  œuvres  de 
eelui-d.  Chambonnières  est  mort  en  ICTO  on 
peu  après.  Ce  fat  lui  qui  produisit  à  Paris  et  à 
la  cour  le  premier  des  Goiiperins  (  Louis).  On  a 
de  ce  claveciniste  deux  livres  de  pièces  de  cla- 
vecin»  publiés  à  Parts»  petit  in-4<>  obi.  Le  pre- 
mier porte  la  date  de  lt70;  le  deuxième  est 
sans  date.  Ces  recueils  d'une  grande  rareté 
existent  réunis  en  un  volume  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Farrene.  Le  premier  seulement  se 
trouve  an  Ckmservateire  de  musique  de  Paris, 
et  le  deixième  à  la  Bibliothèque  impériale.  Dans 
nne  vente  ^ui  vient  d'avoir  lieu  à  Paris  (aoftt 
1M0),  «n  exensfilaire  a  ^té  adjugé  au  prix  de 
soixante-dix  francs.  Le  style  des  pièces  de 
Chambonnières  est  plem  de  grfice  et  de  naïveté, 
niarmonie  en  est  excellente,  ce  qui  les  rend  en- 
core dignes  de  l'attention  des  connaisseurs.  San- 
Imil  a  exprimé  l'enthousiasme  que  lui  inspirait  le 
latent  de  cet  artiste  par  ces  vers  : 

artc  loa  ma|or,  qol  elavidinbati  palMt , 
MHent,  Me  prtnceps  artis  doetftS4iM  repertor. 
QuM  ereat  eipromU  nodnloa;  tamerarto*  tile  eat 
Audet  i|ol  tcneros  imHaii  aut  flngere  caotas, 
Hoa  cantoif  quibtts  an  madulandl  haad  luMdtomiiU. 
Ho*  Deiu^hoe  votan  ae  taode»  oatendoe  f«rrla. 

Dans  une  autre  pièce  qui  s'adresae  à  l'artiste 
lui-même,  le  poète  s'écrie  encore  : 

Quanta»  Tirgttio  vatea  deeedlmoa  omnea^ 
TantDiD ..  Cmmbonàde,  tIMcedat  et  Orphena  ;  nnvni 
Te  eoUiDM,  ttbl  aerta  damiu,  tibk  thura»  UM  araa, 
Secula  ne  invideant  prlmoa  UbI  laadia  lMOor«a; 
Par  tlU  DuUaa  erit.  tIM  par  noaeiaum  uttfaaiii,ete 


GHAMCLET  (PiBMKB  bb),  méneslrel  de  U 
■wsiqQe  de  Charles  Y,  roi  de  France,  suivant 
«ne  ordonnance  de  i'bétel,  datée  de  1964  (mss. 
delaBIMfothèque  reyalede  Paris).  On  voit  par 
cette  erdeonance  que  ce  mufifeien  jouait  d*on 
histnunent  appelé  fluite  d»  brehaigm  (Guil- 
laume de  Macbault  écrit /ToiMfe  krekalgfko).  La 
iDmie  de  ccft  Instrameat  n'est  pas  exactement 
connue.  Brehéiffne  est  un  vieux  mot  français 
qui  sigBifie  une  femelle  stérile.  FtiUebrekmigne 
était  pent'étrc  «ne  lite  à  sons  aigns,  une  petite 
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dtamatitiue,  naquit  à  Marseille  le  19  novembie 


1753.  11  apprit  la  musique  sous  b  dlreOtloii  de 
deux  maîtres  peu  connus,  nommés  Pecdco  et 
Chauvet.  A  Tâge  de  treize  ans  il  devînt  maître 
de  musique  de  la  collégiale  de  Pignon,  en  Pro- 
vence, pour  laquelle  il  composa  une  messe,  un 
MttgiU/lcai  et  des  psaumes:  An  moîa  de  jniii 
t770,  il  se  rendit  à  Paris,  et,  qnelqoes  bmmc 
après  son  arrivée,  il  fut  assez  heorenx  pour  faire 
entendre  à  la  cliapelle  du  roi,  à  YefsaiHea,  ma 
motet  à  i;rand  eliœiir  de  sa  composition.  A  la 
fête  de  Sainle-Cécile  de  la  même  année,  il  donna» 
dans  ^église  des  Mathnrins,  «w  messe  et  In 
motet  de  Versailles.  Son  premier  essai  dans  la 
musique  dramatique  fut  un  opéra-oooBiqQe  en 
deux  actes,  représenté  par  les  comédiens  du  Bois- 
de-Roulogne ,  sous  le  titre  du  Soldai  fnmçais. 
Depuis  1780,  Champein  a  donné  an  Théfitre-IU- 
lien  :  t^  Minay  en  trois  actes,  17M.  —  2*  La 
ilf^(om<ifite,enunacte,  1781.  Cet  oamagecstle 
meilleur  de  l'auteur.  Il  a  été  repris  plusieurs  fois, 
et  toujours  avec  succès.  Au  milien  des  défisnis 
qu*on  y  trouve,  des  phrases  mat  laites,  des 
mauvaises  cadences  firéquenles  et  d'une  liar- 
monie  incorrecte,  on  y  remarque  de  jdîes 
mélodies,  une  henreuse  imitatlott  des  fornsea 
italiennes  de  l'époque,  et  noème  nne  sorte d*é- 
légance  dans  nnstrumentstion.  ^  T  Le  Poète 
supposé,  en  trois  actes,  1783.  —  4*  £e  Baiser, 
en  trois  actes,  1 784.  -*-  b"*  Les  Fausses  Nouvel'- 
les,  en  deux  acle«,  1786.  —  6*  Les  S^iégle- 
ries  de  garnison,  en  trois  actes.  —  7*  Bavard 
dans  Bresse,  en  quatre  actes,  1786.  —  8*  /so- 
belle  et  Fermand,  en  trois  actes. ...  §*  CoUnst- 
bine  douairière,  on  Cassamdre,  —  10»  £é»- 
nore,  ou  V^Hewreuse  Bpreu/ve,  en  deux  aciea. 

—  if  Les  Dettes ,  en  deux  actes,  1787.  — 
12*'  Les  Epreuves  du  répubUeaim,  en  traia 
actes.  130  Les  Trois  Hussards,  en  denx  actes^ 
1804.  —  14*  MentUtoff,  en  trois  actes,  1806. 

—  18*  LaFerme  du  MomJtrCenis,  en  trais  ac- 
tes ,  en  1809.  —  I6<>.  Les  Rivaux  d^utn  «so- 
ment,  en  un  acte,  1812.  —  Au  théâtre  de  1*0- 
péra  :  17<>  Le  PortraU,  ou  ta  DiviniU  du 
sauvage,  1791.  —  Au  tliéAtre  de  Monsieur  .- 
18*  Le  Nouveau  Don  Quidudte,  en  deux  i 
1789,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  < 
Le  privilège  d»  théâtre  de  Monsieur  ne  per- 
mettait de  joner  que  des  pièces  d*origine  Ita- 
lienne ;  cette  circonstance  fut  casse  que  le  Nom- 
veau  Don  Quidiotie  fut  joué  comme  une  pièce 
traduite ,  sous  le  nom  imagfaiaire  d'nn  Signar 
Zueearelli.  Framery  assure  qoe  les  ItalioM, 
mêmes  furent  dupes  de  ce  subterfuge.  ^- 
19°  Les  Ruses  de  Frontin,  en  deux  actes,  an 
tlM^âtre  de  Beau^olai:».  —  20»  Florette  et  CoUm, 
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en  un  acte.  —  21*  Les  Déguisements  amou- 
reux, ea  deux  actes.  —  22o  Le  Manteau  ou 
les  mèces  rivales,  en  un  acte. 

On  remarque  une  interruption  asaes  longue 
dans  les  travaux  de  Cliampeln  pour  le  théAtre, 
car  depuis  1792  jusqu'en  1804  il  n*a  fait  repré- 
senter aucun  ouvrage.  Ues  fonctions  adminis- 
Iralives  auxquelles  il  avait  été  appelé  en  1793 
furent  cause  de  cette  jacune  dans  sa  carrière 
d'artiste.  Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  qu'il 
soit  resté  étranger  à  la  musique  dans  cet  inter- 
valte,  car  il  a  écrit  |)our  l'Académie  royale  de* 
musique  et  pour  i'Opéra-Comique  divers  ouvra- 
ges qui  ont  éte  reçus  à  ces  tliéAtres,  mais  qui 
n^ont  pas  été  représentés.  Ces  opéras  sont  : 
f"  Le  Barbier  de  Bagdad,  en  trois  actes.  — 
2»  Diane  et  Endymion,  en  trois  actes.  ^3"  Le 
Triomphe  de  Camitle,  en  deux  actes.  —  4*  Wis- 
nou,  en  deux  actes.  —  &**  L'Education  de  l'A- 
mour, en  trois  actes,  pour  TOpéra-Comique.  — 
G**  L'Inconnu,  en  un  acte.  —  T"  Les  Métamor- 
phoses, ou  les  Parfaits  Amants,  en  quatre 
actes.  —  8<*  L'Amour  goutteux ,  en  un  acte, 
liaroles  de  Sedaine.  —9^  Le  Père  adolescent, 
en  up  acte.  —  10*  Benioivsky,  en  trois  actes. 
—  11"  Bianca  Capello ,  en  trois  actes.  — 
1 2"  La  Paternité  recouvrée,  en  trois  actes.  — 
13'»  /ies  Bohémiens  ouïe  pouvoir  de  Vamour, 
vn  deux  actes.  ^  W  Le  Noyer,  en  un  acte.  — 
15"  Le  Trésor,  en  un  acte.  Dans  le  temps  où 
k*  prince  de  Coudé  s'amusait  à  jouer  la  comédie, 
à  Cliantilly,  avec  quelques  seigneurs  de  la  cour, 
Cliam|)ein  fut  invite  à  écrire  un  opéra -comique 
en  deux  actes,  qui  a  pour  titre  la  Chaise  à 
porteurs.  Le  prince  y  jouait  le  rôle  de  Fesse- 
mathieu,  et  mademoiselle  de  Condé,  morte  au 
Temple,  y  chantait.  La  partition  de  cet  ouvrage 
s'est  perdue.  Champeiu  avait  essayé  de  mettre 
en  musique  un  opéra  écrit  en  prose,  et  il  avait 
choisi  Vtlecire  de  Sophocle,  traduit  litté- 
ralement Le  premier  acte  de  cet  ouvrage  fut  ré- 
pété à  l'Académie  royale  de  Musique,  et  obtint 
beaucoup  d'applaudissements;  mais  l'autorité  a 
toujours  refusé  l'autorisation  de  représenter  cette 
production,  sans  faire  connaître  les  motifs  de 
son  refus. 

Si  Cliampeîn  ne  fut  pas  au  premier  rang  parmi 
les  compositeurs  français ,  il  ne  mérite  pourtant 
pas  rabaodon  où  il  fut  laissé  dans  les  vingt- 
quatre  dernières  années  de  sa  vie,  car  il  y  a  de 
û  facilité  et  de  l'esprit  scénique  dans  la  Mélo- 
manie,  dans  les  Dettes  et  dans  le  Nouveau 
Don  Quichotte,  Malheureusement,  après  un  si* 
lence  assez  long,  il  rentra  dans  la  carrière  par 
MenzikQff,  ouvrage  faible  qui  nuisit  au  reste 


de  sa  vie  artistique.  Danx  sa  vieillesse  il  ne  fut 
point  heureux.  A  ré|)oque  de  ses  succès ,  les 
droits  d'auteur  au  Ihé&tre  rapportaient  si  peu  de 
chose  qo'ii  n'avait  pu  faire  d'économies;  tonte 
sa  fortune  consisteit  en  pensions  qui  avaient  été 
supprimées  à  la  révolution  de  1789.  Napoléon 
lui  en  avait  accordé  une  de  6,000  francs;  il  la 
perdit  encore  à  la  resteuralion.  Plus  terd  les 
sociétaires  de  l'Opéra-Comique  achetèrent  son 
répertoire  moyennant  une  rente  viagère;  mais, 
lorsque  ce  tbéAtre  eut  changé  d'administration, 
le  nouvel  entrepreneur  refusa  de  reconnaître 
l*eQgagement  contracte  envers  l'auteur  de  la  Mé- 
lomanie.  Celui-ci  connut  bientôt  toutes  les  hor- 
reurs du  besoin.  Sur  la  proposition  de  celui  qui 
écrit  cette  notice,  la  commission  des  auteuKS, 
dont  il  éteit  membre  »  vote  pour  Cliampein  un 
secours  annuel  de  douze  cente  francs.  Cette  com- 
mission, où  figuraient  Dupaty ,  Morean,  Scribe, 
Catelet  Boieldieu,  obtint  pour  lui  du  mmistre, 
M.  de  Bfartigoac,  une  pension,  et  le  vicomte 
de  la  Rocliefoucauld  en  accorda  une  autre  sur  les 
fonds  de  la  liste  civile.  Le  vieillard  ne  jouit  pas 
longtemps  des  douceurs  de  sa  nonVeUe  position, 
car  il  cessa  de  vivre  moms  de  dix-huit  mois  après, 
le  19  septembre  1830.  * 

CH  AMPEIN  (MARiB-FRAMçoB-SramsuLs  ) , 
liis  du  précédent,  est  né  à  Paris  en  1799. 11  com- 
mença au  Coupervatoire  des  études  de  musique 
qu'il  n'a  point  achevées  ;  puis  il  fut  employé  dans 
les  bureaux  administratifs  et  quitte  cette  posi^ 
tion  pour  succéder  à  Meysenberg,  connue  éditeur 
et  marchand  de  musique.  Les  afCsires  de  sa  mai- 
son s'étant  dérangées,  il  quitte  le  commerce  etae 
Ht  journaliste.  En  1828  M.  Léon  PUlet,  alon  di- 
recteur du  Journal  de  Paris  ^  lui  confia  la  ré- 
daction des  feuilletons  de  théâtre!;  il  conserva 
celte  position  jusqu'à  la  fin  de  1880.  La  situation 
de  ses  aiïaires  l'obligea  alors  à  se  réfugier  en  Bel- 
gique. Arrivé  à  Bruxelles,  il  écrivit  pendant 
quelque  temps  des  articles  sur  la  musique  et  les 
UiéAtres  dans  VÉman^pation  et  dans  te  BeeueU 
encyclopédique  belge.  En  1835  il  fonda  im 
journal,  sous  prétexta'  de  musique,  auquel  il 
donna  le  titre  JLe  franC'Juge,  Cette  entreprise 
ne  put  se  soutenir,  et  M.  Champein,  voulant  es- 
sayer d'une  meilleure  fortune,  retourna  à  Paris. 
Il  entreprit  en  1841  la  publication  d'un  journal 
liebdomadaire  intitulé  la  Mélomanie,  revue 
musicale,  qui  n'eut  qu*uneexistence  de  quelques 
mois.  L'année  suivante  il  fit  paraître  le  Musi' 
den,  autre  feuille  du  même  genre.  Un  article  de 
ce  journal,  dirigé  contre  M""'  Stolz,  ayant  été 
déclaré  calomnieux,  M.  Champein  fut  condamné 
en  police  correctionnelle  et  passa  en  Angleterre 
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poiir  se  soastraire  aux  conséquences  du  juge- 
meot.  ArriTé  à  Londres,  il  y  trsTaiUa  pendant 
quelques  années  à  un  journal  français;  puis  il 
alla  en  lUIie.  En  1849  il  éUit  Ji  Florence.  J'i- 
gnore ce  quil  est  devenu  depuis  lors. 

CHAMPIER  (STifpnoRiEN),en  latin  Cam- 
pegivs,  habile  médecin,  na(|uit  à  Saint-Symplio- 
rieu-le-CliAteau,  dans  le  Lyonnais,  en  1470.  Il  fut 
surc«ssifement  premier  médecin  du  prince  An- 
toine de  Lorraine,  et  éclievin  de  ta  TiUe  de  Lyon. 
Jl  mourut  dans  cette  tille  en  1539.  Parmi  ses  ou- 
vrages on  remarque  celui-ci  :  I>e  Dialectka, 
rketorica,  geometria,  arithmeUca,  etstrono- 
mia,  mwica,philosophia  naturali,  medicina, 
iheologia;  de  Legibua,  poUtica  et  ethica; 
BAIe,  1537,  in -80. 

.  CHAMPION  (Nicolas),  chantre  de  la  mu- 
sique du  roi  de  France  François  1**^,  était  né  en 
Picardie  vers  la  (in  du  quinzième  siècle.  Comme 
tous  les  chantres  de  chœur  de  cette  époque ,  il 
Malt  ecclésiastique.  On  ne  connaît  de  sa  compo- 
sition qu^m  psaume  mséré  dans  le  troisième  vo- 
lume de  la  collection  publiée  par  Jean  Petreius , 
imprimeur  de  Nuremberg,  sous  ce  titre  :  Tomus 
tertius  vseUmorutn  selectorum  quatuor  et 
q}jUnque ,  et  quidam  pluriwn  vocum.  Anno 
salutis  1542.  Lesautres  musiciens  dont  on  trouve 
des  psaumes  dans  ce  tronième  Tolume  sont  :  Jos- 
quin  Deprès, François  de  Layolie ,  Louis  Senfel, 
Laurent  Leniblin ,  Benoit  Duels ,  Balihasar  Ar- 
thophius ,  Rupe rt  Unterholtzer,  Jean  Waltlier, 
Claudin  (Claude  de  Sermisy),  Lhéritier  (alias 
Yerdelotli  ),  Loyset  (.Compère) ,  Nie.  Gombert, 
Jachet,  Lupus,  L.  Paminger,  Heugel  et  Gosse. 
;  CHABIPION  (Antoine),  organiste  célèbre 
sous  le  règne  de  Henri  IV.  On  trouve  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Munich 
une  messe  à  cinq  Toix  de  sa  composition.  Son 
fils ,  Jacques  Champion,  père  de  Chambonnières, 
fut  aussi  un  habile  organiste ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII.  Je  possède  en  manuscrit  un  livre  de 
pièces  d  orgue  d*Antoine  Champion  ;  elles  sont 
d'im  fort  bon  style. 

GHANCOURTOI»(Loc;is),  né  le  6  mai 
1785,  fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire 
de  musique,  le  25  frimaire  an  IX,  et  obtint  suc- 
cessivement au  concours  les  premiers  prix  de 
piano  et  d'harmonie.  Il  se  destinait  à  la  carrière 
d^artiste,  et  particulièrement  à  celle  de  la  com- 
position pour  le  tliéâtre;  mais  les  difficultés 
qui  ont  toujours  entouré  en  France  les  premiers 
pas  des  compositeurs  lui  inspirèrent  des  dé- 
goûts qui  lui  firent  accepter  un  emploi  dans 
Kadministration  des  finances.  Il  ne  renonça  pas 
pourtant  à  la  musique;  mais  ce  fut  en  amateur 


qu'il  continua  do  s*en  occuper.  En  1818  il  lit 
représenter  au  théâtre  Feydeau  un  opéra-coinl- 
que  en  un  acte,  intitulé  la  CeHUure  mat/i- 
que;  cet  ouvrage  ne  réussit  pas.  L'année  sut 
\ante  il  donna  au  même  théâtre  Charles  Xfl, 
opéra  en  trois  actes,  qui  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Un  nouvel  essai  fut  tenté  par  lai  en  18^1, 
dans  un  ouvrage  en  un  acte,  qui  avait  pour  litre 
le  Mariage  dif/itHlej  la  faiblesse  du  Ifvret 
nuisit  à  la  musique,  od  il  y  avait  des  clioses 
agréables.  Enfin,  le  13  mai  1824 ,  M.  Clianeour- 
tois  fit  représenter  à  POpéra-Comique  la  Dit- 
cheue  d'Aletiçon,  en  un  acte  :  la  mauvaise 
fortune  qu'il  avait  rencontrée  jusqo*alors  au 
théâtre  lui  fit  sentir  encore  cette  fois  sa  fnnesle 
inllnence.  Dégoûté  par  tant  d'essais  infructueux, 
M.  Chancourtois  a  cessé  d'écrire ,  mais  sans  re- 
noncer à  la  culture  de  la  musique,  quil  aime 
avec  passion.  Nommé  à  un  emploi  sopérieur  de 
l'administration  des  finances  à  Orléans  vers  18S5, 
il  s'y  est  établi  et  y  a  vécu  pendant  près  de  vingt 
ans.  Ayant  pris  sa  retraite  de  l'emploi  supé- 
rieur qu'il  occupait  dans  l'adroinistratton,  il  est 
rentré  à  Paris  en  1855. 

CHAIVCY  (M.  ne),  musicien  français  qui 
vivait  à  Paris  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle ,  a  publié  un  livre  de  laNalure  pour 
la  mandore;  Paris,  1629.  On  trouve  une  alle- 
mande de  sa  composition  en  tablature  de  man- 
dore, extraite  de  son  ouvrage,  dans  Vifarmonie 
universelle  du  P.  Mersenne ,  Traité  des  instnh 
ments,  liv.  H,  p.  94  (verso), 

CHANDOSCHKIN  (...),  violoniste,  né 
en  Russie  vers  1765 ,  a  publié  de  m  composi- 
tion :  1'  Six  chayisons  Rttsses^  variées  pour 
deux  violons,  op,  1;  Pélersboarg,  1795.  — 
2®  Six  chcMsons,  idem,  etc.,  op.  2;ibid.y 
1796. 

CHANNAY  (Jeâv  ns), imprimeur  à  Avi- 
gnon, dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
s'est  distingué  par  l'impression  des  Messes,  des 
Lamentations  de  Jérémie,  des  Hymnes  éL  de»  Ma- 
gnificat à  quatre  parties,  composés  par  Éléazar 
Genêt.  (  Vog,  ce  nom.)  Ces  ouvrages  sont  im- 
primés avec  des  caractères  de  musique  de  formes 
inusitées  à  cette  époque,  lesquels  avaient  été 
gravés  et  fondus  par  Etienne  Briard.  (  Vog,  ce 
nom.  )  J 'an  de  Channay  parait  avoir  été  le  seol 
imprimeur  qui  ait  fiùt  usage  de  ces  caractères, 
dont  on  trouve  un  spécimen  dans  l'ouvrage  de 
Sclimid ,  intitulé  Ottaviano  de'  Peirucei  da 
Fossombrone;  Vienne,  1845,  gr.  in-8<»,   fig.  4. 

CHANOINE  DE  SAINT -QUENTIN 
(lb);  on  trouve  sous  ce  nom,  dans  les  manos- 
criUdela  Hbliotbèqiie  impériale, cotéa65(fbiidb 
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d«*  Caii;;é)  et  7222,  Irois  chansons  notées  du 
treizième  »ècle.  Ce  poêle  musicien,  connu  seule- 
ment par  sa  qualité  et  le  lieu  de  sa  naissance , 
était,  suivant  Hémeré  (1) ,  fort  estimé  de  Saint 
Louis,  dont  il  était  contemporain.  M.  Gomart  a 
publié  une  clianson  du  Chanoine  de  Saint-Quentin 
a?ec  la  mélodie,  diaprés  un  des  manuscrits  cités 
précédemment  (2) ,  et  une  traduction  du  chant 
en  notation  moderne  par  l'auteur  de  celte  bio- 
graphie. 

CflANOT  (Fbançois),  né  k  Mirecourt,  en 
17S7,  élait  (ils  d*un  fabricant  d'instruments  de 
musique.  Doué  de  dispositions  particulières  pour 
les  mathématiques ,  il  y  fit  de  rapides  progrès , 
fut  admis  à  l'École  polytechnique ,  et  entra  en- 
suite dans  le  corps  des  ingénieurs  de  la  marine. 
ÉleTé  dans  les  idées  de  gloire  de  l'empire ,  il  Tit, 
comme  presque  tous  les  jeunes  gens  de  cette 
époque  qui  sui?aientla  carrière  des  armes  et  de 
la  marine,  la  Restauration  a?ec  de  vifs  regrets,  et 
fit  sur  cet  événement  des  couplets  satiriques  qui 
furent  chantés  publiquement,  et  dont  une  copie 
parvînt  jusqu'au  ministère.  Chanot  était  alors 
employé  à  Toulon  ;  une  décision  du  gouverne- 
ment le  mit  à  la  demi-solde  et  sons  la  surveil- 
lance de  la  police.  Il  se  retira  alors  à  Mirecourt, 
et,  dans  Toisiveté  forcée  à  laquelle  il  était  con- 
damné, il  se  mit  à  réfléchir  sur  les  principes  de 
U  construction  des  instruments  qu'il  voyait  fa- 
briquer dans  l'atelier  de  son  père.  Il  se  per- 
suada que  le  meilleur  moyen  pour  faire  entrer  en 
vibration  les  diverses  parties  d'un  violon  élait 
de  conserver,  autant  qu'il  élait  possible,  les 
fibres  du  bois  dans  toute  leur  longueur.  Partant 
de  ce  principe,  il  considérait  la  forme  des  éclian- 
crurea  de  l'instrument  ordinaire,  avec  ses  angles 
et  ses^  tasseaux ,  comme  de  grands  obstacles  à  la 
bonne  et  puissante  qualité  des  »ons  ;  enfin  il 
crut  que  le  creusement  de  la  table ,  pour  en 
former  les  voûtes,  élait  contraire  aux  prin- 
cipes de  cette  tiiéorie ,  et  conséquemment  une 
erreur  de  la  routine.'  Il  se  persuada  aussi  que  les 
fibres  courtes  favorisaient  la  production  des  sons 
aigus,  et  les  fibres  longues ,  celles  des  sons  gra- 
ves. D'après  ces  considérations,  il  fit  un  violon 
dont  la  table  n'était  que  légèrement  bombée;  ses 
ouïes  furent  presque  droites,  et,  au  lieu  d'échan- 
crer  l'Instrument  suivant  la  forme  ordinaire,  il 
en  déprima  les  c^tés  par  an  mouvement  doux ,  à 
peu  près  semblable  à  celui  du  corps  d'une  gui- 
tare. Dans  le  de«sein  de  favoriser  autant  qu'il 
le  pouvait  la  mise  en  vibration  de   la  table 

II)  jinguitm  Finmandi»rmm ,  p.  «7. 
M  Notes  bbtoriqaes  lur  la  mattrlie  de  Saint  QuentlD, 
et  «v  lo  céWbrtlët  mmiaàn  de  cette  Tille,  p.  it  et  sslv. 


I  d'harmonie ,  il  attacha  les  cordes  à  la  partie  infé- 
rieure de  cette  table,  au  lieu  de  les  fixer  au 
cordier  ordmaire.  Chanot  ayant  terminé  son 
violon ,  le  seni  qu'il  ait  jamais  fait,  le  soumit  au 
jugement  des  Académies  des  sciences  et  des 
beaux-arts  de  l'Institut.  Des  expériences  furent 
faites  en  présence  de  plusieurs  savants  et  artis- 
tes ;  on  compara  l'effet  du  nouiel  instrument 
avec  celui  de  quelques  bons  violons  de  Stradivari 
et  de  Guarneri,  et  les  examinateurs  décidèrent 
qu'il  ne  leur  était  pas  inférieur  en  qualité  (on 
peut  voir  le  rapport  de  l'Institut  dans  le  Moni" 
ieur  universel  du  22  août  1817). 

L'expérience  a  démenti  le  jugement  des  sa- 
vants dont  il  vient  d'être  parlé,  et  tous  les  vio- 
lons qui  ont  été  ronstniits  d'après  le  modèle  lait 
par  Chanot  sont  ccnsidiTés  aujourd'hui  comme  ^es 
instruments  de  médiocre  qualité.  11  n'en  faut  pas 
conclure  cependant  que  les  juges  se  sont  trompéa 
sur  leurs  impressions  ;  mais  il  est  un  fait  au- 
quel on  n'a  point  songé  :  c'est  que  beaucoup 
dinstruments  à  archet  ont  du  son  au  moment 
où  on  les  monte  avec  soin,  et  qu'ils  ne  de- 
viennent durs  ou  sourds  qu'après  que  toutes  les 
parties  ont  acquis  leur  aplomb.  Dans  l'espace  de 
six  mois,  on  voit  presque  toujours  s'opérer  ces 
fflcheuses  métamorphoses,  et  tel  qui  a  cru  faire 
l'acquisition  d'un  excellent  instrument  n'en  pos- 
sède au  bout  de  quelque  temps  qu'un  médiocre 
ou  mauvais. 

A  l'égard  de  la  coïncidence  des  fibres  courtes 
avec  les  sons  aigus,  ou  longues  avec  les  sons 
graves,  et  de  l'opinion  de  Chanot  concernant 
l'ftme  du  violon,  qu'il  considérait  comme  inter- 
ceptant dans  le  haut  la  continuité  des  fibres  li- 
gneuses, Savart  a  fort  bien  remarqué  (  Mémoire 
sur  la  construction  des  instruments  à  archet, 
p.  38)  que  cette  hypothèse  est  contraire  à  ce 
qu'enseigne  l'expérience.  En  effet,  si  elle  était 
fondée,  les  sons  graves  se  renforceraient  quand  on 
ôte  l'Ame  d'un  violon  :  or  c'est  précisément  le 
contraire  qui  arrive.  D*ailleurs  les  expériences 
faites  sur  des  tables  harmoniques  de  violon  sau- 
poudrées de  sable  fin  prouvent,  par  la  régularité 
des  figures,  l'uniformité  des  mouvements  vibra- 
toires entre  les  deux  eûtes  de  l'instrument 

L'attention  publique  fixée  sur  Chanot  par  le 
rapport  de  l'Institut  fut  favorable  à  sa  situation  : 
remis  en  activité  de  service  par  le  gouvernement, 
il  fut'  envoyé  à  Brest,  et  reprit  ses  travaux 
comme  ingénieur  de  la  marine.  Dès  lors  il  cessa 
de  s'occuper  de  ses  reclierebes  sur  la  cons- 
truction des  instruments  à  archet.  Il  est  mort  à 
Brest,  dans  l'été  de  1823,  à  l'Agede trente-sept 
ans.  Son  frère,  lutiiier  à  Paris,  a  continué  pen- 
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daiit  quelques  anm'Hîs,  la  fabrication  des  YÎolontf 
d'après  son  modèle  ;  luais  plus  lard  il  a  dû  y  re- 
renoncer. 

CHAPASSON  (....)>  membre  de  TAcadé- 
mie  des  sciences  et  des  arts  de  Lyon,  vers  le  mi- 
lieu do  dix- huitième  siècle,  a  lu  à  cette  Académie 
on  Essmi  sur  le  sublime  dans  la  musique,  qui 
se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Lyon,  sous  le  n»  965,  in-fol.  L'auteur  définit 
le  sublime  dont  ils^agit  le  tableau  musical  d'une 
grande  chose  peinte  d'une  matiière  harmo- 
nieuse. Il  n^y  a  pas  beaucoup  de  portée  dans  une 
pareille  définition  :  le  sublime  est  une  chose 
dont  on  peut  donner  des  exemples,  qu'on  peut 
analyser,  mais  qu'on  ne  peut  définir  d'une  ma- 
niëre  satisfaisante. 

CHAPELAIN  (jEHAïf),  premier  chantre 
de  la  musique  de  la  cluimbre  de  Henri  II,  roi  de 
France,  succéda  le  t*'  mai  I5ô8,  en  cette  qua- 
lité à  Jehan  Femel,  mort  le  26  avril  de  la  même 
année,  solvant  un  compte  manuscrit  de  1539, 
qui  existe  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  {voy. 
la  Revue  musicale,6^  année,  p.  358).  Il  y  a  une 
chanson  française,  à  quatre  parties,  de  ce  musi- 
cien, dans  le  recueil  publié  par  P.  Attaingnant, 
en  1530. 

CHAPELLE  (  PiERRE-DAViD-AutiosTiN  ),  ne 
A  Rouen,  en  1756,  vint  à  Paris  dans  sa  jeunesse, 
et  flt  entendre  au  concert  spirituel  des  concertos 
de  violon  de  sa  composition.  Peu  de  temps  après 
il  se  livra  à  la  composition  dramatique,  et  iit  jouer 
au  théâtre  de  Beaujolais  :  io  La  Rose,  opéra  en 
un  acte,  1772.  —2'*  Le  Mannequin,  en  on  acte, 
dans  la  même  année.  —  So  Le  Bailly  Bienfair- 
sant,  en  un  acte,  1779  ;  à  la  Comédie  italienne. 
—  4»  VHewreux  dépit,  en  un  acte,  1785.  — 
b^Le  Double  Mariage,  en  un  acte,  1786.  — 
^•Les  Deux  Jardiniers,  1787.  »  T  La  Vieillesse 
d'Anneite  etLubin,eu  un  acte,  1789.  —  8**  La 
Famille  réunie,  en  un  acte,  1790.  —  9""  La 
tiouvelle-Zélandaise  t  à  PAmblgu-Comique, 
1793.  — 10*  Laffuche,  en  un  acte,  au  UiéAtre  de 
la  Cité,  1794.  La  musique  de  tous  ces  ouvrages 
eRt  faible  et  décolorée  :  celle  de  la  Vieillesse 
d'Annette  et  Lubin  a  seule  obtenu  quelque  suc- 
cès. La  musique  instrumentale  du  même  aoteor 
FC  compose  de  :  Six  Concertos  pour  le  violon,  gra- 
vés successivement  à  Paris;  Duos  pour  deux  vio- 
lons, oeuvres  2,  8, 6, 13, 15  et  16  ;  Rondo  pour 
violon  seul;.  Sonates,  op.  14,  et  quelques  airs 
▼ariés.  Chapelte  fqt  pendant  vingt  ans  violoniste 
à  la  Comédie  italienne ,  et  passa  ensuite  à  l'or- 
chestre du  Vaudeville.  Il  est  mort  à  Paris  en 
1821. 

CHAPELLE   (Hugues  de  L4),  musicien 


français,  vécut  dan$(  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  n*est  connu  que  par  deux  mo- 
tets, le  premier  à  quatre  parties,  inséré  dans 
le  quatrième  livre  des  MoietU  del  Fiore,  pu- 
blié à  Lyon  par  Jacques  Moderne  de  Pingncnto, 
en  1539,  in-4°;  Tautre,  à  six  voix,  dans  le  QuifUtts 
UberMottetlorum  qtUnque  et  sex  vocum,  pu- 
blié par  le  même  en  1 543. 

CHAPELLE  ( Jacques- Albxandbb  ob  la), 
musicien  qui  vivait  à  Paris  vers  le  milieo  du 
dix-huitième  siècle,  s'est  fait  connaître  par  la 
publication  d^un  oovrage  intitolé  les  Vrais 
Principes  de  la  musique,  exposés  par  tme 
gradation  de  leçons  distribuées  d'urne  ma- 
nière^  facile  et  sûre,  pour  arriver  à  unecan- 
naissance  parfaite  et  pratique  de  cet  art, 
livre  premier;  Paris,  1736,  in-fol.  La  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1737,  in-fol.;  la 
troisième,  en  1739  ;  la  quatrième,  terminée  par 
un  abrégé  des  règles  de  la  composition,  a  été 
publiée  à  Paris,  sans  date.  Forkel  die  une  édition 
de  cet  ouvrage,  sous  la  datede  1756  :  elle  n'existe 
pas.  La  Chapelle  a  aussi  publié  le%  Plaisirs  de 
la  campagne,  cantatille,  et  un  livre  d*min  à 
chanter  ;  Paris,  Ballard,  1735.  A  l'égard  d'où 
oovrage  cité  par  Licfatenlhal,  soos  ce  titre  : 
Capitulation  harmonique  de  Muldème,  eon- 
tintée  Jusqu'au  temps  présent,  1750,  in^^, 
et  qoMl  attribue  à  la  Chapelle,  je  ne  sais  ce  qoe 
c'est.  Je  n'ai  trouvé  ce  livre  nulle  part,  et  le  titre 
même  parait  inintelligihie. 

CHAPPELL  (WiLUAH),  éditeur  de  mofii- 
que  et  amateur  d'antiquités  de  cet  art,  ea  né  à 
Londres  le  20  novembre  1809.  Son  père  avait 
fondé  une  des  plus  considérables  maisons  de 
commerce  de  musique  de  l'Angleterre  :  dès  sa 
jeunesse  M.  Chappell  prit  part  aux  affaires  de  cet 
établissement.  En  1843,  il  devint  on  des  asso- 
ciés et  administrateurs  de  la  maison  Clamer, 
Beale  et  O^ .  Bien  qu'il  s'occupAt  des  aflaires 
d'une  manière  sérieuse,  M.  Chappell  s'est  déroué 
à  l'art  dès  sa  jeunesse.  Convaincu  de  llnjostioe 
de  l'opinion  qui  refuse  à  la  nation  anglaise  une 
organisation  propre  à  la  culture  de  la  musique, 
il  s'est  attaclié  à  l'étode  des  anciens  monanmils 
de  cet  art  dans  sa  patrie,  et  a  fût  des  recherdies 
très-sérieuses  sur  ce  sujet.  Il  fut  on  des  plas 
actifii  promoteurs  de  la  Société  d'antiquaires  mn- 
siciensqni  s'établit  à  Londres  en  1840,  poor  la 
publication  de  nonvelles  éditions  en  partitiop,  et 
avec  beaucoup  de  luxe,  des  enivres  de  Byrd, 
Moriey,  Gibbons,  Dowland,  Weelkes,  Wilbye, 
Purcell,  et  autres  maîtres  des  seizièroe  et  dix-sep- 
tième siècles.  Lui-même  avait  d^à  mis  la  naîB 
à  cette  entreprise  de  restauratloB  par  PexoeHent 
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recueil  intftiilé  a  CoUettion  of  national  A- 
gUià  iiif:t,qtti  fut  publié  en  trois  liTraisoi»  dans 
les  années  1838,  IS39  et  1«40.  Ces  aneiens  mo- 
numents du  cbant  populaire  bieton  et  anglo- 
saxon  sont  aecempagâés,  dans  le  recueil  de  M. 
Cbappell,  de  dissertations  et  de  renaeigneBoents 
remplis  d'intérêt.  C'est  aussi  par  le  lèleet  le 
dévouement  de  cet  amateur  distingoé  qu'a  été 
fondée,  avec  Fassistanoe  de  M.  le  docteur  Bim- 
banlt  {voy.  ce  nom),  de  M.  ilalUwell  et  de 
quelques  autres,  la  Société  Percy^  pour  la  pu- 
blication des  bonnes  eoro positions  contemporai- 
nes. Reprenant  ses  travaux  de  recherches  avec 
1^08  d'ardeur  en  t843^  M.  Oiappell  en  a  fait 
connaître  les  résultats  dans  le  recueil  dont  la 
dernière  partie  vient  de  paraître  (1859),  et  qui  a 
pour  titre  Popttlor  Jfusic  of^  olden  iime 
(Musique  populaire  des  anciens  temps),  a  vol. 
grand  in-8*  ;  ouvrage  publié  avec  beaneoop  de 
luse.  Ainsi  que  le  dit  l'un  des  rédacteurs  d'un  Dic- 
tionnaire nouveau  de  biograplne  publié  à  Lon- 
dres, le  livre  de  M.  Cbsppell  est  im0  véritable 
histoire  illustrée  de  la  musique  en  Angleterre, 
depuis  le  temps  d^ Alfred  jusqu'à  ctAui  de 
Georges  IL  M.  Cliappell  a  été  l'éditeur,  dans 
)a  collection  des  antiquaires  musiciens,  da  First 
Booh  of  songs  or  ayres  de  Dowland,  et  y  a 
joint  une  très-bonne  notice  biographique. 

CHAPPLE  (Samuel),  né  à  Creditton,  dans 
le  Devonsbire,  en  1775,  devint  aveugle  à  l'âge 
de  seixemois,  par  suitede  la  petite  vérole.  Aussi- 
tôt qu'il  put  saisir  les  intervalles  des  sons  sur  le 
▼ioloii.  Il  commença  l'étude  de  cet  instrument.  A 
qoinxe  ans  il  apprit  à  Jouer  du  piano ,  sous  la  di- 
rection de  Jamesde  Creditton,  élève  de  Thomas, 
qoi  l'était  lui-même  de  Stanley,  aveugle  comme 
eax.  En  1705,  Chapple  a  été  nommé  orga- 
niste d'Asbburton ,  où  il  était  encore  en  1835. 
lia  publié  :  1*  Trois  sonates  pour  le  piano, 
avec  accompagnement  de  violon;  Londres.  — 
—  2*  Six  chansons;  ibid.  — •  3*  Cinq  chansons  et 
nn  glée^  ibid.  —  4«  Six  antiennes  en  partition; 
ibid.  —  5*  Six  antiennes  et  douie  plein  -  chants. 
Il  a  aossi  composé  une  antienne  pour  le  couron- 
nement de  Georges  IV,  qui  a  été  cliantée  à  Ash- 
borton. 

CHAPtJlS  (Claude),  chantre  delà  musique 
de  la  chambre  de  François  l^,  roi  de  France, 
était  copifte  et  bibliothécaire  de  cette  musique, 
suivant  un  compte  de  dépense  (mas.  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris  (  voy.  la  ^evue  musi- 
cale, 6«  année,  p.  243  )  pour  les  funérailles  du 
roi,  dressé  en  1547,  par  Nicolas  Le  Jai,  notaire 
et  secrétaire  à  ce  commis. 

CHARDAVOINE  (Jean),  musicien,  na- 


quit à  Beauforl ,  en  Anjou ,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  1»  Recueil  de 
chansons,  en  mode  de  vaudevilles,  tirées  de 
divers  auteurs,  avec  la  musique  de  leur  chant 
commun;  Paris,  Claude  Micart,  1575,  in- 16. 
^  2<>  Recueil  des  plus  belles  chansons  mo- 
demesy^mises  en  musique;  Paris,  1576. 

GHARDE  (Jean)»  musicien  anglais,  était 
professeur  à  l'université  d'Oxford,  en  1518.  Wood 
(  Hisl.  wniv.  Oxon.,  lib.  1,  p.  5)  cito  une 
messe  à  cinq  voix  et  une  antienne  de  sa  compo- 
sition ,  que  Ton  conserve  en  manuscrit  dans  cette 
université.  Charde  avait  fait  aussi  une  messe 
sur  le  cbant  de  l'antienne  :  Kyrie  rex  splenr 
dens,  etc. 

CHARDIN  Y  (Loois-Abhaiid)  ,  dont  le  nom 
véritable  était  Chardén^  naqnità  Rouen  en  1755. 
Il  débuta  à  POpéra,  en  1760,  dans  l'emploi  des 
barytons,  et  fut  reçu  délinitivement  Tannée  sui- 
vante, il  se  fit  remarquer  par  la  beauté  de  sa 
voix  et  la  pureté  de  son  cliant;  mais  mallien- 
rensemertf  il  jouait  froidement  et  ne  sut  jamais 
animer  la  scène.  Le  rdle  qui  lui  fit  le  plus  d'hon- 
neur fut  celui  de  Thésée  dans  Œdipe  à  Co- 
tonne.  Chardiny  était  compositeur,  et  l'on  con- 
naît de  lui  plusieurs  petits  opéras  qu'il  écrivit 
pour  le  théâtre  de  Beaujolais,  tels  que  :  1*  Xtf 
I  Pwivoirdela  nature,  en  un  acte,  1786.  — 
2*  La  Ruse  d'amour,  en  un  acte,  1786.  —  3"  Le 
Clavecin,  1787.  —  4»  CUtandre  et  Céphise, 
1788.  U  a  fait  représenter  à  hi  Comédie  italienne 
l'Anneau  perdu  et  retrouvé,  en  un  acte,  1787. 
On  connaît  aussi  de  lui  la  musique  d'un  mélo- 
drame intitulé  :  Annette  et  Basile,  Chardiny  fut 
un  des  premiers  qui  mirent  en  musique  les  roman- 
ces d'Estelle  et  de  Galatée  de  Florian.  Son 
uratprio  du  Retowr  de  Tobie  fnt  exécuté  au 
Concert  spirituel ,  dans  la  même  année.  Cliar- 
diny  avait  embrassé  avec  chaleur  le  parti  de  la 
révolution,  et  avait  été  nommé  capitaine  d'une 
compagnie  armée  de  la  section  de  Marat.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  1"  octobre  1793,  à  l'Age  de 
trentfvsept  ans. 

CHARGER  (...)•  yoy.  Duchargbr. 

CHARGEY(.  .  .de).  Voy.  Duchargbb. 

CHARLES  DE  FRANCE,  duc  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis,  naquit  en  1220.  Gendre  et 
héritier  de  Bérenger,  comte  de  Provence ,  il  fit 
Taloir  ses  droits  sur  le  royaume\de  Naples ,  le 
conquit,  et  fnt  couronné  roi  des  Deux-Siciles 
en  1266.  Il  mourut  à  Naples  le  7  janvier  1285. 
Ce  prince  cultivait  la  poésie  et  la  musique.  Il 
nous  reste  deux  chansons  notées  de  sa  composi- 
tion :  l'une  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  coté  7222  ;  la  seconde  est 
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dans  deux  autres  mss.  de  la  même  biblioUièque 
(n*^  65  et  66,  fonds  de  Cangé). 

CHARLES  (...).  On  ^  sous  ce  nom  cinq 
IWres  à^Airs  àchanter,  imprimés  chez  Ballard , 
depuis  1717  jusqu'en  1734. 

CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE»  duc  de 
Bourgogne ,  fils  de  Philippe  le  Bon  et  dlsabelle 
de  Portugal,  né  à  Dijon  le  10  novembre  1438, 
fut  connu  d*abord  sous  le  nom  de  comte  de 
Charolais.  Il  succéda  à  son  père  le  IS  juin  1467, 
et  fut  tué  sous  les  murs  de  Nancy,  le  5  janvier 
1477.  Ce  prince,  terrible  à  la  guerre,  violent, 
cruel ,  et  sans  pitié  pour  ses  ennemis,  gouver- 
nait néanmoins  ses  États  avec  équité  et  justice. 
Il  avait  même  de  la  bonté  pour  sa  maison  et 
pour  les  personnes  attachées  à  son  service;  en- 
fin il  était  généreux  et  protégeait  les  arts.  «  Il 
«  estoit  large  (dit  Olivier  de  ia  Marche),  et  don- 
■  noit  voulontiers,  et  vouloit  sçavoir  où  et  à  qui. 
«  Tout  jeune,  il  vouloit  congnoistre  ses  affaires. 
«  Il  servoit  Dieu,  et  fut  grand  aumosnier  (1).  » 
Le  même  historien  dit  aussi  :  «  Il  aimoit  la  mu* 
«  sique  :  combien  quMI  eust  mauvaise  voix  ;  mais 
«  toutefois  il  avoit  l'art  ;  et  fit  le  chant  de  plu* 
«  sieurs  chansons,  bien  faictes,  et  bien  notées  (2)  » . 
Le  penchant  de  ce  prince  pour  la  musique  s'est 
montré  d*one  manière  évidente  pendant  tout  son 
règne ,  et  même  auparavant.  N'étant  encore  que 
oomte  de  Charolais,  il  pria  son  père  de  lui  accorder 
Norton  {voy.  ce  nom),  chantre  de  la  chapelle  du- 
cale, et  le  garda  près  de  lui  pendant  six  mois, 
sans  doute  pour  apprendre  Part  de  noter  les 
chansons  qu'il  composait.  Devenu  duc  de  Bour- 
gogne, il  se  montra  généreux  envers  Bnsnois, 
célèbre  compositeur  et  chantre  de  sa  chapelle  ; 
8*en  faisant  accompagner  dans  ses  voyages  (3) , 
et  lui  faisant  des  dons  en  considération  (dit 
un  document  contemporain  )  de  plusieurs  agréa- 
bles services  quHl  lui  a  faiz,  et  pour  aucunes 
causes  dont  il  ne  veult  autre  déclaration  ici 
estre  faicte  (4).  Ces  services  agréables  étaient 
vraisemblablement  de  même  espèce  que  ceux  de 
Norton.  La  chapelle  de  Charles  était  com- 
posée de  vingt-quatre  chantres  chapelains,  clercs 
et  demi-ci lapclains,  non  compris  les  enfants  de 
chœur,  l'organiste,  et  les  joueurs  de  luth,  de 
viole,  de  hautbois,  de  sa  musique  de  chambre.  Il 
se  faisait  clianter  tous  les  jours  la  messe  solen- 
nelle en  musique.    Le  besoin  qu'il  éprouvait 

(t)  Mémoires  de  meulre  Olivier  de  la  Jlarche  (Lyon, 
Gulilaiime  RoaUle.  1M8),  InttttdQcnoD,  f*  47. 

m  l^occlt 

(Si  Registre  n*  160,  aux  archWea  du  département  dn 
llcrd.  à  Lille. 

M  Rfgistren*  ifU,  foL  IIJ*  ixxxix  t«,  aui  archives 
éo  royaame  de  Belgique,  à  Braxelks. 


d'entendre  de  la  musique  était  si  vif^goMl  fit  ve- 
ttir  toute  sa  chapelle  dans  son  camp  près  de 
Neus  ou  Neuu ,  ville  forte  de  l'évèché  de  Colo- 
gne, dont  le  siège  l'arrêta  pendant  dix  mois. 

GHARLIER  (Égidb),  en  latin  Carlerius, 
musicien  belge  et  docteur  en  théologie,  née  Cam- 
brai au  Commencement  dn  qoinxième  siècle, 
M,  nommé  doyen  de  Pégiise  de  cette  ville  en 
1431 ,  et  assista  an  Gondie  de  Bile  en  1433. 
Envoyé  à  Prague  par  ce  condle,  poor  essayer  la 
conversion  des  bussites,  il  dispota  peodiat  qua- 
tre jours  avec  Nicolas  Tabory ,  chet  des  ichia- 
matiqnes.  De  retour  à  Cambrai,  il  y  vécut  jns- 
qu'en  1458 ,  et  ne  s*en  éloigna  que  pour  accep- 
ter une  place  de  chantre  au  clMenr  de  T^lke 
Notre-Dame  d'Anvers.  Un  an  après  il  y  obtint 
une  prébende;  mais  bientôt  il  fut  appelé  à  Pa- 
ris pour  y  enseigner  la  théolog;ie  ao  collège  de 
Na?arre.  Il  mourut  dans  cette  position  le  23  no- 
vembre 1473.  Au  nombre  des  productions  de 
Chariier,  on  trouve  parmi  les  mannscrita  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Paris  (n*"  7212  A,  in- 
toi.  )  un  ouvrage  intitulé  Tractaius  de  louée 
et  uiiUtate  music».  C'est  un  livre  de  peu  de 
valeur.  Il  est  dédié  au  pape  Clémenf  V.  On  en 
trouve  une  copie  manuscrite  dans  la  bibliothèque 
de  ^université  de  Gand. 

GHARLIER  (PiERaB-JACQuas-HippOLm^ 
prêtre  du  diocèse  de  Paris ,  naquit  dans  cette 
ville,  en  1757,  et  fit  ses  études  avec  distînctioii. 
L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Beaumont ,  ayant 
remarqué  ses  qualités ,  le  prit  sous  sa  protection 
et  le  fit  entrer  au  séminaire  de  Sahit-Magloire, 
pour  y  étudier  les  sciences  ecclésiastiques.  En 
1783  il  fut  ordonné  prêtre,  et  N.  de  Joigne, 
archevêque  de  Paris,  le  fit  son  secrétaire  et  son 
bibliothécairB.  H  coopéra  à  l'édition  dn  bréviaire 
imprimé  par  ordre  de  ce  prélat,  en  refondit  les 
rubriques,  et  mil  à  la  tète  une  Théorie  depiaim- 
chant  ^  qui,  depuis  lors,  a  été  réimprimée  sépa- 
rément avec  des  corrections;  Paris,  17 87,  ia-l2. 
La  vie  de  Chariier  s*écoula  dans  des  travm 
paisibles  de  son  état,  qui  ne  sont  point  du  res- 
sort de  ce  Dictionnaire.  Dans  le  désir  d'être  vtile. 
il  avait  consenti  à  aider,  sans  rétribution,  le  curé 
de  Saint-Denis  dans  l'exercice  de  ses  fonolioiia. 
Il  mourut  dans  ce  lieu,  le  25  juin  1807,  après 
qnatone  jours  de  maladie. 

GHARMILLON  (Jban),  célèbre  ménétrier, 
né  en  Champagne  vers  le  milieu  dn  treiiièaie 
siècle,  fut  élu  roi  des  ménestrels  de  la  ville  de 
Troyes  en  1295,  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Bel  :  c'est  la  plus  ancienne  nomination  de  ce 
genre  qu*on  ait  trouvée  jusqu'à  ce  jour;  car  Ro- 
bert, roi  des  ménestrels  de  la  oour  de  Louis  X, 
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ii*ett  nommé  que  dans  une  ordonnance  de  Thô- 
tel  «'es  roU  de  France,  datée  de  1315  (ooy.  la  Rê' 
vue  musicale  f  6«  année,  p.  194),  et  ce  Robert 
est  le  premier  qui  fut  revêtu  de  cette  di^ilé 
à  la  cour.  Le  silence  des  monuments  histo- 
riques connus  jusqu'à  celte  époque  sur  ce  su- 
jet a  Tait  considérer  Jean  Charmillon  comme  le 
premier  roi  des  ménestrels  quMl  y  ait  eu  en 
France;  cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
cliarge  avait  été  créée  antérieurement  à  la  cour, 
et  qu'on  y  trouvait,  avant  Philippe  le  Bel,  un 
roi  des  ménestrels  aussi  bien  qu^un  rot  des  hé^ 
rauis  d'annes,  et  un  roi  des  ribauds.  Pour 
édaircir  ce  fait,  il  faudrait  découvrir,  dans  les 
manuscrits  des  trfbliothèques  ou  des  archives  des 
comptes  de  dépenses  de  la  maison  des  rois  de 
France,  des  nominations  antérieures  à  1285;  au- 
cun monument  de  ce  genre  n^est  venu  à  ma  con- 
naissance. 

CHARPENTIER  (  M  arc- Antoinb),  com- 
positeur, naquit  à  Paris ,  en  1634.  Dès  sa  jeunesse 
il  avait  appris  les  premiers  principes  de  la  i>ein- 
Inre  et  de  la  musique.  A  Page  de  quinze  ans,  il  se 
rendit  à  Rome,  pour  y  étudier  avec  soin  le  pre- 
mier de  ces  arts;  nuis,  k  son  arrivée  en  Italie, 
ayant  entendu  un  motet  de  Carissimi,  ce  morceau 
excita  en  lui  une  sensation  assez  vive  pour  lui 
faire  abandonner  la  peinture  et  se  livrer  exclu- 
sivement à  la  musique.  Arrivé  à  Rome,  il  entra 
dans  l'école  de  Carissimi,  et  travailla  pendant  quel* 
ques  années  sous  ce  maître  célèbre.  Revenu  en 
France ,  il  obtint  de  Louis  XIV  la  place  de  maître 
de  chapelle  du  Dauphin ,  mais  la  jalousie  de 
LuUI  lui  fit  6ter  cet  emploi.  Peu  de  temps  après. 
Charpentier  entra  chez  mademoiselle  de  Guise , 
en  qualité  de  maître  d»  sa  musique,  et  dès  ce 
moment  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  composition, 
et  principalement  au  théâtre.  On  remarqua  que, 
par  suite  du  dépit  qu'il  avait  conçu  contre  LuUi, 
il  affectait  de  s^éloigner  de  sa  manière  dans  tous 
•es  ouvrages,  ce  qui  nuisit  beaucoup  à  ses  succès. 
Le  duc  d'Oriéans,  qui  fut  depuis  régent  do 
royaume,  prit  de  lui  des  leçons  de  compo- 
sition ,  et  lui  accorda  Tintendance  de  sa  mu- 
sique. Les  dégoûts  qu'il  éprouvait  au  UiéAtre  lui 
firent  abandonner  cette  carrière,  et  ses  travaux 
n'eurent  plus  d'autre  but  que  l'église.  Nommé 
maître  de  musique  de  Péglise  du  collège  et  de  la 
maison  professe  des  Jésuites ,  à  Paris ,  il  fut  bien- 
lét  appelé  à  la  maîtrise  de  la  Sainte-Chapelle,  et 
il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lien  au  mois  de  mars  1702,  à  l'âge  de  soixànte- 
liiiit  ans.  Bernier  fut  son  successeur  dans  la  place 
de  maître  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais.  {Voy, 
Bebuicr.  )  Les  ouvrages  donnés  à  la  scène  par 


Charpentier  sont  les  snirants  :  i^  Circé.—l?La 
mtMi^ue  (fu  Malade  imaginaire,  —  y*  Les 
plaisirs  de  Versailles.  —  4»  La  Fête  de  Ruel. 
—  5*  Les  Arts  florissants,  —  6»  Le  Sort  d*Àndro- 
mède.  —  7**  Les  Fous  divertissants.  —  8»  Àc- 
téon. —9^  Le  Jugement  de  Pan. — 1  o*  lo  Cou- 
ronne de  fleurs.  —  U"  £a  Sérénade.  —  12*£e 
Retour  du  printemps.  —  13*  Les  Amours 
d'Aciset  Galatée,  opéra  représenté  chez  M.  de 
Rians,  procureur  du  roi  au  Chàtdet,  au  mois  de 
janvier  1678.  ~  14"*  Les  airs  de  danse  et  les  di- 
vertissements de  la  Pierre  philosophale,  co- 
médie en  cinq  actes,  jouée  le  13  février  1681 , et 
qui  n'eut  que  trois  représentations.  —  15**  Les 
Amours  de  Vénus  et  Adonis,  tragédie  de  Visé. 
A  la  reprise  de  cette  pièce,  qui  eut  lieu  le  3  sep- 
tembre 1686,  on  y  ajouta  des  divertissements 
et  des  danses  dont  Charpentier  composa  la  mu- 
sique. En  cet  état,  cette  pièce  n*eut  que  six 
représentations.  —  id**  Médée ,  en  1693.  ^ 
170  Quelques  tragédies  spirituelles  pour  le 
collège  des  jésuites.  —  18«  ^Pastorales  sur  dif- 
férents sujets;  etc.  On  a  aussi  de  ce  composi- 
teur des  Airs  à  boire,  à  deux,  trois  et  quatre 
parties,  Paris,  Ballard  ;  des  messes,  des  motets,  etc. 
Charpentier,  très-inférieur  à  Lulli  sous  le  rap- 
port de  l'invention,  avait  plus  dHnstruction  musi- 
cale que  lui.  Il  était  vain  de  ce  savoir,  et  ne  recon- 
naissait pour  son  égal  que  Lalouette,  maître  de 
musiquede  la  cathédrale.  Quand  un  jeune  homme 
voulait  se  faire  compositeur, il  lui  disait  :«  Allez 
«  en  Italie,  c'est  la  véritable  source  ;  cependant 
«  je  ne  désespère  pas  que  quelque  jour  les  Ita- 
«  liens  ne  viennent  apprendre  chez  nous  ;  mais 
«  je  ne  serai  plus.  » 

CHARPENTIER  (Jean),  célèbre  joueur 
de  musette,  débuta  en  1720,  comme  acteur,  au 
tliéfttre  de  la  foire.  On  a  de  ce  musicien  les 
Plaisirs  champêtres,  pièces  pour  deux  mu- 
settes; Paris,  1733,  in  4"  oblong. 

Un  autre  Charpentier  a  fait  paraître  en  1770 
un  ouvrage  intitulé  Instructions  pour  le 
cysfre  ou  la  guitare  allemande;  Paris,  in-fol. 

CHARPENTIER  (Jbar-Jacqoes  BEAU- 
VARLET).  Voy.  Beadvarlbt. 

CH ARTRAIN  (..  .),nék Liège, violoniste 
à  l'Opéra,  entra  à  l'orchestre  de  ce  théâtie,  en 
1772,  et  se  fit  remarquer  dans  la  même  année  au 
concert  spirituel  par  son  exécution  ferme  et  har- 
die, en  jouant  plusieurs  concertos  de  sa  com- 
position. Il  est  mort  en  1793.  Comme  compositeur, 
il  est  connu  par  les  ouvrages  suivants  :  i^  Qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse,  ceu* 
vres  \^,  4» ,  5«  et  8'  ;  Paris,  Sieber.  —  2»  Con- 
certos pour  le  violon ,  œuvres  2%  3^  et  ?•;  ibid. 
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—  3**  Six  symphonies  à  buit  parties,  œa?re  ft«; 
tbià.  —  4<*  Six  duos  pour  violon  et  alto,  œu- 
vre 9^;  ibid.  —  50  Six  trios  pour  deux  violons 
et  alto,  op.  10;  Paris,  le  Duc.  La  Bibliottièqoe 
du  Conservatoire  de  musique,  à  Paris,  pos- 
sède la  partition  manuscrite  d'un  opéra  é^Al- 
cUme  de  cet  auteur,  qui  n'a  Jamais  été  repré- 
senté. £n  1776  Cbactrain  a  donné  à  la  Comédie 
italienne  un  opéra-comique  en  un  acte ,  intitulé 
le  Lord  suppoêé  :  cet  ouvrage  n'eut  point  de 
succès. 

CHASSÉ  (  CLAi}DB-Louis-Doifiiii<iiiB  db  ),  ce* 
lèbre  acteur  de  l'Opéra,  issu  dNine  maison  noble 
de  Bretagne,  naquit  à  Rennes  en  1698^  A  l'Age 
de  vingt-deux  ans  11  entra  dans  les  gardes  du 
corps  ;  mais  le  système  de  Law  et  l'incendie  de 
Rennes  ayant  entièrement  rainé  son  père,  Chassé, 
que  la  nature  avait  doaé  d'une  taille  avantageuse, 
d'une  Ggure  agréable  et  d'une  belle  voix  de  tMsse, 
se  décida  à  tirer  parti  des  seuls  avantages  qui  Uiî 
restaient,  et  débuta  à  l'Opéra  au  mois  d'août 
1721.  Chanteur  pitoyable,  comme  on  Tétait  alors 
en  France,  mais  acteur  excellent,  il  eut  bien- 
tôt efTacé  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans 
son  emploi,  et  le  rôle  de  Bolandt  qu'il  rendit 
avec  une  supériorité  jusqu'alors  Inconnue,  mit 
le  sceau  à  sa  réputation.  Il  était  si  pénétré  de  ses 
rôles  qu*nn  jour,  ayant  fait  une  chute  sur 
la  scène,  il  cria  aux  soldats  qui  le  suivaient  : 
JiarcheZ'fnoi  sur  le  corps.  En  1738  il  aban- 
donna le  théâtre  et  se  rendit  en  Bretagne,  dans 
l'espoir  d'y  rétablir  sa  fortune;  mais,  le  suc- 
cès n'ayant  pas  répondu  à  son  attente,  41 
rentra  à  TOpéra,  au  mois  de  juin  1742,  par  le 
rôle  à'Hylas,  dans  Issé.  Enfin,  après  avoir 
parcouru  une  brillante  carrière,  il  se  retira  défi- 
nitivement en  1757.  Il  est  mori  à  Paris  le  27 
octobre  1786,  ftgé  de  quatre-vingt-huit  ans. 
Chassés  composé  un  recueil  de  Chansons  bachi- 
ques, qui  a  été  publié  chez  Ballard. 

GH  ASSIRON  (  Pierre  -  Matbieu*  Martin 
de)  ,  conseiller  au  présidial  de  la  Rochelle,  et 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville,  naquit 
è  rtled'Oléron,  en  1704, et  mourut  à  la  Ro- 
chelle en  1767.  On  a  de  lui  un  petit  écrit 
intitulé  Réflexions  sur  les  tragédies -opéras; 
Paris,  1751 ,  in-12.  Il  aurait  pu  se  dispenser 
de  réfiéchir  sur  un  sujet  auquel  il  n'entendait 
rien. 

CH  ASTEL  (Robert  ou  Robin  dd),  poète  et 
musicien  français,  vers  la  fin  du  treizième 
siècle.  On  trouve  deux  diansons  notées  de  sa 
composition  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  coté  n^  66  (fonds  de  Cangé). 

CIIASTELAIN  (C),  chanoine  et  matlre 


de  chapelle  du  eliapitre  de  Soignies  (Bd^qne), 
naquit  au  commencement  do  seiàème  siècle. 
Deux  pièces  authentiques  trouvées  dans  les  ar- 
cAiives  de  Simancas,  en  Espagne,  par  M.  Gn- 
chard,  archiviste  général  du  royaume  de  Belgique, 
fournissent  .sur  ce  musicien  des  renseignenKBts 
qu'on  ne  possédait  pas  avant  teor  découverte. 
La  première  est  une  lettre  écrite  par  te  roi  Phi- 
lippe II  à  la  duchesse  de  Parme,  le  7  octobre 
1564,  par  laquelle  il  dit  que,  .son  maître  de 
chapelle  étant  décédé,  il  défôralt  le  renplaoer 
par  un  musicien  habile.  Ce  n'est  qu'en  Flandre 
qu'il  espère  le  trouver.  On  lui  a  parié  de  Chas* 
telain,  chanoine  et  maure  de  ehapeUe  de  Soi 
pUes,  comme  étant  le  mdlleer  qu^l  pttt  cboisir. 
Il  prie  la  dttchesae  de  faire  appâter  ce  person- 
nage et  de  lot  proposer  on  oflBce  dans  teqœl  il 
trouvera  honneur  et  profit.  La  deuxième  pièce 
est  la  réponse  de  la  duchesse,  datée  du  30  no- 
vembre de  iê.  même  année,  Elte  a  bit  Tenir  te 
chanoine  Chastelain  et  loi  a  proposé  d'aller 
servir  Sa  Majesté  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle; mais  il  s'est  excusé  sur  son  grand  âgs 
et  sur  te  mauvais  état  de  sa  santé,  qui  ne  lui 
permettait  pas  d'entreprendre  un  si  long  voyage. 
Or,  si  l'Age  de  Chastelain  était  déjà  avancé  en 
1564,  il  n'a  pas  dû  naître  phis  tard  que  dans  . 
les  premières  années  du  seiiième  aiède,  et 
peut-être  dans  les  dernières  do  quinzième.  On 
trouve  le  motet  à  5  voix  de  Chastelain,  Mane 
surgens  Jacob,  dans  le  troisième  livra  de  la 
collection  intitulée  CofUionuin  sacrarum  vulgo 
moteUa  vocant  S  et  6  vœum,  eropUnUs, 
quihusque  musieis  seleetarum  Ub.  T-iX; 
Lovanii,  apud  Petrum  Phalesium,  in-40  obi. 
Une  autre  pièce  de  ce  musicien  est  insérée  dans 
la  seconde  pariie  de  la  Tablature  pour  le  luth, 
publiée  à  Louvain  par  Pierre  Pbaièse  en  1553, 
sous  le  titre  de  fforius  Musarum,  Enfin  la 
collection  qui  a  pour  titre  Theatrum  miui- 
cum  Orlandi  de  Lassus,  aUorumçue  prx* 
sfantissimorum  musicorumy  seleetissimas  can- 
Uones  sacraSj  quatuor,  quinque  et  pharium 
vocum,  lih.  I  et  II  (sine  loco,  1580,  in-4*  oU.) 
renferme  deux  motets  âeChastelegn  (MamesuT' 
gens  Jacob,  livre  II,  p.  7  et  Veni  inffortum 
meum,  p.  11)  à  cinq  voix. 

CHASTELLUX  (Fnksçon-jEàx ,  marquis 
DE),  maréchal  de  camp,  «naquit  à  Paris  en  1734. 
Entré  f<drt  jeune  au  service,  il  Ht  toutes  les 
campagnes  d'Allemagne  contre  Frédéric  te 
Grand.  En  1780  il  passa  en  Amérique,  où  II  rem- 
plit les  fonctions  de  major  général  dans  l'armée  de 
Rochambeau,  et  donna  des  preuves  multipliées 
de  courage  et  d'activité.  Il  fut  l'ami  de  W^i- 
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ingtoD.  Revenu  an  Franre,  il  obtint  le  gou- 
fernement  de  LoDgwi  et  la  place  dluspeeteor 
d^infanterie  ;  H  mourut  le  28  octobre  1788. 
Chaslellux  donnait  à  la  cnltore  des  lettres  tous  les 
moments  que  lui  laissaient  ses  deyoirs  ;  il  fut 
admis  à  l'Académie  française  en  1775.  Parmi  ses 
onvrages  on  remarque  les  suivants,  qnf  sont 
relatifs  à  la  musique  :  T  Essai  sur  l'union  de 
la  poésie  et  de  la  musique;  la  Haye  (Paris), 
1765,  in-i2.  HlUer  a  donné  un  extrait  de  ce 
petit  ouvrage  dans  ses  Notices  et  remarques 
sur  la  musique  (WœchentUche  Nachrichien 
und  Anmerkungen  die  Musick  hetreffen), 
année  1767,  p.  379.  —  79  Observations  sur  un 
ouvrage  intitulé  :  Traité  du  mélodrame,  dans 
le  Mercure  d'octobre  1771.  On  a  attribué  faus- 
seoient  ces  observations  à  Tabbé  Morelet  — 
y"  £ssai  sur  Vopéra,  traduit  de  TitaUen  d'Aï- 
garotli,  suivi  d*Iph4génle  en  ÀuUde^  par  le 
traducteur;  Paris,  1773,  in-8o.  Cliastellax  écri- 
vit le  premier  de  ces  ouvrages  an  retour .  d*un 
▼oyageen  Italie;  il  y  montre  beaucoup  de  pen- 
chant pour  la  musique  italienne  et  de  d^oût  pour 
la  française.  Il  faut  avouer  qu'à  Tépoque  où  il 
écrirait  il  n'avait  pas  tort,  bien  qu'on  l'ait  ac- 
cusé de  partialité. 

CHATEAUMINOIS  (Alphonse),  né  en 
Provence,  fut  d'abord  première  flûte  et  tam- 
bourin des  Variétés  amusantes;  en  1807  il  entra 
eu  Vaudeville  comme  galoubet.  U  jouait  fort 
bien  de  cet  instrument,  et  se  faisait  souvent 
entendre  dans  les  entr'actes.  Il  est  mort  à  Paris 
en  1819.  On  a  de  lui  une  Méthode  de  galou- 
bet (Paris,  Jouve). 

CHATEACNEUF  (l'àbbé  db),  né  à 
Cliainbéri,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  Paris,  ou  il  mourut  en  1709.  Il  fut  parrain  de 
Voltaire,  et  Ton  dit  qu'il  fut  Tun  des  derniers 
amants  de  Ninon.  Il  cultivait  la  musique  et  a 
écrit  un  Dialogue  sur  la  musique  des  an- 
ciens,  que  Morabin  publia  après  sa  mort;  Paris, 
1725,  fn-12.  On  en  trouve  des  exemplaires  avec 
un  frontispice  portant  la  date  de  1734.  Ce  petit 
ouvrage  a  été  inséré  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise,  année  1725,  p.  179-277;  il  donna  lieu  à 
des  Observations  sur  la  musique,  la  flûte  et  la. 
lyre  des  anciens,  Bibl.  franc.,  t.  V,  p.  107- 
125.  An  reste,le  livre  de  l'abbé  de  CbAteaunetiC 
est  superficiel  et  sans  utilité;  il  fut  vivement  cri- 
tiqué par  Burette  :  c'était  lui  faire  trop  d'hon- 
neur. L'abliéde  CliAleauneiif  a  composé  ce  dia- 
logue à  l'occasion  du  Pantalon,  instrument  que 
eon  inventeur  Hebenstreit  avait  fait  entendre 
cliez  Ninon. 

CHATTERTON  (Jean  Batiste),  harpiste 


anglais,  né  à  Norwich,  en  1810,  a  reçu  des  le- 
çons de  Labarre  et  de  Parish-Alvars  pour  son- 
instrument.  Fixé  à  Londres  dès  l'Age  de  dix- 
huit  ans,  il  s'y  est  livré  à  l'enseignement  de  la 
barpe  et  a  publié  un  grand  nombre  de  petits 
morceaux  pour  cet  instrument.  Une  de  ses 
meilleures  productions  a  pour  titre  Hommage 
à  BelUni,  Fantaisie  caractérisque  sur  des 
thèmes  de  Norma  et  delà Sonnanbula, pour 
la  harpe.  Chatterton  a  fait  beaucoup  d'arran- 
gements sur  des  thèmes  de  Meyerbeer  et  de 
Verdi. 

GHACDESAIGUES  (  Chablbs-Baetb^ 
LBMT  ),  chanteur  de  chansonnettes,  est  né  à  Paria 
le  14  avril  1799.  Après  avoir  été  quelques  temps 
enfant  de  chœur  à  l'élise  Saint-Méry ,  il  fut  ad- 
mis comme  élève  an  Conservatoire  en  1812,  et  y 
suivit  des  cours  de  solfège  et  de  piano.  Musiden  par 
vocation,  il  aurait  désirése  vouer  à  l'art  tout  entier  ; 
mais  sa  famille  exigeaqn'il  apprit  l'état  d'horloger, 
quil  pratiqua  jusqu'en  183  t.  Ce  fut  alors  que,  un 
des  permiers,  U  introduisit  dans  les  soirées  mu- 
sicales le  genre  de  la  chansonnette  conûque,  dans 
lequel  il  s'est  fait  une  certaine  réputation  d'ori- 
ginalité. Parmi  celles  qui  loi  ont  valu  des  succès 
de  salon ,  on  remarque  :  La  Noce  de  Madame 
Gibou,  —  Le  Journal  cha  la  portière,  —  La 
Tabatière,  —  La  Lettre  de  Dumanet, — À  ba^ 
les  femmes,  àe  Plantade;  -^  La  Leçon  de  valse 
du  petit  François,  —  La  Femme  à  Jean- 
Beauvais,  d'Amédée  de  Beaoptan,  et  une  foule 
d'autres.  —  Chaudesaiguea  est  mort  à  Paris  le 
15  janvier  1858. 

GH  AULIEU  (  CB4BLBS),  profeueurde  piano, 
est  ué  à  Paris  ie  21  juin  1788.  Admis  au  Con- 
servatoire le  21  décembre  1797,  il  y  devint  élève 
d'Adam  et  de  Catel,  et  obtint  au  concours  les  pre- 
miers prixd'harmonie  et  de  piano  en  1805  et  1806. 
Depuis  sa  sortie  des  classes  du  Conservatoire,  il 
ne  s'est  pins  fait  remarquer  comme  exécutant, 
maisila  pnbliè  un  grand  nombre  de  pièces  pour 
le  piano,  la  plupart  arrange  sur  des  airs  d'o- 
péras. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  Deux 
sonates  pour  le  piano,  op.  1  ;  Paris,  Sieber.  .. 
2°  Trois  sonates  détachées  pour  le  même  instru- 
ment, œuvres  11,  13  et  17;  Paris,  Lemoine.  — 
3**  Une  grande  sonate  pour  piano,  flûte  ou  vio- 
lon, op.  15;  ibid.  —  4°  Nocturne  concertant 
pour  les  mêmes  Instruments,  op.  5  ;  ibid.  Il  a 
publié  aussi  beaucoup  de  divertissements,  de  ca- 
prices, de  rondeaux  et  d'exercices  pour  piano  seul, 
chez  Lemoine  et  chez  Sieber.  A  l'égard  des  va- 
riations et  des  fantaisies  qu'il  a  arrangées  sur 
des  thèmes  d'opéra,  le  nombre  en  est  trop  con- 
sidérable pour  que  les  titres  en  puissent  être  rap- 
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portés  ici.  Cbauliea  a  auMi  arrangé  plusieurs 
>ecaeil8  de  contredanses  pour  le  piano,  et  a  écrit 
pour  des  pensionnats  des  cantates  la  musique 
des  cliœurs  d^Eslher,  et  plusieurs  ouvrages  pour 
l^éducation  primaire  des  pianistes,  entre  autres 
un  recueil  d'exercices  et  d'études  qu*il  a  nommé 
l'Indispensable,  Cet  artiste  a  pris  part  à  la  ré- 
daction d*uu  journal  relatif  à  la  musique,  qui  a 
été  publié  à  Paris  en  1834  et  1835,  sons  ce  titre  : 
Le  Pianiste;  ses  articles  sont  remarquables  par 
IHngénuité  des  observations  et  par  Ja  naiTeté  du 
style.  Après  avoireu  la  réputation  d*unbon  maître 
de  piano,  Cbanlieu  perdit  peu  à  peu  ses  élèves, 
à  cause  des  progrès  que  le  mécanisme  d'exécution 
de  cet  instrument  avait  faits  depuis  quelques  an- 
nées. Ils*est  rendu  à  Londres  vers  1840,  et  s*y  est 
livré  à  l'enseignement.  Il  est  mort  dans  cette 
ville  en  1849. 

CHACMONT  (le  chevalier  db)  ,  d'une  an- 
cienne famille,  et  petit-fils  d^m  marin  que 
Louis  XVI  avait  employé  pour  établir  des  rela- 
tions entre  la  France  et  le  royaume  de  Siam.  On 
lui  doit  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Véritable 
Constrvction  d'un  théâtre  de  VOpéra,  à  Tu- 
sage  de  la  Framce  ;  Parti,  1766,  in -12.  Dans  la 
même  année  il  a  fait  paraître  un  autre  petit  ou- 
vrage intitulé  Vues  sur  la  construction  inté- 
rieure d'un  théâtre  d* opéra,  suivant  les  prin- 
cipes des  Italiens  ;  Paris,  in- 1 2. 

CHAUSSE  (Micubl-Angb  de  la),  en  latin 
Causeus,  naquit  à  Paris  vers  la  (in  du  dii-sep- 
tième  siècle,  et  se  fixa  à  Rome  afin  de  pouvoir 
se  livrer  avec  plus  de  fruit  à  Pétiide  de  l'antiquité. 
On  a  de  lui  :  Romanum  muséum,  sive  Thé- 
saurus eruditœ  anUquitatis,  in  quo  gemmx, 
idola,  insignia  sacerdotaUa,  etc.,  CLXX  ta- 
bulis  «neis  incisa  referuntur  ac  dlluciduntur; 
Rome,  1660,  in-fol.  ;  deuxième  édition,  Rome, 
1707,  in-fol.  ;  et  dernière,  1747,  2  vol.  in-fol.  On 
y  trouve  des  renseignements  sur  les  instruments 
de  musique  des  anciens,  et  particulièrement  une 
|)etite  dissertation  de  Sistro,  que  Gracvius  a 
insérée  dans  son  Thesaur,  antiquit.  Roman., 
t.  V. 

CHA17VEREICHE(.  .  .),  musicien  de  la 
Sainte-Cliapelle  du  roi,  à  Dijon,  a  pris  part  à  la 
composition  de  V  Union  d'Hébé  avec  Minerve, 
pastorale  en  trois  actes,  qui  a  été  représentée  par 
les  écoliers  du  collège  de  Dijon,  le  20  août  1754. 
Les  airs  des  divertissements  de  cette  pastorale 
ont  été  composés  par  Jollivet.  et  mis  en  parti- 
tion avec  orchestre  par  Cliauvereiclie. 

CHAITVET  (FRÂVçoro),  aveugle,  devint 
organiste  de  Saint-  Lazare,  vers  1783,  et  fut  en- 
suite atlaclké  an  duc  d?ADgoulème,  en  qualité  de 


claveciniste.  Il  a  fait  paraître  en  1798  :  l*Pi«nier 
recueil  de  romances  et  de  chansons,  avec  ace. 
de  piano  ou  harpe.  —  2o  £e  Fandcmgo,  varié 
pour  la  guitare.  On  lui  doit  aussi  un  ouvrage  élé- 
mentaire intitulé  Principes  de  musique  pour 
lepiano  ;  Paris,  1791 .  Il  eut  un  frère,  samommé 
Le  Jeune,  qui  a  publié  en  1803  Trois  Airs 
connus,  variés  pour  le  piano,  œuvre  I«. 

GHACJVON  (.  .  .),  musicien  ordinaire  de 
la  musique  du  roi,  vers  1740,  a  publié  :  1*  Deux 
divertissements,  savoir  iLes  Charmes  de  Ihar- 
monie,  et  les  Agréments  champêtres,  — 
2**  f,e  Philosophe  amoureux,  cantate.  — 
3*  Deux  livres  de  pièces  à  chanter,  intitulés 
les  Mille  et  un  airs.  —  4**  Un  livre  rie  sonates 
à  flûte  seule,  sous  le  titre  les  Tibiades. 

GHAVÈS  (J.),né  à  Montpellier  vers  t770, 
montra  dès  son  enfance  d^heureuses  dispoâtioiiB 
pour  la  musique,  et  ses  parents,  qui  le  destinaient 
au  commerce,  lui  permirent  d'étudier  le  piano  et 
le  violon.  A  l'Age  de  quinze  ans,  il  composa  la 
musique  d*un  grand  opéra  intitulé  Énée  et  La- 
vinie.  Ses  talents  lui  ayant  procnrë  l'entrée  des 
meilleures  maisons,  il  inspira  de  ramonr  à  une 
riche  héritière,  que  ses  parents  furent  obligés  de 
lui  donner  pour  épouse.  Il  voulut  alors  briller  à 
Paris;  mais,  arrivé  dans  cette  ville,  il  y  perdit 
tonte  sa  fortune  au  jeu,  et  se  Tit  contraint  de 
vendre  le  bien  de  sa  femme.  Il  en  exposn  le  pro- 
duit à  de  nouveaux  hasards,  ne  fat  pas  plus 
heureux  que  la  première  fois,  et  n*eotplus  dian- 
tre ressource  que  de  se  faire  proie  de  rimpriroerie 
musicale  d'Olivier  et  Godefroy.  Pendant  qnll 
remplissait  ces  fonctions,  il  publia  un  livre  élé- 
mentaire sous  le  litre  de  Rudiment  de  musique 
par  demandes  et  réponses  ;  Paris,  Oliner  et 
Go4lcfroy,  in-4*  (  sans  date),  deux  ceuTres  de 
conales  pour  le  piano,  et  quelques  romances. 
Ces  productions  ayant  procuré  qudque  argent  à 
Chavès,  il  tenta  de  nouveau  la  fortune,  perdit 
tout  ce  qu'il  possédait,  et,  poussé  par  son  déses- 
poir, se  jeta  dans  la  Seine  en  1808. 

CHAYNÉE  (Jean),  musicien  français  on 
belge  des  provinces  wallones,  Técot  dans  la 
deuxième  moitié  du  seizième  siècle,  et  fui  al- 
taché  au  service  de  l'empereur  Ferdinand  I«rel 
de  son  successeur  Maximilien  II,  en  qualité  de 
cliantre  de  la  chapelle  impériale.  Pierre  Joannelli 
deBergame  a  insérédix  motets  de  sa  eoraposilton 
dans  son  Thésaurus  musicus  (voy.  JoARntui), 
à  savoir  :  i"*  DereUnquatimpius,k  A.  —  2*Pec' 
cavifh  5.  —  3»  Adestosaneta  Trinitas,  àb,  «laas 
le  premier  livre.  —  V  Ne  reminisceris.  Do- 
mine, à  6.  — 5*  Inclina,  Domine,  k  h,  a«ns  le 
deuxième  livre.  —  6*  Valde  hûnorandus  est. 
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à  5.  —  7*  IfUernatos  mulierum,  à  5.  —  8*  Ce- 
eilia  in  corde  suo,  à  4  dans  le  troisième.  — 
9»  DUexisiiJustiUam,  k  4,  dans  leqoatrième.  — 
10»  QtUt  dabit  oeulis  nastris,  h  6,  molet  pour 
les  funérailles  de  l'empereur  Ferdinand  le%  mort 
en  1564.  Cliaynëe  se  distingue  par  un  cafac- 
tèrerhythmique,  fort  remarquable  pour  son  temps, 
dans  la  plupart  de  ses  pièces. 

CH£GCA  (Là),  surnommée  délia  Lagvna, 
cantatrice  née  dans  une  des  lies  près  de  Ve- 
nise, Ters  1600,  est  connue  par  les  succès  d'en- 
Ibousiasme  qu*dle  obtint  à  Rome  en  1626,  et 
par  sa  rivalité  avec  la  célèbre  cantatrice  Mar- 
guerite Costa  (  voy.  Costa).  J.  Victor  Rossi  (  en 
latin  Nieius  Erythrmus),  son  contemporain, 
en  parle  avec  admiration  dans  son  recueil  bio- 
graphique intitulé  Pinaeotheca  imaghiMm  U- 
hutrium  virarum  (part.  III).  La  Cbecca avait 
de  mauvais  Jours  où  elle  était  an-dessous  d'elle- 
même;  mais»  lorsqu'elle  se  sentait  en  verve,  sa 
vive  expression  et  ses  inspirations  originales 
étaient  irrésistibles.  On  manque  de  renseigne- 
ments sur  la  suite  de  sa  carrière  tliéâlrale. 

CHEGCHI(  Renier),  maître  de  chapelle,  né  à 
Pise,  en  1749,  reçut  les  premières  nolions  de  la 
musique  de  GUhiGwilàerto  Bnmetti,  et  acheva 
•es  études  sous  Orazio  Mei,  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Livounie.  Il  s^estfixé  depuis  lors 
dans  cette  dernière  ville.  Lorsque  Napoléon  créa 
la  société  italienne  des  sciences ,  lettres  et  arts, 
Cbeechi  fut  nommé  membre  ordinaire  de  la  sec- 
tion musicale.  Il  a  composé  beaucoup  de  musi- 
que d'église,  et  plusieurs  opéras,  parmi  lesquels 
on  remarque  l'£roe  cinese.  On  connaît  aussi  de 
lui  une  collection  de  Partimenti,  pour  renseigne^ 
ment  de  l'harmonie.  Checchi  vivait  encore  à  Li- 
voume  en  1812. 

C11EESE(G.-J.),  organiste  à  Londres  et 
firofesseur  de  piano,  dans  les  premières  années 
du  dix-neuvième  siècle,  est  auteur  d'une  mé- 
thode de  doigter  pour  le  piano  et  l'orgue,  intitu- 
lée PraUcal  nUe$  for  playlng  and  teaching 
the  piano  forte  and  organ^^op.  3  ;  Londres , 
(8.d.),iu..rol. 

CHEFDEVILLE  (  Esprit  -  Philippe  )  ou 
CHItDEViLLE,  l'aîné,  fut  le  plus  habile  joueur 
de  musette  quil  y  ait  eu  en  France;  son  frère 
(  Nicolas  )  put  seul  lui  être  comparé.  L'alné  entra 
à  ropéra,  en  1725 ,  pour  y  jouer  de  son  instru- 
ment; admis  à  la  pension  en  1749,  il  en  jouit 
Jasqu'en  1782,  époque  où  il  mourut  à  Parts.  On 
a  de  lui  :  lo  Symphonies  (duos)  pour  deux 
musettes,  livres  1**  et  2*;  Paris ,  in-fol.  oblong. 
—  2**  Concerts  champêtres  pour  deux  mu" 
Mettes  et  basse,  op.  3;  ibid.  —  3""  Recueil 
BiocR.  crav.  ues  mcsicieics.  —  T.  II. 


de  vaudevilles,  menuets  et  contredanses  pour 
deux  musettes  ;  ibid. 

Les  compositions  de  Nicolas  Cbédeville  sont  : 
i^  Les  Amusements  champêtres,  svUes  pour 
deux  musettes,  op.  1,2  et  3;  Paris,  in-fol. 
dbi.  —  2*  Les  Danses  amusantes,  op.  4;  ibid. 

—  3°  Les  Soirées  amusantes,  sonates,  op.  5  ; 
ibid.  —  4°£éis  Pantomimes  italiennes,  pour 
Musettes  et  vielles,  ^W*Les  Amusements  de 

Bellone,  ou  les  Plaisirs  de  Mars,  op.  6 

e*"  Les  Galanteries  amusantes  (duos),  op.  8. 

—  7»  Sonate  pour  la  flûte,  op,  7.  —  8*»  Les 
Défis,  ou  VÉtude  amusante,  op  9.  —  9o  Les 
Idées  françaises,  ou  les  DéUces  de  Chambray, 
op.  10 —  10»  L'œuvre  quatrième  d'Abacu,  ar» 
rangé  pour  les  musettes  et  vieUes.  —  ii^  Les 
Printemps  de  Vivaldi,arrangés  en  concertos 
pour  les  musettes.  On  a  aussi  imprimé  une 
Méthode  de  galoubet,  sous  le  nom  de  Cbéde- 
ville; Paris,  Decombe. 

GHEIN  (  Louis  ),né  à  Beanne ,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  fut  enfant  de  chœur  de 
la  Sainte-Cliapelle  do  palais,  et  dans  la  suite  en 
devint  chapelaUi.  H  passa  enfin  h  Quimper-Co- 
rentin,  en  qualité  de  maître  de  musique  de  la 
cathédrale.  On  connaît  de  sa  composition  : 
1°  Missa  quatuor voeum  ad  imit.  modiUi  Pnl- 
chre  ut  luna;  Paris,  Chr.  Ballard,  1689,  in-fol. 
.-  2*  Missa  pro  defuncHs  quatuor  vocum; 
Paris,  Ballard,  1690.  —  3*  Missa  quinque  vo* 
cum  ad  imitationem  moduU  Floribus  onmia 
cédant  ;  Paris ,  Ballard,  1691 ,  in-fol.  —  4*  Missa 
quatuor  vocum  ad  inUt.  mod.  Electa  ut  sol  ; 
Paris,  1691. 

GHEINET  (...),  membre  de  TAcadémie 
des  sciences  et  des  arts  de  Ljon,  vers  le  milieu 
(tu  dix-huitième  siècle ,  a  laissé  en  manuscrit 
une  Dissertation  sur  Vharmonie,  qui  a  pour 
objet  de  faire  l'éloge  du  système  de  Rameau  et 
de  son  traité  de  cette  science.  Cette  dissertatioi» 
se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que de  Lyon,  sous  le  n*  965 ,  in-fol. 

CHELARD  (HipPOLTTB-Ain»é-JBAii-BAP- 
TiSTB  ) ,  fils  d'un  clarinettiste  de  l'Opéra,  est  né 
à  Paris,  le  1**  février  1789.  Sa  première  éduca- 
tion fut  faite  dans  le  pensionnat  de  Hix,  alors 
très-renommé.  Les  premières  .leçons  de  solfège 
lui  furent  données  en  1800.  par  l'auteur  de  cette 
Biographie,  alors  âgé  de  teixe  ans,  et  professeur 
adjoint  de  solfège  et  de  piano  dans  cette  aniaon.. 
Admis,  comme  élève,  dans  une  cUsse  de  violoB* 
au  Conservatoire ,  en  1803,  Chelard  y  prit  en- 
suite des  leçons  d'harmonie  de  Dourlen,  et  de 
composition  de  Gossec.  En  1811,  il  obtint  aift 
concours  de  l'Institut  le  premier  grand  prix  de 
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compoflitioii  musiealc.  Deremi  par  là  pension- 
naire do  goaremement»  il  alla,  suivant  les  règle- 
ments alors  en  vigaeor,  passer  trois  années  & 
Rome,  et  il  profita  de  son  séjour  en  cette  ville 
pour  étudier  sous  la  direction  de  Tabbé  Baini 
les  compositions  de  Palestrina;  il  refut  aussi  detf 
conseils  de  Zingardli  pour  la  musique  d^Église, 
dans  le  style  accompagné.  De  Rome,  M.  Clie- 
lard  se  rendit  à  Naples,  ou  Paisiello  Tacciieillit 
avec  bien?eillance,  et  lui  focilita  l'entrée  dn  tliéA- 
tre  pour  y  faire  représenter  un  opéra  bouffe  de  sa 
composition  intitulé  la  Coia  da  vendere.  Cet 
ouvrage  fut  joué  en  18IS,  et  obtint,  dit-on, 
quelque  succès.  Il  Ait  moins  heureux  à  Parts, 
lorsque  M.  Chelard  le  fit  jouer  an  théâtre  Favart, 
quoiqu'il  ftht  bien  chanté  par  mademoiselle  Cintl 
(plus  tard  madame  Damorean),  Garcia  et 
Porto.  De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  ISIO, 
M.  Chetard  était  entré  à  l'orchestre  de  l'Opéra 
comme  violoniste.  Il  donnait  aussi  des  leçons  de 
violon ,  de  solfège  et  dliarnMmie  ;  mais,  entraîné 
par  son  penchant  pour  la  composition,  il  n'était 
point  heureux,  et  c'était  avec  impatience  qu'il 
subissait  l'ennui  de  ses  travaux  journaliers. 
Après  une  longue  attente,  il  parvint  enfin  an 
but  de  ses  désirs;  car  il  fit  représenter  à  TOpéra 
une  tragédie  lyrique,  dont  le  sujet  était  Hoc- 
*beth.  Cet  ouvrage  fut  joué  pour  la  pre- 
mière fois  le  29  juin  1827.  Empreint  do  gé- 
nie de  Sliakspeare,  Macbeth  est  une  belle  con- 
ception; mais,  réduite  aux  mesquines  propor- 
tions  que  loi  arait  données  Rouget  de  Lisle, 
c'était  nue  pièce  médiocre.  Elle  avait  d'ailleurs 
le  défaut  d'être  ennuyeuse;  le  compositeur  ne 
pot  triompher  de  toutes  les  difficultés  que  le  poète 
lui  avait  préparées.  Il  y  avait  de  belles  choses 
toutefois  dans  son  ouvrage ,  et  l'on  se  souvient 
encore  d'un  triode  sorcières,  vigoureusement 
conçu ,  qui  se  trouvait  au  premier  acte.  Quelques 
chœurs  de  cet  ouvrage  ont  été  aussi  remarqués 
comme  des  morceaux  d'une  large  et  belle  facture  ; 
mais,  en  somme ,  la  pièce  n'a  pu  se  soutenir.  Peir 
de  bienveillance  de  la  part  de  l'administration, 
et  les  intrigoes  de  quelques  personnes  hitéressées 
ont  peut-être  hâté  son  exclusion  do  la  scène; 
mais  il  est  certain  qu'elle  en  aurait  été  bannie 
bientôt  par  le  peo  d'utérét  que  le  public  por^ 
tait  à  l'ouvrage. 

Blessé  d'une  indifférence  qu'il  considérait 
comme  une  injustice,  M.  Chelard  chercha  en 
Allemagne  les  applaudissements  qu'on  lui  refu- 
sait en  France.  Ayant  été  recommandé  an  ba- 
ron de  Poissi ,  intendant  da  théfttre  de  la  cour 
à  Mmich ,  U  Ini  envoya  sa  partition,  et,  bientét 
afirès,  lui-même  se  rendit  dans  la  capitale  de  la 


Bavière.  11  avait  redit  des  scènes  entières  de 
son  opéra  de  Macbeth,  et  dans  ce  travail  II  avait 
profité  des  critiques  dont  il  avait  été  Mesisé.  Au 
mois  de  juin  1828 ,  c'est-à-dire  un  an  après  que 
l'ouvrage  eut  été  représenté  à  Paris,  M.  Clielard 
eut  la  satisfaction  de  l'entendre  exécuter  en  al- 
lemand, avec  un  effet  tont  nonvean  poor  hii , 
par  ià  célèbre  cantatrice  mademoiselle  Schechaer, 
madame  Sigl-Vespermann  et  Pdlegrini.  L'en- 
tlioosiasme  du  public  fut  porté  à  son  comble. 
Depuis  Ion  on  a  représenté  Mad>eA  en  phi- 
sieurs  autres  villes  de  l'Allemagne,  mais  le  suc- 
cès n'a  pas  été  ansd  décidé.  Les  oonséquenoes 
du  triomplie  du  compositeur  français  furent  sa 
nomination  de  maître  de  chapelle  da  roi  de  Ba- 
vière, et  on  empressement  flatteur  à  raccoeiUir 
dans  les  cours  qull  visita.  £n  1829  il  revint  à 
Paris,  et  se  prépara  à  y  donner  nn  opéra-oomi- 
que ,  qui  fut  joué  au  mois  de  janvier  de  l'aïuiée 
suivante,  sous  le  titre  de  la  Table  et  îe  Loge- 
ment. L'attente  de  tous  les  amia  de  M.  Clidard 
fut  trompée,  car  ils  ne  trouvèrent  dans  celte  pro- 
duction qu'une  musique  faible ,  sans  chaime,  et 
plutôt  écrite  d'une  manière  systéipatlqae  que  n^ 
de  rinspiration.  L'ouvrage  ne  réussit  pasetn'cât 
que  deux  ou  trois  représentatioiis.  Quelques  mob 
après ,  la  révolution  qui  devait  changer  le  sort 
de  la  France  et  de  l'Europe  éclata.  Elle  surprit 
M.  Chelard  au  moment  oh  il  venait  de  fonder 
un  établissement  pour  le  commerce  de  musique  : 
cet  établissement  fut,  par  cet  événemeal^  miné 
tlès  son  origine,  et  son  propriétaire,  qui  s'avait 
à  Paris  qu'une  existence  précaire,  fnt  oontrahit 
de  retourner  en  Allemagne.  Son  dépaïf  empêcha 
la  représentation  d'un  opéra  en  trois  actes,  in- 
titulé Minvit,  qu'il  avait  écrit  pour  le  tbéltn 
Ventadour. 

De  retour  è  Munich,  vers  la  fin  de  1830,  M.  Che- 
lard y  fit  traduirecetouvrage  ea allemand, et  le  fit 
jouer  au  théfttre  delà  cour  au  mois  de  jnin  1831. 
Plusieurs  morceaux  de  cette  nouvelle  prodactioa 
furent  accueilUs  avec  beaucoup  d'applandisBe- 
ments,  mais,  en  général,  le  succès  de  Jfimul 
fut  inférieure  celui  de  Macbeth.  Vers  la  même 
époque,  le  compositeur  fit  venir  à  Mônicli  sa 
famille,  qui  étaH  restée  à  Paris.  An  mois  de  fé- 
vrier 1832,  il  donna,  sous  le  titre  de  VÉttàdUaU, 
son  opérette  joué  précédemment  k  Paris  sous 
celui  de  la  Table  et  le  Logement.  Il  avait  en- 
tièrement refondu  cette  partition,  et  n'avait  con- 
servé de  l'ouvrage  primitif  qu'un  petit  nombro 
de  morceaux  :  le  succès  fut  complet.  Dans  le 
même  temps,  M.  Chelard  fit  exécoter  à  la  cathé- 
drale de  Municli  une  messe  solennelle  qnil  avait 
fait  entendre  précédemment  à  Paris,  dans  Té- 
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glite  de  Saint-Bocb.  Cette  messe  fut  ensuite  don- 
née ao  concert  spirituel ,  et  fut  suivie  de  pin* 
sieurs  chœurs  et  cantates  dont  il  a  été  fait  mention 
dans  la  G€aette  musicale  de  Leipsick.  Dans 
les  années  1832  et  1833,  M.  Chelard  fut  engagé 
comme  directeur  de  musique  de  lX>péra  alle- 
mand de  Londres,  aux  UiéAtres  du  roi,  de  Drory* 
Lane  et  de  Covent-Gardeo.  Il  fit  représenter  au 
premier  de  ces  théâtres  son  opéra  de  Macbeth^ 
le  rôle  de  Udy  Macbeth  fut  joué  par  madame 
Schroeder-Devrient.  L'année  suivante  il  donna  à 
Drury-Lane  son  Éttidiant,  traduit  en  anglais  et 
chanté  par  madame  Malibran.  La  faillite  des  entre- 
preneurs de  ces  spectacles  obligea  M.  Clielard  de 
retourner  à  Munich  sans  avoir  obtenu  les  ayantages 
qu'il  s*était  promis.  II  parait  qu'à  la  suite  de  son 
retour,  la  bienveillance  qui  avait  accueilli  d*abord 
cet  artiste  en  Allemagne  ne  s'est  pas  soutenue, 
car  il  a,  dit-on,  rencontré  de  grands  obstacles 
avant  d'obtenir  que  son  nouvel  opéra,  lô  Com- 
bat éTSemumn  (die  Herrmannsschlacht),  fût 
joué  au  théâtre  de  la  cour.  Cet  ouvrage  n'a  pu 
être  représenté  qu'à  la  fin  de  Tannée  1835;  mais 
Téclat  de  son  succès  a  dû  consoler  le  composi- 
teur de  ses  tribulations.  On  s'accorde  à  considé- 
rer cette  produclion  de  M.  Chelard ,  comme  ce 
qu'il  a  fait  de  meilleur. 

En  1836 ,  il  fut  appelé  à  Weimar  en  qualité 
de  mettre  de  chapelle  du  Grand-Duc  II  y  fit  re- 
présenter en  1842  un  petit  opéra  allemand  inti- 
tulé die  Seèkadetten  (les  Aspirants  de  marine) 
et  dans  la  même  andée  il  écrivit  la  musique  du 
drame  ScheibeiUoiU.  La  position  de  M.  Clie- 
lard à  Weimar  était,  sinon  brillante,  au 
moins  honorable  et  assurée;  mais  la  nomi- 
nation de  Liait,  comnte  premier  maître  de  cha- 
pdle  do  Grand-Duc,  en  1848,  vint  y  porter  at- 
teinte. Cet  artiste  célèbre  a'étant  fixé  à  cette 
cour  après  les  événements  révolutionnaires  qui 
agitèrent  l'Europe  en  1848,  et  y  ayant  donné 
une  impulsion  très-active  à  la  musique ,  Che- 
lard eut  à  regretter  de  s'être  peut  -être  com- 
plu dans  on  repos  trop  absolu.  Liszt  prit  la  di- 
rection de  la  musique  du  théâtre,  et  la  place 
du  second  maître  devint  une  sinécure.  Mis  enfin 
à  la  pension,  il  retourna  à  Paris  en  1852 ,  et  il  y 
donna  en  1864  un  grand  concert  dans  lequel  il 
fit  entendre  de  nouvelles  compositions  vocales  et 
instrumentales.  Ao  moment  où  cette  notice  est 
remaniée (1860),  il  vit  paisiblement  à  Weimar, 
s'occupent  de  la  musique  avec  amour  dans  un 
petit  cercle  d'amis,  mais  paraissant  avoir  re- 
noncé à  occuper  le  public  de  ses  productions. 

On  ^publié  de  M.  Chelard,  indépendamment 
de  ses  ouvrages  dramatiques  :  i*  Solfèges  à  qua- 


tre voix,  suivis  d'un  cantique  à  voix  seule» 
avec  accompagnement  de  piano;  Paris,  H.  Le- 
moine.  —  2""  €h4iiU  gree^  exécuté  en  1826,  au 
Waux-Hall,  dans  le  concert  donné  au  bénéfice 
des  Grecs. 

GHELL  (  Wiixim)  et  non  Cmaj.B  (  oomme 
écrivent  Forkel  et  Uchtenthal  ),  chapelain  sécu- 
lier, prébendier  et  eliantre  à  l'église  cathédrale 
d'Hereford,  fut  fait  bachelier  en  musique  à  l'u- 
niversité d'Oxford,  en  1524.  Tanner  (in  Biogr. 
Brilan.)  dit  qu*il  est  auteur  de  deux  écrits, 
dont  l'un  est  intitulé  Music»  praetica  Corn- 
pendi%m,  et  l'autre,  de  Proportionibui  mus^ 
cisf  mais  il  ne  fait  pas  connaître  sMIs  ont  été 
imprim<%,  ou  s'ils  sont  restés  inédits. 
'  GHELLERI  (FoRTuné)  naquit  à  Panne  (1), 
en  1668,  d'un  père  allemand  nommé  KeUer, 
qu'il  perdit  à  TAge  de  douze  ans  :  il  n'en  avait 
que  quiiiie  lorsque  sa  mère  mourut  Son  oncle 
maternel,  François-Marie  Bassani,  maître  de 
cliapelle  de  la  cathédrale  de  Plaisance,  le  prit 
alors  dans  sa  m«son  pour  veiller,  comme  tu- 
teur, à  son  éducation,  se  proposant  de  loi  faire 
étudier  la  jurisprudence.  Mais  les  heureuses 
dispositions  de  Clielleri  pour  la  musique  ne  tar- 
dèrent point  à  se  manifester,  et  Bassani,  té- 
moin de  ses  efforts  et  de  ses  progrès,  renonça 
à  son  premier  dessein,  et  loi  donna  des  leçons 
de  client  et  de  clavecin.  Après  trois  années  d'é- 
tudes sérieuses,  il  fut  en  état  de  remplir  une 
place  d'organiste.  Pour  ne  pas  rester  un  musi- 
cien ordinaire,  le  jeune  Clielleri  commença  alors 
à  étudier  le  contrepoint  sous  la  direction  de 
son  oncle^  et  y  fit  de  grands  progrès.  La  mort 
de  Bassani  le  laissa  livré  à  ses  propres  forces; 
mais,  au  tien  de  se  décourager,  il  redoubla  d'ef- 
forts pour  se  perfectionner  dans  son  art  Son 
premier  essai  dans  la  musique  dramatique  fut  To- 
pera de  la  Griselda,  qu'il  fit  représenter  à 
Plaisance  en  1707.  L'année  suivante,  il  fut  ap» 
pelé  à  Crémone  pour  y  écrire  Topera  de  la 
saison;  après  s'être  acquitté  de  cette  tâche,  il 
s'embarqua  à  Gênes,  le  7  janvier  1709,  pour 
aller  en  Espagne,  et  il  visita  les  principales  villes 
de  ce  royaume  pendant  le  reste  de  Tannée. 
Après  son  retour  en  Italie,  en  1710,  il  y  déploya 
tant  d'activité  qu'au  bout  de  douze  ans  il  n'y 
avait  presque  pas  de  ville  considérable  qu'il 
n'eût  enriehie  de  quelques-unes  de  ses  composi- 
tions. 11  termina  sa  carrière  tliéêtrale  par  To- 


(I)  Suivant  k  livret  de  nos  opirû  Âlêtaandro  fra  le 
jtmazumUin  f'eneila.per  Marim  RosseUU  171B«  la- 12), 
ChcUeil  aérait  mé  S  Milan  ;  malt  lea  parutions  de  set  on  - 
vrages  qne  )'al  Tncs  à  ParU,  à  Milan  et  à  Vienne,  portent . 
aux  titres,  après  son  nom  :  Parmiçiano, 

17. 
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péni  de  Zencbia  e  Radamislo,  qui  fat  repré- 
senté aa  théâtre  Sant-Aogelo  de  Venise.  L*é- 
▼éqoe  de  Wflrtzbourg  lui  offrit  alors  la  place  de 
maître  de  chapelle  :  Cbelleri  accepta  et  se  ren- 
dit en  AUemagne.  En  172&  il  entra  aa  service 
dn  landgriTe  de  Hesse^Casse) ,  qui  loi  conféra 
les  titres  de  maître  de  chapelle  et  de  directeur 
de  sa  musique.  L'année  suivante,  il  partit  pour 
l'Angleterre  et  demeura  dix  mois  à  Londre^i, 
où  il  publia  un  livre  de  cantates.  Le  successeur 
du  landgrave  Charles  de  Hesse-Cassel,  qui  était 
en  même  temps  roi  de  Suède,  le  confirma  dans 
son  emploi  de  maître  de  chapelle,  et  le  fit  venir 
à  Stockholm  ea  1731;  mais,  le  climat  ne  con- 
venant point  à  sa  santé^  il  demanda  la  per- 
mission de  retourner  à  Cassai,  et  Tobtint 
en  1734,  avec  le  titre  de  conseiller  de  cour.  Il 
est  mort  dans  cette  ville,  en  1757,  à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingts  ans.  Ses  ouvrages  les 
plus  connus  sont  :  1*  La  GrUOda,  â  Plaisance, 
en  1707.  —  20  /{  p'on  Àlesiandro,  Crémone, 
1708.  —>Xa  ZenoHa  in  Palmira;  Milan, 
1711.  —  40  L'AUOamta;  Ferrare,  1713.  —  50 
L'Âlesiondro  flragUÀmazsonis  Venise,  1715. 
—  60  Xa  Caeda  in  EtoUa,  1715.  —  7©  P«i«- 
hpe;  Venise,  1716.  —  8©  L'Àmalastunte^  ré- 
sina de  Goti  ;  Venise,  17t8.  —  90  Aleuandro 
Severo;  Brescia,  1718.  —  lo»  L'Arsacide;  Ve- 
nise, 1719.  —  110  La  Paceper  amore;  Ve- 
nise, 1719.  —  120  n  Temistoele,'  Padoue, 
1720.  —  130  romerteno /Trévise,  ^^j^^  _ 
140  rinnoeensa  diffesa;  Venise,  1721.  — 
i^Zenobia  e  Radamisto;  Venise,  1722.  — 
160ilf»ordtfMopaWa,1722.—  17oUnlivrede 
cantates  et  airs,  publié  à^Londres,  en  1726.  ^ 
180  Un  livre  de  sonates  et  de  fugues  pour  Torgue 
et  le  clavecin;  Cassel,  1729.  Il  a  composé  en  Al- 
lemagne des  psaumes,  des  messes,  des  sérénades, 
des  oratorios,  des  trios,  des  ouvertures  et  des 
symphonies. 

CHEMIN  (EnBiiNB  00),  avocat  an  parlement, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  publié  : 
Odei  d'Borace  misei  en  musique  à  quatre 
poTiies;  Paris,  1661. 

CHEMIN  (Nicolas  do).  Voy,  DUCHE- 
MIN. 

CHEMNITZ  (JBAN.L0UIS),  médecin  à  le- 
ver, dans  le  duché  d'Oldenbourg,  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  est  auteur  d'un 
mémoire  Intitulé  Diuertatio  inaugurales  de 
mutices  vif  Gœttingoe,  1809,  in-80. 

CHENARD  (SnHm),  acteur  et  chanteur  de 
rOpéra-Comique,  naquit  à  Auxerre  le  20  mars 
1658.  Fils  d'im  menuuier,  il  était  destiné  à  la 
même  profession;  mais,  après  avoir  été  enfant 


de  chœur  à  la  catliédrale  et  avoir  fait  d^asses 
bonnes  études  do  musique,  il  s'engagea  dans  oie 
troupe  de  comédiens  de  province.  Dn  ordie 
de  la  cour  le  fit  aller  à  Paris,  en  1782,  pour  dé- 
buter à  ropéra  ;  mais,  ayant  eu  peu  de  succès  à 
ce  théfttre,  il  entra  à  la  Coroédie-italieBDe 
(Opéra-Comique)  où  il  se  fit  remarquer  en  1783 
dans  le  rôle  de  Jacques  des  Trois  Fermiers. 
La  Fausse  Magie,  de  Gréiry,  la  Colonie,  et 
surtout  le  rôle  d'Alexis,  dans  le  Déserteur,  cod- 
solidèrent  ensuite  sa  réputation.  Après  la  réunion 
de  la  Comédie  italienne  avec  le  ThédtreFegdeau 
sous  le  titre  d'Opéra-Comique,  Chenard  fut  on 
des  sociétaires  directeurs.  Une  belle  voix  de 
basse,  un  grand  aplomb  de  musicien  et  an  talent 
naturel  de  comédien  le  firent  considérer  long- 
temps comme  un  des  meilleurs  actenra  de  ce 
spe(^tacle.  Il  jouait  bien  du  violoncelte  :  pour 
mettre  ce  talent  en  évidence,  Berton  écrivit 
pour  lui  ropéra-comique  intitirié  le  Concert 
interrompu.  Retiré  du  thé&tre  avec  la  pension, 
Chenard  mourut  à  Paris  en  1831. 

CHENEVILLET  (Pibbbs),  maître  de  mu- 
sique et  clianoine  de  Saint- Victor,  à  Cfermont, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-aeptiè&e 
siècle.  On  a  de  lui  :  lo  Missa  quahior  vocum 
ad  imitationem  moduU  Vota  mes  Domino  ; 
Paris,  fiallard,  16&2.—  2"*  Missa  quatuor  vo- 
cum ad  imilationemmoduU  Deusoltionis  Do- 
minos; Paris,  Ballard,  1653.—  ^  Missa  qua- 
tuor vocum  ad  imit.  mod.  Indien  mihi  ;  ibid., 

1672. 

CHENIÉ  (Marib-Pieerc),  né  à  Paris  le 
8  juin  1773,  fut  élève  de  Tabbé  d'Handimont 
A  l'âge  de  seize  ans,  il  fit  exécuter  une  messe 
de  sa  composition  à  l'église  Saint-Jacques  de 
la  Boucherie.  En  1795  il  est  entré  à  Tondiestre 
de  ropéra,  comme  contre-bassiste,  et  a  pris  sa 
retraite  en  1820.  Il  a  fkit  ensuite  partie  de  l'or- 
clieatre  do  Tbé&tre-ltalien,  et  fut  attaché  à  la 
chapelle  du  roi.  Pendant  pinsienre  années  il  a 
rempli  les  fonctions  d'oqganiste  de  la  Salpé* 
trière.  On  connaît  de  lui  des  messes,  des  motets, 
trois  Te  IHum,  un  Regina  CœU^  un  O  soin- 
tons,  un  DomMie  salvum,  etc.,  des  romances 
et  quelques  pièces  (tagitives.  Nommé  professeur 
de  contre-basse  au  Conservatoire,  Il  y  a  formé 
quelques  bons  élèves,  parmi  lesquels  on  remar- 
que MM.  Dnrier  et  Guillon.  Cbenié  est  mort  à 
Paris  le  6  mai  1832. 

CBÉNIER  (MàRiB-JosBPH),  poète,  né  à 
Constantinople  en  1764,  fut  amené  fort  jeune  en 
France,  et  fit  ses  études  \  Paris.  Il  fut  membre 
de  toutes  les  assemblées  législatives  depuis  1792 
jusqu'en  1802,  puis  inspecteur  général  de  lins- 
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tmctkm  publique,  et  enfia  membre  de  TAcadé- 
mie  française  (2*  classe  de  riostitut).  Il  moiinit 
à  Paris  le  1"  janyier  1811.  Ce  n'est  pointlci  le 
lieu  d*eiaminer  la  vie  politique  ni  les  œuTres 
littéraires  de  cet  écrivain  célèbre;  mais  il  doit 
être  mentionné  comme  auteur  d*un  Rapport 
fait  à  la  Convention  nationale,  au  nom  des 
comités  d'instruction  pubUque  et  des  finan- 
ces (le  10  tlierm.  an  III),  sur  la  nécessité  d'or- 
ganiser le  Conservatoire  de  musique;  Paris, 
an  III,  imprimerie  nationale,  une  feuille  in-S"*. 
C*e8t  à  la  suite  de  ce  rapport  que  la  Convention 
décréta  rinsGtntion  du  Conservatoire  de  musique 
de  France. 

CIIERBLANG(Jea!i-Locis),  violoniste  et 
compositeur,  né  à  Morancé  (RbOne)  le  23  mars 
1809,  fit  ses  premières  études  de  musique  et  de 
violon  à  Lyon.  A  Tâge  de  dix-sept  ans,  il  était 
altaclié  à  l'orchestre  dn  théftire  des  Célesttns  de 
cette  ville.  En  182»  il  se  rendit  à  Paris,  et  fut 
admis  au  Conservatoire  le  3  juin  de  la  même 
année,  pour  y  suivre  le  cours  de  violon  de  Bail- 
lot.  Doué  d'une  belle  organisation  musicale,  il 
lit  de  rapides  progrès  sous  la  direction  de  ce 
grand  maître.  Le  second  prix  de  son  instrument 
loi  fut  décerné  au  concoure  de  183S,  et  il  ob- 
tint le  premier  en  1832.  Ses  études  étant  termi- 
nées au  ter  octobre  de  Pannée  suivante,  M.  Cher- 
blanc  se  retira  du  Conservatoira  ainsi  que  de 
l'orchestre  de  l'Opéra,  où  11  éUit  attaché  de- 
puis pittsteon  années,  pour  retourner  à  Lyon, 
où  il  occupa  immédiatement  la  place  de  premier 
violon  solo  du  Grand  Théâtre.  Il  a  publié  plu- 
tieors  œurres  pour  son  instrument,  an  nombre 
desquelles  on  remarque  des  cahlen  de  duos 
pour  deux  violons,  des  fantaisies  avec  quatuor, 
op.  3  et  4,  Paris,  S.  Riebault  ;  une  Antaîsie  sur 
Je  Cor  des  Alpes,  de  H.  Proch,  pour  violon, 
piano  et  quatuor,  op.  2,  UHd,,  et  d'autres  pro- 
ductions du  même  genre. 

CHERIGI  (Sébastien),  compositeur,  né  près 
de  Bologne  en  1647,  fut  d'abord  maître  de  la 
catliédrale  de  Pistoie,  et  devint  ensuite,  vers 
1684,  maître  de  chapelle  de  Tacadéroie  deUo 
Spirito  santo,  à  Ferrare.  Il  fut  aussi  académi- 
cien philharmonique  de  Bologne.  On  connaît  de 
lui  :  1*  ïnnisacri  a  2, 3,^  et  b  voci  con  vioUné 
e  senza,  op.  1  ;  Bologne,  1672.  —  2*  Armonia 
di  divoti  concerti  a  2  «  3  voà  con  violini  e 
sema,  op.  2;  Bologne  Jacques  Monti,  1681, 
iD-4o.  II  y  a  une  deuxième  ediUon.de  cet  œuvre, 
datée  de  Botogne,.  1698,  in-4o.  —  3""  Compieta 
brève  concertata  a  3  e  4  voci  con  violini  ri- 
pieni,  op.  3;  Bologne,  Jacques-Monti,  1686, 
—  4^  Moteiti  a  1  e  '6  voci  con  violini  e 


senza,  op.  4;  Bologne,  Silvani,  1700  :  c'est  la 
troisième  édition  de  cet  œuvre.  —  5**  Componi* 
menU  da  cornera  a  due  voci,  op.  5°  ;  Bologne, 
1688,in-4o  obi.  —  0»  Motetti  sagri  a  due  e  ire 
voci  con  violini  e  senza  >  op.  6  ;  Bologne  1695, 
in-4o.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  l'empereur  Léo^ 
pold  I*^  Il  y  a  une  édition  postérieure.  —  7*  Il 
Cieco  nato,  oratorio  (da  Giberto  Ferri)  da 
cantarsi  nella  cMesa  délia  confiratemiià  del 
SS.  Sacramento,  eretta  in  S.  Lorenso  (de 
Ferrare),  posto  in  musica  dal  signor  Sèbas- 
tiano  Cheriei,  Vann»  1679^  Le  livret  de  cet 
ouvrage  a  été  imprimé  à  Ferrare  cbea  del  Gi» 
gli,  en  1679,  fai-8* 

GHÉRON  (  AnunÉX  maître  de  musique  à  l'O- 
péra, y  entra  en  1734,  et  y  battit  la  mesure 
pendant  phisieurs  années.  En  1760,  il  devint 
chef  du  client,  et  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'en 1753;  puis  on  le  fit  inspecteur  de  la  musi- 
que jusqu'en  1758,  époque  où  il  fut  mis  à  la 
pension.  Il  mourut  en  1766.  Chéron  a  publié  : 
l' Trios  pourtrois  flûtes,  op.  1.^  2»  Duos  et  trios 
de  flûtes,  op.  2.  On  connaît  aussi  quelques  mo- 
tets de  sa  composition.  On  lui  attribue  les  basses 
des  premien  livres  de  sonates  de  Leclair;  enfin 
il  a  écrit  la  musique  des  verequi  iteent  chantés 
dans  la  tragédie  de  Nieéphore,ea  1732. 

CHÉRON  (AuGoanM-ÀTBAiiASB),  acteur  de 
rdpéra  de  Paris,  naquit  le  2ft  février  1760,  à 
Guyancourt  (Seine-et-Oise).  La  nature  lui  avait 
donné  une  roix  de  basse  taUle  de  te  plus  bdie 
qualité,  étendue,  égale,  sonore  et  d'an  timbre 
métallique.  A  cette  époque  l'art  du  chant  était 
inconnu  en  France,  et  te  seul  meyen  qu'eût  un 
chanteur  pour  plaire  au  public  étatt  de  posée» 
der  un  organe  agréabte  et  une  belle  articutetioo. 
Chéron  était  pourvu  de  ces  deux  avantages,  et, 
de  plus,  sa  physionomte  était  bette  et  sa  taille 
majestueuse  ;  cela  suffit  pour  lui  faire  obtenir  un 
ordre  de  début,  bien  qu'il  n'eût  point  encore 
chanté  sur  la  scène.  Il  n'avait  pas  vingt  ans 
terequ'il  parut  pour  la  première  fois  à  l'Opéra; 
car  ce  fut  en  1779  qu'il  débuta  :  les  applaudisse- 
ments du  public  décidèrent  sa  réception.  Très- 
bon  musicien  et  doué  d'hitelligence,.  il  compre- 
nait bien  ce  qull  chantait  et  le  rendait  d'une 
manière  convenable.  D'ailleure  sa  facite  émis- 
sion de  voix  le  mettait  à  l'abri  de  l'habitude 
de  crier,  qui  n'était  que  trop  fséquente  panni  les 
acteurs  dont  il  était  entouré  ;.  mais  cette  fadlité 
même,  qui  secondait  en  lui  une  certaine  paresse 
naturelle,  Tempêcliait  de  mettre  dans  son  chant 
et  dans  son  jeu  du  feu  et  de  l'expression.  Tou- 
tefois, dans  les  rûles  qui  avaient  été  écrits  pour 
lui,  il  était  souvent  fort  satisfaisant.  Parmi  ceux 
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où  il  8*etl  le  plus  dbtiofnié,  on  doit  citer  Agi» 
memnon  dans  fphigénie  en  ÀtUlde,  le  paclia 
dans  la  CaravaMf  le  roi  d'Ormus  dans  Tara- 
re, et  particulièrement  Œciiptfâ  Co/on^.  Après 
sa  retraite,  qui  eot  lieu  en  1802,  U  yécut  qoelqve 
temps  à  Tours,  puis  vint  se  fixer  à  Versailles, 
où  il  est  mort  le  5  novembre  1829. 

CHÉRON  (Ahrb),  née  CAMEROY, 
femme  do  précédent,  cantatrice  de  l'Opéra  de 
Paris,  a  vu  le  jour  dans  un  village  des  environs 
de  cette  ville,  en  1767.  Les  ciraonstances  qui  ra- 
menèrent sur  le  théfttre  sont  asses  singulières 
pour  mériter  d*ètre  rapportées  ici.  Sa  sœur  aînée 
était  servante  chez  un  médecin  nommé  le  doc- 
teur Mittié.  Ayant  reçu  des  compliments  de  son 
maître  sur  la  beauté  de  sa  voit,  elle  loi  parla 
de  sa  jeune  sœur  qui  en  avait  une  encore  phn 
belle.  Le  docteur,  lié  avec  Gossec,  lui  parla  de  ces 
deux  cantatrices  contadines.  A  cette  époque 
Gossec  venait  d*étre  nommé  directeur  de  Fécole 
de  chant  et  de  déclamation  des  Menus^PUti- 
sirs.  Occupé  de  chercher  des  voix,  il  saisit  Toc- 
casion  qui  lui  était  offerte,  et  obtmt  qu'on  fît 
venir  de  son  village  la  Jeune  Cameroy.  Sa  roix 
était  réellement  belle,  et  les  maîtres  de  l'école 
de  chant  entreprirent  de  la  cultiver.  Ces  maîtres 
étaient  alors  Picctnni,  Laogfé  et  Goicbard.  Lays 
s'était  joint  à  eux  pour  développer  le  talent  de 
mademoiselle  Cameroy,  à  qui  l'on  fit  prendre 
alors,  on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  de  mademoi-' 
$eile  Vofum.  Reçue  aux  appointements  à  Té- 
cole,  au  mois  de  juin  1783,  eMey  reçut  non-se»- 
lement  des  leçons  4e  musique  et  de  chant,  mais 
des  conseils  de  Mole  pour  In  déclamation;  Des- 
iMiyes  le  père  lui  donna  des  leçons  de  danse , 
et  Donnadieu ,  fameux  maKre  d'armes  de  ce 
temps ,  lui  fit  faire  des  exercices  pour  l'habituer 
à  des  mouvements  libres  et  souples.  Après 
qninie  mois  de  travaux  assidus,  ses  maîtres  dé- 
clarèrent qu'elle  était  en  état  de  débutera  l'O- 
péra, et  elle  y  parut  avec  un  succès  brillant,  le  17 
septembre  1784,  dans  le  rùle  de  Clûmène.  A 
cette  époquo  le  talent  et  la  renommée  de  ma* 
dame  Saint-Huberty  étalent  dans  tout  leur  éclat  : 
les  ennemis  de  cette  grande  actrice  crurent 
trouver  dans  les  débuts  de  mademoiselle  Dozon 
les  moyens  d'y  porter  atteinte  ;  un  parti  se  forma 
pour  la  débutante,  et  pendant  quelque  temps  le 
pobUcse  partagea  en  feveur  des  deux  rivales; 
mais  l'engouement  cessa  bientôt,  et  lorsqu'on 
178ft  mademoiselle  Doson  épousa  Chéron,  elle 
n'occupait  pins  à  l'Opéra  que  le  second  rang,  qui 
était  encore  assez  beau  lorsqu'il  n'y  avait  au 
premier  que  madame  Saint-Huberty.  Cependant 
le  réle  d'Artigone  dans  Œdipe  vint  h  cette  épo- 


que lui  rendre  toute  la  faveur  du  public  ;€e  rdle 
fut  toujours  celui  qui  lui  fit  le  plus  d'bouaeur,  tt 
qui  lut  le  mieux  assorti  à  ses  facultés.  SaethiBi 
le  Ini  avait  enseigné  avec  soin.  La  peUtase  dt 
sa  taille,  sa  maigreur,  an  lieu  de  faire  obiUde 
à  ses  succès,  comme  dans  les  aatrei  rOn, 
étaient  là  d'accord  avec  U  sitostloD  da  perm- 
nage;  elle  y  mettait  beaoooqp  de  seaiibilité,  et 
le  caractère  de  sa  voix,  qui  était  ce  que  les  Iti- 
liens  appellent  soprano  tfogat» ,  ooaveatit  fort 
bien  an  genre  delà  musique.  Aucooe  autre  actrice 
n'a  produit  après  madame  Ctiérin  antaat  d'ct 
Cet  qu'elle  dans  le  WUe  d'Anligone.  Ladélicatase 
de  sa  santé  l'obligea  de  quitter  le  thé&tre  en  1800. 
à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Elle  se  retin  d'abonl 
à  Tours,  avec  son  mari  ;  puis  elle  se  fiia  \  Ver- 
sailles. Si  elle  vit  encore  an  momeot  oè  cette 
notice  est  écrite  (1860),  elle  est  âgéede  qoafae- 
vingt-treize  ans.    ' 

CHÉRON  (Louis),  amatenr  de  noaiqve  à  la 
Ferté-sons-Jouarre,  dans  U  première  moitié  du 
dix-neuvième  siècle,  est  auteur  d'on  système  de 
notation  exposé  dans  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Éléments  de  musique  d'après  une  luwreUe 
manière  de  l'écrire,  qui  en  fadlUe  snguB- 
rement  Vétude  sans  laisser  les  élèves  élrtm- 
gers  à  la  musique  en  usage,  qu*eile  [exr  dom 
le  moyen  de  lire,  et  par  conséqiient  d^aé- 
euteri  Paris,  Dumartray,  1834, 1  vol.  iii-l**  de 
64  pages,  avec  17  planches  de  mnsiqiie.  Quoi- 
que le  frontispice  indique  une  adressedelibraire  à 
Paris,  cet  ouvrage  a  été  imprimé  daas  la  Tîlie 
où  résidait  Tanteor.  Le  système  de  aoUtioB 
exposé  par  M.  Chéron  consiste  à  rédaire  la 
portée  à  quatre  lignes,  le  nombre  des  deTs  à 
deux  qui  se  posent  cbacnne  sur  deni  lignes,  à 
conserver  la  forme  des  notes  ordlaaires  ainsi 
que  leurs  valenrs,  et  è  substitver  aux  noms 
de  ces  notes  la  désignation  par  des  diiffrci 
pour  tous  les  sons  de  l'échelle  chronnatiqofc 
Co  système  n'a  eu  aucun  succès,  et  le  iirre 
qui  l'expose  est  resté  dans  une  profonde  abs- 
ciirité.  Le  titre  indique  assez  qu'il  est  fort  ml 
écrit. 

CIHERUBIftI  (HMK-Loeis-CuMixs-Z^- 
nobi-Saltadob),  compositeur  célèbre,  oaquit  i 
Florence  le  »  septembre  1760,  d'après  uoenole 
qui!  a  donnée  à  Choron,  en  1800,  pour  la  notice 
insérée  dans  In  meUomalre  hittoriqte  de$ 
Musiciens^  mais  le  t4  du  même  mois,  soivaot 
le  catalogue  de  ses  œuvres  rédigé  par  lui.  Soa 
père,  Barthdemi  Cherubini,  était  profeMeorde 
musique  et  accompagnateur  (Maestro  al  cea' 
halo)  (lu  théâtre  de  la  Pergola.  Les  premiers 
principes  de  la   musique  lui  furent  cnsei|oà 
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avant  qa'ii  eût  accompti  sa  sixième  année.  A 
TAge  de  neuf  ans  il  reçut  des  leçons  d'harmonie 
et  d'accompagnement  de  Bartolomeo  Felid  et  de 
son  fils  Alexandre.  Puis  il  passa  sous  la  direc- 
tion de  Pierre  Bitzari  et  de  Joseph  Castmcd, 
qui  lui  firent  continuer  ses  études  de  composi- 
tion et  qui  lui  donnèrent  quelques  notions  de 
Tart  du  diant  Ses  pio^  furent  si  rapides 
qu'à  l'âge  de  traise  ans  fl  écrivit  mw  messe  so- 
lennelle (la  premièra  de  son  catalogue)  et  un 
intermède  pour  nn  ttiéitre  de  société.  Un  pen 
plus  tard  la  messe  fut  suivie  de  deux  autres,  à 
quatre  voix  et  orchestre,  de  deux  inxit,  des  La- 
mentations de  Jérémie,  d'un  Miserere,  d*un  Te 
Deum,  d'un  oratorio  exécuté  à  Florence  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  d'un  motet,  d'un  se- 
cond intermède  représenté  dans  la  même  ville, 
d'une  grande  cantate,  et  de  plusieurs  opéras.  Au 
milieu  de  ces  travaux,  le  jeune  artiste  avait  at- 
teint l'Age  dedix-sept  ans,  et  ses  études  n'avaient 
point  en  d'interruption.  Déjà  il  a  savouré  les 
douceurs  d'une  gloire  naissante;  cependant  une 
seule  chose  l'occupe  au  milieu  de  ses  succès; 
c'est  d'augmenter  la  somme  de  ses  connaissances 
par  des  études  plus  sévères  encore,  sous  la  di* 
recUon  d'un  grand  maître  :  enfin  c'est  à  cette 
époque  de  sa  brillante  jeunesse  qu'on  le  voit 
renoncer  aux  séductions  des  applaudissements, 
pour  s'engager  dans  une  voie  toute  scolastique. 
Étonné  de  trouver  dans  le  jeune  Cherubini  de  si 
belles  facultés,  Léopold  II,  grand-doc  de  Tos« 
cane,  si  recommandable  à  la  postérité  par  la 
douceur  de  son  gouvernement,  par  sa  bienfai- 
sance et  par  son  goût  (lour  les  arts,  lui  accorda, 
en  1778,  une  pension,  afin  qu'il  pût  aller,  con- 
formément à  son  désir,  s'instruire  près  de  Sarti 
à  Bologne,  des  conditions  et  du  style  propres 
aux  compositions  scientifiques.  Abandonnant 
alors  l'école  du  dix-huitième  siècle  pour  remon- 
ter au  seizième,  d'imitateur  de  Durante  et  de 
Léo  qu'il  avait  été  jusqu'alors,  il  se  fit  élève  de 
Palestrina.  Après  1777,  Chérubin!  est  à  Bolo- 
gne, près  de  Sarti ,  et  le  catalogue  chronologiqoe 
de  ses  ouvrages  ne  nous  montre  plus,  pendant 
les  années  1778  et  1779,  que  des  antiennes  à 
quatre,  cinq  et  six  voix,  sur  le  plain-chant, 
dans  la  manière  des  anciens  maîtres  de  l'école 
romaine.  Ces  morceaux  ne  sont  que  des  études, 
et  ces  études,  Cherubini  les  fait  avec  persévé- 
rance jusque  vers  le  milieu  de  l'année  1780, 
c'est-à-dire  jusque  dans  sa  vingtième  année. 
Ainsi  ce  jeune  homme,  dont  la  première  en- 
fance fut  la  manifestation  d'une  organisalion 
toute  musicale,  employa  onze  années  à  prendre 
connaissance  des  lois  de  l'harmonie  el  des  arti- 


fices de  l'art  d'écrire!  Il  y  a  loin  de  là  aux  mé- 
thodes expéditives  de  notre  temps ,  et  à  l'édu- 
cation improvisée  des  compositeurs  de  notre 
siècle  de  hâte;  mais  il  y  a  loin  aussi  du  mérite 
de  ces  compositeurs  à  celui  de  Clierabini.  Ce 
B'«t  pas  que  je  croie  à  la  nécessité  absolue  d'un 
temps  si  long  pour  une  éducation  complète  de 
mnsideo.  Par  la  méthode  d'knalyse  et  par  des 
exercices  bien  gradués  et  progressifs,  il  est  pos- 
sible de  l'abrégée  de  plus  de  moitié  sans  rie» 
négliger  du  domaine  tanmenee  de  la  adenen. 
Mais  la  méthode  d'analyse  a  été  de  tout  temps 
inconnue  dans  les  écoles  de  musique  en  Italie. 
Sarti  ne  l'employait  pas  pins  que  les  autres  maî- 
tres dans  son  enseignement.  Admirables  dans  la 
pratique  par  leur  sentiment  exquis  de  la  tonalité 
et  du  riiythme,  ces  maîtres  ne  fournissaient  à 
leurs  élèves  que  des  modèles  parfaits;  mats  la 
plupart  étaient  incapables  d'expliquer  l'origine  ou 
les  mollis  des  règles  qu'ils  prescrivaient.  Aux 
questions  de  leurs  élèves,  à  leure  objections,  lis 
ne  connaissaient  qu'une  réponse  :  l'autorité  de 
l'école.  De  là  la  longue  durée  des  études  pour 
faire  un  musicien  accompli  par  la  méthode  des 
maîtres  italiens.  Instruit  par  elle,  Cherubini  n'a 
pu  acquérir  que  par  une  longue  pratique  sa 
merveilleuse  intelligence  de  tous  les  faits  rela- 
tifs aux  formes  du  style,  à  la  tonalité,  au  rhythme, 
à  la  modulation.  Lui-même,  mettre  parfait,  lors- 
qu'il s'agissait  de  montrer  par  un  exemple  Tap- 
plication  du  précepte;  ne  pouvait  presque  ja- 
mais trouver  l'explication  de  celui-ci.  Mallieur 
à  l'élève  qui  ne  le  comprenait  pas  à  demi- 
mot;  car  le  mot  tout  entier  lui  venait  rare- 
ment. Cette  difficulté  d'élocution  concernant  des 
clioses  dont  la  pratique  lui  était  si  familière, 
était  pénible  pour  lui  :  elle  lui  donnait  de  Thu- 
menr  contre  i'élève  qui  lui  causait  cet  embarras. 
Auber,  Halévy  et  quelques  autres  artistes  dis- 
tingués qui  ont  fait  leurs  études  sons  sa  di- 
rection le  reconnaîtront  à  ce  portrait.  On  serait 
dans  l'erreur  si  l'on  croyait  que  le  Cours  de  eai^ 
trepoint  et  de  fugnAO,  publié  sous  son  nom,  con- 
tredit nos  assertions  à  ce  sujet;  car  Cberablni 
ne  songea  jamais  à  écrire  on  traité  dogniatlque 
sur  ces  matières.  H  avait  fait  ponr  ses  élèves  des 
modèles  de  toutes  les  espèces  de  contrepohitB 
simples  et  doubles,  dlmitatlons ,  de  canons  et 
de  fugues  :  une  on  deux  feuilles  de  principes, 
assez  semblables  à  ce  qu'on  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  Matlei,  précédaient  les  exemples  : 
tous  les  élèves  de  Cherabini  ont  copié  ces 
feuilles  et  savent  comme  moi.  ce  qui  en  est. 
L'idée  d'une  spéculation  sur  ces  modèles  vint  à 
je  ne  sais  qui  ;  mais  il  fallait  un  texte  ;  Cheru- 
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bini  n'en  voulfif  point  écrire.  Ce  fat  Je  crois,  Ha- 
lévy  qui  eut  la  complaisance  de  se  charger  de 
cette  tAche  poor  aon  maître.  Telle  est  la  Yétiié 
sur  le  cours  de  contrepoint  et  de  fugue  paUié 
sons  le  nom  du  grand  artiste. 

Chembini  a  écrit  en  tête  du  catalogue  de  ses 
ODTrages  nne  notice  en  quelques  lignes  sur  sa 
Jeunesse  (1)  :  on  y  f  oit  que  Sarti  ne  Toccspait  pas 
seulement  à  écrire  des  contrepoints  et  des  fu- 
fues ,  mais  qnll  Ini  faisait  coinposer  les  airs  de 
seconds  r^les  de  ses  opéras;  étude  excellente 
qui  délassait  TélèYede  ses  travaux  scolastiques, 
entretenait  rtiabilnde  de  la  production  de  ses 
idées ,  et  lui  faisait  acquérir  Texpérience  de  la 
musique  dramatique.  Au  premier  abord,  il 
semble  que  la  mémoire  de  Ckerubini  soit  en 
défaut  sur  cette  époque  de  sa  y/ie,  car  la  notice 
dit  qu'il  obtint  vers  1777  ou  1778  la  pension  du 
grand -duc  Léopold  pour  aller  à  Bologne  étudier 
auprès  de  Sarti.  Ce  fut,  en  effet,  dans  les  deniiers 
mois  de  1777  qu'il  partit  pour  cette  ville.  La 
notice  ajoute  qo*il  reste  près  de  ce  mattre  trois 
on  quatre  ans;  cependant  tons  ses  ouvrages 
écrits  dans  l'année  1779  sont  datés  de  Milan  »  ce 
qni  n'indique  qu'un  an  et  quelques  mois  de 
séjour  à  Bologne.  L'explication  de  ce  fait  se 
trouve  dans  le  changement  de  position  de 
Sarti  à  cette  époque.  Fioroni,  maître  de  la  ca- 
thédrale de  Milan,  était  mort  an  commencement 
de  l'année  1770,  et,  Sarti  ayant  obtenu  sa  place 
au  concours,  Cbembinr  suivit  son  mattre  à 
Milan  et  y  acheva  ses  études. 

Enfin ,  dans  Taotomne  de  1780,  commença 
pour  le  jeune  artiste  la  carrière  de  compositeur 
dramatique  par  l'opéra  en  trois  actes  il  QuhUo 
FaMOf  représenté  à  Alexandrie  de  la  Paille 
pendant  la  foire.  C'est  mon  premier  opéra, 
dit  Chembini  :  f  avais  alors  dix-neuf  ans 
accomplis.  Il  se  trompe,  il  en  avait  vingt 
Kous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  suc- 
cès de  cet  opéra;  car  Chembini  garde  le  si- 
lenee  sur  le  sort  de  ses  ouvrages.  Il  y  a  lien  de 
croire  que  le  Quinto  Fabio  ne  réussit  que  mé- 
diocrement. Le  jeune  mattre  étant  resté  sans  en- 
gagement pendant  toute  l'année  1781,  il  n'écri* 
vit  rien  pour  le  tliéàtre,  à  l'exception  d*un 
opéra  commencé  pour  Venise,  et  non  achevé, 
par  des  motifs  que  Cberubini  ne  fait  pas  con- 
naître. L'année  1781  fut  une  des  plus  actives 
de  la  vie  de  l'illustre  maître;  car  il  donna,  pen- 
dant le  carnaval  à  Florence,  son  Armida,  en 
trois  actes;  Àdriano  <j»  Siria,  aussi  en  trois 
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actes,  pour  l'ouverture  dn  nouveau  OiéAtre 
de  Livoume,  au  printemps  ;  il  Mesenzio ,  é^fk' 
ment  en  trois  actes,  à  Florenœ,  pendant  Tan- 
tomne.  De  plus,  il  écrivit  dix  nocturnes  à  deux 
voix,  quatre  mélodies  à  voix  seule,  un  air  avec 
orchestre  pour  Crescentint,  à  Livoume,  un  nntre 
air  pour  Rubini,  chanteur  qui  avait  alors  de  in 
renommée,  comme  celui  du  même  nom  qne  nous 
avons  connu  longtemps  après,  et  deux  dlvaa 
avec  accompagnement  de  deux  cors  d'amomr^ 
poor  un  Anglais.  Dans  l'année  1703,  tecalnlogne 
nous  révèle  un  fait  longtemps  ignoré,  à  n- 
voir,  que  Cberubini  a  écrit  on  deuxième  Quimio 
Fabio,  en  trois  actes,  et  l'a  fait  représenler  k 
Rome  an  mois  de  janvier.  Nul  doute  que  cet 
ouvrage  ne  soit  différent  de  celui  qui  avait  été 
joué  en  1780  à  Alexandrie  de  la. Paille;  car  C3ie- 
rubini  a  marqué  celui-d  de  la  croix  qni  indique, 
dans  son  Catalogue,  l'absence  de  son  manuscrit 
on  de  la  copie  de  ses  ouvrages,  tandis  quil  pos- 
sédait le  manuscrit  original  de  l'opéra  de  Rooie, 
en  520  pages.  Dans  l'automne  de  la  mèma  an- 
née, il  fit  représenter  à  Venise  l'opéra-bouflè  en 
deux  actes  intitulé  lo  Sposo  di  irè,  mariio 
dinessuna, 

La  réputetion  de  Cberubini  s'étendaR  et  pre- 
nait de  l'importance,  car  on  lit  dans  VIndict 
teatrale  de  1784  que  les  Vénitiens  Pappelaleat 
il  Cherubino,  non  à  cause  de  son  nom,  mais 
pour  la  grâce  de  ses  cbanU  (toocante  mena  al 
stto  fiome,  dalla  dokeua  de'  woi  eanU  ), 
On  voit  aussi  dans  le  Catelogoe  que  les  Jésinlea 
de  Florence ,  dans  le  dessein  d'attirer  la  Umia 
dans  leur  église,  avaient  fait  parodier  on  onrtorîo 
sur  des  morceaux  de  ses  opéras,  et  que  Cberu- 
bini composa  deux  choeurs  poor  cet  oratorio,  qni 
fut  exécuté  pendant  l'hiver  de  1784.  Dnae  In 
même  année  il  donna  VIdalide,  en  3  aden,  k 
Florence,  et  Alessandro  nOl'Indie,  à  Maaiofie, 
pour  la  foire.  Cberubini  nous  ap|irênd,  ( 
petite  notice,  qu'il  partit  poor  Londres 
l'automne  de  la  même  année. 

Là  de  nouveaux  succès  l'attendaient.  Après 
avoir  écrit  six  morceaux,  dont  un  'finale  poor 
un  Demetrio  de  différente  aoteors,  il  fit . 
au  théâtre  du  roi  to  Finta  prtmdpessa,  < 
bouffe  en  deux  actes,  qui  obtint  une  vogue  dé- 
cidée. Moins  heureux  dans  son  GiiUio  Sabino, 
joué  en  1786  dans  la  même  ville,  U  ne  put  le 
faire  représenter  deux  fuis ,  parce  que  Pouvragec 
fut  assassiné  par  les  chanteurs  (was  mur- 
dered  )  à  la  première  représentelion,  dit  Bor- 
ney  (t).  Le  dégoût  que  causa  cette  ebnle  «s 
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Gompositeor  le  fit  s'éloigner  de  Londres,  avint 
même  que  la  saison  fftt  aclieYée.  Il  se  rendit  à 
Paris  au  mois  de  juillet  1786,  et  sV  établit, 
ne  croyant  pas  peut-être  que  ce  fût  pour  si 
longtemps.  Son  débnt  n'y  fut  pourtant  point 
heureux  ;  car  le  Catalogue  nous  apprend  quMl 
écrivit  dans  la  même  année  une  grande  cantate 
pour  le  concert  de  la  loge  Olympique,  sur  le 
sujet  à^Amphion,  mais  qu'elle  ne  Ait  pas  exé- 
cutée. La  partition  de  cet  ouvrage  forme  163 
pages.  Dix-huit  romances  d'Estelle,  roman  de 
Florian,  publiées  en  deux  livraisons,  sont  les 
seules  prodnctiODS  de  Cherubini  inscrites  sous  la 
la  date  de  1787.  Il  avait  dû  se  rendre  à  Turin 
pour  y  composer ,  Vlfigenia  en  trois  actes,  qui 
fiiit  représentée  pendant  le  carnaval.  Les  alma- 
nachs  des  tliéâtres  dltalie  nous  apprennent  que 
cet  ouvrage  eut  un  brillant  succès,  et  qu'il  fut 
jooé  dans  la  même  année  à  Milan ,  à  Parme  et 
à  Florence.  VIfigenia  fut  l'adieu  de  Cherubini 
à  sa  patrie;  car,  bien  qu'il  y  ait  fait  un  yoyage 
longtemps'  après ,  il  n'y  travailla  plus.  Parti  de 
Turin  après  la  représentation  de  son  opéra ,  il 
retourna  à  Paris  pour  achever  la  partition  de 
Démophon,  qui  fut  son  premier  opéra  français. 
Là  commença  pour  lui  une  carrière  nouvelle,  et 
s'opéra  une  transformation  complète  de  son 


L'administration  de  l'Opéra  avait  confié  à 
Vogel,  auteur  de  la  musique  de  la  Toison  (POr, 
le  poème  de  Démophon,  grand  opéra  de  Mar* 
montel.  Deux  années  s'étaient  écoulées  sans 
que  le  trarall  du  compositeur  fût  achevé;  les 
excès  d'intempérance  auxquels  il  se  livrait  liabi- 
tneUement  laissaient  peu  d'espoir  qu'il  pût  ter- 
miner sa  partition.  Dans  cette  situation ,  Mar- 
monfel  exigea  que  son  ouvrage  fût  donné  à  Che- 
rubini, qui  lui  avait  été  présenté  par  un  de  ses 
amis.  Une  fièvre  maligne  conduisit  Vogel  autom> 
beau  le  28  juin  1788,  et  le  2  décembre  de  la 
même  année  le  Démophon  de  Cherubini  fut 
représenté  à  l'Opéra.  Il  y  produisit  peu  d'effet, 
et  le  public  l'accueillit  avec  froideur.  C'est  un 
curieux  sujet  d'étude  historique  que  la  partition 
de  cet  opéra,  si  on  la  compare  à  VTfigenia  que 
Clierubini  avait  écrite  à  Turin  au  commencement 
de  la  même  année.  Dans  cette  dernière  partition 
la  mélodie  abonde,  et  parmi  quelques  morceaux 
pleins  de  charme  on  remarque  un  trio  de  la 
pins  grande  beauté.  Démophonj  au  contraire, 
ne  nous  offre  que  de  la  sécheresse  dans  les  can- 
tilènes,  des  motifs  vagues,  de  nombreux  défiints 
de  rhythme  et  de  symétrie  dans  les  phrases,  et, 
ce  qui  est  pire  que  tout  cela ,  une  monotonie 
languisMBte  dans  la  couleur  générale  de  l'ou- 


vrage. L'harmonie  même  n'y  a  rien  de  distingué, 
et  Ton  a  peine  à  reconnaître  dans  cette  faible 
production  l'ouvrage  d'un  homme  qui,  bientôt 
après,  se  fit  considérer  à  jnste  titre  comme  un 
grand  maître.  D'où  pouvait  naître  l'embarras 
qui  comprimait  ainsi  le  génie  de  Cherubini  ?  Évi- 
demment il  était  produit  par  les  exigences  de  la 
scène  française ,  auparavant  inconnues  an  com- 
positeur, et  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'é- 
tudier ;  puis  d'une  langue  peu  musicale  qui  ne 
lui  offrait  pas  les  rhythmes  cadencés  de  sa  lan- 
gue maternelle,  rhythmes  si  favorables  à  la  con- 
textnre  de  la  mélodie!  La  gêne  et  la  préoccupa- 
tion des  difficultés  se  font  apercevoir  partout 
dans  la  Démophon;  or  le  talent  qui  s'exerce 
dans  les  conditions  défayorables  ne  peut  rien 
produire  que  de  médiocre.  De  temps  en  temps 
on  aperçoit  un  commencement  d'heureuse  mé- 
lodie, par  exemple,  dans  l'air  Faut4l  enfin 
que  je  déclare,  et  dans  celui-ci.  Au  plaisir  de 
voir  tanl  de  charmes,  etc.;  mais  bientôt  les 
détestables  vers  prétendus  lyriques  de  Marmontel 
viennent  dissiper  ce  parfum  mélodique  qui  sem- 
blait vouloir  s'exhaler  :  le  pauvre  Cherubini  ne 
sait  que  faire  de  ces  vers  de  toutes  dimensions, 
qui  tantôt  l'obligent  à  faire  sa  phrase  de  cinq 
mesures,  et  tantôt  ne  lui  en  permettent  que 
deux,  ou  le  contraignent  à  augmenter  la  valeur 
des  temps  musicaux  pour  faire  deux  mesures 
avec  une.  La  composition  de  cet  opéra  dut  être 
pour  lui  un  long  supplice. 

En  1789  Léonard,  coiffeur  de  la  reine,  obtint 
un  privUége  pour  élever  à  Paris  un  théêtre  d'O- 
péra italien.  Viotti  fut  chargé  d'aUer  en  Italie 
former  la  compagnie  parmi  les  chanteurs  les  plus 
renommés.  Ceux  qu'il  ramena  méritaient  d'être 
classés  parmi  les  plus  habiles  de  ritalie  :  c'é- 
taient Yiganoni ,  Mandini ,  la  Morichelli  et  l'ex- 
cellent acteur  Raffanelli,  qu'on  revit  à  Paris  envi- 
ron douze  ans  plus  tard ,  et  qui  n'avait  rien 
perdu  de  son  beau  talent.  Ces  chanteurs  furent 
mis  sous  la  direction  de  Cherubini ,  pour  ce  qui 
concernait  la  distribution  des  rôles  et  pour  tout 
ce  qui  était  du  ressort  de  la  musique.  La  troupe 
fit  son  début  dans  une  espèce  de  bouge  qu'on 
hp^X^Mle  théâtre  de  la  foire  Saint-Germain. 
Cest  là  que  furent  exécutés,  avec  une  perfection 
jusqu'alors  inconnue,  les  meilleurs  ouvrages  d'An- 
fossi ,  de  Paisiello,  et  de  Cimarosa ,  dans  lesquels 
Cherubini  avait  introduit  d'excellents  morceaux 
de  sa  composition.  Tous  ces  morceaux  étaient 
marqués  du  cachet  d'un  talent  su^térieur;  ils  ex- 
citèrent une  admiration  générale.  Bien  des  ama- 
teurs se  souviennent  encore  du  délicieux  quatuor 
Cara,  da  voi  dipende,  qui  était  placé  dans  lei 
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Viaggiatori  féUd  et  du  trio  inséré  dans  Vlta- 
liana  in  Londra.  Ces  productions  offrent  un 
sujet  d'étnde  plein  d'intérêt,  si  on  les  compare 
aVec  Démophon,  et  surtout  avec  LodfÂska,  opéra 
français  que  Cherubini  écrivit  dans  le  même 
temps.  Elles  prouvent  que  leur  auteur  avait  alors 
deux  manières  très -distinctes;  rone,  simple 
comme  celle  de  Clmarosa  et  de  Pàisiello,  et  qui  ne 
se  distingpait  que  par  une  pureté  de  style  supé- 
rieure à  tout  ce  qu'on  connaissait  ;  Tautre,  sévère , 
plus  harmonique  que  mélodique,  riche  de  dé- 
tails dMostrumentation,  et  type  alors  inapprécié 
d'une  école  nouvelle,  destinée  à  cl^anger  toutes 
les  formes  de  Tart 

Cherubini,  dans  le  même  temps ,  était  occupé 
de  la  composition  de  Marguerite  d*ÀnJou, 
opéra  en  trois  actes  qui  ne  fut  point  achevé,  mais 
dont  il  écrivit  huit  morceaux  qui  se  trouvent  parmi 
ses  manuscrits  originaux.  Déjà  il  était  préoc- 
cupé d'un  style  profondément  dramatique  et  nou- 
veau que  lui  avait  inspiré  le  sujet  de  Lodofska. 
Il  mit  beaucoup  de  soin  dans  la  partition  de  cet 
ouvrage,  qui  fut  représenté  en  1791  ;  cette  belle 
composition,  où  le  développement  des  proportions 
dans  la  coupe  des  morceaux  d'ensemble,  la  nou- 
Teauté  des  combinaisons,  et  les  richesses  instru- 
mentales sont  si  remarquables,  fit  une  révolution 
dans  la  musique  française,  et  fut  Torigine  de  la 
musique  d'effet  que  tous  les  compositeurs  mo- 
dernes ont  imitée  avec  diverses  modifications. 
Aussi  vit-on  ceux  de  TÉcoIe  française,  particu- 
lièrement Méhul, Steibelt,  Berton,  Lesueur,  Gré- 
try  même,  se  jeter  dans  cette  route  nouvelle,  et 
y  porter  seulement  des  différences  qui  tenaient  à 
leur  génie.  A  la  vérité,  Mozart,  avait  déjà  révélé 
par  ses  immortelles  compositions  des  Noces  de 
Figaro  et  de  Don  Juan,  tout  l'effet  que  peu- 
vent produire  de  grandes  combinaisons  harmo- 
niques et  de  belles  dispositions  instrumentales 
unies  à  d'heureuses  mélodies;  mais  ces  ouvrages, 
venus  trop  tôt,  même  pour  que  les  compatriotes 
de  Mozart  fussent  en  état  de  les  comprendre, 
étaient  alors  absolument  inconnus  des  étrangers. 
Nul  doute  que  Cherubini  n'ait  suivi  ses  propres 
inspirations  dans  le  genre  nouveau  qu'il  intro- 
duisit en  France  :  la  comparaison  de  son  style 
avec  celui  de  son  illustre  prédécesseur  le  prouve 
jusqu'à  l'évidence. 

La  révolution  commencée  par  LodoUska  fut 
achevée  par  ÉU$a,  ou  le  Mont  SahU-Bemard^ 
et  par  Médée.  Malheureusement  ces  opéras,  dont 
la  musique  excite  encore,  après  plus  de  soixante 
ans,  l'admiration  des  artistes,  ont  été  composés 
sur  des  poèmes  ou  dénués  d'intérêt ,  ou  écrits 
d'an  style  ridicule;  en  sorte  qu'ils  n'ont  pu  se 


maintenir  sur  la  scène;  mais  eequi  prouve  qui! 
n'a  manqué  à  Chenibini ,  pour  obtenir  des  suc- 
cès populaires ,  que  des  ouvrages  ou  plus  inté- 
ressants ou  pins  raisonnables,  c'est  l'effet  d'en- 
traînement qu'a  produit  l'opéra  des  Deux  Jout* 
nées,  dont  la  musique  est  écrite  dans  le  système 
de  ses  autres  compositions  françaises ,  mais  dont 
le  poème,  plus  intéressant,  est  mieox  assorti 
aux  accents  de  cette  belle  musique.  Plus  de  deux 
cents  repiésentations  de  cet  ouvrage  n'ont  pas 
fatigué  l'enthousiasme  des  vrais  connaisseurs. 

Toutefois,  malgré  la  hante  réputation  dont 
Cherubini  jouissait  dans  toute  l'Europe,  il  n'avait 
point  en  France  an  sort  digne  de  son  talent  tes 
émoluments  d'une  place  d'inspecteur  du  Conser- 
vatoire composaient  tout  son  revenu ,  et  suffi- 
saient à  peine  aux  besoins  d*nne  famille  nom- 
breuse. Le  dief  du  gouvernement  qui  avait  suc- 
cédé au  Directoire,  laissait  dans  l'oubli  ce  même 
homme  dont  le  nom  était  révéré  en  France,  en 
Angleterre,  en  Italie  et  surtout  en  Allemagne. 
VoubU  n'est  peut-être  pas  le  mot  juste  ici;  c'é- 
tait de  l'anlipatliie  qu'avait  Napoléon  pour  Fau- 
teur des  Deux-Journées.  Ce  sentiment  a  été  at- 
tribué à  divers  motifs;  mais  l'anecdote  suivante 
parait  en  avoir  été  l'origine.  Au  retour  des  bril- 
lantes campagnes  dltalie,  le  général  Bonaparte 
avait  demandé  qu'on  exécutêt  devant  lui  an  Con- 
servatoire de  musique  une  marche  fort  luôdiocn 
composée  pour  lui  |)ar  Pàisiello.  On  profita  de 
cette  circonstance  pour  lui  faire  entendre  une 
cantate  et  une  marche  funèbre  écrite  par  Che- 
rubini pour  les  funérailles  du  général  Hoche.  Soit 
que  le  héros  fût  mécontent  qu'on  eftt  clwnté  de- 
vant lui  une  autre  gloire  militaire;  soit  <full  fui 
blessé  qu'on  ne  se  fat  pas  borné  à  faire  ce  quil 
avait  désiré ,  il  montra  de  l'humeur.  S'appro- 
cliant  de  Cherubini ,  il  ne  lui  dit  pas  un  mot  des 
morceaux  qu'il  venait  d'entendre,  et  se  borna  à 
donner  les  plus  grands  éloges  à  Pàisiello  et  à 
Zingarelli,  qu'il  déclarait  les  premiers  ^«^^'^f 
de  l'époque.  Passe  encore  pour  Pàisiello,  ré- 
pondit Cherubini  ;  mais  ZingareUi  !  Dès  ce  mo- 
ment il  y  eut  entre  le  futur  empereur  et  te  grand 
artiste  un  éloignement  invincible. 

Après  l'attentat  du  3  nivôse,  le  premier  con- 
sul reçut  aux  Tuileries  des  députations  de  tons 
les  corps  constitués  et  des  administrationt  d'é- 
tablissements publics.  Le  Conservatoire  envoya 
aussi  la  sienne.  Cherubini  s'y  trouvait  avec  les 
autres  inspecteurs  de  cette  école;  mais  il  se  te- 
nait caché  derrière  ses  collègues  pour  écliapper 
à  une  entrevue  qu'il  savait  ne  pouvoir  lui  être 
agréable.  Je  ne  vois  pas  M.  Cherubini,  dit  le 
premier  consul ,  affectant  de  prononoar  ce  nom 
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à  la  française  :  Tartiste  fut  obligé  de  se  montrer; 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot. 

Quelques  jours  après,  SI  reçut  une  invitation  à 
dîner.  Après  le  repas,  Napoléon,  marchant  à 
grands  pas  dans  le  salon,  entama  avec  Clieru- 
bini,  qui  le  suirait  du  mieux  qu'il  pouvait,  une 
couTersatîon  sur  la  musique,  dans  laquelle  il  pas- 
sait aliemativement  de  la  langue  italienne  à  la 
française.  Le  premier  consul  revint  encore  sur 
sa  prérérence  pour  la  musique  de  Palsiello  et  de 
SUngareili.  Poussé  à  bout  par  le  graad  artiste,  il 
s'écria  tout  à  coup  :  «  Je  tous  dis  que  j'aime 
«  beaucoup  la  musique  de  Palsiello  :  elle  est  douce 
«  et  tranquille.  Vous  avei  beaucoup  de  talent, 
«  mais  vos  accompagnements  sont  trop  forts.  — 
«  Citoyen  consul ,  je  me  suis  conformé  au  goût 
«  des  Français.  —  Votre  musique  lait  trop  de 
«  bruit  :  parlez-moi  de  celle  de  Palsiello;  c'est 
m.  cell^là  qui  me  berce  doucement.  —  J^entends 
«  (répliqua  le  compositeur),  vous  aimez  la  mu- 
•  sique  qui  ne  vous  empédie  pas  de  songer  aux 
«  aflaires  de  TÉtat.  »  Cette  réponse  spirituelle  fit 
froncer  le  sourcil  du  mettre  qui  n'aimait  pas  ces 
libertés  de  langage  :  il  ne  la  pardonna  jamais. 

lie  4  octobre  1803,  Cberubini  fit  représenter  à 
I  "OpénÀnaerëon  ou  ï Amour  f'ugitif,  en  2  actes  ; 
ouvrage  remarquable  par  plusieurs  morceaux 
d'une  grande  beauté,  au  nombre  desquels  est 
une  ouverture  devenue  célèbre.  Malheureuse- 
ment le  livret,  entièrement  dépourvu  d'Intérêt, 
en  empêcha  le  succès.  Par  respect  pour  le  grand 
talent  de  l'auteur  de  la  musique,  Tadministration 
du  tbé&tre  fit  jouer  un  certain  nombre  de  re- 
présentations de  cette  pièce,  et  la  partition  fut 
gravée;  mais  le  public  n'en  comprit  jamais  le  mé- 
rite. La  mauvaise  fortune  qui  poursuivait  l'il- 
lustre compositeur  fit  encore  sentir  son  influence 
dans  le  ballet  A^ÀchÀUe  à  Scyros,  dont  Cberu- 
bini avait  composé  la  plus  grande  partie  de  la 
musique,  et  qui  fut  joué  à  TOpéra  en  1804.  11 
s'y  trouvait  une  scène  admirable  de  bacchanale 
et  beaucoup  de  morceaux  d'une  rare  délicatesse 
d*expression  ;  mais  le  goût  français  ne  put  ad- 
mettre les  giuicheries  d'Achille  déguisé  en  femme. 
Acbille  est  une  grande  figure  antique  qui  n'est 
pas  tolérable  dans  une  situation  grotesque. 

Le  peu  de  ressources  trouvées  à  la  scène  fran- 
çaise par  Cberubini  pour  l'existence  de  sa  famille 
le  décida,  en  1805,  à  accepter  un  engagement 
avantageux  qui  lui  était  offert  pour  aller  écrire 
à  Vienne  quelques  opéras.  Parti  de  Paris  avec 
sa  famille  au  printemps,  il  arriva  bifntdt  dans 
la  ville  impériale,  où  son  premier  soin  fut  de 
présider  à  la  mise  en  scène  de  sa  Lodoïêka,  Il 
écrivit  pour  cet  ouvrage  un  air  nouveau  qui  fut 


chanté  par  madame  CampI,  et  deux  entr'actes. 
FanUka  fut  le  premier  opéra  dont  la  composi- 
tion loi  fut  confiée.  Il  avait  terminé  sa  partition, 
quand  la  guerre  fut  déclarée  entre  l'Antriche  et 
la  France.  Avec  une  rapidité  qui  tenait  du  pro- 
dige, les  Français,  vahiqueursau  pas  de  course, 
entrèrent  à  Vienne  à  l'improviste,  et  terminèrent 
une  campagne  de  peu  de  mois  par  la  victoire 
d'Aiisterlltz  et  par  la  paix  de  Presbourg.  Napoléon, 
apprenant  que  Cherubfaii  était  à  Vienne ,  le  fit 
appeler  et  lui  dit  en  l'apercevant  :  Puifque  vaui 
êtes  ici,  M.  CherMiû,  nova  feront  de  la  m«- 
tiqu,e  ensemble;  vous  dirigerez  mes  concerts. 
Il  y  eut  en  effet  environ  douze  soirées  musicales, 
tant  à  Vienne  qu'à  Schœnbronn  :  Cberubini  les 
organisa  et  dirigea  l'exécution.  11  reçut  en  in- 
demnité une  somme  assez  forte ,  mais  la  faveur 
impériale  s'arrêta  là  pour  lui. 

Le  25  février  1806,  Faniska,  opéra  en  3  actes, 
fut  représenté  à  Vienne  sur  le  théâtre  de  la  porte 
de  Cartnihie.  Les  beautés  de  cet  ouvrage  exci- 
tèrent l'admiration  des  artistes  de  cette  ville. 
Haydn  et  Beetliuven  déclarèrent  l'auteur  de  cette 
belle  partition  Le  premier  compositeur  dra^ 
matique  de  son  temps.  Les  musiciens  français, 
et  MéhuI  lui-même ,  souscrivirent  à  cet  éloge. 
Cependant  les  désastres  de  la  guerre  avaient 
plongé  la  cour  impériale  et  les  habitants  de 
Vienne  dans  la  tristesse.  Les  circonstances  n'é- 
taient pas  favorables  pour  les  entrepreneurs  du 
théâtre;  l'engagement  souscrit  avec  Cberubini 
pour  les  autres  ouvrages  projetés  Ait  rompu; 
l'illustre  compositeur  partit  de  Vienne  le  9  mars, 
et  arriva  à  Paris  le  1^'  avril.  Trois  semaines 
étaient  alors  nécessaires  pour  franchir  la  dis- 
tance d'une  de  ces  villes  à  l'autre.  Revenu  dans 
sa  position  d'Inspecteur  du  Conservatoire ,  Cbe- 
rubini expia  dans  un  repos  forcé  la  gloire  d'un 
succès  qui  semblait  braver  les  dédains  de  Napo* 
léon. 

Une  fête  improvisée  au  Conservatoire  accueil- 
lit le  retour  de  Cberubini  à  Paris.  On  y  exécuta 
quelques  morceaux  de  ses  opéras,  et  son  entrée 
dans  la  salle  fut  saluée  par  des  transports  d'en- 
thousiasme. Cette  protestation  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  musiciens  distingués  à  Paris  et 
d'une  jeunesse  ardente,  contre  la  défaveur  impé- 
riale qui  frappait  un  grand  artiste,  loin  d'être 
favorable  à  celui-ci,  ne  pouvait  que  lui  nuire.  Le 
même  délaissement  continua  de  peser  sur  Cberu- 
bini, dont  le  découragement  est  marqué  d'une  ma- 
nière bien  significative  dans  le  catalogue  de  ses 
œuvres;  car  les  années  1806,  1^07  et  1808  n'of- 
frent que  llndication  de  fragments  de  quelques 
pages.  Pendant  toute  cette  époque ,  une  occupa- 
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tioB  frÎYole  devint  pour  lai  un  goût  passionné  et 
lui  fit  en  quelque  sorte  oublier  la  musique  :  elle 
consistait  à  dessiner  à  la  plume,  sur  des  cartes  à 
jouer,  des  figures  et  des  scènes  dont  les  trèfles , 
piques,  cœurs  ou  carreaux  formaient  des  paities 
intégrantes.  Il  employait  quelquefois  à  ce  travail 
sept  ou  huit  heures  dans  une  seule  journée.  Ces 
dessins,  où  Ton  trouvait  souvent  une  imagination 
originale,  étaient  recherchés  par  ses  amis  et  lui 
faisaient  oublier  ses  chagrins. 

Cependant  quelques  amis  essayèrent  de  vain- 
cre les  répugnances  et  les  préventions  du  mattre  de 
Tempire  :  ils  engagèrent  Clierubini  à  écrire  un 
opéra  italien  pour  le  théâtre  des  Tuileries,  et  Cre- 
scentini  promit  de  clianter  le  rôle  principal.  Le 
compositeur  se  laissa  persuader,  et,  quelques  mois 
après,  la  partition  de  Pimmaglione  fut  achevée. 
Pimmaglionel  ouvrage  cliarmant,  d'un  genre 
absolument  différent  des  autres  productions  de 
Cherubini,  et  dans  lequel  on  trouvait  quelques 
scènes  de  la  plus  heureuse  conception!  Napoléon 
parut  étonné  quand  on  lui  eût  dit  le  nom  de 
l'auteur  de  cette  œuvre;  il  montra  d'abord  quel- 
que satisfaction,  mais  il  n*en  résulta  aucune 
amélioration  dans  le  sort  du  compositeur.  Tant 
d'injustice  deyait  porter  le  découragement  dans 
rame  de  l'artiste;  mais  tout  à  coup,  au  milieu 
de  la  disgrâce  où  il  était  tombé,  des  circons- 
tances imprévues  guidèrent  Cherubini  Ters  un 
genre  nouveau  qu'on  peut  considérer  comme  un 
des  titres  les  plus  solides  de  sa  gloire.  Il  venait 
de  s^éloigner  de  Paris,  pour  goûter,  cliex  M.  le 
prince  de  Chiroay,  un  repos  d'esprit,  un  calme , 
dont  11  éprouvait  Timpérieux  besoin.  Il  était  dans 
un  de  ces  moments  de  dégoût  de  Part  qu^il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  dans  la  vie  des  plus  grands 
artistes;  mais,  pour  donner  un  aliment  à  son  es- 
prit, il  s*était  épris  de  la  botanique,  et  semblait 
ne  vouloir  plus  s'occuper  que  de  cette  science. 
Or  il  arriva  qu'on  voulut  exécuter  un  jour  une 
messe  en  musique  dans  l'église  de  Cliimay  pour 
la  fête  de  Sainte-Cécile;  mais,  pour  réaliser  ce 
projet,  il  manquait  précisément  la  musique  de 
la  messe.  On  eut  recours  à  Cherubini.  Le  prési- 
dent de  la  société  d'harmonie  qui  avait  formé  le 
projet  vint,  à  la  tète  des  musiciens,  exi)08er  à 
l'illustre  maître  avec  timidité  l'objet  de  leur  dé- 
sir. Non,  cela  ne  se  peut  pas,  fut  la  réponse 
brève  et  sèche  par  laquelle  Cherubini  accueillit 
cette  demande;  et  tel  avait  été  le  ton  dont  elle 
fut  prononcée,  que  les  pauvres  harmonistes  n'o- 
sèrent insister  et  se  retirèrent  confus.  Parmi  les 
habitants  du  château,  tout  le  monde  garda  le 
«lênee  sur  ce  qui  venait  de  se  passer,  dans  la 
crainte  de  contrarier  le  maître. 


Cependant  on  remarqua  le  lendemain  que  Che> 
rubini  se  promenait  seul  dans  le  pare,  d'onalr  préoe^ 
cupé,  sans  faire  floo  excursion  botanîqoe  de  cba> 
que  jour.  Madame  de  Chimay  recommanda  qu'on 
ne  le  troublât  pas  ;  mais  elle  fit  mettre  du  papier 
(le  musique  sur  la  petite  table  dont  il  §e  servait 
pour  son  herbier.  Le  soir  Tenn,  cbacan  prit 
dans  le  salon  ses  habitudes  oi^lnaîres,  sans  pa* 
raltre  renuurquer  ce  que  faisait  Cbembinl.  Bientât 
on  le  vit,  assis  à  sa  table  près  de  U  cheminée, 
tirer  de  grandes  barres  de  partition  et  écrire  « 
silence ,  sans  approdier  du  piano.  Le  lendemain 
il  ne  descendit  pas  de  sa  chambre  avant  rbenre 
du  dtner.  Après  quelques  Jours  passés  ainsi,  il 
appela  Auber  au  piano,  lui  mit  sous  les  yeux  la 
partition  d'un  Kyrie  à  trois  voix  avec  orchestre, 
confia  la  partie  de  soprano  à  M""  Duckambge, 
pria  le  prince  de  chanter  la  basse,  et  se  chargea 
du  ténor.  Ce  morceau  était  le  premier  de  la 
messe  en  fa  deyenue  si  célèbre  depuis  lors.  Des 
exclamations  admiratives  s'édiappèrent  de  tontes 
les  bouches  sur  cette  belle  coroposilion.  Cheni- 
bini  écrivit  ensuite  le  Gloria^  dont  la  beauté  ne 
laisse  rien  à  désirer  dans  le  genre  concerté,  soit 
qu'on  le  considère  sous  le  rapport  de  la  nouveauté 
des  formes,  soit  qu'on  s'y  attache  â  Pexanaen  do 
style  et  des  qualités  de  Part  d'écrire.  ClierMai 
avait  dû  se  renfermer  dans  les  resaonrees  que 
lui  offrait  Chimay  pour  cet  ourrage  :  or  on  n*y 
trouvait  alors  ni  hante-contre  ni  contralto  :  delà 
l'obligation  d'écrire  à  trois  voix.  Dans  Piastra- 
mentation ,  on  ne  voit  qu^nne  flûte,  on  I 
deux  clarinettes  et  deiix  cors  avec  les 
ments  à  cordes,  parce  qu*il  n'y  avait  pas 
chose  dans  la  ville  ;  mais^avec  ces  faibles  no 
le  génie  du  maître  à  su  produire  les  plot  beanx 
effets  de  la  musique  moderne. 

Le  Kiffie  et  le  Gloria  avaient  pu  aeob  être 
terminés  pour  le  jour  indiqué  :  ils  furent  exéon- 
tés  tant  bien  «lue  mal  à  Chimay,  le  22  noveoabre 
1808  ;  mais,  de  retour  à  Paris,  Cherubini  écrivit 
le  Credo  et  les  autres  morceaux  de  la  messe  pcB-* 
dant  les  premiers  mois  de  1809,  et  l'ouvrage  en- 
tier fut  exécuté  à  l'hôtel  du  prince  de  Chinuy, 
au  mois  de  mars  de  la  même  année.  Les  chaa- 
tetirs  n'étaient  pas  en  grand  nombre,  mais  tous 
habiles  et  possédant  de  bonnes  voix.  Parmi  les 
violons  de  l'orchestre,  on  remarquait  BaiJIot,  Rode, 
Libon,  Kreutzer,  Habeneck,  Mazas,  Grasa^  etc.  ;' 
la  partie  de  violoncelle  était  jouée  par  Lamnre , 
Duport,  Leyasseur,  Baudiot,  NorUin  ;  Toloo, 
jouait  la  flûte;  Delcambre,  le  basson;  Lefebvre 
et  Dacosta,  les  clarinettes;  Frédéric  Duvemoy  et' 
Domnich,  les  cors.  Je  n'oublierai  jamais  l'cllH 
que  produisit  ce  bel  ouvrage  avec  de  tels  i 
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prêtes.  Toates  les  célébrités  de  Paris,  en  quelque 
genre  qoe  ce  fût,  assistaient  à  cette  soirée,  où 
la  gloire  du  grand  compositeur  brilla  de  son 
éclat  le  pins  yif.  Pendant  rinteriralle  qu'il  y  eut 
entre  le  Gloria  et  le  Credo,  des  groupes  se  Tor- 
roèrent  dans  les  salons,  et  tout  le  monde  exprima 
one  admiration  sans  réserre  pour  cette  compo- 
siiion  d'un  genre  nonveau ,  où  Gherubini  s*é(alt 
placé  an-dessus  de  tous  les  musiciens  qui  STaient 
écrit  jnsqu'alors  dans  le  style  d'église  concerté. 
La  rénnion  des  beautés  séTères  de  la  fugue  et 
du  contrepoint  ayec  l'expression  d'un  caractère 
dramatique,  et  la  richesse  desefTets  d'instrumen- 
tatkn,  met  ici  le  génie  de  Gherubini  hors  de  pair. 
La  messe  de  Requiem,  connue  sous  le  nom  de 
Mourt,  n'a  pas  cette  sérérité  de  style;  elle  ap- 
partient an  genre  de  l'harmonie  allemande  et  au 
goût  instrumental.  Le  succès  qu'obtint  dans  toute 
l'Europe  le  bel  ouvrage  dont  il  vient  d'être  parlé 
détermina  son  autenr  à  en  produire  beaucoup 
d'antres.  La  restauration  de  l'ancienne  monarchie 
française,  en  flùsant  cesser  l'espèce  de  proscrip- 
tion qui  pesait  sur  Cliembini ,  lui  fournit  des  oc- 
casions fréquentes  de  déployer  son  génie  dans 
ce  genre.  En  1816  il  succéda  à  Martini  dans 
l'emploi  de  surintendant  de  la  musique  du  roi,  et 
dès  lors  Û  dut  écrire  beaucoup  de  messes  et  de 
motets  pour  le  service  de  la  chapelle  royale;  il 
n'en  a  été  publié  qu  une  partie,  mais  la  plupart 
de  ces  ouvrages  sont  considérés  par  les  artistes 
comme  des  compositions  d'un  ordre  très-élevé. 
Des  critiques  et  des  biographes  ont  dit  que  la 
mosique  de  Gherubini  manque  de  mélodie  ;  ils  ont 
même  refusé  à  l'artiste  le  génie  nécessaire  pour 
en  inventer  :  leur  erreur  est  évidente.  N'y  eût-il 
que  le  duo  de  l'opéra  à'Épicure ,  écrit  par  ce 
compositeur,  que  la  grande  scène  de  Pimma- 
glione  clwntéepar  Grescentini ,  que  le  délicieux 
air  des  Àbencéraçes ,  si  souvent  chanté  avec 
soccès  par  Ponchard,  que  celui  d'Anacréon 
chez  hU(JewMs  /iUes  aax  regards  doux),  et 
que  le  chœur  si  suave  de  Blanche  de  Pro- 
vence, il  serait  prouvé  que  Gherubini  était  doué 
de  la  faculté  d'Imaginer  des  mélodies  plus  neuves 
de  formes  peut-être  que  beaucoup  d'autre  mu- 
sique considérée  comme  essentiellement  mélo- 
dieuse. La  mélodie  abonde  dans  les  Deux  Jour- 
nées; mais  telle  est  la  richesse  de  l'harmonie 
qui  l'accompagne,  tel  était  l'éclat  du  coloris  de 
rinstrumentationà  l'époque  où  parut  cet  ouvrage, 
telle  était  surtout  alors  i'insufBsance  des  lumières 
do  publie  pour  apprécier  les  combinaisons  de 
toutes  ces  beautés,  que  le  mérite  de  la  mélodie 
ne  fut  pas  apprédé  à  sa  juste  valeur;  ce  mérite 
dispidraissait  an  sein  de  toutes  ces  choses  dont  les 


I  Français  n'avaient  pas  l'intelligence.  Les  mêmes 
critiques  et  les  mêmes  biographes,  qui  ne  savent 
guère  de  quoi  ils  parlent,  assurent  que  l'auteur 
à^Élisa  et  de  Médée  manque  d'originalité;  or, 
one  des  qualités  les  plus  remarquables  des  mélo- 
dies qui  viennent  d'être  citées,  est  précisément 
l'originalité,  car  les  formes  en  sont  absolument 
inusitées,  quoique  gracieuses.  11  est  un  défaut 
qui  aurait  pu  être  signalé  avec  plus  de  justesse 
dans  les  œuvres  dramatiques  de  Gherubini ,  et 
qui  a  peut-être  nui  plus  que  tonte  autre  cause 
au  succès  de  ses  ouvrages  :  je  veux  parier  d'une 
certaine  absence  de  l'instinct  de  la  scène  qui  se 
fait  remarquer  dans  les  plus  belles  productions 
de  son  génie.  Presque  toujours  le  premier  jet  est 
heureux  ;  mais,  trop  enclin  à  développer  ses  idées 
par  le  mérite  d'une  admirable  facture,  Gliero- 
bini  oublie  les  exigences  de  l'action  ;  le  cadre  s'é- 
tend sous  sa  main ,  la  musique  seule  préoccupe  le 
musicien,  et  les  situations  deviennent  languis- 
santes. Qu'on  examine  avec  soin  toutes  les  gran- 
des partitions  de  Cbenibini ,  et  l'on  verra  que 
toutes  reproduisent  plus  ou  moins  ce  défaut. 

C'est  encore  ce  même  défout  qui  empêcha  le 
succès  du  Crescendo,  opéra-comique  donné 
par  Gherubini  au  théâtre  Feydeau  le  l*'  septem- 
bre 1810.  Pour  une  pièce  légère  en  un  acte,  il 
avait  écrit  une  partition  de  522  |»ages  en  petites 
notes.  Ges  longs  développements  détruisaient 
l'action  scénique.  Il  y  avait  cependant  dans  cet 
ouvrage  un  air  chanté  par  Martin,  dont  l'origi- 
nalité était  bien  remarquable  :  le  sujet  était  la 
description  d'un  combat,  faite  à  un  homme  qui 
déteste  le  bruit  :  l'air  sechantait  à  demi-voix  et 
l'orchestre  accompagnait  pianissimo.  Rien  de 
plus  piquant  que  cette  création  du  génie  de  Ghe- 
rubini. 

Le  4  avril  1813,  Gherubini  fit  jouer  à  Topera 
les  Abencérages,  ouvrage  en  3  actes»  dans  lequel 
il  y  avait  de  grandes  beautés,  mais  dont  l'action 
était  lente  et  froide.  11  n'eut  point  de  succès. 
Après  cette  dernière  épreuve,  le  compositeur 
sembla  avoir  renoncé  au  théâtre,  car  pendant 
vingt  ans  il  n'écrivit  plus  pour  la  scène  que 
des  ouvrages  de  circonstances  politiques,  en  colla- 
boration avec  d'antres  musiciens.  Le  service  de 
la  chapelle  royale  l'occupa  d'ailleurs  presque  ex- 
clusivement depuis  1816.  Appelé  en  1821  à  la  di- 
rection du  Conservatoire  de  Paris,  qui  avait  alors 
le  titre  ô*École  rot/aie  de  musique  et  de  dé- 
clamation, il  porta  dans  ses  nouvelles  fonctions 
l'exactitude  scrupuleuse  du  devoir,  l'esprit  d'or- 
dre qu'il  avait  eu  à  toutes  les  époques  de  sa  vie, 
et  un  dévouement  entier  à  la  prospérité  de  l'éCi- 
biissement.  Sévère,  exigeant  envers  les  profes* 
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senrs  et  employés,  comme  il  rétait  pour  lui- 
même,  il  mettait  peu  d'aménité  dans  ses  rap- 
ports avec  les  artistes  placés  sons  son  autorité. 
Presque  toujours  les  demandes  qa'oo  loi  adres- 
saitétaientaccueillies  par  un  refus  ;  souvent  même, 
avant  qu'il  sût  de  quoi  il  s^agissait,  un  non  s'é- 
chappait instinctivement  de  sa  bouclie.  Cepen- 
dant il  y  avait  en  lui  un  sentiment  sincère  da 
juste  qui  le  feisait  revenir  d*une  première  im- 
pression peu  favorable,  si,  sans  êtreeiïrayéde  sa 
brusquerie,  on  lui  donnait  les  explications  né- 
cessaires. Son  amour  de  la  régularité  était  porié 
si  loin  que,  tirant  à  cliaque  instant  sa  montre, 
il  comptait  les  minutes  où  chaque  chose  devait 
être  faite.  Quiconque  ne  le  satisfaisait  pas  sous 
ce  rapport  courait  grand  risque  d^être  rude- 
ment gourmande.  Il  lui  arriva  même  un  Joar  de 
dire  an  marqnis  de  Lauriston ,  ministre  de  la 
maison  du  roi ,  qui  s'était  fait  attendre  pour  une 
distribution  de  prix  :  Vous  arrivez  bien  tard, 
Monseigneur!  Du  reste,  homme  d'esprit  autant 
que  grand  artiste,  il  avait  souvent  des  mots  d*une 
finesse  remarquable. 

Quoiqu'on  p6t  lui  reprocher  un  peu  trop 
de  minuties  dans  les  détails  de  sa  direction  dn 
Conservatoire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  quMl 
releva  celte  école,  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur pendant  qu'elle  était  placée  dans  les  attri- 
butions de  M.  Papillon  de  la  Ferté ,  intendant 
des  Menus-Plaisirs  dn  roi.  Le  respect  qu^inspirait 
le  grand  talent  de  Gherubini  exerçait  son  in- 
fluence sur  les  professeurs  et  les  élèves  :  la 
gloire  de  son  nom  rqaillissait  sur  l'établissement 
qu'il  dirigeait. 

Les  agitations  et  les  grands  événements  qoi 
troublèrent  la  France  pendant  l'année  1813,  et 
préparèrent  la  chute  du  gouvernement  impérial, 
exercèrent  sans  doute  leur  influence  sur  Gheru- 
bini, car,  après  la  représentation  des  Abeneéra- 
ges,  on  ne  trouve  plus  dans  le  catalogue  de  ses 
œuvres  qu\ine  romance  jusqu'au  mois  de  février 
1814,  c'es^à•diredans  l'espace  de  dix  mots.  M<iis 
t>lentôt  l'activité  lui  revint,  et  son  talent  fut  in- 
cessamment occupé  par  des  ouvrages  de  circons- 
tance.  Parmi  ces  productions  on  remarque 
l'opéra-comique  Bayard  à  Mësières,  dont  il 
composa  la  musique  avec  Catel,  Boieldieu  et 
NIccolo;  des  marches  et  pas  redoublés  pour 
la  garde  nationale  de  Paris  et  pour  la  musi- 
que d'un  régiment  prussien;  des  chants  guer- 
riers et  des  cantates  avec  orchestre.  Ce  fut  dans 
cette  même  année  qu'il  écrivit  son  premier  qua- 
tuor pour  3  violons,  alto  et  basse  (en  nU  bémol) 
qoi  a  été  gravé  longtemps  après,  avec  cinq  an- 
tres. Ces  compositions  sont  d'un  ordre  très-dis- 


tingué :  Ctierubini  y  a  un  st>le  à  lui,  commadHis 
tous  ses  ouvrages  :  il  n'imite  ni  la  manière  de 
Haydn,  ni  celle  de  M osart,  ni  celle  de  Beelliofei. 

La  Société  pliilharmoniqne  de  Londres  Fajwt 
invité  à  se  rendre  en  cette  ville  et  à  composer 
des  morceaux  pour  ses  concerts,  il  s'éloigna  de 
Paris  vers  la  fin  de  février  1815,  et,  dans  l'espace 
de  quelques  mois,  écrivit  une  ouverture  k  grand 
orchestre,  une  symplionie  complète,  et  nn  bynune 
au  printemps,  à  4  voix  et  orchestre,  qui  a  été 
gravé  à  Paris  quelques  années  après.  De  rstoor 
à  Paris  au  mois  dé  juillet  suivant,  Cherabiai  y 
•perdit,  par  la  suppression  du  Conservatoire,  sa 
place  d'inspecteur  de  cette  école,  seule  resaonm 
qu'il  eût  alors  pour  la  subsistance  de  sa  famille; 
mais  bientôt  après  il  en  fut  indemnisé  par  sa 
nomination  à  Tune  des  places  de  snrinlendaat 
de  la  chapelle  du  roi.  H  était  parvenu  k  Tige  de 
cinquante-six  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  oe  poste 
honorable;  position  digne  de  son  talent  et  de  sa 
grande  renommée.  Cet  âge  est  rarement  cehii  de 
l'activité;  mais  les  travaux  de  llllustre  artiste 
furent  à  cet  égard  une  exception  très-reman|oa- 
ble.  L'esprit  est  frappé  d'étonnement  i  l'aspect 
du  Catalogne  de  ses  productions  à  cette  époque 
de  sa  vie. 

Le  service  ordinaire  de  la  chapelle  des  rois 
Louis  XVIII  et  Charles  X  consistait  en  one  messe 
basse ,  pendant  laquelle  les  musiciens  chantaient 
difiérents  morceaux  dont  la  durée  ne  devait  pas 
être  plus  longue  que  la  messe  dite  par  le  prêtre. 
Cette  obligation  était  nouvelle  pour  Cherobini, 
dont  le  génie  était  enclfai  aux  longs  développe- 
ments. Ce  ne  fut  pas  sans  effort  qu'il  parvint  à 
comprimer  ses  idées  dans  des  limites  si  étroites; 
mais  sa  prodigieuse  habileté  parvint  à  sonnooter 
les  obstacles ,  et  chacun  des  morceaux  qui  sorti- 
rent de  sa  plume  pour  le  service  de  la  cliapeile, 
pendant  les  qnatorxe  années  suivantes,  firent 
natlre  l'admâration  des  artistes.  Les  conditions 
dont  je  viens  de  parier  expliquent  l'exignitédes 
messes  n*"  174,  196,  202,  211,  du  cataloeoe  de 
ses  œuvres,  et  8  du  supplément,  dans  la  compa- 
raison qu'on  en  peut  foire  avec  les  messes  solen- 
nelles en  /a  et  en  ré  mineur.  Rarement  oo  exé- 
cutait une  messe  entière  à  la  cliapeile  do  roi  : 
souvent  toute  la  dorée  de  l'oCGce  était  rcsnpti  par 
un  Kyrie  suivi  d'un  motet.  Cette  drcoostanoe 
explique  le  nombre  considérable  de  morcenox  dé- 
tachés qu'indique  le  catalogue  des  ouvrages  de 
Cherubini.  C'est  ainsi  qu'on  y  remarque  trèse 
Kyrie  qui  n'appartiennent  pu  aux  parlitioas  de 
messes  entières;  deux  Glorim;  nn  Credo;  neuf 
0  Salutaris,  deux  Sanctus,  deux  Agnus  Des, 
deux  Litanies  complètes  de  la  Vierge,  deox  Pa- 
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ter  noster,  deux  Tanium  ergo^  enfin  dix-sept 
motets  divers  plus  ou  moins  défeloppés.  Outre 
oes compoeitions  de  musique  religieuse,  on  doit 
citer  encore  une  première  messe  de  Requiem 
pour  quatre  Toix  et  orchestre,  composée  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XYI,  et  la 
messe  du  sacre  de  Cliarles  X;  productions  de 
l'ordre  le  plus  élevé.  Bien  qu'on  puisse  repro- 
cher peut-être  trop  de  bruit  et  des  formes  trop 
dramatiques  au  Dies  irx  de  la  première,  l'art 
d'écrire  y  est  si  remarquable,  tous  les  autres 
morceaux  sont  d'un  caractère  à  la  fois  si  mélan- 
colique et  si  noble,  qu'il  est  permis  de  ranger 
cet  ouvrage  parmi  les  plus  beaux  de  son  auteur. 
Le  dernier  morceau,  dans  lequel  l'artiste  a  ex- 
primé avec  autant  de  simplidté  que  de  profon- 
deur répuisement  de  tout  sentiment  Tital  et 
rentrée  dans  le  repos  étemel,  saisit  le  cœur  et  y 
fait  entrer  la  terreur.  C'est  le  comble  de  l'art, 
qu'une  composition  semblable.  Lorsque  la  messe 
du  sacre  de  Charles  X  fut  répétée  dans  une  des 
salles  des  Menus-Plaisin,  il  n'y  eut  qu'un  cri 
d'admiration  parmi  ceux  qui  assistaient  à  la 
séance.  On  ne  pouvait  se  persuader  qu'un  homme 
de  soixante-cinq  ans  e6t  pu  trouver  en  abon- 
dance des  idées  si  jeunes  et  si  fraîches.  Hum- 
mel,  qui  était  auprès  de  Clierubini,  s'écria  dans 
un  transport  d*enthoasiasme  :  C'est  de  Vor,  que 
votre  messe!  Hummel,  grand  amateur  de  ce 
métal ,  ne  croyait  pas  pouvoir  faire  un  éloge  plus 
complet. 

Depuis  la  chute  des  Abencérages,  en  I8I3, 
Clierubini  semblait  avoir  renoncé  au  théâtre, 
n'ayant  pris  qu'une  part  de  collaboration  peu 
importante  dans  Bayard  à  Mézières,  en  1814. 
Sept  ans  après.  Blanche  de  Provence,  autre 
opéra  de  circonstance  composé  à  l'occasion  du 
baptême  du  duc  de  Bordeaux ,  en  collaboration 
avec  Berton,  Boieldieu,  Kreutzer,  et  Paer,  lui  avait 
fourni  l'occasion  d'écrire  quelques  morceaux 
parmi  lesquels  on  remarquait  un  dtœur,  com- 
position charmante  qu*on  a  entendue  avec  ravis- 
sement dans  plusieurs  concerts.  Dans  l'espace 
d'environ  yingt  ans,  ce  fut  tout  ce  que  le  talent 
do  maître  enfant»  pour  l'art  dramatique.  Deux 
fois  pourtant  la  velléité  de  cette  carrière  lui  était 
revenue  dans  Tintervalle.  La  première  pensée  de 
son  retour  à  la  scène  lui  fut  suggérée  par  Guil- 
bert  de  Pixérécourt,  qui  désirait  rajeunir  son 
ancien  mélodrame  des  jlfines  de  Pologne,  en 
traduisant  et  arrangeant  pour  TOpéra-Comique 
Faniska,  composé  à  Vienne  par  Cberubini  en 
180S.  Quelques  essais  furent  faits;  mais,  en  re- 
voyant sa  partition,  l'auteur  de  la  musique  se 
persuada  qu'elle  n'avait  pas  les  conditions  néces- 
saires de  succès  pour  la  scène  française  :  il  n'au- 


torisa pas  Vadièvement  de  la  traduction,  et  l'en* 
treprise  fut  abandonnée.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  mise  en  scène  d'un  autre  opéra  dont  il 
avait  composé  la  musique  en  1793,  etqni  était 
resté  dans  son  portefeuille.  Cet  ouvrage,  intilnlé 
Koukourgi,  était  un  grand  opéra  en  3  actes  que 
la  stupidité  du  Ubretto  n'avait  pas  permis  de  re- 
présenter. Ses  amis  en  connaissaient  des  mor- 
ceaux et  désiraient  que  la  musique  fût  adaptée  à 
une  meilleure  pièce.  Cberubini  lui-même  s'arrêta 
à  cette  idée ,  et  par  l'entremise  d'Auber  il  obtint 
de  Scribe  et  de  Mélesville  une  coopération  qui 
donna  pour  résultat  AU  Baba  ou  les  QvLarante 
Voleurs;  sujet  tiré  des  MiUe  et  une  Nuits.  L'in- 
tention des  deux  littérateurs  avait  été' d'employer 
tonte  l'andenne  partition  du  maître;  mais  Che- 
bini  trompa  leur  attente  en  ne  conservant  de  cette 
musique  qu'un  petit  nombre  de  morceaux ,  et 
faisant  un  ouvrage  presque  entièrement  neuf, 
dont  le  manuscrit  original,  indiqué  dans  le  cata- 
logue, est  de  mille  pages.  Cest  en  vérité  quelque 
chose  de  merveilleux  qn'un  musicien  dont  les 
premières  compositions  portent  la  date  de  1773 
ait  pu  écrire  avec  la  verve  de  la  Jeunesse^ 
soixante  ans  après,  une  immense  composition , 
modifier  son  talent  avec  une  rare  fadlité ,  sans 
cesser  d'être  lui-même,  trouver  des  idées  fraî- 
ches et  brillantes,  quand  on  n^espérait  de  lu! 
que  de  Pexpérience  et  du  savoir,  et  rencontrer 
des  accents  d'amour  et  de  passion  dans  nn  cœur 
septuagénaire.  AU  Baba  ftat  représentée  l'Opéra 
le  22  juillet  1833. 

Après  ce  dernier  effort  de  sa  muse  dramati- 
que, Cberubini  ne  perdit  pas  le  goût  de  son  art» 
mais  il  le  cultiva  dans  ce  qu'il  offre  de  doux  et 
de  paisible,  n'attendant  plus  rien  du  produit  de 
ses  ouvrages  et  ne  travaillant  que  pour  lui-même 
et  quelques  amis.  j[)es  solfèges  pour  les  examens  ou 
concours  du  Conservatoire,  qudques  petites  pièces 
pour  des  aXbums,  cinq  quatuors  de  violon,  un  quin- 
tette pour  les  instruments  à  cordes ,  et  une  mesRe' 
de  morts  pour  voix  d'hommes  et  orchestre,  rem- 
plirent les  années  1834  à  1842.  Dans  l'hiver  de 
1838,  il  réunit  chez  lui  quelques  artistes,  et  leur 
fit  entendre  le  quintette  qu'il  venait  d'achever. 
Tons  éprouvèrent  la  plus  vive  émotion  à  l'audi- 
tion de  cet  ouvrage,  dont  l'auteur  était  alors  âgé 
de  soixante-dix  ans.  Si  l'on  accorde  que  ce  grand 
flge  n'était  pas  étranger  à  l'impression  produite, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  le  monde  re- 
connut dans  cette  œuvre  une  fraîcheur  d'Idées 
qui  ne  semblait  pas  pouvoir  être  le  partage  d'un 
vieillard  déjà  penché  sur  le  bord  de  la  tombe. 
La  main  de  Cberubini  était  tremblante  lorsqu'elle 
traçait  ses  dernières  émanations  de  son  talent; 
mais  sa  pensée  avait  conservé  toute  sa  netlct(^. 
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tonte  sa  yigoear.  Dans  les  trois  années  qui  sni* 
▼trent,  cette  forte  pensée  chercha  le  repos  et  ne 
produisit  pins  que  quelques  solfèges. 

En  résumant  le  nombre  de  compositions  pro- 
duites pendant  cette  longue  et  laborieuse  exis- 
tence, et  les  rangeant  par  ordre  de  genres, 
nous  y  trouvons  :  1*^  Onse  messes  solennelles 
complètes ,  dont  dnq  ont  été  publiées  en  grandes 
partitions.  —  2*"  Deux  messes  de  Requiem  avec 
orchestre,  publiées.  —  Z**  des  Kyrie,  Gloria, 
Credo,  SanetustiAgnus  de  diverses  dimensions 
et  combinaisons  de  voix  et  d^nstniments,  dont 
la  réunion  formait  le  serrioe  de  cinq  autres  mes- 
ses pour  la  chapelle  du  roi  de  France  :  une  par- 
tie de  ces  ouvrages  a  été  publiée.  —  4*^  Credo  à 
S  Toix  arec  orgue,  dont  la  fugue  a  été  publiée 
dans  le  traité  de  composition  de  Tautenr  de  cet 
article,  puis  dans  celui  de  Cherubini.  —  5*  Denx 
IHxit,-^e>''ÏJiïMagtUficat,  à  quatre  voix  et  or- 
chestre. —  7**  Un  Miserere,  à  4  Toix  et  orclies- 
tro.  —  8*^  Un  Te  Deum,  à  4  Toii  et  orcliestre. 

—  0*  Quatre  Litanies  de  la  Vierge.  —  lO*Deux 
lameiUations  de  Jérémie,  à  2  voix  et  orchestre. 

—  11*  Un  ùraUnio.  —  IS'' Trente-huit  motets, 
graduels,  hymnes,  etc.,  avec  grand  ou  petit  or- 
chestre, dont  une  partie  a  été  publiée. — \y*  Vingt 
antiennes  sur  le  plahi-cbant ,  i  4,  &  et  6  voix — 
14*  Treixe  opéras  italiens.  —  15*^  Cinquante- 
neuf  airs  italiens  avec  orchestre  pour  divers 
opéras.  —  16*  Neuf  duos,  idem,  -»  17*  Cinq 
trios  et  quatuors,  idem.  —  18*  Sept  morceaux 
d'ensemble,  finales  et  chceurs,  idem,  — 19*  Quel- 
ques madrigaux  italiens.  —  20*  Seize  opéras  fran- 
çais, dont  sept  n'ont  pas  éte  publiés  en  partition, 
et  quatre  ont  été  faits  conjointement  avec  d'an- 
tres compositeurs.  —  21*  Un  Ballet—  22*  Dix- 
sept  airs  et  autres  morceaux  pour  des  opéras 
français,  avec  orchesire.  —  23*  Dix-sept  gran- 
des cantates  et  autres  morceaux  de  drconstonce, 
avec  orchestre.  —  24*  Huit  hymnes  et  chants 
révolutionnaires  avec  orchestra. —  25*  Soixante* 
dix-sept  nocturnes  et  chants  italiens,  romances 
françaises  et  petits  morceaux  de  cireonstence.  — 
26*  Un  grand  nombre  de  canons.  —  27*  Une 
multitude  de  solfèges  à  1 ,  2,  s  et  4  voix.  — 
28*  Symphonie  à  grand  orchestra.  -^  29*  Ouver- 
ture, idem,  — *dO*  Des  entr'actes,  marches  et 
contredanses,  idem.  —  31*  Quinze  mardies  et 
pu  redoublés  pour  des  instruments  à  vent  — 
32*  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse  (gravés).  —  33*  Un  quintette,  idem,  — 
34*  Sonate  ponr  deux  orgues.  —  35*  Six  sonates 
pour  le  piano  (gravées)*  —  36*  Deux  pièces  pour 
deux  orgues  à  cylindres.  —  37*  Grande  fantaisie 
originale  pour  le  piano,  composée  pour  M"**  Du- 
chambge.  —  38*  Morceaux  détachés  pour  divers 


instruments,  ete.  Les  indications  qu'on  Tient  de 
lire  ne  sont  que  sommaires  :  pour  connaître  les 
titres  et  Timportence  de  toutes  les  œuvres  du 
grand  artiste,  il  faut  consulter  te  catalogue  que 
lui-même  en  avait  dressé  avec  l'esprit  métbodi- 
qiie  qui  le  distinguait,  et  qu'il  a  accompagné  de 
notes  interessantes.  Ce  catelogue  a  été  pol>lié 
par  Bottée  de  Toulmon,  sous  ce  titre  :  Notice 
des  mamucrits  autographes  de  la  musique 
composée  par  feu  M,-L,-C,'Z.-S.  Cherubini, 
eaysurinlendant  de  la  musique  du  roi,  dtrec- 
leur  du  Conservatoire  de  musique,  etc.,  etc. 
Paris,  1843,  in-8ode  36  pages. 

Après  avoir  éte  pendant  vingt  ans  inspecteur 
du  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  Cberu- 
hini  fut  nommé  professeur  de  composition  de 
cette  école,  en  1816;  puis  il  en  devint  te  di- 
recteur, en  l82f.Les  élèves  prindpauxde  son 
coure  de  composition  ont  été  Ûmmennan,  Bat- 
ton,  MM.  Halévy  et  Lehome.  Longtemps  aupé- 
revant,  Auber  avait  appris  de  lui  le  contrepoint 
Devenu  surintendant  de  la  musique  du  roi  en 
1816,  il  en  a  rempli  les  fonctions  jnsqo*aa  mois 
d'août  1830.  A  cette  époque ,  la  cbapeUe  du  roi  a 
éte  supprimée  par  l'effet  de  la  révolution  qui  a 
changé  le  gouvernement  Nommé  chevalter  de  la 
Légion  d^ionneur  en.  1815,  il  est  devenu  depois 
Ion  officier  de  cet  ordre,  pois  commandeur  et 
chevalier  de  celui  de  Saint-Michel.  L'Institut  de 
Hollande,  l'Académie  de  musique  de  Stockholm 
et  l'Académie  des  beaux-arte  de  llnstitut  de 
France  l'avaient  admis  an  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Cherubini  a  fait  partte  des  divere  jurys 
d'examen  des  pièces  et  de  la  musique  ponr  la 
réception  des  ouvrages  à  l'Opère ,  depois  1799 
jusqu'au  mois  d'avril  1824.  Retiré  de  la  direction 
du  Conservatoire  en  1841,  à  cause  de  son 
grand  ftge,  sa  santé  déclina  asseï  rapidement,  et, 
le  15  mars  1842,  il  expire  dans  sa  quatre-vingt- 
deuxième  année,  laissant  à  sa  famille  un  nom 
illustre  et  vénéré,  à  la  posterite,  des  oeovres  qui 
siéront  toujours  admirées  des  connaissenre. 

On  a  publié  sur  Cherubim  plusieure  notices 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  —  1*  £.  Chens- 
bMs  kurze  Biographie  und  asthetische  Dar- 
stelhmg  seine  Werke;  Erfurt,  1809,  in -8*.  avec 
son  portrait  —  2^  Loroém'e  (Louis  de)  :  M.  Che- 
rubini, par  un  homme  de  rien  (pseudonyme 
de  M.  de  Loménie);  Paris,  1841,  in-12.— 3*Miel 
(Edme-François-Antoihe)  :  NoUeesur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  ChenUfini  (S.-L.  et  S.-D.); 
Paris,  1842,  in-8*.  —  4*.  Place  (Charles),  Essai 
sur  la  composition  musicale  :  Biographie  et 
analyse  phrénologique  de  Cherubini,  Paris» 
1842,  in-8o,  avec  une  plandie  représentant  le 
tableau   phrénologique  do  la  tète  du  maître. 
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L*autear  de  cette  notice,  médecin  plirénologue, 
exilé  à  Bruxelles  par  suite  du  coup  d^Étal  du 
2  décembre  1851,  a  pour  objet  de  démontrer  la 
très-fausse  donnée  qu'il  n'y  avait  dans  le  cerveau 
de  l'ilhistre  artiste  d'autre  facnlté  que  celle  de  la 
combinaison  des  sons.  —  &**  Piccliianti  (Luigij  : 
Notizie  sulla  vila  e  svUle  opère  cU  L,  Cheru- 
bini;  Florence,  1844.  On  a  gravé  on  portrait  de 
Cbenibini,  d'après  le  beau  tableau  de  Ingres. 

GHESNA Y£  (  M.  Docbehiii  db  la  ),  juge 
suppléant  an  tribunal  de  première  instance  do  dé- 
partement de  la  Seine,  fils  d^m  ancien  magistrat, 
est  Dé  en  Normandie  en  1769.  Il  a  fait  impri- 
mer un  Éloge  funèbre  de  Tr,  R.\  F.',  Dalay- 
roc,  ancien  dignitaire  de  la  R,'.  loge  des  Neuf- 
Sœars,  lu  dans  cet  atelier, par  le  F,;,  etc.; 
Paris*  1810,  in-8^ 

CHEUNIER  (...),  musicien  français,  vécnt' 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  est  oonnn 
par  une  suite  de  cbansons  françaises  à  quatre  voix, 
qui  forment  la  plus  grande  partie  du  sixième 
livre  de  la  collection  rare  et  précieuse  intitulée 
Trente-cinq  livres  des  chansons  nouvelles 
à  quatre  parties ,  de  divers  autheurs;  à  Pa* 
ris,  parPierre-Altaingnant,  1539-lô4e,  in-4* 
obi. 

CHEVALIER»  musicien  de  la  musique  de 
la  chambre  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  jouait 
du  violon  et  de  la  viole  b&tarde  appelée  quinte. 
Dans  un  catalogue  des  ballets  de  la  cour,  à 
quatre  et  cinq  fiarties,  faits  par  Micliel  Henry 
(mss.  de  la  Yallière,  à  la  Bibliotbèqne  de  Paris , 
no  3513,  neuvième  portefeuille),  Tun  des  vingt- 
quatre  violons  delà  grande  bande  de  Louis  XI IF, 
on  troove  ce  passage  :  «  Sept  airs  sonnez  la 
«  nuict  de  Saint-Julien,  en  1587,  par  nous  Che^ 
«  vaUer,  Lore,  Henry  VAisné^  Lamotte,  JRi- 
«  chaine,  et  aultres,  sur  luths,  espinettes,  man- 
«  dores,  violons,  flu.stes'à  neuf  trous,  etc.,  le 
«  tout  bien  d*accord ,  sonnant  et  allant  par  la 
«  ville.  9enry  fist  la  plupart  des  dessus;  les 
«  parties  lors  n'estoient  que  cinq.  Planton  y 
m  jouist  la  quinte,  et  depuis  lors  Chevalier  a 
«  faict  aussi  la  quinte.  »  On  voit  par  ce  catalogue 
que  Chevalier  était  auteur  de  la  musique  du 
ballet  de  Saint-Julien  dont  il  est  ici  question. 
Ce  musicien  parait  avoir  été  un  des  plus  habiles 
cle  son  temps,  en  France,  pour  la  composition 
de  la  .nusique  instrumentale,  et  surtout  pour  la 
musique  de  ballet.  Henry  donne,  dans  le  cata- 
logue indiqué  précéderoniSnt,  la  liste  des  autres 
ballets  composés  par  Chevalier;  en  voici  les  ti- 
tres :  1»  Ballet  des  Enfants  fourrés  de  malice, 
ù,  cinq  parties,  neuf  airs —  2»  Ballet  de  Tire- 
faine,  faict  le  lundi  gras,  dansé  au  Louvre 
devant  Henri  le  Grand,  quatre  airs.  —  y»  Le 
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haUet  de  la  Mariée,  faict  par  le  comte  d*Au^ 
vergne,  les  parties  (accompagnement)  par  Che- 
valier, quatre  airs  (1600).  -«  4*^  Le  ballet  des 
Valets  de  f estes,  deux  airs  (1609).  —  5"  Le 
grand  ballet  de  Nemours,  quatre  airs,  28  Tc- 
vrier  (1604).  —  d"*  Le  grand  ballet  falcl  au 
mariage  de  momieur  de  Venddme  à  Fontal" 
nebleau  (9  juillet  1609).  Le  premier  air  seulement 
est  de  Chevalier.  -^V  Le  ballet  des  Gens  de  la 
reine  Marguerite  (1609),  trois  airs.  —  8"  Bal- 
let du  roi  Artus,  dansé  chez  la  reine  Mar* 
guérite  (1609, 16  février),  six  airs.  —  9<'  Ballet 
été  monsieur  le  Dauphin  (Louis  xni),  janvier 
1609,  cinq  airs  par  Chevalier.  —  10*  Grand 
ballet,  idem  (1609),  cinq  airs.  —  U*  Ballet 
des  Morfondus  (1609),  sept  airs.  —  12*  Ballet 
été  cinq  hommes  et  cinq  filles  (1599),  treize  airs. 

—  13*  Ballet  des  Z>i€ux  (1599),  treize  airs 

14*  Ballet  des  Sibilots  (1601),  trois  airs.  — 
ih*  Ballet  des  Souffleurs  d'alchimie  (1604), 
quatre  airs.  —  16»  Ballet  des  Juifs  fripiers 
(1604),  première  partie,  cinq  airs;  deuxième  par- 
tie, deux  airs.  —  IT*  Ballet  faict  pttr  monsieur 
de  Bassompières  (1604),  parties  de  Chevalier. 
~  ts''  Ballet  des  Janissaires,  idem,  six  airs. 

—  19'*  Ballet  des  Vieilles  Sorcières  (1598),  sept 
aire — 20*  Ballet  êtes  Garçonsde  taverne  (1 598), 
cinq  airs.  —  21''  Ballet  des  Sarrasins  (1598), 
quatre  airs.  —  22*  BaUet  êtes  Juifs  faict  par 
monsieur  de  Nemours  lorsque  le  due  été  Sa" 
voye  aUoist  à  Paris ,  quatre  airs  de  Clievaller. 
—23''  Ballet  des  Maistres  êtes  comptes  et  des 
MargueilUers ,  cinq  airs  par  Chevalier  (1604). 

—  240  Ballet  êtes  Amoureulx  contrefaits 
(1610),  rJnq  airs  par  Chevalier.  Dans  les  Airs 
de  cour  mis  en  tablature  été  luth,  par  Gabriel 
Bataille  (Paris,  1611,  2  vol.  in-4o),  on  trouve 
Tair  de  ce  ballet,  intitulé  Béât  au»  étames,  — 
25*  Ballet  de  Monsieur  de  Vendosme  (1608), 
neuf  airs.  —  26*'  Ballet  des  Indiens  (1608),  sept 
airs.  —  27*  Ballet  des  Hermaphrodites  (1608), 
quatre  airs.  —  28»  Ballet  du  Prince  été  Condé 
(1605),  quatre  airs.  —  29»  Ballet  été  la  Reine 
(31  janvier  1609),  trois  airs.  —  30*^  Ballet  que 
le  Roy^t  à  Tours,  revenant  été  son  mariage 
à  Bordeaux  le  jour  du  maréU  gras  (  I6  fé- 
vrier 1616).  —  31»  Ballet  de  la  Reine,  faict  à 
Tours  au  retour  été  BoréteauûP  (1616),  trois 
airs.  —  320  Ballet  été  Madame  la  duchesse  de 
Rohan  (1617),  sepi  airs.  —  83»  Ballet  des 
Chambrières  à  louer  (161-7),  quatre  airs. 

CHEVALIER  DE  MortbjUl  (Miu>  Julia), 
uét  à  Paris  le  20  avril  1829,  s'est  fait  connaître 
comme  poète  et  comme  compositeur  de  ro- 
mances. Elle  en  a  publié  trois  recueils  comme 
Album,  avec  accompagnement  de  piano,  à  Pana 
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chez  ChaUiot  M*^  Chevalier  de  Montréal  a  fait 
imprimer  beaucoup  de  pièces  de  poéaiea,  des 
odes  et  d'autres  productions  littéraires. 

€11  EVE  (Emile),  ancien  chirurgien  de  la 
marine,  né  en  1804,  à  Douarnenei  (Finistère), 
s'est  fait  connaître  d^abord  par  une  thèse  remar- 
quable, publiée  en  1836,  sur  la  fièvre  jaune  qui  a 
régné  au  Sénégal  en  1830  ;  il  avait  été  décoré  en 
1831  pour  sa  conduite  lors  de  cette  épidémie. 
Ayant  épousé  la  smir  de  M.  Aimé  Paris,  ii  s*est 
épris  de  passion  pour  la  propagation  de  la  musique 
par  la  méthode  du  mëloplaste^  et  a  quitté  ren- 
seignement de  la  médecine  (il  ne  la  pratiquait 
pour  ainsi  dire  pas),  pour  fonder  des  cours  de 
musique  vocale  par  cette  méthode.  Ardent  propa- 
gateur de  la  métliodede  Galin  modifiée  par  ses  suc» 
Ges8eurs,M.  Chevé  a  publié  divers  ouvrages  pour 
l'usage  des  personnes  qui  suivent  ses  cours,  entre 
autres  :  1°  Méthode  élémentaire  de  musique 
vocale;  Paris,  imprimerie  de  Hauquelin,  1844, 
1  vol.  in-8*.  La  partie  technique  seule  de  cet  ou- 
vrage est  rédigée  par  M.  Chevé,  les  exercices 
pratiques  sont  de  M^ne  chevé.  Un  quatrième  ti- 
rage de  la  septième  édition  (clichée)  du  même 
ouvrage  porte  le  titre  suivant  :  Méthode  élémen- 
taire de  musique  vocale,  par  M.  et  M^  Emile 
Chevé,  Ouvrage  repoussé  à  Vunanimitéfled 
avril  \SSQ,  par  la  commission  du  chant  de 
la  ville  de  Paris,  composée  de  MM...,  etc.; 
l>aris,  chez  les  auteurs,  octobre  1857,  1  vol.  gr. 
in-8°.  —  20  Méthode  élémentaire  d*harmonie 
j(avec  M">e  Chevé);  Paris,  1846,2  \ol-ia-8^ 
—  30  Appel  au  bon  sens  de  toutes  les  nations 
qui  désirent  voir  se  généraliser  chez  elles 
l'enseignement  mu^al;  Paris,  1845,  gr.  in-8<^ 
de  79  pages.  Les  exagérations  et  les  assertions 
hasardées  qui  remplissent  cet  écrit  ont  pour  base 
les  notions  fiiusses  dont  l'auteur  est  imbu  con- 
cernant les  prétendus  inconvénients  du  système 
ordinaire  de  renseignement  de  la  musique,  et  les 
avantages  non  moins  imaginaires  de  la  méthode 
proposée.  Comme  ses  prédécesseurs ,  M.  Chevé 
a  demandé  avec  instance,  aux  -autorités  com- 
pétentes, des  concours  entre  ses  élèves  et  ceux 
des  autres  écoles  de  musique,  notamment 
avec  ceux  du  Conservatoire  de  Paris  ;  concours 
impossibles,  et  par  la  nature  des  choses,  et 
sous  les  conditions  imposées  par  ceux  qui  les 
demandent.  Les  concours  sont  impossibles  par 
ta  nature  des  choses  ;  car  les  méloplasticiens  en- 
seignent une  notation  de  leur  choix,  et  non  celle 
qui  est  d'an  usage  universel  :  or  il  ne  peut  y 
avoir  de  concours  entre  des  choses  de  nature  si 
difMrente.  Il  faudrait  donc  préaUblement  vider 
la  question  de  préférence  entre  les  divers  sys- 
tèmes de  notations;  question  sur  laquelle  on  n'a 


pas  moins  déraisonné  depuis  deux  siècles  que 
sur  les  méthodes  d'enseignement.  C'est  donc 
avec  raison  que  les  prétentions  de  M.  Chevé  à 
cet  égard  ont  toujours  été  f^oussées  par  les 
gouvernements,  par  les  commissions  spéciales  et 
par  les  chefs  d'écoles  où  l'on  enseigne  la  mu- 
sique suivant  l'usage  universel.  M.  Chevé  a 
essayé  de  tirer  vengeance  des  refus  qu'il  a 
éprouvés,  par  la  publication  de  plusieurs  pam- 
phlets, au  nombre  desquels  on  remarque  : 
1"  Protestation  adressée  au  comité  central 
de  Vinstruction  primaire  de  la  ville  de  Pa- 
ris, contre  un  rapport  de  sa  eommissUm  de 
chant;  Paris,  1847,  in-80  de  64  pages.  — 
2*"  Coup  de  grâce  à  la  routine  musicale,  à 
Voccasion  d*un  nouveau  rapport  de  la  com- 
mission spéciale  de  surveillance  de  Vemsei- 
gnemeni  du  chant,  dans  les  écoles  commu- 
nales de  la  ville  de  Paris;  commission 
composée  de  MM.  Victor  Fouclié ,  président. 
Ad.  Adam,  de  VInsUtut  ;  Auber,  de  VInsUiut; 
Parberean  ;  Boulet  ;  Carafa,  de  l'Institut  ;  L.  Gla- 
pisson  ;  Ermel  ;  Edouard  Rodrigues ,  vice-prési- 
dent; F.  Halévy,  de  VlnsHtut;  G.  Héquet,  rap- 
porteur ;  Jomard,  de  VInsUtut  ;G\de,  Samcr- 
man;  Demoyencourt,  secrétaire;  Paris,  18M, 
in-8o  de  79  pages.  —  3**  Xa  Routine  et  le  bon 
sens,  ou  les  Conservatoires  et  la  méthode  6a- 
Un-Paris-Chevé  ;  Lettres  sur  la  musique,  par 
M.  Emile  Chevé;  Paris,  1852,  in-8'>  de  192  pa- 
ges. —  4*  Historique  et  procès-verbal  du  con- 
cours musical  ouvert  à  Paris,  le  12  jiUn  1853, 
sous  la  présidence  de  M.  Henri  Reber,  suivi, 
des  comptes  rendus  des  journaux  et  ooorai* 
pagné  de  notes  ;  Paris,  1853,  in-8*  de  82  pag^ 
M.  Chevé  ne  se  pique  pas  de  politesse  eoyers  ses 
adversaires  dans  ses  libelles  :  ii  n'y  fait  preuve 
que  de  violence.  Au  surplus,  le  public  a  laissé 
passer  inaperçus  ces  recueils  d'arguties  illisibles. 

CHEVE  (  M««  Nanihb)  ,  née  Pabis,  fename 
du  précédent ,  a  dirigé  conjointement  ayec  son 
mari  les  cours  de  musique  parla  méthode  du  mé- 
loplaste,  et  a  collaboré  à  une  partie  des  ouvrages 
cités  dans  l'article  précédent  ;  elle  est,  de  plus, 
auteur  d'une  NouveUe  Théorie  des  accords, 
servant  de  base  à  l'harmonie;  Paris,  1844, 
in-80  de  72  pages,  lithographiée. 

CHEVESAILLES  (...),  aotrefois  violo- 
niste au  théâtre  des  Beaujolais,  puis  roardiand  de 
musique,  et  enfin  retiré  dans  les  enTirona  de  Pia- 
ris,  où  il  vivait  encoreen  1835,  a  pvbllé  nmePe^te 
méthode  de  violon,  ouvrage  sans  valetir.  On  a 
aussi  publié  sous  le  nom  de  ce  musicien  :  1*  Bean- 
coup  d'airs  variés  pour  violon  seul  ;  Paris,  Do- 
faut  et  Dubois  (  Schonenberger) .  —  2**  Des  valses 
et  des  airs  variés  pour  flûte  seule;  Paris,  Cari^ 
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M"""  Joly.  —  3**  Idem  pour  clarinette.  —  4o  Idem 
pour  guitare;  Paris,  Henlz-JouYe.  —  i"  Nou- 
velle méthode  de  guitcarif  Paris,  madame 
Joly.  Cette  méthode  a  eu  troU  éditions. 

CHEVILLARD  (Pierrb-âlexanimib-Fran* 
çois),  virtuose  violoncelliste,  profcsmsur  de  son 
instrument  au  Conaervatoire  impérial  de  Paris,  et 
premier  violoncelle  solo  de  l'Opéra  italien,  eft  né 
à  Anvers  le  15  janvier  1811.  Après  avoir  appris 
les  éléments  de  la  musique  en  cette  ville,  il  fut 
admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  Paria 
le  15  mars  1820.11  y  obtint  lese<^nd  prix  de 
soirége  en  1823,  et  le  premier  lui  Tut  décerné  en 
1825.  Norblin  fut  aon  professeur  de  violoncelle. 
Ses  heureuses  dispositions  se  développèrent  ra- 
pidement sous  la  direction  de  ce  maître;  le  se- 
cond prix  de  son  instrument  lui  fut  décerné  au 
concours  de  1826,  et  il  remporta  hrillamment  le 
premier  dans  Tannée  suivante.  Pour  compléter 
son  instruction  musicale,  Chevillard  suivit  un 
cours  d'harmonie,  puis  Tauteur  de  cette  notice 
lui  enseigna  U  composition.  A  cette  époque , 
Chevillard  était  violoncelle  solo  du  thé&tre  du 
Gymnase  :  il  abandonna  cette  position,  en  1831, 
pour  entrer  à  1  orchestre  du  Tbéàtre-ltalien.  Au 
moment  où  il  débutait  dans  sa  carrière  en  véritable 
artiste,  les  derniers  quatuors  de  Beethoven  ve> 
naient  d'être  publiés  à  Paris  :  il  en  fit  Fessai 
avec  quelques  amis  récemment  sortis,  comme 
lui,  des  classes  du  Conservatoire.  Mais  leurs  ta- 
lents n'étaient  pas  mûrs  pour  une  telle  musique  : 
ils  la  déclarèrent  non-sealement  inintelligible, 
mais  inexécutable.  Chevillard  seul  n'était  pas 
convaincu.  Quelques  années  se  passèrent  ;  puis 
il  recommença  l'épreuve  avec  d'autres  instm- 
uientistes  plus  habiles,  mais  à  qui  manquait  la 
persévérance  et  la  foi  dans  la  valeur  de  ces 
ceovres,si  différentes  de  toute  antre  mnsiqne.  Le 
découragement  fut  encore  le  résultat  de  Teiitre- 
prise.  Enfin  Chevillard  eut  occasion  d'entendre 
Maurin,  et  reconnut  aussitôt  dans  cet  élève  de 
Baillot  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  réa- 
liser son  rêve  d'une  exécution  parfaite  des  sept 
derniers  quatuors  de  Beetlioven.  Sabattier,  vio- 
loniste distingué ,  et  Mas,  talent  de  premier  or- 
dre sur  l'alto,  complétèrent  cette  association 
d'artistes  dévou(%,  qui  se  mit  immédiatement 
à  l'œuvre.  Étudiant  avec  un  soin  religieux  les 
plus  vagues  indications  de  la  pensée  du  grand 
tiorome,  et  s'eiïorçant  d'eu  pénétrer  le  sens, 
ils  ne  se  bornèrent  pas  dans  leurs  études  à 
clierclier  l'exactitude  la  plus  rigoureuse  de  Texécu- 
Cion  :  tous  avaient  compris  que  Taccent  expres- 
sif du  sentiment  intime  de  chaque  phrase  pou- 
vait seul  en  révéler  la  signification,  et  cet  accent 
devint  l'objet  suprême  de  leurs  efforts.  S'excitant 


mulnellement.  Ils  atteignirent  enfin  leur  but,  et 
parvinrent  à  l'exécution  la  plus  finie  et  la  plus 
poétique  des  dernières  émanations  du  génie  de 
Beetlioven.  Quelque  amis,  en  petit  nombre, 
parmi  lesquels  on  remarquait  Berlioz,  Stéphen 
Heller,  Gatbyet  Af^Viardot,  furent  admis  aux 
séances  du  quatuor  beethovenien ,  cbes  Che- 
villard; mais  bientôt  les  amis  en  amenèrent' 
d'autres,  et  le  logement  de  i*artiste  finit  par  être 
encombré.  Le  moment  était  venu  pour  Caire  l'expé- 
rience, sur  un  public  intelligent,  de  Teffet  des 
derniers  quatuors  de  l'illustre  maître,  rendus  aTec 
une  perfection  jusqu'alors  inonie  :  elle  eut  lieu 
dans  la  salle  Pleyel.  L'impression  fui  profonde; 
l'admiration  se  partagea  entre  les  béantes  co- 
lossales de  ces  owvres  et  l'exécntlott  admirable 
qui  les  révélait.  Il  s'y  mêla,  comme  cela  s'était 
vu  précédemment,  et  comme  cela  sera  toujours, 
de  vives  critiques  contrôles  teintes  vagues,  l'excèd 
des  développements  et  certaines  associations 
liarmoniques  où  le  sentiment  tonal  est  blessé; 
mais,  en  résultat,  rex|)érience  tentée  par  Clievil- 
lanl  et  ses  dignes  collègues  fut  une  victoire 
dont  l'éclat  s'est  augmenté  chaque  année  depuis 
lors.  Fiers  à  juste  titre  de  leur  mission,  ces 
excellents  artistes  ont  osé  en  étendre  le  cercle 
en  parcourant  ensemble  l'Allemagne  à  deux 
reprises,  dans  les  années  1855  et  1856  :  le  succès 
le  plus  complet  a  couronné  leur  courageuse  en- 
treprise, et  Cologne,  Francfort,  Darmstadt, 
Hanovre,  Leipsick  et  Berlin  ont  retenti  des 
éloges  et  des  applaudissements  prodigués  à  l'in- 
terprétation la  plus  parfaite  qu'on  eAt  jamais 
entendue  de  la  musique  d'ensemble  la  plus  riilfi- 
cile  qui  existe. 

Comme  compositeur,  Chevillard  s'est  fait 
connaître  par  la  publication  d'un  concerto  pour 
violoncelh)  et  orchestre; d'un  quatuor  pour  deux 
vjoloDs,  alto  et  basse;  de  quinxe  mélodies,  mor- 
ceaux développés  pour  violoncelle  et  orchestre 
ou  piano,  d'un  genre  nouveau  et  dans  lesquels 
l'orchestre  ou  le  piano  n'ont  pas  un  simple  ac- 
compagnement, mais  concQurent  à  l'intérêt  de 
la  composition.  On  connaît  aussi  du  même  ar- 
tiste :  1»  FantaUie  sur  les  thèmes  de  MarHuo 
l'oliero^pouryioloBcelle  et  piano,  Paris;  Brau- 
dus.—  2o  LameiM,  adagio  et  finale»  idem  ;  Paris, 
Meissonnier.  —  S*'  Àndanie  et  Barcarole,  avee 
accompagnement  de  quatuor  et  de  piano  ;  ibid. 
^  40  Mélliode  de  violoncelle. 

CHEVRIER  (  FRàNçois-ANTOiRB  ) ,  né  à 
Nancy  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
servit  d'abord  en  qualité  de  volontaire  dans  le  ré- 
giment de  Tournaisis;  mais,  dégoûté  de  l'état 
mikilaire,  il  le  quitta  et  vmtè  Paris,  où  il  donua 
quelques  pièces  de  théâtre,  et  des  brochures spi* 
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vembre  1756.  Son  pèiv,  profeMeoret  président 
de  la  facnlté  de  droit  ea  cette  ville,  était  iti« 
liomme  sévère  qui  rassojettit  sans  relâclie  à  d«H 
études  sérieiiBes,  lui  int^it  toute  relation  avec 
les  autres  jennes  gens  de  la  ville,  et  même  le 
priva  de  tout  eiiercice  salutaire,  ne  loi  permet- 
tant de  sortir  que  le  dimanche  pour  aller  au 
temple.  Plus  tard  Chladni  a  souvent  exprimé  de 
l'étonnement  d'avoir  pu  conserver  une  santé  ro- 
buste après  une  jeunesse  si  pénible  et  si  con- 
trainte. Tftnt  de  sévérité  était  d'ailleurs  inu- 
tile, car  celui,  qui  en  était  victime  .avait  reçu 
de  la  nature  un  goût  passionné  pour  le  tra- 
vail et  pour  rétude.  Le  seul  effet  que  produisit 
cette  gène  sur  Tesprit  de  Cbladnl  fut  de  lui 
inspirer  vn  dégoût  invincible  pour  tout  devoir 
forcé,  et  le  penciiant  le  plus  décidé  à  l*indépcn- 
dance  la  plus  absolue.  Dès  ses  premières  années 
il  étudiait  de  préférence  les  livres  de  géogra- 
pliie»  et  passait  tout  le  temps  dont  il  pouvait 
disposer  à  considérer  des  cartes,  des  globes ,  des 
splières  :  il  ne  parlait  que  de  voyages  et  se  per- 
anadaitque  le  bonheur  le  plus  pur  consistait  à  par» 
courir  le  monde  pour  choisir  en.liberté  le  lieu  qu'on 
voulait  habiter.  Plusieurs  fois  il  avait  été  tenté 
de  fuir  la  maison  paternelle,  de  se  rendre  en 
HoUande,  et  de  s*y  embarquer  pour  l'Inde.  Il 
avait  épargné  quelque  argent  pour  TexécttUon  de 
son  dessein,  et  s'était  mis  à  étudier  avec  ardeur  la 
langue  hollandaise  ;  mais  la  crainte  de  causer  par 
cette  escapade  un  chagrin  trop  vif  à  son  père 
le  retint  et  le  fit  renoncer  k  son  projet.  L'histoire 
naturelle,  la  géologie,  l'astronomie,  devinrent  tour 
à  tour  les  objets  favoris  de  aes  travaux.  A  PAge  de 
quatorze  ans  on  l'envoya  an  collège  de  Grimma; 
il  y  fut  confié  aui  soins  particuliers  du  sous- 
vecteur  Mâcke.  Il  semblait  que  le  sort  se  plAt  à 
rendre  malheurense  la  jeunesse  de  Chladni ,  car, 
de  la  contrainte  où  il  avait  langui  jusqu'alors ,  il 
tomba  dans  un  esclavage  plos  dur  encore  sous 
la  férule  du  moreee  pédagogue.  Après  quelques 
années  passées  dans  le  collège  de  Grimma, 
Chladni  retourna  à  Wittemberg.  Sa  vocation 
paraissait  être  la  médecine,  mais  son  père  avait 
décidé  qu'H  étudierait  le  droit,  et  il  fUiot  se 
soumettre  à  sa  volonté.  D'abord  il  retrouva  dans 
son  travail  ioumalier  la  pénible  gène  qui  avait 
afOigé  son  enfance  ;  mais  enfin  il  obtint  la  per- 
mission d'aller  continuer  ses  études  à  Leipsick. 
Là  commença  pour  lui  l'exercice  de  sa  liberté; 
mais  il  n'abusa  pas  de  ce  bien  qu'on  lui  avait  fait 
acheter  si  cher,  et  son  assiduité  aux  leçons  du  pro- 
fesseur de  droit  ne  fut  pas  moindre  que  s'il  eût 
choisi  lui-même  cette  science  pour  l'objet  de  ses 
éludes. 
Vu  gnttt  diacide  pour  la  musique  s'était  ma- 


nifesté en  lui  dès  son  eufanee  ;  mais  il  av  il 
atteint  sa  dix-neuvième  année  avant  qu'il  loi  fût 
permis  de  se  livrer  à  l'étude  de  cet  art  :  ce  fot 
à  Leipsick  qu'il  prit  les  premières  leçonsde  piano. 
La  lecture  attentive  des  écrits  de  Marpurg  et  des 
antres  théoriciens  eut  bientôt  étendu  ses  cou- 
naissances.  Deux  thèses  qu'il  soutint  avec  dis- 
tinction aux  exercices  publics  de  l'oniversité 
lui  firent  obtenir  les  degrés  de  docteur  en  philo- 
sophie et  en  droit.  Il  revint  ensuite  à  Witteni- 
berg,  où  il  paraissait  destiné  à  se  livrer  à  des  tra- 
vaux de  jurisprudence,  lorsque  la  mort  de  son 
père  hii  fit  remettre  en  questiou  sa  carrière  fu- 
ture; it  ne  tarda  point  à  se  décider  pour  la 
physique  et  l'histoire  natuielle,  qui  de  tout  temps 
avaient  préoccupé  son  esprit»  et  le  droit  fut  aban- 
donné sans  retour.  Alors  commença  pour  Chladni 
une  vie  nouvelle,  où  son  activité  inteUeduelle  se 
développa  dans  sa  véritable  sphère. 

Cependant,  laissé  sans  fortune  par  son  père, 
il  lui  fallait  songer  à  se  créer  une  existence.  Les 
deux  chaires  de  mathématiques  et  de  pliysique 
étaient  vacantes  à  l'université  :  dans  l'tspoir 
d'obtenir  l'une  ou  l'autre,  CbUkdni  ouvrit  des  cour.n 
de  géographie .  pliysique  et  matliématique,  de 
géométrie,  et  fit,  dans  les  environs  de  Wittemben;, 
des  excursions  de  botaniqucv;  mais  rien  de  tout 
cela  ne  le  conduisit  à  son  bot  ;  il  finit  par  renoncer 
aux  emplois  publics,  pour  se  Kvrer  sans  réserve 
aux  reclierches  scientifiques  vers  lesquelles  il  se 
sentait  entraîné.  Heureusement  sa  belle-mère, 
bonne,  femme  qui  avait  pour  lui  de  l'attache- 
ment, vint  souvent  au  secours  de  ses  besoins. 

A  la  lecture  de  divers  écrits  sur  la  musique, 
Chladni  avait  remarqué  que  la  théorie  do  son 
était  moins  avancée  que  celle  de  quelques  nutre^ 
parties  de  la  physique  ;  cette  observation  lui  sug- 
géra le  dessein  de  travailler  an  perfectionnemcot 
de  cette  théorie  :  dès  lors ,  le  plan  de  sa  vie 
scientifique  fut  en  quelque  sorte  tracé.  Il  fit  d'a- 
bord quelques  expériences  sur  les  vibrations  lon- 
gitudinales et  transversales  des  cordes,  doot  la 
théorie  avait  été  donnée  précédemnwnt  par 
Taylor,  Bemouilli  et  Euler  (voy.  ces  notus); 
ex|)érienGes  fort  imparfaites,  suivant  son  propre 
aveu,  et  telles  qu'on  devait  les  attendre  d'un  pre- 
mier essai.  U  fot  bientôt  détourné  de  cet  olqei  par 
des  expériences  plus  importantes  (faites  en  1785) 
sur  des  plaques  de  verre  ou  de  métal.  Le  pre- 
mier il  remarqua  que  ces  plaques  rendent  des 
sons  différents,  en  raison  des  endroits  où  elles  soot 
serrées  et  frappées.  Vers  le  même  temps ,  les 
journaux  ayant  donné  quelques  renseignements 
sur  un  instrument  imaginé  en  Italie  par  VëUtfé 
Mazzocchi  (voy,  ce  nom),  lequel  consistail  *cd 
plusieurs  cloches  de  verre  frottées  par  des  arrliel^^ 
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Cbladni  conçut  te  projet  d'employer-anssi  on  ar- 
cli^t  de  Tiolon  pour  la  production  des  vibrations 
de  di\»r8  corps  sonores.  Ce  moyen  d*eipérimen- 
tatioo,  Iden  plus  fécond  en  résultats  que  la  per- 
cussion, a  lait  faire  depuis  lors  des  découvertes 
importantes  pour  la  tiiéorie  générale  du  son. 
Cbladni  remarqua  que,  lorsqu'il  appliquait  Tar- 
chet  aux  divers  points  de  la  circonférence  d^une 
plaque  ronde  de  cuivre  jaune,  fixée  par  son 
milieu,  elle  rendait  des  sons  différents  qui,  com- 
parés entre  eux,  étaient  égaux  aux  carrés  de  3, 
8, 4,  5,  etc.;  mais  la  nature  des  mouvements  aux- 
quels CCS  sons  correspondaient  et  les  moyens 
de  produire  cliacun  de  ces  mouvements  à  volonté, 
lui  étaient  encore  inconnus.  Les  expériences  faites 
elpulillées  par  Uclitenbergsurles  figures  électri- 
ques qui  se  forment  à  la  surface  d*ime  plaque  de 
résine  saupoudrée,  fut  un  trait  de  lumière  pour 
Cliladni.  Elles  lui  firent  présumer  que  les  différents 
mouvements  vibratoires  d'une  plaque  sonore  de- 
vraient offrir  aussi  des  apparences  différentes 
si  Ton  répandait  du  sable  fin  sur  sa  surface. 
Ayant  employé  ce  moyen  sur  la  plaque  ronde  dont 
il  vient  d^être  parlé,  la  première  figure  qui  s'offrit 
à  ses  regards  ressemblait  à  une  étoile  à  10  ou  12 
rayons,  et  le  son,  très-aigu,  était,  dans  la  série 
citi^  précédemment ,  celui  qui  convenait  au  carré 
du  nombre  des  lignes  diamétrales.  Il  est  facile 
d'imaginer  Tétonnement  de  l'expérimentateur  à  la 
vue  d'un  phénomène  si  remarquable,  <  inconnu 
jusqu'à  lui.  Après  avoir  réflécbi  sur  la  nature 
de  ces  mouvements,  il  ne  lui  fut  pas  didieile 
de  varier  et  de  multiplier  les  expériences,  dont 
les  résultats  se  succédèrent  avec  rapidité.  En 
1787  il  publia  à  Leipsick  son  premiei'  mémoire 
sur  les  vibrations  d'une  plaque  ronde,  d'une 
plaque  cam^,  d'un  anneau,  d'une  cloclie,  etc. 
Plus  tard  il  fit  paraître  dans  quelques  journaux 
allemands  et  dans  les  mémoires  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  tes  résultats  de  ses  observations 
sur  les  vibrations  longitudinales  et  sur  quelques 
autres  objets  de  l'acoustique. 

Au  milieu  des  recherches  dont  il  était  pré- 
occupé, Ctiaidni  se  persuadait  que  l'objet  le  plus 
important  pour  sa  gloire  future  serait  d'inventer 
on  instrument  de  nature  absolument  différente 
de  tous  ceux  qui  étaient  connus.  Mille  idées  se 
croisaient  dans  satèleàce  sujet.  D'abord  il  ima- 
gina d'ajouter  un  clavier  à  Tliarraonica,  et  cons- 
truisit un  de  ces  instruments  avec  des  verres  qu'il 
avait  fait  venir  de  la  Bohème  ;  mais  ensuite  il  re- 
nonça à  son  projet,  parce  que  Roellig,  INicolai  et 
d'autres  l'avaient  devancé.  Cependant  l'idée  de 
mettre  le  verre  en  vibration  par  le  frottement 
resta  toujours  dans  sa  pensée,  et  fut  l'origine  de 
deux  mstrnments  qnll  inventa  dans  la  suite.  Le 


premier  de  ces  instruments,  auquel  il  donna  le 
nom  â^euphane,  fut  inventé  par  lui- en  1789  et 
achevé  en  1790.  Il  consistait  intérieurement  en  de 
petits  cylindres  de  verre  qu'on  frottait  longitudi- 
nalement  avec  lesdoigts  mouillés  d'eau.  Ces  cylin- 
dres, de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  étaient 
tous  égaux  en  longueur,  et  la  difTérence  des  in- 
tonations était  produite  par  un  mécanisme  inté- 
rieur dont  l'auteur  dérobait  le  secret.  On  ne 
pouvait  considérer  Veuphane  que  comme  une 
variété  de  l'harmonica,  connu  depuis  longtemps; 
cependant  l'auteur  obtint  des  applaudissements 
pour  l'invention  de  cet  instrument,  dans  ses 
voyages  en  Allemagne,  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Copenhague.  H  en  exécuta  de  diverses  formes  et 
suivant  desprocédés  différents  quant  à  la  disposi- 
tion du  mécanisme  intérieur,  mais  sans  qu'il  en 
résullAt  de  variété  sensible  dans  la  qualité  des 
sons.  Au  surplus,  Veuphone  était,  par  le  sys- 
tème de  sa  construction,  un  de  ces  instruments 
bornés  qu'on  doit  plutôt  considérer  £omme  des 
curiosités  que  comme  des  choses  utiles  à  Fart. 

11  en  fut  à  peu  près  de  même  à  l'égard  du 
clavicyUndre,  autre  instrument  inventé  par 
Chlaiini  ;  celui-ci  fut  construit  en  1800,  et  per- 
fectionné depuis  lors  par  des  améliorations  suc- 
cessives. Sa  forme  était  à  peu  près  celle  d'un 
petit  piano  carré;  son  clavier  avait  une  étendue 
de  quatre  octaves  et  demie,  depuis  Vut  grave 
du  violoncelte  jusqu'au  fa  aigu  au-dessus  de  la 
portée  de  la  clef  de  sol.  Un  cylindre  de  verre, 
parallèle  au  plan  du  clavier,  était  mis  en  mou- 
vement par  une  manivelle  à  pédale;  en  abaissant 
les  touches,  on  faisait  frotter  contre  ce  cylindre 
des  tiges  métalliques  qui  produisaient  des  sons. 
Quant  à  la  qualité  de  ces  sons  et  à  leur  timbre, 
le  davicylindre  avait  de  l'analogie  avec  l'harmo- 
nica, mais  il  n'exerçait  pas,  comme  celui-ci,  une 
sorte  d'irritation  sur  le  système  nerveux.  Les 
antres  avantages  du  davicylindre  étaient  de  pro- 
longer le  son  à  volonté,  d'en  augmenter  ou  di- 
minuer la  force  par  des  nuances  bien  graduées, 
et  de  garder  invariablement  son  accord.  Long- 
temps Chladni  fit  un  secret  du  mécanisme  inté- 
rieur de  cet  instrument  et  de  Veuphene;  mais, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  en  a  publié 
la  description.  Il  parait  avoir  attaché  plus  d'im- 
portance à  leur  invention  qu'à  tous  ses  autres 
travaux  ;  pendant  plus  de  quinze  ans  il  s'en  oc- 
cupa sans  ralâclie,  les  refit  sur  différents  plans, 
et  dépensa  beaucoup  d'argent  pour  les  porter  à 
la  perfection  qu'il  avait  pour  but;  cependant  il 
n'a  ptt  parvenir  à  leur  donner  une  existence 
réelle  dans  l'art,  et  les  avantages  qu'il  croyait 
en  retirer  n'ont  été  que  des  illusions. 

Ayant  adicvé  son  premier  euphone  en  1791, 
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Cliladni  entreprit  un  voyage  pour  le  faire  enten- 
dre ;  il  alla  d'abord  à  Dresde,  puis  à  Berlin,  à 
Hambourg,  à  Copenhague,  à  Saint-Pétersbourg, 
et  revint  à  Witteniberg  au  mois  de  décembre 
1793.  Plusieurs  autres  voyages  furent  ensuite 
entrepris  par  lui  dans  la  Tburinge  et  dans  quel- 
ques autres  parties  de  l'Allemagne  au  mois  de 
mars  1797,  il  se  rendit  de  nouveau  à  Hambourg, 
et,  vers  la  fin  de  la  même  année,  il  partit  pour 
Vienne,  en  passant  par  Dresde  et  Prague.  Son 
euphone  était  alors  Tobjet  de  toutes  ses  excur- 
sions. Plus  tard  il  parcourut  aussi  une  grande 
partie  de  TAUemagne  et  du  Nord  pour  faire  en- 
tendre le  clavicylindre.  Il  est  très-regrettable 
qu'un  expérimentateur  si  habile  ait  employé  tant 
de  temps  à  ces  courses  qui  interrompaient  ses 
travaux  importants  sur  les  vibrations  des,  pla- 
ques élastiques,  et  qui  n'ont  été  que  d'un  mé- 
diocre avantage  pour  sa  gloire. 

Les  résultats  de  ses  études  et  de  ses  observa- 
tions furent  enfm  publiés  par  ChSadni  dans  son 
Trcâté  (TcKoustique,  qui  parut  en  allemand, 
à  Leipsick,  en  1802.  La  première  partie  de  cet 
ouvrage,  qui  concerne  les  rapports  numériques 
des  vibrations,  ne  renferme  rien  de  neuf,  et  re- 
produit toule3  les  stériles  théories  des  géomètres 
et  des  physiciens,  sans  modifications.  Dans  tout 
le  reste  de  sa  vie,  Chladni  n*a  rendu  aucun  ser- 
vice à  cette  partie  de  la  science.  II  était  impos- 
sible, en  effet,  qu^il  y  introduisit  quelque  amélio- 
ration importante,  puisque,  comme  tous  les  ma- 
thématiciens, il  n'avait  qu'une  base  fausse  pour 
sa  doctrine.  Les  premières  sections  de  la  se- 
conde partie  du  TrcUté  d'aamstique  indiquent 
quelques  expériences  nouvelles  sur  les  vibrations 
dès  cordes  et  des  instruments  à  vent; mais  c'est 
surtout  dans  les  sections  7«,  8*  et  9«de  la  même 
partie,  que  Chladni  s'est  élevé  au-dessus  de  tous 
ses  prédécesseurs  par  la  multitude  de  faits  nou- 
veaux qu'il  a  fait  connaître  concernant  les  di- 
vers modes  de  vibration  des  plaques.  Bien  que 
quelques-unes  de  ses  expériences  aient  été  faites 
avec  trop  de  précipitation,  qu'il  n'ait  pas  tout 
vu,  et  qu'il  ait  quelquefois  mal  vu,  on  ne  peut 
nier  que  ce  physicien  a  créé  dans  cette  partie  de 
son  ouvrage  une  branche  nouvelle  de  la  science. 
Quels  qucr  puissent  être  les  progrès  futurs  de 
ceJle-ci,  le  nom  de  Chladni  sera  toujours  en 
honneur,  et  l'on  n'oubliera  pas  qu'il  fut  celui 
d'un  homme  qui  a  ouvert  aux  physiciens  et  aux 
géomètres  une  carrière  nouvelle.  L'importance 
de  ces  découvertes  fut  comprise'par  les  savants 
de  l'Italie  et  de  la  France;  elles  déterminè- 
rent plusieurs  d'entre  eux  à  refaire  des  séries  d'ex- 
périences qui  conduisirent  à  de  nouveaux  résul- 
tats.et  la  première  classe  de  Flnstitot  s'empressa  de 


meltre  au  concours  ce  sujet  difficile  :  Horni^r  la 
théorie  maihémaUque  des  vibrations  des  sur- 
faces élastiques,  et  lacomparerà  Vexpérience, 
C'était  trop  se  hâter  de  poser  une  question  si 
épineuse ,  dont  la  solution  est  environnée  des 
plus  grandes  difficultés;  ce  qui  (it  dire  à  Tilli»- 
tre  géomètre  Lagrange,  qu'en  l'état  des  connais- 
sances, dans  la  nature  des  faits  et  dans  l'analyse, 
la  question  était  insoluble.  (  Voy,  Gerbair.) 

Arrivé  à  Paris  vers  la  fin  de  j.808,  Cbladù 
fut  présenté  à  Napoléon,  lui  fit  entendre  aon  cla- 
vicylindre, et  Ini  exposa  quelques-unes  de  ses 
découvertes;  l'empereur  fut  frappé  de  leur  in- 
podance,  demanda  qu'elles  fussent  l'objet  d'un 
rapport  de  l'Institut,  et  accorda  à  leur  anteor  six 
mille  francs  pour  faire  imprimer  la  traduction 
française  du  Traité  d^acaustiqyte^Chï^iÂ  voulut 
être  lui-même  son  traducteur,  et  fit  revoir  son 
travail  par  des  amis  pour  la  correction  des  fautes 
de  langue.  L'ouvrage  parut  à  Paris  en  1809.  Quel- 
ques années  après,  Chladni  publia  de  nouvelles 
découvertes  sur  les  vibrations  des  lames  et  des 
verges  élastiques,  dans  un  fort  bon  appendice 
à  son  Traité  d'acoustique. 

Après  avoir  passé  environ  dix-hnit  mois  à 
Paris,  Chladni  en  partit  en  1810,  se  rendit  d'abord 
à  Strasbourg,  puis  voyagea  en  Suisse  et  en  Italie. 
De  retour  à  Wittemberg,  il  y  avait  reprit  ses 
travaux  ;  mais  les  événements  de  la  guerre  dans 
les  années  1813  et  1814,  l'obligèrent  k  sortir  de 
cette  ville  pour  se  soustrnîre  aux  inconvénients 
d'un  long  blocus.  Il  se  retira  dans  la  petite  ville 
de  Kemberg,  dans  l'espoir  d'y  jouir  de  plus  de 
liberté  ;  mais  un  incendie  y  détruisit  une  partie 
de  ses  instruments  et  de  ses  appareils  d'expéri- 
mentation. Il  fut  sensible  à  cette  perte  et  ea 
parla  toujours  avec  un  vif  chagrin.  Il  s'était 
longtemps  occupé  de  la  théorie  des  météores 
Ignés,  et  avait  rassemblé  beaucoup  de  prodsits 
de  ces  phénomènes;  cette  collection  fut  à  peu 
près  tout  ce  qu'il  sauva  du  désastre  qui  anéantit 
son  cabinet.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  ne  fit  que  de  petits  voyages  à  Leipsick  et 
à  Halle,  oii  son  amitié  pour  les  professeurs 
Ernest-Henri  et  Guillaume  Weber  rattirait.  Il 
considérait  ces  habiles  acoustidens  comme  les 
seuls  qui  eussent  bien  compris  le  sens  de  ses 
découvertes  et  qui  pouvaient  compléter  son  ou- 
vrage. Au  moment  où  il  était  occupé  de  la  coos- 
troction  d'Un  nouvel  euphone,  il  fut  atteint  d'one 
hydropisie  de  poitrine,  maladie  grave  qui  ins- 
pira aux  amis  de  Chladni  des  craintes  sérifeases 
pour  sa  vie;  mais  sa  robuste  constitution  triom- 
pha du  danger,  et  sa  santé  se  rétablit  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu'il  vivrait  encore  long- 
temps. Bien  qu'il  eAt  atteint  l'Age  de  soixante» 
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flix  âOfl,  il  se  sentit  encore  assez  fort  pour 
aller,  en  1826 ,  oufrir  un  cours  d'acoustique  à 
Pranclort-snr-ie-Metn.  De  là  il  alla  à  Bonn,  puis 
à  Leipsick,  et,  vers  la  fin  de  Tannée,  il  retourna 
à  Kemberg.  Au  commencement  de  1827,  il  se 
rendit  à  Breslan  par  Berlin,  et  y  ouvrit  un  nou- 
veau  cours.  Le  3  avril  il  eut  avec  H.  Hientzch, 
rédactetir  de  VEutonia,  écrit  périodique  sur  la 
musique,  une  longue  conversation  dans  laquelle 
il  développa  ses  idées  sur  un  voyage  musleal,  et 
donna  quelques  notices  sur  plusieurs  savants 
Uiéoriciens.  Le  soir  il  assista  à  un  thé  cliez 
un  proresseur  de  Tuniversité.  La  conversation 
tomba  sur  les  cas  de  mort  subite,  et  lui-même 
en  parla  comme  d'un  événement  heureux  pour 
riiomme  qui  a  rempli  sa  mission  sur  la  terre. 
A  onze  heures,  deux  amis  l'accompagnèrent  jus- 
que chez  loi;  il  se  retira  dans  sa  chambre,  et 
le  lendemain,  4  avril  1829,  on  le  trouva  mort, 
assis  dans  un  fauteuil.  Sa  montre  était  ouverte 
à  ses  pieds;  il  parait  que  sa  dernière  occupation 
avait  été  de  la  remonter,  et  que  pendant  ce 
temps  il  fut  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante. 
Son  visage  ne  portait  aucune  empreinte  de  dou- 
leur, et  ses  traits  avaient  conservé  le  caractère 
calme  et  méditatif  qui  leur  était  habituel.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  savants  et  d'artistes  à  Breslan 
assista  à  ses  funérailles,  qui  furent  faites  avec 
pompe.  Cliladni  n'avait  jamais  été  marié.  Quoi- 
qu'il n>ût  point  occupé  de  fonctions  publi- 
ques et  n'eût  aucune  sorte  de  traitement,  il  avait 
amassé  une  fortune  assez  considérable  pour  passer 
sa  vieillesse  dans  une  aisance  agréable.  Le  rec- 
teur Hermann ,  de  Kemberg,  fut  son  héritier.  Sa 
collection  météorologique  passa  à  l'université  de 
Berlin,  et  le  clavicylindre  dont  il  se  servait  ha- 
bituellement» et  qui  lui  avait  coûté  tant  de  ré- 
cherches et  de  dépenses,  ne  fut  vendu  que  neuf 
éeus  de  Prusse,  c'est-à-dire ,  environ  trente-six 
francfrl 

Voici  la  liste  des  écriU  de  Cliladni  relatifs  ^ 
k  Tacoustique  :  lo  Entdeckungen  ûher  die 
Théorie  des  Klanges  (  Découvertes  swr  la  tiiéo' 
rie  du  son)  ;  Leipsick,  chez  les  héritiers  Weid- 
mans,  1787,  78  pages  in-4*.  Ces  découvertes  ne 
farent  connues  en  France  qu'environ  douze  ans 
après  la  publication  de  cet  écrit;  ce  fut  Pérolle 
qui  en  parla  le  premier  dans  une  notice  insérée  an 
Journal  de  physique  (t  XLVIH,ann.  1799)  sous 
ce  titre  :  Sur  les  expériences  acoustiques  de 
Chladni  et  Jacquin,-^  S""  Ueber  dieLangen- 
tome  einer  Saite  (  Sur  les  intonations  longitudi- 
nales d'une  corde),  notice  de  quelques  expé- 
riences insérée  dans  le  musikalische  Monaths- 
ëchrift,  publié  à  Berlin  par  Kunzen  et  Reichardt 
C  août  1792,  p.  84  et  suiv.  ).  C'est  dans  cette  no- 


tice que  Chladni  a  Ait  connaître  les  effets  singu- 
liers des  sons  produits  par  des  cordes  de  laiton, 
d^acier  et  de  boyau,  mises  en  vibration  par  deS' 
frottements  opérés  dans  le  sens  de  leur  lon^ 
gueur.  Il  y  a  donné  une  table  des  sons  aigus  qui 
résultent  de  ce  mode  de  vibration ,  en  raison  du 
poids  des  cordes ,  de  leur  tension,  de  leur  Ion- 
gueur  et  de  leur  ton  fondamental.  —  3"  Uberdie 
longitudinal  Schmingwngen  der  Saiten  und 
Stiicke  (Sur  les  vibrations  longitudinales  des 
cordes  et  des  lames  )  ;  Crfort,  chez  Kayser,  1 796, 
in-4o.  Cet  ouvrage  contient  les  développement» 
des. expériences  indiquées  dans  l'écrit  précédent* 
—4"  Ueber  drehende  Schwinçungeneines  Sta- 
bes  (  Sur  les  vibrations  tournantes  d'une  verge  ) , 
dans  le  journal  scientifique  intitulé  Neue  Schrif- 
ten  der  Berlin.  Ffaturforschenden  Freunde 
(t.  II  )•  Il  s'agit  dans  ce  mémoire  d'un  genre  de 
vibrations  qui  parait  n'avoir  pas  été  connu  avant 
Chladni,  et  dont  il  croit  avoir  constaté  et  expli- 
qué l'existence.  Ces  vibrations  s'obtiennent  quand 
on  frotte  une  verge  dans  une  direction  oblique 
sur  son  axe.  Suivant  les  observations  de  Chlad- 
ni, elles  produisent  un  son  d'une  quinte  pins 
bas  que  le  son  total  de  la  verge,  lorsqu'on  la 
fait  résonner  par  la  percussion.  —  5o  Beitrxge 
sur  Befcerderung  eines  bessem  Vortrags  der 
^ton^{e/ire (Appendice  à  l'aclieminement  vers  un 
meilleur  exposé  de  la  science  du  son),  dans  le 
même  recueil,  1797.  —  6©  veber  die  Toene 
einer  Pfeife  in  verschiedenen  Gasarien  (  Sur 
le  ton  d'un  tuyau  d'orgue  mis  en  vibration  par 
différents  gaz),  dans  le  Magasin  des  sciences  na" 
tureUes  de  Voigt  (t.  IX.  cah.  s.  —  7»  Eine 
neue  Art  die  GeschvHndigkeit  der  Schwin- 
gungen  bei  einem  jeden  Tœne  durch  den  Au- 
genscheinzu  bestimmen  (Nouvel  art  de  déter- 
miner la  vitesse  des  vibrations  pour  chaque  in- 
tonation, par  la  vue  seule),  dans  les  Annales  de 
physique  de  Gilbert  (1800,  t  V,  cah.  1,  n*l  ). 
—  8*  U^er  die  wahre  Ursache  des  Conso' 
nirens  und  Dissonirens  (Sur  la  véritable  cause 
du  consonnant  et  du  dissonant) ,  dans  la  troi-* 
sième  année  de  la  Gazette  musicale  de  Leipsik 
p.  337  et  353.  *  9o  Nachricht  von  dem  Ctavicy- 
Under,  einem  neuerfundenem  Instrumente, 
etc.  (Notice  sur  le  clavicylindre,  instrument  nou- 
vellement inventé),  dans  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick,  2eannée,'p.  305-313.  —  loe  Zweite 
Nachricht  von  dem  Claricylinder  und  einem 
neuen  Boue  desselben  (  Deuxième  notice  sur  le 
clavicylindre  et  sur  une  nouvelle  construction  de 
cet  instrument  ) ,  dans  le  même  écrit  périodique, 
troisième  année,  p.  386.  On  trouve  aussi  de 
nouveaux  détails  sur  le  clavicylindre  dans  !a 
neuvième  année  de  la  même  Gazette  musicale. 
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p.  221-224.  —  110  Die  Akustik{VAcoQalùque)f 
Iieipsick,  Breitkopf  et  Haertel,  1802,  on  vol. 
10-4**  de  aïo  pages,  avec  12  planches.  C'est  cet 
ouvrage  dont  Cbladni  a  donné  une  traduction 
française  sous  le  titre  de  Traité  d'acoustique  ^ 
Paris,  Courcier,  1809,  un  vol.  in-S"  avec  huit 
planches.  --  12'»  Neue  Beitrœge  iur  Akxutik 
(Nouvel  appendice  à  l'Aooustique),  Leipsick,  Brei- 
tkopf et  Haertel,  1817,  in-4o  avec  dii  planches 
gravées  sur  pierre.  —  13»  Beitrœge  iur  prak- 
tlscken  Akustik  und  zwr  Lehre  vom  Instru^ 
menlen  Bau,  enthalthend  die  Théorie  wvd 
Anleitwng  vom  Bari  der  CUmcyUnder  vnd  der 
damit'Verwandteti  Instrumente  (Appendice  à 
l'Acoustique  pratique  et  à  la  science  de  la  cons- 
truclion  des  iostrumenlB,  contenant  la  théorie  et 
rintroduction  à  la  construction  du  claviqflindre, 
etc.);  Leipsick,  Breitkopr  et  Hœrtel,  t821 ,  un 
vol.  in-80  avec  cinq  planches.  Chladni  a  réfélé 
dans  cet  ouvrage  le  secret  du  mécanisme  inté- 
'  rieur  du  clavicylindre.  —  i4o  Kurze  Uebersicht 
der  Sc/faU'Und  Klanglehre,  nebst  einem  An- 
hange ,  die  Ànordnwtg  und  Bntwickelung  der 
Tonver/iaeltnisse  betreffend  (Court  aperçu  de 
la  science  du  son,  etc.  )  ;  Mayence ,  Schott  fils, 
1827,  in-Ho.  Cet  ouvrage  est  le  dernier  de  Chladni. 
On  a  de  ce  savant  quelques  notices  sur  des  su- 
jets de  peu  d'importance  relatifs  à  la  musique,  et 
des  écrits  sur  des  objets  qui  n'ont  point  de  rap- 
ports avec  cet  art. 

CHOLLET  (  Jbam-Baptistb-Marib  ) ,  fils  d'un 
choriste  de  TOpéra,  né  à  Paris  le  20  mai  1798, 
fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  mu- 
sique, au  mois  d'avril  1806.  11  s'y  livra  à  Tétude 
du  solfège  et  du  violon.  Quelque  lemps  après, 
il  inlerrompit  le  cours  de  ses  études,  le  reprit 
ensuite,  et  obtint  un  prix  de  solfège  aux  concours 
de  1 8 1 4 .  Le  Conservatoire  ayant  été  fermé  en  1 8 1 5, 
par  suite  des  événements  politiques,  Chotlet  entra 
peu  de  temps  après  comme  choriste  à  l'Opéra, 
puis  au  Théâtre- Italien ,  et  enfin  au  théâtre  Fey. 
deau,  y  resta  jusqu'en  18 18,  puis  accepta  un  en- 
gagement dans  une  troupe  de  comédiens  de  pro- 
vince. Bon  musicien  et  doué  d'une  voix  agréable, 
mais  peu  expérimenté  dans  l'art  du  chant,  il  sup- 
pléait aux  connaissances  qui  lui  manquaient  dans 
cet  art  par  beaucoup  d'intelligence  et  d'adresse. 
A  cette  époque  sa  voix  était  plus  grave  qu'elle 
ne  l'a  été  plus  tard  ;  son  caractère  était  celui  d'un 
baryton,  car  on  voit  dans  le  tableau  de  la  troupe 
du  Havre,  en  1823,  qu'il  y  était  engagé  pour 
jouer  les  rôles  de  Martin,  de  Lais  et  de  SoUé, 
Il  portait  alors  le  nom  de  Ddme-CKQllet  En- 
gagé au  théâtre  de  Bruxelles  pour  y  jouer  les  mêmes 
rôles  en  1825,  il  se  fit  entendre  à  l'Opéra-Co- 
mique,  lors  de  son   passage  à  Paris,  y  fut  ap- 


plaudi, et  obtint  un  engagement  pour  l'année 
1826,  comme  acteur  aux  appointements.  Il  vint, 
en  effet,  prendre  possession  de  son  emploi  an 
temps  fixé»  et  ses  débuts  furent  si  brillants 
qu'A  fut  admis  comme  sociétaire  au  renouvelle- 
ment de  l'année  théâtrale,  en  1827.  Les  compo- 
siteurs s'empressèrent  d'écrire  pour  lui,  et  dès 
ce  moment  il  abandonna  les  rôles  de  baryton 
pour  ceux  de  ténor,  qu'il  chanta  excludvenaent 
Ce  fut  Hérold  qui  écrivit  pour  lui  le  premier  rôle 
de  ce  genre,  dans  son  opéra  de  Marie,  La 
Fiancée,  Fra-Diavolo,  Zampa  et  quelques 
autres  ouvrages  sont  venus  ensuite  lui  composer 
un  répertoire;  dans  toutes  ces  pièces,  il  a  obtenu 
de  brilUmts  succès,  et  le  public  Ta  toujours  entendu 
avec  plaisir,  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  à  Paris  cette 
sorte  d'attraction  qui  fait  que  le  nom  d'un  ac- 
teur, placé  sur  l'affiche,  fait  envahir  par  la  foule 
la  salle  où  cet  acteur  se  feit  entendre. 

Après  la  dissolution  de  U  société  des  acteurs 
de  l'Opéra-Comique,  Cliollet  fut  engagé  par  l'ad- 
ministration qui  lui  succéda;  mais,  la  rume  de 
cette  entreprise  lui  ayant  rendu  sa  liberté,  il  en 
profita  pour  voyager  et  se  faire  entendre  dans  les 
principales  villes  de  France.  Engagé  comme  pre* 
mier  ténor  an  grand  théâtre  de  Bruxelles,  il  y  dé- 
buta au  mois  d'avril  1832,  et  y  resta  jusqu'au 
printemps  de  l'année  1834.  A  cette  époque,  il 
s'est  rendu  à  la  Haye  pour  y  remplir  le  mhBe 
emploi.  Au  mois  de  mai  1835,  il  est  rentré  à 
l'Opéra-Comique  de  Paris,  et  y  est  resté  pen- 
dant quelques  années.  Plus  tard  la  direction 
du  théâtre  de  la  Haye  lui  fut  confiée,  et,  pendant 
le  temps  de  sa  gestion ,  le  roi  des  Pays-Bas  le 
traita  avec  beaucoup  de  faveur  ;  mais  tout  à 
coup  Chollet  abandonna  sa  position  et  retourna 
en  France*  Depuis  lors  il  a  reparu  au  Théâtre- 
Lyrique  de  Paris,  mais  sans  succès.  Applaudi  avec 
transport  à  Bruxelles,  Chollet  y  avait  la  To^e 
qui  lui  manquait  k  Paris,  quoiqu'il  fût  aimé  dans 
cette  dernière  ville. 

Cedianteur,  doué  de  qualités  qui  auraient  pa 
le  conduire  à  un  beau  talent  si  son  éducation 
vocale  eût  été  mieux  faite,  avait  plus  d'adra$8e 
que  d'habileté  réelle ,  phis  de  manière  que  d« 
style.  Quelquefois  il  saccadait  son  chant  avec 
affectation;  souvent  il  altérait  le  caractère  de  la 
musique  par  les  variations  de  mouTement  et  la 
multitude  depoints  d'orgue  qu'il  y  introdoîsait;  car 
c'est  surtout  dans  le  point  d'oigue  qu'il  tirait 
avantage  de  sa  voix  de  tète.  Les  études  de  vocali- 
sation lui  ont  manqué,  en  sorte  que  sa  mise  de  Tcix  - 
était  défectueuse,  et  qu'il  n'exécutait  les  gammes 
ascendantes  que  d'une  manière  imparfaite.  Mal- 
gré ces  défauts,  le  charme  de  sa  voix,  la  con- 
naissance qu'il  avait  des  choses  qui  plaisent  au 
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pnblic  de?anir  lequel  il  chantait,  et  son  aplomb 
comme  miuideny  loi  ont  fait  aooTent  produire 
plus  d'effet  que  des  cliaoteurs  liabiles  privés  de 
ces  avantages.  Cliollet  a  composé  des  romances 
et  des  nocturnes  qui  ont  été  publiés  à  Paris  et  à 
Bruxelles  ;  quelques-uns  de  ces  morceaux  ont 
eu  du  succès.  ' 

GHOLLET  (Louis-François),  organiste, 
pianiste  et  compositeur,  né  à  Paris  le  5  juil- 
let 1815,  est  mort  en  cette  ville  le  21  mars  18ôl. 
Admis  au  Conservatoire  le  23  février  1826,  il 
entra  immédiatement  dans  le  cours  de  piano  de 
Smmerman,  et  y  flt  de  si  rapides  pro|près,qu'U 
obtint  le  premier  prix  en  1828. 11  suivit  ensuite 
le  cours  d^>rgne  wnu  la  direction  de  M.  Benoist, 
et  obtint  an  concours  de  1833  le  premier  prix  de 
cet  iDStmment.  ChoUet  a  été  organiste  de-pli. 
sieors  églises  de  Paris.  On  a  imprimé  de  sa  corn* 
position  :  1*  Denx  petits  duoe  pour  piano,  à 
4  mains  ;  Paris ,  Aulagnier.  —  2»  Variations  pour 
piano  seul  snr  la  vabe  du  Duc  de  Rekhstatd; 
Paris,  Mayand.  —  3*  Fantaisie  pour  le  même 
instrument  snr  les  thèmes  de  ParUtna,  de 
Donizetti;  ibid.  — 4«  Rondo  brillant  pour  piano 
seul;  ibid.  —  5°  Rondo  sur  la  Bomanesea; 
Paris ,  Meissonnier.  —  6*  Chanson  napolitaine 
varii^  ;  ihid.  —  7o  Mélodie  suisse  variée  ;  ibid.  —• 
8»  V Odalisque,  la  Fête  de  nuit,  Rêverie, 
(grandes  valses;  ibid.  *—  9* Fantaisie  sur  le  Do- 
mino noir,  op.  34  ;  Paris,  Brandus.  —  lO* Va- 
riations brillante»  sur  des  motifs  du  Lac  des 
Fées,  op.  37;  ibid.  —  11»  Fantaisie  sur  le  Duc 
d'Olonne,  op.  38;  ibid.  —  12<>  Fantaisie  sur  la 
Part  du  Diable,  op.  kO\ihid,  —  13o  Fantaisie 
sur  la  Favorite ,  op.  42  ;  ibid.  Quelques  jolies 
romances ,  de»  chansonnettes ,  nocturnes ,  etc. 

CHOPIN  (FRéDéaic-FBARçois),  pianiste  et 
compositeur  célèbre,  naquit  le  8  février  1810  à 
Zelazowa-Wola,  près  de  Varsovie.  Sa  famille, 
française  d^origine ,  était  peu  fortunée.  D'une 
constitution  faible  et  maladive ,  il  ne  semblait 
pas  destiné  à  vivre  :  son  enfance  fut  souffrante, 
Tégétative,  et  rien  dans  ses  premières  années 
n'indiqua  qu'il  dût  se  distinguer  par  quelque  ta- 
lent. A  rage  de  neuf  ans,  on  lui  fit  commencer 
rétudedela  musique  sous  la  direction  deZywny  ; 
vieux  musicien  bohème,  admirateur  passionné 
des  œuvres  de  Bach ,  qui  fut  son  unique  mettre 
de  piano  et  lui  continua  ses  leçons  pendant  sept 
ans.  Les  Biographes  qui  ont  dit  que  Chopin 
fut  élève  de  Wiiffel,  pianiste  et  compositeur  à 
Varsovie,  ont  été  induits  en  erreur.  Ladélica- 
te.sse  et  la  grâce  de  son  exécution ,  résultats  de 
.«^a  constitution  physique  autant  que  de  son  or- 
i;anisation  sentimentale ,  le  firent  remarquer  par 
li>  prince  Antoine  Radsiwill  (voy,  ce  nom  ),  dont 


l'âme  généreuse  conçut  le  dessein  de  faire  don- 
ner au  jeune  artiste  une  éducation  distinguée. 
11  le  fit  entrer  dans  un  des  meilleurs  collèges  de 
Varsovie ,  et  paya  sa  pension  jusqu'à  ce  que 
ses  études  fussent  aclievées.  D*un  caractère  doux, 
facile,  et  poli  jusqu'à  la  dissimulation ,  comme 
fous  ceux  qui  se  concentrent  en  eux-mêmes 
et  n^accordent  pas  leur  confiance,  Chopin  plai- 
sait à  ses  camarades  d'études  :  il  se  fit  des  amis 
et  compta  parmi  eux  le  prince  Barys  Czetwer- 
tynski  et  aes  fkères.  Souvent  il  allait  passer  avec 
eux  les  fétea  et  les  Tacanoes  cbei  leur  mère, 
femme  d'un  esprit  distingué  et  douée  d'un  sen- 
timent poétique  de  fart.  Prâsenté  par  cette  prin- 
cesue  à  la  haute  noblesse  polonaise,  et  déjà 
flxant  sur  Idl  l'allention  par  le  charme  de  son 
talent ,  Chopin  prit  an  miliea  de  ce  monde  aria- 
tocratique  réléganoe  de  manières  et  la  résertre 
qu'il  conserva  jusqu'à  ses  derniers  jours.  H  était 
parvenu  à  Page  de  seize  ans,  lorsque  le  compo- 
siteur Elsner,  musicien  instrnit  et  directeur  du 
Conservatoire  de  Varsovie,  lui  enseigna  la  théorie 
de  l'harmonie  ec  les  procédés  de  Tart  d'écrire  en 
musique.  Quelques  petits  voyages  qu'il  fit  un 
peu  plus  tard  à  Berlin,  à  Dresde  et  à  Prague,  lui 
procurèrent  les  occasions  d'entendre  des  artiste» 
de  mérite  et  exercèrent  quelque  influence  sur 
son  talent,  sans  altérer  toutefois  l'originalité  qui 
en  était  le  caractère  distincUf.  En  1829  il  prit  la 
résolution  de  se  hassrder  dans  une  tournée  plus 
lointaine  et  se  rendit  à  Vienne.  Il  y  débuta  le  11 
septembre ,  dans  le  concert  d'une  demoiselle 
Veltheim,  puis  en  donna  plusieurs  lui-même. 
Liszt  dit  (dans  la  monographie  intitulée  F.  CkO' 
pin,  p.  155)  qu*il  n'y  produisit  pas  toute  la 
sensation  à  laquelle  il  était  en  droit  de  s'at- 
tendre ^  cependant  le  jugement  porté  dans  Ja 
Gazette  générale  de  mxuique  de  Leipskk  (Ann. 
1829,  no  46,  18  novembre),  à  la  suite  de  ces 
concerts,  prouve  que  le  latent  de  l'artisle  avait 
été  estimé  à  sa  juste  valeur.  «  De  prime  abord, 
«  dit  le  correspondant,  M.  Cliopin  s'est  placé 
«  au  premier  rang  des  maîtres.  La  délicatesse 
«  parfaite  de  son  toucher,  sa  dextérité  méca- 
«  nique  indescriptible,  les  teintes  mélancoliques 
«  de  sa  manière  de  nuancer,  et  la  rare  clarté  de 
«  son  jeu,  sont  en  lui  des  qualités  qui  ont  le 
•  caractère  du  génie.  On  doit  le  considérer 
a  comme  un  des  plus  remarquables  météores 
«  qui  brillent  à  Thorizon  du  monde  musical,  v 
11  est  vrai  qu'il  resta  longtemps  dans  la  même 
ville  sans  s'y  faire  entendre  en  public,  et  qu'il 
n'y  donna  plus  qu'un  concert  d'adieu,  en  1831, 
au  moment  de  son  départ  pour  Paris.  Les  mei- 
lleurs qui  accablèrent  sa  patrie ,  après  la  révo- 
lution du  29  novembre  1830,  l'avaient  décidé  à 
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86  fixer  à  Londres;  mais  il  Toolaii  s'arrêter 
quelques  joars  dans  la  capitale  de  la  France  :  il 
y  passa  le  reste  de  sa  ^ie. 

Chopin  était  âgé  de  Tingt-deux  ans  lorsqu'il 
se  fit  entendre  à  Paris  pour  la  première  fois  chez 
Pleyel ,  devant  nne  réunion  d'artistes  :  il  y  pro- 
duisit une  vive  sensation  en  jouant  son  premier 
concerto  et  quelques-unes  de  ses  premières 
pièces  détachées.  L'opinion  de  cet  auditoire  d'é- 
lite assigna  tout  d'abord  à  son  talent  la  place 
exceptionnelle  quMl  occupa  jusqu'à  son  dernier 
jour.  Toutefois  quelques  critiques  se  mêlaient 
aux  éloges.  Kalkbrenner  fix>uvait  mille  incorrec- 
tions dans  le  doigter  de  Chopin  :  il  est  vrai  que 
le  pianiste  polonais  avait  un  système  singulier 
d'enjambement  du  troisième  doigt  de  chaque 
main,  par  lequel  il  suppléait  souvent  au  pas- 
sage du  poupe.  Un  tel  système  était  aux  yeux 
du  classique  disciple  de  Clementi  l'abomination 
de  la  désolation.  Field ,  qui  entendit  Chopin 
ters  le  même  temps ,  le  jugea  aussi  peu  favo* 
rableroent,  et  déclara  que  c'était  un  talent  de 
chambre  de  malade.  Les  hautes  familles  polo- 
naises qui  se  trouvaient  à  Paris  l'accueillirent 
avec  empressement,  et  il  vécut  dans  rintimité 
des  princes  Czartoryski,  Lubomirski,  des  comtes 
Platner,  Ostrowski,  et  de  la  comtesse  Delphine 
Poloka,  dont  la  beauté,  la  gr&ce  et  le  talent 
excitaient  l'admiration  dans  les  cercles  de  cette 
époque.  C'est  dans  cette  société  que  se  concentra 
Texistence  de  Chopin ,  pendant  les  premières 
années  :  on  le  rencontrait  rarement  ailleurs.  Il 
fuyait  les  artistes  ;  les  pins  grands  talents ,  les 
célébrités  même  ne  lui  étaient  pas  sympathi- 
ques. Son  patriotisme,  qui  le  rapprochait  inces- 
samment de  ses  compatriotes  ,  exerça  anssi  une 
puissante  influence  sur  son  talent  :  la  direction 
que  prit  son  génie  dans  ses  ouvrages  en  fut  évi- 
demment le  résultat.  Sans  cesse  il  était  ramené 
comme  à  son  insu  aux  airs  de  danses  caractéristi- 
ques de  son  pays  et  en  faisait  le  sujet  des  œuvres 
dans  lesquelles  Poriginalité  de  son  talent  se  ma- 
nifeste de  la  manière  la  plus  remarquable.  On  a 
de  lui  deux  concertos  et  d'autres  pièces  avec 
orchestre ,  un  trio  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, de  grandes  études  et  des  sonates  où  Ton 
,  remarque  un  talent  distingué  ;  mais  son  génie 
ne  déploya  toute  son  originalité  que  dans  ses 
polonaises,  maionreks,  nocturnes,  ballades  et 
autres  pièces  de  peu  d'étendue.  Il  est  grand 
dans  les  petites  choses;  mais  les  larges  propor- 
tions ne  vont  pas  à  sa  frêle  organisation.  Il  en 
était  de  son  talent  d'exécution  comme  de  ses 
inspirations  :  ce  talent  ne  produisait  |  as  d'effet 
dans  les  concerts.  Ravissant  de  poésie  et  de 
charme  dans  un  talon,  il  s'éteignait  dans  une 


grande  salle.  Lui-même  senUit  q'ull  loi 
quait  la  force,  l'énergie,  le  brillant  par  lesquels 
on  impressionne  les  auditoires  nombreux.  Ce  ne 
fut  jamais  qu*à  regret  et  dans  de  rares  occasions 
qu'il  consentit  à  se  faire  entendre  en  public  on  à 
donner  lui-même  des  concerts.  Un  souveoîr 
douloureux  lui  était  resté  de  celui  qu'il  avait 
organisé  pour  faire  connaître  son  concerto  en 
mi  majeur.  Il  avait  loué  la  salle  de  l'opéra  ita- 
lien; Habeneck  èonduisait  l'orchestre,  et  la  foule 
avait  envahi  toutes  les  places.  Chopin  avait  es- 
f>éré  un  succès  d'éclat  :  à  peine  recodilit-il  quel- 
ques applaudissements  de  ses  amis  les  plus 
dévoués.  Il  en  eut  un  chagrin  profond  qui  finit 
par  se  transformer  en  ressentiment.  Son  esprit 
hautain  méprisait  les  masses,  et  son  talent  aris- 
tocratique ne  se  plaisait  que  dans  l'intimité  des 
natures  d'élite.  Liszt  a  fort  bien  compris  et  ana- 
lysé les  sentiments  intérieurs  auxquels  Chopin 
fut  en  butte  dans  ses  dégoûts  pour  la  production 
de  son  talent  devant  de  nombreuses  assemblées, 
et  dans  son  penchant ,  au  moins  apparent,  pour 
les -auditions  privées  ;  void  ces  paroles  :  «  Tou- 
«  tefois ,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  nous 
«  croyons  que  ces  concerts  fatiguaient  moins  sa 
«  constitution  physique  que  son  irritabilité  d'ar- 
«  tiste.  Sa  volontaire  abnégation  des  bruyants 
«  succès  cachait,  ce  nous  semble,  un  froisse- 
«  ment  intérieur.  Il  avait  un  sentiment  très-dis- 
«  tinct  de  sa  haute  supériorité  ;  mais  pent-êtie 
«  n'en  recevait-il  pas  du  dehors  assex  d'édio  et 
«  de  réverl)ération  pour  gagner  la  tranquille 
«  certitude  d'être  parfaitement  apprécié.  L*ac- 
«  clamation  populaire  lui  manquait,  et  il  se  dé- 
fi mandait  sans  doute  jusqu'à  quel  pohit  les 
«  salons  d'élAe  remplaçaient,  par  l'enthoosiasnie 
«  de  leurs  applaudissements,  le  grand  public 
«  qu'il  évitait.  Peu  le  comprenaient;  mais  ce 

«  peu  le  comprenaienKils  suffisamment  î 

«  Beaucoup  trop  fin  oonnaissenr  en  raillerie  ei 
%  trop  ingénieux  moqueur  lui-même  pour  prêter 
«  le  flanc  au  sarcasme,  il  ne  se  drapa  point  en 
«  génie  méconnu.  Sous  une  apparente  satislae- 
«  tion  pleine  de  bonne  grâce,  il  diasinMiU  si 
«  complètement  la  blessure  de  son  légitime  or- 
«  gueil,  qu'on  n'en  remarqua  presque  pas  Texis- 
«  tenoe.  » 

Dès  son  arrivée  à  Paris,  Cbopin  iTétait  Irrréà 
l'enseignement  :  la  distinction  remarquable  de  sa 
personne,  non  moins  que  la  supériorité  ^e  son 
talent,  le  faisait  rechercher  comme  professenr 
par  les  femmes  des  plus  hautes  classes  de  la  so- 
ciété. Il  forma  parmi  elles  beaucoup  de  Imn» 
élèves  qui  imitaient  son  style  et  sa  manière  :  la 
plupart  ne  jouaient  que  sa  musique ,  pour  la- 
quelle il  y  a  eu  dans  certains  salons  nne  ptédi- 
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leclion  qui  allait  jusqu'au  fanalisme.  Loin  d'é- 
prouver le  dégoût  qu'ont  eu  beaucoup  d'artistes 
célèbres  pour  les  leçons,  Chopin  semblait  s'y 
plaire  lorsqu'il  rencontrait  dans  un  élèfe  le  sen- 
timent uni  à  l'intelligence.  Uempire  que  sa  to- 
lônté  exerça  toujours  sur  ses  sentiments  se  re- 
trouvait là  comme  dans  toute  son  existence. 
Près  de  ses  élèves ,  son  penchant  à  la  rêverie 
mélancolique  disparaissait  entlèrement>dii  moins 
en  apparence.  La  sérénité  se  peignait  sur  ses 
traits  :  il  était  souriant  comme  si  Tennui  et  la 
fatigue  se  fussent  transformés  en  plaisirs. 

En  1837  la  santé  de  Chopin  reçn^  ses  pre- 
mières atteintes,  et  les  symptômes  d'une  mala- 
die de  poitrine  devinrent  assez  alarmants  pour 
que  son  médecin  conseillât  l'habitation  d'un  pays 
méridional  pendant  l'hiver.  Majorque  fut  dési- 
gné :  l'artiste  se  disposait  à  s'y  rendre,  craignant 
toutefois  l'isolement  dans  lequel  il  allait  se  trou- 
Ter,  loin  de  ses  habitudes  et  du  confortable  qui 
lui  était  nécessaire:  madame  Sand,  son  amie, 
vint  à  son  secours  et  voulut  l'accompagner.  Les 
Mémoires  de  cette  femme,  considérée  à  juste 
titre  comme  le  plus  grand  écrivain  français  de 
»on  temps,  contiennent  des  renseignements  sur 
celle  époque  de  la  vie  de  Chopin,  où  se  révèle 
la  vérité  sur  son  caractère,  sur  son  humeur 
chagrine,  et  sur  le  despotisme  exercé  par  ses 
sentiments  dans  les  relations  les  plus  intimes 
qu'il  ait  eues  :  là  disparaît  toute  cette  comédie 
de  douceur,  d'aménité,  de  bonne  grâce,  qu'il  s'é- 
tait condamné  à  jouer  dans  le  monde  et  avec  ce 
qu^on  est  convenu  d'appeler  des  amis.  Madame 
Sand  a  fait  des  efforts  pour  cacher,  sous  son  langage 
doré,  ce  qu'elle  avait  aperçu  ;  mais,  pour  qui  sait 
lire,  la. réalité  devient  évidente.  Le  séjour  de  Major- 
que avait  produit  une  amélioration  sensible  dans 
la  santé  de  Chopin  ;  cependant  après  deux  ou  trois 
ans  le  mal  reparut  plus  intense,  et  ses  progrès 
furent  presque  incessants  depuis  1840  jusqu'au 
dernier  jour.  Dans  les  années  1846  et  1847  il  ne 
pouvait  presque  plus  marcher,  et  de  douloureuses 
suffocations  le  saisissaient  lorsqu'il  montait  un 
escalier.  La  révolution  du  mois  de  février  1848 
survint  :  les  amis  de  l'artiste  eurent  la  crainte 
que  les  agitations  démocratiques  n'augmentassent 
ses  souffrances,  car  elles  lui  étaient  antipathiques  : 
noais  il  sembla  se  ranimer  au  contraire  au  prin- 
temps de  cette  même  année.  Ce  fut  alors  qu'il 
songea  à  réaliser  son  projet,  depuis  longtemps 
formé,  de  visiter  l'Angleterre.  Il  partit  pour 
Londres  au  mois  d'avril.  S'il  n'y  fut  pas  salué 
par  les  transports  enthousiastes  que  prodiguent 
Jes  peuples  méridionaux  du  continent,  il  y  re- 
çut du  moins  un  accueil  digne  de  ses  talents. 
Une  sorte  de  surexcitation  parut  alors  le  do- 


miner et  lui  fit  oublier  les  soins  que  réclamait  sa 
santé  délabrée.  Il  joua  plusieurs  fois  en  public, 
accueillit  les  invitations  de  l'aristocratie,  et  dé- 
pensa le  reste  de  ses  forces  dans  des  veilles  qui 
se  prolongeaient  pendant  une  partie  des  nuits. 
Il  visita  aussi  l'Ecosse  et  n'en  revint  que  mou- 
rant. 

De  retour  à  Paris,  il  n'y  reparut  au  milieu  de 
ses  amis  qu'avec  une  prostration  de  forces  ef- 
frayante. Le  mal  fit  de  si  rapides  progrès  que 
bientôt  il  ne  quitta  plus  son  lit  et  n'eut  presque 
plus  la  force  de  parler.  Informé  de  son  état,  sa 
sœur  accourut  de  Varsovie  et  ne  quitta  point  son 
chevet.  L'heure  de  la  fin  approchait  :  elle  arriva 
le  17  octobre  1849.  Les  obsèques  eurent  lieu  le 
30  du  même  mois  à  l'église  de  la  Madeleine  :  on 
y  exécuta  le  Requiem  de  Mozart 

Le  génie  de  Chopin  était  élégiaqae.  Parfois  ses 
compositions  ont  le  style  élégant  et  gracieux  ; 
mais  plus  souvent  le  sombre,  le  mélancolique , 
le  fantasque,  y  dominent.  Il  eut  aussi  çà  et  là  de 
l'énergie  dans  sa  musique  :  mais  elle  sembla  tou- 
jours l'épuiser,  et  sa  nature  délicate  le  ramena 
incessamment  au  petit  cadre  fait  pour  elle.  C'est 
là  surtout  qu'il  aie  mérite  suprême  de  l'origina- 
lité. Sa  mélodie  a  des  allures  qui  ne  sont  celles 
d'aucun  autre  compositeur  ;  elle  n'est  pas  exempte 
d'affectation ,  mais  elle  est  toujours  distinguée. 
Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  son  harmo- 
nie des  successions  d'accords  qui  trahissent  le 
sentiment  tonal;  mais  parfois  il  est  assez  heureux 
pour  que  l'inattendu  ne  soit  pas  sans  charme. 
En  somme,  Chopin  fut  un  artiste  de  grande  va- 
leur :  si  l'on  a  exagéré  le  mérite  de  ses  œuvres, 
et  si  la  mode  a  exercé  son  empire  dans  leur  suc- 
cès, il  n'en  est  pas  moini  vrai  que  ces  œuvres 
occupent  dans  l'art  une  place  qu'aucun  autre 
compositeur  n'avait  prise ,  et  où  il  n'aura  pas 
de  successeurs.  On  a  de  lui  trois  sonates  pour 
piano  seul,  œuvres  4,  35  et  58  ;  une  sonate  pour 
piano  et  violoncelle»  op.  6.'>  ;  une  polonaise  pour 
les  mêmes  instruments,  op.  3;  un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  8  ;  deux  con- 
certos pour  piano  et  orchestre  (  en  mi  majeur 
et  en  /a  mineur),  op.  11  et  21  ;  des  fantaisies  et 
variations  avec  orchestre;  de  grandes  études 
pour  le  piano,  op.  10  et  25;  une  grande  polo- 
naise (en  fa  dièse  mineur),  morceau  dans  le- 
quel il  y  a  plus  de  fièvre  que  de  véritable  inspi- 
ration ;  des  polonaises  pour  piano  seul,  œuvres 
26,  40,  53,  et  61;  onze  recueils  de  mazoureks 
ou  mazoures,  œuvres  6,  7,  17,  24, 30,  33,  41» 
50,  56,  59,  et  63;  trois  rondeaux,  op.  1,  5,  16; 
huit  recueils  de  nocturnes,  op.  9, 15,  27,  32,  37, 
48,  55,  62  ;  quatre  ballades,  op.  23,  38,  47,  52  ; 
des  préludes,  tarentelles,  et  autres  petites  pièces. 
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GHOQUEL  (Henri-Loois),  avocat  au  parle- 
ment de  Provence,  et  non  au  parlement  de  Parta, 
comme  le  dit  Liclitenthal  (Blbliog.  délia  mu- 
sica,  t.  IV,  p.  110),  est  auteur  d'une  méthode 
de  musique  qui  a  paru  sous  ce  titre,  la  Mu- 
sique rendue  sensible  par  la  mëchanique 
(  sic),  ott  Nouveau  Système  pour  apprendre 
facilemeni  la  musique  soi-même.  Ouvrage 
utile  et  curieux;  Paris,  1769,  in-8".  La  méthode 
de  Choquel  consiste  à  enseigner  l'intonation  par 
Pusage  du  monocorde,  et  la  mesure  par  le  cliro- 
nomëtre  i  c'est  ce  qu'il  appelle  la  musique 
rendue  sensible  par  la  mécanique.  L'Académie 
royale  des  sciences ,  sur  le  rapport  de  Grandjean 
de  Foachy  et  de  Dortims  de  Mairan,  approuva 
rouvraepyle&ieptembre  1759,  et  déclara  que,  bien 
que  le  monocoideetle  chronomètre  fussent  con- 
nus auparavant,  on  n'en  avait  pas  fait  encore  on  si 
bon  emploi.  Dans  la  réalité ,  le  livre  de  Choquel 
n'est  pas  dépourvu  de  mérite»  et  l'on  y  trouve 
des  aperçus  utiles  pour  le  temps  où  il  a  été  Tait. 
Une  seconde  édition  de  la  Musique  rendue 
sensible  par  la  mécanique  fut  publiée  à  Paris, 
cliez  Ballard,  en  1762,  i  vol.  in-8*.  L'auteur 
dît,  dans  la  préface  de  celle-ci,  que  la  première 
avait  été  épuisée  en  six  mois.  Une  diffé- 
rence assez  sensible  existe  entre  Tédition  de 
1759  et  la  deuxième.  Dans  la  première,  Cho- 
(luel  avait  divisé  l'octave  en  douze  parties  égales 
sur  le  monocorde;  dans  la  seconde,  il  se  con- 
forme au  système  des  proportions  adoptées  par 
tous  les  physiciens.  On  trouve  des  exemplaires 
de  cette  deuxième  édition  avec  ce  titre.  Méthode 
pour  apprendre  facilement  la  musique  soi- 
même,  ou  la  Musique  rendue  sensible  par 
la  mécanique  ;  PtLr\&^  Lamy,  1782,  in-8^  Cette 
édition  prétendue  nouvelle  est  une  spéculation 
du  libraire  Lamy,  qui,  ayant  acheté  le  reste  des 
exemplaires  de  celle  de  1762,  voulut  essayer  de 
les  écouler  par  le  moyen  d'un  nouveau  frontis- 
pice. Choquel  est  mort  à  Paris,  en  1767,  et  non 
en  1 761 ,  comme  cela  est  dit  dans  la  France  lit- 
téraire. 

CHORLÈY  (Hekrt-F.),  littérateur  anglais 
et  amateur  de  musique ,  est  né  près  de  Wigan , 
dans  le  comté  de  Lancastre,  en  1808  ou  1809, 
d'une  fomille  très^mcienne  qui  possédait  au- 
trefois la  petite  ville  de  Chorley,  dans  le  même 
comté,  mais  qui,  dévouée  aux  Stuarts,  se  dé- 
clara pour  le  prétendant  en  1715,  et  (ûX  dé- 
pouillée de  ses  biens.  Entrés  plus  tard  dans  le 
protestantisme,  les  ancêtres  de  M.  Chorley  ap- 
partinrent à  la  secte  la  pins  rigoriste  et  la  plus 
éloignée  de  la  culture  des  arts.  Bien  que  son 
organisation  le  portât  vers  la  musique,  où  sans 
doute  il  se  serait  distingué ,  il  trouva  dans  sa 


famille  des  obstacles  invincibles  pour  se  livrer  4 
l'étude  de  cet  art.  Il  ignore  lui-même  eonunent 
il  est  parvenu  à  lire  la  musique  à  livre  ouvot 
et  à  jouer  quelque  peu  du  piano,  n'ayant  jamais 
eu  de  maître,  sauf  M.  Herrmann,  clief  d'orchestre 
à  Liverpool,  qui  lui  donna  environ  vingt  leçons. 
Ses  heureuses  disiiositions  et  sa  mémoire  mer- 
veilleuse tirent  tous  les  frais  de  son  éducation 
musicale.  Il  avait  été  placé  dans  une  maison  d« 
commerce  à  Liverpool;  mais  le  genre  de  vie 
qu'il  y  trouvait  iui  devint  bientôt  si  insuppor- 
table, qu'il  résolut  de  s'en  affranchir.  Sans  antres 
ressources  que  celles  de  son  esprit  et  de  son  ins- 
truction, il  se  raidit  à  Londres  et  y  arriva  le 
1*'  janvier  1834.  Entré  bientôt  après  dans 
la  rédaction  des  journaux ,  il  s'y  distingua  et 
publia  quelques  ouvrages  qui  on|  été  bien  ac- 
cueillis par  le  public.  Au  nombre  de  ses  livre* 
on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  Musie  and 
Manners  in  France  and  Germany.  A  séries, 
of  travelling  Sketches  of  Arts  aand  Society 
(La  Musique  et  Içs  Mœurs  en  France  et  en  Alle- 
magne. Suite  d'observations  de  voyage  sur  les 
arts  et  la  société);  Londres,  Longmann  andC*, 
1841 ,  3  vol.  petit  10*8°.  Un  jugement  juste  en  ee 
qui  concerne  l'art,  et  des  observations  originales 
exprimées  avec  esprit,  distinguent  oeC  ouvrage 
de  beaucoup  de  publications  du  même  genre. 
M.  Chorley  a  refondu  et  resserré  son  livre  dans 
une  nouvelle  édition  qui  a  pour  titre  Modem 
Germon  Muslc.  ReeoUections  wtd  CriOeism  ; 
Londres,  Smith,  Elder  and  C*,  1854,  2  vol. 
petit  in-8». 

CHORON  (  Alexahdre-Étibnice  )  naquit 
le  21  octobre  1772  à  Caen ,  où  son  père  élait 
directeur  des  fermes.  Ses  études,  qu'il  termina 
à  l'âge  de  quinze  ans ,  au  collège  de  Juilly,  fa- 
reùt  brillantes  et  solides;  mais  il  ne  les  considéra 
que  comme  les  préliminaires  d'one  instruction 
étendue,  dont  il  sentait  le  besoin,  et  qui  fut 
pendant  tonte  sa  vie  l'objet  de  ses  travaux.  Peu 
de  personnes  savaient  aussi  bien  que  lui  la  langue 
latine;  il  la  parlait  et  l'écrivait  avec  facilité.  Sa 
mémoire  était  prodigieuse;  et  souvent  il  rédiait 
de  longs  morceaux  de  Virgile  ^  d'Horace ,  de 
Martial  ou  de  Catulle,  dont  il  n'avait  pas  In  les 
ouvrages  depuis  longtemps.  Le  plaisir  de  citer 
s'était  même  tourné  en  habitude ,  à  ce  point 
qu'il  ne  se  livrait  guère  à  la  conversation  avec 
ses  amis  sans  qu'il  iui  échappât  quelque  vers 
latin,  quelque  plirase  de  Cicéron,  et  même 
quelque  passage  de  la  Bible  on  des  Pères 
de  l'Église,  sa  lecture  l^vorite.  La  littérature 
grecque  ne  lui  était  pas  moins  familière,  et 
son  penchant  pour  cette  littérature  était  td 
qu'on  le  vit,  dans  ses  dernières  années,  se  re- 
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mettra  k  la  lecture  des  philosophes,  des  histo- 
riens et  des  poètes  grecs,  avec  toute  l'ardeur  de 
la  jeunesse.  Jeune  encoro,  il  s'était  aussi  li?ré  à 
l'étude  de  Thébreu ,  et  ses  progrès  avaient  été  si 
rapides, qu'en  l'absence  du  professeur  il  Tafait 
quelquefois  remplacé  dans  ses  leçons  au  Collège 
de  France. 

Dès  son  enfance ,  Choron  se  sentit  un  goût 
passionné  pour  la  musique;  mais,  destiné  par 
son  père  à  une  profession  absolument  étrangère 
à  la  culture  des  arto,  il  ne  lui  fut  point  permis  de 
se  livrer  à  Tétude  du  plus  séduisant  de  tous.  Les 
maîtres  qu'il  demandait  avec  mstance  loi  furent 
refusés,  et  ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après 
sa  sortie  du  collège  qu'il  put ,  sans  autre  secours 
que  les  livres  de  Rameau,  de  d'Alembert,  de 
J.-J.  Rousseau  et  de  l'abbé  Roussier,  acquérir 
quelques  notions  de  musique  tltéorique,  telle 
qu'on  la  cx>ncevait  alors  en  France.  Quant  aux 
exercices  relatifs  à  la  pratique  de  l'art,  il  n'en  put 
faire  d'étude,  n'ayant  pas  de  maîtres.  Peut-étrene 
lui  eussent-ils  été  que  d'un  médiocre  secours, 
car  il  toucliait  à  sa  vingtième  année,  et  l'on  sait 
que  les  études  de  musique  commencées  à  cet 
âge  ne  conduisent  guère  à  Thabileté  dans  la  lec- 
ture ni  dans  l'exécution  ;  ce  n'est  que  par  de  longs 
exercices,  commencés  dès  l'enfance ,  qu'on  par- 
vient à  vaincre  \eà  difficultés  multipliées  de  ces 
parties  de  l'art.  Choron  se  ressentit  toujours  de 
rinsuflisance  de  sa  première  éducation  musicale, 
et  f  bien  que  la  nature  l'eût  doué  d'un  sentiment 
exquis  des  beautés  de  la  musique,  et  qu'il  fût 
devenu  par  la  suite  un  savant  musicien ,  il  ne 
put  jamais  saisir  du  premier  coup  d'œil  le  carac- 
tère d'un  morceau  de  musique.  Il  lui  fallait  du 
temps  et  de  la  réflexion,  mais,  après  le  premier 
moment,  il  entrait  presque  toujours  dans  l'esprit 
d'une  composition  avec  plus  de  profondeur  que 
n'aurait  pu  le  faire  un  musicien  plus  exercé. 

Les  calculs  dont  les  Uvres  théoriques  de  l'école 
de  Rameau  sont  hérissés  portèrent  Choron  à 
étudier  les  mathéroaliques;  d'abord  il  ne  les 
considéra  que  comme  Taccessoire  de  la  science 
musicale,  mais  bientôt  II  se  passionna  si  bien 
pour  elles  qu'il  leur  consacra  tout  son  temps. 
Ses  progrès  furent  rapides  et  le  firent  remarquer 
à  rÉcole  des  ponts -et- chaussées.  Monge  le  jugea 
capable  de  recevoir  ses  conseils ,  l'adopta  pour 
son  élève,  et  lui  fit  remplir,  en  cette  qualité,  les 
fonctions  de  répétiteur  de  géométrie  descriptive 
à  l'École  normale  en  1795.  Peu  de  temps  après, 
on  le  nomma  chef  de  brigade  à  l'École  polytech- 
nique, qui  venait  d'être  instituée.  En  avançant 
dans  les  sciences  matliématiques ,  son  esprit, 
doué  de  rectitude ,  comprit  qu'il  y  a  beaucoup 
moins  de  rapports  entre  elles  et  la  musique  qu'on 


I  ne  le  croit  généralement.  Il  entrevit  l'action  toute 

métaphysique  de  celle-ci  sur  l'organisation  hn- 

I  maine,et  se  persuada  qu'elle  ne  pouvait  être 

étudiée  qu'en  elle-même.  Convaincu  de  cette 

I  vérité,  Choron  se  décida  à  se  livrer  exclusive- 

\  meut  à  l'étndede  l'art  pratique,  et  Bonesi ,  auteur 

I  d'un  Traité  de  la  mesure,  qui  n'est  pas  sans 

!  mérite ,  fut  chargé  de  lui  enseigner  les  principes 

de  cet  art.  Choron  avait  alors  vingt-cinq  ans. 

Grétry,  dont  il  était  devenu  l'ami,  lui  conseilla 

de  prendre  aussi  quelques  leçons  d'harmonie  de 

l'abbé  Rose,  qui  passait  alors  pour  un  musicien 

savant ,  bien  que  sa  science  se  réduisit  à  peu  de 

chose.  Ce  furent  là  tous  les  secours  que  tira  des 

leçons  d'autrui  un  homme  destiné  à  être  un  des 

musiciens  érudits  les  pins  recommandables. 

Bonesi  lui  avait  fait  connaître  la  littérature 
italienne  de  la  musique;  il  se  mit  à  ln«  avec 
ardeur  les  ouvrages  du  P.  Martini ,  d'Eximeno , 
de  Sabbatini,  et  plus  tard  ceux  des  anciens 
auteurs,  tels  que  Gafori,  Aaron,  Zariino,  Be- 
rardi.  La  nécessité  de  connaître  toutes  les  écoles, 
pour  comparer  les  systèmes ,  le  conduisit  ensuite 
à  apprendre  la  langue  allemande  pour  lire  les 
écrits  de  Kimberger,  de  Marpurg ,  de  Kocli  et 
d'Albrechtsberger.  De  tous  ces  auteurs ,  le  der- 
nier et  Marpnrg  furent  ceux  dont  il  alTectionna 
toujours  la  méthode  et  les  idées.  Quelques 
années  employées  à  ces  études  sérieuses  avaient 
accumulé  dans  la  tête  de  Choron  plus  de  con- 
naissances .relatives  à  la  théorie  et  à  la  pratique 
de  la  musique  qu'aucun  musicien  français  en  eftt 
jamais  possédé  jusqu'alors.  Le  besoin  de  ré* 
sumer  ce  qu'il  avait  appris  se  fit  sentir  à  lui  ;  il 
s'associa  avec  Fiocchi,  compositeur  et  pro- 
fesseur de  chant  distingoé,  et  le  froit  de  leur 
union  fut  la  publication  d'un  livre  intitulé 
Principes  (Taccompagnement  des  écoles  d'J- 
taUe;  Paris,  1804,  in-fol.  Ce  titre  n'était  pas 
justifié  par  la  nature  de  l'ouvrage,  sorte  de  com- 
binaison éclectique  dans  laquelle  des  doctrines 
fort  différentes  étaient  conciliées  avec  .plus  d'a- 
dresse que  de  raison.  L'objet  que  se  proposaient 
les  auteurs  ne  se  fait  pas  assez  apercevoir  dans 
cet  ouvrage  :  ce  déficit  nuisit  à  son  succès. 

A  l'époque  où  parut  cette  méthode  d'accompa- 
gnement, Clioron  s'était  déjà  fait  connaître  par 
une  publication  d'un  genre  tout  différent.  Ses 
méditations  sur  la  nécessité  de  perfectionner  l'en- 
seignement dans  les  écoles  primaires  lui  avaient 
fait  découvrir  des  procédés  plus  simples,  plus' fa- 
ciles et  pins  rationnels  qoe  ceux  dont  on  use  ha- 
bituellement pour  enseigner  à  lire  et  à  écrire.  Il 
publia  le  résultat  de  ses  recherohes  en  ISOO ,  sous 
le  titre  de  Méthode  dHnstruction  primaire 
pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Ce  petit 
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oaYrage ,  composé  dans  des  Tues  philosophiques, 
a  depuis  lors  servi  de  base  au  système  d'ensei- 
gnement mutuel. 

Entraîné  par  le  désir  de  populariser  en  France 
le  goût  de  la  bonne  musique ,  et  d'y  répandre  le 
goût  de  rinstniction  dans  Thistoire  et  la  théorie 
de;cet  art,  Choron  s'associa,  en  1805,  à  une  mai- 
son de  commerce  de  musique  à  Paris ,  et  y 
porta  toute  sa  fortune  patrimoniale ,  pour  rem- 
ployer à  la  publication  d'anciens  ouvrages  clas- 
siques ,  oubliant  qu*il  n'y  avait  point  ^alors  en 
France  de  lecteurs  pour  ces  productions.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  paraître  à  grands  frais  le  recueil 
des  cantates  de  Porpora,  les  solfèges  à  plu- 
sieurs Yoix  de  Caresana,  ceoi  de  Sabbatini,  le 
recueil  des  pièces  qui  s'exécutent  à  la  chapelle 
Sixtiue  pendant  la  semaine  sainte,  une  messe  en 
double  canon  et  le  Stabat  de  Pierluigi  de  Pales- 
trina,  le  Stabat  de  Josquin  Deprés,  la  messe 
de  Requiem  et  le  Miserere  de  Jomelli,  le  Mise- 
rere à  deux  cliGBurs  de  Léo,  et  beaucoup  d'autres 
compositions  du  même  genre. 

A  la  même  époque ,  il  était  préoccupé  de  la 
publication  d'une  toIu mineuse  compilation  qu'il 
avait  annoncée  sous  le  titre  de  Principes  de 
composition  des  écoles  d^Italie,  Les  exercices 
de  contrepoint  pratique  et  de  fugue,  composés 
par  Sala ,  et  gravés  sur  des  planches  de  cuivre, 
aux  frais  du  roi  de  Naples,  devaient  former  la 
base  de  ce  recueil.  On  croyait  alors  que  l'ouvrage 
de  Sala  avait  été  détruit  dans  l'invasion  du 
royaume  de  Naples  par  l'armée  française,  et 
Choron  voulait  le  sauver  d'un  entier  oubli.  Cette 
production  médiocre,  écrite  d'un  style  lâche, 
incorrect ,  et  peu  digne  de  sa  réputation ,  ne 
méritait  pas  l'honneur  qu'il  voulait  lui  faire. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ouvrage  de  Sala  reparut 
dana  les  Principes  de  composition  des  écoles 
d'Italie,  accompagné  d'un  Traité  d'harmonie  et 
do  principes  de  contrepoint  simple  par  Choron , 
d'une  nouvelle  traduction  du  Traité  de  la  fugue 
de  Marpurg ,  de  nombreux  exemples  de  contre- 
point fugué  puisés  dans  fJB'semptord  du  P.  Mar- 
tini ,  enfin  d'un  choix  de  morceaux  de  difïérents 
genres ,  accompagnés  d'un  texte  explicatif  par 
l'éditeur.  H  en  était  de  cette  immense  collection 
de  documents  de  tout  genre  comme  des  Prin^ 
cipes  d'accompagnement  :  elle  ne  justiliait  pas 
son  titre,  et  l'idée  favorite  de  Choron,  pour  la 
fusion  d€»  doctrines  des  diverses  écoles,  s'y  re- 
produisait avec  tousses  inconvénients.  Pour  être 
d'accord  avec  son  programme,  il  aurait  dû  ne  point 
produire  un  nouveau  système  d'harmonie,  auquel 
il  a  renoncé  plus  tard ,  et  se  borner  à  donner  une 
traduction  du  petit  Traité  d'accompagnement 
de  Gasparini  ou  de  celui  deFenaroli;  il  aurait 


fallu  y  joindre  les  principes  de  contrepoint  simple 
qui  se  trouvent  répandus  dans  les  ouvrages  de 
Zarlino,  de  Zacconi,  de  Cerrelo,  ou  de  tout 
autre  didacticien  de  lltalie;  Berardi  aurait  dû 
founilr  des  documents  ponr  les  contrepoints 
conditionnels;  Sabbatini^  tout  ce  qui  concerat 
la  fugue,  et  ainsi  du  reste  ;  mais,  admiratcor  sin- 
cère de  l'excellente  tradition  pratique  des  Italiens, 
Choron  avait  l'esprit  trop  lumineux  pour  ne  pas 
apercevoir  les  défauts  de  leur  méthode  d'exposi- 
tion ,  et  la  puérile  prolixité  des  raisonnements  de 
la  plupart  de  leurs  écrivains.  Il  voulut  éviter  ce 
qne  leurs  ouvrages  ont  de  défectueux ,  en  leur 
empruntant  ce  qu'ils  ont  de  bon  ;  mais  il  ne  vit  pas 
qu'en  s'éloignant  d'un  écueil  il  allait  se  heurter 
contre  un  autre  beaucoup  plus  dangereux  :  celui 
d'incompatibilité  de  systèmes  dans  les  chones  qu'il 
assemblait.  Certes  Marpurg  est  bien  plus  mé- 
thodique dans  ton  Traité  de  la  /l^vre  qu'aucun 
écrivain  de  lltalie  ;  mais  tous  ses  exemples ,  pris 
dans  des  compositions  instrumentales  assex  cor- 
rectement écrites,  quoique  surchargées  de  dures 
modulations,  étaient  de  nature  à  faire  grincer 
les  dents  de  tout  musicien  italien ,  à  l'époque  où 
son  ouvrage  parut. 

Après  d'immenses  travaux  et  d'énormes  dé- 
penses, les  Prhicipes  de  composition  des  écoles 
d^ItaUe  parurent  en  1808,  formant  trois  gros  vo- 
lumes in-folio  de  plus  de  dix -huit  cents  pages , 
qui  depuis  lors  ont  été  divisés  en  six  volumes, 
au  moyen  de  nouveaux  titres.  Leur  publication, 
et  les  désordres  de  la  maison  dont  il  était  Tasso- 
cié,  avaient  achevé  d'anéantir  la  fortune  de  Cho- 
ron. Tout  occupé  du  succès  de  son  livre,  il  n'y 
songeait  pas,  et  lorsqu'il  recevait  les  félicitation-^ 
de  ses  amis,  il  ne  lui  vint  pas  même  à  la  pensée 
qu'elles  lui  coûtaient  un  peu  cher. 

Doué  d'une  rare  activité,  son  esprit  était 
toujours  préoccupé  de  plusieurs  ouvrages  è  la 
fois,  et  les  Principes  de  composiiioH  n'étalent 
point  encore  publiés, que  la  lecture  du  Dktion- 
noire  historique  des  musiciens  écrit  en  alleroanil 
par  E.  L.  Gerber,  lui  fit  concevoir  le  projet  de 
publier  en  français  un  ouvrage  du  même  genre. 
Malheureusement  le  plan  fut  fait  à  la  hâte  ;  une 
grande  précipitation  régna  dans  les  reclierches  el 
dans  la  rédaction,  et  le  livre  de  Gerber,  qui  ser- 
vaitde  base  à  celui  qu'on  voulait  faire,  fut  induit 
avec  négligence  par  un  Allemand  qui  savait  mal 
le  firançais,  et  qui  n'entendait  rien  à  U  musique. 
Choron,  dont  la  santé  s'était  dérangée,  avait  pris 
Fayolle  pour  associé  de  son  nouvel  ouvrage;  ce 
fut  ce  dernier  qui  fit  en  quelque  aorte  tout  le 
travail;  car  celui  qui  en  avait  conçu  le  projet  ne 
put  y  donner  que  peu  de  soins;  un  petit  nombre 
d'articles  furent  aeulement  fournis  par  lui,  et  ki 
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morceau  le  pins  oon$ndérablc  qn'il  mit  dan»  le 
livre,  fut  l'introduction  historique,  résumé  esti- 
mable qui  avait  déjà  paru  dans  les  Principes  de 
composition.  LeDictionMoiredes  Musiciens  Tut 
publié  en  deux  Tolumes  in-8' ,  dans  les  années 
i«tO  et  1811.  Ce  fut  Ters  le  même  temps  qu'ad- 
mis à  la  classe  des  beaux-arts  en  qualité  de  cor- 
respondant, Choron  écrivit  plusieurs  rapports 
très-remarquables  sur  des  obiets  d^art  et  de  lit- 
térature. Celui  quMl  Qt  sur  les  Principes  de  ver- 
êification,  de  Scoppa,  peut  être  considéré  comme 
un  chef-d'œuvre. 

Jusqu'alors  la  vie  de  ce  savant  avait  été 
consacrée  tont  entière  aux  travaux  de  cabinet; 
mais  en  1812  elle  devint  activement  dévouée 
aux  institutions  d'utilité  publique.  Associé  dans 
cette  année  à  la  rédactiorf  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  Vindustrie  natio- 
nale ,  il  fut  chargé  peu  de  temps  après  par  le  mi- 
nistre des  cultes,  M.  Bigot  de  Préameneu,  de  faire 
un  plan  de  réorganisation  des  roaitrises  et  des 
clioeurs  de  cathédrales,  ainsi  que  de  la  direction 
do  la  musique  dans  les  fêtes  et  cérémonies  re- 
ligieuses. Quelques  écrits  de  peu  d'étendue, 
qu'il  Gt  paraître  alors  sur  les  objets  de  ses  non* 
velles  fonctions ,  le  firent  connaître  avantageu- 
sement sous  le  rapport  de  ses  idées  relatives 
à  l'enseignement  public  de  la  musique  ;  mais  il 
eut  le  tort  de  révoquer  en  doute  l'utilité  du 
Ck>nservatoire ,  dont  la  direction  n'était  pas  con- 
forme à  ses  vues.  11  s'en  expliqua  avec  amertume 
et  fit  trop  apercevoir  d'injustes  préTentions  contre 
un  établissement  qui  fournissait  depuis  plusieurs 
années  de  beaux  talents  en  tout  genre  à  la  France. 
Ses  sarcasmes  loi  ûrent  d'implacables  ennemis, 
et  dès  lors ,  peut-être ,  il  prépara  les  cliagrins  qui 
ont  tourmenté  le  reste  de  sa  vie,  et  les  injustices 
qui  l'ont  conduit  au  tombeau.  Ses  fonctions  de 
directeur  de  la  musique  des  fêtes  et  cérémonies 
religieuses  fournissaient  «railleurs  à  ses  ennemis 
une  occasion  favorable  pour  prendre  leur  re- 
vanche contre  lui.  J'ai  déjà  dit  que  son  éduca- 
tion pratique  dans  la  musique  avait  été  insuffi- 
sante ;  peut-être  ne  se  l'étail-il  pas  avoué  jus- 
qu'alors; mais  il  ne  tarda  pas  à  en  acquérir  la 
trisle  conviction  ;  car^  lorsqu'il  dut  remplir  ses 
devoirs  de  directeur  de  citceur  et  d'orchestre , 
lorsqu'il  se  vît  le  bâton  de  mesure  à  la  main,  il 
se  -troubla  et  parut  embarrassé  par  de  certaines 
difficultés  dont  se  jouaient  les  moindres  sympho- 
nistes placés  sous  SCS  ordres.  La  malignité  lira 
l>arti  de  cet  incident;  mais  elle  avait  affaire  à  un 
liorame  de  trempe  supérieure  qui  avait  la  cons- 
cience de  sou  mérile  réel  ;  il  ne  se  laissa  point 
abattre;  et  il  sut ,  par  une  persévérance  infatiga- 
ble ,  acquérir  l'expérience  nécessaire  à  sa  nouvelle 
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destination.  Si  Choron  laissa  toujours  quelque 
cliose  à  désirer  sous  certains  rapports,  il  montra 
aussi  d'heureuses  facultés  par  lesquelles  il  savait 
échauffer  et  entraîner  les  masses,  les  animer 
du  sentiment  dont  lui-même  était  pénétré,  et 
souvent  il  sut  prêter  aux  individus  l'apparence 
de  talents  bien  supérieurs  à  ceux  qu'ils  possédaient 
réellemenL 

La  Restauration  fut  d'abord  fatale  à  l'existence 
du  Conservatoire  de  musique.  Mé  de  la  révolu . 
lion ,  cet  établissement  avait,  aux  yeux  des  par- 
tisans de  l'ancienne  monarchie  une  taclie  origi- 
nelle qui  l'avait  fait  maintenir  avec  impatience 
en  1814,  et  qui  le  ût  enfin  fermer  l'année  suivant*. 
Ce  coup ,  porté  à  l'école  dont  Choron  s'était 
montré  Tii-dent  antagoniste,  semblait  être  un 
triomphe  pour  lui;  mais  il  y  avait  trop  de 
justesse  dans  son  esprit  et  trop  d'amour  de  l'art 
dans  son  cœur  pour  qu'il  songeât  à  s'en  applaudir. 
Des  discussions  de  doctrine  avaient  pu  exister 
entre  lui  et  le  Conservatoire;  mais  il  n'était  point 
assez  passionné  dans  son  opinion  pour  uier  les 
services  que  cette  école  avait  rendus  à  la  musi- 
que française.  Nommé  directeur  de  l'Opéra  au 
mois  de  janvier  1816,  il  fut  à  peine  installé 
qu'il  acquit  la  conviction  de  la  nécessité  d'éta- 
blir, entre  le  Conservatoire  de  musique  et  le 
théâtre  qui  lui  était  confié,  des  relations  intimes, 
et  proposa  la  réorganisation  de  ce  même  établis; 
sèment,  sous  le  nom  d'^coZ^  royale  de  chant  et 
de  déclamation.  Ce  fut  lui  qu'on  chargea  de  la 
rédaction  du  plan,  et  celui  qu'il  présenta  fut 
adopté.  On  lui  a  reproché  souvent  depuis  lors  les 
mesquines  combinaisons  de  ce  plan;  mais  quoi? 
ne  vaJait-il  pas  mieux  une  institution  telle  quelle, 
que  l'absence  de  tout  moyen  d'enseignement  mu- 
sical?  L'événement  a  d'ailleurs  démontré  que 
Choron  avait  agi  sagement  en  faisant  des  conces- 
sions aux  Idées  parcimonieuses  de  celte  époque  ; 
car  c'est  cette  même  Ecole  de  chant  et  de  dé- 
clamation qui ,  par  des  accroissements  succes- 
sifs, a  reconquis  son  ancienne  importance. 

L'administration  de  l'Opéra,  au  temps  de  la 
direction  de  Choron,  n'a  pas  été  exempte  de 
blâme;  mais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  on  n'a  pu 
nier  qu'elle  a  eu  le  mérile  d'être  la  moins  coû- 
teuse et  la  plus  productive.  Frappé  de  la  diffi- 
culté qu'éprouvaient  tous  les  jeunes  compositeurs 
à  se  faire  connaître,  Choron  voulut  leur  ouvrir 
l'entrée  de  la  carrière,  et  fit  décider  qu'une  cer- 
taine quantité  de  pièces  en  un  acte  leur  serait 
confiée  pour  en  écrire  la  musique.  Dans  celle 
circonstance ,  sa  bienveillance  pour  les  artistes 
iui  lit  oublier  que  l'Opéra  est  organisé  pour  de 
grandes  choses,  et  que  ce  n'est  point  un  théâtre 
d'essai.  Trop  d'ennemis  s'étaient  déclarés  contre 
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Choron  pour  qiril  pAt  rester  iQDglemps  à  la  tête 
de  radminUtratioD  de  POpéra  :  dans  les  premfers- 
moi*  de  Pannée  1817»  il  reçut  sa  démission  sans 
dédommagement,  et  personne  ne  se  soiifint 
qu'un  homme  qui  avait  fait  de  si  grands  sacri- 
Tices  pour  la  musique  méritait  que  le  gonveme- 
inent  Ht  quelque  chose  pour  lui.  Heureusement 
cet  homme  avait  de  Pénergie  dans  Tàroe  et  des 
idées  dans  la  tète  :  il  ne  perdit  pas  son  temps  à 
9e  plaindre  de  Tingratltude  dont  on  payait  ses 
services  ;  il  crut  l'employer  mieux  en  réalisant 
des  plans  conçus  depuis  longtemps  pour  des  ou- 
vrages sur  la  musique.  Ce  Tut  alors  qu'il  entre- 
prit la  rédaction  d'une  sorte  d'encyclopédie  des 
Rciences  musicales,  à  laquelle  il  donna  le  titre 
tVItUrodueUim  à  Vëtude  générale  et  raisanmée 
de  la  mttsique.  Brillant  d'idées  nouvelles,  et  fort 
de  principes  féconds  en  vérités,  cet  ouvrage 
fêtait  destiné  à  placer  Clioron  au  rang  des  hommes 
les  plus  distingués  parmi  tes  littérateurs  et  les 
historiens  de  la  musique.  Nul  doute  que,  sMlTeût 
aciievé,  il  eût  introduit  beaucoup  d'idées  nou- 
velles dans  la  tiiéorie  de  cet  art,  et  qu'il  eftt 
fixé  sur  lui  l'attention  des  musiciens  de  tous  les 
pays;  mais  telle  était  l'activité  de  son  esprit  que 
le  même  objet  ne  pdbvalt  l'occuper  longtemps. 
L'ouvrage  qu'il  commençait  était  toujours  celui 
de  ses  affections ,  mais  au  bout  de  quelques 
^nols  il  se  fatiguait  de  son  travail,  se  faisait  à  lui- 
même  des  objections,  perdait  la  foi  qu'il  avait 
eue  en  ses  premiers  aperçus ,  et  presque  tou- 
jours, dans  cette  disposition  d'esprit,  il  faisait 
rentrer  son  ouvrage  dans  ses  cartons  pour  ne 
plus  Ten  tirer.  Que  de  fols,  après  qu'il  m'eût  lu 
des  morceaux  de  son  Iniroduclion  à  Vëtude 
générale  et  rationnée  de  la  musique,  je  lui  ai 
«lit  :  «  Voilà  qui  est  beau  et  neuf;  publiez  cela , 
«  et  votre  nom  vivra  dans  l'histoire  de  l'art!  » 
Il  promettait  d'achever,  se  remettait  à  l'ouvrage, 
et  huit  jours  après,  une  idée  nouvelle,  saisie 
avec  ardeur,  venait  le  replonger  dans  son  indif- 
férence pour  l'œuvre  de  sa  vie. 

Après  l'inconstance  de  ses  vues,  le  plus  grand 
obstacle  que  Choron  a  rencontré  dans  l'accom- 
plissement de  ses  projets  de  livres  sur  la  mu- 
sique consista  dans  sa  facilité  à  se  rendre  aux 
objections  qu'on  lui  faisait.  C'est  ainsi  que,  sur 
une  olwervation  assez  saugrenue  qui  lui  fut  faite 
contre  le  principe  fondamental  d'un  Traité 
d^harmonie  et  d'accompagnement  qu'il  venait 
d'achever,  il  arrêta  l'impression,  paya  l'impri- 
meur, et  condamna  son  ceuvre  à  l'oubli.  On  a 
dû  retrouver  dans  sa  bibliothèque  les  huit  ou  dix 
premières  feuilles  imprimées  de  cet  ouvrage; 
te  reste  n'existe  plus.  C^est  encore  ainsi  qu'un 
jour,  dans  une  nombreuse  assemblée  où  je  me 


trouvais  avec  lui,  il  exposait,  avec  cette  chaleur 
qui  lui  était  naturelle,  ses  idées  sur  l'histoire  de 
l'art;  il  en  vint  à  dire  que  depuis  Palestrina  on 
n'avait  rien  fait  ni  rien  trouvé  en  musique ,  si  re 
n'est,  disait-il,  le  coloris  instnimental,  dont  il  at- 
tribuait l'invention  à  Mozart.  «  Vous  vous 
«  trompez ,  lui  dts^e  ;  on  a  fait  quelque  chose 
«  dlmporiant,  car  on  a  foit  la  gamme  qui  a  en- 
a  gendre  la  musique  dramatique.  »  Une  répondit 
pas,  se  mit  à  réfléchir,  et,  lorsque  nous  sorttmes, 
il  m'arrêta  par  le  bras  dans  Pescalier,  et  me  dît 
avec  plus  de  gravité  qu'il  n'y  en  avait  d'ordi- 
naire dans  son  accent  :  «  Vous  n'avez  dit  qne 
«  quelques  mots  ce  soir,  mais  il  y  a  pins  de  va- 
«  leur  en  eux  que  dans  tout  ce  que  vous  avez  fait 
«  jusqu'ici.  Cela  est  contraire  à  mes  idées, 
«  mais  je  ne  puis  m'empêdier  de  vous  dire  que, 
«  si  vous  développez  cette  pensée,  die  tous  raè- 
n  nera  loin.  »  C'était  avec  cette  facilité  qu'il  se 
rendait  à  tout  ce  qui  le  frappait. 

Dans  les  premiers  mois  qui  suivirent  sonexpul- 
sion  de  l'Opéra ,  Choron  conçut  le  projet  d'un 
mode  d'enseignement  de  la  musique  par  une 
méthode  simultanée  qu'il  appela  concertante.  A 
peine  la  prejnière  idée  lui  en  fut-elle  venue  qu'il 
courut  en  faire  part  à  M.  de  Pradel ,  intendant 
général  de  la  maison  du  roi,  qui  l'avait  pris  sous 
sa  protection ,  et  il  en  obtint  un  léger  subside 
pour  Técole  qu'il  voulait  élever.  Aussitôt  il  se  mît 
à  l'œuvre  avec  cette  ardeur  qui  était  dans  son 
caractère,  et  une  persévérance  qui  ne  lui  était 
pas  habituelle.  Les  essais  fureat  multipliés  pour 
porter  sa  méUiode  à  une  perfection  dont  il  la 
croyait  susceptible.  Il  crut  enfm  avoir  résolu 
toutes  les  diflicoltés  ,  et  il  publia  en  1818  sa 
Méthode  concertante  de  musique  à  quatre 
'  parties.  Elle  fut  vivement  critiquée,  à  cause  de 
quelques  incorrections  d'harmonie  ;  mais  elle  n*en 
était  pas  moins  une  des  idées  les  plus  heureoaes 
qu'on  eût  ml^es  en  pratique  pour  l'enseignement 
simultané  de  la  musique.  A  l'aide  de  eette  me- 
tlioque  et  de  son  chaleureux  enseignement. 
Choron  a  fait  prospérer  son  école,  qui,  par  des 
accroissements  progressifs,  e»t  devenue  ceCon- 
servatoire  de  musqué  classique  el  retigieuse, 
objet  de  toutes  ses  afTections,  et  dont  la  destruc- 
tion par  la  révolution  de  juillet  a  élé  cause  de 
sa  mort. 

La  nouvelle  carrière  où  Cb6ron  était  entré  de- 
vait lui  fournir  l'occasion  de  déployer  des  facultés 
qu'on  ne  lui  connaissait  point  encore;  facultés 
d'un  ordre  élevé  et  qui  étalent  en  lui  toutes  dlns- 
tinct.  Ce  n'est  pas  seulement  par  une  acUvîlê 
peu  commune  qu'il  se  distingua  conHne  dief 
d'une  institution  musicale  :  son  âme  ardente 
y  sut  commum'quer  à  ses  élèves  un  amour  de 
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Tart  <ît  un  fientiment  du  beau  qui  n^exifttent 
lias  à  un  degré  si  élevé  dans  des  écoles  plus  re- 
nommées. Doué  d'une  sagacité  singulière  qui  lui 
faisait  discerner  an  premier  coup  d'oeil  les  en- 
fants bien  organisés  pour  la  musique,  il  n'était 
fias  moins  habile  à  faire  comprendre  ses  inten- 
(joos  aux  individus  qu'aux  masses,  le  l'ai  vu , 
dans  des  répétitions ,  adresser  une  allocution  à 
fies  élèves ,  lorsqu'il  voulait  insiouer  dans  leur 
âme  le  sentiment  d'un  morceau  de  musique, 
s'énonçant  avec  asses  de  difficulté,  préoccupé  de 
la  multitude  d'idées  qui  se  croisaient  dans  sa 
Céte  ,  et  pourtant  éloquent  par  Taccent  qui  ani- 
mait sa  parole.  Souvent  il  voulait  joindre 
l'exemple  au  précepte;  alors,  sans  avoir  fait  lui- 
même  d'études  vocales,  et  gêné  par  une  voix  fai- 
t>leet  tremblante,  il  faisait  entendre  quelque 
phrase  de  citant  dont  un  masicien  de  profession 
n'aurait  peut-être  aperçu  que  le  côté  ridicule , 
mais  qui  ne  manquait  jamais  de  produire  un  beu- 
renx  effet  sur  les  jeunes  gens  qui  l'écoutaient  ^ 
parce  qu'une  belle  intention  rachetait  des  défauts 
accidentels. 

Les  premières  ressources  qui  furent  mises  à 
la  disposition  de  Choron  pour  la  fondation  de 
«on  école  étaient  si  bornées  que  lui  seul  était 
capable  d'en  tirer  parti,  et  de  ne  pas  se  décou- 
rager. Les  voix  étaient  rares;  les  organisations 
musicales  Pétaient  plus  encore,  et  le  budget  de 
féeole,  si  parcimonieux  qu'il  semblait  qn'on  se 
fût  pro|)osé  de  la  rendre  improductive.  Choron 
sut  triompher  de  toutes  les  dimculfés.  Il  n*était 
pas  assez  riche  pour  aller  en  voiture  chercher  des 
élèves  dans  les  dé|)artements;  et  puis  les  voitures 
ne  s'arrêtent  que  dans  les  villes,  et  il  y  a  aussi 
des  voix  et  des  Ames  dans  les  hameaux.  Choron 
partit  à  pied,  ne  sachant  trop  où  le  conduirait 
sa  bourse  légère,  ou  plutôt  n'y  songeant  pas. 
Telle  qu'était  celle  bourse,  elle  lui  fournit  les 
moyens  de  visiter  une  grande  partie  de  la  France. 
Il  ne  pouvait  donner  par  son  équipage  une  opi- 
nion très-favorable  du  sort  qui  attendait  dans 
M«  école  ceux  qu'il  engageait  à  s'y  rendre;  pour- 
tant sa  parole  persuadait.  On  ne  fut  pas  peu  sur- 
pris de  lui  voir  ramener  du  midi  de  fort  beaux 
ténors,  et  de  la  Picardie  d'excellentes  basses  qui 
«lepuis  lors  ont  fourni  un  recrutement  nécessaire 
n4]x  chœurs  de  tous  les  théâtres  lyriques.  Animé 
par  le  désir  et  par  l'espoir  d'are  utile ,  Choron 
n€  songeait  pas  aux  fatigues  de  son  voyage  ;  sa 
gaieté  le  soutenait  dans  les  situations  les  plus  pé- 
nibles. Surpris  un  jour  par  une  phiie  abondante 
dans  de  mauvais  chemins,  il  y  perdit  sa  chaus- 
sure ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  gagna  le 
premier  village  qui  s'offrait  à  lui  ;  mais  il  ne 
s'occupa  même  pas  un  instant  de  cet  accident , 


parce  qu'il  venait  de  découvrir  une  belle  voix  de 
contralto.  Peu  de  jours  après  il  passa  près  d'une 
maison  incendiée  dont  les  habitants  imploraient 
la  commisération  publique  :  il  mit  dans  le  tronc 
son  dernier  écu,  et  ne  se  souvint  qu'il  n'avait 
pas  de  quoi  dtner  que  lorsqu'il  entra  dans  Sois- 
sons,  pressé  par  la  faim,  et  se  trouvant  à  vingt- 
cinq  lieues  de  chf*x  lui.  Peu  d'iioromes  ont  eu 
plus  de  dévouement  à  l'art,  phis  de  désintéresse- 
mont;  aucun  n'a  été  plus  mal  récompensé  de 
ses  généreux  sacrifices. 

D'abord  inaperçue,  l'école  de  CliorOn  ne  tarda 
|M»int  à  (ixer  l'attention  publique  par  des  exer- 
cices où  de  légers  défauts  d'exactitude  et  de  fini 
étaient  rachetés  par  un  sentiment  profond  du  ca- 
ractère delà  musique.  Là,  pour  la  première  fois, 
on  entendit  à  Paris  les  sublimes  compositions 
de  Bach,  de  Haendel,  de  Palestrina  et  de  quel- 
ques antres  grands  maîtres  des  écoles  d'Alle- 
magne et  d'Italie;  là  seuieraent  on  osa  Àortir  du 
répertoire  usé  qui,  depuis  plus  de  trente  ans, 
alimentait  les  concerts.  Les  amateurs  du  beau 
de  tous  les  temps  et  les  artistes  sans  pr<^jugés 
se  pi^tsionnèrent  pour  cette  musique  si  nouvelle 
pour  eux ,  et  rendirent  justice  au  mérite  de 
l'homme  consciencieux  qui  leur  procurait  le 
plaisir  de  l'entendre  biep  exécutée.  L'autorité, 
éclairée  par  le  retentissement  qu'avaient  ces  mo- 
destes exercices ,  comprit  enfin  que  Pécole  de 
musique  religieuse  et  classique  méritait  qu'on 
encourageât  ses  progrès,  et  des  fonds  suffisants 
furent  accordés  pour  la  formation  d'un  pensionnat. 
Aidé  de  ces  ressources,  Choron  put  donner  un 
nouvel  essor  à  ses  facultés  de  professeur.  Son 
Idée  dominante  consistait  à  foire  passer  le  goût 
de  la  bonne  musique  dans  toutes  les  classes; 
pour  y  parvenir,  il  fit  des  essais  en  grand  sur 
des  masses  d'enfants  pris  dans  des  écoles  de 
charité ,  et  le  succès  alla  au  delà  de  toutes  ses 
espérances. 

On  a  souvent  reproché  à  Choron  d'avoir  né- 
gligé l'éducation  individuelle  au  profit  des  mas- 
ses, et  Ton  a  dit  qu'il  n'avait  pas  fait  de  ciian- 
teurs.  11  parait  que  ce  sont  ces  allégations  qui 
ont  exercé  de  l'influence  sur  les  hommes  du  pou- 
voir établi  par  la  révolution  de  1830,  et  qui  ont 
fait  réduire  le  budget  de  l'école  de  musique  reli- 
gieuse à  des  proportions  telles  qu'il  était  devenu 
impossible  d'y  rien  produire  de  bon ,  et  qu'il  eût 
mieux  valu  la  supprimer.  Choron  avait  bien  com- 
pris que  sa  mission  n'était  p^s  de  faire  des  édu- 
cations individuelles  de  chanteurs  ;  il  laissait  ce 
soin  aux  professeurs  du  Conservatoire;  pour  lui , 
ce  qu'il  voulait ,  ce  quMl  était  utile  qu'il  Ht,  c'é- 
tait d'introduire  en  France  l'enseignement  des 
masses  vocales  tel  qu'il  existe  en  Allemagne, 
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ensérgineinent  sans  lequel  il  n'y  a  pag'dVspoir  de 
rendre  les  grandes  compositioDs  eeloo  la  pensée 
qui  a  dirigé  leurs  aiitpurs.  Voilà  ce  qu*0D  n'a  pas 
compris,  et  ce  qui  eût  certainement  einpéclié  la 
destruction  d'nne  des  institutions  les  plus  utiles, 
si  ceux  qui  ont  mission  d'administrer  les  arts 
n'en  étaient  d'ordinaire  fort  ignorants. 

Le  coup  qui  frappa  Cboron  dans  l'existence  de 
son  école  fut  pour  lui  celui  de  la  mort  :  depuis 
lors  sa  jKanté  alla  toujours  déclinant.  Il  compre- 
nait qu'il  s'épuisait  en  efTorts  impuissants,  et 
cette  p<7isée,  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  pour  l'art 
ouquel  il  avait  sacrifié  toute  sa  fortune,  lui  com- 
primait incessamment  le  cœur.  Un  reste  de  son 
ancienne  énergie  s'exhala  dans  quelques  écrits 
chagrins  qu'il  publia  dans  les  derniers  mois  de  sa 
Tie  :  bientôt  après  il  sMleignit.  Il  mourut  à  Pa- 
ris le  29  juin  18S4. 

S'il  avait  pu  réaliser  ses  projets,  s'il  eût 
trouvé  dans  le  pouvoir  tonte  la  protection  qui 
lui  était  due,  il  faudrait  nons  féliciter  de  la  di- 
reclîon  qu'avait  prise  Choron  à  sa  sortie  de  l'ad- 
ministration de  l'Opéra.  Mais,  après  ce  qu'on  a 
fait  pour  anéantir  le  fruit  de  ses  efforts ,  il  ne 
peut  rester  que  le  regret  qu'il  ait  abandonné 
ses  travaux  de  littérateur-musicien  pour  ceux 
de  professeur;  car,  quelle  que  fût  son  activité, 
elle  ne  pouvait  suffire  à  tant  de  choses.  Il 
lui  fallut  opter  entre  sa  renommée  de  savant 
et  la  modeste  réputation  d'homme  utile  :  il  pré- 
féra celle-ci.  Il  travaillait  cependant  beaucoup 
dans  son  cabinet;  mais  c'était  toujours  au  profit 
de  l'instruction  élémentaire.  Il  se  passait  peu  de 
mois  qu'il  ne  fit  paraître  quelque  œuvre ,  quel- 
que recueil  destiné  h  l'enseignement  et  au  service 
des  églises.  C'est  ainsi  qu'il  composa  une  multi- 
tude dtiymnes  et  d'antiennes  à  deux,  trois  et 
quatre  voix,  et  qu'il  écrivit  des  chorals  en  faux- 
bourdon  à  trois  Yoix ,  une  méthode  de  plain- 
chant;  un  recueil  de  chants  chorals  en  usage 
dans  les  églises  d'Allemagne,  arrangés  à  quatre 
parties  avec  orgue,  un  corps  complet  de  musique 
d'église  à  une  ou  plusieurs  voix ,  et  beancx>up 
d'antres  choses  dn  même  genre.  Quant  aux  au- 
tres ouvrages  qu'il  annonça  par  divers  prospec- 
tus ,  la  plupart  n'étaient  qu'en  projet ,  et  il  n'eut 
pas  le  temps  de  les  écrire.  Cest  dans  cette  caté- 
gorie qu'il  faut  ranger  son  Exposition  abrégée 
des  principes  de  musique,  le  Manuel  ency- 
clopédique de  musique,  qui  devait  faire  partie 
de  la  collection  des  Manuels  de  M.  Roret,  qu'il  ne 
putqu'ébancheryetdont  M.  Adrien  de  la  Page  a 
fait  la  plus  grande  partie  ;  la  traduction  du  Traité 
de  composition  moderne,  de  Premdl ,  ouvrage 
dont  Choron  avait  une  opinion  trop  favorable  ; 
le  Répertoire  des  conirapunthtes ,  enfin  Vin- 


trodaction  à  Vétude  générale  et  rationnée  de 
la  musique,  dont  il  n'y  a  eu  mallieureosemeot 
qu'une  partie  de  terminée.  De  tout  ce  que  j'ai 
dit  sur  les  travaux  de  Choron ,  résulte  une  triste 
vérité  :  c'est  que  la  vie  d'un  homme  organisé 
de  la  manière  la  plus  heureuse,  et  dont  l'inj^- 
truction  était  aussi  solide  que  yariée,  a  produit 
peu  de  diose  qui  soit  digne  d'aussi  grandes 
facultés ,  parce  que  les  circonstances  ne  lui  fu- 
rent pas  favorables.  Les  élèves  les  plus  remar- 
quables de  Choron  sont  :  MM.  DÛprez,  célèbre 
comme  chanteur  et  comme  professeur;  Dielsch, 
compositeur,  maître  de  chapelle  à  Saint-Roch 
et  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris;  Bou- 
langer-Kunzé,  professeur  de  chant;  Monpou, 
compositeur  dramatique;  Scudo,  compositeur  de 
romances,  professeur  de  citant  et  écrivain 
distingué  sur  la  musique;  Jansenne,  chanteur, 
professeur  de  chant  et  compositeur;  Canaples, 
ancien  chanteur  h  l'Opéra;  Nicou,  composi- 
teur et  professeur,  qui  devint  l'époux  de  la  fille 
de  son  maître  ;  MM»«  Clora  Novello  ;  StoSx,  et 
HébertMassy. 

Voici  la  liste  chronologique  des  ouvrages  com- 
posés on  publiés  par  Choron  :  i**  Collecik»  de 
romances,  chansons  et  poésies  mises  en  mnsl- 
que;  Paris,  le  Duc,  1806,  in-S».  Parmi  ces 
romances, on  remarque  :  1"  la  Sentinelle,  dont 
le  succès  a  été  populaire.  —  2o  Bulletin  musi- 
cal d'Auguste  le  Duc  et  compagnie^  Paris  ; 
1807  et  1808,  in-8o,  vingt-quatre  numéros  de  qua- 
tre pages  chacun.  —  3°  Notices  françaises  et  ita- 
liennes sur  Léo,  JomeUi,  Pierlwgi  de  Pales- 
trina,  et  Josquin  Després,  Ces  notices  sont 
placées  au  commencement  ne  chaque  livraison  de 
la  Collection  générale  des  ouvrages  classiques 
de  musique;  Paris,  le  Duc.  —  4©  Principes 
d^ accompagnement  des  écoles  d'Italie,  par 
Choron  et  Fiocchi  ;  Paris,  Imbault,  1804,  un  vol. 
in-fol.  —  50  Principes  de  composition  des 
écoles  d* Italie;  Paris,  Auguste  le  Duc,  1808, 
trois  vol.  in*fol.  Cet  ouvrage  a  été  divisé  en  six 
volumes,  avec  de  nouveaux  titres,  en  1816.  Le 
premier  volume  renferme  une  préface  en  xvti  pa- 
ges; le  livre  premier,  qui  traite  de  l'Iiarmonie  et 
de  l'accompagnement ,  en  102  pages,  et  un clioix 
de  PartimenH  pour  l'accompagnement,  clioisis 
dans  les  ouvrages  de  Durante,  de  Columacci,  de 
Fenaroli  et  de  Sala,  en  142  pages.  \j/t  deuxième 
volume  contient  un  traité  du  contrepoint  sim- 
ple, en  42  pages,  les  modèles  de  Sala  pour  ce 
contrepoint ,  les  trios  de  Caresana,  en  34  pages, 
une  nouvelle  traduction  française  des  contre- 
points doubles  et  conditionnels  de  Marpur>; ,  en 
52  papes,  les  modèles  de  Sala  pour  le  contre- 
|K>int  double,  en  71  paues.  Le  troisième  volume 
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renferme  le  traité  de  rimiUllon  et  dé  la  fugiie, 
traduit  de  Marpurg,  en  73  pages,  et  les  modèles 
fie  Sala  jusqa^à  la  fugae  à  huit  parties,  en  181 
pages.  Le  quatrième  volume  contient  la  deuxième 
suite  de  fugues  de  Sala ,  en  138  pages ,  le  traité 
des  canons,  traduit  de  Marpnrg,  en  60  pages,  et 
les  modèles  de  canons  de  Sala ,  en  68  pages.  Au 
commencement  da  cinquième  Yolume,  on  trouve 
lin  traité  de  style  de  chaque  genre  de  musique , 
sous  le  titre  de  Mhétoriqite  musicale ,  en  39 
pages ,  suivi  de  modèles  du  style  osservato  de 
musique  d'église,  extraits  de  VEsempîare  du 
F.  Martini ,  et  de  modèles  du  style  concerté  pris 
dans  Jomelli  ;  ces  modèles  sont  contenus  en  ^02 
pages.  Le  sixième  volume  renferme  des  modèles 
de  madrigaux  non  accompagnés ,  pris  dans  les 
ouvrages  de  Martini  et  de  Paolncci ,  des  modèles 
de  duos,  trios  et  cantates  choisis  dans  les  œu- 
vres de  Marcello,  de  Lolti,  d'Alexandre  Scar- 
latti  et  de  Pergolèse ,  des  modèles  de  musique 
vocale  de  différents  genre»,  en  style  moderne, 
ainsi  que  quelques  modèles  de  style  instrumental. 
L'ouvrage  est  terminé  par  des  notions  élémen* 
taires  d'acoustique,  par  une  esquisse  historique 
des  progrès  de  la  composition ,  et  par  la  table 
des  matières.  •—  6*  JHctioTmaire  historique  des 
musiciens,  par  Choron  et  Fayolle ;  Paris,  Val- 
lade,  1810-1811 ,  deux  vol.  în-8*.  Cet  ouvrage  a 
repani  avec  un  nouveau  frontispice  eu  1817  ; 
Paris,  Chimot.  Choron  ne  songeait  point  à  pren- 
dre Fayolle  pour  coUaboratenr,  lorsqu'il  entre- 
prit cet  ouvrage.  Il  l'annonça  en  1809  par  un 
prospectus  d'un  quart  de  feuille  tn-4o ,  sous  le 
titre  de  Dictionnaire  historique  de  musique. 
•—  70  Considérations  sur  la  nécessité  de  réta- 
bllr  le  chant  de  VégUse  de  Rome  dans  toutes 
les  égUses  de  Vempire  français;  Paris,  Cour- 
cier,  1811,  in-8*  de  quinze  pages.  —  80  Méthode 
élémentaire  de  musique  et  de  plain^hant, 
à  Viuage  des  séminaires  et  des  maîtrises  de 
cathédrales;  Paris,  Courcier,  1811,  in-8^  ^ 
9**  Rapport  fait  à  la  classe  des  beaux- arts  de 
VInstitut  impérial  de  France  sur  l'ouvrage 
de  M.  Scoppa,  intitulé  Des  vrais  principes 
de  versification;  Paris,  Baudom,  1812,  un  vol. 
in-40.  Dans  cet  ouvrage,  Choron  a  particulière- 
ment examiné  ce  qui  concerne  le  rhythme  musi- 
cal. —  100  Rapport  fait  à  la  classe  des  beauX" 
arts  de  VInstitut  impérial  de  France  sur  tm 
manuscrit  qui  contient  la  collection  des 
traités  de  musique  de  J.  le  Teinturier;  Paris, 
1813,  8  pages  in- 80.  ~  11"^  Traité  général  des 
voix  et  des  instruments  d^ orchestre,  et  prinr 
cipalement  des  instruments  à  vent,  à  Viisage 
des  compositeurs,  par  J.  Jj.  Francamr,  nou- 
velle édition,  revue  et  augmentée  des  instrU' 


ments  modernes,  par  M,  Choron  ;  Paris,  1813, 
in-fol.  —  120  BibUoihèque  encyclopédique  de 
musique ,  contenant  des  nof^,  recherches  et 
dissertations  sur  la  musique  tant  théorique 
que  pratique,  etc.;  Paris,  1814.  Il  n'a  paru  que 
le  prospectus  de  ce  recueil  périodique ,  en  uno 
demi-feuille  în-8o.  —  13o  Méthode  élémentaire 
de  composition,  par  J,  G.  Albrechtsberger, 
traduite  de  Vatlemand,  par  A.  Choron;  Paris, 
veuve  Courcier,  1814,  denx  vol.  in-8o,  dont 
un  de  texte,  et  l'autre  d'exemples  gravés.  — 
1 40  Méthode  d'accompagnement  selonles prin* 
cipes  des  écoles  d'Allemagne,  par  Albrechts- 
berger, traduite  de  l'allemand  ;  Paris,  Simon  Ca- 
veaux, 1815,  in-fol.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
réunis  par  Choron  avec  quelques  addition;;,  d'a- 
près l'édition  des  œuvres  complètes  de  théorie 
d'Albrechtsberger  publiée  par  le  chevalier  de 
Seyfried,  et  accompagnés  de  notes  critiques. 
Cette  édition  complète  de  la  traduction  a  paru 
sous  ce  titre,  Méthodes  d'harmonie  et  de  corn" 
position  à  l'aide  desquelles  on  peut  appren- 
dre'soi-même  à  accompagner  la  basse  chif- 
frée et  à  composer  toute  espèce  de  musique, 
par  J.'G.  Albrechtsberger,  etc.  ;  Paris,  Baclie- 
lier,  1830,  deux  vol.  in*8o,  dont  un  d'exemples 
gravés.  —  15»  Ze  Musicien  pratique,  ou  Le- 
çons graduées  qui  conduisent  Ces  élèves  dans 
l'étude  de  l'harmonie,  de  l'accompagnement 
et  de  l'art  du  contrepoint  >  en  leur  enseignant 
la  manière  de  composer  toute  espèce  de  musi- 
que, par  Fr.  Asopardi,  mettre  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Malte ^  traduit  de  ritalien  par 
feu  M.  deFramery,  nouvelle  édition,  revue,  corri- 
gée et  mise  dans  un  meilleur  ordre  par  A.  Cho- 
ron; Paris,  1816,  in-40.  Dans  cette  édition,  pré- 
férable à  la  première  donnée  par  Framery,  les 
exemples  sont  intercalés  dans  le  texte;  malheu- 
reusement ils  fourmillent  de  fautes  de  gravure. 
—  160  Livre  choral  de  Paris,  contenant  le 
chant  du  diocèse  de  Paris  écrit  en  contre- 
point, à  quatre  parties,  1817,  in  80.  Il  n'a  paru 
de  cet  ouvrage  qu'une  livraison  qui  contient  la 
messe  des  annuels  et  des  grands  solennels.  — 
17*  Méthode  concertante  de  musique  à  plu- 
sieurs parties,  d'vnediffkuUé  graduelle;  Pa- 
ris, 1817,  in-40.  —  180  Méthode  de  plain- 
chant,  autrement  appelé  chant  ecclésiastique 
ou  chant  grégorien,  contenant  des  leçons  et 
les  exercices  nécessaires  pour  parvenir  à  une 
parfaite  connaissance  de  ce  chant;  Paris, 
L.  Colas,  1818,  petit  iQ-4®  de  28  pages.  — 
190  Exposition  de  la  méthode  concertante  de 
musique;  Paris,  1818,  une  demi-feuille  Jn-40  à 
deux  colonnes.  —  200  Salut  du  Saint-Sacre- 
ment, contenant  les  strù])hes  et  antiennes  en 
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rhonnew  du  SakiUrSaerement  et  de  la  SoMe 
Vierge,  mises  eriJinusique  à  trois  voix  égales, 
|Mr  Choron;  Paris»  1818,  un  \o\.  in-8o.  — 
210  Méthode  concertante  deplain-chanl  et  de 
contrepoint  ecclésiastique;  Paris ,  1819,  petit 
in-4*.  —  220  Solfège  harmonique,  offrant 
une  série  méthodique  d*exercices  d'harmonie 
à  quatre  voix,  pour  un  maure  et  ses  élèves, 
un  vol.  grand  in-S**.  Le  prospectus  de  cet  ou- 
vrage, en  une  denii-feuille  grand  in-fto,  à  deux 
colonnes,  a  seul  paru.  —  23»  instruction  ahré" 
gée  sur  Vorganisation  et  la  conduite  d'une 
école  de  musique,  solfège  et  chant;  Paris, 
1819,  une  demi-feuille  in-4*.  —  24o  Exposition 
élémentaire  des  principes  de  la  musique,  ser- 
vant de  complément  à  la  méthode  concer» 
tante;  Paris,  1819,  tn-8o.  Le  prospectus  seul  de 
cet  ouvrage,  en  une  demi-feuille  à  deux  colon- 
nes, a  paru.  —  2&o  Solfèges  élémentaires,  con- 
tenant les  premières  leçons  de  lecture  musi- 
cale à  Vusage  des  commençants  ;  V^m,  1820, 
in-4*.  —  26*  Méthode  concertante  élémen- 
taire de  musique,à  trois  parties  ;  Paris,  1820, 

in-4* 27»  Méthode  de  diant  à  Vusage  des 

élèves  de  Fécole  royale  de  chant;  Paris,  1821, 
in-4n.  Le  premier  cahier  seulement  de  cet  ou- 
vrage a  para.  *  28o  Chant  choral  à  quatre 
parties,  en  usage  dans  les  églises  d'Allema- 
gne; Paris,  1822.  —  29«>  Liber  Choralis  tribus 
voeibus,  ad  usum  collegii  Sanctl-Ludovici; 
complectens  maxime  vulgatas  divini  officii 
partesincontrapuncto  simpUci  notas  adnotam 
super  piano  caniu  in  média  posito  riteper- 
traetatas;  accesserunt  et  hifmfiorum  varii 
cantus  quibusque  metris  apti.  Composuii  ac 
disposait  Alex.  Steph.-Choron;  Parisiis,  1824, 
iii-4o  min.  —  so»  Considérations  sur  la  situation 
actuelle  de  VInstiiution  royale  ou  Conserva- 
toire de  musique  classique;  et  sur  la  néces- 
sité de  rendre  à  cet  établissement  les  moyens 
propres  à  lui  faire  atteindre  le  but  pour  le- 
quel  U  a  été  créé;  Paris,  imprimerie  de  Du- 
ressois,  18S4 ,  in-4o  de  8  pages.  C'est  la  dernière 
production  de  cet  homme  autrefois  si  actif,  et 
qui  s'éteignait.  —  31»  Avec  M.  de  la  Page  :  Ma- 
nuel  complet  de  musique  vocale  et  instru- 
mentale, ou  Encyclopédie  musicetle;  Paris, 
Roret,  1836-1838,  6  volumes  in-12  et  2  volumes 
d'exemples  in-8o  obi.  (  Voy,  pour  le  contenu  de 
cet  ouvrage,  l'article  La  Fagb  (db).  ^  32o  Proses 
des  fêtes  principales  selon  le  rit  parisien,  en  con- 
trepoint à  4  voix.  —  33o  Hymnes  pour  toutes 
les  fêtes  de  l'année,  en  chants  rhythmiques, 
Gonformémenl  au  mètre  de  la  poésie  ancienne. 
—  340  Messe  à  3  voix  sans  accompagnement.  — 
350  Le  psaume  Dixit  Dominus  en  psalmodie 


mesmr^  à  4  vmi,  avec  basse  eoBlinoe.  — 
3^0  Beatus  vir,  idem.  -^  37»  MagtUllcat  à  s 
voix  sans  accompagnement.  —  3So  Idem  à  4 
voix  avec  orgue.  —  49o  Laudate  Dominum  à 
4  voix,  solo  et  cltoeur  altemativemeat,  avec  or- 
gue. —  400  Quinze  motets  à  3  voix  sans  accon»- 
.  pagpement  —  41*  Ave  verum  à  3  voix  et  or- 
gue. •  42*  Idem  à  voix  seule  et  oigoe.  — 
43*  Ave  Begvna  à  4  voix  sans  accompagnement. 
—  44*  Stabat  Mater  à  3  voix  avec  orgue;  ci 
beaucoup  d'autres  moreeaux  de  musique  d'É- 
glise. Choron  a  publié  quelques  opuscules  très- 
eonrts  et  plusieurs  petits  écrits  de  circonstance, 
tirés  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  qui  sont 
devenus  fort  rares. 

Beaucoup  de  notices  Inographiqiies  de  Choron 
pbis  ou  moins  développées  ont  été  publiées  ;  les 
plus  complètes  sont  celles-ci  :  1*  Éloge  ^A- 
lexandre  Choron,  par  L.-E.  Ganthier,  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  royale  de  Caen;  Caen, 
Hardel,  1845,  iu-8*  de  118  pages.  —  r"  Éloge 
de  Choron,  par  J.  Adrien  de  la  Fage;  Paris, 
1844,  in-8*.  Cet  ouvrage  a  été  composé  pour  le 
concours  ouvert  par  l'Académie  de  Caea.  Pour 
connaître  Choron  dans  sa  vie  privée  et  dans  les 
relations  avec  ses  élèves,  il  faut  lire  un  morcean 
remarquable  par  le  style  et  par  la  .vérité  do 
portrait  dans  le  volume  de  M.  Scndo  inlitulé 
Critique  et  littérature  musicales,  (P^s, 
l'*  édition,  1850,  1  vol.  in-8*,  pages  403  à 
410.) 

CHOTËK  (Fbamçois-Xavibb),  professeur 
de  piano  à  Vienne,  est  né  le  22  octobre  1808 
à  Liebiscli,  dans  la  Styrie.  Son  père ,  instilnleur 
de  campagne,  lui  enseigna  la  musique,  le  piano 
et  le  violon.  Après  être  allé  faire  ses  études  lit- 
téraires au  gymnase  de  Freyberg,  Cbotek  se 
rendit  à  Vienne  en  1819  et  y  suivit  pendant 
deux  ans  les  cours  de  philosophie  et  de  droit; 
mais,  en  1824,  il  prit  une  direction  nouvelle  en 
se  livrant  spécialement  à  la  culture  de  la  musi- 
que. Il  étudia  d'abord  la  théorie  de  cet  art 
sous  la  direction  de  Henneberg,  oiganiste  de 
la  cour  ;  après  la  mort  de  cet  artiste,  il  prit  des 
leçons  de  Simon  Sechter.  Dès  1828  il  était  déjà 
connu  à  Vienne  comme  pianiste  et  oomposileiir 
de  petites  pièces  pour  son  Instrument.  Depuis 
lors  il  a  arrangé  une  multitude  de  tlièmes  d'opé- 
ras en  petites  fantaisies  et  rondinos.  Tout  cela 
est  de  peu  de  valeur.  Chotek  est  mort  à  Vienne, 
au  mois  de  mai  1852. 

CHRÉTIEN  (CuABLES-AirroïKE) ,  musicien 
de  la  chapelle  du  roi,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  publié  à  Paris,  en  1751  :  Pièces 
de  différents  auteurs,  mises  entrios pour  les 
violons.  Il  a  donné  à  la  Comédie  italienne,  en 
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1760,  un  opéra-comique  inlUoIé  les  PrécaU' 
fions  inutiles. 

CHRÉTIEN  (GiLLES-Loois) ,  né  à  Veraail- 
les  en  1754   entra  à  la  cba[*elie  du   roi  en 
qualité  de  violoncelliste,  à  l'âge  defingt-deux 
ans.  Il  tirait  un  bon  soii  de  son  instrument,  el 
jouait  avec  facililé  les  passages  les  plus  difficiles, 
mais  son  Jeu  était  dépourvu  d'expression.  La 
révolution  lai  fit  perdre  sa  place,  par  la  réforme 
de  la  ehapelle;  mais  en  1807  il  rentra  à  la  cha- 
pelle de  Teropereur  Napoléon.  On  lui  attrilme 
dans  le  DheUoninaire  historiqusdes  Mtuiciens 
(Paris,  1810)  la  musique  d'un  opéra-comique 
intitulé   les  Précautions  inutiles,  représenté 
en  1700;  mais  cet  ouvrage  est  d'un  autre  musi- 
cien du  même  nom  (voy,  l'article  précédent); 
celui  qui  est  Tobjet  de  cet  article  n'était  Agé  que 
de  six  ans  à  Pépoqiie  où  cet  ouvrage  fut  repré- 
senté. Il  s'occupait  de  la  correction  des  épreuves 
d'un  livre  sur  son  art,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit, le  .4  mars  18H.  L'ouvrage  de  Chrétien  pa- 
nit  après  sa  mort  sous  ce  titre  :  La  Musique 
étudiée  comme  science  naturelle,  certaine  et 
comme  art,  ou  Grammaire  et  Dictionnaire 
musical i  Paris,  1811,  in-8*  de  278  pages,  et 
17  pi.  in-fol.  Ce  traité,  purement  élémentaire, 
a  pour  objet  l'analyse  des  formes  de  l'harmonie, 
mais  d'après  un  système  particulier  à  son  auteur, 
et  qui  ne  peut  être  d'aucune  utilité  dans  la  pra- 
tique. On  y  trouve  des  définitions  de  Mélodies 
positives,  de  Mélodies  collectives,  de  Mékh- 
dies  interpositives,  de  Constructions  fondai 
mentales,  etc. ,  et  de  cent  autres  rêveries  qui 
nont  point  fait  fortune.  Chrétien  a  aussi  publié: 
Lettre  sur  la  musique,  en  réponse  à  M.  Amar, 
€iuteur  de  Vanalyse  de  Vouvrage  de  M,  Vil- 
loteûu,  insérée  dans  le  Moniteur  du  27  octo- 
bre 1807;  Paris,  1807,  une  feuille  in  8*. 

CHRISTENIUS  (Jean  ) ,  cantor  de  la  cour 
Je  l'électeur  de  Saxe,  et  musicien  à  Altenbourg, 
naquit  à  Buttsiœdt,  en  Tlinringe.  On  coonattde  sa 
composition  :  lo  Selectissima  et  nova  cantio, 
çuam  Valedictionis  ergo  dedicat  Patronis, 
o  vocibus;  Jena ,  1609.  -—  2*"  Musikalische  Me- 
lodias  mit  4  Stimmém  gesetz  (Mélodies  musi- 
rales  à  quatre  voix  )  ;  Leipsick,  1616,  in-é**.  .- 
30  Gulden  Venus- Pfeil,  in  welcherzu  finden, 
newe  weUliche  Lieder,  teutsche  undpolnische 
Txnze  (  les  Traits  dorés  de  Vénus,  dans  lesquels 
on  trouve  des  chansons  nouvelles  et  profanes , 
et  des  danses  allemandes  et  polonaises);  Leip- 
Kîck ,  1619.  —  4*  Symbola  Saxonica,  FUrstli- 
cher  Personem  iœglicke  gedenksprilehe  mit 
:i  Slimmen  gesetzt  (Maximes  journalières  pour 
les  personnes  de  haute  naissance ,  composé  à 
ttois  voix)  ;  Leipsick,  1620.  —  5*  Complemen- 


tum,  und  dritter  Theil  Fest  und  Àposteltx- 
giger  evangelischer  SpreucK,  so  Melchior 
Vulpius  iibergangen,  mit  AS  Stimmen  (Com- 
plément et  troisième  partie  des  maximes  évan- 
géliques  pour  les  jonrs  de  ISte,  que  Melchior 
Vulpius  a  omises,  à  quatre  et  huit  voix);  Erfurt, 
1621,  in-40.  —  60  Omnigeni  mancherley  Ma- 
nier newer  weltlicher  Lieder,  Paduans^  etc. 
(Ctiansons  nouvelles  et  profanes  de  tonte  es- 
pèce); Erfurt,,1619. 

CHRISTERN  (Cbarlbs-Krbbs),  eoroposi- 
teur  de  Lieder  et  rédacteur  de  la  Feuille  ham- 
bourgeoise  pour  la  musique  (Hamburger filai- 
ter  fur  die  Muslk),  est  né  &  Hambourg  vers 
1812.  On  a  de  lui  plusieurs  chants  allepiands 
avec  accompagnement  de  piano,  publiés  à  Ham- 
bourg citez  Niemeyer,  et  chex  Scliubertli.  Il  est 
auteur  d'une  Biographie  caryctéristique  de  Lisct, 
intitulée  /"rails  Lisst.  Pfach  seinen  Leben 
and  Wirken  aus  authentischen  Birickten 
dargestelle,  Hamboncg,  Schuberth,  in-8o  avec 
portrait.  On  a  publié  sur  Christem  une  brochure  ' 
qui  a  pour  titre  Christem  als  Mensch,  Com^ 
ponist  und  Dirigent.  Bine  biographisch-mu- 
sikalische  Studie  (Christem  comme  homme,  ^ 
compositeur  et  directeur.  Étude  biographique  et 
musicale).  Hambourg,  Schubert,  in-8^  Cet  écrit 
est  une  appréciation  élogiense  du  caractère  el  du 
mérite  de  celui  qui  en  est  le  sujet 

CHRISTIANELLI  (Philippe),  00  plutôt 
vraisemblablement  Cristunelu,  maître  de  clia- 
pelleà  Aquilée ,  dans  le  royaume  deNaples,  vers  le 
commencement/lu  dix -septième  siècle ,  a  publié: 
Salmi  acinque*H}oci;  Venise,  1626. 

CHRISTIANI  (Éusb),  virtuose  sur  le  vio- 
loncelle, née  à  Paris  le  24  décembre  1827,  fut 
élève  de  Benaiet  pour  son  instrument ,  et  pro> 
diiisit  une  vive  sensation  lorsqu'elle  se  lit  en- 
tendre pour  la  première  fois  au  public ,  dans  un 
concert  donné  à  la  salle  de  Herz,  le  14  février 
1845.  Beau  son,  justesse,  belle  manière  de  dianter 
et  habileté  dans  les  traits ,  telles  étaient  les  qua- 
lités remarquables  de  son  jeu.  Le  succès  qu'elle 
obtint  dans  cette  première  épreuve  et  dans  les 
suivantes  détermina  ses  parents  à  lui  faire 
parcourir  les  pays  étrangers  pour  y  donner  des 
concerts.  Elle  prit  sa  route  par  rAllemagne  et  se 
fit  admirer  à  Vienne,  Lintz,  Ratisbonne ,  Baden- 
Bade,  Leipsick,  Berlin,  Hambourg  et  Pétersbourg. 
A  Hambourg,  il  y  eut  tant  d'entlionsiasme  pour 
son  talent  que  son  portrait  (ht  Utbographié  et 
se  trouva  bientôt  chez  tous  les  amateurs.  DéjÀ 
il  en  avait  été  fait  un  autre  k  Paris,  d'après  un  cro- 
quis de  Couture.  Pendant  le  séjour  de  M^'*  Cbris- 
tiani  à  Pétersbourg,  on  y  parlait  beaucoup  d'un 
voyage  hardi  et  fructueux  que  Servais  avait  fait 
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récemment  dans  les  provinces  septentrionales  les 
plus  éloignées  du  centre  de  l'empire  russe  :  elle 
crut  pouvoif  supporter  les  mêmes  fatigues  et 
recueillir  les  mêmes  avantages;  mais  sa  frêle  cons- 
titution succomba  dans  cette  entreprise  téméraire. 
Épuisée  par  la  fatigue  et  par  la  rigueur  du  climat, 
elle  mourut  en  1853,  à  Tobolsk,  en  Sibérie,  y 
laissant  nn  violoncelle  magnifiqDe  de  Stradiva- 
rius, qui  s^  trouve  peut-être  encore. 

CIIRISTMANIV  (Jean-Frédéric),  ministre 
luthérien  à  Heutingsheim,  près  de  Louisbourg, 
est  né  dans  cette  dernière  ville,  le  10  septembre 
1752.  Dès  f;on  enfance  il  s'adonna  à  la  musique, 
et  les  fréquentes  occasions  qu'il  eut  d'entendre  les 
virtuoses  de  la  chapelle  du  duc  de  Wârlemberg 
Iteifectionnèrent  son  goût  et  son  talent.  11  était 
étudiant  au  gymnase  de  Stoltgard ,  lorsque  sa 
réputation  comme  AAtiste  lui  procura  l'honneur 
déjouer  un  solo  devant  lo  due.  Il  était  aussi 
fort  habile  sur  le  piano.  Ses  parents  l'ayant  en- 
voyé à  Tobinge  pour  y  étudier  la  théologie,  il 
y  continua  ses  travaux  pour  la  musiqiie,  et  com- 
mença à  composer  ses  concertos  pour  la  flûte. 
Nommé  vicaire  chez  un  ministre,  il  quitta  cette 
place  au  bout  de  deux  ans,  et  alla  en  1777,  à  Win- 
terthur  en  Suisse,  en  qualité  de  précepteur. 
lia  il  composa,  pendant  ses  loisirs,  ses  ÊlémenU 
de  musiqwit  ouvrage  généralement  estimé,  qu'il 
fit  imprimera  Spire,  en  1782-1790  ;  il  y  fit  aussi 
parattre  ses  premières  compositions  pour  le 
piano.  En  répétant  qoelqœs-unes des  expériences 
sur  l'air  inflanimabte,  qui  occupaient  alors  les 
physidens,  à  l'occasion  des  machines  aérostati- 
ques, ii  eut  le  malheur  de  péhlre  un  œil.  En 
1779  il  accepta  une  place  de  précepteur  à 
Carisruhe.  H  s'y  lia  avec  le  maître  de  chapelle 
Schmidlbaucr  et  avec  l'abbé  Yogler.  Après  un 
séjour  de  neuf  mois  dans  celle  ville,  Christ- 
mann  fit  un  voyage  dans  le  Palatinat  et  revint 
ensuite  dans  sa  ville  natale,  oîi  il  obtiat  une  place 
de  ministre,  en  1783.  Le  repos  et  l'indépendaDce 
que  cet  emploi  lui  procura  lui  fournirent  alors 
les  moyens  de  se  livrer  à  sou  goût  pour  la  mu- 
sique, et  aux  recherches  qu'il  avait  entreprises 
sur  la  théorie  de  cet  art.  Il  eut  la  plus  grande 
part  au  plan  et  à  la  rédaction  de  la  Gazette 
mtuicale  deBossler,  à  Spire,  à  laquelle  il  fournit 
des  articles  fort  intéressants.  Il  était  en  outre 
occupé,  en  1790,  de  recherches  im{)ortantes  sur 
Phistoire  littéraire  de  la  musique ,  et,  travaillait  à 
nn  Dictionnaire  général  de  cet  art,  en  plusieurs 
Tolomes  in-i**,  dont  le  prospectus  parut  dans  les 
jonmaux  de  1788.  On  peut  consulter  à  cet  égard 
la  Gazette  de  musique  de  Spire,  du  mois  de  fé- 
Trier  1789,  où  l'on  trouve  aussi  sa  biographie 
détaillée.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  Jcs  (dus 


connus  :  I*  Elemeniarbuch  der  Tonkurut 
zum  Unterrictk  beyni  Clavier  fiir  Lehrcwie 
UTid  Lemende  {  Livre  Élémentaire  de  musi- 
que, etc.  )  ;  Spire,  1782  ,  m-8*  de  S30  pages.  Cet 
ooTrage  est  accompagné  d'un  cahier  d'exemples, 
in-fol.,  qui  porte  ce  tkce  :  Praktisehe  Betftrîje 
zumElemenlttrbuch;  Spire,  1782.  La  deuxième 
partie  de  cet  ouvrage,  qui  contient  des  éléments 
d'harmonie,  a  paru  dans  la  même  ville,  en 
1790, en  un  volume  in-8°  de  179  pages,  et  sA 
pages  in-fol.  d'exemples.  —  2°  Rondeau  pour  le 
clavecin.  —  3^  Adagio  pour  le  piano ,  sur  la 
mort  d'une  caille;  Darmstadt  ^  4*  Rosei  pour 
le  clavecin  de  ma  Mina,  étrennes  pour  la  nou- 
velle année; Spire,  1791.  —  ô**  Odes  et  chan- 
sons pour  le  clavecin;'  Leipsick,  Breitkopf, 
1 797.  ^  6**  Vohtxndige  Sammlung  theils  ganz 
neue  Komponisten,  theils  Verbesserter  tier- 
itimmiger  Choralmelodien,  fur  dos  neue 
Wurtembergische  Landgesangbuch,  etc.  (  Re- 
cueil compif  t.  des  mélodies  pour  les  p^mes  a 
quatre  voix,  à  l'usage  do  dncliéde  Wûrterat^erg, 
etc.);  Stuttgard,  1799,  in-4«.  Ce  recueil  a  été 
composé  et  rédigé  par  Christinann  et  Knechl. 
On  y  trouve  une  introduction  de  30  pages,  et 
318  mélodies^ —  7^  La  Fiancée  de  Cortnihe^ 
ballade  de  Gœlhe;  Leipsick,  1791.  —  8*  Va- 
riations pour  violon  et  liasse  sur  Tair  :  T frôler 
sind  immer  so  Iwtig;  Offenbacli,  1800.  — 
9"*  Arion,  romance,  1801.  -<-  10^  Ah!  vous  di- 
rai-je,  maman,  vasié  pour  la  flûte  avec  basse  ; 
OfTenbacb,  1801.  -^  11*  Recueil  de  douze  mar- 
ches pour  le  clavecin;  ibid.  —  iV*  Die  Kinder 
im  Walde  (les  Enfants  dans  la  forêt) ,  ballade 
pour  le  piano;  Leipsick,  Kûlmel.  Christmann  a 
inséré  dans  la  Gazette  musicale  de  Leipsick 
lea  morceaux  suivants  :  1°  Biographie  de  Cor. 
Henr.  Kaeferien,  i"  année^  p.  65.  ^  2*  Quel- 
ques idées  sur  le  caractère  des  diansons  natio- 
uales  françaises,  même  année,  p.  228,  — 
)*>  Sur  la  composition  de  Zurosteeg  der  GeU- 
terinsel  (l'Ile  des  Esprits),  même  année, 
p.  657.  —  4*  Tableau  de  l'état  de  la  musique  dans 
le  Wurtemberg,  2<"«  année,  p.  71,95,  118, 
139.  —  h^  Notice  préalable  sur  le  nouvel  opéra 
de  Zuinsteeg ,  intitulé  das  Pfauenfest  betiteit 
(  la  Fête  des  paons),  même  année,  p.  7 16.  Christ- 
mann est  mort  à  Ueutingsheim,  le  21  mai  1817. 
CHRISTO  (  Fr.-Jban  db),  moine  portugais^ 
et  organiste  ba.bile,  naquit  à  Lisbonne  au.  com- 
mencerhent  du  dix-septième  siècle ,  et  mourut 
à  Alcobaça  le  30  juillet  1654.  Machado  (Bibl. 
Lusit.,  t.  II,  p.  636)  cite  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  :  1*  Texio  de  Paixoens 
que  se  canlao  em  a  Semana  Santa,  eomposto 
a  4  vozes  (  Texte  de  la  passion  Qui  se  chante 
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dAHs  la  semaine  sainte,  migen  musique  à  quatre  i 
voix).  —  2»  Calendas  do  Natal,  e  de  S.  Ber-  | 
nardo  (les  Calendes  de  Noël  et  de  S.  Bernard,  à  i 
4  voix).  Ces  compositions  n^ont  point  été  împrî- 
ini'ps. 

CHRISTO  (Fr.-Luiz  de),  carme  portugais  , 
et  organisle  de  son  couvent  à  Caiçado,  naqoit  à 
Lisbonne  en  1625,  et  mourut  dans  son  clottre 
en  1693.  On  connaît  de  lui  en  manuscrit  les 
ouvrages  suivants  :  1"  Palxoens  dos  quafro 
jEvangelistas,  a  4  voces  (la  Passion,  d'après  les 
quatre  Évangr^listes,  à  4  voix).  —  2*  Liçoens 
de  defunctos,  motetes  e  vilhancicos  (Leçons 
de  roffice  des  morts,  motets  et  noêls). 

CHR YSANDER  (  Guilladmb  -  Chrétien- 
Juste),  théologien  protestant,  né  le  9  décembre 
1718  à  Gœdekenroda,  village  de  la  principauté 
d'Halbertsadt,  Tut  snccessivemenl  professeur  de 
philosophie,  de  mathématiques,  de  langues  orien- 
tales et  de  théologie  dans  les  universités  de 
Helmstadt,  de  Rinteln  et  de  Kiel;  il  mourut 
dans  celte  dernière  viHe  le  10  décembre  1788. 
Chrysander  aimait  beaucoup  la  musique ,  et  jus- 
que dans  sa  vieillesse  on  Tentendit  souvent 
cliaoter  les  psaumes  en  liébreu ,  en  s^accompa- 
gnant  de  la  guitare.  Parmi  ses  dissertations, 
dont  le  nombre  est  immense ,  on  en  remarque 
une  intitulée  Bistorische  Vntersuchungen  von 
den  Kirchenorgel  (  Recherches  historiques  sur 
les  orgues  d^églises),  qui  Tut  d'abord  insérée 
dans  le  Magasin  scientifi>que  de  Hanovre^ 
année  1754,  n*9t,  p.  1275,  et  qui  fut  imprimée 
6(^|Miréroent  en  1755,  3  Teuilles  et  demie,  in-s*", 
sans  nom  de  lieu. 

CIIRYSANDER  (Frédéhic),  amateur  de 
musique  à  Schwerin,  s^est  fait  connaître  par 
un  écrit  qui  a  pour  litre  Ueber  die  MollTo- 
nart  in  den  Volkgesxngen,  und  ueber  das  Ora^ 
iorium.  Zwei  Abhandlungen  (  Sur  la  tonalité 
mineure  dans  les  chants  populaires,  et  sur  TOra- 
torio.  Deux  dissertations);  Schwerin,  1853,  gr. 
in-a**  de  63  pages.  Il  y  a  des  aperçus  intéres- 
sauU  dans  ces  dissertations,  où  l'auteur  se  place 
au  point  de  vue  religieux.  M.  Chrysander,  ardent 
admirateur  du  génie  de  Hœndel,  a  organisé  une 
association,  à  Leipsick,  pour  la  publication  d^me 
édition  nouvelle  et  complète  des  œuvres  de  ce 
grand  Ivomme,  et  à  cette  occasion  il  a  écrit  et 
publié  une  monographie  de  la  vie  et  des  œu- 
vres de  ce  maître ,  intitulée  simplement  G.-F. 
Ilxndel,  Le  premier  volume  a  paru  à  Leip- 
sick, chez  Breitkopf  et  Ha^rtel,  en  1858,  gr. 
in-8". 

CHRYSAi\TE  DE  MADYTE,  arche- 
vêque de  Dyrrachium  ou  Durazzo,  en  Jliyrie,  f^it 
d^abord  chantre  et  professeur  de  musique  théori- 


que ef  pratique.  )l  vivait  à  Constantinople  vers 
1815.  Il  fut  un  des  auteurs  de  la  simplification 
introduite  dans  la  notation  du  chant  ecclésias- 
tique grec  depuis  environ  cinquante  ans,  et  il  a 
écrit  sur  ce  sujet  un  livre  qui  a  pour  titre 
ElffaYWTpfi  eîç  tô  OecofTinxàv  xal  icpaxTtxôv  tîJç 
èxxXir]oiaffTixi{<  (jLouaixij;  <TWT0x6eïffa  icpè;  XP^"'^ 
Twv  (T7cou8a;o«/tcov  aùn^v  xatà  n^v  veocv  (i^Oooov  (  In- 
froductlon  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  la 
musique  ecclésiastique,  composée  pour  Pusago 
de  ceux  qui  désirent  rapprendre  par  la  nouvelle 
méthode)  ;  Paris,  de  l'imprimerie  de  Rignoux, 
1 82 1 , 1  vol.  in-8*,  et  à  Constantinople,  faubourgde 
Galatha,  chez  A.  Castrou ,  imprimeur.  Le  livre 
de  Chrysante  de  Madyte  a  été  imprimé  par  les 
soins  d'Anastase  Thamyris,  jeime  chantre  gre 
qu'on  avait  envoyé  à  Paris  pour  cet  objet,  et  pour 
surveiller  l*imprcssion  des  livres  de  chant  de 
réglise  grecque  composés  par  Pierre  Lampa- 
dariuH  le  Péloponésien,  et  notés  suivant  la  nou- 
velle méthode  par  son  descendant  Grégoire  Lam- 
padarius.  (  Voy.  ces  noms.  )  Anasfase  Thamyris 
se  fixa  à  Paris,  après  les  malheurs  qui  furent 
la  suite  de  la  révolution  de  la  Grèce ,  et  y  mourut 
en  1828.  Ce  jeune  homme  avait  ajouté  une 
préface  au  livre  de  Chrysante  de  Madyte.  L'ou- 
vrage, très-intéressant  par  le  sujet  et  par  la  ma- 
nière dont  il  est  conçu,  est  divisé  en  19  cha- 
pitres qui  traitent  :  1**  Du  chant  ou  de  la 
mélodie.  —  2^  Des  caractères  qui  représentent 
les  sons.  —  3«  De  la  composition  des  carac- 
tères. —  4»  Des  mutations.  —  5<»  De  la  manière 
de  former  la  mélodie.  —  6°  Des  signes  sous-posés 
qui  n*ont  pas  de  mesure.  —  7'  Des  diverses 
acceptions  des  caractères  des  sons.  —  8o  De  la 
diminution  et  de  la  division  (  c*est-à-dire  des 
oniements  du  chant).  —  9o  Des  modes  ou  tons. 
—  10»  Du  premier  ton.  —  11»  Du  second  ton. 
— 120  Du  troisième  ton.  —  13»  Du  quatrième  ton. 
— 14»  Du  plagaldu  premier  ton.  — 15<>  Du  plagal 
du  second  ton.  — 16°  Du  ton  grave.  -—  l7o  Du 
plagal  du  troisième  ton.  —  i8o  Des  changements 
de  tons.  —  190  Des  témoins  ou  signes  qui  mar- 
quent les  différents  tons.  Micolo  Poulo,  grec  de 
Smyrnc(t;o^.  ce  nom), aida  t)eaucoup  son  com- 
patriote Thamyris  dans  sa  mission,  et  revit  avec 
soin  les  épreuves  de  Touvrage  de  Chrysante  de 
Madjte.  On  a  imprimé  à  Triesle,  en  1832, 
sous  le  nom  de  celui-d,  un  ouvrage  intitulé 
OewpTiTtxov  ^"^  tTiCi  ^oyjavAfi^.  C'est  vraisem- 
blablement une  deuxième  édition  du  livre  cité 
précédemment. 

CIIRYSOGON,  célèbre  chanteur  de  l'an- 
cienne Grèce,  vivait  vers  la  trentième  année 
après  Jésus-Christ.  Plutarque  dit  qu'il  avait 
inventé  un  instrument  particulier  avec  lequel  il 
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accompagnait  son  citant.  Juvénal  a  fait  mention 
«le  ce  musideo  en  ces  mots  : 

Sont  qiuB 

OuTtogonum  cantare  veteot.' 

«  Quelques-uoea  (les  femmes)  ont  rainé  la  Toli  de  Chry- 

-~'""'  (Artrr.e.L«,..7M 

CHCIPPIN  (Mu«:  Emma),  postérieurement 
M"»  LiÉNABD,  est  nëe  à  Caen  Ters  1810.  Elle 
s'est  fait  connaître '.par  une  dissertation  intitulée 
de  VÈtat  de  la  VMUique  en  mrmandie  depuis 
le  neuvième  siècle;  Caen,  1837,  in-S»  de  8 
feuilles.  Cette  dissertation  a  été  couronnée  par  la 
Société  des  scâences,  des  lettres  et  des  arts  du 
Calvados,  le  1  décembre  1836. 

CHURCHILL  (.  .  .  .  ),  musicien  an- 
glais, qui  vivait  à  Londres  vers  la  fin  du  dii- 
huitième  siècle,  y  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
r  Trois  sonates  pour  le  piano,  avec  accompa- 
gnement de  violon,  —a*  Six  duos  pour  deux  vio- 
lons, op.  2  ;  ibid.,  1793.  —  »«  Trois  sonates  pour 
le  piano,  avec  violon,  op.  3,  ibid.  — >  4»  Six 
duos  pour  violon  et  alto,  ibid. 

CHCIRCHYARO  (Thomas).  Sous  ce  nom 
d'un  auteur  inconnu  il  existe  un  petit  écrit  qui 
a  pour  titre  a  Miuical  Consort  of  heavently 
karmony  (Concert  (1)  musical  d'harmonie 
céleste  )  ;  Undres,  lâ95,  in-4''  de  56  pages.  Un 
exemplaire  de  cet  opuscule  rarissime  a  été  vendu 
en  1816,  chez  Longman,  à  Londres,  40  livres 
sterling  (  1,000  fr.). 

CHUSTROVIUS  (  Jeak),  directeur  de  mu- 
sique à  Tégllse  de  Saint-Nicolas,  à  Lunebourg, 
vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a  publié  :  Sacrœ  cantianes  quinç[ue,  sex  et 
octo  voclhus  iia  composite,  ut  non  solum 
viva  voce,eomniodissime cantari,  sed  etiam, 
adomnis  generis  instrumenta  opiime  ad- 
hiberi  possint:  Francfort,  1603. 

CHYTRiEB  (Nathaïi).    Voy,  OuBovros. 

CHWATAL  (  Frahçois-Xavirr),  pianiste 
et  compositeur  à  Magdebourg,  est  né  le  19  juillet 
1808,  àRumburg,en  Bohème.  Son  père,  amateur 
de  musique,  jouait  un  peu  du  piano,  et  fut  son  pre- 
mier  maître.  On  lui  fit  commencer  l'étude  deoetins^ 
tniment  à  TAge  de  six  ans.  Plus  tard  il  suivit  les 
cours  du  Conservatoire  de  Prague,  comme  élève 
externe,  pendant  quMl  faisait  dans  cette  ville  ses 
études  littéraires,  qu^il  alla  ensuite  coulinuer  à 
Dresde  et  à  Leipsick.  Depuis  1822  jusqu'en  1835 
il  vécut  à  MersÀourg  et  y  produisit  ses  premiers 
ouvrages  comme  compositeur-pianiste  et  comme 
écrivain  sur  la  musique.  En  1835  il  s^est  fixé 
i  Magdebouiig,  en  qualité  de  professeur  de  mu- 

U)  Cotuort  est  un  vieux  mot  angUls  qal  slgnlflalt  Con- 
<r^  (  au  solxtème  altale.  Plus  tard  on  lui  a  donné  la  slgnl- 
ftca!ton  dVnfOttu 


sique.  On  a  de  eet  artiste  enviroo  quatre- vin^i 
œuvres  décompositions  légères  et  (adles  pour  le 
piano,  lesquelles  consistent  en  variatioBs,  rondos, 
petites  sonates,  et  des  Ueder.  Chwatal  à  ioimii 
des  morceaux  de  critique  à  plusieurs  journaux 
de  musique,  particulièrement  à  YMs,  publié  par 
Rellstab. 

CHYTRÉE  (  DAvm  ),  docteur  et  profeaseor 
de  théologie  à  Bostock,  dont  le  nom  àUemasd 
était  ro^p/er  <  potier  ),  naquit  en  1530  à  logèl- 
fing,  en  Sonabe.  Il  étudia  le  latin  et  le  grec  sons 
Joacliim  Camerarins,  à  Tubinge,  et  la  théologie 
sous  Mélanchton ,  à  Wittemberg.  Aprèa  avoir 
fait  ses  études,  il  fit  un  voyage  en  Italie.  De 
retour  en  Allemagne^  il  obtint  la  clialre  d'écriton: 
sainte  à  l'Académie  deRostock.  Il  monnit  le  15 
juin  1600,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans.  Pami 
ses  ouvrages;  on  remarque  oelui-d  :  RegnUx 
Studiorum  seu  de  ratione  et  ordine  diteemdi^ 
in  prxeipuis  artibtu  reete  instituendo;  Jéna, 
1595,  in- 8*.  Le  troisième  cliapitre  de  Pappendice 
traite  de  Musica;  de  sentenUss  rhyÀpto  et 
vocis  modulaUoTte;  de  ^eciebus  hUemaUth' 
rum,  tetrachordis,  generUnuet  mocds  mvciots. 

CHYTRY  (...),  excellent  violomslei,  na* 
quit  à  Holoben  en  Bohème,  vers  l'année  f  74a 
Il  étudia  d'abord  à  Prague,  se  rendît  eosnile 
à  Vienne  pour  y  foire  un  cours  de  droit,  et  eut 
le  bonheur  de  se  foire  entendre  sur  le  violon 
devant  l'empereur  Joseph  11,  qui,  cbarmé  de 
son  talent,  voulut  lui  procurer  une  existence  ea 
le  faisant  placer  à  la  chancellerie  impériale.  Ea 
1778  Chytry  était  employé  au  gouvernement  de 
Prague.  Kucharz  considère  cet  artiste  oonne 
un  des  plus  habiles  violonistes  prodoils  par  la 
Bohême.  (Voy.  Dlabacs,  ffislar.  KumBUer- 
Lexikon  fur  Bœhmen,  col.  281.) 

ClAFFONI  (D.  PiErao  ),  compositeur  ro- 
main ,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-lioitièDie  siè- 
cle. Il  s'est  fait  connaître  par  quelques  onvrages 
de  musique  d'église  qui  existent  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  l'abbé  Santini,  à  Rome 
On  y  remarque  :  1"*  Miserere  à  4  voix.  —  VLe 
Lamentazioni  (en  italien),  a  4  vocL  —  y  Le 
tre  Ore  d^  agonia  a  3.-4*'  VOra  di  Maria 
descilata,  a  3  con  stramentU 

ClAJA  (  Azzoumo-Bernardiro  Della)  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint- Etienne,  né  à  Sienne 
le  21  mars  1671,  s'est  rendu  également  oâèbre 
comme  compositeur,  comme  organiste  et  comme 
grand  connaisseur  dans  la  construction  desefjgnes. 
Il  a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  1*  Saifni  cm- 
certati  a  5  voci  con  2  vioUni  obligati  et  violeifa 
abene  placito,op.  1  ;  Bologne,  1700.  —  V Can- 
tate da  caméra  a  voce  sola,  opéra  2*  ;  Lurra , 
B.  Grpftori,  1701,  in  4*.  —  3*  Cantate  da  «r- 
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msTa^op.  3«  ;  Bologoe^  1702/in-4''.-^*  Stmate 
per  cembalo,  con  aUuni  saggi  ed  altri  con' 
Irapunti  <U  largo  et  grave  stile  ecclesiastico 
per  grandi  orgcnU,  opéra  4>  ;  Rome,  1727,  in- 
fol.  Landsberg,artiftte  distingué  qui  Técot  à  Rome, 
possédait  en  manuscrit  de  cet  auteur  :  Messa  a  4 
vocl  cancertate  con  violhU  ad  libitum,  datée  de 
1 693.  —  Messa  a  4  «  5  voci,  con  trombe  e  via- 
lini  adUblktm.  —  Messa  a  quatiro  a  capella, 
—  DodUci  Ricercari  aquattrovoci  in  ciascke- 
duno  de^  dodiel  modi. — Sel  Ricercari  di  tuoni 
wisti,  —  Sonate  da  Organo.  En  1733  Axzolino 
Délia  Ci^a  donna  k  l'église  des  clieTaliers  de  Salnt- 
Étienne  de  Pise  Porgue  magniflque,qui  est  consi- 
déré comme  un  des  plus  beaux  de  l'Italie ,  et 
même  de  l'Europe,  car  il  est  composé  de  plus  de 
cent  registres,  dont  on  grand  nombre  est  de  son  in- 
tention. Ayant  séjourné  h  Rome  pendant  dix-sept 
ans,  il  s*y  était  occupé  spécialement  de  la  construc- 
tion des  orgues,  et  en  aTait  Tait  faire  un  de  vingt  re- 
gistres et  deux  claviers,  sous  sa  direction.  De  retour 
en  Toscane,  il  présenta  requête  au  grand-duc  et  au 
grand  maître  de  Tordre  des  chevaliers  de  Saint- 
Etienne,  pour  être  autorisé  à  réunir  cet  intrument 
à  Tancien  orgue  de  l'église  de  cet  ordre,  par  le 
moyen  d'un  troisième  clavier  :  il  offrait  de  se 
charger  de  la  dépense.  Sa  demande  lui  fut  accor- 
dée ;  mais,  au  lien  de  trois  claviers ,  il  en  mit 
quatre,  et  le  nombre  des  registres  s'augmenta  de 
jour  en  jour  jusqu'au  nombre  de  près  de  cent.  Les 
fadeurs  qui  travaillèrent  à  cet  orgue  sous  la  di- 
rection de  DeUa  Ci^a  forent  Felice  et  Fa- 
hrizio  Cfmino,  de  Naples;  Lorenzo  Nelli,  Filippo 
Testa,  de  Rome;  Giuseppe  Basili,  Domenico 
Cacioli,  et  les 'frères  Ravani,  de  Lucques.  Outre 
ces  facteurs  déjà  connus  par  leurs  ouvrages. 
Délia  Ctaja  employa  aussi  quelques  jeunes  gens  , 
parmi  lesquels  on  remarque  les  frères  Tronci, 
de  Pistoie,  qui  plus  tard  ont  eu  de  la  célébrité. 
Lui-même  mit  la  main  à  l'œuvre  et  fit  plnsieors 
registres.  (  Vay.  la  Pisa  iUuitrata  de  Morano , 
t.  III,  p.  40  et  suivantes.  ) 

CIAJA  (Alessandro  Dblla)  ,  de  la  même 
famille,  vécut  dans  le  dix-septième  siècle,  et  fut 
aroatear  distingué  de  musique.  Le  P.  Azzolino 
Xlgorgieri  dit  (  dans  son  livre  intitulé  Pompe 
senesi  )  qull  jouait  également  bien  da  mono- 
corde (sorte  de  basse  à  une  seule  corde,  qui  se 
jooait  avec  le  pouce  de  la  main  gaudie  et  avec 
l'archet  ),  du  luth  et  du  théorhe.  H  était  élève 
de  Pecci  pour  le  contrepoint.  On  a  imprimé 
quelqoes-ones  de  ces  compositions,  entre  autres 
l'œuvre  qnl  a  pour  titre  MotetU  a  2,  3, 4,  S, 
8,  9  voci,  op.  3*  ;  Bologna,  1066,  in-4^.  Délia 
Ciaja  était  de  l'Acadénie  des/n/roiui/i. 

CIAMPI  (François  ),  virtuose  sur  le  violon 


et  compositeur  distingué,  naquit  à  Massa  di  S(>r- 
rento,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1704. 
Vers  1728  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  a  fait 
représenter  presque  tous  ses  opéras.  Les  plus 
connus  sont  •.  !•  Onoriùf  1729.  —  2*  Adriano 
inSiria,  1748.  —  8*  Il  Négligente,  1749.  — 
4*  CaUme  in  UUca,  1756.  —  5»  Gianguir, 
1761.  —  6*  Amore  in  caricatura^  1761.  — 
7*  Antigono,  1762.  Bumey  cite  une  messe  et 
nne  miserere  à  8  voix  avec  histruments^  de 
Ciampi,  qu'il  estimait  beaucoup. 

CIAMPI  (  PmLipPB  ),  maître  de  chapelle  de 
Saint-Jacques  des  Espagnols ,  à  Rome,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  naquit  dans  cette 
ville.  Il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  com- 
positions pour  l'église,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque: r  0  sacrum  convivium^  a  3.  — 
2®  Fructum  salutiferum,  àz,  —  3»  Salve 
Regina,  à  3.  —  4°  Autre  Salve  Regtna^  à  4.  5* 
Lam^wtazioni  del  Giovedi  santo,  pour  soprano 
avec  instruments.  —  6»  Lezione  quaria  in  Pa- 
rasceve,  pour  alto  et  basse.  —  7°  Lezione  terza 
per  caïUo  et  basso,  —8®  Lezione  del  Merco^ 
iedi  sanio,  pour  soprano.  —90  Lezione  3* ,  pour 
le  même  jour.  — 100  Lezione  !•  in  Parasceve, 
pour  soprano.  —  il*  Lezione  2'  in  Paras- 
ceve  pour  alto.  Toutes  r«s  compositions  sont 
accompagnées  par  les  instruments.— 12**  Lezioni 
del  Mercoledi  santo,  la  première  pour  soprano, 
la  seconde  pour  soprano  et  alto,  la  troisième  pour 
soprano,  alto  et  basse,  toutes  trois  avec  orgue. 

CIAMPI  (Lbgrenzio-Vimcezizo),  composi- 
teur dramatique ,  né  dans  un  village  près  de  Plai- 
sance en  1719,  fit  ses  études  musicales  dans  cette 
ville  sous  un  maître  de  chapelle  nommé  Rôti- 
dini.  Il  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  donna 
son  premier  opéra,  intitulé  VArcadiain  Brenia, 
qui  fut  suivi  de  celui  de  Bertoldo  alla  carte, 
dont  le  succès  fut  prodigieux.  Favart  a  parodié 
sur  celle  jolie  musique  son  opéra  de  Ninette  à  la 
cour.  En  1748  Ciampi  passa  en  Angleterre  avec 
une  troupe  de  chanteurs  italiens,  et  il  fit  repré- 
senter à  Londres  les  o|)éras  suivants  :  l«  Gli  Tre 
Cigisbei  ridiooU,  1748.  —  2o  Adriano  in  Siria, 
ilbO.—Z'^llTrionfo  diCamiUo,  1750.  — 4»Di- 
done,  1754.  —  5*  Tolomeo,  pasticcio  fait  avec 
quelques  morceaux  de  sa  musique  et  dei  celle  de 
quelques  autres  compositeurs,  1762.  Il  a  aussi 
publié  :  1°  Six  trios  pour  deux  violons  et  basse, 
op.  1  et  2.  —  2°  Cinq  concertos  pour  le  liauW 
bois.  —  3»  Italian  Songs.  —  4*  Ouvertures 
for  a  fuU  Bond,  op.  5.  On  trouve  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin  (  fonds  de  Poelchau  )  la 
partition  d'une  messe  solennelle  de  Ciampi  à  4 
voix  et  orchestre,  composée  en  1758. 

CIAMPI   (Sébastien),  correspondant  des 
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sciences  et  des  lettres  en  Italie,  pour  le  royaume 
de  Pologne,  a  publié  itn  livre  qui  a  pour  titre 
riotizic  de*  medici,  maesiri  di  musica,  e  cccn," 
ioHy  pittori,  architetti,  scvXiori  ed  altri  ar- 
iisii  italitmi  inPolmùa  e  Polacchi  inJtalia; 
con  appendice  degli  artisti  italiani  inRussia^ 
Lucca,  delta  tipografta  di  Jacopo  Balatrezi ,  1830, 
in-8°  de  165  pages. 

CIANCIIICTTIIVI  (  VÉROMiQUE),  sœur  du  cé- 
lèbre pianiste  J.-L.  Dussek ,  est  née  en  Bohème 
en  1779.  Son  père  lui  enseigna  la  musique  et 
l'art  de  Jouer  du  piano  lorsqu'elle  n'était  Agée  que 
de  quatre  ans.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  son 
talent  devint  remarquable.  Lorsqu'elle  eut  at- 
teint sa  dix-luiitième  année,  son  frère  l'appela  à 
Londres,  où  elle  s'est  livrée  avec  succès  à  ren- 
seignement du  piano.  Elle  y  a  fait  graver  plu- 
sieurs sonates  et  deux  concertos  de  sa  compo- 
sition. 

ClANGUETTIM  (Pio),  fils  de  François 
Ciancbettini  de  Rome,  et  de  Véronique  Dussek, 
est  né  à  Londres  le  11  décembre  1799.  Dès 
l'âge  de  quatre  ans,  il  montra  de  grandes  dis- 
positions pour  la  musique  :  sa  mère  lui  apprit  à 
jouer  du  piano  et  l'instruisit  dans  l'harmonie.  Ses 
progrès  furent  tels  qu'après  un  an  d'études,  et 
lorsqu'il  eut  atteint  sa  cinquième  année,  il 
fut  en  état  de  se  faire  entendre  au  théâtre  de  l'O- 
péra italien ,  à  Londres,  où  il  exécuta  avec  pré- 
cision une  sonate  de  piano  de  sa  composition  et 
des  variations  improvisées  sur  des  thèmes  qui 
lui  furent  présentés.  Tout  cela  tenait  du  pro- 
dige; aussi  s*empressa-t-on  de  lui  donner  le 
nom  de  Mozart  anglais,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne et  en  France,  où  il  voyagea  avec  son  père 
jusqu'à  rage  de  six  ans.  Ce  qui  ajoutait  à  l'éton- 
nement,  c'est  qu'avant  l'âge  de  huit  ans  il  par- 
lait et  écrivait  correctement  quatre  langues  :  l'an- 
glais, le  français,  l'italien,  et  l'allemand.  Mais, 
ainsi  qu'il  arrive  souvent,  €«s  facultés  hâtives  s'u- 
sèrent avant  le  temps,  le  prodige  disparut,  et  il 
ne  resta  plus  qu'un  artiste  estimable  dont  le 
talent  peut  être  comparé  à  beaucoup  d'autres. 
La  dernière  fois  que  Ciancbettini  parut  avec 
avantage  en  public  fut  à  un  concert  qu'il  donna 
le  16  mai  1809,  dans  la  grande  salle  à'ArgijU 
Room,  à  Lon<lres,  où  il  exécuta  un  concerto 
do  piano  de  sa  composition.  Lorsque  madame 
Catalani  voyn^ca  ^n  Angleterre,  Ciancbettini 
s'attacha  à  elle  à  titre  de  compositeur  et  de  di- 
recteur de  ses  conrerts,  et  la  suivit  dans  ses 
tournées.  Il  a  composé  pour  elle  quelques  airs  ita- 
liens qu'elle  a  clianlés. souvent,  parce  qu'ils  étaient 
propres  à  faire  hiiller  sa  voix.  Voici  les  titres  des 
principaux  ouvrages  de  cet  artiste  :  !<>  Deux  con- 
certos de  piano,  ;;ravés  6  Londres.  —  2°  Des  fan- 


taisies pour  le  même  instroinent.  —  3**  Contait 
for  lico  voices  wUh  diorus  :  ihe  words 
from  the  Paradise  lost  ,•  Londres.  —  4*  Take, 
oh  !  take  those  Ups  away,  chanson.  —  S»  Fan- 
taisie sur  Di  tanti  palpiti  poar  le  piano.  — 6* 
Introduction  et  air  italien  varié  pour  le  piano  et 
flûte  on  violon.  —  7o  Ode  de  Pope  sur  la  soli- 
tude. —  8<>  Soixante  nocturnes  italiens  ]M>ordeas, 
trois  et  quatre  voix,  avec  accompagnement  de 
piano.  — 9* Scène  et  air:  Ah  !  quando cesserai 

—  10*'Duetto  :  Ecco  di  Safo  il  lempio.  —  IT 
Benedictus  à  trois  voix. 

GIBBER  (Suzanke-Marie),  cantatrice  et  ex- 
cellente actrice  de  Covent-Garden,  à  Londres, 
naquit  en  cette  ville  en  1716.  file  était  fille  d'an 
tapissier  et  sœnr  du  docteur  Arne,  ^ui  lai  en- 
seigna la  musique,  et  la  fil  débuter  dans  un  de 
ses  opéras,  représenté  au  théâtre  de  Elay-Market. 
Ha;ndel  l'aimait  beaucoup,  et  a  composé  poar 
elle  un  des  airs  du  Messie.  Bnmey  dit  que,  quoi- 
qu'elle n'eût  que  des  connaissances  médiocres  en 
musique,  elle  savait  intéresser  les  anditeors  par  su 
profonde  sensibilité  et  son  intelligence.  En  1734 
elle  épousa  Théophile  Cibber,  comédien  et  au- 
teur dramatique,  qui  lui  fit  abandonner  POpéra 
deux  ans  après  et  la  fit  débuter  dans  la  tragédie, 
où  elle  se  fit  une  grande  réputation.  Elle  a  tra- 
duit en  anglais  la  petite  comédie  de  VOraele,  de 
Saint-Foix,  qui  fut  jouée  à  son  bénéfice.  Elle  est 
morte  en  1766. 

CIBULKA  ou  ZIBULKA  (M.-A.),  coin- 
|)0^ileur  et  virtuose  sur  l'harmonica,  est  né  en 
Bohônte  vers  1760.  Après  avoir  acheré  ses  élo- 
des  musicales  à  Prague,  il  se  fit  d*abord  conoalire 
par  son  talent  d^exécution,  puis  par  quelques  tr- 
gères  compositions.  En  1794,  il  accepta  are 
place  de  répétiteur  au  théâtre  national  de  Greii; 
quatre  ans  après  il  était  attaché  à  la  troupe  de 
Buschen,  qui  jouait  alternativement  à  Bude  rt 
à  Pesth  ;  il  avait  alors  la  qualité  de  directeor  d^ 
musique.  En  1810,  il  dirigeait  an  piano  POpéra, 
dans  la  dernière  de  ces  Tilles.  Dlabacz ,  qui  écri- 
vait en  1815  sur  les  artistes  de  la  Bohême,  w 
fournil  point  d'autre  renseignement  sur  celui  qsi 
est  l'objet  de  cet  article.  On  a  de  Cilmlka: 
I  ^  Douze  chansons  des  poètes  célèbres,  avec  ac 
compagnement  de  piano;  Pragpe,  in-fol,  iTSi. 

—  2°  Quatorze  chansons  de  noces,  en  alleman  i 
avec  accompagnement  de  piano;  Leipsick,  tTt^l 

—  3°  Danse  allemande  avec  dix-sept  Tara' 
lions  pour  le  piano,  op.  3;  Brunswick,  \~h'i.- 
4^  Danses  nationales  allemandes  arrangées  <? 
quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse;  W^ 

—  50  Trois  cantates ,  Ut  Séparation ,  la  Film' 
et  les  Souffrances  de  Lotte  {Urée  du  romrc  -u- 
Werther) y  pour  voix  seule,  avec  acGoi»p»^<~ 
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ment  de  piano  ;  Munich ,  Falter,  1798.  — -e»  Zes 
Fruits  de  mes  heures  les  plus  heureuses,  clian- 
fions  pour  le  piano;  Clèves,  1799.  —  7*  Alle- 
roandes  faciles,  arrangées  pour  le  piano  ;  Leipsick, 
Peters.  Cibalka  vivait  encore  à  Pestlien  1826,  et 
y  était  organiste.  A  celte  époque,  il  donna  les 
premières  Ic^ns  dUiarmonie  à  Steplien  Heller. 
(Foy.  cenom.) 

GICCARELLI  (Juste)  ,  né  vers  1530  à 
S.  Giuliano,  près  de  Frosinone,  dans  PÉtat  de 
rÉglise,  Tut  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale 
de  Yiterbe.  Il  s^est  fait  connaître  par  un  recueil 
de  motets  publié  sous  ce  titre  :  Sacras  cantiones 
quijiquevocum,  cum  quibusdam  quatuor  voci- 
bus  :  Venetih  per  Hieron.  Scotum,  1568,  in-4° 
obi.' 

CIGONI A  (Jean  ),  né  à  Liège  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle ,  fut  chanoine  à  Pa- 
doue.  Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Ferrare,  on  trouve  un  opuscule  de  Ciconia  inti- 
tulé de  Proportionibus.  Cet  ecclésiastique  fut  un 
savant  musicien  pour  Tépoque  où  il  vécut.  Il 
existe  à  Rome ,  dans  la  bibliothèque  Vallicel- 
lana,  un  recueil  manuscrit  qui  renferme  des 
chansons  à  3  voix  de  Dufay,  de  Dunstaple,  de 
Bincliois  et  de  Ciconia.  Ce  précieux  recueil  a 
été  découvert  par  M.  Danjou  (votf,  ce  nom ) ,  en 
1847. 

CIËCO  (  Francbsco  ).  Voy,  Landiko  (Fran- 
cesco). 

CIERA  (  HippOLTTB  ),  dominicain,  né  à  Ve- 
nise vers  1512,  vivait  encore  en  1569.  On  a 
de  lui  :  lo  MadrigaU  del  labirinto  a  quattro 
vocl,  libro primo; Venise,  Jérôme  Scott,  1554, 
in-4<*  obi.  Cesi  une  réimpression.  —  2^  Il 
primo  Ubro  de^madrigaU  a  5  voci;  Venise, 
Ant.  Gardano,  1561,  in-4^  obi.  —  3*  Cinq 
autres  livres  de  madrigaux  à  5  voix.  Le  sixième 
livre  a  pour  titre  MadrigaU  a  5  voci,  Ubro 
sesto;  Rome,  Ant.  Soldi,a  1623.  C'est  une  réim- 
pression. Dans  une  collection  de  madrigaux  qui 
a  pour  titre  il  Bel  Giardino  di  fiori  musi- 
cali;  Venise,  1587,  on  trouve  deux  morceaux 
de  Ciera. 

CIFOLELLl  (  Jban  ),  musicien  italien  qui 
vint  se  ûxer  en  France  vers  1764,  a  donné  à  la 
Comédie  italienne  :  V*  V Italienne,  opéra-co- 
mique en  un  acte,  paroles  de  Framery,  en  1770. 
—  20  Perrin  et  Lucette,  en  1774.  On  a  aussi 
de  lui  une  Méthode  de  mandoline ,  gravée  à 
Paris. 

GIFRA  (Antoine),  né  dans  l'Etat  romain 
vers  1675,  fut  élève  de  Palestrina  et  de  Bernardin 
Nanino.  Le  premier  emploi  qu'on  lui  confia  fut 
celui  de  mattre  de  chapelle  du  Collé{;e  allemand , 
ù  Rome.  Il  devint  maître  de  chapelle  à  Lorctte, 


vers  1610,  et  fut  admis  à  remplir  les  mèmen 
fonctions  à  Saint-Jean  de  Lalran  en  1620.  Il 
occupa  cette  place  jusqu'en  1622,  où  il  passa  au 
service  de  Tarchlduc  Charles,  frère  de  Tempe- 
reur  Ferdinand  II  ;  enfin,  en  1629,  il  retourna  à 
Lorette  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort.  Les  ouvrages 
qu*it  a  publiés  sont  nombreux  et  excellents 
dans  leur  genre.  Les  plus  connus  sont  :  1»  Mo- 
telti  a  due,  tre  e  quattro  voci;  Venise,  1611. 
Les  premières  éditions  des  sept  livres  de  motets 
à  2,  3  et  4  voix  de  Cifra  ont  pour  titres  :  Mo- 
tecta  2,'àet^  vocum  cum  basso  adorganum, 
llb.  I-VII  ;  Rome ,  Soldi ,  1600-161 1 ,  in-4o.  U  eu 
a  été  fait  une  édition  à  Venise,  1609- 1619,  in-4. 
Bartholomeo  Magni  a  aussi  publié  à  Venise,  eu 
1629,  une  collection  des  motets  de  Cifra  à  2,  3, 
4,  6  et  8  voix.  —  2*  Scherzi  ed  arie  a  1,  2, 
3, 4  voci,  per  cantar  nel  clavicembalo,  chita- 
rone,  o  altro simile  istromento;  Venise,  1614. 

—  3"  Motet  U  e  salmi  a  12  voci,  in  tre  cori  ; 
Venise,  depuis  1616  jusqu'en  1029.  —  4"  Plu- 
sieurs recueils  de  madrigaux  imprimés  à  Ve- 
nise, depuis  1616jusqu^en  1623.  —  b^  Psalmi 
sepiem  4  vocum,  op.  7;  Rome,  Soldi,  1619.  — 
6»  Psalmi  ei  Motteltiocto  vocibus  concinnali; 
Rome,  Zanetti,  lu  10.  Il  y  eh  a  une  autre  édi- 
tion publiée  à  Assisi  en  1620,  sous  ce  titre  : 
Psalmi  sacri  qux  concentus  octo  vocibus 
et  organo  concinnatL  Enfin  il  en  existe 
une  troisième  publiée  à  Venise,  chez  Bart. 
Magni ,  en  iq29.  Le  père  Martini  a  inséré  un 
Agntu  Dei  à  sept  voix  de  Cifra,  tiré  de  la  messe 
Conditor  aime  siderum,  dans  son  Essai  sur  le 
contrepoint ,  t.  V^,  p.  88.  C'est  un  chef-d'œuvre 
de  disposition  et  d'élégance  dans  le  style  du 
contrepoint  fugué.  Les  autres  ouvrages  de  ce 
compositeur  sont  ceux  dont  les  titres  suivent  : 

—  70  Salmi  per  U  vespri,  trois  livres;  Rome» 
1601-1609.  —  80  MadrigaU  a  cinque  voci,  six 
livres  ;  Venise,  Vincenti,  1010-1615.  —  90  Salmi 
spezzati  a ^  voci;  Rome,  Robletti,  1611.  ->  lo*" 
Litanie  a  8-12  roc/;  Rome,  1613.  —  1 1"*  Cinque 
libri  di  messe;  Rome,  Soldi,  1619  à  1625.  — 120 
Ricercari  e  canzoni  francesi  a  4  voci,  deux 
livres; Rome,  Soldi,  1619.  —  13o  Motelti  ak, 
h,  6,  8  t;oci  ;  Rome,  Robletti,  1620.  —  \V*  An- 
tifone  e  motetti  per  tutto  V  anno,  a  2, 3,  4,  5 
voci;  Rome,  Grignani,  1625.  Après  la  mort  de 
Cifra,  Antoine  Poggioli  a  fait  imprimer  à  Rome, 
en  1638,  dix  suites  de  concerti  ecclesiastici,  com- 
posés par  ce  musicien^  et  contenant  plus  de  deux 
cents  motets.  On  y  trouve  lo  portrait  de  Cifra 
à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Landsberg,  de 
Rome,  possédait  en  manuscrit  original  une  messe 
à  4  voix  de  Cifra,  composée  eu  1621  sur  la  gamme 
ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la. 
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(^IHA  (André  ),  frère  de  Jean-Paul,  dté  plus 
bas,  naquit  à  Milan  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  11 
fut  d*abord  organiste  et  maître  de  chapelle  àTé- 
Klise  délia  Rosa,  à  Milan ,  et  ensuite  maître  de 
chapelle  de  Téglise  de  Sainte-Marie,  à  Bergame, 
Tun  des  postes  les  plus  éminents  que  pût  obtenir 
alors  un  compositeur  en  Italie.  On  a  de  sa  com- 
position :  !•  ConcerU  a  2,  3,  «  4  vociy  lib. 
I  ;  Milan,  1614.  —  2*  ConcerU  a  2,  3  e4  voci, 
//&.  II;  Venise,  1627. 

CIMA  (  Jean-Baptiste  ),  organiste  de  IVgiise 
de  Saint-Nazario,  à  Milan,  naquit  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle.  Vers  la  fin  d^ 
sa  vie,  il  se  retira  à  Scondrio  ,  petite  ville  de  la 
Talteline,  où  il  mourut  à  Page  de  soixante  ans. 

00  a  imprimé  de  sa  composition  deux  livres  de 
cancertijk  deux,  trois  et  quatre  parties  ;  Milan, 
1626.  Cima  était  aussi  astrologue  et  construc- 
teur de  cadrans  solaires.  Le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque do  roi  de  Portugal  indique  deux  livres 
de  motets  à  quatre  voix,  composés  par  cet  auteur. 

CIMA  (Jean-Paul)  excellent  organiste  et 
mattre  de  chapelle  de  Péglise  de  Saint-Celse  k 
Milan,  naquit  vers  1570.  Il  fut  renommé  princi- 
palement pour  la  composition  des  canons;  le 
P.  Angleria  en  a  inséré  quelques-uns  dans  ses 
Hegole  dél  contrappunto.  Le  P.  Martini  en 
rapporte  un  fort  ingénieux  dans  son  Essai  fon- 
damental pratique  de  contrepoint  fugué.  On 
a  imprimé  les  ouvrages  suivants  de  Cima  :  l^ 
motetti  a  quatro;  Milan,  1599.  —  2»  Ricercate 
pet  V  organo;  ibid.,  t602.  —  SoConsoiU,  conr 
sequenze,  e  contrappunti  doppii,  a  2,  3  e 
4;  Milan,  1609.  —  4"  ConcerU  ecelesiaêtiei  a 
i,  2,  3,A,  s  e%  voci  con partitura;  Milan, 
1610. 

CIMA  (  TuLUO  ),  compositeur  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Ronciglione,  dans  TËUt  de  PÉglise, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  a  fait 
imprimer  divers  ouvrages  de  musique  d'église, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  lo  Sacrx  can- 
tionei,  Mogni/icai,  etc.,  2,  3  e/  4  vocum,  lib. 

1  ;  Rome,  1639.  —  2o  Sacrarum  modulât  lo- 
num  2-5  vocum  concin.  Uber  quartus;  Roma, 
J.-B.  RobletU,  1648.  — 3o  Salmi,  Mena  e  le- 
tanie  delta  B.  M.V.  aZ  voci,  op.  7;  Roma, 
i673.C'esl  une  réimpression. 

Un  autre  compositeur  du  nom  de  Cima  (  An- 
nibale)a  composé  des  madrigaux  dont  quelques- 
uns  ont  été  insérés  dans  le  receuil  qui  a  pour 
titre  de'Floridi  virtuoH  d*ItaUa,  il  terzo 
Ubro  de*madrigalia  cinque  voci  nuovamente 
composU  e  dati  in  luce.  In  Venezia,  presso 
Qiacomo  VincenU,  1568,  in-4o. 

CIMADOR  (Jean-Baptiste  ) ,  né  à  Venise 
en  1761,  d'une  famille  noble,  se  livra  fort  Jeune  à 


l'étude  lie  la  musique  et  devint  également  habile 
sur  le  violon,  sur  le  violoncelle  et  sur  le  piaoo. 
En  1788  il  fit  représenter  dans  sa  ville  natale  on 
intermède  intitulé  Pimmaglione,  qui  fut  fort 
applaudi  ;  mais  on  dit  que  nonobstant  les  éloges 
qu'on  donna  à  son  ouvrage,  CimadjM-  en  fut  si 
mécontent  qu'il  renonça  à  composer.  La  parti- 
tion de  cet  intermède  est  &  la  bibliothèque  du 
Conservatoire  de  Paris  ;  je  l'ai  parcourue ,  et  J'ai 
trouvé  que  c'est,  en  eflet,  un  ouvrage  médiocre. 
On  s'est  servi  des  paroles  de  plusieurs  scènes 
de  cet  intermède  dans  l'opéra  de  PimmagUone 
que  Cherubini  a  mis  en  musique  pour  la 
cour  de  Napoléon.  Cimador  se  fixa  è  Londres, 
vers  1791,  et  s*y  livra  à  l'enseignement  do  chant 
Irrité  de  ce  que  l'orchestre  de  Hay-Market  le- 
Aisait  d'exécuter  les  belles  symphonies  de  Mozart, 
k  cause  de  leur  difficulté.  Il  en  arrangea  six  des 
plus  belles  en  sextuors  poor  deux  violons ,  deu 
altos,  yioloncelle  et  contre-basse,  avec  une 
partie  de  flûte  ad  Ubiium.  Cette  collection,  qui 
fait  honneur  au  goût  et  à  rintelligenoe  de  Ci- 
mador, eut  le  plus  grand  succès.  On  conBift 
aussi  de  ce  compositeur  quelques  morceanx  poor 
le  chant,  gravés  à  Londres*;  de  plus  :  deux  duos 
pour  deux  violons,  et  deux  duos  poor  violon  et 
alto.  Il  est  mort  à  Londres  vers  1808.  I/Àlma- 
nach  théâtral  de  Gotha  de  1799  lui  donne  le 
titre  de   comte  de  Cimador. 

CIMAROSA  (DoniNiQCB),  génie  fécond, 
original,  et  Pun  des  plus  grands  musîdens  qu'ait 
produits  ritalîe,  naquit  à  Aversa,  dans  le  royaome 
de  Naples,  le  17  décembre  1749,  de  parents 
pauvres  et  obscurs.  Son  père,  simple  maçon, 
ayant  trouvé  de  l'ouvrage  &  Naples ,  s'y  établit 
peu  de  temps  après  la  naissance  de  son  fils.  La 
mère  de  Cimarosa  était  blanchissense  :  son  tra- 
vail ne  lui  permettait  pas  de  s'occoper  de  son 
enfant;  on  envoya  celui-ci  à  Kécole  grafoitedes 
pauvres,  ches  les  PP.  cordeliers  appelés  Mi- 
neurs conventuels.  H  n'éUit  âgé  que  de  isept  ans 
lorsque  son  père  se  tua  en  tombant  d'un  éclia- 
fandage  du  nçnveaa  palais  deCapo  di  Monte,  oà 
il  travaillait.  Heureusement  pour  le  pauvre  Ci- 
marosa, le  P.  Polcano,  organiste  dn  toarent 
avait  remarqué  la  belle  organisation  et  In  haute 
intelligence  de  cet  enfant  :  il  se  chargea  de  son 
éducation  et  lui  enseigna  les  éléinents  de  la 
langue  latine  et  ceux  de  la  musique.  Les  rapidei 
progrès  du  jeune  Cimarosa  dans  cet  art  déler> 
rainèrent  le  bon  religieux  à  le  placer  comme  or- 
phelin au  Conservatoire  de  Sainte-Marie  de  Lo- 
reto.  Il  y  entra  en  effet  en  1761.  Ses  dons 
naturels,  sa  vocation  pour  le  travail,  ram^ilé 
de  son  caractère  et  les  grâces  de  son  langage 
et  de  ses  manières  lui  eurent  bientôt  acquis  la 
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bienTeîllance  de  tout  le  monde,  particulièrement 
de-ees  maKres.  Le  premier  qui  prit  soin  de  son 
instruction  pour  le  chant  fot.Maona,  nefen  de 
François  Feo,  et, reconnu  comme  le  professeur 
le  pluB  habile qo*il  y  eût  eu  depuis  Alexandre  Scar- 
latti.  Mais,  bientôt  après^  Manna  fut  obligé  de  re- 
noncer à  sa  position  dans  le  Coa«er?atoire,  parce 
qu*il  avait  été  nommé  maître  de  chapelle  de  la 
cailiédrale  de  Naples.  Saccliint ,  élèTe  de  Manna, 
lut  chargé  de  le  remplacer  par  intérim,  et  con- 
tinua Péducation  vocale  de  Ciroarosa,  dont  les 
progrès  surpassaient  ceux  de  tous  les  autres 
élèves.  En  1761  Sacchini  se  relira  du  Conser- 
vatoire pour  aller  écrire  un  opéra  à  Venise  :  dès 
ce  moment  Cimarosa  pansa  sous  la  direction  de 
Fenaroli,  élève  de  Durante,  qui  lui  enseigna  les 
principes  de  l'accompagnement  et  la  pratique  du 
contrepoint.  Piccinni,  dont  ilYit  plus  tard  la 
connaissance,  et  qui  le  prit  en  amitié,  compléta 
son  instruction  en  lu!  faisant  écrire  des  mor- 
ceaux de  musique  dramatique,  et  hii  enseignant 
Fart  de  développer  les  idées  et  de  les  disposer 
pour  obtenir  le  meilleur  effet  possible.  Ses  pre- 
mières compositions  annonçaient  ce  qu'il  de- 
vait être  un  jour  :  on  y  trouvait  déjà  l'imagi- 
nation brillante  et  les  chants  lieurenx  qui  abon- 
dent dans  tons  ses  ouvrages.  Outre  les  talents 
qu^il  mam'festait  comme  compositeur,  il  jouait 
bien  du  violon,  et  chantait  parfaitement,  surtout 
dans  le  genre  bouffe.  On  rapporte  que  Sacchini, 
ayant  composé  un  intermède  intitulé  Fra  Do- 
nato,  le  fit  exécuter  an  Gonservatoire ,  et  que 
Cîmarosa,  qui  n'était  alors  Agé  que  de  treize 
ans.  Joua  le  personnage  principal  avec  un  ta- 
lent, une  verve ,  qui  furent  admirés  de  tons  les 
spectateurs. 

Sorti  du  Conservatoire  après  onse  années  d'é- 
tudes, Cimaroea  écrivit  au  carnaval  de  1772  son^ 
premier  opéra  pour  le  tbéfttre  des  FiarenthU  : 
uet  ouvrage  avait  pour  tihre  le  Stravaganas  del 
conte  f  il  fut  suivi  d'une  farce  intitulée  le  Paxsie 
di  StelUdaura  e  Zoroastre,  En  1773,  Cima- 
rosa écrivit  pour  le  théâtre  Nw>vo  l'opéra  bouffe 
la  Finta  Parisinay  qui  eut  nn  brillant  succès. 
En  1775  il  alla  écrire  h  Rome  VltaUana  in 
lAmdra,  puis  il  retonma  à  Naples,  et  composa 
en  177&  la  Donna  di  tMi  caratteri,  et 
en  1776,  to  Frascatona  nobile,  gll  Sdegni 
per  amore,  et  la  farce  i  Matrimonii  in  ballo. 
En  1777  il  donna  ao  théâtre  des  Fiorentini  il 
Fanaiico  per  gU  anUchÂ  Romani,  et  leStra- 
vaganse  di  amore.  C'est  dans  le  premier  de 
ces  ouvrages  que  Chnarosa  introduisit  pour  la 
première  fois  an  théâtre  les  trios  et  quatuors 
dans  Taction  dramatique.  Dans  la  même  année 
H  retourna  à  Rome  et  y  donna  i  Due  BarorU. 


Cliaque  ouvrage  nouveau  de  Cimarosa  lui  va^ 
lait  un  succès  ,  et  le  goût  capricieux  des  Ro» 
mains  semblait  se  fixer  en  sa  faveur.  A  son  retour 
&  Naples,  il  trouva  les  liabitants  dans  l'entliou- 
siasme  des  dernières  compositions  de  Paisiello, 
et  il  eut  à  lutter  contre  la  réputation  de  ce 
grand  musicien;  mais  déjà  le  talent  de  Cimarosa 
était  dans  toute  sa  force  :  Il  ne  craignit  point 
de  se  mesurer  avec  son  redoutable  émule.  A 
peine  fut-il  arrivé  (en  1778  )  quMl  écrivit  pour 
le  théâtre  des  Florentins  I  Finli  NotHU,  VAr^ 
mida  immaghunria,  et  gli  ÀmanU  comiei. 
Tous  ces  ouvrages  réussirent,  et  Ton  ne  sa- 
vait ce  qu'on  devait  admirer  le  plus ,  ou  d*une 
fécondité  presque  sans  exemple,  ou  de  l'inven- 
tion qui  brillait  dans  tout  ce  qui  sortait  de  la 
plume  de  ce  jeune  musicien.  Cimarosa  retourna 
à  Rome  en  1779;  il  y  mit  en  musique  il  RI' 
tomo  di  don  Calandrino,  et  son  fameux 
Cajo  Mario,  l'une  de  ses  plus  belles  produc- 
tions. Dans  la  même  année,  il  Mercato  di 
Malmantile,  VAssaUmie  et  la  Giuditta  ob- 
tinrent beaucoup  de  succès  à  Florence. 

De  retour  à  Naples  en  1780 ,  Cimarosa  écrivit 
pour  l'ouverture  du  nouveau  théâtre  dû  Fondo 
VInfedeltà  fedele,  où  chantait  Mengozzi, 
la  Maranesi  et  Bonavera.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  il  Falegname ,  opéra  bouffe.  L'année 
1781  fut  pour  ce  compositeur  célèbre  une 
époque  d'activité  extraordinaire,  car  il  écrivit 
dans  l'espace  de  onze  mois  VÀlesiandro  nelV 
Indie,  à  Rome;  VArtaserse,  à  Turin;  il  Con- 
vito,  à  Venise,  et  VOUmpiade,  à  Yicenoe. 
En  1782  il  donna  autliéâtre  des  Florentins,  à 
Naples,  la  BaUerina  amante,  charmant  ou- 
vrage où  règne  une  fraîcheur  d'idées  très-re- 
marquable. 

Le  13  août  de  la  même  année  il  fit  représenter 
au,  théâtre  Saint-Charies  VEroe  cinese,  pour 
le  jour  de  naissance  de  la  reine  Marie-Caroline 
d'Autriche  ;  puis  il  alla  écrire  à  Rome  il  Pittor 
parigino:'  En  1783  il  composa  pour  le  théâtre 
des  Florentins  Chi  d'altriUsi  veste,  presto  si 
spoglia,  opéra  bouffe,  suivi  de  VOreste,  au 
tliéâtre  Saint-Charles,  et  de  la  ViUanelta  ri- 
conosciuta,  au  Fondo.  Dans  l'année  suivante 
il  produisit  ilBarone  burlato,  représenté  d'a- 
bord à  Rome,  puis  à  Naples  avec  des  change- 
ments ;  VApparensa  inganna ,  au  tliéâtre  des 
Florentins ,  et  i  Due  supposti  Conti ,  à  Milan. 

En  1785  Cimarosa  mit  en  musique  il  Marito 
disperato  pour  le  tliéâtre  des  Florentins,  suivi 
de  la  Donna  al  suo  peggior  sempre  si  appi- 
gUa,  pour  le  théâtre  Nuovo,  et  il  Valdomiro, 
à  Turin;  le  même  ouvrage  à  Vicence,  avec 
une  autre   musique,  enfin    une  cantate   pour 
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le  prince  Potemkin ,  intitulée  la  Serenata  non 
preveduta.  En  1786  il  écrivit,  pour  le  Ibéfttre 
Nuovo,  le  Trame  deluse,  l'une  de  8«ft  meil- 
leures partitions  ;  la  farce  il  Credulo  ,  qui  eut 
un  succès  de  vogue,  V Imprésario  in  (mgustie, 
ouvrage  devenu  célèbre,  et  la  Baronessa 
stramba.  L^année  1787  ne  fut  marquée  que  par 
il  Fanatico  burlato,  [^ur  le  théâtre  du 
Fondo,  et  Pannée  t788  ne  vil  paraître  que 
Giannina  e  Bemadone,  délicieux  ouvrage 
écrit  pour  le  théâtre  Auovo.  Dans  les  premiers 
mois  de  1789,Cimaro8a  donna  au  théâtre  du 
Fondo  l'opéra  bouffe  lo  Sposo  senza  moglie. 

Tant  de  productions  éllncelantes  de  beautés 
de  premier  ordre  portaient  la.  réputation  de  Ci- 
marosa  dans  toute  r£urope.  L^activité  de  son 
génie  avait  suppléé  à  Tabsence  de  Paisiello  et 
de  Guglielmi ,  tous  deax  en  pays  étranger.  Seul  le 
talent  du  compositeur  avait  eu  des  forces  sudi- 
santés  pour  alimenter  les  principaux  théâtres  de 
ritaiie.  En  1776  Paisiello  avait  accepté  tes  of- 
fres de  la  cour  de  Russie  et  s'était  rendu  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  était  resté  neuf  années  consé- 
cutives. Il  retourna  à  Naples  en  1785,  et  peu 
de  temps  après  des  négociations  furent  entamées 
avec  Cimarosa  pour  qu^il  lui  succédât  à  la  cour 
de  Catherine  II.  Enfin,  les  conditions  de  son 
engagement  ayant  été  acceptées ,  l'artiste  illustre 
s'embarqua  à  Naples ,  avec  sa  femme,  an  mois 
de  juillet  1789,  pour  se  rendre  à  Livourne; 
mais  le  bâtiment  qui  le  portait,  assailli  par 
une  tempête  furieuse ,  n*y  |)arvint  que  le  dix- 
septième  jour.  Prévenu  de  ^arrivée  de  Cima- 
rosa en  cette  ville ,  le  grand-duc  de  Toscane 
lui  envoya  une  invitation  pressante  de  se  rendre 
à  sa  cour.  Après  Ta  voir  entendu  chanter  la 
partie  du  bouffe  dans  im  quatuor  du  Pittore 
parigino,  dans  lequel  ce  prince  et  la  grande 
duchesse  exécutaient  aussi  leurs  parties,  ainsi 
que  plusieurs  antres  morceaux ,  le  grand-duc, 
charmé  par  la  beauté  de  la  musique  et  par  le  ta- 
lent du  chanteur,  le  combla  de  caresses  et  de 
présents.  Parti  de  Florence,  Cimarosa  prit  la 
route  de  Vienne.  Arrivé  aux  portes  de  celte  viUe, 
il  y  vit  saisir  sa  voiture  et  son  bagage ,  parce 
que,  dans  son  ignorance  des  règlements,  il  n'a- 
vait pas  fait  une  déclaration  exacte  du  contenu 
de  ses  malles.  S'étant  fait  conduire  dans  un  hôtel, 
il  informa  aussitôt  de  cet  accident  le  marquis 
de  Gallo,  ambassadeur  de  la  cour  de  Maples  près 
de  l'empereur.  Ce  ministre  lui  fit  tout  resti- 
tuer, puis  il  alla  le  chercher  luf-méroeet  Pinstalla 
à  l'hôtel  de  t'ambassade.  Lorsqu'il  présenta  le  cé- 
lèbre musicien  à  Pempereur  Joseph  II ,  ce  prince, 
amateur  passionné  de  la  musique  italienne,  fit  à 
l'artiste  Paccueil  le  plus  flatteur,  et  Toulut  l'en- 


tendre exécuter  des  morceaux  de  ses  onTraget 
pendant  plusieurs  soirées.  Dans  Paudîenee  de 
congé  qu'il  lui  accorda,  il  lui  fit  don  d'une  ta- 
batière d'or  ornée  de  son  portrait  et  enrichie 
de  brillants ,  et  donna  à  sa  femme  un  collier  île 
pierres  précieuses. 

En  quittant  Vienne,  Cimarosa  se  rendit  à  Cra- 
covie,  où  il  s'airêta  trois  jours  pour  se  reposer, 
puis  il  partit  pour  Varsovie.  L*accueiV  qui  lui 
fut  fait  par  la  noblesse  polonai^se  le  retint  en 
cette  ville  pendant  tont  le  mois  d'octobre.  Parti 
le  2  novembre,  il  s'arrêta  deux  jours  à  Mittan  ;  et 
arriva  enfin  à  Saint-Pétersbourg  le  1^'  décembre, 
accablé  de  fatigue  et  souffrant  beaucoup  de  la 
rigueur  du  climat.  Après  quelques  jours  de  re- 
pos, il  fut  présenté  par  le  duc  de  SerracaprioU, 
envoyé  extraordinaire  de  Naples,  à  Timpcra- 
trice,  qui  voulut  Tentendre  aussitôt,  et  qui, cbar> 
mée  de  son  talent ,  lui  assura  un  traitement  con- 
sidérable, en  le  chargeant  d'enseigner  le  chaat 
à  ses  neveux. 

Le  premier  ou  vrage  de  Cimarosa  à  Saint-  Péters- 
bourg  fut  une  cantate  intitulée  la  FelicUà  inas- 
peltata ,  représentée  au  théâtre  de  la  oonr  pour 
le  jour  de  Saint-André,  puis  il  écrivit  la  Cleopatra, 
dont  les  rôles  principaux  furent  cliantés  par 
Bruni  et  la  Pozzi.  Ces  compositions  furent  sui\1es 
du  drame  la  Vergine  del  sole,  dont  le  succès 
fut  complet.  Enfm  il  écrivit  pour  le  tliéàire  de 
la  cour  l'Atene  edi^ata;  mais  œ  que  Ton  com- 
prend à  peine,  c'est  qu'il  composa,  dit-on,  pen- 
dant son  séjour  de  trois  années  en  Russie,  «nvirou 
cinq  cents  morceaux  pour  te  service  de  la  cosr 
et  pour  lesprindpaux  personnages  de  la  noblene: 
une  telle  fécondité  est  un  véritable  prodige. 

Cependant  la  santé  de  Cimarosa  conmiençKt 
à  souffrir  de  la  rigueur  d*un  climat  à  difTéreal 
de  celni  qui  l'avait  vu  naître  :  ce  motif  le  dé- 
termina à  quitter  la  Russie  pour  aller  à  Vienne. 
11  y  arriva  vers  la  fin  de  1792.  L'empereur 
d'Autriche,  Léopold,  qui  désirait  Pattactier  a 
sa  cour,  lui  assura  un  traitement  de  12,0C0 
florins  ;  lui  assigna  un  logement  et  lui  donaa 
le  titre  de  maître  de  chapelle.  Ce  fut  à  Vienne 
qu'il  écrivit  son  opéra  il  Matrimonio  segreto , 
qu'on  regarde  généralement  comme  son  chef- 
d'œuvre.  Il  avait  alors  trente -huit  ans ,  et  en 
avait  employé  moins  de  dix-sept  à  écrire  prêis 
de  soixante-dix  ouvrages  dramatiques,  outre 
une  prodigieuse  quantité  de  musique  de  toat 
genre.  Ainsi  c'est  lorsque  tant  de  productîoixs 
semblaient  avoir  dû  épuiser  son  génie  qu'il  en- 
fanta ce  chef-d'œuvre ,  dont  tous  les  morceaux 
peuvent  être  cités  comme  des  modèles  de  forme  « 
d'élégance  et  d'originalité.  L'effet  de  la  première 
représentation  fut  tel,  que  l'empereur,    aprè» 
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a'^oir  donné  à  soaper  anx  acteurs  et  aux  musi- 
«riens  de  rorclicstrc,  les  renvoya  sar-le -champ 
ail  Ih^tre  pour  iiii  donner  une  deuxième  repré- 
talion ,  à  laquelle  il  ne  prit  pas  moins  de  plaisir 
qu^à  la  première.  Jamais  ouvrage  dramatique 
n'avait  produit  un  pareil  eiïet  à  Vienne;  car 
Mosart ,  qui  venait  de  mourir,  n'avait  point  vu 
le  soccès  des  siens  ;  succès  qui  ne  commença 
que  plusieurs  années  après  sa  mort.  Avant  de 
quitter  Vienne,  Cimarosa  composa  encore  pour 
l'empereur  la  Calamita  de*  cuori ,  et  Àmor 
rende  sagace. 

Après  quatre  ans  d'absence,  il  arriva  à  Na- 
ples  en  1793.  La  renommée  de  son  Matrimonio 
scgreto  l'y  avait  précédé,  et  ce  Tut  cet  ouvrage 
qu'on  lui  demanda  d^abord.  Il  y  ajouta  plu- 
sieurs morceaux,  entre  autres  le  duo  Deh!  si' 
gnore.  Jamais  opéra  n^excita  un  plus  vif  en- 
thousiasme. Soixante-sept  représentations  suffi- 
rent à  peine  à  l^emprossement  du  public,  et,  ce 
qui  était  sans  exemple,  l'illustre  compositeur 
fut  obligé  de  tenir  le  clavecin  aux  sept  pre- 
mières, pour  y  recevoir  les  témoignages  de 
Tadmiration  générale.  /  Tract  Amanti  succé- 
dèrent à  cette  belle  composition,  et  furent  sui- 
vis de  le  Astuzie  femmlnili,  partition  admi- 
rable, peut-être  supérieure  à  celle  du  Matri' 
moffUo ,  puis  de  Pénélope  et  de  V  Impegno  su- 
peraio,  que  Cimarosa  écrivit  pour  le  tliéûtredef 
Fondo. 

En  179t>,  il  alla  à  Rome,  et  y  composa 
t  rfemici  generosi.  De  là  il  se  rendit  à  Venise 
pour  y  écrire  glî  Orazi  e  Curiazi,  Retourné  à 
Rome  en  1798,  il  y  fit  représenter  pendant  le 
carnaval  AchiUe  alV  assedio  di  Troià  et  V Im- 
prudente fortunaio.  Dans  la  même  anm'e ,  il 
donna  à  Kaples ,  au  tlié&tre  des  Florentins,  VAp- 
prenàvo  raggirato ,  qui  fut  suivi  d^une  grande 
cantate  intitulée  la  Félicita  compita.  Une 
maladie  grave  le  conduisit  aux  portes  du  tom- 
l)eau,  dans  l'été  de  la  même  année.  A  peine 
rétabli,  il  partit  pour  Venise,  où  il  avait  un  en- 
gagement pour  y  écrire  VAriemisia;  mais  il 
n'eut  point  le  temps  d'acliever  cet  ouvrage ,  et 
mourut  après  en  avoir  composé  seulement  le 
premier  acte,  le  tl  janvier  iSOI ,  à  l'flge  de 
quarante-sept  ans. 

D€A  bruits  singuliers  ont  couru  sur  la  mort 
de  ce  grand  musicien.  11  avait  embrassé  vive- 
ment le  paiti  de  la  révolution  napolitaine,  lors 
dti  rinvasion  du  royaume  de  Naples  par  l'armée 
fran^se.  Après  la  réaction ,  il  fut ,  dit-on,  em- 
poisonné par' ordre  de  la  reine  Caroline, et  les 
journaux  du  temps  ont  laissé  entrevoir  qu'il 
avait  succombé  aux  mauvais  traitements  qu'on 
lui  lit  éprouver  dans  sa   prison.  11  parait   que 

filOti.    UNIV.  DES  SIUSICIENâ.  —  1.    II. 


l'opinion  publique  en  Italie  accusait  hautement 
le  gouvernement  de  cet  attentat.  Le  lieu  de 
son  décès  n'était  pas  bien  connu  :  les  uns  assu- 
raient qu^il  avait  été  étranglé,  d*autres  qu'il 
était  mort  empoisonné  à  Padoue.  Enfin  la  cour, 
qui  voulait  détruire  cette  i&cheuse  impression , 
fit  publier  l'avis  suivant  :  ^  Il  fù  signore  Do- 
VL  memco  Cimarosa ,  maestro  di  cappella, 
«  è  passato  qui,  in  Veniùa,  agli  etemi  riposi, 
«  t7  giorno  undici  di  gcnnaro  delV  anno  cor- 
«c  rente,  in  conseqitenza  di  un  iumorecKovea 
a  al  basso  ventre ,  in  quale  dallo  staio  scir- 
«  roso  è  passato  allô  stato  cancrenoso.  Tanlo 
«  attesto  sul  mio  onore  e  per  la  pura  vc- 
«  riià,  ed  in  fede,  etc.  Venezia ,  il  5  apr. 
ft  1801.  Signé  :  D.  Giovanni  PiccioU ,  Reg. 
1  Deleg.  e  medico  onorario  di  Sua  Santità  di 
«  iV.  5.  Pio  VI! (l).  » 

Une  messe  de  requiem,  composée  par  le 
maître  de  chapelle  Bertoni,  fut  chantée  par  les 
meilleurs  artistes  de  Venise,  dans  Féglise  pa- 
roissiale de  S.-Angelo,  pour  la  mémoire  de  Ci- 
marosa, et  quelques  amis  se  réunirent  pour 
placer  sur  sa  tombe  cette  épitaphe  ; 

D.O.M. 
MEMORISE,  ET  AMICTTIiE  SACR. 

Quiescit  htc  Dominicus  Cimarosa ,  Neapolit. 
magni  nominis  musurgus ,  scenica  potissimum 
in  re  :  ingenuus ,  frugi  ;  cordatus ,  comis  omni- 
bus ac  benevolus  ;  de  quo  nemo  unus  anquam 
questus  est,  nisi  quod  nos  tam  cito  reliquerit. 
Integer  vixit  :  decessit  pientissimus  Venetiis, 
III  id.  januar.  MDCCCI. 

ANIMEE    KARISS.    EX    AMICISSIMIS    EJLS 

ALI  QUOI. 

L.M.P.C. 

A  Rome ,  le  cardinal  Consalvi ,  qui  avait  él(5 
l'ami  et  le  protecteur  de  l'artiste  célèbre ,  lui 
fit  faire  des  obsèques  mapiifiques  dans  l'église 
de  Saint-Charles  in  Cattinari ,  où  Ton  chanta 
une  messe  de  requiem  composée  par  Cimarosa 
lui-même,  et  le  cardinal  fit  faire  par  Canova 
son  buste,  qui  fut  placé  d'abord  dans  l'église 
de  la  Rotonde ,  et  qui  est  aujourd'hui  dans  la 


(0  ■  Fea  Domtnlqae  OmaroM ,  maître  d«  chapelle ,  est 
■  décédé  en  ceUe  TlUede  VenLte,  le  onxe  Janvier  de  cette 
«  année ,  par  auUe  d'une  tumeur  qu'il  avait  dans  le  baa- 
«  ventre ,  laquelle  de  l'AUt  squlreux  est  panée  à  l'état 
I  gangreneux  ;  ce  que  J'atteste  sur  mon  honneur,  etc.  m 

Cette  déclaration  du  médecin  PlcduU  ne  parait  pas 
avoir  atteint  le  but  qu'on  se  proposait,  celui  de  dlMlper 
les  soup^ns ,  car  l'opinion  publique  est  toujours  re^tett 
la  même  sur  le  fait  de  b  mort  violente  de  Cimarosa. 
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coHcction  da  Capitole,  avec  cette  inscription  : 

A  DOMBNIGO  OIHAilOSA  , 

NATO  MEL  1749,  MORTO  MEL    1801. 

ERCOLB    C0N8ALVI. 

P. 

1816. 

Canoca  seolpL 
On  imprima,  peA  de  temps  après  la  mort  de 
Cimarosa,  son  éloge,  sous  ce  titre  :  Elogio  funè- 
bre estemporaneo,  ecc,  ad  onore  delsemprc 
chiaro  e  celeberrhno  scrittore  in  musica  D. 
Cimarosa  ,  etc.;  Ycnezia ,  1801 ,  in-8*.  Le  por- 
trait qui  avait  été  joint  à  cet  éloge  fut  supprimé 
par  la  police. 

Ciro-drosa  était  excessivement  gros ,  mais  sa 
ligure  était  belle  et  fon  aspect  agréable.  Il 
avait  beaucoup  d*esprit,  et  tournait  fort  bien  les 
vers.  11  avait  été  marié  deux  fois  :  sa  première 
femme ,  mademoiselle  Ballante,  mourut  en  lui 
rionnant  im  fds;  la  seconde  perdit  aussi  le  jour 
après  lui  avoir  donné  deux  enfants. 

Trois  grands  compositeurs ,    Cimarosa ,  Gu- 
glielmi  et  Paisiello  ont  illustré  Pltalie  à  la  même 
é|)oqiie.  La  manie  qu'on   a  de  comparer  des 
choses  qui  ont  entre  elles  peu  d'analogie  a  fait 
souvent  établir   des    parallèles   entre  les   pro- 
ductions de  ces  musiciens  ;  mais  personne  u^a 
songé  à  distinguer  les  qualités  qui  sout  propres 
à  chacun.  Des  hommes  doués  d'un  génie  égal 
diffèrent   nécessairement  par  quelque  endroit  ; 
ce  qui  fait  la  gloire  de  l'un  ne  brille  souvent 
d'un  vif  éclat  qu'aux  dépens  de  quelque  autre 
chose  par  où  son  rival  s'est  Illustré.  C'est  ainsi 
que  Cimarosa  se  dislingue  par   sa  verve  co- 
mique  et  sa  piquante  originalité,  tandis  que 
Paisiello,  moins  boaffeetmoins  brillant, charme 
par  la  suavité  de  ses  mélodies ,  et  surtout  par 
une  expression  dramatique  supérieure  à  celle  de 
son  émule.  Paisiello  semble  n'abandonner  ses 
idées  qu'à  regret  ;  il  répèle  souvent  les  mêmes 
phrases  jusqu'à  l'affectation,  sans  varier  l'haruio- 
nie  ni  les  ornements  :  cependant  il  tire  les  plus 
beaux  effets  de  ces  redites.  Cimarosa,  au  con- 
traire, comme  s'il  se  fali;;uait  de  ses  propres 
idées ,  les  fait  se  succéder  avec  une  abondance 
qui  tient  du  prodige,  et  nous  entretient  ainsi 
dans  une  sorte  de  délire  continuel.  Qu'en  peut-on 
conclure  ?  que  tous  deux  sont  de  grands  musi- 
ciens d'une  manière  différente.  Eh  !  qu'importe, 
après  tout,  cette  prééminence  qu'on  veut  donner 
à  l'un  aux  dépens  de  l'autre  1  Ce  qui  importe, 
c'est  que  tous  deux  nous  procurent  des  jouis- 
sances ,  et  nous  n'avons  rien  à  désirer  sous  ce 
rapport.  Qui  songe  à  autre  chose  qu'à  Nina  et 
à  Megacle  lorsqu'on  entend  leurs  accents?  qui 
a  jamais  désiré  que  Caroiina,  Paolino  et  Ber- 


nadone  eussent  un  autre  langage?  Le  duo  rie 
VOUmpiade  est  le  chef-d'oeuTre  des  duos  dra- 
matiques, comme  Pria  che  ^unti  est  le  mo- 
dèle des  aSrs  de  deminiaractère,  et  Sei  morelli 
eelui  des  airs  booffes.  Paisiello  et  Cioiarosa  sout 
égaux  dans  ces  belles  inspirations. 

Ces  éloges  paraîtront  sans  doute  qnelq^u* 
jour  un  radotage  aux  gens  du  monde ,  qui  n'ont 
que  les  sensations  permises  par  la  mode.  Celte 
musique  que  je  vante  semble  aujoardliiii  trop 
simple  d'harmonie.  Déjà  morte  pour  le  tbéàtre , 
elle  ne  vit  plus  qu'au  salon,  et  bientôt  peut-^tn*. 
elle  sera  complètement  oubliée.  Mais,  à  quelque 
époque  que  ce  soit ,  lorsqu'un  Téritable  connais- 
seur, se  plaçant  au-dessus  des  préventions  dV- 
cole  et  des  habitudes  de  l'éducation ,  jettera  les 
yeux  sur  les  partitions  de  Cimarosa,  il  rçcoo- 
naîtra  que  nul  n'a  reçu  de  la  nature ,  à  un  pins 
haut  degré, les  qualités  qui  font  le  grand  musi- 
cien ,  et  que  nul  n'a  mieux  rempli  sa  drstinéo. 

Je  crois  devoir  finir  cette  notice  par  la  li.sle 
complète  et  chronologique  des  œuvres  de  ce 
maître  :  I**  Le  Stravaganze  del  conte,  1773. 

—  2"  Le  Pazzie  di  SteUidaura  e  Zoroasfm, 
1772.  S'^LaFintaParigina,  1773.  —  4*  Llla- 
liana  in  Londra,  1774.  —  5*  La  Donna  di 
tuW  i  caratteri,  1775.  —  6"  La  Fraxatana 
nobile,  |77C.  '—  7'  Gli  Sdegni  per  amore, 
1776.  —  8*»  /  MatrimonH  in  ballo,  t776.  — 
9<*  fl  Fanatico  per  gli  antichi  Romani,  1777. 

—  10°  Le  Stravaganze  in  amore,  Mil.  ^ 
If»  La  Contessina,  Mil.  —  12* /i  Giorno  fc- 
/ic^.  Cantate,  1777.  —  13<»  Un  Te  Deum,  1777. 

—  14°  /  Due  Baroni ,  1777.  -  IS°  Amor  coû- 
tante, 1778.  —  16*  Il  Matrimonio per  indu^ 
tria,  1778.—  M"*  I  Finti  NobiU,  1778.  — 
18°  VArmida  immaginaria,  1778.  —  19*  Gii 
Amant  i  comici,  1778.  —  Î0°  Il  Duello  per 
compUmento,  1779.  —  ^i^  n  Matrimonio  per 
raggiro,  i779.  —  22°  La  Circe,  cantate,  1779. 

—  23°  fl  Ritoino  di  don  Calandrino,  1779.  — 
24°  Des  Litanies,  1779.  —  25°  Cajo  Mario, 
17gO.  ~  26°  Il  Mercatodi  Malmantile,  I780, 

—  27°  L'AssaUmie,  1780.  —  28°  Za  Giuditia, 
oratorio,  1770.-29°  V  Infedeltà  fedele,  17S0. 

—  30°  Il  Falegname,  1780.  —  31°  VAmanir 
combaituto  dalle  donne  di  punio,  1781.— 
32°  VAvviso  ai  maritati,  1780. — 33°  //  Trionfo 
délia  religione,  oratorio,  1781.  —  34°  Alessan- 
iro  nelV  Indie,  1781.-35°  VArtaserse,  1781 . 

—  36°  Il  Capriâo  dramatico,  1781.  —  37*  // 
MartiriodiS.  Gennaro,  1781.  — 38°  X'^émor 

contrastato,  1782.  —  89°  Il  Condito,  I78î> 

40°  La  Balleritia  amante,  1782.  —  4i°  IS'èna 
e  Martuffo,  1782.-42°  La  Villana  riconn. 
sciuta,  1783.  —43°  VOrestc,  \l%Z.^kVL'£roe 
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Cinese,  1783.  —  45«  Il  Pitlor  parigino,  1783. 

—  46**  Chi  d'altnU  si  veste,  presto  si  spoglia, 
1783.  —  47*»  /(  Barone  burlato,  1784.  — 
48<»  /  Due  supposti  Canti ,  1784.  —  49<»  Le 
Statue  parlanti,  1784.  ^  50*»  Deux  Messes, 
dont  une  de  Requiem,  1784.  —  51*»  Giatmina 
e  Bemadone,  1785.  —  52*»  Il  Marito  dispe- 
rato,  1785.  —  53*»//  Credulo,  1785.—  54*»  Xa 
Donna  al  suo  peggior  sempresi  appiglia,  1 785. 

—  55*»  GU  Àmanti  alla  prova,  1786.  —  56*»  La 
nascità  del  Del/ino,  cantate,  1786.  —  57*»  Le 
Trame  deluse,  17 Su.  ^  bS'*  L'Imprésario  in 
angustie,  1 786 .  —  59*»  La  Baronnessa  stramba, 
1786.  —  to'*  n  Sacrificio  d'Abramo,  1786.  — 
61*»//  Valdomiro,  1787.  —  62*»  7/  Fanatico 
burlato,  1787.  -63*»  Le  Fcste  d'Apollo,  1787. 

—  64*»  Giannina  e  Bernadone,  1788.  —  66*»  Lo 
Sposo  sema  moglie,  1789.  —  66*»  La  Félicita 
inaspeltata,  1790.  —  67°  La  Cleopatra,  1790. 

—  68*»  Messe  de  Requiem  pour  les  runéraillcs 
lie  la  duchesse  de  Serra  Capriola,  morte  à  Pé- 
tersbourg,  1790.  —  69*»  Xa  Vergine  del  sole, 
1791.  — 70*»  ZUf«iécrfi^a/a,  1792.  — 71*»  Cinq 
cents  morceaux  détachés  pour  le  service  de  la 
cour  de  Russie;  1792.  —  72*»  //  Matrlmonio 
segreto,  1792.  —  73<»  La  Calamita  de'cuori, 
1793.  —  74°  Amor  rende  sagace,  1793.  — 
75*»  Deux  Disit,  l'un  pour  l'empereur  d'Autri- 
che, l'autre  pour  le  prince  Esterliazi,  1793.  — 
76*»  /  Traci  amanti,  1793.  —  77*»  Le  Astuzie 
femminili,  1774.  —  78"  Pénélope,  1794.  — 
79*»  V  Impegno  superato,  1795.  —  80*»  /  Ne- 
mici  generosi,  1796.  ^81*»  GU  Orazi  e  Cu- 
riazi,  1794.  —  82*»  Achille  nelV  assedio  di 
Troja,  1798.  —  83*»  X'  imprudente  fortunato, 

'  1798.  —  84*»  VApprensivo  raggirato ,  1798. 

—  Bb''  La  Félicita  compila,  1798.  —  86*»  Sc- 
miramide,  1799.  —  %V  Artemisia,  1801. 

GJMELLO  (JBAN-AirroinK),  contrepointisle 
vénitien,  fut  contemporain  d'Adrien  WiUâcrl.  11 
a  fait  imprimer  de  sa  composition  :  1*»  Libro 
primo  de'  Canti  a  4  voci  ;  Venezia,  presso 
Gardano,  1548,  in-4o  ohl.  —  2*»  Canzone  vil- 
lanesche  al  modo  napolitano  à  3  t^oci ,  con 
una  Battaglia  villanescka  a  tre,  libro  primo; 
Venezia,  appresso  Antonio  Gardano  1545,  in-4*» 
obi. 

GIMOSO  (GoiiM)) ,  né  à  Vicence  au  corn- 
menceuient  de  ce  siècle,  fui  admis  comme  élève 
an  Conservatoire  de  Milan,  et  reçut  des  leçons 
d'AsioIi.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  s'y 
esit  livré  à  l'enseignement  de  la  musique  et  a 
publié  un  livre  qui  a  pour  titre  Principi  ele- 
mentari  di  muslca ,  seguendo  il  metodo  di 
BonifaUo  Asioli  ;  aggiuntevi  alcune  annota- 
zioni  necessarie   nello  studiare  suesl'  arte  • 


Vicence,    Picotti,    1829,    in-8*  de  212  pages. 

CINCIARINO  (PiRRRE),  né  à  Urbino,  vers 
1510,  entra  d'abord  dans  Tordre  des  pauvres  er- 
mites de  Saint-Pierre  de  Pise,  et  passa  ensuite 
(  vers  1550  )  au  couvent  de  Sainl-Sébaslien  h 
Venise.  Il  a  publié  un  traité  du  plain-c|iant, 
sous  ce  titre  :  Introduttorio  abbreviato  di 
muslca  piana,  ovvero  canto  fermo;  Venise, 
Domenico  de  Faevi,  1555,  in-4*»  de  40  pages. 
L'épllre  dédicaloire  à  Livio  Podacattaro,  ar- 
chevêque de  Cliypre,  est  datée  do  couvent  délia 
Rosa,  à  Ferrare,  le  25  d'août  1550.  Je  crois  que 
cette  édition  est  la  se(M)nde,  car  le  litre  porte  : 
revisto  ecorretto.  II  y  a  une  faute  d'impres- 
sion dans  la  Bibliographie  musicale  de  Licii- 
tcnlhal ,  à  la  date  de  cet  ouvrage  (t.  IV,  p.  131)  : 
on  y  voit  1755  au  lien  de  1555. 

CIIVQUE  (Ermekecildo),  oomtwsileur  napo- 
liiain  qui  a  vécu  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  est  mort  en  1770.  Il  est  connu 
par  des  compositions  vocales  et  instrumentales 
de  différents  genres,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que ;  r  Dies  irx  à  quatre  voix,  avec  instru- 
ments. —  2*»  Des  cantates  à  plusieurs  voix  et  or- 
cliestre,  dont  Angelica  e  Medoro,  et  il  Sogno  di 
Scipione.  —  3*»  Stabat  Mater,  pour  soprano 
et  contralto  avec  orchestre.  —  4*»  Tous  les 
oratorios  de  Mètasta.se,  à  plusieurs  voix  et  or- 
chestre. —  5*»  Dix  huit  sonates  pour  trois  vio- 
loncelles. 

CINQUE  (Philippe),  contemporain  du  pré- 
cédent, et  fils  d'un  médecin  célèbre  de  Naples, 
fit  de  bonnes  études,  particulièrement  dans  les 
mathématiques.  Son  père  le  fit  entrer  dans  la 
marine  royale;  mais  son  goût  décidé  pour  la  mu- 
sique lui  fit  aliandonner  cette  carrière.  II  avait 
appris  sans  maître  à  jouer  du  clavecin  ;  il  se 
remit  à  l'élude  de  cet  instrument  ainsi  qu'à 
celle  de  l'harmonie,  puis  se  livra  à  l'cnseicDe- 
inent  de  l'art.  H  mourut  jeune  encore  d'une  ma- 
ladie de  nerfs.  Parmi  ses  compositions ,  qui  sont 
restées  en  manuscrit,  on  remarque  l'oratorio,  la 
Passione  del  Signore,  un  Miserere,  deux 
litanies,  quelques  hymnes,  et  six  concertos  pour 
clavecin  avec  ace.  de  deux  violons  et  violoncelle. 

CINTI  (M"*  Lacre-Cintdir  Montalakt, 
liile).  Vpy.  Damoreau  (M"»*). 

CIOFANO  (CuARi.Es),  auteur  inconnu 
d'un  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  Praktischer 
Trommel  und  Pfeiferschule,  oder  Vorschrift 
sur  AnlemungundAusbildungder  Tambour 
und  Querpfeifer,  mit  Abbildungen  undeiner 
Musikbeilage  (  Méthode  pratique  du  tambour  et 
du  fifre,  ou  introduction  à  l'étude  et  l'exercice 
du  tambour  et  de  la  pclilc  flâtc  triversièrc,  etc.  ); 
limenan ,  chez  Voigt. 

20. 
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CION  ACCI  (  Frarçois),  prêtre  et  membre  de 
racadémie  Apatista  de  Florence,  naqait  en  cette 
Tille  le  13  novembre  1633,  et  mourut  le  15  mars 
1714.  On  lui  doit  un  écrit  intitulé  Discorso 
AeW  origine  e  progressi  del  carUo  ecclesias- 
iico,  qui  Ait  mis  comme  préface  à  la  iHe  du 
livre  de  Coferaii^  intitulé  il  Cantore  addot- 
trinato,  o  regole  del  ccmio  corale,  publié  à 
Florence,  en  1682.  (Voy,  Mat.  Cofebati.)  Le 
diftcours  de  Cionacci  a  été  réimprimé  à  Bologne, 
à  la  suite  de  l'ouvrage  intitulé  ReUaione  délie 
sanie  reliqyÀe  délia  chiesa  meiropoUiana 
délia  cltlà  di  Fircnse;  Bologne,  Monti,  1685, 
in -4*^  de  82  pages.  Le  discours  sur  l'origine  et 
les  progrès  du  clianl  ecclésiastique  forme  21 
pages. 

CIPOLLA  (Artoime).  Sous  ce  nom,  le 
Giomale  enciclopedico  de  Naples  (1821, 
t.  I,  p.  129)  cite  un  ouvrage  intitulé  Nuovo 
metodo  di  canio ,  mais  sans  indication  précise 
dédale,  d'éditeur  ni  de  format. 

Un  autre  musicien  nommé  Cipo/Za  (Fran^ts) 
est  indiqué  dans  V Indice  de"  Spettacoli  teairali 
de  1785  jusqu'en  I79t ,  comme  un  compositeur 
dramatique,  né  à  Naples.  Ce  musicien  était  à 
Lendres  en  1786,  et  y  publia  un  recueil  de 
six  chansons  anglaises  avec  accompagnement  de 
piano. 

GIPRANOl  (Feroinando),  excellent  ténor 
italien,  né  vers  1738,  chantait  au  théâtre  de 
Londres,  en  1764,  et  montrait  tant  d'habileté 
qu'on  doutait  qu'il  pût  Jamais  être  égalé.  Bumey 
le  retrouva  à  Milan  en  1770,  et  conserva  de 
lui  la  même  opinion,  après  l'avoir  entendu  de 
nouveau.  II  vivait  encore  en  1790. 

CIPR1ANO  (...),  compositeur  padouan, 
vécat  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a 
imprimé  de  sa  composition  :  Il  primo  libro  de' 
madrigali  cromatici  a  5  voci,  con  una  nuova 
aggiunta;  Venise,  ap.  Antonio  Gardauo,  1544. 
Cette  édition  est  une  réimpression. 

CIRILLO  (Bericardin),  né  à  Aquila,  dans 
l'A  bruzze,  vers  1500,  fut  secrétaire  de  la  Chambre 
royale  à  Naples.  Il  passa  ensuite  à  Rome,  et  y 
devint  protonotaire  et  secrétaire  apostolique, 
arciriprétre  de  la  Sanfa-Casa  de  Lorette,  eha- 
nobw  de  Sainte-Marie-Majeure,  et  en/in ,  sous 
Paul  IV,  commandeur  de  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit  in  Saxia.  Il  mourut  à  soixante-quinze 
ans,  le  13  juillet  1575.  Selon  Possevin  (Appar. 
Sac.,  p.  223,  t.  I)',  il  a  écrit  en  italien  une 
épttre  à  XJgolin  Guatteri  mr  la  Décadence  de 
la  musique  d'église. 

CIRILLO  (FRAifQois),  compositeur  drama- 
tique qui  vivait  à  Naples  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  s'est  fait  connaître  par  deux 


opéras  re pré-ventés  dans  cette  Tille  :  {^Oroniea, 
regina  d'Egiito,  1654.  —  2*  //  Ratio  di  Kie- 
na ,  1655. 

CIRILLO  (Dominique),  professeur  d'histoire 
naturelle  et  de  médecine  théorique,  naquit  à 
Grngno,  petite  ville  du  royaume  de'  Naples, 
en  1734.  Il  jonissait  d'une  haute  réputation  de 
savoir  et  d*un  bonheur  tranquille,  quand  la 
rc^volution  de  Naples,  à  laquelle  il  prit  part 
en  1 799,  d'alwrd  comme  représentant  du  peuple, 
ensuite  comme  président  de  la  CommissioD  lé- 
gislative, le  conduisit  à  l'échafaud,  au  mépris 
d'une  capitulation  dans  laquelle  il  avait  été 
compris  au  moment  de  la  réaction.  Au  nombre 
des  ouvrages  de  ce  savant  est  une  lettre  qu'il 
écrivit  au  docteur  William  Watson  sur  la  Ta- 
rentule, ei  dont  la  traduction  anglaise  a  été  pu- 
bliée en  1770,  dans  les  Transactions  phUoio- 
phiques  (p.  233  à  238),  sous  ce  titre  :  Some 
account  of  the  manna  and  tree  of  (fie  Ta- 
rantula,  a  letter  to  D.  William  Walsen.  Cirillo 
se  prononce  d.*ns  cette  lettre  contre  la  réalité 
des  elTets  de  la  piqàre  de  la  tarentule,  et  de  la 
guérison  du  mal  par  la  musique. 

CIRRI  (Ignace)  ,  maître  de  cliapelle  de  U 
cathédrale  de  Forlt,  naquit  dans  cette  ville 
en  17^16.  Il  fut  élu  membre  de  Tacadémie  de^ 
philharmoniques  de  Bologne,  en  1759.  Il  a  Catt 
imprimer,  dans  cette  ville,  des  sonates  pourdeni 
violons  et  violoncelle ,  et  des  cantaleit  à  voix 
seule  avec  clavecin.  On  a  gravé  aussi  k  Londres 
(chez  Welcker)  de  la  composition  de  Cirri  : 
Dodici  Sonate  per  Vorgâno^  opéra  prima, 
in-40  obi. 

CIRRI  (Jean-Baptiste),  violoncelliste,  fils 
du  précédent,  né  à  Forli  vers  1740,  a  demeuré 
longtemps  on  Angleterre.  Son  premier  œuvre , 
qui  consistait  en  quatuors  pour  deux  Tiolonr, 
alto  et  violoncelle,  a  pam  à  Florence,  en  1763. 
Il  fut  suivi  de  seize  autres  op-uvres,  composés 
également  de  quatuors,  qui  ont  été  publiés  à 
Florence,  à  Paris  et  à  Londres.  Son  ceuvre  dii- 
huitième,  composé  de  six  trios  pour  violon,  alto 
et  violoncelle,  a  paru  à  Venise,  en  1791. 

CIRIIELO  (Pierre),  né  dans  le  quinzième 
siècle,  à  Paroca,  dans  TAragon ,  fut  d'abord  pro- 
fesseur de  théologie  et  de  philosophie  à  l'uni- 
versité d'Alcala,  et  ensuite  chanoine  à  la  cathé- 
drale de  Salamanqne.  Il  mourut  en  celte  ville 
vers  1580,  Agé  d'environ  cent  vas.  On  a  de  lui  - 
Cursus  quatuor  mathematicarum  arlium  //- 
beralium;  Alcaia  de  Henarès,  1516,  in-fol.  La 
musique  est  l*une  des  sciences  mathématiqfies 
dont  il  est  traité  dans  cet  ouvrage. 

CIVITA  (David),  juif  italien  atlacJ>é  an 
service  de   Ferdinand   de  Gonzagnc,  duc  iie 
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Muntoue,  naquit  ilans  la  seconde  moitié  du 
siMziPine  siècle.  Il  s'est  fait  connaître  par  un 
recueil  de  Ca?uom  à  trois  voix  et  basse  con- 
tinue, intitulé  Primitie  (sic)  armonichea  ire 
voci  daDavit  (sic)  Civita,  hebreo^  in  Vene- 
lia,  1616,  in•4^ 

CIZZARDI'C Liborio-Mauro ) ,  prêtre,  né  à 
Parme,  dans  la  seconde  moitié  du  dix -septième 
siècle,  fut  attaché  à  l'église  de  San-Vitale,  dans 
sa  ville  natale,  et  s'y  trouvait  encore  en  1711. 
On  a  imprimé  nn  traité  de  plain-cbant  dont  il 
e<t  auteur,  avec  ce  titre  bizarre  :  Di  (utto  un 
poco,  owero  HSegreto  scoperto ,  e  composta 
da  JÀborio  Mauro  Cizzardi,  sacerdote  par- 
•migiano,  divisa  in  cinque  Ubri,  ne*  quali  si 
moslra  un  modo  facilissima  per  imparare  il 
vero  canto  ferma  conle  giusieregole,  e  con 
€ilcune  altre  osservazioni  necessarie  ad  un 
canfore  ;  in  Parina  ,1711,  per  Gioseppe  Rosati , 
in -fol.  de  166  pages. 

CLAEP1I5S  (Goillavmb-Hermann),  direc- 
teur des  choeurs ,  chanteur  et  acteur  au  théâtre 
de  Magdebourg,  né  à  Cœthen,  le  20  août  1801, 
a  écrit  la  musique  de  quelques  mélodrames. 

CLAES  (Adolphe),  amateur  distingué  de 
musique,  né  à  Hasselt (Belgique)  en  1784,  d'une  ' 
famille  aisée,  exerça  pendant  quelques  années  la 
profession  d'avocat,  mais  Tabandonna  ensuite 
|K)urse  livrer  à  son  goût  pour  les  arts,  particu- 
lièrement à  la  musique,  qu'il  aimait  avec  pa^tsion. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  pris  des  leçons  de 
Vaniler  Plancken  {voy,  ce  nom),  à  Bruxelles, 
pour  le  violon.  Plus  tard  il  en  reçut  aussi  de 
Robberechts  et  de  Bériot  ;  il  jouait  bien  de  cet 
instrument.  Sa  maison,  à  Hasseit,  était  le 
rendez-vous  des  artistes  les  plus  éminents,  qui 
\  trouvaient  une  hospitalité  cordiale  et  la  liberté 
la  plus  absolue.  Claes  avait  aussi  cultivé  la  com- 
l>oftilion  et  a  laissé  en  manuscrit  divers  ouvra- 
ges de  musique  instrumentale  et  religieuse.  On 
ii*a  gravé  de  lui  que  deux  airs  variés  pour  violon 
avec  quatuor  ;  Paris,  Richault ,  et  quelques  ro- 
mances avec  accompagnement  de  piano.  M.  Claes 
est  mort  à  Hasselt,  le  19  septeitibre  1857,  à  l'âge 
lie  soixante- treize  ans. 

CLAGGET  (Charles),  compositeur  et 
acoosticien,  est  né  à  Londres  vers  1756.  Doué 
d'une  imagination  inventive ,  il  employa  pres- 
que toute  sa  vie  et  dissipa  une  fortune  assez  con- 
sidérable à  la  recherche  de  nouveaux  instru- 
ments de  musique,  ou  à  essayer  de  perfection- 
ner ceux  qui  étaient  déjà  connus.  Dès  1789  il 
a  vait  réuni  la  collection  des  instruments  qu'il 
avait  inventés  ou  modifiés,  au  nombre  de  treize 
pièces,  sous  \&nQm^Q  Musée  national.  Le  public 
elatt  admis  à  voir  cette  collection  chez  lui  depuis 


p  midi  jusqu'à  quatre  heures.  De  temps  en  temps  il 
faisait  aussi  entendre  ces  instruments  dans  des 
salles  de  concert  :  des  exhibitions  de  ce  genre 
eurent  lieu  à  Hannover-Square  jusqu'en  1791. 
Les  pièces  contenues  dans  le  Musée  de  Clagget 
étaient  :  1*>  Xe  TëUachorde,  instrumenta  cla- 
vier, qui  était  accordé  sans  aucune  considé- 
ration de  tempérament  et  sur  lequel  les  diffé- 
rences enliarmoniqnes  de  ut  dièse  à  ré  bémol^ 
de  ré  dièse  à  mi  bémol,  etc.,  se  faisaient  sentir 
an  moyen  d'une  pédale. —  2^  Un  cor  double,  où 
les  deux  tons  de  ré  et  de  mi  bémol  étaient  accolés 
sur  le  même  instrument  de  manière  à  donner  en 
sons  ouverts  tous  les  demi-tons  de  la  gamme 
chromatique,  par  une  clef  qui  mettait  en  com- 
munication Pembouchure  avec  Pun  ou  Tautre 
cor  à  volonté.  Mortellari  a  exécuté  un  solo 
dans  un  concert  sur  cet  instrument,  devenu  inu- 
tile depuis  l'invention  du  cor  à  pistons.  —  S^  Un 
clavecin  dont  le  clavier  avait  toutes  ses  touches 
sur  le  môme  plan  ;  fausse  idée  qui  avait  pour  ob- 
jet de  faciliter  Texécution,  et  qui  la  rendait  au 
contraire  plus  difficile,  on  plutôt  imprati- 
cable. —  4°  Un  orgue  métallique,  composé  de 
foui'ches  d'acier  mises  en  vibration  par  le  frot- 
tensent.  —  5^  Un  |)etit  appareil  à  accorder, 
composé  de  trois  diapasons  divisés  en  demi- 
tons  et  tons,  et  <lont  les  intonations  variaient 
au  moyen  de  pièces  mobiles  qu'on  vissait  ou 
dévissait  à  volonté.  C'est  par  le  même  pro- 
cédé que  Matrot  a  fait  postérieurement  son  dia- 
pason comparatif.  Les  autres  objets  inventés 
par  Clagget  consistaient  en  accessoires  pour  di- 
vers instruments  d*assez  peu  d'importance.  Ce 
musicien  s'est  fait  aussi  connaître  comme  com- , 
postteur  par  divers  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  t**Six  duos  pour  deux  violons;  Lon- 
dres, Preston.  —  2**  Six  duos  pour  violon  et  violon- 
celle, op.  5  ;  ibid.  —  3"*  Six  duos  pour  deux  flûtes; 
ibid.  Clagget  a  publié  une  description  de  quel- 
ques-uns de  ses  instruments,  sousce  titre  :  Mu- 
sical phœnomena.  An  Organ  made  withoui 
pipes,  strings,  bells  or  glasses,  the  only  ins- 
trument in  the  world  ihat  will  never  re- 
cuire ta  be  retuned.  À  cromatic  Trumpet, 
capable  ofproducing  just-iniervals  and  re- 
gular  mélodies  in  ail  keys,  uithout  under- 
gain  any  change  whatever,  A  french  Nom 
answerin^  Ihe  above  description  ofthe  trum- 
pet  (  Phénomènes  musicaux.  Orgue  fait  sans 
tuyaux,  cordes,  timbres  ou  verres,  seul  instru- 
ment connu  qui  n'ait  pas  besoin  d'être  accordé  de 
nouveau.  Une  Trompette  chromatique  susceptible 
de  produire  des  intervalles  justes  et  des  mélodies 
régulières  dans  tous  les  tons,  sans  exiger  aucun 
changement  quelconque.  Un  Cor  français  sem- 
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blable  à  la  trompette  décrite  ci-dessas);  Londres, 
1793,  in-4%  avec  ie  portrait  deClagget. 

CLA1RVAL(  Jean-Baptiste  (1),  acteur  ce- 
lèl)re  de  rOpéra-Comique  et  de  la  Comédie  ita- 
Henoe,  est  né  à  Étampes  le  27  avril  1737,  elnon 
à  Paris,  vers  1740,  comme  il  est  dit  dans  la  bio- 
graphie universelle  et  portative  des  Contem- 
porains. Fils  d'un  perruquier,  il  exerça  d'a- 
bord rétat  de  son  père;  mais  son  goût  et  sesben- 
reuses  dispositions  pour  le  théfttre  lui  firent 
abandonner  cette  profession.  Il  n'était  &gé  que  de 
vingt  ans  lorsqu'il  débuta  à  POpéra- Comique 
de  la  foire  Saint-Laurent,  en  175».  Clairval  n'é- 
tait pas  musicien,  mais  il  possédait  une  voix 
agréable,  un  instinct  naturel  ctun  accent  expressif. 
D'ailleurs  son  intelligence  de  la  scène  était  par- 
faite ,  sa  figure  belle  et  régulière ,  sa  physionomie 
noble,  et  sa  tournure  distinguée.  Tant  d'avanta- 
ges lui  procurèrent  autant  de  succès  à  la  scène  que 
de  l)onn(!S  fortunes  dans  le  monde.  Le  premier  r6le 
qui  le  lit  connaître  fut  celui  de  Dorvaldans  ie  petit 
opéra  071  ne  s'avise  jamais  de  tout.  Dans  les 
divers  personnages  qu'il  y  refirésentait,  il  mon- 
tra une  flexibilité  de  talent  qui  fit  sa  réputation. 
A  l'époque  de  la  suppression  de  l'Opéra-Comi- 
que  en  1762,  Clairval  passa  à  la  Comédie  Ita- 
lienne, et  devint  un  des  plus  fermes  afiput.s  de 
re  théâtre.  Il  y  jouait  avec  un  succès  égal  la 
comédie,  le  drame  et  Topéra-comique.  Pres- 
que tous  les  rôles  de  ténor,  qu'on  appelait  alors 
des  riSles  d* amour evkx ,  furent  créés  par  lui 
dans  les  opéras  de  Duni,  de  Pbilidor,  de  Mon- 
KÎgny,  et  de  Grétry  ;  il  se  distingua  surtout  par 
celui  de  Monteauciel  dans  le  Déserteur,  par 
relui  de  Pierrot  dans  le  Tableau  parlant, 
dans  le  Magnifique,  V Amant  jaloux,  le  mar- 
quis des  Événements  imprévus,  et  Blondel  de 
Richard  Cœur  de  lion,  il  était  déjà  âgé  lors- 
qu'il joua  avec  une  légèreté  remarquable  et  un 
succès  éclatant  le  rôle  du  Convalescent  de  qua- 
lité,  dans  la  comédie  de  Fabre  d'Églanline.  Ce 
rôle  fut  en  quelque  sorte  un  adieu  qu'il  dit  au 
public.  Depuis  plusieurs  années,  sa  voix  était  de- 
venue sourde  et  nasillarde,  et  cette  altération 
de  son  organe  vocal  lui  rendait  pénible  l'exécu- 
tion des  rôles  d'opéra.  II  sentait  le  besoin  de  la 
'  retraite,  et  il  quitta,  en  effet,  le  théâtre  au  mois  de 
juin  1792,  après  trente-trois  années  de  travaux 
actifs.  Il  ne  jouit  que-  peu  de  temps  du  repos 
qu'il  avait  acquis,  car  il  mounit  au  commence- 
ment de  1795.  La  bonne  grâce  et  les  talents  de 
cet  actear  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Mole 


(0  Dans  les  l'egtetresderOpëra-Comtqocon  troave  Bené- 
jéndré  pour  les  prénoms  de  Clairval  '•  ceux  de  Jpan-Bap- 
tisie  sont  portés  dans  son  acte  de  décès. 


I  de  la  Comédie  italienne;  cependant  les  jour- 

^  naiix  contemporains  lui  ont  quelquefois  reproclié 

I  de  mettre  de  l'affectation  dans  certaines  parties  de 

I  ses  rôles.  Un  auteur  d'opérafr-comiques,  irrité  de 

ce  que  Clairval  avait  refusé  de  jouer  dans  une  de 

ses  pièces,  fit  contre  lui  ces  deux  vers  satiriques  : 

Cet  acteur  mluaudler  et  ce  chanteur  sans  voix 

Écorche  les  auteurs  qu'il  rasait  aulrefob. 

CLAMER  (ANDRÉ-CHRisrorafi),  eantor  à 
l'église  cathédrale  de  Saizbourg  en  1682,  a  fait 
imprimer  un  ouvrage  intitule  Mensa  harmo- 
mca,'  Saizbourg,  1683,  in-i*".  J'ignore  quelle  est 
la  nature  de  cet  ouvrage. 

CLAPASSOi\  (.  .  .  ),  membre  de  PAca. 
demie  de  Lyon,  vers  le  milieu  du  dix-liaitièiiie 
siècle,  est  auteur  d'un  Essai  sur  lesubliwte  en 
musique,  qui  se  trouve  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Lyon,  sous  le  u»  965,  peiit- 
in-fol. 

CLAPHAM  (Jonatuan)  ,  recteur  à  Wrain- 
plingham,  dans  ie  comté  de  Norfolk,  vivait  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  11  a  écrit  une 
apologie  de  l'usage  de  chanter  les  psaumes,  sous 
ce  titre:  il  short  and  full  Vindicaiion  of  thaï 
sweet  and  confortable  ordinance  ofsingingof 
psalmes  ;  Lond  res,  1 6à6 . 

CLAPISSON  (  ANTONiN-Locis),  composi- 
teur, est  né  à  Naples  le  15  septembre  I80B  (1). 
Sa  famille  était  alors  attachée  au  service  du  roi 
Joachim  Murat^  et  rentra  en  France  après  le^  évé- 
nements de  1815.  Admis  au  Conservatoire  de  isa- 
tis le  18  juin  1830,  il  y  reçut  des  leçona  dUaln*. 
«leck  pour  le  violon  et  obtint  le  deuxième  prix  de 
cet  instrument  au  concours  de  1833.  Dans  le  même 
temps ,  il  fréquenta  le  cours  de  composition  de 
Reicha.  Habeneck  l'avait  fait  entrer  en  1832  à  Tor- 
chestre  de  l'Opéra,  en  qualité  de  second  violon.  En 
1835,  ses  éludes  étant  terminées,  Ciapisson sortit 
du  Conservatoire,et  commença  à  se  faire  connaître 
par  des  romances  dont  plusieurs  ont  obtenu  du 
huccès,  et  dont  les  mélodies  ont  de  la  <Ifj^tinc- 
tion.  Entraîné  par  uA  penchant  irrésistible  vers 
la  composition  dramatique,  il  donna  son  premier 
ouvrage  intitulé  la  Figurante,  à  FOpéra-Ck»- 
mique,  en  1838.  Ce  premier  essai  fut  lieureux. 
Il  fut  suivi  delà  Symphonie  (un  acte,  1839), 
de  la  Perruche  (un  acte,  1840),  le  Pendu  (im 
acte,  1841),  Frère  et  Mari  (un  acte,  184 1),  le 
Code  noir  (  trois  actes,  1842  ),  ^  Bergers  tru- 
meaux (un  acte«  1844),  Gibby  la  Cornemuse 
(  trois  actes,  iS^G),  Jeanne  laFoUe,  grand  opéra, 

(i)  La  notice  snr  Claptsson  ttisérée  dan^^  la  Bu^fraptûê 
générale  de  MM.  Didot  frères  fiu  la  dste  de  sa  Dai^saoce 
au  16  septembre  1809;  mais  celle  que  Je  donne  est  tîrre 
des  r^lstres  du  ConsetTatolrc,  où  les  Inscriptions  se  font 
&ur  les  actes  authentiques  de  nabsMioc. 


CLAPISSON  —  CLARl 


311 


cinq  actes  (1848),  la  Statue  équestre  (un  acte, 
1 8a0),  les  Mystères  d*Udolphe  (Irois  acles,  1 852), 
la  Promise  (trois  actes,  1854).  La  plupart  de  ces 
pièces  disparurent  rapidement  de  la  scène  :  les 
livrets  étaient  ou  mauvais  ou  médiocres,  et  la 
musique,  bien  qu^on  y  remarqu&t  des  morceaux 
d'une  bonne  facture  et  de  jolies  mélodies,  n^avait 
pas  assez  d^orîginalité  pour  triompher  de  la 
faiblesse  des  sujets.  Gibby  la  Cornemuse  est  la 
meilleure  production  du  talent  de  Clapisson  entre 
toutes  celles  qui  Tiennent  d*être  citées.  Dans 
Jes  derniers  temps,  les  écbecs  qu'il  avait  éprouvés 
semblaient  l'avoir  découragé  ;  mais  sa  nomina- 
tion de  membre  de  l'Institut,  dans  TAcadémie 
des  beaux-arts,  en  remplacement  d'Halévy,  de- 
venu secrétaire  perpétuel,  a  ranimé  sa  verve  et 
lut  a  fait  produire  Fanchonnette,  joli  opéra  en 
trois  actes,  jouéauTbé&tre-Lyriqite  (mars  1856), 
(lonl  M*"*"  Carvallio  (M^c  Miolan)  a  fait  la  fortune, 
et  dont  le  brillant  succès  a  consolé  le  coin- 
pusitpur  de  ses  mésaventures  passées.  Postérieu- 
rement M.  Clapisson  a  donné  au  Théâtre-Lyrique, 
en  1857,  M  argot ,  opéra-comique  en  trois  actes,  et 
à  ropéra- Comique,  en  1858,  les  Trois  Nicolas, 
en  trois  acles.  Cetartiste  a  réuni  par  ses  recherches 
pendant  vin;>t  ans  une  collection  rare  et  pré- 
*  ieuse  d'instruments  de  musique  du  moyen  Age 
et  de  la  renaissance. 

CLARCHIES  (Louis- Julien),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Julien ,  né  à  Curaçao  ,  le  9.2 
décembre  1769,  fut  élève  de  Capron  pour  la 
violon,  et  de  Cambini  pour  la  composition.  Il  a 
écrit  un  air  varié  pour  le  violon,  trois  œuvres  de 
duos  pour  le  même  instrument,  un  œuvre  de  duos 
l>oar  ta  clarinette,  un  air  varié  pour  Talto,  des- 
roniancès,et  quinze  recueils  de  contredanses,  tous 
gravés  à  Paris.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  donna 
de  rélégance  et  de  la  grâce  aux  contredanses, 
qu'il  exécutait  supérieurement  sur  le  violon.  H 
e.Hl  mort  à  Paris  en  1814. 

CL.^RGK  (Richard),  membre  de  la  chapelle 
royale  du  roi  d'Angleterre,  vicaire  du  chœur  de 
la  catliédrale  de  Saint-Paul  à  Londres,  et  de 
Tabbaye  de  Wei^tminster,  secrétaire  du  Glee- 
Club  ;  fut  d'abord  chantre  de  la  chapelle  de  Saint- 
Georges,  à  Windsor.  11  vécut  à  Londres  pendant 
la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  et 
mourut  vers  1848.  Ciarck  s'est  fait  connaître 
l>ar  les  ouvrages  suivants  :  l''  The  Wordsof  ihe 
most  favourite  pièces  performed  at  ihe  Glee 
Club,  ihe  Catches  C lub,  and  otliers  public  so^ 
cictics  (Paroles  des  morceaux  les  plus  remar- 
quables exécutés  au  Glée-Club,  au  Catche-Club, 
et  dans  d'autres  sociétés  publiques);  Londres, 
1814,  1  voL  gr.  in-8''.  On  trouve  en  tête  de  <■« 
vulume  une  préface  historique  bien  faite,  et  les 


noms  des  compositeurs  de  la  musique  de  tous 
les  morceaux.  —  2^  An  Account  of  ihe  national 
aithem  intiiled  God  save  tlie  King^  with 
autorities  takenfrom  Sion  collège  Ubrar  y,  ihe 
ancient  records  of  the  merchant  Tailor's 
Company,  the  OldChecque-B<Jùk  ofHis  Majes- 
ty's  chapel  (Notices de  l'antienne  nationale  appe- 
lée God  save  ihe  King,  avec  des  preuves  tirées 
de  la  bibliothèque  du  collège  de  Sion, des  anciens 
registres  de  la  compagnie  des  marcliands  tailleurs, 
et  du  vieux  livre  de  comptes  de  la  chapelle  de  Sa 
Majesté);  Londres,  1822,  1  vol.  gr.  in-8''.  Ce 
volume  renferme  des  détails  intéressants. 

CLARK  (  Edouard),  professeur  de  piano  et 
d'accompagnement,  à  Londres,  vers  1830,  est 
auteur  d'un  traité  d'harmonie  pratique  intitulé 
Analysis  of  praciical  thorough-bass  ;  Lon- 
dres (sans  date),  in-fol. 

CLAREi\TINI  (Michel),  né  à  Vérone, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  pu- 
blié à  Venise,  en  1621,  un  livre  de  motets  à 
deux  et  trois  voix.  Cet  ouvrage  a  pour  titre 
Moteta  2  et  3  vocum,  cum  basso  ad  organum  ; 
Venise,  Vincenti,  in-i**. 

GLAR£R  (TnÉoDORE),  naquit  en  1764  h 
Doebcrn,  en  Bavière.  Il  commença  ses  études 
au  couvent  d^Ottobeuern,  et  les  termina  à  Augs- 
bourg.  Doué  d'une  fort  belle  voix,  Clarer 
se  livra  à  l'élude  du- chant,  et  y  fit  de  grands 
progrès.  P.  François  Schnetzer,  chanoine  d'OI- 
tobeuern,  et  Benoit  Kraus,  ancien  maître  de 
chapelle  à  Venise,  lui  donnèrent  des  leçons  de 
coniptfi^iiion.  En  1785 -il  fut  nommé  directeur 
de  musique  à  Ottobeuern,  et,  après  l'extinction 
de  cet  ordre,  il  obtint  une 'place  de  pasteur.  Il 
a  beaucoup  composé  pour  l'église;  Michel  Haydn 
estimait  son  savoir  et  en  faisait  souvent  l'éloge. 

CLARl  (Jean- Charles-Marie),  maître  de 
chapelle  de  Pistoie,  naquit  à  Pise  en  1669.  Ou 
le  considère  avec  raison  comme  le  meilleur  élève 
de  Jean-Paul  Colunna ,  maître  de  chapelle  de 
l'ôglise  de  Saint-Pétrone  à  Bologne.  En  1695  il 
composa  pour  le  théâtre  de  celte  ville  l'opéra 
intitulé  il  Savio  Délirante,  qui  fut  fort  ap- 
plaudi. Mais  ce  qui  assure  surtout  une  gloire 
immortelle  à  ce  compositeur,  c'est  la  collection 
de  duos  et  de  trios  pour  le  chant,  avec  la  basse 
continue  qu'il  a  publiée  en  1720.  Cette  œuvre, 
où  l'on  trouve  une  invention  soutenue,  un  goût 
pur  et  une  science  profonde,  forme,  avec  le^ 
compositions  du  même  genre  de  Tabbé  Stefan i, 
une  époque  importante  dans  l'histoire  de  l'art, 
car  on  y  voit-  succéder  aux  réponses  réelles  du 
genre  fugué  ancien ,  les  réponses  tonales,  et  la 
modulation  moderne,  qui  en  est  le  résultat.  Le 
style  des  épisodes,  qu'on  nomme  vulgairement 
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«n  France  les  divertissements  de  la  fugue  y 
iont  admirables,  et  c*est  la  nieitleure  élude  qu'on 
puisse  conseiller  aui  élèves.  Mirecki,  composi* 
tenr  polonais»  en  a  donné  une  édition,  avec  un  ac- 
i!ompagnement de  piano;  Paris,  Carli,  1823. On 
trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Copenhagae  un 
Stabat  Mater  en  ut  mineur  à  quatre  voix  avec  or* 
chestre  en  manuscrit,  de  la  composition  de  Glari. 
Ses  autres  ouvrages  pom*réglîsesont  :  1°  Dextera 
Domine,  à  quatre  voix.  —  2**  Benedictus  à 
deux  chœurs.  —  3^  Ave  Maris  Stella,  à  quatre 
voix  et  orchestre.  —  4°  Domine,  à  quatre  voix 
et  orchestre.  La  collection  de  feu  Landsberg,  à 
Rome,  renfermait  en  manuscrit  les  compositions 
suivantes  de  Clari  :  Messe  à  cinq  voix,  deux  vio- 
lons, viole  et  orgue,  composée  à  Pistoie,  en  t712  ; 
Credo  à  quatre  voix  :  Psaumes  à  quatre  yoix 
pour  deux  cliœurs  alternatifs;  De  profundis  à 
quatre  voix  avec  orgue  et  parties  de  ripieno; 
Messe  de  requiem  à  neuf  voix,  deux  violons, 
viole  et  orgue  ;  Messe  &  quatre  voix  a  capella, 
composée  à  Pise,  en  I736(rauteur  était  alors 
âgé  de  soixante-sept  ans);  Psaumes  de  compiles 
à  deux  chœurs  ;  Messe  à  quatre  voix  a  capeUa 
avec  deux  violons  et  orgue.  On  ignore  l'époque 
ob  ee  compositeur  justement  célèbre  a  cessé  de 
vivre. 

CLARK  (Thomas),  d|e  Cânterbury ,  cbantre 
de  ta  cathédrale  de  cette  ville,  à  la  fin  du  dix- 
luiitième  siècle,  a  publié  un  recueil  de  chants 
d'église,  sous  ce  titre  :  Psalm  and  Hynin  tunes, 
ioge(heru>i(h  two  Collects, Chants,  Responses, 
Tweîve  Anthems,  a  Sânctus,  Magnificat  €Md 
Muoc  Dimittis,  adapted  for  the  use  of  Coun- 
try  Chairs;  en  neuf  livre»;  Londres  (s.  d.). 

CLARKE  (JÉBÉMiB),  musicien  anglais,  né 
Vers  1668,  fit  son  éducation  musicale  à  la  cha- 
pelle royale,  sons  la  direction  du  docteur  Blow, 
qui  conçut  pour  lui  tant  d*amitié  qu'il  résigna 
en  sa  faveur  ses  places  d*aumônîer  et  de  maître 
des  enfants  de  Saint-Paul.  Clarke  prit  possession 
de  ces  emplois  en  1693.  Peu  de  temps  après  il 
fut  nommé  organiste  de  la  cathédrale.  Au  mois 
de  Juillet  l700,  n  devint  surnuméraire  de  la  cha- 
pelle du  roi ,  dont  il  fut  élu  organiste  quatre  ans 
après.  Il  eût  été  parfaitement  heureux  s'il  ne  se 
fût  épris  d*amour  pour  une  Jeune  personne  dont  il 
ne  put  obtenir  la  main  :  cette  passion  malheureuse 
le  porta  à  se  donner  la  mort,  au  mois  de  jirillet 
1707.  L'explosion  du  pistolet  qui  lui  ûta  la  vie 
se  faisait  entendre  au  moment  où  son  ami  Rea- 
ding,  organiste  de  Saint-Dunstan ,  entrait  chez 
lui.  Les  compositions  de  Clarke  sont  peu  nom- 
breuses; elles  consistent  principalement  en  an- 
tiennes, qui  sont  fort  estimées  en  Angleterre.  Les 
plui  connues  sont  :  1^  f  will  love  thec,  qu'on 


!  trouve  dans  le  recueil  intitulé  Hetrmonia  sacra. 
—  2"  ^010  down  thine  car.  —  3*  Fraise 
the  lord,  0  Jérusalem.  U  a  publié  ub  recueil 
de  leçons  pour  le  clavecin,  sous  le  titre  de« 
Quatre  Saisons;  Londres,  1699.  On  trouve  quel- 
ques chansons  de  sa  composition  dans  la  coller- 
tion  qui  a  pour  titre  PiUs  to  purge  melartcoly. 
Clarke  a  composé  aussi  la  ballade  the  bonny 
greyeyed  man,  pour  la  eomédie  the  Fouiul 
Busband  (le  Mari  passionné)  de  d'Urfej. 

€LARK£  (le  doctbdb  Jobii),  connu  main- 
tenant sous  le  nom  de  Klarke  Wit/ield,  est  né 
à  Glocester  en  1770.  il  commença  ses  études 
musicales  à  Oxford,  en  1789,  sons  la  direction  du 
docteur  Philippe  Hayes.  En  1793  il  se  rendit  à 
Ludlow  pour  y  prendre  possession  de  l'orgue 
de  Saint-Sauveur.  Dans  la  même  année,  il  pnt 
ses  degrés  de  bachelier  en  musique  à  l'univer- 
sité d'Oxford.  Deux  ans  après  il  passa  en  Ir- 
lande, et  fut  nommé  organiste  de  IVglise  princi- 
pale de  Armagh,  et  ensuite  maître  des  enfants  de 
cbceur  de  l'église  du  Christ  et  de  la  cattiédrale 
de  Saint-Patrick,  à  Dublin.  Le  grade  dei  docteur 
en  musique  lui  fut  aussi  conféré,  à  la  même  épo- 
que, par  le  collège  de  la  Trinité,  à  Dublin.  En 
1798  H  retourna  en  Angleterre,  oà  il  était  ap- 
pelé comme  maître  des  enfants  de  chœur  de^ 
collèges  de  la  Trinité  et  de  Saint-Jean  à  Cam- 
bridge, places  qu'il  occupa  pendant  vingt  ans. 
£n  1798  il  fut  admis  docteur  en  musique  à  lu- 
niversité  de  Cambridge,  et  en  1810  on  lui  con- 
féra la  même  dignité  à  celle  d'Oxford.  Dix  ans 
plus  tard  le  docteur  Clarke  a  été  nomnsé  orga- 
niste et  maître  des  enfants  de  chœur  de  la  ca- 
thédrale d'Hereford.  Ses  compositions  vocales 
sont  nombreuses.  Les  principales  sont  :  t*  Quatre 
volumes  de  musique  d'église,  publiés  à  Londres, 
en  partition,  à  diverses  époques  sous  le  titre 
de  Cathedral  Musie,  —  2"  Divers  recueils  de 
glees  (chansons).  —  3^  Deux  volumes  de  chants 
sur  des  poésies  originales  de  sir  Walter  Scott 
et  de  lord  Byron.  —  V*  Un  oratorio  en  deux 
actes,  le  premier  contenant  le  Crucifiement, 
et  le  second,  la  Résurrection,  Le  Crucifiement 
a  été  exécuté  avec  pompe  à  la  fête  musicale 
(Musical  festival)  d'Hereford,  en  1823,  par  un 
orchestre  nombreux  dirigé  par  Cramer,  et  la  Re^ 
surrection  l'a  été  en  1825,  dans  une  ctrrons- 
tance  semblable.  Le  docteur  Clarke  est  éditeur 
de  plusieurs  collections  intéressantes,  teUes  q«»e 
les  oratorios  de  Haendel,  arrangés  pour  le  pian ^, 
quinze  volumes  in-fol.;  les  Beautés  de  Purcelf, 
en  deux  volumes;  deux  volumes  d'antiennes 
des  maîtres  les  plus  célèbres,  VArtaxerces  dr 
Arne,  et  la  musique  de  Macbeth  par  MalUiieu 
Lock. 
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CLASING  (Jp.AN-lf crhann),  né  à  Hambourg 
en  1779,  fil  ses  études  mustr^les  dans  cette 
ville,  sous  la  direction  de  Schwenke,  et  y  devint 
ensaite  professeur  de  musique  et  pianiste.  La 
composition  de  deux  oratorios ,  la  Fille  de 
Jepkté  et  Belsazar,  Ta  fait  connaître  avanta- 
geusement. Il  a  publié  aussi  quelques  pièces 
pour  le  piano,  et  a  arrangé  les  oratorios  de 
Hœndel  pour  cet  instrument.  Clasing  est  mort  à 
Hambourg  le  7  février  1829,  à  TAge  de  cinquante 
ans,  après  avoir  passé  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  un  état  de  maladie  et  de  souffrance. 
Les  principaux  ouvrages  de  Clasing  sont  : 
1**  Pater  Noster,  en  allemand,  à  quatre  voix, 
sans  accompagnement,  gravé  comme  supplément 
de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick  (ann.  24 , 
n*  4).  —  2*  Belsazar,  oratori»  en  trois  parties 
pour  quatre  voix,  chœur  et  orchestre,  gravé  en 
partition  réduite  pour  le  piano;  en  1825.  — 
3**Xa  Louante  du  Très-Haut  (en  allemand), 
pour  contralto  et  basse ,  avec  orgue  ou  piano 
obligé  (supplément  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick,  n*»  5 ,  28*  ann.).  —  4*  La  Fille  de 
Jephté,  oratorio  en  trois  parties  pour  trois 
voix,  chcpur  et  orchestre,  en  manuscrit.  —  b^Mi- 
cheli  et  son  fils,  opéra  ,  suite  des  Deux  Jour- 
nées de  Ciieruhini  ;  cet  ouvrage  fut  représenté 
avec  succès  à  Hambourg ,  en  1806,  et  a  été 
gravé  en  partition  réduite.  —  6°  Wclcher  ist 
der  Rechte? {Q»e\  est  le  vrai?), opéra-comique 
représenté  en  1811.  Parmi  les  compositions  ins- 
trumentales de  Clasing,  on  remarque  un  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  4;  une 
Fantaisie  pour  piano  et  violoncelle,  op.  8  ; 
un  Mondo  pour  piaTio,  op.  9;  deux  fantaisies 
pour  piano  seul,  op.  13  et  14,  et  une  Sonate 
pour  piano  et  violon,  op.  10. 

CLAUDE  DE  CORREGE.  Votj,  Mérulo 
(aaude). 

CLAUDIA,  joueuse  de  cithare,  dont  le 
nom  nous  a  été  transmis  par  une  inscription 
rnp|)ortée  par  Grûter  {Corpus  inscript.,  t.  I, 
part.  2,  p.  654),  et  que  voici  : 

D.  M. 

AVXESI 

CLAVDIAE.  CITHAROEDAE. 

CONIVGI 

OPTIMAE 

CORNELIVS.  NERITVS 

FECIT.  ET.  SIBI. 

CL  AUDI  ANUS  (MAmiEaTOs),  prêtre,  vécut 
à  Sienne,  vers  Tan  461  ;  il  était  frère  de  Tévé- 
que  de  cette  ville.  II  a  composé  beaucoupd'hymnes 
et   de  psaumes,  quMI  enseignait  lui-même  aux 


I  chanteurs  de  <(on  église.  Sidoine  Apollinaire  dit 
I  que  ce  fut  Claudianus  qui  Introduisit  dans  l'of- 
'  lice  les  petites  litanies  qu'on  est  dans  l'usage  de 
I  clianter  trois  jours  avant  la  Pentecôte  et  dans 
j  les  calamités  publiques.  On  le  regarde  aussi 
comme  Tauteur  de  Thymne  de  la  Passion  :  Ponge 
lingua  ghriosi  prœlium,  dont  le  chant  est  fort 
beau  :  toutefois  il  est  douteux  que  ee  chant  re- 
monte à  une  si  haute  antiquité.  Il  ne  faut  point 
confondre  ce  Claudianus  Mammertua  avec  Claude 
Mamertin  ,  orateur  latin  du  troisième  siècle, 
ni  avec  un  autre  Claude  Mamertin,  à  qui  Ton 
doit  un  panégyrique  de  Temperenr  Julien,  pro- 
noncé en  362. 

CLAUDIN.  Voy.   Serhist  (Claude). 

CLAUDIN  LE  JEUNE.  Voyez  Lejednb 
(Claude  ). 

CLAUDIUS  (Georges-Chables)  ,  amateur 
de  musique,  né  le  21  avril  1757  à  Zscbopeau, 
est  mort  à  Leipsick  le  20  novembre  1815.  Il  a 
publié  plusieurs  recueils  de  sonates,  des  ron- 
deaux et  d'autres  pièces  pour  le  piano.  Je  crois 
que  c'est  le  même  qui  a  écrit  quelques  mor- 
ceaux pour  TÉglise,  et  un  opéra  intitulé  Arion. 

CLAUDIUS  (Otto)  ,  cantor  àNaumbourg, 
s'est  fait  connaître  depuis  1825  par  quelques 
petites  compositions  pour  le  piano,  et  surtout 
par  ses  lAeder,  qui  ont  obtenu  du  succès.  Au 
nombre  de  ses  œuvres  on  remarque  particuliè- 
rement le  vingt- deuxième  recueil  composé  sur  les 
|K>ésies  de  Hoffmann  de  Falleraleben.  On  a 
aussi  de  Claudius  des  études  pour  le  chant, 
œuvre  dix.-oeuvième.- 

CLAUÏ'ihiN(JEAN-GoTrLOB),organiste  à  Auer- 
back,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  s'est 
fait  connaître  par  des  trios  pour  Porgue,  et  des 
préludes  |)our  des  chorals,  à  deux  claviers  et 
pédale,  qui  n'ont  pas  été  publiés,  mais  dont  il  y 
a  beaucoup  de  copies  en  Allemagne. 

CLAUS  (AoGDSTE),  maître  de  musique  du 
rf^giment  d'infanterie  de  la  garde  à  Dresde,  a  pu- 
blié des  recueils  de  contredanses  pour  le  carna- 
val, à  grand  orchestre.  Il  est  mort  le  6  février 
1822. 

CLAUSS    (  WiLHELHiNE  ).    Voycz    SZAR. 

VADÏ   (M°*). 

CLAUSNITZER  (Er.nest),  pasteur  supé- 
rieur à  Pretzsch,  est  auteur  d'un  petit  écrit  qui 
a  pour  titre  Grundgesetze  kirchlicher  Sxn- 
gerchcere^  die  Errichtung  derseUfen  in  Staed- 
tenund  Da?rfem  zuerleichtemund  einzuîei- 
ten  (Règlements  pour  les  chœurs  de  chantres 
d'Église,  et  pour  faciliter  et  amélMrer  leur  or- 
ganisation dans  les  villes  et  les  villages)  ;  Leipsick, 
1820,  in-8''  de  24  pages. 

CLAVEAU  (Jean),  né  à  Montauban   en 
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1761,  était  flûtiste  au  tliéâtrc  des  Troubadours, 
vers  1792.  Il  a  publié  plusieurs  œuvres  pour  le 
flageolet,  parmi  lesquels  on  remarque  :  1^  Six 
duoft  pour  deux  flageolets;  Paris,  Imbault, 
1792.  —  0.^  Recueil  de  jolies  valses  allemandes 
pour  deux  flageolets,  livres  un,  deux  et  trois; 
Paris,  1797.  —  3**  Nouvelle  méthode  pour  le  fla- 
geolet, mêlée  de  théorie  et  de  pratique  ;  Paris, 
1798. 

CLAVEL  (Joseph),  né  à  Nantes,  en  1800> 
fut  admis  au  Conservatoire  de  Paris,  pour  Té- 
tude  du  violon,  en  1813,  dans  la  classe  de  Ro- 
dolphe Kreutzer.  Après  avoir -achevé  ses  HuâeR 
musicales ,  et  avoir  obtenu  le  premier  prix  de 
violon  au  concours  de  1818,  il  a  été  nommé 
professeur  adjoint  pour  le  même  instrument,  et 
depuis  1819  il  a  occupé  cette  place.  Après  avoir 
été  pendant  plus  de  dix  ans  un  des  premiers 
violons  du  Théfttre-Ilalien,  il  est  entré  à  Tor- 
chestre  de  l'Opéra  en  1830.  Clavel  a  été  chef 
des  seconds  violons  des  concerts  du  Conserva- 
toire. Il  s'est  fait  connaître  comme  compositeur 
par  trois  œuvres  de  duos  pour  deux  violons, 
un  œuvre  de  quatuors  pour  deux  violons,  alto 
et  bisse,  trois  sonates  , plusieurs  airs  variés  et 
quelques  romances.  Ces  ouvrages  ont  été  gravés 
à  Paris,  chez  Frey,  Richault  et  Pacini. 

CLAVIJO  (D.  Bernard),  organiste  célèbre 
en  Espagne  dans  le  seizième  siècle,  avait  le 
titre  de  maùre  es  arts ,  et  fut  d*abord  profes- 
seur de  musique  à  Tuniversité  de  Satamanque  ; 
puis  il  eut  remploi  d'organiste  et  clavicordiste  à 
la  cour.  En  dernier  lieu  il  fut  maître  de  la  cha- 
pelle royale.  Contemporain  de  Clavijo,  le  poète 
inattre  Vincent  Espinel,  qui  était  aussi  bon  mu- 
siden  et  joueur  habile  de  viole,  à  laquelle  il  avait 
ajouté  une  corde,  donne  les  plus  grands  éloges 
au  talent  de  cet  organiste,  dans  son  livre  iuti* 
titulé  :  Histoire  de  l'écuyer  Marc  de  Obre- 
gon  (i).  Parlant  des  académies  musicales  de 

(1)  nutorla  del  escuJero  Marcos  de  Obregon^  nia- 
ciott  S^,  capitula  6*  :  w  Taniause  vibueUs  de  arco  con 

•  grande  dcstreza,  tccla,  arpa,  vlhoela  de  mann.  por  cc- 
«  ccllentiMliiioH  hombres  en  todos  los  instrumcntos.  Mo- 
«  vlansie  cuesitones  acerca  del  uso  de  esta  clencla  ;  pcro 

•  ne  se  ponia  en  el  estremu  que  estas  dtas  .sa  ba  piiento 
«  en  casa  del  macfitru  Clavijo,  donde  ha  habido  Junta  de 
«  lo  mas  granado  y  puriflcado  de  este  dlvino,  aunquc 
m  mal  premiado  ejerclcio.  Juntabanse  en  el  Jardin  de  su 
9  el  llcenctado  Gaspar  de  Torres,  que  en  la  verdad  de 
«  hcrlr  la  cuerda  con  aire  y  clencla ,  accoinpaRando  la 
«  vibucla  con  gallardlssimos  passages  de  voz  y  garganta , 

•  llrgb  al  estremu  que  se  puede  llegar;  y  otros  muclios 
«  sugetos  mujr  dlgnos  de  hacer  mencion  de  elles  :  pero 
«  llegadu  à  oirel  lobmo  maestro  Clavijo  en  la  tecla,  a  tta 
«  hija  doua  Bcrnardtna  eo  la  arpa,  y  à  Lucas  de  Matos  en 
«  la  Tlhuela  de  sicte  ordenes,  Imltandose  los  unos  à  los  otros 

•  con  gravisAlmos  y  non  usados  moTimcntos,  es  lo  myor 
«  que  bc  oido  CD  ml  vida.  » 


Milan,  qu'il  avait  fréquentées,  il  dit  :  «  Les 
*  violes  à  archet,  l*épinette,  la  harpe ,  le  lulhy 
«  y  étaient  joués  avec  une  grande  liabileté  par 
j  «  des  artistes  qui  excellaient  sur  tous  ces  ins* 
«  t^uinents.  On  y  agitait  des  questions  concer- 
a  nant  l'usage  de  cette  science  (  la  musique  )  ; 
«  cependant  rien  n^y  surpassait  ce  qui  récem- 
«  ment  a  été  entendu  dans  la  maison  du  mal- 
«  tre  Clavijo,  où  j*ai  goûté  le  plaisir  le  plus  vif 
«  et  le  plus  pur  que  cet  art  divin  m'ait  fait 
«  éprouver.  Dans  le  jardin  de  cette  maison  se 
«  trouvait  le  licencié  Gaspard  de  Torres,  qui,  eo 
«  vérité,  dans  l'art  de  toncher  les  cordes  avec 
«  grâce  el  science ,  en  accompagnant  la  viole 
<c  avec  des  passages  hardis  de  la  voix,  et  du  go- 
a  sier ,  arrive  aussi  loin  qu'on  peut  atteindre, 
•t  ainsi  que  d'autres  personnes  très-dignes  d*ètre 
«  mentionnées  ;  mais  ce  qui  fut  joué  par  le  même 
n  maître  Clavijo  sur  le  clavier,  par  sa  GUe  Ber- 
«  nardina  sur  la  harpe,  et  par  Lucas  de  Matos 
«  sur  la  viole  à  sept  cordes,  s'imitant  matuelle- 
«  ment  avec  des  passages  aussi  nouveaux  qu'ad- 
«  mirables  ,  est  ce  que  j'ai  entendu  de  meilleur 
it  en  ma  vie.  »  On  sait  que  Clavijo  avait  com- 
posé divers  ouvrages  de  musique  religieuse  et 
profane  ;  mais  malheureusement  toutes  ces  pro- 
ductions ont  péri  dans  le  grand  incendie  qui 
réduisit  en  cendres  le  palais  du  roi  d^Espagne, 
en  1734. 

CLAVIS  ( .  . .) ,  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  et  de  Pacadéniie  d'Arles,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix- huitième  siècle.  Il  a 
composé  la  musique  d^m  ouvrage  qui  avait  pour 
titre  Fe'ie  spirituelle  en  Vhonneur  de  la 
reine,  en  un  acte,  chantée  à  Arles  le  18  sep- 
tembre 1730. 

GLAYTOIV  (TnoMAs) ,  musicien  anglais,  né 
vers  iCe.'i,  fit  partie  de  rorchestrede  la  chapelle 
royale,  sous  les  règnes  de  Guillaume  lH  el  de 
son  successeur.  C'était  un  artiste  médiocre; 
mais,  avec  du  charlatanisme,  il  était  parvenu  à 
faire  croire  à  la  réalité  de  son  talent  Dans  sa 
jeunesse  il  avait  voyagé  en  Italie,  et  en  avait 
rapporté  divers  morceaux  qui  étaient  incon- 
nus en  Angleterre.  11  les  parodia  sor  de< 
paroles  anglaises  pour  en  faire  une  Ârsinoé,  le 
premier  opéra  anglais  qui  ait  été  représenté.  La 
prévention  qu'il  y  avait  en  sa  faveur  fit  que  cet 
ouvrante  réussit.  Encouragé  par  ce  succès,  il  mit 
en  musique  l'opéra  de  Mosamonde,  d^Addison,et 
le  fit  représenter  en  1707  ;  mais,  malgré  la  bonne 
volonté  de  ses  admirateurs,  la  pièce  tomba 
à  la  troisième  représentation.  La  musique d*^r- 
sinoé  a  été  publiée  en  extrait  avec  la  basse  con- 
tinue. 

CLEËM ANN     {  FiiÉDÉRic  -  Josepu  -  CiiRts- 
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tohie),  naquille  16  septembre  1771,  à  Criwitz, 
dans  ie  duché  de  Meeklemburg-Schwerin  (  et  non 
à  Sternberg,  ainsi  que  ie  disent  Gerber  et  Liclt- 
tenlbal).  Il  fut  d'abord  candidat  et  professeur  à 
Ludwigslust,  et  passa  ensuite  à  Stenil)erg,  où  il 
fut  nommé  collaboratenr  du  surintendant  des 
écoles,  Yers  1799.  Plus  tard  il  s'est  relire  à  Par- 
cUim,  où  il  cultivait  la  musique  et  les  lettres 
comme  amateur.  Il  est  mort  dans  ce  lieu  le  26 
décembre  1 825.  On  a  de  lui  :  l*^Odes  etchansons 
pour  le  clavecin;  Ludwigslust,  1797,  seize  feuil- 
les. —  2^  Handbuch  der  TonJiunsi  (  Manuel  de 
musique),  deux  parties,  gr.  in-8*' ;  Ludwij^s- 
lust,  1797.  Lichtentbal  indique  la  date  de  1800; 
c'est  une  erreur. 

CLËGG  (Jea^ii  ),  bon  violoniste,  né  en  An- 
i;leterre  en  1714,  n'était  âgé  que  de  neuf  ans 
lorsqu'il  se  fit  entendre  à  Londres,  en  1723,  dans 
un  concert  dont  l'annonce  indiquait  qu'il  exécu- 
terait plusieurs  morceaux,  entre  autres  un  con- 
certo de  Vivaldi.  Hawkins  dit  que  son  maître 
fut  Dubourg,  artiste  célèbre  de  ce  temps  (voif. 
DcBouRG);  cependant  les  gazettes  de  Dublin 
(  1731  )  disentque  Ctegg  était  élève  de  Bononcini. 
Après  avoir  demeuré  quelque  temps  à  Dublin, 
Clegg  retourna  à  Londres ,  et  son  talent  l'y 
plaça  au-dessus  de  tous  les  autres  violonistes  de 
son  temps,  tant  parla  beauté  du  son  qu'il  tirait 
de  l'instrument,  que  par  la  légèreté  de  son  exécu- 
tion. En  1742,  sa  raison  se  dérangea,  et  il  fut  en- 
fermé à  riiôpitalde  Bedlam.  Pendant  longtemps 
une  multitude  de  curieux  se  rendit  en  ce  lieu 
pour  l'entendre  jouer  du  violon  dans  les  accès  de 
.^  folie. 

CLEMANN  (Balthazak)  n'est  connu  que 
par  deux  traités  de  musique,  qui  sont  restés  en 
manuscrit.  L'un,  cité  par  Mattlieson  (Elirenpforte, 
p.  108),  est  un  traité  de  contrepoint  ;  l'antre 
indiqué  par  Blankenbourg,  d^ns  son  édition  de 
la  théorie  des  l)eaux*arts  de  Sul/er  (t.  III, 
p.  440),  est  intitulé  Exmusica  didactica  iem^ 
perirtes  monochordon.  Il  paraît  que  Clemann 
a  vécu  vers  1680.  * 

CLÉMENT  (  Jacqces),  appelé  par  ses  con- 
temporains Clemejis  non  papa,  fut  un  des 
compositeurs  les  plus  célèbres  du  seizième  siècle. 
Le  lieu  et  l'époque  précise  de  sa  naissance  ne 
sont  pas  connus  jusqu'à  ce  jour  :  on  sait  seule- 
ment qu'il  naquit  dans  la  Flandre,  et  qu'il  fut  ie 
premiermaltrede  chapelle  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Guichardin  dit  (  Description  des  Pays- 
Bas  )  qu'il  était  mort  avant  1566  ;  mais  Hermann 
Finck  en  (larle  comme  d'un  homme  qui  aurait 
encore  existé  en  1556,  lorsqu'il  publia  .son 
livre.  «  De  nos  jours  il  existe  plusieurs  nou- 
«  veaux  inventeurs,  parmi  lesquels  on  distingue 
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«  Nicolas  Gombert auquel  il  faul 

«  ajouter  Th.  Crequilon,  Jacques  Clément  non 
«  papa ,  Dominique  Phinot ,  qui ,  dans  mon 
A  opinion ,  sont  les  plus  habiles ,  les  plus  excel- 
a  leuts,  et  les  plus  dignes  d'être  proposés  comme 
«  mod<Mes  (1).  »  Si  l'on  prend  dans  le  sens  le  plus 
absolu  les  paroles  d'Hermann  Finck  :  Nosiro  vero 
iempore  not'i  s\tnt  inventores,  etc.,  Clément 
aurait  été  vivant  encore  en  1556,  et  Ton  devrait 
en  conclure  que  son  décès  aurait  eu  lieu  entre 
cette  année  et  1566.  Un  fait,  récemment  décou- 
vert semble  venir  à  l'appui  de  cette  tlièse  :  le 
voici.  Dans  un  registre  de  l'église  Sainte-Walpurge 
ou  \Vall)urge  d'Audenarde  (  Flandre  orientale  ), 
existe  une  liste  des  maîtres  de  chapelle  de  cette 
église  :  on  y  voit  que  Chrétien  HoUander  (  voy, 
ce.  nom)  occupa  cette  position;  qu'il  y  succéda, 
en  1549  à  maître  Antoine  Lierts,  et  que,  sur  su 
demande,  il  obtint  en  1557  sa  démission  hono- 
rable de  celte  place,  parce  qu'il  était  alors  ap- 
pelé au  service  de  Tempereur  Ferdinand  F',  en 
faveur  de  qui  Charles-Quint  abdiqua  remplie 
d'Allemagne  le  7  février  1556.  Il  semble  donc  que 
ce  fut  dans  cette  môme  année  1557  que  Clément 
noA  papa  mourut,  et  que  Chrétien  HoUander 
fut  appelé  à  Vienne  pour  lui  succéder.  Mais  il  y  a 
plusieurs  difficultés  considérables  contre  cette 
hypothèse.  Remarquons  d'abord  que  le  sobriquet 
de  Clemens  non  papa  fut  donné  à  cet  artiste 
distingué  parce  qu'il  était  contemporain  de  Clé- 
ment VU,  élu  pape  te  19  novembre  1523,  et  qui 
mourut  en  153i.  Celte  circonstance  prouve  qu'il 
avait  acquis  dès  lors  une  grande  célébrité.  Or  les 
brillantes  réputations  d'artistes  ne  se  faisaient  pas 
alors  avec  la  facilité  de  notre  temps  :  elles  de- 
vaient être  le  prix  de  longs  travaux.  Il  y  a  donc 
lieu  de  croire  qtie  l'époque  de  la  naissance  de 
Jacques  Clément  doit  être  reculée  jusque  dans  la 
dernière  partie  du  quinzième  siècle.  D'ailleurs 
un  document  curieux,  publié  pour  la  première 
fois  par  Edouard  Félis  (voy.  le  livre  intitulé 
les  Musiciens  belges,  t.  I,  p.  142)  démontre 
que  ce  musicien  était  déjà  fort  âgé  en  1542.  Ce 
document  est  une  lettre  de  Ferdinand,  roi  des 
Romains ,  frère  de  Charles-Quint,  et  alors  vicaire 
de  l'Empire  :  elle  est  datée  du  8  juillet  1542,  et 
Ferdinand  l'adresse  à  sa  sœur  Marie ,  reine  de 
Hongrie  et  gouvernante  des  Pays-Bas ,  pour  l'in- 
former que  son  «  maistre  de  chapelle  lui  a  ces 


(i)  Nostro  vero  tcropore  novl  sunt  Inrentorea ,  In  qnl- 

biis  est  Nlcolaiis  Gorabert Hulc  adjungendi  aunt 

Thomas  CrequUon  (sic),  Jacobus  Clemens  non  papa,  Doro4-' 
nlcua  Phinot  ,qal  prœstantlsslml,  excellcntlsslml,  subUH»- 
simiqae,  et  pro  meo  Judiclo  cxisUmantur  ImUandl.  (  Pru' 
ctlca  mutica.  —  De  musicx  intcntoritrus.  ) 
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«  jours  remonstré  comme  obsfant  sa  débilité  pro- 
«  venant  de  son  eage,  il  se  trouve  doisresenavant 
«  mal  habile  de  pouvoir  soubstenir  ou  faire  les 
«  paines  comme  il  a  fait  par  le  passé  »  et  que  bien 
«  requis  seroit  pour  le  bien  et  conservation  de  la 
tt  dite  chapelle,  et  que  ce  seroit  chose  Tort  utile 
A  et  nécessaire,  qu'il  eust  quelque  homme  de  bien 
«<  et  expérimenté  en  la  musique  pour  substi- 
«  tut,  etc.  «  Si  donc  Jacques  Clément  était  déjà 
parvenu  à  la  débilité  de  la  vieillesse  en  1542, 
il  n'a  pu  naître  plus  tard  qu'en  1475,  et  il 
aurait  été  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans  lors- 
qu'il serait  descendu  dans  la  tombe  et  lors- 
que Chrétien  Hollandcr  fut  appelé  à  Vienne 
pour  le  service  de  Ferdinand  l";  quinze  années 
se  seraient  écoulées  depuis  qu^il  se  déclarait  trop 
Agé  pour  continuer  Texercice  actif  de  ses  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle ,  et  il  ne  lui  aurait 
pas  été  donné  de  suppléant.  Tout  cela  est  inad- 
missible. Il  est  hors  de  doute  que  c'est  dans 
cet  intervalle  de  1542  &  1557  qu'un  autre  maître 
fut  appelé  à  diriger  cette  chapelle,  d'abord 
comme  suppléant  de  Jacques  Clément,  et  comme 
titulaire,  après  la  mort  de  celui-ci.  Une  obscurité 
qui  paraissait  impénétrable  a  environné  jusqu'à 
ce  jour  Tordre  de  succession  de  Clément  non 
papa,  de  Nicolas  Gombert,  et  de  Thomas  Cré- 
quillon,  connus  tous  trois  comme  ayant  été 
mattres  de  chapelle  de  l'empereur  Charles-Qnint. 
Elle  résultait  de  Tignorance  où  l'on  a  été  de 
Texistence  de  deux,  et  même  de  trois  chapelles 
musicales  qui  furent  au  service  de  ce  prince. 
Les  registres  de  comptes  de  sa  maison,  qui  se 
trouvent  aux  archives  du  royaume  de  Belgique 
ont  dissipé  ces  ténèbres.  Clément  a  été  maître 
de  la  chapelle  impériale  de  Vienne;  il  ne  paratt 
pas  dans  les  comptes  de  la  chapelle  flamande 
de  Madrid.  Au  contraire,  Gombert  et  Cré- 
quillon  sont  signalés  dans  ces  comptes  comme 
ayant  été  maîtres  de  celle-ci ,  et  les  dates  de 
leur  entrée  en  fonctions,  de  leur  décès  ou  de 
leurs  changements  de  position  y  sont  indiquées. 
(  Voy.  Créquillon  et  Gombert.  )  Ce  n'est  donc 
à  aucun  de  ceux-ci  que  Chrétien  Hoilander  a 
succédé,  mais  au  successeur  inconnu  de  Jac- 
ques Clément,  lequel  n'est  décédé  qu'environ 
qtimze  ans  après  avoir  été  appelé  à  Taide  de  ce 
maître. 

Si  Ton  est  mal  informé  des  circonstances  de  la 
vie  de  Jacques  Clément,  il  n*y  a  du  moins  pas  de 
cloute  sur  la  valeur  de  ses  œuvres  :  elles  le  pla- 
cent, avec  Nicolas  Gomliert  et  Créquillon  au 
premier  rang  des  musiciens  de  la  période  inter- 
médiaire, entre  Josquin  Deprès  et  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle ,  où  la  gloire  de  Pales- 
trina  et  colle  d'Orland  Lassus  éclit>sèreut  toutes 


les  autres.  Clément  écrivait  d'en  style  très^^par, 
faisait  bien  chanter  toutes  les  parties ,  et  traitait 
également  bien  la  musique  religieuse  et  la  mu- 
sique mondaine.  H  était  doué  d'ailleurs  d'une  re- 
marquable facilité  de  production ,  car  la  liste  de 
ses  ouvrages  est  fort  étendue.  Parmi  ses  œuvres 
les  plus  importantes ,  on  distingue  :  l*^  ifissa 
cum  quatuor  vocib%s  ad  imiiaiionem  cou- 
tUeme  Miséricorde  condiia.  Nunc  primum  rà 
lucem  édita.  AuctoreD.  Clémente  non  papa; 
Lovanii,  extypographia  PhalesU,  1556,  in-fol. 

—  2*»  Missa  cum  quatuor  vocilnu,  ad  imitât, 
moduli  Viriute  magna  condita,  Auctore,  etc.; 
ibid.,  1557,  io-fol.  —  3^  Missa  cum  quatuor 
vocibus,  ad  imitai,  moduli  En  espoir  condiia. 
Auctore, etc.,  iomus  ni;  ibid.,  1557,  în-fol.  — 
4^  Missa  cum  quinque  vocibus,  ad  imitât. 

I  moduli  Ecce  quam  bonum  condita.  Nunc  pri- 
I  mum  in  lucem  édita.  Auctore,  etc.,  tomus DU, 
ibid.,  1Ô57,  in-fol.  >-  5^  Missa  cum  quinque 
vocibus,  ad  imitât,  moduli  Gaude  lux  con- 
çut/a. Auctore ,  etc.,  tomus  V;  ibid.,  15*50, in-fol. 

—  6*"  Missa  cum  quinque  vocibus  ad  tmitaiio- 
nem  moduli  Cara  mea  condita.  Aw^ore,^., 
tomus  VI;  ihid.  1559,  in-fol.  —  7*  Missa  cum 
quinque  vocibus,  ad  imit,  Caniilenx  Languir 
me  fault  condita.  Auct.,  etc.,  tomus  Ylî;  ibid.; 
1560,  in-fol —  S'*  Missa  cum  quinque  vocibus, 
ad  imit.  moduli  Pastores,  quidnam  vidislis, 
condita.  Auctore,  etc.,  tomus  vni;  ibid., 
1559,  in-fol.  —  9°  Missa  cum  sex  vocibus ,  ad 
imilationem  cantilenx  A  la  fontaine  du  prez 
condita.  Auctore,  etc. ,  tomus  IX  ;  ibid.,  1559. 

—  10°  Missa  cum  quatuor  vocibus  ad  imita- 
tionem  moduli  Quam  pulclira  est  condiia. 
Auctore,  etc.,  tomus  X;  ibid.,  1560.  Le  format 
de  toutes  ces  messes  est  grand  in-folio  :  les 
voix  i^ont  imprimées  en  regard.  Un  exemplaire 
de  cette  précieuse  collection ,  qui  a  appartenu 
à  la  bibliothèque  des  jésuites  de  Cologne  e>t 
aujourd'hui  dan^  la  bibliothèque  de  la  ville. 
Quelques  numéros  de  ces  messes  ont  été  impri- 
més de  nouveau  chez  le  même  éditeur  :  tels 
sont  le  premier  volume  en  1563,  le  seenod,  le 
troisième  et  le  quatrième ,  en  1558.  —  \\^ Missa 
defunctoruvi  quatuor  vocum;  Lovanii,  ex 
typographia  Pétri  PhalesU ,'  1580,  in-fol.  max. 
C'est  une  réimpression. — 12**  liber  primus  can- 
tionum  sacrarum  vulgo  moieta  vocant ,  qua- 
tuor vocum,  nunc  primum  in  lucem  editus. 
Auctore  D.  Clémente  non  papa.  Lovanii, 
apud  Petrum  Phalesium,  anno  1559,  petit 
in-4**  ohl.  Les  livres  deuxième,  troisième,  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  ne  contienneAt 
également  que  des  motets  composés  par  Jacqnes 
Clément  ;  ils  portent  le  m(iroc  titre  et  la  méinc 
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date.  Le  «cplième  livre  ne  renferme  que  des  mo- 
tets de  Crèquillon.  Le  hultièlne  li?re,  imprimé 
en  1561,  chez  le  même  éditeur,  renferme  des 
motels  à  cinq  et  à  huit  voix  de  divers  auteurs;  il 
s'en  trouve  quelques-uns  de  Clément.  Un  exem- 
plaire complet  des  sept  premiers  livres  est  à  la 
bibliothèque  royale  de  Munich,  n*^  147,  n**'  1-7. 
Les  six  premiers  renferment  quatre-vingt-douze 
rôotets  de  J.  Clément.  Quatre  livres  de  chan- 
sons flamandes  à  trois  voix ,  composées  par  cet 
artiste,  ont  été  pnbliés  sous  ces  titres  :  — 
i3**  Sooter  Idedekens  I.  Bet  vierde  musych 
boexken  mit  dry  pnrfhicn,  wacr  inné  he- 
grepen  zyn  die  eerste  12  Psalmen  van  Da- 
vid, gecomponeeri  by  Jacohus  Clemens  non, 
papa  (Chansons  joyeuses  L  Le  quatrième  livre 
de  musique  à  trois  parties,  où  sont  contenus  \e% 
douze  premiers  psaumes  de  David ,  composés 
par  Jacques  Clément  non  papa),  Gedruckt  t'An- 
twprpen  by  Tielinan  Susato;  1556,  in-4®  obi.  — 
14**  Sooter  Liedekens  IT.  Het  vyfde  Musyck 
boexken  mit  dry  parthien,  waer  inné  be- 
grepen  zyn  14  psalmen  van  David,  etc. 
(  Chansons  joyeuses  II.  Le  cinquième  livre  de 
musique  à  truis  parties,  où  sont  contenus  qua- 
torze psaumes  de  David,  composés,  etc.);  ihid. 
1556,  in-4«obl.  —  15*»  Sooter  Liedekens  IIL 
Bel  seste  Musyck  boexken  mit  dry  parthien, 
waer  inné  begrepen  zyn  11  psalmen  van 
David,  etc.  (Chansons  joyeuses  Ili.  Le  sixième 
livre  de  musique  à  trois  parties ,  où  sont  contenus 
onze  psaumes  de  David,  composés,  etc.)  ;  ibid., 
1556,  petit  in-4°  obi.— 16*  Sooter  Liedekens  IV, 
Bet  sevenste  Musyck  boexken ,  mit  dry  par- 
thien, waer  irme  begrepen  zyt^  29  psal- 
men van  David,  etc.  (Chansons  joyeuses  IV. 
Le  septième  livre  de  rousiqtie  à  trois  parties , 
où  sont  contenus  vingt- neuf  psaumes  de  Da- 
vid, etc.);  ibid.,  1557,in-4o  obi.  Ces  quatre 
livres  sont  complets  dans  la  bibliothèque  de  Wol- 
fenbûttel.  Les  autres  livres  de  ces  chansons  fla- 
mandes ont  été  composés  par  d'autres  musi- 
ciens. Clément  a  écrit  aussi  la  musique  d'un 
certain  nombre  de  chansons  françaises  à  quatre 
voix  :  elles  ont  été  publié^  sous  ce  titre  :  — 
17*  Chansons  françaises  à  quatre  parties 
composées  par  maistre  Jacques  Clément  non 
papa;  Louv&m,  Pierre  Phalèse,  1569,  in-4«  obi. 
On  en  trouve  aussi  de  sa  composition  dans  le 
recueil  intitulé  VUnzième  livre,  contenant 
vingt-neuf  chansons  amoureuses  à  quatre 
parties,  avec  les  deux  prières  ou  oraisons 
qui  se  peuvent  chanter  devant  et  après  le 
repas.  Nouvellement  composées  (la  plus 
part)  par  maistre  Thomas   Crèquillon  et 
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maistre  Ja,  Clemens  non  papa  et  par  aullres 
bons  musiciens.  Correctement  imprimées  en 
Anvers  par  Tylman  Susato,  Tan  1549,  oc- 
tobre. Dans  le  onzième  livre  de  cette  collection, 
Tylman  Sasato  donne  la  qualification  de  maistre 
à  Jacques  Clément,  ce  qui  indique  qu*il  était 
ecclésiastique,  car  celte  qualification  ne  se  don- 
nait alors  qu'aux  licenciés  en  théologie.  Beaucoup 
de  motets  à  cinq  et  à  six  voix  de  Jacques  Clément 
ont  été  publiés  avec  d'autres  de  Crèquillon, 
de  Sébastien  Hollander,  de  Manchicourt,  de 
Petit  Jan,  de  Nicolas  Gombert,  de  Jacques 
Biiltel,  de  Chrétien  Hollander,  de  Cliastelyn 
(Cliastelain),  de  Waeirant,  de  Benoit  Ducis, 
d'Euslache  Barbion,  de  Simon  Moreau,  d'Adrien 
Willaert,  de  Certon,  de  Crespel ,  de  de  Vismes, 
de  Josquin  Baston ,  de  Larchier  et  de  Canis , 
dans  huit  livres  d'un  recueil  qui  a  pour  tilre 
Liber  primus  cantionvm  sacrarum  {vulgo 
motet  a  vocant)  quinque  vocum  ex  optimis 
quibusque  Musicis  selectarum  ,•  Lovanii,  apud 
Petrum  Phalesium,  1555,  in-4°  obi.  Le  second 
livre,  publié  sous  le  môme  titre  et  contenant  des 
motets  à  cinq  et  à  six  voix,  a  paru  chez  le  même 
éditeur,  dans  la  même  année,  in-4''  obi.  Le  troi- 
sième livre  est  de  la  même  date;  le  quatrième 
livre  a  paru  en  1557;  le  cinquième,  de  155S,  ne 
renferme  que  des  motets  composés  par  Pierre 
Manchicourt;  le  sixième  livre  est  delà  même 
année,  ainsi  que  les  septième  et  huitième.  Dans 
ce  dernier  se  trouve  un  motet  à  sept  voix  et  un 
autre  à  huit,  tous  deux  composés  par  Clément. 
Les  motets  de  ce  maître  contenus  dans  les  huit 
livres  sont  :  trente-six  à  cinq  voix,  huit  à  six  voix, 
un  à  sept  et  un  à  huit,  en  tout  quarante-six.  On 
trouve  le  motet  du  même  auteur,  Pater  pec- 
cavi,  dans  le  recueil  très-çare  qui  a  paru  sous 
ce  titre  bizarre  :  Barmonidos-Ariston-Trico- 
lon-Ogdoameron,  in  quo  habentur  liturgiœ 
vel  Missx  ires,  celeribus  et  volubilibus  nu- 
meris;  Zugduni  impressum  per  Jacobum 
Modemum,  1558,  in-fol.  Il  serait  difficile  de 
citer  tous  les  recueils  du  seizième  siècle  qui  con- 
tiennent des  compositions  de  Jacques  Clément  : 
je  me  bornerai  à  dire  qu'on  en  trouve  dans  les 
Moietti  del  Labirinto,  publié  à  Venise  en  1554, 
dans  le  Liber  primus  musarum  cum  quatuor 
vocibus,  seu  sacrx  cantiones,  etc.,  qu'Antoine 
Barré  a  imprimé  à  Milan  en  1588;  dans  les  re- 
cueils mis  au  jour  par  Thylroan  Susato  en  1543, 
1544,  1545  et  1546;  et  enfin  dans  le  Mecueil 
des  /leurs  produictes  de  la  divine  Musicque 
à  trois  parties,  par  Clément  non  papa, 
Thomas  Cricquillon,  et  aulfres  excellents 
Musiciens  s  à  Lovain,  de  Vimprimerie   de 
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Pierre  Phalèse,  libraire  juré.  Van  1569. 
M.  Fr.  Commer,  de  Berlin ,  a  publié  vingt  et 
un  motetoen  partition  de  Jacqaes  Clément,  dans 
sa  Colledio  operum  musicorum  Baiavorum 
sxculi  XVI  (voy.  Gommer),  et  l'on  trouve  le 
beau  motet  da  même  auteur  Tu  esPetrus,  dans 
le  deuxième  volume  de  la  grande  colieciion  que 
M.  le  chanoine  Proske,  de  Ratisbonne,  pu- 
blie sous  le  titre  de  Musica  divina,  sive  Thé- 
saurus ConceniuUm  seleciissimorum  omni 
cultui  dUvino  totius  anrU;  Ratisbonne,  1854, 
in-4*». 

CLÉMENT, surnommé  de  Bourges,kcsinse 
du  lieu  de  sa  naissance,  fut  célèbre  comme  or- 
ganiste, vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Les 
circonstances  de  sa  vie  sont  peu  connues;  on  sait 
seulement  qu'il  était  à  Lyon  en  153S,  etqu'il  fré- 
quentait la  maison  de  rimprimenr  de  musique 
Jacques  Moderne,  qui  en  parle  dans  Tavertisse- 
ment  d^on  recueil  de  motets.  Jacques  Paix  a  in- 
s<^ré  dans  son  recueil  intitulé  Orgel-Tabulatur^ 
buch  quelques  pièces  de  Clément  de  Bourges. 
Il  paraît  que^  vers  la  fin  de  sa  vie,  cet  artiste 
abandonna  la  religion  catliolique  pour  le  protes- 
tantisme. 

CLÉMENT  (  l'abbé),  né  en  Provence  en 
1697,  fut  chanoine  de  Saint-Louis  du  Louvre.  Jl 
est  connu  pour  des  poésies  fugitives,  et  particu- 
lièrement par  une  Ode  sur  les  progrès  de  la 
musique  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand, 
pièce  qui  a  remporté  le  prix  de  TAcadémie  fran- 
çaise en  1735,  etquiaélé  imprimée  à  Paris  en 
1736,  in-12. 

CLÉMENT  (  Cdables-Fbakçois  ) ,  neveu 
du  précédent,  né  en  Provence  vers  1720,  (ut 
professeur  de  clavecin  à  Paris ,  où  il  a  publié  : 
l*"  Essai  sur  l'accompagnement  du  clavecin  ^ 
1758,  in-4'*  obi.  ;—  2**  Lssaisur  la  basse  fon- 
damentale, pour  servir  de  supplément 
à  l'Essai  sur  V accompagnement  du  clave- 
cin et  d'introduction  à  la  composition  pra- 
tique^ Paris,  17G2,  in-4*'  oblong.  La  deuxième 
édition  de  ces  ouvrages  a  paru  sous  ce  titre  : 
Essai  sur  l'accompagnement  du  clavecin 
par  les  principes  de  la  composition  pra- 
tique et  de  la  basse  fondamentale;  Paris, 
in -fol.  obi.  gravé,  sans  date.  Casanova  dit,  dans 
ses  mémoires,  qu*il  a  connu  Clément  à  Paris  : 
il  donnait  alors  des  leçons  de  musique  à  Silvia, 
actrice  du  Théâtre-Italien,  dont  il  était  amou- 
reux et  quMl  devait  épou<;er  ;  mais  ce  mariage  fut 
ensuite  rompu.  Il  a  donné  au  Théâtre- Italien 
la  Pipée,  en  deux  actes  (  1756)^  qu'il  a  paro- 
diée sur  la  musique  du  Paratorio ,  opéra  de 
Jomelli ,  et  à  TOpcfra-Comique ,  dans  la  même 
année ,  la  Bohémienne ,  en  deux  actes.  On 


connaît  aussi  de  lui  deux  cantaUU&;  iatilnlm 
le  Départ  des  guerriers  et  le  Retour  des 
guerriers;  un  livre  de  pièces  de  dafecin  avec 
accompagnement  de  violon;  enfin  on  journal 
de  clavecin ,  composé  d^ariettes  et  de  petits 
airs  choisis  dans  les  intermèdes  et  dans  les 
opéras-comiques  qui  avaient  obtena  du  succès. 
Ce  journal  fut  publiée  à  Paris  pendant  les  in- 
nées 1762,  63,  64  et  65 ,  in-4*  obi.  Il  en  parais- 
sait un  cahier  chaque  mois. 

CLÉMENT  (  Jban-Georces),  appdénf- 
menti  par  Gerber,  maître  de  ciiapelle  à  Té^li^ 
catliédraie  de  Saint- Jean,  à  Breslau,  est  né  da» 
éette  ville  vers   1710.  Hoffmann,  qui  a  con- 
sacré à  cet  artiste  un  article  dans  sa  Biograpliie 
des  musiciens  de  la  Silésie,  n'a  pu  liécoiirrir 
au  cime  particularité  sur  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il 
lit,  le  5  novembre  1785,  le  jubilé  de  sa  place  \\( 
maître  de  chapelle  de  Saint- Jean,  qu'il  occupait 
depuis  cinquante  ans.  Clément  fut  aussi  direc- 
teur du  chœur  de  l'église  de  Sainte-Croi\,  no- 
taire apostolique,  et  chevalier  de  PÉperon  d'or. 
11  a  beaucoop  écrit  pour  TÉglise,  mais,  nonobs. 
tant  sa  fécondité,  il  était  dépourvu  d^unaginaboi 
et  de  toute  connaissance  de  l'art  d'écrire.  Se^ 
idées  sont  mesquines,  son  style  est  iâclie  et  vide, 
et  ses  ouvrages  sont  remplis  de  fautes  grossière^. 
Parmi   ses  compositions,  on  cite  :  1°  Messe 
de  requiem  composée  pour  les  obsèques  de 
l'empereur  Chartes  VL   —  2**  Diverses  piècK 
de  musique  avec  orchestre  pour  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  II,  pour  Pinauguration  de  Péglise ca- 
tholique de  Sainte- Edwige,  à  Berlin,  et  pour 
Tinauguration  de  la   statue  de  Saint-Jeao.  — 
3"*  Lamentations   pour  les  mercredi,  jendiet 
vendredi  saints.  »  4**  Douze  messes,  dans  les 
diverses    églises  '.catholiques    de   Breslau.  - 
5*  Deux  messes  de  morts.  ^  6*  Cinq  introîK - 
7°  Vingt-sept  offertoires  —  8' Dix- huit  gradud?. 

—  9*  Trois  vêpres  complètes.  —  10*  Huit  airs 
d'église 11°  Trois  Te  Dwm.  —  12*' Quatre  sta- 
tions. —  13*  Neuf  hymnes.  —  14*  Trois  Aoc- 
tumi  figurales.  —  15°  Deux  Salve  negina. 

—  16°  S:\AveRegina.—  i7°Se|»t  Utanies.- 
1 8°  Besponsorium  tn  lotione  pedum.  —  W'  l  » 
Credo.  —  20**  Alléluia  et  versus  insabbato 
sancto.  Tous  ces  ouvrages  sont  restés  ea  ma- 
nuscrit. Clément  a  eu  deux  fUs:  après  sa  mort 
l'un  d'eux  s'est  ûxé  à  Vienne,  où  il  s'est  fa* 
professeur  de  musique  ;  raolrc,  qui  avait  quel- 
que talent  sur  le  violon,  demeura  plusieurs  ao- 
nées  à  Breslau.  Celui-là  était  né  dans  celte  yîIk 
en  1754.  Sous  le  nom  de  Clémenii  il  f"t  a^J^ 
d'abord  dans  la  chapelle  de  Stuttgard  oomiae 
premier  violon  (en  1790),  puis  se  rendit  à  Casrf 
(en  1792  ) ,  et  enfin  fut  nommé  maître  de  cU- 
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pelle  du  <Iuc  de  Bade  à  Carlsnihe.  On  ignore  Té- 
poque  de  sa  morU 

CLÉMENT  (  Framçois  ) ,  fioloniste  dis- 
tingué^ particulièrement  dans  sa  jeunesse,  est  né 
à  Vienne  le  19  novennbre  1784.  Son  père  était 
écuyer  tranchant  chez  le  comte  de  Harscli»  qui 
avait  une  assez  bonne  musique  compoM^e  de 
i;e8  domestiques.  Ce  seigneur  ayant  remarqué 
dans  le  jeune  Clément  des  dispositions  extraor- 
dinaires pour  la  musique,  à  l'âge  de  quatre  ans, 
lui  fit  donner  des  leçons*de  ?iolon  par  son  père,  qui 
jouait  assez  bien  de  cet  instrument.  Lorsqu'il  eut 
atteint  sa  septième  aanée,  il  passa  sous  la  direc- 
tion de  Kurweil,  maître  de  concert  du  prince  Gra- 
pulwicli  et  fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'après 
avoir  reçu  pendant  une  ann<<e  des  conseils  de  cet 
artiste,  il  put  se  faire  entendre  sur  son  petit  vfo> 
Ion  dans  un  concert  au  Théâtre-Impérial.  11  était 
âgé  do  douze  ans  lorsque  son  père  entreprit 
avec  lui  un  voyage  qui  dura  quatre  ans.  Après 
avoir  parcouru  une  partie  de  T Allemagne,  ils  se 
rendirent  en  Angleterre,  où  ils  rencontièrent 
llummel.  Clément  y  reçut  des  leçons  de  Jar- 
nowich.  Il  se  fit  entendre  à  Londres  dans  les 
concerts  de  Drury-Lane ,  de  Covent-Garden  et 
de  nan  no  ver-Square.  Le  roi  (Georges  111)  le 
fît  venir  à  Windsor,  et  parut  frappé  d'élonne- 
ment  lorsqu'il  entendit  cet  enfant.  A  Oxford, 
Clément  joua  un  concerto  de  sa  composiiion  à 
ia  solennité  musicale  où  Haydn  fut  fait  doc- 
teur en  muMque.  A  Amsterdam  il  obtint  le 
pi  os  brillant  sucrés  à  la  société  de  Félix  Me- 
riiis;  il  en  fut  de  même  à  Prague,  où  il  était  allé 
à  Toccaslon  do  couronnement  de  Tempereor. 
De  retour  à  Vienne,  il  reprit  le  cours  de  ses 
études  ;  mais,  ainsi  qu'il  arrive  à  tous  ceux  dont 
tes  talents  précoces  sont  trop  tôt  livrés  au  public, 
Clément  parut  s'arrêter  dans  ses  progrèit  dès 
qu'il  ne  fut  plus  soutenu  par  les  applaudisse- 
ments. Admis  en  qualité  de  violon  solo  à  Por» 
cliestre  de  la  cour,  il  fut  aussi  adjoint  au  maître 
de  chapelle  Sâssmayer  pour  la  direction  des 
«oncerts.  En  1802  il  entra  comme  chef  d'or- 
c  lieatre  au  nouveau  théâtre  de  Vienne ,  et  il  y 
resta  josqu'en  1811.  A  cette  époque,  ayant  formé 
le  projet  de  visiter  ia  Russie  avec  un  noble  po- 
lonais, il  fit  une  excursion  jusqu'à  Riga;  mais, 
par  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  exactement 
connues,  il  fut  considéré  comme  espion  par  le 
gouverneur  de  cette  ville,  et  envoyé  sous  escorte 
à  Saint-Pétersbourg.  Cependant,  après  avoir  été 
gardé  à  vue  pendant  un  mois  dans  la  capitale  de 
la  Russie,  son  innocence  fnt  reconnue,  et  on  le 
ramena  aox  frontières  de  l'Autriche.  De  là  il  se 
mit  en  route  pour  Vienne,  donnant  des  concerts 
à  Lemberg,  à  Pesth,  et   dans  plusieurs  antres 


villes.  Pendant  son  absence,  sa  place  du  théâtre 
avait  été  donnée  à  son  collègue  Casimir  Blu- 
menthal  ;  cette  circonstance  Tobligea  d'accepter 
nne  antre  position  à  l'orchestre  de  Prague,  qui 
«était  alors  sous  la  direction  de  Charles-Marie  de 
V^eber.  Pendant  son  séjour  en  Bohème,  il  fit 
quelques  voyages  pour  donner  des  concerts  à 
Dresde ,  à  Carlsbad ,  et  dans  d'autres  villes. 
En  1818,  il  fut  rappelé  au  théâtre  de  Vienne  ; 
mais,  en  1821,  il  quitta  de  nouveau  sa  place 
pour  voyager  avec  M™*  Catalani  et  diriger  ses 
concerts  à  Munich,  Francfort,  Suttgard,  Augs- 
Imurg,  Nuremberg,  Ratisbonne,  Bamberg,  Carls- 
nihe, etc.  11  eut  occasion  de  faire  preuve  dans 
ces  voyages  d'une  rare  habileté  dans  l'art  de 
diriger  des  orchestres.  Sa  mémoire  était  pro- 
digieuse, et  quelques  répétitions  suffisaient  pour 
lui  faire  savoir  toute  une  partition  avec  ses  moin- 
dres détails  d'instrumentation.  Son  ouïe  était  dé- 
licate ,  et  il  saisissait  à  l'instant  la  moindre  faute 
faite  par  un  instrumentiste  ou  par  un  chanteur. 
Comme  violoniste,  les  biographes  allemands  assu- 
rent qu'il  était  né  pour  être  un  autre  Paganini, 
mais  que  sa  paresse  et  son  indifférence  l'ont  em- 
pêché de  développer  les  dons  heureux  qu'il  avait 
reçus  de  la  nature.  Il  parait  que  sa  situation 
n'était  pas  heureuse  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  et  qu'il  était  tombé  dans  un  découra- 
gement absolu.  Clément  est  mort  à  Vienne,  d'un 
coup  de  sang«  le  3  novembre  1842.  Il  a  composé 
et  publié  environ  vingt-cinq  concertinos  pour 
le  violon,  un  trio ,  un  quatuor,  douze  études, 
trois  ouvertures  à  grand  orchestre,  six  concer- 
tos, beaucoup  d*airs  variés,  nne  polonaise,  un 
rondeau,  un  concerto  pour  le  piano,  le  petit 
opéra  le  Trompeur  trompé^  et  la  musique 
d'un  mélodrame  intitulé  les  Deux  Coups  de 
sabre.  On  assure  que  toute  cette  musique  est 
remarquable  par  la  ricliesse  et  Tabondance  des 
idées. 

CLÉMENT  (Félix),  professeur  de  musique 
et  littérateur,  est  né  à  Paris,  le  13  janvier  1822. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  Henri  IV 
et  Saint-Louis,  il  ne  put,  comme  il  le  désirait,  se 
livrer  exclusivement  à  la  pratique  de  la  musique, 
qu'il  cultivait  depuis  l'âge  de  sept  ans.  Les  prin- 
cipes austères  dans  lesquels  ses  parents  l'avaient 
élevé  lui  rendirent  quelque  temps  la  carrière  d'ar* 
liste  d'un  accès  difficile.  Destiné  à  Técole  nor- 
maie,  il  n'obtint  pas  de  sa  mère  la  permission 
de  passer  chaque  jour  plus  d'une  heure  au  piano. 
Il  dut  apprendre  presque  seul  et  à  la  dérobée 
l'harmonie  et  la  composition,  allant  en  cachette  re- 
cevoir des  leçons  de  l'organiste  aveugle  Moncou- 
teau  (  voyez  ce  nom  ),  alors  suppléant  de  St'san 
tils,  à  l'église  Saint-Snipice.  A  l'âge  de  treize  ans 
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M.  Fi4ix  Clément  composa  ane  messe  qui  fot 
exécutif  par  les  choristes  de  l'Orphéon  de  Paris. 
Pendant  cinq  ans  iljoiiarorguede  Téglise  Diotre- 
Dame  de  la  Pitié.  Après  avoir  terminé  sesétudes, 
il  entra  en  qualité  de  précepteur  dans  nue  fa- 
mille qui  habitait  la  Normandie.  Des  amateurs 
de  musique  (lislinguès,  qu*il  eut  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  dans  ce  pays,  lui  fournirent  les 
moyens  d'exécution  pour  les  essais  de  composi- 
tion qu'il  faisait  alors  :  il  acquit  par  cet  exer- 
cice l'habitude  des  procédés  de  Tart  d'écrire,  par- 
ticulièrement pour  les  Toix.  De  retour  à  Paris 
en  1840,  il  entra  comme  précepteur  dans  la  mai- 
son du  vicomte  Benoistd'Azy  et  y  resta  trois  ans. 
Parvenu  à  TAge  de  vingt  et  un  ans,  il  prit  la  réso- 
lution de  se  livrer  entièrement  à  la  musique.  En 
1843,  il  fut  nommé  professeur  de  piano  et  de 
chant  au  collège  Stanislas,  où  il  a  rempli  les  fonc- 
tions d'organiste  et  de  maître  de  chapelle  jusqu'au 
moment  où  cette  notice  est  écrite  (1860).  M.  Fé- 
lix Clément  s*est  livré  à  des  éludes  sérieuses  et 
à  des  recherches  sur  riiisloire  de  la  musique  et 
de  la  poésie.  Pendant  dix  années  (  depuis  1847) 
il  a  été  un  des  rédacteurs  les  plus  actifs  ée&  An- 
nales archéologiqites.En  1849,  le  gouvernement 
le  choisit  pour  diriger  la  musique  religieuse  dans 
les  solennités  qui  eurent  lieu  à  la  sainte  Chapelle 
du  palais,  à  l'occasion  des  nominations  de  magis- 
trats et  de  la  distribution  des  récompenses  dé- 
cernées aux  exposants  de  llndustrie.  M.  Clément 
eut  la  pensée  de  faire  exécuter  dans  ces  circons- 
tances une  série  de  morceaux  tirés  de  manus- 
crite du  treizième  siècle.  Ces  morceaux,  qu'if 
mît  en  partition,  ont  été,  sous  le  titre  de  Chants 
de  la  Sainte-Cliapelle,  l'objet  d'une  polémique 
ardente  dans  les  revues  et  les  journaux.  Appelé 
à  faire  partie  de  la  commission  des  arts  et  édifices 
religieux  au  ministère  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  M.  Félix  Clément  s'employa  avec  suc- 
cès à  obtenir  une  restauration  plus  intelligente 
des  orgues  de  cathédrales  et  une  meilleure  exé- 
cution lies  chants  liturgiques.  Ses  efibrts  et  le 
rapport  qu'il  adressa  au  ministre  sur  l'état  de  la 
musique  religieuse  en  France  ont  eu  pour  résul- 
tat la  fondation  d'une  école  pour  ce  genre  de 
musique,  dont  la  direction  a  été  confiée  à  M.  Nie- 
dermeyer.  Indépendamment  des  fonctions  qu'il 
remplit  au  collège  Stanislas,  M.  Clément  a  été 
successivement  maître  de  chapelle  des  églises  de 
Saint-Augustin  et  de  SaintAndré-d'Antin.  Posté- 
rieurement, il  a  été  nommé  maître  de  chapelle  et 
organiste  de  l'église  de  la  Sorbonne. 

Les  ouvrages  qui  l'ont  fait  connaître  comme 
musicien  et  comme  érudit  sont  ceux-ci  :  l*'  Euco- 
loge  en  mtLsique selon  le  rit  parisien;  ouvrage 
dont  la  première  édition  parut  en   1843,  et  qui 


fut  la  première  application  d'un  système  île  traB«- 
cription  du  plain-chant  en  notes  modernes,  le- 
quel est  devenu  d'un  usage  habituel  en  Fraoct; 
Paris,  Hachette,  1851,  in-l8  de  800  pages. - 
2®  Le  Paroissien  romain,  avec  les  plains-ciianis 
en  notation  moderne,  et  dans  un  diapason 
moyen  ;  Paris,  Hachette,  1854,  in-is  de  900  pa- 
ges. —  3**  Méthode  complète  dit  plain-ckatù, 
d'après  les  règles  du  chant  grégorien;  ibid.,  l8oî, 
un  volume  in-12  de  361  pages.  Bon  ouvrage  eu 
règne  Tcsprit  méthodique  et  rëruditioii  sans  p.- 
daiitisme.  —  4**  Tableaux  de  plain  chant, 
avec  un  Manuel  fonuant  une  méthode  élémni- 
taire  pour  l'enseignement  mutuel  et  ^eoseigD^ 
ment  simultané; Paris,  Hachette,  1854, in-fji.- 
5*  Chants  de  la  Sainte-Chapelle,  tirés  de  ma- 
nuscrits du  treizième  siècle,  traduits  et  rois  cr 
|)arties  avec  accompagnement  d'orgoe;  Paris, Di- 
dron,  1849,  in'4°. —  6°  Recueil  de  clKeursrtde 
morceaux  de  chanta  l'usage  du  cours  de  musique 
des  établissements  dMnstructiou  pul)lique;Pan«, 
Delalain,  1858,  in-4*'.  Les  choiurs  du  premier 
acte  é^Athalie  font  partie  de  ce  volume.  - 
7^  Recueil  de  cantiques  à  denx  et  trois  parties, 
avec  accompagnement  d'orgue  ;  Paris,  Delalain, 
1859,  in- 17..  —  8®  Morceaux  de  musique  reli- 
gieuse; Paris,  Hadiette,  1855,  in4^  Ce  reçue! 
contient  une  messe  et  12  motets  des  (èles  dn 
Saint-Sacrement  et  delà  Vierge.  —  9"  Recueil 
de  mélodies  avec  accompagnement  de  piano; 
Paris,  Uarand-Lemoine,  1852.  —  10"  Composi- 
tions musicales  diverses  telles  que  motets,  clionir*, 
romances,  morceaux  de  piano  publiés  cbez  lii- 
vers  éditeurs,  i)articulièremenlcliex  Mel^oonier, 
Cotelle,  Canaux,  et  Harand •  Lemoioe.  - 
1 1^  M.  Félix  Clément  a  sous  presse  (1860)  un 
ouvrage  important  intitulé  :  Histoire  généralf 
de  la  musique  religieuse,  volume  gr.  iû-8°  de 
700  pages  environ  ;  Paris,  Adrien  Leclt-rr .  - 
On  a  aussi  de  lui  divers  opuscules  iotilulès  : 
12*"  Notice  sur  les  chants  de  iaSainte€hapeII«. 
1852,  in-12;—  Sur  la  poésie  latine  du  mojen 
âge,  1857,  in-4*»  ;  —  Symbolisme  de  l'Ane  ta 
moyen  âge,  1858,  in-4';—  Rapport  sur  l'état  de 
la  musique  religieuse  en  France,  adressé  à  M-  de 
Falloux ,  ministre  de  l'instruction  publique  tt 
des  cultes,  1849,  in-4'».  Parmi  les  travaux  pun^ 
ment  littéraires  de  M.  Félix  Clément,  ooreour- 
que  :  1*  les  Poètes  chrétiens  depuis  le  cm- 
trième  siècle  Jusqu*au  quinzième,  morceaux 
choisis,  traduits  et  annotés;  Paris,  Gaome  frères , 
1857,  in-8*.  —  2'  Cannina  epoetis  christiaus 
excerpta  cl  permultasinterpretationes  cuu 
notis  gallicis  qux  ad  diversa  carminum  çf- 
nera  vitamque  poetarum  pertinent;  iliJ., 
1854, in-12  Editiosccunda;ibid.,  l549,iD-J? 
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CXEMENTl  (  Mcno  },  célèhre  pianiste  et 
compositeur,  est  né  à  Rome  en  i752.  Son  père, 
qui  était  orfèvre,  aimait  beaocoap  la  musique, 
et  Tut  cliarmé  de  trouver  dans  le  ieune  Muzio 
des  dispositions  remarquables  pour  cet  art.  Il 
n'épargna  rien  pour  le  lui  faire  étudier  avec 
succès,  et  son  premier  soin  Tut  de  le  placer 
sous  la  direction  de  Buroni ,  son  parent ,  qui 
était  maître  de  chapelle  dans  une  des  églises 
<le  Rome.  Dès  l'âge  de  six  ans  Clément!  com- 
mença k  solfier,  et  à  sept  il  Tut  confié  à  un  or- 
fsaiûsle  nomme  Cordicelli,  qui  lui  enseigna  à  jouer 
du  clavecin  et  les  principesde  Taccompagnement. 
A  rage  de  neuf  ans,  démenti  se  présenta  à  un 
concours  pour  une  place  dWganiste,  et  Tobtint 
après  avoir  rempli  d'une  manière  satisfaisante 
les  conditions  du  concours ,  qui  consistaient  à 
accompagner  une  basse  figurée,  tirée  des  œuvres 
«le  Coreiti,  en  la  transposant  dans  différents 
Ions.  Il  passa  alors  sous  ta  direction  de  Santa- 
relli,  excellent  mattre  de  cliani,  el  deux  ans  après 
il  entra  dans  Fécole  de  Carpini,  qui  était  cousi- 
«léré  comme  un  des  meilleurs  contrepoinlistea 
qu'il  y  et!it  à  Rome.  11  poursuivit  le  cours 
de  ses  éludes  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  A 
celle  époque,  un  Anglais  nommé  Eksckford,  qui 
voyageait  en  Ilalie,  eut  occasion  de  Tentendre, 
et  fut  si  émerveillé  de  son  talent  sur  le  clavecin 
qu'il  pressa  le  père  du  jeune  artiste  de  le  Jui 
confier  |)our  remmener  en  Angleterre,  promet- 
tairt  de  veiller  à  Fa  fortune.  Les  propositions 
de  M.  Beckford  ayant  été  acceptées ,  Clemenli 
fut  conduit  dans  l'habitation  de  ce  gentilhomme, 
qui  élait  siluée  dans  le  Dorsetsliire.  Là,  à  l'aide 
d'une  bonne  bibliothèque  et  des  conversations 
de  la  famille,  il  acquit  prom|itemeiit  la  connais- 
sance de  la  langue  anglaise,  et  fil  plusieurs  au- 
tres études,  sans  négliger  celle  du  clavecin, qu'il 
cultiva  assidûment.  Les  ouvrages  della^ndel,  de 
Bach,  de  Scarlattl  et  de  Paradies  devinrent  les 
objets  de  ses  méditationa,  et  perfectionnèrent  son 
goût  en  même  temps  que  son  doigter.  A  dix-huit 
ans  il  avait  non-seulement  surpassé  tous  ses 
contemporains  dans  l'art  de  Jouer  du  piano, 
mais  il  avait  composé  son  œuvre  deuxième,  qui 
devint  le  type  de  toutes  les  sonates  pour  cet  ins- 
1i  ument.  Cet  ouvrage  ne  fut  publié  que  trois  ans 
aj)rcs  avoir  été  écrit.  Tous  les  artistes  en  par- 
lèrent avec  admiration  :  parmi  eux,  Charles  Em- 
manuel Bacli,  juge  si  compétent,  en  fit  les  plus 
grands  éloges. 

La  renommée  que  cette  publication  acquit  à 
Ciementi  l'obligea  à  sortir  de  sa  retraite  du 
UorseUhire  pour  aller  habiter  à  Londres.  11  y 
reçut  aussitôt  un  engagement  pour  tenir  le  piano 
à  rOpéra,  ce  qui  contribua  à  perfectionner  son 
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goût,  par  les  occasions  fréquentes  qu'il  eut  d'en- 
tendre les  meilleurs  chanteurs  italiens  de  cette 
époque.  Son  style  s'agrandit ,  son  exécution 
acquit  plus  de  fini,  et  l'invention  qui  brillait 
dans  ses  ouVrages  ne  tarda  point  à  porter  son 
nom  sur  le  continent.  Vers  1780  II  se  déter- 
mina à  visiter  Paris ,  d'après  les  conseils  de 
Paccliiarotti.  Il  y  fut  entendu  avec  enthousiasme, 
et  la  reine,  devant  qui  il  eut  Thonneur  déjouer, 
lui  témoigna  hautement  sa  satisfaction.  Frappé 
du  contraste  de  l'impétueuse  admiration  fran- 
çaise avec  la  froide  approbation  des  Anglais,  dé- 
menti a  dit  souvent  depuis  lors  qu'il  ne  croyait 
plus  être  le  même  homme.  Pendant  son  séjour 
à  Paris ,  il  composa  ses  ceuvres  5«  et  6',  et 
publia  une  nouvelle  édition  de  son  oenvae  1'%  au- 
quel il  ajouta  une  fugue. 

Au  commencement  de  1781 ,  il  partit  pour 
Vienne  et  prit  sa  route  par  Strasliourg,  où  11 
fut  présenté  au  prince  des  Deux-Ponts  (plus tard 
roi  de  Bavière },  qui  le  trajta  avec  la  plus  haute 
distinction.  Il  s'arréti  aussi  à  Munich,  où  il  fut 
également  bien  accueilli  par  l'électeur.  Arrivé  a 
Vienne,  il  s'y  lia  avec  Haydn,  Mozart,  et  tous 
les  musiciens  célèbres  de  cette  capitale.  L'empe- 
reur Joseph  If,  qui  aimait  beaucoup  la  musique, 
prit  souvent  plaisir  à  l'écouter  pendant  plusieurs 
heures,  et  quelquefois  ce  monarque  passa  des 
soirées  entières  avec  Moznrt  et  Ciementi ,  qui 
se  succédaient  au  piano.  Clemenli  écrivit  à  Vienne 
son  œuvra  7c,  comporté  de  trois  sonates,  qui  fut 
publié  par  Arlaria,  l'œuvre  8«,  gravé  à  Lyon,  et 
six  sonates  (  œuvres  9*  et  10^  ),  qui  furent 
aus>\  mises  au  jour  par  Artaria.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  fit  paraître  sa  fameuse  Toc- 
cale  avec  une  sonate  (  œuvre  ii^  )  qu'on  avait 
publiée  en  France,  sans  sa  participation,  bur  une 
copte  remplie  de  fautes.  Dans  l'automne  de  I783, 
Jean- Baptiste  Cramer,  alors  âgé  de  quinze  ans, 
devint  l'élève  de  Ciementi,  après  avoir  reçu  des 
leçons  de  Schroeter  et  de  P.  Abel. 

L'année  suivante,  Ciementi  fit  un  nouveau 
voyage  en  France ,  d'où  il  revint  au  commence- 
ment de  1785.  Depuis  celte  époque  jusqu'en  1802, 
il  ne  quitta  plus  l'Angleterre,  et  se  livra  à  l'en- 
seignement.  Quoiqu'il  eût  fixé  le  prix  de  sesleçons 
à  une  guinée,  ses  élèves  étjaient  si  nomhreux 
qu'il  lui  était  difficile  de  conserver  quelque  li- 
berté pour  composer.  Ce  fut  pourtant  dans  cet 
intervalle  qu'il  écrivit  tous  ses  ouvrages,  depuis 
rœiivre  15*  jusqu'au  40*,  et  son  excellente  In- 
troduction à  Vart  de  jouer  du  piano.  Vers 
l'année  1 800,  la  banqueroute  de  la  maison  Long- 
man  et  Broderip  lui  fit  perdre  une  somme  consi- 
dérable ;  plusieurs  négociants  de  premier  ordre 
l'engagèrent  à  se  livrer  an  commerce  pour  réparer 
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cet  écliec  :  ii  goûta  ce  conseil  et  forma  une  a^''- 
sociation  pour  la  fabrication  des  pianos  et  le 
commerce  de  musique.  Le  désir  qu'il  avait  de 
donner  aux  instruments  qu'il  faisait  fabriquer 
toute  la  perfection  possible ,  lui  fit  abandonner 
renseignement  pour  se  livrer  à  des  éludes  mé- 
caniques et  à  une  surveillance  active.  Le  succès 
couronna  son  entreprise,  et  sa  maison  devint  une 
des  premières  de  Londres  pour  le  genre  de 
commerce  qu'il  avait  entrepris. 

I^armi  les  bons  élèves  que  Clementi  a  formés, 
on  distingue  surtout  John  Field,  Tun  des  plus 
habiles  pianistes  de  son  temps.  Ce  fut  avec  cet 
élève  favori  que,  dans  l'automne  de  1802,  il  vint 
à  Paris  pour  la  troisième  fois.  Il  y  fut  reçu  avec 
la  plus  vive  admiration,  et  Field  y  excita  Tétonne- 
ment  par  la  manière  dont  il  jouait  les  fugues  de 
Bach.  Les  deux  artistes  prirent  en  1803  la 
route  de  Vienne  :  Clementi  avait  formé  le  dessein 
de  confier  Field  aux  soins  d'Albrechtsberger, 
pour  qu'il  lui  enseignât  le  contrepoint  :  Field 
paraissait  y  consentir  avec  plaisir  ;  mais  au  mo- 
ment où  son  maître  se  préparait  à  partir  pour  la 
Russie,  il  le  supplia,  les  larmes  aux  yeux,  de  lui 
permettre  de  raccompagner.  Clementi  ne  put 
résistera  ses  prières^et  tous  deux  partirent  pour 
Saint-Pétersbourg.  Là.  un  jeune  pianiste,  nommé 
Sauner,  s*attacliaà  Clementi,  et  le  suivit  à  Berlin 
et  ensuite  à  Dresde.  On  lui  présenta  dans  cette 
Tille  un  jeune  homme  de  la  plus  grande  espé- 
rance, nommé  Klengel,  dont  il  fit  son  élève  et 
avec  qui  il  retourna  à  Vienne,  en  1804.  Klen^^el 
est  devenu  depuis  lors  un  des  premiers  organistes 
de  FAllemagnc.  Ce  fui  alors  que  Kalkbrenner 
se  lia  avec  Cleiuenti,  et  qu'il  en  reçut  des  con- 
seils qui  ont  porté  son  talent  au  plus  haut  |)oint 
de  perfection,  en  ce  qui  concerne  le  mécanisme. 
IModant  l'été  suivant,  Clementi  et  son  élève 
Klengel  firent  une  tournée  en  Soisse.  Le  maître 
retourna  ensuite  à  Berlin ,  où  il  épousa  sa 
première  femme.  Il  partit  avec  elle  pour  l'I- 
talie, dans  l'automne  de  la  même  année,  et 
alla  jusqu'à  Rome  et  à  Naples.  De  retour  à  Ber- 
lin, il  eut  le  malheur  «le  perdre  sa  compagne. 
Le  chagrin  qu'il  en  conçut  le  fit  partir  brusque- 
ment pour  Saint-Pétersbourg;  mais,  ne  trouvant 
de  soulagement  que  dans  les  distractions  insépa- 
rables des  voyages,  il  resta  peu  dans  cette  ville,  et 
retourna  à  Vienne.  Ayant  appris,  peu  de  temps 
après,  la  mort  de  son  frère,  il  se  rendit  à  Rome 
pour  des  affaires  de  famille.  La  guerre  qui  déso- 
lait alors  l'Europe  Tobligea  de  séjourner  à  Milan 
et  dans  plusieurs  autres  villes  d'Italie;  mais, 
ayant  saisi  une  occasion  favorable ,  il  retourna 
en  Angleterre,  ou  il  arriva  dans  l'été  de  1810, 
•près  une  absence  de  huit  ans.  L'année  suivante 


il  se  remaria,  et  une  compagne  aimable  le  con- 
sola de  la  perte  de  sa  première  femme. 

11  n'avait  composé  qu'une  seule  soute 
(œuvre  41*)  pendant  les  huit  années  qu'avaient 
duré  ses  voyages,  ayant  été  absorbé  par  la  com- 
position de  ses  symphonies,  et  la  préparation  de 
sa  collection  précieuse  de  pièces  d'orgue  et  de  -. 
clavecin ,  choisies  dans  les  œuvres  des  plus  grands  I 
compositeurs.  La  société  philharmonique  ayant  ac 
instituée,  Clementi  y  fit  entendre  deux  sympho- 
nies, qu'on  a  exécutées  plusieurs  fois,  et  qui  ont 
été  fort  applaudies.  Il  en  a  donné  de  nouVfelh 
dans  les  concerts  du  mois  de  mani  1824,  à  U 
société  philharmonique  et  au  Tliéàtredu  Roi. 

Les  œuvres  de  Clementi  consistent  ea  cent  et 
six  sonates,  divisées  en  trente-quatre  ŒiiTnes, 
dont  quarante-six  avec  accompagnement  de 
violon  ou  de  ilûte  et  de  violoncelle;  un  dao 
pour  deux  pianos  ;  quatre  duos  à  quatre, maia^; 
une  chasse,  une  toccate  célèbre,  un  oetim 
de  pièces  caractéristiques ,  dans  le  style  de 
plusieurs  grands  maîtres;  trois  caprices;  one 
fantaisie  sur  Pair  Au  clair  de  la  l\me;  ^iagt- 
quatre  valses,  douze  montférines;  une  in- 
troduction à  l'art  de  jouer  du  piano  (Gra- 
dus  ad  Pamassum),  divisée  en  deoipar 
ties  :  ouvrage  qui  a  eu  douze  éditions  eo  An- 
gleterre, et  qui  a  été  réimprimé  plosieiirs 
fois  en  Allemagne  et  en  France;  plusieurs 
symphonies  et  ouvertures  à  grand  orches- 
tre; enfin  il  a  été  l'éditeur  de  cette  t)eite 
collection  de  pièces  rares  des  plus  grands  maîtres, 
publiée  à  Londres,  en  quatre  vol.  in-fd.  oU.  Le 
style  des  compositions  de  Clementi  est  léi^er, 
brillant,  plein  d'élégance,  et  ses  sonates  resterout 
longtemps  classiques;  mais  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  ait  de  la  sécheresse  dans  ses  mélodies  et 
qu'il  manque  de  passion.  Sauf  quelques  ks 
gères  incorrections,  ses  ouvrages  sont  généra- 
lement bien  écrits.  Comme  pianiste,  les  &o^ 
qu'on  lui  donne  sont  sans  restriction,  et  les 
plus  grands  artistes  s'accordent  à  le  proclamer 
le  chef  de  la  meilleure  école  de  mécanisme  et 
de  dojgler.  C'est  lui  qui  a  fixé  invariablement  les 
principes  de  ce  doigter  et  de  ce  mécanisme  d'eié- 
cution.  Plusieurs  éditions  complètes  de  ses 
œuvres  ont  été  publiées  à  Leipsick  et  à  Bonn. 
ClemenU  jouissait  en  Angleterre  de  la  plus 
haute  considération,  et  les  artistes  les  plus  dis- 
tingués lui  témoignaient  du  respect.  Possesseur 
de  richesses  considérables,  il  avait  abandonné, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  la  directioB 
de  sa  maison  de  commerce  et  de  sa  fabrique  de 
pianos  aux  soins  de  son  associé,  M.  Collard. 
Uetiré  dans  une  belle  propriété  à  la  campagne, 
il  y  vivait  dans  le  reiK»  et  venait  rarement  à 
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Londres.  Dans  une  de  ses  YÎsite.^  en  cette  ville, 
Cramer,  Mosclieles  et  beaucoup  d'autres  artistes 
célèbres  offrirent  an  banqaet  au  patriarche  du 
piano.  Vers  la  fin  de  la  s<^ance,  ils  obtinrent  de 
lui  qu'il  se  ferait  entendre.  Il  improvisa ,  et  la  jeu- 
nesse de  ses  idées ,  ainsi  que  la  perfection  de  son 
jeu,  dans  cette  soirée  mémorable,  excitèrent  au- 
tant d'étonnement  que  d^admiration  parmi  son 
auditoire.  Ce  dernier  effort  d^un  grand  talent  fut , 
selon  rexpresssion  poétique,  léchant  ductjgne. 
Bientôt  après.  Clément!  cessa  de  vivre,  et 
l'art  le  perdH  le  10  mars  1832,  à  Tâgede  quatre- 
vingts  ans. 

GLEMENTIUS  (  CimtnEN  ),  musicien  qui 
parait  avoir  vécu  dans  le  seizième  siècle,  et  dont 
Mattbeson  cite  (Ehrenp forte,  p.  106)  un  ou- 
vrage théorique  sous. ce  titre  :  Christ.  Clementii 
et  Orl.  Ltxssi  prlncipia  de  contexte  et  con- 
stritciitme  cantilenarum,  Wquel  est  mantiscrit. 
Ilausmann ,  Iwurgmestre  à  Scliafstaedt ,  près  de 
Halle,  possédait  aussi,  vers  1790,  deux  traités 
manuscrits  du  même  autour,  dont  Pun  était 
intitulé  Prxcepta  theorica,  et  l'autre,  Prx- 
cepta  practica. 

CLEONIDES,  Voy.   Eucltdb. 

GLER  (Albert),  littérati^or,  né  le  17  oc- 
tobre 1804,  à  Commercy  (Meuse),  a  vécu  quelque 
temps  à  Grenoble,  où  il  dirigeait,  en  1832,  un 
journal  qui  avait  pour  titre  Trilby,  mosaïque 
littéraire.  Quelques  années  après  il  se  fixa  à 
Paris  et  y  travailla  activement  à  la  rédaction  du 
Charivari,  auquel  il  était  encore  attaché 
en  1848.  On  a  de  lui  quelques  brochures,  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  facétie  intitulée 
Physiologie  du  musicien,'  Paris,  Aubert 
Lavignp,  1841,  in-32. 

CLÉRAMBAULT  (  Louis-Nicolas;,  est  né 
à  Paris  le  10  décembre  1676,  d^ine  famille  qui 
avait  toujours  été  au  service  des  rois  de  France, 
depuis  Louis  XL  II  reçut  des  leçons  d'orgue  et 
de  contrepoint  de  Raison,  organiste  de  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève  et  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Jacques.  Il  suocéda  à  son  maître  dans  cette 
dernière  place,  et  fut  ensuite  organii^te  de  l'église 
Saint-Louis,  delà  paroisse  de  Saint-Sulpice  et  de 
la  maison  royale  de  Saint-Cyr.  Louis  XIV,  ayant 
entendu  une  de  ses  cantates ,  en  fut  si  content 
qu'il  lui  ordonna  (Ptn  composer  |)lusieur^  pour 
le  service  de  sa  chambre  (ce  sont  celles  du 
troisième  livre),  et  le  nomma  surintendant  de  la 
musique  particulière  de  madame  de  Mainlenon. 
C'est  par  ce  genre  de  compositions  que  Ciéram- 
bault  s*est  illustré  :  il  en  a  publié  cinq  livres, 
parmi  lesquels  on  trouve  celle  iVOrphëe,  qui  a 
eu  l)eaucoup  de  vogue.  Le  premier  ouvrage  de 
cet  artiste  consiste  en  deux  lif  res  de  joièces  de 


clavecin,  gravées  en  1707.  Il  a  composé  un  office 
complet  à  fusage  de  l'abbaye  de  Saint-Cyr,  et  un 
Livre  d*orgue  contenant  deux  suites  du  pre- 
mier et  du  second  ion,  qui  fut  gravé  k  Pari% 
en  1710,  in-4*'  obi.  Enfin  il  a  fait  représenter 
à  PO|jéra  le  Soleil  vmnqueur  des  nuages, 
en  1721.  On  connaît  aussi  de  loi  le  Départ  du  . 
roi,  idylle  exécutée  &  la  cour  en  1745.  Cléram- 
bault  est  mort  à  Paris  le  26  octobre  1749. 

CLÉRAMBAULT  (Cés^r-François-  Ni  - 
COLAS),  fils  du  précédent,  fut  organiste  de  Saint- 
Sulpicc,  et  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mori, 
arrivée  le  29  octobre  1760.  11  a  fait  graver  un 
livre  de  pièces  de  clavecin,  Paris,  sans  date,  in- 
folio  oblong,  et  un  livre  de  pifces  d'orgue.  Un 
autre  fils  de  Louis- Nicola.^  ClérambauU,  nommé 
Evrard-Dominique  y  a  publié  plusieurs  livres 
de  cantate<(,  et  des  trios  pour  le  violon. 

CLÉREAU  (Pierrb),  maître  des  enfants  de 
choeur  de  la  cathédrale  de  Tulle,  vers  le  milieu  du 
seiRîème  siècle ,  est  connu  par  les  compositions 
dont  voici  les  titres  :  1"*  Chansons  spirituelles  à 
quatre  parties;  Paris,  Nicolas  du  Chemin,  1548, 
in-4*  obi.— 2*  Triciniaseu  cantienessacrie  cum 
tribus  vocibus;Pair\s^  1556,  in- 12.  —3^  Missa 
pro  mortviis  quatuor  vocum  cumduobusmo- 
dulis;  Parisiis  apud  Nicolai  du  Chemin, 
1540,  in -fol.  max^ —  4<*  Missa  cum  quatuor  vo- 
cibus,  ad  iniitationem  moduli  Missœ  Yirginfs 
Mariae  condita;  Parisiis,  ex  typographie 
rficolai  du  Chemin,  \5b6,  in-fol.  max^  Cette 
messe  fait  partie  de  la  belle  collection  de  messes 
d*auteiirs  français  publié  par  do  Chemin,  dans 
ce  grand  format,  avec  les  parties  en  regard,  sous 
le  titre  de  Missarum  musicalium  certa  vo- 
cum varieiate  secundum  varias  quos  refe-' 
runt  modulos  et  cantiones  distinctarum,  li» 
bersecundus,  ex  diversis  iisdemque  peritis- 
simis  auctoribus  coltectus;  Parisiis,  extypo- 
graphia  Nicolai  du  Chemin  sub  signi  Gry- 
phonis  argentei,  etc.,  1568,  in- fol.  max*.  Les 
messes  contenues  dans  ce  volume  avaient  été  pu- 
bliées séparément  en  1556  et  1557  :  le  titre  seul 
est  nouveau. 

CLÈVES  (  Jkan  de  ).  Voy,  iF.Kn  db 
Clèves. 

CLEVESAAL  (Gborcbs),  chantenr  à 
Gœttingue,  et  maître  de  quartier  au  collège  de 
cette  ville,  mort  en  1725,  a  fait  imprimer  un 
discours  sur  la  musique, sons  ce  titre  :  Oratio 
de  musicx  volapfate  et  commodo  ejus  insi- 
gni,  insupremo  electoralispedagogH  Gœtlin» 
gensis  auditorio,  IV,  non.  nov.  anTii  1706  ha^ 
biia,  quo  die  auctorilate  electarali  cantor  et 
collega  rite  renunciabatur  ;  Goiiilngne,,  1707, 
in.4",  19  page?. 
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CLIBANO  ( JéitÔMB  PB  ) ,  mofticien  qai  vé- 
cut à  la  fin  da  quinzième  siècle  ou  au  com- 
mencement du  seizième,  est  auteur  d'un  mo- 
tet à  quatre  voix  pour  la  fôte  de  la  Dédicace, 
lequel  se  trouve  dans  le  quatrième  livre  de  motets 
publié  par  Petrucci  de  Fossombrone,  à  Venise, 
en  1505. 

CUBANO(NicAiSBi>B  ),  autre  musicien  delà 
môme  époque  dont  on  trouve  un  Patrem(Cre' 
do)  h  ^  voix  dans  les  Fragmenta  Missarum, 
imprimés  sans  date  ni  nom  de  Heu ,  et  sans  in- 
dication dMmprimeur,  petit-in-4^  oblong,  gothi- 
que, mais  avec  les  caractères  de  musique  de  Pe- 
trucci de  Fossombrone,  et  à  l'époque  où  travail- 
lait ce  célèbre  typographe. 

CLIGQUOT(FRAKÇors-HEifRi) ,  né  à  Paris, 
en  1728,  fut  le  plus  habile  constructeur  d*orgues 
quil  y  ait  eu  en  France  dans  le  dix-huitième 
siècle.  Son  talent  consistait  principalement  à 
donner  aux  jeux  de  fonds  de  Torgue  une  bonne 
qualité  de  son  et  une  harmonie  convenable; 
mais  ses  instruments  ont  le  défaut,  commun  à 
tontes  les  oignes  françaises ,  d'être  trop  chargés  de 
jeux  d'anches  d'une  grandedimcnsion,  tels  que  les 
bombardes  et  trompettes,  qui  ne  produisent  qu'un 
son  dur  et  rauque,  et  de  n'être  pas  assez  variés 
dans  les  jeux  de  récit.  Ce  n'est  point  dans  ce 
système  que  sont  construites  les  bonnes  orgues 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Le  premier  ouvrage  im- 
portant de  Clicquot  fut  l'orgue  deSaint*Gervaifl, 
qu'il  acheva  en  1760.  Cinq  ans  après  il  prit 
pour  associé  Pierre  Dallery ,  qui  l'emportait  sur 
lui  pour  le  fini  et  la  disposition  du  mécanisme. 
C'est  à  leur  réunion  qu'on  dut  les  orgues  de  Notre- 
Dame,  de  Saint-NIcolas-des-Champs,  de  Saint- 
'  Merry,  de  la  Sainte-Chapelle,  et  de  la  Chapelle 
du  Roi,  à  Versailles.  Cetteassodation  cessa  avant 
que  Clicquot  entreprit  l'orgue  de  Saint-Sulpice, 
le  plus  considérable  de  ses  ouvrages.  Cet  orgue, 
qui  avait  cinq  claviers  à  la  main  et  un  clavier 
de  pédale  avant  qu'il  ftU  refait  par  Daublaine  et 
Callinet|>  était  un  trente-deux  pieds,  composé 
de  soixante-six  registres.  Son  dernier  ouvrage 
fut  l'orgue  de  Poitiers,  grand  seize  pieds  de 
cinquante  registres,  qu'il  termina  à  la  fin  de 
1790,  et  qui  lui  fut  payé  92,000  francs.  Clicquot 
est  mort  à  Paris,  en  1791.  En  1798,  un  Clicquot 
était  facteur  d'orgues  rue  Phélippeaux,  à  Paris. 
Jl  avait  construit  en  1703  l'orgue  de  l'église  du 
chapitre  de  Saint-Quentin  :  c'était  le  père  de 
celui  qui  est  l'objet  de  cet  article. 

CLIFFORD  (Jacques),  né  à  Oxford,  fut 
d'abord  enfant  de  cliœiir  au  collège  de  la  Made- 
leine, et  devint  ensuite  chapelain  à  l'église  Saint- 
Paul  de  Londres.  Il  est  mort  en  1700.  On  lui 
doit  U  publication  d'une  collection  d'antiennes 


et  de  prières  intitulée  :  Collection  of  divine 
services  and  anthems  ysuaUy  sung  in  His 
Magesty's  chapeU  and  in  ail  the  cathedral 
ondcoUegiateehoirsofEngland  and  Ireland; 
Londres,  1064,  in- 12.  On  y  trouve  dea  détails 
curieux  sur  la  musique  d'église  en  Angleterre , 
les  noms  de  soixante-dix  compositeurs,  et  des 
instructions  pour  les  organistes. 

CLIPTON  (JBAN-CHARLB8),iiéà  Londres, 
en  1781,  a  fait  ses  premières  études  musicale» 
sous  la  direction  de  Bellamy,  maître  des  en- 
fants dechœurde  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  et 
a  reçu  ensuite  des  leçons  de  Chartes  Wesley.  Son 
père,  qui  était  négociant,  le  destinait  au  com- 
merce; mais  ses  liaisons  avecCimador,  Spagno- 
lelti,  et  quelques  autres  musiciens  fortitiaientsoo 
penchant  pour  la  musique,  et  lui  donnaient  uo  dé- 
goût invincible  pour  la  carrière  qu'on  voulait  Im' 
faire  embrasser.  Il  s'établit  d'abord  à  Bai  h 
comme  professeur  de  musique,  et  y  publia  quel- 
ques glees  et  chansons  qui  le  firent  connaître. 
En  1802  il  alla  se  fixer  à  Dublin,  où  il  fit  pa^a^ 
tre  plusieurs  compositions  pour  le  piano  et  une 
notice  biographique  sur  le  musicien  Jean  Ste- 
ven.40tt,  son  ami,  qui  fut  insérée  dans  la  Revw 
littéraire  de  Dublin.  En  1815  il  composa  pour 
le  théâtre  de  Crow-Street  un  petit  opéra  inti- 
tulé Edwin,  qui  eut  quelque  succès.  Après  avoir 
passé  quatorze  ans  en  Irlande,  Il  revint  à  Londres 
en  1816,  au  moment  où  il  venait  d'acliever  une 
théorie  simplifiée  de  l'harmonie.  11  avait  inventé 
une  machine,  qu'il  appelait  J^icfomusicoit,  et  qui 
était  destinée  à  être  attacliée  au  piano  pour  écrire 
les  Improvisations  {voy.  ERCRioiELLE,  Fbè£e  et 
Unger);  il  avait  eu  d'abord  le  dessein  delà  faire 
exécuter;  mais  la  dépense  énorme  que  cela  de- 
vait lui  occasionner  l'a  fait  renoncer  à  cette  en« 
treprise.  Il  a  été  ensuite  professeur  de  piano  à 
Londres  d'après  la  méthode  de  Logier.  ClîRon  a 
été  l'éditeur  d'une  collection  intitulée  Sélec- 
tion of  brilish  mélodies,  with  appropriate 
words  by  J,'F,-M.Dovaston;  Londres  (s.  d.), 
2  volumes. 

GLINIO  (Théodore),  né  à  Venise,  devint 
chanoine  de  Saint-Sauveur,  et  maître  de  la  dia- 
pelle  de  la  catliédrale  de  Trévise  en  iô90.  Il 
mourut  en  1602.  Il  a  laissé  en  manuscrit  Falsi 
bordoni  a  oito  voci.  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Portugal  indique  aussi  sous  le 
nom  de  cet  auteur,  Missx  sex  vocum,  lîb.  1 . 
On  connaît  aussi  de  Clinio  une  suite  de  motels 
à  3  voix  pour  le  dimanche  de  la  Passion,  sous 
le  titre  de  VoxDomini;  Venise,  Ang.  Gardane, 
1595,  in-4o. 

CLINTUIUS  (David),  littérateur  allemand 
qui  n'est  connu  que  par  une  di^j^eriation  intito- 
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léc  Dispulalio  de  Echo  ;  W'iltenberg,  16ô5. 

CLOET  (  l'abbé  N.  ),  d'abord  curé  d'Âiinay, 
au  diocèse  d'Arras,  aujourd'hui  (1857)  clianoine 
doyen  de  Beuvry  (Pas-de-Calais),  est  auteur 
d'un  livre  bien  fait,  où  brille  une  érudition  so- 
lide, et  qui  a  pour  titre  de  la  Restauration  du 
chant  liturgique,  ou  ce  qui  est  à  faire  pour 
arriver  à  posséder  le  meilleur  chant  romain 
possible;  Plancy,  18&2,  1  toI.  gr.  in-S"*  de  383 
pages.  On  a  aussi  de  M.  l'abbé  Cloet  un  écrit 
polémique  intitulé  Examen  des  Mémoires 
^r  les  chants  liturgiques  du  R,  P.  Lambil- 
lotte,  en  réponse  au  R,  P.-  Du  four;  Paris,  li- 
brairie archéologique  de  Y.  Didron,  1S57,  in-S*' 
de  109  pages. 

CLONAS,  musicien  grec,  dont  parle  Plu- 
tarque,  d'après  Héraclide ,  vivait  peu  de  temps 
après  Terpandre.  Il  était  de  Tégée,  suivant  les 
Arcadiens;  mais  les  Béotiens  le  réclamaient 
comme  leur  compatriote,  et  affirmaient  qu'il 
était  né  à  Thèbes.  Il  fut  Tun  des  premiers  qui 
composèreut  des  nomes  ou  airs  poar  laflâte.  Ces 
nomes  étaient  Vapothéios,  le  schœnion  et  te 
trimérès.  L'invention  de  ce  dernier  était  parti- 
culièrement atlriliuée  à  Clonas,  dans  les  registres 
des  jeux  publics  de  Sicyooe,  consultés  par  Plu- 
tarqne. 

CLOTZ  (Matthias).  Voy.  Klotz. 

CLUVER  ou  €LUVJER(Dethlcf),  ma- 
thématicien  et  astronome,  naquit  à  Sleswig,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Après  avoir 
voyagé  en  France  et  en  Italie,  où  il  séjourna  trois 
ans,  il  se  reudit  à  Londres,  y  enseigna  lesmathé- 
oiatliiqnes,  et  y  établit  une  imprimerie.  La  société 
royale  de  Londres  Tadmit  au  nombre  de  ses 
lopmbres  en  1678.  Ayant  été  obligé  de  faire  tm 
voyage  dans  sa  patrie  en  1687,  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  son  imprimerie  et  sa  bibliothèque, 
qui  furent  détruites  par  Tincendie  pendant  les 
troubles  de  la  révolution  anglaise.  Réduit  à  une 
grande  détresse,  et  sans  autre  ressource  que  sa 
plume,  Cluver  passa  le  reste  des^  jours  à  Ham- 
bourg ,  et  mourut  en  1708.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés,  il  a  donné  dans  les  Observa- 
liones  hebdomadw  de  Hambourg  (  ann.  1707, 
n.  xiv),  un  mémoire  sur  un  système  de  propor* 
lions  des  intervalles  des  sons.  Ce  système  a 
été  attaqué  avec  violence  par  Mattheson,  dans 
son  Forschender  Orchestre  (p,  263-266),  et  par 
Heufling,  dans  les  MisceUanées  deBerUn  (ann. 
1710,  tome  1*',  partie  m,  p.  269-294).  Moller 
n'a  pas  cité  le  mémoire  de  Cluver  parmi  ses 
ouvrages,  dans  la  notice  qu'il  a  donnée  sur  cet 
écrivain.  (Cimbria  UUeraia,  t.  P^,  p.  99- 
103.) 

CNIRIM  (Constantin),  ou  plutôt  Knieriem, 


naquit  à  Escliwege  (Hesse),  dansja  seconde  moilié 
du  seizième  sièele,  et  devint  recteur  dans  sa  ville 
natale,  en  1605.  Quelque  temps  après  il  passa  à 
Ober-Hohna,  en  qualité  de  prédicateur  :  il  y  est 
mort  en  1627.  On  a  de  lui  :  Isagoge  musica 
ex  probatissimorum  auctorum  prxceptit  ob- 
servala,  etc.;  Ërfurt,  1610,  in-8o. 

COBBOLD  (William),  musicien  anglais, 
qui  vivait  dans  le  seinème  siècle,  a  composé 
des  psaumes  qu'on  trouve  dans  la  collection  pu- 
bliée en  1591,  par  Thomas  Este;  un  de  ses  ma- 
drigaux a  été  inséré  dans  le  recueil  publié  à 
Londres,  en  1601,  sous  ce  titre  :  TheTriumphs 
of  Oriana, 

COBER  (Geobciss),  musicien  allemand  qui 
vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  s'est  fait 
connaître  par  un  ouvrage  intitulé  Tyrocinium 
intulcum;  Nuremberg,  1589,  in-8o.  Ce  livre  est 
un  traité  des  éléments  de  la  musique  à  l'usage 
des  écoles  primaires  de  Nuremberg. 

COBERG  (Jean-Amtoinb),  organiste  de  la 
cour  à  Hanovre,  naquit  en  1650  à  Rothenbonrg 
sur  la  Fulde,  dans  la  Hesse.  Il  était  fort  jeune 
lorsqu'il  se  rendit  à  Hanovre  poar  s'y  livrer  à 
l'étude  de  la  musique,  sous  la  direction  de  Cla- 
mor  Abel  et  de  Nic.-Ad.  Strunck.  Dirigé  par 
ces  artistes,  il  parvint  à  une  grande  habileté 
dans  l'art  de  jouer  du  clavecin  et  de  l'orgue,  et 
acquit  des  connaissances  étendues  dans  l'harmo- 
nie et  le  contrepoint.  L'abbé  Stefani,  qui  l'avait 
pris  en  afTection ,  lui  lit  connaître  le  style  des 
bons  compositeurs  italiens,  et  lui  enseigna  l'art 
du  chant.  Doué  de  beaucoup  de  mémoire  et  d'in- 
telligence, Coberg  apprit  aus^i  en  peu  de  temps 
le  latin,  l'italien  et  le  français.  Après  que  ses 
études  furent  terminées,  on  le  nomma  organiste 
delà  ville  neuve  de  Hanovre,  et,  quelques  années 
après,  il  fut  appelé  à  la  cour  électorale  pour 
remplir  les  mêmes  fonctions.  Ses  talents  lui  pro- 
curèrent la  favenr  du  duc  Jean-Frédéric  et 
de  rélecteur  Ernest-Auguste.  Comme  musicien 
de  la  chambre,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  mu- 
sique aux  princes  et  princesses,  et,  lorsque  le  roi 
de  Prusse  eut  épousé  la  princesse  électorale  de 
Hanovre,  le  maître  suivit  son  élève  à  Berlin. 
Deux  fois  il  fut  appelé  dans  cette  capitale  pour 
y  continuer  l'éducation  musicale  de  la,  reine ,  et 
telle  fut  la  faveur  dont  il  jouissait  dans  les  deux 
cours,  qu'il  lui  fut  permis  d'y  remplir  concur- 
remment deux  places  d'organiste  et  d'en  cumu- 
ler les  traitements.  Coberg  mourut  à  Hanovre 
en  1708.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des  suites  de 
pièces  de  clavecin,  des  règles  d'accompagne- 
ment et  beaucoup  de  musique  d'église.  Une 
partie  de  ces  ouvrages  a  été  acquise  de  la  veuve 
du  compositeur  par  la  cour  du  Hanovre;  l'autre 
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a  passé  dam  les  mains  de  son  neveu  Helnert , 
chantre  à  Minden. 

GOdATRIX  (....)»  amateur  de  musrqne,  né 
à  la  Rochelle  vers  1770,  se  rendit  a  Paris  en 
17^7,  et  y  (ut employé  dans  les  bnreaui  delà  ma- 
rine, puis  réformé  en  1800.  Assez  bon  musicien, 
et  jouant  dn  violon,  il  s'était  lié  ayec  le  fournis- 
seur Armand  Seguin,  amateur  comme  IqI,  qui 
lui  suggéra  le  dessein  d'écrire  un  journal  concer- 
nant la  musique.  Ce  journal  parut  en  1803  sons 
le  titre  de  Correspondance  des  professeurs  et 
amateurs  de  musique^  rédigée  par  le  citoyen 
Cocatrix.ll  en  paraissait  une  feuille  in-4^  chaque 
semaine.  Cette  publication  ne  se  soutint  qu'environ 
dix-huit  mois.  La  rédaction  en  était  feible  et  man- 
quait dMntérét  et  de  variété.  Le  rédacteur  n'avait 
pas  d'ailleurs  le  savoir  nécessaire  pour  une  telle 
entreprise ,  et  ses  opinions  étaient  entachées  de 
beaucoup  de  préjugés  de  son  temps.  Vers  la  fin 
de  1804,  Cocatri)^  s'est  éloigné  de  Paris;  on 
ignore  ce  qu'il  est  devenu. 

COCCHI  (Claude),  né  à  Gènes  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle ,  fut  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Triesle.  On  a  publié 
de  sa  composition  :  1°  Messe  a  cinque  voci 
eoncertate  col  basso  per  Vorgano;  in  Vene- 
tia^  appresso  Alessandro  Vincenti;  1627,  in-4^. 
La  dédicace  singulière  de  cet  ouvrage,  A  Vlm- 
pératrice  du  ciel,  nous  apprend  que  Cocchi  était 
moine  de  l'ordre  des  grands  cordeliers,  ou  Mi- 
heurs  co7iventuels.  —  H.^  Salmi  vespertiiii  a 
4  voci,  c<m  le  litanie  délia  B.  M.  F.;  Venise, 
Alex.  Vincenti,  1626,  in  4^ 

COCCHI  (JoAcniM),  maître  de  chapelle  au 
Conservatoire  degli  Incurabili,  h  Venise,  na- 
quit à  Padoue  en  1720.  Son  premier  opéra,  in- 
titulé Adélaïde,  fut  représenté  à  Rome  en  1743. 
En  1750  Cocclii  était  à  Ma  pies,  où  il  obtint  des 
succès  dans  plusieurs  ouvrages.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  cette  époque  qu'il  alla  à  Venise 
prendre  possession  de  sa  place  de  maître  de  cha- 
pelle. En  1757  il  partit  pour  l'Angleterre  et  y  fit 
représenter  plusieurs  opéras;  mais,  n'ayant  point 
réussi  à  faire  goûter  sa  musique ,  il  s'adonna 
pendant  près  de  quinze  ans  à  renseignement  du 
chant ,  ce  qui  Uii  procura  des  sommes  considé- 
rables. Il  publia  aussi  à  Londres  deux  suites  de 
pièces  de  clavecin ,  des  ouvertures  et  des  can- 
tates. En  1773  II  retourna  à  Venise,  et  y  reprit 
ses  fonctions  de  maître  au  conservatoire  :  il  est 
mort  dans  cette  ville  en  1804.  Quoique  ce  com- 
positeur ait  eu  un  instant  de  vogue  en  Italie,  sur- 
tout pour  le  genre  bouffe ,  et  bien  qu'on  Tait 
C4)mparé  à  Galuppi,  il  avait  peu  d'imagination, 
et  n'est  recommandahie  que  par  la  clarté  de  son 
slyle  et  une  gaieté  assez  franche.  Voici  la  liste 


de  ses  ouvrages  :  1*  AdelatdCy'h  Rome,  en  1743. 

—  2*»  Bajaseite;  à  Rome,  1746.  —  3»  C<u- 
seppe  rieonosciuto;  Naples,  1748.  —  4*  Armi- 
nio;  h  Rome,  1749.  —  5*  Siroe;h  Naples,  1750. 

—  6*  La  Mascheraia;  1751.  —  7»  Le  Dokm 
vendÀcate;  1752.  —  8"*  La  Gouvernante  rusée, 
1752.  —  9*  Il  Pazzo  gloriosoj  à  Venise;  1753. 
— .  10"  Semiramide  riconoseiuta  ^  1753.  — 
11"*  Rosaurafedeie;  1753.  —  i^  Demofoonie; 
1754.  —  13*  /  MatU  per  amore,  1756.  — 
W  Zoe;  1756.  —  15*  Emira;  à  Venise,  1756. 

—  16*  Gli  Amanti  gelosi;k  Londres,  1757.  — 
17*  Zenobia;  1758.  —  18*  issifile^  1758.  -- 
lu*  Il  Tempio  délia  Gloria ^  1759.  —  20*  La 
Clemenzadi  Tito;  1760.  —  21"* Erginda;  1760. 

—  22*  Tito  Manlio;  1761.  —  23*  Grande 
serenata;  1761.  -—2^** Alessandro  neU' Jndie; 
1761.-26*  Le  Nozze  di  Donna ^  1762.— 
26*  La  Famiglia  in  scompigUo  ;  1762. 

Un  autre  compositeur  du  nom  de  Cocchi,  on 
plutôt  Cochi,  est  cilé  comme  maître  distingué 
pour  le  style  de  théâtre,  et  comme  étant  né  k 
Naples  vers  1711,  dans  le  volume  des  artisles 
musiciens  de  la  Biogra/ia  degli  uomim  iUus- 
iridelregnodi  NapoU  (n*  27). 

COCCIA  (Charles),  fils  d'un  violoniste  d€ 
Naples,  naquit  en  cette  ville  au  mois  d'avril  1789. 
Son  père  l'avait  destiné  à  étudier  l'architeclnre; 
mais  son  goût  passionné  pour  la  musique  fit 
changer  ce  projet.  Un  maître  oliacur,  nomme 
Yisocchi ,  enseigna  à  Coccia  les  premiers  prin- 
cipes de  la  musique.  Il  avait  une  jolie  voix  de 
soprano  et  chantait  dans  les  églises.  A  Tàge  <ie 
neuf  ans  il  reçut  des  leçons  de  Pietro  Capelli. 
Déjà  il  s'essayait  à  écrire,  et  il  n*avait  point  en- 
core atteint  sa  seizième  année  quand  il  composa 
une  sérénade,  quelques  solfèges,  une  cantate  et 
nn  caprice  pour  le  piano.  Ensuite  il  eoDtiooa 
ses  études  au  Conservatoire,  sous  la  direction  de 
Fenaroli  et  de  Paisicllo.  Ce  dernier  maître  Ta- 
vait  pris  sous  sa  protection  spéciale  :  ce  fut  à  ^a 
recommandation  que  Coccia  dut  l'avantage  d'ê- 
tre admis  comme  professeur  de  masique  dans  les 
meilleures  maisons  de  Naples ,  et  d'ètie  noDuné 
accompagnateur  au  piano  de  la  musiqoe  parti- 
culière du  roi  Josepli  Bonaparte. 

En  1808  Coccia  écrivit  son  prenaier  opéra 
pour  le  théâtre  YaUe,  de  Rome,  sous  le  titre, 
il  Matrimonio  per  cambiale  :  cet  ouvrage  oe 
réussit  pas.  Pécouragé  par  ce  premier  écliec,  le 
compositeur  voulait  renoncer  au  théâtre  et  re- 
tourner à  Naples  pour  y  reprendre  ses  paisîbUs 
occupations;  mais  Paisielio  lui  rendit  le  cou- 
rage, et  l'engagea  à  écrire  pour  toutes  les  villes 
où  il  obtiendrait  ties  engagements.  Coccia  alla 
donc  à  Florence,  et  y  composa  :  —  2*  //  rocui 
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foriunalo,  qui  fut  bien  accueilli,  et  suivi 
d*iin  grand  nombre  de  pièces,  ootammeut  : 
3**  La  Verità  neUa  bugia;  à  Venise,  1810.  — 
4*  Voglia  di  dote  e  non  di  moglle;  Ferrare, 
1810.  A  la  seconde  représentation  de  cet  ou- 
vrage, le  bouffe  Lipparini  ayant  été  atteint  d'une 
indisposition  subite ,  Coccia  chanta  son  rôle,  et 
Cut  fort  applaudi.  »  S^"  La  Matilde,  1811.  — 
G'^ISoUtari^  Venise,  1812.— 7*  Il  Sognoverifi- 
cato;  1812.  —  8*  Arrighetto;  Venise,  1814.  ~ 
M^  LaSelvagia;  1814.  —  10"*//  Crescendo; 
1815.—  ir  Suristea;  1815.  —  12*  EveUnajk 
Milan,  1815.  —  IZ*'  I BegU  UsidicUtà;m\9n, 
1816.—  14<*C2ofi;(ie;à  Veniise,  1816.  —  ib"" Ri- 
naldo  d*AsU;  Rome,  1816.  —  le^"  Carloita  e 
Werier;  1816.  —  17*  Claudine;  à  Turin,  1817. 

—  18*  £a  Vera  Gloria,  cantate;  à  Padoue, 
1817.  —  19*  SteUnda;  Venise,  1817.  —  20*  Si- 
mile;  à  Ferrare,  1817.  —  21*  Donna  Caritea: 
Turin,  1818.  —  22*  FayeZ;  à  Florence,  1819.  — 
23*  La  Fedeltà,  cantate;  à  Trieste,  1819.  — 
2î*  Cantate  pour  la  naissance  du  roi  de  Rome; 
à  Trevise,  en  1811.  —  25*  Cantate  pour  l'entrée 
désarmées  alliées  à  Paris;  Padoue,  1814.  Ap- 
pelé à  Lisbonne  comme  compositeur  en  1820, 
Coccia  y  fil  représenter  :  —  26*  Aiar,  opéra.  — 
27*  Il  Litsitano,  cantate.  —  28*  Mandane  rc- 
gina  di  Persia;  en  1821.  —  29*  Elena  e  Cas- 
iantino,  opéra  semi -séria,  dans  la  même  année. 

—  30*  La  Festa  délia  Bosa,  opéra  houiïe,  en 
1822.  Au  mois  d'août  1823,  Coccia  se  rendit  h 
l^ndreft  pour  y  prendre  la  place  de  directeur  de 
la  musique  du  tliéAlre  du  roi.  L'année  suivante  il 
fit  imprimer  dans  cette  ville  plusieurs  cantates, 
s\\  duos  de  chant  avec  accompagnement  de 
l>iano,  et  quelques  autres  petites  productions. 
Pendant  le  temps  qu'il  dirigea  la  musique  de 
l'opéra  italien  de  Londres,  il  écrivit  plusieurs 
morceaux  pour  divers  ouvrages,  et  y  fit  repré- 
senter, en  1827  :  —  31*  Maria  Stuart,  opéra 
st^rieux  ;  puis  il  retourna  àNaples.en  1828,  et  il 
rcrivit  pour  la  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan.  — 
32*  L'Orfano  délia  selve;  à  Venise,  en  1829. 

—  33*  Rosamunda,  opéra  sérieux  ;  à  Naples^  en 
1 831  :  —  34*  Odoardo  Stuart;  à  Milan,  en  1832. 

—  35*  Enrico  di  Mont  fort,  opéra  sérieux  ;  et  en 
1833  :  —  36*  Catarina  di  Guisa.  Dans  cette 
inùme  année,  Coccia  a  fait  un  nouveau  voyage  à 
Londres.  Les  derniers  ouvrages  de  ce  compositeur, 
h  Naples,  ont  été  laFiglia  delV  Arciere,  la  So- 
lit  aria  délie  Asturie,  et  Giovanna  II  di  Na- 
poli.  Après  le  départ  de  Mercadante  pour  Na- 
pics,  en  1836,  Coccia  lui  a  succédé  dans  ta  place 
de  maître  de  chapelle  de  la  calliédrale  de  No- 
vare.  En  1841  il  a  fait  représenter  au  théâtre 
roYal  de  Turin  il  Lago  délie  fqte  (  le  Lac  des 


fées),  qui  n'a  pas  réussi.  Postérieurement  il  a 
été  nommé  inspecteur  de  chant  de  Tacadémie 
philharmonique  de  Turin. 

Ce  compositeur  s'est  fait  une  sorte  de  réputa- 
tion en  Italie  par  son  opéra  de  Chtilde,  Cet  ou- 
vrage fut  représenté  à  Paris  en  182f ,  mais  sans 
succès.  On  en  trouva  le  style  vieux  et  les  mélo- 
dies vulgaires.  Il  n'y  a  en  effet  point  d'imagina-' 
tion  dans  la  musique  de  cet  artiste,  et  sa  ma- 
nière d'écrire  est  lâche  et  remplie  d'incorrections. 
Ses  études  ont  été  faibles,  et  l'on  voit  qu'il  n'a 
point  eu  connaissance  des  bons  modèles  classi* 
ques. 

COCGIOLA  (Jean-Baptictb),  maître  de 
chapelle  du  chancelier  de  Litliuam'e  (  Léon  Sa« 
pieha),  naquit  à  Verceil,  en  Piémont,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  une  messe 
de  sa  composition,  à  huit  voix  avec  basse  con- 
tinue, à  Venise,  en  1612,  in-4*.  On  trouve  quel- 
ques-uns de  ses  motets  dans  le  Pamasso  mu- 
sico  bergameno,  ce  qui  a  fait  croire  à  Frecza 
qu'il  était  né  à  Bergame. 

GOCGIUS  (Màrc-Antoinb  SABELLICUS), 
né  à  Rome  en  1438,  mourut  en  1507,  k  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Il  a  écrit  un  poème  de  Rerum 
artiumque  inventoribus,  qu*on  trouve  dans  la 
collection  de  Matthaeus  de  Rerum  inventoria 
bus;  Hambourg,  1613.  Sabellicus  y  parie  beau- 
coup de  la  musique  et  des  instruments. 

COCHE  (VicTOR-jBÂif-BAPTisTE),  ancien  pro- 
fesseur de  flûte  au  Conservatoire  de  Paris  pen- 
dant la  retraite  momentanée  de  Tulou,  est  né  h 
Arras  (Pas-de-Calais)  le  24  novembre  1806.  Ad- 
mis au  Conservatoire  de  Paris  le  25  mai  1820, 
il  étudia  d'abord  le  violoncelle  sous  la  direction 
de  M.  Vasiin  ;  puis  il  fut  élève  de  Tulou  pour  la 
flûte  et  obtint  le  premier  prix  de  son  instrument 
au  concours,  en  1831.  Il  a  publié  de  sa  compo- 
sition des  airs  variés  pour  la  flûte,  des  fantai- 
sies concertantes  pour  cet  instrument  et  pour  le 
piano,  et  des  duos  pour  les  mômes  instruments, 
œuvres  3,  4, 8,  9,  10.  M.  Coche  fut  un  des  pre- 
miers flûtistes  français  qui  adoptèrent  la  flûte  de 
Boehm,  à  laquelle  il  essaya  toutefois  de  faire 
quelques  modifications  exécutées  par  M.  Buffet 
jeune, de  Paris.  M.  Coche  appela  l'attention  des 
artistes  sur  le  nouvel  instrument  par  la  publica- 
tion d'une  brochure  qui  a  pour  titre  Examen 
critique  de  la  flûte  ordinaire  comparée  à  la 
flûte  de  Boehm ;Pfkm,  1838,  in-8*  de  30  pages, 
avec  une  planche.  Dans  la  même  année,  l'artiste 
soumit  à  l'examen  de  la  classe  des  beaux-arts 
de  l'Institut  de  France  la  méthode  qu'il  avait 
composée  pour  l'usage  de  la  nouvelle  flûte  :  elle 
futapprouvée,  sur  le  rapport  favorable  de  Berton, 
le  24  mars  1838.  L'ouvrage  a  été  publié  sous 
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ce  titre  :  Méthode  pour  servir  à  l'enseigne- 
ment de  la  nouvelle  flûte  inventée  par  Gor- 
don, modifiée  par Boehm  et  perfectionnée  par 
V.  Coche  et  Buffet  jeime.  Dédiée  à  M.  Che- 
rubirâ,  directeur  du  Conservatoire,  etc.,  par 
V,  Coche,  op.  t5;  Paris,  1839,  gr.  iii-4''.  La 
femme  de  cet  artiste  est  professeor  adjoint  de 
piano  au  Cooservatoire  de  Paris. 

COCHEREAU  (....),  haute-contre  de  TO- 
péra,  du  temps  de  LulU,  passait  pour  un  habile 
chanteur.  H  était  en  même  temps  an  service  du 
prince  de  Conti,  et  enseignait  à  chanter.  11  eM 
mort  à  Parîs^  le  5  mai  1722.  On  a  de  sa  compo- 
sition :  trois  livres  d'Airs  à  chanter,  imprimés 
chez  Bdllard,  sans  date,  in-4°  obi. 

GOCHIJV  (Clacde-Nicolas),  dessinateur  et 
graveur,  naquit  à  Paris  en  1715,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  29 avril  1790.  Onadelui  des  Lettres 
sur  l'Opéra  ;  Paris,  178 1 ,  in- 1 2. 

COCHLÉE  (Jean), en  latin  Cochlxus,  na- 
quit à  Wendelstein,  près  de  Nuremberg,  d*où  loi 
vient  la  qualification  de  JVoncus;  les  Norici, 
ancien  peuple  germain,  ayant  occupé  cette  partie 
de  la  Bavière.  On  n^est  pas  d^accord  sur  la  date 
de  sa  naissance.  Il  est  dit  dans  les  Nova  Litte- 
varia  maris  Belthici  et  Septentrionis  (mois 
de  février  1699,  page  41),  qu'il  vit  le  jour  en 
1502;  Waltlier  dit  que  ce  fut  en  1503  ;  mais  le 
journaliste  et  Walther  sont  évidemment  dans 
Terreur,  car  nous  avons  de  Cochlée  un  livre  im- 
primé en  1Ô07.  Le  Duchat  (dans  \e  DucaUana), 
se  fondant  sur  Tépitaphe  de  Cochlée  qui  fixe  la 
date  de  sa  mort  au  10  janvier  1552,  à  l'âge  de 
soixante*doiize  ans,  dit  quMl  vint  au  monde  en 
1480;  maia  il  est  plus  probable  que  ce  fut  en 
1479 .  puisqu'il  mourut  à  soixante-douze  ans 
accomplis ,  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
1562.  Jean  Peringskiold  dit,  dams  ses  notes  sur  la 
vie  de  Tliéodoric,  roi  des  Ostrogotbs,  par  Co- 
chlée (1),  que  son  nom  allemand  était  Dobnek. 
Il  n'indique  pas  la  source  de  ce  renseignement; 
mais  il  avait  conféré  U  première  édition  publiée 
à  Ingolstadt,  en  1544,  avec  un  manuscrit  de 
Prague  et  un  antre  de  Hambourg,  et  sans  donto 
il  avait  trouvé  dans  cette  collation  quelque 
autorité  pour  ce  fait.  Cochlée  fut  aussi  appelé 
Jean  Wendelstein,  du  lieu  de  sa  naissance; 
c'est  sous  ce  nom  qu'a  pani  la  première  édition 
du  livre  dont  il  sera  parié  plus  loin.  Walther  le 
citesoos  ce  même  nom  {MusicaULexicon,  p.  173), 


(i|  FUa  Theodorici  régi»  (ktrogotkorum  et  iUlite, 
auctoTé  Joanne  CochUgo,  Germano,  eum  addltameniis 
et  annotattonUnu  qu«  Sueo  Cotthorum  et  Scandiaexpe- 
dUionet  et  eommereia  illustrant,  opéra  JoannU  Pe- 
rinçtkioldi,  1699,  In-fol.  Stoekolmlx. 


et  lui  donne  aussi  le  nom  allemand  de  Dobnek. 
Ce  Cochlée,  on  Wendelstein,  ou  Dobnek,  apns 
avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  en  tliéoiogie, 
eut  un  canonicat  à  Worms,  en  1621,  et  passa 
en  la  même  qualité  à  Téglise  Saint-Victor  de 
Mayence,  en  1530  ;  puis  il  fut  appelé  à  Francfort- 
sur >le-Mein,  comme  doyen  de  TégHae  Sainte^ 
Marie.  Antagoniste  aident  de  Luther  et  de  la 
réforme,  il  poussa  le  fanatisme  jusqu'à  proposer 
à  son  adversaire  une  conférence  publique,  sou» 
la  condition  que  celui  qui  succomberait  dans  celle 
lutte  serait  brûlé  vif.  Luther  accepta  le  défi, 
mais  leurs  amis  empêchèrent  l^exécutioa  de  ce 
projet  insensé. 

Gerher  a  fait  deux  personnages  diflérenU 
du  nom  de  Jean  Cochlée  dans  son  aocien 
Lexique  des  musiciens,  dont  im  aurait  été  rec- 
teur de  récole  de  Saint-Laurent ,  à  Nuremberig , 
tandi»  que  l'autre  aurait  été  doyen  à  Francfort  ; 
mais  il  les  a  réunis  dans  le  /Vouveau  Lexique  en 
un  seul  article»  d'après  le  Theatrum  t^rorum 
eruditione  clarorumde  Paul  Freber.Desreii5«i- 
gnements  puisés  dans  le  livre  de  celui-ci ,  il  ré- 
sulte que  Cochlée  a  fait  ses  études  de  phih»o- 
pliie  et  de  théologie  à  Cologne  ^  où  il  se  trouvait 
vers  1500,  et  où  il  obtint  le  grade  de  maure  es 
arts;  qu'il  retourna  à  Nuremberg  vers  1509,  et 
y  fut  fait  recteur  de  Técole  de  Saint-Lanrenl  ; 
que  les  troubles  de  religion  l'obligèrent  à  s'éloi- 
gner de  cette  ville  en  1517,  et  qu*il  alla  en  Italie  ; 
quil  obtint  à  Ferrare  le  doctorat  en  théologie, 
et  qu'il  retourna  en  Allemagne  Tannée  suivante; 
qu'il  vécut  quelque  temps  dans  la  retraite  à  Nu- 
remberg; puis  qu'il  obtint  successivement  les 
canooicats  de  Wonns  et  de  Mayence;  enfin  qull 
alla  de  cette  dernière  ville  à  Francfort ,  où  il  eut 
le  décanat  de  Sainte-Marie.  Toujours  poiirsaivi 
par  les  progrès  de  la  réforme^  il  Se  retira  à  Bres- 
iau ,  où  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  »  et  y 
mourut  te  10  janvier  1552,  suivant  de  Tlioa  et 
Aubert  Lemire.  (  Voy.  les  Éloges  des  hommes 
savants,  tirés  de  Vhistoire  de  M.  de  Tkou, 
avec  des  additions  par  Ant.  Teisster,  t.  1*^, 
p.  102  et  suiv.).  Simler  {Epitomehiblioihec*r 
Conr.  Gesneri  )  est  le  seul  parmi  les  anciens  au- 
teurs qui  fasse  mourir  Co<tilée  à  Vienne  en  An* 
triche  ;  il  a  été  suivi  par  Waltlier,  UcfaieothaK 
Cfioron  et  Fayolle  et  d'autres.  Glaréan  nous  ap  - 
prend  que  Cochlée  fut  un  de  ses  maîtres  de  mu- 
sique pendant  qu'il  était  à  l'université  de  Co- 
logne. 

Il  y  a  beaucoup  d'obscurité  etde  confusion  dm 
divers  auteurs  concernant  le  traité  ou  les  traités 
de  musique  qui  portent  le  nom  de  Cochlée.  Gesner 
est  la  première  cause  des  erreurs  qni  se  sont  accré- 
ditées à  ce  sujet;  car  il  cite  sous  le  nom  de  H'en- 
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delstein  un  livre  imprimé  à  Cologne,  en  1507, 
sous  le  titre  de  Liber  de  musica  activa  (  Voy. 
Gesner.  in  Pandect.,  Ub.  VII,  Ut.  3,  fol,  82, 
ei  Siniler,  Er  Gesnero  in  Epitom,  Bibliotk. 
p.  509.  ).0r  le  titre  de  PouYrage  de  Cochlée  im- 
primé  à  Colore,  en  1507,  est  celui-ci:  Tractaius 
de  musicoe  defimtione  et  inventione,  clavibus^ 
vocibus,  eorumdem  mutationes ,  transposi- 
iiones  etficiiones,  moditque,  intervallis,  tonis, 
psalmomm  intonatione,  etc.,  auctoreJo,  Wen- 
dehlein. 

Item.  Eodem  volumine  ejusdem  J,  Wen- 
delstein  canins  choralis  exercitium. 

Item.  Ejusd.  secunda  pars  quas  est  de  mu- 
sica figurait,  ubi  de  mensura ,  figuris  nota- 
rum,pausiSt  signis,  proportionibus,  ligaturis, 
tactu. 

Item.  Tertia  pars  quse  eomponendi  ars  et 
contrapunctus  dicitur.  A  la  dernière  page  on 
lit  :  Finis  iotiusmusiox  activœtres  in  partes 
divisx.  Opéra  quidem  atqueimpensisimpressx 
per  hôneslum  virum  Johannem  Landen,^  in- 
clytx  civiiatis  Coloniensis  concivem.  Anno  In- 
camatioms  Domim  1507,  6  idus  julii;  in-4* 
gofliiqiie.  On  voit  que  le  litre  de  Musica  ac- 
tiva a  été  pris  par  Geftner  à  la  dernière  page  du 
livre;  mais  que  ce  n^est   pas  celui  que  l'au' 
leur  a  donné  à  son  ouvrage.  Après  que  Cochlée 
Tut  retourné  à   Nuremberg ,  il  refondit  son  ou- 
vrage et  le  divisa  ru  quatre  traités  à  Tusage  des 
élèves  de  IVcole  Saint-Laurent.  Il  le  publia  en- 
suite en  changeant  le'  titre  et  le  remplaçant  par 
celui-ci  :  Tetrachordum  Musices  Joannis  Co- 
clei (sic),  Norici,  artium  magistri,  Numeberg 
nuper  coniextum;  pro  juventutis  kntren- 
tianx    erudilione    imprimis,    etc.    Hujus 
fefrachordi  quatuor  tractatus,  quorum  qui 
libet   decem    aopiia  complectitur  :  1^   De 
Musices   elementis;    2®   De  Musica   grego- 
riana  /  S"*  De  octo  tonis  ;  4^  De  Musica  men- 
surali.  On  lit   au  verso  du  dernier    feuillet  : 
finis  tetrachordi  musices.   Numbergx  tm- 
press.inofficina  excusoria  Joannis  Weyssem- 
burger  sacerdotis,  anno  1511 ,  petit  in-4^  go* 
thique  de  30  feuillets  non  chifTrés.  Les  exemples 
de  musique  contenus  dans  l'ouvrage  sont  gravés 
en  bois,  L^épltre  dédicatoire  de  Jean  Cochlée  à 
Antoine  Kress,  docteur  en  droit  et  préposé  de 
l'église  Saint-Laurent  de  Nuremberg,  porte  au 
bas  cette  souscription  :  ExschoUs  nostris  oetavo 
Calendas  Julii  :  annosalutis  151 1  .Cetteédition 
fut  promptement  épuisée,  car  deux  ans  après  il 
en  parut  une  autre  intitulée    Tetrachordum 
musices  Joannis  Coclei  Norici  artium  magistri  : 
numbergœ  editum  :  pro  juveniute  lauren- 
tiana  in  primis  :  dein  pro  céleris  quoque  mu- 
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sarum  tiruncuUs.  Numbergœ/  in  of/icina 
excusoria  Friderici  Peypus,  in-4°.  Une  dernière 
édition  a  paru  à  Nuremberg,  en  1526,  in-4°.  a 
l'égard  de  Pouvrage  cité  par  Wallher,  sous  ce 
titre  :  Rudimenta  musicx  et  geomelrix,  in 
quibus  urbis  Norimbergensis  tous  continetur, 
Norimberg»,  1512,  in-4**,  je  doute  de  son  existence, 
à  moins  que  ce  ne  soit  une  reproduction  du  Te- 
trachordumâe  1511,  réuni  à  un  traité  d'éléments 
de  géométrie  et  avec  un  «utre  frontispice.  Chacun 
des  quatre  livres  du  Tetrachordum  esldivisé  en 
dix  chapitres. 

COCLIUS  (Adrien),  musicien  du  seizième 
siècle,  et  élève  de  Josquin  Desprez,  vivait  à 
Nuremberg.  On  a  de  lui  :  Compendium  mu- 
sices descriptum  ab  Adriano  Petit  Coclio, 
discipulo  Josquini  de  Près,  in  quo  prœter 
cœtera  tractantur  hxc  :  r  de  modo  omate 
canendi,'  2'*  de  régula  contrapuncti  ;  3**  de 
compositione ^  Nuremberg,  1552,  in-4*  de 
quinze  feuilles  d'impression.  L'auteur  a  des- 
tiné son  ouvrage  à  l'écolede  cette  ville.  C'est  un 
livre  curieux  et  utile  pour  Thistoire  de  l'art  :  on 
y  trouve  un  chapitre  qui  a  pour  titre  de  Ré- 
gula contrapuncti  secundum  docirinam  Jos- 
quini  de  Pratis.  E.  L.  Gerber,  Lichtentlwl,  Cho- 
ron et  FayoUe,  appellent  Tauteur  de  ce  livre 
Coclicus, 

COCQUEREL  (Adrien),  dominicain  au 
couvent  de  Lisieux,  naquit  à  Vernon  ,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  est  auteur 
d^un  livre  intitulé  Méthode  universelle  et 
très-briève  et  facile  pour  apprendre  leplahur 
chant  ^ans  mattre^  Paris,  1647,  in-4<^.  C'est 
une  seconde  édition  ;  je  n'ai  pu  découvrir  la  date 
de  la  première. 

CODRONCHI  (Baptiste),  célèbre  médecin 
italien,  né  à  Imola,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  de  Vi- 
tiis  voçis  libri  duo,  in  quibus  non  solum  vocis 
de/initio   traditur  et  explicatur,  sed  illius 
differerUix,  instrumenta  et  causx  aperiun- 
tur^  ultimo  de  vocis  conservatione ,  prxser- 
vatione  ac  viiiorum  ejus  curatione  tracta- 
tus, etc.;  Francfort,  1597,  in-8°  de  232  pages. 
Ce  traité  est  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  complet 
sur  l'organe  de  la  voix  ;  mais  on  a  fait  dans  ces 
derniers  temps  quelques  découvertes  qui  ont 
avancé  Pétat  des  connaissances  sur  cet  orgiane. 
CŒIDÈS  (M""'),  née  LECHANTRE,  pro- 
fesseur de  musique  à  Paris,  fut  élève  de  Désor- 
mery  pour  le  piano,  et  de  Rodolphe  pour  l'har- 
monie. On  a  publié  sous  son  nom  des  Lettres  sur 
la  musique,  avec  des  exemples  gravés  ;  Paris, 
Bos5ang^,  1806,  quatre-vingt-quatre  pages  in-S*". 
Liclilcnthal  écrit  le  nom  de  Tauteur  Cxdcr^ 
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L^ouvrage  est  divisé  en  quatre  lettre-^ ,  dont  la 
première  est  une  introduction  générale,  la 
fteuxièmc  traite  des  principes  de  la  musique,  la 
troisième  des  accords  qui  forment  Tliarmonie,  et 
la  quatrième,  de  la  méthode  à  suivre  dans  l'en- 
seignement 

COFERATI  (Matthieu),  ecclésiastique  et 
maître  de  piain-cliant  à  Florence,  naquit  dans 
cette  ville  et  y  publia  il  Cantore  addottrinato , 
o  regole  delcanto  cornue ;Firenze,  1682.  On  a 
fait  plusieurs  éditions  de  ce  livre;  la  troisième, 
qui  est  la  meilleure,  est  de  la  même  ville;  1708, 
inr8^.  Un  extrait  du  même  ouvrage  a  été  publié 
sous  ce  titre  :  Scolare  addottrinato  nelle  re- 
gole più  necessarie  a  sapersi  del  canto  fermo  j 
'  inFirenze,  1785,  in-8°  de  43  pages.  Coferati 
est  aussi  éditeur  du  recueil  qui  a  pour  titre: 
Manuale  degli  invitatori  co*  suoi  salmi  da 
cantarsi  neW  ore  canoniche  per  ciascuna 
fesla  e  feria  per  tutto  V  anno;  in  Firenze, 
1691,  in-8<*  de  i96  pages.  Enfin  on  a  de  Coferati 
un  recueil  de  cantiques  intitulé  Corona  disacre 
canzoni  o  Iode  spirituali  di  più  divoii  autori^ 
con  Vaggiwnta  délie  loro  arie  in  musica,  per 
rendemepiù  facile  il  canto ^  Firenze,  1675, 
in-12. 

COGAN  (  Philippe)  ,  claveciniste,  né  à  Don- 
caster  en  1757,  s^élablit  à  Londres,  où  il  a 
publié  huit  œuvres  pour  le  piano,  parmi  lesquels 
on  remarque  :  1'  Six  sonates  pour  le  piano, 
avec  ace.  de  violon,  œuvre  2^  ;  Londres,  17^8. 
—  2**  Concerto  favori  pour  le  piano,  avec  €icc. 
de  deux  violons,  alto,  basse,  deux  /lûtes  et 
deux  cors,  op.  6  ;  Londres,  1792.  —  3»  New  Les- 
sons  for  the  harpsichord,  op.  8  ;  ibid. 

GOGGINS  (Joseph),  professeur  de  piano, 
né  en  Angleterre  vers  1780,  a  été  élève  et  en- 
suite remplaçant  du  docteur  Calcotl.  Il  est  auteur 
d^in  bon  ouvrage  élémentaire  pour  le  piano,  in- 
titulé the  Musical  Assistant,  containing  ail 
that  is  truly  useful  to  the  tkeory  and  prac- 
tice  of  the  piano  forte;  Londres,  etc.,  1815.  Il 
a  aussi  publié  un  divertissement  pour  le  piano, 
sur  un  thème  de  Steibelt,  et  une  fantaisie  pour 
le  même  instrument. 

COIIEJV  (Henri)  ,  professeur  d'harmonie  et 
compositeur,  est  né  à  Amsterdam  en  1 808,  de  pa  - 
reuts  aisés  qui  se  fixèrent  à  Paris  en  1811.  Après 
avoir  appris  la  musique  dans  son  enfance,  M.  Co- 
hen reçut  des  leçons  d'harmonie  de  Reicha,  ap- 
prit l'art  du  chant  sous  la  direction  de  Lays,  et 
plus  tard  de  Pellegrini(de  1826  à  1830).  Les  pre- 
mières compositions  publiées  par  cet  artiste  con- 
sistent en  quelques  morceaux  de  piano,  dont  six 
fugues,  des  romances  et  des  nocturnes.  Kn  1832 
il  s*esl  rendu  à  Naples,  et  y  est  resté  jusqu'en 


1834,  essayant  de  s^y  faire  connaître  par  des  sa- 
vrages  dramatiques,  mais  D*ayant  pu  parvenir 
à  faire  représenter  qu'on  seul  opéra  iaiihik 
rimpegnatrice  au  petit  théâtre  de  la  Fenice.  De 
retour  à  Paris ,  M.  Colien  y  publia  des  roflMncei 
et  chanta  dans  les  concerts  avec  quelque  soccès. 
En  1 838  il  retourna  à  Kaples  ponr  teoter  de  nou- 
veaux efforts  dans  la  composition  dramatique;  mais 
il  ne  fut  pas  plus  lieureux  qu^au  premier  voyage. 
Il  avait  écrit  pour  le  tliéâtre  Nwovo  un  o|]éra 
bouffe  intitulé  i4t'i;ûo  ai  mariiati:  mais  U  po- 
lice théâtrale  en  empêcha  la  représentation.  Dé- 
couragé par  r«s  ennuis,  il  revint  à  Paris  en 
I839y  et  s'y  livra  à  renseignement  do  chant  et  de 
Tharmonie.  En  1847  il  a  fait  exécuter  dans  la 
salle  du  Conservatoire  Margtierite  et  FoMSt, 
poème  lyrique  en  deux  parties,  qui  fut  bien  ac- 
cueilli et  auquel  les  journaoïde  musique  ont  ac- 
cordé des  éloges.  En  1851  M.  Cohen  a  laiteié- 
cuter  à  la  nouvelle  société  philbarmomqne  de 
Londres,  dont  Berlioz  dirigeait  Porcbeslie,  le 
Moine,  autre  poênie  lyrique  qui  fut  aussi  ap- 
plaudi. Postérieurement  il  a  été  nommé  direc- 
teur de  la  succursale  du  Conservatoire  de  Paris, 
à  Lille  :  mais,  ayant  voulu  s'affranchir  de  la  domi- 
nation d'une  (x>mmission  administrative  attadiée 
à  cet  établissement,  il  ne  put  s'entendre  avec  elle 
ponr  ses  attributions  de  directeur  et  retourna  à 
Paris.  On  a  de  cift  artiste  un  Traité  d'karmo- 
nie  pratique  et  un  recueil  de  dix-huit  solfè- 
ges progressifs  à  trois  et  quatre  voix  (Paris, 
S.  Richault  ) ,  gr.  in-4°,  qui  décèlent  un  most- 
cien  instruit  et  un  homme  de  goût. 

J^es  journaux  de  lltalie  et  la  Gazette  générale 
de  musique  de  Leipsick  ont  mentionné  divers 
opéras  donnés  par  un  compositeur  nommé  Cœn 
ou  Cohen  (  Henri  ) ,  |>articulièrement  gli  Tntrecci 
amorosi,  représenté  à  Kaples  en  1840,  et  Anto- 
nio Foscari,  joué  avec  succès  à  Bologne  et  à 
Turin  en  1842,  puis  à  Maples,  dans  l'année  sui- 
vante :  d'après  les  renseignements  qui  m'ont  étc 
fournis  par  l'artiste  qui  est  Pobjet  de  cette  no- 
tice, il  n\  a  pas  d'identité  entre  lui  et  son  Ik>- 
monyme. 

COHEN  (Jules),  pianiste  et  compositeur,  est 
né  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône)  le  2  no- 
vembre 1830.  Dès  son  enfance  il  montra  pour  la 
musique  un  goût  passionné,  qui  s'accnit  avec  le^i 
années  et  fut  un  obstacle  invincible  aui  études 
de  collège  que  ses  parents  voulurent  lui  faire  re- 
commencer à  plusieurs  reprises,  et  toujours  sans 
succès.  M.  Cohen  était  âgé  de  seize  ans  qoaiMl  <ca 
famille,  riche  et  considérée  dans  le  monde  finan- 
cier, vint  se  fixer  à  Paris.  Sur  la  recommandali«>a 
d^Halévy,  il  fut  admis  au  Conservatoire,  où  le 
premier  prix  de  solfège  lui  fut  décerné  en  Is4t. 
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,  Devenu  é'ève  de  Zimmerroan  pour  le  piano ,  il 
pa.<sa,  après  la  retraite  de  ce  maître,  sous  la  di- 
recliou  de  M.  Marraontel ,  et  obtint  le  premier 
prix  do  cet  instrunoent  au  concours  de  1850.  Né 
pour  l'art  qu*il  cultivait  avec  amour,  il  se  distin- 
guait dans  toutes  les  études  qui  s*y  rapportent. 
C'est  ainsi  qu^il  obtint  le  premier  prix  d'orgue, 
comme  élève  de  M.  Benoist,  en  1852,  et  qu'ins- 
truit par  Halévy  dans  l'art  du  contrepoint  et  de 
la  fugue,  le  second  prix  de  cette  foculté  lui  fut 
décerné  en  1853,  et  quMl  obtint  le  premier  dans 
Tannée  suivante.  £n  1855  M.  Cohen  se  (it  inscrire 
parmi  les  candidats  du  concours  de  composition 
de  rinstitot  de  France.  On  sait  que  le  premier 
prix  de  ce  concours  donne  à  celui  dont  le  travail 
est  conronné  la  position  de  pensionnaire  du  gou- 
yemement  pour  séjourner  à  Rome  et  voyager 
pendant  quatre  ans.  Sur  les  observations  de  son 
maître  M.  Halévy,  M.  Cohen,  indépendant  par  la 
fortune  de  sa  famille,  eut  la  générosité  de  se  retirer 
du  concours  ;  mais  il  obtint  dans  le  môme  temps 
la  compensation  de  ce  sacrifice  par  sa  nomina- 
tiou  de  professeur  d'une  classe  destinée  particuliè- 
rement aux  pensionnaires,  pour  Tétude  du  réper- 
toire des  opéras.  M.  Cohen  s'estfait  connaître  par 
un  grand  nombre  de  morceaux  de   piano  qui  se 
distinguent  par  l*él(^gance  du  style,  par  la  grâce  et 
la  variété  des  idée.<$,  par  un  sentiment  (in  de  Thar- 
nionie,  par  le  brillant  et  la  nouveauté  des  traits, 
parmi  ces  compositions,  on  compte  30  romances 
sans  paroles,  des  chansons  de  genre,  de  grandes 
mazourkes,  des  nocturnes,  élégies,  pièces  de  ca- 
lactèreet  12  grandes  études.  Il  a  écrit  aussi  pour 
Vharmonium  seul  ou  combiné  avec  divers  ins* 
Iniments,  entre  autres  6  études  expressives,  des 
fantaisies,  12  préIndes,  et  des  trios  pour  harmo- 
nium, piano  et  violon.  Ses  ouvrages  pour  le  chant 
consistent  en  20  romances,  chœurs  sans  accom- 
liagnement,  beaucoup    de   musique   religieuse, 
exécutée  dans  la  plupart  des  églises  de  Paris,  telle 
que  :  0  salutaris,  Ave  Regina  cœlorum,  Ave 
verum,  Agrnis  Dei,  Pie  Jesu,  Messe  des  morts 
pour  voix  d'hommes,  une  messe  hébraïque  chan- 
tée dans  le  temple  de  la  rue  de  Nazareth  pour  le 
mariage  de  la  soeur  de  l'auteur ,  etc.  Au  nombre 
de  ses  œuvres  pour  l'orchestre  on  remarque  deux 
symphonies,  une  ouverture  en  fa  ;  une  idem  en 
réf  une  autre  en  sol,  des  cantates  et  des  chœurs. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  exécutés  dans 
les  concerts  dirigés  par  M.  Pasdeloup  à  la  salle 
Herz  et  dans  les  exercices  du  Conservatoire. 
Pour  le  théâtre,  M.  Cohen  a  écrit  les  chœurs 
dM//ia^i(?,exéoutés  au  Théâtre-Français,  et  trois 
opéras-comiques  qui  n'ont  pas  encore  été  repré- 
sentés au  moment  où  ccltenotice  est  écrite  (1  SCO). 
COICK  (  Jeais),  ou  LE  COQ,  que  quelques 


biographes  font  anglais,  et  d'autres  hollandais,  vé- 
cut vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  se  dis- 
tingua par  des  compositions  scientifiques.  On 
trouve  plusieurs  de  ses  motets  et  de  ses  chansonit 
dans  les  recueils  publiés  à  c^tte  «époque,  par- 
ticulièrement dans  celui  qui  parut  à  Anvers,  en 
1545^  chez  Tilman  Susato.  Une  chanson  contenue 
dans  ce  recueil  est  surtout  remarquable  par  sa 
forme  :  elle  est  à  cinq  voix.  Deux  d'entre  elles 
font  un  canon  par  mouvement  rétrograde,  et  les 
trois  autres  accompagnent  dans  le  style  du  con- 
trepoint fugué. 

COIGNET  (  Horace  ) ,  compositeur,  naquit 
à  Lyon  en  1730,  et  mourut  à  Paris  le  29  août 
1821. 11  avait  été  d'abord  dessinateur  d'une  fa- 
brique d'étoffes,  puis  marchand  brodeur.  Plus 
tard  ses  affaires  se  dérangèrent,  et  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  fit  sa  profession  de  la  musique,  qu'il 
avait  apprise  dans  sa  jeunesse.  Il  a  écrit  pour 
PfjgmaUon,  monodrame  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau ,  une  musique  qui  a  été  pendant  plusieurs 
anuée|  la  seule  qu'on  exécutât  pour  cette  pièce 
an  Théâtre-Français.  Ce  fut  en  1770  que  le 
philosophe  de  Genève,  ayant  fait  un  voyage  à 
Lyon,  lui  proposa  d'écrire  la  musique  de  Pt/gma- 
lion,  après  avoir  entendu  quelques  morceaux 
du  Médecin  de  Vamour,  de  Coignet.  Deux 
morceaux  seulement  de  la  musique  de  Pygma- 
lion  avaient  été  composés  par  Jean-Jacques 
Rousseau.  Ce  furent  les  seuls  quellaudron  (voy, 
ce  nom  )  conserva  quand  il  relit  cet  ouvrage.  Un 
opuscule  de  Coignet,  intitulé  J.-J.  Rousseau 
à  Lyon,  a  été  publié  après  sa  mort  dans  le 
recueil  des  Mélanges  de  M.  Péricaud,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Lyon,  lequel  a  pour  titre 
Lyon  vu  de  Fourvières;  Lyon,  1833,  1  vol. 
iu-8°,  sans  nom  d'auteur.  Coignet  donne  à  en- 
tendre dans  cet  écrit  que  J.-J.  Rousseau  s'était 
attribué  l'honneur  d'avoir  fait  sa  musique  ;  ce 
qui  est  inexact,  quoi  qu'eu  aient  dit  les  détrac- 
teurs de  Jean-Jacques. 

COKIŒN  (  Jëan-François-Bartbélemy), 
dont  le  nom  est  orthographié  Kocken  sur  ses  ou* 
vrages  et  dans  les  catalogues,  est  né  à  Paris,  le 
14  janvier  1802.  Admis  au  Conservatoire  decette 
ville  en  1 818,  il  y  devint  élève  de  Delcamhre  pour 
le  basson,  et  ses  progrès  furent  si  rapides  sur  cet 
instrument  que  le  premier  prix  lui  fut  décerné 
au  concours  en  1S20.  Après  avoir  été  longtemps 
attaché  à  Torchestre  du  Théâtre-Italien  romnm 
premier  basson,  puis  à  l'Opéra,  et  enlin  à  In  So- 
ciété des  concerts  du  Conservatoire,  M.  Cokken 
a  été  nommé  professeur  de  basson  de  cette  école, 
le  25  mai  1852,  après  la  mort  deNYillent-Bordo- 
gni.  Il  a  publié  environ  quarante  œuvres  de 
fantaisies,  mélanges  et  varialion>;  pour  son  ias« 
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trument,  sar  (les  thèmes  d^opéras  français  et  ita- 
liens, k  Paris,  chez  Richault,  Cotelle,  Colombier 
et  Sclioneoberger. 

COL  (Simon),  ménestrel  de  ia  musique  de 
Charles  V,  roi  de  France,  suivant  une  ordonr 
nance  de  Vostel  de  ce  prince,  datée  de  1364, 
jouait  de  la  trompette.  Il  paraît  que  son  talent 
sur  cet  instrument  était  remarquable,  car  Guil- 
laume de  Machault  dit  de  lui,  dans  une  ballade  : 

l)e Simon  Col  oyet  le  doulx  labeur; 
A  ce  Simon  nulz  égale  en  trompeur 

COLANDER  (Antoine),  organiste  de 
réiecteur  de  Saxe,  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle ,  éludia  d'abord  le  droit  à 
Tuniversité  de  Leipsick ,  et  fut  organiste  dans 
cette  ville.  Il  quitta  cette  place  en  1602,  pour 
se  rendre  à  Dresde,  où  il  mourut  en  1643. 
Gerber  cite  des  motets  à  quatre  voix  de  sa 
composition,  mais  sans  faire  connaître  le  lieu  ni 
la  date  de  Pim pression. 

COLASSE  (  Pascal),  Pun  des  maîtres  de  la 
musique  de  la  cliambre  de  Louis  XIV.  Suivant 
V Essai  surlamusique  de  la  Borde,  le  Diction- 
naire de  Ladvocat  et  les  Anecdotes  dramati- 
que», c«  musicien  était  né  à  Paris,  en  1639.  D*après 
le  Dictionnaire  historique  des  musiciens  de 
Choron  et  Fayolle,  et  \e  Dictionnaire  dramaii- 
que,''i\  serait  né  dans  la  même  ville,  en  1G36; 
mais  son  acte  de  mariage  avec  la  fille  de  Jean 
Bérin,  dessinateur  du  cabinet  du  roi,  fait  à  Paris, 
à  la  paroisse  de  Saint-Germain  TAuxerrois,  le  7 
novembre  1689,  prouve  qu*il  était  fils  de  «  défunt 
Antoine  Colasse,  bourgeois  de  Reims,  et  d^Anne 
Martin.  »  Il  est  dit  dans  cet  acte  que  Colasse 
était  alors  âgé  d'environ  trente-sept  an^,  ce  qui 
ferait  supposer  qu'il  était  né  en  16&2  ;  mais  il  est 
vraisemblable  que,  devenant  l'époux  d'une  jeune 
lilie  de  dix-huit  ans,  il  aura  voulu  se  rajeunir, 
et  se  sera  donné  trente-sept  ans ,  au  lieu  de 
quarante-neuf  ou  cinquante  qu'il  avait  réelle- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  entra 
à  Péglise  de  Saint- Paul,  comme  enfant  de  chœur, 
qu'il  y  fit  une  partie  de  ses  études,  et  qu'il  les 
acheva  au  collège  de  Navarre,  où  II  avait  obtenu 
une  bourse.  Après  que  Colasse  fut  sorti  ducollége^ 
Lulli,  ayant  entendu  parler  de  ses  talents  natu- 
rels pour  la  musique,  le  prit  chez  lui  comme 
élève,  le  fit  travailler  à  remplir  les  parties  de 
chœurs  et  d'orchestre  de  ses  opéras,  dont  il  n'é- 
crivait que  le  chant  et  la  basse,  et  lui  donna 
l'emploi  de  batteur  de  mesure  à  l'Opéra,  h  la 
place  de  Lalouette ,  qu'il  venait  de  congédier 
(  en  1677).  Au  mois  de  mai  1683,  il  obtint  pour 
lui  une  des  quatre  places  de  maître  de  la  musique 
de  la  chapelle  du  roi.  Le  7  juillet  1696,  le  roi  ac- 


corda à  Colasse  la  charge  de  maître  de  la  musique 
de  sa  chambre,  vacante  parla  mort  de  Lambert. 
Vers  le  même  temps,  il  obtint  le  privilège  de  l'éU- 
btissementd'un  Opéra  k  Lille,  et  en  fit  rentre- 
prise  à  ses  dépens  ;  mais  un  incendie  renvercs 
ses  projets  de  fortone.  Loois  XIY,  qui  aimait  U 
musique,  d'ailleurs  assez  plate,  de  Colasse,  lui  01 
cadeau  de  dix  mille  livres  pour  rindemniser  de 
ses  pertes,  et  lui  conserva  sa  place  de  matlre  de 
la  musique  de  la  chambre,  bien  qu'il  eût  ces» 
d'en  remplir  les  fonctions  pendant  plasieuK 
années.  Colasse  ne  sut  pas  profiter  de  son  bon- 
heur, car  il  se  mit  en  tète  de  chercher  U  pierre 
pliilosophaie,  et  il  ruina  sa  bourse  et  sa  santé. 
Le  peu  de  succès  de  son  opéra  de  Polixène  et 
Pyrrhus  acheva  de  lui  déranger  l'esprit,  et  il 
mourut  à  Versailles  dans  un  état  d'imbéctUité, 
au  moisde  décembre  1709,  âgé  d'environ  soiiaole- 
dix  ans.  L'année  précédente  il  avait  été  forcé  de 
renoncer  à  sa  charge  de  maître  de  la  musique  de 
la  chapelle  du  roi.  Lulli  avait  gardé  près  de  lui 
son  élève  jusqu'à  sa  mort  (en  1687  ),  et  loi  avait 
assuré  par  son  testament  un  logement  et  cent 
pistoles  de  pension  ;  mais  Colasse  ayant  qoitté 
les  enfants  de  Lulli,  auquel  leur  père  avait  voulu 
l'attacher,  ils  plaidèrent  contre  lui ,  et  il  perdit 
sa  pension  et  son  logement.  Ce  qu'il  De  perdit 
pas,  c'était  une  collection  assez  consi«ienible 
d'airs  de  Lulli,  que  lui  seul  possédait.  H  arrivait 
souvent  que  ce  compositeur  célèbre  écrivait  on 
air  pour  un  de  ses  opéras,  puis,  n'en  étant  pas 
satisfait,  en  composait  un  autre.  Il  donnait 
ensuite  celui  qu'il  rejetait  à  Colasse,  en  loi  disant 
de  le  brûler,  ce  que  celui-ci  se  gardait  bien  da 
faire;  plus  tard  il  utilisa  tous  ces  morceaux 
dans  ses  ouvrages.  Ces  larcins  lui  furent  souvent 
reprochés  par  des  contemporains,  et  quelquefois 
il  les  avouait.  On  cite  à  ce  sujet  l'anecdote  sui- 
vante. Un  jour  Colasse  se  prit  de  querelle  avec 
un  acteur  de  l'Opéra,  et  la  dispute  se  termina 
par  un  combat  à  coups  de  poings  dans  lequel  le 
compositeur  eut  ses  habits  décliirés.  Un  de  ses 
amih,  le  voyant  en  cet  état,  lui  dit  ■  <  Comme  ta 
voilà  fait!  —  Comme  quelqu'un  qui  revient  dn 
pillage,  »  répondit  la  Rochois,  célèbre  actrice 
de  ce  temptf.  Malgré  les  emprunts  faits  à  Lulli 
par  Colasse,  sa  musique  ne  fut  jamais  en  faveur 
auprès  du  public  comme  elle  Tétait  à  la  ooor; 
on  la  trouvait  failile,  languissante,  et  dépoarvue 
d'expression  dramatique.  A  l'exception  de  son 
opéra  des  rfoces  de  Thétys  et  Pelée,  aucun  de 
ses  ouvrages  n'eut  un  succès  véritable.  Son 
Achille,  dont  les  paroles  étaient  de  Campis^ 
trou,  donna  lieu  à  cette  épigrarame  : 

Entre  Campislron  et  Cobsv 
Grand  débat  s'émeut  au  Parnasse, 
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Sur  oe  que  Topera  n'a  pat  on  tort  taeureax. 
De  son  mauTals  «uocâs  nul  ne  se  croit  eoapable  : 
L*un  dit  qae  la  mosique  est  plate  et  misérable. 
L'autre,  que  la  conduite  et  les  vers  sont  aftreux  ; 
Et  le  grand  Apollon,  toujours  Juge  équitable, 
Trouve  qu'ils  oot  ralaon  tous  deux. 

ODtre  an  grand  nombre  de  motets,  de  can- 
tatilles  et  de  cantates  composés  pour  la  chapelle 
et  la  chambre  de  Louis  XIV,  Colasse  a  écrit 
les  ouvrages  suivants  :  1°  Achille  etPolixène, 
1687 ,  avec  quelques  morceaux  de  Lulli.  — 
2*  Thétys  et  Pelée,  1689.  —  3*»  Énée  et  La- 
vinie,  I690.  —  4°  Astrée,  1691.  —  5*  Le 
ballet  de  Villeneuve-Saint-Georges ,  1692.  — 
6°  Les  Saisons,  1695,  avec  Louis  Lulli.  — 
1"  Jason,  ou  la  Toison  d*or,  janvier  1696.  — 
8"*  La  Naissance  de  Vénus,  mai  1696.  — 
^'^Canenie,  1700.  —  10"  Polixèneet  Pyrrhus. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  représentés  à  TAca- 
«Kmie  royale  de  musique.  On  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal ,  à  Paris,  la  partition  ori  • 
ginale  d'Amarillis ,  pastorale  de  Colasse,  datée 
de  ]689.  Cet  ouvrage  n*a  pas  été  représenté. 
Colasse  a  écrit  aussi  V Amour  et  V Hymen,  diver- 
tissement composé  <Vun  prologue  et  de  huit 
scènes,  exécuté  au  mariage  du  prince  de  Conti, 
dans  llidtel  de  Conti,  et  la  musique-  d'un  des 
ballets  des  jéi^uiles,  qu'on  trouve  dans  un  volume 
de  la  collection  Pliilidor  à  la  bibliothèque  du 
Conservatoire  de  musique  de  Paris. 

GOLBRAN  (I8ABELLA-ANGEL4),  première 
femme  du  célèbre  compositeur  Rossini,  naquit  à 
Madrid  le  2  février  1785.  Elle  était  fille  deGianni 
Colbrao,  musicien  de  la  chapelle  et  de  la  chambre 
du  roi  d'Espagne.  A  l'âge  de  six  ans,  elle  reçut  les 
premières  leçons  de  musique  de  François  Pareja , 
compositeur  et  premier  violoncelliste  de  Madrid. 
Trois  ans  après,  elle  passa  sous  la  direction  de 
Marinelli  ,  dont  elle  reçut  les  conseils  jusqu'à  ce 
qnp  Crescentini,  ayant  eu  occasion  de  l'en- 
tendre, voulut  se  charger  de  la  former  dans  l'art 
du  chant.  Lorsqu'il  crut  que  le  moment  était 
venu  de  la  produire  en  public,  il  lui  prédit  les 
succès  qu'elle  devait  y  obtenir,  et  ne  se  trompa 
point.  De  1806  à  1815,  mademoiselle  Colbran  a 
joui  de  la  réputation  méritée  d'une  des  phis 
habiles  cantatrices  de  TEurope.  En  1809  elle 
était  à  Milan  en  qualité  de  prtma  donna  séria; 
l'année  suivante  elle  chanta  au  théâtre  de  la 
Fenice,  à  Venise.  Elle  alla  ensuite  à  Rome,  et 
enfin  à  Naples,  où  elle  a  chanté  sur  le  tliéâtre 
de  Sainl-Charles ,  jusqu'en  1821.  Sa  voix  s'é- 
tait conservée  pure  et  juste  jusqu'en  1815;  mais, 
passé  celte  époque,  M"*  Colbran  commença  à 
chanter  tantôt  au-dessus ,  tantôt  au-dessous  du 
ton,  et  quelquefois  si  faux  que  les  oreilles  des 
pauvres  Napolitains  étaient  soumises  à  de  ru- 


des épreuves.  Toutefois  ils  n'osaient  témoigner 
leup  mécontentement,  car  la  cantatrice,  qui  était 
bien  avec  le  directeur  Barbaja,  leur  était  imposée 
par  la  cour.  Leur  silence  seul  les  vengeait  de  ce 
despotisme.  Enfin  Isabelle  Colbran  ayant  épousé 
Rossini  à  Castenaso,  près  de  Bologne,  le  15  mars 

1822,  partit  pour  Vienne,  chanta  à  Londres  en 

1823,  et  quitta  le  théâtre  peu  de  temps  après. 
Depuis  lors  elle  cessa  de  se  faire  entendre  en  pu- 
blic. En  1824  elle  a  fait  un  voyage  en  Angle- 
terre avec  son  mari,  puis  elle  a  résidé  à  Paris 
et  à  Bologne.  Elle  a  composé  quatre  recueils  de 
Canzonif  dont  un  est  dédié  à  la  reine  d'Espagne, 
un  à  l'impératrice  de  Russie,  le  troisième  à  Cres- 
centini, et  le  dernier  au  prince  Eugène  Beau- 
harnais.  Cette  cantatrice  célèbre  est  morte  à  Bo- 
logne, le  7  octobre  1843. 

COLEIRE  (  Richard  ) ,  ecclésiastique  an- 
glais,  vivait  dans  \^  première  moitié  da  dix -hui- 
tième siècle.  Il  fut  d'abord  vicaire  à  Isleworth  et 
ensuite  ministre  à  Richmond.  On  a  de  lui  :  On 
erecting  an  Organ  at  Isleworth,  a  sermon 
on  Psalm  150  (  Sur  réreclion  d'un  orgue  à  Is- 
leworth; sermon  sur  le  psaume  150):  Londres, 
1738,  in.4». 

COLEMAN  (  Charles  ),  docteur  en  mu- 
sique, fut  d'abord  attaché  à  la  musique  particu- 
lière de  Charles  I^r,  et  après  la  révolnûoo  an- 
glaise enseigna  la  musique  à  Londres.  Il  fut  lo 
premier  qui  conçut  le  projet  de  mettre  en  mu- 
sique un  intermède  anglais,  à  l'imitation  des 
Italiens.  Un  poète,  nommé  William  Davenant, 
ht  les  paroles,  et  le  docteur  Colemao,  conjoin- 
tement avec  Henri  Lawes,  capitaine  Cook  et 
Georges  Hudsoo,  écrivit  la  musique.  Cet  inter- 
mède, dont  on  n'a  pas  retenu  le  titre,  fut 
représenté  à  Autland-houae ,  pendant  l'usnr- 
pation . 

COLER  (  Valentim  ) ,  Ou  KOELER,  com- 
positeur, né  à  Erfurt  vers  1550,  fut  cantor  à 
Sondershauscn.  On  connaît  les  ouvrages  suivants 
de  sa  composition  :  1°  Trois  messes  et  trois 
Moffnifieat  ilSxftiri,  1599.  —  2*"  Cantionum  sa- 
crarum,  qux  vulgo  nxoiettx  appellantur  k'% 
et  pluribus  vocibus  condnnatarum ,  libri  i 
et  2;  Urseren,  1604,in•4^  11  est  bien  extraor- 
dinaire qu'une  imprimerie  de  musique  ait  existé 
au  commencement  du  dix-septième  siècle  dans 
un  village  de  la  Suisse,  près  du  pont  du  Diable, 
an  sein  d'une  étroite  vallée  du  Saint-Gotliard . 
Là  se  trouve  un  hospice  de  capucins,  avec  une 
l)elle  église  :  il  y  a  quelque  apparence  que  Coler 
s'y  était  retiré,  qu'il  y  écrivit  ses  deux  livres  de 
motets,  et  que  les  moines  firent  la  dé|)ense  de 
leur  impression.  ^  3"^  Newe  Lustige  UebUche 
und  artige  Intraden,  Tœnze  und  Gagliarden 
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auff  allerley  Saitenspicl  ;  léiia,  1G05,  ill-4^ 
COLER  (Martin)  ou  KOLER»  composilcnr, 
né  à  Dantzig  vers  1C20,  mena  une  vie  errante, 
non-seulement  dans  8a  jeunesse,  mais  môme 
lorsqu'il  fut  devenu  vieux.  En  1661  ilétaità  Ham- 
bourg, qu^il  quitta  pour  aller,  en  1665,  occuper  la 
place  de  maître  de  chapelle  à  Brunswick.  Deux 
ans  après  il  était  au  service  du  margrave  de 
Bayreutli;  maison  lui  donna  son  congé  en  1670, 
et  il  obtint  un  emploi  dans  le  Holstein.  On 
Ignore  combien  de  temps  il  resta  dans  cette 
situation,  mais  on  le  retrouve  dans  sa  vieil- 
lesse à  Hambourg,  où  il  est  mort  en  1704.  On 
a  de  sa  composition  :  1^  Melodien  zu  Rislens 
PassionS'A'nd€ichien;}^^mho\xTg,  1648,  in -8°. 
Henri  Pape  a  écrit  la  plus  grande  partie  des 
mélodies  de  ce  recueil.  —  2**  Die  Hochzeitllche 
Ehrenfackel  dem  Ifm.v<m  ffardenberg  zu  Zell 
anffezundet  und  ueberschi$kt  von  Martino 
Colero  aus  Danzig,  etc.;  Hambourg,  1661 , 
in-fol.  —  3**  Sulamitische  Seclen- Harmonie, 
dos  ist  ein  stimmiger  Freudenkall  etlicher 
geistUcher  Psalmen  ;  Hambourg ,  1662  ,  in-fol. 
COLET(Hippolyte-Raihond  ),  professeur  de 
contrepoint  au  Conservatoire  de  Paris,  naquit 
le  5  novembre  1808,  à  Uzès  (Gard  ),  suivant 
les  registres  du  secrétariat  du  Conservatoire ,  ou 
à  Ntmes(Gard},  le  5  novembre  1809,  diaprés 
ceux  du  secrétariat  de  PlnMitut.  Il  était  âgé  de 
vingt  ans  lorsqu'il  entra  au  Conservatoire  de 
Paris,  le  28  juin  1828,  pour  y  apprendre  iMiar- 
monie  ;  puis  il  suivit  le  cours  de  contrepoint 
de  Reiclia  jusqu'à  la  fin  d'octobre  1833.  Dans 
l*année  suivante  il  concouru!  à  Tlnstitut  pour 
legrand^prix  de  composition  ;  mais  il  n'obtint 
qu^un  des  seconds ,  et  ne  voulut  plus  courir  les 
diances  du  concours  dans  les  années  suivantes. 
Peu  de  temps  après  il  se  maria.  Sa  femme, 
dont  la  beauté  était  remarquable ,  débuta  dans 
la  carrière  des  lettres  par  des  recueils  de 
poésies  :  plus  tard  M.  Cousin  lui  donna  des 
leçons  de  philosophie.  Par  l'influence  de  Pil- 
lustre  philosophe,  devenu  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique,  Colet  obtint  sa  nomination  de 
professeur  d'harmonie  et  de  contrepoint  au  Con- 
servatoire, le  5  novembre  1839.  Û'esprit  rempli 
d'idées  fausses  sur  l'art  qu^il  était. chargé  d'en- 
seigner dans  la  première  école  du  royaume, 
au  grand  déplaisir  de  Cherubini ,  Colet  avait  en- 
trepris la  tÂche  de  faire  revivre  le  système  de 
l'unité  de  clefs,  proposé  longtemps  auparavant 
par  l'abbé  de  la  Cassagne  :  il  y  eut  à  ce  sujet 
de  vives  discussions  dont  la  Gazette  musicale 
de  Paris  a  entretenu  ses  lecteurs.  Colet  était 
encore  sous  Tempire  de  ces  idées  lorsqu'il  pu- 
blia, en  1840,  un  gros  livre  intitulé  :  la  Pan- 


harmonie  musicale ,  ou  Cours  complet  de 
composition  fiiéorique  et  pradgfuc;  Paru, 
Meissonnieret  Heugel,  1  vol.  in-fol.  de  314  page». 
Cet  ouvrage  est  assez  mai  écrit  et  la  matière  y 
est  traitée  d*une  manière  diiïose  et  avec  peu 
d'ordre.  Comme  la  plupart  de^s  élèves  de  Reiciia 
qui  ont  écrit  des  traités  dMiarmonie  ou  de  oocn- 
position,  Colet  se  donne  beaucoup  de  pdoe 
pour  éviter  d'aller  au  but  par  la  ligne  droite.  Il 
a  publié  aussi  un  traité  d'accompsgnemeDt  pra- 
tique sous  le  titre  de  Partimenii,  ou  Traite 
spécial  dédié  aux  pianistes;  Paris,  Cballiot, 
un  vol.  gr.  in-4°  ;  et  les  Harmonies  du  Conser- 
vatoire, ouvrage  qu'on  peut  appeler  le  con^ 
irepointisie  moderne;  ibid.,  un  vol.  gr.  in- 4*. 
En  I8U  il  a  fait  jouer  de  sa  composition  F  In- 
génue, opéra-comique  en  un  acte,  qui  n'a  pas 
réussi.  11  &<;t  mort  à  Paris  le  21  avril  18âl. 

GOLETTI  (  âocostin-Bonavektdbe)  y  com- 
positeur et  académicien  philbarmonique ,  oé  a 
Lucqucs,  vécut  à  Venise  vers  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Le  9  novembre  I7i4 
il  fut  nommé  troisième  organiste  de  la  chapelle 
ducale  de  Saint-Marc,  dans  cette  ville,  pour  jouer 
le  petit  orgue  de  chœur  ou  organetto,  et  le 
24  mai  1736  il  obtint  la  place  d*organiste  du 
premier  orgue,  en  remplacement  de  Lotti,  devenu 
maître  de  ia  chapelle.  Il  mourut  en  1762  et  est 
pour  successeur  Bertoni.  Il  a  fait  représenter 
dans  cette  ville  deux  opéras,  Paride  e  Ida, 
1706,  et  Ifirgenia,  dans  la  même  année,  lia 
publié  aussi  :  Àrmonici  Tributi  o  XII  cantate 
avocesola  eccmbah;  Lucques,  1709. 

GOLETTI  (PniuppEj,  basso  canianU  dis- 
tingué, est  né  à  Rome  en  1811.  M.  Busti,  profes- 
seur de  chant  au  collège  royal  de  musique  de 
Naples,  a  dirigé  une  partie  de  ses  études.  Un 
183^  Coletti  débuta  au  Uiéâtrc  du  Fondo  dans 
il  Turco  in  Italia,  où  chantaient  la  Ungher  et 
Caselli;  puis  il  chanta  au  théâtre  SatntrCharles 
dans  la  Straniera  et  dans  le  Mosè,  Depuis  ce 
temps  il  a  brillé  sur  les  théâtres  principaux  de 
lltalie,  à  Gênes,  Rome,  Milan,  Turin,  Padoue, 
Maples,  Bergame,  fiologne^et  dans  les  compa- 
gnies italiennes  de  Londres,  Lisbonne,  Vienne, 
etc.  De  tous  les  chanteurs  que  Tautear  de  celte 
Biographie  a  entendus  en  Itatie  depuis  1841,  Co- 
letU  est  un  des  plus  remarquables. 

GOLl  (Antoikb),  prêtre  attaché  à  la  cathé- 
drale de  Correggio ,  est  né  dans  cette  ville  vers 
1790.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Vita  di  Bonifazào  AsioU  da  Correggio, 
seguita  delV  elenco  dette  opère  del  ntede- 
5imo;  Milan,  RicordI,  1834,  1  vol.  in-8*. 

GOLllV  (Pierre-Gilbert),  enlatinCo/iffiuoa 
CoUnxus,  fut  compositeur  et  premier  cliapelain 
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de  la  chapelle  des  enfants  de  France,  sous  le 
règne  de  François  r'.  On  lui  avait  donné  le  so- 
briquet de  ChamauU.  Il  entra  dans  la  chapelle 
en  1532,  et  se  retira  en  1536,  suivant  un  compte 
manuscrit  de  la  maison  des  enfants  de  France, 
qui  commence  en  1526,  et  finit  en  1536.  (  Voy. 
la  Revue  musicale,  6"  ann.,  p.  242.)  Les  autres 
circonstances  de  la  vie  de  Colin  sont  ignorées.  On 
a  puhlié  sous  son  nom,  à  Lyon,  un  recueil  de 
messes  intitulé  Liber  octo  Missarum^  cum 
modulisseu  motetlis  et  parihenicis  canticis  in 
laudem  B,  V,  Marix  ;  1541 ,  in -fol.  Six  de  ces 
messes  sont  à  quatre  voix,  la  se[)tième  à  cinq,  et 
la  dernière  à  six.  Jacques  Moderne,  imprimeur 
à  Lyon,  en  a  donné  en  1552  une  deuxième 
édition,  in-fol.,  à  laquelle  il  a  joint  une  messe  de 
requiem  de  Richafoit.  On  trouve  aussi  dans 
cette  édition  des  motels  et  un  Magnificat.  Le 
troisième  livre  des  messes  de  Colin  a  été  imprime 
à  Venise  chez  Antoine  Gardane,  en  1544 ,  sous 
ce  titre  :  Liber  tertius  Missœ  sexad  voces  quO' 
tuor,  D.  Pétri  Colini ,  novUer  impressx  ae 
dil'tgentissimœ  recognilx,  in-4*  obi.  On  voit 
que  c'est  une  réimpression.  Les  titres  de  ces 
messes  sont  :  r  Regnum  mundi.  —  2**  Ave 
gloriosa,  —  3**  Beaius  vir,  —  4**  Tant  plus 
que  bien.  —  5®  Emundemus.  —  6**  Christus 
resurgens.  Il  y  a  une  deuxième  édition  de  ces 
messes,  publiée  à  Venise  en  1547;  ou  plutôt  il 
651  vraisemblable  qu*il  n^y  a  eu  qu'un  change- 
ment de  frontispice;  mais  la  réalité  d*une  autre 
édition  donnée  par  Claude  Merulo  ne  peut  être 
mise  en  doute,  car  elle  a  été  revue  et  publiée 
par  lui  sous  ce  titre  :  Liber  tertius  Missarum 
4  vocum  D.  Pétri  Colini,  recognitus  per  Claudio 
CorreggiOy  ac  eodem  noviter  impres.  ;  Venise, 
1567,  in-4^.  On  connatl  aussi  de  Pierre  Gilbert 
Colin  :Missa  quatuor  vocibus,  adimitationem 
moduU  Confitemini  condita.  Nunc  primum 
in  lueem  édita  ^  aucfore  D.  Petro  Collin, 
pueris  symphoniacis  ecclesix  JSduensis  prx- 
fecto,  Parisiis,  ex  typographia  Nicolai  Du- 
chemin,  die  4  mensisjulii  1 556 ,  in-  fol.  max .  On 
voit  par  le  titre  de  cet  ouvrage  que  Colin  était 
devenu  maître  des  enfants  de  chœur  de  la  ca- 
tliédrale  d'Autan  après  sa  sortie  de  la  chapelle 
du  rui  ;  Missa  quatuor  vecibus,  ad  imifationem 
moduli  In  me  transierunt  condita  ;  Àuctore 
D.  Petro  Colin,  etc.;ibid.  12  julii  1556,  in- 
fol.  max.  On  trouve  aussi  les  messes  de  Colin 
Surgens  Jesu,  Confitemini ,  eiln  me  transie- 
runt, dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  Missarum 
musicàlium  liber  primus, ex  diversls  iisdemque 
peritissimis  auctoribus;  Parisiis ,  «r  typogra- 
phia rficolai  du  Chemin,  1568,  in-fol.  Le  qua- 
trième livre  de  motets  à  quatre  voix  publié  à 


Lyon  par  Jacques  Moderne ,  en  1 539  ,  en  con- 
tient deux  de  Colin.  On  en  trouve  aussi  dans 
le  cinquième  livre  à  cinq  et  à  six  voix, 
publié  par  le  même  éditeur,  en  1542;  enfin 
le  Xil^  livre,  contenani  XXX Chansons  nou- 
velles à  quatre  parties,  publié  à  Paris  par 
Pierre  Altaingnant,  en  1543,  en  renferme  une  de 
Colin.  L*abbé  Baini  dit,  dans  ses  Mémoires  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Pierluigi  de  Palestrina 
(  t.  F*",  n.  226  )  qu'il  existe  des  messes  manus- 
crites de  Colin ,  sur  d'anciennes  chansons  fran- 
çaises, dans  les  archives  de  la  chapelle  ponti- 
licale. 

COLIN  (Jean),  prêtre,  maître  de  musique 
de  Téglise  cathédrale  de  Soissons,  naquit  à 
Beaune,  et  mourut  en  1722,  Agé  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  Il  prenait  le  titre  de  Insignis 
Ecclesix  Suessoniensis  symphonetx  sympho- 
niarca.  Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Missa  sex  vocibussub  modulo  :  Ego  dos 
campi;  Paris,  Ballard,  1688,  in-fol.  —2°  Missa 
pro  defunctis,  sex  vocibvA^  Paris,  1688,  in-fol. 

COLIN  (Piebrb-Frakçois),  Tatné,  né  le  21 
mai  1781,  entra  comme  élève  au  Conservatoire 
de  musique,  au  mois  de  brumaire  ao  Y,  et  reçut 
des  leçons  de  Domnich  pour  le  cor.  Dans  )a 
même  année  il  obtint  un  second  prix,  et  le  pre- 
mier lui  fut  décerné  en  1803.  Dans  la  suite  il 
a  abandonné  son  instrument,  et,  après  avoir  été 
employé  à  POpéra  comme  corniste,  il  a  joué  la 
partie  «ralto  dans  l'orchestre  de  ce  spectacle.  Il 
a  écrit  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  du  Cor,  et 
de  ceux  qui  Vont  perfectionné.  Il  Tannonça 
.par  sonscripUon  en  1827,  mais  ce  livre  n'a  point 
paru.  Colin  est  mort  au  mois  de  février  1832. 

COLIN  (  Pi  ERRE -Louis),  frère  cadet  do  pré- 
cédent, né  le  21  novembre  1787,  fut  aussi  élève 
de  Domnich  pour  le  cor,  et  entra  au  Con- 
servatoire au  mois  de  frimaire  an  Y  ;  le  premier 
prix  lui  fut  décerné  en  1804.  Il  annonçait  les 
dispositions  les  plus  heureuses;  mais  il  mourut 
fort  jeune.  Cet  artiste  a  exécuté  un  solo  de  cor  de 
sa  composition  dans  on  concert  du  Conserva- 
toire, en  1808. 

COLIZZI  (Jean- André)  ,  claveciniste  ita- 
lien, né  vers  1740,  a  parcouru  le  Hanovre, 
la  Hollande  et  l'Angleterre;  il  parait  s^étre 
fixé  en  dernier  lieu  à  Londres,  où  il  a  fait 
graver  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Les  plus  con- 
nus sont  :  1^  Recueil  de  chansons,  avec  ace, 
de  clavecin;  Brunswick,  1766.  —  2*  Concerto 
pour  le  piano,  avec  ace.  d'orchestre;  Lon- 
dres. —  3°  Six  sonates  pour  le  clavecin,  œu' 
vre  7?;  Londres,  Preston.  —  4°  Six  sonates 
pour  le  clavecin,  op.  4*;  ibid.  —  5o  Trois  so- 
nates pour  le  piano,  op.  5  ;  Londres,  démenti. 
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—  6^  Airs  anglais  variés  pour  le  piano  ;  ibid. 

—  V  Petites  sonates  pour  le  piano,  op.  8  ; 
ibid.  —  8**  Trois  duos  pour  le  piano,  op.  u. 

—  9*  Loto  musical,  ou  Direction  facile  pour 
apprendre  en  s'amusant  à  connaître  les  dif- 
férents airs  de  musique;  la  Haye  et  Amster- 
<)aiii,  Hummel,  1787.  Colizzi  a  aussi  arrangé 
plusieurs  ouvertures  pour  le  piano,  entre  autres 
celle  de  V Amant  statue,  gravée  à  Paris,  en 
1794. 

COLLA  (Joseph),  maître  de  chapelle  du  duc 
Ferdinand  de  Parme,  naquit  à  Parme  en  1730, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  16  mars  1806.  En 
1780  il  épousa  la  célèbre  cantatrice  Agujari.  Il 
a  beaucoup  écrit  pour  l'église  ;  mais  toutes  ees 
compositions  de  musique  religieuse,  consistant 
en  messes,  vêpres,  hymnes,  antiennes,  etc., 
sont  restées  en  manuscrit.  On  a  de  lui  les  opé- 
ras dont  voici  les  titres  1**  :  Mnea  in  Cartagine; 
à  Turin,  en  1770.  —  T,**  Didone,  en  1773.  — 
3**  Tolomeo,  en  1780. 

Un  autre  musicien,  nommé  hussÂJosephCoUa, 
et  qui  est  fixé  à  Milan,  a  publié  chez  Kicordi 
des  compositions  légères  pour  le  piano,  la  flûte, 
la  guitare,  etc. 

COLLA  (ViiicRNzo),  maître  de  chapelle  de 
la  collégiale  de  Yoghera,  est  né  à  Plaisance  vers 
1780.  Comme  compositeur,  il  a  écrit  beaucoup 
de  musique  d'église  qui  est  restée  en  manuscrit-, 
mais  Touvrage  par  lequel  il  s'est  Tait  connaître  le 
plus  avantageusement  est  un  traité  de  contre- 
point quMl  a  publié  sous  ce  litre  :  Sagçio  ieo^ 
rlcopratico-musicale ,  ossia  Metodo  di  con^ 
irappunto;  Turin,  Pomba,  1819,  deux  vol.  in-4o. 
La  deuxième  édition  de  ce  livre  a  paru  à  Milan, 
chez  Malatesta,  en  1830,2  parties  în-4°,  dont  un 
composé  d'exejnpies  de  musique,  avec  le  por- 
trait de  l'auteur. 

COLLADON  (jEAii-DAifiEL),  physicien  ge- 
nevois, né  en  1801,  est  auteur  de  divers  écrits 
c^oncemant  la  physique,  au  nombre  desquels  on 
remarque  une  dissertation  Sur  la  vitesse  du 
son  dans  Veau,  (Dans  les  Annales  de  chimie 
et  dephysique^  publiées  par  Biot  et  Arago;  Pa- 
ris, 1827.)  Ce  morceau  renferme  les  résultats 
d'expériences  très-curieuses.  Plus  tard  l'auteur 
a  refondu  son  travail  d'après  de  nouvelles  expé- 
rien^  faites  avec  M.  Sturm ,  et  Pa  publié  sous 
ce  titre  :  Mémoire  sur  la  compression  des  li- 
quides et  la  vitesse  du  son  dans  Veau;  Paris, 
1837,  in-40. 

COLLE  (Jean),  médecin,  né  à  r.elluno,  dans 
l'État  de  Venise,  en  1 558,  étudia  h  Padoue ,  et 
fut  reçu  docteur  en  1&84.  Il  exerça  d'abord  la 
médecine  à  Venise  pendant  quinze  ans,  et  fut 
ensuite  premier  médecin  du  duc  d'Urbin,  et 


professeur  aux  écoles  de  Padoue.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  au  mois  de  juin  1631,  âgé  de  soixante- 
treize  ans.  On  a  de  lui  une  espèce  d'encyclopédie 
où  11  traite  d'ime  manière  succincte  dh  tous  Ici 
arts,  de  toutes  les  sciences  et  particuliëremca 
de  la  musique;  cet  ouvrage  est  intitulé  de 
Idea  et  iheatro  HnittUriciuni  et  imitabilium 
ad  omnes  intellectus  facultales,  sdentias  et 
artes,  libri  undecim;  Pesait),  1618,  in-foi. 

COLLE  (Frakçois-Marie),  de  la  famille  dn> 
comtes  de  Cesana,  membre  de  Tacadéoiie  de  Pa- 
doue, né  à  Bellune  vers  1730,  a  présente^  an 
concours  de  TAcadémie  des  sciences  et  des  belles- 
lettres  de  Mantoue,  en  1774,  une  disiertatioB 
intitulée  :  Dissertazione  sopra  il  quesito  :  Dimos- 
irare  che  cosa  fosse  e  quanta  parte  avesse 
la  musica  nelV  educazione  de*  Greci,  quai 
era  la  fona  di  una  siffatta  isUtuzàone  e  quai 
tantoggio  sperarsi  pot  esse,  se  fosse  intro- 
doiia  nel  piano  délia  modema  educaUons, 
preseniata  dal  sic.  Francesco  Maria  CoUe 
de*  nobiU  di  S.  Bartolqmeo  de'  CoUe,  e  de' 
conti  di  Cesana,  BuUunense,  socio  deW  Aca- 
denUa  letteraria  e  georgica  di  Belluno,  al 
concorso  delP  anno  1774 ,  e  coronata  dalla 
reale  Academia  di  scienze  e  belle  leUere  di 
Mantova;  Mantoue,  1775,  in-4o,  140  page&.  On 
trouve  aussi  cette  dissertation  dans  les  act«s  de 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Man- 
toue, année  1773,  t.  l**".  Colle  a  publié  une  autre 
dissertation  sur  t'influence  réciproque  des  mœurs 
sur  la  musique  et  de  la  musique  sur  ie«  rosors, 
dans  les  actes  scientifiques  et  littéraires  de  l'Aca- 
détniede  Padoue  (LUI,  p.  Il,  1796,  p.  Iô4- 
1G8),  sous  ce  titre  :  DelV  infiuenza  del  cos- 
tume nella  coUocazione  de*  rocaboli,  o  ndV 
armonia. 

COLLIER  (Jobl),  licencié  en  musique, 
pseudonyme  sous  lequel  une  critique  mordanle 
des  voyages  musicaux  de  Bumey  a  été  publiée. 
Celtecritique,inUtulée  Musical  Travels  through 
England  (Voyages  musicaux  en  Angleterre), 
Loudres,  1775,  in-8«,  a  pour  auteur  un  musicien 
nommé  BicknelL  Ktle  eut  beaucoup  de  succès 
et  fut  réimprimée  à.  Londres  en  178â,  1  vol. 
in-18.  Les  exemplaires  des  deux  éalîlîotts  sont 
devenus  très-rares,  parce  que  les  familles  do 
Bumey  et  de  Bicknell  en  ont  fait  disparaître  un 
grand  nombre.  Cette  plaisanterie  a  été  renouve- 
lée contre  Texploitation  du  système  d*ttise«- 
gnement  du  piano  de  Logier  {pog.  ce  nom), 
par  M.  Georges  Veal^  alto  de  Torcliestre  de  PO- 
péra  italien,  à  Londres,  dans  une  nouvelle  édition 
très-modifiée,  sons  ce  titre  :  Joël  Collier  redi- 
vivus,  an  enlirely  new  édition  of  tkat  ceie- 
brated  author*s  Musical  Travels.  Dedicaîtd 
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io  ihat  great  luminary  of  the  musical  toarld, 
J.-B.  L.-G.-R.  (Joël  Collier  rappelé  à  la  vie; 
édition  entièrement  nouvelle  da  célèbre  Toyage 
musical  de  Tautenr.  Dédié  an  grand  lominaire 
du  monde  musical,  J.-B.  L.  (Jean-Baptiste  Lo- 
gier)  ;  Londres,  1818,  iD-12.  Le  texte  de  Tou- 
Trage  primitif  a  été  consenré;  mais  toutes  les 
notes  ajoutées  ont  pour  but  de  jeter  du  ridicule 
sur  la  méthode  d'enseignementpar  le  chiraplasle. 

GOLUNA  (Joseph),  aTOcat  à  Panne,  né 
Ters  1780,  a  fait  imprimer  un  opuscule  inlituté 
delta  Mttsica,  ragïtmamento  reciiato  neUa 
gramP  aula  del  Uceo  FilarmotUco  di  Bologna 
per  la  solenna  distribusione  de'premj  agli 
scolariil  giorno  19 giugno  1817;  Parma,  d^ 
slamperia  ducale,  1817,  in*8o  de  26  pages. 

COLLINET(.  .  .)»^rtuoBe  sur  le  flageolet, 
fut  d'abord  admis  comme  flûtiste  au  thé&tre  des 
Variétés,  puis  se  livra  à  Tétude  du  flageolet, 
perfectionna  cet  instrument,  en  y  ajoutant  des 
clefs,  et  parvint  à  en  jouer  avec  une  habileté  in- 
connue avant  lui.  Julien  Clarchies,  qui  eut  long- 
temps de  la  célébrité  pour  son  talent  de  directeur 
d'orchestre  de  contredanses,  engagea  Collinet  à 
appliquer  son  instrument  à  ce  genre  de  musique; 
celui-ci  goûta  ses  conseils ,  et  bienU^t  la  vogue 
dont  il  jouit  fut  telle  qu'on  ne  voulut  plus  dan- 
ser à  Paris  qu'au  son  du  flageolet  de  Ck>llinet 
On  a  de  cet  artiste  :  1**  Deux  concertos  pour  fla- 
geolet et  orchestre; Paris, chez  l'auteur.  — 2**  Un 
quatuor  pour  flageolet,  violon,  alto  et  violon- 
celle; ibid.  ^  3^  Deux  livres  de  duos  pour  deux 
flageolets;  ibid.  —  4®  Plusieurs  recueils  d'airs 
▼ariés  pour  deux  flageolets  ;  ibid.  —  5^  Plusieurs 
recueils  de  contredanses  et  valses  pour  flageolet, 
violon  et  basse,  ou  flageolet  et  piano;  Paris, 
Langlois,Ck>Umet,  Frère  et  Meissonnier.  *6°  Des 
exercices,  des  préludes  et  des  pots-pourris  pour 
flageolet  seul.  ^  7^  Une  méthode  de  flageolet 
dont  il  a  été  fait  deux  éditions;  Paris,  Collinet. 

COLLINET  (.  .  .),  flis  du  précédent,  né  à 
Paris,  vers  1797,  a  surpassé  son  père  dans  Tart 
de  jouer  du  flageolet  II  y  avait  dans  son  jeu  plus 
de  goût,  plus  d'élégance,  sinon  plus  d'habileté 
dans  l'exécution  des  traits  difficiles.  Il  jouait  les 
solos  de  flageolet  dans  le  bon  orchestre  de  danse 
organisé  parMusard,et  dans  les  bals  de  la  cour. 
Collinet  était  aussi  marchand  de  musique  et  d'ins- 
truments. 

€OLLINUS  (Màrtih),  musicien  allemand 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  a 
mis  en  musique ,  pour  une  voix  seule,  les  odes 
d'Horace,  et  les  a  fait  imprimer  sous  ce  titre  : 
Harmonia  univoca  in  odas  Horatianas,  et  in 
alla  quxdam  carminwn  gênera;  Strasbourg, 
1568,  in- 12.  L'indication  de  cet  ouvrage  ,  faite 
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par  Walther  (MusicaL  Lexicon)  et  par  E.-L. 
Gerber  (  iVcuc  hdst.  biogr.  Lexikon  der  Ton- 
kusUer),  d'après  la  Bibliothèque  classique  de 
Draudius  (p.  1625),  n'est  peut-être  que  la 
réimpression  de  la  partie  de  ténor  de  l'ouvrage 
d'Egenolf  (  voy,  ce  nom  } ,  publié  à  Francfort, 
en  1532,  sous  le  titre  :  Melodix  in  odas  Horatii, 
et  quxdam  alia  carminum  gênera.  Dans  ce 
cas,  la  publication  de  CoUinus  serait  simple- 
ment un  plagiat. 

COLMAN  (Charlbs).  Voy.  Colbman. 

GOLO  (  ÂncBLo) ,  docteur  en  médecine,  né 
à  Bologne ,  a  publié  un  livre  sur  l'action  salu- 
taire du  magnétisme  animal  et  de  la  musique 
dans  le  traitement  des  maladies,  sous  ce  titre  : 
Prodromo  suW  azUme  salutare  del  magne- 
Osmo  animale  e  délia  musica,  ossia  Maggua- 
gUo  di  tre  interessanti  guarigioni  ulUmamente 
oltenutecol  meszo  del  magnetismo  animale  e 
deUa musica;  conun  cenno  storico  su  i  pro- 
gressi  del  primo  in  Francia,  e  singolarmefUe 
in  Germania;  Bologne,  tipografia  di  Giuseppe 
Lucchesini,  1815. 

€OLO  (J.-C.),pianisteitalien,  fixé  à  Vienne 
en  Autriche,  a  publié  depuis  quelques  années  : 
1^  Variations  pour  le  piano  sur  un  thème  de  la 
Famille  suisse;  Vienne,  Artaria.  —  2*^  Six  va- 
riations eala;  Vienne,  Haslinger.  —  3®  Six  va- 
riations en  ut;  ibid.  —  4^  Trio  pour  piano,  violon 
et  alto,  op.  3;  Vienne,  Weigl.  —  6*  Menuet 
pour  piano  ;  Vienne,  Cappi. 

COLOMBANI  (HoBACB),  ou  COLUM- 
BANI,  co^trepoiDtistedu8eizièmesîècle,néàVé• 
rone.  Ait  moine  del'ordre  des  Mineurs  conventuels 
ou  Grands  Cordeliers,  et  maître  de  chapelle  du 
couvent  de  Saint'François  à  Milan.  Il  a  publié  les 
ouvrages  suivants  de  sa  composition  :  i**  Harmo- 
nia super  vespertinos  omnium  solemnitatum 
psalmos  6  vocum;  Venise,  1576,  in-4°.  — 
2*  Completorium  et  cantUmes  sex  ordinibus 
distinctas  quinis  vodbus  super  8  tonos  decan- 

tandos;  Brescia,  1585,  in-8^ 3®  Harmonia 

super  vespertiOmn,solemnit»psalmodia  6  voc.; 
Venetiis,  apud  Gardêmum,  1579.  —  4"*  Har- 
monia super  Davidicos  Psahnos  vespert,  ma- 
jor, solemnit.  5  vocibus,  cum  duobus  canticis 

B,  Y.;  Brescia,  Vinc,  Sabio,  15S4 S"*  Ad  ves- 

peras  modul.  Davidicx  in  omn,  totius  anni 
solemnit.  9  voc;  Venetiis,  apud  Vinc^ntium^ 
1587.  ^  6*  /{ primo  libro  de'  Madrigali  a  cin- 
que  vod;  Venezia,  Amadino,  1587,  ln-4'*  obi. 
—  VllsecondoUbro  d^  MadrigaUah  voei; 
ibid.^  1584,  in-4'*.  Le  premier  livre  est  une  ré- 
impression. Dans  le  CoroUario  cantkmum 
sacrarum  de  Lindner,  on  trouve  sous  le  n^  46 
un  Te  Deum  à  cipq  voix ,  de  la  composition 
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de  Colombani.  Le  P.  Martini  dit  (  Saggio  fon- 
dam.  praU  di  cantrap,^  t.  n,  p.  74)  qae 
Ooiooibani  fat  un  des  mosicieDS  célèbres  du 
seizième  siècle  qui  Touiurent  témoigner  leur 
estime  et  leur  admiration  i  Pierlaigi  de  Pales^ 
trina,  en  lui  dédiant  une  collection  de  psaumes 
de  leur  composition,  en  1002.  Le  catalogue  de 
la  bibliottièque  musicale  do  roi  de  Portugal 
indique  aussi  sous  le  nom  de  cet  auteur  :  1^  Ma- 
drigall  a  6.  —2''  MadrigaU  a  10,  Ub.  1. 
^rmieUevoU  Magnificat  a  9.  —  i^"  Ma- 
gnificat a  14. 

COLOMBANl  (QuraiHo),  de  Correggio, 
avait,  au  commencement  du  dix-haitlème  siècle,  la 
réputation  d'un  musicien  distingué.  Il  jouait  bien 
de  plusieurs  instruments,  et  a  laissé  en  manuscrit 
diverses  compositions,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque les  cantates  pour  soprano  avec  clavecin, 
lAgrippina,  Fileno,  Cleopatra  et  VAndro- 
meda,  qui  se  trouvent  à  Rome,  dans  la  collection  de 
rabbé  Santini.  11  mourut  à  Ronne,  en  1785,  non 
sans  indice  d'empoisonnement,  ditColleoni  (l)  : 
rfonsensa  sospeitodi  veleno. 

COLOMBAT  (  BfABc),  médecin  à  Paris,  né 
à  Vienne,  dans  le  déparlement  de  Ilsère,  le  28 
juillet  1797,  a  obtenu  au  concours  de  llnstitut, 
en  1833,  un  prix  de  cinq  mille  francs,  fondé 
par  M.  de  Montyon  en  faveur  de  ceux  qui  per* 
fectionnent  l'art  de  guérir,  à  cause  de  procédés 
découverts  par  loi  pour  la  cure  do  bégaiement. 
Dans  la  même  année  M.  Colombat  a  publié  «n 
livre  relatif  ik  cette  partie  de  la  médecine,  sous 
ce  titre:  L*  Orthophonie,  ou  Physiologie  et  thé- 
rapeutique du  bégaiement  et  de  tous  les  vices 
de  la  prononciation;  Pans,  un  vol.  in«8®  de 
400  pages.  On  y  trouve  de  bonnes  observations 
applicables  au  cbant.  On  a  aussi  de  M.  Colom- 
bat un  ouvrage  important  intitulé  Traité  mé- 
dico-chirurgical des  maladies  des  organes 
de  la  voix,  ou  Recherches  théoriques  et  prati- 
ques sur  la  physiologie,  la  pathologie,  la  thé- 
rapeutique et  Vhygiène  de  Vappareil  vocal; 
Paris,  1834,  un  voL  in-8®  avec  planches.  Une 
deuxième  édition  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Traité  des  maladies  et  de  Vhygiène  des  or» 
ganes  de  la  voix;  Paris,  Mansut,  1838,  in-S" 
avec  2  planches. 

COLOMBE  (RiGGiERi),  ùiid  Colombe  aûiée. 
Voy.  RiGGiBBi  (  Colombe.  ) 

GOLÔMBE  (  Raphaël  dblla  ),  dominicain, 
était  recteur  de  théologie  et  prédicateur  général 
à  Florence,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Parmi  d'autres  ouvrages ,  il  a  laissé  en 
oiauoscrit  une  Lettera  alV  autore  del  libre  de' 

ii)  €li  SertUori  di Carregyio,  p.  XIII. 


laudi  spirituali  deîla  muaica.  Ce  raiBoscritae 
conserve  au  courent  é»Sanlù-Mareo  à  Ftorenee. 

GOLOMBELLECClotilde).  Foy.  Comuh. 

COLOMBI  (  JosEPB  ),  né  à  Modène,  en  l«3S, 
fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  oour  du- 
cale au  mois  de  décembre  1674,  et  coceéda  à 
Jean-Marie  Bononcini  dans  la  place  de  naattre 
de  chapelle  de  la  catiiédrale,  en  1678.  11  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  i 
1694,  oh  il  cessa  de  vivre  à  Page  de  < 
neuf  ans.  On  a  imprimé  de  sa  oompositioii  : 
l""  Sinfonie  da  caméra,  op,  1*;  Bologne,  I6ft8, 
in-4^  —  2<*  La  Lira  armonica,  op.  2*;  ibid. 
1673.  —  3"»  Ballem,  CorrenU,  etc.,  op.  3«; 
ibid ,  1674.  —  4<'  Sonate  a  due  vioUni  eon  wn 
bassetto,  op.  4*;  ibid.,  1676.  ~  S*  SonaU  da 
caméra  a  tre  siromeaU;  ibid.,  1689.  Il  esiste 
encore  dans  la  bibliothèque  docale  donie  autres 
œuvres  imprimées  de  cet  artiste;  mats  je  n'en 
ai  pas  les  titres.  On  conserve  aussi  dans  la  mène 
bibliothèque  quatre  livres  de  sonates  pour  di- 
vers instroments,  par  Colombi,  en  mannseril. 

GOLOMBINI  (  François  ),  organiste  eteom- 
positeur  à  Massa  di  Carrera,  était  né  dans  on 
Tillage  des  environs  de  Padone,  en  1573.  Il  a 
fait  imprimer  :  l""  MoUUi  concertati  a  2,  3, 
4  0  5  voci,  lib.  3,  op.  6  ;  Yenezia,  Tmcenti,  iD-4\ 
1638;  Ub.  4^'ibid.,  in-4%  1641. * 2<>  SabsU  a  4 
voci ;ib\à.  —  3*  Concerts  al,Z,  keh  vad; 
ibid.  —  4*'  MadrigaU;  ibid.,  1618. 

COLOMBO  (  Nicolas  ) ,  excellent  laelear 
d*orgues,  vivait  à  Venise  en  1561  ;  car  ee  fia 
dans  cette  année  qu'il  exécuta  l'iircÂsoryono  de 
Nicolo  Vicentino.  (  Voy.  ce  nom.  )  Cet  i 
ment  avait  un  cfaivier  de  cent  vingt-six  t 
auxquelles  répondaient  autant  de  loyaux  < 
pour  exécuter  la  musique  des  trois  genres,  dia- 
tonique, chromatique  et  enhannoniqoes  nnis* 
hi  disposition  de  ces  tooches  était  telle  qoe, 
malgré  leur  grand  nombre,  le  davier  n*avait  pas 
plus  d'étendue  qu'on  clavier  de  moins  de  quatre 
octaves  ordinaires. 

COLOMBO  (  JsAH-FRAiiçoi»-AiiToaE),  eor- 
delier,  compositeor  de  musîqoe,  naqoil  à  Bn- 
venne  au  commencement  do  dix-septième  siècla 
Il  fut  martre  de  chapelle  et  organiste  de  Pégliae 
collégiale  de  Sainte-Thècle,  dans  sa  ville  natale. 
On  connaît  de  lui  les  ouvrages  solvants  :  t®  Mo- 
teUi;  Venise,  1643.  —  2*  Missa  et  psalmi  tet  3 
vocibus  concert.  ;  ibid.,  1647.  —  3^  Compieio- 
rium ,  anUphonm  ef  Utan.  5  f^oc.  ;  Venise, 
1640.  —  Syntaxis  harmonica,  7,  3  et  4  voc. 

COLONNA  (Fàbio),  en  Utin  Fabius  Co- 
lumna,  naquit  à  Naples,en  1567,  d\ine  fa- 
mille illnstre.  Botaniste  distingué,  il  acquit  de 
la  célébrité  par  les  ouvrages  quH  publia  sur 
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Tobjet  principal  de  ses  étaées.  Il  possédait  aussi 
des  oonnaissaooes  étendues  dans  les  langues  latine 
et  grecque ,  les   mathématiques,  la  musique  et 
la  peinture.  Ayant  concouru  à  la  fondation  de 
Tacadémie  des  Lyncel  à  Rome,  il  prit  depuis 
lors  le  nom  de  Lpiceo.  Dès  son  enfance,  il  avait 
éprouvé  des  atteintes  d'épilepsie,  dont  il  par« 
vint  à  diminuer  la  violence  par  Tusagede  la  valé- 
riane; mais,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  ce  mal  augmenta  au  point  d'altérer  ses  fa* 
cultes  morales ,  et  de  le  réduire  à  un  état  d'im-' 
bécillité.  II  mourut  à  Naples,  en  1650,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  On  a  de  lui  un  livre  qui 
a  pour  titre  :  DeUa  Sanibtica  Uncea,  owero 
deW  instrumenio  musico  perfetto,  libri  III  ; 
Naples,  1618,in-4^  Cet  ouvrage  contient  la 
description  d'un  insfrument  de  l'invention  de 
Colonna,  propre  à  diviser  le  ton  en  trois  parties 
égales,  et  qu'il  appelle  Penteeoniaehordon, 
parce  qu'il  était  monté  de  cinquante   cordes. 
Mersenneadonnéla  description  de  cet  instrument 
dans  son  Hamumie  universelle,  liv.  III,  pro> 
poa.  XI.  Doni  dit  que  rinstrument  et  le  livre  sont 
absurdes  (1);  il  ignorait  que  le  système  de  la  mu- 
sique arabe  est  basé  sur  une  absurdité  semblable. 
COLONNA   (Jean-Ahbroisb),  surnommé 
Stampadorhio,  Ait  un  luthiste  renommé  qui  vé« 
eut  k  Milaa  dans   la  première  moitié  du  dii- 
septième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  deux  collec- 
tions de  pièces  sous  ces  titres  :  I*  Intavolatura 
di  Uuto;  Milan,  1616:  ^  2«  Intavolatura  di 
chHarra  spagnuola  ;  MOan,  16)7. 

COLONNA  (  Jbaii-Paul)  ,  mettre  de  cha- 
pelle de  Saint-Pétronne  à  Bologne  et  président 
de  racadémte  philharmonique,  naquit  à  Bresda 
vers  1640,  d'Antoine  Ck>lonna,  constructeur  d'or- 
gues, suivant  Cknsando,  ou  à  Bologne,  d'après 
d'autres  biographes.  Il  apprit  à  jouer  de  l'orgue 
sons  la  direction  d'Augustin  Filipuzzi,  puis  il 
alla  à  Rome  étudier  la  composition  près  de  Caris- 
slmî,  d'Abbatini  et  de  Benevoli.  De  retour  à  Bo- 
logne, après  plusieurs  années  d'absence ,  il  fut 
un  des  premiers  membres  de  l'académie  des  Phil- 
harmoniques, qui  l'élut  prince  quatre  fols,  en 
1672, 1674, 1685  et  1691.  U  établit  à  Bologne 
une  école  de  musique  d'où  sont  sortis  plusieurs 
bons  musiciens,  particulièrement  J.  Bonon- 
cini.  Presque  toutes  ses  compositions  sont  pour 


(1)  Fabius  Colamna,  Tir  nobllla .  renunqve  naturallara 
dlUgenUialraiu,  Neap«U  naper  diem  smun  obUt  :  Is ,.  io- 
niatura  pniTaqne  ambiUone  Inatlnctoi,  libran  qaemdam 
ad  Uworetieam  mnslcam  speeUintem  San^wm  Iffneem 
tllolo  joTcnls  adhac  efrodlt  ;  qao  neicio  (parcant  nlhi  ejiu 
qoffso  maneu  )  an  qnldqiiam  InepUoa.  atqiieÀ|ioutf6Te(lOV 
>^ni  dudam  prodlerit.  (  De  Prœstantia  mutic»  VfterUf 
t  I,  p.  99«  rx  operts.  ) 


l'église;  cependant  il  a  fait  représeoter  à  Bolo- 
gne, en  1693,  un  opéra  intitulé  :  iâmitelfe.  Jean- 
Paul  Colonna  doR  être  considéré  comme  an  des 
compositeurs  italiens  les  plus  diatinguée  du 
d  i  x-septième  siècle,  particulièrement  dans  le  style 
d'Église,  et  comme  un  des  fondateurs  de  la  bonne 
école  de  Bologne.  Son  épitaplte,  qni  se  trouve 
dans  réglise  de  Saint-Pétronne  de  Boio^ie,  nous 
apprend  qull  nsourut  le  28  novembre  1695.  Elle 
est  du  reste  d'un  goût  asses  manvnla,  eomne 
on  peut  Juger  ici  : 

JOANNES.PAULtJS 

CANTUS.BASIS  AIQUE-COLYMNA 

HIC.SITCS.EST 

OMNIS.VOX.PIA.JUXTA.CANAT 

OBllT.QUARTO.KALEND.DECEMBRIS 

MDCVC. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1^  Salmi  brevi 
per  tutto  Vanno,  a  otto  voei,  eofiimo  a  due  or- 
gani,  se  place,  op.  1*;  Bologne,  1681,  in-4^  — 
2*  Motetti  saeri  a  voce  sokt  con  due  vioUni  e 
bassetto  de  viola,  op.  2*;  ibid.,  1891  ;  c'est  une 
réimpression.  —  3*  Motetti  a  due  e  tre  voei,  . 
op.  3>  ;  ibid.,  1698.  —  i""  LetaïUê  eon  le  quat- 
tro  anUfone  délia  S.  Yerglne  ad  otto  vod 
piene,  op.  4*;  ibid.,  1682,  in-4<'.  —  5<'  Mette 
piene  a  otto  voei  eon  uno  a  due  orçani^  op. 
5*;  ibid.,  1684,  in-4^  —  t'*Metta,talnUeret' 
ponsorl  per  U  defonU,  a  otto  vod  piene,  op. 
6";  ibid.,  1686.  -^V  II  seconda  libro  de'tal- 
mi  brevl  a  otto  vœi,  eon  uno  a  due  organi,  te 
place,  con  il  Te  Deum,  etc,,  op.  7*  ;  ibid.,  1686, 
in-4<^.  —  8**  Compléta  eonletre  tequense  deW 
anno,  doè  :  VieUmm  Pa9chaU,per  la  Resurre- 
zione;  Yeni  Sanete  SpirUut,  per  la  Pente- 
coste;  e  Lauda  Sion  Salvatorem,per  U  Cor- 
pus DomM,  a  otto  vod  piene;  ibid.,  1687, 
{n.40.  —  9*  Sacre  lamentazioni  délia  seiU- 
mana  santa,  a  voce  tola,  op.  9*;  ibid.,  1689, 
jn-4''.  ^  10*  Mette  e  talmi  concertati  aZ,ie 
5  vod,  te  place,  eon  ttromenU  e  ripleni  a  be- 
nepladto,  op,\C9;  ibid.,  1691,  in-4^  ~  ir 
Psalmi  oeto  vocibut  ad  rltum  eccledatUemmu- 
slces  condnendi  et  ad  priml  et  secundi  organi 
sonum  aecommodati,  liber  tertiut,  op.  1 1*  ;  ib. 
1694,  in•4^  —  n"*  Ptalmlad  vetperat,mutl' 
ds  trium,  quatuor  et  quinque  vocum  eoncen- 
tibut  wUtlt  ewm  tgmphonUt  ex  obUgatione,  et 
cum  aliit  quinque  par  tlbut  tlmul  eum  illit  ca- 
nentlbut  ad  pladtum,  op.  12*  ;  ibid.,   1694, 
in-4''.  ->  13"^  La  Profezia  d'JSUteo  nell*  atte- 
dio  di  Samarla,  oratorio  ;  Modena,  1688,  in-4o. 
Paolucei  a  inséré  un  Pange  lingua  de  Colonna 
dans  son  Àrte  praUea  di  conirappunto,  1. 1*', 
p.  199.  L'ancien  fonds  de  manuscrits  de  la  mai- 
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«on  Breitkopf  à  Leipsick  contenait  ane  messe 
«le  ee  compottfeur,  à  cinq  voix,  avec  an  or- 
ciiettre  ajonté  par  Harrer;  une  autre  messe 
à  trois  chœurs,  avec  orchestre ,  et  an  orato- 
rio de  saint  Basile,  eiécuté  à  Bologne»  en  1680. 
Berardi  a  dédié  le  septième  chapitre  de  la  se- 
conde partie  de  ses  mélanges  de  musique  (  Mis- 
ceUanea  tnusieeUe)  à' Jean-Paul  Colonne.  Une 
collection  des  oBavres  de  musique  d*église  de  ce 
compositeor  célèbre  »  recneUUe  par  ordre  de 
rempereor  Léopold  1*',  eilste  en  partition  ma- 
nuscrite à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne; 
elle  contient  :  1^  Deux  Beatui  vir  à  8  et  à 
9  Toix  avec  instruments.  —  2®  Un  BenedUctus 
DonUfius  Deva  Israël  à  8  Toix,  sans  accom- 
pagnement. —  3°  Un  idem  à  9  Toix  avec  ins- 
tmmenta.  —  4^  Des  Complies  à  5  aTec  inatm- 
ments.  —  5^  Cinq  Confltebor  à  3  Toix  et  ins- 
troments.  —  6""  Deux  idem  kA.  —  T*  Un  idem 
à  5.  ^9?  Credidi  prqpier  à  3  voix  et  instru- 
ments. —  9<*  Trois  Credo  k  S  avec  instruments. 

—  10®  Credo  à  8  avec  instruments.  ^  ii^  De 
profwndU  à  4,  idem.  —  12"»  Quatre  Dixit  k  & 
avec  instruments.  ^  13*  Quatre  Dixit  à  8  avec 
instruments.  -— 14"*  Trois  idem  à  9  avecinstm- 
ments.  ~  16*  Domine  ad  adjuvandum  k  2 
avec  violons.  —  16*  Un  idem  à  4  avec  instrn- 
ments.  —  17*  4  idem  à  6  avec  Instruments.  — 
18*  Deux  idem  à  8  avec  instruments.— 19*  In- 
vitatoire  des  morts  à  8  voix  à  capeUa,  — 
20*  Kyrie  et  séquences  des  morts  (Dlesirx) 
à  5  voix  et  instruments.  —  21*  Lsstatus  sum 
k  5  voix  et  instruments.  —  22*  Laudate  Do- 
minum  à  9  et  instruments.  —  23"  Laudate 
Domhwm  k  3  dimors  sans  accompagnements. 

—  24*  Trois  Laudate  pueri  k  4  voix  avec  vio- 
lons. —  25*  Un  idem  à  8  et  instruments.  — 
26*  Un  idem  à  9  et  instrumenU.  —  27*  Sept 
Magnificat  à  5  et  instruments.  —  28*  Trois 
idem  à  9  et  Instruments.  —  29*  Sept  messes  i 
5  voix  et  instruments.  -.-  30*  Une  idem  à  6  et 
Instruments.  — •  31*  Une  idem  à  8  et  instru- 
ments. —32*  Deux  idem  à  9  et  instruments.  — 
33*  Miserere  à  8  en  deux  chœurs  saos  accompa- 
gnement. ^  34*  Un  idem  à  10  avec  instru- 
ments. —  35*  Diffundite  flores,  motet  k  3  voix 
avec  violons.  —  36*  Jubilate,  cantate,  videte 
à  5  avec  instruments.  —  37*  Lifra,  plectra, 
plauâite  k  5  avec  instruments.  —  38*  0  ma- 
gnum divifd  amoris  opusk  voix  seule  et  violons. 

—  39*  Nunc  dinUtiis  à   5   et  instruments. 

—  40*  Stabat  Mater  à  5  et  instruments.  — 
41*  Un  idem  à  2  chœurs  et  orgue.  —  42*  Deux 
Veni  Creaior  à  5  et  instruments.  —  43*  Veni 
Sancte  Spiritus  à  5  et  instruments.  —  44*ilfr- 
ioione,  oratorio  en  2  parties  avec  instruments. 


COLTELLINI  (  Jaiii),  surnommé  U  Fao- 
lino ,  musicioi  au  service  du  magiatrat  de  la 
ville  de  Bologne,  vécut  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle.  Il  a  publié  de  sa  compo- 
sition :  il  primo  libro  de*  madrigaU  a  5 
vod;  Ferrare,  ap.  Yittoria  Baldini,  1579.  Le 
deuxième  livre  a  paru  en  1682,  et  le  troisième 
en  1586,  chei  le  même  éditeur. 

COLTELLINI  (  Céleste  },exceUente  caDta- 
trice,  fiUe  du  poète  de  ce  nom,  est  née  à  U- 
voume  en  1764.  Elle  n'avait  que  dix-sept  ans 
lorsqu'elle  débuta  à  Naples,en  1781.  L'empe- 
reur Joseph  H,  rayant  entendue  en  1783,  lors 
du  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  en  fut  si  charm^ 
qull  la  fit  engager  à  l'Opéra  de  Ylenne,  avec 
un  traitement  de  dix  mille  ducats.  £n  1790, 
die  était  retournée  à  Naples,  et  y  chantait  avec 
le  plus  grand  succès.  Sa  voix  était  un  meno  so- 
prano. Reichardt  dit  que  le  rdle  de  Efinn  était 
son  triomphe.  C'est  pour  elle  que  Paisiello  écri- 
vit cet  ouvrage.  Son  talent  d'expression  était'si 
admirable,  son  accent  si  pathétique  dans  la  dé- 
licieuse romance.  Il  mio  ben  qu€tndo  verra, 
qu'une  grande  dame^  fondant  en  larmes,  s'é- 
cria :  Si,  A,  lo  rivedrai  il  tuo  Lindoro  (Oui,  eoî, 
tu  le  reverras,  ton  Lindor).  Vers  1795  elle  s'est 
retirée  pour  se  marier  avec  un  négociant  français 
nonuné  Méricofre,  que  la  révolution  napolitaine 
obligea  de  se  réfugier  à  Marseille  en  1800.  Ma- 
dame Méricofre  y  resta  jusqu'en  1804 ,  pois  elle 
retourna  k  Naples»  et  y  vécut  encore  longtemps. 
Lablache,  qui,  dans  sa  jeunesse,  la  connut  et  fit 
souvent  de  la  musique  avec  elle ,  disait  qoe, 
quoique  vieille,  elle  lui  fiiisait  comprendre,  par 
la  perfection  de  son  style,  ce  qu'avait  été  l'art 
du  chant  à  la  belle  époque  du  dix -huitième  siècle. 

COMA  (ÂinnaAt),  compositeur  italien  qui 
florissait  dans  la  seconde  moitié  dn  seiaième 
siècle,  naquit  k  Carpi,  dans  le  duché  de  Mo- 
dène;  suivant  Tiraboschi  {SiMM.  modenese, 
t  VI,  p.  582  ),  mais  plutôt  à  Rovigo ,  d'après  le 
frontispice  de  ses  madrigaux  à  cinq  voix.  On  con- 
naît de  lui  :  1*  MadrigaU  a  cinqite  roci  coiivn 
dialogo  a  oito  ;  Venise,  Ant.  Gardano ,  1568, 
in-4*  obi.  —  2*  /I  primo  Ubro  de*  MadrigaU  a 
quattro  vod;  ibid.,  1585.  —  3*  Rsecondo  Ubro 
de*  MadrigaU  a  quattro;  ibid.,  1588.  Deux 
autres  livres  de  madri^inx  k  quatre  voix  ont 
paru  postérieurement  ;  mais  je  n'en  ai  pas  les 
dates. 

COMA  (ArrroiNB),  mettre  de  chapelle  de  la 
collégiale  de  Saint-Biaise,  à  Cento,  dan  l'État 
de  l'Église,  s'est  fait  connaître  comme  eomposi- 
teur  par  1m  ouvrages  suivants  :  l*  Offùium 
B.  M,  y.  quiàque  vocibus;  Feiietfts,ap.  Bic. 
Amadinnm ,  1606.  —  2*  Sacr»  eanHones  î. 
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%Zet  \  vocum,  et  St(àfat  Mater,  op.  5  ;  Bo- 
logne, J.  RoMÎ^  1614,  in-4^. 

GOBIANEDO  (FLAHimo),  compositear,  oé 
\  Milan  fera  1570^  a  pablié  les  ouTrages  soi- 
▼ants  de  sa  composition  :  1®  fianzonette  a 
3  voci,  lib.  1;  Venise,  1601.  —  7?  Canzonette 
a  3  voci,  lib.  2;  Milan,  1602.  —  3"*  MadrigaU 
a  cmquê  vod;  Venise,  1615.  —  4*  Vesperi  a 
quattro  voci,  con  parUtura  per  V  org€mo; 
Venise,  1618. 

COMBI  (PiETRo)  ,compositear  drainatique« 
né  à  Venise  fers  1810,  n'est  conna  qoe  par  les 
titres  de  qnelqnes  opéras  qui  n'ont  pas  réussi  et 
dont  on  n'a  rien  retenu.  Le  premier,  joué  au 
théâtre  tiuovo  de  Naples,  pendant  le  carnaTal 
de  1834,  était  intitulé  la  Sposa  e  VEreâÂtà. 
Eo  1838  M.  Combi  fit  jouer  à  Trieste  AdeUMô 
iU  Franconia  ;  en  1839,  Ginevra  di  Monreale, 
à  Gènes;  dans  Tannée  suiTante,  Cosmo  di 
Medicij  à  Padooe;  en  1841,  LiUsa  Stroisi,  à 
Gènes;  et  enfin»  en  1842,  Cleopatra,  dans  la 
néme  Tille. 

1  GOMES  (  Jbxn-Baptiste  ),  compositeur  es- 
pagnol, naquit  dans  la  province  de  Valence  yera 
1560.  Il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  la  capitale  de  cette  pro- 
▼inoe,à  la  fin  da  seizième  siècle,  et  plus  tard  il 
abandonna  eette  place  pour  la  direction  du  chœur 
de  l'église  appelée  del  Pattiarca,  laquelle  avait 
été  fondée  par  le  bienheureux  Jean  de  Rivera.  Il 
conserva  cette  place  jusqu'à  sa  mort.  Comes  est 
considéré  en  Espa|(ne  comme  le  chef  de  l'école 
de  Valence.  Ses  œuvres ,  répandues  dans  les 
églises  de  l'Espagne,  sont  conservées  particuliè- 
rement è  Valence  et  à  l'Escurial.  Elles  sont  re- 
marquables par  l'élégance  et  le  naturel  du  chant 
de  toutes  les  parties.  M.  Eslava  a  publié  de  ce 
musicien  distingué,  dans  sa  collection  intitulée 
Ura  tacro'hispana,  un  Répons  des  matines 
«<f!  Noèl,  à  12  voix  en  trois  chœurs,  dont  le  mé- 
1  te  justifie  la  réputation  de  Comes  en  Espagne. 

€O]IIETTANT(Jea9-Pibrre-0scar  ),  com- 
positeur et  littérateur,  est  néà  Bordeaux  (Gironde), 
le  18  avril  1819.  Arrivé  è  Paris  à  l'Age  d'environ 
dii-huit  ans,  il  fut  admis  au  Conservatoire  le  26 
novembre  1839,  et  y  devint  élève  de  M.  Elwart 
pour  l'harmonie;  puis  il  suivit  le  cours  de  con- 
trepoint et  de  composition  de  Carafa.  Au  mois 
de  janvier  1844,  il  sortit  de  cette  école,  et  com- 
mença k  se  faire  connaître  par  quelques  produc- 
tions légères  qui  furent  bien  accueillies.  En  1652, 
il  se  rendit  aux  États-Unis  et  revint  en  France 
trois  ans  après.  Précédemment,  en  1848,  il  aifait 
pris  part  au  concours  ouvert  par  le  gouverne- 
ment pour  la  composition  de  chants  nationaux 
en  chœur  destinés  spécialement  à  VOrphéon 


de  Paris  et  aux  sociétés  chorales  de  France  : 
une  médaille  lui  fut  décernée  dans  ce  concours 
pour  son  chant  en  chœur  intitulé  Marche  de$ 
travaillewn,  Vera  le  même  temps,  M.  Coesel- 
tant  épousa  une  jeniie  cantatrice  de  talent,  qui 
se  fit  applaudir  dans  les  concerts  de  Paria  et  de 
quelques  Tilles  des  départements,  pendant  les  an- 
nées 1849  et  suivantes.  Au  nombre  des  ouvrages 
qui  ont  fait  connaître  M.  Comettant  comme  com- 
positeur, on  remarque  des  fantaisies  pour  le 
piano  sur  des  thèmes  d'opéras  {Robert  Bruce, 
Giralda^  VBnfatU  prodigue^  ZerUne  ^  le 
Juif  errant,  etc.);  un  caprice  brillant  sur  la 
Barcarolle,  op,  16;  une  fantaisie  Intitulée  la 
Bianchina,  op.  59;  des  études,  parmi  lesquelles 
on  distingue  la  Rêverie  maritime ^  dédiée  à 
M">'  Pleyel,  et  Gabrielle;  trois  dnos  caracté- 
ristiques pour  piano  et  violon;  des  chœurs,  an 
nombre  desquels  le  Joyeux  Malàrougk,  la 
Marche  des  travailleurs,  Hfmneàla  Vierge, 
et  un  morceau  élégant  et  plein  de  fantaisie  inti- 
tulé VAlboni,  grande  valse  vocalisée  à  deux 
choeurs;  des  mélodies  à  vois  seule  avec  piano,  etc- 
M.  Comettant  a  pris  part  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs revues  musicales,  notamment  à  celle  du 
Siècle.  Homme  d'esprit  et  critique  instruit,  il 
a  su  donner  de  IMntérèt  aux  produite  de  sa 
plume.  Les  ouvrages  qui  lui  assurent  une  place 
distinguée  dans  la  littérature  sont  :  l''  Trais 
ans  aux  États-Unis;  étude  des  meeurs  et 
coutumes  américaines,  1  vol.  m-18.  —  2*  La 
Propriété  intellectuelle  au  point  de  vue  de  la 
morale  et  du  projrès;  Paris,  1»68,  1  vol.  gr. 
in-18.  —  3"*  Histoire  d*un  inventeur  au  dix- 
neuvième  siècle.  Adolphe  Sax  (le  célèbre  fac- 
teur dMnstniments  de  musique  )  :  ses  ouvrages 
et  ses  luttes;  Paris,  Pagnerre,  1860,  1  vol.  gr. 
in-8*  de  552  pages.  —  4''  Portefeuille  d*un 
musicien;  ibid.,  1  vol.  in- 18. 

GOHl  (GAunENCK),  né  à  Civita-VeechU 
en  1749,  se  fixa  à  Paris  vera  1784,  et  y  fut  at- 
taché au  service  du  prince  de  Conti.  En  1786  il 
publia  à  Paris  Six  Symphonies  à  huit  parties , 
op.  1,  qui  furent  bien  accueillies;  elles  fiirent 
suivies  de  six  autres  œuvres,  consistant  en  trios, 
symphonies  è  grand  orchestre,  et  six  sonates 
pour  deux  cors  et  Imsse. 

GOMMER  (FRANçon),  fils  d*nn  architecte, 
est  né  à  Cologne,  le  23  janvier  1813.  Pendant 
qu'il  suivait  les-cours  du  collège  des  Jésuites,  il 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  d'un  artiste 
de  cette  ville,  nommé  L.  Kubel;  puis  il  devint 
élève  de  Joseph  Klein.  A  l'Age  de  quinze  ans 
(1828)  il  obtint  la  place  d'or^niste  au  couvent 
der  Carmélites,  et  peu  de  temps  après  il  entra 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale.  On  y  exécuU 
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pluiilMir*  de  SM  compositions,  parmi  lesquelles 
M  trouTsit  un  graduel  à  2  voix,  avec  orchestre, 
qui  fut  publié  à  Cologne  en  1832.  Peu  de  temps 
après,  Il  partit  pour  Berlin,  dans  le  but  de  com- 
pléter son  instruction  dans  la  musique  :  il  y 
reçut  des  lefons  de  A.  W.  Bach  pour  l'orgue, 
suivit  les  cours  de  Marx  (t»y.  ce  nom)  à  TuniTer- 
site,  et  prit  des  leçons  de  composition  de  Run- 
genbagen.  Ce  maître»  qui  dirigeait  alors  Taca- 
démie  royale  de  chant,  le  chargea  des  fonctions 
de  bibliothécaire  de  cet  établissement,  où  se 
trouvent  un  grand  nombre  d'oravresdes  compo- 
siteurs des  seiaième  et  dix-septième  siècles,  qui 
proviennent  de  la  collection  rassemblée  autre- 
fois par  Forkel  (  voy,  ce  nom  ).  Pour  sa  propre 
instruction,  Commer  mit  en  partition  une 
partie  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  genre,  et 
les  publia  en  1839,  en  quatre  cahiers  ou  volumes, 
tous  ce  titre  Muiica  sacra.  Smmmlvng  der 
MeUlenoerkades  lem,  I7«n,  wnd  i^^Jahr- 
kumderU  (Recueil  des  phis  belles  compositions 
de  musique  sacrée  des  16»,  l7o  et  18»  siècles)  ; 
Berlin,  Bote  et  Bock,  gr.  in-4^  Le  premier  vo- 
lume renferme  un  choix  de  pièces  d'orgue  des 
phis  glands  maîtres  ;  le  deuxième,  des  messes  et 
motets  de  Carnazai ,  Gordans,  Durante,  Fabio, 
Gtelhis,  Gumpelxhaimer,  Gaspard  de  Kerle, 
I«egrenzl,Lotti,  Mastioletti,  Menegall,  Palestrina 
et  L.  de  Vittoria,  pour  des  voix  d'hommes,  avec 
une  basse  chiffrée  pour  Forgue  ;  le  troisième 
volume  contient  des  hymnes,  motets, antiennes 
et  psaumes  depuis  quatre  voix  jusqu'à  huit,  en 
latin  et  en  allemand,  par  Caldera,  Palestrina, 
Legrenzi ,  Jean  Gabrieli ,  Léo ,  Alexandre  Scar- 
latti,  Jean  Walter,  Henri  Schûta,  Michel  Prœto- 
rins,  Hammerschmidt  et  Pachelbel.  Enfin,  on 
trouve  dans  le  quatrième  volume  on  choix  de 
chants  classiques  pour  voix  de  contralto  tirés 
des  flsuvres  de  Hœndel,  Basse,  Pergoièse,  Do- 
rante, Jomelli,  Lotti,  Léo,  Telemann  et  Roll. 
M«  Gommer  reçut  du  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  m  la  grande  médaille  d'or  pour 
cette  publication.  En  1842  il  mit  en  musique ,  à 
lademandedeM.deHumboldt,  les  GrenovUUes 
d'Aristophane,  et  dans  l'année  suivante  V Electre 
de  Sophocle  :  ces  deux  ouvrages  ont  été  exé- 
cutés à  Berlin.  Dans  les  années  1844  et  1845, 
M.  Commer  fut  nommé  membre  de  l'académie 
royale  des  beaux-arts  de  Berlin,  et  de  la  société 
Néerlandaise  de  Rotterdam  pour  les  progrès  de 
la  musique.  Ce  fut  aussi  dans  le  même  temps 
qu'il  reçut  sa  nomination  de  directeur  du  choeur 
de  l'église  Sainte-Edwige»  et  celle  de  professeur 
de  chant  à  l'école  royale  d'Elisabeth.  En  1847 , 
il  fonda  avec  Kullak  une  société  de  musique. 
Une  deuxième  collection  de  musique  ancienne 


avait  été  entreprise  par  cet  artiste  :  elle  a  éle 
publiée  sous  le  patronage  de  la  société  de  Rot- 
terdam, et  a  pour  titre  Collectio  operum  mu- 
sicorum  BatavorumsxcuU  XVI.  Edidit  FroMr 
dseus  Commer;  Blayence  et  Bruxelles,  Schott 
(sans  date),  gr.  in-4^  Cette  collection,  dont 
10  caliiers  ou  volumes  ont  paru  jusqu'à  ce  jour 
(1857),  renferme  des  compositions  de  Clément 
(non  papa),  WilUert,  Jacques  Vaet,  Jean  de  Ciè- 
ves,  Sébastien  et  Chrétien  Hollander,  amsi  que  de 
plusieurs  autres  musiciens  des  Pays-Bas  qui  ont 
vécu  dans  le  seizième  siècle.  Une  troisième  col- 
lection d'ancienne  musique  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles  a  été  publiée  par  M.  Gommer, 
sous  le  titre  de  Con^tca  sacra  ;  Berlin,  Trautwein 
(J.  Guttentag),  2  volumes.  Romme  d'érudition 
et  d'une  grande  activité  de  travail ,  M.  Gommer 
a  préparé  plus  de  30  volumes  de  la  collection  des 
musiciens  des  Pays-Bas,  et,  parmi  ses  autres 
travaux,  il  a  mis  en  partition  plus  de  mille 
messes,  motets  et  psaumes.  Ses  propres  corn* 
positions  publiées  consistent  en  19  cahiers  de 
chants  et  de  Lieder  pour  1,  2  et  3  vmx,  avec 
ace.  de  piano;  11  cahiers  de  chants 
4  voix  d'hommes;  10  cahiers  de 
motets  et  messes  pour  4  voix  d'honunes; 
8  cahiers  de  motets  à  4  voix  diverses;  environ 
cent  morceaux  pour  1,  2,  3  et  4  voix,  insérés 
dans  divers  recueiis.  Ses  ouvrages  non  publiés, 
mais  qui  ont  été  exécutés  soit  à  Berlin,  soit 
en  plusieurs  autres  villes  de  l'Allemagne,  sont  : 
1*  Der  Zauberring  (l'Anneau  magpque),  oia- 
torio  pour  voix  d'hommes  avec  orchestre, 
exécuté  à  Berlin  en  1843,  à  Strelitx  en  1845,  et 
à  Cologne  en  1850.  —  7?  Der  Kiffaenter  (la 
Querelle  domestique),  pour  voix  d'hommes  et 
orchestre.  —  3^  Cinq  messes  solennelles  pour 
4  voix  et  orchestre.  —  4^  Onze  messes  poor 
4  voix  et  orgue.  —  5^  Graduel ,  offertoire  et  ré- 
pons pour  la  semaine  sainte. — 6**  Ouverture;  cn- 
tr'actes,  choeurs  et  ballets  de  la  tragédie  CloUlde 
Montalvi.  —  7^  Te  Deum  pour  chœur  et?  or- 
chestre, exécuté  par  l'académie  de  chaut,  à  Berlin, 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi , 
en  1846.  —  8^  Domine  salvum  foc  et  cantate 
solennelle  pour  la  même  circonstance,  en  1865. 
—  9**  Les  Grenouilles  d'Aristophane  et  V Electre 
de  Sophocle,  pour  voix  d'hommes  et  orchestre  ; 
10"  Douze  motets  à  4  voix  et  ordiestre.  — 
1 1"  Douze  motets  à  4  voix  et  orgue.  —  12**  Can- 
tate de  la  Passion,  pour  voix  d'hommes  et  orgue. 
— 13"  Grand  nombre  de  morceaux  pour  diverses 
solennités,  tous  à  4  voix  et  orchestre.  M  Commer 
a  été  nommé  en  1850  professeur  de* chant  au 
collège  Frédéric-Guillaume  et  au  Collège  fran- 
çais. Le  roi  de  Prusse  Ta  décoré  en  1856  de 


COMMER  —  COMPÉRK 


343 


ronire  de  TAigle  rouge  de  quatrième  classe. 
COMOLA  (Ange),  excellent  chanteur  dans 
le  style  d'église ,  naquit  à  Isoletta,  près  de  Ver- 
ceil,  vers  1769.  Il  apprit  la  musique  sous  la  di- 
rectioD  du  chanoine  Saltelll,  fut  attaché  pendant 
quelque  temps,  comme  chanteur,  à  la  cathédrale 
deVercâi,  et  defint  ensuite  chanoine  à  Varallo, 
où  il  est  mort  en  1823.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
des  messes  et  des  motets. 

COMPAN  (HoNOEé),  professeur  de  harpe 
et  fioloniste  à  Paris.  On  a  de  lui  :  1®  Pièces  en 
concerts  pour  la  harpe;  Paris,  1779.  —  2**  Re- 
cueil de  petites  pièces  pour  la  harpe  ;  ibid.  — 
3**  Méthode  de  harpe,  ou  Principes  courts 
et  clairs  pour  apprendre  à  Jouer  de  cet 
instrument.  On  y  a  Joint  plusieurs  petites 
pièces  pour  VappUcation  des  principes^  et 
quelques  ariettes  choisies,  avec  aecompa" 
gnement;  Paris,  Thomassin,  1783.  Compan 
TiTait  encore  en  1798  ;  il  était  alors  Tioloniste  au 
tiiéâtre  de  la  Pantomime  nationale.  On  a  publié 
soQS  son  nom  une  Petite  Méthode  de  musique  ; 
Paris,  Frère. 

COMPARETTI  (Anmé),  physicien  et 
médecin,  né  dans  le  Frioul^an  moins  d'août  1746, 
mourut  k  Padoue  le  22  d^mbre  1801.  On  a  de 
lui  un  ouvrage  important  sur  l'anatomîe  de  l'o- 
reille, intitulé  (Âservationes  anatomicae  de 
aure  interna  comparatx;  Padoue,  1789,  un 
Toi.  in-4^.  Ce  livre  a  pour  but  de  démontrer 
que  le  siège  de  l'onîe  se  trouve  dans  le  labyrinthe 
membraneux  de  l'oreille. 

COIIPENIUS(Henbi),  constructeur  d*or- 
gués  et  compositeur,  naquit  à  NordhauseOy  vers 
1540.  Il  fut  un  des  cinquante-deux  examûiateurs 
nommés  pour  la  réception  du  grand  orgue  de 
Groningue,  en  1596.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont  :  1*  L'orgue  de  la  cathédrale  de 
Magdebourg,  composé  de  trois  claviers,  pédale 
et  quarante-deux  jeux,  terminé  en  1604.  — 
2^  Celui  de  Tabbaye  de  RIddageshansen,  à  trois 
claviers,  pédale  et  trente  et  un  jeux.  Comme  com- 
positeur, il  a  publié  :  Christliche  harmonia, 
su  Ehren  dess  new  ertoéhlten  Baths  des 
1572  Jahrs  in  Erffurdt,  mit  5  Stimmen  com^ 
poniri,\b72. 

GOMPENIUS  (Isaîb),  organiste,  facteur 
d'orgues  et  d'instruments  du  duc  de  Brunsvrick, 
naquit  vers  1560.  II  vivait  à  Brunswick  vers 
1600.  On  doit  à  Praetorius  des  renseignements 
sur  cet  artiste  et  sur  ses  travaux.  C'est  de  lui 
que  nous  apprenons  que  Compeniiis  avait  écrit 
un  traité  de  la  construction  des  tuyaux  d^orgne 
et  de  quekiues  autres  parties  de  cet  instrument. 
Praetorius  promettait  de  mettre  au  jour  cet  ou- 
vrage, mais  il  n'a  jamais  (>ani.  Le  même  écrivain 


dit  (Syntagma  mus.,  t.  H, p.  140)  que Compe- 
nins  a  inventé  un  jeu  de  flûte  en  bots  (double 
flûte,  doifœie)  qui  chantait  à  la  fois  comme 
huit  et  comme  quatre  pieds,  c'est-à-dire  k 
l'octave.  Ce  jeu  se  trouve  asseï  communément 
dans  les  orgues  de  la  Thuringe.  Les  orgues  qui 
ont  été  construites  par  Compenius  sont  :  l"*  celui 
du  chAteau  de  Hessen,  composé  de  vingt-sept 
jeux  en  tuyaux  de  bois,  construit  en  1612,  et 
qui  fut  placé  en  1616  à  Frederichsbourg,  en  Da- 
nemark; 2^  le  grand  orgue  de  Bdckebourg, 
de  quarante- huit  jeux,  trois  claviers  et  pédale, 
construit  en  1615;  3''  l'orgue  de  l'église  Saint- 
Maurice,  à  Halle,  construit  en  1625. 

COMPENIUS  (Louis),  constructeur  d'or- 
gues, parait  avoir  vécu  à  Erfurt  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  En  1649  il  a  fini  l'orgue 
de  l'église  des  Prédicateurs,  dans  la  même  ville, 
auquel  on  a  ajouté  plusieurs  jeux  depuis  lors. 

COMPÈRE  (Louis),  célèbre  contrepoin- 
tiste ,  naquit  vers  le  milieu  du  quiniième  siècle. 
M.  l'abbé  Baini,  citant  ce  musicien  dans  Tindex 
de  ses  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvnges  de 
Pieriuigi  de  Palestrina,  le  désigne  sous  le 
surnom  de  le  Normant,  mais  sans  mdiqoer 
dans  l'ouvrage  sur  quelle  autorité  il  lui  donne 
cette  qualification.  Sans  doute  il  s'est  appuyé  de 
quelque  manuscrit  ou  ancienne  publication; 
mais  je  crois  qu'il  a  été  induit  en  erreur  par 
une  similitude  de  nom,  comme  je  le  ferai  voir 
tout  k  l'heure.  Il  est  au  moins  vraisemblable  que 
Compère  n'est  pas  né  en  Normandie ,  et  qu'il  a 
vu  le  jour  dans  l'ancienne  Flandre  française, 
car  Claude  Hémeré  (  TàbeU.  chronol,  decan. 
SancU'Quintini,  p.  162  )  et  ColUete  (  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  Vermandois,  t.  III, 
p.  159)  disent,  d'après  des  actes  authentiques  et 
des  registres  anciens,  que  Compère  fut  d'abord 
enfant  de  chcear  à  la  catliédrale  de  Saint-Quentin. 

Le  nom  de  ce  musicien  a  donné  lieu  k  bon- 
coup  d'erreurs.  L'abbé  Baini  l'appelle  «  Loyset, 
«  dette  Compère,  e  mon  Compère  corne  il 
formant,  »  Kiesewetter  semble  hésiter  sur  le 
nom  Téritable ,  car  il  indique  dans  son  Mémoire 
sur  les  musiciens  belges ,  couronné  par  llnstihit 
des  Pays-Bas  (  p.  32  ) ,  et  dans  son  ouvrage  pos- 
térieur intitulé  Geschichte  der  europœische 
abendlsmdischen  oder  unsrer  heutigen  musik 
(p.  56),  le  nom  de  Compère  comme  celui  de 
famille ,  et  Loyset  comme  le  prénom,  tandis  que, 
dans  ce  dernier  ouvrage  (p.  103) ,  il  indiqua  d'a- 
bord celui  de  Loyset,  puis  celui  de  Compère  (1). 

(I)  KleaeweUar  s  été  fort  bleue  de  ee  passage  de  la  pre- 
mière édition  de  la  Biographie  uHiwerselleda  mtwMMU, 
et  s'est  empressé  d'en  essayer  la  réfutation ,  dsiis  on  ar- 
Uclt  signé  dctden\lpUUles  supposées  P.  P.,  ktoeltatln- 
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Forkel ,  qui  ne  dit  rien  de  Compère ,  parle  d'an 
musicien  nommé  Loyset  Piéton  {Allgem.  Get^ 
chichle  der  Musik,  t.  II ,  p.  648) ,  et  consi- 
dère Loyset  comme  le  nom,  et  Piéton  comme 
un  sobriquet  (1).  Or  Piéton  (Louis)  fut  un  mu- 
sicien né  Ters  la  fin  du  quinzième  siècle,  ou  plutùt 
au  commencement  du  seizième,  à  Bemay,  en  Nor- 
mandie (  voy.  Piéton  ) ,  et  c'est  lui  qui  a  été 
désigné  autrefois  sous  le  nom  de  le  formant.  An 
surplus,  il  ne  peut  y  avoir  confusion  entre  les 
deux  musiciens,pourqui  examine  avec  attention 
ce  qui  les  concerne  ;  car  Piéton  est  nommé  avec  on 
sans  son  prénom  Loyset,  dans  tous  les  recueils 
qui  renferment  quelqu'une  de  ses  compositions  ; 
et  il  est  à  remarquer  que  le  plus  ancien  de  ces 
râcneils  est  de  1534  :  les  autres  vont  jusqu'en 
1548,  c'est-à-dire  trente  ans  après  la  mort  de 
Loyset  Ck>mpère.  Cest  donc  de  celui-ci  que 
Jean  Lemaire  de  Belges  a  parlé  dans  ces  vers 
du  poème  de  Vénus,  écrit  avant  1512  : 

La  tennes  doux  de  Loyset  Compère 
Foot  mélodie  «ax  cieax  même  confine  (t). 

Il  y  a  un  demi-siècle  dMntervalle  entre  C!om- 
père  et  Piéton. 

Quant  au  nom  de  Loyset  ^  c'est  le  diminutif 
de  £oys  (Louis),  c'est-à-dire  le  petit  Lovis; 
dénomination  d'amitié  et  de  bienveillance  dont 
on  se  servait,  à  l'égard  de  certains  artistes, 
comme  on  disait  autrefois  dans  les  Pays-Bas 
Jamékin  pour  Jan  (  Jean  ) ,  JoseJUn  pour  Josse 
(  Joseph  ).  Pierkin  ou  Pieyerkin  pour  Pieyer 
(  Pierre  )  ;  ainsi  Loyset  (  le  petit  Louis  )  était  le 
prénom  de  Compère.  A  l'égard  de  la  dénomi- 
nation de  Monsieur  mon  Compère,  qu'on  trouve 
dans  un  manuscrit  des  archives  de  la  chapelle 
pontificale  (  n^  42  )  et  dans  plusieurs  antres  en- 
droits, on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  un  |ea 
de  mots  auquel  le  nom  du  musicien  avait  donné 
lieu.  Ces  sortes  de  plaisanteries  étaient  fort  en 
usage  au  temps  où  Compère  vivut.  E.-L.  Gerber 
estropie  lejprénom  de  Loyset  en  celui  de  Loset,  et 
y  ajoute  celui  de  Samsom,  qu'il  écrit  Sampsom  : 
je  ne  sais  où  il  a  pris  cela. 

Il  est  à  peu  près  hors  de  doute  que  Com- 
père a  été  élève  d'Okeghem  {voy.  ce  nom),  et 

•éré  duu  b  Coxette  générale  d»  WMUlqa»  de  LtêpOck  (ena. 
isvr ,  n«  SI)  »  et  qui  n*ert  qn*an  long  terMage,  un  Térl- 
tabte  gaUmatlat ,  duquel  tl  est  klmposslble  de  rien  con- 
Glnre,  si  oe  n'est  qn'll  m'y  dit  des  Injures.  Homme  d'un 
mérite  Incontestable ,  Klesewetter  atalt  malbeureuaement 
une  vanité  puérile  qui  se  révoltait  contre  tonte  critique 
de  ses  ouvrages. 

{1)  In  der  Ueberscbria  dicser  Motette  rûhrt  Lovtet  den 
beynamen  Piéton  [  loc.  cit). 

(t)  Je  me  suis  trompé  évidemment  lorsque  J*ai  dit  dans  la 
premltre  édiUon  de  crtte  Biographie  qu'U  s'agit  de  Piéton 
dans  ces  vers. 


qu'il  fut  le  condisciple  de  Josqoin ,  car  Guil- 
laume Crespel,  qui  fut  aussi  élève  d^Okegjhero, 
le  nomme,  dans  sa  Déploration  sur  la  mort  de 
ce  grand  musicien  rapportée  à  Tarticle  Brc- 
HEL.  iVoy.  ce  nom.)  M.  Cb.  Gomart,dant  ses 
notices  fUstoriques  sur  la  maîtrise  de  Sortit/- 
Quentin,  etc.,  à  publié  l'extrait  d'un  anden  ou- 
vrage manuscrit,  par  QtieDtin  Delafoos,  du- 
quel il  résuite  que  Louis  Compère  avait  obtenu 
un  canonicat  à  la  cathédrale  de  cette  ville ,  dont 
il  fut  chancelier,  et  qull  mourut  dans  cette  s- 
tnatlon,  le  16  août  1518.  {Voy.  les  Notices  de 
M.  Gomart,  p.  4L  et  42  ).  Voici  le  passage  : 
«  Plus  bas  et  assez  proche  de  la  porte  du 
«  vestiaire,  on  rencontre  la  sépulture  de  H* 
«  Compère  (  Louis  ),  chanoine  et  chancelier  ds 
«  cette  église ,  avec  ces  vers  écrits  tout  à  Tem- 
.«  tour  d'une  grande  pierre  noire,  qui  nonsap- 
«  prennent  qu'il  est  mort  le  16  août  1518  : 

•  Hoc  kgltnr  aaxo  Lodovleas  Compater  unoa» 
«  Musamm  spiendor  dnldsonumque  decus; 
«  BlUle  annb  Jungas  qolnqoagentos  ter  quoqne  acBOik 
4  Sextanto  aogustt  legis  bac ,  subsiste  pammpcr 
«  Pro  quamenmqne  potes  manibos  opeaa.  • 

«  A  peu  de  distance  de  cette  sépulture,  en 
«  trouve  encore  contre  le  gros  pilier  de  la  cfaa- 
«  pelle  de  Notre-Dame  de  Lorette  cette  ins- 
«  cription  gravée  sur  une  lame  de  cuivre  : 

JSpitt^hium  Ludovici  Compatris  qwmdca» 
cujus  ecclesix  celébris  cononici  eamtortt' 
ve  eximii. 

«  aaudltur  obseoro  Ludovic!  Compatito  «ntro 
«  Bodenda  a  proprtta  hic  caro  vermlnfl»«s. 

«  Muaas,  dum  vtxlt,  nobisconfirater  amonaa 
«  Bxoolult  ;  mânes  aint  uM  vlta  doeeC 

«  Carmina  qns  tnmulo  sunt  drcamscripta  ksgeBli, 
«  Annus  quo  perilt  prodiuir  atque  dica. 
«  L*an  IB18 ,  en  ao&t,  16  jours.  » 

«  Et  ici  sont  deux  mains  jointes  ensemble, 
«  avec  ces  mots  :  Comme  à  Compère  (1).  * 

Tous  les  auteurs  du  seizième  siècle  s'nnisseBt 
pour  louer  le  savoir  qu'il  avait  acquis  dans  son  art  ; 
ce  que  nous  connaissons  de  ses  ouvrages  a'ae- 
corde  avec  les  éloges  qui  en  ont  été  faits.  Mal- 
heureusement ces  ouvrages  sont  en  petit  nombre. 
Dans  on  recueil  bnprimé  à  Venise  parPeCrucei 
de  Fossombrone,  en  1502,  et  qui  a  simpleaieiift 
pour  titre  Motetti  XXJCIII,  on  trouve  deax 
motets  de  Compère,  avec  d'antres  de  Josequin 
(  de)  de  Près,  de  Brumel,  de  Gaspar,  de  GhiseliB, 


(1)  Tout  ceci  prouve  que  J'étais  dans  le  vrai  sur  ce  qai 
eoncerne  la  patrie  de  Compère  ainsi  que  sur  ses  mbs 
et  prénoms,  dans  la  première  édlUon  de  U  Biogrmpk»e 
universeUe  dêi  musiciens,  et  que  Kieaewettcr  s'est éyuv 
dans  l'oppoiltton  qu'il  a  voulu  me  taire  à  ce  siUeU 
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d'Aleuadre  Agricola  et  de  Pinarol.  Les  trois 
livres  de  fa  collectioD  rarissime  imprimée  par  le 
même  Petrucci ,  dans  les  années  1501  à  1503 , 
sous  le  titre  Barmanke  Muskes  OdhecaUm, 
renferme  aassi  des  compositions  de  Compère.  Le 
savant  et  exact  M.  Antoine  Schmid,  conserratear 
0e  la  bibliothèque  impériale d^  Vienne^  adonné  la 
description  détaillée  et  le  contenu  du  troisième 
livre  de  ce  recueil  dans  son  ouvrage  intitulé  Ot- 
iaviano  del  Petrucci  da  Fossombrone .  On  y  volt 
(p.  37  et  sniv.)  que  le  livre  a  pour  titre  Ctmti 
C.  n**  centocinqtLonta.  Dans  ces  cent  cinquante 
rliants,  tous  à  quatre  foix,  on  trouve  ceux-ci 
de  Compère  :  1^  Unne  playsante  /illetei 
li?  Mon  père  ma  done  mari  ;  Z"*  Royne  du  ciel; 
4^  E  vray  Dieu  que  payne.  Les  deux  premiers 
livres  de  ce  précieux  recueil ,  longtemps  incon- 
nus,  ont  été  retrouvés  récemment  par  le  sa- 
vant M.  Gaspari  (voy.  ce  nom  ),  de  Bologne,  et 
M.  A.  Catelani  en  a  donné  une  très-bonne  notice 
dans  la  Gazzetta  musicale  di  Milano,  {Voy.  Ca- 
telani.) Dans  le  catalogue  du  contenu  de  ces 
livres',  on  trouve  neuf  morceaux  de  Compère  à 
quatre  voix  et  huit  à  trois  voix.  VOdhecaton  ren- 
lerme  donc  vingt  et  une  compositions  de  Compère 
qui  oe  se  trouvent  pas  ailleurs.  Le  quatrièmelifre 
des  clients  originaux  connus  sous  le  nom  de  Frot- 
tôle ,  lesquels  sont  presque  tous  composés  par 
des  Italiens,  renferme  deux  pièces  de  Compère; 
ce  qui  semble  indiquer  quMl  avait  visité  Venise 
dans  sa  jeunesse.  Ce  quatrième  livre,  publié 
à  Venise  par  Petrucci,  sans  date,  mais  en 
1504  on  1505  au  plus  tard ,  a  pour  titre  5<ram- 
hotUt  Ode,Frotiole,  Sonetti,  et  modo  de  carUar 
versi  laUfU  e  eapituli,  Libro  quarto.  Les 
pièces  composées  par  Compère  sont  :  1^  Che 
fa  la  ramacina;7!*Scaramellafa  la  galla.  Les 
FragjnenJia  missarum  publiés  par  le  même  Pe- 
trucci ,  petit  iD-4o  obi.  (  s.  d.  ) ,  contiennent  un 
Asperges  me,  \  quatre  voix ,  et  un  Credo  de  la 
loesse  intitulée  Monpère,  également  à  quatre  voix, 
composés  par  Compère.  Le  troisième  livre  des 
MotetU  de  la  Corona,  imprimé  par  Petrucci  à 
Fossombrone  en  1519,  contient  le  motet  :0 
bone  Jesu,  illumina  oculos,  sous  le  nom  de 
Loyset.  M.  Antoine  Scbmid  pense  que  ce  pré- 
nom indique  Piéton;  mais,  par  les  motifs  dont  il 
est  parlé,  il  est  pins  vraisemblable  que  le  mor- 
ceaur  appartient  à  Compère.  Enfin  un  recueil 
de  motets  à  trois  voix  intitulé  Triwn  vocum 
Cantiones  centum,  etc.,  et  publié  à  Nurem- 
berg, en  1541,  par  Jean  Petreius,  est  formé 
de  morceaux  composés  par  Loyset  Compère, 
Mouton ,  Laurent  Lemblln ,  Arnold  de  Bruck , 
Ant.  Divitis,  Henri  Isaac,  Sampsom,  Benoit 
Uticts ,  Walthcr,  Georges  Vorster,  Adrien  Wil- 
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laert,  Josqnin,  Clément  Jannequin,  Jean  Gero,  etc. 

Le  volume  manuscrit  des  archives  de  la  cha- 
pelle pontificale,  coté  n^  43,  renferme  (  p.  78  et 
suivantes  )  un  'motet  à  cinq  voix,  composé  par 
Compère  sur  des  paroles  diflérentes  aux  diverses 
parties  :  le  ténor  et  le  deuxième  contralto  chan- 
tent :  Fera  pessima  devoravit  /ilium  meum 
Joseph  y  pendant  que  le  soprano,  le  premier 
contralto  et  la  basse  font  entendre  des  vers  snr 
les  querelles  du  pape  Jules  II  et  de  Louis  XII , 
roi  de  France. 

Le  manuscrit  précieux  qui  appartenait  h  Guil- 
bert  de  Pixérécourt ,  et  dont  il  a  été  fait  men- 
tion aux  articles  de  Busnois  et  de  Caron  (  voy. 
ces  noms),  contient  plusieurs  pièces  de  Com- 
père, que  l'auteur  de  cette  Biographie  a  mises 
en  partition,  pour  faire  partie  d'une  collection 
de  monuments  des  premiers  temps  de  la  mu- 
sique harmonique. 

COMTE  (  Artomb  le),  maître  'de  musique 
des  églises  de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Martin , 
à  Marie,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a 
pubUé  :  Missa  quin((uevociimsad  imitationem 
moduU  :  O  vivum  inelfabilêm;  Paris,  Chris- 
tophe Ballard,  1685,  in-fol. 

COMTE  (Adgcstb), mathématicien  et  fon- 
dateur de  la  doctrine  du  positivisme,  est  né  à 
Montpellier,  le  12  janvier  1798.  Admis  à  l'École 
polytechnique  en  1811,  il  y  a  fait  de  fories 
études  mathématiques.  Depuis  1832  jusqu^en 
1848  il  a  rempli  dans  cette  école  les  fonctions 
de  répétiteur  d'analyse ,  puis  d'examinateur  des 
candidats  pour  l'admission.  L'examen  des  théo- 
ries philosophiques  et  socialistes  de  cet  esprit 
distingué  n'appartient  pas  à  cet  ouvrage. 
M.  Comte  n'y  trouve  sa  place  que  pour  les 
Considérations  générales  sur  l'acoustique  qui 
font  partie  de  son  Cours  de  philosophie  posi* 
tive  (  Paris ,  1835  et  années  suiv.,  6  volumes 
in-8^),  et  qui  se  trouvent  dans  le  tome  II*, 
pages  595-637.  Cet  aperçu  général  de  la  science 
renferme  des  vues  originales  qui  ont  de  la 
portée. 

CONCEIÇAM  (PmuppB  da), moine  por- 
tugais, né  à  Lisbonne,  vécut  dans  un  couvent  à 
Castella,  vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle.  La  Bibliotlièqne  du  roi  de  Portugal  possé- 
dait des  Vilhancicos  do  sacramento  e  Natal 
de  sa  composition. 

CONCEIÇ AM  (  Pierre  da  ),  clerc  régulier, 
né,  à  Lisbonne,  fut  à  la  fois  bon  poète  et  com- 
positeur distingué.  Il  est  mort  le  4  janvier  1712, 
à  peine  ftgé  de  vingt  et  un  ans.  Machado  {Bibl. 
Lusit.,  t.  III,  p.  569)  donne  la  liste  suivante  de 
ses  compositions  :  1°  Mu^ca  a  4  coros,  pour 
une  comédie.  —  2"*  Loa  com  musica  a  4  vozeê 
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—  3*  ViVumdcos  a  3,  4  «  8  vozes.  •^k'' A  ce- 
tera, e  sol  fa  de  hum  vilhancico.  —  5*  In 
sxitu  Israël  de  Sgypto  a  4  vozes,  fundadas 
sobre  o  Canio^Kao  do  mesmo  psalmo  (  In 
exltu  Israël,  à  quatre  voix ,  sar  le  plain-cbant 
de  ce  psaume). 

OONGEIÇAM  (Mow>  da),  moine  portugais, 
né  à  Lisbonne,  étudia  la  musique  avec  succès 
dans  sa  jeunesse ,  et  devint  mattre  de  chapelle 
de  son  couvent  à  Coûnbre,  où  il  est  mort  en 
1737.  On  y  conserve  en  manuscrit  ses  composi- 
tions, qui  consistent  en  hymnes,  motets ,  psau- 
mes, etc. 

GONCILIANI  (Charles),  chanteur  habite, 
né  à  Sienne  en  1744 ,  débuta  sur  le  tlièAtre  de 
Venise,  et  eut  bientôt  une  brillante  réppta- 
tion.  En  1763  il  passa  au  service  de  la  cour  de 
Bavière,  mais  il  y  resta  peu ,  ayant  été  invité 
par  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  à  faire  partie  de 
sa  chapelle.  Il  vivait  encore  en  1812,  et  habitait 
une  jolie  maison  de  campagne  près  de  Charlot- 
tenbourg ,  où  il  avait  rassemblé  une  fort  belle 
bibliothèque  de  musique.  Les  qualités  qui  dis- 
tinguèrent cet  artiste  forent  une  belle  mise  de 
voix,  une  grande  légèreté,  et  surtout  un  trille 
admirable. 

GONCONE  (Joseph),  professeur  de  diant 
et  compositeur,  est  né  à  Turin  vers  1810 ,  et  y 
a  fait  ses  études  musicales.  Le  premier  ouvrage 
qui  le  ru  connaître  fut  un  opéra  intitulé  un*  £pi- 
sodio  dl  S.  Michèle,  représenté  à  Turin  en 
1836.  L'année  suivante  M.  Concone  s'établit  à 
Paris,  où  il  se  livra  à  l'enseignement  du  chant. 
Il  y  a  publié  :  i**  Comtesse  et  Bachelette,  duet- 
tino  pour  2  sopranos  avec  piano.  -—  2*"  Judith, 
scène  et  air  pour  meszo  soprano  avec  piano. 

—  Z°  Les  Sœurs  de  lait,  duettino  pour  2  so- 
pranos avec  piano.  —  4^  Cinquante  leçons  de 
cliaut  pour  le  médium  de  la  voix;  Paris,  Ri- 
chault.  —  ô^  Exercices  pour  la  voix  avec  piano, 
faisant  suite  aux  Cinquante  leçons  pour  le  mé- 
dium de  la  voix  ;  ibid.  —  6®  Quarante  nouvelles 
leçons  de  chant  spécialement  composées  pour 
basse;  ibid.  —  1*^  Quinze  vocalises  pour  sopra- 
no, servant  d'études  de  perfectionnement  — 
8*^  Quinze  vocalises  pour  contralto,  servant  d'é- 
tudes de  perfectionnement.  «-  9^  Des  mélodies, 
des  romances,  etc.  Après  la  révolution  de  1848 
M.  Concone  est  retourné  dans  sa  patrie. 

CONDILLAG  (ÉTiENnE-BoMNorne),  abbé* 
de  Mureaux,  philosophe  distingué  du  dix-hui- 
tième siècle,  naquit  à  Grenoble  en  1715.  Ayant 
été  nommé  précepteur  du  duc  de  Parme,  petit- 
fils  de  Louis  XV,  il  écrivit  pour  son  élève  son 
Cours  d*étv4es,  l'un  des  fondements  les  plus 
M>lides  de  sa  réputation.  En  1768  il  Yut  reçu  à 


l'Académie  française,  fc  la  place  de  Tabbé  d'Olifft 
U  mourut  dans  sa  terre  de  Ffnx,  prea.de  Bcan- 
gency,  le  3  août  1780.  Dans  son  JSssai  sur  Vori- 
gine  des  connaissances  humaines ,  il  traite  ie 
l'origine  et  des  progrès  du  langage  et  de  /a 
musique,  2«  partie,  $  5.  IliUer  a  donné  une 
traduction  allemande  de  ce  morceau  dans  ses 
Notices  et  extraits  sur  la  musique,  année  1766, 
p.  269.  Ce  que  dit  Condillac  concernant  U  muai- 
que  prouve  que  les  metlleors  esprits  peavent 
s'égarer  lorsqu'ils  parient  de  ce  qnlls  Igno- 
rent. 

CONESTABILE  (le  marquis  Xbak-Cbas- 
LES  ) ,  amateur  distingué  de  musique^  écrivaîB 
élégant  et  membre  de  plusieurs  académies,  né 
à  Pérouse  (  Perugia  ) ,  vers  1812 ,  s'est  fait  con- 
naître d'abord  dans  sa  patrie  par  divers  écrits 
étrangers  à  l'objet  de  ce  dictionnaire.  U  est  cité 
id  pour  les  deux  ouvrages  suivants ,  où  se  font 
remarquer  l'esprit  de  critique  et  l'agrément  do 
style  :  l''  VUa  di  Niccolà  Paçanini  da  6e- 
nova;  Perugia,  typographia  di  Vicenao  Bar- 
telli,  1851,  1  vol.  in-8''  de  317  pages.  —  2*  No- 
tizie  biografiche  di  BaUassari  Ferri.mu- 
sico  celehratissimo ,  comptlato  da,  etc.;  Pe- 
rugia ,  typographia  Bartelli,  1846  ,  in-S*  de  16 
pages. 

GONFORTl  (Jean- Baptiste),  composilanr 
italien,  élève  de  Claude  Menilo,  a  poUié  en 
1567,  à  Venise,  in-4''  obi.,  son  premier  œovie 
de  madrigaux  à  cinq  voix.  Ces  renseigneniCils 
sont  les  seuls  qu'on  ait  sur  cet  artiste. 

GONFORTI  (JE4N-Lcc),né  à  MilelodaBS 
la  Calabre,  vers  1560,  fut  admis  à  la  cha- 
pelle pontificale  de  Rome  le  4  novemlire  1591, 
en  qualité  de  chapelain  chantre  et  contralto.  Oo 
a  de  lui  :  Passagi  sopra  tutti  U  salmi  dke  or- 
dinariamente  canta  la  santa  Chiesa,  ne  i 
vesperi  delta  dominica,  e  ne  i  giomi  fes- 
tivi  di  tutto  V  anno  ;conU  basso  sotto  per 
sonare,  e  cantare  con  organo,  o  con  altri 
stromenti;  in  Venetia,  appresso  Angelo  Gardano 
fratelli ,  1607,  in4*.  Rien  de  plus  ridicole  que 
l'usage,  d'ailleurs  ancien,  d'ornements  maltiplié^ 
sur  le  chant  de  l'Église,  dont  ce  recueil  foomitdes 
exemples  dans  les  psaumes  des  dimanches  et 
fêtes.  Cet  usage  devint  surtout  général  an  com- 
mencement du  dix-septième  siècle. 

GONFORTO  (  ANTOINE  ) ,  habfle  Tiolonisle  ^ 
naquit  dans  le  Piémont  en  1743,  et  fut  élève  de 
Pugnani.  Lorsque  Bumey  passa  à  Vienne,  en 
1772,  il  y  trouva  Conforto,  qui  y  était  établi.  Ce 
virtuose  a  laissé  en  manuscrit  deux  oeuvres  de 
sonates  pour  le  violon. 

GONFORTO  (NrcoLAs), compositeur  dra- 
matique ,  né  en  Italie,  se  fixa  à  Londres  ven 
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1757,  et  y  fit  représenter  un  opéra  intitulé  ^n^^ 
^OTiOf  qui  eut  douze  représentations. 

GONINGK  (François  de),  pianiste  et  com- 
positeur, né  le  20  féTrier  1810  à  Lebbeke 
(Flandre orientale),  a  étudié  les  éléments  de  la 
musique  et  du  piano  h  Gand.  Plus  tard  il  s^est 
rendu  à  Paris  et  y  a  reçu  des  leçons  de  Piiis  et 
de  Kalkbrenner.  Fixé  à  Bruxelles  vers  1833,  il 
s*y  est  livré  à  renseignement  da  piano,  et  y  a 
publié  un  Cours  de  piofno  é* après  un  nou- 
veau système  d'étude,  quMl  a  dédié  an  roi 
Léopold.  On  a  grayé  de  sa  composition,  à 
Bruxelles,  beaucoup  de  morceaux  de  piano  dans 
les  formes  en  usage  à  cette  époque. 

CONRAD ,  moine  bénédictin  au  monastère 
de  Hirscbau,  vers  1140,  fut  philosophe,  rhéteur, 
poète  et  musicien,  autant  qu'on  pouvait  Têtre 
de  son  temps.  On  a  de  lui  un  traité  de  àlusica 
et  differentia  tonorum^  lib.  1,  dont  on  trouve 
des  copies  manuscrites  dans  plusieurs  biblio- 
thèques. (Vt(2.  Trith.  m  C/iron.  Hirsaug.  sub 
ann.  1091,  p.  90  et  91.)Forkel  et  Lichtentlial 
ont  fait  par  erreur  deux  articles  d'un  seul  en 
distinguant  Conrad  du  diocèse  de  Cologne  de 
Conrad  de  Hirscbau,  et  le  traité  de  Musica  et 
differentia  tonorum  de  celui  qu'ils  citent 
sous  le  titre  de  Musica  et  ionis. 

COi\RAD  DE  HURË,  chanoine  et  pre- 
mier chanteur  de  l'église  principale  de  Zurich , 
vivait  vers  Pan  1274.  Gesner  {.Bibl.  Univ,,  et 
d'après  lui  Possevin  {Appar.  sacer.,  p.  382), 
citent  on  traité  de  Musica  dont  il  était  auteur. 
Cet  ouvrage  n*est  pas  connu  aujourd'hui. 

CONRAD  (Bartuolohé  ),  jésuite,  professeur 
de  mathématiques  à  l'université  d'Olmûlz,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer 
une  dissertation  intitulée  Propositions  physi- 
ca-mathematic»  dénatura  swii}  Olmiitz,  164 1, 
in-4'». 

CONRAD  (Jean-Christophe),  organiste  à 
Eisfeld,  dans  le  pays  de  Hildbourghausen,  a  fait 
imprimer  à  Leipsick,  en  1772 ,  deux  suites  de 
préludes  i>our  l'orgue.  Ce  sont  de  bons  ouvrages 
dans  la  manière  des  anciens  organistes  alle- 
mands. 

CONRAD  (J.-G.).  On  a  sous  ce  nom  un 
livre  qui  a  pour  titre  Beiirag  zum  Gesangs- 
UfUerricht  in  Zi  fem,  als  Probe  einer  LeicK- 
ten  Beziefferung  (  Essai  sur  l'enseignement 
du  chant  par  chiffres,  etc.)  Meissen, Goedsche. 
Ce  musicien  a  publié  aussi  chez  Breitkopf ,  à 
Leipsick ,  un  recueil  de  préludes  faciles  pour 
l'orgue. 

CONRAD  (Charles-Edouard),  compositeur 
amateur  à  Leipsick,  né  le  14  octobre  1811  à 
Spahnsdorf,  près  de  cette  ville,  s'est  fait  con- 


naître par  diverses  compositions  exécutées  ou 
représentées  depuis  1838  jusqu'en  1850.  En  1838 
il  y  a  donné  une  ouverture  à  grand  orchestre 
exécutée  dans  les  concerts  du  Gevandhaus. 
L'année  suivùite  il  y  a  fait  entendre  l'ouverture 
d'un  opéra  intitulé /{iensi;  en  1844,  une  troisième, 
qui  avait  pour  titre  les  JHoscures,  et  en  1847, 
une  quatrième,  celui  de  Parisina,  En  1848  l'opéra 
de  Conrad  intitulé  der  SchuUheiss  van  Bem 
(le  Maire  de  Bern)  a  eu  peu  de  succès.  Die 
Weibervon  Weinsberg  (les  Femmes  de  Weins- 
bourg),  son  dernier  ouvrage  dramatique,  a  été 
mieux  accueilli.  11  a  publié  plusieurs  œuvres 
pour  le  piano,  des  polonaises,  et  àeiLieder, 
'  Conrad  est  mort  à  Leipsick  le  25  août  1858,  à 
Tftge  de  quarante-sept  ans. 

CONRADI  (  Jean-Georges),  maître  de  cha- 
pelle à  Œttingen,  vers  la  fin  do  dix-septième 
siècle,  fut  un  des  compositeurs  qui  firent  en- 
tendre les  premiers  opéras  allemands  sur  le 
Ihé&tre  de  Hambourg.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  r  Ariane,  en  1691.  —  2*  Diogène,  1691. 

—  3*iVuma  Pompilius,  1691.  —  V^Carolus 
Magnus,  1692.  —  V*  Jérusalem,  première  par- 
tie, 1692 6^  /enMaZem,  deuxième  partie,  1692. 

—  7*  Sigismond,  1693.  —  8*  Gensericus,  1693. 

—  9"^  Pygmalion,  1693.  Le  style  de  ce  musicien 
est  lourd  ;  et  ses  mélodies  sont  sans  gr&ce  :  ce- 
pendant Mattheson  assure  (dans  la  vingt- 
deuxième  méditation  de  son  Musick.  Patrioi.) 
que  plusieurs  de  ses  opéras  ont  obtenu  d'écla- 
tants succès. 

CONRADI  (MU«),  célèbre  canUtrice  alle- 
mande, fille  d'un  barbier  de  Dresde,  naquit  vers 
1682.  Elle  brilla  sur  le  thé&tre  de  Hambourg  de 
1700  à  1709,  et  chanta  ensuite  à  Berlin  dans 
deux  opéras.  En  1711  elle  devint  la  femme  d'un 
noble  polonais ,  nommé  le  comte  Gruzewski ,  et 
quitta  le  théâtre.  Mattheson  a  parlé  de  cette 
cantatrice  avec  beaucoup  d'éloges  sous  le  rap- 
port de  ses  facultés  naturelles ,  mais  il  assure 
que  son  éducation  musicale  était  à  peu  près 
nulle. 

CONRADI  (Auguste),  compositeur,  est 
né  à  Beriin  le  27  Juin  1821,  et  a  étudié  l'har- 
monie et  la  composition  sous  la  direction  do 
Riingenliagen.  (  Voy.  ce  nom.)  En  1843  il  fit 
exécuter  dans  cette  ville  une  symphonie  dans 
laquelle  on  crut  remarquer  d'heureuses  disposi- 
tions. Trois  ans  après,  il  a  pris  part  au  concours 
ouvert  à  Vienne  pour  la  composition  d'un  ou- 
vrage de  ce  genre ,  et  y  a  envoyé  la  partition 
d'une  symphonie  qui  a  obtenu  une  mention  ho- 
norable. M.  Conradi  a  fait  représenter  à  Berlin 
en  1847,  Rubezahlj  opéra  romantique  qui  a  en 
du  succès.  Appelé  à  Stettin,  en   1849,   comme 
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maître  de  chapelle,  il  a  abandoDoé  celte  position 
<1aDS  l'année  suiTante  pour  la  place  de  chef  d'or- 
chestre au  théâtre  de  Kœnigstadt,  à  Berlin,  qu'il 
quitta  aassi  pour  occuper  des  positions  sem- 
blables à  DusseldorG  puis  à  Cologne.  De  retour 
à  Berlin  en  1853,  il  y  a  dirigé  l'orchestre  du 
petit  théâtre  de  KroU.  En  1855,  il  a  donné  dans 
cette  Tille  on  second  opéra  intitulé  Musa,  der 
letsle  Maurerfurst  (Muza,  dernier  prince  des 
Maures).  On  connaît  de  lui  5  symphonies,  des 
ouTertures,  des  quatuors  de  violon,  et  surtout 
une  immense  quantité  de  Lieder^  de  danses  et 
de  polkas  pour  le  piano  et  pour  Torchestre. 

CONRING  (Hermaa),  savant  distingué,  mé- 
decin célèbre ,  professeur  de  droit  civil  et  poli- 
tique, philologue  habile  et  historien,  naquit  à 
IS'orden  en  Ostfrise,  le  9  novembre  1606.  En  1632 
il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  naturelle 
à  Helmstadt.  La  reine  Christine  de  Suède  l'ap- 
pela à  Stockholm  en  1650,  avec  le  titre  de  son 
médecin  et  de  son  conseiller.  Il  fut  successive- 
ment honoré  des  bontés  de  Charles- Gustave,  roi 
de  Suède,  de  Louis  XIV  et  de  l'empereur  d^AlIe- 
magne.  Il  mourut  le  12  décembre  1681,  âgé  de 
soixante-quinze  ans.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies par  Jean-Guillaume  Gœbel,  et  publiées  en 
1720,  à  Brunswick,  en  7  vol.  in-fol.  On  trouve 
dans  cette  collection  beaucoup  de  renseigne- 
ments sur  la  musique,  et  particulièrement  sur 
celle  des  anciens,  dans  un  grand  nombre  d'en- 
droits du  t.  III.  On  peut  en  voir  l'indication 
dans  la  Littérature  de  la  musique  de  Forkel 
{Allgem,  Litter.  der  Musik,  p.  93),  et  dans  l'ou- 
vrage de  Mattheson  intitulé  Gnmdlage  einer 
Ehrenp forte,  p.  39. 

CONSALVO  (T.),  ancien  élève  du  Conser- 
vatoire de  la  Pietà ,  à  Naples ,  a  publié  des 
principes  de  musique,  suivis  des  règles  d'accom- 
pagnement de  Fenaroli,  sous  ce  titre  :Za  Teoria 
musicale,  compresevi  ancora  le  rinomate  re- 
golepelpartimento  del  cel.  maestro  Fenaroli, 
corredate  di  aanotazioni;  Naples,  1826. 

OONSILIUM  (  Jacqurs),  musicien  français 
qui  vivait  dans  la  première  partie  du  seizième 
siècle,  est  connu  par  quelques  motets  et  des  chan- 
sons qui  ont  été  insérées  dans  les  recueils  publiés 
de  son  temps  et  particulièrement  dans  la  pré- 
cieuse collection  de  motets  imprimée  à  Paris 
chez  Pierre  Attaingnant,  de  1529  à  1537,  in-4'^ 
obi.,  gothique.  Les  livres  septième,  huitième  et 
onzième ,  contiennent  les  motets  à  cinq  voix  In 
Ula  die,  Cum  inducerent,  et  Adjuva  me  Do- 
mine, de  la  composition  de  Consilium.  On  trouve 
aussi  des  motets  de  sa  composition  dans  les  re- 
cueils intitulés  :  Selectissimus  nec  non  familia- 
rissimie  cantiones,  ultra  ccntum  etc.;  Ângusfae 


Vindelicorum,  Melchior  Kriesstein  eicode- 
bat,  1540;  CanUones  septem ,  sex  etçum^ 
vocum,  publié  par  Saiblinger;  Augqstae  Vinde- 
licorum, Melchior  Kriesstcîn,  ibkSiPsalmorwm 
selectorum  a  prxsfjtnJUssimis  musicis  inkar- 
manitu  quatuor  aut  quinque  voeum  redac- 
^orum ;  Norimbergae,  apud  Johan.  PeCreiam, 
1538;  Tertius  Uber  cum  quatuor  rocibus; 
Lugduni,  per  Jacobum  Modemuai  «le  Pin- 
guento,  1539.  Enfin  on  a  de  Consitiiim  on 
Livre  de  danceries  à  six  parties,  publié  par 
Pierre  Attaingnant  {voy.  ce  nom),  à  Paris, 
en  1543,  in-4*  obi.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
nom  sous  lequel  cet  artiste  est  connu  n'était  pas 
le  sien,  et  que,  suivant  un  usage  assez  fréquent 
du  temps  où  il  vécut,  on  a  latinisé  celui  qui  lui 
appartenait  réellement. 

GONSOLI  (THOHiis),  sopraniste,  né  à  Borne 
vers  1753,  fut  appelé  en  1775  à  la  cour  de  l'é- 
lecteur de  Bavière  pour  y  clianter  l'opéra  séria. 
En  1777  il  obtint  un  congé  de  six  mois  pour 
faire  un  voyage  en  Italie;  mais,  le  prinee  Maxi- 
milien  III  étant  mort  dans  la  mèoie  année,  toos 
ses  engagements  se  trouvèrent  rompus ,  et  le 
prince  Charles 'Théodore ,  successeur  de  Pélee- 
teur,  congédia  Consoli  de  son  service.  Il  résolnt 
alors  de  se  fixer  à  Rome,  et  fut  admis  t 
chanteur  à  la  chapelle  Si&tine.  Il  vivait  i 
en  1808. 

CONSTANTIN»  violon  de  la  musique  de 
Louis  Xm  et  roi  des  ménétriers,  fut  on  artiste 
habile  pour  le  temps  où  il  vécut,  et  composa 
des  pièces  à  cinq  et  six  parties  pour  le  violon , 
la  viole  et  la  basse,  qui  ne  sont  pas  dépourvues 
de  mérite.  Il  mourut  à  Paris,  eo  1657,  et  eut 
pour  successeur  Dumanoir,  dans  sa  cbarge  de 
roi  des  ménétriers. 

CONSTANTIN  (...).  ancien  clMsTd  or- 
chestre de  la  danse  aux  jardins  de  Tivoli,  s'est 
fait  connaître  par  un  grand  nombre  de  cahiers 
de  contredanses  pour  orchestre  complet,  ea 
quatuors,  en  trios,  etc.  On  a  aussi  de  loi  de» 
valses  et  des  contredanses  variées  pour  vioba 
seul.  Tout  ce  que  ce  musicien  a  écrit  on  arTsagé 
a  été  gravé  h  Paris. 

CONSTANTINI    (Fabio).    Voy,  Cosus- 

TINI. 

CONSTANTIUS  (  Barbabinds  ),  eompoei- 
leur  sicilien,  qui  vivait  an  commeneenMsnt  do 
dix-septième  siècle,  a  fait  imprimer  pludeors  de 
ses  pièces  dans  un  recueil  intitulé  zinfidi  iMmi, 
Palerme,  1603. 

CONTANT  DE  LA  MOLETTE  (  Phi- 
lippe du),  naquit  à  la  C6te  Saint- André,  le  29 
août  1737.  Ayant  obtenu  le  degré  de  docteur  en 
théologie  en  i7G5,  il  fut  ensuite  nommé  vicaire 
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géoéral  du  diocèse  de  Vienne.  Il  périt  Tictiroe 
de  la  révolution,  en  1793.  On  a  de  lui  :  Traité 
sur  la  poésie  et  la  musique  des  Hébreux; 
Paris,  1781,  in-l^;  ouvrage  qui  ne  mérite 
aucune  estime.  Forkel  et  Lichtentbal  se  sont 
trompés  sur  le  nom  de  cet  auteur  eu'écriyant 
Constant. 

CONTANT  DH>RV1LLE  (  André-Guil- 
lauhb),  auteur  dramatique,  romancier  el  com- 
pilateur, né  à  Paris  en  1730,  est  mort  dans  cette 
▼ille,  au  commencement  du  dix-neoTième  siècle. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  trouve  celui 
qui  a  pour  titre  :  Histoire  de  l'Opéra  bouffon, 
contenant  les  jugements  de  toutes  les  pièces 
qui  ont  paru  depuis  sa  naissance  Jusqu'à  ce 
;our;  Amsterdam  et  Paris,  1768,  in-i2.  Ce  livre 
ne  porte  pas  de  nom  d^auteur. 

GONTI  (Angblo),  né  à  Aversa  en  1603,  a 
publié  à  Venise,  en  1634,  un  livre  de  messes  à 
cinq  voix;  trois  livres  de  madrigaux  à  quatre 
voix,  en  1635-1638,  et  un  livre  de  motets  de- 
pois  deux  jusqu'à  dix  voix,  1639. 

GONTl  (Fràmçois),  compositeur  distingué  et 
Tun  des  plus  habiles  tbéorbistes  qui  aient  existé, 
naquit  à  Florence,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix -septième  siècle.  On  ignore  où  il  fit  ses  études 
musicales,  mais  il  parait  qu'elles  furent  bien  di- 
rigées, car  il  écrivait  avec  élégance,  quoiqu'il 
manquAt  d'invention,  et  qu'il  se  bornât  à  imiter 
le  style  d'Alexandre  Scarlatti.  Cette  opinion, 
concernant  la  musique  de  Conti,  n'est  pas  celle 
qui  a  été  émise  par  quelques  écrivains  allemands, 
notamment  par  Schulz  et  Gerber;  ces  auteurs  lui 
reconnaissent  un  génie  original  et  Paccusent 
même  de  bizarrerie;  mais  je  n'ai  trouvé  aucune 
trace  de  cette  originalité  dans  la  partilion  de 
Teseo  in  Creta,  ni  dans  les  airs  de  il  Finto  Po^ 
Ucare  et  de  Clotilda,  que  je  poksède.  Ces  airs 
sont  exactement  calqués  sur  ceux  de  Scarlatti. 

Conti  se  rendit  à  Vienne  en  1703,  et  y  entra 
dans  l'orchestre  de  la  chapelle  impériale,  en 
qualité  de  tliéorbiste.  L'empereur,  qui  aimait  son 
talent,  le  nomma  peu  après  compositeur  de  sa 
chambre  et  vice-matlre  *  de  sa  chapelle.  A  la 
mort  de  Ziani,  en  1722,  il  devint  titulaire  ;de 
sa  place.  Quanz,  qui  entendit  Conti  jouer  du 
théorbe  à  Prague/en  1723,  dans  l'opéra  de  CoS' 
ianza  e  Fortezza,  parle  de  son  talent  avec  ad- 
miration. Son  opéra  de  Clotilde  fut  joué  à 
Londres  en  1709;  on  ignore  s'il  se  rendit  en 
cette  ville  pour  le  faire  représenter,  on  si  Ton- 
vrage  avait  été  joué  précédemment  à  Vienne. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  composition  fut  suivie 
de  beaucoup  d'autres  que  Conti  écrivit  pour  la 
cour  impériale.  Parmi  ces  productions,  on  cite 
surtout  le  Don  Chisciotte  comme  empreint  d'une 


originalité  remarquable.  Cet  ouvrage,  traduit 
en  allemand  par  MûUer,  fut  joué  à  Hambourg 
en  1722.  On  dit  que  le  succès  de  cette  composi- 
tion excita  la  jalousie  et  la  haine  de  Mattheson 
contre  Conti,  et  que  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut 
attribuer  la  publication  d'une  anecdote  insérée 
dans  le  Parfait  tnaûre  de  chapelle  de  cet 
écrivain  (1),  et  dont  on  conteste  aujourd'hui  la 
réalité.  Voici  cette  anecdote  telle  qu'elle  est  rap- 
portée par  Mattheson,  d'après  une  lettre  datée 
de  Ratisbonne,  le  19  octobre  1730. 

Une  discussion  s'étant  élevée  entre  un  prêtre 
séculier  et  Conti,  celui-ci  fut  insulté  d'une  ma- 
nière grave  par  l'homme  d'Église,  et  se  vengea 
par  un  soufDet.  Le  clergé,  ayant  été  saisi  de 
cette  aflaire,  condamna  le  compositeur  à  faire 
amende  honorable  à  la  porte  de  Fégliae  cathédrale 
de  Saint-Ëtienne,  pendant  trois  jours.  Quoique 
l'empereur  (Charles  VI)  eût  de  l'attachement 
pour  son  maître  de  chapelle,  U  n'osa  point  an- 
nuler cet  arrêt;  peut-être  ne  croyait-il  pas  en 
avoir  le  pouvoir;  il  se  borna  à  réduire  h  une 
seule  séance  la  station  à  la  porte  de  l'église.  Ir- 
rité par  l'humiliation  qu'il  subissait,  Conti  em- 
ploya le  temps  qu'il  passa  sur  les  marches  de 
l'escalier  de  Saint-Étienne  à  vomir  des  injures 
contre  ses  juges.-  Cette  scène  scandaleuse  le  fit 
condamner  à  recommencer  l'épreuve,  le  17  sep- 
tembre suivant  (1730),  revêtu  d'un  cilice,  et  en- 
touré de  douze  gardes,  avec  une  torche  dans  la 
main.  Bientôt  après,  un  arrêt  du  tribunal  civil 
le  condamna  à  payer  an  dergé'une  amende  de 
mille  florins,  à  un  emprisonnement  de  quatre 
ans,  et  à  être  ensuite  banni  de  l'Autriche.  Ceux 
qui  ont  rapporté  cette  triste  histoire,  d'après 
Mattheson,  ajoutent  qu'on  croit  que  Conti  mou- 
rut en  prison. 

Gerber  a  essayé,  dans  son  Nouveau  Diction' 
naire  des  musiciens,  de  révoquer  en  doute  l'a- 
necdote dont  il  s'agit  ou  du  moins  de  la  mettre 
sûr  le  compte  d'un  fils  de  Conti  (jeune  homme  à 
tête  folle,  dit-il,  quoiqu'il  ne  soit  pas  prouvé  que 
Conti  eût  un  fils),  et  il  s'appuie  de  l'autorité  de 
Quanzet  de  Reichardt  Selon  lui,  Mattheson 
n'avait  pour  garant  du  fait  que  U  lettre  d'un 
jeune  étourdi  de  Ratisbonne,  et  ne  l'avait  recueilli 
que  par  haine  contre  le  musicien  italien.  L'au- 
teur de  l'article  Contifiu  Dictionnaire  universel 
de  musique,  publié  par  M.  Schilling,  copie  en 
partie  celui  de  Gerber,  et  ajoute  que  des  écri- 
vains imprudents,  au  nombre  desquels  figure  le 
rédacteur  de  lé  Bevîte  musicale,  ont  emprunté 
ces  fables  scandaleuses  au  livre  de  Matthe- 
son. Ceci  oblige  l'auteur  de  cette  Biographie 

(1)  Der  FoUkommene  CapêUmeUter,  p.  40. 
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d'examiner  de  quel  c^té  sont  les  probabilités. 

WalHier  a  pnblié  son  lexique  de  musique  en 
1732»  c'est-à-dire  deux  ans  après  Tëvénement 
indiqué  par  la  lettre  écrite  de  Ratisbonne,  le  19 
octobre  1730  ;  il  n*en  parle  pas  à  l'article  Conti 
(Francesco),  mais  il  avoue  que  les  derniers  ren- 
seignements qu'il  a  eus  sur  cet  artiste  remon- 
tent à  1727,  et  quMl  les  a  puisés  dans  un  alma- 
nach  d'adresses  de  Vienne.  Le  Parfait  MaÛre 
de  chapelle  de  Mattbeson  a  paru  en  1739;  neuf 
années  seulement  s'étaient  écoulées  depuis  l'é- 
vénement rapporté  dans  cet  ouvrage.  La  plupart 
des  amis  de  Conti  vivaient  sans  doute  encore; 
cependant  ancane  réclamation  n'a  été  faite  à 
Tapparition  du  livre  de  Mattheson  ;  tout  le  monde 
a  gardé  le  silence  sur  un  fait  si  extraordinaire, 
et  ce  n'est  qu'en  17&2  que  fut  publié  l'ouvrage 
de  Qnanz  sur  la  flûte,  où  se  trouvent  quelques 
mots  qui  semblent  contredire,  mais  d'une  ma- 
nière indirecte,  l'anecdote  du  Par/oifJfotîre  de 
chapelle.  A  l'égard  de  l'autorité  de  Reicliardt, 
elle  n'est  d'aucune  valeur,  car  il  écrivait  environ 
soixante-dix  ans  après  l'événement.  Mattheson 
était  sans  doute  d'un  caractère  jaloux,  mais  il 
ne  peut  être  accusé  d'avoir,  dans  cette  affaire, 
accordé  trop  légèrement  sa  con6ance  à  de  faux 
renseignenoents,  caria  lettre  fut  écrite  en  1730, 
et  il  ne  la  publia  que  neuf  ans  après.  S'il  n'avait 
pas  eu  la  certitude  alors  d'être  bien  informé, 
il  se  serait  exposé  à  passer  pour  le  plus  impu- 
dent de  tons  les  hommes.  Il  est  bon  de  remar- 
quer encore  que  Quanx  a  eu  le  tort  d'attendre 
trop  longtemps  pour  démentir  le  fait,  et  qu'il 
ne  l'a  pas  fait  d'une  manière  explicite.  Enfin 
n'oublions  pas  qne  Gerber  et  le  Dlctionnan'e  gé- 
néral demusiqite  avouent  qu'on  ignore  le  lieu  et 
l'époque  de  la  mort  de  Conti;  après  1730,  tout 
se  tait  sur  son  sort,  et  ce  silence  sur  un  maître  de 
cliapelle  de  l'empereur  et  sur  un  artiste  tel  que 
Conti  est  au  moins  singulier.  Le  lecteur  jugera, 
d'après  ces  renseignements,  de  quel  eôté  est 
l'imprudence  des  assertions. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Conti  :  1**  Clo- 
tilde,  opéra  sérieux;  à  Londres,  en  1709.  — 
VÀlba  CùmeUa;  à  Vienne,  en  1714.  —  3*i 
SaUn  inArcadia,  1714.  —  4*  Teseo  in  Creta, 

1715.  —  b'^nPintoPolicare,  1716.  —  ô'Ciro, 

1716.  —  7«  Alessandro  kn  Sidone,  1721.  — 
S^'Do»  Chisdoite  in  Siéra  Morena,  I7t9.  — 
9^»  Archelao,  re  di  Cappadocia,  1722.  —  W 
Mosè  preservato,  1722.  —  il*  Pénélope, 
1724.  — 12"  Griselda,  1725.  —  13*»  Isi/ile.  — 
W"  Galatea  vindicaia  — 15<>  n  Trionfo  delV 
amore  e  deW  amicizia,  —  16*»  Mottetlo  a 
soprano  solo,  2  viol,  concert.,  2  violoni  ri- 
pieni,  2  ob.  viole   viola  di  gamba  e  basso. 


^  17*  Cantate  :  Lontanama  del  amato  bene, 
pour  soprano,  chalumeau,  flûte,  violon  k  sour- 
dine, luth  français  et  clavedn.  -^  1 8^  Cantate  : 
Con  piû  luci  di  candire,  pour  soprano,  violons 
et  clavecin.  —  19*  Cantate  :  Poi  che  sperne, 
pour  soprano,  deux  violons,  viole  et  basse.— 
20*  Cantate  :  QiMmdo  penso  a  colei,  pour  so- 
prano et  clavecin.  Les  archives  de  musique  di 
prince  de  Sondershausen  contiennent  un  volome 
manuscrit  qui  renferme  vingt-six  caotaAea  de 
Conti.  On  a  publié  à  Londres  :  Songs  lit  tke 
nevj  opéra  calVd  Clotilda  as  they  arc  perfor-- 
med  at  tke  Qwens  théâtre.  Sold  by  J.  Walsh. 
sans  date  (1710).  L'ouverture  seule  est  gravée 
en  parfstion  dans  ce  volume.  Les  airs  n'ont  que 
la  basse  chiffrée  avec  les  ritournelles  de  violoos. 

CONTI  (Ignace-Marie  ) ,  compositeur  né  à 
Florence,  fut  contemporain  de  François,  et 
comme  lui  au  service  de  la  cour  de  Vienne.  Quel- 
ques personnes  ont  cm  qulls  étaient  frères; 
d'autres,  que  François  fbt  le  père  d'Ignace-Harle. 
On  n'a  pas  de  renseignements  pour  éclairdr  œ 
doute.  Ignace  Conti  a  donné  à  Vienne  :  1*  La 
Dlstruzione  di  Hai,  en  1728;  --  2*  Il  Giu^ 
afflitto  nella  persona  di  Giobbe,  1736.  On 
trouve  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin  (fonds  de  Poelchau)  les  ouvrages  soi- 
vants  de  la  composition  de  Conti  :  1*  OfTerfoire 
(Meditabar),  à  cmq  voix  et  orgue,  en  partition. 
—  2*  Cantate  (en  ut  mmeur)  pour  soprano  et 
basse  continue  (Dopo  tanti  e  tante  pêne),  — 
3*  Missa  prima  (Sperabo  in  te)  y  h  quatre  voix 
a  capella  (du  2*  ton).  —  4*  Missa  secunda  (Ad- 
jura me),  à  quatre  et  cinq  voix  a  capella.  — 
5*  Missa  terza  {Exaudi  me) ,  è  quatre  et  cinq 
voix  a  capella.  —  6*  Missa  quarta  (Judica  me), 
à  six  voix  a  capella. 

CONTI  (l'abbé  Antoine),  né  à  Venise,  d^ooe 
famille  noble,  en  1678,  est  mort  en  1749,  à  Pige 
de  soixante  et  onze  ans.  Il  fut  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  Benott  Marcello,  vécut  quelque 
temps  en  France,  puis  en  Angleterre,  où  il  devint 
l'ami  de  Newton.  Dans  ses  œuvres  posthumes, 
imprimées  à  Venise,  en  1756,  in-4o,  on  trouve  : 
Dissertazione  sulla  musica  iaaUlativa;  eelte 
dissertation  fait  voir  que  Conti  avait  adopté 
toutes  les  idées  de  Marcello  sur  la  musique;  il 
s'élève  particulièrement  contre  le  chant  de  bra- 
voure que  FarinelU  et  Caffarelli  avaient  rais  à  la 
mode. 

CONTI  (Joachin),  surnommé  GisUeUo^  du 
nom  de  son  maître  D.  Gizzi,  fut  un  des  plus 
grands  chanteurs  du  dix-huitième  siècle.  Né  à 
Arpino,  petite  fille  du  royaume  de  Naples,  le 
28  février  1714,  il  subit  de  bonne  heure  la  cas- 
tration ;  soit,  comme  l'ont  dit  plusieurs  biogra 
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phes  italiens,  qu'une  maladie  de^n  enfance  eût  ( 
rendu  celte  opération  nécessaire,  8oit  que  la  pau-  | 
vreté  de  sea  parents  les  eût  déterminés  à  spécu- 
ler sur  la  mutilation  de  leur  enfant.  Quoi  quMl  en 
soit,  jamais  cet  acte  de  dépravation  n^eut  de 
plus  heureux  résultats  pour  Tart  :  voix  douce, 
pure,  pénétrante,  étendue,  jointe  à  une  expres- 
sion naturelle,  à  un  sentiment  profond  du  beau, 
tout  se  trouva  réuni  dans  le  jeune  Conti.  A  l'âge 
de  huit  ans,  ses  parents  le  conduisirent  à  Naples, 
et  le  mirent  sous  la  direction  de  leur  compa- 
triote Gizzi.  Cet  habile  professeur  entrevit  au 
premier  aspect  tout  ce  qn^on  pouvait  attendre 
d*nn  tel  élève  :  il  se  rattacha,  le  reçut  dans  sa 
maison,  l'alimenta  gratuitement  et  Ini  donna  ses 
soins  pendant  sept  années  consécutives.  Ce  fht 
fiar  reconnaissance  pour  son  maître  que  Conti 
prit  le  nom  de  GiziieUo. 

Le  premier  essai  des  talents  du  virtuose  eut 
lieu  à  Rome  lorsqu'il  n'était  âgé  que  de  quinie 
ans;  son  succès  fut  prodigieux,  et  sa  réputation 
s'étendit  dans  toute  lltalie.  En  1731  il  excita  le 
plus  vif  enthousiasme  lorsqu'il  chanta  sur  le 
théâtre  de  la  même  ville  la  DiJone  et  VAr- 
tasene  de  Léonard  de  Vinci.  On  rapporte  à  cette 
occasion  que  CafTarelli,  autre  célèbre  chanteur, 
qni  se  trouvait  alors  à  Naples,  ayant  appris  que 
Gizzieilo  devait  chanter  certahi  jour,  partit 
en  poste  pour  Rome,  aûn  de  Tentendre.  Arrivé 
dans  cette  ville,  il  se  rendit  an  théâtre  et  entra 
au  parterre,  enveloppé  de  son  manteau  afin  de 
n'être  point  reconnu.  Après  le  premier  air  chanté 
par  Gizzieilo,  Caffarelli  saisit  un  moment  où  l'on 
faisait  trêve  aux  applaudissements  et  s'écria  : 
Bravo,  bravissimo,  GizxieUo!  è  Caffarelli 
che  tel  dice;  après  quoi  il  sortit  précipitamment 
et  reprit  la  route  de  Naples.  En  1732  et  1733. 
Gizzieilo  chanta  à  Naples  avec  le  même  succès. 
Trois  ans  après  il  partit  pour  Londres,  où  il  était 
engagé  pour  le  théâtre  que  Hsendel  dirigeait. 
C'était  répoqne  de  la  rivalité  la  plus  ardente 
entre  ce  théâtre  et  celui  de  l'Opposition,  confié 
aux  soins  de  Porpora.  Ce  dernier,  où  Ton  trou- 
vait réunis  des  chanteurs  tels  que  FarinelK , 
Senesino  et  la  fameuse  Cuzzoni,  avait  alors  un 
avantage  marqué  dans  l'opinion,  et  Haendel,  avec 
tout  son  génie,  ne  pouvait  lutter  contre  un  pareil 
ensemble  qu'en  lui  opposant  quelque  virtuose 
do  premier  ordre.  L'arrivée  de  Gizzieilo  rétablit 
ses  affaires  :  ce  iprand  artiste  débuta  le  5  mai 
1736,  dans  YAriodantà^  Hasndel,  avec  un  succès 
d'enthousiasme.  Le  12  de  ce  mois  il  chanta  dans 
VAtaUmteàw  même  auteur,  composée  pour  le 
mariage  de  la  princesse  de  Galles,  et  il  continua 
pendant  plusieurs  années  à  exciter  l'admiration 
des  Anglais.  En  1743  il  se  rendit  à  Lisbonne, 


où  il  avait  été  appelé  pour  le  théâtre  de  la  cour. 
On  remarqua  dès  ce  moment  que  le  talent  de 
Gizzieilo  s'était  perfectionné  par  les  études  qu'il 
avait  faites  après  avoir  entendu  Farinelll,  et  sa 
réputation  s'étendit  de  telle  sorte  que  le  roi  do 
Naples,  Charles  m,  qui  venait  de  faire  construire 
le  théâtre  de  Saint-Charles,  résolut  d'y  réunir  Caf- 
farelli et  ce  chanteur  dans  l'opéra  é^Achille 
M  Sciro,  dont  la  musique  avait  été  composée 
par  Pergolèse.  On  fit  donc  revenir  Ganarelli  de 
la  Pologne  et  Gizzieilo  du  Portugal.  Celui -ri 
chanta  lerûle  d'Ulysse,  et  l'autre  celui  d'Achille. 
Rien  ne  peut  être  comparé  à  l'effet  que  Caffarelli 
produisit  dans  le  premier  air  qu'il  chanta  : 
tonte  la  cour  et  les  spectateurs  se  livrèrent  pen- 
dant quelques  minutes  aux  transports  les  plus 
vifs  et  aux  applaudissements  les  plus  bruyants. 
Gizzieilo  avona  depuis  qu'il  se  cmt  perdu  et 
qu'il  resta  tout  étourdi  de  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre. Néanmoim,  dit-il,  f  implorai  Vassis- 
tance  du  del,  et  je  m'armai  de  courage. 
L'air  qnll  devait  chanter  était  dans  le  style  pa- 
thétique ;  le  son  de  sa  voix,  si  pur,  si  touchant, 
le  fini  de  son  exécution,  l'accent  si  expressif  qa'il 
sut  y  mettre,  et  probablement  aussi  l'émotion 
que  lui  avait  causée  le  succès  de  son  rival,  tout 
cela,  dis-je,  le  fit  atteindre  à  un  tel  degré  de  su- 
blhnité,  que  le  roi  transporté  se  leva,  battit  des 
mains,  invita  toute  sa  cour  à  l'imiter,  et  la  salle 
fut  ébranlée  par  les  applaudissements  prolongea 
de  l'auditoire.  Aucun  des  deux  rivaux  ne  fut 
vaincu  :  Caffarelli  fut  déclaré  le  plus  grand 
chanteur  dans  le  genre  brillant;  Gizzieilo,  dans 
le  style  expressif. 

En  1749  ce  virtuose  passa  en  Espagne,  où  il 
chanta  sous  la  direction  de  Farinelll  avec  la  cé- 
lèbre Mingotti.  Trois  ans  après  il  retourna  â 
Lisbonne,  et  se  fit  entendre  dans  le  Demofoonte 
de  David  Ferez.  Le  roi  de  Portugal  le  combla  de 
richesses,  et  l'on  rapporte  que,  louché  d'un 
air  pastoral  que  Gizzieilo  avait  chanté  dans  «me 
cantate  pour  la  naissance  de  son  fils,  ce  prince 
lui  fil  présent  d'une  poule  et  de  vingt  poussins 
d'or  de  la  plus  grande  valeur.  Vers  la  fin  de 
l'année  1753,  ce  grand  artiste  résolut  de  quitter 
le  théâtre,  et  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il 
demeura  quelque  temps  (1)  ;  ensuite  il  fixa  son 
séjour  à  Rome,  et,  après  avoir  joui  de  sa  fortune 
avec  honneur,  il  mourut  dans  cette  ville,  le  25  oc- 


|i)  Cest  par  ane  erreor  manUeste  (pie  A.  Bargh  [Aneedo- 
Ut  of  mtuic,  t.  lU,  p.  169)  dit  que  Gtzxiello  se  troQTalt 
encore  à  Liabonne  en  1755,  Ion  da  tremblement  de  terre 
qui  détrulsU  cette  TiUe,  et  qu'^aprèa  avoir  échappé  comme 
par  miracle  ft  ce  faneate  événement,  ce  grand  chanteur, 
dans  un  accès  de  dévotion,  avait  été  s'enfermer  dans  a» 
cloître,  oà  il  monrut  peu  de  temps  apr^s. 
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tobre  1761,  à  Page  de  qiiarante-sepl  ans.  Son  por- 
trait a  été  gravé,  et  se  trouve  dans  la  Biogra/ia 
degli  ttomini  illustré  del  regno  di  NapoU. 

COJNTI  (Jacques),  yioloniste  italien,  mort  à 
Vienne  en  1804,  était  en  1790  premier  violon 
de  la  chapelle  de  Timpératrice  de  Russie  et  du 
prince  Potemkin.  Trois  ans  après  il  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  fut  fait  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 
italien.  &e&  ouvrages  imprimés  consistent  en 
cinq  concertos  pour  le  violon,  deui  œuvres  de 
sonates  pour  le  même  instrument,  trois  oeavres 
de  duos  idem ,  op.  6,  9  et  iO»  et  un  œuvre  de 
solos  pour  le  violon,  op.  8. 11  y  a  eu  un  autre 
violoniste  du  nom  de  Conti  (Pierre),  qui  a 
publié  un  concerto  de  violon  à  Amsterdam,  en 
1780. 

CONTI  (Chables)  ,  compositeur  dramatique, 
né  à  Arpino,  dans  le  royaume  de  Naples,  en 
1799 ,  a  été  admis  comme  élève  au  collège 
royal  de  musique  de  cette  ville,  à  l'âge  de 
treize  ans,  et  y  a  fait  ses  études  sons  la  direc- 
tion de  Tritto  ;  pnis  il  a  étudié  pendant  trois  ans 
le  contrepoint^sotts  la  direction  de  Zingarelli,  et 
enfin  il  a  pris  quelques  leçons  de  composition 
de  Simon  Mayr,  pendant  le  s^our  de  ce  maître 
à  Naples.  Ses  premières  productions  ont  été  une 
messe  solennel leet  un  DiacU  avec  orchestre.  Les 
applaudissements  qu'on  donna  à  ces  ouvrages 
engagèrent  Conti  à  travailler  pour  la  scène.  B 
écrivit  pour  le  petit  théâtre  du  eollëgc  de  S.  Sé- 
bastien un  opéra  bouffe  intitulé  le  Truppe  in 
Franconia;  puia  il  composa  pour  le  théâtre 
Nuovo  les  opéras  suivants  :  la  Pace  deMde' 
rata;  Misantropia  e  PenUmerUo;  il  TrUmfo 
délia  giustizia.  Au  mois  de  septembre  1827, 
il  a  f)»lt  représenter  avec  quelque  succès,  au 
théâtre  VaUe,de  Rome,  un  opéra  qui  avait  pour 
titre  Vlnnocema  inperiglio.  Au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  il  a  donné  an  théâtre 
Nuovo  de  Naples  gli  Aragonesi  in  Napoli.  Le 
6  juillet  1828,  on  joua  au  tliéâtre  Saint-Ciiarles 
un  ouvrage  du  même  auteur,  intitulé  Alexi  :  il 
fut  accueilli  avec  (h>ideur.  Cet  opéra  n'avait 
pas  été  écrit  entièrement  par  Conti;  une  indis- 
position grave  qui  lui  était  survenue  ne  lui 
avait  pas  permis  de  pousser  son  travail  au  delà 
de  hi  troisième  scène  du  second  acte;  la  parti- 
tion fut  terminée  par  Vaccaj.  Ricordi  a  publié 
à  Milan  quelques  morceaux  détachés  de  l'opéra  de 
Conti,  gli  Aragonesi  in  Napoli.  En  1829  M.  Conti 
fit  représenter  au  théâtre  Saint-Charlës  TOUm- 
piade, dont  le  succès  fut  très-brillant.  Parmi  les 
derniers  ouvrages  de  ce  compositeur  on  remar- 
que Giovanna  Shore,  qui  a  été  jouée  avec  succès 
au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan.  Il  à  écrit  aussi 
la  musique  d'un  drame  qui  a  pour  titre  VAuda- 


cia  fartunata.  Outre  ces  ouvrages  de  théâtre, 
on  connaît  de  la  composition  de  Conti  six  raes«s 
solennelles,  denx  messes  de  Bequiem,  desx 
Credo,  un  Te  Deum,  un  Magnificat,  ptosieurs 
IHxit,  psaumes  9  et  des  Cantone  avec  piaoo. 
Conti  a  été  le  maître  de  contrepoint  de  Bel- 
Uni,  de  MM.  Lillo,  Andreatini,  Florimo,  Boona- 
mici,  et  d'autres. 

CONTINI  (  Jeah),  maître  de  chapeUe  de  ta 
cathédrale  de  Brescia  en  1550,  a  pabUé  les  ou- 
vrages suivants  de  sa  composition  :  \?MadriçaU 
a  cinque  voci,  lib.  1  ;  Venise,  1560.  —  2*  Cœi- 
tiones  sex  vocum;  Venise,  1565,  in-4*.  — 
3*  ModiUationum  qvÀnque  voc.  Uber  prHnus: 
VeneUis  ap.  Gir,  Scotum,  1660,  lii-4*  obi.  — 
4^  Modulationum  sex  vocum  Uber  primus; 
ibid.,  1660,  in-4^  obi.  —  S""  Iniroitus  et  aUeUuja 
quinque  vocum;  ibid.,  in-4**.  —  6*  Hfmnoi 
quatuor  vocum;  ibid.,  in-4".  —  ?•  Tkretua 
HierenU»  quatuor  vocum;  ibid.,  in-4*.  — 
8"^  Missx  4  vodbus  concert.  ;  ibid.,  iii-4''.  Ce 
musicien  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Jean 
Contini,  compositeur  de  l'école  romaine  qui  vi- 
vait au  commencement  du  dix-buitième  siède, 
et  qui  est  auteur  d'un  oratorio  intitulé  t{  Pexa- 
tore  castigato.  Cet  oratorio  fut  exécuté  avec 
beaucoup  d'effet  dans  l'église  des  Iteminicains,  â 
Prague,  en  1735. 

CONTIUS  (Christophe),  bon  constrocteur 
d'orgues,  vivait  à  Halberstaiten  oomnieiioemcBt 
du  dix-huitième  siècle.  Ses  prindpanx  ouvrages 
sont  :  I*  L'orgue  de  Tharscbengen  (Saxe),  oompmé 
de  vingt  etnnjeux,  deux  claviers  et  pédale,  temiiié 
en  1706.  —  2*'  Celui  de  Kéglise  des  Fcmnei 
(Frauenkirche)  à  Halle,  composé  de  soixanle- 
cinq  jeux,  trois  claviers  et  pédale,  fiai  m 
1713. 

CONTIUS  ( ),  compositeur,  dave- 

dniste  et  joueur  de  harpe,  naquit  à  Roda,  en 
Thuringe,  vers  1714.  H  fut  d'abord  attadié  an 
service  du  comte  de  Rruhl,  à  Dresde,  ea  qualité 
de  harpiste.  Lorsque  la  cbapeOe  de  ce  ministre 
eut  été  dispersée  par  suite  de  la  guerre  de  Sept  ans. 
Contins  se  transporta  à  Sondersbausen  en  1759, 
et  y  mena  une  vie  retirée,  donnant  des  leccms 
de  clavecin  et  de  harpe.  11  y  composa  plusieurs 
morceaux  d'Églisepour  la  chapdledn  prince,  dans 
lesquds  il  employa  des  idées  puisées  dans  les 
œuvres  de  Basse,  mais  avecadresse,  et  de  manière 
à  prouver  quMl  connaissait  bien  les  resaouroes 
du  contrepoint.  En  1762  il  entra  au  service  de 
prince  de  Bemebourg  ;  mais,  ayant  reçu  sa  dé- 
mission en  1770,  il  se  rendit  à  QnedfinboBr;^ 
où  il  obtint  une  charge  d vile,  dans  Texerdce  de 
laquelle  il  est  mort  en  1776.  Il  est  auteur  de  phK 
sieurs  concertos  de  clavecin  et  de  liarpe,  ainsi 
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que  de  quelques  symphonies;  mais  tons  ces  ou - 
VI âges  sont  restés  en  manascrit 

CONTIUS  (HcHBi- André),  coostnictenr 
d'orgues  privilégié ,  à  Halle,  vécut  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle.  Les  meilleurs  instruments 
sorlÎH  de  ses  mains  sont  :  1^  L'orgne  de  Péglise 
princi|>ale  à  Giebichenstein,  composé  de  vingt- 
deux  jeux,  deux  claviers  et  pédale ,  avec  deux 
anges  qui  jouent  des  timbales,  et  nn  autre  qui 
sonne  de  la  trompette  :  cet  orgue  a  été  fini  en 
1743 —  2"*  L^orgne  de  la  nouvelle  église  de  Glaii- 
clia,  de  vingt-cinq  jeux,  deux  claviers  et  pé- 
dale, terminé  en  1755.  —  3**  Un  orgue  de 
chambre,  pour  un  seignienr  des  environs  de 
Riga,  en  1760. 

CONTREDIT  (lAimniEu  ou  Âmmé),  trou- 
vère artésien,  connu  aussi  sous  le  nom  à'Àndrius 
(\*Ârras,  était  issa  d'une  noble  famille,  car,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Artliur  Dinaux,  ses  contem- 
porains lui  donnaient  la  qualiflcation  de  Messire, 
et  hii-méme  la  prend  dans  une  de  ses  chansons. 
Jl  vivait  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  était 
poète  et  musicien,  et  a  laissé  douie  chansons  no- 
tées. Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale , 
coté  7222  (ancien  fonds),  en  contient  huit,  et  l'on 
en  trouve  d'autres  dans  le  ms.  n"*  184  du  sup- 
plément français,  et  dans  celui  qui  provient  de 
Dtipuy  et  porte  le  n**  7013. 

CONVERSI  (Jûiômb),  né  à  Correggio  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  est  connu  comme 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  1^  Can^oni  a 
cinqiie  vocif'  Venise,  G.  Scotto,  1575.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  sous 
ce  titre  :  Jl  primo  libro  délie  Cantoni  a  cin^ue 
voci  di  Girolamo  Converti  da  Correggio  ri- 
slampate;  in  Yenezia,  Girolamo  Scotto,  15S0, 
in-4'*.  —  2'  Madrigali  a  seivoci,  lib.  1  ;  Venise, 
l5S4;ibid.,in-4^ 

CONYEKS(Jban),  savant  anglais,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  a  donné  dans  les 
Transactions  philosophiques,  X.  XII,  p.  1027, 
«une  dissertation  sur  la  trompette  parlante  per- 
fectionnée par  Moreland ,  sous  ce  titre  : .  The 
i^peaking  Trwnpetimproved, 

COOK  (Benjamin),  fils  d'un  marchand  de 
musique ,  naquit  à  Londres  en  1739.  Par  une 
étude  assidue  des  meilleurs  livres  sur  la  théorie 
de  la  musique,  et  de  la  musique  d'Église  des  plus 
grands  compositeurs,  il  parvint  à  un  haut  degré 
d'habileté  comme  harmoniste,  comme  organiste, 
et  acquit  beaucoup  de  réputation  en  Angleterre. 
Il  a  été  ofganiste  de  l'abbaye  de  Westminster  et 
de  l'église  Saint*Martin  des  Prés  pendant  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie.  Après  la  mort  de 
Kelway ,  il  a  été  nommé  aussi  organiste  de  la 
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cour.  Le  grade  de  doctenr  en  masique  lui  fut  con- 
féré par  l'université  d'Oxford  en  17  S2.  11  est 
mort  à  Londres,  au  mois  de  septembre  1793. 
Quoiqu'il  ait  écrit  beaucoup  dembsique  d'éj^lise, 
il  n'a  publié  que  quelques  psanmes,  et  une  collec- 
tion de  canons ,  de  catchès  et  de  glees. 

COOKE  (Henri),  musicien  anglais^  fut  élevé 
à  la  chapelle  royale  de  Charles  V^;  mais  au  com- 
mencement des  troubles  qui  causèrent  la  mort  de.  ce 
prince,  il  quitta  la  musique  pour  suivre  la  carrière 
militaire.  En  1642  il  obtint  une  èommission  de 
capitame,  ce  qui  fait  que  les  Anglais  le  désignent 
ordinairement  sous  le  nom  de  capitaine  Cooke, 
An  retour  de  Chartes  II ,  il  rentra  dans  l'ordre 
civil^  et  fut  nonuné  maître  des  enfants  de  la  cha- 
pelle royale.  Parmi  ses  élèves  on  distingue  Hum- 
phrey ,  Blow  et  Wise.  Anthony  Wood  nous  ap- 
prend queCooke  mourut,  le  13  juillet  1672 ,  du 
chagrin  que  les  succès  de  Humphrey  lui  occa- 
sionnèrent On  n'a  imprimé  de  la  musique  de 
Cooke  que  quelques  antiennes  dans  les  collections 
de  son  temps  ;  elles  ne  donnent  pas  une  haute 
opinion  de  son  génie.  Playford  a  inséré  plusieurs 
airs  de  ce  compositeur  dans  son  Musical  Corn- 
j^OTUon  (Londres,  1667);  ils  sont  d'un  style  sec 
et  aride. 

COOKE  (RoBEftT),  organiste  et  rnaltre  des 
enfants  de  chœur  de  l'abbaye  de  Westminster, 
est  mort  en  1814,  à  l'Âge  de  cinquante-neuf  ans. 
Il  a  composé  de  bonne  musique  d'église  et  des 
préludes  pour  l'orgue;  mais  ces  ouvrages  n'ont 
pas  été  publiés. 

COOKE  (NiTUANiEL),  né  àBosham,  près 
de  Chichester,  en  1773,  eut  pour  mettre  de  mu- 
sique son  oncle,  Mathieu  Cooke ,  organiste  de 
SaintrGeorge's  Bloomsbury,  à  Londres.  La  place 
d'organiste  de  l'église  paroissiale  de  Brighton 
devint  vacante,  Nathaniel  Cooke  se  mit  au  nom- 
bre des  concurrents^  et  fut  nommé  par  acclama- 
tion. Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  se  composent 
de  plusieurs  petites  pièces  pour  le  piano, d'une 
collection  d'hymnes  et  d'antiennes  intitulée  a 
Collection  ofpsalms  and  hymns  for  the  use 
of  the  Brighthelmstone  church  choir,  et  d'un 
Te  Deum. 

COOKE  (Thomas),  né  à  Dublin  Ters  1785, 
reçut  des  leçons  de  son  père  pour  1^  violon,  et 
apprit  la  composition  sous  la  direction  de  Gior- 
dani.  Il  était  doué  d'une  bcilité  prodigieuse  pour 
apprendre  à  jouer  de  toute  sorte  d'instruments. 
On  rapporte  que,  dans  nn  concert  donné  à  son 
bénéfice,  au  théâtre  de  Drury-Lane,  il  joua  des 
solossur  neufinstmçients  différents.  Il  était  en- 
core fort  jeune  lorsqu'il  succéda  an  directeur  du 
tltéfttre  de  Dublin;  il  joignit  à  cet  emploi  celui 
de  chef  d'orchestre.  On  ne  lui  connaissait  point 
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le  talent  de  cliaiileiir,  lorsque  lout  à  coup  il 
annonça  qu*il  jouerait  le  rôle  du  Séraskier, 
dans  le  Siège  de  Belgradç,  pour  une  représen- 
tation à  son  Ix^néfice.  Il  y  réussit  complètement 
et  se  plaça,  dit-on,  dès  cet  essai,  au  premier 
rang  des  chanteurs  anglais.  Il  ne  tarda  point  h  se 
rendre  à  Londres ,  où  il  fut  engagé  comme  pre- 
mier chanteur  au  théâtre  de  l'Opéra  anglais. 
Après  respiration  de  cet  engagement,  il  passa 
au  théâtre  de  Drury-Lane  pour  y  remplir  le 
même  emploi  pendant  plusieurs  années.  Il  a  été 
ensuite  attaché  au  même  théâtre  comme  di- 
recteur de  la  musique,  chef  d'orchestre  et  com- 
positeur. Il  ajoutait  à  ces  titres  ceux  de  membre  de 
la  Société  philharmonique,  de  professeur  deTAca- 
demie  royale  de  musique,  enfin  de  membre  du 
Catck-CM  et  du  Glee-Clvh.  Ses  principales  com- 
positions sont  deux  opéras  intitulés  Frederick 
Ihe  Great  (Frédéric  le  Grand),  et  ihe  King*s 
proxy  (  le  Procureur  du  roi  )  ;  des  duos  et  des 
sonates  pour  le  piano;  TouTerture  àeMaidand 
tcife  (  Fille  et  femme)  ;  une  ouverture  militaire 
et  pastorale;  beaucoup  de  chansons  anglaises 
pour  une  ou  plusieurs  ¥oix  avec  accompagne- 
ment de  piano ,  et  un  ouvrage  élémentaire  pour 
le  piano,  Scale,  with  fifty-seven  variations 
for  young  performers  on  the  piano  forte. 
Cooke  est  aussi  auteur  d'une  méthode  de  chant 
élémentaire,  ou  de  solfège,  intitulée  Shiging 
Exempiifiedy  an  a  Séries  ofsolfeggi  and  exer- 
cises, progressively  arranged;  Londres,  sans 
date,  in-fol.  Cooke  a  épousé  miss  Howeils^  canta- 
trice distinguée  de  Covent-Garden ,  et  en  a  plu- 
sieurs enfants  qui  déjà  se  distinguent  dans  la  mu- 
sique. M.  Cooke  est  connu  à  Londres  sous  le 
nom  de  Tom  Cooke, 

GOOLM  AN  (MAtTRB),  né  dans  les  Pays-Bas 
vers  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  fut 
attaché  au  service  de  Jean  sans  Peur,  duc  de 
Bourgogne,  en  qualité  de  joueur  de  hautbois  et 
de  clief  des  musiciens  de  cette  espèce,  ainsi  que 
l'indique  Tépithète  de  MaÛre  jointe  à  son  nom. 
On  voit  dans  les  registres  de  la  ville  d'Aude- 
naerde,  déposés  aux  archives,  que  Maître  Cool- 
man  arriva  dans  cette  ville  en  1410,  lorsque  son 
mattrc  eut  été  obligé  de  sortir  de  Paris ,  après 
Tassasi^inat  du  duc  d'Orléans. 

GOOMBE  (Guillauhe-Frakçois),  né  en 
1786  à  Plymouth,  dans  le  I>evonshirc,  a  com- 
mencé SCS  études  musicales  sous  la  direction 
de  son  père,  qui  était  professeur  de  chant.  Il 
reçut  ensuite  des  leçons  de  Churchill,  puis  de 
Jackson  d'£xeter.  A  l'âge  de  quatorze  ans  il  fut 
nommé  organiste  de  Chard,  dans  le  comté  de 
Sommerset  ;  il  passa  ensuite  à  Tottness,  où  il 
est  demeuré  neuf  ans,  et  enfin   à  Chelmsford, 


en  Essex.  il  a  composé  ptimeun  sonaltt  de 
piano,  à  Tusagè  des  élèves;  elles  oot  été  snvéa 
à  Londres.  On  les  trouve  dans  le  catalogue  de 
Preston,  sous  la  date  de  1797. 

GOOMBS  (jACQues-BiADucB),  né  à  Safis- 
bury,  en  1769,  fat  admis  au  nombre  des  enfants 
de  chœur  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  et 
eut  pour  maîtres  de  musique  M.  Parry  et  le  doc- 
teur Stepbens.  En  1789  il  a  été  nommé  organiste 
de  Chippenbam,  où  il  est  denieoré  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  182a  Dans  sa  jeunesse  il  a 
composé  un  Te  Dêum  et  on  Jvhilaie  qui  oat 
été  gravés  et  qui  lui  font  honneur.  Il  a  puÛié  de- 
puis lors  des  glees  et  des  chansons.  En  I8i9  il 
a  donné  une  collection  de  psaumes  dioisis  de 
divers  auteurs,  sous  le  titre  de  Psalm  lnnesT 

GOOPER  (le  D') ,  musicien  ang^is,  vécut 
vraisemblablement  dans  les  dernières  aimées  du 
quinzième  siècle  et  dans  les  premières  do  seî- 
zième.  Il  est  mentionné  comme  un  aBcien  com- 
positeur et  comme  une  autorité  pour  les  propor- 
tions de  la  notation  par  Morley,  en  phisSeers 
endroits  de  son  livre  a  Plaine  and  easie  Intro- 
diiction  topracOcaH  fiivstolfce  (  Londres,  1597), 
particulièrement  dans  les  annotations  sur  le 
mode  imparfait.  On  trouve  une  chanson  anglaise 
(Petiously  eonstraynyd  am  /)  et  le  motet  0 
gUniosa  Stella  maris,  do  docteur  Cooper,  dans 
un  recueil  manuscrit  du  commencement  dn  sei- 
zième siècle,  qui  est  au  Muséum  bcftanniqae, 
souA  le  n"*  58  de  VAppenéUee. 

GOOPER  (JoBTf).   Voy.  Gom&nio. 

GOOPER  (...)>  physicien  anglais,  mort  à 
Londres  en  1851,  est  auteur  de  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  le  Journal  of  sdemces, 
parmi  lesquels  on  remarque  celui  qui  a  pour 
objet  une  tliéorie  nouvelle  dn  son,  sous  le  titre 
Memoranda  retating^^  to  a  theory  of  mnaid. 
(Joum.  of  sciences,'  London,  1835.  ) 

GOPERARIO(JBAii),dontle  nom  anglais  «rt 
Cooper,  fut  un  fameux  joueur  de  luth  et  de  basse 
de  viole.  11  naquiten  Angleterre  vers  I570.1lanssa 
jeunesse  II  voyagea  en  Italie,  oùilehangeasonneai 
en  celui  de  Coperario.  A  son  retour,  Jacques  1** 
le  chargea  d'enseigner  la  musique  à  ses  enfants.  Il 
fiit  aussi  le  maître  de  Henry  Lawes.  11  composa  la 
musique  de  plusieurs  divertissements  drama- 
tiques qui,  de  son  temps,  étaient  appelés  mas- 
ques  par  les  Anglais.  On  cite  particolièrenient  an 
nombre  de  ses  ouvrages  en  ce  genre  :  1  *  Maske  of 
the  innertemple  and  Grafs  iim,  représenté  en 
1612.  —  2*  Maske  ofFtotrers,  1614.  Aux  noce» 
du  comte  de  Sommerset  avec  lady  Franoes  Ho- 
ward ,  Coperario  composa  la  musique  d'un  Aver- 
tissement ,  en  société  avec  Lanière  et  pinsicors 
autres  personnes;  un  des  airs  de  ce  divertisse- 
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meot  a  été  inséré  par  SmllU  dans  sa  collection 
intitulée  Mitsica  antica.  On  trouve  aussi  quel- 
ques morceaux  de  ce  mnsicien  dans  le  recueil 
de  musique  d'église  à  quatre  et  cinq  voix  publié 
par  William  Leigliton  sous  ce  titre  :  The  Tearcs, 
or  LamentatioM  of  a  sorrowftUl  soûle  (les 
Larmes  ou  Lamentations  d'une  &roe  affligée);  Lon- 
dres, 1614,  in-fol.  Coperario  a  aussi  publié  : 
3"*  Funeral  tears  for  the  death  of  the  right 
honourable  earle  ofDevonsMre,  etc.  (  Larmes 
versées  au  tombeau  du  comte  de  Devonshire , 
en  aept  chants,  dont  six  pour  un  soprano  avec 
une  guitare,  et  le  septième  à  deux  voix  )  ;  Lon- 
dres, 1606.  —  2^  Songs  ofmouming  bewaiUng 
the  wUimely  death  of  prince  Henry  (  Chants 
funèbres  sur  la  mort  prématurée  du  prince  Henry, 
avec  accompagnement  de  guitare  ou  de  gamba  )  ; 
Londres,  1613,  in-fol.  Coperario  écrivit  pour 
son  royal  élève  Charles  I*'  une  suite  de  fantaisies 
pour  lorgne.  L'existence  dn  manuscrit  original  de 
cet  ooTrage  a  été  signalée  par  M.  Edouard  Rim- 
bault,  dans  ses  notes  sur  \e&Memoirs  ofmusick 
de  Roger  North  (  Londres,  1846,  p.  84).  Une  co- 
pie de  ce  manuscrit,  faite  dans  le  dix-septième 
siècle,  etcoUationnée  avec  soin,  a  été  la  propriété 
de  sir  Georges  Smart,  professeur  de  musique  à 
Londres,  et  a  été  vendue  avec  sa  bibliothèque 
musicale,  le 28  juin  1860  (n^*  103  du  catalogue). 
Jean  Playford,  parlant  de  Tliabileté  de  Charles  V 
dans  la  mosique,  dit  quMl  jouait  d'une  manière 
parfaite  sur  la  basse  de  viole  les  incompara- 
bles fantaiMes  de  M.  Coperario  pourVorgue 
(Tntrod»cUon  of  ihe  shiU  of  m^usick,  pré- 
face de  l'édition  de  1683  ).  Coperario  mourut 
IMndant  le  protectorat  de  Cromwell. 

GOPERNICDS  (Erdmahii),  recteur  à 
Francfort  sur  TOder,  naquit  dans  cette  ville  au 
conomencement  du  seizième  siècle,  et  fut  reçu 
docteur  et  professeur  de  droit  sur  la  recomman- 
dation de  Mélanchthon.  11  est  mort  à  Francfort, 
le  25  août  1575.  On  a  de  lui  :  Symni  Àm- 
brosU,  Seduli,  Ptopertii  elaUorum,  quatw>r 
vocum  ;  Francfort,  1 575^  )n-8*'. 

GOPPIN  DE  BREQUIN,  ménestrel  do 
roi  de  France  Charles  V,  vivait  en  1364;  il  était 
alors  attaché  à  la  musique  de  ce  prince,  suivant 
un  compte  daté  de  cette  année  qui  esta  la  Biblio- 
tlièque  impériale  de  Paris  {voy.  la  Revue  mu- 
sicale, 6«  année,  p.  219).  Dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  royale,  à  Bruxelles,  il  existe 
une  chanson  française  à  trois  voix  de  ce  mnsi- 
cien ,  qui  était  contemporain  de  Guillaume  de 
Maclianlt. 

COPPINO  (Aquilimo),  littérateur  et  mu- 
sicien ,  naquit  à  Milan  vers  1565.  Après  avoir 
fait  ses  humanités  au  collège  de  Saint-Simon, 


de  cette  ville,  il  se  livra  à  Tétude  de  la  mnsique, 
et  devint  fort  habile  dans  cet  art.  L'époque  de 
sa  mort  n^est  point  connue;  mais  on  sait  qu'il  vi- 
vait encore  en  1621 ,  car  il  publia  dans  cette  an- 
née un  recueil  d'épttres  latines  remarquables 
par  leur  élégance.  On  a  de  lui  un  recueil  de 
motets  arrangés  sur  des  madrigaux  de  plusieurs 
auteurs ,  sous  ce  titre  :  Pariita  délia  musica , 
tolta  d^  madrigaU  di  Claudio  Monieverde, 
e  d'aJUri  autori,  fatta  spirituale  da  Aguilino 
Coppino;  Milan,  1607,  6  vol.  in-4o. 

COPPOLA  (Jaoqoes)  est  le  plus  ancien 
maître  de  chapelle  connu  de  Téglise  Sainte-Ma- 
rie-Majeore  de  Rome.  Le  26  juin  1539  il  fut 
nommé  roattre  de  chant  de  cette  basilique ,  avec 
la  charge  d'instruire  les  enfants  de  ch<Bur. 

Un  antre  artiste  de  ce  nom  (Joseph  Cop- 
pola)  naquit  à  Naples  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  et  écrivit  dans  celte  ville,  en 
1788;  un  oratorio  intitulé  :  VApparizione  di 
S,  Michèle  Arcangelo  sul  monte  Gargano.  On 
connaît  aussi  de  ce  compositeur  une  cantate  avec 
orchestre,  qui  a  pour  titre  gU  Amanti  pas- 
tori. 

COPPOLA  (PiBBRB-AirrotHE),  compositeur 
dramatique,  naquit  en  1798  à  Castrogiovanni , 
ville  fortifiée  de  la  Sicile.  Fils  d'un  maître  de 
chapelle  de  cette  ville,  il  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  musique.  Plus  tard  il  alla 
continuer  ses  études  au  collège  royal  de  musi- 
que à  Naples;  mais  il  s'instruisit  surtout  par 
la  lecture  des  traités  publiés  en  France  et  en 
Allemagne,  et  par  celle  des  partitions  des 
grands  maîtres.  Comme  la  plupart  des  jeunes 
artistes,  Coppola  rêvait  une  grande  renommée 
;  future;  mais,  contemporain  de  Rossini ,  il  se  vit 
I  longtemps  rejeté  parmi  la  foule  des  musiciens 
obscurs,  par  les  succès  étourdissants  du  maître 
de  Pesaro.  Il  n'y  avait  pas  de  lutte  possible  avec 
on  génie  de  cette  trempe.  En  1816  Coppola  s'es- 
saya pour  la  première  fois  sur  la  scène  par  l'o- 
péra il  Figlio  bandito,  qui  obtint  quelque  suc- 
cès. Après  un  assez  long  intervalle  il  donna 
Achille  in  Sciro  au  théfttre  du  Fonda,  puis 
ArtaUo  di  Alagona,qvX  ne  réussit  pas.  La  Fesia 
délia  Rosa  fut  nûeux  accueillie  à  Milan,  puis  à 
Gènes  et  à  Florence;  mais  le  plus  brillant  succès 
obtenu  par  Coppola  fut  celui  de  Nina  pazza 
per  amore,  qu'il  écrivit  à  Rome  en  1835,  et  qui 
eut  un  tel  retentissement  qu'il  n'y  eut  pas  une 
ville  en  Italie  où  cet  ouvrage  n'eût  un  grand 
nombre  dé  représentations ,  et  qu'il  fut  également 
bien  reçu  à  Vienne,  à  Berlin,  en  Espagne,  à  Lis- 
bonne et  à  Mexico.  Ce  même  ouvrage,  arrangé , 
ou  plutôt  dérangé  en  opéra-comique  français,  sous 
le  titre  à*Eva,  fut  moins  heureux  à  Paris,  en  1839. 
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Après  avoir  composé  en  id36,  à  Vienne,  Enri- 
chetta  di  Baienfeld ,  Coppola  alla  écrire  à 
TmngU  HUnesi,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages; 
puis  à  Milan  la  Sella  Céleste  degli  Spadari, 
dont  le  succès  fut  brillant.  Pendant  plusieurs 
années  le  compositeur  alla  occuper  à  Lisbonne 
la  place  de  directeur  de  musique  :  il  y  fit  repré- 
senter en  1841  Giovannal'  reginadi  NapoU, 
et  dans  Tannée  suivante  Inès  de  Castro,  De  re- 
tour en  Italie  en  1843,  Coppola  écrivit  dans  la 
même  année  U  Folletto,  à  Rome  ;  cet  ouvrage 
ne  réussit  pas.  Postérieurement  il  donna  à  Pa- 
ïenne Ffngal  et  VOrfana  guelfa,'  On  con- 
naît enfin  du  même  artiste  il  Gondoliere  di  Ve- 
nezia,  et  il  Postillione  di  Lanjumeau.  De- 
puis quelques  années  Coppola  est  retourné  à  Lis- 
bonne et  y  occupe  (1860)  son  ancienne  position  de 
directeur  de  la  musique  du  théâtre  royal.  Il  a 
écrit  plusieurs  messes,  des  litanies  et  des  le- 
çons pour  Toffice  des  morts,  dont  les  partitions 
se  trouvent  dans  quelques  bibliothèques  à  Naples. 
COQUE  AU  (  Claude -Philibert),  archi- 
tecte, naquit  à  Dijon  le  3  mai  1753.  Après  avoir 
feit  de  bonnes  études  au  collège  Godran,  il 
apprit  les  principes  de  Tarchitecture,  et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  cet  art,  dans  les  mathémati- 
ques et  dans  le  dessin.  Artiste  et  littérateur,  il 
se  livra  à  des  recherches  sur  les  usages,  les  mœurs 
et  la  civilisation  des  peuples  de  Tantiquité  ;  ses 
travaux  eurent  particulièrement  pour  objet  les 
principes  de  Tordonnance  et  de  la  construction 
des  temples,  dés  hôpitaux,  des  salles  de  spectacle 
et  de  concert,  etc.  11  rechercha  surtout  dans 
Vitruve  les  moyens  employés  par  les  anciens 
pour  produire  dans  leurs  théâtres  des  elTets  puis- 
sauts  sur  des  popuUitions  entières,  et  il  Tut  par 
là  conduit  à  la  considération  des  moyens  par 
lesquels  on  pourrait  ajouter  à  l'effet  de  la  musi- 
que dans  les  salles  d'Opéra.  Mais  bientôt,  con- 
vaincu de  la  nécessité  de  joindre  les  connais- 
sances du  musicien  à  celles  de  l'architecte,  pour 
la  solution  de  ce  problème,  il  se  livra  avecardrar 
à  l'étude  de  la  musique,  sous  la  direction  de 
Balbâtre,  alors  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale 
de  Dijon.  En  1778  Coquéau  se  rendit  à  Paris 
pour  suivre  les  cours  de  l'Académie  royale  d^ar- 
cliitecture.  Cette  é|)oque  était  celle  des  disputes 
des  gluckistes  et  des  -  piccinnistes,  auxquelles 
tout  le  monde  prenait  part.  L'abbé  Arnaud, 
Suard,  Marmontet,  U  Harpe  et  beaucoup 
d'autres  écrivams  se  renvoyaient  chaque  jour  des 
épigrammes  à  ce  sujet,  dans  des  pamphlets  et 
articles  de  journaux.  Un  écrit  anonyme  pa- 
rut tout  à  coup  sur  le  même  sujet  sous  le  titre 
de  la  Mélopée  chez  les  €tnciens  et  de  la  mé- 
lodie chez  les  modernes  (Paris,  1778,  in -8*); 


il  excita  autant  d'étonnement  que  d'intérêt  par 
1^  aperçus  neufs  et  justes  qu'A  contenait  :  œt 
ouvrage  était  de  Coquéau.  Les  qualités  mélodi- 
ques des  œuvres  de  Gluck  et  de  Piccînnî  y 
étaient  examinées  avec  impartialité  et  sagacité. 
On  sut  bientôt  que  l'auteur  était  simplement  un 
élève  de  l'école  d'architecture.  Cet  écrit  fut  saivi 
d'un  autre  qui  avait  pour  titre  Entretiens  sur 
l'état  actuel  de  VOpéra  de  Paris  (Amsterdam, 
Paris),  1779,  in-8**.  Barbier  s'est  trompé  en  in- 
diquant ce  petit  ouvrage  sous  la  date  de  1781, 
in- 12,  dans  son  Dictionnaire  des  anonpnes;  il 
n'y  en  a  point  eu  d'autre  édition  que  celle  de  1 779. 
Les  Entretiens  sur  Vétat  actuel  de  VOpéra  de 
Paris  se  ressentaient  un  peu  plus  de  l'esprit  de 
parti  que  le  premier  ouvrage  de  Coquéau  ;  Suant 
en  fit  une  analyse  peu  bienveillante  dans  le  Jfer- 
cure  de  France.  Coquéau  répondit  à  ses  atta- 
ques par  la  Suite  des  entreliens  sur  Vétat  ac- 
tuel de  VOpéra  de  Paris,  ou  Lettres  à  M.  S... 
(  Suard  ),  auteur  de  Vextrait  de  cet  ouvrage 
dans  le  Mercure,  in-8<*,  sans  date  ni  nom  de 
lieu  (Paris).  Ce  fut  la  demièce  publication  de  oe 
genre  que  fit  paraître  Coquéau.  Plus  tard  il  cessa 
de  s'occuper  de  la  musique,  et  il  se  livra  tout 
entier  aux  travaux  de  l'architecture.  Il  périt  vic- 
time des  troubles  révolutionnaires ,  lé  77  |aillet 
1794  (8  thermidor),  et  monU  sur  l'échafaud  la 
veille  du  jour  où  se  fit  la  réaction  qui  mit  on 
terme  au  régime  de  la  terreur. 

GORANGEZ  (Olivier  ms),  né  en  1743« 
était  employé  dans  les  fermes,  en  1778,  lorsque 
la  Harpe  publia  dans  le  Mercure  nn  article  oè 
la  mémoire  de  J.-J.  Rousseau  était  attaquée;  Co- 
rancez  crut  devoir  prendre  la  défense  du  phi- 
losophe ,  et  publia  une  brochure  qui  contenait 
quelques  anecdotes  neuves  et  coiieuses  sur  oel 
homme  extraordinaire.  Admirateur  enHionsiaste 
de  Gluck,  Corancez  prit  une  part  active  anx  dis- 
cussions'que  firent  naître  les  comixMitioos  de 
ce  grand  artiste  ;  plusieurs  articles  furent  publiés 
par  lui  à  ce  sujet  dans  le  Journal  de  Paris  ^ 
dont  il  était  rédacteur  dès  1777 ,  et  dont  il  de- 
vint copropriétaire  en  1788.  En  1796  il  publia 
un  recueil  de  poésies,  petit  volume  terminé  par 
une  notice  intéressante  sur  Gluck.  Coraneei  est 
mort  à  Paris,  au  mois  d'octobre  1810. 

GORBELIN  (FRABÇots-YnccRT},  prores- 
seur  de  harpe  et  de  guitare,  à  Paris,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  fut  élève  de  Patonart. 
Parmi  ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  les  sui- 
vants :  !•  Méthode  de  guitare  pour  apprendre 
sfvul  à  jouer  de  cet  instrument  ^  nouvelié 
édition,  corrigée  et  augm.  de  gammes  dmis 
tous  les  tons,  des  folies  d'Espagne  aeec  leurs 
variations,  et  d'un  grand  nombre  de  pièces. 
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etc.; Paris,  1783.  —  7!"  Méthode  de  harpe; 
ibid.  —  3"*  Le  guide  de  Vemeignemeni  musical, 
ou  Méthode  élémentaire  et  mécanique  de 
cet  art,  etc.;  Paris,  1802.  Corbelin  fut  pendant 
plusieurs  années  marchand  de  mosiqne  à  Paris; 
▼ers  1805  il  se  retira  à  Montmorency,  où  il  est 
mort  quelques  années  après. 

GORBELUNI  (Bernardin),  né  en  1748 
À  Dnbino ,  dans  la  Valteline  des  Grisons,  fit  ses 
études  musicales  aa  Gonserratoire  de  la  Pietà, 
k  N«ples,  sous  la  direction  de  Sala^  Il  mourut 
dans  cette  ville,  en  1797.  Il  s'est  fait  connaître  par 
quelques  opéras  boufTes  pamu  lesquels  on  cite  ^j- 
tuzsie  per  Asluzzie,  et  il  Mariio  imbrogliato. 
Corbellini  a  écrit  aussi  pour  l'Église,  et  a  mis 
en  musique  les  canzoni  de  Métastase. 

GORBER  (Georges),  musicien  qui  parait 
avoir  été  maître  d'école  à  Nuremberg,  et  qui 
a  vécu  vers  la  fin  dn  seizième  siè<*Je,  a  fiiit  im- 
primer les  ouvrages  suivants  de  sa  composition  : 
1"  Tyrocinium  musicum;  Nuremberg,  1M9, 
ln-8'.  —  2«  Disticha  moralia  ad  2  voc.  — 
3«  Sacrx  cantiones,  4  wc,  fugis  eondnnatai  ; 
Nuremberg,  in-4**. 

CORBERA  (François),  musicien  espagnol, 
a  vécu  dans  le  dix-septième  siècle,  et  a  dédié 
k  Philippe  IV  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Guitarra  espanola,  y  sus  différencias  de 
sonos. 

CORBET  (  Francisque),  célèbre  gaiUriste 
dont  les  noms  véritables  étaient  Francesco  Cor^ 
betti,  naquit  à  Pavie  vers  1630.  Ses  parents, 
qui  le  destinaient  à  une  autre  profession  que 
celle  de  musicien,  le  menacèrent  en  vain  de  leur 
eolère  pour  lui  faire  abandonner  l'étude  de  la 
guitare.  Son  goût  passionné  pour  cet  instrument 
l'emporta,  et  il  devint  le  guitariste  le  plus  ha- 
bile de  son  temps.  Après  avoir  fiiit  admirer  son 
talent  en  Italie,  en  D^pagne  et  en  Allemagne,  il 
se  fixa  à  la  cour  dn  duc  de  Mantoue.  Quelques 
années  après,  ce  prince  l'envoya  à  Louis  XIY. 
Le  talent  de  Corhet  excita  la  plus  vive  admira- 
lion  à  Versailles  et  à  Paris  ;  mais,  le  goût  des 
voyages  étant  revenu  k  cet  artiste,  il  passa  en 
Angleterre,  où  le  roi  le  maria,  lui  donna  le  titre 
de  gentilhomme  de  la  chambre  de  la  reine  ,  son 
portrait  et  une  pension  considérable.  A  l'époque 
des  troubles  (1688),  Corbet  revint  en  France; 
il  y  mourut  quelques  années  après,  regretté  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Ses  meilleurs 
élèves  furent  de  Vahray,  de  Visé  et  Médard.  àe 
«lernier  lui  fit  l'épitaplie  qu'on  va  lire  : 

Ci-gtt  l'Ainpblon  de  nos  Jours, 
Francisque,  cet  homme  si  rare. 
Qui  fit  parler  k  sa  guitare 
lAi  vrai  langage  dea  amours. 


Il  gagna  par  son  harmonie 

Les  cceura  des  princes  et  des  rois, 

Et  plusieurs  ont  cm  qu'on  génie 

Prenait  le  solo  de  conduire  ses  doigts. 

Passant,  si  lu  n'as  pas  entendu  ses  merveilles. 

Apprends  qu'il  ne  devait  Jamais  finir  son  sort» 

Et  quil  aurait  chamé la  mort; 
Hais,  hélas  1  par  maUieiir,  elle  n*a  pdot  d'orelUes. 

Ces  derniers  vers  ne  sont  pas  de  trop  Iran 
goût ,  mais  l'admiration  qn*lls  espriment  n'est 
point  au-dessus  de  ce  que  les  contemporains 
ont  écrit  concernant  le  talent  de  Francisque 
Corbet. 

CORBETT  (William),  célèbre  violoniste 
anglais,  né  vers  1668,  fut  pendant  plusieurs  an- 
iiées  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Hay-Market. 
En  1710  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  se  rendit 
à  Rome,  où  il  vécut  pendant  plusieurs  années. 
Il  y  rassembla  une  collection  précieuse  de  mu- 
sique et  d'instruments.  Les  dépenses  considéra- 
bles qu'il  fit  dans  ce  pays  ont  fait  croire  à  quel- 
ques personnes  qu'il  recevait  des  secours  du  go«i- 
vemement,  et  qu'il  était  chargé  de  surveiller  les 
actions  du  prétendant.  Vers  1740  Corbett  retourna 
k  Londres;  il  y  mourut  en  1748,  dans  un  âge 
avancé.  La  plus  grande  partie  de  ses  instruments 
de  musique  fut  léguée  par  son  testament  an  col- 
lège de  Gresham,  avec  une  rente  de  dix  livres 
sterling  pour  la  personne  qui  serait  chargée  de 
les  montrer  au  public  ;  mais  la  volonté  du  tes- 
tateur ne  fut  pas  respectée,  car  les  instruments 
furent  vendus  publiquement,  ainsi  que  ses  livres 
et  sa  musique.  Au  nombre  des  violons  se  trou- 
vait VAmati  de  Corelli.  Les  compositions  princi- 
pales de  ce  musicien  sont  :  1^  Sonates  pour  deux 
violons  et  basse,  op.  1  ;  Londres,  1705.  —  2^  So- 
nates pour  deux  flûtes  et  basse,  op.  2; Londres» 
1706.  —  3^  Sonates  pour  deux  flûtes  et  basse  « 
op.  3  ;  Londres,  1707. — V*  Six  sonates  ponrdeux 
hautbois  ou  trombes,  deux  violons  et  B.  C; 
Amsterdam,  Roger.  —  5*  Douze  concertos  pour 
tous  les  instruments.  —  6^  XXXV  Concertos  or 
universal  bizzarries,  in  7  parts,  in  3  books, 
op.  5  ;  Londres,  1741.  L'auteur  dit,  dans  la  pré- 
face de  ce  dernier  ouvrage,  qu'il  s^est  proposé  d'i- 
miter le  style  u.<;ité  dans  les  divers  royaumes  de 
TEiirope  et  dans  les  principales  villes  ou  provinces 
de  riUlie. 

CORBIE   (Pierre  de).   Foy.  Pierre. 

CORDANS  (  D.  Bartolomeo),  compositeur 
de  musique  religieuse  et  dramatique ,  naquit  k 
Venise  en  1700.  Entré  fort  jeone  dans  l'ordre 
des  Franciscains,  il  obtint  du  pape  sa  séculari- 
sation et  fut  élu  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale d'Udine ,  dans  le  Frioul,  le  14  juin  1735. 
Avant  d'être  appelé  k  cette  position ,  il  arait 
i^crit  quelques  opéras  qui  furent  représentés  a 
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Veuifte,  et  parmi  lesquels  on  remarque  :  i^  La 
Genorosità  di  Tiberio,  dont  il  composa  le 
troisième  acte,  et  qui  fut  représenté  à  Venise 
en  1729.  Santo  Lapis  avait  écrit  les  deux  pre- 
miers actes.  —  2°  Silvia^  poésie  du  comte 
Henri  Bissaro,  représenté  au  théâtre  de  S.  Mosè, 
à  Venise,  en  1730.  —  3"*  La  Bomilda,  poésie 
de  Charles  Paganicesa,  représenté  an  même 
théâtre  en  1731  (1).  Cordans  avait  aussi  com- 
.posé  la  musique  de  Toratorio  San  Romualdo , 
poésie  de  Tabbé  D.  Romano  Marrighi,  dlmola, 
lequel  fut  chanté  par  des  moines  camaldules , 
au  couvent  de  Saint-Michel  de  Murano,  le  29 
Juia  1727,  pour  Tanniversaire  du  septième  siècle 
après  la  mort  du  saint  Après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  à  Udine  pen- 
dant vingt-deux  ans,  Cordans  mourut  dans  cette 
po6Hion,te  14  mal  1757.  Ce  maître  était  d^un  ca- 
ractère bizarre  et  colère,  qui  lui  occasionnait  sou- 
vent des  discussions  avec  les  chanoines  du  cha- 
pitre auquel  il  était  attaché.  Pour  se  venger,  il 
imagina  de  laisser  toute  la  musique  composée  par 
lui ,  et  qu^l  avait  en  sa  possession,  k  un  jeune 
artificier,  sous  la  condition  expresse  que  celui-ci 
s'en  servirait  pour  Tusage  de  son  art  ;  exprimant 
le  regret  de  ne  pouvoir  en  fafa^  autant  de  toute 
-celle  que  le  chapitre  conservait.  On  ne  sauva  de 
la  destruction  que  trois  volumes  contenant  les 
parties  de  douze  messes  à  trois  voix. 

La  fécondité  de  Cordans  tenait  du  prodige  ;  car, 
indépendamment  de  toute  la  musique  qu'il  con- 
damna au  feu ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  il 
existe  dans  les  archives  de  la  cathédrale  d^dine 
plus  dé  soixante  messes  solennelles  concertées  avec 
ittstniments,  dont  quelques-unes  sont  à  double 
chœur;  plus  de  cent  psaumes  du  même  genre, 
outre  une  immense  quantité  de  motets,  d*an- 
tiennes  et  de  répons.  M.  le  maître  de  chapelle 
Candotfi  porte  sur  ces  ouvrages  le  jugement  qu'on 
ne  peut  les  considérer  tous  comme  classiques. 
Les  pieni  et  les  fugues,  dit-il,  sont  dtin  grand 
maître  ;  mais  les  pièces  concertées  tiennent  plus 
du  style  théâtral  que  de  celui  de  TÉglise.  M.  F. 
Commer  a  publié  trois  messes  et  cinq  motets  à 
trois  voix,  de  Cordans,  dans  la  collection  d'au- 
teurs des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles 
intitulée  Musica  sacra;  Berlin,  Ed.  Bote  et  G. 
Bock.- 


tl)  M.  Jean^Baptiste  Candotti ,  maHre  de  ehnpcllc  k 
ClTldale,  datts  le  FMoul,  qui  a  Uen  ▼odIu  me  fournir  des 
renadgoemeots  poor  cet  arUcle,  ne  croit  ]>aa  *  la  réftiité 
des  travan  de  Cordant  pour  le  Uiéàtre:  mats,  outre 
l'aetorlté  de  la  Drainaturgi«  d'AIlaccl,  on  a  pour  la  dé- 
montrer les  llTrets  de  Bomilda  et  de  SUvta,  imprimés  a 
Venise  par  Oi.  BnonarrlTa.  en  17S0  et  1781  In-it,  cl  dans 
lesquels  on  Ut  :  Mmiea  4i  D.  Bariolomeo  Cordans  ,  re- 


CORDELET  (Claitdb),  clerc  tonsni^,  et 
maître  de  musique  à  Saint-Germain  PAuxerrois , 
de  Paris,  né  à  Dijon ,  est  mort  k  Paris  le  19  oc- 
tobre 1760.  Les  motets  qu'A  a  donnés  au  Concert 
spirituel  ont  été  applaudis  :  c^était  cependant  un 
homme  de  peu  de  talent  ;  le  Mercure  dn  mois  de 
juin  1753  (p.  163)  dit  beaucoup  de  mal  «Tan 
Lxtatus  sum  de  Cordelet,  qui  avait  été  exécuté 
an  Concert  spirituel  le  jour  de  VAseensUm.  On 
connaît  quelques  cantatilles  de  ce  musicien,  telles 
que  V Amour  déguisé,  la  Timidité,  la  ,Soli' 
tude,  la  Convalescence  du  roi,  etc.,  un  livre 
d'airs  à  chanter,  Paris,  Ballard,  et  deux  livres  de 
aolos  pour  les  musettes  et  les  vielles. 

GORDEUER  DE  LA  NOUE  (A.)-  On  a 
publié  sous  c«  nom  :  La  Poésie  et  la  Musique, 
ou  Backie  et  MosaH,  épùre  à  M.  Victor  S,..,  ; 
Paris ,  Peytieux ,  1824,  in-8''  de  16  pages. 

CORDELLA.  (Jacques),  second  maître  dr 
la  chapelle  royale  de  Naples,  professeur  au  col- 
lège royal  de  musique,  et  directeur  des  tbéitres 
royaux,  est  né  k  Naples  le  25  Juillet  1786.  Après 
avoir  fait,  sous  Fenaroli,  de  bonnes  études  de 
contrepoint,  il  reçut  des  conseils  de  Paisiello 
pour  la  composition  dramatique.  A  Fâge  de  dix- 
huit  ans  il  écrivit  une  cantate  religieuse  intitulée 
la  Vittoria  deW  Arca  cotUro  Gerieo.  Son  pre- 
mier essai  de  musique  dramatique  se  fit  an  car- 
naval de  1805,  par  une  farce  intitulée  il  Ciar- 
latano,  qui  fut  représentée  au  théâtre  SannMosè, 
de  Venise  :  cet  ouvrage,  remarquable  par  la 
verve  comique,  obtint  un  succès  brillant  dans 
cette  ville ,  puis  k  Milan ,  k  Turin  et  k  Padone. 
Dans  lesannées  1807  k  1818,  Cordella  écrivit,po»r 
le  tlié&tre  Nuovo,  V Isola  ineaniata;  an  th^tre 
Saint-Charies,  Annibale  in  Capua;  au  tliéâtn* 
des  Fiorentini ,  les  opéras  bouffes  una  Folia  el 
VAvaro;  au  théâtre  Nuovo,  i  DueFurbi  ;  Câz- 
'  zardo  fortunato;  au  théâtre  Valle  de  Rome, 
•  il  Contraccambio;  au  théâtre  du  ïbndo,  à  Na- 
ples, il  Marito  disperato  ;  Matilde  di  Lanche- 
I  fort,  au  même  théâtre;  en  1820 >  ^  Scaliro 
I  milUmtatore ,  SLtx  théâtre  iVvotx»  ;  en  1821,  au 
I  théâtre  Argentina  de  Rome ,  lo  Sposo  di  pro- 
.  vineia;  au  théâtre  S.  Mosè  de  Venise,  i  Fînti  Sa* 
'  voiardi;  en  1823,  au  théâtre  du  Fondo,  k  Na- 
I  pies,  il  Castello  degli  Invalidi;  en  1824,  au 
théâtre  Nuovo,  il  Frenetico  per  amore;  en 
1825,  Alcibiade,  au  théâtre  de  la  Fenice,  k  Ve- 
nise ;  dans  la  même  année,  gli  Awenturieri,  an 
théâtre  de  fai  Canobbiana ,  k  Milan; cet  ouvrage 
a  été  repris  sans  succès  au  tliéâtre  de  la  Scata 
en  1840.  En  1826,  la  BellaPngioniera,ky»^ts. 
Sans  être  artiste  de  génie ,  Cordella  a  mis  fie  la 
verve  comique  dans  plusieurs  de  ses  ouvragi^,  et 
s'est  fait  un  nom  honorable  dans  sa  patrie.  On 
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connaît  de  lui  en  manufcrit  une  grande  quantité 
de  musique  religieose  composée  pour  les  églises 
de  Maples,  dans  laquelle  on  remarque  beaucoup 
de  messes,  des  Dixit  et  des  cantates  religieuses ,  « 
dont  une  pour  la  Fête-Dieu ,  et  une  autre  pour 
la  fête  deiàMadona  de*  tre  Ponti,  qui  se  fait 
annuellement  à  Lanciano.  Enfin  Cordella  a  écrit 
deux  cantates,  la  première  intitulée  Manfredi, 
et  Tautre  exécutée  au  spectacle  Gala  du  théâtre 
Saint-Charles,  le  30  mai  1840,  sous  le  titre  de 
J'arlenope.  Je  u*ai  plus  eu  de  renseignemenis 
sur  cet  artiste  depuis  le  mois  d'octobre  1841,  où 
je  rai  TU  à  Naples. 

CORDEYRO  (Aktouœ),  prêtre  et  sous- 
chantre,  à  l'église  cathédrale  de  Coimbre,  en  Por- 
tugal, Tivait  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  est  auteur  d'additions  et  de  cor- 
rections au  traité  de  plaiu-cliant  de  Jean-Martins, 
dont  il  a  donné  une  édition  sous  ce  titre  :  Arte 
de  canto  chao  composta  por  Joaù  Martins, 
augmentada  e  emendada;  Coimbre,  1612, 
in-8*». 

GORDIER  (Jacques),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Bocan,  était  maître  de  danse ,  sous  le 
règne  de  Louis  Xm,  et  fut  un  célèbre. joueur  de 
rebec  et  de  violon  de  cette  époque.  Il  naquit  en 
Lorraine  vers  1580.  Musicien  par  routine,  il  n'eut 
jamais  aucuue  connaissance  de  la  musique  écrite  ; 
mais  la  nature  Tavait  doué  d'un  instinct  heu- 
reux, qui  lui  fit  acquérir  une  habileté  d'exécu- 
tion remarquable  pour  son  temps.  Arrivé  jeune  à 
Paris  Jl  y  devint  bientôt  à  la  mode  par  les  airs 
de  danse  que  lui  inspirait  une  imagination  facile, 
et  qu'il  ne  pouvait  transmettre  que  par  tradition, 
n'ayant  pas  l'art  de  les  écrire.  Bien  que  contrefait 
et  goutteux ,  il  était  le  maître  de  danse  préféré 
par  les  dames  de  ta  cour,  et  parmi  ses  élèves 
étaient  plusieurs  princesses,  entre  lesquelles  on 
remarque  Henriette  de  France ,  femme  du  roi 
d'Angleterre  Charles  T'.  Il  la  suivit  à  Londres  et 
plut  beaucoup  au  roi,  qui  aimait  à  lui  entemlre 
jouer  du  violon.  Les  troubles  qui  survinrent  en- 
suite ramenèrent  Bocan  à  Paris.  Le  père  Mer- 
senne  parle  avec  admiration  de  son  talent  {Har- 
monie univers..  Traité  des  inslrum.  à  cordes, 
liv.  I,  p.  2)  :  «  Le  son  du  violon ,  dit-il»  est  le 
«  plus  ravissant  ;  câr  ceux  qui  en  jouent  parfai- 
«  tement,  comme  les  sieurs  Bocan,  Lazarin  et 
«  plusieurs  autres,  radoucissent  tant  qu'ils  veu- 
«  lent,  et  le  rendent  inimitable  par  de  certains 
«  tremblements  qui  ravissent  l'esprit,  v  Dans  ces 
derniers  temps,  la  tombe  de  Bocan  a  été  retrouvée 
à  Saint-Germain  TAuxerrois,  et  restaurée  en 
1 843.  C'est  par  cette  même  tombe  que  le  nom 
vériiable  de  ce  musicien  a  été  connu.  On  trouve 
un  branle  très-gracieux  de  Bocan  dans  la  Ta- 


blature de  mandore,  par  Chancy,  p.  te  (Paris, 
1629, in-4'' obi.). 

CORDILLIJS  (Jacqugs-Antoike),  musicien, 
né  à  Venise  vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  a 
publié  des  motets  en  1579. 

CORELDI  (CLonLDB),dontlenom  vérita- 
ble était  CoUymhelle,  naquit  à  Paris  le  4  mars 
1804.  Admise  au  Conservatoire  de  musique  de 
cette  ville,  elle  y  fit  des  études  de  chant  sous  la 
direction  de  Garaadé.  A  l'âge  de  quinze  açs  elle 
obtint  au  concours  le  prix  de  chant  de  celte 
école.  Quelque  temps  après  elle  partit  pour  l'Ita- 
lie, et  débuta  avec  succès  au  théâtre  Saint- 
Charles  de  Naples  ;  puis  elle  se  rendit  à  Milan, 
où  elle  fut  engagée  comme  prima  donna  du 
théâtre  de  la,Scala.  Elle  y.  joua  dans  Tancredi 
avec  madame  Pisaroni ,  et  obtint  un  brillant 
succès  dans  cet  ouvrage.  Au  moment  où  l'avenir 
de  cette  jeune  cantatrice  paraissait  assuré,  elle 
mourut  à  Milan,  le  5  février  1826. 

CORELLI  (Arcamgblo),  nom  justement  cé- 
lèbre dans  les  fastes  de  la  musique,  et  qui  tra- 
versera les  siècles  sans  rien  perdre  de  son  illus- 
tration, quelles  que  .soient  les  révolutions  aux- 
quelles cet  art  sera  soumis.  Le  grand  artiste  qui 
le  porta,  non  moias  admirable  comme  compo- 
siteur que  comme  violoniste,  naquit  au  mois  de 
février  1653  à  Fusignano,  près  dlmola ,  sur  le 
territoire  de  Bologne.  Selon  Adami  (  Osserva- 
zioniperben  regolare  il  coro  dei  cantori,  etc.), 
Corelli  reçut  les  premières  leçons  de  contrepoint 
de  Matteo  Simonelli,  de  la  chapelle  du  pape,  et 
l'on  croit  généralement  que  J.-B.  Bassani  fut  son 
instituteur  pour  le  violon. 

On  a  dit  que  Corelli  vint  à  Paris  en  1672, 
et  que  la  jalousie  de  Lolli  lui  suscita  tant  de 
dégpûts  et  de  tracasseries  qu'il  fut  bientôt 
obligé  de  sVn  éloigner;  mais  ce  fait  parait  au 
moins  douteux.  Il  est  plus  certain  qu'il  visita 
l'Allemagne  après  que  ses  études  furent  termi- 
nées, car  Gaspard  Printz,  son  contemporain,  le 
connut  en  16b0;  lorsqu'il  était  au  service  de  la 
cour  de  Bavière.  Vers  la  lin  de  1681,  il  retourna 
en  Italie  et  se  fixa  à  Rome,  où  il  publia  en 
1683  son  premier  œuvre,  consistant  en  sonates 
pour  deux  violons  et  basse,  avec  une  partie  d'ac- 
compagnenoent  pour  l'orgue.  Bientôt  sa  réputa- 
tion fut  telle  que  les  plus  grands  seigneurs  se  dis- 
putèrent le  plaisir  de  l'entendre  chez  eux,  et 
qu'on  le  chargea  de  la  direction  des  orchestres 
dans  toutes  les  occasions  solennelles. 

L'élévation  de  son  style,  son  exécution  prodi- 
gieuse pour  le  temps  où  il  vivait,  tout  se  réunis- 
sait pour  étendre  sa  réputation.  Mattlieson, 
quoiqu'il  fût  peu  complimenteur,  loi  donnait 
le  titre  de  Filrst  aller  TonkUnstler  (  Prince  d^ 
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tous  les  musicien»),  elGasparini  rappelait  vif' 
tuosissimo  di  violmo,  e  vcro  Orfeo  di  nostri 
tempi.  Le  cardinal  Ottoboni,  protecteur  éclairé 
des  arts ,  s'était  fait  le  Mécène  de  CoreJli  ;  il  le 
logea  dans  son  palais,  et  ne  cessa  de  lui  donner 
des  marques  d'attachemeqt  jusqu'à  sa  nnort. 
L'admiration  que  ce  grand  artiste  inspirait  aux 
étrangers  qui  •  fréquentaient  Rome  et  la  maison 
du  cardinal ,  et  les  éloges  qnMIs  lui  donnaient, 
ne  pouvaient  manquer  de  répandre  an  dehors  le 
bruit  de  sa  sqpériorité. 

Le  roi  de  Naples,  qui  désirait  de  reniendre, 
l'avait  fait  engager  à  se  rendre  près  de  lui  ;  mais 
Corelli  s'y  était  refusé  plusieurs  fois,  soit  qu'il 
aimftt  la  tranquillité  dont  il  jouissait  à  Rome,  soit 
qn'il  craignit  la  jalousie  des  violonistes  de  Na<r 
pies;  cependant  il  finit  par  accepter  Tinvitation. 
Mais,  craignant  de  n'être  pas  bien  accompagné, 
il  prit  avec  lui  son  second  violon  et  son  violon- 
celle. Arrivé  à  Naples ,  il  y  trouva  Alexandre 
Scarlatti  et  plusieurs  autres  maîtres  qui  ren- 
gagèrent à  jouer  quelqu'un  de  ses  concertos 
devant  le  roi.  11  s*en  défendit  d'abord,  di- 
sant que  l'orcliestre  n'avait  pas  le  temps  de 
faire  des  répétitions  ;  mais  son  étonnement  fut 
eitréme  lorsqu'il  entendit  ce  même  orchestre 
jouer  à  première  vue  l'accompagnement  de  son 
premier  concerto ,  avec  plus  de  précision  que  ne 
poqvait  le  faire  celui  de  Rome  après  plusieurs 
ré|iétitions.  11  ne  put  caclier  sa  surprise,  et  se 
tournant  vers  Matteo ,  son  second  violon ,  il  s'é- 
cria :  «  Si  swma  a  NapoU  !  »  Cette  première 
épreuve  do  talent  de  Corelli  lui  procura  un 
triomphe  complet.  Mais  il  y  a  quelquefois  de 
singulières  Yidssitudes  dans  la  carrière  d'un  ar- 
tiste ,  quel  que  soit  son  talent.  Admis  à  la  cour, 
quelques  jours  après, et  pressé  de  s'y  faire* en- 
tendre de  nouveau ,  notre  célèbre  violoniste  Joua 
l'une  des  sonates  de  son  admirable  oeuvre  dn- 
qaième  ;  le  roi  trouva  l'adagio  long,  ennuyeux , 
et  quitta  la  salle,  laissant  le  pauvre  Corelli  si  dé- 
concerté qu'il  ttat  hors  d'état  de  continuer.  Une 
s(utre  fois,  on  le  pria  de  diriger  l'exécution  d'un 
ouvrage  de  Scarlatti,  qui  devait  être  représenté 
devant  le  roi.  Le  peu  de  connaissance  que  Scar- 
latti avait  du  violon  lui  avait  fait  mettre  dans  un 
endroit  un  passage  mal  doigté  et  d'une  exécution 
difficile»  Arrivé  à  cet  endroit  sans  avoir  été  pré- 
venu, Corelli  manqua  le  trait,  et,  comme  s'il  avait 
fallu  que  son  midheur  fût  complet ,  11  entendit 
Petrillo  chef  de  l'orchestre  napolitain ,  qui  avait 
étudié  le  passage,  le  jouer  avec  prédsion.  A  ce 
trait  succédait  un  cbant  en  ut  mineur;  Corelli, 
entièrement  déconcerté ,  le  joua  en  majeur. 
«  Ricominciamo,  i>  ditScar^itti,  avec  sa  douceur 
habitMelle  ;  Corelli  recommença,  mais  toujours 


en  ut  majeur,  jusqu'à  ee  qoe  Scarlatti  PeM  ap- 
pelé près  de  loi ,  pour  le  mettre  dans  le  ton.  Le 
pauvre  Corelli  fut  si  mortifié  de  cette  aveoture 
et  de  la  mauvaise  figure  qu'il  s'imaginait  avoir 
faite  à  Naples,  qu'il  partit  promptemeot  pour 
Rome,    *^ 

Là  de  nouveaux  chagrins  l'attendaient.  Un 
joueur  de  hautbois,  dont  on  n'a  pas  oonserré  le 
nom ,  jouissait  alors  dé  toute  la  Givenr  du  poMic, 
et  fut  cause  qu'on  s'aperçut  à  pefaie  du  retour  de 
Corelli.  A  cet  homme  succéda  Yalentini,  dont  le 
jeu  sur  le  violon  et  les  compositions  étaient  bien 
inférieures  «i  talent  et  aux  ouvrages  de  CoreOi , 
mais  qui  eut  pendant  quelque  temps  tout  le 
charme  de  la  nouveauté.  La  susceptibilité  de  ee 
grand  artiste  s'alarma  de  l'oubli  momentané  o» 
il  se  voyait  tombé  ;  une  mélancolie  profonde  s'em- 
para de  lui  et  abrégea  ses  jours.  Les  concerlos 
avaient  paru  en  1712;  ils  étaient  dédiés  à  Jean- 
Guillaume  ,  prince  palatin  du  Rhin  ;  mais  l'anteor 
ne  survécut  que  six  semaines  à  la  publication 
de  ce  bel  ouvrage ,  car  son  épttre  dédicntoire  est 
datée  du  3  décembre  171 2«  et  la  mort  le  frappa  le 
18  janvier  17 13,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans  dix 
mois  et  vingt  jours.  Il  fot  inhumé  dans  régjlbe  de 
la  rotonde ,  ou  Panthéon ,  et  un  noonument  en 
marbre  lui  fut  élevé,  près  de  celui  de  Raphaâ« 
par  le  prince  palatin,  qui  chargea  le  cardinal  Oi- 
toboni  d'en  diriger  l'exécution.  Un  service  so- 
lennel eut  lieu  sur  sa  tombe,  à  l'annÎTersaiie  de 
ses  funérailles,  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées. Il  consistait  en  morceaux  choisis  dans  ses 
œuvres,  et  exécutés  par  un  orchestre  nombreux. 
Cet  usage  dura  tant  que  vécut  un  de  ses  élèves 
qui  pût  indiquer  la  tradition  des  mouvements 
et  des  intentions  de  l'auteur. 

Ce  grand  musiden  possédait  une  belle  collec- 
tion de  tableaux ,  qu'il  légua  par  son  testament 
au  cardinal  Ottoboni ,  avec  une  somme  de  dn- 
quanle  mille  écus  ;  mais  le  cardinal  n'accepta  que 
les  tableaux,  et  fit  distribuer  l'argent  aux  parents 
de  Corelli.  Quelques  anecdotes  qu^on  a  recueillies 
sur  cet  habile  artiste  prouvent  la  douceur  de  son 
caractère.  Un  jour  qu'il  se  faisait  entendre  dans 
une  assemblée  nombreuse,  il  s'aperçut  que 
chacun  se  mettait  à  causer  :  posant  son  violon 
sur  une  table ,  il  dit  qu'il  craignait  dlntentMupre 
la  conversation.  Ce  fut  une  leçon  pour  les  an- 
ditenrs,  qui  le  prièrent  de  reprendre  son  violon, 
et  qui  lui  prêtèrent  toute  l'attention  due  à  son 
talent.  Une  autre  fois  il  jouait  devant  Uaeodel 
l'ouverturç  de  l'opéra  intitulé  le  Triomphe  du 
Temps,  de  ce  compositeur.  Uœndd ,  impatienté 
de  ce  que  Corelli  ne  la  jouait  pas  dans  son  genre, 
lui  arracha  le  violon ,  avec  sa  brusquerie  ordi- 
naire, et  se  mit  lui-même  à  jouer.  Corelli,  ^am 
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s^émoaToir,  se  conleala  de  lai  dire  :  «  Ma, 
caro  Sassane,  quata  mtuica  è  nel  Mtilofran- 
cese,  di  ch'  io  non  m'intendo.  »  Les  principaux 
élèfesde  Corelli  sont  Baptiste,  Geminiani,  Loca- 
telliy  Lorenio  et  Giambattista  Somis  :  tons  se 
sont  illustrés  comme  violonistes  et  comme  com- 
fiositeurs.  Quelques  amateurs  ont  aussi  reçu  des 
leçons  de  Corelli ,  entre  autres  lord  Edgecumbe^ 
qui  a  fait  graver  son  portrait  à  la  manière  noire, 
par  Smitby  d'après  le  tableau  original  de  Henry 
Howard. 

CoreUi  est  le  type  primitif  de  toutes  les  bonnes 
écoles  de  violon;  aujourd'hui  même,  bien  que 
Tart  se  soit  enrichi  de  beaucoup  d'effets  inconnus 
de  son  temps,  Tétude  de  ses  ouvrages  est  encore 
une  des  meilleures  qu'on  puisse  faire  pour  ac- 
quérir un  style  large  et  majestueux.  CoreUi  avait 
fait  de  bonnes  études  de  composition  et  écrivait 
bien.  Jean-Paul  Colonna  l'ayant  attaqué  sur  une 
succession  de  quintes  qu'il  avait  trouvée  dans 
une  allemande  delà  troisième  sonate  de  Toeuvre 
intitulé  BaUeti  da  caméra,  Corelli  se  défendit 
en  homme  instruit,  et  Antoine  liberati ,  pris  pour 
juge ,  se  prononça  en  sa  laveur.  Cependant, 
nonobstant  l'opinion  de  l'abbé  Baini,  il  est 
certain  que  Ut  succession  de  quintes  diatoniques 
existe  dans  le  passage  dont  il  s'agit. 

On  a  de  ce  grand  artiste  les  ouvrages  dont  les 
titres  suivent  :  1°  XJI  Sonate  a  tre,  due  vio» 
Uni  e  violonceUo,  col  bassoper  Vorgano,  op. 
I  ;  Rome,  1683 ,  in-foi.  Cet  œuvre  contient  des 
pièces  destinées  à  être  jouées  dans  les  églises , 
comme  c'était  l'usage  alors  :  c'est  pourquoi  Corelli 
les  appelle  Swmaie  di  c/iiesa.Ladeuxième  édi- 
tion parut  à  Anvers  en  i688,in-fol.  ;ilyena  une 
troisième  d'AmsIerdani,  sansdate.  —  2^Xr/5tM>- 
nate  da  caméra  a  tre,  due  vioUrU,  violoncello 
e  violone  o  cembalo,  op.  2;  Rome,  1685,  in-fol. 
Deux  autres  éditions  ont  été  publiées  à  Amsterdam. 
La  dernière  est  intitulée  Balletti  da  caméra, 
La  deuxième  sonate ,  la  cinquième ,  la  huitième 
et  la  onzième  sont  de  la  plus  grande  beauté.  Dans 
une  allemande  de  la  troisième  on  trouve  lasuc- 
ce:(sion  de  cinq  quintes  par  mouvement  diatoni- 
que, qui  occasionna,  en  1685,  la  querelle  dont  il 
a  été  parlé  précédemment,  entre  Jean- Paul  Co- 
lonna et  Corelli.  —  3°  XII  Suonate  a  tre,  due 
violini  e  arciliuto  col  hasso  per  V  organo, 
op.  3  ;  Bologne,  1690.  Il  y  a  une  deuxième  édi- 
tion de  cet  œuvre  imprimée  à  Anvers»,  en  1681; 
la  troisième  a  été  gravée  à  Amsterdam,  sans 
date.  —  4''  XII  Suonate  da  caméra  a  tre,  due 
violini  e  violone  o  cembalo,  op.  4  ;  Boloj^ne, 
1694.  L'édition  publiée  à  Amsterdam,  chez  Ro- 
ger, porte  le  titre  de  Balletti  da  cornera.  U  a 
été  publié  à  Paris,  chez  Leclerc,  une  belle  édition 


des  quatre  premiers  œuvres  de  sonates  de  Co- 
relli. ~  5*^  XII  Suonate  a  violino  e  violone  o 
cembalo,  op.  5,  parte  prima  ;  parte  secwnda, 
preludi,  allemande,  correnti,  gighe,  sarch 
bande,  gavaUe  e  folUa;  Rome,  1700,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  chef-d'œuvre  du  genre,  place  CoreUi 
au  premier  rang  comme  compositeur  de  musique 
instrumentale.  Ce  n'est  point  par  une  pureté 
d'harmonie  irréprochable  que  brille  cet  ouvrage 
immortel,  mais  par  une  variété  de  chants,  une 
ricliesse  d'invention,  un  grandiose  tels  qu'au- 
cune autre  production  du  même  genre  n'en 
avait  offert  d'exemple.  Les  deuxième,  troisième, 
cinquième,  sixième  et  onzième  sonates  sont  sur* 
tout  admirabiet.  La  dernière  est  une  fantaisie 
intitulée  FolUa;  on  a  publié  cinq  éditions  de  cet 
ouvrage;  la  cinquième,  dont  Cartier  a  été  l'édi- 
teur, a  paru  à  Paris  en  1799,  in-fol.  Ce  même 
œuvre,  arrangé  en  trios  pour  deux  flûtes  et  basse, 
a  été  gravé  à  Londres  et  à  Amsterdam ,  sous  l'in- 
dication d' Œuvre  sto,  et  Geminiani  en  a  arrangé 
les  deux  parties  en  concerti,  et  les  a  publiées  sous 
ce  titre  :  XII  Concerti  grossi,  con  due  violini, 
viola  evioloncelli  di  concerthU  obUgati ,  e  due 
altri  vioUni  e  basse  di  concerto  grosso,  quali 
contengono preludi,  allemande,  correnti ,  gi» 
ghe,  sarabande,  gavotte  e  follia.  Composté 
délia  prima  e  délia  seconda  parte  deW  opéra 
&*  di  Corelli,  da  Francesco  Geminiani;  Lon- 
dres, in-fol.,  sans  date.  —  6°  Concerti  grossi  con 
due  violini  e  vioUniceUo  di  concertino  obli- 
gaii  e  due  altri  violini,  viola  e  basso  di  con* 
certo  grosso  ad  arbitrio  che  si  potranno  ra-» 
doppiare,op,  6;  Rome,  décembre  1712,  in-fol. 
Il  y  en  a  une  autre  éditiou  d'Amsterdam,  sans 
date.  Cet  ouvrage  est  le  dernier  qui  sortit  de  la 
plume  de  Corelli.  Geminiani  possédait  quelques 
solos  de  violon  composés  par  ce  grand  artiste  ; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'on  les  ait  imprimés.  Ra- 
venscroft  avait  fait  paraître  neuf  sonates  do  sa 
composition  à  Rome,  en  1695  :  par  une  spécula- 
tion de  marchand  de  musique ,  on  les  publia  à 
Amsterdam  sous  ce  titre  :  Sonate  a  ire,  due 
violini  e  basso  per  il  cembalo;  si  crede  che 
siano  state  composte  da  Arcangelo  CoreUi 
avanii  le  sue  altre  opère,  op.  7.  On  doit  ranger 
aussi  parmi  les  supercheries  du  même  genre  une 
autre  publication  intitulée  :  Sonate  a  tre,  due 
vioUni  col  basso  per  Vorgano  di  Arcangelo 
CorelU,  opéra  postuma;  Amsterdam,  Roger. 
Le  D'  Pepusch  a  publié  une  édition  complète  de 
48  sonates  de  Corelli  en  trios  et  des  douze 
grands  concertos,  tous  en  partition,  qui  forment 
2  volumes  in-folio.  Le  premier  volume  a  pour 
titre  :  the  Score  ofthe  four  opéras,  containing 
48  Sonatas  composed  by-  Arcangelo  Corelli 
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for  two  violins  and  a  Bass,  Le  second  volume 
est  intitulé  ihe  Score  of  ïhe  twelve  concertos, 
composed  by  Arcangelo  CoreUi,  for  tivovioUns 
and  a  bass.  Le  second  volume  est  intitulé  the 
Score  ofthe  twelve  concertos  ^  composed  by 
Arcangelo  CorclU,  for  two  vioUn  and  a  vio^ 
loncello,  with  two  violins  more,  a  ténor,  and 
ihorough  bass  for  ripieno  parts,  which  may 
be  dovbled  at  pleasure;  London,  J.  Walsh, 
saiis  date.  On  connaît  huit  portraits  de  CoreUi  : 
les  plus  beaux  ont  été  gravés  par  Smitb, 
Folkoma  et  Vander  Gucht,  dans  le  format  in-fol., 
d'après  le  portrait  peint  par  Howard.  Maurin 
en  a  fait  une  belle  lithographie  pour  ma  collec- 
tion non  achevée ,  intitulée  Galerie  des  mu^- 
ciens  célèbres,  in-fol. 

CORFE  (Joseph),  né  à  Salisbury  en  1740, 
entra  comme  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de 
cette  ville,  et  étudia  la  musique  sous  le  docteur 
Stephens,  qui  y  était  organiste.  En  1782  il  obtint 
tme  place  de  membre  de  la  chapelle  du  roi  d'Angle- 
terre, et  dix  ans  après  il  fut  nommé  organiste  de 
la  cathédrale  de  Salisbury ,  et  maître  des  enfants 
de  chœur.  Il  résigna  ces  deux  places  en  1804, 
en  faveur  de  son  fils,  Arthur,  qui  les  occupait  en* 
core  en  1840.  Joseph  Corfe  est  mort  en  1820.  Ses 
compositions  consistent  principalement  en  mu- 
sique religieuse  qu'on  chante  habitaeliementdans 
les  églises  de  Salisbury  et  dans  d'autres  comtés.  Il 
a  publié  :  1**  Un  service  du  matin  ^  du  soir  avec 
tiuit  antiennes,  dédié  au  chapitre  de  Salisbury, 
un  volume.  ~  2®  Un  traité  sur  léchant,  sous  oe 
titre  :  A  Treatise  on  singing,  explaining  in  the 
most  simple  manner  ail  the  raies  for  leaming  ' 
to  sing  by  notes  without  the  assistance  of  an 
instrument,  with  some  observations  on  vocal 
Music;  Londres,  1791,  in-fol.  —  3»  Un  traité 
sur  la  basse  continue ,  intitulé  a  Treatise  on 
thorough  bass.  Il  y  a  des  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage qui  ont  pour  titre  :  Thorough  Bass  simpU- 
fied;  or  the  whole  theory  and  practice  of 
thorough-bass  laid  open  tho  ihe  meanest 
capacity,  ;  Londres,  s.  d.,  in-4«  de  66  pages.  -— 
4**  Les  Beautés  de  Mœndel y  trois  vol.  —  5°  Les 
Beautés  de  Purcell,  Londres,  deux  vol.  — 
G'*  Trois  recueils  de  chansons  écossaises.  — 
7^  Trois  suites  de  12  glees  chacune,  à  3  et  4  voix. 
—  8°  et  enfin  une  collection  de  musique  sacrée 
de  quelques-uns  des  musiciens  les  plus  célèbres, 
intitulée ,  Sacred  Music  consisting  of  a  collec- 
tion of  the  most  admired  pièces  adapied  to 
some  of  the  choisest  Music  ofJomslU,  Pergo- 
Icsi,  Ferez,  Martini,  Biretii,  Scolari,  etc.,  2 
volumes  in-fol.  Corfe  a  été  aussi  l'éditeur  du 
deuxième  volume  des  antiennes  de  Kent. 

CORFË  (  Artucîr  Thomas},  (ils  du  précédent 


est  né  à  Salisbury,  en  1773.  A  Page  de  dÎK  aas, 
il  fut  placé  comme  enfant  de  chœur  à  fatibiye 
fie  Westminster,  et  reçut  son  éducation  muicale 
du  docteur  Cooke.  Il  éiadia  le  piaoo  avw  dé- 
menti. En  1804  il  succéda  à  son  père  dans  les 
places  d'organiste  et  de  maître  des  enfants  de 
chœur  de  la  catliédrale  de  Salisbury.  Les  com- 
positions de  M.  Corfe  consistent  en  m  r«  Z>euiii. 
un  Jubilate ,  un  Sanetus,  les  Commande- 
ments de  Dieu,  à  quatre  parties,  Thyrane  de  l'or 
dination,  et  quelques  morceaux  détacliés  pour  \t 
piano. 

CORFINI  (Jacqubs),  compositeur,  né  à 
Padoue  vers  1540,  a  publié  de  sa  composition 
les  ouvrages  dont  voici  les  litres  :  1^  Madrigûli 
a  5  voci,libro  P".  Venezia,  ap.  Gardano,  I56â, 
în-4*  obi.  —  2*»  idem,  Ubro  2*;  ibid.  1668,  iit-*» 
obi.  Ce  sont  des  réimpressions. —  3^  Madrigali 
a  5  voci,  libro  terzo;  ibid.  15&7,  in-4''  oU.  — 
4*'  Madrigali  a  sei  voci,  libro  T;  Yenezia, 
app.  P  Iterede  di  Girolamo  Scotto,  in-4®  obi. 

CORIGLIANO  (le  chevalier  Domihiqce), 
de  la  famille  des  marquis  de  Rignano,  naquit  au 
château  de  Rignano,  le  17  janvier  1770.  A  niga 
de  onze  ans  il  entra  au  collée  des  NoMes,  à  Na- 
ples,  pour  y  faire  son  éducation.  Après  y  avoir 
passé  sept  années,  il  en  sortit  et  seliT»  spéciale- 
ment à  l'étude  de  la  composition ,  faisant  de  U 
musique  son  occupation  favorite  el  à  peu  pris 
unique.  Reçu  chevalier  de  Pordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  en  1793,  il  s'embarqua  deox  aoi 
après  pour  se  rendre  à  Malte  et  pour  oommenoer 
ce  qu'on  appelait  les  Caravanes  des  chevaliers; 
mais,  à  son  arrivée ,  il  trouva  111e  au  pouvoir 
des  Français,  sous  la  conduite  du  général  Bona- 
parte, et  les  chevaliers  de  l'ordre  dispersés. 
Obligé  de  retourner  è  Naples,  il  y  reprit  ses  oc- 
cupations habituelles.  Après  le  retour  du  rot  Fer- 
dinand dans  cette  ville,  le  chevalier  Corîgliano  fat 
nommé  membre  de  la  commission  des  théilres 
royaux ,  et  en  remplit  les  fonctions  iiendant  cinq 
ans.  Il  reçut  aussi  sa  nomination  de  Pun  des  gou- 
verneurs du  collège  royal  de  musique  ;  mais,  par 
des  motifs  qui  ne  sont  pas'connus,  il  n'accepta  |»m 
cette  mission.  Le  chevalier  Corigliano  a  écrit  beau- 
coup de  musique  de  chambre,  telle  que  duos,  noc- 
turnes, romances  et  cansonette ,  dans  le  style 
d'Asioh'  et  dans  celui  de  Blangini  :  il  en  publia  le 
premier  recueil  à  Naples  en  1814.  En  1 8 18  douze 
duos  |)our  ténor  et  soprano  et  douze  ariette  pour 
soprano,  de  sa  composition ,  ont  paru  à  Paris. 
Le  catalogue  de  Ricordi ,  à  Milan,  indique  on 
recueil  de  4  ariette  sous  le  nom  de  cetamateor 
distingué  ;  d'autres  ont  été  imprimés  à  Florence 
et  à  Rome.  36  mélodies  du  même  ont  été  publiées 
à  Naples  en  1822,  sous  le  titre  de  Lira  senfi- 
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mentale.  Le  chevalier  Corfgliano  a  laiMé  eo  ma- 
nnitcrit  un  très-grand  nombre  de  duos ,  trios  et 
quatuors  da  caméra,  ainsi  que  Vlsola  disabi' 
tata  de  Métastase,  k  4  voix.  Il  est  mort  à  Maples, 
à  TAge  de  soixante-boit  ans,  le  VI  février  1838. 
Parmi  les  choses  précieuses  que  renfermait  sa 
bibliolhèqtie  musicale  se  trouvait  le  manuscrit 
original  du  Stabat  de  Pergolësc,  qu'il  a  légué  au 
monastère  do  Mont  Mont-Cassin. 

€ORKINNE  (Willuh),  musicien  anglais,  né 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  fait 
paraître  à  Londres ,  en  161 0>  une  collection  pour 
le  luth  et  la  basse  de  viole,  sous  ce  titre  :  Ayres 
io  sing  and  plny  to  ike  lute  and  ban  vioU, 
wiih  pavins,  gaUiàrds,  almaines  amd  corantes 
for  the  lyro'-violl,  in-fol.  :  la  seconde  partie  de 
ce  recueil  a  été  publiée  en  1612. 

CORNA  (Jban-Jagqde8dell4),  né  à  Brescla 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  est  cité  par  son 
concitoyen  et  contemporain  Lanfranco  (Scintille 
di  musica,  etc.;  Brescia,  1533,  p.  143),  avec 
Jean  Montichiaro ,  de  la  même  ville,  comme  lea 
meilleurs  luthiers  de  leur  temps  pour  la  fabrica- 
tion des  luths,  lyres  et  violons  ou  petites  violes. 
Postérieurs  d'environ  soixante-dix  ans  à  Ker- 
Uno  (  voy.  ce  nom  ) ,  ces  deux  artistes  et  leur 
concitoyen  Peregrino  Zanetto,  venu  un  peu  plus 
tard,  ont  été  les  fondateurs  de  Técole  ancienne 
lie  la  lutherie  bresciane,  illustrée  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle  par  Gaspard  de  Salo  , 
puis  par  Jean-Paul  Magini. 

CORNET  (SévEBiN),  né  à  Valenciennes,  vers 
1540,  étudia  la  musique  en  Italie,  comme  on  le 
Toit  par  ces  vers  à  sa  louange,  placés  en  tête  d'un 
de  ses  ouvrages  : 

Cv,  hantant  nulle,  II  j  a  seea  diolilr 
Et  en  a  rapporté  TuUle  théorique 
Richement  mariée  au  dOQX  de  sa  pratique. 

En  157s  il  est  devenu  maître  des  enfants  de 
clioeurde  Téglise  Notre-Dame  d'Anvers,  place  qu'il 
parait  avoir  occupée  jusqu'à  sa  mort  Son  meil- 
leur élève  fut  Gomeâle  Werdonck.  Les  ouvrages 
les  plus  connus  de  ce  musicien  sont  :  V^  Chan- 
sons françaises  à  cinq,  six  et  huit  parties^ 
Anvers,  Plantin,  1581,  in-4'>.  -  2**  MadrigaU  a 
5,  fl,  7  e  8  voci;  ibid.,  1581,  in-4*.—  3®  Can- 
tiones  musicse  5,  6, 7  <?^  8  vocum;  ibid.,  1581, 
in-4°.  —  4*  Motetti  a  5,  6,  7  e  8  voci,  ibid  , 
1582,  in-4*. 

<}ORNET  (Jules),  né  en  1792  k  Santo  Can- 
dido,  dans  le  Tyrol,  jouit  en  Allemagne  do  la 
réputation  de  bon  dianteur  et  d'acteur  distingué. 
Destiné  d'abord  à  la  profession  d*avocat,  il  étudia 
le  droit  à  Vienne  ;  mais  le  goût  passionné  qu'il 
avait  pour  la  musique  et  pour  le  théâtre  te  fit 


renoncer  à  ses  premiers  projets.  Après  avoir  été 
attaché  à  plusieurs  troupes  ambulantes  d*opéra, 
il  joua  (tendant  quelques  années  au  théâtre  de 
Hambourg,  puis  il  entreprit  des  voyage<«  en  Da- 
nemark ,  en  Suède  et  en  Hollande.  H  fut  en 
dernier  lieu  romeroent  du  théâtre  de  Brunswick. 
La  voix  de  Ck>met  était  un  ténor  de  la  plus  belle 
qualité.  Parmi  les  rôles  qui  lui  ont  fait  le  plus 
d'honneur ,  on  cite  celui  de  Masamiello  dans  la 
Muette  de  Portici,  d'Auber.  Cornet  a  publié  à 
Hambourg,  chez  Christiani,  un  recudi  dédiants 
avec  accompagnement  de  piano  ou  de  guitare, 
&008  le  titre  de  Lyra  fiir  Freunde  wid  Freu- 
dinnen  des  Gesanges  (Lyre  pour  les  amatecrs  du 
chant).  Postérieurement  il  a  fait  imprimer  un  écrit 
qui  a  pour  titre  :  Die  Oper  in  Deuischkmd  und 
dos  Théâtre  der  Neu  Zeit  (l'Opéra  en  Alle- 
ma^Oie  et  le  théâtre  de  ré|^K>que  actuelle  )  ;  Ham- 
bourg ,  Meissner  etSchirges,  in-8o. 

CORNETTE  (Lodis-Hippolvtb),  né  à 
Amiens  en  1760,  fit  ses  premières  études  de  mu- 
sique k  la  maîtrise  de  la  cathédrale.  A  l'âge  de 
vingt  ans,  il  se  rendit  à  Paris  pour  étudier  Thar- 
mooie  et  la  composition  près  de  Tabbé  Duguet, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale.  De  retour  à 
Amiens,  il  obtint  au  concours  la  place  d'organiste 
de  la  cathédrale.  Plus  tard,  lorsqu'une  nouvelle 
maîtrise  fut  organisée  pendant  le  consulat.  Cor- 
nette fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  même 
église.  11  en  remplit  les  fonctions  jusqu^à  sa 
mort,  arrivée  en  1832.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  psaumes,  d*hymnes.  Magnificat, 
motets  et  mesns.  Au  nombre  de  ces  messes,  dont 
plusieurs  sont  écrites  à  grand  orchestre,  il  en  est 
une  qui  a  été  exécutée  solennellement  à  Saint- 
Roch,  puis  à  Notre-Dame  et  à  Saint-Eustache,  le 
jour  de  Sainle-Cédie. 

CORNETTE  (Victor),  fils  du  précédent, 
est  né  à  Amiens  le  27  septembre  1796.  Son  père 
fut  son  premier  maître  de  musique;  puis  il  se 
rendit  à  Paris,  et  fut  admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire en  1811.  A  la  même  époque,  Lesueur 
lui  donna  des  leçons  de  composition.  En  1813  il 
entra  comme  musicien  dans  le  douzième  régi- 
ment des  grenadiers  tirailleurs  de  la  garde  Impé- 
riale :  alors  commença  pour  cet  artiste  une  car- 
rière d'activité  dont  il  y  a  peu  d'exemples.  H  fit 
d'abord  avec  son  régiment  les  campagnes  de 
1813  et  de  1814  en  Hollande,  en  Belgique,  et  se 
trouva  au  siège  et  au  blocus  d'Anvers.  Entré 
ensuite  dans  la  musique  du  quinzième  régiment 
d'infanterie  légère,  il  se  trouva  k  la  bataille  de 
Waterloo.  Pendant  les  années  1815, 16  et  17  il 
fut  chef  de  musique  d'un  régiment  au  service 
du  roi  des  Pays-Bas.  Dans  cette  dernière  année 
il  entra  comme  professeur  au  collège  des  Jésuites 
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(de  Saint-Acbeiil  et  y  fut  atfai^Ué  jusqu^en  1824. 
£n  1825  il  accepta  une  place  dans  l'orchestre  du 
ihé&lre  de  l*Odéon  et  y  resta  jusqu'k  la  clôture 
€0  1827.  Alors  il  entra  à  l'orchestre  da  théâtre 
àe  rOpéra-Comique,  dont  il  fit  partie  jusqu'en 
1831,  et  quMl  n'abandonna  que  pour  devenir  chef 
des  chœurs  au  même  thé&tre  jusqu'en  1837.  Dans 
l'année  suivante,  il  alla  occuper  une  position  sem- 
blable au  Théâtre  de  la  Renaissance.  En  1839  il 
réunit  à  cet  emploi  la  place  dedirecteur  du  chant 
au  Gymnase  de  musique  militaire  ;  mais,  la  position 
de  premier  chef  d'orchestre  au  tbé&tre  de  Stras- 
bourg lui  ayant  été  offerte  en  1842,  il  l'accepta 
et  en  remplit  les  fonctions  pendant  deux  ans.  De 
retour  à  Paris,  il  fut  chef  des  chœurs  du  théâtre 
4le  l'Opéra  national  en  1847  et  1848,  pais  rentra, 
pendant  cette  dernière  année,  dans  son  ancienne 
placede  TOpéra-Comique,  où  il  est  encore  an  mo- 
ment où  cette  notice  est  écrite  (  185A).  Enfin  il  a 
^té  tromboniste  dans  plusieurs  légions  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  et  organiste  adjoint  de  Téglise 
Saint-Su Ipice  et  de  la  chapelle  des  Invalides. 

Cornette  joue  de  la  plupart  des  instruments  et 
les  connaît  tous  :  de  là  vient  qne  les  éditeurs  de 
musique  de  Paris  lui  ont  demandé  des  méthodes 
pour  le  trombone  (Grande  Méthode  dédiée  à 
Cberubini),  pour  VophicUide  (dédiée  à  Auber), 
pour  le  cornet  âpis^o7»(dédiéeà  Adolphe  Adam), 
pour  le  huglCf  le  sax-hom,  comprenant  les  six 
espèces,  le  saxophone  (Grande  Méthode),  le 
basson,  le  hautbois,  le  cor,  la  trompette ,  la 
harpe ,  le  violoncelle,  Valto,  Vorgue  et  T/iar- 
morùum,  11  a  arrangé  pour  le  piano  39  partitions 
d'opéras  et  de  musique  d'église,  et  a  réduit  en 
quatuors  pour  2  violons ,  alto  et  basse  les  Dia- 
monts  de  la  couronne  et  la  Part  du  diable, 
d'Auber.  On  connaît  de  lui  37  airs  variés  pour  le 
cornet  à  pistons,  24  duos  pour  deux  instruments 
de  cette  espèce,  18  duos  pour  deux  bassons,  14 
grandes  études  pour  cornet  à  pistons,  6  idem 
pour  le  trombone ,  5  quadrilles  de  contredanses 
pour  musique  militaire,  et  2  suites  de  valses 
pour  la  môme;  plus  150  morceaux  détachés  de 
tout  genre  pour  divers  instruments. 

CORJVETTI  (  Paul),  maître  de  chapelle  de 
la  confrérie  du  Saint-Esprit,  à  Ferrare,  naquit 
à  Rome  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  fut  moine  de  TÉtroite  observance.  Il  a 
fait  imprimer  une  collection  de  motets ,  sous  ce 
titre  :  Motetii  concertatiad  1,  2, 3,  4^,  5, 6  t^oci 
constromenti,  et  nel  fi/ne  le  lÀtanie  délia  B, 
V.  op,  i;  Venezia,  app.  Aless.  Vincenti,  1638, 
in •4*'.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  a  été 
réimprimée  avec  ce  titre  latin  :  Sacra  cantiones 
1,  2  e«  3  vocibus  concertât^,  op.  1,  lib.  1  ;  An- 
vers, 1645,  in-4\ 
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€UH1  (PlEBino). 

GORIVIETTI  (  Antoine),  né  à  Lacques,  fut 
organiste  de  l'église  Sainte-Marie,  de  cette  ynJk, 
dans  les  premières  années  du  dix-hoitième  siède. 
Il  a  fait  imprimer  un  œuvre  de  sa  compositioa 
intitulé  :  Cantate  de  VAmore,  a  voce  sola  :  Luc- 
ques,  1704,  in-4u  obi. 

CORNISH  (WiLLUM),  poète  anglais,  et 
compositeur  de  la  chapelle  du  roi  Henri  Vil, 
vivait  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il 
a  écrit  un  poème  intitulé  a  Parable  beUceen 
Information  and  Musike  (Comparaison  entre 
le  savoir  et  la  musique),  que  Hawiûns  a  inséré 
dans  son  Histoire  de  la  musique  <t.  If,  p.  508 
etsuiv.).  Le  même  écrivain  a  donné  (L  III, 
p.  3-16)  deux  cliaosons  de  table  à  trois  voix, 
composées  par  Comish. 

CORNU  (  René),  professeur  de  piano  à  Paris, 
naquit  en  cette  ville  le  21  avril  1792.  Fih  d*in 
sous-maltre  de  chant  de  Noire-Dame ,  il  reçut 
son  éducation  musicale  dans  la  maîtrise  de 
cette  cathédrale.  Ladurner  fut  son  maître  de 
piano,  et  il  reçut  des  leçons  de  composition  de 
Desvignes  et  d'Éler.  Il  a  publié  :  1"*  Cinq  recoeib 
de  romances,  avec  accomp.  de  piano,  Paris,  le 
Duc  et  Pleyel.  —  2'»  Vive  Benri  /K,  varié 
pour  piano,  op.  3;  Paris,  Frey.  <—  3^  Cboenr 
A^Iphîgénie  en  ÀiUide,  varié  pour  pianoy  op.  4  ; 
ibid.  —  4^  Charmante  GabrieUe^  varié  poor 
piano,  op.  6  ;  ibid.  —  5*"  Quand  le  Iria^-aimé 
reviendra,  idem,  op.  8  ;  ibid.  — 6^  Godsavethe 
King,  idem;  Paris,  H.  Lemoine.  Cornu  a  lait 
exécuter  à  Motre-Dame  de  Paris  nne  messe  so- 
lennelle de  sa  composition.  Il  est  mort  do  choléra, 
au  mois  de  juin  1832. 

CORON  A  (D.  Augustin),  né  à  Trévise,  ven 
le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  moine  de  fabbaye 
Sania-Maria  de  la  Carità,  près  de  Venise, 
et  maître  de  diapelle  de  son  monastère.  U  &*est 
fait  connaître  par  un  ouvrage  qui  a  pour  litre 
Psalmi  vespertmi  sex  vocum;  Venetiis,  ap. 
Aug.  Gardanum,  1579,  in-4''. 

CORRADI  (  FL4M1KI0 ),  nédans  les  dernière 
années  du  seizième  siècle  à  Fermo,  dans  TÊtat 
de  TÉglise,  est  auteur  de  chants  et  de  madiigaBx 
imprimés  sous  ces  titres  :  1*  L'£stravajf€nise 
d'amore,  a  1,  2  e 3  voci,coU  baao  couùnuo; 
Veneziaapp.  Vincenti,  1618,  in-4°.  — 2^/Z  jiumio 
libro  de'Madrigali  a^voci;  ïbid,^  1632»  in-4*. 
--  Z^  Il  primo  libro  de'MaàrigaU  a  5  voà, 
ibid.,  1627,  in-4'» 

CORRADINl  (  Ni€0L4s),  organUte  etmalbe 
de  cliapelle  à  Téglisç  principale  de  Crémone,  na- 
quit à  Bergame,  vers  la  un  do  seizième  siècle. 
Il  a  fait  imprimer  un  recneil  de  Ccmzoni  fran- 
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cesi  a  guattro  voci  ;  Venise,  1624.  Son  ouvrage 
le  plus  important  a  pour  titre  :  Motettl  a  una, 
due,  tre  e quaitro  voci,  fra  quali  ve ne  sono 
alcwnÂ  concertati  con  istromenti,  e  con  il 
basso  contvmo  per  l'orgtmo.  Libro  primo; 
in  Venetia,  app.  Bart.  Magni^  1624,  în'4°.  On 
trouve  aussi  quelques  morceaux  de  sa  composi- 
tion dans  le  Bergameno  Pamass.  music,  ;  Ve- 
nise, 1615.  Corradini  fut  aussi  maître  de  chapelle 
de  l'Académie  des  Anitnosi,  à  Crémone. 

CORREA  (  FR.-MAifiiBL),  carme  portugais, 
Dé  à  Lisbonne  Vers  ,1a  fin  do  seizième  siècle, 
était  maître  de  chapelle  de  Téglise  de  Sainte-Ca- 
therine en  1625.  Il  est  auteur  d'an  motet  : 
Adpikva  nosy  Dem,  à  cinq  voix,  dont  le  manuscrit 
s»  trouve  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 
Un  autre  Hanuel  Correa,  né  aussi  à  Lisbonne 
▼ers  le  même  temps,  et  qui  était  chapelain  de 
l'église  cathédrale  de  Séville  en  1625,  a  com- 
posé des  motets  qui  sont  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 

CORREA  (Henrique-Carlos),  maître  de 
chapelle  à  Téglise  cathédrale  de  Coimbre,  naquit 
à  Lisbonne  le  10  février  1680.  U  a  composé  une 
grande  quantité  de  messes,  de  répons,  de  motets, 
de  Miserere f  etc.,  qui  sont  en  manuscrit  à  la 
bibliothèqoe  dn  roi  de  Portugal,  et  dont  on  trouve 
on  catalogue  détaillé  dans  la  Bibliotheca  ht- 
^tana  de  Machado,  t.  Il,  p.  446. 

CORREA  (LoRENZA),  née  à  Lisbonne  en 
1771,  eut  pour  maître  de  chant  Marinelli,  célèbre 
sopraniste  de  la  musique  dn  roi  d'Espagne.  En 
1790  elle  débuta  sur  le  théâtre  de  Madrid  et  obtint 
beaucoup  de  succès.  Deux  ans  après  elle  partit 
pour  ritalie,  et  débuta  à  Venise  dans  l'emploi 
des  prime  donne.  Elle  a  ctianté  dans  toutes 
les  grandes  villes,  et  notamment  à  Naples,  où 
elle  fut  attachée  au  théâtre  de  Saint-Charles 
pendant 'trois  ans.  On  admirait  la  beauté  de  sa 
▼oix  et  la  perfection  de  sa  méthode.  En  1810 
elle  débuta  à  VOpéra-Buffa  de  Paris  ;  mais 
à  cejlte  époque  sa  voix  était  fatiguée,  et  elle 
produisit  peu  d'effet.  Depuis  lors  elle  s*est  re- 
tirée du  théâtre. 

CORRETTE  (Michel  ),  chevalier  de  Tordre 
du  Christ,  né  à  Saint-Germain,  était  en  1758 
organiste  du  grand  collège  des  Jésuites  de  la  rue 
Saint-Antoine,  à  Paris.  Enthousiaste  admirateur 
de  la  musique  française,  il  donnait  dans  sa  maison, 
enclos  du  Temple,  des  concerts  on  il  faisait  en- 
tendre les  plus  beaux' morceaux  de  Lulli,  de 
Campra,  et  des  cantates  de  sa  façon,  qui! 
accompagnait  au  clavecin.  On  dit  qu'il  faisait 
chanter  sa  servante  dans  ses  séances  musicales. 
Plos  tard  il  ouvrit  une  école  de  musique  pour 
laquelle  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  élémentai- 


res ;  mais,  malgré  son  zèe  etses^éfforts,  ses  élèves 
faisaient  peu  de  progrès;  les  musiciens  de  Paris 
les  appelaient,  par  dérision,  les  anachorètes 
(  les  ânes  à  Corrette  ).  En  1780  Corrette  eut  le 
titre  d'organiste  du  duc  d'Angoulème.  On  con- 
naît de  ce  musicien  :  i^  Les  Soirées  de  la  ville, 
cantates  à  voix  sente,  avec  la  basse  continue  pour 
le  clavecin;  Paris,  le  Clerc,  1771,  in-fol. — 
7?  Méthode  pour  apprendre  à  Jouer  de  la 

harpe;  Paris,  1774,  ln-4* l""  Méthode  pour 

apprendre  à  jouer  de  la  flûte  traversière  ; 
Paris,  1778,  in-4^  U  en  parut  une  deuxième  édi- 
tion en  1781.  —  4^.  Le  Parfait  Maure  à  chan- 
ter; Paris,  1782.  —  5*  Méthode  pour  aji- 
prendre  facilement  à.  jouer  de  la  quinte  ou  de 
l'alto;  Paris,  1782,  in-4<».  —  6**  L'Art  de  se  per- 
fectionner sur  le  violon;  Paris,  1788.  —  7**  Mé- 
thode pour  le  violoncelle^  contenant  les  véri- 
tables positions,  etc.;  Paris,  1783.  La  première 
édition  de,  cet  ouvrage  avait  paru  sous  ce  titre  : 
Méthode  théorique  et  pratique  pour  ap- 
prendre en  peu  de  temps  levioloncelle  ;  Paris, 
1761,  in-fol.  ~  8''  Méthode  pour  apprendre  à 
jouer  de  la  vielle;  Paris,  1783,  in-fol.  Ces  ou- 
vrages contiennent  quelques  renseignements  cu- 
rieux sur  la  musique  française  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle. 

CORRETTE  (Michel),  fils  dn  précédent, 
^ut  organiste  de  l'église  du  Temple.  Il  a  publié 
en  1786  :  Pièces  pour  Vorgue  dans  un  genre 
nouveau,  à  Vusage  des  dames  religieuses  et  de 
ceux  qui  touchent  Vorgue,  avec  le  mélange 
des  jeux  et  la  mranière  dHmiter  lé  tonnerre. 

CORRI  (DoMiRiQOB),  né  à  Naples  en  1744, 
fut  élève  de  Porpora,  depuis  1763  jusqu'à  la  mort 
de  cet  habile  maître ,  en  1767.  En  1774  Corri  se 
rendit  à  Londres,  et  dans  la  même  année  il  y  fit 
représenter  un  opéra  intitulé  Alessandro  neli* 
Indie,  qui  eut  peu  de  succès.  Cet  échec  le  dé- 
termina à  se  livrer  à  l'enseignement  du  chant. 
Vers  1797  il  s'associa  à  Dussek  ponr  l'exploita- 
tion d'un  commerce  de  musique,  mais  cette  en- 
treprise ne  réussit  pas.  Parmi  les  compotôtions 
dramatiques  de  Corri,  son  opéra  the  TraveU 
1er  est  celle  qui  a  eu  le  plus  de  succès.  Corri 
vivait  encore  à  Londres  en  1826;  il  était  alors 
âgé  de4iuatre-vingt-deux  ans.  Il  a  eo  quatre  en- 
fants, trois  fils  et  une  fille  :  celle-ci  avait  épousé 
Dussek  :  elle  s'est  remariée  depuis  à  un  artiste 
nommé  M.  Moralt.  Les  principaux  ouvrages  de 
Corri  sont  :  1**  Trois  volumes  de  chansons  an- 
glaises; Londres,  1788.  —  2*^  Alessandro  nelf 
Jndie,  opéra  séria.  —  3°  Sept  airs  italiens  ; 
Londres,  1797 4^  Quatre  volumes  d'airs  an- 
glais, italiens  et  français;  Londres,  1797.  — 
5''  Sufferings  of  the  Queen  of  France,  vrith 
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accomp.  —  6*  Douse  airs  anglais  de  caractère , 
avec  accompagnement.  ~  l**  Denx  recueils  de 
sonates  poar  le  piano.  —  8^  Recueil  de  duos  an- 
glais ,  allemands,  italiens  et  français.  —  9^  Six 
airs  et  rondos  pour  le  piano.  — 10**  The  Singeras 
preceptor  (Traité  du  ctiant,  etc.);  Londres, 
1798.  ^  li<*  Art  of  fingeriang  (Méthode  de 
piapo,  etc.);  Londres,  1799.  -*  12'*  Musical 
Dictéomnary  as  a  Desk  (Dictionnaire  de  musi- 
que, etc.);  Londres,  1798.—  13*^  Complète 
Musical  Grammar,  \Dith  a  concise  dtction- 
nary  of  ail  the  signs  and  form  used  in 
Music;  ihe  art  of  fingering;  ruUs  ofihou- 
roughbass,  and  préludes  m  eachkey  (Gram- 
maire musicale  complète,  avec  un  dictionnaire 
abrégé  de  tous  les  signes  et  formes  en  usage 
dans  la  musique  ;  Tart  du  doigter,  et  des  rè- 
gles pour  IMiarmonie,  avec  des  préludes  dans 
chaque  ton);  Londres  (sans date).  ^^14°  The 
Traveller  (le  Voyageur),  opéra.  Un  des  fite 
de  Corri  s^est  fixé  à  Edimbourg ,  en  1793 ,  et  s'y 
est  livré  à  l'enseignement  de  la  musique.  Cet  ar- 
tiste est  le  père  de  madame  Corri-Paltoni.  Le 
rédacteur  de  l'article  Corri  du  Lexique  umver- 
sel  de  musique  publié  par  M.  Schilling  a  été  in- 
duit en  erreur  sur  ce  point;  car  il  dit  que  Ma- 
dame Corri-Paltoni  est  fiUe  du  vieux  élève  de 
Porpora  et  de  madame  Diissek.  Cellend  était  la 
tante  de  la  cantatrice;  il  en  a  fait  sa  sœur. 

CORRI-PALTOMI  (M»«  Fahhy),  née  à 
Édiojbonrg  en  1795,  fit  ses  premières  études 
musicales  sous  la  direction  de  son  père.  Lui  ayant 
trouvé  une  belle  voix  de  mesxo  soprano^  et  ce 
trille  vigoureux  et  brillant  que  la  plupart  des 
clianteurs  ont  en  Angleterre,  à  cause  de  l'usage 
fréquent  qu'ils  font  de  cet  ornement,  madame 
Catalan!  voulut  avoir  mademoiselle  Corri  pour 
élève,  et  s'en  fit  accompagner  dans  ses  voyages 
en  1815  et  1816.  Elle  se  fit  alors  entendre  à 
Hambourg ,  mais  sans  succès.  De  retour  à  Lon- 
dres, elle  y  reprit  ses  études,  chanta  quelque 
temps  les  seconds  rôles  au  Théâtre-Italien,* 
quitta  ce  thé&tre  en  1821,  lorsque  le  libraire 
Ebers  en  prit  la  direction ,  et  se  rendit  en  Alle- 
magne. Malgré  les  avantages  qu'elle  tenait  de  la 
nature,  elle  eut  (teu  de  suecès  à  Hambourg ,  à 
Francfort  et  à  Munich.  De  cette  ville,  elle  alla 
en  ICIlie,  y  épousa  un  chanteur  médiocre  nommé 
Palloni ,  et  commença  à  se  faire  une  certaine 
réputation  lorsqu'elle  chanta  à  Bologne  en  1825. 
Deux  ans  après  elle  fut  appelée  comme  prima 
donna  à  Madrid ,  puis  *en  1828  elle  chanta  è 
Milan  avec  Lablache,  et  y  eut  quelque  succès. 
En  1830  elle  retourna  en  Allemagne  et  y  chanta 
dans  ^juAieurs  concerts. 

CX)RRI  (Pierre),  compositeur  dramali((iie. 


né  à  Naptes  et  élève  de  Donizeiti,  rnivanl  la 
Gaaette  générale  de  munque  de  Leipsiek  (  Ann. 
1840,  n<'-12,  col.  249),  a  fait  représenter  ao 
tbé&lre  Valle,  à  Rome,  en  1839,  Galeotio  Mon- 
fredif  drame  lyrique  en  trois  actes,  qui  n'en! 
qu'un  médiocre  succès.  Néanmoins  plusieurs 
morceaux  de  cet  opéra  ont  été  publiés  à  Milan, 
chez  Ricordi,  avec  accomp.  de  piano.  Plusieurs 
années  se  passèrent  ensuite  sans  que  le  nom  de 
Corri  retentit  dans  le  monde  musical  ;  mais,  an 
carnaval  de  1846,  cet  artiste  donna  ao  théAtre 
Argentina  de  Rome  l'opéra  Argia  m  Atene, 
qui  ne'  réussit  pas.  Quelques  morceaux  de  cet 
ouvrage  ont  été  publiés  è  Milan,  chex  Ricordi. 

GORSI  (  Jacques  ),gentilbonune  fiorentin,  né 
vers  1560,  cultiva  la  poésie  et  la  musique  avec 
succès,  et  fut  un  des  proteeteara  les  plôs  léléi 
des  artistes  de  son  temps.  Ué  d'amitié  avec  Jeu 
Bardi,  comte  de  Vemio,  le  poète  RinaeciBi,  Ga- 
lilée le  père,  Emilie  del  Cavalière,  Pem,  Jales 
Caccini  et  d'antres  hommes  célèbres^  il  contri- 
bua comme  eux  à  rinveDti<m  du  draaae  musi- 
cal. Après  que  le  comte  Bardi  (voy.  ce  nom) 
eut  quitté  Florence  pour  se  rendre  à  Rome,  li 
maison  de  Corsi  devint  le  rendea-Toos  de  ces 
artistes.  La  société  qu'ils  avaient  formée  contiana 
de  s'y  occuper  des  moyens  de  liftterles  pcogrès 
dn  nouvel  art  qu'elle  avait  créé.  Ce  fut  anssi 
dans  la  mais<m  de  Corsi  que  fut  représentée 
la  pastorale  de  Dafne,  en  1594,  ourraga  de  Péri 
auquel  Corsi  mît  aussi  la  main,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  la  dédicace  de  l'i^un^e  de  Rimiocini. 

GORSI  (Bbrnaro),  compositeur  né  àOé- 
mone,  a  publié  en  1617  des  psaumes  à  dnq 
voix,  intitulés  Sacra  omn,  sotemni.  vespertina 
psalmodia  5  t^ocum,  op.  6;  Venise .  Bart.  Ma- 
gni,  et  vers  le  même  temps  des  Utanies,  an- 
tiennes et  motets  à  huit  voix.  Son  oeuvre  sep- 
tième est  intitulé  Psabmi  vespertmi  oeto 
vocwn.  On  connaît  aussi  de  hii  :  CancerU  o 
Motetti  a  i,  2, 3, 4  voci^  can  un  Magnificat 
op.  5;  Venezia,  app.  Ricc.  Amadino,  1613,  iD-4®, 
et  Compléta,  Motetti  e  Litanie  délia  B,  F.  a 
Otto  voci^  op.  9;  in  Venezi?.  app.  Bart  Mi^, 
1619,  in-4o. 

GORSI  (JosBPB),  maître  de  cbapeOe  à 
Sainte-Marie-Majeuré,  de  Rome,  oocnpail  oetla 
place  en  1667,  suivant  le  titre  d'un  recueil  deoM»- 
têts  publié  cette  année.  L'abbé  Baini  a  onis  le 
nom  de  ce  compositeur  dans  sa  lisie  des  maîtres 
de  chapelle  de  celte  basilique  {Memor.  sior. 
crit.  di  PierL  da  Palestrina,  1. 1,  n*440). 
On  connaît  de  ce  mattre  :  i^  Motetti  a  2,  3,  4 
voci  ;  Rome,  1667,  in-4*'.  —  2*  Miserere  a 
cinque;  —  3<*  Motetti  a  9. 

CORSINI  (  JAGQces),  organiste  de  b  catbé> 


CORSINl  —  CORTELLINI 


367 


(Irale  de  Lacques,  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  est  connu  par  les  compositions 
intitulées  :  1°  Il  primo  libre  de*  Motetti  a  b,  fl, 
7,  8  vod;  in  Venetia,  Aless.  Gardano^  1579.  —- 
7."*  n secondo  Ubro  de* Mottetti  o  5,  6,  7,  8, 
10,  12  vod;  ibid.,  1581. 

CORTECCIA  (Francbsoo  di  Bbunardo), 
chanoine  de  la  basilique  de  Saint-Laurent,  à 
Florence,  et  maître  de  diapelle  de  Cosme  l*'  de 
Médicis,  naquit  à  Ârezzo,  dans  les  premières 
années  du  seizième  siècle  ;  mais  il  était  encore 
enfant  lorsque  sa  famille  alla  s'établir  à  Florence. 
De  là  vient,  qu'il  a  toujours  voulu  être  considéré 
comme  Florentin.  On  ignore  le  nom  du  maître 
qui  dirigea  ses  études  musicales.  La  place  d'or- 
ganiste de  Saint-Laurent  étant  devenue  vacante, 
corteccia  l'obtint  au  concours,  au  mois  de  juin 
1531,  qaoiqa*il  eût  quatre  concurrents  qui  n'é- 
taient pas  dépourvue  d'habileté.  La  réputation 
qu'il  ne  tarda  pas  à  se  faire  par  ses  talents  lui 
mérita  la  faveur  du  duc,  qui  le  nomma  maître 
de  chapelle  de  sa  cour  en  1542.  Plus  tard  il  ob- 
tint un  canonicat  à  la  collégiale  de  Saint-Lau- 
rent.  H  mourut  à  Florence  le  7  juin  I57l.  A 
son  mérite  comme  miisiGien,Corteccia  unissait 
de  vastes  connaissances  dans  les  sciences  et 
dans  les  lettres,  et  ses  compatriotes  vantaient  sa 
vivacité  d'esprit  et  l'agrément  de  sa  conversa- 
tion. 

Les  plus  anciennes  compositions  connues  de 
Corteccia  se  trouvent  dans  un  recueil  très-rare 
dont  Antoine  Schmid  a  donné  la  description 
d'après  un  exemplaire  distant  dans  la  bibliothè- 
que impériale  de  Vienne,  et  qui  a  pour  titre  : 
MtBiehe  faite  nette  nozze  deUo  illustrUsimo 
duca  di  Hrenze  il  signor  Cosimo  de*Medici  e 
deUa  illusirissîma  consorte  sua  Mad.  Leonora 
do  Tolleto.  In  Yenella  nella  stampa  d'An- 
tonio Gaidano  nell'  anno  del  singore  M.^  G. 
XXXIX  ,  nel  mese  di  auguste;  six  petits  volu- 
mes in-4o  obi.,  lesquels  contiennent  les  voix  dé- 
signées par  carUus,  aUu$,ienor,  baaus,  quirUa 
et  sextapars,  tant  pour  le  chant  que  pour  les 
instruments.  Les  autres  compositeurs  dont  on 
trouve  des  morceaux  dans  ce  recueil  sont  Mat- 
teo  RampoUni,  Jean-Pierre  Masaconi ,  Constant 
Fesla,  et  Çaccio  Moschini.  Les  pièces  composées 
par  Corteccia,  et  désignées  dans  la  table  sont  les 
2",  5',  23»,  25»,  26»,  27*,  28»,  29c  et  30*. 
Toutes  sont  dans  le  style  roadrigalesque,  à  quatre, 
six  et  huit  voix,  avec  divers  instruments.  Cette 
table  offre  beaucoup  d'intérêt  pour  l'histoire  de 
la  musique,  par  les  renseignements  qu'elle  four- 
nit  sur  le  nombre  des  chanteurs  et  la  nature  des 
instruments  qui  les  accompagnaient.  Dans 
Tordre  chronologique  les  autres  compositions 


connues  de  Corteccia  sont  celles-ci  :  i^  Madri- 
gali  a  quaitro  vod,  Ub.  i  et2;  Venise,  Gar- 
dane,  1545  et  1547,  in-4''  obi.  —  2''  Primo 
libro  de'  MadrigaU  a  5  «  6  t^oci,  in  Venezia 
app.  di  Ant.  Gardani,  1547,  in-4®  obi.  — 
30  Mesponsoria  et  leetiones  Kebdomadx 
sanetx  quatuor  voeibus  decantandas  ;  Vene- 
tiis  apud  filiis  Antonii  Gardano,  1570,  in-4^>- 
4^  ReMuum  cantici  Zaechariw  prophétie 
et  psalnUs  Davidis  5  voeum;  Venetiis  apud 
filios  Ant.  Gardani,  1570.  —5*'  Canticorum 
liber  pritnus  quinque  vodbus  (qvue  passim 
motecta  appellantur),  nunc  primum  nuper 
edittu;  Venais  apud  tiltoa  Ant.  Gardani , 
1571,  in-4*'  obi.  Ce  recueil,  préparé  par  Cor- 
teccia pour  l'impression,  n*a  paru  que  quelques 
mois  après  sa  mort.  Les  autres  compoeitions  de 
ce  maître,  qui  existaient  autrefois  en  manuscrit 
dans  les  archives  des  Médids,  en  ont  disparu 
et  sont  vraisemblablement  perdues  à  jamais, 
sauf  un  /tryntnaire  contenant  trente-deux  hym- 
nes en  contrepoint  à  quatre  voix  sur  le  plain- 
cliant,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  Lau- 
'  rentienne,  sons  le  n*"  VU.  La  comédie  de 
François  Ambra ,  noble  florentin ,  intitulée  la 
Cofanaria,  et  publiée  en  1561 ,  ayant  été  choisie 
pour  être  représentée  aux  fêtes  des  noces  de 
François  de  Médicis  avec  Jeanne  d'Autriche,  en 
1565,  Jean-Baptiste  Cini  y  ajouta  des  intermèdes 
pris  dans  la  fable  de  Psyché  et  F  Amour,  et  Cor- 
teccia les  mit  en  musique  conjointement  avec 
Alexandre  Striggio.  (Voy.  Descrizione  delV 
apparato  délia  comèdia  et  intermedii  d  essa 
recitati  inFireme,  etc.,  Florence,  Junte,  1566^ 
in-8op.  28.) 

CORTELLINI  (Cavills),  surnommé  il 
VioUno,  à  cause  de  son  talent  sur  le  violon, 
compositeur  de  musique  d'Église,  vécut  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  et  fut  engagé 
au  service  de  U  Si^noriade  Bologne.  Il  a  publié  de 
de  sa  composition  :  1®  Salmi  a  8  voci  per  i  ves- 
pri  di  tutto  l'anno;  la  Venezia,  app.  Giac.  Vin- 
eenti,  1606.  il  y  a  une  autre  édition  de  cet  our 
vrage,  donnée  k  Venise  en  1613.  —  2**  Salnù  a  6 
roci,'ibîd.,  1600.— S'^Jf esse  a  ^,5,6,  7,  8  voci; 
ibid.,  1609.  —  4^  Letanie  délia  B.  V.  a  5, 6,  7 
voei  jibiâ,  l&ib.  —  b'* Messe  a  otto  voci  di  ca- 
pella;\biô,t  làiL^t"*  Messe  a  quattro  ecinque 
«oci;  Venezia,  l617,in•4^  -^l'^Salmia  8  voci. 
—  8<»  Magni/ieat  di  tvtU  li  tuorU  a  6  voci; 
Venezia,  1619,  in-4''.  ~  VP  Messe  concertate  a 
otto  vocij'  in  Venezia,  app.  Aless.  Vincenti, 
1626.  On  voit  dans  la  préface  de  cet  ouvrage  une 
indication  de  la  manière  d'exécuter  la  musique 
d'Église, à  l'époque  où  il  fut  publié,  lorsque  les 
les  instruments  étaient  joints  aux  voi:!.  L'auteur 
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s'exprime  ftinsi  -.  La  viessa  In  Domino  con- 
fiJo  ha  la  Gloria  concertata  :  et  dove  saranno 
le  leltere  grandi,  il  carUore  contera  solo;  et 
dove  saranno  le  Unee,  U  trombone  ealtri  si- 
mili stromenii  soneranno  soli;  c'est-à-dire: 
«  Dans  la  messe  In  Domino  confido^  le  Gloria  est 
concerté  (de  cette  mani^)  :  là  où  les  i»aroles 
sont  en  grands  caractères,  le  chanteur  chantera 
seul  ;  et  lorsque  les  caractères  sont  soulignés, 
les  trombones  et  antres  instruments  semblables 
joueront  senls.  » 

CORTICGIO  (Fràrgesco),  musicien  né  à 
Vérone ,  Técut  dans  la  seconde  moitié  da  sel- 
cième  siècle.  On  connaît  de  lui  uu  recueil  de 
madrigaux  à  quatre  voix,  \n\\iM  le  Fiamette 
delV  Amore;  Venise,  Ant.  Gardane,  1569,  in- 
4*"  obi.  11  est  vraisemblable  qu*un  ouvrage  im- 
primé sous  le  nom  de  Coriitius,  et  qui  a 
pour  titre  Besponsoria  et  lectiones  kebdoma- 
dx  sanctx,  4  vocwn,  est  de  Gorttccio,  et  non 
de  Corteccia,  à  qui  il  est  attribué. 

CORTIGELLI  (Gaetano),  né  à  Bologne 
d'une  ramiiie  noble ,  le  24  juin  1Â04,  étudia  le 
piano  sons  le  professeur  Benott-Donelli,  au  lycée 
communal  de  musique,  et  le  contrepoint  avec 
le  P.  Mattel.  Ayant  acquis  la  réputation  d'un 
artiste  distingué,  il  fut  nommé  professeur  de 
piano  an  même  lycée,  le  3  juin  1839  ;  mais  U  ne 
jouit  pas  longtemps  des  avantages  de  cette  po- 
sition, car  il  mourut  le  18  mars  1840.  Cet  artiste 
était  considéré  en  Italie  comme  un  pianiste  ha- 
bile :  ses  compositions  pour  son  instrument  ont 
eu  du  succès.  On  en  a  publié  environ  quatre- 
Yingt-dix  œuvres,  particulièrement  chez  Ri- 
cordi,  à  Milan.  La  plupart  de  ces  ouvrages  con- 
sistent en  fantaisies,  yariations,  rondos  et  polo- 
naises. On  a  aussi  de  CorticelU  quelques  mé- 
lodies pour  le  chant. 

GORTONNA  (AinomB),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Venise  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  est  connu  par  deux  opéras, 
le  premier  intitulé  Amor  indovino,  fut  repré- 
f;enté  en  1726  ;  l'autre,  Marianne,  en  1728.  On 
n'a  pas  d'autres  renseignements  sur  cet  artiste. 

GORVIKCS  (Jean-Michel),  pasteur  à  Or- 
sloew,  enZélande,  mort  le  10  août  1663,  est  au- 
teur d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  HeptachoT' 
dum  Danicum,  sive  nova  sol/lsatio,  in  qua 
musicaepractica  tMU,  iam  qui  ad  canendwn 
q%tam  ad  componendumcantum  fadtf  osien- 
cfi/tir;  Copenhague,  1645,in•4^  Cet  ouvrage 
est  un  traité  de  la  nouvelle  méthode  de  solmlsa- 
tion  par  sept  syllal>es.  On  connaît  aussi  de  Cor- 
vinu.^  :  Logistica  harmonica,  musicx  vera  et 
firma  prxstruens  fundamenta;  Copenliagne, 
iCiô,  in-4*. 


GOSIMI  (Nicolas),  liabile  violoniste,  né  à 
Rome,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  se  rendit  à  Londres  en  1702,  et  y  pubfia, 
en  1706,  douze  solos  pour  le  violon,  in-4o,  qu'il 
dédia  an  duc  de  Bedfort  Peu  de  temps  après  il 
retourna  en  Italie,  où  il  est  mort  jeune.  11  parait 
avoir  été  élève  de  Corelli.  Son  portrait,  ^naTé  à 
Vaqaa  Unla  par  J.  Smith,  d'après  Godefrov 
Kneller,  a  été  publié  en  I706.  Bumey  dit  {a 
General  Hist.  of.  music,  t.  III,  p.  559)  qoç  le 
violon  de  Cosimi,  considéré  comme  le  plus  beau 
qu'on  connût,  fut  porté  eo  AngMerra  par  Cor- 
bett  après  la  mort  de  l'artiste,  et  qu'il  y  fut 
Tendu  à  un  prix  très-élevé. 

GOSME    DELGAOO.    Foy.    Dilcado. 

GOSSA  (Vincent),  compositeur, né  à  Pé- 
rouse  au  commencement  du  seizième  siècle,  a 
fait  imprimer  :  MadrigaU  a  quattro  voà  am 
due  cansoni;  Venise,  Antoine  Gardane,  1&69, 
ln-4^  obi.  Il  a  laissé  aussi  un  Utto  de  Canso- 
nette  à  trois  voix  que  son  compatriote  Chris- 
tophe Lanro  a  publié  après  sa  mort. 

GOSSA  (Amgelo)  :  on  a  imprimé  aous  ce 
nom  un  petit  écrit  intitulé  ProgeUo  di  aiaime 
riforme  deW  I,  Jt.  teatro  alla  Scala  (Projet 
de  quelques  réformes  au  théâtre  impérial  et 
royal  de  la  Scala) ;  Milan,  à  la  typographie  de 
Batelli  et  Fantini,  1819,  23  p.  in-8«.  Cette  bro- 
chure est  divisée  en  deux  chapitres  ;  le  premier 
est  relatif  aux  réformes  à  faire  au  théâtre;  le 
second,  aux  réformes  dans  les  spectacles. 

GOSSELLI  (DoMiRiQms),  basse  chantante, 
naquit  à  Parme,  le  27  mai  1801,  et  fit  daBsccde 
ville  ses  études  de  musique  et  de  chant  Sm 
début  dans  la  carrière  du  théâtre  se  fit  en  1824. 
Appelé  à  Rome  en  1826,  il  y  obth&t  un  snooè» 
brillant  et  chanta  ensuite  sur  tous  les  grands 
théâtres  de  lltolie  et  à  Vienne  jusqu'en  1842. 
Alors  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Manno,  près 
de  Parme,  avec  le  titre  de  chanteur  de  la  oour. 
11  est  mort  dans  ce  lieu  aux  derniers  Jours  du 
mois  de  novembre  I85&,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Cosselli  a  été  un  des  derniers  bons 
chanteurs  classiques  de  l'école  Italienne. 

GOSSET  (Fkahço»),  né  à  Saint-Quentin,  ou 
dans  les  environs,  vers  1620,  fut  âève  de  la 
maîtrise  de  cette  ville.  Ses  études  temûnées,  il 
eut  une  place  de  sous-chantre  à  l'église  de  Laon, 
puis  il  obtint  celle  de  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Reims ,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions pendant  près  de  quarante  ans.  U  a  pidiUé 
les  messes  de  sa  composition  dont  void  les  ti- 
tres :  l"*  Missa  quatuor  vocum  ad  imêtoUo' 
nem  moduU  :  Cantate  Domhio;  Paris,  Ballant, 
1659.  —  2""  Missa  sex  vocwn  ad  imil.  mod.  : 
Domine  Salvum  facregem;  Paris,  1659,  in-fol. 
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—  s*^  Missa  sex  vocuin  ad  imitatUmem  ma- 
duU  .-Surge  propera;  Paria,  Ballard,  1659,  In- 
fol.  —  4*^  Missa  quinque  vocum,  ad  imit. 
mod.  :  Salvam  me  fac  Deus;  Paris,  1661,  in- 
161.  —  5^  MUsa  quatuor  vocum  ad  imit 
mod.  .'Erudavit  cor  meiim;  Paris  «  Ballard, 
1673,  in-fol.,  V  édition.  J'Ignore  la  date  de  la 
première;  Il  y  eu  a  une  troîsiènie  de  1687.  -^ 
G*^  Missa  sex  vocum  ad  imitaL  moduli  : 
Saper  flumina  Babylonîs;  Paris,  Ch.  Ballard, 
1673,  in-fol.  (Test  une  seconde  édition.  — 
»7*  Missa  quinque  vocibusa  ad  imit.  mod,  : 
Gandearons  omoes;  Paris,  1676.  —  8*  Missa 
q'uatuor  vocum  ad  imit.  mod.  :  Exultate  Deo  ; 
f>aris,  Ballard,  1682,  in-fol. 

GOSSIIANN  (BBaifÀBD) ,  Tioloncelliste  dis- 
tingné,  est  né  à  Dessau,  en  1822,  d'une  famille 
qui  jouissait  d*wie  existence  aisée.  Doué  de  dis* 
positions  heureuses  pour  la  musique ,  il  com- 
mença rétude  de  cet  art  dès  Tftge  de  aii  ans,  et 
reçut  d*abord  des  leçons  de  solfège  et  de  piano. 
Trois  ans  afNrès,  il  se  livra  à  Tétude  de  'violon- 
celle, |)our  lequel  il  éprouvait  tin  goût  passionné. 
En  1887  il  se  rendit  à  Brunswick,  et  y  prit  des 
leçons  de  Tlkéodore  MQller  (un  des  quatre  frères 
qui  eurent  de  la  célébrité),  et  continua  sous  sa 
direction  Tétnde  de  son  instrument  }usqu'en 
1840.  Parti  de  Brunswick  à  cette  époque,  il  se 
rendit  à  Paris,  et,  quoiqu'il  ne  fût  ftRé  que  de 
dix*huit  ans,  il  put  entrer  à  l'orchestre  de  l'O- 
péra italien  en  qualité  de  violoncelliste.  Après 
avoir  occupé  cette  position  pendant^trois  ans,  il 
retoorna  en  Allemagne,  en  1846,  et  donna  des 
concerts  à  Berlin,  Dresde  et  Leipsick.  Cliarmé 
de  son  talent,  Mendelssohn  le  fit  attadier  comme 
soliste  an  Gewandhaus  de  celte  dernière  ville, 
et  Cossmann  profita  de  son  séjour  à  Leipsick 
pour  compléter  son  savoir  dans  la  composition, 
sons  la  direction  de  Hauptmann,  directeur  de 
musique  à  l'école  Saint-Thomas.  Après  la  mort 
de  Mendelssohn,  Cossman  s'éloigna  de  Leipsick, 
et  alla  d'abord  à  Bade,  où  il  séjourna  quelque 
temps,  pois  à  Londres,  et  retourna  en  Allemagne 
vers  la  fin  de  1849.  Au  mois  de  janvier  suivant, 
il  reparut  à  Paris  en  compagnie  de  Joacbim.  S'ils 
n'y  produisirent  pas  une  vive  sensation  dans 
le  public,  ils  y  laissèrent  du  moins  de  bons  sou- 
▼em'rs  parmi  les  artistes.  Dans  la  même  année 
1850,  Liszt  a  fait  obtenir  à  Cossmann  l'emploi  do 
premier  violoncelliste  de  la  chapelle  ducale  de 
Weiinar,  avec  un  engagement  pour  le  reste  de 
sa  vie.  Cossmann  a  écrit  pour  son  instrument 
des  compositions  de  différents  genres  qui  for- 
ment tout  son  répertoire  ;  mais  il  n'en  a  rien 
publié  jusqu'à  ce  jour. 

GOSSONI  (Cb4rlg8-Donat)  ,  né  à  Milan 
BioGR.  imrr.  des  mgsiciens.  -  t.  ii. 


vers  1640,  fut  appelée  Bok)gne  en  qualité  d'or- 
ganiste de  Saint-Pétronne,  et  reçut  sa  nomina- 
tion d'académicien  philharmonique  en  1671. 
Ses  œuvres  imprimées  à  Bologne  et  à  Milan» 
an  nombre  de  treiie,  consistent  en  messes, 
psanraes ,  motets ,  litanies,  lamentations,  can- 
I  tates  et  chansons  à  plusieurs  voix.  Vers  1675 
Cossoni  obtint  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  la  métropole  de  Milan;  mais,  après  avoir  oc- 
cupé cette  position  pendant  plusieurs  année*, 
il  donna  sa  démission  pour  prendre  possession 
d^un  bénéfice  ecclésiastique.  L'époque  de  sa 
mort  est  ignorée.  Je  ne  connais  que  quatre 
ouvrages  de  Cossoni,  à  savoir  :  1**  Salmi  a  otto 
voci;  Bologne,  1667,  in-4^.  Ces  psaumes  sont 
au  nombre  de  dix-sept  —  2*  Salmi  concertati 
a  einque  voci  e  2  violq^,  eon  v/no  basso  e 
5  parti  di  ripieno,  op.  6;  Bologne,  1668,  in- 
4^  —3°  MotetH  fl  2  e  3  voci,  Ub.  2.  op.  9; 
Bologne,  Monti,  1670.^4<^  Canzonetteamorose 
a  voce  sola;  Bologne,  MontI,  1669. 

COSSONI  (  le  P.  Jraii-Amtoinb),  moine  au- 
gnstin  et  compositeur  bolonais,  Ait  contemporain 
et  peut-être  parent  du  précédent  11  s'est  fait 
connaître  par  de  bonnes  compositions  pour  l'É- 
glise, parmi  lesquelles  on  remarque  :  r  Motetti 
a2  et^  voci,  con  le  tétanie  délia  S.  V.  M.  a 
3  voci,  op.  1;  Venise,  Fr.  Magni,  1665.  — 
2^  iwiU  a  voce  sola,  le  4  anUfone  deJV  anno, 
ed  il  Tantum  ergo  in  quattro  modÂ  con  vio 
Uni,  op.  4  ;  Bologne,  J.  Monti ,  1668.  —  3*  La- 
mentazione  délia  setUmana  santa  a  voce 
sola,  op.  5;  ibid.,  1668.  ~  4^  Motetti  a  voce 
sola,  Ub.  2,  op.  10;  ibid.,  1670.  —  5<'il  teno 
libre  de'  Motetti  a  voce  sola, op.  12;  ibid., 
1675.  —  6*  litanie  a  otto  vod  concertati  ; 
Litanie ai^conle  AnUfone delV anno  a 8 voci 
pieney  op.  11;  ibid.,  1675.  Il  est  vraisemblable 
que  ce  dernier  ouvrage  appartient  à  Charles- 
Donat  Cossoni. 

COSTA  (Jb an-Paul),  né  i  Gènes  vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  fut  maître  de  chapelle  k 
Trévise.  Il  a  fait  imprimer  à  Venise  :  1^  Ma- 
drigaU  a  due,  tre  e  quattro  vod,  lib.i,-^ 
2"*  MadrigaU  a  einque  voci,  Ub.  1  e2. 

COSTA  (François),  compositeur,  néà  Vo- 
gliera,daiis  le  Piémont,  est  connu  par  quelques 
ouvrages  imités  du  style  de  Monteverde,  parmi 
lesquels  on  remarque  il  Pianto  d^Ariana,  a 
voce  sola,  op.  3 ;  Venise,  Alex.  Vincenli,  1626, 
in.4^ 

COSTA  (MAReuERRB),  surnommée  la  J^^- 
rarese,  cantatrice  distinguée  et  poètes  MN|tiit  à 
Ferrare  vers  1600.  Jean-Victor  RostI  (en  latin 
Nicius  Erythraus)  parle  avec  admiration  de 
la  beauté  de  sa  voix  et  de  l'expression  de  son 
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cbant  (Pinaeoth.  imag,  iUustr.  vir.,  pari.  III). 
En  1626  elle  était  à  Rome,  où  elle  excitait  ane 
▼ife  admiration.  Gependapt  elle  avait  alors  dans 
cette  m6me  ville  une  rivale  redoutable  daoïi  la 
Cheeca  deUa  Laguna  (voy,  ce  nom),  canta- 
trice vénitienne  dont  le  talent  inégal,  mais  plein 
de  verve  et  d'originalité,  avait  beaucoup  de 
charme  pour  la  population  romaine.  Les  amateurs 
se  partageaient  ea  deux  camps  dont  un  était  sous 
la  bannière  de  la  Ckwta,  et  Tautre  sons  celle  de 
la  Cheeca.  Toutes  deux  désiraient  faire  décider 
la  question  de  la  supériorité  do  talent,  en  se  fai- 
sant entendre  dans  le  même  ouvrage.  Octave 
Tronsarelli  leur  en  fournit  l'occasion  dans  le 
drame  musical  intitulé  la  Catena  (PAdone,  où 
les  deux  cantatrices  avalent  des  rôles  d'^»le 
force.  Dé)k  le  |oar  de  la  représentation  approchait  ; 
déjà  chacun  se  promeltait  le  triomphe  de  sa  pro- 
tégée. Le  comte  Mario  Chigi,  frère  de  Fabio  qui, 
plus  tard,  fut  pape  sons  le  nom  d'Alexandre  Vil, 
était  le  chef  des  castistes^ei  le  prince  Aldobran- 
dini  celui  des  checchistes,  La  femme  de  celui- 
ci,  prévoyant  que  le  débat  occasionnerait  quelque 
scandale,  et  lonte-puissante  à  Rome,  fit  dé- 
fendre aux  deux  cantatrices  de  paraître  sur  la 
scène  :  leurs  r6les  lurent  clianCés  par  deux  cas* 
trats.  Plus  tard  on  retrouve  la  Costa  à  la  conr  de 
Ferdinand  H  de  Médids  et  jouissant  de  toute  la 
laveur  des  Florentins.  Oe  fut  elle  que  le  cardinal 
Maiarin  appela  à  Paris  pour  chanter  en  1647 
dans  le  premier  opéra  italien  qui  fut  exécuté  à 
Paris  :  elle  était  alors  âgée  de  près  de  cinquante 
ans.  Marguerite  Costa  s'est  aussi  distinguée  dans 
la  poésie.  Elle  donnait  le  nom  d'un  instrument 
de  mnsiqoe  à  chacune  de  ses  pièces,  et  le  recneil 
qu'elle  en  a  publié  porte  le  titre  de  il  VioUno, 
eioè  Rime  amoroie  ;  Francfort,  1638,  in-4^ 

COSTA  (JBAn-BÀmsTB),  mettre  de  chapelle 
de  la  république  de  Gènes,  naquit  dans  cette 
ville,  au  commencement  du  dix-sepUème  siècle. 
Il  s'est  fait  connaître  par  nn  ouvrage  intitulé  il 
Primo  Libro  de'  MadriçaU  a  2,3  e  A  voci^ 
Venise,  Alex.  Vincent!,  1640,  in-4^ 

COSTA  (Rocb),  chanoue  de  Téglise  pa- 
Iriarchale  de  Venise,  naquit  près  de  cette  ville 
vers  1630.  Il  a  fait  imprimer  un  petit  traité  de 
plain-cliant  sous  ce  titre .  Brève  Bistretto  di  due 
IiUroduitiani ,  overo  InstnUtioni  délie  cose 
piùesseiUiaU  spettanti  alla  facile  eogrûtione 
del  canto  ferma,  cavato  d^aicuni  ekuiici  au- 
tori  di  questa  materia;  Venise,  1681,in-4«; 
26  pages. 

COSTA  (  Leuo),  né  à  Rome  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  était,  en  1665,  le 
plus  habile  harpiste  de  toute  Tltalie. 

COSTA  (AnmiÉ),  professenr  de  chant,  né  à 


Brescia,  s'est  fixé  à  Londres  vers  I82&,  et  s'y 
est  livré  è  Tenseigncnient.  Parmi  ses  roeilfenres 
élèves  on  remarquait  W^  Borgonaîo  et  M**  Al- 
bèrtazzi.  11  a  publié  une  métliode  de  cbant  dé- 
diée à  la  reme  Victoria,  laquelle  a  poor  titre 
Analiftical  ConMeralions  an  the  art  of  sit^ 
ging;  Londres,  1838,  in-4''.  Ce  professeur  a  eu , 
en  1838,  un  procès  avec  son  élève  M**  Alber- 
taizi,  devant  la  chancellerie  de  Londres.  U  avait 
fait,  en  1828,  un  contrat  par  lequel  cette  canta- 
trice, qui  recevait  gratuitement  les  leçons  du 
mattre,  s'engageait  à  lui  payer  la  moitié  dn  pro- 
duit annuel  de  son  talent  lorsque  son  éducation 
vocale  serait  termmée:  M"«  Albertaxzî  prétendait 
que  le  contrat  2  fait  pour  huit  années,  avait  pour 
terme  1836;  Costa  voulait  qu'il  se  prolongett 
jusqu'en  1838.  Il  gagna  son  procès;  mais  oetle 
affaire  porta  atteinte  à  sa  considération. 

COSTA  (  Micbkl),  compositeur  et  clMf  d'or- 
chestre de  l'Opéra  italien  de  Londres,  est  né  à 
naples  vers  1806.  Après  avoir  termhié  sesétodes 
musicales  dans  cette  ville,  il  y  fit  son  dâwt  dans 
la  composition  dramatique  par  nn  opéra  intitulé 
Malvina,  qui  fht  représenté  au  théâtre  Saint- 
Charies  en  1829 ,  et  dont  le  sort  ne  fat  pas  bee- 
reux.  Plus  tard  on  retrouve  H.  Costa  à* Milan,  oè 
il  publia  des  morceaux  de  cbant  chez  Rieonlî, 
et  nn  quatuor  en  canon  (Seco  quel  fiero  i$- 
tante) ,  qui  fut  chanté  par  les  célèbres  artistes 
M»»  Pasta ,  Malibran ,  et  par  Ralûni  et  Tambo- 
rini.  Suivant  certaines  traditions,  M.  Costa  serait 
allé  ensuite  en  Portugal  :  mais  il  règne  beancoop 
dincertitude  sur  les  événements  de  la  vie  de  cet 
artiste  jusqu'au  moment  où  il  s'est  fixé  à  Lon- 
dres, parce  que  les  écrits  périodiques  de  mosiqae 
ne  le  mentionnent  pas  jusqu'à  cette  époque.  Ar- 
rivé dans  la  capitale  de  PAnglelerre  en  I83â,il 
s'y  livra  d'abord  à  l'enseignement  do  cfiant,  pois 
on  lui  confia  la  direction  de  Porcliestre  du  VbÀiit 
de  la  reine,  et  il  y  fit  preuve  d'un  talent  distin- 
gué. Au  mois  de  janvier  1837  il  essaya  an 
Théfttre-Italien  de  Paris  une  reprise  de  son  opte 
Malvina,  sous  le  litre  de  Màlek'Adel;  mais  les 
talents  de  Lablache,  Tamburini,  RnbinI  et  des 
cantatrices  Grisi  et  Albertaxxi  ne  pamt  soutenir 
cet  ouvrage,  dont  la  fortune  ne  fof  pas  mèilleaie 
dans  la  capitale  de  la  France  qu'elle  ne  l'arait 
été  à  Naples.  Le  caractère  dramatique  et  la  cou- 
leur locale  en  étaient  abiolument  tiannîs.  Le  29 
juin  1844,  M.  Costa  fit  représentera  Londres  son 
opéra  Don  Carlos,  qui  obtint  du  succès.  Des  dis- 
cussions qu'il  eut  avec  M.  Lumley,  directeor  de 
ce  théâtre,  firent  entrer  M.  Costa  dans  une  com- 
binaison pour  la  formation  d'un  second  opéra 
italien  qui  s'ouvrit  au  Uiéfttre  de  Covent-Gar^len, 
en  concurrence  avec  celui  du  théâtre  d?  la  reinr. 
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M.  Co3ta  y  fut  suivi  |Kir  la  plapart  des  masiciens 
de  son  orchestre.  Dans  la  lutte  des  deux  théâtres^ 
la  réputation  de  M.  Costa  eomme  cbef  d'orchestre 
grandit  de  jour  en  jour.  Non-seulement  il  con- 
tinua de  diriger  celui  de  Covent-Garden ,  mais 
pendant  plusieurs  années  la  direction  des  con- 
cert<)  de  la  Société  philharmonique  lui  hit  confiée, 
et  il  y  joignit  celle  des  oratorios.  Postérieurement 
il  a  donné  sa  démission  de  chef  d'orchestre  de 
la  Société  philharmonique,  par  suite  de  discussions 
avec  les  directeurs  de  cette  mstitution.  M.  Costa 
a  fait  exécuter,  en  t86S,  Bly,  grand  oratorio  de 
sa  composition,  dont  la  partition  a  été  gravée. 

COSTA  (ÂLPBONSB  YAz  da)  ,  habile  chan- 
teur et  maître  de  chapelle  à  ATlIa,  naquit  en 
Portugal  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Dans  sa 
jeunesse  il  alla  à  Rome ,  et  se  mit  sous  la  direc- 
tion des  pins  fameux  mattres  de  son  temps,  soit 
pour  le  chant,  soit  pour  la  composition.  Ses 
études  termhiées,  il  lut  d*abord  maître  de  clia- 
pelle  à  fiadajos ,  et  ensuite  à  AviU.  Ses  composi- 
tions, qui  sont  nombreuses, se  IrouTent  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 

COSTA  (Fn.-AimBB  da),  né  à  Lisbonne, 
entra  fort  jeune  dans  Tordre  de  la  Trinité ,  dont 
il  prit  Phabltle3  aoAt  1660.  Il  était  grand  mu- 
sicien, bon  compositeur  de  musique  d'Église,  «t 
jouait  supérieurement  de  la  harpe.  Il  fut  attaché 
à  la  cliapelle  des  rois  de  Portugal  Alphonse  YI 
et  Pierre  il,  qui  estimaient  ses  talents.  U  mou- 
rut, jeune  encore,  le  6  jniilet  1685,  hiissant  en 
manuscrit  les  ouTrages  suivants ,  qui  sont  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  Portugal  :  1"*  Missas 
de  varias  coros.  —  2**  Con/itebor  tibi,  à  douze 
Toix.  —  3'  Laudate  jmeriDominumf  à  quatre 
▼oix.  —  4*  Beati  omnes,  à  quatre  Toix.  — 
b*"  Compiles  à  huit  voix.  —  6^  LodaMui  de 
N.  Senhwra  a  8  voses.  —T"  Besponsorias  dake 
6feiradaSemanasaniaaSvoies,  —  9I^Otexto 
da  Paixaâ  da  Dominga  de  Palmas,  e  de  ^ 
feira  mayer  a  4  vozes.  —  9°  Vilkancicos  de 
coneelea^  Natal,  e  Beys  a  4^  6, 8  e  12  voses, 

COSTA  {  François  da),  musicien  portugais, 
mort  à  Lisbonne  en  1667 ,  a  laissé  en  manuscrit 
des  compositions  qui  prouvent  ses  connaissances 
étendues,  tant  dans  U  théorie  que  dans  la  pra- 
tique de  la  musique.  (Foy.  Machado,  BiblM. 

Lustt.,t\y,  p.  131.) 

COSTA  (FiÉLix- Joseph  de),  docteur  en 
droit,  né  à  Lisbonne  en  1701 ,  cultiva  la  poésie 
et  la  musique  comme  amateur.  Ses  essais  poé- 
tiques ont  été  imprimés.  Il  a  laissé  en  roanus- 
Gfit  nn  recueil  de  sonates  intitulé  :  Musiea  rêve- 
lada  de  contraponto  o  composiçad,  que  corn- 
prehende  varias  sonatas  de  clavo,  violà^ 
rebeca,  e  varies  minuetes  e  cantates. 


COSTA  E  SYLVA  (Fsakçou  bA),  cha- 
noine et  maître  de  chapelle  de  l'église  catiiédrale 
de  Lisbonne,  mourut  dans  cette  ville  le.  il  mai 
1727.  Il  a  laissé  en  manuscrit  lès  ouvrages  snl- 
▼antsde  sa  composition  :  r  Afissa  a  4  voies  corn 
todo  0  génère  deinstrumetUos,  -- 1^ Miserere  a 
1 1  vozes,com  instrumetUos.  ~9<»  Motetes  para 
se  cantarem  as  nUssas  das  domingas  da  guet- 
resma,  •-  k""  LametUaçaâ  prkneira  de  quarta 
feira  de  Trevas  aS,  —^à*'0  Texto  de  Paixadde 
S*  Marcos  e  S.  iMcas  a  4.  »  e"*  Vilhancieos 
a  S.  Vincenie,  e  asanta  CeeiUa  com  instru- 
metUos. -^  7"*  BespoTisorios  do  officiados  de- 
fwfUos  a  8  vozes,  com  todo  o  genero  de  instrth 
mentos. 

COSTA  (  Vicronni-JosBra  da  ),  écrivain  por- 
tugais, qui  vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  a  publié  nn  traité  du  plain-chant  sonsoe 
titre  :  Arte  de  eaato  eha^para  uso  dos  pHn- 
dpiantes;  Lisbonne,  1737,  in-8». 

COSTA  (RooMoo  Fbbrbiba  da).  Voy.  Fer- 

RBIRA. 

COSTAGUTI  (YiMCBMT),  né  à  €ènes 
en  1613 ,  fut  d*abord  proloootaire  du  pape  Ur- 
bain.VIII,  ensuite  secrétaire  de  la  diambre  apos- 
tolique, et  enfin  devint  cardinal  en  164S;  il 
mourut  en  1660.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vanU  :  r  Diêcorso  délia  Musiea;  Gènes ,  1640, 
in-é^"^  r  Applausi  pœUei  aUe  glorie  délia 
signora  Leonora  Baroni;  Rome,  1639.  Léonore 
Baroni  fut  une  célèbre  cantatrice  du  dix-septième 
siècle.  (  Voy,  Baboni.  ) 

COSTAMA6NA  (Airroim),  compositeur 
dramatique,  né  à  Milan  en  1816^  commença  Té- 
tnde  de  la  musique  dans  cette  ville,  puis  alla  à 
Naples,  où  il  reçut  des  leçons  de  composition 
de  ZhigarelU.  La  nature  semblait  ravoir  doué  des  ^ 
facultés  de  IMmagination,  car  ses  premiers  pas  "S 
dans  la  carrière  qu'il  suivait  furent  heureux  « 
En  1887  il  écrivit  à  Plaisance  l'opéra  B  Pazaa,  ^ 
dont  quelques  morceaux,  publiés  chez  Ricordi,  à 
Milan ,  ont  de  la  distmction.  L'ouvrage  eut  du 
succès  et  fut  ensuite  bien  accueilli  à  Lucqnes  et 
à  Crémone.  Le  26  décembre  1838,  Oûstainagna 
fit  jouer  an  théâtre  Carlo  f^eliee  de  Géœs  son 
second  opéra,  intitulé  Don  Oarzia,  qui  réussit 
également,  et  dont  phisieurs  scènes,  airs  et  duos 
ont  été.  publiés  par  le  même  éditeur  ;  mais  à  peine 
le  succès  eut- il  couronné  ce  dernier  travail,  que 
le  jeune  compositeur,  de  retour  à  Milan,  fut  saisi 
d'une  maladie  aiguë  qui  le  précipita  dans  la  tombe, 
le  17  février  1839,  à  l'âge  deviogtnleux  ans. 

COSTANTINl  (Alexaudrb),  coropesÉteur 
né  à  Rome,  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle. On  trouve  plusieurs  morceaux  de  sa  composi- 
tion dans  la  collection  publiée  par  Fah.Coftantioi 
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.  ce  Utre  :  Selectx  e<tntiones  exceUentissi- 
morum  auciarum  8  voc,;  Rome,  1614.  Op  a 
aoMi  de  cet  artiste  Motecia  singuUs,  binis, 
tenUsque  vocibus  cutn  basso  ad  organum  con^ 
einenda,  auclore  Alexandro  CostanUno,  Mo- 
mono;  Romx  extipogr.  Zannetti,  1616. 

GOSTANTINI  (  Fabio  ) ,  compositeur  de 
rëcole  romaine.  Tut  d^abord  maître  de  chapelle 
de  la  confrérie  du  Rosaire,  à  AncAne,  puis  maître 
de  cbapelle  de  Téglise  cathédrale  d'Orvieto  ;  il 
naquit  à  Rome  vers  1570.  Il  a  fait  imprimer  dans 
cette  Tille  par  Zannetti ,  en  1614 ,  un  recueil  de 
.motets  à  hnît  Toix,  des  compositeurs  les  pins 
célèbres  de  son  temps,  sous  ce  titre  :  Selectse 
eaationes  exceUentissimoriim  auctorutn  oc- 
tanes vocibus  concinendx  a  Fabio  ConstanUno, 
Bomano,  urbevetaruB  cathedralis  muskx 
prxfecto  in  lucem  édita.  Les  maîtres  dont  il 
y  a  des  motets  dans  cette  collection  sont  :  Pier^ 
luigl  de  Palestrina,  J.-M.  Nanini,  Félix  Anerio, 
Fr.  Soriano ,  Roger  Glovanelli ,  Arcangelo  Cri- 
▼elli  fB.  Nanini ,  J.  Fr.  Anerio ,  Asprilio  Pacelli  j 
Alex.  Costantinii  Prosper  Santini,  Annibal 
Zoilo,  L.  Marenzio,  Barth.Roy,  J.-B.  Locateilo, 
et  Fabio  Costantini  même.  Ce  maître  avait  déjà 
publié  à  Rome,  en  1596,  des  motets  de  saeom- 
positioa  à  deux  >  trois  et  quatre  Toix  ;  en  1618  il 
donna  dans  la  même  fille  MoietH  a  due,  tre, 
qvutttro  e  cinque  voci,  et  PsahiU  e  Magnificat 
oeto  vocum.  On  connaît  aussi  de  lui  :  Ghirlan- 
dêtta  amorosa,  arie,  madrigali^  et  êonetti  di 
diversi  eccellentissimi  autorl,  a  vno,  a  due,  a 
tre,  e  a  quattro  ;  opéra  settima,  libro  primo. 
In  Orvieto,  per  Micliel  Angelo  Fei  e  Rinaido 
Raiiali ,  1621,  in-4«.  Une  partie  des  pièces  con- 
tenues dans  ce  recueil  sont  composées  par  Cos- 
tantini. Endn  il  a  publié  des  consume  et  madri- 
gaux sous  le  titre  de  gll  Condette  amorose,  a 
1,  2,  3  0  4  voci  ;  Orfieto,  Fd,  1621,  in-4«. 

GOSTANZl  (D.  Joah),  connu  générale- 
ment MMis  le  nom  de  GioanfUno  di  Borna  ^ 
parce  quMl  était  né  à  Rome»  fut  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Pierre  du  Vatican.  11  avait  été 
d*abord  an  service  du  cardinal  Ottoboni ,  neveu 
du  pape  Alexandre  Vlll.  11  fut  nommé  maître 
de  cliapelle  de  Saint- Pierre  du  Vatican  «  comme 
adjoint  de  Bendni,  le  3  juin  1754  «  devint  titu- 
laire de  la  place  le  7  juillet  1755,  et  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 5  mars  1776.  Ses 
ouvrages  les  plus  connus  sont  un  opéra  intitulé 
Carlo  Magno,  qui  fut  représenté  à  Rome  en 
1729,  et  un  Miserere  qui  est  fort  estimé.  On 
conserve  en  manuscrit  dans  la  chapelle  ponti- 
ficale ses  motets  à  seiie  voix  en  quatre  choMirs. 
Ses  autres  prodoctlons  consistent  en  offertoires 
à  quatre. voix,  un  Ave  Maria  à  trois   Salve 


Begina  àquatre,  Dixit  à  hnity  Te  Deum  H 
Magnificat  à  bnît.  Messe  pastoraiekqaatae, 
Laudate  à  quatre,  Begina  eoM  à  quatre,  cl 
Salve  Begina  poor  soprano  solo  et  cboeor.  Tow 
ces  ouvrages  se  trouvent  en  mnnuaerH  daM  la 
bibliothèque  de  M.  l'abbé  Sanlini,  à  RoBe.Oos- 
tansi  était  nn  des  phis  habiles  vîolonoellîBles  de 
son  tempe. 

Un  autre  mosleien  nommé  Costansi  (  Pierre- 
Baptiste),  snr  qui  l'on  n*a  pas  de  renseignemciiU , 
est  auteur  de  l'oratorio  San  Pietro  Alestim- 
drino  à  4  voix,  2  violons,  viole,  flMes,  hautbois , 
cors,  trompettes  et  orgue,  dont  la  partition  ma- 
nuscrite est  à  la  bibliothèqne  royale  de  Berlin, 
dans  le  fonds  de  Pœlchao. 

GOSTE(6àspABD),  musicien  français,  fat 
cliantre  à  la  cathédrale  d'Avignon  vers  1530.  On 
trouve  des  chansons  à  quatre  parties,  écrites  par 
loi  dans  le  septième  des  Trente  -cinq  livres  des 
chansons  les  plus  nouvelles  à  quatre  parties 
de  divers  auteurs  en  deux  volumes;  Paris, 
par  Pierre  Attaingnant,  1539-1549,  in-4'^  oM. 
Le  recueil  qui  a  poor  titre  le  Paramçon  des 
chansons  {h  4  voix),  livres  i,  2,  3,  4,  5,  6,  7, 
S,  9  et  10  (Lyon,  par  Jacques  Moderne  dit 
Grand  Jacques^  1540-1543,  in-4''  obi.  )f  con- 
tient huit  pièces  deCoste  réparties  dans  les  livres 
2,  3,  4,  5, 6, 7,  8, 9, 10.  Le  recueU  întitvié  Mot- 
tetU  del  Fiore,  publié  par  Jacques  Moderne 
de  Pinguento,   à  Lyon,  1532-1539,  contienl, 
dans  les  troisième  et  quatrième  livres,  des  mo- 
tets de  Coste.  Sous  le  nom  de  Gasparo  Costa 
on  trouve  aussi  un  madrigal  à  3  voix  de  ce  mu- 
sicien dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  GlUr- 
landa  diFioretU  musicali,  composta  da  di- 
versi eeceUenU  musici  a  3  voei  eon  V  Manoir- 
tura  del  cembalo  et  Utito/Rome,  1589,  in46l. 
(p.  39).  Ce  recueil  n'est  point  imprimé  en  ca- 
ractères mobBes,  mais  gravé  sur  cuivre  par  Si- 
mon Verovio.  Enfin  Gaspard  Coste,  égalenseat 
sous  le  nom  àûGasparo  Costa,  est  nn  des  vingt- 
sept  auteurs  qui  ont  mis  en  musique  à  5  voix  le 
madrigal  ardo  si  manonVamo,  et  dont  les 
compositions  se  trouvent  dans  la  collectioii  de 
madrigaux  recueillie  par  Jules  Gig|i  dlmola, 
musicien  de  la  cour  du  doc  de  Bavière,  sous  œ 
titre  :  Sdegnosi  ardori;  Musiea  di   diversi 
authori  sopra  un  .'stesso  sogetto  di  parole, 
adn^ue/Kir^i/Monaehii,  perAdamom  Berg» 
1575,  in-4*  obi.  LemadrigildeCosleestlen<»  u. 

GOSTE  D'ARNOBAT  {Picbkb),  littéra- 
teur, né  à  Bayonne,  en  1732,  entra  fort  jeune  dam 
les  gendarmes  de  la  nnaiMn  du  roi.  Il  n'était  içé 
que  de  vingt  et  un  ans  lorsqull  publia,  sous  Ir 
voile  de  Tanonyme,  une  brochure  relative  à  U 
querelle  sur  la  musique  française  ;  elle  a  peur 
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lilre  i/9U/ei  d'wn  piprrhonien,  proposés  ami' 
ctUmnent  à  J,-J.  Eousseauç  Paris,  1753,  in-S^ 
Coste  est  mort  à  Paris  vers  1810.  Il  a  pablié 
4)eaacoup  de  liTres  qui  n'ont  point  de  rapport 
avec  la  musique. 

GOSTELEY  (Guillaume),  organiste  et  Ta- 
let  de  cliambre  de  Henri  U  et  de  Ckiarles  |X, 
naquit  de  parents  écossais,  en  1531.  On  a  de  lui 
un  traité  théorique  intitulé  Musique;  Paris-, 
Adrien  le  Roi,  1579,  in-4^  Dans  le  seizième  h- 
▼re  de  Chansons  à  qvuUre  et  à  cinq  parties, 
publiées  par  Adrien  le  Roy  et  Robert  Ballard, 
en  '«67  ,  on  troute  une  chanson  française  de 
Coételey,  qui  commence  par  ces  mots  :  EUe 
araint.  Le  livre  dix-neuvième  de  cette  collection 
contient  neuf  chansons  à  quatre  et  cinq  voix, 
du  même  compositeur.  Le  catalogue  de  la  bi- 
bUoUièque  d'Oriéans,  par  i'abbé  Septier  (  Orléans, 
1820,  in-S*  ),  indique  sous  le  n»  7914  un  ile* 
ateU  des  plus  ^eaux  out>rages  de  mvLsique  de 
Orlande,  Refnard  et  Costeley;  4  vol.  in-4o, 
mais  sans  indication  de  lien,  de  nom  dlmpri- 
menr,  et  sans  date,  parce  que  le  frontispice  man- 
que aux  quatre  volumes  qui  contiennent  le  des- 
sus, le  contra,  le  ténor  et  la  basse.  Retiré  à  Évreo  x , 
•en  Kormandie,  Ckwteley  y  fut  un  des  fondateurs 
àaPuff  de  musique  en  Vhonneur  de  sainte 
Cédle,  dans  Tannée  1571,  et  en  fut  le  premier 
prince.  A  ce  titre,  il  donna  aux  confrères  de  cette 
«ociété  un  dîner  et  un  souper  dans  sa  maison 
du  Moulin  de  la  Planche,  Il  mourut  dans  U 
même  ville,  le  1*'  février  1606,  à  TAgede  soixante- 
quinze  ans.  (Voy.  récrit  intitulé  Puy  de  mu- 
sique érigé  à  Evreux  en  Vhonneur  de  ma' 
dame  sainte  Cécile,  publié  d'après  un  manus- 
crit du  seizième  siècle,  par  MM.  Bonnin  et  Clias* 
aant  ;  Évreux,  1837,  p.  25.  ) 

COSYN  (...),  musicien  anglais,  qui  vivait  à 
la  fin  du  seizième  siècle,  a  fait  imprimer  à  Lon- 
«ires,  en  1585,  des  psaumes  à  quatre  et  à  six 
voix. 

COTALA;  pseudonyme.  Voy.  Punti. 

CX>TTIGN1ES  (Charles),  professeur  de 
flûte,  né  à  Lille  (Nord)  en  1805,  fit  ses  premières 
éludes  à  Técole  de  musique  de  cette  ville,  puis  se 
rendit  à  Paris  en  1823,  et  y  devint  élève  de  Ber- 
biguier  pour  son  instrument.  Après  avoir  voyagé 
|iour  donner  des  concerts  dans  les  départements 
de  la  France,  Cotlignies  s^établit  à  Strasbourg,  en 
1S28,  et  y  passa  plusieurs  années  comme  pre- 
jntère  flûte  du  théâtre  ;  puis  il  retourna  à  Paris  et 
à  Lille.  Il  était  dans  cette  dernière  ville  en  1835 , 
et  y  donnait  des  concerts.  Il  est  mort  peu  de 
temps  après.  Cotlignies  avait  commencé  à  se  faire 
connaître,  vers  1830,  par  des  compositions  et  des 
arrangements  pour  son  inMniniicut,  particulière- 


ment par  des  fantaisies  sur  des  thèmes  d'opéras 
avec  accompagnement  de  piano.  Depuis  lors  il  a 
publié  une  immense  quantité  de  petits  roorceanx 
pour  flûte  seule  sur  les  motifs  de  la  plupart  des 
opéras  du  Jour.  Sa  fécondité  était  une  véritabla 
fabrication  de  papier  noté. 

GOTTON  (Jbmi),  écrivain  dont  il  nous 
reste  un  Traité  de  musique  en  yingt-sept  clia- 
pitres  précédés  d'un  prologue,  que  Tabbé  Ger- 
bert  a  inséré  dans  ses  Scripiores  Ecclestas- 
Hci  de  Musica  (sacra,  t.  Il,  p.  230).  Quelques 
personnes  ont  cm  que  l'auteur  de  cet  ouvrage 
était  un  pape  nommé  Jean,  parce  qu'il  emploie 
la  formule  de  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu 
dans  son  épttre  dédicatoire  à  Fulgence,  évèque 
anglais;  mais  Tabbé  Gerbert  conjecture  avec 
plus  de  yraisend>lance  que  Jean  Cotton  est  le 
même  que  Jean  ScolasÛque,  qui  était  moine  à 
l'abbaye  de  Saint-Mattliias,  à  Trêves,  et  qui 
vivait  vers  Tan  1047.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  qu'il  écrivit  après  Gui  d'Ar<«zo,  car  il 
examine  Tutilité  de  la  méthode  de  ce  moine 
dans  un  des  chapitres  de  son  ouvrage.  C'est  dana 
ce  chapitre  qu'on  trouve  la  plus  ancienne  indi- 
cation connue  du  système  de  solmisation  par 
rhexacorde  et  par  les  noms  de  notes  ut,  ré, 
mi,  etc.  L'ouvrage  de  Jean  Cotton  a  sImpiemenC 
pour  titre  Epistola  Johannls  ad  Falgentium. 
On  en  trouve  unt)eau  manuscrite  la  bibliothèque 
du  Vatican,  n**  1196,  du  fonds  de  la  reine  Cliris- 
tine  de  Suède,  lequel  présente  une  multitude 
de  variantes  du  texte  publié  par  l'abbé  Gerbert 
et  tons  les  exemples  en  notation  saxonne,  dite 
newnatique,  sans  lignes,  avec  des  lignes,  ou 
avec  des  lettres  romaines.  Tons  ces  exemples 
ont  été  supprimés  par  Gerbert.  Le  chapitre 
21"**,  où  Cotlon  a  examiné  les  dtfficoltés  de  la 
notation  en  neumes,  est  un  des  plus  intéressants 
de  son  ouvrage  :  il  y  signale  les  trois  métliodea 
en  usage  pour  dissiper  les  doutes  laissés  par  ces 
signes,  à  savoir  :  la  disposition  des  neumes  sur  le 
monocorde,  suivant  Pusage des  anciens;  la  mé* 
thode  attribuée  à  Hermann  Coniract,  par  l'in- 
dication des  intervalles  des  sons  au  moyen  de 
lettres,  et  enfin  celle  de  Guido  d'Areszo  par  deux 
lignes  de  couleurs  différentes,  qui  est  évidemment 
la  meilleure. 

GOTUMAGCl  (Chàblbs),  etnon  Contumaeci 
comme  l'écrit  Licbtenthal,  néà  Naples  en  1698, 
eut  pour  maître  de  composition  Alexandre  Scar- 
latti,  et  succéda  à  son  condisciple  Durante  dans 
la  cliarge  de  maître  de  chapelle  du  Conservatoire 
de  S.-Onofrio.  C'était  un  bon  organiste  de  Tan- 
cienne  école,  et  un  habile  professeur.  Il  a 
beaucoup  écrit  pour  l'Église  et  a  aussi  composé 
deux  livres  élémentajrea«  Tun  intitulé  Begole 
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de^  ace&mpmgnamento,  aTec  d^  partimenti 
bien  gradués  ;  Taotre,  Trattato di  corUrappvnto  y 
mais  oes  deux  ouTPag«8  Boot  restés  en  manuscrit. 
Les  eompositions  les  plus  importantes  de  Coto- 
roaoci  pour  PÉgltse  sont  :  1"*  Mesponsari  pour  la 
semaine  sainte.  -^  2*^  Metae  de  Bequiem,  à  cinq 
Toix  et  à  iiiiit/^  s^  Te  J>eum,  à  denx  cIhbufs. 
—  4^  Prose  de  la  fête  de  la  Pentecôte.  Clioron  a 
publié  quelques-uns  des  Partimenti  de  ce  pro- 
fesseur dans  ses  Principes  de  composition  des 
écoles  d*ItaUe,  Cotumacci  est  mort  à  Naples, 
en  177&. 

Un  autre  compositeur  nommé  Cotwnaeci 
(Micliel),  également  Napolitain,  a  écrit  Toratorio 
Sanf^ranceseodi  Saies  pour  les  PP.  de  TOratoire 
de  Napies.  Sa  partition  se  trouve  encore  dans 
la  bibliothèque  de  celte  maison. 

GOUGHERYC  M.  )»  ancien  secrétaire.rédac- 
tenr  de  la  Chambre  desdéputés,  sortit  de  France 
an  commencement  des  troubles  de  la  réTolution 
de  17&9»  pois  obtint  sa  radiation  de  la  liste  des 
énigréssous  le  Consulat,  et  accueillit  la  Restaura- 
tion avec  entliousiasme.  Appelé  à  la  Chambre  des 
députés  comme  secrétaire  rédacteur,  lien  rem- 
plit les  fonctions  Jusqu'à  la  révolution  du  mois 
de  juillet  183a  A  cette  époque,  il  crut  devoir 
donner  sadémission,  et  depuis  lors  il  est  resté 
sans  emploi.  Amateur  passionné  de  la  musique 
italienne,  il  avait  été  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  fréquentaient  le  spectacle  des  famenx  bouf- 
fons de  17S9,  et,  depuis  sa  rentrée  en  France, 
il  n'avait  cessé  de  suivre  les  représentations  du 
Théfttre-Italien.  On  a  de  lui  :  Observations  désinr 
iéresaées  sur  Fadministration  du  théâtre  royal 
itstléen,  adressés  à  M.  ViotU,  directeur  de 
ce  thédtwe,  par  un  dilettmUe  (anonyme)  ;  Paris, 
1821,  trente-sept  pages  in-8^ 

GOUCY  (Recnault,  Chatblahi  m),  célèbre 
trouvère  du  douzième  siècle,  mal  connu  delà 
plupart  de  ceux  qui  en  ont  parié,  a  vécu  vers 
la  Aa  dn  doudème  siècle.  Quelques  auteurs, 
d'après  Topinion  de  Fauchet  (Becueil  de  To- 
riçine  de  la  langue  et  poésie  française  ) ,  ont 
cm  que  ce  cbftteUin  n'était  aatre  que  Raoul  I*', 
slredeCoucy;  d'autres,  parmi  lesquels  on  re- 
marque rhistorien  Méieray,  ont  pensé  que  c'était 
Raoul  II  ;  enfin  La  Borde  (Essai  sur  lamusique, 
tn,p.342)€tM.Grapelet(J7Molr«  duCh/U 
telain  du  Coucff,  etc.»  p.  289  et  30a),  di- 
sent qu'il  était  fils  d*Enguerrand  de  Coucy,  frère 
,do  Raoul  I*f.  La  Borde,  qui  a  pnlsé  la  plupart 
de  ses  renseignements  dans  Vffistoire  de  la 
maison  de  Couey,  de  Duchesne,  et  dans  le 
Traité  des  nobles,  de  l'Allouette,  dit  que  Châ- 
telain était  né  vraisemblablementeall67,  et  qnll 
avait  été  élevé  k  Coucy-l^Chdteau,  dan»  tes 


domaines  de  son  oncle  ;  et  il  dte  à  ce  sujet  ou 
acte  tiré  des  archives  de  l'hôpital  de  Laon,  daté  de 
1187.  Suivant  cet  acte,  leCliâtelain  aurait  porté 
alors  l'habK  ecclésiastique,  car  il  y  est  qualifié 
de  clerc  (  clericus  );  mais  il  aurait  bientM  quitté 
son  état  et  aurait  embrassé  le  parti  des  armes. 
Uqe  difficulté  se  présente  contre  l'identité  du 
personnage  désigné  dans  Pacte  dont  fl  s'agit  avec 
le  Châtelain;  car,  suivant  un  poème  écrit  vers 
1228,  et  qui  a  pour  titre  :  Li  Boumans  dou 
Chastelain  de  Coucy  et  de  la  dame  de  Fayel, 
celui-ci  s'appelait  Begnault,  tandis  que  le  clerc 
de  l'acte  de  1187  est  désigné  sous  le  nom  de 
Raoul  M.  Francisque-Michel  a  fort  bien  démon- 
tré (dans  son  Essai  sur  la  vie  et  les  cham- 
sons  du  Châtelain  de  Coucy)  que  La  Borde  et 
tous  les  antres  ont  été  dans  l'erraor  à  cet  ^rd, 
et  a  fait  voir  que  le  Châtehiin  n'est  aocnn  de 
ceux  qu'on  a  confondus  avec  loi.  Suivant  le 
Boumans,  qui  a  servi  de  base  à  son  travail ,  le 
Châtelain  de  Coucy  se  croisa  avec  Ricliard  Conr- 
do-Lion,  et  partit  avec  lui  pour  la  Palestine,  en 
1190.  Il  y  resta  deux  ans,  et  y  fut  tué,  en  119V, 
dans  un  combat  contre  les  Sarrasins. 

Une  ancienne  chronique,  écrite  en  1380,  et 
rapportée  par  Fauchet,  noos  apprend  que  Re- 
gnault  de  Coucy  était  amooreux  de  la  femme  d'un 
gentilliomme  nommé  Fayel,  dont  le  chAtean  était 
situé  près  de  Saint-Quentin.  Après  avoir  triomphé 
des  rigueurs  de  sa  dame,  le  Châtelain  partit  pour 
la  Palestine.  Ayant  été  blessé  mortellement  par 
les  Sarrasins,  il  ordonna  à  son  écnyer  de  porter 
son  cœur  à  celle  quMl  aimait;  mais  cet  écoyer 
ayant  été  snrpris  par  le  seigneur  de  Fayd ,  lors- 
quMl  cherchait  à  s'acquitter  de  son  message,  le 
mari  Jaloux  s'empara  du  cœur  de  Coacy,  et.  Payant 
fait  apprêter  par  son  cuisinier,  le  fit  nianger  à  sa 
femme,  qui  mourut  de  douleur  lorsqu'elle  sut  de 
quelle  nature  était  le  repas  qu'elle  venait  de  faire. 
Cette  lamentable  histoire  a  fourni  le  sujet  de  plu- 
sieurs drames. 

Le  Châtelain  de  Coucy  est  un  des  plus  anciens 
trouvères  dont  les  productions  sont  parvenues 
jusqu'à  nons  :  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale' de  Paris  contiennent  vingt-qoatrecban- 
sons  avec  leurs  mélodies,  dont  il  est  auteur,  ou  qui 
lui  sont  attribuées,  files  sont  toutes  remarquables 
par  leur  naiveté,  et  le  chant  ne  manque  pas  de 
grâce.  Les  manuscrits  qui  en  contiennent  le  plus 
grand  nombre  sont  ceux  de  Panden  fonds  n* 
7222,  in-fol.  ;  7G13,in-4'';  n'^ôd,  fonds  de  Paul, 
roy,  in-fbl.;  85  et  66,  fonds  de  Cangé,  in-8*  et 
in-4^;  1989,  fonds  de  Saint-Germain  des  Prés; 
184,  in-fol.  du  supplément,  et  59,  du  fonds  de  la 
Yallière.  Quelques-unes  de  ces  cliansons  ont  des 
mélodies  différentes  dans  les  divers  i 
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nais  eellet-d  sont  en  petit  nombre.  Les  manus- 
crits dont  la  notation  est  la  plus  correcte  sont 
les  n"^  7223  et  63  ;  k»  autres  renferment  lieau- 
coup  de  fautes  et  d'inexactitudes. 

Quatre  mélodies  des  chansons  da  Cliâtelain  de 
Goucy  ont  été  publiées  par  La  Borde  dans  son 
Essai  sur  la  musique  (t.  II,  p.  205,  281,  287 
et  291)  ;  il  en  a  donné  on  plus  grand  nombre  lors- 
qu'il a  publié  une  nouvelle  édition  de  son  travail 
sur  ce  trouvère,  sous  ce  titre  :  Mémoires  hÀsto- 
riques  sur  JRaoul  de  Couey^  avec  un  recueil 
de  ses  chansons  en  vieux  langage,  et  la  tror- 
d'Union  de  l'ancienne  musique;  Paris,  17^1, 
deux  vol.  in-12.  La  prétendue  traduction  de  fa 
Borde  est  aussi  informe  que  rancienne  notation 
donnée  par  lui  est  inexacte.  La  Borde  était  trop 
ignorant  de  la  notation  des  douzième  et  trei- 
Eîème  siècles  pour  pouvoir  même  la  lire,  et, 
dans  les  copies  qu'il  a  faites  d'après  les  manus* 
crits,  il  a  négligé  une  multitude  de  détails  qui 
sont  indispensables  pour  le  sens  des  mélodies. 
Bomey  et  Forkel,  qui  n'avaient  pas  de  manus- 
crits pour  les  aider  dans  leur  travail,  ont  essayé 
de  rhythmer  les  mélodies  de  Coucy,  d'après  les 
informes  copies  de  La  Borde ,  et  n'ont  fdit  qu'une 
traduction  imaginaire  des  véritables  mélodies 
du  trouvère,  dans  leurs  liistoires  de  la  musique. 
Peme,  homme  instruit,  travailleur  infatigable, 
et  dou^  de  l'esprit  de  recherdies,  a  pris  des  co- 
pies exactes  de  toutes  ces  mélodies  dans  les  ma- 
nuscrits delà  Bibliotlièqoe  impériale,  et  les  a  tra- 
duites en  notation  moderne,  d'après  les  règles 
véritables  de  la  notation  mesurée  du  dousième 
siècle.  Son  travail  a  été  publiée  la  suite  de  l'édltios 
lies  Chansons  du  Châtelain  de  Coucy,  revues 
sur  tous  les  manuscrits  par  M.  Francisque- 
Michel,  sous  le  titre  ^ Antenne  mudque  des 
chansons  du  Châtelain  de  Coucy,  mise  en 
notation  moderne^  avec  accompagnement  de 
piano.  Cet  accompagnement  de  piano  est  une 
idée  bien  malheureuse,  éar  elle  a  glté  le  fruit  des 
recberehes  de  Peme.  Dominé  par  hi  pensée  fausse 
reproduite  dans  tous  ses  travaux,  que  la  musique 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  est  basée  sur 
les  mèisft  principes,  ce  savant  liomme  a  accom- 
pagné toutes  les  mi^lodies  de  Coucy  avec  une 
harmonie  moderne  remplie  de  dissonances  natu* 
relies,  de  septièmes  de  dominante,  etc.,  au  lieu 
de  prendre  pour  modèles  de  ses  accompagnements 
les  chansons  à  trois  voix  du  moyen  Age,  et  parti- 
culièrement celles  d'Adam  de  la  Haie  ;  en  sorte 
que  le  caractère  essentiel  de  la  musique  de  l*é- 
poque  a  complètement  disparu  dans  cet  amalgame 
bizarre. 

On  peut  consulter  sur  le  Châtelain  de  Coucy 
el  sur  ses  œuvres  les  divers  ouvrages  cités  pré- 


cédemment ;  de  Bellay,  Mémoires  hisioHques 
sur  la  maison  de  Coucy  et  sur  la  dame 
de  Fayel,  Paris,  1770,  in-8'';  M.  Crapelet, 
Histoire  du  Châtelain  de  Coucy  et  de  la  dame 
de  Fayel  j  publiée  d'après  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  {lA  Roumams  dou  Chaste- 
""  lain  de  Coucy,  etc.,  n^  19S ,  in-fol.  du  sup- 
plément) et  mue  en  françaity  Paris,  Crapelet 

1828,  in-S*  ;  Chanwns  du  Châtelain  de  Coucy, 
revues  sur  tous  les  manuscrits,  par  Frcm- 
cisque^Michel,  suivies  de  rancienne  musique; 
Paris,  1830,  un  vot  gr.  in-8*. 

GOUPART  (AirroiifE-MARiB),  né  à  Paris  le 
13  ]uin  1780,  fut  d'abord  employé  à  l'adminis- 
tration des  transports  militaires,  tant  à  Paris  qu'à 
Liège,  depuis  1796  jusqu'en  1798;  puis  il  entra 
au  bureau  des  journaux  et  des  ttiéfttres,  du  minis- 
tère de  la  police  générale,  devint  chef  adjoint  de 
œ  bureau  en  181S,  et  passa  en  la  même  qualité 
au  ministère  de  l'intérieur  en  1820.  Nommé  chef 
de  ce  bureau  en  1824,  il  flîit  mis  ^  la  retraite  en 

1829,  puis  fut  employé  un  moment  à  l'Opéra  en 
qualité  de  secrétaire  général.  Coupart  s'est  fait 
connaître  comme  littérateur,  par  un  grand  nombre 
de  vaudevilles  et  de  comédies  joués  sur  les  petits 
théâtres  de  Paris,  et  par  plusieurs  recueils  de 
chansons  dont  il  est  auteur  ou  éditeur.  On  lui 
doit  VAlmanach  des  Spectacles  (  Paris.  Barba , 
1822-1836,  12  vol.  in- 12),  ouvrage  supérieur, 
soit  pour  le  style ,  soit  pour  l'exactitude ,  à  tout 
ce  qu'on  avait  publié  précédemment  dans  le  même 
genre.  Les  fonctions  de  l'auteur  lui  avaient  fourni 
des  renseignements  que  d'auti'es  ne  se  seraient 
procurés  qu'avec  peine.  Coupart  n'a  pas  mis  son 
nom  à  ce  recueil.  On  y  trouve  des  renseigne- 
ments nécrologiques  sur  quelques  musiciens. 
L'auteur  est  mort  à  Paris  en  1854. 

COUPELLE  (  PiBMis  nn  la),  poflte  et  musi- 
cien du  treizième  siècle.  On  trouve  cinq  chansons 
notées  de  sa  composition  dans  le  manuscrit  dl 
la  Bibliotlièqueimpérial6.ooté7212(ane;  fiNids). 

COUPERIN,  nomd'one famille  qui  s'est  il- 
lustrée dans  la  musique  pendant  près  de  deux 
cents  ans.  Elle  était  originaire  de  Cliaume ,  en 
Brie,  od  trois  frères,  Louis,  François  et  Charies 
Couperin,  ont  vu  le  jour.  Je  vais  donner  sur  ces 
trois  frères  et  sur  tons  ceux  dont  ils  sont  les  an- 
cêtres les  détails  que  j*ai  pu  recueillir. 

COUPERIN  (Louis),  né  en  1630,  vint  fort 
jeune  à  Paris,  et  fut  nommé  organiste  de  Saint- 
Gervais  et  de  la  chapelle  du  roi.  Il  mourut  en 
1665,  è  Tâge  de  trente-cinq  ans.  Louis  XIII  avait 
créé  pour  lui  une  place  de  dessus  de  viole  dans 
sa  musique.  Louis  Couperin  a  laissé  en  manus- 
crit trois  suites  de  pièces  de  clavecin. 

COUPERIN  (François),  sieur  de  Crouilly, 
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^qsaaiffte  de  Saint-Gervaig,  depuis  1679  jusqu'en 
1698 ,  naquit  à  Chaume  en  1631 ,  et  reçut  des 
leçons  de  musique  et  de  claTedn  de  son  parent 
Cbambonnîères,  dont  il  fut  un  des  meiUenrsdIèf  es. 
Il  composait  pour  Porgue  et  le  clavecin,  et  ensei- 
gnait bien  à  en  jouer.  CTétait  un  petit  homme  Tif» 
qui  aimait  le  Tin,  et  qui,  vers  la  fin  de  sa  Yîe, 
était  souTent  ixjre.  Il  périt  malheureusement  à 
Tâge  de  soixante-dix  ans  :  ayant  été  renversé  par 
une  cliarrette,  dans  sa  chute  il  se  cassa  la  tête. 
Il  a  laissé  deux  enfants,  une  fille  (Louise),  et  un 
fils  (Nicolas).  On  connaît  un  recueil  de  pièces 
d*orgue  composées  par  ce  Couperin,  sous  œ  titre  : 
Pièces  d*orgue  consistantes  en  denx  messes, 
Vune  à  Vusage  ordinaire  des  paroisses  pour 
les  (estes  solennelles;  VaiUre  propre  pour  les 
couvents  de  religieux  etreUgieuses,inA'*  oblong. 
Il  est  assez  singulier  que  le  titre  seul  de  ce  recueil 
soit  gravé,  avec  le  privilège  du  roi,  daté  de  1690, 
qui  autorisait  Couperin  à  faire  écrire,  graver  ou 
imprimer  ses  pièces.  Le  reste  du  cahier  est,  en 
effets  noté  à  la  main,  d'une  belle  écriture.  Tous 
les  exemplaires  que  j*ai  vus  sont  de  la  même 
main.  Sans  être  remarquable  sous  le  rapport  de 
l'invention,  la  musique  de  Couperin  est  estimable, 
parce  qu'elle  est  écrite  avec  pureté.  Le  plain-chant 
y  est  beaucoup  mieux  traité  qu*U  ne  Ta  été  par 
des  organistes  plus  renommés. 

COUPERIN  (LomsB),  fille  du  précédent, 
née  à  Paris  en  1674,  cbantait  avec  goût,  et 
jouait  supérieurement  du  clavecin.  Elle  tut  atta- 
chée pendant  trente  ans  à  la  musique  du  roi,  et 
mourut  à  Versailles  en  1728»  à  P&ge  de  cinquante- 
deux  ans. 

COUPERIN  (Nkouls),  fils  de  François, 
naquit  à  Paris  en  1680.  Il  fut  attaché  au  eomtede 
Toulouse ,  comme  musicien  de  sa  chambre ,  et 
occupa  pendant  longtemps  la  place  d'organiste 
de  Saint-Gervais.  Il  est  mort  en  i^4S,  à  l'Age  de 
Mxante-huit  ans. 

COUPERIN  (Charles),  troisième  frère  de 
Louis  et  deFrançois,  naquit  à  Chaume,  en  1632,  et 
vintà  Paris,  fort  jeime.II  succéda  à  son  frère  atné 
dans  la  place  d^on^aniste  de  Saint-Gervais;  mais 
il  n'en  jouit  pas  longtemps,  car  il  mourut  en  1669, 
à  l'Age  de  trente«ept  ans.  Il  avait,  pour  son  temps, 
un  talent  de  premier  ordre,  comme  organiste. 

COUPERIN  (François),  fils  deCliarles,  IVit 
surnommé  te  Grand,  à  cause  de  sa  supériorité 
sur  tous  les  organistes  français,  il  naquit  à  Pa- 
ris en  1668,  et  n^était  Agé  que  d'un  an  lorsqu'il 
perdit  son  père.  Un  organiste  nommé  ToUn  lui 
donna  les  premières  leçons.  En  1696,  il  fut 
nommé  organiste  de  Saint-Gervais,  et  en  1701 
il  obtint  le  titre  de  claveciniste  de  la  chambre  du 
roi»ct  d'organiste  de  sa  cliapelle.  Il  est  mort  en 


1733,  à  l'Age  de  soixante-cinq  mus,  laissant  éosoL 
filles,  tontes  denx  halnles  sor  l'oigneettnr  te  da- 
veein.  L'une,  Marie-Aone,  se  fit  rdigpeuse  à  Pab- 
baye  de  Montbnisson,  dont  elle  Ait  organisle; 
l'autre,  Marguerite-Antoinette,  eut  la  charge  de 
claveciniste  de  la  chambre  du  roi,  charge  qui»  jus- 
qu'à elle,  n'avait  été  remplie  que  par  det  boanmes. 
De  tous  les  organistes  français,  François  Cooperin 
est  celui  qui  parait  avoir  réuni  les  qnalitéales  plus 
remarquables  :  disons  plus,  c'est  le  seul  dont  les 
compositions  méditent  l'estime  des  artIsleB.  Il 
s'est  même  élevé  à  une  hauteur  qui  ticDl  dn  pro- 
dige, au  milieu  dn  mauvais  go6t  et  de  Tigno- 
rance  qui  l'environnaient.  On  a  de  lui  :  1*  Pre- 
mier livre  de  pièces  de  clavecin;  Paris,  1713, 
in-fol.  —  2**  Denuème  livre  idem;  Par^  sais 
date,  mais  publié  vers  la  fin  de  1716,  in-fbl. 
—  3®  Troisième  livre  de  pièces  de  cUsveàn, 
à  la  suite  duquel  il  y  a  quatre  concerts  a 
Vusage  de  toutes  sortes  d'instruments;^^ 
ris,  1722,  in-(ol.  ^  4"*  Quatrième  livre  de  pièces 
de  clavecin  ;  Paris,  1730,  in-fol.  —  V"  Les  Goûts 
réunis,  ou  Nouveaux  Concerts,  augmentés 
de  Vapothéose  de  CoréUU  en  trio;  Paris,  1724, 
in*  fol.  -S-  6"  V Apothéose  de  Vincan^anAle 
L***  (Lulli);  Paris,  sans  date.  —  7^' Trios  pour 
deux  dessus  de  violon,  basse  d'arcliet  et  baase 
cliiflrée;  Paris,  sans  date»  —  è'*  Leçons  des  té- 
nèbres à  une  et  deux  voix,  Paris,  sans  date.  — 
9^  L'art  de  toucher  du  clavecin,  par  M.  CoU' 
perin,  organisk  (sic)  du  roi  ;  Paris,  17 17 ,  gr-  in-4* 
de  71  pages.  On  connaît  aussi  de  Couperin  mi  re- 
cueil de  chansons  de  Ferrand  mises  en  mosiqae 
avec  basse  continue  ;  Paris,  Clir.  BaOard ,  în-s^. 
COUPERIN  (Armand-Louis),  fils  de  Nicolas, 
et  neveu,  à  la  mode  de  Bretagne,  de  Couperin 
le  Grande  naquit  à  Paris  le  11  Janvier  1721.  Per- 
sonne n'a  porté  plus  loin  que  lui  le  talent  de 
^exécution  sur  l'orgue;  mais  ses  compositioiis 
sont  froides,  quoique  assez  correctes.  On  cornait 
de  lui  denx  couvres  de  sonates  et  on  de  trios 
pour  le  clavecin,  qui  ont  été  gravés  à  Paris.  Il 
a  laissé  en  outre  plusieurs  motets  et  moceuanx 
d'Église.   Il  fnt  organiste  dn    roi,  de  Saint- 
Gervais,  de  la  sainte  chapelle  do  pAîa,   de 
Samt-Bartbélemy,  de  Sainte-Margnerite ,  et  Itin 
des  quatre  organistes   de  Notre-Dame.  Cou- 
perin était  ordinairement  dioisi  pour  la  récep- 
tion des  orgues  nouvelles;  ses  connaissanoeK 
étendues  dans  le  mécanisme  et  In  eonstrodion  de 
ces  instruments  le  rendaient  très-propre  à  cet 
emploi.  Il  époQsa  la  fille  de  BDincbet,  célèl»e  fac- 
teur de  clavecins ,  et  en  eut  trois  enfants,  dont  il 
sera  parlé  plus  loin.  Bladame  Couperin  avait  d^ 
avant  son  mariage,  une  grande  célébrité  comme 
claveciniste  et   comme  ornmtste.   Elle    vivait 
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escore  en  1810,  et  jooa  âlon,  à  la  réception  de 
Foi^e  de  Saint-Louis,  à  YenailleB,  de  manière 
à  satisfaire  l'aoditolre,  quoiqu'elle  eût  quatre- 
vingt-un  ans.  Armand-Louis  Couperin  est  mort 
en  1789,  des  suites  d*un  conp  de  pied  qu'il  avait 
reçu  d'un  clieval  écliappé. 

COUPERIN  (AnToiNETTE-ViCToniB),  fille 
(l'Armand-Louis,  élève  de  son  père  et  de  sa  mère, 
toucliait  l'orgue  de  Saiot-Gervais  à  l'Age  de  seize 
ans.  Elle  jouait  aussi  de  la  harpe,  et  possédait 
une  belle  voix,  qu*eUe  a  fait  entoidre  souvent 
dans  des  concerts  et  dans  des  maisons  de  reli- 
gieuses. Elle  a  épousé,  en  1780,  le  fils  de 
M.  Soûlas,  trésorier  de  France ,  et  propriétaire 
de  la  manufecture  de  damas  de  Tours.  Elle  vivait 
encore  en  1810. 

COUPERIN  (PiEns-Loois),  fiU  de  Louis- 
Armand,  n'eut  poini  d'autre  instituteur*  que  son 
père  et  sa  mère.  Doué  d'Iieureuses  dispositions, 
il  fit  de  rapides  progrès  sur  le  clavecin,  l'orgue 
et  la  harpe.  Malheureusement  sa  mauvaise  santé 
l'empêcha  de  se  livrer  sérieusement  à  la  compo- 
sition :  néanmoins  il  a  fait  exécuter  dans  plusieurs 
églises  quelques-uns  de  ses  motets  qui  ont  eu 
da  succès.  La  romance  de  Nina,  variée  pour  le 
piano,  est  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  été  gravé. 
H  fut  fort  habile  sur  l'orgue,  et  partagea  avec 
son  père  les  places  d'organiste  du  roi,  de  Notre- 
Dame,  de  Saint^Gervais,  do  Saint-Jean  et  des 
Carmes-Billettes.  Il  est  mort  fort  jeune,  en  1789. 

COUPERIN  (Gbbvau-Fbançois),  second  fils 
d'Armand- Louis,  vivait  encore  en  1815.  11  reçut 
des  leçons  d'orgue  et  de  piano  de  son  père  et  de 
sa  mère,  mais  il  ne  soutint  point  l'honneur  de  son 
nom,  car  il  ne  fut  qu'un  organiste  médiocre  et  un 
ooraposîteur  sans  mérite.  Toutefois  tel  était  le 
respect  qu'inspirait  le  nom  de  Couperto^qu'il  ob- 
tint sans  peine,  après  la  mort  de  son  père  et  de  son 
frère,  les  places  d'organiste  du  roi,  de  la  Saînte- 
Cliapellede  Paris,  de  Sain^Gervais,  de  Saint- Jean, 
de  Sainte-Blarguerite,  des  Carmes-Billettes  et  de 
Saint-Merry.  H  a  été  aussi  nommé  arbitre  pour 
la  réception  des  orgues  de  Saint-Nicolas'  des 
Cliam|is,  de  Saint- Jacques  du  Haut- l'as,  de 
Saint-Merry ,  de  Saint-Eustaclie ,  de  Saint- 
Roch ,  etc.  Ses  compositions ,  qui  consistent  en 
Aonates,  airs  variés,  caprices,  pots-pourris  et  ro- 
mances, ont  été  gravées  à  Paris.  Il  a  composé 
aussi  quelques  motets  qui  sont  restés  en  manus- 
crit. Gervais-François  Couperin  a  été  le  dernier 
rejeton  de  cette  illustre  famille. 

COUPPEY  (FÉLIX  LE),  professeur  de  piano 
ma  Conservatoire,  est  né  à  Paris,  le  14  avril  1814. 
Ses  parents  le  destinaient  à  la  carrière  de  Tins- 
Imction  publique;  mais' son  penchant  irrésistible 
pour  la  musique  lui  donna  une  autre  direction. 


En  1834  il  entra  in  Conservatohre;  quatre  ans 
après  il  obtint  le  premier  prix  de  piaîno,  et  en 
1828  le  premier  prix  d'harmonie.  Déjà  Chembini 
lui  avait  confié  dm  classe  d'harmonie  prépara- 
toire poor  le  ooors  de  son  maître  DourleD,  quoi- 
qu'il ne  fût  âgéqne  dedii-sept  ans.  Ily  continua 
son  enseignement  Jusqu'en  1887  ;  à  cette  époque  H 
reçut  sa  nomination  de  professeur  titulaire  de  sol- 
fège^ en  remplacement  de  M.  Leborne.  (  Voy.  ce 
nom.)  La  retraite  de  Doorlen  {voy.  ce  nom)  fit 
appeler  M.  le  Conppey,  en  1843,  anx  fondions 
plus  Importantes  de  professeur  d'harmonie  et 
d'accompagnement  pratique. 

En  1848  y  H.  Herz,  professeur  de  piano  au 
Conservatoire,  ayant  entrepris  un  voyage  de  plu- 
sieurs années  en  Amérique,  F.  le  Coupey  fut 
chargé  de  le  remplacer  par  intérim  dans  son 
cours.  Pendant  tonte  la  durée  de  ce  double  en- 
seignement, les  succès  du  professeur  furent  si 
brillants  qaTil  obtint  pour  ses  élèves  quatorze 
nominations  au  concours,  dont  dnq  premiers  prix. 
Une  nouvelle  classe  de  piano  pour  les  femme» 
ayant  été  créée,  M.  le  Couppey  en  fut  nommé 
professeur.  Dans  une  séance  qui  eut  lieu  le  1 1  mai 
1856,  il  a  donné  une  preuve  de  son  habUeté 
de  mécanisme,  de  son  Intelligence,  et  de  son 
goût  parfait.  Cette  séance  avait  poor  but  de  pré- 
senter l'histoire  chronologique  de  la  musique  de 
clavedn  et  de  piano,  depuis  le  seizième  siècle 
jusqu'à  l'époque  actuelle.  Tour  à  tour  on  y  entendit 
les  inspirations  de  Claude  Merulo,  de  Fresco- 
baldij  de  Chambonnières,  de  Couperin ,  de  Ra- 
meau, deScarlatti,  de  Hsendel,  de  Jean-Sébastien 
et  de  Philippe-Emmanuel  Bach,  de  Haydn,  de 
démenti,  de  Mozart,  de  Dussek,  de  Steibelt,  de 
Beethoven,  de  Cramer,  de  Uummel,  de  Field,  de 
Ries,  de  Weber,  de  Moschelès,  de  Schubert,  de 
Mendelssohn,  de  Chopin,  de  Heri,  de  Thalberg., 
de  Scliulhoir  et  de  Sti^hen  Heller.  Exécutée 
dans  le  style  propre  à  chaque  maître  avec  une 
grande  perfection  par  F.  le  Couppey  et  par  ses 
deux  élèves  d'élite,  M'^  Coudère  et  H"'  Vidal 
Lacour,  cette  musique  excita  dans  l'auditoire 
des  transports  d'admiration.  C*était  une  appli- 
cation spéciale  de  l'idée  des  concerts  historiques 
réalisée  vingt-cinq  ans  auparavant  par  l'auteur  de 
ce  Dictionnaire  biographique. 

F.  le  Couppey  a  publié  jusqu*à  ce  jour  (1856) 
quinze  œuvres  pour  le  piano,  an  nombre  desquels 
on  remarque  douze  études  expressives  d'un  très- 
bon  style,  dontil  a  été  fait  une  édition  à  Leipsick, 
chez  Breitkopf  et  Hœrtel,  et  trois  autres  recueila 
d'études  ayant  tous  des  destinations  spéciales.  On 
a  aussi  du  même  artiste  un  ouvrage  important 
pour  l'enseignement ,  intitulé  £cole  du  méca^ 
nisme  du  piano.  La  préface  de  cet  ouvrage*ren<» 
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ferme  de«  aperças  intéressants  et  nouveaux  s  jr 
Tart  de  tirer  de  beaux  sons  de  Tinstrument 

GOUBBOIS  (...),  musicien  français  qui 
s'est  fait  connaître,  en  1728,  par  le  motet  Omnes 
gerUes plaudite  manibus,  avec  des  trompettes 
«t  des  timiMiles,  exécuté  an  Concert  spirituel. 
C'était  nne  nouveauté  jusqu'alors  inconnue  en 
l^rance.  On  a  aussi  de  Court)ois  un  livre  de 
cantates  et  de  cantatllles,  la  cantate  de  Don  Qui- 
chotte, et  un  livre  d*Âlrs  à  chanter. 

COC7RT AIN  (Jacques),  constructeur  d'or- 
gues, fut  établi  d'abord  à  Emmerich;  ensuite, 
«n  1790,  à  Burg-Steinfurt ;  et  enfin,  en  1793,  à 
Oldenbourg.  Son  plus  bel  ouvrage  est  Torgoe  de 
seize  pieds  de  Téglise  principale  d'Osnabrucfc, 
4x>mposé  de  seixe  registres,  trois  claviers,  pédale 
et  cinq  soufllelfi. 

GOURTNEY  (..)>  IHandais,  né  vers  le 
milieu  dn  dix-huitième  siècle,  a  brillé  à  Londres, 
«n  1794,  par  son  talent  sur  la  cornemuse  appelée 
par  les  Anglais  Irishpipe.  H  avait  perfectionné 
la  construction  de  cet  instrument,  et  lui  avait 
donné  une  qualité  de  son  beaucoup  plus  agréa- 
ble que  celle  qu'on  lui  connaît. 

COURTOIS  (Jean),  musicien  français,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  C'é- 
tait un  homme  habile  dans  l'art  d'écrire  :  sa  ré- 
putation ne  parait  pas  avoir  été  à  l'égal  de  son 
mérite,  car  il  était  supérieur  à  d'autres  artistes 
de  son  temps  parmi  lesquels  on  Ta  confondu. 
Lorsqu'on  1539  Charles-Quint  demanda  à  Fran- 
çois I*'  le  passage  libre  par  la  France  pour  aller 
soumettre  les  Gantois  qui  s'étaient  révoltés, 
Courtois  occupait  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  l'archevêque  de  Cambrai.  Le  monarque  es- 
pagnol s'étant  arrêté  dans  cette  ville,  de  grandes 
fêtes  eurent  lieu  eu  son  honneur.  Courtois  com- 
posa à  cette  occasion  on  motet  à  quatre  voix, 
Venitepopuli  terrx, qui  fut  exécuté  à  la  cathédrale 
par  trente-quatre  chanteurs  (1).  Gerher  a  cité  à 
l'article  Courtois  de  son  nouveau  lexique,  des 
messes  manuscrites  de  ce  musicien  qui  existent  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Munich,  sous  le  n^  41  (2): 


(1)  Ce  motet  est  imprimé  dans  un  opnscole  dont  le  seul 
exemplaire  connu.  Jusqu'à  ce  Jour,  fait  partie  de  U  bl- 
bUotbèqne  de  M.  A.  Parrenc;  U  porte  le  titre  sul- 
tant  :  Deelartmm  des  triumphataz  honneur  et  ^iteueU 
faUU  a  la  MtiieiU  latperuaie  m  m  ioftusê  et  premien 
entrée;  EntewMe  au* itiuHreg  Princes  de  France  Bteâ- 
Hevrs  le  DaulpMn  et  duc  Dorleans  en  la  ctte  et  duché 
de  Cambrajf  En  ton  de  grâce  mil  cinq  centz  et  XXXIX. 
An  fno§t  de  janvier,  le  XX*  Jour  dudict  moifs.  Cum 
vriuUetio  BmunmdiuHmi  DomlMi  ITostH  Cameraneel^. 
—  Imprimez,  a  Cambray  par  Bgnauenture  Brassart  li- 
braire demoiarant  a  la  rue  Taveau.  —  Petit  In-i»  gothi- 
que d»  Tlngtfeallletffnon  numérotés. 

(al  H-  CouMemakcr,  en  copiant  ma  citation  dans  aa 


j'ai  vérifié  en  1S49  cette  citation,  et  fai  tninvé 
dans  le  volume  manuscrit  coté  LI  de  cette  riche 
bibliothèque  que  ces  messes  sont  :  1*  Missa  5 
vocum  :  Entre  vos  filins  de  XV  ans.  »  t^Miaa 
5  vocum  :  Yeniin  hortum  meom.  —  3"*  Mista 
4  vocum  :  On  me  l'a  dit  —  i*"  MUsa  4  vocum 
super  carmen  :  Frère  Thibaut.  —  5^  Missa  4 
vocum  super  :  de  Salamandre.  —  6*  Missa  4  vo- 
cum super  :  Domine  qda  habitabit  —  7*  Missa 
4  vocum  super  :  Cognovi  Domine.  —  8"*  Missa 
4  vocum  super  :  Je  ne  venli  rien.  La  naesse 
Domiite,  quis  habitatU ,  qui  est  la  sixième  de 
ce  recueil,  se  trouve  aussi  dans  qb  manoscrit 
exécuté  en  1542,  qui  a  appartenu  à  Zeghere  de 
Maie,  de  Bruges,  et  qui  est  aujourd'hui  à  la  bi- 
bliothèque de  Cambrai,  sous  le  n^  124.  Dans  la 
même  bibliothèque  se  trouve,  sous  le  n*  3,  un 
recueil  manuscrit  contenant  quinze  messes  d'ao- 
tenrs  qui  ont  vécu  dans  la  première  moitié  dn 
seizième  siècle,  parmi  lesquelles  la  huitième  Foc 
<»  templo  est  de  Courtois.  M.  de  Coussemaker 
qui  la  cite  (3),  ne  dit  pas  si  elle  est  à  4, 5  00  6 
vois.  On  trouve  des  motets  de  Courtois  dans  les 
recueils  qui  ont  pour  titre  :  1^  Flor  dé  Motetti 
tratti  delU  Motetti  del  Fiorej  in  Veoetiisper 
Antonio  Gardane,  nell'  annodei  SignorCy-lsad, 
petit  in-4''  obi.  —  2''  Seleciissimse  nec  non 
famiUarissimss  Cantiones  ultra  centum  rorto 
idUomate  vocum,  tam  muUipUcium  quam 
etiampaucarum,  Fugx  quoque  ut  voeaiur,  a 
sex  ad  duos  voces,  etc.  (Recueil  putilié  par  Sal- 
blinger.)  (Auguiitœ,  YindHiconim  ,*  Melcbior 
Kriesstein,  1540,  petit  in-8''  obi.  —  3*"  iVbvitm 
et  insigne  opus  musicum,  sex,  quinque  et 
quatuor  vocum,  etc.  (Recueil  publié  par  Jean 
Ot()  ;  Nuremberg,  1537,  petit  in.4*  obi.  —  4*£i- 
ber  quartus  :  XXIX  musicales  quatuor  tel 
quinque  parium  vocum  modulos  hiU>et,  etc.  ; 
Parhisiis,  in  oflicina  libraria  Pétri  Atlain- 
gnant,  etc.,  1534,  petit  u-4'*  obi.  ^  5*Pn'inHS 
UbéT  (Motettorum)  cum  quatuor  vodbus;  ira- 
pressum  Lugduni  per  Jacobam  Hoderanm 
de  Pinguento ,  1532 ,  grand  in>4*  obloiig.  Les 
deuxième  et  troisième  livres  de  la  même  eolleo- 
lion  contiennent  aussi  des  motets  de  Courtois  :  le 
second  livre  a  été  publié  en  1532,  et  le  troisième, 
en  1538.  —  6°  Cantiones  sacra,  quas  vulgo 
Moteta  vocant,  ex  optimis  quibusque  kujus 
xtatls  musicis  selectx.  Libri  quatuor;  Ant- 
verpîa^  Tilman  Susato,  1546-1547,  gr.  la -4*'. 
—  7^  Psalmorum  selectorum  quatuor  et  çnm 

Netlee  sur  les  edUetioms  mmeiealesiê  ta  IJIHBttdtw 
de  Cambrai,  p.  t9.  a  écrit  ^r  crrew  If  Jft.  SI  «fe  ta 
ehapeUe  pt^eie»  «•  Uen  de  la  bOillolfeéfiie  royale  ée 
Munieh. 
(3)  Loc.  cit. 
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que  voeum.  Norimbergae,  ap.  Petreium,  1339, 
in-4^  —  De»  chansons  françaises  de  Courtois 
se  trouTent  dans  les  collections  dont  voici 
les  titres  :  8^  Chansons  à  quatre,  cinq,  six 
et  huit  parties,  de  divers  auteurs.  Livres  I  à 
XIII;  Anvers,  Tylman  Susato,  1543-1550,  in- 
4®  obi.  Dans  le  sixième  livre  on  trouve  trois 
chansons  à  cinq  et  six  parties,  dont  un  canon 
très-bien  fait.  -7  9^  Trente  Chansons  musicales 
à  quatre  parties;  Paris,  par  Pierre  Attaiguant 
(s.  d.)t  in-8^  obi.  La  chanson  de  Courtois  Si 
par  souffrir  se  trouve  à  la  page  3.  — 10®  Trente- 
cinq  Livres  de  chansons  nouvelles-à  quatre 
parties  de  divers  auteurs;  Paris,  par  Pierre 
Attaignant,  1539-1549,  in-40  obi.  Les  chansons 
cinq  et  six  du  troisièipe  livre  sont  de  Courtois. 

COUSIN  (Jeau),  prêtre  et  cliantre  de  la 
chapelle  du  roi  de  France  Charles  VU,  sons  la 
direction  d'Ockeghem,  était  attaché  à  cette  clia- 
pelle  en  1461,  suivant  un  compte  des  officiers 
de  la  maison  de  Charles  VIT  qui  ont  eu  des 
robes  et  des  chaperons  faits  de  drap  noir 
pour  les  obsèques  et  fu/néraiUes  du  corps  du 
f€uroy,fan  1461.  Ce  complese  trouve  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 
(Voy.  la  Revue  musicale ,  9\\\kïùe  année,  p. 
235.)  Tinctoris  cite  les  compositions  de  Cousin 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  no- 
tamment dans  le  Proportionale,  où  il  examine 
le  système  des  proportions  de  la  messe  de  .ce 
musicien  intitulée  Nigrarum, 

COUSIN  DE  CONTAMINE  (...),  né 
dans  le  Daupliiné,  en  1704,  fut  employé  dans 
les  fermes  à  Paris,  suivant  le  catalogue  manus- 
crit des  livres  de  Tabbé  Gonjet,  cité  par  Barbier, 
Diciionn,  des  anonymes,  deuxième  édition, 
t.  Ilî,  p.  332  (1).  Il  a  publié  on  livre  intitulé 
Traité  critique  du  plain-chant  usité  aujour- 
d'hiU  dans  les  églises,  contenant  les  principes 
qui  en  montrent  les  défauts  et  qui  peuvent 
conduire  à  le  rendre  meilleur;  Paris,  1749, 
in- 12.  La  vignette  de  ce  livre  représente  un 
Ixçuf  piqué  par  un  cousin  :  Tabbé  Lebeuf,  qu'on 
avait  voulu  désigner  par  cette  allégorie,  s*en  of- 
fensa, et  traita  Pauteur  assez  rudement  dans  une 
lettre  écrite  à  ce  sujet.  Au  surplus,  cet  auteur, 
en  voulant  anéantir  la  tonalité  du  plain-chant, 
pour  ramener  les  mélodies  de  l'Église  à  la  tona- 
lité moderne,  prouve  qu'il  n'avait  aucune  con- 
naissance de  la  constitution  de  ce  chant  ni  de 
son  caractère  propre.  lia  été  fait  une  très- bonne 

(x)  J^  dit  par  erreor,  dans  la  première  édiUon  de  ce 
nictiODoaire,  quni  était  sous-ebantrc  de  l'égltoe  de  Gre- 
noble i  ce  soiU'Cbaiitre ,  de  qui  Ton  a  un  recueil  de  can< 
tlqiief ,  était  trétt  de  Tauteur  do  Traité  criUtue  du 
pliUn<àanU 


critique  de  ce  prétendu  traité  dans  une  lettre  dé 
M.  RouUeau,  chanoine  de  Saint-Michel  de  Beau- 
vais,  insérée  au  Mercure  de  France,  mai  1750. 

COUSINEAU  (PiBBRB-JosBPH),  professeur 
de  harpe,  luthier  et  marchand  de  musique  à 
Paris,  naquit  dans  cette  ville  vers  17&3.  En  1782, 
il  fabriqua  des  harpes  avec  un  double  rang  de 
pédales,  pour  moduler  facilement  dans  tous  les 
tons;  mais  ce  perfectionnement,  qui  depuis  lors 
a  été  reproduit  avec  avantage  par  M.  Di7i,  à 
Londres,  et  par  M.  Érard,  à  Paris,  n'eut  point 
alors  de  succès,  parce  que  les  difficulté»  d'eit^- 
cution  rebutèrent  les  artistes  et  les  amateurs,  et 
parce  que  la  musique  qu'on  jouait  sur  cet  ins- 
trument était  trop  simple  et  trop  facile  pour 
qu'on  eût  besoin  de  ce  double  rang  de  pédales. 
En  1788  M.  Côuaineau  obtint  le  titre  de  luUiier 
de  la  reine,  et  fut  nommé  harpiste  de  PAcadémie 
royale  de  musique.  Il  a  occupé  cette  place  jus- 
qu'en 1812,  où  il  a  été  admis  à  la  retraite.  En 
1798  il  acquit  d'un  amateur  nommé  MoueUe 
(voy,  ce  nom)  le  secret  d'un  mécanisme  nou- 
veau qu'il  perfectionna,  et  au  moyen  duquel  les 
demi-tons  se  faisaient  sur  la  harpe  par  la  cheville 
même  à  laquelle  est  attachée  hi  corde,  sans  les 
secours  des  pinces  ou  des  crochets,  par  le  moyen 
d*un  mouvement  de  rotation  de  la  cheville  sur 
son  axe;  mais  il  résultait  de  ces  perturbations 
continuelles  de  la  tension  verticale  des  cordes, 
qu'elles  ne  peuvent  conserver  leur  accord,  incon- 
vénient qui  a  nui  au  succès  de  cette  innovation. 
On  connaît  de  Coosineau  sept  œuvres  de  sonates 
pour  la  harpe  (œuvres  1,  2,  5,  7, 10,  13  et  16), 
cinq  recueils  d'airs  variés,  deux  concertos,  op.  6 
et  12,  deux  pots-pourris ,  et  une  Méthode  de  harpe. 
En  1823  Cousineau  quitta  le  commerce  de  musi- 
que et  la  lutherie.  Il  mourut  Tannée  suivante. 

Cousineau  a  eu  un  fils  qui  jouait  aussi  de  Ja 
harpe,  et  qui  fut  associé  dans  ses  travaux  pour 
la  construction  des  liarpes.  Il  remplaça  souvent 
son  père  à  l'Opéra  comme  harpiste  suppléant.  On 
a  de  lui  plusieurs  airs  variés  pour  la  harpe,  et 
une  petite  méthode  pour  cet  instrument,  Paris, 
Lcrooine  aîné. 

COUSSEMAKER  (  CbarlbsEdmond-Henri 
DE),  amateur  de  musique  et  écrivain  sur  cet 
art,  est  né  à  Bailleul  (département  du  Nord  ) ,  le 
19  avril  1795.  Destiné  à  la  carrière  de  la  magis- 
trature, il  n'apprit  la  musique  dans  son  enfance 
que  pour  en  faire  un  des  éléments  d'une  bonne 
éducation;  toutefois  il  y  montra  bientôt  d'heu- 
reuses dispositions  ;  à  dix  ans  il  lisait  à  première 
vue  toute  espèce  de  musique.  Il  apprit  i  jouer 
du  violon  et  du  violoncelle;  mais  son  goût  la 
portait  particulièrement  vers  le  chant  Ayant  été 
envoyé  à  Douai ,  pour  y  faire  ses  études  au 
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lycée,  il  y  continua  celle  delamosiqoe,  reçut 
des  leçoDA  de  violon  de  Baudoin,  directeur  de 
l'Acadéroîe  musicale  de  cette  ville,  et  cultiva 
l'art  du  diant  soiis  la  direction  de  Moreau,  or- 
ganiste de  réglise  Saint-Pierre.  Ce  fut  ce  dernier 
maître  qui,  en  1820,  lai  enseigna  les  éléments 
de  riiarmonie.  En  1825  le  père  de  M.  de  Gonsse- 
inaker  l'envoya  à  Paris  pour  y  suivre  les  cours  de 
droit.  Cette  ville  lui  offrait  les  moyens  de  com- 
pléter son  éducation  musicale  et  de  former  son 
goût  par  i^audition  des  meilleurs  artistes  et  par 
les  leçons  de  maîtres  célèbres.  Cette  époque 
était  la  plus  favorable  pour  atteindre  ce  but, 
car  ropéra,  le  Théfttre-Italien  et  l'Odéon  étaient 
alors  dans  la  situation  la  plus  prospère,  et 
Part  était  cultivé  avec  amour  par  une  société 
d'élite  qui  depuis  lors  a  disparu.  Admis  dans 
les  salons  de  MMo««  les  comtesses  Merlin ,  de 
Sparre  et  Meroni,  M.  de  Coussemafcer  y  en- 
tendit ce  quil  y  avait  alors  de  plus  distingué 
parmi  les  amateurs  et  les  artistes.  Pellegrini  lui 
donna  des  leçons  de  chant,  et  riiarmoniê  lui  fut 
enseignée  par  Jérôme  Payer  et  par  Reicha.  De  re- 
tour à  Douai  en  1831,  pour  y  faire  son  stage  d'a- 
vocat ,  il  étudia  le  contrepoint  sous  la  direction 
de  Victor  Lefebvre  (  voy»  ce  nom),  qui  avait  été 
pendant  plusieurs  années  professeur  adjoint  au 
Conservatoire.  Plein  d'ardeur  alors  pour  la  com- 
position, il  écrivit  beaucoup  de  musique  de  diffé- 
rems  genres ,  dont  on  trouvera  la  liste  plus  loin. 

Devenu  avoué  à  Douai,  M.  de  Coussemaker 
chercha  des  distractions  aux  ennuis  de  la  procé- 
dure dans  la  culture  de  la  littérature  de  la  mu- 
sique. La  Revue  musicale^  que  publiait  alors 
l'auteur  de  cette  notice ,  avait  fait  sur  lui  le  méine 
effet  que  sur  beaucoup  d'autres  amateurs  ou 
artistes,  el  lui  avait  donné  du  goût  pour  celte 
littérature,  auparavant  négligée  ou,  pour  mieux 
dire,  méprisée  en  France.  11  avait  rassemblé  quel- 
ques livres  qui  rinitièrent  à  Thistoirede  l'art  et  ap- 
pelèrent particulièrementson  attention  sur  sasitua- 
tion  au  moyen  Age.  Ses  premières  études  sur  ce 
sujet  commencèrent  en  1835  :  depuis  lors  il  a  dé- 
ployé une  grande  activité  dans  ses  recherches  et 
dans  ses  travaux.  Appelé  aux  fonctions  de  juge 
de  paix  à  Bergues  (Nord)  en  1843 ,  il  ne  resta 
qu'environ  dix-huit  mois  dans  cette  petite  ville , 
qui  ne  lui  offrait  aucune  ressource,  an  point  de 
Vue  de  l'art  et  de  l'érudition.  Au  mois  de  février 
1845,  il  obtint  sa  nomination  de  juge  au  tribunal 
d'Hazebrouck.  Plus  tard  il  fut  appelé  en  la 
même  qualité  à  Dunkerque.  Il  remplit  aujourdlini 
(  1860  >  des  fonctions  identiques  au  tribunal  de 
première  instance,  à  Lille. 

Les  ouvrages  par  lesquels  M.  de  Coussemaker 
s'est  fait  connaître  sont  ceux  dont  les  titres  sui- 


vent :  1"*  Mémoire  sur  Huebald  ef  sur  ses 
traités  de  musique,  suivi  de  recherches  sur  ta 
iwtation  et  sur  les  instruments  de  musique, 
avec  21  planches;  Paris,  J.  Techener,  I84i, 
1  vol.  gr.  in-4^  de  216  pages,  avec  beaucoup  de 
fac-similé  de  notation  du  moyeo^âge,  tirés  de 
manuscrits.  Cet  ouvrage,  imprimé  à  Douai,  cbez 
V.  Adam,  n^a  été  tiré  qu'à  quatre-vingts  exem- 
plaires, numérotés  à  la  presse.  QttOM|u*il  y  ait  de 
bonnes  choses  dans  ce  volume,  M.  deConssenalLer 
s'était  un  peu  trop  b&té  de  le  pubfier  :  oa  a  re- 
proché à  son  travail,  en  Allemagne,  de  manquer 
de  solidité  et  de  profondeur.  -^  t*  NoUees  jvr  les 
collections  musicales  de  la  bibliothèque  de 
Cambrai  et  des  autres  villes  du  déparlemeni 
du  Nordf  Paris,  Techener,  1843, 1  vol.  in-8*  de 
180  pages,  avec  40  pages  de  musique  et  on  fac- 
similé  extrait  d'un  manuscrit  intérenant  qui 
porte  la  date  de  1542.  L'ouvrage,  imprimé  à 
Cambrai  chei  Lesne-Daloin,  a  été  tiré  à  110 
exemplaires.  On  y  trouve  dies  rensejgnwnfls 
utiles  sur  des  monuments  qui  apparlîeiment  à  vme 
des  époques  les  plus  importantes  de  lamu«que; 
matheoreusement  le  travail  est  encore  ou  peu 
trop  superOciel;  car,  à  roccasioa  de  quelques 
manuscrits  décrits  par  M.  de  Coussemaker,  il 
se  présente  des  questions  relatives  sott  ans  ar- 
tistes, soit  à  leurs  œuvres,  qui  méritaient  un 
examen  sérieux  et  des  efforts  de  sagacité  qa'on 
regrette  de  ne  pas  rencontrer.  — >  3*  Essai  sur  les 
instruments  de  mwique  ou  moyen  âge.  Ce 
travail  a  paru  dans  les  AwMAes  arehéoloqiques 
publiées  par  M.  Didron  :  il  ne  peut  être  considéré 
que  comme  l'avant-coureur  du  grand  ouvrage 
du  même  auteur  sur  le  même  sujet,  actuellement 
(1860)  sous  presse  et  qui  paraîtra  procliaine- 
ment.  —  4^  Histoire  de  Vharmonie  au  moyen 
dge;  Paris,  V.  Dklron,  1852, 1  voL  gr.  in-4*  de 
de  374  pages ,  avec  38  planches  de  fac-similé 
de  manuscrits,  et  44  pages  de  traductiotta  des 
monuments  en  notation  moderne.  Neuf  années 
se  sont  écoulées  entre  la  publication  des  notices 
sur  les  collections  musicales  dé  Cambrai  el  ee 
dernier  ouvrage  :  dans  cet  intervalle ,  II.  de 
Cousseniaker  s'est  livré  à  de  longues  et  eons- 
ciencieuses  études;  ses  connaissances  se  sont 
étendues,  complétées,  et  il  est  .entré  dans  la 
bonne  voie  de  la  véritable  érudition.  Le  litre 
qu'il  a  choisi  pour  son  livre  a'élait  pent-étie 
pas  celui  qu^il  aurait  fallu,  car  ce  n'est  pas  par 
la  forme  qu'il  lui  a  donnée  que  l'histoire  remplit  sa 
mission.  Pour  répondre  au  contenu  du  volume, 
il  aurait  été  plus  exact  de  Pintituler  :  l>oe«m«iii!s 
de  l'histoire  de  la  viusique  au  moyen  dge,  et 
recherches  sur  ce  sujet.  Sauf  cette  observatioB , 
le  travail  de  M.  de  Coussemaker  est  digne  de 
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beaucoup  <£intérèt,  partîcolîèreiiieDtpar  la  publi- 
cation de  traités  importants  de  musique  du 
moyen  Age,  lesquels  étaient  inédits  et  même  in- 
connus avant  que  MM.  Daigou  et  Morelot  les 
eussent  découverts  dans  les  bibliotlièques  de  TI- 
talie,  et  que  ces  savants  eussent  communiqués  à 
M.  de  Coiissemaker,  en  lui  donnant  rautorisa- 
tion  d*en  faire  osage.  Ces  documents  »  et  d^au- 
très  tirés  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris,  forment  la  deuxième  partie  du 
livre  de  M.  de  Coussemaker  et  lui  donnent  un 
grand  prix.  En  ce  qui  forme  la  partie  de  son 
travail  personnel,  il  y  a  aussi  de  très-bonnes 
choses  auxquelles  se  mêlent  quelques  erreurs 
inévitables  dans  une  entreprise  qui  embrasse 
tant  d'objets.  Par  exemple ,  M.  de  Coussemaker 
a  cru  trouver  le  contrepoint  double  au  moyen 
Age  dans  un  passage  de  musique  qu'il  rapporte  : 
il  ne  s'est  pas  souvenu  qu'il  n'y  a  de  contre- 
point douible  que  lorsqu'il  y  a  renversement  des 
parties  à  l'octave,  et  conséqoemment  change- 
ment des  intervalles.  Le  contrepoint  alors  est 
appelé  dovJble,  parce  qu'il  y  a  en  effet  une  double 
considération  de  la  part  de  celui  qui  le  fait,  à 
savoir,  fharmonie  dans  sa  forme  première,  et 
celle  qui  doit  résolter  du  renversement.  Le  pas- 
sage rapporté  par  M.  de  Coussemaker  n'est  qu'un 
changement  de  parties  entre  des  voix  égales  :  les 
exemples  en  sont  fréquents  dans  les  monuments 
desquatorzièmeet  quinzième  siècles.  ^  5^  Chanté 
populaires  des  Flamands  de  France,  ree^lr 
Us  et  publiés  avec  les  mélodies  originales, 
une  traduction  française  et  des  notes:  Gand , 
F.  et  £.  Gyselynck,  1876,  i  vol.  gr.  in-8^  de 
419  pages.  Collection  faite  avec  beaucoup  de 
soin,  et  très-supérieure  en  son  genre  à  celle  des 
chants  de  la  Flandre  belge  commencée  par 
J.  F.  Willems  (Oude  Vlaemsche  Leideren 
ten  deéle  mei  de  melodien),  et  si  mal  ter- 
minée par  ses  continuateurs.  —  M.  de  Cousse- 
maker prépare  depuis  longtemps  unelkiition  des 
écrivains  du  moyen  Age  sur  la  musique,  dans  la- 
quelle les  auteurs  publiés  dans  la  collection  de 
l'abbé  Gerbert  (voy.  ce  nom)  seront  reproduits, 
purgés  des  fautes  qui  déparent  les  Scriptores 
eeclesiasiiei  de  musica  sacra  potissimum,  resti- 
tués dans  l'intégrité,  de  leur  contenu,  et  accom- 
pagnés d'ouvrages  inédits  de  grande  importance, 
parmi  lesquels  se  trouvera  la  précieuse  compi- 
lation de  Jérôme  de  Moravie,  d'après  le  manus- 
crit unique  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Paris.  —  On  a  de  M.  de  Coussemaker  quelques 
petits  écrits  insérés  dans  des  recueils  périodiques, 
ou  publiés  séparément.  Voici  les  titres  de  quel- 
qoes-ujis  :  1^  VHarmonie  au  moyen  âge 
{Orientis  partibus  i  trois  parties),  dans  lo 


quHizième  Tolume  des  Annales  archéologiques 
de  M.  Didron  (Paris,  1856),  et  tiré  à  part,  in^*" 
de  7  pages  avec  des  fac-similé  d'ancienne  nota- 
tion. Le  morceau  dont  II  s'agit  est  tiré  d'un  ma- 
nuscrit du  treizième  siècle,  qui  appartenait  au- 
trefois au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
et  se  trouve  aujourd'hui  chez  M.  Pacchierottî, 
à  Padoue.  —  2^  Chants  Ulurgiques  de  Thomas 
à  Kempis  (voy,  Kbmpis),  avec  une  notice, 
dans  le  Messager  des  sciences  historiques  de  la 
Belgique  (1856).  B  en  a  été  tiré  quelques 
exemplaires  séparés  (Gand,  1856,  in-8^  de  20 
pages).  —  3«  Notice  sur  un  manuscrit  mu- 
sical de  la  Bibliothèque  de  Saint-Dié  ;  Paris, 
y.  Didron,  1859,  in- 8"*  de  20  pages.  Ce  manus- 
crit, découvert  par  M.  Grosjean ,  organiste  à  la 
cathédrale  de  Satnt-Dlé  (Vosges),  renferme  le 
fjuddarium  in  arte  musicx  plana,  de  Mar- 
chetto  de  Padoue;  un  traité  anonyme  du  dé- 
chant,  VArs  mensurabilis  music»,  de  Francon» 
un  second  traité  anonyme  du  déchant,  un  abrégé 
du  traité  de  la  musique  mesurée  de  Marchetto 
de  Padoue,  l'introduction  au  plain-chant  et  à  la 
musique  mesurée  de  Jean  de  Garlaude,  et  quel- 
ques extraits  de  Jean  de  Mûris  et  d'antres  auteurs. 

Dans  sa  jeunesse,  M.  de  Coussemaker  s'est 
livré  à  la  composition  et  a  produit  deux  messes 
à  4  Toii^  et  orchestre ,  des  fragments  d'opéras, 
des  airs  détachés  pour  ténor  et  soprano,  des  ou- 
vertures de  concert,  un  Ave  Maria  à  4  voix, 
wxSalveregina  à  4  voix,  un  0  saluiaris  pour 
ténor,  one  messe  pour  4  voix  d'hommes ,  sans 
accompagpiement,  etc.  Toute  cette  musique  est 
restée  en  manuscrit,  à  l'exception  d'une  ving- 
taine de  romances,  et  de  deux  recueils  de  8  mé- 
lodies chacun ,  qui  ont  été  publiés  en  1834  et 
1836.  M.  de  Coussemaker  est  correspondant  de 
llnstitut  de  France ,  membre  associé  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  et  de  ptasieurs  autres 
sociétés  savantes. 

COUSSER  ou  KUSSER  (Jean-Sigismond), 
compositeur  dramatique»  naquît  à  Presbourg 
(Hongrie)  en  1657.  Esprit  inquiet,  U  ne  sut  ja- 
mais se  fixer  et  cliangea  souvent  de  situation. 
Dans  les  premiers  temps  de  sa  carrière  musicale. 
Il  /ut  attaché  à  plusieurs  chapelles  de  seigneurs 
hongrois,  comme  instrumentiste  et  comme  com- 
positeur; mais  bientôt  il  se  fatigua  de  ce  genre 
de  vie,  voyagea  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  fit  la 
connaissance  de  Lullî.  Celui-ci  lui  enseigna  A 
écrire  dans  le  style  français,  c'est-à-dire  dans  sa 
manière  propre.  Après  que  Cousser  eut  passé 
six  ans  à  Paris,  il  fut  maître  de  chapelle  à  Stutt- 
gard  et  à  Wollfenbùttel  ;  mais  il  serait  difficile  de 
décider  combien  de  temps  il  demeura  dans  ces 
cours,  car  son  inconstance  était  telle,  que  Wal- 
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tlier  (Musik.  Lexik.)  assure  qu'il  y  a  pea  de  lienx 
en  Allemagne  où  il  n*ait  séjourné  plus  ou  moins 
longtemps.  La  partie  la  plus  brillante  et  la  plus 
heureuse  de  sa  vie  parait  avoir  été  depuis  1693 
jusqu^en  1097;  il  demeura  pendant  ce  temps  à 
Hambourg,  et  y  fit  admirer  ses  talents  comme 
compositeur  et  comme  directeur  d'orchestre. 
Mattheson  lui  accorde  beaucoup  d'éloges,  dans 
son  Parfait  maure  de  chapelle  (p.  480),  pour 
rhablieté  dont  il  faisait  preuve  dans  Texécution 
des  opéras.  Après  avoir  quitté  Hambourg;  il  fit 
.  deux  voyages  eu  Italie,  à  peu  de  distance  Ton 
de  Tautre,  dans  le  but  d^  étudier  le  style 
des  com|)Ositeiirs  de  ce  pays  et  d'y  apprendre 
Part  du  chant.  Plus  tard  il  se  rendit  en  Angle- 
terre, y  vécut  quelque  temps  de  leçons  qu'il 
donnait  et  de  concerts;  puis,  en  1710,  il  obtint 
une  place  à  la  cathédrale  de  Dublin,  dont  il  de- 
vint plus  tard  mattre  de  chapelle.  Il  conserva 
cette  situation  jusqu'à  si  mort,  qui  arriva  en  1737. 
Les  compositions  qu^on  connaît  de  lui  sont  : 
1^  Erifuio,  opéra  représenté  à  Hambourg  en' 
1693.  —  2*»  Ponu,  1694,  ibid.  —3»  Pyrame 
et  ThUbé,  1694,  ibid.  ^  4''  Sdpion  V Africain, 
1695,  ibid.  —  ô"*  Jason,  1697,  ibid.  —  Consser 
a  fait  imprimer  :  6"*  Apollon  enjoué,  ou  six 
ouvertures  de  tliéfttre  accompagnées  de  plusieurs 
airs  ;  Nuremberg,  1700,  in- fol.  —  7^  ffeUconiS' 
che  MuserUiLst  (Amusements  des  Muses  sur 
rHélicon),  tirés  de  l'opéra  d'iirfantf /Nuremberg, 
1700,  in-fol.,  —  S""  Ode  sur  la  mort  de  la  cél^re 
Mrs.  Arabella  Hunt,  mise  en  âiusique,  à  Londres. 
—  9^  A  Sérénade  to  be  represented  on  the 
birtk  day  of  His  most  saeredMaJesty  George  I, 
at  the  castle  of  Dublin,  the  28  of  may  1734  ; 
Dublin,  1724,  in-fol. 

COUSU  (AiiToncB  de),  chanoine  de  Saint- 
Quentin,  naquit  à  Amiens  vers  les  dernières  années 
du  seizième  siècle,  ou  au  commencement  du  dii- 
septième,  car  on  voit  par  une  lettre  de  Mersenne 
à  Doni,  datée  de  1632,  parmi  les  manuscrits  de 
Peiresc  qui  sont  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris,  que  de  Cousu  était  alors  un  jeune  homme. 
Il  fut  d'abord  chantre  de  la  sainte  chapelle,  puis 
directeur  du  chœur  de  Téglise  de  Noyon,  et  enfin 
chanoine  de  Saint-Quentin ,  avant  1637,  car  «m 
acte  authentique  fait  voirqu'iln/oln^  de  Cousu, 
prêtre,  chanoine  de  Saint-Quentin,  assiste  en 
1637,  comme  témom,  au  contrat  de  mariage  de 
Milan  de  Chauvenet.  Sa  pierre  tumulaire  indique 
qu'il  mourut  le  11  août  1658.  Il  fut  enterré  dans 
la  chapelle  Saint-Nicolas  (aujourd'hui  Saint-Roch) 
de  la  collégiale  de  Saint-Quentin  (1).  Mersenne, 

(i)  Cet  reatelirneinentfl  lost  empruntés  aux  Natet  hi$' 
tortues tur  iamaltrite  de  Satot-K}aenUo,  elc,  de  M.  Ch. 
Gomart,  p.  47  et  suivantes. 


^  dans  la  lettre  citée  précédemment,  dit  que  Gousn 
avait  composé  un  livre  sur  la  musique  eu  gé- 
néral, mais  que  les  dépenses  auxquelles  Hm- 
pression  de  ce  livre  auraient  donné  lien  avaient 
empêché  de  le  publier  jusqu'à  l'époque  où  iJ 
écrivait.  Dans  son  Harmonie  wûvertelle,  pu- 
bliée en  1638,  il  cite  ce  même  ouvrage  deGousu 
sous  le  litre  de  la  Musique  universelle,  conte- 
nant toute  la  pratique  et  toute  la  théorie, 
mais  il  ne  dit  pas  s'il  a  été  imprimé.  N'ayant 
jamais  vu  citer  ce  livre  dans  les  catalogues  que 
j'avais  consultés,  je  croyais  quil  n'avaft  pas  vu 
le  jour,  et  que  Mersenne  ne  l'avait  connu  que 
par  le  manuscrit,  lorsque  Peme  m'apprit  que 
Jumentier,  mattre  de  chapelle  à  Saint-Qnenlm, 
lui  avait  écril  pour  lui  demiander  s'il  ne  serait  pas 
possible  qoll  complétAt  à  Paris  un  livre  îBlî- 
hilé  la  Musique  universeOê,  dont  il  oe  poasé- 
dait  qu'une  partie,  et  dont  Fauteur  lui  ébÊL  fa- 
connu.  Peme  crut  que  letitre  était  mal  Miqué, 
et  qu'il  s'agissait  de  Vffarmonie  universeBe  da 
Mersenne,  dont  on  trouve  quelquefois  des  exeni- 
plaires  imparfaits;  il  écrivit  à  Jumentier  qui  Ini 
envoyât  son  livre ,  promettant  de  diercher  à  le 
compléter;  mais  l'envoi  n'ent  pas  lien.  Peme  nia- 
vait  fait  part  de  cette  circonstance,  et  )e  i^  avMS 
pas  attaché  plus  d'importance  que  lui,  kHaqne  Je 
trouvai  dans  la  Littérature  musleàle  de  Foricel, 
à  l'article  Cousu,  ce  titre  :  la  Musique  wUver- 
seUc,  d'après  le  passage  de  Mersenne;  j'appelaî 
de  nouveau  l'attention  de  Peme  sur  ce  livre,  H 
écrivit  à  Jumentier  de  le  lui  envoyer;  fi  le  reçnt 
quelque  temps  après,  et  nous  ftmes  étonaés  de 
voir  un  livre  qui  nous  était  inconnu,  et  qui,  après 
avoir  été  examiné  attentiveroent,  nous  parut  le 
meilleur  ouvrage,  le  plus  méthodique  et  le  plus 
utile  pour  la  pratique  qu'on  ait  écrit  •dans  le 
dix-septième  siècle,  non-seulement  en  France, 
mais  dans  toute  l'Europe.  Maltieui^temeut  ce 
livrer  qui  n'avait  pas  de  frontlspiee,  ne  s'étendait 
que  jusqu'à  la  page  208,  et  tout  indiquait  que 
nous  n'en  avions  sons  les  yeux  que  la  pins 
petite  partie.  Un  recueil  de  notes  maauserîlea  de 
Boisgdou,  qui,  de  la  bibUolhèqne  de  Pêne  a 
passé  dans  la  mienne,  noua  fournit  alors  sur  ton- 
vrag^  de  de  Ck>usu  l'anecdote  que  volei  :  «  L'auteni 
«  de  to  Mvtàquewi^vertelU  est  Antoine  Conan  ; 
«  il  n'existe  que  deux  exemplaires  imparfaits  de 
«  cet  ouvrage.  Deux  épreuves  de  chaque  feuille 
<i  étaient  fournies,  une  pour  rauteur,  qui  ne  de- 
«  mourait  point  à  Pari6,  l'autre  pour  Pédilenr. 
«  Sans  ces  épreuves,  on  n'aurait  aucune  oon- 
«  naissance  de  ce  que  contenait  l'ouvrage,  car, 
«  l'imprimerie  de  Ballard  ayant  été  brûlée,  tout 
«  ce  qui  était  imprimé  de  la  Musique  univer» 
«  selle  fut  consumé  avec  le  manuscrit  »  Je 
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doute  maintenant  de  raothenticité  de  l'anecdote 
de  QoîAgelou,  car,  si  mes  souvenirs  ne  me  Irom- 
pent  pas,  je  crois  avoir  vu,  en  parcourant  le  ma* 
nnscrit  de  V Histoire  de  la  musique  du  P.  Caf- 
liauXyUne  analyse  de  Touvrage  de  de  Cousu,  qui 
indique  que  cet  historien  de  Part  en  avait  vu  an 
moins  le  manuscrit.  Je  ne. puis  en  ce  moment 
iu*assiirer  que  je  ne  suis  pas  dans  rerreor,  mais 
j'engage  les  érudits  à  vérifier  le  fait. 

Quoi  quMl  en  soit,  ce  que  je  connais  de  la 
Musique  universelle  est  divisé  en  trois  livres  : 
le  premier,  qui  renrerme  qnarante-quatre  cha- 
pitres, est  particulièrenient  relatif  aax  principes 
de  la  musique,  aux  proportions  et  à  la  notation 
de  répoqne  où  le  livre  fut  écrit.  Tontes  ces 
dioses  sont  expiDsées  avec  beaucoup  d^ordre  et 
expliquées  avec  une  lucidité  remarquable.  Le 
deuAÎcroe  livre,  divîsé  en  cinquante-neuf  clia* 
pitres,  commence  à  la  page  soUante-qninxe.  Il 
traite  du  contrepoût  simple.  Toutes  les  règles 
de  Part  d'écrire  y  sont  mieux  établies  qu'en  au- 
cun autre  livre  ancien  que  je  connaisse,  et  sont 
expliquées  par  de  bons  exemples  à  deux,  trois, 
qunlre,  cinq  et  six  parties.  De  Cousu  est,  je  crois, 
le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  d'une  ma- 
nière.explicite  des  successions  de  quintes  et  d'oc- 
taves cachées  ;  il  fait  à  ce  sujet  de  bonnes  ob- 
servations. Le  troisième  livre  commence  à  la 
page  157.  Il  contient  une  continuation  dn 
deuxième,  et,  dans  Pexempinire  de  Jumentier,6st 
interrompu  à  la  page  208  par  le  trente-deuxièine 
ciMpitre,  où  il  est  traité  des  cadences  termi- 
nées par  octave  ou  par  unisson.  Le  lîTre  de 
de  Cousu  a  été  acquis  par  moi  avec  toute  U 
bibliothèque  de  Peme,.en  1834. 

Walther  a  donné,  dans  son  Lexique  de  mimi- 
que, un  petit  article  sur  Jean  de  Cousu,  auteur 
d^nne  fantaisie  à  quatre  parties  rapportées  en 
entier  par  Kirchôr  dans  sa  Musurgia  (  I.  7, 
c.  7,  p.  627,  634).  Forkel  (AUgem,  Litter,  der 
Musik,  p.  407)  dit  qu'on  ne  sait  pas  si  ce  Jean 
de  Cousu  est  le  ménie  que  Jean  Cousu,  dont 
M«senneaparlé:Gerber  etLicbtental  répètent 
la  même  chose.  11  y  a  lien  de  s'étonner  qu'aucun 
de  ces  écrivons  n'ait  songé  à  vérifier  dans  Kir- 
cher  la  citation  de  Walther;  ils  auraient  vu  que 
le  musicien  dont  il  s'agit  n'est  point  appelé  Jean 
de  Cousu  par  le  jésuite  allemand,  mais  J«àn 
Cousu  (I).  Il  ne  peut  y  avoir  Me  doute  sur  l'i- 
dentité de  l'auteur  de  la  Musique  universelle 
et  du  compositeur  du  morceau  rapporté  par 
Kircher,  car  ce  morceau  est  composé  pour  dé- 

(i)  Secondo  potett  io  prlndplo,  medio,  et  fine  sal? ui, 
«ola  tejoporls  perfectl  measara  ;  ut  Joannes  CoQsa  Galtus 
iD  docttMlina  qaadam  oomposlUoue  demonatraTlt .  etc. 
{Utaurg.,  llb.  Vlll,  p.  ir.) 


montrer  la  possibilité  du  bon  emploi  delà  quarte 
dans  la  compoeition  (Phantasia  in  favorem 
quartx)  ;  or  Cousu  a  précis^ent  écrit  un  cha- 
pitre (liv.  JI,  ch.  63)  où  il  a  essayé  de  démontrer 
que  la  quarte  peut  être  employée  avec  avantage 
dans  la  composition.  Ce  chapitre  a  pour  titre  : 
Quel  sentiment  les  anciens  ont  eu  de  la  quarte  : 
quelle  estime  en  font  à  présent  les  moder- 
nés  :  Monstrer  par  authorités,  par  raisons, 
et  par  exemples,  qu'elle  est  une  consonance 
parfaite  :et  enseigner  la  manière  de  la  pra- 
tig^uer  dans  le  contrepoint,  en  toutes  les  fa- 
çons possibles.  La  fantaisie  rapportée  par  Kir- 
cher est  un  morceau  bien  fait. 

GOUTINHO  (FaiLRçoia- Joseph),  amateur 
de  musique,  né  à  Lisbonne  le  21  octobre  1671 , 
servit  en  Espagne  dans  la  guerre  de  la  Succession. 
Il  vint  à  Paris,  en  1723,  pour  se  faire  opérer  de 
la  pierre,  et  mourut  dans  cette  ville ,  l'année  sui- 
Tante»  des  suites  de  l'opération.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  un  Te  Deum  à  huit  chœurs,  écrit  en 
1722 ,  et  une  messe  à  quatre  chœurs  arec  ac- 
Gompagnemoit  de  violons,  cors  et  tirabalae.  Inti- 
tulée Scala  Aretina. 

COUVENHOVEN  (  Jbah),  pasteur  hollan- 
dais, vécut  à  Amsterdam  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle.  Il  a  fait  imprimer  un 
sermon  prononcé  par  lui  à  l'occasion  de  Pinau- 
guration  d'un  orgue  dans  une  des  églises  d'Ams- 
terdam. Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Het  orgelspel, 
nich  aUeen  bestaanbaarmet  maùr  zelft  hevor* 
derlyk  tôt,  de  Gadsdiens  lœfening  in  de  chriS' 
telyke  vergaderingen,  bestoogd  in  eene  Lee^ 
reden  over  psàtm  CL.  (Le  jeu  de  l'orgue,  non- 
seulement  admissible  dans  ses  effets  particoliets, 
mais  dans  ceux  qu'il  produit  sur  les  assemblée» 
chrétiennes  etc.  )  ;  Amsterdam,  1786,  in-4o. 

COXE  (WiLUAH),  littérateur  anglais,  qui 
vivait  vers  la  fin  dn  dix-huitième  siècle,  a  pu- 
blié un  livre  qui  a  pour  titre  :  Anecdotes  of 
Hande^  and  John'Christopher  Smith;  Lon- 
dres, 1795,  in•4^  Cet  ouvrage,  imprimé  avec 
luxe ,  est  fort  rare  ;  il  n'en  a  été  tiré  <|ue  soixante 
exemplaires  sur  grand  papier  impérial  :  j'en  pos* 
sèdeun. 

GOYA  (Sinon),  néàGravina,  dans  le  royaume 
de  Naples,  vers  le  milieu  dn  dix-septième  siècle, 
se  fixa  à  Milan ,  et  s'y  livra  à  l'enseignement  du 
chant.  On  a  publié  de  sa  composition  :  V Amante 
impazzito, canzoni a  t  e2  W)ci, eol bassoper 
Vorgano  o  gravicembalo  ;  Milano,  Comagni, 
1679,  in-4». 

COZZI  (Charles),  organiste  à  Milan,  dan» 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  naquit 
à  Parabiago  dans  le  Milanais.  Dans  sa  jeunesse 
il  fut  barbier  ;  mais  son  amour  pour  la  musique 
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le  Gonduiflii,  k  force  d'études ,  à  être  Dommé  or- 
0uiÎ8le  de  l'église  Saint^Simplicieii ,  à  Milan. 
Lors  do  passage  de  la  reiiie  d'Espagne  Marie- 
Anne  dans  cette  ville ,  Coni  lai  présenta  on  de 
ses  ceuYres  de  mosique  d'Église ,  et  reçut  d*elle 
en  récompense  le  titre  d'organiste  de  la  cour, 
qu'il  cousenra  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1658 
ou  1659.  U  a  publié  :  i^MesMO  e  salnUcorrenti 
pèrtutto  Vanno  a  8  voci  piene,  1651,  in-4''; 
con  Motetti  e  litanie  délia  B.  F.  et  con  due 
Motetti  di  MiehOrAngelo  GranchU;  Milan, 
Ch.  Camagno  et  6.  Rolla,  1640»  in-4^  — 
3**  Compléta  a  «joattro  vod;  ibid. 

COZZOLAM  (CuLmB-MARGCERrrB),  reli- 
gieuse au  couvent  de  Sainte-Radegonde,  de  l'or- 
dre de  Saint-Benotty  à  Milan,  7  prit  le  voile  en 
1620.  C*est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  sur  sa 
personne.  Il  reste  d'elle  cinq  ouvrages  qui  prou- 
vent qu'elle  fut  très-habile  musicienne  :  1"*  Pri- 
mavera  dÀ  fiori  musicaU  a  1  »  2,  3  0 4  vod; 
Milan,  1640.  *  2*  MotetU  a  1 ,  2,  3  0  4  vocj; 
Venise,  1642.  t-  3"*  Seheni  di  sacra  melodia; 
Venise,  164S.  —  4*  Sabni  a  oUo  vod  concër» 
tati ,  Laudate  pueri  a  4,  e  Laudate  Daminum 
a  voce  sola,  op.  3;  in  Venezia,  app.  Aless.  Vin- 
cent], 1650, tn^".  —  S*" SalnU  a otto  vod co/n^- 
certate,  con  motetti,  e  dialoghi  a  2«  3, 4  e  6 
voci;  Venise,  1650. 

CRAANEN  (Th^dorb  ) ,  médecin  hollan- 
dais, exerça  d'abord  sa  profesrion  à  Duisbonrg , 
près  de  Nimègue,  ensuile  à  Leyde.  Frédério43ail- 
laume ,  électeur  de  Brandebourg,  le  nomma  son 
conseiller  premier  médecin;  Craanen  conserva  ce 
'  titre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  27  mars  1688. 
Permises  ouvrages,  on  remarque  celui  quia  pour 
titre  :  Tractatus  physictHOiedicus  de  homine, 
in  quo  status  ejus  iam  naturtdU  quam  prê- 
ter natwràUs  quo  ad  theoriam  ratUmalem 
mechanice  demonstratur;Lejàe,  l689,in-4®; 
Naples,  1722,  in-4«.  Le  chapitre  107*  traite  de 
Musiea,  le  108"  de  Écho,  le  109*  de  Tarem- 
iula  ■ 

<!llAEN  (NiooLAs),  contrepointiste  allemand, 
vivait  au  commencement  du  seiiième  siècle.  61a- 
réan  a  inséré  dans  son  Dodécacborde  un  motet 
à  trois  voix  de  cet  auteur.  Le  motet  du  même 
musicien  Si  ascendero  in  cœlum,  à  3  voix ,  se 
trouve  dans  le  prédenx  recueil  publié  à  Venise, 
en  1503,  par  Petrucd  de  Fossombrone,  intitolé 
Canti  eento  cftiquanta.  Le  troisième  livre  d'un 
autre  recueil  de  motets  imprimé  par  le  même , 
en  1504,  contient  celui  de  Craen,  Tota  pulcra 
(sic)  es,  arnica  mea,  à  4  voix. 

CRAMER  (Gaspabd),  co-recteur  de  Técole 
de  Salsbourg,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  a  publié  soixante  dix  Chorals 


à  quatre  voix,  soos  ce  titre  singulier  :  àaiémx 
saudatx  medela,  etc.;  Erf&rt,  1611,  iiK8*. 
Une  partie  des  pièces  qoi  sont  dans  ce  reôiefl  ont 
été  composées  par  lui  ;  les  autres  sont  de  divers 
musiciens  allemands. 

CRAMER  (Jean),  cantor  àjéna,daasla 
deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle,  a  fait 
imprimer  dans  cette  ville,  en  1673,  on  é|iith»- 
lame,  sous  ce  titre  :  Wohlerstiegener  Tanne- 
berg,  a  soprano  solo,  avec  accompagnement  et 
ritournelles  de  deux  violons,  viola  da  gamba  et 
basse,  in  «fol. 

CRAMER  (GàBMBL),  géomètre,  naquit  à 
Genève  le  31  juillet  1704.  En  1724  il  ftit  nommé 
professeur  de  mathématiques  dans  sa  ville  na- 
tale ,  et  trois  ans  après  il  parcourut  la  Suisse,  la 
France  et  l'Angleterre,  pour  connaître  les  hommes 
de  mérite  de  ces  divers  pays.  De  retour  à  Genève 
en  1729,  il  se  livra  à  divers  travaux  sur  les 
sciences  qu'il  ailUvait  La  réputation  dent  il 
joirîssait  le  fit  nommer  sans  concours,  en  1750, 
professeur  de  philosophie;  il  mourut  à  Bagpiois 
en  1752.  On  a  de  lui  :  Thèses  de  Sono;  Genève, 
1722 ,  in-4*  ;  il  soutint  ces  tiièses  à  r«ge  de  dix- 
huit  ans. 

CRAMER  (  Jacques;  ,  chef  d'une  faraflle  qui 
s'est  illustrée  dans  l'art  musical,  naquit  en  1705 
à  Sachan,  en  Silésie.  Il  entra  coosme  flûtiste 
dans  la  musique  de  l'électeur  palatin  en  1729,  et, 
dans  un  Age  plus  avancé,  il  7  fut  placé  comme 
timbalier.  Il  est  mort  à  Manbeim.en  1770, 

CRAMER  (GuiLLAun),  fils  du  pnéoédent, 
naquit  à  Manhdm  en  1745.  Il  fut  d'abord  élèTc 
de  Jean  Stamitx  le  père  pour  le  violon,  ensuite 
de  Basconni,  et  enfin  de  Chrétien  Gannabich.  A 
l'Age  de  sept  ans,  il  joua  à  la  cour  un  concerto 
de  violon  avec  beaucoup  de  succès-  A  seize  ans,  il 
fit  son  premier  voyage  en  Hollande,  et  se  fit  une 
grande  réputation  à  «la  Haye,  à  Amsterdam  et 
dans  d'autres  villes.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
entra  dans  la  musique  de  l'âectenr  palatin  ,  et 
occu|)a  ce  poste  jusqu'en  1772;  fl  se  rendit  alors 
à  Londres.  La  beauté  de  sou  jeu  fut  Vobidi  de 
l'admiration  générale,  et  le  roi ,  pour  le  retenir, 
le  nomma  directeur  de  ses  concerts  et  chef  d'or- 
chestre de  ropéra,  avec  des  appomtements  con- 
sidérables. Ce  fut  Cran)^qui,  en  17S7, dirigea 
l'orchestre  de  huit  cents  musiciens  au  troisièffie 
anniversaire  de  U  mort  de  Hsendel.  Il  mourut  à 
Londres  le  5  octobre  1800.  C'était,  disent  les 
biographes  allemands ,  un  virtuose  do  premier 
o^re  :  U  réunissait  la  légère  de  Lolli  à  l'ei* 
pression  et  à  l'énergie  de  Fr.  Benda.  Les  com- 
positions qu'on  connaît  de  lui  sont  :  1*  Sept 
concertos  de  violon,  gravés  à  Paris, de  1770  à 
1780.  —  2''  Six  trios  dialogues  pour  detx 
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violons  et  basse,  op.  I;  Londres.  —  S»  Six 
solos  pour  le  vioUm,  op.  2  ;  Paris.  —  4o  Six 
trios  pour  deux  violons  et  basse,  op.  3  ;  Lon- 
dres. —  S»  SéTsolos  pour  le  violon,  op.  4. 

CRAMER  (Jean-Baptiste),  célèbre  pianiste, 
fils  aîné  de  Guillaonie,  est  né  à  Manheim  le 
24  février  (1)  1771.  Il  était  fort  jeune  lorsqu'il 
accompagna  son  père  en  Angleterre.  Ses  benrenses 
dispositions  pour  la  musique  se  manifestèrent 
de  bonne  beore,  et  forent  enltlTées  avec  soin. 
Son  père  lai  fit  d'abord  apprendre  k  jouer  du 
violon,  le  destinant  à  cet  instrument;  mais  le 
pencbant  dn  jeune  Cramer  le  portait  Ters 
l'étude  du  piano.  Il  saisissait  ayidement  tous 
les  instants  où  il  pouvait  en  jouer,  et  montra 
pour  c^te  étnde  ^nt  de  persévârance,  que  son 
pêne  consentit  à  ce  qu'il  se  UvrAt  à  son  goût, 
et  loi  donna  un  mettre  nommé  Benser.  Après 
avoir  reçu  des  leçons  de  ce  professeor  pendant 
trois  ans.  Cramer  passa,  en  1782,  sous  la  direc- 
tion de  Scbroeter.  Enfin,  dans  rautomne  de  Tan- 
née suivante ,  11  devint  l'élève  de  ClemenQ  ;  mais 
ii  ne  put  profiler  de  ses  conseils  que  pendant  un 
an,  ce  grand  artiste  ayant  quitté  PAngleterre  en 
178^  pour  voyager  sur  le  continent.  Cramer 
employa  Pannée  suivante  à  se  fiimillariser  avec 
les  ouvrages  des  plus  grands  maîtres ,  tels  que 
Haendel  et  Jean-Sébastien  Bach.  A  peine  avait-il 
atteint  sa  treizième  année  que  déjà  sa  réputation 
d'habile  pianiste  commençait  à  s'étendre  :  ii  (ut 
invitée  jouer  dans  plusieurs  concerts  publics , 
où  il  étonna  les  auditeurs  par  la  pureté  et  ie  bril- 
lant de  son  exécution.  En  1785  il  étudia  la  théo- 
rie de  son  art  sous  Charles-Frédéric  Abel.  Ses 
études  tennfaiées ,  il  commença  à  voyager,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  se  faisant  entendre  dans  toutes 
le^  grandes  villes,  et  excitant  partout  la  surprise 
et  l'admiration.  Il  retourna  en  Angleterre  en  1791, 
et  s'y  livra  à  l'enseignement  du  piano.  Déjà  il 
«'était  lait  connaître  comme  compositeur  par  la  pu* 
blicationde  plusieurs  œuvresde  sonates.  Quelques 
années  après  il  fitunnouveau  voyage,  et  se  rendit 
à  Vienne,  où  il  renouvela  sa  liaison  avec  Haydn, 
qu'il  avait  connu  à  Londres,  et  ensuite  il  alla  en 
Italie.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  s'y  maria  et 
continua  d'y  résider,  sauf  quelques  voyages  qu'il 
fit  à  Paris  et  dans  les  Pays-Bas.  En  1832  ii  s'éta- 
blit à  Paris,  et  y  vécut  pendant  plusieurs  années; 
mais  vers  1845  II  est  retourné  à  Londres.  Il  est 
mort  à  Kensington,  près  de  cette  ville,  parvenu  à 
l'Age  de  quatre-vingt-sept  ans,  le  16  avril  1858. 
Cramer  jouit  à  juste  titre  de  la  plus  belle  répu- 
tation comme  virtuose  et  comme  compositeur 

(1)  On  »  donné  des  dates  trèa-dlvenes  de  la  naissance  de 
cet  artiste  célèbre,  dans  tous  len  dlrUonoalres  biogra- 
Vbtqnea  :  celle  que  je  donne  «st  certaine. 
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ponr  son  Instrument,  parmi  ses  ouvrages,  ses 
Études  se  font  remarquer  surtout  par  l'élé^ce 
du  style  et  l'intérêt  qui  y  régnent  :  elles  sont  émi- 
nemment ctossiques.  La  collection  des  œuvres 
de  cet  artiste  distingué  se  compose  de  cent  et 
cinq  sonates  de  piano,  divisées  en  43  œuvres, 
1,  2,  3,4,  5,  6,7,  8,9,  U,  12,  13,  14, 15, 18,  19, 
20,  21,  22, 23,  25,  27,  29, 31,  33,  35,  36,  38,  39, 
41,  42,  43, 44,  46,  47,  49,  53,  57,  58,  59, 62,  et 
63; sept  concertos,  avec  orchestre,  œuvres  10,16, 
26, 37,  46,  51  et  56  ;  trois  duos  à  quatre  mains, 
œuvres  24,  34  et  50  ;  deux  duos  pour  piano  et 
liarpe,  ceuvres  45  et  52;  un  grand  quintetto  ponr 
piano ,  violon ,  alto,  basse  et  contre-basse ,  61  ; 
un  quatuor  pour  piano,  violon ,  alto  et  basse, 
œuvre  28;  deux  œuvres  de  nocturnes,  32  et 
54  ;  deux  suites  d'études,  œuvres  30  et  40  ; 
et  une  multitude  de  morceaux  détachés,  rondos, 
marclies,  valses,  airs  variés,  fantaisies  et  baga- 
telles. Comme  virtuose,  cet  artiste  était  surtout 
remarquable  par  la  manière  dont  il  jouait  l'a» 
dagio,  et  par  l'art  de  nuancer  la  qualité  du 
son  qu'il  tirait  de  l'instrument.  Rien  ne  pent 
donner  une  idée  de  la  délicatesse  de  son  jeu  ; 
sa  manière  était  toute  particulière  et  ne  res- 
semblait à  celle  d'aucun  antre  grand  pianiste. 
Dans  ses  dernières  années  d'activité ,  il  multi- 
plia ses  productions;  mais  ces  derniers  ouvrages 
ne  sont  pas  dignes  de  ceux  de  sa  jeunesse.  En 
1846,  il  a  publié  une  grande  méthode  pratique 
de  |Hano,  divisée  en  cinq  parties. 

CRAMER  (Frahçois),  second  fils  et  élève 
de  Guillaume,  naquit  à  Manheim  en  1772.  Élève 
de  son  père  pour  le  violon  il  fut  musicien  de 
la  cliambre  du  roi  d'Angleterre ,  professeur  à 
l'Académie  royale  de  musique  et  l'un  des  chefs 
d'orchestre  des  concerts  de  la  Société  philhar- 
monique. A  diverses  époques  il  dirigea  i'orcliestfe 
dans  les  festivals  d'York ,  de  Liverpoot  et  de 
Manchester.  François  Cramer  jouissait  en  An- 
gleterre d'une  assez  belle  réputation  ;  cependant 
il  ne  fut  jamaiï)  qu'un  violoniste  assea  médiocre. 
Il  est  mort  à  Londres,en  1848. 

€RAMER  (François  },  neveu  de  Guillaume, 
naqtiit  à  Municli  en  1780.  Dès  l'âge  de  six  ans , 
il  commença  à  étudier  le  pianio,  et  à  sept  il  avait 
fait  tant  de  progrès  qu'il  Ait  en  état  de  jouer 
an  concert  des  amateurs  avec  succès.  Son 
roattce  de  clavecin  fut  Éberlé.  Dans  la  suite,  son 
oncle  maternel,  Gérard  Dimler,  musicien  de  l'é- 
lecteur de  Bavière,  lui  donna  des  leçons  de 
flûte.  Il  eut  bientôt  acquis  une  grande  habileté 
sur  cet  histrument ,  et  en  1795  il  fut  admis  dans 
la  musique  de  la  cour.  Ayant  montré  de  grandes 
dispositions  pour  la  composition  par  de  jolies 
variations  de  piano  qu'il  écrivit  à  l'âge  de  quinio 
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ans,  loii  père  le  plaça  aons  la  directioii  de  Joseph 
GraetZy  maître  de  piano  de  la  cour.  H  a  écrit 
plosîeora  concertos  poor  di? ers  inslraments^  des 
airs  Taries,  des  rondos,  etc;  On  connaît  de  lui 
un  opéra  de  Hidallan,  dont  l'onveriure  à 
grand  orchestre  a  été  grevée  à  Leipsiclc,  cliet 
Breftkopfy  la  mnsiqae  d*un  ballet  repréunlé  à 
Munich  ;  en  1630,  et  qnel<pies  autres  composi- 
tions qn'on  a  quelquefois  attribuées  à  son  cousin 
de  Londres ,  bien  que  oelni-ci  D*ait  rien  écrit. 
Cramer  a  publié  aussi  quelques  recueils  de  chan- 
sons allemandes,  arec  accompagnement  de  piano. 
Son  père,  Jean  Cramer,  deuxième  iilsde  Jacques» 
(ht  timbalier  et  copiste  de  la  cour  à  Munich  ;  il 
exerçait  encore  ces  emplois  en  1811. 

CRAMER  (Hbiou),  pianiste,  s'est  r^it  con- 
naître depuis  1840  par  un  très-grand  nombre 
de  compositions  et  d'arrangements  pour  son  ins- 
trument lesquels  consistent  en  rondeaux,  fan- 
taisies, caprices,  marches,  valses,  et  surtout  une 
immense  quantité  de  mélanges  et  de  pots-|)ourris 
sur  des  thèmes  d'opéras.  On  le  dit  fils  du  pré* 
cèdent.  Il  s'est  fixé  à  Paris. 

€RAMER(Charlbs  •  FatoéRic)  naquit  en 
1748,  à  Kiel,  selon  la  Biograpfde  taUverteUey 
et  selon  Gerber  (LexHum  der  Tonkûnstler)h 
Qoediimbonrgen  1752.  A  l'Age  de  vingt-trois  ans 
il  fut  nommé  professeur  de  littérature  grecque 
et  de  philosophie  à  l'université  de  Kiel,  où  Use 
fit  un  nom  distingué.  De  là  il  passa  à  Copen- 
hague pour  y  enseigner  la  langue  grecque;  mais 
il  quitta  bientôt  ce  poste  pour  venir  s'établb  à 
Paris,  où  il  sefitimprimeur,  vera  1792.  Il  moumt 
dans  cette  ville  le  9  décembre  1807.  C'était  un 
homme  bizarre,  fort  instruit ,  mais  d'une  émdi- 
tji^n  mal  dirigée.  Parmi  les  ouvrages  qu'A  a  pu- 
bliés, on  remarque  ceux-ci,  relatifo  k  la  musique  c 
l""  Magasin  der  Musik  (  Magasin  mnsical)  ;  Ham* 
bourg,  Wesphall,  1783,  in-8^:  la  seconde  partie 
fut  publiée  dans  la  même  ville,  en  1786.  Après 
quelques  années  d'interruption,  Cramer  en  pu- 
blia quatre  cahiers  k  Copenhague ,  en  1789.  Cet 
ouvrage  contient  des  choses  curieuses  et  utiles 
sur  l'art  musical.  —  2**  Kurse  Ueberschrift  der 
Geichkhte  der  fransœsisehen  Muiik  (Court 
exposé  de  l'histoire  de  la  musique  française). 
-^i"*  Anecdotes  sur  W.-A.  ^fo2af<;  Paris,  1801, 
ln-8*. 

CRANTA  ou€RAJMTIUS  (Hbrri),  l'un 
des  plus  anciens  facteurs  d'orgues  dont  l'his- 
toire fasse  la  mention,  a  construit  l'orgue  de 
l^lise  collégiale  de  Bronswici[,en  1499. 

CRAPELET(GBoace8-AnftiBif  ),  imprimeur 
k  Paris,  est  né  dans  cette  ville,  le  13  juin  1789. 
Littérateur  et  typographe,  II  s'est  également 
distingué  daiis  sa  double  carrière.  Il  a  placé  à 


la  tète  de  l'édition  désœuvrés  choisies  de  Qot- 
nault  (Paris,  1824>  0  vol.  ia-41®)  une  notice  sar 
la  vie  de  ce  poète,  suivie  de  pièces  relatives  k 
l'établissement  de  l'Opéra.  On  doit  aussi  à  Cra- 
pelet  VBistoire  du  Chdtdain  de  Caney  al  de 
la  dame  de  Fayel^  pvbUée  diaprés  le  ma- 
wucrit  de  la  BibUoihèque  du  roi^  el  «tse  em 
français:  Paris, Crapdet,  1829,  In-S''.  Crepelet 
est  mort  à  Nice ,  en  1842. 

CRAPPIUS  (  AmnÉ),  casUor  et  composi- 
teur à  Hanovre,  naquit  k  Lnnebooig,  vers  le  mt- 
lien  du  seizième  siècle.  On  connaît  de  sa  compo- 
sition :  1*  MelùdUs  ^^QuOama  ii»  Kofmrem 
n»pUarum  Johamùs  Schneidewein^  Witle- 
bergue,  1568,  in  4^  —2'' Saens  eanUanesiet 
6  vocum  ;  Magdebonig,  1581  et  1584.  —  3^  Sa- 
cra» aliquot  canUones  quinque  H  $ex  voeu» 
aptissima  tam  vives  vod,  quamdivanismM^ 
sicarum  instruvêentorum  generibm  AomsMia 
aceommodaix,  quibusaéyunela  ai  nOsea  mi 
imitatùmem  canJUonis  gerjnanàem  ;  Sdiafll  in 
mir  Gott  in  reines  Herz;  M^debnrgi  per  An- 
dream  Gehen,  1581,  in-4^  obi.  —  4*  BrsÊer 
Theil  newer  geigtUeher  JUeder  wtti  Ptàimm 
mit  dregenStimmen,  etc.  ;  Hehnatadt,  Jae.  LÔ- 
dus,  l594,in4^--ô''ir1lslc»artfs  ( 
Halle,  1808,  io-8*. 

GRASSOT  (RicaAnD),ransiciaBl 
parait  être  né  à  Lyon  vers  1530.  Il  a  feit  ish 
primer  :  Les  P$aumes  mis  en  rime  frasiçoisê 
par  CL  Marot  et  Tk.  de  Bese,  et  wnsveOV' 
ment  mis  en  musique  à  quatre  parties-pat 
Bichart  Crasset,. excellent  musides^,  letoal 
en  un  volume  in-8^  A  Lyon,  par  TlMinasStra- 
ton ,  1564.  C'est  le  même  ouvrage  dont  il  a  été 
fiut  une  deuxième  édition  sons  ce  titre  :  Les  CL 
psaumes  de  David  à  quatre  parties  ^  asoec  la 
lettre  au  long;  Genève,  1569 ,  in- 16. 

GREDIA  (Pianan),  fils  d'un  Espagnol  H 
d'une  dame  de  VerœiU  naquit  dana  celte  ville 
fera  les  premières  années  du  dix-septtèan  iiède, 
et  fit  ses  études  à  l'école  de  musique  wpffàéb  U 
Collegio  degV  Inmocenti,  B  fut  ensuite  n—wic 
chanoine  mineur  de  Saint-Eusèèe,  et  mallre  de 
chapelle  de  la  même  égUse.  S'étant  reodn  à 
Rome ,  il  y  fut  Adt  musicien  de  la  chapeHe  Sîx- 
tlne  et  y  obtint  un  bénéfice;  mais,  ce  bénétee  lai 
ayant  été  disputé  par  la  suite ,  Credia  se  retire 
au  coll^  des  jésuites ,  où  il  mourut  en  1S48. 
11  a  laissé  plusieurs  livres  de  messes  et  de  'vê- 
pres en  manuscrit.  (Gregory,  Letter.  Yeroel. 
Distrih.  V,  p.  255.) 

GREED  (Jacques),  ecdésiasliqno  ttRlais. 
mort  avant  1747^  pvett  ètn  le  premier  qni  ait 
conçu  l'idée  d'une  machine  propre  à  écrire  les 
pièces  improvisées  sur  le  piano.  11  avait  eaaayé 
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d*en  démontrer  U  possibilité  dans  un  mémoire 
intltolé  a  Démonstration  of  the  possUHlity 
of  making  a  machine  ihat  shall  write  ex 
tempère  vohbntaries,  or  other  pièces  ofmn* 
tic,  etc.  Ce  mémoire,  communiqué  à  la  Société 
royale  de  Londres  par  Jean  Freeke  (voy.  ce  nom), 
se  troQTe  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  1747,  tome  XUV,  part.  II,  n"»  183;  et  dans 
Tabrégéde  ces  mémoires  par  Martin,  t.  X, 
p.  366.  L'in? ention  dont  11  s'agît  a  été  proposée 
ou  réclamée  par  d'antres  (voy.  Unger,  Hohlfeid 
et  Engramelle),  et,dans  ces  derniers  temps,  beau- 
coup d'essais  ont  été  faits  pour  réaliser  la  même 
idée  ;  mais  aucune  machine  n'a  donné  de  résul- 
tats satisfaisants. 

CREIGHTON  (Robbbt),  docteur  en  théo- 
logie, naquit  à  Cambridge,  en  1639.  Il  était  fils 
do  docteur  Robert  Creighton ,  du  collège  de  la 
Trinité  à  Cambridge ,  qoi  fut  ensuite  é?éque  de 
Bathet  de  Wells,  et  qui  accompagna  Charles  II 
dans  son  exil.  Le  jeune  Creighton  joignit  rétiide 
de  la  com|K)sitk>n  musicale  à  celle  de  la  théologie, 
et  n'appliqua  aTectantd'assiduité  à  la  musique  d*é> 
g|ise,qu*il  acquit  assez  d'habileté  pour  être  placé 
parmi  le^  grands  maîtres  de  son  temps.  En  IG74 
il  fut  nommé  chanoine  résiéent  et  chantre  de 
réglise  cathédrale  de  Wells.  Il  est  mort  dans 
celte  ville  en  1736,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix- 
sept  ans.  Le  docteur  Boyce  a  inséré  dans  sa  col- 
lection intitulée  Cathedral  Afusic  une  antienne 
de  Creighton  sur  ces  paroles  :  /  will  arise  and 
go  to  my  father,  qui  est  célèbre  en  Angleterre. 
Le  docteur  Crotch  l'a  arrangée  pour  l'orgue  ou 
le  clavecin  dans  ses  Spécimens  of  varions  styles 
of  Music,  Deux  services  complets  du  même  au- 
teur se  trouvent  dans  U  collection  publiée  par 
Todway,  ainsi  que  deux  antiennes  en  mi  bémol. 
Le  reste  des  composi^ons  du  docteur  Creighton 
existe  en  manuscrit  dans  la  bibiiotlièque  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Wells. 

CRELL  ou  CRELLIUS  (Chrétien),  cons- 
tructeur d'orgues ,  vivait  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  terra tn^  le  1**^  août  1657, 
l'orgue  de  l'église  de  Sainte-ÉIisabeth,  h  Breslau, 
composé  de  trente^inq  jeux ,  trois  claviers  et  pé- 
dale. 

CRELLË  (  Auguste -LéopoLD) ,  mathémati- 
cien, architecte  et  amateur  de  musique,  est  né  à 
Richwerder  (  Prusse) ,  le  27  mars  1780.  Ses  tra- 
vaux comme  architecte  le  firent  asset  remar- 
quer pour  lui  faire  obtenir  les  places  de  cou* 
seiller  supérieur  d'architecture  et  de  membre  de 
la  direction  des  bâtiments  à  Berlin.  Le  gouverne- 
ment remploya  aussi  comme  ingénieur  pour  lee 
'voies  de  commonicatioa  en  Prusse ,  et  ce  fut 
d*apièt  les  plans  qoe  le  premier  estai  decbemlD 


de  fer  dans  ce  pays  fut  fait  de  Berlin  à  Potsdam.  Le 
penchant  le  phis  prononcé  de  Crelle  était  pour  les 
mathématiques,  sur  lesquelles  il  a  publié  un  grand 
nombre  de  bons  ouvrages  dont  il  ne  peut  être  ques- 
tion id.  En  1849  il  s'est  retiré  des  emplois  publics, 
à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé.  Au  nombre 
de  ses  ouvrages,  on  remarque  :  r  Siniges  iiJber 
musihaUscher  Àusdmck  und  Vortrag  fOr 
Forie-piano  5p<e{er,etc.(Qnelquesob6ervations 
sur  l'expression  musicale  et  le  style,  à  l'usage  du 
pianiste,  etc.  )  ;  Berlin,  1823 ,  petit  in -8*  de  1 10 
pages  avec  2  pages  de  musique.  Ces  observations 
sont  esthétiques  et  sentimdltales  :  elles  ont  pour 
objet  d'analyser  l'expression  dans  l'exécution  an 
piano ,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  le 
rhythme  et  le  tact.  L'auteur  considère  la  musique 
comme  une  langue  et  chaque  composition  comme 
un  discours  dont  le  but  est  déterminé.  JHe  MU' 
sik  ist  eine  Sprache  in  Tcenen  (dit-il)....  Mu^ 
sik  und  Rede  sind  verwandte  Kilnste. 

CREMONESl  (Ambroisb),  maître  dé  cha- 
pelle à  ùrtona-a-Mare,  petite  ville  des  Abrogaes, 
Ters  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  publié  : 
MadrigaUàoncertati;  Venise,  1636. 

CRËMONT  (  PicREE  ) ,  violoniste  et  clarinet- 
tiste, né  à  Aurillac  en  1784,  fut  reçu  comme 
élève  au  Conservatoire  de  Paris,  en  l'an  YIII  de 
la  république,  et  sortit  de  cette  école  en  jl803 
pour  voyager  en  Allemagne  avec  une  troupe  de 
comédiens  ambulants.  U  se  fixa  pendant  quel- 
ques années  en  Russie,  dirigea  à  Saint-Pé- 
tersbourg l'orchestre  du  ThéAtre-Françals;  de  là 
se  rendit  à  Moscou ,  où  il  eut  pendant  quelque 
temps  la  direction  du  Grand-Théfttre  ;  puis  revint 
en  France  en  1817,  et  s'établit  à  Paris.  En  1821 
il  fut  nonuné  second  sons-chef  d'orchestre  an 
tliéâtre  de  TOpéra-Comique ,  et  U  en  remplit  lee 
fonctions  jusqu'en  1824,  où  il  passa  à  l'Odéon» 
en  qualité  de  premier  chef  et  de  directeur  delà 
musique.  Ce  théAtre  Tenait  d'être  destiné  k  la 
représentation  des  opéras  traduits  de  l'italien  et 
de  l'allemand.  M.  Crémoot  ftitchan^  d'orga- 
niser l'orchestre  pour  l'exécution  de  ces  ouvrages, 
et  s'acquitta  de  cette  missioa  de  manière  à  mé- 
riter les  éloges  des  artistes  et  du  public.  Cet  or- 
cliestre,  composé  de  jeunes  artistes  dont  quelques- 
uns  ont  acquis  depuis  lors  de  brillantes  réputa- 
tions, était  dirigé  avec  talent  par  Créntont,  rt 
rendait  avec  beaucoup  de  soin  les  ouvrages  de 
Rossini  et  de  Weber.  Après  la  retraite  de  Fré- 
déric Krenbé,  Crémont  rentra  à  l'Opéra-Comique 
(en  1828)  comme  premier  chef  d'orchestre;  Il 
y  resta  jusqu'en  1831 ,  époque  où  fl  prit  sa  re- 
traite, n  se  rendit  alors  à  Lyon,  et  y  dirigea 
l'orchestre  du  Grand-Théâtre  ;  mais  II  n'y  resta 
que  peu  de  temps  et  te  relira  à  Tours,  nù  II 
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monrirt  an  mois  de  mars  t846.  On  a  de  ce 
mosicien  :  1**  Concerto  pour  le  violon,  op.  f  ; 
Paris,  Gambaro.  —  7^  Trois  marches  fanèbres 
[loor  harmonie  militaire  ;  îbid*  —  3*  Harmonie 
pour  mnsiqoe  militaire,  Ht.  1  et  ^  ;  ibid.  — 
4**  Conceito  poor  la  clarinette,  op.  4  ;  ibid.  — 
5**  Quatuor  pour  deax  violons,  alto  et  basse; 
ibid.  —  6**  Fantaisies  ponr  violon  principal  sur 
Tatr  :  Au  clair  de  la  lune,  avec  violon,  alto  et 
basse ,  op.  «  ;  Paris,  Jfanet  et  Cotelle.  ^  T*  Duos 
pour  deux  vidions ,  tBovres  10  et,  12;  ibid.  — 
8**  Fantaisie  poor  violon  principal  snr  un  air' 
des  montagnes  de  f  Auvergne,  avec  quatuor; 
op.  1 1  ;  ibid.  —  9^  Trois  trios  concertants  pour 
deux  violons  et  alto,  op.  13;  ibid. 

CR£PTAX  (Rosette  TREBOR),  pseudo- 
nyme sous  Itquel  a  paru  dans  le  Journal  enr 
eyclopéâiquB  du  mois  de  mai  1789,  page  &06 , 
un  essai  intitulé  Mémoire  mr  la  musique  ac- 
tueUe. 

€RÉQU1LL0N  (Thomas),  on  CRECQUIL- 
liON,  musicien  belge,  né  dans  .les  premières 
amées  du  seizième  siècle,  fut  ecclésiastique  et 
mattre  de  chapelle  de  Pempereur  Charles-Quint, 
ainsi  que  le  prouve  le  titre  suivant  d'un  de  ses 
ouvrages  :  le  Tiers  Livre  des  chansons  à  quatre 
parties  composées  par  maistre  Thomas  Cré- 
quillon,  maistre  de  la  chapelle  de  VEmpe- 
reur,  contenant  37  chansons  musicales.  Im- 
primées en  AnTcrs  par  Tylman  Susato,  Im- 
primeur çt  correcteur  de  musique  an  dict  An- 
Ters,  l'an  1544,  in-4'*  obi.  Il  existe  d'ailleurs 
un  document  qui,  sMI  ne  donne  pas  précisément 
le  titre  de  maître  de  chapelle  de  Tempereur  à 
Créquillon,  prouve  qu'il  a  été  attaché  à  cette 
chapelle  en  qualité  de  chantre  et  de  compositeur  : 
ce  document  est  un  état  de  la  maison  de  Charies- 
Quînt,  dressé  en  1545  ou  I547(V.  Butkens,  Tro- 
phéesde  Bradant,  III,  p.  103).  On  y  voit  que 
ce  prince  avait  une  grande  chapelle  et  une  petite. 
fja  composition  de  la  grande  chapelle  est  aiuM 
établie,  à  une  époque  qui  n*est  pas  indiquée  : 

Un  prévét  de  la  chapelle. 

Quatre  chapelains.  <» 

Maistre  Crecquillon,  chantre  a  componiste  de 
la  musique. 

Quatre  chantres  de  basse. 

Six  chantres  de  ténor. 

Quatre  hânltes-contre. 

Dit  enfants  de  chceor. 

Un  sacristain  et  maistre  des  enfants  de  la  cita- 
pelle. 

Un  organiste. 

Un  sacristain. 

La  grande  chapelle  dont  on  vient  de  voir  la 
composition  était  à  Madrid;  il  y  en  avait  une 
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autre  à  Vienne.  (  Voy.  CUurn  non  papa  H 
HoLLiKDER,  Chrétien.  )  C'est  donc  à  Madrid  que 
Créquillon  a  servi  ainn  que  son  prédécesseur 
Corneille  Canis  (1),  et  Nicolas  GonEBT,  le  plos 
ancien  des  trois  dans  ce  service.  On  voit  dan« 
les  registres  des  bénéfices  accordés  par  les  sonve- 
rains  des  PaysrBas  (Archives  du  royaume  de 
Belgique),  que  Créquillon  était  chanoine  de 
Saint-Aubin,  à  Namur;  qu'il  résigna  cette  pré- 
bende en  1552,  et  eut  en  échange  un  canonicat  à 
Termonde,  qu'il  résigna  encore  en  1555;  ci 
qu'enfin  il  en  eut  un  à  l'église  de  Béthnne.  On 
voit  aussi  qu'il  fut  pourvu  à  son  remplacement 
pour  ce  dernier  tiénéfice,  au  mois  de  man 
1557,  par  suite  de  son  décès.  Les  soccessenra  de 
Créquillon,  comme  maîtres  de  la  chapelle  de  Ma- 
drid, furent,  dans  Fordre  chronologique,  Nicolas 
Payen,  Pierre  de  Manchicourt,  Jean  de  Boa- 
marché  ou  Bonmarchié,  Gérard  de  Turahont,  et 
Georges  de  la  Hèle  ou  Heele.  (Voy.  cesooms.) 

On  a  TU  dans  le  document  dté  tout  à  Phenre 
qu'il  y  avait  une  petite  chapelle  indépendante  de 
la  grande  :  celle-là  éUit  attachée  au  service  des 
princes  gouverneurs  des  Pays-Bas,  à  Bruxelles* 
Le  plus  célèbre  des  maîtres  de  cette  petite  cha- 
pelle fut  Benoit  d'Apencell.  (Voy,  ce  nom.) 

CréquiQon  partage  avec  Nicolas  Gombert  et 
Jacques  Clément  non  papa  la  gloire  d'occuper 
le  premier  rang  parmi  les  musidena  de  l'époque 
intermédiaire  du  temps  de  Joeqoin  Déprès  et 
de  celui  de  Paies! rina  et  d'Orland  de  Lassus.  Si 
ces  trois  maîtres  n'ont  pas  plus  d'babilelé  dans 
l'art  d'écrire  que  leur  compatriote  et  contem- 
porain Adrien  Willaert;  si  peut-être  ils  loi  sont 
inférieurs, au  point  de  vue  de  la  doctrine,  et  ne 
peuvent  lui  disputer  l'avantage  d'avoir  fondé  une 
école,  ils  ont  un  goût  plus  pur,  plus  de  ressources 
d'invention  y  une  harmonie  plus  souple,  an  style 
plus  varié,  en  raison  des  genres  qu'ils  traitent  On 
les  voit  exercer  une  puissante  influence  sur  Part 
de  leur  temps,  et,  de  toute  évidence,  ils  devien- 
nent les  modèles  des  artistes  contemporains  (2). 
Tous  trois  ont  eu  aussi  une  remarquable  féoon^ié 
dans  leurs  productions.  11  est  pen  de  recueils  po- 

(t)  II  ikot  «Joater  aux  renseigiiMBesIs  qui  cooecnicM 
CorneUIc  CanU  J  cof.  ce  nom),  qu'U  «t  «uaBflé  Mrttnv 
dechapeUêta  1848,  et  meMn  da  t^fauti  ée  tx^  t^^ 
pelle  en  flSiO,  dans  let  éUts  4e  U  nalaM  A 
QQlnt  ( Arddvet  du  royaoïM  des  Paya-Bas),  U  i 
fbnetlont  en  IHS,  renUa  daaa  ta  patrie;  et  fot  i 
de  Salnt-Bavoa ,  à  Gand,  oà  U  vivait  cncvre  en  IBS. 

(  «)  A  l'tfpoqae  oàj'iil  pnMW  la  prenièrB  '    " 
Dletlonnstre ,  )»awl»  one  opinlao  boI» 

lent  de  Crdqaliton ,  parée  qae  je  ne  < ^ 

petit  nombre  de  tes  compoclUou;  mab  let  wiTOpi»* 
consIdérabtM  que  J'ai  vne»  depnb  Ion  ■>«  ont  "^  " 
nnepIttihBaleeiIlne. 


bliés  depuis  1530  ja$qu*eB  1575  qui  ne  reDrerme 
quelque  morceau  deleur  compositîoD.  Créquilloo, 
en  particulier,  a  écrit  une  énorme  quantité  de 
BMSMii  motets  et  chansons  françaises  à  quatre, 
dnq  et  six  Toiz.  Indépendamment  du  lirre  de 
ses  compositions  cité  au  commencement  de  cet 
artide,  on  connaît  de  lui  :  1^  Liber  seeundus 
missarum  quatuor  vocum  a  prtutantissimU 
mvsicis  nempe  Jo.  Lupo  HelUngo  et  Tkotna 
CricquilUone  (sic)  eemposUarum;  Antwer- 
pim,  ap.  Tylman  Susato,  1545,  in-i"»  obi.  -~  r" 
Missarum  ielectarum  Uberprimus  qtuUuor 
et  quinque  vodbus,  auetore  Th.  CrequU- 
lione;  Lovanii,  ap.  Pet  Plialesium,  1554,  petit 
in*4*  oU.  —  3^  Dans  une  collection  fattftolée 
PrsestantiMshnorum  divin»  musicx  auetorum 
miss»  decem  quatuor,  quinque  et  sex  tfoeum, 
eniehac  numquam  exeus»  (lomûl  excndebat 
P.  Phâlesios ,  ann;  1570),  on  trouve  la  messe  de 
Créqnillon  à  quatre  parties  intitulée  Doulce  mé- 
moire,  et  une  autre  à  5  toIy  do  même  auteur, 
sous  le  titre  J>Wkg  petit  mot  (sine  pansa).  — 
4®  Une  autre  messe  à  six  voix,  deCréquillon,  sur 
la  chanson  française  MiUe  regrets  est  impri- 
mée dans  le  quatrième  livre  publié  à  Anvers  par 
Tylman  Susato,  en  1556.  —  5^  Missa  quatuor 
et  sacrx  eantiones  aUquot  quinque  voeUfus 
concinenda.  Âutkore  Thoma  CricquilUone 
,  Flandre;  Venetiis,  apud  Antoninm  Gardanum, 
1544,  in-fol.  —  6^  Liber  septimus  caïUionwn 
sacrarum  vulgo  moteta  vocant  quatuor  vo» 
cum,  nunc  denuo  a  muUis,  quibus  seatebat 
mendis,  summa  cura  vigilaniiaque  recogni- 
tus  atque  autigatus;^  Lovanii,  ex  typographia 
Phalesii,  1563,  in-4^  obi.  Les  six  premiers 
livres  de  cette  rarissime  collection  contiennent 
la  réunion  la  phis  considérable  de  motets  de 
JaoquestCIément  (non  papa)  qui  ait  été  publiée;, 
le  septième  ne  renferme  que  des  motets  de 
Créquillon.  —  7^  Thoma  CrequiUoni  opus 
sacrarum  cantionum,  quas  mUgo  motetta 
vocant,  quatuor,  quinque,  sex  et  octo  vo* 
cum,  tam  vivm  voei,  quam  musids  instrtt' 
mentis  accommodatwn;  Lovanii,  per  Petnim 
Phalesiuro,  1576,  in-4^  obi.  On  trouve  des  motets 
de  Gréquillon  dans  les  recueils  dont  voici  les 
titses  :  Ecclesiastiae  eantiones  quatuor  et 
quinque  vocum,  vulgo  moteia  vocant,  tam 
ex  Veteri,  quam  ex  P^ovo  Testamento,  àb  op^ 
timis  qtUbusque  hujus  xtatis  Musids  com- 
posite, antehac  nunquam  excusm;  Antverpiœ, 
per  Tilemanmim  Sosatum,  1553,  in-4<*  obi.  Cette 
collection  est  composée  de  sept  livres  —  MotetH 
del  Labirinto,  publiées  par  Paul  Galligopel, 
Venise,  Antoine  Oardane,  1554.  —  LU>er  pri- 
mus  cantionum  sacrarum  (vuloo  moteta  va- 
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can/Si  quinque  vocwm  ex  optimis  quibusque 
musids  seleetarum;  Lovanii,  apud  Petrum  Pba* 
lesînm,  anno  1555,  in-4*  obi.  Ce  recueil,  qu'il  ne 
hai  par  confondre  avec  d'autres  publiés  à  Lon- 
vaitt  et  à  Anvers  sous  des  titras  analogues,  est 
composé  de  huit  livres^  qui  ont  paru  depuis 
1555  {osqu'eD  1558.  On  y  tronve  vingl  el  un 
motets  de  CréquUlen,  dont  dix-nauf  à  cinq  voU^ 
et  deux  à  sis.  —  Saerarwn  eaniionum  vulgo 
hodie  motda  vocant,  quinqueet  $ex  vocum  ad 
veram  harmoniam  contertumque  ab  optimis 
quUfusque  musidt  in  phUomusarum  gratiam 
cempositarum  Ubri  tres^  Antvrerpin,  per  Joao- 
nem  Latium  (Jran  Laet)  et  Hubertum  Wal- 
nndum,  1554-1555,  in-4'*  oM.  :  ce  recueil  res- 
fenne  sept  motets  de-  Créquillon.  —  Cantiones 
septem,  sex  et  quinque  vocum,.  longe  gravis-' 
simee,  juxta  ac  anuenissimm,  in  Germania 
maxima  haetenus  tgpis  non  excus»;  Augus- 
tas  Vindelicorum,  Melchior  Kriesstein  excudebat, 
anno  1545,  in-4<'obl.  Sigismond  SalbUnger  est 
l'éditeur  de  ce  recueil.  —  CanUones  sekdis-' 
sima  qvuUuor  vocum,.  ab  eximiis  et  prtestan- 
tissimis:Cxsarex  Majestatis  capeUm  mm^ds. 
3f,  ComeUo  Cane,  Thoma  Crequilone,  Nico' 
lao  Payen  et  Jeanne  Lestainier  organUta, 
composite,  et  in  comitiis  A%tgustanis  studio 
et  impensisSigismundiSalnUngeri  (Salblioger) 
in  lucem  editx,  Philippus  Ulbardus  excudebat 
Augustœ  Tindelicorum,  anno  1548,  petit  in-4** 
obi.  Ce  recueil  très-rare  renferme  cinq  motets 
de  Créqnillon.  -*  Seledissimarum  sacrarum 
cantionum  (quc»vulgo  moteta  vocant)  flores, 
trium  vocum  :  ex  optimis  ae  prsatantissimis 
quibusque  dif^nse  musices  authoribus  excef^ 
ptarum.  Jam  primum  summa  cura  ac  dili- 
gewtia  colledi  d  impressi;  Lovanii,  ex  Type- 
graphia  Pétri  Phalesii,  aBno^l569^,  petit-in-4^ 
obi.  Ce  recueil  est  composé  de»  trois  livres.  — 
Seleda  cantiones  odo  d  septem  voeum,  ad 
usum  Aeademia  reipublicsB  Àrgenioratensis; 
Argeolorati,  per  Nicolaum-  Wyriot,  1578;  in- 
8^obl^  —  La  Fleur  des  chansons,  quatre  livres 
à  quatre  parties  contenanf  nouvdles  dUm- 
sons  composées  par  Th.  Créquillon  et  deux 
autres  auteurs;  Anvers,  Tilmann  Susato  (sans 
date),  petit  in-8^—  Le  Tiers  Livre  des  chansons 
à  quatre  parties,  etc.  (Vog.  le  commencement 
de  cet  article).  —  VOnzièm&  Livre  contenant 
vingt-neuf  chansons  amoureuses  à  quatre 
parties,  avec  deux  prières  ou  oraisons  qui  se 
peuvent  chanter  devant  et  après  le  repas. 
Nouvellement  composées  (la  pluspart)  par 
maure  Thomas  Créquillon  d  maure  Ja. 
Clemens  non  papa,  d  par  autres  bons  mu-- 
siciens;  ibid.,  1549,  in-4^  obL*  —  BecueU  dee 
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fie^rs  proditttês  de  ta  divine  musique  à  trois 
parties,  par  ClémeiU  non  papa,  Thomas 
CréquiUon,  et  auUres  excellens  musiciens; 
A  LoTain,  de  rimprimerie  de  Pierre  Pbalèsa, 
1^  I&69.  Ce  recDdl  renferme  itoiiante-seiie 
dMinoiu  à  trois  ¥oix,  en  trois  lîTres.  —  Chan^ 
sans  à  quatre,  cinq,  six  et  huit  parties  de 
divers  auteurs.  Livre  I  à  xm.  ÂOTers  par 
Tylman  Sasato,  Id43-t550,  in*4o  oblong.  Les 
|i?r«s  I,  n,  ni,  IV.  VI,  vin,  XI,  et  XII  rfn- 
ferment  quarante-six  diansons,  à  quatre  et  cinq 
Toix,  de  Crëquillon.  —  Trente-cinq  Livres  des 
diansons  nouvelles  à  quatre  parties  de  di- 
vers auteurs  en  deux  volumes;  Paris,  par 
Pierre  Attaingnant,  1539-1549,  in-4''  obi.  Des 
Hmnsons  de  Cr^uillon  se  trouvent  dans  tes 
livres  XfX  et  XXVIII.  Jacques  Paix  a  arrangé 
des  pièces  de  ce  maître  pour  Forgue,  et  les  a 
insdréet  dans  son  Orqel  TalnUatur-Bueh;  Lanin- 
gen,  1583,  in-fol. 

€RESCENTINI  (Girolaho),  célèbre  so- 
prâniste,  est  né  en  1766  à  Urbania ,  près  d*Ur- 
Mno,  dans  PÉtat  romain.  A  Tâge  de  dix  ans  il 
commença  Tétnde  de  la  musique,  puis  il  fut  con- 
doit  par  son  père  à  Bologne,  oh  il  apprit  l'art  du 
chant  sous  la  direction  de  Gibelli.  Doué  de  la 
plus  belle  voix  de  mezso  soprano,  d*nne  mise 
de  voix  et  ^'une  vocalisation  parfaite,  il  débuta 
h  Rome,  ao  carnaval  de  1793,  puis  fut  engagé  à 
IJvoame  comme  primo  soprano.  11  y  clianta 
dans  VArtaserse  de  Cliembjni.  Au  printemps 
de  1785  il  chanta  à  Padoue  dans  la  Didone 
de  Sarti,  ensuite  it  fut  engagé  à  Venise  pour  le 
carnaval.  Dans  Tété  suivant  il  était  è  Turin,  oô  il 
elianta  dans  U  mtomo  di  Bacco  délie  Indie ,  de 
Tarcbi.  De  là  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  demeura 
«eize  mois.  De  retour  en  Italie,  il  fut  ôgagé 
pour  le  carnaval  de  1787  à  Milan,  après  quoi  il 
ohanta  pendant  deux  années  entières  au  théâtre 
Saint-Charles  de  Naptes.  Dans  les  carnavals  de 
1791  et  1793  il  brilla  an  théâtre  Argentina  de 
Rome,  et  en  1794  il  se  fit  admirer  è  Venise  et  à 
Milan.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  s^é- 
leva  au  plus  haut  degré  de  son  talent  dans  le 
Romeo  e  Giulietta  de  Zlngarelli.  Cimarosa  écri- 
vit pour  lui  gli  Orazzi  e  Curiaz^,  à  Venise, 
en  1796.  Dans  le  cours  de  la  même  année  il 
alla  chanter  à  Vienne,  pnis  il  retourna  à  MiUn, 
au  carnaval  de  1797,  pour  y  chaoler  dans  le 
Meleagro  de  Zlngarelli.  A  la  lin  de  cette  saison, 
il  souscrivit  un  engagement  pour  le  théâtre  de 
Lisbonne  :  il  y  chanta  pendant  quatre  années. 
De  retour  en  Italie,  il  reparut  à  Milan  dans  lU- 
lonio  e  Cora  de  Mayr  et  dans  VIfigenia  de 
Federid,  pendant  le  carnaval  de  1803;  puis  il 
ekianta  à  Plaisance  pour  Touverture  du  nouveau 


théâtre,  après  quoi  II  te  rendit  à  VîeQBe,aTee 
le  titre  de  professeur  de  citant  de  U  famille  ini- 
périale.  L'empereur  des  Français,  Napoléon  Ro- 
naparte,  l'ayant  entendu  dans  cette  ville,  pendant 
la  campagne  de  1805,  fut  si  charmé  de  son  tatat 
qu'il  voulut  âe  l'attacher,  et  qu'il  lui  assura  un 
traitement  considérable.  CrescentinI  chanta  dans 
les  concerts  et  auiL  spectacles  de  la  eonr  à  Paris, 
depuis  1806  jusqu'en  1812.  A  cette  époque  l'al- 
tération de  sa  voix,  produite  par  refM  à*utk 
climat  défavorable,  le  détermina  à  demander  sa 
retraite,  qnll  n'obtînt  que  difficilement  II  se  re- 
tira d'abord  à  Bologne,  pnis  à  Reoe,  on  il  resta 
jusqu'en  1816;  ensuite  il  se  fixa  à  Ilaples,  où  il 
rempHt  les  fonctions  de  professenr  de  diant  an 
collège  royal  de  musique  qni  a  reasplaoé  les 
divers  conservatoires  de  cette  ville.  Creacentinî 
fut  le  dernier  grand  ehantenr  qn'ait  .produit 
l'Italie  :  en  lui  a  fini  la  série  de  virtnoaea  lo- 
blimes  enfantés  par  cette  terre  classique  de  b 
mélodie.  Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  suavité 
de  ses  accents,  à  la  force  de  son  expression  au 
goût  parfait  de  ses  fioritures,  à  la  laigenr  de 
son  phrasé,  enfin  à  cette  réunion  de  qualités  dont 
une  f^eule,  portée  an  même  d^ré  de  avpérioritt, 
suffirait  pour  assurer  à  celui  qui  la  posséderait 
le  premier  rang  parmi  les  chanteurs  de  Pépo- 
que  actuelle.  Quelques  personnes  se  rappellent 
encore  avec  enthousiasme  llropression  profonde 
que  ce  grand  artiste  produisit  dans  nne  repré- 
sentation de  l'opéra  de  Roméo  et  JuUette  qui 
fut  donnée  aux  Tuileries  en  1608.  Jamais  le  an- 
blime  du  diant  et  de  l'art  dramatique  ne  furent 
poussés  pins  loin.  L'entrée  de  Roméo  ao  troi- 
sième acte,  sa  prière,  les  cris  de  désespoir.  Pair 
Omjha  adorata,  aspetta,  tout  cela  fut  d^n 
effet  tel  que  rïapoléon  et  tout  Panditoire  fondi- 
rent en  larmes,  et  que,  ne  sachant  ooniaMBt 
exprimer  sa  satisfaction  à  Creseentini,  Pcoipe- 
renr  lui  envoya  la  décoration  de  l'ordre  de 
la  couronne  de  fer,  dont  II  le  lit  chevalier.  Au 
talent  de  dianteur  admirable ,  CrescentinI  joi- 
gnait celui  de  compositeur  élégant.  La  prière  de 
Roméo  a  été  composée  par  lui  :  il  a  aussi  pu- 
blié à  Vienne  en  1797  douie  ariettes  itelienncs 
avec  accompagnement  de  piano,  dix-huit  autres 
à  Paris  en  deux  recueils,  et  un  reooeil  d'exer- 
cices pour  la  vocalisation,  précédé  d'un  dis- 
cours sur  Part  du  chant  en  (lançais  et  en  Italien; 
Paris,  Janet,  in-fol.  Crescentmi  est  mort  à  Ra- 
pies  en  1846,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

CRESCIBIBENI  (  Jeam-Mami  ),  chanoine 
et  ardiiprètre  de  Sainte-Marie  in  Dransievsrre 
à  Rome ,  naquit  le  9  octobre  1663,  à  Maoerau , 
idans  la  marclie  d'Ancdne,et  mourut  à  Rome,  le 
7  mars  1728.  Dans  aoB  ll?re  Mltald  istoria 
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delta  volgttr  poe$ia  (Bflly  I4M,  iD-4o),  od 
troufe  des  détails  uCériMMli  conoernant  U  mu- 
sique. Le  cbafiNro  «Kième  est  intitulé  de* 
Dramf?!!  fRiMtoeiÛ,  e<Mia  hro  origine  estaio  ; 
le  donrième  traite  ddle  Feste  musicaU  e  deUe 
cantate  e  sereruUe,  et  le  quinzième,  degU 
ùratari  e  délie  cantate  spiriluali. 

CRESPEL  (GuiLLAOB),  musicien  belge,  né 
yraisemblablement  vers  1465»  fut  élève  de  Jean 
Oekeghem,  ainsi  que  nous  Papprend  une  dé- 
ploration  à  cinq  voix  qu'il  composa  à  Poccasioii 
de  la  mort  de  ce  maître,  sur  ces  paroles  : 

Agrfeolfl,  Ytrkoniiet,  Priorfai . 

lOMioto  Octprés,  Gaspard,  Bram^,  CoBpère, 

He  parlez  plus  de  Joyeux  chants,  ne  ris. 

Mais  cnmpoMet  nn  ne  recorderU 

Foar  laaenter  noatre  Malstre  et  bon  père. 

CSiESPEL  (JBAN  )  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  précédent.  U  vécut  dans  le  seizième  siècle, 
mais  pins  tard  que  Guillaume,  car  son  style  n'est 
pas  celui  des  élèves  d*Ockeghem  :  les  formes 
sont  plus  libres  et  ont  plus  de  rapport  avec  les 
cravres  de  Gombert  et  de  Clément  non  papa. 
On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce  musicien  ni  des 
posHions  quMI  ocoupa  ;  mais  on  trouve  des  pièces 
de  sa  composition  dans  les  recueils  publiés  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Quelques- 
uns  de  ses  motets  sont  dans  te  Thésaurus  mi^ 
sicus,  imprimé  à  Nuremberg  en  1S64.  La  col- 
lection \ni\Uï\éeEcelesiastica  CantUmes  quatuor 
et  quinque  vocum,  vulgomoteta  vocant,  etc., 
Antverpix  per  Tilemannum  Susatum,  1553, 
in-4" ,  obi.,  contient  le  motet  de  Jean  Crespel^e- 
nedicam  Dominum  in  omiii  tempore,  k  quatre 
▼ois  (  lib.  IV.  fol,  15  ).  La  collection  qui  a  pour 
titre  :  Cantionum  sacrarwm,  vtUgo  moteta  vo- 
cant  quinque  sexetphiriumvocumex  opiimis 
quibusque  musids  selectarum  libro  octo  (  Lo- 
vanU,  apud  Petrum  Ptialesium,  1 554- 1 555,  in-4*), 
renferme  un  autre  motet  à  cinq  voix  du  même 
auteur,  sur  le  texte  :  QuiâChristi  captive  ducis^ 
(Livre  huitième,  fol.  3).  Dans  lé  onzième  livre 
da  recueil  Intitulé  Chansons  à  quatre  parties 
convenables  tant  à  la  voix  comme  aux  iik^ 
truments  (Anvers,  Tylman  Susato,  1549, 
in-4*^,  on  trouve  plusieurs  chansons  de  Crespel, 
ainsi  que  dans  \e  Recueil  det  fleurs  produites 
de  la  divine  musique,  imprimé  à  Louvain, 
elles  Pierre  Phalèse^  1559,  Le  premier  livre  de 
la  collection  de  chansons  françaises,  publiée 
chez  le  même,  en  1558,  contient  aussi  une  chan- 
son de  Crespel  sur  les  paroles  :  Fille  qui  prend 
faeecieulx  mary  :  c'est  un  morceau  bien  ftit, 
en  double  canon  à  quatre  voix.  Enfin  quelques 
motets  du  même  musicien  se  trouvent  dans  les 
Sacrarum  ac  aUaru»  Cantionum  trhm  vo- 


cum (  ibid.,  1569  ).  Le  nom  de  ce  musicien  est 
éeriiCrispel,  et  même  Chrispel ,  dans  plusieurs 
recueils  qui  contieiiBent  des  morceaux  de  sa  corn* 
position;  mais  le  nom  véritable  est  Crespel, 
comme  le-  donne  Hermann  Finck  dans  le  pre- 
mier chapitre  de  bsl  ^raetica  musica. 

CREVEL  DE  CHARLEMAGNE  (NX- 
poLéoM),  littérateur  français  auquel  on  doit 
beaucoup  de  romances  et  de  traductions  d'o- 
péras italiens,  est  né  à  Paris  en  1806.  Il  estau« 
teur  d*un  Sommaire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Benedict  Marcello^  Paris,  imprimerie  de 
Buverger,  1841,  in-8^ 

CREXUS,  musicien  grée,  était  eontempo- 
rait  de  Pliiioxène  et  de  Timothée.  Plutarque  dit 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  séparé  du  chant  le  jeu 
des  instruments,  ear  chez  les  anciens ,  dit-il,  ce 
jeu  accompagnait  toujours  la  voix.  U  lui  attribue 
aussi  des  innovations  hardies  dans  la  cadence 
musicale. 

CR]CCII1(DoMiifiQOB),ehanteut  bouffe,  hé  en 
Italie  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
fut  au  service  du  roi  de  Prusse ,  de  1740  et  1750. 

CRISAIVIUS  (GB0iiGB8),néen  Croatie,  vers 
le  commencement  du  dix-septième  siècle,  fut 
membre  de  la  congrégation  de  la  Propagande,  à 
Rome.  Il  est  auteur  d'un  écrit  qui  a  pour  titre  :  il«- 
serta  musicaUa  novaprorsusomnia^  et  a  nulle 
ante  hac  prodita.  In  Academdco  congressu 
propaganda  a  Giorgio  Crisanio  ;  Roma,  apud 
Angelone  Bemado  del  Virme,  in-4**  de  là  pages. 
Après  le  frontispice,  on  trouve  un  feuillet  séparé 
sur  lequel  est  cet  autre  titre  :  I^ovuminstrumén» 
tum  ad  cantus  mira  faciUtate,  et  au  bas  cette 
souscription  iCrCorgius  Crisanivu^Croatus  in- 
venit  Bomx  in  Campo  Sancto,  1656,  iunii  8; 
Romœ»  typis  Taresii,  superiomm  pemisaa.  Ce 
petit  ouvrage  est  de  la  plus  grande  raieté. 

CRISCl  (Qrazio),  organiste  k  Mantoue, 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  »  s'est 
fait  connaître  p»  des  Madrigali  a  sei  voci,  pu*. 
bliés  à  Venise  chez  Gardane,  en  1581,  in-4''  oM. . 

CRISPI  (L'ABBé  Pkrbb),  né  à  Rome  vers 
1737 ,  cultiva  d'abord  la  musique  comme  ama*. 
teur,  et  finit»  en  1765*.  par  en  faire  son  occupa- 
tion principale.  Le  D'  Bumey  le  connut  k  Rome 
en  1770  :  il  donnait  des  concerts  tontes  les  se- 
maines dans  sa  maison,  et  y  jouait  fort  bien  du 
clavpcin.  Il  a  publié  quelques  sonates  et  des 
concertos  dans  le  style  d'Albertl.  Ces  eompo- 
sitions  sont  agréables  ;  le  chant  en  est  naturel  et 
d'une  élégante  simplicité.  Le  D^  Grotch  en  a 
inséré  quelques  morceaux  dans  sa  collection. 
L'abbé  Crispi  est  mort  k  Rome ,  en  1 797. 

CRISTELLI  (Gaspard),  né  à  Vienne  an 
commencenjiDt  du  dix-huitième  siècle,  était 
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violoncelliste  auserricede  ré?ôqne<]6  Salzbourg, 
«p  17&7.  11  a  laissé  quelques  compositions  poor 
son  instniment. 

CRISTIANELLl  (Poilippe),  né  à  Bari 
en  1587,  fut  maître  de  chapelle  à  Aqnila,  dans 
le  royaume  de  Efaples,  vers  1615.  Il  a  fait  lro« 
primer  de  sa  composition  :  Salmt  a  cinque 
voci;  Venise,  I626,  lii-4'. 

GRISTOFALI  (BARTHOLOirt),  ou  plotdt 
CRISTOFORI 9  facteur  de  clavecins  dn  grand- 
duc  de  Toscane.  Le  premier  de  ces  noms  lui  a 
été  donné  dans  le  Giomale  dei  letterati  d'ita^ 
lia  (t.  Y,  art  IX,  p.  144);  l'article  de  ce  journal 
a  été  traduit  en  allemand  par  Kœnig,  et  inséré 
dans  la  Criiica  mtisica  de  Maltheson  (t.  II, 
p.  335),  et  depuis  lors  les  Biographes  allemands 
ont  écrit  le  nom  de  ce  factenr  d'instruments  de 
la  même  manière.  D*un  autre  c6té,  tous  les  au- 
teurs italiens  écrivent  Cristofari  (l).  C'est  ainsi 
que  le  comte  Carli  {Opère,  t.  XIV,  p.  405),  Cer* 
vasoni  (Nuova  Teoria  di  mmka,  p.  41),  l'au- 
teur anonyme  d'nne  notice  sur  les  instruments 
à  clavier  {JSoUxie  st&riche  di  alcuni  gravi- 
cemball  ed  aUri  stromenti  di  taslatura  di 
A.  P.  Pisa,  1743,  p.  18),  et  Lichtenthal  (Diz- 
tion,  e  Bibîiosr.della  mus.,  t.  II,  p.  120)  écri- 
vent ce  nom,  et  il'  y  a  lien  de  croire  qu'ils  ne 
se  trompent  pas,  et  que  le  nom  véritable  dn 
facteur  dont  il  s'agit  est  Crlstofori.  Quoi  qufl 
en  soit,  ce  facteur  naquit  à  Padoue  en  1683,  sui- 
vant l'auteur  de  la  notice  historique  citée  plus 
haut,  s'établit  à  Florence  en  1710,  et  y  fonda 
unemanufactpre  de  clavecins  et  d'épinettes.  En 
1711 ,  si  Ton  en  croit  l'article  du  Journal  des 
lettrée  dltalie,  et  en  1718,  suivant  l'opinion  de 
tous  les  autres  auteurs,  Crlstofori  inventa  un 
clavecin  à  marteaux  (cembalo  amartelletti); 
qui  a  été  considéré  comme  l'origine  du  piano 
(  voy.  Âfarius  et  Schroeter)  ;  mais  l'invention  de 
Oistofori  et  celles  de  plusieurs  autres  étaient 
oubliées  quand  en  a  commencé  à  faire  des  pianos 
dont  l'nsàge  s'est  étendu. 

CRIVELLATI  (Césab),  médecin  à  Vi- 
terbe,  petite  ville  de  l'État  do  l'Église,  naquit 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  a  publié  un  ou- 
vrage sur  la  musique,  intitulé  Dtscorsi  musicali, 
«lelU  quali  si  contengono,  non  solo  cose  per^ 
tfnenti  alla  teorica,  ma  eziandio  aUa  pra- 
tica,  mediante  le  quali  si  potrà  con  facilita 
pervenire  aW  acquisto  di  cosi  onorata 
sçienza  :  raccoUi  da  diversi  îmoni  atUori, 
Vfterbe,  1624,  in-8o,  de  cent  quatre-vingt-seize 
Le  livre  de  Crivellati  est  divisé  en  cin- 


(11  Vojex  à  ce  .lujet  ane  dlMuatton  élevée  entre  l>  Ca» 
%rtte  musicale  de  Parb  (Itti,  n*  flS)  tt  U  ileriie  muticolê 
S«  MSée,  H»  19). 


quante-quatre  chapitres,  oà  il  est  traité  de 
toutes  les  parties  de  la  musique,  et  dont  la  plu- 
part sont  extraits  du  livre  de  Piecit^tne,  istHolé 
Fior  angelico,  et  du  Toseanello  in  musica, 
d'Aaron.  (Voy»  ces  noms.) 

CRIVELLl  (Arcaugblo),  né  à  Bensame, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  reçu  oomiuf; 
ténor  à  la  chapelle  du  pape,  en  1583.  Il  moanit 
en  1610.  Il  était  aussi  compositeur,  et  a  pu- 
blié divers  ouvrages  estimés,  dont  on  s'est  servi 
longtemps  dans  la  chapelle  pontificale.  On 
trouve  quelques-uns  de  ces  motets  dans  les  ^- 
lectx  caniUmes  excelientissimorum  aucto- 
rum  de  Costantini;  Rome,  1614.  Cfivelll  a  lats^é 
en  manuscrit  des  messes,  des  psaumes  et  des  mo- 
tets. M.  l'abbé  Santiniy  de  Rome,  possède  de  hii 
trois  messes  à  quatre  voix,  deux  messes  à  dnq, 
et  la  messe  &  six  hititulée  Transeunie  Domino. 

CRIVELLl  (  JEA!i-BÂrasn  ),  compositeur 
distingué,  naquit  dans  les  dernières  années  dn  sei- 
zième siècle  à  Scandiano,  bourg  du  duché  de  Ho- 
dène,  où  l'on  croit  que  l'AriosIe  vit  le  jour.  H 
fut  d'abord  organiste  de  la  cathédrale  de  Regg»* 
puis  fut  appelé  à  Ferrare,  en  qualité  de  maître 
de  chapelle  de  l'église  deUo  Santo  Spirito,d,  fi- 
nalement entra  au  service  du  duc  de  Modène, 
François  l*',  comme  maître  de  sa  chapelle,  le 
1"  janvier  1661.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de» 
avantages  de  cette  dernière  position,  car  il  mou- 
rut k  Modène ,  au  mois  de  mars  de  l'anal  sui- 
vante. L'estime  dont  Jouissait  CrivèUi  Ini  avait 
fait  accorder  par  son  souverain  un  traitement 
de  cinquante  écus  par  mois;  somme  supérienie 
k  ce  qui  avait  été  payé  précédemment  aui 
maîtres  de  chapelle  de  la  cour.  On  connaît  de 
cet  artiste  :  1^/Z  Primo  Zdbro  de'moielfi  con- 
certati  a  dne,  tre,  quattro  e  cinqne  voei; 
Venise,  Alexandre  Vincenti,  1626»  in-4^Cet 
ouvrage  obtint  un  si  brillant  succès,  qull  ea 
fut  fait  une  deuxième  édition  en  1628,  et  une 
troisième,  en  ^635.  —  2*  H  Primo  lÀbro  deT 
madrigaU  conceriati  a  due,  tre  e  quattro 
voci;  ibid.,  1633, in-4*. 

CRIVELLl  (GACTAifo),undesmeiUeurs  lé- 
.  nors  de  Fltalie,  au  commencement  de  ce  siède, 
est  né  k  Bergame  en  1774.  Ayant  terminé  ses 
études  de  chant,  il  débuta  fort  jeune  sur  des 
théâtres  de  second  ordre.  Il  n'était  Agé  que  de 
dix-neuf  ans  lorsqu'il  se  maria.  En  1793  il  était 
à  Bresda,  et  y  excitait  Tadmiration  par  sa  belle 
voix  et  sa  manière  large  de  phraser.  Les  succès 
qu'il  avait  obtenus  dans  cette  ville  le  firent  ap- 
peler à  Kaples  en  1795. 11  y  fut  attaclié  au  théâ- 
tre Saint- Charles  pendant  plusieurs  années,  et 
y  perfectionna  son  talent  par  les  occasions  fré- 
quentes qu'il  oM  d'eatcndire  des  artisles  distîit- 


CRIVELLI  -  CROCE 


393 


gués,  et  par  les  coateils  de  qnelqQes  bons 
maîtres»  notaoïment  (TAprile.  0e  Naples,  il  alla 
À  Rome,  pois  à  Venise,  et  enfin  à  Milan,  où  il 
chanta  au  théâtre  de  ta  Scala,  pendant  le  cama- 
Tal  de  1805,  a? ec  la  Banti,  Marchesi  et  le  basso 
Jean-Baptiste  Binaghi.  En  1811  Crifelli  succéda 
à  Garcia  à  l'Opéra  italien  de  Paris,  qui  était 
alors  à  POdéon.  Il  y  produisit  une  ?  ire  sensa- 
tion dans  le  Pirro  de  Paisiello,  qui  servit  à  son 
début.  «  M.  Crivelli  (disait  un  Journal  de  cette 
«  époque)  est  doué  de  toutes  les  qualités  qui 
«  peuvent  charmer  les  amateurs  de  musique. 
«  Une  superbe  voix,  une  eicellente  méthode, 
«  une  belle  figure,  on  jeq  noble  et  très-expres- 
«  sif;  telles  sont  celles  qui  le  distinguent;  on 
«  ne  pouvait  faire  une  plus  précieuse  acquisi- 
«  tion.  »  Pour  se  faire  ainsi  remarquer  dans 
une  troupe  chantante  composée  de  MM^c*  Ba- 
rilli  et  Festa,  de  Tacchinardi,  de  Porto,  de  Ba- 
rilli,  de  Botticelli,  et  de  qudqœs  autres  chan- 
teurs distingués,  il  fallait  posséder  un  talent 
de  premier  ordre.  Crivelli  resta  au  Théâtre- 
Italien  de  Paris  jusqu'au  mois  de  février  1817. 
Il  se  rendit  alors  à  Londres,  y  chanta  Jusqu'à  la 
fin  de  1818,  et  retourna  en  Italie.  En  1819  et 
18)0  il  chanta  avec  saccès  au  théâtre  de  la 
Scala,  à  Milan  ;  cependabt  on  commença  à  re- 
marquer dans  cette  dernière  année  nne  altéra- 
tion dans  son  organe,  et  cette  altération  pa- 
rut beaucoup  plus  sensible  lorsque  CriveOi 
reparut  dans  cette  ville,  an  théâtre  CareanOf 
pendant  le  carême  de  1823.  Ce  chanteur,  qui 
ne  sut  pas  borner  sa  carrière,  continua  de  se 
foire  entendre  dans  les  villes  de  seciond  ordre, 
et  offrit  encore  pendant  six  ans  le  triste  spectacle 
d'un  grand  talent  déchu.  En  1829,11  chantait  à 
Florence;  ce  fut.  Je  crois,  le  dernier  effort  de 
son  courage.  Il  est  mort  à  Brescla,  du  clioléra, 
le  10  juillet  1836, à  Tâge  de  cinquante-neuf  ans. 
CRIVELLI  (DoHmiQUB),  fils  du  précédent, 
est  né  à  Brescia  en  1794.  A  Page  de  neuf  ans  il 
suivit  son  père  à  Naples,  et  y  commença  ses 
études  pour  le  chant  sous  la  direction  de  Mil- 
lico.  A  la  fin  de  sa  onzième  année  il  fut  admis 
comme  élève  au  Conservatoire  de  Saint-Onofriq, 
où  il  apprit  l'accompagnement  sous  la  direction 
de  Fenarofi.  En  1812  il  quitta  le  Conservatoire, 
et  se  rendit  à  Rome  pour  y  prendre  des  leçons 
de  Ziogarelli.  L'année  suivante  il  retourna  à  Na- 
ples, et  y  composa  plusieurs  morceaux  de  mnsi* 
que  sacrée.  En  1816  il  écrivit  pour  le  théâtre 
Saint-Charles  un  opéra  séria  qui  ne  put  être  re- 
présenté, parce  que  ce  théâtre  fut  brûlé.  A  cette 
époque  son  père  était  k  Londres,  et  l'engagea  à 
venir  l'y  rejoindre.  Il  y  arriva  en  1817.  Depuis 
lors  U  y  a  publié  quelques  pièoes  déUchées  pour 


le  chant,  et  une  cantate  à  trois  voix  avec  accom- 
pagnement d'orcliestre.  Il  y  a  écrit  aussi  on 
opéra  bouffe  intitulé  la  Fiera  dl  Salemo,  oi- 
sia  la  FhUa  captieciosa.  Lors,  de  la  formation 
du  collège  royal  de  musique,  Crivelli  y  a  été 
nommé  professeur  de  chant.  Plus  tard  il  est 
retourné  à  Londres,  où  il  s'est  livré  à  renseigne- 
ment do  chant  II  y  a  publié  nne  méthode  pour 
cet  art,  intitnlé  Art  of  shnging  and  neto  soir 
feçgios  for  tke  eulUvation  of  the  bass  voice, 
La  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été  pu-, 
bliéeà  Londres,  en  1844. 

CRIVELLI  (Françou),  littérateur  italien,  a 
publié  un  livre  qui  a  pour  titre  :  CentU  sulla 
storia  polUica  e  letteraria  degV  Italiani; 
Vérone,  1824,  cent  vingt-deux  pages  in-12.  Cet 
ouvrage  traite  de  la  musique,  p.  98-105. 

CROATTI  (François),  né  à  Venise  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  a  publié  dans  cette 
ville  son  premier  livre  de  messes  et  de  motets  à 
dnq  et  six  voix.  Bodenchatz  a  inséré  un  mo- 
tet à  huit  voix  de  cet  aateor  dans  ses  fferife- 
gii  Portensis, 

CROCE  (Jean),  ou  DALLA  CROCE,  com- 
positeur savant  et  original,  né  vers  1560,  à 
Cbioggia,  près  de  Venise,  d'où  lui  est  venu  le 
nom  de  CkiozzoUo,  Il  fut  élève  de  Zarlino,  son 
compatriote,  qui  le  fit  entrer  en  qualité  de  con- 
tralto dans  la  diapelle  de  S.  Marc.  Il  succéda  à 
Balthazar  l>onato,en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Marc ,  de  Venise,  le  iA  juillet 
1603,  et  moumt  au  mois  d'août  1609  :  son 
successeur  fut  Jules  César  Martinengo.  Croca 
était  prêtre  et  attaché  comme  tel  à  Péglise  SaïUa 
Maria  formosa.  On  a  de  ce  compositeur  :  1^  So- 
nate a  cinque;  Venezia,  1580.  —  2^  Il  Primo 
Libro  de*madrigaU  a  dnqne  voci  ;  in  Venezia, 
appresso  Angelo  Gardano,  1585,  in•4^  Une 
deuxième  édition  a  été  pobliée  en  1588,  et  nne 
troisième  en  1 595,  tontes  à  Venise,  chez  Gardane . 
—  3®  il  Seconda  Libro  de*  madrigaU  achnque 
vod,  convnoaquaUro-e  Veco  ;  ibid.,  1588,  in-4®. 
--V^Motetli  aoUo  voei,Ub.  I;ibid.,l589.— 
5®  Il  Seconda  Libro  de'  motetti  a  otto  voci;  in 
Venezia^  app.  VincentI,  1590,  in-4^  Ces  deux  li- 
vres ont  été  réimprimés  soos  ce  titre  :  Motetti  a 
Otto  voci  4^1  R,  P,  Giovanni  Croce  Chàoisùtto^ 
maestro  di  eapella  délia  serenissima  signoria  « 
di  Venetia  in  S.  Marco,  eommodiper  le  voci,  et 
pet  cantar  con  ogni  stromenti.  Nuovamenti 
ristampati,  et  corretti  ;  in  Venetia,  app.  Gia- 
como  Vineenti,  1607.  Déjà  une  antre  édition 
do  second  livre  avait  été  poUiée  en  1605  chez 
Vineenti,  avec  l'addition  d'une  partie  pour  l'or- 
gue. —  6"^  Salmi  a  ire  voci  che  si  cantano  a 
terza.  Te  Deum ,  Benedictos,  Miserere  a  8  voci 
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Ibid.,  1596.  -r  V  Triacca  musicale^  nella' 
quale  vi  sono  diversi  capricci  a  4^  5,  6  e  7 
wci,nwwamente  composta  e  data  in  htce; 
in  Yenesia,  «ppresso  Giacomo  VinceaU,  in  4*, 
1597.  Ce  recueil  curieux  contient  des  composi- 
tions très-originales  sur  des  paroles  en  dialecte 
▼énitien.  On  y  trouTe  '•  1^  Un  écho  à  six  voix, 
fort  ingénieusement  écrit.  —  2^  Une  mascarade 
à  quatre.  —  8^  La  chanson  du  rossignol  et  do 
coucoo,  avec  la  sentence  du  perroquet,  à  cinq 
Toix,  morceau  où  règne  une  verfe  comique  peu 
commune.  —  4^  La  canzonnetta  des  Bambini, 
non  moins  remarquable.  —  5*^  La  chanson  des 
paysans,  k  six  Toix.  —  6°  Un  morceau  fort  plai- 
sant, intitulé  le  Jeu  de  Voie,  à  six  voix.  — 
7*  Le  cliant  de  PesclaTe,  à  sept  Toix,  compo- 
sition d*un  grand  mérite.  J*ai  mis  tous  ces  mor- 
ceaux en  partition.  Il  y  a  une  deuxième  édition 
de  la  Triacca  musicale,  datée  de  Venise,  1601  ; 
une  troisième  dans  la  même  ville,  chei  le  même 
imprimeur,  en  1007,  et  une  quatrième  imprimée 
par  P.  Phalèse,  en  1609,  in-4*>  obi.  —  8*"  Can- 
zonette  a  qualtro  vod,  Ub.  I;  Vinegia,  1595, 
in-4^  —9^  Vespertinm  omnium  solemnitatum 
$aalmodix  8  vocttm;  Venise,  Vincenti,  1589, 
in-4*.  — 10^  Sacra  cantiones  quinque  vocum  ; 
ibid.,  1603,  în-4®.  Il  y  a'one  deuxième  édition  im- 
primée chez  le  même,  eo  1615.  —  11*'  Messe  a 
cinque  voci,  libro  T  ;  ibid.,  1596.—  12*"  Septem 
psahni  pcmitentiales  sex  vocum;  ibid.,  1598. 
Il  y  a  UQe  édition  de  cet  ouvrage  imprimée  à 
Kâmnberg,  en  1599,  in-4''.  —  l^"  Magnificat 
per  Mti  li  iuoni  a  6  vod,-  Venise,  Vincenti, 
1605,  in-^*".  —  14*  LamenUizioni  ed  Impro- 
péril  perla  seitimana  santa ,  con  le  lezsioni 
delta  JSatività  di  N.  S.  a  A  voci  f,  ibid.,  1603, 
in-4^  —  15''  MoiieUi  a  4  voci,  Ub.  r  ;  ibid., 
1605,  in-4^—  iù'^NovelamentatUmiperlaset' 
timanasanta, a  sei  voci;  Venezia,  1610,  in-4^ 
—  17*  MadrigaU  a  sei  voci;  Anvers»  1610. 
-'is*  Caniiones  sacr»  octo  vocum,  cum 
b€Mo  continuo  ad  organum;  Antverpiœ,  ex 
officia  Pétri  Phalesti,  1622,  in-4*.  Il  y  a  Ti^g^ 
deux  motets  dans  ce  recueil.  —  19*  Cantiones 
saer»  octo  vocum  cum  basso  eontinuo,  llb.  2  ; 
ibid.,  1623.  Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  des 
réimpressions  des  éditions  italiennes.  Bodenchati 
p  inaéré  des  motets  à  hnit  voix  de  ce  musicien 
dans  ses  FlorUegii  Portensis.  On  trouve  aussi 
des  madrigjaux  de  Croce  dans  le  recueil  qui  a 
pour  titre  :  Ghirlanda  di  madrigaU  a  sei  vod 
di  diversi  eceellentissimi  auiori  de*  nosiri 
tempi;  in  Anversa,  appresso  P.  Phalesio,  1601, 
in-4*.  Sous  le  titre  de  Musica  sacra  Peniten- 
Uals  for  6  voiees,  on  a  publié  à  Londres,  en 
1608,  in-4*»  vue  eolloctioA  de  musique  d^église 


r  puisée  dans  les  œuvres  de  Croce,  avec  des  parole« 

,  anglaises. 

I  CROCl  (LE  Fr.  AinoiHB),  né  à  Modène  da» 
les  premières  années  do  dix-septième  sièeie,  en- 
tra fort  jeune  dans  Tordre  des  Grands  Corde- 
liers,  appelés  Mineurs  conventuels,  et  lot  or- 
ganiste du  couvent  de  Saint-François  à  Bologne, 
puis  maître  de  chapelle  dans  la  grande  église  de 
la  Terre  de  Santo  Felice.  H  a  fait  imprimer 
de  sa  composition  :  1*  Messe  e  Salmi  concer- 
tati  a  4  vod;  Venise,  Alex.  Vincenti,  1633, 
in-4*.  —  2*  FnUti  musicali  di  tre  messe  eccle- 
siasticheper  rispondere  al  coro;  ibid.,  1642, 
in-4''. 

CRCKINER  (  Frahçois  FeanniAiio  ne  ), 
l'alné  de  quatre  frères  du  même  nom,  tons  ha- 
biles musiciens,  naquit  en  1718,  à  Augsbourg, 
où  son  père,  Thomas  Crœner,  était  musicien  de 
la  cour.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études 
chez  les  Jésuites  d'Aogsbourg,  il  se  livra  à  aon 
pencliant  pour  la  musique  et  devint,  au  bout  de 
quelques  années,  d'une  grande  batiileté  svr  le 
violon  et  la  flûte.  En  1737  il  fut  admis  ainsi  que 
son  père  à  Torcliestre  de  la  cour  ^  Charles-Al- 
bert, électeur  de  Bavière,  depuis  lors  empereur 
d'Allemagne,  sous  le  nom  de  Charles  YII.  Ce 
prince  l'envoya  en  Italie  pour  y  perfectionner 
son  talent.  A  son  retour  à  Municb,  la  gnene 
s'étant  déclarée,  Crœner  voyagea  avec  ses  frères 
e.n  Hollande,  en  Angleterre,  en  France,  en 
Suède,  en  Danemark,  en  Prusse,  en  Russie,  etc., 
et  partout  ils  recueiUirent  des  applaudisse» 
ments.  Après  la  mort  de  Charles  VII,  Cransr 
revint  à  Municb  et  Ait  nommé  directeur  des 
concerts  et  de  la  musique  de  la  cour.  En  1749  il 
fut  anobli  avec  ses  trois  frères,  et  prit  le  tîlie 
de  Reichsedler  de  Cromer.  li  moorut  à  Mn- 
nichlenjuin  1781. 

CBOBNER  (FaÀHÇou-CBABiJBS  bb),  firère 
du  précédent,  naquit  à  Augsboing  en  1722.  Il 
fut  d*abord  valet  de  chambre  d*un  prinoe  de 
rempire  à  Mimchirolh.  Il  Jouait  fort  bien  da 
violon,  de  la  flOte  et  de  la  wiola  ia  gamèa, 
instrument  favori  de  Pélecteur  de  Bavière^  Masi- 
milien  m,  qui  l'appela  à  son  service  en  1743. 
Sa  «barge  Tobtigeait  à  composer  chaque  année 
sixconcertoB  dtviola  da  gamba  pour  son  prince. 
En  1756  il  composa  Toratorio  de  JosepA,  qui 
fut  exécuté  à  la  cour  avec  beeuconp  de  succès. 
On  a  gravé  en  1760,  à  Amsterdana,  six  tries 
pour  le  violon,  de  sa  oompositiQO.  On  connatt  aussi 
de  loi  des  concertos,  symphonies,  quatnofs,  elc» 
qui  sont  restés  en  manuscrit  H  est  BMMt  à  Un» 
niclM  le  5  décembre  1787. 

GROGNER  (JKAN-NâMnrocÉninB),  traî^ 
sième  frère  de  François-Ferdinand,  naquit  en 
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1737,  à  Munich,  où  il  prit  eu  leçons  de  ? iolon  , 
de  Bon  frère.  Il  détint  sur  cet  instmment  d'ane  j 
iMbileté  remarquable.  Il  nMmrat  à  Manicb ,  le  ' 
24  juin  1784.  | 

GROENER  (AirroiHE-ÂLBBiiT  dk),  né  à 
Aoggbourg  en  1726,  jouait  fort  bien  du  tIo- 
loncelle.  En  1744  il  fut  nommé  musicien  de  la 
conr  de  Bavière.  Il  mourut  aux  bains  de  Traun- 
stein,  en  1769. 

CROES  (Hbhri-Jagqcbs),  né  à  Bruxelles,  di- 
rectear  de  la  musique  du  prince  de  la  Tour  et 
Taiis,  à  Ratisbonne,  vers  1760,  fut  antérieure- 
ment  maître  de  chapelle  du  prince  Charles  de 
liOrrataie.  Il  mourut  vers  1799.  On  a  gravé  les 
ouTrages  suivants  de  sa  composition  :  1**  Trois 
divertissements  et  trois  sonates  pour  les  vio- 
lons et  flûtes,  avec  la  basse  continue,  œnv.  I*'; 
Paris,  in-fol.  —  2*  Idem ,  enivre  2*  ;  Paris.  — 
3^  Sir  divertissements  en  trios  pour  deux 
violons  et  basse,  œuvre  S*  ;  Paris,  in-fol.  — 
4"  Six  symphonies  pour  deux  violons,  aUo, 
basse  el  deux  hautbois,  oeuvre  4'  ;  Bruxelles. 

CROES  (Hbnbi  di),  fils  du  précédent,  na- 
quit à  BruxelleSjCn  17 M.  Il  étudia  la  musique 
sons  la  direction  de  son  père,  avec  qui  il  se  ren- 
dit à  la  cour  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis.  En 
1799  il  lui  succéda  dans  la  place  de  directeur  de 
la  musique  de  ce  prince.  11  vivait  en  1811  à 
Ratisbonne.  Ses  compositions  consistent  en 
messes,  cantates,  symphonies ,  concertos,  mor- 
ceaux d'harmonie,  etc.  On  a  gravé  plusieurs  dé 
ces  œuvres  en  Allemagne. 

CROFT  (William),  docteur  en  musique, 
né  kNether-Batington,  en  1677,  dans  le  comté 
de  Warwick.  Ayant  été  admis  à  la  chapelle 
royale,  il  y  fit  ses  études  musicales  sous  le  doc- 
teur Blow.  Après  qu'elles  furent  achevées,  il  ob- 
tmt  la  place  d'orRanisle  à  Téglise  paroissiale  de 
Sainto-Amie,  k  Westminster.  En  1700  il  entra 
à  la  chapelie  royale  en  qualité  de  chanteur.  Qua- 
tre ans  après,  on  le  nomma  organiste  adjofaitde 
cette  chapelle,  et  à  la  mort  de  Jérémie  Clark, 
en  1708,  il  devint  titulaire  de  cette  place. 
Vannée  snivante  il  soccéda  à  Blow  comme 
maître  des  enfants  de  chceur,  comme  compo- 
sitour  de  la  chapelle  royale  et  comme  orga< 
nistede  Westminster.  Les  degrés  de  docteur  en 
musique  lui  furent  conférés  par  l'kiniversite 
d'Oxford,  en  1715.  H  est  mort  à  Londres,  au 
mob  d'aoAt  1727.  Les  principales  compositions 
de  Croit  sont  pour  Téglise;  il  a  cependant  pu- 
blié trois  recueils  de  pièces  instmmenteles  qui 
consistent  en  Six  suites  d'airs  pour  deux  vio- 
lons et  basse;  Londres,  in-fol.;  Six  sonates 
pour  deux  flûtes,  ibld.  ;  et  six  solos  pour  flûte 
et  basse.  L'ouvrage  qui  a  te  phis  contribué  à  sa 


réputation  est  intitulé  Musica  sacra,  or  sélect 
Anthems  in  score  for  2-8  voices,  to  which  is 
added  the  burial  service,  as  it  is  occasio- 
nallyperformed  in  Westminster^Âbbey  (  Mu- 
sique sacrée,  ou  Antiennes  choisies  en  partition)  ; 
Londres,  1724,  deux  vol.  in-fol.  C'est  le  pre- 
mier essai  de  musique  gravée  en  partition  en 
Angleterre.  La  plupart  de  ces  antiennes  ont  été 
composées  en  actions  de  grâce  pour  les  victoires 
remportées  sous  le  règne  delà  reine  Anne.  Page 
en  a  inséré  plusieurs  dans  son  Harmonia  sa- 
cra, et  la  collection  de  musique  sacrée  de  Ste- 
vens  en  contient  aussi  quelques-unes.  Le  cate- 
logue  de  Preston  indique  aussi  :  VI  sélect  AU" 
thems  in  score,  by  Dr.  Green,  Dr.  Croft 
and  Henr.  Purcell,  Londres,  in-fol.  Le  con- 
cours de  Croft  pour  le  doctorat  a  été  publié  sous 
ce  titre  :  Muslcus  apparatus  academicus; 
Londres,  1715.  Le  Dictionnaire  historique  des 
musiciens  (Paris^  1810)  cite,  diaprés  Gerber, 
une  collection  publiée  par  Croft,  sous  ce  titre  : 
Divine  harmony,  or  a  new  collection  of  sé- 
lect anthems  used  at  her  Majesty's  chapel 
royal,  Westminster  Abbey,  St,-PauVs,  etc.; 
Londres,  1711  ;  mais  ce  recueil  ne  contient  que 
les  paroles  et  non  la  musique  de  ces  an- 
tiennes. 

CROISEZ  (Pierre),  né  à  Paris  le  9  mal 
1814,  fut  admis  comme  élève  au  Conservatoire  de 
cette  ville  h  Tâge  de  onze  ans,  le  24  mars  1825. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  solfège,  il  devint 
élève  de  If aderman  pour  la  harpe.  Le  deuxième 
prix  de  cet  instrument  lui  fut  décerné  au  con- 
cours en  1829,  et  il  obtint  le  premier  en  1831. 
M.  Croisez  a  suivi  te  cours  de  composition 
d'Hatevy  pendant  quelques  années.  Sorti  do 
Conservatoire  au  mois  d'octobre  1832,  il  n'a  pas 
tardé  à  reconnaître  que  la  harpe  n'offrait  plus 
aux  artistes  un  moyen  certain  d'existence,  parce 
qu'elle  avait  perdu  le  charme  de  la  mode  pour 
les  amateurs;  il  se  livra  dès  lors  à  l'étude  du 
piano,  et  publia  une  très-grande  quantité  de  pe- 
tits morceaux  pour  cet  instmment,  tels  qne  fan* 
talsies,  caprices,  thèmes  variés,  et,  suivanl 
l'expression  du  Jour,  des  morceaux  de  yenre, 
destinés  aux  élèves  de  moyenne  force.  Le  cata- 
logue de  ces  petites  oeuvres  est  très-étendu. 

CROIX  (maître  Pierre  de  la),  on  latin 
Petrus  de  Cruce.,  prêtre,  né  à  Amiens,  vécut 
dans  te  seconde  moHié  du  treizième  siècle.  Il 
est  auteur  d'un  traité  des  tons  du  plain-cbant 
qui  se  trouve  au  Muséum  britannique,  fonds  de 
Hartey,  n*  281,  sons  ce  titre  :  Tractaius  de 
ionis,  a  fnagistro  Petro  de  Cruce,  Ambia- 
nensi^  H  commence  par  ces  mots  :  Dicturi  de 
tonis  primo  videndum  est.  Le  manuscrit,  qnl 
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contient  plusieurs  autres  ouvrages  relatifs  à  ia 
iniiftique,  est  du  quatorzième  siècle. 

CROIX  (A.  Phérotéb  de  uk),  littérateur,  né 
k  Lyon  yers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
n  publié  dans  cette  ville  on  livre  intitulé  VAH 
de  la  poésie  française  et  latine,  avec  une  idée 
de  la  musique  sous  une  nouvelle  méthode, 
1694,  in*8'. 

CROIX  (Albert  de),  littérateur  peu  connu, 
a  publié  un  livro  qui  a  pour  titre   VAmi  des 
arts,  Paris,  1776,  in-i2.  On  y  trouve  la  biogra- 
phie de  Ramoan,  pages  95-124. 
.  CROIX  (Antoine  la).  Voy,  Lacroix. 

CROIX  (Simon),  né  à  Zeitz  en  Misnie,  dans 
les  premières  aimées  du  dix- huitième  siècle,  était 
élève  en  philosophie  et  en  droit  à  l'université  de 
Rostock,  lorsqu'il  fit  imprimer  une  thèse  pour 
obtenir  le  doctorat,  sous  ce  titre  :  Dissertatio  ex 
historia  litteraria,  sistens  cantorum  erudito* 
rum  décades  duos;  Rostochii,  1729,  petit  in-4® 
de  22  pages.  Cet  opuscule  est  de  la  plus  grande 
rareté. 

CROME  (Robert)  ,  professeur  de  musique 
à  Londres  et  violoniste  attaché  à  l'orchestre  du 
théâtre  de  Govent-Garden ,  est  auteur  d'une 
méthode  pratique  de  violon,  en  dialogues  entre 
le  maître  et  l'élève.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
The  Flddle  ncw  ModeVd,  or  an  useful  intro- 
duction to  the  vioUn,  exempUfy*d  vHth  fa- 
mUiar  dialogues  belween  the  master  and 
scholar;  1  rolume  petit  in-4<^  (sans  date).  Cet 
ouvrage  est  entièrement  gravé  et  accompagné 
de  sept  planches  qui  représentent  le  manclie  du 
violon  avec  la  position  des  doigts  sur  la  touclie 
dans  les  tons  d'ut,  sol^  ré,  la,  fa,  si  bémol 
et  vU  bémol.  L'objet  de  l'auteur  est  la  justesse 
des  intonations  :  sur  le  piano»  dit-il,  la  touche 
donne  la  note  juste;  sur  la  flûte  il  suffit  d'ouvrir 
ou  de  fermer  un  trou  pour  produire  le  son  voulu; 
sur  le  violon,  l'élève  ne  sait  où  poser  les  doigts. 

CROMER  (Martin),  historien  polonais,  na- 
quit en  1512,  à  Biecz,  ville  de  la  petite  Pologne. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
à  Cracovieetà  Bologne,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  la  chancellerie  de  la  couronne,  sous  Sîgis- 
mond  r*^.  En  1579  il  fut  promu  à  l'évéché  de 
Warmi.  Il  est  mort  le  13  mars  1589.  Parmi  ses 
i^rits,  Joecher  (Gel,  Lex.  )  et  Freher  (Theatr, 
vir.  crudité  clarJ)  citent  une  dissertation  de 
Concentibus  Musieis,  qui  ne  parait  pas  avoir  été 
imprimée,  et  un  petit  traité  intitulé  Musica 
figuraUva,  que  Sébastien  de  F elstins  a  inséré 
dans  ses  Opusc,  musices;  Cracovie,  l534,in-4^ 

CRON  (Joacbim-Antoine)  naquit  de  parents 
1)auvrefl,  à  Podersuro,  près  de  Saatz,  le  29  sep- 
tembre 1751.11  fit  ses  études  è  Tuniversilé  de 


i^rague,  et  entra  ensuite  au  monastère  de  i*ordre 
de  Ctteaux,  à  Osteyk.  Ayant  été  nommé  pro- 
fesseur au  collège  de  Leitmeritz  en  1782,  il  passa 
en  1788  au  Gymnase  de  Commotlian  en  la 
même  qualité,  et  enfin  devint  professeur  de  théo- 
logie à  Prague,  où  il  est  mort  subitemeot  le  20 
janvier  1826.  Cron  est  considéré  comme  an  des 
plus  liabiles  qu'il  y  ait  eu  en  Bohême  sur  l'or- 
gue, et  comme  le  virtuose  le  plus  remarquable 
sur  rharmonica.  Ses  maîtres  dans  l'art  de  jouer 
de  ces  instruments  et  dans  la  composition  fu- 
rent Brixi  et  Segert.  Nul  ne  posséda  mieo\  que 
lui  l'art  de  varier  les  effets  de  l'orgue  par  le 
mélange  des  jeux.  H  avait  acqui^anssi  lieaii- 
conp  d'habileté  dans  l'emploi  de  la  pédale  obli- 
gée, quoique  le  clavier  de  pédale  des  oi^es  de 
la  Bohème,  éUnt  fort  borné,  ffit  m»  obstacle  à 
rexécotlon  des  choses  de  ce  genre.  Sa  riche 
imagination  lui  fournissait  incessamment  me 
multitude  de  traits  neufs  et  liardis  lorsqu'il 
improvisait;  ses  sujets  de  fugues  étaient  loDjoors 
piquants  et  bien  ctioisis;  enfin  tont  avait  le  ca- 
ractère de  l'invention  dans  le  jeu  de  cet  artiste 
remarquable.  L'habitude  qu'il  avait  dimpro- 
viser  toujours  est  cause  qu'il  n'a  rien  fait  im- 
primer de  ses  compositions  pour  l'orgue* 

CROPATIUS  (Geobges),  musicien  qoi  vi- 
vait vers  le  milieu  du  seizième  âècle,  a  poUié  : 
Misse  a  cinque  voci;  Venise,  1548. 

CROSDILL  (Jean),  violoncelliste  dtstingoé, 
naquit  à  Londres  en  1755.  On  ignore  quel  fat 
son  premier  maître  en  Angleterre,  mais  on  sait 
qu'il  vint  en  France  vers  1772,  et  qu'il  reçut  des 
leçons  de  Janson  l'alné.  H  demeura  qodqoes 
années  à  Paris,  et  fit  partie  de  Tordiestre  dn 
Concert  des  amateurs,  sous  la  direction  dn  die- 
valler  de  Saint-Georges.  Vers  1780  il  retourna 
à  Londres,  et  vécut  des  leçons  qu'il  donnait  à 
k  quelques  gentlemen,  se  reftisant  toujours  à 
accepter  une  place  dans  les  orchestres  de  tbéA- 
tre,  et  même  dans  la  musique  du  roi.  Son  débat 
comme  soliste  se  fit  dans  les  concerts,  en  1784.  B 
était  considéré  en  Angleterre  comme  le  premier 
violoncelliste  de  l'Europe,  quoiqu^ii  fât  très- 
inférieur  à  Du  port  (le  jeune).  On  dit  que  sa  ja- 
lousie contre  le  violoncelliste  Mant,  qui  était 
fori  aimé  du  public,  était  cause  de  son  obstina- 
tion à  cet  égard.  En  1794  Crosdiil  épousa  une 
dame  fort  riche,  et  ne  cultiva  plus  la  musique 
qu'en  amateur.  Depuis  lors  il  ne  s'est  phis  fait 
entendre  en  public.  11  est  mort  à  Escrick,  dans 
le  Yorkshire,  en  1825,  laissant  k  son  fils  uni- 
que, le  lieutenant-colonel  Crosdiil,  sa  fortune 
considérable.  On  n'a  rien  publié  de  sa  compo- 
sition. 

CROSSE  (Jean),  amateur  de  musique  dis^ 
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tingiié,  membre  lionoraire  de  la  Société  de»  an- 
Uqoaires  de  Newcastle-sur-la-Thyne et  delà  So- 
ciété littéraire  et  philosopliiqiie  du  Yorkshire,  né 
à  Holl,  dans  le  duc)ié  d'York,  et  domicilié  dans 
cette  ville,  a  publié  une  bistoirc  de  la  grande 
fête  musicale  donnée  à  York  en  1823,  sous  ce 
litre  :  An  accoufU  of  ihe  grand  musical  fes- 
tival held  in  september  1823,  in  ihe  calhe- 
dral  church  of  York,  for  the  bene/lt  of  the 
York  county  liospHal,  and  the  gênerai  in- 
fir maries  of  leeds,  hull ,  and  sheffield,  to 
which  is  prefixed  a  sketch  of  the  rise  and 
progress  of  mAmcal  festivals  in  Great^Brir 
tain;  uHth  biographical  and  historical  notes; 
York,  John  Wolstenholm,  1825,  un  toI.  gr. 
in-4^,  de  quatre  cent  trente-six  pages  et  un  ap- 
pendice de  vingt-deux  pages,  avec  cinq  planches 
coloriées.  Cet  onvrage,  exécuté  avec  beaucoup  de 
luxe,  contient  des  notices  intéressantes  sur  plu- 
sieurs points  de  Thistoire  de  la  musique  et  sur 
beaucoup  d'artistes  célèbres.  On  en  a  fait  une 
critique  spirituelle  intitulée  York  musical  Fes- 
tivcd;  a  dialogue  ;Lùiaân&t  1825,  in-4^ 

€ROTGH  (Guillaume),  né  à  Norwich  le  5 
juillet  1776,  montra  dès  son  enfance  de  grandes  dis- 
pos! lions  pour  la  musique.  Son  père,  qui  était  char- 
pentier, était  fort  ingénieux  :  il  fit  un  petit  orgue 
dont  il  jouait  quelquefois  ;  Penfant  n'était  alors 
&gé  que  de  deux  ans;  néanmoins  il  montrait  beau- 
coup de  joie  quand  il  entendait  cet  instrument. 
Daines  Barrington  rapporte  qu'il  entendit,  le  10 
décembre  1778,  le  petit  Grotch,alors  âgé  de  trois 
ans  et  demi,  jouer  sur  le  piano  Gad  save  the 
King  et  le  Menuet  de  la  cour  avec  beaucoup 
d'exactitude,  quoique  ses  petites  mains  ne  pus- 
sent sans  effort  embrasser  un  intervalle  de  sixte. 
Son  père  avait  loué  une  salle  dans  Piccadilly  ; 
on  y  avait  placé  un  petit  orgue;  l'enfant  se 
faisait  entendre  cltaque  jour  depuis  une  heure 
jusqu'à  trois,  et  les  curieux  accouraient  en  foule  à 
cette  exhibition.  Tout  annonçait  dans  cet  en- 
fant une  organisation  musicale  très-heurense,  et 
ses  progrès  prodigieux  semblaient  présager  un 
grand  homme.  Toute  PAngleterre  s'occupa  de 
ce  phénomène,  et  Bumey  prit  même  la  peine 
d'écrire  sur  ce  sujet  une  notice  détaillée  qu'il 
lut  à  la  Société  royale  de  Londres  et  qui  parut 
dans  les  Transactions  phUosophiçpies,  t.  LXIX, 
p.  1  (1779),  sous  ce  titre  :  Paper  on  Crotch, 
the  infant  musidan  (l).  Cet  ^rit  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  Jean  Michel  Weisbeck, 
sous  ce  titre  :  Bmeuertes  Andenken  des  mu'- 
sikalischen  Wunderkinder  William  Crotch; 


\t)  On  peot  voir  dans  Gcrbcr  qiieI«|HC8  aeecdotes  far 
l'eafiiDoe  du  docteur  Crolch. 


Nuremberg,  J806,  in-A^.  Mais,  ainsi  qu'il  ar- 
rive souvent,  toutes  les  espérances  que  tant 
de  précocité  faisait  naître  furent  déçues  «  et 
d'un  enfant  merveilleux  il  ne  résulta  qu'un 
Jiomme  médiocre.  Son  maître  de  musique  à 
Cambridge  s'appelait  Knyvett.  Des  biographes 
anglais  ont  écrit  que  le  génie  de  Crotch  fut 
étouffé  sous  la  sévérité  de  ses  études  musica- 
les; mais  rien  n'étouffe  le  génie,  car  c'est  une 
faculté  productive  qui  ne  s'arrête  que  lorsque 
le  ressort  en  est  usé  :  or  un  ressort  ne  s'use 
pas  avant  d'agir;  d'ailleurs  l'étude  assidue 
que  Crotch  a  faite  des  théoriciens  semblerait 
indiquer  que  la  nature  l'avait  destiné  à  perfec- 
tionner des  méthodes  :  mais  dans  cette  branche 
de  l'art  musical,  comme  dans  toute  autre,  il 
n'a  été  que  le  copiste  de  ses  devanciers.  A  l'âge 
de  vingt-deux  ans  il  fut  nonuné  professeur 
de  musique  à  l'université  d'Oxford,  et  le  grade 
de  docteur  lui  fut  conféré  peu  de  temps  après. 
11  a  été  professeur  à  l'Académie  royale  de  musi- 
que de  Londres.  Son  meilleur  ouvrage  est  l'o- 
ratorio de  la  Palestine,  11  a  publié  des  motets, 
des  glees,  une  ode  à  cinq  voix,  des  chansons,  trois 
volumes  de  Spécimens  ofthe  variotu  kinds  of 
Musie  of  cUl  nations  (Modèles  des  différents 
genres  de  musique  de  toutes  Jes  nations),  et 
t>eaucoup  de  musique  de  piano,  etc.  Le  docteur 
Crotch  a  fait  à  Londres,  pendant  plusieurs  an- 
nées, des  lectures  publiques  sur  la  musique, 
dont  le  résumé  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Subp- 
tance  of  several  courses  of  lectures  on  Music, 
read  in  the  universty  of  Oxford^  and  in  the 
metropoUs;  London  1831,  gr.  in-8^  de  cent 
soixante-dix  pages.  Tout  ce  que  renferme  ce  vo- 
lume est  commun  et  dépourvu  d'idées  et  d'aper- 
çus de  quelque  valeur.  Parmi  les  productions 
do  docteur  Crotch,  les  moins  faibles  sont  : 
VP(desUne,asacredoratorioadaptedfor  the 
piano  forte;  Londres,  in-4^  —  2^  Trois  con- 
certos pour  l'orgue,  Londres,  Chappell  et  com- 
pagnie ;  in-4^.  -—  3**  Une  sonate  pour  le  piano, 
en  mi  bémol.  —  4*  Dix  antiennes  à  quatre 
voix,  en  partition,  ibid.  —  5°  Une  fugue  pour 
l'orgue  sur  un  si:yet  de  Muflat.  Crotch  a  arrangé 
pour  le  piano  une  grande  partie  des  oratorios 
et  opéras  de  Hœndel,  des  symphonies,  ouver- 
tures et  quatuors  de  Haydn,  de  Mozart  et  de 
Beethoven ,  des  concertos  de  Corelli ,  de  Gemi- 
niani ,  etc.,  et  beaucoup  d'autres  morceaux  de 
musique.  Comme  écrivain  didactique,  il  a  pu- 
blié :  1"  Practiccd  thorough  bass  or  the  art 
ofplaying  from  a  figured  bass  on  the  organ 
or  piano-forte  (Hàvmonw  pratique);  Londres, 
in-4'',  pour  l'instruction  des  élèves  de  ITnsti;- 
tution  harmonique.  —  2''  Questions  in  hat" 


^98 


CROTCH  —  CRÛGER 


mony,  with  théir  answen,  for  ihe  examina- 
tUms  of  yavmç  pupils  (Qaestioiis  sur  rhaniio- 
nie,  avec  le»  réponses,  pour  Teiamen  des  jeunes 
élèves);  Londres,  in-8*.  —  3*»  Eléments  of  mu- 
sical composition  and  thorough  bass  (Élé- 
ments de  composition  musieale  et  d'kiarmooie)  ; 
Londres,  1812,  in-i**.  Une  deuxième  éditioD  de 
cet  ouvrage  a  été  pul)liée  sous  ce  titre  :  J7le- 
m£nts  of  mvsical  composition,  uitii  the 
rules  of  ihorough-bass,  and  the  theory  of 
tuninff;  Londres,  1833,  petit  in-é"*.  —  4*  Pré- 
ludes for  the  pUauh-forte,  wtth  instructi&ns 
(PréIndes  pour  le  piano,  avec  les  instructions); 
Londres,  in-4^ 

CRO'm  (lb  p.  Arc4iig6U>),  moine  augos- 
tin  de  la  règle  des  Ermites  observants  ou  Pré- 
montrés,  naquit  à  Ferrare  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  On  connaît  de  loi  un  oeuvre 
qui  a  pour  titre  t  il  Primo  Mro  de'  coneerti 
eeclesiastici  a  1,  2,  3,  4  e  5  vod,  parte  con 
stromenti  ;  Venise,  Jacques  Yincenti,  1608,  în-4*. 

GROTUSELinS  (Abrold),  musicien  alle- 
mand qui  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle,  a 
publié  :  Missa  quinque  vocum^  Helmsladt, 
1590. 

€ROU€B  (M"e),  célèbre  actrice  et  canta- 
trice  du  tliéàtre  de  Drury-Lane,  naquit  en  1763, 
et  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène  en 
1780.  La  beauté  de  sa  voix  jointe  à  beaueoup 
d'expression  et  à  des  charmes  extérieure,  la 
rendirent  longtemps  la  fivoritedu  public.  Elle 
est  morte  à  Brigliton,  en  1805. 

CROUGII  (P.-W),  violoncelliste  anglais  de 
l'époque  actuelle,  et  mari  de  la  précédente,  a 
été  attaché  pendant  plusieura  années  à  l'orches- 
tre de  ropéra  italien.  Il  est  auteur  d'une  méthode 
de  violoncelle  Intitulée  Complète  Treatise  on 
the  vioUmcello;  Londres  (s.  d.],  in-4^  On 
connaît  aussi  de  Crouch  trois  duos  pour  deux 
violoncelles,  et  trois  solos  pour  cet  «instrument, 
op.  3;  Londres,  sans  date. 

CROUSAZ  (JbanPierbe  de),  né  à  Lau- 
sanne le  13  avril  1663,  fut  d*abord  professeur 
de  mathématiques  et  de  philosophie  dans  sa 
patrie;  mais  en  1624  il  fut  appelé  à  Grpnin- 
goe  pour  7  enseigner  les  mathématiques,  et  fut 
nommé  gouverneur  du  jeune  prince  Frédéric  de 
Hesse-Cassel.  11  mourut  à  Lausanne  le  22  mars 
1750.  On  a  de  cet  auteur  :  Traité  du  beau, 
où  Von  montre  en  quoi  consiste  ce  que  l'on 
nomme  ainsi,  par  des  exemples  tirés  de  la 
plupart  des  arts  et  des  sciences;  Amsterdam, 
1715,  in-8^  et  1724,  deux  vol.  in-12.  ]>ans  la 
huitième  section,  Crousaz  traite  de  la  Beauté  de 
la  musique,  p.  171-302.  Le  docteur  Forkel  a 
donné  une  traduction  allenandt  dé  ce  morceau 


dans  sa  Bibliothèque  critique  de  musique, 
t.  I,  p.  1-52,  et  t.  n,  p.  t-125.  Croosas  n'élaH 
pohit  organisé  pour  sentir  le  beau  et  pour  ea 
parier.  Il  le  définit  l'unité  dans  la  pluraUti, 
Vharmonie  du  tout  et  des  parties;  principe 
vague  et  d'aillcnrs  insuffisant.  La  senti- 
ment, qu*il  néglige  ainsi  que  la  cooceptioa 
idéale,  lui  font  partout  défaut  dans  set  expli- 
cations empiriques.  A  chaque  instant  il  eoolbnd 
le  beau  avec  le  vrai  et  l'utile,  qui  mmd  des 
choses  très-difTérentes. 

GRUCIATI  (Mâcmck),  mettre  de  dupdle 
à  relise  d«r  Saint-Pétraone,  à  Bologne,  vivait 
dans  cette  ville  Tera  1660. 11  est  aotear  d*w 
oratorio  de  Ststara^  qui  fut  «xéculé  dans  la 
grande  chapelle  del  PaUuso  pubblico,  k  Boln- 
gne,  eu  1667. 

CRUGER  on  KROGER  (Paholacb),  doe- 
tenr  en  philosophie,  naquit  en  1545,  à  Fteier- 
wald  dans  la  basse  Lnsace.  Malttheson  croit  qn^V 
était  le  père  ou  le  parent  de  Jean  Crftger,  dont 
il  sera  parié  dans  l'article  suivant.  (Voy.  Grund- 
lage  einer  Ehrenpforle,  p.  47.)  Après  aveJr 
étudié  la  littérature  grecque  et  la  philoaophie. 
Pancrace  Grtkger,  qui  possédait  aussi  dea  con- 
naissances étendues  dans  la  musique,  fut  neouné 
cantor  à  l'école  Saint-Martin  de  Brunswick, 
puis  professeur  de  langue  lathie  et  de' poésie  à 
Hélmstadt,  et  enfin  recteur  à  Lubecl[,  en  ISM. 
Son  profond  savoir  dans  les  littératnres  greeqae 
et  latine  lui  attirèrent  la  haine  dea  minista 
protestants  qui  prêchèrent  contre  lui,  et  le  firent 
dépouiller  du  doctorat.  Il  parait,  d'après  ce  que 
rapporte  Maltlieson,iioe  le  prétexte  de  cette  des- 
titution fut  la  substitution  que  Crtger  avait  IMie 
des  lettres  a,  b,  c,  d,  etc.,  aux  noms  des  noies 
ut,  re,  mi,  fa,  etc.,  pour  la  solmisation.  Cepen- 
dant cette  substitution  a  fini  par  prévaloir 
dans  toute  TAllemagne.  Après  sa  disgrftee  de 
Lubeck,  Crilger  fut  appelé  comme  professeur  à 
Francfort-sur-roder,  puis  fut  recteur  à  Gold- 
berg,  et  enfin  retourna  k  Francfort,  ob  il  noo- 
rut  en  1614,  è  l*Age  de  soixante-dix-hnit  ans. 

CRÛGER  (Jbak),  directeur  de  nwwigne  de 
l'égUse  Saint-Nicolas  de  Beriin,  naquit  le  9  avril 
1598,  au  village  de  Gross-Breesse,  près  de  Gn- 
ben,  dans  le  Brandebourg.  Jusqu'à  l'Age  de  quinn 
ans  il  fréquenta  l'école  primaire  du  Ueu  de  sa 
naissance ,  puis  il  alla  continuer  ses  éludes  élé- 
mentaires à  Soran,  et  de  là,  pendant  on  esOTt 
espace  de  temps,  à  Breslau.  Plus  lard  il  la 
termina  d'une  manière  brillante  an  collège  des 
Jésuites  d'Olmûlz  (Moravie).  Après  avoir  acquAi 
des  connaissances  dans  diverses  bfiBdMS  des 
sciences,  Ciôger  entreprit  un  voyage  à  yiiippn 
terminer  son  é<luGation    et  visita 
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one  partie  de  l'Aotriebe,  la  Hongrie  et  Técot 
quelque  temps  k  Presbourg.  De  retour  en  Pmsee» 
après  «voir  traTorsé  la  Moravie  et  la  Bohême, 
il  arriva  à  Berlin  en  1615.  Sa  première  position 
dans  cette  ville  fut  celle  de  répétiteur  des  en- 
fants d'un  personnage  de  la  conr  nommé  ChrlS" 
ioph  de  Bluementhal.  U  y  troova  Poceasion  f»> 
vorableponr  perfectionner  aesconnaissMces  dMs 
les  sciences,  particolièremenl  dans  la  nnsfqne. 
Ce  fut  aussi  à  cette  époque  qM  eoaçnt  le  pro- 
jet de  se  livrer  à  rétude  de  la  théologie.  En 
1620  il  alla  suivre  les  cour»  de  celle  faenllé  à 
PHniversité  de  Witlemberg.  Deux  ans  après  il 
retourna  à  Berlin ,  el  y  oMnt  le  eanlorat  de 
l^église  Saint*I9ioolas.  Pendant  quarante  ans  il 
y  défiloya  une  rare  aeUvilé,  eomme  artiste, 
comme  tliéoriden  et  comme  proAssenr.  li  mou- 
rut 4  Berlin,  le  23  février  1662,  et  sa  dépouille 
mortelle  fut  placée  dans  son  tombeau  à  l'égliM 
Satnt-Illcoias,  le  2  mars  suivant  CrOger  avait 
été  marié  deux  fois  :  de  sa  première  femme  il 
eot  cinq  enfants,  et  de  la  seconde  quatorae.  Une 
ée  SCS  filles  épousa  le  peintre  de  la  conr  Michel 
Conrad  Hlrt,  qui  a  exécuté  le  portrait  de 
OtMçer  gravé  par  Buscli. 

Crilger  s'est  rendu  recommandable  par  l'es- 
prit méthodique  qu*il  a  porté  dans  ses  ouvrages 
didartiqoes  concernant  la  musique,  par  son  talent 
dans  la  composition  et  particulièremenl  par  ses 
citants  chorals  et  par  les  éditions  qall  a  données 
de  plusieurs  livres  de  chant.  Suivant  quelques 
auteurs,  son  premier  traité  de  musique  a  pour  ti- 
tre :  Synopsis  Mitsices,  continens  raUonem  €0%- 
stUuendi  et  componeruU  melos  karmonicum  ; 
Berlin,  i  624,  in-4^  J'ai  dit  dans  la  première  édi- 
tion de  cette  Biographie  univeneUe  des  musi- 
ciens  que  cette  édition  du  livre  de  Crikger  a  élé 
citéeparWalther,et  d*après  lui  par  Forkel,  puis 
IMirLichtenthaletM.Ch.Ferd.  Becker,  mais  que 
je  la  considère  comme  supposée.  Cependant 
M.  Langhecker,  qui  a  poMié  un  recueil  de  mé* 
lodies  chorales  de  Crflger,  précédé  de  notices 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  en  parle  comme  sll 
avait  vu  cette  édition.  Waltber,  Forkel  et  Lich- 
lenthal  disent  que  le  format  est  in-12;  M.  Bec* 
ker  dit  la  même  chose  {System,  dironol.  Dors* 
ieUung  der  mvsikal,  Litteratur,  p.  436);  mais, 
suivant  M.  Landbecker,  Tédition  est  in-4«,  et, 
d*après  cette  indication,  M.  Becker  s'est  em- 
pressé de  fSiire  une  rectification  dans  le  supplé- 
ment de  son  ouvrage.  Touh  ces  auteurs  disent 
qu'une  deuxième  édition  du  livre  de  Crttger  a 
été  pul»liée  avec  des  changements,  sous  le  même 
titre,  à  Beriin,  en  1630,  1  volume  in^"".  Je 
persiste  à  croire  que  celle-ci  est  la  première  ; 
les  molllk  de  mon  opinion  sont  :  1*  que  la  dé- 


dicace signée  par  Crikger  est  datée  de  Berlin,  te 
6  des  ides  de  septembre  1629,  et  quMl  ne  s-y 
trouve  pas  plus  dMndication  qu'au  frontispice 
d'une  édition  précédente  ;  —  2^  qu'aucun   des 
nombreux  catalogues  que  j'ai  consultés  n'indi- 
que l'éditioiiJn-t2  de  1624  :  elle  n'existe  ni  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienoe,  ni  à  la  bi- 
Miothèqne  royale  de  Bcàrlin,  t^i  à  celle  de  Mu- 
nich. Forkel  loi-même  possédait  deux  exem- 
plaires de  l'ouvrage  de  Crilger  mentionnés  dans 
le  catalogue  de  ses  livres,  et  tons  deux  sont  de 
l'édition  de  1630.  il  existe  une  autre  édition  qui 
forme  un  ouvrage  presque  entièrement  différent 
et  qui  a  pour  titre  :  Synopsis  tnusica,  conJti^ 
nens  :  1^  Metkodwn  coneentum  harmanieym 
pure  et  artifieiose  oonsUtuendi»  —  2®  Instrue» 
Uonem  brevem,quaimeumque  meiodlam  or- 
noH  modulandi,  quibus,  etc. — 3*  Pauca  gtui- 
dttmde  basse  generoH,  m  gratiam  musieorum 
instrumeniaUum  juniorum,  prxseriim  or^ 
ganistarum  et  ineipientumf  idiotnaie  germa-- 
nieo  annexa  funt;  Berollui,  sumptibus  au- 
thoris  et  Christophori  Rungii,  1634,  in-12.  Un 
exemplaire  de  ce  vofaime  est  indiqué  dans  le 
catalogue   des  livres  de  musique  de  J.  G.-E. 
Breitkopf  (  1760,  p.  63);  j'en  possède  un  autre. 
La   volume  est  composé  de  deux  cent  trente- 
deux  pages.  Il  est  vraisemblable  qu'il  y  aura 
eu  confusion,  et  qu'un   chiffre   changé    aura 
transformé  1634    en  1624.  Au  reste  il  est  re- 
marquable que  le  titre  cité  par  Waltber  et  For^ 
kel  est  celui  de  l'édition  Id-4o  de  1636,  et  non 
celui  de  l'édition  in-12  de  1634.  Il  suffit  de  eom- 
]>arer  les  titres  des  cliapitres  de  la  première  de 
ces  éditions  et  de  ceux  de  la  seconde  pour  voir 
que  les  deux  ouvrages  ont  des  différences  très- 
considérables.  Voici  ceux  de  l'édition  de  1630  : 
Cap.  i.De  defimitione  mitsices,  et  prineipiis 
harmonium  canstituentibus.  Cap.  2.  De  sono 
shnpUci,  seu  monade   muska  et  ejusdem 
sede.  Cap.  3.  De  sonorum  nominibus.  Cap.  4. 
De  /iguris  seu  sonorum  signis.  Cap.  5.  De 
iactu.  Cap.  6.  De  iniervaUis.  Cap.  7.  De  sono 
composUo  et  inspecte  de  dyademusica.  Cap.  8. 
De  triade  musica.  Cap.  9.  De  forma  cantionis 
musicœ ,  et  in  speeie  de  textu.  Cap.  10.  De 
melodiis  quatuor  principalibus.  Cap.  \i.  De 
modis  musids.  Cap.  12.  De  conjungendis  et 
ita  disponendis  melodiis,  ut  exinde  prodeai 
et  enascaiur  melos  karmonicum.  Cap.  13. 
De  omaTnentis  harmonise,  et  in  speeie  de 
dissonantiis    in    celeriiate    karmonix   im^ 
miscendis.  Cap.  14.  De  syncopatione.  Cap.  IS* 
De  clausuUs  formalibus.  Cap.  16.  De  fugis. 
Cap.  17,  De  variiscantionumspeeiebus.  Yold 
les  titres  de  l'édillon  de  1634  :  Cap.  1.  De  de/lnU 
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Uone,  éUvlslfme  et  subjeeto  muskes  (pas  un 
mot  du  premier  chapitre  de  Tédition  précédente 
■e  se  troQTe  ici).  Cap.  2.  De  sorti  affectionibus, 
'quantitate  seiUcet  et  quaUtate.  Cap.  3.  De 
sofU  quaiitate,  et  in  specie  de  clavihus.  Cap.  4. 
De  vocHnu,  Cap.  5.  De  dUffererUia  ipsa  sono- 
rwn,  sevt  itUervalUs.  Cap.  6.  De  parte  conir 
posita.  Cap.  7.  De  meîodiis,  earumque  dispo- 
titione.  Cap.  8.  De  conjugendÂs,  et  ita  dispo- 
nendis  sonis  et  melodiis.  Cap.  9.  ConUnens 
leges  seu  régulas  quasdam  in  eonstUuenda 
hona  et  pvra  harmonia  observandas.  (Une 
partie  des  observations  de  ce  chapitre  concer- 
nant ies  dispositions  desToix  et  des  instruments 
dans  la  composition  sont  en  allemand.)  Cap.  10. 
De  progressa  consonantiarum  imperfeetarum. 
Cap.  It.  De  modis  musids.  Cap.  12.  De  orna- 
merUis  harmonie,  et  in  speeie  de  dissanantiis 
in  celeritate  harmonise  immiseendis»  Cap.  13. 
De  syncopatione.  Cap.  14.  De  elausuUs  for- 
malibus.  Cap.  15.  De  fugis.  Cap  16.  De  ora- 
tione  (sic)  sive  textu.  Cap.  17.  De  variis  can- 
iiùnum  speciebus»  (Ce  chapitre  est  terminé  par 
un  petit  traité  très-remarqaabte  de  l'art  du  chant.) 
Enfin  Pappendix,  qui  commence  à  la  page  213, 
renferme  le  traité  de  la  basse  continue,  le  plus 
ancien  qui  ait  été  publié  en  Allemagne;  car  Gas- 
pard Yincenz,  organiste  de  Spire,  avait  simple- 
ment indiqué  cette  nouveauté  dans  sa  préface 
du  recueil  publié  par  Abraham  Schad,  sous  le 
titre  de  Pnmptuarium  musicum.  Les  rapports 
de  rédition  de  1634  avec  celle  de  1630  ne  com- 
mencent qu'au  chapitre  sixième;  mais  dans  celui- 
là  comme  dans  les  suivants  les  variantes  sont  en 
très-grand  nombre.  Du  reste*  Tordre  logique  des 
matière^  est  beaucoup  mieux  établi  dans  la  der- 
nière édition  que  dans  la  précédente.  Le  livre 
de  Crûger  est  le  meilleur  traité  de  composition 
publié  en  Allemagne  pendant  le  dix-septième 
siècle  :  les  exemples  de  musique  en  sont  excel- 
lente. 

Ses  autres  ouvrages  théoriques  sont  :  Pra- 
cepiamvsicx  figuraUs^  Berlin,  1625,  in-S"*.  Une 
seconde  édition  de  ce  livre,  fort  augmentée  et 
enrichie  d'une  traduction  allemande,  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Eeichier  Weg  zvr  Slng- 
kunst  (le  Droit  Chemin  de  l'art  du  chant)  ;  Ber- 
lin, 1660,  in-4''.  Qwestiones  musicapractiess; 
Berlin,  1650,  in'4^.  C'est  un  petit  traité  de  mu- 
sique en  dialogues,  à  l'usage  des  écoles  publiques. 

Crûger  s'est  Cait  connaître  comme  compositeur 
par  les  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1^  Medi" 
iaUonum  musicarum  ParadÂsus  primius, 
OderErstesmusikaUschenLusi-GsËrilein  (Pre- 
mier petit  Jardin  musical  d'agrément,  à  2  et  à  4 
voix):  Francfort-sur-roder,  1622.  Il  était  en- 


core étudiant  en  théologie  liMsqn^  publia  cK 
cravre.  —  2*  MedJUaUonum  musiearum  Pan^ 
disus secundusi Beriin,  1626,  petit  m-fbiio.  Ce 
recueil  contient  des  Magni/icat  dans  les  hoi 
tons  du  plaîn-cbanty  dirais  2  voix  jusqu'à  8.  — 
y*  Hymni  Selecti,  in  graiiam  sludiosae  juven- 
tutis  gymnasU  BeroUnensis  ad  modulandum 
simtkl  ae  precandum,  simpUd  4  vocmm  stglo 
adomati  a  Johanne  Criigero  ;  BeroUni,  typis 
B.  SalfeldU  (s.  d.),  in-8^   M.    Laogbecàcr 
cite  une  autre  édition  de  cet  ouvrage,  mwec  la 
souscription  :  Cohnisf  Brandenbrurgicx,  literis 
Georgi  SchuUxà,  1680,  petit  in-V".  —  4*  Me- 
creationes  musicss,  dos  ist  Aev^  pœtiscke 
Àmoroesen;  Leipsidi,  1651.  Poar  la  litargic 
protestante»  on  a  de  Crûger  :  r  liâtes  VoU- 
kœmliehes  Gesangbueh  Attg^nargischer  Con- 
fession, auff  die  in  der  Chvar-^nd  Mar<k 
BrandenburgchristUchen  Kirchen,fiimem' 
lich  beyder  Besideniz  Stsedie  Berlin   und 
CœUn  geriehtet,  etc.  In  richUge  Ordnwag  ge- 
bracht  und  mit  beygesetsten  Melodien,ne» 
besl  dem  Gen.  Bass,  wie  aueh  aisonderadi , 
nach  eines  oder  des  andem  beHelnÊng  in  4 
SUfnmen  verfertiget,von,  elc.(Noavenn  Uvre  de 
clianl  complet  de  la  Confession  d'Ansbooi^  pour 
les  églises  chréliennes  de  la  conr  et  de  la  Hardie 
de  Brandebourg,  particalièrement  des  deux  villes 
de  résidence  Berlin  et  Cologne,  etc.  Mis  dans 
un  ordre  régulier  et  accompagné  des  métodies 
avec  la  basse  continue,  et  quelques-unes  parti-  ' 
culièrement  arrangées  à  4  voix  )  ;  Beriin,  cbcx  ta 
veuve  de  Georges  Rungen,  1640,  petit  in-S*.  Ce 
recueil  contient  648  ctiante.  —  2"»  GeistHehe-Kir' 
chen-Melodeien  iiJber  die  von  Herm  D.  LiUkert^ 
sel.  und  andem  vomèhm^n  und  gelehrien 
Leuien  aufgesetztegeisl'Widtroslrticke  Ge- 
saenge  und  Psahnen,  etc.  (Mélodies  spirituelles 
de  l'église  sur  les  chante  religieux  et  consola- 
teurs, ainsi  que  sur  les  psaumes  du  docteur  Lu- 
ther et  autres  personnes  savantes  et  reaommées. 
Arrangées  à  4  voix  et  2  instrumente,  tels  que 
violons  et  comète,  par,  etc.);  Beriin,  Daniel  Bei- 
chel,  1649,    in-4^    Ce  racaeil  contient    161 
chante.  —  3**  D.  AI .  Luthers  wie  aueh  anderer 
gottseUgen  und  ChristUcken  Lente  GeisUicke 
lieder  und  Psalmen,  etc.  In  4  vœal-und  3 
instrument  SUiwmen  iibersetset  ton  Joh4mn 
Criigem  (Cantiques  et  psaumes  du  D.  Martin 
Luther  et  d'autres  personnes  religieuses  et  chré- 
tiennes, arrangés  à  4  voix  et  3  histrumente  par  Jean 
CriUger);   imprimés  à  Berlin,   cbes  ChristoplK 
Runge,  1657,  in-8^  Ce  recueil  renfierme  319 
chants.  —  4"*  Psalmodia  sacra,  dasist:Des  Ka* 
luges  und  Propheten  Davids  Geisfreiehe  Psai- 
men,  durch  Ambrosivm  Lobwasser,  D.  ofu 
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dtfm  franlzœisxhen,  nach  ihren  gébrxuchU- 
chen  schœnen  Melodien,indeu(sche  Reim-Art 
versetzet,  etc.  (Psalmodie  sacrée ,  contenant  les 
Psaumes  du  roi  et  prophète  David,  tradaits  du 
français  eu  vers  allemands  par  Ambroise  Lob- 
wasser,  arec  leurs  belles  mélodies,  et  arrangés 
en  entier  pour  la  première  fois  à  4  Toix  et 
(comme  supplément)  3  instruments  et  basse 
continue,  par  Jean  Crûger,  etc.)  ;  Berlin,  Chris- 
tophe Runge,  1658,  in -8^.  Une  autre  édition  de 
celte  psalmodie  a  été  publiée  à  Berlin,  en  1700, 
chez  la  veuve  Salfeld,  en  gr.  in-8*.  —  h**  Praxis 
Pietatis  MeUca,  dos  ist  :  Xlebung  der  GotUe- 
Ugkeil  in  ChristUchen  und  irostreichen  Ge- 
sœngen,  Berm  Doct.  Martin  Luihers  fur- 
nemlich,  etc.  (Pratique  mélodique  de  piété,  ou 
exercices  religieux  consistant  en  chants  chrétiens 
et  consolateurs,  principalement  du  docteur  Martin 
Luther,  etc.^arrangés  avec  les  mélodies  en  usage  et 
beaucoup  de  nouvelles ,  avec  la  basse,  par  Jean 
Ctûger,  etc.);  Berlin,  Christophe  Runge,  165S  , 
in-8°.  Ce  livre  de  chant  protestant  est  un  de 
ceux  dont  lé  succès  a  été  le  plus  longtemps  sou- 
tenu :  j'en  possède  la  vingt-huitième  édition,  pu- 
bliée en  1698  chez  la  veuve  de  David  Saireld ,  à 
Berlin,  et  la  quarante-troisième  a  paru  dans  la 
même  ville  en  1733.  La  vingt-quatrième  édition 
à  4  voix  (soprano,  alto,  ténor  et  basse)  avait  été 
pnbKée  à  Berlin  en  1690.  M.  E.  C.  G.  Lang- 
becker  a  publié  un  écrit  qui  a  pour  titre  : 
Johann  Crugefs  ton  1622  bis  1662  Musik- 
Direct&r  an  der  St-Nicolai-Kirche  in  Berlin 
Choral'Melodien,  etc.  (Mélodies  chorales  de 
Jean  Crflger,  directeur  de  musique  de  relise 
Saint-Nicolas  à  Berlin,  depuis  1622  jusqu^en  1662, 
tirées  des  meilleures  sources  et  en  partie  des  ori- 
gttaanx,  et  accompagnées  d'une  courte  notice  con- 
cernant la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  compositeur 
de  chants  spirituels)  ;  Berlin  ,  G.  Eichler,  1835, 
in-4^  de  64  pages,  avec  le  portrait  de  CrOger 
lithographie. 

GRUPPI  (Auguste),  un  des  pasteurs  protes- 
tants de  Nîmes,  actuellement  vivant  (1860),  a 
publié  :  Nouveau  Psautier,  contenant  les 
soixanU'kuit  psaumes  qu'on  chante  ordinai- 
rement (choisis  par  une  réunion  de  pas- 
teurs), le  cantique  de  Siméon  et  les  douze 
eatitiquesd*usage  pour  les  solennités ,  disposés 
à  trois  parties  par  M,  Susmutter,  arrangés, 
rhythmés,  notés,  et  précédés  de  principes  de 
musique  à  la  portée  de  tous  les  fidèles,  etc.  ; 
Castres,  imprimerie  de  Martel;  Nîmes,  Bianquis- 
Gignoux,  1840,  1  vol.  in-12. 

CR17SELL  (BcRNAim),  clarinettiste  distin- 
(;ué,  est  né  dans  la  Finlande,  vers  1778  et  a  fait 
«es  études  musicales  à  Berlin ,  sous  la  direction 
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de  Tausch.  Il  se  trouvait  encore  dans  cette 
ville  eu  1797,  mais  Pannée  suivante  il  était  à 
Hambourg.  Il  8*est  ensuite  lixé  à  Stockholm, 
comme  artiste  de  la  chapelle  du  roi  de  Suè(fe.  Il  y 
était  encore  en  1847,  et  était  alors  Agé  de  soixante- 
neuf  ans.  II  a  publié  de  sa  composition  :  1** 
Concerto  pour  la  clarinette,  œuvre  1;  Leip- 
sick,  Peters.  —  2^  Idem,  œuvre  5;  ibid.  — 
3^  Sympiionie  concertante  pour  clarinette,  cor  et 
basson,  œuvre  3*  ;  ibid.  —  4**  Quatuors  pour  cla- 
rinette, violon,  alto  et  basse,  œuvres  2,  4 ,  7  et 
8;  ibid.  —  5**  Duos  pour  deux  clarinettes,  op. 
6;  ibid.  —  6°  Divertissement  pour  le  hautbois 
avec  quatuor,  op.  9  ;  ibid.  —  V  Douze  chansons 
allemandes,  avec  accompagnement  de  piano,  op. 
10  ;  ibid. 

CRUSIUS  (Martri),  né  le  19  septembre 
1526,  dans  la  principauté  de  Bamberg,  fut 
nommé,  en  1559,  profe^ur  de  langue  grecque  à 
Tubingue,  où  il  mourut,  le  25  février  1607. On  a 
de  lui  :  Turcogrxcia;  Bâle,  1584,  in-fol.;  ex- 
cellent recueil  concernant  Tétai  civil  et  religieux 
de  la  Grèce ,  dans  les  quatorzième ,  quinzième 
et  seizième  siècles.  Ce  qui  a  rapport  aux  chants 
et  aux  signes  musicaux  de  TÉglise  grecque  est 
contenu  au  liv.  II,  p.  197. 

CRUSIUS  (Jean),  né  à  Halle,  vers  le  mi- 
lieu  du  seizième  siècle ,  fut  maître  d'école  dans 
sa  ville  natale.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
intitulés  :  1^  Isagoges  ad  artem  musicam  ex 
variis  auctoribus  collecta,  pro  tironibus;  No- 
rimberg»,  1593,  petit  iu-s**.  Il  y  a  une  seconde 
édition  de  ce  livre  datée  de  1630.  —  2**  Corn- 
pendium  Musices,  oderKurzer  Unterricht  fUr 
die  jungen  Schiller,  wie  sie  sollen  Singen 
^ern^n  ;  Nuremberg,  1595,  in-8^  Le  second  ou- 
vrage n'est  qu'une  traduction  allemande  dn  pre- 
mier, faite  pour  Tusage  des  écoles. 

GRUVËLLI  (Jeanne  -  Sophie- Charlotte  ) , 
comtesse  Yigier,  cantatrice  qui  a  eu  de  la  célé- 
brité pendant  quelques  années,  est  née  le  12  mars 
1826  à  Bieiefeld,  en  Westphalie  (Prusse).  Le 
nom  de  sa  famille  est  CrilvelL  Son  père,  décédé 
dppuis  quelques  années,  était  à  la  tète  d'une  fa- 
brique de  tabac.  Il  cultivait  la  musique  et  avait 
du  talent  sur  te  tromlK>ne.  La  mère  de  la  canta- 
trice, née  Scheer,  et  qui  vit  encore  au  moment 
où  celle  notice  est  écrite  (1860),  possédait  Une 
belle  voix  de  contralto  et  chantait  avec  expres- 
sion. Cest  au  sein  de  cette  famille  mélomane  que 
Sophie  CrOwell  fit  son  éducation  musicale,  mal- 
heureusement incomplète.  Douée  d'une  voix  ad- 
mirable par  le  timbre,  l'étendue  et  la  justesse, 
elle  n'eut  pas,  pour  en  développer  les  avantages , 
une  instruction  première  sans  laquelle  le  talent» 
quelle  nue  soif  ••>  •^'»'"»s5c  de  l'organisation,  ik'a  * 
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pis  de  baM  et  ne  peut  éfîter  les  iDégpdit^»  les 
imperfections  de  rémission  da  son  et  de  la  voca- 
Ksation.  En  1847  elle  débuta  à  Venise  pendant  le 
camaTal»  et  la  beauté  de  son  organe  Ini  fit  ob- 
tenir tout  d'abord  on  brillant  succès,  qui  se  con- 
solida lorsqu'elle  chanta  an  théâtre  dlJdine» 
dans  le  Frioul,  le  24  inillet  de  U  mèoie  année» 
dans  VÀUla  de  Verdi,  pois  dans  i  Due  Foscari. 
L'entliousiasme  fnt  à  son  comble,  et  le  portrait 
Uthographiéde  la  cantatrice  se troaTa  bientôt  dans 
toutes  les  maisons.  Jusqu'alors  elle  avait  con- 
servé son  nom  de  Crûwell  ;  cène  fntqu'à  Londres, 
en  1848,  qu'elle  l'italianisa  en  celui  de  CruvelU 
lorsqu'elle  parut  au  tbéAtre  de  la  reine,  dans  Les 
Noces  de  Figaro,  de  Mosart  Elle  y  produisit  peu 
de  sensation  dans  le  rAIe  de  la  comtesse,  qui  ne 
convenait  pointa  sa  fougue  désordonnée.  D'ail- 
leurs la  comparaison  du  talent  si  pur  de  Jenny 
Lind,  dans  le  rôle  de  Susanne,  était  trop  dange- 
reuse pour  elle.  Après  cette  demi-chute,  Sopliie 
retourna  en  Italie  et  chanta  sur  plusieurs  théâtres, 
où  la  beauté  de  sa  voii ,  et  même  ses  défauts  et 
ses  exagérations  dramatiques,  lui  procurèrent  des 
succès.  Avant  de  débuter  en  Italie,  elle  avait  ha- 
bité quelque  temps  Paris  et  y  avait  clianté 
dans  des  concerts.  Elle  y  revhit  dans  la  saison 
théâtrale  de  1851  ;  mais  cette  fois  ce  fut  pour 
obtenir  un  succès  éclatant  au  Tliéâtre-ltalien, 
dans  Smani  :  car  la  musique  de  Verdi  semblait 
faite  pour  la  cantatrice,  comme  celle-ci  pour  la 
musique  du  compositeur.  Aui  avantages  de  l'or- 
gaoe,elle  unissait  ceux  de  la  taille,  de  la  figure, 
et  de  plus  une  grande  énergie  d'accent  drama- 
tique dont  l'effet  est  toujours  irrésistible  pour 
la  foule.  Dans  la  même  année,  je  Tentendis  son- 
vent  à  Londres,  où  elle  excitait  aussi  Tenthon- 
siasme,  en  dépit  de  ses  nombreux  défauts.  Les 
réclames  des  journaux  agissaient  incessamment 
sur  le  public,  et  ne  laissaient  guère  entendre  la 
critique  des  gens  de  goût  Le  crescendo  de  la 
renommée  de  M"»  CruvelU  ne  ralentissait  pas  : 
il  alla  si  loin  que  Tadrainistratlon  de  l'Opéra  de 
Paris  loi  fit  un  engagement  à  raison  de  cent 
nUUe  francs  par  an.  Elle  débuta  sur  ce  théâtre 
an  mois  de  janvier  1854,  dans  le  rôle  de  Valen- 
tine  des  Huguenots.  Rien  ne  peut  donner  une 
idée  des  transports  du  public  et  des  exagérations 
de  la  presse  :  il  semblait  que  MU*  Cruvelli  eût 
été  la  première  à  comprendre  ce  rôle  ;  cependant 
sa  manière  de  pbraser  était  très-défectueuse,  et 
le  caractère  qu'elle  donnait  au  personnage  étaiten 
opposition  manifeste  avec  celui  qui  avait  été  dans 
la  pensée  des  auteurs.  Quand  l'effervescence  fut 
cahnée,  on  s'aperçut  qu'on  avait  été  trop  loin  : 
alors  commença  une  réaction  dans  l'opinion  pu- 
blique, qui  tomba  dans  une  exagération  contraire. 


Le  denier  rôle  où  W^^  CroTelli  retrouva  ob 
peu  de  Tandenne  faveur  qui  l'avait  aocMÎitte 
à  ses  débuis  fut  celni  que  Verdi  avait  écrit 
pour  elle  dans  les  V^^res  sidUennes.  Gel  ou- 
vrage fut  celui  qu'elle  chanta  le  mieux  :  elle  y 
mit  plus  de  tenue,  contint  les  éclats  de  sa  toîi, 
et  phrase  d'une  nuuiière  plus  simple  et  plos  na- 
turelle. Ce  rôle  maïqna  la  fin  de  sa  carrière  dra« 
inalique  :  dans  l'hiver  suivant,  elle  se  retira  du 
théâtre  et  devUit  la  fenmie  du  comte  Vigier. 

CRUVELLI  (FaâitoQOB  IfAUB),  sœur  ateée 
de  U  précédente,  est  née  âBieleleld,  le  29  août 
1824.  La  nature  hil  a  donné  une  voix  soperfae 
de  contralto;  mais  plus  inexpérimentée  qoa  sa 
sœnr  dans  l'art  du  chant,  elle  n'a  jamais  su  se  acr- 
vir  des  avantages  de  ce  bel  organe.  Elle  a  clinoté 
autliéâtiede  la  Reine,  â  Londres,  en  1851,  mais 
sans  succès,  et  depuis  lors  elle  ne  s'est  hasardée 
que  dans  quelques  concerts. 

CRUX(MABUiiim),fiUed'un  maltrede  ballets 
de  la  cour  de  Bavière,  naquit  à  Maobeifla  es 
1772.  Elle  reçut  des  leçons  de  cbant  de  U  célè- 
bre cantatrice  Dorothée  Wendling,  et  apprit  le 
piano  sons  la  direction  de  Striai.  Frédéric  Ecfc, 
violoniste  k  la  cour  de  Munich,  lui  doima  aasai 
des  leçons  de  violon.  Après  quelques  années 
d'études,  elle  se  fit  remarquer  par  ses  taleats 
dans  ces  trois  genres.  En  1787  elle  se  rcndità 
Vienne,  où  elle  joua  du  violon,  du  piano,  et 
chanta  devant  l'empereur  Joseph  II,  qui  loi 
témoigna  sa  satisfaction.  Trois  ans  après,  elle 
partit  avec  son  père  pour  Berlin,  où  die  «xdia 
l'enthousiasme  g^éral.  De  U  ellealla  à  MaycBK» 
à  Francfort,  etc.,  et  enfin  à  Manbeim.  rrudint 
son  s^onr  dans  cette  ville,  son  père  obtint  pour 
elle  une  place  de  cantatrice  à  la  cour  de  Mu- 
nich, où  il  l'^pela  ;  mais  elle  refusa  œlte  po-. 
sition  et  aima  mieux  continuer  ses  voyages. 
Elle  se  rendit  à  Londres,  puis  â  Stockholm,  où 
elle  se  maria  avec  un  officier  du  génie  suédois» 
nommé  Gelbert.  Elle  était  à  Hamboarg  m  1807  ; 
mais  depuis  ce  tempe  on  ne  sait  ce  qn'elle  esl 
devenue  :  son  père  même  l'ignorait  en  1811.  On 
vantait  surtout  la  manière  dont  mademoiselle 
Crux  jouait  l'adagio,  et  l'expressîoB  de  son 
chant  Outre  ses  talents  en  musique,  die  éCaiC 
fort  instruite,  parlait  et  écrivait  bien  lefrançaiSy 
Pangtais  et  l'italien,  dessinait  avec  goût,  eiétail 
fort  adroite  à  tous  les  ouvrages  de  femme. 

CRUZ  (Agostimbo  da),  chanoine  régulier 
de  la  congrégation  de  Santa-Grux,  à  Ccûmbre, 
naquit  à  Bra({a,  en  Portugal,  vers  1595,  et  prit 
riiabit  de  son  ordre,  le  12  septembre  ieo9.  Il 
était  également  habile  comme  composites, 
comme  organiste  et  comme  exécutant  snr  le 
violon.  Il  a  fait  imprimer  une  métliode  peur  ap- 
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prendra  à  jouer  do  tioloo,  mnis  ee  litre  :  iAra 
de  Arco,  ou  Arte  de  tancer  Bebeeea;  Lis- 
ôoane,  1630»  î»4ol.  Il  â  laissé  aossi  en  manos- 
crit  deux  ouTtages  curieux  intitulés  :  1^  Prado 
musical  para  ùrgad,  dedieado  a  Seren, 
Mofjeitade  dei  Ke^  D.  Joad  IV.  —  t*  Duos 
artes,  huma  de  CaïUo  ehad  por  estyio  now, 
outra  de  ùrgad  eom  figuroê  mnito  eurioiaê; 
36lm-ei  a  été  écrit  en  16S2. 

CRUZ  (Prilw^b  aa),  clerc  régulier  au  mo- 
nastère de  Palmella,  en  Portugal»  naquit  à  Lis* 
bonne.  Il  fat  d'abord  maître  de  musique  dans 
cette  Tille,  passa  ensuite  à  Madrid,  où  il  de- 
irint  aumônier  de  Philippe  IV,  et  eafln  fut  rap- 
pelé par  le  roi  de  Portugal,  Jean  IV,  qnl  le  fit 
son  mettre  de  chapelle.  On  trouve  dans  la  BiUio- 
tlièque  royale,  à  Lisbonne,  les  onTrages  sui- 
vants de  na  composition  en  mannserit*:  i**  Une 
messe  à  dt»  yoIx  sur  la  chanson  portugaise  : 
Quel  raMon  podeU  txu  tenerpara  no  me  que- 
rer,  —  ^  Une  antre  messe  sur  la  chanson  : 
Solo  régnas  tu  en  mi.  ^^  Psaimos  de  tm- 
peras,  e  eompletœ  a  4  eoros.  ^  4«  Motete  de 
Defunîoi,  DimiUe  me,  a  12.  —  5*  Motete  : 
Vivo  ego,  a  5.  —  6"»  Vilhainàcot,  a  dieertas 
fjozes, 

CRUZ  (Gaspard  da),  clianotue  régulier  de 
l'orilre  de  Saint* Augustin,  à  Goimbre,  est  au- 
teur d'un  traité  dèpMn-chant  intitulé  :  Atiede 
canto  chad  recopUada  de  varhs  authoreSr  et 
d'un  traité  du  client  mesuré  soos  le  titie  do  Arie 
de  eanto  orgad.  Les  manuscrits  de  ces  ou- 
vrages étaient  en  la  possession  d'un  Espagnol 
nommé  #Vtmo<ioo  de  VaUadoUd,  q/tâ  vifaità 
Lisbonne  lorsque  Blaohado  éeriTait  sa  BINio* 
theea  Imltana. 

CRUZ  (JBAN^CnftHORonB  da),  dominicain 
portugais,  né  à  Villa-Pranca  de  Xira,  en  1707,  a 
fait  imprimer  on  traité  éiémeotaire  de  musique, 
sous  ce  titre  :  Méthode  brève  e  cktfo  em  que 
sem  proUœidade,nem  eonf^uad,  «0  eeprimem 
oê  neeessarios  prineipioê  para  inteUigeneta 
da  arte  da  muaiea.  Corn  hum  appendim  dia^ 
togtco,que  servira  de  Index  da  obra,e  U- 
cad  dos  prineipiantes;  Lisbonne{  1743,  in-4<^. 

CRYSAPHE  (Manobl-Lahfadarios),  poète 
et  musicien  grec  moderne.  Parmi  les  manus- 
crilH  de  la  Bibliothèque  de  TEscurial,  il  en  est 
im  de  cet  auteur  qui  est  indiqué  par  Fabricius 
dans  sa  Bibliothèque  grecque,  sons  le  titre  de 
Arte  psallendl. 

CTÉSIBIUS,  mécanicien  célèbre,  vécut  en 
Egypte  2ous  le  règne  de  Ptolémée  Évergète  ; 
environ  cent  vingt-quatre  ans  avant  L'ère  chré- 
tienne. Fils  d'un  barbier,  il  exerça  d'abord  lui- 
même  cet  état,  et  ne  sembla  pas  destiné  ii  se  dis- 


tinguer dans  les  sciences  matliématiques;  ce  fut 
cependant  un  des  Instruments  de  son  état  qui 
lui  fit  faire  une  de  ses  découvertes  les  plus  im- 
porlantM.  Il  remarqua  que  le  contre-poids  d^un 
miroir  mobile  produisait  un  son  prolongé  par  la 
preiaion  de  Talr,  en  glissant  dans  le  tube  qni  le 
contenait.  Cette  observation  lui  suggéra,  dlt-HNi, 
ridée  de  l'orgue  hydranlique,  qui  fut  perfection* 
née  par  son  flis  Héron,  et  dont  yitmve  nous  a 
laissé  une  description  obscure  que  n'a  point 
éclairée  le  travail  des  commentateurs.  L'instru- 
ment primitif  conçu  par  Ctésibnu  consistait  en 
une  sorte  de  vase  en  forme  de  trompe,  oh  l'eau 
agissant  pair  une  pompe  rendait  un  son  éclatant 
Cette  machine  parut  si  merveilleuse  qu'on  la  eon* 
sacra  dans  le  temple  de  Vénus  Zyphyride.  (Kofr. 
Héaon  et  VmuvE.  ) 

CUDBIORE  (RicnARD),  né  en  1787  à  Chi- 
cliester,  dans  le  comté  de  Sussex,  fut  également 
remarquable  comme  violoniBte,  comme  violoncel- 
liste et  comme  pianiste.  Son  premier  maître  fut 
Jacques  Forgett,  organiste  de  Chichester.  A  Page 
de  neuf  an8,Cudmore  Joua  un  concerto  de  violon 
en  public;  à  dix.  Il  reçut  des  leçons  de  Rei- 
nagle,  et,  Tannée  suivante,  il  joua  dans  un 
concert  un  concerto  de  sa  composition.  Vers 
le  même  temps  il  toi  présenté  à  Salomon,  dont 
il  reçut  des  leçons  pendant  deux  ans.  Il  rê- 
tournn  ensuite  à  Chichester,  0(1  il  demeura 
pendant  neuf  ans.  Revenu  à  Londres  au  bout 
de  ee  temps,  U  devint  élève  de  Woelf  pour 
le  piano  et  joun  avec  succès  im  concerto  sur 
cet  histrament  au  concert  de  Salomon,  et  un 
antre  à  oehri  de  madame  Catalani.  Dans  un 
concert  donné  par  lui  è  Liverpool,  il  s'est  fait 
apiilandîr  en  jouant  également  bien  un  con- 
certo de  piano  de  Kalkbrenner  sur  le  piano,  un 
de  Rode  sur  le  violon,  et  un  de  Cervetto  snr  le 
violoncelle,  lia  dhrigé pendant  plusieurs  années 
rorehestre  des  Gentlemen*s  concert,  k  Man- 
cliester. 

CUGNIER  (Pibrrb),  premier  basson  de 
l'Opéra  de  Paris,  naquit  dans  celle  ville  en 
1740,  et  fit  ses  études  musicales  à  la  maîtrise 
de  la  cathédrale.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'Age  de 
quatorze  ans,  il  reçut  des  leçons  de  Cappel, 
alors  le  meilleur  bassoniste  de  France.  En  1704 
il  fut  admis,  comme  deuxième  besson  è  l'Opéra, 
et  la  place  de  prêter  lui  fut  donnée  en  1778. 
On  a  de  cet  artiste  une  description  du  basson,  et 
une  courte  méthode  pour  en  jouer,  que  La  Borde 
a  insérées  dans  le  premier  volume  de  VSssai  sur 
la  musique  (p.  31S-34S). 

CULANT-CIRE  (RENé-ALEXAimaB,  MAR- 
QUIS DE),  naquit  en  1718,  au  château  d'An* 
gerville,  dans  rAngoumois.  11  parcourut  d'abord 
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la  carrière  militaire  avec  distinction ,  et  devint 
mettre  de  camp  ide  dragons  ;  mais,  ayant  conçu 
un  système  de  manœuvres  pour  la  cavalerie, 
que  le  ministère  ne  voulut  point  adopter,  il 
quitta  le  service  en  1758,  et  se  tivra  entièrement 
aux  lettres  et  aux  arts.  Il  avaK  fait  de  la  mu- 
sique une  i^tude  particulière,  et  publia  sur  cet 
art  les  opuscules  suivants  :  1^  Nouvelle  lettre 
à  M.  Bimsseau  de  Genève,  sur  ceUe  qui  parut 
dé  lui  il  y  a  quelques  mois  contre  la  musi- 
que françoise  ;  Paris,  1754,  in-8<».  —  2*  Nou- 
veaux principes  de  musique;  Paris,  1785, 
ln-8*.  —  Nouvelle  règle  de  Voctave;  Paris, 
1786,  in-8»,  contre  laquelle  M.  Gournay,  avocat 
au  pariement,  écrivit  une  brochure  tntituK^ 
Lettre  à  M,  VahbéRoussier;  Paris,  1786,  in-S"*. 
Le  marquis  de  Culant  a  fait  exécuter  un  Salve 
Begina  de  sa  composition,  au  Concert  spirituel  ; 
ce  morceau  n'a  point  en  de  succès.  L'auteur  est 
mort  en  1799. 

CUNO  (CuRiSTOPHE),  prédicateur  à  Lenbin- 
gen,  vers  1695.  fit  ses  études  à  Halle,  lieu  de  sa 
naissance.  Il  est  mort  à  Gross-Neuhauss,  en 
1726,  dans  la  cinquante- huitième  année  de  son 
Age.  Il  a  publié  un  sermon  prononcé  à  Poccasion 
de  rinauguration  d^un  nouvel  orgue  à  Leubin- 
gen,  sous  ce  titre  :  Die  Christlicke  Harmonie 
und  brUderliche  Einigkeit,  welche  Christen 
an  einen  wohlgestimmten  Orgelwerke  zu 
lemenhaben,stellfefûr,bey  Uehergabe  und 
Einweyhwtg  einer  neuen  Orgel  in  Leubin- 
gen,  als  den  18  juU  1700  in  der  Kirche  da- 
selbst  S.  Pétri  und  PauU  (  THarmonie  chré- 
tienne et  Paccord  fraternel,  etc.);  léna,  1700, 
in-4',  vingt-deux  pages. 

€UNTZ  (Étiemne),  facteur  d'orgues  à  Nu- 
remberg,^ a  beaucoup  amélioré  la  construction 
de  cet  instrument ,  et  s'est  fait  une  grande  ré- 
putation dans  toute  P Allemagne.  Il  mourut  à 
Nnreml>ergen  1635. 

CITN  Y  (Je4r),  prêtre  et  chapelain  de  l'église 
cathédrale  de  Verdun  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième ,  a  publié  Missa  sex  vocum  ad  imit. 
mod.  .*SurrexitDominus;  Paris,  Robert  Ballard, 
1667.  in*fol. 

CUNZ  (F.  A.),  professeur  à  Puniverslfé  de 
Halle,  s'est  fait  connaître  récemment  par  un  bon 
livre  qui  a  pour  titre  :  Geschichie  des  Deuts- 
chen  Kirchenliedes  vom  16.  Jahrhundert  bis 
auf  unsere  Zeit  (Histoire  des  chants  allemands 
deFÉglise,  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'à 
notre  époque)',  Leipsik,  Lœske,  1855,  deux 
parties  formant  ensemble  mille  trente  pages, 
iv-8<*,  carré.  On  y  trouve  des  renseignements 
utiles  sur  les  premiers  temps  du  chant  religieux 
en  Allemagne,  sur  les  maltre^^-clianleurs,  auteurs 
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de  cantiques,  sur  les  compositeurs  des  mélodies, 
et  sur  les  tendances  nouvelles  des  tliéologieBS 
et  des  poètes  dans  le  chant  des  églises  pro- 
testantes. 

GDPER  (GisBERT),  savant  philologue,  né  le 
14  septembre  1644,  à  Hemmendene,  dans  le  du- 
ché de  Gueidre,  fit  ses  études  à  Nimègoe,  puis 
à  Leyde,80us  Gronovios.  En  1666  il  fut  appelé 
à  Devenler  pour  y  enseigner  Phisloire  et  l'élo- 
quence, et  en  1681  il  fut  député  de  sa  province 
aux  états  généraux  de  la  Hollande.  L'Aca- 
démie des  inscriptions  et*  belles-lettres  de  Paris 
l'admit  au  nombre  de  ses  correspondants  en  1715. 
Il  mourut  à  Deventer,  le  22  novembre  1716,  avec 
le  titre  de  bourgmestre  de  cette  ville.  On  a  de 
Cuper  un  ouvrage  intitulé  ffarpocraies,  sive 
ezpUcatio  imaguncuUf  qux  in  Hguram  Bar- 
pocraiis  formata  représentât  solem:ejusdem 
monum^ntaahtiqua  ;  Amsterdam,  1676,  in-8^ 
et  Utrecht,  1687,  in-4''.  Il  a  été  inséré  dans  le 
premier  Tolume  des  suppléments  de  Poteu  «ox 
Antiquités  romaines.  On  y  trouve  une  expli- 
cation d'un  passage  d'Eustatlie,  ad  lUad,  £, 
sur  des  sortes  de  flites  des  andens,  p.  141  et 
suîv.,  édition  d'Amsterdam.  Cest  un  bon  travail 
d'érudition  sur  ce  point  d'antiquité.  Le  livre  de 
Bartbolin  sur  les  flûtes  des  ancien^  serait  plus 
utile  s'il  eût  été  traité  de  la  même  manière. 

CUPIS  (Frahçois)  de  GAlfARGO,  frèra 
de  la  célèbre  danseuse  Camargo,  naquit  à 
Bmxellea,  le  iO  mars  1719,  suivant  le  registre 
de  Irâptéme  de  la  paroisse  de  Sainte-Godole  de 
cette  ville.  Cest  donc  à  tort  qu'on  a  domé  à 
cette  danseuse  le  nom  de  Cuppi,  dans  la  BkH 
graphie  universelle.  Partout  on  trouve  le  non 
de  cette  famille  écrit  Cupis  dans  les  registres  des 
paroisses  de  Bruxelles.  Il  n'est  pas  plus  exact 
de  dire,  comme  dans  cet  estimable  recaeil, 
qu'elle  prit  en  montant  sur  la  scène  le  nom  de 
sa  grand'mère  (Camargo)  ;  car  dans  tous  les  actes  ' 
cités  précédemment,  le  père  de  l'artiste  dont  il 
s'agit  dans  cet  article,  et  qui  était  professeorde 
musique  et  de  danse,  a  pris  le  nom  de  Cupis 
de  Camargo;  il  en  avait  le  droit,  son  père  ayant 
épousé  une  Espagnole  de  la  noble  Camille  de  Ca- 
margo. 

François  Cupis  eut  pour  maître  de  violon  son 
père,  qui  lui  fit  faii'e  de  rapides  progrès.  Il  n'a- 
vait que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  se  fit  entendre  à 
Paris  pour  la  première  fois;  néanmoins  son 
talent  y  produisit  beaucoup  d'effeL  Le  Mercure 
de  ce  temps  (juin,  173À,  p.  Il  16)  lui  accorde 
de  grands  éloges.  Le  P.  CalGaux  dit,  dans 
l'histoire  de  la  musique,  qu'il  joignait  le  ten- 
dre  et  le  doux  de  Leclair  au  brillant  de  Gui- 
gnon.  En  1741  il  entra  à  t'orchestre  de  l'Opéra 
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I  premier  tîoIoq;  il  oecapait  encore  cette 
place  en  1761,  mais  il  cessa  de  vivre  peii  de 
temps  après,  car  son  nom  disparaît  des  états 
de  la  musique  du  roi  et  de  rAcadémie  royale  de 
musique  en  1764.  Gopis  a  publié  à  Paris  deux 
livres  de  sonates  à  violon  seul ,  et  un  livre  de 
quatuors  pour  deni  violons,  alto  et  liasse.  Il  a 
eu  deux  fils  qui  furent  attachés  à  l'Opéra,  et 
qu'on  désignait  sous  les  noms  de  Cupis  Vaine 
et  de  Cupis  le  cadet  L'alné  avait  pou  de  talent; 
en  1700  il  quitta  le  violoncelle  pour  la  contre- 
basse. Il  mourut  en  1772.  Le  cadet  est  i'olyet 
di»  l'article  suivant. 

GUPIS  (jBAN^BAPnsn),  né  à  Paris  en  1741, 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  de  son 
père,  et  devint  à  Tâge  de  onze  ans  élève  de  Ber- 
teao  pour  le  violoncelle.  En  peu  de  temps  il  fit* 
de  grands  progrès  sur  cet  instrument,  et  il  avait  à 
peiné  atteint  sa  vingtième  année,  qu'il  était  con- 
sidéré comme  un  des  plus  habiles  violoncellistes 
de  France.  Il  entra  fort  jeone  à  l'Opéra,  et  fut 
placé  dans  ce  qu'on  appelait  alors  le  petit  ckoBur, 
ç'est-à-dira  dans  la  partie  de  Torcbestre  qui 
servait  pour  Taccompagnement  des  airs.  Le  dé- 
air  de  voyager  lui  fit  quitter  cette  place  en  1771  ; 
il  parooorut  une  partie  de  TAIlemagne,  s'arrêta 
quelque  temps  à  Hambourg,  revint,  à  Paris, 
pqis  se  rendit  en  Italie,  où  il  épousa  la  canta- 
trice Julie  Gasperini,  qui  s'est  appelée  depuis 
lors  G€Uperini  de  Cupis.  Il  se  trouvait  avec 
elle  à  Milan  en  1794.  On  ignore  ce  qu'il  est  de- 
venu depuis  ce  temps.  On  a  de  lui  :  1<^  Premier 
concerto  pour  le  violoncelle,  avec  accompagne- 
ment d'orebestre;  Paris,  Bailleox. — 2^  Deuxième 
concerto;  ibid.  —  3®  Air  de  V Aveugle  de  Pal- 
myre  et  Menuet  de  Fisdi>er,  variés  pour  le  vio* 
loncelle,  avec  accompagnement  de  deux  violons, 
aKo,  basse,  deux  Kiiutbois  et  deux  cors.  —  4® 
Petits  airs  wriés  pour  deux  violoncelles, 
no*  t  k  3  ;  Paris,  Pleyel  (oeuvre  posthume).  — 
5®  Méthode  nouvelle  et  raisonaée  pour.ap- 
prendre  à  Jouer  du  violoncelle,  où  Von  traite 
de  son  accord,  de  la  manière  de  tenir  cet 
inftrument  avec  aisance,  de  celle  de  tenir 
l'archet,  de  la  position  de  la  main  sur  la 
touche,  du  tact,  de  Vétendue  du  manche^  de 
la  manière  de  doigter  dans  tous  les  tons 
majeurs  et  mineurs,  etc.  ;  Paris,  Boyer  (s.  d.), 
in-4«. 

€IIPRE  (Jban  de),  musicien  français,  qui 
vivait  à  Heidelberg  au  eoramenconent  du  dix- 
xeptième  siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  composi- 
tion :  livre  premier  contenaiU  trente  madri- 
gales  à  cinq  voix,  nouvellement  mises  en 
lumière  par  Jean  Cupre ,  musicien  et  maistre 
d'escholeau  Palatinat,  à  Heidelberg^  Franc- 


fort-sur-le-Mein,  de   l'imprimerie  de   Nicolas 
Stein,  1610,  ln-4''. 

GURGl  (  JoswB  ),  né  à  Naples,  a  fait  f  es  étu- 
des au  collège  royal  de  musique  de  cette  ville,  et 
s'est  livré  particulièrement  à  l'art  du  chant  et  de 
la  composition.  En  1835  il  a  écrit  la  cantate  ihi^ 
giero ,  qui  a  été  exécutée  au  tbé&tre  Saint- 
Chartes.  L'année  suivante  il  a  écrit  à  Turin 
l'opéra  il  Proscritto,ossia  il  Conte  d'Blmar, 
qui  a  été  représenté  aussi  à  Milan  en  1836.  Bien- 
tôt après,  cet  artiste  s'est  rendu  à  Vienne,  et 
s'y  est  fixé  en  qualité  de  professeur  do  chant  et 
de  compositeur  de  musique  vocale  pour  la 
chambre.  On  connaît  de  lui  un  grand  nombre  de 
romances,  de  canzoni  et  de  nocturnes  imprimés 
à  Vienne  ct)ez  Mechetti.  M.  Curci  a  publié  aussi 
des  solfèges  pour  contralto  ou  basse. 

€URëUS  ou  €URi£US  (Joacbw),  docteur 
en  médecine  à  Glogau,  né  à  Freystadt,  en  Silé- 
sie,  le  21  octobre  1532,  étudia  la  philosophie  et 
la  théologie  à  Wittemberg  sous  Mélancliten,  et 
la  médecine  pendant  deux  ans ,  à  Bologne  et  à 
Padoue.  il  est  mort  k  Glogau,  le  21  janvier  1573. 
Au  nombre  de  se»  ouvrages,  on  trouvé  :  JU- 
beUus  pkysicus,  continens  doctrinam  de  nor  ^ 
tura  et  differentiis  colorum,  sonorum,  etc.; 
Wittemberg,  1572,  in-S"*.  Les  chapitres-  38,  ^, 
40, 41,42  et  43  du  premier  livre  traitent  du  son, 
de  la  voix  et  de  l'organe  de  l'ouie. 

GURSCHMANN  (  Chablis -PnéDÉnic), 
compositeur  de  chansons  allemandes,  dont  les 
productions  jouissent  maintenant  de  la  vogue 
dans  sa  patrie,  est  né  à  Berihi,  le  21  juin  1805. 
Fils  d'un  négociant,  il  était  destiné  à  la  proliof- 
sion  d'avocat,  et  ne  se  livra  d'abord  à  l'étude  de 
la  musique  que  pour  compléter  son  éducation. 
Sa  famille  lui  fit  suivre  des  cours  de  droit; 
mais,  après  plusieurs  années  employées»  à  cette 
étude,  son  goâl  passionné  pour,  la  musique 
l'emporta,  et  il^  décida  peur  la  culture  de  cet 
art.  Il  se  rendit  alors  à  Cassel,  et  reçut  des  le- 
çons deSpohr  et  de  Hauplmann,  pour  rharmonie 
et  la  composition.  L'étude  de  cette  science  l'oc* 
cupa  pendant  quatre  ans  ;.  pendant  ce  temps  il 
écrivit  quelques  ouvrages,  entre  autres  un  petit 
opéra  qui  a  pour  titre  ÀbduÀ  et  SrewUch, 
ou  les  Deux  Morts.  Cette  production  et  quelques 
morceaux  de  musique  religieuse  furent  bien  ac- 
cueillis. De  retour  à  Beriin,  Curschmann  y  resta 
peu  de  temps,  et  bientôt  il  se  rendit  de  nou- 
veau à  Cassel,  où  il  réside  habituellemeni,  quoi- 
qu'il ail  fait  quelques  voyages  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Italie.  Il  est  ai^ourd'hui  consi- 
déré comme  un  des  meilleurs  compositenre  de 
cbanjsons,  quoique  les  formes  de  ses  produc- 
tions  eu  ce  genre  soient   twp  travaillées  et 
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manquent  d«  naturel.  M.  Reltetabt  ailH  avec 
raisoD,  dans  l'article  qu'il  a  innéré  sur  cet  artiste 
an  Lexique  oniTersel  de  la  musique,  qu'a  y  a 
filns  de  manière  que  de  style  dans  ses  ouvrages. 
Les  compositions  de  Cursclimann  qui  ont  été 
publiées  sont  :  l**  Six  chansons  aUemandes  avec 
accompagnement  de  piano,  op.  I  ;  Beriia,  chat 
Oosmar  et  Krause.  —  9«  Idem,  op.  S;  ibid.  ^ 
3*  Cinq  chansons,  op.  8;  Ibid.  —  4^6ix  citants, 
avec  accompagnement,  op.  4,  ibid.  —  fâ  Idem, 
op.  5;  Berlin,  Trautwein.  —  «*  Romeo,  scène 
et  air,  op.  A;  ibid,  —  7*  Deux  canons  à  trois 
▼oiz,  op.  7,  ibid.  M^  Oorscbmann  a  eu  quel- 
que réputation  à  Berlin  comme  cantatrice^  Elle 
est  morte  dans  cette  ville,  le  94  aoM  1 14 1 . 

GflTELL  (RiCHàu^,  musicien  anglais  qui 
vivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Parmi  les 
manuscrits  de  la  BiMiotbèqne  Bodiéianne,  à 
Oxford,  on  trouve  un  fragment  d*i»  traité  du 
contrepoint  qui  a  pour  titre  :  CompoêUio  JH- 
canU  CuteU  of  London,  Cet  ouviage  est  écrit 
en  mauvais  anglais,  et  commence  ainsi  i  nitto 
wHt  that  îkere  are  IX  aceordy»  M  diasoiil, 
Ihatis  to  âaff,  t,  3,  5,6,  8,  10,  12,  IS,l&o/ 
whiike  rXf  5  areper/Ue  aooordffs,  and  4  lin- 
perfite,  etc.  (Il  est  à  sarolr  qu*it  y  a  neuf  ac-^ 
eords  dans  le  contrepoint,  c^cst-4-dire  f  «risaon, 
latteroe,  la  quinte,  la sfite,  roctave,  la  dixième» 
la  dourième,  la  tra'iième  et  la  quiniièrae,  des- 
quels cinq  sont  des  accords  parlbils,  «t  quatre 
des  accords  imparfaits,  etc.) 

CfITLER  (GeiLLauK-HBimr),  bndieKer  en 
musique,  né  à  Londres  en  1792,  apprit  à  jouer 
du  piano  sous  la  direction  de  Little  et  de  Griflin, 
et  Taccompagnement  avee  le  dooteor  Arnold.  A 
rége  de  onze  ans  il  entra  comme  choriste  à  la 
cathédrale  de  Saint-Paul  ;  il  fot  ensuite  orgfr> 
nàle  de  St.'BelenTs  Bithopsgato.  Bn  1812  il 
prit  ses  degrés  de  bachelier  en  musique  à  l'U- 
niversité d'Oxford.  Six  ans  après  il  étaMK  um 
école  dé  piano  d'après  la  méthode  de  Logjer, 
nais,  M  trouvant  point  de  bénéfice  à  cette  eo- 
treprfee,  il  la  quitta  en  1821.  En  1823  il  a 
renoncé  à  sa  ph^e  d^organfsto  de  Satote-iiélèoe» 
ponr  un  emploi  du  nséme  genre  à  la  chapellt 
de  Québec.  H  a  composé  pour  cette  cliapelle 
un  Te  Deum,  un  Jt^Oëte  et  une  antienne  è 
quatre  paities  pour  le  joar  de  Noèl.  H  a  publié 
aussi  beaucoup  de  musique  pour  le  piano,  des 
chansons,  des  marches,  des  rondos,  etc. 

CUTRERA  (PnsTRo),  compositeur  dramati- 
que,  né  en  Sicile  vers  1816,  a  fait  ses  études 
mnsfeales  au  Conservatoire  de  Palerme.  En  1888 
H  fit  représenter  dans  cette  Tille  son  premier 
opéra,  intitulé  il  SoHtario  di  Vnterlach,  qui 
»VMiol  qu^un  succès  épiiémère.  Deux  ans  après  il 


donna  la  Mea  Spieia,  opéra  sArirux.  Après  k 
représentation  de  cetouvrags,  le  nom  de  M.  Git- 
trera  disparaît  de  la  liste  des  oompoéteurs  ^i 
depuis  lors  ont  travaillé  pour  la  scène  italiens^. 

CUVEUERS  (Jbui  u^,  poète  et 
cien,  né  à  Arras  veis  1930,  a 
chansons  dont  11  TMie  six  qni  sent  notées.  Les 
manuscrits  de  la  MMtothèqne  ia^iériale  m  cmt 
tiennent  deux;  onnn  trouve  qn 
un  mannsei«  ^  la  biblotbèqne  du  VaticaB. 

OUVIflilER  (....),  né  en  I8«t,  à 
tean  (Vosges),  s'est  Une  dès  son  «nfam»  àFè- 
tude  de  la  facture  des  orgues,  dans  les  ateliers  de 
Vautrin,  faetaor  à  ilancy,  dont  il  ant  le  aneees- 
senr.  Les  oignes  neuves  qn^H  n  nonstmilcs  à 
If  ancy  aont  ceMes  de  la  paraisse  de  Ben-Secours, 
de  Saint-Pierfe,  de  Bamt-Nicalas,  de  SaM-Vin- 
cent  et  Saint-FInen,  l'orgue  d'aeeompagnament 
delacathédraW,etcelni  du  oonvcnt  de  Saint- 
Oharies(  mnis  son  pkis  grand  ooTra^a  est  le 
grand  orgue  de  Saint-Iliooks  de  Port  (Manilbe), 
iMMnpoaé  de  qnoranlei-quatra  Jeux,  qnntra  da- 
viers k  la  naam  et  datriar  de  pédales. 

C2I7VILLON  <JK*iMlAniarB.PmiiMinB>, 
.violoniBte,estnéèOanlaHpm  (Noid)lei3mH 
1S08.  Admis  conune  élève  an  Owsmialuiiu  de 
Paris^ledU  JanTieri82é,  U  y  suivit  te  oonn  de 
vi(don  d*HabsBeeli,  et  m  des  étodw  4t  cnntea^ 
point  et  de  Algue  «eus  te  diraetto»  de  Beicha. 
Le  aeoend  prix  de  aan  ânstrumcnl  bri  fut  dé- 
cerné au  eeneooM  de  1826,  et  dans  l'année  sm- 
vunte  il  obtint  te  premier  prii  en  partage  avec 
Bscquié.  (roy.  ee  nom.>  hsu  rww  familte 
nobte  et  ancienne  dontte  Éliation  est  àéih  cens- 
tatée  à  te  in  du  qualonnème  aiècte  et  ^  pos- 
séda les  seignenrtes  dn  Finnsnt.  de  Jlooeeq.  de 
HoUebeck,  du  Groqwt,  dn  Moulinet,  4b  te 
PoUe,  en  Riflart,  de  Mépte,  des  Cr^pillsi, 
de  Weedriek  et  de  te  HiHiaidat  M  Ftendiu^  aui- 
vaut  te  généategte  dressée  pur  Abrabam-Ohariaoi' 
Augustte  dUeder,  en  1748.  M.  de  Cuviten  avait 
re^n  une  éducation  ao^piée.  Il  auivit  les 
de  drottderuniversHé  de  Parla,  «t  fat  I 
en  cette  actence,  te  28  noAt  1838,  i 
soutenu  une  thèse  en  latte  et  en  fnnçate  aur  te 
droit  remain  et  te  code  Napoléon  ;  thèse  tenni- 
mée  dans  te  même  année  k  Paris»  chen  M**  Hn* 
»id,faiH|ode  vingt  et  une  puBSs.Aeste  Mde 
cependant  k  te  musique,  pour  laqudte  H  ae 
sentait  un  penchant  irréstetibte»  V.  de  GBvilten 
remplit  tes  Ibneltens  de  pratessaor  adisint  dta 
cours  de  violon  d'Habeneck  depnte  1843  jus* 
qu'en  1848.  Membra  de  te  Seôélé  des  concerts 
du  Conservatoire,  il  occupe  dans  l'eiceHenl  or* 
chestre  de  ceUe  Société  la  place  de  premier 
violon  au  psenter  pnpitra  avec  M.  Tiimant, 
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ainsi  qu'à  la  diapélle  impériale.  Il  à  compote 
fihiaienra  coBeertoa  de  violon,  des  fautaiiiet,  dei 
morceaui  de  salon,  et  un  duo  ponr  Tiolon  et 
Tîoloneelle»  en  eoUaboration  avec  Franetiomme. 
Au  nombre  de  ses  ooTrages,  on  a  gniTé  à  Paris, 
«htt  Biandos,  une  Fantaiàe  brUUmU  sur  ciei 
motifs  d'Avber  pour  Tiolon  avee  accompagne- 
ment de  piano  ou  d'orchestre,  op.  II.. M.  de  Ca- 
viiteest  on  des  Tiolonistes  los  plus  distingués 
de  l'école  française  actuelle. 

CUZZONI  (BP^*).  Voy.  Bksmm  (M^). 

CYBULOW8RY  (Lvcas),  directeur  du 
chSBUr  de  l'égHse  décanale  à  Prague,  occupait 
celte  place  en  IM7.  Oe  musicien  s'est  fut  oon- 
iiaftre  dans  sapatrief»anr  une  grande  quantité  de 
rooflîqne  d'église,  telle  que  graduêis,  offertoires, 
etc.  Ces  ooTrages  eiistent  en  manuscrit  dans  les 
églises  de  la  Bohdme. 

CYPRIANUS  (  ERfCBST-SàUMioN  ),  conseOier 
eonsislorial  à  Gollia,  né  à  Ostein,  dans  ia  Fran- 
conie,  en  107S,  mourut  en  I74S.  On  a  de  lui  une 
dissertation  cnrieose,  intitulée  sEe  PropagaCUme 
hxresium  per  cantUemu;  Londres,  1710, 
▼tngtHfoatre  pages  in-4^ 

CZAPfiCK  (B.-L.),  profiBSseur  de  piano  et 
coaspositeur  à  Vienne,  est  né  en  Bohême  Tors  la 
fin  du  dix-hôitième  siède.  On  a  de  hn  euTiron 
Miiante  ouvres  pour  le  piano,  qui  consistent  en 
duos  pour  piano  et  violon,  ou  violoncelle,  ou 
llûte,  OBOvres  8,  14,  34  et  25,  Vienne,  Mechetti 
et  Pemiauer;  sonates,  rondeaux,  fsntaisies,  po- 
lonaises, elc,  tous  imprimés  à  Vienne,  diet  Me- 
4ïbetti;  marches  à  quatre  mains,  œuvres  36  et 
38 ,  ibid.  ;  danses,  valses,  etc. 

CZARTH  (GioaGis),  né  à  Dentschenbrod 
«n  Bohême,  en  1703,  eut  pour  premier  nsaltreTim- 
ner.  Rosetti  loi  donna  ensuite  des  leçons  de  violon, 
et  Biarelli  lui  enseigna  à  jouer  de  ia  flûte.  S'é- 
tnnt  lié  d'amitié  avec  Fkmnçois  Benda,  H  partit 
avec  loi  pour  Varsovie,  oh  il  entra  an  servioe 
du  staroste  Sncharewski.  En  1733,  il  fht  admis 
danslacbapelledtt  roi  de  Pologne  ;  mais  il  n'y  resta 
qu'un  an.  En  1734  il  entra  dans  l'ordiestre  do 
prince  royal  de  Prusse,  qu'il  suivitàBerlin  en  1740, 
à  son  avènement  au  trOne.  En  1780  il  quitta  ahm 
œtte  ville  pour  se  rendre  à  Manheim,  en  qua- 
lité de  violoniste  de  la  chapelle  derélectenr  pa- 
latin. Il  y  conserva  cet  emploi  Jusqu'à  sa  mort,  ar^ 
rivée  en  1774.  Outre  une  grande  quantité  de  con- 
certos, de  trios,  de  solos  et  de  symphonies  qui 
sont  restés  en  mamsGrit,  il  a  fait  graver  six 
solos  pour  la  flOte  et  autant  ponr  le  riolon ,  sur 
lesquels  son  nom  a  été  écrit  Zarth. 

€ZECK  (EuBorr«FR4i«çoi8"XA?iER),  bon 
organiste  et  pianiste,  né  à  Hordes  en  Bohême , 
le  4  décembre  1759.  Il  y  apprit  le  diant  et  les 


éléments  du  piano.  En  1773  tt  se  lendHàPrsgue 
et  entra  comme  contralto  à  régHsedes  Banuh 
mtes.  Le  direeleor  do  chœnr  et  maître  de 
concert  Jean  Kikttnohorsky  le  jeune ,  homme  de 
beaucoup  de  mérite,  le  dirigea  dans  ses  études 
rousieales  et  littéraires;  et,  lonque  Cieck  eut 
acquis  quelque  habileté,  il  lui  confia  souvent  la 
direction  de  la  musique  de  l'église.  Le  14  sep- 
tembre 1780,  il  entra  au  convient  des  Prémontrês 
à  Strabow ,  et  y  fiit  ordonné  prêtre  en  1787. 
Après  «voir  vécu  dans  ce  mmiastère  jusqu'en 
1801,  a  devint  pasteur  à  Ifallhauer,  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  ce  Heu.  Il  y  est  mort  le  39 
aoét  1808.  On  a  de  ee  musiden  on  Te  Deum 
pour  chCBur  et  orchestre,  un  Credo,  idem,  une 
messe  sotenneNe,  phisieurs  Htanies,  des  danses 
allemandes  pour  l'orchestre  «  et  plusieurs  sonates 
pour  le  piano.  Toute  cette  nradque  est  en  ma- 
nuscrit. 

CZERMAK  (.  .  .  .),  très-^xm  violoncd- 
liste  à  Varsovie,  naquit  en  Bohême  vers  I7i0. 
En  1790  il  vivait  encore  4ans  la  capitale  de  la 
Polo^ie,  «t  s*y  Msalt  entendra,  malgré  son 
grandige.  Bon  jeu  était  encore  agréable,  parti- 
culièrement dans  V Adagio.  H  a  écrit  tun  grand 
nombre  de  concertos  ponr  son  instrument  :  tous 
sont  restés  M  manuserll. 

GZERBIAK  (Amponns),  habile  oiganiste, 
naquit  en  Bohême  vers  1750.  Il  lut  élève  de  Se- 
ger  eft  apprit  de  hil  les  règles  de  la  oompontion 
et  l'art  de  jouer  de  l'orgue.  Après  avoir  étudié 
les  langues  grecque,  latine  et  la  philosophie  à 
Prague,  Il  Ait  pendant  pinsienrs  années  or^ste 
à  réglise  de  Saint-Henri  en  cette  ville,  et  se  fit 
remarquer  par  sa  belle  manière  d'accompagner  le 
plain-diant  II  ftit  ensuite  organiste  de  Sahito- 
Maiie,  pois  de  l^se  des  religieox  de  Sahite- 
Croix.  Il  moorot  à  Prague  au  mob  d>iM>ût  1803. 
On  connaît  de  lof  des  concertos  d^orgoe  qn'ii  exé- 
cutait avec  un  rare  talent 

CZERNOHOR8KY  (BonvsLU),  moine 
de  l'ordre  de  S.  François,  naquit  à  Nhnbeuif  en 
Bohême,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siède.  Grand  modeien,  compositeur  pour  l'église, 
et  de  plus  organiste  excellent,  il  fut  pendant 
phisieurs  années  directeur  du  ehceur  dans  l'é- 
glise Sainte-Anne,  à  Padoue,  et  pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville  fl  eut  au  nombre  de  ses 
élèves  le  célèbre  violoniste  et  oompodieur  Tar- 
tini.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  occupa  d'abord 
la  position  de  maître  de  chapelle  à  la  TWnikvr- 
cben,  dans  la  vidlle  ville,  à  Prague,  puis  à  Pé- 
gUseSdnt-Jacques,  dans  la  même  rille.  Il  mourut 
en  1740,  dans  un  second  voyage  qnll  faisait  en 
Italie.  Parmi  ses  élèves,  on  remarqua  Joseph 
Seger  ou  Segr,  Czeslans,  Kluckel,  François 
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Tuma,  Jean  Zach  et  Cbristoplie-WilUbald  Gluck . 
(Voy,  ces  noms.)  Czernohorfiky  avait  laissé 
en  manuscrit  une  quantité  considérable  de  mn- 
aiqne  d^église;  mallieareusement  l'incendie  qui 
détruisit  le  couvent  des  fières  mineurs  <le 
Prague,  en  1754,  en  a  consumé  la  plus  grande 
INirtie.  En  1S08  l'excellent  organiste  Kûcbarz 
.  possédait  le  motet  Laudetur  Jem^Chtistus , 
à  quatre  voix  et  orchestre,  composé  par  Czer- 
noliorsky. 

GZ6IINY  (Sahctas  ),  excellent  organiste  et 
compositeur,  naquit  en  Bolième  en  1724.  ATâge 
de  dix-neuf  ans  il  entra  chez  les  frères  de  la  Cha- 
rité; déjà  son  habileté  dans  Tart  de  jouer  de  Tor- 
gue  était  remarquable  ;  ses  maîtres  dans  cet  art 
avaient  été  Setihse  et  J\kma,  Ayant  été  nommé 
diiecteur  de  son  ordre ,  Il  en  remplit  avec  gloire 
les  fonctions  Jusqu^à  sa  mort,  qui  arriva  le  26  no- 
vembre 1775.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  grand 
nombre  de  compositions  pour  l'Église. 

GZERNY  (DommQOB),  oompositear  di^ 
tingué,  naquit  h  Nimboorg  en  Bohème  le  30  oc- 
tobre 1736.  Dans  sa  jeunesse,  il  chanta  d'abord 
la  partie  de  contralto  à  l'église  de  Sainte-Ëgide, 
à  Prague;  plus  tard  il  fit  ses  études  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  et  entra  dans  l'ordre  des 
frères  mineurs.  En  1760  il  fut  nommé  directeur 
du  chœur  de  Téglise  Saint-Jacques.  Tout  sem- 
blait lui  présager  une  heureuse  carrière;  mais  la 
mort  Tenleva  avant  qu'il  eût  atteint  sa  trentième 
année,  le  2  mars  1766.  Ses  compositions  sont  en- 
core estimées  en  Allemagne,  et  sont  exécutées 
avec  soin  dans  les  églises  de  la  Bohème. 

CZERNY  (Jobbph),  pianiste,  compositeur  et 
éditeur  de  musique,  né  le  17  juin  1785  à  Hor- 
siti,en  Bohème,  est  mort  à  Vienne  le  7  janvier 
1842.  On  a  cru  qn'il  était  frère  de  Charles  Cxemy, 
mais  cette  opinion  était  une  erreur,  car  ces  deux 
artistes  n'avaient  même  ancnn  lien  de  parenté. 
Le  talent  de  Joseph  sur  le  piano  était  moins  que 
.  médiocre  ;  ses  compositions  ne  sont  pas  d'un 
ordre  beauconp  plus  élevé.  On  assure  qu'il  ne 
songeait  point  à  écrire  pour  le  piano  avant  qne 
Charles  eût  donné  de  la  célébrité  au  nom  de 
Csemy^  il  comprit,  dit-on,  alors  qu'il  pouvait 
y  avoir  une  bonne  spéculation  à  publier  des  choses 
légères  sous  ce  nom  qui  était  aussi  le  sien ,  et 
que  c'est  cette  idée  qui  a  été  l'origine  d'environ 
soixante  oeuvres  de  variations,  de  fantaisies,  de 
rondos, etc.,  qu'ils  publiées.  Quelques  personnes 
ont  mis  même  en  doute  qu'il  eût  Jamais  rien 
composé ,  disant  qu'il  faisait  faire  ses  ouvrages 
par  de  Jeunes  artistes  qu'il  payait  pour  obtenir 
la  permission  de  mettre  son  nom  sur  leurs  pro- 
ductions. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  spéculation  ne 
réussit  pas  longtem|)s;  les  pièces  de  piano  qui 


portent  le  nom  de  Joseph  Czemy  sont  d^ 
toinliées  dans  l'oubli.  Le  meilleur  âève  formé 
par  ses  soins  est  M'**  Blabetka.  Dans  les  deraien 
temps  de  sa  vie,  Cterny  avait  adopté  la  profes- 
sion de  libraire-éditeor. 

C2ERNY(CnABLB8),  pianiste  eteompom- 
leur,  est  né  à  Vienne,  le  21  février  1791.  Scm 
père  Wencezclas  Czemy,  né  à  Nimbourg  en 
Bohème,  au  mois  de  septemi>re  1750,  et  proto- 
seur  de  piano,  habitait  dans  la  capitale  de  PAu- 
triche  depuis  1785.  Wencezclas,  trop  pauvre 
pour  faire  donner  à  son  lils  les  leçons  d*un  ar- 
liste  en  renom ,  fut  le  seul  noaltre  de  Charles  et 
l'exerça  sur  les  œuvres  de  Jean-Sébastien  Badi . 
de  Hozar^,  de  démenti  et  de  Beethoven.  Les 
compositions  de  ce  dernier  étaient  l'objet  des  pré- 
dilections du  jeune  artiste.  Cxemy  apprit  l'art 
d'écrire  dans  les  traités  didactiques  de  Kvnber- 
•ger,  d'Albrechtsberger  et  de  quelques  antres 
théoriciens.  Destiné  dès  son  enCwoeà  renseigne- 
ment du  piano,  il  commença  à  donner  des  leçons 
en  1805,  à  l'âge  de  quatorze  ans  ;  depuis  lors  H 
n'a  cessé  de  suivre  cette  carrière,  et  la  Togoe 
dont  il  a  joui  à  Vienne  comme  profisasair  était 
telle,qu'il  était  obligé  d'employer  chaque  jour 
plus  de  douze  heures  aux  leçons  ji|n*il  donnait. 
Cette  incessante  occupation  a  |Mnt-èlre  nui  an 
développement  de  son  talent,  quoique  Guray 
ait  eu  dans  sa  jeunesse  une  exécution  chalenrensa 
et  brillante.  S'il  eût  pu  se  livrer  à  des  étndes  sui- 
vies, il  y  a  lieu  de  croire  qn'il  aurait  été  compté 
parmi  les  virtuoses  les  plus  reoaarquablei.  Il  f^ 
lieu  de  s'étonner  qu'an  milieu  de  tant  de  tra- 
vaux Czemy  ait  trouvé  le  temps  nécessaire  ponr 
écrire  le  nombre  immense  d'ouvrages  eonnos 
sous  son  nom.  Ses  meilleurs  élèves  sont  MOe  de 
Bellerille  (aujourd'huî  M»«  Onry),  Liait  et 
Dœliler.  Czemy  était  fort  jeune  quand  iJ  fit  ses 
premiers  essais  dans  Ions  les  genres  de  compo- 
sition :  sans  antre  guide  que  lui-même.  Il  jetait 
sur  le  papier  toutes  les  idée»  dont  U  était  assiégé  : 
heureusement  doué  d'un  goût  naturel  et  de  beau- 
coup de  facilité,  il  suppléa  par  ces  dons  précieux 
aux  leçons  et  à  l'expérience  qui  lui  manquaient 
Cette  expérience  lui  vint  ensuite  par  Pexerdee 
constant  qu'il  donna  à  ses  facultés  productrices. 
Ses  ouvrages  n'ont  pas,  sans  doute,  les  qualités 
qui  font  vivre  dans  l'histoire  les  productions  de 
l'art  et  qui  les  rendent  classiques;  mais 98  sont 
agréables,  brillante,  et  font  valoir  le  talent 
des  exécutante  sans  leur  offrir  de  grandes  dif- 
ficultés à  vaincre.  On  lui  est  redevable  d'ailleurs 
d'une  multitude  d'éludés  et  d*ouvrages  élémen- 
toires  d'une  utilité  incontesteble  pour  l'exerdce 
dn  mécanisme  du  piano.  Il  ne  publia  pas  ses  pre- 
mières compositions,  et,  quoiqu'il  eût  commencé 
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t  ^mn  dans  m  première  jeunesse,  ce  ne  fut, 
dit  M.  de  Seyfried,  qu'en  1810,  à  l*«îge  de  Wnj^- 
huit  ans,  qu'il  fit  paraître  ses  deux  premiers  ou- 
vrages, savoir  :  les  variations  concertantes  en  ré 
pour  piano  et  violon,  et  le  rondo  brillant,  en  fa, 
poar  ptaoo  à  quatre  mains.  Depuis  lors  jtt8qu*en 
1856,  il  a  publié  le  nombre ,  presque  fabuleux  ^ 
de  huit  cent  cinquante  productions  grandes  ou 
petites  pour  le  piano,  et  dans  ce  nombre  ne  sont 
pas  compris  les  arrangements  d'une  immense 
quautitéde  sympbonies,  dVatorios,  d'opéras, 
d'ouvertures,  etc.,  ni  sa  traduction  allemande 
du  volumineux  ouvrage  de  Reicli4  sur  Pbar- 
monie,  ni  sa  grande  méthode  de  piano,  ni  son 
traité  de  composition,  ni  vingt-quatre  messes 
avec  orcliestre,  quatre  Mequiem,  trois  cents 
graduels,  motet<i,  concertos,  sympbonies,  qua- 
tuors et  quintettis,  chants  avec  et  sans  orches- 
tre, qui  sont  encore  en  manuscrit,  et  dont 
le  nom^  s'élève  à  plus  de  quatre  cents  ou- 
vrages. Une  telle  facilité  tient  du  prodige.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  qui  viennent  d'être 
indiqués,  on  a  de  Charles  Czemy  un  écrit  intitulé 
Umriss  dergansen  Musik  Geschichte.  Barges - 
teUi  in  einem  Veneichniss  d.  bederUenderen 
Tonkimstler  nller  Zeiten,  etc.  (Esquisse  de 
toute  rhistoire  de  la  musique ,  représentée  dans 
un  catalogue  des  Musiciens  distingués  de  tous 
les  temps,  etc.)  ;  Mayence,  Schott,  in-4''. 

Charles. Czerny  n'a  pu  écrire  un  si  grand  nom- 
bre d'ouvrages  et  se  livrer  à  un  enseignement 
si  actif  qn  en  s'éloignent  des  plaisirs  du  monde 
et  vivant  retiré.  Ce  n'est  pas  cependant  qu*il  y 
eût  rien  en  lui  de  cette  Apreté  sauvage  qui  porte 
certains  artistes  à  vivre  solitaires  :  il  était  homme 
aimable  et  de  bonne  compagnie  ;  mais  les  condi- 
tions qu'il  s'était  imposées  pour  ses  travaux  l'a- 
vaient obligé  à  se  renfermer  en  lui-même.  Il 
était  petit  de  taille,  d'une  constitution  frêle  et 
d'un  extérieur  très-simple.  On  le  disait  un  peu 
enclin  à  l'avarice;  défaut  ordinaire  des  hommes 
qui  ont  acquis  une  certaine  fortune  par  de  longs 
travaux  et  par  beaucoup  d'économie.  Czerny 
est  mort  à  Vienne  le  IS  Juillet  1857,  dans  sa 
8oixant^-sivièmA  année. 

CZEKWENKA  (Joseph),  excellent  haut- 
boïste, naquit  le  6  septembre  1759.  è  Denadeck, 
en  Bohême.  Son  premier  maître  pour  son  ins- 
trament  fut  Stiasny,  de  Prague.  En  1789  il  fut 
employé  chez    te  prince  évêqiie  de  Breslau, 


comte  Scball^tsclie,  è  Joliannisberg,  en  Silésie; 
il  resta  dans  cette  résidence  jusqu'en  1790.  A 
celte  époque,  il  fut  appelé  à  Eisenstadt  en  Hon- 
grie, pour  entrer  dans  la  cliapelle  du  prinee  Es- 
terhazy ,  où  son  oncle,  François  Cxertoenka, 
ou  Czenceneka^  était  bassoniste  de  talent,  sous 
la  direction  de  Haydn.  De  U  Joseph  Cxerwenka 
se  rendit  à  Vienne,  en  1794,  et  y  continua  ses 
études,  sous  La  direction  de  Triebense  Talné. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  engagé  pour  jouer 
les  solos  dans  la  chapelle  impériale  et  au  théfttre 
delà  cour.  Plus  tard  il  ajouta  è  ces  places  celle 
de  professeur  au  Conservatoire  de  Vienne.  Après 
avoir  excité  l'admiration  des  connaisseurs  pen- 
dant plus  de  trent»-cinq  Mis,  Cxerwenka  s'est 
retiré,  en  1820,  pour  jouir  du  repos  et  de  l'indé- 
pendance pendant  ses  dernières  années.  Il  est 
mort  à  Vienne,  le  28  juin  1835,  dans  la  soixante- 
seizième  de  son  âge.  On  n'a  pas  trouvé  jusqu'ici 
d'aftiste  dont  le  talent  fasse  oublier  celui  de 
Cxerwenka. 

€ZERW£NKA  (Tufonoas),  appelé  le 
Jewne,  naquit  à  Benadeck ,  en  1762.  Comme  fon 
frère ,  il  ^dia  le  hautbois  sous  la  direction  de 
Stiasny.  Après  avoir  été  attaché  è  la  chapelle 
du  roi  de  Prusse  pendant  plusieurs  années ,  il  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg ,  et  fut  employé  dans 
la  musique  de  l'empereur  de  Russie.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  en  1827.  On  a  de  lui  quelque» 
solos  pour  le  hautbois. 

GZEYKA(VÀi.EimN),  né  à  Prague  en  1769, 
fut  enfant  de  diœur  à  relise  Saint-Jacques,  et 
apprit  à  jouer  de  plusieurs  instruments  à  vent, 
n  acquit  particulièrement  un  talent  distingué  sur 
le  basson,  et  fut  admis  dans  la  chapelle  du 
comte  Paclita ,  pour  jouer  les  solos  sur  cet  ins- 
trument. En  1802,  il  se  rendit  à  Vienne  et  entra 
dans  l'orchestre  d'un  théâtre  de  cette  vilk 
Pendant  près  de  vingt  ans  il  y  remplit  honora- 
blement ses  fonctions  comme  concertiste  ;  en- 
suite il  accepta  la  place  de  chef  de  musique 
d'un  régiment  autrichien  qui  était  en  garnison  à 
Naples;  plus  tard  il  fut  rappelé  en  Allemagne 
parce  que  ses  connaissances  dans  les  langues 
slaves  le  rendaient  propre  è  diriger  le  corps  de 
musique  qu'on  recrutait  dans  la  Gallicie.  Il  oc- 
cupait encore  ce  poste  en  1835,  quoiqu'il  ne  ft^l 
plus  jeune.  Czeyka  a  écrit  sept  concertos  pour  le 
basson,  et  des  marches  militaires  qui  sont  encore 
en  manuscrit. 
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OABADifi  (. . .),  aoleiir  de  fOpéra  de  Pa- 
ris, «é  dans  le  midi  ée  ii  France  vere  1798, 
entra  au  Conserratoiie  de  minique  en  I8I89  fut 
reça  pea  de  lem^  après  élève  pensionnaire  de 
l*Opéra  et  débnU  dans  le  rôle  de  Cinna,  de 
la  Vettaie^  le  tt  décembre  1819.  Admis  coonne 
double  de  Laif$t  il  en  Ait  nonné  le  remplaçant 
au  mois  de  janvier  4821 ,  et  devint  chef  de  rem- 
ploi de  torytan  à  l'époque  4e  la  retraite  dn  viens 
chantenr.  Mb  à  la  pennion  en  1836,  il  s'est  rendu 
en  Italie,  et  7  a  obaoté  pendant  plusieurs  an- 
nées sur  divers  tliéâtres.  C^est  pour  Dabadie  ^oe 
Rossînt  a  écrit  le  rôle  de  Guillaume  Tell,  Ce 
«hantenr  est  mort  à  Paris  en  I8M. 

DABADIE  (M°^  LouisB-ZfJLné),éponse  du 
précédent,  autrefois  M*^*  Leroux,  est  née  à 
Paris,  le  20  mars  1804.  Ayant  été  admise  au 
Conservatoire  de  musique  de  cette  ville  le  9 
juillet  1814,  elle  entra  Sabord  dans  une  classe 
de  solfège^  oè  elle  fit  de  rapides  progrès,  puis 
étudia  le  chant  sons  la  dfrâction  de  Plantade. 
Le  31  janvier  1821,  elle  débuta  avec  succès  h 
ropéra,  dans  le  rdie  à'ArUigone,  û'Œdipe  à 
Cohne.  Le  23  mars  de  cette  année,  elle  reçut 
un  engagement  à  ce  théâtre  comme  double;  peu 
de  temps  après  elle  fût  choisie  pour  remplacer 
M"^  Branehu  et  M^  Grassari  en  leur  absence,  et, 
après  la  retraite  de  la  première  de  ces  actrices, 
elle  eut  le  rang  de  premier  sujet.  En  1822  elle 
a  épousé  Dabadie,  acteur  de  l'Opéra.  Les  bril- 
lants débots  de  M*^  Dabadie  semblaient  loi 
promettre  un  bel  aTeoir  ;  cefiendant  sa  voix  a 
subi  une  altération  sensible  après  un  petit  nom- 
bre d*années,  et^  en  1835,  elle  Ait  obligée  de 
prendre  sa  retraite.  Deux  causes  paraissent  avoir 
agi  sur  cette  altération  prématurée  de  l'organe 
vocal  de  M"®  Dabadie  :  la  première  se  troifve 
dans  le  déplorable  système  de  cfuint  crié  qui 
était  en  usage  à  TOpéra  de  Paris  et  au  Conser- 
vatoire, dans  certaines  classes,  à  l'époque  où  la 
cantatrice  faisait  ses  études  <le  musique;  la  se- 
conde, dans  llmprudence  qu'on  a  eue  de  la 
faire  débuter  avant  qu'elle  eût  atteint  sa  dix- 
septième  année ,  et  conséquemment  avant  que 
sa  voix  eût  acquis  tout  son  développement. 

DAGHSER  (Jacques),  professeur  au  collège 
d'Augsbourg,  appelé  à  cet  emploi  en  1535,  est 
auteur  d'anciennes  mélodies  de  psaumes  et  de 
cantiques  publiés  sous  ce  titre  :  Der  ganz 
Psalter  zur  Kircheniibung  in  Gesangwetfss 
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tampt  der  çeMéerten  M^odfem; 
1636,  iB-8''.  (  V09.  la  descriplîea  de  ee  1 
psautier,  avec  le  ckant  noté,  dans  le  livre  de 
Riederer  intitulé  :  Bh^àkrl  de$  teutteh.  Ge- 
sangs,  p.  29l».) 

DAGBSTEIN  (Woimam),  compositenr 
de  mélodies  chorales,  partlcuUèrenient  de  eeHes 
qui  cooNnencent  par  ces  mots  :  An  Wmster- 
flûssen  BabyUm;  Aeh  GoU,  wU  Umg^  Au» 
tiefer  Koth;  lek  glaub\denimred:ich,  etc., 
vécut  dans  la  première  moitié  dn  aeiiième  aièele. 
On  peut  Toir,  sur  6e  point  dliisloire  dn  chant 
choral  de  la  religion  ptoleatante,  an  iMn  ar- 
ikAe  par  K,  KaiMi,  de  Jtea,  da»  la  Gasette 
générale  de  musique  de  Leiphdt  (  aofu  1836, 
n"  13).  Dacbstein  fut  d'abord  prêtre  caftaUgne 
à  Strasbourg,  pnis  adopta  la  réforme  de  Lallier 
en  .1524,  se  maria,  et  fot  vicaire  et  oigaaiato  de 
l'église  Saint-Thomas  de  la  même  villa. 

DAGIER  (Akiie  LEFÈVRE),  fille  dn  cétt» 
bre  Tannegui  Lefèvre,  naqnltà  Sanmnr  ca  llttl, 
épousa  Dacier  en  1683,  et  raoorat  à  Paris  le  17 
août  1720,  à  l'âge  de  eolxanle-neni 
avoir  passé  dans  des  aonflhHices 
les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  H  n^est 
point  de  l'objet  de  ce  livre  d'examlDer  id  les 
travaux  de  cette  femme  céMbre  ^  je  ne  etteni  que 
son  édition  de  Tâence  (Paris,  1688,  3  vol. 
in-12  ;  Amsterdam,  1691  ;Zittan,  170S;  RoHer- 
dam,  1717,  etc.)f  àêns  laquelle  on  trouve  one 
dissertation  asisez  bonne  sur  les  /iùies  des  on- 
ciens.  Elle  a  été  braduite  en  aHemaad  pv  Flr6- 
déric-Chrétien  Rackemami,  et  inaéréa  par  Mv- 
purg  dans  ses  JSssais  erùiques  et  hisleriqmes 
sur  la  musique,  t.  II,  p.  224-231. 

D  AGOSTA(Isa&o>Fraiioo),  darinelliste  dis- 
tingué, est  né  h  Bordeaux  le  17  Janvier  1778. 
Son  père,  qui  exerçait  la  profes^oa  du  com- 
merce, était  amateur  de  musiqoe  et  jonail  bioi 
du  violon.  Il  initia  le  jeune  Franco  1 
éléments  de  l'ait  qull  aimait  Le  ] 
trument  que  joua  Dacosta  était  le 
mais  bientôt  il  rabandonna  pour  la  cinrinette, 
sur  laquelleil  fit  de  rapides  progrès,  preaqoe  sans 
autre  guide  que  hii-méme.  A  l'âge  de  qnatom 
ans,  il  entra  dans  la  musique  d'un  régimeni  en 
garnison  à  Bordeaux  :  son  engagement  était 
de  quatre  ans.  Ce  temps  fut  nus  à  profit  par  Im 
dans  des  études  persévérantes  qni  lai  firent  ac- 
quérir une  liabileté  précoce.  Il  était  à  peine  pa:- 
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▼eoo  à  rage  dedix-huttant,  lonqa*il  te  fit  entendre 
autliéfttrede  Bordeaux,  arec  do  lirillaDt  snoeès. 
Il  conçut  alors  Tespoir  de  selaire  an  nom  hono- 
rable dans  l'art,  et  prit  la  résolution  de  ee  ren* 
dre  à  Paris.  Ce  projet  reçut  son  exécution  en 
1797.  On  de  ses  amis,  pianiste  de  talent,  l'ac- 
compagnait dans  son  voyage,  dont  la  dovée  ne 
fut  pas  moins  de  trois  mois  avant  qu -Hs  arri- 
Tassent  an  iMt,  parée  qnlls  s'arrêtaient  dans 
les  plus  petltM  localités  po«r  7  donner  des  con- 
cserts,  afin  de  ionmir  aux  dépenses  de  la  route. 
Arrivé  enfin  à  Paris,  Daoosta  fut  admis  comme 
élève  au  Conservatoire,  et  y  reçut  des  leçons  do 
oélèbre  clarinettiste  Xavier  Leièvre.  Le  premier 
prix  de  son  instrument  lui  fut  décerné  au  con-« 
cours  de  1798.  C*est  alors  «pi'atteint  par  la  cons- 
cription militaire,  il  «nti'a  comme  clarinettiste 
dans  la  mudqne  de  la  garde  du  Directoire,  d'où  il 
passa  plus  tard  dans  celle  de  la  garde  impériale. 
A  la  même  époque  il  était  sittadié  à  Torchestre 
da  thééire  MoUère,  d'où  il  passa,  en  1807,  à 
celoi  do  Théâtre-Italien,  en  qualité  de  première 
darinetle.  Après  la  retraite  de  Lefevre,  il  lui 
succéda  comme  première  clarinette  à  l'Opéra, 
appelé  alors  Académie  royale  de  musique.  Il 
avait  été  attaché  à  la  Ohapelie  impériale  pen- 
dant plusieurs  années  :  il  conserva  cette  position 
dans  la  chapeHe  du  roi,  à  l'époque  de  la  chute 
de  l'empire,  et ,  de  plus ,  il  obtint  l'emploi  de 
•oosvclief  de  musique  des  gardes  dn  corps,  par 
la  protection  de  la  dndiesse  d'Angouléme.  Après 
une  longne  carrière  lionorablenient  remplie,  Da- 
Costa  s'est  retiré  de  ses  emplois  en  1842,  pour 
aHer  finir  ses  jours  dans  sa  ville  natale  et  vivre  du 
revenu  des  pensions  qu'il  a  laborieusement  ga- 
gnées. Octogénaire,  au  moment  où  cette  notice 
est  écrite,  il  vit  en  paix,  Jouissant  de  Testime 
de  ses  concitoyens ,  et  sensible  encore  à  l'art 
qall  a  cultivé  avec  succès.  On  a  de  lui  quatre 
concertos  pour  la  clarinette  avec  orchestre,  un 
çoDoertioo  dédié  à  Béer,  quelques  lîintaisies  et 
tlièmes  variés,  ainsi  que  plusieurs  romances 
dans  lesquelles  on  remarque  du  sentiment  et  du 
gcikt 

DA6INGOURT  (JAOQoss-AifDRÉ)  (1),  né 
à  Rouen  en  1684,  lit  ses  études  musicales  dans 
la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  celte  ville,  puis 
fut  organiste  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen.  En 


(1)  M.  l'abbé  Unglols  loi  donne  le  prénom  de  Fran* 
«Ole,  d'après  les  registres  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
tfaoe  sa  Bmauê  dê$  maUret  de  ekapellê  et  muséeiens  de 
la  métropole  de  ilouM,  Inaérée  dans  le  Préeit  oaMOti^ 
que  dee  tnmuut  de  F  Académie  des  Scienm,beUei'Mtru 
^  arU  de  cette  vtiU;  Roaen.  iiio.  D'après  les  mêmes 
docaawnts,  Daglncourt  obtint  Torgne  de  la  cathédrale 
ée  Rouen  en  17M,  conserva  celte  place  Juaqu-cn  1758,  cl 


1718  il  se  rendit  à  Paris,  et  y  véent  d'abord  en 
donnant  des  leçons  de  clavecin.  Quelques  an- 
nées après,  il  obtint  la  place  d'organiste  de  Saint- 
Merry.  Inférieure  Daqîrin ,  à  Calvière  et  surtout 
à  Couperin,  il  n'était  cependant  pas  sans  talent 
dans  l'exécution.  Sa  douceur  lui  avatt  Ait  beau- 
coup d'amis  qui  exagéraient  son  mérite;  cette 
Menvelilaaee  qui  lui  était  acquise  fit  Aiire  quel- 
queibis  des  iigustices  à  ses  concurrents  dans  le» 
épreuves  d'orgue  où  il  se  présentait.  Cest  aûMi 
qui!  l'emporta  un  Jour  sur  Calvière,  bien  supé- 
rieur à  lui,  quoique  Couperin  fût  au  nombre  des 
juges.  Ce  fut  peut-être  aussi  cette  bienveillance 
qui  lui  fit  obtenir,  en  1727»  une  des  places  d'or- 
ganistes du  roi.  Yers  1745  Dagincourt  renonça 
à  toutes  ses  places,  et  se  retira  à  Rouen,  où  il 
mourut  environ  douxe  ans  après.  En  1733  il 
avait  publié  à  Paris  un  livre  de  pièces  de  clave- 
cin, ouvrage  faible  dinvention,  et  qui  prouve 
peu  d^habileté  dans  l'art  d'écrire. 

DAGNEAUX  (Pieriie),  maUre  de  musique 
de  l'église  paroissiale  de  Saint-Magloire  à  Pon- 
torson,  en  Bretagne,  dans  le  dix-septième  siècle, 
a  publié  une  messe  à  quatre  voix  de  sa  com- 
position, intitulée  Misia  quatuor  vocum  ad 
imHaiionem  moduU  :  Vox  exuKationis  ;  Paris, 
Robert  Battard,  1666,  in-M. 

DAHMEN  (Jeam-André),  habile  violoncel- 
liste et  compositeur  pour  son  instrument,  naquit 
en  Hollande  vers  le  milieu  dn  dix-huitième  siècle. 
Il  vivait  à  Londres  en  1794.  On  connaît  de  sa 
composition  plusieurs  œuvres  de  duos  et  de  so- 
nates |)our  le  violoncelle,  gravés  à  Londres,  à 
Paris,  et  à  OfTenbach  ;  trois  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  op.  3,  Offenbach,  1798  ;  et 
trois  trios  pourdeux  violons  et  basse,  Paris,  Êrard. 
Dans  son  œuvre  seixième,  composé  de  trois  duos 
p«)iir  deux  violons,  Paris,  Naderman,  son  nom  est 
ei  rit  Dammetu  Dahmen  a  eu  deux  fils  qui  ont 
vécu  en  Hollande  :  l'alné  était  flûtiste  à  Amster- 
dam ;  l'autre,  corniste  à  Rotterdam. 

DALAYRAC  (Nicolas),  compositeur  dra- 
matique, naquît  à  Muret  en  Languedoc,  le  13 
juin  1763.  Dès  son  enfance,  un  goût  passionné 
pour  la  musique  se  manifesta  en  lui;  mais  son 
père,  snbdéiégué  de  la  province,  qui  n'aimait 
point  cet  art,  et  qui  destinait  le  Jeune  Dalayrac 
au   barreau,  ne  consentit  qu'avec  peine  à  lui 


ont  ponr  soeeesseor  Lanrent  DesoMzm,  de  Marnelllcy 
d*où  U  soit  qne  la  date  de  nsi  donnée  par  Liborde, 
dans  son  Bual  tur  la  muttguey  eomme  eeile  de  la  mort 
de  Daginooart,  est  hiiose.  Dana  l'Intervalle  de  dnqnante- 
deu  ans,  pendant  lequel  Oaglaooort  conserva  sa  plaw 
d'orgaoUte  de  la  cathédrale  de  Bouen.  U  dut  avoir  des 
remplaçants,  puisqu'il  occupa  d'autres  emplois  à  Salai- 
Ouen,  à  Parts  et  &  Versatiles. 
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flonner  un  maître  de  violon,  qui  lui  fit  bientôt 
négriger  le  Digeste  et  ses  commentateurs.  Le 
père  8*en  aperçut,  supprima  le  maître,  et  notre 
musicien  n*eut  d'autre  ressource  que  de  monter 
tous  les  soirs  sur  le  toit  de  la  maison  pour  étu- 
dier sans  être  entendu.  Les  religieuses  d'un  cou- 
vent voisin  trahirent  son  secret;  alors  ses  pa- 
rents, vaincus  par  tant  de  persévérance,  et  crai- 
gnant que  cette  manière  d'étudier  n'expos&t  les 
jours  de  leur  fils,  lui  laissèrent  la  liberté  de 
suivre  son  pencliant.  Désespérant  d'en  faire  un 
jurisconsulte,  on  l'envoya  à  Paris  en  1774,  pour 
être  placé  dans  les  gardes  du  comte  d'Artois. 
Arrivé  dans  cette  ville,  Dalayrac  ne  tarda  point 
h  se  lier  avec  plusieurs  artistes,  particulièrement 
avec  Langlé,  élève  de  Caffaro,  qui  lui  enseigna 
Tharmonie.  Ses  premiers  essais  furent  des  qua- 
tuors de  violon,  qu'il  publia  sous  le  nom  d'un 
compositeur  italien.  Poussé  par  un  goût  irrésis- 
tible vers  la  carrière  du  théâtre,  il  écrivit  en 
1781  la  musique  de  deux  opéras-comiques  inti- 
tulés le  Petit  Souper  et  le  Chevalier  à  la 
tnode,  qui  furent  représentés  à  la  cour  et  qui 
obtinrent  du  succès.  Enhardi  par  cet  heureux 
«sgai,  il  se  hasarda  sur  le  théâtre  de  TOpéra- Co- 
mique, et  débuta  en  1782  par  VÉcUpse  totale, 
qui  fut  suivie  du  Corsaire,  en  1783.  Dès  lors  il 
se  livra  entièrement  à  la  scène  française;  et 
dans  l'espace  de  vingt-six  ans,  ses  travaui,  pres^ 
que  tous  couronnés  par.  le  succès,  s'élevèrent 
au  nombre  de  cinquante  opéras.  £n  voici  la 
liste  avec  les  dates  :  1**  VÉcUpse  totale,  1782. 

—  2**  Le  Corsaire,  1783.  —  3**  Les  Deux  Tu- 
teurs, 1784.  ^  k!*  La  Dot,  1785.  —  5*»  VA- 
mant-itatue,  id.  —  6*  Nina,  1786.  —  7*  Aze- 
mia,  1787.  —  8**  Benaud  d'Ast,  id.  —  9*»  Sar- 
gines,  1788.  —  10'  Baoul  de  Créqui,  1789. 

—  Il**  Zcs  Deux  Petits  Savoyards,  Id.  —  12 
Fanckette,  id.—  iZ**La  Soirée  orageuse,  1790. 

—  14*  Verl^ert,  id.  — 15*»  Philippe  et  Geor- 
gette,  1791. —  16*  Camille,  ou  le  Souterrain, 
id.  —  170  Agr^s  et  Olivier,\i\.  —  iS^  Élise- 
Hortense,  1792.  —  19*  L'Actrice  chez  elle, 
id.  —  20*  Ambroise,  ou  Voilà  ma  journée, 
1793.  —  21*  Roméo  et  Juliette,  id.  —  22*  Ur- 
gande  et  Merlin,  id.  —  23*  La  Prise  de  Toulon, 
iil.—  24*  Adèle  et  Dorsan,  1791.  —  26*iir- 
mU,  1796.  —  26'»  Marianne,  id.  —  27*  La 
Pauvre  Femme,  id.  —  28*  La  Famille  amé- 
ricaine, 1796.  —  29*  Gulnare,  1797.  —  30*  Za 
Maison  isolée,  id.  —  31*  Primerose,  1798. 

—  32*  Alexis,  ou  V Erreur  d'un  bon  père,  id. 

—  33*  Le  Clidteau  de  Moniénéro,  id.—  34*  Les 
Deux  Mots,  id.  —  35*  Adolphe  et  Clara, 
1799.  —  36*  Laure,  id.  —  37*  La  Leçon,  ou 
la  Tasse  de  glace,  id.  —  38*  Caiinat,  1800. 


—  39*  Le  nocher  de  Leucade,  id.  —  40*  Mai- 
son à  vendre,  id.  —  41*  La  Boude  de  che- 
veux, 1801.—  42*  La  Tour  detieustadt,  id.— 
43*  Picaros  et  Diego,  1803.  —  44*  Une  Meure 
de  mariage,  1804.  —  45*  La  Jeune  Prude, 
id.  —  46*  GuUstan,  1805.  —47*  Lma,  ouïe 
Mystère,  1807. — 48*  Koulavf,  ou  les  Chhum, 
1808.  —  49*  Le  Poète  et  le  Musicien,  isll. 
En  1804  il  avait  donné  à  l'Opéra  on  ouvrage  in- 
titulé Le  PaviUon  du  Calife,  eaim  acte;  dt- 
puis  sa  mort  on  a  arrangé  cette  pièce  pour  le 
théfttre  Feydeau,  où  elle  a  été  représentée  ci 
1822,  sous  le  titre  du  Pavillon  des  Fleurs. 

Dalayrac  avait  le  mérite  de  bien  sentir  Peflel 
dramatique  et  d'arranger  sa  musique  convena- 
blement pour  la  scène.  Son  chant  est  gradeui 
et  facile,  surtout  dans  ses  premiers  coviages; 
malheureusement  «e  ton  naturel  dégiénère  quel- 
quefois en  trivialité.  Nul  n*a  fait  aotut  que  lui 
de  jolies  romances  et  de  petits  ai»  deveaos  po- 
pulaires; genre  de  talent  nécessaire  pour  réaasir 
auprès  des  Français,  plus  diansonniers  qoe 
musiciens.  Son  orchestre  a  le  défaut  de  nanquer 
souvent  d*él^ance  ;  cependant  il  donnait  quel- 
quefois à  ses  accompagnements  une  conleur  lo- 
cale assef  lieoreuse  :  tels  sont /ceux  de  praqoe 
tout  l'opéra  de  Camille,  de  celui  de  Nina,  da 
chœur  des  matelots  éCAzémia  et  de  quelques 
autres.  On  peut  lui  reprocher  d'avoir  < 
vent  à  sa  musique  des  proportions  1 
mais  ce  défaut  était  la  conséquence  du  choix  de 
la  plupart  des  pièces,  sur  lesquelles  il  écrivait; 
pièces  plus  convenables  pour  faire  des  comédies 
ou  des  vaudevilles  que  des  opéras.  Qoe  faire,  en 
effet,  sur  des  ouvrages  tels  que  les  Deux  Au- 
teurs, Philippe  et  Georgette,  Ambroise,  Ma- 
riane,  Catinat,  la  Boucle  de  Cheveux^  Une 
Heure  de  mariage,  la  Jeune  Prude,  et  tant 
d^autres?  Dalayrac  était  lié  avec  quelques  gens 
de  lettres  qui  ne  manquaient  pas  de  loi  dite,  en 
lui  remettant  leur  ouvrage:  «  Voici  ma  pièce;  eMe 
«  pourrait  se  passer  de  musique  ;  ayez  doocsoin 
a  de  ne  point  en  ralentir  la  mardie.  »  Partout  ail- 
leurs un  pareil  langage  eût  révolté  le  mosidcu; 
mais,  en  France,  le  public  se  connaissait  eo  me- 
sique  comme  les  poètes,  et,  pourvu  qu*il  y  eàt 
des  chansons,  le  succès  notait  pas  dooten. 
C'est  à  res  circonstances  qu^il  faut  attribuer  le 
peu  «restime  qu'ont  les  étrangers  pour  le  faleat 
de  ce  coinpoNteur,  et  l'espèce  de  dédain  avec 
lequel  ils  ont  repoussé  ses  productions.  Cfi 
dédain  est  cependant  une  injustice;  car  on  trouve 
dans  ses  opéras  un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux dignes  déloge.  Presque  tout  Camille 
est  excellent;  rien  de  plus  dramatique  que  te 
trio  de  la  cloche  au  premier  acte,  le  «iMo  de  C^- 
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mille  et  d^AIItrrti,  et  lef«  deux  premiers  finales. 
La  couleur  de  fiina  est  seotimentale  et  Traie; 
enCn  on  trouve  dans  Àzémia,  dans  Roméo  et 
Juliette,  et  dans  quelques  autres  opéras,  des 
inspirations  très-lienreuses. 

Deux  pièces  de  Dalayrac,  Nina  et  Camille, 
ont  été  traduites  en  italien  et  mises  en  musique,  la 
première  par  Paisiello,  et  la  seconde  par  Paêr;  et 
comme  on  veut  presque  toujours  comparer  des 
choses  faites  dans  des  systèmes  qui  n^ont  point 
d^analogie,  les  journalistes  n'ont  pas  manqué  d*im- 
niolerPaisielio  à  Dalajrac,  et  d*exalter  TœuTre  du 
musicien  français  aux  dépens  de  celle  du  grand 
niattre  italien.  Sans  doute  la  Nina  française  est 
excellente  pour  le  pays  où  elle  a  été  faite;  mais 
le  chœur  Dormi  o  cara,  l*air  de  Nina  au  pre- 
mier acte,  Tadmifable  quatuor  Corne!  partir! 
et  le  duo  de  Mina  et  de  Undoru,  sont  des  choses 
d'un  ordre  si  snpérieur,  que  Dalayrac,  entraîné 
par  ses  habitudes,  et  peut-être  par  ses  préjugés, 
n^eût  pu  même  en  conceToir  le  plan.  Il  est  vrai 
que  le  public  parisien  a  pensé  longtemps  comme 
les  journaliste;  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de 
Paisiello. 

f^  talent  estimable  de  Dalayrac  était  rehaussé 
|Nkr  la  noblesse  de  son  caractère.  En  1790,  au 
moment  où  la  faillite  du  banquier  SaYalette  de 
liange  Tenait  de  lui  enlever  le  fruit  de  dix  ans  de 
travaux  et  d'économie,  il  annula  le  testament 
de  son  père  qui  Tinstituait  son  héritier  an  préju- 
dice d*un  frère  cadet.  11  reçut  en  1798,  sans  l'a- 
voir sollicité,  le  dipléme  de  membre  de  T Aca- 
démie de  Stockholm,  et,  quelques  années  après, 
fat  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  lors  de 
Tinstitotion  de  cet  ordre.  U  venait  de  finir  son 
opéra  :  le  Po€te  et  le  Musicien,  qu'il  aflec- 
tjonnait,  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  27  novem- 
Ure  1809,  sans  avoir  pu  mettre  en  scène  ce 
dernier  ouvrage.  Il  fut  inhumé  dans  son  jardin 
h  Fontenay-sous-Bois.  Son  buste,  exécuté  par 
Cartelier,  a  été  placé  dans  le  foyer  de  TOpéra- 
Comiqiie,et  sa  vie  écrite  par  R.  C.  G.  P.  (Redé- 
Cliarles-Guilbert  Pixerécourt),  a  été  publiée  à 
Paris,  en  1810,  un  vol.  in- 12. 

Après  que  l'assemblée  nationale  eut  rendu  les 
décrets  qui  réglaient  les  droits  de  la  propriété 
des  auteurs  dramatiques,  les  directeurs  de  spec- 
tacles se  réunirent  pour  élever  des  contestations 
contre  les  dispositions  de  ces  décrets,  et  firent 
paraître  une  brochure  à  ce  sujet.  Peu  de  temps 
après  la  publication  de  cet  écrit,  Dalayrac  fit 
imprimer  une  réfutation  de  ce  qu'il  contenait, 
sous  ce  titre  :  Réponse  de  Dalayrac  à  MM.  les 
directeurs  de  spectacles,  réclamant  contre 
deux  décrets  de  VAssemblée  nationale  de 
1789,  lue  au  comité  dUnstrucUon  publique,  le 


2(>  décembre  1791  ;  Paris  ,1791,  dix-sept  pages 
m.8«. 

DALBERG  (Charles-Théodorb- Antoine- 
Marie,  prince  de),  né  au  château  de  Herms- 
heim,  le  8  février  1744,  fut  évèque  de  Ratis- 
honne ,  d'Af^cliafTenbourg  et  de  Wetziar,  arche- 
vêque ,  arcliichancelier  de  l'Empire,  et  prince 
primat  de  la  Confédération  du  Rhin.  Il  mourut 
à  Ratisbonne  le  10  février  1817.  La  vie  politi- 
que de  ce  personnage  n'appartient  pas  à  un  li- 
vre de  la  nature  de  celui-ci.  Savant  et  philo- 
sophe, il  fut  un  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  l'Allemagne  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle  et  au  commencement  de 
celui-ci.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  re- 
marque :  Principes  d'esthétique  (  Francfort, 
1794);  de  V Influence  des  sciences  et  des 
heauX'Orts  sur  la  tranquillité  publique  (Von 
der  Einllusse  der  Wissenscliaflen  Und  Schœnen- 
kûnste  in  Beziehung  auf  ceffentllche  Ruhe  ;  Er- 
furt,  1793,  in-8*^) ,  enfin  quelques  morceaux  déta- 
chés si^  les  arts,  dans  les  journaux  littéraires  et 
scientifiques.  On  y  trouve  des  considérations  sur 
la  musigue. 

DALBERG  (JEAN-FRÉnéRio-HuGOES,  baron 
de),  frère  du  prince  primMde  la  confédération  du 
Rhin,  est  né  à  Coblence  en  1752.  Après  avoir  été 
successivement  conseiller  de  l'électeur  de  Trêves 
à  Coblence,  et  chanoine  de  Worms,  il  est  mort  à 
Aschalfenbourg  en  1813.  Il  était  pianiste  habile 
et  compositeur  de  la  bonne  école.  On  connaît 
de  loi  Tingt-huit  œuvres  de  musique  prati- 
que, consistant  en  quatuors  pour  piano,  haut- 
boi5,  cor  et  basson  ;  trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle;  duos  pour  deux  pianos  ;  plusieurs 
œuvres  de  sonates,  dont  quelques-unes  à  qua- 
tre mains;  des  variations,  des  polonaises,  des 
canons,  des  chansons  allemandes  et  françaises, 
et  enfin  une  cantate  intitulée  les  Plaintes  d^Ève 
(extraite  de  la  Messiade  de  Klopstock ) ,  pu- 
bliée à  Spire,  en  1785.  Le  baron  de  Dalberg  s'est 
aussi  fait  connaître  comme  écrivain  sur  la  mu- 
sique par  les  ouvrages  suivants  :  1^  Blick  eines 
Tonk&nstlers  in  die  Musik  der  Gelster,  an 
Philipp  Haake  (Coupd'ceil  d'un  musicien  sur 
la  musique  des  esprits  de  Philippe  Haake)  ; 
Manheim,  1777,  in-12  de  vingt  et  une  pages.  — 
2^  Von  Erkennen  und  Erflnden  (du  Savoir .  et 
dellnvention)  ;  Francfort,  1791,  in-8^  Ce  petit 
ouvrage  renferme  des  vues  assez  fines  sur  l'in- 
vention et  le  génie  musical 3^  Gita-povinda, 

oder  Gessenge  eines  indianischen  Dichters, 
mit  Erlaûterungen  {Gita-govinda,  ou  Chants 
d'un  poète  indien,  avec  des  éclaircissenient^). 
—  4*  Untersuchungen  uber  den  Vrsprung 
der  ffarmonie  (Recherches  sur  l'origine  de 
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riiarmome),  in-ft"  ;  Erfurt,  1801.  On  y  troavedes 
aparçns  eoriem  Mirrafiinilé  des  tons  et  lenra  rap- 
ports coBSonuiit»  rtdksoBants.  La  partie  faMÔ- 
rique  ne  présente  pas  moins  d'intérêt  ;  en  y  re- 
marque des  obserrations  :  1^  sur  les  instruments 
des  anciens  ellenr  usage;  T*  sur  l*éclielle  musi- 
cale d'Olifmp&y  citée  par  Plutarqoe,  et  son  analo- 
gie a? ee  celle  des  Chinois  éL  une  ancienne  gamme 
^^MMsaise;  3«  sur  plusieurs  échelles  anciennes,* 
4<'  sur  la  culture  de  la  musique  chei  les  Chinois  » 
tes  Indiens  et  les  Grecs;  5"*  sur  Pandenne  lyre 
à  quatre  cordes,  particulièrement  sur  celte  d'Or- 
phée;  6®  sur  les  premiers  essaii  de  la  musique 
à  plusieurs  parties  ;  7^  Ueber  die  Mfuik  der 
Indier  (Sur  la  musique  des  Indiens,  traduit  de 
Panglais  de  William  Jones»  et  aoeompagné  de 
notes  et  d'additions ,  cent  cinquante  pages  in«4<*  ; 
Erfurt,  1M2).  L'original  de  ce  mémoire,  com- 
posé par  W.  Jones,  président  de  la  Sodété  de 
Calcutta,  a  été  inséré  dans  le  troisième  Toliime 
des  rronfoc/lons  de  ceUe  Sodété,  pntilié  à 
Londres,  en  1792.  Il  renferme  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  cette  matière  ;  malheureu- 
sement les  bornes  d'un  mémoire  académique  n'a- 
iralent  pas  permis  à  son  auteur  de  faire  usage 
de  tous  les  matériaux  qu'il  avait  rassemMés.  Le 
baron  de  Dalberg,  pour  suppléer  à  ses  omis- 
sions, s'est  occupé  pendant  plusieurs  années  à 
recueillir  des  notices  authentiques  sur  la  mu- 
sique des  Indiens,  des  Peraans,  des  Arabes  et  des 
Cliinoîs.  Sir  Richard  Jonhson,  ami  et  collègue 
de  W.  Jones,  lui  communiqua  les  dessins  des 
mythes  musicaux  des  Indiens,  qui  n'avaient 
point  encore  été  gravés  à  Londres.  Pour  ne  rien 
laisser  à  désirer,  le  traducteur,  qui  était  parvenu 
è  se  procurer  une  collection  rare  de  chansons  in- 
diennes, publiée  à  Calcutta,  en  1789,  par  W.  Ba- 
mUlonBM,  en  enridiit  son  travail^  en  y  ajou- 
tant plusieurs  airsarabes,  persanset  chinois,  pour 
en  faire  la  comparaison  avec  ceux  des  Hindous. 
Ce  volume  et  le  travail  de  Yilloteau,  dans  la 
description  de  l'Egypte,  sont  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  sur  la  musique  des  peuples  orientaux.  — 
8«  Die  Aeobharfe,  eine  allegoriseker  Traum 
(La  Harpe éolienne,  songe  allégorique);  Erfiirt, 
1801,  soixanle-domce  pages  ln>8*.  On  y  trouve 
des  détails  sur  le  mécanisme  de  cet  instrument; 
mais  Pouvrage  de  M.  Kastner  (vay,  ce  nom) 
sur  le  même  sujet  a  rendu  celui  de  Dalberg  inu- 
tile. —  9*  Ueber  griechisehe  Instrumental 
Mvslk  und  ikre  Wirhung  (sur  la  Musique  ins- 
trumental^ des  Grecs  et  ses  effets),  dans  la  Ga- 
zette muHcale  de  Lefpsick,  neuvième  année, 
p.  17. 

Le  baron  de  Dalberg  ne  s'est  point  borné  à 
des  travaux  mr  la  musique  :  Il  est  auteur  d*iin 


ouvragB  estimé  sur  les  rdigiens  de  l'Oriesrt,  an- 
quel  il  a  donné  le  cadre  d'un  ronsan,  et  qui 
a  fatftnlé  Eisloire  d'wM  femme  Drmm;  ee 
livre  a  été  traduit  en  firançala  sooa  le  tilre  de 
M^uOd  et  ZedU;  Paria,  l«lt,  devx  lulnmii 
tn-tl. 

DALLA  BELLA  (Donmouc),  BMlbre  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Trévise,  réemk  an 
commencement  du  dix-huitième  siède.  il  sa 
fit  connaître  coamw  ooropoailenr  dn  musi- 
que d'église  et  de  mosiqoe  instwnsntsie.  Kieee- 
wetter  possédait  de  cet  artiste,  en  naamiflcrib, 
dont  plusieurs  antograpbes  :  Trais  meanesèè 
voix,  une  à  trois,  pour  3  ténore  et  basse;  ne 
idem  è  8  av«c  violons  ;  une  masse  de  Jl«f«lem 
à  è^voix  pour 3  ténors,  baryton  et  beaae;  one 
messe  (bnèbra à  4  avee  orgue;  denx  Glmria à  4 
avec  violons;  un  Te  Deum  è  evoix  en  dcni 
choMrs;  des  psaumes  de  netve  à  S  voix  ea  denx 
dimnrs,  avec  violons;  le  psaome  Dm»  in  otf- 
Jutoriitm  k  4  avec  orohestre:  un  Verni  Creator 
à  4  avec  instroments;  un  StUve  regkui  veut 
soprano  seul  avec  2  violons,  violoncelle  et  ba^M 
continue  ;  un  autre  Salve  Regina  k  4  avee  orgue  ; 
l'hymne  Veni  ^foma  Chrisii  è  4  avee  viokms. 
Tous  cesonvrages  sont  anjonidlHii  à  b  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne. 

DALLA  CASA  (Lems),  profléssenrdefiano, 
né  en  Italie  et  fixé  à  Paris,  s*est  fait  connaître 
par  une  méthode  de  piano  intitulée  VAH  de  dé- 
ehifflrer.  Cet  onvrage,  Ibrmé  sur  un  plan  non- 
veau,  a  été  approuvé  en  18ft4  par  le  eonsBé  des 
études  du  Oeoservatoire  de  Paris,  et  par  FAcadé- 
mie  des  beaux-arts  de  l'Ihstitnt,  sur  le  i 
de  M.  Ambroise  Thomas. 

DALLANS  (Ralph ) ,  coostrudenr  é*o 
anglais,  vivait  à  Londres  vers  le  ollien  d«  dii- 
septième  siède.  Il  est  mort  à6reenwicii,aBi  noia 
de  février  1672.  DÉllans^  construit  les  «igoes  dn 
nouveau  CoHége  et  de  l'École  de  masiqae  à 
Oxford. 

DALL*AR1II  (JBAN),  math^Mtieâeii,  né 
dans  le  Tyrot  vers  la  fin  du  dls-hultiènie  aiède, 
et  qui  s'est  fixée  Rome  vers  Pannée  1814,  a 
publiédans  cette  ville:  {•RistreOodtfatUt 
tiei ,  leUe  neW  Academia  d^  ÎAneei; 
1821,  édition  Uthegraphiqne  antoginpMéfe.  — 
2*  Sstratto  del  mdretto  dé  fatti  aeusUd,  pre- 
venienti  dalV  avtore;  ibid.,  1821.  —  T  Parte 
seconda  del  mstretto  di  fatti  ausUd;  ihîd. 
1 82 1 .  Ces  recherches  sur  raoonstique  ont  été  in- 
sérées dans  le  Giomale  arcadico  di  Romo,  no- 
vembre 1821,  p.  164;  décembre,  p.  321  (1821); 
janvier  1^22,  p.  48;  février,  p.  221  (1822). 

DALLERY  (Charles),  constructeur  d*or- 
giies,  né  à  Amiens  vers  1710,  eterça  d*abori 
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la  profeMioii  de  tonnelier  dans  sa  ville  natale. 
Doué  d'un  esprit  d'inTenlkm  pour  la  mécanique, 
il  entreprit  de  réfonner  eelle  des  orgues,  dont  le 
brait  désagr^^able  naisalt  à  Teffet  de  ces  instru- 
ments ;  réforme  qoe  personne  avant  loi  n'avait 
tenté  de  Taire.  C'est  à  loi  qu'on  doit  les  belles  or- 
gues de  Saint*NioolasaDx-Bois ,  de  Tabbaye de 
Clatmiarais,  en  Flandre,,  et  enfin  le  bel  orgue  de 
l'abbaye  d'Ancbin,  instrument  à  cinq  clayicra, 
dont  ceux  du  positif  et  du  grand  orgue  ont  cinq 
octaves,  ceax de  récit  etd'éebo,  trois  octaves, 
et  celui  de  pédale  deux  octaves  et  demie.  Cet 
orgue  est  maintenant  à  Péglise  de  Saint-Pierre 
à  Douai;  malbeureusement  i'eroplaoement  n*était 
pas  asseï  grand  pour  le  remonter  dans  ses  pro- 
portions primitives,  et  l'on  a  été  obligé  de  réduire 
à  cinquante-deux  le  nombre  de  ses  registres ,  qui 
était  originafrement  de  soixante-quatre.  Mais,  tel 
qall  est ,  c'est  encore  un  magniflqoe  instrument. 
I^'aoleur  dé  cette  Biographie  Ta  ioué  pendant 
plusieurs  années,  et»  par  l'étude  qu'il  avait  faite 
des  qualités  et  des  déiiiuts  de  ses  différente  re- 
gistres ,  était  parvenu  a  en  tirer  des  combinaisons 
de  Jeux  d'un  grand  effet.  On  ignore  l'époque  de 
la  mort  de  Dallery. 

DALLERY  (  Pierre  ),  neveu  do  précédent 
et  son  élève  dans  la  facture  des  orgues,  est  né 
le  6  juin  1735y  à  Buire-le-Sec,  près  de  Monlreuil- 
Rur-Mer.  Jusqu'à  Tilge  de  vingt-six  ans,  il  tra- 
vailla sons  la  directTon  de  son  oncle ,  et  l'aida 
dana  la  construction  des  orgues  dont  il  vient  d*è< 
tre  parlé.  Son  premier  ouvrage  fut  Porgue  des 
missionnaires  de  Saint- Lazare,  faubourg  Saint- 
Denb ,  dont  toutes  les  parties  pouvaient  déjà 
servir  de  modèle  sous  le  rapport  de  la  mécani- 
que. CUcqoot,  qui  fut  appelé  comme  arbitre 
pour  la  réception  de  cet  orgue,  donna  les  plus 
grands  éloges  à  son  auteur,  le  chargea  de  la  re- 
construction de  l'orgue  de  la  paroisse  Saint-Lau- 
rent, et  finit  par  s'associer  à  lui.  C'est  à  la  réu- 
nion de  ces  hommes  habiles  que  la  capitale  dut 
les  orgues  magnifiques  de  Notre-Dame,  de  Saint- 
Nicolas  des  Champs,  de  Saint-Merry,  de  la  Sainte- 
Chapelle,  de  la  chapelle  du  roi  à  Versailles,  et 
d'une  multitude  d'autres  qui  n'existent  plus. 
Leur  association  cessa  avant  que  Clicqnot  eût  en- 
trepris la  construction  de  l'orgue  de  Saint-Sulpice. 
On  dit  que  cet  habile  artiste,  mécontent  de  ce 
dernier  ouvrage,  s'écria  que,  depuis  sa  sépara- 
tion avec  Pierre  Dallery,  il  n'avait  plus  rien  fait 
de  bon.  C'est  de  ce  moment  que  date  la  répu- 
tation qoe  ce  dernier  s'est  acquise.  Il  refit  à  neuf 
Torgiie  des  Missionnaires  de  Saint-Lazare  en  lui 
donnant  l'harmonie  qui  lui  manquait.  H  fit  en- 
suite le  joli  orgue  de  la  paroisse  de  Sainte-Su- 
zaïme  de  TUe  de  France ,  ceux  de  la  Madeleine 


d'Arras»  de  la  paroisse  de  Bagnole,,  de  Cha- 
ronne»  dn  chapitre  de  Saint-Étienne  des  Gués, 
ete.,  sans  compter  les  petites  orgues  de  chambre, 
dont  rinventionestfansseroentattribuéepar  dom 
Bédos  à  un  fiicteur  nommé  Lépine,  qui  n'en  a  ja- 
mais fait ,  mais  qui  a  fabriqué  des  clavecins  orga- 
ma^.  Dallery  s'est  retiré  en  1807,  et  a  cessé  de 
travailler  après  avoir  terminé  des  réparations  à 
l'orgue  de  Sainf«Étieane-du-Moat 

Les  descendante  de»  deux  (acteurs  qui  vien- 
nent d'être  ■ommés  n'ont  phs  soutenu  l'éclat  dn 
nom  qu'ils  portaient. 'Le  premien,  Pierre-Fran* 
çois  Dallery ,  né  è  Paris  ett  1764,  était  élève 
de  son  père  éL  de  Henri  Clicquot*  Il  fiil  presque 
toujours  employé  à  des  réparations  ou  à  des  re- 
constructions d'anciennes  orgues,  et  n'eut  jamais 
occasion  de  faire  de  grands  travaux.  L'étet  de 
gèned^ns  leqpel  il  passa  presque  toute  f>a  vie  lut 
faisait  employer  de  mauvais  matériaux  qui 
nuisaient  à  la  solidité  de  ses  ouvrages.  11  mourut 
à  Paris  en  1833. 

Son  fils,  Louis-Paul  Dallery,  eut  le  titre  de 
facteur  du  roi»  Il  naquit  h  Paris  le  14  tévrier  , 
1797.  Son  premier  ouvrage,  eiécoté  sous  la 
direction  de  son  père,  fqt  l'orgue  de  la  chapelte 
des  Tuileries.  Cet  instrument  lui  fit  peu  dlion- 
neur;  car,  deux  ans  après  qu'il  eut  été  mis  en 
place,  il  fallut  le  démonter  :  les  réparations 
qu'on  y  fit  ne  l'améliorèrent  pas ,  et  en  1830  il 
fallut  le  remplacer  par  un  orgue  d'Érard.  Dal- 
lery a  mieux  réussi  l'orgue  de  Bemay  en  Nor- 
mandie, qu'il  construisit  en  1823.  Ses  travaux 
principaux  consistent  dans  la  reconstruction  de 
l'orgue  de  Saint-Ouen  à  Booen,  terminée  en  1838, 
et  qui  a  coi^te  30,000  francs;  dans  la  même  an- 
née, la  réparation  de  l'orgue  de  la  cathédrale  de 
Paris;  en  1842,  celle  de  i'oigue  de  l'Oise  Saint- 
Thomas  d'Aquin;  et  en  1844,  la  reconstruction 
de  l'orgue  de  Saint-Germain  TAuxerrois.  Tool 
cela  est  plus. ou  moins  médiocre. 

DALLERY  (Thomas-Charles- Auguste),  fils 
de  Charles,  naquit  à  Amiens  le  4  septembre  1754 , 
et  mourut  h  Jouy-en-Josas  (Seine-et-Oise),  le 
l*'  juin  1835.  Doué  de  dispositions  naturelles 
pour  la  mécanique,  il  construisit  à  l'âge  de 
douze  ans  de  petites  horloges  à  «équation  :  plus 
terd  il  se  livra  à  la  profession  de  son  père,  et  in- 
troduisit dans  la  partie  mécanique  des  orgues 
quelques  améliorations  dont  M.  Chopin,  son 
gendre,  a  parlé  dans  un  mémoire  présente  à 
l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  de  France 
en  1844,  mais  dont  il  n'indique  pas  la  nature.  Il 
parait  toutefois  que  le  mérite  de  Dallery  dans!a 
facture  des  orgues  éUit  hors  de  contestet{on,car 
on  lui  confia  la  construction  d'un  grand  orgue 
pour  la  catliédrale  d'Amiens.  M.  Chopin  dit  que 
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la  fioinme  acGord<ks  pour  Ta  confeciion  de  cet  ina- 
trumenl  avait  été  portée  à  quatre  cent  mille  li' 
vres  ;  il  y  a  sans  doute  une  erreur  dans  ce  cliif- 
fre,  car  jamais  orgue,  quelle  qu'en  fût  la  di- 
mention,  n'a  occasionné  une  dépense  qui  appro- 
chât de  cette  somme.  Quoi  qu'il  en  soit,  celui  qui 
aTait  été  projeté  pour  la  cathédrale  d'Amiens 
ne  fut  pas  fait,  parce  que  les  églises  furent  fer- 
mées au  milieu  des  excès  de  la  révolution  fran- 
çaise. Dallery  porta  alors  ses  vues  sur  d'autres, 
objets  ;  il  construisit  des  clavecins  organisés,  et 
son  génie  de  mécanicien  s'^appliqua  au  perfec- 
tionnement de  la  harpe  à  pédales.  A  cette  époque 
les  demi-tons  de  la  harpe  se  produisaient  par  la 
pression  de  petits  sabots  on  crochets  sur  les 
cordes ,  an  moyen  de  tringles  de  fer  que  faisaient 
agir  les  pédales.  Ce  mécanisme  grossier  occasion- 
nait à  chaque  instant  le  frisement  des  cordes  et 
produisait  une  sonorité  défectueuse.  Dallery 
imagina  un  nouveau  système  |)ar  lequel  les  che- 
villes était  rendues  mobiles,  raccourcissaient  les 
cordes  en  tournant  sur  leur  axe ,  et  produisaient 
ainsi  les  demi-tons.  Un  harpiste  habile  de  ce 
temps,  nommé  RoueUe^  eut  connaissance  de  lUi 
mécanisme  ingénieux  ;  iLy  fit  quelques  change- 
ments de  peu  d'importance,  et  en  vendit  la  pro- 
priété à  Cousineau ,  harpiste  et  luthier  de  Paris 
(voy.  CoDSiNEAc),  qui  construisit  quelques  harpes 
d'après  ce  principe;  mais  les  dérangements  fré- 
quents de  ce  mécanisme  compliqué  en  empêchè- 
rent le  succès ,  et  le  beau  mécanisme  à  four- 
chettes ,  imagmé  par  Érard,  eut  bientôt  fait  ou- 
blier l'invention  de  Dallery;  Cet  habile  mécani- 
cien se  distingua  surtout  par  la  conception  de 
l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation ,  et  de 
l'hélice  comme  propulseur.  L'essai  en  fut  fait  sur 
la  Seine  à  Bercy,  en  igOS ,  et  le  29  mars  de  la 
même  année  Dallery  en  prit  un  brevet  d'invention 
snr  le  dépôt  de  plans  et  de  dessins;  mais,  ruiné 
par  la  construction  de  son  bateau  et  des  machines 
qui  le  mettaient  en  mouvement ,  et  n'ayant  ob- 
tenu aucun  encouragement  du  gouvernement ,  il 
détruisit  le  tout.  Ce  ne  fut  qu'en  1 844  que  M.  Cho- 
pin, ayant  présenté  un  mémoire  accompagné  de 
tontes  les  pièces  justificatives  à  l'Académie  des 
sciences,  cette  compagnie  savante  a  constaté  par 
son  rapport  la  priorité  d'invention  de  Dallery 
dans  le  système  de  la  navigation  à  vapeur  et  à 
hélice  qui  rend  aujourd'hui  des  services  si  im- 
portants. 

DALLOGLIO  (Dominique),  violoniste  et 
compositeur,  naquit è  Padoueaii  commencement 
dudix-huitièmesiècle.En  1735  il  se  rendit  à  Saint- 
Pétersbourg  avec  son  frère ,  et  y  resta  pendant 
vingt-neuf  ans  au  service  de  la  cour.  Il  demanda 
sa  déivission  en  l7Gi,  et  se  mit  en  route  nour 


retourner  dans  sa  patrie;  mais  il  ne  put  attein- 
dre le  but  de  son  voyage,  car  il  fut  frappé  d'a- 
poplexie près  de  Narva ,  où  il  mourut.  On  a  gravé 
à  Yioine  douze  solos  pour  le  violon ,  de  sa  com- 
position. Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  sym- 
phonies ,  des  concertos  de  violon ,  dessokw  pour 
le  même  instrument,  et  quelques  solos  pour 
l'alto,  dont  on  a  conservé  des  copies  en  Alle- 
magne. 

DALLOGLIO  (Joseph  ) ,  frère  cadet  du  pré- 
cédent ,  célèbre  violonoelliste ,  naquit  à  Venise. 
En  1735  il  entra  au  service  de  la  cour  de  Russie 
avec  son  frère,  et  s'y  fit  admirer  par  la  supério- 
rité de  son  talent  pendant  vingi-neof  ans.  En 
1764  il  quitta  Saint-Pétersbourg,  et  ae  rendit 
à  Varsovie,  où  le  roi  de  Pologne  lui  eooléra 
la  charge  de  son  agent  auprès  de  la  répabUqœ 
de  Venise. 

DALLH>LtO  (Jean-Baptotr),  écrivain  dlé 
parLichtenthai  (Dizzion,  e BibUogr.déUa  mv- 
sica  )  comme  auteur  des  dissertations  suivantes  : 
V^  Memoria  mil'  appUcasione  deUa  mete- 
matica  aUa  musica  (Mémoire  sur  rappUcalioo 
des  mathématiques  à  la  musique)»  inséré  dans 
les  Memar.  éU  maiem,  e  di  fisica  dMi  joc. 
ital  deUe  scienze,  t.  IX;  Modène,  1802, 
p.  609-625.  —  2®  Memoria  nU  preieso  r^- 
stinameiUo  del  génère  enarmonieo  i^  Gteci 
(Mémoire  sur  le  prétendu  renouveHement  du 
genre  enharmonique  des  Grecs) ,  dans  le  même 
recueil,  t.  X,  p.  636,  939,  1603.  Ce  mé- 
moire est  une  réfutation  de  la  lettre  écrite  par 
le  comte  Giordani  Riccati  i  son  élève  Jean- Bap- 
tiste Bortolani,  laquelle  est  insérée  dans  la  Rœ- 
colta  Ferrarese  di  opuscoU  sàoUifid;  Ve- 
nise, 1787,  t.  XIX,  p.  129.  Bortooall,  ne 
sacliant  comment  expliquer  un  passage  d'as  air 
de  Jometli ,  avait  demandé  des  édaircitseiDeBts 
à  son  maître ,  qui  loi  répondit  qu'il  y  avait  re- 
trouvé le  genre  enharmonique  des  Grecs.  H  a 
été  publié,  dans  le  Giomale  dèW  UaUana  let- 
teratura  (  Padoue,  1805,  t.  XI  »  p.  65-70),  mm 
lettre  d'un  anonyme,  sous  le  titre  de  Lettere  d'vm 
fUarmonico,  etc.,  dans  laquelle  on  proure 
que  le  passage  de  Jomelli  a  trompé  égalemeat 
le  comte  Riccati  et  DalI'Olio.  —  t^  Memoria 
sopra  la  tastatura  degli  orgùni  e  de'cembaU 
(  Mémoire  sur  les  claviers  des  oiigues  et  des  cla- 
vecins), dans  les  Mem.  di  maiem,  e  difUiea, 
etc.,  t  XUI,  part.  1,  p.  374-380 ;  Modène,  1807. 

DALLUM  (Robert),  constructeur  d'oqgpes 
anglais  qui  a  joui  d'une  grande  réputation  en  soa 
temps,  naquit  à  Lanca.^ter  en  !60>,  et  moanit 
à  Oxford  en  1665. 

DALMIÈRES  (Léon),  organiste  de  U 
grande  église  de  Saint-Étienne  (  Loire),  actuelle- 
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ment  vivant  (1857),  s'est  fait  connaître  par  les 
ouvrages  intitulés  :  1®  Le  Cantique,  recueil  pé- 
rio<)i(|ue  d'airs,  de  cantiques  et  de  motet»  à 
une  ou  plusieurs  voix,  etc.  gr.  in-8^  de  48  pages, 
paraissant  de  deux  en  deux  mois ,  années  1849 
à  1857.  —  2*  Les  Chants  chrétiens  du  village, 
cantiques  à  toîx  seule ,  paraissant  par  séries  de 
3  cahiers  fonnant  48  pages  in- 18  ;  Saint-Étienne, 
cbei  l'anteor.  ~  3®  Album  de  romances  pour  les 
pensionnats  ;  ibid.  ^  V*LePlain-Chant  accom- 
pagné au  moyen  des  notions  les  plus  simples, 
réduites  à  cinq  formules  harmoniques;  avec 
un  Appi'ndice  ou  Dictionnaire  des  roots  dont  Tu- 
sage  est  le  plus  fréquent;  ibid.,  un  vol.  gr. 
in-8*. 

DALVIMARE  (Martin- Pierre),  né  en 
1770,  à  Dreux  (Eure-et-Loir),  d*une  famille 
dislioguée,  apprit  dans  sa  jeunesse  la  musique 
comme  art  d'agrément,  et  fut  obligé  d'en  faire 
une  ressource  pour  son  existence,  après  les  trou- 
bles de  la  révolution  de  1789.  Il  avait  acquis  un 
talent  remarquable  sur  la  harpe;  dès  qu'il  fut 
arrivé  à  Paris,  il  y  produisit  une  assez  vive  sen- 
sation. D'ailleurs,  homme  du  monde,  et  possédant 
des  connaissances  variées  qu'il  est  rare  de  ren- 
contrer chez  un  musicien ,  il  était  bien  accueilli 
partout,  et  il  eût  bientôt  des  liaisons  d'amitié  avec 
les  artistes  et  les  gens  de  lettres  les  plus  renom- 
més de  cette  époque.  On  voit  par  l'acte  de  ma- 
riage do  poète  Legouvé  (15  pluviôse  an  XI,  ou  fé- 
Trier  1803,  mairie  du  deuxième  arrondissement 
de  Paris),  que  Dalvimarfe  fut  un  de  ses  témoins, 
et  qu'il  avait  alors  trente-deux  ans  réTolus.  Ad- 
mis comme  harpiste  à  TOpéra  dès  l'an  yill(  1800), 
il  eut  sa  nomination  définitive  à  cette  place  an 
mois  de  fructidor  an  IX.  A  l'époque  de  la  for- 
mation de  la  musique  particulière  de  l'empereur 
Napoléon,  M.  Dalvimare  en  fut  aussi  nommé  le 
tiarpiste.  An  mois  de  septembre  1807,  il  eut  le 
titre  de  maître  de  harpe  de  l'impératrice  José- 
phine. Un  heureux  changem^t  dans  sa  fortune 
ayant  permis  à  cet  artiste  de  renoncera  l'exercice 
de  son  talent  pour  vivre,  il  donna  sa  démis- 
sion de  tontes  ses  places,  le  12  mara  1812,  et 
se  retira  à  Dreux,  où  il  vivait  encore  en  1837. 
Par  une  faiblesse  singulière,  il  n'aimait  pas  qu'on 
lui  parlât  de  sa  carrière  d'artiste,  qui  n'a  rien 
eu  que  d'honorable,  et  voulait  faire  oublier  jus- 
qu'à ses  succès.  Son  premier  ouvrage  fut  une 
symphonie  concertante  pour  harpe  et  cor,  qu'il 
composa  avec  Frédéric  Duvernoy  ,et  4]u'il  publia 
en  Pan  YII  (1798)  ;  cependant  il  n'a  compté  pour 
son  premier  ceuvre  qu'un  recueil  de  romances 
avec  accompagnement  de  piano  ou  de  harpe  qu'il 
a  publié  quelque  temps  après,  chez  Pleyel.  Ses 
autres  productions  sont  :  1^  Trois  sonates  pour 
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harpe  et  violon,  op.  2;  Paris,  S.  Ôaveaux.  — 
2*  Trois  idem,  op.  9  ;  Paris,  Érard.  —  3**  Troi» 
idem,  op,  12  ;  Paris,  Pleyel.  —  4*  Trois  idem, 
op.  14  ;  Paris,  Érard.  ~  h**  Trois  idem,  op.  15  ; 
ibid.  —  6°  Grande  sonate  avec  violon,  op.  33; 
ibid.—  1^  Premier  duo  pour  deux  harpes;  Pa- 
ris, Coosineau  (Lemoine  atné).  —  8^  Deuxième 
duo,  idem,  ibi4.  —  9**  Premier  duo  pour  harpe 
et  piano,  op.  22;  Paris,  Érard.  —  lO""  Deuxièma 
duo  pour  harpe  et  piano  ;  Paris,  Dufaut  et  Du- 
bois. —  11°  Troisième  duo  idem,  op.  31  ;  Pa- 
ris, Érard. .—  12°  Recueil  d'airs  connus  variés 
pour  la  harpe;  ibid.  —  i3°  Thème  varié ,  op. 
21  ;  ibid.  ~~  14°  Scène  pour  la  harpe,  op.  23; 
ibid.  .—  15°  Fantaisie  sur  le  pas  russe,  op.  24; 
ibid.  —  16°  Airs  russes  variés,  op.  25;  ibid.  — 
17°  Fantaisie  et  variations  sur  l'air  de  Léonce, 
Paris,  Frey. — \  8°  Air  tyrolien  varié;  Paris,  Érard. 
—  19°  Airs  des  Mystères  d'ïsis  en  pots-pourris 
et  variés;  Paris,  Pleyel.  —  20°  Fandango  varié  ; 
Paris,  Érard.  —  21°  Patftaisie  sur  l'air  :  Mon 
Cœur  soupire;  ibid.  —  22°  idem,  sur  l'air  : 
Un  jeune  troubadour;  ibid.  —  23*  idem  sur 
un  thème  donné;  ibid.  —  24°  idem  et  douze 
variations  sur  un  air  piémontais;  ibid.  —  25* 
idem  et  variations  sur  l'air  :  Channant  Ruai- 
seau  ;  Paris,  Janet.  —  26°  Plusieurs  recueils 
de  romances,  œuvres  4,  13,  15,  20;  Paris, 
Pleyel  et  Érard.  —  27°  Beaucoup  d'airs  et  d'ou- 
vertures d'opéras  arrangés  pour  la  harpe.  — 
28°  Plusieurs  morceaux  pour  harpe  et  cor,  com- 
posés en  collaboration  avec  Frédéric  Duvernoy. 
En  1809  Dalvimare  a  composé  pour  le  théAtra 
Feydeaij  un  opéra*comique  en  un  acte ,  intitulé 
le  Mariage  par  imprudence,  La  musique 
de  cet  ouvrage  était  faible  ;  la  pièce  ne  réussit 
point,  et  l'on  dit  alors  que  la  plus  grande  im- 
prudence était  celle  des  auteurs  qui  l'avaient 
fait  jouer.  La  partition  de  cet  opéra  a  été  ce- 
pendant gravée  à  Paris,  chez  Érard. 

DAMANCE  (LE  PÈRE),  religieux  trinitalre 
de  la  Rédemption  des  Captifs,  organiste  du  cou- 
vent de  son  ordre,  à  LÏsieox,  vécut  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
des  pièces  d'orgue  qui  sont  à  la  bibliotlièque 
impériale  de  Paris. 

DAMAS  (Frédéric),  musicien  peu  connu, 
était,  en  1831  cantor  A  Bergen ,  petite  ville  de 
rtle  Rûgen,dansla  mer  Baltique.  On  a  de  lui  un 
livre  intitulé  Hûlfsbuch  fur  Sxngervereine 
der  Schullehrer  auf  den  Lande  und  in 
kleinen  Landstœdten  (Aide-mémoire  de  Pins- 
tituteur  des  sociétés  de  chanteurs  dans  les  cam- 
pagnes et  petites  villes);  Beriin,  Rôth,  1839.  Il 
a  publié  aussi  des  chœurs  faciles  pour  les  di- 
manches et  fêtes,  à  l'usage  des  campagnes  et  des 
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petiles  villes;  ibid.  Sun  pi'emier  ouvrage  avait 
paru  à  Stralsiind,  en  1819,  sous  ce  litr<^  •  Zif- 
ferechoraWuch  zu  allen  Melodien  der  alten 
und  neuen  Stralsundiscken  Gesangbuch  (Li- 
vre choral  en  chirfres  pour  toutes  les  mélodies 
des  anciens  et  des  nouveaux  livres  de  chant  de 
StralAund),  in-S**  de  72  pa^es  avfc  uue  préface 
d'une  feuille  d'impression. 

DAMAZE-DE-RAYMOND,  littérateur, 
né  à  Agen  verâ  1770,  était  en  1802  chargé  d'af- 
faires de  France  prèsde  la  république  de  Raguse. 
Plus  tard  11  revint  à  Paris,  et  fut  attaché  en  qua- 
lité de  rédacteur  au  Journal  de  V Empire,  Il 
fut  tué  en  duel,  le  27  février  1813,  par  suite 
d*une  querelle  de  jeu.  Homme  peu  estimé,  il 
se  faisait  remarquer  par  le  cynisme  de  ses  ar- 
ticles plus  que  par  le  mérite  de  son  style.  On 
a  de  lui  six  lettres  sur  la  musique,  publiées  dans  le 
Journal  de  l'Empire,  depuis  le  7  juin  jusqu'au 
Il  juillet  1812.  Il  y  attaque  scandaleusement 
le  Conseryatoire  de  Paris  et  les  compositeurs  cé- 
lèbres qui  y  étaient  attachés  ;  mais  il  y  fait  preuve 
d'autant  d'ignorance  de  l'art  que  de  méchanceté. 
Dans  une  de  ces  lettres,  il  avait  annoncé  on 
Essai  sur  la  musique  dramatique ,  le  Grand 
Opéra^  VOpéra-Comique,  le  Conservatoire  et 
les  Compositeurs  vivants;  mais  cet  écrit  n'a 
point  paru,  et  sans  doute  il  n'est  pas  regrettable. 

DAMGKE  (BERTHOLn),  né  le  6  février  1812  à 
HanoTre,a  fait  ses  études  an  gymnase  de  cette  ville, 
et  y  acquit  ses  premières  connaissances  musicales. 
En  1833  ii  entra  à  la  chapelle  royale  en  qualité 
de  viole.  L'année  suivante,  il  donna  un  concert 
d'orgue  dans  lequel  il  fit  entendre  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition.  Après  avoir  visité  plu- 
sieurs villes  où  il  se  fit  connaître  avantageusement, 
il  se  fixa  pendant  quelque  temps  à  Francfort-snr- 
ie-Mein,  et  y  compléta  son  instruction  parles  le- 
çons de  Scheible,  de  Ries  et  d'Aloys  Schmitt.  Il 
nlla  ensuite  s'établira  Kreuznach,  comme  direc- 
teur de  la  société  de  musique  et  de  la  Liederta- 
fel.  Il  y  forma  une  société  particulière  dédiant, 
pour  laquelle  il  écrivit  l'oratorio  de  Déborah, 
des  chœurs  pour  le  Faust,  de  Goethe ,  et  plu- 
sieurs psaumes.  En  1837  il  abandonna  cette 
petite  ville  pour  se  rendre  à-  Potsdam,  ou  il 
•^tait  appelé  comme  directeur  de  musique  de  la 
Société  philharmonique ,  et  peu  de  temps  après 
il  y  ajouta  les  fonctions  de  directeur  de  l'as-so- 
ciation  pour  l'exécution  de  la  musique  d  opéra. 
En  1841  M.  Damcke  accepta  une  position  ana- 
logue à  Kœnig^berf; ,  où  il  demeura  jusqu'en 
1845.  A  cette  dernière  époque  il  alla  s'établir  à 
Pélersbourg,  et  s'y  livra  k  l'enseignement  du 
piano  :  enlin  en  185û  il  s'est  rendu  à  Bnixel- 
l« ,  où  il  a  épousé  la  sœur  de  M"*  Servais, 


et  s'est  fixé  comme  professeur  d'harmonie  et  de 
piano.  En  1859  il  s'est  établi  à  Paris,  où  il  est 
correspondant  des  journaux  de  musique  de 
l'Allemagne  et  de  la  Russie.  Les  ouvrages 
publiés  par  cet  artiste  sont  :  1**  Des  pièces 
caractéristiques  pour  piano ,  op.  13 ,  16  ,  25. 
—  2°  Des  petites  pièces ,  au  noml>re  de  six, 
pour  piano,  sons  le  titre  d*Inlermezzi ,  op.  17. 
•  3^  Des  rondes  sur  des  motifs  d'opéras  ,  op. 
18,  22.  —  4**  Des  tlièmes  variés.  —  5*  Des  mé- 
lodies, op.  26.-6*^  Des  chants  pour  4- voix 
d'homme^  op.  4,  19.  —  7^  Des  chants  à  Toix 
seule,  et  d'antres  productions  de  genres  dlfféreDts- 
En  1840  M. Damcke  a  fait  exécuter  à  Potsdam 
une  ouverture  de  concert  et  l'oratorio  de  Noël 
Dans  Tannée  suivante  il  y  fit  entendre  une  ouver- 
ture composée  pour  un  drame  de  Shakspeare^  le 
32tn«  psaume  et  un  Ave  Maria.Ea  1846  il  fit  re- 
présenter à  Koenigsberg  l'opéra  intitulé  KMchen 
von  Hellbronn  (Catherine  de  Heilbronn).  On  a 
aussi  de  cet  artiste  quelques  articles  insérés  àèo-> 
les  journaux  de  musique,  parliculièrroeDt  dans  la 
Bévue  et  Gazette  musicale  de  Paris. 

DA.MMAS  (Hbllmutb),  professeur  de  cliant 
à  Beriin,  actuellement  vivant,  s'est  fait  connaître 
par  plusieurs  œuvres  de  compositions  vocales 
parmi  lesquelles  on  remarque  6  quatuors  pour 
soprano,  contralto,  ténor  et  basse,  op.  3; 
3  duos  pour  soprano  et  contralto  aTee  piano, 
op.  8  ;  Berlin,  Bote  et  Bock  ;  2  duos  ponr  f4>. 
prano  et  baryton  avec  «  piano,  op.  12;  Magde- 
bourg,  Heinriclishofen  ;  4  chants  à  voix  seule 
avec  piano,  op.  13;  Berlin,  Schlesinger;  3  doos 
pour  soprano  et  baryton  avec  piano,  op.  14  ; 
Beriin.  Guttentag. 

DAMON,  sophiste  et  musideo  grec,  na- 
quit au  bourg  d'Oa,  dans  l'Attiqne.  Il  était 
élève  d'Agatocle,  et  fut  le  maître  de  musi- 
que de  Périclès  et  de  Socrate.  Cest  à  loi  qu'os 
attribue  l'invention  du  mode  hypolydien.  Pla- 
ton lui  a  donné  beaucoup  d'éloges;  Galien 
(de  Placii,  Bippoc.)  prétend  que  ce  masiden, 
voyant  un  jour  des  jeunes  gens  que  le»  vapeurs 
du  vin  et  un  air  de  flûte  joué  dans  le  mode  phry- 
gien avaient  rendus  furieux,  les  ramena  toat  à 
coup  à  un  état  de  tranquillité  en  hAsani  joœr 
un  air  du  mode  dorien.  Ce  conte  a  été  renouvelé 
plusieurs  fois  h  propos  de  divers  muddens. 

DAMON  (WiLLUH),  organiste  de  la  cha- 
pelle royale,  sons  le  règne  d'Élisabe&  ,  naquit 
vers  1540.  Il  est  principalement  oonnn  par  use 
collection  de  psaumes  à  quatre  parties,  qu^ 
avait  composés  pour  l'usage  d'un  de  ses  amis; 
celui-ci,  à  Tinsu  de  l'auteur,  le  livra  au  public 
sous  le  titre  de  The  psalmes  of  David  ta 
Englisk  metter,   «''^  «o^^«  of  foure  paris 
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set   unio  them  by  Gntglielmo    Damon  (tes 
Psaumes  de  DaTîd  eo  vers  anglais,  notés  à  quatre 
parties),  Londres,  1579.  La  nouveauté  de  Tou- 
Trage  ni  la  réputation  de  I^antenr  ne  purent  le 
mettre  en  faveur.  Ce  défaut  de  succès  le  déter- 
mina à  retirer  les  exemplaires  et  à  les  détruire 
avec  tant  de  soin  qu'il  serait  presque  impossi- 
ble d'en  trouver  un  aujourd'hui-  Damon  se  mit 
ensuite Àen  retoucher  ^harmonie,  et  en  publia 
une  seconde  édition  quMI  intitula  :  The  former 
bookof  the  music  of  M,  William  Damon  ^ 
laie  one  of  Her  Majesty's  musicians,  contay- 
fûng  ail  the  tunes  of  David^s  psalms  as  ihey 
are  ordinarely  soungin  the  Church,  mosl  ex* 
eellerUly  by  him  composedinto  4  parts;  in 
v)hich  sett  the  ténor  singeth  the  Church-  tune, 
.  Londres,  1 39 1 .  Le  second  livre  parut  dans  la  même 
année;  il  ne  différait  du  premier  que  par  la 
place  qu'occupait  la  mélodie;  elle  avait  passé 
du  ténor  dans  le  dessus.  On  ignore  l'époque  de 
la  mort  de  Damon;  mais  il  est  iraisemblable 
qu'elle  précéda  la  publication  de  la  deuxième  édi- 
tion du  premier  livre  de  ses  psaumes ,  car  il  n*au- 
rait  pas  dit  lui-même  au  titre  de  cet  ouvrage  qu'il 
eo  avait  composé  excellemment  la  musique. 
DAMOREAU  (M""  Laure-Cinthib  MON- 
TALANT)  a  été  d'abord  connue  sous  le  nom  de 
M^  Cinti.  Elle  est  née  à  Paris  le  6  février  1801, 
et  a  été  admise  au  Conservatoire  de  musique  de 
cette  ville  le  28  novembre  1808,  dans  une  classe 
de  solfège.  Ses  progrès  furent  rapides,  et  bientôt 
après  elle  put  commencer  l'étude  du  piano.  EUe 
avait  atteint  l'Age  de  treize  ans  avant  qu'on  son- 
ge&t  à  lui  faire  apprendre  les  éléments  du  chanté 
Je  vois  par  les  registres  du  Conservatoire  qu'elle 
sortit  de  la  classe  de  piano  pour  passer  à  Tétude 
delà  vocalisation  en'  1814.  Les  événements  po- 
litiques qui  firent  ensuite  fermer  cette  école  li- 
vrèrent mademoiselle  Montalant   à  elle-même 
pour  continuer  ses  études.  Sa  voix  acquérait 
chaque  jour  plus  de  pureté,  plus  de  moelleux. 
Excellente  musicienne,  et  douée  d'un  précieux 
sentiment  naturel  du  beau  musical,  elle  sut 
se  bien  diriger  et  mit  à  proGt  les  leçons  prati- 
ques qu'elle  recevait  par  l'audition  des  chanteurs 
habiles  qui  venaient  à  Paris,  et  particulièrement 
au  Théâtre-Italien.  Les  commencements  de  sa 
carrière  de  cantatrice  n'eurent  cependant  pas 
beaucoup  d'éclat.  Elle  donnait  t|uelques  concerts 
où  il  allait  peu  de  monde,  parce  qu'elle  n'était 
pas  connue  ;  et  puis  elle  ne  venait  pas  des  pays 
étrangers,  et  ce  lui  était  un  grand  tort. 

Le  Théâtre-Italien ,  anéanti  par  la  mauvaise 
adminislration  de  madame  Cataiani ,  fut  rouvert 
en  1819,  et  mademoiselle  Cinti ,  alors  âgée  de 
dix-huit  ans,  y  fut  engagée  pour  les  rôles  de  se- 


conde femme.  Le  premier  rôle  de  quelque  im- 
portance qu'elle  chanta  fut  celui  du  page  dans 
les  Noces  de  Figaro  ;  elle  y  mit  beaucoup  de 
grâce  et  de  charme  ;  mais  le  temps  n'était  pas 
venu  pour  elle  de  se  (aire  remarquer  des  habitués 
de  ropéra-Italien.  Profitant  de  tout  ce  qu'elle 
entendait,  elle  se  préparait  en  silence,  par  des 
études  sérieuses,  au  brillant  avenir  dont  elle 
avait  le  pressentiment.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin 
de  l'année  1821  qu'elle  essaya  ses  forces  dans  les 
rôles  de  première  femme  ;  son  talent  avait  déjà 
pris  du  développement  ;  elle  chanta  bien,  mais 
elle  produisit  peu  d'effet  :  les  dileltanti  d'alors 
ne  pouvaient  se  persuader  qu'on  pût  bien  chanter 
sans  venir  d'Italie,  on  du  moins  sans  y  avoir  été. 
Cependant  le  talent  de  mademoiselle  Cinti  était 
réel  et  grandissait  chaque  jour.  En  1822  elle  fht 
engagée  p»r  Ëbers  pour  chanter  pendant  une 
saison  à  l'Opéra^Italien  de  Londres,  au  prix 
de  SOO  livres  (  environ  12,500  fr.  )•  Les  Anglais , 
qui  estiment  par-dessus  tout  la  puissance  de  la 
voix,  ne  comprirent  pas  bien  le  mérite  du  client 
fin  et  délicat  de  la  cantatrice  française  ;  toutefois 
celle-ci  eut  lieu  d'être  satisfaite  de  Peflet  qu'elle 
avait  pro(]uit  dans  cette  saison.  Elle  revint  à 
Paris  plus  sûre  d'elle-même,  et  dès  ce  moment 
elle  commença  è  prendre  dans  son  pays  un  rang 
parmi  les  cantatrices  distinguées.  Ses  appointe- 
ments, qui  n'avaient  été  jusque-là  que  de  8,000  fr., 
furent  portés  à  12,000.  L'arrivée  de  Rossini  à 
Paris, en  1823,  fut  un  événement  lienreax  pour 
mademoiselle  Cinti  :  trop  bon  connaisseur  pour 
ne  pas  apprécier  à  sa  valeur  le  mérite  de  cette 
jeune  personne,  il  en  dit  son  sentiment,  et  l'auto- 
rité de  son  jugement  fit  cesser  les  préventions  qui 
avaient  existé  jusqu'à  ce  moment  contre  mi 
des  plus  beaux  talents  qu'on  eût  entendus  à 
Paris. 

En  1825  l'administration  de  l'Opéra,  ayant 
conçu  le  projet  de  changer  son  répertoire  et  de 
faire  représenter  des  ouvrages  de  Rossini,  comprit 
qu'elle  devait  avant  tout  engager  des  acteurs  ca- 
pables de  chanter  ces  compositions.  Le  Théâtre- 
Italien  était  alors  régi  par  la  même  administration  ; 
cette  circonstance  favorisa  l'engagement  de  ma- 
demoiselle Cinti  pour  l'Opéra  français  ;  elle  dé- 
buta le  24  février  1826  à  ce  théâtre ,  dans  Fér-y^ 
nand  Cortez,  et  son  triomphe  fut  complet.  Ja- 
mais on  n'avait  entendu  chanter  avec  une  telle 
perfection  dans  le  vieux  sanctuaire  des  cris  dra- 
matiques. C'est  de  ce  moment  que  date  la  re- 
nommée de  madame  Damoreau.  Avec  le  succès, 
le  sentiment  de  ses  forces  lui  revint;  ce  succès 
ne  l'éblouit  pas,  mais  il  lui  fil  prendre  confiance 
en  elle-même,  et  la  fit  redoubler  d'efforts.  Les 
rôles  de  première  femme  écrits  pour  elle  dans 
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te  Siège  de  Cormthe  et  dans  Moïse  acheTèrent 
de  mettre  dima  tout  son  éclat  le  beaa  talent 
qu'elle  devait  à  la  nature  et  surtout  à  l'art. 

Des  difficultés  sVtant  élevées  entre  Tadminis- 
tration  et  mademoiselle  Cinti  dans  l'été  de  1827, 
la  cantatrice  y  mit  fin  en  quittant  brusquement 
ropéra  pour  se  rendre  à  Bruxelles.  Elle  y  excita 
la  plus  vive  admiration  dans  les  représentations 
qu'elley  donna.  Toutefois  cette  ville  n'offrait  pas  de 
ressources  suffisantes  pour  un  talent  tel  que  le 
sien,  et  sa  place  ne  pouvait  être  remplie  à  POpéra 
de  Paris.  Des  concessions  loi  furent  faites  par 
Tadministration  de  ce  spectacle,  et- son  retour 
fut  décidé*  Avant  de  quitter  Bruxelles ,  roade* 
moiselle  Cinti  épousa  Damoreau,  acteur  du 
théAtre  de  cette  ville,  qui  avait  autrefois  débuté 
sans  succès  h  l'Opéra ,  puis  au  théâtre  Feydeau, 
et  qui  joua  ensuite  en  province.  Cette  union  n*a 
pointété  heureuse.  De  retour  à  Paris,  madame  Da- 
moreau y  reprit  avec  éclat  possession  de  son  em- 
ploi À  l'Opéra,  et  le  talent  qu'elle  déploya  dans 
la  Muette  de  Portici,  le  Comte  Ory^  Kohert 
le  Diable  et  le  Serment^  acheva  de  mettre  le 
sceau  à  sa  réputation.  Une  dernière  épreuve  était 
nécessaire  pour  que  le  public  fût  persuadé  de  la 
beauté  de  ce  talent  ;  il  fallait  qu'il  fût  mis  en  pa- 
rallèle avec  les  deux  cantatrices  les  plus  renom- 
mées de  l'époque,  c'est-à-dire  mademoiselle  Son- 
tag  et  madame  Malibran.  L'occasion  se  présenta 
en  1829,  où  ces  trois  beaax  talents  se  trouvèrent 
réunis  à  l'Opéra,  dans  le  premier  acte  du  Ma- 
trimorUo  aegreto.  Jamais  réunion  semblable 
n'avait  eu  lieu  ;  jamais  perfection  comparable  n'a- 
vait ému  une  assemblée.  Madame  Damoreau  ne 
resta  point  au-dessous  de  ses  célèbres  rivales  : 
peut-être  même  y  eut-il  plus  de  flni  dans  sa  vo- 
calisation. Son  beau  talent  s'est  encore  perfec- 
tionné depuis  ce  temps,  et  je  ne  crains  pas  de 
dire  qu'il  a  été  un  des  plus  parfaits  qui  peut-être 
a  jamais  existé  parmi  les  cantatrices. 

Des  plans  d'économie  mal  entendus  empêchè- 
rent de  renouveler  l'engagement  de  madame  Da- 
moreau à  l'Opéra  en  1835.  Des  propositions  avan- 
tageuses lui  furent  faites  alors  pour  l'Opéra- 
Comiqné;  elles  furent  acceptées,  et  l'admirable 
cantatrice  débuta  à  ce  tliéâtre  avec  on  succès  im- 
mense vers  la  fin  de  l'année.  L'administration  de 
l'Opéra  comprit  qu'elle  avait  fait  une  faute  en 
laissant  s'éloigner  de  son  thé&tre  une  femme 
qu'elle  ne  pouvait  remplacer  par  aucune  autre  ; 
mais  il  était  trop  tard.  Une  carrière  nouvelle  et 
pins  brillante  s'était  ouverte  à  l'Opéra-Comique 
pour  madame  Damoreau  :  ce  fut  pour  elle  qu'Auber 
écrivit  ses  opéras  intitulés  le  Domino  noir, 
VAmlassadrice,  Zanetta,  et  quelques  autres  ; 
elle  y  a  laissé  des  souvenirs  ineiïaçables.  Retirôe  ' 


de  la  scène  en  1843,  elle  clianta  à  Londres  àz.n% 

I  la  même  année,  puisa  la  Haye,  àGaod  en  ih45, 

I  à  Pétersbourg,  à  Bruxelles  en  1846,  et  fit   un 

I  voyage  en  Amérique  en  société  avec  le  violo- 

I  nîste  Artût.  Madame  Damoreau  avait  été  nom- 

I  mée  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de 

I  Paris  en  1834  :  elle  a  donné  sa  démission  de  cette 

place  au  mois  de  janvier.1856,  et  s'est  retirée  à 

Chantilly,  près  de  Paris,  où  elle  vit  en  ce  moment 

(1860).  Madame  Damoreau  a  pobUé  on  Jlbum 

de  romances  (Paris,  Troupenas),qui  contient  des 

morceaux  pleins  dé  charme,  et  quelques  antres 

petites  pièces  détachées.  Elle  a  écrit  aussi   une 

Méthode  de  chant  dédiée  à  ses  âèves;  Paris,  s.  d ., 

un  vol.  in-4o.  Elle  a  en  un  fils,  mort  jeune,  qui  s'est 

fait  connaître  par  quelques  jolies  compositions 

pour  le  chant,  et  une  fille,  cantatrice  devenue 

la  femme  de  M.  Wekerlin.  (Voy.  ce  nom.) 

DAMOUR  et  BURNETT,  noms  sous  les- 
quels  a  paru  un  volume  qui  a  pour  titre  : 
Études  élémentaires  de  la  musique  depuis  les 
premières  notions  jusqu'à  celles  de  la  compo- 
sition, divisées  en  trois  parties  :  comutts- 
sances préliminaires  ;  —  Méthode  dechant;  — 
Méthode  d'harmonie;  Paris,  1838, 1  vol.  in-8* 
de  7 1 1  pages.  La  première  partie  de  cet  ouvrage 
est  un  plagiat  déguisé  par  la  forme;  car  tout  le 
fond,  et  même  une  partie  des  exemples ,  sont 
empruntés  au  livre  de  l'auteur  de  Cette  Biogra- 
phie universelle,  intitulé  la  Musique  mise  à 
la  portée  de  tout  le  monde;  mais  emprunt  fait 
sans  intelligence,  et  sons  la  forme  du  dialogue 
pour  déguiser  le  larcin.  Ce  fut  une  spéculation  de 
librairie.  Quand  il  fallut  traiter  des  parties  de  l'art 
qui  dépassent  les  notions  élémentaires,  les  pla- 
giaires se  virent  hors  d'état  de  continuer  le  tra- 
vail ;  alors  le  libraire  eut  recours  à  Elwart,  mu- 
sicien instruit,  qui  fut  chargé  de  tout  ce  qui 
concerne  l'art  du  chant,  l'harnoonie  et  tes  instru- 
ments. Les  premiers  rédacteurs  s'étaient  arrêtés 
à  fa  page  lô5;  M.  Elwart  fil  tout  le  reste,  c'est- 
à-dire,  les  556  dernières  pages.  En  homme  cons- 
ciencieux, il  pe  suivit  pas  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs;  car  il  abandonna  la  tliéorie  de 
l'harmonie  exposée  en  abrégé  dans  la  Musique 
mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  pour  en 
développer  une  tout  éclectique  qqiluiappaitieBt. 
M.  Elwart  ne  croit  pas  à  l'existence  de  MM.  Da- 
mour  et  Burnett,  dont  les  noms  se  lisent  an 
frontispice  du  livre,  et  les  considère  comme  des 
pseudonymes. 

DA.NA  (Joseph),  coropositeor  né  à  Naples  et 
élève  de  Fenaroli,  a  écrit  pour  le  théâtre  Saint- 
Charles,  en  1791,  la  musique  de  deox  balleisqui 
ont  pour  titre  t  fa  Finta  Fazza  per  amore,  et 
la  Fcsiacampestra. 
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DANBY  (JUAN),  musicien  anglais  qai  vivait 
k  Londres  en  1790,  a  joui  d'unegrande  réputation 
en  Angleterre  comme  compositeur  de  glees.  Il 
avait  établi  une  école  de  chant  fort  estimée,  et 
pour  laqueHe  il  a  écrit  un  ouvrage  élémentaire 
intitulé  :  la  Guida  aUa  musica  vocale,  publié  à 
Londres  en  1787.  Hafaitimprimer  aussi  plusieurs 
recueils  de  glees ,  et  Ton  en  a  publié  après  sa 
naort  nne  suite  à  trois,  quatre  et  cinq  voix,  op.  6. 

DANGLA  (jEÀN-BAtTiSTB-CHàitLEs) ,  violo- 
niste distingué,  compositeur  et  professeur  de 
son  instrument  au  Conservatoire  de  Paris,  est 
né  à  Bagnèresde  Bigorre  (Hautes-Pyrénées),  le 
19  décembre  1818.  Doué  d'henreoses  dispo- 
sitions ponr  la  musique,  il  fit  de  si  rapides 
progrès  sur  le  violon,  qu^à  Tdge  de  dix  ans  il 
pot  jouer  le  septième  concerto  de  Rode  en  pré- 
sence de  ce  grand  artiste,  qui,  frappé  de  son  ha> 
bileté  précoce,  le  fit  entrer  au  Conservatoire  de 
Paris,  le  22  avril  1828.  Admis  d'abord  dans  la 
classe  de  M.  Guérin,  alors  professeur  adjoint,  il 
fut  bientôt  assez  avancé  dans  ses  études  pour 
devenir  élève  de  Baillot.  A  T&ge  de  quinze  ans  il 
concourut  pour  son  instrument,  et  obtint  le  pre- 
mier prix  dès  son  premier  essai.  La  place  de  se- 
cond violon  solo  de  l'Opéra-Comique  ayant  été 
mise  au  concours  daus  Tannée  suivante,  Gb.  Dan- 
cla  l'emporta  sur  ses  rivaux,  quoiqu'il  ne  fût  Agé 
que  de  seize  ans.  Après  avoir  suivi  un  cours 
d'harmonie  au  Conservatoire,  il  reçut  des  leçons 
de  contrepoint  et  de  fugue  d'Halévy,  et  devint 
élève  de  Berton  pour  le  style  idéal  de  la  compo- 
sition. Un  prix  de  fugue  lui  ayant  été  décerné  en 
1837,  il  concourut  à  l'Institut  de  France  dans 
l'année  suivante,  et  oblint  le  second  grand  prix. 
Classé  parmi  les  violonistes  de  Técole  française 
les  plus  remarquables  de  l'époque  actuelle, 
M.  Dancla,  après  de  brillants  succès  dans  les 
solennités  musicales,  particulièrement  à  la  ;So- 
ciéié  des  Concerts,  où  il  s'est  fait  entendre  plu- 
sieurs fois,  seul,  ou  avec  son  frère  Léopoid, 
dans  l'exécution  de  ses  Symphonies  concertantes, 
a  été  nommé  professeur  de  violon  au  Conserva- 
toire, dans  le  mois  de  mars  1857.  Les  séances 
de  quatuors  qu'il  a  organisées  avec  ses  frères 
offrent  beaucoup  d'intérêt  aux  artistes  et  aux  ama- 
teurs. Parmi  les  distinctions  décernées  à  M.  Dan- 
cla, on  remarque  :  V  médaille  d'or,  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  pour  un  concours 
de  compositions  musicales  à  l'usage  des  écoles 
primaires,  en  1847;  2**  grande  médaille  d'or, 
pour  un  concours  semblable  ouveit  an  même 
ministère,  en  1848;  3«  médaille  d'or,  comme 
premier  prix  d'un  concours  ouvert  par  la  So- 
ciété de  Sainte-Cécile  de  Bordeau»,  pour  ia 
composition  d'un  quatuor  d'instruments  à  coi' 


des,  en  1857;  4°  médaille  d'or  décernée  comme 
premier  prix  par  la  Société  impériale  d'Agri- 
culture de  Valenciennes,  pour  la  composition 
d'un  Hymne  à  l'Agriculture,  chœur  de  voix 
d'hommes,  sans  accompagnement,  en  1858; 
5^  prix  de  quatuor  et  de  musique  de  chambre , 
décerné  par  l'Académie ,  sur  la  proposition  una- 
nime de  la  section  de  musique  de  Ilnstitut. 

Les  productions  principales  de  cet  artiste  con- 
sistenten  :  l^Quatr^^ympboniesconcertantes  pour 
violons  et  orchestre,  op.  6,10,29  et 98.  —  2^ Six 
solos  de  concerto  pour  violon  et  orchestre,  op. 
77,  93,  94  et  95.  —  3*»  Un  concerto  de  violon  et 
orchestre,  op.  78.  —  4^  Airs  variés  ponr  violon 
et  orchestre,  op.  1,  3,  9,  17,  31.  —  6»  Huit 
quatuors  pour  instruments  a  cordes^  op.  5,  7, 18, 
4 1 ,  43,  56, 80,  87.  —  6^  Quatre  trios  pour  piano , 
violon  et  violoncelle,  op.  22,  37,  40,  51.  — 
7^  Trente  duos  ^ur  piano  et  violon.  —  8°  Qua- 
torze œuvres  de  duos  pour  2  violons.  —  9"  Mé- 
thode élémentaire  et  progressive  du  violon.  — 
10^  Beaucoup  d'études  pour  des  objets  spéciaux 
de  mécanisme. 

DANCLA  (Arnaud),  violoncelliste  de  beau- 
coup de  talent,  frère  piitné  du  précédent,  est  né 
à  Bagnères  de  Bigorre  le  l«r  janvier  1820,  fut 
admis  au  Conservatoire  et  devint  élève  de  Nor- 
blln  pour  son  instrument.  Il  y  fit  de  bonnes 
études,  et  obtint  le  second  prix  au  concours  de 
1839  ;  le  premier  lui  fut  décerné  en  1840.  Cet  ar- 
tiste s'est  fait  remarquer  particulièrement  par  le 
fini  de  son  jeu  dans  le  quatuor.  Parmi  ses  com- 
positions, on  remarque  :  Fantaisie  pour  violon- 
celle sur  la  Sirène^  d'Auber;  études  pour  le 
même  instrument,  op.  2  ;  deux  livres  de  Duos 
pour  violoncelle  ;  Mélodies  pour  le  même  ins- 
trument; Méthode  de  violoncelle;  le  Violoncel' 
liste  moderne;  etc. 

DANCLA  (  LéopoLD),  second  frère  de  Jean- 
Baptiste-Charles,  et  violoniste  distingué,  est  né 
à  Bagnères  de  Bigorre  le  l'**  juin  1823.  II  a  reçu, 
comme  ses  frères,  son  éducation  musicale  au  Con- 
servatoire de  Paris.  Elève  de  Baillot  ,^  il  ent  le  se- 
cond prix  de  violon  en  1840,  et  le  premier  lui 
fut  décerné  en  1842«  M.  Dancla  s'est  classé  de- 
puis lors  parmi  les  plus  habiles  violonistes.  On 
a  publié  de  sa  composition  des  airs  variés  et 
des  fantaisies  pour  le  violon,  des  études  pour 
le  même  instrument,  et  trois  quatuors  pour  des 
instruments  à  cordes.  Mit«  Laure  Dancla,  sœur 
des  précédents,  est  une  pianiste  distinguée. 

DANDRÉ-BARDON  (  Michel-François)» 
né  à  Aix  en  Provence  en  1700,  fit  son  droit  à 
Paris,  puis  abandonna  l'étude  des  lois  pour  la 
peinture  et  la  musique.  Élève  de  Yanloo,  et  de 
Detroy,  il  eut  les  défauts  de  leur  école.  Ses  com . 
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IMMÎtioDS  instraioenlalofl ,  ne  lui  ont  pas  survécu , 
ctlesealdeses  ouvrages  dont  oo  se  souvienne  au- 
jourdMiui  est  un  poème  relatif  aux  querelles  occa- 
sionnées parla  lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau  sur 
la  musique  française;  il  a  pour  titre  :  VJmpar- 
tiaUté  de  la  musique;  Paris,  1751,  in- 12.  Dan- 
dré-Bardon  est  mort  à  Marseille,  le  14  avril  17S5. 

DANDRIEU  (Jean-Frâmçois),  organiste  de 
Saint-Merry  et  de  Saint-Barthélémy,  qui  a  joui  de . 
quelque  réputation  en  France,  naquit  à  Paris 
en  1684,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  16 
Janvier  1740.  11  a  donné  trois  livres  de  pièces 
de  clavecin,  un  livre  de  pièces  d*orgue,  une  suite 
de  noéls,  et  des  sonates  à  trois  parties,  pour 
deux  dessus  de  violon  et  basse,  livre  1*'  et 
2e,  Piaris,  1759,  in-fol.  En  1719  il  publia  la  pre- 
mière édition  d'un  ouvrage  intitulé  Trttàté  de 
raccompagnement  du  clavecin,  La  deuxième 
édition  a  paru  en  1727,  et  la  troisième  en  1777, 
in-4'*  oblong.  C'est  un  recueil  de  basses  chif- 
frées et  sans  chiffres.  Le  catalogue  de  fioyvin, 
de  1729,  indique  aussi,  sous  le  nom  de  Dan- 
drieUf  une  suite  de  pièces  pour  les  violons,  in> 
titulée  les  Caractères  de  la  guerre. 

DANEL  (Loois-ÂLBERT-JosEPH},néà  Lille,  le 
2  mars  1787,  ancien  imprimeur  en  typograpliie 
en  lithographie,  et  fondeur  en  caractères,  retiré  des 
affaires  en  1854,  après  nne  longue  et  honorable  car» 
rière,  a  consacré  une  grande  partie  de  son  existence 
dans  l'exercice  de  divers  emplois  tous  gratuits, 
pour  un  but  de  bienveillance,  de  philanthropie 
et  d'utilité  publique.  Membre  de  Padministration 
des  hospices  de  Lille,  depuis  1830,  de  la  eom- 
nmsion  d^examen  pour  Finstruction  publique 
et  de  la  société  des  sciences  et  arts  de  cette  ville, 
M.  Danel  a  cultivé  aussi  la  musique  comme 
amateur  distingué,  et  a  prêté  son  concours  aux 
progrès  de  la  culture  de  cet  art  dans  le  dé- 
partement du  Nord,  comme  vice-président  de  la 
commission  administrative  de  Técole  de  musi- 
que de  LHle,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  nomi- 
nation d'un  directeur.  Pianiste,  et  bon  accompa- 
gnateur, il  fut  pendant  longtemps  Ton  des  mem- 
bres les  plus  actifîB  de  toutes  les  commissions 
pour  Torganisation  des  concerts,  et  en  particu- 
lier des  trois  grands  festivals  décennaux  qui  ont 
en  lie»  à  LiOe  ;  enfin  M.  Danel  a  été  le  fonda- 
teur de  la  société  chorale  V Avenir,  et  de  plus  il 
est  président  de  la  société  {de  Sainte-Cécile, 
composée  de  Télite  des  amateurs  de  chant. 

Longtemps  préoccupé  des  moyens  de  rendre  la 
connaissance  de  la  musique  populaire  et  de  pro* 
pager  le  goût  du  chant  dans  les  populations  des 
▼illes  et  des  campagnes,  M.  Danel,  après  de 
longues  méditations,  des  essais  partiels,  et  di- 
verses modifications  trouvées  par  Texpérience, 


a  fait  Texposé  d'une  méUiode  nouvelle  d'ensef- 
gnement  dans  un  livre  de  peu  détendue  qui 
a  pour  titre  ;  Méthode  simplifiée  pour  r«*- 
selgnement  populaire  de  la  musique  vocale, 
et  dont  la  quatrième  édition  a  été  publiée  à 
Lille,  en  1859,  iii-8''  de  soixante  pages,  avec 
huit  planches  gravées  et  sept  grands  tableanx, 
pour  l'application  de  la  méthode.  Ayant,  coRime 
tous  les  auteurs  de  systèmes  d'enseignement  po  - 
pulaire  de  la  musique,  la  pensée  qu'il  est  utOe 
de  ne  présenter,  au  début  de  Tétude  de  cet 
art,  que  des  éléments  déjà  connus,  M.  Danel  a 
pria  ces  éléments  dans  Talpltabet,  et  en  a  fait 
une  .notation  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
Provisoire.  Les  consonnes  initiales  do  nom  des 
notes  do,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  c'est-à-dire, 
D,  R,  M,  F,  S,  L,  S,  sont  donc  les  signes  de  ces 
notes  ;  mais  attendu  que  S,  signe  de  Jo{,  et  S, 
signe  de  si,  pourraient  être  confondus,  fl  rem- 
place, pour  cette  dernière  note  S  par  B.  Teb 
sont  les  signes  des  intonations  diatoniques. 
Ces  signes  sont  ceux  de  l'octave  moyenne  de 
la  voix  :  un  point  placé  au-dessus  des  lettres 
indique  une  octave  supérieure;  un  point  ao-des- 
sous,  une  octave  inférieure.  S'il  fallait  repré- 
senter une  octave  suraigué,on  aurait  deux  points 
an-dessus  des  lettres,  et  pour  une  octave  grave, 
on  les  mettrait  au-dessous;  mais  cela  est 
inutile  dans  le  chant.  A  Pégard  de  la  durée 
des  sons,  Tauteur  de  cette  méthode  en  repré- 
sente les  éléments  par  les  voyelles  ou  dipfatlioo- 
gues  a,  €,  i,  o,  u,  eu,  ou,  remplaçant  seule- 
ment, pour  phis  de  simplicité,  dans  la  notation, 
eu  par  u  surmonté  d'un  trait,  et  o«  par  la  oénie 
lettre  avec  le  trait  en  dessous.  Ainsi  a  est  le  si- 
gne de  la  ronde;  e,  celui  de  la  blanche;  i,deià 
noire;  o,  de  la  croche;  v,  de  la  double  croche  ; 
eu  de  la  triple;  ou,  de  la  quadruple.  S1I  s'agit 
de  la  durée  réunie  à  l'intonation,  la  voyelle  re- 
présentative de  cette  durée  se  joint  à  la  consoiim; 
qui  est  le  signe  de  la  note,  et  Ton  a  ainsi  les 
deux  éléments  réunis  dans  une  syllalde.  Par 
exemple,  da  est  ut  ronde,  fo  est  fa  croche,  in 
est  sol  double  croche;  et  ainsi  du  reste.  Les 
voyelles  isolées  sont  les  signes  des  silenees  cor- 
respondant aux  durées  des  sons.  Enfin,  pour  re- 
présenter les  signes  modificatenrs  de  llntonatioa 
des  notes  dont  on  fait  usage  dans  la  notatioD 
usuelle  de  la  musique,  M.  Danel  a  ûnaginé  de 
prendre  les  notes  caractéristiques  des  noms  de 
dièse,  bémol  et  bécarre;  ainsi  s  est  le  sifEiie 
du  dièze;  l,  celui  du  bémol;  r,  celui  du  bécarre. 
Réunissant  ces  lettres  aux  syllables  dont  il  rient 
d'être  parié,  l'auteur  de  la  méthode  en  fbrroe 
des  mots  de  trois  lettres,  tels  que  doi,  poar  «/ 
dîè^^e  ronde;  ra/,  pour  r^  bémol   crocfae;sti^ 
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pour  sol  bécarre  double  croclie,  et  ainsi  des  au- 
tr«>8  combinaisons.  M.  Danel  appelle  lançue 
des  sons  le  système  de  cette  notation  prépara- 
toire. Les  exercices  dlntonaUons  se  font  snr  les 
consonnes  seules,  sans  considération  de  durée. 
Puis  Tient  la  réunion  des  deux  éléments.  Après 
cette  dernière  série  d'exercice,  M.  Danel  entre 
par  an  premier  pas  dans  la  notation  usuelle,  en 
remplaçant  les  consouies  initiales  par  les  degrés 
de  la  portée  et  y  plaçant  les  voyelles  qui  repré- 
sent les  durées,  et  notant  ainsi  des  mélodies  po- 
pulaires. De  ce  premier  pas  à  la  notation  toat 
entière,  la  transition  est  facile  ;  car,  les  différences 
d'intonations  étant  représentées  dans  Pesprit  des 
élèves  par  les  degrés  de  la  portée,  il  n^est  pas 
difficile  de  les  conduire  prvigressivement  à  la 
conception  de  l'identité  de  signification  des  let- 
tres et  des  syllabes  avec  les  éléments  de  la  no- 
tation ordinaire  ;  en  un  mot,  du  système  de  la 
langue  des  sons  avec  cette  notation. 

M.  Danel,  mu  par  les  plus  pars  sentiments  de 
pliil^ntiiropie,  et  faisant  un  noble  usage  de  sa 
fortune,  a  fondé  plusieurs  cours,  non^seulement 
à  Lille,  mais  dans  diverses  localités  du  dépar- 
tement du  Nord,  à  Douai,  et  jusque  dans  les  vil- 
lages. D^anciens  élèves  de  ces  cours  sont  placés 
par  lui  h  la  tète  des  nouveaux  cours  qu'il  orga. 
nise.  Lui-même  s'y  rend  de  sa  personne,  afin  de 
s'assurer  de  la  marche  régulière  des  études,  et 
il  en  'supporte  les  frais  avec  une  générosité  qui 
ne  peut  être  trop  fouée.  Le  gouvernement  fran- 
çais a  récompensé  son  dévouement  en  le  faisant 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

DANIEL  (Jean),  organiste  et  poète  à  An- 
gers, naquit  en  cette  ville  dans  la  première  année 
du  seizième  siècle.  Il  composait  les  vers  et  le  chant 
de  noëls  dont  il  n*a  publié  que  les  paroles;  mais 
ses  airs  sont  restés  dans  la  mémoire  du  peuple, 
qui  les  chante  encore  pendant  l'A  vent  dans  toute 
la  Bretagne  angevine.  On  a  de  lui  deux  recueils 
dont  le  premier  a  pour  titre  :  S'ensuivent  six 
noéls  nouveaux,  petit  in-S"*  goth.,  sans  lieu  ni 
date  ;  le  second  est  intitulé  :  Onze 

Noeis  joyeux,  pleins  de  piaMr 
A  chaaUr^  sans  nul  deptaUbr; 

petit  in-S**  goth.^  sans  date  et  sans  nom  de  lieu. 
Ce<i  opuscules  sont  très-rares. 

DANIEL  (Jean),  Intiiiste,  vivait  en  Allema- 
gne au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  fait  imprimer  une  collection  de  pièces  pour 
son  instrument,  sous  ce  titre  :  Thésaurus  Gra- 
tiarum,  dass  ist  Schatzkastlein,  darinnen  aU 
lerhand  Stûcklein,  Prxamhulen,  Toccaden, 
Fugen,  etc.  sur  Lauten-Tabulatur.  gebracM, 
euss  verschiedenen  Autoribus  susammenge- 
lesen  ;  Hanau,  1615,  in-fol.  La  deuxième  partie 


de  cet  ouvrage  a  été  publiée  dans  la  même  année. 

DANIEL  (DON  Salvador),  capitaine  espa- 
gnol attaché  au  parti  de  don  Carlos,  prétendant 
au  tr6ne  d'Espagne,  se  réfugia  en  France  avec 
ce  prince,  et  se  fixa  à  Bourges ,  où  il  chercha 
des  ressources  dans  la  culture  de  la  musique 
qu'il  avait  étudiée  dans  sa  patrie.  11  y  enseigna 
le  piano,  et  y  obtint  les  places  d'organiste  de  la 
cathédrale  et  de  professeur  de  solfège  et  d^har- 
monie  au  collège  royal  et  à  l'École  normale. 
M.  Daniel  vivait  encore  dans  cette  ville  en  1843. 
Partisan  du  'système  d'enseignement  par  la  mé- 
thode du  méloplaste  de  Galin,  il  en  présenta 
une  application  nouvelle  dans  les  ouvrages  sui- 
vants :  1^  Grammaire  philharmonique,  ou 
Cours  complet  de  musique,  contenant  la  théo» 
rie  et  la  pratique  de  la  mélodie,  les  règles 
de  la  transposition  ainsi  que  de  récriture  à 
la  dictée  ou  d'après  Vinspiration,  la  théorie 
et  pratique  du  plainrchant,  et  la  théorie  et 
pratique  de  Vharmonie;  Bourges,  1836,  3  vol. 
in-4°.  Le  premier  volume  seulement  a  paru. 
—  2**  Alphabet  musical,  ou  Principes  élé- 
mentaires de  la  théorie  et  pratique  de  la 
musique;  Paris  et  Bci.irîîes,  1838,  deux  parties, 
|)etit  in-8». 

DANIEL  (Hehhann-Adalbert),  docteur  en 
philosophie,  professeur  au  Paedagogium  royal  de 
Halle  (Saxe),  et  membre  de  la  Société  historico- 
tiiéoiogique  de  Leipsick,  est  né  à  Halle,  d'une 
famille  dont  plusieurs  membres  se  sont  distingués 
dans  la  science  de  la  médecine.  Homme  d'une 
érudition  peu  commune,  M.  Daniel  a  donné  des 
preuves  de  son  immense  savoir  et  de  l'exoel- 
lence  de  son  esprit  critique  dans  le  livre  qu'il  a 
publié  sous  ce  titre  :  Thésaurus  Ifymnologicus, 
sive  Hymnorum  canticorum  sequentiarum 
circa  MD.  usitarum  collectio  amplissima, 
Carmina  collegit,  apparatu  criiieo  omavit, 
veterum  interpretum  notas  selectas  suasque 
adjecit,  etc.;  Lipsi£,  Lœschke,  1855-1856,  cinq 
vol.  in-8'*.  Le  cinquième  volume  contient  les 
suppléments  des  quatre  premiers  et  les  tables. 
Cet  ouvrage  remarquable,  et  ceux  qu'a  publiés 
M.  P.  J.  Moue  (voy,  ce  nom)  sur  les  hymnes 
latines  du  moyen  Age  et  sur  les  messes  latines  et 
'  grecques  en  usage  depuis  le  deuxième  siècle  jus- 
qu'au sixième,  offrent  des  renseignements  pré- 
cieux pour  riiistoire  du  chant  de  l'Église  chré- 
tienne dans  les  temps  primitifs. 

DANJOt(  Jean-Louis- Félix  >,  et  non  Fré- 
déric ,  comme  l'appelle  Gassner  (  Universal- 
Lexikon,  etc.,  p.  224),  est  né  à  Paris  le  21  juin 
1812.  Sa  famille  ne  le  destinait  pas  à  la  culture 
de  la  musique  :  il  était  âgé  de  plus  de  seize  ans, 
lorsqu'après  avoir  terminé  ses  études  de  collège. 
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il  s'occupa  de  cet  art  ;  mais  il  >  lit  de  si  rapides 
progrès  que  dès  l'année  1830  il  était  d<^jà  orga- 
niste de  l'église  des  Blancs-Manteaux^  à  Paris. 
£n  1834  il  fat  attaché  en  la  môroe  qualité  à 
iVglise  Saint-Eustaclie ,  et  la  place  d'organiste  de 
la  catliédrale  de  Paris  lui  fut  confiée  en  1840. 
Homme  d'intelligence  et  de  savoir,  M.  Danjou  ne 
se  renfermait  pas  dans  la  pratique  seule  de  Tari. 
Ses  fonctions  dans  les  églises  lai  avaient  donné  de 
fréquentes  occasions  de  remarquer  la  corruption 
des  traditions  du  plain-cliant,  les  vices  de  son 
exécution,  et  la  fausse  direction  où  se  laissaient 
entraîner  la  plupart  des  organistes  et  des  com- 
positeurs de  musique  d'église.  II  crut  à  la  posai- 
bililé  d'une  réforme  salutaire  et  radicale  dans  la 
musique  religieuse,  ainsi  que  dans  le  plain-chant  ; 
il  crut  aussi  au  concours  et  à  la  protection  de 
Pautorité  ecclésiastique  :  ce  fut  là  son  erreur,  car 
il  ne  rencontra  qulndifférence  de  ce  côté  dans 
les  elforls  qu'il  ne  cessa  défaire  pendant  plus  de 
quinze  ans  pour  atteindre  son  but.  Quelques 
voyages  qu'il  avait  faits  dans  l'intérieur  de  la 
France  lui  avait  fait  voir  le  mauvais  état  de  la 
plupart  des  orgues  dans  les  provinces,  ainsi  que 
l'absence  de  cet  instrument  dans  un  grand  nom- 
bre de  localités  *•  il  comprit  bientôt  la  nécessité 
de  commencer  son  œuvre  en  faisant  cesser  cet 
état  de  choses,  et  ses  premiers  soins  eurent  pour 
objet  d'améliorer  la  construction  de  la  partie  mé- 
canique des  orgues,  qui  était  alors  en  France  dans 
mi  état  d'infériorité  relative  à  l'égard  des  pays 
étrangers.  11  parcourut  une  partie  de  l'Allemagne, 
la  Hollande,  la  Belgique,  puis,  riche  d'observa- 
tions, il  s'associa  dans  la  maison  des  facteurs  d'or- 
gues Daublaine  et  Callinet,  de  Paris,  y  versa 
toutes  ses  économies,  dirigea  ces  facteurs  dans  des 
Toies  de  perfectionnement,  et  déploya  une  acti- 
ité  prodigieuse  pendant  près  de  dix  ans,  visitant 
four  à  tour  tous  les  départements  delà  France,  (ai* 
sant  ériger  des  orgues  là  où  il  n'y  en  avait  jamais 
eu,  se  mettant  en  relation  avec  les  évoques,  les 
curés,  les  artistes  de  quelque  mérite,  excitant  le 
zèle  de  tous,  et  ne  se  laissant  décourager  ni  par 
l'ignorance  ni  par  llndifTérence  qu'il  rencontrait 
à  chaque  pas. 

La  situation  du  chant  ecclésiastique  préocitu- 
pait  toujours  M.  Danjou  :  en  1844  il  crutque  le  mo- 
ment était  venu  de  fixer  l'attention  du  public  sur 
cette  question,  et  il  publia  un  écrit  qui  a  pour  litre 
de  l'État  et  de  Vavenir  du  chant  ecclésiastique 
en  France,'  Bordeaux,  imprimerie  de  Lafargue 
(1844);  Paris,  Parent-Desbarres  (s.  d.),  in-a" 
(le  69  pages.  Ce  petit  écrit  n'était  que  le  prélude 
d'une  publication  dont  l'auteur  avait  d^jà  le  pro- 
jet,  et  dont  l'importance  devait  être  plus  grande: 
ce  projet  fut  réalisé  dans  la  Revue  de  la  musi- 


que religieuse  populaire  et  cUusiquei  écrit 
périodique  dont  il  paraissait  chaque  mois  une 
livraison  <i'ettviron3  feailles  d'impressioo,  etdaot 
le  premier  Tolume  fut  complété  dans  l^année 
1845.  Dirigée  avec  talent  par  M.  Danjou,  la  Re- 
vue de  la  musique  religieuse  eut  pour  collabo- 
rateur l'aoteor  de  cette  Biographief^  M.  Stéplien 
M ordot,  ancien  élève  de  Péoole  des  Chartes,  jeone 
liomme  d'une  inatniction  anaai  solide  que  Tariée, 
et  bon  musicien,  H.  Laorena,  de  Moatpellîer,  et 
quelques  autres  muaicographes.  M.  DaDjoa  lui- 
même  y  publia  beaucoup  d'articles  aar  dea  so- 
jets  très-divers,  et  y  fit  preove  d'autant  de  saToir 
que  de  justesse  d'esprit.  L'eustenœ  de  ce  recndl 
plein  d'intérêt  se  soutint  jusqu'à  ce  que  la  révo- 
lution déplorable  de  1848  l'eût  anéanti  comme 
beaucoup  d'autres  publications  scientiiîqQes  cl 
littéraires.  Pendant  qu'il  était  en  voie  de  nnbli- 
cation,  le  grand  orgue  de  l'église  Saint-Eostaclie, 
nouvellement  construit  par  la  maison  DanUûne 
et  Callinet,  et  non  encore  payé,  fut  réduit  en  cen- 
dres par  un  incendie;  ce  sinistre  événement,  et  les 
pertes  que  la  même  maison  arait  éprouTées  dans  la 
reconstruction  de  l'orgue  de  SaintSuIpiee,  par  la 
faute  d'un  des  associés  (  voy.  Câluhet)  ,  rendit 
nécessaire  une  liquidation  dans  laquelle  M.  Daajoa 
perdit  toutes  ses  éconoAiies.  Renfermée,  par  solte 
de  cet  événement,  dans  la  seule  direction  et  ré- 
daction de  la  Revue  de  la  musique  reUçieuse^ 
son  activité  eut  besoin  d'un  nouTel  aliment  :  elle 
le  trouva  dans  un-  voyage  en  Italie  que  M.  Dan- 
jou fit,  en  1847,  avec  son  ami  Iff.  Morelot,  dans  le 
but  de  faire  des  recherches  dans  les  bibliothèques 
de  cette  ancienne  patrie  de  la  science  ei  des  arts, 
concernant  l'histoire  de  la  musique.  Unemoltiladft 
de  découvertes  importan  les  furent  les  fruits  deceUe 
excursion.  Les  manuscrits  des  bibliothèques  de 
Rome  et  de  celle  de  Florence,  dont  la  phipart  étaient 
inconnus  jusque-là ,  ou  du  moins  mal  décriU, 
fournirent  à  MM.  Danjou  et  Morelot  une  ample 
moisson  de  documents  sur  l'histoire  de  la  musi- 
que au  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  renais- 
sance :  ils  en  firent  des  extraits  nombreux,  et 
quelquefois  des  copies  entières:  M^  Danjon  a 
rendu  compte  de  ces  découvertes  dans  plusieurs 
lettres  remplies  d'intérêt  qui  ont  été  publiées 
dans  la  Revuede  la  musique  religieuse  (  années 
1847  et  1848  ). 

Le  retouren  France  de  M.  Danjon  fut  signalé  par 
la  décou  verte  d'un  monument  unique  en  son  genre 
et  de  la  plus  haute  importance  qu'il  fit  dans  une  bî- 
bliotltëquede  Montpellier,  à  savoir,  un  manuscrit 
du  onzième  siècle  qui  renferme  Je  chant  de  rÊ- 
glise  romaine  en  notation  double.  La  première  est 
la  notation  do  moyen  âge  désignée  communément 
sous  le  nom  ùcneumes;  Tautru,  qui  lui  sert  dla- 
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tirpréUtlon ,  est  la  notation  romaine  des  quioxe 
premières  lettres  del*alphabet,dont  le  pins  ancien 
exemple  se  trouve  dans  le  traité  de  musique  de 
Uoéce  (I).  M.  Danjou  annonça  sa  découverte  dans 
la  Revue,  ainsi  que  son  intention  d'en  publier  le 
fac-similé  par  souscription  :  ce  fut  une  impru- 
dence ;  car  les  çavieux  commencèrent  par  nier 
l'importance  Mn  document,  (andis  que  d'autres, 
plus  habiles,  obtinrent  du  gouTemement  le  pri- 
vilège de  s'en  servir,  en  le  dénaturant.  Ceux-ci 
ne  comprirent  pas  mieux  la  notation  latine  que 
les  signes  neumatiques  ;  mais  la  possession  du 
manuscrit  leur  servit  de  prétexte  pour  donner 
One  très -mauvaise  édition  des  livres  du  chant 
romain  prétendu  restauré ,  qui  fut  adopté  dans 
plusieurs  diocèses.  Les  dégoûts  que  lui  causa 
cette  affaire ,  ajoutés  à  ceux  de  l'indifférence 
qu'il  avait  rencontrée  chez  les  ecclésiastiques  pour 
ses  sacriûces  d'argent  et  pour  ses  fatigues  exces- 
sives, firent  prendre  tout  è  coup  à  M.  Danjou,  en 
1 849,  la  résolution  de  cesser  de  s'occuper  de  musi- 
que; résolution  bien  regrettable  de  la  part  d'un 
homme  doué  de  talent ,  riche  d'une  instruc- 
tion variée  et  d'une  grande  expérience.  La  pu- 
blication des  chants  sacrés  de  l'oflice  divin  sui- 
vant le  rit  parisien,  mis  en  faux- bourdon  à  quatre 
voix,  dont  II  avait  donné  huit  volumes,  celle  de 
la  Revue  de  la  musique  religieuse,  et  son  asso- 
ciation dans  la  maison  Daublaine  et  Callinet, 
avaient  été  pour  lui  la  sburce  de  pertes  considé* 
rabies.  Après  vingt  ans  de  travaux  et  de  fatigues, 
il  se  trouvait  plus  pauvre  qu*au  début  ;  de  plus, 
8ÛS  convictions  l'avaient  rendu  l'objet  d'atlaques 
passionnées  auxquelles  il  fut  trop  sensible  :  tels 
furent  les  motifs  qui  le  décidèrent  à  se  jeter  en 
dehors  de  ractivité  musicale.  Il  se  relira  d'abord 
à  Marseille,  où  il  prit  |iart  à  la  rédaction  d'un 
journal  politique;  peu  de  temps  après, il  se  fixa  à 
Montpellier,  et  y  prit  la  direction  du  journal 
intitulé  Le  Messager  du  Midi,  journal  qui  jouit 

(1)  Dans  une  polémique  dirigée  contre  L'auteur  de  cette 
Biographie,  Klesewelter  avait  soutenu  (JUçem.  JUusiiat, 
Zeitung.,  anu.  1848)  que  les  lettres  romaines ,  présentées 
par  Boece  comme  tradoctloD  des  Signes  de  la  notation  grec- 
que, n'étaleut  pas  une  notation  musicale  en  us^ge  dans 
l'ancienne  Italie ,  et  qu'on  ne  n'en  est  Jamais  servi  pour 
écrire  la  musique  ;  ce  qui  n'a  point  de  sens,  puisqu'on  ne  se 
sert  pas  d'une  écriture  inconnue  pour  en  expliquer  une 
autre.  A  rargumentation  de  Kiesevetter,  son  adversaire 
fit  une  réponse  très-simple  en  citant  des  monuments  d'an- 
ciens chants  notés  avec  les  quinze  lettres  romaines,  qui  ap- 
partiennent aux  neuvième  et  dixième  siècles.  La  décou" 
verte  du  manuscrit  de  Hontpeliler  a  fourni  la  preuve  que 
cette  notation  était  connue  et  s'était  conservée  Jusqu'au 
onzième  siècle  ;  mais  ceux  qui  se  sdnt  servis  de  ce  manus- 
crit n'ont  rien  compris  aux  lettres  semblables  qui  s'y  trou- 
vent accolées  partout  ;  elles  ne  sont  autre  ctiose  que  des 
triUes,  dont  Tnsagc  avait  passé  de  l'OrieAt  en  Europe  A 
ûivcncs  époques. 


d'une  grande  autorité  dans  les  départements  mé- 
ridionaux de  la  France.  Depuis  plusieurs  an- 
nées M.  Danjou  s'est  fixé  à  Paris,  où  il  s'occup« 
de  télégraphie. 

La  liste  des  productions  de  M.  Dai^on  se  com- 
pose comme  il  suit  :  LrnéBATDRB  mosicalb  : 
l*"  De  1832  à  1840,  beaucoup  d'articles  dans  la 
Gazettemusicale  de  Paris,  dans  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation  et  ûtLUS  V Encyclopédie  du 
dix-neuvième  siècle,  ~  1"*  De  l'État  et  de  l'a- 
venir du  chant  ecclésiastique,  brochure  in-8®; 
Paris,  1844.  —  3®  Revue  de  la  musique  reU' 
gieuse ,  populaire  et  classique  ;  Puis,  1845- 
1849, 4  vol.  in-8°.  Le  quatrième  volume,  înter- 
Tompii  en  1849,  a  été  complété  en  1854.  —  Mo- 
siQtE  PRATIQUE  :  —  4^  ChatUs  socTés  dc  Vof/ice 
divin.  Recueil  de  tous  les  plains-chants  du 
rit  parisien  en  faux^bourdon  à  quatre  voix  ; 
Paris,  Canaux,  1835,  8  volumes.  ~  50  Réper- 
toire de  musique  religieuse  ;  Paris,  Ve  Canaux, 
1835, 3  volumes.  Cette  collection  est  formée  en 
partie  des  meilleurs  morceaux  de  musique  d'é- 
glise pulUiés  à  Londres  par  Novello.  —  6*  Deux 
messes  à  4  voix  et  orgue,  d'une  exécution  facile, 
composées  spécialement  pour  les  collèges  et  autres 
maisons  d'éducation  ;  ibid.  —  7*  Messe  brève  à 
trois  voix  sans  accompagnement  ;  Arignon,  Se- 
guin aîné,  1848,  in-8'*  ^  8""  Tantum  ergo  à  4 
voix,  avec  basse  solo  et  orgue  ;  Paris, V^  Canaux. 

DANKERS  ou  DANKERTS  (Ghislaw) 
savant  cootrepointiste  du  seizième  siècle ,  naquit 
à  Tholen,  en  Zélande,  et  fut  chantre  de  la  chapelle 
pontificale  à  Rome ,  sous  les  papes  Paul  Ili, 
Marcel  II,  Paul  IV et  Pie  IV.  Il  a  publié  en  1559, 
à  Venise,  chez  Gardane,  il  Primo  esecondo  14' 
bro  de*  madrigaU  a  4 ,  5  e  6  voci.  On  trouve 
aussi  des  nootets  de  ce  musicien  dans  la  collec- 
tion de  Salblinger,  intitulée  :  Selectissimss  nec 
7ion  familiarissimx  cantioTies  ultra  cen- 
tum,  etc.  Augustx  Vindelicorum ,  Mekhior 
Kriessiein,  1540,  petit  in-S**  obi.;  ainsi  que 
dans  un  autre  recueil  qui  a  pour  titre  :  Concefi' 
tus  octo,  sex,  quinque  et  quatuor  vocum,  om^ 
nium  jucundissimif  etc.  Augustss  Vindetico- 
rum,  Philippus  Uhlardus  excudebat,  1545, 
petit  in-4*  obi.  Dankers  fut  choisi  éh  1551,  avec 
Bartholomé  Escobedo  (voy.  ce  nom  ),  par  Ni- 
colas Vicentino  et  Vieenzo  Lusitano,  pour  juger 
la  discussion  qui  s'était  élevée  entre  eux  sur  la 
connaissance  des  modes  diatoniqua,  chromati- 
que et  enharmonique,  et  prononça  en  faveur  de 
Lusitano.  On  trouve  à  la  bibliothèque  ValUeel- 
lana,  à  Rome,  sous  la  marque  R.  56,.  n^  15, 
le  manuscrit  original  d'un  traité  composé  par 
Dankers  sur  le  sujet  de  la  <x)ntestation.  Ce 
manuscrit  a  pour  titre  :  Trattato  di  GhtsiUnQ 
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DanAerts  miLstco,  et  cantorecappeUano  délia 
cappella  del  Papa,9oprauna  differeniia  mu- 
sicale sententiaia  nella  detia  cappella  contro 
ilperdentevenerabile  D.Niccold  VicefUino,  per 
non  haverpotuto  pravare  che  niun  musico 
compositore  intende  di  che  génère  sia  la  mu- 
slca  che  essostesso  compone,  corne  si  era  of- 
ferto.  Con  una  dichiarationefaciUssimasopra 
i  tre  generi  di  essa  musico,  cioè  diatonico,  cro- 
niatico,  et  enarmfmico  con  i  loro  esempj,  a 
Quattro  voci  separatamente  Vuno  daU'altro, 
et  anco  misii  di  tutti  tre  i  generi  insieme,  et 
motte  aUre  cose  musicali  degne  da  intendere. 
Et  oltraccio  vi  sono  alcuni  concenti  a  più  voci 
in  diversi  idiomi  delmedesimo  autore  nelsolo 
génère  diatonico  composti.  Cest  quel<^ae  chose 
de  curieux  de  voir  ces  savaDte  liommes  du  seizième 
siècle  s'épuiser  en  doctes  raisonnements  sur  des 
genres  de  musique  chromatique  et  enharmonique 
qui  ne  pouTaient  exister  de  leur  temps,  puisqu'ils 
iren  possédaient  pas  les  éléments  nécessaires; 
et  cela  parce  que  les  écrivains  grecs  sur  la  mu- 
sique, dont  les  ouvrages  étaient  alors  étudiés 
avec  ardeur,  leur  avaient  transmis  ces  termes, 
qui  n'avaient  de  signification  ni  dans  la  tonalité  du 
plain-cliant,  la  seule  qui  fût  alors  connue ,  ni  dans 
riiarmonie  qui  y  est  inhérente.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre Ghislain  Dankers  avec  Jean  Ghiselain, 
dont  il  ;sf  a  un  livre  de  messes  publié  par  Pe- 
trucci  de  Fossombrone  en  1613. 

DANNELEY(Jeaii-Fblth4m),  professeur  de 
musique  à  Londres,  est  né  en  1786,  à  OalLing- 
ham ,  dans  le  Berkshive.  Son  père,  chantre  du 
chœur  à  Windsor,  lui  enseigna  la  musique.  A 
Page  de  quinze  ans  il  fut  placé  sous  la  direction 
de  Knywett  pour  apprendre  à  jouer  du  piano,  et 
Samuel  Webbe  lui  donna  des  leçons  d'harmonie. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-septième  année,  Dan- 
iielcy  interrompit  ses  études  musicales  pour 
aller  demeurer  avec  un  oncle  fort  riche  qui  lui 
avait  promis  de  lui  laisser  sa  fortune  ;  mais  ayant 
longtemps  tardé  à  réaliser  s^  promesses,  cet 
oncle  mourut  sans  avoir  fait  de  testament,  et 
Daiineley,  retombé  dans  une  situation  pénible, 
fut  obligé  de  reprendre  sa  première  profession.  Il 
se  remit  avec  courage  au  travail,  reçut  des  leçons 
de  piano  de  Woelfl,  et  eut  aussi  pendant  quel- 
que temps  C.  Neate  pour  professeur.  Après  avoir 
demeuré  avec  sa  mère  à  Odiham,  dansleHamps- 
hire,  il  fat  appelé  à  Ipswich  comme  professeur 
de  musique,  y  resta  quelque  temps,  puis  fut 
nommé  organiste  de  l'église  Sainte-Marie  de  la 
Tour,  daus  cette  ville.  En  1816  il  alla  à  Paris, 
prit  des  leçons  de  Reicha  pour  la  composition, 
et  de  Pradher  pour  le  piano,  puis  alla  s'établir  à 
Londres,  où  il  s'est  fixé.  Danueley  a  publié  quel- 


ques Itères  compositions  pour  le  cliant  el  \* 
piano;  mais  ses  ouvrages  les  plus  iraportants 
sont  ceux  dont  les  litres  suivent  'i"  An  Ene^ 
clopedia,  or  DicUorutry  of'Music;  in  vhich 
not  only  every  technical  word  is  expUàned, 
the  formation  of  every  speâes  of  composUion 
distinctly  shewn,  tkeir  harmonies,  periods, 
cadences,  and  accentuation,  but  ^  varions 
poetic  feet  employed  in  Musie,  etci  (Encyclo- 
pédie ou  Dictionnaire  de  musique,  dans  lequel 
non*seolement  chaque  mot  technique  est  expli- 
qué, la  formation  de  toute  espèce  de  composition 
exposée,  etc.  )  ;  London,  1825,  un  vol.  in-8», 
avec  planches.  Malgré  le  titre  fort  étendu  de  cet 
ouvrage  et  tout  ce  qu*il  annonce,  IXocydopé^- 
die  musicale  de  Danneley*  n'est  traitée  que  d'une 
manière  fort  abrégée.  —  2*  J  Musical  Groot- 
mar,  comprehendlng  the  pHndples  ami  ru- 
les  of  tke  science  (  Grammaire  musicale,  con- 
tenant les  principes  et  les  règles  de  cette  sdenoe  )  ; 
London ,  1826,  in-8*.  Ce  livre  ne  contient  que  les 
premiers  éléments  de  la  musique.  Danneley  est 
mort  à  Londres  en  1836. 

DANNER  (CHBÉTiBN-Faéoâuc  ) ,  vlolooisle, 
né  à  Manheim  en  1745,  reçut  de  son  père  les 
premières  leçons  de  musique, et  fit  de  si  grands 
progrès  sur  le  violon ,  qu'il  devint  bientôt  un  des 
artistes  les  plus  habiles  sur  cet  instrument  En 
1761,  l'électeur  palatin  l'admit  dans  son  orches- 
tre, et  lorsque  cet  orchestre  passa  à  Monich 
en  1778,  il  l'y  suivit.  En  1783  il  quitta  oe  ser- 
vice pour  la  place  de  directeur  des  eoneerts  du 
duc  de  Deux-Ponts.  Il  occupait  le  màme  em- 
ploi en  1812  à  la  cour  du  grand-duc  de  Bade  à 
Carlsrulie.  Il  fut  te  maître  du  célèbre  violoniflte 
Frédéric  Eck.  On  a  de  Danner  un  ooDcerlino 
(en  fa)  pour  le  violon,  avec orcliestre ;  Paris, 
Sieber. 

DANNER  (Georges),  père  du  précédent, 
était  musicien  de  la  cour  de  Manheim,  et  jouait 
de  tous  les  instruments.  Il  mourut  auprès  de  son 
fils,  à  Carlsruhe,  en  1807. 

DANNERET  (ELISABETH),  née  à  Saint- 
Germain ,  vers  1670 ,  débuta  comme  chanteuse 
à  la  Comédie  italienne,  le  24 août  1694,  dans 
le  divertissement  du  Départ  des  ContédieHS. 
Elle  devint  ensuite  la  femme  d'ËvaristeGlieraidL 
Les  journaux  du  temps  nous  apprennent  qa*elte 
était  également  remarquable  par  la  beauté  de 
sa  voix  et  par  la  sûreté  desamétliode  D'Origny 
assure,  dans  ses  Annales  du  Théâtre  Ualiesi 
(t.  I,  p.  26),  qu'elle  entra  à  l'Opéra  aprèala  aori 
de  son  mari  ;  mais  ce  fait  est  an  moins  douteux, 
car  on  ne  trouve  point  son  nom  sur  les  catalogues 
des  acteurs  de  l'Opéra. 

DANO VILLE  (...),  écuyer,  fut  âète 
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de  Sainte-Colombe  pour  la  basse  de  viole,  et 
enseigna  à  jouer  de  cet  instrument  à  Paris,  sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  On  lui  doit  un  livre  qui  a 
tK>ur  titre  :  VAri  de  toucher  le  dessus  et  basse 
de  viole  f  contenant  tout  ce  guHl  y  a  de  né- 
cessaire, d'utile  et  de  curieux  dans  cette 
science;  avec  des  principes,  des  règles  et 
observations  si  intelligibles,  qu*on  peut  ac^ 
quérir  la  perfection  de  cette  belle  science  en 
peu  de  temps,  et  mesme  sans  le  secours  d'au- 
cwnmaistre;  Paris,  Christophe  Ballard,  1687, 
in-S**  de  47  pages. 

DANYËL  (Jean)»  bachelier  en  musique, 
était  diantre  de  Téglise  du  Christ  à  Oxford ,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  II  a  publié 
une  suite  de  chansons  anglaises  sous  ce  titre  : 
Songs  for  tke  bUe,  viol  and  voices  ;  Londres, 
1606,in-fol. 

DANZl  (François),  compositeur,  naquît  à 
Manbeim  le  15  mai  1763.  Son  père,  musicien 
de  la  cour  et  premier  violoncelliste  de  la  cha- 
pelle de  rélecteur  palatin ,  alors  la  meilleure  de 
l'Europe,  lui  donna  les  premières  leçons,  et  lui 
enseigna  les  principes  de  la  musique ,  du  piano 
et  du  chant.  A  Tégard  de  Fart  d'écrire ,  le  jeune 
Danzi  n*eut  qu^nne  édncatlon  pratique  ;  il  n'ap- 
prit cet  art  que  par  quelques  notions  d'harmonie 
quMI  puisa  dans  les  livres,  et  par  la  lecture  des 
partitions  des  grands  mattres.  Ce|)endant  U  reçut 
quelques  leçons  de  Tabbé  Vogler.  A  Tàge  de  douze 
ans  il  avait  déjà  écrit  plusieurs  morceaux  pour 
le  Tioloncelle,  et  ses  progrès  sur  cet  instrument 
Turent  si  rapides  qu*à  peine  sorti  de  Tenfance, 
il  fut  admis  dans  la  chapelle  comme  membre  de 
Porchestre.  En  1778,  cette  chapelle  ayant  été 
transportée  à  Munich,  Danzi  se  rendit  aussi  dans 
cette  ville,  et  Tannée  suivante  il  écrivit  son  pre- 
mier ouvrage  pour  le  théâtre  de  la  Cour.  Vers 
1790,  il  ëponsa  Marguerite  Marchand ,  fille  du 
directeur  du  théMre  de  Munich.  En  1791,  Danzi 
demanda  et  obint  un  congé  illimité  pour  voyager 
avec  sa  nouvelle  épouse,  cantatrice  distinguée, 
dont  le  talent  s'était  développé  par  les  leçons  de 
son  mari.  Us  séjournèrent  longtemps  à  Leipsick 
et  à  Prague.  Danzi  dirigea  dans  ces  deux  villes 
l'orchestre  de  la  troupe  italienne  de  Guardassoni, 
et  sa  femme  chanta  avec  succès  les  rôles  de 
Suzanne  dans  les  Noces  de  Figaro ,  de  Caro- 
line dans  le  Matrimonio  segreto,  et  de  Nina 
dans  l'opéra  de  ce  nom.  Pendant  les  années  1794 
et  1795,  ces  artistes  parcoururent  l'Ilalie  et  s'y 
firent  remarquer  par  leurs  talents ,  particulière- 
ment h  Venise  et  à  Florence.  Le  dérangement 
de  la  santé  de  M™*  Danzi  obligea  son  époux  à 
revenir  à  Munich  ;  il  y  arriva  en  1797 ,  et  dans 
la  même  année  il  obtint  le  tilre  de  vice- maître 


de  la  chapelle  électorale.  M»^  Danzi  succomba  à 
une  maladie  de  poitrine  en  1799,  à  Tâge  de  trente- 
deux  ans.  Danzi  fut  frappé  si  douloureusement  de 
cette  perte,  qu'il  ne  put  remplir  ses  fonctions  à 
la  cour  pendant  plusieurs  années  ;  lorsqu'il  lui 
fallut  ensuite  diriger  des  opéras  oh  sa  femme 
avait  clianté ,  il  éprouva  des  émotions  si  péni- 
bles qu'il  prit  enfin  la  résolution  de  s^éloigner 
de  Munich.  En  1807  il  se  rendit  à  Stuttgard  , 
où  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Wurtemberg;  mais  les  changements  politiques 
qui  survinrent  dans  cette  partie  de  l'Allemagne, 
l'année  suivante,  l'obligèrent  d'aller  chercher  for- 
tune ailleurs.  II  se  rendit  à  Carlsruhe,  et  la  cour 
de  Bade  lui  accorda  le  même  titre  qu'il  avait 
à  Stuttgard  et  un  traitement  suffisant  pour  as- 
surer son  existence.  Depuis  tors  il  n'a  phis  quitté 
Carlsruhe.  Il  est  mort  en  cette  ville  le  13  avril 
1826.  Les  compositions  religieuses  et  instrumen- 
tales de  Danzi  lui  ont  fait  en  Allemagne  la  répu- 
tation d'un  savant  musicien  ;  mais  dans  ses  opéras 
il  a  souvent  sacrifié  les  convenances  dramatiques 
à  des  effets  d'instrumentation  ou  k  des  combi- 
naisons harmoniques  dépourvues  du  charme  de 
la  mélodie,  ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant 
qu'il  connaissait  bien  i'art  du  chant,  et  qu'il 
renseignait  à  merveille.  Parmi  ses  ouvrages,  on 
remarque  :  I.  Opéras  :  r  Cléopdtre,  mélo- 
drame, à  Manheim,  1779.  —  2M3ûWa,  opé- 
rette, à  Munich,  1780.  —  3*  Das  Triumph 
der  True  (  le  Triomphe  de  la  vérité  ).  —  4°  Der 
Sylphe,  opéra ,  à  Munich.  —  5**  Die  Mitter- 
TUicht  Stunde  (Minuit);  ibid.  —  6**  Der  Kuss 
(le  Baiser);  ibid.,  1799.  ^TDer  Quasimann, 
opérette;  ibid.  —  8**  ^/^oTiefo^nt, opérette.— 
9»  Iphigérde  en  Aulide,  grand  opéra,  à  Mu- 
nich, 1807 —  10*»  Das  Freudenfest  (le  Festin), 
cantate  h  quatre  voix  et  orchestre,  gravée  en 
partition.  —  11^  Preis  Gàttes,  cantate  publiée 
en  pariitionà  Leipsick,  1804.  —  n.  Musique  d'é- 
glise :  —  12^  Messe  à  quatre  voix  et  orgue,  n®  i 
(en  si  bémol ) ;  Offenbacb,  André.  —  13*'  Messe 
à  quatre  voix  et  orchestre,  n°  î  (en  r^); 
ibid.  —  14°  Messe  facile  h  quitte -VOIX  et  orgue; 
Paris,  Porro.  —  15°  Le  I28e  psaume  à  quatre 
voix  et  orchestre,  œuvre  65;  Ledpsiclc,  Probst.— 
16°  Te  Deum,  à  quatre  voix  et  orchestre,  en 
manuscrit.  —  17°  Magnificat  en  ut  à  quatre 
voix  et  orchestre,  en  manuscrit.  »  m.  Musiqub 
Instrumentale  :  18°  Symphonie,  à  grand  or- 
chestre, œuvre  19  (en  ré  mineur);  Leipsick, 
Breitkopf  et  Haertel.  —  19°  Idem,  op.  20  (en 
ttO»  îbid.  —  20°  Grande  Symphonie  ^  n°  3  (en 
si);  Offenbacb,  André.  —  21°  Idem,  n°  4  (en 
ré)  ;  ibid.  —  22°  Symphonie  concertanle  |M)ur 
llûte  et  clarinette,  op.  41,  ibid.  —  23°  Idenc, 
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pour  clarinette  et  bâsson  ;  Bonn,  Siinrock  —  24^ 
Mcro>  n<*  2;  Leipsick,  Breitkopfet  Hœrtel. — 
2â^  Trois  quintetti  pour  flûte ,  liautbois,  ctari- 
nette,  cor  et  basson ,  op.  56;  Berlin,  Schlesin- 
ger.  —  26°  Pot-pourri  pour  violon  et  orchestre , 
op.  61  ;  0(fent)acli ,  André.  —  27°  Trois  quintetti 
pour  violon ,  etc.,  op.  66,  ibid.  —28°  Quatuors 
pour  deux  violons ^  alto  et  basse,  op.  5,  6  et  16; 
Munich,  Falter;  op.  7,  Mayence,  Schott;op. 
29,  Leipsick,  Breitkopl'  et  Haertel;  op.  44, 
Leipsick,  Peters;  op.  55,  Oiïenbach,  André 
(en  tout  dix-neuf  quatuors).  —  29°  Concertos 
pour  le  violoncelle;  n°'  1  et  2;  Zurich ^  Huz.  — 
30°  Conceilino,  idem,  op.  45;  Leipsick,  Pe- 
ters. —  31°  Sonates  pour  violoncelle,  liv.  1  et 
2;  Zurich,  Huz.  —  32°  Concertos  pour  la  flûte; 
op.  30,  31 ,  42,  43;  Leipsick,  Breitkopfet  Hsr- 
tel.  —  33°  Trios  pour  flûte,  alto  et  violoncelle, 
op.71;  OfTenbach,  André.  —  34°  Sextuor  pour 
l.autbois,  deux  altos,  deux  cors,  violoncelle  et 
contre  basse,  op.  10;  Mayence,  Schott.  — 
35°  Trois  quatuors  pour  basson,  op.  40;  Offen- 
bach,  André.  — 36®  Concerto  pour  le  piano,  op.  4j 
Mayencc ,  Schott.  —  37°  Quintetto  pour  piano, 
flûte,  hautbois,  cor  et  ttasson,  op.  53  et  54  ;  Of- 
feu bach,  André.  —  38°  Quatuor  pour  piano, 
op.  40;  Leipsick ,  Breilkopf  et  Hœrtel.  —  39°  So- 
n.'tte  pour  deux  pianos  et  violoncelle,  op.  42; 
OITenbadi,  André.  —  40°  Sonates  pour  piano  et 
cor,  op.  28  et  44  ;  Leipsick ,  Breitkopf  et  Hœrtel. 
—  41°  Sonates  pour  piano  et  flûte,  op.  34; 
Munich ,  Falter.  —  42°  Sonate  pour  piano  et 
oor  de  bassette ,  op.  62;  Offenbach,  André.— 
43°  Sonates  pour  piano  à  quatre  mains,  op.  2, 
9  et  11  ;  Munich,  Falter,  Leipsick ,  Breitkopf  et 
Haertei  ;  Mayence ,  Schott.  —  44°  Sonates  pour 
piano  seul ,  op.  33  ;  Munich ,  Falter.  —  45°  Quel- 
ques petites  pièces  pour  divers  instruments.  — 
iV.  Musique  oe  cbambue  :  46°  Airs  italiens  déta- 
chés, avec  orchestre;  Munich,  Falter. —  47° Chan- 
sons allemandes  pour  deux  dessus  et  basse, 
avec  accompagnement  de  piano,  op.  16;  Leip- 
sick, Breitkopfet  Haertei. -r- 48°  idem,  op. 
17,  ib.  ^  49°  Chansons  guerrières  à  quatre 
voix  d*homme ,  op.  58  ;  Offenbach ,  André.  — 
50°  Citants  grecs  à  quatre  voix  d'homme,  avec 
piano,  op.  72;  Leipsick,  Breitkopfet  Hicrtel. — 
51°  Six  chansons  allemandes  pour  deux  dessus, 
.ténor  et  basse,  avec  piano,  op.  74, ibid. — 
52°  Environ  vingt-cinq  recueils  de  chansons 
allemandes,  de  canzonettes  italiennes,  et  de  ro- 
mances françaises  pour  voix  seule  avec  accom- 
pagnement de  piano,  publiés  à  Munich  ;  Oflen- 
bach  et  Leipsick. 

DANZY  (Françoise).   Voy,  M"»*  Lebrun. 

DAPPEREN  (i>.  van;,  professeur  de  chant 


au  séminaire  des  insUCiileurs  primaires,  è  Har- 
lem, est  auteur  d*un  manuel  des  élément»  de  lu 
musique  et  du  diaot,  à  Tusage  des  professenn 
d^écoles  primaires,  qu'il  a  pablié  sous  ce  titre  : 
Aanvankelijkanderwijs  in  de  Musijk  en  het 
Zingen;  ofhandboekje  voor  ondenâjzers,  cm 
kinderen  deze  icetenschappen  reeds  eeniçzhu 
vroegtijdig  te  leeren  beoefenen^  première 
partie;  Amsterdam,  Jean  Van  der  Hey,  f8l8, 
in-8°.  Deuxième  partie,  ibid.,  1810,  in-8^.  C«t 
ouvrage  est  fort  bien  imprimé  avec  les  caractères 
de  musique  de  Enscbedé,  de  Harlem.  On  a 
aussi  de  Dapi)eren  des  Exercices  de  chant  à 
Tusage  des  petites  écoles,  sous  ce  titre  :  Zanç- 
oefeningen  voor  de  Lagere  Scholen,  etc.  ;  Har- 
lem, 1819,  deux  suites. 

DAQUIN  (Louis-Claude),  organiste  du  roi, 
naquit  à  Paris  le  4  juillet  1694.  Ses  heureas» 
dispositions  pour  la  musique  déctdèrcnf  Mar- 
chand à  lui  donner  quelques  leçons  II  n'avait 
que  six  ans  lorsqu'il  joua  du  clavecin  devant 
Louis  XIY,  qui  lui  donna  des  applaudissements 
et  qui  le  récompensa.  Le  grand  Dauphin,  qui 
était  présent,  frappa  sur  Tépaule  do  jeune  artiste 
et  lui  dit  :  Mon  petit  ami,  vousseres  im  jour 
un  de  nos  plus  célèbres  organistes.  Benôac^  qui 
était  alors  un  des  musiciens  les  plus  savants  de 
France,  ayant  donné  quelques  leçons  de  compo- 
sition au  jeune  Daquin,  i-elui-ci  écrivit  à  1^ 
de  huit  ans  un  Beatus  vir  à  grand  chœur  et 
orchestre.  Quand  on  l'exécuta,  Bernier  mit  Fau- 
teur sur  une  table  pour  qu^il  batltt  la  mesare 
et  fût  mieux  vu  des  spectateurs.  Il  n'avait  que 
douze  ans  lorsqu'il  obtint  Torgue  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Antoine,  et  Ton  courait  d^à 
pour  l'entendre.  En  1727  l'orgue  de  Saint-Paol 
vint  à  vaquer.  Le  concours  fut  annoncé,  et  Ra- 
meau s*y  présenta  pour  disputer  la  place  à  Da- 
quin. On  dit  que  Rameau  ayant  joué  une  fogne 
préparée,  Daquin  s'en  aperçut  et  ne  laissa  pas 
d'en  improviser  une  qui  balançait  les  suffrages. 
11  remonta  à  Torgue,  et,  arrachant  le  rideao  qoî 
le  cadiait  À  Tauditoire,  il  lUi  cria  :  Cest  mai 
qui  vais  toucher!  Le  plus  vif  enthousiasme 
était  dans  ses  yeux  :  il  se  surpassa,  disent  les 
biograpties,  et  eut  la^  gloire  de  l'emporter  sur 
son  rival. 

Daquin  vécut  soixante-dix- huit  ans  et  exdta 
pendant  près  de  soixante  l'admiration  de  ceux 
qui  l'entendirent.  Dix-huit  jours  avant  de  dou- 
rir,  il  joua  sur  Torgue  de  Saint-Paul  à  la  Ctte 
de  l'Ascension,  et  charma  ses  auditeurs.  Pen- 
dant sa  dernière  maladie,  qui  ne  dura  qne  huit 
jours ,  il  pensait  encore  à  la  fête  de  Saint-Paul 
qui  approchait,  et  disait  :  Je  v^ux  m'y  faire 
porter  et  mourir  à  mon  orgue,  H  cessa  de 
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vWre  le  15  joia  1772,  et  fut  inhumé  à  Saînt- 
!^aiil  :  un  très-grand  nombre  d^arlistes  et  d*a- 
mateurs  assista  à  ses  obsèqae.<s.  Les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Antoine,  dont  il  avait  joué 
i'orgne  pendant  soixante-six  ans,  firent  aussi 
clianter  un  service  pour  lui  et  accordèrent  une 
gratificalion  à  ^n  fils.  Les  ouvrages  de  Daquin 
qui  ont  été  gravés  sont  :  1°  Un  livre  de  pièces 
fie  clavecin,  en  1735.  —  7^  Un  livre  de  noëls. 
—  Z^  Une  cantate  iolituiée  la  Bose,  U  a  laissé 
en  manuscrit  an  Te  Deum,  plusieurs  motets, 
un  Miserere  en  trio,  des  leçons  de  ténèbres, 
plusieurs  cantates,  eiitre  autres  celle  de  Cireéy 
de  J.-B.  Rousseau,  et  des  pièces  d*orgue. 

Cette  notice  est  tirée  de  VEssai  îur  la  musi' 
que  de  La  Borde  :  elle  a  été  fournie  par  le  fils  de 
Daquin,  et  cette  circonstance  seule  explique  les 
éloges  exagérés  qu'elle  contient.  Que  Daquin 
ait  eu  une  exécution  bisllante^  une  connaissance 
étendue  des  effets  de  Torgue,  on  doit  le  croire, 
paisqull  obtint  l'estime  de  ses  contemporains  ; 
mais  f  ai  examiné  ses  pièces  d'orgue,  ses  noéls, 
ses  pièces  de  clavecin ,  et  je^puis  affirmer  que 
tout  cela  est  misérable  :  on  n*y  trouve  que  des 
idées  commanes  et  une  ignorance  complète  de 
Tart  d'écrire.  Or  qu^est-ce  qu'un  organiste  qui 
n*a  qu'un  jeu  brillant!  Que  pouvait  être  cette 
fugue  improvisée  qui  balança  les  suffrages  avec 
celle  de  Rameau  ?  et  qui  pourra  croire  cette  his- 
toriette où  l'on  dit  que  Hsendel,  après  avoir  en- 
tendu Daquin,  éprouva  tant  d'étonnement  et 
d'admiration  que,  malgré  les  instances  les  plus 
vives,  il  ne  voulut  pas  jouer  devant  lui?  Hœndel 
et  Daquin  !  quel  rapprochement  !  Ce  fait  seul 
doit  suffire  pour  faire  apprécier  la  valeur  des 
louanges  qu'on  a  prodiguées  à  l'organisle  français. 

DAQUIN  (PiERBE-Locis),  fils  du  précé- 
dent et  bachelier  en  médecine,  était  né  à  Paris^ 
où  il  est  mort  en  1797.  Quoiqu'il  eût  cultivé 
les  lettres  avec  passion,  il  avait  peu  de  talent, 
et  n'a  laissé  que  des  ouvrages  médiocres.  Parmi 
ces  écrits,  celui  qui  est  intitulé  :  Lettres  sur 
les  hommes  célèbres  dans  les  sciences,  la  lit- 
térature et  les  arts,  sous  le  règne  de  Louis  XV 
(Paris,  1752,  2  vol.  in- 12),  contient  huit  cha- 
pitres relatifs  k  la  musique.  Ils  ont  pour  titre  : 
f'Sur  la  musique  et  ses  effets.  —  2"  Sur 
l'opéra.  —  3*  Sur  M,  Rameau.  —  4*  Sur  la 
cantate,  la  musique  d'église  et  les  maîtres  les 
plus  renommés.  —  b*^  Sur  Vorgue,  le  claveciti 
et  les  premiers  orgatUstes  du  temps.  —  e'* 
Sur  le  violon,  la  basse  de  viole  et  les  au- 
tres instruments.  —  7*  Sur  le  chant  et  sur  la 
danse.  ^  S"^  Sur  quelques  faits  omis,  et  sur 
quelques  musiciens  dorU  on  a  oublié  de 
parler.  On  trouve  dans  tout  cela  quelques  faits 
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curieux,  mais  qui  sont  écrits  d'un  style  prolixe 
et  ennuyeux.  On  a  dit  de  ce  pauvre  littérateur  : 

On  soufOa  poar  le  pftre,  oa  siffle  pour  le  flls. 

L'ouvrage  dont  on  vient  de  parler  a  été  re- 
produit en  1754,  in-8%  sons  le  titre  de  Siècle 
littéraire  de  Louis  XV, 

DAQUONEUS  (Jban),  compositeur  ita- 
lien, cité  par  Waltlier,  d'après  Draudius,  vi- 
vait vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  con- 
naît de  lui  :  1^  Madrigali  à  sei  et  sette  voci  ; 
Venise,  i^L—V  Madrigalia  quatuor  vocum; 
Anvers,  1594,  in-4^  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
nom  de  ce  musicien  est  dénaturé  par  Draudius, 
qui  latinisait  tous  les  noms  d'auteurs. 

DARCET  (Jean-Pierre- Joseph),  chimiste 
français,  n^  à  Paris  en  1777,  mort  au  ipois 
d'août  1844,  a  rendu  de  grands  services  à  la 
science  et  a  porté  la  lumière  dans  uue  multi- 
tude de  questions  restées  sans  solution  jusqu'à 
lui.  L'examen  de  ses  travaux  n'appartient  pas 
à  cette  .Biographie;  il  n'y  est  cité  que  pour 
ses  recherches  sur  la  fabrication  des  cymbales 
et  des  tamtams,  dont  il  a  déterminé  les  pro- 
portions d'alliage  à  raison  de  80  parties  de  cuivre 
sur  100,  et  20  parties  d'étain  fin.  Cet  alliage  à  l'état 
chaud  est  cassant  comme  le  verre  et  un  peu 
moins  lorsqu'il  est  refroidi  :  il  n'acquiert  la  soli- 
dité et  la  sonorité  que  par  la  trempe.  Darcet  a 
trouvé  que,  lorsque  le  méfal  fondu  est  arrivé  au 
ronge-cerise  brun,  la  cymbale  bu  le  tamtani 
doivent  être  plongés  dans  l'eau  froide  pour  la 
trempe,  qu'on  force  en  raison  du  son  qu'on  veut 
obtenir.  Si  l'instrument  se  voile  dans  cette  opéra- 
tion, on  en  rectifie  la  forme  au  moyen  du  mar- 
teau, en  le  planant  à  petits  coups.  Darcet  a  ex- 
posé tous  les  détails  de  la  fabrication  de.*«  instru- 
ments'de  cette  espèce  dans  les  Annales  de  chi- 
mie et  de  physique  (ann.  1834,  cahier  de  mars). 

DARCIS  (François-Joseph),  né  à  Paris 
vers  1756,  fut^élève  de  Grétry  pour  la  compo- 
sition, et  donna  à  la  Comédie  italieune  la  Fausse 
Peur,  opéra-comique  en  un  acte,  et  le  Bal 
masqué.  Les  essais  précoces  de  ce  jeunie  homme 
semblaient  promettre  un  compositeur  distini^ué  ; 
mais  la  fougue  de  ses  passions  ne  lui  permit 
pas  de  se  livrer  à  des  études  sérieuses,  et  causa 
sa  perte.  Doué  d'une  figure  charmante ,  brave , 
entreprenant,  il  aimait  les  femmes  et  était  homme 
à  bonnes  fortunes.  Ses  désordres  devinrent  tels, 
que  la  police  conseilla  à  son  père  de  le  faire 
voyager.  On  le  fit  partir  pour  la  Russie  ;  mais 
à  peine  y  fut-il  arrivé  quMl  se  battit  avec  un 
officier  russe,  qui  le  tua. 

DARD  (....),  bassoniste  ordinaire  de  la 
chapelle  du   roi  et  de  l'Académie   royale    do 
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musique,  a  fait  graver  à  Paris,  en  1767,  six 
solos  pour  le  basson  ou  le  violoncelle,  œuvre  Ic^ 
et  six  autres,  œuvre  2«.  Il  a  publié  aussi  :  Nou' 
veaux  Principes  de  musique,  auxquels  l'au- 
teur a  joint  Vkistoire  de  la  musique  et  de 
ses  progrès,  depuis  son  origine  jusqu'à  pré- 
sent, pour  l'apprendre  parfaitement;  Paris, 
1769,  in-4<». 

DARDELLI  (le  Père),  religieux  corde- 
lier  du  couvent  de  Mantoue,  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle,  et  au  commencement 
du  seizième,  fut  un  des  luthiers  les  plus  célèbres 
de  son  temps.  11  fabriquait  des  luths  et  des 
violes  de  plusieurs  espèces.  Le  peintre  Ricliard , 
de  Lyon,  a  possédé,  vers  1807,  un  beau  luth 
fait  par  ce  moine  pour  la  dacliesse  de  Mantoue. 
Cet  instrument,  dont  le  manche  était  un  tra- 
vail admirable  d'ivoire  et  d'ébène ,  et  dont  les 
côtes  des  dos  étaient  séparées  par  des  filets  d'ar- 
gent, portait  la  date  de  1497,  avec  le  nom  ûePa- 
dre  Dardelli.  Sur  la  table  on  voyait  les  armes 
des  ducs  de  Mantoue,  en  or  et  en  couleur.  On 
ignore  en  quelles  mains  ce  précieux  instrument 
a  passé  après  la  mort  de  Richard. 

DARDESPIN  (Melchioa),  musicien  et  va- 
let de  chambre  de  l'électeur  de  Bavière,  naquit 
vers  le  milieu  du  dix-sepUème  siècle.  11  a  com- 
posé la  musique  des  ballets  du  grand  opéra 
Servio  TulUo,  de  Steflanî ,  et  celle  du  ballet 
donné  pour  le  mariage  de  l'électeur  Blaximilien- 
Emmanuel,  en  1715,  à  Munich.  On  ignore  l'é- 
poque  de  sa  mort. 

DARGOMYSKY  (Ausx4ndrb  -  Sergdéib- 
vrrscB) ,  compositeur  russe  t  d'une  famille  noble 
de  Smolensk;  est  né  le  2  février  1813,  dans  un 
village  du  gouvernement  de  Toula,  au  moment 
de  la  retraite  dé  Tarmée  française.  Il  était  âgé 
de  cinq  ans  lorsqu'il  commença  à  parler  :  ses 
parents  avaient  cru  jusqu'alors  qu'il  serait  muet. 
Dans  les  derniers  mois  de  1817,  ils  le  condui- 
sirent à  Saint-Pétersbourg  pour  y  faire  son 
éducation  ;  depuis  ce  moment  it  ne  s'est  éloi- 
gné de  cette  fille  que  pour  faire  quelques  voyages 
dans  l'intérieur  de  la  Russie,  et  plus  tard  dans 
les  pays  étrangers.  Dès  son  enfance  il  montra 
un  goût  décidé  pour  les  arts,  et  en  particulier 
pour  le  théâtre.  Il  fabriquait  lui-même  de  pe- 
tites scènes  de  marionnettes  pour  lesquelles  il 
composait  des  espèces  de  vaudevilles.  A  l'âge  de 
sept  ans,  on  lui  donna  un  maître  de  piano  avec  le- 
quel il  avait  d'incc^^santes  discussions,  parce  qu'il 
était  plu!%  occupé  de  la  composition  de  petites 
sonates  et  rondos  que  de  l'étude  du  mécanisme 
de  rinstrnment.  Quelques  année.')  plus  tard ,  il 
apprit  à  jouer  du  violon,  et  devint  assez  habile 
sur  cet  instrument  pour  faire  convonaMement  la 


partie  de  second  violon  dans  les  quatuors.  Cest 
alors  que  la  musique  lui  apparut  sous  uu  noo- 
vel  aspect  :  il  commença  à  comprendre  la  banie 
portée  de  cet  art  A  l'Age  de  quinze  à  seize  ans  il 
écrivit  plusieurs  duos  concertants  |ioar  piano  et 
violon,  ainsi  qae  quelques  quatuors.  Bientôiaprès, 
ses  parents,  éclairés  sur  sa  vocation,  confièrent  le 
développement  de  son  talent  aux  soins  de  Scfao- 
beriechner,  pianiste  et  compositeur  distingué, 
qui  lui  donna  les  premières  notions  d'harmonie 
et  de  contrepoint.  Parvenu  à  l'âge  de  dix-huit 
ans-,  M.  Dargomysky  entra,  en  1831,  an  serrîoe 
de  l'État  dans  le  ministèrehle  la  maison  de  Pem- 
pereor  :  cependant  ses  occupations  ne  l'empèchè- 
rent  pas  de  continuer  ses  études  musicales.  A 
rage  de  vingt  ans  il  brillait  déjà  dans  les  salons 
par  son  habileté  sur  le  piano.  Usant  à  première 
vue  la  musique  la  plus  difficile,  il  fut  reeberdié 
comme  accompagnateur  par  les  meillears  chan- 
teurs, artistes  et  amateurs.  Dans  cette  occapa- 
Uon,  il  acquit  la  connaissanoe  des  voix  et  se  pas- 
sionna pour  la  musique  vocale  et  dramatiqae, 
qui  lui  fit  négliger  celle  des  .instruments.  CTest 
alors  qu'il  écrivit  une  immense  quantité  de  ro- 
mances, d'airs,  de  cantates  et  de  morceaux  d'en- 
semble, avec  accompagnement  de  piano  ou  de 
quatuor.  Quelques-unes  de  ces  compositions  oal 
été  publiées  >  Pélersboorg. 

Décidé,  en  1835,  à  se  vouer  entièrement 4 
la  musique  et  à  contribuer  au\  progrès  de  cet 
art  en  Russie,  il  abandonna  ses  ibndîoos  ad- 
ministratives,  et  se  livra  pendant  hnit  années 
à  l'étude  sérieuse  des  ouvrages  de  théorie  ainsi 
qu'à  la  lecture  des  partitions  des  maîtres  andeas 
et  modernes.  Dans  cet  intervalle,  il  écrivit  plo- 
sieurs  ouvrages  qui  obtinrent  de  brillants  succès. 
En  1845  il  entreprit  un  voyage  à  Pétrangfr. 
Après  avoir  parcouru  rAllemagne,  il  s^arrêla 
quelque  temps  h  Bruxelles,  près  de  l'aotenr  de 
cette  Biographie,  qu'il  consulta  sur  ses  ouvrages, 
particulièrement  sur  son  grand  opéra  la  Esmé- 
ralda ,  qui ,  postérieurement ,  a  été  représenté 
avec  un  brillant  succès  à  Moscou.  Une  remar- 
quable originalité  d'idées  et  de  style  distinguent 
cette  production. 

Parti  de  Bruxelles  pour  se  rendre  à  Paris, 
M.  Dargomysky,  après  avoir  passé  quelques 
mois  dans  cette  grande  ville,  est  retourné  à 
Saint-Pétersbourg,  où  son  talent  jouit  aujounlliai 
d'une  estime  méritée.  Parmi  ses  noahienses 
compositions,  dont  beaucoup  sont  restées  es 
manuscrit,  on  remarque  celles-ci,  qui  ont  été  p«- 
bliées  bu  exécutées  dans  la  capitale  de  la  Russie  : 
1^  Pour  le  piano  :  douze  œuvres  de  piècn» 
brillantes,  avec  ou  sans  accompagnement,  tetias 
que  variations,  lantaisies,  trios  et  «cAers0.  — 
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5*  Pour  Vorchestre  :  Grand  Iwléro;  grande 
▼aise  pathétique  ;  Galop  l)oliémien.  —  3^*  Pour 
le  Chant,  60  morceaux  détachés  avec  accom- 
pagnement de  piano,  tels  que  romances,  chan* 
sons,  cantates,  I)allade8 ,  mélodies  et  morceaux 
d'ensemble ,  tous  publiés  à  Pétersbourg.  ->  4** 
JBsméralda,  grand  opéra  en  4  actes,  poème  de 
Victor  Hugo,  représenté  à  Moscou,  dans  Hifrer 
de  1847,  pois  à  Pétersbourg.  ~  5°  Grande  can- 
tate intitulée  la  Fête  de  Bacchus,  poème  de 
Poushkinn,  à  grand  orchestre  avec  solos  de 
chant  et  chœurs,  composés  de  8  morceaux.  — 
6^  Un  grand  opéra,  dont  le  titre  échappe  à  la 
mémoire  de  récri  vain  de  cette  notice,  représenté  à 
Pétersbourg  en  1856.  avec  un  très-brillant  succès. 

OARONDEAU  (Benom),  né  à  Munich  vers 
1740,  vint  s'établir  à  Paris  en  1782,  et  s'y  fit  maître 
de  chant.  En  178611  publia  son  premier /?^citei2 
de  petits  airs  à  couplets,  avec  accompagne- 
ment de  harpe,  op.  I  ;  quatre  autres  recueils 
semblables  parurent  l'année  suivante.  Il  a  com- 
posé aussi  la  musique  du  Soldat  par  amour, 
qui  a  été  représenté  au  théâtre  de  TOpéra-Comi- 
que  en  1789. 

DAl(Oi\DE AU  (Henri),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Strasbourg,  le  28  février  1779.  Admis  au 
Conservatoire  de  musique  comme  élève,  il 
y  eut  pour  maître  de^  piano  Ladurner,  et 
Berton  pour  maître  d'harfnonie.  Il  a  publié  pour 
le  piano  :  1**  Fantaisie  pour  le  piano,  op.  1. 

—  2**  La  Fête  de  Saint-Cloud,  pot-rourri. 

—  3*  V Homme  du  destin,  fantaisie.  —  4*» 
La  Jeune  Victime ,  pot-pônrri.  —  5**  Air  de 
Wacher,  varié.  —  6*»  Air  favori  de  Jean  de 
Paris,  varié.  —  V  Plusieurs  fantaisies  et  va- 
riations sur  des  airs  de  la  Neige,  Roger  de 
Sicile,  la  Barcarole  de  Venise,  la  Monde  de 
Saint-MaU),  la  Journée  aux  aventures,  etc.  — 
8**  Sonates  pour  le  piano,  op.  2  ;  Paris ,  Omont  ; 
et  quelques  recueils  de  romances.  Darondeau  a 
écrit  la  musique  du  ballet  à^Acis  et  Galatée,  qui 
a  été  représenté  à  TOpéra,  au  mois  de  mai  1806. 
Il  a  donné  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  : 
1"  Les  Deux  Cr^ote5,  ballet.  —  l^'Jenny,  ou  le 
Mariage  secret,  ballet  en  deux  actes.  —  3"  Ro- 
sine et  Lorenzo,  ou  les  Gondoliers  vénitiens, 
idem.  —4^  Les  Sauvages  de  la  Floride,  idem.  — 
5®  La  Chatte  merveilleuse,  idem.  —  6*P<- 
zarre,  idem.  Ce  musicien  fut  longtemps  at- 
taclié  comme  compositeur,  ou  plutôt  comme  ar- 
rangeur, au  théâtre  des  Variétés. 

DASSER ou  DASSERUS (Louis),  ou  plutôt 
DASER,  mattrede  chapelle  da  duc  de  Wurtem- 
berg, -vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  11  abandonna  cette  situation  pour  entrer 
au  .^rvice  duduc  deBavièrei  et  fut  le  prédécesseur 
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d^Orlande  Lassus.  Ses  ouvrages  sont  en  muiiis'- 
crit  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich ,  ou 
ont  été  imprimés  dans  cette  ville  par  la  munifi- 
cence du  prince.  Tontes  ses  compositions  appar- 
tiennent au  cnlte  catholique.  On  a  de  lui  une 
Passion  à  quatre  voix,  sous  ce  titre  :  J'a:^  on  s 
D.  N.  Jesu  Christi  Historia,  inusumecclesiit 
ifonâcAli;  Munich,  Adamus  Berg,  1578,  gr. 
in-folio.  Ce  volume  fait  partie  de  la  collection 
qui  porte  en  tête  du  frontispice  Patrocinium 
musices,  parce  que  le. duc  de  Bavière  faisait  les 
frais  de  l'édition.  Jacques  Paix  a  Inséré  quelques 
motets  de  Dasser  arrangés  pour  l'oiigue,  dans 
son  Orgeltabuiaturbuch  (!'•  et  2"«  partie).  On 
trouve  en  manuscrit  les  ouvrages  suivants  de  ce 
compositeur  parmi  les  volumes  qui  proviennent 
de  la  chapelle  des  ducs  àe  Bavière,  à  ta  biblio* 
thèque royale  de  Munich  :  l*"  Codex  XIII,  4  motets 
à  4,  5,  et  6  voix.  —  2*»  Cod.  XVI,  le  psanme 
CXXXIII  à  4  voix.  —  S*»  Cod.  XVIII,  sept 
messes«dont  six  à  4  voix,  et  la  dernière  à  6  voix. 
—  4'' Cod.  XXn,  3  Nunc  dimiltis,  des  hymnes 
à  4, 5,  6  et  8  voix,  et  des  Répons  brefs ée  com- 
piles. —  5°  Cod.  XUV,  3  messes,  dont  une  à 
quatre  voix,  une  k  cinq  et  une  à  six.  —  6°  Cod. 
XLV,  la  messe  intitniée  Paternosier^  à  5  voix. 
DASSOUCY,  ou  plutôt  ASSOUGY(Cbàr- 
LES  COYPEAU),  ,fils  d^m  avocat  au  Parle- 
ment, naquit  à  Paris  en  1604,  et  eut  une  existence 
très-agitée  et  peu  honorable.  Très-jeune  encore, 
il  s'enfuit  de  la  maison  de  son  père,  se  rendit  à 
CalaiSj  et  faillit  être  jeté  à  la  mer,  comme  sor- 
cier, par  le  peuple  de  cette  ville,  pour  avoir  guéri 
par  stratagème  un  homme  qui  était  malade  d'i- 
magination. Il  se  réfugia  en  Angleterre,  et  y 
resta  plusieurs  années,  donnant  des  leçons  de 
musique  et  de  luth  pour  vivre.  Son  talent  sur 
cet  instrument  et  le  goût  qu'il  mettait  dans  la 
composition  de  ses  chansons  lui  procurèrent  l'a- 
vantage, après  son  retour  en  France,  d'être  at- 
taché au  service  de  madame  Royale,  fille  de 
Henri  IV  et  femme  du  duc  de  Savoie.  Plus  tard 
il  exerça  la  charge  de  luthiste  et  de  maître  de  mu- 
sique auprès  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XTV  en- 
fant. Il  cultivait  aussi  la  poésie  burlesque,  genre 
détestable  qui  eut  alors  en  France  une  certaine 
vogue.  C'est  à  propos  de  ce  mauvais  goût  que 
Boileau  a  dit  : 

Et  jusqu'à  d*A88oucy,  tout  troova  des  leetcnrs. 

Étant  retourné  à  la  cour  de  Turin,  il  y  eut  quel- 
ques fâcheuses  aventures,  et  se  mit  à  errer  en  Fran- 
ce, escorté  de  deux  petits  pages  de  musique  qui 
chantaient  ses  chansons,  et  qui  donnèrent  lieu  à 
d'étranges  soupçons.  A  Montpellier,  il  fut  décrété 
d^accusalion  pour  un  crime  qui  est  en  ubo- 
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mination  parmi  les  femmes,  dit  naïvement 
Auger,  de  l'Académie  Trançeise.  Dassoucy  (t'en- 
fuit  eD  Italie  pour  se  soustraire  au  sort  qui  le 
menaçait.  A  Rome,  il  fut  emprisonné  pour  avoir 
écrit  contre  des  prélats  en  crédit.  Pendant  sa 
captivité,  il  composa  un  livre  de  Pensées  sur 
la  DivinUéf  qui  est  ce  qu'il  a  fait  de*  plus  raison- 
nable. Touché  de  compassion  pour  l'auteur  de 
cet  ouvrage,  le  pape  le  mit  en  liberté;  et  joignit 
à  cette  faveur  le  don  de  sa  bénédiction ,  de  mé- 
dailles bénies  et  d'indulgences;  œ  qui  n'empêcha 
pas  que,  de  retour  en  France,  d'Assoucy  ne  fût 
arrêté,  mis  à  la  Bastille,  puis  envoyé  au  Châtelet 
avec  ses  pages  de  musique,  toujours  pour  la  même 
cause.  Cependant,  à  défaut  de  preuves,  il  fut  dé- 
claré innocent  et  mis  en  liberté.  Il  mourut  à 
Paris,  vers  1679,  ÀTâge  d'environ  soixante*qua- 
torze  ans.  Son  Ovide  en  belle  humeur,  et  le 
Ravissement  de  Proserpine,  traduit  de  Clau- 
dien  en  vers  burlesques,  sont  les  seuls  de  ses 
ouvrages  recherchés  aujourd'hui  par  les  bibko- 
mânes.  Comme  musicien,  il  n'a  publié  qu'un  re- 
cueil ayant  pour  titre  :  Airs  à  quatre  parties 
du  sieur  Dassoucy.  A  Paris,  par  Robert  Bal- 
lard,  etc.,  165S,  in- 12  obi.  Ces  airs  sont  au 
nombre  de  19,  et  sont  dédiés  à  madame  la  du- 
chesse de  Savoie. 

OASYPODIUS  (CoNRAn),  ne  à  Strasbourg 
en  1532,  étudia  les  mathématiques  sous  la  di- 
rection de  Herliu,  et  succéda  à  son  maître  dans 
la  place  de  professeur  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale. Son  nom  allemand  était  Rauchfuss,  qui  si- 
gnifie pied  velu;  son  père  le  changea  en  celui  de 
Dasypodius,  d'un  mot  grec  qui  a  la  même  si- 
gnification. Il  mourut  à  Strasbourg  le  26  avril 
1600.  C'était  un  savant  homme^  mais  d'un  esprit 
pédantesque  et  minutieux.  L^horloge  de  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg,  qui  a  longtemps  passé 
pour  la  plus  belle  de  l'Europe,  a  été  faite  sur 
ses  dessins,  en  1580.  II  en  a  donné  la  description 
dans  son  Héron  mathennatieus ;  Strasbourg, 
1580,  in-4«.  Blumhof  a  publié  en  allemand  un 
Essai  sur  la  vie,  et  les  ouvrages  de  Conrad 
Dasypodius,  avec  une  préface  de  Kaestner,  in-S**, 
Gcettingne,  1798.  Parmi  ses  ouvrages,  on  re- 
marque :  r  Euclidis  Propositiones  Elemen- 
torum  XV  opticorum,  catropticorum,  harmo^ 
nicorum  et  apparentium;  Strasbourg,  157  f, 
in- 8".  Cet  ouvrage  est  extrait  de  son  analyse  géo- 
métrique des  livres  d'Ëuclide,  publiée  à  Stras- 
bourg; travail  fastidieux,  où  le  commentaire  est 
loin  d'éclaircir  le  texte.  —  2**  Un  appendice  à  ses 
Institutions  de  mathématiques,  sous  ce  titre  : 
Voluminis  primi  Erotematum  appendix  arith" 
metiCîB  et  musicœmechanicx  ;  Strasbou  rg,  1 596, 
ln-8®.  —  3*  Lexihon  mathematicum  yrxce  et 


latine  conscriptum;  Strasbourg,  1673,  iii>s*. 
Ce  Dictionnaire  n'est  pas  disposé  par  ordre  al- 
phabétique, mais  par  ordre  de  matières.  Dasypo- 
dius y  traite  (p.  30-54)  delà  théorie  matfaémaliqoe 
de  la  musique. 

DATHI  (  AuGvsTfK  ),  de  Sienne,  était  aeaé- 
taire  de  cette  ville  vers  1460.  Gesner  le  cite, 
dans  sa  Bibliothèque  universelle ,  oomine  an- 
teur  d'un  traité  de  Muiiea  Disciplina.  Cet  ou- 
vrage est  imprimé. 

DATTARI  (Gbiholfo),  né  à  Bologne,  vivait 
à  Venise  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a 
publié  :  Le  Villanelle  a  tre,  quatlro  e  ânque 
voci;  Venise,  1568,  in-8**. 

DAUBE  (Jean-Frédéric),  né  en  1730  à 
Hesse-Cassel,  fut  d^abord  musicien  de  la  roiisiq*je 
particulière  du  duc  de  Wurtemberg,  pois  con- 
seiller et  premier  secrétaire  de  rAcadémie  des 
sciences  fondée  à  Augsbourg  par  l'empereur 
François  l*',  et  enfin  se  retira  à  Vienne ,  où 
il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  U  mou- 
rut en  cette  ville,  le  19  septembre  1797. 
Daube  s'est  fait  connaître  comme  oumpositciir 
par  des  Sonates  pour  le  luth ,  dans  le  goût 
moderne,  op.  1,  publiées  à  Mûrember^ ,  in-fol. 
Parmi  les  manuscrits  autographes  de  la  riche 
bibliothèque  royale  cle  Berlin,  on  trouve  deux 
symphonies  de  Daube  pour  2  parties  de  lioloo , 
alto,  basse  et  deux  cors.  Mais  c>st  surtout  par 
ses  écrits  sur  la  musique  qu'il  a  fixé  sur  lui  l'at- 
tention des  artistes  et  des  amateurs.  Le  premWr 
a  pour  titre  :  Generalbass  in  drei  Accorden , 
gegrûndet  in  den  Regeln  der  ait  und  neuen 
Auctoren,  etc.  (PHarmonie  en  trois  accor«i>, 
d'après  les  règles  des  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes ,  avec  -une  instruction  sur  la  manière  de 
passer  d'un  ton  dans  chacun  des  vingt-trois  an- 
tres ;  par  le  moyen  de  deux  accords  inter- 
médiaires), Leipsick,  1756,  in-4o.  Marpurg  a  at- 
taqué le  système  de  Daube  avec  vivacité,  sous 
le  pseudonyme  du  docteur  Gemroel«  dans  le 
deuxième  volume  de  ses  Essais  histùriques  et 
critiques  sur  la  musique  (  Hist.  Krit.  Beitr, 
p.  325  ).  Le  second  ouvrage  de  Daolw  est  inti- 
tulé :  Der  musikalische  Dilettant;  eine  Ab- 
handlung  der  Composition ,  uilche  nicht  al- 
/et/1  die  neuesten  Setzarten  derzwei,  drey-und 
mehrstimmigen  Sachen;  sondern  auch  die 
meisten  kùnst lichen  Gattungen  der  alten 
Kanons;  der  einfachen  und  Doppelfuge  : 
deutlich  vortrœgt,  und  durch  ausgesuchte 
Reyspiele  crA/aîW  (l'Amateur  de  musique;  dis- 
sertation sur  la  composition,  etc.);  Vienne, 
1773,  in-4'»  de  trois  cent  trente-trois  pages.  — 
3'  AnleitungzumSelbstunterricht  in  der  mu- 
sikalischen  Komposition,sowolhfûrdie  insint- 
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menial  als  Vocalmusik:Erster  7%«il  (Métbod« 
pour  apprendre  soi-niéme  la  ooroposition  de  la 
musique  instrumentaleet  Tocale,  immièra  pftrtie); 
Vienne,  1798,  61  pages  In^^  —  4«  Deuxième 
partie  du  même  ouvrage,  Vienne,  179d,  68 pa- 
ges in-4^.  La  première  partie  de  ce  livre  eat  re- 
lative à  la  composition  de  la  mélodie;  la  se- 
conde, à  riiarmonie.  Malgré  les  critiques  sévères 
de  Biarporg,  les  ouvrages  de  Daube  renferment 
de  fort  bonnes  dioses  ;  il  y  a  des  voee  et  de  la 
«iiétbode  dans  son  traité  de  Tbarmonie  en  trois 
accords.  Sans  doute  le  troisième  accord ,  qn^il 
considère  comme  primitif  et  nécessaire ,  n'est 
qu'une  des  modifications  du  second;  mais 
cMtait  quelque  chose  que  de  ramener,  de  son 
temps,  l'harmonie  à  des  éléments  simples. 

DAUBENMCRRL  (François-Micbel),  ha- 
Lile  organiste,  né  en  1746  à  Waltershoff,  bourg 
du  haut  Palatinat,  fîit  élevé  par  Wopperer,  son 
oncle,  pasteur  à  Floss,  et  apprit  de  lui  les  pre- 
micnrs  éléments  de  la  langue  latine.  L*organiste 
Rueder,  dans  une  visite  qu'il  fit  au  pasteur  de 
Floss,  eut  occasion  de  remarquer  dans  le  jeune 
Daubenmerkl  un  génie  porté  à  la  musique  ;  il  lui 
donna  des  leçons  de  clavecin,  et,  au  bout  de  deux 
ûnA,  il  eut  ta  satisfaction  de  voir  son  élève  assez 
avancé  pour  obtenir  la  place  d'organiste  des  Jé- 
suites-, à  Téglise  de  Saint-Georges,  à  Amberg. 
Vers  le  même. temps  il  obtint  une  place  gratuite 
au  séminaire  de  la  même  ville  ;  il  y  fit  de  grands 
progrès  dans  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature 
^ecqoes.  Il  travaillait  aussi  avec  ardeur  à  per- 
fectionner ses  talents  en  musique,  et  il  devint 
enfin  Fan  des  plus  grands  organistes  de  PAlle- 
inai^ne  dans  le  styledeReinkenetde  J.-S.  Bach; 
style  qui  se  perd  de  jour  en  jour,  et  dont  il  ne 
restera  bientôt  plus  de  traces.  Se  sentant  né 
pour  l'état  ecclésiastique,  Daubenmerkl  étudia  la 
tliéologle  et  se  fit  ordonner  prêtre.  On  lui  con- 
seillait de  parcourir  l'Allemagne  ou  de  se  fixer  dans 
quelque  cour  ;  mais  il  préféra  le  repos  et  l'obscu- 
rité. Ainsi  ses  talents  comme  compositeur  et  son 
jeu  admirable  sur  l'orgue  forent  ensevelis  dans 
une  petite  ville  d'Allemagne.  Nommé  organiste  de 
réglise  de  Saint-Martin,  à  Amberg,  il  y  obtint  en- 
suite un  bénéfice  et  employa  une  partie  de  son 
temps  à  former  des  élèves  à  qui  il  donnait  ses 
leçons  gratuitement.  Doué  d'un  caractère  doux  et 
iiienveillant,  il  mena  dans  le  repos  une  vie  philo- 
sopliiqne  et  irréprochable.  Il  vivait  encore  en 
1812.  Aucune  de  ses  compositions  n'a  été  publiée. 

DAUBENROGH  (Geobgbs),  maître  d'école 
à  Nuremberg,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  fait  imprimer  dans  cette  ville,  en 
1613,  nn  Epitome  Musices,  in-8^ 

DAUBLAINE  ET  GALLINET,  chefs 
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d'une  maison  de  facture  d'orgued.  {Voy,  Calunbt.^ 
Daublalne  n'était  pas  facteur;  c'était  un  spécu- 
lateor  dont  le  nom  servit  seulement  à  établir  la 
raison  commerciale  de  la  maison.  M.  Danjou 
était  en  réalité  l'intelligence  qui  donnait  d«  la  va- 
leur à  cet  établissement.  (Voy,  DamjooJ 

DAULPHIN  (Pierre),  musicien  français 
du  seizième  siècle,  n*est  connu  que  par  une  messe 
à  quatre  voix  sur  le  chant  :  Je  ne  puis  plus 
durera  Paris,  Nicolas  du  Chemin,  1557,  in- fol. 

DAUM  (Gvstate), professeur  de  musique 
et  compositeur  à  Berlin,  où  il  vit  en  ce  moment 
(  1860  ),  s'est  fait  connaître  par  divers  ouvrages 
de  musique  vocale,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
1**  MeinHen  ist  in  Hochland, Wederp^mr  so- 
prano ou  ténor  et  piano,  op.  1,  Berlin,  Challier. 
—  2°  Ave  Maria,  lieder  pour  soprano  ou  ténor, 
op.  2;  ibid.  —  3°  La  Nuit  de  la  Passion,  can- 
tate pour  voix  solo,  chœur  et  piano,  op  3;  Pots- 
dam,  Stuhv.  —  4®  Deux  poèmes  pour  ténor  ou 
soprano,  avec  piano,  op.  5;  Beriin,  Challier  et  C^c. 

DAUNEY(Wiluah),  écrivain  écossais,  a 
publié  un  livre  rempli  d'intérêt,  contenant  les  an- 
ciennes mélodies  écossaises  d'après  un  manuscrit 
du  temps  du  roi  Jacques  VI,  avec  des  recherches 
historiques  sur  ces  mélodies  et  sur  l'histoire  de 
la  musique  en  Ecosse.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Àncient  scottish  mélodies,  from  a  manuscript 
of  the  reign  of  king  James  VI  with  a  Intro- 
ductory  inquiry  illustrative  of  the  history  of 
musicofScotland;  Londres,  1838^  1  vol.  in-S"*. 

DAUPRAT  (Locm-Françom),  célèbre  profes- 
seur de  cor  et  compositeur  pour  cet  instrument, 
est  né  à  Paris  le  24  mai  1781,  et  non  en  1792, 
comme  il  est  dit  dans  VVniversal  Lexikon  der 
Tonkunsf,  publié  par  M.  Schilling.  Possesseur 
d'une  jolie  voix,  il  fut  placé  comme  enfant  de  chœur 
à  la  maîtrise  de  Notre-Dame,  et  n'en  sortit  qne 
lorsque  les  églises  furent  fermées,  pendant  les 
troubles  révolutionnaires.  Il  était  encore  enfant 
lorsqu'il  se  prit  d'un  goût  passionné  pour  le  cor, 
et  ce  fut  cet  instrument  qu'il  choisit  lorsqu'on 
le  fit  entrer  dans  les  classes  du  Conservatoire  de 
musique,  qui  venait  d'être  fondé-  sous  le  titre 
di*Institut  national  de  musique*  Son  professeur 
fut  Kenn,  un  âes  meilleurs  cors- basses  de  cette 
époque.  (  Voy.  Kenn.  )  Après  six  mois  de  leçons, 
il  fit  partie  du  corps  de  musique  que  Sarrette, 
directeur  du  Conservatoire,  fournit  au  camp 
des  élèves  de  Mars,  de  la  plaine  des  Sablons, 
près  de  Paris.  Plus  tard  il  entra  dans  la  musique 
du  camp  de  vingt  mille  hommes  qui  fut  formé 
au  TroU'd'Enfer,  près  de  Mariy.  En  1799  il  en- 
tra dans  ta  musique  de  la  garde  des  consuls,  et 
fit  la  campagpe  de  1800  en  Italie.  De  retour  à 
Paris,  il  obtint  son  congé  et  fut  placé  dans  l'or» 
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cliesire  du  tliéàtre  Montansîer.  A  la  même  épo- 
que il  rentra  an  Consemtoire,  et  Catel  lui 
donna  des  leçons  d'harmonie;  puis  II  fut  admis 
dans  la  classe  de  composition  dirigée  par  Goesec 
et  y  fit  un  cours  complet.  En  1806  on  offrit  à 
M.  Daoprat  un  engagement  aTantageux  pour  le 
théâtre  de  Bordeaux  ;  il  l'accepta,  demeura  dans 
cette  ▼ille  jusqu'en  1808,  et  ne  revint  à  Paris  que 
lorsqu'il  fut  appelé  par  l'administration  de  TO- 
péra  ponr  remplacer  Kenn,  qui  demandait  sa 
retraite.  Quelque  temps  après ,  Frédéric  Dnver- 
noy  s'étant  aossî  retiré,  M.  Dauprat  fut  désigné 
pour  lai  succéder  comme  cor  solo.  Après  vingt- 
trois  ans  de  service,  il  quitta  ce  Uiéfttre,  parce 
que  la  nouvelle  administration  lui  fit,  en  1831, 
des  propositions  qu'il  ne  crut  pas  devoir  ac- 
cepter. Nommé,  en  1811,  membre  honoraire  de 
la  cliapelle  de  l'empereur  Napoléon,  il  succéda 
à  Domnich  à  la  chapelle  du  roi  Louis  XVII 1,  en 
181C.  Dans  la  même  année,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  cor  au  Conserratoire  de  Paris.  En 
1833  le  matlre  de  chapelle  Paêr  désigna  M.  Dau* 
prat  pour  la  partie  de  cor  basse  de  la  nouvelle 
musique  du  roi.  Lorsqu'il  a  pris  sa  retraite  de 
la  place  de  professeur  de  cor  au  Conservatoire, 
il  a  eu  pour  successeur  son  élève  M.  Gallay. 

Un  beau  son,  une  manière  élégante  et  pure  de 
phraser,  telles  étaient  les  qualités  qui  brillaient 
dans  le  talent  de  M.  Dauprat,  quand  il  se  fit  en* 
tendre  dans  sa  jeunesse,  aux  concerts  de  la  rue 
de  Grenelle  et  à  ceux  de  l'Odéon.  Tout  annon- 
çait en  lai  un  virtuose  destiné  à  la  plus  brillante 
réputation  ;  mais  une  timidité  excessive  Pempé- 
cha  de  profiter  des  succès  de  ses  débuts,  et,  quoi- 
qu'il n'ait  connu  dans  sa  carrière  que  les  applau- 
dissements mérités  du  public,  les  occasions  où 
il  se  faisait  entendre  sont  devenues  chaque  jour 
plus  rares,  et  il  a  fini  par  prendre  la  résohitlon 
de  ne  plus  jouer  dans  les  concerts.  Cette  défiance 
de  lui-même  fut  d'autant  plus  Acheuse,  que 
M.  Dauprat  n'exécutait  que  de  la  musique  de 
fort  bon  goût  qu'il  composait  pour  lui,  et  qui 
est  écrite  avec  plus  de  soin  qu'on  n'en  trouve 
habituellement  dans  les  solos  d'instruments  à 
Tent.  Méeontent  du  résultat  de  ses  études  en  com- 
position, il  s'était  décidé  à  les  recommencer  en 
1811,  sous  la  direction  de  Reicha,  et  c'est  aux 
conseils  de  ce  maître  habile  qu'il  attribue  ce 
qu'il  a  appris  dans  Tart  d'écrire  :  il  a  travaillé 
avec  hii  pendant  troia  années.  La  liste  de  ses 
compositiona  imprimées  et  manuscrites  renferme 
les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  I.  Œuvres 
publiés  :  l*'  Premier  concerto  pour  cor  alto  on 
cor  basse,  avec  un»  double  partie  principale  et 
orchestre;  op.  1;  Paris,  Zettcr.  —  2°  Sonate 
pour  piano  et  cor,  op.  2  ;  ibid.  -«  3"*  Trois  grands 


trios  pour  cors  en  mi^  op.  4  ;  iliid.  —  4**  Ta- 
bleau  «usieal  ou  scène  en  duo,  pour  piano  cl 
cor,  op.  6;  ibid.  —  S""  Trois  quintetti  pour  cor, 
deux  violons,  alto  et  basse,  op.  6  ;  ibid.  — 
6*  Duo  ponr  cor  et  piano,  op.  7  ;  ibid .  «.  7^  Qua- 
tuors pour  4  cors  en  dinérentstons,  op.  8  ;  ibid.  ^ 
8<^  Deuxième  concerto  ponr  cor  basse  en  /b,  <h>-9  ; 
ibid.  —  V*  Sextuors  pour  cors  en  différents  toea, 
op.  10  ;  ibid.  —  lO^Trois  solos  ponr  cor  alto  ci  cor 
basse,  avec  on  double  accompagnement  de  pôano 
00  d'orchestre»  op.  11  ;  ibid.  —  11''  Deux  sokw  et 
un  duo  pour  cor  basse  en  ré  et  cor  alto  en  Jol, 
avec  accompagnement  de  piano  on  d'orchestre , 
op.  12;  ibid.  —  12^  Six  grands  duos  ponr  cors 
en  mi  bémol,  op.  13;  ibid.—  tS'' YInstdiHH 
pour  cors,  avec  mélange  de  tons,  op.  14  ;  itiki.  — 
U**  Trios  pour  deux  cors  altos  en  sol  et  /a,  et 
un  cor  basse  en  ut,  avec  accompagnement  de 
piano  ou  d'orchestre,  op.  15;  ibid.  — lâ*Th>is 
solos  pour  cor  alto  en  mi,  et  dans  trois  gammes 
dilTérentes,  op.  16;  ibid.  —  16^  idem,  dans  trois 
autres  gammes,  op.  17;  ibid.  —  17"*  Trobième 
concerto,  pour  cor  alto  et  cor  liasse  en  mi,  op. 
18  ;  ibid.  ^18**  Quatrième  concerto  en  /îa ,  op. 
19;  ibid.  —  19"  Trois  solos  propres  anx  deax 
genres,  op.  20  ;  ibid  ^  20"  Cmquième  ooneerfo 
pour  cor  ba-sse  en  mi,  op.  21  ;  ibid.  —  21"  Air 
écossais  (de  la  Dams  Bknkhe)  varié  pour  cor 
et  harpe,  op.  22;  ibid.  —  22"  Premier 
varié  suivi  d'un  rondo 'boléro ,  avec 
gnement  de  piano  on  d'orchestre,  op.  23  ;  ibid. 
—  23"  Deuxième  tlième  varié,  termhié  ea  n»- 
deau,  op.  24;  ibid.  ^  24<'  Trois  méhKiics,  Wt- 
Ires  A,  B,  C,  ponr  cor,  propres  anx  deux  gen- 
res. La  partition  des  trios,  quatuors  et  sextuors 
pour  cors  en  difTérents  tons»  composés  par 
M.  Dauprat,  a  été  publiée  en  unTolume  in-^  de 
157  pages,  avec  un  avcrtisaensent  de  neuf  paps, 
concernant  le  méUnge  des  tons  dans  l'usage  de 
ces  instruments.  —  25"  Méthode pomr  cor  aiio 
et  cor  basse  (prender  et  deuxième  cor),  di- 
visée en  trois  parties;  Paris,  Zetter.  Dans  cet  on* 
vrage,  le  meilleur  qui  ait  été  publié  sur  Tait  de 
jouer  du  cor,  M.  Dauprat  a  adopté  les  dénomi- 
nations de  cor  alto  et  de  eor  basse,  parée  qu'elles 
donnent  une  idée  exacte  du  diapason  de  cfaacnne 
de  ces  parties  qu'on  désignait  aotrelDis  aons  les 
noms  de  premier  et  second  cor.  La  prenière 
partie  est  élémentaire;  la  deuxième  renléraw 
plus  de  trois  cents  exercices  pour  diacnn  des 
trois  genres ,  des  dissertations  sur  les  difEkvnts 
caractères  de  musique  qui  conviennent  an  cor, 
ainsi  que  des  conseils  sur  la  ropiratloD,  le  phrasé, 
etc.  ;  la  troisième  partie,  spécialement  diillajs 
aux  jeunes  compositeurs ,  leur  ensei^M  les  ie»> 
sources  de  l'Instrument,  et  la  manière  de  Tesi- 
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ptoyer  dans  le  iolo  et  dans  l'orcliestre.  -» 
26^  Eitraii  d^in  traité  ioédit  da  cor  à  deux  pis- 
tons; Paris,  1829 II.  Œuvres  inédits  :  — : 

27*  Sympliotties  à  grand  orchestre.  —  28*  Nous 
ttUont  le  voir,  opéra  de  circonstance  composé  à 
Bordeaux  pour  le  passage  de  remperenr  Napoléon 
dans  cette  ville.  —  29*"  Ouverture ,  airs  de  danse 
«t  de  pantomime  placés  dans  le  ballet  de  Cythère 
assiégée,  joué  à  Bordeaux  en  1808.  —  30^  O 
talvtaris,  pour  voix  de  ténor,  avec  liarpe  et  cor 
obligé,  deux  violons,  alto,  violoncelle  et  contre- 
basse d'accompagnement  —  SI"*  plusieurs  scè- 
nes, duos,  trios,  romances.  —  32"*  Essai  sur  le 
quatrième  livre  des  parlimenti  de  Fenaroii.  — 
33^  Cours  d'harmonie  et  d'&cCom|)agnement  de 
la  basse  chiCniée  et  non  cliiflrde,  et  de  la  mélo- 
«lie  sur  la  basse.  —  34°  Théorie  analytique.de  la 
musique  destinée  aux  élèves  de  collèges. 

M*  Dauprat  a  formé  an  grand  nombre  d'élè- 
ves, dont  la  plupart  sont  devenus  des  artistes  de 
beaucoup  de  mérite.  Parmi  eux  on  remarque 
M.  Rousselot,  qui  possédait  une  sQreté  d'attaque 
«tune puissance  d*exécation  fort  rares;  M.  Gai- 
iay,  devenu  célèbre  par  sa  belle  et  égale  qualité  de 
6on,  et  son  style  élégant  et  pur;  et  MM.  Norbert, 
Méric  (épouK  de  la  cantatrice  Mèrio-Lalande),  Ban- 
Deux,  Bernard,  Jacqroin,Meifred,  Urbain,  Paquis 
et  Nagel,  ainsi  que  quelques  amateurs  distingués. 

DAUSCHER  (  ANDBé),  amateur  de  musi- 
que à  Kempfen,  est  né  k  Issny.  On  a  de  lui  uu 
petit  traité  de  musique  et  de  llûte,  sous  ce  titre  : 
Kleines  Namdbuch  der  MusikUhre  tmd  vor- 
zUfflich  derQaerflœte,  etc.  ;  Ulm,  1601,  gr.  in-S** 
de  «eut  quarante-huit  pages. 

DAqSSOlGNE-MÉHUL  (Joseph),  di- 
recteur  du  Conservatoire  royal  de  Liège,  né  à 
Givet  (Ardennes),  le  24  juin  1790,  fut  admis 
Gomme^lève  au  Conservatoire  de  musique  de  Pa- 
ris au  mois  de  décembre  1799,  et  eut  pour  maî- 
tre de  piano  Adam.  Après  avoir  fait  un  cours 
d^harmonie  sous  la  direction  deCatel,  il  reçut  des 
leçons  de  composition  de  Méliul,  son  oncle.  Dix 
années  d*études  sérieuses  et  suivies  avaient  fait  de 
M.  Danssoigne  un  musicien  instruit  dans  toutes 
les  parties  de  son  art,  et  avaient  développé  les 
dispositions  qu'il  avait  reçues  de  la  nature;  en 
1807  il  concourut  à  llnstitut  de  France,  et  ob- 
tint le  second'grand  prix  décomposition  :  le  sujet 
du  concours  était  la  scène  d'iiriime  à  tiaxos. 
Deux  ans  après,  le  premier  prix  lui  fut  décerné  ;  et 
à  ce  titre  il  obtint  du  gouvernement  une  pension 
pour  aller  terminer  ses  études  en  Italie.  Arrivé 
à  Rome,  et  n'y  trouvant  plus  de  vestiges  des  an- 
ciennes écoles,  il  se  demanda,  ainsi  que  tous  les 
pensionnaires  jnusiciens  qu^on  y  avait  envoyés, 
ce  qu'il  y  pouvait  faire.  Comme  ceux  qui  s'y 


étaient  trouvés  dans  la  même  Mtuation,  il  éprou- 
vait  le  désir  impatient  de  produire,  et  ce  désir 
n'était  pas  la  moindre  cause  de  l'ennui  qn'il  res- 
sentait. Enfin,  agité  par  le  souvenir  de  sa  patrie 
et  par  l'espoir  de  s*y  faire  un  nom  distingué,  il 
confia  ses  <^agrins  au  célèbre  artiste  dont  il 
était  le  neveu,  et  qui  n^était  pat  moins  pour  lut 
un  ami  qu'uii  parent;  celui-ci  te  tira  de  peine 
en  lui  envoyant  le  poème  d'un  opéra  en  trois 
actes  intitulé  Robert  Guiicard  ;  ce  poème,  ou- 
vrage de  M.  Saulnier,  était  reçu  à  POpéra  de- 
puis sept  ans.  M.  Daussoigne  en  écrivit  rapide- 
ment la  partition,  et  révint  à  Paris,  tout 'ému 
de  l'espoir  d^m  succès  ;  mais  alors  commença 
pour  lui  une  suite  de  déceptions  qui  n'a  que  trop 
souvent  été  celle  des  jeunes  compositeurs  en 
France;  carrière  ob  l'on  voit  se  dissifier  une  à 
une  toutes  les  illusions  d'une  première  ferveur,  et 
qui  n'est  pour  la  plupart  qu'un  affreux  cauche- 
mar. Qui  le  croirait  T  II  s'agissait  d*un  lauréat  de 
rinstitut,  d'un  jeune  artiste  dont  le  début  avait 
eu  de  l'éclat,  d'un  homme  que  la  renommée  de 
Méiral  semblait  devoir  protéger,  d'un  opéra  reçu 
à  PAcadémie  royale  de  musique  depuis  long- 
temps, et  dont  le  droit  de  représentation  ne  pou- 
vait être  contesté;  le  règlement  du  théâtre  pres- 
crivait d^entendre  préalablement  la  musiqae;  eh 
bien ,  rien  de  tout  cela  ne  servit  1  M.  Daussoigne 
ne  put  jamais  oUtenir  cette  audition  de  son  ou- 
vrage, qu'on  ne  pouvait  lui  refuser  1  Personne  ne 
contestait  ses  droits;  mais  on  loi  opposait  cette 
force  d'inertie  contre  laquelle  les  plus  fermes 
volontés  sont  venues  écliouer  dans  les  théâtres, 
et  le  résultat  de  tontes  ses  démardies  lot  qu'on 
n^eût  pas  même  la  fantaisie  de  savoir  si  son  ou- 
vrage était  bon  ou  mauvais,  et  que  Pauteur  seul 
a  conno  sa  production. 

La  mauvaise  fortune  semblait  s^étre  attachée 
h  M.  Daussoigne  dans  ses  travaux.  En  1817  il 
écrivit  la  musique  du  Faux  Inquisiteur,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  de  M.  Yienitet;  une  nou- 
velle lecture  du  poème  ne  lui  fut  pas  favorable, 
et  l'oeuvre  du  musicien  fat  perdue.  L'année  d'a- 
près, nouveau  désappointement.  Marsolier  avait 
laissé  en  mourant  un  petit  opéra-comique  en  un 
acte,  intitulé  le  Testament,  Poète  accoutumé 
aux  succès,  et  connu  par  des  pièces  charmantes, 
Marsolier  paraissait  offrir  des  garanties  à  M.  Daus- 
soigne, qui  fut  choisi  pour  écrire  la  musique  de 
l'œuvre  posthume;  mais,  après  qu'il  eût  terminé 
sa  partition,  les  comédiens  da  théâtre  Feydeau 
s'avisèrent  de  dire  que  la  pièce  était  ennuyeuse,  et 
ne  voulurent  pas  la  jouer.  Il  y  avait  dans  cette  suc- 
cession de  mésaventures  de  quoi  décourager  la 
persévérance  la  plus  opiniâtre,  et  le  coeur  com- 
mençait à  déSuUir  â  l'artiste  quand  M.  Yiennei 
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vint  le  ranimer  en  lui  confiant  un  second  on* 
▼rage  en  trois  acte^^dont  le  titre  était  ies  Amants 
conaires.  Celui-là  est  lu  au  comité  de  TOpèra- 
Comique,  reço  par  acclamations,  et  Tentlion- 
siasoM  va  jnsqn*À  promettre  à  M.  Daussoiime 
ce  qu'oo  appelle  au  tliéAlre  un  tour  de  /Vi- 
veur. Mais,  par  une  fatalité  inexplicable,  le 
doc  d'Aumont,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi,  chargé  de  la  liaute  administration  de 
rOpéra-Comique,  imagine  d'ordonner  une  nou- 
▼elle  lecture  de  toutes  les  pièces  reçues,  an  mo- 
ment oh  l'on  allait  mettre  à  Tétnde  les  Amants 
corsaires.  Le  comité  de  lecture  était  accusé  d1n- 
dulgencepour  les  pièces  qu'il  arait  reçues  ;  il  cnit 
devoir  se  montrer  sévère  dans  la  nouvelle 
épreuve  ;  vingt  ouvrages  furent  rejetés,  et  de  ce 
nombre  fut  le  livret  des  Amants  corsaires,  reço 
naguère  aux  applaudissements  de  l'assemblée. 

Enfin  Tespèce  de  proscription  qui  semblait 
poursuivre  M.  Daussoigne  cessa;  il  écrivit  une 
Aspasie  en  un  acte  pour  le  théâtre  de  TOpéra ,  et 
cet  ouvrage  fut  représenté  an  mois  de  juillet 
1820. On  y  remarquait  un  style  large  et  noble; 
mais  le  sujet  était  froid  ;  la  manière  de  chanter 
des  acteurs  de  ce  temps,  mise  en  parallèle  avec 
celle  des  chanteurs  italiens  qui  exécutaient  le 
Barbier  de  Séville  de  Rossini  et  les  composi- 
tions de  Mozart  et  de  Paér,  avait  peu  de  charme 
pour  le  public;  i*oiivrage  n*eûC  pas  de  succès. 
Peu  de  temps  après,  Tadministration  de  l'Opéra 
imagina  de  faire  arranger  en  récitatif  le  dialogue 
de  5/ra(onfce,  opéra  de  Mébul,et  M.  Daussoigne 
fut  chargé  de  ce  travail,  qui  lui  mérita  les  applau- 
dissements des  artistes,  par  l'analogie  de  son 
style  avec  celui  de  l'illustre  auteur  de  l'ouvrage. 
Méliul  avait  laissé  impariait  un  opéra  en  trois 
actes  intitulé  Valeniine  de  MUan;  le  poêle  qui 
avait  fourni  le  livret  ne  crut  pas  pouvoir  le  faire 
mieux  terminer  que  par  Tartiste  qui  venait  de  prou- 
ver tant  de  sagacité  dans  rarrang^ment  de  StrO" 
tonice  :  un  Jien  environ  de  la  partition  restait  à 
faire,  M.  Daussoigne  l'écrivit,  et  dans  ce  travail 
il  ne  resta  pofait  au-dessous  du  compositeur 
dont  il  terminait  l'ouvrage.  Vakntine,  jouée 
au  théâtre  Feydeau  le  28  novembre  1822,  ob- 
tint un  beau  succès.  Le  12  juillet  i82t,  M.  Dans- 
soigpie^  fit  jouer  à  l'Opéra  les  Detuc  Salem,  en 
un  acte.  Cette  pièce  ne  fut  point  heureuse;  le 
poème  avait  p^u  d'intérêt;  les  efforts  du  mu' 
sicien  ne  purent  le  soutenir.  Toutefois  le  mé- 
rite qui  se  faisait  remarquer  dans  la  partition 
:  décida  BouiUy,  auteur  de  Popéra-comique  inti- 
tulé tes  Deux  Nuits,  à  confier  son  ouvrage  k 
M.  Daussoigne;  mais  des  intrigues  de  coulisses 
lui  firent  ôter  C4>tte  pièce,  dont  Boieldieii  a  depuis 
lors  écrit  la  musique.  Dès  ce  moment,  M.  Daus- 


soigne prit  la  résolution  de  renoncer  à  la  car- 
rière du  théâtre,  qui  n'avait  en  pour  lui  que  des 
déceptions.  Ses  dégoûts  lui  inspiraient  le  désir 
de  s'éloigner  de  Paris,  nonobstai|t  la  porition  ho- 
norable qu'il  avait  au  Conservatoire  de  musique 
de  cette  ville,  comme  professeur  dliarmoaie. 
Des  propositions  lui  étident  faites  pour  la  di- 
rection du  Conservatoire  de  Lîégis;  il  ksncœplai, 
et,  an  mois  de  Janvier  1827,  sa  nomination  à  eeBa 
place  fut  signée  par  le  ministre  de  llntérieur, 
M.  Van  Gobeischroy.  Cest  ainsi  que  M.  Daus- 
soigne s'éloigna  de  Paris  et  du  Conservatoire,  où, 
depuis  1 803,  il  avait  rempti  des  places  de  répé- 
titeur, de  professeur  adjoint,  et  enfin  de  profes- 
seur titulaire  pour  le  soltége,  le  piano  et  l'hanno- 
nie.  Cest  lui  qui  fit  éUblir  dans  cette  école  la 
classe  d'harmonie  et  d'accompagnement  pratique 
pour  les  femmes ,  et  c'est  à  lut  qu'on  doit  la 
manifestation  de  la  singulière  aptitude  des  jeun^ 
filles  pour  cette  science  ;  aptitude  telle  qu'on  1« 
vit  presque  toujours  depuis  lors  l'emporter  wr 
les  hommes  dans  les  concours. 

Arrivé  il  Liège,  M.  Daussoigne  s'est  immédiate- 
mentoccupé  deramélioration  de  toutes  les  brandm 
de  l'enseignement ,  et  s'est  réservé  l'hannoBie  et 
la  composition.  Pen  d'eDoourag^ments  lui  ont  été 
donnés  ;  néanmoins  son  cèle  et  sa  persévérance  ont 
triomphé  des  obstacles,  et  lui  ont  tait  produire  d« 
beaux  résultats  dans  i'école  dont  la  direction  loi  e*t 
confiée.  Comme  compositeur,  il  aeu  pen  d'occasions 
de  mettre  en  œuvre  ses  talents  dans  sa  position 
actuelle  :  cependant,  en  1828,  il  a  écrit  une  belle 
cantate  à  grand  orchestre  pour  la  fête  qui  fut 
donnée  à  Liège,  à  la  réception  du  cœur  deGrétry, 
et  depuis  lors  lia  composé  nne  symphonie  avec 
chœurs,  dont  le  sujet  est  Une  Jùumée  de  la  Ré- 
volution. Cet  ouvrage,  après  avoir  été  enlenduan 
Conservatoire  deUége,  a  été  exécuté,  an  nnois  de 
septembre  1 834,  à  Bruxelles,  dans  legrand  concert 
donné  à  l'église  des  Angustins,  avec  on  orclies- 
tre  et  des  chœure  d'environ  500  exécutants  et  y  a 
produit  beaucoup  d'effet.  C'est  nne  belle  et  lai|^ 
composition.  M.  Daussoigne  est  commandeur  de 
Tordre  de  Léopoid,  membre  associé  de  PAcadémie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaQx-arts  de 
Belgique  et  correspondant  de  l'Institut  de  France. 

DAUTRIVE    (JAOQUBS-FnANçois).     Vog. 

AOTKIVB. 

DACVERâniE  (Antoine),  surinfeadant 
de  la  musique  du  roi  et  directeur  de  IX)péra,Dé 
à  Cfôrmont-Ferrand ,  le  4  octobre  1713 ,  est  nMirt 
à  Lyon, le  12  février  1797 ,  â  l'âge  de  qontrv- 
vingt-quatre  ans.  Son  père,  premier  violoa  du 
concert  de  Clermont,  lai  enseigna  la  musique, 
et  l'envoya  à  Patî»,  en  1739,  pour  y  achever 
ses  études.  11  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  conaat- 
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(re  par  son  talent  d'exécution,  el  fut  admis  à  se 
faire  entendre  au  Concert  spirituel  en  1740.  En 
1741  il  entra,  comme  violoniste,  dans  la  musi- 
que dii  roi,  et  Tannée  suivante  à  l'Opéra.  Il 
avait  près  de  quarante  ans  lorsqu'il  essaya  de 
.«e  livrer  h  la  composition  dramatique.  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  la  musique  du  ballet  des 
Amours  de  Tempe,  (lu'on  représenta  à  TOpéra 
en  1752;  mais  c'est  surtout  par  la  musique  de 
Topéra-comique  intitulé  les  Troqiteurs  qu'il  se 
fit  remarquer  en  17&d.  Jusque-là  ce  genre  de 
pii'ce:',  qu'on  appelle  en  France  opértu^omi- 
ques^  n'avait  été  que  des  comédies  entreméléea 
de  icouplets,  tels  que  nos  vaudevilles  ;  mais  les 
Troqysewrs,  écrits  à  imitation  des  intermèdes 
italiens ,  à  l'exception  du  dialogue  parié  qui  te- 
nait la  place  du  récitatif»  ouvrirent  une  carrière 
nooTelle  aux  compositeurs  français,  et,  bien  que 
la  musique  n'en  fût  pas  forte,  cet  ouvrage  pro- 
cura à  Dau vergue  un  succès  brillant.  En  1755  il 
acheta  la  charge  de  compositeur  de  la  mttsique 
du  roi  et  la  survivance  de  celle  de  ma^re  de  la 
musique  de  la  chambre;  ce  qui  l'obligea  de 
quitter  sa  place  de  violoniste  à  l'Opéra.  Mon- 
donville  ayant  abandonné  l'entreprise  du  Con- 
cert spirituel  en  1762,  Dauvergne  s'en  chargea. 
En  1751  on  liri  avait  confié  les  fonctions  Je 
maître  de  musique  battant  la  mesure ,  à  l'Opéra  ; 
il  en  garda  le  titre  jusqu'en  1755 ,  puis  il  devint 
une  première  fois  directeur  de  ce  tliéMre,  se  retira 
en  1776,  eut  alors  le  titre  de  compositeur  de  ce 
«{lectacle;  il  rentra  dans  la  direction  en  1777,  y 
rusta  jusqu'en  1778,  fut  de  nouveau  directeur 
depuis  le  26  mai  1780  jusqu'en  1782 ,  et  une 
quatrième  fois  en  1785,  jusqu'au  18  avril  1790. 
Devenu  surintendant  de  la  musique  du  roi,  il 
flit  fait  chevalier  de  Saint-Michel  le  9  mai  1786. 
Au  commencement  dé  la  révolution  il  quitta 
Paris,  et>se  retira  à  Lyon,  où  il  moarut  le  12  fé- 
vrier 1797.  Ses  principaux  ouvrages  dramatiques 
font  :  f*  Les  Amours  de  Tempé^  en  1752.  — 
2"  Les  Troqueurs,  en  1753 ,  à  TOpéra-Comique. 
— ^3*  La  Coquette  trompée,  à  la  cour,  en  1753. 

—  4*  Énée  et  Lavinie,  à  l'Opéra,  en  1758.  — 
6"  Les  Fêtes  d*£uterpe.  —  6*  Canente,en  1760. 

—  7"  Hercule  mourant,  en  1761.  —  9^^ Pyrrhus 
cl  Polyxène,en  1764.—  9**  La  Vénitienne,  en 
1 768.  —  10*  JPersée,  à  la  cour,  en  1770,  en  col- 
icilioration  avec  Bebel,FrancŒur  etdeBnry.— 
f  1^  Le  Prix  de  la  valeur,  en  1776.  — 12*  Cal- 
lirhoé,  en  1773.  — 13®  Linus,  en  société  *avec 
Trial  et  Berton.  —  \V*  La  Tour  enchantée,  — 
15**  Orphée,  Ces  trois  derniers  ouvrages  a'ont 
pas  été  représentés.  Dauvergne  a  ausAi  composé 
la  musique  de  quinze  motets  qui  ont  été  exécutés 
au  Concert  spirituel ,  un  livre  de  trios  pour  deux 


violons  et  basse,  publié  en  1740,  un  livre  de 
sonates  pour  le  violon ,  et  deux  livres  de  sym- 
phonies à  quatre  parties,  qui  ont  paru  en 
1750. 

DAUVERNÉ  (François-Georges- Auguste), 
virtuose  sur  la  trompette,  né  à  Paris  le  15  fé- 
vrier 1800,  est  neveu  «t  élève  de  Joseph-David 
Buhl  (voy,  ce  nom).  A  l'Age  de  douze  ans  il  com* 
mença  l'étude  du  cor,  qu'il  aban'donna  quelque 
temps  aprèa  pour  se  livrer  à  celle  de  la  trom- 
pette. Ses  progrès,  sur  cet  instrument  furent  si 
rapidesqull  fut  admisie  i*'  juillet  1814  dans  la 
musique  des  escadrons  de  service  des  gardes  du 
corps  du  roi,  qnoiqn'irne  Ittt  Agé  que  de  quatorze 
ans  et  quelques  mois.  Il  resta  attaché  à  ce  corps 
jusqu'à  la  révolution  de  1830.  Le  f  janvier  1820, 
Dauvemé  avait  obtenu  au  concours  la  place  de 
première  trompette  à  l'orchestre  de  l'Opéra.  Il 
occupa  cet  emploi  pendant  plus  de  trente  et  un 
ans,  car  il  ne  prit  sa  retraite  que  le  1*'  juillet 
1851.  Devenue  vacante,  la  place  de  première 
trompette  de  la  musique  du  roi  fut  mise  au  con- 
cours le  21  novembre  1829,  et  Dauvemé  l'em- 
porta sur  tous  ses  rivaux  ;  mais  il  ne  conserva 
pas  longtemps  cet  emploi,  car  la  révolution  de 
'juillet  fit  supprimer  la  chapelle  royale.  Plus  tard, 
lorsque  le  roi  Louis-Philippe  rétablit  cette  cha- 
pelle,  Dauvemé  y  fut  rappelé,  et  y  resta  jusqu'au 
moment  où  la  nouvelle  révolution  de  1848  fit 
supprimer  définitivement  la  musique  du  roi. 
Jnsqn'en  1833  il  n'y  avait  point  eu  d'enseigne- 
ment de  la  trompette  au  Conservatoire  de  Paris  ; 
mais  Cherubini  ayant  fondé  un  cours  pour  cet 
instrament  dans  l'école  dont  il  était  directeur, 
ce  fut  Mi  Dauvemé  qu'il  désigna  pour  en  être  le 
professeur:  il  occupe  encore  cette  position  (1860). 
Il  obtint  aussi  une  place  de  professeur  pour  son 
instrument  au  Gymnase  militaire,  le  1*'  juillet 
1849,  et  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  sup- 
pression de  c^tte  institution.  On  a  de  cet  artiste 
les  ouvrages  suivants  :  1°  Méthode  pour  la 
trompette,  précédée  d*un  Précis  historique  sur 
cet  instrument  en  usage  chez  les  différents 
peuples,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  Jours  ; 
Paris,  Brandus,  1857, 1  vol.  gr.  in-4^  —  2<*  Col- 
lection de  6  solospour  la  trompette  chroma* 
tique,  avec  ace,  de  2  violons,  alto,  violoncelle 
et  contre-basse  obligés,  1  flûte  et  2  cors  ad  Wf,  ; 
ibid. 

DACVILUERS  (JAcquES-MAnm),  né  à 
Chartres  le  2  septAnbre  1754,  a  fait  ses  études 
musicales  sous  un  maître  de  chapelle  de  la  ca-' 
thédrale  de  cette  ville  nommé  Delaiande.  Au 
sortir  de  cette  école,  il  devint  maître  de  cliapelle 
de  Saint-Aignan,  à  Oriéans,  et  ensuite  de  la  ca- 
thédrale de  Tours.  Lors  de  la  suppression  des 
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nUttrîses,  à  laréTolutîon,  DanviNiers  tM  ^  Paris, 
et  Yoyagea  ensuite  en  Italie  et  dans  d'autres  pays. 
U  a  composé  plusieurs  œsTres,  telles  que  des 
pots-pourris,  des  romances,  et  un  solfège,  qui 
a  été  gravé  à  Paris ,  chei  Ledac. 

DAVACX  (  Jbak-Baptiste)  ,  ▼ioloniste  ama- 
teur et  compositeur,  né  à  la  céte  Saint-André 
(Isère)  en  1737,  reçut  la  vie  de  parents  lion- 
Détps  dont  la  fortuBe  était  des  plus  médiocres, 
et  dont  la  famille  nombreuse  était  composée  de 
quatone  enfimts.  Son  père  ne  négligea  rien  ce- 
pendant pour  lui  donner  une  éducation  brillante 
et  solide ,  et  le  jeune  homme  réjpondit  avec  beau- 
coup de  zèle  aux  soins  qui  lui  furent  prodigués. 
Il  fit  particulièrement  des  progrès  rapides  dans 
la  musique,  et  Tinta  Paris  à  V9^e  de  Tingt-trois 
ans  pour  y  continuer  ses  études,  y  cultiver  ses 
talents  avec  plus  d'avantages,  et  lâcher  d*y  trou- 
ver un  emploi.  Quelques  succès  obtenus  dans 
le  monde  le  déterminèrent  à  se  livrer  à  la  com- 
position avec  assiduité;  il  publia  des  quatuors, 
des  trios ,  des  concertos,  des  symphonies  concer- 
tantes, qui,  par  des  mélodies  naturelles,  queK 
quefoismême  un  peu  triviales,  et  surtout  par 
une  facilité  d'exécution  convenable  à  Tinexpé- 
rience  des  musiciens  français  de  son  temps ,  eu^ 
rent  une  vogue  qui  s'évanouit  à  l'apparition  des 
admirables  concertos  de  Viotti  et  des  quatuors 
de  Pleyel.Ce  qui  avait  contribué  principalement 
à  faire  la  réputation  de  ses  quatuors,  c*est  qu'on 
les  entendit  longtemps  exécuter  avec  une  per-. 
fection  relative  fort  remarquable  par  Jiomovick, 
Q%eri»,  Guénin  et  Duport.  Les  réunions  de  ces 
artistes  distingués  avaient  lieu  clies  Davanx  cha- 
que semaine;  les  ainatetirs,  attirés  autant  par 
ses  nobles  manières  que  par  le  désir  d'entendre  de 
la  musique  agréable,  recliercliaient  avec  empres- 
sement les  occasions  de  s'introduire  chez  Ini. 

Lorsque  après  la  révolution,  le  général ,  depuis 
maréchal  de  Beumonville,  fut  appelé  au  minis- 
tère de  la  guerre,  Davaux  fut  placé  dans  ses  bu- 
reaux, il  y  remplissait  encore  avec  distinction 
le  poste  qu'on  lui  avait  confié,  lorsque  le  comte 
de  Lacépède,  son  ami,  le  nomma  chef  de  divi- 
sion à  la  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur. 
Cette  division  ayant  été  supprimée  en  1815,  lors 
de  la  nouvelle  organisation  de  l'ordre,  le  maré- 
chal duc  de  Tarente  demanda  et  obtint  pour  Da- 
vaux une  pension  de  retraite  dont  il  a  joui  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  à  Paris  le  22  février  1822. 

On  a  de  Davaux  :  1<^  Six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  œuvre  i.  —  2"*  Quatre 
concertos,  pour  violon,  œuv.  2.~  3^  Sympho- 
nies concertantes  pour  deux  violoDs,  œuvres  3  et 
4.  --  4^  Deux  duoe  pour  violon  et  violoncelle, 
œuvre  5.  —  5**  Six  quatuors,  op.  6.  —  6**  Denx 


symphonies  concertantes  povr  violoii,  op.  7.  — 
7^ Trois  symphonies  à  grand  orchestre,  op.  8.  — 
8^  Six  quatuors ,  op.  9.  —  9"*  Six  idem ,  compo- 
sés d'airs  variés,,  op.  10.— 10"*  Deux  symphonies, 
op.  U.— ir  Denx  idem,  concertantes  poor  deux 
violons  et  flftte,  op.  12.-12**  Deux  idem  pour 
denx  violons ,  op.  13.  —  is""  Trois  quatuors ,  op. 
14.  —  14"*  Six  trios  pour  deux  violons  et  alto, 
op.  15.  —  15^  Symplionieooncertafite  pour  deux 
violons,  op.  16.  —  16°  Trois  quatuors,  op.  17. 
—  17°  Concerto  de  violon,  op.  16. 

Davaux  a  fait  insérer  dans  le  Journal  enepdih 
pédique  (juin  1784 ,  p.  534  )  une  LeUre  sur  «n 
instrument  ou  pendule  nouveau  qui  a  pour 
but  de  déterminer  avec  la  plus  grande  exae- 
iUude  les  différents  deqrés  de  vitesse^  depuis 
le  prestissimo  Jusqu'au  largo ,  avec  les  nuan- 
ces imperceptibles  (fun  degré  à  Vautre.  Da- 
vaux est  aussi  l'auteur  de  la  musique  d'un  opéra- 
comique  en  deux  actes,  intitulé  rAéodore,  qui 
fnt  représenté  à  la  Comédie  italienne,  en  178». 

DAVENANT  (sm  Wiluam),  poète  et 
écrivain  dramatique,  né  à  Oxford  en  1605,  mort 
à  Londres,  en  1668, est  auteur  d'ttnpoèoie  qui 
contient  la  description  d'une  fête  musicale  don- 
née À  l'hôtel  de  Rutland.  Ce  poème  a  poor  tttK  : 
The  f,rst  Day's  Entertainment  at  Budland 
kouse  by  déclamation  and  music  (le  Diver- 
tissement do  premier  jour  à  l'Iiétel  de  RuUaod . 
par  la  déclamation  et  la  musique  )  ;  Loadres , 
1657,  in-8°.  Ce  morceau  se  trouve  aossî  dans  le» 
œuvres  complètes  de  Davenant,  publiées  à  Lou- 
dres,  en  1673. 

OAVENPORT  (UauB),  professer  de 
musique  à  Londres,  vers  le  milieu  du  dix-hiû- 
Uème  siècle,  s'est  fait  connallre  par  un  livre  lio 
clients  à  qoatre  parties  pour  les  psawnes  avec 
neuf  antiennes,  six  hymnes,  précédés  d'une  ins- 
tmction  sur  la  musique  et  le  cliant.  Ce  volwne 
a  pour  titre  :  The  Psalm-Singer*s  compankon, 
eoniaining  a  new  introduction,  wHh  sudt 
directions  for  singing,  as  is  proper  and  ne- 
cessary  for  leamers  :  and  the  Psalms  of 
David  new  Tun*d,  etc.  ;  Londres,  1785 ,  un  voL 
in-8o.  Q^iiQ  édition  est  la  troisième. 

DAVIA(LounxÂ),  néeàBeUuno  en  1767, 
était  considérée  comme  la  meilleare  cantitrioe 
de  l'Opéra-BnfTade  Saint-PétersbouTg  en  1785. 
En  1790  elle  cliantait  à  Berlin,  et  deox  ans 
après  à  tapies. 

DAVID,  roi -prophète  d'Israël,  naquit  à 
BeUiléem  l'an  1074  avant  J.C.  11  était  le  sep- 
tième fils  d'Isaî,  possesseur  de  ridies  troopcanx 
dont  David  était  le  gardien.  Dans  cette  occtipatioa 
il  trouva  de  fréquentes  occasions  de  développer 
la  force  de  corps  dont  il  était  dooé ,  en  oonbai- 
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tant  les  animaux  fiérooes.  Ce  fut  ausfti  (lans  les 
jioUiodes  où  ii  conduisait  ses  troupeaux  qu*il 
exerça  ses  facultés  naturelles  pour  la  poésie  et 
pour  la  musique.  l4i  harpe  fut  particulièrement 
i*objet  d*une  étude  constante  pour  lui.  D'un 
litige  général  en  Egypte,  dans  la  Syrie  et  dans 
la  Mésopotamie,  œt  instrument  avait  pénétré 
citez  les  habitants  alors  peu  civilisés  de  la  Judée; 
car  il  est  remarquable  qu'à  cette  é|)oque  reculée, 
la  musique  et  îa  poésie  résumaient  en  elles  toute 
Ja  dvilisation  des  Hébreux.  David  était  dans  sa 
^ingt-deuxième  année  lorsque  lepropliète  Samuel 
arriva  à  Bethléem,  après  la  réprobation  deSaûl, 
et  lui  donna  l'onction  royale.  Cependant  le  ftls 
d'Isai  continua  de  mener  la  vie  pastorale  jus- 
qu'au moment  où  Saill,  pour  calmer  les  soiif- 
franoQs  aignés  d*une  maladie  nerveuse,  voulut 
entendre  les  sons  de  sa  harpe.  Le  soulagement 
qu'il  en  éprouva  décida  le  roi  h  fixer  le  jeune 
pétre  près  de  lui,  et  à  lui  donner  un  emploi  dans 
sa  maison.  Vers  ce  même  temps  les  Philistins 
firent  de  nouveau  la  guerre  aux  Israélites  :  l'un 
deux,  géant  d'une  force  prodigieuse,  nommé 
Goliath^  défiait  chaque  jour  les  guerriers  d'Israël  ; 
mats  aucun  d'eux  n'osait  sortir  du  camp  pour  le 
combattre.  David  seul  eut  ce  courage,  et,  plein 
de  confiance  dans  l'aide  du  Seigneur,  il  s'avança 
contre  le  géant,  n'ayant  pour  toute  arme 
qu'une  fronde  dont  il  se  servit  avec  tant  de  force 
et  d'adresse  qu'il  abattit  Goliatli  du  premier 
coup,  et  lui  coupa  ta  tète.  Témoins  de  ce  pro- 
dige et  frappés  de  terreur,  les  Philistins  prirent 
lafuile.  Poursuivis  par  les  Israélites ,  ils  furent 
taillés  en  pièces.  Rentré  au  camp ,  le  peuple  fit 
éclater  sa  joie  par  des  cfiants  de  victoire  dont  le 
refrain  était  :  ^aiU  a  tué  mille  ennemis;  mais 
David  en  a  tué  dix  mille  !  Ému  de  jalousie 
par  cette  comparaison ,  le  roi  se  sentit  dans  le 
cœur  une  haine  violente  contre  le  jeune  vain- 
queur de  Goliath ,  comme  si  une  voix  secrète 
l'eût  averti  que  celui-là  devait  être  son  successeur 
an  trône  de  la  Judée.  Non-senlement  Saiil  refusa 
de  donner  à  David  sa  fille  aînée  qu'il  lui  avait 
promise  en  mariage,  mais  il  lui  tendit  des  em- 
bûches, et  plusieurs  fois  il  essaya  de  le  percer 
de  sa  lance.  David  fut  forcé  de  se  soustraire  par 
la  fuite  au  danger  qui  le  menaçait,  et  d'errer 
flans  le  désert  Après  plusieurs  années  de  celte 
e\istence  agitée  et  misérable ,  la  mort  de  Saûl 
le  fit  monter  snr  le  trône  de  la  Judée  :  il  fut 
sacré  nne  seconde  fois  à  Hébron  ;  puis  il  résolut 
d'assurer  l'indépendance  et  la  prospérité  de  son 
peuple  par  la  victoire;  fit  la  conquête  de  Sion, 
qu'il  augmenta  d'une  ville  nouvelle  et  où  il  fixa 
sa  résidence,  vainquit  les  Pliilisthis  et  les  Moa- 
bites,  snt^ugua  l'Idumée,  la  Syrie,  et  porta  sa  do- 


mination au  delà  de  l'Euplirate.  Parvenu  au  com- 
ble de  ta  gloire,  il  la  souilla  par  son  adultère 
avec  Bettisabée  et  par  la  mort  d'Une ,  son  époux  ; 
mais  bientôt  il  se  repentit  de  ce  double  crime  et 
composa ,  en  témoignage  de  sa  douleur,  les  psau- 
mes admirables  de  la  pénitence.  Toutefois  les 
malheurs  qui  troublèrent  sa  vieillesse  furent  la 
punition  de  sa  faute  :  le  fils  qu'il  avait  eu  de 
Bethsahée  mourut  au  berceau;  son  fils  Absalon 
se  révolta  contre  lui  et  l'obligea  de  fuir;  enfin  il 
ne  recouvra  la  plénitude  de  sa  puissance  que  par 
la  mort  de  ce  même  fils.  Parvenu  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans  et  accablé  d'infirmités ,  Da- 
vid mourut,  laissant  son  royaume  florissant  et 
tranquille. 

Ce  grand  roi  fut  le  plus  habile  musicien  qu'ait 
possédé  la  Judée  :  il  chantait,  jouait  de  plusieurs 
instruments,  particulièrement  de  la  harpe,  sur  h- 
quelle  il  improvisait  avec  enthousiasme.  On  a 
révoqué  en  doute  qu'il  ait  pu  jouer  de  cet  ins- 
trument en  dansant  devant  l'arche,  comme  il  est 
dit  dans  l'Écriture;  mais  la  danse  dont  il  s'agit 
n'avait  rien  de  semblable  à  notre  danse  popu- 
laire. On  en  a  une  représentation  exacte  dans 
le  beau  bas-relief  de  Ninive ,  récemment  décou- 
vert, où  l'on  voit  un  chœur  de  musiciens  dont 
plusieurs  jouent  de  la  harpe  en  marquant  des  pas 
de  danse. 

Les  150  psaumes  attribués  à  David  n'ont  pas 
tous  été  composés  par  lui  :  plusieurs  poètes, 
au  nombre  desquete  sont  Asapli  et  Corl,  ont 
imité  sa  manière,  son  style  et  ses  images.  Quel- 
ques-uns expriment  les  douleurs  de  son  exil  lors- 
qu'il fuyait  la  colère  de  Saul  ;  d'autres  appartien- 
nent au  temps  de  ses  victoires  sur  les  ennemis 
d'Israël.  Le  psaume  quarante- cinquième  a,  de 
toute  évidence ,  le  caractère  de  la  poésie  de  Sa- 
lompn.  Le  psaume  137  se  rapporte  à  hi  captivité 
de  Babylone;  enfin  il  en  est  plusieurs  autres  qui , 
par  les  circonstances  qu'ils  indiquent,  ne  peuvent 
avoir  été  faits  par  David.  Nul  doute  que  ce  roi 
poêle  n'ait  composé  les  mélodies  sur  lesquelles 
se  chantaientles  psaumes  qui  lui  appartiennent; 
car,  dans  la  haute  antiquité  où  il  vécut,  la  con- 
ception de  la  poésie  était  inséparable  de  celle  du 
diant.  Malheureusement  il  est  plus  que  douteux 
que  des  fragments,  même  défigurés,  de  ces  mé- 
lodies soient  parvenus  jusqu'à  nous,  tandis  que 
le  texte  a  traversé  les  siècles. 

DAVID  (François),  né  à  Lyon  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  fut  d'abord 
professeur  de  musique  dans  sa  ville  natale,  et 
ensuite  à  Paris.  Il  a  publié  un  ouvrage  élémen- 
taire  sous*  le  titre  de  Méthode  nouvelle,  ou 
Principes  généraux  pour  apprendre  facile* 
m,ent  la  musique  et  Vart  du  chant;  Paris,. 
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TeuYe  BoTTîn ,  1732,  in-4^  oblong.  11  y  en  a  mie 
ieconde  édition,  sans  date. 

DAVID  (ARToiifE),  habile  clarinettiste, 
naquit  en  1730 à  Oiïenbourg  (D.  de  Bade) ,  et 
fit  ses  premières  étndes  ransicales  à  Strasboviig. 
A  rAge  de  Tingt  ans,  il  se  rendit  en  Italie ,  pns 
parcourut  une  partie  de  l'Europe,  s'attachant 
tantdt  à  une  cliapelle,  tantôt  è  une  antre. 
En  1760  il  fit  un  voyage  en  Hongrie,  et  te  mit 
au  service  du  prince  BrescbinsU.  Son  bomeur 
inconstante  lui  fit  encore  abandonner  celte  po- 
sition, après  quelques  années,  pour  se  rendre  à 
Pétersboorg.  Il  y  vécut'  environ  dix  ans,  mais  le 
climat  rigoureux  de  la  Russie  nuisit  à  sa  santé  et 
l'obligea  de  renoncer  à  la  clarinette.  Cependant  la 
nécessité  de  se  créer  des  moyens  d'eiistence  lui 
fit  adopter  le  cor  de  bassette,  sorte  de  clarinette 
alto  dont  le  tube  forme  un  angle  obtus ,  dont  le 
son  est  voilé,  et  qiii  fatigue  moins  la  poitrine 
que  la  clari nette  ordinaire.  Cet  instrnmrat  venait 
d*étre  inventé  à  Passaw ,  en  Bavière  :  David  fut 
le  premier  virtuose  qui  en  joua.  En  1780  il  re- 
tourna en  Allemagne  et  s'arrêta  à  Berlin,  où  il 
forma  quelques  bons  élèves,  |>armi  lesquels  ou 
remarquait  Texcellent  clarinettiste  Sprtnger^  En 
1783  il  entreprit  un  voyage  avec  celui-ci  et  le 
bassoniste  Wohrsack ,  pour  donner  des  concerts 
dans  lesquels  il  faisait  entendre  des  morceaux 
concertants  pour  clarinette,  cor  de  bassette  et 
basson.  En  1700 ,  sii  trios  pour  ces  trois  ins- 
truments, composés  par  David ,  se  trouvaient  en 
manuscrit  chez  l'éditeur  de  musique  Boehme ,  à 
Hambourg.  David  mourut  en  1790 ,  A  Lœwen- 
bourg  (SiléRie),  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

DAVID  (Louis),  professeur  de  harpe  y  né  à 
Paris  vers  1765 ,  reçut  des  leçons  de  Krumpholz, 
et  fut  attaclté  pendant  quelques  années  au  ser- 
vice de  la  cour  de  France.  Après  la  catastroplie 
du  21  janvier  1793,  il  s'éloigna  de  Paris,  par- 
courut la  Suisse  et  finit  par  se  fixer  à  Genève,  où 
il  se  trouvait  vers  1800.  Il  a  publié  divers  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  remarque  :  1^  Six  so- 
nates faciles  pour  la  harpe;  Paris,  Boyer. — 
2^  Trois  sonates  pour  la  harpe,  avec  accompa- 
gnement de  violon,  œuvre 3;  ibid.  —3^  Trois 
sonates  pour  la  harpe,  œuvre  S  ;  ibid.  —  4^Pre* 
roier  recueil  d'ariettes  et  romances ,  avec  harpe 
on  piano-forte,  op.  7;  4*  livre,  contenant  une 
sonate  et  2  airs  variés  pour  la  harpe,  op.  0.  — 
5**  Six  romances  avec  ace.  de  harpe  ou  piano- 
forte,  op.  9.  —  6"*  Les  malheurs  de  Psyché, 
romances  avec  ace.  de  harpe,  op.  10. 

Un  musicien  du  même  nom  a  fait  graver  à 
Paris,  en  1799,  un  Recueil  de  huit  polonaises 
et  un  air  russe  pour  le  clavecin. 

DAVID  (Ferdimamd),  d'une  famille  de  mu- 


flieiens  distingnéa,  est  né  à  Hanboorg  le  19  jan- 
vier 1810.  Après  avoir  bk  ses  premières  étades 
musicales  dans  cette  ville,  il  se  rendit  à  CMad 
en  1821  pour  prendre  des  leçons  de  violon  de 
Spohr,  dont  il  est  on  des  meUlenra  élèves.  En 
1824,  il  y  jona  avec  n  brillant  soocès  dans  do 
concert,  sons  le  patronage  deson  maltie.  David 
n'était  âgé  que  de  seize  ans  lorsquill  cstrepiit 
on  voyage  avee  sa  annr,  pianiste  de  quatone  ans 
déjà  remarquable,  qui  plus  tard  fut  eomno 
sons  le  nom  de  Jtf^  Duieken.  Les  deuxièmes 
artistes  se  firent  entendre  à  Ldpsicfc,  pois  à 
Berlin,  et  enfin  à  Dresde,  où  ils  prodolaifent 
une  vive  sensation,  en  1626.  Quelques  annéea 
après ,  Ferdinand  David,  dont  le  Ulent  s'était 
mûri,  et  qui  avait  fait- de  bonnes  étndes  de 
composition,  fut  attaclié  au  baron  de  Upbardt, 
grand  amateur  de  musique  instrumentale  à  Dor- 
pat,  en  Livonie,  comme  premier  violon  d^nn 
quatuor  complété  par  Kadelsky,  Dartmann  et 
le  violoncelliste  distingué  Jean-Baptiste  Gros». 
Le  ter  mars  1S36,  M.  David  reçut  sa  nomina- 
tion de  maître  de  concert  à  LeipsidK,  en  rem- 
placement d'Auguste  Malhaï,  décédé  an  mob  de 
février  précédent.  Depuis  lors  il  s^est  fixé  dans 
cette  ville  et  ne  s'en  est  éloigné  que  pour  de 
courts  voyages ,  dont  un  à  Londres,  en  1839. 
Artiste  de  talent  comme  violoniste,  comme  chef 
d'orcliestre  et  comme  compositeur,  il  joint  à  ces 
avantages  ceux  d'une  bonne  éducation.  Homilie 
du  monde,  poli,  bienveiUant,  il  est  aimé»  estîmt^. 
dans  la  ville  où  il  a  fixé  son  séjour.  Devenu  Vé- 
poux  d'une  dame  anglaise  aussi  dU^lînfniée  par 
rélégance  de  ses  manières  que  par  sa  bonté,  et 
entouré  d'une  famille  charmante,  M.  David  jouit 
à  Leipsick  d^une  existence  heureuse.  Parmi  ses 
compositions  publiées,  on  remarque  :  1*  Deux 
concertinos  pour  violon  et  ordtestre,  le  premier 
en  la,  op.  3,  Leipsick,  BreHkopf  et  H«rtel;  le 
second  en  r^,  op.  14,  Leipsick,  Kistner.— -î^'Qnr.- 
tre  concertos  pour  violon  et  orchestre,  enivre 
10  en  mi  mineur;  op.  9,  ea  sol;  op.  17,  en  la; 
op.  23,  en  mi;  Leipsick,  Breitkopf  et  Itartel, 
Kistner.  —  3!*  Concerto-polonaise  pour  violcn 
et  orchestre,  op.  22;  ibid.  —  4^  Des  introduc- 
tions et  variations  pour  violon  et  orchestre  sur 
des  thèmes  originaux  ou  de  divers  auteurs,  op. 
2.  5,  6, 11,  IS,  15, 18, 19,  21  ;  ibid.  —  5*  In- 
troduction,  adagio  et  rondo  brillant»  op.  7; 
ibid.  —  6'^  Àndante  et  Scherzo  capriedoso, 
op.  16,  ibid.  —  7^  introduction  et  variatioott 
pour  la  clarinette  sur  un  thème  de  Schubert  ; 
ibid.  —  8^  6  caprices  pour  violon  avec  aoeom- 
pagnement  de  piano,  op.  20  ;  ibid.  «—  9"  Con- 
certlno  pour  le  basson,  en  si  bémol,  op.  12; 
ibiil.  —  10^  Concertino  pour  trombone  bas5e  et 
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orchestre,  en  mi  bémol,  op.  4  \  ibid.  Le  22  no- 
vembre 1841,  M.  Daviil  a  fait  entendre  au  con- 
cert du  Gevandliaus,  à  Leipsiok,  sa  première 
symplionie  k  grand  orchestre ,  dont  la  Gazette 
générale  de  musique  de  celte  ville  (ann  1841» 
n?  48)  a  vanté  la  richesse  d'idées  et  la  clarté 
du  style.  Le  19  octobre  1848  il  en  a  fait  exécu- 
ter une  autre  d'un  genre  romantique,  composée 
sons  rimpression  du  poème  deGcpthe,  Vers^ 
chÀedene  Emp/indungen  au  einen  Platze 
(Sensations  diverses  dans  nn  même  lieu).  Cette 
donnée  un  fieu  vagae  ne  parait  pas  avoir  été 
aussi  favorable  à  l'auteur  que  la  libre  inspiration 
de  Part  en  Ini-méme. 

DAVID  (FéLiCiE.'i),  compositeur,  néàCade- 
net  (Vaucluse)  le  8  mars  1810,  montra  dès  ses 
premières  années  un  penchant  invincible  pour 
la  musique.  Son  père,  qui  cultivait  cet  iirt,  Uii 
donna  les  premières  leçons  avant  Tâgedeqnatre 
ans  II  avait  à  peine  accompli  sa  cûiquième 
année,  lorsqu'il  se  trouva  orphelin  ti  presque 
sans  ressource.  Sa  sœur,  beaucoup  plus  Agée 
que  lui,  le  recueillit  et  Télé  va.  La  nature  Tavait 
doué  d'une  jolie  voix  d'enfant  :  ce  fut  une  res- 
source ;  car,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  sept  ans 
et  demi,  elle  lui  procura  davantage  d*èlre  admis 
comme  enfant  de  chœur  h  la  maîtrise  de  l'église 
Saint-Sauveur  d'Âix.  Bientôt  il  se  fit  remarquer 
au  cfiœur  par  la  beauté  de  sa  voIk  et  par  son  in- 
telligence musicale.  Lorsqu'il  sortit  de  la  mat- 
tr'ise  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  était  devenu  très- 
bon  lecteur  à  première  vue,  et  avait  acquis 
de  l'expérience  dans  la  multitude  de  détails  dont 
se  compose  le  savoir  du  musicien.  Il  était  d'u- 
sage à  la  maîtrise  de  Saint-Sauveur  d'accorder 
aux  élèves  qui  en  sortaient,  après  y  être  resté  un 
nombre  d'années  déterminé ,  une  bourse  pour 
faire  leurs  études  littéraires  au  collège  des  jé- 
suites :  Félicien  David  jouit  de  cet  avantage; 
mais,  après  trois  années,  il  abandoni^i  les  bancs 
de  l'école,  pour  suivre  le  penchant  qui  l'entraî- 
nait vers  la  musique.  Cependant  la  nécessité  de 
|K)urvoir  à  son  existence  l'obligea  d'entrer  chez 
nn  avoué.  Le  travail  d'une  étude  était  celui  qui 
convenait  le  moins  à  son  organisation  :  il  se 
hâta  de  s'y  soustraire  après  qu'il  eut  obtenu  la 
place  de  second  chef  d'orchestre  au  théâtre 
d'Aix.  La  position  de  maître  de  chapelle  de 
Sainl-Sauveur  était  devenue  vacante  s  David 
l'obtiut  en  1829  ;  mais  bientôt  il  sentit  le  be- 
soin d'augmenter  ses  connaissances ,  pour 
écrire  avec  correction  les  idées  que  lui  four- 
nissait son  imagination  :  il  comprit  qu*il  ue  pou- 
vait les  acquérir  que  près  d'un  maître  habile, 
qu'il  n'espérait  trouver  qu'à  Paris.  Pour  ^ivre 
dans  cçttc  grande  ville,  il  fallait  de  l'argent  qu'il 


n'avait  pas  ;  à  la  jériié  son  oncle,  homme  ri- 
che et  avare,  aurait  pu  l'aider  en  cette  circons- 
tance ;  mais  un  cœur  sec  et  une  intelligence 
bornée  ne  pouvaient  comprendre  quels  sont  les 
besoins  d'une  âme  d'artiste.  L'oncle  résista  long- 
temps, et  finit  par  n'accorder  qu'une  pension  de 
cinquante  francs  par  mois  :  c'était  bien  peu! 
ce  fut  assex  pour  David ,  qui  attachait  peu  d'im- 
portance aux  besoins  matériels.  11  arriva  à  Pa- 
ria,  se  présenta  chez  Clierubini,  lui  soumit 
ses  preméars  enais,  et  fut  admis  comme  élève 
an  Conservatoire  :  il  était  alors  âgé  de  vingt 
ans.  L'aotenr  de  cette  notice  fut  le  mettre  qu'on 
lui  donna  pour  le  diriger  dans  l'étude  de  la 
composition.  11  suivit  aussi  le  cours  d'orgue  de 
M.  Benoist  pendant  quelques  mois.  Dans  le 
même  temps,  il  prenait  des  leçons  particulièrea 
d'harmonie  chez  M.  Reber ,  pour  abréger  la  du- 
rée de  ses  études  et  arriver  plus  tôt  au  but  vers 
lequel  il  se  dirigeait.  Ses  progrès  étaient  rapides, 
lorsque  son  avenir  parut  être  compromis  tout  à 
coup  :  son  oncle  venait  de  le  priver  de  la  mi- 
nime pension  avec  laquelle  il  avait  vécu  dans 
les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Paris.  Il  fal» 
lut  songer  k  d'autres  ressources;  David  les 
trouva  dans  le  produit  de  quelques  leçons  de 
piano  et  d'harmonie  qui  lui  vinrent  en  aide. 

Ce  moment  était  celui  où  la  doctrine  nouvelle 
du  saint-simonisme  agitait  quelques  esprits  ar- 
dents et  faisait  des  prosélytes.  Séduit  par  la 
parole  mensongère  des  chefs  d'une  associalion 
qui  n'était  que  la  résurrection  de  la  secte  des 
anabaptistes,  de  son  nouveau  messie,  et  de  ses 
nouveaux  apôtres,  avec  les  modifications  pro- 
duites par  la  différence  des  temps,  Félicien  Da- 
vid s'y  laissa  enrôler.  Son  enthousiasme  ne  lui 
permit  pas  de  comprendre  que  la  réforme  à  la- 
quelle il  allait  dévouer  son  existence  avait  pour 
base  le  principe  d'utilité,  et  qu'elle  n'était  qu'une 
forme  du  socialisme  exploitée  au  profit  de  quel- 
ques ambitions  individuelles,  c'est-à-dire,  ce  qui 
est  essentiellement  antipathique  au  sentiment 
de  l'art.  Il  n'y  vit  que  des  ap|)arences  sédui- 
santes de  simplicité ,  d^union  fraternelle ,  et 
surtout  une  occasion  favorable  pour  produire 
les  chants  nécessaires  an  nouveau  culte.  Les 
apôtres  saint-simoniens ,  au  nombre  de  qua- 
rante, s'étaient  réunis  dans  une  retraitée  Ménil- 
montant,  près  de  Paris  :  ce  fut  là  que  Félicien 
composa  des  hymnes  pour  quatre  voix  d'hommes 
dont  chacun  avait  une  destination  pour  l'emploi 
des  diverses  parties  du  jour  :  les  adeptes  les 
chantaient  en  diœur.  Ces  chants  ^  au  nombre 
de  trente,  ont  été  adaptés  plus  tard  à  d'autres 
paroles,  et  leur  collection  a  été  publiée  sous  le 
titre  de  Rttche  harmonieuse. 
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Cependant  TaUentioD  <1ii  gooTemement  avait 
été  éveillée  par  les  progrès  dn  saint-  siinonisme, 
et  les  apôtres  avaient  été  cités  devant  les  tri- 
bnnaiix  pour  donner  des  explications  sur  cer- 
tains points  de  teur  doctrine  ;  ils  étaient  accusés 
d'immoralité  et  d^attefnte  an  bon  ordre.  An  prin- 
temps de  1833,  un  jugement  ordonna  que  Vas- 
soclation  saint-simonienne  serait  dispersée,  et 
condamna  son  chef  à  Temprisonnement.  Obligés 
de  se  soumettre  à  cette  décision  judiciaire,  les 
apôtres  saint-simoniens  se  divisèrent  par  groupes 
qui  prirent  diverses  directions.  Celui  dans  le- 
quel se  trouvait  David  décida  quMI  se  rendrait 
en  Orient  pour  y  prêcher  la  nouvelle  religion. 
Dans  leur  route  de  Paris  h  Marseille,  les  com- 
pagnons du  jeune  artiste  s'arrêtaient  chaque  fois 
qu'ils  rencontraient  une  ville  de  quelque  impor- 
tance. David  y  donnait  dès  concerts  oii  les  et- 
rieux  se  portaient  en  foule  et  dont  les  produits 
étaient  versés  dans  la  caisse  commune.  Us  ne  ren- 
contraient  pas  partout  les  mêmes  sentiments  de 
bienveillance  et  de  sympathie.  A  Lyon,  à  Mar- 
seille, ils  trouvèrent  de  nombreux  amis  ;  mais 
ils  coururent  quelque  danger  en  entrant  à  Avi- 
gnon, où  ils  furent  poursuivis  par  les  menaces 
d'une  population  fanatique  et  grossière.  ACons- 
tantinople,  ils  inspirèrent  des  soupçons  au  gouver- 
nement, qui  les  fit  jeter  dans  des  cachots  d'où 
ils  ne  sortirent  que  pour  être  expulsés  et  conduits 
h  Smyrne.  De  là  ils  se  rendirent  en  Egypte,  où 
la  prédication  eut  les  résultats  quMl  était  facile  de 
prévoir.  L'existence  des  apôtres  devint  bientôt 
difficile,  douloureuse  même  :  David  seul  retira 
quelque  fruit  de  son  séjour  en  ce  pays,  par  les 
chants  orientaux  qu'il  recueillit  et  dont  il  fit  un  heu-  > 
reux  emploi  dans  ses  ouvrages,  soit  en  les  repro- 
duisant  avec  adresse,  soit  par  l'imitation  de  leur 
caractère  et  de  leurs  formes.  Séparé  de  ses  com- 
pagnons, il  voyageait  dans  la  haute  Egypte  et 
était  arrivé  sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge,  quand 
la  peste  l'obligea  de  s*en  éloigner,  en  traver- 
sant le  désert,  et  d'aller  s'embarquera  Beyrouth. 

De  retour  ^  Marseille,  après  avoir  été  éloi- 
gné de  TEurope  l'espace  d'environ  trois  aunées, 
il  ne  s'arrêta  en  Provence  que  le  temps  néces- 
saire pour  revoir  les  membres  de  sa  famille, 
puis  il  se  dirigea  vers  Paris ,  où  It  arriva  au 
mois  d^oût  1835.  Sous  la  titre  de  Mélodies 
orientales,  il  y  publia  presque  immédiatement 
un  recueil  de  chants  qu'il  avait  rassemblés  dans 
ses  voyages  ;  mais  le  succès  de  cette  collection 
ne  répondit  pas  à  son  attente.  Afflige  de  l'in- 
différence du  public,  mais  non  découragé,  it  se 
retira  à  la  campagne ,  chez  un  ami ,  y  vécut 
«lans  l'oubli  pendant  plusieurs  années ,  et  s'y 
livra  à  des  études  et  à  des  travaux  qui  mû- 


rirent son  talent.  Ce  fut  là  quMI  écrivit  une 
première  symphonie  en  fa,  une  autre  en  nU^ 
vingt-quatre  petits  quhUeUi  pour  des  tIoIobs, 
altoe  et  basse,  deuxiumeftf  pour  des  Inatnunents 
à  vent*  quelques  autres  morceaux  de  DBosiqoe 
instrumentale,  et  beaucoup  de  romaoces,  parmi 
lesquelles  on  a  remarqué  plus  tard,  le  Pirate, 
rÉgyptienne,  te  Bédouin,  le  Jour  des  Morts, 
VAnge  rebelle,  et  surtout  les  ffêromdeUes. 
De  temps  en  temps  Félicieo  David  faisait 
une  courte  apparition  à  Paris  pour  y  paMier 
quelques  mélodies  qui  passaient  inaperçoes, 
puis  il  retournait  dans  sa  retraite.  En  f  83S  ii 
obtint  enfin  que  sa  première  symphonie  fut 
exécutée  dans  un  des  concerts  fondés  par  l'an- 
cien chef  d'orchestre  Valentino,  et  dans  l'année 
suivante  Mnsard  fit  entendre  onde  ses  nonelti ; 
mais  le  moment  où  David  devait  fixer  rattention 
publique  n'était  pas  encore  venu.  Ce  ne  fîit  que 
le  8  décembre  1844 ,  c'est-è-dire  pins  de  neuf 
ans  aprè-s  son  retour  en  Europe,  que  l'artiste 
put  enfin  recueillir  le  fruit  de  ses  études  persévé- 
rantes et  de  sa  foi  en  lui-même,  lorsque  son  ode- 
symphonie  le  Désert  fut  entendue  dans  la 
salle  du  Conservatoire.  Dans  cette  séance  mé- 
morable, il  y  eut  un  d^  ces  revirements  de  l'o- 
pinion où  le  public  passe  tout  à  coup  du  dédain 
à  l'enthousiasme;  l'effet  produit  par  cette  œuvre 
ne  s'arrêta  pas  même  à  l'admiration  :  ce  fut  nn 
•  véritable  délire.  La  presse  s'y  associa,  et  la 
Gazette  musicale  de  Paris  annonça  Tévéne- 
ment  en  ces  termes  :  «  Place,  Messieurs,  place, 
«  vous  dis-je.  Ouvrez  vos  rangs,  écartes -vous. 
«  Place,  encore  une  fois,  et  |)lace  large  et  belle, 
«  car  voici  :  Un  grand  compositeur  nous  est  né, 
«  nn  hemme  d'une  singulière  puissance,  d'une 
«  trempe  extraordinaire,  un  de  ces  talents  si 
«  rares,  qui  fascinent  tout  d'un  coup  one  salie 
a  entière,  qui  la  secouent  impérieusement,  qui 
«  la  maîtrisent,  qui  lui  arrachent  des  cria  d'en- 
«  thousiasme  et  conquièrent  en  moins  de  deux 
A  heures  une  étonnante  popularité.  Ceci  n'^ 
«  point  de  Taveuglement,  de  la  prévention,  de 
«  l'hyperbole.  C'est  le  récit  tout  simple  du  sn&> 
«  ces  le  plus  spontané,  le  plus  étourdissant,  au- 
«  quel  nous  ayons  jamais  assisté.  Itos  oreilfes 
«  tintent  encore  de  Timpétueuse  explosion  des 
(c  appUiudissements.  Cétaît  un  entralnenient 
«  étrange,  irrésistible,  unanime.  Celait  au^si 
«  l'expression  franche ,  loyale ,  d'une  émotion 
«  vraie  et  profonde.  L'auteur  du  Désert,  etr-.  • 
Après  l'éclat  de  ce  succès  au  Conservatoire,  il 
fallut  satisfaire  l'avide  curiosité  du  pubiîc  pir 
d'autres  concerts  pour  Pexécution  de  l'œuvre 
de  David  :  ils  furent  organisés  à  la  salle  Venta- 
dour;  la  foule  s'y  porta  pendant  près  d'un  nM>i9, 
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•l  ne  ceftAa  de  donner  des  témoignages  d'en- 
thousiasme. L'excès,  en  toute  chose,  a  ses 
dangers,  car  il  amène  infailliblement  une  réac- 
tion. L'auteur  du  Désert  a  pu  se  convaincre  de 
cetle  vérité  par  ses  productions  subséquentes, 
oà  le  talent  est  incontestablement  en  progrès, 
et  qui  cependant  n*ont  pas  excité  le  même  inté- 
rêt. L'Allemagne,  que  David  parcourut  en  1845 
pour  y  faire  entendre  son  ouvrage,  ne  loi  fut 
pas  aussi  &vofable  que  Paris.  Les  concerts 
qu'il  donna  il  Leipsick,  à  Berlin,  à  Breslau,  à 
Francfort,  firent  uallre  plus  de  critiques  qne 
d  admiration.  On  lui  reprocha  de  produire  plus 
d'eflet  par  les  mélodies  arabes  et  par  ia  récita- 
tion mélodramatique  des  paroles,  que  par  la 
pensée  musicale  :  la  simplicité  de  la  forme,  qui 
avait  produit  une  si  vive  impression  sur  les  au- 
ditoires français,  fut  considérée  par  It»  artistes 
allemands  comme  le  résultat  d'une  faible  con- 
ception. Les  comptes  rendus  de  la  Gazette  gé- 
nérale de  musique,  de  Leipsick,  furent  par- 
ticulièrement très-sévères.  11  j  eut  dans  tout  cela 
autant  d'exagération  qu'il  y  en  avait  eu  dans 
J'enthousiasme  des  Parisiens.  L'œuvre  de  Da- 
vid sera  toujours  jugée  par  les  connaisseurs 
Mins  prévention  comme  une  production  dis- 
tinguée au  point  de  vue  où  l'auteur  s*est  placé, 
c'est-à-dire  celui  d'un  tableau  musical.  JLe  genre 
peut  être  l'objet  de  la  critique,  parce  que  l'art , 
dans  son  immensité,  repousse  le  concours  d'un 
programme,  dont  l'effet  inévitable  est  «le  li- 
miter son  domaine;  mais,  admis  comme  ex- 
ception et  considéré  en  lui-même,  le  Désert  a 
de^  qualités  incontestables  de  couleur  locale 
et*â'origiiialité.  Le  pédantisme  allemand  ne  tient 
jamais  assez  de  compte  de  ce  dernier  mérite. 

Au  Désert  succéda,  en  1846,  Motse  au  Sinaï, 
oratorio  écrit  d'un  style  plus  large  et  plus  ncr- 
Tcux,  mais  qui  n'obtint  pas  de  succès.  La  sé- 
▼éiité  du  sujet  et  l'absence  de  mélodies  d'un 
caractère  facile  et  mondain  furent  les  causes 
principales  du  froid  accueil  fait  par  le  public  à 
cette  production.  Cet  échec  imprévu  ramena 
David  dans  l'ordre  d'idées  qui  avait  enfanté  le 
Désert, ei\à  forme  de  l'ode-symphonie,  appli- 
quée au  sujet  de  la  découverte  de  l'Amérique 
par  Christophe  Colomb,  fut  celle  k  laquelle  il 
revint.  Il  avait  oublié  le  précepte  IS'on  bis  in 
idem.  11  y  a  de  belles  choses  dans  cet  ou- 
vrage; mais  le  sujet  n'offrait  pas  les  occasions 
de  variété  qui  distinguent  celui  du  Désert;  l'ef- 
fet à  l'audition  ne  fut  pas  le  même.  VÉden,  mys- 
tère en  deux  parties  exécuté  à  l'Opéra  en  1848, 
se  ressentit  des  agitations  politiques  de  cette  épo- 
que désastreuse  :  l'attention  publique  était  ab- 
sorbée par  des  intérêts  politiques  trop  sérieux 


pour  se  fixer  sur  une  œuvre  d'art.  David  se  con- 
damna de  nouveau  au  silence  et  attendit  des 
temps  meilleurs.  Après  plusieurs  années  de  médi- 
tations, la  Perle  du  Brésil,  opéra  représenté  au 
Théffre-Lyriqueen  1851,  avec  un  brillant  succès, 
vint  relever  son  courage  et  donner  une  démenti 
aux  critiques  qui  lui  refusaient  les  qualités  né- 
cessaires au  compositeur  dramatique.  Il  destinait 
à  la  première  scène  lyrique  de  Paris  un  grand 
opéra  en  quatre  actes  dont  le  sujet  était  la  Fin 
du  monde;  mais  il  ne  put  en  obtenir  ki  représen- 
tation, et  fut  obligé  d'en  modifier  les  formes  et 
de  le  transporter  au  Théfttre-^yriqne.  Les  répé- 
titions de  l'ouvrage  se  soccédaient  depuis  plu- 
sieurs mois,  lorsque  la  direction  du  tliéêtre  lui 
changée.  Le  nouveau  directeur  ne  goûta  pas  le 
sujet,  et  craignit  que  lamise  en  soène  n'occasionnât 
des  dépenses  trop  considérables  ;  les  répétitions 
furent  suspendues  :  elles  n'ont  plus  été  reprises. 

Le  dernier  ouvrage  de  Félicien  David  jusqu'à 
ce  jour  (1860)  est  le  grand  opéra  en  4  actes 
intitulé  HercuLanum,  qui  a  été  représenté  le  4 
mars  1859.  Tout  n'est  pas  également  réussi  dans 
cet  ouvrage':  l'énergie  de  sentiment  et  la  variété 
manquent  çà  et  là  dans  les  mélodies;  mais  il  y  a 
de  belles  scènes,  dont  une  d'orgie,  et  les  diœurs 
sont  remarquables  par  les  effets  de  rhy thme. 

Outre  les  productions  citées  précédemment,  on 
connaît  de  Félicien  David  :  1"  24  quintetli  pour 
deux  violons,  alto ,  violoncelle  et  contre-basse, 
suas  le  titre  les  Quatre  Saisons.  Cet  oeuvre  est 
divisé  en  quatre  -séries,  chacune  de  six  quintetli. 
La  première  est  intitulée  les  Soirées  du  prin^ 
temps;  la  seconde,  les  Soirées  d'été;  la  troi- 
sième, les  Soirées  d*automne ,  et  la  dernière , 
les  Soirées  d*hiver  ;  Paris ,  Escudier  frères  ; 
Mayencc,  Schott.  —  2^  Douze  mélodies  pour 
violoncelle  ;  ibid.  —  Z**  Quelques  |»etites  pièces 
pour  piano.  —  A^  Les  Brises  d'Orient,  recueil 
de  m^^lodies  pour  piano  ;  ibid.  —  &°  Les  Mina- 
rets, 3  mélodies  pour  |)iano  ;  ibid.  —  6^  Les 
Perles  d'Orient,  6  mélodies  pour  voix  seule  et 
piano;  ibid.  —  7°  Beaucoup  de  mélodies  et  de 
romances  détachées.  On  a  gravé  les  partitions  du 
Désert,  de  Christophe  Colomb,  de  Moïse  au 
Sinaï,  de  VÊden,  et  de  la  Perle  du  Brésil.  Da- 
vid est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

DAVIDE  (GiACOMo),  chanteur  célèbre,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  David  le  père,  na- 
quit à  Preseno,  près  de  Bergame,  en  1750. 
Doué  d'une  voix  de  ténor  sonore  et  facile,  il  ap- 
prit, par  des  études  de  vocalisation  bien  faites^  à 
en  tirer  le  plus  grand  parti  possible.  A  l'intona- 
tion |la  plus  sûre  il  joignait  un  goût  parfait  qui 
lui  faisait  donner  à  son  chant  le  caractère  con- 
venable à  tous  les  genres  d'expression.  Ayant 
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étudié  ia  composition  sous  la  direction  de  Sala, 
il  appropriait  toutes  ses  floritures  à  riiarmonie. 
Mais  c'était  surtout  dans  le  style  sérieux  et  ex- 
pressif qu*il  brillait,  ainsi  que  dans  la  musique 
d'église.  En  t785  il  vint  à  Paris,  cliantà  au 
Concert  spirituel,  et  y  produisit  une  grande  sen- 
sation dans  le  St abat  de  Pergolèse.  De  retour  en 
Italie,  il  chanta  avec  Marcliesi  au  tliéâtre  de  la 
Scala  à  Milan,  pendant  deux  saisons.  En  1790  il 
était  à  Naples,  et  Tannée  suivante  il  chantait  à  Lon- 
dres. En  1802  il  se  trouvait  à  Florence,  et,  quoi- 
qu'il eût  déjà  cinquante-deux  ans,  il  avait  conservé 
toute  la  puissance  de  sa  voix,  et  une  vigueur  telle 
qu'il  chantait  tous  les  matins  dans  les  églises, 
et  tous  les  soirs  an  théâtre ,  roratorio  de  Dé^ 
hora  et  Sisara ,  dans  lequel  il  avait  le  pins 
grand  succès.  En  1812  il  revint  k  Bergame, 
où  il  fut  attaché  à  Téglise  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. On  dit  qu'il  a  essayé  de  remonter  sur  la 
scène,  et  qu'il  a  chanté  à  Lodi  en  1820  ;  mais  il 
n'était  plus  alors  que  Tombre  de  lui-même.  Il  a 
formé  deux  élèves,  dont  l'un  est  son  fils,  et 
l'autre  Nozzari,  qui  a  brillé  longtemps  à  Paris 
eten  Italie.  Davide  est  mort  à  Bergame  le  31  dé- 
cembre 1830.  Ricordi  de  Milan  a  publié,  sous 
le  nom  de  Davide  (  Pedro  )  de  Bergame,  15  so- 
nates et  72  petits  versets  pour  l'orgue;  j'ignore  si 
ces  ouvrages  appartiennent  au  célèbre  chan- 
teur, ou  à  quelque  religieux  de  même  nom. 

DAVIDE  (Jean),  fils  du  précédent,  né 
en  1789,  a  eu  longtemps  en  Italie  la  réputation 
de  grand  chanteur,  quoique  sa  mise  de  voix  fût 
défectueuse,  et  qu'il  manquât  souvent  de  discer- 
nement et  de  goût.  On  ne  peut  nier  toutefois 
qu'il  eût  beaucoup  de  verve,  et  que  sa  manière 
fût  originale.  Il  débuta  en  1810  à  Brescia,  chanta 
ensuite  avec  succès  à  Vcnise,à  NaplesetàMilan; 
dans  cette  dernière  ville,  il  produisit  tant  d'effet 
qu'on  l'engagea  pour  toutes  les  saisons  de  l'an- 
née 1814,  au  théâtre  de  la  Scala.  Il  y  fut  rappelé 
en  1818.  Ce  fut  à  l'automne  de  1814  que  Rossini 
employa  Davide  pour  la  première  fois  dans  il 
Turco  in  Italia.  Depuis  lors  il  a  écrit  pour  lui 
dans  Otello,k  Naples,  en  1814  ;  dans  lUcciardo 
eZoraide  en  1818  (môme  ville);  dans ErmUme 
et  dans  ^a  Donnadel  Lago,  en  1819.  Plus  tard 
Davide  chanta  à  Rome,  à  Vienne,  à  Londres  et 
enfm  à  Paris,  où  il  arriva  en  1829.  Sa  voix  alors 
était  usée,  nasillarde,  et  ces  défauts,  ajoutés  à  ses 
bizarreries  et  à  ses  traits  de  mauvais  goût, 
donnaient  souvent  à  son  eliant  le  caractère  le 
plus  ridicule;  mais  au  milieu  de  tout  cela  il  y 
avait  des  éclairs  d'une  belle  organisation  toute 
italienne  qui  jetait  de  vives  lueurs;  quehquefois 
même  Davide  allait  jusqu'au  sublime  et  ses  dé- 
fauts disparaissaient.  C'est  ainsi  que,  dans  une 


scène  do  deuxième  acte  de  la  Gazza  Ladra,  il  a 
produit  la  plus  vive  sensation  avec  madame  Ma- 
libran.  Depuis  son  retour  en  Italie,  Davide  a 
chanté  à  Milan  et  à  Bergame  en  1831,  à  Gènes 
et  à  Florence  en  1832,  à  Naples  dans  ia  mêfne 
année,  en  1834  et  18^0,  à  Crémone  et  à  Modène 
en  1 835,  à  Vérone  en  1838,  et  à  Vienne  dans  l'année 
suivante.  Retiré  à  Naples  en  1841,  après  la  perte 
complète  de  sa  voix,  il  y  fonda  une  école  de  cliani 
qui  fut  peu  fréquentée.  Sa  situation  peo  aisée 
l'obligea,  quelques  années  après,  à  accepter  la 
place  de  i^isseor  à  l'Opéra  italien  de  Saint-Pé- 
tersbourg. On  croit  qu'il  est  mort  dans  cette  ^ilie 
vers  1851. 

DAVIES  (miss) ,  née  en  Anglelme  Ters 
1746,était  parente  de  Franklin,  qui  ini  donna  riiar- 
monica  qu'il  venait  d'inventer  en  1764.  D^  elle 
s'était  acquis  une  réputation  d'habile  pianiste  et 
de  «cantatrice  agréable,  lorsqu'on  1765  elle^nt  â 
Paris,  et  s'y  fit  admirer  snr  le  piano  et  sor 
riiarmonica.  Dans  les  années  suivantes,  elle  Jh- 
sita  Vienne  et  les  prindpales  villes  de  PAlle- 
magne,  et  recueillit  partout  les  marques  de  la  b- 
▼eur  publique.  Vers  1784  elle  s'est  retirée  à  Lon- 
dres, et  a  renoncé  à  l'harmonica,  à  cause  de 
l'effet  nuisible  qu'il  produisait  sur  ses  nerfs. 

DAVIES  (CÉCILE),  sœur  cadette  de  la  précé- 
dente, connue  en  Italie  sous  le  nom  de  Vlnçle- 
sinOt  fut  une  cantatrice  fort  habile.  .Elle  entpovr 
premier  maître  de  chant  Sacchtni  ;  mais  ce  fut 
surtout  à  Vienne ,  où  elle  accompagna  sa  sœur, 
qu'elle  eut  occasion  de  perfectionner  son  talent. 
Logée  dans  la  même  maison  que  le  célèbre 
Hasse,  elle  enseigna  la  langue  anglaise  à  sa  fi[|e, 
et  reçut  de  lui,  en  retour,  des  h'çons  de  chant.  Elle 
se  fit  entendre  avec  beaucoup  de  succès,  comme 
prima  donna,  à  Naples  en  1771,  à  Londres  en 
1774,  et  à  Florence  depuis  1780  ju.squ'en  1784;  à 
cette  époque  elle  se  retira  à  Londres,  et  renonça 
au  théâtre. 

DAVOGLIO  (Fbançois),  Tioloniste,  né  à 
Vellctri  eu  1727,  vint  à  Paris ,  où  il  se  fit  en- 
tendre au  Concert  spirituel  en  1755.11  a  iwblié 
dans  cette  ville,  depuis  1780  jusqu'en  1784,  m 
œuvres  de  solos,  de  duos  et  de  quatuors  pour  son 
instrument. 

DAVRAIiWILLE  (...),  facteur  d'orgiiesà 
cylindres,  considéré  comme  le  plus  habile  en  son 
genre,  naquit  à  Paris,  le  30  août  1784.  Fils  d'an 
simple  fabriquant  de  serinettes,  son  éducation  fat 
négligée  ;  mais  son  instinct  pour  la  mécani<|oe 
triomplia  de  l'insuffisance  de  son  instmcli<». 
Son  premier  ourrage  remarquable  fut  un  jea 
de  flûte  de  trois  octaves,  qui  exécutait  quatre 
ouvertures  complètes  avec  un  seul  cylindre.  Cet 
ouvrage  l'ut  admis  à  la  première  exposition  de  l'in- 
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dusCrie  française  en  1B06.  Un  autre  jeu  du  même 
genre,  à  trente-sept  toucbes,  fut  mis  à  Texposi- 
tion  de  18 10.  Trèt-sapérietir  au  premier,  il  fut  Voh- 
jet  d'une  mention  honoratïie  et  d'élQges  décernés 
par  le  jury.  Occupé  pendant  plusieurs  années  par 
la  construction  d'une  grande  quantité  d'orgues  à 
manivelles,  pour  la  danse,  travair  lucratif,  mais 
insignifiant  sous  le  rapport  de  Tart,  Davrainville 
ne  put  reprendre  qa*en  1815  ses  travaux  sur  les 
jeux  de  flûte,  dont  il  livra  un  grand  nombre  en 
Orient.  A  tous  ces  jeux  étaient  appliqués  des 
pièces  mécaniques  fort  ingénieuses  et  très-com- 
pliquées. C'est  ainsi  qn*en  1823  il  exécuta  pour 
l'enfance  du  duc  de  Bordeaux  un  orgue  avec  des 
fanfares  de  trompettes  qui  avaient  tout  Téclat  de 
ces  instruments ,  au  sou  desquels  un  escadron 
de  cent  vingt  lanciers  et  son  état-major  manœu- 
vrait sur  une  plate-forme  rectangulaire,  défilait  par 
pelotons  avec  conversion,  et  se  rangeait  en 
bataille.  Dans  les  années  1827  et  1828,  Davrain- 
ville fit  pour  la  nouvelle  entreprise  des  Omnibus 
des  jeux  de  trompettes  très-ingénieux  que  le 
cocher  faisait  sonner  par  les  mouvements  de  ses 
pieds.  A  la  même  époque,  il  exécuta  une  ma- 
chine beaucoup  plus  importante  à  laquelle 
il  donna  le  nom  impropre  de  métronome;  elle 
exécutait  les  trente-deux  sonneries  de  Pordon- 
nance  pour  rinstruction  des  trompettes  de  ca« 
Valérie.  Cet  instrument  fut  considéré  comme  un 
chef-d'œuvre  en  son  genre,  à  cause  de  la  pnre^ , 
de  réclat  des  sons  et  de  Texactitude  des  conps 
de  langue.  Davrainville  a  formé  plusieurs  élèves. 
DAVY  (CoABLEs),  et  non  Davies,  comme 
récrivent  Gerber  et  Lichtenthal,  d'après  Bian- 
kenburg,  savant  ecclésiastique  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Suffolfc  en  1722,  fut  nommé  recteur 
d'Onehouse,  dans  ce  comté,  après  SToir  terminé 
d'excellentes  études.  On  lui  doit  un  fort  bon  ou- 
vrage intitulé  :  Leiters  adressed  cMefly  to  a 
young  gentleman,  upon  subjets  of  littérature, 
including  translation  of  EucUd's  section  of 
ihe  Canon;  and  his  ireatise  on  Harmonie; 
witk  an  explanation  of  the  greek  musical 
modes,  according  io  the  doctrine  of  Ptolemy 
(Lettres  adressées  principalement  à  un  jeune 
gentleman  sur  divers  sujets  de  littérature,  con- 
tenant une  traduction  de  la  section  du  Canon 
d'Ëiidide,  et  de  son  traité  des  Harmoniques  ;  avec 
une  explication  des  modes  musicaux  des  Grecs, 
suivant  la  doctrine  de  Ptolémée);  Bury  Saint- 
Edmunds,  Payue  and  son,  1787,  3  vol.  in-8®. 
On  n*a  rien  écrit  d'aussi  satisfaisant  que  ce 
livre  sur  les  modes  de  la  musique  grecque.  Dans 
son  avertissement,  daté  du  25  février  1787, Davy 
dit  qu'il  était  alors  âgé  de  soixante-cinq  ans  et 
accablé  d'infirmités. 


DAVY  (John),  compositeur  dramatique  an- 
glais, est  né  dans  la  paroisse  de  Upton-Helion, 
à  environ  bnît  milles  d'Exeter,  vers  1774.  H  avait 
à  peu  près  trois  ans  lorsqu'il  entra  un  jour  dans 
une  chambiB  où  son  oncle,  qui  vivait  dans  le 
même  Ifeu,  était  occupé  à  jouer  du  violbncelle. 
Le  son  de  cet  instrument  lui  causa  tant  de 
frayeor  qo'il  s'enftiit  en  poussant  des  cris,  et 
qn^il  en  eut  presque  des  convulsions.  Pendieint 
plusieurs  semaines,  on  essaya  de  Taccotitumer  à 
la  vue  deTobjet  qui  lui  avait  imprimé  cette  ter- 
reur; ensuite  on  le  lui  fit  entendre  en  pinçant 
les  cordes  légèrement  ;  enfin  il  s'y  accoutuma  si 
bien  qn^l  devint  passionné  pour  l'instrument  et 
pour  la  musique  en  général.  Il  n'avait  pas  plus 
de  six  ans  lorsiju'un  forgeron  du  voisinage,  chez 
lequel  il  allait  souvent,  s'aperçut  qo'il  lui  man- 
quait vingt  ou  trente  fers  à  cheval,  sans  qu'on 
pût  découvrir  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Un  jour, 
quelques  sons  ayant  frappé  Poreille  de  Tartisan, 
la  curiosité  le  poussa  à  suivre  leur  direction,  et 
blentét  il  arriva  dans  un  grenier  oji  le  jeune 
Davy,  qui  avait  choisi  huit  fers  parmi  ceux  qn^il 
avait  dérobés  au  forgeron,  en  avait  formé  l'oc- 
tave, les  avaient  suspendus  par  une  corde,  et  les 
frappait  avec  une  baguette  pour  imiter  le  carillon 
de  Crediton,  petite  ville  des  environs.  Celte  anec- 
dote se  répandit,  et,  son  goût  pour  la  musique  al- 
lant toujours  croissant,  un  voisin,  membre  du 
clergé  et  bon  musicien,  lui  enseigna  à  jouer  du 
clavecin,  instrument  sur  lequel  il  fit  de  rapides 
progrès.  Il  apprit  aussi  à  jouer  du  violon.  A  Page 
de  douze  ans  il  fut  présenté  au  docteur  Eastcott , 
qui,  charmé  de  son  exécution  pur  le  piano  et  de 
ses  dispositions  pour  la  musique,  le  recommanda 
à  Jackson,  orgjaniste  de  la  cathédrale  d'Exeter, 
dont  il  devint  Félèvc.  Jackson  lui  enseigna  à 
jouer  de  l'orgue  et  de  quelques  autres  instru- 
ments, ainsi  que  les  éléments  de  la  composilion. 
Ses  études,  qui  durèrent  plusieurs  années,  étant 
finies,  Davy  résida  quelque  temps  à  Exeter,  où 
il  écrivit  plusieurs  morceaux  k  quatre  voix  pour 
l'église.  Enfin  il  se  rendit  à  Londre.«,  oti  il 
fut  placé  dans  Torcbestre  de  Covent-Garden. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  livra  à  la  composition 
dramatique.  Ses  premiers  ouvrages  furent  quel- 
ques petits  opéras  pour  le  théâtre  de  Sadler- 
\yells.  En  1800  il  fit  représenter  sur  celui  de 
Hay-Market  l'opéra  intitulé  What  a  blunder  ! 
(Quelle  étourderie  1  ).  L'année  suivante  il  fit,  en 
société  avec  Moorhead ,  la  musique  de  Za  Pé- 
rousCf  et  avec  Mountain  celle  de  Brazen  Mask 
(le  Masque  de  fer),  pour  Covent-Garden.  Voici 
la  liste  de  ses  autres  ouvrages  dramatiques  : 
1«>  Cabinet  {le  Cabinet),  1802.  —  2°  Rob  Roy, 
à  Hay-Market,  en  1803.  —  3o  Miller's  Maid 
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(la  Fille  du  meunier),  idem,  1804.  -^  4»  ffarte- 
quin  Q^icksUver  (Arlequin  Vif-Argent),  panto- 
mime à  Covent-Garden,  1S04.  —  &>  Thârty 
Ihousand  (Trente  mille),  ayec  Brabam  et  Reeve, 
à  Covent-Garden,  1804.  —  6»  Spanish  Dollars 
(les  ECUS  d'Espagne),  idem,  1805.  — 7o  ffarle- 
quin  magnet  (Arlequin  aimant) ,  avec  Ware, 
idem,  1805.  —  8»  BUnd-Boy  (le  Garçon 
aveugle),  idem,  1808. 

M.  Davy  résidait  encore  à  Londres  en  1836. 
Le  docteur  Eastcott  a  publié  la  première  partie 
de  sa  Tie. 

DAY  (John)  passe  pour  le  plus  ancien  im- 
primeur de  musique  quMl  y  ait  eu  en  Angleterre. 
Il  naquit  à  Danwicli,  dans  le  comté  de  Siiffolk, 
vers  le  commencement  du  seizième  siècle,  et 
mourut  le  23  juillet  1584.  Les  plus  anciens  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses  portent  la  date  de 
1 544.  Ses  publications  consistent  particulièrement 
en  livres  de  prières  et  psautiers  avec  le  chant 
noté.  Son  psautier  noté  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  par  lui,  depuis  1557.  On  en  connaît  des  édi- 
tion datées  de  1562,  1564,  1569,  1573,  1582, 
1583,  et  1584,  sous  ce  titre:  The  whole  booke 
ofpsednu,  collecied  inio  etiglisk  mètre  by  T. 
Stemold,  J.Hopkin  andoihers,conferedvDith 
tke  ebrue  ;  wUh  apt  notes  ta  sing  them,  etc., 
io-4o.  Un  des  ouvrages  imprimés  par  Day  qui 
sont  aujourd'hui  considérés  comme  les  plus 
rares  est  celui-ci  :  Certain  notes  set  forth  in 
four  and  three  parts  to  be  song  at  tke  mor- 
ning,  communion,  and  evening  praier,  etc., 
15C0,  4  parties  in-fol. 

DEAMIGIS  (Anne),  cantatrice  distinguée, 
née  à  ^(aples  vers  1740,  eut  d'abord  de  la  ré- 
putation dans  le  genre  bouffe  ;  mais,  lorsqu'elle 
se  rendit  à  Londres  en  1762,  Chrétien  Bach 
écrivit  pour  elle  un  rôle  sérieux  où  elle 
obtint  un  si  brillant  succès  que,  depuis  ce 
temps  jusqu'à  celui  de  sa  retraite,  elle  a  con* 
'  tinué  de  chanter  dans  Vopera  séria.  Burney 
dit  que  cette  cantatrice  fut  la  première  qui  exécuta 
des  gammes  ascendantes  staccato  et  dans  im 
mouvement  rapide,  montant  sans  effort  jusqu'au 
contre-tniaigu.  Cet  écrivain  ajoute  que  les  grâ- 
ces de  sa  personne  augmentaient  beaucoup  le 
charme  de  son  chant.  En  1771  madame  Dea- 
inicis  renonça  à  paraître  sur  la  scène  ;  elle  épousa 
vers  ce  temps  un  secrétaire  du  roi  de  Naples,  qui 
réserva  le  talent  de  sa  femme  pour  les  concerts 
de  la  cour.  En  1789  elle  chantait  encore  bien, 
quoiqu'elle  fût  âgée  de  près  de  cinquante  ans;  à 
cette  époque  elle  se  fit  souvent  entendre  chez  la 
duchesse  douairière  de  Saxe- Weimar,  dans  le  sé- 
jour que  cette  princesse  fit  à  Naples.  Madame  Oc«- 
micis  a  eu  deux  filles  que  Reicbardt   entendit 


chanter  avec  beaucoup  de  goût,  en  1790,  des 
airs  naiwUtainsà  deux  voix,  qoe  l'one  d'elle  ac- 
compagnait d'une  manière  originale  sur  ooe  de 
ces  grandes  guitares  appelées.  co(asciofi«,  dont  le 
peuple  de  Naples  se  sert  liabituellemenL 

DEAN  (Thomas),  violoniste  anglais,  et  orga 
nisteè  War^ick  et  à  Coventry,  au  commence^ 
ment  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  le  premier  40! 
fit  entendre,  en  1709^  en  Angleterre,  une  aonate 
de  Corelll.  On  trouve  quelques  pièces  de  sa  ooib- 
position  dans  un  ouvrage  élémentaire  intUnlé 
DivisianrVioUn.  Il  fut  reçu  docteur  en  mtisiciae 
à  l'université  d'Oxford,  en  1731. 

DEBAIN  (ALBXÂHDnfi-FnAnçoia) ,  bdcor 
d'instruments,  né  à  Paris  en  1809,  fot  «Tabord 
ouvrier  éhéniste.  A  l'Age  de  seize  ans  il  avait 
terminé  son  apprentissage.  Il  entra  alors  dans 
une  fabrique  de  pianos,  où  il  fut  employé  à  la 
partie  mécanique  de  l'instrument.  Sa  raie  intel- 
ligence le  fit  iiasser  rapidement  de  la  poaîtion 
d'ouvrier  à  celle  de  contre^naitre,  et  lui  procora 
de  l'emploi  cliei  les  plus  habiles  lacteafs  de 
Paris.  En  1830  il  entreprit  des  voyages  dans  les- 
quels il  fit  quelques  réparationa  d^>rgoes.  De 
retour  à  Paris  en  1834,  il  y  établit  une  fabrique 
de  pianos  et  d'orgues  qui  prospéra  par  aen  inCi- 
tigable  activité.  U  avait  imaginé  un  système  d*ae- 
tion  directe  du  clavier  sur  les  marteaux,  qQ*0  dot 
abandonner  plus  tard,  à  caose  de  divers  inoon- 
vénienls  qu'il  y  avait  remarqués.  BientM  après, 
ses  soins  se  portèrent  sur  le  perfectionnement 
des  orgues  expressives  à  anches  libres.  Profitant 
des  travaux  de  ses  devanciers,  paiticnlièfement 
de  l'heureuse  idée  de  Fourneaux  (iM>jr.  ee  nom), 
concernant  l'application  des  tablée  d'iiannonie  à 
ces  instruments  poar  modifier  le  timbre  des  an- 
dies,  il  combina  ce  procédé  avec  la  diversité  des 
épaisseurs  des  lames  et  de  leur  position  relative- 
ment à  l'action  du  vent,  de  manière  à  produire 
quatre  registres  distincts  de  sonorité,  d'oà  résulta 
une  variété  auparavant  inconnue,  he  mérite  de 
cette  innovation  assure  à  M.  Debain  une  place 
honorable  dans  l'histoire  de  la  (abricatioo  desinv 
tniments.  D'autres  facteurs,  développant  les  con- 
séquences de  son  principe,  ont  porté  le  nombre 
de  registres  à  timbres  divers  Jusqu'à  dooae  et 
davantage  :  ils  sont  même  parveaos  à  U  solu- 
tion du  problème  difficile  de  Pextinction  da  frô- 
lement de  l'anche,  de  manière  à  donner  an  son 
produit  par  ses  vibrations  la  qualité  d'un  jea  de 
flûte;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  incontestable 
que  M.  Debain  est  le  premier  dont  les  traTaax 
ont  conduit  à  ces  résultats.  C'est  lui  aussi  qw  a 
donné  le  nom  û'harmoniwn  à 
amsi  perfectionné.  Malheureusement,  plu 
nicien  qu'homme  de  goût  et  de  sentiment,  il  a 
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clierciié  dans  l'application  de  la  mécaniqoe  aax 
instruments  à  clavier  des  moyens  d^exécution 
indépendants  do  talent  des  artistes.  C'est  ainsi 
quMI  a  construit  une  machine  pour  accompagner 
le  plain-cbant  sur  l'orgue  par  l'action  d'une 
manivelle,  au  moyen  de  planches  notées  dans  le 
système  des  cylindres  d'orgues  mécaniques  , 
lesquelles  font  mouvoir  les  touches  du  clavier  par 
des  pilotes.  Il  a  donné  à  cette  machine  le  nom 
(Vantiphand.  C'est  ainsi  encore  qu'il  a  fait  des 
pianos  mécaniques  établis  d'après  le  même  sys- 
tème. Enfin,  il  en  a  fait  une  autre  application  à 
rharmonimn,  où  les  inconvénients  sont  plus 
sensibles  encore,  car  la  mécanique  anéantit  dans 
les  instruments  de  cette  espèce  la  faculté  d'expres- 
sion qui  est  leur  avantage  principal.  On  doit 
aussi  à'M.  Debain  un  instrument  dans  lequel  le 
son  des  anches  libres  se  combine  avec  celui  des 
cordes  métalliques  :  il  lui  a  donné  le  nom  d'har- 
monicorde, 

DEBEGNIS  (Josbpb),  né  à  Lugo,  dans  les 
États  du  pape,  en  1793,  commença  ses  études 
musicales  à  l'âge  de  sept  ans,  sous  la  direction 
d'un  moine  nommé  le  Père  Bongiovanni,  et  reçut 
ensuite  des  leçons  de  Mandini,  célèbre  chanteur, 
et  de  Saraceni,  compositeur,  frère  de  W  Mo- 
randi.  Au  carnaval  de  1813,  il  fit  son  premier 
début  au  théâtre  de  Modène,  dans  l'opéra  de 
Pavesi  intitulé  Ser  Marc  Antonio.  De  là  il  se 
se  rendit  à  Forll,  à  Rimini  et  ensuite  à  Sienne, 
où  il  joua  à  l'ouverture  du  nouveau  et  magnifi- 
que théâtre  nommé  il  Teatro  degli  Acade  • 
mici  Bozsi,  Il  s'y  fit  remarquer  par  sa  manière 
plaisante  dans  les  rdies  de  boufTe  non-chantant. 
Les  villes  où  il  se  fit  entendre  ensuite  sont 
Ferrare,  Badia,  Trieste,  Mantoue,  Rome,  Milan 
et  Bologne.  Ce  fut  dans  cette  dernière  qu'il 
épousa,  dans  l'antomne  de  1816,  M'^  Ronzi^  qui 
jouissait  alors  de  quelque  réputation  comme 
cantatrice.  Après  avoir  parcouru  l'Italie  Jusqu'en 
1818,  Debegnis  débuta  à  Paris  avec  sa  femme, 
en  1819,  dans  les  Fuorusciti  de  Paér.  Les  rôles 
de  Basile,  dans  le  Barbier  de  Rossini,  et  du 
Mari,  dans  le  Turc  en  Italie,  sont  ceux  où  il 
obtint  le  plus  de  succès  dans  cette  ville.  Au 
printeoips  de  1821,  il  passa  en  Angleterre,  où 
il  s'est  fait  applaudir  par  ses  charges  italiennes. 
11  a  débuté  à  Londres,  au  théâtre  du  Roi,  dans 
le  rôle  de  Selim,  da  Ture  en  Italie.  Les  con- 
certs publics,  les  oratoires,  et  les  fêtes  musi- 
cales lui  ont  procuré  l'occasion  d'obtenir  des 
succès  de  plus  d'un  genre.  Il  a  aussi  dirigé  l'o- 
péra de  Batli,  pendant  la  saison  de  1823. 

DEBEGNIS  (madame  RONZI),  femme  du 
précédent.  Dans  les  re^^tres  du  Conservatoine 
de  Paris,  on  trouve  une  demoiselle  Ronzi  (Clau- 


dine), née  dans  cette  ville  le  11  janvier  1800,  et 
admise  dans  une  classe  de  solfège  le  9  mars 
1809;  j'ignore  si  c'est  la  cantatrice  qui  devint 
l'épouse  de  Debegnis,  à  Bologne,  en  I8i6.  Quoi 
qu'il  en  soit,  celle- d,  peu  de  temps  après  son 
mariage,  fut  obligée  de  se  séparer  momentané- 
ment de  son  mari  pour  aller  chanter  à  Gènes, 
où  elle  était  engagée.  En  1819,  elle  débuta  à 
Paris:  mais  on  la  trouva  faible.  Elle  nuisit  môme 
au  succès  du  Barbier  de  Rossini,  qui  ne  se  re- 
leva que  lorsqu'elle  eut  quitté  le  rôle  de  Rosine, 
pour  le  céder  à  M"'*  Manvielle-Fodor.  Il  est 
juste  de;  dire  cependant  que  le  rôle  de  donna 
Anna,  dans  le  Don  Juan  de  Moxart,  n'avait  ja- 
mais été  aussi  bien  chanté  que  par  elle,  avant 
que  M"*  Sontag  s'en  fût  chargée,  en  1828. 
M»«  Debegnis  avait  reçu  pour  ce  rôle  des  le- 
çons de  Garât,  dont  elle  avait  beaucoup  profité. 
Elle  a  suivi  son  mari  en  Angleterre,  et  y  a  eu 
des  succès.  On  dit  que  depuis  lors  la  voix  et 
le  talent  de  cette  cantatrice  se  sont  beaucoup 
améliorés.  Elle  a  brillé  longtemps  h  Naples  sur 
la  scène  du  grand  théâtre  Saint-Charles.  Elle 
s'est  retirée  de  la  carrière  dramatique  en  1843, 
après  avoir  chanté  pendant  vingt-sept  ans. 

-DEBILLEMONT  (Jean- Jacques),  compo- 
siteur, né  à  Dijon  le  12  décembre  1824,  com- 
mença l'étude  du  violon  à  l'âge  de  neuf  ans. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  quinzième  année,  il  par- 
tit pour  Paris  et  fut  admis  dans  la  classe  d'A- 
lard.  Quelque  temps  après  il  entra  à  l'orchestre 
de  l'Opéra-Comique.  A  la  même  époque,  le  con- 
seil général  du  département  de  la  Côte-d'Or 
vota  en  sa  faveur  une  pension  annuelle  de 
800  francs,  à  l'aide  de  laquelle  il  put  continuer 
ses  études  de  composition  sous  la  direction  de 
MM.  Lebome  et  Carafa.  De  retour  à  Dijon,  après 
les  avoir  terminées,  il  a  écrit  et  fait  représenter 
sur  le  théâtre  de  cette  ville  quatre  opéras  inti- 
tulés ',  y^  Le  Renégat  (en  un  acte).—  2*  Le 
Bandolero  (en  quatre  actes).  —  3*  Feu  mon 
Oncle  (en  un  acte).  —  4®  Le  Joujou  (en  un  acte). 
Il  a  fait  exécuter  aussi,  à  l'église  de  Saint- Béni- 
gne, une  messe  solennelle  avec  orchestre,  pour 
la  fête  de  Sainte-Cécile,  et  dans  un  concert  il  a 
fait  entendre  une  symphonie  dramatique  qui  a 
pour  titre  les  V^es  Siciliennes,  On  connaît 
en  entre  beaucoup  d'œnvres  légères  de  Débille- 
mont,  des  romances,  nocturnes,  et  d'autres 
morceaux  de  chant,  tels  que  quatuors,  quintettes 
et  sextuors.  Cet  artiste  a  fourni  plusieurs  articles 
de  critique  au  Messager  des  théâtres,  de  Paris, 
et  à  divers  journaux  publiés  à  Dijon. 

DEBLOIS  (Charles -Gui- Xavier  VAN- 
GRONNENRADE,  dit),  né  à  Lunéville  le  7  sep- 
tembre 1737,  fut  élève  de  Giardini  et  de  Gavi- 
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niés  pour  le  violon.  Pendant  vingt-huit  ans  il 
a  ^té  Tun  des  premiers  violons  de  la  Ck>iBédie 
italienne,  où  il  a  rempli  souvent  les  fonctions 
lie  chef  d'orchestre.  Il  a  composé  quatre  sym- 
ptionies  qui  ont  été  jouées  souvent  à  ce  théâ- 
tre comme  ouvertures;  de  petits  airs  en  qua- 
tuors, une  sonate,  des  romances,  et  un  opéra- 
comique  en  un  acte,  intitulé  la  Bubans,  ou  le 
Rendez-Vous,  qui  a  été  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  11  août  1784. 

DECKER  (Joacbih),  organiste  et  composi- 
teur, vivait  À  Hambourg  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Parmi  ses  ouvrages,  le  plus 
important  est  le  livre  de  cantiques  et  de  musi- 
que chorale  à  4  voix,  qu'il  a  composé  en  colla- 
boration avec  Jacques  Praetortns  et  David  Scbeide- 
mann,  et  qui  a  été  publié  à  Hambourg  en  1604. 
Le  titre  de  ce  volume  est  :  Melodeyen  Gesang- 
buch  darinn  D.  Luthers  ond  ander  Chris- 
ten  g^reuchlichsten  Gesengè,  ihren  gewohn- 
lichen  Melodeyen  naeh,  durch  Hieronymum 
PriBtorium,  Joachimum  Dcckerum,  Jaco' 
hum  Prœtorium,  Davidem-Scheidemannuin, 
musices  und  verordnete  OrgarUsten  in  den 
vier  CaspeUUrchen  zu  Hambourg,  in  vier 
Siimmen  ubergesetzt,  begriffen  findt. 

DECKER  (Charles  DE),  général-major  au 
service  de  la  Prusse ,  mort  à  Mayence  au  mois 
de  Juillet  1844,  cultiva  la  musique  avec  succès 
comme  amateur.  Il  a  extrait  de  la  théorie  de  M.  le 
professeur  Marx,  de  Berlin,  un  tableau  figuré  de 
la  tonalité,  destiné  à  rendre  sensible  à  Toeil  les 
relations  des  tons,  leurs  harmonies  et  leurs 
successions.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  BildUche 
JDarsteUung  des  Systems  der  Tonarten,  ihrer 
Hannonien,  Modulationen  und  Verwands- 
schaften  ;  Berlin ,  1838,  in-S**  de  trente  et  une 
pages,  avec  une  planche  lithograpbiée.  Une 
deuxième  édition  a  paru  à  Berlin,  en  1842, 
in-8'. 

'DECKER  (CoNSTAMTUi),  pianiste. et  com- 
positeur, est  né  le  29  décembre  1810  à  Furst- 
man,  village  de  la  Marche  de  Brandebourg.  Après 
avoir  appris  les  éléments  de  la  musique  dans 
les  écoles  primaires,  il  se  livra  seul  à  Télude  du 
piano,  et  |)articulièrement  de  riiarmonie,  du 
contrepoint  et  de  la  fugue  dans  les  meilleurs 
ouvrages  sur  cette  matière,  et  aussi  par  la  lec- 
ture des  partitions  des  grands  mattre»,  pendant 
qn'il  suivait  les  cours  de  l'université  de  Berihi. 
11  a  réaidé  momentanément  à  Halle,  Leipsick, 
Breslau»  KœnigiBberg,  et  en  dernier  lieu  à  Pots- 
dam.  En  1838  il  a  fait  représenter  à  Halle  un 
opéra  de  sa  composition ,  intitulé  die  Gueu- 
sen  in  Breda  (tes  Gaeiix  à  Bréda).  On  connaît 
de  lui  environ  vingt-cinq  œuvres  de  musique 


instrumentale  et  de  chant^  parmi  lesquels  on  re- 
marque  un*  quatuor  (en  ut  mineur)  pour  daix 
violons,  alto  et  basse,  œuvre  14,  Leipsick,  Hof- 
meislar,  publié  en  1837  ;  une  grande  sonate  povr 
piano,  enivre  10  (en  to  bémol).  Berlin,  Traut- 
wein;  sonate  facile  pour  le  même  instniment, 
ceavre  1 1,  Leipsick,  Klemm  ;  des  fantaisies  ide», 
op.  8  et  22  ;  Berlin  et  Leipsick  ;  des  clianU  à  voix 
seule  avec  piano,  des  romances,  et  des  duos 
avec  piano,  œuvres  6,  12,  13,  19. 

DECKERT  (Jean-Nicolas),  luthier  k 
Grosbreitenbach,  près  d'Amstadt,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  construisait  des  pianos  car- 
rés et  à  queue  qui  étaient  estimés  de  son  temps 
autant  pour  la  qualité  du  son  que  poor  la  modi- 
cité du  prix.  11  est  mort  en  1826. 

DECOMBRE  (Ambroise),  luthier  estimé, 
naquit  à  Tournai  vers  1665.  Dans  sa  jeanesse 
il  alla  en  Italie  et  travailU  dans  Tatelier  d^An- 
toine  Stradivari.  De  retour  dans  sa  ville  natale, 
il  s'y  établit  et  commença  à  se  faire  connaître 
par  de  '  bonnes  basses  vers  1695.  Ses  derniers 
produits  sont  de  1735.  Décembre  réassissait 
mieux  dans  sa  fabrication  des  violoncelles  que 
dans  celle  des  violons.  On  connaît  aussi  de  lui 
quelques  bons  altos.  Les  instruments  de  Déeom- 
bre  ont  de  la  sonorité  et  de  Tégalité  dans  ioatei 
leurs  cordes;  mais  le  volume  du  son,  bien  qaln- 
tense,  manque  d'éclat  et  de  portée. 

DÉCORTIS  (Loois),  professeur  de  violon- 
celle an  Conservatoire  de  Liège,  est  né  dans 
cette  ville,  le  l&  septembre  1793.  Fils  d'un  vio- 
loncelliste habile,  il  reçut  d*abord  des  leçons  de 
son  père,  puis  fut  successivanent  élève  de  Hus- 
Desforges,  Benazet  et  Norblin,  pendant  le  sfjoor 
qu'il  fit  à  Paris.  Comme  professeur  et  comme 
exécutant,  M.  Decortis  s'est  acquis  restitue  de 
ses  compatriotes.  Il  a  publié  pour  son  instru- 
ment :  1<*  Air  varié  pour  violoncelle,  avec  qua- 
tuor ou  accompagnement  de  piano,  op.  i; 
édité  en  Allemagne.  —  2"  Polonaise  pour  le  f  îo- 
loncelie,  op.  2.  —  3*^  Thème  varié  idem,  op.  3, 
Mayence,  Schott.  —  4*  Thèmes  variés  pour 
violoncelle  avec  quatuor,  œuvre  4.  —  5**  t>ole- 
naise  pour  le  même  instrument  avec  quatuor  ; 
op.  12.  M.  Decortis  a  en  manuscrit  ud  concer- 
tino,  une  fantaisie,  et  plusieurs  airs  variés. 

DEDEKIND  (Henri),  cantor  et  corapc^^- 
teur  de  Téglise  de  Saint-Jean  à  Luneboorg,  ven 
la  fin  du  seizième  siècle,  naqnlt  à-NeostadL  H  a 
fait  imprimer  :  Brèves  Parochise  SvançeUo- 
rum  von  Advent  bis  Mem,  fur  4  und  z 
Stimmen,  1592. 

DEDEKlAiD(HEiiHiiic),  ctfiUorb  Laaea- 
salza  ;  dans  la  Thuringe,  vers  1590,  Ibt  oombî 
prédicateur  du  même  lieu  en  1614,  et  dé  vint  es. 
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suite  pasteur  à  Gibsée,  en  1622.  Il  y  mourut  en 
1628.  Ses  ouvrages  connus  sont  :  1**  Neu.e  ans- 
ssrlesem  Tricima  auff  pXr  trcffUche  lustige 
Texte gcselzl  (IVoufeaux  Chants  à  trois  ?oii  poor 
la  suite  dès  vendanges,  etc.)  ;  Erfurt,  1588^  in-4*. 
Il  est  Tratsemblable  que  cette  collection  n*est 
qu^une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  publié  sans 
date  et  sans  nom  de  lien,  sous  ce  double  titre 
latin  et  allemand  :  AcoSsxdrovov  musicwia  Triei- 
niorum  novis  iisdemque  lepldissimis  erem- 
/ilis  illustratum  :Neuo  ausserlesen  Tricinia 
auf  ireffllche  lustige  Texte  gesetit,  etc.  — 
î'  Eine  Kinder-Musik ,  fur  (Ue  Jetzt  aUer 
anfangende  Knaben  in  rlchtige  Fragen  und 
grilndliche  Antwort  l)racht  (Musique  des  en- 
fants, consistant  en  questions  et  ré|)onses  ra- 
tîounelles  à  Tusage  des  écoliers  de  Tépoque  ac- 
tuelle, etc.);  Erfurt,  George  Baiimann,  1&89, 
in-8**  —  3"  Praccursor  metricus  musicx  artis, 
non  tam  in  usum  discipulorum,  quam  ingra- 
tiam  prœceptorum,  conscrlptus;  Erpliordi» 
typis  Georgit  Baumanni,  1590,  in-8^;  de  cinq 
feuilles.  -^  4<>  AÛAEKAS  Mudcarum  deU- 
ciarum  Soldaten  Leben  darinnen  aUerlei 
martialixhe-Kriegskxdel,  etc.  (Douzaine  de 
délices  musicales  de  la  vie  des  soldats,  etc.,  à 
cinq  parties,  pour  Tusage  de  toutes  sortes  d'ins- 
truments) ;Gednicht«Errurt,  bey  Fried.  Meldiior 
Dedekinden,  1628. 

DÊDEKIND  (Ck>NSTAKTiN.CaaETiEN),  fils 
(Kun  prédicateur  de  Reinsdoi-f,  naquit  le  2  avril 
1628.  Il  fut  successivement  musicien  au  service 
de  l'électeur  de  Saxe,  poète  lauréat,  et  percep- 
teur des  contributions  des  cercles  de  Misnie 
et  de  TËrzgebirge  (montai^nes  des  Mines).  On  voit, 
par  une  inscription  placée  au  bas  de  son  portrait, 
qu'il  vivait  encore  en  1697.  Ce  fut  un  composi- 
teur fécond^  qui  écrivit  une  multitude  d^ouvrages 
|iuur  l'église  et  la  chambre.  Les  principaux  sont  : 
i"*  AelbianUche  Musen-Luslt  etc.  (Divertisse- 
luents  de  la  muse  de  TElbe,  consistant  en  cent 
soixante-quinze  cliansons  choisies  des  poôles 
réièbres  à  voix  seule  et  basse  continue^  etc.)  ; 
Dresde,  1657, 4  vol.  in-4°.  —  2^* Davidische  ge^ 
lieime  Musik-Kammer  ;  Dresde,  1663»  in-foi.  ; 
recueil  contenant  trente  psaumes  allemands  à  voix 
sctde  et  basse.  Le  volume  forme  cent  sept  pages 
sjiiis  la  dédicace.  L^auteur  dit  dans  la  préface 
qu  il  fut  élève  de  Christophe  Bernhardi,  maître 
de  chapelle  à  Dresde.  —  3^  Sùsser  Mcmdel- 
Kxmen,  Srstes  Pfund  von  ausgekxmelen 
aalojnonischen  Uebes-Worten,  in  15  Gesuèn- 
gen  mit  Vôhr- ZuHschen  und  Nach-Spielen, 
auf  VioUnen  zubereitet  (Amandes  douces, 
premier  livre  de  sentences  d'amour  de  Salomon, 
cl  quinze  cliants,  etc.);  Dresde,   1664,  in-fol. 
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^  4**  Deuxième  livre  du  même  ouvrage.  — 
b"^  Belebte  oder  ruchbare  Myrrhen  BUetter^ 
das  sind  tweystimmige  besseelte  îieilige  Lei- 
dens'Lieder^  Dresde,  1666,  in-fol.  de  Tingt-quatre 
pages.  Cet  ouvrage  consiste  en  duos  à  deuj 
voix  avec  la  basse  continue.  —  6^  Die  Sonder' 
bakre  Seelen-Freude,  oder  geiitUcher  Concert 
ten,  erster  und  zwey^er-TheiL  (Concerts  choi- 
sis, première  et  deuxième    parties);  Dresde, 

1672 7°  MvsikaUscher  Jahrgang  und  ves- 

per  Gesang,  in  120  auf  Sonn-Festag  scfiickU- 
chen  zur  Sxnger  XJebung,  nach  rechter  Ca- 
pellmanier  gesetzten  deutsehen  Concerten 
(Année  Musicale  et  chants  de  vêpres,  etc.); 
Dresde,  1674,  trois  parties.  —  8^  Da\.idiacKer 
Harfenschall  in  Liedem  und  Mehdeyen 
(Résonnance  de  la  harpe  de  David  en  cantiques 
et  en  mélodies);  Francfort,  grand  in-12.  — 
9*  Singende  Sonn^nd  Fest-Tags  Andachten 
(Cantiques  spirituels  pour  les  dimanches  et 
fêtes),  Dresde,  1683.—  lO*"  Musikalischer  Jahr- 
gang  und  Vesper-Gesang  in  2  Singstimmen 
tmd  der  Orgel  (Année  musicale  et  chants  des 
vêpres,  à  deux  voix  et  orgue);  Dresde,  16^4,  in-4*. 

DEDLER  (.  .  .  .),  musicien  à  la  catliédrale 
d*Augsbourg,  vers  1610,  a  publié  :  IP  Quinque 
Missx  brèves  cum  totidem  offcrlorii  4  vo- 
cvm  cum  organo  et  instrumentis ,  op.  i; 
Augsbourg,  Lotter.  —  2"*  Messes  allemandes  à 
quatre  voix,  orgue  ou  orchestre,  ad  libitum, 
ibid.  Ces  compositions  sont  faibles  d*inv«ntion  et 
de  style. 

DEERING  (RiCDARD),  descendant  d'une 
ancienne  famille  du  comté  de  Kent,  fut  élevé  en 
Italie.  Lorsque  son  éducation  fut  terminée,  il 
retourna  en  Angleterre,  et  y  résida  quelque 
temps;  mais,  d'après  une  pressante  invitation,  il 
se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  deviut  organiste  des 
religieuses  anglaises.  A  l'époque  du  mariage  de 
Charles  I*',  il  fut  nommé  organiste  de  la  reine, 
et  il  occupa  ce  poste  jusqu'à  la  mort  du  roi.  En 
1610,  il  prit  les  degrés  de  baclieiler  en  musique, 
à  l'uni velrsîté  d'Oxford;  il  est  mort  vers  1657, 
dans  la  communion  rpmalne.  Il  a  laissé  les  ou- 
vrages suivants  de  sa  composition  :  v^  Canliones 
sacr»f  quinque  vocum,  cum  basso  continua 
ad  organum;  Anven,  1597.  —  2*  Cantica  sa* 
cra;  Anvers,  1616. 

DEFESCU  (GciLLAOHE).  Voy.  FESCU 
(Guillaume  DE). 

.  DEFFÈS  (Pierre-Louis),  coropositeor,  est 
né  à  Toulouse,  le  25  juillet  1819,  et  a  fait  ses 
premières  études  musicales  an  Conservatoire  de 
celte  ville.  A  l'âge  de  vingt  ans  il  se  rendit  à 
Paris,  et  fut  admis  au  Conservatoire  le  22  no- 
vembre 1839.  Il  devint  élève  d'ilalévy  pour  U 
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composilion ,  et  obtint  un  accessit  de  contre- 
point au  concours  de  (84^.  Le  premier  grand 
prix  dé  composition  lui  fut  décerné  au  concours 
de  llnstitat  en  1847»  pour  la  cantate  dont  le  sujet 
était.  VÀngede  Tobie.  Ve^mi  pensionnaire  du 
gouvernement  français  à  cette  occasion»  M.  DefTès 
se  rendit  à  Rome  en  1&48,  visita  une  partie  de 
ritalie  et  parcourut  TAllemagne.  De  retour  à 
Paris  en  1852,  il  dut,  comme  t)eaucoup  d'autres 
lauréats  des  grands  concours  de  composition, 
attendre  plusieurs  années  un  livret  d*opéra 
pour  essayer  son  talent  sur  la  scène.  Son  début 
se  fit  le  5  juiliet  1855,  par  un  petit  Opéra  comi- 
que en  un  acte,  intitulé  r Anneau  d'argent, 
où  Ton  remarque  une  bonne  facture,  une  certaine 
délicatesse  de  sentiment,  unebamionie  élégante, 
mais  où  il  y  avait  peu  de  nouveauté.  Un  deuxième 
ouvrage,  joué  le  1 0  mai  1857  an  théâtre  des  Bouf- 
fes-Parisiens, sous  le  titre  :  la  Clef  des  champs, 
a  fait  voir  le  progrès  du  jeune  compositeur  dans 
l'intelligencd  de  la  musique  scénique.  Des  frag- 
ments d'une  symphonie  à  grand  orchestre  écrite 
par  M.  Deiïès  pendant  ses  voyages,  ont  été  exé- 
cutés dans  la  séance  publique  de  TAcadémie  des 
beaux-arts  de  Flnstitut,  en  1851.  Au  mois  de 
mars  1857  U  a  fait  exécuter  une  messe  solennelle 
k  la  cathédrale  de  Paris,  dans  laquelle  les  artistes 
ont  remarqué  de  beaux  morceaux.  En  1858  M. 
bcffôs  a  fait  Jouer  au  Théâtre-Lyrique,  avec  suc- 
cèiiy  un  opéra  en  deux  actes,  intitulé  Broskovano, 
et  le  30  septembre  1859  il  a  donné  au  même  théâtre 
les  VioloM  du  roi,  opéra-comique  en  trois  ac- 
tes, où  Ton  a  remarqué  quelques  bons  morceaux. 

DEGEN  (HERRi-CnaisTOPBB),  né  au  com^ 
roencement  du  dix-huitième  siècle,  dans  un  vil- 
lage près  de  Glogau,  était  en  1757,  violoniste 
solo  et  pianiste  à  la  chapelle  du  prince  de  Schwarz- 
bonrg-Rudolstadt.  Il  s*est  fait  connaître  par 
quelques  compositions  pour  le  violon  et  le  piano, 
et  par  plusieurs  cantates  pour  Téglise,  qui  sont 
restées  en  manuscrit. 

DEGEN  (  Jeak  Philippe  ),  né  à  Wolfenbûtel 
en  1728,  fut  d'abord  violoncellisteà  l'orchestre  de 
Nicolini  à  Brunswick.  Lorsque  cet  orchestre  fut 
dissous,  en  1760,  Degeu  piCssa  au  service  du  roi 
de  Danemark.  Il  est  mort  à  Copenhague,  au  mois 
de  janvier  1789.  On  ne  connaît  de  sa  composi- 
tion qu'une  cantate  pour  la  Satnt-Jean ,  avec 
accompagnement  de  piano,  qu'il  a  publiée  à  Ck>- 
penhague,  en  1779. 

DEGESLIN  (  Pniuppfi-MARiE- Antoine  ). 
Voy.  GssLiN. 

DEGOLA  (ANDRé-Loois),  né  à  Gênes, 
en  1778-,  commença  ses  études  musicales  à  Vàge 
de  dix-sept  ans»  sous  la  direction  de  Luigi  Cerro. 
Quatreans  après  il  composa  une  messe  qui  annon- 


çait du  talent,  et  quelques  iDorcetoi  poorletliéft- 
tre  de  Gènes,  où  Pon  trouvait  de  llniaginatioD.  En 
1799  il  écrivit  pour  le  tlié&trede  Lfvoume  un  opéra 
bouffe  intitulé  il  Medico  per  fona,  qui  obtint 
du  succès;  mais  bientôt  après  il  quitta  la  car- 
rière du  tlié&tre  et  devint  roattre  de  chapelle  et 
organiste  de  l*église  principale  de  Chiavari,  où 
i(  se  trouvait  encore  en  1816.  H.  Degola  a  été 
pendant  plusieurs  années  organiste  de  Téglise 
principale  do  Versailles  ;  il  donnait,  à  Paris»  des 
leçons  de  musique  vocale  et  d'harmonie,  lia  com- 
posé dans  le  genre  instrumental  plusieurs  sym- 
phonies ,  des  quintettes ,  aextuors  et  < éréoades 
pour  divers  instruments.  On  a  aussi  de  loi 
une  grande  quantité  de  messes ,  de  vêpres , 
d'hymnes,  et  d'autres  morceaux  de  musique  sa- 
crée. 11  a  publié  à  Paris  :  io  L'Utile  etCagréa- 
ble,  recueil  pour  le  piano.  —  2o  Méthode  de 
chant. -- 30  Méthode  d^accoropagnement  pour  le 
piano,  la  harpe  et  la  guitare.  —  4»  Thème  varié 
pour  le  piano,  avec  accompagnement  de  qoataor. 
—  50  Plusieurs  romances.  On  ignore  si  cet  artiste 
vit  encore  au  moment  où  cette  notice  est  revue 
(1860). 

DEGOLA.  (GiOGOKDO),  compositeur  de  la 
même  famille ,  né  à  Gênes,  est  mort  dans  cette 
ville,  jenne  encore,  le  5  décembre  1845.  Son  pre- 
mier opéra,  intitulé  Adelina,  fut  représenté  à 
Gênes  en  1837.  Deux  ans  après  il  donna  d»ns  la 
même  ville  la  Donna  Caprieelosc^  opéra  bootle. 
Son  meilleur  ouvrage  est  celui  quil  écrivit  i  Mi- 
lan en  1841,  soiis  le  titre  de  Don  Papirio  Sin- 
daco,  La  plupart  des  morceaux  ont  été  publi^^ 
avec  accompagnement  de  piano,  è  Milan,  dm 
Ricordi.  Ceto|)éra  bouffe  (lit  suivi  de  un  Duelto 
alla  pistola,  représenté  dans  la  même  ville  Tan 
née  suivante,  et  qui  ne  réussit  pas.  Ricordi  a  pu- 
blié quelques  ariettes  et  des  nocturnes  à  deux 
voix  composés  par  DogoU. 

DEUE  (Scipioif),  prêtre  bergamasque  H 
professeur  de  cliaut  au  séminaire  de  Bergame , 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  DkatoghÂ  fra  Callogisto  r 
Filolete  sopra  varie  questiani  spéculative  e 
prailche  intomo  al  canto.  Bergtano,  per 
Franceso  Traîna,  1761.  Cet  ouvrage,  publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  est  dédié  par  Tiin- 
primcur  à  l'auteur  lui-même  (  Voy.  Dizzionaho 
di  opère  anonime  epseudonime  di  wcritiori 
HaUani,  di  G.  M.  T.  I,  p.  290). 

DEIIEG  (Nassovics),  né  en  Altemague 
vers  1710,  fut  premier  violon  à  Péglise  de 
Sainte-Marie-Majeure,  à  Bergame.  lia  fait  graver 
à  Nuremberg,  en  1760,  six  trios  poor  le  violoa. 
On  connaît  aussi  quelques  antres  ouvrages  de 
sa  composition,  qui  sont  restés  en  manuscrîf . 
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DEHELIA  (Yikcent),  maître  de  chapelle  à 
r<^lise  de  Saint-Pierre  de  Palnrroe,  naquit  en  Si- 
cile au  commeocement  dd  dix-septième  siècle. 
On  connaît  de  lui  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Salmi  ed  HinrU  dl  veipri  arlasi  a  4  e  8  V9cl; 
Palemie,  16dd,in-4\ 

DEHN  (SiBGFRiED  WiLUELH  ),  conserYatcBr 
de  la  section  de  la  musique  à  la  biblioilièqne 
royale  de  Berlin,  est  né  à  Altona,  le  35  février 
1796.  il  fit  ses  études  au  gymnase,  se  livra 
de  bonne  lieure  i  la  pratique  de'  la  musique,  et 
s'adonna  particulièrement  au  violoncelle,  in»> 
tniment  sur  lequel  il  acquit  de  Pliabileté.  Plus 
tard  il  suivit  les  cours  de  l'université  de  Leip^ck  ; 
mais  il  y  était  depuis  peu  de  temps,  lorsque  le 
soulèvement  géaéral  de  PAlleniagne  contre  la 
domination  française,  en  1813,  fit  prendre  les 
armes  à  toute  la  jeunesse  pour  la  délivrance  de 
la  patrie.  M.  Dehn  paya  de  sa  personne  dans  cette 
guerre  appelée  sacrée.  Rentré  dans  ses  foyers 
après  la  signature  de  la  paix,  il  reprit  ses  étu- 
des et  se  rendit  à  Berlin  |HNir  recevoir,  de  Bern- 
liard  Klein,  des  leçons  d'barmbnie  et  de  corn- 
{toftition.  Sous  la  direction  de  cet  babile  maître, 
M.  Dehn  acquit  une  connaissance  profonde  de 
toutes  les  parties  du  contrepoint  et  de  l'art  d'é- 
crire la  musique,  que  lui-même  a  enseigné 
plus  tard  à  un  grand  nombre  d'élèves.  Dirigé 
l>ar  ses  goûts  vers  la  littérature  et  Thistoire  de  la 
musique,  et  aidé  dans  ses  recherclies  par  sa 
connaissance  d(«  langues  anciennes  et  modernes^ 
il  lut  les  ouvrages  principaux  sur  ces  matières, 
visita  lesbtbliothèques,enlretintde8  relations  avec 
les  musiciens  érudits,  et  parcourut  plusieurs  fois 
ritalie  et  l'Allemagne.  Après  avoir  amassé  des 
trésors  de  notes  et  de  faits  i^  trouva  sa  récom- 
pense dans  sa  nomination  de  conservateur  de  la 
tnbUotlièqne  royale  de  Berlin,  pour  la  partie  mu- 
sicale. Aucun  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux, 
dans  rintérêt  du  dép^t  qui  lui  était  confié;  car  le 
désir  d'en  augmenter  les  richesses  devint  en  lui 
une  passion  véritable.  Par  ses  soins ,  par  ses  dé- 
marches et  par  ses  sollicitations,  la  Bibliothèque 
royale  fit  Tacquisition  de  la  précieuse  collection  mu- 
sicale de  Poeicliau,  dont  il  avait/ait  le  catalogue,  et 
qui  était  aussi  remarquable  dans  la  théorie,  la  lit- 
térature et  riiistolrede  l'art,  que  dans  le  choix  des 
oeuvres  des  plus  grands  compositeurs  de  toutes  les 
écoles,  et  ses  nombreux  manolcrits  originaux,  par- 
ticulièrement les  ouvrages  des  principaux  mem- 
bres de  la  famille  des  Bacii.  Depuis  lors,  et  par 
de  fréquents  voyages  remplis  de  fatigues,  M.  Dehn 
a  réuni  dans  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  une 
multitude  d'ouvrages  précieux  qui  se  trouvaient 
éparsdans  foutes  les  provinces  du  royaume  de 
Prusse,  et  jusque  dans  les  lieux  les  plus  éloignés 


et  les  moins  connus.  Doué  d'une  santé  robuste  et 
travailleur  infatigable,  il  mettait  en  partition  les 
œuvres  des  anciens  maîtres ,  particulièrement 
d'Or'and  de  Lassus,  dont  il  avait  ainsi  achevé  500 
motets  ;  enfin  il  écrivait  des  ouvrages  théoriques, 
faisait  d'immenses  recherches  bibliographiques, 
entretenait  une  correspondance  étendue,  don- 
nait des  leçons  de  composition,  et  consacrait  une 
grande  partie  de  chaque  journée  aux  soins  ré- 
clamés par  la  bibliothèque  royale.  C'est  par  ses 
soins  qu'un  grand  nombre  d'<p.nvre8  admirables 
de  Jean-Sébastien  Bach,  dont  les  manuscrits 
étaient  dans  cette  bibliothèque,  ont  été  publiés. 
Il  en  faisait  lui-même  des  copies  pour  la  gravure, 
avec  le  soin  minutieux  qu'il  donnait  à  toute 
cliose,  et  en  surveillait  l'exécution  typographique. 
C'est  ainsi  qu'il  a  fait  connaître  six  concertos  de 
ce  grand  homme  pour  toutes  sortes  de  combi- 
naisons d'instruments,  lesquels  ont  été  publiés 
sous  ce  titre  :  Six  concertos  composés  par  Jean" 
Sébastien  Bach,  pubUés pour  la  première  fois, 
diaprés  les  manuscrits  originaux,  Leipsick, 
Peters,  1850;  tous  les  concertes  du  même  maître 
pour  un,  deux,  trois  et  quatre  clavecins,  ibid.; 
un  recueil  de  ses  cantates  comiques,  ibid.  Ce 
fvt  Dehn  qui  détermina,  par  ses  instances,  le  pro- 
fesseur Griepcnkeri  à  publier  les  deux  collections 
d'œovres  complètes  de  Bach  pour  le  clavecin 
et  l'orgue,  lesquelles  ont  paru  cJiez  le  même  édi- 
teur^ et  qui  lui  Ht  connaître  tes  manuscrits  ori- 
ginaux des  ouvrages  inédits.  On  lui  doit  aussi  la 
publication  d'une  collection  de  compositions  pour 
le  chant  à  4,  5,  6,  8  et  10  voix  de  maîtres  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  sous  ce  titre  : 
Sammlung  altérer  Musick  a%ss  dem  ie<«n  und 
nun  Jahrhundert  ;  nerWn ,  Gustave  Orantz. 
Après  la  mort  de  Goltfried.Weber,  Dehn  se- char- 
gea de  la  direction  et  tie  la  rédaction  de  l'écrit 
périodique  sur  la  musique  intitulé  CxciUa,  que 
publiait  la  maison  Scliott,  de  Mayence ,  et  tous 
les  volumes,  depuis  le  vingt  et  unième  jusqu'au 
vingt-sixième  et  dernier,  parurent  par  ses  soins. 
Après  avoir  traduit  en  allemand  la  notice  de  Del- 
motte  (t'ojf.  ce  nom^  sur  Orland  de  Lassus,  il 
s'était  livré  è^âe  longues  et  laborieuses  recher- 
ches pour  éclaircir  cerlaina  faits  restés^  incer- 
tains concernant  la  vie  de  cet  homme  célèbre  :  il 
avait  réuni  pour  cet  objet  de  précieux  documents 
qu'il  se  proposait  de  pnblier  avec  une  analyse  dé- 
taillée de  toutes  (es  oeuvres  de  ce  grand  musicien. 
Maintes  fois  je  l'avais  pressé  de  s'occuper  de  ce 
travail-ii  l'exclusion  de  tout  autre,  et  de  publier 
une  des  monographies  les  plus  intéressantes  pour 
Thistoire  de  l'art  au  seizième  siècle  :  il  en  avait 
fait  la  promesse,  mais  la  mort  le  surprit  avant 
qu'il  eût  rédigé  son  ouvrage  :  frappé  d'un  coup 
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dhipoplexie  le  12  aTril  1858,  au  moment  où  il 
venait  d*6Dtrer  à  ta  bibliothèque  royale  pour  son 
senrioejoumalier,  il  expira  immédiatement,  lais- 
MBt  sans  appui  une  famille  intéressante. 

Les  ouTragm  théoriques  companés  par  Dehn 
sont  ceux  dont  Toid  les  litres  :  !<"  Theoretlsch- 
prakiische  Harmonie  lehremit  angefugten  Ge- 
neralbasspielen  (Science  tliéorique  et  pratique  de 
i*harmonie»a?ecle8étémentÂderaccompagnement 
de  la  basse  continue  )  ;  Berlin,  1840,  un  toI.  in-8''. 
Une  deuxième  édition  de  ce  livre  a  été  publiée  à 
Leipsick  en  1858.  La  théorie  de  Dehn,  rompant 
définitiTement  avec  la  doctrine  empirique  et 
fausse  de  l'abbé  Yogter  adoptée  par  Gottfried 
Weber,  Frédéric  Schneider,  et  la  plupart  des 
dldacticiens  allemands  du  dix-neuvième  siècle, 
entre  dans  la  seule  Toie  de  salut  pour  cette 
sdence ,  à  savoir,  la  spécialité  des  accords  pour 
chaque  noie  de  la  gamme,  en  raison  de  la  tona- 
lité et  de  la  modulation.  —  2^Lehrevom  Con^ 
trapuM,  dem  Canon  und  der  Fuge,  nebst 
analysen  von  [Htetten ,  Terzettan,  etc.  von 
Oriando  di  Lasto ,  Marcello,  Palestrhut,  etc., 
und  Angabe  mehrerer  Meister  Canons  und 
Fugen  (Science  du  contrepoint,  du  canon  et 
de  la  fugue,  suivie  d'analyses  de  duos,  trios,  etc., 
d'Orland  de  Lassns,  de  Marcello,  de  Palestri- 
na,  etc.,  et  d'exemples  de  canons  et  de  fugues  des 
meilleurs  maîtres);  Bertin,  Schneider,  1868, 1  vol. 
gr.  in-8'.  Cet  ouvrage,  purement  pratique,  a  été 
trouvé  dans  les  papiers  de  Dehn,  et  publié  après 
sa  mort  par  M.  Bernard  Scholz,  ancien  élève  de 
Tauteur.  Sa  traduction  de  la  notice  de  Delmotte 
sur  Orland  de  Lassus  a  été  publiée  sous  ce  titre  : 
Biographêsehe  NoiU  iiàer  Roland  de  Lattre, 
behannt  vnter  dem  Namen  :  Orland  de  Lassus  ; 
Berlin,  Gustave  Crantz,  1837,  in-8<'. 

DEl  (SiLVio),  maître  de  cliapelte  de  la 
cathédrale  de  Sienne,  naquit  dans  cette  ville, 
en  1748.  Il  se  livra  de  bonne  heure  è  l'étude 
de  la  musique ,  sous  la  direction  de  Cario  La- 
pin!, et  s'adonna  exclusivement  à  la  composition 
delà  musique  d'église.  On  cite  particulièrement 
un  ffeconterequ'il  composa  en  1806,  et  un  Con* 
fiteboràM  de  i807.  Il  vivait  encofe  en  1812. 

DEIGHERT.  Deux  frères  de  ce  nom  se  sont 
fait  eomialtre  à  Casael  depuis  1830  Jusque  ven 

1860.  L'alnéy  violoniste  et  composilenr  pour  la 
danse,  jouait  aussi  fort  bien  de  la  clarinette  basse. 
Ëo  1848  il  fut  nommé  directeur  de  musique  à 
l'université  de  «arbourg.  Le  plss  Jeune  est  pia- 
niste et  compositeur  pour  son  instrument  II  a 

publié  plusieurs  œuvres  au  nombre  desquelles 
est  nu  recueil  d'études  pour  le  piano. 
DEIMLINO  (Louis-Ernest),  amateur  de 

musique  et  habile  organiste,  iié  dans  le  dépar- 


tement du  Haut-Rhin,  vivait  à  Pforalieim  en 
1795.  n  a  publié,  sous  les  initiales  D.  L.  E. ,  on 
livre  intitulé  :  Beschreibunç  des  Orgeibaues 
und  der  Verfahrungsart  hey  Untersvchung 
neuer  und  verbesserter  Werkeçein  Buchfâr 
Organisten,  Schulmeister  und  Ortsvœrgesetz- 
te,  etc.  (Description  de  ta  construction  de  l'or- 
giie  et  des  procédés  dans  l'examen  des  orpiea 
nouveaux  ou  réparés,  etc.};  OfTenbacli,  1792, 
deux  cent  seize  pages  in-4*^.  Une  deuxième  édition 
de  cet  ouvrage,'ou  plutôt  la  môme,  avec  un  nou- 
veau frontispice,  a  été  publi<^e  en  1796.  Cdle-d 
porte  l'indication  du  nom  de  Taiiteur. 

DEINKELF£IND(Gaspabd),  auteur  in- 
connu d'une  critique  du  traité  de  la  Mélodie  de 
Nichelmann  (vog,  ce  nom) ,  qui  a  paru  sous  r« 
titre  :  Qedanken  eines  lAebhahers  der  Tonknnst 
ûher  Herrriichelmanns  Tractât  von  der  Mélo- 
die (Idées  d'un  amateur  de  musique  sur  le  traité 
de  la  mélodie  de  M.  Nichelmann  ;  Kordliauseu, 
1755,  in-4'*.  Deinkelfeind  vécut  vraisemblable- 
ment dans  la  ville  où  son  opuscule  a  été  im- 
primé. 

DEINL  (  Nicolas  ),  né  vers  1660,  en  Allema- 
gne, eut  pour  maître  de  mtisique  vocale  Schwem- 
mer,  et  pour  maître  de  composition  Wecker. 
Il  étudia  aussi  cet  art  sous  J.  Piiîl.  Kri<^er 
de  Weissenfels ,  qu'il  quitta  en  1685.  En  1690  il 
fut  nommé  organiste  à  Nuremberg,  et  en  170S  il 
devint  directeur  de  musique  è  Péglise  du  Saint- 
Esprit  de  la  même  ville,  oh  il  est  mort  en  1730.  !1 
a  laissé  beaucoup  de  comportions  manuscrilf» 
pour  l'orgoe  et  pour  Téglise. 

DEISS  (  MicnEL  ) ,  musicien  attadié  au  ser- 
vice de  l'empereur  Ferdinand  I^r,  ycrs  le  milit»i 
du  seizième  siècle,  a  composé  à  l'occasion  de 
la  mort  de  ce  prince ,  au  mois  de  juillet  1564, 
le  motet  à  quatre  voix  Quis  dabit  oculis  nostris, 
que  Pierre  Joannelli  a  publié  dans  le  cinquième 
livre  de  son  Thésaurus  musicus.  Ce  recueil 
contient  huit  autres  morceaux  de  la  compojûîion 
de  Deiss,  à  cinq  et  à  six  voix.  Le  mérite  particu- 
lier de  ce  musicien  conMste  à  faire  chanter  les 
voix  d'une  manière  naturelle  et  facile.  Son  molet 
pour  la  fête  de  l'aVdtre  saint  Jacques,  Misit  i/e- 
rodes  rex  ?ttanu«,  e»t  pariiculièrement  remar- 
quable sous  ce  rapport.  Abrahan»  Scbad  a  in- 
séré des  motets  de  Deiss  dans  son  Promp- 
tuarium  musicum.  (  Voy.  Schad.) 

DÉJAZET  (Jules),  dont  les  prénoms  vé- 
ritables étaient  Pierre-Auguste,  naquit  à  Paris 
le  17  mars  1806 ,  et  mourut  à  la  fleur  de  Tâge  à 
Ivry,  près  de  Paris,  le  29  aoAt  1846.  Admis  au 
Conservatoire  le  25  octobre  1820,  il  y  flevînt 
élève  de  Zimmcrmanr  pour  le  piano.  En  1823 
il  obtint  au  concours  le  deuxième  pri\  de  ret 
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instnimeDt  :  le  premier  lui  fut  décerné  aa 
concours  de  Tannée  suivante ,  en  partage  avec 
Alkan.  (  Vog.  ce  nom.  )  En  1824  il  deTint  élèTe 
de  Tantenr  de  cette  biograplâe,  pour  la  compo- 
sition. Doué  d'une  organisation  douce  et  mélan- 
colique, bienveillant,  modeste ,  et  toujours  dis- 
posé à  prêter  le  secours  de  son  talent  aux  artistes 
qui  avaient  recours  à  son  ol>ligeance,  Déjazet 
jouissait  de  beaucoup  d'estime  et  de  considéra- 
tion. Malheureusement  il  portait  en  naissant  le 
principe  d'une  afTection  de  poitrine  qui  abrégea 
ses  jours.  Parmi  ses  compositions,  qui  sont  au 
nombre  d'environ  quarante  œuvres ,  la  plus  re- 
marquable et  la  plus  sérieuse  est  un  grand  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  Paris,  H.  Le- 
moine.  Il  a  publié  anssi  plusieurs  duos  pour  piano 
et  violon  sur  des  thèmes  d'opéras,  œuvres  19, 
24  et  81,  et  pour  piano  et  violoncelle,  œuvres 
2. 13  et  39  ;  des  fantaisies  pour  piano  seul,  œu- 
vres 3,  20,  22,  30  et  35;  des  rondeaux  pour  le 
môme  instruroeuty  œuvres  5,  8,  9,  11, 12;  des 
tlH^'uies  variés,  des  valses,  des  quadrilles  de  con- 
tre! lanses.  et  des  romances.  Déjafet  avait  le 
Koât  de  la  culture  des  fleurs  poussé  jusqu'à  la 
passion  :1e  jour  qui  précéda  sa  mort,  il  s'en  oc- 
cupait encore. 

DELABiiRRE  (Louis-Albert)  ,  haut- 
tioîste,  est  né  k  Sotssons  (Aisne)  le  12  juillet 
1809.  Admis  au  Ck>n8ervatoire  de  Paris  le  19  jan- 
vier 1832  »  il  devint  élève  de  Vogt  pour  son 
instrument,  et  obtint  le  second  prix  au  concours 
eu  1836.  Le  premier  prix  lui  fut  décerné  l'année 
suivante.  En  1838  il  fit  un  voyage  en  Belgique 
avec  le  compositeur  Clapisson,  et  s'établit  dans 
la  même  année  à  Gand,  où  il  fut  attache  au  Con- 
servatoire en  qualité  de  professeur,  ainsi  qu'au 
théâtre  et  è  l'orchestre  du  Casino.  Quelques 
années  après  il  suivit  à  Bruxelles  M.  Ch.  L. 
Ilanssens,  qui  y  était  appelé  comme  chef  d'or- 
rlieslre  de  la  société  de  la  Grande  Barmo- 
nj0,.puis  comme  directeur  delà  musique  au 
ThéAtre-Royal.  M.  Delabarre  obtint  l'emploi  de 
premier  hautbois  dans  i'prcliestre  de  ce  théâtre: 
il  occupe  encore  cette  position  (1860).  Cet  ar* 
liste  s'est  fait  entendre  avec  succès  aux  concerts 
(hnné»  dans  les  villes  principales  de  la  Belgique , 
et  a  fait  plusieurs  voyages  à  Londres  et  à  Édim- 
lieurg.  On  a  publié  de  sa  composition  :  1*  Ma 
is'ormandie,  duo  concertant  pour  piano  et  haut- 
bois; Paris,  Bernard  Latte.  —  2*  £e  Lever  de 
l'Aurore,  duo  idem  ;  Paris,  Catelin.  ~  3"*  Noël, 
morceau  de  salon  pour  liautbois  et  piano  ;  Paris, 
Bernard  Latte.  —  4"  Souvenir  d'Allemagne,  air 
varié  pour  hautbois  et  orchestre  ou  piano  ;  Paris, 
Kirhault.  —  5^  Les  Blufifs,  fantaisie  pour  haut- 
bois avec  ace.  de  piano;  Paris,  Heu.  —  6^  La 


Montagnarde,  divertissement  pour  les  mêmes 
instniroents  ;  Paris,  J.  Meissonnler. — 7**  Za  RO' 
manesea,  morceau  de  concert  avec  quatuor  ou 
piano  ;  Paris,  Ricbanlt. — 9^  Morceau  de  concert 
sur  deux  mélodies  d'Halevy,  avec  orchestre  ou 
piano; Paris,  Brandus.— 9°  La  Berceuse  in- 
dienne, fantabieconcertanteet  fodlepoor  liautboia 
et  piano;  Paris,  Ridiault.  — 10*^  Souvenir  d: Ir- 
lande, morceau  de  concert  avecquatuor  ou  piano; 
ibid.  —  IP  Souvenirs  ^Ecosse,  morceau  de 
concert,  avec  orchestre  ou  piano  ;  iUd.  —  Les  nu- 
méros 7,  8,  10  et  11  sont  ceux  que  l'auteur  a 
traités  avec  un  sofai  particulier.  M.  Delabarre  a  en 
manuscrit  une  fantaisie  sur  les  tlièmes  de  €Mlr 
laume  TeU  pour  hautbois  et  piano. 

DELACOUR  (  VmcBrr-CoNBAn-FÉLix  ) ,  né 
à  Paris  le  2&  mars  1808  »  a  fait  ses  études  do 
composition  au  Conservatoire  de  cette  ville,  où  il 
Art  admis  le  6  octobre  1822.  Il  y  fut  d'abord 
élève  de  Naderman.pour  la  harpe,  et  de  Donrien 
pour  rharmonle.  11  obtint  au  concours  le  deuxième 
prix  d'harmonie  en  182&.  II  entra  ensuite  dans  le 
cours  de  contrepoint  et  fugue  de  l'auteur  de  cette 
biographie  ;  mais  il  n'acheva  pas  ses  études,  ayant 
entrepris  un  voyage  en  Italie  en  1827.  En  1830  il 
était  attaché  comme  harpiste  au  tliéàtre  royal  de 
Beriin,  et  brillait  par  son  talent  dans  les  concerts. 
De  retour  à  Paris ,  il  rentra  au  Conservatoire  en 
1833,  comme  élève  de  Berton  pour  la  compo- 
sition. En  1835  le  deuxième  grand  prix  lui  fut 
décerné  au  concours  de  l'Institut,  pour  la  com- 
position de  la  canUte.  En  1834  il  avait  été  le 
collaborateur  de  CbauKen  (  voy.  ce  nom  )  pour  la 
publication  du  Journal  de  musique  intitulé  le 
Pianiste,  qui  n'eut  qu'une  année  d'existence. 
Delaoour  est  mort  à  Paris  le  28  mars  1840,  peu 
de  jours  aprè^  avoir  donné  un  concert  dans  le- 
quel il  avait  fait  entendre  plusieurs  ouvrages  de 
sa  composition,  particulièrement  un  sextuor  pour 
divers  instruments  et  des  morceaux  de  chant  où> 
l'on  remarquait  du  talent.  Cet  artiste,  mort  à 
Fâge  de  trente-deux  ans,  n'a  publié  qu'un  Ave 
verum,  à  4  voix  et  orgue,  un  O  salutaris  à 
3  voix,  et  quelques  romances. 

DELAGOURT  (Henri),  musicien  français 
du  seizième  siède,  ftit  d'abord  chantre  à  la  ca- 
thédrale de  Soissons,  ainsi  qu'on  le  volt  dans 
un  acte  passé  par  le  notaire  Delortin ,  de  cette 
ville,  le  19  avril  1547*  lequel  se  trouvait  en  la  pos- 
session de  Monteil  et  a  été  vendu  aveo  sa  collec- 
tion de  chartes  et  de  manuscrits;  puis  il  passa 
au  service  des  empereurs  Ferdinand  T'  et  Maxi- 
milieu  II.  Pierre  Joannelli  a  inséré  six  de  ses  mo- 
tets, è  4,  5  et  6  voix,  dans  êoalfovus  Thé- 
saurus musicus.  Ces  morceaux  sont  fort  bien 
écrits. 
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DELAGRANGË  (Pierbe-ântoiiie),  doc-  ^ 
teur  ea  mi^ecioo  à  Paris ,  ta  coauneooeme&t  du 
dix-Beu¥ièuie  siècle»  est  auteur  d'un  Essai  sur  la 
musique  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  médecine;  Paris ,  1804,  in-4^ 

DELAGRANGE(AiuiA),  eantatriee.  Vo^. 

LàCRANGE.  * 

DELA1R{Étibii!Ie-Dbiiis>,  mattre  decla?e- 
cia  et  de  lliéorbe»  né  à  Paris  vers  16(^2 ,  Tivait 
eneore  en  i750,  eomme  on  le  voit  par  Tarrât 
du  iMrlemeot  du  3»  mai  de  cette  année»  en 
faveur  des  organistes  et  maîtres  de  clavecin, 
contre  Guîgnon ,  roi  des  vioioos.  On  a  de  ce  mu- 
sicien :  Traité  d'aecompagnement  pour  le 
Ihéorbe  et  le  clavecin,  qui  comprend  toutes 
les  règles  nécessaires  pour  accompagner  sur 
ces  deux  in^rumentSy  Paris,  1690,  in-4'' 
obloog ,  gravé.  On  ne  sait  pourquoi  J.-J.  Rous- 
seau attribue  k  cet  auteur  Tinventioa  de  la  for- 
raale  harmonique  appelée  règle  de  Voctave,  ou 
du  moins  affirme  qu'il  fiit  le  premier  qui  la  pu- 
blia. Cette  formnle  était  connue  depuis  longtemps 
en  Italie,  à  l'époqoeoùDelatra  publié  son  livre. 
Rousseau  se  trompe  également  lorsqu'il  dit 
(Dictionnaire  de  musique,  article  Accompa- 
gnement) que  Touvrage  de  llelair  panit  en  1700, 
car  il  porte  la  date  de  1690.  Le  plus  curieux  est 
que  Delair  ne  dit  pas  ua  mot  de  la  règle  de 
Foctave. 

DELAIRE  (  Jacqces-âuccstr),  né  à  Moulins 
(Allier)  le  10  mars  1796»  montra  dès  son  en- 
fance dlieureuses  dispositions  pour  la  musique. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  y  suivre  les  cours  de  droit.  Ayant 
été  reçu  avocat,  il  s*occnpa  d'abord  de  la  plai- 
doirie ;  maia  en  1826  il  entra  dans  Tadministra- 
tion  des  finances ,  et  partagea  son  temps  entre 
la  musique  et  les  devoirs  de  sa  poeilion.  Élève  de 
Reicka  peur  Fliarmonie,  il  cultiva  la  composition 
avec  amour.  En  1830  il  a  été  nommé  secrétaire 
de  TAtliéoée  musical  de  Paris.  M.  Delaire  a  fourni 
à  la  J^evue  musicale  phisieors  articles  qui  se 
font  remarquer  par  la  justesse  des  aperçus  et  la 
•lucidité  du  style.  Il  s'est  fait  connaître  comme 
compositeur  par  divers  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  1**  Stabat  mater  à  4  voix  et  orchestre, 
exécuté  dans  Téglise  cathédrale  de  Moulins ,  le 
jeudi  saint,  31  mars  1825.  Ce  morceau  a  été 
exécuté  depuis  lors  à  Paris,  dans  l'église  Saint* 
Rocli,  pendant  la  semaine  sainte,  en  1826  et 
1827,  et  à  Saint-Eustache^  le  14  avril  1829.  — 
V"  ta  Grèce,  scène  lyrique,  avec  choeur  et 
orcliestre ,  chantée  au  concert  donné  par  tes 
amateurs,  an  profit  des  Grecs.  -*  a""  Sympho- 
nie à  grand  orchestre,  exécutée  an  concert  des 
amateurs,  en  1828,  et  à  TÂthénée  musical,  en 


1830.  —  4^  Messe  solennelle  (en  ré  majeur).  — 
5^  Quatuors  pour  deux  violons,  alto  ei  basse. 
r-6^  Grand  qnintette  pour  piano,  violon,  alto. 
violoncelle  et  contrebasse.  —  7®  Des  roosances 
publiées  à  Paris  chea  Padni ,  madame  Dor\al  et 
Anlagnier.  On  a  aussi  de  M.  Delaiie  quelques 
brochures  intitolées  :  1^  Mémoire  en  faveur 
des  beaux-arts,  4  V occasion  de  la  fixation 
de  la  liste  civile;  Paris,  iK3t.  —2''  Examen 
de  la  question  proposée  par  la  société  U^re 
des  beaux^rts  :  Que  sont  les  beaux-arls  en 
eux-mêmes?  Quel  est  leur  but?  Paris,  1836. 
—  3^  ObservalioM  soumises  à  la  eommiS' 
sion  chargée  de  V examen  du  projet  de  loi  sur 
la  propriété  littéraire;  Paris,  1841,i«-4*.  — 
4^  Observations  d'un  amateur  non  dileitanie 
au  sujet  du  Stabat  de  M.  Bosskti  ;Pvi9, 1842, 
iu-8^  Cet  écrit  est  anonyme.  M.  Delaire  a  été 
décoré  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  pour 
ses  services  administratifs. 

DELAMOTTE  (F.),  musicien  Inaçais 
fixé  à  Londres  vers  la  fin  du  règne  d^isabelb, 
a  fait  imprimer  un  livre  qui  a  poor  titre  :  a 
Brief  Introduction  to  muMcfte  coUeeted  bg 
Delamotte;  Londres,  1574, in-8**.  Ce  livre  a 
paru  chez  Vaulrollier,  imprimeur  de  Rouen,  qui 
s'était  d'abord  établi  à  Londres,  et  qui  allaen- 
snite  exercer  son  industrie  à  Edimbourg  (1). 

DELARIVE{...),SooA  cenom  a  para  dan% 
le  Journal  de  physique  de  Paris  (1800),  on 
Mémoire  sur  les  tubes  harmoniques  à  hydro- 
gène. 

DELARUE  (l'abbé  Goivak),  ecclésiasti- 
que à  Caen,  correspondant  de  PInslitnt,  omid- 
bre  de  la  société  des  antiquaires  de  Londres, 
de, P Académie  de  Caen,  naquit  en  cette  ville, an 
mois  de  juin  17S1,  et  y  monnitenl833.En  1793, 
il  avait  été  forcé  de  s'expatrier  et  s'était  retiré 
en  Angleterre.  Rentré  en  France  dans  Tannée 
1798,  il  se  livra  à  de  grands  travanx  litléraires. 
Au  nombre  des  ouvrages  de  ce  savant  distingué, 
on  trouve  :  Essais  historiques  sur  les  bardes, 
les  jongleurs  et  les  trouvères  normands  ei 
att^So-nonnoiuis/Caen,  Mancei,  3  vol.  in-8^. 
Il  est  fâcheux  que  l'esprit  do  système  ait  sou- 
vent égaré  Tabbé  Delaroe  dans  aoa  tFavail  et 
compromis  rexactitiide  des  faits. 

DE  LA  RUE  (PiERu).  Foyes  Lancs 
^Pierre  ns). 


(1)  U  iDtme  Imprimeur  a  pobUé  un  reenefi  de  «adri- 
gaaz  de  divers  mteon.  à  platleora  parties.  M.  W»U  (  »- 
blioth.  BrUan.,  art.  Va«lrolller)a  bit  ose  Hagalwir 
méprlie  sur  oe  recueil  ;  Il  fa  eité  aoua  le  Ulre  de  Diaiviatei 
Cantioneff  ne  aVtaot  paa  aperçu  que  le  mot  Ot$eamims 
eat  l'indieatlon  de  la  partie  de  dessus  qo*U  a^Mt  sans  les 
yeni. 
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DELATOUR  (Pabbé  A.),  professeur  au 
pelit  FémiDaire  de  Vaux-Poliguy ,  diocètte  de 
Saint-Claude  (Jura),  est  auteur  d'un  livre  qui 
a  pour  titre  :  Exercices  et  formules  du  chant 
grégorien,  précédés  de  nations  élémentaires 
sur  le  plainrchant ,  d*un  essai  sxir  la  culture 
de  la  voix  dans  ses  rapports  au  chant  gré- 
gorien,  et  de  règles  pratiques  sur  Vexpressitm 
dans  Vexécution  du  chant  ;  Paris ,  J.  Lecoffre , 
1855,1  vol.  in-12. 

OELATRë  (Olivier),  musicien  l)etge, 
vécut  dans  la  première  moili^da  seizième  siècle: 
U  est  quelquefois  indiqué  dans  les  recueils  sous 
kon  prénom  seul  Olivier.  G^est  ainsi  qu'il  est 
désigné  dans  les  livres  24*  et  25«de  la  collection 
publiée  par  Pierre  Attaingnant  sous  ce  titre  : 
Trente-cinq  Livres  de  chansons  nouvelles  de 
divers autewrsy  en  deux  volumes;  Paris,  1539- 
1549,  in-A**  obi.  On  y  trouve  cinq  chansons  d*0- 
livjer  (Delattre)  à  quatre  parties.  Une  autre 
chanson  à  quatre  parties,  sous  les  noms  et 
prénom  Olivier  Delattre,  se  trouve  dans  le  hui- 
tième livre  du  Parangon  des  chansons,  livre 
1-10;  Lyon,  chez  Jacques  Moderne,  dit  Grand 
Jacques,  1540-  1543,  in-4''  obi.  Un  motet  à 
cinq  voix,  sur  le  texte  Sanctl  mei,  se  trouve 
sous  les  mômes  noms  dans  le  premier  livre 
(  p.  7  ).  du  recueil  qui  a  pour  tilre  :  Sacrarum 
Cantionumvulgo  hodiemoteta  vocant,  quin' 
que  et  sex  vocum  ad  veram  harmoniam 
concentumque  àb  optimis  quibitsgue  musicis 
inphilomusorum  gratiam  composiiarxtm  libri 
1res;  Antwerpiœ  per  Joannem  Latum  et  Au- 
bertnm  Waltranduni ,  1554-1555,  in-4'*  obi. 
Knfm  on  trouve  une  chanson  française  à  4 
voix,  indiquée  sous  le  nom  O.  Delatre  dans  le 
rrcueil  intitulé  Jardin  musical,  contenant 
plusieurs  belles  fleurs  de  chansons  choysies 
d'entre  les  œuvres  de  plusieurs  auteurs  excel- 
lents en  Vart  de  musique ,  ensemble  le  Blason 
de  beau  et  laid  félin,  propices  tant  à  la  voix 
comme  aux  instruments.  Le  premier  livre, 
Kn  Anvers,  par  Hubert  Waelrant  et  Jean  Laet. 
Avec  privilège  (sans  date),  in-4° obi.  La  chanson 
«le  Oelàtre  commence  par  ces  mois  :  Tant  faut-il 
i/ue  soit. 

DELAtRE  (  Claude  Pfjit/ Jan  ) ,  maître  des 
onfants  de  ehœur  de  Téglise  cathédrale  de  Ver- 
dun ,  brilla  comme  compositeur  de  motets  et 
(le  chansons  à  plusieurs  voix ,  depuis  environ 
1540  jusqu'en  1580.  11  est  plus  connu  et  plus 
cih^.  sous  le  nom  de  Petit-Jan,  qui  est  vraisem- 
blablement un  sobriquet,  que  sous*  celui  de 
Delâtre,  En  1576  il  obtint  le  prix  de  la  lyre 
d'arj;onl  au  concours  ou  Pu  y  de  musique  d'É- 
\runx  en  Normandie,  pour  la  composition  d*«ne 


chanson  à  plusieurs  voix,  dont  les  premiers  mots 
éCiient  :  Ce  rit  plus  doux.  Ces  renseignements, 
tant  sur  le  prénom  (Claude)  de  ce  musicien, 
que  sur  sa  position  et  les  circonstances  de  ce 
concours,  sont  fournis  par  un  manuscrit  du 
seizième  siècle,  dont  le  contenu  a  été  publié  par 
Mltf.  Bonnin  et  Chassant,  sous  ce  titre  :  Puy 
de  musique,  érigé  à  Êvreux ,  en  Vkonneui 
de  madame  sainte  Cécile  (Évreux,  1837, 
in-g**,  page  54 ).  D'autre  part,  la  collection  pu- 
bliée à  L<^uvain,  en  1552,  par  Pierre  Pliais, 
sous  ce  titre  :  Bortus  musarum  in  quo  tan- 
quam  floscuU  quidam  selectissimarum  car- 
minum  coïlecH  sunt,  etc.,  et  le  sixième  livre  d'un 
autre  recueil  sorti  des  presses  du  même  impri- 
meur et  qui  a  pour  titre  :  Liber  sextus  Caniio- 
num  sacrarum  vulgo  moteia  vocant,  quinquc 
et  sex  vocum  ex  optimis  quibusque  musicis 
selectarum  (Lovanii,  1558),  nous  apprennent 
que  le  nom  de  famille  de  Petit-Jan  était  De- 
Idtre.  On  lit  aussi  dans  la  liste  des  auteurs  dn 
recueil  cité  précédemment,  sous  le  titre  de 
Jardin  musical,  etc..  Petit' Jan  de  Ldtre.  Nul 
doute  qu'il  fut  Belge  de  naissance»  car  Jcm 
est  le  nom  flamand  de  Jean^  tandis  que  le  nom 
français  à  celte  époque  était  Jehan.  Outre  les 
recueils  qui  viennent  d'être  cités,  ceux  dont  les 
titres  suivent  contiennent  des  compositions  de 
ce  musicien  :  1**  Cantiones  sacrœ,  quas  vulgo 
moteia  vocant,  ex  optimis  quibusque  hu- 
jus  œlatis  musicis  selectœ.  Libri  quatuor; 
Antwerpiœ,  «apud  Tilemannum  Susato,  154G- 
1547,  in-4**.  —  2**  Liber  primus  caniionum 
sacrarum  vulgo  moteta  vocant,  quinque  et 
sex  vocum,  ex  optimis  quibusque  musicis  se- 
lectarum; Lovaniiy  ap.  Phalesium,  1556,  in^** 
obi.  —  3**  Liber  sextus,  etc.  ;  ibid.,  1558.—  4*  Li- 
ber ociavus,  etc.  ;  ibid.,1558 6"*  Becueil  de 

fleurs  produites  de  la  divine  musique  à  trois 
parties,  par  Clément  non  Papa,  Thomas 
Créquillon,  et  aultres  excellents  musiciens. 
Premier,  deuxième  et  tiers  livres^  à  Lovain, 
de  l'imprimerie  de  Pierre  Phalèse,  libraire  juré. 
L'an  1559,  petit  in-4<»  obi.  —  O""  Xa  Fleur 
des  chansons  à  trois  parties,  contenant  un 
recueil  produit  de  la  divine  m%isique  de  Jean 
Castro ,  Severin  Cornet,  Noé  Faignent  et  au- 
tres excellents  aucteurs,  mis  en  ordre  con- 
venable suivant  leurs  tons;  à  Louvain,  chez 
Pierre  Phalèse,  et  Anvers,  chez  Jean  Bellère, 
1574;  in-4^  obi.  La  chanson  de  Petit-Jan  De- 
lâtre, qui  se  trouve  dans  ce  recueil  et  qui  coiik 
mence  par  ces  mots  :  Auprès  de  vous ,  est  d'un 
style  agréable  et  facile. 

DELATRE  ou  DELATTRE  (Bolam»). 
Voy.  Lassvs  (Orlandus). 
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DE  L^AULNAYE  (  François-Hem&i-Sta- 
MSLAS  )  y  litti^rateur,  né  à  Madrid  de  (varenU  fran- 
çais,  le  7  juillet  1739,  fut  ramené  fort  jeune  en 
Fiiince,  et  fit  des  études  brillantes  à  Versailles, 
où  son  pèce  occupait  un  emploi.  Après  avoir 
terminé  ses  études  littéraires  Jl  apprit  la  musique 
et  en  étudia  la  théorie  avec  passion.  A  Tépoque 
de  la  fondation  du  Musée  de  Paris ,  il  devint  un 
de  ses  membres  et  en  fut  nommé  le  secrétaire. 
Il  eut  part  à  Tédition  deâ  œuvres  de  J.-J.  Rous- 
seau «  publiée  en  1788  par  Tabbé  Brizard,  et 
ajouta  des  notes  à  tous  les  écrits  de  ce  philoso- 
phe, concernant  la  musique.  Son  père  lui  avait 
laissé  une  fortune  considérable  qu^il  dissipa. 
Pendant  les  troubles  de  la  révolution»  il  se  tint 
caché,  parce  quMI  avait  attaqué  cette  révolution 
dans  quelques  pamphlets  publiés  à  Tétranger;  il 
reparut  en  1796,  et  fut  forcé  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires  pour  exister.  Vivant  dans  le 
plus  complet  isolement^  il  contracta  des  habitudes 
grossières,  finit  par  tomber  dans  la  misère,  et 
mourut  dans  Hiospice  de  Sainte-Perrine,  à 
Chaillot,  en  1830,  à  T&ge  de  quatre-vingt-onze 
ans.  Parmi  ses  nombreux  écrits ,  on  remarque 
ceux  qo'il  a  pubUés  sur  des  objets  relatifs  k  la. 
musique,  et  dont  voici  les  tilres  :  1°  Lettre 
sur  un  nouveau  Stabat  exécuté  au  Concert 
spirituel i  Paris,  1782,  in-8^  —  2""  Mémoire 
sur  la  nouvelle  harpe  de  Cousineau  ;  ibid. , 
1782 ,  in-12.  —  3°  Lettre  à  Dupuis,^  de  V Aca- 
démie des  inscriptions,  sur  les  nouvelles  êchel^ 
les  musicales  (dans  le  Journal  des  Savants, 
février  1783).  —  4*  Mémoire  sur  un  nouveau 
système  de  notation  musicale ,  avec  trois  plan- 
ches (dans  le  recueil  du  Musée  de  Paris, 
n*»  V\  1785,  in-s*»).  —  5*»  De  laSaUation  théâ- 
trale, ou  Becherclies  sur  Vorigine,  lespro^ 
grès  et  les  effets  de  la  pantomime  chez  les 
anciens,  dissertation  couronnée  par  TAcadémie 
des  inscriptions  ;  Paris  ,  1790,  in-8°.  Cette  der- 
nière production  est  un  ouvrage  utile  par  l'esprit 
de  recherche  qui  y  règne. 

DELGAMBRE  (Thomas),  virtuose  sur  le 
basson,  naquit  à  Douai  (Nord)  en  1766.  Ayant 
appris  la  musique  à  la  collégiale  de  Saint-Pierre, 
il  entra  fort  jeune  comme  musicien  dans  un  ré- 
giment qui  était  en  garnison  dans  cette  ville.  A 
Page  de  dix-huit  ans,  il  se  rendit  à  Paris,  et  y 
devint  élève  d^Ozy  pour  le  basson.  Ses  progrès 
furent  rapides,  et  bientôt  il  se  fit  remarquer 
par  la  beauté  du  son  qu'il  tirait  de  Tinstniment,' 
et  par  le  brillant  de  son  exécution.  En  1790  il 
entra  à  Porch&stre  du  théâtre  de  Monsieur, 
et  y  partagea  remploi  de  premier  havnn  avec 
Devienne.  CTélait  l'époque  des  fameux  Bouffons 
italiens;  l'orchestre,  dirigé  alors  par  Puppo, 


était  excellent.  Delcambre  fonua  son  goût  par 
lliabiiude  d'entendre  de  la  musqué  reodueavec 
u^e  perfection  jusqu'alors  inouïe.  Les  concerta 
du  théâtre  Feydeau,  en  1794,  lui  fournirent  Toc- 
casion  de  faire  applaudir  son  talent  dans  un  con- 
certo de  sa  composition,  et  dans  les  symphonies 
concertantes  de  Devienne  pour  hautlioîa,  flûte, 
cor  et  basson,  qu'il  jouait  avec  Salentin,  Bogot 
et  Fédéric  Duvcrnoy.  Admis  comme  profesaear 
au  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  à  Pé- 
poque  de  sa  formation,  il  en  remplit  l«s  foncUoos 
jusqu'à  la  fin  de  1825,  où  il  prit  sa  retraite  après 
trente  ans  de  service.  Ce  fut  aussi  vers  le  même 
temps  qu'il  se  retira  de  l'orchestre  de  POpéra, 
où  il  était  entré,  après  avoir  olitenu  la  pension 
de  retraite  au  théâtre  Feydeau.  De  tous  ses  em- 
plois ,  il  n'avait  conservé ,  dans  ses  dernières 
années ,  que  celui  de  premier  basson  de  la  clia- 
pelle  du  roi.  Une  promotion  de  dievaliers  de  la 
Légion  d'honneur  ayant  été  faite  eo  1^24,  il  ob- 
tint la  décoration  de  cet  ordre.  Il  est  mort  à  Paris 
le  7  janvier  1828.  Un  beau  son,  une  exéoition 
nette  et  pure, étaient  les  qualités  distinctives du 
talent  de  Delcambre;  mais  il  manquait  en  gé- 
néral d'élégance  et  d'expression.  Cet  artiste  a 
publié  :  1**  Six  sonates  pour  le  basson  avec 
accompagnement  de  basse,  œurre  l''.—  !•  Six 
duos  pour  deu^  bassons,œarre  2'  ;  Paris,  1796, 

—  3°  Six  duos ,  idem ,  œuvre  3*  ;  Paris ,  1798. 

—  4**  Concerto  pour  basson  principal,  avec  ac- 
compagnement d'orchestre,  oeuTre  4e. 

DELDE VEZ  (  Édouabd  -  M abib-  Ericest)  , 
compositeur  et  violoniste,  est  né  à  Paris  le  31 
mai  1817.  Admis  au  Conservatoire  de  musique 
de  cette  ville  le  1*'  mars  1825,  h  Tége  de  huit 
ans,  comme  élève  de  solfège,  il  obtint  au  con- 
cours de  1829  le  second  prix  de  cette  partie  élé- 
mentaire de  l'art,  et  le  premier  prix  en  1831. 
Élève  d'Habeneck  pour  le  violon,  il  se  distingua 
par  ses  progrès  sur  cet  instrument.  En  1831  le 
deuxième  prix  lui  fut  décerné  au  concours,  et 
dans  l'année  1833  il  obtînt  le  premier.  Pendant 
ce  temps  il  faisait  des  études  de  contrepoint  et  de 
fugue,  sous  la  direction  d'Halévy  ;  le  second  prix 
de  cette  partie  de  l'art  de  la  composition  lui  fut 
décerné  en  1837,  et  le  premier  dans  l'année  sui- 
vante. Devenu 'élève  de  Berton  pour  le  style  idéal, 
il  se  présenta  au  grand  concours  de  composition 
de  l'Institut  de  France  en  1838  :  le  deuxième  pri\ 
lui  fut  décerné  pour  sa  cantate  intitulée  Lotfsede 
Mont  fort.  Les  études  de  cet  artiste  au  Conser- 
vatoire depuis  son  entrée  jusqu'à  ^  sortie 
embrassent  une  période  de  plus  de  quinze  am. 
Un  recndi  de  chants  avec  accompagnement  de 
piano,  publié  à  Paris  en  1839,  fut  la  premièrr 
production  qu'il  mit  au  jour.  Le  G  décembre  ISio. 
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il  fixa  sur  lui  ratteoUon  des  artistes  et  des  ama- 
teurs parisiens  par  un  grand  concert  qu'il  donna 
au  Conservatoire  pour  y  Taire  entendre  quelques 
compositions  importantes,  au  nombre  desquelles 
on  remarquait  une  symphonie,  une  ouverture 
inlilulée  Robert  Bruce ,  et  la  cantate  Loyse  de 
Montfort,  Ces  divers  ouvrages  se  faisaient  re- 
marquer par  la  diâtinclion  des  idées  et  par  une 
facture  élégante.  Quelques  années  s^écoulèrent 
ensuite  sans  que  de  nouvelles  productions  de 
M.  Dehlevez  occupassent  le  monde  musical  des 
progrès  de  son  talent.  En  1844  il  écrivit  la  musi- 
que du  troisième  acte  du  t>ailet  intitulé  Ladg 
Henriette;  dans  Tannée  suivante  il  composa 
toute  la  partition  du  ballet  Eucharii,i{Vi\  ne 
réussit  pas  mais  dont  la  musique  fut  applaudie 
par  les  artistes;  puis  Paquita,  ballet,  en  1846; 
Ver-Vert,  ouvrage  du  même  genre,  t^u  I8.M. 
Une  messe  de  requiem  du  même  artiste,  pour 
honorer  la  mémoire  d'Habeneck,  a  été  exécutée 
dans  l'église  de  la  Ma<leleine,  en  18ô3.  On  con- 
naît aussi  de  M.  Deldevex  une  ouverture  de 
concert  exécutée  au  Conservatoire  en  1848^  En 
1859,  cet  artiste  a  été  nommé  second  chef  d*or-  ] 
chestre  à  TOpéra  de  Paris.  Le  catalogue  de  ses 
œuvres  publiées  jusqu'à  ce  jour  (1860),  la  plupart 
en  grande  partition,  est  ainsi  composé:  1°  Ouver* 
turede  concert,  op.  l;  Paris,  Richault.  —2^  Pre- 
mière symphonie,  op.  2;  ibid.  —  Z'^  Robert  Bruce, 
grande  ouverture,op.  3;ibid.  — 4^Six  morceaux 
de  cliantavecacc.de  piano,  op.  4;  ibid.  — S'*  Lady 
Henriette,  3*  acte,  op.  5;  ibid.  —  6°  Paquita, 
ballet  en  2  actes, op. 6.  —  7"  Messe  derequiem, 
op.  7;  ibid.  -«  g**  Deuxième  symphonie, op.  8; 
ibid.  —  9*  Trio  pour  piano ,  violon  et  violon- 
celle, op.  9;  ibid. —r  10°  l**"  et  2"  quatuors, 
Ijour  2  violons,  alto  et  violoncelle,  op.  lO;  ibid. 

—  ir  Eucharis,  ballet  en  2  actes,  et  Maza- 
rina,  ballet  en  5  tableaux,  op.  11;  ibid. — 
12°  Ver-Vert,  ballet,,  op.  12;  ibid.  —  13»  Six 
études  caprices  pour  violon  seul,  op.  13;  ibid. 

—  14°  0  salutaris,  pour  soprano  et  ténor,  avec 
trgue  ou  piano,  op.  14;  ibid. —  15°  Sym- 
phonie héroï-comique  (3*) ,  op.  15  ;  ibid.  — 
16°  La  Vendetta.,  scène  lyrique  pour  soprano 
et  ténor,  op.  16;  ibid.  —  17°  Velléda,  scène 
lyrique  pour  soprano ,  chœur  et  orchestre ,  op. 
17;  ibid.  —  18°  Chœurs  religieux  pour  so- 
prano, contralto,  ténor  et  basse,  op.  18;  ibid.  — 
19°  Œuvres  de  compositions  des  violonistes 
célèbres,  de|)ius  Corelli  jusqu'à  Viotli,  choisies  et 
classées;  ibid.  —  20°  Le  Violon  enchanté,  grand 
opéra  en  un  acte,  ouverture  en  grande  partition, 
op.  20.  —  21°  YanJio  le  Bandit,  ballet  en 
deux  actes,  op.  21;  ibid.  —  22°  Quintette  pour 
2  violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  op. 


22;  ibid.  ^  23°  Trio  (2*)  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  op.  23.  —  24°  Ou  a  aussi  du  môme 
artiste  des  duos  |M>ur  piano  et  violon  sur  plu- 
sieurs de  ses  œuvres,  des  divertissements,  airs 
de  ballets  et  valses  pour  piano,  une  étude-fan- 
taisie pour  le  môme  instrument,  un  duo  énig- 
matique  pour  piano  et  violon,  six  romances  avec 
piano,  le  Dernier  des  Mohicans,  ballade  pour 
Itaryton,  avec  piano,  etc. 

DELEHELLE  ( Jean-Charles-  Alfred)  , 
compositeur,  né  à  Paris, le  12  janvier  1826,  a 
fait  ses  études  musicales  au  Conservatoire  de 
cette  ville,  et  a  eu  pour  maîtres  de  composition 
Coletet  Ad.  Adam,  (Voy,  ces  noms.)  En  1851  le 
premier  prix  lui  a  été  décerné  au  grand  con- 
cours de  llnstitut  de  France,  pour  sa  cantate 
iutilulée  le  Prisonnier.  En  sa  qualité  de  pen- 
sionnaire du  gouvernement,  par  suite  de  ce  suc- 
cès, il  a  résidé  depuis  lors  jusqu'en  1856  à 
Rome,  à  Naples,  e|  a  visité  les  villes  principales 
de  l'Allemagne. 

DELEMER  (  Adolpbe  -  Henri  -  Jacques  ), 
ancien  professeur  d'élocution  à  l'Athénée  de 
Bruxelles,  et  depuis  1831  professeur  des  sciences 
industrielles  et  commerciales  dans  la  même 
école,  a  publié  une  nouvelle  édition  d'un  mé- 
moire de  Yilloteau  sur  la  musique  des  Égyp- 
tiens, extrait  de  la  Description  de  V Egypte ,  et 
y  a  ajouté  quelques  réllexions.  Cette  brochure 
a  paru  sous  ce  titre  :  Musique  de  l'antique 
Egypte  dans  ses  rapports  avec  ta  poésie  et 
réloquence,  par  M.  Vitloteau,  etc. ,  mémoire 
qui  traite  de  Véducation  en  général  et  des 
moyens  de  gouvernement  qu'elle  offrait  en 
Egypte;  publié  avec  quelques  réflexions,  etc.  ; 
Bruxelles,  1830,  80  pages  in-8°.  Les  réflexions 
de  M    Delemer  commencent  à  la  page  59. 

DELEZË^îi\E(CuABLES- Edouard-Joseph), 
malliéinaticicn  et  physicien,  est  né  à  Lille  (Nord) 
le  4  octobre  1770.  D'ahi  ni  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique  dans  sa  ville  natale, 
il  se  borna  plus  tard  à  renseignement  de  la  phy- 
sique, etna  pris  sa  retraite  que  lorsque  l'Âge  lui 
a  rendu  le  repos  nécessaire.  Après  avoir  contri- 
bué à  l'institution  delà  Société  des  sciences, 
de  Vagriculture  et  des  arts  de  Lille ,  dont 
il  fut  membre  dès  1806,  il  a  enrichi  les  mé- 
moires de  cette  société  d'un  grand  nombre  de 
notices  et  de  dissertations  sur  des  sujets  de  phy- 
sique expérimentale  et  de  mathématique'^,  dont 
un  certain  nombre  ont  pour  objet  la  théorie  ma- 
thématique de  la  gamme  et  des  intervalles  des 
sons.  l^r.  Delezenne  est  correspondant  de  Tlns- 
titut  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  De  ses 
nombreux  mémoires,  on  ne  citera  ici  que  ceux 
qui  ont  pour  objet  Tacoustiquc  et  la  Uiéorie  delà 
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muAiqae  :  pour  se»  autres  outrage»,  on  pourra  con- 
sulter «les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences, 
etc.,  de  Lille,  tome»  I,  II,  UI,  VI,  VII,XI,  XH. 
XII!,  XIV,  XV,  XVI,  XVIII,  XXI.XXII  et 
XXlll.  lies  mémoires  reTatifs  à  Tobjet  de  cette 
notice  sont  :  i"^  Mémoires  sur  les  valeurs  nu- 
mériques des  notes  de  la  gamme^{9<A,  V,  p.  i 
à  57;  mars  1827).  —  2<'  Ifotes  sur  le  nombre, 
des  modes  musicaux  (idem,  p.  57  à  72  ;  4 
mai  1827).  —  8**  I^ote  sur  l'ouvrage  de  M.  de 
Prony,  concernant  le  calcul  des  inter' 
vallcs  musicaux  (vol.  X,  1833).  —  4*»  Sur 
les  principes  fondamentaux  de  la  musique 
(vol.  XXVI,  p.  39  à  128  ;  séance  du  l«  décem- 
bre 1848).  —  b""  Acoustique.  Sur  la  formule 
de  la  corde  vibrante  (vol.  XXVIII,  p.  12  4 
64, 1 8&0) .  ^  6**  Expériences  et  observations  svr 
le  ré  de  la  gamme  (yoI.  XXIX,  p.  là  106; 
1851).  —  7**  Sur  la  transposition  (vol.  XXXI , 
p.  24  à  90  ;  1853).  —  8^  E3>périences  et  obser- 
vations sur  les  cordes  des  instruments  à  ar- 
chet (idem,  p.  91  à  114).  —  9<*  Note  sur  le  ion 
des  orchestres  et  des  orgues  (vol.  XXXII, 
p.  1  à  23;  1854).  ^  10^  Considérations  sur 
Vacoustique  musicale  (vol.  XXXIII,  p.  180 
à  220;  séance  du  3  août  1855).  —  11""  Table 
des  logarithmes  acoustiques,  depuis  1  jus- 
qu'à 1200,  précédée  d'une  instruction  élé- 
mentaire (vol.  XXXV,  78  pages;  années  1857). 
Bien  que  M.  Delezenne  soit  lidèle  à  la  théorie 
en  quelque  sorte  officielle  desgéomèlres  en  ce 
qui  concerne  les  intervalles  des  sons  dans  la 
gamme,  et  qu'il  admette  des  tons  majeurs  et 
mineurs  dans  cette  gamme,  et  \t^  deux  demi- 
lons  comme  majeurs,  néanmoins  il  en  diflère 
par  quelques  points ,  parce  qu'il  a  eu  recours 
souvent  à  rexpérimentation..  C'est  ainsi  qu3  dans 
son  écrit  intitulé  :  Expériences  et  observations 
sur  léi  ré  de  la  gamme,  ii  est  arrivé  k  la  dé- 
monstration d'Intonations  diverses  de  cette  note, 
qui  modifient  d'un  comina  ses  rapports  avec  les 
autres  sons  de  la  gamme.  En  général,  ses  travaux 
ont  pour  objet  les  applications  pratiques  do  la 
théorie. 

DELFANTE  (  Antoine  ) ,  compositeur  ita- 
lien dont  on  ne  connaît  qu'un  oi)éra  intitulé  il 
Ripiego  deluso,  qui  a  été  représenté  à  Rome 
en  1791. 

DELGADO  (CosNï),  habile  chanteur  por- 
tugais, né  à  Cartaio,  dans  le  dix-septième 
siècle,  a  composé  beaucoup  de  musique  qui  se 
trouve  an  couvent  de  Saint-iérôme,  à  Lisbonne. 
]f  est  aussi  auteur  d'un  ouvrage  théorique  IntMulé 
Manual  demusica,  dividido  en  ires  partes, 
dirigidoaomuÀto  alto  e  esclarecido  principe 
cardcnal  Alberto,  archiduque  de  Austria,  Ré- 


gente destes  reynos  de  Portugal.  Ce  livre  n*a 
point  été  imprimé. 

DELHAISE  ( Nicolas- JOBEPH),  professeur 
de  violon  et  ooropositeor,  naquit  à  Huy  (en 
Belgique)  en  1767.  Sa  profession  fnt  d'abonl 
celle  de  lailleur  de  pierres;  mais  le  goût  de  la 
musique  se  développa  en  lai  avec  tant  de  force 
qu'il  prit  la  résolution  de  se  livrer  5  sa  voca- 
tion  et  de  renoncer  à  son  premier  état.  Le 
violon  était  llnstmment  qu'il  avait  choisi;  d''a- 
bord  il  n'eut  d'autre  ressource  pour  vivre  que 
de  jouer  des  contredanses  ;  mais  il  mit  tant  de 
persévérance  dans  ses  études  qu'il  parvint  à 
acquérir  un  talent  fort  agréable,  et  qull  devint 
le  maître  à  la  mode  dans  la  ville  de  Hoy  et  dans 
les  environs.  Doué  d'une  rare  inteUtgenoe,  il  ap- 
prit seul,  et  par  la  lecture  de  qndques  traités  de 
musique,  les  éléments  de  rharmonie^et  parvint 
à  écrire  avec  assez  de  correction  quelques  oona- 
positions  qu*il  a  publiées  h  Liège  et  à  Bruxelles. 
Delhaise  est  mort  à  Huy  en  1835.  Les  ouvrages 
de  sa  composition  qui  ont  été  publiés  sont  :  1* 
Contredanses  pour  clarinette  et  violon,  liv.  i  ; 
Bruxelles,  Plouvier.  —  2^  Quadrille  en  qnatnor 
pour  deux  violons,  alto  et  basse  ;  tbid.,  et  Pa- 
ris, Richaulb  —  3^  Duos  très-faciles  et  progres- 
sifs pour  deux  violons;  Bruxelles,  Plouvier.  — 
4°  Éludes  faciles  pour  violon,  avec  basse  ;  ibid. 

DELHAISE  (Nioolas-Herbi),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Huy,  en  1799,  apprit  dès  son  en- 
fance à  jouer  de  presque  tous  les  instruments  à 
vent.  Devenu  plus  tard  imprimeur  dans  9^ 
ville  natale,  il  y  fonda,  en  1826,  une  sociétâ 
d'harmonie,  et  en  fut  nommé  directeur.  Dan< 
un  concours  qui  fut  ouvert  à  Gand,  en  182S, 
M.  Delhaise  obtint  le  prix  unique  de  solo  en  exé- 
cutant des  variations  de  sa  composition  sur  plu- 
sieurs instnimeiits.  Ses  ouvrages  pulriiés  sont  : 
1^  Trois  grands  duos  pour  2  flûtes;  Pari«,  Adier. 

—  2°  Trois,  idem.^  œuvre  V^\  Bruxelles,  Plou- 
vier. —  3"*  Tlième  varié  pour  flûte  et  orcliestre  ; 
ibid.  ->  4*^  Trois  airs  variés  pour  flûte  seule  ;  ibid. 

—  5**  Douze  valses  ponr  le  même  instrument. 
DELHASSE  (Félix-Joseph),  écrivain  poli- 
tique et  littérateur,  né  à  Spa  le  5  janvier  1809.  a 
travaillé  au  libéral  et  a  été  un  des  principaux 
rédacteurs  à\ï  Radical,  journaux  de  Bnixelles 
qui  ont  eu  chacun  uue  année  d'existmce.  M. 
Delhasse  a  eu  aussi  une  part  anonyme  dans  la 
rédaction  du  Diapason,  journal  de  musique  pu- 
blié à  Bruxelles  par  les  frères  Schott,  pendant 
quelques  années.  Il  en  était  un  des  rédac- 
teurs habituels ,  mais  sous  le  voile  «le  Tano- 
nyme.  M.  Delhasse  fournit  aussi  des  noies 
nécrologiques  sur  les  musiciens  au  Guide  mu- 
sical,  autre  journal  qui    a  succédé  au   Dla- 
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pason ,  et  qu«  publie  la  maison  Schott,  de 
Bruxelles.  Il  a  donné,  sous  le  Toile  de  Tano- 
oyme,  un  Annuaire  dramatique,  dont  il  a 
paru  un  Tolume  chaque  année  depuis  1839 
jnsques  et  compris  1847,  Bruxelles,  Tar- 
ride  et  J.-A.  Lelong,  0  ?ol,  in-18  et  in*12. 
Cet  ouvrage  est  fort  bien  fait  :  il  est  regrettable 
que  sa  publication  se  soit  arrêtée.  On  y  trouve 
des  éphémérides  dramatiques  pour  chaque 
jour  de  Tannée,  de  bonnes  notices  sur  des  mu- 
siciens belges  et  étrangers,  et  des  tablettes  né- 
crologiques sur  les  artistes  de  toute  T Europe. 
M.  Delhasse  a  écrit  aussi  (en  collaboration  avec 
M.  Aimé  Paris)  un  pamphlet  anonyme  intitulé 
//.  VieuX'Tethpsi  Erratum  de  la  Biographie 
universelle  des  Musiciens,  par  M.  Fétis  ; 
Bruxelles,  Wouters  et  Ci«,  1844,  in-8**  de  7 
pages.  Cet  écrit  avait  d^à  été  publié  dans  nn 
journal  qui  paraissait  à  la  même  éfioque.  sous 
Je  titre  le  Débat  social,  ^ùn  M.  Delliasse  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  étrangers  aux  tliéft- 
très  et  à  la  musique,  et  il  a  eu  part  aux  Su- 
percheries littéraires  de  M.  Quérard^  pour 
lesquelles  il  fournissait  des  notes. 

DELITZ  (...),  habile  facteur  de  clave- 
cins et  d'orgues,  né  À  Dantzidc,  fut  mis  fort 
jeune  en  apprentissage  chez  le  célèbre  facteur  ' 
«l'orgues  Hildebrand,  élève  de  Silbermann.  Après 
plusieurs  années  de  travaux  et  d*^tudes  dans 
Tilt  de  fabriquer  des  instruments,  il  fit  une  ex- 
cursion à  Kœnjgsberget  ne  retourna  à  Dantzick 
qu'avec  le  projet  de  se  rendre  en  Saxe;  mais 
HUdebnind,  déjà  âgé,  le  détermina  à  rester  près 
de  lui,  et  le  clurgea  de  la  dii^ction  de  beau- 
coup d'ouvrages.  Après  la  mort  de  son  maître, 
Délits  continua  de  travailler  à  la  construction 
des  orgues ,  et  se  distingua  particulièrement 
dans  un  bel  instrument  qu'il  plaça  à  Tliom; 
dans  le  grand  orgue  de  Sainte-Marie,  à  Dantzick, 
composé  de  cinquante-trois  jeux,  trois  claviers 
à  la  main  et  pédales;  dans  Porgue  de  l'église  du 
Sépulcre  de  la  même  ville;  dans  celui  de  Té- 
glise  du  Saint-Esprit,  et  dans  le  petit  orgue 
de  Téglise  paroissiale,  etc.  Gerber  attribue 
anssi  à  ce  facteur  Tinvention  du  clavecin  orga- 
nisé avec  un  jeu  de  flûte  et  divers  changements  ; 
il  assure  que  Wagner,  de  Dresde,  ne  fit  qu'a- 
méliorer cette  idée  dont  il  s'attribua  l'honneur  lors- 
qu'il fit  connaître  l'instrument  du  même  genre 
qu'il  appela  Clavecin  royal  :  Gerber  se  trompe, 
lidée  du  cJavedn  organisé  est  plus  ancienne. 

DELiUS  (HBNRi-FaéDéaic),  médecin  alle- 
mand, né  à  Wemigerode  (Saxe),  le  8  juillet  1720, 
était  fils  d'un  ministre  évangélique  et  fut  destiné 
à  la  carrière  évangélique,  dès  son  enfance.  Après 
avuir  fréquenté  le  gymnase  d'Altona ,  dans  les 


années  1732  et  1738,  il  alla  continuer  ses  éluder 
à  Halle,  puis  suivit  les  cours  des  universités  de 
Berlin,  de  Leipsick  et  d'Helmstadt  :  il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  onédecine  à  Halle.  Il  exerça 
d'abord  sa  profession  dans  sa  ville  natale ,  puis 
à  Bayreuth,  et  enfin  à  Erlang.  Devenu  président 
de  l'Académie  des  Curieux  de  la  nature,  dont  le 
si^  était  dans  cette  dernière  ville,  il  Tut  fait 
comte  palatin,  noble  de  l'Empire,  conseiller 
et  médecin  de  l'empereur.  Il  mourut  le  22  oc- 
tobre 1791.  Dans  le  nombre  immense  de  dis- 
sertations académiques  publiées  par  ce  savant, 
on  en  remarque  une  dont  le  sujet  est  la  négation 
de  l'action  du  son  on  de  la  musique  sur  le  s;s< 
tème  nerveux  ;  elle  a  pour  titre  :  Animadversio- 
nés  in  doctrinamdeinitabilitate,  tono,  etseti- 
satione corporis  humani;  Erlang,  1752,  in-4^ 

DELLA  BELLA  (Dominique),  maître  de 
chapelle  de  la  cathéilrale  de  Trévise  an  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  fut  un  com- 
positeur estimable  de  musique  d'église  et  de 
pièces  diverses  pour  les  instruments.  Le  con- 
seiller Kiesewelter,  de  Vienne,  possédait  de  cet 
artiste  les  ouvrages  suivants  :  l^  Deux  messes 
dans  le  style  de  chapelle,  à  4  voix.  —  2"  Une 
messe  à  4  voix  dans  le  style  moderne.  •— 
3**  messe  {Kyrie,  Gloria  et  Credo)  à  8  voix 
avec  violons  et  orgue.  —  4**  Messe  pour  2  ténors 
et  basse  (Kyrie,  Gloria  et  Credo).  —  b"*  Gloria 
à  4  voix  concertées,  avec  violons  et  orgne.  — 
6'  Messe  de  Requiem  a  capella  pour  2  té- 
nors, baryton  et  basse.  —  T*  Messe  funèbre  h  4 
voix  et  orgue.  —  8"*  Psaume  Deus  in  adjuto- 
rium  à  4  voix  et  orchestre.  —  9^  Trois  psaumes 
pour  Tierce  à  8  voix  en  deux  chœurs,  avec  vio- 
lons et  orgue.  —  lOTe  Deum  à  6  voix  en  deux 
chœurs.  —  llTenI  Creator  Spiritus  à  4  voix 
concertées  avec  instruments.  —  12®  Veni  Sponsa 
Christ*  à  4  voix  avecde^  violons,  —n**  Salve 
Megina  pour  voix  de  soprano  seule  avec  2  vio- 
lons, violoncelle  et  basse  continue.  Tous  ces  cui- 
vrages, dont  plusieurs  partitions  sont  originales, 
se  trouvent  maintenant  dans  la  bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  On  a  imprimé  de  la  composi- 
tion de  Délia  Bella  :  Dodicl  Sonate  a  2  viollni, 
vioUmcello  obligato  et  cembalo;  Venise,  1704. 

DÈLLAfN  (Charles-Hcrri),  musicien  de 
rorchestrede  la  Comédie  italienne,  vécut  à  Paris 
depuis  1756  jusqu'en  1787.  Il  a  composé  la  mu- 
sique de  la  Fête  du  Moulin ,  divertis^ment 
représenté  au  Thé&tre-Italien  en  1758.  Il  est 
aussi  l'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Nouveau 
Manuel  musical,  contenant  les  éléments  de 
la  musique,  des  agréments  du  chant  et  de 
Vaccompagnement  du  clavecin^  Paris,  1781  « 
cinquante-deux  pages  in-4". 
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'  DËLLA-MABIA  (Dohimque)  ,  composi- 
teur draiiialique,  naquit  à  Marseille  en  1768,  de 
parents  italiens.  Son  père ,  Dominique  DeHa- 
Maria,  qui  jouait  bien  de  la  mandoline ,  vint 
en  France  avec  un  de  8es  amis,  violoniste  habile, 
avec  lequel  il  donna  des  concerts  à  Marseille;  puis 
il  s^établlt  dans  cette  Tille ,  s*y  maria,  et  donna 
des  leçons  de  musique  et  de  son  instrument.  Le 
fils  de  cet  artiste,  objet  de  cette  notice,  se  livra 
de  bonne  heure  à  Tétude  de  la  musique,  et  mon- 
tra, dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  les  pins  heu- 
reuses dispositions  pour  cet  art.  Il  excellait  sur 
la  mandoline  et  possédait  un  talent  remarquable 
sur  le  violoncelle.  A  dix-huit  ans  il  fit  repré- 
senter au  théâtre  de  Marseille  un  grand  opéra 
dans  lequel  on  reconnut,  parmi  les  défauts  insé- 
parables d'un  premier  essai,  les  traces  du  talent. 
Peu  de  temps  après  il  partit  pour  lltalie,  per- 
suadé qu'il  lui  restait  peu  de  chose  à  apprendre, 
quoique  ses  études  musicales,  faites  dans  une  ville 
de  province^  eussent  été  trèsrfaibles.  II  ne  tarda 
pointa  reconnaître  son  erreur,  ei,  pendant  un  sé- 
jour de  dix  ans  en  Italie,  il  étudia  sous  la  direction 
de  plusieurs  maîtres.  Le  dernier  fut  Paisieilo,  qui 
avait  pris  pour  lui  beaucoup  d'amitié.  Sorti  de 
récole  de  ce  grand  compositeur,  il  écrivit  pour 
quelques  théâtres  secondaires  de  lltalie  six  opéras 
bouffes,  dont  trois  ont  eu  du  succès.  Plus  tard  il 
se  plaisait  à  faire  entendre  des  morceaux  de  Pun 
d'eux,  intitulé  il  Maestro  dicapelUt. 

Della-Maria  arriva  à  Paris  en  1796,  absolu* 
ment  inconnu  ;  mais  le  hasard  lui  aplanit  les 
difficultés  que  rencontrent  presque  toujours  à 
leur  début  les  artistes  ou  les  gens  de  lettres.  Voici 
te  que  dit  à  ce  sujet  Alexandre  Duv^l,  dans  une 
notice  sur  Della-Maria,  qui  a  été  insérée  dans  la 
Décade  philosophique  (10  germinal  an  viii)  : 
«  Un  de  mes  amis,  auquel  il  avait  été  recora- 
«  mandé,  me  pria  de  lui  donner  quelque  poème. 
«  Sa  physionomie  spirituelle,  ses  manières  sim- 
«  pie."*,  vives  et  originales,  m'inspirèrent  de  la 
«  confiance  :  elle  fut  justifiée.  Je  finissais  alors 
«  la  petite  pièce  du  Prisonnier,  que  je  destinais 
«  au  Théâtre-Français.  Le  désir  de  Pobliger 
<i  m*eut  bientôt  décidé  à  en  faire  an  opéra. 
•  Quelques  coupures,  quelques  airs,  Peurent 
«  aussitôt  métamorphosée  en  comédie  lyrique. 
«  il  ne  mit  que  huit  jours  à  en  composer  Ja  mn- 
«  sique,  et  les  artistes  de  POpéra-Comique,  qui, 
«  séduits  comme  moi.  Pavaient  accueilli  avec 
«  intérêt,  mirent  aussi  peu  de  temps  à  Pap- 
«  prendre  et  à  Ja  jouer.  Celte  pièce  commença  sa 
«  réputation.  » 

Le  succès,  qui  fut  éclatant,  tint  à  deux  causes. 
La  première  fut  la  diversion  opérée  par  le  style 
chantant,  brillant  et  facile  de  Del.a-Maria ,  au 


milieu  de  la  musique  forte  dliarmonie  des  maî- 
tres habiles  de  cette  époque,  mais  où  le  sentiment 
mélodique  ne  se  faisait  apercevoir  que  d'une  ma- 
nière secondaire.  La  deuxièmecanse  du  succès  ^ 
1  rou  ve  dans  la  perfection  du  Jeu  des  acteurs  diari^K 
des  rôles  principaux.  On  se  rappellera  longlerap» 
Pensemble  délicie4ix  que  formaient  les  talents  d*£i- 
leviou  et  de  mesdames  Saint- Aubin  et  Ongazoo; 
dans  le  Prisonnier: cm  comédiens  excellents,  <iOi 
trouvaient  dans  la  musique  de  cet  ouvrage  des 
proportions  analogues  à  leurs  moyens,  y  brillaieDt 
sans  effort.  Dans  cet  opéra,  Della*Maria  ne  s'élève 
pas  à  de  fortes  conceptions,  mais  sa  manière  est  à 
lui,  et  c*est,  comme  on  sait,  la  condition  importante 
pour  obtenir  des  succès  de  vogue.  Btalbeareosement 
cette  manière  alla  s'affaibtissant  dans  les  opéras 
qui  suivirent  le  Prisonnier  ;  on  en  trouve  en- 
core quelques  traces  dans  VOpéra-Comiqœ 
(en  un  acte),  dans  VOncle  valet  (en  un  acte)  et 
dans  le  Vieux  Château  (en  trois  actes);  mais 
Jacquot,  ou  VÉcole  des  mères  (en  trois  actes), 
joué  en  1799,  était  une  production  peu  colorée, 
et  il  n'y  avait  plus  rien  dans  la  Maison  du  Ma- 
rais (en  trois  actes),  ni  dans  la  Fausse  Duègne 
(en  trois  actes),  qui  ne  furent  représentés  qu'après 
la  mort  de  l'auteur.  Tous  ces  ouvrages  furent 
écrits  en  quatre  ans,  et,  dans  ce  conrt  espace, 
Della-Maria  semble  avoir  épnisé  tout  œ  que  la 
nature  lui  avait  donné  d'idéi». 

Doué  d'un  caractère  doux  et  facile,  ce  jeone 
artiste  s^était  fait  de  nombreux  amis  :  Dnvni, 
Pun  d'eux,  se  disposait  à  se  rendre  à  la  campagne 
avec  lui,  dans  Pintention  de  travailler  à  on  nouvel 
ouvrage,  lorsque  Della-Maria,  revenant  vers  son 
logis,  le  9  mars  1800,  tomba  évanoui  dans  la  roe 
Saint-Honoré.  Il  fut  recueilli  par  une  personne 
charitable  chez  qui  il  expira  au  bout  de  quel- 
ques heures,  sans  pouvoir  proférer  une  paroJe. 
Qomme  il  ne  se  trouvait  sur  lui  aucune  indira- 
lion  de  son  nom  ni  de  sa  demeure,  les  agents 
de  la  police  firent  des  recherches  pendant  plu- 
sieiil*s  jours  avant  de  découvrir  qui  il  était.  Ain^i 
périt,  à  rage  de  trente-six  ans,  nn  aKiste  dont  la 
renommée  a  eu  de  l'éclat.  Della-Maria  a  laissé 
beaucoup  de  musique  inédite,  composée  de 
psaumes,  de  sonates  |K>ur  divers  instruments 
et  de  fragments  d'opéras.  Ses  manuscrits  ont  été 
recueillis  par  sa  famille  et  se  trou  veiil  à  Marseille, 
ainsi  que  sa  mandoline  et  son  violoncelle. 

DELLA  VALLE  (Pi^re),  voyageur,  né  à 
Rome,  le  2  avril  1586,  cultiva  avec  succès  Ifs 
lettres  et  les  arts.  Après  avoir  pris  du  service  mi- 
litaire contre  les  Vénitiens ,  puis  contre  les  Bar- 
baresques,  il  retourna  à  Rome,  puis  voyagea 
en  Palestine,  en  Syrie,  en  Egypte  et  en  Per«ie  :  il 
levinitittUd  sa  patrie  le 28  uiara»  1620.  De>aVa}le 
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publia  la  relation  de  ses  voyagea,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  et  vécut  avec  honneur  dans 
la  soeiélé  des  gens  de  lettres  et  des  artistes.  Il 
mourut  à  Borne  le  TiO  avril  1652.  L^édlteur  des 
«puvres  de  Doni  a  inséré  dans  le  deuxième  vo« 
lume  de  cette  collection  une  lettre  de  Délia 
Yalle  à  LelioGnidiccioni,  Intitulée  :  Dîllamusica 
delV  età  nostra  che  non  è  punto  inferiore, 
anzl  è  migliore  di  quella  deW  età  passata 
(  pages  249-264).  Celte  lettre  est  datée  du  ^16  jan- 
vier 1640  ;  elle  contient  de  précieux  renseigne- 
ments pour  riiisfoire  de  la  musique  en  Italie  à 
cette  époque. 

DELLA  VALLE  (Goillacmb),  savant  corde- 
lier,  né  à  Sienne,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  fit  profession  au  convent  de  sa  ville  natale, 
passa  ensuite  à  Ron^e^  y  resta  pendant  plusieurs 
années,  puis  fut  nommé  secrétaire  de  son  ordre 
à  Naples,  en  1785,  et  enfin  se  retira  à  Sienne,  ot 
il  est  mort  dans  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle.  Il  a  écrit  des  LeUtere  SaneH 
%\\T  les  beaux-arts,  qui  orfl  été  puoliées  en  trois 
Toluma^  Hi-4®;  elles  sont  principalement  nlati- 
ves  à  la  peinture.  On  a  <1n  P.  Délia  Vàlle  :  Elo- 
gio  del  Padre  Giambafiista  Mirtini ,  minore 
conveniuale  (lelto  11  24  novemb.  1784)  ;'  So- 
if gna,  1784,  io-8''.  Cri  éloge  a  été  aussi  publié 
dans  VAntologia  romana ,  t.  XI,  1784,  io-4% 
p.  190,  201,  209,  217,  225,  233,  et  241.  Le 
même  écrivain  a  fait  paraître  ensuite  des  Me- 
marie  storiche  del  P.  M.  Gio-Battista-Mar' 
tini,  min,  convent.  in  Bologne,  célèbre  maes- 
tro di  capella;  îi^pdiU  1785,  in-8^  de  centdn- 
quante-d<^nx  pages.  Ces  intéressants  mémoires 
contiennent  beaucoup  de  choses  curieuses,  qu'on 
ne  trouverait  point  ailleurs,  sur  les  maîtres  de 
chapeUe  de  Bologne  et  sur  le  P.  Martini  ;  ils  sont 
suivis  di  lettres  de  ce  savant  musicien,  de  Pabbé 
Maitei ,  d'Eximeno ,  et  de  Fauteur  de  l'ouvrage. 

DELLEPLANQUE  (...),  né  à  Liège 
en  1746,  fnt  professeur  de  harpe  à  Paris,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1801.  Il  a  fait  graver 
plusieurs  ouvrages  de  sa  composition,  depuis 
1775  jusqu'en  1796.  Les  plus  connus  sont  : 
1**  Sonates  pour  la  harpe,  op.  1.  —2**  Sonate 
avec  accompagnement  de  violon,  op.  2.  — 
3"  Airs  variés  pour  la  harpe,  op.  4.  — 
A'*Marchevariée,—S^  Pot-pourri. — ù"*  Sonate 
avec  accompagnement  de  violon  et  basse. 

DELLER  (Florian),  compositeur  alleipand, 
né  àLouisbourg,  s'y  retira  en  1768,  après  avoir 
visité  plusieurs  villes,  telles  que  Vienne  et  Mu- 
nicby  et  y  mourut  vers  1774.  Il  n'avait  point  eu 
de  maître,  et  s'était  instruit  par  la  lecture  des 
partitions  des  grands  artistes.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :   \°  La  Confessa  per  amore. 


opéra-comique.  —  2^  Pygmalion,  ballet  héroï- 
que. —  3«  IW«  beyden  Werther  (Les  deux 
Werther),  ballet.  Il  a  écrit  aussi  plusieurs  messes» 
des  motets,  et  des  trios  pour  deux  violons  et  vio- 
loncelle, avec  basse  continue. 

DELMEERE  (Jban),  né  à  AuAoïarde, 
Flandre  orientale,  en  1513  (1),  devint  organiste 
de  l'église  Sainte- Walburge  dans  la  même  ville , 
en  1546,  et  succéda  à  Gérard  Van  Aspère  dans 
cet  emploi.  L'année  suivante,  il  fut  ordonné 
prêtre.  Plus  tard  il  remplit  les  fonctions  de 
chanfre  de  la  même  église,  de  carillonneur,  et 
de  facteur  de  la  diambre  de  rhétorique  Pax 
vobis.  Excellent  musicien  et  vraisemblablement 
compositeur,  il  fit  des  réformes  importantes 
dans  rorganisatioD  de  ia  musique  à  Sainte-Wal- 
burge,  en  1549,  et  y  introduisit  des  améliora- 
tions qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  nouvelle 
musique  (nieuwe  musycké)  dans  les  registres 
de  IVglise.  D'après  les  termes  des  actes  contenus 
dans  ces  livres,  il  parait  que  les  réformes  consis- 
tèrent dans  l'organisation  du  chœur  qui  fut  com- 
posé de  quinze  chanteurs,  hautes-contre,  ténors 
et  basses,  non  compris  les  enfants  de  chœur  pour 
les  parties  aiguës,  et  dans  l'abandon  du  déchant 
ou  chant  improvisé  sur  le  livre,  qui  était  encore 
en  usage,  pour  y  substituer  la  musique  écrite  et 
les  œuvres  des  grands  maîtres  de  ce  temps.  Les 
comptes  de  l'église  Sainte- Walburge  de  1549, 
1551  et  15G2  à  1563,  mentionnent  des  sommes 
payées  pour  de  nouveaux  livres  de  chant  sur  par* 
chemin.  Delmeere  mourut  à  Audenarde  en  1591. 

DELMOTTE  (Hekri-Florent),  né  à  Mons 
(Belgique),  en  1799,  fit  ses  études  au  collège  de 
cette  ville.  Fils  de  Philibert  Delmotte,  littérateur 
et  savant  bibliographe,  il  avait  été  disposé  de 
bonne  heure  au  goût  des  lettres  et  des  sciences. 
Ses  progrès  furent  rapides,  et  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  il  montra  beaucoup  d'aptitude  et  de  faci- 
lité à  apprendre.  Son  père  le  destinait  au  bar- 
reau, mais  la  faiblesse  de  sa  poitrine  fit  renoncer 
à  ce  projet,  et  le  notariat  fut  la  carrière  qu'il  em- 
brassa. Toutefois  les  travaux  littéraires  occupè- 
rent la  plus  grande  partie  de  sa  trop  courte  vie. 
Pendant  quelques  années  il  fut  notaire  à  Baudour  ; 
plus  tard  il  revint  à  Mons  exercer  la  même  pro- 
fession ,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  succéder  à  son 

(1)  Cette  date  est  fonmte  par  les  InfonDatlons  du  ma- 
gistrat d'Audenarde  contre  les  bourgeois  de  cette  vlllo 
qui  avalent  paclisé  avec  les  sectaires  en  IBM.  Dans 
cfs  Informations,  hites  en  1567,  Delmeere,  alors  âgé  de 
qoarante-qaatre  ans,  psrait  comme  témoin.  Ces  rensei- 
gnements sont  donnés  par  M.  Edmond  Vandterstraeteo  4ans 
au  HeeHerehet  tur  la  musique  à  Audenarde  avant  le 
XIX*  siècle,  p.l9  et  10.  Une  faute  d'impression  s^t  glis- 
sée dans  cet  écrit,  où  11  est  dit  que  Delmeere  naqalt  on 
1S3S  :  étant  âgé  de  quarante-quatre  ans  en  1607,  Il  de- 
fait  être  ne  en  1813. 
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père  dans  la  place  de  bibliothécaire  de  la  Tille. 
Passionné  pour  Tétude,  il  passa  la  plus  grande 
(lartie  de  sa  vie  aa  milieu  de  ses  livres,  et  peu  de 
temps  s'écoulait  sans  qu'il  publiât  quelque  opus- 
cule où  brillaient  à  la  fois  une  originalité  d'idées 
peu  commune  et  une  rare  instruction.  Les  pré- 
cieuses quaUtés  de  son  eœur  lui  araient  (ait  beau- 
coup d'amis  ;  malgré  Tétat  de  souffrance  qui  fut 
presque  constamment  le  sien ,  il  portait  au  milieu 
d'eux  une  gaieté  douce,  facile  et  spirituelle,  qui 
donnait  beaucoup  de  charme  à  sa  conversation^ 
Peu  soigneux  de  sa  santé,  il  ne  donna  malheu- 
reusement point  assez  d'attention  à  la  gravité 
d'une  maladie  de  poitrine  dont  il  était  atteint  de- 
puis longtemps;  le  danger  s'accrut  progressive- 
ment, et  le  9  mars  1836,  Delmotle  cessa  de  vivre. 
Il  était  vice.président  de  la  Société  des  sciencea, 
des  arts  et  des  lettres  du  Uatnaut ,  et  membre 
correspondant  de  l'Académie  île  Bruxelles.  La 
Société  de»  BibliopfUUx  de  Morts,  dont  il  était 
président,  a  fait  imprimer  une  notice  biographie 
que  sur  ce  digne  et  savant  homme.  La  plupart 
des  écrits  de  Delmotte  sont  étrangers  à  l'objet  de 
cette  biographie  ;  je  ne  mentionnerai  que  ceux 
qui  y  ont  du  rapport.  Dans  un  journal  qui  était 
publié  à  Mons  en  1825,  sous  le  titre /6  Ihragon, 
il  a  publié  deux  articles  remplis  d'intérêt  sur 
ie  célèbre  compositeur  Orland  de  Lassus.  De- 
puis lors,  des  découvertes  qu'il  avait  faites 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliotlièque  publique 
de  Mons  lui  ont  fait  revoir  et  étendre  ce  travail 
pour  en  faire  une  monographie  qui  a  paru  après 
sa  mort,  sous  le  titre  de  Notice  biographique 
tur  Boland  Delattre,  connu  sous  le  nom 
d'Orkmd  de  Lassus;  Valenciennes,  1836,  in*8^, 
de  8  feuilles  avec  planches.  Dehn,  conserva- 
teur de  la  section  de  musique  de  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin,  a  donné  une  traduction  alle- 
mande de  cet  écrit,  avec  des  notes,  sous  ce  titre  : 
Biographische  Notlz  iJUber  Roland  de  Lattre, 
hekannt  unter  dem  Namen  :  Orland  de  Las- 
sus; Berlin,  1887,  gr.  in-8''de  139  pages.  L'au- 
torité du  chroniqueur  Vinchant ,  qui  a  servi  de 
base  au  travail  de  Delmotte  pour  le  nom  de  l'ar- 
tiste, sa  naissance  ,  et  les  circonstances  qui  lui 
auraient  fait  changer  de  nom  pour  prendre  celui 
de  Lassus,  a  été  contestée  depuis  la  mort  de  l'au- 
teur de  la  notice  Voy,  Lassos  (Orlandus). 

Des  travaux  assex  étendus  ont  été  faits  aussi 
par  Delmotte  sur  le  célèbre  musicien  Philippe 
de  Mons;  leur  résultat  était  destiné  à  faire  par- 
tie d'une  Biographie  montoise  à  laquelle  il  a 
travaillé  pendant  plus  de  dix  ans,  mais  qui  n'é- 
tait pourtant  qu'étiauchée. 

DELOGHE  (D.),  ancien  élève  de  l'École 
normale ,  agrégé  des  sciences,  ancien  recteur, 


inspecteur  d'académie,  né  k  Paris,  est  auteur 
d'an  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Théerîê 
de  la  muOque,  déduite  de  la  cumtidéraiUm 
desnombres  relatifs  de  viàruUans;  Paris, 
Etienne  Girand,  1857,  in-8"de  106  page».  H  y 
a  de  bonnes  choses  dans  cet  opascule,  oti  Tan- 
tenr  reconnaît  eertaina  faits  qu'il  n'éMoee  mal- 
beareusement  qn  avec  timidité,  et  qn^il  n'expi- 
que  que  comme  des  anomalies,  an  lieu  de  Urs 
|H>8er  tels  qu'ils  sont,  e'est-à-dire  comme  prin- 
cipes d'une  théorie  numérique  de  la  tonalité  con- 
forme à  la  doctrine  esthétique  de  Part  :  teb  Foot  : 
1*  Pégalité  des  tons ,  sans  hiquelle  il  est  impos- 
sible d'avoir  les  demi-tons  attractifs ,  e'est-à- 
dire  mineurs,  caractères  essentiels  de  la  tonalité 
moderne;  —  2*  et  conséquemment  la  lendanee 
ascendante  du  ciiès^et  descendante  du  bémol.  Le 
défaut  (le  netteté  à  l'égard  de  ce  point  de  départ 
nuit  à  la  clarté  des  déductions  dans  le  reste  de 
l'ouvrage  de  M.  Deloche. 

DELORTH  (IlEimi),  violoniste  de  l'or- 
cliestre  dnthéfttre  des  Beaujolais ,  a  poblié  irn 
petit  ouvrage  qui  a  t>our  titre  :  Moyem  de  rec- 
tifier la  gamme  de  la  musique  et  de  faire 
chanter  juste,'  Paris,  179I,  in-8*. 

DËLPANE(DoMiiaQOE),  chapelain-cbanfre 
de  la  chapelle  pontificale,  né  à  Rome  vers  1629, 
fut  reçu  comme  sopranisle  dans  celte  diapclle, 
le  10  juin  1654.  Il  a  fait  imprimer  dans  cette 
ville,  en  1675,  on  recueil  de  motels  à  denx , 
trois,  quatre  et  cinq  voix.  Il  y  a  en  manuscrit 
beaucoup  de  musique  d'église  de  sa  eompositfaMi 
dans  les  archives  de  la  cliapelie  Sixtine. 

DEL-RIO  (iMABTiN-ÂKTonB),  né  i  Anvers 
de  parents  espagnols,  le  17  mai  1551,  fit  ses  étu- 
des à  Paris  et  retourna  ensuite  dans  sa  ville  na- 
tale,poor  faire  son  droit.  Après  avoir  ao»i 
étudié  quelque  temps  à  PonlTersité  de  Salaonn- 
que,  il  y  fut  reçu  docteuren  1574.  Trois  ans  après, 
il  fut  nommé  sénateur  an  conseil  sonyenin  de 
Brabanl,  et  successivement  auditeur  de  IVraiée, 
vice-chancelier  et  procureur  général  ;  mais,  s'é- 
tant  dégoûté  des  affaires,  par  suite  des  trou- 
bles des  Pays-Bas,  il  retourna  en  Espagne  et 
sefitjésuUe  à  Valladolid,  en  1580.  I)  enseigna 
la  théologie  plus  tard  à  Douai ,  à  liège,  ca 
Styrie,  à  Salamanqoe,  et  à  Lonvain,  où  il  mourut 
le  19  octobre  1608.  Au  nombre  de  ses  oomgcs 
on  trouve  celui  qui  a  pour  titre  :  Disquhitio- 
num  magicarum  Ubri  sex,  Louvain,  1599, 
in-4'*,  souvent  réimprimé;  il  y  traite  de  Musiea 
magiea,  Ub.  i,  p.  93ef  <ul9.  André  Dochesne  a 
abrégé  et  traduit  ce  livre  en  français;  Paris , 
1611  in-'i%  et  in-8%deox  vol. 

DELSARTE(FRANCois-ALEXMcnaB*NiGaftAs- 
CnÉRi) ,  professeur  de  chant  à  Paris,  né  à  So- 
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lesnie  (Nord)  le  t9  noYcmbre  1811,  àéié  ad- 
mis au  pensionnat  du  Conservatoire  de  Paris 
te  1er  juillet  isse,  où  il  reçut  d'abord  des  leçons 
deTOcalisatioadeGaraudé,  et  obtint  le  deuxième 
prix  en  1S2S;  puis  il  devint  élève  de  Poneliard 
pour  le  chant.  En  1830  il  débuta  sans  succès 
dans  Miiison  à  vendre^  et  renonça  dès  lors  à  la 
carrière  dutliéÂtre  pour  se  livrera  de  nouYclles 
études  sur  Tart  du  chant  Bien  que  sa  Yoix  ne 
fût  pas  douée  de  bonnes  qualités  de  sonorité»  il  se 
fit  une  réputation  dans  les  saibns  par  sa  manière 
dédire  la  musique  sérieuse  et  dephraserle  réci- 
tatif. Bientôt  il  eut  une  école  dans  laquelle  il 
mettait  en  usage  nne  méthode  quelque  peu  ex- 
centrique, mais  4"i  eut  des  partisans  dévoués. 
Depuis  environ  vingt  ans  (1860),  M.  Delsarte  a 
continué  dese  livrer  à  l'enseignement.  Il  a  donné 
aussi  quelques  concerts  historiques  de  chant,  à 
rimitation  de  ceux  qu'avait  donnés  longtemps  au- 
paravant l'auteur  de  cette  Biographie.  M.  Del- 
sarte ^*est  occupé  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  obtenir  dans  le  piano  l'accord  le  plus  sa- 
tisfaisant. Considérant  que  le  rapport  de  sons  le 
plus  facilement  appréciable  est  Tunisson,  il  a 
imaginé  un  appareil  placé  à  TExposîtion  uni- 
verselle de  l'industrie ,  à  Paris,  en  1855,  sous 
le  nom  de  Guide-accord,  ou  sonotype.  Cet  ap- 
pareil, applicable  à  tous  les  pianos,  consiste  en 
un  sillet  mobile  placé  dans  une  direction  inverse 
de  la  courbe  du  chevalet,  lequel  "knet  toutes  les 
cordes  à  l'unisson  lorsque  l'accord  est  parfait. 
Ce  but  une  foisr  atteint,  le  sillet  mobile  est 
relevé,  et  l'accord  du  piano  a  toute  la  justesse  du 
système  du  tempérament  égal.  L'invention  de 
M.  Deljiarte  est  la  plus  simple  et  la  plus  utile  de 
toutes  celles  qu'on  a  imaginées  pour  arriver  avec 
certitude  et  facilité  au  but  d'un  bon  accord  du 
piano. 

DELUSSE  (Charles)  ,  professeur  de  flAte 
à  Paris,  né  en  cette  ville  en  1731,  entra  comme 
flûtiste  à  l'Opéra-Comique,  en  1758.  Le  18  août 
1759«  on  représenta  à  la  foire  Saint-Laurent  un 
opéra-comique  intitulé  V Amant  statue,  dont 
il  avait  fait  la  musique,  et  Guichard  les  paroles  :  il 
ne  feut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec  un  antre 
du  même  nom,  paroles  de  Desfontaines  et  musi- 
que de  Dalayrac,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
celui-là,  soit  pour  le  sujet,  soit  pour  la  forme.  De- 
lusse  avait  publié  précédemment  plusieurs  com- 
l>ositions  pour  son  instrument,  entre  autres  Six 
duos  pour  deux/lijUes,g!nyéè  à  Paris  ;  sixsona- 
tes  pour  flûte,  avec  basse  coiUinue  ;  six  petits 
divertissements  pour  deux  flûtes  :  tout  cela 
est  complètement  oublié  aujourd'hui.  Rn  1760  il 
fit  paraître  une  méthode  de  flûte,  intitulée  VArt 
de  la  flûte  traversière,  ouvrage  fort  inférieur  à 


celui  de  Quantz^  publié  quelques  années  aupara- 
vant. Au  mon  de  décembre  1765,  U  fit  insérer 
dans  le  Mercure  fmd  Lettre  sur  wie  nouvelle 
dénomination  des  sept  degrés  de  la  gamme, 
dont  une  nouvelle  publication  fût  faite  séparé- 
ment en  1766,  petit  in- 13  de  quatorze  pages,  avec 
figures.  Il  y  propose  de  substituer  aux  roots  ut, 
ré,  mi,  etc.,  extraits  de  l'hymne  à  Saint-Jean 
par  Gui  d'Ârezso,  les  voyelles  a,  e,  i,  o,  u,  cm, 
eu,  et  même  d'employer  ces  voyelles  au  lieu  des 
notes  ordinaires,  pour  écrire  le  chant.  Cette  in- 
novation, qui  n'offrait  rien  d'utile,  ne  fut  point 
adoptée. 

Delusse  était  fabricant  dMnstruments  à  vent,  et 
montra  beaucoup  d'habileté  dans  leur  confec- 
tion ;  ses  flûtes  et  ses  hautbois  étaient  surtout 
remarquables  pour  leur  bonne  qualité;  ces  der- 
niers sont  encore  recherchés ,  à  cause  de  leur 
beau  son  et  de  leur  grande  justesse.  11  exécuta, 
en  1780,  une  flûte  double,  qu'il  appella  flûte 
harmonique  :  elle  était  composée  de  deux  flûtes 
à  bec  réunies  dans  un  même  corps  ,  et  sur  le- 
quel on  pouvait  exécuter  des  duos.  Cette  inven- 
tion était  renouvelée  des  anciens,  comme  on  le 
voit  par  quelques  passages  de  Pollux,  de  Pau- 
sanias  et  d'Athénée,  et  par  plusieurs  bas-reliefs 
antiques.  C'est  aussi  à  Delusse  qu  on  doit  le 
Recueil  de  romances  historiques,  tendres  et 
burlesques,  tant  anciennes  que  modernes,  avec 
les  airs  notés,  Paris,  1768,  in -8%  qu'on  a  at- 
tribué par  erreur  à  Laujon,  dans  ie  catalogue  de 
la  Vallière,  n"*  15109. 

DELVER  (Frédéric),  maître  de  clavecin 
Hambourg  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
a  fait  imprimer  dans  cette  ville  trois  recueils  de 
romances,  en  1796  et  1797,  c^  une  sonate  pour 
le  piano  avec  accompagnement  de  violon. 

DEMAGCHI  (LuiGi  ),  musicien  piémontais 
de  l'époque  actuelle,  n'est  connu  que  par  un 
opéra  en  un  acte  (la  Sposa  velata),  repré- 
senté à  Novare  en  1840,  et  par  un  traité  de  mu- 
sique qui  a  pour  titre  :  Grammatica  musicale 
o  Teoria  dei  prineipi  elementari  di  musico , 
compilata  dietro  le  norme  di  Asioli  e  di  altri 
rlnnmnfi  aiA^ori;  Milan,  Ricordi. 

DEMACHl  (Joseph),  ou  peut  être Demac- 
cMn  comme  le  précédent,  né  à  Alexandrie-de-la- 
Paille,  vers  1740,  fut  d^abord  attaché  à  la  mu- 
sique du  roi  de  Sardaigne ,  en  qualité  de  violo- 
niste, et  s'éUblit  à  Genève  en  1771.  Il  a  fait 
imprimer  dix- sept  ouvrages  de  sa  composi- 
tion l  tant  à  Lyon  qu'à  Paris.  Ils  consistent  en 
symplionies  concertantes,  quatuors,  trios  et  duos 
pour  le  violon.  Ses  duos  pour  violon  et  alto,  op.  1, 
et  pour  deux  violons,  op.  7,  ont  eu  dn  succès 
lorsqu'ils  ont  paru. 
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DEM\NTIIIS  (CoRiSTOPnE),  compositeur, 
né  à  Keicbemberg  en  1567,  tut  d*abord  chantre 
k  Zittau,  yen  1S96,  et  |>as8a  ensuite  à  Frejberic 
en  1607,  poar  y  remplir  les  mêmes  fonctions.  Il 
moarut  en  ce  lien»  le  20  avril  1643.  On  a  de  loi 
les  ouvrages  suivants  :  to  Magni/icat  4,  5  et 
6  voc.  ad  8  usitatos  et  12  modos  musicosj 
Francfort.  —  2*  Weltiche  Lieder  mit  5  Stim- 
men  (Ciiansons  mondaines  à  5  voix)  ;  Nurem- 
berg, 1 595,  ia-4°.  —  y  Der  Sprach  Job,  cap, 
II.  vers.  16.  mit  5  Stimmen;  Nuremberg, 
Kauffmann,  1596,  in-4'»obl.— 4°  LXXVII  ans- 
serlesene  liebUche  Polnischer  und  Teutscher 
Art  Tœntze  mit  und  ohne  Texte,  von  4  und 
5  Stimmen,  neben  andem  kûnstlichen  Gai- 
liarden  mit  5  Stimmen  (Soixante-dix-sept  Airs 
de  danse  polonais  et  allemands,  choisis  et  agréa- 
bles, avec  et  sans  paroles,  à  quatre  et  cinq 
voix, etc.)  ;  Nuremberg,  1601,  in-4°.  —  ô*»  Triades 
precum  vespertinarum  ad  8  tonos  et  mo' 
dos  conclnnatâs;  Nuremberg,  1602.  — 6^  Isa- 
goge  artis  musicx  ad  incipieniium  captum 
maxime  accommodata.  Kurtse  Anleitung 
rechi  und  leicht  Singen  zu  lemen^  nebst  Erklos' 
rung  der  griechischen  Wœrtlein,  so  bey  neuen 
Musicis  im  Gebrauch  sind^  Nuremberg,  1605, 
in*S^.  La  seconde  édition  est  de  Nuremberg, 
1607,  in- 8*"  ;  il  y  en  a  une  de  la  même  ville,  datée 
de  1617.  La  septième  porte  la  date  de  Freyberg, 
1621,  in-8°;  enfin  il  y  en  a  de  c«tte  dernière 
ville  datées  de  1632,  de  1642,  de  1650,  de  Jéna 
1656,  et  de  Freybt'rg,  1671,  in•8^  Un  autre  ou- 
vrage élémentaire  de  Demantius,  de  la  plus 
grande  rareté,  se  trouve  à  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin,  sous  ce  litre:  Forma  musices.  Grildn- 
Ucher  und  KuHzer  Bericht  der  Singekunst 
(Instruction  courte  et  fondamentale  sur  Tart  du 
cliant);  Budissin ,  Michael  Wolrab,  1592,  in-8° 
de  doute  feuillets.  — 7*^  Conviviorum  Deliciœ, 
newe,llebliche  Intraden  und  Ausszuge,  neoen 
kunstUchen  Galliarden  und  frœlichen  pol- 
nischen  2'œntzen  mita  Stimmen  ^  Nuremlierg, 
160H,  in-4^  —  8^  Convivalium  concentuum 
farrago,  in  welcher  teutscke  Canzoncttenund 
Villanellen  mit  6  Stimmen  zu  sampt  einem 
Echo  und  zweyen  dialogis  mit  8  Stimmen 
verfasset;  Nuremberg,  1609,  in-4'.— 9"*  Corona 
harmonica,  oder  auserlesene  aus  den  Evan- 
gellen  auf  ail  Sonntage  und  vornehmste 
.  feste  durchs  ga$Uze  Jahr  mit  6  Stimmen  und 
aufallerhand  Instrumentem  zugebraucheny- 
Lcipsick,  1610.  —  10*  Threnodùe,  dass  ist 
senhUche  Klaglieder  ûàer  den  abschiedt  des 
Chûrfurstens  Christian  ÏI  von  Sachsen; 
Leipsick,  161 1,  in-4*.  —  1 1°  Erster  Theil  newer 
teutsche  Lieder,  so  zwor  durch  Gcorgium 


Langivm  mit  8  Stimmen;  Leipsick,  1615,  in- 
4*.  — 12»  Zweiter  TheU  derselben;  Leipsick. 
1615,  in^^".  —  is*"  Timpanum  MlUtare,  oder 
31  Streit  und  Triumph^ Lieder,  von  5,  G,  8 
und  10  Sf<m?i<«fi;  Nuremberg,  Kâaffinami,  1615, 
in-4*^.  ~  14®  Te  Deum  laudamus  5  vac., 
Freyberg,  1618.  —  IS*"  Das  cantieum  5.  Au- 
gusfini  undS.Ambrosii  Te  Veum  Laudamus, 
in  laudem  omnipoientis  Dei,mU  6  Stimmen; 
Freyberg,  Hoffmann,  1618,  in-4' — 16^  Triades 
Sioniœ  Introtlum,  Misaarum  et  Prosarum  5, 
a  et  S  vocum;  Freyberg,  1619.  —  17*  Thre- 
nodiœ,  dass  ist  auserlesene  trostreiche  Be- 
grœbnissgesamge,  so  bey  chur-und  Fûrstli- 
chen  Leichen-Begœngnissen  und  Bcysetzuit, 
gen  benebst  andem  chrisilichen  Mediattivni' 
bus  und  Todesgedanken,  fur  4,  h,  und  6 
Stimmen;  Freyberg,  1620,  in-8*. 

DEMAR  (Jeau-Sébashen),  né  à  Gauas- 
chach,  près  de  WOrtzbourg,  en  Franconie. 
le  29  juin  1763 ,  a  eu  pour  piemier  maître  de 
composition  Ricbter,  *mattre  de  musique  de 
la  cathédrale  tie  Strasbourg.  Après  avoir  été 
pendant  trois  ans  instituteur  cl  organiste  à  l'Ë- 
cole  normale  de  Welssembourg,  il  partit  pour 
Vienne,  où  il  reçut  des  conseils  de  Haydn.  De 
là  il  alla  en  Italie,  et  y  acheva  ses  études  sous 
son  oncle  Pfeitfer,  musicien  habile.  Il  vint  enfin 
en  France,  arriva  à  Paris  en  1788,  et  se  fixa  a 
Orléans,  où  il  est  mort  en  1832.  Hélait  organiste 
de  Saint-Paterne.  Demar  a  composé  plusieurs 
messes,  un  Te  Deum  à  grand  orchestre,  trois 
opéras,  six  œuvres  de  symphonies,  deux  con- 
certos de  violon,  quatre  concertos  de  piano,  trois 
concertos  de  harpe,  un  idem  de  cor,  quatre  qua- 
tuors pour  le  violon,  deux  recueils  de  musique 
militaire  h  grand  orchestre,  dix  œuvres  de  doos 
pour  le  violon,  trois  duos  pour  le  cor,  quatre 
duos  pour  la  harpe  et  le  piano,  quatre  œuvres 
de  sonates  |K>ur  le  piano,  quatre  œuvres  de  so- 
nates pour  la  harpe,  trois  méthodes  élémen- 
taires, la  première  pour  le  violon,  la  deuxième 
pour  le  piano  et  la  dernière  pour  la  clarinette. 
Sa  méthode  de  violon  a  pour  titre  :  Nouvelle 
Méthode  abrégée  de  violon,  avec  tous  les 
principes  indispensables  à  Vusage  des  com^ 
mençants, 

DEMAR  (J05EPH),  frère  du  précèdent,  ef;t 
né  en  1774,  à  Gauasciiach  en  Franconie.  Il  a 
eu  pour  maître  de  violon  Laurent-Joseph  Sdimiit, 
maître  des  concerts  du  duc  de  Wflrtzbourg; 
on  le  cite  comme  un  virtuose  sur  le  violon  et 
la  viole  d'amour.  11  était  attadié  i  la  chapdte 
du  grand-duc  de  Wûrtzbouig  en  1812.  Il  a  com- 
posé plusieurs  messes  à  grand  orcliestre,  et  beau- 
coup de  duos  de  violon. 
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DEMAR  (Thérèse)^  Me  de  J.  Sébastien, 
née  à  Paris,  fut  élève  de  son  père ,  et  se  fil 
connaître  comme  harpiste  dans  les  concerts  pu- 
blics, en  1808  et  1809.  Elle  a  publié  environ 
trente  œuvres  de  musique  pour  la  harpe,  qui 
consistent  en  préludes,  pots-pourris,  airs  variés, 
fantaisies,  etc.,  dont  la  plupart  ont  été  gravés  à 
Paris,  chez  M"***  Duhan. 

DEMELIUS  (Chrétien),  naquit  à  Schlet- 
tau,  petite  ville  près  d'Annaberg,  en  Saxe»  le 
i*'  avril  1643.  Son  père,  qui  était  brasseur, 
aimait  beaucoup  la  musique.  Il  voulut  que  De- 
melius  cultivAt  cet  art,  et  le  confia  aux  soins  de 
Christophe  Rnorr,  organiste,  pour  l'étude  des 
principes  de  Tart  Le  jeune  Demelius  fut  envoyé 
ensuite  à  l'école  de  Zwickau,  où  il  reçut  des  leçons 
de  chant  pendant  cinq  années.  De  là  il  passa  à 
récole  de  Nordliausen,  en  1663,  où  il  obtint  la 
place  de  précepteur  des  enfants  du  bonrgmestre 
Ernest,  il  les  accompagna  à  Tuniversité  de  léna, 
en  1666,  et  cette  circonstance  lui  fournit  Pocca- 
sion  d'apprendre  la  composition  sous  la  direction 
d^Adam  Dresen.  Revenu  à  Nordliausen,  vers  la 
fin  de  1669,  il  y  fut  nommé  chantre  de  la  ville, 
et  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  1*'  novembre  1711.  Demduis  a  publié,  en 
1688,  un  livre  de  cantiques  pour  Tusage  des 
églises  de  Nordliausen,  dont  on  a  fait  plusieurs 
éditions.  Il  a  composé  aussi  un  recueil  de  mo- 
tets à  quatre  voix,  qui  a  été  imprimé  à  Son- 
dersliausen  en  1700,  sous  ce  titre  :  Vortrah  von 
yi  gesetzten  Motetten  und  Arien,  von  4 
Stimmen,  in4'*.  Enfin  on  a  de  lui  un  traité  élé- 
mentaire de  mtisiqne,  sous  ce  titre  :  Tirocinium 
musicvm,  exhibensmusicœartis  prxcepta  ta- 
bulis  &ynopticis  inclusa,  nec  nonpraxin  pecu- 
Harem,  cujus  bene/iclo  nonnuUorum  men' 
sium  spatio  tirone^  cxfundanienio  m%isicam 
facilUme  doccre  poterit  doclurus;  Nordhan- 
sen,  iU'4%  sans  date.  J.-J.MeVer,  recteur  à  Nor- 
dliausen, a  fait  une  élégie  latine  sur  la  mort  de 
Demelius,  où  il  a  fait  entrer  tous  les  termes 
tocl iniques  de  la  musique. 

DEMEUR  (Jules-Antoine),  flûtiste  et 
compositeur,  né  à  Hodimont-Lez-Verviers  (Bel- 
gique), le  23  septembre  1814,  eut  pour  premier 
Ynatire  de  musique  M.  Lecloux,  de  Verviers. 
Admis  comme  élève  au  Conservatoire  de  Bruxel- 
les, en  1833,  il  reçut  des  leçons  de  Labou  pour 
son  instrument.  Dans  la  même  année  il  entra 
dans  la  musique  du  régiment  des  guides,  et 
dans  l'année  suivante  il  fut  engagé  comme 
deuxième  flûte  au  théâtre  royal.  Le  deuxième 
prix  lui  fut  décerné  aux  concours  du  Conserva- 
toire, en  1835.  et  le  premier,  en  1836.  Deux  ans 
plus  tard  la  place  de  première  flûte  solo  lui  fut 
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donnée  an  théâtre  royal.  En  1â40  il  fut  nommé 
répétiteur  de  flûte  au  Conservatoire.  Peu  de 
temps  après,  le  directeur  de  celte  école,  ayant 
résolu  de  substituer  renseignement  de  la  flûte 
de  Bœhm  à  celui  de  Tancienne  flûte,  envoya  De- 
meur  à  Paris  pour  se  livrer  à  l'étude  de  cet 
instrument,  sous  la  direction  de  M.  Dorus.  De 
retour  à  Bruxelles,  après  avoir  acquis  de  Tha- 
bileté  sur  le  nouvel  instrument,  il  en  fut  nommé 
professeur  en  1842.  Parmi  les  élève»  qu'il  a 
formés  se  place  en  première  ligne  Reichert,  le 
flûtiste  le  plus  extraordinaire  peut-être  qui  ait 
jamais  existé  pour  les  difficultés,  la  beauté  de 
l'embouchure,  Tart  de  modifier  le  son  et  de  clian- 
ter,  et  dont  la  renommée  serait  aujourd'hui  uni- 
verselle, si  l'abus  des  liqueurs  fortes  n'avait  fini 
par  porter  une  atteinte  funeste  à  ses  facultés. 
M.  Demenr,  ayant  épousé  M^e  Charton,  alors 
cantatrice  du  théâtre  royal  de  Bruxelles,  donna, 
en  1847,  sa  démission  de  professeur  au  Con- 
servatoire, dans  le  but  de  voyager  avec  sa 
femme,  et  la  suivit  dans  les  villes  principales  de 
la  France,  dans  les  pays  étrangers,  et  en  dernier 
lieu  en  Amérique.  11  n'a  publié  de  sa  composi- 
tion qu'une  fantaisie  sur  les  airs  de  la  Figurante 
pour  flûte  et  orchestre,  Bruxelles,  Labou,  et 
une  fantaisie  sur  les  motifs  de  la  Sonnanbula , 
ibid.  Ses  ouvrages  inédits  consistent  en  quatre 
airs  variés  pour  flûte,  orchestre  ou  piano,  un 
trio  pour  piano,  flûte  et  violoncelle,  et  deux 
concertos. 

DEMHARTER  (Joseph),  pianiste  et  com- 
positeur, vivait  à  Augsbourg  vers  1813.  Il  a 
publié  dans  cette  ville,  chez  Goinbart,  une 
messe  à  quatre  voix  avec  quatuor  et  orgue,  des 
chants  populaires  de  la  Bavière  à  quatre  voix, 
avec  accompagnement  de  piano,  des  variations 
sur  God  save  ihe  King  pour  le  piano,  un 
rondeau  avec  orchestre,  op.  7,  pour  le  même 
instrument,  et  quelques  autres  productions  du 
même  genre. 

DEMMLER  (Jean-Michel),  né  à  Gross- 
Aclingen,  dans  la  Bavière,  est  mort  en  1785,'à 
Augsbourg,  où  il  était  organiste  de  la  cathédrale. 
Il  jouissait  de  la  réputation  d'un  habile  claveci- 
niste^. Ses  compositions,  dont  on  n'a  rien  im- 
primé, consistent  en  une  cantate  intitulée  Deu- 
calion  et  Pyrrha,  plusieurs  symphonies,  et  des 
concertos  pour  le  clavecin. 

DÉMODOQUE,  musicien  de  ranliquitf*, 
né  à  Corcyrc,  vivait  avant  Homère,  qui  en  parie 
avec  éloge  en  plusieurs  endroits  de  V Odyssée, 
11  fut  disciple  d*Automède  de  Mycènes,  et  l'on 
croit  que  ce  fut  lui  qu'Agamemnon  laissa  près  de 
Cl>teiniiestre,pour  veiller  à  sa  conduite.  Ptolé- 
mée  Épliestion,  cité  par  Pliolius,  dit  qu'Ulysse, 
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disputant  le  prix  dans  des  jeux  célèbres  en 
Tyrriiénle,  y  chanta  au  son  de  la  flAte  le  poème 
de  Dénnodoque  sur  la  prise  de  Troie,  et  fut  dé- 
claré  vainqueur. 

DÉMOCRITE^pbilosophede  Pantiquilé,  na- 
quit à  Abdère,  ville  de  la  Tlirace,  470  ans  avant 
rère  chrétienne.  Héritier  de  richesses  considéra- 
bles, il  les  employa  à  voyager  en  Egypte,  dans  la 
Perse,  dans  llnde  et  en  Italie,  pour  acquérir  des 
connaissances  étendues  dans  toutes  les  brancbesdes 
sciences.  Â  Athènes,  il  suivit  les  leçons  de  Socrale 
et  d^Anaxagore.  De  retour  dans  sa  patrie,  et  rainé 
par  ses  longs  voyages,  il  trouva  an  asile  chex 
son  frère  Damasis.  Ce|)endant  une  loi  des  Abdé- 
ritains  privait  des  honneurs  de  la  sépulture  qui- 
conque avait  dissipé  son  patrimoine;  pour  se 
soustraire  à  cette  ignominie,  Démocrite  lit  une 
lecture  publique  d*un  de  ses  ouvrages  philoso- 
pliiques,  et  Padmiration  qu'il  excita  par  cette 
lecture  fut  telle,  que  ses  compatriotes  décidèrent 
que  ses  funérailles  seraient  faites  aux  frais  de 
TÉlat.  Après  une  longue  vie  passée  dans  la 
retraite,  dans  l'étude  et  dans  la  méditation,  ce 
pliilosophe  célèbre  mourut,  dit-on,  à  Tâge  de 
cent  neuf  ans.  Dans  la  liste  étendue  des  ou- 
vrages attribués  à  Démocrite  par  Diogène  Laërce, 
et  parmi  lesquels  il  est  vraisemblaUe  qu'il  y  en 
a  beaucoup  de  supposés,  on  trouve  sept  livres 
sur  la  musique  qui  n'ont  point  été  retrouvés 
jusqu'à  ce  jour. 

DÉMOTZ  DE  LA  SALLE  (l'abbé),  né 
à  Rumilly,  en  Savoie,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  de  la  même  famille  que  le  gé- 
néral Démotz-de  l'Allée,  qui  commandait  les 
forces  d'Hyder-Aly ,  dans  le  Maïssour.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  Déniotz  entra  dans  les 
ordres  et  fut  pourvu  d'une  cure  dans  la  partie 
du  diocèse  de  Genève  qui  appartenait  alors  à 
la  France.  Il  fit  insérer  dans  le  Mercure  le  plan 
d'une  nouvelle  méthode  de  notation  pour  la 
musique,  qui  fut  approuvé  par  l'Académie  des 
sciences  en  1726,  -mais  vivement  critiqué  dans 
un  petit  écrit  intitulé  Remarques  sur  la  mé- 
thode d'écrire  la  musique  de  M.  Démotz; 
Paris,  1726,  in-i2.  Le  système  de  Démotz  con- 
sistait à  supprimer  la  portée,  et  à  ne  faire  usage 
que  d'un  seul  caractère  de  note  qui,  par  sa  po- 
sition verticale,  horizontale^  ou  inclinée  en  divers 
sens,  indiquait  le  degré  d'élévation  du  son. 
Cette  invention  n'était  pas  nouvelle  :  Burmcis- 
ter,  en  1601,  Smidt,  en  1607,  et  le  père  Sou- 
liaitty,  en  1677,  en  avaient  proposé  d'analo- 
gues. Démotz  fit  paraître  pour  sa  défense  une 
brochure  qui  avait  pour  titre  :  Réponse  à  la 
critique  de  3/***  contre  un  nouveau  sya- 
tè7ne  de  chant,  par  Af***,  prêtre j    Paris, 


1727,  in- 12,  de  42  pages.  On  y  trouve  Je« 
approbations  de  l'Académie  des  «sciences,  de 
Campra ,  de  Clérambault ,  de  Lallouette ,  et 
de  (ilusieurs  autres  mattres  du  temps.  Il  pn- 
blia  ensuite  :  1^  Méthode  de  plain-<kani  selon 
un  nouveau  système,  très-court  ^  très  facile 
et  trèS'SÛr;  Paris,  1728,  in- 12.—  2*  Bréviaire 
romain,  noté  selon  un  nouveau  système  de 
chant  j  Paris,  1728,  in-12  de  1550  p.  —  3"  .Mé- 
thode de  musique  selon  un  nouveau  système; 
Paris,  1728,  in-8°de  232  pages.  Brossard  attaqua 
ce  système,  et  fit  voir  qu'il  ne  pouvait  être  utile, 
<lans  une  Lettre  en  forme  de  dissertation^  à 
M.  Démotz,sursa  nouvelle  méthode  d'écrire 
le  plain-chant  et  ta  musique;  Paris,  1729, 
in-4^  de  37  pages.  Le  système  de  Démotz  eut 
cependant  une  sorte  de  succès;  il  préparait 
même  de  nouvelles  éditions  de  ses  livres  noté<, 
avec  des  changements  qui  furent  approuvée  par 
l'Académie  des  sciences,  en  17(1,  loniqqe  la 
mort  de  l'auteur  vint  empêcher  l'exécution  de 
ce  projet. 

DEMUNCK  (François),  virtuose  violon- 
celliste, né  À  Bruxelles;  le  6  octobre  1815,  était 
fils  d'un  professeur  de  musique  de  cette  ville.  Son 
père  lui  enseigna  les  éléments  de  cet  art  et  le  fit 
entrer  au  Ckinserratoire  à  TAge  de  dix  ans.  Il  y 
devint  élève  de  Platel  pour  le  violoncelle ,  et  fit 
sous  cet  habile  maître  de  rapides  progrès.  La 
nature  l'avait  doué  d'un  sentiment  énergique  et 
délicat  qui  lui  donnait  une  qualité  de  sqn  sym- 
pathique et  une  expression  naturelle.  A  Tàge  de 
dix-neuf  ans  il  obtint  au  Conservatoire,  en 
1834,  le  premier  prix  de  violoncelle,  en  partage 
avec  Alexandre  Batta.  Dans  l'année  suivante 
il  fut  nommé  suppléant  de  son  professeur  : 
après  la  mort  de  Platel,  il  loi  succéda  dans 
renseignement.  Cette  époque  est  celle  où  s^on 
talent  acquit  tou^  son  développeroenf.  Vers 
1840,  il  était  considéré  par  les  artistes  comme 
destiné  à  se  placer  à  la  tête  des  violoocelllslfs 
de  son  temps.  Malheureusement  celle  époque 
est  aussi  celle  où  des  liaisons  mauvaises  l\en- 
tralnèrcnt  dans  des  désordres  qui  lui  firent  né- 
gliger le  talent  qui  lui  promettait  un  si  bel  ave- 
nir. Il  cessa  de  travailler,  perdit  par  degrés  1^ 
brillant  et  la  sûreté  de  son  exécution  :  entin  il 
compromit  même  sa  santé.  Après  avoir  pa^ 
une  saison  à  Londres,  où  il  produisit  une  vive 
sensation,  il  obtint  en  1845  un  congé  pour 
voyager  en  Allemagne.  Peu  de  temps  après  il 
s'éloigna  de  Bruxelles  avec  une  cantatrice,  et 
visita  les  villes  des  Provinces  rhénanes,  puis  la 
Saxe  et  la  Prusse,  donnant  des  concerts,  puis 
dispraiSi^aiit  de  la  scène  musicale  pendant  plu- 
sieurs mois.  D<^jà  sa  constitution  physique  avait 
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rp^u  de  rades  atteintes  ,  et  son  (aleot  avait  di- 
minué. En  1848  il  alla  s'établir  à  Londres  :  il 
y  fut  attaché  pendant  quelque  temps  comme 
violoncelliste  au  théâtre  de  la  reine,  puis  y  vécut 
dans  une  situation  précaire  et  dans  un  affaiblis* 
sèment  physique  et  moral  dont  ses  amis  pré- 
voyaient les  tristes  conséquences.  De  retour  à 
Bruxelles  vers  le  printemps  de  1853  ,  il  y  dépé- 
rit de  jour  en  jour  et  mourut  dans  cette  ville, 
ie  28  février  1854,  à  Tftgede  trente  huit  ans  et 
quelques  mois ,  laissant  deux  fils,  Camille  et  Er- 
nest, tous  deux  élèves  du  Conservalotre,  et  dont 
riieurense  organisation  promet  pour  Tavenir 
deux  talents  distingués,  le  premier  sur  le  violon , 
Tautre  sur  le  violoncelle.  Oif  n'a  publié  de 
Demnnck  qu'une  Fantaisie  avec  des  varia- 
tions sur  des  thèmes  russes,  pour  violoncelle 
ei  orchestre,  op.  I  ;  Mayence,  Schott. 

.DEN£FVE(JULBS),  néàChtmay  (Hainant) 
en  1814  y  apprit  les  éléments  de  la  musique  en 
rette  ville,  et  fut  admis  comme  élève  de  violon- 
celle au  Conservatoire  de  musi(|ue  de  Bruxelles, 
au  mois  d*octobre  1833.  En  1835  an  accessit 
lui  fut  décerné  au  concours  pour  cet  instrument. 
Par  la  mort  de  son  professeur  Flatel,  H  devint  en- 
suite élève  de  Demunck,  et  obtint  le  deuxième 
prix  au  concours  de  1836.  Dans  le  môme  temps, 
il  suivit  le  cours  d'*harmonie  et  de  composition 
professé  par  Tauteur  de  cette  notice  ;  mais  il 
n'acheva  pas  ses  études ,  parce  qu'une  place  de 
piofesseur  de  violoncelle  de  l'école  commimale, 
ainsi  que  la  position  de  premier  violoncelle  do 
Théâtre  et  de  la  Société  des  concerts,  loi  furent 
offertes  à  Mons  (Hainaut) ,  où  defHiis  lors  il  s'est 
fixé.  Dans  Tespace^de  quelques  années  il  est  de- 
venu directeur  de  IVcolede  musique,  chef  d'une 
Société  d'harmonie,  fondateur  et  directeur  de- 
puis 1841  de  la  Société  de  chant  d'ensemble 
connue  sous  le  nom  de  Roland  de  Lattre,  et 
chef  d'orchestre  de  la  Société  des  concerts.  Comme 
compositeur,  il  a  écrit  un  grand  nombre  de 
chants  en  chœur  pour  des  voix  d'hommes,  qui 
ont  été  publiés  à  Bruxelles,  chez  Scholt,  a  An- 
vér3  chez  les  frères  Possoz  et  à  Paris ,  chez 
f f cugel  et  C>c  ;  quelques-uns  de  ces  chants  sont 
devenus  populaires.  M.  Denefve  a  fait  représenter 
au  théâtre  de  Mons  :  1*  Kettltj,  ou  le  Retour  en 
Suisse,  opéra  en  un  acte(  1838  ).  —  2*  L'Échevin 
Brassart,  en  3  actes  (1845  ).  —  3**  Marie  de 
Drabant,  scène  lyrique  en  un  acte  (  1850). 

11  a  écrit  aussi  plusieurs  caritales,  dont  une  a 
clé  exécutée  par  60O  chanteurs  lors  de  l'érection 
de  la  statue  de  Roland  de  Lattre  (  Orlandus 
Lassus ),  cïk  i%5S;  une  messe  de  requiem; 
plusieurs  ouvertures  et  symphonies,  et  un  gfand 
nombre  dé  morceaux  d'harmonie  pour  les  lus- 


trumentsà  vent.  En  1841  le  roi  Léopold  lui  a 
décerné  une  médaille  d'or  pour  ane  cantate  exé- 
cutée en  sa  présence,  à  Mons;  au  concoure  ou- 
vert par  la  -Société  des  sciences ,  arts  et  lettres 
du  Hainaut,  pour  unet>uverture  en  harmonie  mt- 
litaire,  le  prix  lui  a  été  décerné;  en  1846,  il  a 
;  obtenu  le  second  prix  au  concours  ouvert  à 
I  Bruges  pour  la  composition  d'un  chant  de  vic- 
toi  re  ;  la  Société  royale  des  beaux  -arts  et  de  littéra^ 
I  Inre  deGand  lui  a  décerné  une  médaille  en  1851 , 
)K>ur  son  ouverture  guerrière  avec  ehasnrs  ;  la 
deuxième  médaille  a  été  sa  récompense,  en  1853, 
an  concours  ouvert  à  Dunkerque  pour  la  com- 
position d'une  symphonie  avec  chœur.  Cet  ar- 
tiste inleiligent  et  actif  est  membre  de  la  Société 
-  royale  des  beàux-arts  et  de  littérature  de  Gand, 
correspondant  du  cercle  artistique  d'Anvers ,  et 
membre  honoraire  des  Sociétés  de  cliœur  les 
plus  importantes  de  la  Belgique  et  du  nord  de  la 
France.  ^  » 

DENEUFVILLE  (Jcan-Jacques)  ,  fds  d'un 
né}(Oclant  français  qui  s'était  établi  à  Nu- 
remberg, naquit  dans  cette  ville  le  5  octobre 
1684.  Dès  son  enfance  il  s'adonna  à  l'étude  de 
la  musiq«9(  et  apprit  le  clavecin  et  la  composi- 
tion sons  la  direction  de  Pàchelbel.  Au  mois  de 
novembre  1707,  il  entrefirit  un  voyage  eu  Italie 
pour  perfectionner  son  goût  et  son  savoir.  Il 
s'arrêta  h  Venise ,  où  il  publia  un  œuvre  de 
pièces  pour  le  chant  avec  accompagnement  de 
plusieurs  instruments.  Il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale par  Grœtz  et  Vienne,  et  arriva  à  Nuremberg 
au  mois  d'avril  1700.  Il  y  fut  bientôt  nommé 
organiste  et  compositeur  de  la  ville;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  ces  avantages,  car  il  mou- 
rut dans  sa  vingt- huitièinc  année,  le  4  août  1712. 
Se«f  principaux  ouvrages  sont  :  1^  Honig,'Opfer 
auf  andachtige  Lippen  triefend,  oder  der 
altersiissete  Nahmen  Jésus  (Offrande  de  miel 
pour  humecter  les  lèvres  dévotes ,  ou  les  Dou- 
ceurs du  nom  de.  Jésus,  en" quatre  devises);  Nu- 
remberg, 1710.  —  2*  IV  Encomia  :  Sit  nomen 
Domini  benisdictum;  Pion  est  similis  tui.  Do- 
mine;  Beatus  vir,  cujii^  est  nomen  Domini 
spes  ejus;  Con/itemini  Domino,  quoniam  er- 
cel9ùs  nojnen  ejus,  a  voce  sola,  tre  stromenti 
e  continuo;  Venise,  1708.  Je  crois  que  l'ou- 
vrage cité  précédemment  n'est  que  la  deuxième 
édition  du  premier.  —  3"  Vr  Variirie  Aritn 
fur  IClainer  {Six  Airs  variés  pour  le  clavecin). 
DBi\EUX  DE  VARÊNiVE  CJorj»), 
amateur  distingué  de  musique,  flûtiste  et  compo- 
siteur, est  né  à  Amiens  en  1820.  Son  premier 
maître  de  musique  fut  un  artiste  de  quelque  mé- 
rite nommé  Ferr,  alors  chef  d'orchestre  dï« 
Uiéâtre  d'Amiens  et  flOlisIe    habile*  Plus   tard 
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M.  Deneox  se  rendit  à  Paris  et  y  reçut  des  leçons 
partieultères  de  Tiilou,  dont  il  fréquentait  le 
Goara  au  Conservatoire,  en  qualité  d*auditear,  ce 
qui  a  fait  croire  qu'il  était  élève  de  celte  école. 
Un  beau  talent  d'exécution  a  été  le  résultat 
des  études  persévérantes  de  M.  Deneux.  De 
retour  à  Amiens ,  Il  apprit  riiarmonie  et  la 
composition  d'après  la  méthode  de  Reicha  et 
les  leçons  de  M.  Boulogne,  organiste  de  la 
cathédrale  de  cette  ville  et  ronshïien  instruit. 
Bientôt  il  se  fit  connaître  dii  monde  musical  par 
ses  compositions  qui  reçurent  partout  un  bon 
accueil  des  artistes  et  des  amateurs.  L'autorité 
que  lui  donnaient  ses  succès  et  ses.  divers  genres 
de  mérite,  ainsi  que  sa  position  de  fortune  indé- 
pendante. Tout  fait  choisir,  en  1848,  pour  la- 
présidence  de  la  Société  philharmonique  d'A- 
miens, qui  lui  est  redevable  de  Téclat  de  ses 
concerts  depuis  celle  époque,  grâce  à  ses  soins 
auKsi  actifs  qu'Intelligents,  ainsi  qu'à  ses  rela- 
tions d'amitié  avec  les  artistes  les  plus  célèbres. 
M.  Deneux  a  réuni  à  ses  fonctions  dans  cette  So- 
ciété celle  de  capitaine  commandant  la  musique 
de  la  lésion  de  la  garde  nationale.  Il  est  aussi 
membre  titulaire  de  l'Académie  des^dences  et 
arts  da  département  de  la  Somme.  Parmi  les 
ouvrages  publiés  par  M.  Deneux ,  on  remarque 
plusieurs  airs  variés  ou  fantaisies  pour  flûte  » 
avec  accomp.  de  piano,  quatuor  ou  orchestre  ;  un 
^uo  concertant  pour  flûte  et  piano,  sur  des  tlièmes 
d'itnna  Bolena,  en  colkiboration  de  M.  Bou- 
logne; des  morceaux  composés  par  Servais , 
Yienxtemps  et  autres  artistes  célèbres,  transcrits 
pour  la  flûte,  etc.;  environ  quarante  de  ces 
morceaux  de  divers  genres  ont  été  gravés  à  Paris, 
chez  Brandus,  Chaliiot,  Ëscudier,  Meissonnier, 
Pacini,  et  à  Bruxelles,  chez  Scliott.  M.  Deneux  a 
composé  aussi  environ  douze  morceaux  pour 
harmonie  militaire,  et  une  méthode  de  flûte  : 
ces  ouvrages  sont  restés  en  manuscrit,  ainsi  qu'un 
grand  traité  d'harmonie  et  d'instromentation. 

DENIS  (  Jbàn  ) ,  ou  DÈNYâ ,  organiste  de 
Saint-Barthélemy,  à  Paris,  et,  suivant  le  titre  d'un 
livre  qu'ila  publié,  maCtre  faiseur  (^instruments 
demusique,  vécut  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Le  P.  Mersenne,  son  contempo- 
rain,  le  dte,  ainsi  que  Jean  Jacquart,  comme  les 
raeilleurB  facteurs  d'épinettes  qu'il  y  eût  alors 
(1636)  en  France,  et  comme  les  successeurs  de 
la  réputation  d'Antoine  Polin  et  d'Émery,  ou  De- 
meries.  (Voy.  V Harmonie  ufUverselle,  Traité 
des  instruments  à  chordes ,  llv.  UI,  p.  159«) 
Denis  a  fait  imprimer  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Traité  de  Vaccord  de  Vcspfnette  avec  la 
comparaison  de  son  clavier  avec  la  musique 
vocale,  augmenté  en  cette  édition  des  quatre 


chapitres  suivants  :  l*"  Traité  des  sons  et  com^ 
bien  il  yena.  —  T?  Traité  des  tons  de  Véglise 
et  de  leurs  estendues,  — -3«  Traité  des  fugues 
et  comme  il  les  faut  traiter.  —  4*  /^  ^ta- 
nière de  bien  jouer  de  Vespinette  et  des  orgues; 
k  Paris,  par  Robert  Ballard,  I6ô0,  petit  in-^". 
J^îgnore  quelle  est  la  date  de  la  première  éditioa  ; 
elle  n'est  pohit  indiquée  dans  la  deuxième.  Dans 
un  chapitre  de  son  livre,  lequel  est  intitulé  Ad- 
vis  à  Messieurs  les  organistes,  J.  Denis  dit 
qii'im  organiste  de  la  Sainte-Chapelle ,  noimné 
Florent  le  Bien-Venu,  fut  son  maître  de  i 
que  vocale  et  instrumentale. 

DENIS  ( },  né  à  Lyon  au 

ment  du  dix -huitième  siècle,  fut  maître  de  musi- 
que des  catliédrales  de  Toumay  et  de  Saint- 
Omer,  après  avoir  exercé  la  profession  de  mu- 
sicien à  Lyon,  à  Rouen ,  à  Marseille,  à  Lille,  à 
Bruxelles,  à  Anvers,  et  dans  beaucoup  d'autre^ 
villes.  Il  s'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  élé- 
mentaire intitulé  Nouveau  système  de  musi- 
que pratique^  qui  rend  V étude  de  cet  art  plus 
facile,  en  donnant  de  Vagrément  à  la  sol- 
fiation  ( solmisation ),  et  en  soutenant  ainsi 
l'ardeur  des  commençants;  Paris,  il  kl,  in-4' 
oblong.  Ce  nmsicien  est  vraisetiiUablerocnt  le 
même  que  Tauteur  de  deux  livres  de  sonates 
cités  par  Walther,  d'après  le  catalogue  de  Boyt in 
publié  à  Paris  en  1729. 

DENIS  (PiETRo),  maître  de  musique  àesi 
dames  de  Samt-Cyr,  vers  1780,  et  professenr  d« 
mandoline  à  Paris,  était  né  en  Provence.  Il  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  tliéoriqoes  et  pratiques 
dont  voici  les  titres  :  1^  Méthode  pour  appren- 
dre facilement  et  en  peu  de  temps  la  musique 
et  Vart  de  chanter  ;  Paris,  in-4%  sans  date.  — 
2^^  Méthode  pour  apprendre  la  mandoline; 
Paris,  1792.— 3'  Quatre  recueils  de  petits  airs 
pour  la  mandoline;  —  4*  Traité  de  compo- 
sition par  Fut,  traduit  du  Gradus  ad  Par- 
nassum  de  cet  auteur;  Paris,  Boyer,  ia-4'' 
gravé.  Cette  traduction  est  fort  mauvaise  ;  l'exé- 
cution typographique  n'est  pas  meilleure.      • 

DENK(J.-J.).  On  a  sons  ce  nom  une  dis- 
sertation qui  a  pour  titre  :  De  musices  vi  me- 
dicatrice;  Yindobonœ,  1822. 11  est  vraisembla- 
ble que  l'auteur  de  cet  écrit  est  médecin. 

DENNE-BARON  (  R£!fé-DiecnoKNé  ) , 
compositeur  et  littérateur,  né  à  Paris  le  1'*^  no- 
vembre 1804,  est  auteur  de  V Histoire  abrégée 
de  la  musique  en  France,  résumé  rapide  qui  9e 
trouve  dans  le  volume  intitulé  Patria  (  Paris, 
Paulin,  1S45,  in-8''  ).  M  Denne-Baron  est  le  ré- 
dacteur des  notices  de  musiciens  qui  sont  insé- 
rées dans  la  Biographie  générale,  publiée  par 
M.  Didot;  Paris,  1852  et  aunécs  suivante». 
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DENNER  (Jeân-Cubistopde),  célèbre  fac- 
teur d'instruments,  naquit  à  Leipsick  le  13  août 
1656.  Il  n^était  Agé  que  de  huit  ans  lorsque 
son  père,  fabriquant  de  cors  de  chasse  et  de 
flAtes ,  alla  s'établir  à  Nuremberg.  Dès  son  en- 
fance, Denner  apprit  à  fabriquer  des  instramenis 
de  musique,  particulièrement  des  flûtes,  et  il  ac- 
quit tant  d'habileté  dans  la  construction  de 
celles-ci,  qu'on  les  préféra  aux 'flûtes  de  tous  les 
autres  facteurs  de  TAllemagne.  Il  se  distingua 
surtout  par  la  justesse  qu'il  donna  à  ses  instru- 
trumenls.  On  lui  attribue  rin?ention  de  deux 
bassons  portatifs  dqpt  l'un  eut  le  nom  de 
Stock  fagott  (  basson  à  canne  ) ,  et  l'autre,  ce- 
lui de  Racketten^fagoU  (  basson  à  raquette 
ou  à  fusée  ).  Ce  dernier,  assez  semblable  à 
une  petite  trompette  par  sa  forme  et  par  ses 
dimensions,  était  d'un  maniement  assez  facile; 
mais  il  paraît  qu'il  fatiguait  la  poitrine ,  à  cause 
des  neuf  tours  que  faisait  son  tube,  et  qu'il  était 
difficile  de  saisir  exactement  les  trous  pour  les 
boucher  sur  ce  tube  si  souvent  recourbé.  Ces 
défauts  paraissent  avoir  été  cause  de  l'oubli  où 
cet  instrument  est  tombé.  On  doit  k  Denner  une 
décoQYerte  beaucoup  plus  importante  :  je  veux 
parler  de  la  clarinette,  qu'il  inventa  en  1690, 
suivant  quelques  biographes,  et  vers  1700,  selon 
d'autres.  Cet  instrument,  qui  est  devenu  la  base 
des  ordiestres  d'harmonie,  et  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  les  autres,  n'a  d'analogie  avec  aucun 
autre  instrument  à  vent,  et  prouve  que  son  in- 
venteur possédait  une  grande  puissance  d'ima- 
ginatioo  (1).  On  n*en  comprit  pas  d'abord  le  mé- 
rite, car  plus  de  soixante  années  s^écoulèrent 
avant  qu^on  l'introduisit  dans  les  orchestres, 
surtout  en  France  (Voy.  GossBc);  mais  depuis 
lors  on  en  a  tiré  les  plus  beaux  effets. 

Après  une  vie  honorable  et  active,  Denner 
mounit  à  Nuremberg  le  20  avril  1707.  Ses  deux 
fils  ont  marché  sur  ses  traces ,  et  ont  fabriqué 
d'excellents  Instruments  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle. 

DENNENGER  (Jsan-Népomccèiœ  ),  da- 
vecinisie  et  virtuose  sur  le  violon,  était  di- 
recteur de  musique  et  maître  des-  concerts  à 
Oehringen  en  1788.  11  a  fait  graver  un  concerto 
de  clavecin  à  Manheim,  en  1788,  et  trois  so- 
nates pour  le  même  instrument,  avec  accompa- 
$*nement  de  Tiolon  et  basse,  op.  4,  à  OfTenbacb, 
en  1794. 

DENNIS  (Jban),  écrivain  anglais,  plus 
connu  par  la  bizarrerie  de  son  caractère  que 

(Il  1^  principe  acoiuUque  de  la  clarlaette  offre  cette 
difr^rencc  avec  celui  det  antm  instruments  à  vent,  qu'elle 
nortavle  p  •&,  mais  qu*elle  (juintoiê,  lorsque  le  son  voulu 
ne  se  produit  pas. 


par  le  mérite  de  ses  ouvrages ,  naquit  à  Lon- 
dres en  16S7.  Son  père,  qui  était  sellier  dans 
la  Cité,  voulantlui  donner  une  éducation  libérale, 
l'envoya  à  Tuniversité  de  Cambridge,  oti  il  fit 
d'assez  bonnes  études,  et  d'où  il  fut  chassé  pour 
avoir  tenter  d'assassiner  on  étudiant  Revenu 
en  Angleterre,  après  avoir  voyagé  en  France  et 
en  Italie,  il  se  trouva  {lossesseur  d'une  fortime 
assez  considérable  qui  lui  avait  été  laissée  par 
un  de  ses  oncles.  Il  se  lia  alors  avec  des  hom- 
mes distingués  par  leur  naissance  ou  par  leur 
mérite,  tels  que  les  comtes  Halifax  et  Pembroke, 
Dryden, Congrève,  Wiclierley,  etc.;  mais  l'excès 
de  sa  vanité  et  son  caractère  insociable  éloigné  < 
rent  bientôt  de  lui  ses  amis.  Il  se  fit  auteur,  et 
attaqua  dans  une  foule  de  pamphlets  l'honneur 
et  la  réputation  des  personnes  les  plus  recom- 
mandables,  ce  qui  lui  attira  quelquefois  d'assez 
méchantes  affaires.  Enfin,  après  avoir  dissipé  sa 
fortune,  il  mourut  délaissé  et  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence,  à  r4ge  de  soixante-dix -sept  ans , 
le  6  janvier  1733.  Dennis  a  publié  une  diatribe 
assez  piquante  sur  l'établissement  de  l'Opéra- 
Italien  à  Londres ,  sous  le  titre  de  an  Essay  on 
the  itaUan  Opéra;  Londres,  1706,  in-8°. 

DENSS  (Adrien),  luthiste  allemand ,  Té- 
cnt  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  corn* 
mencement  du  suivant.  La  collection  de  ses  obu- 
vres  est  contenue  dans  an  recueil  qui  a  pour  titre  : 
Florilegium  omnis  f9re  génère  canUonum 
suavissimarum  ad  tettudHUê  tabuialuram 
accommodatarum,  longe  jucwndissimum.  In 
qwf  prxter  fantasias  lepidUsimas  eonii- 
nentwr  diversorutn  awthorum  eantiones  se^ 
selectissinue,  ut  pote  :  motetx,  neapoUtanx , 
madrigales,  ^HtMii,  quatuor,  quèngue,  sex 
vocum;  item  passamezi,  gagliard»,  aUe- 
mandes,  courantes,  voUx^  branles  et  ejus 
generis  choreœ  varlx;  Colonise  Agrippin», 
excudebat  Gerardus  Grevenbruck,  1594,  In-fol. 
Cet  ceuvre  contient  4  motets,  80  napoli- 
taines à  3,  4,  5  et  6  parties.  Il  fantaisies,  et 
50  danses  de  différents  caractères,  en  tablature 
de  lutb. 

DfiNTIGE  (Fabrice)  ,  compositeur  napoli- 
tain, vivait  à  Rome  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Galilée  Tante  son  habileté  sur 
le  luth  et  dans  la  composition  {IHalogo  délia 
musica,  p.  138.)  Il  a  publié  à  Venise,  en  1581, 
des  motets  à  cinq  voix,  sous  le  titre  deUadrigaU 
spirituali,  et  des  Antiennes  à  4  voix,  en  1586. 
Dentice  est  aussi  auteur  d'un  Miserere  composé 
originairement  à  six  voix.  On  trouve  ce  Mise- 
rere réduit  à  quatre  parties  par  D.  Micliel  Pacini, 
cluintre  chapelain  de  la  chapelle  du  duc  d' Ai- 
temps,  avec  les  versets  intermédiaires  Routés  p^ 
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J.  Marie  Nanini,  dans  un  Tolume  de  la  cha- 
pelle Sixline,  in-fo1.,  sous  le  n*  2928.  Dans  la 
coliection  manuscrite  connue  sous  le  nom  de 
Collection  Eler,  qui  est  à  la  Bibliollièque  du 
Conservatoire  de  musique  de  Paris,  on  trouve 
des  motet<(  en  partition  de  Fabrice  Dentice.  En- 
fin on  a  imprimé  de  ce  musicien  :  Lamenter 
UorU  (sic)  a  5  vody  aggiuntovi  U  Responsori, 
Antifone,  B€ne(UctusetMiserere;Mi\in;  chez  les 
héritiers  de  François  et  Simon  Tini,  1593,  in-4*. 
On  doit  à  Pierre  Maillart  {vof/.  ce  nom)  un  ren- 
seignement sur  Dentice/ qui  n'a  point  été  connu 
des  biographes  :  il  dit,  dans  son  livre  sur  lf*s  tons 
(p.  171),  qu'il  a  entendu  cet  artiste,  en  Espagne, 
jouer  du  luth  avec  une  perfection  qui  lui  a  fait 
éprouver  une  des  plus  vives  émotions  qu'il  ait 
jamais  ressenties.  Oe  séjour  de  Fabrice  Dentice 
en  Espagne  paraît  avoir  eu  lieu  avant  1590. 

DENTICE  (Louis),  gentilhomme  napolitain, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  vécut  vers 
1 550  ;  il  est  connu  par  Dve  Dialoghi  délia 
musica;  Naples,  1552,  in-4"*.  Le  Père  Martini, 
indique  one  édition  de  cet  ouvrage  (Sioria 
dclla  musica,  t.  î,  p.  454)  datée  de  Rome, 
1653;  M.  Tabhé  Baini  dit  que  les  deux  dialogues 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois  à  Rome  et  à 
Naples  depuis  1533  jusqu'en  1554  (  Jifcm,  sto- 
rico-critiche  délia  vita  e  délie  opère  di 
Glov.  Pierluigi  da  PalestHna,  t.  Il,  n»  578 ). 
Dentice  traite  principalement,  dans  ces  dialo- 
gues ,  des  proportions  et  de  la  tonalité  de  la 
inusiqne  des  anciens ,  et  prend  pour  guide  le 
traité  de  Boëce.  Dans  la  biographie  des  hommes 
illustres  do  royaume  de  Naples  {Blografia  degU 
uoftiini  illustri  del  regno  di  Napoli,  omata 
del  loro  rlspdiivi  ritratti,  volume  cke  con- 
tienne gll  elogl  del  maestri  di  cappella, 
cantorif  e  cantanti  piû  celebri;  Naples,  1819, 
in-4**)  ;  on  cite  aussi  un  autre  ouvrage  de  Den- 
tice, intitulé  la  Cura  dei  maU  colla  musica, 
qu'on  dit  avoir  été  publié,  mais  sans  indiquer 
le  lieu  ni  la  date  de  l'impression.  Louis  Dentice 
a  écrit  nu  Miserere  à  deux  versets ,  alternati- 
vement à  5  et  à  4  parties;  il  l'a  dédié  à  la 
chapeHe  pontificale,  où  il  a  été  souvent  exécuté. 
Cest  un  des  meilleurs  morceaux  de  ce  genre 
qui  ont  été  feits  pour  cette  chapelle,  où  il  est  con- 
servé. 

DENTICE  (Scipioif),  noble  napolitain,  frère 
du  précédent,  naquit  vers  1560  et  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  après  avoir  fait 
de  bonnes  études.  Musicien  distingué ,  il  cul- 
tivait aussi  les  sciences  philosophiques  et  ma- 
thématiques avec  succès.  Il  mourut  h  Naples 
en  1633,  à  l'âge  d'environ  soixante-quatorze  ans. 
Le  premier  livre  de  ses  madrigaux,  à  cinq  voix , 


dédié  au  duc  de  Ferrare^  fut  imprimé  à  Naplfs 
en  1591,  par  les  héritiers  de  Matthias  Canger, 
in-4*.  Le  second  parut  à  Venise  chex  Angek) 
Gardano,  en  1596.  Les  troisième  et  quatrième 
livres  furent  publiés  h  Naples,  en  1603,  par  les 
soins  d'Antoine  Paci;  et  enfin  le  cinquième 
fut  aussi  imprimé  à  Naples  par  Jean-Baptiste 
Sottile,  et  dédié  à  rardievèque  de  Naples,  car- 
dinal Aquaviva,*en  1607.  Le  marquis  de  Villa- 
rosa,  à  qui  j'emprunte  une  partie  de  cet  ren- 
seignements (Memorie  dei  compotitori  di 
musica  del  regno  di  ffapoU,  p.  67),  dit  que 
Dentice  a  écrit  aussi  des  antiennes,  des  répons, 
des  leçons  de  ténèlires  pour  la  semaine  sainte, 
beaucoup  dliymmes,  des  messes,  de«  Magni 
fictttt  et  un  grand  nombre  de  motets  qui  sont 
vraisemblablement  restés  en  manuscrit. 

DE\ZI  (AirroiNE),  compositeur  et  chanteur 
italien,  fut  engage  pour  chanter  à  Prague  cliez 
le  comte  de  Sporck,  en  1724.  Il  y  brilla  cette 
même  année  dans  le  rOle  à*Orlando  furioso. 
de  Ristori,  et  se  fit  applaudir  en  1726  dans  le 
IS'erone  et  dans  VArmenione  d'Orlandini.  En 
1727  ,  le  comte  de  Sporck  le  idiarigea  de  la  di- 
rection de  son  théâtre,  et  pendant  l'exerdce  de 
ses  fonctions  il  fit  représenter  plus  de  cioqoante- 
sept  opéras;  mais  il  y  mit  tant  de  Inxe  que  la 
fortune  du  comte  commençait  k  en  sovArir,  et 
que  celui-ci  fut  obligé  de  supprimer  son  opéra 
italioi.  Denzi  prit  alors  ce  spectacle  à  ses  frais  ; 
maÎA  cette  spéculation  ne  fut  point  lieureuie  :  il 
y  perdit  toutes  les  richesses  qu'il  avait  acquises 
précédemment.  Alors,  dans  Tespoir  de  rétablir 
ses  afîTaires,  il  composa  l'opéra  natkNial  intitulé 
Praga  nascente  da  Libussa  e  PrimisUto ,  qoi 
fut  représenté  en  1^94.  U  dédia  cet  ouvrage  k  la 
noblesse  de  Boliême,  et  y  joua  lui-même  le  rôle 
de  Ctirad.  Le  succès  fut  si  grand,  et  les  repré- 
sentations furent  si  multipliées  et  si  productives, 
que  Denzi  se  trouva  plus  riche  qu'il  n'était  au- 
paravant. Dlal)acz,  à  qui  ces  renseigneoMnts 
sont  empruntés  (Voy.  AUgem,  histor.  Kunst- 
ier-Lexik,  fiir  Bœhmen,  t.  I,  col.  311), 
ignorait  combien  de  temps  Denni  demenra  à 
Prague,  le  lieu  où  il  s'est  retiré,  et  la  date  de  sa 
mort. 

DEPERET  (Gabriel),  membre  de  PAca- 
démie  des  sciences  de  Turin ,  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  a  ftft  insérer  dans 
les  Mémoires  de  cette  Académie  (années  1805- 
1806^  part.  II,  p.  341-330)  une  dissertation 
qui  a  pour  titre  :  du  Principe  de  rkarnumie 
des  langues  i  de  leur  iuffuence  sur  le  chant  et 
sur  la  déclamation.  Ce  mémoire  a  été  lu  le  6 
mars  1806  U  a  été  réimprimé  â  Paris  en  1809, 
in-8«. 
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DfiPRfcS  ou   DËSPUKS  (Josquim),    Tul 

«m  des  plps  grands  musiciens  delà  fin  du  qiiiû- 
xième  siècle,  et  celui  dont  la  réputation  ent  le 
plus  d'éclat.  Les  anciens  écrivains  »  et  même 
les  Italiens  de  nos  jours ,  le  désignent  en  général 
par  son  prénom  de  Joj^ut^;  cependant  on  trouve 
auRsi  son  nom  écrit  de  beaucoup  de  manières 
différentes,  telles  que  Jusqtûn,  Jossien,  Jodo- 
eus ,  Jodoculus ,  Deprel,  Dupré,  a  Praio,  del 
Prato,  a  Pratis,Pratensis,  etc. Son  nom  vé- 
ritable était  Desprès.  Quant  au  prt^nom  de  Jos- 
quin,  contracté  ^u  flamand  Jossekin ,  il  signifie 
le  petit  Josse ,  ou  petit  Joseph ,  sorte  de  dimi- 
nutif amical  employé  autrefois  pour  désigner 
certains  artistes  célèbres.  Nul  n^a  joui  d'une  plus 
brillante  réputation  pendant  sa  vie ,  et  n*a  con- 
servé sa  renommée aasesi  longtemps  apr^s  sa  mort. 
Les  Allemands,  les  Italiens,  leâ  Français,  les 
Anglais  Font  unanimement  proclamé  le  plus 
grand  compositeur  de  son  temps,  et  le  plus, ha- 
bile maître  qu'ait  produit  Tancienne  école  gallo- 
belge  ,  si  fertile  en  savants  musiciens.  Glaréan  a 
«lit  de  lui  que  la  nature  n'a  jamais  produit  d'ar- 
tiste plus  heurensement  organisé ,  ni  qui  possédât 
une  science  plus  réelle  et  plus  étendue  (I).  Il 
ajoute  qoe  nul  mieux  que  lui  ne  savait  exciter 
les  affections  de  l'âme  par  i^cs  chants,  que  nul 
n'avait  plus  de  grâce  et  de  facilité  dans  tout  oe 
qu'il  laisait,  et  que,  semblable  à  Virgile,  qui 
n'a  point  de  maître  dans  la  poésie  latine,  il  n'en 
avait  |)oint  dans  son  art  (2).  GafTori  en  parie  avec 
la  même  admiration  (Pract,  Alusic;  lib.  m, 
câp.  13  )  ;  Spalaro  le  qualifie  du  titre  de  premier 
des  compositeurs  de  son  temps  (  Tractato  de 
musica,  etc„  Venise,  1532);  Adrien  Petit  Co- 
clicus,  on  plnlét  Cocitus ,  l'appelle  Princé;p5 
mmlcomm,  quos  mundus  suscipU  et  admira- 
tuty  et  Zarlino,  si  bon  juge  en  ce  qui  concerne 
la  musique,  aflirme  qu'il  tenait  la  première  place 
p^rmi  ses  contemi^rains  {ieneva  ai  suoi  tempi 
nella  muslca  il  primo  luogo  (3).  On  ne  finirait  \ 
pas  si  l'on  Toulait  ciler  toutes  les  autorités  qui 
prouvent  la  haute  estime  dont  Josquin  Desprès 
a  joui  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Des  faits 
viennent  à  l'appui  de  ces  éloges  pour  démontrer 

(1)  «  Cul  vtro,  Il  de  daodeciin  modij  ae  rera  ntlone  mu* 

■  ?lca.  notitla  contlglsset  ad  natlvam  lllam  Indolcm ,  et 

■  ingenll.qaa  vtguit,  acrimonlam  :  nlbU  natura  aoguiUus 

•  in  haearte,  nlbll  magnlflcentlos  prodacere  potoiaset. 
^  Ua  In  omnla  versatile  Ingmlam  crat,  Ita  natorc  acomlne 

•  acvi  armatoB,  utnIhU  tnhoc  negotloUlenon  petoiMet.  » 
Uodecaeh  ),  p.  86t. 

(f)  «  Nemo  hoc  lymphoneta  a(fectus  anlml  In  canta  ef- 
«  flraclus  expresflit ,  ncmo  fellciiu  orsua  est,  ncmo  graUa 

■  ae  faclUjtate  cum  co  ex  cqao  certare  potult,  Meut 
«  neiDo  Latlnoram  in  carminé  epico  Marooc  mcilni.  » 
tbtd. 

(SI  Sopplimenti  music..  p.  3i4. 


la  t>uissance  de  son  nom.  Corteggiano  de  Casti- 
glione,  voulant  prouver  que  les  esprits  ordinaires 
ne  jugent  du  mérite  des  ouvrages  que  sur  la  ré- 
putation de  leurs  auteurs,  rapporte  l'anecdote 
suivante  :  Un  motet  ayant  été  chanté  devant  la 
duchesse  d'Urbin,  il  fut  écouté  avec  la  plus 
grande  indifférence,  parce  que  le  nom  de  l'auteur 
<^tait  inconnu;  mais,  dès  qu'on  eutappns  que  lé 
morceau  était  de  Josquin ,  les  marques  d'une 
admiration  excessive  éclatèrent  de  tontes  parts. 
Zarlino  rapporte  aussi  une  anecdote  semblable  (  l  ). 
Le  motet  Verbum  bonwn  et  suave  était  chanté 
depuis  longtemps  à  la  chapelle  pontificale  de 
Rome ,  comme  une  composition  de  Josquin ,  cl 
considéré  comme  une  des  meilleures  productions 
de  l'époque,  Jorsque  Adrien  Willaert,  qui  dans 
la  suite  est  devenu  célèbre,  quitta  la  Flandre  pour 
visiter  i'Italîe.  Arrivé  à  Rome,  il  entendit  exécu- 
ter ce  motet,  et  déclara  qu'il  était  de  lui.  Dès 
cet  instant,  le  morceau  fut  mis  à  l'écart,' et 
cessa  d'être  exécuté.  M.  l'abbé  Baini  a  exprimé 
dans  un  style  très-élégnnt  cette  prééminence  de 
Josquin  Desprès  sur  tous  ses  contemporains  (2)  i 
Un  ial  Jvsquin  des  Près, o  del  Prato,  dit-il, 
in  brev*  ora  diviene  con  le  sue  nuove  produ- 
zioni  Vidolo  deW  Europa.  Non  si  gusta  più 
altri,  se  non  il  solo  Jusquino,  Non  v*  èplù 
bello,  se  non  è  opéra  dl  Jusquino .  Si  canla  il  solo 
Jusquino  in  lutte  lecappelleallora  esistentl  : 
il  solo  Jusquino  in  ftalia,  il  solo  Jusquino  in 
Francia,  il  solo  Jusqttino  in  Germania,  nelLi 
Flandre,  inUngheria,  in  Boemia,nelle  Spagne 
il  solo  Jusquino.  (Josquin  des  Près  ou  del  Prato 
devint  en  peu  de  temps  l'idole  de  l'Europe.  On  ne 
goûte  plus  que  Josquin  ;  nul  ouvrage  n'est  beau  s'il 
n'est  de  Josquin  ;  Josquin  est  le  seul  dont  on 
chante  la  musique  dans  les  chapelles  alors  exis- 
tantes. Jofquîn  seul  en  Italie,  Josquin  seul  en 
France,  Josquin  seul  en  Allemagne;  en  Flandre, 
en  Hongrie^  en  Bohème ,  en  Espagne ,  rien  que 
Josquin.  ) 

L'fialie,  l'Allemagne  et  la  France  se  sont  dis- 
puté la  gloire  d'avoir  donné  la  naissance  à  ce 
grand  musicien.  Les  Italiens,  se  fondant  sur  la 
traduction  qu'on  avait  faite  autrefois  de  son  nom 
en  ceux  de  Jacobo  Pratense  et  de  Jusquin 
del  Prato,  Pont  fait  naître  à  Prato,  ai  Toscane. 
Forkel  dit,  dans' son  Histoire  de  la  musique  (3>, 
que  le  lieu  de  la  naissance  de  Josquin  n'est  point 
connu ,  mais  qu^on  le  croit  originaire  des  Pay$;- 
Bas.  Néanmoins  cet  historien  cite  Vihis-Ortel 
de  Windsheîm,  qui  le  met  au  rang  des  meilleurs 

(1)  /6i(f.  p.  318. 

(«)  âtemorie  ttorifo-erit.  délia  vUa  e  dette  opère  di  Gio. 
Pierluigi  lia  Palcâtrina,  t.  II,  p.  407. 
(9)   ÂUgemeino  Ge$ehichte  der   ilualk,  t.  Il,  p.  S5a 
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compoftiteors  allemands ,  tels  que  Senrel ,  Henri 
Isaac  et  antres  (1).  Pour  appuyer  cette  prétention, 
Forkel  dit  qu'on  peut  d^atUeurs  considérer  Jos- 
quin  comme  compositeur  allemand ,  puisque  les 
Pays-Bas  font  partie  de  rAliemagne.  Il  oublie 
qu*à  l!époque  où  Josqnin  Desprès  a  vu  le  jour, 
une  partie  de  ia  Belgique  faisait  |tartie  du  duché 
de  Bourgogne,  et  que  le  reste  formait  des  Étals 
indépendants,  tels  que  le  comté  de  Flandre,  le 
comté  de  Hainaut  et  l'évêclié  de  Liège.  D'un 
autre  côté,  les  biographes  et  lescritiques  français 
font  des  efforts  pour  démontrer  que  c'est  en 
France  que  Josquin  a  pris  naissance.  Sans  compter 
Ck>lliète,  auteur  d*une  histoire  du  Vermandois, 
et  Claude  Hémeré,  à  qui  Ton  doit  des  tables 
chronologiques  des  doyens  de  Saint-Quentin ,  les- 
quels ne  le  disent  pas  iMsilivement,  mais  le  font 
entendre,  on  peut  citer  Mercier,  abbé  de  Saint- 
Léger,  qui  considère  le  grand  musicien  comme 
Français  {^)  sur  l'autorité  de  le  Duchat,  qui  le 
fait  naître  à  Cambrai,  et  Perne,  auteur  d'une 
notice  sur  Josquin  Desprès  (Koy.  la  Revue 
musicale ,  Vaii» ,  1827,  t.  II,  p,  266),  qui 
adopte  la  même  opinion.  Yoici  le  passage  sur 
lequel  Tabbé  de  Saint->Léger  se  fonde  pour  assi* 
gner  Cambrai  comme  le  lieu  de  la  naissance  de 
Josquin  :  c'est  la  note  48  de  le  Duchat  sur  le 
nouveau  prologue  du  4*  livre  du  PatUaçruel  de 
Rabelais  (édlL  d'Amsterdam,  1711,  t.  IV,  p.  44). 
«  Dix  d'entre  ceux  que  Rabelais  nomme  icy,  dit 
«  le  Ducltat ,  furent  les  disciples  de  cet  excel- 
«  lent  musicien  (Josqnin),  qui  estoii  de  Cambray 
«  et  duquel  il  y  a  plusieurs  chansons  imprimées 
«  avec  la  note  à  Paris ,  à  Lyon ,  à  Anvers  et  en 
«  d'aulres  lieux.  »  Ce  passage,  et  l'opinion  émise 
par  le  Duchat  sur  le  lieu  de  la  naissance  de  Jos- 
quin ,  ne  concluent  point  en  faveur  de  ceux  qui 
eroient  que  ce  compositeur  était  Français ,  car  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  Flandre  française,  à 
laquelle  appartient  Cambrai ,  fit  longtemps  partie 
des  Pays-Bas;  qu'elle  était  indépendante  comme 
le  pays  dont  elle  est  un  démembrement ,  qu'elle 
fut  tnsuite  réunie  au  duché  de  Bourgogne 
fiar  l'alliance  des  ducs  avec  les  comtes  de  Flan- 
dre, et  qu'elle  ne  devint  une  province  française 
qu'après  que  Louis  XIV  en  eut  fait  la  conquête. 
Cette  conquête  ne  peut  faire  considérer  comme 
Français  ceux  qui  étaient  nés  dans  le  pays  avant 
qu'elle  se  m  (3). 


(i)'  GermaDoram  mosica,  atfote  JosgidiU,  5ci^eUi, 
itaaei,  etc.  Vlnclt  rrllquaram  naUonnm  mostcamet  arte, 
et  auavltateet  gravUate. 

(f)  Dana  sea  notea  manuaerltfa  sur  lea  Blblloth<iqDea 
françabiea  de  Lacrotx-du- Haine  el  de  Duverdler,  qui  sont 
A  la  BlbUotMque  impériale  de  Parla. 

(t)  L*autorité  de  Glaréan  suiarait  aeole  pour  prouver  que 


Au  reste,  Tasserlion  de  le  Ducliat,  qae  lin 
n'autorise,  est  démentie  par  des  écrivains  presque 
contemporains  de  Josqnin  Dccprès,  qoi  diteot 
que  ce  musicien  était  né  dans  le  Hainaut.  Parmi 
ces  écrivains,  on  remarque  Lacroix-du-Maioe, 
Duverdier  et  Ronsard.  «  Josquin  Des  Près,  dit 
«  le  premier  (Bibliotli.,  t.  li,  p.  47,  éditiou 
«  de  Rigoley  de  Juvigny  ) ,  natif  du  pa§s  de 
«  Halnault  en  la  Gaule  Beli^ique,  l'un  des  pre- 
«  miers  et  des  plus  excellents  et  renouunés  mu- 
«  siciens  de  son  siècle.  Il  a  mis  plusiears  clian- 
«  sons  «n  musique ,  imprimée^  à  Paris,  à  Lyon , 
«  â  Anvers  et  autres  lieux  par  une  infinité  de 
«  fois.  »  Duverdier  dit  aussi  {Bibliolh.  franc. , 
t.  III,  p.  83)  :  «  Josquin  des  Prez,  Ben- 
«  nuyer  de  nation,  et  ses  disciples  Mouton, 
«  Vuillard ,  Richafort  et  autres ,  etc.  >  Enfin  le 
poêle  Ronsard ,  dans  sa  préface  d'un  recoél 
de  chansons  à  plusieurs  voix,  adressée  i Char- 
les IX ,  s'exprime  ainsi  :  «  Et  pour  ce»  Sire, 
«  quand  il  se  manifeste  quelque  excellent  ouvrier 
«  en  cet  art  (la  musique  ),  vous  le  devez  soigneu- 
«  sèment  garder  comme  chose  d'autant  excdleole 
«  que  rarement  elleapparoist,  entre  lesquels  ce 
a  sont,  depuis  six  ou  sept  vingt  ans,  eslevei 
«  Josquin  Desprez,  Hennuyer  de  nation,^ 
a  ses  disciples  Moulon ,  Vuillard,  Ridiafort ,  Ja- 
m.  neqnin ,  etc.  (1).  »  11  n'y  a  donc  point  de  doute  '■ 
Josquin  Desprès  était  né  dans  le  Hainaut  J'ai  dit 
dans  la  première  édition  de  la  Bio^aphie  «ni- 
verseUe  des  Musiciens,  qu'il  est  permis  de  croire 
qu^  le  Keu  même  de  sa  naissance  fut  Condé 
{Condatx  Haginx)  :  on  yerra  phis  loin  qiie 
des  découvertes  récentes  ont  confirmé  ina 
conjecture. 

Le  conseiller  Kiesewetter  a  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Gall  un  manuscrit  (mmis  le 
numéro  463)  qui  contient  des  compositions  de 
quelques  maîtres  des  quinzième  et  seizième  siècle, 
dont  une  de  Josquin  Desprès  a  cette  inscriptioo  : 
Jodocus  PratensU^  vulgo  Josquin  du  Prés, 
Belga  Veromanduus  omnium  princeps.  Sur 
cette  indication ,  le  savant  allemand  fait  un  long 
pattios  à  sa  manière,  pour  arrirer  à  la  conclu- 
sion que  Josquin  était  Picard,  parce  qu'à  l'é- 
poque où  il  naquit,  le  Vermandois  était  réoni  i 
la  Picardie  sotis  la  domination  des  ducs  de  1 


ioaqnla  oaqnll  dana  leaPaja-Baa  :  JcdœmM  «  ^rafia,  dit- 
Il,  quam  tmigui  Betgiea  Uhçho,  ia  qm  a«lM  vinnopi- 
fni&ç  lusfuiHian.  vocal,  quësi  JoioaUms. 

(1)  Mealangea  de  diansona,  tant  dis  vleoi  «ntewi  que 
dea  modenea,  à  etaq.  aix,  sept  et  iMtt  partlea  ;  ftrla.  par 
Adrieo  Leroj  el  Robert  Ballard,  tm.  Jl.  de  neUteobery 
m'a  reprta  sur  eette  ctUtloB .  et  prétend  qw  la  préface 
de  Ronsard  eft  adreaiée  a  Henri  ll;J*al8onBles  jevzee 
recoeU  que  J'ai  dté,  et  faffimeqne  le  nom  de  Chariet  a 
est  écrit  en  tontes  lettres. 
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gogne  (1).  Aillant  vaudrait  dire  qu'il  était  Bour- 
gulgDon.  L'autorité  de  ce  Dianuacrit  parait  à 
Kiesewelter  décisive  et  avoir  beaucoup  plus  de 
valeur  que  celle  de  la  Croix-du-Maioe ,  de 
Duverdier  et  de  Ronsard  ;  mais  son  opinion  à  cet 
égard  n'est  pas  soulenable  ;  car  un  inconnu  qui  a 
fait  n  Sujsse,  dans  le  seizième  siècle,  une 
copie  de  quelques  œuvres  de  musique ,  n'a  pu 
ùUe  mieux  informé  que  le  poète  Ronsard ,  né 
en  1 624 ,  et  lils  d'un  seigneur,  maître  d'hôtel  de 
François  F'',  qui  avait  vécu  à  Paris  dans  le  même 
temps  que  l'illustre  musicien;  enfm,  il  ne  pou- 
vait coimaltre  aussi  bien  les  faits  que  la  Croix- 
du-Maine  et  surtout  Duverdier,  dont  on  sait 
l'exactitude  dans  les  recherches  biographiques  et 
bibliographiques.  M.  de Coussemaker,  qui  a  re- 
prodait  l'inscription  du  manuscrit  de  Saint- 
Gail  (2),  l'a  mutilée  en  supprimant  le  mot  vulgo  : 
il  a  induit  en  erreur  M.  Ch.  Gomart  (3). 

La  date  précise  de  la  naissance  de  Josquin  Des- 
près  est  un  mystère  que  les  eiïorts  des  biogra- 
phes n'ont  pu  pénétrer.  Il  est  des  auteurs  qui  l'ont 
fait  remonter  jusqu'en  1440,  mais  il  est  peu 
vraisemblable  qu'elle  soit  si  ancienne ,  car  il  est 
remarquable  que  Tinctoris,  qui  écrivit  son  traité 
du  contrepoint  en  1477,  et  qui  a  cité  les  noms 
de  tous  les  musiciens  célèbres  de  son  temps,  n'a 
pas  écrit  une  seule  fois  celui  de  Josquin  Desprès , 
qui  certes  aurait  eu  déjà  une  brillante  renomm<^ 
s'il  eût  alors  atteint  l'âge  de  trente-sept  ans. 
Claude  Hémeré,  qui  nous  a  appris  que  ce  grand 
masicien  fut  d'abord  enfant  de  chœur  de  Péglise 
collégiale  de  Saint-Quentin,  et  qui  a  trouvé  des 
preuves  irrécusahles  de  ce  fait  dans  les  regis- 
tres du  chapitre  de  cette  ville, ne  désigne  point 
l'époque  ;  il  ajoute  seulement  que  Josquin  devint 
ensuite  maître  de  musique  de  la  même  église  (4). 
Colliète  confirme  ces  faits  dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  Vermandois  (t.  III, 
p.  Ià7);  mais  il  néglige  aussi  de  préciser  les 
dates.  Au  reste ,  Josquin  Desprès  n'a  pas  dû  naî- 
tre plus  tard  que  I4â0  ou  1455,  car  il  fut  chantre 
de  la  chapelle  pontificale  antérieurement  à  1484, 
et  il  ne  devait  pas  avoir  moins  de  vingt-cinq  ans  , 
lorsqii'il  fut  admis  dans  cette  chapelle. 


|l)  ÀUgrm,  vausikal.  ZeUunQ*  tsas ,  n*  14.  p.  889  et 
■ulv. 

(2)  Notice  fur  les  collections  muiicales  de  la  bibUotbé- 
gue  de  Cambrai,  p.  87. 

(S)  Notes  hUtorique*  sur  la  maUrlse  de  SainUQuen- 
tin  et  sur  les  célébrités  musicales  de  cette  ville, 
p.  W. 

(4)  Voici  commenl  t'exprtme  Ctande  Hémeré  :  Fuit  illa 
cantandi  arte  clarUsitnut  infantulus  (Josqulniu),  can- 
tor  in  choro  Sancti  Quêntini  tum  ibidem  nuuicse  prm- 
fectus ,  postremo  magister  symphonise  regiae.  (  Tabell. 
cftronolog.  Dec.  Sancti  Çuintini,  p.  161.) 


S'il  pouvait  rester  quelque  doute  sur  les  préten- 
tions des  Italiens  et  des  Allemands  à  l'égard  de 
la  patrie  de  Josquin  Desprès,  la  seule  circons- 
tance prouvée  du  lieu  de  ses  études  suffirait  pour 
démontrer  qu*il  n'en  est  pas  d'admissibles,  car  il 
est  tout  à  fait  invraisemblable  que  ses  parents  aient 
pris  la  resolution  de  l'amener  de  la  Toscane  ou  du 
milieu  de  l'Allemagne  dans  une  petite  ville  du  nord 
de  la  France ,  pour  en  faire  un  enfant  de  chœur; 
tandis  que  la  proximité  de  Condéet  de  Saint-Quen- 
tin justifie  l'opinion  de  ceux  qui  croient  qu'il  était 
né  dans  cette  ville  du  Uainaut.  M.  de  Cousse- 
maker, ne  tenant  aucun  compte  de  l'autorité  de 
Ronsard ,  de  la  Croix  du  Maine  et  de  Duverdier, 
et  ne  s'occupant  que  de  la  note  de  le  Duchat, 
dont  la  valeur  est  nulle,  à  cause  de  l'époque  où 
elle  fut  écrite ,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Si 
o  les  faits  rapportés  par  Claude  Hémeré  et  Col- 
ce  Mette  sont  exacts,  et  nous  n'avons  aucun  motif 
«  pour  les  révoquer  en  doute,  il  est,  selon 
«  nous,  plus  probable  que  Josquin  est  né  à 
«  Saint-Quentin  qu'à  Cambrai  ;  car,  iudépen-' 
«  damment  de  la  preuve  produite  par  M.  Kiese- 
«  welter  (  preuve  !  ),  on  aura  peine  à  croire  que 
a  les  parents  de  Josquin  l'aient  envoyé  à  la  mat- 
a  trise  de  Saint-Quentin,  quand  il  y  avait  une  mal- 
«  trise  à  Cambrai ,  où  ils  demeuraient,  à  moins 
«  de  supposer,  ce  qui  n'est  guère  vraisemblable, 
«  qu'il  n'y  eut  pas  de  place  vacante  à  la  maîtrise 
«  de  Cambrai,  lorsque  Josquin  s'y  présenta.  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  Josquin  eut  pour  maître 
de  contrepoint  Jean  Ockeghem,  premier  cha- 
pelain de  la  cliapelle  de  Charles  VI I,  puis  tré- 
sorier de  Saint-Martin  de  Tours.  Ce  fait  est  dé- 
montré par  deux  déplorations  qui  furent  com- 
posées sur  la  mort  de  ce  msiltre,  l'une  par  Jos- 
quin Desprès  lui-même,  l'autre  par  Guillaume 
Crespel,  élève  du  même  musicien.  On  trouve  dans 
la  première  : 

Acoostrez^vout  dliabit»  de  deuil, 
Josqaln,  firumel,  Plerchon,  Compère, 
Et  plorez  groMcs  larmes  d'œil  ; 
Perd  a  aves-vostre  bon  père. 

Et  dans  l'autre  : 

Agrlcola,  Verbonnet,  Priorto, 

JoHquIn  Des  Près, Gaspard,  Brumel, Compère, 

Ne  parlez.pliis  de  Joyeuix  chants,  ne  ris. 

Mais  composez  un  Ne  recorderiSt 

Pour  lamenter  nostre  maistreet  bon  père. 

Ockeghem  demeurait  à  Tours  avant  1475;  il 
est  peu  vraisemblable  que  Josquin  se  soit  rendu 
auprès  de  lui  dans  cette  ville  pour  recevoir  ses 
leçons.  On  doit  croire  plutôt  qu'il  fit  ses  études 
fort  jeune  sous  ce  maître  avant  que  celui-ci  eût 
quitté  Paris.  Ce  dut  être  de  1465  à  1470  qu'il 
les  cqmmença  ;  car,  à  cette  époque,  les  études 
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d'nn  musicien  conlrepointisle  étaient  longues  el 
«li nielles,  parce  que  M  méthodes  d'enseignement 
consiMaient  dans  Panaiy  se  d'une  multitude  défaits 
particuliers  ;  les  règles  générales  étaient  alors  à 
fieii  près  inconnues.  Ce  qui  est  parvenu  jusqu'à 
nous  de  traités  de  musique  du  quinzième  siècle 
démontre  cette  vérité  jusqu'à  Tévidence.  Or 
Adami  de  Bolsena  nous  apprend  (Osservazimii 
per  ben  regolare  il  coro  dé*  caniori  délia  cap- 
pella  Poniificia,  p.  159  (t)  que  Josquin  Desprès 
(ni  chantre  de  la  chafielle  pontificale  sous  1» 
pape  Sixte  IV,  qui  n*<»ccupa  le  saint-siégeque 
depuis  1471  jusqu'en  1484.  Adami  ajoute  que 
son  nom  est  gravé  avec  ceux  des  plus  anciens 
4  hantres  de  la  ciiapelle  pontificale,  dans  le  diœtir 
de  cette  chapelle,  au  palais  du  Vatican.  Cepen- 
4lant  il  ne  se  rendit  en  Italie  qn'après  avoir  été 
maître  de  musique  pendant  un  temps  plus  on 
moins  long  à  la  cathédrale  de  Cambrai,  si  Ton  doit 
s'en  rapporter  à  Jean  Manlius,  qui,  dans  ses  re- 
marques Sur  les  lieux  communs  de  Mélanch- 
thon  (Collect.,  t. ni, cap.  de  Studiis),  cite  une 
anecdote  relative  au  séjour  de  Josquin  dans  celte 
ville.  Un  chanteur  s^y  était  permis  de  broder  un 
passage  d'un  motet  de  sa  composition  ;  Josquin 
s'emporta  contre  lui  et  luidit  :  «  Pourquoi  ajoutez- 
tf  vous  ici  des  ornements?  Quand  ils  sont  néces- 
«  saires,  je  sais  bien  les  écrire  (2).  » 

Ce  fut  après  son  arrivée  à  Rome  que  Josquin 
Desprès  commença  à  donner  l'essor  à  son  génie, 
et  que  sa  réputation  s^étendit.  Sa  supériorité  sur 
tous  ses  rivaux,  sa  fécondité,  et  le  grand  nombre 

(1)  Ml  por  cma  raglonevole  pria  dl  commtnciar  qoest' 
opcra  U  dar  noUzla  al  coUegio  de*  cantorl  délia  cappella 
l'onttûcia  dl  Jacopo  l'ratcnsc,  detto  Jusqala  del  Prato, 
cclcberrlmo  compositore  di  miislca  ne'suol  templ,  scolaro 
dl  Giovsnnl  Okcnhetin,  del  quale  parla  Glareano.  Egli  fii 
cantore  délia  detta  cappella  sotto  Slftto  IV,  e  lul  nostro 
coronel  palauo  Vaticano  si  legge  scolplto  U  auo  nome. 

(2)  Il  y  a  dei  dUflcultés  assez  grandes  sur  l'occupallon 
de  la  place  de  itiaitrc  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
<:ambral  par  Jusquin  Desprès.  Il  n*a  pu,  dtt-on,  en  remplir 
les  fonctions  qu'antérienreroent  &  1483,  puisque  c-e  fut 
sons  le  régne  de  Sixte  IV  qu'il  fat  chanteur  de  la  cha- 
prlle  pontiacalc.  Cependant  Martin  Hanart,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Cambrai,  était  aussi  maître  de  ch«>- 
Itelle  de  cette  cathédrale  ;  U  occupait  cette  place  en  1477. 
n  l'époque  ou  Thtctoh»  lul  dédia  son  Traité  des  notes  et 
de»  pause*.  II  faudrait  donc  que  ce  musicien  fiU  mort 
ou  ctlt  quitté  sa  place  entre  les  années  1471  et  148S: 
cependant  quelques  /  mots  de  la  préface  d'un  recueil 
de  moteto  publié  par  Pierre  Attalgnant  A  Paris,  en  isso, 
peuvent  faire  croire  qu'il  vivait  encore  an  oommeneenient 
du  sebième  siècle.  {Fo^ei  Hauart).  Il  se  pourrait  toutefois 
que  Josquin  Desprès  eût  été  nommé  maître  delà  chapelle 
de  Cambrai  après  son  retour  d'Italie,  et  avant  de  se  rendre 
a  Parts  pour  solliciter  on  emploi  ou  un  bénéfice  de 
Louis  Xlî,  qui  ne  monta  sur  le  trOne  qu'en  140S:  qulnxe 
uns  ne  sont  écoulés  depuis  la  mort  de  Sixte  IV  Jusqu'à 
Tavénemcnl  de  Ixiuls  XII.  Cette  époque  n'uffi  Irait  pas  les 
uiOmcs  difOcuilés  que  la  première. 


.  d  idées  ingénieuses  qu'il  répandit  dans  ses  oo- 
I  vrages,  le  mirent  bientôt  hors  de  tonte  oom|ia- 
I  raison  avec  les  autres  compositeurs.  II   parait 
I  qu^après  la  mort  de  Sixte  IV,  il  se  rendit  à  la 
cour  d'Hercule  \«  d'Est,  duc  de  Ferrsre,  etque 
I  ce  fut  |K>ur  ce  prince  qu'il  écrivit  sa  messe  in- 
;  litulée  Hercules  Dux  Ferrarix,  Pune  de  sn 
plus  belles  productions  (1).  La  magnificence  de 
la  cour  de  Ferrare,  et  la  protection  que  le  prince 
accordait  aux  hommes  distingués  de  tout  gemc, 
aurait  probablement  offert  à  Josquin  un  avenir 
I  heureux  s'il  avait  voulu  sefixer,  et  si  son  homeor 
inconstante  ne  l'avait  déterminé  à  quitter  Tllalie 
pour  se  rendre  en  France  à  la  cour  de  Louis  XU, 
I  où  il  accepta,  non  une  place  de  maître  de  cba- 
'  pelle,  comme  l'ont  dit  plufûeurs  auteurs,  et  partioo- 
r  lièremcnt  Claude  Héoieré  et  CoUiète,  car,  ainsi  que 
I  le  remarque  GoUiaume  du  Peyrat  {,Recher€ke$ 
.  sur  la  chapeUe  des  rois  de  France,  p.  434  et 
>  47.4),  cette  charge  ne  fut  créée  que  sous  le  rè^ie 
de  François  l^r,  mais  celle  de  premier  diantre, 
comme  Glaréan  le  dit  (DonECACO.,  p.  468  (t). 
I  Mersenne  donne  à  Josquin  la  simple  qualificalioa 
de  musicien  du  roi   {Harmonie  unitwrseiJe, 
,  Uvre  de  la  voix,  p.  44.)  U  rapporte  une  anec- 
I  dote  qui  semble  prouver  en  effet  que  cet  artiste 
,  célèbre  fut  attaché  au  service  de  Louis  XIL  Ce 
prince,  qui  aimait  beaucoup  une  chanson  popu- 
laire, demanda  un  jour  à  Josquin  d^en  laire  na 
morceau  à  plusieurs  voix  où  il  put  (le  roi)  chanter 
sa  partie.   La  proposition  était  embarrassante 
parce  que  Louis  XII  n'était  pas  musideB  et  n^- 
vait  qu'une  voix  faible  el  fausse;  cependant  le 
compositeur  triompha  des  dillicultés  en  faisant 
du  thème  un  canon  à  l'unisson  pour  deux  enfants 
de  diœur;  à  la  partie  du  roi,  qu'il  appelle  vox 
régis,  U  ne  mit  qu'une  seule  note  qui  se  répétait 
pendant  tout  le  morceau,  et  il  garda  pour  lui  la 
basse.  Le  roi  s'amusa  beaucoup  de  Tadresse  de 
son  musicien,  qui  avait  trouvé  le  moyen  de  le  aire 


(1)  P.ttrlzzl  nous  fournit  i  cet  égard  on  i 
positif,  dans  Tépltre  dédlcafolre  de  son  livre  DcUa  /Hif . 
tlca'^  la  belle  duchesse  d'Orblno,  Lucrèce  d*Este,  tUc 
difercule  11,  qui  fut  aimée  du  Tasse.  Vold  ses  paroles  : 
«  Ferrara  adunque,  per  liberalilà  ddla  anrolsalma  casa 
«  voMtra,  sipad  dire  d'essere  uuova  genitricee  délie  grecbe 
n  iciierc,  e  délia  matematlca,  e  deUa  nedidina.  E  aoa 
■  meno  si  puô  dire,  rlgeneratrloe  délia  mosica.  pnl  ck' 
«  rlla  fu  rigenerata....  ed  escrcltata  dal  Gulaqatnl,  da 
«  gît  AdrianI,  e  dal  Clprtani,  e  da  tanu  altrt  clie  qoi  beb- 
«  bero  sost^no,  etc.  » 

(t)  BI.  l'abbé  Batnl  pense  que  Josquin  fut  d*al>o«l  aa 
service  de  Louis  XII.  et  qu'il  passa  ensuite  i  celui  d*Ber- 
cule  I*^  duc  de  Ferrare  :  Jrnmdn  del  Fraio.  cke  sani  ta 
Francla  Lulgt  Xlf,  s  quindi  Ercnle  /.  dnea  di  Ferrara. 
Ofem,  stor.'CrU,  dette  viia  e  délie  cpen  di  Giov,  Pter- 
Ittlgi  da  Patestrtna,  1. 1.  p.  l IS.)  Cela  est  peu  vralsemM»î»lr, 
car  l^nls  XII  ne  monta  sur  le  trône  qu*cn  l«se.  rl  ï'n 
ru'.o  1*r  d'Eifl  mourut  le  IS  Janvier  ISOS. 
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chanter  juste.  On  trouve  dans  le  Dodécachorde 
de  Giaréan  ce  morceau  singulier  (p.  4G9) ,  qui 
a  confirmé  tous  les  écrivains  dans  Topinion  que 
son  auteur  a  été  maître  de  chapelle  du  roi  de 
l'^ance.  Toutefois  il  paraît  au  moins  doutenx  que 
Josquin  Desprès  ail  réellement  occupé  une  place 
dans  la  mosiqae  de  Louis  XII,  car  son  nom  ne 
se  trouve  dans  auam  des-  comptes  de  la  chapelle 
de  ce  prince.  Il  est  plus  vraisemblable  quMl  a 
vécu  libre  à  Paris,  attendant  le  bénéfice  qui  lui 
avait  été  promis. 

Il  parait  d'aiikurs  que  son  sort  n'était  pas  heu- 
reux dans  celte  ville,  et  qu'il  n'y  trouvait  pas 
les  avantages  auxquels  ses  talents  lui  donnaient 
des  droits  ;  car  il  adressa'  à  l'an  de  ses  amis  d*I- 
talie  (Serafino  Aquilano),  des  plaintes  amères  sur 
la  position  critique  où  il  était,  et  sur  le  désordre 
de  ses  affaires.  Cet  ami  lui  répondit  par  le  sonnet 
suivant,  où  l'on  trouve  de  la  raison  et  de  la  philoso- 
phie exprimées  avec  assex  peu  de  goAt  : 

Gio»quîn,  non  dir  cbc'l  ciel  sia  crudo  ed  ciiiplo 
Cbe  t'adornô  de  si  sublime  Ingegno  : 
Es'alcan  vcateben,  lascia  lo  sdegno, 
Cbe  dl  ci6  gode  alcun  buffone,  o  scmpio. 
Da  qoelch'  io  U  dirô  prend!  I'  eaeniplo  : 
1/  argento  e  V  or,  clie  da  se  steu'è  dcgnu, 
SI  mostra  nudo,  e  sol  si  vcslu  il  Icgno, 
Qaando  s'adorna  aicun  theatro  e  leinpio. 
Il  faTor  dl  costor  vien  presto  maaco, 
B  mille  volte  U  dl,  fia  pur  glocondo. 
Se  mota  il  stato  lor  dl  nero  in  blanco. 
Ma  cbl  ba  virtù  gira  a  sno  modo  U  mondo, 
Cum'  buom  cbe  noota  e  ba  la  zucca  al  fi^inco, 
Mettrisotracqua  pur,  non  terne  il  fondo. 

Dans  sa  détresse,  Josquin  s'était  adressé  h  un 
courtisan  qu'il  avait  connu  en  Italie»  et  Tavalt 
prié  d'obtenir  du  roi  en  sa  faveur  quelque  béné- 
fice qui  pût  lui  procurer  une  existence  tranquille. 
Ce  seigneur  lui  avait  promis  ses  bons  offices,  et 
chaque  fois  que  Josquin  lui  parlait  de  Pobjet  de 
ses  désirs,  il  répondait:  L(ucia  fare  mi  (Laissez- 
moi  faire  ).  Fatigué  de  tant  de  vaines  promesses, 
Josquin  se  vengea  en  composant  une  messe  dont 
le  thème  obligé  était  la,  sol,  fa,  ré,  vii,  et,  sui- 
vant l'usage  de  ce  temps  où  Ton  composait  toute 
une  messe  sur  un  seul  thème,  répéta  si  souvent 
cette  phrase  que  celui  qui  était  Tohjet  de  cette 
plaisanterie  s'aperçut  enfin  que  la  rour  riait  à 
ses  dépens.  Le  roi,  que  l'anecdote  avait  beaucoup - 
amusé,  promit  au  musicien  de  s'occuper  de  son 
sort  :  toutefois,  après  une  longue  attente,  le 
pauvre  Josquin  ne  se  trouva  pas  dans  une  meil- 
leure position.  Il  essaya  de  rappeler  à  Louis  XII 
la  promesse  au'il  lui  avait  faite,  dans  le  motet  ; 
Mentor  esta  verhi  tui^  etc.  (Son venez- vous, 
seigneur,  de  vos  promesses)  ;  mais  le  roi  n'en- 
teuilit  pas,  ou  feignit  de  ne  pas  entendre  le  sens 


dn  motet,  et  Josquin  n'eût  plus  d'autre  res- 
source qu'une  plainte  indirecte.  Un  autre  motet, 
Portio  mea  no7i  est  in  terra  viventium  (Je  n'ai 
point  de  partage  sur  la  terre  des  vivants),  fut  écrit 
par  lui  et  exécuté  à  la  cour  ;  le  roi,  dit-on,  ne  put 
résister  plus  longtemps,  et  le  bénéfice  que  le 
compositeur  attendait  avec  tant  d'impatience  lui 
fut  enfin  accordé.  Il  exhala  sa  joie  dans  un  troi- 
sième motet  sur  les  paroles  :  SotUtatem  fecisti 
cum  servo  tuo.  Domine  (Seigneur,  vous  avez 
usé  de  bienfaisance  envers  votre  serviteur)  ;  mais, 
soit  envie,  soit  réatiU^,  on  dit  alors  que  le  désir 
l'avait  mieux  inspiré  que  la  reconnaissance ,  et 
que  le  dernier  motet  ne  valait  pas  le  précédent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  enfin  ce  bénéfice , 
objet  de  ses  désirs  ;  Claude  Hémeré  et  Colliète  di- 
sent que  ce  fut  un  canonicat  à  la  collégiale  de 
Saint-Quentin.  Ces  auteurs  fixent  à  l'année  1524 
ré|)oque  où  Josquin  en  prit  po>isessiou;  maLs 
on  verra  tout  à  l'heure  qu'ils  ont.  été  induits  en 
erreur  sur  la  date,  car  Josquin  ne  vécut  pas  jii.<- 
qu'en  1524.  D'ailleurs,  ce  ne  serait  pas  Louis 
XII  qui  aurait  récompensé  le  talent  et  les  ser- 
vices de  Jbsquin  Desprès  à  cette  date,mai8  Fran^ 
çois  V^ ,  car  le  premier  de  ces  rois  était  mort  le 
le»"  janvier  1515. 

Sur  l'autorité  d'Aubert  le  Mire  {Mirxva), 
Perne  a  cru  que  le  bi'néfice  accordé  à/0osquin 
Desprès  était  un  canonicat  à  l'église  de  Condé 
(voyez  la  Revue  musicale,  t.  Il,  p.  271  et 
suiv.);  mais  son  erreur  est  manifeste  à  cH 
égard,  puisque  Coudé  n'appartenait  pas  alors  à  la 
France.  Cette  ville  était  dépendante  du  comté  de 
Hainaut,  et  Louis  XII  n'avait  aucun  droit  d'y 
conférer  un  bénéfice.  Voici  le  passage  d'Aubert 
le  Mire,  il  peut  donner  lieu  à  quelques  remar- 
ques intéressantes  : 

<i  II  existe  h  Condé,  vUle  du  Hainaut,  un  cé- 
«  lèbre  chapitre  de  chanoines  réguliers  fomlé 
«•  depuis  plusieurs  siècles.  Josquin  Desprès, 
«  excellent  mu.sicien,  le  premier  qui  mit  dt; 
«  Tordre  dans  l'art  de  la  composition  musicale, 
«  et  l'augmenta  de  beaucoup  de  parties,  fut,  d'à- 
«  près  le  témoignage  des  anciens,  doyen  de  celte 
n  collf^giale.  Il  mourut  l'année  de  J.-C.  1501, 
«  et  il  a  été  inhumé  sous  le  jubé  de  Condé,  de* 
«  vant  le  mattre-autel  fl).  » 

Les  faits  rapportés  par  le  Mire  démoiitrent 
que  Josquin  abandonna  son  canonicat  de  Saint- 

(I)  Est  autem  Condatuon  (vulgo  Cnndê).  Hannonla;  op- 
pidum, in  quo  monialum  insigne  canonicorum  colleglum 
a  muitls  Jam  sxculls  resedit.  Hujus  colieglt  decaniis  pa- 
trani  nemoria  fuit  Josquinua  Pratanus^  mualcas  exccllen- 
tiaslmos,  qui  piimus  fere  artem  muslcam  In  ordlncoi  re- 
degit,  muUIsqne  eam  partibus  auxlt.  Obiit  anno  CbrlMI 
ISOI.  Condati  odcio  ante  aram  snmiitain  conditus.  (K.  Ml* 
i«  \  de  Canonic.  Collegiis,  cap.  in,  p.  ht.)  ' 
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QaentiO)  pour  se  retirer  dans  sa  patrie,  où  des 
avantages  égaux  ou  supérieurs  lui  étaient  offerts. 
Conrad  Peulinger,  à  qui  nous  devons  une  col- 
lection précieuse  de  motets  publiée  à  Augsbourg, 
en  1520,  dit  que  Josquin  Desprès  fut  maître  de 
chapelle  dç  l'empereiir  Maximilien  V,  et  il  a 
été  copié  en  cela  par  Lucas  Lossios.  Si  le  fait 
est  vrai,  Josquin  aurait  passé  au  service  de  ce 
prince  après  avoir  quitté  son  bénélice  de  Saint- 
Quentin;  et  Ittaximilien,  ayant  réuni  les  Pays- 
Bas  à  TEmpire  en  1515,  lui  aurait  donné  le  ca- 
nonicat  de  Gondé,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. Une  découverte  récente  ne  permet  plus  de 
mettre  en  doute  la  réalité  des  faits  rapportés 
\)àr  le  Mire.  M.  Jules  Prignet,  rédacteur  de  17m- 
partial  du  Nord,  journal  hebdomadaire  publié 
à  Yalenciennes,  avait  entrepris  de  démontrer, 
dans  un^  article  du  13  Janvier  1856,  que  Josquin 
Desprès  est  né  à  Condé^et  quMl  y  mourut  comme 
cela  a  été  établi  dans  la  première  édition  de  la 
Biographie  universelle  des  Musiciens.  M.  Cli. 
Deulin,  amateur  des  arts  dans  cette  ville,  bien 
que  partageant  Tnplnion  de  M.  Prignet,  avait, 
dans  une  lettre  insérée  le  23  du  nlême  mois 
dans  le  même  journal,  élevé  des  doutes  sur  la 
possibilité  de  découvrir  des  documents  authen* 
tiques  contre  lesquels  il  n'y  aurait  plus  d'objec- 
tion à  faire  sur  ce  sujet;  cependant  il  terminait 
sa  lettre  par  un  appel  au  zèle  de  ses  conci- 
toyens pour  qu^ils  se  livrassent  à  des  recher- 
ches nouvelles.  Cet  appel  a  été  entendu.  M.  Man- 
geant, bibliothécaire  de  la  ville  de  Yalenciennes, 
a  signalé,  par  une  lettre  insérée  dans  X Impartial 
du  Nord,  le  27  janvier  1856,  la  découverte  qu'il  a 
faite  dans  V Histoire  de  Condé,  par  le  maréchal 
de  Croy,  dont  un  manuscrit  se  trouve  dans  la 
bibliotlièque  confiée  à  sa  garde.  Au  XXXI*  cha- 
pitre de  cet  ouvrage,  intitulé  :  Mémoires  et  sé- 
pultures les  plus  anciennes  de  Véglise  Noire- 
Dame  de  Condé,  on  lit,  fol.  453  : 

«  En  dessous  le  Robin  entre  les  formas  ou 
«  sièges  y  at  sépulture  désenivre  sur  pierre  avec 
«  les  personnages  gravés.  En  la  première  y 
«  at  : 

«  Chy  gist  M^  Gilles  de  Quarouble  chanoine  de 
«  Soignies,  doyen  et  chanoine  de  cette  église, 
a  qui  trépassa  l'an  1431.  Priez  Dieu  pour  son 
«  âme.  « 

«  Du  cdlé  du  prévôt  Vépitaphe  Jesquin 
«  Despreis.  Y  a  cy  gist,  >• 

Nul  doute  donc  ;  Josquin  Desprès  mourut 
à  Condé  comme  doyen  de  Téglise  Notre-Dame,  et 
y  a  été  enterré.  Mais,  par  une  singularité  re- 
marquable, le  maréchal  de  Croy,  qui  porte  dans 
son  ouvrage  l'exactitude  des  détails  jusqu'à 
Ttixcès  lors(|uMl  s'agit  de  personnages  obscurs, 


s'arrête  après  les  mots  cy  gist,  ponr  l'épifapliede 
Josquin  Desprès,  comme  si  l'homme  dont  il  sV 
git  avait  été  de  si  mince  valeur,  qn'il  ne  mé- 
ritait pas  de  mention  plus  étendue. 

Quant  à  la  date  de  1501,  je  faisais  renoarqner 
dans  la  première  édition  de  cette  biographie,  ou 
qu'elle  résultait  d'une  faute  typographique,  ou 
que  le  Mire  a  été  induit  en  erreur.  En  effet , 
disais- je,  on  a  vu  que  Josquin  fut  élève  de  Jean 
Okeghem.  Après  la  mort  de  celui-d,  il  composa 
un  chant  de  déploration  qui  a  été  cité  précé- 
demment; d'où  il  suit  qu'il  a  survécu  à  son 
maître.  Or,  un  passage  d'une  épitre  de  Jean  le 
Maire  de  Belges,  prouve  que  Okeghem  vivait 
encore  en  1512  {voy.  Okeghem);  il  faut  donc 
que  le  décès  de  Josquin  soit  postérieur  à  celte 
date.  D^ailleurs  Jean-Georges  Schiden  dte,  dans 
sa  Bibliothèque  choisie  (  BibUoth.  enudeaia, 
p.  327),  un  traité  de  musique  composé  par 
Josquin,  sous  le  titre  de  Compendium  mu»' 
cale,  qui  portait  la  date  de  1507.  On  ne  peut 
croire  que  l'existence  de  cet  ouvrage  soit  sup- 
posée^ car  Berardi  en  parle  comme  Tayant  vu 
(Siaffetta  musicale,  p.  12).  Enfin,  et  ceci 
est  encore  plus  remarquable,  Adrien  Petit,  snr- 
nommé  CocUus  ou  CocUcus,  musicien  français 
qui  devint  maître  de  musique  à  Nuremberg, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  qui  était  ne 
en  1500,  a  publié  à  Nuremberg,  en  1532,  un 
traité  de  musique  où  il  expose  la  doctrine  de 
Josquin  Desprès  dont  il  était  élève.  Voici  le  titre 
de  ce  livre  :  Compendium  musicx  descripium 
ah  A  driano  Petit  Coclio,dispipuloJosquini  Des 
Près,  in  quo  prxter  cœtera  tractantur  kxc  : 
1^  De  modo  omate  canendi;  2"  De  régula 
contrapuncily  3^  De  compositione.  On  trouve 
dans  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage  un  dia- 
pitre  sur  le  contrepoint,  qui  a  pour  litre  :  De 
régula  contrapuncti  secundum  doctrinam 
Josquini  de  Pralis,  Il  est  évident  qu'un  Iminnie 
né  en  1500  n'a  pu  avoir  pour  maître  un  antre 
homme  mort  en  1501.  J^ai  dit  qu'il  y  a  vraisem- 
blablement une  faute  d'impression  dans  le  texte 
de  le  Mire  :  j'ai  présumé  qu'on  doit  lire  :  (Mûit 
anno Christilb^i,  ou  1531. 

Ce  raisonnement  et  ma  ooniedore  Tiennent 
d'être  justifiés  par  la  découverte  ioattendue  de 
tonte  l'épitapliedu  tombeau  de  Josquin  Desprès; 
découverte  faite  par  M.  Victor  Déliant,  né  près 
de  Condé,  qui  y  a  résidé  pendant  douze  ans,  et 
qui  s'occupe  de  reclierclies  sur  son  histoire.  Un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  publique  de  Lille,cuté 
n""  f  18,  a  pour  titre  :  Sépultures  de  Fkmdre, 
Hainaut  et  Brabant.  Le  volume  hi  un  in-folio 
de  326  pages;  IV^cri  tore  est  du  dix-septième  siè- 
cle.  C'est  là  que  M.  Deizant  a   trouvé  (p.  53} 
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IVpilaplie    de  Josquin    Desprès,  ainsi    con- 
çue : 

A  COKOÉ 

ku  chœur  : 

Chy  gitt  tire  Joue  Dexpres , 

PrevoBi  de  Cheeru  (De  céans)  fut  jadis  : 

Priez  Dieu  pour  let  Trépassez  qui  leur  doAe  son 

paradis. 

Trépassa  Van  1621,  le  27  d*aoust  : 

Spes  mea  semper  fuistl. 

Une  autre  découverte  non  moins  importante 
faite  par  M.  Déliant  est  celle  d*un  acte  authen- 
tique, sur  Téiin,  passé  à  Condé  pour  la  vente 
d'un  immeuhle,  tenant  d*une  part  à....,  et  de 
Vauire,  à  M atfre  Josse  Despretsprév(ft.  L'acte 
ne  |H)rte  pas  de  date;  mais  l'écriture  est  du  sei- 
tième  siècle.  Desprës  était  donc  propriétaire 
d'une  maison  à  Condé.  Dans  sa  lettre  d'envoi  de 
ces  renseignements,  M.  Delzant  i^marqne  qu'il 
est  peu  vraisemblable  que  Josquin,  déjà  vieux 
lorsqu'il  vint  prendre  possession  de  son  bénéfice 
à  Condé,  ait  acheté  cette  maison  et  se  soit 
donné  les  embarras  de  la  propriété  à  un  Age  où 
l'on  clierche  le  repos.  II  croit  que  IMIlustre  artiste 
avait  reçu  cet  immeuble  par  succession  de  ses 
père  et  mère  et  qu'il  y  était  né.  Ainsi  donc  mes 
conjectures  sur  le  lieu  de  naissance  de  Josquin 
Desprès,  sur  son  retour  dans  sa  ville  natale  où 
il  passa  ses  dernières  années,  et  sur  l'époque  de 
sa  mort,  sont  confirmées  par  des  documents  au- 
thentiques. 

La  perte  de  ce  grand  musicien  Tut  vivement 
sentie  par  toute  l'Europe;  une  multitude  de 
poèmes,  de  déplorations  et  d'épitaphes  furent 
composées  par  les  poètes  et  les  nombreux  élèves 
sortis  de  son  école.  Swertius  a  conservé  l'ins- 
cription qui,  selon  lui,  se  trouvait  autrefois  sous 
son  buste,  dans  l'église  de  Sainte-Gndule  de 
Bruxelles  (1),  et  un  chant  funèbre  composé  par 
Gérard  Avidius  de  Nimègue,  élève  de  Josquin. 
(V.  Athen.£elgic,)  Un  recueil  intitulé  le  Sep- 
tième Livrç,  contenant  vingt-quatre  chansons 
à  cinq  et  six  parties,  par  feu  de  bonne  mé- 
moire et  très-excellent  en  musique  Josquin 
Desprez,avec  trois  épitaphes  du  dict  Josquin, 
composées  par  divers  auteurs  (Anvers,  Til- 
roanSusalo,  1541,  in-4^  obi.},  renferme  Tune  des 

(1)  J'at  fait  de  vaines  recherches  à  Bruxelles  pour  dé- 
couvrir l'épitaphe  et  le  buste  ;  aucun  renseignement  n'a 
pu  m'étrc  fourni.  J'ai  aussi  consulté,  maij»  sans  fruit, 
roiiTrage  Intitulé  :  Basillea  Bruxellensit,  siv«  monu- 
wênta  antlqua,  intcriptiones  et  canotaphla  adis  DD. 
JUickaelis  et  CuduUe.  Aiastek,  1677,  in-S».  Il  ne  s'y  trouve 
aucune  Indication  du  monument  cité  par  Swertlu5,  et 
l'on  n'en  trouve  pas  davantage  dans  la  deuxième  édition 
de  ce  livre,  publiée  ù  Mallnea  en  1743,  In  8». 


.  épitaphes  mise  en  musique  à  sept  voix,  par  Je- 
'  rômeVinders.  On  y  trouve  aussi  la  déploration 
i  d' Avidius,  mise  en  musique  à  quatre  voix  par 
{  Benoit  Duels ,  et  a  six  voix  par  Nicolas  Gom- 

bert.  (Vo^.ces  noms.) 
I  Luther,  ce  célèbre  réformateur,  joignait  à  des 
I  connaissances  étendues  le  talent  de  la  poésie  et 
i  de  la  musique.  II  était  même  habile  dans  la 
i  composition  et  bon  juge  en  ce  qui  concernait 
I  cet  art  II  a  dit,  en  parlant  de  Josquin  :  Les  mu- 
siciens font  ce  qu'ils  peuvent  des  notes,  Jos- 
quin seul  en  fait  ce  qu'il  veut.  Si  l'on  examine 
avec  attention  les  ouvrages  de  ce  compositeur, 
on  est  frappé  en  effet  de  l'air  de  liberté  qui 
y  règne,  malgré  les  combinaisons  arides  qu'il 
était  obligé  d'y  mettre  pour  obéir  au  goût  de 
son  siècle.  Il  passe  pour  avoir  été  inventeur 
de  beaucoup  de  recherches  scientifiques  qui 
dans  la  suite  ont  été  adoptées  par  les  composi- 
teurs de  toutes  les  nations,  et  perfectionnées 
par  Pieriuigi  de  Palestrina  ou  par  quelques  au- 
tres musiciens  célèbres  de  lllaiie;  toutefois  la 
plupart  de  ces  inventions  sont  d'une  époque  an- 
1  térieure  au  temps  où  il  vécut.  L'imitation  et  les 
I  canons  sont  les  parties  de  l'art  qu'il  a  le  plus 
avancées  ;  il  y  a  mis  plus  d'élégance  et  de  faci- 
lité que  ses  contemporains;  il  paraît  avoir  été 
le  premier  qui  en  a  fait  de  réguliers  à  plus  de 
deux  parties.  Quelquefois  les  contraintes  de  ce 
genre  de  rechercbes  l'ont  obligé  à  laisser  l'har- 
monie des  voix  nue  et  incomplète;  mais  il  ra- 
chète ce  défaut  par  une  facilité  de  style  inconnue 
avant  lui.  Ses  chansons  ont  plus  de  grâce,  plus 
d'esprit  que  tout  ce  qu'on  connatt  du  même 
genre  et  de  la  même  époque  ;  il  y  règne  en  gé- 
néral un  certain  air  plaisant  et  malin  qui  pa- 
raît avoir  été  son  caractère  distinctif,  et  qui 
s'alliait  d'une  manière  assez  bizarre  avec  sen 
boutades  chagrines.  M.  de  Winterfeld  a  accu>é 
Josquin  d'avoir  porté  cet  esprit  de  plaisanterie 
et  même  de  moquerie  dans  sa  musique  d'église 
(voy.  la  première  partie  du  livre  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Jean  Gahrieli),  et  coiiséquem- 
ment  de  n'avoir  pa»  mis  dans  celle-ci  le  senti- 
ment religieux  et  grave  qui  lui  convient  :  eu 
écrivant  cet  article,  j'ai  sous  les  yeux  la  collec- 
tion presque  complète  des  messes  et  un  grand 
nombre  de  motets  de  Josquin  Desprès  en  parti- 
tion, et  je  ne  vois  guère  que  la  Messe  de 
Vhomme  armé  qui  puisse  donner  lieu  à  un  pa- 
reil reproche;  peut-être  en  faut-il  accuser  le 
rhythme  de  la  mélodie  qui  sert  de  thème;  ce 
rhythme  est  sautillant,  et  la  répétition  de  quel- 
ques-unes de  ses  phrases,  dans  des  mouve- 
ments plus  ou  moins  rapides,  est  la  cause  prin- 
cipale du  style  plaisant  et  moqueur  de  cette 
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composition.  J.  Pierluigi  de  Palestrina  lui- 
inéiue,  si  grave,  si  religieux  observateur  du 
sens  des  paroles  dans  ses  ouvrages,  n'a  pu  éviter 
l'inconvénient  que  je  Tiens  de  signaler,  dans  la 
messe  quMl  a  écrite  sur  la  chanson  de  Y  Homme 
armé.  La  messe  de  Josqnin,  la,  sol,  fa,  ré,  mi, 
est  sans  doute  une  plaisanterie,  et  la  répétition 
continuelle  de  la  phrase  est  peu  convenable  pour 
le  style  religieux  ;  mais  il  faut  considérer  que 
ces  sortes  de  recherches  étaient  dans  le  goût  du 
temps  où  vivait  le  compositeur.  On  doit  en  dire 
autant  de  Tusage  de  chanter  ensemble  des  pai'oies 
de  dilférentes  prières,  et  même  de  chansons 
vulgaires  et  obscènes,  dans  les  messes  et  dans 
les  motets  :  cet  usage  s'était  introduit  dans  Té- 
glise  dès  le  douzième  siècle,  et  il  s*est  maintenu 
longtemps  après  Josquin.  C'était  une  absurdité, 
mais  cette  absurdité  n^est  pas  plus  Toeuvre  de 
Josquin  que  celle  de  ses  contemporaUis  et  de 
ses  snccessears.  Ce  musicien  est  souTent  aussi 
grave,  aussi  religieux,  aussi  convenable,  dans 
sa  musique  d'église  qu'aucun  autre  compositeur 
de  son  temps.  Je  citerai  à  cet  égard  comme  des 
morceaux  irréprochables,  et  comme  des  sources 
de  beautés  remarquables  pour  le  temps,  Vln^ 
violata  à  cinq  voix  sur  le  plain-cliant  ;  le  Mise^ 
rere,  également  à  cinq  voix,  ou  l'on  trouve  un 
des  plus  anciens  exemples  connus  de  la  réponse 
tonale  à  un  sujet  de  fugue  ;  le  Siabat  mater, 
composition  toucliante  établie  sur  une  large 
combinaison  du  plain-chant  ;  le  motet  Prxter 
rerum  seriem,  à  six  voix  ;  l'antienne  à  six  O 
Virgo  prudentissima,  avec  on  canon  à  la  quinte 
entre  le  ténor  et  le  contralto,  et  les  cinq  salii- 
lations  de  J.-C.,  à  quatre  voix ,  morceaux  du 
style  le  plus  noble.  11  en  est  un  grand  nombre 
d'autres  qui  pourraient  être  ajoutés  à  cette 
liste.  L'observation  de  M.  de  Winterfeld  n'est 
donc  pas  fondée. 

Il  en  est  une  autre  plus  juste  qui  a  été  faite 
par  l'abbé  Baini  {Memor,  stor,  crit.  délia  vita 
e  délie  opère  di  Cr.  l'ierl.  da  Palestrina ,  1. 1", 
en.  195) ,  c'est  que  l'extension  exorbitante  don- 
née souvent  par  Josquin  aux  différentes  voix 
peut  faire  croire  qu'il  a  composé  une  partie  de 
sa  musique  pour  des  instruments ,  et  qu'il  y 
a  ensuite  ajouté  les  paroles.  Ce  défaut  fut  celui 
de  beaucoup  de  maîtres  du  quinsième  et  du 
seizième  siècle.  On  en  voit  un  exemple  fort 
remarquable  dans  un  morceau  à  trois  voix  qui 
termine  le  Traité  de  Vexposition  de  la  main 
musicale  de  J.  TinctoriA,  où  le  supérius  des- 
cend jusqu'au  sol  grave  de  la  basse,  et  monte 
graduellement  jusqu'au  mi  aigu  du  soprano.  Il 
n'existe  point  de  voix  qui  ait  cette  étendue  ;  ce- 
pendant on  a  placé  sous  les  notes  les  paroles 


Kyrie  die  Domine,  sed  eleyson  die  miserere 
Au  premier  aspect,  lorsqu'on  examine  lei 
compositions  de  Josquin  Desprès,  et  lorsqu'oo 
les  compare  à  celles  de  ses  prédécesseurs,  on  ne 
voit  pas  qu'aucune  invention  importante  lui  ap- 
partienne, ni  qu'il  ait  cliangé  dans  les  formu 
de  l'art  ce  qui  existai^  avant  lui.  Ainsi  rhwmonie 
n'est  dans  sa  musique  que  ce  qu'elle  est  dans 
celle  d'Ockegliem,  d'Obrecht  et  de  quelques  autres 
maîtres  de  l'époque  précédente,  soit  par  la  cons- 
titution des  accords,  soit  par  leurencbalnement. 
La  dispo^tion  des  parties,  la  tonalité,  le  spUsat 
des  imitations  et  des  canons ,  la  notation  ,  ti>ut 
est  semblable  dans  ses  ouvrages  anx  produc- 
tions d'une  époque  antérieure.  Mais  un  examen 
approfondi  de  ces  mêmes  ouvrages  y  fait  dé- 
couvrir une  perfection  plus  grande  dans  cbacune 
de  ces  parties,  un  caractère  particulier  de  Bé- 
nie qui  n'existe  pointchet  les  autres.  Les  fonuti 
de  sa  mélodie  sont  souvent  entièramenl  nenves, 
et  il  a  eu  l'art  d'y  jeter  une  variété  prodigieuse. 
L'artifice  de  renclialnement  des  parties,  uts 
repos,  des  rentrées,  est  chez  lui  plus  élégant,  p)u& 
spirituel  que  chea  les  autres  compositeurs.  Mîeui 
que  personneil  a  connu  l'efEet  de  certaines  plir«M:« 
obsthiées  qui  se  reproduisent  sans  cesse,  parti- 
culièrement dans  la  basse,  pendant  que  la  mdo- 
die  de  la  partie  supérieure  brille  d'une  Tariete 
facile,  comme  si  aucune  gène  ne  lui  était  im- 
posée. 11  n'a  point  connu  la  modulation  sensi- 
ble, parce  que  cell&-dn'a  pu  naître  que  de  Pliar- 
niouie  dissonante  naturelle,  qui  a  ciiangê  le  s>s- 
lème  de  la  tonalité,  près  d'un  siècle  après  lui; 
mais  il  avait  compris  la  puissance  de  certains 
chaugements  de  tous,  et  il  a  quelquefois  emplo}e 
de  la  manière  la  plus  lieureuse  le  {«ssage  a  ta 
seconde  mineure  supérieure  du  ton  principal;  sorte 
de  modulation  qui,  appliquée  à  la  tonalité  mo- 
derne, a  été  reproduite  avec  un  grand  succès 
par  Rossini  et  quelques  autres  compositeurs  de 
l'époque  actuelle. 

Bien  que  Josquin  écrivit  avec  forilité,  il  em- 
ployait beaucoup  de  temps  à  polir  ses  ouvrage^. 
Glaréan  dit  qu'il  ne  livrait  ses  productions 
au  public  qu'après  les  aroir  rçvues  pendant 
plusieurs  années.  Dès  qu'un  morceau  était 
composé,  il  le  faisait  chanter  par  ses  élèie>; 
pendant  l'exécution,  il  se  promenait  dans  U 
chambre,  écoutant  avec  attention,  et  s'arrétiot 
dès  qu'il  entendait  quelque  passage  qui  lui  d«- 
plaisait  pour  le  corriger  à  l'instant.  Ces  <wua 
sont  d'autant  plus  remarquables,  que  sa  vie  fut 
agitée,  et  qu'il  produisit  beaucoup,  comme  font 
d'ordinaire  les  hommes  de  génie. 

Tout  démontre  que  Josquin  Despiès  fut  le  cltei 
des  com(>osileurs  et  le  type  de  la  musique  iir 
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son  temps;  que  sa  n^putélion  fut  universelle; 
qu'il  fut  Tàrtiste  qui  exerça  le  plus  d^influence 
sur  la  destinée  de  Tart^depuis  la  dernière  partie 
(lu  quinzième  siècle  jusque  yers  le  milieu  du 
seizième  ;  et  peut-être  est-il  permis  de  dire  quMl 
conserva  cette  influence  plus  longtemps  qn*au- 
cun  autre^  car  elle  commença  à  se  faire  sentir 
vers  1485,  et  ne  cessa  qu'après  que  Palestrina 
eut  perfectionné  toutes  les  formes  de  Tart,  c'est-à- 
dire  plus  de  soixante-dix  ans  après.  Quelles  que 
soient  les  modifications  que  l'art  a  subies ,  et 
quelque  difficulté  quHl  y  ait  aujourd'hui  d'appré- 
cier le  mérite  des  compositions  de  Josquin, 
n'oublions  pas  que  Partiste  qui  obtint  un  succès 
si  nniYersel  ne  peut  être  qu'un  homme  supérieur. 
Il  y  a  donc  plus  de  préjugés  que  de  véritable  rai- 
son dans  les  opinions  émises  par  des  écrivains 
modernes  contre  le  mérite  de  Josquin.  Arteaga  a^ 
dit,  en  parlant  de  ses  ouvrages,  qu^en  écou- 
tant la  musique  qu'il  a  composée  sur  les  son- 
nets de  Pétrarque,  oo  croit  voir  le  Satyre  de 
FAminte  du  Tasse,  essayant  de  violer  de  sa 
main  grossière  les  délicates  beautés  de  Silvie.  En 
écrivant  ce  passage,  Aileaga  élak  sous  l'influence 
des  opinions  tranchantes  de  la  fin  du  dix  •hui- 
tième siècle.  Le  Vénitien  André  Majer  n'est  pas 
mieux  fondé  dans  les  diatribes  qull  a  lancées 
depuis  lors  contre  les  ronsidens  belges,  et  parti - 
calièrement contre  Josquin  (1).  Toutes  ces  sorties 
font  voir  dans  leurs  auteurs  peu  de  connaissance 
de  fart  et  peu  de  philosophie  esthétique. 

J'ai  dit  que  les  productions  de  Josquin  Des- 
près  sont  en  grand  nombre.  Je  vais  donner  une 
indication  de  toutes  celles  qui  sont  venues  à  ma 
connaissance,  et  de  leurs  diverses  éditions  ou  co- 
(•ies  manuscrites.  I.  Messes.'  Dans  la  collection 
des  messes  de  divers  auteurs  publiée  à  Venise 
par  Octave  Petrucci  de  Fossomhrone,  on  trouve 
trois  livres  de  messes  de  Josquin  Desprès.  Le 
premier,  qui  portie  la  date  du  27  septenihre 
1502,  au  premier  tirage,  et  du  27  décembre 
de  la  même  année,  au  second,  contient  les 
messes  dont  les  titres  suivent  :  l**  Super 
voces  musicales,  La,  sol,  fa,  ré,  mi; 
2*»  Gaudeamus;  z"*  Forluna  disperata;  4° 
VHomme  armé;  5*  Sextl  ioni.  Glaréan  a  publié 
dans  son  Dodecachorde  VAgnus  Dei  de  la 
première  de   ces  messes,    le  Bcnedictus  de 


(I)  Voici  le  sens  de  set  paroles,  tradalt  lltléralement  : 
«  Ineapables  d'inventer  par  eux-mêmes  la  roolodrc  nié- 
«  lodle,  ils  (Josquin  et  les  autres  maîtres  belges }  éta- 
m  bUrent  tous  Icars  galhoatlas  musicaux  sur  les  intona- 
u  tlons  do  plain  cbaat ,  le  moins  propre  d»  tous  à  soute- 
"  nîr  rvnion  de  plusieurs  voix,  n  [Discorso  sulla  ori- 
■  (fine,  progressi  e  ftuto  attuale  délia  musica  italiana, 
part .  î».) 


I  Ja  deuxième,  le  Benedictus  de  la  troisième,  VA- 
gnus Dei  de  la  quatrième ,  et  le  Benedictus 
de  la  dernière.  Dans  une  collection  manus- 
I  crite  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  de 
i  musique  de  Paris,  on  trouve  en  partition  les 
!  messes  la,  sol,  fa,  ré,  nU,  et  de  VHomme  armé 
à  quatre  et  à  six  voix.  Le  deuxième  livre  de 
messes  de  Josquin  publié  par  Petrucci  con- 
tient ceHes  dent  les  titres  suivent  :  1"  Ave 
Maris  steUa;  2**  Hercules  dux  Ferrarix; 
3*  Malheur  me  bat;  4*  Lami  (L'Ami)  Baudi- 
chon  ;  b**  Vna  musqué  de  Buscaya  (thème 
d*une  chanson  espagnole)  ;  G""  Dung  aultre 
amor  (D'un  autre  amour).  Glaréan  a  pu- 
blié le  Pleni  sunt  cœli  et  VÀgnus  Dei  de  la 
deuxième  messe.  Le  troisième  livre  des  messes 
de  Josquin  renferme  :  i°  Missa  Mater  pa» 
tris;  7?  Faysans  regrets;  3*  Ad  Fugam; 
k**  Di  dadi  (Mense  des  Dez)  ,•  5''  De  Beata 
Virgine;  6**  Sine  nomine.  Ces  trois  livres, 
qui  renferment  dix-sept  messes  à  4  voix,  sont 
de  format  petit  in-4''.  obi.  Le  beau  travail  de  M. 
Antoine  Sclimid  (voy.  ce  nom)  sur  Ottaviano  de 
Petrucci,  inventeur  de  la  typographie  de  la  mu- 
sique en  caractères  mobiles,  nous  fournit  des 
renseignements  exacts  sur  les  diverses  éditions 
des  trois  livres  de  messes  de  Josquin  Desprès. 
IJIous  y  voyons  que  la  deuxième  édition  du  pre- 
mier livre  a  été  publiée  par  Petrucci,  en  1514, 
non  plus  à  Veni.se,  mais  à  Fossomhrone;  que 
le  second  livre  a  paru  en  1515,  et  le  troisième 
en  1516,  tous  trois  dans  le  format  iretit  in-4*' 
oblong.  Le  contenu  de  chaque  livre  est  sembla- 
ble à  celui  de  la  première  édition.  M.  Adrien  de 
la  Fage  possède  un  exemplaire  complet  d*une 
édition  des  trois  livres  de  Messes  de  Josquin  Des- 
près inconnue  à  tous  les  bibliographes  jusqu'à  ce 
jour.  C^est  la  reproduction  exacte  de  rédition 
de  Petrucci  :  on  lit  k  la  fin  des  volumes  ces  mots  : 
Hoc  opus  impressum  est  expensis  Jacobi 
Junte  Florentini,  bibliopola  in  urbe  Roma, 
ex  arte  et  industria  eximiorum  impressorum 
Johannis  Jacobi  Pasati  Monlichieiisis  Par- 
mensis  Didceseos  et  Valéry  Dorich  Gheldensis 
Brixiensis  dioceseos.  Anno  Domini  M.  DXXVI 
Mense  Augusli. 

Dans  une  très-rare  collection  qui  a  pour  titre  : 
Liber  quindecim  missarum  etectarum  quœ 
per  excellentissimos  musicos  compositx  fue- 
run<,  et  qui  a  été  publiée* à  Rome,  en  151C 
(in-fol.  m""),  par  André  Antiquo  de  Montona,  on 
trouve  les  deuxième,  troisième  et  cinquième 
messes  du  3*  livre.  Glaréan  a  publié  Et  in  terra 
pax  et  Agnus  Dei  de  la  messe  de  Beata  Vir- 
gine. Une  autre  collection,  non  moins  rare,  a  été 
publiée  sous  ce  litre  :  Liber  quindecim  missa- 
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rum  aprsestantisslmismusici^compoiitarum.  \ 
Norimbergs,  apud  Joan,  Pelrcium,  l539,in-4° 
obi.  Ce  précieux  recueil  renfenne  les  quatre  pre- 
mières messes  du  premier  livre,  la  cioquième 
(De  Beaia  Virgine)  du  troisicme  livre,  et  la 
première  du  second  livre  (  Ave  maris  Stella  ) 
dcJosquin  Desprès.  Les  autres  auteurs  dont  les 
compositions  8*y  trouvent  sont  Ant.  BrumeJ  pour 
les  messes  6  et  13,  Henri  Isaac,  Lupus,  Pierre  de 
/«a  Rue,  François  de  Layolle.Breiltengasser,  Jean 
Ockeghem,  et  Pierre  Moalu.  Enfin  il  existe  une 
troisième  collection  rarissime  qui  a  pour  titre  : 
jaissx  tredecim  quatuor  vocum  aprxstaniis- 
simis  arli/icibus  compositx.  Norimbcrg,  arte 
Hieronymi  Grapliei,  1539,  petit  in-4*»  obi. 
On  y  trouve  les  messes  Fortuna,  V Homme 
armé,Pange  lingua,  Dapacem,  et  Sub  tuum 
praesidiumf  de  Josquin.  Les  trois  dernières  ne 
sont  pas  comprises  dans  les  trois  livres  publiés 
par  Petnicci.  Deux  messes  d'Obreccht,  trois  de 
Pierre  de  la  Rue,  deux  dlsaac,  et  une  de  Bru- 
mel  complètent  le  recueil.  La  plus  singulière  de 
toutes  les  compositions  contenues  dans  le  troi- 
sième livre  publié  par  Petrucci  est  la  messe  des 
dei.  Ckstte  messe  porte  à  la  marge  de  cliaque 
morceau  deux  dei  dont  le  nombre  de  ^points 
indique  la  proportion  des  temps  de  mesure  et 
de  prolation  des  différentes"  parties.  Le  système 
de  notation  de  ces  proportions  présente  d*assez 
grandes  difficultés  pour  la  traduction  en  notation 
moderne.  J'ai  mis  en  partition  tous  les  mor- 
ceaux de  cette  messe.  Dont  (JUhraria ,  Vine- 
gia  1550)  cite  cinq  livres  de  messes  de  Josquin 
Desprès  ;  toutefois  il  est  douteux  que  les  deux 
derniers  aient  été  publiés.  Je  possède  en  parti- 
tion toutes  les  messes  citées  précédemment.  Théo- 
phile Folengo,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Mer* 
lin  Coceaie,  a  écrit  dans  le  livre  25e  de  son  poème 
macaronique,  une  prophétie  où  il  indique 
les  titres  de  deux  autres  messes  de  Josquin 
(Hue  me  Sydereo,  et  Se  congé).  Voici  le 
passage  : 

O  Félix  Btdo,  Carpeatrat,  Sllvaque,  Broler, 
Vosque  léonine  cantoram  aquadra  capellc, 
Josquinl  quonlam  cantua  (rtaolabtUa  Ulos, 
Quos  Deux  aascultans  cœlam  nonstrabU  apertum. 
Mliisa  Svper  voees  Munomm,  iMnaque  /are  mj, 
MtAM  super  iextum^  /ortunam,  Mlasaqae  Musqué 
MLwaqucdeaomino,  Sine  nomine,  Duxçue  Ferrarim, 
Partlbua  in  aeola  cantabllor  llla  Beata, 
Hue  me  stdereOf  Se  congé,  etc. 

Les  volumes  manuscrits  des  archives  de  la 
chapelle  pontificale  contiennent  deux  messes  sur 
la  chanson  de  VHomme  armé^  par  Josquin  Des- 
près, Tune  à  quatre  voix,  qui  a  été  publiée  dans 
la  collection  de  l^etrucci,  Tautre  &  six.  On  con- 


serve anssi  parmi  les  manuscrits  de  cette  clia- 
pelle  les  autres  messes  de  ce  compositear  dont 
les  titres  suivent  :  l""  Pange  lingua;  7?  De 
nostra  Domina,  à  quatre  voix  (c*est  la  messe 
àe Beata  Virgine  qui  a  été  publiée);  3^  De 
Domina,  à  six  voix;  4*  De  Village;  —  5* De» 
routes  nés;  6®  Da  pacem.  Domine;  T  De 
tous  biens  plaine  (pleine).  Le  nombre  des 
messes  de  Josquin  Desprès  qui  sont  connocs 
jusqu^à  ce  jour  est  donc  de  vingt-sept.  De  plus 
les  Fragmenta  Missarum  publiés  à  Venise  par 
Petrucci, |)etit  in-4^  obi.  (san^  date) ,  renfermecl 
les  Credo  des  messes  La  Belle  se  sied  ;  Super 
de  tous  biens;  Chiasounme  crie;  les  Kyrie, 
Sancius  et  Àgnus  Dei  de  la  Messe  (ériale,  et  le 
Sanctus  de  la  messe  'de  Passione.  Won  l'on 
voit  que  Tillustre  compositeur  a  écrit  an  moins 
trente-deux  messes.  Plusieurs  extraits  de  ces 
messes  ont  été  insérés  par  Sebald  Heyden  dans  son 
livre  intitulé  de  Arte  canendi  (  Nuremberg, 
1540,  in-4''  ).  II.  Motets.  1**  Le  premier  livre  de: 
Motciti  de  la  Corona,  publié  à  Venise  en  1514, 
par  Octave  Petrucci,  contient  de  Josquin  Des- 
près le^s  motets  à  quatre  voix  :  Christum,  d^- 
cem  redemis ,  et  Memor  esto  verbi  tut.  — 
2°  Le  troisième  livre,  publié  en  1519,  contient  : 
Avenobilissima  Creatura  ;  Ave  Maria,  gra- 
tta plena  ;  AlmaRedemptoris;  Domine  ne  m 
furore;  Hue  me  sydereo,  k  six  voix;  Miserere 
mei  Deus,  à  cinq  voix  ;  Prxter  rerum  seriem, 
à  cinq,  Stabat  mater,  à  cinq.  Ce  Stabat^éU  pu- 
blié postérieurement  par  Grégoire  Faber,  dans 
son  livre  intitulé  Musices  pradicx  erotematum 
(p.  116-139  ),  et  Choron  en  a  donné  une  édition 
en  partition  (Paris,  Leduc,  1S07).  Le  quatrième 
livre  des  Motets  de  la  couronne,  renferme  :  /»- 
violata  intégra;  Lectio  actuum  Apost.;  et 
Missus  est  angélus,  à  cinq  voix  ;  Misericordias 
Domini;  O  Crux,  ave,  spes;  0  pulchcrrima 
muUerum,  à  quatre.  D^autrea  collections  impri- 
mées par  Petnicci  de  Fossombrone  en  1503, 
1504  et  1505,  contiennent  aussi  des  motets  de 
Josquin.  Je  ne  connais  pas  le  premier  livre  qui 
est  marqué  de  la  lettre  A,  et  a  pour  titre  : 
Motetii  di  più  soHe,  Le  second  livre,  marqué 
B,  contient  les  Motetii  de  Passione,  Dans  le 
troisième  livre,  marqué  C,  il  y  a  sept  motets  de 
Josquin  à  quatre  voix,  à  savoir:  Ave  Maria  ^ 
Missus  est  angélus  Gabriel;  Factum  est  aulem 
cum  baptisaretur;  Ergo  sancti matires  (sic); 
Concéda  nobis,  Domine;  Requiem  xtemam,ct 
un  morceau  du  Liber  generationis  Christi,  doDt 
il  sera  parlé  plus  loin.  Ce  troisième  livre  porte  la 
date  de  150i,  le  15  septembre.  Le  quatrième  li- 
vre, quia  paru  en  1505,  contient  les  motets  de 
Josquin  Aima  Redemptoris  mater;  Ui  plebi 
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radiis  soror  obvia;  Gattde  Vlrgo  Mater  Christi; 
et  VMliwntuum  deprecabuntur,  tous  à  4  voix. 
Dans  le  premier  livre  de  motets  à  5  voix,  pu- 
blié en  1 505,  petit  in-i*»  obi.,  il  y  a  deux  mor- 
ceaux de  Josquin,  lesquels  sont  sur  les  textes 
lUibataDei  Virgo  nutrix,  et  Re^em  œter- 
nam.  Le  troisième  livre  contenant  quarante- sept 
motets,  a  été  publié  en  1504;  la  plus  grande 
partie  de  ces  motets  est  de,  Josquin  Desprès.  Le 
quatrième  livre,  achevé  d'imprimer  le  4  juin  1505, 
renferme  cinquante-cinq  motels,  dont  cinq  (Ave 
Rsffina,  Gaude  Virgo;  Virgo  saluti;  Vultum, 
luum,  et  VerU  Sancte  Spiritus), sont  de  Josquin 
Desprès.  Dans  le  cinquième  livre  (Venise,  1505), 
on  ne  trouve  que  deux  motets  de  cet  auteur, 
Bomo  quidam,  et  Requiem.  En  1520,  Conrad 
Peutinger  publia  à  Âugsbourg  une  collection  de 
motets  de  divers  auteurs,  intitulée  :  Liber  se- 
lectorum  cantionum  quas  vulgo  moteitas  ap' 
pellantfSex,  quinque  et  quatuor  vocum;  il  y 
a  inséré  quatre  motets  à  six  voix  de  Josquin 
(  PrH^ier  rerum  seriem  ;  0  Virgo  prudentis- 
sima;  Anima  mea  liquefacta  est  ;  Benedicta 
est  cœlorum  regina) ,  trois  à  cinq  voix  ( mise- 
rere mei  Deus  ;  Stabat  mater  dolorosa ,  et 
Inviolata  mtegra) ,  et  un  De profundis  h 
quatre.  Pierre  Attaingnant,  imprimeur  de  Paris, 
a  publié  plusieurs  livres  de  motets  de  Josquin, 
depuis  1533  jusqu'en  1539.  En  1549  le  même 
imprimeur  fit  paraître  un  autre  recueil  de|  motets 
inédits  de  ce  compositeur,  sons  ce  titre  :  Jos- 
quini  Des  Prez,  musicorum  omnium  facile 
principis  tredecim  modulorum  selectorum 
opu>s,nuncprimum  curasolerU  impensaque 
Pétri  Attingentis,  regii  iypographi  excussum, 
in-4''  obi.  gotli.  Le  titre  porte  la  date  de  1459; 
mais  c^est  évidemment  une  transposition  de  chif- 
fres» carTart  d'imprimer  la  jnusique  n'était  pas 
copnu  alors,  et  Attaingnant  n'existait  pas.  Un 
livre  de  motets  de  Josquin,  choisi  dans  les  col- 
lections de  Petrucci,  a  paru  sous  ce  titre  :  Can- 
tilenas  varias  sacras^  quas  motettas  vocani, 
Antverpiae,  typis  Tilmani  Susati,  anno  1544,in-4'' 
obi.  Adrien  Le  Rov  et  Robert  Ballard  ont  donné 
une  autre  édition  deces  motets,  et  l'ont  intitulée  : 
Josquini  Pratensis ,  musicis  prxstantissimi , 
inoduli,  ex  sacris  litteris  delecti,et  in  4,  5,  6 
voces  distincti  ;  Parisiis,  1555,  in-4**  obi.  Le 
Dodécacliorde  de  Glaréan  renferme  Ave  ve- 
rum  à  deux  et  trois  voix  ;  De  profundis,  à  qua- 
tre ;  Domine  non  secundum  ;  Liber  generatio- 
nis  à  quatre  ;  Magnus  es  tu  Domine,  à  quatre  ;  O 
JesufiU  Davidfk  maître  ;  et  Victimx  paschali 
laudes,  à  quatre,  de  Josquin.  On  trouve  aussi 
(les  psaumes  de  ce  musicien  dans  la  collection 
intitulée  :  Psalmorum  selectorum  aprœstan- 
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iissimis  hujus  nostri  temporis  in  arte  musica 
artificibus  in  harmonise  qruituor,  q^inqueet 
sex  vocum  redactarum,  tom.  I,  II,  III et  IV 
rioriberga,  ex  of/icina  Joannis  Montani  et 
Ulrici  Neuberi,tinno  1553-54,  in-4*'.  Une  autre 
collection  de  psaumes  publiée  par  Georges  Fœrs- 
ter,  et  imprimée  à  Nuremberg,  en  1542,  par  Jean 
Petrejus,  renferme  aussi  des  motets  de  Josquin 
Desprès.  On  en  trouve  encore  dans  le  recueil  qui 
a  pour  titre  :  Selectissimse  nec  non  familiarisa 
simœ  caniiones  ultra  centum,  etc.,  August» 
Yindelicorum,  Melchior  Kriesstein,  1540,  pe- 
tit in- 8^  obi.,  ainsi  que  dans  les  Caniiones 
septem,  sex  et  quinque  vocum,  ibid.,  1545; 
dans  les  Concentus  octo,  sex,  quinque  et  qua- 
tuor vocum,  etc.,  Augustœ  Yindelicorum,  Phil. 
Uhiardus  excudebat,  1545,  petit  in-4'*  obi.; 
dans  les  ModulatUmes  aliquot  quatuor  vocum 
selectissimae ,  etc. ,  Noribergx  per  Joh.  Pe- 
ireium ,  1538  ;  dans  le  recueil  de  chants  à  deux 
vg:x  intitulé  Biciniagallica,  latina  et  germa- 
nica,  et  quxdam  fugx,  tomi  duo,  VitebergSB, 
apud  Georg.  Rhaw,  1545,  petit  in-4'';  dans  les 
livres  de  motets  de  divers  auteurs  imprimés  par 
Pierre  Attaingnant.  Enfin  la  collection  de  Sal- 
blinger,  publiée  à  Augsbourg,  en  1545,  les  prin- 
cipes de  musique  pratique  de  Jean  Zuger  (  Lelp- 
sick,  1554,  in-4°),le  deuxième  volume  de  Hiis- 
toire  de  la  musique,  par  Burney,le  deuxième 
volume  de  l'histoire  de  Hawkins,  le  deuxième 
de  celle  de  Forkel  et  le  premier  de  celle  de 
Busby,  contiennent  des  motets  de  Josquin,  ou 
des  ei^traits  de  ses  messes  en  partition.  On  con- 
naît aussi  quelques  autres  compositions  de  mu- 
sique religieuse,  telles  que  le  Liber  generO' 
tionis  Christi,  à  4  voix,  dont  une  copie  manus- 
crite du  seizième  siècle  est  à  la  bibliothèque 
royale  de  Munich,  cod.  X.,  et  que  j'ai  en  parti- 
tion; le  Miserere  mei  Deus,  à  5  voix,  qui  est 
dans  le  même  volume  à  la  biblioUièque  royale  de 
Munich  ;  le  Stabat  Mat^,  publié  en  partition 
par  Choron,  Paris,  le  Duc  ;  le  De  profundis  à  6 
voix,  dont  je  possède  une  copie  datée  de  1498  » 
des  Psaumes,  dont  quelques-uns  ont  été  publiés 
dans  la  collection  quia  pour  titre  :  Tomus  pri- 
mus  Psalmorum  selectorum  a  prœstantissimis 
musicis  in  harmonias  quatuor  et  quinque  vo- 
cum redactorum;  Norimbergse  apud  Johan.  Pe- 
treium,  1538,  petit  in-4^  obi.  Tomus  secun- 
dus,  etc.,  ibid,  1539.  Tomus  ^er^to,  etc.,  ibid. 
1542.  Le  recueil  de  34 hymnes,  intitulé  :  Sacro- 
rum  hymnorum  liber  primus,,  Yiteberg», 
apud  GeorgiumRliaw,  1542,  en  contient  deux  de 
Josquin.  III.  Chansons  françaubs.  1"*  Le  Sep- 
tième Livre,  contenant  viîigt-quatre  chansons 
à  cinq  et  six  parties,  par  feu.  de  bonne  mé- 
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moire  et  très-excellent  en  musique  Josquin  Des 
Prez,  avec  trois  ëpitnphes  du  dict  Josquin, 
composées  par  divers  auteun;  Anvers,  Titman 
Susato,  1545,  in-4®;  2®  Livre  contenait  trente 
chansons  très-musicales  (  à  quatre  parties  )par 
Josquin  Des  Prez  ;  Paris,  imprimé  par  Pierre 
AUaingnaot,  1549,  in-8*  obi.  3**  Le  premier,  le 
segont  et  le  tiers  Livre  des  chansons  à  quatre 
et  à  cinq  parties  du  prince  des  musicicTis 
Jossequin  De  Prez  ;  Paris,  Nicolas  Du  Chemin, 
1553.  On  trouve  aussi  beaucoup  de  chansons  de 
Josquin  Oesprès  dans  un  grand  nombre  de  re- 
cueils de  divers  auteurs  :  ne  pouvant  les  citer 
tous,  f  indiquerai  seulement  les  plus  importants. 
A  leur  tête  se  place,  et  par  rancienaeté  et  par 
la  rareté  excessive,  celui  que  Petrucci  a  publié  à 
Venise,  en  1503,  sous  le  titre  CuntiC.  ÏP  Cenio 
cinquanta.  On  y  troave  six  chansons  françaises 
de  Josquin,  à  quatre  ?oiz,  lesquelles  ne  sont 
pas  dans  les  autres  recueils.  Ces  cent  cinquante 
chants  forment  le  troisième  livre  d'une  grande 
collection  qui  a  pour  titre  généra!  :  Hamumice 
musices  Odhecaton,  Le  premier  livre,  marqué 

A,  a  seul  ce  titre  ;  il  contient  cent  quatre  chants  : 
le  second  livre  a  pour  titre  particulier  :  Canti 

B,  numéro  dnquanta-  La  dédicace  du  pre- 
mier livre  est  datée  du  15  mai  1501,  et  Timpres- 
sion  du  second  livre  (1)  porte  la  date  du  5  fé^ 
vrier  de  la  même  année,  œ  qui  semble  contra- 
dictoire. Nous  devons  encore  citer  :  Vingt  et  siz 
belles  chansonsdesplus  exceUents  autheurs  de 
ce  jour,  mises  en  lumière  par  Pierre  Aitai- 
gnant;  Paris,  1529,  in-S"*  obi.  On  y  trouve  sept 
chansons  de  JosquÀn  Des  Prêts  (sic)  à  quatre 
parties;  Les  Joyeulx  refreins  de  la  viUe 
et  de  la  cour  a  quatre  et  cinque  parties 
par  bons  et  excellents  musiciens  tant  an- 
ciens que  nouveaux;  Paris,  Nicolas  Duclie- 
min,  1551,  in-4^  Ce  recueil  contient  cinq  chan- 
sons de  Josquin,  dont  trois  à  quatre  parties,  et 
deux  à  cinq.  Les  paroles  en  sont  très-libres  : 
La  ville  et  la  cour  n'avaient  pas  alors  les  orerl* 
les  fort  chastes.  Quelques-unes  des  chansons 
françaises  de  Josquin  Desprès  sont  contenues 
dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  :  MesUmges 
de  chansons  tant  des  vieux  .autheurs  que 
des  modernes,  à  cinq,  six,  sept  et  huict  par- 
ties, à  Paris,  par  Adrien  Le  Roy  et  Robert 
Ballard,  1572,  in-4». 

DEQDESNG  (Jeam)  n*est  connu  que  par 
cette  note  des  comptes  de  Biaise  Hutter,  secré- 
taire de  Parchiduc  Ernest,  gouverneur  des  Pays- 

(1)  On  tronTe  â»n»  le  lecond  Une  la  elianson  ie  F  Homme 
armé,  à  s  foli,  par  Joaqatn,  et  deux  antrfs  chaiMom  ft 
4  par  le  néme.  Le  premUT  livre  renferme  quatre  chansons 
k  4  Tolx,  et  à  8  veix  d?  ce  maître. 


Bas  (  1630)  :  «  A  Jean  Deqoesne,  muaicieo  qui 
«  avait  dédié  des  pièces  de  sa  compo«tion  à  son 
«  Altesse ,  13  florins  20  sols,  v  (Archives  da 
royaume  de  Belgique,  à  Bruxelles,  liasse  C. 
4.  D.  )  Le  nom  est  vraisemblablement  mal  écrit 
dans  ce  compte,  et  tout  porte  à  croire  qu^ii  y  a 
identité  du  musicien  dont  ii  s'agit  avec  Jean  Des^ 
quesnes  (voyez  ce  nom),  dont  le  prénom  est  le 
même. 

DERCGIS(6audeiigb),  né  à  Agnona,près 
deyerceil,en  1747,  ût  sas  premières  études  mu- 
sicales an  séminaire  de  Casadadda,  à  Yarallo, 
sous  la  direction  dn  clianoine  (Comola  ;  il  passa  en- 
suite à  Borgo-Sesia,  où  son  onde  Joseph  Dere- 
gis  lui  enseigna  fa  composition,  et  devint  enin 
mattre  de  diapelle  de  la  collégiale  d*lTrea,  en 
1775.  Il  est  mort  dans  ce  Jien  en  1816,  et  a  laissé 
en  manuscrit  beaucoup  de  messes  et  de  vêpres 
à  grand  orchestre,  dont  on  vante  le  style  laise 
et  savant. 

DEREGIS  (Ldg),  d'Agnona,  près  de  Ver- 
cdl,  cousin  dn  précédent,  naquit  en  174S.  11  ap- 
prit la  musique  à  Bologne ,  et  fut  nommé  cha- 
noine et  directeur  de  hi  chapelle  de  BorgoSesia, 
où  il  a  composé  des  messes ,  des  motifs  et  un 
Te  Deum  qui  passent  pour  être  excellents.  De- 
régis  est  mort  le  30  août  1805,  des  suites  d'une 
chute  de  cheval. 

DEREY  ( .  .  .)f  chanoine  fil  maftrede  mu- 
sique de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  naquH  dans 
cette  ville  vers  1670.  Il  a  composé  le  plain-chant 
musical  d'un  antiphonaire,  d*un  gradoel  et  d^ 
cérémonial  àTosage  des  Ursnlines  de  DQon,  qui 
ontété  publiés  chez  Christophe  BalSard,  en  171 1, 
3  vol.  in-4*. 

DERHAM  (William),  théologien  anglais» 
naquit  le  26  novembre  1657,  à  Stroughton,  près  de 
Yorcester.  Il  fit  ses  études  à  Blockley  et  ao  col- 
lège de  la  Trinité  à  Oxibrd.  Devenu  redenr  à 
Upminster,  dans  le  comté  d^Essex,  en  f 689,  il 
borna  son  ambition  à  cette  place  qo'îl  oooaervn 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1735.  Dans  sa  jea- 
nesse  (en  1696)  il  avait  publié  un  traité  de 
rhorlogerle  et  de  Tart  de  noter  les  cylindres 
pour  les  carillons,  souh  ce  titre  :  The  ArUfidOi 
Cloch-maker;  ta  quatrième  édition  de  cet  oa- 
vrage  a  paru  à  Londres,  en  1734,  in-i3,  avec 
de  grandes  augmentations  et  des  corrections.  Le 
titre  de  la  cinquième ,  publiée  en  1759,  in-ll, 
est  celui-ci  :  The  ArUJicial  Clock-maker,  or 
a  treatiese  ofwatch  and  cïockworkçshewing 
to  the  meanest  capacittes  the  art  of  colm- 
lating  numbers  to  tdter  dockwork,  to  moite 
chimes  and  set  them  to  musieal  note,  and  to 
calculate  and  correct  the  motions  of  pen^ 
dulums,  Derham  a  inséré  datts  les  Transoctions 
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philosophiques  (t.  XXVÏ,  n»  313,  p.  2j,  un 
mémoire  sur  la  propagalion  du  son,  intitule  : 
Experiments  and  observations  on  ihe  motion 
of  Sound,  Un  autre  mémoire  du  même  auteur 
a  paru  dans  le  même  recueil  (ann.  1707,  p.  380), 
sons  ce  titre  *•  Account  of  experiments  on 
ihe  motion  and  velociiy  of  sound, 

DÉRIVIS  (HERRi-ÉTiEififE),  né  à  Alby 
(Tarn),  le  2  août  1780,  entra  comme  élève  au  Gon- 
serratoire  de  musique  de  Paris,  au  mois  de  fri- 
maire an  vui  (décembre  1799),  et  y  reçut  des 
leçons  de  chant  de  Richer.  Le  11  février  1803  il 
débuta  avec  succès  à  l'Opéra,  par  le  rôle  de 
Zarastro,  dans  les  Mystères  d'Isis,  et  dans  la 
même  année  il  fut  admis  à  la  cliapelle  du  pre- 
mier consul  Bonaparte.  Doné  d'une  voix  de 
basse  sonore  et  puissante,  d'ane  taille  avanta- 
geuse et  d'une  figure  dramatique,  Dérivis  ao* 
rait  pu  devenir  un  clianteur  distingué  et  un  ac- 
teur remarquable,  s'il  eût  été  bien  dirigé,  dès  sea 
premiers  pas,  dans  la  carrière  dramatique;  mais 
il  n*avait  alors  que  de  mauvais  modèles  dans  ses 
chefs  d'emploi;  l'école  de  chant  de  l'Opéra  n'é- 
tait que  celle  des  cris  :  il  y  apprit  à  jeter  sa 
voix  avec  effort  pour  en  augmenter  la  puissance, 
et  cette  vicieuse  méthode  usa  avant  le  temps 
une  des  constitutions  les  plus  robustes  de  chan- 
teurs qu'il  y  ait  eu.  Tout  semblait  favoriser  Dé- 
rivis dès  son  entrée  au  théâtre  :  Adrien,  suc- 
combant aussi  è  la  fatigue  de  la  mauvaise  ma- 
nière de  chanter  qu'il  enseignait  à  ses  élèves, 
se  retirait  jeune  encore;  Dnfresne  était  trop 
faible  pour  être  autre  chose  qu'un  double  ;  en 
sorte  que  le  débutant  se  trouva  chef  d'emploi 
en  peu  d'années.  Il  joua  d'origine  tous  les 
premiers  rôles  de  basse  des  opéras  nouveaux  qui 
furent  représentés  depuis  1805  jusqu'en  1828. 
Le  6  mai  de  cette  dernière  année  il  joua  pour  la 
dernière  fois,  dans  une  représentation  i  son  bé- 
néfice, le  rôled'Œdipe,  nn  de  ceux  où  il  montrait 
du  talent  comme  acteur.  En  1826,  Rossini  avait 
arrangé  pour  lui  le  rôle  de  Mahomet  dans  le 
Siège  de  Corinthe,  et  pour  la  première  fois 
Dérivis  avait  essayé  d'y  vocaliser  des  traits 
rapides;  mais  sa  voix  avait  un  timtM-e  trop  puis- 
sant pour  avoir  de  la  légèreté  ;  d'ailleurs  les 
habitudes  de  cet  acteur  étaient  trop  anciennes 
pour  qu'il  pût  changer  de  manière;  il  dut  se 
retirer  devant  la  révolution  chantante  qui  s'opé- 
rait alors  à  l'Opéra.  Depuis  ce  temps  il  a  voyagé 
pour  donner  des  représentations  dans  les  dépar- 
tements, et  s'est  même  engagé  Jans  quelques 
troupes  d'opéra  de  province.  En  1834  il  jouait 
à  Anvers.  Le  1*'  février  1856,11  est  mort  à  Livry 
(Seine-et-Oise). 

MH«  Naudet,  élève  du  Ck>nservatoire  de  Paris, 


qui  devint  ensuite  la  femme  de  Dérivis,  débuta 
à  ropéra  par  le  rôle  d'Antigone,  dans  Œdipe  à 
Colonne,  le  l*'  nivôse  an  xn  (3  janvier  1804), 
n'obtint  qu'un  succès  médiocre,  et  se  retira  peu 
de  temps  après.  Elle  est  morte  à  Paris  en  1819. 

DÉRIVIS  (Prosper),  fils  des  précédents, 
est  né  à  Paris  le  28  octobre  1808.  Admis  au 
Conservatoire  de  musique  comme  élève  du  pen- 
sionnat le  8  avril  1829 ,  il  reçut  des  leçons  de 
Petlegrlni  pour  le  chant  et  d'Adolphe  Nourrit, 
pour  la  déclamation  lyrique,  obtint  un  pri« 
au  concoora  de  1831,  et  débuta  à  t'Opéra,  le 
21  septembre  de  la  même  année,  par  le  rôle  de 
Moïse,  dans  Popéra  de  ce  nom.  Depuis  cette 
époque,  il  a  travaillé  avec  ardeur  à  développer 
les  avantages  de  la  belle  voix  de  basse  dont  la 
nature  l'a  doué  ;  ses  progrès  ont  été  constants. 
Eu  1840  il  s'est  rendu  en  Italie,  a  chanté  à 
Milan  en  1842  et  1843;  à  Vienne  dans  cette 
dernière  année  ;  k  Gènes,  à  Trieste  et  à  Parme  en 
1S44;  à  Rome,  et  de  nouveau  à  Gènes  en  1845. 
Dans  l'année  suivante  il  rentra  à  l'opéra  de 
Paris,  ou  il  n'est  pas  resté. 

DERKUM  (Franz),  violoncelliste  à  Cologne, 
a  fait  longtemps  partie  de  quatuor  du  violo- 
niste Hartmann,  élève  de  Spohr,  avec  Frédé- 
ric Weber  et  B.  Brener.  J'ai  entendu  ce  quatuor 
à  Bonn,  en  1845,  aux  fêtes  musicales  de  l'i- 
nauguration de  la  statue  de  Beethoven.  M.  Der- 
kum  accompagnait  avec  délicatesse  et  précision. 
Les  renseignements  me  manquent  sur  la  vie  de 
cet  artiste;  et  je  ne  puis  que  constater  qu'il  a 
fait  représenter  au  théâtre  de  Cologne,  en  1846, 
un  opéra  intitulé  Aida;  qu'il  avait  fait  exécuter 
à  Coblence  une  ouverture  à  grand  orchestre  en 
1841,  et  qu'il  a  publié  plusieurs  recueils  de 
JÀeder,  pour  4  voix  d'homme,  à  Cologne,  chez 
Eck,  et  à  Bonn»  chez  Simrock. 

DERODE  (Victor),  né  dans  le  département 
du  Nord,  membre  de  la  Société  des  Sciences, 
de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille,  de  la  So- 
ciété d'Émulation  de  Cambrai,  chef  d'im  institut 
d'éducation,  se  trouvait  encore  près  de  Lille, 
en  1852,  puis  s*est  fixé  à  Dunkerque,  ou  il  vi- 
vait en  1857. 11  est  auteur  d'un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Introduction  à  Vétude  de  l'harmo- 
nie, ou  Exposition  d*une  nouvelle  théorie 
de  cette  science;  Parts,  Treuttel*  et  Wûrtz, 
1828,  un  vol.  in-8^  de  374  pages,  avec  sept 
planches  et  deux  tableaux.  Cet  ouvrage  est 
d'un  genre  absolument  neuf,  et  a  pour  base  un 
système  qui  appartient  tout  entier  à  son  auteur. 
Après  avoir  donné  des  notions  préliminaires, 
conformes  aux  lliéories  connues,  de  quelques 
expériences  d'acoustique  et  des  lois  qu'on  en 
déduit,  M.  Derode  arrive  à  la  gamme  et  an  nom 
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des  intervalles  :  c'est  là  que  commence  la  série 
de  ses  idées  particulières.  Selon  lui,  cette  gamme, 
dont  on  a  fait  Tun  des  éléments  de  la  musique, 
n'a  pas  Tutilité  qu'on.hii  accorde  généralement; 
il' ne  la  considère  point  comme  un  principe 
oonstitutif  de  Tart.  Déduisant  toutes  les  consé- 
quences de  cette  première  donnée,  M.  Derode 
ne  Yoit  dans  le  ton  qu'une  convention  purement 
arbitraire,  et  seulement  une  invention  de  mé- 
thode, quoique  ce  soit  sur  la  tonalité  que 
reposent  la  mélodie  et  l'harmonie,  telles  qu'elles 
tombent  sous  les  sens,  la  composition,  l'art  du 
chant,  la  construction  des  Instruments,  etc.  Les 
Intervalles  ne  lui  paraissent  pas  non  plus  devoir 
être  présentés  comme  des  relations  de  différents 
sons,  mais  comme  des  proportions  tirées  de  la 
division  d'une  corde.  On  voit  que  dans  ce  sys- 
tème, c'est  le  principe  mathématique  qui  do- 
mine, et  c'est  en  effet  sur  le  principe  mathéma- 
tique que  repose  la  théorie  de  M.  Derode  ;  en 
sorte  que  toutes  les  considérations  de  rapports 
métaphysiques  des  sons  en  sont  exclues;  cepen- 
dant, par  une  sorte  de  contradiction,  en  certains 
cas  fort  difficiles,  l'auteur  est  forcé  d'avouer  que 
raritlimétique  et  l'algèbre  ne  sont  de  nul  secours 
pour  expliquer  les  faits,  et  qu'il  laut  prendre 
pour  règle  la  sensation. 

Ce  système  n'a  point  eu  de  succès  et  ne  pou- 
vait en  avoir;  car  il  a  pour  base  une  considéra- 
tion qui  est  en  opposition  directe  avec  le  prin- 


cipe de  l'art,  lequel  est  essentiellement  métaphy- 
sique. 

DEROSIERS  (Nicolas),  musicien  français, 
vivait  en  Hollande  vers  la  fin  du  dix -septième 
siècle.  Il  avait  été  précédemment  attaclié  à  la 
musique  de  la  chambre  de  l'électrice  palatine,  i 
Mannheim.  U  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrais 
suivants  :  ]<>  Trois  livres  de  trios  pour  divers 
instruments.  —  2**  Ouvertures  à  trois  parties 
et  concerts  à  quatre  pour  divers  instruments  ; 
Amsterdam,  Etienne  Roger.  —  3*"  Douze  ouver- 
tures pour  la  guitare,  œuv.  5;  La  Haye,  1688. 
—  4^  Méthode  pour  joner  de  la  guitare.  Cette 
méthode  a  été  réimprimée  à  Paris,  sous  ce  titre  : 
Nouveaux  Principes  pour  la  gvitare;  Ballard, 
1689,  in•4^  —  h""  La  Fuite  du  roi  d'Angleterre, 
à  deux  violons  ou  deux  flûtes  et  tusse;  Ams- 
terdam ,  1689.  —  &"  Livre  de  pièces  de  guitare 
avec  deux  dessus  d'instruments  ^  une  liasse 
continue;  ibid. 

DEROSSI  (Joseph),  compositeur,  né  k  Bien- 
tina,  près  de  Pise,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  publié,  à  Venise,  en  1680,  on 
livre  de  messes  à  seize  voix  réelles.  Un  autre 
musicien,  nommé  Fabrice  Derossi,  a  oomposé, 
vers  le  même  temps,  des  duos  pour  deux  voix 
de  soprano,  avec  aocompagnemëoi  de  clavccâi. 

DEROSSI  (Ladrert)  ,  est  connu  comme 
compositeur  de  duos  pour  deux  voix  de  soprano 
avec  accompagnement  de  clavecin. 


FIN   DU  TOMB  SECOND. 
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